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INOTICE   SUR  J.-B.  MOLINÏKU. 


Moliiiior  (le  P.  Joan-Baptisto) ,  prédira- 
tour,  prèlredo  l'Oratoire,  naquit  h  Arles  en 
1675  et  mourut  à  Paris  lo  15  mars  ilUô.  Il 
entra  dans  la  Consiréiiation  de  TOratoire  en 
1700  et  en  sortit  en  i~r20  pour  aller  prêcher 
avec  succès  à  Aix  ,  à  Toulouse,  h  Lyon,  à 
Orléans  et  à  Paris.  Ses  Sennovs  choisis  sur 
les  mysti'-res  ,  les  rrrite's  de  la  religion  et  di/fé- 
reiits  sujets  de  la  inornle  rhre'tiriine,  ont  été 
imprimés  sans  nom  d'auteur;  Paris,  1730  el 
années  suivantes,  [.enuM-cier  et  I,ottin,l'fr 
volumes  in-12.  Ils  paraissent  avoir  été  im- 
primés tout  autrement  qu'ils  n'ont  été  prê- 
ches. «Ils  sont  d'un  tour  et  d'une  expres- 
sion neuve,  vive  et  énergique  »,  dit  l'auteur 
des  Mémoires  de  Trn-nux  (juillet  1731).  En 
général,  l'auteur  brille  par  l'inMginalion,  la 
force,  la  dignité  et  le  naturel,  mais  son  stj'le 
est  négligé,  chargé  de  répétitions  et  déparé 
de  temps  à  autre  par  des  termes  communs. 
I^Jalgré  les  travaux  de  la  chaire  auxquels  il 
se«livra  toute  la  vie,  on  a  encore  de  lui  :  des 
l'aïUiques  spirituels;  Paris,  Lottin,  1727, 
in-1-2,  en  société  avec  l'anbé  Goujet,  lo 
P.  Boyer,  l'ahbé  de  Fourquevaux   et  quel- 


ques autres.  —  Exercices  du  pénitent ,  avec 
Tollice  de  la  pénitence  ;  in-18.  —Exlyaits  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  ,  sur  l'a- 
riiinisme;  1718,  in-8";  la  critique  contrai- 
gnit l'auteur  à  en  retirer  les  exemplaires. — 
Une  traduction  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ.  —  Instructions  et  prières  pour  soute- 
nir les  àmts  dans  les  voies  de  la  pénitence,  pour 
servir  de  suite  au  Directeur  des  âmes  péni- 
tentes,-un  P.  Vauge.  —  Barbier  lui  attribue 
les  Lettres  servant  de  réponse  aux  Lettres 
philosophiques  sur  les  Anglais,  de  Voltaire; 
Paris,  1735,  in-12.  —  Prières  et  pensées 
chrétiennes.  —  Psaumes  de  David,  interpré- 
tés selon  l'hébreu,  avec  des  réflexions  mo- 
rales prises  dans  le  sens  littéral;  Paris, 
'SVitte,  1717,  in-12. 

La  présente  édition  est  un  choix  dos  ser- 
mons contenus  dans  les  quatorze  volumes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ce  choix 
nous  était  imiiosé  par  les  nécessités  de  notre 
cadre  et  aussi  par  le  désir  de  ne  conserver 
que  ce  qui  de  nos  jouis  pouvait  e^xore  être 
de  quelque  utilité 


BD 


P.     JEAN 


SUR 


LES  MYSTÈRES,  LES  VÉRITÉS  DE  LA  RELIGION 

ET 

DIFFÉRENTS  SUJETS  DE  LA  MORALE  CHRÉTIENNE. 


SERMON  T" 

Pour  le  jour  des  Rois, 
stR  l'affaiblissement  et  la  corruption  du 

CURISTIAMSME. 

Memores  eslote  quod  aiiqnando  vos  génies  in  carne  , 
tratis  illo  in  tcmpore  sine  Ciirislo;  alicnati  a  conversa- 
lir.ne  Israël,  et  liospiles  lestamentoium  ,  promissionis 
spcin  non  habenles,  elsine  Dco  in  hocmundo.  (Epli.,  Il, 
11.  Il) 

So;trenez-i'(ms  qtCétanl  gentils  par  votre  oriqinc,  vous 
u'i.v-ez  poivit  .lors  (le  port  uu Messie;  vous  étiez  eulièrcmeiil 
sépf.rés  du  peuple  d  Israël;  vous  étiez  étrangers  à  iéijard 
des  uliiiiuces  ;  vous  n'aviez  point  l'espérance  des  biens  pro- 
mis, el  votis  étiez  sans  Dieu  en  ce  monde. 

Souvenez-vous,  mes    frères,   et   souve- 
nez-vous  avec  joie  de    l'état  où    la    f;,rûce 
vous  a  fait  passer,  en  vous  retirant  des  ténè- 
Obateurs  sacrés.  XLI\" 


bres  et  de  la  corruption  du  paganisme.  Jour 
heureux!  Jour  <!  jamais  mémorable,  où  l'E- 
glise rappelle  les  transports  des  i)rophètes 
anciens  au  sujet  de  la  miséricorde  qui  s'est 
accomplie  en  elle  au  milieu  des  siècles;  où 
l'Eglise  est  en  joie,  et  connue  au  jour  de  ses 
noces  avec  celui  qui,  se  souvenant  de  ses 
I)romesses,  l'a  épousée  dans  la  fidélité  I  Jour 
saint  où  l'Eglise  excite  elle-même  ses  entrail- 
les, je  veux  dire  ses  chers  enfants,  à  la 
plus  tendre  et  à  la  plus  vive  reconnaissance 
envers  celui  qui  les  lui  a  donnés  .sprès  une 
longue  stérilité.  Chrétiens  qui  in'écoutez, 
vous  savez,  si  nos  solennités  ne  vous  sont 
pas  tout  à  fait  étrangères,  que  c'est  celle  al- 
liance de  Dieu  avec  l'Eglise  qui  se  solenniso 
aujourd'hui  dans  la  joie  de  toute   la  ferre; 


il 
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mystère  que  Dieu  avait  tenu  si  longtemps 
<Jaiis  son  secret,  et  qui  nous  a  été  découvert 
par  Jésus-Clirist,  j)our  s'accomplir  en  lui  ; 
mystère  où  Dieu  commence  à  paraître  le 
"Père  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes;  où 
sa  bonté,  jus({ue  là  comme  captive,  triom[)lie 
de  sajuslice,  et  s'élève  au-dessus  de  toutes 
ses  œuvres.  Mystère  où  Dieu  fait  son  peujile 
de  celui  qui  n'était  pas  son  peuple;  ses 
enfants  hien-aimés,  deceux  qui  avaient  tou- 
jours été  ses  ennemis;  son  épouse  chérie 
comme  son  dme,  de  celle  (}oi  avait  été  la 
mère  des  superstitions  et  des  abominations 
de  la  terre. 

Oui,  chrétiens,  en  ce  jour  nous  avons  eu 
un  Dieu,  nous  (|ui  n'eii  avions  point;  nous 
l'avons  eu  pour  Père,  nous  qui  étions  les 
enfants  du  démon  ;  nous  nous  sommes  ap- 
prochés de  lui,  nous  qui  en  étions  si  loin  ; 
nous  l'avons  trouvé,  nous  qui  ne  le  cher- 
chions pas;  nous  sommes  passés  h  son  admi- 
rable lumière,  nous  ({ui  étions  assis  dans  les 
ténèbres  et  tout  couverts  des  ombres  de  la 
mort;  nous  sommes  venus  à  la  grâce,  nous 
qui  avions  été  laissés  dans  nos  [léchés.  En- 
<;oro  une  fois,  mes  frères,  réjouissons-nous 
sur  cette  miséricorde  ,  et  que  celte  miséri- 
corde, qui  est  le  grand  ouvragedu  Seigneur, 
le  loue  elle-même. 

■Et  pour  la  troisième  fois,  réjouissons-nous 
à  cette  lumière  qui  se  lève  aujourd'hui  sur 
jCs  •gentils  pour  les  aller  éclairer  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  et  les  amener  en  foule 
dans  l'Eglise.  Que  ce  peuple,  et  c'est  nous 
qui  le  sommes,  que  ce  peuple  qui  a  toujours 
été  devant  les  yeux  du  Seigneur,  que  ce 
peuple  qui  devait  naître,  et  que  le  Seigneur 

fait,  que  ce  ]»euple  réuni  à  lui,  et  ramassé 
Se  l'orient  et  de  l'occident,  de  l'aquilon  et  du 
nidi,  loue  aujourd'hui  le  Seigneur  1  Que 
tout  en  nous  bénisse  son  saint  nom,  et 
élève  jusiju'aux  cieux  ses  miséricordes! 

Mais  quoi  !  suis-je  donc  destiné  à  trou- 
bler toujours  la  joie  de  nos  saintes  solenni- 
tés, et  ne  pourrais-je  pas,  détournant  les 
yeux  de  dessus  ces  temps  plus  fâcheux  qui 
ont  suivi,  ni'arréler  au  point  où  l'Eglise  pa- 
raît comme  sortant  do  terre,  si  belle  et  si 
éclatante;  où  l'Eglise  vraiment  descendue 
du  ciel  il'aufjrès  de  Dieu,  cité  sainte,  nou- 
velle Jérusalem,  se  trouve  rein()lie  d'hom- 
mes admirables,  }tlut6t  des  anges  par  l'élé- 
vation de  leurs  pensées,  que  des  hommes 
par  la  bassesse  de  leurs  désirs  dans  un  corps 
mortel?  Hommes  dignes  de  porter  le  nom 
de  chrétiens,  parce  qu'ils  exprimaient  dans 
leur  vie  la  doctrine  et  les  exemples  de 
Jésus-Christ,  Vrais  cliréliens,  dont  il  ne 
nous  reste  (pio  le  nom  et  les  obligations  Ils 
étaient  chrétiens  on  tout,  nous  ne  le  som- 
mes presque  en  riep.  Leurs  pensées  étaient 
celles  de  l'esprit  d(>  Dieu,  leur  langage  celui 
de  la  foi,  leurs  désirs,  les  désirs  de  la  piélé, 
leurs  dispositions,  celles  do  Jésus-Christ, 
)£urs  mœurs,  dignes  de  J)ieu  ;  leur  extérieur 
faisait  hoimeur  h  leui-  vo(;ation  sainte,  et 
Joule  leur  vie  rendait  témoignage  ù  la  pureté 
de  leur  c(eur,  vrai  sanctuaire  de  la  gpûce, 
Malheur  à  nous,  en  qui  tout  est  faible,  bas, 


terrestre,  humain  elimj)ur!  Malheur  à  nous, 
en  qui  la  race  des  chrétiens  semble  avoir 
manqué  ! 

Sainte  Eglise!  vous  avez  vu  multiplier 
vos  enfants,  et  vous  avez  senti  diminue!' 
votre  joie.  De  siècle  en  siècle  les  vérités  so 
sont  affaiblies  dans  les  esprits  ;  les  mœurs  se 
sont  altérées,  et,  à  la  fin  des  temps  où  nous 
vivons,  le  christianisme  n'est  plus,  ])Our 
ainsi  dire,  ([ue  sa  propre  ombre.  Adultères 
de  notre  foi  !  Infi.Jèies  travestis ,  méconnus 
de  notre  mère,  et  pleures  do  cette  Racliel 
comme  morts,  sans  qu'elle  sache  si  elle  doit 
espérer  une  résurrection  de  la  mort  à  la  vie  I 
Je  n'accuse  pas  ici  toute  la  multitude  des  fidè- 
les :  si  Dieu  ne  s'était  réservé  au  milieu  de 
nous  quelques-uns  de  cette  race  des  saints, 
il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  péri. 
Nous  subsistons  à  la  faveur  de  ces  justes  ; 
le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  ;  et  nous 
pourrions,  disait  une  grande  sainte  dans  ces 
derniers  siècles,  nous  pourrions  revenir  à 
l'ancienne  piété  de  nos  pères.  C'est  pour 
nous  y  exciter,  à  la  vue  de  l'état  d'où  nous 
sommes  tombés,  que  je  vais  vous  mettre 
devant  les  yeux  l'affaiblissement,  et,  s'il 
faut  le  dire,  la  corruption  du  christia- 
nisme. Voici  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. 

Le  christianisme,  corrompu  dans  ses 
idées. 

Iji  christianisme  ,  corrompu  dans  ses 
mœurs. 

Comme  en  vous  exposant  la  corruption  du 
christianisme  dans  nos  jours,  je  vous  mon- 
trerai la  sainteté  qu'il  porte  en  lui-mêmet 
et  qui  s'est  trouvée  dans  les  fidèles  des 
temps  anciens,  vous  verrez,  mes  frères, 
qu'en  tournant  ce  discours  à  la  morale,  je  ne 
sors  pas  aujourd'hui  de  l'esprit  d'une  si 
grande  solennité.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Usen  n'est  plus  nécessaire,  pour  vivre 
d'une  manière  digne  de  Dieu  et  de  l'Evan- 
gile, que  de  penser  dignement  de  l'un  et  ûa 
l'autre.  Je  l'avoue,  mes  frères,  couvert  dft 
houle,  et  mettant  la  main  sur  le  visage,  nous 
ne  vivons  pas  toujours  comme  nous  pen- 
sons. Mais,  si  bien  vivre  et  bien  penser  ne 
se  suivent  pas  toujours,  mal  penser  et  bien 
vivre  ne  se  suivent  presque  jamais.  Je  re- 
garde donc  comme  une  des  principales  cau- 
ses de  cette  religion  pure  et  parfaite  des 
premiers  chrétiens,  la  grande  idée  qu'ils 
avaient  du  christianisme,  et  je  m'imagine 
que  si  l'on  pouvait  ramener  les  (;hréticns  h 
ces  premières  idées  de  leur  religion,  il  serait 
aisé  de  les  ramener  aux  premières  mœurs. 
Mais,  hélas!  tout  est  renversé  dans  nos 
idées;  tout  est  |)erverti  dans  les  esprits.  L'an- 
cienne illusion  qui  s'était  dissipée,  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile',  relus  crror  abiit  {Isa. y 
XXVL  3),  semble  être  revenue.  Tout  est 
digne  du  paganisme  et  des  dieux  qu'on  y 
adorait,  et  tant  d'erreurs  dont  Jésus-Christ 
était  venu  délivrer  le  monde  se  sont  réjfan» 
ducs  de  nouveau  dans  le  monde. 

Attachons-nous  à  trois  où  peuvent  se  ré* 
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dmro  toiilcs  les  autres.  Nous  sommos  du 
monde,  nous  ne  sommes  i>as  dos  saints; 
noussonimesdoslioinmoslail)Iesot  |)LW'!ieurs. 
Voilà  le  lan.:;^'ige  (ju'on  entend  sortir  de  toute 
bouelie.  Faisons  voir,  à  tous  ceux  à  (]\n  il 
reste  i^^uelque  teinture  de  clu-islianisme , 
quoiijuils  |Kulent  ainsi,  (]u"un  cluétien  n'est 
pas  du  monde;  (]u'un  chrétien-doit  être  un 
saiiit;  qu'un  chrétien  ne  doit  pas  être  pé- 
cheur d'une  certaine  manière. 

Entendez  [larler  le  niontle,  et  il  agit  con- 
séquemment.  Le  monde  se  sépare  lui-niéme 
du  christ i-ani^nie,  en  séparant  les  chrétiens 
en  deux  cl.isses  qui  ont  chacune  leurs  lois, 
chacune  leurs  rèj^les,  chacune  leurs  usages. 
Cependant  le  christianisme  est  un  :  Une  foi, 
un  Seigneur,  un  baptême  (Ephes.,  IV,  o);  et 
ceux,  encore  une  fois,  qui,  parmi  les  chré- 
tiens, se  disent  le  monde,  se  séparent  eux- 
mêmes  du  christianisme. 

Dans  notre  religion  tout  prêche  contre  le 
monde  et  ses  vanités;  tout  nous  arme  contre 
le. monde  et  nous  en  éloigne,  de  quelque  fi- 
gure qu'il  soit  revêtu.  Le  nom  des  terres 
consacrées  aux  démons  et  de  leurs  adora- 
teurs n'est  pas  plus  odieux  dans  notre  re- 
ligion que  le  nom  du  monde  et  de  ses  ama- 
teurs. Ouvrez  l'Evangile,  écoutez  Jésus- 
Christ;  entendez  ses  premiers  discij)les  ; 
rappelez  les  promesses  et  les  vœux  du  chré- 
tien ;  examinez  toutes  ses  obligations;  entrez 
dans  l'esprit  de  la  piété  évangélique.  Tout 
cela  condamne  le  monde,  tout  cela  le  ré- 
prouve, tout  cela  met  une  barrière  insur- 
montaljle  entre  le  monde  et  les  chrétiens; 
tout  cela  nous  fait  voir  le  vrai  christianisme 
aussi  w{)p()sé  à  la  vie  du  monde,  que  les 
ténèbres  le  sont  à  la  lumière,  la  corru[)tion 
à  la  sainteté,  le  culte  des  idoles  au  service 
du  vrai  Dieu.  La  preuve  de  tout  ceci  va 
suivre. 

Dans  l'Evangile,  le  monde  est  maudit  de 
Dieu,  il  est  réprouvé  de  Jésus-Christ,  il  est 
anatliémalisé  avec  son  esprit  qui  est  l'esprit 
même  du  démon;  avec  ses  maximes  qui  sont 
des  erreurs,  avec  ses  coutumes  qui  sont  des 
scandales,  avec  ses  œuvres  qui  sont  des  ini- 
quités, avec  ses  plaisirs  qui  sont  des  crimes, 
avec  ses  passions  qui  y  sont  mises  au  môme 
rang  que  l'impiété.  Dans  l'Evangile,  le  monde 
est  regardé  comme  une  région  de  ténèbres, 
comme  un  lieu  de  tentation,  coumie  un  [)ays 
de  séduction,  comme  une  terre  de  perdition. 
Dans  l'Evangile,  le  monde  est  représenté 
comme  ne  (onnaissant  pas  Dieu,  et  ne  pou- 
vant souffrir  les  siens;  (;omme  haïssant  Jé- 
sus-Christ, et  étant  haï  de  lui;  cfirnme  n'é- 
tant pas  dans  son  partage,  et  ne  pouvant  pas 
y  être  ;  comme  un  rebelle  que  l'esjirit  de 
vérité  ne  peut  vaincre,  comme  un  ennemi 
avec  lequel  la  piété  ne  peut  se  réconcilier, 
comme  quelque  chose  de  si  contagieux  et 
de  tellement  empoisonné,  qu'on  ne  peut  en 
approcher  sans  s'infecter  et  se  souiller.  Jésus- 
Christ  n'instruit  ses  apôtres  et  ne  les  exhorte 
que  pour  leur  apprendre  qu'il  ne  les  a  reti- 
rés du  monde  que  pour  les  porter  à  haïr  le 
monde.  En  un  mot,  en  ne  priant  pas  pour 
le  monde,  eu  se  séparant  du  monde,  et  en 


séparant  avec  kii  tous  ceux  qui  sont  h  lui, 
il  iu)us  a  laissé,  pour  iiotre  e>[)rit  particu- 
lier, toute  son  horreur  pour  le  monde. 

\'oulez-vous  entendre  saint  Paul?  A>  vous 
conformez  pas  au  sicch  prêseul ,  vous  n'avez 
pas  reçu  Vesprit  de  ce  monde...  {Iiom.,W., 
i2).  Je'sHs- christ  est  venu  nous  apprendre  à 
vivre  en  ce  monde  arec  justice,  piété  et  tcmpé' 
ronce,  7-enonç<inl  aux  passions  du  monde. 
{Tit.,U,  12  )>'oulez-vous  écouter  saint  Jean? 
Le  monde  entier  est  dans  le  mal  (I  Jo«fi.,  V,  19), 
il  y  est  enfoncé...  Mes  petits  enfants.,  n'ai- 
mez pas  le  monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde,  car  tout  y  est  concupiscence  de  la 
chair,  concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de 
la  rie,  (1  Joan.,  H,  15,  16.)  Voulez -vous 
croire  à  saint  Jacques,  il  dit  :  Que  la  reli- 
gion pure  et  sans  tache  est  de  se  conserver  pur 
de  ce  monde  IJac,  I,  27),  pur  de  l'air  qu'on 
y  respire  et  des  œuvres  qu'on  y  fait. 

Pleins  de  cet  esprit  de  l'Evangile,  frappés 
de  cette  crainte  que  leur  IMaîlre  leur  avait 
inspirée  pour  le  monde,  et  le  liaïssant  de  la 
même  haine,  les  preuders  fidèles  faisaient 
profession  pul)li(iue  de  n'être  pas  du  monde, 
et  y  mettaient  la  gloire  du  christianisme.  Ils 
se  préservaient  du  monde  et  de  tout  ce  qui 
s'y  faisait  comme  de  la  corruption  ;  ils  s'é- 
loignaient de  ses  usages  comme  du  mal 
même;  et  s'ils  l'eussent  suivi  dans  ses  voies, 
s'ils  eussent  pris  part  à  ses  fêtes  et  à  ses 
spectacles,  en  s'y  laissant  entraîner  par  com- 
plaisance, en  y  allant  par  un  certain  goût, 
et  les  autorisant  seulement  par  leur  présence, 
ils  eussent  cru,  ces  véritables  chrétiens,  alï- 
jurer  leur  christianisme  et  rompre  le  sceau 
sacré  de  leur  baptême  :  Nonne  rescindimus' 
Nonne  ejcramus?  (Tertull.) 

D'autres  idées,  et  qui  ne  souffrent  plus  de 
contradiction  que  dans  les  chaires  et  dans 
les  livres,  ont  succédé  à  cette  première  ma- 
nière de  penser  des  chrétiens.  Quand  on  a 
un  certain  nom  dans  le  monde,  qu'on  y  a  un 
rang,  qu'on  y  a  des  richesses,  qu'on  peut  y 
être  avec  agrément,  qu'on  espère  d'y  être 
souffert,  qu'on  a  du  goiit  pour  le  m'inde, 
sans  avoir  toujours  un  certain  mérite  du 
monde,  on  se  croit  né  i)Our  le  monde,  on 
s'annonce  pour  être  du  monde;  et,  quand 
on  est  du  monde,  on  se  croit  jiermis  tout 
ce  que  le  monde  a  jamais  fait,  et  tout  ce  que 
notre  siècle  et  notre  nation  ont  ajouté  aux 
anciens  excès  du  monde.  On  laisse  à  ceux 
qui  ont  quitté  le  monde,  mais  qui  y  seraient 
peut-être  pro[)res,  la  liberté  de  n'être  pas  du 
monde;  on  impose  h  ceux  et  à  celles  que  le 
monde  rejette  comme  chose  /ile  et  mépri- 
sable, la  nécessité  de  n'être  [)as  du  monde. 
Tout  le  reste,  dans  ces  idées  nouvelles,  ap- 
partient de  droit  au  monde,  et,  étant  du 
monde,  doit  en  avoir  l'esprit  et  en  faire  les 
œuvres.  Ce  n'estdonc  que  pour  les  religieux 
et  pour  les  prêti'cs,  que  ce  que  l'Evangile  dit 
du  monde  a  été  écrit  et  prêché  dans  tout  lo 
monde?  Ce  n'est  donc  que  pour  faire  haïr 
le  monde  à  ceux  que  le  monde  haïrait,  et 
pour  en  séparer  ceux  que  le  monde  rejette- 
rait, que  Jésus-Christ  a  élevé  sa  voix  avec 
tant  de  force  contre  le  monde,  et  avec   lui 
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«;es  saints  apôlres,  et  après  eux  tous  leurs 
disciples,  et  jusrprà  nos  jours  tous  les  maî- 
tres dans  TE^Iise? 

Non,  chrétiens,  et  l'erreur  est  trop  grande 
cl  nous  liésilons  trop  à  le  dire,  un  clirélien 
n'est  pas  du  monde,  ou  il  n'est  pas  clirélien. 
Un  cluéiiea  a  renoiué  au  monde  dans  son 
haplèine,  ou,  s'il  est  du  monde  après  son 
b.'jptr'ino,  il  renorn-e  h  son  baptême  :  Nonne 
7'cscin(li)nus?  Nonne  ejcrnmus'!  {'I'ertull., 
De  specl.,  c.  4.  )  Renoxcez-vous  à  Sainn, 
et  à  toutes  ses  a'uvr''s,  et  à  toutes  ses  pom- 
pes, nous  dit -on  dans  le  baptême?  Voilà 
le  monde  bien  désigné  avec  la  vie  qu'on 
y  mène,  et  c'est  à  (pioi  le  ciiréticn  re- 
nonce i)ar  la  môu'e  action  oii  l'Eglise  le 
mar([ue  du  caractère  !-acré.  Voulez- vous 
quelque  chose  de  plus  ex[)rès  et  de  plus 
mar(pié?  C'est  l'ancienne  lurmule  du  bap- 
tême, telle  (pi'on  la  trouve  dans  saint  Am- 
broise  :  Renuiicez-vous  au  siècle,  et  à  ses 
vanités,  et  h  ses  [)\(\\s\rf>?  Abrenuntias sœculo, 
et  luxuriœ  ejus,  et  voluplatihus  r/x.s  i' Voilà 
ce  qu'on  apprenait  déjà  aux  caléchuniènes 
on  leur  donnant  les  premièi'os  instructions 
de  la  loi;  voilà  ce  qu'on  leur  disait  en  les 
recevant  au  sa(  remeni.  Ils  le  comprenaient 
l)ien,  et  c'était  lace  poids  du  baiitômo,  comme 
])arlaientles  anciens  Pères,  pondus  baplismi, 
(pii  etlVayait  tant  de  gens,  qui  en  a  tant  fait 
reculer  en  ai'rière.  Et,  en  eH'cf,  le  renonce- 
ment au  eu! le  des  idoles  dont  ils  connais- 
saient ia  vanité,  et  le  renoncement  aux  sui- 
tes de  5'idolàlrie  qui  étaient  les  grands  cri- 
mes, no  les  aurait  pas  tant  eiïrayés  :  c'est 
celte  vie  du  monde  à  laquelle  leur  C(eur  te- 
nait, et  à  laquelle  il  fallait  renoncer  en  re- 
nonçant au  siècle,  (pii  leur  faisait  prendre  un 
aussi  malheureux  parti  que  celui  de  retour- 
ner à  loui'S  divinités. 

Le  siècle  signifiait  donc  le  mon. le  iilolAlre; 
je  ne  prétends  jias  en  disconvenir.  Mais,  en- 
core une  fois,  dans  ce  monde  idoiàlre,  au- 
(piel  on  renonçait  lout  entier,  il  y  avait  deux 
choses  :  le  fond  de  ridolàtrie  ipii  était  'e 
rjillo  des  dieux  et  l'imitation  d(i  leurs  vires; 
l'esprit  de  l'idolâtrie  (pii  était  une  vie  toute 
selon  les  passions  de  ce  monde,  que  saint 
l'aul,  sous  le  nom  d'impiété,  joint  à  ridolà- 
trie à  lai]uelle  il  dit  que  Jésus-CJirisl  est 
venu  nous  apprendre  à  renoncer.  C'est  visi- 
blement sur  cet  endroit  de  l'Apùlre,  où  il 
met  la  vie  du  monde  sur  la  même  ligne  que 
l'adoration  des  idoles,  (jue  l'Eglise  avait  pris 
le  modèle  des  renoncements  ilu  ba()tême. 
Je  dis  donc  :  L'idolâtrie  est  passée  quant  au 
fond,  (pii  est  cette  grossière  adoration  des 
simulacres;  l'esprit  de  l'idolâtrie  est,  de- 
meuré, ((ui  est  celto  vie  du  monde,  sujet 
éternel  de  dispuîcî  et  «le  combat  entre  les 
chrétiens  cl  les  païens. 

1  Rappelons  ici  ces  disputes,  telles  que  'l'er- 
tullien  nous  lc>^  rapporte.  F.aissons-là  nos 
dieux  et  voire  divinité,  nos  temples  et  vos 
mystères,  disaient  les  iiilidèles;  mais  poiir- 
([uoi  ne  vive/.-vnus  pas  comme  nous?  l'our- 
fpifd.  répli(piaienl  l(>s  chrétiens?  Parce  que 
nous  ne  soiiunes  pas  de  ce  monde  :  Nonsu- 
mns  ie  hor  sœculo:  et,  dès  là,  nous  ne  pou- 


vons pas  vivre  comme  vous,  comme  vous 
ne  pouvez  pas  vivre  comme  nous  :  Nonpos- 
suitius  disrumhere  vobiscum,  sicut  et  vos 
nobiscuni  (Tertcll.,  De  specl.,  c.  28). 

Et  certes,  s'il  n'avait  été  (juestion  que  du 
culte  des  dieux,  les  chrétiens  n'avaient  qu'à 
ne  pas  prononcer  le  nom  de  ces  ridicules 
divinités,  à  ne  |)oint  entrer  dans  leurs  tem- 
ples, à  ne  point  prendre  de  part  à  leurs  sa- 
crifices abominables;  mais,  du  reste,  ils  au- 
raient pu,  selon  vous,  avoir  l'esprit  des 
païens,  se  conformer  à  leurs  usages,  être 
de  leurs  assemblées  et  de  leurs  divertisse- 
ments. Or,  c'est  ce  que  les  chrétiens  ont  pro- 
testé mille  fois  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire, 
non  pas  parce  que  c'était  là  le  culte  des 
dieux,  mais  parce  que  c'était  la  vie  du  monde, 
et  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  du  monde. 
C'esi-là  ce  que  les  chrétiens,  sollicités,  mal- 
traités par  les  païens,  ont  toujours  refusé. 
Nous  ne  le  pouvons  pas  :  Non  possuinus. 
Mais  au  reste,  ajoulaient  les  chrétie/is,  nous 
faisons  ici  chacun  ce  qui  nous  convient  ;  car, 
comme  le  sérieux  de  notre  vie  ne  saurait 
être  de  votre  goût,  vos  divertissements  ne 
peuvent  nous  plaire  :  Quo  vos  olfcndimus  si 
alias  pra'siimimns  voluplales?  Heprobumus 
quœ  placent  robis  :  ncc  vos  nostra  délectant 
(a pot.,  c.  38). 

S'il  eût  été  question  de  crimes,  les  chré- 
tiens auraient  dit  :  Nous  ne  i)Ouvons  pas 
faire  ca  que  vous  faites,  parce  que  vous  êtes, 
à  r(>xemple  de  vos  dieux,  des  hommes  im- 
purs, injustes,  vindicatifs.  Mais  c'est  préci- 
sément sur  celte  vie  du  monde,  de  laquelle 
on  sépare  les  grands  crimes,  que  les  chré- 
tions  disaient  avec  tant  de  constance  :  Non 
possitmim;  nous  no  le  pouvons  pas. 

Et  cerles,  (pic  serait  devenue  cette  sain- 
teté du  christianisiiie,  si  ia  vie  du  mon(Jo 
en  faisait  la  partie  même  imparfaite?  A  qui 
serions-nous  devenus  semblables,  après  n'a- 
voir rien  eu  jiendant  si  longtemps  qui  nous 
fût  égal,  ou  plutôt  (pii  ne  nous  fût  si  infé- 
rieur? Dites-moi,  mes  frères,  croyez- vous 
qu'un  inlidèle  qui  se  trouverait  parmi  vous 
eût  liien  de  la  peine  à  suivre  avec  vous  la 
vie  du  monde,  et  qu'il  fût  forcé,  en  voyant 
vos  (Ouvres,  (le  s'éirier:  Certainement  Dieu 
est  au  milieu  d'eux,  et  c'est  la  loi  sainte 
et  seule  véritable  qui  leur  a  été  donnée? 
Ah  1  plutôt,  v(tus  voyant  semblaldes  à  lui  sur 
la  voluj'té,  sur  la  vanité,  toutes  choses  aux- 
(juelles  vous  avez  renoncé  dans  votre  bap- 
tême et  iiue  sa  religion  lui  permet,  il  vous 
insulterait  dans  sou  c(piir.  Se  trouvant  aussi 
exact  observateur  de  certains  poi.iils  de  sa 
loi,  que  vous  êtes  hardis  violateurs  de  la 
vôtre  tout  entière,  il  s'aU'ermirait  dans  sa 
religion,  m(''prisant  la  vôtre;  et  il  s'en  re- 
tounierail,  publiant  (pi'il  a  vu,  non  pas  des 
anges,  mais  des  lnunmes  (pie  leur  religion 
n'élève  en  rien  au-dessus  de  l'homme.  Jo 
ne  vous  présente  peut-être  pas  ici  des  choses 
si  éloignées.  Il  n'est  donc  pas  |)ermis  do 
mener  la  vie  du  monde,  puisqu'une  telle 
vie,  sans  y  ajouter  tant  de  crimes,  f(ïrait 
blasphémer  le  nom  de  Jésus-Christ,  dosho- 
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nororait   sa  doctrine  et  uieltrait  sa  loi  au- 
d'ossoiis  do  (.'eHe  de  MaliOinet. 

l^n  Uoinaiii,  non  pas  do  ces  temps  austères 
de  la  répid)lit|uo,  mais  do  ces  jours  où  Uoihc 
s'était  ^i  i'orl  rolàciiéo,  (pii  entrerait  dans  nos 
asseuddoos,  serait-il  frappé  tic  cotte  gravité 
dos  mœurs clirélionnes qui  étonna  le  monde? 
Seutirail-il  ici  celte  divinité  de  notre  reli- 
gion (|u'on  faisait  alors  sonner  si  liant?  Ali  ! 
plutôt,  plein  ti'une  joie  maligne,  il  sï'crio- 
rait  :  Ést-re-là  ces  chrétiens  dont  le  nom  a 
rempli  toute  la  terre,  dont  la  sévérité  a  si 
fort  etl'ravé  Rome?  Eh!  ils  sont  semhiables 
à  nous,  et  bien  inférieurs  h  nos  pères. 

Mes  frères,  je  le  dis  à  regret,  et  je  le  vois 
avec  peine  :  les  mêmes  traits  qui  ont  point 
les  sages  du  paganisme,  peignent  encore  au- 
jourd'hui nos  honnêtes  mondains.  Hors  do 
leurs  temples,  et  après  leurs  cérémonies  sa- 
crilèges, il  étaient  ce  que  vous  êtes  hors  do 
nos  églises ,  et  après  l'auguste  sacrilice  de 
nos  autels.  Ils  faisaient  ce  que  vous  faites. 
Amateurs  de  ce  siècle,  renfermés  dans  les 
choses  j)résen[es:  voilà  leur  caractère,  et 
c'est  le  votre.  Dans  l'intérieur  do  leurs  fa- 
milles, c'était  le  môme  esprit  du  monde,  qui 
dirigeait  tout,  qui  i)résidait  à  l'éducation  des 
enfants,  qui  réunissait  le  mari  et  la  femme 
dans  les  mêmes  vues. 

Leurs  jours,  comme  les  vôtres,  dans  un 
continuel  amusement,  étaient  encore  mar- 
qués chacun  de  quelque  plaisir;  et  les  sai- 
sons, comme  parmi  vous,  distribuées  plutôt 
en  dfflerenls  divertissemsnts  qu'en  occu- 
pations diverses,  ou  en  divers  olfices  de  re- 
ligion. Leurs  entretiens,  comme  les  vôtres, 
roulaient  sur  la  gloire  du  monde,  sur  les 
plaisirs  de  la  vie,  sur  les  alfairesdela  terre. 
Leurs  assemblées,  comme  les  vôtres,  étaient 
la  ressource  des  gens  oisifs,  le  rendez-vous 
des  personnes  des  deux  sexes  q  ui  chercliaient 
à  se  voir:  ce  qui  animait  ces  assemblées,  ou 
ce  qui  les  faisait  languir,  c'est  précisémeut 
ce  qui  rond  les  vôtres  animées  ou  languis- 
santes. D.ins  un  commerce  i)lus  iiarticulier, 
c'était  la  njôme  passion  qui  les  liait,  et  l'hon- 
neur mondain  lesarrôtait  aux  mêmes  bornes 
où.  il  vous  arrête  (si  toutefois  il  leur  per- 
mettait d'aller  si  loin).  Leurs  spectacles, 
comme  les  vôtres,  ne  mettaient  |)as  toujours 
sous  les  yeux  des  adultères  et  de  semblables 
horreurs. Ils  rejirésentaient  plus  souvent  des 
choses  gaies,  mais  d'ailleurs  honnêtes  dans 
leur  gaieté,  gmla  qurcdam;  des  faits  héroï- 
([ues,  fortiu  qaœdani  (I'eutli..,  De  sperl.,  c. 
27j;  des  actions  qui  avaient  un  air  d'inno- 
cence et  une  couleur  de  vertu,  honcsla  qiiœ- 
(lam.  Mais  tout  cela,  comme  parmi  vous,  y 
était  animé  de  ce  que  les  jjassions  ont  de 
plus  vif,  et  relevé  de  tout  ce  qui  peut  en- 
c'rianter  les  sens.  On  y  courait,  comme  par- 
mi vous,  [)our  y  voir  le  monde  et  toutes  ses 
jtompes  éla'ées,  et  y  faire  .'oi-mêuje  une 
partie  du  spectacle.  Dans  leurs  festins , 
comme  dans  les  vôtres,  la  débauche  n'était 
consacrée  que  (^ans  les  propos  :  l'amour  et 
l'ivresse  n'y  étaient  célébrés  qu'en  chants: 
OH  n'y  goûtait  qu'une  certaine  joie  des  sons; 
et  en  un  inof,  on  ne  pensait  qu'à  s'y  diver- 


tir en  honnêtes  gens,  fit  c'est  cotte  vie  du 
monde  dans  la(pielle  le  paganisme  n'influait 
qu'indiroctcmioiit,  (pie  les  clirétiens  avaioiil. 
en  hori-our,  |  ar>e  qu'ils  étaient  chrétiens, 
et  ils  en  parlai."nt  comme  ûq  ce  (pi'il  y  avait 
de  plus  inteiilit  pour  eux.  Et  c'est  celle  vio 
du  monde  (pio  vous  rio  jouvez  pas  mener  en 
d'autres  temps  ,  pai'ce  que  dans  tous  les 
temps  le  ehiistianisme  subsiste  avec  toutes 
ses  obligalions.  Et  c'est  cette  vie  du  mondo 
que  les  direeteurs  de  vos  consciences  no 
peuvent  pas  vous  permeître;  parce  que, 
quoique  engagés  dans  le  mondo,  vous  n'êtes 
pas  du  momi(>,\lès-là  que  voiis  êtes  chrétiens. 
Et  c'est  contre  celte  vie  du  monde  que  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  doivent  crier  à 
pleine  voix,  de  pour  (}u'une  erreur  nou- 
velle ne  prescrive  contre  ce'te  vérité  aussi 
ancienne  (juc  la  religion.  Un  chrétien  n'est 
pas  du  inonde,  comme  Jésus-Christ  n'a  pas 
été  du  monde,  et  a  déclaré  à  tous  les  siens, 
dans  la  perionne  doses  apôtres,  qu'ils  n'eu 
étaient  jjas. 

Nous  avons  entendu  trop  souvent  un  lan- 
gage qui  tient  de  l'infidélité.  Nous  serions 
des  saints,  dil-on,  sinous  vivions  selon  qu'on 
nous  prêche  dans  les  chaires  et  (jue  nous  li- 
sons dans  les  livres.  Vous  seriez  des  saints  ! 
Et  qu'êtes -vous,  si  ce  n'est  des  saints,  ti 
vous  êtes  vraiment  chrétiens?  \'ous  êtes  de? 
chrétiens,  et  vous  ne  prétendez  pas  être  des 
saints!  Et  depuis  ([uand  sépare-l-on  ce  qui 
n'a  jamais  fait  et  ne  peut  jamais  faire  qu'une, 
même  chose?  Nous  n'ypeiisoris  pas.  La  sain- 
teté nous  est  imposée  de  toutes  paris.  Notro 
règle,  notre  modèle,  nos  lois,  la  dignité  de 
nuire  être,  notre  descendance,  l'éminence  de 
notre  vocation,  la  hauteur  de  notre  récom- 
pense, tout  cela  demande  de  nous  que  nous 
soyons  saints.  Notre  règle  c'est  Dieu,  la  sain- 
teté véritable  et  immuable:  Saints  comme  il 
est  lui-mêmesainl.  Notre  modèle  c'est  Jésus- 
Christ,  le  saint  de  Dieu.  Nos  lois  ne  sont 
qu'amour  et  sainteté;  sainlolé,  sans  laquelle 
nul  de  nous  ne  verra  Dieu  :  Saneti m oiiia,  sine 
qua  neiiio  vidcbit  Dcum.  {llubr.,  XII,  IV.)  La 
dignité  de  notre  être,  nous  sommes  nés  ncn 
delà  chair  et  du  sang,  mais  de  Dieu  {Job,  I,  i'3), 
pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu.  Noire  descen- 
dance, nous  sommes  les  enfants  des  sainls. 
(Tob.,  II,  18.)  L'éminencedenotrc  vocation: 
Dieu  nous  a  appelés  à  être  saints.  [I  Thcss  , 
IV  ,  7.)  La  hauteur  de  notre  récompense  , 
tout  est  au-dessous  de  nous,  destinés  que 
nous  sommes  au  ro\aunie  des  cieux.  Ra- 
massez dans  les  Ecritures  tous  les  noms  qui 
sont  donnés  aux  chrétiens,  tous  expriment 
formellement  la  sainteté,  ou  tous  revien- 
nent là. 

Nous  sommes  hommes,  mais  ua  chrétien 
doit  être  tellement  homme,  f[u'il  soit  aussi 
un  saint.  Qu'est-ce  en  ell'et  (jue  le  christia- 
nisme, si  ce  n'est  la  réformation  do  l'honiUK» 
en  nous  pour  y  former  le  saint  ?  Non  ,  vous 
n'êtes  i)as  un  homme  comme  les  enfants  des 
hommes,  mais  comme  les  enfants  de  Dieu  ; 
un  homme  en  qui  le  vieil  homme  doit  mou- 
rir et  se  détruire  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce 
ijue  le  saint  soit  formé  ennou'^,  ce  que  saint 
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l'flul  appelle  la  formation  de  Jésus-Christ  en 
nous.  {Oal:  IV,  '19.)  Voilh,  mes  frères,  l'idée 
ijiie  la  reliiiioii  nous  donne,  et  (|iT"il  faut 
avoir  d'un  elirétien  ;  et  non  pas  l^illaiblir  , 
celle  nohle  idre,  |)ar  tout  ce  (jue  les  sens  on^l 
ollaclié  (le  has  à  laciualité  d'homme.  Nous  le 
j)orlons  à  regret  en  nous  cet  liamme,* témoin 
le  grand  apùlre,  loin  de  le  laisser  prévaloir 
en  nous. 

l^Iais  enfin,  si  être  chrôtien  ce  n'est  pas 
Être  saint,  dites-moi  ce  que  c'est?  Est-ce 
avoir  été  baptisé,  et  après  cela  paraître  quel- 
quefois dans  les  églises?  Est-ce  croire  de  cep- 
tains  mystères,  de  certaines  vérités,  sans 
vivre  conforméiocnt  à  la  dignité  des  uns  et 
exjirimer  la  sainteté  des  autres  dans  nos 
mœurs?  Est-ce,  après  avoir  jtoité  t'iule  sa 
vie  le  caractère  du  monde,  mourir  avec  quel- 
ques signes  de  christianisme,  et  laissant  son 
coeur  à  ce  niôrne  monde  tant  m.-iudit  do 
Jésus-Christ,  laisser  son  cor[is  dans  une  terre 
bénite?  Est-ce,  omettant  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  grave  dans  la  loi,  praticpier 
(pielques  jielitcs  dévotions,  et  garder  assez 
exactement  les  cérémonies  extérieures  de  la 
religirm,  sans  rendre  le  dedans  aussi  reli- 
gieux? Non,  mes  frères,  tout  cela  est  trop 
petit  et  traj)  charnel  pour  faire  un  cliré- 
tiei. 

Etre  chrétien,  selon  toutes  les  idées  de  la 
religion,  c'est  (juehpie  cliose  de  grand  :  Ma- 
gna rcs  est  esse  clirisiianum.  (S.  Ignat.)  Eti-e 
chrétien,  c'est  l'être  connue  l'ont  été  ces 
grands  honunes  qui  ont  dit  du  christianisme 
une  si  grande  parole  :  purs  coFome  les  an- 
ges de  Dieu,  ces  véritableschrétiens  croyaient 
'eur  religion  encore  plus  ))ur(!  ;  doux  et 
humbles  de  cœur  jusqu'h  représenter  la  dou- 
î'euret  l'humilité  de  Jésus-Christ,  ils  ne  se 
regardaient  que  comme  des  images  bien  dé- 
ligurées  de  ce  divin  sauveur;  raortihés  en 
lout,  pénitents  presque  jusqu'à  l'excès,  ils 
se  croyaient  bien  au-dessous  de  la  mortifi- 
cation et  de  la  pénitence  que  prêche  l'Evan- 
gilej  hommes  admirables,  dont  la  sainteté 
eifrayait  en  quelque  sorte;  vrais  prodiges  de 
la  grilce,  ils  se  regardaient  comme  les  exem- 
ples de  la  faiblesse liun}aine,  digne  objet  de 
la  compassion  de  leurs  irères,  dont  ils  ne 
cessaient  de  solliciter  les  prières.  Ceci  va 
vous  étonner,  ils  ne  coaimençaient  à  se 
croire  disciples  de  Jésus-Clirist,  et  par  con- 
.'^é(|uent  chrétiens,  que  rpian  i  ils  n'étaient 
plus  iou(;hés  des  choses  visibles  et  de  rien 
d'apiiarlenant  à  ce  monde.  Ils  honoi-aient 
leur  christianisme,  et  Dieu  était  connue  vi- 
sible (Ml  eux,  (pi'ils  craignaient  encore  de 
•l'être  chn;liens  (jue  de  r)om,  tant  il  leur  pa- 
raissait graîid  d'è!r(>  chrétien  en  effet  :  l't 
non  lanluiii  dicar  clirisliuiius,sed  et  inieniar. 
(S.  lc.^.) 

Une  toi  prête  à  tout  entreprendre,  prêle  h 
tout  souiTrir,  incapable  de  craindre  l'honune, 
capable  de  tout  vaincre  pour  Dieu.  Un  amour 
de  Dieu ,  vif,  agissant,  h  ré|)reuve  de  ses 
rigueurs,  toujours  content  de  lui,  et  fort 
comme  la  mort.  Un  amour  du  prochain  qui 
CBibrassait  tout,  (pii  s'abaissait  à  tout,  (jui 
s'étendait  à  tou'^;aux  mé  -liants  et  auxing-als, 


aux  persécuteurs  et  aux  tyrans,  comme  aux 
amis  et  aux  bienfaiteurs  :  voilà  la  foi  et  la 
chariléselon  les  anciennes  idées.  Une  patience 
infatigable  dans  les  ]>eines  de  la  vi'^  supé- 
rieure aux  mauvais  Iraitenients,  plus  foile  que 
les  souffrances.  Un  détachement  de  toutes  les 
choses  de  la  vie,  et  de  !a  vie  elle-même 
plus  que  de  tout  le  reste.  Un  désir  ardent  du 
ciel,  une  vue  continuelle  de  Dieu,  de  ta  fer- 
veur dans  la  piété,  de  l'amour  partout  :  voilà 
les  vertus  chrétiennes,  telles  que  les  fidèles 
des  premiers  temps  les  avaient  dans  l'esprit; 
et  sans  ces  vertus  ils  ne  se  seraient  pas  jugés 
dignes  du  nom  qu'ils  portaient,  tant  ib 
élaient  frapj)és  de  cette  grandeur  du  chris- 
tianisme :  Magna  res  est  esse  ehristianum. 

Et  aujourd'hui  il  faut  rougir,  il  faut  s'é- 
tonner et  il  faut  gémir  de  voir  avec  quoi  l'on 
se  croit  chrétien,  ce  qu'on  mêle  aux  vertus 
chrétiennes;  ce  qu'on  en  sépare,  hélas  1  ce 
qu'on  leur  préfère. 

Aujourd'hui  la  grande  règîo  pour  jiiger  de 
son  christianisme,  ce  n''esl  pas  l'Evangile, 
qui  est  la  règle  de  tous  les  chrétiens  et  la 
voie  de  la  vérité;  c'est  la  coutume,  qui  est 
l'ennemie  de  l'Evangile,  l'adversaire  de  la 
vérité,  la  règle  de  l'erreur  et  de  l'égarement. 
Ouaml  on  vit  selon  la  coutume,  on  croit 
vivre  selon  la  raison,  et  le  monde  ne  sépare 
pas  la  raison  de  la  piété.  Quand  on  vit  selon 
les  passions  de  son  âge,  de  son  sexe,  de  sa 
conrJition,  on  croit  vivre  selon  la  règle,  et 
{)ar  conséquent  être  à  couvert  des  reproches 
de  l'Evangile.  Aujourd'hui  la  grande  lègle 
pour  juger  de  son  christianisme,  ce  n'est 
pas  le  fond  de  son  christiaîiisme  ,  c'est  la 
comparaison  avec  d'autres  :  on  se  croit  bon 
dès  qu'on  en  voit  de  plus  méchants  que  soi. 
Aujourd'hui  la  crainte  qu'on  a,  qtiand  on 
s'est  retiré  de  la  vie  déréglée  du  monde, 
c'est  d'aller  tro])  loin  dans  la  p-iété;  et  le 
grand  reproche  que  le  monde  sait  fftire  h 
ceux  qui  s'éloignent  un  peu  plus  de  &(î3 
usages,  et  qui  dès  là  sont  un  peu  i)his  chré- 
tiens, c'est  qu'ils  sont  excessifs.  On  leur 
demaiule  s'ils  se  croient  chrétiens  eux  seuls, 
et  que  les  autres  )ie  le  soient  pas  :  Nimiiis 
es  :  nunqnid  alii  non  sunt  Christiuni  ?  {Aug.) 
Auj(Mird'hui,  (piand  on  est  demi-chrétien, 
demi-mondain;  ipTon  fait  une  partie  de  son 
devoir  etipi'un  laisse  le  reste;  qu'on  a  (piel- 
(pies  vertus  (pii  se  perdent  (laiis  une  foule 
(le  vices,  on  croit  avoir  poi'lé  la  vertu  au 
point  où  Dieu  l'a  mise  pour  les  gens  du 
monde.  Une  femme  parmi  nous  est  toute 
lière  de  sa  vertu,  parce  (ju'il  y  a  un  vice 
(pi'elle  n'a  pas.  Cette  ju-obité  mondaine, 
celle  sagesse  exacte  à  tous  les  devoirs  de  la 
vie  civile,  et  jus(prà  un  certain  point,  aux 
devoirs  extérieurs  de  la  religion,  se  fait 
trop  valoir  dans  le  monde.  Elle  se  met  bien 
au-dessus  de  la  vertu  chrétienne,  (pi'elle 
{)ren(l  à  tâche  d'humilier  par  les  noms 
odieux  qu'elle  lui  donne,  et  par  les  Iravers 
qu'elle  lui  prête,  ou  dont  elle  lui  fait  des 
crimes,  s'ils  ont  quehjue  chose  de  réel. 
L'illusion  devient  si  puissante,  que  nous 
touchons  peut-ôtre  au  moment  où  les  vertus 
humaines,  les  vertus  enseignées  au  théâtre, 
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passeront  pmir  les  seules  vertus  qui  puis- 
sent se  snutVrir  dans  le  monde.  Mai>i  déjà, 
pour  se  iiùvo  soutlrir  dans  le  monde,  ne 
faul-il  pas  que  la  vertu  chrétienne  se  couvre 
de  quelque  chose  de  mondain?  O  sainte  re- 
ligion 1 

Toute  la  vertu  du  monde  consiste  à  n  être 
pas  impur,  et  à  n'être  pas  injuste  :  et  ce  que 
l'on  appelle  dans  h;  monde  n'être  pas  impur, 
c'est  l'être  selon  la  religion  en  mille  maniè- 
res toutes  criminelles  :  en  chants,  en  lec- 
tures, en  discours,  en  expressions  vives 
d'une  |)assion  qu'on  veut  toujours  croire  in- 
nocente, quand  on  ne  la  pousse  pas  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  criminel.  Et  ce  (jue  l'on 
appelle  dans  le  n)onde  n'être  jtas  injuste, 
c'eM  souvent  l'être  selon  l'Evangile,  et  dans 
l'aequisilion  et  dans  l'usage  de  ses  biens. 

On  ne  connaît  rien  d'étranger  h  la  vertu 
qu'il  faut  avoir  dans  le  monde,  que  la  vertu 
même.  L'orgueil,  cette  profonde  corruption 
du  cœur  humain,  cet  odieux  amour  de  soi- 
même  passe  dans  le  monde  i)0ur  le  fond  de 
la  vertu  plutôt  que  pour  un  vice.  Le  monde 
ne  connaît  de  vice  que  dans  le  dernier  excès 
des  passions.  Dans  le  luxe  et  dans  le  faste, 
pourvu  que  le  citoyen  n'égale  pas  les  grands 
de  l'Etat,  pourvu  que  ceux-ci  ne  portent  pas 
la  magnificence  plus  loin  que  les  princes, 
pourvu  que  l'homme  sans  biens  ou  derai- 
ruiné  ne  veuille  pas  faire  les  mômes  dépen- 
ses que  l'homme  riche  ou  l'homme  aisé,  le 
monde  ne  voit  pas  en  quoi  le  luxe  et  le  faste, 
autorisé  de  la  coutume,  peut  être  condamné. 
Pourvu  (pie  la  dépense  de  la  table  n'aille  pas 
jusqu'au  dérangement  des  affaires,  et  que  les 
plaisirs  ne  soient  pas  accompagnés  de  cer- 
taines circonstances  CKlieusos;  pourvu  que 
dans  les  ajustements  e1  la  manière  de  se  met- 
tre, on  ne  jiasse  pas  les  lenures  les  plus  dé- 
criées, ou  les  plus  folles;  ])0urvu  que  le 
jeu  ne  soit  pas  ou  continuel,  ou  ruineux  ; 
pourvu  que  1  avarice  ne  soit  pas  cette  hon- 
teuse éjiargne,  ou  cette  insatiable  cupidité 
détestée  de  Dieu  et  des  hommes  ;  pourvu 
que  l'ambition  se  retienne  sur  ces  crimes 
qui  ^'accompagnent  d'ordinaire  ,  et  dont  la 
.société  ne  souffre  pas  moins  que  la  religion  ; 
pourvu  qu'on  ne  soit  colère  et  emporté  que 
par  accès,  (ju'on  ne  soit  pas  ennemi  furieux, 
cruel  dans  ses  vengeances;  pourvu  tpi'en 
malignité  et  par  esprit  d'envie  on  ne  soit  pas 
une  bêle  féroce  déchirant  tout  :  et  en  un 
uîoi ,  pourvu  que  sur  tout  cela  on  se  tienne 
dans  une  certaine  mesure,  que  le  monde 
élargit  autant  (|ue  la  religion  la  resserre,  on 
se  croit  chrélien.  Aller  plu^  loin  ce  se- 
rait être  un  saint,  et  on  ne  veut  pas  l'être; 
ot  on  ne  se  croit  pas  dans  l'obligation  de 
l'être,  quand  on  est  du  monde;  et  on  se  mo- 
que do  ceux  (jui  le  sont,  si  ce  sont  des  gens 
engagés  dans  le  monde.  Avec  tous  ces  vices, 
dès  là  qu'on  s'est  renfermé  dans  une  mesure, 
qu'on  ne  va  pas  si  luin  qu  on  pourrait  aller 
et  que  d'aaires  vont  en  effet,  on  ne  croit 
pas  sortir  des  bornes  de  la  vertu  qui  doit 
sauver  les  gens  du  monde.  Etrange  vertu, 
qui  se  trouvera  formée  de  ce  cpie  Thonnne 
chrétien  abhorre,  de  ce  que  la  religion  con- 


damne, de  ce  que  la  droite  raison  ne  peut 
souffrir,  et  enfin  de  mille  choses  que  le  pa- 
ganisme lui-même  aurait  mises  au  rang  des 
vice^I. Etranges  chrétiens!  Ils  le  sont  à  la  • 
foveur'de  la  diminution  des  vérités  parmi 
les  enftinis  des  hommes;  ils  le  sont  à  la 
faveur  de  ces  grossières  illusions  que  nos 
mœurs  ont  jetées  dans  nos  esprits;  ils  le 
sont  dans  les  vues  basses  et  terrestres  d'un 
peuple  charnel.  Mais  dans  les  idées  de  Dieu, 
qui  ne  changent  pas,  ce  ne  sont  pas  ici  des 
chrétiens ,  parce  (pie  ce  ne  sont  j)as  des 
saints.  Mais  sur  la  règle  invariable  du  chris- 
tianisme, qui  est  l'Evangile,  ce  ne  sont  pas 
ici  des  chrétiens,  ce  sont  des  mondains  cpii 
auront  leur  partage  avec  le  monde.  Mais, 
dans  les  pensées  des  saints,  qui  seules  éga- 
lent la  sainteté  de  la  religion,  ce  sont  ici  des 
usurpateurs  du  nom  chrélien,  et  non  pas  das 
chrétiens  en  eflet  et  en  vérité. 

V^oulez-vous  connaître  quelle  est  l'illu- 
sion des  femmes  et  des  filles  de  nos  jours  au 
sujet  de  la  piété  clirétienne?  Ecoutez  les  an- 
ciens. La  piété  chrétienne  ne  permet  aux 
femmes  de  se  parer  quelquefois,  Nonmm- 
quam  ornari,  qu'autant  ((uede  certains  maris 
l'exigent,  et  cela  pour  leur  plaire  :  Qiui'  in 
conjiigem  minus  contincntcm  incidunl,  ut  ma- 
rito  siio  placcunt.  {ChEM.  Alex.,  Peday.,  1.11!, 
c.  11.)  Plaire  à  leurs  maris  et  h  leurs  maris 
seuls  :  voilà  la  mesure  :  His  conslilualiir 
eis  terminus.  {De  cultu  femin.,  c.  'i-.)  Mais  un 
mari,  dit  Tertullien,  qui  demande  de  sa 
fenune  la  chasteté  avant  toutes  choses,  trou- 
vera que  sa  femme  ne  lui  plaît  qu'autant 
qu'elle  néglige  de  plaire  aux  autres;  que 
c'est  une  chose  contraire  à  notre  discipline 
et  indigne  d'une  chrétienne,  de  se  faire  un 
autre  visage  :  Quam  a  noslris  disciplinis 
aliéna  suni,  quam  indigna  nominc  Chrisliano^. 
facicm  pclam  geslarc!  {Ibid.,  c.  5.)  De  s'étu- 
dier à  jiaraître  belle,  quand  on  ne  doit  pen- 
ser qu'à  être  chaste  :  Spcciem  exercerc,  qui- 
hus  stndium  pudicitiœ  est.  {Ibid.,  c.  3.)  Cela 
ne  fait  rien  dit-on  ,  aujourd'hui,  au  fond  de 
la  chasteté  et  à  l'essentiel  de  la  vertu.  Ecou- 
tons toujours  les  anciennes  maximes  qui 
sont  les  bonnes,  il  ne  suffit  pas  à  une  femme 
clirétienne  d'être  chaste,  il  faut  aussi  qu'elle 
le  paraisse  :  Pudicitiœ  Christianœ  sutis  non 
est  esse,  vcnim  et  videri.  {Ibid.,  c.  13.)  Elle 
doit  être  si  remplie  de  cette  vertu  au-dedans, 
que  la  plénitude  s'en  répande  sur  tout  le 
dehors:  Tanta  cnini  débet  esse  plenitudo  ejus, 
ut  emauel  ab  anima  in  fnibitum.  {Ibid.)  Elle 
dira  qu'elle  sait  l>ien  (|u'eile  est  chaste  jus- 
que dans  ses  désirs.  Cela  ne  suffit  pas  :  ii 
faut  que  ce  qu'elle  sait  au  dedans  d'elle, 
paraisse  de  môme  aux  yeux  des  autres  :  ri 
eructet  a  conscientia  in  superficiem.  {Ibid.) 
Vous  êtes  devenue  chaste,  et  vous  êtes  tou- 
jours habillée  comme  celles  qui  HjC  le  sont 
pas,  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  censées 
l'être;  cela  est  conire  la  nature  de  la  piété 
chrétienne  et  lient  do  l'ancien  scandale.  En 
un  mot,  rien  au  dehors  que  de  convenable  à 
la  (>rofession  d'une  vertu,  rigide  surtout  sur 
la  chasteté;  voilà  les  anciennes  idées  du  chris 
(ianismo.  Aujourd'hui  laii  le  moins  chréiiei»,. 
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les  apparences  les  plus  mauvaises,  ce  qui  con- 
fond avec  les  femmes  du  tliéAtre,  avec  les  fem- 
mes qui  ont  lait  naufra.qo  à  la  vertu»  c'est  ce 
qu'on  juslilie,  ce  qu'on  croit  convenalile  h 
une  femme  et  à  une  lille  du  monde;  et  son 
cliristianisme  s'en  accommode  comme  il 
peut.  Déplorons  de  telles  erreurs,  et  voyons- 
en  de  plus  fj;randes. 

On  clicrciiait  autrefois  des  crimes  aux 
chrétiens,  et  on  ne  les  trouvait  cou|)al»!es 
([uedu  nom  ([u'ils  portaient  et  de  la  relisj,ion 
(pi'ils  professaient.  Comment  pouiTions- 
iious,  disaient-ils,  nous  rendre  coupables  de 
crimes,  nous  qui  {irenant  Dieu  et  sa  sainteté 
])onr  la  règle  île  nos  actions,  ne  pouvons  pas 
nous  permettre  le  moindre  péi'lié?  Nous  ne 
voudrions  pas  mCune  sauver  notre  vie  i)ar 
un  mensonge  :  Notumus  vilain  lucri  ineii- 
(Uicio. 

Il  y  a  longtemps  que  cette  belle  règle  des 
mœurs  chrétiennes  n'est  plus  devant  nos 
yeuv.-Dieu  et  sa  sainteté,  etsa  volonté  honne 
et  juste.  L'honneur  de  Jésus-Chi'ist,  l'édili- 
catioii  de  l'Eglise,  un  certain  plaisir  que 
donne  la  vertu  pure  et  sans  tache,  la  crainte 
d'une  peine  assez  grande,  quoique  moindre  : 
tout  cela  est  trop  faible  pour  nous  faire  évi- 
ter le  péché,  et  ne  nous  défend  pas  de  ceux 
(jue  nous  a|)[)clons  petits,  (piand  peut-être  la 
crainte  d'un  éternel  supplice  nous  préserve 
des  gramls  crimes.  On  consulte  pour  savoir 
si  un  péché  est  de  ceux  ijui  damnent  pour 
l'éternité;  et  «luant  il  ne  s'agit  i)lus  de  per- 
dre son  Ame  et  de  la  i)récipiter  dans  les 
llammes  éternelles,  on  méprise  les  autres 
])écl)és,  on  ne  les  compte  plus,  on  ne  lesdis- 
lingue  pas  entre  eux;  à  peine  les  distingue- 
t-on  d'avec  les  bonnes  œuvres? 

Non,  mes  frères,  ni  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion, ni  pour  des  intérêts  de  famille,  ni 
])our  obéir  au  monde,  ni  pour  suivre  les 
autres,  ni  pour  se  satisfaire  soi-même,  ni 
])0ur  se  retirer  d'un  fûcheux  engagement, 
ni  sérieusement,  ni  en  badinant,  ni  par 
complaisance ,  ni  par  faiblesse ,  il  n'est 
])ermis  d'otfenser  Dieu,  ni  dans  les  grandes, 
ni  dans  les  petites  choses.  Et,  en  un  mot, 
les  principes  de  la  vie  chrétienne  ne  recon- 
naissent (pi'uno  nécessité,  qui  est  de  ne 
])as  olfenser  Dieu.  Quelle  erreur  cependant 
règne  là-tlessus  dans  le  monde,  et  des  gens 
])ieuv  n'en  sont  pas  exenq)ts!  La  différence 
(pi'il  y  a  d'eux  aux  mondains,  c'est  que  les 
uns  étendent  h  tout  la  nécessité  de  pécher, 
et  les  autres  se  renferment  dans  ces  péchés 
(|ui  ne  perdent  pas.  Les  gens  du  monde  à 
(jui  tout  |)araît  plus  respectable  et  plus  sacré 
(pie  la  loi  de  Dieu,  plus  inq)ortant  et  i)lus 
heureux  que  h)  salut,  voient  partout  des  né- 
cessités de  faire  des  choses  qu(î  la  loi  de 
Dieu  défetid.  Les  antres  restreignent  la  né- 
cessité de  péciier  à  ces  occasions  où  la  justice 
n'est  pasouverleuunit  violée,  ni  le  salut  évi- 
demment engag('\ 

Ce  n'est  pas  une  nécessité  de  conserver  sa 
satité,  son  bien,  sa  liberté,  sa  vie  par  une 
infidélité  à  Dien,  (juand  elle  est  ])etile  ;  mais 
c'est  uiK!  nécessité  d'abandonnt'r  à  la  f»rovi- 
ileucc  de  Dieu  sans  pécher  tout   ce  qui  no 


pourrait  se  conserver  que  par  une  infidélité  : 
Niilla  est  iieccssilas  detinquendi,  quibus  utifi 
esl  nercsnitas  non  dcliuqiiendi  {'ï'ertxjl.,  De 
cor.  mil.,  c.  11). 

Ce  n'est  pas  une  nécessité  de  se  mettre  à 
couvert  du  mépris  et  de  la  malignité  dcM 
hommes  :  mais  c'est  une  nécessité  de  ne 
lien  faire  de  mauvais  par  la  crainte  du  mé- 
pri'',  des  railleries  et  des  mauvais  traitements 
des  hommes  :  Una  est  nécessitas  non  delin- 
qucndi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité  de  plaire  aux 
hommes  et  de  se  conserver  dans  l(Mir  amitié 
par  une  complaisance  pour  leurs  laiblesses, 
par  une  condescendance  pour  leurs  volontés 
injustes  :  mais  c'est  une  nécessité  de  ne  pas 
déplaire  à  Dieu  par  ces  sortes  de  conniven- 
ces au  jjéché  :  Una  est  nécessitas  non  delin- 
(juendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  quand  on  est 
un  grand  de  la  terre,  de  suivre  les  autres 
grands  de  la  terre,  de  faire  ce  qu'ils  f(mt, 
quand,  ils  s'écartent  de  la  loi  de  Dieu  et  des 
règles  du  christianisme  :  mais  c'est  une  né- 
cessité, quand  on  est  chrétien,  quoiqu'on 
soit  un  grand  du  monde,  de  ne  pas  sacrifier 
l'Lvangile  aux  coutumes  du  monue  et  aux 
illusions  des  grands  :  Una  est  nécessitas  non 
delinqucndi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  quand  on  est 
riche,  de  vivre  à  la  manière  des  riches  du 
monde  pour  se  faire  un  certain  honneur  de 
son  l)ien ,  ou  j^lutôt  pour  s'en  faire  à  soi- 
même  un  certain  plaisir  :  mais  c'est  une  né- 
cessité, quoiqu'on  soit  riche,  quand  ouest 
chrétien,  de  n'être  ni  vain,  ni  superbe,  ni 
voluptueux;  de  n'être  point  tel  que  l'Evan- 
gile doive  nous  condanmer  avec  le  mauvais 
riche  :  Una  est  nécessitas  non  delinqnotdi, 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  (piand  on  est 
homme  de  guerre,  homme  d'éjtée,  de  re- 
pousser une  injure;  de  mourir,  ou  de  tuer 
un  ennemi  :  c'est  là  une  loi  du  monde;  mats 
c'est  une  nécessité,  quand  on  est  chrétien, 
de  (juel<iue  profession  qu'on  soit  dans  le 
monde,  de  ne  pas  violer  une  des  jjIus  belles 
lois  du  christianisme  :  Una  est  nécessitas  non 
delinquendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  quand  on  est 
pauvre,  de  se  procurer  les  choses  de  la  vie 
l)ar  toutes  sortes  de  voies  :  mais,  pauvre  ou 
riche,  quand  on  est  chrétien  ,  c'est  une  né- 
cessité de  ne  rien  faire  d'injuste  et  de  ilé- 
fendu:  Una  est  nécessitas  non  dt:linquendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  (piand  on  esl 
marchand,  ouvrier,  etc.,  d'enqiloyer  le  men- 
songe, d'user  de  petites  sui)ercheries,  parce 
que  les  temps  sont  mauvais,  et  que  les  hom- 
mes sont  difficiles  ;  mais  dansions  les  temps 
et  dans  toutes  les  circonstances,  il  ne  faut 
rien  faire  (pii  puisse  être  repris  i)ar  la  jus- 
tice divine  :  Una  est  nécessitas  non  detin- 
quendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  quand  on  est 
père  de  famille  malaisé  et  chargé  d'enfants, 
lie  prendre  du  bien  à  toutes  mains  pour  éta- 
blir l'un,  avancer  l'autre,  pour  les  faire  sub- 
sister tous,  et  se  souteiiii-  soi-même  dans  le 
monde  avec  un  certain  honneur  :  mais  il  esl 
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nécessaire,  sedécliargeaiit  sur  Dieu  de  loule 
iiiquiéluiie,  yiarcef/it'fVa  soin  de  )ious  (i  Pet., 
Ul,  7),  (le  no  ihari^er  ni  sa  conscience,  ni  sa 
maison  d'aïunne  ini(iuilé  :  L'na  est  )teccssi- 
tas  non  ilcliiujitenili. 

Ce  n'es(  pas  une  nécessité,  quand  on  est 
mère  de  tilles  ([u'on  ne  peut  pas  étal)lir,  ou 
qu'on  ne  veut  i)as  marier  si  tùt ,  de  les  con- 
soler de  cette  disu:r;ice,  ou  de  les  tléJomuia- 
ger  de  ce  retarueinent  par  une  liberté  qui 
peut  dégénérer  en  liljertina,-;,e,  et  cpii  est  tou- 
jours occasion  (le  beaucoup  d'olVenses  :  mais 
c'est  une  nécessité,  quand  on  devrait  les  nior- 
tilier  et  les  ailli:^er,  de  ne  [loint  leur  donner 
lieu,  en  i)éclianî  soi-même,  de  violer  en  tant 
de  mainères  les  saintes  lois  de  la  piété  :  Umi 
est  nécessitas  non  delinquendi. 

Ce  n'est  |)as  une  nécessité,  quand  on  est 
ûUe  d'une  certaine  naissance,  ayant  déjh 
queliiuo  âge  el'peu  de  bien,  de  soull'rir  ou 
de  clierclier  ce  qui  n'est  pas  permis  :  mais 
c'est  une  nécessité  dans  les  situations,  mê- 
me les  i)lus  fâcheuses  |)0ur  ce  monde,  de  se 
conserver  i)ure  de  toute  tache  devant  Dieu 
et  de  tout  soupçon  devant  les  hommes  :  L'na 
est  nécessitas  non  delinquendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  de  peur  de 
j>asser  pour  un  stu|)ide  ou  pour  un  dévot, 
de  faire  dans  le  monde  le  personna,-e  de  tous 
les  autres  jeunes  gens;  personnage  de  liljer- 
lin,  toujours  si  odieux  pour  un  chrétien  : 
mais  c'est  une  nécessité,  en  s'éloigiiant  du 
monde,  de  ne  pas  s'exposer  à  cette  espèce  de 
renoncement  de  sa  religion;  et  (juand  on  se 
trouve  engagé  dans  le  monde,  de  ne  pas  rou- 
gir de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile,  ce 
(jui  est  trop  criminel  :  Una  est  nécessitas  non 
delinquendi. 

Ce  n'est  pas  une  nécessité,  pour  n'être 
pas  rejet'.'e  de  la  compagnie  des  (illes  du  siè- 
cle, ou  |)onr  ne  pas  passer  dans  leur  esprit 
pour  une  lilie  sans  esprit  et  sans  grâces,  de 
];rendre  leurs  airs  et  leurs  manières,  d'imi- 
te'r  jusqu'à  l'immodestie  de  leurs  ajuste- 
ments, et  quelquefois  jusqu'à  la  liberté  de 
leurs  (Jiscours:  mais  c'est  une  nécessité  de 
paraître  en  tous  lieux  et  en  toute  occasion 
tille  chrétienne,  et  de  n'oifenser  en  rien  la 
pudeur  et  les  saintes  règles  de  la  modestie  : 
Una  est  nécessitas  non  delinquendi. 

Je  le  replète  donc,  et  il  ne  me  serait  pas 
pénible  de  le  répéter  encore  plusieurs  fois, 
i)arce  qu'il  vous  serait  utile  de  l'enten- 
dre mille,  |;our  ne  l'oublier  jamais  et  l'a- 
voir toujours  présent  :  pour  sauver  tous 
les  inconvénients  humains, «pour  remédiera 
tous  les  désordres  de  la  tf-rre,  jiour  l'aire  qucl- 
<|ue  bien,  ou  éviter  (Quelque  mal  que  ce  puisse 
Ctre,  il  n'y  a  jamais  de  nécessité  d'oll'enser 
Dieu;  et  il  y  a  au  contraire  toujours  néces- 
sité de  ne  pas  l'ollénser  :  Una  est  nécessitas 
non  delinquendi. 

Mais  quelle  fureur  (car  ce  n'est  plus  ici  de 
simples  erreurs)  s'est  emparée  des  esprits  au 
sujet  de  ce  f|ue  nous  appelons  le  vice!  Ah! 
*jue  diraient  les  infidèles  s'ils  entendaient 
jarlerdece  vire  odieux,  si  inconnu  à  nos 
jières,  sur  le  ton  que  nous  en  pa-rlons  au- 
jourd'hui? Ils  diraient  bien  :  Vous  êtes  donc 
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devenus  semblables  à  nous;  et  celte  religion 
tant  vantée  pour  sa  déliL'atessc  sui'la  [)urelé, 
n'a  ]ias  même  conservé  la  bienséance  des 
j)ensées  et  du  langage?  Les  anciens  lidèles 
sortis  la  plupart  des  ténèbres  du  paganisme 
cbangeaicMil d'idée  en  (diangeant  de  religion; 
et  dans  leurs  idées. nouvelles,  ils  regar- 
daient la  moindre  ilétrissure  do  la  chasteté, 
dans  les  hommes  ainsi  que  dans  les  femmes, 
connue  ([ueliiue  chose  de  i)ius  malheureux  et 
de  plus  cruel  (jue  les  [)!us  tristes  et  les  plus 
cruelles  morts  :  0,7i/a'  utoiic  atrocior  (Tert.!. 
Ces  hommes  détestables  (pii  atla(picnt  la 
chasteté  dans  les  femmes  par  mille  artilices 
ou  coujuie  à  forceouverte,  ils  les  regardaient 
comme  des  monstres  plus  redoutables  que 
les  bêtes  les  plus  farouches  :  Tiinemus  mayis 
lenonon  quain  leoncm  (lu.).  Ce  dessein  d'ins- 
pirer les  passions  comme  insé[)arable  du  dé- 
sir de  plaire,  ils  le  regardaient,  dans  lesfeu;- 
lues  et  dans  les  fdlcs,  non  pas  comme  une 
faiblesse  [iardonnable,  comme  une  légèreté 
de  leur  sexe,  ou  comme  une  agréable  folie, 
mais  connue  une  disposition  digne  d'horreur 
et  d'exécration  :  Appelitioneni  sui  non  tan- 
tum  non  appelendani,sed  execrandani  (î».). 

L'auriez- vous  cru,  véritables  chrétiens, 
qu'il  viendrait  un  temps  où  ce  dessein  que 
vous  traitiez  d'exécrable  dans  les  personnes 
de  ce  sexe,  serait  réduit  en  art;  et  que  dans 
cet  art  on  se  croirait  d'autant  ])lus  habile  et 
plus  heureuse,  (ju'on  réussirait  mieux  à  se 
perdre  soi-même  en  perdant  les  auties  ? 
L'auriez-vous  cru  qu'il  viendrait  un  tenqis 
où  des  gens  (jui  porteraient  votre  nom  re- 
garderaient à  peine  comme  une  faute  dans 
k^^s  feannes  la  perte  entière  de  cette  vertu  ;  et 
C)ù,par  rapport  aux  hommes,  on  regarderait 
l'innocence  longtemps  conservée  connue  une 
tache,  un  dessein  criminel  manqué  conaue 
un  malheur,  et  une  séduction  comme  un 
triomphe  !  L'auriez-vous  môme  soupçonné 
qu'après  vos  joui's,  où  un  crime  de  celle  es- 
pèce déshonorait  pour  le  reste  de  la  vie,  il 
viendrait  un  siècle  où  il  faudrait  se  prêter 
de  ces  sortes  de  crimes  qu'on  n'aurait  pas 
faits,  pour  se  donner  du  relief  dans  le  mon- 
de !  où  en  effet,  O  horreur  et  comble  de 
l'horreur  !  un  homme  serait  estimé  et  envié 
selon  qu'il  aurait  le  détestable  talent  de  sé- 
duire plus  de  vierges,  de  corrompre  plus  de 
femmes,  de  jeter  plus  d'inquiétude  dans  les 
mariages,  plus  de  désordre  dans  la  société 
humaine,  se  faisant  plus  redouter  dans  la 
religion  !  Où  pouvait  conduire  une  telle  cor- 
ruption de  pensées?  A  une  corruption  do 
mœurs  encore  pilus  grande.  Vous  l'allez  voir 
dans  ma  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Tel  est  le  sort  des  choses  humaines,  elles 
ne  sont  jamais  dans  un  état  de  consistance. 
Petites  dans  leur  origine,  elles  s'accroissent 
et  deviennent  grandes  par  des  progrès  in- 
sensibles. Grandes  et  saintes  dans  leur  nais- 
sance, elles  dégénèrent  plus  vite,  et  se  cor- 
roujpcnt  enfin  tout  à  fait  quand  cette  cor- 
ruption entière  est  possible.  Fallait-il  que 
ce  fût-là  le  double  sort  de  la  religion  chré- 
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tienno?  D'abord  pclile  pour  le  nombre  et  la 
qualité  do  ceux  qui  In  professèrent,  alors 
elle  fut  firando  en  verlu  :  (die  s'accrut  pour 
la  quantité  el  le  rang  de  ses  sectateurs,  et 
alors  elle  diminua  en  piété. 

Quand  ce  fut  la  religion  des  rois  des 
j)euples,  ce  ne  fui  ])\\ts  bientôt  qu'un  reste 
d'elle-même  et  une  oudjre  du  c'uislianisme. 

O  mon  Dieu  !  comment  avez-vous  ainsi 
abandonné  votre  Eglise;  au  sort  des  choses 
liumaincs,  la  préservant  seulement  d'une 
corru()tion  entière  et  universelle  !  Ne  cher- 
clions  |)as,  mes  frères,  h  pénétrer  dans  ces 
conseils  divins  dont  la  hauteur  ntms  acca- 
blerait :  contentons-nous  decom|)ren,lre  q.ue 
Dieu  n'a  i)ermis  une  si  grande  altération  de 
mœurs  dans  le  christianisme,  (jue  jiour  nous 
faire  souhaiter  plus  ardeunueiil  à  tout  ce 
que  nous  fomnies  de  chrétiens  l'état  d'in- 
corruplildliléoù  la  religion  seradans  le  ciel. 

Les  mœurs  ont  suivi  les  pensées.  Ainsi, 
nous  allons  voir  les  mœurs  chrétiennes  cor- 
rompues |)ar  rapport  à  la  vertu,  j)ar  rapport 
aux  passions  du  monde,  par  rajiport  au 
crime. 

Un  infidèle  se  convertissait  à  la  foi  chré- 
tienne, et  il  avait  (]ueiquefois  dos  raisons 
pour  cacher  son  changement,  lorsqu'il  se 
trouvait  trahi,  pour  ainsi  dire,  ])ar  sa  nou- 
velle religion.  Vn  homme  sujet  à  tous  les 
vices  paraissait  tout  d'un  coup  un  honnne 
orné  de  toutes  les  vertus,  h  qui  on  ne  pouvait 
rien  reprocher  dans  le  monde,  sinon  qu'il 
était  devenu  chi'étien  ;  et  on  ne  voyait 
]'as  (pie  c'était  parce  qu'il  était  devenu 
chrétien  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher 
(pic  son  christianisme:  Bonus  liomo,tantum 
(juod   Chnstianus.    (Tertcl.) 

Nous  n'avions  pas  respiré  cet  air  infecté 
du  ])aganisme,  et  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne, 
itistruits  de  la  vérité,  et  formés  dès  l'enfance 
aux  bonnes  mœurs.  Cependant,  qui  suivrait 
notre  vie  d'âge  en  ûge,  qui  nous  examine- 
rait aujourd'hui  avec  des  yeux  curieux, 
avec  CCS  yeux  malins  des  païens,  ne  trou- 
verait-il autre  chose  h  dire  en  nous,  sinon 
nue  nous  sommes  chrétiens  ;  tantum  quod 
C'/irislinnus?  Hélas  !  il  ne  trouverait  en  nous 
de  bon  (|ue  notre  foi.  Encore  qu'est-ce  que 
noire  foi  1 

^"urilal)les  chrétiens,  seuls  dignes  de  ce 
nom,  selon  cpie  vous  avez  |)ensé,  vous  avez 
parlé,  vous  avez  agi,  vous  avez  craint,  vous 
avez  espéré  et  voiis  avezdésiié!  Tout  de- 
venait chrélien  en  vous  par  Vdlre  foi:  et  en 
nous,  mes  frères,  (pi'opèi'e  notre  foi'?Qu(dle 
part  a-t-elle  h  nos  sentimcnis  et  à  nos  dé- 
marches ?  Que  retenons-nous  de  notre  i'oi 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  \  ie  ;  elhors 
r(«rtairies  oc(asions  où  il  faul[)arailrc  liiJèles 
ou  abjurer  solennellement  le  christianisme, 
eu  (pioi  iiaraissons-iious  (  hréliens  ?  O  foi  ! 
O  foi  !  (ju'es-lu  devenue?  O  foi  1  (pai  dois 
nous  faire  vaincre  )e  monde,  t'es-tu  changée 
en  infidélité  et  en  servitude  à  l'égard  du 
monde?  Le  Fils  de  Dieu  en  trouvera-t-il  au 
milieu  de  nous  quand  il  viendra  juger  la 
terre?  O  foi  de  tant  de  gens,  tu  le  bornes  à 


croire  les  vérités,  et  dans  les  autres  tu  te 
bornes  peut-être  à  les  pn'^cher!  O  foi  des 
moins  infi.lèles,  tu  es  aujourd'hui  si  faible, 
si  languissante,  tu  tiens  si  peu  de  la  foi  an- 
cienne, qu'on  peut  le  demander  à  toi-môme 
si  tu  es  la  foi  chrétienne?  Vosmetipsos  ten- 
(aie  si  cstis  in  fidc.  (H  Cor.,  XIII,  5.) 

Et  l'espérance  chrétienne  est-elle  autie 
chose  de  nos  jours  qu'une  pensée  tout  hu- 
maine de  la  bonté  de  Dieu,  qu'une  confiance 
sans  règles  en  sa  miséricorde,  qu'une  folle 
et  aveugle  |)résomption  d'être  sauvé  sans 
avoir  rien  fait  pour  le  salut  ? 

Et  cette  charité  (jui  est  la  vertu  des  chré- 
tiens et  la  gloire  du  christianisme,  où  est- 
elle?  Où  est  celui  (jui  l'a  mise  dans  son 
Eglise  avec  son  Esi)rit  qui  la  forma?  Uhi  est 
qui posuil  in  medio  cjus  Spirilum  sancli 
sui?  [hai.,  LXIII,  11.)  Ouest,  mon  Dieu, 
cette  charité  telle  que  vous  la  répandîtes 
dans  le  cœur  de  vos  apoires,  telle  qu'on  la 
vit  longtemps  dans  vos  disciples,  telle  que 
vos  saints  nous  l'ont  prêchée  ?  Cette  charité 
douce,  humble,  patiente,  qui  souffre  le  mal 
et  ne  le  fait  jias,  et  ne  le  croit  pas:  cette 
charité  (pii  résiste  à  tout,  la  môme  dans  les 
différentes  éj)reuves,  plus  forte  qu'elle- 
même  dans  les  tentations  jdns  grandes  : 
cette  charité  (]ui  ne  brûle  que  de  vous  voir,, 
qui  ne  respire  que  de  soullrirquelque  chose 
pour  vous,  qui  ne  demande  que  d'être  atta- 
chée à  la  croix  avec  vous,  ])our  ne  i)lus  so 
séparer  de  vous  ni  h  la  vie,  ni  à  la  mort  :  Où 
est-elle  cette  charité?  Où  est  celui  qui  l'a 
mise  au  commencement  dans  son  Eglise 
avec  son  Saint-Esprit  ?  i'bi  est  qui  posuil  in 
medio  cjus  Spirilum  sancii  suif 

On  disait  de  nos  jières  :  A'oyoz  comment 
ils  s'aiment,  comme  ils  s'enïre-secourcnt, 
comme  ils  sont  toujours  prêts  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres  !  Les  (;hréiiens,  étonnés 
de  cet  étonnement  des  infidèles,  leur  répon- 
daient :  Est-il  étonnant  (]ue  ceux  qui  ont  le 
mêuie  Père  dans  le  ciel,  la  même  mère  sur 
la  teri'e,  qui  ont  respiré  l'air  commun  de  la 
vérité,  qui  ont  sucé  le  même  lait  de  la  grâce, 
qui  vivent  sous  les  mômes  lois,  qui  man- 
gent à  la  même  table,  qui  aspirent  au  môme 
héritage,  qui  ne  font  en  un  mot  ([u'iine  fa- 
mille, n'aient  que  le  même  bien,  que  les 
mêmes  intérêts;  (pi'ils  soient  toujouis  prêts 
h  donner  leur  vie  pour  ceux  (pi'ils  jugent 
))lus  utiles  <^  lanière  commune  ? 

On  (lisait  de  nos  pères:  Voyez  comment 
ils  s'aiment,  comme  ils  s'entre  secourent, 
comme  ils  sont  toujours  prêts  à  donner  leur 
vie  1(!S  uns  pour  les  autres!  Et  on  pourrait 
dire  (le  nous  :  A'oyez  conunent  ils  ï;e  haïs- 
sent, comment  ils  se  nuisent,  comme  ils  se 
déchirent,  comme  ils  sont  toujours  prêts  c^ 
se  détruire  les  uns  les  autres!  Voyez  com- 
ment parmi  eux  chacun  se  renferme  dans  sa 
famille,  dans  ses  proches,  dans  >es  amis  ; 
commeni  |)armi  eux  le  pauvre  soiilfre,  sans 
que  le  riclu;  l'assiste  de  son  abondance  ; 
comment  parmi  eux  le  malheureux  est  op- 
primé, sans  que  l'homme  puissant  le  sou- 
tienne de  son  crédit  ;  comment  parmi  eux 
l'homme  innocent  es»  mallrailé,   sans  que 
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personne  ose  ouvrir  la  l)Oiiclio  pour  le  dé- 
fendre 1  Voyez  coninient  painii  eux,  pour 
lies  init4-Ats\le  rien,  les  haines  sont  plus 
vives,  les  inimitiés  plus  longues,  les  divi- 
sions plus  scandaleuses  entre  ceux  d'une 
uiùnie  maison!  Voyez  comment  parmi  eux, 
avec  ces  beaux  noms  de  frùres,  de  membres 
d'un  môme  corps,  il  n'arrive  jioint  de  mal  à 
l'un  d'entre  eux,  que  presque  Ions  les  autres 
iu>  s'en  réjouissent  ;  et  il  n'arrive  point  de 
Itien  à  quelqu'un,  que  presque  tous  les  au- 
tres ne  s'en  affligent  ! 

Un  chrétien  ,  disait-on  anciennement, 
n'est  ennemi  de  persoiuie,  ni  avec  raison,  ni 
sans  raison.  Et  c'est  là  une  bonté  qui  nous 
est  [)VO\)ix\  Chrislianiis  niillius  Iwslis  :  hfrc 
est  propi  ia  bonilas  nostra.  (Tertul.)  Ne 
scniblo-t-il  pas  que  ce  beau  caractère  soit 
etl'acé  de  dessus  nous,  ou  que  cette  b(dle 
vertu  soit  rayée  de  nos  devoirs?  Y  a-t-il 
plus  d'inimitiés,  y  en  a-t-il  autant  parmi 
les  infidèles  que  '^parmi  nous?  Il  y  a  tel 
chrétien  qui  n'est  pas  seulement  ennemi  de 
ses  ennemis,  mais  qui  est  l'ennemi  de  ses 
amis,  qui  est  l'ennemi  de  tous  les  hommes; 
il  y  a  telle  femme  qui  n'est  pas  seulement 
ennemie  des  femmes  de  qui  elle  est  enviée, 
ou  de  qui  elle  a  été  maltraitée;  mais  qui  est 
ennemie  de  toutes  les  femmes  qui  l'empor- 
tent sur  elle  par  quelque  endroit. 

Aujourd'hui  on  hait  qui  nous  hait  ;  on 
sait  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  on  peut 
passer  les  autres  en  malice,  loin  do  penser 
h  les  vaincre  à  force  de  bonté.  On  prévient 
les  mauvais  desseins  tl'un  ennemi  souvent 
ir:,aginaire,  et  on  s'en  fait  en  se  jouant.  Que 
(le  mauvais  offices  sourds  on  sait  rendre  à 
un  ennemi  couvert!  Quel  déchaînement 
contre  un  ennemi  déclaré!  Que  de  mouve- 
ments il  faut  se  donner,  que  d'artifices  il 
faut  employer  pour  oi^ager  une  réconcilia- 
tion entre  les  chrétiens  !  et  qu'est-ce  aujour- 
d'hui qu'une  réconciliation?  Une  entrevue 
froide  et  forcée,  qui  aboutit  quelquefois  à 
ne  plus  se  A'oir,  presque  toujours  à  l'indif- 
férence pour  le  reste  de  la  vie.  Il  a  dit  du 
mal  de  moi,  il  a  voulu  m'en  faire,  i!  m'en 
a  fait,  grande  raison  !  Et  les  anciens  fidèles 
pouvaient  dire  :  lis  me  haïssent  à  plaisir, 
ils  me  calomnient  sans  sujet,  ils  rue  persé- 
cutent ouîrément,  ils  me  rendent  la  vie 
amère  et  cherchent  à  me  l'ôter.  Ils  pou- 
vaient montrer  des  yeux  arrachés,  des  mains 
coupées,  des  chairsVjéchirées,  des  corps  qui 
n'étaient  que  le  reste  des  supplices. 

Si  je  ne  pensais  qu'à  vous  effrayer  ou  à 
vous  faire  rougir,  je  vous  mettrais  ici  de- 
vant les  yeux  ces  vrais  chrétiens  conuaissa- 
bles  à  la  pâleur  de  leurs  visages,  portant  la 
mortification  de  Jésus-Christ  dans  tout  leur 
cor[is,  séparés  de  tous  les  plaisirs  des  sens, 
et  ne  goûtant  d'autre  plaisir  sur  la  terre  que 
celui  d'être  ainsi  séjjarés  des  plaisirs  sensi- 
bles. Mais  du  moins  faut-il  faire  voir  entre 
eux  et  nous  do  certaines  différences  essen- 
Irelles.  Les  enfants,  [»arrai  eux,  étaient  éie- 
rés  dès  ce  premier  âge  'a  une  vie  dure  et  pé^ 
nible  :  on  nous  élève  dans  l'oisiveté  et  dans 
>a  mollesse  Los  fiièlcs  de  ces  temps  ancieus 
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ne  connaissaient  pa.s  tant  (te  commodités  de 
ia  vie,  elles  leur  auraient  éîé  à  charge  :  nous 
les  avons  éj)uisécs,  et  elles  nous  sont  deve- 
nues nécessaires.  Tous  ces  raHinements  de 
volupté,  dans  le  boire  et  dans  le  manger, 
étaient  des  choses  ignorées  ou  odieuse  parmi 
eux;  et  c'est  ce  qui  est  si  commun  parmi 
nous,  que  personne  ne  se  le  reproche  plus  , 
ni  même  ne  s'en  aperçoit.  Là,  travail  assidu, 
longues  prières,  jeûnes  fréquents  et  austè- 
res, nul  amusement;  tout  ce  qui  resserre 
l'honuiie  et  pèse  à  la  nature.  Ici,  peu  de  tra- 
vail, moins  de  pritM'e,  point  déjeune  ou  une 
ombrede  jeûne,  toutes  sortes  d'amusements, 
rien  de  ce  ([ui  contraint  et  de  ce  (]ui  gêne. 
Si  nous  avions  entrepris  de  décrier  les  an- 
ciens fidèles,  et  de  renverser  l'ancien  chris- 
tianisme, qui  est  le  bon,  vivrions-nous  au- 
trement? 

Ce  n'est  pas  que  les  chrétiens,  dans  ces 
premiers  temps,  fussent  ennemis  de  la  joie 
pure  et  innocente  d'un  repas  chrétien.  Ces 
repas ,  qui  réunissaient  les  chrétiens  en- 
tre eux,  et  dont  'l'ertullien  nous  fait  une 
peinture  si  touchante,  seront  à  jamais  célé- 
brés dans  l'Lglise.  C'est  la  religion,  dit-il, 
qui  nous  y  invite;  c'est  la  religion  qui  nous 
y  assemble;  c'est  la  religion  qui  en  fait  la 
joie;  c'est  la  religion  qui  en  est  la  gloire; 
c'est  la  religion  qui  en  a  le  fruit.  Nous  y 
])ortons  un  esprit  tranquille,  un  cceur  tout 
plein  de  Dieu  ,  car  nous  y  allons  après  l'ins- 
truction et  la  prière.  L'oraison  les  com- 
mence, les  saints  entretiens  les  remplissent, 
nous  nous  y  conduisons  comme  des  gens 
f[ui  doivent  repasser  de  là  aux  exercices  de 
la  piété;  jamais  on  n'y  dépouille  la  gravité 
des  mœurs  chrétiennes,  et  enfin  tout  y  est 
de  Dieu. 

Et  dans  nos  repas,  dans  les  festins,  sur- 
tout de  ce  jour,  ({u'y  a-t-il  qui  soit  de  Dieu? 
Qu'y  a-t-il  qui  se  ressente  du  christianisme, 
qui  en  puisse  être  regardé  comme  la  bonne 
odeur?  Hélas  !  tout  y  ressemble  à  ces  débau- 
ches des  païens  que  'rertuliien  leur  reproche 
tant  en  leur  op[iOsant  les  festins  des  chré- 
tiens. C'est  les  mêmesdieuxqu'on  y  chante  et 
qu'on  y  célèbre,  les  mêmes  folies  ipi'on  y  dit, 
les  mêmes  extravagances  qu'on  y  fait;  les 
mêmes  excès  en  font  l'agrément,  les  mêmes 
plaisirs  les  suivent.  Qui  est-ce  qui  s'y  sou- 
vient qu'il  est  chrétien?  Qui  n'y  oublie  qu'il 
a  passé  cette  même  journée  dans  des  exer- 
cices pieux,  et  qu'il  l'a  peut-être  commen- 
cée par  des  communions?  C'est  donc  un 
jour  privilégié  pour  la  débauche,  pour  l'ou- 
bli de  Dieu,  pf>ur  la  ^lrofanation  de  son 
christianisiiie ,  que  le  jour  consacré  à  l'ac- 
tion de  grûces  p.our  avoir  été  faits  chrétiens? 

Il  y  a  un  attachement  aux  choses  de  la 
terre,  (pii  n'est  prO|irement  ni  l'avarice,  ni 
l'ambition  ;  nous  allons  voir  ce  que  c'est. 
On  est  père  de  famille,  on  a  une  charge,  on 
est  engagé  dans  un  cm|)loi,  on  est  homme 
de  négoce;  en  voilà  assez  à  une  infinité  de 
gens  pour  n'être  occupés  que  de  cet  emploi. 
(Je  cette  charge,  de  ce  négoce,  de  ce  travail 
pour  Je  vêtement  et  pour  la  nourriture  qui 
'>«irif   En  voilà  assez  à  une  infinité  le  gens 
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pour  se  faire  des  affaires  sérieuses  des  plus 
petites  clioses ,  pour  s'accabler  d'allaires 
sous  le  poids  desiiuellos  on  ne  rcs|>ire  |)as, 
pour  lesciuclles  la  journée  est  trop  courte  et 
la  vie  n'est  pas  assez  longue,  au  milieu  des- 
quelles on  oublie  qu'on  est  chrétien,  à  la 
faveur  de3(|uelles  on  se  croit  dispensé  des 
el)lic!;ali()ns  couimuiics  du  christianisiue,  et 
pour  Icsiiuelles  niallieureusenicnt  on  perdra 
le  royanuie  des  cieux,  qui  est  riiéritaj,e  des 
tli  ré  tiens. 

Les  anciens  fidèles  étaient  dans  les  mômes 
eni^a_j,emeiits  de  famille,  et  peul-èlre  dans  de 
))lus  grands  end)arras  (jue  nous  ;  aussi  étaient- 
ils  assidus  au  travail;  mais  ils  savaient  l'in- 
lorrouipro  pour  la  j)rière,  parce  (pi'il  étaient 
chrétiens;  mais,  comme  ils  ne  l'inlerrom- 
l)aient  que  pour  la  |)rière,  ils  sullisaieiit  h 
tout.  Comme  ils  se  réservaient  pour  les  ofil- 
ees  essentiels  de  la  charité,  et  (ju'ils  ne  con- 
iiaiss;nent  point  tant  de  bienséances  nouvel- 
les, tant  de  cérémoides  du  monde,  le  temps 
ne  leur  man([uait  pour  rien  de  sérieux.  Ils 
tlaienl  altentirs  aux  tievoirs  de  la  vie  civile, 
appliqués  à  leurs  fondions  humaines,  soi- 
gneux de  leurs  alfaires  tlomesli(|ues;  mais, 
comme  il  n'entrait  rien  ici  de  ces  inquié- 
tudes de  la  terre,  de  cette  cupidité  (|ui  nous 
possède,  au  milieu  de  ces  soins,  leur  esprit 
se  tenait  élevé  à  Dieu,  et  leur  cœur  demeu- 
rait fixé  aux  choses  célestes.  Et,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  les  aurait  trop  retirés  de  l'ailaire 
uidque  de  l'hounne  sur  la  terre;  tout  ce  qui 
leur  aurait  fait  perdre  de  vue  cette  pairie 
d'en  haut,  et  les  aurait  empêchés  de  cher- 
cher avant  toutes  choses  le  royaume  des 
cieux,  ils  le  regardaient  comme  étranger  à 
leur  profession  de  chrétien. 

Rien  ne  leur  paraissait  moins  convenaiileà 
leur  nom,  moins  proi)re  à  leurs  vues,  eten  un 
mot,  moins  l'atfaire  d'un  chi'élien  que  les  af- 
faires publi(jues  :  Niliil  a  nobis  loin  alicnuiii 
(jiiamrcs publicœ.  (Tkhtuli..)  Aussi  les  ahan- 
donnaienl-ils  aux  infidèles.  Ils  laissaient  ces 
liommes,  dont  les  noms  sont  écrits  sur  la 
terre,  aspirer  aux  charges,  chercher  les  hon- 
neurs, les  poursuivre,  les  briguer,  y  em- 
ployer à  laur  gré  les  voies  ini(|ues  et  les 
bons  moyens.  Ils  les  laissaient  se  surpren- 
dre, se  traverser,  se  renverser  pour  arriver 
aux  premières  dignités.  Pour  eux,  sans 
bruit,  sans  mouvements  inquiets,  au  milieu 
de  ce  monde  comme  n'y  étant  pas,  ils  bor- 
naieiit  toute  leur  and)ition  à  |)arvenir  au 
royaume  éternel;  et  toutes  leurs  brigues 
tendaient  à  y  solliciter  aupiès  de  Dieu  uik; 
place   :    Chrhliani  ,    candidaii    œleniitulis. 

(iDj 

Ciitte  belle  amldtion  s'est  perdue  dans  le 
christianisme»,  et  celle  des  païens  y  est  en- 
trée avec  toute  sa  suite  d"eml)airas,  de  dé- 
plaisirs et  d'inieiuilés.  Loin  qu'avec  leur 
exerai;le  nos  pères  nous  aient  laissé  leur  ar- 
deur poiir  le  royaume  des  cieux,  au  mépris 
des  honneurs  (!t  des  places  élevées  de  la 
terre,  on  dirait  qu'ils  nous  ont  abandonné, 
comme  à  une  nouvelle  secte  d'inhdèles  et 
d'enfants  étrangers,  la  gloire  et  les  ditinctions 
de  ce  siècle.  Ames   luomlaines  cl  aud)ilieu- 


scs,    incapables  de  modération  el  de  règle, 
quand  il  s'agit  de  s'avancer  dans  ce  siècle, 
(]u'y  a-t-il,  en  eifet,  (jui  nous  paraisse  au- 
jourd'hui  mériter  moins  nos    soins  el   nos 
em|)ressemenls  (pie  ce  royaume  du  ciel  ijui, 
au  lemps.de  nos  pères,  épuisait  tout  en  eux? 
Qu'y  a-t-il  de   plus    remuant   en   nous  et 
parmi  nous,  ipie  celle  passion  j)0ur  la  gloire 
du  monde?  \'il-on  jamais  tant  d'intrigues? 
Se  donna-t-(jn  jamais   tant  de  peines  pour 
parvenir  à  ce  qui  mérite  iilutôt  le  nom  de 
peine   que  celui  de  bonheur  el  d'étal)lisse- 
ment?  Vit-on  jamais  tant  de  bassesse,  moins 
d'honneur  pour  parvenir  aux  honneurs?  Le 
martyre,    pour    arriver  à  la   gloire   céleste, 
serait-il  [dus  dur  que  celui  auquel  une  in-» 
fini  lé  de  gens  se  dévouent  pour  la  pei-dre? 
Ah  !  si  je  vous  faisais  voir  cet  homme  qui, 
n'étant  rien  dans  le  monde,  veut  y  devenir 
quehpje  chose;  et    celui-ci,   (jui    y   ayant 
déjà  fait  un  pas,  veut  aller  plus  loin  ?  Cour- 
tisan assidu,  demandeur  importun,   llalleur 
méprisable,  honteux  adorateur  de  celui  qui 
veut  le  servir,  et  de  celui  qui  peut  le  placer. 
Si  je  vons  le   faisais  voir  mal   accueilli  des 
domestiques,  malgré  les  caresses  qu'il   leur 
])rodigu(!  et   les  honneurs  (ju'il  leur  prosti- 
tue; maltraité  du  niailre  et  lui  servant  long- 
temps   de  jouet    avant   que    lui-même    lui 
serve  de  prolecteur;  si  je  vous  lo  faisais  voir 
se  consumant  d'eninn  et  de  chagrin  dans  une 
antichambre,  l'ieil  alUudié  sur  ces  jjortcsqui 
ne  s'ouvrent  ]»as  pour  lui;  renvoyé  de  l'un 
à  l'autre,  partout  essuyant  des  reliuls,  quel- 
(juefois  des  insultes  publiîjues ,  et  lui  ne  se 
rebutant  pas,  et  se    tenant  i)eui-êlre  honoré 
decequiiu>  luia  étédit  ()ue  j)our  le  mépriseï'; 
si  je  vous  montrais  les  i)orles  où   il   frappe, 
et  si  je  vous  nommais  les  femmes  (|u'il  em- 
ploie, voire  indignation  contre   l'ambitieui 
ne  liendrait  pas,  et  vous   seriez  étonnés  de 
tout  ce   (jue  peut  faire  et  de   tout  ce  que 
peut  soutiVir  l'andtilion  parud  les  chrétiens. 
Qu'elle  pai'aisse  ici  cette  mère  dévole,    el 
qu'elle  paraisse  avec  tous  les  tours  (|u'elle 
sait  donner  à  son  andjilion,  et  les  couleurs 
dont  elle  la  ])are.  Ambition  [dus  étudiée, 
j)lus  persévérante  que  celle  d'une  femme  du 
monde!  ^'oyez-la,  non   i)as  su|)plier,  mais 
adorer  quand  elle  demande  pour  l'un  de  ses 
fils  les  premières  places  de  l'Eglise,  et  pour 
l'autre    les    prenuères    places   de    l'Etat    : 
Adorans,  et  pelens  [Matth.,  XX,  20).  Voyez-la 
retourner  des  honunes  à  Dieu,  et  le  |)rier. 
en  l'adorant,  d'être  favorable  à  son  ambition  . 
adorans,  et  peiens.  Connue  si  Jésus-Christ, 
venu  dans  rabaissement,  et,  i)our   mieux 
dire  ,    dans    ranéantissement  ;    comme    si 
Jésus-Christ  ([ui  a  tant  marepié  et  tant  insj)iré 
de  mépi'is  pour   tous  ces    biens ,  objet  de 
rand)ition  humaine,  était  devenu  le  Dieu 
des  ambili(;nx;  connue  si  Jésus-Christ,  (pii 
a  tant  humilié  rand)ition  (piand  elle  a  paru 
devant  lui  et  (pi'elle  a  voulu  se  meltre  à  s." 
suite,  s'était  enfin  récomilié  avec  elle  et 
l'avait  api)eléc  aujjrès  de  lui   et  dans   sou 
Eglise!  O  siècle  perverti!  O  (hrétiens,  s'il 
faut  leur  donner  ce  nom ,  ((uand  ils  s'éloi- 
gnent si  fort  (\Qi'  mœurs  de  leurs  pères,  et 
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qu'ils  chcrclioiil  pliikM  h  ressembler  aux 
inliilèles,  ou  luèino  à  les  surpasser  dans  ce 
qu'il  y  a  de  jilus  contraire  au  chrislianisniel 

Les"^  lireiniers  fulèhvs  claienl  pauvi'cs  pour 
la  plupart,  et  c'était  pour  eux  un  sujet  de 
croire  plutôt  cpi'une  iuraniie  :  Quod  plcrique 
pnupfres  sunius,  uou  est  infainiœ  noslrœ,  scd 
gloriœ  (Min.  Fki..)  Ils  étaient  pauvres,  i)arce 
(lu'ils  ne  s(!  mettaient  pas  en  peine  u'ètre 
riches.  Us  ne  se  mettaient  pas  en  peine  d'être 
riclies,  parce  (ju'ils  n'avaient  pas  h  faire  tant 
de  dépenses  pour  le  luxe,  tant  de  dépenses 
pour  la  sensualité,  tant  de  dépenses  pour  le 
jeu,  tant  de  dépenses  pour  les  fêtes  mon- 
daines, tant  de  dépenses  en  choses  vaincs  et 
de  fantaisie.  Us  étaient  pauvres  ;  mais,  dans 
leur  i)auvreté,  ils  étaient  liches,  parce  qu'ils 
avaient  peu  de  désirs  et  peu  de  besoins.  Us 
étaient  riches  do  leur  nioilération  :  Verœ 
diriliœ  nostrœ  paiiprrtas  cupidilalum  et  con- 
tempt us  raniw.  \Clv.m.  Alkx.)1!s  étaient  i)au- 
vres;  et,  dans  celte  iiauvreté,  ils  étaient  plus 
riches  par  ce  pou  de  désirs  et  ce  peu  de 
besoins,  que  ceux  rjui,  avec  de  grandes  ri- 
chesses, ont  (le  plus  grands  désirs  encore  et 
«le  plus  grands  besoins.  Nain  illemagis  eget, 
qui,  rumplurn  Itabeat,  majora  desideral!  Us 
craignaient  les  richesses,  parce  qu'ils  sa- 
vaient qu'elles  apportent  souvent  tous  les 
vices  dans  une  maison,  et  que  l'âme  se 
relâche  comme,nécessairement  dans  l'abon- 
dance :  Animus  luxu  sotvitur  (I  7'('h!.,VI,  9.) 
Us  craignaient,  avertis  par  l'Apôtre,  ce  désir 
d'être  riche,  qui  jette  les  hommes  dans  tous 
les  pièges  du  démon.  Us  avaient  des  enfants; 
mais  leurs  enfants,  élevés  comme  eux  dans 
l'esprit  et  (ians  la  pratique  du  cin^istianisme, 
avaient  plus  besoin  de  foi  que  de  biens;  et 
c'était  aussi  l'héritage  précieux  qu'ils  leur 
laissaient. 

\ujouru'iuii  oi!i  les  [)auvres  sont  un  sujet 
de  honte  pour  tout  le  monde,  triste  reljut  de 
la  nature  entière,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
personne,  même  parmi  les  chrétiens,  ne 
veuille  être  pauvre.  Aujourd'hui  où  les 
riches  sont  les  dieux  de  la  terre,  que  tout 
est  sous  eu\',  rpie  tout  est  pour  eux,  que  tout 
est  à  eux,  je  ne  suis  ni  surpris  qu'on  veuille 
être  riche,  ni  étonné  des  mouvements  que 
l'on  se  donne  et  des  moyens  que  l'on  prend 
])0ur,ledevenir  en  peu  de  temps.  Aujourd'hui, 
où  l'on  se  fait  des  besoins  de  tout  ce  que 
l'esprit  de  vanité,  d'accord  avec  l'esprit  de 
mollesse,  ont  pu  imaginer  d'excessif,  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'on  ne  soit  jamais  riche 
avec  tant  de  richesses.  Aujourd'hui,  où  les 
enfants  sont  élevés  dans  toutes  les  passions 
de  leurs  [lèreset  de  leurs  mères,  et  où  l'on 
ne  peut  satisfaire  toutes  ces  passions  sans 
de  grandes  richesses,  je  ne  suis  pas  surpris 
de  cette  avarice  qui  garde  tout,  de  cette 
cupidité  qui  jette  les  yeux  sur  tout,  de  cette 
avidité  qui  jiorte  les  mains  à  tout  :  mais,  ce 
(iui  me  surprend,  c'est  que  nous  ayons  de 
telles  mœurs,  et  qu'avec  de  telles  mœurs 
nous  nous  disions  liardiment  clu-étiens. 

C'est  poui-  ceci,  mes  frères,  (ju'il  faut  avoir 
réservé  et  un  plus  grand  élonnemcntet  des 
larmes  plus  ai;ondautes.  C'est  ici,  où  après 


avoir  vu  quels  étaient  autrefois  les  chrétiens, 
de  l'aveu  mênic  de  leurs  ennemis,  (ju'il  faut 
nous  demander  à  nous-mêmes  si  nous 
sommes  encore  chrétiens. 

Vous  savez,  mes  frères,  la  rigoureuse  per- 
quisition rpie  l'on  faisait  autrefois  des  mœurs 
chrétiennes ,  pour  jiouvoir  maltraiter  les 
chrétiens  etluunilier  le  christianisme.  Vous 
conqu'enez  l'inlérèt  qu'avaient  des  courti- 
sans amjjilieux  de  trouver  des  crimes  à  des 
honnues  ({ue  leurs  maîtres  voulaient  abso- 
lument trouver  coupables  pour  pouvoir  les 
l)er(lre.  Vous  voyez  tout  d'un  (uiup  combien 
il  était  aisé  de  tirer  un  aveu  désavantageux 
h  la  pureté  du  christianisme,  de  la  bouche 
de§  apostats  de  cette  religion,  ou  des  esclaves 
à  qui  on  donnait  la  torture  pour  leur  faire 
déclarer  les  ])rétendus  crimes  secrets  de 
leurs  maîtres.  Cependant,  ces  pen|uisi lions 
ne  découvraient  que  des  vertus  dans  les 
chrétiens  ;  et  ces  courtisans,  quand  ils  se 
sont  trouvés  d'ailleurs  hommes  droits  et 
pleins  d'honneur,  ont  rendu  un  témoignage 
si  glorieux  aux  chrétiens  de  ces  premiers 
temps,  que,  quoiqu'il  soitaujouid'liui  notre 
honte,  rEglise  ne  l'oubliera  jamais  et  s'en 
fera  comme  une  fêle  en  un  jour  comme 
celui-ci.  J'ai  fait  d'exactes  perquisitions  des 
mœurs  des  chrétiens,  écrivait  Pline  le  jeune 
à  rem[)ereur  Trajan,  j'ai  entendu  ce  qu'ont 
déposé  contre  eux  ceux  qui  sont  sortis 
d'avec  eux  :  j'ai  fait  donner  la  torture  à 
quelques-uns  (l'entre  eux,  qui  devant  moi 
ont  renoncé  Christ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  de  la  vie  des  chréliens,  c'est  cju'ils 
s'engagent  par  scrmentà  ne  point  commettre 
des  crimes,  et  ils  sont  fidèles  à  ce  serment. 
Le  (JéQ  que  faisait  Tertullien  aux  persécu- 
teurs n'est  ignoré  de  personne.  Vos  prisons, 
leur  disait-il,  sont  remplies  de  chrétiens  : 
'^'oyez  s'il  y  en  a  un  seul  qui  soit  coupable 
d'autre  chose  que  du  nom  qu'il  porte,  et 
qu'il  n'a  pas  voulu  désavouer.  S'il  y  en  a  do 
véritablement  coupables  de  crimes  ,  ce  ne 
sont  plus  des  chrétiens  :  Jam  non  est  christin- 
nus.  (Apol.)  Et  ailleurs  il  leur  dit  avec  cette 
assurance  que  donne  la  notoriété  d'un  fait  : 
^'oyez  si  (juelqu'un  peut  reprociier  à  sa 
femme,  à  son  fils,  h  son  serviteur,  h  son  ami 
devenu  chrétien,  les  iiiêmes  désordres  dont 
il  se  souillait  quand  il  était  [larmi  vous. 
Nous  seuls  menons  une  vie  innocente  : 
c'est  là  partout  la  marque  du  christianisme  : 
Nos  soli  innocentes. 

L'innocence,  caractère  distinctif  des  chré- 
tiens !  Et  où  est  aujourd'hui  ce  beau  carac- 
tère? La  société  entière  du  peuple  de  Dieu 
le  porte-t-elle  encore  sur  le  front,  et  est-elle 
connaissablc  entre  toutes  les  autres  reli- 
gions à  cette  noble  marque?  .îo  le  demande 
à  toute  créature  vivante,  s'il  n'y  a  aujour- 
d'hui que  de  l'innocence  parmi  les  sectateurs 
de  l'Evangile?  Je  vous  le  demanderais,  si 
vous  pouviez  le  dire,  à  vous  qui  entendez 
le  secret  des  consciences  :  N'y  a-;-il  point  de 
crimes  parmi  les  chrétiens?  Je  vous  le  d(!- 
mande  à  vous  qui  jugez  la  terre,  et  à  vous 
qui  êtes  jugés  :  N'y  a-t-il  ni  forfaits  ni  injus- 
tices sur  la  terre?  N'y  en  a-t-il  point  jusque* 
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dans  le  lieu  du  jugement?  Je  vous  le  de- 
mande, époux  curisk'iiié,  femme  désolée: 
N'y  a-l-il  plusd'iiitidélilé  dans  les  maiia,-es? 
Je  vous  le  demande,  pères  et  mères  tristes 
et  accablés  :  N'y  a-l-il  que  de  l'irinoceiu'e 
dans  les  mœurs'^des  enfants?  Je  vous  le  de- 
mande, femmes  et  filles  :  N'y  a-l-il  que  des 
désirs  réj^lés  et  des  vues  ciiastes  dans  les 
hommes?  Je  vous  le  demande,  hommes: 
N'y  a-t-il  (pi'une  vertu  austère  et  à  l'épreuve 
de  tout  parmi  les  femn)es  et  les  filles?  Je 
vous  le  demande,  vous  qui  voyez  les  lionunes 
et  vous  ipii  les  entendez,  vous  qui  vendez 
et  vous  (|ui  achetez,  vons  qui  travaillez  et 
vous  (|ui  faites  travailler,  vous  (|ui  prêtez 
et  vous  qui  enqiruntez  :  N'y  a-t-il  ni  usure, 
ni  fraude,  ni  tiom|)erie  parmi  les  chré- 
tiens? Je  le  demande  à  toute  la  nature  qui 
en  est  eilVayée,  et  à  toute  créature  qui  en 
gémit  :  N'y  a-t-il  ni  blasphèmes,  ni  jurements, 
ni  excès  de  vin,  ni  horreurs  parmi  le  jjcu- 
ple?  N'y  a-t-il  point  des  ini(|uités  et  des 
excès  d'une  autre  espèce  parmi  les  grands 
et  parmi  les  riches?  Je  le  demande  à  l'Eglise 
(jui  en  est  couverte  de  confusion  et  en  verse 
des  larmes  :  Les  u.'uvres  et  les  ouvriers  d'i- 
niciuité  sont-ils  tout  à  fait  bannis  de  la  mai- 
son de  Dieu  ? 

Et  y  eut-il  ])lus  de  crimes  chez  les  infi- 
dèles? Y  en  eut-il  jamais  tant  sur  la  terre, 
et  de  plus  noirs,  et  de  plus  odieux?  Les 
chcrciia-t-on  jamais  avec  tant  de  fureur?  Les 
couunit-on  jamais  avec  tant  de  goût?  Les 
commit-on  jamais  avec  tant  de  bruit?  S'en 
fit-on  jamais  moins  de  peur  à  soi-même? 
S'en  fit-on  jamais  tant  d'honneur  devant  les 
autres?  Et  enfin,  (jue  nous  manque-t-il  pour 
ressembler  à  ce  ([u'il  y  eut  jamais,  parmi 
les  peuples  anciens  et  nouveaux,  de  plus 
irréligieux,  de  |)lus  injuste,  déplus  impur 
et  de  plus  pervers? 

Sans  joug  comme  les  enfants  de  Bélial , 
autant  ou  plus  impurs  que  les  nations,  pres- 
que aussi  corrouq)us  que  notre  religion  est 
sainte,  et  peut-être  aussi  méchants  que  des 
honuues  pcmvcnt  l'être,  nous  reconnaîtrez- 
vous,  mon  Dieul  {lour  la  race  de  vos  saints, 
j)Our  les  enfants  de  votre  Eglise,  pour  les 
disciples  de  votre  Fils?  Nous  reconnaîtrez- 
vous  pour  l'ouvrage  de  votre  gnlce?  En 
quel  rang  ressusciterons-nous  ?  Que  ferez- 
vous  de  nous  dans  votre  jugement  ?  Que 
deviendrons  -  nous  ,  ([uand  il  faudra  que 
chacun  soit  traité  selon  ses  œuvres  et  selon 
vos  grâces  ? 

Ah!  mes  frères,  Jésus-Christ  rougit  en 
nous,  Jésus-Christ  soull're  en  nous;  sa  reli- 
gion perd  en  nous  ce  qu'elle  a  gagné  dans 
nos  jières  :  Palilur  in  vohis  Chiisius  oppro- 
briuni ,  et  rcligio  chrisliana  delrimcntum. 
(AuG.)  Mais  Jésus-Christ  se  vengera  ;  mais 
la  religion,  outragée  et  si  itxlignement  vio- 
lée, nous  accablera  de  son  [loids.  Car  entin, 
ce  n'est  pas  seulement  avec  nos  [lères,  c'est 
avec  nous,  qui  vivons  aujourd'hui ,  comme 
avec  ceux  qui  vivaient  il  y  a  tant  de  siècles, 
que  Dieu  a  fait  son  [)acte  sacré  en  nous  don- 
nant la  religion  qu'il  a  ôtée  aux  Juifs,  et 
qu'il  n'a  pas  donnée  à  d'autres  nations,  mais 


qui  vont  peut-être  recueillir  ce  c^ue  nous 
méritons  de  perdre.  Les  vœux  de  nos  pères 
ne  furent  pas  plus  solennels,  ni  leurs  obli- 
gations plus  grandes.  L'Eglise  ne  nous  a  ])as 
reçus  à  (Jes  conditions  plus  mitigées;  elle  ne 
nous  a  pas  recommandé  avec  moins  de  force 
de  conserver  la  sainteté  de  notre  ijaptênie. 
Dieu  ne  change  pas,  Jesus-Christ  est  tou- 
jours notre  modèle,  l'Evangile  notre  règle  ; 
l'esprit  (|ui  anime  le  corps  des,  fidèles  ne 
peut  pas  être  opposéà  lui-même.  C'est  nous, 
c'est  nous  qui  avons  romjiu  la  règle  et  qui 
avons  violé  le  pacte;  c'est  nous  qui  avons 
changé  les  mœurs  des  chrétiens,  et  qui,  par 
ce  changement,  avons  tellement  défiguré  le 
christianisme  (qu'onconfond  avec  nos  mœurs) 
que  nous  en  avons  fait  un  sujet  de  risée  pour 
les  profanes. 

An!  mes  frères,  des  Juifs  entendant  au- 
trefois des  reproches  moins  vifs,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  tant  mérités,  s'écrièrent  d'une 
même  voix  :  Nous  avons  péché,  nous  avons 
agi  injustement,  nous  nous  sommes  con- 
duits follement,  nous  sommes  des  mécliants. 
Et  aussitôt  confus,  tout  tremblants,  fondant 
en  pleurs,  ils  renouvelèrent  pour  eux  l'al- 
liance que  leurs  jjères  avaient  faite  avec  le 
Seigneur  ;  Et  fecerunt  Jiabilalorcs  Jcrusalem 
juxta  jxivtum  Domini  Dei patrum  suorum. 
[Il  Parai,  XXXIV,  32.)  Qu'un  tel  exemj.le 
serait  beau  à  suivre!  Mais  j)lulùt,  comme 
on  le  rapporte  de  ces  peuples  qui,  ayant 
abandonné  depuis  longtemps  leurs  lois,  se 
rassemblaient  une  fois  l'année,  en  enten- 
daient la  lecture,  pleuraient  un  peu,  et  se 
retiraient,  reprenant  la  vie  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés;  je  crains,  dis-je,  plutôt 
que  nous  n'entendions  aujourd'hui  dans  le 
même  esprit  ce  qu'on  nous  dit  de  la  sainteté 
de  nos  règles,  et  de  l'ancienne  fidélité  des 
chrétiens  à  ces  lois  saintes.  Nous  aurons  été 
confus,  nous  aurons  été  émus,  nous  aurons 
été  touchés  jusqu'à  un  certain  point  de 
cette  ditférence  que  quelques  siècles  ont 
mise  entre  nous  et  nos  pères  ;  nous  aurons 
été  frappés  de  nous  trouver  si  ditférents  de 
ce  que  nous  devons  être  selon  notre  nom, 
et  de  ce  que  nous  avons  promis  quand  nous 
avons  regu  ce  nom  saint  :  demain,  nous  ou- 
blierons ce  que  nous  avons  entendu,  et  le 
jour  d'après  nous  serons  les  mêmes.  Au- 
jourd'hui nous  pleurerons  la  corruption  du 
christianisme,  et  demain  nous  vanterons 
encore  les  douceurs  de  la  vie  mondaine  et 
les  [lernicieux  attraits  du  péché. 

PRIKIUÎ. 

O  mon  Dieu,  c'est  à  vous  que  s'adressent 
aujourd'hui  nos  vœux  avec  nos  larmes. 
Jeltcz  les  yeux  du  haut  du  ciel  (non  pas 
pour  vous  mettre  en  colère,  mais  pour  vous 
exciter  vous-mênm  à  la  comjjassion)  sur 
l'état  où  est  aujourd'hui  le  geiu-e  humain. 
Voyez  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  votre 
peuple,  pres(|ue  tous  marchant  |  ar  des  voies 
égarées,  après  avoir  (juitté  les  anciens  sen- 
tiers, presque  tous  faisant  l'abomination,  et 
presque  personne  parmi  nous  ne  faisant  le 
bien.   Nous  avons  assez  compris  jusqu'où 
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|.eul  s'é;^aror  l'esprit  humain,  jusnii  oùpeii- 
vi'iU  se  corrompro  les  intours  clirétioimos  ; 
iidiis  avons  assez  connu  loul  ce  iiue  i)cut  no- 
tre faiblesse:  faites-nous  niainlenanl  con- 
naître et  senlii-  tout  ce  (lue  peutvoln;  grùce, 
tout  ce  que  peut  sur  riiouiuie  la  force  de 
Dieu.  Serait-ce  trop,  Seigneur,  que  de  vous 
demander,  pour  la  gloire  de  votre  nom,  le 
renouvellement  de  votre  Eglise  sur  le  mo- 
dèle des  premiers  temps?  Imioca  (lies  no- 
sfros  sicut  a  priinipio  [Thren.,  V,  ^1),  et 
faut-il  nécessairement  que  le  christianisme 
môme  se  ressente  de  sa  vieillesse?  Mais  du 
moins,  nous  crierons  tous  les  jours  vers 
vous  avec  votre  Eglise  :  «  Donnez,  Seigneur, 
donnez  à  tous  ceux  qui  portent  ce  saint  nom 
de  chrétien,  et  font  |)rofession  de  la  doctrine 
de  votre  Fils,  d'éloigner  de  leurs  mœurs 
tout  ce  qui  est  oi)posé  à  la  sainteté  de  celle 
jirofession,  et  d'embrasser  constamment  tout 
ce  qui  est  digne  de  ce  nom  saint.  »  Amen. 

SERMON  II. 

SLR   l'impureté. 

Cura  exierit  immumlus  spirilus  de  liominp,  ambulal  per 
loca  inaquosa,  quserens  requiem  ;  et  non  inveiiiens,  dicil: 
Reverlar  in  dornum  ineam  unde  exivi.  [Luc,  II,  ti.) 

Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'wt  homiiie,  il  s'eu  va 
par  des  lieiut  arides,  cherchant  du  repos  ;  et  n'en  ironvaul 
point,  il  du  :  Je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis 
serti. 

Faut-il  donc,  mes  frères,  qu'un  nom,  qui 
ne  devrait  jamais  sortir  d'une  bouche  chré- 
tienne, se  trouve  aujourd'hui  sur  les  lèvres 
dun  ministre  sacré?  Faut-il  qu'une  langue 
destinée  à  raconter  les  justices  du  Seigneur, 
expose  aujourd'hui  les  désordres  d'un  peu- 
ple criminel?  Et  la  parole  de  Dieu,  chaste, 
purifiée  jusqu'à  sept  fois,  sera-l-elle  em- 
ployée à  décrire  les  corruptions  de  l'amour 
profane?  Mais  aussi,  faut-il  que  l'esprit  im- 
monde profite  de  notre  silence,  et  que  nos 
craintes  servent  à  étendre  encore  son  em- 
j)ire,  hélas!  déjà  trop  étendu?  Ce  vice  a  à 
peine  conservé  son  nom;  nous  en  voyons 
tous  les  jours  diminuer  l'horreur  avec  l'idée, 
nous  le  voyons  tourner  à  gloire,  nous  l'en- 
tendons metti'e  au  rang  des  félicités  de  la 
vie  ;  il  fait  des  jaloux  et  des  envieux,  et  plu- 
sieurs en  font  tout  leur  mérite.  Dans  cette 
dépravation  des  mœurs  chrétiennes,  nous 
est-il  permis  de  dissimuler?  L'ardeur  de 
l'âge,  la  licence  du  siècle,  la  corruption  de 
la  nature,  les  mauvais  exemples,  les  mauvais 
conseils,^  tout  nous  pousse  de  ce  côté.  De 
part  et  d'autre  on  court  aux  occasions,  et  on 
ne  connaît  plus  le  danger.  La  sagesse  mon- 
daine, la  j)iété  chrélienup,  toutes  les  condi- 
tions vont  échouer  contre  cet  écueil.  Il  ne 
nous  manque  presque  plus  rien  pour  être 
sendjiables  à  ces  nations  chez  qui  ce  vice 
malheureux  était  consacré.  Et  nous,  frappés 
de  je  ne  sais  quelle  crainte,  préoccupés  de 
je  lie  sais  quelle  prudence,  par  une  mauvaise 
délicatesse  et  jjar  une  religion  mal  enten- 
due, contents  de  gémir  sur  une  si  grande 
iniquité,  nous  la  laisserons  régner  dans  ces 
is^ffle«  lieux,  où  elle  ne  fut  pas  autrefois 
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connue?   Laissons  donc  mourir  dans  l'im- 


pénitenceceux  (jui  ne  craignent  pas  de  vi- 
vre dans  ce  péché  !  Laissons  donc  profaner 
des  temples  plus  saints  que  ceux  où  nous 
adorons!  Laissons  donc  entièrement  désho- 
norer la  religion,  <ipiès  l'avoir  vue  briller 
dans  le  monile  par  la  vertu  contraire  à  ce 
vice'  Vive  le  Sci-ueur!  je  ne  me  tairai  pas; 
et  si  je  me  taisais,  les  pierres  même  de  ce 
temple  cricfaient.  Je  [larleiai  donc  aujour- 
d'hui contre  ce  vice,  (jui  est  le  vice  de  pres- 
que toute  la  terre.  Je  parlerai  contre  ce  pé- 
ché, qu'il  ne  fallait  pas  nommer  devant  les 
chréliei'.s  quand  les  chrétiens  vivaient  en 
saints.  Je  iwtrlerai  contre  cette  iniquité,  f(u'il 
ne  fallait  [las  peindre  dans  les  chaires  évan- 
géli(jues  quaml  les  enfants  des  saints  étaient 
formés  de  bonne  heure  aux  nmeurs  de  l'E- 
vangile. Je  parlerai  de  ce  ci'ime  et  des  voies 
(pii  y  conduisent;  ce  qu'il  ne  fallait  pas 
faire  dans  ces  lem[)s  où  l'on  osait  à  j)eine 
parler  de  la  pénitence  qu'il  faut  faire  aiirès 
l'avoir  con)mis,  de  |)eui'  (piequehiu'un  n'en- 
tendît (lar  là  (pi'on  [leut  le  comineltre.  Mais 
je  me  souviendrai.  Dieu  de  pureté  1  (jue 
c'est  en  votre  présence  iiue  je  parle.  Saints 
autels,  où  coule  le  sang  do  rÀgneau  sans  ta- 
che, vous  ne  rougirez  pas.  Temple  auguste, 
vous  serez  toujours  devant  mes  yeux.  Mi- 
nistère sacré,  vous  serez  traité  avec  la  dé- 
cence convenable.  Ames  saintes,  votre  in 
noccnce  n'aura  ici  rien  à  craindre,  ni  votre 
pudeur  rien  à  soiiiTrir.  Ames  jiuriliées,  j'évi- 
terai (levons  retracer  des  idées  ou  perdues, 
ou  pres((uc  ell'acées.  Hommes  coupables  de 
ce  péché,  et  ([ui  en  aimez  le  discours,  no 
vous  attendez  pas  de  trouver  ici  des  [leinlu- 
res  scandaleuses  et  des  récits  presque  im- 
purs; ma  voix  n'est  pas  destinée  à  réjouir 
les  libertins  et  les  vicieux.  Rassurez-vous 
donc,  chrétienne  assemblée,  je  m'observerai 
dans  toutes  mes  paroles,  et  je  parlerai  chas- 
tement de  rimpureté.  Je  lâcherai  de  la  faire 
éviter  au'x  uns,  d'en  l'etirer  les  autres,  iVen 
inspirer  do  l'horreur  et  de  la  crainte  à  tous. 
Et  pour  cela,  je  ferai  voir  ce  qui  conduit  à 
ce  péché  et  où  ce  péché  conduit;  combien  il 
est  aisé,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  du 
monde,  de  tomber  dans  ce  vice;  combien  il 
est  dillicile,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
grâce,  de  s'en  r(!lirer.  Ave,  Maria. 

PREAJIÈKE    PARTIi;. 

Il  est  aisé  do  tomber  dans  le  vice  dont  je 
parle,  qui  ne  le  sent  mieux  qu'on  ne  peut  le 
lui  persuadei?  et  le  moindre  usage  du  monde 
ne  nous  ra[)prend-t-il  pas  tout  autrement 
que  les  livres  et  les  discours?  Il  ne  faudrait 
avec  cela  ({u'ouvrir  les  yeux  pour  voir  les 
causes  procliaines  et  inuiiédiates  de  cettft 
corruption  où  toute  chair  est  tombée  «le  nos 
jours,  et  par  où  le  genre  humain,  tpii  a  péri 
une  fois  tout  entier  par  les  eaux,  court  ris- 
que de  [)érir  presque  sans  réserve  par  les 
flammes.  Mais  on  veut  s'étourdir,  pour  s'é- 
pargner sans  doute  des  remords  et  pécher 
avec  moins  de  crainte.  On  n'accuse  que  la 
nature,  qui  est  certainement  moins  coupa- 
bl«.  Ouctiarge  de  tQut  l'esprit  immonde,  qui 
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no  pcul  lion  runlrc  nous  f|no  p.ir  nnus-iv.»*;- 
nies.  On  s'en  prend  h  Jo  ne  sais  qncllo  f.Ua- 
lilr,  quand  Il'S  causes  nalureUes  sont  tou- 
tes vieillies. 

La  naturo  est  profondéniont  gAtée  à  cet 
égard  :  Qui  a  onlropris  de  lo  nier?  ALiis,  si 
l'éducation  clifétieiino  corrigeait  de  J)onnc 
heure  les  inclinations  de  la  nature  au  lieu 
(rachever  de  les  pervertir,  ce  vice  serait 
aussi  raro  parmi  les  enfants  des  saints,  qu'il 
est  couuiiun  parmi  les  enfants  des  hommes. 

L'esprit  immonde  a  apporté  ce  fou  fatal  du 
fond  des  enfers,  et  il  ne  clierche  qu'à  rallu- 
mer sur  la  terre  :  mais  il  y  é|)uisorait  son 
art  et  sa  malice,  et  il  ne  travaillerait  ici  qnh. 
SI  honte,  si  nous  ne  nous  étions  des  satans 
.ts  uns  auK  autres. 

Knlin ,  (pieile  fatalité  peut-on  al!é;5uer, 
quand  on  voit  la  liberté  du  counnerce,  les 
usages,  les  plaisirs,  en  un  mot  loute  la  vie 
(lu  '  monde  conduire  naturellement,  et 
comme  pnr  la  main,  h  ce  vice?  Ueprenons 
tout  ce'a,  et  pli"i!  à  Dieu  (pi'il  nie  fût  donné 
de  von^>  touciicr,  connue  il  n)c  sera  aisé  de 
vous  persuader! 

Avouon^-!e  encore  uno  fois  avec  la  dou- 
leur dans  l'Ame  et  la  rougeur  sur  lo  visage  : 
Nous  a[)porlons  4ous  du  sein  de  nos  mères 
de  funestes  dispositions  h  ce  vice  :  Une  Ame 
tendre  et  sensible,  un  cœur  facile  h  s'enllam- 
nior,  et  troj)  accessible  par  l'amour  propre; 
un  esjjrit  qui  reçoit  toutes  les  impressions 
d'une  imagination  gAiée,  des  sens  déréglés, 
un  coi'ps  corrompu  dans  tous  ses  organes. 
Conçus  et  nés  dans  le  péché  :  voilà  les  hom- 
mes." Vous  le  savez,  i)ères  et  mères,  puisque 
vous  ôlcs  hommes  vous-mêm(>s.  A'ous  le 
voyez  dans  vos  enfants  cet  homme  pécheur 
se  développer  môme  avant  les  ans.  Vous 
voyez  toutes  leurs  inclinations  se  tourner 
de  bonne  heure  de  ce  côté,  et  on  nourrit 
sous  vos  yeux,  et  vous  nourrissez  vous- 
mômes  ces  inclinations  perverses,  par  mille 
pernicieuses  caresses!  Déjà  plus  rien  n'est 
innocent  que  vous  voulez  croire  que  rien  ne 
peut  encore  être  sérieux.  Vous  lu'-gligez  ce 
([ui  devrait  vous  alarmer,  vous  fomentez  ce 
(pie  vous  pourriez  corriger,  vous  faites  un 
jeu  de  ce  qui  vous  coi'itcra  peut-è!r(î  un  jour 
tant  de  larmes.  A  cet  Age  où  se  forme  le  ca- 
ractère (jui  demeure,  où  se  i)rendce  premier 
jili  (pii  souvent  ne  se  perd  plus,  où  l'Iiomme 
eiilie  dans  sa  voie  pour  la  suivri?  [)res(jue 
toujours  juscpa'à  la  lin  :  on  détoui'iie  tout  à 
fait  la  vue  de  dessus  les  enfants,  et  on  les 
laisse  à  des  gens  sans  éducalion  et  iseut- 
('ÀTG  sans  mo'urs;  à  des  jiersonnes  dont  on 
ne  connaît  point  la  vertu,  et  dont  on  soup- 
çonne pcut-ùlre  le  vice.  Faute  capitale  : 
faute  dans  les  fon;lcmenls  do  rédifico,  qui 
pour  l'ordinaire  no  se  répare  plus. 

Un  peu  au-dessus  de  ce  premier  Age  ne 
rroit-on  pas  pouvoir  et  devoir  môme  confier 
l'innocence  des  jeunes  gens  à  la  liberté 
(pi'on  leur  donne?  Lt  en  ell'el,  la  perte  de 
celte  précieuse  innocence  embarrasse  peu  le 
père  et  la  mère.  (Irand  Dieu  !  l'^sl-ce  vous(pii 
avez  ainsi  réglé  les  choses  entre  les  doux 
sexes  dès  le   commencement?  J']st-ce  vous. 


]iar  votre  loi  éternelle?  Est-ce  votre  Eglise, 
par  (]uel(prun  de  ses  respectables  décrets,  qui 
a  réglé  ipi'en  ce  genre  de  vice,  ce  serait  le 
sexe  le  [ilus  fort  et  le  jjIus  obligé  à  l'exem- 
ple, qui  serait  le  moins  coupalde,  et  qui, 
pour  ainsi  dire,  ne  le  serait  pas?  Mais  ce 
sexe  pour  qui  on  craint  davantage  ce  vice, 
copjment  l'élève -t- on  aujourd'hui  à  cet 
égard? 

L'honneur  est  un  beau  nom,  mais  qui 
dans  la  bouche  des  gens  du  mond(!  ne  signi- 
lie  que  rorgueil.  Cf-st  donc  à  l'orgueil  (ju'on 
conlie  la  chasteté,  quand  on  la  confie  à  I  hon- 
neur avec  tant  de  leçons.  La  chasteté  com- 
mise à  la  garde  de  l'orgueil  1  Et  Torgueil  est 
le  corrupteur  secret  de  la  chasteté  :  et  l'or- 
gueil livre  presque  toujours  la  chasteté  à 
ceux  qui  l'atlaqiuMit  jiar  l'orgueil:  et  l'or- 
gueil. Dieu  (|ui  le  punit  si  volontiers  ne 
man(pie  guère  de  le  punir  par  la  perte  de  la 
chasteté! 

On  fait  des  leçons  d'honneur  à  une  jeune 
personne,  tandis  que,  pour  la  conservation 
même  de  cet  honneur,  il  faudrait  pousser  la 
crainte  et  l'horreur  à  tout  ce  que  la  religion 
défend  sur  ce  p.oint  ;  et  sur  ce  point  la  reli- 
gion défend  tout.  Car  enfin,  l'honneur  mon- 
dain se  fait  des  règles,  mais  elles  sont  bien 
relA(;hées  :  l'honneur  mondain  se  renferme 
l'ai-m(*ime  dans  des  bornes,  mais  ces  bornes 
sont  bien  étendues.  Ei  à  ce  point  si  licen- 
cieux où  l'honneur  mondain  se  permet  d'al- 
ler, l'honneur  mondain  nous  reîient-il  tou- 
jours? A  ces  hornes  déjà  si  étendues  (jue 
l'honneur  mondain  s'est  marcpiées  à  lui- 
même,  l'honneur  mondain  s'arréîe-t-il  tou- 
jours? En  a-t-il  toujours  la  force.^  En  a-t-il 
toujours  la  volonté? 

Vous  faites  des  leçons  d'honneur  à  une 
jeune  personne,  tandis  que  pour  no  pas 
manquer,  vous,  à  vos  plaisirs,  et  vous,  à  vos 
dévotions,  vous  l'aljandonnoz  à  elle-même, 
ou  à  des  domestiipics  qui  sauront  lui  faire 
des  leçons  bien  diflérentes  des  vôtres,  et  qui 
j)Ourront  lui  rappeler  jusqu'à  vos  anciens 
excnq)Ies.  ^'ous  faites  des  leçons  d'honneur 
à  une  jeune  personne,  tandis  (juc,  pour  re- 
vivre en  elle,  et  ne  voulant  pas  vous  bannir 
vous-même  du  monde,  vous  la  conduisez 
dans  le  monde  où  tout  est  écueil,  où  tout  est 
piège  dressé  contre  l'honneur.  Vous  lui  fai- 
tes des  leçons  d'honneur,  tandis  que  par  un 
goût  du  monde,  qui  ne  vous  quitte  jias,  vous 
lui  apprenez  l'art  de  plaire,  fpii  n'est  que 
trop  souvent  l'art  do  ])erdre  l'honneur  ;  tan- 
dis ipie  [)ar  une  folle  passion  pour  (ctto  fille, 
vous  serrez  vous-mômes  les  premiers  nn'uds 
d'un  engagement  (p.ii  ne  iieut  être  que  fatal 
à  l'honneur;  tandis  que,  pour  llalter  votre 
vanité,  songeant  jieut-êire  aussi  à  votre  in- 
térêt, vous  aj)pelez  auprès  d'elle,  sous  lo 
nom  d'époux  futur,  le  séducteur  et  la  sé- 
duction ;  tandis  (|ue  par  faiblesse  et  par  con- 
des(-eiidancc  vous  lui  souffrez  des  assiduités 
et  vous  lui  permettez  ces  conversations  par- 
ticulières, où  la  chasteté  môme  ris({uerait, 
et  où  il  faut  (pjc  r-lionneur  mondain  fasse 
tôt  ou  tard  naufrage. 

Ou  fait  des  leçons  d'honneur  à  une  jeune 
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personne,  tandis  que  do  l'autre  main  on 
renverse  tout  ce  qui  sort  de  renij)art  à  l'iion- 
liour,  la  raillant,  et  peut-ôtre  nièuie  l'insul- 
tant sur  un  air  trop  modeste,  sur  dos  nui- 
nièros  trt^i»  réservées;  lui  faisant  conime 
iionlc  de  sa  pudeur;  la  rassurant  contre 
toutes  les  peines  (jue  peut  lui  faire  sa  con- 
science sur  une  certaine  manière  de  se  met- 
tre; la  Ibrliiiant  là-dessus  contre  les  rèi^les 
de  ia  vie  chrétienne,  par  Texemple  de  celle- 
ci  et  de  celle-là.  En  un  mol,  dans  l'éduca- 
cation  (pie  Ton  doiuie  aujoiu-d'hui  à  de 
jeunes  ()ers()nnes,  on  ne  pense  qu'à  former 
d"lionnètes  moridaines,  et  on  fait  trop  sou- 
vent des  fdies  sans  mœurs,  des  femmes  sans 
front,  des  pestes  publiques.  Ici  un  triste 
avenir  s'ouvre  devant  moi;  et  je  vois  sortir 
de  ces  éducations,  oij  la  religion  n'est  point 
entrée,  un  déluge  de  crimes  et  une  foule  de 
mauv.  Je  vois  une  mère  se  désoler  la  j)re- 
mière,  un  père  marcher  avec  la  rougeur  sur 
le  front,  un  mari  réduit  à  se  cacher,  réduit 
à  tout  craindre.  Pères  et  mères,  laissez  pren- 
dre des  forces  aux  inclinations  de  la  nature, 
ne  vous  opposez  pas  aux  commencements 
de  ce  vice,  ne  faites  pas  entrer  la  piété  dans 
l'éducation  de  vos  enfants,  et  rien  de  tragique 
dans  les  annales  du  monde,  rien  de  mons- 
trueux dans  la  société,  rien  d'énorme  dans 
la  religion  à  quoi  vous  ne  puissiez  vous 
attendre. 

Nous  portons  tous  au  fond  de  notre  être 
un  désir  de  plaire  aux  personnes  du  sexe 
différent.  Désir  qui  n'est  pas  un  crime,  mais 
qui  prépare  de  loin  les  crimes  et  les  facilite 
dans  l'occasion.  Désir  qui,  lors  même  qu'il 
est  inconnu  à  lui-même  et  comme  involon- 
taire, nous  expose  à  tout  par  l'imiuessinn 
qu'il  fait  sur  les  autres.  Désir  qui,  quand  il 
se  déclare  aussi  ouvertement  qu'il  ne  se  re- 
tient plus  sur  les  anciennes  bienséances , 
qu'il  s'accommode  au  goût  des  hommes,  et 
les  étudie;  désir  qui,  quand  il  va  au  devant 
de  ce  que  pourraient  demander  les  plus 
vicieux,  qu'il  va  à  attirer  aux  femmes,  de  la 
part  de  ces  hommes,  des  railleries  qui  sont 
de  vraies  corrections,  ne  |.)eut  que  multqjlier 
les  crimes  à  l'inlini  ;  désir,  en  un  mot,  qui, 
quand  il  est  poussé  au  point  où  il  ose  au- 
jourd'hui se  montrer,  doit  rendre  un  siècle, 
de  tous  les  siècles,  le  |)lus  gâté,  et  une  na- 
tion, de  toutes  les  nations,  la  plus  déréglée. 
O  mon  Dieu!  fallait-il  i]ue  cela  fût  réservé 
vonr  nos  yeux!  Faut-il  que,  déjà  si  fort 
portés  à  ce  vice  juir  notre  faiblesse  propre, 
f.ous  y  soyons  encore  engagés ,  nous  y 
soyons  comme  entraînés  ,  et  aujourd'hui 
comme  forcés  par  les  faiblesses  dos  autres! 

Personnes  du  sexe,  souffrez  que  je  vous 
adresse  ici  la  parole;  non  pas  poiir  vous 
confondre,  mais  pour  vous  instruire;  non 
pas  que  je  veuille  vous  croire  plus  coupa- 
bles, mais  parce  que  je  vous  juge  plus  doci- 
les. Souffrez  donc  qu'avec  la  sainte  liberté 
du  ministère  je  vous  prenne  comme  à  partie 
de  tous  les  désordres  de  la  terre.  Ces  hom- 
mes, séducteurs  dès  le  coramencemeint,  plus 
déréglés  que  vous  dans  leurs  mœurs,  quel- 
quefois plus  emportés  que  vous  dans  leurs 
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j-iasslons,  seraient  cependant  forcés,  en  quol- 
(pie  sorte,  d'être  chastes,  si  vous  changiez 
do  manière  à  leur  égard. 

Vous  vous  récriez  sur  leur  audace  et  leur 
})eu  de  respect;  et  chez  vous  leur  sagesse 
passerait  pour  stupitlité,  et  leur  retenue 
pour  goût  anli(iuo.  Celte  manière  de  se  dé- 
fondre de  leurs  témérités,  qui  les  rend  f)lus 
téméraires;  ce  faux  ton  do  colère,  plus  pro- 
pre à  nourrir  leurs  espérances  et  à  allumer 
leurs  désirs  qu'à  les  réprimer;  cette  com- 
plaisance pour  des  saillies  qui  devraient 
armer  toute  votre  pudeur  et  toute  votre  roK- 

gion Je  m'arrête    et  je  veux  être  plus 

retenu  dans  mes  paroles  que  le  monde  no 
l'est  dans  ses  actions. 

Vous  vous  i)laignez  que  les  hommes  ne 
s'appliquent  qu'à  séduire  voire  innocence  : 
ils  font  les  mêmes  jilaintes  de  vous  au  sujet 
de  leur  cœur.  Vous  dites  qu'ils  emploient 
mille  artifices  :  et  en  ont-ils  Ijesoin,  quand 
vous  les  rendez  si  forts  contre  vous,  en  leur 
uionlrant  vos  faiblesses  si  à  découvert? 
Docuisti  eos  adversum  te,  erudisti  eos  in 
caputtuum.  (Jercm.,  XIII,  21. 

On  veut  plaire  :  les  hommes  le  savent,  les 
hommes  le  voient.  Jamais  l'affectation  de 
plaire  ne  parut  tant;  elle  devient  fade.  Les 
nommes  commencent  à  s'en  dégoûler;  et 
nous  espérons,  ciel,  quelle  ressource!  qu'à 
force  de  vouloir  leur  plaire  on  leur  déplairt 
et  qu'enfin  on  les  rendra  chastes  par  ks 
pièges  mêmes  que  l'on  tend  à  leur  chasteté. 

On  veut  plaire  :  c'est  la  passion  d'une 
personne  du  sexe;  l'âge  ne  l'emporte  pas,  et 
la  difformité  elle-même  ne  la  guérit  pas.  On 
veut  plaire  :  c'est  en  secret  l'étude  des  per- 
sonnes du  sexe;  c'est  leur  profession  en 
public.  Ne  point  plaire  est  pour  une  per- 
sonne du  monde  l'excès  du  déshonneur  ;  et 
c'est  un  malheur  dont  la  piété  elle-même  ne 
console  pas  entièrement.  On  veut  plaire,  et 
une  imagination  trop  féconde  en  artifices 
sert  trop  ce  coupable  désir.  De  là  ces  paru- 
res éblouissantes,  ces  modes  immodestes, 
et  dont  l'immodestie  fait  passer  par-dessus 
l'incommodité;  de  là  ce  soin  curieux  et, 
quand  la  nature  a  été  peu  favorable;  cette 
transformation  de  toute  la  personne;  de 
là  cette  jeunesse  artificielle,  cette  prodi- 
gieuse altération  du  visage,  qui  rend  une 
femme  inconnue  aux  personnes  de  sa  con- 
naissance, étrangère  à  ceux  de  sa  maison; 
qui  la  fait  méconnaître  de  son  propre  mari; 
qui  en  fait  un  monstre  dont  elle  aurait  peur 
elle-même,  si  ses  yeux  ne  s'y  étaient  enfin 
accoutumés.  On  veut  plaire  :  et  de  là  cet  air 
enjoué,  ces  manières  ouvertes,  ces  démar- 
ches libres,  ces  avances  devenues  aujour- 
d'hui si  communes. 

Il  y  a,  dit-ou,  à  tout  cela  bien  plus  de 
légèreté  et  de  vanité  que  de  dessein  de 
séduire,  ni  même  de  désir  de  plaire.  Qu'im- 
porte :  ce  sont  les  mêmes  airs,  les  mêmes 
façons,  les  mêmes  artifices,  les  mêmes  tenta- 
tions et  ce  sont  aussi  les  mômes  suites. 

Notre  siècle  s'est  entêté  de  la  liberté  du 
commerce  entre  les  deux  sexes;  et,  foulant 
aux  pieds  à  cet  égard  les  lois  divines  et 
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humaines,  nu^prisant  tout  et  ne  craignant 
rien,  on  a  poussé  celte  lilterté  à  un  point  où 
on  n'aurait  jamais  cru  (jue  tant  d'intérôls, 
soutenus  par  les  l)onnes  rèj;les,  pussent  la 
Jaisser  étaljlir,  ou  du  moins  que  tant  d'in- 
convénients et  tant  de  mallieurs  jiussent  la 
kiisser  subsister.  Cependant,  si  on  en  croit 
ceux  qui  vivent  dans  cette  liberté,  c'est  ici 
l'honneur  du  sexe,  la  gloire  de  la  nation,  le 
lion  des  familles,  la  sûreté  des  maria„^es  et 
un  secours  même  pour  la  vertu.  Mais  de 
tels  paradoxes,  quand  la  bouche  ose  les  pro- 
t'.oiicer,  la  conscience  ne  les  démenl-olle 
pas,  et  l'expérience  leur  laissc-t-elle  quelque 
couleur  (le  vérité?  La  liberté  du  commerce 
ol  la  gloire  du  sexe,  la  sûreté  des  mariages, 
le  lien  d'une  honnête  société!  Dites-le  nous... 
Mais  à  (lui  m'adresserai -je?  Ils  sont  tous 
coupables,  et  ils  ont  tous  intériit  de  paraître 
innocents!  Je  le  dirai  donc  nioi-mèmc  :  O 
liberté  de  notre  siècle!  vrai  libertinage,  et 
tout  au  plus  le  voile  du  mal  que  tu  fais! 

Et  on  effet  (laissons  les  lieux,  laissons  les 
heures,  laissons  ces  parties  secrètes  de  plai- 
sir, laissons,  en  un  mol,  tout  ce  qui  est  sus- 
pect au  monde  môme)  :  être  perpétuellement 
les  uns  avec  les  autres  dans  les  conversations 
enjouées,  dans  tous  les  amusements  de  la 
vie  du  monde,  sans  gène,  sans  contrainte, 
c'est  U\  comme  on  vit  quand  on  est  libre  du 
joug  du  mariage,  ou  quand  on  est  lii>re  dans 
"le  mariage;  c'est  là  une  complaisance  qu'un 
mari  croit  devoir  à  sa  fenuiie;  c'est  une  con- 
descendance h  la([uelle  le  père  et  la  mère 
se  croient  obligés  à  l'égard  de  leurs  enfants. 
Fasse  le  ciel  qu'on  n'en  fasse  pas  l«iont(>t 
une  bienséance  et  comme  un  devoir  Ix  ceux 
qui  ne  sont  point  du  monde! 

La  liberté  du  commerce  est  un  secours 
l)0ur  la  vertu!  Grands  saints!  illustres  vier- 
ges! ou  vous  avez  été  trop  timides  pour  en 
faire  l'expérience,  ou  vous  n'avez  pas  connu 
ce  rare  secret  des  gens  du  monde.  A  quoi 
bon  tant  de  veilles,  tant  de  jeûnes,  tant  de 
macérations  et  cette  austère  retraite?  Pour- 
quoi tant  de  précautions  et  tant  de  vertus 
pour  en  conserver  une?  Vous  auriez,  selon 
ces  gens-ci,  été  plus  chastes,  vous  auriez  été 
moins  tentés  dans  un  commerce  plus  fré- 
i|uent  et  plus  hardi  avec  les  personnes  de 
l'autre  sexe. 

Eh!  mes  frères,  dans  un  commerce  assez 
rare,  mais  peu  nécessaire,  l'homme  de  bien 
sauve  à  |)eine  sa  vertu,  rarement  il  la  sauve 
toute  entière  :  et  dos  gt'ns  du  monde,  sans 
fond  de  piélé,  sans  ces  secours  ipie  Dieu  ne 
donne  pas  à  ceux  qui  le  tontenl;  ol  des  gens 
du  monde,  soutenus  seulement  j)ar  les  pas- 
sions de  l'esprit;  et  des  gens  du  monde,  déjà 
si  disposés  à  ce  vice,  avec  un  coi'ps  fragile, 
avec  un  esprit  prouqit,  avec  un  cœur  tout 
t)uvert  et  trop  susceiililde,  dans  la  licence 
de  ce  commerce  se  conserveront  purs!  Ah! 
plutôt,  dit  saint  Chrysoslome,  ou  verra  le 
miracle  de  la  fournaise  se  renouveler.  Plutôt, 
dit  saint  Jérôme,  on  verra  nu  mort  ressusci- 
ter par  le  voisinage  d'un  autre  mort.  Plutôt, 
dit  le  Saint-Esprit, OH  marcheia  sur  les  char- 


bons ardcnîs   sans  se  brûler  le  dessous   des 
pieds. 

Dans  le  fond  de  mon  désert,  où  je  n'ai 
pour  comiiagnie  que  les  scorpions  et  les 
bêles  farouches,  usé  par  le  travail,  desséché 
par  la  pénitence,  glacé  par  le  froid  de  l'.'^ge, 
toujours  troniblanl,  comme  si  la  Iromjielte 
du  jugement  frappait  déjà  mon  oreille;  dans 
cet  état,  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  dans 
nia  jeunesse  vient  me  troulder.  La  tentation 
s'atlache  à  moi,  courant  avec  moi  dans  ce 
désert  et  me  quille  à  peine  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  où  je  viens  tomber  demi-mort 
et  presque  vaincu.  Voilà  ce  qu'a  éprouvé 
Jér(jme.  Retiré  tians  mon  cloîlre,  seul  avec 
moi-même,  je  me  suis  un  péril  et  pres(pic 
un  sujet  de  cimte  à  moi-même,  disait  saint 
licrnard.  Et  nous,  au  milieu  des  objets,  dans 
les  occasions,  qui  seules  ])our  l'ordinaire 
maïKjuont  à  nos  mauvais  pencnanls,  nous 
nous  croirons  en  sûreté!  nous  présumerons 
do  nous-niêmes!  Présumez  donc  de  vous- 
mêmes  dans  cet  usage  libre  du  commerce 
du  monde,  H  vous  vous  trouverez  vous- 
mêmes  :  Jnienit  se,  qui  prœsumpserat  de  se, 
disait  saint  Augustin.  Présumez  de  vous- 
mêmes,  et  vous  vous  trouverez  non  pas  un 
grave  magistrat, mais  un  homme  faible;  non 
pas  une  [lersonne  digne  de  votre  rang,  mais 
une  femme  fragile  couime  la  fennue  du  |)eu- 
])le;  non  pas  une  lille  hère  et  insultant  au 
vice,  mais  une  Ulle  dont  le  vice  triomphera,' 
et  que  peut-être  le  crime  n'humiliera  pas  ; 
Invenit  se,  qui  prœsiimpserat  de  se. 

N'ouvrira-t-on jamais  les  yeux  sur  cette 
faiblesse  de  la  nature  humaine?  Mes  frères, 
disait  le  même  saint  Jérôme,  sur  un  vice 
cpii  habite  en  nous,  et  n'est  jamais  bien  loia 
de  nous  ;  sur  une  i)assion  qui  ne  cesse  pas 
de  nous  persécuter,  et  qui  n'est  jamais  sou- 
mise de  bonne  foi,  ne  vous  liez  à  (pioi  que 
ce  soit  :  Ne  confidas.  Ne  vous  fiez  ni  à  vos 
cheveux  blancs,  ni  à  la  froideur  de  votte 
tempérament,  ni  à  la  sainteté  de  votre  pro- 
fession, ni  à  vos  principes  d'honneur,  ni  à 
vos  sentiments  de  religion,  ni  à  vos  victoires 
j/assées,  ni  à  vos  malheurs  encore  trop  ré- 
cents :  Ne  confidas.  On  veut  oonc  se  le  dissi- 
muler à  soi-même,  et  en  se  le  dissimulant, 
tomber  et  se  perdre?  Quoi!  le  plaisir  quo 
vous  sentez  en  allant  dans  la  maison  de 
cette  femme,  le  goût  que  vous  trouvez  à  son 
entretien,  la  peine  que  vous  avez  à  vous  en 
sé[)arer,  tout  cela  ne  vous  avertit  pas  du 
danger  que  vous  courez  auprès  d'elle?  En- 
sevelie dans  la  tristesse  ou  dans  une  pro- 
fonde rêverie,  vous  ressuscitez  à  l'appari- 
tion de  cet  homme,  vous  vous  sentez  trans- 
portée aux  moindres  jiarolos  flatteuses  qu'il 
vous  dit,  vous  ne  l'avez  vu  aujourd'hui  que 
pour  êlre  plus  ardente  à  le  revoir  demain; 
et  vous  ne  vous  voyez  pas  sur  le  bord  du 
précipice?  Criez,  Jérôme.  Tous  les  saints  du 
Seigneur,  criez,  et  quo  ma  faible  voix  ne 
fasse  ici  que  se  joindre  à  la  vôtre  :  ne  vous 
liez  à  (jui  que  ce  soit  :  Ne  coniidas.  La 
beauté  porte  avec  elle  son  venin,  on  s'ac- 
coutume à  la  laideur;  la  sagesse  n'a  que 
trop  d'attraits,  et  l'impudence  plail  ({ueUiue- 
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lois  :  no  vous  fiez  à  qnoi  que  ce  soit  :  Ne 
cov.fulas.  La  paï-sii-ui  liait  de  rien  ei  elle 
]n-éle  des  cliaraies  à  folui  à  qui  la  nature  a 
tout  refusé.  Le  nom  d'Iu)  lime,  les  plus  pe- 
tites clioses;  que  dis-je?  le  caractère  fou,  les 
plus  grands  vices  tiennent  .lieu  de  mérite  à 
un  homme  auprès  d'une  dniinilé  de  femmes, 
et  les  transportent  :  -Ye  ^-onlidas. 

.\près  vous  avoir  montré,  comme  en  cou- 
rant, dans  les  Écritures,  les  chutes  les  |)his 
étoii liantes,  et  vous  avoir  dit  avec  le  môme 
Kuiit  Jérôme  :  Vous  n"êtes  ni  plus  foi't  que 
Samson,  ni  plus  saint  .(lue  David,  ni  i)lus 
sa^e  (juc  ï^alomon,  je  vous  rajipelle  tout 
d'un  cou[)  îi  l'histoire  du  monde  qui  vous  est 
pins  connue  :  c'est  l'histoire  des  faiblesses 
du  genre  humain.  Chai|ue  état  fournit  ses 
exemples,  chaque  jour  apporte  ses  preuves. 
Tous  les  jours,  dans  tous  les  états,  ce  vice, 
ou  plutôt  les  occasions  triomphent  de  ceux 
et  de  celles  que  le  monde  aurait  jugés  moins 
capables,  je  ne  dis  pas  de  péché,  mais  de 
tentation.  Et  nous  croirons  que  ce  qui  a  nui 
dans  tous  les  temps,  ne  doit  plus  nuire  au- 
jourd'hui? Et  nous  nous  persuaderons  que 
seuls  nous  ne  périrons  pas  où  l'on  a  vu  pé- 
rir tous  ceux,  faibles  et  forts,  qui  s'y  sont 
exposés,  ou  seulement  qui  n'ont  pas  assez 
cra'nt?Mes  frères,  entre  un  tel  danger  et 
nous  il  n'y  a  jamais  assez  de  distance.  Contre 
un  tel  ennemi,  cpiand  il  vient  nous  attaquer, 
nous  n'avons  pas  trop  de  toutes  les  armes 
de  Dieu  pour  nous  défendre;  mais  quand 
nous  Talions  chercher  et  comme  pour  le 
braver,  tout  est  faible,  nos  etï'orts  et  nos 
précautions.  Seigneur,  élevez  ici  ma  voix 
jKjur  crier  à  tous^ ceux  qui  m'entendent  (et 
l)lût  à  Dieu  que  je  pusse  être  entendu  de 
toute  la  race  humaine!;  ici  la  vertu  consiste 
à  craindre^  et  la  force  à  fuir.  Gens  d'église, 
gens  du  monde ,  jeunes  et  vieillards , 
hommes  et  femmes,  ne  craignez  pas,  ne 
fuyez  pas,  vous  tomberez.  Usez  de  cette  li- 
berté du  commerce  établi  dans  le  monde, 
et  vous  vous  trouverez  bientôt  engagés  dans 
le  péché  du  monde. 

Je  vais  dire  ceci,  peut-être  avec  moins  de 
sagesse  :  In  insipientia  dico  (II  Cor.,  XXI); 
mais  c'est  pour  votre  instruction,  souffrez- 
le  :  Sed  et  supportate  me.  (II  Cor.,  XI). 
Hommes  revenus  des  passions  de  la  jeu- 
nesse, n'avez-vous,  dites-moi,  jamais  porté 
vos  mauvais  désirs  et  vos  espérances  crimi- 
nelles dans  la  maisonde  vosproches?N■avez- 
vous  jamais  lié  exprès  une  amitié  avec  quel- 
que Abraham  en  vue  de  sa  femme?  N'avez- 
vous  jamais  trouvé  trop  de  complaisance 
pour  vos  lussions  dans  celles  de  qui  vous 
en  attendiez  le  moins,  et  qui  devaient  en 
avoir  plus  d'horreur?  N'avez-vous  jamais 
commencé  par  la  bienséance  et  fini  par  le 
crime?  Et  vous,  femmes  autrefois  du  monde, 
n'avez-vous  jamais  dans  ce  commerce  libre 
trouvé  des  téméraires,  des  emportés  qui  ont 
attaqué  en  vous  la  sagesse  même?  Je  m'ar- 
rête ;  mais,  et  de  ce  que  je  dis,  et  de  ce  que 
vous  sentez  bien  que  je  suoorime  tirez  des 
cùn«;équences. 
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Il  y  a,  dit -on,  des  assemblées  où  dans  uno 
manière  de  conversation  plus  générale,  la 
chasteté  ne  saurait  risquer.  Quoi!  dans  ces 
maisons  où  la  corruption,  qu'on  respire  ail- 
leurs comme  en  plein  air,  est   pour   ainsi 
dire  concentrée;  dans  ces  lieux  où  chacun 
apporte    ou   ses  mauvais  desseins    ou  ses 
niauvaiics  dispositions;  dansées  cercles  où 
l'on  se  souille  de  près  les  étincelles  de  l'a- 
mour impur,  où  tous  les  entretiens  roulent 
sur  la  tendresse,  où  toutes  les  manières  ten- 
dent à  séduire,   où  l'on  débite  et  où  l'on 
permet  mille  folles  cajoleries,  où  l'on  ha- 
sarde  et  où  l'on  soutire  mille  saillies  peu 
convenables;  où  enfin,  sous  quelque  bien- 
séance  superficielle  de  paroles,  et  le  plus 
souvent  sans  garder  de  bienséance,  l'on  se 
dit  les  uns  aux  autres  les  choses  les  moins 
honnêtes,  et  dont  l'idée  demeure  gravée,  la 
chasteté  ne  risquera  rien?  Ah!  c'est   de    \k 
que  l'on  sortira  tout  renversé,  et  la  vertu 
ne  tenant  plus  à  rien.  C'est  ici  qu'on  conçoit 
ces  premières  inquiétudes,  qui  bientôt  en- 
fantent la  passion,  et  ensuite  le  crime.  C'est 
ici  que  tout  s'arrange  et  que  tout  se  dispose 
prochainement  aux  plus  grandes  iniquités. 
Cette  liberté  de  tout  lire  qu'on  se  donno 
aujourd'hui,  n'est-cUe  pas  une  des  sources 
de  la  corruption  de  notre  siècle?  On  cherche 
dansées  lectures  l'amusement,  et  on  y  trouve 
le  poison.  On  y  cherche  peut-être  les  leçons 
d'une  vertu  mondaine  :    on  y   trouve   les 
exemples  du  vice  les  plus  dangereux.  Oui, 
jeune  personne,   la   description    naïve  du 
progrès  d'une  passion  profane  vons  alarme- 
rait et  vous  garantirait  :  une  folle  fiction  de 
vertu  vous  séduira  et  vous  perdra.  Sans  ex- 
périence et  sans  usage  du  monde  comme 
vous  êtes,   vous   croirez  les  hommes  faits 
comme  ces  héros  fabuleux,  vous  vous  croi- 
rez vous-même  du  sang  et  du  caractère  de 
ces  héroïnes  imaginaires  ;  et  vous  trouverez 
les  hommes  aussi  licencieux  dans  le  com- 
merce, qu'ils  sont  représentés  respectueux 
dans  ces  livres;  et  vous  vous  trouverez  aussi 
faible  que  ces  prétendues  femmes  ont  été 
imaginées  fortes.  Ces  lectures,  qu'on  pré- 
tend former  l'esprit,  et  qui  ne  font  que  le 
gâter,  corrompent  du  moins   le  cœur;  et 
d'un  cœur  corrompu  se  forment  aisément 
des  mœurs  impures.  Ignorons,  s'il  se  peu', 
qu'il  y  a  des  livres  qui  ont  imprimé  une 
tache  éternelle  à  leurs  auteurs,  et  qui  leur 
ont  donné  un  déplaisir  mortel,  quand  leurs 
yeux  ont  été  ouverts;  des  livres  qui,  par 
leurs  traits  même  les  plus  délicats,  offen- 
sent grossièrement  la    pudeur.   Malheur  à 
ceux  qui  les  lisent!  Malheur  à  ceux  qui  ler. 
conseillent!  Malheur  à  ceux  qui  les  débitent! 
Malheur  à  ceux  qui  les   souffrent!  Et  mal- 
heur à  notre  siècle,  qui  tes  a  produits!  Des 
livres  dans  un  autre  goût  que  ceux-ci,  mais 
pleins  du  même  esprit,  flattant  davantage  la 
curiosité,   insinuant   plus    ouvertement  le 
poison  de  l'a.mour  profane,  couvrant  mieux 
la  corruption,  joignant  à  tout  cela  des  traits 
subtils  d'impiété;  de  tels  livres,  djs-je,  pour 
lesquels  on  a  de  la  fureur,  et  qu'on  aurait 
honte  d'ignorer,  ne  peuvent  qu'achever  do 
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nerverlir  li'S  mœurs  en  (^hmilaiil  tout  à  fait 
la  religion  clans  les  os[)rils. 

Je  ne  nie  représente  qu'avec  les  dernières 
frayeurs  une  jeune  personne  dans  un  bal  : 
vive,  fcil)le,  avec  les  pensées  de  son  âge  et 
les  désirs  de  son  sexe,  au  milieu  des  objets 
agréables,  et  dans  une  espèce  d'enchante- 
ment. Dans  CCS  assemblées  et  dans  ce  diver- 
tissement oii  l'on  respire  l'esprit  du  monde 
avec  tout  son  venin;  où  l'on  voit  le  spec- 
tacle du  siècle  dans  toute  sa  perversité,  ainsi 
(juedans  toute  sa  pompe;  où  la  vertu  est  at- 
taquée par  tout  ce  qui  est  capable  de  l'é- 
l)ranler;  où  les  passions  sont  excitées  par 
tout  ce  qui  est  propre  à  les  allumer;  où  l'oc- 
casion de  plaire  est  si  favorable  et  l'entrée 
dans  le  monù^'  si  flatteuse;  dans  ce  heu,  dis- 
je,  et  dans  ce  divertissement,  il  faut  que  !a 
vertu,  s'il  y  en  a  encore  et  qu'elle  veuille 
résister,  souffre  beaucoup.  11  faut  qu'une 
jeune  })ersonne  en  sorte  frappée,  émue,  in- 
quiète, ardente  pour  y  retourner;  qu'en  y 
retournant,  elle  se  passionne  tout  à  fuit  pour 
cette  sorte  de  plaisir;  et  qu'enfin  ce  plaisir 
tant  condamné  par  les  saints  et  reconnu  si 
dangereux  par  les  gens  du  monde  même,  la 
jette  dans  les  derniers  excès  de  la  passion. 

On  va  aujourd'iiui  au  théâtre  comme  h  un 
divertissement  innocent,  peut-être  comme  à 
une  des  occupations  des  jours  de  fôte;  et 
c'est  courir  au  péril;  et  c'est  aller  à  un  plai- 
sir qui  est  la  profanation  môme  du  christia- 
nisme. J'allais  faire  entendre  les  Pères  de 
J'Eglise,  quanil  le  monde  me  crie  do  toutes 
parts  :  Ce  n'est  plus  cela;  le  théâtre  est  au- 
jourd'hui bien  purgé,  et  on  aurait  tort  de 
l'appeler,  comme  dans  ces  anciens  temps, 
une  école  d'hnpudicilé. 

Quel  est  donc  ce  théâtre  pur^ié?  Ce  n'est 
pas  celui  d'où,  de  dessein  formé,  par  règles 
et  comme  par  état,  une  rigoureuse  pudeur  est 
bannie;  dont  la  licence  sera  toujours  le  fond, 
dont  des  obscénités  mal  déguisées  sont  l'agré- 
ment ;  où  en  ctrel  ce  qu'il  y  a  de  moins  hon- 
nête se  montre  quelquefois  à  découvert, 
parce  que  la  corruption  de  notre  siècle  le 
souffre  ;  et  paraît  plus  souvent  sous  une 
mince  enveloppe,  parce  que  la  bienséance 
du  monde  l'exige.  Théâtre  dont  l'esprit  est 
de  divertir  les  gens  dégoûtés  de  ce  qui  peut 
jiaraître  moins  impur  et  plus  sérieux  aux 
autres  spectacles;  dont  l'action  est  l'infamie 
môme;  dont  les  bons  mots  sont  de  sales 
équivo(|ues,  qui  demeurent  dans  l'imagina- 
tion avec  leurs  idées  impures,  et  dont  tous 
ies  repas  et  toutes  les  assemblées  du  monde 
retentissent.  Ce  théâtre  trop  pernicieux 
pour  les  bonnes  mœurs,  mérite  sans  doute 
tous  les  outrages  (pie  les  Pères  ont  faits  aux 
spectacles,  tous  les  analhèmos  dont  les 
saints  canons  les  ont  frappés;  et  il  ne  pa- 
raîtra jamais  supportable  dans  le  chrisiia- 
nisme,  qu'à  ceux  qui  ignorent  que  les 
chrétiens  sont  a[)pelés,  non  aux  vices  im- 
])urs,  mais  à  la  sainteté  de  l'esprit,  du  corps 
et  de  tout  leur  être. 

Ce  théâtre,  purgé  et  moins  dangereux,  ce 
n'est  pas  celui  où  la  corrujition  des  mœurs 
Cbl  réduite  en  maximes,  où,  sous  le  nom  de 
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plaisirs  de  la  jeunesse  et  d'u.-a^,e  de  la  vie, 
on  est  porjiétuellement  invité  au  crime.  Ce 
théâtre  où  l'action  passionnée  d'une  actrice, 
qui  sent  elle-même  trop  la  passion,  la  fait 
passer  jusiju'au  fond  du  cœur,  où  la  beauté 
du  spectacle  la  fait  entrer  par  les  yeux,  où 
la  mollesse  du  chant,  échautl'ée  paroles  sons 
de  la  miisii|ue,  jette  dans  l'àmo,  déjh  trop 
amollie,  tout  ce  (|u"un  acteur  et  un  auteur  y 
ont  voulu  jeter  de  trouble,  d'inquiétude,  de 
sentiment,  d'intérêt  pour  la  jiassion  repré- 
sentée, et,  en  y  jetant  tout  cela,  y  jette  la 
passion  même.  De  tels  spectacles  né^ont  pas 
encore  purgés  et  ne  peuvent  lètre.  De  tels 
spectacles,  de  quelque  manière  qu'on  les 
déguise,  ne  sont  propres,  en  amusant  la  cu- 
riosité et  fia! tant  la  mollesse,  (pi'à  nourrir  la 
corruj)tion  des  peuples  et  à  séduire  l'inno- 
cence des  âmes  chrétiennes  })ar  le  masque 
même  de  sagessa  qu'on  y  sait  mettre  sur  le 
vice.  Que  l'innocence,  si  jamais  elle  est  en- 
trée dans  un  tel  liew,  nous  dise  en  effet  com- 
bien elle  s'y  esc  sentie  agitée  et  pressée  do 
se  rendre  aux  attraits  d'une  passion  qu'on 
lui  représentait  aussi  innocente  que  douce  ? 
Que  l'innocence  nous  dise  comment  elle  est 
sortie  de  ce  théâtre?  et  si  l'innocence  en 
sort  si  peu  innocente .  comment  en  sor- 
tira la  corruption?  On  est  ennuyé,  ou  plu- 
tôt indigné  d'entendre  dire  aux  gens  du 
monde  :  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  aux 
spectacles  et  ils  ne  m'ont  jamais  fait  de 
tort.  Réponse  cojrte  et  vérité  certaine  : 
c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  ce  qui  est 
mal  ou  que  vous  vous  êtes  "bien  naturalisé 
avec  le  mal. 

Ce  théâtre  purgé,  c'est  donc  le  théâtre  tra- 
gique, purgé  peut-être  des  obscénités  de 
l'un,  des  leçons  grossières  et  trop  découver- 
tes de  l'autre?  Mais  est-il  purgé  de  ces  pas- 
sions, sans  lesquelles  on  ne  croit  pas  môme 
qu'il  puisse  subsister  et  sans  lesquelles,  en 
etfet,  il  serait  abandonné?  Est-il  purgé  de 
ces  passions,  qu'il  n'est  pas  séant  h  un  chré- 
tien de  nommer,  et  qu'il  est  encore  plus 
mauvais  de  sentir?  Et  qu'est-ce  qui  empê- 
che qu'on  ne  les  y  sente?  A-t-on  prétendu 
en  le  réformant  que  nous  ne  les  sentissions 
pas?  On  a  prétendu  nous  les  faire  sentir 
plus  délicatement,  et  par  là  plus  dangereu- 
sement. On  a  prétendu  les  faire  couler  dans 
notre  âme.  à  la  laveur  de  cet  épuremenf, 
et  par  15,  en  elfet,  elles  s'y  coulent  plus  ai- 
sément. On  a  rectifié  ces  passions  ;  mais 
nous  en  a-t-on  caché  et  ces  douceurs  sédui- 
.snntes  et  ces  fureurs  quelquefois  plus  tou- 
chantes? On  a  rectifié  ces  passions,  en  met- 
tant de  la  vertu  dans  les  faiblesses:  mais  une 
vertu  qui  se  défend  si  mal  contre  la  passion, 
une  passion  qui  s'excuse  si  bien  envers  la 
vertu  ;  une  vertu  qui  cède,  mais  qui  ne  cède 
que  malgré  elle  à  l'empire  que  la  passion 
a  pris  sur  elle  :  un  tel  jeu,  dis-je,  en  fai- 
sant plaindre  la  vertu,  ne  fait-il  i)as  aimer 
la  passion  ?  et  en  faisant  aimer  une  passion 
qu'on  nous  montre  vertueuse,  au  moment 
môme  qu'elle  est  entraînée,  ne  nous  emporte- 
t-on  jias  dans  tous  les  excès  où  peut  con- 
duire la  passion,  qui  n'est  elle-même  d'à- 
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bord  conduite  que  par  la  vertu?  Faibles  adou- 
cissements! trompeuses  amorces  1  épure- 
nients  arti.Iieieux  et  pleins  do  l'esprit  de  sa- 
tan,  qui  lais:<eiit  au  théâtre  tout  le  fond  de 
sa  corruption  !  tlicAtre  en  effet  si  corrompu, 
nuMiie  dans  ses  [)Ius  grands  épurements,  que 
quand  il  a  voulu  nous  représenter  des  saints, 
il  en  a  tait  des  saints  pleins  de  l'esprit  du 
tliéAlre,  pleins  de  l'orgueil  romain  et  non  de 
la  vertu  chrétienne;  des  saints  en  qui  l'a- 
mour conjugùl  n'est  qu'un  voile  transparent 
qui  laisse  voir,  et  surtout  aux  gens  accoutu- 
més au  théâtre,  tout  le  fond  de  l'amour  pro- 
fane. Une  seule  pièce  (Athalie)  représentée 
sur  le  théâtre  sent  toute  la  majesté  de  la  re- 
ligion et  en  exprime  les  beaux  sentiments. 
Mais  c'est  pour  cela  même  qu'elle  ne  devrait 
point  être  entendue  sur  le  théâtre,  où  une 
pièce  sainte  contracte  je  ne  sais  quoi  d'im- 
pur, en  |)assant  par  ces  bouches  si  impures, 
et  étant  représentée  dans  un  lieu  où  il  n'y  a 
rien  de  Dieu  et  où  rien  de  ce  qui  est  à  Dieu 
ne  doit  se  trouver.  Voilà,  mes  frères,  au  na- 
turel et  sans  exagération  aucune,  le  danger 
et  la  corruption  du  théâtre. 

Théâtre  d'autant  plus  dangereux  et  plus 
mauvais,  ainsi  purgé,  qu'on  y  est  conduit  au 
vice  par  un  chemin  semé  de  fleurs  et  par  des 
voies  plus  détournées.  Mais,  enfin,  qui  écou- 
terons-nous sur  une  matière  où  la  religion 
})arle  d'une  façon  et  le  monde  d'une  autre, 
si  ce  n'est  cet  homme  (1)  qui  sait  mieux  que 
Jiersonne  de  quel  esprit  les  comédies  sont 
animées?  Après  cela,  je  ne  crains  pas  de  dire: 
Défenseurs  du  théâtre,  vous  êtes  les  minis- 
tres de  l'esprit  immonde;  amateurs  du  théâ- 
tre, ou  vous  êtes  déjà,  ou  vous  serez  bien- 
tôt la  proie  de  l'esprit  impur.  Pères  et  mères 
qui  conduisez  vos  enfants  au  théâtre,  maris 
qui  y  menez  vos  femmes,  vous  devriez  être 
punis  comme  lescorrunleursde  vos  familles. 

Je  ne  fais  que  toucher  légèrement  trois 
causes  de  ce  vice  qui  nous  sont  devenus  pro- 
{);es  :  l'orgueil,  l'oisiveté,  la  vie  douce  dans 
l'abondance.  Voilà  les  trois  causes  de  l'ini- 
Uiiilé  de  celle  ville,  qu'une  bouche  chré- 
tienne craint  de  nommer  et  qui  se  trouve, 
hélas,  notre  sœur!  Hœc  fuit  iniquitas  Sodo- 
711"  sororis  tuœ  ;  superbia,  otium  ipsius,  satu- 
ritas  panis  et  abundantia.[Ezech.,  Wl,  h2). 
La  su[)erbe,  le  faste,  la  magnificence,  toiit 
cela  a  tant  de  liaison  avec  la  mollesse  des 
inœurs,  et  la  mollesse  des  mœurs  est  tou- 
jours si  proche  de  la  corruption  qu'il  faut 
que  le  vice  règne  chez  un  peuple  qui  vit 
(iaus  l'éciat  et  dans  la  pompe  :  suj.crbia.  Il  y 
a  longtemps  que  l'expérience  devrait  avoir 
api-Tis  aux  personnes  qui  y  sonî  intéressées, 
<pie  les  parures,  qui  ne  sont  d'abord  que 
Taïuorce  du  péché,  en  deviennent  bientôt  le 
prix.  Il  y  a  longtemps  que  les  saints  nous 
ont  dit  que  de  la  vanité  à  l'iniquité  il  n'y  a 
qu'un  pas.  il  y  a  longtemps  que  les  Pères  de 
1  Eglise  nous  ont  appris  à  regarder  cet  appa- 
reil fastueux,  cette  manière  de  se  mettre 
(môme  dans  la  médiocrité  deshal)its),  pleine 
de  Vrinité,  relevée  d'un  air  hardi  et  presque 


effronté,  comme  la  marque  d'une  chasteté 
perdue,  ou  comme  le  signe  d'une  innocence 
({ui  cherche  à  so  perare.  Mais  comme  il  était 
réservé  à  notre  siècle  d'outrer  les  ajuste- 
ments et  de  savoir  mieux  les  mettre  aux 
usages  du  jjéché  ,  aussi  notre  siècle  sera-t-il 
compté  parmi  les  siècles  pour  le  plus  impur: 
superbia. 

Otium  ipsiuSy  son  oisiveté.  David,  qui  veut 
demeurer  oisif  dans  son  palais,  pendant  que 
les  autres  rois  sont  à  l'armée  et  que  ses 
sujets  combattent  pour  lui  :  voilà  la  cause 
de  la  chute  de  David,  marquée  dans  l'Ecri- 
ture. Augustin,  laissé  sans  occujiation  eh 
attendant  qu'un  mariage  plus  avantageux 
se  présente  :  voilà  la  cause  des  dérègle- 
ments d'Augustin  qu'il  nous  a  apprise  lui- 
même,  le  reprochant  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Je  le  citerai  encore  une  fois,  ce  grand  maî- 
tre de  la  continence  ,  Jérôme,  (|ui  disait  à 
Héliodore  :  Que  Satan  t^ous  trome  toujours 
occupe'.  On  le  trouve  lui-même,  cet  esprit 
immonde  et  qui  n'est  pas  oisif;  on  le  trouve 
partout  dans  ces  courses  de  maison  en  mai- 
son, dans  ce  cercle  d'amusements  qui  com- 
posent la  vie  oisive.  Dans  cet  élat  oisif,  l'es- 
prit d'un  jeune  homme  tout  à  ses  pensées, 
son  cœur  tout  à  ses  désirs,  ses  sens  tout 
ouverts,  il  faut  que  la  tentation  entre  de 
toutes  parts;  que  la  tentation  étant  entrée, 
l'ininuité  soit  bientôt  conçue;  et  cjue  l'ini- 
quité éîant  conçue,  l'enfantement  de  la  mort 
ne  tarde  j  as.  Voilà,  voilà  où  conduit  l'oisi- 
veté !  otium  ipsius. 

Saturitas  panis  et  abundantia  :  la  vie 
molle  et  douce  dans  une  certaine  abondance. 
Amateurs  des  voluptés  de  la  terre,  vous 
qui  vivez  dans  les  délices,  vous  qui  coulez 
vos  jours  dans  les  festins  et  les  autres  plai- 
sirs que  fournit  l'abondance,  si  vous  vous 
conservez  [)urs  jusqu'à  la  fin  ,  vous  serez 
une  ciiose  nouvelle  sur  la  terre,  et  si  vous 
entrez  jamais  dans  le  ciel,  vous  serez  les 
premiers  de  la  troupe  des  voluptueux  qui 
y  serez  entrés  avec  la  palme  de  la  chasteté. 
Mes  frères,  ne  vou.s  abusez  pas  vous-mêmes, 
et  ne  croyez  pas  nous  tronq)er.  Les  saints, 
sous  le  poids  des  travaux  du  jour  et  des 
veilles  de  la  nuit,  affaiblis,  usés  par  la  pé- 
nitence, vivant  à  peine,  n'ont  été  chostes 
qu'avec  peine.  Dès  qu'ils  laissaient  respirer 
leur  corps  ,  ils  le  sentaient  rebelle  ;  dès 
qu'ils  flattaient  un  peu  plus  leur  chair,  ils  ne 
pouvaient  plus  en  être  les  maîtres.  El  vous, 
dans  un  long  et  délicieux  repos,  au  milieu 
des  aises  de  la  vie,  avec  une  chair  contentée 
dans  tous  ses  désirs  sensuels,  avec  un  corps 
engraissé,  des  entrailles  embrasées  par  les 
litiueurs,  la  moitié  de  la  vie  dans  les  fumées 
de  la  table,  vous  serez,  chastes  1  vous  le  se- 
rez sans  travail  et  sans  efforts  !  Que  de  tels 
prodiges  soient  contés  à  qui  ne  connaîtra 
pas  riiomme  et  la  malheureuse  pâte  dont  il 
est  formé!  Vous  avez  dû  voir  comuien  il  est 
aisé  de  tomber  dans  ce  vice  et  ce  qui  nous 
y  conduit.  Voyons  maintenant  où  ce  péché 


(1;  Racine,  Viéfucc  sin  AtliaUe,  page  ZiO. Prolog.  d'EslIier,  page  5o2. 
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conduit,  et  combien  il  est  difficile  de  s'en 
retirer. 

SECONDE    PARTIE 

A  Dieu  no  i)!aisc  (]u"adoptant  ici  les  idées 
pieusemeiUoriiellescle  raustèrcToi'tullien,je 
lasse  du  crinio  d'oii  je  voudrais  vous  roliror, 
le  péclié  que  Dieu  ne  veut  pardonner  ni  dans 
te  siècle  ni  lians  l'autre.  Je  sais,  mes  frères, 
et  je  le  i)rêclierai  toujours,  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  qui  dégrade  plus  riioniuic,  qui 
tléshonore  plus  le  ciiréticn.  Je  dirai  volon- 
tiers avec  cet  auteur,  que  ce  crime  est  de- 
venu bien  plus  grand  depuis  que  notre  chair 
est  devenue  bien  plus  sainte  dans  la  per- 
sonne d'un  Dieu  iail  honiine.  Je  dirai  pres- 
que avec  lui,  que  c'est  une  aussi  grande  fai- 
l)lessede  renoncer  ainsi  Jésus-Christ  dans  les 
délices,  que  de  le  renier  dans  les  tourments, 
Mais  a|)rès  tout,  la  miséricoi'de  divine  sur- 
passe inlinimcnt  toutes  nos  iniipntés  ;  et 
j'assure  après  tous  les  i'ères  <ie  rKgiise,  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  véritablenicn!.  irrémis- 
sible, que  celui  de  ne  vouloir  pouit  la  rémis- 
sion de  ses  péchés.  Je  ne  viens  donc  pas, 
malheureux  i)écheurs,  en  vous  fermant  la 
porte  du  retour  à  Dieu  ,  vous  ouvrir  celle 
du  désespoir,  pour  vous  préci|iiter  de  lit  dar)'; 
tous  les  abîmes  de  ce  vice.  Mais  je  vien*;,  en 
me  proposant  de  vous  alarmer  salutaire- 
ment  et  dans  la  juste  mesure,  vous  faire  voir 
que  si  votre  péché  n'est  pas  trop  grand  [tour 
ne  point  mériter  de  pardon,  il  n'en  est  |)oiiil 
qui  conduise  plus  ordinairement  à  Timpéni- 
tence  de  la  vie.  Et  pour  cela  je  n'ai  (pi'à 
vous  mettre  naturellement  devant  les  yeux, 
svhm  que  nous  le  voyons  tous,  cl  que  trop 
de  gens  l'éprouvent,  les  etlets  (jue  ce  péehé 
I-roduit  dans  l'esprit,  les  disposilions  oij  il 
met  le  c(eur,^les  impressions  qu'il  fait  sur 
le  corps. 

C'est  le  langage  de  tous  les  temps,  c'est 
un  consentement  de  toutes  les  nations,  et 
comme  inio  pensée  de  tous  les  hommes,  (pu; 
]e  péché  dont  je  parU^  porte  avec  lui-nièMu> 
l'aveuglement.  On  dirait  que  ce  malheureux 

f)éché  a  détruit  l'iiomiiie  dans  diî  certains 
lommes  ;  qu'il  a  sul)slilué  ;i  celle  lumière 
«pie  Dieu  a  mise  en  eux  en  les  formant,  cet 
instinct  brutal  qui  emporte  les  animaux  sans 
raison  vers  les  jilaisirs  sensibles.  \ice  in- 
fectant, qui  ne  laisse  rien  de  ])ur  dans  nos 
idées  sur  la  religion!  Vice  détruisant,  qui 
renverse  souvent  toute  la  religion  dans  nos 
esprits  ! 

Qui  a  enfante  ces  monslres  de  divinités 
fpic  nos  pères  ont  ailorées,  et  dont  nous  rou- 
ssissons encore  après  tant  de  siècles;  et  à 
«pioi  doivent-elles  le  culte  qu'on  leur  a  rendu 
avec  tant  de  pompe  et  tant  d'allachemeiU , 
si  ce  n'est  aux  fiassions  charnelles?  Le  nom 
d'infûmes  était  le  litre  général  (]u'on  don- 
rait  aux  premiers  hérétiques,  et  c'était  le 
caractère  de  leurs  mœurs.  Presque  tous  les 
chefs  de  secte  ont  abjuré  la  religion  de  leurs 
pères  dans  les  bras  de  quebpic  Priscille.  Les 
<iernièies  erreurs  ne  se  sont  ouvert  les 
cœurs  des  peuples  el  les  cours  des  jirinces, 
et  elles  ne  se  soutiennent  qu';')  la  faveur  de 


leur  indulgence  pour  la  chair.  Dans  un  siè- 
cle comme  le  noire,  où  il  y  a  tant  de  lumiè- 
res et  tant  de  science  sur  tout  le  reste;  oiî 
il  y  a  tant  de  secours  pour  s'assurer  de  la 
vérité  de  la  religion  el  s'y  alfermir;  d'où 
viennent  tant  de  gens  (pii  ne  croient  rien, 
ou  qui  ne  croient  ({n'ii  demi;  tant  de  gens 
(pii  soull'renl  à  peine  (p;e  cpielqu'un  croie, 
si  ce  n'est  de  l'iniérèl  malheureux  cpie  tant 
de  gens  ont  de  ne  rien  croire?  Les  mœurs 
corrompues  gâtent  le  cœur  :  le  cœur  gàié 
séduit  l'esprit,  et  l'esprit  séduit  enfatde  tous 
ces  raisonnements  sur  la  leligion,  (pii  l'ont 
pitié,  et  tous  c^s  discours  (jui  font  horreur: 
L'i  qnod  coutui  fidrin  credtlur,  id  de  cotixilio 
coi'dis  impii  os  clor/udlnr,  dil  saint  Hilaire. 

Un  crime  contre  notre  proj're  corps,  com- 
me jiarle  saint  Paul,  ne  produit  pas  d'abord 
raveuglement  dans  notre  esprit;  mais  il 
faut  enlin  ou  perdre  la  lumière,  ou  renoiif^er 
à  ce  péché.  On  aime  ce  péché,  on  perd  la 
lumière.  Peu  à  peu  les  lumières  (piitlenl 
l'homme  impur,  el  les  ténèbres  se  forment. 
Ce  sont  d'abord  des  vues  douteuses,  où  il 
n'y  a  pas  de  doute,  el  où  l'on  n'avait  jamais 
dfuilé:  vues  iloutcuscs,  qui  deviennent  luen- 
lùl  des  illusions  fermes  et  présom|>lueuses, 
qui  se  changent  enlin  en  cet  esprit  d'erreur 
SI  efficace,  ipii  fail  </it"on  croit  nu  mensonge 
(Il  Tlicss.,  Il,  10),  comme  si  c'était  la  vé- 
rité. Lt  ceci  conduit  .^  l'extinction  de  toute 
pensée  raisonnable  au  sujet  de  la  Divinitt» 
iju'on  ne  veut  plus  craindre,  et  sur  le  [léclié 
(pi'on  aime  el  qu'on  veut  commollre  autant 
(le  temps  rpi'on  le  jinurra. 

Alors  Dieu  ne  |)araît  plus  aux  yeux  dans 
sa  majesté,  dans  la  sainteté  el  dans  la  di- 
gnité de  son  F-^lre:  c'est  un  Dieu  tout  changé. 
Ce  n'est  |ilus  le  même  Dieu  (pu?  le  pécheur 
a  cru  jii5(pie-là  :  ce  n'est  plus  Dieu  tel  que 
la  droite  raison  doi'.  le  concevoir,  et  tel  qu'il 
s'est  ri'présenté  lui-même  dans  les  Ecritu- 
res. C'est,  en  un  mol,  un  fanlôme,  je  frémis 
de  leuire,  un  monstre  de  Divinité,  un.e  idole 
stupide  ,  un  Dieu  sans  justice  et  s.uis  vé- 
rité, un  Etre  dont  toutes  les  perfections  se 
bornent  à  une  lâche  indulgence  el  à  une 
indigne  conq>laisance  pour  les  faiblesses  des 
hommes.  One  l'homme  impur,  si  je  lui  im- 
pose, ou  si  j'excède,  me  démente  ici  hau- 
tement. 

Dans  ies  jours  de  leur  innocence,  la  foi 
pure  leur  servant  de  llamlieau,  el  la  raison 
y  joignant  ses  lumières,  celle  jimne  îille,  ce 
jeune  hommeauraient  regardé  le  crime  ('ans 
leur  |)ersonne  avec  horreur,  et  !e  regar- 
daient en  ellet  dans  les  autres  avec  indigna- 
tion. Après  y  être  lombes  par  (pu;l(|u'une  de 
tant  de  voi('s  (pii  y  précipitent  la  jeunesse, 
ils  le  regardent  à  la  vérité  comme  un  mal- 
lieur,  mais  comme  un  malheur  ordinaire, 
et  |)res(pje  inévitable  dans  le  monde  :  ils  le 
regardent  comme  une  faiblesse,  mais  qui  a 
été  a  faiblesse  des  grands  hommes;  ils  le 
regardent  comme  une  fragilité,  mais  (]ui  a 
été  la  fragilité  de  bien  des  femmes  illustres. 
On  avance  dans  l'aveuglement,  et  alors  on 
donne  à  ce  péché  des  noms  honorables.  On 
v  altaehc  son  mé'rile  et  on  en  fait  son  bon  ■ 
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nour.  Selon  le  sexe,  ou  l'on  en  trionipne  en 
secret,  ou  Ton  s'en  glorifie  en  public.  Les 
ténèbres  enveloppent  tout  l'esprit,  alors  on 
pense  tout  à  fait  en  païen.  On  invoquerait 
pour  1g  crimo  des  divinités  crimimMles,  et 
l'on  dresserait  des  autels  h  un  Jupiter  adul- 
tère, ^  une  Vénus  mère  des  inipudicilés  de 
la  terre.  Si  toutefois  ce  n'est  pas  avoir  déj.^ 
dressé  des  autel.»  auv  dieux  impurs  et  en 
avoir  établi  le  culte  au  dedans  de  soi,  le 
professant  en  queltiue  sorte  au  dehors,  que 
d'aimer  si  fort  ce  qu'ils  ont  aimé,  de  pi-ati- 
quer  si  lidèlement  ce  qu'ils  ont  enseigné 
jiar  leur  exeivq)le,  et  enlin  de  prolester  en 
tant  de  façons  (ju'on  voudrait  de  tels  dieux, 
au  lieu  de  la  sainte  et  pure  Divinité  que  la 
religion  chrétienne  fait  profession  d'adorer. 

[In  homme  engagé  dans  une  -passion  cri- 
minelle en  fait  un  jeu.  11  en  regarde  peut- 
être  les  fautes  couuiie  des  chutes,  mais  dont 
il  se  relèvera  quand  il  voudra  et  comme  il 
voudra.  11  en  regarde  peut-être  les  actions 
comme  des  choses  défendues  par  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  au  reste  comme  des  plaisirs  de 
l'âge,  qu'on  (juittera  dans  les  dernières  an- 
nées, et  dont  on  aura  tout  le  temps  de  faire 
pénitence  :  Jurenis  sum  :  faciatn  qiiod  détec- 
tai, postea  pœ))itcnlianiagain.  (S.  Chrvsosto- 
ME.)  C'est  ainsi  ([u'il  est  donné,  cl  comme  ré- 
servé à  ce  péché  de  tromper  l'homme  en  le 
rassurant.  Imbu  de  cette  forte  illusion,  ce 
liécheur  avance  de  crime  en  crime,  il  avance 
d  années  en  années  ,  s'enfonçaiit  dans  l'a- 
bîme, approchant  de  la  mort,  et  toujours  se 
promettant  de  lui-môme  de  faire  pénitence; 
toujours  se  jiromettant  d'un  Dieu  ([u'ii  se 
figure  si  bon,  toute  sorte  d'indulgence  pour 
un  |.éo!jé  qu'il  se  figure  si  digne  de  [)ardon. 

Or  je  dis  que  celte  idée  que  l'impuditiue 
a  do  ,:on  péché  et  de  l'indulgence  que  Dieu 
lui  doit,  ruine  en  lui  toutes  les  disjiositions 
qui  pourraient  attirer  sur  lui  la  miséricorde 
divine. 

Je  dis  après  le  Sain!-Esprit,  que  le  pécheur 
qui  irrite  le  plus  Dieu,  c'est  celui  qui, 
comme  l'homme  impur,  dit  si  facilement  en 
lui-même  :  Le  Seigneur  ne  se  vengera  point 
de  mes  crimes  :  Propter  quid  irrilavit  im- 
pifis  Dcum,  dixit  eniin  in  corde  suo  :  Non 
i-rquiret.  [Ps.  X  ,  1.3.) 

.Je  dis  après  saint  Augustin  ,  que  cetaveu- 
glemcnl  où  tombe  l'homme  livré  h  cette  pas- 
sion ,  et  où  il  mérite  de  tomber,  est  le  com- 
mencement de  ces  ténèbres  éternelles,  et  de 
ces  autres  peines  auxquelles  il  est  réservé 
i'our  le  jour  de  la  vengeance  :  Jiiitium  j)a- 
narum  rwcilas. 

Je  dis  après  saint  Basile,  qu'à  moins  d'un 
miracle  de  lagrûce,  celui-là  mourra  sans 
pL-nitencc,  qui,  comme  l'honnne  coupable 
(le  ce  vice,  aura  péché  dans  l'espérance  de 
faire  une  courte  pénitence;  après  avoir  joui 
le  phas  qu'il  aura  pu  des  plaisirs  criminels. 
Penbit  sine  pœnittntia  qui  peccavit  spe  pœ- 
nilenliœ. 

Ce  n'est  pas  encore  dans  l'esprit  que  l'im- 
pureté fait  ses  impressions  les  plus  mali- 
gnes, c'est  dans  le  cœur.  Beaucoup  dans 
leur  pcclié  ont  conservé  toute  leur  raison  et 


toutes  leurs  lumières.  Mais  à  quoi  servent 
pour  l'ordinaire  à  ces  déplorables  pécheurs 
et  la  raison  la  plus  saine  et  les  plus  belles 
lumières  de  la  religion,  qu'à  les  agiter, 
qu'à  les  fatiguer,  ciuà  nourrir  en  eux  do 
noires  pensées  et  une  tristesse  sourde  ;  (lu'à 
leur  faire  cherchera  perdre  leurs  remords  à 
force  de  crimes,  cl  souvent  à  les  poussera 
ce  désespoir  brutal  qui  se  livre  avec  fureur 
aux  iniquités?  Et  en  ell'et,  point  de  pécheur 
cjue  son  crime  tourmente  plus,  point  de  pé- 
clieurqui  se  lasse  moins,  point  d'état  d'où 
il  y  ait  plus  d'occasions  et  plus  de  raisons 
de  se  retirer,  point  d'état  d'où  l'on  sorte 
moins,  point  de  pécheur  dont  les  désirs 
soient  plus  stériles,  les  j)rotestations  |)lus 
frivoles,  les  efforts  plus  vains  ,  les  serments 
plus  faux,  les  larmes  plus  suspectes ,  les 
trêves  avec  le  vice  plus  courtes,  les  rechutes 
plus  fréquentes.  Il  y  a  sur  tout  cela  des 
exemples  sans  nombre.  Mais  pour  laisser 
celte  vérité  plus  profondément  imprimée 
dans  vos  esprits ,  je  vais  vous  représenter 
l'impudique  dans  tous  les  états  où  son  péché 
peut  le  mettre,  avec  un  cœur  enduci ,  avec 
un  cœur  sensible  ,  avec  un  cœur  dégoûté  , 
avec  un  cœur  touché;  et  vous  verrez  si  j'ai 
eu  raison  d'avancer  que  rien  n'est  plus  dilh- 
cile,  par  rapporta  la  disposition  de  son 
cœur,  que  la  conversion  d'un  impudique. 

Qu'est-ce  qu'un  cœur  endurci  ?  C'est  celui 
qui,  comme  le  vôtre,  nomme  déréglé, 
femme  vicieuse,  n'a  pas  horreur  de  lui- 
même  ;  c'est  celui  qui  ,  comme  le  voire,  no 
sent  plus  les  touches  accoutumées  du  Saiiil- 
Esj)rit  remuant  une  tlme  ;  c'est  relui  où  !<! 
|)éché  ne  laisse  ni  trouble  ni  tristesse,  ni 
dégoût  ni  amertume,  ni  crainte  ni  confu- 
sion; y  laissant  pluiùt  la  joie,  la  complai- 
sance et  un  nouveau  goût  pour  le  mal. 
Qu'est-ce  qu'un  C(eur  endurci  ?  C'est  celui 
qui ,  comme  le  vôtre,  s'est  accoutumé  à  ses 
|)ro[)res  remords,  aux  remontrances  d'un 
complice,  aux  reproches  secrels  do  Dieu, 
aux  censures  publiques  des  hommes  ;  qui  se 
joue  et  de  la  multitude  cl  de  la  (|ualilé  ((es 
crimes,  et  qui  s'est  enfin  familiarisé  avec  les 
choses  saintes  :  Temerarium  ad  divina.  Ce 
cœur  dur,  ou  se  forme  tout  d'un  coup,  et 
alors  quel  |)r(''jugé  de  réprobation!  ou  ne  se 
forme  que  peu  à  peu  ,  à  force  do  progrès 
sur  la  pudeur  naturelle  et  de  victoires  sur 
la  grâce ,  et  alors  (juelle  espérance  de  con- 
version I 

David,  ce  prince  si"  religieux  jusqu'au 
jour  fatal  où  il  vit  Bethsabée,  tombe  dans 
un  adultère;  il  y  lomlie  froidement,  il  y 
demeure  tranquillement.  Sa  conscience  no 
crie  pas  :  son  ancienne  piété  ne  se  réveille 
pas  :  l'excès  de  son  iniquité  ne  le  trouble 
pas:  les  exercices  accouLutr.és  de  sa  religion 
ne  le  rappellent  pas  à  lui-même  :  les  bien- 
faits de  Dieu  ne  le  touchent  pas  :Je  péril  ne 
l'alarme  pas.  Est-ce  là  David  ?  Oui  :  mais 
c'est  David  impudique.  11  demeure  une  an- 
née entière  en  paix  avec  lui-même,  odieux 
j'écheur;  lui  qui  ne  [)Ouvait  habiter  un  seul 
jour  dans  sa  maison  avec  les  méchants  d'e  la 
terre.  Est-ce  là  David?  Oui  ;  mais  c'est  Du- 
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vid  impudique.  II  lui  faut  un  propliète  en- 
voyé exprès  peur  le  tirer  de  cet  état  léthar- 
gique •  mais  souvenez-vous  que  c'est  en  fa- 
veur de  David  que  Dieu  fait  ce  prodige 

Après  votre  premier  crime  ,  vous  portiez 
l'atnerlu'Jie  dans  voire  sein  :  vos  yeux  se 
remplissaient  (pielquefois  de  larmes  :  Tin- 
quiétude  qu!  s'était  attachée  à  vous  a  failli 
mille  fois  trahir  votre  secret.  Vous  n'avez 
pas  perdu  si  tôt  la  répugnance  pour  le  mal  : 
de  longs  regrets  ont  suivi  la  perle  de  votre 
innocence  :  vuu;j  en  avez  maudit  le  jour,  ac- 
cablant vos  séducteurs  des  mômes  malédic- 
tions. Mais  ciiùn ,  après  des  années  et  à 
force  de  crimes  tous  vos  remords  se  sont 
évanouis  avec  vos  regrets  :  la  tranquillité 
est  revenue,  et  vous  commettez  main'enant 
votre  iniquité  du  plus  grand  sangfroid  : 
Frigidam  fecil  mulitiam  sunm.  {Jerem. ,  VI, 
7.)  Vous  écoutez  nos  menaces  comme  vous 
entendriez  une  fable  bien  contée,  vous  vous 
riez  de  nos  frayeurs,  vous  méprisez  nos 
censures;  et  peut-être  à  ce  moment  prépa- 
rez-vous quelque  îcule  et  misérable  plaisan- 
terie sur  un  discours  qui  devrait  vous  cou- 
vrir de  honte  et  vous  faire  sécher  do  frayeur, 
si  la  honte  et  la  frayeur  no  s'étaient  retirées 
de  vous.  Dieu  peut-il  vous  tirer  de  cet  état? 
Qui  peut  en  douter?  An  possit ,  quis  dubi- 
tat ,  dit  saint  Bernard  !  Il  n'a,  dit-il,  qu'à 
vous  ôter  ce  cœur  de  pierre ,  et  vous  en 
redonner  un  de  chair.  Mais  la  ouestion  est 
de  savoir  s'il  le  voudra:  An  velit ,  quœstio 
est. 

La  question  est  donc  de  savoir,  ô  mon 
Dieu  !   si   vous  voudrez  faire    un  prodige 

f)0ur  ces  pécheurs,  hommes  morts  à  tous 
es  bons  sentiraonts?  Nunquid  inoj-hiis  faciès 
mirabilia?  [Ps.  LXXXVI,11.)  La  question 
est  de  savoir,  céleste méilecini  si  vous  vou- 
drez ressusciter  des  morts  do  quatre  jours, 
qui  sont  sous  la  pierre  et  (jui  exhalent  déjà 
1  infection  :  Et  medici  suscilubunt?  La  ques- 
tion est  de  savoir,  divin  médecin!  si  vous 
voudrez  guérir  des  malades  dont  le  mal  est 
de  ne  voidoir  pas  guérir.  Les  autres  mala- 
des de  l'Evangile,  ligure  des  autres  pécheurs, 
demandent  avec  de  grands  cris  leur  guéri- 
son.  Les  possédés  ,  ligure  des  iiécheurs  en 
qui  resj)rit  impur  domine  souverainement, 
crient  aussi;  mais  c'est  pour  n'être  pas  gué- 
ris. Qu'avez-vous  à  faire  à  nous,  Jésus  Fils 
de  Dieu?  Qaid  nobis  et  tibi,  Jesu  Fili  Dci? 
(Matlh.  VllI,  2!).)  Vous  êtes  venu  nous  tour- 
menter avant  le  temps  :  Vou'.sli  ante  Icmpus 
torquere  nos.  Deux  choses  dans  ces  jiaroles 
des  possédés,  qui  font  le  caractère  desim- 
pudiijues  :  la  crainte  d'êtro  guéris,  le  délai 
quand  on  les  [U'csse.  Lumière  incoiiunode, 
retirez-vous;  grA(e  inijiortune,  cessez  de 
nous  i)rcsser;  ])rédicateurs  fatiguants,  lais- 
sez l'esprit  inuiionde  en  jiaix  au  milieu  de 
son  royaume.  Pourquoi  vouloir  me  guérir 
malgré  moi  d'une  passion  qui  fait  toute  la 
douceur  de  ma  vie?  Pourquoi  vouloir  rom- 

tre  des  chaînes  (jue  je  fais  gloire  de  |)orler? 
e  temps  pourra  venir,  mais  il  n"est  pas 
cîHcore  venu  :  cessez  de  nous  tourn)enlcr  : 
Qiiid  venisti   ante  tempus  torquere  nos?  Il 


n'est  pas  encore  temps  1  Mais  ces  chaînes 
a!]jourd"hui  de  bois,  demain  seront  de  fer. 
Mais  cette  maladie  aujourd'hui  aisée  à  gué- 
rir, demain  sera  incurable.  >.îais  le  médecin 
passe  aujourd'hui  et  demain,  faisant  ses 
guérisons,  et  le  troisième  jour  il  disparaît. 
C'est  toujours  avant  le  temps  :^H/e  tempus. 
Et  voilà  ces  délais  d'ilge  en  Age,  d'année  en 
année,  qui  fatiguent  Dieu  et  les  hommes, 
et  qui  partent  de  l'endurcissement  du  cœur 
dans  le  mal.  Qu'arrivera-(-il?  Ou  la  mort 
viendra  pendant  tous  ces  délais,  et  alors  ils 
sont  perdus;  ou  le  médecin  céleste  si  sou- 
vent rebuté,  traitera  ces  malades  selon  les 
désirs  de  leur  cœur  déréglé  :  Qu'il  vous  soit 
fait  comme  vous  le  voulez.  {Mat th.  XA',  28.) 
Parole  qui  a  guéri  les  malades  qui  vou- 
laient leur  guérison  ,  et  qui  rend  incurables 
ceux  qui  ne  veulent  pas  être  guéris, 

Voulez -vous  savoir  comment  avec  un 
cœur  sensible,  toujours  facile  au  bien  comme 
au  mal,  on  ne  revient  pas  du  malheureux 
engagement  dans  ce  péché?  Je  vais  vous 
l'apprendre.  Le  naturel  sensible  a  été  re- 
cueil de  l'innocence  de  ces  personnes;  le 
naturel  sensible  sera  l'écueil  de  k-ur  con- 
version. Le  cœur  tendre  a  été  la  cause  de 
leurs  premiers  crimes;  ce  même  cœur  ten- 
dre sera  la  cause  de  leur  rechute.  Nous 
louchons  ces  personnes  comme  à  notre  gré, 
nous  les  alarmons  quand  nous  voulons  ; 
elles  s'attendrissent  pour  Dieu  comme  jiour 
l'objet  de  leur  passion.  Des  mêmes  yeux 
coulent  presque  aussi  facilement  des  larmes 
de  pénitence  et  des  larmes  d'iniquité;  elles 
se  savent  mauvais  gré  de  leur  faiblesse,  et 
nous  le  croyons;  elles  disent  qu'elles  sou- 
haitent se  convertir,  et  (dies  disent  vrai; 
elles  |)roraeftent,  et  leurs  promesses  sont 
sincères;  elles  veulent  enfin,  et  nous  croyons 
voir  cette  disposition  jusqu'au  fond  de  leur 
âme.  Nous  les  consolons,  nous  les  encoura- 
geons, nous  les  aidons,  nous  les  soutenons, 
nous  y  épuisons  notre  art.  Après  bien  des 
soins  et  des  preuves  raisonnables,  les  croyant 
guéries,  nous  leur  disons,  comme  Jésus- 
ChrisUni  paralytique  et  à  la  femme  adultère: 
Allez,  mais  ne  péchez  plus.  [Joan.,  Vill,  4.) 
Ce  sont  là  leurs  résolutions,  et  tout  com- 
mence bien.  Qu'a''rive-t-il?  Elles  ne  s'expo- 
sent pas,  parce  qu'elles  se  sentent  faibles; 
on  leur  livre  des  assauts,  parce  qu'on  les 
connaît  faciles;  elles  ne  courent  pas  au  pé- 
ril, mais  les  occasions  se  présentent;  le  dé- 
mon ne  se  presse  pas,  mais  elles  se  lassent. 
Après  les  commencements.  Dieu  leur  relire 
ses  goûts  sensibles;  et  leur  cuîur  à  qui  il 
faut  du  sensible,  repasse  sans  s'en  apercevoir 
à  ses  ]  reii'ières  passions,  el  de  là  court  bien 
vite  à  ses  anciennes  ini(piités.  Voilà  le  mal- 
heur de  ces  cceurs  sensildes;  voilà  l'histoire 
de  bien  des  gens,  nous  y  sommes  trompés 
tous  les  jours;  ils  y  sont  trompés  les  pre- 
miers. 

En  un  mot,  le  commencement  de  la  vie 
(le  ces  personnes  n'a  élé  qu'un  continuel 
désordre.  Le  milieu  de  leurs  jours  a  été  un 
retour  perpétuel  du  crime  au  reventir  et  du 
repentir  au  crime.  La  mort  les  surprendra 
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aans  leurs  rechutes,  et  alors  elles  lombout 
clans  la  condamnation;  ou  elle  les  trouvera 
dans  quckiue  bon  intervalle,  mais  avec  un 
cœur  toujours  préparé  h  retomber,  et  alors 
Comment"  Dieu  les  jui;era-t-il?  dans  sa  justice 
ou  dans  sa  miséricorde?  Je  n'en  sais  rien. 

La  Providence  de  notre  Dieu  a  tellement 
tempéré  Ks  choses  humaines,  qu'il  faut  que 
l'honnue  trouve  des  peines  quand  il  cherche 
des  plaisirs  défendus;  (ju'il  soit  humilié 
pour  ses  iniquités,  et  qu'il  sente  la  colère 
de  Dieu  quand  il  provoi|ue  sa  jalousie.  11 
est  donc,  réglé  par  cette  sage  Providence  (]ue 
toutes  les  passions  tléréglées  soient  le  sup- 
plice aune  cime  qui  s'y  abandonne;  mais 
cette  [)eine  est  singulièrement  attachée  au 
crime  dont  je  parle,  parce  qu'il  attacjue  Dieu 
})lus  directement  dans  le  commandement  de 
son  amour.  Ceux  qui  se  figurent  dans  cette 
nassion  tant  de  douceurs  sont  trompés  par 
les  chants  et  les  discours  du  vulgaire  in- 
sensé. Elle  est  nourrie  de  dégoûts  et  d'a- 
mertumes, mais  les  dégoûts  sont  plus  faibles 
qu'elle,  et  les  auier'.umes  servent  seulement 
à  la  rendre  malheureuse  sans  pouvoir  la 
rendre  libre.  C'est  le  propre  de  ce  péché 
d'ôter  à  ceux  qu'il  possède  l'empire  sur 
eux-mêmes.  Dans  des  moments  de  dégoût, 
l'impudique  cherche  son  cœur;  il  court 
après  son  cœur,  rnais  son  péché  le  lui  a 
enlevé.  Dans  la  colère,  on  fait  mille  vains 
serments  ,  on  se  laisse  aller  à  des  emporte- 
nients  ridicules,  on  en  vient  aux  derniers 
éclats  ;  à  la  moindre  lueur  de  raccommode- 
ment tous  les  projets  s'évanouissent,  toute 
la  colère  s'apaise.  Sans  être  rap[)elé,  plein 
de  confusion  et  de  repentir,  vil  esclave,  on 
vient  aux  pieds  de  cette  idole  lui  reporter 
un  cœur  qu'elle  fait  semblant  de  rejeter. 
Oui,  malheureux  Samson,  cette  Dalila  ne  te 
fera  plus  un  mystère  de  ses  intidéliljs,  que 
tu  n'auras  plus  la  force  de  la  quitter.  Tout 
ton  chagrin  s'exhalera  en  re|iroches,  tu  seras 
jusqu'au  bout  le  jouet  de  la  Philistine,  et 
tes  ennemis  viendront  entin  te  prendre  entre 
ses  bras! 

Faiblesses  de  l'autre  sexe  plus  grandes 
encore.  A  mille  occasions  de  dé|)it,  la  jalou- 
lie,  les  mauvais  traitements  concourent  à 
dégager  cette  malheureuse  créature;  mais 
il  y  a  des  mesures  h  ganler  avec  un  homme 
qui  a  notre  réputation  entre  ses  mains;  il 
y  a  d'autres  intérêts  à  ménager.  Je  com- 
prends que  ce  sont  ici  de  grands  obstacles 
pour  ces  sortes  de  personnes ,  mais  ce  ne 
sont  encore  que  les  prétextes  ;  la  raison  vé- 
ritable, c'est  qu'elles  ne  sont  jias  maîtresses 
de  reprendre  leur  cœur  et  de  le  garder. 
Ainsi,  déplorable  créature,  elle  soutire  le 
mal  sans  l'aimer;  et  à  moins  d'un  prodige, 
après  avoir  vécu  dans  une  indigne  et  triste 
servitude,  il  faudra  mourir  dans  une  im[)é- 
nitence  encore  plus  malheureuse,  parce  que 
la  fornication  lui  a  ùté  son  cœur,  selon  l'ex- 
pression des  prophètes. 

Que  voit-on  autre  chose  dans  le  monde 
que  des  [)ersonnes  de  ce  caractère,  libres 
(l'une  passion  qui  a  été  leur  supplice,  res- 
pirer h  ['cinf,  ot  couiir  se  remettre  sous  un 


nouveau  joug  plus  dur  que  le  premier?  C'est 
qu'il  faut  à  leur  cœur  une  passion  (pii  lo 
(lomine;  et  (pi'h  cette  passion,  (luand  on  l'a 
accoutumée  au  crime,  il  faut  des  crimes  : 
Fonu'caiis  fornicabitur.  [Osée,  I,  2.) 

Enfin,  quehpie  impression  ({ue  le  péché 
ait  faite  sur  le  conir;  las,  fatigué,  effrayé, 
on  pense  h  se  convertir,  et  on  est  touché. 
Alors  l'homme  entre  en  guerre  avec  l'hom- 
me; le  cœur  cond)at  contre  le  cœur,  on  veut 
et  on  ne  veut  pas;  on  demande  et  on  craint 
d'obtenir;  un  nouveau  désir  se  trouve  tantôt 
plus  fort  et  on  avance,  tantôt  plus  faible  et 
on  recule.  En  un  mot,  on  pa.sse  des  années, 
et  quelquefois  la  vie  entière,  à  former  des 
projets  et  à  les  rompre,  à  commencer  et  à 
ne  pas  finir,  à  se  relever  et  à  retomber. 
Augustin  ne  se  lasse  pas;  il  lutte  de  nou- 
veau contre  lui-même,  si  souvent  vaincu 
par  lui-même;  enfin,  après  bien  des  années, 
après  bien  des  efforts,  après  bien  des  larmes, 
Augustin  enfante  la  chasteté  dans  les  dou- 
leurs et  dans  la  violence.  De  cet  exemple 
d'Augustin,  je  conclus  tout  ce  que  j'ai 
avancé.  Peu  d'impudiques  voudront  aussi 
sincèrement  qu'Augustin,  peu  poursuivront 
leur  dessein  aussi  constamment,  peu  feront 
tout  ce  qu'a  fait  Augustin,  peu  auront  été 
aussi  retenus  dans  leurs  désordres,  peu  au- 
ront autant  de  force  d'esprit.  Ainsi  avec  des 
efforts,  inférieurs  seulement  en  quelque 
chose,  ils  pourront  bien,  comme  Israël,  n  en 
venir  que  jusqu'au  point  de  l'enfantement, 
et  manquer  de  force  pour  mettre  au  jour 
l'esprit  de  salut. 

De  tous  les  péchés,  celui  qui  coûte  plus 
de  combats  à  l'homme  pour  s'en  défendre, 
et  contre  qui  l'homme  aime  moins  à  com- 
battre, c'est  le  péché  dont  je  parle.  De  tous 
les  vices,  celui  qui  coûte  plus  de  violences 
pour  s'en  délivrer,  et  qui  laisse  à  l'horaiMe 
et  moins  de  pouvoir  et  moins  de  volonté 
de  se  faire  violence,  c'est  le  vice,  dit  saint 
Jérôme,  qui  est  dans  le  fond  de  la  nature. 
Quand  l'habitude  et  une  longue  habitude 
vient  à  se  joindre  aux  inclinations  de  la  na- 
ture, c'est  celte  passion  très-forte  et  très- 
invincible  dont  parle  saint  Chrysostome  : 
liohustissimam  et  invictissimam  cupiditatem. 
Quand  à  force  de  suivre  une  passion  on  en 
est  venu  à  ce  degré,  qui  n'a  point  d'autre 
nom  (|ue  la  fureur,  on  est  alors  dans  cette 
espèce  de  nécessité  dont  parle  si  souvent 
saint  Augustin;  et  dans  cet  état,  dégoûté 
tout  à  fait  de  son  péché,  on  ne  peut  ni  le 
souffrir  ni  le  quitter.  On  peut  alors  se  dé- 
faire des  autres  passions,  mais  celle-ci  se 
renforce  du  débris  des  autres.  Toutes  les 
autres  passions  j)euvent  subsister  avec  celle 
qui  est  dans  le  corps  ;  mais  alors  il  faut 
qu'elles  fassent  toutes  la  volonté  de  la  chair: 
Vacitnles  volunlntem  carnis.  [Ephe.i.,  II,  3.) 

L'orgueil  a  beau  gémir  de  la  honte  atta- 
chée h  ce  vice,  des  continuels  affronts  ou  il 
expose,  du  ridicule  f[ue  l'on  se  donne  à  un 
certain  âge,  ou  dans  de  certaines  places,  on 
laisse  gémir  l'orgueil,  et  il  faut  qu'il  obéisse: 
Facienles  voluntalem  carnis.  L'avarice  a  beau 
sf  plaindre  des  dépendes  que  ce  vice  trahu> 
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après  Im;  elle  a  beau  représenter  la  déca- 
dence des  affaires,  faire  entendre  les  cris  de 
t'Vjte  une  maison  et  les  murmures  de  toute 
une  ville,  on  laissï»  l'avarice  faire  ses  plain- 
tes et  ses  représenlations,  et  il  faut  qu'elle 
suive  en  esclave  :  Farientes  voluntalcm  car- 
nis.  L'ambition  a  beau  crier  tpi'on  se  rend 
par  là  son  jiropre  ennemi,  qu'on  se  con- 
damne soi-même  à  une  vie  obscure  et  mé- 
prisable, {pi'on  détruit  sa  fortune  de  ses 
j)ro|)res  mains,  on  laisse  rand)ition  pousser 
des  cris,  et  il  faut  (|u"ellc  cède  :  Facienles 
voluntatem  cnrnis.  La  raison  et  la  relij^ion 
ont  beau  réunir  leurs  forces,  leurs  forces 
réunies  sont  lro[)  faibles;  il  faut  qu'elles 
suivent  traînées  |)ar  la  passion  charnelle  : 
facierUcs  voluntatem  carnis.  L'amour  du 
repos  n'est  pas  seulement  écouté,  il  faut 
(|u'il  vienne  humble  et  soumis,  s'attacher 
au  char  :  Facientes  voluntatem  carnis.  Le 
corps  lui-même,  qui  s'aperçoit  de  sa  ruine, 
s'alarme  et  veut  penser  à  sa  conservation  ; 
mais  après  une  faible  résistance,  on  le  fait 
consentir  à  se  détruire  lui-môme  plutôt  qu'à 
se  passer  de  ses  plaisirs  accoutumés  :  Fa- 
cientes voluntatem  carnis. 

Criez  donc,  anges  du  ciel;  criez,  anges  de 
Ja  terre  :  Celui  qui  a  une  fois  péché  en  ce 
î.-enre,  péchera  encore  :  Foraicans  fornica- 
bitur.  Celui  qui  a  commencé  à  se  souiller  de 
ce  vice,  se  souillera  toujours  davantage  : 
Qui  in  sordibns  est,  sordescat  adlmc.  {Apoc., 
XXÏI,  11.)  Et  vous.,  prophètes  du  Seigneui", 
oji  son  nom  et  pour  le  justilier,  dites  ce  que 
vous  avez  fait  et  tout  ce  que  le  Seigneur  a 
fait  lai-môme  pour  purifier  ce  pécheur  et 
guérir  cette  pécheresse.  Miiiistres  du  Sei- 
gneur, nous  avons  perdu  nos  travaux  et  nos 
."•ueurs  pour  purifier  cette  Ame  criminelle; 
la  rouille  etaii  trop  forte,  elle  était  enlrée 
trop  avant  dans  cette  âme,  et  elle  en  était 
toute  couvre;  te  :  Multo  labore  sudatum  est; 
lion  exivil  de  ca  nimia  rubigo  ejus.  {lizech., 
XXIV,  ^2.)  J'ai  voulu  la  nettoyer  et  h  gué- 
rir, dit  le  Seigneur,  mes  soins  et  mes  re- 
mèdes ont  été  inutiles,  l'eau  et  le  feu  n'y 
(»nl  rien  fait.  J'ai  voulu  la  guérir  par  ces 
remords,  ces  craintes,  ces  inquiétudes;  par 
ces  soupçons  et  ces  bruits  sourds  qui  com- 
mençaient à  se  répandre  :  inutilité  dos,  re- 
mèdes doux  :  Nerjue  ])er  aqmv.n.  J'ai  voulu 
la  guérir  par  le  mépris  et  les  mauvais  trai- 
tements de  ceux  qu'elle  aimait,  par  l'inlidé- 
Hté  de  ceux  (pii  l'avaient  aimée,  par  le 
li'ionii)hc  insullant  de  ses  rivales,  par  les 
jiiquantes  railleries  que  l'on  a  lancées  con- 
tre ell(!  de  toutes  parts  :  inutilité  des  remè- 
des forts  :  Neque  per  ignem.  J'ai  voulu  la 
guérir  par  les  représentations  douces  de 
celte  mère,  par  les  repro'^lies  encore  pleins 
d'amitié  de  ce  mari  :  inutilité  des  remèdes 
doux  :  Neque  pcr  aquam.  J'ai  voulu  la  guérir 
I)cir  les  fureurs  de  ce  père,  par  ce  froid  mar- 
(jué  de  ses  amdennes  amies,  ])ar  l'aliandon 
(iéclaré  de  tout  le  inond(>,  p;ir  la  diffamation 
••I  un  0|)prol)re  publie;  :  inutililé  des  remèdes 
forts  :  Neque  pcr  ignem.  J'ai  voulu  la  guérir 
jiar  ces  diminulions  insensibles  de  s;i  beauté, 
par  cet  accident  qui  lui  a  enlevé  un  reste 
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de  jeunesse  :  inutilité  des  remèdes  doux  : 
Neque  per  aquam.  J'ai  voulu  la  guérir  par  la 
décadence  entière  de  ses  affaires,  par  l'hu- 
miliation dont  je  l'ai  alu-euvée  :  inutilité  des 
remèdes  forts  :  Neque  per  ignem.  J'ai  mis  le 
feu  dans  les  os  de  ce  pécheur  par  cette  vio- 
lente maladie,  jtar  cette  langueur  cruelle;  et 
le  péché  vit  encore  dans  ces  os  consumés  : 
Neque  per  ignem.  La  vieillesse  a  desséché  la 
peau  de  cette  pécheresse,  et  le  péché  est 
encore  tout  vivant  dans  ce  corps  flétri  et 
sous  cette  peau  desséchée  :  Neque  per  ignem. 
^^  Voici  de  nouvelles  diflicullés  :  tous  les 
crimes  que  ce  péché  a  coûtés  pour  le  com- 
mettre, tous  les  crimes  qu'il  a  coûtés  pour 
le  cacher,  toutes  les  iniquités  qui  tiennent  à 
celte  iniquité.  Concussions,  fraudes,  rapines, 
injustices,  confusion  de  naissani;es  et  les 
suites,  homicides  anticipés.  Peut-être  y  aura- 
t-ii  des  Josephs  calomniés,  des  Jean-Baptis- 
tes  massacrés,  des  Uries  enlevés  par  le  fer  ou 
par  le  poison. 

Je  m'arrête,  de  peur  qu'en  voulant  réjiri- 
mer  la  licence  et  la  présomption,  je  ne  fa- 
vorise contre  mon  dessein  le  désespoir.  INon, 
mes  frères,  et  quoicpie  je  vous  aie  parlé 
ainsi,  j'ai  cependant  je  ne  sais  quelle  con- 
liance  meilleure  h  votre  sujet  :  Confidimus 
de  vobis  meliora  et  viciniora  saluti,  tametsi 
ita  loquimnr.  [Ilebr.,  vi,  9.)  Sous  un  Lieu 
bon,  et  dont  la  miséricorde  entre  jusque 
dans  sa  colère,  on  peut  espérer  après  les  plus 
grands  crimes.  Sous  un  médecin  tout-puis- 
sant, nulle  maladie  ,  quelque  maligne  et 
([uehiue  invétérée  qu'elle  soit,  n'est  incura- 
ble; et  souvent  les  plus  grandes  sont  celle.s 
où  il  se  plaît  davantage  de  montrer  son  art 
divin  avec  tout  le  fond  de  sa  clémence. 
J(î  me  fais  horreur,  et  je  me  fais  également 
peur  cH  moi-même,  mais  puisque  Dieu  n'a 
pas  ôté  de  moi  ma  prière,  je  veux  }(enser 
qu'il  n'en  a  pas  retiré  la  miséricorde. 

Prière. 

Du  fond  de  l'abîme  où  je  suis  descendu  de 
crime  en  crime,  où  votre  juste  vengeance 
m'a  conduit  comme  par  degrés,  je  pousse  des 
cris  vers  vous  :  écoutez.  Seigneur,  ma  trisio 
voix  :  De  profundis  clamavi  ad  te,  domine  : 
Domine, exaudirocemmeam.  [Ps.  CXXIX.) 

Ce  n'est  peut-être  pas  encore  ici  le  cri  de. 
la  piété,  c'est  le  cri  de  la  misère  ;  c'est  le  cri 
d'un  malheureux  (pii  souffre  et  qui  craint 
tout  de  son  péché.  Ne  détouriu'z  pas  cepen- 
dant, Seigneur,  votre  oreille  de  lui  et  de  sa 
prière  :  fiant  aures  tuœ  intcndentes  in  vo- 
cc:n  deprecatinnis  meœ.  (ibid.) 

La  lumière  n'est  plus  dans  mes  yeux  :  mes 
mains  ne  savent  où  vous  chercher  dans  ces 
épaisses  ténèbres,  mon  c(eur  n'est  plus  à 
moi,  mes  sens  se  sont  révoltés  contre  les 
nouveaux  désirs  démon  esprit.  Je  n'ai  plus 
que  mes  lèvres,  et  qui  ne  s'ouvrent  même 
que  par  intervalles.  A  ce  moment  je  les  sens 
s'ouvrir,  et  je  crie  vers  vous  :  De  profundis 
clamavi  ad  te.  Domine. 

Si  vous  faites  périr  tous  les  hommes  cou- 
l)ables  de  ce  péché;  ijui  sera  sauvé?  Si  vous 
examinez  de  près  cette  ini([uité    si  vous  en 
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pesez  tontes  .es  circonstances,  si  vous  ra- 
massez tontes  les  iniquités  qu'elle  renferme, 
si  vous  la  charj^ez  de  toutes  le-^  suites;  qui 
en  soulieniira  le  poids,  otquel  pécheur  (ians 
ce  genre  trouvera  gi'àce  auprès  de  vous?  Si 
iniqHtlulcf  obsercaveris.  Domine:  Domine,  qtiis 
SHstinebit  !  [Ps.  CXXIX) 

Mais  il  y  a  en  vous  un  penchant  h  par- 
donner, un  fond  de  compassion  pour  riiom- 
me,  qui  me  rassure.  Vous  connaissez  rhoni- 
nie  :  vous  savez  qu'il  n'est  que  chair  kXH 
son  enfance,  que  tout  en  lui  l'enqjorle  vers 
ce  vice,  et  que  tout  hors  de  lui  l'y  attire  : 
Quia  apud  te propitiatio  est.  [ihid.) 

Ce  n'est  pas  moi  qui  me  le  dis  à  moi- 
même,  et  qui  pourrais  me  tromper  moi- 
niôme.  C'est  vous,  nion  Dieu,  c'est  \otre  vé- 
rité qui  me  défend  le  désespoir.  C'est  votre 
loi  qui  me  commande  d'espérer  en  vous, 
malgré  la  multitude  de  mes  offenses,  cjuand 
j'ai  cessé  de  vous  offenser  :  Et  propcerlegem 
Inam  sustinuile,  Domine.  (Ibicl.) 

Ce  n'est  pas  sur  les  promesses  des  hommes 
et  sur  de  fausses  idées  de  la  Divinité  olfen- 
.sée,  que  j'appuie  aujourd'hui  mon  espé- 
rance :  c^est  sur  la  parole  expresse  du  Sei- 
gneur. C'est  sur  cette  promesse  solennelle 
d^e  miséricorde  qu'il  a  faite  à  tous  ceux  (jui 
reviendraient. à  lui  de  tout  leur  cœur  après 
lenrs  péchés  :  Sustiniiil  anima  mea  in  vevbo 
cjus,  speravit  anima  mea  in  Domino. [Ibid.) 

Oui,  mon  âme,  du  moment  que  la  lumière 
du  Seigneur  a  lui  sur  toi,  du  moment  que 
tu  l'es  réveiliéf^  de  ton  assoupissement  mor- 
tel, jusqu'au  jour  oiî  lu  entreras  dans  la  nuit 
di;  toad)eau,  espère  au  Seigneur  :  ^1  cuslo- 
(lia  matuiina  usque  ad  noctem,  speret  Israil 
tn  domino.  {Ibid.)  Si  c'était  un  Ijomme  que 
j'eusse  oifensé  de  celte  sorte;  si  c'était  con- 
tre un  ami,  contre  un  père  que  je  me  fusse 
emporté  à  cet  excès,  je  n'es[)érei'ais  point  de 
rémission,  mais  c'est  le  Seigneur,  qui  est 
Dieu;  et  j'espère  :  Speret  in  Domino. 

Tn  l'homme  il  y  a  malice  [)our  offenser 
son  send)lal)le,  et  haine  implacahle  quand  il 
en  a  été  oifensé,  c'est  son  fonds.  I\Fais  en 
Dieu  il  y  a  miséricorde  :  c'est  sa  nature,  c'est 
son  être  :  Quia  apud  Dominum  miscricordia. 
(Ibid.)  11  y  a  miséricorde  en  Dieu  et  en  son 
I"'ils,  Dieu  comme  lui,  il  y  a  une  gnice  qui 
surahonde  sur  nos  péchés.  11  y  a  en  son  sang 
nne  rédemption  \)\ns  étendue  (pie  toutes  les 
iiMtpiilés  de  l'homme  :  El  copiosa  apud  eum 
redemptio.  {Ibid.) 

Oui,  pécheurs,  si  nous  crions  au  Seigneur, 
touchés  de  notre  état  ;  si  nous  ne  raanquftns 
pas  de  conhance  en  lui ,  parce  que,  (|uoi(p)e 
pécheurs,  nous  sonmies  encore  à  lui,  nous 
sommes  encore  de  son  [leuple,  le  Seigneur 
nous  délivrera  de  tous  nos  péchés,  et  de 
toutes  les  suites  malheureuses  de  nos  pé- 
chés :  Et  ipse  redimel  Israël  ex  otnnibus  ini- 
quilatibus  ejus.  {Ibid.)  Amen 
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l'tiqnp  (iicPlis  lianr  similiUulinprn  :  Modice,  cura  Icip- 
sum.  Oii;>'";>  .•nuli\  iiiins  facla  in  Capiianiauin,  liic  cl  Isic  in 
paU'ia  tua.  {Luc,  \\,  iô.) 

Sans  (loulc  que  vous  m'alléçinerez  ''C  proverbe:  Mraccni, 
guérissez-vous  vous-mciue;  litiles  ici  dans  votre  pays  loitirs 
ces  merveilles  qu'on  mus  a  dit  que  vous  avez  \ctiles  ii  Cu- 
pliarnauin 

Les  Juifs  demandaient  des  miracles,  lo 
Seigneur  leur  Dieu  les  y  avait  accoutumés 
dès  les  temps  anciens,  et  c'était  h  ces  pro- 
diges au  haut  du  ciel  ou  tlu  fond  des  enfers, 
qu'ils  reconnaissaient  que  le  Dieu  de  leurs 
pères  leur  parlait,  et  (lu'il  était  au  milieu 
d'eux.  Mais  Jésus-Christ  a  tant  fait  de  mi- 
racles :  il  cna  fait  de  si  grands  :  il  en  a  fait  oiJ  la 
nature  de  Dieu  hicnfaisanl  et  ami  des  hommes, 
était  si  bien  marquée,  (|ue  les  Juifs,  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  choses  di- 
vines qui  éclataient  dans  la  personne  de  cet 
Homme-Dieu,  ne  devaient  pas  résister  à 
celle  preuve  de  la  vérité  (ie  sa  doctrine. 
Pourquoi  donc  les  juifs  n'ont-ils  pas  cru  ? 
C'est  qu'ils  étaient  de  la  terre,  toutes  leurs 
pensées  attachées  h  la  terre  et  tenant  de  la 
terre;  c'est  qu'ils  étaient  avares;  c'est  qu'ils 
étaient  superbes;  c'est  qu'ils  étaient  pleins 
des  espérances  et  des  désirs  du  siècle  pré- 
sent ;  c'est  qu'ils  étaient  enilés  des  grAces 
niômesde  Dieu;  c'est  qu'ilsétaienlattachésà 
leur  religion,  rmn  par  religion,  mais  par 
amour-propre. Voilà  donc  lesanciennes  sour- 
ces de  l'incrédulité  et  la  cause  marquée  dans 
rE\angilederinlidélilé(ics  Juifs:  Icspassions 
du  cœur,  les  préjugés  de  res])rit.Nous  yavons 
ajouté  la  corruption  des  mœurs,  et  je  m;  sais 
quelle  lausse  gloire  au  sujet  de  rinc('(''dulité. 
Esl-il  surprenant  rpTil  y  ail  parmi  nous, 
m.algré  la  lumière  qui  nous  environne  de 
toutes  paris,  tant  d'incrédules  qui  ont  en- 
tièrement fait  naufrage  à  h  foi;  tant  d'au- 
tres qui  sont  prêts  ;i  perdre  le  peu  ipii  leur 
en  reste,  tant  de  gens  qui  doutent ,' parce 
(|u'ils  clierchenl  à  douter  ;  et  enlin  tant 
(i'homraes  qui  ne  savent  pas  s'ils  croient  ou 
s'ils  ne  croient  pas,  parce  qii'iis  n'cn-rcnt 
jamais  avec  eux-mêmes  en  raison  là-dessus, 
tant  la  foi  avec  tout  ce  qui  en  dépend  leur 
est  indifférente. 

¥â  certes,  il  faut  bien  que  la  cause  de  l'iii- 
crédulité  soit  en  nous.  Car  enlin  que  man- 
que-t-ilà  la  religion  chrétienne  pour  se  faire 
croire  ? 

Dieu  a  fait  un  ouvrageau  milieu  do  nous, 
qui  détaché  de  toute  autre  cause  et  ne  te- 
nant qu'à  lui  seul,  porte  visiblement  l'im- 
pression d'un  ouvrage  divin.  Cet  ouvrngc, 
c'est  celte  religion  elle-même,  qui  dans  toute 
la  terre  depuis  tant  de  siè(;les,  subsiste  sur 
ses  fermes  fondements,  n'ayant  jamais  rien 
clian,-,é  à  sa  doctrine,  et  ne  souffrant  pas  la 
moindre  altération  dans  ses  principes. 

11  y  a  sur  toute  la  lace  <lela  terre  un  peu- 
ple dispersé,  singulièrement  misérable  ;  cpii, 
par  son  étal,  qui  dure  def)uis  dix-sept  cents 
ans  en  punition  de  la  mort  du  (tremier  au- 
teur de  notre  rcl-igion.  rend  un  témoignage 
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bien  haut  à  celle  relijj,ion,  et  lui  fournit  en 
luôiiiû  temps  sa  pius  belle  preuve  par  les 
pBopliélics  ijue  ces  mains  ennemies  présen- 
tent à  tout  runivers. 

Il  y  a  le  grand  événement  des  siècles  qui 
dépose  d'une  manière  bien  écialanlo  en  la- 
veur de  la  religion  clirélienne  :  <  elle  con- 
version des  gentils,  ces  milliers  de  peujjjes 
(pic  tout  éloignait  d'une  religion  si  pure  et 
si  sainte,  et  qui  l'ont  embrassée,  connue  à  la 
première  parole  qui  leur  en  a  été  dite  :  Po- 
pûlus  quein  n  ncognovi  sertivit  mihi  :  in  aii- 
ilituaun's  obedivil  niihi.{Ps.  XVII,  ki.)  Plu- 
sieurs l'ont  quittée  depuis,  assujettis  par  la 
force,  et  en  suivent  une  autre,"  guidés  par 
l'ignorance.  Mais  celte  première  et  soudaine 
conversion  du  monde  porte  encore  son  té- 
moignage plein  et  entier. 

Je  cherche  ce  qui  manque  à  notre  reli- 
gion, et  je  trouve  plutôt  une  surabondance 
de  raisons  de  croire,  qu'un  n)an(|ue  de  preu- 
ves. Je  les  vois  naître  plus  belles  du  fond 
même  de  la  religion.  J'en  vois  qui  viennent 
comme  du  dehors,  et  qui  sont  i)lus  éclalan- 
tes.  Je  les  vois  se  multiplier  et  se  forlilier 
avec  les  siècles.  Je  les  vois  toutes  s'f.ppuycr 
miituellementet  former  ensemble  l'évidence 
même. 

Que  la  religion  chrétienne  en  se  montrant 
dans  le  monde  n'ait  pas  fra|ipé  les  esprits,  et 
qu'elle  ait  été  d'abord  mal  reçue  ,  ceja  n'est 
|.as  surprenant.  Elle  se  présentait,  pour 
ainsi  dire,  la  croix  à  la  main.  Elle  s'annon- 
çait par  un  Dieu  crucitié,  elau  boutde  trois 
jours  ressuscité,  et  c'était  là  un  scandale 
])Our  les  Juifs,  et  une  folie  aux  yeux  des 
gentils.  Elle  avait  un  air  de  nouveauté  qui 
clioquait  les  simples.  Elle  renversait  tout 
dans  les  principes  des  sciences  humaines;  et 
cela  ollensait  les  })hilosophes.  Elle  divisait 
tout  dans  une  même  maison  :  elle  paraissait 
tout  bouleverser  dans  la  républi(|ue;  et  cela 
l)lessait  les  politiques.  Elle  voulait  s'établir 
sur  la  ruine  totale  de  la  religion  ancienne; 
et  cela  soulevait  les  peuples.  Elle  amenait  je 
ne  sais  quelle  austérité  de  mœurs,  h  la  place 
des  jeux  et  des  plaisirs  qu'on  avait  toujours 
fait  entrer  dans  la  religion;  et  cela  révoltait 
le  monde  entier.  Les  prophéties  alors  ne 
s'accoinfilissaient  que  l'une  après  l'aulre. 
L'impression  des  miracles  était  affaiblie  [iar 
de  forts  préjugés  en  favem-  de  la  magie.  La 
sagesse  de  la  loi  chrétienne  ne  pouvait  pas 
tout  d'un  coup  être  mise  dans  tout  son  jour. 
Les  Juifs,  peui)le  dont  la  religion  avait  élé 
dès  les  temps  anciens  respc(;tée  des  pcuj)lc's 
mêmes  (pii  ne  la  suivaient  pas,  criaient  de 
toutes  leurs  forces  contre  les  chréliens,  et 
n'étaient  pas  encore  eux-mêmes  une  des 
preuves  du  christianisme. 

Mais  qu'aujourd'hui,  où.  la  religion  chré- 
tienne a  ramassé  toutes  ses  preuves,  où  sa 
vérité  a  élé  portée  au  plus  haut  i)oint  d'évi- 
dence: Fondée  sur  raccomplissemenl  visible 
de  prophéties  certaines,  sur  des  miracles  sans 
n'>mbre  et  incontestables;  scellée  du  sang  de 
iiiilhî  milliers  de  martyrs;  reçue  et  prali- 
([uée  depuis  dix-sept  siècles  partout  c(Mpril 
y  a  eu  de  grands  hommes;  (lu'aujourd'liui, 


dis-je,  il  se  trouve  des  nommes,  et  aes  nom- 
mes peut-être  estimables  par  d'autres  en- 
droits, qui  cherchent  encore  la  religion,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée  ;  que  cette  religion 
trouve  des  contradicteurs,  et  que  les  incré- 
dules soient  des  hommes  qui  se  piquent  d'es- 
prit, qui  se  melîent  eux  seuls  en  possession 
de  la  raison,  et  s'honorent  du  nom  de  sages  : 
vous  en  êtes  surpris,  mes  frères,  et  toute 
créature  en  est  étonnée  avec  vous.  Qu'ont- 
ils  donc  vu,  ces  rares  génies,  qu'onl-ils  vu 
])lus  que  les  autres  hommes?  Ils  ont  vu 
les  mêmes  difficultés  que  nous  voyons  : 
mais  au  lieu  que  voyant  ces  difhcultés,  qui 
se  perdent  dans  la  foule  des  grandes  preu- 
ves, nous  les  méprisons;  les  voyant,  et  ne 
pouvant  s'établir  au-dessus,  ils  y  succom- 
bent :  en  nous  étant  cette  religion  si  conso- 
lante, si  autorisée,  si  liée  avec  les  principes 
de  la  conscience,  et  nécessairement  vraie 
dans  les  principes  mêmes  de  la  raison,  nous 
donnent-ils  une  meilleure  espérance?  Nous 
proposent-ils  un  système  de  religion  mieux 
entendu,  plus  lié,  plus  clair?  Rien  de  tout 
cela  :  ce  sont  des  idées  en  l'air,  des  chicanes 
plutôt  que  des  raisonnements,  des  objec- 
tions mille  fois  rebattues  et  autant  de  fois 
résolues.  Evitant  de  suivre  les  autres  hom- 
mes, ils  ne  se  suivent  pas  eux-mêmes;  et 
pendant  que  leur  vanité  les  flatte  de  s'être 
mis  au  rang  des  gens  désabusés,  un  reste  de 
lumièreleur  fait  voir  qu'ils  n'ontrien  trouvé 
de  certain,  et  un  reste  de  bonne  foi  leur  fait 
quelquefois  avouer  qu'ils  pourraient  eux- 
mêmes  se  tromper  dans  le  parti  qu'ils  ont 
pris. 

Esprits  orgueilleux  et  forts  seulement  do 
cette  force  (]ue  donne  l'orgueil  !  E^sprits  in- 
quiets et  amateurs  de  la  nouveauté  dans  une 
chose  (pii  ne  la  soulfrc  point!  Esprits  dont 
la  témérité  effraie;  dont  l'ignorance  sur- 
prend, joinle  avec  tant  de  présomption; 
dont  la  "hardiesse  révolte,  joinle  avec  lant 
d'ignorance  :  car  ils  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorcnl,  et  en  effol,  ont-ils  étudié  ce  qu'ils 
avancent?  Ont-ils  réfléchi  sur  ce  (lu'ilshasar- 
tlent?  Entendent-ils  toujours  ce  qu"ils  di- 
sent? Ils  peuvent,  ce  qui  est  assez  ordinaire 
aux  honnnes,  se  menlir  h  eux-mêmes  :  et 
ils  sont  capables  d'en  imiioscr  aux  aulres 
par  cet  air  de  mépris  (ju'ils  ati'ectenl  ])ourla 
simplicité,  et  i)ar  ce  ridicule  (]u'ils  lûi;hont 
de  donner  à  notre  [)rélendue  crédulité.  Dans 
la  crainte  en  effet  d'être  eux-mêmes  ti'op 
crédules,  ils  se  roidissenl  contre  l'aulorilé, 
ils  se  rendent  inaccessibles  h  lant  de  raisons 
do  croire,  et  s'affermissent  ainsi,  non-seu- 
I.Mnent  contre  la  foi,  mais  contre  la  raison. 
Qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  ou  même 
(h;  les  convaincre,  si  faibles  et  présomp- 
tueux, ils  ne  dédaignaient  d'être  instruits, 
en  même  tem[)s  (ju'ils  craignent  d'entrer  avec 
nous  connue  en  combat  réglé  1  Mettons-les 
du  moins  hors  d'état  de  séduire  par  cette 
seule  chose  (pii  leur  reste  à  dire,  non  pas 
contre  la  religion  et  contre  ses  preuves, 
mais  contre  nous,  en  nous  faisant  i)asscr 
pour  ces  gens  simi^les  qui  ne  savent  que 
croire,  et  croire  des  choses  imiiossibles.  Nous 
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crovon?:,  mes  frères,  non  i^s  légèrement, 
mais  sur  les  plus  évidentes  raisons  de  eroire. 
Nous  crovons,  non  pas  |)ieuscment,  au  sens 
le  ("lisent  de  ncnis  les  inerédules,  mais 
de  ne  pas  eroire 


que 


parce  qu'il  serait  insensé  de  ne  pas 
après  tant  de  preuves  qui  sont  de  vraies  dé- 
nKjnstralitins.  Mais  pour  ne  pas  vous  tenir 
plus  louJitemps  en  susjiens  :  voici  mon  sujet. 
La  vérité  de  la  relis;ion  clirétienne  prouvée 
par  son  propre  fonds ,  et  pa-  la  uumiùre  toute 
divine  dont  elle  s'est  établie  dans  le  monde. 

Caractère  di'  vérité  dans  la  doctrine  de  la 
religion  chrétionne. 

Caraclèrede  vérité  dans  son  établissement. 
Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Rien  n'est  plus  grand  c(ue  ce  que  la  reli- 
gion chrétienne  nous  enseigne  de  Dieu  ;  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  ce  que  la  religion 
cliéticnne  prescrite  l'Iiommc;  rien  n'est  plus 
beau  que  l'ordre  que  la  religion  chrétienne 
établit  dans  le  monde. 

Voilà  les  trois  preuves  de  sa  vérité  que  la 
religion  chrétienne  tire  de  son  fonds  :  sim- 
ples, mais  lumineuses  ;  et  qui  ne  pourraient 
paraître  faibles  qu'autant  qu'elles  seraient 
mal  présentées. 

Que  l'incrédule,  qui  veut  cependant  bien 
reconnaître  un  premier  être  pour  ne  pas  ré- 
volter  le   genre  humain,   et  pour  n'avoir 
lioint  à  se  repTOcher  à  lui-même  un  aveu- 
glement  trop  visible,    ne  pense   pas  avoir 
tout  dit,  et  avoir  appaisé  lindignation  des 
autres  hommes,  quand  de  ce  ton  hardi,  qui 
lait  toute  sa  force,   il  aura  prononcé  qu'il 
est  indittérent  à  ce  premiei  Etre  de  quelle 
manière  on  pense  de  lui;  et  que  toutes  les 
religions  qui  sont  sur  la  terre,  pourvu  qu'en 
géni'ial  on  le  reconnaisse,  lui   sont  égale- 
ment bonnes.  Non,  mes  frères,  et  une  telle 
pensée,  qui  ne  trouve  presque  pas  de  place 
dans  les  esprits,  n'entrera  pas  aisément  dans 
le  vôtre.  Vous  verrez  au  contraire  tout  d'un 
coiif»  que  cette  religion  seule  doit  plaire  à 
l'Etre  suprême,  et  est  la  véritable,  qui  donne 
de  la  Divinité  une  idée  digne  en  tout;  telle  en 
un  mot,  que  rien  dans  la  nature,  à  commencer 
par  la  raison  humaine,  ne  puisse  la  désa- 
vouer. C'est  cequefaitla  religionchrétienne. 
Dieu  est  celui  qui  est.  C'est  un  pur  esiirit, 
inliiiiment  grand  ,  souverainement  paifait, 
(pli  n'a  besoin  de  rien.  Être  indépendant, 
son  nom  est  le  Tout-Puissant  :  son  singulier 
privHége  est  l'immortalité;  sa  nature  est  la 
bonté;  son  caractère  est  la  sainteté.  Dans 
toutes  ses  paroles  il  est  la  véri'.é.  Dans  tous 
ses  desseins  ,  il  est  la  sagesse.  Dans  toutes 
ses  œuvres,  il  est  la  justice.  Du  reste,  retiré 
dans  son  incompréhensibilité,  et  Dieu  vrai- 
ment caché  dans  la  profondeur  de  ses  juge- 
uienls.  Il  a  créé  de  rien  tout  ce  qui  existe  ; 
il  anime  tout  ce  qui  respire;  il  conserve  tout 
ce  qu'il  a  fait;  il  ordonne  de  tout  ce  qu'il  a 
créé.  Il  voit  tout,  il  sait  tout  :  plus  intime 
à  nos  volontés  que  nos  volontés"  ne  le  sont 
à  elles-mêmes;  n'insj)irant  pas  les  mauvaises, 
mais  les  dirigeant  à  ses  fins  secrètes.  Il  rem- 
plit tout  de  son  immensité  ;  il  fait  tout  selon 


le  conseil  de  sa  volonté.  Tenant  du  haut  du 
ciel  les  rênes  de  tous  les  empires,  ayaiit  en 
sa  main  toutes  les  choses  huuaines  avt'c  le 
sort  des  hommes;  il  dispose,  il  change  à  son 
gré.  Auteur  de  tous  les  changements,  sans 
changer  en  lui-même  :  s'il  aime,  c'est  sans 
l)assi'oii  ;  s'il  hait,  c'est  sans  colèie,  s'il  ré- 
compense et  s'il  punit  (  comme  il  le  faU,  et 
connue  il  le  doit  faire,  étant  juste  et  aiuaiit 
la  justice),  c'est  dans  la  tranciuillilé  et  dans 
sa  souveraine  immuiabililé.  Seul  sage,  seul 
puissant,  seul  terrible,  seul  aimable,  seul 
possédant  la  gloire,  et  souverainement  heu- 
reux de  lui-même  aux  siècles  des  >ièiles  : 
Tel  est  le  Dieu  que  la  religion  cliretieiinc 
enseigne  aux  hommes;  et  l'homme,  «luoi- 
que  éionné  d'aboi'd  de  tant  de  grandeur,  re- 
connaît cepcndaul  que  s'il  y  a  un  premier 
Être,  il  doit  être  tel  rpi'il  nous  est  ici  re- 
présenté; et  fjue  la  religion  chrétienne  con- 
naissant si  bien  ce  premier  Être,  il  faut  (]ue 
ce  soit  lui-même  (pii  se  soit  découvert  à  elle. 
]\Iais  y  a-l-il  un  Dieu  ,  dira  peut-être  quel- 
que esprit  plus  déréglé  et  [)lus  hardi  (|ue 
l'incrédule  ordinaire?  Mais  (piehju'un  doule- 
t-il  sérieusement  de  cette  première  vérité? 
Ce  doute  sera-t-il  jamais  autre  chose  (ju'uii 
souhait  caché  dans  le  cœur  de  l'impie,  ([ui 
ne  peut  monter  jus(|ue  dans  l'esprit?  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  quel(|u'un  cherchait  à  le 
penser,  ou  même  pouvait  le  croire,  nous 
allons  le  confondre  par  la  croyance  de  tous 
les  philosophes,  par  le  témoignage  de  toute 
la  nature. 

Parcourez  tous  les  temps,  souvenez-vous 
des  anciens  peuples.  Suivez,  l'une  après 
l'autre,  les  nations  qui  sont  aujourd'hui  sur 
la  terre,  et  celles  (pii  ont  disparu  les  der- 
nières ,  toutes  si  dill'érentes  de  nujeurs  et  de 
génie.  Partout",  toujours,  le  genre  humain 
a  cru  la  même  chose:  etune  seule  chose  dans 
la  révolution  de  toutes  choses  n'a  pas  changé 
dans  le  monde  :  c'est  la  créance  de  quelque 
divinité.  Vous  trouverez  que  tous  ces  })eu- 
l»les  auront  plul(jt  cru  les  plus  grandes  ab- 
surdités que  de  ne  point  croire  d'Etre  su- 
prême; qu'ils  se  seront  fait  des  dieux  de 
tout,  [dutùt  que  de  renoncer  à  avoir  des 
dieux.  De  celte  créance  constante  et  de  ce 
consentement  universel  du  genre  humain, 
je  conclus  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut, 
sans  se  renoncer  lui-même,  renoncer  à  la 
créance  d'une  divinité.  On  criera  tant  ([u'ou 
voudra:  h  l'illusion,  au  préjugé.  C'est  la 
crainte,  c'est  la  politi(pie,  c'est  l'amour 
profane  qui  a  fait  les  dieux.  C'est  tout 
ce  que  vous  voudrez  qui  a  fait  ces  misé- 
rables dieux  qui  n'en  méritaient  pas  le  nom: 
mais  rien  de  tout  cela  n'a  formé  cette  créance 
universelle  de  quelque  divinité  :  tout  cela 
la  suppose.  Ce  qui  ne  naît  pas  avec  nous  n'est 
jamais  si  uniforme  :  ce  qui  dépend  des  i)ré- 
jugés  et  de  l'opinion  des  honunes  change 
avec  les  {lensécsconlinuellemenl  cliangeaiites 
de  l'homme. 

Nommez-moi,  parmi  les  philosophes  des 
temps  anciens,  un  homme  de  quelque  nom 
qui  ait  été  ])ur  athée.  Presque  tous  se  sont, 
exprimés  div-ersement  sur  la  n:.lurc  de  Dieu; 
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mais  tous  reconnaissent  quelque  divinité. 
Les  l'ius  liahiles  se  sont  luoiiis  trompés  au 
nom  et  à  la  chose.  Ils  n'ont  cru,  comme  nous, 
(|u'unc  seule  divinité,  et  l'ont  révolue  des 
niôices  porfeclions.  Comme  nous,  il  auraient 
cru  détruire  la  divinité  en  multipliant  les 
dieux,  ou  en  supposant  à  Dieu  qurlijue  dé- 
faut. S'ils  ont  cru  par  comjtlaisance  ou  par 
crainte  devoir  parler  au  bvijel  des  dieux ,  et 
devoir  agir  connue  les  [)euples,  se  conibr- 
niant  à  la  religion  de  l'Etat ,  cela  n'établit 
rien  contre  nous.  Ils  étaient  impies  par  poli- 
tique :  ils  étaient  religieux  |)ar connaissance 
et  par  sentiment.  Les  Socrales,  les  Pîatons, 
les  grands  i)hilosi)[il)es  ont  été ,  pour  ainsi 
dire,  chrétiens  sur  l'existence  de  Dieu,  et 
sa  nature  spirituelle;  et  vous  |)rétendez  que 
nous  ne  sommes  pas  philosophes,  parce 
que  nous  sommes  chrétiens  à  cet  égard? 

N'interrogez  pas  les  hommes,  dites-vous, 
ils  sont  tous  prévenus,  et  tous  menteurs,  ou 
tous  politiques.  Interrogez  donc  toute  la 
nature  :  et  dans  la  nature  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit,  ce  qui  écliappe  aux  yeux  et  à 
î'anatomie  la  plus  délicate  :  jusqu'à  un  ciron 
qui  dit,  et  plus  haui  [leut-ètre  (jue  la  Ijaleine, 
si  on  sait  entendre  :  Je  suis  son  ouvrage;  sa 
main  industrieuse  m'a  fait,  et  elle  seule  m'a 
I  u  faire.  Ainsi  Dieu  n'est  caché  dans  la  na- 
ture que  i)0ur  ceux  qui  ferment  les  yeux  à 
tout,  et  ne  raisonnent  sur  rien. 

Laissez  ces  atoines  et  leur  concours  for- 
tuit auteurs  du  monde;  ce  hasard  qui  après 
avoir  ariangé  tout  cel  univers  comme  nous 
!e  voyons,  le  soutient  dans  cet  arrangement, 
et  le  fait  marcher  depuis  si  longtemps  dans 
le  môme  ordre  :  choses  que  vous  n'entendez 
])as  en  les  disant ,  (jue  vous  ne  ferez  pas  en- 
tendre en  tâchant  de  les  expliquer,  que  vous 
ne  persuaderez  à  personne  en  les  répétant  ; 
aux(|uetles  j'ai ,  peut-èlre  moi-môme',  donné 
trop  de  i)oids  en  les  nommant,  et  qui  n'é- 
taient ,  en  elfet,  dignes  que  d'ôtre  méprisées  : 
îh'sH  (ligna ,  ne  grav ilatc adorentur .  (Tertll.) 
Ouvrez  les  yeux  qui  vous  ont  été  donnés 
pour  voir.  Raisonnez,  puisque  la  raison  ne 
vous  a  pas  été  donnée  en  vain,  et  vou.s  com- 
prendrez, après  avoir  d'abord  admiré.  Ce 
spectacle  si  magnilique  de  l'univers  :  c(!t 
astre  brillant  et  échaulfant  dont  la  course 
uniforme  fait  les  années,  dont  la  lumière 
réjouit,  et  dont  la  chaleur  ranime  et  rend 
féconde  toute  la  nature  :  celte  planète  dont 
l'inconstance  forme  les  mois  et  les  semaines, 
et  dont  la  clarté  si  douce  fait  de  la  nuit  môme 
un  si  beau  jour;  cette  succession  éternelle 
de  lumière  et  de  ténèbres,  qui  en  produit 
une  autre  de  travail  et  de  repos;  ces  saisons 
qui  viennent  si  régulièremeut  l'une  ai)rès 
l'autre,  apportant  chacune  sa  beauté,  et 
tous  les  ans  les  mômes  biens;  faisant  dans 
la  nature  continuellement  mourir  et  renaître 
mille  choses;  ces  sources  éternelles  qui 
arrosent  la  terre;  celte  mer,  qui  depuis  le 
comuicncement  respecte  ses  bords  :  tant  d'a- 
nimaux pour  les  diirérents  usages  de  la  vie 
hnniaine  ;  et  tous  qui  ont  reçu  pour  leur 
conservation  ou  la  force,  ou  l'adresse  ou 
ra^^ilité.  Venons  b  l'homme  :  celte  structure 


merveilleuse  du  corps  humain,  où  tout  est 
pour  la  nécessité  ou  pour  l'ornement;  cette 
façon  admirable  île  naître  ;  ce  miracle  d'ôtre 
tous  semblables  et  de  ne  l'ôtre  pas  :  voulez- 
vous  encore  une  fois  donner  tout  cela  au 
hasard  ?  et  vous  n'oseriez  donner  h  ce  hasard, 
ou  à  quelqu'autre  jjuissance  aussi  aveugle, 
l'ouvrage  un  |)eu  comj)Osé  de  l'artisan?  Je 
ne  cile  (pie  la  montre  et  la  pendule.  Que 
l'impie  ne  se  croie  |)as  quitte  envers  le  genre 
hu.nain,  pour  nous  avoir  donné  des  noms 
tels  que  le  hasard  :  pour  nous  avoir  débité 
des  absurdités  nulle  fois  plus  difficiles  k 
croire  que  les  chosi's  qu'il  nie  ;  des  erreurs 
mille  fois  plus  incompréhensibles  que  celles 
qu'il  prétend  détruire,  en  détruisant  la  reli- 
gion 1 

Mais  l'iiomme,  qui  ne  s'est  pas  fait  lui- 
môme,  qui  ne  s'est  pas  donné  à  lui-même 
ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  jjense,  qui  veut  et 
qui  aime;  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  caché  aux 
yeux,  et  qui  est  bien  plus  lui-môme  que  ce 
qui  se  voit  ;  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  lui  donne 
cette  excellence  et  cette  noblesse  au-dessus 
des  animaux  et  de  tout  le  reste  des  ôtres 
créés;  mais  l'homme  qui  n'a  pas  établi  en 
lui-inèaie  ce  concert  admirable  entre  ce  qui 
pense  et  ce  qui  veut  en  lui ,  et  ce  qui  agit; 
qui  n'a  pas  formé  cette  dépendance  mutuelle 
et  si  intime  des  deux  parties  de  son  ôtre  de 
nature  si  diilerenlc,  et  qui  ne  peut  détuir? 
ces  rappoi'ts  qu'en  se  détruisant  lui-uiôme  ; 
cet  homme,  dis-je,  ne  sent-il  pas  sur  lui  une 
main  cpii  l'a  fait,  et  ({ui  l'a  fait  une  chose  si 
admirable?  Cet  es[)rit (pli  concoilel  qui  com- 
pare :  ce  fond  de  raison  ,  (|uoi(iue  l)ien  altéré, 
ne  porte-t-il  pas  encore  l'empreinte  d'un  mo- 
dèle plus  parlait  à  l'infini?  Et  qu'est-ce  que 
ce  modèle,  dont  l'homme,  par  son  esprit  se 
trouve  l'injage,  si  ce  n'est  la  divinité,  que 
la  raison  conçoit  nécessairement  comme  un 
Être  qui  est  esprit,  raison  et  intelligence? 

Qui  esl-cc  qui  a  mis  l'homme  dans  le 
monde,  et  qui  est-ce  qui  l'enôte?  Qu'est-ce 
qui  le  fait  passer  par  toutes  ces  successions 
dâges,  ])ar  ces  diminutions  et  ces  altérations 
de  son  ôlre  insensibles  et  sensibles  tout  à  la 
fois,  et  pour  ainsi  dire  par  cette  mort  en 
détail?  Qui  est-ce  qui  dispose  si  souverai- 
nement de  la  santé  et  de  la  vie  de  l'homme? 
Si  ce  n'est  pas  un  souverain  maître  et  une 
suprôme  volonté, qu'on  médise  ce  que  c'est? 
La  nature?  Autre  nom.  Autre  chose  qu'on 
n'entend  pas  en  la  disant,  et  qu'on  ne  dit 
que  parce  (|u'on  ne  sait  que  dire. 

Le  cours  de  ce  monde  va-t-il  de  lui  mô- 
me ;  et  s'il  est  dirigé,  (pii  est-ce  qui  le  dirige? 
Aussi  ne  va-t-il  pas  bien,  nous  dira  l'impie. 
lly  a  sous  le  soleil  des  choses  ([ui  vont  au- 
trement qu'elles  ne  devaient  aller  originai- 
rement. La  chose  est  certaine  :  mais  ce  dé- 
sordre peut  avoir  une  cause  secrète  et  plus 
liante  que  les  pensées  des  hommes.  N'ayons 
pas  cependant  recours  au  secret  impénétra- 
ble de  Dieu  et  à  son  souverain  domaine. 
L'impie  triom[)herait,  s'il  nous  avait  poassés 
jusqué-lh;  quoicju'il  ait  besoin  lui-môme,  et 
bien  plus  que  nous,  de  recourir  au  secret  de 
la  naiure  et  de   se  sauver  dans   des  supi»û- 
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sillons  bien  plus  al)sur(le?,  que  rinoonipré- 
hensibillté  des  voies  de  Dieu,  et  l'iiupuis- 
sance  de  voirie  fond  de  sa  sagesse.  Disons 
donc  tout  d'un  coup  que  ce  désordre  du 
inonde  depuis  le  pi-clié  devient  un  ordre  ma- 
nifeste. Le  péehé!  Et  {munpioi,  réplique 
l'impie,  v  a-t-il  eu  de  péché  dans  le  inonde? 
C'est  ici  "la  force  de  riuipiélé;  mais  dans  sa 
force  môme  elle  est  bien  faible,  puisiju'il 
faut  (lu'elle  réjionde  h  Dieu.  Dieu  s'est  ré- 
servé la  sainteté  immuable,  d'être  bon  sans 
cliangemeiit  et  sans  diminution.  L'homme  a 
pu  flianger  par  une  suite  de  son  être  créé  et 
défectible.  11  a  changé  en  mal,  parce  que 
Dieu  n'a  pas  dû  par  sa  toute-puissance  em- 
pêcher cet  usage  Je  la  liberté  que  sa  sagesse 
et  sa  bonté  avaient  lionnée  à  l'Iiommc.  Mais 
les  suites  du  péché  sont  si  étranges!  Le 
péché  a  dA  avoir  ces  suites,  et  le  péché  est 
lui-même  une  suite  de  la  liberté  de  riiomme. 
Ainsi  la  dillicullé  en  demeure  là  :  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  fait  l'homme  libre?  Si  l'impie 
trnuveque  Dieu  aurait  mieux,  fait  de  ne  pas 
créer  l'homme  libre,  tous  les  autres  êtres 
qui  sententla  supériorité  de  l'homme  par  cet 
endroit,  crieront  à  l'impie  qu'il  se  trompe. 
Et  l'homme  lui-même,  toujours  jaloux  de 
sa  liberté,  malgré  la  peine  qu'il  porte  du 
mauvais  usage  qu'il  en  a  fait,  sera  le  i)rc- 
inicr  à  se  révolter  contre  celui  qui  trouve 
mauvais  que  Dieu  Tait  créé  libre  pour  le 
mal,  comme  pour  le  l)ien. 

Comment  Dieu  a-t-il  pu  permettre  le  mal? 
Il  l'a  pu,  et  il  l'a  dû  puisqu'il  l'a  fait.  O  hom- 
me, qui  êtcs-vous  pour  demander  à  Dieu 
raison  de  sa  conduite?  Dieu  a-t-il  dû  créer 
l'iioinme,  prévoyant  le  malheur  oij  il  allait 
se  précipiter?  Dieu  l'a  fait.  Il  faut  mettre  sa 
main  sur  sa  houvliC  :  Obi)iul ni,  (/uoniam  tu 
fecisti  {  Psal.  XXXVIII,  10];  ou  attaquer 
ouvertement  la  Divinité,  ce  que  limpic  seul 
osera  faire  :  mais  i-l  le  fera  à  la  honte  de  la 
raison.  Que  l'impie  ne  se  fatigue  donc  i)as 
inutilement  :  tous  les  raisonnements  de  l'es- 
j)rit  humain  n'entament  j>as  ce  raisonnement 
si  simple  :  Dieu  l'a  fait,  donc  cela  est  bien. 
Que  l'impie  ne  s'avise  pas  de  dire  :  Cela  est 
mal,  donc  Dieu  ne  l'a  pas  fait.  Car  par  là  il 
.se  jette  dans  un  autre  embarras,  qui  est  de 
jjrouver,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et 
alors  il  sera  accablé  des  preuves  du  con- 
traire; ou  que  quelque  chose  qui  est  la 
cause  du  dérangement  de  toutes  choses  s'est 
fait  sans  que  Dieu  y  ait  eu  part,  ce  qui  est  la 
seconde  absurdité  presque  égale  à  la  pre- 
mière; ou  que  Dieu  n'a  pas  pu  empêcher  le 
mal,  ce  qui  est  l'extravagance  même,  et  en 
ce  genre  le  dernier  excès  de  l'esprit  humain. 

Mais  enfin  Dieu  est-il  ici  absolument  im- 
}iénétrable  dans  ses  conseils?  N'y  a-t-il  pas, 
outre  ces  raisons  qui  demeureront  toujours 
tachées  ■->  l'esprit  humain,  qui  seront  tou- 
jours élevées  au-dessus  des  pensées  de 
l'homme  par  la  hauteur  des  pensées  de 
Dieu?  outre  ces  raisons,  dis-je,  n'y  a-t-il 
pas  quelque  raison  connue  de  cette  permis- 
sion du  péché,  et  quelque  raison  tout  à  fait 
digne  de  Dieu?  Qu'a-t-il  paru  sur  la  terre 
feprès  le  péché -qui  puisse  être  la  solution  de 
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cette  grande  dinicullé?  Jésus-CIirisl  est  la 
solution  de  toute  la  difficulté  cpii  embarrasse 
tant  l'esprit  fort,  et  avec  kujuelle  il  prétend 
nous  embarrasser  :  Christus  sulutio  oninis 
dlf/icullutis.  (  TicRTLL.  )  Jésus-Christ  et  les 
suites  de  l'incarnalioa  d'un  Dieu  sont  un  si 
grand  bien,  que  Dieu  a  jugé  qu'il  valait 
mieu-x  qu'un  tel  l)ien  arrivAt,  que  d'enijiô- 
cher  qu'il  y  eût  du  mal.  C'est  le  solide  rai- 
sonnement des  saints  Pères.  Si  l'impiété  ne 
le  goûie  pas,  la  droite  raison  le  goûtera,  et 
vous  vous  en  servirez,  mes  frères,  contre 
toutes  les  pensées  que  rim|)ie  pourrait  vous 
suggérer,  lorsque  nous  vous  aurons  fait  con- 
naître une  fois  Jésus-Christel  le  mystère  de 
sa  chair. 

Ce  Dieu  en  trois  personnes,  ce  Dieu  un  et 
indivisible,  (jui  est  tout  ensemble  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  est  un  mystère,  dit-on,  auquel 
la  raison  se  refuse,  etia  jiiété  seule  dans  sa 
simplicité  peut  s'y  prêter.  On  veutdonc  faire 
croire  au  monde  qu'il  n'y  a  que  la  piété, 
celte  piété  qu'on  traite  si  volontiers  de  faillie 
et  d'imbécile,  qui  puisse  croire  le  mystère 
de  la  Trinité.  Et  }iour  ne  pas  voir  ce  mys- 
tère, il  faut  que  l'homme  se  détourne  de 
lui-même,  et  pour  ne  pas  le  croire  ,  il  faut 
que  l'homme  ne  se  croie  j)as  lui-même?  Ap- 
pliquez-vous, enfants  de  !a  foi,  qui  sur  cet 
inébranlable  fondement  cherchez  à  élever 
vos  connaissances  jusqu'à  l'Etre  de  Dieu. 
Soyez  ici  tout  en  vous-iiièiues,  et  faites  abso- 
lument taire  les  sens.  Dans  la  même  âme, 
son  être,  son  entendement,  sa  volonté.  Trois 
choses  distinctes  entre  elles,  qui  sont  l'àme 
même,  et  une  même  Ame  :  trois  choses  dis- 
tinguées dans  l'homme  réellement,  sans 
séparer  l'homme  de  lui-même,  et  en  faire 
trois  hommes.  Voilà  dans  l'homme  l'image 
de  la  Trinité  qui  a  créé  l'homme  à  sa  res- 
semblance. {Gen.,ï,  2G.)  La  voici  plus  déve- 
loppée, celle  l'elle  image. Il  y  a  dans  l'homme 
un  autre  lui-même,  qui  est  lui-même,  qui 
naît  de  lui-même,  eu  cjui  il  voit,  en  qui  h- 
comprend,  avec  qui  il  parle,  avec  qui  il 
arrange  ses  projets,  par  le  conseil  de  qui  il 
(lit  tout  ce  qu'il  dit,  et  il  fait  tout  ce  qu'i» 
fait,  quand  il  agit  avec  réflexion  :  voilà  dans 
une  claire  image  en  nous,  le  Père  et  son 
Verbe  ou  son  Fils.  De  ce  nous-même  ou  de 
ce  fond  de  notre  être,  et  de  cette  belle  idée 
qui  est  en  nous  cet  autre  nous-même,  sort 
nécessairement  un  amour  de  nous-mêmes, 
cl  de  notre  belle  i<lée  ou  de  notre  bon  con- 
seil :  et  cet  amour  est  un  troisième  nous- 
même  dans  la  môme  âme;  voilà  le  Saint- 
Esprit  dans  la  Sainte  Trinité,  et  son  image 
en  nous.  Voilà  donc  ce  mystère,  qui  d'abord 
révolte  tout  dans  l'homme  (parce  que  l'Iiom- 
rae,  faute  de  s'étudier  lui-même,  d'entrer 
dans  lui-même,  ne  se  connaît  pas  lui-même) 
qui  se  trouve  exprimé  dans  l'homme  môme. 
Voilà  l'image  de  l'Etre  divin  fortement 
gravée  et  visiblement  empreinte  dans  l'âme 
humaine.  Et  quand  les  Irails  en  seraient 
encore  plus  affaiblis,  il  faut  toujours  que 
l'incrédule  se  détourne  de  lui-même,  pour 
ne  pas  y  découvrir  des  traces  d'un  mystère 
qu'il  ne   veut   pas  croire,    (pi'il  veut  faire 
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cn>]rc  iucrojaliio,  cl  qu'il  veut  faire  passer 
])Our  aljsmvie  pour  jeter  après  cela  cette 
absur.lilé  sur  toute  la  religion. 

Mais  cnl'm  ce  mystère  serait-il  incroyable, 
rniand  Dieu  ne  se  serait  pas  laissé  dans 
1  lioaiine  nièuie  ce  témoignage  si  éviiient  de 
lui-même?  A  mon  sens  tout  en  nous  rond 
témoignage,  et  un  témoignage  égal  à  ce 
mystère  :  celte  force  de  rintclligence  de 
l'homme  et  la  faiblesse  de  ses  lumières. 
Homme  imbécile  1  Les  [)lus  j.'ctites  choses 
dans  la  nature  te  passent  :  tu  te  passes  inli- 
niment  toi-même,  et  lu  veux  comprendre, 
noR-seulement  tout  ce  que  Dieu  peut  faire 
hors  de  lui,  mais  tout  ce  qu'il  est  en  lui- 
môme;  et  si  lu  ne  le  comprends  pas,  tu  dis 
que  tu  ne  le  croiras  pas,  et  tu  croiras  avoir 
raison  de  ne  le  pas  croire!  Et  moi,  au  con- 
traire, je  ne  vois  rien  de  plus  certain,  rien 
de  plus  nécessaire  que  rincompréhensibilité 
de  l'Etre  de  Dieu  [lar  l'homme.  Je  ne  vois 
rien  de  plus  simple  et  de  jilus  raisonnable 
dans  la  croyance  hua;aine,  que  de  supposer 
comme  une  chose  inconleslable,  que  Dieu 
peut  être,  ainsi  qu'il  jcut  faire  quelque 
chose  que  l'homme  ne  puisse  pas  compren- 
dre. Du  moins  saint  Augustin  posait  ce 
principe,  et  supposait  que  Volusien,  tout 
infidèle  qu'il  était,  ne  le  contesterait  pas, 
comme  il  ne  le  contesta  pas  en  effet.  Je  ne 
vois  rien  de  plus  évident  dans  les  principes 
mèaies  delà  raison, que  l'obligation  decroire 
de  la  part  de  Dieu  les  ciioses  les  plus  incom- 
préhensibles, quand  on  peut  s'assurer  qu'il 
lésa  révélées,  qu'il  les  a  dites  de  lui-rnôme. 
Voilà  donc  l'incrédule  amené  par  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  raison,  amené  malgré  lui 
sur  les  mystères  les  plus  incompréhensibles, 
h  cette  discussion  de  fait  :  Dieu  a-t-il  révélé 
ce  mystère?  ne  l'a-l-il  pas  révélé?  Et  quand 
il  n'y  aura  plus  que  ce  point  entre  l'incré- 
dule et  nous  (savoir  si  Dieu  a  révélé  claire- 
ment le  mystère  de  la  Trinité  dans  l'Evan- 
gile, et  si  l'Evangile  est  un  livre  divin  ), 
nous  prendrons  pour  juge  qui  on  voudfa. 

Elevons  nos  yeux  faibles  et  tremblants  à 
Jésus-Christ.  Mais  que  dis-je?  Mortels,  notre 
faiblesse  peut  maintenant  soutenir  l'éclat  de 
la  majesté.  Ce  n'est  plus  ce  Dieu  qui  habile 
les  lumières  inaccessibles,  ce  Dieu  tout  en- 
veloppé dans  sa  grandeur:  l'éclat  de  la  gloire 
est  ici  lemj)éré  et  comme  couvert  par  un 
voile  de  chair.  Ce  Yerl^e  de  Dieu  :  Fils  éler- 
ncl  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  Dieu  en  Dieu  ; 
[)Our  nous  autres  hommes,  et  i)0ur  notre 
salut  s'est  fait  honmie.  Le  Verbe  s'est  fait 
chair,  cl  il  a  habite  parmi  nous  :  Et  nous 
l'avons  vu  plein  degrare  et  (Je  vérité  :  Et  nous 
avons  vu  sa  gloire,  qui  c.<t  celle  du  Fils  unique 
duPèrc.  {Joan.,\,  k\.)  Divin  coiniiO;:é  :  telle- 
ment Dieu  qu'il  est  homme  ;  tellement 
homme  (ju'il  est  Dieu.  Nos  yeux  encore 
une  fois  peuvent  soulenir  cette  vue;  et 
entrant  dans  ce  mystère,  loin  d'en  être  acca- 
blés, nous  en  soutenons  également  la  hau- 
teur et  l'abaissement.  Dans  cette  union  de 
Dieu  ^t  do  l'homme,  qui  est  le  fond  du  mys- 
tère, Dieu  s'élevant,  pour  ainsi  dire,  au- 
dessus  de  lui-même,  et  s'ahaissanl  jus([u'à 


nous,  me  montre  tant  de  grandeur,  et  en 
môme  temps  tant  d'amour,  que  je  conçois  de 
Dieu  tout  ce  que  je  voulais  en  concevoir, 
pour  pouvoir  tout  à  iafois  admirer  et  aimer; 
et  par  là  l'idée  que  j'ai  de  la  Divinité  se 
trouve  remplie.  Loin  donc  de  refuser,  à 
l'occasion  de  ce  mystère,  de  croire  tout 
le  reste;  tout  le  reste,  à  la  faveur  de  ce  mys- 
tère, me  devient  et  croyable  et  comme  vi- 
sible. 

Ce  que  nous  pourrions  craindre  de  l'esprit 
fort  au  sujet  de  ce  mystère,  ce  n'est  pas  sa 
curiosité  :  c'est  son  ignorance  grossière,  c'est 
son  peu  de  soin  d'approfondir  ce  mystère; 
c'est  cette  esjièce  de  respect,  comme  il  dit, 
cfui  l'empêche  d'en  apiaoclier  trop,  de  peur 
d'y  perdre  ce  qu'il  peut  avoir  encore  de  foi. 
Qu'il  ne  craigne  rien  de  pareil:  qu'il  daigne 
voir  le  fond,  l'économie,  le  dessein,  Texécu- 
tion ,  les  suites  de  ce  mystère;  ce  qui  l'a 
produit  de  la  part  de  Dieu,  ce  qui  en  est 
revenu  aux  hommes;  et  il  trouvera  que  tout 
y  est  grand,  que  tout  y  est  beau,  que  tout  y 
est  digne  de  Dieu  et  de  ses  pensées.  L'esprit 
fort  se  Irompe  lui-môme,  et  en  impose  aux 
autres  par  sa  science  ignorante.  H  sait  que 
la  Divinité  ne  peut  ni  s'abaisser,  ni  changer, 
ni  souffrir,  ni  être  humiliée  :  nous  le  savons 
raieux  que  lui.  Mais  ce  qu'il  ignore,  et  que 
nous  ap[)renons  aux  enfants,  et  les  enfants 
le  savent  parmi  nous;  c'est  que  sans  perdre 
la  nature  de  Dieu,  sans  souflrir  la  moindre 
altération  dans  sa  nature  de  Dieu,  sans  se 
changer  en  homme,  Dieu  s'est  fait  homme. 
Il  s'est  uni  à  l'homme  sans  faire  perdre  à 
l'homme  sa  nature  d'homme;  mais  il  s'est 
uni  à  ''homme  d'une  manière  si  étroite  et 
si  intime,  que  de  Dieu  et  de  l'homme,  il  n'a 
fait  qu'une  même  personne.  Homme-Dieu  , 
Dieu-Homme  :  Voilà  Jésus-Christ;  voilà 
Jésus'Christ  en  qui  Dieu  a  ses  propriétés, 
et  riiommeales  siennes.  La  nature  humaine 
a  souffert,  et  .la  nature  divine  a  donné  le 
prix  aux  souffrances.  Rien  ne  s'est  fait  à 
part,  parce  que  tout  s'est  fait  dans  un  môme 
sujet  et  dans  une  même  personne  :  et  parce 
que  c'est  une  même  personne,  on  peut,  et 
on  doit  dire  que  Dieu  a  souffert,  sans  pen- 
ser, à  Dieu  ne  plaise,  que  Dieu  ait  pu  souffrir 
dans  sa  nature  de  Dieu.  Comme  en  Jésus- 
Christ  le  A'erbe  préside  à  tout,  qu'en  lui 
l'homme  est  absoluuientsoumisà  la  direction 
intime  du  Verbe  (pii  l'élève  à  soi;  avec  des 
actions  humaines,  puisqu'il  est  homme,  il 
n'y  a  en  Jésus-Christ  que  des  pensées  et  t\GS 
mouvements  divins.  En  Jésus-Christ  tout 
étant  aaimé  parle  Verbe,  tout  étant  conduit 
l)ar  le  ^"erbe;  tout,  tout  ci;  qu'il  a  dit,  tout  ce 
(ju'il  a  fait,  est  digne  du  Verbe,  c'est-à-dire, 
de  la  Raison  môme,  de  la  Sagesse  même  et 
de  la  Vérité  môme. 

Voilà  donc  l'art  divin  et  la  chose  singulière 
qui  est  sortie  de  Dieu.  Et  ce  mystère  ainsi 
entendu  cl  ainsi  enseigné  ne  nous  met  jilus 
devant  les  yeux  que  la  plus  magnifique  gloire 
de  Dieu,  (pie  la  plus  infinie  bonté,  qu'une 
sagesse  au-dessus  de  toute  expression  et  de 
toute  pensée. 

Oui,  mon  Dieu,  jusqu'ici  vos  voies  é:aicnt 
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si  hautes,  que  l'esprit  luimaiu  n'y  pouvait 
atteiinirc;  collo-ri  est  accessible  par  sa  sim- 
plicité, et  elle  vous  découvre  coninie   tout 
entier  par  sa  grandeur.  Tous  vos  autres  ou- 
vrages sont  nianiués  du  caractère  de  votre 
sagesse;  ici  je  vois  cette  sagesse  comme  se 
surpasser  elle-même.  Quelle  chose  nouvelle 
et  quelle   voie  plus   sublime!  Quel  moyen 
plus  heureux  et  plus  convenable  pour  tirer 
le   bien  du  mal,  pour  allier  la  miséricorde 
avec   la  justice  !  Quel   moyen   plus   propre 
])our    nous   instruir(î   de  nos   devoirs,  pour 
nous  guérir  de   nos  laiblesses,  pour  nous 
oommuniquer  vos  grAces,  pour  nous  soute- 
nir dans  le  bien,  pour  nous  exciter  à  la  ver- 
tu, pour  sanclitior  nos  âmes!  j'adnjire,  j"a- 
dore,  je  crois.  Celui  ciui  dil  qu'il  ne  peut  pas 
cioire,  parce  que  la  ciiose  est  extraordinaire 
et  trop  grande,  me  paraît  un  homme  qui  se 
.ioue  quand  il  nous  dit  qu'il  croit  en  un  Dieu 
!out-puissant.  Je  me  tais  sur  ce  mysière,  ô 
mon  Dieu  !  ne  sachant  comment  exprimer 
tout  ce  que  je  sens  ici  de  vous  et  tout  co  que 
je  sens  ici  pour  vous.  Mais  croyant  ce  mys- 
tère par  la  même  foi  qui  me  fait  croire  à  votre 
toute-puissance,je  le  crois  encore  parla  même 
toi  qui  me  fait  croire  à  votre  amoiir.Ce  mys- 
tère en  lui-même  serait  incompréhensible 
([U8  je  le  croirais,  parce  que  je  puis  croire  et 
que  je  crois  à  un  amour  incompréhensible, 
amour  incompréhensible  qui  doit  avoir  des 
effets  incompréhensihies    Et  celui  qui  dit 
qu'il  croit  en  vous  et  ne  croit  pas  ce  mystère, 
ne   croit  i)as  véritablement  en  vous,   parce 
qu'il  ne  croit  pas  à  un  amour  qui  est  au- 
dessus  de  celui  des  hommes,  parce  qu'il  ne 
l>eut  pas  croire  en  vous  un  amour  incompré- 
hensil)Ie.  Voilà  donc  les   deux  laisons  de 
croire  que  nous  avons  ici  (et  rien  ne  rend  un 
niyslèi'c  plus  croyable)  :  la  puissance  de  ce- 
lui qui  J'a  fait/polentia  facienlis  (Aug.j,  et 
son  amour  si  grand  pour  le  monde,  Sic  Deus 
dilesil  mundum,  ut  Filium  suum  unigeniluin 
daret.  {Joan.,  111,  10.) 

Loin  de  jiasser  à  l'esprit  fort  que  du  moins 
la  croix  de  Jésus-Christ  porte  un  caractère 
de  faiblesse  qui  révolte  contre  notre  reli- 
gion, je  veux  faire  voir,  et  à  l'esprit  fort  lui- 
même  malgré  lui,  que  la  croix  est  la  force  et 
comme  le  sceau  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Dans  la  croix  du  Sauveur  et  dans 
tout  le  cours  de  sa  Passion,  je  sens  en  Jésus- 
Christ  l'homme  et  j'y  découvre  Dieu.  Con- 
tirmé  par-là  dans  la  croyance  du  mystère  d'un 
Dio^u  incarné,  tout  le  reste  n'a  plus  môme  de 
difficulté  pour  moi.  Jésus-Christ  i)araît  sen- 
sible aux  souffrances  et  épouvanté  de  la 
mort;  cela  est  do  l'homme.  Il  souffre  et  il 
nieuri,  parce  qu'il  le  veut;  cela  est  de  Dieu. 
Conduit  à  la  croix  par  sa  vertu  après  tant 
d'humiliations  et  tant  de  contradictions,  il 
souffre  la  mort  de  la  croix  conjme  personne 
n'a  souffert  ni  les  grandes  ni  les  petites  tri- 
bulations de  la  vie,  sans  orgueil  et  sans  fai- 
blesse. In  philosophe  aurait  trouvé  ici  le 
juste  parfait,  et  Platon  l'y  a  vu  ne  pouvant 
|*as  voir  plus  loin.  Le  chrétien  y  voit  Dieu 
lui-même,  mais  ce  Dieu  fait  homme  qu'il  a 
déjà  tant  admiré  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Orateurs  sacrés.   XLIV. 
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Jésus-Christ  ne  trouve  ni  équité  dans  ses 
juges,  ni  fidélité  dans  ses  amis,  ni  reconnais- 
sance dans  un  peuple  qu'il  a  cond)lé  <le  ses 
bienfaits,  ni  d'humanité  dans  personne. Traiii 
par  son  homme  de  confiance,  renoncé  par  le 
premier  de  ses  disciples,  abandonné  de  tous 
les  autres,  abandonné  de  tout  secours,  ni  sa 
patience  ni  sa  douceur   ne  l'abandonnent. 
Allant  à  la  croix,  des  femmes  pleurent  sur 
lui;   sur  la  croix,  ses  ennemis  l'accablent 
d'outrages  et  triomplient  à  ,>on  sujet;  et  lui 
ni  ne  s'émeut,  ni  ne  se  trouble,  ni  ne  s'ol- 
tendril  de  cette  manière  humaine,  ni  ne  s'af- 
flige, ni  n'ouvre  la  bouche  pour  se  plaindre 
des  hommes.  Abandonné  de  son  Père  même, 
parce  qu'il  est  chargé  de  nos  péchés,   il^  se 
retire   en    lui-même,  et,   s'abandonnant  à  la 
volonté  de  ce  Père  saint  et  juste,  mais  j  ar  sa 
justice  même  inexoral)le,  il  meurt.  Oui,  il 
meurt,  et  cette  mort  prédite,  cette  mort  souf- 
ferte avec  cette  paix  et  pou'.  cette  cause,  cette 
mort  soufferte  parce  (|u'il  l'a  voulu,  ne  nous 
épouvante  pas.  Oui,  il  meurt;  mais  il  meurt 
au  milieu   des  miracles,  et  ces  miracles  ne 
sont  rien  moins  que  le  renversement  de  toute 
la   nature,  et  ces  miracles,   l'iiicrétlulc   les 
trouvera    dans    les  annales   du   paganisme 
comme  ils  sont   écrits  dans  nos  histoires. 
Jésus-Christ  meurt   comme  homme  ,    mais 
avec  tant  de  signes  de  la  Divinité,  ([u'il  faut 
que  l'officier  romain  qui  a  été  présent  à  sa 
mort  s'écrie  :  Vraiment  celui-ci  était  le  Fils 
de  Dieu.  {Matth.,  XXVII,  54.) 

Il  est  attaché  à  une  croix.  Oui,  il  est  atta- 
ché à  une  croix;  mais,  sur  la  croix,  il  a  ré- 
concilié le  monde  avec  Dieu  qui  est  en  lui-; 
il  dépouille  l'enfer  de  son  injuste  empire,  il 
détruit  la  force  du  péché.  A  la  j)lace  de  tant 
de  victimes  impuissantes,  i-l  apaise  et  il 
surmonte  la  justice  divine,  il  s'unit  les  élus 
pour  l'éternité  et  laisse  à  la  croi-x  une  vertu 
qu'il  faudra  que  l'impie  lui-même  admire 
bientôt. 

Il  meurt  sur  une  croix.  Je  veux  bien  que 
la  croix,  tant  que  Jésus-Christ  y  est  attaché, 
demeure  couverte  d'un  voile  épais,  f|u'elle 
soit  un  scandale  jiour  les  Juifs  et  qu'elle  pa- 
raisse une  folie  aux  gentils.  Mais  Jésus- 
Christ,  au  sortir  de  la  croix  et  des  horreurs 
du  supplice,  vainqueur  de  la  mort,  vain- 
queur de  la  malice  de  ses  ennemis,  vain- 
queur de  la  faiblesse  des  siens,  vainqueur 
de  l'incrédulité  d'un  peuple  dur;  mais  Jésus- 
Christ,  au  sortir  de  la  croix,  adoré  de  tant  de 
milliers  de  Juifs  qui  l'avaient  mis  sur  la 
croix,  bientôt  recherché  de  ces  gentils  qui  ne 
le  connaissaient  pas,  et  enfin  reconnu  pour 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  cela  est-il 
divin? 

Mais  Jésus-Christ,  connu  dans  le  monde 
par  sa  croix,  vainqueur  du  monde  par  sa 
croix  ,  gouvernant  le  monde,  commandant 
les  rois,  subjuguant  ces  maîtres  du  monde, 
attirant  tout  à  lui  du  haut  de  sa  croix  ;  cette 
vertu  de  la  croix  qui  a  tenu  lieu  d'éloquence 
et  de  force  île  raisonnement  à  ceux  qui  1  ont 
prêchée;  cette  vertu  de  la  croix  cpii  a  détruit 
des  préjugés  si  anciens,  des  erreurs  si  flat- 
teuses, une  religion  en  même  temps  si  ''om* 
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mode  et  si  puissamment  soutenue,  cela  est- 
il  faible?  Mais  la  vertu  de  la  croix,  qui  a 
rompu  tous  les  liens  qui  attachaient  les 
hommes  à  leur  religion,  h  leurs  biens,  à 
leurs  prociies  et  à  eux-mêmes  ;  cette  vertu 
de  la  croix  qui  a  fait  faire  des  choses  si 
grandes,  qui  on  a  fait  souffrir  d'inouïes  à 
tant  (le  milliers  de  chrétiens  ,  et  avec  autant 
de  douceur  que  de  courage,  cela  tient-il  de 
l'infirmité?  Mais  Jésus-Christ,  par  l'infamie 
de  la  croix,  élevé  à  une  gloire  qui  efl'ace  celle 
des  plus  illustres  conquérants,  éle^ë  h  une 
gloire  qui  dure  depuis  tant  de  siècles,  sera- 
t-il  encore  un  scandale  j>our  le  libertin  et 
une  faiblesse  dans  iioti-e  religion?  C'cs^tpour 
moi  la  force  même  d'un  Dieu  qui  m'aUache 
à  cette  religion  qui  enseigne  et  qui  adore  un 
Dieu  crucilié  par  l'amour  infini  qu'il  a  porté 
aux  hommes. 

Une  religion  vient  de  Dieu  et  est  la  véri- 
table religion,  qui  donne  une  profonde  et 
exacte  connaissance  de  Thonmie  et  lui  pres- 
crit des  devoirs  convenables  à  son  état  ;  c'est 
le  caractère  de  la  religion  chrétienne,  et  un 
caractère  qui  lui  est  propre. 

Cette  vaine  philosophie  qui  a  tant  raisonné 
et  qui  a  disputé  sans  fin  sur  l'homme,  ou  l'a 
honteusement  dégradé  jus([u'à  la  condition 
des  bêtes,  ou  l'a  follement  élevé  jusiju'à  la 
2)ivinité.  La  religion  chrétienne  montre 
l'homme  à  lui-même,  tel  qu'il  est  et  tel  v|u'il 
se  sent,  comme  un  reste,  mais  précieux  d'un 
magnifique  ouvrage,  comme  un  composé  de 
grandeur  et  de  misère,  et  elle  lui  fait  con- 
naîlre  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quand  la  raison  humaine  a  voulu  fouiller 
dans  cet  embarras,  déi)rouillcr  ce  chaos  qui 
enveloppe  l'Iiomme  de  toutes  parts,  et  dire 
quel;|ue  chose  de  ce  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  elle  a  enfanté  des  monstres;  elle  a  dit 
des  choses  plus  étonnantes  que  cet  endjarras 
même  qui  est  dans  l'homme.  Cette  circula- 
tion des  âmes  du  pythagoricien,  ce  double 
principe  du  manichéen,  ces  pensées  cerlai- 
nement  extravagantes  sont  peut-être  cepen- 
dant ce  qu'on  a  dit  de  moins  extravagant 
sur  l'hoiume  quand  on  n'a  f)as  été  guidé  par 
la  révélation  divine,  ou  j)our  l'avoir  rejetée, 
ou  pour  ne  l'avoir  i)as  connue.  La  révélation 
là-dessus  n  entre  |ias  facilement  dans  le  sens 
humain,  je  l'avoue.  Mais  quanti  celte  raison 
de  l'homme  n'a  rien  de  plus  raisonnable  à 
opposer,  et  qu'il  faut  (pi'elle  oppose  à  ce 
qu'elle  veut  appeler  une  vision  et  une  chose 
incompréhensible  de  plus  visii)les  et  de  plus 
incompréhensibles  erreurs,  n'admet-elle  pas 
avec  raison  le  péché  originel?  Le  péché  ori- 
ginel ne  paraît  |)as  à  la  raison  la  plus  é|)urée 
une  chose  évidente  en  elle-même,  aussi  la 
religion  ne  pro|/ose-l-elle  pas  à  la  raison  le 
péché  originel  connue  une  chose  évidente; 
elle  lui  prête  les  |>reuves  et  l'appuie  de  l'é- 
vidence de  tout  le  reste  delà  religion.  Quand 
tout  le  reste  est  vrai,  et  vrai  démontré,  un 
point  de  la  ridigion  auquel  tout  le  reste  se 
rap|)orte  ne  peut  pas  être  faux,  quoi(iue  de- 
meurant obs(;ur  en  lui-même  et  enveloppé 
de  nnagcs. 

\.a  raison  humaine  se  frappe  au   péché 
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originel;  mais  enfin,  en  rejetant  ce  péché, 
que  devient  l'homme  à  ses  propres  yeux,  ce 
jirodige  dans  la  nature,  cet  asseinblage  mons- 
trueux do  tous  les  contraires?  D'où  lui  vient, 
dès  la  mamelle  et  toujours  en  croissant,  cette 
malignité  de  son  cœur,  ce  désordre  des  pas- 
sions, cette  étonnante  révolte  de  ses  sens,  ce 
combat  perpétuel  de  lui-même  contre  lui- 
même?  Sous  un  Dieu  bon,  sous  sa  main 
bienfaisante,  pourquoi  ce  ciel  si  rigoureux, 
cette  terre  si  ingrate  pour  les  déplorables 
enfants  d'Adam?  D'où  prennent  leurs  cours 
tant  d'afflictions  qui  se  répandent  sur  la  vie 
humaine,  et  cette  mort  plus  misérable  qui 
met  fin  à  tant  de  misères?  La  raison  se  perd 
en  tout  cela  si  elle  ne  trouve  dans  le  péché 
originel  un  fi!  (jui  la  conduit  partout  où  ce 
malheureux  |)éché  a  répandu  sa  malignité. 

La  difiiculté  (pie  la  raison  humaine  se  fait 
à  elle-même  sur  l'imputation  de  la  faute  du 
premier  homme  à  toute  sa  postérité  est  levée 
en  partie,  et  presque  (ont  entière,  par  les 
règles  de  la  justice  humaine  qui  dégradent, 
qui  déponillenl,  qui  punissent  dans  un  père 
coupable  des  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
nés  ni  près  de  naître.  Et  enfin  en  supposant 
un  Dieu  juste  dans  tout  ce  qu'il  fait,  la  rai- 
son bien  suivie  consent  à  passer  sur  ce  qui 
reste  d'incompréhensible  dans  le  péché  ori- 
ginel par  rapport  à  l'imputation ,  et  elle  se 
fonde  encore  sur  ce  raisonnement,  que  sans 
ce  péché  incompréhensible  à  l'homme, 
l'homme  est  encore  plus  incompréhensible  h 
lui-même  ;  et  sur  celui-ci  :  qu'en  rejetant  le 
péché  originel,  il  faut  renoncer  à  raisonner 
jamais  sur  rien;  au  lieu  qu'en  l'admettant, 
on  voit  tout  et  la  raison  de  tout. 

L'homme  est  un  composéd'âmeetdccorps. 
Le  corps  meurt  pour  ressusciter  un  jour  ; 
l'âme  a  été  créée  innnortelle,  et  selon  que 
nous  aurons  fait  le  bien  ou  le  mal  dans  ce 
corps  mortel  ,  nous  serons  éternellement 
heureux  ou  malheureux  avec  ce  corps  dans 
le  siècle  à  venir.  Voilà  la  foi  chrétienne  qui 
incommode  l'impie,  qui  le  choque,  qui  l'in- 
quiète, parce  que,  dans  la  nécessité  de  mou- 
rir, il  voudrait  que  l'homme  en  lui  mourût 
tout  entier.  Mais  malgré  lui  son  âme,  natu- 
rellement chrétienne  sur  ce  point,  se  rend 
témoignage  en  mille  m.anières  à  elle-même. 
Il  voit  à  regret  dans  les  erreurs  et  les  fables 
môme  du  paganisme  que  cette  immortalité 
est  la  plus  universelle  de  toutes  les  créan- 
ces, et  comme  la  première  tradition  du  genre 
humain.  Chose  donc  nouvelle  sur  la  terre 
oue  les  impies. 

Aveugles!  furieux!  Où  se  perdent-ils?  oii 
cherchent-ils  h  s'abîmer?  L'espérance,  plutôt 
que  la  créance  ferme  du  néant,  voilà  leur 
ressource.  Dans  cet  abîme  de  pensées  qui 
se  combattent,  trouveront-ils  le  repos,  je  ne 
dis  pas  de  leur  conscience,  mais  de  leur  es- 
prit? Au  milieu  de  ces  doutes  et  de  ces  con- 
jectures cpii  se  détruisent  l'une  l'autre, 
trouveront-ils  quelque  chose  ((ui  satisfasse 
leur  raison?  Leur  esprit  subtil  et  inq:iiet, 
fouillant  et  cherchant  partout,  en  lui  et  hors 
de  lui,  au-dessus  et  au-dessous  do  lui,  trou- 
vera-t-il  de  (pioi  établir  ce  néant  auquel  ils 
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mettent  icur  dernière  espérance,  et  pour- 
ront-ils s'assurer  ce  partage,  tout  malheu- 
reux qu'il  est?  Ne  trouveront-ils  point  un 
Dieu  après  cette  vie?  S'ils  en  trouvent  un, 
ce  qui  leur  paraîtra  toujours  le  plus  vrai- 
souiblable,  que  deviondronl-ils?  Chose  hor- 
rible h  penser  et  à  entendre  ! 

Preuve  que  la  créance  du  nt^ant  ne  tient 
pas  à  l'esprit,  c'est  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours.  A  la  mort,  l'impie  honteux  et  treni- 
blant  abjure  son  impiété.  Que  si  c'est  la  fai- 
blesse, comme  on  le  publie,  tpii  fait  îi  la 
mort  ce  renversement  dans  l'esprit  et  dans 
le  courage  des  libertins,  d'où  vient  que,  dans 
ce  même  état  de  faiblesse,  personne,  du 
moins  qu'on  sache,  n'a  janiais  rétracté  l'o- 
[)inion  de  l'immortalité  de  l'Ame? 

Un  Dieu  comme  le  nôtre  ne  serait  donc 
([uc  le  Dieu  des  morts.  Cela  ne  répond  ni  à 
la  majesté  d'un  Dieu  immortel,  ni  à  ce  qu'il 
a  fait  en  nous,  ni  à  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 
Non,  mes  frères,  l'homme  entièrement  mor- 
tel ne  serait  pas  un  ouvrage  digne  de  l'at- 
tention (pie  Dieu  y  a  donnée,  et  de  la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  l'a  fait.  La  félicité 
de  la  vie  est  trop  courte,  elle  est  trop  petite, 
et,  pour  mieux  dire,  tro|)  misérable,  pour 
renfermer  tout  ce  que  Dieu  a  voulu  nous 
marquer  de  bonté  en  nous  créant  et  nous 
rachetant.  Ce  bonheur  infini  que  nous  pro- 
met la  religion  répond  seul  aux  espérances 
et  aux  désirs  que  l'auteur  de  notre  être  a 
mis  en  nous  ;  seul  il  répond  h  ce  que  la  re- 
ligion et  la  raison  demandent  de  l'homme 
sur  la  terre. 

Un  bonheur  éternel,  qui  n'en  voudrait?  qui 
refuserait  de  le  croire?  Mais  des  peines  éter- 
nelles, dit  le  socinien  séducteur,  adoucissant 
tout,  ou  retranchant  fout,  cela  est  troji  rigou- 
reux. Et  pourquoi  pas  éternelles,  vu  la  gran- 
deur de  l'oilensé,  la  bassesse  de  l'offenseur, 
et  tant  d'odieux  caractères  de  l'offense?  Et 
jiourquoi  pas  éternelles,  attendu  la  volonté 
éternelle  de  pécher  que  Dieu  voit  dans  le 
pécheur?  Et  pourquoi  pas  éternelles  et  infi- 
nies de  la  part  d'une  justice  infinie,  qui  en 
•1  tant  menacé  les  hommes,  etdontle  pécheur 
.s'est  trop  moqué?  Et  pourijuoi  pas  des  peines 
éternelles  pour  ceux  qui  auront  voulu  faire 
le  mal  ;  lorsqu'en  choisissant  de  faire  le  bien, 
il  v  aurait  eu  pour  eux  une  éternelle  féli- 
cité? Ils  font  jtrofession  de  croire  à  l'Evan- 
gile, et  ils  nient  l'éternité  des  peines.  Quel 
prodige  de  séduction  ! 

Si  la  résurrection  de  nos  corps,  pour  par- 
ticiper au  bonheur  et  au  mallieur  de  nos 
âmes,  faisait  une  assez  grande  difficulté,  je 
l'aurais  bientôt  prouvée  à  nos  incrédules  par 
les  rêveries  raôaies  du  paganisme.  Platon, 
parmi.les  philosophes,  Plutarque,  parmi  les 
historiens,  nous  rapportent  des  résurrec- 
tions de  morts.  Sans  doute,  encore  une  fois, 
que  ce  sont  des  fables  qu'ils  nous  content; 
mais  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ces  faits 
prouve  également  que  les  plus  grands  hom- 
mes du  paganisme  n'ont  pas  cru  la  résurrec- 
tion des  mort«  impossible.  Et,  en  un  mot, 
c'est  trop  abuser  de  la  liberté  qu'on  a  prise 
de  borner  la  toute-puissance  de  Dieu,  que 
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de  l'arrêter  à  la  résurrection  de  ce  qu'il  a 
créé  de  rien,  et  avec  une  seule  parole. 

Voilà  en  abrégé  la  belle  philosophie  des 
chrétiens  touehnit  l'homme  :  philoso[)hio 
devant  laquelle  il  faut  que  toute  l'antiquilé 
se  taise,  demeurant  couverte  de  sa  honte. 
Si  la  nouveauté  a  quehpu)  chose  de  mieux 
h  nous  dire,  (pi'elle  parle;  nous  écoulons 
tout.  JNIais  si  elle  ne  fait  (]ue  raje\inir  les 
vieilles  erreurs,  si  elle  ne  fait  qu'ajouter 
aux  anciennes  extravagances,  et  enfin  si  elle 
n'a  rien  k  proposer  de  plus  s|)écieux  et  de 
])ius  vraiseudjiable  touchant  l'homme,  nous 
continuerons  d'entendre  ce  que  la  religion 
chrétienne  nous  en  dit,  et  nous  proposerons 
tout  de  suite  avec  complaisance  ce  qu'elle 
lui  prescrit.  Ecoutons;  c'est  la  sagesse  elle- 
même  qui  parle  dans  les  lois  chrétiennes. 

La  première  chose  que  nous  iuipose  la 
religion  chrétienne,  et  sans  quoi  elle  nous 
déclare  que  nous  ne  verrons  pas  Dieu,  c'est 
la  pureté  de  mœurs,  la  sainteté  de  vie  :  San- 
ctiiaonia  sine  qua  neino  vidcbii  Deum.  (lleb., 
XII,  l'i..)  Il  faut  rougir,  quand  on  voit  l'im- 
pureté à  peine  regardée  comme  une  faiblesse 
dans  le  paganisme.  Il  faut  frémir  d'horreur, 
quand  on  y  voit  ce  crime,  en  ce  qu'il  a  de 
plus  contraire  à  la  société,  transformé  en 
divinité;  celte  divinité  ayant  ses  temples, 
ses  autels,  ses  fêtes,  ses  sacrifices,  ses  prê- 
tres et  ses  prêtresses  :  tout  cela  digne  d'elle; 
l)rotectrice  du  crime,  l'exigeant  de  ses  ado- 
rateurs, le  recevant  en  hommage  de  religion; 
la  [)lus  chantée  de  toutes  les  divinités;  ré- 
clamée dans  les  malheurs  publics,  et  alors 
apaisée  par  les  prières  de  ces  malheureuses 
victimes  de  l'impudicité  publique.  On  ne 
croit  point  ce  qu'on  entend,  lorsqu'un  Pla- 
ton vient  nous  mettre  parmi  les  bonnes  lois 
d'une  république  les  dernières  abomina- 
lions  en  ce  genre.  On  ne  sait  si  l'on  rêve, 
quand  on  voit  un  Arislote,  après  avoir  sévè- 
rement blâmé  toutes  les  images  malhon- 
nêtes, en  excepter  celles  des  dieux  qui  veu- 
lent être  honorés  par  ces  infamies.  La  reli- 
gion chrélienne  condamne  ce  péché  dans  les 
actions,  dans  les  désirs,  dans  les  regards, 
dans  les  discours  ;  tout  ce  qui  le  présente  à 
l'esprit,  tout  ce  qui  peut  le  mettre  dans  le 
coeur,  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Vraiment 
pure,  pure  jusqu'à  la  délicatesse,  elle  con- 
damne ici  les  apparences  du  mal  comme  le 
mal  môme. 

Des  phi!osoj)hes  célèbres,  sujets  aux  excès 
de  la  table,  et  d'auti'es  jdus  graves  qui  les 
permettaient,  du  moins  aux  fêtes  de  leurs 
dieux,  nous  font  voir  combien  la  philosophie 
a  été  indulgente  et  bizarre  sur  un  point  où. 
la  discipline  évangéli(pie  est  si  sévère  et  si 
uniforme.  Les  lois  humaines  ont  défendu  le 
parjure,  mais  elles  se  sont  arrêtées  là;  les 
lois  chrétiennes,  dans  la  crainte  du  parjure, 
défendent  le  serment  dans  le  commerce  de 
la  vie.  Elles  ne  permettent  que  le  oui  pour 
assurer,  et  le  non  pour  nier;  mais  elles  sup- 
posent que  toute  la  vie,  ainsi  que  toute  la 
religion  d'un  chrétien,  réoond  du  oui  ou  du 
non  qu'il  dit. 

Nommez  le  moindre  vice,  le  pius  petit 
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ijéché  que  l'Evangile  no  condaninc  point,  h 
la  vérité  comme  de  moindres  laules;  bien 
difi"érent  en  cela  de  cette  vaine  philosophie 
qui  fait  tous  les  péchés  égaux.  Les  plus  sa;-;es 
du  paganisme  ont  cru  qu'on  pouvait  mentir 
et  tromper  pour  l'utililé  de  l'Etat;  les  chré- 
tiens ne  croient  pas  (ju'on  ])uisse  le  faire 
pour  l'intérêt  môme  de  la  religion.  Qu'on 
consulte  là-dessus  la  conscience  :  il  y  a  je 
ne  sais  quoi  en  nous  qui  répugne  au  men- 
songe et  à  la  tromperie,  et  c'est  sur  ces  sen- 
timents profonds  de  la  conscience  que  la 
religion  cluétienne  est  formée. 

Toutes  les  passions  se  plaignent  de  la  ri- 
gu  ur  de  l'Evangile.  Tous  les  autres  sys- 
tèmes leur  ont  été  en  elfet  l)ien  plus  favo- 
rables ;  mais  la  religion  chrétienne  ne  paraît- 
elle  pas  en  ceci  inspirée  et  dirigée  par  la 
raison  souveraine?  L'Evangile  pourvoit  ici 
à  la  dignité  de  l'homme  et  à  son  repos.  Toutes 
les  passions  ou  déshonorent  Tliomine,  ou  le 
tyrannisent  ;  il  ne  faut  donc  épargner  aucune 
passion.  Tout  ce  qu'on  accorde  aux  passions 
sert  moins  h  les  apaiser  et  à  les  éteindre  qu'à 
les  nourrir  et  à  les  allumer  davantage  ;  il 
faut  donc  retrancher  tout  aux  passions. 

Il  y  a  des  désirs  justes  et  raisonnables  :  la 
loi  de  Jésus-Christ  ne  les  interdit  pas  ;  mais 
elle  en  réprime  la  vivacité,  elle  en  modère 
tous  les  excès.  Les  excès,  même  dans  le  bien 
et  dans  la  vertu,  la  religion  chrétienne  les 
blâme,  parce  que  c'est  ou  humeur,  ou  pas- 
sion; et  tout  ce  qui  est  humeur  ou  passion 
estblûmable,  au  jugement  môme  de  la  raison. 
Les  passions  du  cœur,  pour  avoir  un  j)lus 
beau  nom  et  être  plus  naturelles,  n'en  sont 
pas  moins  déréglées,  n'en  portent  pas  moins 
l'inquiétude  avec  elles,  et  ne  traînent  pas 
moins  après  elles  mille  suit(;s  f;lcl)euses. 
Une  loi  sage  doit  condamner  de  telles  ]»as- 
sions,  et  la  loi  chrétienne  les  condannie. 

Un  Dieu  inllniment  aimable,  et  qui  est  le 
souverain  bien  ;  un  Dieu  qui  nous  a  donné 
l'être,  qui  nous  conserve  la  vie,  qui  nous 
comble  de  ses  grâces,  dont  les  châtiments 
sont  eux-mêmes  des  faveurs;  un  Dieu  qui 
nous  a  rachetés  par  le  sang  de  son  Fils  veut 
être  aimé  de  nous  ;  il  nous  fait  de  cet  amour 
le  premier  de  ses  commandements,  et  le  plus 
essentiel  de  nos  devoirs.  Qu'y  a-t-il  dans 
cette  ordonnance,  mise  à  la  tête  du  livre  de 
la  Loi,  qui  ne  soit  grave,  qui  ne  soit  plein 
dj  raison,  qui  ne  soit  avoué  de  toute  la  na- 
ture? Si  les  autres  amours  ne  peuvent  sub- 
sister avec  celui-ci  sans  l'atlaiblir,  sans  l'al- 
térer ou  même  le  détruire,  où  serait  la  sa- 
gesse de  les  souffrir  ou  de  les  dissimuler? 
Le  second  commandement,  semblable  à 
celui-là,  c'est  d'aimer  notre  pro(;hain  comme 
nons-mômes.  Et  voici  l'ordre  que  la  religion 
chrétienne  établit  dans  cet  amour  :  notre 
âme,  celle  du  prochain;  l'âme  du  prochain, 
notre  corps  et  nos  biens  tenq)orels;  notre 
rx)rps  et  nos  biens  temporels,  le  corj)s  et  les 
biens  temporels  du  prochain.  Que  toute  la 
raison  de  l'hoinnie  a|)plaudisse  à  cet  ordre 
de  la  charité,  qui  fait  une  des  grandes  beau- 
tés du  christ ianisme,  dont  il  découvre  toute 
la  $a^ei>so. 


L'Evangile  seul  condannie  l'homniô  à  se 
haïr  lui-môme.  L'homme  n'est-il  pas,  en 
effet,  bien  haïssable?  Ce  fonds  de  malignité 
et  de  corruption,  ce  désordre  de  nos  sens, 
ce  dérèglement  de  tout  notre  être,  tant  de 
vices  incorporés  à  nous,  odieux  à  Dieu  et 
aux  hommes,  ne  méritent-ils  pas  toute  la 
haine  que  rEvan.i;ile  veut  que  nous  nous  por- 
tions à  nous-mêmes?  Ce  ((ue  la  religion 
chrétienne  attaque  en  nous,  et  contre  quoi 
elle  nous  met  à  nous-mêmes  les  armes  à  la 
main,  c'est  un  mauvais  amour  de  nous- 
mêmes.  Cet  amour-propre,  auteur  de  dis- 
corde entre  les  hommes;  cet  amour-propre 
qui  se  rafiporte  tout  h  lui-même,  jus({u'à  la 
vertu;  cet  amour-propre  le  plus  grand  de 
nos  maux,  la  plus  profonde  de  nos  i)laics, 
et  en  môme  temps  le  plus  visible  de  nos 
dérèglements  :  tout  l'avait  respecté,  et  la 
raison  humaine  l'érigé  encore  en  vertu.  La 
philosophie  l'avait  adoré,  il  en  était  l'âme, 
menant  à  son  gré  et  ces  honunes  qui  vou- 
laient si  fort  s'élever  au-dessus  de  l'homme, 
et  ceux  qui  abaissaient  si  fort  l'homme  au- 
dessous  de  lui-même.  Il  était  réservé  à  la 
religion  chrétienne  de  connaître  et  de  per- 
sécuter en  nous  sans  relâche  et  sans  pitié 
ce  principe  de  la  corruption  humaine,  et 
c'est  ici  un  des  grands  caractères  de  sa 
vérité. 

Un  détachement  de  la  "terre  qui  nous  en 
fasse  regarder  le  séjour  comme  un  exil,  ce 
que  nous  y  possédons  comme  n'étant  pajs 
noire  bien ,  ce  que  nous  y  faisons  c^jmnie 
n'étant  pas  notre  affaire,  ceux  h  qui  nous 
tenons  par  les  liens  de  la  ciiair  comme  ne 
nous  étant  rien  ;  qui  nous  fasse  en  un  mot 
avoir  une  femme  et  des  enfants  comme  n'en 
ayant  point,  user  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas  :  voilà  où  l'Evangile  porte  des 
hommes  qui  viennent  du  ciel  et  qui  y  re- 
tournent, des  hommes  qui  doivent  un  jour 
posséder  Dieu.  C'est  du  côté  de  cette  cité 
permanente  et  de  ce  souverain  bien  (jue 
l'Evangile  tourne  tous  nos  vœux,  toutes  nos 
démarches,  toutes  nos  espérances,  l'homme 
tout  entier. 

L'I'^vangiie  élève  nos  pensées,  nos  désirs, 
nos  sollicitudes  aux  biens  éternels  :  il  nous 
détache  de  ceux  de  la  terre,  comme  étant 
trop  au-dessous  de  nous,  comme  partageant 
trop  nos  esprit:^  et  nos  cœurs,  comme  (iivi- 
sant  trop  nos  espérances  et  nos  craintes; 
mais  il  ne  nous  défend  pas  un  certain  soin 
de  nos  affaires  tem|)orelles.  Il  nous  ordonne 
même  le  travail  pour  les  besoins  du  corps, 
et  en  sépare  seulement  Tinquiétude,  cfiiiime 
trop  injurieuse  à  C(!tte  Providence  divine 
que  nous  faisons  profession  de  croire. 

L'humilité,  cette  vertu  si  convenable,  si 
nécessaire  à  l'homme,  si  aimalde  dans 
l'homme,  la  j)hilo8ophie  i)aienne  ne  l'avait 
pas  connue  :  elle  l'aurait  méprisée,  elle 
n'aurait  |)as  ))u  la  supjiorter.  Que  l'humilité, 
(pii  ))eut-ôtre  révolte  le  sens  humain,  paraît 
belle  (piand  on  rai)profon(iil  !  Qu'elle  paraît 
graiiiie,  (piand  on  la  suit  jus([u'à  son  prin- 
cipe I  Qu'elle  est  admirable,  et  qu'elle  est  au- 
dessus  do  l'ambition  même,  quand  elle  se 
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règle  sur  Tesprit  de  l'Evangile  et  sur  le  mo- 
dèle qui  lui  a  été  donné,  cette  alliance 
qu'elle  seule  sait  faire  dus  sentiuK'uls  les 
plus  bas  en  a[)pareiue,  et  dos  dispositions 
en  etlct  les  (ilus  héroïques  1  Le  inonde 
trouve  un  chrétien  humble  et  petit  en  (|uel- 
que  sorte,  quand  il  le  flatte,  quand  il  lui 
olfre  ses  frivoles  honneurs;  mais  il  le  trouve 
bien  grand,  lorsqu'il  le  menace  de  sa  colère 
et  de  ses  disgrâces  ;  il  le  trouve  plein  d'un 
noble  orgueil,  quand  il  s'agit  de  cette  gloire 
immortelle,  seule  digne  tl'occuper  les  pen- 
sées de  l'homme,  et  seule  capable  de  com- 
bler ses  désirs.  Ce  mépris  en  nous  de  ce 
ciu'il  y  a  en  nous  de  bas  et  de  terrestre,  avec 
1  estime  de  ce  ciu'il  y  a  de  grand  et  d'élevé  ; 
ce  mépris  du  corps  qui  doit  retourner  à  la 
terre,  avec  l'estime  de  cette  âme  qui  doit 
retourner  à  Dieu  ;  ce  mépris  en  nous  de 
l'homme  avec  ses  défauts  et  ses  vices,  avec 
l'estime  du  chrétien  formé  de  tant  de  grâces 
de  Dieu!  L'inimililé  chrétienne,  ainsi  for- 
mée et  ainsi  présentée,  est-elle  donc  indi- 
gne de  la  majesté  de  la  religion  chrétienne, 
et  Ibrme-t-elle  un  préjugé  contre  sa  vérité, 
ou  en  sa  faveur?  Cette  humilité  armée  de 
la  foi  c|ui  fait  vaincre  à  un  chrétien  le  monde 
entier,  est-elle  donc  un  caractère  équivoque 
de  la  vérité  de  notre  religion? 

Si  nous  passons  aux  conseils  de  l'Evan- 
gile, quelle  éminence  de  vertu,  avec  quelle 
sagesse!  Quel  rapport  admirable  des  moyens 
à  la  fin  !  Mais  il  faut  tout  abréger. 

L'Evangile  nous  prescrit  à  tous  la  péni- 
tence. La  nature  appuyée  de  la  raison  hu- 
maine crie  contre  un  tel  précepte.  Mais  pour 
S''Ouer  ici  et  la  nature  et  notre  faible  rai- 
son, il  faut  tout  nier.  11  faut  efi'acer  de  nos 
titres  la  qualité  de  pécheur.  Si  c'était  la 
destruction  entière  de  nos  corps  pour  la 
réparation  du  péché  que  l'Evangile  deman- 
dât; mais  il  demande  seulement  que  nous 
fassions  servir  à  la  justice  ce  qui  a  servi  à 
l'iniquité,  que  nous  fassions  de  nos  corps 
un  sacriiice  raisonnable;  et  la  religion  chré- 
tienne fait  bien  plus  consister  le  sacrifice 
de  justice  dans  la  mortification  du  cœur  et 
de  l'esprit ,  que  dans  les  macérations  du 
corps. 

Il  manquerait  sans  doute  quelque  chose 
d'essentiel  à  l'économie  de  la  religion  chré- 
tienne, si,  en  nous  ordonnant  d'éviter. jus- 
qu'au moindre  péché,  de  réprimer  toutes 
nos  passions,  de  pratiquer  tant  de  vertus, 
elle  ne  nous  donnait  pas  le  moyen  de  pou- 
voir faire  ce  qu'elle  nous  commande  avec 
tant  de  rigueur.  Ces  moyen?  ne  sont  pas  en 
nous  :  nous  n'y  trouvons  au  contraire  que 
révolte  et  impuissance  pour  le  bien,  que 
I  endiant  et  facilité  pour  le  mal.  Ce  secours 
n'est  pas  attaché  au  commandement  ;  mais 
on  nous  erseigne  qu'il  descend  d'en  haut, 
et  que  la  prière  l'obtient  ;  et  là-dessus  une 
loi  expresse  nous  est  faite  de  prier  en  tout 
temps,  de  prier  dans  le  sentiment  de  notre 
fad)lesse  et  dans  la  confiance  en  la  bonté 
de  Dieu. 

Quelle  fureur  te  possède,  incrédule,  si  tu 
ne  veux  pas  ouvrir  les  veux  à   une  vérité 
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si  manifeste!  Quel  aveuglement  est  tombé 
sur  toi,  si  en  elfet  tu  ne  la  vois  pas  1  Vous 
l'avez  vue,  esjjrits  réglés  et  dociles,  celte 
éclatante  vérité  île  la  religion  chrétienne 
dans  son  second  caractère  qui  est  ce  qu'elle 
l)rescrit  à  l'honnue.  Elle  n'est  pas  moins  vi- 
sibledans  le  troisième  qui  est  l'ordre  qu'elle 
établit  dans  le  monde. 

Oh  !  que  les  honnnes  s'étaient  éloignés 
des  i)remiers  desseins  du  Créateur  I  Qu'ils 
s'étaient  écartés  des  vrais  principes  de  la 
société  1  Quelle  confusion  et  quel  chaos 
dans  le  momie  1  Tous  frères,  comme  sortant 
d'un  môme  sein  de  la  nature,  et  venant  ori- 
ginairement d'un  môme  père,  les  honnnes 
devaient  s'aimer,  s'entr'aider,  s'adoucir  mu- 
tuellement les  peines  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  la  vie  humaine.  Ils  auraient 
trouvé  ces  principes  au  dedans  d'eux-mê- 
mes ;  mais  tout  y  étant  comme  effacé,  ou 
rien  ne  les  appliquant  à  ce  cpii  y  était  écrit 
du  doigt  même  du  Créateur,  ils  étaient  di- 
visés, ils  se  nuisaient,  et  se  rendaient  les 
uns  aux  autres  la  vie  et  plus  amère  et  plus 
dure  encore  que  la  vengeance  divine  ne  la 
leur  avait  rendue.  Un  certain  amour  de  la 
patrie,  une  certaine  jalousie  de  la  liberté 
dans  la  Grèce,  une  certaine  gloire  du  nom 
romain  :  tout  cela  a  pu  réunir  des  hommes 
contre  l'ennemi  commun  ;  mais  rien  ne  les 
réunissait  entre  eux  :  et  il  en  sera  ainsi  de 
toute  société  qui  n'aura  pas  pour  règle  les 
lois  chrétiennes. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine 
ont  été  établies  de  Dieu,  et  l'ordre  par  con- 
séquent y  devrait  régner;  mais  l'homme  a 
porté  le  désordre  partout  oiî  il  s'est  porté 
lui-môme.  De  certains  hommes  plus  éclai- 
rés ou  plus  hardis  ont  entrepris  quelquefois 
de  régler  le  monde,  mais  ces  lois  ressentent 
toutes  l'homme  qui  les  a  faites.  Les  unes  ne 
font  que  des  marchands,  les  autres  ne  font 
que  des  soldats  ;  plusieurs  pourvoient  à  la 
])robité  des  hommes,  qui  ne  pensent  pas 
assez  à  la  modestie  des  femmes  ;  aucune  ne 
prévoit  tout,  aucune  ne  met  ordre  à  tout. 
Ce  n'est  pas  là  votre  loi,  ô  mon  Dieu!  Non- 
ut  lex  tua.  {Psnl.  CXVIIJ.)  Il  y  a  de  ces  loist 
des  hommes  où  se  montre  tout  l'aveugle- 
ment et  toute  la  corruption  du  cœur  humain  :; 
et  toutes  avaient  reçu  une  trop  forte  im- 
pression de  ces  temps  d'ignorance  et  de- 
dépravation.  Il  y  en  a  qui  ne  respectent  rien; 
dans  la  société  :  et  elles  étaient  faites  jjour 
la  rendre  douce,  et  sans  doute  respectable.. 
Ce  n'est  pas  là  votre  loi,  Seigneur!  No7i  ut 
lex  tua.  Défectueuses  sur  de  certains  points^ 
excessives  sur  d'autres  :  ce  qui  paraît  de; 
raisonnable  et  de  beau  dans  ces  lois  des 
hommes,  a  été  emprunté  de  votre  loi,  Sei;- 
gneur!  mais  ce  n'en  est  pas  encore  là  Je 
fonds.  C'était  plutôt  votre  loi  défigurée,,  que 
votre  loi  dans  toute  sa  beauté  :  Non  ut  lex 
tua.  Cette  loi  môme  que  vous  donnâtes  f)ar 
le  ministère  de  Moïse  à  un  peuple  qui  n'é- 
tait encore  que  dans  l'enfance  de  la  religiou 
ne  réunissait  pas  assez  (et  il  le  fallait  ainsi 
dans  vos  desseins),  ne  réunissait  pas  assez 
les  hommes,  et  ne  perfectionnait  pas  asse^ 
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les  conditions  de  la  vie  hum-'  inc.  La  loi 
seule  que  vous  avez  donnéo  au  )euplc  par- 
fait par  Jesus-Clirist  votre  Fils  (éunit  tout  à 
fait  les  hommes;  et  achevant  de  perfection- 
ner les  conditions,  met  (ians  le  inonde,  quand 
elle  est  observée,  un  ordre  admirable,  où 
éclate  de  toutes  parts  la  vérité  de  votre  re- 
ligion. 

Quelle  religion  est  en  effet  plus  propre  à 
rectifier  les  premiers  penchants  de  l'homme , 
à  faire  tout  rentrer  dans  les  premiers  des- 
seins du  Créateur,  et  à  donner  au  monde 
tout  l'éclat  (ju'il  peut  avoir?  C'est  ce  misé- 
ra!)le  amour-propre,  hautain,  désordonné, 
inquiet  dans  l'homme,  qui,  irritant  les  uns, 
blessant  les  autres,  faisant  de  la  peine  à 
tous,  n'ayant  égard  qu'à  ses  intérêts  et  se 
sacrifiant  à.  lui-même  comme  à  sa  divinité, 
trouble  tout  dans  lasociéli',  et  fait,  selon 
l'expression  d'un  prophète,  qu'au  lieu  de 
vivre  amis  et  hommes  ensemble,  nous  ha- 
bitons au  milieu  des  scorpions  :  Cum  sror- 
piouibus  habitas.  {Ezcrh.,  II,  G.)  Or  c'est  à 
réprimer  et  h  détruire  cet  amour-propre, 
principe  vivant  d"inimitié  parmi  leshommes, 
que  la  religion  chrétienne  s'attache  singu- 
lièrement. Tout  ce  qui  est  capable  d'exciter 
cet  amour-propre,  comme  ces  lerons  pleines 
d'orgueil  de  la  pl)iloso])hie,  rend  îes  hommes 
baïssal)les,  et  dè:^  là  augmente  le  désordre 
dans  le  monde.  Tout  ce  qui  ne  fait  que  cou- 
vrir l'amour-propre  ou  lui  donner  une  au- 
tre forme,  comme  les  lois  de  la  politesse  du 
monde,  ne  va  pas  jusqu'à  la  profondeur  du 
mal;  et  empêchant  seulement  (|ue  les  hom- 
mes ne  soient  ennemis  en  face,  jnet  réelle- 
ment plus  d'aversion  dans  les  cœurs  :  et 
la  société  souffre  trop  de  ces  aversions  se- 
crètes 

Qu'est-ce  qui  peut  altérer  la  paix  parmi 
les  hommes,  et  par  conséquent  troul)lcr  le 
monde?  C'est  l'intérêt:  la  religion  chré- 
tienne, commençant  par  défendre  de  pren- 
dre jamais  ce  qui  ne  nous  appartient  pas, 
veut  que  nous  soyons  disposés  à  donner, 
s'il  le  faut,  ce  qui  nous  appartient,  à  doinier 
notre  manteau  à  qui  nous  demande  notre 
habit.  C'est  le  défa\it  de  comp-'aisaure  :  la 
religion  clu-élienne  veut  (pie  nous  cherchions 
réciproriueiiient  à  nous  faire  plaisir,  prêts 
à  faire  deux  mille  pas  avec  celui  fpii  nous 
demande  d'en  faire  mille.  C'est  la  diversité 
des  o[)inions  :  la  religion  chrétienne  veut 
([ue  nous  n'ayons  tous  dans  la  même  mai 
son  do  Dieu  qu'un  même  sentiment  et  un 
même  lan'^age.  C'est  un  mépris  vrai  ou 
apparent  des  autres  hommes  ;  la  religion 
chrétienne  veut  que  nous  nous  prévenions 
mutuellement  par  toute  sorte  de  témoi- 
gnages de  respect  et  d'estime.  Ce  sont  des  dé- 
fauts cho(iuanls  :  la  religion  veut  (]uo  nous 
nous  supportions  mutuellement  dans  nos 
défauts;  et  (die  ne  recommande  rien  tant. 
Ce  sont  de  certaines  faiblesses  sur  do  jietites 
choses  :  la  religion  veut  (pie  nous  agissions 
avec  un  es[)rit  particulier  de  douceur  en- 
vers ceux  (pii  sont  ainsi  faibles.  C'est  le 
manque  d'éganls  pour  les  autres,  et  ce  désir 
secret  I  d'amener  tous  les  hommes  à  nos  vo- 
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lontés,  à  nos  pensées,  en  un  mot,  d'en  être 
les  tyrans  ;  la  belle  règle  de  l'Evangile  là- 
dessus  est  (i'en  user  en  toutes  choses  envers 
les  liommes,  comme  nous  voudrions  (quand 
nous  voulons,  conformément  |à  la  droite 
raison  et  à  notre  religion)  qu'ils  en  usassent 
envers  nous.  Qu'on  me  montre  dans  tou- 
tes les  lois  des  hommes  et  dans  toutes  les 
règles  de  la  philosophie,  linéique  chose 
d'aussi  beau  et  d'aussi  réunissant.  Non  ut  lex 
tua. 

La  religion  chrétienne  serre  bien  autre- 
ment les  nœuds  de  la  société  cpie  tous  les 
systèmes  humains.  Elle  nous  unit  par  la 
charité  qui  est  le  lien  doux  et  fort  tout  à  \d 
fois  ;  qui  est  le  lien  parfait  {Col.,  III,  H).. 
comme  l'appelle  saint  Paul.  L'Evangile  ne 
nous  prêche  que  de  nous  aimer  les  uns  les 
autres.  Il  est  des  hommes  peu  aimables  :  il 
faut  aimer  en  eux  leur  caractère  de  chrétien 
avec  la  nature  d'homme.  Il  y  en  a  qui  nous 
haïssent  sans  sujet  :  ceux-là  mômes,  il  faut 
les  aimer,  travaillant  à  vaincre  leur  malice 
à  force  de  bonté.  Il  y  en  a  qui  nous  calom- 
nient et  qui  nous  persécutent  sans  raison  : 
ceux-là  mômes,  il  faut  les  aimer  en  priant 
pour  leur  changement,  et  y  donnant  lieu. 
On  nous  offense,  il  faut  panlonncr.  On  nous 
offense  encore,  il  faut  paixlonner  encore,  et 
toujours,  alin  ([u'il  nous  soit  pardonné.  Ces 
hommes,  ou  méchants  ou  injustes,  sont  ca- 
pables de  revenir  à  eux;  il  faut  leur  repré- 
senter leur  faute  d'eux  à  nous.  Ils  cherchent 
à  se  réconcilier,  il  faut  leur  ouvrir  les  bras. 
Nulle  vengeance,  et  pour  ne  pas  imiter  le 
mal  que  nous  voulons  punir,  et  parce  que 
la  vengeance  [larticulière  est  trop  nuisible 
à  la  société.  Il  est  des  hommes  avec  qui  il 
est  difficile  d'avoir  la  paix,  |)arce  qu'ils  ne 
l'aiment  pas:  avec  ceux-là  mêmes  la  religion 
chrétienne  veut  que  nous  tâchions  d'avoir 
la  paix  et  que  nous  ne  renoncions  avec 
eux  à  une  certaine  union  extérieure,  que 
lorsque  nous  la  trouvons  impossible  ou  que 
nous  la  jugeons  nuisible,  et  alors  il  faut 
nous  retrancher  à  des  dispositions  inté- 
rieures d'amour  et  de  paix. 

L'ainitié  que  la  religion  chrétienne  nous 
prescrit  n'est  |)as  une  amitié  de  compliment 
et  de  cérémonie,  un  amour  d"aj)parence  et 
de  parole.  C'est  un  amour  qui  part  du  cœur 
et  passe  aux  effets.  C'est  une  amitié  de  frè- 
res, une  union  de  membre  à  membre,  qui 
rend  (-ommuns  les  biens  et  les  maux,  la  joie 
et  la  tristesse.  C'est  une  amitié  secourable, 
et  tellement  bienfaisante,  qu'elle  ne  doit 
laisser  sur  la  terre  de  malheurs  et  de  mi- 
sères que  ce  que  la  Providence  divine  veut 
en  laisser  :  et  alors  la  charité,  secourable 
en  ce  qu'elle  peut,  cherche  à  adoucir  ces 
peines.  Cette  amitié  des  chrétiens  doit  être 
secourable,  et  de  telle  sorte  que,  si  la  reli- 
gion était  prati([uée,  il  n'y  aurait  plus  d'op- 
primés, i)lus  d'hommes  dépouillés,  et  dès  là 
peu  de  méchants  et  jieu  d'injustes,  quand 
on  ne  pourrait  idus  l'être  impunément;  il 
n'y  aurait  plus  de  pauvres,  plus  de  ces  gens 
obligés  de  gagner  leur  vie  avec  des  travaux 
accablants,  sans  cependant  détruire  cette 
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différence  des  ooiulilioiis  cnii  eiilro  ikiiis 
l"oi\lie  du  monde,  cl  en  l'ait  une. des  princi- 
pales beautés.  On  verrait  alors  seulement 
cette  dé|)endance  mutuelle  el  si  admirable 
que  Dieu  a  étaldic  parmi  les  honnnes.  Oh  1 
qui  nous  clonnerait  de  voir  le  monde  réglé 
par  les  lois  du  christianisme!  Ce  sérail 
alors,  mon  Dieu!  ce  serait  alors  que  Tincré- 
dule  ou  se  rendrait,  ou  se  cacherait  dans  la 
terre,  pour  n"étre  pas  accablé  de  la  malédi(- 
tion  des  autres  hommes.  En  un  m(il(ei  ceci 
porte  son  ini[)ression  divine),  deux  lois  de 
notre  religion,  l'amour  de  Dieu  et  cehii  du 
prochain  sullisent  pour  réjjlcr  la  républi- 
que chrétienne  mieux  que  toutes  les  lois  de 
la  polititjue. 

Passons  aux  ditférenles  conditions  de  la 
vie  humaine.  Un  ordre  admirable  y  régne- 
rait si  elles  étaient  réglées  par  la  loi  do 
Jésus-Christ.  Oh!  combien,  sur  le  fonde- 
ment de  la  charité  (sur  laquelle  tout  s  élève) 
la  religion  chrétienne  pci  teclioniie  tons  les 
états  de  la  vie  humaine  !  L'étal  commun  des 
hommes,  c'est  l'état  du  mai'iage  :  vous  sa- 
vez peut-être  comment  le  plus  sage,  sans 
contredit,  des  [iliilos<i})!ies  en  avait  désho- 
noré la  dignité.  Oaelles  idées  grossières  en 
ont  encore  tous  les'  peuples  de  'a  terre  qui 
ne  connaissent  pas  notre  saune  loi  !  Parmi 
ceux  qui  connaissent  l'union  conjugale. 
quelles  horreurs  sous  ce  beau  nom  !  Quel 
trouble,  ({uelle  amertume  ,  quelles  inquié- 
tudes jetait  dans  les  mariages  ce  divorce 
établi  par  les  lois  romaines.  A  cause  de 
la  dureté  des  cœurs  la  loi  de  Moïse  avait 
été  obligée  de  l'établir  parmi  les  Juifs  cet 
odieux  divorce,  suivi  de  trop  d'inconvé- 
nients, malgré  les  sages  précautions  que  la 
loi  avait  prises.  Et  celte  pluralité  des  fem- 
mes, nécessaire  alors  à  l'accroissement  du 
peuple  de  Dieu,  ornait-elle  beaucoup  le 
monde'  et  l'ornc-t-elle  en  effet  dans  ces 
terres  oii  elle  est  passée  avec  Ja  partie  la 
plus  grossière  du  judaïsme  ? 

Le  mariage  ramené,  par  la  loi  de  Jésus- 
Ciirist,  à  sa  forme  primitive:  un  seui  homme 
mari  d'une  seule  femme,  point  d  autre  fin  à 
cette  union  que  celle  de  la  vie;  voilà  le  lien 
de  l'amour  conjugal ,  de  l'affeclion  récii^ro- 
que  des  pères  et  des  enl'anis,  et  enfin  la  paix 
des  familles.  Le  lit  nuptial  sans  laclie,  un 
honneur  mutuel  et  un  respect  de  religion 
uour  les  corps  l'un  de  l'autre  :  voilà  ce  que 
In  mariage  des  chrétiens  porte  avec  lui.  Le 
mari,  maître,  sans  être  tyran,  doit  avoir  pour 
•■sa  femme  un  amour  respeclucux.  La  femme, 
soumise,  sans  être  esclave,  doit  avoir  pour 
son  mari  un  respect  d'amour. 

Les  enfants,  dociles  à  toutes  les  volontés 
du  jière  et  de  la  mère  (jui  ne  blessent  pas 
les  droits  sacrés  du  Seigneur,  voilà  l'E- 
vangile. 

Les  supérieurs,  parmi  nous,  ont  appris,  de 
notre  maître  commun,  ([u'ils  ne  sont  pas 
jjréposés  sur  nos  têtes  pour  nous  faire  sen- 
tir leur  domination,  ou  [lour  s  y  complaire; 
mais  qu'ils  doi-'-nt  plutôt  se  regarder  com- 
me les  serviteuis  des  autres,  comme  des 
hommes  dévoués  au  bien  public. 
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Les  inférieurs  reconnaissent  l'ordre  de 
Dieu  dans  les  puissances  légitimes,  et  celte 
pensée  les  tient  cux-iiièmcs  dans  l'ordre,  en 
même  leni|)s  (pi'elle  leur  adoucit  toutes  les 
peines  de  la  sujétion.  Les  serviteurs  doivent 
obéir  à  leurs  maîtres  comme  au  Seigneur 
même.  Ils  doivent  su|)porler  ceux  (jui  sont 
fâcheux;  el  les  grands  avantages  que  la  re- 
ligion chrélienne  leur  fait  voir  dans  cette 
obéissance  si  dilhcile,  font  qu'aille  ne  leur 
e>tpas  fâcheuse.  Les  serviteurs,  et  tous  ceux 
qui  par  leur  profession  servent  le  public, 
doivent  servir,  non  pas  parce  que  c'est  pour 
eux  une  nécessité,  mais  parce  que  c'est  leur 
devoir  et  leur  état.  Ils  doivent  faire  leur 
travail  non  pas  comme  étant  éclairés  de 
près,  ou  comme  pouvant  tromper  les  hom- 
mes peu  attentifs  ou  moins  habiles,  mais 
comme  étant  sous  les  yeux  de  Dieu.  Oh  !  loi 
inagnltique  du  Seigneur!  ordonnances  ad- 
mirables de  notre  sainte  religion!  non,  rien 
n'en  approche  dans  les  lois  des  hommes  : 
Non  lu  Icx  tua, 

^^oici  quelque  chose  de  plus  beau  encore. 
Une  religion  qui,  pour  rornement  de  ce 
monde ,  et  conformément  à  la  loi  suprême 
qui  a  établi  les  empires,  consacre  la  majesté 
des  souverains.  Une  religion  qui  attire  à  ces 
secondes  majestés  (Tertullicn  appelle  ainsi 
les  rois)  un  respect  de  religion,  qui  n'est 
inférieur  qu'à  celui  qui  est  dû  à  la  première 
majesié,  qui  est  Dieu,  seul  au-dessus  d'eux: 
solo  Deo  minor.  (Teutui..)  Une  religion  qui, 
pour  la  tranquillité  de  ce  monde,  commande 
la  fidélité  aux  sujets  d'un  prince  infidèle,  et 
défend  la  révolte  contre  les  souverains  qui 
pourraient  agir  en  tyrans.  L'ne  religion,  oui 
pour  sa  propre  gloire,  gloire  qui  rejaillit 
sur  le  monde,  ne  voit  rien  de  plus  inviola- 
ble que  les  liens  qui  attachitnl  les  rois  aux 
peuples,  et  les  pcujilesaux  rois;  qui  a  rendu 
ces  liens  si  respectables  et  si  sacrés,  qu'elle 
s'est  défendu  à  elle-même ,  sous  aucun 
prétexte,  de  les  relâcher  ou  de  les  rom|)re. 
«  Et  c'est  ainsi  que  .lésus-Christ  ne  permet 
pas  qu'on  le  défende  lui-méine;  qu'il  re- 
prend saint  Pierre  d'avoir  frapjié  à  cause  de 
lui,  et  qu'il  guérit  par  un  miracle  la  bles- 
sure que  ce  disciple  avait  faite  à  un  exécu- 
teur des  ordres  injustes  que  la  jouissance 
publique  avait  donnés  contre  son  maître.  » 
(ÂLGUST.  contr.  Fauxtin.,  22.) 

Oh  !  que  l'ordre  du  monde  est  bien  mieux 
confié  à  la  religion  des  peuples  qu'aux 
craintes  et  aux  ])récautions  de  la  politique  ! 
Qu'ils  jiaraissent  maintenant,  ces  fidèles  et 
inviolables  observateurs  d'une  loi  si  belle! 
Maîtres  de  substituer  quelque  empereur 
chrétien  à  des  princes  ennemis  du  christia- 
nisme, les  fidèles  de  ces  premiers  temps  en 
ont-ils  jamais  eu  la  jiensée?  Pouvant  se  \)v(:- 
ter  aux  occasions,  el  profiler  du  malheur  de 
ces  princes,  les  chrétiens  ont-ils  jamais  eu 
Ja  moindre  part  à  toutes  ces  révolu  lions  de 
J'empire?  Qu'avaient  de  jilus  brave  dans 
leurs  armées  ces  empereurs?  que  trouvè- 
rent-ils de  plus  ferme  dans  leur  service,  que 
ces  chrétiens  si  hais  el  si  maltraités?  Entre 
les  niains  de  qui  la  vie  de  ces  princes  cruels 
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était-plle  plus  en  sûreté  qu'entre  les  mains 
de  ceux  tlont  ils  étaient  et  les  persécuteurs 
et  les  bourreaux?  Les  chrétiens  savaient 
résister  à  des  ordres  impies,  mais  toute  leur 
résistance  aboutissait  à  se  laisser  égorger, 
pouvant  se  défendre. 

Une  chose  manque  a  notre  religion  pour 
donner  leur  dernier  éclat-  à  toutes  ces  preu- 
ves; c'est  (le  notre  part  une  vie  aussi  sainte 
que  notre  loi.  A  la  faveur  de  cette  lumière, 
et  cette  beauté  de  l'ordre  que  la  religion 
chrétienne  établit  dans  le  monde,  et  celte 
raison  (|ui  se  trouve  dans  ce  qu'elle  prescrit 
à  l'iiommc,  et  cette  dignité  quon  sent  dans 
tout  ce  qu'elle  enseigne  de  Dieu;  tout  cela, 
dis-je,  éclaterait  bien  davantage.  A  cette 
lumière  l'aveugle  verrait,  et  l'esprit  de  l'in- 
crédule peut-être  s'ouvrirait.  Cette  ])reuve  a 
été  autrefois  bien  brillante,  et  elle  n'a  pas 
tout  à  fait  manqué.  Mais  enfin,  quand  nous 
serions  tous,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  des 
prévaricateurs  de  notre  religion,  notre  atta- 
chement seul  à  une  religion  qui  nous  cou- 
vre de  confusion  et  qui  nous  condamne, 
sera  toujours  une  des  preuves  de  sa  vérité. 
Voyons  maintenant  la  preuve  peut-être  la 
plus  sensible  de  la  vérité  de  cette  religion 
sainte  dans  son  établissement. 

SECONDE    PARTIE. 

Un  peuple  se  vante  de  la  i)lus  ancienne  ori- 
gine. 11  nous  dit  qu'il  fut  autrefois  llorissant, 
favorisé  du  ciel,  maître  d'un  beau  pays,  re- 
douté des  nations  voisines,  respecté  des  autres 
peuples,  égal  en  nomljre  aux  étoiles  du  ciel  et 
aux  grains  de  sable  de  la  mer,  ((ui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  misérable  reste  de  lui- 
même  ,  vagabond  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  rien  ne  le  suivant  que  sa  misère  et  la 
liaine  des  hommes  :  vraie  image  du  mal- 
heur môme,  et  du  malheur  le  plus  constant. 
Qu'as-tu  donc  fait,  peuple  misérable,  qui  ait 
pu  attirer  sur  toi  une  vengeance  d'en  haut 
aussi  cruelle  et  aussi  durable;  car  tu  es  dans 
cet  état  depuis  dix-sept  cents  ans?  Qu'as- 
tu  fait  qui  ait  pu  t'ôter  jus([u'à  ta  religion 
et  ton  espérance,  A  Israël  ?  Tu  as  crucifié 
Jésus  do  Nazareth.  C'était  ton  Uoi,  c'était  ton 
Messie.  Tu  l'as  rcnon(;é  devant  Pilate;  tu 
ne  cesses  de  le  maudire  dans  toute  la 
terre  :  son  sang  est  sur  toi  et  sur  tes  en- 
fan  i  s. 

Mais  laissons  le  Juif  renoncer  Jésus  et 
le  maudire,  poitant toujours  la  peine  de  son 
renoncement  et  de  ses  blasphèmes,  en  at- 
tendant, selon  les  promesses,  que  Dieu,  à 
cause  de  leurs  pères,  ait  fait  miséricorde 
à  ce  (jui  sera  resté  de  cette  malheureuse 
nation.  Ils  l'ont  crucifié,  ils  ne  le  nient  pas. 
C'est  de  ce  Jésus  crucifié  par  les  Juifs  que 
nous  tirons  notre  origine,  nous  autres  chré- 
tiens. Notre  nom  le  dit  :  on  ne  nous  le  dis- 
pute pas,  et  nous  en  faisons  gloire.  Com- 
ment une  religion  qui  a  pour  auteur  un 
crucifié,  (jui  ne  parle  que  de  croix,  a-t-eflc 
I)u  s'ouvrir  une  entrée  dans  le  monde? 
Comment  a-t-ellc  j)u  s'y  établir  et  en  de- 
meurer enfin  la  maîtresse?  Je  vais  vous 
J'approndre.  En  paraissant  dans  ie  monde,  la 


religion  chrétienne  excite  la  haine  publique 
et  y  trouve  un  mépris  égal  à  la  haine  :  Cam 
odio  sui.  simili  cœpit  esse  veritas  :  tôt  ini- 
mici  quot  extranei.  (Tertcl.)  Opposée  à 
tout,  tout  s'o])pose  à  elle.  Autant  d'oi>sta- 
cles  qu'il  y  avait  de  passions  dans  les  hom- 
mes; autant  d'ennemis  qu'il  y  avait  de  gen- 
tils et  de  Juifs;  autant  de  persécuteurs  qu'il 
y  a  eu  de  gens  en  élat  de  la  persécuter;  au- 
tant de  persécutions  qu'elle  en  a  pu  soullVir 
sans  être  détruite  :  voilà  les  commence- 
ments lie  cette  religion,  voilà  la  cause  de  ses 
progrès,  voilà  ce  qui  l'a  ré])andue  de  tous 
les  côtés,  et  en  a  fait  enfin  la  religion  des 
empereurs  et  de  l'empire,  la  religion  de 
toute  later.re.  Le  mahométismc  doit  sa  nais- 
sance à  l'indulgence  qu'il  a  eue  pour  les 
faiblesses  de  l'homme  :  il  doit  ses  succès 
au  bonheur  de  ses  armes  :  il  doit  tout  à 
des  moyens  humains  et  comme  invincibles. 
Le  christianisme  nedoitrienqu'àdes  moyens 
qui  devaient  naturellement  et  le  décrier  et 
le  détruire  :  il  doit  tout  à  la  guerre  qu'il 
a  faite  aux  inclinations  humaines  et  aux 
persécutions  qu'il  a  soulfertes  de  la  part 
des  hommes  puissants.  Soyez  attentifs,  mes 
frères,  je  vais  vous  faire  l'histoire  toute 
simple  de  ces  commencements  et  de  ce  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne;  et  plût  à 
Dieu  que  nous  eussions  aujourd'hui  entre 
les  incrédules  et  nous,  des  infidèles  n)ôme.s 
pour  juges  1  Pour  vous,  chrétiens,  suivez- 
moi,  et  ne  laissez  perdre,  s'il  se  peut,  au- 
cune de  mes  paroles,  je  les  ai  toutes  niénî- 
gées  en  preuves. 

Tout  le  reste  de  l'univers,  tranquille  dans 
son  erreur  et  dans  ce  long  oubli  de  Dieu 
où  il  était  tombé,  ni  n'attendait,  ni  ne  de- 
mandait de  changement  dans  la  religion.  La 
Judée  seule  connaissant  le  vrai  Dieu,  et 
enseignée  de  lui  par  le  ministère  de  ses 
prophètes,  attendait  du  ciel,  sous  le  nom 
de  Messie,  celui  que  Dieu  lui  devait  en- 
voyer. Ce  Messie,  la  Judée  l'attendait  dans 
l'éclat  et  dans  toute  la  puissance  du  siècle. 
Sous  lui  elle  se  promettait  non-seulement 
le  rétablissement  du  royaume  ti'lsraël-,  mais 
de  devenii-  la  princesse  des  nations  et  peut- 
être  la  maîtresse  du  monde.  Et  ce  Messie 
(lu'elle  attendait  dans  cet  éclat,  et  sur  ([ui 
elle  fondait  de  si  hautes  espéi'ances,  elle  le 
voit  naître,  comme  peut-être  personne  n'est 
jamais  né  :  dans  une  étable,  de  parents 
alors  sans  nom,  et  dont  on  avait  oublié  l'il- 
lustre origine.  Tout  servait  à  cacher  la 
grandeur  de  Jésus  de  Nazareth  ,  et  tout 
préparait  les  esprits  à  s'opposer  un  jour 
à  sa  doctrine.  Fils,  à  ce  (ju'il  paraissait, 
d'un  vil  artisan,  il  exerçalui-môme  celte  pro- 
fession l)asse.  Au  bout  de  trente  ans,  sor- 
tant de  la  poussière  d'une  boutique,  il  se 
donne  pour  le  Messie  :  ce  Messie,  je  le 
répète,  attendu  dans  la  iiompe  et  la  majesté 
du  siècle.  On  lui  oppose  aussitôt  et  sa  nais- 
sance et  son  métier  :  Nnnne  hic  est  faber... 
fabri  filius?  {Mallh. ,\ll\,  '63.)  Il  dogmatise: 
et  d'une  même  voix  on  s'écrie  avec  encore 
plus  d'indignation  (jue  d'étonnement  :  N'est- 
ce  pas  là  cet  homme  élevé  au  milieu  ie 
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nous  dans  rignoranoc?  où  a-t-il  donc  ap- 
pris ce  qu'il  délnle  ?  Quomodo  hic  lit- 
(cras  scil  ,  ciini  non  dirjicerit?  {Joan.,  VII, 
15.)  Il  veut  se  faire  des  disciples  ;  et  poul- 
ies atlaclier  h  sa  suite,  il  leur  déclare  qu'il 
faut  se  reniincer  soi- niênie,  et  porter  tous 
l'os  jours  sa  croix  après  lui.  Que]  attrait  1 
Douze  liouiines  se  dévouent  h  lui  |)lus  par- 
ticuKèrenieut,  remplis  cependant  des  idées 
et  des  espérances  de  la  nation  :  il  les  dé- 
trompe, leur  déclarant  que  j)our  eux  il  n'y 
aura  ([ue  de  plus  grands  travaux  à  emliras- 
ser,  et  de  plus  violentes  persécutions  à  souf- 
frir. Quelle  polili(jue!  Il  forme  le  plus 
grand  dessein  qui  ait  jamais  été  conç'i  ;  et 
pour  l'exécuter  il  jette  les  yeux  sur  ces 
douze  hommes  :  et  ces  douze  honnnes  sont 
ce  qu'il  a  de  plus  grossier,  de  |)lus  ijjno- 
ranl,  de  plus  faible,  de  moins  propre  à  tout 
ce  qu'il  veut  faire  j)ar  eux  Quelle  idée! 
Ils  ne  paraissent  pas  être  devenus  plus  ha- 
idies,  plus  capables  des  grandes  choses,  pour 
avoir  été  frois  ans  à  l'école  de  leur  Maître. 
Enlin,  rien  n'est  encore  ))ropremcnt  com- 
meiu.-é,  lorsque  Jésus-Christ  meurt  lui-même 
sur  un  infàiue  gibet.  Quel  coup  !  Tout  doit 
en  C'ire   renversé,   l'œuvre  et  le  projet. 

En  etfet,  le  Maître  meurt,  et  avec  lui  s'é- 
teint l'espérance  de  ses  disciples.  Nous 
espérions,  disent-ils,  dès  le  second  jour  : 
■S'usspci-ahamus.  (Luc,  XXIV,  21.)  Ils  ne  [)en- 
siMit  peut-être  ([u'à  l'oublier  dans  son  lom- 
i>cau,  et  à  j)erdre  un  reste  de  créance  fpi'ils 
ont  en  lui,  lorsque  tout  d'un  coup  tout  res- 
suscite eu  eux.  C'est  ([u'ils  disent  que  leur 
Maître  lui -même  est  ressuscité,  et  qu'ils  l'ont 
vu  avec  tous  les  signes  d'une  résurrection 
véritable.  Encore  quelques  jours,  et  les 
voilîi  d'autres  hommes,  autant  et  plus  cou- 
rageux (|u'on  ne  les  a  vus  lâches  et  timi- 
des :  c'est  qu'ils  disent  qu'une  vertu  est 
descendue  den  haut  sur  eux,  qui  les  a  trans- 
formés en  ces  hommes  hardis  qui  ne  crai- 
gnent plus  rien  que  de  manquer  à  leur 
Maître.  En  effet,  pleins  de  cette  nouvelle 
force,  ils  prêchent  la  résurrection  de. lésus 
de  Nazareth,  au  milieu  de  Jérusalem.  Ils  an- 
noncent Jésus-Christ  comme  prince  et  Sau- 
veur d'Israël,  à  cet  Israël  qui  vient  de  le 
crucilier  comme  un  scélérat  A  des  hommes 
entêtés  de  la  loi,  ils  prêchent  une  religion 
qui  va  se  substituer  à  la  loi,  et  tout  cela 
avec^  des  progrès  rapides  et  étonnants.  Car 
on  n'y  compte  déjà  plus  ceux  qui  croient, 
tant  il  y  en  a  de  milliers. 

Ils  ont  recueilli  dans  la  Judée  et  aux  en- 
virons tout  ce  qui  doit  croire  :  le  reste  est 
armé  contre  eux,  et  révolté  contre  la  sainte 
diiclrinc  qu'ils  prêchent.  Ils  sortent  de  cette 
contrée.  Tout  l'univers  s'ouvre  devant  eux, 
qui  suffit  à  peine  à  leur  zèle.  Ils  pensent 
à  le  conquérir  tout  entier  à  leur  Maître, 
et  s'en  font  entre  eux  le  partage. Quelle  pen- 
sée :  Quelle  entreprise  pour  des  hommes  qui 
n'ontd'autres  moyens  humains  pour  réussir 
que  de  n'en  avoir  jKjint  1  L«s  voilà  déjà  ré- 
pandus dans  les  princifiales  villes  de  l'em- 
pire, dans  les  plus  célèbres  écoles  des  philo- 
sophes. P.-.rtûut  ils  trouvent  les  mômes  pré- 


ventions. Partout  ils  rencontrent  l'erreur 
et  la  superstition.  Partout  on  les  contredit, 
et  on  veut  leur  feruicr  la  bouche;  et  k;'est 
de  cette  contradiction  dans  tous  les  lieux  où 
ils})aiaissent,  (pi'on  forme  un  argumentcon- 
tre  la  religinii  (pi'ils  prêchent  :  I)e  secta  hac 
noluin  est,(/ui(t  uhi(/}ic  ci  contradivitur.  {Act., 
XX>'I11,  "il.)  Mais  si  ces  obstacles  n'ont  pas 
enq)êché  la  pi'édicatiou  de  l'Evangile;  si  ces 
contradictions  n'ont  pas  retardé  le  progrès 
de  la  religion  chrétienne,  et  n'ont  servi  au 
conliaire  (|u'à  l'établir  de  plus  loin  en  plus 
loin,  et  enlin  dans  tout  l'univers:  qu'y  a-t-il 
de  plus  marqué  de  l'impression  de  la  main 
toute-puissante  de  Dieu?  Mais  pour  mieux 
faire  sentir  la  divinité  de  cet  établissement 
de  la  religion  parmi  tant  de  contradictions, 
et  malgré  tant  d'obstacles,  il  faut  peindre 
ici  le  caractère  des  philosophes,  le  génie  du 
peuple,   et  les  mœurs  de  l'empire. 

Le  fonds  d'un  philosophe  était  l'orgueil  et 
l'arrogance.  Dominer  sur  les  esprits,  décrier 
avec  les  marques  du  dernier  mépris  tout  ce 
qui  ne  venait  pas  de  leur  école,  assujettir 
tout  à  la  voie  du  raisonnement,  et  d'un 
raisonnement  conforme  à  leurs  principes, 
voilà  la  folie  des  philosophes.  A  des  hom- 
mes de  cette  espèce,  que  je  ne  craindrai  pas 
d'ippeler  après  les  saints  Pères,  des  ani- 
maux insatiables  de  gloire,  on  déclare  qu'il 
faut  commencer  ]iar  se  mettre  eux-mêmes 
au  rang  des  discijdes,  qu'il  faut  redevenir 
enfants,  et  soumettre  la  raison  à  l'autorité. 
On  leur  annonce  un  mystère  comme  celui  de 
l'Incarnation.  On  leur  prêche  sans  déguise- 
ment, sans  affaiblissement  Jésus-Christ  cru- 
cifié. Que  faites-vous,  apôtres  du  Seigneur? 
Ne  savez-vous  pas...?  Ils  savent  tout:  ils  sa- 
vent que  la  prédication  de  la  croix  est  un 
scandale  et  une  folie;  que  la  prêcher  aux 
sages  de  ce  monde,  c'est  les  révolter  et  ex- 
citer en  eux  cette  dérision  qui  est  le  dernier 
excès  du  mépris,  et  qui  marque  la  plus  ex- 
trême opposition  à  croire.  Mais  si  ce  moyen 
leur  réussit:  si  la  croix  paraît  bientôt  la 
sagesse  et  la  vertu  de  Dieu  pour  abattre 
toute  hauteur  r[ui  s'élève  contre  lui,  pour 
persuader,  pour  captiver,  en  un  mot,  pour 
renverser  la  philosophie  et  attirer  les  philo- 
sophes à  la  religion  chrétienne,  que  dira 
l'incrédulité  ?  Elle  nous  demandera  s'il  est 
vrai  que  les  piiilosophes  aient  reçu  la  foi  de 
Jésus-Christ;  mais  nous  lui  demanderons 
à  notre  tour,  où  sont  maintenant,  et  dejjuis 
tant  de  siècles,  les  philosophes.  Qu'ils  chei- 
chent  dans  le  monde  de  ces  chercheurs  des 
sciences  de  ce  monde,  ennemis  par  état  de 
la  religion  chrétienne.  Vbi  sapiens?  L'Oi 
scriba'f  Ubi  conquisitorhujussœculi?  Il  Cor., 
I,  20.) 

Qui  connaîtra  le  génie  du  peuple,  com- 
prendra sans  j)eine,  n'y  ayant  point  ici  de 
violence,  que  quelque  chose  de  divin  a  dû 
le  captiver  sous  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Le  peuple  croit  par  coutume  et  suit  le  tor- 
rent sans  réilexion.  Il  retientavei;  simplicité 
ce  qu'il  a  reçu  sans  examen  :  toute  discus- 
sion en  mati'èi'e  de  religion  lui  paraît  sus- 
'3ecte.    Les    plus   heau)ft  caractères  de  di« 
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vinité,  quand  ils  ne  fi'a|ti)ent  que  l'esprit, 
sont  des  prouves  perdues  pour  le  peuple. 
Lit  nuiliitude  ne  conçoit  rien  que  de  cor[)o- 
rel,  n'aiuie  rien  que  de  sensible.  Attachée 
par  goût  à  la  superstition,  folle  des  s])ecta- 
eles  de  religion;  et  quanil  ces  spectacles 
sont  les  plaisirs  les  plus  touchants,  et  que 
les  voluptés  sont  elles-uiÔQïes  des  vertus  et 
font  partie  du  culte  sacré  :  quel  lien  pour 
atlaclier  le  peuple  I  QueThomuie  entreprenne 
de  touclier  à  une  religion  si  conforme  au 
génie  du  peuple  et  en  môme  temps  si  com- 
mode: et  il  sentira  combien  le  peuple 
y  tient.  Qu'on  entreprenne  de  substituer  à 
cette  religion  de  cliair  et  de  sang  une  reli- 
gion qui  est  esprit  et  vérité;  une  religion 
sans  faste,  et  alors  sans  dehors  :  une  reli- 
gion qui  ab.olit  tout  et  renouvelle  tout;  une 
religion  qui  ne  parle  que  de  [irivaiions  et 
de  violences  :  et  douze  pécheurs  sans  lettres 
l'ont  entrepris,  et  Fentreprisc  a  réussi.  Et 
noire  religion,  dans  leur  bouche  grossière,  a 
triomphé  de  toutes  les  oppositions  que  la 
nature  a  mises  dans  le  peuple.  Certaine- 
ment le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Vous  vous  souvenez  sans  peine  de  celte 
Grèce  voluptueuse  et  toute  consacrée  au 
crime.  Personne  de  vous  n'ignore  la  licence 
et  la  corruption  des  mœurs  de  l'empire  ro- 
main aux  temps  dont  je  parle.  Mais  c'est  h 
Rome  môme  que  l'on  pense  à  planter  la  foi 
chrétienne.  A  Rome,  le  centre  de  l'erreur  et 
du  libertinage,  la  source  et  l'asile  de  toutes 
les  superstitions  de  la  terre.  A  Home,  où 
toutes  les  nations  apportant  leurs  vices,  ve- 
naient ajiprendre  des  crimes  inconnus.  Rome 
au  teiiqis  de  Néron  1  Teiiq)s  où  Rome  ne  con- 
naissait plus  Rome  dans  les  jours  de  la 
république,  et  où  Rome  si  licencieuse  tra- 
vaillait tous  les  jours  à  se  surpasser  elle- 
môme.  Temps  de  Néron!  Temps  où  tout  ce 
qu'on  voyait  demandait  qu'on  fermât  les 
yeux;  où  tout  ce  qu'on  enten  Jait  ne  méritait 
que  d'ôtre  oublié  ;  où  l'on  ne  [)ouvait  sans 
infamie  dire  ce  qu'on  ne  pensait  pas,  ni  sans 
péril  dire  ce  qu'on  pensait.  Roujc  au  temps 
de  Néion!  Temps  consacré  auv  plaisirs;  et 
où  les  plaisirs  étaient  des  horreurs,  parce 
que  les  horreurs  étaient  le  goût  du  prince. 
Temps  de  Néron!  Temps  où  la  crainte  de 
paraître  vertueux  empochait  qu'on  ne  le 
devînt;  où  les  vertus  en  elfet  des  anciens 
Romains  conduisaient  au  préci|)ice,  comme 
les  vices  de  Rome  tombée  de  toute  sa  gloire 
élevaient  à  tous  les  honneurs.  Et  Rome,  telle 
([lie  je  viens  de  vous  la  re[)résenter  d'a|)rès 
tous  les  historiens,  reçoit  avidement  ri:]van- 
gile,  et  avec  tant  de  bruit,  (|ue  bientôt  tout 
l'univers  en  retentit,  lît  le  palais  d'un  em- 
pereur tel  ({ueNéi'on,  c'est  tout  dire,  se  rem- 
plit de  chrétiens.  Et  l'on  voit  de  jour  en  jour 
la  l'ace  de  l'empire  changer  par  les  mœurs 
chrétiennes  qui  s'y  établissent.  Qui  ne  re- 
connaît point  la  vérité  de  la  religion  clné- 
ti'înne  à  ces  prodiges  est  lui-môme  un  trop 
graufi  jirodige. 

Représentez -vous  donc  la  religion  qui 
entre  dans  un  pays  où  elle  trouve  toutes  les 
passions  soulevées  contre  elle  ;  où  elle  a  à 
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combattre,  et  à  se  défendre  contre  la  cou- 
tume, la  j)o!itiquc,  la  superstition  liguées 
ensemble.  La  religion  chrétienne  commence 
à  faire  du  bruit,  et  tout  fréniit  autour  d'elle 
d'une  même  colère.  Chacun  court  aux  armes. 
Le  philosophe  prend  la  plume;  le  prince 
tire  l'épéft;  le  sénat  donne'des  arrêts  ;  l'ora» 
teur  déploie  toute  son  élo([uence  contre  celte 
nouveauté  qui  s'introduit;  le  prêtre  va  de 
tous  côtés  semant  la  haine  et  l'alarme;  le 
Juif  qui  survient  allume  le  feu  de  toutes 
parts;  la  po|)ulace  s'émeut  et  entre  en  fu- 
reur; le  sexe  le  plus  humain,  oubliant  sa 
douceur  naturelle,  ne  sait  plus  comment  ex- 
])i'imcr  sa  rage.  Tout  s'exciti;  à  la  vengeance 
des  dieux;  et  cette  vengeance,  c'est  le  meur- 
tre et  le  carnage,  ce  sont  les  morts  les  plus 
atlVeuscs  a])rès  les  siip[)lices  les  plus  cruels. 
On  se  fait  une  gloire  d'obéir  h  celle  haine 
furieuse  ([u'on  a  conçue  pour  cette  espèce  de 
gens  qu'on  méprise,  et  que  peut-être  on 
craint.  On  se  fait  une  religion  de  détruire  le 
christianisme,  et  le  nom  chrétien  devient  un 
crime.  Cliose  nouvelle  sur  la  terre!  Inouïe 
fureur  !  Lami  trahit  son  ami.  L'homme 
passionné  immole  rol)jet  de  son  amour.  La 
nature  (dle-môme  se  tait.  Que  dis-je?  le 
sang  s'arme  contre  le  sang,  et  en  ceci  se  vé- 
rifie l'Evangile,  f.e  frère  a  horreur  du  frère; 
la  sœur  maudit  sa  sœur;  la  femme  livre  son 
mari;  le  mari  traîne  sa  femme  devant  les 
luges;  la  mère  sacrifle  son  hls  unique;  le 
père  conduit  sa  plus  chère  iîlle  au  supplice, 
et  se  refuse  à  peine  à  lui-même  d'en  ôlre  le 
bouiTeau.  Enlin,il  n'y  a  qu'un  cri  dans  toute 
la  terre,  et  il  semi)le  n'y  avoir  plus  qu'un 
môme  intérêt  pour  tous  les  hommes  :  la 
mort  des  chrétiens  cl  la  deslruclion  du  chris- 
tianisme. Non,  non,  elle  ne  sera  pas  détruite, 
celte  prétendue  im[)iété.  Celui  qui  dans  lo 
ciel  tient  cette  religion  de  sa  main  forte  ne 
craint  [las  qu'aucune  puissance  la  lui  arra- 
che, ({u'aucune  force  la  lui  ravisse.  Vains 
efforts, qui  ne  font  (ju'exciter  la  risée  du 
Seigneur  (jui  habite  ces  lieux  hauts  1  Vains 
conq)lots  ([u'un  souille  de  sa  bouche  dé- 
truira !  Que  l'enler  donne  sa  force  à  la 
terre,  et  qmi  la  terre  seconde  l'enfer;  puis- 
sance de  l'ahîmc,  réunis-toi  à  reiu|)ire,  et 
prèle  lui  les  profondes  machinations  I  Em- 
pire, ramasse  toutes  les  forces  avec  celles  de 
l'enfer  contre  celte  faible  secte;  et  ce  sera 
ta  honte,  et  ce  sei'a  le  liiomphe  de  cette  re- 
ligion qui  a  le  ciel  |»our  elle!  Coiigrcgainini, 
cl  rinciniini  :  Conforlamini,  cl  viucinuni  : 
AcciiKjitc  cl  vincimini  :  quieiliobiscum  Deus. 
(Isa.,  VllI,  9.) 

Les  cmper(ïurs  mettent  donc  leur  gloire  et 
leur  sûreté  à  détruire  ces  ennemis  de  leurs 
dieux.  Tout  a  cédé  h  ces  conquérants  qui 
savaient  également  l'art  de  gagner  et  les 
moyens  de  vaincre;  et  ils  ont  cédé  à  la  tin 
eux-mêmes  à  cette  religion  ennemie.  Les 
nations  les  plus  lières,  les  peuples  les  |)lus 
belliqueux  sont  enhn  venus  tomber  aux 
genoux  de  ces  maîtres  du  monde;  et  ce  peu- 
])le  chrétien,  d'abord  si  faible,  et  qui  dans 
la  suite  devenu  plus  fort  ne  voulait  et  no 
pouvait  pas  selon  ses  lois  résister  et  se  dé- 
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rieus.  de  la  haine  jnil)li(iue,  de  la  haine  ar- 
mée de  toute  la  |)uissance  de  ce  monde. 
Mais  il  ([uoi  a  résisté  la  religion  chrétienne 
dans  Icscommcncements?  Vous  en  seriez  en- 
core épouvantés  a[)rès  tant  de  siècles,  si  je 
savais  peindre  les  tentations  et  présenter  aux 
yeux  la  séduction.  La  religion  chrétienne  a 
résisté  à  tout  ce  qui  peut  gagner,  à  tout  ce 
qui  peut  lasser,  à  tout  ce  qui  peut  intimi- 
der, à  tout  ce  qui  peut  tromper.  Honneurs, 
plaisirs,  richesses,  proscriptions,  pertes  de 
biens,  exils  lucheux,  prisons  dures,  sup- 
plices longs,  tourments  cruels,  haine  du 
peuple,  caresses  des  grands,  conjurations 
des  amis,  larmes  des  proches,  tout  fut  mis 
en  usage  pour  pervertir  les  chrétiens.  Que 
voyait-on  partout  ?  Des  chrétiens  persécutés, 
des  chrétiens  maltraités,  des  chrétiens  qui 
n'étaient  que  le  reste  des  tortures.  Partout  le 
fer,  partout  le  feu,  partout  les  croix.  Rome, 
Alexandrie,  Nicomédie  nagent  dans  le  sang 
chrétien  ;  les  ruisseaux  en  sont  grossis,  la 
couleur  des  rivières  en  est  changée  ;  la 
terre  en  est  abreuvée,  et  l'univers  presque 
inondé. 

Ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  la  dignité,  ni  les 
richesses,  ni  le  mérite,  ni  les  services;  rien 
ne  met  à  couvert  de  ces  lois  barbares. 
Tient-on  aux  empereurs  par  les  liens  les 
plus  sacrés,  le  christianisme  rompt  tout. 
L'Etat  dût-il  être  ébranlé  ])ar  la  perle  de  ses 
plus  fermes  soutiens,  ces  lûtes  précieuses 
seront  abattues.  11  faut  d'illustres  victimes  : 
on  les  va  chercher  jusque  dans  le  palais, 
jus(|ue  dans  le  iil,  jusque  dans  le  cœur  des 
princes.  Où  sont-ils,  encore  une  fois,  ces 
ennemis  des  dieux?  Qu"on  les  arrache  de 
tous  les  asiles,  qu'il  n'en  échafipe  pas  unseul 
au  glaive  tiré  de  Dioclétien.  Que  ce  prince 
si  glorieux  dans  l'empire,  remplisse  sa  des- 
tinée, en  remplissant  l'inscription  qui  lui  est 
déjà  préparée  comme  au  destructeur  du 
christianisme,  qui  a  purgé  la  terre  de  ces 
hommes  odieux.  Que  t^uatre  empereurs,  et 
deux  Césars  plus  furieux  qu'eux,  chacun  dans 
une  contrée  de  rem[)ire,  travaillent  de  con- 
cert à  cette  destruction.  Et  quel  ouvrage 
d'homme  aurait  tenu  contre  tant  de  violen- 
ces? Quelle  religion  aurait  résisté  à  tant 
d'artifices,  et  subsisterait  encore?  El  notre 
religion,  ô  proiigel  subsiste  parmi  .'^es  dé- 
!)ris,  se  ranime  dans  le  feu,  renaît  de  ses 
cendres,  croît  sous  le  fer.  D'un  chrétien  re- 
tranché naissent  mille  rejetons  de  ciiristia- 
nisme  :  Quolies  demetimur ,  plures  finnts. 
(Teutcl.)  bu  sang  des  chrétiens  dont  la  terre 
est  trempée,  il  naît  des  chrétiens  sans  nom- 
bre ;  Sangnis  martyrum;  semen  christiano- 
rum. 

Le  peuple  persécuté  s'accroît  des  déser- 
tions du  peuple  persécuteur.  Soutenue  par 
les  emjjereurs  qui  la  regardent  comme  le 
soutien  de  l'empire,  l'idolAtrie  languit,  elle 
s  affaiblit,  elle  s'ébranle  de  toutes  parts, 
prête  à  se  renverser  sur  elle-même.  Les 
temples  sont  abandonnés,  les  solennités  tom- 
bent dans  le  mépris,  les  autels  ne  fumen' 
plus,  les  victimes  resj)irent,  les  prêtres  de- 


viennent inutiles,  les  idoles  se  couvrent  de 
rouille  ou  de  poussière,  le  fer  tombe  de  la 
main  des  tyrans,  les  empereurs  ap[)elés  d'eu 
haut  viennent,  suivis  de  leurs  princes  et  do 
leurs  peujiles.  La  religion  chrétienne  monte 
sur  le  trône  :  et  l'univers  entier,  ennemi 
du  nom  chrétien,  esl  étonné  de  se  voir  chré- 
tien. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci,  incrédules?  Une 
religion  toujours  [iroscrite  et  toujours  sub- 
sistante ;  persécutée  avec  fureur  pendant 
trois  siècles,  et  à  la  lia  victorieuse  delà  [)ersé- 
cution  et  des  persécuteurs  [lar  la  patience  I 
Qu'est-ce  que  ceci,  incrédules?  Une  religion 
qui  sans  armes  et  sans  intrigues,  remue  tout 
et  renveise  tout  dans  le  monde  !  Une  reli- 
gion qui,  sans  attraits  de  chair,  destituée  de 
toutes  les  forces  humaines,  vient  à  bout  de 
tout  ce  i[u'il  y  a  de  plus  fort  dans  le  monde, 
passions,  préjugés,  superstition,  politique  I 
Une  religion  qui,  en  se  jouant  des  règles  de 
l'éloquence,  en  insultant  à  la  science  de  ce 
monde,  a  captivé  les  grands  et  les  j)etits  es- 
prits; atout  dompté,  savants  et  ignorants  1 
ViaQ  religion  qui,  par  les  voies  de  l'humilité, 
et  de  la  pénitence,  est  entrée  dans  les  palais 
des  sénateurs,  et  est  montée  sur  le  trône  des 
Césars  I  Une  religion  qui,  traînant  après  soi 
le  mépris ,  la  haine,  toutes  les  croix  de  la 
vie  et  des  morts  affreuses,  a  gagné  tout  l'u- 
nivers à  un  Crucilié,  a  fait  briser  dans  toute 
la  terre  ce  qu'on  y  avait  adoré  jusque-là,  et  y 
a  fait  adorer  ce  qu'on  avait  brisé  I  Les  tyrans 
sont  bien  loin,  les  peuples  ennemis  ont  dis- 
paru, l'empire  persécuteur  a  péri,  et  notre 
religion  subsiste!  C'est  donc  l'ouvrage  de 
Dieu.  Et  la  traiter  encore  d'ouvrage  de 
l'homme,  c'est  une  extinction  de  la  raison, 
c'est  un  délire,  c'est  la  fureur  brutale  de 
quelques  païens  ,  qui  a  passé  dans  nos  in- 
crédules. 

Qu'une  pareille  fureur  nousé|)Ouvante,  mes 
frères,  et  que  l'excès  de  leur  iniquité  nous 
serve  d'instruction.  Qui  sait  comment  ils 
sont  parvenus  là,  ciuels  crimes  leur  ont  ou- 
vert l'abîme,  c[uelles  fautes  contre  la  religion 
l'ont  creusé,  et  enfin  quelle  dernière  chute 
et  quelle  plus  grande  infidélité  les  y  a  préci- 
pités? La  lumière  rejetée  s'éloigne,  les  té- 
nèbres viennent,  appelées  par  le  vice,  la  nuit 
se  forme,  et  la  loi  s'éteint.  La  dérision  suit, 
après  quoi  il  n'y  a  plus  que  ce  jugement  si 
redoutable  qu'un  Dieu  moqué  prépare  aux 
moqueurs.  Sont-ils  cependant  désespérés? 
Non,  mes  frères,  et  il  y  a  encore  des  grâces 
pour  ce  dernier  excès  de  l'infidélité  Dieu 
peut  faire  luire  de  nouveau  sur  eux  la  lu- 
mière. Une  grande  miséricorde,  par  des 
voies  secrètes  et  inetfables,  peut  les  ra[)peler 
des  extrémités  de  l'égarement.  Mais  qu'ils 
n'abusent  donc  plus  de  la  patience  divine. 
Ils  ont  entendu  aujourd'hui  cette  voix  de 
Dieu  qui  les  rappelle,  qu'ils  n'y  endurcis- 
sent pas  leur  cœur.  De  ce  faible  discours  est 
peut-être  sortie  pour  eux  une  faible  lueur  : 
qu'ils  s'avancent  de  clarté  en  clarté  jusqu'au 
plein  jour.  Qu'ils  n'attendent  pas  que  toutes 
les  difiicultés  soient  levées,  il  y  en  aura 
toujours  dans  le  fond  de  nos  mystères,  et 
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pour  oes  esprits  accoutumés  aux  difficultés, 
et  qui  les  ont  cherchées  toute  leur  vie,  il  y 
en  aura  plus  que  pour  les  autres  hommes. 
Qu'ils  ne  s'attendent  pas  h  quelque  voie  ex- 
traordinaire, quand  il  y  a  la  voie  ordinaire  de 
l'instruction.  J'oserai  parler  encore  un  coup 
de  celle-ci,  et  je  parlerai  avec  encore  plus  de 
confiance  de  celle  que  leur  présentent  tant 
de  livres  qu'ils  ont  lus  peut-être,  mais  trop 
négligcnnnent.  Qu'ils  ne  se  reposent  ])as  sur 
la  bonne  foi,  ils  n'y  sont  pas;  car  s'ils  avaient 
voulu    croire,    ils    croiraient.    Mais    cntin 
qu'ils  sachent  que  la  bonne  foi  ne  sauvera 
personne,  mais  la  foi.  S'ils  voulaient  vérita- 
blement croire,  je  trancherais  le  mot,   et  je 
leur  dirais  sans  plus  hésiter  que  la   chose 
ne  tient  plus  qu'aux  mœurs.  Qu'ils  vivent 
mieux,  ils   auront  intérêt  que   la   religion 
tout  entière  soit  véritable,  et  dès  ([u'y  ayant 
intérêt,  ils  le  désireront,  tout  d'un  coup   le 
voile  tombera,  et  la  lumière  paraîtra  à  dé- 
couvert.   C'est  ce   tjue  saint   Augustin  ne 
cessait  de  dire  à  ceux  qui  disaient,  comme 
on  le  dit  peut-être  aujourd'hui     Nous  vou- 
drions bien  croire,  mais  cela  n'est  pas  en 
notre  pouvoir.  Sans  nouveaux  miracles,  sans 
de  plus  longs  éclaircissements,  les  bonnes 
mœurs  vous  conduiront  à  la  persuasion  in- 
time, et  à  une  connaissance    claire    de  la 
religion   :   Mores  perducxint  ad  intelligent 
tiam. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  avons  le  bon- 
heur de  voir  et  de  croire,  malgré  peut-être 
ces  mêmes  ijéchés  qui  ont  fait  perdre  la  lu- 
mière à  tant  d'autres  ;  tremblant  pour  nous, 
pleurons  sur  eux  et  prions  pour  eux.  Otons 
du  milieu  de  nous,  en  nous  déchargeant  de 
nos  péchés,  ce  malheureux  principe  d'incré- 
dulité. Honorons  notre  foi,  vivons  selon 
notre  foi,  afin  de  parvenir  aux  récompenses 
promises  à  la  foi.  Amen. 

SERMON  IV. 

SUR    LA    VIE  MOLLE 

Erat  autem  quidam  horao  ibi,  Iriginta  et  ocio  annos  ha- 
bens  in  iiilirniilale  sua.Hiiuc  cum  vidisscl  Jésus  jacentera 
el  cogiiovissel  quia  jam  multum  tcinpus  liaberel,  dicitei: 
Vis  sanus  ficri?  [Joan.,  V,  5,  G.) 

Or,  il  y  avail  milonr  de  la  pisdue  un  homme  qui  était 
malade  depuis  trente-huit  ans.  Jésus  l'ayant  vu  couché,  el 
conniissanl  qu'il  était  malade  depuis  (ort'longlemps,luidit: 
Voulez-vous  être  quéri  ? 

Un  malade  dont  la  malaaie  est  ae  ne  pas 
sentir  son  mal  :  un  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  ;  une  impuissance  à  toutes  les  fonc- 
tions delà  vie  humaine  et  à  tous  les  devoirs 
de  la  société  ;  un  homnK;  inutile  h  tous  les 
hommes,  ainsi  qu'à  lui-même,  couché  sur 
son  lit  avec  plus  d'insensil^ilité,  et  en  quel- 
que sorte  plus  de  mollesse  que  de  douleur 
et  d'inquiétude;  un  tel  malade,  ou  plutôt 
son  état,  si  nous  voulons  le  louiiierh  l'ins- 
truction de  nos  mœurs,  est  bien  [)roprcà  nous 
représenter  cctt(! ancienne  maladie  du  genre 
humain,  qui  ne  l'a  [)as  quille  (lej)uis  la 
dépravation  de  la  nature,  mais  cpii  de  nos 
jours  a  repris  avec  j)lus  de  force,  n'épar- 
gnant aucun  état,  n'épargnant  |>res(pie  per- 
sonne, jnettant  eu  danger  tout  le  peuple  do 
Dieu. 


Maladie  de  nos  jours,  et  surtout  du  peuple 
au  milieu  ducpiel  nous  habitons.  Maladie 
qu'on  ne  sent  pas  dans  le  temps  i^u'on  la 
contracte  ;  maladie  dont  on  s'alarme  moins  à 
mesure  qu'elle  augmente;  maladie  à  la- 
quelle on  s'accoutume,  qu'on  aime  quand 
elle  est  entrée  jusque  dans  les  moelles  ; 
maladie  (jui  passe  dans  le  monde  pour  la 
santé  même,  et  dont  les  gens  de  bien  sont 
eux-mêmes  si  peu  frappés,  qu'ils  ne  s'em- 
])ressent  pas  auprès  de  Jésus-Christ  pour 
obtenir  la  guérison  de  leurs  amis  et  de  leurs 
proches  qui  en  sont  atteints.  En  sorte  que, 
si  la  guérison  de  ces  malades  tenait  à  avoir 
quelqu'un  qui,  touché  de  leur  mal,  vînt  les 
porter  devant  les  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  ou  les  jeter  dans  la  piscine,  ils  pour- 
raient dire  comme  le  paralytique  de  notre 
évangile  :  Je  n'ai  personne  qui  me  rende 
le  service  nécessaire  pour  pouvoir  être  gué- 
ri !   Hominem  non  haheo.  [Joan.,  V,  G.) 

Vous  comprenez,  mes  frères,  que  c'est 
contre  cette  vie  molle  et  inutile  qu'on  mène 
aujourd'hui  dans  le  monde,  au  mépris  du 
christianisme,  à  la  honte  de  l'humanité,  au 
grand  scandale  de  l'Eglise,  au  grand  mal- 
heur du  siècle  même,  que  j'ai  dessein  de 
vous  parler.  Cette  vie,  qui  semblait  être  le 
singulier  partage  de  ce  sexe  élevé  avec  plus 
de  délicatesse,  et  destiné  par  la  nature  à  des 
occupations  plus  douces,  n'est-elle  pas,  par 
une  malheureuse  conformité  d'inclinations 
et  de  mœurs,  n'est-elle  pas  contre  les  lois 
de  la  nature  et  toutes  les  bonnes  règles,  de- 
venue parmi  nous  la  vie  des  hommes,  et 
d'une  inlinilé  d'hommes  appelés  à  des  soins 
importants,  ap{)elés  à  la  vie  la  plus  pénible  ? 
Cette  vie,  qui  n'était  autrefois  que  la  vie  des 
grands  et  des  riches  cie  la  terre,  ne  la  voyons- 
nous  pas  par  la  malheureuse  contagion  de 
l'exemple,  et  au  scaiulale  du  monde  même, 
s'établir  dans  les  conditions  les  plus  basses 
et  dans  les  fortunes  les  plus  médiocres,  s'in- 
troduire jusque  dans  les  professions  les  plus 
saintes,  et  se  glisser  dans  l'état  de  la  péni- 
tence? Et  sans  les  tribulations  dont  Dieu 
exerce  aujourd'hui  la  vie  humaine,  sans 
cette  dureté  des  temps,  dont  il  faut  que 
quehju'un  sur  la  terre  porte  le  poids;  cette 
vie  molle  et  sensuelle,  cette  vie  oisive  et 
inutile  serait  aujourd'hui  la  vie  de  toute  la 
terre. 

Jésus-Christ  n'est  pas  venu  enseigner  une 
telle  vie  aux  hommes.  Il  est  venu  au  con- 
traire en  guérir  la  nature  humaine,  ainsi 
que  de  ses  autres  passions  ;  il  est  venu  en 
])réserver  la  terre,  ainsi  que  de  ses  autres 
corruptions;  premièrement  par  son  exemple, 
ensuite  par  ses  instructions,  enfin  par  sa 
croix  qui  est  tout  h  la  fois  l'abrégé  et  la 
force  de  ses  instructions  et  de  ses  exemples. 
II  est  entré  dans  le  monde  par  les  souffran- 
ces, il  a  vécu  dès  sa  jeunesse  dans  les  tra- 
vaux et  dans  la  [)eine;  pouvant  choisir  la  vie 
douce  et  agréable,  il  a  choisi  la  croix,  et  y 
est  moi't.  Tous  ses  discours  el  toutes  ses  ma- 
ximes attacpicnt  le  fond  de  cette  vie,  et  en 
établissent  une  tout  opposée,  dont  elles  font 
une  loi  à  tous  ses  disciples,  etuneloi  rigou- 
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reuse,  et  une  loi  plusparlioulièro  que 
toutes  les  autres.  Mais  aiijouni"luii  on  a 
tout  oublié,  on  a  tout  ùté  de  devant  ses 
yeux:  instrurlions,  exemples  du  Sauveur, 
sa  croix  plus  que  tout  le  reste,  'es  lois  de 
son  Evangile,  les  mœurs  des  anciens  fidèles, 
et  une  vie  (]ui  est  le  renvcrseuuMit  de  la 
piété,  la  dé.^radation  du  nom  de  chrétien,  la 
contradiction  visible  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Clu-ist,  l'eiHieniie  déclarée  de  sa  croix,  passe 
pour  une  vie  indifférente,  à  couvert  de  tout 
re|iroche,  et  plusieurs  en  font  leur  vertu  et 
leur  sagesse. 

Je  sais  donc  ce  que  le  monde  pense  là- 
dessus;  aussi  je  sens  ce  que  j'entreprends  en 
attaquant  la  vie  de  la  plu[)art  des  gens  du 
monde,  et  d'une  intinilé  de  gens  qui  ne  pa- 
raissent pas  être  du  monde,  qui  n'en  sont 
pas  en  ell'et  pour  tout  le  reste  ;  une  vie  qui 
semble  se  défendre  par  elle-rn^nie,  pour 
qui  la  nature  combat  de  toutes  ses  forces, 
que  la  raison,  sous  tant  de  formes  qu'elle 
prend,  s'etTorce  de  justilier;  que  la  coutume 
^eut  autoriser,  à  laquelle  de  certaines  lois 
du  monde  paraissent  assujettir  les  gens  du 
monde.  Une  telle  vie  se  présente  d'abord 
par  des  endroits  assez  favorables,  et  celte 
même  vie,  à  la  plus  simple  exposition  des 
principes  de  la  foi,  va  paraître  non-seule- 
ment mauvaise,  mais  le  désordre  même  aux 
yeux  de  la  foi.  Cette  vie  molle  et  douce, 
pour  laquelle  la  probité  humaine  se  déclare 
d'abord  avec  tant  d'assurance,  je  veux  la 
faire  condamner  par  la  sagesse  mondaine 
elle-même,  quand  j'en  aurai  bien  marqué 
toutes  les  prévarications. 

l'n  murmure  secret  qui  part  de  vos  cœurs 
s'éièveparmi  vous,  et  le  respect  du  lieu  saint 
vous  retient  à  peine,  quand  vous  voudriez 
me  dire  d'une  même  voix  ;  Quel  paradoxe! 
Une  vie  sans  crimes,  qui  sera  criminelle! 
On  veut  donc  nous  faire  un  même  partage 
avec  les  im[iies?  On  veut  donc  nous  jeter 
dans  l'enfer  avec  les  voleurs,  avecj  les  adul- 
tères, avec  les  blasphémateurs,  nous  dont 
toute  l'iniquité  est  de  jouir  doucement  de  la 
vie?  Et  |)ar  quelle  règle  tout  sera-t-il  ainsi 
confondu?  Ce  n'est  pas  moi,  mes  frères,  qui 
ré[)ondrai  à  cela,  c'est  votre  religion.  Sans 
subtiliser,  sans  outrer  les  principes,  sans 
forcer  les  conséquences ,  par  des  raisons 
simples,  prises  dans  le  fond  de  la  religion, 
par  les  |)lus  expresses  paroles  de  l'Evangile, 
.je  veux  vous  faire  voir  que  cette  vie  molle, 
sensuelle,  oisive,  inutile,  est  criminelle,  (|ue 
iien  ne  [>eut  la  rendre  permise  à  quiconque 
fait  profession  de  la  loi  chrétienne.  Voici 
(OUI  me  je  vais  traitei-  mon  sujet. 

J'établirai  les  principes  par  où  la  vie 
moHe  et  inutile  est  criminelle. 

Je  combattrai  les  raisons  par  où  on  veut 
la  justifier.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  ne  pas  confondre  deux  sortes  de  vie 
qui  sont  un  peu  différentes,  et  ne  pas  don- 
ner lieu  à  des  hommes  qui  sont  seulement 
moins  criminels,  de  se  croire  entièrement 
innocents,  je  m'explique  d'abord  au  sujet  de 


la  vie  molle.  Mener  une  vie  molle  et  inutile, 
ce  n'est  pas  remplir  tellement  ses  jours  de 
plaisirs,  ou  couler  de  telle  sorte  sa  vie  dans 
le  re[ios,  que  la  vie  entière  ne  soit  qu'un 
long  re|)0s  et  un  divertissement  continuel, 
sans  autre  dégoût  que  ce  qu'en  produit 
nécessairement  le  trop  de  repos,  sans  autre 
peine  que  ce  qu'il  en  naît  de  la  multitude 
ou  de  la  continuité  des  plaisirs.  Vivre  ainsi, 
disait  saint  Bernard,  ce  n'est  pas  vivre  en 
homme,  c'est  faire  rougir  en  soi  l'humanité  : 
Non  est  vivere,  sed  vitam  confundere. 

Je  n'appelle  pas  mener  une  vie  molle, 
s'abandonner  à  la  volupté  en  voluptueux  de 
profession,  la  chercher  en  tout,  la  mettre  de 
tout,  en  faire  sa  science,  son  état,  et  en 
quelque  sorte  son  mérite.  La  philosophie  a 
autrefois  désavoué  pour  hommes  ceux  qui 
s'étudiaient  à  vivre  ainsi. 

La  vie  contre  laquelle  je  m'élève  aujour- 
d'hui n'est  pas  précisément  cette  vie  du 
monde,  dont  le  dérèglement  est,  pour  ainsi 
dire,  la  règle  :  vie  agitée  et  tumultueuse, 
dont  le  corps  porte  à  peine  le  poids ,  qui 
par  là  devient  cette  vie  dilTicile  dont  les 
réprouvés  se  plaindront  un  jour  dans  l'enfer, 
et  où  ils  ne  peuvent  présentement  se  soutenir 
que  par  cet  enchantement  de  la  bagatelle  dont 
parle  le  Sage  :  vie  du  monde,  où  l'on  ne  seit 
plus  les  plaisirs  à  force  de  les  goûter;  vie 
du  monde,  où  entre  un  profond  oubli  de 
Dieu,  une  égale  distraction  de  soi-même,  un 
entier  abandon  des  devoirs  de  la  religion, 
presque  toujours  par  un  fond  de  mépris 
pour  la  religion  môme;  vie  en  un  mot,  tfui 
étonne  ceux  môme  qui  la  mènent,  et  qu'ils 
n'ont  pas  pour  l'ordinaire  le  courage  de 
justiher. 

La  vie  que  j'attaque  est  une  vie  bien  moins 
agitée,  une  vie  moins  déréglée,  avec  le  fond 
cependant  du  dérèglement  :  je  nomme  ainsi 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  des 
mœurs  chrétiennes.  Les  personnes  dont  je 
veux  ])arler  dans  ce  discours  sont  des 
hommes  presque  également  éloignés  du  vice 
et  de  la  vertu;  aussi  négligents  et  aussi 
indolents  sur  l'affaire  de  leur  salut  que  sur 
leurs  obligations  domestiques  et  sur  les 
fonctions  d'une  charge  :  hommes  qui  ne 
connaissent  pas  le  devoir,  qui  ne  craignent 
que  la  peine ,  qui  ne  cherchent  en  toutes 
choses  que  le  repos ,  quoique  le  repos  les 
fatigue  (juelquefois.  Ce  sont  des  femmes 
ennemies  du  travail  ,  encore  plus  de  la 
mortification;  moins  dans  le  goût  des  [)laisirs 
fatigants  et  emportés,  que  dans  l'habitude 
de  s'amuser  et  dans  la  recherche  de  leurs 
aises  ;  et  sur  cela  seul  elles  connaissent  l'in- 
quiétude ,  et  sont  capables  de  mouvement  : 
aussi  occupées  de  leur  cor[)S  et  de  leur  santé, 
qu'elles  sont  indifférentes  pour  leur  âme,  et 
peu  touchées  de  tout  ce  qui  regarde  les 
autres  hommes.  En  un  mot,  ce  qu'on  appelle 
les  honnêtes  gens  du  monde,  mille  gens  que 
le  monde  ne  regarde  pas  absolument  comme 
siens,  plusieurs  dont  il  fait  des  saints,  parce 
qu'il  ne  les  voit  pas  engagés  dans  les  mêmes 
iniquités  :  voilà  les  personnes  que  j'attaque 
dans  ce  discours.  Une  vie  oisive,  inutile, 
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douce,  sensuollo  jusqu'à  un  cerlain  point  : 
voilà  la  vie  que  j(î  tlois  vous  faire  voir  mau- 
vaise et  criminelle  :  mauvaise,  selon  toutes 
les  idées  (lu  mal;  criminelle,  parce  qu'elle 
viole  les  obli-alions  i;a(ureiles^  de  la  piété, 
parce  qu'elle  renverse  toute  l'économie  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  parce  qu'elle 
n'accomplit  pas  les  devoirs  particuliers  de 
l'Etat. 

Ne  nous  faisons  pas  des  idées  chimériques 
de  la  piété,  n'en  jiensons  pas  en  infidèles, 
n'en  raisonnons  pas  tout  à  fait  en  L'ommes. 
Point  de  crimes,  une  probité  exacte  dans  la 
société  civile;  avec  cela  (pielques  vertus  de 
tempérament  :  cela  fait  un  bon  païen 
Ajoutez  la  profession  de  la  religion  vérita- 
ble, une  certaine  fidélité  à  quelques-uns 
des  exercices  de  cette  religion  qui  ne  fati- 
guent ni  ne  gênent  trop  :  cela  fait  tout  au 
j)lus  un  demi-juif  dans  le  christianisme, 
quoiqu'il  plaise  au  monde  d'ap|)elor  cela 
avoir  beaucoup  de  religion.  L'aveuglement 
du  monde  est  trop  grand  là-dessus ,  et  nous 
serions  nous-mêmes  dans  les  ténèbres  du 
monde,  si  nous  ne  comprenions  que  la  piété 
renferme  tout  ceci  :  s'élever  au-dessus  de 
l'homme  dans  la  profession  d'une  religion 
toute  divine;  être  attaché  de  cœur  à  cette 
religion;  en  espérer  les  biens;  en  aimer  le 
grand  et  digne  objet,  le  servir  avec  fidélité, 
travailler  sur  nous-mêmes  pour  nous  rendre 
dignes  de  Dieu  ;  enfin  être  utiles  à  nos 
frères  selon  les  moyens  que  nous  en  avons 
C'est  sur  ce  plan  de  piété,  que  la  droite 
raison  ne  peut  désavouer,  que  ji;  vais  établir 
le  mauvais  et  le  criminel  de  la  vie  molle  et 
inutile 

Qu'on  subtilise  tant  qu'on  voudra  ,  on  ne 
peut  trouver  dans  la  vie  molle  que  la  chair 
et  le  sang  :  chair  et  sang,  qui,  selon  saint 
Paul,  ne  posséderont  point  le  royaume  des 
cieux.  Rien  de  surnaturel,  rien  de  divin  dans 
la  vie  molle.  Ni  elfurt,  ni  violence;  rien  de 
tout  ce  que  la  vertu  doit  coûter  à  l'homme 
vicieux  et  déréglé  par  nature.  Vie  basse, 
vie  animale,  vie  des  sens.  Pour  mener  cette 
vie  ,  il  ne  faut  que  s'aimer  beaucoup  soi- 
même,  il  ne  faut  que  se  laisser  aller  aux 
inclinations  de  la  nature;  la  nature,  unique 
principe  de  cette  vie  ;  et  pour  supposer 
qu'en  la  menant  on  peut  se  sauver,  il  faut 
supposer  que  la  nature  est  sainte  ,  juste , 
droite  dans  tous  ses  penchants.  Dans  cette 
sorte  de  vie,  tout  est  humain,  tout  est  de 
l'homuie,  et  rien  ne  s'y  trouve  de  ce  qui  fait 
le  chrétien,  rien  de  tout  ce  ([ue  font  les 
chrétiens.  Ni  cette  élévation  des  sentiments 
aux  choses  célestes  ,  qui  est  la  man|ue  do 
l'homme  ressuscité  avec  Jésus-(]hrist  ou  le 
caractère  du  chrétien  ;  ni  ce  déta(;hement  de 
la  leire  et  ce  renoncement  à  soi-même ,  qui 
est  le  fond  de  la  doctrine  du  Sauveur;  ni 
cette  foi  et  cette  patience  qui  sont  les  vertus 
des  saints;  ni  cette  croix  ])ortée après  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'obligation  la  plus  manpiée 
dans  l'Evangile,  et  la  loi  qui  est  la  jlus 
propre.  Encore  une  fois,  si  uikî  pareille  vie 
sauve  nos  Ames,  c'est  don<-  qu'on  est  chré- 
tien aux  veux  de  Dieu  sans  christianisme. 


On  pourrait  douter  avec  fondement'si  des 
jiersonues,  dont  la  vie  est  le  renversement 
de  l'Evangile,  croient  véritablement  à  l'E- 
vangile; si  des  gens  qui,  comme  ceux-ci 
renferment  tout  l'homnie  dans  la  vie  pre^ 
sente,  sont  fortement  persuadés  d'une  vie 
future.  Je  veux  cependant  supposer  qu'ils 
croient  selon  la  religion  qu'ils  professent; 
mais  enlin  la  foi  n'est  pas  seulement  cette 
confession  de  bouche  de  la  croyance  catho- 
lique, cette  créance  facile  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  La  foi  est  dans  la  dis- 
position intime  de  l'Ame  au  sujet  de  cette 
divine  religion.  Or  quelle  est  dans  cette  vie 
toute  selon  les  sens,  rattachement  du  cœur 
aune  religion  toute  spirituelle?  Quel  est 
rattachement  de  ces  gens-ci  à  une  religion 
qui  leur  retranche  tout  ce  qu'ils  aiment,  qui 
leur  interdit  tout  ce  qu'ils  cherchent ,  qui 
veut  leur  faire  pratiquer  tout  ce  qu'ils  dé- 
testent, et  dont  ils  n'ont  aucun  usage?  J'in- 
terroge ici  leur  conscience  :  qu'ils  la  laissent 
r.'pondre. 

S'il  fallait  absolument  vous  déterminer, 
cl  que  l'Eglise  ne  voulût  jjIus  vous  souffrir 
dans  son  sein  qu'à  condition  que  vous 
mèneriez  désormais  cette  vie  austère  des 
iremiers  chrétiens,  cette  vie  crucihée  de 
'Evangile  ;  et  que,  d'un  autre  coté,  une  reli- 
gion sensuelle  vous  tendît  les  bras,  vous 
faisant  espérer  en  l'air  qu'on  peut  se  sauver 
dans  toute  religion  ,  pourvu  qu'on  adcre 
l'Etre  suprême  :  que  feriez-vous  ?  Laissez 
répondre  votre  conscience.  S'il  s  élevait 
aujourd'hui  des  persécutions  dans  l'Eglise, 
comme  dans  les  temps  anciens  ,  et  qu'il 
fallût  ou  renoncer  la  foi  chrétienne,  ou 
souffrir  de  longs  et  cruels  tourments  dans 
cette  chair  que  vous  idolAtrez,  et  que  vous 
avez  accoutumée  à  ne  rien  souffrir  :  que 
feriez-vous?  Ici  je  rétionds  pour  vous.  "N'ous 
renouvelleriez  à  l'Eglise  la  cruelle  i)laieque 
lui  tirent,  et  le  triste  spectacle  que  lui  don- 
nèrentautrefois,  au  rapportde  saint  Cyjirien, 
des  hommes  de  votre  trempe.  Nous  verrions 
les  publicains  et  les  femmes  de  mauvaise 
vie  remi)orter  la  palme  du  martyre,  tandis 
que  vous,  qui  n'êtes  ni  injustes,  ni  impurs,  je 
le  suppose,  céderiez  lAcheiiient  à  la  doujeur, 
et  peut-être  n'attendriez  ].as  les  supplices. 
Je  le  dis  d'eux  à  regret,  mes  frères;  ils  sont 
chrétiens  par  coutume,  parie  bonheur  de 
leur  naissance  :  ils  seraient  d'une  religion 
plus  douce  par  goût  et  jiar  ciioix.  Ils  sont 
dans  l'Eglise,  parce  qu'on  ne  les  inquiète 
pas  sur  la  vie  (pi'ils  mènent  :  ils  passeraient 
chez  les  infidèles,  si  on  les  forçait  de  vivre 
en  chrétiens,  (le  qu'il  y  a  de  l'eligion  en  eux 
est  précisément  cet  édifice  de  l'Evangile  sans 
solidité  et  sans  fondement,  qui  ne  tiendrait 
pas  contre  les  vents  impétueux,  contre  les 
tentations  un  [)eu  violentes.  VA  avec  une 
religion  qui  ne  tient  à  rien  au  fond  du  cœur, 
on  demande  ]:)our(]uoi  on  ne  serait  pas 
compté  parmi  les  justes  du  Seigneur? 

Je  cherche  ici  l'espérance  des  chrétiens. 
Quelle  espérance  dans  le  siècle  à  venir  au- 
raient donc  des  gens  qui  ne  vivent  que  pour 
le  châtiment ,  et  qui  du  moins  ne  peuvent 
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pas  se  persuader  que  leur  vie  soit  trouvL^e 
di-ne  do  rôcoinpenso?  Lcnv  espéntnce  n'est 
pa^  dans  les  biens  éternels  qu'ils  ne  ron- 
naissent  pas,  qu'ils   croient  à  peine,  pour 
lesquels  ils  ne  se  sentent  ni  amour  ni  désir. 
Leur  espérance   n'est  pas  dans  ce  partage 
des  enfants  de  Dieu,  au(pu'l  ils  renonceraient 
pour  le   partaiie  des  enfants  étrangers,  ce 
partage  tout  pour  la  terre  dont  i)arle  le  Pro- 
))liète"  Leur  espérance  n'est  pas  dans  la  gloire 
des  saints,  voyant  bien  qu'ils  ne  travaillent 
])as  à  la  mériter  connue  eux,  et  n'ayant  au- 
cune pensée  de  l'acquérir  au  même  prix 
qu'eux.    Des   gens   ipii  certainement  vou- 
draient vivre  "éternellement  en  ce  siècle, 
n'ont  pas  en  eux  la  hienheiireuse  espvrnnre  des 
chrC'[\eus,rrlle(ittentcrlel  ovrnementglorieux 
du  grand  Dieu  notre  Sauveur.  (Tit.,   II,  13.) 
Leur  espérance  serait  plutôt  dans  le  néant 
s'ils  pouvaient  véritablement  l'espérer,    si 
quelque  chose  pouvait  leur  assurer  ce  misé- 
rable partage,  ou  y  laissait  seulement  entre- 
voir queUjue  chose  de  douteux.  Leur  espé- 
rance est  véritablement  dans  le  mensonge, 
dans  cette  erreur  on  ils  sont,  et  où  ils  veu- 
lent être,  qu'il  en  sera  autrement  de  Dieu , 
et  de  sa  justice,  et  de  sa  miséricorde  que  les 
hommes  ne  le  prêchent,  (pie  les  livres  ne 
le  disent,  que  Dieu  lui-même  ne  les  en 
menace,  et  ne  le  leur  assure  dans  son  Evan- 
gile :  Posnimus  meiulacium  spem  nostram,  et 
înendario  protecli  sumus.  [Isa.,  XXVIII,  15.) 
^'oiià  l'espérance  qu'enfante  la  vie  molle  :  es- 
pérance qui  se  confond  avec  l'irréligion;  es- 
pérance ([u'on  peut  appeler  la  folie  du  monde; 
espérance  qui  n'est  autre   chose  que  cette 
détestable  présomption  qui  couvre  la  terre 
d'iniquité  et  de  tromperie,  et  à  laquelle  le 
Sage  demande  son  origine  :  O  prœsumptio  ne- 
uhsima! unde creata  es,  cooperirearidant  ma- 
litia  et  dolositate  iUius?  (£'c(/i.,XXXA4I,  3.) 
11  n'y  a  ici  point  de  foi,  il  n'y  a  point  d'es- 
pérance, et  il  n'y  a  point  d'amour.  Peut-on 
aimer  Dieu  quand  on  s'aime  tant  soi-même, 
et   de  cet  amour  qui  n'a  aucun  rapport  à 
Dieu?  Quand  on  est  si  fort  enfoncé  dans  la 
chair,  p"eut-on  aimer  un  Dieu  qui  est  esprit, 
et  qui  veut  qu'on  vive  de  la  vie  de  l'esprit? 
Peut-on  l'aimer  pour  des  grâces  qui  ne  tou- 
chent pas  les  sens,   pour  des  biens  qui  ne 
regardent  que  la  vie  future,  et  qu'il  veut 
même  nous  faire  acheter  aux  dépens  des 
douceurs  de  la  vie  présente?  Je  comprends 
que  des  hommes  charnels  comme  ceux-ci 
peuvent  craindre  un  Dieu  qui  les  menace 
des  supplices  éternels  s'ils  n'obéissent  à  sa 
loi  sainte;  qu'ils  sont  capables  de  haïr  un 
Dieu  qui  ne  leur  ordonne  (jue  des  privations 
et  des  violences,  d'être  en  colère  contre  un 
Dieu  qu'ils  regardent  comme  l'ennemi  de 
leur  bonheur  et  le  persécuteur  de  la  nature. 
.Mais  encore  une  fois,  ils  ne  l'aiment  pas; 
ils   ne  peuvent  pas  l'aimer,   aimant  la  vie 
qu'ils  mènen»,  et  y  étant  aussi  fortement  at- 
tachés. Or  y  a-t-il  de  disposition  plus  crimi- 
nelle que  de  ne  pas  aimer  Dieu,  et  de  vivre 
[de  telle  sorte  qu'il  faille  nécessairement  n„ 
'l'aimer  pas? 

La  piété  n'est  autre  chose  que  le  service 
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de  Dieu.  Mais  de  nonne  foi ,  avec  ce  que 
vous  faites  |)Our  Dieu,  vous  croyez-vous  un 
serviteur  de  Dieu?  Et  celui  (pii  vous  servi- 
rait comme  vous  servez  Dieu  ,  le  regarde- 
riez-vous  connue  votre  serviteur?  lui  en 
donneriez-vous  le  nom?  lui  en  payeriez-vous 
le  salaire?  le  garderiez-vous  longtenqis  à 
votre  service?  Voilà  comme  il  faut  se  con- 
vaincre soi-même  par  des  raisonnements 
d'autant  plus  forts  qu'ils  sont  plus  simples; 
et  non  pas,  parlant  au  hasard  et  sans  prin- 
ci|)es,  tlire  toujours  :  pour  moi,  j'aime  Dieu 
et  je  compte  le  servir.  Quelque  faible  idée 
que  vous  ayez  du  service  de  Dieu ,  vous 
conviendrez  peut-être  en  général  que  servir 
Dieu,  c'est  vivre  pour  Dieu.  Or  par  quel  en- 
droit de  votre  vie  pouvez-vous  vous  persua- 
dera vous-même  que  vous  vivez  pour  Dieu, 
que  du  moins  le  gros  de  votre  vie  est  pour 
Dieu?  Que  faites-vous  pour  Dieu,  à  qui  il 
faudrait  tout  donner,  et  que  faites-vous  |)our 
ce  vous-même,  à  qui  il  faudrait  tout  retran- 
cher? Que  faites-vous  pour  Dieu,  })our  lui 
])laire  ,  pour  obéir  à  sa  loi?  et  que  faites- 
vous  pour  vous  satisfaire  vous-même,  obéis- 
sant à  votre  goût  et  à  vos  penchants?  Qu'est-ce 
que  Dieu  peut  prendre  pour  lui  dans  une  de 
vos  journées?  Ramassez  tout  :  qu'est-ce  que 
vous  aurez  à  lui  présenter  à  la  fin  de  votre 
vie? 

A'ous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu  :  vous  faites 
bien  ;  mais  à  cela  se  borne  pres(|ue  toute 
votre  religion  envers  Dieu.  Et  en  etfet,  êtes- 
vous  occupé  de  Dieu?  Vous  sentez-vous 
quelque  zèle  pour  sa  gloire?  Vous  don- 
nez-vous quelque  mouvement  pour  ses  in- 
térêts ,  et  ne  dites-vous  pas  comme  les 
autres  :  Qu'est-ce  que  tout  cela  nous  fait,  à 
nous  autres  gens  du  monde?  Vous  voit-on 
souvent  au  pied  de  ses  autels?  Méditez-vous 
sa  loi  sainte?  Etes-vous  assidu  à  sa  parole? 
L'entondricz-vous  si  quelque  attrait  de  chair 
ne  vous  y  conduisait  quel(]uefois?  Y  venez- 
vous  en  effet  quand  ta  peine  est  égale  au 
plaisir?  Qu'y  a-t-il  de  plus  importun  pour 
vous  que  les  jours  saints,  de  plus  incom- 
mode pour  vous  que  les  exercices  de  la  re- 
ligion? Quelle  répugnance,  quelle  peine 
])Our  venir  dans  nos  temples  1  Quel  ennui, 
quels  murmures  quand  on  vous  y  retient 
trop  longtemps  1  Ainsi  ce  que  la  coutume  et 
un  reste  de  bienséance  vous  fait  observer  du 
service  de  Dieu  aux  yeux  des  hommes,  tient 
plus  de  l'irréligion  que  de  la  piété;  et  votre 
état  ne  vous  paraît  pas  mauvais  1 

Vous  avez  une  âme  :  je  veux  croire  que 
vous  le  croyez,  et  que  vous  ne  bâtissez  pas 
sur  le  fondement  des  impies,  quoique  ce 
soit  à  peu  près  le  même  système  de  con- 
duite. Mais  enfin,  si  vous  avez  une  âme  : 
qui  a  reçu  son  âme  en  vain,  si  ce  n'est  vous? 
Si  vous  n'en  aviez  point,  ou  si  c'était  l'âme 
d'un  étranger,  en  seriez-vous  moins  occupé? 
Si  c'était  l'âme  d'un  ennemi ,  la  laisseriez- 
vous  dans  un  autre  état?  S'il  n'y  avait  ni  ré- 
compenses à  es|)6rer,  ni  supplices  à  craindre 
pour  cette  âme,  travaillericz-vous  moins  à 
lui  [)rocurer  les  unes,  et  h  lui  faire  éviter  les 
autres?  S'il  n'y  savait  ni  vertus  ni  vices,  se 
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riez-vous  plus  indifférent  h  cet  égard?  Quels 
moyens  employez-vous  jjour  ac(|uérir  la 
vertu?  Quelles  prières  adressez-vous  au  ciel 
pour  obtenir  ces  g-râces  qui  rendent  l'homme 
vertueux? Quels  efforts  l'aites-vuus  pour  dé- 
raciner les  vices  de  votre  ûme?  Quelles  pré- 
cautions prenez-vous  pour  leur  en  fermer 
rentrée?  Savez -vous  rappeler  de  temps  en 
temps  ses  besoins,  et  gémir  quelquefois  sur 
ses  misères?  Quand  la  sainte  soletniité  des 
chrétiens,  qui  par  là  vous  est  à  charge,  vous 
amène  k  nos  tribunaux ,  est-ce  pour  puri- 
fier votre  âme,  ou  pour  la  souiller  encore 
davantage  par  ces  confessions  hâtées  et  su- 
perficielles, par  ces  confessions  sans  douleur 
sur  la  vie  qu'on  mène,  sans  résolution  de  la 
changer,  avec  un  repentir  bien  faible  de 
ce  qu'on  peut  avoir  commis  de  ]'lus  cri- 
minel? Quand  il  faut  prendre  sur  votre 
rejios  ou  sur  vos  plaisirs;  voulez-vous 
entendre  parler  de  quelque  bonne  œuvre? 
Quand  il  en  coûte  quelque  chose  au  corps, 
avez-vous  le  courage  d'entreprendre  quelque 
chose  pour  voire  ûme,  ou  n'avez-vous  pas  la 
lâcheté  de  l'aljandonner?  C'est  donc  ce  corps 
qui  mérite  toute  votre  attention,  qui  doit 
épuiser  votre  tendresse;  mais  votre  âme, 
encore  une  fois,  vous  l'avez  reçue  en  vain; 
et  les  portes  des  tabernacles  du  Seigneur 
seront  fermées  à  quiconque  aura  reçu  son 
âme  en  vain. 

A  quoi  est-on  bon  pour  les  autres,  et  se 
croit-on  en  effet  au  monde  pour  quelqu'un, 
quand  on  est  si  l'empli  d'un  certain  amour 
de  soi-même?  A  ^uoi  servez-vous  dans  la 
société  civile  et  dans  celle  du  peuple  de 
Dieu,  vous  à  qui  s'adresse  ce  discours?  Vos 
frères  sentent-ils  que  vous  êtes  chrétiens? 
Les  hommes  s'a[)erçoivent-ils  que  vous  êtes 
hommes?  Vos  ])roches,  du  moins,  et  vos 
amis  reçoivent-ils  quelque  bien  de  cette 
liaison?  Rien  n'est  plus  dur,  quant  à  la  du- 
reté eU'ective,  que  ces  âmes  amollies  i)ar  une 
certaine  vie  des  sens,  et  toutes  réduites  à 
elles-mêmes.  On  dil  pour  l'ordinaire  de  ces 
])ersoiuies, qu'elles  ont  un  fonds  de  bonté  et 
de  compassion  ;  mais  c'(;st  une  bonté  qui, 
par  la  mollesse  de  la  vie,  mollesse  (jui  entre 
wans  les  sentiments,  devient  dure  et  cruelle. 
Dans  la  crainte  de  s'attendrir  et  de  souffrir 
(.le  cet  attendrissement,  elles  évitent  de  con- 
i-!aîlre  les  misères,  de  voir  les  misérables, 
de  savoir  et  de  penser  qu'il  y  a  des  gens 
(pii  sont  dans  le  l)esoin  et  dans  la  peine.  Que 
tout  souffre,  (jne  fout  manque  dans(i(!S  mai- 
sons connues  et  même  amies;  on  fait  si  bien 
qu'on  l'ignore,  par  cette  crainte  de  s'alten- 
drir,  et  de  s'attendrir  encore  davantage  (jue 
pour  ceux  ciui  sont  tout  h  fait  étrangers. 
Ainsi  donc,  tout  le  genre  humain  est  étranger 
à  celui  et  à  celle  qui  s'abandonne  à  la  vie 
molle  :  hommes,  chrétiens,  amis,  |)arenls. 
Non,  quels  que  puissent  être  vos  préjugés 
en  faveur  d'une  vie  si  commune  dans  le 
monde,  et  si  naturelle  à  l'hoinme,  vous  n'y 
verrez  pas  l'accomplissement  dos  devoirs 
naturels  de  la  piété, »(iue  je  n'ai  |)oint  cer- 
tainement chargés.  Nous  y  verrons  bientôt 


le  renversement  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ. 

Du  reste,  ne  croyez  .'pas  pouvoir  faire  de 
votre  vie  une  vie  chrétienne,  en  y  ajoutant 
ou  en  y  diminuant  de  petites  choses  :  vous 
êtes  trop  loin  du  royaume  de  Dieu.  Ne 
comptez  pas  sur  ce  pacte  que  vous  faites 
avec  vous-même;  pacte  oiî  le  plaisir  cher- 
chant à  s'accommoder  avec  le  devoir,  pour 
vous  permettre  toutes  les  commodités  et 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  vous  vous  im- 
posez pour  cha(iue  jour  une  certaine  me- 
sure de  travail  et  de  soins  domestiques,  n)ais 
si  petite,  qu'elle  n'empêche  pas  le  vide  de 
la  journée.  Ne  comptez  pas  sur  ce  pacte,  où 
la  nature  com|)Osant,  pour  ainsi  dire,  avec 
la  religion,  vous  vous  chargez  d'un  tribut 
réglé  de  prières  auquel  vous  êtes  assez 
fidèle,  pour  vous  délivrer  du  scrupule  bien 
mieux  fondé  de  vivre  d'ailleurs  sans  piété. 
Si  là-dessus  votre  conscience  se  tranquil- 
lise, votre  conscience  vous  séduit.  Si  là- 
dessus  le,  public  vous  regarde  comme  une 
personne  de  piété,  ro[)inion  publique  vous 
trompe.  Ne  vous  rassurez  pas  sur  quel- 
ques aumônes,  peut-être  plus  abondantes 
que  celles  de  bien  des  gens  qui  vivent  d'ail- 
leurs dans  la  piété.  Ce  sont  les  péchés  quittés 
qui  sont  rachetés  par  l'aumône,  et  non  la  vie 
contraire  à  l'Kvangile,  (ju'on  mène  actuelle- 
ment et  qu'on  ne  veut  pas  (juilter. 

W  je  voulais  remonter  à  l'origine  des  cho- 
ses, après  vous  avoir  montré  en  passant  le  tra- 
vail parmi  les  obligations mêmesde  l'homm.e 
innocent  :  Posuit  Deus  hominem  in  paradiso 
volupiatis,  ut  operaretur,  et  custodiret  illum 
{Gen.,  11,  19) ,  je  vous  ferais  voir,  dans  l'arrêt 
prononcé  contre  notre  premier  père,  toute 
son  infortunée  postérité  condamnée  sur  la 
terre  à  une  vie  dure  et  laborieuse;  ce  qui, 
dans  un  langage  familier  aux  Ecritures,  est 
exprimé  par  cette  parole  si  connue  :  Vous 
mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  vi- 
sage. {GeiK,  III,  19.)  Je  vous  ferais  voir  ditfé- 
rcnles  ))eines  distril)uées  [)ar  la  justice  de 
Dieu  dans  les  différentes  conditions  delà  vie 
Immaine.  Développant  ensliite  toute  votre 
conduite  à  vos  yeux,  et  vous  y  faisant  voir  le 
renversement  entier  de  Tordre  établi  de 
Dieu  après  le  péché,  je  vous  demanderais  si 
ce  renversement  entier  de  l'ordre  établi  de 
Dieu  peut  être  innocent ,  quand  nous  défi- 
nissons la  vertu  dans  la  religion  chrétienne, 
par  Vamour  de  l'ordre. 

Mais  je  m'attache  aux  règles  établies  pour 
les  chrétiens.  Toute  la  rel'igion  chrétienne 
peut  être  ramassée  dans  ce  seul  point  :  imi- 
ter Jcsus-Christ.  Voilà  une  rè^ile  abrégée 
pour  juger  de  la  piété  ou  tie  l'iniquité  des 
})ersonnes  dont  je  parle.  Sont- elles  confor- 
mes à  Jésus-Christ?  Ont-elles  (pichiue  res- 
semblance avec  Jésus-Christ?  Travaillent- 
elles  à  lui  ressembler?  Ennemis  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  et  non  passes  disciples  et 
ses  imitateurs  :  voilà  ce  qu'il  fautdire  d'eux, 
et  le  dire  en  pleurant  avec  saint  Paul  :  flcns 
dico,  inimicos  crucis  Christi.  {Phil.,  III,  18  ) 
Des  monstres  et  non  pas  des  chrétiens,  et 
non  |)as  des  membres  d'un  Dieu  couronné 
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11  Clones  :  voilh  oo  qu'il  faut  liiro  îivcc  saint 
BcMMiard.  Vn  christianisme  tro|i  douv  et  tro[) 
romniodo,  faut-il  dire  avec  saint  Auj;usfin, 
ce  serait  celui-là  :  JJclicatius  in  Christum 
crederctuf.  Il  serait  trop  doux,  en  etfet,  et 
trop  commode  (i"èlre  chrétien,  si  on  l'était 
en  cherchant  toutes  ses  commodités,  et  pre- 
nant tous  ses  aises  :  Delicalius  in  Christiim 
credcretur.  Il  serait  trop  doux  et  trop  com- 
mode d'être  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  si, 
après  une  vie  exempte  do  souffrances  et  rem- 
j>liede  plaisirs,  on  passait,  à  la  faveurde  quel- 
ques v.iins  regrets  à  la  mort,  à  la  participation 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  à  une  éter- 
nité hieidieureuse  avec  ses  saints  :  Belicatiiis 
in  Chrislum  crederctur.  Non,  mes  frères,  il 
est  écrit  on  troj)  d'endroits,  et  d'une  ma- 
nière trop  expresse  :  Si  toutefois  nous  souf-^ 
frons  avec  lui,  pour  régner  avec  lui,  et  être 
glorifiés  avec  lui.  (Rom.,  VIII,  17.) 

La   vie  d'un  chrétien,  si   elle  est  formée 
sur  sa  religion,  dit  le  môme  saint  Augustin, 
est   une  croix  et    un    martyre.   Or,  si   la 
vie   molle    est   un    martyre  ,   c'en    est   un 
d'une  espèce  bien  nouvelle.  Novum  martyrii 
genus,  s'écrierait  saint  Ambroise  !  Ou  la  vie 
molle  n'est  pas  une  vie  chrétienne,  ou  tous 
îes  saints  se  sont  trompés  et  nous  ont  sé- 
duits; ou  tous  les  saints  se  sont  fait  tort  à 
eux-mêmes,  et  sont  coupables  envers  nous. 
Saints  du  Seigneur,  vous  avez  été  bien  injus- 
tes,  bien   cruels   envers   vous-mêmes,   de 
vous  refuser  tant  de  plaisirs  innocents,  de 
vous  persécuter  en  mille  manières,  si  vous 
pouviez   vous  sauver  par  une  complaisance 
aveugle  pour  tous  les  désirs  de  votre  chair 
qui  n'étaient  pas  des  crimes!  Si  nous  pou- 
vons nous  sanctifier  dans  la  même  condition 
|iar  les  aises  et  les  douceurs  de  la  vie,  par 
l'indolence,  la  jiaresse,  l'inutilité;  pourquoi 
tous,  comme  de  concert,  ne  nous  avez-vous 
laissé  que  des  exemples  d'une  vie  dure  et  la- 
borieuse? Avez-vous  donc  voulu  tendre  un 
piège  h  notre  faiblesse  ?  Et  vous,  fidèles  des 
temps  anciens,  si  vous  avez  pu  humaniser 
votre  vie,  sans  blesser  votre  religion  sainte  ; 
quels  reproches  n'aurait  pas  à  vous  faire  cette 
religion  d'avoir  empêché  par  là  ses  progrès? 
Ce  n'était  pas   les   preuves  qui   lui   man- 
quaient :  elle  en  avait  qui  frappaient  les  in- 
fidèles.  Ce  n'était  pas  votre  charité  qui  les 
éloignait  de  la  religion  chrétienne  :  ils  l'ad- 
lïiiraient.  Ce  n'était  pas  votre  détachement 
des  hiens  du  monde  :  ils  en  étaient  étonnés. 
Ce  n'était  [las  votre  patience  dans  les  maux 
et  ce  mépris  pour   la   vie  :   ils   en  auraient 
{)lutôt  été  touchés.  Ce  n'était  pas  l'innocen.'  e 
de  vos  mœurs  :  ils  se  reprocliaient  dans  le 
cœur  de  n'être   pas  semijiables  à  vous  en 
cela.  C'était  la  pâleur  de  vos  visages  et  la 
maigreur  de  vos  corps.  C'était  de  croire  que 
vous  viviez  sans  plaisirs  en  ce   monde,  do 
ne   vous    voir  jamais    de  leurs   divertisse- 
ments; de  vous  entendre  dire  que  vous  ne 
pouviez    jias   mener  comme   eux   cette   vie 
douce,  et  iqno  votre  plus  grand  plaisir  sur  la 
terre  était  de  vous  priver  des  plaisirs  sensi- 
bles. C'est  15,  chrétiens,  c'os^  là,  au  rap()ort 
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frayait  la  probité  païenne  et  ce  qui  a  relardi; 
la  conversion  du  monde  entier.  Oui ,  ce 
monde,  ([ui  n'est  venu  chrétien  que  lente- 
ment,  le  serait  devenu  tout  d'un  coup,  s'il 
n'avait  fallu  pour  être  chrétien  (jne  changer 
de  créance  et  renoncer  aux  grands  crimes. 

Que    tardons-nous   d'ouvrir    l'Evangile  ? 
Vous  croyez  bien,  mes  frères,  que   tout   ce 
que  cet  Evangile  condamne  ou  ordonne   est 
ordonné  ou  contlamné  de  Dieu?  A'ous  croyez 
bien  que  Jésus-Christ,    (jui   parle  dans  "cet 
Evangile,  n'exagère  rien,  n'outre  rien,  com- 
me  vous  voulez   croire    que  nous  faisons 
dans  la  chaire  évangélique  ?  Or,  prenez    cet 
Evangile  entre  vos  mains.  Pressez  cet  Evan- 
gile, vous  n'en  exprimerez  que  mortification 
et   p'énitence.    Méditez   cet   Evangile,    c'est 
trop  vous   demander.   Ouvrez   et    lisez:    Si 
voïis  ne  faites  pénitence,  vous  périrez   tous. 
(LucXlll,  H.)  Oh!  que  la  voie  qui  conduit  au 
ciel  est  étroite  !    (Malth.,    VII,    14.)    Faites 
effort     pour    entier  par   la  porte     étroite. 
{Matth.,  VII,  13.)  //    nij  a  que  ceux    qui  se 
font  violence  qui  emportent   le   royaume    des 
deux.  {Matth.,  XI,  12.)  Qui  ne  parte  pas  sa 
croix   après  moi  ne  peut  pas  être   mon    dis- 
ciple. (Matth.,  XIV,  27.)  Voilà  l'Evangile  du 
Seigneur:   montrez-moi   dans  votre    vie  lu 
moindre  trace  de  cet  Evangile  ;  à  moins  que 
par  la  pénitence  vous  n'entendiez  ces  tribu- 
lations de  la  vie,   ces  malheurs   personnels 
que  vous   ne  souiîrez   pas   en  chrétien  ;  à 
moins  que  vous  ne  confondiez  avec  la  croix 
de  Jésus-Christ  ce  que  votre  délicatesse  vous 
fait  souffrir  jusque    dans   vos   plaisirs  ;    à 
moins  que  vous  ne  preniez  pour   la  voie 
étroite  les  amertumes  attachées  à  une    vie 
qui   n'est  pas   dans  l'ordre  ;  à    moins  que 
vous  ne  regardiez  comme  les   efforts    évan- 
géliques  ce  qu'il   peut  vous  en    coûter  de 
soins  et  de   peine  |)Our  parvenir  au  but  de 
votre  indolence.    Une    pareille  illusion   se- 
rait trop   grossière.    Vous    convenez  donc 
que  vous  n'êtes  pas  conformes  à  l'Evangile; 
or,  qui  n'est  pas  conforme  à  l'Evangile  est 
opposé  à  l'Evangile;    et  qui   est  opposé  à 
l'Evangile  est-il  innocent?  Je  dis  plus  :  rien 
n'est  plus  directement  opposé   à  l'Evangile 
que  la  vie  molle.    Pour  comprendre  cette 
vérité,  faites,  s'il  vous  plaît,  cette  réflexion 
avec  moi.  Remarquez  que  l'Evangile  semble 
bien  moins  attaquer  les  désordres    criants 
que  la  vie  molle  et  sensuelle,  et  c'est  une 
-sage   disposition    du  législateur.  Le  crime 
porte  avec  lui-même  son  horreur,  et  comme 
sa  preuve  de  crime  ;   aussi  Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  arrêté  dans  l'Evangile  à  crier  con- 
tre les  grands  péchés  et  les  grands  pécheurs; 
mais  comme  la  vie  molle    se  justifie  à    ses 
propres  yeux  par  je  ne  sais  combien   d'en- 
droits, c'est  cette  vie   qu'il  fallait   attaquer 
partout  ;  c'est   contre  cette  vie   qu'il  fallait 
lancer  tous  les  anathèmes;  c'est  au  sujet  do 
cette  vie  qu'il  a  fallu  que  l'Evangile  se  soit 
exprimé  d'une  manière  qui  ne  souffre  ni 
interprétation  ni  exception. 

Mais  enfin  il  faut  détruire  l'Evangile;  il 
faut  effacer  tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit,  et 
contredire  tout  ce  qui  a  jamais  été  prêché  ; 
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i!  foui  en  un  mo(  renverser  toutes  nos  idées 
sur  la  religion,  si,  après  des  crimes,  une  vie 
qui  est  rinipénitence  uiCmuc  n'est  pas  cri- 
minelle. Non,  aprùs  l'innocence  perdue, 
on  n'a  jamais  connu  dans  l'Eglise  d'autre 
ressource  que  la  pénitence.  Et  qui  a  con- 
servé aujourd'luii  cette  innocence,  qui  se 
perd  presque  par  rien  et  en  tant  de  ma- 
nières? Comme  je  pense  bien  moins  à  vous 
ellrayer  qu'à  vous  instruire,  et  que  je  me 
réduis  h  ce  qui  est  de  rigueur  et  absolument 
nécessaire,  je  ne  vous  ferai  pas  le  portrait 
d'un  pénitent  d'après  Tertullien  ou  saint 
Cyprien.  Je  n'irai  pas  chercher  dans  la  plus 
reculée  antiquité,  ou  au  fond  des  déserts  de 
Nitrie,  des  règles  et  des  exemples  de  péni- 
tence. Je  ne  vous  ferai  pas  absolument  un 
crime  de  n'avoir  pas  gardé  la  plus  exacte 
proportion,  et  enfin  je  ne  vous  condamnerai 
pas,  si,  naturellement  trop  faible,  ou  mal- 
heureusement trop  affaibM,  vous  ne  pouvez 
pas  poi'ter  la  pénitence  des  forts.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  la  pénitence  des  faibles,  dont  rien 
ne  peut  dispenser,  et  sur  laipielle  nul 
iiommene  peut  légitimement  s'excuser  ?  N'y 
a-t-il  pas  mille  retranchements  sensibles  à 
l'amour- [)ropre,  et  dont  tout  soulfre  en 
l'homme  ;  mille  renoncements  à  soi-même 
qui  affligent  l'homme  plus  ((ue  l'effusion  du 
sang;  de  certaines  mortifications  de  l'esprit 
et  du  cœur  qui  coOtent  plus  à  la  nature 
que  toutes  les  macérations  du  corps  ?  N'y 
a-t-il  pas  une  vie  de  retraite,  de  silence,  de 
prière?  Au  défaut  des  victimes  sanglantes, 
n'y  a-t-il  {)asces  larmes  du  cœur,  ce  géuiisse- 
raent  secret,  ce  sacrifice  d'un  cœur  abattu  et 
humilié,  que  Dieu  aime  mieux  que  tous  les 
holocaustes  ? 

Ne  demandons  pas,  si  vous  voulez ,  de 
grandes  pénitences  aux  gens  du  monde, 
eussent-ils  été  de  grands  pécheurs.  Mais 
enfin  quelle  loi,  si  ce  n'est  cette  loi  des  sens 
à  laquelle  ils  sont  accoutumés  d'obéir,  |)eut 
les  exemi)ter  de  la  loi  naturelle  de  la  péni- 
tence, de  celte  loi  établie  par  toute  la  tra- 
dition: Se  refuser  bien  des  plaisirs  [lermis, 
pour  s'en  être  accordé  tant  de  défendus  ? 
Ah  I  que  les  innocents  mènent  une  vie  luen 
plus  douce,  disait  un  ancien  Père(saint  Pa- 
ciEX,  Parœn.  adpœnit.)  au  nom  des  vrais 
pénitents,  c'est  là  leur  privilège!  Ista  fcli- 
cibiis!  Ego  deliqxii  m  Doininnin.  Mais  moi, 
qui  ai  jiéché  contre  le  Seigneur,  et  que  le 
Seigneur  a  chargé  de  le  venger  sur  moi- 
même,  par  quelle  loi  jouirai-je  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  qui  ne  seront  pas  de  nou- 
veaux crimes?  Ego  deligui  in  Doininuin, 
periclitor  in  œteinum  perire.  Mais  à  moi, 
qui  suis  engagé  par  la  divine  justice  à  me 
j)unir  moi-même  dans  le  tenq)s,  si  je  veux 
éviter  les  cliAliments  dans  l'éternité,  com- 
ment me  sera-t-il  permis  de  conlinucr  une 
vie  d'impénitencc  sous  un  nom  de  cotiver- 
sion  ?  A  quel  tilre  entrerai-je  donc  dans  lo 
ciel?  La  couronne  iuuuorlelle  ne  pouvant 
Otre  lo  prix  de  mon  innocence,  ni  le  fruit  de 
ma  pénitence,  serait  donc  la  récompense  de 
ma  sensualité?  Voilà,  mes  frères,  les  absur- 
dilés  0(1  l'on  pousserait   celui  qui   voudrait 


soutenir  l'innocence  de  la  vie  molle,  mémo 
après  des  crimes. 

Enfin  la  vie  molle  et  inutile  est  criminelle, 
parce  qu'elle  ne  peut  s'allier  avec  l'accom- 
l)lissement  des  devoirs  de  l'état  particulier, 
quel  qu'il  soit.  Jusqu'ici  j'ai  parlé  contre  la 
vie  molle,  mais  je  n'ai  pas  éclaté,  mais  j'ai 
retenu  une  juste  indignation  contre  les  ex- 
cès où  nous  voyons  au  milieu  de  nous  que 
les  choses  ont  été  portées.  Tous  les  ordres 
du  monde  font  ici  des  plaintes,  qui  se  joi- 
gnent aux  censures  et  aux  cris  de  la  reli- 
gion. A  qui  coinparerai-je  notre  nation  è  cet 
égard,  et  singulièrement  les  lialiitants  de 
celle  grande  ville  ?  Je  les  comparerai  à  ces 
Assyriens  noyés  dans  les  délices  de  Baby- 
lone,  incai»ables  de  songer  à  autre  chose 
qu'au  plaisir,  au  milieu  môme  du  péril,  et 
au  moment  même  de  la  désolation.  Je  les 
comparerai  à  ces  Perses,  occupés  de  leur 
beauté  et  de  leur  parure  comme  des  femmes, 
à  ((ui  il  fallait,  jusque  dans  les  camps,  tout 
ce  faste,  toutes  ces  commodités,  tout  cet 
attirail  dosensualitéauquel  ils  étaient  accou- 
tumés dans  leurs  maisons.  Je  les  comparerai 
à  ces  voluptueux  habitants  de  l'opulente  et 
délicieuse  Corintlie,  qui  se  reprochaient  le 
temps  qu'ils  donnaient  aux  atiaires.  Je  les 
comparerai  à  ces  oisifs  et  curieux  Athéniens, 
qui,  dans  une  souveraine  indolence  sur  les 
malheursdo  leur  j^ays,  ne  s'occupaient  qu'à 
apprendre  et  à  débiter  ce  qui  se  passait  do 
nouveau  dans  le  monde.  Je  les  comparerai  à 
ces  femmes  romaines  que  les  poètes  de  ce 
temps-là  nous  représentent  dans  un  entier 
oubli  des  devoirs,  dans  une  cp  sation  des 
fondions  de  la  vie  humaine,  dans-  un  amol- 
lissement, en  un  mot,  qu'on  n'oserait  pré- 
senter aux  yeux,  et  qu'on  craindrait  de  faire 
entendre  à  des  oreilles  chrétiennes.  Mes 
frères,  nous  copions  et  nous  passons  peut- 
être  tout  cela.  Indigne  mollesse  1  Mollesse 
de  nos  jours  et  de  noire  nation,  qui  fait  do 
nous  des  hommes  dont  une  républiifue 
païenne,  mais  bien  policée,  ne  se  serait  ja- 
mais accommodée,  et  que  la  république  chré- 
tienne rejette  encore  plus  loin  d'elle  I  Mol- 
lesse de  nos  jours  et  de  cette  grande  cité, 
qui  fait  de  mauvais  pères,  de  mauvaises 
mères,  des  sujets  à  charge,  d'inuliles  ci  • 
toyens  1  Inutile  poids  de  la  terre,  que  la 
terre  en  effet  porte  à  regret,  pendant  que 
toute  créature  assujettie  malgré  elle  à  leur 
mollesse,  ainsi  qu'à  leur  vanité,  s'en  plaiti-i 
et  en  gémit  atlendant  sa  délivrance;  pen- 
dant que  mille  voix  les  accusent  au  tribunal 
des  hommes,  ainsi  qu'au  tribunal  de  Dieu  ! 
Rien  n'est  exagéré  dans  des  paroles  si  for- 
tes; et  ce  que  plusieurs  feront  passer  ici 
pour  une  déclamation  n'est  qu'une  naive 
exposition  des  excès  de  notre  siècle  et  de 
notre  nation. 

Non,  mes  frères,  je  ne  crains  pas  d'en  ap- 
peler ici  même  à  ce  tribunal  de  complai- 
sance, où  le  monde  juge  la  vie  du  monde. 
La  vie  molle  a|)parlieiil  au  monde,  aussi  le 
monde  lui  fait-il  grâce,  (juandil  l'envisage 
par  tout  autre  endroit  ;  mais  (|uand  il  s'a- 
git des  obligalions  et  des    bienséances  do 
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l'état  violées;  do  porter  un  nom  de  sollici- 
tude, et  de  mener  une  vie  trindolencc;  (fil- 
tre chargé  des  allaires  puhli(iues,  et  (îe  vou- 
loir jouir  de  toutes  les  douceurs  d'un  état 
[irivé  ;  d'être  en.;agé  à  mille  soins  domesti- 
ques, et  de  les  négliger  tous  :  alors  la  sagesse 
luimaiiie  se  [nqne  d'être  aussi  sévère  que 
l'Evangile.  Et  en  etl'et,  nous  entendons  quel- 
<luet'ois  le  monde  crier  aussi  haut  (]ue  la  reli- 
gion contre  le  désordre  que  jette  dans  tous 
les  états  la  vie  molle,  indolente  et  pares- 
seuse de  tant  de  gens  du  monde.  A  cet  égard 
nous  voyojis  le  mari  l'aire  des  reproches  à 
la  femme,  la  femme  s'élever  contre  le  mari; 
les  enfants  se  plaintlre  du  père  et  de  la 
mère  ,  le  père  et  la  mère  s'emporter  contre 
les  enfants;  l'ami  censurer  et  blâmer  son 
ami ,  et  en  un  mot  le  monde  condamner  le 
monde. 

Il  me  semble  que  j'entends  ici  un  de  nos 
sages  mondains,  qui  dit  à  quelqu'un  de  ces 
ministres  des  autels  qui  savent  jouir  do 
toutes  les  douceurs  de  leur  état,  sans  en 
vouloir  prendre  les  peines  :  Que  faites-vous 
sur  la  terre,  et  qu'ètes-vous  dan>  le  monde? 
Vous  êtes  la  chimère  de  votre  siècle,  la  lu- 
mière du  mondp  sans  l'éclairer,  le  sel  do  la 
terre  sans  la  préserver  de  corruption;  une 
sentinelle  de  Jérusalem  sans  veiller;  un  ou- 
vrier de  la  vigne  sans  travailler  ;  un  soldat 
des  armées  du  Seigneur  sans  combattre  ; 
l'homme  de  Dieu  sans  agir  pour  lui;  îe  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  sans  l'annoncer,  son 
coadjuteur  sans  l'aider,  le  co-rédempteur 
des  ûmes  sans  vous  embarrasser  de  leur  sa- 
lut ou  de  leur  j)erte.  Portant  un  grand  nom 
sans  le  remplir;  mangeant  les  péchés  du 
peuple  sans  les  porter  sur  vous,  et  vous  pré- 
senter devant  Dieu  pour  les  pécheurs  ;  ne 
connaissant  et  n'estimant  votre  dignité  que 
par  les  endroits  qui  flattent  ou  l'orgueil  ou 
la  mollesse.  Nous  ne  sommes  pas  des  juges 
bien  sévères  ;  mais  cette  contradiction  de 
mœurs  et  de  devoirs  est  si  choquante,  que 
nous  la  jugeons  tout  h  fait  criminelle.  Ainsi 
les  enfants  du  siècle  seront  un  jour,  et  sont 
déjà  nos  juges,  domestiques  de  Dieu,  par 
qui  le  jugement  commencera. 

.Mais  jugeons  à  notre  tour  les  enfants  du 
siècle.  Il  n'est  ni  de  mon  sujet  ni  de  mon 
dessein  de  vous  mettre  ici  devant  les  yeux  un 
juge  corrompu  et  corrompant  lui-même  la 
justice,  tantôt  par  intérêt,  tantôt  par  vaine 
gloire,  tantôt  par  une  hlche  complaisance 
jiour  les  volontés  des  grands,  allant  au-de- 
vant du  bien  qu'il  en  peut  attendre;  tantôt, 
par  une  crainte  encore  plus  faible  de  leur 
pouvoir,  prévenant  le  mal  qu'ils  lui  peuvent 
faire;  quelquefois  par  iu'lilférence  |)Our  la 
justice;  souvent  par  déférence  pour  l'amitié, 
l'U  mille  rencontres  par  cette  autre  passion 
à  laquelle  il  fait  tout  servir,  et  dont  il  a 
rendu  également  le  bon  et  le  mauvais  droit 
tributaire.  Je  n'ai  pas  précisément  à  vous 
faire  voir  ici,  et  en  quelque  sorte  à  vous 
faire  sentir  les  fondements  de  la  terre  ébran- 
lés, c'est-à-dire,  ces  grandeslois  qui  servent 
de  soutien  à  lasociété  humaine  violée.-,  le  bel 
ordre  d'un  état  troublé,  les  fortunes  des  par- 


ticuliers renversées  p«r  ces  Jugements  au 
hazard  que  prononce  l'incapacité,  ou  par  ces 
jugements  tout  à  fait  injustes  que  peut  pro- 
noncer l'ignorance.  I^hommedont  la  reli- 
gion se  plaint  ici  par  ma  bouche,  et  contre 
lequel  le  siècle  s'clève  avec  la  même  fonte, 
c'est  ce  magistrat  homme  de  plaisir,  cet 
homme  en  place  qui  aime  le  re|)OS  et  la  vie 
douce.  Avec  un  fonds  de  probité,  avec  un 
certain  amour  de  la  justice,  avec  de  belles 
lumières  naturelles,  mais  dominé  par  son 
penchant,  cet  homme  laisse  régner  lecrinie 
et  la  licence  par  tout  où  il  peut  et  où  il 
doit  la  réi)rimer;  il  néglige  la  science  de 
son  état;  il  ne  donne  aux  affaires  dont  il 
est  chargé  que  des  moments  pressés,  que 
les  restes  courts  de  ses  divertissements  ou 
de  son  long  repos.  Ne  suivons  pas  cette  ini- 
quité adroite  et  à  gauche,  n'abandonnons 
pas  un  tel  homme  au  jugement  de  ceux  qui 
ont  souffert  de  son  intiolence,  de  son  amour 
pour  le  |)laisir  ;  de  ceux  dont  il  n'a  pas  voulu 
connaître  la  cause,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
se  donner  la  peine  d'en  examiner  le  fond, 
d'en  suivre  le  fil,  d'en  démêler  les  difTicul- 
tés.  Jugez-le  avec  nous,  vous  qui  ne  prenez 
ici  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'ordre  du 
monde.  Un  tel  homme  est-il  sans  reproclie, 
et  peut-il  éviter  la  condamnation  ? 

Vous  savez  mieux  que  je  ne  pourrais  vous 
l'exposer  ce  qui  se  passe  dans  une  famille 
dont  le  père  est  un  homme  indolent,  en- 
dormi, un  de  ces  hommes  dont  on  dit  qu'il 
ne  fait  tort  qu'à  sa  famille  ;  dont  la  mère  est 
une  de  ces  femmes  élevées  dans  le  sein  de 
la  mollesse,  oisive  par  habitude  ou  par  vanité, 
tout  occupée  de  'son  corps  ou  de  son  plai- 
sir. Le  désordre  dans  les  atTaires,  la  division 
entre  l'époux  et  l'éjiouse,  le  libertinage  des 
enfants,  les  dérèglements  les  plus  grossiers 
parmi  les  domestiques  :  telles  sont  les  suites 
de  la  vie  niolle,  oisive  et  inutile.  Les  mau- 
vais exem[)les,  les  leçons  du  vice  ne  feraient 
pas  plus  de  ravage  dans  une  maison.  Et 
vous  vous  justifiez  une  pareille  conduite, 
quand  la  sagesse  mondaine  s'accorde  avec 
toutes  les  lois  divines  pour  la  condamner  ! 
Mais  écoutons  plus  en  détail  ces  justifica- 
tions, ou  plutôt  commençons  à  les  combat- 
Ire  ;  ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Chrétiens  et  pécheurs,  nous  nous  justi- 
fions une  vie  que  condamnent  toutes  les  rè- 
gles du  christianisme  et  les  lois  de  la  péni- 
tence. Nous  nous  justifions  une  vie  incon- 
nue aux  saints,  une  vie  que  ces  femmes 
illustres,  les  Paule,  les  Marcelle,  les  Mé- 
lanie,  qui  l'avaient  menée  quelque  tenqts 
au  milieu  de  Rome,  ont  pleurée  le  reste  do 
leurs  jours  au  fond  d'un  désert,  ne  croyant 
pas  pouvoir  assez  l'expier.  Chrétiens  et  pé- 
cheurs, nous  nous  justifions  une  vie,  qui, 
quand  il  faudra  quitter  la  vie  pour  en  al- 
ler rendre  compte  à  Dieu,  nous  effraiera  ; 
nous  désolera,  nous  paraissant  alors  tout  ce 
qu'elle  est  aux  yeux  de  Dieu.  Heureux  si 
nos  regrets  et  nos  désirs  se  trouvent  alors 
sincères,  et  si  Dieu  veut  accepter,  comme 
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la  pénitence  d'une  vie  si  impénitente  ,  la 
douleur  inutile  que  nous  en  aurons  dans  ce 
dernier  nioment  !  Dans  l'ensoi-cellement  de 
la  vie,  et  trop  pleins  de  ce  nom  de  gens  du 
monde,  nous  vivons  donc  à  la  manière  du 
momie;  et  parce  que  nous  l'aimons,  nous 
nous  justifions  une  vie  qu'il  faudra  condam- 
ner, qu'il  faudra  détester,  qu'il  faudra  ])Icu- 
rer;  lorscjue  nous  voyant  mortels  et  comme 
déjh  morts,  nous  coaunencerons  à  penser  sé- 
rieusement que  nous  étions  chrétiens,  et 
condamnés  par  tant  de  raisons  à  la  pénitence. 
]\Iais  encore  une  fois,  pendant  qu'on  jouit 
de  la  vie,  et  si  agréablement,  on  s'étourdit, 
])Our  ne  pas  se  troubler  soi-mèuie  dans  cette 
jouissance  agréable.  On  se  croirait  ennemi 
de  soi-même,  si  on  allait,  comme  la  lampe 
f)  la  main,  examiner  le  fond  de  cette  vie  ;  et 
en  un  mot  on  se  fait  des  rai'sons,  telles 
qu'elles  puissent  ôtre,  pour  ne  pas  condam- 
ner ce  qu'on  ne  veut  pas  (piilter.  Ces  raisons, 
les  voici  telles  (ju'on  les  entend  tous  les 
jours  sortir  de  la  bouche  des  gens  du  monde  : 
il  n'y  a  point  île  crime  dans  cette  vie,  notre 
état  nous  la  permet,  nous  en  avons  contracté 
l'hahitude. 

Que  les  gens  du  monde  cessent  de  dire, 
pour  nous  rendre  odieux  ou  ridicuLs,  ({ue 
nous  leur  faisons  un  crime  de  ne  [loint  faire 
de  mal  ;  que  nous  leur  re[)roclions,  comme 
une  énorme  i)révarication  de  tout  l'Evan- 
gile, des  choses  si  petites,  qu'on  ne  peut  les 
appeler  un  grand  mal  sans  un  excès  de  sé- 
vérité. Soulfrez  ,  gens  du  monde  ,  que  pour 
votre  instruction  j'emprunte  ici  vos  raison- 
nen)ents,  et  jusqu'à  votre  langage. 

Est-ce  donc  un  si  grand  mal,  nous  disent 
les  gens  du  monde,  de  s'accorder  certaines 
douceurs  de  la  vie,  ({u'ona,  pour  ainsi  dire, 
sous  sa  main,  et  que  personne  dans  le  monde 
ne  se  refuse?  Est-ce  un  si  grand  désordre  de 
faire  ordinairement  i)onne  chère  ,  (juand 
c'est  sans  intempérance,  que  ce  n'est  au\ 
dépens  de  personne,  et  (juc  la  licence  est 
entièrement  i)annie  de  la  table?  Est-ce  une 
chose  si  crindnelle  de  prendre  un  plus  long 
repos,  lorsque  c'est  pour  la  santé;  et,  quanci 
ce  serait  par  paresse,  quand  c'est  sans  un 
certain  péril  pour  la  vertu?  Où  est  l'inicpiilé 
de  se  divertir  en  honnêtes  gens,  de  donner 
chaque  jour  au  jeu  un  teuq)S  réglé,  et  même 
assez  considéral)le,  cfuand  c'est  sans  empor- 
tement et  sans  grande  perte?  Le  tem[)s  qua 
l'on  perdra  dans  les  assemidées  et  aux  con- 
versations les  jilus  inutiles,  pourvu  (pie  la 
réputation  du  prochain  y  s(dt  é[)argnée,  et 
(|ue  la  i)udeur  n'y  soit  olî'ensée  en  rien  :  ce 
temps  perdu  seia-t-il  donc  un  crime  pour 
des  femmes  dont  les  occupations  sont  pour 
l'ordinaire  si  peu  de  chose,  pour  des  hommes 
qui  ne  seront  pas  absolument  redevables  de 
leur  tem[)s  à  des  atl'aires  plus  sérieuses? 

Avant  que  de  réjiondre  Ji  des  raisoruie- 
ments  spécieux,  et  qui  couvrent  si  bien  ie 
mauvais  fond  de  la  vie  que  je  condials 
comme  contraire  au  christianisme  tout  en- 
t-er,  je  (icvrais  peut-être  examiner  si  celle 
oisiveté,  cause  ordinaire  et  source  naturelle 
de  tant  de  vices,  n'en  produit  point  ici  de 


ca[)ital.  Je  devrais  peut-être,  les  règles  d'un 
côté  et  votre  conduite  de  l'autre,  examiner 
et  voir  si  dans  ces  conversations,  ces  assem- 
Mées  ,  ces  jeux  ,  ces  amusements,  toutes 
choses  si  voisines  du  crime,  si  favorables  au 
crime,  il  ne  s'en  trouverait  point  en  elfet 
quelqu'un.  Je  pourrais  entîn  entrer  dans  une 
discussion  plus  exacte  sur  cette  sagesse  et 
cette  retenue  en  toutes  choses  t[ue  vous  vous 
êtes  attribuées.  Mais  comme  je  n'ai  besoin  de 
rien  qui  soit  marqué  en  particulier  du  ca- 
ractère de  crime,  pour  ])rouver  que  le  fond 
de  votre  vie  est  criminel,  je  supi)0se  tout 
sans  vous  rien  accorder. 

Qu'il  soit  donc  vrai  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver dans  votre  vie  aucune  action  (jui  soit  un 
crime  marqué.  Mais  enfin,  et  vous  en  con- 
viendrez avec  moi,  votre  vie  est  un  tissu 
d'actions  qui  n'ont  rien  que  d'humain  :  ce 
détail  d'actions  tout  humaines  forme  une 
vie  ipii  certainement  n'est  pas  chrétienne  : 
el  une  vie  qui  n'est  [)as  chrétienne,  dites- 
moi  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'est  i  as  crimi- 
nelle? Imaginez  une  espèce  de  jugement 
pour  une  vie  qui  n'est  [)as  chrétienne,  si 
Lieu  ne  doit  pas  la  juger  comme  la  vie 
païenne?  nommez-moi  dans  le  siècle  à  venir 
un  autre  lieu  que  l'enfer  où  Dieu  placera 
ceux,  qui,  avec  le  nom  de  chrétien,  auront 
mené  une  vie  qui  n'est  pas  chrétienne? 
Trouvez  quelque  endroit  dans  l'Evangile  qui 
dise  ou  qui  insinue  que  ceux  qui  n'auront 
pas  mérité  la  ré.  ompense  ûas  saints  j)ar  une 
vie  sainte,  ne  seront  pas  pour  cela  toujours 
trouvés  dignes  du  châtiment  des  réprouvés 
pour  l'impénitence  de  leur  vie  ? 

Non,  et  je  vous  le  répéterai  tant  de  fois, 
que  vous  l'emporterez  j)eut-être  avec  vous 
pour  ne  plus  l'oublier,  nrai,  chrétiens,  ce 
n'est  pas  de  ne  point  faire  de  mal  que  nous 
vous  faisons  un  crime,  c'est  de  ne  point  faire 
de  bien.  Et  pour  vous  convaincre  que  ne 
point  faire  de  bien  c'est  faire  un  grand  mal, 
ouvrez  l'Evangile.  L'ar[»re  qui  ne  i)Orte  point 
de  fruit  n'est-il  pas  coupé  et  jeté  au  feu, 
comme  celui  qui  en  porte  de  mauvais  ?  Le 
serviteur  inutile  et  paresseux  n'est-il  pas 
jeté  dehors  et  précipité  dans  les  ténèbres, 
comme  ie  serviteur  méchant  et  débauché? 
La  porte  du  ciel  n'est-el!-e  pas  fermée,  aux 
vierges  dont  les  lampes  n'étaient  pas  gar- 
nies ,  c'est-à-dii'c  qui  n'aVaient  pas  une 
certaine  (juantité  de  bonnes  œuvres,  comme 
à  ces  fenmies  (pii  en  ont  tant  comnus  de 
mauvaises?  ('e  ne  sera  peut-être  [las  d'une 
de  vos  habitudes  prise  séparément  que  nous 
vous  ferons  un  crime  :  mais  plusieurs  de 
ces  habitudes  ensend)Ie  formeid  la  vie  molle  ; 
et  c('tt(>  vie  moll(\  je  crois  avoir  assez  |)rouvé 
qu'elle  est  crinnmdle.  (^e  ne  sera  pas  pour 
deux,  trois  [ilai.sirs  pris  en  passant,  el  avec 
la  retenue  (jue  vous  avez  maiipiée  ,  ipie 
nous  vous  jugerons  dignes  des  |>eines  de 
l'enfer;  c'est  pour  ce  goilt,  cet  attachement 
au  plai.dr  et  à  la  vie  douce;  pour  celte  re- 
cherche des  aises  et  des  comntodités  de  la 
vie,  que  nous  vous  jugeons  indignes  de  la 
récompense  éternelle.  C'est  ainsi,  et  cela 
se  \)a»su  en  figure,  (juc  ceuv  des  sok'.ats  de 
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Gédéon  cmi  avaiont  pris  do  l'eau  en  passant, 

poiirse  (.lésaltonM-,  iio  furent  p;i.s  renvoyés 
comme  iiulignes  d'aller  à  la  clélaite  du  peu- 
ple de  Dieu ,  mais  ceux-là  seulement  qui 
s'étaient  arrêtés  au  plaisir. 

Medirez-vous  que  votre  conscience,  qui 
est  votre  règle,  ne  vous  reproche  pas  cette 
vie  comme  ^ihsolument  criminelle?  Ah!  je 
nie  doutais  i)ien,  h  votre  tranquillité  et  à  vos 
raisonneuients,  que  votre  conscience  était 
gagnée,  qu'elle  était  |icrvertic.  Mais  ne  vous 
a-t-elle  jamais  re[)roclié,  et  peut-être  avec 
de  grands  cris,  ce  qu'elle  semble  autoriser 
aujourd'hui  par  son  silence?  Vous  l'avez 
donc  réduite  à  se  taire  à  force  de  lui  résis- 
ter? Ne  vous  endormez  pas  sur  ce  repos  de 
votre  conscience  :  ce  repos  de  votre  con- 
science serait  plus  eflrayant  et  plus  inquié- 
tant pour  vous  que  ses  cris  et  ses  inquiétu- 
des, si  vous  saviez  entendre,  et  si  vous  vou- 
liez comprendre  ce  que  c'est  que  le  silence 
et  la  tranquillité  d'une  conscience  qui  ne 
fut  autrefois  ni  muette  ni  tranquille."  Votre 
conscience  ne  vous  a  jamais  fait  de  repro- 
■';hes  là-dessus.  C'est  donc  que  l'ignorance 
de  votre  religion  règle  les  mouvements  de 
votre  conscience;  c'est  donc  que  votre  con- 
science s'est  formée  sur  de  mauvais  prin- 
cipes. 

Mais  enfin,  quand  vous  seriez  d'accord 
avec  votre  conscience,  il  faut  encore  être 
d'accord  avec  la  Loi.  Car,  selon  tous  les  prin- 
cipes de  la  théologie,  il  faut  ces  deux  choses 
pour  n'être  l'Oint  coupable  :  le  consentement 
de  la  conscience,  la  conformité  avec  la  Loi. 
Vous  êtes  d'accord  avec  votre  conscience; 
mais  il  faut  êtred'accord  avec  la  vérité,  contre 
laijuelle  ni  la  coutume  la  plus  ancienne,  ni  la 
jirévarication  la  plus  universelle  ne  peuvent 
prescrire:  l'erreur,  quand  nos  passions  l'ont 
j»roJuite,  ne  servant  de  rien  (ju'à  nous  vvn- 
dre  j)lus  coupables.  Vous  êtes  d'accord  avec 
la  conscience  :  mais  il  faut  être  d'accord 
avec  la  règle  des  mœurs,  qui  ne  cliange  pas 
avec  les  jjeiisées  variables  et  toujours  (  lian- 
geanles  des  hommes.  Vous  êtes  d'accord 
avec  la  conscience  :  mais  il  faut  être  d'ac- 
cord avec  la  jkirole  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
passera  pas  quand  les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront; or  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  est 
l'Evangile,  condamne  par  toutes  ses  compa- 
raisons, condamne  par  toutes  ses  maximes, 
condamne  en  termes  exprès  la  vie  molle  et 
inutile,  sans  lui  attribuer  d'autre  crime  que 
cette  mollesse  même  et  cette  inutilité. 

Mais  les  directeurs  de  votre  conscience, 
après  lesquels  vous  ne  croyez  pas  devoir 
examiner,  n'ont  jamais  été  si  fort  alarmés  de 
cette  vie.  Aj)rès  vous  en  avoir  fait  quelques 
ropro'.-hesd  une  manière  assez  vague,  ils  ont 
jia.sé  par-dessus  ;  et  enfui  ils  ne  vous  ont  ja- 
mais exclus,  pour  cette  vie  qui  nous  offense 
tant,  de  la  particij)ation  des  choses  saintes: 
jtreuve  certaine  qu'ils  ne  regardent  pas  cette 
vie  comme  absolument  criminelle.  Que  dit- 
on  de  vous,  ministres  de  la  pénitence,  qui 
en  êtes  peut-être  les  exemples,  qui  vous  en 
êtes  peut-être  rendus  les  victimes?  Mais 
non,  je  ne  croirai  jamais  que  des  hoiomes 


qui  se  dévouent  eux-mêmes  h  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  mortification  (chrétienne,  qui 
|)rati(pient  là-dessus  jusqu'aux  moindres 
conseils  de  l'Evangile,  aient  tellement  re- 
noncé (lour  vous  à  res{)rit  de  l'Evangile, 
qu'ils  puissent  en  regarder  dans  vos  person- 
nes le  violement  entier,  et  la  prévarication 
la  plus  marquée  comme  un  relAchement  qui 
n'est  pas  essentiel,  et  qu'on  peut  tolérer  dans 
les  gens  du  monde,  sous  le  nom  d'imperfec- 
tion. 11  faut  que  vous  les  ayez  trompés  en 
ne  leur  parlant  pas  du  fond  de  votre  vie,  ou 
qu'eux-mêmes  se  soient  trompés  au  tour  fa- 
vorable avec  lequel  vous  la  leur  avez  expo- 
sée. Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  aux  mar- 
tyrs de  la  pénitence  à  dispenser  les  chrétiens 
de  la  pénitence  :  ce  ne  sont  pas  les  martyrs 
qui  font  l'Evangile,  mais  l'Evangile  qui  fait 
les  martyrs.  Et  quand  un  ange,  vous  dira 
saint  Paul,  viendrait  du  ciel  pour  prêcher  un 
autre  Evangile  que  celui  de  la  mortification, 
il  faudrait  dire  anathème  à  cet  ange,  et  à  lui- 
même  Paul,  s'il  vous  prêchait  cet  Evangile 
adouci.  Enfin,  mes  frères,  souvenez-vous  de 
l'aveugle  conducteur  et  de  l'aveugle  con- 
duit. 

Ce  ne  sont  pas  les  gens  d'une  fortune  mé- 
diocre et  d'un  rang  inférieur  qui  nous  allè- 
guent la  condition  ou  les  richesses  pour  rai- 
son de  la  vie  molle  et  inutile  qu'ils  mènent  : 
ifs  veulent  imiter  la  vie  des  grands  et  des 
riches,  croyant  se  donner  par  là  un  relief 
dans  le  monde;  mais  ils  ne  la  couvrent  pas 
du  prétexte  de  la  bienséance,  et  en  quelque 
sorte  du  devoir.  C'est  donc  à  ceux  qui  ont 
des  richesses  dans  ce  monde,  ou  qui  y  sont 
dans  l'élévation,  que  le  jirivilége  de  vivre  au 
gré  de  leurs  désirs  sensuels,  que  le  jirivilégo 
de  s'affranchir  des  jieines  de  la  vie,  ou  plu- 
tôt d'en  goûter  toutes  les  douceurs  est  accor- 
dé? Mais  où  sont  les  titres  qui  déchargent 
ainsi  les  grands  et  les  riclies  du  monde  du 
joug  des  enfants  d'Adam,  qui  les  déchargent 
de  cette  obligation  de  porter  la  croix,  impo- 
sée à  tous  les  chiétiens?  Où  sont  écrits  ces 
privilèges,  et  en  quels  caractères?  Est-ce 
dans  cet  endroit  de  l'Evangite  :  Si  vous  ne 
faites  pénitence  vous  périrez  tous?  ou  dans 
cet  autre  .  Il  disait  à  toiis  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  soi-même, 
qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et  quil  me 
suiieY  Est-ce  dans  celui-ci  :  Malheur  à  vous, 
riches,  qui  êtes  maintenant  dans  les  consola-' 
tions,  parce  que  vous  serez  alors  dans  les 
pleurs .  Est-ce  clans  l'histoire,  ou  dans  la  pa- 
rabole, si  vous  voulez, dti  mauvaisriche,de  ce 
riche  e|ui  après  avoir  récuses  biens  en  ce  mon- 
de, eny  vivant  voluptueusement,  fut  jeté,  en 
cessant  de  vivre,  au  fond  de  l'enfer,  j)our  y 
souffrir  éternellement  ce  que  l'Evangile  ap- 
pelle sesmaux, pour  yéprouver  cette  révolu- 
tion du  bonheur  au  malheur,  comme  Lazare 
éprouvait  dans  le  ciel  sa  révolution  du  mal- 
heur au  bonheur;  car,  dit  Tertullien,  le  sort 
des  hommes  est  disposé  sur  cette  révolution  : 
Vicibus  disposita  res  est? 

Sur  quoi  les  grands  et  les  riches  do  ce 
monde  s'a[)puienl-ils ,  (juand  ils  se  dispen- 
sent de  !a  pénitence  commune?  Est-ce  sur 
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i"iiinoceiicc  de  leur  vie?  Kl.'!  ce  sont  souvent 
lei>  plus  grands  j)éi;h('urs  de  la  terre,  les  |,'lus 
Ij.'irdis  violateurs  de  toutes  les  lois  de  Dieu: 
Opliniates  et  magis  hi  confreijerunt  juyum, 
raperunt  lincula.  (Jer.,  V,  5.)  Est-ce  sur  les 
hienfaits  do  Dieudont  ils  doiventjouir?  Oui, 
en  jouir  selon  ses  lois  :  ses  lois  aussi  austè- 
res pour  les  grands  que  pour  les  petits,  quant 
au  fond  de  la  vie.  De  quoi  servirait  donc  d'a- 
voir amassé  tant  de  richesses?  Peut-ôtre  aussi 
n'en  fallait-il  p.as  taiii  amasser.  De  quoi  ser- 
vira'it  d'en  avoir  tani  Ijérité  de  ses  pères,  et 
d'en  avoir  tant  reçu  de  Dieu?  Tout  l'Evan- 
gile vous  le  dit,  à'quoi  devraient  servir  ces 
richesses  dont  Dieu  vous  a  rendus  les  distri- 
buteurs et  les  économes;  et  Dieu  vous  le 
dira  un  jour  bien  plus  haut  dans  son  juge- 
ment. 

Sur  quoi  s'appuient  ies  riches ,  pour  ne 
penser  qu'à  vivre  et  à  vivre  délicieusement? 
Est-ce  sur  ce  qu'ils  sont  des  hommes  impor- 
tants, nécessaires  au  monde?  Je  .e  dirai  en- 
core une  fois  :  ils  sont  à  charge  à  la  terre; 
tyrans  de  la  nature  entière,  qui,  selon  la 
j)ensée  de  saint  Paul,  ne  cherche  qu'à  être 
délivrée  de  leur  tyrannie.  Est-ce  sur  ce  qu'il 
est  naturel  de  s'affranchir  ainsi  des  travaux 
et  des  misères  des  autres  hommes?  Mais,  en 
s'alfranchissant  ainsi  des  peines  des  autres 
hommes,  on  se  retire  d(î  dessous  la  main  de 
Dieu,  on  se  retire  l'e  la  voie  des  ciirétiens. 

Les  grands  et  les  riches  du  niondc  sont 
sans  inijuiétude  et  sans  crainte  au  sujet  de 
ja  vie  molle  et  inutile  qu'ils  mènent  :  mais 
sur  quel  fondement?  Est-ce  sur  les  peines 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans  leur  état  : 
peines  qui,  à  leur  sens,  sont  de  justes  com- 
pensations des  douceurs  qu'ils  goûtent  dans 
la  vie  :  peines,  en  un  mot,  qui,  selon  eux, 
doivent  faire  leur  pénitence?  Mais  cpialle 
])roportion  y  a-t-il  entre  les  ])eines  réelles 
que  les  grands  et  les  riches  souffrent  dans 
Jour  état,  et  les  plaisirs  qu'ils  s'y  procurent? 
Qucdle  proportion  y  a-l-il  entre  les  heures 
(lue  les  grands  et  les  riches  donnent  à  des 
occupations  sérieuses,  et  le  temps  qu'ils  pas- 
sent ou  à  ne  rien  faire,  ou  à  faire  ce  qu'ils 
ne  devraient  pas  faire?  Ouand  ils  connaî- 
traient les  privations,  qu'ils  se  retiendraient 
sur  de  certaines  choses,  quelle  proportion 
y  a-t-il  entre  les  choses  qu'ils  s'accordent 
par  sensualité,  et  celles  qu'ils  se  rcfuscntpar 
esprit  de  piété? 

Mais  la  cause  do  ces  |ieines  des  grands  et 
(les  riches  du  monde,  loin  d'en  faire  des  mar- 
tyrs et  des  pénitents  évangéli(iues,  on  fait 
des  houunes  (pii  auront  à  rendre  conq)te  de 
lour.^  peines  mômes,  el  (pii  en  seront  punis. 
Leurs  peines  viennent  de  leur  mollesse  mô- 
me, de  leur  délicatohse,  de  leur  orgueil,  de 
cet  esprit  qui  veut  tout  dominer;  de  cotte 
habitude  de  ne  manipior  de  rion,  de  ne  lion 
souffrir,  d'être  prévenus  dans  tous  leurs  dé- 
sirs. Une  des  grandes  |)oinos  des  riches  cl 
des  grands,  c'est  de  sentir  bien  pins  les  nioin- 
dres  maux,  les  moindres  contradictions,  les 
moindres  disgrâces.  Une  de  leurs   grandes 

i)eines,  c'est  de  ne  trouver  plus  rien  de  bon, 
i  force  do  manger  et  de  boire  ce  qu"il-y  a  de 


plus  délicieux  et  de  plus  exquis  ;  c  est  de  ne 
trouver  jilus  rien  de  doux  et  de  commode,  à 
force  d'avoir  goûté  les  douceurs  de  la  vie, 
et  d'en  avoir  épuisé  les  commodités;  c'est 
de  n'avoir  rien  à  souhait,  à  force  de  souhai- 
ter tout  dans  loxcès  ou  de  la  magnificence 
ou  de  la  sensualité,  à  force  de  souhaiter  vi- 
vement les  i)lus  petites  choses,  et  de  les  vou- 
loir dans  l'instant;  c'est  de  nôtre  i)resque  ja- 
mais contents,  parce  (ju'ils  veulent  presque 
toujours  forcer  la  nature  et  faire  violence  à 
l'état  présent  des  choses  humaines.  Vous  leur 
entendez  dire  à  toute  iioure  qu'ils  sont  lùen 
misérables,  et  plus  malheureux  que  ceux  à 
qui  nîille  choses  nécessaires  manquent.  La 
grande  peine  de  la  vie,  pour  les  grands  et 
les  riclies,  c'est  d'accorder  leurs  passions  en- 
tre elles;  celle,  par  exemple,  qui  les  pousse 
à  dépenser,  et  celle  qui  les  porte  à  épargner. 
Les  peines  de  ces  dieux  de  la  terre  sont  les 
agitations  de  la  colère,  les  mouvements  et 
les  intrigues  de  l'ambition,  les  chagrins  qua 
leur  attire  leur  superbe,  les  dégoûts  que  leur 
procure  la  jalousie  (ju'ils  excitent,  et  l'envie 
qu'on  a  naturollemont  contre  eux,  mais 
qu'ils  fomentent.  Les  peines  de  l'état  des 
grands  et  des  riches,  c'est  ce  qu'on  soufTre, 
non  pas  en  faisant  le  bien,  mais  en  faisant 
le  mal;  non  pas  en  obéissant  à  l'Evangile, 
mais  en  faisant  ce  (jue  l'Evangile  condamne. 
Voilà  vraiment  des  jieines  l)ien  dignes  da 
former  la  vicpénitonte  et  crucifiée  d'un  chré- 
tien! Voilà  ce|iendant  ce  que  les  grands  et 
les  riches  veulent  nous  donner  [iour  la  péni- 
tence de  leur  clat.  Mais  je  ne  sais  si  quel- 
qu'un, dans  la  })lus  grande  passion  depiairo 
aux  grands  et  aux  riches,  a  entre] iris  sérieu- 
j:ement  d'accorder  leur  vie,  celle  vie  dont  jo 
parle,  avec  les  règles  du  christianisn)esur  la 
mortification.  Je  ne  sais  si  quelqu'un,  dans 
la  plus  grande  licence  des  commentaires  sur 
l'Evangile,  et  à  force  de  raffinements,  a 
trouvé  ici  la  pénitence  évangélique  ;  et  c'est 
celle-là  seule  qui  sauvera. 

Les  riches  et  les  grands  s'autorisent  d'un 
exemple  ancien  et  d'une  coutume  générale 
dans  leur  état  Mais  où  est-il  dit  dit  que  Jé- 
sus-Christ jugera  quelqu'un  selon  la  coutu- 
me, lui  qui,  selon  la  remaniue  de  Terlul-' 
lien,  ne  s'est  pas  appelé  la  coutume,  mais  la 
vérité  ;  lui,  ([ui,  selon  la  parole  du  Pi'ophète, 
jugera  la  terre  et  les  peujiles,  non  selon  les 
règles  de  la  terre  et  les  coutumes  des  peu^ 
pies,  mais  selon  son  é(piité  et  sa  vérité?  Où 
est-il  dit  que  la  coutume  délivrera  quel- 
qu'un ,  comme  il  est  dit  de  tous  les  délivrés 
qu8  la  vérité  les  délivrera?  Où  est-il  écrit 
(ju'on  suivra  la  multitude,  et  qu'on  marchant 
sur  les  pas  des  errants,  le  noudtre  des  ég^.- 
l'és  les  sauvera  tous?  Heureux  (pii  le  recon- 
naît uiaintenant  pour  son  salut  avec  Augus- 
tin, et  (|ui  n'atloud  pas  de  le  reconnaître  et 
de  le  crier  inuliloment  dans  l'enfer  avec  tant 
de  mauvais  riches  :  «  Je  ne  connaissais  pas 
les  règles  de  votre  justice ,  qui  ne  juge  pas 
les  hommes  selon  la  coutume,  ômon  Dieu  !  » 

Jetez  donc,  grands  et  riches  du  monde  , 
jetez  donc  les  yeux  du  côté  où  sont  allés  tant 
de  gens,  qui,  dans  la  même  situalicn,  ont 
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vécu. comme  vous,  parce  qu'ils  ont  pensé 
comme  vous.  Vos  amis  et  vos  frères  deniaa- 
(leiit  peul-«Mre  à  venir  vers  vous  |)our  vous 
doiuier  un  avertissement  salutaire  sur  la  vie 
que  vous  menez,  atin  que  vous  n'alliez  pas 
vous-mêmes  avec  eux  dans  le  lieu  des  toui- 
ments  :  mais  il  leur  est  dit  :  Ils  ont  .Moïse  et 
les  prophètes,  qu'ils  les  écoutent;  ils  ont  l'E- 
vangile, qu'ils  y  croient.  Et  vos  pères  eux- 
in?.uies,  qui  vous  ont  laissé  l'exemple  de  cette 
"ie,  exemple  sur  lequel  vous  fondez  votre 
droit,  où.  sont- ils"!  Patres  vcst ri  ubi  siinl? 
{Zach.,  I,  5.)  Croyez-vous  qu'ils  soient  dans 
le  sein  d'Abraham  avec  I^zare,  qui  a  tant 
soutVert  sur  la  terre?  Croyez- vous  qu'ils 
soient  dans  le  ciel  avec  ces  martyrs,  avec 
ees  anachorètes,  avec  ces  saints  pénitents, 
avec  ces  vierges  dures  et  comme  cruelles  à 
elles-mêmes,  avec  tous  les  dis'ciplcs  de  Jé- 
sus-Christ qui ,  selon  que  saint  Paul  le  dé- 
clare à  tous  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ, 
auront  crucifié  leur  chair  avec  ses  désirs 
sensuels,  comme  avec  ses  inclinations  vi- 
cieuses? P«;rc«  vcstri  ubi  sunt?  Où  sont  vos 
j)ères?  Si  ce  que  vous  dites  d'eux  est  vrai, 
et  qu'il  faille  croire  à  l'Evangile;  ils  sont 
(.'ans  l'enfer  avec  le  riche  sensuel  et  volup- 
tueux. Jls  sont  pour  l'éternité  dans  le  lieu 
<les  pleurs  et  des  grincements  de  dents  pour 
avoir  vécu  dans  les  délices  et  dans  les  aises 
pendant  leurs  jours,  si  courts  sur  la  terre  : 
l't  du  fond  de  l'enfer  ils  vous  crient,  ne  pou- 
vant pas  venir  vers  vous,  de  n'aller  pas  vers 
eux  eu  vivant  comme  eux.  Puissiez- vous 
l'entendre  aujourd'hui  de  leur  bouche  et  de 
ia  mienue,  cette  parole  (jui  est  le  fond  de 
l'Evangile  :  La  vie  moile  jette  dans  l'enfer  I 
Riches  ,  déplorables  victimes  des  cou- 
tumes du  siècle  et  de  vos  propres  pensées  I 
riches,  qui,  comme  un  troupeau  stupide, 
vous  suivez  tous  et  vous  poussez  tous, 
comme  pour  arriver  tous  ensemble,  comme 
pour  arriver  tous  plus  tôt  au  précij)ice  I  Ah  1 
si  au  milieu  de  (;et  élourdissement  et  dans 
l'impétuosité  de  votre  course,  vous  pouviez 
vous  arrêter  un  moment  pour  vous  deman- 
der 5  vous-mêmes  oii  vous  allez,  et  où  peut 
aboutir  cette  voie  que  vous  avez  prise,  sans 
trop  interroger  et  sans  trop  examiner!  Si 
au  milieu  de  ces  palais  enchantés,  si  à  cette 
table  délicieuse,  si  dans  ces  lits  préparés  par 
la  mollesse,  si  dans  cette  abondance  et  cette 
surai)onilance  d'aises,  de  plaisirs,  de  dou- 
ceurs, de  commodités,  vous  vous  disiez  quel- 
(inefois  à  vous-mêmes  :  Où  se  terminei-a 
tout  ceci?  Cendre,  poussière,  vers,  pourri- 
ture; voilà  pour  ce  corps  tant  flatté,  pour 
cette  chair  nourrie  dans  les  délices.  L'enfer, 
le  lieu  des  tourments;  voilà  pour  l'âme, 
cette  ûme  qu'on  a  rabaissée  à  l'unique  soin, 
i'  l'unique  amour  du  corps.  Le  feu  éternel; 
voilà  pour  l'homme  tout  entier,  quand  ce 
corps  sera  ressuscité  i)Our  avoir  part  à  ce 
qu'aura  fait  l'honime  tout  entier  dans  les 
jours  de  sa  vie  mortelle.  Vous  mourrez, 
grands  et  riches  du  monde,  vous  mourrez 
comme  les  hommes  (Ps.  LXXXI,  7);  et  alors 
non -seulement  toutes  vos  pensées  pe'riront- 
[Ps.  CXLV,  k),  mais  si  vous  vivyz  à  la  ma- 


nière des  grands  el  des  riches^  vous  périrez 
vous-mêmes,  enseveHs  dans  1  enfer  :  Mor^ 
tnus  est  divcs,  et  sepullusest  in  inferno.  (Luc, 
XVI,  2-2.) 

Enfm,  pour  justifier  comme  on  peut  cette 
vie  douce  et  molle,  on  nous  dit  (jue  c'est  une 
haiiitude  qui  est  j)assée  en  nécessité.  Il  est 
malheureux  de  s'être  fait  une  longue  el 
forte  habitude  de  la  vie  molle,  habitude 
d'autant  plus  dillicile  à  vaincre,  qu'elle  est 
plus  douce;  mais  le  crime,  s'il  y  en  a  ou 
d'aborti,  ne  cesse  point  ici  en  continuant. 
Si,  à  force  de  mal  faire,  le  mal  disparaissait 
et  changeait  de  nature,  quel  privilège  aurait 
donc  le  vice?  Il  faudrait,  par  la  môme  raison, 
que  la  vertu  suivie  longtemps,  el  changée  en 
heureuse  habitude,  perdît  le  mérite  du 
bien,  et  ne  fût  i)lus  la  vertu.  Je  vous  plains, 
riches,  grands,  hommes  et  femmes;  je  vous 
plains  de  l'éduca'tion  qu'on  vous  a  donnée  à 
cet  égard,  des  exemples  qu'on  vous  a  mis 
de  bonne  heure  devant  les  yeux,  des  leçons 
que  la  sagesse  humaine,  amie  de  la  chair, 
a  pris  soin  de  vous  faire.  Je  vous  plains 
d'être  nés  dans  un  siècle  et  au  milieu  d'un 
j)euple  où  cette  vie  molle  est  comme  natu- 
ralisée, où  elle  est  portée  aux  derniers  ex- 
cès, où  on  la  trouve  dominante  partout,  et 
n'écoutant  plus  rien.  Je  vous  plains  du  mal- 
heur que  vous  avez  eu  d'être  si  heureux  en 
ce  monde,  que  vous  n'ayez  pas  pu  vous  re- 
fuser à  cette  heureuse  jouissance  de  la  vie 
et  de  ses  biens  ;  mais  enfin  je  puis  encore 
a{)peler  ici  tout  contre  vous,  la  religion  et  la 
raison. 

Et,  en  effet,  est-ce  ici  une  habitude  que  la 
passion  pour  la  gloire  ou  pour  les  richesses 
ne  pût  l'as  vaincre?  Pourquoi  le  désir  du  sa- 
lut et  de  la  couronne  immortelle  ne  pourra- 
t-il  pas  en  triompher?  Est-ce  une  habitude 
que  l'amour  de  la  vie  présente  ne  pût  pas 
surmonter?  Pourquoi  la  crainte  de  la  mort 
éternelle  ne  pourrait-elle  pas  la  vaincre? 
Est-ce  une  habitude  plus  longue  et  plus 
forte  que  celle  de  certaines  personnes  de 
votre  état,  de  votre  âge,  de  votre  connais- 
sance, peut-être  de  votre  famille,  qui  auront 
embrassé  les  instituts  les  plus  rigoureux? 
Est-ce  une  habitude  qui  ait  résisté  aux  der- 
niers efforts?  Qu'avez-vous  fait  pour  la  dé-» 
raciner?  Avez-vous  seulement  essayé  vos 
forces  contre  elle?  Est-ce  une  habitude  sur 
laquelle  la  grâce  elle-même  ne  puisse  rien? 
L'avez-vous  seulement  demandée,  commen- 
çant i)ar  vouloir  véritablement  cette  grâce 
avec  laquelle  l'homme  peut  tout?  Vous  la 
redoutez  cette  grâce  puissante;  vous  l'éloir 
gnez,  vous  la  conjurez  de  ne  pas  vous  tour-» 
menter,  de  ne  pas  vous  presser,  de  ne  pas 
vous  faire  ce  que  vous  regardez  comme  une 
violence. 

Quand  ce  serait  ici  cette  impuissance  dont 
parle  saint  Bernard,  quand  ce  serait  cette 
nécessité  dont  parle  si  souvent  saint  Au- 
gustin; ce  ne  serait  jamais  qu'une  impuis- 
sance de  nom,  qu'une  nécessité  qui  vient, 
non  de  la  nature,  mais  de  la  volonté;  néces- 
sité que  vous  pourriez  vaincre,  si  vous  hi 
vouliez  connue  vou.^  vou.c-z  contenler  vos 
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autres  passions,  comme  vous  voulez  céder 
à  celle-ci,  com.nc  vous  vouiez  tant  de  choses 
dans  la  vie,  et  (]iii  réussissent  en  eflet.  C'est 
ici  celte  nécessité  où  se  supposait  Augustin 
à  l'égard  des  plaisirs  impurs,  aux'iuels,  dit- 
il,  j'étais  lié,  non  |;ar  une  puissance  étran- 
gère, mais  par  ma  volonté  de  fer  :  Lignlus 
non  ferro  alieno,  sed  mea  ferrea  voluniate. 
Ciiaîne  de  l\'r,  qu'il  put  rouipre  quand  il  y 
porta  une  main  IVrine  et  hardie;  nécessité 
qu'il  put  surmontL-r  quand  il  y  déploya 
toutes  les  forces  de  sa  volonté.  Ainsi  pour- 
riez-vous  surmonte!'  l'habitude  dont  vous 
vous  plaignez.  Vous  le  pourriez,  si  vous 
aviez  autant  de  désir  de  changer  de  vie 
qu'Augustin;  si  vous  vous  faisiez  pour  cela 
les  mômes  violences;  si  vous  vous  armiez 
des  mêmes  motifs  ;  si  vous  adressiez  des 
prières  à  Dieu  avec  la  même  ardeur  et  la 
juème  persévérance;  si,  au  lieu  de  porter 
une  main  faible  et  tremblante  sur  quel- 
qu'une de  vos  habitucies,  vous  vous  faisiez 
tout  d'un  coup  un  etfort  généreux,  mettant, 
pour  ainsi  dire,  la  coignée  à  la  racine  de 
l'arbre.  Mais  vous  l'aimez,  cette  vie  douce  et 
co.mmode,  l'habitude  vous  en  est  chère;  cjue 
dis-je?  vous  en  aimez  jusqu'à  la  nécessité; 
et  ce  n'est  qu'en  paroles,  vous  trompant 
Yous-mêmes,  que  vous  vous  en  plaignez 
quelquefois.  Elles  vous  ont  persuadé,  ces 
voluptés,  comme  d'autres  plus  criminelles 
..'avaient  persuadé  à  Augustin,  que  vous  ne 
pourrez  jamais  vous  passer  d'elles;  et  (pi'en- 
tin  la  mort  vous  serait  plus  douce  (ju'une 
vie  sevrée  de  pareilles  tloueeurs.  Non,  mes 
frères,  et  ne  |)oussez  pas  l'erreur  jusqu'à 
résistera  toutes  les  lumières  d(^  la  piété; 
ne  poussez  pas  l'entôtemeat  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  croire  un  homme  tel  qu'Augustin 
(jui  en  a  fait  l'heureuse  éi)reuve  :  Crede  lio- 
mini  expcrto.  Pour  un  liounne  converti, 
dit-il,  les  plaisirs  ne  sont  |)as  perdus,  ils 
sont  seulement  changés  :  Iloinini  conierso 
non  suhlrahuntur  ileliciic,  sed  mulantur.  Ce 
n'est  |)as  quand  on  a  vieilli  dans  le  bien, 
te  n'est  i)as  après  bien  des  années  qu'on 
s'accoutume  enfin  à  se  passer  de  ces  dou- 
ceurs accoutumées;  c'est  tout  d'un  cou[) 
qu'on  aime  à  s'en  priver,  et  (lu'on  aime 
cette  privation  plus  (ju'on  n'a  jamais  aimé 
les  [)laisirs  mêmes  :  Quani  subito  mihi  duke 
fuit  carerc  suavitatibus  nugurum! 

Certes,  c'est  un  trop  grand  entêtement  de 
ne  vouloir  pas  croire  à  l'expérience  d'un  tel 
homme;  mais  c'est  une  trop  grande  folie, 
c'est  l'excès  de  l'incrédulité  de  ne  vouloir 
pas  croire  aux  promesses  de  Dieu  :  Crede 
sultan  Dec  promitlcnti.  Venez  à  moi,  dit 
Jésus-Christ,  vous  tous  (pii  êtes  accablés 
sous  le  poids  de  la  vie  (pie  vous  menez.  Une 
vie  chargéede  crimes  doit  être  un  |)oids  |)lus 
accablant;  mais  enlin,  tant  qu'(m  a  un  reste 
de  foi  à  l'Evangile,  toute  vie  manifestement 
contraire  à  l'Evangile  est  un  poids  lourd 
par  les  remords  qu'elle  cause,  par  les  in- 
(piiéludes  et  les  frayeurs  ({u'elle  donne. 
Venez  donc,  vous,  dit  Jésus-Christ,  vous  qui 
éles  accablés  et  vous  qui  êles  (diargés,  et 
Vous  trouvf-'rez  le  repos  de  vos  âmes.  Qu'on 


mette  ensemble  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  dont  je  parle;  ces  douceurs  ne  sont  pas 
si  douces  (jue  je  repos  de  l'àme;  et  on 
trouve  ce  repos  dans  la  piété.  Et  invenietis 
rcquicin  aniinabus  resti'is  {Matth.,  II,  29.) 
Qu'on  ne  laisse  à  une  vie  qui  n'est  pas  dans 
l'ordre  ([u'une  seule  amertume,  qu'on  les 
en  sépare  toutes,  le  repos  de  l'àme  dans  la 
piété,  ujalgré  les  peines  qui  l'accomiiagnent, 
e4  inci)mparal)letuent  jilus  doux.  Le  ser- 
vice de  Jésus-Christ  est  un  joug,  ni  je  ne 
crains  ni  je  ne  rougis  de  lapfjcler  ainsi; 
mais  ce  joug  est  doux,  quand  on  aime  une 
fois  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  le  dit  :  Ju- 
(ju  n  enim  meuin  suave  est.  [Matth.  XI,  30.) 
C'est  un  fardeau  que  les  exercices  de  la  vie 
chrétienne;  la  nature  n'aime  pas  aie  porter; 
mais  c'est  un  fanleau  ([ue  la  gr;lce  de  Jésus- 
Christ  rend  léger,  quand  elle  le  porte  avec 
nous  :  c'est  Jésus-Christ  qui  l'assure  :  Et 
onus  meum  levé.  (Jbid.) 

Oui,  mes  frères,  en  changeant  de  vie  on 
change  de  force.  Avec  la  grâce  on  peut  tout. 
Avec  l'onction  du  Saint-Esprit,  les  croix 
elles-mêmes  ne  pèsent  pas.  Avec  l'amour 
de  Dieu  dans  le  cœur,  tout  est  aisé,  tout  est 
aimable.  Du  reste,  chrétiens  auditeurs, 
chaque  chose  a  son  tour  et  sa  révolution; 
connue  le  disait  Tertullien  aux  infidèles,  et 
ainsi  (jue  je  l'ai  déjà  moi-môme  remarqué, 
Yicibus  disposita  rès  est.  Les  plaisirs  de  la 
terre  et  les  supplices  de  l'enfer,  c'est  le  par- 
tage des  infidèles,  et  parmi  les  chrétiens,  le 
choix  des  insensés.  Les  peines  de  la  vie  et 
la  félicité  éternelle,  c'est  le  choix  des  sages 
et  l'heureux  sort  des  chrétiens  aimés  de 
Dieu,  et  qui,  croyant,  obéissent  à  son  Evan- 
gile. Je  vous  le  souhaite.  Au  nom  du 
Père,  etc.  Anten. 

SERMON  V. 
Pour  le  deuxième  mardi  du  Carême. 

SLR   LA  VÉRITABLE  ET  LA  FAISSE   PIETE. 

Spciinduni  opora  ronim  noHIe  farcre Omnia  opéra 

sua  fariuiit  ul  videatitur  ab  lioniiiiibiis Aniaul  primas 

callipdras  iii  sviiagngis.el  salulationes  inforo,  et  vocariali 
hoiilinibus  Rabbi.  {Malih.,  XXV,  5,  5,  6,  7.) 

JVc  (dites  pas  ce  que  (ont  les  docteurs  de  la  Loi  el  les  pha- 
risiens... Car  ils  (ont  toutes  leurs  actions  afin  d'ctrc  vus  (U'S 
liomnies....  Us  aiment  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues ,  ils  aiment  qu'on  les  salitc  dans  les  places  publi- 
ques et  qu'on  les  appelle  maitrcs. 

Les  dignes  maîtres,  qui,  enseignant  bien 
lorsqu'ils  s'appuyaient  sur  Moïse,  et  très- 
mal  quand  ils  débitaient  leurs  pro|)res  tra- 
ditions, se  conduisaient  par  ces  traditions 
qu'ils  avaient  eu  soin  d'ajuster  sur  leurs 
passions!  Les  dignes  maîtres,  qui  ne  pou- 
vaient servir  de  règle  de  nueurs  qu'autant 
qu'on  était  attentif  à  faire  le  conlraire  de  ce 
ipi'ils  faisaient!  Et  en  ce  sens,  leur  initpiité, 
selon  (pi'un  illustre  martyr  s'est  exprimé 
depuis,  était  l'instruction  des  peuples  :  Eo- 
rum  iniquitus  viea  dovtrina  est.  (S.  Ign.)  Les 
dignes  maîtres,  contre  lesquels  Jésus-Ciirist 
n'a  cessé  de  s'élevei-,  dont  il  a  fallu  qu'il 
ait  fait  connaître  la  folie,  qu'il  ail  démasciué 
l'hypocrisie,  qu'il  ait  montré  îui  doigt  l'a- 
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veuglcmenl!  Les  dignes  inaîtros,  aussi  ja- 
loux de  prendre  ce  nom  de  maîtres  et  d'en 
recevoir  les  honneurs,  qu'ils  triaient  peu 
soigneux  d'en  remplir  les  obligations!  Les 
dignes  maîtres,  (jui,  cherchant  ît  s'attAcher  à 
eux-niùiiies  les  honnnes,  et  non  pas  h  la  Loi, 
faisaient  de  leui's  disciples  des  hommes 
doublement  dignes  de  la  peine  du  feu  I  Les 
dignes  maîtres,  ipii,  enseignant  la  piéltS  ne 
connaissaient  pas  l'esprit  de  la  piété  ;  <jui, 
on  faisant  l'uMivre  extérieure  de  la  justice, 
et  la  portant  même  au  tielà  des  termes  de  la 
Loi,  ne  cliercliaieni,  au  lieu  de  la  gloire  de 
Dieu  et  de  leur  propre  sanclili:alion,  (jue 
les  dill'érerites  récompenses  des  hommes! 

C'est  contre  celle  fausse  piété  (pii  a  si  sou- 
vent excité  linilignalion  de  Jésus-Christ,  et 
(pii  nous  est  venue  des  pharisien:'.,  (jue  je 
vais  Mi'éicver  aujourd'iiui  avec  force.  C'est 
contre  cette  piété  superstitieuse  et  toute  ex- 
térieure, (pii  a  passé  en  partie  de  la  Synago- 
gue dans  l'K.nlise,  ijue  j'ejilreprends  aujour- 
d'hui d'ouvrir  les  yeux  du  peuple  fidèle  : 
mais  en  méu;c  temps  je  donnerai  des  ins- 
tructions saines  et  [irécises  sur  la  pieté  vé- 
ritable, telle  (pie  doit  l'être  la  piété  des 
chrétiens.  Kl  en  effet,  faut-il  dans  l'Eglise 
du  Seigneur  laisser  ce  levain  des  pharisiens, 
oans  dire  seulement  aux  enfants  de  Dieu  : 
Prenez-y  garde,  le  mal  est  au  milieu  de 
vous  :  Cavvlcd Icrmeiilo  pharisœorum?  [MaHli. 
XVI,  G.)  Faul-il  laisser  cette  corruption  ga- 
gner comme  la  gangrène,  sans  oser  seuie- 
nient  y  apporter  le  remède  de  la  parole? 
Parce  que  le  faux  dévot  irrité  dira  dans  sa 
tolère  :  Il  V  a  déjà  assez  peu  de  <!évotion 
dans  le  monde  sans  crier  encore  contre  les 
dévots,  et  (fue  le  mondain  se  joindra  au  faux 
dévot  pour  nous  censur-er,  faul-il  laisser 
l'un  et  l'autre  dans  l'erreur  et  dans  la  mau- 
vaise voie?  Car  le  mondain  même  croit  vi- 
vre dans  la  piété  à  sa  manière  ;  et  tel  d'en- 
tre eux  se  croit  jilus  religieux  que  le  meil- 
leur chrétien.  Non,  mes  frères,  et  l'on  ne 
doit  pas  toujours  écoutei-  les  cris  du  mon- 
dain et  du  faux  dévot.  Mais  il  faut,  avec  cette 
sagesse  qui  doit  assaisonner  tous  nos  dis- 
cours, et  qui  convient  singulièrement  à  ce- 
lui-ci, faire  voir  une  fois  qui  sont  ceux  qui 
marchent  dans  les  voies  droites  de  la  jus- 
iice,  et  qui  sont  ceux  qui  s'écartent  ou  à 
droite  ou  à  gauche.  Je  vais  donc  attaquer 
aujourd'hui  non-seulement  la  piélé  judaïque. 
mais  la  verlu  mondaine;  et  je  commencerai 
j).ir  celle-là,  en  opposant  à  l'une  et  à  l'autre 
h  véritable  {)iété  :  c'est  tout  mon  sujet,  et 
vous  en  avoz  vu  toute  l'économie. 

La  vraie  vX  la  fausse  piété.  La  vraie  piété 
opposée  à  la  vertu  mondaine  :  ce  sera  le  su- 
j.'t  de  ma  première  partie.  La  véritable  piélé 
opposée  à  la  piété  judaïque;  ce  sera  le  sujet 
(.ie  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  Seigneur  a  regardé  du  haut  du  ciel,  de 
dessus  son  trône  il  a  examiné  sur  la  terie 
les  enfants  des  hommes  pour  voir  s'il  y  en 
avait  parmi  eux  quehju'un  qui  connût  Dieu 
et  qui  le  cherchât:  il  les  a  vus  tous  égarés 


du  droit  chemin,  tous  inutiles,  atta<;hés  à  i.\ 
vanili',  0(U'upés  des  choses  de  la  terre  ;  yvis 
un,  [as  un  seul  ikî  faisant  le  bien.  Alors 
Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  monde,  cl 
pour  pai'ler  le  langage  de  saint  Paul,  alors 
la  grAce  de  Dieu  notre  Sauveur  a  para  à 
tous  les  hommes  pour  leur  apprendre  que, 
renonçant  à  l'impiété  et  aux  })assions  de  ce 
monde,  ils  doivent  vivre  dans  le  siècle  pré- 
sent avec  tempérance,  avec  justice  et  avec 
î)iété,  attendant  notre  bienheureuse  espé- 
rance, ([ui  est  l'avènement  glorieux  du 
graïul  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 

Voilh  une  idée  toute  tracée  de  la  véritablo 
piété  que  nous  allons  opposer  à  une  jire- 
mière  espèce  de  fausse  [)ié(é  du  momie. 
Nous  en  attacjuerons  une  seconde  h  laciuelle 
nous  en  opposerons  aussi  une  prise  dans 
l'esprit  du  christianisuje,  et  recueillie  de 
diirérents  tr-aits  des  livres  saints. 

Que  le  genre  humain  ait  entièrement  ou- 
blié le  Dieu  qui  l'avait  fait  ;  que  le  genre 
humain  ait  été  possédé  si  longtemps  et  si 
violemment  d'un  esprit  étranger  au  sujet  de 
la  Divinité;  que  les  hommes  se  soient  fait 
des  dieux  de  tout,  excepté  de  Dieu  môme, 
dont  ils  ne  pouvaient  seulement  souU'rir 
l'idée,  c'est  de  quoi  nous  humilier,  c'est  de 
quoi  encore  aujoui-d'hui  confondre  tout  no- 
tre orgueil.  Mais  après  tout  on  est  bien 
moins  étonné  de  cette  longue  et  opinultre 
erreur  du  genre  humain,  quand  on  connaît 
riiommc,  la  |>rof  nde  corrujition  de  son 
C'jeur,  son  penchant  à  tous  les  vices,  les  dii~ 
férentes  passions  qui  l'agitent.  L'idolâtrie 
llattait  tout  cela,  le  favorisait  et  le  nourris- 
sait. En  etfet,  des  dieux  impurs,  ivi'Ognes, 
voleurs,  avares ,  ambitieux,  colères,  vindi- 
catifs, adonnés  à  tous  les  plaisi'-s,  livrés  à 
toutes  sortes  de  désirs  déréglés,  uniquement 
appliqués  à  les  contenter,  metlanl  tout  le 
bonheur  de  la  divinité  à  i)Ouvoir  êti'e  vi- 
cieux facilement  et  impunément  ;  de  tels 
dieux,  qui  n'étaient  au  fond  (jue  les  faibles- 
ses humaines  travesties  en  divinités ,  ne 
pouvaient  qu'apprendre  le  viceaux  hommes, 
les  animer  au  crime,  les  autoriser  dans  leurs 
dérèglements.  En  vain  la  philosophie  avait 
entrepris  de  corriger  par  des  leçons  ce  que. 
la  l'eligion  établissait  par  des  exenijiles  et  de, 
tels  exemples:  il  fallaitque  les  peuples,  qui. 
n'aiment  pas  à  philosopher  dans  la  l'eligion^ 
fussent  tels  ipi'avaient  été  leurs  dieux,  tels, 
(pi'on  ics  chantait,  et  qu'ils  le  fussent  par  re-. 
ligion. 

Le  montlc  avait  donc  vieilli  dans  le  crima 
en  vieillissant  dans  l'idolâtrie.  La  vérité, 
descendue  du  ciel  avec  la  piété,  a  combattu 
contre  cette  erreui',  à  la((uelle  tenaient  tous 
les  vices,  il  l'a  poursuivie  longtemps,  lors-, 
qu'enlin  il'  l'a  vaincue.  L'nfin  selon  ([ue  J.-C. 
était  venu  l'a;  prendre  aux  hommes,  et  son 
Saint-Esprit  l'opérant,  le  monde  a  renon(;é  à 
son  ancienne  inqiiélé  :  Aburtjanlcs  iiitpiela- 
tcm.  {TH.,  Il,  J.)  Mais  prenez  garde,  cette 
impiété  avait  deux  |)arties  :  le  culte  grossier 
des  idoles,  et  les  passions  du  siècle  qui  te- 
naient à  ce  culte.  Le  grossier  de  l'idolâtrie, 
cet  entêtement  pour  des  dieux  de  bois  et  de 
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pierre,  ces  honneurs  qu'on  leur  rendait,  ces 
saiTifices  qu'on  leur  oflrait,  tout  cela  est 
bien  loin,  et  vraisenihlahleinent  on  n'en 
entendra  plus  i)arler  parmi  lions.  Mais  l'es- 
prit de  l'idoKllrie,  ces  |)assions  du  siècle,  vi- 
ces et  caraitère  des  dieux  qui  ont  ré;^né  si 
lon;ilemj)s  dans  le  monde,  cela  nous  est  de- 
nieuré  ;  les  'nom mes,  qui  y  ont  tant  de  |)en- 
chant,y  sont  revenus;  le  monde,  ipii  y  avait 
vieilli,  y  est  retourné.  Cependant  c'est  là 
nne  partie  de  i'ancitnne  impiété  à  laquelle 
il  faut  renoncer  comme  à  la  première  :  .1^- 
iietjantes  impielalcm  et  sœcularia  desidcria. 
[ibid.)  C'est  une  partie  de  ]'im|)iété  (jui  ne 
peut  subsister  avec  la  vraie  piété,  ou  le  vrai 
culte  du  Dieu  saint. 

Je  viens  donc  reprendre  le  monde,  ce 
monde  d"aujôurd'lini,dc  péclié,  pai'ce  que  le 
nionde  n'a  renoncé  qu'au. v  saerilices  solen- 
nels (jue  l'on  offrait  à  des  dieux  impurs  et 
débauchés;  que  dis-je?  cette  partie  de  l'an- 
cienne inq)iélé  subsiste  encore.  On  chante 
enf'ore  ]'im[)urelé  et  la  débauche  de  ces 
dieux  coupables  :  cela  fait  nn  des  grands 
plaisirs  du  monde,  et  par  là  le  monde  sacri- 
fie encore  aux  dieux,  et  mar(pie  du  moins 
le  regret  ({u'il  a  d'avoir  renoncé  à  de  telles 
divinités.  Laissons,  s'il  le  faut,  les  chants  ; 
mais  les  mœurs?  Ne  vit-on  pas  dans  le 
monde  comme  ont  vécu  cesilieux,et  connue 
leurs  profanes  adoi'ateurs,  qui  l'avaient  ap- 
pris et  imité  d'eux,  croyaient  pouvoir  vivre? 
Que  le  monde  se  llatte  donc  d'être  hors  de 
riuq)iété  !  Il  y  est  tout  entier,  il  est  tout 
plongé  dans  le  uial,  selon  l'expression  de 
saint  Jean  ,  cl  il  faudrait  encore  lui  dire 
avfic-  cet  apôtre,  au  lieu  de  ces  instructions 
si  hautes  que  nous  lui  donnons  que!((uefois  : 
Gardez-vous  du  culte  des  idoles.  Laissons  le 
crime,  mais  ces  passions  du  siècle  ne  sont- 
elles  pas  toutes  vivantes  dans  le  monde?  N'y 
sont-elles  pas  aussi  animées  que  si  l'exeni- 
])le  des  dieux  ieséchaullait  encore?  N'y  sont- 
el'les  pas  aussi  juslitiées  par  les  règles  du 
monde,  (pie  si  la  conduite  des  dieux  les  au- 
torisait encore?  Combattons  donc  ici  une 
illusion  aussi  grossière  que  celle  des  Juifs 
quand  ils  disaient  :  Le  temple  de  Dieu  est 
au  milieu  de  nous,  nous  sommes  saints. 
Nous  avons  endjrassé  le  christianisme,  et  le 
christianisme  sans  œuvres  chrétiennes,  mai- 
gre nos  œuvres  païennes,  nous  sauvera. 
Voilà,  dis-je,  une  erreur  du  monde  et  sa 
grande  erreur. 

Vous  connaissez  le  seul  Dieu  vivant  et 
véritable,  et  J.-C.  son  Fils  qu'il  a  envoyé; 
vous  respectez  la  religion  ilans  laquelle  vous 
Êtes  né,  vous  en  révérez  jusqu'aux  moindres 
cérémonies  ;  vous  n'avez  jamais  écouté  les 
discours  des  libertins,  et  vous  croyez  tous 
les  points  de  la  foi  clirétieruie  sans  liésistcr 
sur  un  seul  ;  vous  avez  été  baptisés  dans 
l'Eglise  catholique,  vous  voulez  y  vivre,  vous 
voulez  y  mourir.  Que  man(pic-t-il  à  votre 
christianisme?  Les  mieurs  des  chrétiens. 
Montrez  votre  renoncement  à  cette  ani-ieinie 
impiété  du  monde  par  le  l'enoncement  à  tout 
ce  (]ui  lient  de  cette  inqdélé,  à  tout  ce  (pii 
en  fait  partie,  par  le  renon'eincnt  ù  ces]>as- 


sions  qui  sont  ce  que  l'Evangile  appelle  le 
nionde  ;  monde  aujourd'hui  plus  coupable 
avec  i.cs  passions,  et  en  un  sens  plus  impie, 
parce  qu'au  lieu  (]ue  les  païens,  en  vivant 
selon  les  jiassions  de  ce  monde,  vivaient 
conséquemment  à  la  religion  qu'ils  profes- 
saient, et  conformément  à  l'exemple  des 
dieux  qu'ils  aloraient;  le  monde,  en  vivant 
aujourd'hui  selon  ci.'S  mûmes  |)assions,  vit 
d'une  manière  contraire  à  tout  ce  qu'il  eroit, 
ojjposée  à  tout  ce  (lu'il  fait  dans  les  temples, 
et  ne  peut  vivre  ainsi  qu'au  mépris  du  Dieu 
saint  qu'il  reconnaît,  et  de  la  religion  pure 
et  sans  tache  qu'il  suit;  car,  encore  une  fois, 
la  religion  pure  et  sans  tache,  ou  la  vraie 
piété,  consiste  à  se  conserver  pur  de  ce  siècle. 
/{('tigiomunda  et  iinmaciilata,  i\\l  saint  Jacques 
(I,  -2~),  hœc  est...  immacululiiin  se  custodire 
nb  hoc  sœciilo. 

A'ous  n'êtes  pur  ni  dans  vos  pensées,  ni 
dans  vos  désirs,  ni  peut-èlre  dans  vos  ac- 
tions :  vous  n'êtes  i>as  chaste  dans  vos 
chants,  dans  vos  discours,  dans  ces  vues  de 
plaire,  dans  cette  manière  de  vous  mettre 
et  de  vous  montrer  aux  yeux  des  hommes. 
Tout  cela  est  du  siècle  :  tout  cela,  quand  vous 
auriez  d'ailleurs  une  loi  encore  |)ius  pure, 
est  incompatible  avec  la  vraie  piété,  qui  con- 
siste à  se  conserver  pur  des  passions  de  ce 
siècle  ;  Immaculaluin  se  custodire  ub  hoc  sœ- 
culo.  Il  faut  être  pur  du  siècle  tout  entier, 
l'être  en  tout. 

\'ous  passez  votre  vie  au  jeu  et  dans  les 
amusements  .  vous  errez  de  |)laisir  en  plai- 
sir, du  théâtre  aux  fêtes  mondaines  :  sen- 
suel, voluj)tucux,  vivant  dans  la  mollesse. 
Ton'  cela  est  du  siècle,  c'en  est  le  fond  ci  le 
mauvais  fond  ;  et  la  piété,  ([ui  consiste  à  se 
conserver  i)ur  de  ce  siècle,  est  étrangère  à 
cette  vie  :  Inanavulatum  se  custodire  ab  hoc 
sœcnlo.  Il  faut  être  mortilié  et  [)énitent. 

^'^us  êtes  un  ambitieux,  toul  occupé  de 
vos  vues  de  fortune,  ne  cherchant  en  ce 
monde  que  les  honneurs  et  les  places  éle- 
vées, vous  étant  proposé  dans  votre  cœur 
d'y  arriver  par  toute  sorte  de  voies.  Cela 
est  tout  entier  du  siècle,  et  la  piété  ne  le 
soutire  pas,  quand  vous  seriez  plus  retenu 
sur  l'injustice  des  moyens.  Il  faut  tourner 
ses  pi'iiici[»ales  vues  et  ses  j)rcmiers  soins 
du  (Ole  de  l'éternité  bienheureuse. 

Vous  êtes  un  homme  absoriié  (.lans  vos  af- 
faires de  ce  monde,  jusipi'à  ne  vous  laisser 
pas  le  temps  de  va(iuer  aux  choses  de  Dieu, 
de  travailler  à  l'alfaire  de  votre  salut,  'lout 
cela  est  du  siècle;  et,  saiis(]u"ily  ait  d'autre 
iiii(iuité  dans  votre  vi(>,  vous  n'êies  pas  dans 
la  vraie  piété.  Il  faut  chercher  en  premier 
lieu  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 

Vous  êtes  un  homme  (olère,  emporté,  vio- 
lent, vindi("atif  déclaré,  obéissant  en  cela  aux 
lois  du  nionde.  'fout  cela  est  du  siècle;  et 
vous  n'êtes  pas  dans  la  voie  de  la  piété  avec 
votre  profession  de  christianisme  et  voire 
assiiluité  dans  les  tem|)les.  Il  faut  avoir  <'■[)- 
jiris  de  l'exemple  de  Jésus-Christ  à  être  doux 
et  humble  de  cd'ur;  et  de  sa  doctrine  à  i)ar- 
doniier  tout,  et  toujours. 

\ous  êtes  un  grand  du  moiid<!',  superbe, 
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uiépnsanl,  aussi  jaloux  de  la  gloire  do  volrc 
nom  q4je  vous  l'ôtos  peu  de  celle  de  Dieu  et 
de  votée  religion,  à  la<iuelle  vous  piéten  lez 
eependant  être  attaché  jusqu'à  i)reiKlre  parti 
pour  elle.  T«)ut  cela  est  du  siècle,  et  part 
d'au  esprit  enneuii  de  celui  de  la  piété.  Il 
faut  dans  la  grandeur  avoir  l'esprit  de  l'iiu- 
niilité  chrétienne. 

Vous  éles  un  riche  qui  donnez  dans  tous 
les  travers  des  riches,  a  cela  près  que  vous 
ne  l'êtes  j)as  devenu  par  les  concussions  et 
les  rapines  :  vous  outrez  la  niagniliceuce  et 
la  dépense,  ce  ((ui  vous  rend  du  moins  in- 
juste envers  les  pauvres  que  vous  n'êtes  plus 
eu  état  d'assister  selon  vos  biens.  Tout  cela 
est  du  siècle;  et,  ([uand  vous  ferez  d'ailleurs 
quelques  bonnes  œuvres,  vous  ne  seriez  pas 
dans  la  piété.  11  faut  être  riche  en  Dieu,  êlre 
riche  en  bonnes  œuvres,  être  riche  selon  les 
règles  de  lEvangile. 

Vous  êtes  une  personne  du  monde  peu  ap- 
pliquée à  la  dévotion,  vous  ne  vous  en  pi- 
quez pas;  peu  scrupuleuse  pour  vous  rete- 
nir en  toutes  choses  dans  les  bornes  de  la 
modération  évangélique,  vous  en  convenez, 
peu  soigneuse  de  garder  cette  grande  règle 
de  la  justice  chrétienne  :  Ne  faites  point  aux 
nulles  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  les  au- 
tres vous  fissent,  cela  est  visible  dans  vos 
mœurs.  Vous  êtes  de  ce  siècle,  vous  en  avez 
l'espi'it,  vous  en  faites  les  œuvres  :  en  atten- 
dant votre  dernière  condamnation  avec  ce 
inonde,  vous  oies  déjà  jugée  de  Dieu  avec  le 
monde,  parce  (pie  vous  n'avez  pas  ai)|iris  de 
ia  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur,  en  renon- 
çant aux  passions  du  monde,  ainsi  qu'à  l'im- 
piété, à  vivre  en  ce  siècle  avec  tempérance 
envers  vous-même,  avec  justice  envers  le 
prochain,  avec  piété  envers  Dieu.  Vous  n'êtes 
pas  dans  la  vraie  piété,  quand  vous  seriez 
attaché  à  l'Eglise  catholique;  quand  vous  pas- 
seriez dans  le  monde  pour  un  dévot  à  la  fa- 
veur lie  mille  petites  dévotions,  à  la  faveur 
de  quelquesprati(|ucs  solides,  prières,  bonnes 
lectures,  assiduité  aux  instructions  du  sa- 
lut et  au  service  divin  ;  parce  que  la  vraie 
piété  ou  la  religion  pure  et  sans  tache  con- 
siste à  se  conserver  pur  de  ce  siècle  :  Reli- 
gio  munda  et  iinmaculala,  apud  Dcum  et  Pa- 
trem,  hœc  est...  immaculaluui  se  custodire  ab 
Inc  sœculo. 

Mais  que  dis-je?  l'idolâtrie  en  ce  ([u'elle 
a  de  plus  réel  et  de  plus  malin  subsiste  au 
milieu  du  monde  lavé  dans  les  eaux  du  bap- 
tèuje.  L'idolâtrie,  avec  ce  qui  en  fut  l'origine 
et  ea  est  le  fuml,  vit  au  milieu  de  votre 
cœur  :  et  les  objets  de  cette  idolâtrie  sont, 
non  pas  une  seule  chose,  mais  tant  de  choses 
(|ue  vous  aimez  dans  ce  monde  avec  fureur  : 
Jloc  colitur  quod  ainalur  (Alg.);  et  le  prin- 
cif.al  ohjetde  cette  idoâtrie  c'est  vous-même. 
.\insi  quand  on  ditd'une  femme  du  monde 
qu'elle  est  idolâlre  d'elle-même  ;  qu'on  dit 
de  cette  fille  (ju'elle  cherche  à  être  l'idole  du 
monde,  on  ne  fait  qu'appeler  les  choses  de 
leur  vrai  et  propre  nom. 

Que  personne  donc  ayant  dans  le  cœur 
}"amour  du  monJe  et  vivant  selon  ses  pas- 
sions ;  ipic personne  faiîani  profession  d'être 


du  monde  et  en  faisant  peut-être  gloire,  ne 
croie  êlre  dans  la  véritable  })iélé,  dans  la 
piété  aux  yeux  de  Dieu;  (juand  d'ailleui's  il 
se  conserverait  purdes  grandes  iniquités  du 
siècle.  Quiconque  a  sur  soi  le  sceau  du  monde, 
est  marque  du  caractère  du  prince  du  sii'cte, 
du  dieu  de  ce  monde  ;  vous  savez  qui  est  ce- 
lui que  saint  Paul  appelle  de  ce  nom.  Mais 
ceux-là  seulement  sont  manjués  du  caractère 
des  enfants  de  Dieu  ou  de  la  véritable  piété, 
(jui  ilans  les  engagements  du  monde,  au  mi- 
lieu des  exemides  du  monde,  usent  de  te 
monde,  dit  saint  Paul,  comme  n'en  usant 
pas,  réprimant  et  faisant  violence  en  eux- 
eux-mênies  à  ce  que  cet  a])ôtre  appelle  les 
désirs  ou  les  jiassions  de  ce  siècle  :  Àbnegan- 
tes  sœcularia  desideria.  (Tit.,  Il,  12.) 

Que  le  monde  se  rende  ici  justice  à  lui- 
même  :  qu'il  nous  dise  s'il  ne  se  sent  pas 
animé  de  l'esprit  du  paganisme  et  possédé 
de  cette  fureur  des  païens  qui  allait  à  briser 
le  joug  de  Jésus-Christ  qu'on  voulait  leur  im- 
poser, et  à  le  jeter  loin  d'eux  ;  Dirumpamus 
vincula  eorum,  et  projiciamus  a  nobis  jugum 
ipsorum.  (Ps.  II,  3.)  Que  le  monde  nous  le 
dise,  s'il  ne  mettrait  pas  en  pièces  l'Evan- 
gile et  ses  ministres,  quand  on  lui  propose 
les  vertus  de  l'Evangile  comme  le  premier 
de  ses  engagements;  quand  on  lui  propose 
la  vie  évangélique  connne  le  seul  moyen 
pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 
Voyez  en  effet  quels  noms  ils  nous  donnent, 
comme  ils  nous  déchirent  et  l'Evangile  lui- 
môme,  sous  un  nom  de  sévérité  de  doctrine. 
Sainte  loi  du  Seigneur,  vos  plus  grands  en- 
nemis sont  encore  au  milieu  de  nous;  et  si 
vous  pouviez  périr  dans  l'Eglise,  si  vous 
pouviez  périr  de  la  bouche  des  prédicateurs, 
ce  serait  par  la  fureur  du  monde  que  vous 
péririez  1 

Ceux-là  seulement  sont  vraiment  pieux  et 
véritablement  ('hrétiens  dans  le  monde,  qui 
portent  la  vertu  au  delà  des  vues  et  des  ac- 
tions même  bonnes  et  louables  en  elles- 
mêmes  que  faisaient  les  païens.  Car  Jésus-\ 
Christ  a  d'un  seul  mot  retranché  de  la  véri- 
table piété  et  dépouillé  du  nom  de  chrétiens 
ceux  qui  bornent  leur  vertu  et  le  christia- 
nisme à  faire  ce  que  font  les  i)aiens  :  aimer 
leurs  amis,  faire  plaisir  à  ceux  qui  leur  en 
font,  voir  ceux  (jui  les  voient,  et  rendre 
honneur  à  (pii  leur  en  rend  :  Nonne  et  clhnici 
hoc  faciunt'f  {Matth.  V,  47.)  En  un  mot,  ren- 
fermer la  vertu  dans  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  et  ne  l'étendre  pas  au  delà  de  la  pro- 
bité humaine,  c'est  ne  jias  connaître  le  chris- 
tianisme; et  c'est  un  second  défaut  delà 
vertu  mondaine.  Suivons  toujours  les  rap- 
ports du  monde  avec  l'idolâtrie,  et  nous 
trouverons  aujourd'hui  dans  le  monde,  au 
sujet  de  la  vraie  piété,  une  seconde  illusion 
1)1  us  commune  et  plus  dangereuse  que  la 
première. 

Il  y  avait  bien  des  gens  dans  le  paganisme 
qui,  ne  prenant  ni  les  dieux  pour  modèle, 
ni  leur  religion  pour  règle,  se  faisaient  à 
eux-mêmes  des  lois  plus  conformes  aux 
principes  de  la  raison;  et  suivant  ce  qui 
reste  à  l'homme  de  lumière  naturelle,  vi- 
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vaient  niGmlnmcnl  bien.  C'était,  au  culte  ex- 
térieur près  de  leurs  divinités,  dont  leur 
sagesse  ne  leur  perinetlait  pas  de  s'écarter, 
d'iioniuHes  gens,  des  femmes  sages,  des  ma- 
gistrats intègres,  des  marchands  droits  dans 
leur  commerce,  des  ouvriers  irréprochables 
pour  la  tidélité,  des  riches  et  des  grands  du 
monde  capaljles  d'assister  le  pauvre,  de  pro- 
tL'ger  le  malheureux,  de  rendre  service  à 
tous,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  de  faire  de 
l'Hir  jjien  et  de  leur  puissance  un  usage  no- 
ble et  utile  à  la  répiiblique;  c'étaient,  en 
un  mot,  des  gens  de  dilférents  états  qui,  tous 
vivaient  avec  rap[)robalion  et  l'applaudisse- 
ment du  monde. 

La  philosoj)!iie  était  venue  par-dessus,  et 
parmi  (Je  certaines  choses  qui  ressentent  en- 
core trop  \a  corruption  de  l'homme  et  les 
teni[)S  d'igorance,  comme  parle  saint  Paul, 
eHe  établissait  mille  bonnes  règles,  qui  pou- 
vaient faire  des  hommes  estimables,  et  dans 
la  société  l'iumaine,  et  dans  la  religion  telle 
qu'ils  la  connaissaient.  Quelle  était  donc  la 
corruption  de  cette  espèce  do  religion  dans 
le  iiaganisme?  La  corruption  de  cette  espèce 
df»  religion,  indépendamment  du  culte  des 
dieux,  qu'elle  tolérait  et  f]u'el  le  |trècliait  même 
par  des  raisons  de  politique  et  d'une  sagesse 
toute  mondaine  ,  c'était  de  ne  chercher  cju  a 
se  [daire  5  elle-même  et  à  être  ai)plaudie 
des  hommes  :  c'était  de  faire  ce  qu'elle  fai- 
sait de  bon  [lar  des  raisons  toutes  prises  de 
l'homme  et  de  ses  misérables  intérêts,  et  de 
ses  passions  plus  couvertes  :  c'était  de  s'ac- 
quitter des  (Jevoirs  de  religion  et  des  devoirs 
(ie  la  société  humaine  par  des  raisons  de 
bienséance  et  de  convenance. 

Les  |)harisiens,  qui  étaient  une  espèce  de 
philosophes  dans  le  judaïsme,  avaient  eiitiè- 
rement  adopté  cette  religion;  ils  étaient 
pleins  de  cet  esprit  et  le  communiquaient 
autant  qu'ils  jiouvaient  à  toute  la  nation. 
Jésus-Christ  ne  cessa  de  le  leur  reprocher,  et 
dit  nettement  à  ceux  qui  pensaient  à  être 
ses  disciples  (et  c'est  comme  s'il  nous  le  di- 
sait encore  à  nous)  :  Si  votre  justice  ne  passe 
celle  des  scj'ibes  et  des  pharisiens,  vous  n'en- 
frerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Jésus-Christ  est  donc  venu  détruire  une 
pareille  doctrine,  et  combattre  cette  vertu 
humaine  comme  corrompue  dans  son  ]irin- 
pipe  et  mari  piant  dans  sa  Un;  et  le  Saint- 
Esprit  en  a  bien  mis  une  autre  dans  le  cœur 
des  fidèles,  en  y  mettant  la  charité.  Mais 
iiélas!  ce  paganisnie  honnête,  cette  religion 
des  philos(j|ihes  et  des  phai'isicuis,  cherche 
h  ressusciter  au  milieu  du  christianisme. 
Ne  le  serait-elle  i)oint  déjà?  Ne  s"avance-t- 
elle  pas  sourdement?  Ne  se  coule-t-elle  pas 
doucement?  Ne  s'insinue-t-clle  pas  adroite- 
mentsouslobeaumastpiede  vertu?.Ouedis-je? 
elle  se  montre  5  visage  tlécouvert,  elle  a  ses 
partisans  déclarés,  elle  a  ses  maîtres  échaul- 
fés  à  la  soutenir,  <pii  la  proposent  en  jiarti- 
culier,  qui  l'enseignent  publi(piement  ;  et, 
cette  vertu  qu'on  peut  apprendre  au  théâtre 
comme  dans  l'église,  dont  on  peut  s'instruire 
dans  les  romans  comme  dans  l'I'^angile; 
cette  vertu,  qu'on  [teut  pratiquer  les  cartes 
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tçDut  le  jour  dans  les  mains,  comme  un  bon 
livre  devant  les  yeux;  cette  vertu  qui  ne 
dérange  rien  aux  plaisirs  et  ne  touche  aux 
passions  grossières  que  par  des  raisons  de 
chair  et  de  sang;  cette  vertu  qui  satisfait 
l'homme  et  contente  le  monde  ;  cette  vertu 
qui  adopte  toutes  les  manières  et  les  usages 
du  monde;  cette  vertu  qui,  dans  le  courant 
de  la  vie,  a  aussi  peu  de  rapport  à  Dieu  et 
à  Jésus-Christ,  que  si  l'on  ne  connaissait  ni 
Dieu  ni  Jésus-Christ  (car  on  ferait  la  même 
chose  dans  une  autre  religion)  ;  cette  vertu, 
dis-je,  ainsi  proposée  et  enseignée,  le  liber- 
tin ne  la  rejette  point,  s'il  ne  la  pratique 
pas  ;  la  femme  livrée  au  monde  ne  s'en  mo- 
que pas,  et  en  fait  même  sa  ressource  pour 
le  dernier  âge;  la  femme  qui  veut  être  dé- 
vote sans  être  mondaine,  lui  tend  les  bras; 
le  peuple,  qui  ne  creuse  point  dans  le  fond 
de  la  l'eligion,  l'adopie  sans  peine;  le  sage 
du  montle  qui  s'en  trouve  flatté,  la  loue  et 
en  fait  la  principale  partie  de  sa  sagesse; 
l'homme,  p'arce  qu'elle  est  de  l'homme,  la 
préfère  à  celle  qui  vient  de  Dieu;  le  nionde 
entier  l'élève  au-dessus  de  la  vertu  évangé- 
lique,  en  fait  la  seule  vertu  convenable  à 
des  gens  du  monde  et  supportable  dans  le 
commerce  de  la  vie. 

Voilàce qu'on  entend  aujourd'hui  de  toutes 
les  bouches,  voilà  comme  cette  gangrène  ga- 
gne l'Eglise  du  Seigneur  !  Sainte  Sion,  voilà 
l'ennemi  qui  vous  assiège  et  qui  vous  serre 
de  près;  voilà  l'erreur  qui  cherche  à  entrer 
par  toutes  vos  portes.  Posez  des  sentinelles 
de  près  en  près,  tout  le  long  de  vos  murailles, 
et  recommandez-leur  de  veiller  le  jour  et  la 
nuit,  et  recommandez-leur  de  crier  de  toutes 
leurs  forces  au  moindre  bruit  de  celte  tloc- 
Irine  perverse.  Et  vous,  qui  prêchez  et  qui 
enseignez  dans  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  fi- 
dèles à  ce  n)inistère,  regardez-vous  comme 
ces  sentinelles  i)Osées  par  l'Eglise  même 
pour  n'y  rien  laisser  passer  contre  la  doc- 
trine de  la  vertu  évangéli(|ue.  Elevez  votre 
voix  comme  une  tronq)etle  eri  Sion,  pour 
réveiller  les  pasteurs  et  mettre  tout  en  garde 
contre  cette  religion  humaine  et  toute  mon- 
daine; et  si  (piehfu'un  vous  dit  :  Pourquoi 
criez- vous  ainsi?  Vous  lui  répondrez  :  C'est 
(|ue  l'ennemi  est  à  nos  portes,  et  que  nous 
ne  sommes  pas  des  chiens  muets  dans  la 
maison  de  Dieu.  La  cori'uption  des  mœurs 
est  abandonnée  sans  contradiction  à  la  ma- 
lignité de  la  satire  ;  cette  doctrine  du  monde, 
(jui  est  la  corruption  même  de  la  doctrine 
(le  Jésus-Christ,  doit  être  abandonnée  au 
zèle  de  la  pré.iication. 

Et,  en  elfet,  peut-on  s'élever  avec  assez 
de  force  contre  une  religion,  si  c'en  est  une, 
qui  s'élève  hardiment  elle-même  tonlre  la 
religion,  (pii  la  déshonore  dans  sa  substamc, 
([ui  la  dégrade  jusipi'à  la  mettre  au  rang  (li;s 
choses  humaines;  ipii,  ne  craignant  i)as  de 
l)rendre  un  ton  û"  religion,  et  se  couvrant  du 
nom  de  chrétienne,  rend  la  religion  mécon- 
naissable à  s'.'S  propres  enfants,  méprisable 
aux  étrangers,  faible  et  inqniissante  contre 
ses  ciuiemis;  (|ui,  sachant  se  j)arer  de  quel- 
(jues  belles  couleurs  et  s\iperbe  en  paroles, 
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rend  rulirnle  In  religion  véritable,  (]iiaii(l  elle 
vont  se  montrer  soussali^^ure  natuielie.et  ex- 
cite ainn  couli-e  elle  ou  la  risée  ou  la  révol-te? 

Ici,  mes  iVores,  vous  qui  entendez,  encore 
plus  souvent  ([ue  nous  dans  le  monde,  cette 
saîosso  du  monde  se  mettre  elle-même  îi  la 
jilace  de  la  ver!u  chrétienne,  et  vouloir 
iUtirer  à  elle  tout  le  respect  qui  est  dû  à  la 
reli^^ion,  entrez  dans  notre  juste  indignation, 
et  tous  enseud.)le,  pour  la  couvrir  de  lahoiite 
qu'elle  mérite,  écrions-nous  :  La  l)eile  reli- 
gion, en  etlet,  qu'une  religion  qui,  dans  les 
choses  de  la  vie,  oulilic  Dieu;  (pii,  dans  les 
choses  de  Dieu,  clierche  moins  Dieu  qu'elle 
ne  se  cherche  elle-même,  et  cju'elle  ne  cher- 
che l'homme!  La  belle  religion  que  celle 
i|ui,  dans  les  choses  de  la  religion,  obéit 
plutôt  à  la  raison  humaine  (pi'elle  ne  con- 
sulte sa  religion!  La  belle  religion  que  celle 
qui  se  prêche  à  elle-même  et  enseigne  aux 
autres  (|u'il  faut  i)ien  vivre,  i)arce  que  cela 
est  honnête;  ipi'il  faut  (initier  le  vue  pour 
son  repos  et  pour  son  honneur;  ([u'il  faut 
ôlre  respectueux  dans  le  tenq)le,  y  [laraître 
prier  avec  recueillement,  ])arce  que  cela  est 
séant;  (ju'il  faut  assister  à  la  messe  et  au 
service  divin  les  jours  de  fête,  communier  à 
Pâques,  parce  que  c'est  la  règle;  venir  dans 
sa  paroisse  aux  grands  jours,  parce  que  c'est 
-.in  usage  dans  la  religion  ([u'on  i)rofesse; 
qu'il  faut  bien  parler  de  sa  religion,  marquer 
de  l'estime  de  ses  cérémonies,  jiarce  que 
cela  est  bien  reçu  dans  le  monde;  qu'il  faut 
n'è;re  pas  injuste  et  être  môme  charitable, 
]  arce  que  toutes  les  lois  de  la  société  défen- 
dent l'un,  et  que  l'humanité  tout  entière 
ûcmandc  l'autre  ;  mais,  quant  aux  divertisse- 
ments et  à  la  manière  de  vivre  du  monde,  que 
la  religion  n'est  pas  assez  petite  pour  inter- 
dire de  1  areilles  choses, et  seulement  y  entrer! 

Certes,  une  telle  religion  était-elle  digne 
que  Dieu  l'ait  si  longtemps  annoncée  et  que 
les  hommes  l'aient  si  longtemps  attendue? 
Une  telle  religion  était-elle  digne  d'être  en- 
fin venue  du  ciel  avec  le  Fils  de  Dieu,  d'en 
être  descendue  avec  son  Saint-Esprit;  que 
pour  elle  Dieu  ait  rejeté  la  loi  ancienne; 
qu'il  ait  renversé  le  monde  pour  l'établir; 
qu'il  ait  fait  tant  de  miracles,  et  le  grand 
unracle  de  l'avoir  conservée  pure  dans  ses 
dogmes  depuis  tant  de  siècles?  Une  religion 
ainsi  humaine  et  toute  de  ce  monde,  était- 
elle  digne  que  tant  d'illustres  personnages 
l'aient  enseignée,  que  tant  d'hommes  graves 
l'aient  professée,  que  tant  de  saints  l'aient 
répandue  par  leurs  travaux,  que  tant  de 
martyrs  l'aient  scellée  de  leur  sang?  Fallait- 
il  que  les  Paul,  les  Pierre,  les  Matthieu  pa- 
russent dans  le  inonde?  Les  Socrate,  les  Pla- 
ton, les  Zenon  l'auraient  suflisamment  ins- 
truite. Fallait-il  qu'un  Dieu  mourût  sur  une 
croix  |iour  former  une  telle  religion?  Elle 
ne  devait  pas  seulon'ient  coûter  la  vie  à  un 
homme  de  bien.  Notre  religion,  en  effet, 
n'est  oigne  d'aucun  (les  grands  noms  fpi'elle 
porte,  si  elle  ne  s'élèvtî  y)as  au-dessus  <le 
cette  vertu  phiiosophiciuc  ,  au-dessus  de 
celte  sagesse  du  monde  qui  est  la  même 
sag(S>c  (ies  jiaïens.  Les  païens  auiaicî-.t  fait 
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exactement  tout  cela  dans  leur  religion.  Et, 
quant  aux  cérémonies,  comme  c'était  moins 
la  religion  qua  la  raison  (pii  les  y  assujet- 
tissait, ils  les  auraient  quittées  pour  prendie 
les  nôtres, si  la  raison,  ce  (pii  rcnferuielapo- 
liti(iue  et  la  coutume,  l'avait  demandé  d'eux. 

Examinons  de  plus  près  par  ce  dernier 
endroit  cette  religion  toute  mondaine  que 
je  combats  ici  comme  (juelque  chose  de  si 
pernicieux  dans  la  religion,  loin  d'être  elle- 
même  la  vraie  piété.  Cette  religion,  ouvrage 
de  la  raison,  qui  n'a  ôté  à  ce  i)agahisnie 
honnête  et  philosophe  que  son  nom  et  ses 
cérémonies  ,  que  laisse-telle  à  la  religion 
chrétienne  de  ferme  et  de  solide,  de  certain 
et  d'invariable?  Que  laisse- t-elle  ,  si.  ce 
n'est  de  suivre  en  esclave  la  religion  des 
conquérants  et  la  religion  des  souverains? 
Que  laisse-t-elle  à  la  sainte  doctrine  de  la 
vérité,  (pi'une  dépendance  entière  des  temps, 
des  lieux,  des  usages  et  même  de  tous  les 
intérêts  humains  ?  Que  laisse-t-elle  à  la 
vertu,  qu'un  assujettissement  bas  et  hon- 
teux, sous  le  nom  de  raison,  aux  caprices, 
aux  folies,  aux  changements  du  monde?  Si 
elle  se  suit  dans  ses  principes,  cette  religion 
du  monde,  il  faut  être  chrétien  dans  le  temps 
du  christianisme;  mais  il  aurait  fallu  être 
païen  dans  les  temps  du  paganisme  ;  changer 
de  religion,  quitter  celle  qu'on  avait  prise, 
reprendre  celle  qu'on  avait  quittée,  selon  la 
fortune  des  empereurs  et  leur  religion  ;  être 
chrétien  et  catholi(pie  sous  Constantin , 
arien  sous  Constance,  idolâtre  sous  Julien, 
politique  sous  Maxime  et  sous  Eugène,  et 
enfin  chrétien  déclaré  sous  Théodose;  il  au- 
rait fallu  être  hérétique  en  Orient  sous  Va- 
lens,  et  catholique  en  Occident  sous  Valen- 
tinien.  Dans  cet  esprit  et  ce  goût  de  religion 
on  pourrait  être  idolâtre  dans  les  pays  où 
règne  encore  l'idolâtrie  ;  infidèle  dans  ceux 
que  l'infidélité  a  conquis  sur  l'ancien  héritage 
de  Jésus-Christ  ;  luthérien  dans  ce  royaume; 
calviniste  dans  cette  république;  socinien 
dans  ces  terres  plus  éloignées;  de  quelle 
religion  on  voudra  dans  cet  Etat  plus  \oisin 
où  toutes  les  religions  sont  souffertes.  Dans 
cette  religion  du  monde  et  de  ses  sages,  il 
faut  changer  de  maximes  en  changeant  de 
lieux,  changer  de  règle  en  changeant  de 
temps,  croire  et  professer  aujourd'hui  une 
chose,  prêt  à  en  croire  et  à  en  jirofesscr  de- 
main une  autre.  Dans  cette  religion,  qui  est 
Tirréligion  elle-même,  on  aurait  pu  dissi- 
muler sa  religion  devant  les  tyrans,  renon- 
cer sa  foi  au  dehors  en  la  tenant  cachée  dans 
son  cceur;  dans  cette  idée  de  religion,  il  n'y 
a  rien  de  grand  et  de  saint  qui  ne  cède  à 
l'utile  pour  ce  monde;  et  alors  cela  est  re- 
gardé comme  une  chose  nécessaire,  comme 
c'est  une  .faiblesse  selon  cette  idée  de  res- 
pecter quelque  chose  dans  la  religion,  quand 
il  y  a  cl  perdre  ou  à  soufl'rir. 

Sentez-vous  maintenant,  mes  frères,  le 
faux  de  (te  que  le  nujnde  ap|)elle,  dans  quel- 
ques-uns des  siens,  avoir  l)eaucoup  de  reli- 
gion, (piand  ils  n'ont  pas  môme  lefonù(- 
ment  de  la  foi?  Sentez-vous  et  comprenez- 
vous  coudjien  cette  sagesse  du  monde,  (pi'on 
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j)réfèrc  à  la  vertu  évangéli(]ue,  tient  de  la  reli- 
gion de  riionnôlc  homme  et  du  philosoplie 
j)aïen,  et  h  comliiende  devoirs  de  la  religion 
elle  est  opi)os6e?  Sentez-vous  eteomprenez- 
vous  confient  le  monde,  ne  voulant  pas  se 
ployer  «u  christianisme,  ramène  le  christianis- 
me aumonde?Mais  aussi  combien  est  basse, 
faible,  peu  digne  de  Dieu  et  de  l'Evangile, 
cette  vertu  du  monde  qu'une  légère  super- 
ficie de  christianisme  couvre  ,  et  ne  couvre 
cependant  pas  si  bien  qu'on  puisse  s'y  trom- 
per et  qu'on  ne  voie  le  fond  du  vil  métal, 
semblable,  si  j'ose  faire  cette  comparaison, 
h  ces  bassins  de  cuivre  mal  couverts  d'une 
ieuille  d'argent  !  Après  cela,  mes  frères,  vous 
tremblerez,  quand  vous  entendrez  dire  de 
cet  homme,  de  cette  femme  du  monde, 
après  sa  mort  :  il  avait  un  fonds  de  religion. 
Après  cela,  vous  n'entendrez  parler  au  monde 
de  sa  sagesse,  qu'il  honore  du  nom  de  bon 
christianisme,  qu'avec  surprise  et  avec  co- 
lère. Qu'une  femme  du  monde,  en  effet,  a 
bonne  grAce,  au  milieu  de  tout  ce  qui  com- 
pose la  vie  du  monde,  et  fait  par  conséquent 
une  mauvaise  chrétienne,  de  venir  nous  dire  : 
L'a  piété  ne  consiste  pas  dans  toutes  ces  ver- 
tus fastueuses,  à  être  toujours  dans  l'église, 
tantôt  pour  une  chose,  tantôt  pour  une  autre; 
h  courir  les  instructions  et  suivre  les  assem- 
blées de  charité  :  il  faut  être  bonne  chré- 
tienne I  Vous  avez  raison  :  il  faut  être  bonne 
chrétienne;  mais  Tètes-vous?  et  qui  l'est 
moins  que  vous  ?  Ah  !  celui  qui  est  bon  chré- 
tien, et  de  qui  tout  le  monde  le  dit  avec  fon- 
dement, craint  de  le  dire  lui-môme,  et  de- 
mande plutôt  h  Dieu,  avec  un  grand  saint 
(S.  Ign.,  mart.),  d'être  vérilablcment,  et  à 
ses  yeux,  ce  que  chacun  dit  de  lui  :  ut 
non  tanlum  dicnr,  scd  inveniar  chrislianus. 
Et  vous,  parce  qu'il  y  a  un  vice  que  vous 
n'avez  [)as,  et  un  autre,  (pii  est  la  médisance 
et  l'envie  contre  le  prochain,  que  vous  ne 
croyez  i)as  avoir,  vous  vous  dites  bonne  chré- 
tienne, avec  ce  peu  de  christianisme  que  je 
viens  de  remar([uer  dans  votre  vie,  et  celte 
irréligion  cfue  je  viens  de  faire  apercevoir 
dans  votre  (teur?  \\\\  (piittez  cette  présomp- 
tion! et  apprenez  aujourd'hui  ce  que  c'est 
que  la  véritable  piété  dans  le  monde,  comme 
dans  le  cloître  et  dans  le  sanctuaire. 

La  vraie  piété  est  celle  (pii  tient  à  sa  reli- 
gion et  h  tout  ce  ((ui  en  fait  une  ])artie  essen- 
tielle, connue  h  sa  racine  ;  celle  (lui  ne  con- 
naît point  toutes  ces  craintes,  toute  cette  |  o- 
lili(]ue  ,  toutes  ces  mauvaises  raisons  du 
monde,  |iour  se  cojd'ormer  au  monde  et  à 
tout  ce  (pii  tient  de  ce  siècle;  celle  qui 
demeure  dans  la  vérité  et  dans  la  justice  ; 
qui  adore  Dieu,  comme  le  prophète  le 
recommandait  à  l'ancien  peujjle  ,  tandis 
(pi'aulour  d'elle  tout  fuit  Babylone  et  se 
prosterne  devant  ses  idoles.  La  vraie  piété 
est  celle  qui  sert  sa  religion  autant  qu'elle 
peut  et  de  tout  ce  qu'elle  j»eut;  (pii  la  sert 
de  sesi)rières,  de  ses  exenq)les,  de  son  bien, 
de  son  crédit,  de  son  autorité.  La  vraie  jiiété 
est  celle  cpii  accoMq)lit  d'aboi'd  toute  la -loi 
de  Dieu  et  s'exerce  ensuite,  selon  son  étal, 
aux  ditl'érentes  œuvres  de  la  piété,  se  rap- 


portant elle-même,  avec  ses  œuvres,  h  Dieu 
qui  est  la  tin  de  toute  vertu,  ou  toute  vertu 
est  fausse.  La  vraie  piété  est  celle  qui  s'atta- 
che, selon  l'esprit  de  l'Evangile,  à  combat' 
tre  les  vices  intérieurs  et  qui  s'éloigne  des 
passions  mondaines,  au  mépris  de  tout  ce 
que  le  monde  en  pensera  et  pourra  faire  con- 
tre elle.  La  vraie  piété  enlin  est  celFe  qui, 
dans  les  vrais  devoirs  de  la  vie  civile,  se  dis- 
tingue et  par  sa  fidélité  à  les  remplir,  et  jiar 
la  manière  édifiante  dont  elle  les  rem|)lit.  I.a 
vraie  piété,  dans  le  chrétien,  n'est  pas  sans 
de  certains  défauts  de  riiomine;  ces  défauts 
sont  quelquefois  en  grand  nombre,  et  cetlQ 
vertu  peut  être  faible  elle-même  par  la  fai- 
blesse de  Ihomme  ;  mais  le  fond  en  est  tou- 
jours l'esprit  de  l'Evangile,  l'espriide  Jésus- 
Christ,  à  quoi  la  vertu  du  monde  est  direc- 
tement opposée  :  et  c'est  cet  esprit  du  monde 
qu'un  chrétien  n'a  pas  reçu,  (jui  rend  la 
vertu  du  monde  fausse  et  sa  religion  irréli- 
gieuse. 

Qu'on  ne  vante  donc  pas  tant  l'honnête 
homme  du  monde,  dans  l'église  de  Dieu; 
que  la  bouche  des  ministres  de  l'Evangile 
soit  fermée  pour  louer  leur  [)réten(lue  vertu  : 
la  religion  ne  peut  pas  s'y  fier.  Jy  ne  sais  si 
la  société  civiic,  dans  laquelle  ils  brillent 
tant,  peut  compter  davantage  sur  eux;  car, 
en  général,  qui  n'est  pas  arrêté  par  les  lois 
de  la  conscience  ;  qui  n'est  pas  contraint  par 
les  liens  de  la  religion;  qui  n'a,  pour  toute 
vertu,  qu'une  politique  soumise  à  je  ne  sais 
combien  de  passions,  est  tous  les  jours  sur 
le  point  de  s'échapper  et  peut  s'échapper  à 
d'étranges  choses.  Ils  sont  honnêtes  gens, 
incapables  de  bassesse  et  de  Ulcheté,  je  le 
veux  ;  je  consens  à  tout,  ])Ouvu  qu'on  no 
veuille  pas,  s'ils  ne  sont  qu'honnêtes  gens, 
selon  le  monde,  en  faire  de  bons  chrétiens: 
h  qu(ji,  ministres  de  la  loi  chrétienne,  nous 
nous  opjiosons  en  son  nom,  sans  crainte 
d'être  désavoués  delIc,  ni  b'.Amés  de  per- 
sonne, si  ce  n'est  du  momie  lui-môme,  qui 
se  com|)Iaît  et  s'applaudit  dans  ses  sages. 

SICONDF.     PARTIE. 

Les  Juifs,  enseignés  par  de  faux  maîtres 
charnels  et  terrestres  eux-mêmes,  portés 
naturellement  h  la  superstition,  mettaient  la 
I)iélé  où  elle  n'est  pas;  et,  croyant  marcher 
dans  lesjvuics  tic  la  justice,  ils  s'égaraient, 
en  ellet,  de  la  voie  de  la  vérité  et  ne  pou- 
vaient pas  arriver  au  terme  de  la  véritable 
récompense.  J'excepte  toujours,  vous  le  sa- 
vez, nu>s  frères,  un  petit  nombre  de  justes  en 
Israi'l,  i)Our  (jui  Jésus-Christ,  le  vrai  soleil 
de  justice,  s'était  levé  par  avance  pour  luire 
dans  leur  cœur  et  conduire  leurs  pas  dans 
la  voie  de  la  sainteté  et  de  la  justice  aux 
yeux  de  Dieu.  Tous  les  autres,  et  c'était 
l'esprit  de  la  nation,  choquaient  grossière- 
ment les  premières  règles  de  la  piété,  ne 
connaissaient  i)as  le  fond  de  la  piété,  se  dé- 
tournaient de  la  fin  de  la  piété  :  je  m'expli- 
(]ue  plus  clairement.  Le  Juif  s'attachait  plus 
volontiers  à  des  doctrines  et  h  des  praticjues 
humaines  qu'à  la  Loi  même;  il  s'en  tenait 
à  la  lettre  de  la  Loi  pour  l'observer  en  es- 
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clave;  il  se  proposait  les  choses  <io  la  lorre 
pour  la  rétoiu|)fnso  do  sa  lidéliti^  à  la  Loi  : 
trois  raraotèrcs  do  fausselô  dans  la  piôlé  ju- 
daï(pu\  auxiiuols  il  faut  op[»osor  les  trois 
dont  la  vôiilablo  piotô  est  marquée  parmi 
los  oliréticus. 

Certes,  disait  Jésus-CIirist,  parlant  dos 
scriiies  et  des  pharisiens,  ces  gens-là  m'iio- 
norent  l)ion,i)roposant  aux  peuples  les  doc- 
trines et  les  traditions  dos  hommes  et  les 
suivant  eux-mômes!  Il  leur  a  fait  mille  fois 
le  mtMne  reproche.  Toi  étajt  l'esprit  de 
cette  secte  ori;ueilleuse  ol  ijui,  cherchant 
avant  toutes  choses  h  dominer  dans  la  reli- 
gion, n'ouldiait  pas  son  inli'itH  et  son  |;rolit  : 
car,  dit  rE'aui;ilo,  ils  élaiout  avares;  ils 
déliitaienl  fasiueusoment  qu'ils  avaient  la 
clef  de  la  science  et  ne  permellaiont  à  per- 
son:io  d'ûlre  savant  qu'à  eux.  L'ignorance  du 
peuple  étant  utile  à  leurs  vues,  ils  la  favo- 
rjsaient.  Jaloux  du  nom  de  maîtres,  et  vou- 
lant rétro  à  meilleur  litre  qu'à  celui  de  dis- 
ciples eux-mêmes  de  M(yise,  il  fallut  ajouter 
à  la  Loi,  où  cependant  tout  était  écrit  jusque 
dans  le  moindre  détail,  il  fallut  interpréter 
la  Loi,  qui  copendaiU  était  bien  claire,  et  lui 
donnerdes  interprétations  utiles  à  leurs  inté- 
rêts, qu'encore  une  fois  ils  n'ouliliaient  pas. 
N'enseigner  que  ce  qu'on  avait  enseigné  de 
tous  les  temps  dans  la  nation  ,  en  lisant 
Moïse  plutôt  qu'on  l'expliquant,  leur  parut 
nae  faiblesse  dans  la  doctrine.  Une  ontre- 
nrisc  qui  leur  sond)!a  digne  de  l'esprit  et  de 
la  science  qu'ils  s'attribuaient,  et  de  la  répu- 
tation quils  avaient  on  elfet  |)armi  le  ijouplo, 
fut  de  l'aire  comme  une  nouvelle  loi,  tant  ils 
avaient  altéré  l'ancienne;  ol  dans  cotte  nou- 
velle discipline  des  mœurs  de  faire  entrer 
toutes  sortes  de  pratiques,  [letitos  et  super- 
stitieuses, en  los  substituant  à  la  sainteté  et 
à  la  gravité  des  préceptes  du  Soigneur. 

Que  faut-il  à  un  peuple,  et  à  un  piîu|)le 
surtout  comme  les  Juifs,  que  des  choses  nou- 
velles, frivoles,  ([ui  n^tirent  l'homme  de  son 
cœur  et  (pii  ont  c(>pendant  une  apparence  de 
piété;  tout  cela  prêché  par  des  maîtres  ha- 
biles, couverts  du  njanteau  do  la  piété,  et 
pratiquant  eux-mêmes  les  pi'omiers,  et  avec 
ostentation,  ce  qu'ils  enseignent  aux  peu- 
j>les?  Aussi  cette  piété  superstitieuse  s'éta- 
blit-elle dans  toute  la  nation  et  y  régnait 
tellement  que,  quand  Jésus-Christ  })arut 
dans  la  Judée,  il  ne  trouva  que  cola.  Il  s'en 
l)rit  particulièrement  aux  maîlres;  mais  il 
Ji'épargna  pas  le  peuple,  traitant  les  pro- 
niiors  d'aveugles  conducteurs,  les  autres 
d'aveugles  conduits,  qui  tomberaient  en- 
semble dans  la  fosse. 

Malheur  à  nous  !  au  milieu  de  qui  cet  es- 

firit  est  passé  avec  ses  œuvres,  et  au  mi- 
iou  de  ([ui  il  faudrait  cpio  Jésus-Christ  [)a- 
rût de  nouveau  pour  réprimer  la  hardiesse 
des  uns  et  instruire  l'ignorance  dos  autres! 
car,  pour  nous,  nous  prêchons  et  on  no  nous 
écoute  pas  ;  nous  attaquons  la  fausse  piété, 
pleins  de  respect  pour  la  vérilalde  (.t  ne  cher- 
chant (pi  à  rétablir;  et  on  dit  pres(pie  quo 
nous  en  voulons  à  la  religion.  On  nous  croit 
peut-être  poussés  d'un  esprit  de  jalousie  et 
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coupables  do  singularité,  (piand  nous  ne 
suivons  que  les  routes  tracées  par  nos  f)èroç, 
et  que  nous  no  pensons  (pi'à  vous  ilégagor 
du  i>iége  où  vos  pieds  sont  onvelop|iés.  Non,- 
le  dirons  pourtant,  et  avec  toute  la  torce  ipic 
demande  la  grandeur  du  mal  :  au  lieu  do  la 
l)iélé  enseignée  de  Jésus-Ciirist  et  laissée  à 
son  Eglise  comme  un  riche  dépôt,  on  n'y 
voit  (pie  la  piété  autrefois  prêchéo  par  los 
jiliarisiens  ot  introduite  dans  les  synagogues 
pour  on  êlro  la  ruine,  après  en  avoir  été  la 
honte.  Que  voit-on,  on  etfot,  aujourd'hui, 
conune  au  temps  où  Jésus-Christ  parut  dans 
la  Judée ,  ([ue  des  gens  à  qui  Jésus-Christ 
reprocherait  encore  de  sa  bouche,  et  à  qui 
aussi  son  Evangile  le  reproche;  qui,  laissant 
ce  (pi'ii  y  a  do  grave,  d'ossontiol,  de  sancti- 
fiant dans  la  loi,  s'attachent  h  mille  petites 
prati(]ues  do  dévotion,  dont  ils  composent 
leur  piété,  dont  ils  disent,  s'en  faisant  gloire  : 
C'est  ma  dévotion;  petites  dévotions!  aux- 
quelles ils  sont  fidèles  jusqu'au  scrupule, 
qu'ils  pratiquent  h  temps  et  à  contre-temps, 
pour  lesquelles  ils  s'échaulï'ent  jusqu'à  re- 
garder, à  peine  comme  chrétiens,  je  ne  dis 
pas  ceux  (^ui  méprisent  ces  pratiques,  mais 
ceux  qui  ne  s'y  assujettissent  pas? 

Qu'importe  au  démon,  pourvu (ju'i!  trompe 
les  hommes  et  qu'oiiTm  il  los  perde, de  quelle 
manière  il  le  fasse?  Mais  rien  n'est  plus  sur 
pour  SOS  desseins  que  de  hous  faire  couvrir 
d'un  pou  d'extérieur  de  piété  le  défaut  des 
vertus  clirétiennes  et  l'iniquité  de  la  vie.  On 
laisse  ce  qu'il  y  a  d'important,  de  vraiment 
sanctifiant  etd'ex[)ressément  commandé  dans 
la  religion,  reUqnislis  quœ  graviora  snnl  le- 
gis  {Matlh.,  XXIII,  '23),  pour  dos  choses 
[)eutotro  bonnesen  olle-mêmos,  mais  qui  ne 
sont  pas  commandées  par  la  loi  ;  i)Our  des 
choses  qui  seraient  saintes  pour  dos  saints, 
mais  qui  ne  servent  do  rien  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Laissant  co(iu'il  y  a  do  pesant  et  de 
dur  à  la  nature  dans  la  loi,  conime  la  péni- 
nitcnce  et  la  vie  ia!)orieuso,  sans  quoi  cepen- 
dant on  n'onirora  pas  dans  le  royaume  des 
cieux,  et  sans  (pioi  |iar  conséquent  on  n'a  pas 
la  vraie  \)\éU'' ,  reliquislis  (/uœ  graviora  simt 
Icgis,  on  s'attache  à  de  petites  prati(pies  et 
on  les  multiplie;  laissant  là,  au  grand  scan- 
dale du  public,  les  devoirs  de  son  état,  où 
il  y  aurait  beaucoup  de  liion  à  faire,  reliqui- 
stis  qiup  graviora  sunt  Icgis,  cet  homme  .>uit 
un  genre  de  piété  que  la  r(digion  ne  lui  de- 
mande pas  et  (pio  son  état  no  souffie  ])oint. 

Des  gens  sans  es[)rit  de  miséricorde,  reh- 
qiiislis  miscricordiam  [ibid.);  des  gens  qui 
avec  beaucoup  de  biens  ne  donnent  rien  ou 
donnent  trop  peu,  f|ui  par  consé(|uont  lais- 
sent souffrir  le  pauvre,  laissent  toutes  les 
œuvres  de  charité  languir  et  les  établisse- 
ments de  miséricorde  lo.iiber  ;des  gens  sans 
esprit  de  miséricorde,  qui  laissent  oppriuicr 
le  faible,  (jui  ne  prennent  pas  en  main  la 
cause  du  juste  et  de  l'iiinocent  par  cotle  mau- 
vaise raison  du  monde  qu'il  ne  faut  pas,  pour 
servir  les  autres,  se  nuire  à  soi-même  et  se 
foire  des  ennemis;  des  gens  qui  ne  savent 
ce  que  c'est  que  do  donner  aucun  secours 
spirituel  à  leurs  frères,  cherrhenl  à  se  cacher 
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à  eux-mêmes  ce  fomls  mauvais  par  quelqu'une 
<lc  ces  pratiques  (pii  sont  belles  aux  yeux  des 
liommes.  Des  hoinines  cruels  jusqu'envers 
i.'urs  pères  et  leurs  mères  mettront  leur  dé- 
votion ,  comme  ceux  qu'instruisaient  les 
|)!)ari.siens,  à  faire  des  dons  aux  autels.  O 
[)rodiy,es  de  sédiu'lion  ! 

Des  |.;ens  qui  violent  en  tout  Injustice,  re- 
l((/His!is  j;i<lici)im  { ihid.  ),  des  hommes  qui 
prêtent  h  UNure,  des  gens  qui  vendent  à  un 
prix  excessif,  ce  qui  est  une  excessive  injus- 
tice et  un  vol  publii-,  des  gens  qui  trompent 
en  tout  ce  (lu'ils  peuvent  lèveront  l'étendard 
d'attachement  à  quelque  confrérie,  à  quelque 
assemblée  (jui  aura  un  air  de  piété,  et  per- 
sévéreront dans  cette  dévotion  ainsi  que  dans 
leur  injustice  jusqu'à  la  mort.  Des  hommes 
qui  retiennent  le  bien  de  celui-ci  et  de  celle- 
là,  qui  ont  fait  entrer  ce  bien  dans  leur  né- 
goce ou  dans  l'acquisition  de  leurs  terres,  fe- 
ront à  de  certaines  heures  des  lectures  dans 
leur  cabinet  et  réciteront  tous  les  jours  des 
prières  en  riionneiir  de  plusieurs  saints  ;  des 
femmes  qui  ne  paient  ni  marchand,  ni  ou- 
vrier, ni  domestique,  qui  font  soulfrir  leurs 
créanciers  et  s'en  font  maudire,  (|ui  se  lais- 
sent traîner  à  tous  les  tribunaux  avec  mille 
clameurs  contre  la  dévotion  et  les  dévots,  au- 
ront leur  confesseur  déclaré  et  connu  entre 
les  célèbres,  seront  dévoles  à  la  confession  et 
à  la  communion  de  tous  les  huit  jours,  cela 
accompagné  d'une  prière  plus  longue  dans 
le  temple  et  terminé  par  une  aumône  fas- 
tueuse au  sortir  de  l'église. 

Des  gens  qui  auront,  pour  ainsi  dire,  aban- 
donné la  religion,  reliquistis  fidein  (ibiit.)  : 
cet  homme  décrié  pour  ses  débauches,  cette 
femme  trop  connue  [lar  ses  intrigues,  celle 
autre  qui  passe  sa  vie  au  jeu  et  dans  les  di- 
vertissements du  siècle,  et  celui-ci  îîomme 
du  peuple  sans  mœurs  et  sans  honneur,  au- 
ront chacun  leur  dévotion  qui  fera  dire  d'eux 
au  jour  de  leur  mort  :  11  avait  une  certaine 
[)iété.  Dieu  lui  aura  fait  miséricorde,  pendant 
qu'il  sera  mort  dans  le  crime,  et  dans  un 
crime  de  toute  sa  vie.  Enfin  presque  tous  les 
i^ens  du  monde  cherchent  h  compenser  leur 
peu  de  piélé  et  leur  vie  toute  mondaine  par 
de  certains  exercices  de  piété  qui  coiilent  peu 
et  éblouissent  beaucoup.  Exercices  de  piété, 
comme  d'entendre  la  messe  tous  les  joui'S, 
d'assister  souvent  au  salut,  dont  je  recom- 
manderai certainement  la  prali([ueà  tous  les 
fidèles,  mais  dont  je  dirai  avec;  Jésus-Christ 
à  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  : 
Il  faut  faire  ces  choses  et  ne  pas  omettre  les 
autres  :  Ilwc  oportuit  facere,  et  illa  non  oinit- 
tere.  [Ibid.) 

Le  genr(ï  humain  fut  toujours  porté  à  la 
.suj)ersiition.  Les  hommes,  vains  et  frivoles 
par  naiure,  courent,  en  matière  de  dévotion 
c/iUHue  dans  tout  le  reste,  après  le  vain  et 
le  frivole.  Nous  avons  |)ris  une  trop  fort(! 
teinture  dujudaïsme  et  il  nous  est  trop  resté 
de  l'esprit  du  paganisme,  pour  ne  pasgoûler, 
en  n.'alu'-re  d(!  religion,  ce  (}uilVa|)pe  les  sens 
plutôt  (jue  ce  ipii  [)uritie  le  cœur.  Nous  pen- 
sons si  superficiellement  sur  la  piété,  nous 
avuns  si  peu  de  soin  de  nous  instruire  des 


règles  et  des  principes  de  la  vie  chrétienne, 
que  tout  ce  qui  est  superficiel  nous  attire, 
tandis  que  tout  ce  qui  va  au  fond  des  mœurs 
nous  rebute.  Et  [lour  dernière  raison,  mais* 
qui  renferme  toutes  les  autres,  c'est  l'indé- 
volion  de  la  vie  qui  donne  tant  de  cours  aux 
dévotions  extérieures.  Ce  sont  les  passions 
de  ce  siècle  qui  coûtent  trop  h  détruire  et 
auxquelles  nous  ne  voulons  pas  toucher  du 
jjout  du  doigt,  qui  nous  font  adopter  tout  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  faire  dans  notre 
vie  une  compensation  de  bien  et  de  ma!, 
compensation  à  la  faveur  de  laquelle  on  veut 
croire  que  l'homme  du  monde  se  sauvera 
sans  qu'il  lui  en  ait  trop  coûté.  Ah  !  que  ceux 
qui,  sur  les  traces  des  pharisiens,  nous  pre- 
nant tous  pour  des  Juifs,  prêchent  tant  les 
dévolions  extérieures  et  préférablement 
celles  (ju'ils  ont  imaginées,  connaissent  bien 
les  hommes,  et  surtout  les  gens  du  monde  I 
On  ne  veut  pas  per;lre  son  corps  et  son  âme 
pour  l'éternité,  on  veut  tenir  par  (luelque 
endroit  à  la  religion  (ju'on  professe,  et  ce  qui 
Halte  sur  l'un,  ce  qui  calme  sur  l'autre,  sans 
que  les  passions  humaines  en  soutirent,  sera 
toujours  bien  reçu  des  hommes.  Ces  doctri- 
nes et  ces  pratiques  de  l'homme  tiennent 
tellement  au  fond  du  cœur  des  hommes,  que 
quiconque  entrej)rendra  de  les  combattre  à 
titre  de  fausse  piété,  courra  risque  d'être 
lui-même  accusé  d'impiété,  et  Jésus-Christ 
en  a  perdu  la  vie. 

Ce  ne  sera  pas  vous,  mes  frères,  qui  nous 
accuserez  devant  les  hommes  ou  qui  rece- 
vrez d'eux,  sur  ce  sujet,  des  accusations 
contre  nous.  Vous  vous  souviendrez  que  nous 
respectons  toutes  les  ju-aliques  de  piété  éta- 
blies dans  l'Eglise,  que  nous  attachons  à 
toutes  une  vertu  (jui  oj)ère  dans  les  Ames 
quand  on  s'y  porte  par  {)iété  et  dans  l'esjirit 
de  l'Eglise ,  (jue  nous  les  recommandons 
pour  l'édification  à  ceux  qui  vivent  déjà  dans 
la  piélé,  et  encore  à  ceux  qui  pensent  à  y 
vivre  ;  que  nous  les  regardons  comme  un 
secours  pour  tous,  et  que  nous  ne  les  ci  ai- 
gnons  que  pour  ceux  qui  abusent  de  tout  et 
(pii,  par  amour  de  ce  siècle,  cherchent  à  se 
trom[)er  sur  la  piélé,  ou  si  nous  craignons 
encore  qiielque  chose  pour  de  certaines  per- 
sonnes, c'est  que  trop  de  dévotions  exté- 
rieures n'épuisent  en  elles  tout  le  fonds  de 
leur  piété.  Enfin,  mes  frères,  vous  vous  sou- 
viendrez, et  pour  votre  instruction  et  pour 
notre  défense,  qu(>  nous  avons  tout  réduit  à 
celle  i)arole  de  Jésus-Christ  :  Il  faut  faire 
ces  choses,  mais  ne  pas  omettre  les  autres, 
qui  sont  la  miséricorde,  la  justice,  la  péni- 
tence, en  un  mot,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et 
de  commandé  dans  la  loi,  Hœc  oportuit,  etc.' 
(Mal th.,  V,  dO.) 

Ou'il  est  à  craindre  qu'en  ce  qui  est  de 
l'observation  de  la  loi  et  de  l'anivre  exté- 
rieure de  la  religion,  notre  piélé  n'aille  pas 
même  justpi'à  celle  des  scribes  et  des  jjhari- 
siens  et  du  conuuun  des  Juifs,  loin  de  la 
I  asser,  comu)e  Jesus-Christ  le  demande  de 
la  justice  chrétienne  !  La  Loi  avait  été  don- 
née aux  Juifs  sur  le  mont  Sinai  avec  de  si 
grandes  démonstrations  de  la  puissauce  de 
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Dieu  i  OUI-  punir  les  prévarications,  et  dos 
défenses  .^i  rigoureuses  (l'ai)proelier  de  la 
montagne  torri'i)le,  que  Moïse  lui-môme  en 
était  tout  etiravé  et  le  peuple  (oui  tremblant. 
Cette  iinf)ress-ïon  de  iVavcur  demeura  dans 
la  nation.  Ceux  qui  l'avaient  vu,  se  souve- 
nuit  de  Ci'tte  monta j,nc  fumante,  de  cette 
iuullilude  d'éclairs  et  de  ces  horribles  coups 
de  tonnerre,  tremblaient  encore.  Ceux-ci  le 
peij,nirerit  viveiucril  el  l'apprirent  h  leurs 
enfants,  qui  l'apprirent  de  môme  îv  ceux  qui 
naipiirent  d'eux,  et  ainsi  de  race  en  race. 
Ainsi  le  Juif,  dans  toutes  les  générations 
suivantes,  voyait  toujours  le  Dieu  i^rand  et 
terrible,  voyait  le  Seigneur  en  Sinaï.  Outre 
cela,  la  loi  portaituncpeinede  mort  prompte 
et  irrémissible  contre  plusieurs  transgres- 
sions; elle  les  punissait  toutes  sévèrement; 
]a  vengeance  céleste  suivait  souvent  les 
inniélités  du  peuple  et  des  particuliers. 
Ainsi  le  Juif  observait  les  précei)tes  de  la  loi 
et  les  cérémonies  du  culte;  mais  alors  môme, 
selon  l'expression  du  [)rophèle,  leur  cœur 
n'était  pas  droit  devant  Dieu  ;  la  crainte  qui 
dominait  en  eux  pour  leur  faire  observer  la 
loi  n'était  par  Ici  crainte  d'otfenser  un  Dieu 
bon  et  aimable,  la  crainte  de  déplaire  à  un 
Dieu  que  tout  enga  j;e  à  servir  ;  mais  la  crainte 
d'être  punis  et  de  se  rendre  malheureux 
eux-mêmes  en  violant  cette  loi  terrible.  Tel 
était  l'esprit  juif. 

Vous  savez,  mes  frères,  loin  de  vouloir 
Itannir  et  détruire  cette  crainte  au  milieu  de 
nous,  combien  de  fois  je  l'ai  prèchée,  com- 
bien de  fois  je  l'ai  souhaitée,  parce  (}ue  du 
moins  avec  cette  crainte  il  n'y  aurait  point 
d'adultères,  point  de  ces  crimes  publics  et 
connus;  il  n'y  aurait  point  d'usures,  on 
n'entendrait  point  de  blasphèmes,  on  ne  ver- 
rait pas  ces  infractions  ouvertes  de  la  loi  du 
jetlne  et  de  l'abstinence,  on  ne  serait  point 
parmi  nous  si  hardi  pour  tout  violer  et  pour 
être  chrétien  sans  aucun  signe  de  christia- 
nisme. Mais  enfin  cette  crainte,  qui  retien- 
drait les  esprits  et  empêcherait  tant  de  vio- 
Icinents  de  tous  les  préceptes,  ne  suffirait  [las 
pour  être  dans  la  véritable  piété.  Que  la 
crainte  des  supplices  de  l'enfer  dont  l'Evan- 
gile menace  retire  celui-ci  du  crime  et  celle- 
là  de  sa  vie  mondaine,  cela  est  bon  ;  que  cette 
môme  crainte,  en  retirant  l'un  du  crime, 
l'autre  d'une  vie  qui  n'est  pas  innocente,  les 
incite  l'un  et  l'autre  dans  la  pratique  des 
lois  de  l'Eglise  et  dans  un  certain  train  de 
dévotion,  cela  est  bon,  mais  cela  ne  suffit 
pas  :  il  faut  passer  de  l'état  d'esclave  à  l'état 
d'e-.ifant;  il  faut,  af)rès  avoir  commencé  par 
!  esprit  de  crainte,  finir  par  l'esprit  d'amour  ; 
c'est  !a  substance  de  la  religion,  c'en  est  le 
fond;  c'est  toute  la  justice  de  l'Evangile  et 
la  vraie  piété  aux  yeux  de  Dieu. 

Je  dis  donc  deux  choses  :  (|ue  pour  être 
dans  la  justice  évangélique  et  vraiment  pieux 
aux  yeux  de  Dieu,  il  faut  ne  point  violer  les 
préce[)tes  de  la  loi  et  vivre  dans  la  piété  par 
res[irit  de  la  piété.  Quelle  idée  a-l-on  de  la 
piété  quand  on  en  fait  honneur  à  des  gens 
qui  mènent  une  vie  comme  celle  du  monde, 
oj/posée  à  tous  les  devoirs  de  lapiélé,  si 
Oritel'us   sacrés.   XLIV. 
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d'ailleurs  une  personne  se  conserve  purodes 
grands  crimes  et  qu'ebe  ait  avec  cela  une 
vertu  connue,  comme  dôtre  charitable  en- 
vers les  pauvres  ou  de  n'être  pas  médisante? 
(.)LU'lle  idée- a-l-on  dans  le  monde  de  la. piété 
quand  on  l'accorde  jusipi'à  des  gens  qui  sont 
engagés  dans  un  crime,  si  d'ailleurs  ils  pa- 
raissent respecter  le  reste  de  la  loi  et  (pi'ils 
joigiuMit  à  cela  un  jieu.plus  île  fré(|ueiUaiion 
du  temple  et  des  saints  exerci(;es?  Comme  si 
la  j)i<'té  chrétienne  soull'rait  un  seul  crime, 
quand  ce  crime  serait  sans  suite,  et  (ju'il  ne 
fut  pas  écrit  dans  la  loi  évangélique  que  (pii- 
concpie  viole  cette  loi  sainte  dans  un  seul 
point  essentiel  est  cou})able  du  violement 
entier  de  la  loi  :  Qui.  pccrat  in  uno,  factua  est 
Gùinium  rcus.  (  Jac,  H,  10.  )  Ainsi,  si  vous 
êtes  impur,  si  vous  êtes  injuste,  fussiez- 
vous  d'ailleurs  charitable,  bienfaisant  aux. 
pauvres,  bien  parlant  de  tout  le  monde,  dis- 
posé à  pardonner  une  injure,  et  outre  cela 
assidu  au  service  divin,  cherchant  les  occa- 
sions de  faire  encore  mieux,  vous  êtes,  par 
cette  seule  tache  de  votre  vie,  un  violateur 
de  la  loi  de  Dieu  bien  éloigné  de  la  piété: 
Qui  peccat  in  uno,  faclus  est  omnium  reus. 
Vous  n'êtes  ni  médisant,  ni  emporté,  ni  vin- 
dicaii!';  mais  vous  avez,  homme  du  peui)le, 
une  faiblesse,  qui  est  de  boire  avec  excès  ou 
de  proférer  à  tout  propos  de  ces  paroles  dont 
saint  Paul  a  dit  qu'elles  ne  conviennent  i)as 
à  un  chrétien;  la  loi  chrétienne  se  plaint  en- 
core de  vous  comme  d'un  transgresseur,  et 
il  n'y  a  [>oint  pour  vous  de  rang  dans  la  piété, 
môme  le  plus  bas,  quand  avec  cela,  couune 
il  n'est  pas  rare,  vous  auriez  de  bons  senti- 
ments et  une  continuelle  pensée  de  vous 
corriger  de  ce  que  vous  a]ipelez  votre  fai- 
blesse :  Qui  peccat  in  uno,  faclus  est  omnium 
reus. 

Vous  n'êti's  ni  l'un  ni  l'autre  aussi  éloi- 
gnés du  royaume  de  Dieu  que  ceux  qui  ont 
l)iusieurs  vices  à  la  fois,  ni  (jue  ceux  qui, 
avec  un  seul  vice,  n'ont  ni  ces  bons  senti- 
ments ni  ce  penchant  à  la  piété;  mais  vous 
n'êtes  pas  écrits  parmi  les  justes  :  il  faut 
j)Our  cela  garder  toute  la  loi. 

Ce  n'est  pas  en  vous  un  mauvais  fonls,  un 
amour  {)Our  le  crime,  un  goût  pour  le  vice  ; 
c'est  votre  tempérament,  que  vous  retenez 
encore  en  bien  des  choses  ;  c'est  une  faiblesse, 
dont  vous  êtes  môme  assez  fâché;  c'est  une 
coutume,  dont  vous  travaillez  même  à  vous 
corriger;  et  il  vous  semble  que  la  piété  dans 
de  certaines  choses  ne  vous  coûte  rien.  Ce 
que  vous  appelez,  en  aJoucissant  les  ternies, 
coutume,  faiblesse,  tempérament,  dès  que  vous 
en  suivez  rirn[)ression  en  des  choses  de  con- 
séquence qui  sont  contre  la  loi  de  Dieu,  ne 
permet  |)as  qu'on  vous  range  parmi  les  ser- 
viteurs de  Dieu. Quand  vous  vous  serez  cor- 
rigé, vous  faisant  plus  de  violence  et  vous 
servant  pour  cela  du  goûtquevousavez  pour 
la  piété  dans  tout  le  reste,  alors  votre  nom 
sera  écrit  dans  le  livre  de  vie  et  jiarmi  les 
justes  du  Seigne.ur. 

Ce  n'est  ni  voire  tempérament,  ni  une  fai- 
blesse habituelle  en  vous,  ni  absolument 
voire  coutume;  c'est  l'occasion,  c'est  unmèi- 
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heur,  c'est  une  eortaino  facilité,  c'est  un  en- 
«agemenl  du  .monde  qui  vous  entraîiio  de 
fouips  en  ten)ps  dans  (jnclque  déi)au(;'!c,dans 
Ues  choses  licencieuses  ei  criminelles  pour 
tout  dire  ;  niais  vous  vous  en  repentez  le  luo- 
lineiU  d'après,  niais  vou's  vous  en  conf. >;;.'•  e/. 
autant  de  lois,  avec  une  bonne  résolution,  co 
vous  semble,  de  n'y  plus  retourner;  vo'.;s 
coiopensez  c'saijue  fois  ces  fauîes  par  quel- 
que't»onne  u'uvre,  n'est-ce  pas  là  avoir  de  ia 
piélé?  Non,  la  vraie  piéié  ne  soutire  point  ces 
allerna!ivcs,  tanl  elle  est  corrigée  de  ces  fai- 
blesses. Toujoui'S  caj>a!de  de  se  laisser  aller 
au  mal,  (  car  quel  homuie  ne  l'est  jusqu'à  la 
lin?)  cela  ne  lui  arrive  pas  néanmoins,  parce 
qu'outre  qu"il  fuit  les  occasions  et  qu'il  prend 
toules  sorles  de  précautions,  rha'hilude,  avec 
l'amour  du  bien  qui  est  en  lui,  le  iiréseive 
de  ces  cliutl-s.  Et  si,  par  un  clî'et  de  la  fai- 
blesse humaine,  la  inété,  dans  quelque  occa- 
sion, s'est  tout  à  fait  écartée  des  sentiers  de 
\a  vertu,  elle  y  tenue  bienlùt  et  en  fait  pé- 
nitence i)our  n'y  plus  retourner. 

Mes  frères,  rions  avons  une  idée  trop 
basse  et  trop  charnelle  de  la  justice  chré- 
tienne, de  croire  qu'elle  se  conserve  paniii 
toutes  ces  prévarications,  parmi  toutes  ces 
chutes  et  ces  rechutes.  L'Evangile  ne  nous 
donne  pas  lieu  de  penser  de  cette  sorte,  et 
on  n'en  pensait  pas,  en  effet,  ainsi  dans  les 
(einps  plus  anciens;  mais  avec  le  relâche- 
ment des  mœurs  est  venue  l'eri'cur,  et  l'er- 
reur, sur  ce  point,  nous  a  possé-és.  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  ia  ])iéié  non- 
seulement  h  ceux  qui  n'en  font  pas  toutes 
les  œuvres,  mais  à  celles  qui  ne  prennent 
pas  même  la  ]!eine  de  paraître  pieuses;  on 
leur  fait  honn«;ur  de  rejeter  ce  nom,  e*  Oii 
dit  de  cette  préteuilue  modestie  :  Voilà  la 
vraie  piété,  en  voilà  le  vrai  modèle  pour 
des  personnes  du  momie.  Le  nom  de  la  piété 
est  doinié,  dans  notre  siècle,  à  tous  ceux  qui 
sont  moins  méchants,  mais  qui,  avec  le  peu 
de  |)iété  qu'ils  ont,  étant  moins  méchants, 
auraient  été  autrefois  sévèrement  rep-ris 
(ians  les  as«;enii)iécs  du  peuple  de  Dieu,  et 
enfm  en  auraient  été  mis  dehors.  Le  nom  de 
la  piété  est  aujourd'hui  en  [)roie  à  quicon- 
((ue  veut  faire,  pour  l'avoir,  une  seule  des 
œuvres  de  la  piété.  Pensons  mieux,  mes 
l'rères,  en  pensant  par  principes,  et  nous  dé- 
cidant par  les  règles. 

Je  déclare  d'abord  que  je  pense  favorablc- 
menldetous  ceux  qui  font  l'œuvre  extérieure 
lie  la  piété;  je  les  en  con-^ratule  au  nom  de 
J'Ey;lise  qu'ils  édifient  cl  qu'ils  consolent  «ie 
rirrélij^ion  do  tant  d'autres.  Mais  c'est  à  eux 
de  voir  avec  cux-n.éine-;  s'ils  s"éloi:^nent  du 
înal  et  s'ils  font  !e  bien  dans  l'esjirit  judai- 
(|uc,  cj.ii  est  la  crainte  .seule,  ou  si  c'est  par 
Jesprit  des  enfants  de  Dieu,  qui  est  l'amour. 
Voyez  encore  une  fois  quel  esprit  vous  porte 
à  observer  les  préceptes.  Quand  vous  vous 
délendez  de  viol(>r  la  lui  île  Dieu  et  les  com- 
mandements de  son  K^ïlise,  voyez  si  c'est  la 
crainte  d'offenser  un  si  bon  Fère,  si  c'est  la 
«;rainte  d'afflijj;er  une  si  bonne  Mère,  ce  qui 
c;>partien!  à  l'amour.  Voyez,  (piand  vous 
vou  i  éloignez  des  vanités  et  dos  }ilaisirs  du 
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siècle,  et,  en  un  mot,  de  la  vie  du  monda, 
.'i  c'est  nioins  la  crainte  de  périr  avec  co 
monde  que  le  goût  pour  la  piété.  Voyez,  i.n 
ell'et,  si,  en  servant  le  Seigneur,  vous  h; 
goûtez,  et  tout  ce  qui  est  de  son  service. 
Kxamiiiez,  dans  les  tentations  de  la  vie,  ce 
iiiii  vous  a  détermii.'é  à  ne  point  commctire 
(l'infidélité,  si  c'est  la  crainte  des  p.eines  du 
péi:hé,  môme  danscetle  vie,  ou  si  ce  sont  les 
engagements  de  religion  que  vous  avez  avec 
Dieu.  Voyez,  dans  ces  affaiblissements,  dans 
ces  dégoûts  qui  prennent  de  temps  en  temps 
à  l'homme,  si  ce  qui  vous  ramène  ce  sont  plu- 
tôt les  promesses  que  les  menaces  dt-  Jésus- 
Christ,  si  c'est  plutôt  le  ciel  ouvert  que  l'en- 
fer nus  devant  vos  yeux.  Voyez  si  vous 
craignez  de  n'avoir  pas  ce  cœur  droit  devant 
Dieu,  et  si,  dans  ceîto  crainte,  vous  deman- 
dez à  Dieu  avej  David,  houinn'  évan^éiiiiue 
avant  l'Evangile,  de  vous  éprouver,  de  son- 
der votre  cœur,  de  vous  interroger  lui-uième 
par  quelque  affliction,  pour  voir  si,  ci'oyant 
éîre  dans  les  voies  de  la  justice  chrétieini>', 
vous  n'éîes  [las  en  eif^'l  dans  la  voie  des  ju;- 
tices  de  la  loi.  \'oyez  si,  quand  il  vous  arrive 
quelque  aflliclion  pour  le  service  de  Dieu, 
ou  de  quelque  autre  manière,  loin  d'ù'.v^ 
ébranlé,  vous  ne  sentez  pas  une  certaine 
consolation  à  soulfrir  ainsi  quelque  cho.^e 
pour  Dieu,  ou  de  la  main  de  Dieii.  Voilà, 
i!i(^s  frères,  les  caractères  certains  de  la  vraie 
piélé,  et  selon  que  nous  les  trinnons  jdus 
ou  moins  en  nous,  notre  piét.j  tient  [dus  ou 
moins  de  l'incertitude   du  foml  des  cœurs. 

En  parlant  de  la  crainte  et  de  l'amour,  je 
ne  dis  pas  que  dans  l'amour  mô:ne  il  ne 
faille  pas  .se  servir  (iuei(|uefois  de  la  crainte. 
Notre  fai!)lesse  a  besoin  de  tout,  et  Jésus- 
Christ  lui-même  la  recommande  dans  son 
Evangile  :  Craignez,  diî-il,  cclni  qui  peut 
perdre  en  même  lemps  le  corps  el  l'dme  dans 
le  feu  de  l'enfer.  [Malth.,  XVi,  28.)  Mais  ce 
qui  sert  à  nous  réveiller  dans  de  certains 
temps  d'assoupissemeiit  ;  ce  ijui,  dans  tio 
(  ei'lains  emportemenis,  sert  à  nous  i-etenii', 
ne  doit  pas  être  l'esprit  qui  domine  en  nous 
sur  l'injustice 

La  piété  a  encore  une  chose  à  craindre  : 
(car  la  piété  est-elle  véritable  (jni  ne  craint 
pas  ce  qui  est  caché  da?is  le  cœur?)  crai- 
gnons ce  que  Jésus-Christ  dit  aux  phari- 
siens :  Vous  autres,  jiharisiens  ,  vous  avez 
grand  soin  de  laver  le  deViors  du  plat  et 
d'embellir  la  face  du  sépulcre,  tandis  que  le 
dedans  est  plein  de  toute  sorte  de  c(nruj)- 
lion.  Nousol.)scrvons  l'extérieur  de  la  loi,  et 
la  religion  n'a  rien  à  nous  reprocher  tou- 
chant ce  i;ui  est  vu  tics  hommes;  n;ais  Dieu 
qui  voit  le  fond  des  cœurs ti'y  déiouvrirait-il 
point  un  fonds  de  vanité  capable  de  jiroduite 
tout  cet  extérieur  de  vertu,  (pui  ne  serait 
alors  qu'hypocrisie?  Dieu  n'y  voii-ii  point, 
comme  dans  les  phni'i^iens,  un  fonds  il'envie 
et  de  jalousie,  un  fon  !s  de  malignité  contro 
le  prochain,  ce  qui  déiruirait  ia  jnélé  jus- 
que dans  ses  racines?  Encore  une  fois,  je 
ju,::e  favorablement  de  fous  ceu>i  (jui  ont  les 
defiors  de  la  ])iété,  j  arce  que  les  honnnes 
doivent  juger  selon  les  a[tparences  ;   mais 
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rhacun  doit  se  jugor  soi-niôme  comme  Dieu 
le  jiij;;ova,  r'est-à-diro  par  le  cœur. 

Le  raraclère  le  plus  pi-o(»rc  des  Juifs,  c'é- 
tait d'tMrc  des  iiommes  de  la  terre  ;  là  se 
Jiornaient  leurs  espérances;  Ih  élail  ieiu' 
«•œur.  Nul  scntimoiit  élevé  ne  les  [)Ous$ait, 
nulle  vue  dn  royaume  des  cieux  ne  les  ani- 
mait. S'ils  observaient  lidèlement  ies  céré- 
monie>î  du  culte  de  ces  lemps-ià,  c'était  pour 
les  récom|)enses  terrestres  qui  éiaient  atta- 
chées h  cette  litlélité;  s'ils  gardaient  exacte- 
ment les  préceptes  de  la  loi,  c'était  pour  les 
bénédictions  de  la  loi  ;  s'ils  évitaient  de  vio- 
ler ses  défenses,  s'ils  portaient,  instruits  par 
les  pharisiens,  leur  attention  là-dessus  jus- 
qu'à des  précautions  ridicules,  c'était  dans 
la  même  vue  d'éloigner  d'eux  les  usalédic- 
tions  de  la  loi  qui  étaient  pour  la  terre.  Une 
chose  trompait  le  Juif  ciiariie!,  c'était  la  let- 
tre de  la  loi  qui  parlait  eu  etlet  bien  davan- 
tage des  biens  de  la  terre  (jue  de  ceux  du 
fiel,  et  les  inculquait  plus  fortement.  Je 
vous  ai  expliqué  plus  d'nuo  fois  ce  mystère, 
î.lais  enfin  ceux  (jui  étaient  tromjiés,  c'étaient 
ceux  qui  n'avaient  pas  en  eux  l'esprit  de  la 
piété;  car  les  justes  et  les  saints  de  la  loi, 
élevés  par  l'élévation  de  leur  cœur  à  Dieu, 
ne  cherchaient  i\no  lui  au  ciel,  et  son 
royaume.  Les  justes  de  la  loi  et  des  temps 
plus  anciens,  témoins  David  et  les  patriar- 
ches, au  milieu  de  Tabondance  des  choses  de 
la  terre,  cherchaient  la  cilé  permanente  et 
le  vrai  re|)0s. 

Ap|iartenons-noi:s  sur  ce  point  à  la  loi  ou 
à  l'Evangile?  Sommes-nous  juifs  ou  chré- 
tiens dans  les  vues  et  les  fins  de  notre  piété  ? 
Que  cesoient  nos  discours  et  nos  œuvres  elles- 
mêmes  qui  nous  le  disent  ;  que  cesoient  nos 
sollicitudes,  nos  agitations,  les  diliéronis 
mouvements  que  nous  sentons  eu  nous  qui 
iioîîs  apprennent  ce  (ju'il  en  est;  car,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  celui  qui  est  de  la  terre  parle 
des  choses  de  la  terre  ,  goûte  les  choses  de  la 
terre,  et  les  cherche.  En  servant  Dieu  selon 
les  règles  de  notre  religion,  cherchons-nous, 
je  ne  dis  pas  uniquement,  mais  en  ijremicr 
Jieu,  le  royaume  (Jes  cieux  et  sh  justice,  et 
ne  nous  proposons-nous  pas  tantôt  l'uiiiiié 
elle  repos  de  la  vie,  et  tantôt  les  honneurs 
même  de  la  dévotion?  On  accuse  la  piété  de 
nos  jours  de  cherc'ier  jusqu'aux  plaisirs  do 
la  terre,  et  de  ne  rejeter  que  les  voluptés 
grossières  et  les  divertissements  trop  indé- 
cents; on  accuse  In  piété  de  notre  siècle 
d'être  plus  ambitieuse,  de  chercher  à  la  suite 
de  Jésus-Christ,  mais  d'une  manière  plus 
dévote,  les  premières  pinces  de  l'Eglise  et 
oe  l'Etat  pour  ses  enfaïus,  d'en  faire  le  prin- 
cipal objet  de  ses  prières;  on  accuse  la  piété 
de  nos  jours  d'être  plus  attachée  à  ses  inté- 
r»^ts,  d'être  plus  avide  de  toutes  les  espèces 
de  biens  de  la  terre,  plus  ingénieuse  à  les 
amasser,  toujours  par  des  raisons  tirées  de 
la  piété;  on  accuse  la  piété  de  notre  siècle 
(l'être  aussi  attachée  nu  siècle  présent,  aux 
biens  qu'elle  y  possède,  àdes  enfants,  à  une 
famille  ;  d'être  aussi  attachée  à  la  vie  par  ies 
commodités  dont  elle  y  jouit,  et  par  les  dou- 
ceurs qu'elle  a  su  s'y  procurer.  Si  ce  sont  là 


les  défauts  de  notre  piété,  avec  de  la  piété, 
en  avons-nous?  ou  notre  dévotion  est-elle 
autre  chose  (]ue  la  piété  juive? 

La  piélé  juive,  dans  l'aflluencc  des  luens 
de  la  terre,  disait  :  ilcuren.v  celui  qui  a  tou- 
tes CCS  choses!  (/^;.  CXLllî,  75.) 'La  piété, 
chrétienne  ]hu-  avance  daiis  les  temps  du  ju- 
daïsme, disait  i\n  milieu  de  tous  ces  biens  : 
Heureux  celui  dont  le  Sciqucur  es/  le  Dieu! 
{Ps.  LXXn,  -23.)  Et  en  effet,  la  piété  vérita- 
ble, dans  (ous  les  lemf;s,  a  été  réduite  à 
Dieu  au  ciel  et  sur  la  terre,  comme  David  io 
disait  et  le  sentait.  Enfants  de  Dieu  à  meil- 
leur titre  que  ces  justes  mêmes  ties  tempr. 
anciens  ;  enfants  de  Dieu,  à  qui  il  n'est  plus 
parlé  (pie  du  ciel  et  de  Dieu  dans  le  ciel 
poiu'  récompense;  enfants  de  Dieu  dont  la 
religion  leur  proche  le  ménris  des  biens  do 
la  terre,  leur  en  intordit  les  consolations, 
leur  en  ôte  jusqu'à  la  vue  par  la  foi  qui  nous 
traiîsporte  dans  les  choses  qui  ne  se  voient 
point  encore  ;  enfants  de  Dieu,  dont  la  reli- 
gion a  toutes  ses  espérances  dans  la  vie  fu- 
ture ;  si  avec  cela  nous  aimons  la  vie  pré- 
sente, attachés  par  ses  biens  ;  si  nous  y  avons 
établi  notre  repos;  si  nous  y  mettons  notre 
lionheur  ;  si  nous  craignons  tant  d'en  sortir  ; 
si  nous  nous  y  trouvons  bien,  jusqu'à  don- 
ner, pour  y  demeurer  heureux  et  comblés 
de  biens,  notre  portion  de  l'iiéritage  céleste, 
nous  manquons  à  notre  religion  tout  en- 
tière, nous  n'en  avons  pas  res{)rit.  Si  nous 
n'aimons  que  la  terre,  nous  n'avons  point  de 
part  à  la  prouiesse  divine,  nous  n'en  aurons 
point  à  l'héritage  des  eni'ants  de  Dieu.  Com- 
ment aurions-iious  de  la  piéié,  même  avec 
tout  l'extérieur  de  la  piété  ?  Non,  ujes  frères, 
on  ciicrchant  ainsi  les  choses  deia  terre 
dans  notre  piété,  nous  no  sonuiics  })as  les 
citoyens  des  saints,  les  domestiques  de  Dieu, 
SCS  héritiers,  cohéritiers  de  son  Fils.  Au 
milieu  de  l'Eglise,  avec  un  nom  de  piété, 
nous  sommes  enfants  étrangers  ,  comme 
était  la  race  charnelle  d'Abraham. 

Comprenez-le  une  fois,  mes  frères ,  et 
comprenez-le  tous.  L'écorce  de  la  piélé  , 
ce  sont  les  vertus  qai  i)araissent  aux  yeux  dos 
hommes,  qui  tro]>  souvent  cherchent  la  ré- 
compense des  houunes.  Le  fond  de  la  piélé 
chrétienne,  en  faisant  le  bien  et  fuyant  le 
mal,  c'est  l'espérance  avec  le  désir  du  siècle 
à  venir  et  de  la  récompense  qui  nous  y  attend. 
Un  continuel  désir  de  cet  état  du  ciel,  où 
ce  que  nous  sommes  et  qui  ne  parait  pas 
encore,  [;araîlra  à  découvert  ;  où  ce  que 
nous  espérons  et  ce  qui  nous  a  été  promis  et 
montré  de  loin  nous  sera  donné;  oià  nous 
serons  enfants  parfaits;  où,  dans  le  bien  et 
hors  du  mal  pour  toujours,  nous  louerons 
Dieu  sans  fin,  nous  le  verrons  sans  nuage, 
nous  l'aimerons  sans  uicsure  ,  nous  le 
posséderons  sans  partage;  un  désir  conti- 
nuel et  comme  iujpalient  de  cet  état  fu- 
tur ,  nous  regardant  sans  cela  comme  le.s 
plus  misérables  des  hommes;  jusque-là 
nous  regardant  comme  de  tristes  exilés  qui 
cherchent  leur  patrie,  comme  des  enfants 
hors  de  leur  maison,  (pii  la  regrettent,  et' 
ont  toujours  les  yeux  tournésde  ce  côté;  nous 
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reganlant  pomme  celte  veure  qui,  au  milieu 
des  biens  mêmes  et  des  consolations,  se 
trouve  abandonnée,  et  attend  hors  de  la 
terre  sa  réunion  avec  sou  époux  :  voiià  la 
piété. 

I.a  veuve,  on  r.lmo  cliréiienne  qui  aiiue  la 
terre,  avec  la  ré[)ulaiion  (rètre  en  vie  à  cause 
de  ses  œuvres  de  piété,  est  réellement  morù-  : 
Vhcns,  mortua  e:U.  (1  Tii)i.,\\  G.)  La  jiicié 
qui  ne  se  propose  pas  pour  fin  la  vie  future, 
avec  ses  récorîîjit-nsos,  est  un  nom  qui 
éblouit,  mais  (]ui  ne  rciP.plit  pas  la  mesure 
(ie  la  grAce  ciu'éiioniie. 

Lsraël ,  appr«jnez  aujourd'hui  la  justice. 
Peu[)le  do  Dieu,  (iiscernez  entre  le  saint  et 
le  profane,  et  que  chacun  de  nous,  mesfrèr»  s, 
voie  dans  quelle  voie  il  marche;  car  il  y  a 
une  voie  qui  paraît  droite  et  qui  cepen  lant 
conduit  à  la  por.iition,  et  y  conduit  d'autant 
jdus  sûrement  qu'on  y  est  béni  des  hommes 
et  qu'on  se  llalio  soi-même  jusqu'à  la  fin, 
trompé  par  des  ressond)lances.  Celte  voie, 
c'est  la  piété  )udaïi]ue,  soit  qu'elle  consi.si(> 
à  quitter  rirr!|)ortant  et  le  i)énib!o  de  la  loi 
pour  de  petiles  dévotions',  le  plus  souvent 
frivoles  et  sn[)erstitieuses  ;  soit  (|u  elle  c(hi- 
siste  à  garder  la  loi  et  l'extérieur  de  la 
piété,  par  tout  autre  esprit  que  celui  de  la 
religion  chrétienne,  ou  qu'enfin  on  manque 
par  le  foii.1  dti  Hiri^lianisme,  (}ui  est  de 
tendre  au  siè(;le  futur,  en  iravaillant  à  s'en 
rendre  digne. 

Que  nos  yeu!î  soient  ouverts,  qu'ils  soient 
ouverts  sur  celte  sages.^cdu  moiuic  qui  s'ho- 
nore elle-même  du  nom  de  |)iété,  et  cherche 
à  s'établir  en  religion  au  milieu  de  nous! 
S'il  y  a,  en  elfet,  quelque  chose  contre  (juoi  Jé- 
Kus-Christ  se  soit  élevé  dans  son  Evangile  ; 
si  (jneique  chose  a  lésisté  à  la  parole  de  la 
vérité  et  a  retarilé  les  progrès  du  christianisme 
dans  le  monde;  s'il  y  a  quelque  chose  de 
mé[)risal)le  aux  yeux  de  Dieu;  s'il  y  a  enfin 
un  mal  incorrigible  au  milieu  du  i.euple  fi- 
dèle, c'est  cette  sagesse  du  siècle.  Et  elle 
.s'érigera  arrogamment  des  trophées  1  et  elle 
jouira  tran(iuillement  de  la  gloire  do  la 
verlu  !  et  elle  scMuira  si  facilement  les  cn- 
fantsde  Dieu!  Non,  mes  frères,  connaissons 
cette  sagesse  qui  fait  la  religion  du  monde  , 
et  crrignons-!a  en  la  méprisant. 

Quant  aux  passions  mondaines  et  5  celle 
visible  inq)iélé  qui  règne  dans  le  monde, 
mais  dont  le  mcmde  s'aperçoit  si  peu  qu'il  y 
met  même  la  [;iété  ;  aj}rès  en  avoir  averti  les 
gens  du  siècle,  déplorons-la,  détestons-la,  dé- 
fendons-nous-en, nous  et  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne, commede  l'idokUrie,  elle-même,  pre- 
nant pour  nous  et  pour  eux  celle  parole  du 
];ro|;)hètc  que  j'ai  déjà  indiquée:  Quand  vous 
verrez  en  liabylone  la  foule  devant  et  derrière 
vous,  adorer  des  dieux  d'or  etd'argent,  dites 
iJans  votre  cœur  :  C'est  vous.  Seigneur,  qu'il 
faut  adorer  :  VixaifaqHrlurbade  rclro,  et  ah 
aiilt adorantes deos  'auroa,  et  nrgetUenu,  dicite 
incordihusvestris  :  Teoportetadornri,  Domi- 
ne. {Haruih, Yl,  3.)  Et  V(;us adorer.  Seigneur, 
c'est  VOUS  servir  de  corjis,  d'esprit  et  de 
cœur  :  Te  oportet  adoruri,  Domine.  Vous 
adorer,  Seigneur,  c'est  pratiquer  la  loi  de 


votre  Fils  dans  le  même  esprit  que  vous 
l'avez  donnée,  et  que  vous  nous  l'avez  doiui4 
lui-même  :  Te  oportet  adorari ,  Domine. 
'Vous  adorer.  Seigneur,  c'est  vous  obéir  plu- 
tôt (|u'aux  homn'cs  ;  prendre  notre  règle  do 
vous,  et  non  pas  du  monde  :  le  oportet 
ndorari ,  Domine.  'Vous  adorer,  Seigneur, 
c'est  faire  dans  votre  Eglise  des  œuvres  di- 
gnes de  vous  et  de  votre  Evangile  :  Te  opor- 
tet adorari,  Domine.  Vous  adorer,  grand 
Dieu,  c'est  vous  glorifier  dans  le  temps  [ar 
Jésus-Christ,  pour  vous  glorifier  en  lui  et 
jiar  lui  avec  toute  la  cité  rachetée  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 

SERMON  VI. 

PoKr  le  troisième  dimanche  de  Carême. 

SLR    LA    RECHLTK. 

Cum  immundus  Spivilus  pxieril  de  homine,  ambiijat  p07 
Inc.-i  iiiaquosa,  quareiis  rcqiiicin;  el  non  invenieiis,  flicil: 
Upverlar  iii  rioinuiii  iiieam  mule  0\ivi.  (/.!!i'.,  XI,  2i.) 

Lorsque  /'Ks/irif  impur  e^l  soni  d'un  Iwnime ,  il  s'en  v:i 
par  (les  lieux  avides,  r''.')\hunt  du  re;ios:  cl  u'eu  irvuviii.l 
jwint,  il  dit  :  Je  reUtiiriiei'ai  dans  via  iwiison  d'oii  je  suis 
sorti. 

Les  sollicitudes  de  l'esprit  inunonde  sont 
grandes  pour  entrer  dans  nos  Amf's,  et  nos 
l)récaulions,  pour  lui  en  défendre  l'entrée^ 
sont  bien  faibles.  î'n  défaut  ti'allenlion  pen- 
dant (pie  l'ennemi  veille  avec  soin,  un  ou- 
bli de  Dieu  d'un  moment,  une  erreur  do 
l'âge,  une  occasion  malheureuse  nous  jettent 
danslecrime;  le  torrent  de  riniijuilé,  qui  tra- 
verse le  monde,  entraîne  une  Ame  dans  la 
vie  licencieuse  du  monde,  aussitôt  le  dé- 
mon est  en  possession  de  cette  âme.  Il  y  ra- 
vage, il  y  détruit,  il  y  ruine  jus(praux  pre- 
miers principes  de  la  piélé,  et  il  y  fortifie 
le  penchant  au  mal  :  plus  il  y  séjourne,  plus 
il  y  forme  des  intelligences  pour  y  retour- 
ner, s'il  en  est  jamais  chassé;  plus  il  y  laisse 
{}n  sien  (piand  il  esl  forcé  d'en  sortir. 

La  grAce  de  Dieu  survient,  qui  cond^st 
dans  celtt!  Ame  contre  le  démon,  et  elle  est 
la  plus  forte  ;  elle  lui  ôte  ses  puissantes  ar- 
mes, cet  amour  du  plaisir,  ce  goût  pour  le 
monde  ;  elle  le  lie,  et  enfin  elle  le  chasse  de 
celte  Ame,  qui  était  devenue  samaison.  L'es- 
prit impur  ne  se  lient  point  en  repos,  il  tourne 
autour  de  son  ancienne  maison  ;  il  é|)ie  cetto 
Ame  connue  un  lion  du  fond  de  sa  caverne  ; 
il  lui  rapp.elle  les  mêujes  objets  qui  l'ont  au- 
trefois tentée;  il  excite  contre  elle  les  mêmes 
choses  qui  l'ont  fait  tomber;  il  emploie  ces 
anciennes  ruses  qui  depuis  le  connnence- 
ment  lui  ont  prestpie  toujours  réussi;  et  si 
ces  moyens  .^onl  trop  faibles  ,  il  va  prendre 
au  fond  de  l'enfer  ce  ([u'il  y  de  plus  fort 
pour  Irouqier  et  pour  aballVe;  il  cherche 
dans  toute  la  nature  ce  qu'il  y  a  de  i)lus  ca- 
pable d'éblouir  et  d'en'.raîner.  Avec  tous  ces 
stralagèmes,  il  renlre  dans  une  Ame,  il  y 
rentre  avec  sept  autres  esprits  plus  méchants 
(pie  lui;  et  le  dernier  état  de  celte  Auie,  dit 
notre  évangile,  est  [ire  que  le  premier. 

Ceci  est  aisé  à  comprendre.  La  volonté  est 
jdus  attachée  au  mal,  le  corps  y  est  jtlus  as- 
sujetii,  l'esprit  en  est  jilus  renq.ili  el  plusiu- 
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fu'clé-;  la  plaio  e^l  plus  i  l'ofunde  et  plus  mal- 
aisée à  guérir;  ia  cliaîne  est  plus  forte  et 
plus  dillkile  h  rompre;  la  rouille  est  entrée 
plus  avant  dans  cette  ûmc,  et  on  a  bien  plus 
de  peine  à  la  purilier;  enfin  sept  autres  dé- 
nions avec  le  premier,  et  plus  méciianls 
que  lui,  se  délcndent  l)ien  mieux  dans  leur 
iurt.  C'est  de  ce  terrible  et  funeste  état  de  la 
reehut<>  cjue  je  dois  vous  [arlor  aujourd'hui, 
mes  frères.  l)ans  les  heureux  jouis  du  chris- 
lianisme.  il  fallait  à  peine  parler  de  la  pé- 
nitence aux  chrétiens,  l'arce  (jue  les  crimes 
après  le  1  aplèuie  étaient  rare.-.  (Ji:e  dis-je? 
on  avait  de  ia  peine  à  leur  pruler  de  la  j'.é- 
idtence,  couiiue  si  Ton  avait  craint  de  leur 
ouvrir  la  voie  du  [)éché  en  leur  montrant 
ceHe  de  la  réconciliation.  Mais  dans  ces  siè- 
cles di'plorables,  où  l'on  ne  compte  guère 
de  parler  à  des  Ames  innocentes,  ni  .seule- 
ment i»  des  gens  qui  ne  soient  lomi)és  qu'une 
fois;  mais  daiis  ces  siècles  malheureux,  où 
l'on  fait  un  jeu  des  seconds  comme  des  pre- 
Uiiers  crimes,  où  l'on  ne  fait  plus  que  t<jm- 
ber  et  retoijiiier,  el  où  l'on  demeure  tran- 
iiuillemenl  dans  cet  étal,  comme  s'il  n'était 
Ri  si  criminel,  ni  si  dangereux,  il  ne  faut 
plus  parler  que  des  reciiutes,  pour  tâcher 
d'en  laire  comprendre  le  mal  et  d'en  faire 
*entirle  dan-ier. 

Vous  avez  (omniis  des  crimes  et  vous  les 
avez  multipliés  :  pleurez  et  tremblez.  Vous 
êtes  tond;;',  mais  vous  vous  êtes  relevé,  la 
grâce  de  Dieu  vous  iendant!amain;espérezde 
cette  miséricorde  qu'elle  conservera  en  viius 
son  ouvrage  et  vous  [iréservera  de  nouvelles 
chutesjusqu'à  laiin.  Vousêtes  retombé,  vous 
retirant  de  dessous  la  main  de  cette  miséri- 
corde; vous  retondiez  encore,  et  toujours, 
ne  craignant  point  assez,  et  méprisant  j)eut- 
être  ce  que  vous  regardez  comme  une  suite 
de  la  faiblesse  de  l'homme.  Je  vais,  si  je 
"puis,  vous  troubler  dans  votre  fausse  paix, 
et  vous  épouvanter  en  vous  faisant  voir  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours  :  Le  danger 
de  la  rechute.  —  Le  mal  de  la  rechute. 
Ave,  etc. 

PHEMIÈRE    PARTIE. 

Qui  plaint  l'homme  autant  qu'il  est  à 
plaindre  de  vivre  dans  un  corps  de  péché,  où 
il  fait  comme  malgré  lui  le  uial  qu'il  ne  veut 
pas,  et  ne  fait  [>as  le  bien  ({u'ii  veut;  daus 
un  corps  dépêché  où  habite  une  loi  con- 
traire à  la  loi  de  l'esprit  de  Dieu,  qui,  tantôt 
lui  fait  désirer  ce  qui  n'e^t  pas  bon,  tantôt 
lui  fait  faire  ce  qui  n'est  pas  saint,  et  pres- 
que toujours  le  fait  agir  en  homme,  ce  (jui 
est  agir  contre  les  saintes  règles  dela{)iété  ? 
Malheureux  homme,  qui,  quand  il  connaît 
l'iH.mme,  qu'il  est  allentif  sur  lui-mèmo,  et 
qu'il  se  juge  sur  ces  saintes  règles  dont  je 
Viens  de  parler,  se  surprend  lui-môme  à  tout 
instant  dans  des  fautes  :  le  plus  saint  comme 
les  autres,  parce  qu'il  est  homme  !  Heureux 
(l:u\<  son  malheur,  s'il  gémit  de  ses  innom- 
l)ra,)les  j)échés,  s'il  travaille  à  les  compen- 
s;  i  par  de  bonnes  actions,  s'il  a  soin  de 
s'fii  purilier  par  les  larmes  et  la  confusion 
devant  Dieu!  Ce  n'c=^t  pas  de  ces  fautes  où 


tombe  si  souvent  le  saint  et  le  juste  qix<n 
j'entends  parler  ici,  c'est  de  la  rechute  dans 
des  crimes,  ou  d'un  nouvel  engagenvnt  (lans 
uneviecommecelledu  monde,  (jui  eslcrimi- 
nelle  ;  et  je  dis  trois  choses  de  cette  sorte  de 
rechute  :  Llle  renferme  une  ingratitude  mons- 
trueuse envers  Dieu,  un  indigne  outrage 
envers  Jésus-Clirist  et  sa  grâce,  une  dérisiou 
ouverte  de  toute  la  religion. 

Plaignons  encore  ici  l'homme,  ou  plutôt 
élevons  notre  voix  bien  plus  haut.  Mallieu- 
reux  homme,  en  qui  habite  le  péelié,  et  que 
la  corruption,  (}ui  est  comiiie  son  fonds  et  sa 
nature,  domine, presque  au  momeutquequel- 
que  ciidse  peut  fedominer!  A  cet  âge  où  l'on 
ne  s'aide  point  de  la  foi,  où  l'on  ne  tire  aucun 
secours  de  l'expérience,  où  la  raison  ne 
jtaile  pas  encore  assez  haut,  où  l'on  méprise 
Ls  règles,  où  l'on  n'envisage  [las  les  suites, 
où  l'on  ji'écoute  et  où  Tonne  craint  rien  ;  à 
cet  âge  si  téméraire,  si  fi'agile  el  si  exposé, 
on  tombe  dans  le  crime,  ou  l'on  s'engage 
tout  à  fait  dans  la  vie  du  monde,  qui  n'est 
jtiîs  innocente.  C'est  un  mailieur  que  cette 
première  chute;  mais,  l'excuser  trop,  ce  se- 
rait outrager  la  grâce  du  baptême,  qui,  après 
Inul,  n'est  pas  oisive  dans  une  âme  où  elle 
habile  avec  le  Sainl-Es[)rit,et  où  elle  défend 
sa  {)ropre  vie.  Mais  après  s'être  retiré  du 
mal,  retourner  au  péril,  et  dès  là  retomber 
dans  le  crime  ;  après  avoir  été  lavé  de  nou- 
veau dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  y  avoir 
été  purifié,  y  avoir  été  sanctifié,  se  replon- 
ger de  nouveau  dans  la  saleté  en  bêle  iu;- 
monde  ;  après  avoir  rejeté  l'iniquité  comn.e 
de  sa  bouche,  reprendre,  dit  saint  Pierre, 
comme  un  chien  ce  qu'on  a  vomi,  c'est  por- 
ter l'ingratitude  envers  Dieu  trop  loin. 

La  grâce  du  baptême  est  plus  abondanî;; 
mais  elle  est  en  quekpie  sorte  moins  gi  u- 
tuite  ({ue  celle  de  la  conversion.  La  grâi  e 
du  baplôme  tombe  sur  des  enfûnls  qui  sont 
coupables  ])Ourêtre  nés  d'un  père  cou]:able, 
mais  qui  ne  sont  pas  moins  malheureux  que 
la  justice  divine  leur  ait  imputé  ce  vice  do 
leur  origine.  Dieu  se  laisse  donc  bien  ])lus 
facilement  toucher  ]>our  dos  créatures  qui 
n'ont  pas  péché  contre  lui  par  un  acte  do 
leur  volonté,  mais  qui  ont  seulement  péché 
en  autrui.  Au  lieu  que  pour  donner  la  grâce 
(ie  la  pénitence  à  celui  qui  l'a  oilensé  le 
voulant  bien,  tt  le  ctiunaissant  trop;  (jui  l'a 
offensé,  el  qui ,  en  l'olj'ensanl ,  a  bien  su 
qu'il  violait  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  et 
faisait  ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne,  il  faut 
que  Dieu  ne  s'écoule  que  lui-uiêmc,  car 
tout  lui  crie  hors  de  lui  ;!e  se  venger  ;  il  faut 
que  Dieu  se  surmonte  lui-même,  [larce  que 
tout  en  lui ,  hors  son  amour,  lui  demande 
justice  de  ce  pécheur.  Dieu  s'est  donc  ainsi 
écouté;  Dieu  s'est  donc  ainsi  surmonté  lui- 
même  quand  il  a  été  vous  chercher  bien  loin, 
et  (|u'il  vous  a  retiré  de  vos  premières  iniqui- 
tés, déplorable  pécheur!  La  gratuité  de  cette 
grâce,  l'excès  de  cet  amour  devaient  certaine- 
ment vous  attacher  h  Dieu  j)Our  toujours  :  et 
vous  l'avez  quitté  de  nouveau  1  et  vous  avez 
rompu  une  seconde  fois  des  liens  aussi  étroits 
f[u'ilséi,Tifnt  > acres :ôprodigeU'ingratiluuel 
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En  vous  attirant  à  lui  île  cet  éloi^nemenl 
ûù  vous  aviez  chcrcl'.é  à  vous  perdre;  eu 
vous  re{  evant  dans  sa  maison  h  votre  re- 
tour, et  vous  y  recevant  avec  tant  de  joie  et 
tantcic  déir:onstrations  de  tendresse,  comme 
jions  le  vîmes  hier,  il  vous  a  fait  rentrer 
aussitôt  dans  tous  vos  droits  ;  il  vous  a  rendu 
toute  la  dignité  d'un  enfant  de  Dieu;  il  est 
redevenu  votre  père,  l'Eglise  estredevenuc 
votre  mère,  les  justes  sont  redevenus  vos 
frères.  Le  ministre  du  Seigneur,  qui  vous  a 
redonné  par  ses  ordres  votre  première  rol)e, 
vous  a  dit,  en  la  remettant  sur  vous  :  (iar- 
dcz-la  pure  et  sans  lâche  avec  plus  de  soin 
que  vous  n'avez  fait  la  première  fois;  il 
vous  a  dit  :  Gardez  ce  second  baptême  :  Cus- 
todi  baptismum  tuum  ;  et  vous  ne  l'avez  pas 
mieux  gardé  que  la  i)remière  fois!  Fils  in- 
grat et  méchant  ,  vous  êtes  sorti  pour  la 
deuxième  fois  de  la  maison  de  votre  p'ère, 
vous  éloignant  encore  plus  de  lui  ;  j^our  la 
deuxième  fois  vous  avez  dissipé  ses  biens, 
vous  les  avez  consumés  en  crimes  ;  jiour  la 
deuxième  fois  vous  êtes  nu  et  misérable,  ne 
sachant  que  devenir,  vous  altachaut  h  tout, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  h  Dieu,  vivant 
avec  de  sales  animaux  et  cherchant  à  vous 
rassasier  de  leur  pâture,  pensant  bien  moins 
que  la  première  fois  à  revenir  à  votre  père, 
et  craignant  bien  plus  la  nécessité  de  ce  re- 
tourl  Arrêtez  maintenant  les  yeux  sur  votre 
état,  levez-les  vers  le  ciel,  etdite.'-nioi  vous- 
même  s'il  se  peut  rien  faire  de  plus  indi^^ne 
contre  un  père  qui  est  en  même  temps  no- 
tre Dieu;  et  si  la  bonté  qui  avait  couvert 
votre  première  faute  n'est  pas  devenue  la 
mesure  de  votre  ingi'atitude. 

Voyez  sa  bonté  envers  vous,  et  voyez  sa 
justice  sur  tant  d'autres.  Voyez  donc,  et  vous 
souvenez  que,  sans  autre  crime  que  celui  de 
leur  naissance,  tant  d'enfanls  ont  i  éri  pour 
l'éternité;  que  pour  une  partie  des  crimes 
que  votre  conscience  vous  reiirocho.  Dieu 
en  a  précipité  une  infinilé  d'autres  dans  les 
flammes  éSernelles;  qu'à  l'és-aia  d'un  grand 
nombre,  après  les  avoir  laissés  marcher  qucl- 
<jii(3  temps  dans  les  voies  où  vous  courez  dc- 
]  uis  tant  d'années, Dieu  a  perdu  la  patience; 
qu'à  l'égard  de  plusieurs  qu'il  laisse  errer 
comme  à  leur  gré  dans  les  voies  oii  ils  sont 
«  nlrés  dès  la  première  jeunesse,  Dieu  .<em- 
lile  avoir  oublié  sa  miséricorde  ;  et  à  votre 
égard.  Dieu  n'a  oublié  que  sa  colère  et  sa 
justice.  Dieu  vous  a  épargné,  il  vous  a  con- 
servé (;omme  la  prunelle  de  son  œil  au  milieu 
de  tant  de  dangers  où  vous  vous  êles  jeté;  il 
a  veillé  sur  voussaiisdormir  ni  sommeiller; 
il  vous  a  poursuivi  avec  la  verge  de  sa  mi- 
séricorde; e(,  enfin,  il  vous  rauiène,  brebis 
égarée,  comme  sur  ses  épaules.  Il  vous  a 
mis  auprès  de  lui,  vous  faisant  goûter  mille 
douceurs,  commedans  son  st^in.  Et  vous, ou- 
bliant ce  (lue  Dieu  a  fait  pour  vous,  et  qu'il 
n"a  pas  fait  pour  tant  d'autres,  bientôt,  fati- 
gué de  ses  caresses,  et  comme  las  de  lui,  ne 
]ionvant  plus  so\i(frir  son  joug  et  les  saintes 
règles  de  la  piété,  vous  avez  tout  abandonné, 
voi's  avez  tout  rompu  pour  vous  remettre 
■dauî  les  liens  (Je  l'iniquité    Cherchez  dans 


les  terres  les  plus  sauvages  et  parmi  les  ani- 
maux les  plus  féroces  un  monstre  d'ingrati- 
tude pareil  à  vous. 

C'est  après  avoir  été  abandonné  de  vous 
lâchement  et  indignement  que  Dieu  vous  a 
cherrhé.  C'est  après  avoir  soutlert  de  vous  ce 
que  n'aurait  jamais  soulfert  un  homme,  ce 
long  abus  de  sa  palience,  ce  mépris  constant 
de  sa  bonté,  ces  refus  opiniâtres,  ces  renvois 
éternels,  que  Dieu  vous  a  encore  pressé,  et 
qu'enfui  il  vous  a  touclié  ;  sa  giflce  vous  a 
converti  dans  le  temps  (jue  vous  lui  deman- 
diez ]iour  toute  grâce  de  ne  pas  vous  irou- 
hier  dans  votre  funeste  repos,  de  ne  pas  vous 
ôlcr  vos  misérables  plaisirs,  de  ni;  pas  tou- 
cher surtout  à  cette  passion  qui  vous  sépa- 
rait tout  à  fait  de  lui;  lors(]ue  vous  le  con- 
juriez, avec  ces  possédés  de  l'Evangile,  do 
ne  pas  vous  tourmenter  en  vous  pressant 
avant  le  temps.  La  grâce  vous  a  suivi  pas  à 
}ias  dans  ces  routes  perdues,  elle  a  été  vous 
cherclier  dans  ce  lieu  (rhorr(,'ur,  dans  cette 
ailVeuse  solitude  où  vous  étiez  enfoncé,  et 
Dieu  vous  a  ramené,  comme  Isi-aël,  par  des 
détours  admirables,  qui  étaient  autant  de 
formes  de  sa  grâce.  Sa  grâce  vous  a  trouvé 
dans  un  aveuglement  et  dans  un  endurcis- 
senuMil  dont  ou  n'es{)érait  plus  l'icn,  dans 
une  habitude  du  mal  silougue,  dans  une 
corrufHion  si  profonde,  qu'on  n'a  pas  été 
moins  étonné  de  vous  voir  retiré  delà  ipi'on 
lé  fut  autrefois  de  voir  Lazare  sortir  de  son 
tombeau. 

Un  cœur  comme  le  vôtre  jiaraissait  si  iî:a(^-> 
cessible  aux  insinuations  et  aux  attr<mi 
mêmes  de  la  grâce,  que  quand  on  l'a  vue  vic- 
torieuse de  vous  et  entrée  en  vous,  on  s'est 
écrié  de  toutes  parts  :  Comment  èles-vous 
entré  dans  ce  c(t'ur,  ô  mon  Dioni  Quoinoda 
insinuant i  te  pectcri  Hp.  (Alg.)  La  grâce  vous 
a  peut-être  pris  les  armes  à  la  main  contre 
ell'-',  et  lorsque  vous  couriez  avec  fureur  à 
quelque  nouveau  crime.  Dieu  vous  a  peut- 
être  touché  dans  son  temple  où  vous  veniez 
l'insulter  et  tendre  des  pièges  à  ses  saints; 
par  sa  parole  dont  ><his  vous  étiez  fait  ur 
divertissement;  par  ses  ministres,  (pai  fu- 
rent longtemps  l'objet  de  vos  railleries  ou 
de  vos  censures;  au  milieu  de  ces  saints 
exercices  dont  vous  vous  étiez  fait  un  mas- 
que ou  un  voile.  Vous  comprîtes  et  vous 
sentîtes  la  grandeur  et  la  gratuité  d'une  telle 
grâce.  Uecoimaissant  devant  Dieu  ce  qu'il 
avait  fait  pour  vous,  vous  ne  croyiez  pas 
pouvoir  assez  faire  pour  Dieu  ;  et  tournant 
les  yeux  du  côté  des  grands  nnidèies,  après 
les  avoir  imités  ou  même  surpassés  dans 
leurs  égarements,  vous  vous  proposâtes  de 
les  imiter  dans  leur  conversion  ,  et  vous 
raisonniez  en  vous-même  à  peu  ])rès  en  cette 
sorte  : 

David  a  péché;  mais  à  la  parole  du  pro- 
phète ,  David  a  confessé  contre  lui-même 
son  iui(piité  au  Seigneur;  David  a  fait  pé- 
nitence le  rcst('  de  sa  vie  ,  [u-éparé  de  coeur 
aux  tléaux  et  à  toutes  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice divine.  Saul  a  persécuté  Jésus-Christ  et 
les  siens  dans  l'incrédulité  et  dans  l'igno- 
lanre;  mais  qu;:nd  il  a  été  <5rl;iiréd'cn  Itaut, 


UO  SERMON  VI,  SUR  LA  RECiUJTK. 

i-ii;>  rfa-t-il  !  .".P  fait  pour  J(5sus-Christ,  et 
que  n'a-t-il  pas  M)u(lort  pour  sou  Eglise? 
Pierre  a  renom  é  Jésus-Christ  ;  mais  après  un 
roijartl  de  iiii^ériconle  que  Jésus-Christ  jette 
sar  PiiTro,  Pierre  [ileure  anièreiuciit,  oL  il 
s'excite  à  une  nouvelle  ardeur  i)our  son 
r.aître.La  léeheresse  obtient  le  pardon  d'un 
grand  nombre  de  péeliés;  elle  pleure  al)on- 
iiamnieui,  elle  fait  des  sacrili.'cs  de  tout  ce 
qui  avait  servi  h  son  péelié,  file  aime  :-eliui 
la  mesure  de  la  gnlce  qu'elle  a  reçue.  Ma- 
deleine est  (iélivrée  i)ar  Jésiis-Clirist  de  sej)! 
<iéinons  :  elle  s'attache  à  Jésus-Ciirist  avec 
une  li  'élite  ronstante,  et  jar  un  amour  que 
la  mort  même  n'avait  pas  rompu.  Jésus- 
llhrist  se  i'ail  connaître  à  !a  Samaritain,',  et 
juissitùt  celte  fennue,  quiilan!  ses  désordres, 
sortant  de  son  erreur,  diîvient  l'apAtie  de 
Jésus-Christ  dai's  son  pays,  et  l'évangéiiste 
de  i-A  grclce.  Au;^us:in  a  été  pécheur;  mais 
il  a  été  jdus  loin  (ians  l'am.our  saint,  quand 
il  en  a  été  touché,  (ju'il  n'avait  été  dsns  l'a- 
niour  plioîane,  quand  il  s'y  était  ahau- 
(ionné. 

11  y  a  des  conversions  au-dessous  de  ces 
grands  modèles  ,  et  pcul-ôtre  aviez-vous 
{)ensé  à  y  borr.e;-  votre  piété  :  ne  croyant 
donc  pas,  peut-être  par  un  sentiment  d'hu- 
milité, pouvoir  aller  jusqu'à  la  pénilenre 
des  forts  ,  vous  vous  proposiez  d'imiier  du 
ijioins  la  conversion  des  faibles.  Dans  ce 
uegré  faible,  c'étaient  des  regrets  d'avoir  of- 
fensé Dieu,  de  l'avoir  olfensé  si  longtemps; 
(les  regrets  de  l'avoir  connu,  de  l'avoir 
aimé,  de  l'avoir  servi  si  tard;  c'étaient  des 
regrets,  et  quelquefois  des  larmes  ;  tous  les 
sacrifices  de  justice,  des  œuvres  de  miséri- 
corde, et,  en  un  mot,  de  bonnes  actions, 
avec  quelque  proportion  aux  péchés  do  vo- 
ire vie  passée  :  voilà  voire  étal  [lendant  un 
jieu  de  temps.  Comment  ces  larmes  se  sont- 
elies  taries?  Comment  ces  rogr-Hs  se  sont- 
ils  dissipés?  Comment  avez-vou-,  peu  à  i)Ou, 
abandonné  vos  premières  œuvres,  et  perdu 
votre  charité?  Comment ,  une  chose  ainès 
l'autro,  avez-vous  re[)ris  tout  ce  que  vous 
aviez  saciiiié  au  Seigneur  pour  votre  pé- 
ché? Ce  n'est  pas  tout.  Connuent  êtes-vous 
retombé  dans  vos  crimes?  Comment  avcz- 
vous  repris  votre  première  vie,  lasse  de  ser- 
vir Dieu,  et  si  dégoû'éc  de  la  piété  (ju'il  n'y 
a  pas  lieu  d'espérer  que  vous  la  repreniez 
jamais?  Je  vous  le  dis,  ci;t  outrage  que  vous 
faites  à  Dieu  en  le  quittant  pour  le  monde 
une  seconde  fois,  est  plus  grand  (]ue  si  vous 
n'aviez  jamais  quitté  pour  Dieu  la  vie  du 
UKjnde. 

lîn  vous  convertissant,  le  S(M.;neur  vous 
avait  guéri  de  vos  maux,  il  vous'avait  déli- 
vré d'une  honteuse  servitude  et  d'une  dure 
tyrannie.  En  vous  convertissant.  Dieu  vous 
avait  fait  trouver  le  repos  di;  votre  ;\me,  et 
même  une  certaine  gloire  devant  les  liom- 
mes  ;  et  vous  vous  êtes  hûté  de  vous  remet- 
tre sous  la  main  du  démon;  vous  avez  su 
mauvais  gré  au  médecin  qui  vous  avait 
guéri  de  tant  de  maux;  vous  vous  êtes  plaint 
de  la  grâce  qui  vous  avait  fait  tant  de  bien  ; 
vuu>  vous  êtes  rej. roche  à  vous-même  votre 


injastice  et  cette  cruauté  envers  vous-même, 
de  vous  être  privé  sitôt  de  tant  de  plaisirs 
pour  vous  attacher  au  service  de  Dieu. 
Ou'est-ce  donc  que  ceci,  dit  le  SeifUit'ur, 
s'adressant  à  son  prophète  et  lui  dcni.uidant 
raison  de  cette  conduite  do  son  peuple?  Qu'a 
donc  trouvé  en  moi  ce  peu'plc,  pour  se  l'e- 
jicnlir  ainsi  de  s'être  attaché  à  mon  service 
(•;i  nnu})ant  les  liens  (pji  l'attachaient  ù  l'ini- 
(]uiié?  Ou'oMl-ils  trouvé  en  moi  de  fàcheut 
et  de  rebutant,  pour  m'abanionner  ainsi  et 
r.'Ionrner  à  leurs  idoles?  Q'.iùl  inreneruni  in 
v;e  iniquitalis,  quia  clongiiicnnit  a  me,  el 
niibidaveranf  petit  innilnicm?  [Jer.,\\,o.)  Le 
iiMUide  est-il  un  meilleur  maître?  Le  joug 
û\\  démon  est -il  moins  dur?  Et  avec  les 
niémes  peines,  si  toutefois  elles  ne  sont  j)a$ 
l)!us  grandes,  trouvo-t-cn  à  son  service  les 
mêmes  consolations?  Que  ce  peuple  me  la 
ûliyQ  encore  une  fois. 

Qu'a  don  ■  trouvé  ce  poujjle  en  moi  qu'il 
n'ait  pu  soulfrir,  et  qui  l'ait  porté  à  me 
(fuilter  une  secouîle  fois  pour  courir  encore 
après  ses  folles  divinités?  Quid  inveaenuU 
in  me  iniquitntis,  quid  elongavcrunt  a  me,  et 
umbulaverunt  post  laiii/atem?  l><imnndez-le- 
lui  en  mon  nom,  vous  qui  êtes  mes  propliè- 
tes.  S(;igneur,  il  n'y  a  de  Dieu  que  vous; 
personne  n'est  bon  comme  vous,  et  il  n'y  a 
lie  bon  que  de  s'attai-lier  à  vous;  vos  voies 
à  l'égard  de  ce  peuple  ne  sont  que  miséri- 
corde et  douceur.  Mais  c'est  ce  peuple  qui 
est  mauvais  pour  lui-même;  c'est  ce  peupie 
qui  aime  à  changer  et  à  remuer  les  pieds 
pour  sa  ruine.  Ce  que  cette  femme,  qui  re- 
tourne à  sa  vie  du  monde,  a  pu  trouver  eu 
vous  qui  l'ail  dégoûtée  de  vous,  c'est  celte 
facilité  de  vous  quitter  et  de  vous  reprendre. 
Ce  que  ce  pécheur,  qui  retourne  h  ses  désor- 
dres, a  trouvé  en  vous  qui  l'a  comme  invité 
à  ces  nouveaux  crimes,  c'est  votre  bonié 
elle-même,  cette  boulé  qui  invite  les  autres 
pécheurs  à  la  pénitence,  et  qui  les  y  attire. 
Votre  bonté  en  a  fait  des  méchants;  voire 
bonté  en  a  fait  des  ingrats.  Malheur  h  nous, 
malheur  h  nous  qui  retombons  ainsi,  comme 
poussés  par  la  bonté  de  Dieu  1  Si  nos  péchés 
pardonnes  et  expiés  ne  revivent  plus,  notre 
seule  ingratitude,  dit  saint  Bernaril,  nous 
rend  plus  criminels  devant  Dieu,  et  nous 
sera  plus  pernicieuse  (pie  tous  nos  anciens 
vices  et  nos  premiers  péchés  :  Vœ  tibi  si 
perniciosior  vitiis  et  peccatis  success-erit  in- 
(jra'iîudo. 

Vous  avez  passé  voire  vie  dans  le  crime, 
par.o  que  vous  ne  connaissiez  pas  Jésus- 
Christ,  disait-on  autrefois  à  ceux  qui  em- 
brassaient la  foi  clu'élienne  dans  un  ûge 
(Thomme;  vous  avez  suivi  les  passions  de  ce 
monde,  parce  ({iie  vous  étiez  les  hommes  de 
ce  monde.  Mais  maintenant,  dis'ait  saint 
Paul,  vous  avez  élé  lavés,  vous  avez  été 
sanctifiés,  vous  avez  été  justifiés  dans  les 
eaux  du  iiapiêmc  :  l/a'c  qnidem  fuistis  :  scd 
ablud  estis,  sed  sanrtifUali  eslis,  sed  justifi- 
vati  estis.  (I  Cor.,  VI,  11.)  Mais  maintenant 
vous  êtes  devenus  les  enlairls  de  Dieu,  et 
vous  devez  vous  regarder,  disait  saint  Pier:  c, 
connue  des  enfants  (pii  vii'nncnl  «le  nait'C, 
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comme  des  enf.ints  qui  sucent  le  lait  de  la 
l)iété.  dans  laquelle  et  do  laquolle  ils  doivent 
vivie  le  reste  de  leurs  jours.  Qu'il  vous  suf- 
fise donc,  ajoutait  cet  aixjtre,  d'avoir  vécu 
jusqu'ici  dans  les  passions  de  la  chair;  mais 
que  le  reste  de  votre  vie  se  passe  dans  la 
justice  et  dan*;  la  sainteté  :  car  il  n'y  a  point 
en  Jésus-Christ  d'instahilité,  de  passage  du 
mal  au  bien,  et  de  retour  du  hien  au  mai. 

Voilà,  mes  frères,  la  vertu  du  baptême 
dans  les  âmes  bien  exprimée,  et  les  engage- 
ments qu'on  y  prend  avec  Jésus-Christ  bien 
marqués.  Mais  comment  ce  sacrement,  qui 
opérait  une  justice  si  stable  dans  des  Ijom- 
mes  qui  avaient  vieilli  dans  le  mal,  n'opère- 
t-il  aujourd'hui  dans  des  enfants,  en  qui  il 
ne  trouve  que  le  péché  de  leur  premier 
père,  qu'une  sainteté  pour  l'ordinaire  si 
courte  et  si  fragile?  N'est-ce  point  que  l'air 
qu'on  respire  aujourd'hui  au  milieu  du 
christianisme  est  plus  empesté?  Car  la  vertu 
nu  saint  baptême  ne  peut  pas  en  elle-même 
êlre  alfaibliê. 

Déplorons  ici,  pour  la  troisième  fois,  les 
commencements  de  la  vie  humaine.  Comme 
si  Dieu  n'avait  pas  mis  en  nous  son  Saint- 
Esprit;  comme  si  la  nature  était  demeurée 
en  nous  plus  forte  que  la  grâce;  comme  si 
nous  n'<Tvions  pas  en  nous  la  vie,  et  la  vie 
abondante,  nous  nous  portons,  aussitôt  que 
nous  sentons  et  que  nous  connaissons,  à  ce 
qui  est  de  notre  origine  charnelle,  et  nous 
ciierchons  la  mort.  Avec  le  germe  de  la 
sainteté  en  nous,  nous  commençons  presque 
tous  par  la  vie  et  les  actions  de  la  chair. 
Dans  ce  premier  âge,  le  péché,  qui  nous 
domine  de  toutes  paris,  nous  attire  douce- 
ment, nous  entraîne  violemment  et  nous 
séduit  nnsérablement.  A  cet  âge,  où  l'on 
s'étourdit  si  volontiers,  où  l'on  s'oublie  si 
facilement,  où  l'on  se  dérange  à  plaisir,  où 
l'on  se  jette  dans  le  j-éril  sans  vouloir  rien 
entendre  et  toujours  sans  rien  craindre,  on 
se  trouve  dans  le  mal  avant  d'avoir  cru 
qu'on  y  pût  tomber,  et  sans  avoir  seulement 
pensé  à  s'en  défendre.  O  déplorables  enfants 
d'Adam  !  0  mallieureuse  corruption  de  la 
concupiscence  qui  est  dans  le  monde,  qu'il 
.semble  qu'on  ne  puisse  pas  aujourd'hui 
Jiiirl  J'ai  presque  dit  :  O  faiblesse  de  la  [irc- 
inière  grâce  1  quand  c'est  visiblement  notre 
malice. 

Mais  après  ia  seconde  grâce;  mais  après 
qu'on  est  revenu  des  erreurs  et  des  passions 
de  ce  premier  âge,  et  qu'on  est  comme  las 
de  riniipiité;  mais  après  avoir  éprouvé  f|ue 
le  monde  n'est  que  vaniti-,  et  le  péché,  dans 
sa  (ronqH>iise  douceur,  une  des  grandes 
alllictions  de  la  vie;  mais  après  avoir  [)Ieui'é 
les  dérèglements  de  sa  jeuuess(;;  après  avoir 
connu  Dieu,  après  l'avoir  goûté  cl  les  conso- 
la (ions  qu'on  trouve  dans  son  service;  aj)rès 
avoir  promis  h  Jésus-C!}rist  une  lidélité  in- 
violable, et  avoir  mille  fois  renouvelé  cet 
engagement,  quitter  Jésus-Christ  une  se- 
conde, une  troisième  fois,  et  pour  vous  don- 
ner h  quel  maître?  ({uclie  insuite!  Vous  re- 
tirer (le  sa  grâce  comme  d'un  état  qui  ne 
serait  ni  bon  ni  licureux,  pour  vivre  encore 


dans  l'iniquité,  qui  est  une  misère  trop, 
grande,  c'est  un  outrage  envers  Jésus-Christ 
et  sa  grâce  dont  je  voudrais  vous  faire  sentir 
ici  toute  l'indignité. 

Terlullien  est  bien  fort  dans  ses  expres- 
sions; il  l'est  dans  ses  pensées,  et  quelque- 
fois son  zèle,  se  joignant  à  la  chaleur  de  son 
imagination,  l'a  emjiorté  au  delà  du  vrai; 
mais  en  ce  que  vous  allez  entendre,  quelque 
force  qu'il  y  ait  dans  l'expression,  il  n'est 
qu'exact  dans  sa  censure  et  juste  dans  ses 
reproches.  Pécheurs  retombés,  en  vous  reti- 
rant de  Dieu  pour  vous  donner  au  démon, 
dit-il  à  ceux  qui  ont  été  baptisés,  vous  êtes 
un  sujet  de  joie  à  cet  esprit  ennemi  :  Exsul- 
tationem  le  ejus  fans.  [Uli.  de  Pœnit.)  Vous 
lui  faites  remporter  un  trop  beau  triomphe 
sur  son  Dieu,  et  vous  lui  donnez  lieu  de 
l'insulter  amèrement  :  El  adversits  Deum 
suwn  cjaudet.  Vous  lui  donnez  lieu  d'insulter 
à  son  Seigneur,  en  lui  disant  .  Vous  êtes 
leur  maître  légitime;  ils  ont  trouvé  le  repos 
et  mille  douceurs  dans  votre  service;  vous 
leur  promettez  une  réconqicnse  éternelle, 
s'ils  demeurent  attachés  à  vous,  et  ils  vous 
quittent.  Je  suis  leur  ennemi,  je  suis  leur 
tyran;  je  ne  leur  donne  (|ue  du  tourment  et 
du  chagrin;  ils  ne  trouvent  cpie  dégoût  et 
qu'amertume  sous  ma  domination;  je  ienr 
réserve  pour  la  fin  (jes  supplices  éternels, 
et  ils  viennent  d'eux-mêmes  se  donner  à 
moi.  C'est  ainsi  qu'en  retombant  dans  le 
jiéclié  vous  réjouissez  le  démon,  et  vous  lui 
livre/,  en  quelque  sorte,  Jésus-Christ  pour 
l'insulier  et  Y owiva^Qf .  Ex siUlat ion em  te  ejus 
facis,  et  adversus  Deum  suiiin  gaudet.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'on  a  voulu  faire  la  com- 
paraison des  deux,  et  qu'on  a  jugé  ]o 
meilleur  et  le  plus  digne  d'être  servi  celui  h 
qui  on  a  mieux  aimé  se  donner  encore  une 
fois?  Comparationein  lidetur  egisse,  el  judi- 
cnlo  pronuntiasse  eu»i  ineliorcin,  cujus  se 
rursus  esxe  niahierit.  Ils  font  ])éniten(e,  con- 
tinue le  démon,  pour  vous  avoir  aiiandonné; 
ils  vous  en  ont  lait  satisfaction  :  maintenant 
ils  font  pénitence  de  cette  pénitence;  ils  font 
satisfaction')  au  diable,  [)0ur  cette  satisfaction 
([u'ils  ont  faite  h  leur  Dieu  :  Per  aliam  pœni- 
tentiœ  pœnitentium  dinbolo  salisfucit.  O  ciioso 
horrible  à  dire,  et  (pi'il  faut  dire  néanmoins 
pour  préserver  les  âmes  de  cette  odieust^ 
jiréférence  du  démon  h  Dieu!  Diaholum  Do- 
mino pro'ponit  :  dicere  periculosum,  sed  ad 
(l'dijicalionem  profereiulum  csl.  L'oreille,  eu 
eirel,a  comme  refusé  d'ciilcndre  de  jjareilles 
choses,  et  ce  n'est  cependant  (|ue  l'exacte 
vérité,  si  même  des  |)aroU's  .si  fortes  |)euvent 
exprimer  tout  l'outrage  (pie  la  reciiute  fait  à 
Jésus-Christ  et  à  sa  grâce. 

Suivons  cette  j)ensée  de  Tertullien.  11  faut 
donc,  puiscpie  vous  faites  pénitence  de  votre 
pénitence,  et  (pie  vons  faites  satisfaction  au 
démon  pour  l'avoir  (piitté,  (jue  Dieu  se  re- 
jiente  de  vous  avoir  donné  la  grâce  da  la 
jiénitence?  Il  faut  donc  (jue  l'Eglise  se  re- 
pente de  vous  avoir  invité  à  la  |)enitence,  de 
vous  en  avoir  ouvert  les  voies?  Il  faut  (pi'ello 
se  repente  d'avoir  facilité  votre  retour  au 
crime,  en  facilitant  votre  pardon.  II  faut  que 
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Jt.''sus-Christ  so  ropcnto  de  vous  avoir  attiré 
à  lui,  (Je  vous  avoir  a|)pliqu6,  (!ans  lo  sacre- 
ment de  la  réi'onciliatioi),  la  vertu  do  sa  mort 
et  (le  sa  r(!'surrectioi). 

Ignorez-vous  donc  ce  mystère  et  le  fond 
de  1a  grAce  de  la  conversion,  vous  q.ui  re- 
tonihez dans  le  péché;  ou,  si  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  déshonorer  en  vous  les  niyslè- 
Ves  de  Jésus-Christ,  doutragor  sa  grâce  et 
lie  l'humilier  lui-niéino?  Oui,  mes  frères, 
dans  le  sacrement  de  la  réconciliation,  c'est 
îa  vertu  môme  «le  la  mort  de  Jésus-Christ  et 
la  vertu  de  sa  résurrection  cjui  opèrent  dans 
une  âme,  qui  y  opèrent  la  mort  au  péché 
pour  toujours,  et  la  résurrection  à  la  grâce 
flussi  pour  toujours  :  en  sorte  que  Jésus- 
Christ  ne  doit  jias  être  plus  véritablement 
mort  pour  nos  péchés  pour  ne  plus  mourir, 
que  Jésus-Christ  ne  doit  pas  être  plus  véri- 
tàldement  ressuscité  par  la  vertu  de  Dieu 
pour  notre  justification  pour  vivre  toujouis, 
qu'une  âme  qui  a  ro(;u  en  elle  la  vertu  de 
t-es  deux  mystères  pour  se  relever  du  péché, 
d'iit  ître  morte  pour  toujours  au  péché,  et 
ressuscitée  aussi  à  ta  justice  pour  y  vivre 
toujours.  C'est  tellement  là  la  grâce  de  la 
conversion,  :jue  saint  Paul  regarde  comme 
une  chose  hors  de  toute  ap|)arence,  et  qui 
même  ne  se  conçoit  |)as,  de  vivre  encore 
dans  le  péf  hé,  après  y  être  mort  avec  Jésus- 
Christ.  Qui  enim  morlui  sumiis  pcccato,  quo- 
modo  adliHC  vivemus  in  Hiu!  {Rom.,  VI,  2.) 
Saint  VsA  regarde  connue  une  chose  si  na- 
turelle, dans  Tordre  de  la  grâce,  la  constance 
dans  la  vie  nouvelle  après  la  résurrection  de 
l'Ame,  que  la  vie  de  Jésus-Christ,  après  sa 
résurrection  corporelle,  ne  doit  pas  èlre  plus 
exempte  d'une  seconde  mort  :  J.la  et  vos 
eristimate  vos  quidem  mnrtuos  esse  peccato, 
rirenlcs  aulem  Deo,  m  Christo  Jesu  Domino 
nos'ro.  {Ihid.,  IX,  10,  11.) 

N'ignorons  donc  pas  ce  mystère,  et  com- 
|irenoi!s  par  la  même  règle  que  retomber 
dans  le  crime  aprè.s  une  vraie  conversion, 
c'est  connuuniquer.  à  la  grâce  les  faiblesses 
de  la  nature  ;  c'est  montrer  Dieu  raouis 
puissant  sur  nous  que  le  tentateur;  c'est 
rendre  Jésus-Christ  en  qui  il  n'y  a  ni  va- 
riation, ni  oinljre  de  changement,  variable 
et  changent  en  nous. 

La  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  sa  grâce 
ne  doit  pas,  dit-on,  dépendi-e  des  variations 
de  l'homme.  L'homme  est  faible  :  c'est  dans 
un  vase  bien  fragile  qu'il  porte  la  grâce  de 
la  conversion,  comme  celle  de  l'innocence. 
L'iiomme  est  faible  et  incon>lanl  !  C'est  donc 
dans  les  voies  de  Dieu,  car  dans  les  voies  de 
l'homme  il  est  souvent  la  constance  même, 
et  il  n'a  que  trop  de  force.  Qu'y  a-l-il  de  plus 
soutenu  que  de  certaines  amitiés  humaines? 
Qu'y  a-t-il  de  moins  changeant  et  de  plus 
semblable  à  soi-même,  que  la  vie  des  gens 
du  monde,  honmies  et  femmes?  Voyez  si 
l'avare  s'écarte  d'un  point  de  ces  voies  dures 
cl  austères  qu'il  s'est  marquées  à  lui-même. 
L'ambitieux  suit  de  mènie  ces  voies  dilhci- 
jes,  et  (pjchpiefois  huniiliantes,  oij  l'ambi- 
tion l'a  d'abord  engagé.  Cette  feuuue  qui 
n'éprouve   que   dégoiîls    et    qu'amertumes 


dans  les  voies  du  monde,  les  suit  pourlari^- 
avec  un  courage  qui  nous  étonne,  mais  que 
son  ancien  amour  pour  le  momie  lui  donn(!. 
^'oyez  ce  jeune  homme  qui  ne  cède  ni  aux 
chagrins  (jue  lui  attire  sa  passion,  ni  au  j-eu 
d'utilité  (prelle  lui  apporte;  voyez-le  l'ésis- 
ter  h  tout,  a\ix  reproches  et  aux  menaces  de 
toute  une  famille,  à  la  colère  et  h  la  haine 
d'un  père  et  d'une  mère;  assez  fort  et  assez 
hardi  pour  ne  lien  craindre  de  tout  ce  que 
l'homme  peut  craindre  en  ce  monde.  Voyez 
la  même  passion,  de  l'autre  C(jté,  se  soutenir 
malgré  les  déplaisirs  qu'elle  traîne  après 
elle,  malgré  l'opprobre  dont  elle  se  couvre 
et  les  malédictions  dont  elle  se  charge  ; 
voyez-le:-~ ,  en  un  mot,  l'un  et  l'autre  fidèles 
à  la  promesse  mutuelle  d'une  hdélité  à  toute 
épreuve.  Eh  I  y  aurait-il  tant  d'amertumes 
à  dévorer,  tant  de  combats  h  soutenir,  tant 
de  violences  à  se  faire,  tant  d'obstacles  h 
forcer  pour  demeurer  fidèle  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  grâce  jusqu'à  la  fin?  Ce  n'est  donc, 
pas  la  force  qui  manque,  c'est  la  bonne  vo- 
lonté. Ce  n'est  pas  tant  l'inconstance,  quoi- 
qu'il y  en  ait  beaucoup  dans  l'homme;  c'est 
la  lâcheté,  c'est  la  témérité,  dont  il  y  a  en- 
core plus  en  nous  que  ae  tout  le  reste. 

Oui,  c'est  lâcheté,  c'est  témérité,  c'est 
parce  que  nous  ne  jirenons  pas  pour  per.<é- 
vérer  dans  la  démarche  que  nous  avons  faite, 
les  mômes  précautions  que  prennent  contre 
elles-mêmes  les  passions  dans  lesquelles  il 
est  arrivé  du  changement.  Dans  une  l'upture 
qu'on  veut  soutenir,  ])arce  qu'on  le  veut,  ou 
qu'on  y  a  un  grand  intérêt,  la  passion  preu'^., 
comme  je  viens  de  le  (.lire,  des  pré;-outions 
contre  elle-même.  Se  connaissant  faible,  elle 
craint  le  danger,  elle  évite  l'occasion,  elle 
fuit  la  personne  ;  et  si  elle  ne  s'en  croit  pas 
a><sez  séparée  jiar  la  longueur  d'une  ville, 
elle  met  de  plus  grands  es]iaces  entre  sa  fai- 
blesse et  ce  qui  a  encore  trop  de  force  coi!- 
Ire  elle.  Quand  on  veut  véritablement  sou- 
tenir une  ru|)ture  et  un  changenient,  on 
évite  plutôt  de  parler  d'une  personne  qu'on 
ne  cherche  h  en  dire  du  mal  ;  on  évite  de» 
reproches  dont  on  a  senti  la  puissance  ;  on 
évite  des  larmes  qui  pourraient  être  eni  oro 
Ir0[)  touchantes  ;  on  évite  d'être  témoin 
d'une  tristesse  vraie  ou  fausse,  à  laquelle 
ou  pourrait  céder  ;  en  un  mol,  on  met  toute 
sa  force  à  fuir,  et  on  n'est  attentif  qu'à  ou- 
blier. Voilà  les  précautions  que  la  sagesse 
humaine  sait  prendre,  et  |)ar  oij  la  passion 
se  trouve  en  etl'et  plus  forte  que  les  tenta- 
tions, plus  forte  (prelle-mème.  Et  que  de- 
manderait-on de  plus,  avec  la  prière,  (Je  tous 
ceux  qui  ont  fait  une  rupture  avec  le  monde 
et  avec  le  péché,  pour  assurer  les  bons  dé- 
sirs qu'ils  ontcon(;us,  les  bons  |)ropos  qu'ils 
ont  faits,  les  engagements  qu'ils  ont  pris 
avec  les  prêtres,  les  [)romesses  qu'ils  ont 
faites  à  Dieu,  pour  fixer  en  eux  la  grâce  des 
sacrements?  Mais  il  faut  faire  cet  outrage  à 
la  grâce,  et  ce  ne  serait  pas  assez  de  l'avoir 
re(;ue  en  vain.  O  liorreur  !  il  faut  donner 
celte  joie  au  démon  contre  Jésus-Christ  son 
vainqueur  ;  il  faut  ,  disant  toujours  que 
l'homme  est  faible,  et  agissant  comme  s'il 
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éuiit  fort,  coîiin.e  s"il  c't.iit  iiiviiiiiiilo,  c'est- 
à-dire,  ne  priant  jxjint,  ne  veillant  point 
snr  soi-niôme,  ne  jfronanl  aucune  précau- 
tion, ou  njômo  courant  au  (:an,^er,  reioniber 
en  eJl'ct  dans  le  crime,  retourner  à  la  vie  du 
monde  ,  et  par  cette  rechute  déslionorer  la 
jiiété,  couvrir  Jésus-Christ  de  confusion  et 
!airo  niai  parler  de  sa  grfloe. 

J'ajoute,  Messieurs,  (pie  la  rechute  ren- 
i'erino  la  dérision  manifeste  do  ce  (jue  la  re- 
ligion a  de  plus  sérieux  el  de  plus  sacn''.  Je 
déclare  d'abord  à  ceux  qui  pourraient  l'i- 
j;norer,  qui  évitent  de  le  voir,  ou  ({ui  crai- 
gnent de  le  penser,  que  je  ne  rej;arde  point 
ici  comme  la  fin  de  rini([uilé  et  un  retour  à 
Dieu,  ces  apparences  de  piété  (jui,  par  une 
ancienne  coulume,  et  comme  par  un  pacte 
avec  soi-même,  ne  doivent  durer  qu'autant 
que  durera  la  solennité  ;  cette  interrn[)lion 
ties  |)la)sirs  qui  n'a  jaiiiais  dur'  plus  long- 
temps que  les  jours  saints  ;  cette  interru[)- 
tiim  de  la  vie  du  monde  |!endant  la  fête,  qui 
se  îiùi  de  concert  avec  le  monde  ;  cette  sé- 
j);îralion  convenue  entre  deux  coupables 
pour  pouvoir  communier  à  P;lques  avec 
moins  de  scandale  et  moins  de  révolte  de  la 
conscience,  c'est  l<i  un  seud)1ant  de  conver- 
sion, et  non  pas  la  conversion  effective  des 
moeurs  :  Apparet,  et  non  est  pcvnilenlia.  (  S. 
(iuEG.)  C'est  là  une  pénitence  nécessaire- 
ment fausse,  puis'pi'elle  n'a  pas  été  suivie 
un  chan,-;emenf  de  vie  :  Pœnitcntia  neressurio 
faim,  nhi  emendalio  nulla.  (Ibid.)  C'est  là  la 
comédie  du  temps  pascal,  et  non  pas  nn  re- 
tour sérieux  h  Dieu  pour  toujours  :  Tlien- 
tralis  pœnitentia.  (S.  Chrys.)  C'est  l<i  une 
profession  solennelle  de  ne  jamais  se  corri- 
ger, et  non  pas  une  profession  pubiiipie 
d'<Mre  à  Dieu  :  Professio  non  eineriduntis.  (S, 
dïPR.)  C'est  ici  une  dérision  de  la  religion 
(ont  entière,  et  non  pas  la  |)éniience  chré- 
tienne :  Irridentcs  et  non  paniilcnles.  (S.  Cks.) 
Les  vrais  pénitents  aujourd'hui  ne  sont  dis- 
t'agués  des  moipienrs,  et  ne  sont  connaissa- 
bles,  comme  autrefois  les  vrais  chrétiens, 
qu'à  la  correi:tion  jtersévérante  de  leurs 
mœurs  anciennes  :  Chrisliani  non  aliunde 
noscibilcs  qnam  de  emcndntione  prixtinoî-ton 
vitiorum.  (Teutul.)  Tout  ce  qui  ne  s'est  pas 
corrigé  après  la  confession  el  après  l'aljso- 
lution  de  ses  péchés,  est  demeuré  dans  la 
mort,  et  s'y  est  engagé  i>lus  avant  par  la 
l)rol'analion  des  choses  saintes. 

Quant  à  ceux  qui  s'étaient  véritablement 
relevés  de  leur  chute  ,  et  qui  retombent  , 
(juels  personnages  v(mlent-ils  faire  dans  la 
religion  ?  Que  font-ils  de  la  religion  tout 
entière?  Est-ce  un  jeu  de  l'esprit  humain 
(pie  la  religion  (dirétienne  ?  l-^st-ce  ([uekpie 
chose  (p.i'un  pliilosophe  ait  rêvé,  ipii  soit 
dirii^é  f)ar  la  politi(jue,  qui  soit  appuyé  sur 
(les  inti''rêts  (pii  changeut,  qui  ait  pour  objet 
de  {)laire  aux  homim^s  ou  de  se  satisfaire 
.soi-même?  Est-ce  (juelipie  chose  d'arbitraire 
que  la  rcligiort  chrétienne;  sans  fondement 
dans  les  princii)es  de  la  ('onscience  ou  dans 
!e  res))ect  de  la  Divinité;  sans  lois  .stables, 
sans  des  engagements  supérieurs  à  l(uis  les 
c'iprices  et  à  toutes  les  p.;.s-  ions  de  rho.iuue? 


On  dirait,  en  efl'el,  à  voir  comme  on  tombe 
et  comme  (»n  relondie  dans  le  crime  en  se 
jouant,  ({uo  la  religi'm  n'est  dans  le  for.d 
(ju'un  jeu  d(!  l'esprit  liuniain  et  quehpie 
chose  d'arbitraire,  de  libre  même  dans  co 
qu'elle  a  de  plus  saint.  Non,  ];éc!ieurs,  la 
religion  n'est  pas  un  jeu  ;  et  le  Dieu  qu'elle 
sert,  le  Dieu  de  qui  elle  reçoit  des  lois,  et 
avec-  (jui  elle  s'engage,  n'est  |ias  un  Dieu 
dont  on  se  mocpie  :  ne  vous  y  trom}iez  pa>. 
Nolitc  errare  :  Deus  non  irridetitr.  [dal., 
VJ,  7.) 

La  pénitence  est  une  grande  grâce,  Dieu 
ne  l'ii  p;is  donnée  aux  anges  :  d 'S  mille  mil- 
liers de  ré[)rouvés  ne  l'ont  ni  reçue  ni  de- 
mandée :  tant  de  pécheurs  qui 'l'ont  tle- 
mandée  avec  larmes,  comme  E^aii,  ne  l'ont 
pas  obtenue,  parce  que  c'étaient  des  larmes 
de  dépit  et  de  colère,  non  pas  contre  le  pé- 
ché, mais  contre  de  tristes  suites  du  péclié. 
A'ous  avez  reçu  cette  grAce  précieuse,  celte 
grâce  si  peu  Vommune,  el  vous  la  perdez 
comme  en  vous  jouant. 

La  réconciliation  est  à  prix  dans  l'Eglise, 
et  Dieu,  «lit  le  même  Terlullien,  l'y  a  mise 
à  nn  grand  prix  :  Uoc  pretio  Dominas  ve- 
n:(i!n  addicere  inslilnil.  Mais,  voulant  l'avoir 
pour  rien,  vous  êtes  allé  (;hercher  ceux  qui 
la  vendent,  ou  plutôt  ceux  (pii  la  donnent 
ainsi.  Vous  l'avez  donc  eue  pour  rien,  ot 
vous  avez  méprisé  ce  (|ui  vous  avait  ci..ûl»> 
si  peu  :  j'oublie  que  vous  n'êtes  pas  dan.s  id 
cas  de  la  rechute,  mais  dans  celui  du  sarii- 
lége.  .^îais  vous  (pii  avez  trouvé  ilcs  préires 
li:lèles  ,  qu'ont-ils  exigé  de  vous?  Qu,;  leur 
avez-vous  promis?  Vous  avez  promis  à  \'E- 
gli-e.  entre  les  mains  de  ses  ministres,  que 
vous  faisiez  liu  divorce  éternel  avecl'i'iiquilé 
et  la  vi(î  du  siècle;  et  ce  n'est  ({u'à  vos  pro- 
messes réitérées  et  coniirmées  {»ar  ùcs  si- 
gnes et  des  commencenn/nls  de  iiénitence, 
(pie  l'Eglise  vous  a  accordé  la  réconcilia- 
tion. Elle  a  cru,  celte  bonne  mère  dont  Ia 
charité  croit  tout,  (ju'aprè'S  avoir  été  long- 
temps le  sujet  de  ses  pleurs,  vous  alliez  être 
sa  joie,  et  édifier  au  milieu  d'elle,  selon  (jue 
vous  aviez  scandaiisé.  Elle  n'a  eu  à  voire 
suj(>t  d'autre  crainte  que  celle  que  donne  la 
fi'agililé  humaine  et  la  violence  des  tenta- 
tions. Mais  SI  l'Eglise  eût  cru  que  vous  dus- 
siez violer  un  jour  lout(!s  vos  pron;esses, 
(|U(>  vous  dussiez  pres(pie  aussitôt  exj)0&cr 
ia  grâce  de  la  réconciliatidii  à  un  second 
naufrage  comme  certain,  çt  en  etfet  il  est 
arrivé,  elle  aurait  retenu  celte  grâ(^e,  et  ne 
l'aurait  pas  abandonnée  à  vos  mépris. 

C'(^stfaii)less(;;  non,  c'est  mépris  :  Despicit 
porro.  C'est  im  malheur;  non,  c'est  un  mé- 
pris cpje  d'embrasser  de  nouveau  ce  (lu'on 
avait  ([uitté  :  Despicit  porro  resainens  quod 
jam  fiifjit.  C'<'st  un  outrage  fait  au  don  de 
Dieu  :  Pci  dono  conimneliain  fa:  it.  C'est  re- 
jeter celui  qui  a  donné  (]ue  d'abandonner 
son  don  ;  liespitit  dnlorem  cum  datam  deserit. 
C'est  renoncer  le  bienfaiteur  (jue  de  ne  pas 
faire  jilus  d'honneur  à  son  bienfait:  Ne/jot 
bcnrfienw  ai)i>  beneficium  non  honorai.  Quel 
j(!U  en  eiîet  dans  la  religion,  et  qucjl  s[)ecla- 
cle  dans  n-'giise  qite  ces  réconciliations  au.s- 
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liaiis  la  religion  (lue  ces  olteriuitives  de  vie 
et  de  mort,  de  paix  et  de  guerre  avec  Dieu  ! 
11  a  été  un  temps,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, où  les  Pères  n'osaient  pi'esipie  parler 
lie  la  pénitence,  de  peur  d'ouvrir  les  voies 
du  crime  en  laissant  voir  qu'il  y  avait  en- 
core une  ressource  après  l'avoir  conuuis  : 
Piljct  sciuiuhr,  1)110  ultimœjnm  spri  subtc.rere 
viciitioneni.  Personne  ne  l'ignore  ou  ne  doit 
1  ignorer  dans  l'Kglise  :  la  péniteiu^e  cano- 
nique n"a  été  accordée  aux  péclieurs,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  qu'une  seule  fois.  Ce 
n'est  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  exclu  au- 
cune sorte  de  péclieurs  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  mais  elle  n'en  présumait  pas  facile- 
ment à  réj;ard  des  péL-lieurs  retombés,  et 
elle  voulait  en  môme  temps  marquer  son 
liorreur  pour  les  rechutes.  Aujourd'hui , 
sans  changer  d'idée  sur  la  rechute,  l'Eglise 
se  trouve  forcée  par  le  malheur  des  temps 
(le  changer  de  conduite  à  l'égard  des  pé- 
cheurs qui  retombent.  Elle  ne  ferme  jamais 
ses  entrailles  aux  pécheurs,  elle  les  récon- 
cilie autant  de  fois  qu'elle  a  lieu  de  les 
croire  convertis.  Tendresse  de  l'Eglise,  qui 
lui  coûte  aujourd'hui  les  mêmes  larmes  que 
sa  juste  sévérité  coûtait  autrefois  aux  pé- 
clieurs !  ConJescemlance  de  l'Eglise,  dont  le 
péclieur  aiiuse  pour  sa  perte  et  au  déshon- 
nenr  de  la  religion  !  Il  se  relâche  de  l'atten- 
tion sur  ses  mœurs,  parce  que  l'Eglise  s'est 
relâchée  de  la  vigueur  de  sa  discipline;  il 
est  [ilus  méchant,  parce  que  l'Eglise  est  de- 
venue plus  comiiatissante  ;  il  ne  se  lasse 
iioint  de  pécher,  parce  que  l'Eglise  ne  se 
las^e  point  de  lui  pardonner.  Faut-il,  mon 
Dieu,  que  nous  voyions  le  crime  toujours  se 
renouveler  par  l'a.ssurance  qu'a  le  criminel 
de  n'ôîre  jamais  r.-'jeîé?  Faut-il  que  le  retour 
h  la  vie  du  momie  soit  devenu  si  commun 
et  si  ai^é,  parce  que  le  retour  prétendu  à 
votre  gi-âce  ne  coûte  plus  rien  chez  tant  de 
ministres?  Fdcilc  itur  ad  ciilpas,  uhi  est  ve- 
nalis  nocentium  gratin.  (S.  Cypr.) 

Grands  évoques,  vous  l'aviez  bien  prévu 
que  la  facilité  du  pardon  serait  comme  une 
amorcedu  péché:  linentkxnn  libidinis  llbif!.), 
et  une  eS]  è,  e  d'invitation  à  la  rechute!  Blà- 
merons-nous  la  loi,  rlisait  saint  Paul,  parce 
qu'elle  donne  lieu  h  l'abondance  du  péché? 
A  Dieu  ne  i)laise,  ré|)ond  cet  apôtre  :  Absit. 
(Rom.  VII,  7.)  Blâmerons-nous  l'Eglise, 
parce  que  sa  discipline  j;résente  semble  fa- 
voriser les  rechutes?  A  Dieu  ne  |)'ai-e.  Ab- 
.ti/.  L'Eglise,  n'accordant  le  panion  qu'à 
ceux  qu'elle  a  lieu  de  croire  rentrés  en 
grâce  avec  Dieu,  ne  fait  rien  que  de  juste. 
L'Eglise  forcée  de  se  relâcher  de  sa  sévérité 
par  le  grand  nonsbre  et  la  faiblesse  des  pé- 
c'ieurs,  ne  fait  rien  que  de  sage  en  accor- 
dant plusieurs  fois  le  pardon  aux  plus  cri- 
minel, quand  elle  les  a  éprouvés,  et  (|u'ils 
paraissent  touchés.  Mais  c'est  nous  qui, 
tan  ôf  trompant  l'Eglise,  et  touj.jurs  nous 
trompant  nous-mêmes,  abusons  de  la  bonté 
et  de  la  sagesse  de  l'Eglise  pour  la  couvrir 
de   honte  par  no«  rerhutes,  et  dé'^honrirer 


notre  religion  tout  entière  par  tant  de  re- 
chutes. L'innocence  de  la  vie  était  dans  ces 
premiers  temps  le  caractère  distinctif  des 
chréliens.  O'i^'hiuefois  un  crime,  voilà  où 
allait  alors  la  faiblesse  humaine  pour  ceux 
qui  étaient  dans  l'Eglise.  L'innocence  rare, 
les  rechutes  fréquentes,  l'iniquité  mise  sur 
riniipiité  defiuis  le  conunencement  de  la 
vie  jusiprà  la  lin  ;  ce  cours  d'iniquité  inter- 
ronq)u,  ou  plutôt  entremêlé  de  sacrements, 
voilà  les  nueurs  des  ciirétiens  de  rios  jours. 
O  sainte  religion  1  à  quoi  ètes-vuus  devenue 
semblable?  Mais  il  est  temps,  après  avoir 
montré  le  mal  de  la  rechute;,  d'en  faire  voir 
le  péril. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Sauveur  du  monde  qui  était  venu  prê- 
cher la  pénitence  aux  hommes,  qui  a  com- 
mencé parla  la  prédication  de  son  Evangile, 
a  [taru  encore  plus  appliqué,  dans  le  cours 
de  son  ministère,  à  faire  éviter  la  rechute 
aux  pécheurs  qu'il  avait  délivres  de  leurs 
péchés,  qu'à  leur  prescrire  de  justes  satis- 
factions pour  ces  mêmes  péchés.  Il  tire  un.! 
femme  adultère  des  mains  de  ceux  qui  vou- 
laient la  lapider,  et  il  lui  ilit  .  Je  ne  vous 
condamne  jtas  non  plus  à  la  peine  de  la  loi , 
mais  pensez  désormais  à  ne  plus  pécher  : 
Vade,  eljam  amplius  noli pcccare.[Joan.,\\\\, 
11.)  Jl  remet  les  péchés  à  un  paralytique,  en 
même  temiis  qu'il  le  guérit  dans  le  corjts; 
et  sans  lui  parler  non  plus  de  satisfaction  et 
d'œuvres  de  pénitence,  il  se  contente  de  lui 
dire  :  Vous  voilà  guéri;  mais  ne  pé('hoz 
plus,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  (juehpu:! 
chose  de  pire  ,  Eccc  snniiit  fa(  lus  es  :  jam 
noli  peccare,  ne  deterius  libi  uliquid  contin- 
giit.  {.faon.,  V,  ik.)    - 

C'est  ainsi ,  mes  frères,  que  nous  ne  disons 
pas  toujours  aux  pécheurs  sur  le  Ion  de  Jean- 
Baptiste  :  failesde  dignesfruitsde  pénitence  ; 
que  nous  ne  leur  disons  pas  incessanmieut 
avec  les  anciens  Pères  :  Pleurez  vos  péchés  , 
vengez  Dieu  sur  vous-mêmes  ,  exercez-vous 
à  la  pénitence  selon  que  vous  avez  commis 
l'iniquité;  mais,  comme  Jésus-Christ ,  nous 
paraissons  encore  plus  soigneux  de  leur  faire 
éviter  la  rechute  dans  le  crime.  'Sous  voilà 
guéri  de  votre  passion  criminelle,  disons- 
nous  à  cet  honuue,  prenez  gard(^  de  vous 
engager  de  nouveau  dans  le  mal.  Vous  voilà 
retirée  de  l'inifpulé,  disons-nous  à  ceth? 
feuune,  iirenez  donc  ganie  de  retomber;  ce 
dernier  état  serait  pire  quede  premier.  Com- 
ment, cela?  Par  ces  trois  endroits  :  jiar  l'inu- 
tilité (les  ressources  ordinaires  de  la  con- 
versi'in;  par  le  refroidissement  de  Dieu, 
suivi  <le  la  diminution  de  sa  grâce;  par  l'em- 
pire bien  plus  grand  que  le  démon  prend 
sur  une  âme.  Appliquez-vous. 

La  plupart  des  gens  du  monde  sont  entrés 
dans  l'erreur  comme  au  sortir  du  sein  do 
leur  mère  :  ils  ont  été  nourris  dans  le  men- 
songe, ils  aiment  les  ténèbres  ,  ils  baissent 
la  lumière,  ils  craignent  la  vérité,  ils  né- 
gligent rinslruclion;  le  commerce  du  monde 
les  a  remplis  de  préjugés  et  d'iilu.'ions  ;  ils 
oi:t  la  faiblesse  de  rhercher  et  'e  malheur  do 
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trouver  'ÎCs  prophètes  qui  voient  pour  enx 
(Jes  visions  lolles  et  fausses  :  Vidcrunt  libi 
fuha  cl  siitUa.  {Thren.,  11,  IV.)  Aussi  les  vé- 
rités ordinaires  iju'iis  entemient  ou  qu'ils 
lisent  ne  les  frappent  pas.  Rassurés  par  les 
erreurs,  ils  avancent  dans  leurs  voies,  qui 
.sont  celles  de  la  perdition.  Mais  une  grande 
lumière  vient-elleà  se  lever  pourceshoniuios 
flssis  dans  les  lénèbres  et  tout  couverts  des 
ombres  de  la  mort;  les  vérités  leur  soiit- 
élles  prôchées  avec  une  certaine  force  ;  ces 
aveu,-;les  voient  des  choses  nouvelles,  ils  en 
sont  frappés;  le  trouble  se  n)et  dans  leur 
l'iule;  leur  cœur  est  touché;  ils  s'instruisent 
à  fond  ;  ils  deniarident  ce  qu'il  leur  faut 
faire  pour  èlre  sauvés;  ils  se  rangent  sous 
la  dicipline  (l'uTi  bon  maître  et  ils  se  con- 
verlissent;  c'est  (ju  ils  n'avaient  jias  connu 
la  vérité. 

Mais  vous  ipii  connaiss(>z  la  vérité,  (pui  y 
avez  été  nourri,  qui  en  aimez  au  moins  la 
lueur,  (|ui  dans  uu  besoin  serviriez  de  lu- 
niière  aux  autres,  et  ijui,  après  cette  con- 
naissance de  la  vérité  (pu  vous  avait  délivré 
la  {)remière  ffiis,  avez  encore  péché  ;  vous, 
qui  pouvez  (lire  :  je  sais  mes  devoirs; 
je  connais  mon  péché,  j'en  vois  les  suites, 
et  qui  malgré  cela  l'avez  commis  et  le  con;- 
mettez  encore,  vous  n'avez  pas  la  même 
ressource  du  c(')t(;  de  la  lumière.  Les  lectures 
et  les  prédications  ne  vous  apprennent  rien; 
les  plus  grandes  vérités  voussoni  familières, 
et  par  là  même  font  peu  d'inqircssinn  sur 
voire  âme.  Ah  !  il  vaudrait  mieux  pour  vous, 
c'est  l'Apôtre  qui  ledit,(|ue  vous  n'eussiez 
jamais  connu  la  vérité;  elle  n'aurait  pas 
perdu  sa  vertu  sur  votre  esprit  et  ^a  force 
sur  votre  coeur.  Il  serait  meilleur  pour  vous 
(jue  vous  fussiez  aveugles:  si  vous  l'étiez,  le 
}»éché  tiendr.iit  bien  moins  dans  votre  âme,  et 
en  (pielque  sorte  il  '.l'y  tiendrait  pas  :  Sicwci 
esscti.s,pcccalumnGnhaberr(is!{Joan.,  IX,  k\.) 
Mais  parce  (jue  vous  pouvez  dire  :  je  vois; 
je  sais  ma  religion,  je  connais  mes  obliga- 
tions; et  malgré  cela,  je  suis  relondié  dans 
mon  péché  ;  votre  péché  tient  plus  forte- 
ment en  voiis  ,  et  il  y  demeure  comme  dans 
son  fort  :  Nnnc  vcro  didlis  quia  vidcinus  : 
j)cccatutn  venir  uni  mnnet. 

Le  goût  de  la  piété,  (piand  on  l'a  perdu, 
ne  se  reprend  plus  guère,  il  ne  renaît  jibis 
cimimede  lui-même.  Dirai-je,  dans  leslennes 
de  l'AïK^tre,  que  c'est  ici  une  i  hose  impos- 
siide  •  iiiiposstOilc  esl  eos  qui  scmcl  suul  illu- 

tiiinati, et  prolapsi  sunl ,  rursus  rcnorari 

ad pœnitenluim?  [Ilebr.,  VI,  '»,().)  Non,  mais 
on  inlerprélant  les  paroles  de  rAp(')tre, selon 
I  analogie  de  la  foi,  (jui  ne  nous  permet  pas 
(ie  rien  trouver  d'impossible  à  Dieu  ,  je  dirai 
(jue  rien  n'est  ni  plus  dillicile,  ni  plus  rare 
(jue  de  re|)rendre  le  goût  de  la  iiiété  quand 
on  l'a  perdu,  et  surtout  pour  la  seconde 
fois. 

Dieu  attire  un  pécheur  dans  sdu  ((Ciir 
pour  lui  parler;  et  en  lui  |iailanl  au  c(eur, 
il  le  touche  elle  converlil.  .Mais  le  (léclieur 
(!ontje  parle,  (p)i  n'évite  rien  lant(|ue  d"êti« 
ave(;'lui-ii)ême,  (pai  ne  craint  rien  tant  (pie 
dèire  dans  son  cœur  avec  r>!(;i.  et  de  l'en- 


tendre parler  au  dedans  de  lui ,  ferme  lui' 
même  à  Dieu  cette  ressource  et  cette  voie 
ordinaire  de  conversion. 

Dieu  a  mille  moyens  cachés  et  ineffables 
de  ramener  un  pécheur  à  lui-même  et  de  le 
convertir.  Tout  peut  instruire,  tout  peut 
é  onner,  tout  peut  ébranler,  tout  peut  alarmer 
et  conduire  à  la  conversion  un  pccheur  or- 
dinaire :  des  avis  salutaires,  de  bons  exem- 
ples, des  malheurs  personnels  ,  des  disgrâces 
domestiques,  des  exemples  de  la  vengçancft 
divine  sur  d'autres  péclieurs.  Si  cela  a  pro- 
duit une  fois  son  effet  sur  le  pécheur,  et 
qu'après  cela  il  soit  retombé,  celle  ressource, 
dans  le  cours  ordinaire  des  miséricordes  de 
Dieu,  devient  encore  inutile.  Le  sel  qui  a 
servi  une  fois  a  perdu  sa  force,  et  n'est  [ilus 
bon  à  rien.  Le  trait  n'a  c[u'un  coup;  quand 
il  l'a  porté,  il  en  demeure  émoussé  et  ne  va 
P'his  jus(iu'au  cœur. 

La  parole  dans  !a  bouche  des  ministres  de 
l'Évangile  est  la  vertu  de  Dieu  pour  exciter 
de  bons  sentiments  dans  les  âmes,  pour  les 
toucher  et  les  convertir:  nous  le  voyons  tou? 
les  jours,  et  nous  en  donnons  à  Dieu  la 
gloire.  Cette  [)arole  fait  de  vives  inqiressions 
sur  le  juste  môme;  que  dis-je?  elle  le  trouble 
et  ralîirme  bien  plus  (pi'elle  ne  trouble  et 
qu'elle  n'alarme  le  jiécheur,  Llle  fait  cepen- 
dant son  elfet  sur  lui,  et  quelquefois  elle 
attendrit  les  cœurs  les  plus  durs.  Une  péche- 
resse, après  s'être  défendue  de  toutes  ses 
forces,  ajirès  avoir  résisté  lo)nglemps  aux 
douces  insinuations  et  aux  impressions  fort(3S 
de  la  sainte  iiarole,  vient  enfin  tomber  iii  nas 
pieds  fondant  en  larmes,  y  ap/portant  tout  ce 
qui  a  servi  à  son  péché,  et  y  brisant  loue  ce 
({\i\  pourrait  l'attaclier  encore  à  son  i  rime.  Une 
femme  adultère  y  paraît  avec  un  visage  cout 
vert  de  confusion  et  l'âme  serrée  de 'douleur. 
Une  Samaritaine,  a|)rès  avoir  déclaré  dans 
le  secret  tout  ce  qu'elle  a  jamais  fait,  irait 
volontiers  publier  de  tous  c(')tés  ses  désordres, 
pour  se  couvrir  encoie  davantage  de  honte. 
Un  puldicain  demeure  à  nos  genoux  ,  humi- 
lié, et  avec  un  cœur  tout  pénétré.  Un  pro-, 
digue  y  est  sans  voix,  et  il  le  faut  rassurer 
sur  sco  frayeurs  trop  vives  et  ses  défiances 
trop  grandes.  Mais  nous  avons  souvent  ob- 
servé que  cimx  (jui  viennent  ainsi  touchés, 
et  portant  avec  eux  toutes  les  marques  d'un 
véritable  repentir,  et  les  espéram^es  d'une 
parfaite  conversion,  sont  des  pécheurs  de 
toute  la  vie;  des  femmes  qui  furent  toujours 
ou  pécheresses  ou  mondaines  :  et  comme  il 
n'est  pas  si  diflicile  de  faire  sur  ces  per.^onnes 
les  premières  impressions  dans  la  chaire,  il 
esl  moins  rare  d'achever  leur  conversion 
dans  le  tribunal. 

Ne  dissimulons  rien.  La  parole  n'a  pas 
perdu  toute  sa  force  sur  les  pécheurs  re-^ 
tondiés  ;  elle  nous  les  renvoie  quelquefois 
étonnés,  clfrayés  et  demi  -  touchés;  mais 
nous  trouvons  que  tout  se  dissipe  ici  plus 
aisément,  comme  tout  y  a  agi  i)lus  faible- 
ment ;  nous  trouvons  ici  bien  plus  d'obs- 
tacles,  bien  plus  de  résistante,  bi(^n  phs 
de  mauvaises  raisons ,  bien  [dus  d'odieuv 
artiiices.  Ou  ils  se  déw:ni«cnl  et  ils  nous  sur- 
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prennont ,  ou  ils  nous  amusenl  et  se  trom- 
pont  eux-mêmes  par  des  espérances  qu'ils 
nous  (ionneul  et  des  promesses  tju'ils  nous 
font ,  et  entiu  le  pécheur  di>]iarait  ,  las  de 
se  contraindre;  nous  sommes  ol)liu;és  de 
nous  séparer  de  la  péelu'resse ,  sans  avoir 
rien  gagné  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  ;  et  sans 
que  nous  espérions  trop  de  les  revoir. 
1  Dirons-nous  à  ces  pécheurs,  quand  ils  se 
/séparent  de  nous  :  ne  revenez  plus?  A  Dieu 
ne  plaise.  Venez-y,  pécheurs.  Uevenez-y, 
pécheresses,  tant  qu'il  vous  restera  quehpie 
bon  désir,  et  ne  craignez  pas  de  lasser  notre 
l)atience.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  craindre,  c'est 
que  vous  ne  cherchiez  de  ces  confesseurs 
aussi  indulgents  pour  les  rechutes  (jue  pour 
les  premières  fautes.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre 
pour  vous,  ce  sont  ces  ahsohitions  arra- 
chées par  force,  acconlées  par  faiblesse;  ces 
coiunmnions  qu'un  minisire  ignorant  ou 
prévaricateur  ordonne  comme  des  préserva- 
tifs contre  les  rechutes,  et  qu'un  })énitent 
aussi  aveugle  a  sonhailé  comme  des  re- 
nièties. 

La  rechute  rend  inutiles  les  ressources 
ordinaires  de  la  conversion ,  et  par-dessus 
cela,  elle  refroiditDieu  à  l'égard  du  pécheui, 
ce  (jui  est  suivi  de  ladiiuinulion  de  sa  giàrc. 
Une  seconde  trahison  envers  le  juince, 
une  seconde  insulte  à  un  homme  en  place, 
une  seconde  perfidie  à  un  ami,  une  seconde 
intidélilé  à  un  époux,  une  seconde  sortie  do 
la  maison  de  son  père,  un  second  aflVont  à 
un  houuiie  île  qui  on  n'a  reçu  que  des  civi- 
lités, ou  même  des  services  essentiels,  sont 
des  outrages  (jui  ne  se  pardonnent  pas  parmi 
les  hommes,  et  selon  les  lois  du  monde. 
Heureusement  Dieu  n'est  pas  un  homm((, 
et  ses  pensées  ne  sont  pas  les  pensées  des 
mondains.  Dieu  est  le  nu^illeur  de  tous  les 
pères,  le  plus  indulgent  de  tous  les  maîtres, 
le  plus  tendre  de  tous  les  amis,  le  plus 
facile  à  revenir  de  tous  les  époux. Êtes-vous 
contents  de  cette  idée  de  Dieu,  pé'.-henrs? 
Voulez-vous  faire  un  Dieu  insensible  à  l'in- 
gratitude, sans  ressenlimcnt  pour  les  ou- 
trages les  plus  énoi'mes  ;  un  Dieu  dont  on 
se  puisse  moquer  tant  cpi'on  veut,  et  comme 
on  veut?  Et  à  quel  hire  porlerait-il  donc  les 
noms  de  Dieu  saint,  et  qui  n'aime  point 
l'iniquité;  de  Dieu  juste,  et  qui  aime  la  jus- 
tice; de  Dieu  jaloux,  de  Dieu  des  vengeances? 
N'est-ce  (jue  pour  le  bruit?  n'est-ce  que 
l'our  l'appareil  et  pour  la  (Jécence  de  la 
Divinité  qu'il  prend  tous  ces  noms,  et  du 
reste  est-il  semblaijle  aux  dieux  sans  vie  et 
sans  colère?  Dieu  est  toujours  con)|)atissant 
pour  les  faiblesses  de  l'iiomme,  connaissant 
/sa  fragilité  et  la  substance  dont  il  est  formé. 
11  n'y  a  donc  qu'à  pécher  toujours,  et  à  tou- 
jours dire  :  Seigneur,  j'ai  [téché ,  mais  par- 
donnez-moi? Il  n'en  est  [)as  ainsi. 

Mais  pour  ne  rien  hasarder  au  sujet  de 
Dieu  sur  les  conjectures  de  l'homme,  cher- 
chons dans  les  Ecritures,  et  commençons 
|-ar  l'Evangile.  Y  voyons-nous  le  môme  ma- 
lade guéri  deux  fois,  le  môme  mort  deux  fois 
rc'ssuscité  i)ar  Jésus-Christ?  Ce  seraient  des 
ligures  de  ce  que  pourra. l  a[!en  !ro  le  j  é- 
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cheur  retombé.  Jésus-Christ  est-il  allé  cher- 
cher ou  dans  la  (îalilée,  ou  dans  la  Samaric 
(piehjue  pécheresse  qu'il  eût  déjà  convertie 
une  fois,  mais  ipii  fût  retournée  à  ses  désor- 
dres ?Ce([uil  dit  au  paralyti(iueetà  la  fenime 
adultère:  Cardez-vous  de  iiêcher  encore, 
est-il  dit  sans  une  raison  particulière,  el  cet 
avertissement  ne  renferme-t-il  i)as  une  me- 
nace? Mais  la  menafe  de  n'exercer  i)lus  la 
môme  miséricode  n'est -elle  pas  expresse 
dans  cette  parole  (pii  suivit  l'avertissement 
donné  au  [)aratytique  :  De  peur  qu'il  ne  vous 
arriv(!  quehjue  chose  de  ();re?  Et  cette  pa- 
role de  notre  évangile  :  Le  dernier  état  de 
cet  homme  devient  pire  ijue  le  premier  , 
n'est-elh'  pas  encore  plus  forte  que  tout  le 
reste?  Y  a-t-il  dans  toute  les  promesses  que 
Jésus-Clirist  fait  aux  pécheurs  dans  l'Evan- 
gile, (]uelque  chose  qui  ait  rai)i)ort  à  des 
pécîieurs  qui  eussent  déjà  reçu  la  grâce  de 
Dieu,  et  ipii  l'eussent  après  cela  volontaire- 
ment perdue?  Tout  y  regarde  des  pécheurs 
pour  qui  la  grâce  était  nouvelle  avec  la  lu- 
mière. 

Les  anciennes  Ecritures  nou5  représentent 
partout  Dieu  las  dès  infidélités  réitérées  de 
son  peuple,  et  ne  pouvant  plus  les  souffrir; 
un  Dieu  transporté  de  coière  contre  Israël 
toujours  également  porté  au  crime  et  au  re- 
[sentir.  Lors([ue  !)icu  [larle  à  Jérusalem  sous 
le  symboïC  dune  jeune  vierge  qui  a  com- 
mis une  première  faute,  ou  d'une  épouse 
aimée  de  son  époux,  qui  a  commis  une  pre- 
mière infidélité,  rien  n'est  plus  tendre  que 
le  Dieu  d  Israël,  rien  n  est  plus  touchant  que 
ce  qu  il  dit,  rien  n'est  plus  étonnant  que  ce 
(pi'il  fait.  Voyez  dans  tous  les  prophètes 
quelles  avances  il  fait  à  Jérusalem  sous  cette 
image  ;  par  <|uelles  douces  paroles  il  l'at- 
tire; (|Uf'lles  espérances  il  lui  donne;  p«r 
quelles  promesses  il  la  rassure;  parquets 
serments  il  s'engage  à  la  recevoir  dans  ses 
bras,  si  elle  veut  revenir  à  lui.  Ahl  c'est 
alors  que  Jérusalem  n"a  qu'à  vouloir,  elle 
n'a  qu'à  tendre  les  mains  à  son  Dieu,  elle 
n'a  qu'à  l'appeler;  il  est  près  d'elle,  el  il 
vient  la  relever  lui-même,  fatiguée  de  son 
égarement  et  toute  brisée  de  sa  chute  ;  il  la 
guérit,  il  la  console,  il  la  récfiauffe  dans  scui 
sein,  il  lui  fait  reprendre  des  forces;  il  la 
tient  auprès  de  lui,  et  ne  la  laisse  plus  aller. 

Mais  lorsque,  sous  la  figure  dune  prosti- 
tuée (qu'on  me  permette  une  seule  lois  co 
terme  tant  répété  (Jans  les  Ecritures),  il  parle 
à  Jérusalem  toujours  dans  la  reclmte,  ou 
toujours  préparée  aux  rechutes  ;  à  Jérusa- 
lem dont  la  conduite  n'était  qu'un  retour  des 
idoles  à  lui,  et  de  lui  aux  idoles;  alors  il  ne 
respire  que  la  vengeance,  il  ne  parle  que  [)ar 
menaces,  il  jure  la  perte  d'un  peuple  (jui 
l'abandonne  ou  le  repretul  selon  s(?s  capni-es 
ou  ses  inlérôts.  Alors  il  insulte  Jérusalem 
(juand  elle  paraît  repiiiitanle,  il  la  rejette 
i^iiand  elleseud>le  vouloir  i-evenir,  il  parait 
l'inviter  lui-même  à  la  rechute  qui  doit  sui- 
vre de  près  cette  démarche  vers  lui  .  Ifever- 
timini  udanliqailuleni  vesiram.  {fîzech.,  XVI, 
5.'>.)  Alors  il  défend  à  ses  prophètes  de  lui 
jinrler  eu  faveur  de  Jérusalem  qu'il  a  tant 
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fliniéc,  et  il  dil  que  loale  riierl)C  de  Bdrilli, 
que  tous  les  médicainenls  ne  la  guériront 
|t;is;  que  la  roui-lle  est  enlrée  trop  avant,  et 
que  ni  Teau  ni  le  l'eu  ne  la  nettoieront  pas. 
yVlors  il  dil  ces  quatre  paroles  à  Jérusalem  : 
Je  perdrai  toute  ma  jalousie  à  ton  endroit  ; 
je  ne  me  mettrai  ])lus  en  colère  contre  toi; 
jt-  me  tiendrai  en  repos;  je  garderai  le  si- 
lence. Tu  auras  beau  me  piquer  par  tes  in- 
fidélités commises  devant  mes  yeux,  je  les 
verrai  sans  jalousie  :  Aufcrelur  zclus  meus  a 
le.  [Ezech.,  XVI,  42.)  Tu  auras  beau  ni'ex- 
citer  à  la  colère  par  la  nature  et  la  multitude 
(le  tes  forfaits,  je  ne  me  mettrai  plus  en 
colère  :  Nec  irascar  aiitplius.  [Ibid.)  Tu  au- 
l'as  beau  t'élcver  contre  moi,  je  me  tiendrai 
on  rejios  :  Quiescain.  (ibid.)  Tes  désordres 
multi|)liés  et  réitérés  aiu'ont  beau  crier  ven- 
geance, je  me  tairai,  et  je  serai  connue  si 
je  ne  voyais  pas  :  Eyo  lucens,  et  quasi  non 
videns.  (Isa.,  LVII,   11.) 

Dans  ta  première  faute  j'ai  eu  pilié  de  ta 
jeunesse,  je  te  croyais  encore  capable  de 
in'aiuuir,  et  cela  entretenait  ma  jalousie. 
Tant  que  tes  premiers  désordres  ont  conti- 
nué je  n'ai  pas  rougi  de  paraître  jaloux, 
par.  e  (pie  je  te  rej^ardais  encore  comme  mon 
épouse  qui  jiouvait  revenir  de  ses  folles 
passions  ;  et  je  t"ai  r(;çue  en  eifel  lorsque  tu 
es  revenue,  ce  que  ne  lait  pas  un  é|)Oux  or- 
dinaire. Mais  après  tes  infidélités  réitérées, 
je  te  vois  commetti'c  tes  crimes  sans  en  être 
ému,  parce  quej'ai  perdu  tout  reste  d'atta- 
chement pouf  toi,  et  toute  ma  jalousie  m'a 
quitté  :  Auferelur  zelas  meus  a  te. 

Tes  premiers  crimes  m'ont  aflligé  et  m'ont 
ensuite  mis  en  colère.  J'ai  levé  ma  verge  sur 
toi,  je  t"ai  châtiée  moi-même,  je  t'ai  livrée  à 
une  main  ennemie  qui  t'a  frappée  rudement; 
c'était  moi  qui  frappais,  et  à  force  de  coups 
je  t'ai  ramenée;  tu  l'es  échappée  de  ma  main, 
et  tu  as  repris  tes  iniquités,  je  ne  me  met- 
trai plus  en  colère  contre  toi  :  Non  irascar 
(implius.  Dans  ton  }iremier  ég-^îreuienl,  j'ai 
couru  après  toi  jusiju'à  nio  lasser;  je  t'ai 
trouvée  dans  la  solitude  et  je  t'ai  parlé  au 
tu^ur  ;  lu  as  été  couchée  et  tu  l'es  laissé  (iren- 
drepar  la  main  pour  me  suivre.  Tu  as  roaq)u 
une  seconde  ibis  le  joug,  tu  es  rentrée  dans 
ton  ancienne  ro\ite  où  tu  cours  plus  (|ue 
jauiais;  je  me  tiendrai  en  repos,  te  laissant 
courir  :  (Juicscum.  Quanti  tu  m'as  quitté  pour 
la  première  fois,  et  que  tu  t'es  attachée  h  la 
vanité,  j'ai  crié,  j'ai  tonné  du  haut  du  ciel, 
j'ai  rempli  la  terre  d'Israël  de  mes  cii--,  et 
mes  prophètes  à  force  de  crier  après  toi  t'ont 
arrêtée  sur  tes  voies;  tu  as  renouvelé  tes 
crinies,  tu  as  ajouté  aux  preuiiers  ;  je  me  tai- 
rai el  je  serai  comme  si  je  no  voyais  p-as  : 
Ego  larcris  et  quasi  non  tidens. 

(Juoi,  S(dgneur,  vous  ne  parlerez  plus  à  cette 
ûme  au  dedans  et  au  dehors!  Vous  ne  hii 
parlerez  plus  {)ar  la  voix  de  son  péché  et  de 
sa  misère  1  Vous  ne  lui  j)ailerez  plus  ]»ar  la 
voix  publique!  Ce  (pje  vous  lui  direz  [)ar 
vos  miidstres  ne  sera  plus  un  cri  eifrayant  : 
ce  sera  de  l'air  battu  ,  un  chant  mélo- 
dieux, uu  son  flatteur  à  l'oreille!  Je  de- 
tiieuieiai  dans  le  silence,  j^'s  yeux  fermés  : 


Ego  tacens  et  quasi  non  videns.  Quoi,  Sei- 
gneur, vous  ne  courrez  pas  après  celle  bre- 
l)is  qui  se  j)erd!  Vous  ne  la  ferez  pas  cher- 
cher [)ar  tous  vos  serviteurs!  Vous  ne  ren- 
verserez pas  le  lit  sur  le(]uel  ce  pécheur  est 
(ramiuillement  endormi  !  Vous  ne  poursui- 
vrez point  le  péché  dans  cette  âme,  vous  n'y 
combattrez  point  l'esprit  impur,  vous  le 
laisserez  en  paix  au  milieu  d'elle!  Je  me 
lieii'irai  en  r.'pos  :  Qniescaïu.  Plus  de  colère. 
Seigneur,  quelle  colère!  Humiliations,  re- 
vers, infirmités,  chAtiments  de  toute  espèce, 
tout  eela  ne  sera  plus  employé  contre  ce  pé- 
cheur !  Vous  remettrez  votre  épéc  dans  le 
fourreau  i)Our  ne  la  plus  tirer  contre  ce  pé- 
cheur, jusqu'au  jour  que  vous  la  tirerez 
tout  à  fait  pour  ne  plus  l'y  remettre?  Je  ne 
me  mettrai  plus  en  colère  :  Non  irascar  am- 
plius.  Quoi,  Seigneur,  j)lus  de  cette  jalousie 
qui  in({uièle  le  j)écheur  dans  ses  passions 
déréglées,  (jui  le  trouble  dans  son  crime,  (jui 
le  tient  dans  de  vives  et  continuelles  alar- 
mes! J'ai  perdu  toute  cette  jalousie  :  Âufere- 
tnr  zclus  meus  a  le. 

Pi'élent!s-je  donc  marquer  ici  à  mon  gré 
(les  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  la 
faveur  de  ces  quatre  paroles,  arrêter  tout  à 
fait  le  cours  de  ses  grâces  à  l'égard  des  pé- 
cheurs retombés  une  fois,  et  cent  fois?  Pré- 
tends-je,  parce  que  le  Seigneur  a  dit  par  un 
de  ses  prophètes  :  Après  le  troisième  pèche  je 
lui  pardonnerai  encore,  mais  après  le  qua- 
trième je  ne  le  convertirai  pas,  fixer  à  une 
(piatrième  rechute  le  ternie  de  rini(piité? 
Prélends-je,  parce  que  les  Pères  ont  parlé 
d'une  mesure  comble  h  laquelle  le  démon 
nous  pousse  de  crime  en  crime  :  Impcltunt 
deliclis  augere  delirla  cl  cumulum  facire  pec- 
catorum,  établira  un  ceriain  point  d'infidé- 
lité 1(;  comble  des  péchés,  après  lequel  il  n'y 
a  plus  de  secours  à  espérer  du  ciel?  A  Dieu 
ne  j'iaise,  mes  frères,  que  je  sorte  ainsi  de 
mesure  ;  mais  je  pense  h  vous  effrayer  avec 
mesure,  selon  la  mesure  de  vos  crimes  re- 
nouvelés, et  selon  la  mesure  de  voire  sécu- 
rité dans  cet  état,  certainement  pire  que  le 
]U"emier.  Je  ne  borne  donc  point  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  mais  elle  s'est  peut-être 
bornée  elle-njême,  et  d'autant  plus  qu'elle 
s'est  plus  répandue.  Vous  ne  croyez  ])as  que 
Dieu  puisse  se  lasser  de  soutl'rir  un  pécheur, 
el  Dieu  nous  crie  par  tous  ses  prophètes 
qu'il  se  lasse,  et  qu'il  est  las.  Vous  ne  croyez 
l)as  que  Dieu,  afirès  avoir  (nnployé  inutile- 
ment tout  ce  qui  pourrait  guér-ir  le  péciieur, 
puisse  abandonner  sa  guérison,  il  l'a  [)our- 
tanl  lait  a  l'égard  de  Rabylone.  Vous  no 
croyez  pas  que  Dieu  puisse  arrêter  les  pluies 
volontaires  de  sa  grâce;  l'Apôtre  a  pourtant 
écrit  que  Dieu  le  ferait. 

Ne  prêchons  pas  l'abandon  entier;  mais 
voussentez  l'augmentation  de  votre fail)Iesse, 
et  vous  ne  devez  pas  douter,  dans  l'ordni 
ordinaire,  de  la  diminution  du  secours  de 
Dieu,  à  [)roporlion  de  vos  rechutes.  Or,  si 
Di(  Il  diminue  son  secours  après  une  pre- 
mière rechute  dont  vous  avez  eu  tant  de 
peine  à  vous  relever;  s'il  ne  vous  donne 
l)our   vous   relever  d'une  seconde  ivlm.o 
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que  le  nit^mo  sc^cours  qu'il  voiis  a  donné 
I  our  la  preniiùr".',  voire  conuplion  t'iaiit 
«u,;iiiîînl>.V'.  vous  rolcverez-vous?  Et  (|u"ini- 
})orle  après  tout  (|uo  l'on  périsse  |iai'  ral)an- 
don  entier,  ou  par  la  soustraction  de  tout  le 
secours  qui  est  nécessaire  à  un  i)éclieur 
épuisé  à  force  de  tomber  et  de  retomber? 

Enlin,  i>ar  la  rechiUe,  l'Ame  dont  Dieu 
s'était  remis  en  possession,  comme  à  force 
de  combats,  retondre  sous  la  puissance  du 
démon  son  ancien  maître.  Te  voiiîi  donc  re- 
devenue la  conquête  de  ton  ennemi,  àme 
misérable!  Tu  ne  t'es  ])as  gardée,  tu  n'as 
pas  veillé,  tu  n'as  pas  craint,  tu  n'as  jias  iui, 
In  as  laissé  approcher  la  tentation  et  le  ten- 
tateur, tu  as  cluTché  le  iiéril,  tu  as  ouvert 
toi-même  la  porte  h  Tespiit  impui-  (|ui  rôdait 
jiutour  de  toi,  et  (pii  t'assiégeait  le  jcjuret  la 
luiit  :  Te  voilà  dans  ses  liietsl  Te  voiii.  dans 
sr-sfers!  Dis  maintenant,  connue  Samson  , 
âme  nialiieureuse  :  Je  me  dégagerai  des  Plii- 
liMiiis  relie  fuis-ci  comme  tant  d'autres  : 
Iiijrcdiar  sicut  anle  fcci  et  me  exaitiam.  [Ju- 
(lie.  XVI,  :>0  )  Et  tu  ne  sais  pas,  tiesciens  , 
que  le  Seigneur  s'est  relire  de  foi  :  Nescicus 
qmnl  recesaisset  ob  eo  Vaininus.  Et  tu  ne  sais 
pas  (pie  Ifs  ennemis  sont  venus  en  pins 
«rand  nond»re;  et  que  sept  autres  démons, 
ovec  le  premier,  et  plus  méchants  que  lui  , 
sr.'ut  en  possession  de  toi. 

Sept  démons  plus  méchants  que  le  pre- 
mier, quelle  idée  de  la  rechute,  mes  fiè- 
ros  !  sept  démons!  C'est-à-dire  que  cet 
homme  à  tpii  avant  son  retour  on  ne  pouvait 
souhaiter  l'iu'une  vertu,  est  maintenant  un 
homme  sujet  à  tous  les  vices,  un  libertin 
de  profession.  Sept  démons!  C'est-à-dire, 
que  rctte  fenuue,  cette  lille,  à  qui,  dans  son 
premier  engagement,  on  ne  pouvait  rejjro- 
(her  que  sa  passion,  et  qui  même  gardait 
tant  de  mesures,  est  livrée  dans  le  second 
à  toutes  les  fureurs  du  crime,  et  qu'elle  fait 
gloinî  jusque  de  son  impudence. 

Se|)l  démons  avec  le  premier,  et  plus 
méchants  que  lui  I  On  est  à  demi  touché, 
mais  on  ne  croit  qu'à  demi  :  on  serait  épou- 
vanté, niais  on  necroit  point  :voilàle  démon 
de  l'aveuglement.  On  croit,  niais  on  ne  craint 
jioint  et  on  ne  sent  rien  :  voilà  le  démon 
(le  l'en  durcissement.  On  méprise  tout  •  on 
se  rit  de  nos  frayeurs,  on  badine  de  nos 
menaces,  on  fait  des  jugenients  de  Dieu  et 
des  supplices  éternels  le  sujet  de  ses  raille- 
ries sacrilèges,  et  de  ses  chansons  dans  la 
d'iiauche  :  voilà  le  démon  de  riiupiélé.  Dans 
le  piCLnier  étalon  voulait  cacher  son  p-érlié, 
mais  on  n'aurait  pas  voulu  le  couvrir  d\\i\ 
[dus  grand  crime,  le  cacher  sous  un  voile 
<:aint;  dans  le  second  étal,  le  temple,  le 
tribunal,  l'autel,  la  tanle  sacrée,  on  se  sert 
de  tout  pour  tromper  les  hommes,  et  on  ïC 
joue  de  Dieu  :  voilà  le  démon  de  rhy[)o- 
•  risie.  Une  chute  enhardit  à  une  autre  chute, 
un  engag-ornent  qu'on  a  rompu  jette  dans 
un  autre  plus  difficile  à  rompre;  on  avance 
toujouis  dans  le  crime,  on  diffère  éternel- 
lement, se  promettant  de  Dieu  et  de  soi- 
tnême  de  se  convertir  un  jour,  sans  que 
'.e  jour  arrive  jamais  :  voilà  le  démon   de 


la  présomption.  On  est  trop  enfoncé  âan.'^ 
l'abime,  rt  on  se  croit  perdu;  on  se  û\l 
alors  qu'on  ne  péiirapas  moins  i)our  avoir 
fait  un  peu  moins  de  mal;  et  on  se  livre 
à  tous  les  excès  de  la  débauche,  et  on  cher- 
che à  force  de  crimes  à  perdre  tous  ses 
ronu»rds  :  voilà  le  démon  du  désesooir.  A 
force^  de  commettre  l'iniciuité  on  perd  toute 
piMisée  et  tout  rest(;  do  goût  pour  la  piélé, 
on  conçoit  plus  d'aversion  |>our  la  vie  chré- 
tienne, et  avec  la  crainte  de  la  conversion, 
une  vraie  horreur  de  la  pénitence:  voilà  le 
démon  de  rimpé'Mt',  licc.  Et  ces  sept  démons 
se  joignent  au  premier,  qui  a  été  lui  seul 
si  dillicile  à  chasser!  Le  liernier  état  de 
celle  àme  est  donc  idre  et  i)lus  maliieureu^ 
que  le  [)ren)ier  :  Et  puni  noviisima  liomi- 
nis   HUhs  pcjora  prioribus.   [Luc,  XI,  2's..) 

Sentez-vous,  mes  frères,  toute  la  justice 
de  Dieu  dans  cet  état  de  la  rechute  ?Sen- 
lez-v(jns  le  danger  où  s'expose  Cidui  qui 
veut  retomber  ainsi  entre  les  mains  nu 
démon?  Ah!  mes  frères,  quand  lious  sau- 
rions que  Dieu  doit  être  plus  porté  à  la 
miséricorde  que  nous  ne  l'avons  dit,  ne 
soyons  pas  méchants  parce  qu'il  sera 
meilleur,  et  ne  l'otiénsons  pas  autant  de 
fois  que  nous  le  croyons  prêt  à  nous  i  ar- 
donner  :  Ncmo  idctrco  dcteriorsit,  quia  Veus 
melior  est,  loties  dclinquendo  (jnotics  içjno- 
scitur.  (Teutul.)  Echappés  une  fois  du  'péril, 
ne  nous  y  exfiosons  i)lus,  quand  nous  croi- 
rions pouvoir  encore  nous  en  tirer  :  Eva- 
simus  semel,  hactcnus  pcriciiUs  nosmeiipsos 
non  inseraunts,  etsi  ilcram  etasuri  vidcnnir. 
Plusieurs  qui  sont  échappés  du  naufrage  ho- 
norent ce  bienfait  de  Dieu  par  le  souvenir 
du  péril  auquel  ils  ne  s'exposent  plus  :  i^;t 
beneficium  inetnoria  pcriculi  Itonorunl.  Loua- 
ble crainte!  Juste  respect!  ils  ne  veulent 
jtlus  être  imjiorluns  et  comme  à  charge  à 
la  miséricorde  divine  :  Notant  ilenini  ai- 
vinœ  misericordiee  oneri  esse.  La  crainte  du 
péril  (pj'ils  ont  couru  de  la  part  de  la  jus- 
tice de  Dieu  leur  demeure,  et  celle  crainte 
rend  hoinieur  à  Dieu  ;  Teslalio  limoris  bci 
honor  est. 

Et  pour  vous,  mesfrères,  (jui,  connaissant 
la  malice  du  démon,  et  (jue  sa  rage  n'est 
jamais  plus  animée  (jue  quand  une  Ame  lui 
est  échappée,  auriez  bien  dû  prendre  des 
précautions  jour  ne  plus  retctmbcr  sous  sa 
puissance,  devez-vous,  y  étant  en  elfet  re- 
tombés ou  par  faiblesse  ou  par  témérité,  dé- 
sesjiérer  entièrement;  et,  désespérant  de 
votre  salui,  vosis  livrer  aux  crimes,  et  cou- 
rir en  furieux  à  votre  perle?  Non  sans 
doute  :  ai-rêtez-vous  donc,  et  voyez  s'il  n'y 
a  pas  quelque  moyen  de  (  liasser  de  vous 
ces  huil  déîuons;  voyez  s'ils  résisteront  fvux 
jeûnes,  aux  larmes^ct  à  la  prièie;  voyez 
s'il  n'y  a  pas  ent;oie  (p,i(dip.ie  moyen  d'ap- 
peler en  vous  (;elui  qui  est  plus  fort  quo 
tous  les  démons  ensemble,  qui  les  enchaîne, 
qui  les  chasse,  leur  commandant  avec  au- 
torité. Aifermissez-vous  dans-  cette  résolu- 
lion,  armez-la  de  tout  co  qui  peut  la  ren- 
dre victorieuse  de  votre  faiblesse.  La  crainte 
des  supplices  de  l'enfer  peut  vous  y  servir 
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lieaucoup  ;  vous  en  porterez  l'image  en  vous- 
mûmes  uaus  ce  trouble,  ces  agitations,  ces 
déchirements,  ces  alarmes  d'une  conscience 
criminelle.  Que  sera-ce  que  ces  pleurs,  ces 
grincements  de  dents  et  ces  l'eux  ('itcriiels? 
Puisse  la  grAce  du  Seigneur  entrer  par  là 
dans  votre  Ame,  et  après  vous  avoir  dispo- 
sés à  la  parfaite  conversion  et  à  une  véri- 
table pénitence,  vous  en  faire  porter  des 
fruits  dévie  éternelle  1   Amen. 

SERMON  VII. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  V Aient. 
st'R  l'humilité. 

Tu  quis  es?  Et  coiifpssus  est,  cl  non  negavit  :  et  confcs- 
sus  csl  .  Quia  non  siun  ego  OirisUis.    {.loun.,  I,  l'J,  iO.) 

Qui  ctes-vous  ?  El  Jean  cojtfeasa,  et  il  ue  le  nia  pas  ;  il 
confessa,  dis-jé,  qu'il  ifélail  poinl  le  Christ. 

Singulière  modestie!  Rare  humilité  de 
saint  Jean  1  II  rejette  les  honneurs  que  lui 
fait  h  Synagogue  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ; 
ij  se  refuse  à  une  gloire  llatteuse  qui  vient 
l;>  chercher  de  si  loin.  Toute  la  Judée  le 
prend  pour  le  Messie,  tant  il  est  saint  dans 
sa  vie,  tant  il  paraît  grand  dans  toute  sa  per- 
sonne, et  ii  dit  qu'il  n'est  point  le  Messie. 
Il  le  dit  de  cette  manière  simple,  ({ui,  en 
refusant  les  honneurs  qui  ne  sont  pas  dus, 
ne  cherche  pas,  comme  en  dédommagement, 
la  gloii^e  de  ce  refus.  Il  dit  qu'il  n'est  pas 
ce  qu'on  croit,  et  ii  le  dit  de  cetie  manière 
unie  qui  elface  en  elTel  tout  d'un  coup 
toute  l'idée  avantageuse  qu'on  avait  d  un 
liomme  :  Je  ne  le  suis  pas  :  Non  .sum. 

11  est  plus  que  pro[)hètc  par  son  ministère 
de  préair^eur ;  mais  parce  qu'il  ne  l'est  jias 
comme  Elle,  comme  Isaie,  de  cette  manière 
qui  était  singulièrement  honorée  des  Juifs, 
il  dit  qu'il  n'est  pas  prophète,  et  il  le  dit 
sur  le  môme  ton  qu'il  venait  de  dire  qu'il 
n'était  pas  le  Christ.  Qni  èles-vous  donc,  lui 
dit-on  cnlin,  etcpieditos-vousde  vous-même? 
Tenlation  délicate!  Piège  inévitable  pour 
un  homme  qui  eût  été  moins  humble.  Que 
ne  pense  pas  en  elfet  de  lui-même  celui  de 
(|ui  tout  le  monde  pense  avantageusement, 
(pie  le  peu|)la  admire,  (}ue  les  grands  i)a- 
raissent  respecter  ;  qui,  dans  roi)inion  des 
uns  et  des  autres,  passe  pour  ce  qu'il  y  a 
de  jilus  saint  et  de  plus  élevé  i)armi  les 
honm)(!S  ?  Que  n'aurait  [las  h  dire  de  lui- 
même  celui  qui,  par  un  reste  de  modestie 
et  de  pudeur,  n'osant  fias  tout  à  fait  dire 
qu"il  est  ce  qu'en  elfet  il  n'est  point,  vou- 
drait cependant,  par  cet  orgueil  qui  est  si 
naturel  à  l'homme,  se  conserver  et  s'élever 
même  dans  l'estime  des  hommes  par  tout 
ce  qui  est  capable  de  relever  l'homme  ? 
Saint  Jean  aurait  pu  insinuer  (pie  s'il  nélait 
pas  lui-même  le  Fils  (h;  Dieu,  il  élait  le 
plus  grand  enirc  les  enfants  des  homiri(\s. 
Ii  aurait  pu  dire  :  je  ne  suis  pas  moi-mêmo 
le  Messie,  mais  je  lui  suis  intimement  uni 
par  le  sang  et  par  l'amitié  :  je  ne  suis  pas 
prophète,  mais  je  suis  au-d(!ssus  des  pro- 
j)hètes  par  la  fonction  dont  je  suis  chargé. 
Saint  Jean  se  caractérise  par  ce  (ju'il  y  a 
do  phir.  petit  ot  de  plus  faible  (Jans  son 
ministère.  Je  suis,  dit-il,  la  voix  qui  cric  dans 


le  désert,  et  c'est  tout  ce  qu'il  dit  de  lui- 
môme. 

C'est  ainsi  que  le  saint  le  plus  élevé  en 
grâce  et  en  gloire  devant  les  hommes,  ac- 
complit toute  justice  en  se  rabaissant  lui- 
môme,  non-seulement  devant  Jésus-Christ, 
à  qui  il  se  reconnaît  si  inférieur,  mais 
devant  le  reste  des  hommes,  à  q>:i  il  vou- 
drait cacher  sa  supériorité.  Appre  tins  l'hu- 
n)ililé  d'un  tel  (exemple,  nousà  cjui  l'Iiumi- 
lilé  serait  si  convenable,  nous'à  qui  l'humi- 
lité est  si  nécessaire.  A[)prenons  ici  à  être 
humbles  selon  (fue  nous  sommes  grands  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  et  com- 
prenons que  la  mesure  de  notre  humilité, 
({ui  est  celle  de  notre  grandeur  aux  yeux  de 
l)ieu,  l'est  aussi  de  notre  vertu  devant  lui. 

Humilité,  vertu  des  saillis  !  Humilité,  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  vertu  du 
chrétien,  et  ainsi  jus(ju"à  l'intini  !  Comment 
une  vertu  dont  nous  avons  de  si  grands  exem- 
ples et  dont  nous  avons  un  si  grand  besoin, 
est-elle  donc  si  peu  connue  et  si  mal  prati- 
quée? Comment  celte  vertu  que  tout  nous 
prêche  avec  tant  de  force,  et  dont  il  y  a  tant 
de  raisons  en  nous,  est-elle  sidilllcile?  C'est 
(|ue  l'orgueil,  né  avec  nous,  a  jeté  en  nous  de 
trop  profondes  racines.  L'orgueil,  détesté  de 
Dieu,  parce  tju'il  s'élève  contre  Dieu;  odieux 
aux  hommes,  j)arce  qu'il  trouble  tout  dans  la 
sociéié  humaine;  insupjjorlable  à  lui-même, 
parce  qu'il  porte  en  lui-même  l'inquiétude 
et  l'amertume;  l'orgueil,  vice  qui  fut  le  com- 
mericemenldu  péclié,  qui  entre  dans  toutes 
nos  fautes,  (jui  anime  toutes  nos  passions, 
(pii  corrompt  toutes  nos  vertus;  l'orgueil, 
vice  si  oj)iniàtre,  qu'il  résiste  à  tous  nos 
efforts  et  ne  meurt  jamais  en  nous  avant  nous  : 
voilci,  nu»s  frères,  ce  qu'il  faut  aujourd'hui 
humilier  en  nous,  en  élevant  la  vertu  con- 
traire. Et  [)our  donnera  mon  sujet  toute  son 
étendue,  je  vais  vous  faire  voir  dans  les 
trois  parties  de  ce  discours  :  les  raisons, 
—  les  caractèr(\^,  — les  avantages  de  l'hu- 
milité. Are,  Maria. 

VUEVlknE    PARTIE. 

L'état  présent  de  l'homme,  la  qualité  de 
pécheur,  la  dignité  du  chrétien,  voilà.  Mes- 
sieurs, les  trois  motifs  d'humilité  (}ue  je 
vais  vous  mettre  devant  les  yeux.  Et  quel 
orgueil  peut  tenir  contre  ces  trois  raisons 
d'être  humbles,  qui  parmi  nous  se  trouvent 
toujours   réunies  dans  le  môme  sujet? 

De  (juoi  t'enorgueillis-tu,  cendre  et  pous- 
sière? C'est  de  l'homme  que  je  parle:  car 
euhu  qu'y  a-t-il  qui  soil  plus  [)ropre  à 
l'homme  (jue  cette  [)0ussière  d'où  il  sort  et 
eu  Ia([uelle  il  rentre?  Une  même  origine, 
le  même  commencement  de  vie,  les  môrjes 
misères  dans  l'enfance,  les  mômes  nécessi- 
tés (pii  nous  abaissent  aux  mômes  soins, 
les  mômes  inlirmités  qui  nous  allligent,  les 
mômes  accidents  qui  nous  menacent,  la 
môme  fin  qui  nous  attend.  En  un  mot,  la 
vanité  de  notre  être,  ou,  comme  parle  le 
Prophète,  le  néant  de  notre  substance  ré. luit 
tous  les  hommes  à  la  môme  bassesse  et  doit 
les  tenir   tous  dans  l'humilité.    Si  quelque 
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cliose  pouvait  élever  l'hommo  en  liii-niê;iio, 
et  lui  donner  une  couiplciisance  un  [kmi 
fondée,  co  serait  oeriainenient  d'avoir  été 
fait,  selon  Vàiuc,  h  l'image  de  Dieu.  Mais 
cotte  glnire  niôuio,  la  poussière  de  son  0()r[ts 
la  réprime  enlièreineiit  :  Quos  imaoiitis  Dri 
(lignilas  crlalciit,  eosdcin  pulvis  dcpriinal, 
dit  un  Père  de    TE^^lise.    ((Irec.  N.vz.) 

Quesi  ladif^nitéile  l'Ame  est  si  fort  ral)ais- 
sée  dans  rhoninie  par  rinllrmilé  de  son 
corps  ,  quelle  gloire  lui  reste-l-il,  que  la 
lioussière  du  "tombeau  ne  détruise  par 
avance?  Naissance  ,  dignités  ,  richesses  , 
beauté,  sagesse,  esprit,  savoir,  valeur,  élé- 
vation suprême,  places  d'où  l'on  regarde  les 
autres  hommes  de  si  haut,  hommes  que  les 
autres  hommes  regardent  de  si  bas  ;  la  mort 
déiruit  tout  ;  la  nioi-t  égale  tout  ;  la  mort 
anéantit  toutes  ces  iliirérences  si  flatteuses  : 
la  mort  fait  do  nous  tous  une  môme  cendre: 
la  mort  ne  laisse  que  quelques  ruines  de 
noire  nom,  quelques  débris  de  notre  état 
humain;  et  en  pe;!  de  jours  elle  ne  laisse 
rien  de  nous-mêmes.  Orgueil,  vanité  hu- 
maine, il  faut,  si  tu  as  tenu  contre  tout  le 
reste,  ([ue  tu  viennes  le  briser  contre  cette 
poussière  !  Lnsdcm  puhis  depritiint. 

Dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire,  au 
l)liis  haut  point  de  sa  complaisance,  au 
comble  de  ses  désirs  ;  quand  l'homme  se 
f^ontomple  dans  son  élévation,  qu'il  s'ap- 
plauiiit  de  son  bonheur,  qu'il  dit  :  je  vais 
jouir  de  moi-même,  tout  lui  promettant  en 
effet  une  longue  vie,  la  mort  vient  trou- 
bler celle  paix,  et  déranger  cette  jouissance. 
La  mort,  d'une  main  (Jure  et  souveraine, 
vient  abattre  cet  homme  heureux,  cet  liomme 
évanoui  dans  ses  pensées,  qui  a  à  peine  le 
temps  de  dire  en  descendant  dans  le  tom- 
beau :  Je  vais  maintenant  dormir  dans  la 
p/Oussière  avec  les  grands  et  les  hommes 
fameux  de  la  terre,  et  si  demain  on  me 
cherche,  on  ne  me  trouvera  plus  :  Ecce  mine 
in  pnlverc  donnia,-))  ;  et  si  mane  me  quœsieris 
non  subsislam.  {Joh,  Vil,  21.)  Que  cette 
morl,  que  cet  aiiéantissement  de  nos  pen- 
sées, que  celle  destruction  de  r.oirc  être, 
que  cette  pous.^ière  qui  ne  nous  laisse  plus 
rien  de  l'homme,  réjH-ime  donc  l'orgueil  do 
l'hommeleplus  heureux,  de  l'homme  le  plus 
distingué  entre  les  hommes,  de  l'homme  rpii 
possède  en  ce  siècle  la  grandeur  et  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Vaine  fumée 
qui  obscurcit  le  bon  sens.  La  grandeur  et  la 
gloire!  Son  flatteur  à  l'oreille;  grandes  pa- 
roles par  lesquelles  l'arrogance  humaine 
tûche  de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas 
apercevoir  son  néant.  Mais  il  faut  que  la 
poussière  de  la  mort,  le  lui  mettant  malgré 
lui  devant  les  .yeux,  hunnlie  malgré  elle  la 
grandeur  et  la  gloire  humaine  :  Eosdem  pul- 
ris  déprimât.  La  fortune  (d  les  richesses! 
Figure  él)louissante,  ihais  vide,  de  ce  monde 
qui  passe;  grands  noms  qui  remuent  fout  ce 
qu'il  y  a  d"or„ueil  et  de  vanité  dans  i'liomn;e; 
mais  qui  liCrdent  tout  leur  éclat,  mais  ([ui 
rienîent  fout  leur  ê!ro  dans  le  souvenir  de 
la  poussière  du  tombeau,  à  laqufdle  il  est 
donué  de  morliiicr  et  d'abalire  loii*.-  la  vanité 
On^TïLiis  SiCRLi.  XLr»". 


de  l'homme:  Eosdvtn  pulvis  déprimât.  Esprit, 
science,  mérite,  beauté  !  Choses  plus  person- 
nelles, mais  attachées  au  fond  de  l'être,  «^t 
l'être  lui-même  n'est  rien.  Esprit,  science, 
mérite,  beauté  !  Choses  (si  toutefois  ce  sont 
des  choses  et  non  pas  des  noms)  qui  pour- 
raient nous  élever,  si  la  nature  ne  nous 
avait  mis  si  bas,  si  le  fondement  de  tout  cela 
n'était  ruineux,  si  la  substance  avec  laquelle 
tout  cela  périt  n'élail  pas  mortelle  elle-même; 
et,  en  un  mot,  si  notre  poussière  ne  devait 
nous  tenir  dans  la  poussière  :  Eosdem  puivi:! 
déprimât.  Imaginations  de  l'iiomme,  illu- 
sions du  siècle,  qui  favorisez  tant  la  vanité, 
qui  êtes  la  vanité  elle-même,  cédez  donr; 
toutes  h  la  vérité!  Céilez  h  l'humilité  qui 
naît  du  fond  de  l'homuie,  de  cette  poussière 
dont  l'homme  est  composé,  et  en  laquelle  il 
doit  rentrer  :  Eosdem  pulvis  déprimât. 

Certes,  s'écrie  David,  tout  homme  vivant 
est  une  vanité  universelle  :  vanité  dans  l'in- 
certaine et  courte  durée  de  sa  vie,  vanité 
dans  le  fond  do  son  être  ;  vous  venez  de  le 
voir.  L'homme  est  une  vanité  universelle  : 
vain  dans  ses  })ensée?, 'vain  dans  ses  dis- 
cours, vain  dan.s  ses  désirs,  vain  dans  ses 
démarches,  vain  dans  ses  espérances,  vain 
dans  ses  craintes,  vain  dans  >cs  joies,  vain 
dans  ses  tristesses.  Vain  quand  il  paraît  so- 
liv!e,  vain  quand  il  se  donne  pour  sage,  vain 
quand  il  se  dit  grand,  vain  quand  on  le  croit 
heureux;  et  peut-être  vain  quand  il  passe 
pour  vertueux,  lant  la  vanité  est  mêlée  dans 
la  substance  de  l'homme,  tant  il  est  vrai  que 
la  nature,  sans  la  grâce,  n'est  que  vanité. 
Honime  vain  et  changeant,  peu  assuré  de 
lui-même,  peu  sûr  aux  autres,  moins  fldèlo 
h  Dieu  ;  homme  vain  et  frivole,  ne  sachant 
d'où  il  vient,  ni  où  il  est,  ni  où  il  va,  ni  ce 
qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  ([u'il  veut;  i:e 
voulant  plus  le  soir  ce  ({u'il  a  voulu  !e  ma- 
tin ;  voulant  à  la  fois  ujille  choses  contraires; 
tentant  tout,  et  n'achevant  rien  ;  occupé  de 
tout,  et  ne  s'occupant  de  rien,  surtout  do 
rien  de  sérieux;  dévot,  mondain;  ann,  en  • 
nemi  ;  défendant  la  justice,  l'aljandoiniant: 
s'atiachant  à  ses  inlérèls,  les  oubliant;  tou- 
jours contraire  h  lui-même,  et  presijue  tou- 
jours opposé  h  la  raison  :  Uuiversn  vanitas 
omnis  homo  vivens.  (Psal.  XXXVIH,  8.) 

L'homme,  en  effet,  a-t-il  tant  de  raison 
qu'il  se  l'imagine,  et  que  nous  le  supposons 
quand  nous  l'appelons  un  être  raisonnable? 
A'anilé  qu'un  si  beau  nom  !  L'homme  est  en 
elTet  pour  l'ordinaire  si  peu  raisonnab'e  ('ans 
le  ft)nd  de  sa  conduite  ou  (ians  ses  manières 
d'agir,  qu'il  suffit  de  liii  montrer,  dans  la 
personne  d'un  autre  homme,  ce  qu'il  fait 
lui-même  pour  le  faire  éclater  de  rire  sur  1(> 
ridicule.  Exposez-le  par  ces  mômes  endroits 
cl  la  vue  des  autres,  vous  allez  le  faii'O  dégra- 
der du  bon  sens  par  ses  plus  particuliers 
amis.  L'homme  a-t-il  tant  d'esprit?  L'a-l-i! 
si  droit?  L'a-t-il  si  juste?  En  a-t-il  lant  du 
bon  et  du  solide?  Son  esprit  le  sert-il  au 
gré  de  sa  vanité?  Son  esprit  se  déploie-t-il 
toujours  au  gré  des  autres,  et  selon  sa  jiro- 
fondeur?  En  a-t-il  autant  à  toutes  les  heure«? 
En  a-t-il  également  dans  tous  les  âges  de  la 
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Tie?  En  a-t-il  assez  pour  l'appliquer  à  di- 
verses choses,  et  y  réussir?  Après  cela,  ù 
homme  I  refuse  de  l'humilier,  et  dédaigne 
d'être  humble  I 

Est-ce  le  cœur  de  l'homme  qui  doit  le  ren- 
dre si  vain?  Je  no  parle  encore  ici  que  des 
défaufs  humains.  Certainement  les  défauts 
de  soii  cœur  sont  encore  plus  grands  (jue 
ceux  de  son  esprit,  et  ses  vices  plus  humi- 
liants, pour  no  pas  dire  plus  odieux.  Le  cœur 
nous  fait  tout  ce  que  nous  sonioics,  et  donne 
le  prix  à  tout  ce  c[ue  nous  faisons;  et  c'est 
par  là  que  nous  pouvons  dire  que  nous  ne 
sommes  rien,  et  que  presque  tout  ce  que 
nous  faisons  do  grand  ou  de  jjon  au  dehois 
ne  mérite  ni  la  complaisance  que  nous  en 
avons,  ni  les  louanges  qu'on  nous  en  donne. 
Le  cœur  de  l'homme  est  petit  par  ses  petites 
vues,  et  cela  est  humiliant.  Le  cœur  do 
l'homme  est  susceptible  d'une  grande  vanilc 
pour  les  plus  petites  choses,  et  cela  ne  doit 
pas  rendre  l'homme  orgueilleux.  Le  cœur 
de  l'homme  est  plein  de  dissimulation  et  de 
fourlx'rie  ;  cela  n'est  ni  grand  ni  flatteur 
pour  l'hotnme.  Il  y  en  a  qui  ont  le  cœur  si 
mauvais,  qu'ils  feraient  horreur  au  genre. 
humain  s'ils  étaient  connus,  et  se  feraient 
pour  à  eux-mômes  s'ils  pouvaient  soutenir 
la  vue  d'eux-mômcs.  Mais  le  cœur  bon  hii- 
niôme  est  bon  par  faiblesse,  plutôt  (]uc  par 
noblesse  et  par  générosité.  Et,  en  un  mot, 
dans  le  seul  amour-pro|)re,  nous  trouverons, 
si  nous  nous  entendons  et  si  nous  nous 
suivons  nous-mCMues,  mille  sortes  de  fai- 
blesses et  mille  sortes  de  malices.  Que 
rhomme  soit  (lonchuml/le,  l'homme  qui  porte 
.au  milieu  de  lui  une  si  grande  humiliation  : 
Jlniniliado  tua  in  mccUo  lui.  '^Mich.,  VI,  Ik.) 

Des  misères  bien  plus  humiliantes  doivent 
cerlainement  abattre  notre  orgueil.  Tristes 
et  malheureux  enfants  d'Adam,  nous  som- 
mes pauvres,  miséral)le.'-,  dé[)0uillés,  aveu- 
gles, faibles,  corrompus,  méchants,  capables 
de  toute  méchanceté.  Et  si  nous  disons  que 
nous  sommes  riches,  que  nous  n'avons  besoin 
de  rien,  que  nous  voyons  que  nous  sonmies 
forts,  que  nous  somiiîes  l)ons,  incapables  du 
moins  de  cerlains  forfaits,  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes,  et  la  vérité,  qui  pourrait 
nous  humilier,  n'est  pas  en  nous. 

Le  Prophète  se  reconnaît  partout  pour  un 
pauvre:  Ego  sum  pauper  {Psal.  LXVIII,  23), 
mais  il  le  sentait  vivemejit  :  Et  dolens ;  et, 
selon  qu'il  le  sentait,  il  en  était  humilié. 
Pour  nous,  nous  soimuiis  pauvres  sans  le  sen- 
tir, et  presque  sans  le  crou-e.  Nous  croyons 
et  nous  sentons  que  nous  sommes  [iauvres  ; 
mais  le  croyons-nous  et  le  sentons-nous  au 
point  (pic  nous  le  sommes?  Le  plus  aiïreux 
dénuement  des  biens  de  va)  monde  ne  nous 
présente  tpie  très-imparfaitement  et  très- 
grossièrement  notre  misère  spirituelle.  Nous 
sommes  la  {)auvreté  mèuie.  Notre  fonds, 
comme  parle  saint  Augustin,  est  un  fonds 
de  stérilité  où  il  ne  croît  rien  que  des  be- 
soins toujours  nouveaux;  une  région  d'indi- 
gonce  oii  il  faut  périr  de  faim  et  de  misère, 
si  rJea  ne  nous  est  donné  d'ailleurs.  Et  un 
fauvic  de  cette  escôce  sera  superbe!  Un 


mendiant  fier  sous  ses  haillons!  Un  miséra- 
ble qui  no  peut  s'enorgueillir  que  de  sa  mi- 
sère, enllé  d'orgueil  !  'S'oilà  notre  folie,  fulic 
encore  plus  humiliante  f[ue  notre  pauvreté. 

Sages,  prudents  dans  les  affaires  de  la 
terre;  éclairés,  habiles  dans  les  voies  do 
l'homme;  savants  dans  les  vaines  sciences 
do  ce  monde,  dans  l'affaire  du  salut,  dans 
les  voies  de  Dieu,  nous  ne  sommes  qu'igno- 
rance, que  ténèbres  et  que  présomption. 
Ignorant  sa  voie,  son  sort,  sa  destinée,  la 
disposition  j)i'ofonde  de  son  cieur;  aveugle, 
et  jamais  plus  aveugle  que  lorsqu'il  croit 
voir;  jamais  plus  enfoncé  dans  les  ténèbres 
que  quand,  h  la  lueur  île  la  sagesse  de  (  o 
monde,  il  croit  marcher  dans  la  lumière  : 
voilà  ce  qu'est  l'homme,  cet  Aire  si  glorieux. 
Sans  cette  lumière  de  Dieu,  l'homme,  guido 
infidèle  et  présomptueux,  se  conduit"  lui- 
môme  au  précipice.  Sans  cette  lumière  de 
Dieu,  autant  de  démarches  de  l'homme  sont 
autant  d'égarements.  Sans  celle  lumière  do 
Dieu,  nous  faisons  quelquefois  de  grands 
pas,  dit  saint  Augustin,  mais  c'est  hors  du 
chemin  :  Grandes  passus,  ext7'a  viam. 

Vn  homme  ordinaire,  un  sage  du  monde, 
peu  attentif  à  ce  que  nous  appelons  dans  la 
religion  les  misères  de  l'humanité,  ne  voit 
rien  que  de  bon,  ne  sent  rien  que  de  droit 
en  lui;  et  il  parle  de  lui-môme  avec  un  or- 
gueil égal  à  son  ignorance.  Un  tel  liomme, 
loin  de  déplorer  ce  funeste  penchant  au  mal 
et  cette  malheureuse  ojjposilion  au  bien  qui 
sont  dans  rhomme,  exalte  toujours  l'homme, 
et  par  ces  endroits  mômes  (pii  l'humilient 
si  étrangement.  Homme  chrétien  :  vous- 
même,  Paul,  grand  Apôtre,  homme  favorisé 
des  plus  grandes  grâces  du  ciel,  hommo 
renouvelé  jusqu'au  fond  de  r.^me,  dépouillé, 
s'il  en  fut  jamais  ,  du  viol  homme  et  do 
toutes  ces  tristes  suites  du  péché,  dites-nous 
ce  qui  est  resté  en  vous  de  l'homme  ;  et,  en 
le  déplorant,  ajiprenez-nous  combien  ce  qui 
reste  de  misère  humaine  au  plus  juste  et  au 
plus  saint  est  humiliant!  MaUieureux  homme 
que  je  suis!  Qui  nie  délivrera  de  ce  corps  de 
mort,  qui  dérègle,  qui  infecte  tout  ce  qui  est 
en  moi;  de  ce  corps  on  habite  une  loi  de  péché, 
qui  s'oppose  sans  cesse  à  la  loi  de  mon  esprit  ? 
Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  e!  je  fais  ce  que 
je  ne  veux  pas:  je  fais  ce  que  je  condamne,  je 
fais  ce  ciue  jehais.  Je  me  plais  dans  la  loi  de 
Dieu  selon  l'homme  intérieur  ;  mais  il  g  a  en 
moi  une  autre  loi  qui  me  lient  captif  sous  la 
loi  du  péché.  Malheureux  homme  que  je  suis! 
Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  C'est 
saint  Paul  qui  parle  ainsi  de  ses  misères. 

Soiiunes-nous  plus  firivilégiés  (jue  ce 
grand  honuiie,  que  cet  homme  singulière- 
ment saint  ?  Faisons-nous  le  bien  sans  répu- 
gnance? Evitons-nous  le  mal  sans  effort? 
Ne  trouvons-nous  pa.>  toujours  nos  penchants 
oj)posés  à  nos  devoirs  ?  Ne  sentons-nous  pas 
cette  loi  plus  impérieuse  ({ue  la  loi  do 
Dieu,  cette  loi  plus  souveraine  que  notre 
raison,  que  notre  piété,  qui  nous  soumet  au 
péché,  comme  malgré  nous  ?  Nonvotcns.  A 
que.'s  vices  ne  nous  senlons-nous  pas  portés, 
et  quelle  force  invincible  h  .toute  autre  pujs- 
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sanoe  qu'.\  celle  delà  grAcc,  nousy  cniraînol 
Ah  1  mes  frères,  si  ce  qui  était  en  ce  saint 
apôtre  un  re.^to  de  la  misère  humaine,  (.'st 
on  nous  la  plénitude  et  l'excès  de  celte  mi- 
sère, déplorons  encore  plus  haut  notre  mal- 
heureux sort,  déplorons-le  avec  une  humi- 
liation éj,aleà  notre  douleur.  Et  si  quelque 
chose  dans  notre  vie  voulait  nous  élever, 
quvind  la  nature  dépravée  nous  abaisse 
tnnt,  abaissons-nous  nous-mêmes  par  cet 
étrange  contrepiu'ds.  Tout  en  nous  condjat 
contre  la  vertu  et  pour  rini(|uilé. 

Cet  homme  ciui  n'est  (pie  vanité,  pauvreté, 
aveuglement,  o[iposilinn  au  bien,  penchant 
au  mal,  a  encore  au  l'ond  de  son  être  et  dans 
le  plus  intime  de  lui-n)ème,  une  corruption 
qu  il  ne  connaît  peut-être  pas.  Les  passions 
plus  déréglées,  plus  furieuses  dans  certains 
hommes,  sont  assez  vives  et  assez  malignes 
dans  tous,  pour  nous  ôtre  à  tous  un  sujet 
de  craindre,  et  par  conséquent  une  raison 
de  nous  humilier.  Que  manque-t-il  à  des 
passions  longtemps  retenues,  qu'une  tenta- 
tion un  peu  plus  forte,  ou  des  oecasions  plus 
favorables  ?  Que  rannque-l-il  aux  passions 
les  moins  animées,  pour  s'emporter  aux  der- 
niers excès,  que  d'être  laissées  à  elles-mô- 
raes  ?  Le  plus  scélérat,  le  plus  détestable, 
le  plus  affreux  de  tous  les  hommes,  n'a  point 
c<)H^*u  et  n'a  point  enfanté  d'iniquité,  dont 
tout  homme  ne  soit  capable,  s'il  n'en  est 
continuellement  préservé  par  celui  qui  a 
fait  riiomme.  Vous  connaissez  tous  cette 
parole,  qui  est  de  saint  Augustin.  Quelle  ac- 
cablante pensée  1  Point  d'impiété  dont  l'hom- 
me le  plus  religieux,  le  ]ilus  craignant  Dieu 
ne  soit  capable,  dès  là  qu'il  est  honmie  ; 
point  de  forfaits  auxquels  le  plus  honnête 
nomme  n'ait  des  disposi lions  secrètes,  dès 
là  qu'il  est  homme  ;  point  d'horreurs,  point 
d'abominations  dont  le  prêtre  le  plus  saint 
et  la  vierge  la  plus  chaste  no  porto  en  soi  la 
semence,  dès  là  qu'ils  participent  à  la  nature 
humaine  ;  |)oint  de  crime  inconnu,  évité 
avec  soin  dans  notre  jeunesse,  où  nous  ne 
puissions,  dès  là  que  nous  sommes  hommes, 
nous  laisser  aller,  à  cet  âge  même  où  l'on  est 
comme  dans  l'impuissance  de  commettre 
des  crimes,  et  où  il  est  si  honteux  d'être 
encore  capable  d'en  avoir  la  pensée.  L'hom- 
me résistera-t-il  à  un  si  pressant  motif 
d'humilité?  Qu'il  résiste  donc  encore  à  celui 
qui  naît  de  la  qualité  singulière  de  pé- 
cheur I 

O  homme,  rappelez  aussitôt  votre  origine 
criminelle,  quand  vous  sentez  des  pensées 
d'orgueil  monter  de  votre  cœur.  Pécheurs,  en- 
fants de  colère  par  nature,  toutes  les  eaux 
du  baptême  en  effaçant  cette  tache,  toutes  les 
grAces  de  Dieu  en  couvrant  cette  iniquité  et 
réparant  ce  malheur,  n'en  ont  |)oint  effacé 
l'humiliation.  Humiliation  toujours  pré- 
sente, ou  toujours  prête  à  se  présenter 
quand  nous  voulons  y  avoir  recours,  contre 
les  faiblesses  et  les  inquiétudes  de  hi  vanité 
humaine. 

Ce  fonds  criminel,  cet  amas  de  péchés 
pour  lequel  nous  j)ortons  si  justement  le 
litre   honteux  de  pécheurs,   en  nous  affli- 


geant et  en  nous  faisant  craindre,  doitnou» 
humilier,  et  nous  humilier  tout  autrement 
que  fobscurité  de  la  naissance,  que  la  bas- 
sesse des  emplois,  que  la  |)auvreté,  (jue  les 
défauts  naturels,  que  les  disgrâces  de  la  for- 
tune, que  les  malheurs  delà  vie  n'humilient 
les  enfants  du  siècle.  II  n'est  rien  en  effet 
de  plus  hun^iliarit  (pic  leiiéc'hé.  Il  n'est  rien 
de  plus  vil  qu'un  pécheur  ordinaire,  si  ce 
n'est  un  péeheur  plus  grand. 

Nous  nous  confessons  tous  les  jours  pécheurs 
devant  Dieu,  nous  le  reconnaissons  sans 
peine  devant  les  hommes,  nous  le  sentons 
bien  en  nous-mêmes.  Un  jieu  plus  d'atten- 
tion sur  notre  vie  et  sur  notre  cQ:'ur  nous 
découvre  en  nous  bien  des  fautes  et  bien  des 
misères  que  ne  voient  pas  en  eux  ceux  qui 
ne  savent  et  qui  ne  veulent  ni  rentrer  dans 
le  cœur,  ni  suivre  leur  vie.  Mais  que  savons- 
nous  si  ces  vertus  souillées  de  tant  d'amour 
propre,  de  tant  de  complaisance  en  notre 
vertu,  ne  sont  pas  quelque  chose  de  pire  et 
de  plus  odieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les 
vices  mêmes  dos  gens  du  monde  ;  vices  dont 
ils  sont  du  moins  humiliés,  s'ils  n'en  sont 
pas  alUigés?  Que  savons-nous  si  ces  passions 
si'irituelles  que  le  monde  nous  reproche,  et 
dont  nous  nous  cachons  à  nous-mêmes  une 
partie,  ne  renferment  pas  plus  de  malignito 
que  les  passions  les  plus  grossières  et  les 
désordres  les  plus  crianls.  Que  savons-nous 
si  en  cessant  d'être  pécheurs,  et  croyant  êire 
devenus  pieux,  nous  ne  sommes  pas,  par 
un  fonds  d'orgueil,  plus  pécheurs  dans  no- 
tre piété  que  nous  ne  l'étions  dans  l'état  de 
notre  péché?  Que  savons-nous  si  en  cessant 
de  pécher  par  de  certaines  raisons  humai- 
nes, nous  ne  continuons  pas  d'être  pécheurs, 
selon  la  règle  des  jugements  divins  ?  Dès  là 
que  nous  nous  reconnaissons  pécheurs 
craignons  de  l'être  plus  que  nous  ne  le  pa- 
raissons. Dès  là  que  nous  avons  étéde  grands 
pécheurs,  et  que  nous  avons  pu  dire  d(^ 
nous  avec  quelque  vérité  :  Je  suis  le  plus 
grand  des  pécheurs,  craignons  d'être  encore 
tout  ee  que  nous  avons  été,  parce  que  l'iniquité 
se  ment  souvent  à  elle-même.  A  cette  in- 
certitude attachée  à  la  qualité  de  pécheur, 
attachons  l'humiliation  avec  l'humilité,  et 
.^clon  que  nous  serons  humbles,  jugeons  que 
le  péché  nous  a  quittés,  parce  que  l'orgueil 
habite  où  est  l'iniquité. 

Le  péché,  source  de  tous  les  maux  qui 
sont  dans  le  monde,  et  de  tous  les  malheurs 
qui  le  menacent,  qui  par  là  devrait  être  si 
odieux  au  monde,  s'y  montre  cej)eiuiant 
avec  audace.  Il  y  est  couvert  parle  rang  ou 
ptr  les  richesses,  par  les  riualités  du  corps 
ou  par  les  agréments  de  l'esprit  ;  il  y  plaît, 
quand  il  sait  changer  son  nom,  sous  sa  pro- 
pre forme  ;  lorsqu'il  est  accompagné  d'un 
certain  mérite  du  monde;  il  y  prévaut  sur  la 
vertu;  une  infinité  d'hommes  en  tirent  leur 
j)rix,  et  il  est  pour  tant  de  femmes  la  sculo 
raison  de  vanité  qu'elles  puissent  avoir.  Vé- 
rité éternelle,  qui  avez  déjà  jugé  le  monrio 
touchant  le  péché,  vous  le  jugerez  encore 
plus  rigoureusement  un  jour  là-dessus  1 

Connaissons  le  péché.  Ce  (]u'on  peut  ima- 
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yiner  de  plus  injuçl<>,  de  plus  odieux,  do 
plus  vil,  de  plus  misérable,  c'est  un  pécheur 
(•ans  l'état  de  son  péché.  Tomber  dans  lo 
péché,  et  n'être  plus  rien  aux  yeux  de  Dieu, 
c"cst  la  mônje  chose.  Soyez  toujours  honoré 
pour  votre  rang,  considéré  pour  vos  riches- 
ses, respecté  pour  votre  nom,  redouté  pour 
votre  puissance,  flatté  pour  votre  crédit  ; 
soyez  toujours  adorée  pour  votre  beauté, 
admirée  pour  votre  esprit,  aimée  pour  les 
qualités  de  votre  cœur,  recherchée  pour  vos 
manières,  estimée  et  révérée  pour  cette  an- 
cienne piété  dont  la  perte  n'est  pas  connue 
des  hommes,  et  que  vous  ignorez  peut-ôiro 
vous-même,  parce  ([ue  la  perte  n'en  aj^as 
été  sensible  ,  et ,  sans  le  savoir ,  vous 
n'ôter.  i)lus  rien  aux  yeux  de  Dieu  :  Ad 
îti/iiSum  rednctns  sum,  et  nescivi.  [Psal. 
LXXII,  22.)  V^ous  pouvez  être  devenu  plus 
grand  et  être  regardé  comme  plus  heureux 
au  jigement  de  la  vanité,  et  vous  avez  tout 
perdu,  et  vous  n'êtes  plus  rien,  et  vous  êtes 
un  monstre  dans  la  société  chrétienne,  au 
jugement  de  la  Vérité:  Ad  nihilum  redactns 
su)n,  et  nescivi. 

Un  pécheur  dans  l'état  de  son  péché  n'est 
plus  digne  de  rien.  Il  n'est  plus  digne  d'a- 
dorer, de  clianter  les  louanges  de  Dieu,  d'e:;- 
seigner  sa  loi,  d'annoncer  ses  justices,  do 
défendre  sa  vérité.  Il  n'est  plus  digne,  se- 
lon que  FEvangilc  lo  met  dans  la  boucho 
du  prodigue,  d'être  appelé  l'enfant  de  Dieu, 
d'être  reçu  dans  la  maison  de  son  Père  com- 
me fds.  il  n'est  pas  digne  de  leverseuiement 
les  yeux  vers  le  ciel  contre  lequel  il  a  pé- 
ché ;  et  s'il  demande  encore  miséricorde, 
comme  il  doit  la  demander,  c'est  parce  que 
la  miséricorde  elle-même  lui  ouvre  la  bou- 
che. Car  pour  lui,  encore  une  fois,  son  état 
est  de  n'êlre  pas  digne,  etsaj)rière  est  coUii- 
ci:  Seigneur  je  71e  suis  pas  d/j/Hc.  Quel  état!  La 
foi  peut-elle  en  soutenir  la  vue  sans  s'abî- 
mer dans  l'humiliation?  Une  âme  ainsi  dé- 
jiouillée  de  la  justice,  comme  autrefois  Jé- 
rusalem dépouillée  de  sa  gloire,  pourrait 
dire  h  tous  les  passants  :  Voyez  et  examinez 
combien  je  suis  devenue  vile:  Uù/e,  et  con- 
sidéra quoniam  fada  sum  vilis.  {Tliren., 
1,  11.)  Ut  comme  Noémi  dans  l'allliction  di- 
sait à  ceux  qui  la  flattaient  sur  son  ancienne 
beauté  :  Ne  m'appeliez  plus  belle,  mais  af/li- 
fjce.  Ainsi  une  àme  dans  lo  péché,  qu'on 
voudrait  flallcr  de  cette  iuême  beauté,  ou 
de  quelqu'autro  avantage  de  ce  siècle,  tloit 
dire,  humiliée  en  elle-même.  Ne  m'appelez 
plus  aimable,  estimable,  re>pei,table;  mais 
vile,  oiiieuse  et  méjirisable. 

Vous  avez  cessé  de  pécher,  mais  les  rai- 
sons d"être  humble  ne  cessent  ni  avec  voln; 
péché  ni  avec  votre  pénitence.  Rappelez 
cette  ancienne  conduite  de  l'Eglise  h  Tégard 
des  jiénitents,  elle  tendait  tout  entière  à 
faire  sentir  au  pécheur  condjien  il  était  de- 
venu vil  et  misérable  en  olfensant  Dieu.  Us 
le  sentaient  bien  eux-mêmes  (juand  ils  en- 
traient dans  l'esprit  de  la  pénitence  chré- 
tienne. L'humilité  devenait  la  compagne  ti- 
dèle  do  leurs  travaux,  leur  unique  amii;  ;  la 
regardant  comme  leur  plus  sûro  ressource, 


ils  la  prenaient  i)our  leur  singulier  partage. 
Us  abandonnaient  aux  justes  les  honneurs 
de  la  religion  et  la  gloire  du  siècle,  ils  lais- 
saient aux  justes  les  louanges  et  les  applau- 
dissements des  hommes,  ils  laissaient  aux  * 
justes  ces  faveurs  du  ciel  qui  honorent  les 
hommes  sur  la  terre  :  fstafelicibus.lS.PAC.) 
Et  pour  eux  ([ui  avaient  péché,  ils  croyaient 
n'avoir  droit  qu'aux  dernières  jilaces  par- 
tout. Us  croyaient  ne  mériter  que  les  mépris 
et  les  outrages  des  houuiies,  et  non  pas  mê- 
me les  services  que  la  compassion  humaine 
nous  fait  rendre.  Us  croyaient  n'être  dignes 
(jue  de  ces  châtiments  du  ciel  qui  portent 
l'humiliation  avec  eux.  Ego  autem  deliqui  : 
j'ai  péché.  Voilà  une  rétiexion  qui  doit 
mettre  le  pécheur  sous  les  pieds  de  tous 
ceux  qu'il  a  lieu  de  croire  innocents,  qui 
doit  l'abaisser  au-dessous  de  ces  viles  créa- 
tures qui,  par  le  défaut  de  raison,  sont  in- 
capables d'cilfenser  Dieu.  J'ai  péché  en  toutes 
manières,  j'ai  péché  comme  le  démon.  Voi- 
là une  pensée  (lui  doit  mettre  le  pécheur 
dans  son  esprit  au  rang  de  ces  odieuses 
créatures  qui  emploient  tout  leur  esprit  à 
pécher,  qui  n'ont  d'autre  occupation  et 
d'autre  plaisir  ([ue  celui  de  porter  les  hom- 
mes au  i)éché. 

Voyez  un  roi  pécheur,  toujours  humilié, 
toujours  tremblant,  toujours  abattu,  toujour* 
anéanti  devant  Dieu,  s'il  ne  sent  qu'il  a  be- 
soin de  se  relever  le  courage  et  de  s'ani- 
mei  par  la  confiance.  Voyez-le  opposer  xon 
péché  à  tous  les  sentiments  d'orgueil  qui 
peuvent  ou  naître  do  son  fonds,  ou  lui  venir 
de  la  vanité  qui  l'environne.  \'oyez-le  op- 
poser ce  péché  à  toutes  les  impatiences  do 
la  nature,  à  tous  les  murmures  de  la  chair, 
à  tous  ces  désirs  de  vengeance  qu'inspire  'o 
rang  et  la  majesté  méprisée,  à  toutes  ces  d^^- 
licatesses  sur  la  ré[)utation  qu'inspire  l'or- 
gueil, surtout  dans  les  places  auxquelles 
l'honneur  est  dû  singulièrement.  David  qui 
ne  voyait  que  l'image  de  son  péché,  qui 
n'entendait  au  dedans  de  lui  que  le  cri  do 
son  péché,  qui  sertait  toute  1.1  granileUr  de 
son  péché,  était  mret  et  sourd  à  tous  les  ou- 
trages qu'on  pouva't  lui  faire;  on  m>  pou- 
vait si  fort  l'huurlier,  qu'il  ne  s'abaissât 
encore  davantage  on  lui-même.  Do  k  part 
d'un  suj-3'  vil,  de  la  part  d'un  ami  de  con- 
fiance, de  (a  part  d'un  lils  plus  tendrement 
aiu)é,  il  soull'-ait  les  plus  énormes  traite- 
ments avec  une  humble  palience.  Il  sentait 
l'ingratitude  et  la  révolte,  mais  sesouvenant 
aussitôt  counnenl  il  s'était  lui-même  élevé 
(ontre  Dieu,  combien  il  avait  été  lui-mên'ie 
ingrat  envers  Dieu,  il  s'ai>atlait  sous  la 
njain  puissante  de  Dieu,  et  s'y  tenait  humilié. 

Daviil  j)éclieur  se  ci'oyait  digne  des  ca- 
lomnies qu'on  faisait  conlVe  David  irniocont; 
David  pécheur  croyait  mériter  tous  les 
lléaux  qui  toiiibaient  sur  David  pénitent  ; 
David  pécheur  se  regardait  comme  la  seule 
cause  de  tous  les  maux  qui  arrivaient  aux 
autres  [.écheurs,se  croyait  la  première  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  arrivaient  en  Is- 
raël ;  et  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  s'écriait  : 
C'est  moi  qui  ai  jx'ché.  Qu'ont  fait  ces  bre- 
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\)'\-<  ?  E(jo  sHin  qui  pct\(ni  :  is/i  (/«i  oies  sunt, 
i/uid  fecerunt .'  {l\  liey.,  XXIV,  17.)  David 
l'ut  donc  cil  quelque  sorte  heureux  d'avoir 
été  I  éclicur,  puisiiu'il  devint  si  humble 
«près  son  pcî'ché.  Mais  jiour  nous,  que  tant 
d'iniquit(!'S  ne  peuvent  rendre  humbles,  de 
quoi  nous  servira  d'avoir  été  pécheurs,  ipie 
de  Tètre  encore  davantage  par  cet  orgueil 
qui  suit  nos  pécliés  ? 

Knfin,  c'est  de  la  dignité  du  chrétien  i]ue 
je  tire  la  troisième  raison  d'être  humble, 
l'ondé  sur  cette  maxime  du  sage  :  Plus  vous 
e'ies  grand  ,  plus  il  faut  vous  humilier  en 
toutes  choses.  Oui ,  je  voudrais  (ju'un  chré- 
tien ne  peixlît  jamais  de  vue  la  grandeur  de 
son  origine,  la  noblesse  de  son  état ,  se  sou- 
venant toujours  de  quel  père  il  est  le  fils, 
de  quel  chef  il  est  un  membre,  à  quel  esprit 
il  appartient,  au  nom  de  qui  il  a  été  consacré. 
Je  voudrais  qu'un  chrétien  n'oubliât  jamais 
à  quelle  gloire  il  a  été  appelé,  quelles  grâ- 
ces il  a  reçues ,  combien  de  vertus  il  a  à 
pratiquer,  à' quelle  sainteté  il  est  engagé,  à 
quelle  perfection  il  doit  s'élever.  Je  voudrais 
qu'un  chrétien  comprît  qu'être  chrétien  ce 
n'est  pas  seulement  en  porter  le  nom,  ce 
n'est  pas  toujours  être  un  dévot  de  profes- 
sion, ce  n'est  point  du  tout  être  ce  (jue  le 
monde  appelle  un  honnête  homme;  mais 
nuelque  chose  de  plusgi'and  que  tout  ce  que 
1  esprit  humain  peut  se  fiKurer ,  et  tout  ce 
qu'on  a  pu  voir  de  grand  dans  les  hommes. 
Je  voudrais  qu'un  chrétien  fût  bien  convaincu 
qu'être  chrétien  c'est  l'être  en  tout,  dans  les 
discours  et  dans  les  œuvres,  dansl'extérieiîr 
et  dans  le  cœur,  dans  la  vie  civile  comme 
dans  les  exercices  de  religion,  et  qu'enlin 
tout  est  plein  d'indignes  chrétiens,  de  faux 
chrétiens ,  de  demi-chrétiens.  Un  homu'.o 
qui  aurait  tout  cela  devant  les  yeux,  n'au- 
rait pas  besoin  ({u'on  lui  prêchât  tant  l'hu- 
milité, il  serait  humble,  comme  malgré  lui, 
parce  que  personne  ne  verrait  tant  de  rai- 
sons de  l'être. 

Oui,  mes  frères,  plus  on  est  persuadé  que 
la  vocation  au  christianisme  est  gratuite  du 
la  part  de  Dieu  ,  et  qu'on  peut  croire  qu'un 
autre  sorti  do  Tyr  ou  de  Sidon  aurait  mieux 
soutenu  cette  vocation;  plus  on  est  humble. 
Plus  on  connaît  les  engagements  du  chris- 
tianisme, et  plus  on  sentïa  difiiculté  de  les 
remplir;  et  combien  en  ellet  on  les  remjilit 
mal  ,  plus  on  est  abaissé  devant  Dieu  et 
anéanti  en  soi-même.  Un  chrétien  est  le  ser- 
viteur du  Dieu  vivant ,  un  enfant  de  Dieu  , 
un  saint,  un  homme  (jui  n'est  plus  de  la 
terre,  mais  tout  élevé  aux  choses  célestes. 
Or  qui  peut  connaître  ce  qu'un  tel  homme 
devrait  être  par  l'esprit  de  la  foi,  et  sentir  ce 
<iu'il  est  par  l'iniirmité  de  la  chair,  sans  êtn? 
humiliéjusqu'au  centre  de  la  terre?  Plus  on 
eil  élevé  en  grâce,  plus  on  approche,  par  !a 
I>erfection  de  la  vie,  de  l'état  où  l'homiKc 
chrétien  sera  dans  le  ciel  ;  plus  on  est  véri- 
tai)lenient  humble  p.ar  la  vue  plus  distincte 
de  ce  qui  manque  à  l'homme  de  bien  sur  la 
terre.  <;'est  aiuM  rpie  l'humilité,  toujours  in- 
séparable de  la  charité,  est  dans  le  ciel  l.i 
v.rlu  de-  anges  et  des  saints.  Va  saint  [ilu> 
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élevé  est  plus  hiu^bleque  les  autres  saints, 
l'auge  plus  Innuble  que  les  saints,  les  anges 
du  premier  ordre  plus  humbles  (pie  ceux  des 
ordres  inférieurs,  et  ainsi  en  approchant  de 
Dieu,  parc«  que,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la 
terre,  [dus  on  est  jirès  de  Dieu,  plus  on  se 
jirosterne  sur  le  visage,  plus  on  est  abaissé 
sous  le  poids  de  cette  majesté,  de  cette  sain- 
teté, auprès  de  laquelle  on  voit  que  rien 
n'est  ni  graml  ni  saint.  Que  le  chrétien  ne 
s'enorgueillisse  donc,  ni  de  ses  œuvres,  ni 
de  la  grâce  de  Dieu;  car  enfin,  qu'a  l'homme 
chrétien,  et  le  ]ilus  vertueux  de  tous  les 
chirliens,  qu'il  n'ait  reçu  de  Dieu,  et  (ju'il 
ne  i)uisse  perdre  par  lafaute  (ie  l'iiomme  ? 
Que  nul  chrétien  ne  se  flatte  d'êlre  monté 
jusqu'à  la  hauteur  du  christianisme  ,  mais 
plus  il  sera  élevé,  jilus  il  découvrira  la  gran- 
deur du  chrétien  ,  et  alors  il  se  trouvera 
bien  petit.  Car,  encore  une  fois,  ])lus  on  est 
saint,  plus  on  est  humble.  H  n'y  a  que  ceux 
<jui  voient  superliciellementou  qui  pensent 
grossièrement  sur  la  religion,  qui  toujours 
s'applaudissent,  toujours  s'encensent;  qui 
clicrchent  partout  des  admirateurs,  et  souf- 
frent au  moins  ces  fades  et  éternels  {)anégy- 
ristes  de  leur  prétendue  vertu.  Ainsi  les 
petits  esprits  se  trouvent  degrands  hommes, 
ils  se  jîersuadent  facilement  qu'ils  ont  rem- 
pli toute  la  dignité  de  la  nature  humaine; 
tandis  (jue  les  génies  élevés  se  voient  bien 
petits ,  et  toujours  bien  au-dessous  de  la 
grandeur  naturelle  de  l'homme. 

Etudions  donc  notre  religion  sainte,  mes 
frères,  avançons  à  la  faveur  de  la  piété  dans 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  sortons  de  toutes  ces  pensées 
humaines  au  sujet  des  engagements  du 
christianisme,  et  les  raisons  d'être  humbles 
naîtront  en  foule  de  nos  déi;ouvertes;  elles 
naîtront  du  môme  fonds  où  l'homme  peu  ins- 
truit, où  l'homme  chrétien  de  nom  et  mon- 
dain en  effet,  puise  son  orgueil  et  sa  coui- 
plaisance  en  lui-même.  Après  les  motifs  du 
l'humilité,  voyons-en  les  caractères. 

SECONDE    PARTIE. 


La  différence  est  grande  entre  avoir  la  vé- 
rité et  le  fond  de  la  vertu,  et  n'en  avoir(p!e 
les  apparences.  Il  faut  donc  avant  tou.tes 
choses,  faire  celte  recherche  en  soi-même; 
et  cette  discussion  est  ici  d'autant  plus  né- 
cessaire, qu'il  n'est  point  de  vertu  dont  il  y 
ait  tant  d'imitations  que  de  l'iiumilité  ', 
parce  que  l'humilité  est  aimable  au  monde 
même.  Oui,  Messieurs,  il  y  a  à  cet  égard 
des  apparences  qui  sont  des  mensonges,  des 
ressemblances  de  vertu  qui  sont  des  vices, 
c'est  ce  que  nous  verrons  d'abord,  11  y  a  une 
demi-humilité  qui  n'est  pas  l'humilité  chré- 
tienne ;  je  le  prouverai.  Eniin  de  tant  de  dis- 
jiositions  qui  [)araissent  tenir  à  l'humilité, 
ou  même  en  avoir  la  substance,  une  seule 
est  véri  tablement  cet  te  vertu  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseignée  dans  son  Evangile,  dont  il 
nous  a  laissé  l'exemple  cians  sa  personne, 
h  laiiuclle  Dieu  a  proiids  louh's  ses  grâces, 
cl  qu'il  couruinu'ia  un  jour  de  loutesu  gloire^ 
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La  fausse,  la  (JaMiu,  la  vraie  huinililé  :  dC've- 
loppons  tout  tel;i. 

Il  règne  dans  le  monde,  cl  surtout  dans  lu 
^rand  n)onde,  une  mauvaise  honte  de  paraî- 
tre vertueux,  et  presque  chrétien.  On  s'y 
caehe,  pour  gnnler  les  simples  bienséances 
lie  Ja  i-elij^ion,  ave-  [il us  de  soin  que  pour 
en  violer  toutes  les  lois.  On  s'y  défend  avec, 
plus  de  chaleur  d'une  bonne  œuvre  qu'où 
aura  faite,  (pi'on  ne  se  défen  irait  d'un  crime 
qu'on  n'aurait  pas  comaùs.  On  s'y  donne 
))our  |)lus  méchant  qu'on  n'est,  parce  qu'on 
sait  fjue  dans  le  monde  cette  espèce  de 
luéi  hancelé  tournera  à  gloire,  ou  du  moins 
qu'elle!  y  sera  reirise  d'une  façon  moins 
Immiliante  (pie  les  louanges  mômes  (pie  l'on 
y  donn.e  à  rinnoceiico  de  la  vie.  Tel  est 
i'esprit  du  monde  :  pour  ne  pas  faire  le  bien 
devant  les  hommes,  on  ne  le  fait  point  du 
tout.  Ce  serait  faire  outra,.;o  à  l'humilité  (jue 
d'en  donner  le  nom  à  celle  espèce  de  renon- 
cement à  sa  religion. 

11  y  a  une  liorlé  d'iule  qui  tient  presque  à 
déshonneur  les  honneurs  vulgaires;  qui  re- 
fuse, avec  autant  d'opiniâtreté  et  plus  de 
dédain  (jue  la  véritable  piété,  les  louanges 
fies  hommes;  qui  chcrclie  presque  le  mépris 
des  houuiios,  par  !né|)ris  pour  les  hommes. 
i'.ti  sérail  t(!ut  confmdre  (lue  de  donner  à  un 
vice  odieux  le  mérite  de  la  plus  aimable  des 
vertus. 

Il  y  a  une  hltlielé  et  une  indifférence 
])our  le  bien  tpii  ne  sait  que  céder  et  ne 
résiste  jamais  aux  méchants,  sous  le  spé- 
«•ieux  [irétexte  de  la  paix  avec  les  hommes. 
C'est  \h.  un  graiid  vice  dans  la  société  môme, 
et  non  [las  la  vertu  des  hommes  évangé- 
ii(pies. 

11  y  a  une  stupidité  de  iiaturel  qui  n'a  pas 
plus  de  sentiment,  au  sujet  de  la  gloire 
iuiuiaine,  que  l'humilité  la  plus  })arfaile  ; 
une  paresse  de  tempérament  qui  se  conduit, 
à  l'égar.i  des  choses  élevées,  comme  la  plus 
Ncrupuleuse  modération.  Gardons-nous  bien 
di;  nous  tromper  à  ces  ressend)lances  ;  gar- 
diins-nous  bien,  si  notre  modération  n'a  que 
ce  f)rinci[)c  secret,  de  dire  à  Dieu  avec  David  : 
Scignpur,  mon  cœur  ne  s'rsl  point  oiflé  'for- 
f/aeil,  cl  mes  yeux  vc  se  sont  pas  (Vrc/s  ])lus 
hmcl.  Je  n'ai  point  marche  dans  les  voies  e'cln- 
tnntes,  et  je  ne  me  suis  point  porte  ù  des  cho- 
ses an-dessus  de  moi.  Toî/x  sare:^  si  je  n'ai  pris 
en  des  sentiments  humbles  et  bas  de  moi-même, 
et  si  mon  âme  a  porte  ses  pensées  dans  rele- 
va fi  on. 

La  f)olilesse  de  ce  monde,  quand  elle  est 
fiirigée  par  un  amour-propre  fin  et  bien  en- 
tendu, n'emprunte-t-elle  pas  de  l'humililé 
chrétienne  sa  modestie,  son  silence  sur  soi- 
iiiôme,  ses  discours  obligeants  à  l'égard  (\iii> 
,!utres?  Mais  quand  (telle  politesse  du  sif'cle 
n'aurait  pas  ses  raciru'S  dans  une  vanité  ])lus 
délicate  que  la  vanité  ordinaire,  et  plus 
malit^ne  que  la  vanité  grossi(''re  :  quand  elle 
serait  aussi  aimable  pour  la  société  ,  ([uo 
<clle-ci  est  odieuse,  l'esprit  du  monde  ne 
tera  jamais  l'esprit  de  l'iîvangile,  ni  uiu^ 
qualité  toute  humaine  la  vertu  (pie  Jésjs- 
Clirisl  nous  a  dit  d'apprendre  de  lui. 


S'il  est  aisé  de  tromper  les  autres,  et  si 
l'on  peut  enlin  parvenir  à  se  tromper  soi- 
môme,  c'est  par  cet  art  détestable  qui  fait 
les  hypocrites.  Une  vanité  qui  connaît  aussi 
bien  le  langage  et  le  ton  de  l'humilité,  qui 
sait  aussi  bien  prendre  l'air  et  les  manières 
de  l'humilité,  que  l'humilité  elle-même; 
une  vanité  si  bien  contrefaite,  que  l'humi- 
lité, (jui  croit  tout,  ain^i  (pie  la  charité,  y 
est  trompée  la  première,  et,  abusée  qu'elle 
est,  se  (-onlie  à  l'hypocrite  et  l'aide  à  faire 
sa  réputation;  cette  aifectation  de  se  mépri- 
ser soi-môme,  et  presque  de  se  rendre  mé- 
prisable, quand  on  s'estiuu-  plus  que  tout  le 
reste  des  hommes,  et  qu'on  voudrait  être 
adoré  du  monde;  cet  artitice  de  dire  du  mal 
de  soi,  pour  mettre  les  autres  dans  la  né- 
cessité d'en  dire  du  bien;  cette  attention  h 
refuser  les  premières  louanges,  ])our  en 
recevoir  de  [)lus  délicates,  ou  pour  avoir 
la  gloire  du  refus  ;  ccito  adresse  singu- 
lière à  attirer  les  yeux  sur  soi ,  quand 
il  semble  qu'on  veut  les  atlacher  sur  les 
autres;  à  jeter  le  discours  sur  les  vertus  de 
quelqu'un,  alin  qu'il  tourne  insensiblement 
sur  nous,  et  qu'il  .s'y  arrête  ;  ces  élo- 
ges perpétuels  de  ses  bonnes  qualités  et 
de  ses  bonnes  œuvres,  quand  on  dirait,  aux 
termes  dont  on  se  sert,  ([u' on  ne  veut  par- 
ler que  de  ses  défauts  et  de  ses  pécliés, 
cette  science  de  gagner  des  gens  ,  d'avoir 
des  amis  et  comme  (Jes  tlatteurs  à  gage,  qui 
déchargent  noire  amour-|)ropre  de  la  peino 
de  toujours  parler  nous-mêmes  de  nous- 
mêmes  ,  de  la  honte  (J'en  dire  tout  le  bien 
que  nous  voudrions  qu'on  en  crût;  ces  dé- 
tours adrt»ils  }iour  rabaisser  sous  de  beaux 
])rélextes  les  hommes  surtout  qui  pour- 
raient nous  olîusquer,  et  qui  sont  nos  con- 
currenls  dans  le  même  genre  de  gloire  ; 
une  es})èce  d'ambition  qui,  par  le  secours  de 
la  piété,  s'élève  insensiblement  de  la  pous- 
sière, cherche  sans  bruit  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
grand,  s'avance  toujours  dans  les  honneurs, 
protestant  toujours  contre  l'audjjlion  et  tJé- 
criant  les  honneurs  ;  cet  amour  de  lagloiro 
si  profondément  dissimulé,  tandis  qu'on  la 
I)Oursuit,  mais  qui,  quand  on  s'y  croit  bien 
établi,  sait  la  défendre  commela  gloire  même 
de  Dieu;  voilà,  mes  frères,  une  humililé 
pleine  d'orgueil;  celte  humilité  impie  dont 
parle  le  Sage  ;  Est  qui  nequiter  humiliât  se. 
{Kccli.,  XIX,  23.)  Voilh,  non  pas  l'acconv- 
plissemcnt  de  toute  justice  comiiu'  .lésus- 
Christ  le  dit  de  son  humilité  quand  il  reçut 
le  baptême  de  Jean,  mais  une  liclion  de  la 
justice,  que  les  sainls  ont  regardée  comme 
une  double  injustice;  voilà  une  iuqioslure 
qui  ne  saurait  être  trop  humiliée  en  ce 
monde,  et  (pii  sera  trop  punie  en  l'autre.  G 
mon  Dieu  !  jusqu'à  (piandles  pécheurs  joue- 
ront-ils la  religion?  Jus(pi'à  (piand  soulfri- 
rez-vous,  ù  Dieu!  que  l'hypocrisie,  par  une 
fausse  ressemblance,  dérobe  à  la  verlu  la 
gloire  qui  lui  est  due  ,  et  que  l'homme  ver- 
tueux, par  une  méprise  trop  aisée,  soit  tous 
les  jours  chargé  des  outrages  qui  ne  sont 
dus  (ju'à  riivpocrile  ? 

Il  v  a  une  hundlité  fausse,  il  y  en  a  une 
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qui  n'esi  pas  ploinc.  L'homme,  no  pouv;«it 
se  méi'omuu't!  i'  cnUèremoiit,  ot  n'aimant  pas 
l'i'pcnJaiil  h  sc!  oonnaître,  évite  de  se  voir, 
il  n'a  gaivle  »!e  s'étudier  ;  il  craint  de  savoir 
tl  d'enttMi.lro;  il  s'étourtlitsur  ce  (ju'il  sont, 
et  par  cette  i;4norance  de  lui-mèmo,  pius 
coupable  (jue  mallieureuse,  s'entretient  et 
s'accioit  tous  les  jours  en  lui  cet  orj^ueil  qui 
lui  tient  lieu  de  sa  i;randeur  perdue.  Qui- 
conque peut  supporter  la  vue  de  soi-môme, 
cfuiconque  cherche  à  se  connaître  soi-même, 
(piiconque  sait  écouter  ce  que  lui  disent 
incessamment  mille  voix  amies  et  ennemies  ; 
quiconque  entin  a  le  courau,e  de  s'arrêter 
sur  lui-même  uour  sentir  ses  misères  inté- 
rieures, tous  ces  t"à('h(ui\  restes  du  péché, 
ne  peut  tjue  se  mépriser  lui-même,  et  pres- 
(jue  se  haïr.  Se  mé])riser  ainsi,  si  on  ne  va 
juis  plus  loin,  est-ce  donc  l'humilité  chré- 
tienne? C'en  est  roml)re  ;  c'est,  si  vous 
voulez,  le  fondement  de  l'humilité,  c'est  une 
dispusilion  à  l'humilité,  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle une  demi-hnmililé  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  vertu  que  je  prêche.  Pour([uoi  cela? 

Parce  que  cette  disjiosition  peut  être  dans 
les  méchants,  Qu'elle  a  été  dans  les  païens, 
qu'elle  est  dans  le  démon;  parce  (|ue  dans 
celle  disposition  se  trouve  le  propre  ca- 
ractère du  vice,  et  que  du  moins  elle  ne 
renferme  pas  l'essentiel  de  la  vertu  ;  je  no 
fais  que  montrer  tant  de  choses. 

Si  vous  en  exceptez  l'impie  qui  se  fait 
valoir  par  son  extravagance,  qui  nourrit 
son  amour-propre  et  sa  vanité  secrète  de 
son  iuq)iété  déclarée  ;  si  vous  en  exceptez 
encore  certains  hommes  que  l'humaiiiié 
abhorre;  quel  est  le  méchant,  (jui,  se  voyant 
si  pcrvei'S,  si  mauvais  jiour  lui-même,  si 
injuste,  si  ingrat  envers  Dieu,  si  inutile,  si 
pernicieux  dans  la  société  humaine,  n'aurait 
pas  honte  d'avoir  bonne  opinion  de  lui- 
même,  et  ne  serait  pas  humilié  de  ses  vices? 
Ainsi,  hors  un  petit  nombre  d'hommes  ap- 
pelés insensés  dans  les  Ecritures,  qui  met- 
tent leur  gloire  dans  la  confusion,  les  autres 
inéchanls  se  méprisent.  L'homme  impur, 
l'homme  injuste,  l'homme  dérangé  ;  l'en- 
vieux, l'emporté,  le  vindicatif,  s'estime  meil- 
leur, plus  juste,  plus  sage  que  celui  (fui  sert 
Dieu,  qui  marche  dans  la  (Iroiturc  et  dans 
la  vérité  à  l'égard  des  honjmes,  qui  ne  fait 
tort  à  personne  et  qui  s'abstient  du  erime. 
La  femme  vicieuse  et  entièrement  mondaine 
s'estime  meilleure  et  plus  sage  quecellequi 
vit  selon  les  règles  austèi'os  de  la  vertu,  qui 
se  conduit  de  telle  manière  ([ue  j)crbonne 
n'en  dit  du  mal  dans  le  m(jn,ie.  Ainsi  Pl'Ii- 
se:il  d'eux-mêmes  les  méchants  ordinaires; 
et  dans  l'occasion  cet  aveu  leur  échappe, 
comme  à  Saiil  à  l'égard  de  David  :  Vous  êtes 
plus  juste  que  moi,  won  [ils  David. 

Qui  a  |)lus  méi)risé  l'homme  que  de  cer- 
tains philosophes?  Qu'on  lise  ce  qu'ils  ont 
écrit  sur  la  folie  et  les  faiblesses  de  l'homme  ; 
sur  ce  que  l'homme  pourrait  faire  en  sui- 
vant la  raison,  et  sur  ce  qu'il  fait  en  s'aban- 
(hinnant  aux  passions;  et  on  trouvera 
riiomme  plus  humilié  dans  ces  écrits  pro- 
fanes que  dans  les  livres  saints.  On   verra 


l'homme  plus  ilégradé  dans  l'imagination  d« 
ces  philosophes  qu'il  ne  l'est  dans  la  vérité. 
Ces  philosophes  ne  i)ouvaient  que  se  mépri- 
ser eux-inên)es  connue  hommes,  mais  ils 
s'estimaient,  et  par  cette  connaissance  qu'ils 
avaient  de  l'humiliation  de  l'hounne,  et  par 
le  mépris  qu'ils  savaient  faire  d'un  être  aussi 
méprisable  qu'ils  se  liguraient  l'homme.  Si 
c'est  ici  notre  caractère,  notre  humilité  n'est 
que  celle  des  philosoi)hes,  et  ([ui  n'est  hum- 
ble que  comme  les  [)hilosophes,  est  plus  or- 
gueilleux, avec  un  certain  mépris  de  soi- 
même,  que  ces  pécheurs  mêmes  qui  psr 
aveuglement  s'estiment  le  i)Ius.  Qui  n'a  des 
saillies  d'humilité?  Qui  ne  dit  du  mal  do 
soi,  plutôt  que  de  n'en  rien  dire?  Qui  no 
dit  de  soi  dans  des  mouvements  p.assagcrs 
de  dévotion,  ou  plutôt  dans  de  certains  dé- 
jiits  d'amour-propre  ;  qui,  dis-je,  ne  dit  de 
soi,  de  sa  légèreté,  de  sa  faiblesse,  de  sa 
malice,  les  choses  les  plus  odieuses,  les 
choses  les  plus  humiliantes  pour  l'amour- 
propre?  mais  tout  cela  par  amour-propre, 
mais  tout  cela  en  philosoi>he  chagrin,  plu- 
tôt qu'en  chrétien  hund>le  et  humilié.  Or, 
encore  une  fois,  iqui  ne  s'humilie  qu'en 
philosoplic,  n'est  humble  que  par  orgueil, 
n'est  huudjle  que  par  un  excès  d'amour  de 
soi-niômo. 

Je  dis  plus  :  cette  humilité  de  l'esprit 
]icut  n'être  que  la  disposition  des  démons. 
Leur  esprit,  comme  le  nôtre,  ne  se  ment 
pas  à  lui-même  ;  leur  orgueil,  comme  le 
nôtre,  ne  leur  dérobe  rien  de  ce  qu'ils  sont 
aux  yeux  de  Dieu  ;  leur  aveuglement  , 
comme  le  nôtre,  ne  leur  fait  pas  ])araître 
bon  ce  qui  est  mauvais  ;  du  milieu  de  leurs 
ténèbres,  une  lumière  importune,  qui  est 
leur  supplice,  les  montre  h  eux-mêmes  dans 
toute  leur  diirormitéet  dans  toute  leur  cor- 
ruption. Par  là  ils  sont  humiliés,  mais  non 
pas  humbles;  ils  se  mé|iriseiit,  mais  en  fré- 
nnssant  de  rage  de  ne  pouvoir  pas  s'estimer. 
Ils  sont  abattus  et  écrasés;  ils  le  sentent, 
et  c'est  leur  désespoir.  Car  pleins  du  mémo 
orgueil  dans  leur  humiliation,  ils  voudraient 
encore,  comme  ils  le  pensèrent  d'abord,  s'é- 
lever au-dessus  d'eux-mêmes,  et  monter 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Loin  de  vos  servi- 
teurs, ô  mon  Dieu,  une  humilité  si  inutile, 
une  humilité  si  criminelle! 

J'ajoute,  Messieurs,  (jue  dans  un  cerlaia 
mépris  de  soi-même  se  trouve  souvent  le 
propre  caractère  du  vice.  Que  l'amour-pro- 
pro  est  subtil,  et  que  l'orgueil  sait  prendre 
en  nous  de  formes  différentes,  quand  il  y 
jtrend  jusqu'à  celle  de  l'humilité,  jusqu'à 
celle  de  la  plus  haute  piété  1  Dans  cet  amour- 
propre  si  bien  déguisé  et  celte  dévotion 
spii'itualisée,  on  se  jilaint  de  soi-même, 
mais  moins  de  soi-même  que  de  Dieu; 
moins  de  soi-même  (pie  de  la  grâce,  (]ui  no 
nous  fait  pas  avancer  dans  la  vertu,  qui  nous 
laisse  dans  nos  faiblesses  et  dans  nos  dé- 
fauts. Se  plaint-on  en  eifet  ainsi  de  la  grâce, 
ou  de  soi-uiôme,  si  vous  voulez,  par  un 
prand  amour  pour  Dieu,  par  une  émulation 
du  prochtin  dans  le  bien,  jiar  zèle  iiour  son 
propre  avancemenl?  On  se   plaint  de  tcllo 
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iiiiperfo  ;tiun,  pane  qu'elle  nous  met  an- 
lies^ous  (le  ce'ui-ci  et  de  colle-là.  On  se 
plaint  de  ses  (iéfauts,  {.'arce  qu'ils  nous  ra- 
baissent h  nos  propres  yeux.  On  se  plaint 
(le  ses  faiblesses,  parce  ({u'elles  nous  humi- 
lient devant  les  hommes.  Ah  I  qu'il  serait 
bien  plus  humble,  sans  cependant  cesser  de 
travailler  à  la  correction  de  nos  mœurs,  de 
nous  su[)porter  nous-mêmes  dans  ces  dé- 
fauts qui  nous  aident  à  combattre  notre 
amour-propre,  la  plus  dangereuse  de  nos 
tentations;  de  nous  supporter  nous-mêmes 
dans  ces  défauts  qui  nous  mL-tlent  à  couvert 
de  l'orgueil,  notre  mortel  ennemi  1  Qu'il 
serait  bien  plus  humble,  après  avoir  fait 
nos  efforts  pour  surmonter  ces  faiblesses, 
.•■achant  que  Dieu  y  a  attaché  notre  sûreté, 
ijue  la  grâce  veut  en  nourrir  notre  vertu  et 
en  faire  croître  notre  force,  comme  il  fut 
dit  ?i  saint  Paul,  de  nous  retrancher  dans 
un  humble  acquiescement  auwoiesde  Dieu 
sur  nous!  Qu'il  serait  bien  plus  humble, 
après  avoir  demandé  à  Dieu,  comme  saint 
Paul,  de  nous  retirer  de  certains  états  hu- 
i;iiliants  pour  la  vertu,  sachant  que  la  grûcc 
de  notre  conversion  a  besoin  de  ces  humi- 
liations, de  nous  tenir  Ih-dessus  dans  la 
liiain  de  Dieu,  soumis  h  Dieu,  contents  de 
lui  I  Ce  serait  là  vérital)lemcnt  l'humilité; 
le  reste  n'est  qu'inquiétude,  qu'agitation 
d'esprit,  vaine  recherche  do  nous-mêmes 
(ians  la  jriété,  dépit  d'amour-proprc,  rafli- 
iiement  d'orgueil.  Non  ,  encore  une  fois,  ce 
prétendu  zèle,  qui,  dans  son  vrai  chagrin, 
ne  cesse  de  s'aiUiger  et  de  se  maltraiter 
.soi-même  au  sujet  de  la  piété  faible  et  im- 
pai'faitc,  n'est  i)as  cette  vertu  douce,  tran- 
quille, p'atienle,  toujours  soumise  et  s'accom- 
jnodant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  ;  qui  sait 
faire  des  humiliations  qui  viennent  de 
l'homme,  et  do  colles  niômes  qui  viennent 
de  vous,  ù  mon  Dieu  !  l'exercice  de  sa  piété 
présente, ou  le  remède  de  ses  iniqui  tés  p.TSsées. 
Entin  je  dis  (p;e  l'hunùlilé  qui  s'anèle 
aux  paroles  ou  môme  aux  [KUisées  désavan- 
tageuses de  soi-même,  qui  s'ariôle  à  des 
a[)parences  huiubles,  ne  renferme  pas  l'es- 
sentiel de  cette  verlu.  On  n'est  pas  humble 
pour  dire  de  soi,  dans  la  crainte  du  ridi- 
cule, si  1  onparlaitfranchement,  ce  ([uc  tous 
leshommes  disent  franchementd'eux-mêmes. 
On  n'est  [)as  humble  pour  penser  de  soi- 
même,  pressé  par  la  conscience,  forcé  par 
l'évitlence,  les  ciioses  les  |)lus  désavanta- 
geuses. On  n'est  pas  hund)!e  piur  savoir 
s'abaisser  devant  Dieu  de  celte  manière 
qui  est  approuvée  des  hommes.  On  n'est, 
(lis-je,  pas  humide  pour  tout  cela,  quand 
toutes  ces  paroles,  toutes  ces  pensées,  tou- 
tes ces  apparences  se  trouvent  démenties 
par  une  vanité  réelle-,  qui  du  fond  du  cœur 
se  répand  dans  toute  la  conduite,  (piand 
on  est  plein  de  son  nom,  vain  de  ses  titres, 
glorieux  de  son  rang,  enllé  de  ses  riches- 
ses, entêté  de  son  mérite,  arrogant  dans 
lo  ton,  lier  dans  les  regards,  dédaigneux 
dans  les  manières;  (juand  on  est  su|)erbc 
dans  ses  habits,  fastueux  dans  ses  meul)les, 
éclatant  danssçs  équipages,  magnifique  dans 


sa  ta!)lo,  curieux  en  toutes  sortes  oo  pe- 
tites vanités;  quand  on  est  vif,  impétueus, 
colère,  ne  jiouvant  soufi'rir  d'être  contre- 
dit, d'être  surpassé  par  quelqu'un  dans  les 
dioses  de  res[)rit,  ne  pouvant  soutl'rir  que 
le  public  ou  les  égale  à  nous  ou  nous  les 
préfère. 

Croire  qu'on  est  fait  pour  être  inconnu  et 
])Our  vivre  dans  l'obscurité,  c'est  l'humilité 
d'es[)rit  :  aimer  à  être  inconnu,  consentir  à 
vivre  obscur,  c'est  l'iiumililé  de  cœur.  Tel 
est  plein  de  mépris  pour  soi-même,  qui  est 
plus  otl'ensé  qu'un  autr(!  quand  on  le  traite 
comme  lui-même  juge  par  ses  propres  lu- 
mières qu'il  mérite  d'être  traité.  Tel  parle 
sincèrement  mal  de  soi,  qui  est  plus  ouli-o 
de  colère  quand  il  sait  qu'on  dit  de  lui  les 
mêmes  choses  qu'il  en  dit  lui-môme  Un 
homme,  et  il  pense  comnui  il  prie,  dit  i\ 
Dieu  dans  toutes  ses  prières  qu^'il  est  digne 
lie  toute  humiliation,  (|ui  ne  veut  cependant 
jamais  prendre  de  lui-même  l'iiumiliation  ; 
(|ui  la  repousse  avec  hauteur  >  quand  elle 
lui  vient  de  la  part  des  houjuies;  qui  la  re- 
jette avec  horreur,  lorsqu'elle  lui  vient  da 
la  part  même  de  Dieu.  A  ces  traits  vous  v.o 
reconnaissez  certainement  pas  un  homme 
véritablement  humble.  11  faut  maintenai:', 
tâcher  de  la  découvrir  où  elle  est  celte  hu- 
milité véritable. 

Ne  vous  figurez  pas,  ]\Iessieurs,  l'humililé 
clu'étiennc  comme  une  vertu  pleine  de  bas- 
sesse, et  presfpic  sans  sentimer.ts  d'hon- 
neur et  de  courage;  comme  une  vertu  qui 
ne  mérite  en  eiretcjue  le  mépris  du  monde. 
Dans  la  modestie  de  ses  discours  et  la  sim- 
plicité de  ses  actions,  l'humble  de  cœur  est 
plus  grantl  et  plus  magnanime  ({ue  le  plus 
orgueilleux  des  enfants  du  siècle,  et  est  en 
etl'et  plus  estimé  et  plus  respecté  du  monde 
nu^me,  quand  le  monde  pense  et  agit  avec 
rctlexion.  L'h.omme  humble  est  celui,  non 
pas  qui  parle  mal  de  soi,  mais  qui  n'en 
parle  point,  cpai  en  détourne  même  le  dis- 
cours. L'houMue  humble  est  celui  à  qui  son 
humilité  dérobe  la  connaissance  de  ses  au- 
tres vertus ,  et  cache  surtout  ({u'il  est 
humble.  Le  superbe  aime  la  ré])utaIion  et 
méprise  la  verlu;  l'iiumble  aime  la  vertu  el 
néglige  la  réputation.  J)ans  les  actions  qui 
sont  vues  des  honunes,  l'orgueil  cherche  à 
plaire,  l'humilité  pense  à  édilior. 

La  philosophie  ("île  tout  à  l'homme,  et  ne 
lui  laisse  (jue  son  orgueil;  mais  en  lui  lais- 
sant son  orgueil,  elle  lui  laisse  tout,  ou  du 
moins  de  quoi  se  dédouuiiager  de  tout.  Lo 
philosophe  qui  s'est  déi)ouilié  de  ses  ri- 
chesses, ou  qui  n'a  jamais  daigné  en  amas- 
ser; qui  est  descencni  des  places  élevées,  ou 
qui  n'a  jamais  pensé  à  y  monter;  ([ui  se  sé- 
pare de  la  société  des  iiommes  et  se  i)rive 
des  plaisirs  (hi  monde  par  mépris  pour  les 
hommes  et  pour  les  plaisirs,  jouil  fastueuse- 
ment  de  son  mépris;  son  orgueil  (jui  l-'a 
mis  si  bas,  lui  fait  regarder  d'en  bas  'es  au- 
tres hommes  avec  un  dédain  superbe  qui 
révolte  leshommes,  el  leur  fait  mé|)riser  à 
leur  tour  celle  arrogance  philosophi(iue.  Sa 
vanilé,  (pii  lui  fait  porter  courflgeu^cment  les 
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irivations  tîo  la  pauvreté  ou  les  peines  do  la 
lUt'diocrilcS  lui  tient  encore  lieu  des  dou- 
ceurs d'uîi  état  aisé  et  des  avan!au;es  d'un 
état  opulent.  Chose  yr.uide  devant  les  hommes 
que  lelte  philosophie  ;  mais  bien  petite  aux 
yeux  de  Dieu,  et  (pie  Jésus-Christ  a  bien 
abaissée  ! 

LTvangile  laissant  tout  h  l'homme,  ne  lui 
ôte  que  son  ori^ueil  ;  mais  en  lui  ùlant  son 
orgueil,  il  lui  ùtc  tout;  il  le  réduit,  au  mi- 
lieu des  honneurs,  au  niilieu  des  richesses, 
et  dans  toutes  les  situations  heureuses  selon 
les  sens,  à  se  renoncer  soi-même;  et  ce  re- 
noncement, qui  est  l'humilité  elle-a;èiiie, 
est  le  fond  de  l'Evangile,  lloi,  |)rince,  [;rand, 
riche  en  ce  monde ,  on  peut  donc  être 
îmmble;  et  l'humilité,  si  elle  est  rare,  si  elle 
est  dilUcile  dans  ces  places  si  honorées  et 
ces  situations  si  respectées  des  hommes,  n'y 
est  point  impossible.  Vn  humble  de  cœur, 
c'est  donc  un  ,^rand,  un  prince,  un  roi  de  la 
terre  lrend)!ant  et  anéanti  sous  la  majesté  de 
Dieu;  qui  se  regarde  avant  toutes  choses  par 
les  endroits  qui  l'égalent  aux  autres  hommes, 
ou  par  ceux  qui  le  mettent  au-dessous  de 
};Iusieurs  d'entre  eux;  qui  sait  descendre 
de  sa  grandeur,  qnand  le  bon  exemple  le 
demande  et  que  l'ordre  le  permet;  c'est  une 
personne  de  condition  qui  n'a  pas  la  fierté 
de  son  rang,  l'entêtement  de  son  nom  ;  qui 
ne  confond  pas  la  satisfaction  de  sa  vanité 
avec  le  soin  de  sa  divinité,  qui  gémit  sous 
rai)l>arcil  de  sa  gloire  comuîe  sous  un  poids 
accablant;  t[ui  dans  ces  états  a  les  hommes 
pour  admirateurs  de  sa  modestie,  et  Dieu 
pour  témoin  de  sa  peine  secrète.  Telle  était 
sur  le  [)rcmier  trône  de  l'univers,  cette  Esther 
dont  liiurailité,  ainsi  que  le  courage,  n'estin- 
tonnue  à  aucun  de  nous.  Tel  était  ce  grand 
empereur  Théodose,  à  qui  le  rigide  censeur 
de  ses  fautes  et  de  ses  défauts  (à  ces  mots 
vous  reconnaissez  Amliroise)  n"a  pas  craint 
dédire  :  Vraiment  Dieu  a  été  favorable,  à 
l'empire  romain  de  lui  ai-oir  donné  un  prince, 
qui  au  vvilicu  de  la  gloire  où  la  puissance 
d'un  i-(  (jrund  ai-pirc,  jointe  à  tant  de  triom- 
phes, l'a  porté,  montre  une  si  grande  hu- 
inilitc,  qu'il  ne  surpasse  pas  7noins  le?  éré- 
ques  mêmes  en  cette  vertu,  qu'il  surpasse  les 
empereurs  précédents  en  magnanimité  et  en 
courage! 

Un  homme  humble,  c'est  un  riche  qui  no 
se  glorifie  pas  de  ses  richesses,  qui  n'y  met 
passa  confiance,  qui  ne  sait  et  ne  fait  con- 
naître qu'il  est  riche  que  par  ses  abondantes 
aumônes;  c'est  un  pauvre,  qui  fait  de  sa 
pauvreté,  sans  bruit  et  sans  faste,  l'exercice 
de  sa  loi  et  de  sa  patience;  c'est  un  homme 
content  de  la  médiocrité  où  le  ciel  l'a  fait 
riaitie,  qui  s'accommode  d'un  état  au-dessous 
de  celui  de  ses  pères,  quand  la  Providence 
l'y  a  fait  descendre. 

L'n  homme  hundde,  c'est  celui  qui  sentant 
son  indignité,  craignant  sa  faiblesse,  se  tien- 
diait  toujours  aux  ])laces  les  plus  basses,  et 
qu'il  faut  porter  en  elîet  avec  quelque  vio- 
lence aux  honneurs  du  siècle,  qu'il  faut  éle- 
ver malgré  lui  aux  dignités  de  l'Eglise.  Ce 
n'est  donc  pas,  mes  frères,  l'élévation  en 
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elle-même  qui  est  contraire  à  l'humiliié 
chrétienne;  mais  le  désir  de  l'élévation, 
mais  l'intrigue  et  les  mouvements  pour  s'é- 
lever. Car  comme  on  peut  })ar  un  attache- 
ment à  son  sens,  qui  n'est  qu'orgueil,  refu- 
ser opiiiiAtrement  les  places  élevées  ;  on  peut 
y  monter  par  humilité,  ipiand  on  y  monte 
en  déférant  .^  la  pcuisée  des  sages,  et  cédant 
aux  dispositions  man(uées  de  la  Providence. 

Un  homme  humble,  c'est  celui  qui  par  la 
retraite  et  la  sé[!aralion  du  monde,  dérobe 
au  monde  la  connaissance  de  son  mérite, 
sans  lui  dérober  tout  il  fait  l'exemple  de  sa 
vertu;  cjui  sait  par  son  silence,  lorsqu'il  se 
trouve  parmi  les  hommes,  cacher  ce  qu'il 
sait  et  ce  (ju'il  est,  au  hasard  de  passer  pour 
ce  qu'il  n'est  pas,  c'est-à-dire  pour  un  homme 
sans  naissance,  pour  un  homme  sans  nom, 
pour  un  homme  sans  science;  pour  une 
femme  do  peu  d'esprit,  pour  une  femme 
sans  aucun  des  agréments  de  son  sexe,  pour 
une  femme  sans  connaissance  des  choses  du 
monde.  Uniiumble  de  cœur,  c'est  un  homme 
d'esprit,  qui  n'est  pas  plus  vain  pour  ûq^ 
avantages  qui  ne  rendent  pas  meilleur;  un 
savant  qui  n'est  pas  enflé  de  sa  science;  un 
ministre  de  la  |)arole  ([ue  ses  talents  épou- 
vantent, que  les  louanges  fatiguent  et  que 
les  succès  humilient. 

Une  personne  humble,  c'est  une  fille  mo- 
deste dans  son  extérieur,  simple  dans  ses 
discours,  unie  dans  ses  tiémarches;  qui  dans 
son  esprit  ne  se  dédommage  par  rien  de  co 
riue  la  nature  lui  a  refuséj'^ou  de  ce  que  la 
fortune  lui  a  ôté;  qui  ne  se  console  pas 
el!(!-même  en  se  disant  à  elle-même  :  Si  je 
n'ai  pas  de  la  naissance,  j'ai  des  biens  de  ce 
monde  ;  si  je  ne  suis  pas  riche,  j'ai  de  la 
beauté;  si  je  n'ai  pas  les  avantages  du  corps, 
j'ai  le  mérite  de  l'esprit.  C'est  une  vierge 
consaci-ée  à  Dieu,  qui  oublie  ce  qu'elle  a  été 
dans  le  monde,  qui  ne  parle  point  de  ce  quo 
ses  proches  y  sont,  qui  ne  pidjlie  pas  les  sa- 
crifices qu'elle  a  i)u  faire,  pour  se  mettre  par 
là  au-dessus  de  ses  sœurs;  c'est  une  vierge, 
qui  se  croyant  moins  fidèle  et  plus  impar- 
faite dans  sa  haute  vocation,  se  met  au- 
dessous  de  bien  des  femmes  du  siècle, 
qu'elle  juge  plus  fidèles  à  Dieu,  et  plus  par- 
faites dans  l'imperfection  de  leur  état. 

Une  femme  vile  à  ses  propres  yeux  par 
cette  imperfection  de  son  état,  ([uand  cette 
pensée  inlluo  dans  toute  sa  conduite,  est  vé- 
ritablement humble.  Mais  cette  femme,  fière 
de  sa  vertu,  parce  qu'il  y  a  un  vice  qu'elle 
n'a  p;!s  ;  cotte  femme,  qui  à  l'ombre  de  celle 
orgueilleuse  chasteté  se  pardonne  tout  à 
elle-même,  et  condamne  tout  dans  les  autres, 
n'est  certainement  pas  de  ces  âmes  humbles 
que  nous  cherchons.  Heureuse,  si  sa  pré 
tendue  vertu,  aliment  de  son  orgueil,  ne  la 
per.l  pas  ! 

Un  pécheur  que  le  souvenir  de  sa  vie 
passée  humilie  devant  les  hoirunes,  que  la 
vue  de  sa  lâcheté  présente  confond  devant 
Dieu;  un  pécheur,  qui  loin  de  jamais  se 
jdaindre  de  ce  qu'il  })eut  souffrir,  se  croit 
également  digne  et  de  ce  qu'il  souffre  juste- 
ment de   la  part  de    Dieu,  et  de  ce  qu'il 
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souiïre  injusletneiU  de  la  part  des  hommes, 
Ijarco  qu'il  regarde  ses  péchés  comme  la  juste 
cause  de  tout  ce  qu'il  soutire  :  voilà  un 
houime  doux  et  liumhie  de  cœur,  tel  que 
Jésus-Clirist  est  venu  en  former  i>ar  ses 
exenqiles  et  par  sa  grâce. 

Un  hum))lc  de  cœur,  c'est  un  juste  qui 
croit  manquer  de  tout  quand  il  a  tout;  qui 
craint  tout  de  lui-même  quand  il  a  tout  à 
espérer  de  Dieu;  qui  se  confond  par  l'Iiu- 
milité,  ipii  s'imagine  tout  voir,  sur  ce  (jue 
dit  à  son  sujet,  ou  la  charité  qui  croit  tout, 
ou  la  tlalterie  qui  loue  tout.  C'est  un  juste 
qui  est  persuadé  (|u'il  n'est  rien  que  par  la 
gri\(  e,  et  qui  est  convaincu  qu'avec  la  même 
grû('e  tout  autre  serait  meilleur  que  lui.  Vn 
juste  enlin,  qui,  j.'ar  ses  jK-nchanls  se  croit 
plus  mauvais  que  le  mondain  ne  l'est  jiar  ses 
passions,  et  qui  est  plus  humilié  de  ses  dé- 
fauts que  le  pécheur  ne  l'est  de  ses  crimes. 

Ce  portrait  d'un  humble  de  cœur  vous 
cfl'raie,  justes  du  Seijj^neur;  et  il  sutlit  d'être 
ce  que  vous  êtes,  c'est-à-dire  humbles, 
poui'  ne  ))as  vous  reconnaître  aux  caraclères 
de  l'humilité.  Que  ne  puis-jc  lever  ici  tous 
les  voiles  qui  vous  cachent  à  vous-mên)es, 
et  vous  rassurer  pleinement?  Vous  sentez 
de  l'or^fiUeil  :  cet  orgueil,  dans  les  vues  de 
Dieu,  doit  vous  conserver  dans  l'humilité 
et  servir  de  contre-poids  à  vos  autres  ver- 
tus. ^'ous  avez  de  l'orgueil  :  c'est  que  vous 
êtes  hommes.  Tant  ciue  nous  tiendrons  par 
un  (il  à  l'humanité,  l'orgueil  remuera  en 
nous;  et  l'amour-irujire  nous  agitera,  t>'il  ne 
peut  nous  dominer.  IMais  j)ourvu  qu'eu 
eifet  l'orgueil,  cette  suprême  injusliie,  ne 
nous  domine  pas;  que  nous  gémissions  de 
cette  corruption  de  la  nature,  que  nous  en 
désavouions  les  saillies,  que  nos  iiiouve- 
nieiits  rétléchis  et  consentis  soient  des  mou- 
vements d'humilité;  et  en  un  mot,  ([ue  nous 
ne  soyons  orgueilleux  que  comme  malgré 
nous  :  nous  sommes  humbles  aux  }eu\  de 
Dieu.  Que  cela  suflise  pour  tranipiilliter 
l'homme  de  bien. 

Ces  deux  traits  achèveront  les  caractères 
de  la  vraie  humilité.  L'humilité  n'est  pas 
dans  le  chrétien  une  bassesse  d'dme,  une 
lâcheté  dans  la  foi,  qui,  sous  prétexte  d'ho- 
norer la  puissance  oui  vient  Ue  Dieu,  mais 
au  fond  i)ar  des  désirs  ou  (.les  craintes  de  ce 
monde,  nous  soumet  aux  injustes  volontés 
de  l'homme  superbe,  et  nous  le  fait  adorer 
lui-même.  L'humilité  consiste  ici,  au  con- 
traire, dans  un  noijie  oi'gueil.  Kt  .Mardocliée, 
jilein  de  ce  noble  orgueil,  sait  bien  prendre 
Di(;u  à  témoin  de  son  humilité,  (puuid  il 
refuse  d'adorer  le  très-superbe  Aman  :  Scis 
quia  non  pro  superbiu  fcccrlin  hoc,  ut  non 
adorarein  Aman  mtpcrbissiniuiii.  (Esifi.,  XllI, 
12.) 

L  huniilité  chrétienne  n  est  pas  une  lû- 
clieté  lie  courage  qui  nous  abat  à  la  vue 
des  tentations,  ipii  nous  éloigne  de  Uml  ce 
qui  nous  parait  au-dessus  de  nous,  juscju'à 
résister  à  Dieu.  L'humilité  est  compatible 
avec  la  niagnanimité;  que  dis-je?  elleaccroil 
en  nous  cette  force  de  la  foi  tpii  nous  fuit 
entreprendre  pour  Dieu  les  grandes  choses, 


et  nous  fait  exposer  pour  lui  aux  grands 
périls.  Magnanime,  courageuse  sans  pré- 
sonq)(iûn  et  sans  arrogance,  parce  qu'elle 
sait  de  qui  vic-nt  toute  la  vertu;  d'autant  i)lus 
portée  à  se  conlier  en  la  force  de  Dieu  dans 
les  choses  qui  lui  jiaraissent  au-dessus  d'elle, 
qu'elle  se  défie  davantage  de  sa  faiblesse 
dans  les  choses  où  l'homme  présume  si  fa- 
cilement de  lui-même.  Telle  est  l'humilité 
chrétienne  (jui  a  fait  des  vierges,  qui  a  fait 
les  martyrs,  ([ui  a  fait  les  honnncs  merveil- 
leux dans  notre  religion,  qui  a  fait  de  notre 
religion  elle-même  l'admiration  de  toute  la 
terre.  Mais  il  est  temps  de  passer  des  carac- 
tères aux  avantages  de  l'humilité 

TROISliiME    PARTIE. 

Tous  les  biens  qu'on  peut  se  [irometlre  ici- 
bas  de  la  vertu,  la  philosophie  et  le  christia- 
nisme, d'accord  en  ce  point,  les  réduisent  à 
être  tranquilles  en  nous-mêmes,  à  vivre  dou- 
cement avec  les  hommes,  à  être  favorisés  do 
la  Divinité.  Voilà  en  etfet  tous  les  bonheurs 
de  la  vie,  et  ce  sont  les  trois  fiuits  de  l'hu- 
milité. Fruits  aimables  d'une  aimable  vertu, 
qu'il  faut  exposer  ici  d'une  manière  propre  à 
faire  naître  en  nous  le  désir  d'être  humbles. 
Je  le  répète,  être  en  paix  avec  nous-mêmes; 
être  aimés  des  hommes;  avoir  Dieu  favora 
ble;  ce  sont  les  trois  avantages  de  l'huujilité 
que  je  vais  exposer. 

Dites  au  juste  :  Bien.  Voilà  la  parole  que 
je  i)orte  de  la  pai't  de  Dieu  à  l'humble  de 
cœur.  Parole  courte,  mais  qui  renferme  des 
])romesses  magnitîtpies.  Je  dis  à  l'orgueil- 
leux de  la  môme  j)art  :  Mal.  Parole  égale- 
uient  abrégée,  mais  qui  dit  de  même  en  mai 
de  grandes  choses.  Bien  a  l'humble  ;  niai  à 
l'orguedleux  :  cela  se  vérifie  trop  et  se  dé- 
montre suthsamment. 

La  vanité  n'est  jamais  contente  de  ce  qu'elle 
a  reçu  de  Dieu  dans  l'ordre  ilc  la  nature  ; 
(piebpie  chose  manque  toujours  à  ses  désirs, 
ue  là  l'inquiétude  et  les  murmures  à  temps 
et  à  contre-temps.  La  vanité  se  déplaît  tou- 
jours dans  la  situation  où  elle  se  trouve  ; 
delà  ces  agitations  éternelles  dont  l'hommo 
se  idaint  (tncore  plus  que  de  sa  situation 
même.  Mais  dans  une  situation  véritable- 
ment triste  selon  les  sens,  c'est  la  rage  et  le 
désespoir.  L'homme  humble  qui  ne  désire 
que  peu  de  choses,  qui  les  désire  peu; 
l'homme  humble  qui  ne  veut  avoir  que  ce 
que  Dieu  veut  lui  donner,  qui  ne  veut  être 
(pie  dans  l'état  où  Dieu  le  veut  tenir,  est 
toujours  satisfait  de  ce  qu'il  a  re(;u,  toujours 
coulent  de  l'état  où  il  est;  de  là  la  tranquil- 
lité au  fond  tic  l'àme,  et  les  actions  de  grâ- 
ces en  tout  temps. 

La  vanilé  n'est  jamais  cf)nlente  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  elle  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Elle  n'a  jamais  assez  de  vertu ,  assez  de 
moyens  de  la  prati(pier,  ou  jilutc^t  assez 
d'occasions  de  la  faii-e  i)araître.  La  vanité  qui 
veut  trop  s'ap[)uyer  sur  elle-même,  n'a 
jamais  assez  de  confiance  en  Dieu,  et  elle  se 
maniiue  à  elle-même  ;  do  là  ce  trouble  dans 
l'âme,  ces  dépits,  ces  dégoûts  dans  la  dévo- 
tion  fpii   en   BmpoisonnenI   Icutes  les  dou' 
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teiirs,  qui  \n  miik'nt  triste,  ennuyeuse, 
irisupporiabie  h  elle-iiiùme,  suuvont  odieuse 
ft  terrilile  aux  autres,  l/liuniilité  au  eoii- 
traire  est  tmijours  contente  lie  Dieu  sur  ee 
point,  ainsi  que  sur  tout  le  reste;  et  parce 
qu'elle  est  toujours  contente  de  Dieu,  sans 
être  satisiaile  d'elle-niôme,  elle  goiUe  cette 
jiai\  de  Dieu  qui  passe  toui  sentiment,  i)arce 
qu'elle s'aii[iuie  t;ur  Dieu,  et  que  Dieu  ne  lui 
manque  pas,  elle  vit  parmi  les  soins  et  les 
t'il'orts  (car  elle  n'est  las  oisive;  dans  la  joie 
du  Saint-Es[)rit. 

La  vanité,  sous  un  nom  de  zèle  pour  la 
justice,  pour  la  vérité,  pour  la  tiloire  do 
Dieu,  tandis  qu'elle  se  cherche  elle-niôme 
et  qu'elle  ne  pense  qu'à  ses  intérêts,  so 
tourmente  et  s'irrite  de  mille  choses  aux- 
quelles el'.e  ne  peut  point  apporter  de  re- 
mède. L'humilité,  (jui  se  dépouille  de  tout 
intérêt  i)ro[  re,  qui  sait  (pie  rien  n'arrive  de 
malheureux  et  de  véritablement  affligeant 
que  par  la  volonté  de  Dieu  ,  ou  par  sa  per- 
mission, ne  s'alllige  jamais  que  modérément, 
»'t  du  moins  ne^se  trouide  pas  comme  la 
vanité. 

La  vanité,  sous  les  noms  connus  d'ambi- 
tion et  d'émulation,  se  dévoue  à  mille  peines 
et  aux  plus  cuisants  chagrins,  de  sorte  que 
dans  le  langage  même  du  monde,  elle  est 
.■!;)pelée  une  croix  et  un  martyre.  Travestie 
en  cupi(.lité,  en  ce  désir  d'amasser  qu'on 
croit  à  couvert  de  tout  reproche  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  la  vanité  s'accable  de 
6'rins  et  de  travaux.  Dieu  lui  suscite  des 
obstacles;  elle  veut  les  forcer  :  ell'orîs  inu- 
tiles f[ui  enfantent  les  accès  furieux.  L'hu- 
n;ilité,  ijui  ne  connaît  point  l'ambition,  est 
('xenq)te  ties  chagrins  qui  la  suivent.  Dans 
les  mouvements  (]u'e!le  se  donne  pour  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  elle  est  toujours 
jieu  empressée,  et  moins  inquiète  sur  le 
i.uccès  de  ses  soins,  parce  qu'elle  j'^tte  toute 
ses  sollicitudes  dans  le  sein  de  Dieu,  sachant 
qu'il  a  soin  de  nous  ;  elle  est  en  repos  en 
travaillant.  Si  dans  cpielqu'une  de  ses  entre- 
prises elle  trouve  Dieu  opposé  à  elle,  elle  n'a 
^arde  de  lutter  contre  Dieu,  et  on  est  tou- 
jours en  [laix  quand  on  sait  céder  à  Dieu. 
Dans  les  revers  qu'y  a-t-il  de  plus  m;;lheu- 
roux  ([ue  l'âme  orgueilleuse?  C'est  dans  ces 
malheurs  que  pai'aîttout  le  bonheur  de  l'hu- 
milité, qui  enfante  la  patience. 

La  vanité  })rOiiuit  l'inqiatience  et  la  colère, 
cl  l'homme  colère  et  impatient  est  semblable 
h  une  mer  toujours  émue.  L'humilité  et  la 
douceur  ne  se  séparent  iwinl  :  M  il  is  et  hu~ 
milis  corde  [Match., XI,  i^Oj  ;  et  un  espritdoux 
estdans  un  calme  conlinuel  qui  surprend  les 
hommes  et  irrite  les  superbes.  Que  concoil- 
on  de  plus  triste  et  de  plus  à  plailidrc  qu'une 
femme  impuissante  pour  se  venger  selon  sa 
vanité,  si  ce  n'est  de  la  langue?  Qu'v  a-t-il  de 
plus  misérable  qu'un  honune  Ùv ré  par  son 
orgueil  aux  fureurs  si  souvent  inutiles  de 
rcUcmôme  vengeance?  Saïil  en  sera  à  jamais 
la  triste  preuve.  A[)rèsce  qu'il  en  peut'coùt-r 
à  l'humhin  de  co'ur,  parce  qu'il  est  homme, 
poor  réprimer  à  cet  égard  les  premières 
iuq)éluobilés  de  la  nature,  le  i>laisir  de  s'être 


vaincu  pour  Dieu  et  pour  l'Iivangile  est  peut- 
être  trop  sensible.  Quelle  sali>faction  de 
conscience,  (juaud  on  peut,  à  celte  occasion, 
dire  à  Dieu  avec  David  ;  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  David  et  de  toute  sa  douceur! 

La  vanité  rsi  envieuse,  et  qui  |)orte  l'envie 
dans  son  sein  y  porte  un  feu  dévorant  et  un 
ver  rongeur.  La  vanité  est  jalouse,  et  com- 
bien la  vanité  fait-elle  parla  de  mallieureux? 
Dans  ce  monde  vain  et  jaloux  on  s'irrite  de 
tout  ce  (ju'on  enteml,  on  soulfre  de  tout  ce 
qu'on  voit.  Le  bonheur  d'un  seul  ,  et  c'est 
stiuvent  \in  bonheur  imaginaire,  fait  le  mal- 
heur et  le  désesi)oir  de  ions  les  autres.  La 
gloire  d'une  seule,  la  préférence  que  le 
monde  lui  donne  (  si  c'est  surtout  dans  le 
môme  é!at,  encore  plus  si  c'est  dans  la  même 
famillej  rend  le  counnerce  du  monde  insup- 
portable, et  presque  la  vie  ennuyeuse  à  tou- 
tes les  autres.  Pour  cela  un  père  hait  son 
tjls,,  une  mèie  ne  peut  soutl'rir  sa  lille,  la 
maltraite  et  en  fait  sa  victime  en  la  cachant 
dans  une  retraite,  cm  même  en  l'immolant  à 
Dieu  malgré  elle.  Aimable  et  mille  fois  plus 
désirable  pour  le  i'C[)Os  de  la  vie,  (jue  tous 
les  biens  objets  de  l'envie  et  de  la  jalousie, 
cette  humilité  qui  prévient  la  jalousie,  qui 
réprime  l'envie;  cette  humilité  qui  voit  d'un 
œil  tranquille  les  uns  s'élever,  les  autres  so 
soutenir;  qui,  avec  la  paix  du  cœur  et  la  sé- 
rénité sur  le  visage,  voit  celui-ci  honoré 
pour  son  mérite,  celle-là  recherchée  pour 
son  es[)rit,  cette  autre  louée  pour  sa  sagesse, 
et  mêle  de  bonne  foi  en  faveur  de  celui  qui 
réussit,  de  celle  dont  l'humeur  est  goûtée, 
ses  éloges  et  son  plaisir  avec  les  éloges  de  la 
multitude  et  le  plaisir  public!  Encore  une 
fois,  je  m'écrierai  avec  saint  Ambroise  (  Ep. 
8'()  :  Heureuse  humilité,  qui  fait,  et  que 
noire  propre  bonheur  ne  nous  enlle  point  de 
vanité,  et  que  la  félicité  des  autres  ne  nous 
brûle  point  d'envie  !  iN'ec  félicitas  aut  inflat 
propria,  aut  urit  aliéna. 

Le  second  avantage  de  l'humilité  est  de 
nous  faire  aimer  des  hommes.  Que  les  justes 
ne  s'alarment  pas  de  voir  l'humilité  exposée 
par  ses  avantages  mêmes  à  une  des  plus  sé- 
duisantes tentations  de  la  vie  humaine. 
Quand  être  aimé  des  hommes,  ainsi  que  de 
Dieu,  ne  serait  pas  un  éloge  sorti  de  la  bou- 
che môme  du  Saint-Esi)rit,  et  une  récom- 
pense promise  sur  la  terre  à  la  vertu,  je  ferai 
voir  le  bon  usage  que  l'humilité  sait  faire  de 
l'amour  qu'elle  s'attire,  et  la  tentation  oii 
elle  est  exposée  par  cet  an  our,  n'est  que  le 
danger  commun  à  tous  les  bons  eifeis  de  la 
piété. 

L'effet  propre  de  l'humilité  est  de  lier  les 
liommes  entre  eux  par  un  amour  de  charité, 
et  )iar  là  d'enlrelenir  la  société  civile  et 
clirélienne  dans  un  bel  ordre.  Au  lieu  que 
l'orgueil  trouble  tout  dans  l'une  et  dans 
Taulie.  Qui  ose  envisager,  et.  qui  peut  com- 
prendre tous  les  mauvais  effets  de  l'orgueil? 
C'est  de  là  que  viennent  originairement  tous 
les  dégoûts  de  la  société,  et  une  grande  i)ar- 
tie  des  malheurs  di;  la  terre.  C'est  de  l'or- 
gueil que  naissent  tant  de  dissensions  entre 
ceux  qui  devraient,  dans  la  maison  de  Dieu 
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iviardier  en  union  d'espi-itet  de  cœur.  C'est 
l'orgueil  qui  fait  de  celle  iiiôme  maison  de 
Dieu,  maison  do  la  paix,  non  j)as  seulement 
un  pays  de  dissensions,  mais  un  champ  de 
bataille.  C'est  Torgucil  qui  arme  les  grands 
contre  les  grands,  qui  nourrit  la  haine  des 
pauvres  contre  les  riches,  qui  entretient  la 
malignité  des  petits  contre  tous  ceux  qui 
sont  au-dessus  d'eux.  C'est  l'orgueil  qui  soui- 
lle i)artout  l'esprit  de  discorde,  qui  rend  un 
chrétien  étranger  à  un  autre  chrétien,  un 
homme  indifférent  pour  un  autre  homme, 
une  femme  odieuse  à  une  autre  femme, 
tant  de  gens  ennemis  de  leur  propre  famille, 
presque  tous  les  mondains  ennemis  secrets 
de  ceux  dont  ils  font  en  [luhlic  profession 
d'être  amis.  Orgueil,  orgueil,  misérable  reste 
de  notre  ancienne  gloire  et  de  tant  de  bon- 
heur, que  n'as-tu  i)éri  mille  fois  dans  les 
ruines  de  la  nature?  N'était-ce  pas  assez  que 
l'homme,  tombé  de  si  haut,  ne  trouvât  itîus 
en  lui-même  de  véritable  grandeur?  fallait- 
il  qu'il  en  cherchât  une  fausse  dans  le  ra- 
baissement des  autres?  N'était-ce  i)as  a>sez 
que  l'homme  créé  pour  une  si  grande  féli- 
cité, maisparson  péclié  devenu  malheureux, 
fdt  condamné  h  gémir  sous  le  poids  de  ses 
])ropres  misères?  Fallait-il  ([u'il  se  fît  un  sui- 
croîl  de  tourment  du  bonheur  plus  apparent 
que  réel  de  ses  send)lables?  N'était-ce  pas 
assez  que  de  ce  moment  fatal  l'homme  eût 
trouvé  moins  de  douceur  dans  la  société  des 
lionnnes?  Fallait-il  que  l'orgueil  rendît  cette 
société  si  amère,  et  quelquefois  si  cruelle, 
qu'on  peut  dire  aux  homiues  en  général  ce 
que  Dieu  dit  à  ses  prophètes  :  Vous  hubilez 
an  milieu  des  scorpions'f  Faisons  voir  tous 
ces  pernicieux  elfets  de  l'orgueil,  en  même 
temps  que  nous  en  verrons  le  remède  dans 
l'humilité. 

Avec  l'orgueil  tout  nous  chocpie  :  ce  qui 
nous  est  le  plus  étranger,  et  devrait  nous  être 
le  plus  inditrérent,  nous  blesse  par  quelque 
endroit;  l'orgueil  choqué  prend  un  air  mé- 
})risant,  affecte  des  manières  otl'ensanles,  se 
répand  en  discours  désobligean!s.  De  là  ces 
«versions  dont  on  cherche  inutilement  la 
cause  dans  la  contrariété  des  humeurs,  ou 
ce  qu'on  appelle  rantii)athie  nalui-elle.  L'hu- 
inilité  ne  s'offense  de  rien  d'étrangei-  à  elle; 
elle  soulfre  sans  peine  les  honnues  avec  leurs 
vertus  ;  elh;  peut  l(>s  aimer  malgré  leurs  dé- 
fauts; elle  est  toujours  plus  prêle  à  louer 
qu'à  blâmer;  connuent  une  telle  vertu  ne 
serait-elle  pas  aimée  des  méchants  mômes? 

Les  hommes,  par  mille  raisons  de  vanité, 
ne  s'aiment  pas  les  uns  les  auUes.  L'iunui- 
lité,  (pii  fait  cesser  loutes  ces  raisons,  rétablit 
l'amitié  parmi  les  honunes.  Les  lionnnes  ne 
s'aiment  pas  jiarce  (ju'ils  aiuu'nl  les  mêmes 
choses;  ne  |)ouvant  pas  tous  posséder  les 
mêmes  biens,  entre  lesijuels  la  réputation 
d'esprit  ou  de  mérite  tient  le  premier  lieu, 
ou  ils  se  les  arrachent  de  force,  ())]  ils  essaient 
de  se  les  dérober  [)i\v  adresse.  De  là  ces  ini- 
niiliés  secrètes,  ces  divisions  ouvertes  parmi 
les  savants,  ces  ruptures  odieuses  avec  d'an- 
ciens amis,  ces  haines  vives  cl  inq)lacabl('s 
riarmi  des  li'ères   et  des  sonir'.  L'liuiiiili;é 


n'est  ni  jalouse  de  la  réputation,  ni  ambi- 
tieuse, ni  intéressée.  Otez  la  jalousie  de  la 
réputation,  ùtcz  l'ambition  et  l'intérêt,  vous 
avez  ôté  les  semences  de  la  haine,  et  vous 
avez  fait  place  à  l'amitié. 

L'Apôtre  nous  ordonne  de  nous  j)révenir 
les  uns  les  autres  par  des  témoignages  d'es- 
time et  par  des  déférences;  il  veut  que  nous 
l'cgardions  nos  frères  comme  supérieurs  à 
nous.  L'orgueil  méprise  ce  commandement 
et  trouble  cet  ordre;  les  querelles  et  les  froi- 
deurs s'ensuivent.  L'humilité,  en  rendant 
cet  honneui-  à  la  religion,  rend,  pour  ainsi 
dire,  un  service  signalé  à  la  société,  et  la 
société  humaine,  si  redc^vable  à  l'humilité 
chrétienne,  la  comble  d'honneurs  et  s'atfec- 
lionne  à  elle. 

L'Ap,!ilre  nous  recommande  d'avoir  la  paix 
avec  tous  les  hommes  ;  mais  il  ajoute  :  autant 
que  cela  se  jieut.  Ne  send)le-t-ii  pas  que  cela 
se  peut  toujours  par  le  moyen  de  l'humilité? 
Un  honnne  qui  serait  porté  à  la  ])aix  avec 
ceux  qui  la  haïssent,  qui  n'opposerait  que  la 
jjatience  aux  mauvais  traitements,  qui  ne  ré- 
jif)ndrait  aux  injures  que  i)arun  silence  mo- 
deste ou  par  des  paroles  douces,  (jui  dissi- 
mulerait avec  ceux  qui  le  maudissent  dans 
le  cœur  pendant  ((u'ils  le  bénissent  des  lè- 
vres; un  tel  homme  trouverait-il  des  enne- 
mis? La  haine  tiendrait-elle  longtemps  con- 
tre une  telle  vertu?  Non,  la  raéclianccté  elle- 
même  céderait;  l'orgueil  lui-même  rougirait 
et  se  réconcilierait. 

L'orgueil  peut-il  quelque  chose  sur  les 
hommes?  Fait-il  autre  chose  que  les  irriter, 
facile  à  s'irriter  lui-même  et  à  entrer  en  fu- 
reur? L'humilité,  au  contraire,  entreprend- 
elle  rien  en  vain?  Que  ne  peut-elle  pas  sur 
les  esprits?  Que  ne  fait-elle  pas  sur  les  cœurs? 
Ce  que  l'autorité  et  la  raison  n'obticruient 
])as  toujours  de  certains  esprits  11ers  et  dérai- 
sonnables, l'humilité  l'obtient  par  ses  douces 
et  insinuantes  persuasions.  Ce  (jue  l'amitié 
quelquefois  ne  peut  pas  gagner  sur  de  cer- 
tains amis  bizarres,  l'humilité  le  gagne  par 
la  vénération  qu'on  lui  porte  avec  l'amour 
qu'on  a  pour  elle.  Ce  <|ue  la  charité,  lors- 
({u'elle  croit  pouvoir  le  faire  toute  seule,  ne 
fait  que  rarement;  ce  que  le  zèle,  lorsiju'il 
prend  des  manières  vive*-",  défait  et  gâte 
pour  l'ordinaire,  l'humilité,  (jui  ne  va  jamais 
sans  la  charité  et  n'est  point  sans  zèle,  l'a- 
chève et  le  répare  jiar  la  patience.  Ce  (|ui 
rend  inutiles  les  leçons  et  les  remontrances 
de  la  vérité,  c'est  l'orgueil.  Ce  (pii  fait  des 
ennemis  à  la  doctrine  de  la  véi'ilé  et  à  la  pro- 
fession de  la  vertu,  c'est  l'orgueil.  Si  notre 
|)rofession  de  vertu  est  accouq)agriée  d'hu- 
milité, (pii  n'en  sera  touché?  Si  nous  som- 
mes bund)les  dans  notre  science,  si  l'humi- 
lité conduit  noti-e  langu(>,  si  l'humilité  dirige 
noli'e  plume,  si  l'humiliié  anime  toute  notre 
conduite,  qui  nous  résistera?  Mais,  encore 
une  fois,  ce  qui  fait  rejeter  la  science  et  ré- 
volte contre  la  vérité  (la  remarque  est  de 
saint  Crégoirc  de  Naz-ianze),  c'est  cet  air  de 
capacité  (|ue  nous  nous  donnons,  ce  ton  do 
maitre  (pie  nous  prenons,  cet  air  de  mépris 
avec  lequel  nous  parlons,  ce  style  insultant 
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avpc  lequel  imus  c^crivons,  celte  compassion 
piquante  avec  laiiiieile  nous  gémissons,  ces 
I)rières  injurieuses  que  nous  faisons,  celte 
main  dédaigneuse  que  nous  tendons  aux 
égarés;  c'esl,  en  un  luot ,  celte  bonne  opi- 
nion t!e  nous-mêmes  et  de  noire  science  qui 
celait  sentir  en  tout,  qui  fait  croire  que  nous 
nous  croyons  les  seuls  sages  et  les  seuls  sa- 
vants, qui  fait  penser  et 'qui  fait  dire  (pje 
nous  voulons  tout  dominer.  De  la  science, 
il  en  faut  dans  les  ministres  de  l'Eglise;  mais 
l'humilité  est  peul-ôlre  encore  plus  néces- 
saire. L'orgueil  fait  troj)  de  tort  à  l'œuvre  de 
Dieu  ;rind"évolion,  si  elle  pouvait  seulement 
paraître  hunihle,  lui  sei-ait  moins  perni- 
cieuse. Si  c'est  l'iiumililé  qui  ccnr.bal  pour 
la  vérité,  elle  trioaq)hera  et  l'Eglise  en  sera 
édifiée.  Si  c'est  l'orgueil  qui  combat  contre 
l'orgueil,  que  peut-il  en  naître  que  le  scan- 
dale public,  et  les  haines  mutuelles  fortifiées 
et  rendues  imj)!acables? 

Une  belle  et  noble  peinture,  elle  est  de 
saint  Anibroise,  va  ramasser  devant  vos  yeux 
tout  ce  second  avantage  de  l'humilité. 

L'humilité  se  montre  d'abord,  dit  ce  saint 
docteur,  dans  les  devoirs  ordinaires  de  la 
vie  commune  ;  et  c'est  là  qu'éclatent  ses  bons 
effets  et  sa  vertu.  Rien  ne  forme  une  plus 
belle  socie'te',  rien  ne  fonnc  une  plus  douce 
union  entre  des  frères,  comme  sont  les  chré- 
tiens, que  quand  on  aime  à  obéir,  lorsqu'on 
est  né  pour  l'ohr'issanre,  et  quand  on  ne  se 
complaît  pas  à  commander,  lorsqu'on  est  né 
pour  le  commandeiiicnl  ;  quand  le  pauvre  n'a 
pas  de  peine  ()  préférer  le  riche  à  lui,  et  que 
le  riche  c^'t  bien  aise  que  le  pauvre  lui  soit 
éijal  :  quand  les  grands  du  monde  ne  s'élèvent 
jjus  de  l'éclat  de  leur  dignité  ou  de  l'ancien- 
neté de  leur  maison,  et  que  les  petits  ne  nour- 
rissent pas  leur  vanité  de  la  participation 
d'une  nature  commune;  quand  on  n'estime 
pas  davantage  tes  grands  biens  que  les  bonnes 
mœurs;  quand  la  puissance  des  impies  armée 
n'est  pas  en  plus  grande  considération  que  la 
justice  des  bons  dépouillée  du  faste  cl  des  hon- 
neurs de  la  terre.  Dans  cet  état  plein  d'équité 
et  de  modestie,  auquel  préside  l'humilité,  on 
voit  la  puissance  de  cette  vertu  pour  unir  les 
ho)nmes  ensemble  par  l'amour. 

Parle  moyen  de  cette  vertu,  on  entretient 
dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  vie  com' 
mune,  la  société  civile.  Vous  l'avez  vu  :  Et 
societas  humana  connectitur  ;  et  on  se  conci- 
lie la  miséricorde  divine.  Vous  l'allez  voir 
dmis  le  troisième  avantage  que  j'ai  attribué 
;i  l'humilité  :  Et  divina  clenienlia  concilia- 
titr. 

L(!  troisième  avantage  de  l'humilité  est 
dcnic  de  nous  rendre  Dieu  favorable.  L  or- 
gueil fut  le  commencement  du  [)éclié,  il  en 
est  la  continuation,  il  en  seia  la  consomma- 
tion. C'est  le  crime  contre  Dieu;  c'est  un 
sacrillee  à  l'ange  apostat  et  à  Adam  fiécheur; 
c'est  le  fond  de  la  corruption  de  l'homme  et 
la  plénitude  de  l'injustiee;  est-il  surprenant 
rpie  Dieu  déteste  l'orgueil ,  et  qu'il  se  ven;c 
(ie  rurgueilleux?  11  Téloigne  de  devant  sa 
face,  il  retire  de  lui  son  esprit;  il  lui  ôte  ses 
luijiières,  il  lui  refuse  ses  grAces,   et   l'or- 


R  LlîU.MILITE. 


10  i 


gueilleux  tombe  justemcntdans  la  perdition, 
ï/hum.ilité  est  la  voie  de  l'homm.e  nouveau, 
la  vertu  mémo  de  Jésus-Christ,  la  réparation 
de  rini(|uité,  l'acconq^lissement  de  toute  jus- 
tice. Aussi  Dieu  fait-il  reposer  son  esprit 
sur  riiumble  de  cœur,  il  lui  enseigne  ses 
voies,  il  lui  découvre  ses  mystères,  il  lui  ou- 
vre les  trésors  de  sa  grâce,  il  en  fait  l'objet 
do  sa  complaisance,  il  lui  a  préparé  et  il  lui 
donnera  sa  gloire.  L'Evangile,  c'est-h  dire 
l'heureuse  nouvelle  du  royaume  dis  cieux, 
n'est  que  pour  les  humbles  ;  Jé.-ius-Christ  ne 
jiromet  rien  qu'à  eux  ;  la  religion  n'a  rien 
tlo  si  ciior  ni  rien  t!e  si  grand  qu'eux.  En- 
trons dans  quelques  détails. 

L'innocence  est  bien  agréable  à  Dieu;  il 
la  voit  d'un  œil  de  complaisanccdans  det'ai- 
bles  créatures,  et  ])rincipaiement  (juand  elle 
est  afcnmpagnée  des  vertus  héroïques  du 
christianisme;  mais  c'est  quand  il  trouve 
riunuilité  dans  cette  innocence  et  dans  ces 
vertus  éclatantes.  Ames  innocenles,  saints 
religieux,  épouses  de  Jésus -Christ,  nous 
sommes  frappés  de  votre  vie,  nous  sommes 
édiliés  de  votre  piété,  nous  adni'rons  voire 
détachement  des  choses  du  monde;  nous 
soaimes  élonnés  de  votre  pénilence,  votre 
chasteté  sans  la  moindre  tache  est  digne  do 
toutes  nos  louanges  ;  mais  c'est  si  l'humilité 
se  trouve  jointe  à  tout  cela  :  sed  cum  humi- 
liiale  conjunclam.  Mais,  disent  les  Pèies  de 
l'Eglise,  sans  l'iiumilité,  cet  amas  de  saerili- 
ces,  de  vertus,  do  bonnes  actions  n'est  que 
de  la  poussière  jetée  eu  vent.  Sans  l'humi- 
lité, rédifice  entier  de  la  piélé  n'est  qu'un 
entassement  de  pierres  sans  fondement.  Car 
enlin,  ce  n'est  pas  le  plus  chaste,  ce  n'est 
pas  le  plus  pénitent  qui  est  le  plus  sdint-, 
et,  s'il  faut  le  dire;  avec  les  mômes  saints 
docteurs,  l'iniquité  humiliée  et  humijle  vaut 
mieux  devant  Dieu  que  l'innocence  arro- 
gante et  superbe.  Celle-là  attire  la  gr;ke  sur 
l'homme,  et  celle-ci  la  relire  de  lui.  Oui, 
l'orgueil  sans  l'innocence,  l'orgueil  avecl'in- 
noccncc  excite  le  mépris  de  Dieu  ;  et  ce  mé- 
pris est  suivi  du  refus  de  la  grâce,  ce  que 
saint  Pierre  exprime  par  celle  parole  :  Bien 
résiste  aux  superbes,  mais  il  donne  sa  grâce 
aux  humbles. 

L'humilité  attire  la  grâce;  elle  conserve  la 
grâce;  elle  fait  recouvrer  ia  grâce.  L'humi- 
lité fait  oublier  à  J'ieu  l'iniquité  ;  elle  lie  les 
mains  à  sa  justice  ;  elle  a  un  droit  particulier 
sur  sa  miséricorde.  De  là  vient  que  David  re- 
présentant à  Dieu  son  humilité,  lui  dit  avec 
confiance  :  Délivrez-moi  :  Vide  humililatem 
meam.  et  eripeme.  (Psal.  CXVÎII,  lo3.)Et  lui 
re[)résentant  son  iiumililé  avec  ses  peines, 
il  ne  craint  pas  de  lui  dii'e  :  Pardonnez- 
moi  tous  mes  péchés  :  Vide  humilitalem 
meam  et  laborem  meum,  et  dimitte  universa 
delicta  mea.  {Psal.  XXIV,  18.)  Sa  [)énitence 
seule  ne  lui  aurait  pas  donné  celte  contiance. 

L'humilité  est  si  puissante  contre  Dieu, 
([ue  lors  même  qu'elle  n'a  été  que  forcée,  elle 
a  arrêté  les  liècb.es  déjà  tirées  du  car(]uois 
et  prêtes  à  parti)-.  Elle  s'étonne  de  voir  Achab 
épargné;  et  Dieu,  connue  étonné  de  l'éton- 
nement  de  son    prophèli;,  lui  dit  :   I^'as-lu, 
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pas  m  Arhab  liumilu'f  Dieu  manque  à  ses 
iiicnaci's  à  l'égard  dos  Miiivilos  abattus  de- 
vant lui.  Jfonas  s"en  alllige,  et  Dieu  lui  repré- 
sente qu'il  n'a  pas  pu  perdre  un  peuple  hu- 
milié devant  lui  dans  la  cendre  et  dans  le 
ci  lice. 

David,  homicide  et  adultère,  offre  à  Dieu 
mille  sacrifices  auxquels  il  joint  ses  larmes 
du  jour  et  de  la  nuit.  Mais  ce  n'est  ni  dans 
la  multitude  deses  saci'ifices,  ni  dans  l'abon- 
dance de  ses  larmes  que  David  met  l'esjjé- 
rance  de  son  pardon;  c'est  dans  le  sacrifice 
d'un  cœur  sincèrement  humilié,  que  Dieu, 
dit-il,  ne  rejeta  jamais. 

Un  pèreavait  deux filsdit  l'Evangile; l'aîné, 
figure  de  ces  Ames  trop  enflées  de  leur  jus- 
tice, (ro[)  vaines  d'une  innocence  qui  leur  a 
été  donnée,  paraît  bien  moins  clier  à  son 
père.  Le  plus  jeune  de  ces  deux  fils,  image 
des  i)kis  gramis  pécheurs,  ce  prodigue  cou- 
pable des  plus  noires  ingratitudes  et  d'une 
odieuse  dissipation,  revient  de  ses  égare- 
ments; honteux  en  lui-même,  n'osant  lever 
les  yeux  vers  le  ciel,  il  retourne  h  son  père, 
humilié  et  encore  plus  humble.  Voyez  com- 
ment son  père  vient  à  lui;  voyez  (juelle  ré- 
ception il  lui  fait.  Son  père  ne  marqua  ja- 
mais tant  de  joie,  jamais  il  ne  fil  tant  tle  dé- 
pense. Le  frère  aîné  en  est  jaloux;  ce  fils 
qui  fui  toujours  sage  et  réglé,  en  est  outré 
de  colère. 

Deux  hommes  montoni  an  temple.  Un  des 
deux,  pharisien,  c'est-à-dire,  su[)erbe  de  pro- 
fession, vient  jorter  jusqu'au  pied  de  l'au- 
tel sa  complaisance  dans  ses  vertus  avec  son 
mépris  pour  le  reste  des  honmies  ;  il  en  rem- 
porte l'inlignation  de  Dieu.  L'autre,  publi- 
cain,  c'est-h-Jire  homme  réputé  pécheur  par 
état,  traîne  avec  une  foule  dépêchés,  sa  con- 
fusion et  son  humilité  au  bas  du  temple;  il 
s'en  retourne  justifié  lU  cond)Ié  des  miséri- 
cordes de  Dieu.  Celui  qui  s'elrvc  xcra  abaissé, 
et  rchii  qui  s'abaisse  sera  élevé,  conclut  de  i<l 
le  Fils  de  Dieu. 

Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes 
pst  petit  aux  yeux  de  Dieu;  et  ce  qui  est  petit 
h.  leurs  yeux,  est  grand  devant  lui.  Simon  a 
fait  do  la  dépense  pour  Jésus-Christ,  il  lui 
fait  do  grands  honneurs  dans  sa  maison  ; 
mais  il  cherche  sa  propre  gloire  dans  ce  qu'il 
fait  pour  .lésus  -  Christ  :  Jésus  -  Christ  le 
dé.laig'ie.  Une  femme  chargée  d'initjuilés, 
une  pécheresse,  le  rebut  de  l'assondjlée,  le 
scandale  de  la  ville,  la  honte  de  son  sexe  se 
jette  aux  pieds  du  Sauveur,  derrière  lui  ;  en 
mèiue  tenq-s  (]irelle  aime  beaucoup,  la  con- 
fusion lui  ferme  la  bouche  pour  le  déclarer; 
dans  cet  état  elle  allire  tous  les  r(!gards  de 
Jésus-Christ,  il  lui  [lardonne  ses  péchés, 
parce  qu'elle  aime,  il  la  placerlansson  cœur, 
parce  (ju'elle  est  hundjie.  C'est  ce  (pi'un 
grand  saint  (saint  Pailin)  exprin)e  par  cette 
parole  :  L'hundde  de  coîur  est  le  cœur  de 
Jésus-Christ  :  llwuilis  corde  cor  Chrisli  csl. 

Ainsi  donc,  ô  mon  Dieu  I  si  le  juste,  plus 
huinhle  que  moi,  doit  vous  plaire,  et 
vous  plaît  en  effet  i)lus  que  moi;  je  puis  au 
moins  toujours  vous  plaire  par  mon  humi- 
lité, malgi'é  la   noirceur  et  la  multitutle  de 


mes  iniquités.  Et  si  je  suis  plu5  humble 
après  tant  de  pécJiés  et  de  si  grands  péchés, 
je  puis  vous  être  plus  cher  que  celui  qui  a 
toujours  vécu  dans  l'innocence.  Quelle  l'es- 
source,  mes  frères,  que  l'humilité!  Elle 
péché  lui-mômc  la  fournit.  Quelle  grâce  tpie 
celle  de  l'humilité  !  Elle  est  j)lus  précieuso 
que  la  gnlce  môme  de  l'innocence,  si  l'or- 
geuil  vient  à  la  souiller;  et  l'orgueil  s'at- 
tache si  facilement  à  l'innocence  !  Oui,  pour 
la  troisième  fois,  dans  le  publicain,  dans 
la  pécheresse,  les  péchés  avec  l'humilité 
ont  trouvé  ])lus  d'indulgence,  ont  trouvé  plus 
d'accès  auprès  de  Dieu  ,  que  rinnoccnce 
orgueilleuse.   C'est  la  doctrine  des  saints. 

O  Dieu  jusle  et  terrible,  vous  abandonnez 
l'orgueilleux  à  ses  jiropres  luniièros,  h  sou 
propre  conseil,  à  sa  propre  sagesse,  et  vous 
êtes  vous-même  la  lumière,  le  conseil,  la 
sagesse  de  l'humble  !  Vous  renvoyez  l'or- 
gueilleux  à  ses  jtropres  ressources,  à  sa  [)ro- 
l)re  force,  aux  dieux  qu'il  s'est  faits  ;  et  vous 
donnez  le  secours  de  voire  bras,  et  vi)us  êtes 
vous-même  la  force,  vous  êtes  le  Dieu  des 
humbles.  Vous  ôtez  à  l'orgueilleux  ce  qu'il 
pourrait  avoir  encore  de  tÔs  biens,  pour  le 
donner  à  l'humble  qui  en  a  déjà  tant.  Vous 
résistez  jusqu'au  bout  à  une  prière  que 
l'orgueil  a  formée  et  que  la  jcomplaisanco 
en  soi-même  a  accomjiagnée,  vous  lui  oppo- 
sez votre  colère  comme  une  nuée  impéné- 
trable ;  tandis  que  la  prière  de  l'humble 
monte  jusqu'à  vous,  entre  dans  votre  cœur, 
et  vous  fait  une  douce  violence.  Vous  mé- 
prisez le  superbe,  vous  avez  haï  l'orgueil- 
leux :  (jui  ne  craindra  l'orgueil,  qui  ne  cher- 
chera h  se  défentlie  de  ce  levain  des  phari- 
siens ?  Vous  avez  aimé  l'humilité  jusque 
dans  les  pécheurs  :  qui  n'aimeraà  être  hum- 
ble ?  qui  ne  travaillera  à  le  devenir  do  plus 
en  plus?  qui  ne  fera  sa  vertu  de  cette  vertu? 
f[ui  n'en  fera  sa  ressource? 

PRIÈUE. 

Invoquons-la  sur  tout  le  peuple  de  Dieu 
du  haut  du  ciel,  où  elle  semble  s'être  retirée, 
cette  digne  vertu.  Humilité  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu  ;  humilité,  vertu  des  anges, 
vertu  des  saints  ,  vertu  si  convenable  h 
l'homme,  si  nécessaire  au  pécheur,  si  ai- 
mable dans  le  juste,  tant  prêchéc  au  chré- 
tien ;  descendez  sur  la  terre,  et  arrêtez-vous 
au  milieu  de  nous.  Humilité,  mère  des  vertus; 
humilité,  notre  ressource;  soyez notie  vertu 
justpi'àla  fin,  pure,  sincère,  [ileine;  suppléez 
à  l'imperfection  de  noire  jiiété,  suppléez  h 
la  faiblesse  d(;  notre  pénitence,  accomplissez 
en  nous  toute  justice,  conservez-nous  dans 
la  crainte,  élevez-nous  dans  l'amour,  faites- 
nous  croître  dans  la  grâce,  pour  être  un  jour 
la  mesure  de  notre  gloire.  Amen. 

SERMON  Vin. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  l'Aient. 

SVn    LA    CONVEKSION. 

Vciiil  (Joaiinrs)  in  riiniicni  rej^ioncm  Jordî'.ni^,  pr.T'.M- 
cans  liant isniiim  puniLcniiiu  in  ri'iuissioiiL'iii  pecralorum. 
(Luc,  lit,  3.) 
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Jean  vitil  dans  tout  le  paris  qui  est  aux  environs  du  Jour- 
aain,  prèclmnl  le  bupUme  de  la  pénitence  puur  la  rémission 
des  péchés. 

Le  commencement  de  l'Evanfiilc  de  Jésns- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  dil  un  autre  évangé- 
lisle,  et  o"esl  ainsi  qu"il  commence  son 
histoire  :  Jean  qui  proche  le  l^aptèmc  de  la 
pénitence  jour  la  rémission  des  pécliés. 
Dii^ne  commencement  en  cllet  de  TEvangile 
(lu  Sauveur!  Heureuse  nouvelle,  qui  méri- 
tait bien  d'cMre  prèchée  avant  tout  le  reste  ! 
La  grâce  de  la  pénitence.  Que  pouvaient  se 
jiromcttre  les  pécheurs  de  phis  tav(uahledu 
Sauvenr  du  monde?  Que  pouvaient  allendro 
les  pécheurs  de  (lus  heureux  de  la  justice 
de  Dieu,  au  niilieu  même  des  témoignages 
(le  sa  miséricorde,  que  la  grâce  de  la  péni- 
tence? >oulaient-ils  que  Dieu  les  laissât 
dans  leurs  péchés,  sans  y  prendre  garde,  ou 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  en  punir  ? 
A'oulaient-ils  que  Dieu  les  laissât  maicher 
dans  leurs  voies  égarées,  et  (pie  son  Fils, 
venant  sur  la  terre,  ne  trouvai  que  des  che- 
mins tortus  et  raboteux  ?  L'ouverture  de 
lEvangilc  est  donc  avec  raison  la  prédica- 
tion de  la  pénitence  ;  et  le  ministère  de  cet 
homme  choisi  qui  va  devant  le  Seigneur 
pour  lui  préparer  les  voies,  devait  être  de 
porter  les  hommes  à  se  convertir,  et  de  les 
en  [)resser  par  la  proximité  du  royaume  des 
cicux. 

Je  ne  suis  pas  Jean-Baplistc,  je  ne  sors 
cas  du  désert,  ma  voix  n'aura  pas  cette 
force  et  cette  vertu  que  donne  une  sainteté 
de  vie  reconnue  de  tout  le  peujiie,  et  une 
aus'.ère  pénitence  qui  frappe  dans  la  per- 
sonne du  prédicateur.  Cependant,  chargé  du 
même  ministère,  je  vous  prècijerai  sur  le 
ton  de  Jean-Ba|)tistc  :  Faites  pénitence.  Pré- 
dicateur du  même  Evangile,  et  à  la  veille 
d'un  avènement  du  Seigneur  bien  plus  re- 
doutable, je  crierai  à  tous  ceux  qui  ne  vivent 
pas  selon  l'Evangile  :  Redressez  vos  voies, 
parce  que  le  Seigneur  qui  vient  vous  juger 
sur  son  Evangile,  est  proche;  préparez  la 
voie  du  Seigneur,  parce  que  le  Seigneur, 
venant  dans  son  jugement,  prendra  tous 
ceux  qui  n'obéissent  pas  à  son  Evangile. 
Convertissez-vous,  voulez- vous  que  lejour  du 
Seigneur  vous  trouve  dans  votre  péché  ? 
Quel  jour  pour  les  pécheurs  de  la  terre  !  Quel 
Dieu  contre  ceux  (jui  auront  endurci  leur 
cœur  à  tant  de  voies  que  sa  grûce  emploie 
pour  les  convertir! 

Je  vous  prêcherai  aujourd'hui  la  conver- 
sion, et  je  vous  ])resscrai.  Convertissez- 
vous,  et  ne  différez  plus  de  jour  en  jnur, 
en  disant  :  La  miséricfude  de  Dieu  est 
grande  ;  parce  que  continuant  comme  vous 
le  laites,  de  donner  lieu  à  la  colère,  la  colère 
est  peut  être  prête  à  éclater  sur  vous; parce 
que  la  miséricorde,  lasse  de  vous  suii[iorter, 
c>t  peut-être  sur  le  point  de  vous  aljandoi!- 
ner  au  jugement;  parce  que  })lus  Dieu  a 
tard'^  h  votre  égard  pour  donner  lieu  à  la 
I)énitenco,  moins  il  tardera  de  venir  à  vous 
pour  se  faire  enfin  justice  et  de  vos  ini(juités 
et  do  vos  délais;  parce  que  peul-ôire  la 
pro. v.aino  îolennilé  n'est  pas  plus  jirès  de 


vous  que  le  jour  du  Seigneur;  ce  jour  où  il 
viendra  pour  vous,  non  comme  un  sauveur 
doux  et  clément,  mais  comme  un  juge  sévère 
et  rigoureux. 

Je  viens  jirêclier  aujourd'hui  la  conversion 
comme  une  digne  préparation  à  l'avènement 
du  Seigneur,  et  je  viens  la  prêcher  h  tons  ; 
car  qui  n'a  besoin  de  se  convertir  encore  plus 
parfaitement?  Qui  n'a  iicsointle  redresser  ses 
voies  en  quchiue  chose  ?  Mais  je  la  proche  sin- 
gulièrement à  ceux ( pi i  sont  dansFiniquilé.F]! 
qui  est  dans  rini(|uilé?Qui  est  plongé  dans  le 
mal?  Le  monde  entier.  Ceux  qui  par  engage- 
mcnl,  l'ar  habitude,  par  faiblesse,  par  erreur 
mèneni  la  vie  du  monde;  les  honnêtes  gens 
du  monde,  lesfemmos  sages  du  monde;  ceux 
qui  dans  le  monde,  se  préservant  de  certaines 
ini(iuités  ,  y  pratiquant  même  quelques 
bonnes  œuvres,  vivent  dans  tout  le  reste, 
non  selon  les  règles  de  l'Evangile,  mais 
selon  les  lois  et  les  coutumes  du  monde.  Je 
le  dis  donc  en  commenranl,  pour  le  répéter 
encore  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  co 
discours,  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
l'entende.  C'est  également  à  ceux  qui  se 
reconnaissent  pour  de  grands  pécheurs,  et  à 
ces  gens  du  monde  qui  disent  perpétuelle- 
ment d'eux-mêmes  :  Nous  vivons  bien,  nous 
ne  faisons  point  de  mal,  que  je  prêche  do 
se  retirer  de  l'iniquité.  En  se  retirant  de 
rinii|uité,  que  chacun  de  nous  retourne  au 
Seigneur  son  Dieu  ;  voilà,  nies  frères,  ce  que 
je  viens  vous  proposer,  et  à  quoi  je  vais  vo\is 
exciter. 

11  faut  se  retirer  de  l'iniquité,  je  vous  y 
porterai  dans  ma  première  partie,  il  faut  so 
convertir  à  Dieu,  je  vous  instruirai  là-dessus 
dans  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE 

Ce  que  saint  Paul  disait  à  ceux  qui  vou- 
laient recevoir  la  circoncision,  qu'ils  s'obli- 
geaient à  l'observation  de  toute  la  Loi  do 
Moïse,  je  le  dis  aujourd'hui,  sans  distinclion 
d'âge,  (J'élat  et  de  condition,  à  tous  ceux  qui 
ont  reçu  le  baptême.  Ils  sont  tous  enga.,és 
par  le  plus  solennel  de  tous  les  vœux  à  vivre 
selon  l'Evangile;  et  s'ils  ne  viveiU  pas  selon 
l'Evangile,  mais  à  la  manière  du  monde,  ils 
sont  dé'^jà  jugés  avec  le  monde  ;  ils  sont  déjà 
jugés  jiai'  l'Evangile,  comme  prévaricateurs 
de  leur  baptôaiè.  Ils  sont  dans  l'état  du  i  é- 
ché  connue  ceux  qui  commettent  des  crimes, 
ils  sont  dans  ces  voies  tortues,  dans  ces 
voies  égarées  qui  conduisent  à  la  perdition, 
(^'est  donc  à  eux,  comme  aux  grands  pé- 
cheurs, que  je  viens  diro  aujourd'hui  :  Jie- 
dressezvos  voies;  convertissez-vous,  et  sortez 
de  l'état  du  péché.  Cette  observation  était 
nécessaire  eiuore  une  fois  par  rapport  à 
tant  de  gens  qui  ne  cftnnaissent  d'autre  état 
du  péché  que  celui  du  crime  grossier.  Après 
cela  je  dis,  sans  plus  craitidre  une  méprise 
si  dangereuse  :  11  faut  se  retirer  de  l'état  du 
jiéclié,  |)arceque  c'est  un  état  malheureux, 
et  un  état  indigne;  il  faut  s'en  retirer  promp- 
tement  j)arce  que  nous  ne  sommes  sûrs  ni 
d'en  avoir  le  temps,  ni  d'en  avoir  la  gi'âce,  si 
nous  dillerons. 
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Pcir  où  lo  pcl'i'lié  iinus  a-l-il  Ironipés  la 
première  fois,  et  paroil  peut-Aire  conlinue- 
t-il  à  noi.is  séduire?  Par  une  idée  de  plaisir 
et  do  honiieur.  Vaux  serez,  dit  onrorc  l'esprit 
séducteur  à  plusieurs,  vous  serez  comme  des 
dieur;  vous  serez,  dit-il  aux  autres,  comme 
les  hommes  heureux  de  la  terre.  Vous  serez 
rouime  ces  fcniiucs  qui  régnent  dans  le 
monde,  qui  prennent  tous  les  plaisirs  de  la 
vie  ,  et  qui  sont  pour  les  autres  un  sujet 
d'envie  et  de  jalousie  ;  en  un  mot,  vous  serez 
heureux  eu  i>écliant,  vous  serez  heureuse 
en  menantla  viedu  monde.  Ap[i;lt  trom|)eur, 
et  en  même  temps  piège  grossier  !  Car  enfin 
fau'-il  autre  chose  que  des  yeux  pour  voir  les 
malheurs  qui  suivent  le  péché,  au  lieu  des 
satisfactions  qu'on  s'y  était  promises?  Fauf- 
il autre  chose  que  des  oreilles  pour  entendre 
les  plaintes  que  les  gens  du  monde  eux- 
mêmes  font  du  monde?  Et  enlin  Je  moin- 
dre usage  de  la  vie  du  monde  ne  vous  con- 
vainc-t-il  pas  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments des  prédicateurs,  et  que  toutes  les 
autorités  des  saints,  que  le  monde  est  plein 
d'amei'tunie,  ([u'on  y  hahile  au  milieu  de  !a 
tromperie,  qu'on  y  vit  parmi  les  scor{)ions  ? 
Je  maltache  à  trois  passions  du  monile,  sous 
lesquelles  j'en  compreufh'ai  plusieursautres: 
le  désir  de  s'élever,  le  désir  di-  se  satisfaire, 
le  désir  de  plaire. 

Le  monde  fait  des  malheureux  qui  ne  le 
paraissent  pas,  le  démon  y  a  des  martyrs 
qui  ne  se  plaignent  [)as.  liais  outre  ceux  que 
trahit  une  tristesse  marquée  sur  le  visage, 
la  plupart  n'ont  ni  assez  de  politique,  ni 
assez  de  patience  pour  no  pas  éclater  en 
plaintes  contre  le  monde;  et  continuant  de 
le  maudire,  ils  continuent  d'en  suivre  la  vie 
comme  un  esclave  de  traîner  sa  cliaine. 

Ouand  nous  ne  saurions  pas  que  l'ambi- 
tion, sans  pouvoir  en  être  ni  le  remède  ni  la 
mort,  est  la  crdix  de  l'anibitieux  ;  que  ses 
voies  sont  seii)é"s  d'éjiincs;  qu'on  ny  ren- 
contre (p.ie  douleur  et  que  misère,  sans  y 
connaître  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'ûme; 
qu'on  s'y  dévore  de  chagrin,  parce  qu'on  ne 
voit  dans  le  monde  à  cet  égard  que  des  pro- 
messes lrouq)euses  et  des  espérances  troni- 
j)ées,  que  des  désirs  inquiets  et  des  succès 
encore  plus  maliieureux  ;  (juand  nous  ne 
saurions  pas  que  l'ambition,  presque  tou- 
jours mêlée  d'avai'iie,  trouve  Dieu  qui  l'ar- 
rête dans  son  chemin;  et  qu'alors  Balaam, 
également  surpris  et  iri'ité  de  l'obslailo 
invisible,  s'en  prend,  tout  en  fureur  et  hors 
de  sens,  au  paisible  animal  (jui  le  porle, 
c'est-à-dire  h  tout  ce  ({ui  n'est  i)as  la  cause 
de  son  malheur  ;  (piand ,  dis-je,  nous  ne 
saurions  ])as  tout  cela,  nous  n'aurions  qu'à 
prêter  l'oreille.  Ce  sont  les  mondains  engagés 
dans  celte  voie  rude  et  diflicile,  ([ui  nous 
diront,  et  plus  haut  (jue  ceux  cpii  nous  le 
disent  du  haut  de  la  chaii-e  :  Le  monde  est 
plein  d'amertume,  aniaritadine  j)lciius  est 
mundus.  (S.  Au(jl'st.)  Ce  sont  (uix  (pii  nous 
apprendront  les  conlradiclions,  les  traver- 
ses, les  mauvais  tours,  les  perlidies,  les  in- 
justices, les  duretés  qu'il  faut  essuyer  pour 
parvenir,  et  [)lus  souvent  encore  pour  ne 


parvenir  jias.  Ce  sont  eux  nui  nous  découvri- 
ront dans  le  monde  un  fonds  de  jalousie,  un 
fonds  de  malice,  un  fomis  de  mépris  contre 
tous  ceux  (jui  parviennent  ou  qui  tAchent 
de  se  pousser;  jalousie,  malice,  mépris, 
choses  trop  dures  à  soutenir! 

Si  l'ambitieux  voulait  nous  dire  combien 
il  lui  en  -coûte  au  dedans  de  lui,  pour  se 
mettre  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 
et  de  tout  ce  qu'il  faut  soulî'rir  pour  con- 
duire son  ambition  à  une  heureuse  fin,  nous 
n'aurions  besoin  que  de  cet  aveu  pour  lui 
prêcher  son  malheur  à  lui-même.  Et  alors 
nous  lui  dirions  avec  plus  de  confiance,  et 
dès  là  avec  plus  de  force  :  Redressez  vos 
voies;  quittez  ces  voies  tristes  et  infortu- 
nées. Croyez-vous  que  celles  de  l'Evangile 
qui  réprime  celte  ambition  soient  plus  pé- 
nibles? Croyez -vous  que  celles  du  ciel,  où 
une  autre  ambition  bien  plus  digne,  et  qui 
doit  être  bien  mieux  récompensée,  nous  fait 
courir,  puissent  être  plus  malheureuses? 

Le  désir  de  se  satisfaire,  désir  de  tous  les 
désirs  de  l'homme  le  [)lus  inquiet,  est  attaché 
à  la  grandeur  et  aux  richesses.  Il  y  est  atta- 
ché comme  le  ver  de  ces  deux  élals.  Les 
grands  et  les  riches  n'auraient  qu'à  jouir  du 
bonheur  de  leur  étal;  qu'ont-ils  besoin  de 
chercher  d'autres  satisfaclions?  Ils  n'en  ont 
pas  besoin,  mais  c'est  leur  folie,  c'est  leur 
maladie,  et  cette  maladie  fait  leur  malheur. 
Peu  contents  de  ce  qu'ils  ont,  comme  y  étant 
nés,  comme  y  étant  accoutumés,  et  dès  là 
n'en  sentant  pas  la  possession,  ils  errent  do 
désirs  en  désirs.  Incertains  tt  inquiets,  ils 
désirent  au-dessus  d'eux.  Qui  pourrait  croire 
que  quelque  chose  fût  au-dessus  des  désirs 
des  grands  et  des  riches,  quand  toutes 
choses  paraissent  venir  au-devant  d'eux?  Ils 
désirent,  par  une  juste  punition  de  leur  in- 
satiabilité ,  des  choses  qui  ne  leur  sont  ni 
né.;essaircs,  ni  bonnes;  et,  par  une  just'ce 
d'on  haut,  (pii  se  tournerait  en  ruiséricorde 
pour  eux  s'ils  savaient  en  profiter,  il  se 
trouve  des  obstacles,  il  se  trouve  du  retar- 
dement à  leurs  désirs,  il  se  trouve  q!ielf(uo 
chose  de  moins  que  ce  qu'il  désirent  ;  et 
voilà  le  iioison,  et  voilà  la  malédiction,  et 
voilà,  comme  je  l'ai  dit,  le  ver  ron^^eur  de 
l'état  des  grands  et  des  riches.  Ils  ne  sont 
donc  jamais  sans  désirs,  c'en  est  une  per- 
pétuelle génération  dans  leur  conir  ;  ils  dé- 
sirent promptement,  ils  désirent  vivement, 
ils  désirent  violemment,  ils  désirent  folle- 
ment, ils  désirent  mille  choses  à  la  fois,  il 
les  désirent  comme  il  n'est  pas  jîossiblc  que 
l'industrie  humaine  le  fasse,  ou  que  la  terre 
le  produise,  ou  (pie  le  ciel  le  donne;  et 
voilà  |)Our  eux  quehjue  chose  de  plus  mal- 
heureux, (ju'aux  pauvres  et  aux  personnes 
d'une  condition  inférieure  de  manquer  de 
mille  choses  non-seulement  utiles,  mais  né- 
cessaires. 

Oui,  mes  frères,  mille  fois  l'état  des 
grands  et  i\vH  riches  m'a  fait  peur  pour  eux 
cl  pour  ceux  (\w\  y  aspirent,  par  ce  seul  en- 
droit. Ils  sont  toujours  rêveurs  et  pensifs, 
ils  sont  toujours  dans  l'agitation,  ils  sont 
toujours  ilans  la  colère,  ils  sont  toujours 
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comme  dans  les  douleurs  de  ronfaiiloment, 
ils  roiwplissont  leur  maison  de  cris,  ils 
étourdissent  le  monde  de  leurs  plaintes.  Les 
voit-on  un  ijuart  d'heure  sans  leur  entendre 
dire  o.uils  sont  bien  malheureux?  Ils  le  sont 
en  eflet,  mais  c'est  par  ce  désir  d'avoir  ce 
qui  ne  leur  manquerait  pas  s'ils  savaient 
retenir  leurs  désirs  dans  quelques  hornes. 
On  désire  de  se  satisfaire,  et  qu'y  a-t-il 
qiii  apporte  moins  de  satisfacticui  que  les 
choses  humaines,  que  l'abondance  même 
des  biens  humains,  que  la  plénitude  même 
de  tout  ce  que  })eut  convoiter  la  convoitise? 
Je  me  suis  tourné  de  tous  les  côtes,  vers  tous 
les  biens  de  la  rie,  s'écriait  un  homme  qui 
sera  à  jamais  l'exemple  du  malheur  des 
désirs  humains,  et  je  n'ai  rencontré  partout 
que  vanité  et  affliction  d'esprit.  Heureux  do 
le  reconnaître!  plus  heureux  si,  le  recon- 
naissant, il  s'est  véritablement  tourné  du 
côté  de  Dieu,  ainsi  que  je  le  prêche  aujour- 
d'hui, avec  lui  à  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
errent  de  désirs  en  désirs! 

Le  désir  d'être  estimé  dans  les  hommes 
et  de  plaire  dans  les  femmes,  est  une  source 
de  déplaisirs  et  de  chagrins  mortels  dans  le 
monde.  L'estime  fuit  secrètement  qui  la 
cherche  secrètement,  et  elle  se  refuse  ou- 
vertement à  qui  la  poursuit  ouvertement. 
Un  rechercheur  de  1  estime  des  hommes  a 
autant  d'ennemis  qu'il  y  a  d'hommes  qui 
sont  dans  le  môme  goût  et  dans  la  même 
pensée  :  ennemis  malins,  ennemis  cruels, 
ennemis  implacables,  souvent  ennemis  en 
face  qui  rendent  la  valeur,  l'esprit ,  la 
science,  le  bonheur  à  charge.  Je  me  suis  à 
chargea  moi-même,  peut  donc  dire  celui 
qui  veut  ainsi  faire  valoir  son  mérite  hu- 
main :  Factus  sum  mihimetipsi  gravis  [Job, 
A'II,  22)  ;  tandis  que  celui  (jui  n'a  rien  de 
tout  cela,  se  trouve  soulagé  de  son  indi- 
gence jiar  la  bonté  et  par  l'estime,  du  moins 
apparente,  qu'on  lui  témoigne.  Tel  est  le 
nionde  :  Dieu  l'a  chargé  de  le  venger  des 
mondains  qui  cherchent  la  gloire  du  monde. 
Quant  au  désir  de  plaire  dans  les  femmes, 
c'est  tout  à  la  fois  la  plus  grande  de  leurs 
faiblesses,  et  la  plus  cuisante  de  leurs  pei- 
nes. C'est  leur  supplice;  et  plus  le  désir  de 
plaire  les  possède,  plus  ce  supplice  do  leur 
sexe  les  fait  soutTrir.  Laissons  tout  ce  qu'il 
leur  en  coûte  d'inquiétude,  de  contrainte, 
d'incommodité,  de  souffrance  même  pour  se 
mettre  en  état  de  plaire  ;  il  leur  en  coûterait 
certainement  moins  pour  [daire  à  Dieu.  ?tîais 
quand  on  ne  plaît  j.as  avec  tant  d'envie  de 
l'Iaire,  avec  tant  de  moyens  qu'on  emploie, 
avec  tant  de  peines  qu'on  se  donne  pour 
plaire  ;  mais  quand  on  plaît  moins  (jue  d'au- 
tres du  même  rang  ou  du  même  âge;  mais 
quand  on  déplaît  tout  à  fait,  comparée  à 
d'autres  ou  plus  jeunes,  ou  plus  agréables, 
ou  seuleiuent  plus  au  gré  du  monde;  mais 
quand  on  ne  plaît  plus  après  avoir  plu  long- 
temps, après  avoir  beaucoup  plu  au  monde; 
mais  quand  on  devient  à  charge  au  monde, 
qu'on  devient  odieuse  au  monde  pour  avoir 
vieilli  dans  le  monde,  et  vouloir  toujours  à 
cet  âge,  presque  toujours  incompatible  avec 
Orateurs  sacrés.  XLIV, 


h'S  agréments,  être  du  mon;!e,  malgré  le 
monde,  concevez-vous  les  mauvais  jours 
qu'on  a  et  les  mauvaises  nuits  qu'on  passe? 
Concevez-vous  comment  les  divertissements 
cl  les  fêtes  du  monde  se  tournent  alors  en 
ennui  ci  en  chagrin  dévorant?  Concevez- 
vous  condjien  les  assemblées  et  les  promc" 
nades  publicpies  produisent  de  dépit  secret, 
et  (piel(iuef(»is  de  rage  manifeste?  Concevez- 
vous  tous  les  atfronts  qu'on  reçoit  des 
hommes,  et  tous  les  mauvais  traitements 
auquels  on  est  exposé  de  la  part  des  fem- 
mes? Concevez-vous,  en  un  m.ot',  tout  ce 
qu'on  soutire  alors  de  la  jiart  du  monde,  et 
la  dissimulation  de  toutes  ces  peines,  plus 
pénible  que  ces  peines  mêmes? 

O  mon  Dieu  que  vous  êtes  juste!  ou  plu- 
tôt je  dirai  :  que  vous  êtes  bon  !  mais  qu'on 
est  malheureux  de  ne  comprendre  pas  en 
cela  votre  bonté ,  de  n'y  sentir  pas  votre 
justice,  de  n'y  apercevoir  pas  votre  sagesse, 
de  n'y  entendre  pas  la  voix  secrète  de  votre 
grâce  qui  rappelle  une  âme  à  la  vie  chré- 
tienne, seule  capable  de  rendre  le  repos  à 
l'âme ,  et  de  la  rendre ,  sinon  tout  à  fait  heu- 
reuse ,  parce  que  l'état  de  la  vie  présente  ne 
le  permet  pas ,  du  moins  bien  moins  mal- 
heureuse que  la  vie  du  monde  avec  ses  pas- 
sions 1  Qu  on  est  misérable  de  s'obstiner 
ainsi  à  vouloir  vivre  misérable!  et  je  dirais 
volontiers  h  ces  personnes  :  Que  vous  êtes- 
vous  fait  à  vous-mêmes  pour  vous  rendre 
ainsi  malheureuses  vous-mêmes  ?  Votre  en- 
nemi pouiTait-il  vous  traiter  plus  mal?  Sor- 
tez de  cet  état,  ayez  compassion  de  vous- 
même  et  revenez  à  Dieu. 

Quanta  ceux  qui  aiment  l'iniquité,  ils 
sont,  le  Prophète  l'a  observé,  les  ennemis 
de  leur  âme.  Leur  partage  dans  l'éternité, 
s'ils  ne  se  convertissent  dans  le  temps  qui 
leur  est  donné  ,  sera  le  feu  ,  les  pleurs  ,  les 
grincements  de  dents;  et  la  justice  divine 
leur  avance  ce  misérable  partage  par  les 
peurs  qu'elle  leur  en  fait.  Tempêtes  au  de- 
hors ,  agitations  et  terreurs  au  dedans  : 
voilà  le  partage  de  ceux  qui  font  des  œu- 
vres d'iniquité  :  Jgnis  et  spiritus  procella- 
ruin,  pars  calicis  coi'um.  [Psal.  X,  7.)  Ils 
ont  beau  faire,  s'ils  ne  sont  venus  à  bout 
de  se  dé])arrasser  de  leur  religion,  ce  qui 
n'est  pas  aisé;  s'ils  ne  sont  pas  parvenus  à 
croire  au  néant,  ce  qui  est  comme  impos- 
sible, il  faut  que  leur  péché  les  inquièto 
et  les  tourmente  ,  du  moins  par  la  peur  de 
l'avenir. 

Ce  pécheur  vieux  ne  peut  j)as  vivre  long- 
temps ,  et  malgré  lui  les  frayeurs  d'une 
mort  prochaine  le  prennent  à  tout  instant, 
et  redoublent  ou  au  moindre  péril ,  ou  au 
moindre  acident.  S'il  sait  ce  que  c'est  que 
la  mort  dans  le  péché,  ce  que  c'est  que  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant 
après  avoir  vécu  longtemps  dans  le  désor- 
dre ,  après  avoir  été  toute  sa  vie  son  ennemi  ; 
il  sent,  toutes  les  fois  que  la  mort  vient  se 
mettre  devant  ses  yeux,  une  partie  de  ce 
qu'il  sentira  lorsque  réellement  la  raoïrl  sera 
présente  devant  lui.  A  la  vue  de  la  mort 
vient  la  pensée  du  jugement  de   Dieu.  Scui 
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avec  Dieu  seul ,  ou  plulùt  avec  Dieu  et  l'ac- 
cusateur, rien  ne  le  défendant ,  pouvant  h 
jioine  opposer  un  bon  sentiment  h  mille  cri- 
mes ,  et  ce  1)011  sentiment  lui-même  qu'il  a 
(Houllë  se  tournant  contre  lui,  n'ayant  rien 
à  dire  sur  le  dcfautde  secours  et  de  moyens  I 
'  Et  alors  le  pé;lieur  croit  entendre  de  la  bou- 
che du  juste  juge  ce  terrible  arrêt ,  cette 
horrible  parole  :  Eloignez-voxis  de  moi,  man- 
ilit,  et  allez  au  feu  éternel.  Voilà  ce  (pic  le 
pécheur  plus  près  de  la  mort  par  son  c1ge 
voit  i)resque  h  toute  heure,  sans  que  cette 
pensée,  qu'il  a  grand  soin  de  repousser,  s'é- 
h^igne  pour  quekjues  moments.  Quelle 
pensée  I  L'éternité  de  l'enfer  :  cette  pensée 
accablante  laisse-t-elle  goûter  quelque  dou- 
ceur dans  le  vice  ?  Ne  fait-elle  pas  du  pé- 
riieur  déjà  sur  l'âge  un  malheureux  attaché 
à  son  supplice? 

Le  jeune  qui  sait  et  qui  voit  qu'on  meurt 
aussià  son  âge,  est-il  tout  à  fait  exempt  de 
ces  terreurs  qui  assiègent  la  vieillesse  enga- 
gée dans  le  mal,  et  (jui  l'accablent?  Il  y 
pense  moins;  mais  malgré  lui  il  y  pense 
(juelquefois  ;  il  y  pense  moins  sérieusement, 
mais  la  plus  rare  et  la  plus  légère  pensée  du 
jugement  de  Dieu  et  d'une  ))eine  éternelle, 
est  plus  que  sullisante  pour  rendre  l'homme 
misérable  au  milieu  de  tous  les  plaisirs  de 
la  vie,  quand  l'homme  jeune  les  goûterait 
tous. 

Restent  ceux  et  celles  qui  ont  telle- 
ment affaibli  leur  foi ,  (jui  se  sont  tellement 
étourdis  sur  l'avenir,  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  y  pensent,  môme  quand  on  leur 
en  i)arle.  Mais  n'y  a-t-il  pas  pour  ces  pé- 
ciieurs  d'autres  misères?  et  faut-il,  contre 
l'ordre  des  choses,  que  ceux-ci  soient  heu- 
reux en  offensant  Dieu?  Ah  1  il  y  a  des  mal- 
heurs pour  eux,  et  toute  créature  chargée 
de  Dieu  de  le  venger,  combat  contre  ces  in- 
sensés. Le  pécheur  est  ennemi  né  du  pé- 
cheur ;  sous  les  plus  beaux  semblants 
d'amilié,  et  malgré  les  liaisons  que  forme 
quelquefois  entre  eux  le  crime,  il  se  mépri- 
sent, ils  se  déchirent  mutuellement;  ils  se 
tendent  des  pièges  les  uns  aux  autres;  ils 
sont  armés  les  uns  cfintre  les  autres,  ou 
j)Our  se  disputer  la  proie  ,  ou  pour  s'enlever 
le  fruit  de  l'iniquité.  Une  femme  engagée 
dans  un  crime  (jui,  par  de  certains  endroits, 
lui  fera  une  espèce  d'honneur  dans  le  mon- 
de, a  tout  à  la  fois  à  soutenir  le  mépris  oii- 
1  rageant,  et  la  jalousie  cruelle  des  autres 
fommes  ;  et  tôt  ou  tard  elle  en  est  la  vic- 
time. 

Telle  femme  excite  l'envie  et  le  dépit  des 
autres  tant  qu'elle  se  défend  coniie  les 
poursuites  du  crime  ,  t|ui  leur  fait  pitié 
quand  elle  y  a  succombé.  Et  cpie  cette  pitié 
est  cruelle  i  Le  séducteur  a-l-il  réussi  ,  la 
tromperie  se  découvre,  les  promesses  man- 
([uent,  les  espérances  s'évanouissent;  el  l'on 
ne  voit  plus  <pie  le  trompeur;  et  on  n'a  de 
reste  que  son  crime  ,  avec  le  repentir  et  le 
désespoir  d'en  avoir  écouté  les  propositions. 
L'adorateur  est-il  devenu  l'idole,  les  soins 
passent  de  l'autre  côté,  et  on  en  fait  peu  de 
cas  ;  c'est  une  attention  pour  i)laire  (jui  dé- 


plaît. Rebuté  des  plaintes ,  endurci  aux  re- 
proches, accoutumé  aux  larmes,  il  s'en  fait 
peut-être  un  plaisir  malin.  L'esclave  est-il 
devenu  le  maître;  est-on  tombé  entre  les 
mains  d'un  insensé  ou  d'un  homme  sans 
mœurs ,  c'est  un  dégoût  marqué  ,  un  mé- 
pris éclatant  ;  c'est  aujourd'hui  des  affronts, 
et  demain  de  mauvais  traitements;  elle  paye 
ses  crimes  et  elle  en  est  punie  par  celui  qui 
les  souffre.  Infortunée  créature!  dépouillée, 
maltraitée,  elle  est  la  risée  de  la  ville,  la 
fable  des  compagnies  et  le  sujet  des  chansons 
deceuxqui  boivent  du  vin.  [Psal.  LXVIII,  13.) 

Pour  ([ui  étaient  les  jours  sereins  et  les 
nuits  tranquilles?  Qui  ignorait  la  tristesse 
et  les  peines  au  dedans?  C'était  cette  jeune 
personne,  tant  qu'elle  a  vécu  dans  l'innocence 
et  qu'elle  s'est  conduite  sagement  dans  l'état 
du  mariage.  Avec  le  crime,  avec  l'adultère, 
tous  les  malheurs  sont  venus  fondre  sur 
elle.  Sa  religion  et  l'honneur  du  monde  lui 
livrent  tour  à  tour  de  rudes  combats.  La  ja- 
lousie, suivie  de  l'inquiétude  et  de  la  co- 
lère ,  ne  la  quitte  point.  Les  craintes  se  sont 
emparées  de  son  âme,  et  ces  craintes  ,  sou- 
vent frivoles,  la  punissent  de  son  infidélité 
envers  Dieu,  et  vengent  trop  ce  père  abusé, 
ce  mari  trompé.  Ainsi  que  ce  peuple  livré  à 
la  frayeur  comme  à  une  malédiction  ,  le 
bruit  d'une  feuille  en  l'air  les  épouvante  : 
Terrebit  eos  sonitus  folii  volanlis.  (  Levit. 
XXVI ,  36.  )  L'air  un  peu  plus  froid  de  ce 
mari,  le  visage  triste  de  ce  père,  une  parole 
haute  de  cette  mère,  un  murmure  sourd 
entre  les  domestiques  ou  les  enfants,  quand 
tout  cela  a  une  autre  cause  ,  fait  craindre  à 
cette  femme  coupable,  à  cettefille  criminelle 
que  tout  ne  soit  découvert  :  et  elle  se  croit 
j)erdue  :  Terrebit  eos  sonittts  folii  volantis. 
Un  discours  en  l'air  dans  une  assemblée, 
un  rire  moqueur  en  passant  dans  les  rues, 
qui  pourra  regarder  sa  personne ,  mais  non 
pas  son  crime  qui  est  inconnu,  lui  fera 
craindre  que  tout  le  public  ne  soit  informé 
de  sa  vie  déréglée  :  Terrebit  CuS  sonilus 
folii  volantis. '^olrc  siècle,  je  l'avoue  à  sa 
honte,  ne  connaît  plus  guère  ces  craintes 
mondaines ,  non  filus  que  celles  que  donne 
la  religion;  mais  au  défaut  de  ces  craintes 
Dieu  a  encore  d'autres  vengeances  contre  le 
crime  dans  les  trésors  de  sa  colère,  et  le 
crime  porte  encore  d'autres  peines  avec  lui- 
même.  Passons  du  malheur  à  l'indignité  de 
rétat  du  péché. 

Le  monde,  faux  dans  ses  pensées,  et  du 
moins  trop  faible  dans  ses  censures  contre 
la  vie  du  monde  et  contre  le  pé.hé ,  com- 
])ren(lra-t-il  aujoui'd'hui  toute  l'indignité 
d'un  état  qui  renferme  une  visible  injustice, 
une  excessive  ingratitude,  un  odieux  mé- 
pris de  Dieu  et  de  la  religion  ?  Que  celui 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende; 
el  que  celle  qu'une  jiareille  indignité  peut 
encoi'e  frapper,  se  retire  aujourd'hui  de 
l'iniquité. 

Vous  vous  devez  tout  entierà  Dieu  pour 
vous  avoir  créé,  et  vous  vous  devez  à  lui  sur- 
abondamment pour  vous  avoir  racheté,  et 
vous  avoir  racheté  àun  tel  prix.  Vous  n'ôles 
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plus  à  vous ,  sY'crie  saint  Paul ,  mais  à  celui 
qui  est  mort  pour  vous ,  et  qui  est  ressus- 
cité. A  quelles  coiuiitions  avons-nous  donc 
été  appelés  au  christianisme  ?  Est-ce  pour 
en  déshonorer  la  majesté,  pour  en  profaner 
la  sainteté  ,  pour  en  violer  tous  les  devoirs, 
pour  en  fouler  aux  pieds  toutes  les  règles,  ou 
est-ce  pour  en  observer  les  lois  ,■  pour  vivre 
en  chrétiens  et  faire  honneur  h  la  doctrine  de 
Jésus-Christ?  A  quoi  nous  sonnnes-nous  en- 
gagés dans  le  l)aptèine?  Quel  est  le  pacte 
(]ue  nous  y  avons  fait  avec  le  Père  ,  avec  le 
Fils,  avec  le  Saint-Esprit,  au  nom  desquels 
nous  avons  été  consacrés?  Nous  nous  som- 
mes eui^agés  à  servir  tiàèlement  Dieu  le 
Père,  à  dcnieurcr  unis  au  Fils,  h  conserver 
en  nous  le  temple  du  Saint-Ésj)rit  pur  et 
saint;  à  glorifier  Dieu  dans  nos  corps  ainsi 
que  dans  nos  esprits.  C'est  là  le  plus  solen- 
nel de  tous  les  engagements,  et  par  consé- 
(jiicnt  le  plus  inviolaljle.  C'est  là  ce  que  les 
anciens  Pères  appelaient  le  poids  du  bap- 
tême :  pondus  baptismi ,  et  ce  que  saint  Au- 
gustin a  appelé  notre  très-grand  vœu  :  Hoc 
est  maximum  votum  noslrum.  En  un  mot  , 
notre  état,  par  les  plus  grandes  raisons  et  par 
les  plus  forts  engagements,  est  d'être  saints, 
séj)arés  du  monde  et  des  pécheurs.  Et  dès 
là  la  vie  du  monde,  la  vie  dans  le  péché  de- 
vient l'injustice  même.  Un  citoyen  traître  à 
sa  patrie ,  un  membre  d'un  corps  ennemi 
secret  de  sa  compagnie,  un  sujet  soulevé 
contre  son  prince,  une  femme  infidèle  à  son 
mari,  un  enfant  rebelle  à  son  père,  un  ser- 
viteur conjuré  contre  son  maître,  cela  nous 
révolte;  et  tout  cela  n'approche  pas  de  l'in- 
i'islice  d'un  chrétien  infidèle  à  Dieu,  traître 
à  Dieu,  re!)elle  envers  Dieu,  ennemi  de 
Dieu  par  le  péché  et  la  vie  du  monde.  C'est 
un  monstre  d'injustice  contre  lequel  il  faut 
que  tout  se  soulève  ;  et  en  effet  l'univers  en- 
tier se  soulèvera  un  jour  contre  lui;  et  si  sa 
conscience  ne  l'accable  pas  de  reproches  sur 
cette  injustice,  Dieu  le  fera  dans  son  juge- 
ment. 

Serait-ce  donc  que  Dieu  n'est  pas  si  jaloux, 
de  ses  droits,  ni  si  rigide  exacteur  des  en- 
gagements que  nous  avons  contractés  ave(^ 
lui  ?  Eh  !  qui  est  jaloux  comme  Dieu?  qui 
est  rigide  éxacteur  de  ce  qui  lui  est  dû  com- 
me Dieu?  Il  est  jaloux  selon  sa  grandeur; 
il  est  jaloux  selon  sa  sainteté  ;  il  est  jaloux 
selon  sa  fidélité  ;  la  jalousie  est  attachée  à 
tous  les  titres  qu'il  a  sur  nous  ;  et  en  un  mot 
le  Dieu  jaloux  est  son  nom.  Dieu  est  rigide 
exacteur  de  ce  (pii  lui  est  dû,  plus  rigide 
exacteur  que  les  hommes;  et,  entre  les  hom- 
nies,  que  les  souverains  ;  d'autant  plus  ri- 
gide exacteur,  qu'il  [ne  peut  pas,  comme 
parle  l'Apôtre,  se  renoncer  lui-même.  Quel 
intérêt  Dieu  a-t-il  à  notre  fidélité  ,  lui  qui 
est  souverainement  heureux  de  lui-même? 
Ainsi  parlent  quelques  mondains;  et  ils  sont 
écoutés  dans  le  nionJe,  où  peu  s'en  faut  que 
cette  impiété  ne  prévale.  Dieu  a  ici  l'intérêt 
de  sa  gloire,  de  sa  gloire  humiliée  par  la  li- 
berté que  l'on  se  donne  de  l'offenser,  au  mé- 
pris formel  de  ses  lois;  de  sa  gloire  humi- 
liée par   le  refus  que  fait  le  n'ionde  de  le 


servir,  je  pourrais  dire  ,  par  la  gloire  qu'on 
se  fait  dans  le  monde  de  ne  pas  le  servir.  Et 
certes,  si  le  plus  petit  d'eidre  Ico  hommes 
ne  peut  souffrir  qu'on  lui  refuse  ou  la  dé- 
férence ou  le  service  qui  lui  sont  dus,  com- 
ment Dieu  le  soufl'rira-t-il?  Mais  il  estdonné 
aux  mondains  de  mal  penser  de  Dieu  et  d'en 
mal  parler? 

Prenez-y  garde  :  si  un  seul  crime  après  le 
baptême  et  la  vie  du  monde  menée  un  peu 
de  tenqis  dans  la  première  jeunesse  ren- 
ferme une  injustice,  qui  renferme  elle-même 
mille  injustices,  continuer  dans  le  crime, 
persévérer  dans  la  vie  du  monde,  pousser 
l'un  et  l'autre  jusqu'au  dernier  âge;  et,  si 
l'oii  peut,  au  delà,  c'est  être  injuste  à  l'excès, 
c'est  aimer  l'injustice,  et  c'est  pousser  à 
bout  la  justice  de  Dieu.  Prenez-y  garde,  mes 
frères,  je  vous  en  avertis  aujourd'hui  de  sa 
part,  et  je  le  répèle,  il  est  jaloux  de  sa 
gloire,  il  est  sévère  exacteur  de  ses  droits, 
il  aime  la  justice  et  il  hait  l'iniquité,  surtout 
quand  elle  est  montée  au  comble  et  de  l'in- 
justice et  de  l'ingratitude. 

Oui,  au  comble  de  l'injustice  !  Quoi  !  vous 
donnerez  au  monde  et  au  péché  les  beaux 
jours  de  votre  vie,  les  années  de  votre  santé, 
toute  la  force  de  votre  cœur,  et  vous  ne  ré- 
serverez pour  Dieu  que  le  misérable  reste 
de  tout  cela!  Reliquum  aulem  ejus  Deum  fecit 
{Isa.,  XLIV,  17);  si  toutefois  vous  lui  avez 
réservé  ce  reste,  vous  qui  n'êtes  pas  encore 
sorti  de  votre  iniquité  à  un  âj-'C  si  avancé, 
et  vous  qui  ne  pensez  pas  seulement  à  ei., 
sortir,  parce  que,  ne  vous  voyant  pas  si 
avancé  en  âge,  vous  ne  croyez  pas  avoir  en- 
core assez  longtemps  fait  le  mal,' assez  long- 
temps suivi  le  monde,  ce  qui  est  mal  vivre. 

Oui, au  comble  de  l'ingratitude;  car  enfin, 
c'est  i)arce  que  Dieu  est  bon  que  vous  êtes 
méchant.  C'est  parce  que  vous  su[»posez 
Dieu  encore  plus  patient,  encore  plus  clé- 
ment, encore  plus  facile  à  pardonner  qu'il 
ne  l'est,  que  vous  êtes  plus  hardi  à  l'otlenser, 
que  vous  persévérez  dans  votre  iniquité, 
que  vous  continuez  tran({uilîenient  une  vie 
qu'il  condamne  et  qui  lui  défdaît.  C'est  parce 
(pje  vous  ne  pouvez  pas  comj)rendre  que 
Dieu,  tant  vous  le  croyez  bon,  puisse  se 
résoudre  s  vous  }<unir,  que  vous  ne  compre- 
nez pas  comment  on  peut  tant  vous  presser 
de  sortir  de  l'iniquité,  et  qu'en  effet  vous 
ne  pouvez  pas  vous  résoudre  à  en  sortir  si- 
tôt. La  persévérance  dans  une  vie  criminelle 
est  donc  principalement  appuyée  sur  la 
grandeur  de  la  bonté  de  Dieu;  car  encore  une 
fois,  vous  trouveriez  et  des  raisons  et  de  la 
force  pour  sortir  au  plus  tôt  de  votre  état,  si 
vous  ne  vous  figuriez  pas  Dieu  si  bon. 

Oh!  combien  d'indignité  se  développent 
ici  l'une  après  l'autre,  et  quand  en  verrons- 
nous  la  fin?  L'amour  de  Dieu  pour  nous  est 
toute  notre  ressource  quand  nous  voulons 
sortir  du  péché,  et  il  devient  une  raison 
pour  nous  de  demeurer  dans  nos  jtéchés. 
L'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  est  le 
plus  doux,  et  en  même. temps  le  j)lus  puis- 
sant engagement  à  faire  le  bien,  et  cet 
amour  devient  pour  les  personnes  engagées 
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(Inns  la  vie  du  monde,  le  plus  fort  lien  qui 
tes  attanhe  h  une  vie  qui,  quand  d'autres 
iniquités  y  nian(|ueraient ,  serait  toujours 
mauvaise,' parce  qu'on  u'y  fait  pas  le  bien. 
J'reuve  que  c'est  la  bonté  de  Dieu  et  l'amour 
do  Jésus-Clidst  pour  nous  qui  nous  relient 
et  nous  attache  en  quelque  sorte  à  l'iniquité  : 
c'est  que  tel  pécheur,  telle  Ame  mondaine 
qui  ne  se  sentiiva  ici  nullement  pressée  par 
cet  amour  do  Jésus-Christ  do  se  retirer  d'une 
vie  criminelle,  en  a  eu  du  moins  quelque 
pensée  et  quehjue  désir  passager,  quand 
nous  lui  avons  mis  devant  les  yeux  la  co- 
lère cl  les  vengeances  de  Dieu. 

.le  ne  laisserai  l'ourtant  pas,  mes  frères, 
pressé  moi-même  par  cette  charité  de  Jésus- 
Christ,  de  vous  presser  par  le  môme  en- 
droit, de  vous  retirer  de  l'iniquité,  parce 
qu'il  y  a  trop  d'ingratitude  à  être  méchant 
à  cause  que  Dieu  est  bon,  et  à  être  méchant 
selon  la  bonté  qui  est  en  Dieu  ou  que  nous 
y  supposons. 

Injustice  reconnue,  excessive  ingratitude, 
odieux  mépris  de  Dieu  et  de  tonte  la  reli- 
gion, voilà,  mes  frères,  de  quoi  je  voudrais 
aujourd'hui  vous  faire  honte,  de  quoi  je 
voudrais  vous  faire  peur,  ou  plutôt  par  où 
je  voudrais  aller  jusqu'à  votre  cœur  pour 
vous  toucher  sur  votre  état.  Oïlioux  mépris 
de  Dieu  et  de  toute  la  religion.  Dans  quelle 
religion  méprise-ton  ses  lois  et  sa  divinité 
connue  dans  la  nôtre?  Quelles  règles  sont 
moins  observées  que  celles  de  l'Evangile  ? 
Quels  yieuples,  en  un  mot,  sont  comparables 
aux  chrétiens  pour  profaner  tout  ce  qu'il  y 
a  de  saint,  et  violer' tout  ce  qu'il  y  a  parmi 
eux  d'invioîable?  J^'Intlien,  s'il  trouve  quel- 
ques pratiques  de  religion  établies  du  temps 
<ie  ses  pères,  s'il  a  quelque  espèce  de  culte, 
l'observe  par  ce  fonds  de  religion  qu'il  y  a 
naturellement  dans  l'homme.  Culte  ridicule 
et  superstitieux,  religion  fausse  et  insensée; 
il  l'observe  ce[)endaut  par  ce  môme  instinct 
de  religion.  Le  ridicule  de  sa  religion  se 
montre  peut-être  à  sa  raison;  mais  ce  même 
instinct  de  religion  ne  lui  permet  pas  de 
tant  examiner,  et  le  fait  passer  par-dessus. 
Malheureux  peuples,  de  ne  pas  connaître 
le  vrai  Dieu,  ils  le  serviraient  mieux  que 
nous  î 

Le  mahomélan,  qui  n'a  qu'une  grossière 
idée  de  la  Divinité,  respecte  ce  qu'un  pro- 
•rhète  trompeur  lui  a  enseigné  comme  ve- 
nant de  Dieu.  Il  a  de  certaines  lois  aus- 
tères,  et  il  les  observe,  si  toutefois  le 
commerce  avec  nous  ne  l'a  gâté  là-dessus,  et 
que  le  mépris  ({u'il  nous  voit  faire  des 
nôtres  ne  lui  ait  pas  appris  à  violer  les 
siennes. 

Le  juif  qui  connaissait  le  vrai  Dieu ,  et 
qui  avait  une  loi  qui  refilait  non-seulement 
les  cérémonies  de  sa  religion,  mais  presque 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  gardait  cette 
loi,  du  moins  à  l'extérieur;  il  en  était  jaloux. 
Si  le  gros  du  peui)le  tombait  dans  des  pré- 
varications, c'était  p'ar  excès,  et  comme  par 
emportement.  Si  des  particuliers  commet- 
taient des  crimes  défendus  j)ar  la  loi,  la 
'-•raiute  des  vengeances  de  la  loi  leur  faisait 


cacher  ces  crimes;  ce  n'était  pas  un  état 
constant  dans  le  mal,  un  élat  dont  on  fit  une 
jtrofession  publique,  dont  on  se  fît  honneur 
devant  les  hommes. 

Et  parmi  nous,  ô  honte!  ô  malheur  de 
nos  jours!  sans  respect  pour  le  Dieu  saint, 
sans  respect  pour  une  loi  qui  est  la  sainteté 
même,  sans  respect  pour  des  engagements 
sacrés,  on  vit  impunément  et  hautement 
dans  le  désordre;  et  ce  qu'on  veut  bien  en- 
core couvrir,  ce  n'est  pas  la  religion  qui  le 
couvre,  c'est  l'honneur  mondain;  ce  n'est 
pas  la  crainte  de  Dieu  qui  le  fait  cacher, 
c'est  une  certaine  crainte  des  hommes.  Et 
parmi  nous,  A  chose  déplorable  1  il  y  a  dans 
la  religion  une  autre  religion,  qui  est  de 
n'avoir  ni  l'esprit  ni  l'extérieur  de  sa  reli- 
gion, de  n'en  faire  pas  les  œuvres  ;  d'en  gar- 
der si  peu  ou  si  mal  quelques  cérémonies, 
qu'on  |)eut  a|)peler  cela  ne  i)as  garder  même 
les  bienséances  de  sa  religion.  Il  y  a  dans 
la  religion  une  autre  religion  qui  a  ses  rè- 
gles ,  et  ces  règles  sont  de  ne  pas  garder  les 
lègles  de  sa  religion;  et  l'esprit  de  cette 
l'cligion  est  d'ignorer  sa  religion,  d'en  mé- 
priser ouvertement  les  vertus,  de  se  moquer 
de  ceux  qui  s'assujettissent  à  ses  pratiques. 
N'est-ce  ici  qu'une  idée  en  l'air  et  une  pein- 
ture d'imagination?  C'est  le  monde  lui-même 
que  j'ai  peint,  et  vous  avez  dû  le  reconnaî- 
tre à  ses  traits  naturels.  Ce  monde,  d'une 
autre  religion  que  les  chrétiens,  ne  renferme 
peut-être  (ju'un  petit  nombre  de  ceux  qui 
portent  le  nom  chrétien?  Hélas!  c'est  pres- 
que tout. 

Dans  le  monde,  les  différentes  professions 
ont  leurs  règles,  règles  ((uelquefois  bizarres, 
quelquefois  injustes,  quelquefois  condam- 
nées par  toutes  les  lois;  et  on  garde  ces 
règles,  tandis  que  celles  de  l'Evangile,  sain- 
tes, justes,  qui  portent  avec  elles  leur  jus- 
tification, sont  exposées,  dans  ces  profes- 
sions, à  la  risée,  ou  même  aux  insultes. 
Oh  !  mes  frères,  si  quelque  chose  est  encore 
capable  de  nous  toucher,  que  ce  soit  cet 
odieux  mépris  de  Dieu  et  de  notre  religion, 
déclaré  et  comme  tourné  en  gloire  dans  la 
vie  du  monde  1  Et  si  nous  somtnes  engagés 
dans  cette  ini(|uilé,  pressés  pai'  cette  indi- 
gnité uîême,  relirons-nous-(m  ;  retirons-nous- 
en  pendant  (ju'il  est  temps.  Retirons-nous-en 
pendant  que  Di(?u  nous  attend,  pendant  que 
sa  bonté  nous  y  in  vile,  pendant  que  sa  grAce 
nous  en  prêt  se,  pendant  que  Dieu  nous 
ouvre  les  bras  et  (pi'il  nous  tend  la  main. 
Car  enfin,  et  nous  Talions  voir,  si  nous  ne 
nous  convertissons  pas  aujourd'hui  à  la  voix 
de  Dieu,  nous  ne  sommes  assurés  ni  d'en 
avoir  le  temps,  ni  d'en  avoir  la  grAce. 

Pour  le  temps,  c'est  une  illusion,  c'est 
une  erreur,  c'est  une  folie  d'y  compter.  Il 
ne  nous  a  pas  été  jiromis,  il  ne  nous  est  pas 
dû.  Dieu  doit,  au  contraire,  dans  l'ordre 
de  ses  vengeances,  nous  le  retrancher.  Pour 
le  temps,  c'est  vouloir  périr  que  d'y  conipter; 
c'est  vouloir  éprouver  sui-môme  ce  qu'on  a 
vu  et  ce  (pTon  a  peut-être  déploré  dans  une 
infmilé  d'autres;  c'est  vouloir  hériter  de 
l'endurcissement  de  ses  pères  pour  donner 


9.09  SERMON  VIII,  Sl'U  LA  CO.NVKRSÎON.  Sili 

lieu  comme  eux  h  la  colère  divine,  et  avoir     ont  peu  pensi''  h  so  cciivorlir,  oui  élé  un  pro 


enfin  le  niôine  sort.  Pour  le  terniis ,  y 
compter  dans  l'atlairo  de  notre  conversion 
et  de  notre  salut  éternel,  c'est  aller  contre 
ce  que  notre  sagesse  de  ce  monde  nous  fait 
faire  tous  les  jours  dans  nos  all'aires  de  la 
terre.  Voit-on  autre  chose,  et  le  vit-on  au- 
trefois si  fréquemment?  La  jeunesse,  la 
vigueur,  la  santé,  les  précautions,  les  re- 
mèdes, sont  de  faibles  liarrières,  d'inutiles 
ressources  contre  la  mort,  conti'c  une  mort 
prompte,  contre  une  mort  soudaine,  quand 
Dieu  veut  se  venger  de  ces  délais  éternels, 
quand  Dieu  veut  nous  punir  du  mépris  que 
nous  faisons  des  avis  qu'il  nous  a  donnés 
là-dessus  dans  son  Evangile ,  quand  Dieu 
veut  renouveler  ses  avertissements  au  genre 
humain,  et  qu'il  nous  choisit,  ou  comme  les 
plus  coupables,  ou  comme  les  plus  malheu- 
reux, pour  nous  faire  servir  d'exemple. 

-V  l'heure  que  vous  n'y  penserez  pas,  dit 
le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile  :  Qua  hora 
non  pulatis.  [Luc,  XII,  kO.)  Tous  les  siècles 
depuis  ont  vu  la  vérité  de  cette  prédiction. 
Mais  lenôtre,  la  chose  est  reconnue  et  uni- 
versellement déplorée,  mais  le  notre  voit  15- 
dessus  ce  que  les  autres  n'ont  pas  vu.  On 
comptera  plutôt  aujourd'hui  ceux  qui  meu- 
rent de  maladie  que  ceux  qui  sont  morts 
avant  d'être  malades.  Un  tel  est  mort  tout 
d'un  coup  ;  une  telle  a  été  frappée  d'apo- 
plexie, et  elle  est  déjà  morte  en  attendant  le 
coup  de  la  mort.  Voilà  les  nouvelles  que 
l'on  ap[)reml  aujourd'hui  à  son  réveil,  les 
nouvelles  que  l'on  apprend  en  sortant,  les 
nouvelles  que  l'on  apprend  en  rentrant  chez 
soi.  .\IIez  chez  vos  voisins,  vous  en  retrouvez 
des  exemples  d'une  façon  ;  allez  chez  vos 
amis,  vous  en  trouverez  des  exemples  d'une 
autre  ;  cherchez  parmi  vos  proches,  voyez 
dans  votre  propre  maison  si  la  mort  n'y  a 
point  laissé  de  pareils  exemples,  et  ne  vous 
y  fait  point  encore  de  pareilles  leçons.  Je 
dis  de  pareilles  leçons  :  car,  eniln,  toutes 
ces  complaintes,  ni  même  cesbelles  réflexions 
sur  l'incertitude  et  la  fragilité  de  la  vie, 
choses  assez  inutiles  pour  les  morts,  ne  ré- 
pondent pas  aux  desseins  de  Dieu  sur  les 
vivants,  et  sur  vous  en  particulier,  qui  êtes 
dans  un  état  de  damnation  éternelle,  si  vous 
ne  vous  mettez  pas  à  couvert  des  surprises  de 
la  mort  par  une  conversion  soudaine.  On  aura 
le  temps,  et  un  long  temps,  je  le  veux  ;  mais, 
jusqu'au  moment  où  il  n'y  a  plus  de  temps, 
trouve-t-on  le  temps  de  commencer,  quand 
une  fois  on  a  pris,  pour  ainsi  dire,  le  train  de 
dilférer  à  un  autre  temps?  C'est  ainsi  que 
le  temps  manf[ue  tous  les  jours  à  des  gens  à 
qui  le  temps  n'a  pas  manqué. 

Dans  le  coursd'une  longue  maladie,  et  que 
tout  le  monde  sait  être  mortelle,  hors  l'homme 
fra()pé  à  mort,  à  qui  on  le  dissimule,  le 
cours  des  crimes  est  suspendu  :  on  s'é- 
tourdit sur  rini(piité  de  la  vie  mondaine  ; 
mais  pense-t-on  sérieusement  à  se  retirer  de 
cet  état  d"iniquité?  On  pense  à  échapper  à 
ja  mort.  C'est  ainsi  (^u"it  vous  arrivera,  si 
nour  vous  convertir  vous  attendez  la  ma- 
ladie. Et  comme  d'autres  (jui,  dans  cet  état, 


dige  pour  vous,  vous  le   ferez   à  voire    tour 
1)0 ur  d'autres. 

.\  l'heure  (juc  vous  n'y  penserezpas,  mal- 
gré les  averlissements  de  la  maladie,  lo  Fils 
de  i'aomme  viendra;  et  comment  jiaraîlrez- 
vous  devant  lui?  En  quel  élat  voulez-vous 
tomber  entre  ses  mains?  Nous  disons  tous 
les  jours  à  d'autres  dont  l'état  est  équivo(jue, 
tandis  que  le  vôtre  est  manifestement  mau- 
vais :  \'oulez-vous  éi)rouver  h  la  mort  com- 
bien il  est  triste  et  njallieureux  de  ne  s'être 
pas  soutenu,  de  n'avoir  pas  répondu  à  la 
n)esure  de  sa  grâce,  de  n'avoir  ];as  vécu 
selon  ses  lumières,  selon  ses  promesses, 
selon  ses  engagements,  de  n'avoir  [;resque 
rien  fait  pour  n'avoir  pas  eu  le  courage  de 
rien  commencer  généreusement  ?  Voulez - 
vous  mourir  sans  avoir  l'ait  pénitence  selon 
vos  péchés,  sans  avoir  fait  pénitence  de  cette 
j)énitence  relâchée?  Voulez -vous  mourir 
dans  cet  affaiblissement,  dans  cet  élourdis- 
sement,  au  milieu  de  ces  projets  vagues  d'une 
vie  plus  chrétienne?  Voulez-vous  aller  pa- 
raître devant  Dieu  demi-nu,  demi-juste, 
chargé  de  dettes,  accablé  de  fautes,  coupable 
de  raille  infidélités,  ou  plutôt  d'une  infidé- 
lité qui  ne  cesse  point?  Voulez-vous  tom- 
ber entre  les  mains  du  juste  Juge,  et  être 
mis  dans  cette  rigoureuse  balance,  où  une 
petite  quantité  d'œuvres  entièrement  bonnes 
ne  pèsera  rien  contre  tant  d'œuvres  mal  fai- 
tes, tant  de  mauvaises,  môme  dans  la  vie 
nouvelle,  qui  iront  se  joindre  à  tant  de  tout 
à  fait  criminelles  dans  la  vie  ancienne?  Voilà, 
dis-je,  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ceux  qui 
servent  Dieu  lâchement,  ou  qui  sont  conver- 
tis imparfaitement. Mais  à  vous  (jui  êtes  dans 
rini(iuité,  je  vous  dirai,  en  moins  de  paroles, 
mais  avec  pius  de  force  :  Voulez-vous  en 
mourant  dans  votre  péché,  tomber  du  même 
coup  dans  les  feux  éternels  ?  Et  en  ditlerant 
seulement  d'un  jour  votre  conversion,  vous 
courez  volontairement  ce  risque.  Vous  êtes 
suspendu  sur  l'enfer  par  un  fil  délié,  et  que 
mille  accidents  peuvent  rompre;  et  tous 
comptez  que  tout  est  fermé  pour  vous,  que 
tout  vous  est  assuré   i)our  une  longue  vie  I 

Mais,  quand  vous  seriez  certain  de  la  vie, 
êtes-vous  assuré  de  la  grâce?  Quand  vous 
seriezsûr  de  vous  même,  ctes-vous  assuré  de 
Dieu?  On  nese  moque  pas  de  Dieu,  dit  saint 
Paul  :  Dcus  non  irridctur  [Gai.,  VI,  7);  et  vous 
vous  en  mojuez  ouvertement.  On  ne  méprise 
pas  ainsi,  dit  ce  saint,  les  richesses  de  la 
Ijonté  divine  :  et  vous  les  méprisez  de[)uis 
trop  longtemps.  Il  ne  faut  i^as  être  ainsi  à 
charge  à  la  miséricorde  de  notre  Dieu  :  Nolo 
esse  oneri  miscricordùc  Dei  met,  disait  Ter- 
tullien  :  et  vous  la  chargez  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  vous  faire  menacer  tous  les  jours 
d'être  rejeté  comme  un  fardeau  accablant  :  Vos 
eslis  onus,  ego  projiciam  vos.  [Jer.,  XXXIII, 
23.)  Vous  comptez  sur  une  patience  infati- 
gable, et  elle  est  peut-être  déjà  fatiguée. 
Dieu  est  peut-être  enfin  las  de  conjurer  . 
Laboravi  rogans  {Jer.,  XV,  6)  ;  Dieu  est 
peut-être  enfin  las  de  crier  :  Laboravi  da- 
mans. Dieu  est  peut-être  enfin  las  de  souffrir 
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VOS  retardcments':  Laboravi  suslincns.  (Jer., 
VI,  11.) 

Que  voulez-vous  penser  de  la  grâce,  h  sa 
honte,  et  pour  votri  ruine?  Qu'à  force  de  la 
mépriser,  ([u'à  force  d'en  abuser,  qu'à  force 
de  lui  résister,  qu'à  force  de  lui  opposer  des 
obstacles  et  de  lui  susciter  des  difficultés,  on 
ne  peut  pas  l'obliger  et  comme  la  forcer  h 
s'affaiblir,  et  entin  à  se  retirer  ?  Qu'on  ne 
peut  pas  l'appellcr  enfin  inutilement  à  son 
secours,  quand  elle  nous  a  appelés  longtemps 
inutilement  au  travail  et  à  la  coopération 
avec  elle  pour  notre  salut?  Et  que  veulent 
donc  dire  ces  paroles  de  saint  Augustin, 
tant  répétées  dans  les  livres,  tant  répétées 
dans  les  chaires,  et  auxquelles  la  raison  hu- 
maine elle-même  se  rend  :  Il  est  juste  que 
celui-là  ne  puisse  [las  faire  quand  il  le  vou- 
dra, qui  n'a  pas  voulu  faire  (juand  il  le  pou- 
vait : /«.s^it/u  e.«<  tti  amittat  passe  cum  relit, 
qui  noluit  velle  cum  posset?  Et  que  veut  donc 
dire  ccjourtie  Jérusalem  où  elle  [ouvait  enco- 
re se  reconnaître  :  Et  quidem  in  kac  die  tua  ? 
(twc.,XIX,i2,i3.)cejouroij  Jésus-Christ  pleu- 
ra sui  elle,  et  ajirès  lequel  tout  devait  lui  être 
ôlé  de  devant  les  yeux,  pour^tomber  aussitôt 
sous  la  main  de  l'ennemi,  et  être  renversée 
jusqu'aux  fondements?  Que  veut  dire  cette 
autre  parole  de  l'Ecriture  si  connue  :  Vous 
crierez  vers  moi,  et  je  ne  vous  exaucerai 
pas  ;  je  rirai  et  je  vous  insulterai,  parce  que 
vous  avez  méprisé  tous  les  moj'ens  de  con- 
version que  je  vous  avais  donnés  :  Quo- 
niam  despexistis  omne  consilium  meum? 
{Prov.,  I,  25,  26.) 

Mes  frères,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  doive 
être  prôclié  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  qui  soit 
certain  sur  ces  matières,  c'est  qu'en  ditférant 
tant  notre  conversion,  nous  risquons  trop  de 
laisser  passer  notre  jour.  Et  quidem  in  kac 
die  tua,  et  de  manquer  notre  conversion.  Ce 
([u'il  faut  prêcher  dans  l'Eglise ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  long  mé[)ris  de  la 
grâce  affaiblit  ce  secours  de  Dieu  ;  et  ainsi 
le  secours  nous  est  diminué,  à  mesure  que 
notre  corruption  est  augmentée  ;  c'est  que 
l'abus  persévérant  de  la  grâce  autorise  Dieu 
à  retirer  sa  grâce,  sans  qu'il  ait  autre  chose 
à  dire  pourse  justifier  de  la  perte  du  pécheur, 
que  cette  parole  qu'il  dit  à  Jérusalem  peu 
avantsa  ruine  :  Combien  de  foisai-je  voulu, 
et  tu  n'a  pas  voulu?  mais,  maintenant,  etc. 
Quoties  volui,  et  nola:sti  !  nunc  autem,  etc. 
'Luc.,  XIII,  3V.) 

Mes  frères,  je  vous  porterai  toujours  plus 
volontiers  à  vous  convertir  par  la  considéra- 
tion de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  douceur; 
et  je  dirai  à  ceux,  qui,  ne  pensant  pas  ainsi 
de  Dieu,  n^fusent  de  se  convertir,  celte  pa- 
role de  saint  Bernard  :  Je  dis  que  ceux-là 
lie  connaissent  [»as  le  Seigneur,  cpii  ne  veu- 
lent pas  se  converlir  à  lui  ;  Dico  oinncs  igno- 
rare Dominwn,  qui  nobml  converti  ad  Duini- 
nnin.  Ils  se  représentent  comme  un  Dieu 
cruel  celuj  qui  est  la  bonté  même  :  Inuuji- 
nuntur  crudelem  qui  pius  est.  Ils  regardent 
comme  un  maître  dur  celui  qui  est  plus 
doux  que  fous  les  enfants  des  hommes  : 
luwg'inavfur  dnrum  qui  suavis  est  super  filio$ 


hominum.  Mais  aussi  pouvant  vous  dire  avec 
les  Ecritures  :  Dieu  est  véritable  ;  il  est  fidèle 
à  SCS  menaces  ainsi  qu'à  ses  promesses  ;  11 
est  juste  et  saint  dans  toutes  ses  voies  ;  il  est  > 
terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfants  des 
hommcs:on  nesemoque  pas  deDieu;si  vous 
ne  vous  convertissez,  il  va  tirer  son  épée;  il  a 
déjà  bandé  son  arc,  et  les  flèches  mortelles 
sont  mises  dessus;  pouvant,  dis-je,  vous 
faire  envisager  sa  colère  à  travers  sa 
bonté,  et  comme  au  bout  de  sa  patience,  je 
vous  porterai  aussi  à  vous  convertir  parla 
crainte  de  ce  Dieu  juste  et  qui  aime  la  jus- 
tice. 

Il  faut  nous  retirer  de  l'iniquité ,  vous  l'avez 
vu.  Il  faut  nous  convertir  à  Dieu,  c'est  ce 
qui  me  reste  à  vous  faire  voir. 

SECONDE  PAUTIE. 

Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  lui 
ouvre  raille  voies  de  retour;  et  quand  il  a 
une  fois  commencé  de  le  rappellcr  à  la  vie, 
il  ne  cesse  point  de  lui  faire  entendre  sa 
voix.  Ce  sont  i'ios  remords  sourds,  des  repro- 
ches secrets;  la  voix,  de  la  conscience,  qui 
est  la  voix  même  de  Dieu,  cette  voix  à  la- 
quelle, comme  dit  le  Prophète,  il  ne  faut 
point  endurcir  notre  cœur.  Ce  sont  mille 
voix  amies  et  ennemies  qui  avertissent  le 
pécheur  de  se  convertir;  qu'il  en  est  temps, 
que  c'en  est  l'occasion  favorable.  Un  événe- 
ment fâcheux  le  lui  dit,  et  il  en  convient  dans 
son  cœur.  Dans  un  entretien  avec  quehiue 
personne  de  piété,  ménagé  par  la  Providen- 
ce; dans  un  discours  chrétien  l'âme  péche- 
resse croira  entendre  Dieu  qui  lui  dit,comino 
autrefois  à  Jérusalem  par  le  minisière  de 
ses  prophètes  :  Jusqu'à  quand,  rassasiée  de 
maux,  pressée  de  douleur  [car  tes  péchés  te 
font  souffrir)  te  tiendras-tu  éloignée  de  moi? 
Reviens  àtmoi,  pauvre  infortunée.  N'est-ce 
pas  abuser  dénia  patience  et  de  ma  bonté? 
N'est-ce  pas  assez  courir  dans  toute  sorte  de 
voies  égarées,  multiplier  tes  crimes,  cheV' 
cher  ton  plaisir  et  mettre  ta  gloire  dans  tes 
infidélités?  Reviens  à  moi,  du  moins  main- 
tenan!,  à  moi  qui  suis  Ion  père,  à  moi  qui 
fus  ton  ami  fidèle  dans  les  jours  de  ton  inno- 
cence. Un  mari  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  sa  femme  après  plusieurs  adultères,  il  ne 
])ensc  plus  à  la  reprendre,  il  l'oublie  par 
mépris  et  par  colère;  et  moi,  je  te  raiipelle. 
Reviens  à  moi,  qui  suis  un  Dieu  bon,  doux, 
clément,  miséricordieux,  facile  à  panlonner, 
qui  oublie  plus  tôt  mille  iniquités  qu'un 
homme  n'oublie  une  injure.  Reviens  à  moi; 
et  tu  trouveras  auprès  de  moi  mille  douceurs, 
et  les  mêmes  traitements  que  celles  qui  ne 
m'ont  jamais  abandonné. 

C'est  ainsi  (jue  Dieu  veut  retirer  une  âme 
de  son  péché  et  l'attirera  lui  :  mais  l'âme  pé- 
cheresse, soit  cpi'elle  ne  croie  jias  qu'on 
puisse  trouver  tant  de  bonheur  dans  l'austé- 
rité do  la  vie  chrétienne  et  les  larmes  de  la 
pénitence,  soit  qu'elle  aime  encore  si  fort 
son  péché  qu'elle  n'écoute  rien,  demeure 
dans  son  ini(}uité  et  continue  d'en  souffrir. 

1/âme  égarée  ne   revient  pas  à  Dieu  par 
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ces  couces  et   touchantes  invitations.  Que 
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fait  le  Seigneur  qui  a  plusieurs  voies  âc  lui- 
sérieorde,  qui  se  sert  du  monde  contre  le 
monde,  et  du  péciié  contre  le  pérhé;  qui  se 
sert  surtout  contre  le  pécheur  de  ce  qu'il  a 
le  plus  aimé?  11  i'aftlige  par  ces  mômes  en- 
droits. Vn  pécheur  qu'une  certaine  prospé- 
rité dans  le  mal  avait  étourdi,  se  réveille;  il 
rentre  en  lui-même  (juand  il  voit  (|uo  tout  le 
(piitte,  ipie  tout  s'arme  contre  lui,  et  c'est 
Dieu  (pii  l'ait  tout  cela.  Une  pécheresse  h  qui 
ses  premiers  crimes  avaient  réussi,  était  en- 
dormie dans  son  état  miséralile;  t;uand  quel- 
que couj)  de  la  main  de  Dieu,  frappé  rude- 
ment, vient  la  retirer  de  ce  mortel  assoupis- 
sement. C'est  un  soupçon  tle  sa  vie  déréglée 
qui  se  répand;  c'est  un  éclat  de  son  crime; 
c  est  un  mépris,  c'est  une  infidélité;  c'est 
un  indigne  traitement  de  la  part  de  celui  à 
qui  elle  a  tout  sacrifié.  C'est  un  changement 
entier  du  mor:de  à  son  égard  :  on  la  fuit,  on 
l'insulte,  tout  s'y  tourne  en  amertume  pour 
elle  ;  et  surtout,  ce  qui  fit  son  plaisir  y  de- 
vient son  supplice.  O  mon  Dieu,  que  vous 
êtes  peu  en  colère,  quand  vous  paraissez 
ainsi  en  colère  I  Que  vous  êtes  bon,  quand 
vous  frappez  de  ces  coups!  Que  vous  êtes 
miséricordieux,  quand  vous  ne  voulez  pas 
retirer  la  verge  de  dessus  le  dos  du  pécheur, 
que  vous  le  poursuivez  partout  où  il  veut 
s'enfuir,  le  frappant  toujours!  Il  faut  alors 
que  le  pécheur  s'arrête,  et  qu'il  revienne. 

Le  monde,  et  c'est  peut-être  en  cela  seul 
qu'il  est  bon,  est  bizarre  et  inconstant.  Sans 
autre  raison  que  son  caprice  et  son  incons- 
tance, i!  se  lasse  de  bien  traiter  les  siens,  il 
se  lasse  des  mêmes  jîersonnes.  Il  leur  donne 
des  dégoûts,  il  leur  fait  avaler  les  amertumes 
à  pleine  coupe  ;  on  dissimule,  on  souffre, 
on  se  |)laint  ;  mais  enfin,  poussé  à  bout,  on 
cherche  à  se  venger  du  monde  en  le  quit- 
tant. 

On  n'est  plus  propre  au  monde  :  l'infir- 
raité  vient,  les  années  s'avancent,  le  goût 
change.  On  s'ennuie  du  monde,  pai'ce  qu'il 
est  donné  à  tout,  hors  h  Dieu  qui  est  le  vrai 
bien  de  l'homme,  de  le  dégoûter  et  de  l'en- 
nuyer. 

Tous  n'ont  pas  le  courage  ou  la  fureur  de 
vouloir  être  du  monde  jusqu'à  cent  ans,  mal- 
gré l'ennui  et  les  dégoûts.  On  se  retire  donc 
du  monde  et  de  ses  divertissements;  il  s'a- 
git de  savoir  si  on  en  retire  son  cœur,  si  on 
perd  alors  l'esprit  du  monde. 

L'état  des  affaires  change,  et  alors  le 
monde  se  trouve  tout  changé  pour  nous;  il 
faut  j)icn,  cédant  à  la  nécessité,  se  tourner 
du  côté  de  la  piété;  car  Dieu  est  la  ressource 
forcée  des  gens  malheureux  dans  le  monde. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Voilà  l'état  où  se  trouvent  une  infinité  de 
pécheurs  et  de  mondains  ;  plusieurs  s'endur- 
cissent sous  les  coups  de  la  main  do  Dieu; 
quefjues-uns  s'obstinent  à  être  du  monde 
malgré  le  monde;  d'autres  se  convertissent. 
Mais  de  ceux  qui  changent  de  conduite,  les 
uns  se  convertissent  au  Seigneur,  les  autres 
ie convertissent  à  eux-mêmes.  Comuiemon.s 


par   ceux-ci;  je  frai  connaître  cet  étal  par 
des  exemples. 

Celui-là  se  convertit  à  lui-môme,  qui  con- 
tent de  (pjilter  le  désordre  et  d'abantionner 
ses  anciens  amis  de  débauche,  après  avoir  -, 
longtemits  luKé  contre  son  malheur,  après 
avoir  rempli  le  monde  de  ses  cris  et  de  se? 
plaintes,  se  retire  du  monde,  moitié  en  phi 
tosoplie,  moitié  en  désesfiéré;  disons  mieux, 
plutôt  en  désespéré  ([u'en  i)Iiiluso[)hc,  n.ê- 
lant  à  tout  cela  une  idée,  une  écorce  de 
christianisme.  Retiré  du  monde,  il  se  rong(( 
de  dépit,  il  se  consume  de  trist(,'sse,  ilsetlé- 
vore  par  le  souvenir  de  ce  qu'il  lui  a  fallu 
(]iiitler,  sans  cesser  de  l'aimer.  Il  est  accablé 
(le  la  pensée  qu'il  y  a  encore  de  ses  sembla- 
bles heureux,  et  la  vue  d'un  de  ces  hommes 
le  met  en  fureur.  Il  pense  et  il  voit  que  le 
monde  va  toujours  le  même  train  })Our  les 
autres  hommes  :  toujours  des  fêtes,  toujours 
des  spectacles,  toujours  des  jeux,  toujours 
des  festins;  et  il  y  succombe.  Il  se  venge  du 
momie  en  le  maudissant,  si  toutefois  il  ne  le 
rajipellc  pas  dans  son  cœur  en  le  détestant. 
Autant  il  était  poli  et  agréable  dans  le 
commerce  de  la  vie,  autant  est-il  devenu  f;!- 
rouche  et  insuiiportable  aux  autres,  pendant 
qu'il  est  encore  plus  à  charge  à  lui-même. 
Que  fait-il  sur  la  terre?  Pourquoi  le  joui  est- 
il  conservé  à  un  misérable?  Que  n'a-t-il 
plus  de  courage  et  plus  de  résolution  pour 
délivrer  tout  d'un  coup  le  monde  d'un  mal- 
heureux, et  se  délivrer  lui-même  de  tant  da 
maux  !  Plût  à  Dieu  que  ce  ne  fussent  ici  que 
des  peintures  d'imagination  et  chargées  à 
plaisir  !  Mais  il  n'y  a  réellement  (jue  trop 
d'anciens  pécheurs  et  de  vieilles  pécheres- 
ses dans  cet  aflVeux  état.  11  n'y  a  que  trop  de 
ces  tristes  martyrs  d'un  désespoir  qui  no 
peut  pas  se  changer  en  conversion  ;  il  n'y  a 
que  trop  dans  le  monde  de  cette  espèce  do 
damnés,  qu'on  cite  peut-être  pour  des  exem- 
ples de  la  courageuse  résolution  qu'il  faut 
prendre  dans  de  certains  états. 

Il  y  a  plus  de  philosophisme  dans  le  chan- 
gement d'un  grand  nombre.  Las  de  la  vie  du 
monde,  ou  parce  (pi'on  n'y  trouve  plus  les 
mêmes  douceurs,  ou  parce  qu'on  en  sent  le 
vide,  ou  enfin,  comme  je  l'ai  dit,  jiarco 
qu'on  se  lasse  de  tout,  on  pense  à  quel({ue 
autre  chose  ;  et  tl'abord  on  ne  veut  i)as  d'une 
vie  où  l'on  serait  tout  à  Dieu,  d'une  vie  où 
l'on  ne  serait  jilus  rien  dans  le  monde. 
On  conserve  un  fond  qui  est  du  monde,  et 
on  prend  un  extérieur  qui  est  de  Dieu.  Un 
reste  d'attachement,  ou  plutôt  le  ir.ême  atta- 
chement au  monde  prend  une  autre  forme  :  i 
il  se  tourne  des  grands  plaisirs,  des  grandes  j 
dépenses,  des  grandes  passions,  à  mille  pe- 
tites choses  tlans  le  même  goût  et  dans  lo 
même  esprit;  à  toute  sorte  de  choses  qui 
sont  toujours  du  monde,  et  n'ont  qu'un  rap- 
port éloigné  ou  même  entièrement  forcé  à 
Dieu  et  à  la  piété.  Et  ce  changement  de  vie, 
qui  n'est  qu'une  autre  es[)èce  d'amusemen* 
mondain,  passera  dans  le  monde  pour  con- 
version. 

Le  crime  me  quitte,  dit  celui-ci,  il  faut  !o 
ijuilter.  Le  mc»nde  m'abandonne,  il  faut  !  a- 
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banilonner.  Le  monde  a  ramassé  contre  moi 
tous  ses  mauvais  traitements  :  il  faut  mé|)ri- 
ser  son  UKÎpris,  et  se  rire  de  ses  coups.  Les 
cris,  li>s  jilaintes,  les  larmes,  lt?s  reproches, 
la  sensibilité  trop  marquée,  tout  cela  n'est 
qu'une  lailjlesse  ajoutée  à  ses  malheurs  ;  tout 
cela  ne  lait  que  rendre  plus  mé|)risable  ce- 
lui qui  souil're,  et  i)lus  fier  celui  (jui  fait 
souft'rir;  tout  cela  ne  fait  que  réjouir  le 
ir.onde,  et  lui  donner  une  scène  comique.  Ce 
qui  m'arrive  est  affligeant,  et  ma  peine  est 
tout  entière  devant  mes  yeux.  Mais  oii  est 
la  force  d'espril?  De  quoi  sert  la  raison  si 
ce  n'est  à  se  consoler  de  tout,  et  à  se  tour- 
ner du  côté  des  consolations  qu'on  })eut  se 
donner  soi-même?  Là-dessus  on  se  fait  un 
plan  de  vie,  dont  l'éloignement  du  monde, 
avec  la  haine  des  hommes,  est  le  fond  ;  un 
plan  de  vie  où  il  entre  des  occupations  fri- 
voles, des  lectures  amusantes,  des  éludes 
sèches,  des  iiromcnades  rêveuses,  un  sombre 
silence,  un  extérieur  né  digt^'.  et  tout  ce  qu'il 
faut  en  ce  genre  pour  ne  pas  plaire  au 
monde.  Avec  cela  on  paraît  un  peu  plus  dans 
le  temple,  on  entend  parler  de  I)ieu  avec 
moins  de  répugnance,  on  parle  quelquefois 
soi-même  de  ia  j)iété,  selon  (pj'un  l'entend 
et  qu'on  en  pense;  on  a  de  (lotiles  pratiques 
de  dévotion  qu'on  entremêle  de  quelques 
communions  ;  et  voilà  de  belles,  voilà  d'é- 
clatantes conversions  aux  yeux  du  monde. 
Oh!  dit-on,  si  vous  aviez  vu  cet  homme  au- 
trefois 1  c'était  un  déljauché  en  litre,  un 
homme  sans  religion  ;  c'était  un  homme  dans 
tous  les  plaisirs,  et  (pii  faisait  lui-même  le 
plaisir  de  tous  ceux  avec  qui  il  vivait. 
Si  vous  aviez  vu  celle  femme  dans  les  jours 
de  sa  jeunesse  et  de  son  éclat!  c'était  une 
femme  qui  n'habitait  pas  dans  sa  maison, 
qui  ne  paraissait  dans  les  églises  que  pour 
se  donner  en  spectacle;  qu'on  trouvait  par- 
tout, au  thédtre,  aux  promenades,  à  toutes 
les  fêtes  du  monde;  toujours  brillante,  tou- 
jours gracieuse,  toujours  enjouée;  et  autant 
par  les  agréments  de  sa  personne  que  par  le 
goiit  que  le  monde  avait  pour  elle,  un  objet 
de  jalousie  pour  toutes  les  femmes.  Voyez 
quel  changement!  Cette  simplicité  dans  ses 
manières,  celle  modestie  dans  ses  hai)its,  cet 
air  abattu,  celte  fuite  du  monde  ;  il  faut  l'ar- 
racher de  sa  maison,  et  lui  faire  violence 
pour  lui  faire  prendre  (luelcjue  divertisse- 
ment. Il  est  vrai  (jue  tout  cela  ressemble 
beaucouj)  à  la  conversion  ;  mais  tout  cela 
peut  n'être  pas  la  conversion  à  Dieu,  mais  la 
conversion  à  soi-même,  si  la  religion  n'en 
est  pas  le  premier  et  l'essentiel  motif;  si 
l'un  est  ainsi  retiré  du  monde,  ainsi  si'paré 
des  plaisirs,  ainsi  modeste  et  cliangé  à  l'ex- 
térieur pour  se  punir  soi-même,  et  venger 
Dieu. 

On  ne  voit  autre  chose  dans  le  monde  que 
des  femmes  qui  commencent  par  la  vie  du 
monde,  qui  la  poussent  le  plus  loin  qu'elles 
peuvent,  et  qui  iinissenl  par  la  dévotion. 
Par  oiî  en  effet  voudrait-on  finir?  Voudrait- 
on  finir  par  cette  fidélité  au  monde  qui  lui 
est  si  à  charge  à  un  certain  âge?  Voudrait- 
on  finir  car  cet  attachement  constant  et  opi- 


niâtre au  monde,  dont  le  monde,  prenant 
en  quelque  sorte  les  intérêts  de  Dieu  mé- 
l)risé,  même  dans  le  dernier  âge,  le  venge 
l)ar  toute  sorte d'outrageux  traitements?  Non, 
encore  une  fois,  la  droite  et  saine  raison  ne 
souffre  point  qu'on  finisse  par  là.  On  se  met 
donc  dans  la  dévotion;  mais  c'est  une  dévo- 
tion sortie  du  monde,  nourrie  de  l'esprit  du 
monde,  toute  pleine,  sous  une  autre  apjia- 
rence,  des  liassions  du  monde  ;  née  en-  un 
mot  de  la  chair  et  du  sang,  et  non  de  Dieu 
et  de  la  piété.  C'est  un  retour  à  soi-même 
au(juel  Dieu  i)rêle  son  nom;  une  dévotion 
ambitieuse,  mais  avec  plus  de  conduite; 
avare,  mais  avec  jilus  d'art;  envieuse,  ja- 
louse, mais  sous  de  saints  prétextes;  |)lus 
fièreet  plus  haute,  pour  l'honneur,  ce  sem- 
ble, de  la  dévotion. 

C'est  une  dévotion  non  pas  ])leine  de  dé- 
fauts, on  la  supporterait;  mais  pleine  de 
travers  qui  rendent  la  dévotion  méprisable 
et  i)resque  odieuse.  C'est  une  fennne  qui  ne 
fait  plus  parler  d'elle,  mais  qui  j  arle  elle- 
même  de  la  conduite  des  auires,  sans  fin  et 
sans  règle  ;  qui  ne  se  peint  jdus  le  visage, 
qui  est  habillée  moins  indécemment  et  moins 
fastueusement,  qui  ne  va  plus  aux  specta- 
cles et  ne  court  plus  à  tant  de  plaisirs  décriés, 
mais  qui  regagne  sur  les  douceurs  et  les 
commodités  de  la  vie,  ce  qu'elle  a  iiei'du  sur 
le  faste  et  sur  les  plaisirs.  Elle  se  lie  avec 
(juelque  pieuse  communauté,  mais  pour  y 
dominer,  et  peut-être  pour  y  apporter  le  dé- 
rangement ;  elle  se  met  dans  les  œuvres  de 
charité,  mais  avec  liruit  et  ostentation.  On 
la  voit  tous  les  jours  dans  de  certaines  égli- 
ses attitrées  où  on  lui  a  ménagé  toutes  les 
commodités  de  la  dévotion  ;  elle  va  au  ser- 
inon  quand  c'est  des  heures  favorables  à  la 
paresse,  ou  des  prédicateurs  qu'elle  affec- 
tionne, m 

11  y  a  du  changement,  mais  au  fond  c'est  1 
un  peu  de  nouveau  el  un  peu  de  bon  mis 
sur  beaucou|)  de  mauvais,  enté  sur  beau- 
coup de  vieux;  une  dévotion  qui  veut  être 
llattée,  qui  veut  être  prêchée,  qui  veut  se 
vanter  elle-même,  ne  cessant  surtout  de  i)arler 
de  ceque  le  mondea  fait  autrefois  pour  elle. 
Il  |iaraît  un  fond  de  christianisme,  et  il  y  a 
même  de  l'édification  à  certains  égards; 
mais  avec  cela  c'est  une  dévotion  qui  veut 
être  traitée  avec  distinction  dans  le  temple, 
(pi'on  la  res|)ccte  partout,  (ju'un  pasteur  lui 
donne  ses  |)remiers  soins,  tpi'un  directeur 
ne  soit  que  (lour  elle,  (pie  tout,  jusrju'au 
service  divin,  s'acconnuode  à  ses  caprices  et 
s'asservisse  à  sa  vanité.  C'est  une  dévotion 
qui  veut  que  rien  ne  la  contredise,  que  rien 
ne  la  blesse;  qui  dès  là  est  moins  douce, 
moins  accessible,  moins  aisée  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  turbulente  par  incpiiétude, 
incommode  par  piété  à  ceux  du  dehors,  in- 
supportable par  mauvaise  humeur  à  ceux 
de  sa  maison,  y  faisant  surtout  redouter  les 
'Ours  de  ses  dévotions.  C'est  une  dévotion 
qui  veut  que  rien  ne  la  blesse,  que  rien  ne 
lui  manque,  qui  dès  là  est  plus  attentive  sur 
sa  santé,  plus  occupée  de  son  corps,  plus 
diiTicilc  Mir  !c  sfKvi.e,  plus  délicate  sur  !o 
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manger,  piUS  sensuelle  sur  tout,  T'ne  toile 
(Jevolion  est  aussi  élmmantc  tiu"ello  ostconi- 
nmne,  {larini  les  personnes  surtout  d"un 
certain  rang;  les  indévots  en  parlent  mal 
avec  quelque  raison,  et  le  monde  peut  liire, 
avee  (piejqiie  vérité,  qu"il  vaudrait  mieux 
que  de  telles  femmes  n'eussent  jamais  pensé 
à  être  dévotes. 

Plus  de  eriiiies,  plus  de  folies  du  monde, 
plus  de  liaisons  avec  les  méchants;  et  au 
contraire,  une  conduite  réglée,  des  discours 
éditiants,  du  goût  pour  les  gens  de  bien  et 
pour  toutes  les  bonnes  choses  :  la  prière,  la 
parole  de  Dieu,  les  lectures  de  piété,  une 
dévotion  tendre  et  nourrie  des  sacrements  : 
que  peut-il  manquer  ;i  une  pareille  conver- 
sion? Ce  qui  |)eut  y  manquer,  peut-être  deux 
parties  essentielles  de  la  justice  chrétienne. 
On  est  converti  sur  celte  vie  déréglée  du 
monde,  on  ne  l'est  pas  sur  te  désir  immo- 
déré d"agran(iir  sa  famille  ou  de  l'enrichir. 
On  se  met  dans  la  dévotion  avec  de  grands 
biens,  et  c'est  cette  dévotion  douce,  com- 
mode, sensuelle,  peut-être  plus  molle  que 
la  vie  mondaine  qu'on  a  quittée.  Avec  celte 
dévotion  et  ces  grands  biens  on  continue 
d'être  injuste  envers  les  pauvres,  jiarce 
qu'on  continue  de  vivre  splendidement,  de 
donner  dans  toute  sorte  de  dépenses  frivoles 
et  superflues,  et  peut-être  tout  cela  se  lail- 
il  d'un  bien  avnc  lecjuel  on  n'est  pas  né, 
d'un  bien  qu'on  aura  tiérité  d'un  mari  ou 
d'un  parent  injuste  :  double  vice  dans  la 
conversion  que  la  dévotion  peut  bien 
couvrir  devant  les  hommes,  mais  qu'elle  ne 
couvrira   jamais    aux   yeux   de  Dieu. 

Assez  de  dévotion,  peu  de  véritables  con- 
versions. Il  y  a  des  gens  d'un  moindre  rang 
qui,  I  ar  un'raflinementd'amour-j)ropre,  et 
une  profonde  vanité,  quittent  en  apparence 
le  monde,  mais  alin  que  le  monde,  et  un 
autre  monde  plus  propre  à  flatter  la  vanité, 
vienne  les  trouver.  11  y  a  des  gens,  qui, 
ayant  quelque  raison  de  faire  un  certain 
divorce  avec  le  monde, après  l'avoir  annoncé 
longtemps,  le  font  avec  un  bruit  et  un  éclat 
qui  entre  dans  leur  projet.  C'est  une  sépara- 
tion du  monde,  mais  c'est  une  séparation 
du  monde  plus  mondaine  que  chrétienne. 
Tout  est  i)lus  selon  le  monde  ([ue  selon  l'E- 
vangile, dans  leur  logement,  dans  leurs 
meubles,  dans  leur  équipage,  s'ils  en  ont  un, 
dans  leurs  habits,  dans  leur  table.  Après 
leurs  heures  de  dévotion,  il  y  a  les  heures 
de  jeu,  les  heures  de  compagnie,  les  con- 
versations ordinaires  avec  un  i)etil  nombre 
d'amis  choisis  que'l'on  s'est  réservés  ou  que 
l'on  s'est  faits  :  conversations  enjouées  sans 
êlre  absolumcnl  libres,  remplies  des  événe- 
ments journaliers  du  monde,  ou  de  ces  an- 
ciennes histoires  auxquelles  on  a  eu  part, 
qu'on  conte  avec  agrément,  et  au  moins 
avec  autant  déplaisir;  tout  cela  entremêlé 
par  bienséance  de  quelques  mots  de  piété, 
et  finissant  souvent  par  quelques  réflexions 
sur  la  vanité  du  monde,  en  manière  de  re- 
tour à  Dieu.  Le  discours  le  plus  ordinaire 
de  ces  personnes  est  celui-ci  :  Quand  l'étais 


du  monde:  et  n'en  ôtes-vous  plus?"quand  je 
suivais  le  monde:  et  ne  l'aimez-vous  pas  en- 
core, mais  d'une  autre  manière  et  sous  une 
autre  forme?  Cette  conversion  du  moins  est 
un  problème  dillicile  à  résoudre  en  votre 
faveur. 

On  n'est  pas  converti  à  Dieu,  mais  on  est 
eniore  h  soi-môuie  ou  l'on  y  est  revenu, 
lorstju'au  bout  d'un  certain  temps  ,  on  ne  se 
tourne  plus  (ju'avec  violence  aux  choses  de 
Dieu,  qu'on  n'est  plus  pieux  que  paraccès  et 
par  saillies.  A  un  ou  deux  jours  de  ferveur 
qui  prend  à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment, ou  à  laquelle  on  s'excite  à  l'appro- 
che des  sacrements,  succèdent  des  mois 
entiers  de  relâchement  où  l'on  ne  trouve 
plus  ses  mains  pour  travailler,  où  l'on  ne 
trouve  plus  son  cœur  pour  prier,  où  l'on  ne 
trouve  ()lus  ses  heures  accoutumées  pour 
faire  de  bonnes  lectures,  où  le  peu  qu'on 
fait  de  tout  cela,  par  un  reste  de  l'habitude 
qu'on  en  a  prise,  ou  par  l'engagement  ([u'on 
en  a  contracté,  est  pénible,  est  à  charge,  se 
fait  avec  ennui,  se  fait  nonchalamment,  se 
fait  mal.  Les  commencements  étaient  beaux, 
la  réforme  édifiante  et  pleine,  la  séparation 
du  monde  et  de  ses  plaisirs,  entière  et  telle 
que  la  religion  la  demande,  les  |:rojets  pour 
l'avenir  étaient  encore  jilus  merveilleux, 
quand  peu  à  peu  tout  se  ralentit,  tout  dé- 
génère, et  enfin  tout  est  changé  pour  le 
cœur. 

On  n'est  [las  retourné  à  ses  désordres,  à 
cette  vie  toute  mondaine,  on  s'en  entrelieni 
en  soi-même,  avec  une  tristesse  qui  n'est 
pas  la  tristesse  de  la  i)énitence;  on  parle  de 
cette  vie  avec  complaisance,  on  en  parle 
avec  goût,  ou,  si  vous  voulez,  on  évite  d'en 
parler,  mais  c'est  avec  un  dépit  secret,  qui 
est  peut-être  un  vrai  repentir  de  l'avoir 
quittée;  on  retenu  quelque  chose  de  la  dé- 
votion ,  on  a  encore  plus  repris  de  l'air,  do 
l'esprit,  des  manières  du  monde;  et  (|uant 
aux  œuvres,  tout  se  réduit  h  la  fuite  des 
spectacles,  de  certaines  fêtes  du  monde,  des 
compagnies  libertines,  ce  qu'on  fait  encore 
beaucoup  valoir.  Pour  la  pénitence  et  la  vie 
sérieuse,  sous  des  jjrétextes  de  santé,  et  au 
fond  par  un  parfait  dégoût,  elle  est  totale- 
ment abandonnée,  et  la  vie  entière,  à  eu 
bien  suivre  le  fil,  est  un  amusement  conti- 
nuel. Et  dans  cet  état,  h  la  faveur  de  ce  faible 
reste  de  piùèrcs,  de  lectures  et  de  travail,  à 
la  faveur  de  ce  pitoyable  reste  de  dévotion, 
à  la  faveur  de  ces  jours  de  ferveur  et  de  ces 
communions  de  temps  en  temps,  on  se  croit 
toujours  converti  à  Dieu,  et  on  en  a  toujoui's 
la  réputation  ilans  le  monde.  Oii  1  que  de 
gens  se  trompent  eux-mêmes  et  sont  trom- 
jiés  au  sujet  de  la  conversion  à  Dieu,  par  les 
enfants  des  honnues,  menteurs  et  faux, 
connue  parle  le  prophète,  dans  ces  balances 
où  ils  pèsent  les  chi.ses  de  Dieu  !  Se  conver- 
tir à  soi-même  n'est  donc  pas  une  chose 
rare  ni  si  difficile,  puisqu'il  ne  faut  pas 
pour  cela  se  dépouiller  de  l'amour  de  soi- 
même,  se  renoncer  soi-même  ;  [luisqu'il  ne 
faut  pas  pour  cela  haïr  le  péché  au  fond  du 
cœur,  mais  seulement  en  quitter  l'œuvro  ex- 
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térieure,  et  qu'on  peut  eiicoro  dans  cet  état, 
quoicjue  liors  du  monde  d'une  certaine 
façon,  aimer  encore  plus  le  inonde  et  sa 
vanité  et  ses  i)laisirs,  que  Dieu  et  son  ser- 
vice. 

Qu'est-ce  donc  que  se  convertir  à  Dieu  ? 
C'est  quitter  son  péché  par  liaine  du  péché, 
et  par  amour  pour  Dieu  ;  se  punir  du  péché 
que  l'on  a  quitté,  et  servir  Dieu  (ju'on  avait 
aijandonné  auparavant;  c'est  l'idée  que  toute 
la  tradition  nous  donne  d'une  véritable  et 
certaine  conversion  à  Dieu  :  Pœnitentiam 
certain  non  facit  nisi  odium  peccatijt  amor 
Dei.  (Al'gust.) 

^  Non,  le  péché,  et  la  vie  qui  n'est  pas  dans 
l'ordre  ne  fut  jamais  un  l)ien  ni  môme  un 
plaisir  'pour  l'homtne.  Dieu  l'a  autrement 
réglée  par  sa  loi  éternelle.  Dans  l'enchante- 
ment de  la  bagatelle,  dans  l'étourdissement 
de  la  jeunesse,  dans  rein[)ortementdes  pas- 
sions, on  peut  ne  pas  s'apercevoir  et  ne  pas 
sentir  quel  mal  c'est  que  d'offenser  Dieu, 
combien  il  est  malheureux  et  amer  de  quit- 
ter les  voies  droites  du  Seigneur  pour  mar- 
cher dans  les  voies  égarées  du  monde.  Mais 
(piand  les  i)assions  s'affaiblissent,  que  les 
années  s'avancent,  (pie  le  voile  commencée 
à  tomber,  un  reste  de  religion  qu'on  n'a 
jamais  voulu  ou  qu'on  n'a  jamais  pu  perdre, 
remue  dans  une  âme,  et  alors  le  pécheur 
voit  quel  mal  il  a  fait  en  péchant  et  à 
quel  malheur  il  s'expose  en  continuant  de 
j)écher.  Les  jugements  de  Dieu,  les  feux 
éternels  qu'il  avait  perdus  de  vue,  vien- 
nent se  remettre  devant  les  yeux  ,  cette 
atlligeante  pensée  le  suit  i)artout,  elle 
l'agite  jusque  dans  son  sommeil;  il  s'occupe 
tout  le  jour  à  la  dissiper,  mais  elle  le  trouve 
dans  ses  plaisirs,  et  surtout  elle  le  trouble 
dans  ses  crimes. 

Triste  mondain,  déplorable  pécheur,  que 
fera-t-il?  Où.  ira-t-il,  pour  se  dérober  aux 
j)oursuites  du  péché,  cet  implacable  ennemi? 
S'il  monte  dans  le  ciel,  il  l'y  trouvera  avec 
son  vengeur.  S'il  descend  dans  l'enfer.  Il  l'y 
verra  avec  son  supplice.  S'il  le  renferme  en 
lui-même,  il  l'y  sentira  avec  ses  remords 
et  ses  in(juiélndes.  Que  fera  le  pécheur? 
Changcra-t-il  d'iniquités?  La  peine  est  atta- 
chée au  vice,  et  ce  n'est  pas  en  changeant 
ses  péchés,  mais  en  cessant  de  pécher  que 
l'on  trouve  le  repos  de  son  âme.  Que  fera  le 
mondain?  Réformera  - 1  -  il  certains  excès 
de  sa  vie  mondaine?  Tant  qu'il  y  a  encore 
du  désordre  dans  li  vie,  l'homme  ne  saurait 
ôtre  en  [)aix  avec  lui-même.  C'est  ainsi,  ô 
Dieu!  que  vous  l'avez  réglé  dans  le  conseil 
de  votre  sagesse,  (|ui  est  celui  de  votre  mi- 
séricorde sur  le  pécheur. 

Inrpiiet,  agité,  ne  saciiant  plus  de  quel 
coté  se  touriu'r,  le  péclieur  prend  enlin  la 
résolution  d(>  quitter  tout  à  lait  son  péché 
l)Our  cesser  d'éli'c  nn'sérable.  Il  retomix'  peut- 
être  dans  son  péché;  il  relourne  peut-élre 
à  sa  vie  du  momie,  ontraî/ié  par  sa  faiblesse, 
ou  engagé  par  l'occasion;  mais  il  se  relève 
avec  un  nouveau  déjjit  contre  lui-même  et 
])rend  un  dessein  plus  ferme.  11  se  traîne 
encore  quchiue   temps  cnlre  le  vice   et  la 


vertu;  il  est  plus  effrayé  que  jamais  de  la. 
pénitence  et  de  la  vie  réglée  :  Dieu  le  per- 
met ainsi,  afin  que  l'âme,  quand  elle  sera 
convertie  à  lui,  sente  davantage  ce  qu'elle 
était  d'elle-même  et  ce  qu'elle  doit  à  sa  grâce. 
Enfin  l'heureux  moment  arrive  et  Dieu  rompt 
tous  les  liens  de  l'iniquité. 

Sortie  de  l'iniquité,  et  après  le  sacrifice  de 
louange  et  d'action  de  grâces,  la  première 
chose  que  voit  celte  âuie  c'est  la  noirceur  du 
péché  par  rapport  à  Dieu.  Dès  le  matin,  c'est- 
à-dire  dès  le  commencement  de  ma  conver- 
sion, je  me  présenterai  devant  vous,  et,  sous 
vos  yeux,  je  verrai  que  vous  êtes  un  Dieu 
qui  ne  pouvez  souffrir  l'iniquité.  Des  déplai- 
sirs mortels  qu'aura  pu  donner  le  péché,  les 
périls  0X1  il  a  exposé,  des  infirmités  qu'il 
aura  laissées  après  lui ,  d'autres  tristes  suites 
pour  ce  monde  :  tout  cela  peut  entrer  dans 
la  détestation  du  péché.  Mais  le  fond  de  la 
haine  que  le  pécheur  vraiment  converti  porte 
au  péché,  c'est  Dieu  lui-même  haïssant  l'ini- 
quité :  Quoniam  non  Deus  votens  iniquita- 
tem  tu  es.  La  frivolité,  l'erreur,  les  Iromi^e- 
ries  du  monde  et  du  péché,  tout  cela  [)eut  en- 
trer dans  la  haine  que  le  pécheurct  le  mondain 
vraiment  convertis  portent  au  péché;  mais  le 
fond  de  leur  haine  Ipour  le  péché  c'est  Dieu 
lui-même  offensé  par  le  péciié.  L'âme  con- 
vertie hait  le  péché  parce  que  le  péché  a 
offensé  ce  Dieu  saint,  a  offensé  ce  Dieu  juste, 
a  offensé  ce  bon  père,  ce  Dieu  souveraine- 
ment aimable,  ce  Dieu  à. qui  tout  doit  obéir 
et  que  tout  doit  servir.  Elle  hait  le  péché, 
parce  que  le  péché  qui,  la  dépouillant  de 
son  innocence,  l'avait  privée  de  l'amitié  de 
Dieu,  pouvait  la  priver  éternellement  de  sa 
vue  et  de  sa  possession. 

Une  âme  qui  voit  ainsi  son  péché  le  hait 
plus  t[uc  tout  ce  qu'elle  a  jamais  haï  dans 
l'état  de  son  péché  et  de  sa  vie  mondaine;  J 
elle  le  hait  plus  que  tout  ce  qui  déplaît  aux  » 
sens,  plus  que  tout  ce  qui  blesse  la  raison 
humaine,  jilus  que  tout  ce  que  hait  tant  l'a- 
mour-propre,  plus  que  le  mépris  des  hom- 
mes, plus  que  la  risée  des  mondains,  plus 
(lue  la  haine  des  méchants;  elle  le  hait  plus 
que  tous  les  mauvais  traitements  que  l'on 
peut  souffrir  en  résistant  au  péché,  i)ius  que 
la  perte  des  biens,  plus  que  la  perte  de  la 
liberté,  plus  qu'une  vie  dé])Ouillée  de  tout 
ce  qui  fait  la  consolation  et  l'agrément  de  la 
vie,  plus  qu'une  mort  honteuse  et  cruelle 
tout  à  la  fois.  Son  péché  l'occupe,  son  péché 
l'accable,  son  i)éché  la  tourmente;  elle  a 
quitté  son  péché,  mais  elle  craint  d'y  tenir 
encore  par  des  liens  inqierce[)lil)les.  Elle 
sent  bien  qu'elle  le  bail,  et  même  qu'elle  le 
hait  d'une  haine  jiarfaite,  mais  elle  ne  sait 
j)as  si  elle  le  haïra  toujours,  si  toujours  elle 
le  haïra  de  la  même  force,  si  toujours 
elle  l'évitera  avec  le  même  soin.  Son  péché, 
au(piel  se  joignent  toutes  ses  circonstances, 
toutes  ses  suites,  est  un  poids  pesant  sur  sa 
tête.  C'est  à  vos  yeux,  mon  Dieu,  que  j'ai 
jiéché  I  c'est  ave(!  tant  de  connaissance  !  c'est 
avec  tant  de  mauvaise  volonté  I  c'est  avec 
tant  de  satisfaction  !  c'est  avec  tant  d'empor- 
tement !  c'est  après  tant  de  grâces I  c'est  avec 
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t!i^riUS^)r?S  do  ne  lo  pas  coaimeltre  I 

Mais  que  chacun  de  vous  s'interroge  ici 
lui-mèuie.  Voulez-vous  savoir  si  vous  haïs- 
sez votre  péché?  voyez  si  votre  péclié  est 
toujours  contre  vous,  si  votre  i-échéest  tou- 
jours devant  voi;  yeux  ;  s'il  est  contre  vous 
quand  vous  vous  asseyez  pour  manger;  s'il 
est  contre  vous  ([uand  vous  vous  levez; 
s  il  est  contre  vous  qt^and  vous  dormez,  ou 
même  s'il  vous  réveille  quelijuelbis.  Vou- 
iez-vous  savoir  si  vous  haïssez  votre  péché? 
voyez  si  le  souvenir  de  cepécl.é  malheureux 
vous  inquiète  ilans  la  }n'osi)érilé,  s'il  vous 
trouble  dans  votre  repos,  si  il  vous  suit  dans 
vos  divertissements;  ou  plutôt,  s'it  vous 
éloigne  des  divertissements  du  siècle  et 
même  des  plus  innocents.  Voulez  vous  sa- 
voir si  vous  haïssez  votre  péché?  voyez  si 
ce  péché  vous  éloigne  des  honneurs  du  siè- 
cle, comme  de  ses  divertissements  ;  s'il  vous 
donne  de  l'horreur  pour  la  flatterie  et  de  l'in- 
dignation pour  les  louanges.  Voulez-vous 
savoir  si  vous  haïssez  votre'péché?  voyez  si 
la  douleur  de  ce  péché  est  si  avant  dans  vo- 
tre cœur  qu'elle  vous  rende  comme  insensi- 
ble aux  autres  douleurs.  Voulez-vous  savoir 
si  vous  haïssez  votre  péché?  voyez  si  vous 
en  haïssez  parfaitement  les  complices,  si 
vous  en  détestez  les  fruits,  si  vous  en  avez 
sacrifié  jusqu'aux  moindres  restes.  Voulez- 
vous  savoir  si  vous  haïssez  votre  péché  ? 
sondez-vous  et  voyez  si  vous  êtes  prêt  à 
recevoir  de  la  main  de  Dieu  tous  les  tléaux 
qu'il  voudra  faire  tomber  sur  vous  pour  ce 
l)éché;  si  vous  êtes  disposé  à  tout  soufTrir 
des  hommes,  quand  ils  vengeront  sur  vous 
ce  Dieu  offensé.  Voulez-vous  savoir  si  vous 
haïssez  votre  péché?  voyez  si,  à  tout  ce  qui 
vous  présente  votre  péché  et  vous  le  rap- 
pelle, voussentez  votre  douleur  se  renouve- 
ler en  vous  et  vous  brûler  comme  un  feu. 
A'oulez-vous  savoir  si  vous  haïssez  votre 
péché  ?  voyez  si  vous  en  parlez  avec  com- 
ponction et  avec  humilité  ;  ou  plutôt  si,  ren- 
fermant votre  confusion  avec  votre  peine  en 
vous-même,  vous  n'en  parlez  point  du  tout, 
5  moins  que  ce  ne  soit  pour  justifier  la  con- 
duite rigoureuse  de  Dieu  sur  vous.  Voulez- 
vous  savoir  si  vous  haïssez  votre  péché? 
voyez  si  ce  péché  vous  rend  insipides  toutes 
les  choses  de  la  vie,  s'il  vous  retire  du 
commerce  des  hommes  pour  gémir  et  {fleu- 
rer dans  le  secret.  Voulez-vous  savoir  si 
vous  haïssez  votre  péché?  voyez  si ,  en 
même  temps  que  vous  tâchez  de  l'expier 
par  vos  pleurs,  vous  travaillez  à  le  racheter 
par  1  aumône,  à  le  couvrir  par  des  sacrifices. 
Aoulez-vous  savoir  si  vous  haïssez  votre 
péché?  voyez  si  vous  vous  exercez  aux  ver- 
tus contraires  à  votre  péché  ;  voyez  si  vous 
<jitez  avec  autant  de  soin  les  occasions  du 
jteché  que  le  péché  même;  si  vous  ne  vous 
en  pardonnez  aucun  de  volontaire,  si  de 
plus.pelits,  vous  en  rapi)elant  de  plus  grands, 
vous  vous  alîligez  tous  les  jours  de  tous  les 
péchés  de  votre  vie.  C'est  ainsi  que  David 
haïssait  son  péché. 
Enfin  pour  savoir  si  l'on  hait  véritablement 


son  péché,  il  faut  interroger  son  cœur,  exa- 
miner ses  œuvres,  suivre  sa  vie  pour  con- 
naître, autant  que  cela  se  peut,  si  l'on  aime 
Dieu.  Car,  dans  la  véri(al)le  pénitence,  la 
haine  du  ])éehé  et  l'amour  de  Dieu  ne  se 
séparent  j)as  :  Odium  peccati,  et  ainor   Dei. 

(.\UG.) 

On  ne  revient  bien  à  Dieu  que  par  un 
amour  commencé;  cet  amour  s'échaulfe  à 
mesure  que  l'on  voit  de  plus  près  et  que  l'on 
sent  davantage  les  bontés  de  Dieu.  Est-il  là- 
dessus  de  règle  plus  sûre  et  de  plus  beau 
modèle  que  celui  que  Jésus-Christ  nous  pro- 
pose expressément  dans  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue?  et  l'image  sous  laquelle  Dieu 
se  montre  dans  cette  parabole,  en  même  temps 
qu'elle  excite  dans  l'àme  qui  revient  à  lui 
des  sentiments  d'amour,  permet-elle  de  dou- 
ter qu'il  n'en  faille  dans  la  conversion? 

Je  me  lèverai,  dit  un  pécheur  que  Dieu 
touche  et  qu'il  convertit  au  dedans,  et  j'irai 
à  n:on  père  :  Surqam,  et  ibo  ad  patrem  meum 
[Luc,  XV,  18);  il  se  lève  et  il  revient  à  son 
père.  Ce  n'est  pas  à  son  juge  qu'il  vient  :  il 
faudrait  s'enfuir  devant  lui.  Ce  n'est  pas  à 
son  maître  quitté  et  méprisé  :  il  faudrait  être 
tout  tremblant  et  frémir  à  son  approche.  Ce 
n'est  pas  à  un  Dieu  courroucé  et  insultant  : 
il  faudrait,  comme  Adam,  encore  plus  hon- 
teux que  touché  de  sa  nudité  et  de  sa  misère, 
chercher  où  se  cacher.  C'est  à  son  père  : 
ad  palrem  meum  ;  à  un  père  qui  se  reproche, 
pour  ainsi  dire,  de  nous  avoir  laissés  aller;  à 
un  père  moins  affligé  en  quelque  sorte  de 
l'injure  que  nous  lui  avons  faite  que  du  mal 
que  nous  nous  sommes  fait  à  nous-mêmes; 
à  un  père,  père  comme  personne  ne  l'est  et 
ne  le  peut  être;  h  un  père  qui  a  fait  la  moi- 
tié du  chemin,  qui  court  au-devant  de  nous 
les  bras  ouverts;  qui  sentira  toutes  ses  en- 
trailles émues  quand  il  nous  verra;  qui  se 
laissera  tomber  sur  notre  cou  quand  nous 
voudrons  nous  jeter  à  ses  genoux  ;  qui  fera 
au  plus  vite  apporter  la  première  robe  et  les 
premiers  ornements  pour  nous  en  revêtir; 
(pii  nous  ouvrira  sa  maison  plus  joyeux  de 
nous  y  recevoir  que  nous  d'y  rentrer;  qui 
mettra  tout  en  fêle  dans  cette  maison  à  cause 
de  nous  ;  qui  fera  tant  de  réjouissances  et 
tant  de  dépenses  pour  ce  bienheureux  retour, 
que  le  juste  en  concevra  du  dépit  et  en  aura 
de  la  jalousie;  qui,  quand  on  voudra  lui  re- 
procher cet  excès  de  joie  et  de  dépense,  dira 
pour  toute  réponse  :  C'est  vwn  fils  qui  était 
égare',  et  je  Vai  retrouvé  ;  cest  mon  fils  qui 
était  mort  et  le  voilà  ressuscité. 

Cette  joie  que  ressentent  les  saints  anges 
dansie  ciel,  lajoiede  cette femmequi  retrouve 
sa  drachme  perdue  ;  la  joie  de  ce  bon  pasteur 
qui  ra[)porte  sur  ses  épaules  sa  brebis  égarée  : 
tout  cela,  dis-je,  nous  montre  assez  la  bonté 
de  Dieu  qui  nous  cherche,  la  bonté  de  Dieu 
qui  nous  ramène,  la  bonté  de  Dieu  qui  nous 
reçoit  à  notre  retour;  et  cette  bonté  fpii  nous 
apprend  qu'il  faut  aimer  en  revenant  à  Dieu, 
nourrit  notre  amour  dans  notre  conversion. 

Aimez,  âmes  converties,  aimez  dans  votre 
douleur,  aimez  dans  votre  humiliation,  ai-- 
mez  dans  votre  colère  contpe  vous-ir  *-mc, 
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aimez  et  ne  cessez  point  d'aimer  :  cela  est 
vraimentdigne,  cela  est  vraiment  juste,  cela 
vous  est  vraiment  bon  et  salulaire.  Elevez 
vos  cœurs  au-dessus  de  cette  crainte  d'escla- 
ves. Quoique  vous  ayez  péché,  vous  êtes  à 
Dieu,  non  pas  comme  des  mercenaires,  mais 
comme  ses  amis,  mais  comme  ses  enfants  : 
Eteniin  sipecraverimus,  lui  sumus.{Sap.,  XV, 
2.]  Crai.Lçnezde  perdre  une  seconde  fois  Dieu, 
de  le  perdre  pour  toujours;  mais  craindre 
ainsi,  c'est  aimer.  Crai^^nez,  car  je  ne  veux 
pas  vous  ôter  la  crainte;  liiais  ne  craignez 
j)as  si  fort  que  vous  no  jiuissiez  pas  aimer. 
La  crainte  de  lajustice  et  l'amour  de  la  misé- 
ricorde nesout  pas  tellemenlopposées  qu'elles 
ne  puissent  se  réunir,  qu'elles  no  ])uissent 
se  tenir  embrassées  dans  la  conversion.  Ce 
sont,  selon  ia  pensée  de  saint  Bernard,  les 
deux  pieds  de  Jésus  crucifié  (ju'il  faut  em- 
brasser ensemble,  sans  les  quitter. 

La  crainte  moins  pure,  plus  intéressée, 
commence  presque  toutes  les  conversions. Qui 
veut  le  contester?  Qui  pense  à  sejoimlreà  Lu- 
ther [)our  déclarer  cet  te  crainte  mauvaise,  pour 
en  faire  une  hypocrisie  pire  que  l'initpjilé 
dont  il  est  certain  qu'elle  arrête  le  cours? 
Qui  ne  reconnaît  cette  crainte  pour  un  mou- 
vement ^du  Saint-Esprit]  qui  cherche  à  s'ou- 
vrir l'entrée  d'une  âme,  et  (|ui  ne  la  demande 
pour  le  pécheur  h  ce  titre?  Mais  un  retour 
parfait  à  la  piété,  mais  une  conversion  ache- 
vée sans  amour,  mais  une  réconciliation 
[)leine  avec  Dieu  et  un  droit  acfiuis  au 
royaume  des  cieux  sans  amour  :  c'est  ce  que 
ni  la  raison,  ni  la  religion  ne  peuvent  souf- 
frir. C'est,  mes  frères,  ce  que  vous  ne  pour- 
riez pas  croire,  c'est  ce'que  vous  ne  voudriez 
pas  entendre,  c'est  ce  qu'on  n'enseignera 
jam?.:s  dans  l'Eglise  chrétienne  sans  en  être 
repris. 

Une  religion  sans  amour,  même  dans  la 
pénitence,  (n'est  pas  la  religion  d'Augustin, 
qui  même  ne  permet  pas  au  pénitent  d'ai- 
mer peu  ;  qui  dit  si  souvent  qu'un  amour 
commencé  est  une  justice  commencée  et  un 
amour  parfait,  une  justice  parfaite.  Ce  n'est 
pas  la  religion  de  Paul,  qui  veut  qu'on  fasse 
tout  par  amour  et  qui  laisse  sous  l'anathème 
celui  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
})as  la  religion  de  Pierre,  qui  veut  qu'on 
obéisse  à  Dieu  par  amour,  qui  fait  aboutir 
l'œuvre  du  salut  à  l'amour.  Ce  n'est  pas  la 
religion  de  Jean,  (jui  dit  que  qui  n'aime 
pas  demeure  dans  la  mort.  Ce  n'est  pas  la 
religion  de  Jésus-Christ  qui,  entre  toutes 
les  œuvres  et  tous  les  sentiments  de  pé- 
nitence de  la  pécheresse ,  attribue  à  son 
amour  la  rémission  de  ses  péchés;  Simon, 
comme  au  nom  de  la  religion  juive,  ayant 
lui-même  reconnu  qu'il  faut  aimer  h  pro- 
portion des  péchés  pardonnes.  Et  en  ef- 
fet, une  conversion  sans  amour  n'est  pas 
môme  !a  conversion  juive,  cpii  devait  être 
do  tout  le  cœur  :  Jn  loto  corde  (  Joël,  Il , 
12  );  et  ce  n'est  pas  certainement  la  convcr- 
tion  de  David ,  dont  l'amour  et  le  grand 
amour  n'est  ignoré  de  personne. 

Non.  fiiCs  frères,  non,  on  ne  dépouillera 
pas  ainsi  l'Epouse  du  Divu  vivant  de  son  an- 


cienne beauté;  on  ne  lui  ôtera  pas  ainsi  son 
plus  riche  ornement;  on  ne  rendra  pas  lo 
christianisme  vil  et  méprisable  aux  yeux  des 
nations  ;  on  ne  l'abaissera  point  au-dessous 
de  toutes  les  religions  de  la  terre,  au-des- 
sous des  pensées  de  la  raison  humaine,  en 
étant  l'amour  de  la  pénitence.  Quel  père 
voudrait  de  son  fils,  quel  mari  voudrait  de 
sa  femme,  quel  ami  voudrait  de  son  ami, 
s'il  revenait  à  lui  sans  amour,  après  l'avoir 
indignement  olfensé? 

En  déchargeant  la  pénitence  de  tout  amour, 
adoucit- on  le  joug  au  pécheur  revenu  de  ses 
désordres?  aplanit-on  les  voies  du  ciel  à 
l'âme  qui  a  quitté  les  voies  du  siècle?  Ahl 
on  donnerait  une  belle  espèce  de  pénitents  à 
l'Eglise,  en  ôlant  l'amour  de  la  pénitence  I 
on  lui  donnerait  de  ces  pénitents  à  qui  tout 
dé|)laît  et  que  tout  dégoûte,  à  qui  tout  pèse 
et  que  tout  embarrasse;  des  f)énitents  qui 
trouvent  tout  excessif,  à  qui  tout  paraît  au- 
dessus  de  leurs  forces  et  au-dessus  même  de 
la  possibilité  humaine.  En  ôtant  l'amour  de 
la  pénitence,  on  donnera  à  l'Eglise  de  ces 
pénitents  murmurateurs  et  indociles  cjui  se 
plaignent  à  tout  venant,  qui  crient  de  toutes 
leurs  forces,  qui  luttent  avec  un  confesseur 
et  qui  le  font  ployer;  ou  qui  le  quittent,  s'il 
veut,  je  no  dis  pas  garder  les  plus  exactes 
règles,  mais  prescire  des  remèdes  conve- 
nabk'S,  exiger  des  sacrilices  nécessaires,  or- 
donner des  démarches  essentielles  qui  le 
quittent  comme  un  homme  dur  et  austère, 
qui  le  décrient  comme  un  homme  outré,  s'il 
veut ,  dans  l'imposition  des  satisfactions, 
api)rocher  seulement  un  peu  de  la  propor- 
tion. 

Pour  s'entendre  soi-même  et  avoir  un 
système  suivi,  en  ôtant  l'amour  de  la  péni- 
tence, il  faudra  n'imposer  au  pécheur  que 
quelques  courtes  prières  pour  de  longues  et 
d'énormes  prévarications;  ne  lui  ordonner 
que  quelques  légères  aumônes  pour  mille 
crimes;  ne  lui  prescrire  que  quelques  lec- 
tures ra|»ides  pour  une  vie  passée  tout  en- 
tière dans  l'amusement  et  dans  les  plaisirs,  et 
pour  lui  adoucir  ce  qu'on  appelle  la  dévotion, 
il  faudra  lui  composer  sa  pénitence  de  com- 
munions. Ce  sera  là  agir  et  penser  consé- 
quemmenf,  puisqu'on  ôlant  l'amour  de  Dieu 
de  la  [)énitence,  on  sent  l)ien  ([u'on  ne  laisse 
au  j)énitent  que  cette  faiblesse  de  l'homme 
qui  ne  peut  rien  porter  de  fort  et  de  juste. 

Encore  une  fois,  et  pour  la  dernière, 
sans  amour  dans  la  pénitenco  tout  coûte,  ou 
plutôt  on  ne  fait  rien,  et  on  ne  veut  rien 
soulfrir.  Sans  amour  on  fait  quelques  pas, 
et  puis  on  tombe  ;  on  traîne  un  peu  de  temps 
lo  joug  du  Seigneur,  et  puis  on  le  rompt- et 
on  lejotte  plus  loin  de  soi  ;  on  se  dégoûte 
de  Dieu  et  de  son  service,  de  la  pénitence  et 
de  ses  œuvres  ;  et  on  devient  plus  méchant 
<|u'auparavant;  et  on  devient  un  impie  qui 
se  moque  de  la  religion  et  de  lui-môme 
quand  il  l'a  firaticiuée. 

Ahl  mes  frères,  qu'on  nous  laisse  l'amour 
dans  notre  |)éniten(0,  ()u'on  l'excite  en  nous 
par  tout  ce  (lui  est  capable  d'allumer  ce  feu 
«livin  dans  les  «œurs;  et  qu'on  nous  charge 
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(les  silualinns  si  dilTérontes,  les  égale  tous. 

La  morl  qui  laisse  après  elle  une  distinction 

h  (|ucl(|ues-uns  d'entre  les  humains, 


d«  tout  ce  qu'on  voudra  pour  l'expiation  de 
nos  péchés!  Qu'on  nous  laisse  aux  pieds  de 


Jésus- Christ  avec  la  pécheresse,  y  éprouvant 
toute  sa  bonté;  qu'on  nous  laisse  entre  les 
bras  de  notre  i.ére,  comme  le  prodi;;ue,  y 
sentant  tout  son  amour  pour  nous,  l'aimant 
pour  cette  bonté  et  |)our  cet  amour;  r.ous 
nous  punirons  assez  nous-mêmes  de  l'avoir 
abandonné  et  de  l'avoir  tant  otl'ensé,  sans 
que  rien  de  tout  ce  que  nous  nous  ferons 
souU'rir  à  nous-mêmes  nous  coule,  parce 
(jue  nous  aimerons.  Qu'on  nous  laisse  cet 
attrait  divin;  et  nous  courrons  après  Jésus- 
Christ  partout  où  il  nous  mènera. 

Oui,  mes  frères,  à  qui  se  convertit  par 
amour  et  persévère  dans  cette  heureuse  dis- 
position, les  travaux  ne  sont  pas  pénibles, 
les  humiliations  ne  sont  pas  amères,  la  sé- 
paration des  hommes  n'est  pas  pesante,  la 
privation  dci^^  plaisirs  n'est  pas  dure;  les 
souffrances  elles-mêmes  deviennent]  aima- 
bles, et  uniquement  désirables.  Qui  aime 
dans  sa  conversion  ne  sent  donc  pas  la 
peine,  ou  s'il  la  sent,  il  l'aime.  Qui  aime 
dans  sa  conversion  pleure  volontiers  ses  pé- 
ciié5;  et  ces  larmes  de  la  pénitence  sont 
plus  douces  pour  lui  que  ne  le  furent  jamais 
les  folles  joies  du  théAtre.  Qui  aime  dans 
sa  conversion  s'anime  lui-même  h  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  ne  trouve  rien 
de  dur  ni  de  difficile  pour  servir  Jésus-Christ 
et  son  Eglise.  Qui  aime  dans  sa  conversion 
trouve  peut-ôrrc  tr.)p  de  délices  dans  le 
service  de  Dieu;  et  il  lui  demande,  non  pas 
de  le  servir  ,avec  moins  de  fidélité  ou  de 
ferveur,  mais  avec  moins  de  goilt  sensible. 
Qui  aime  dans  sa  conversion  ne  craint 
qu'une  chose,  qui  est  de  ne  pas  aimer  tou- 
jours ou  d'aimer  moins;  et  en  effet,  s'il  ve- 
nait k  ne  pas  tant  aimer  ou  à  n'aimer  ])lus 
(lu  tout;  il  comprendrait  alors  combien  l'a- 
mour est  tout  ensemble  nécessaire  et  avan- 
tageux dans  la  conversion. 

PUIÈUE. 

O  Dieu  1  convertissez-nous  aiiisi,  et  nous 
serons  convertis  à  vous;  et  notre  conversion 
sera  tout  h  la  fois  votre  gloire,  l'édillcation 
de  votre  Eglise,  notre  repos  et  notre  sûreté. 
Convertissez-nous  à  vous,  et  [)Our  cela  après 
avoir  tonné,  après  avoir  frappé  pour  nous 
réveiller,  parlez-nous  au  cœur.  Tirez,  tire.-^ 
à  vous  celte  ûuie  pécheresse  par  les  liens 
d'Adam,  qui  sont  les  douceurs  de  l'amour; 
aGn  que  vous  aimant  selon  ses  pécliés,  et 
beaucoup  de  péchés  lui  étant  remis,  parce 
qu'elle  aura  beaucoup  aimé,  elle  puisse 
selon  la  mesure  de  son  amour,  qui  sera  la 
mesure  de  sa  grâce,  prétendre  à  une  des 
premières  places  dans  votre  gloire.  Amen. 

SERMON  IX.    , 

Pour  le  mercredi  des  Cendres. 

Srn    LA    VIE    PRÉSENTE   ET   LA   VIE    FL'TLRE. 

Mctiirnlii,  homo,  quia  pulvis  es,  el  in  pulverem  revertc- 
ris.  (Gen.,  III,  19.) 

0  homme  !  aouviens-loi  que  lu  es  poussière,  et  que  lu  re- 
tourneras en  poussière. 

La  mort ,  voilà  donc  la  fin  de  tous  les 
houuues  1  La  mort  qui  urend  les  hommes  en 


frivole 

ne  fait  réellement  de  tous  les  hommes  qu'une 
même  cendre  et  une  même  poussière.  O 
homme,  souviens-toi,  pour  l'humilier;  >ou- 
viens-toi  ,  pour  ne  pas  péciier  ;  souviens- 'oi, 
pour  te  transporter  dans  le  siècle  <»  venir,  de 
cette  poussière  (pii  fut  ton  origine,  de  celte 
poussière  (jui  est  le  fond  de  ton  être,  de 
celle  jjoussièreen  laquelle  tu  rentreras  :  Mc- 
menlo,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem 
rcverteris.  Diiux  de  la  terre,  vous  mourrez, 
vous  mourrez  vous-mêmes  comme  des  hom- 
mes ;  et,  blessés  comme  eux,  vous  irez  at- 
tendre avec  eux  dans  la  poussière  du  tom- 
i)cau  le  jour  où  le  Seigneur  Jésus  ressusci- 
tera nos  corps  mortels.  Tel  est  le  sort  et  l'in- 
variable destinée  de  tous  les  humains,  depuis 
qu'il  a  été  dit  au  premier  homme  :  Vous 
êtes  poussière,  et  vous  retournerez  en  pous- 
sière. 

Et  en  elîet,  ô  vous  qui  courez  aujourd'hui 
dans  la  carrière  des  vivants,  arrêtez-vous  ici 
un  moment  pour  chercher  sur  la  terre  quel- 
qu'un de  ses  anciens  habitants.  De  tant  do 
gétiéralions  d'hommes  qui  se  sont  succcidé 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
notre  Age,  cherchez -en  un  seul  qui  ait 
échappé  à  la  destinée  commune.  Les  pre- 
miers hommes  ont  poussé  la  vie  à  des  neuf 
et  dix  siècles,  et  enfin  ils  sont  morts  :  Et  mor- 
lui  sunt.  De  certains  hommes  ont  fail  un  peu 
plus  de  bruit  sur  la  terre,  mais  ils  sont  morts 
connue  le  veste  des  hommes  ,  et  maintenant 
ils  dorment  dans  le  même  oubli  et  dans  le 
même  silence  :  Et  mortui  sunt.  Le  nom  des 
liéros  et  des  savants  a  passé  jusqu'à  nous; 
leurs  conquêtes  et  leurs  ouvrages  ont  acquis 
à  leur  nom  une  espè;:e  dMuunorlalité,  el  eux 
sont  morts  :  Et  mortui  sunt.  Tant  de  riches 
auraient  donné  tout  leur  or  et  tout  leur  ar- 
gent pour  se  racheter  du  trépas,  et  ils  sont 
morts  :  Et  mortui  sunt.  Tant  d'heureux  de  ce 
mondesesont  attachés  à  prolonger  leurs  jours, 
et  ils  sont  morls  :  Et  mortui  sunt.  Nos  pères 
nous  ont  donné  i'êlre,  et  eux  sont  morts. 
En  un  mot,  tous  ceux  qui  ont  paru  sur  la 
terre  ont  disparu,  presque  tous  ont  été  sur- 
})ris  par  la  mort.  El  nous,  sous  le  tranchant 
de  la  même  épée  ([ui  a  coupé  le  fil  de  leurs 
jours,  au  milieu  du  même  torrent  qui  les  a 
emportés;  dominés  de  toutes  parts  par  la 
mort,  et  certainement  exfiosés  aux  mêmes 
surprises,  nous  croyant  à  peine  mortels, 
nous  ne  pensons  ni  à  la  mort  ni  à  ses  suites  ; 
nous  ne  réglons  pas  notre  vie  sur  celte  mort 
prochaine,  suivie,  selon  qu'elle  aura  été 
bonne  ou  mauvaise,  d'une  éternité  de  bon- 
heur ou  de  malheur  I 

O  folie I  ô  erreur!  ù  ensorcellement  de  la 
vie  humaine  I  Tous  les  jours  l'homme  de 
bien  meurt  à  nos  yeux  consolé  et  réjoui 
d'avoir  prévenu  sa  dernière  heure.  Tous  les 
jours  nous  voyons  niourir  l'aine  mondaine 
dans  les  regrets  et  dans  la  douleur  d'avoir 
attendu  si  tard  à  penser  à  une  autre  vie. 
Tous  les  jours  le  pécheur  sur|)ris,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  bien  vivre,  et  a  à  peine  le 
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loisir  de  se  repentir  d'avoir  mal  vécu,  sort 
de  ce  monde  sans  laisser  d'espérance  rai- 
sonnable de  son  salut,  sans  en  avoir  trop 
lui-môme,  et  ces  exemples,  ces  avis  du  ciel, 
jcs  nialiieursces  autres  hommes  sont  perdus 
pour  nous.  Nous  ne  mettons  pas  à  profit  la 
jf)ie  du  juste  mourant;  nous  ne  nous  ins- 
truisons pas  par  les  derniers  regrets  de 
rame  mondaine  ;  nous  ne  devenons  pas  sages 
aux  dépens  du  pécheur  mort.  Ce  n'est  donc 
pas  une  chose  atl'reuse  de  mourir  comme  le 
pécheur  î  II  est  donc  indillërent  de  mourir 
comme  l'Ame  mondaine  1  Ce  n'est  donc  pas 
l'unique  Ijonlieur  de  mourir  comme  le  juste  1 
Ou'importe  ce  qui  arrivera  de  nous  après 
notre  mort?  il  nous  sutlli  de  ne  pas  })asser 
si  tristement  la  vie  en  nous  inquiétant  trop 
d'un  avenir.  Voilà  non -seulement  le  sys- 
tème des  libertins,  cela  se  suit  chez  eux  ; 
mais  la  conduite  d'une  infinité  de  gens  qui 
croient  h  la  vie  future.  Si  quelque  chose 
afflige  l'Eglise  et  lui  donne  de  l'inquiétude, 
c'est  un  tel  égarement  au  milieu  d'elle.  Elle 
ne  cesse  d'élever  sa  voix,  et  aujourd'hui 
elle  joint  à  ses  discours  ordinaires  une  céré- 
monie singulière,  bien  propre  h  nous  rame- 
ner au  véritai)le  usage  oe  la  vie,  en  nous 
mettant,  Tet  de  ,si  près,  la  mort  devant  les 
yeux.  Entrons,  vous  et  moi,  mes  frères,  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  car  le  prêtre  est  aujour- 
d'hui averti  comme  le  peuple.  Voyons  donc 
ensemble  ces  deux  choses  que  nous  prêche 
la  cérémonie  des  cendres;  c'est. la  plus  im- 
portante instruction  de  la  vie  humaine. 

L'homme  vivant  doit  travailler  pour  la  vie 
future. 

L'homme  mortel  doit  y  travailler  promp- 
tement  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  nous  prétendons  rarsonnables,  et 
nous  riûiisglordions  d'être  chrétiens  ;  mais  si 
nous  nous  piquions  de  choquer  les  premiers 
principes  de  la  raison,  et  d'aller  contre  tou- 
tes les  lumières  du  christianisme,  nous  con- 
duirions-nous autrement  que  nous  faisons 
par  rap[)ort  à  la  vie  future?  Je  veux  croire 
(]uc  nous  pensons  bien;  mais  encore  une 
fois,  notre  conduite  à  l'égard  de  cette  éter- 
nité, dont  le  boidieur  ou  le  malheur  dépend 
du  bon  ou  du  mauvais  usage  que  nous  au- 
rons fait  de  la  vie,  n'en  est  que  plus  éton- 
nante. J'y  trouve  le  renversement  entier  de 
la  sagesse,  et  un  égarement  j)rodigieux  dans 
la  foi  :  vous  en  allez  convenir  avec  moi. 

Quelle  idée  ont  les  gens  du  monde  de  la 
raison  et  de  la  sagesse?  Ils  jjrennent  pour 
la  raison  les  penchants  aveugles  de  la  chair 
et  du  sang;  ils  confondent  avec  la  sagesse 
la  folie  môme.Troj)  heureux,  disent  les  uns, 
<jue  la  nature  nous  ait  celé  notre  dernier  jour. 
Que  serait-ce  qu'une  vie  qui  aurait  toujours 
devant  les  yeux  sa  courte  durée  et  sa  fin 
manjuée?  Une  telle  vie  serait  une  inquié- 
tude continuelle  et  une  mort  de  tous  les 
moments.  Trop  heureux  encore  une  fois 
d'une  pareille  disjjosilion ,  (pii  du  moins 
nous  laisse  jouir  de  la  vie  tant  (pie  nous  \i- 
^Gns,  n'allons  .pas,  sous  prétexte  de  nous 


mettre  à  couvert  d'un  malheur  à  venir,  nous 
dérober  à  nous-mêmes  un  bonheur  présent. 
Voilà  comme  raisonne  tous  les  jours  une 
philosophie  réprouvée,  et  elle  reçoit  des  ap- 
plaudissements publics.  Nous  n'avons  en  ce 
monde  que  notre  vie,  il  faut  la  passer  le 
jilus  heureusement  qu'il  est  possible,  et 
nous  reposer  de  l'avenir  sur  la  bonté  d'un 
Dieu  qui  ne  nous  a  pas  faits  pour  nous  per- 
dre :  c'est  le  raisonnement  de  plusieurs,  et 
ce  raisonnement  est  insensé.  Nous  sommes 
des  gens  du  monde,  accablés  des  soins  de  la 
vie;  heureux  ceux  qui  par  leur  état  peu- 
vent ne  s'occuper  que  des  années  élernel- 
Ics.  C'est  le  discours  ordinaire  des  hommes, 
plus  spécieux,  mais  au  fond  aussi  peu  rai- 
sonnables. Voici,  après  ce  que  nous  voyons, 
et  supposant  ce  que  nous  croyons,  comme 
il  faut  raisonner. 

Nous  naissons  pour  la  mort.  Dès  avant 
notre  naissance  l'arrêt  en  est  prononcé,  le 
jour  en  est  marqué,  les  circonstances  en 
sont  prévues  ;  en  commeiujant  de  naître 
nous  commençons  à  mourir;  chaque  instant 
nous  avance  vers  le  tombeau  ;  du  milieu  de 
la  vie  nous  nous  précipitons  dans  la  mort; 
peut-être  demain  ne  serons-nous  plus  sur  la 
terre  ;  nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  mon- 
de, nous  n'en  emporterons  rien  ;  toutes  les 
choses  humaines,  variables,  incertaines, 
tant  qu'elles  sont  dans  nos  mains,  périront 
un  jour  pour  nous;  les  biens  et  les  maux 
qui  suivent  cette  vie  sont  éternels;  ces  bieiis 
ne  se  conçoivent  pas,  ces  maux  ne  s'cx()ri- 
ment  pas.  Dans  celte  situation,  que  peut 
faire  l'homme  de  j)lus  sensé  que  de  s'occu- 
per de  cette  dernière  fin  et  de  ses  suites; 
(jue  d'attacher  toute  son  âme  à  cette  autre 
terre  des  vivants,  et  d'y  ra[)[)orter  toutes  ses 
démcT^ics  et  tout  son  travail? 

O  funcsie  vie,  (jui  ne  conduit  qu'à  la 
mort!  0  lelliifcram  hanc  vilam  nostram!  O 
vanitntem  cuistis  hiijus  mundil  (S.  Ephr.)  O 
vanité  de  la  course,  vanité  du  passage,  vanité 
de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre!  «•ar 
la  vie  humaine  n'est  que  cela,  tandis  que 
l'éternité  où  la  vie  humaine  court  se  perdre, 
et  qui  de  son  côté  s'avance  à  grands  [)as  au- 
devant  de  nous,  est  la  demeure  de  l'homme, 
son  état  pour  les  siècles  des  siècles  ;  heureux 
ou  malheureux, on  ne  saurait  trop  le  répéter 
selon  que  l'homme  aura  bien  ou  mal  usé  de 
cette  vie  si  courte.  Et  l'homme,  détournant 
les  yeux,  se  séparant  tout  entier  de  cette 
éternité,  comme  s'il  ne  la  croyait  ni  ne  l'at- 
tendait, occupe  toutes  ses  pensées,  attache 
tout  son  cœur,  se  renferme  tout  lui-même 
dans  cette  vie  si  courte,  si  courte,  que  ces 
images,  la  fleur  d'un  jour,  une  vapeur  qui 
s'exhale,  une  ombre  qui  s'enfuit,  un  songe 
qui  s'évanouit  ;  ces  images  ,  cpiehiue  fortes 
qu'elles  soient,  ne  le  sont  pas  encore  assez 
pour  en  exprimer  la  brièveté  et  la  fuite  ra- 
pide. Des  flots  (]ui  se  poussent  V\in  l'ai-ilre  , 
voilà  les  années  de  l'homme.  Des  moments 
qui  ne  s'attendent  ivis  l'un  l'autre,  et  qu'un 
mouvement  rapitle  emporte  avec  lui  au  delà 
de  la  vie ,  voilà  la  vie  de  l'IioLiime.  Mais 
pourquoi   cette  vie  si  courte?  Enfants  de.« 
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hommes,  acman<ions-lo  h  celui;;qui  l'a  foile. 
Est-ce  on  vain,  ô  mon  Dievi,  que  vous  avez 
rendu  l'iiomme  seinhkililo  à  la  vanilé  par  la 
précipitation  avec  la(|uelle  coulent  ses  jours? 
Nrinqitid  rane  constituisti  filios  hominuin? 
{Psfil.  LXXWIII,  -V8.)  Ce  n  est  pas  en  vain, 
t'ne  longue  vie  aurait  été  une  tentation,  et 
jiresque  un  piège;  une  vie  courte  est  un 
avertissement  continuel  et  une  raison  pres- 
sante de  ne  [^oint  travailler  à  vous  élaldir 
sur  la  terre,  comme  si  vous  deviez  y  iJemeu- 
rer  longtemps,  et  presque  comme  si  vous 
étiez  iuuuortels.  Est-C3  sans  dessein,  Sei- 
jineur,  ([ue  vous  avez  formé  la  i)!us  longue 
vie  d'un  si  petit  nombre  de  jours?  Nunquid 
rane  conslituisti  filios  hontinum?  C'est  afin 
que,  détachés  d'une  vie  si  courte,  iiU-elle 
moins  miséral)le,  vous  portiez  dans  une  vie 
plus  longue  et  plus  heureuse  vos  pensées  et 
vos  sollicitudes.  Est-ce  sans  raison,  mon 
Dieu,  qu'ajirès  quelques  siècles  vous  avez 
retranché  tant  d'années  à  la  vie  de  l'homme, 
que  son  séjour  sur  la  terre  se  trouve  changé 
en  un  court  pèlerinage?  C'est  afin  que  l'hom- 
me mortel  se  permette  tout  au  plus  de  res- 
pirer dans  sa  course  rapide. 

De  quoi  s'inquiète  donc  tant  l'homme 
sous  le  soleil ,  lui  qui  passe  sur  la  terre 
comme  une  oml^re  fugitive  qui  va  se  perdre 
dans  la  nuit  éternelle  du  tombeau?  Ja  ima- 
gine pertransil  homo,  sed  et  frustra  contur- 
batur.  [Psul.  XXXVIII,".)  En  etlet, chrétiens 
auditeurs,  fùt-il  aussi  assuré  qu'il  est  incer- 
tain si  nous  conduirons  nos  projets  h  une 
heureuse  fin,  ou  si  nous  recueillerons  le 
fruit  de  nos  travaux  ;  la  gloire  de  la  terre 
fùt-elie  aussi  flalleuse  quanti  ftn  en  jouit, 
(|u'on  se  l'était  promis  quand  on  la  poursui- 
\i\'\[;  la  fortune  de  ce  monde  fût-elle  aussi 
constante  qu'on  ()eut  l'espérer  de  l'incons- 
tance des  choses  humaines,  et  aussi  durable 
qu'elle  peut  l'ôtre,  dbs  là  que  ces  projets  et 
tous  leurs  succès  périront  dans  peu  ,  dès  la 
que  le  fruit  de  nos  travaux  nous  sera  bien- 
tôt enlevé  ,  dès  là  que  la  gloire  de  la  terre 
s'ensevelit  avec  nous,  ou  ne  dure  pas  plus 
après  nous  que  le  frémissement  d'un  airain 
résonnant;  dès  Ih  que  ces  richesses  s'écou- 
lent de  nos  mains,  ou  plutôt  que  nous  nous 
écoulons  nous-mêmes  comme  l'eau,  pour 
nous  perdre  sous  la  terre  et  ne  plus  revenir; 
dès  là  enfin  que  tout  ce  qui  est  borné  par  la 
vie,  se  passe  dans  une  représentation  d'une 
heure  (car  c'est  le  personnage  que  nous 
jouons  tous  ici-bas  :  In  imagine  pcrtransit 
homo)  ;  c'est  inutilement  que  l'homme  s'a- 
gite, que  l'homme  s'inquiète  ;  c'est  folle- 
ment que  riiomme  sacrifie  son  repos,  é[)uise 
^on  esj'rit,  tourmente  son  corps,  risque  de 
perdre,  et  perd  troj)  souvent  son  Ame  pour 
les  choses  de  la  terre  :  Sed  et  frustra  contur- 
batur. 

Le  temps  de  la  vie  est  court ,  l'homme  no 
cesse  de  s'en  i)laindre.  Le  temps  de  la  vie  est 
court  ;  l'insensé  le  dit  comme  le  sage,  et  le 
mondain  comme  l'homme  chrétien.  Mais 
dans  la  bouche  de  l'insensé  c'est  une  parole 
qui  se  perd  dans  les  airs,  c'est  une  impres- 
sion d'un  moment  ;  au  lieu  que  le  sage  en 


lire  des  conséquences,  ou  pour  mieux  dire, 
en  fait  la  règle  pour  toute  la  conduite  de  sa 
vie.  Le  mondain  tire  aussi  ([ueUpiefois  des 
consé(iuences  de  cette  brièveté  de  la  vie; 
mais  toutes  ditlcrentes  de  celles  (ju'en  tire 
l'homme  chrétien.  Que  conclut  en  effet  de 
cette  brièveté  de  la  vie  saint  Paul,  et  après 
lui  tout  homme  sage  de  la  sagesse  de  l'Evan- 
gile? Tempus  brève  est  ;  reliquum  est  (I  Cor. 
VII,  29),  etc..  Conclut-il  qu'il  faut  dérober  à 
ses  plaisirs,  ou  prendre  sur  son  re|)os  le 
plus  qu'il  se  ]ieut  de  ce  tem[)s  court,  pour 
le  donner  à  l'étude  sèche  et  stérile  des 
sciences  humaines?  Consétpience  de  philo- 
sophe. Conclut-il  qu'il  ne  faut  pas  différer 
de  s'établir  dans  le  monde,  d'y  choisir  une 
profession,  de  mettre  ordre  aux  affaires  de 
sa  maison  terrestre?  Conséquence  humaine. 
Conclut-il  ([u'il  faut  se  h;Uer  de  faire  for- 
tune, imaginer  iiour  cela  de  nouvelles  intri- 
gues ;  prendre  (les  moyens  plus  courts,  fus- 
sent-ils plus  injustes?  Conséquence  mon- 
daine. Conclut-il  qu'il  faut  se  presser  do 
prendre  des  plaisirs  qui  se  pressent  eux-mê- 
mes de  nous  échapper,  de  les  entasser  les  uns 
sur  les  autres,  afin  qu'à  la  mort  nous  soyons 
sans  regret  sur  l'usage  de  la  vie?  Consé- 
quence des  impies.  Voici  la  conséquence  de 
l'Apôtre,  qui  est  celle  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  :  Le  tem[)s  est  court  ;-reste  à  user  de 
ce  monde  comme  n'en  usant  pas;  à  avoir 
une  femme  et  des  enfants  comme  n'en  ayant 
point  ;  à  vendre  et  à  acheter,  à  acquérir  et 
à  posséder,  comme  si  ce  n'était  pas  notre 
bien.  Reste  à  nous  intéresser  si  jieu  aux 
choses  humaines,  à  tout  autre  événement 
qu'à  celui  cjui  doit  nous  tirer  pour  toujours 
du  siècle  présent,  qu'il  paraisse  et  qu'il  soit 
vrai  que  nous  ne  sommes  touchés  que  de 
bien  mourir  pour  être  éternellement  avec  le 
Seigneur.  Le  temps  est  court,  et  dans  sa 
brièveté,  les  jours  qui  nous  restent,  après 
en  avoir  tant  laissé  écouler  inutilement,  sont 
devenus  si  précieux,  qu'il  faut  les  mettre 
tous  à  profit  pour  l'éternité,  uniquement 
affligés  d'avoir  tantperdu  de  ce  temps  court. 
Le  temps  est  court,  et  tant  de  besoins  et  de 
sollicitudes  de  la  vie  nous  enlèvent  encore 
tant  de  ce  temps  court,  qu'il  faut  en  re- 
cueillir le  reste  précieusement. 

Recueillir  ce  reste  de  temjis,  le  racheter, 
comme  parle  l'Apôtre,  [)our  le  donner  aux 
soins  de  la  vie  future  ,  aux  dépens  des 
biens  de  celle-ci,  en  un  mot,  acheter  de 
tout  ce  qui  {lérit  et  passe  si  vite  ce  qui  ne 
périt  point  et  demeure  comme  Dieu  même 
aux  siècles  des  siècles.  C'est  ainsi  que  saint 
Paul  raisonne,  et  qui  ne  raisonne  pas  comme 
lui,  en  supposant  la  vie  future,  s'écarte  du 
droit  et  sain  raisonnement. 

Entrons  ici,  mes  frères,  dans  les  vues  d'une 
sagesse  plus  haute  (jue  celle  des  hommes. 
Une  vie  déjà  si  courte,  et  d'ailleurs  si  mal- 
heureuse, i)Ourquoi  le  souverain  ordonna- 
teur de  toutes  clioses  l'aura-t-il  encore  ren- 
due si  fragile  et  si  incertaine?  Est-ce  afin 
que  nous  nous  rem[)lissions  l'esiirit  et  le 
cœur  des  besoins  d'un  avenir  si  incertain? 
Est-ce  afin  que  nous  nous  occupions  tout  le 
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joiif  de  ce  que  nous  aurons  le  lendemain 
j)Our  monger  et  pour  nous  vôtir,  (jue  nous 
nftus  occupions  toute  l'.innée  du  soin  de  se- 
mer et  de  l'espérance  de  recueillir,  que  nous 
nous  occupions  toute  la  vie  des  perles  ou 
des  gains  d'un  négoce?  Nous  serons  une 
éternité  dans  une  autre  vie,  nous  ne  savons 
jias  si  nous  serons  demain  en  celle-ci  ;  et, 
ou  nous  nous  endormirons  sans  faire  aucune 
provision  pour  cette  autre  vie,  c'est  ce  que 
fait  la  moitié  dos  hommes,  ou  nous  ne  tra- 
vaillons qu'à  faire  des  amas  pour  celle-ci, 
comme  fait  l'autre  moitié  du  genre  humain. 
Où  est  ici  la  raison?  Pas  un  seul  de  nos  jours 
n'est  assuré  :  nous  ne  jouissons  du  moment 
présent  qu'en  tremblant  pour  le  moment 
d'après,  et  nous  porterons  dans  l'avenir  le 
plus  reculé  nos  inquiétudes  ,  nos  défiances, 
nos  craintes  humaines.  Je  ne  sais  comment 
Ja  sagesse  de  ce  monde  appellera  cette  con- 
duite, si  elle  trouvera  que  l'homme  agisse 
ici  en  homme  raisonnable;  mais  je  sais  bien 
que  l'Evangile  traite  tout  ceci  de  folio.  Je  le 
dirai  donc  après  le  Fils  de  Dieu  reprochant 
aux  hommes  leur  égarement.  Insensé!  stul- 
le!  (  Luc,  XII,  20.)  cette  nuit  même  on  te 
redemantiera  ton  Ame  ;  llac  nocte  animain 
tuam  répètent  a  te  [Ibid.)  Et  ce  que  tu  as  pré- 
paré, pour  qui  sera-t-il?  Quœ autein  parasti, 
cujus  erunt'f  {Ibid.)  Insensé,  avec  ua  noiïi  et 
une  réputation  de  sage!  stulte!  cette  nuit 
môme  on  te  redemandera  ton  ûme,  et  cette 
Ame,  comme  si  elle  t'était  étrangère,  tu  l'as 
oubliée  ;  cette  âme,  comme  si  tu  l'avais  reçue 
en  vain,  lu  ''as  abandonnée,  lu  àî  songé  h 
tout,  tu  as  pourvu  à  tout,  hors  à  ton  Ame  et 
h  ton  sort  éternel.  Insensé  !  stulte!  tu  laisses 
tes  colfres  pleins  d'argent,  ta  maison  rem- 
plie de  biens,  les  terres  en  bon  état,  tes  re- 
venus bien  assurés;  tu  laisses  ta  femme  dans 
l'abondance,  tes  entrants  bien  établis,  des  hé- 
ritiei's  étrangers  trop  engraissés,  tes  domes- 
tii|uos  mômes  assez  à  leur  aise;  et  ton  Ame, 
comme  si  c'était  l'Ame  de  ton  ennemi,  tu  vas 
la  présenter  devant  son  juge  vide  de  bonnes 
œuvres,  et  peut-èlre  chargée  d'iniquités.  In- 
sensé! les  trésors  feront  des  réprouvés  ajirès 
toi;  tes  richesses,  amassées  avec  tant  de  soin, 
consoleront  j)lus  facilement  de  ta  perte  et  te 
feront  plus  tôt  oublier  dans  le  tombeau;  tes 
épargnes,  prix  de  ta  substance  et  de  ta  vie, 
feront  du  jour  de  ta  mort  un  jour  de  réjouis- 
sance au  milieu  de  ta  maison  ;  tu  brûleras 
misérablement  dans  les  enfers  tandis  quo 
ceux  qui  auront  recueilli  ta  riche  succession 
feront  leur  paradis  en  ce  monde  et  insulte- 
ront à  ta  folie  et  peut-être  à  ton  malheur. 
Insensé  mille  fois  !  stulte  ! 

Voyez  pour  votre  instruction  ,  car  c'est 
pour  cela  (jue  Dieu  a  ainsi  ordonné  des  cho- 
ses humaines,  voyez  celte  révolution  éter- 
nelle des  choses  de  la  vie,  la  scène  toujours 
changeante  de  ce  monde,  et  l'homme  lui- 
môme,  dit  Job,  ne  demeurant  jamais  dans  le 
môme  état.  Ces  terres  qui  changent  tous  les 
jours  de  maîtres,  ces  palais  ([ui  changent  tous 
les  jours  de  nom,  ces  royaumes  qui  (;hangont 
si  souvent  de  souverain,  ces  enfants  qui  s'é- 
lèvent tous  les  jours  à  la  place  de  leurs  pè- 


res, CCS  charges  qui  passent  tous  les  jours  à 
des  hommes  nouveaux,  ces  richesses  qui 
changent  incessamment  de  main,  cette  gloire 
toujours  errante  qui  s'arrête  à  peine  un  jour 
sur  les  mêmes  tôles  et  sur  les  mêmes  mai- 
sons; dans  ces  changements  éternels  qui  en 
ont  fait  peut-être  plus  d'une  fois  dans  votre 
sort  pendant  la  courte  durée  de  votre  vie, 
comment  ne  voyez-vous  [)as  è  plein  la  vanité 
de  tout  ce  qui  passe?  Comment  n'en  con- 
cluez-vous {pas  qu'il  faut  se  transporter 
tout  entier  dans  la  vie  où  rien  ne  péril,  où 
tout  demeure;  que  c'est  là  toute  la  sagesse, 
cl  pour  m'expriraer  avec  le  Sage,  que  c'est 
là  tout  l'homme?  Hoc  est  enim  omnis  homo. 
(Eccle.,  XII,  13.) 

Mais  s'il  n'y  a  point  d'avenir?  Mais  s'il  y 
a  un  avenir?  Et,  dans  le  doute  seulement, 
faudrait-il  tant  risqiicr  pour  si  peu  de  chose? 
S'il  n'y  a  point  d'avenir,  l'homme  de  bien  en 
sera  pour  vingt,  pour  trente  années  de  tra- 
vail perdu  ,  encore  faut-il  supposer  qu'il 
n'aura  été  dédommagé  par  rien  de  ses  pei- 
nes, qu'il  n'aura  pas  trouvé  dans  la  vie  réglée 
l)ar  la  piété  une  certaine  satisfaction  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  plaisirs  mômes.  Mais 
s'il  y  a  un  avenir,  et  que,  pour  n'avoir  pas 
travaillé  à  son  salut  éternel  pendant  les  jours 
si  courts  et  si  incertains  de  la  vie  présente, 
riiomme  tombe  en  mourant  dans  cette  éter- 
nité malheureuse  dont  on  se  représente  tou- 
jours le  malheur  infiniment  au-dessous  de  ce 
qu'il  est? 

Il  y  a  un  avenir,  c'est  le  fond  de  notre  re- 
lij;ion  :  c'est  la  lumière  imprimée  en  nous 
avec  le  doigt  de  Dieu,,  c'est  ce  que  la  raison 
voit  le  premier  en  nous,  c'est  sur  quoi  l'âmo 
est  en  môme  temps  raisonnable  et  naturelle- 
ment chrélionne,  selon  la  grave  expression 
de  Tertullion.  Il  y  a  un  avenir;  c'est  la  tra- 
dition la  plus  ancienne  du  genre  humain  ; 
c'est  une  vérité  qui  se  tire  des  fables  môfues 
du  paganisme  ;  c'est  la  croyance  [)lus  ou 
moins  formée  de  tous  les  peu|)les;  c'est  l'o- 
pinion de  tous  les  sages  ;  et  celui-là  seul  par 
une  môme  folie  peut  nier  qu'il  y  ait  un  ave- 
nir qui  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu.  Il  y  a  un 
avenir,  et  devant  cet  avenir  tout  ce  qui  passe 
avec  la  vie  de  l'homme,  toul  ce  qui  passe 
avec  le  monde  disparaît  et  est  comme  déjà 
passé.  Il  y  a  un  avenir,  et  toul  ce  qui  n'a  pas 
de  rapport  à  cet  avenir,  la  foi  le  regarde 
comme  étranger  au  chrétien,  comme  trop 
petit  pour  mériter  le  nom  d'affaire.  Il  y  a 
un  avenir,  et  devant  cet  avenir  toutes  ces 
choses  auxcjuelles  la  vanité  humaine  donne 
de  grands  noms  sont  de  grands  amusements, 
et  la  vanité  elle-même.  Ainsi,  selon  les  idées 
de  la  foi,  presque  tous  les  hommes  s'amu- 
sent :  ceux-ci  s'amusent  à  s'enrichir,  ceux-là 
s'amusent  à  s'élever;  les  uns  s'amusent  au 
trafic,  les  autres  s'amusent  aux  sciences.  Plu- 
sieurs s'attachent  à  bAtir  la  fortune  de  leurs 
enfants  sur  des  fondements  solides,  et  cela 
n'est  que  vanité:  Et  hoc  vanitas  est.  {Eccle., 
II,  26.)  D'autres  s'étudient  à  se  faire  à  eux- 
mêmes  des  jours  heureux  en  ce  monde,  et 
cela  môme  n'est  que  vanité:  Et  hoc  vanitas 
est.  Quelques-uns  ajoutent  tous    les  jours 
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liaison  à  maison,  héritage  à  héritage;  on  di- 
r.iit  qu'ils  cherchent  à  engloutir  la  terre  en- 
tière pour  se  laisser  un  nom  sur  la  terre,  et 
cela  nuMiie  est  une  vanité  et  une  plus  grande 
vanité. Sf(/e/  hoc  vanissimumjiidico.  (/',>■«/.  IV, 
3.)  Enfants  ues  hommes  ap[)csanlis  de  cœur 
et  d'esprit,  jusques  à  quand  nous  arrélerons- 
nous  ainsi  à  la  vanité  et  courrons-nous  après 
la  mensonge? 

Vanité  qui  nous  environne ,  vanité  qui 
nous  séduit.  Et  celte  vanité,  c'est  Diomme 
même;  et  cette  vanité,  c'est  la  vie  présente. 
En  etret,  mes  frères,  pendant  que  nous  yi 
vons,  nos  sens  nous  imposent,  nos  désirs 
nous  trompent,  nos  espérances  nous  jouent, 
nos  craintes  nnus  abusent,  la  jouissance  nous 
aveugle:  j>endant  toute  la  vie  nos  passions 
nous  paraissent  des  devoirs,  U^s  coutumes  des 
titres,  les  exemples  des  règles,  les  prétextes 
des  raisons,  les  décisions  favorables  à  la  cu- 
pidité et  à  la  mollesse,  les  oracles  tout  en- 
semble de  la  sagesse  et  de  la  vérité.  Mais  ce 
sont  là  les  erreurs  de  la  vie  humaine  qui  se 
dissiperont  au  jour  de  la  mort  oii  notre  foi 
semble  nous  attendre;  ce  sont  là  les  erreurs 
de  la  vanité  humaine  qui  se  (li';siperont  en 
ce  dernier  jour,  qui  sera  le  jour  de  la  vérité. 

Jusqu'à  ce  jour-là  les  enfants  des  hommes 
vivront  dans  l'illusion  et  dans  rensoroelle- 
nient  de  la  vanité;  jusqu'à  ce  jour-là  les 
hommes  de  ce  siècle  vivront  inutiles  et  sans 
inquiétude  sur  cette  inutilité.,  sur  cette  vie 
uerdue  à  des  choses  vaines. Mais  en  ce  jour- 
là  périront  toutes  ces  pensées  de  la  vanité, 
toutes  ces  pensées  de  l'homme,  toutes  ces 
pensées  de  la  vie.  In  illa  die  peribunt  oinnes 
cogilaliones  eorum.  {Psal.  CXLV,  4.)  Flat- 
teuses pensées  des  savants,  des  gens  d'es- 
j)ru,  des  belles  personnes;  vaincs  pensées 
des  grands  et  des  riches  de  la  terre,  profon- 
des pensées  des  sages  de  ce  monde,  impor- 
tances pensées  des  politiques,  hautes  pensées 
des  conquérants  et  des  hommes  qui  mar- 
chent sur  la  tête  des  autres  hommes,  folles 
Dansées  de  l'homme  qui  se  perdent  dans  une 
longue  vie.  laquelle  se  changera  tout  d'un 
coup  en  un  court  moment;  vasles pensées  de 
certains  hommes  qui  s'étcinient  à  cette  es- 
pèce de  seconde  vie  après  la  mort  dont  la 
vanité  de  l'homme  vivant  se  repaît,  vous  pé- 
rirez toutes  en  ce  jour-là.  In  ilta  die  peri- 
bunt omnes  cogitationes  eorum.  Et  il  ne  res- 
tera de  ces  folies,  de  ces  vaines,  de  ces  am- 
Ititieuses  pensées  <lc  l'homme  qu'un  deuil 
amer,  un  regret  peut-èire  inutile,  une  dou- 
li'ur  sourde,  un  désespoir  secret,  un  accable- 
I rient  d'esprit,  un  serrement  de  cœur,  des 
frayeur  mortelles,  des  pleurs  et  un  grince- 
ment de  dents,  triste  prélude  de  ceux  de 
l'enfer! 

Voilà  donc  la  fin  de  la  vie  humaine,  plus 
sérieuse  que  son  cours  qui  n'a  été  qu'une 
perpétuelle  folie  et  un  volontaire  égarement  1 
Noilà  pounjuoi  vivent  la  plupart  des  hom- 
mes :  pour  se  ref)entir  en  ce  jour-là,  in  die 
nia,  d'avoir  vécu  comme  ils  ont  lait  pour  la 
vanité,  pour  s'accuser,  se  condamner,  s'acca- 
l)ier  eux-niémes  de  reproches,  et  pour  dire 
aux  autres   en  cessaul  ainsi  de  vivre  :  Ne 
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faites  pas  comme  j'ai  fait  1  Tardive  reconnais- 
sance des  erreurs  de  la  vie  humaine  1  froide 
le(;on  d'un  mourant  sur  l'inutilité  du  travail 
de  l'homme  sous  le  soleil  qu'écouteront  froi- 
dement des  enfants,  des  amis  pleins  de  vie, . 
comme  il  l'aura  peut-être  écoutée  lui-même.  " 
en  une  pareille  circonstance  de  la  Louche 
d'un  père  ou  d'un  ami? 

Mortels  insensés  et  tardifs  à  croire  ce  que 
l'Evangile  leur  enseigne,  ce  que  les  prophè- 
tes leur  ont  annoncé,  ce  que  tant  de  morts 
(let'ant  eux  et  autour  d'eux  leur  auront  prê- 
ché encore  plus  hautement  1  ils  mangeaient^ 
ils  buvaienl,  ils  achetaient,  ils  vendaient,  ils 
plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des 
mariages.  Ils  étaient  occupés  de  leurs  affaires 
de  ce  monde  et  des  choses  humaines,  lors- 
que tout  d'un  coup  la  mort,  suivie  de  ses 
douleurs,  s'est  présentée;  lorsque  tout  d'un 
cou[)  un  prêtre  leur  a  dit  :  Mettez  ordre  au.v 
allaires  de  votre  conscience,  car  votre  der- 
nière heure  approche;  pour  leur  dire  aussi- 
tôt après  :  Votre  fin  est  venue,  la  fin  de  votro 
vie  est  arrivée,  Finis  venit,venit  finis.  [Ezech., 
VU,  -ï)  ;  voici  votre  dernier  jour  :  Nunc  finis 
super  te.  [Ibid.,  23.) 

Voici  votre  dernier  jour.  Ecoutons  ce  que 
le  pécheur  sorti  tout  d'un  coup  de  la  vanili; 
nous  dira  en  ce  jour-là,  in  die  illa.  C'est  la 
vérité  qui  est  dans  sa  bouche  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  lui  survivent;  car  pour  lui 
il  sait  et  il  voit,  mais  c'est  bien  tard. 

En  ce  jour-là  ce  n'est  plus  ce  vain  philo- 
sophe,  vrai  libertin,  qui  nous  débitait  avc>". 
complaisance  sa  morale  impie  sur  l'usage  do 
la  vie,  qui  s'honorait  lui-môme  du  nom  do 
sage,  parce  qu'il  savait  vivre  au  gré  de?  sens  ; 
c'est  un  homme  qui  se  reconnaît  pour  le  plus 
insensé  des  hommes.  Slultissimus  sum  viro' 
rum.  {Prov.,  XXX,  2.) 

En  ce  jour^là  ce  n'est  plus  celte  femma 
qui,  ne  se  croyant  faite  pour  rien  de  sérieux 
et  se  trouvant  embarrassée  du  temps,  aurait 
trouvé  la  vie  trop  longue  si  elle  n'eût  rempli 
tous  ses  jours  et  toutes  ses  heures  de  jeux  et 
d'amusements;  c'est  une  femme  qui  recon- 
naît le  prix  du  temps,  quel  crime  c'a  été  de 
le  perdre  et  quel  malheur  c'est  de  ne  pouvoir 
plus  le  retrouver. 

Ce  grand  du  monde,  plein  de  son  nonj, 
enflé  de  ses  titres,  fier  de  ses  alliances,  en- 
ivré de  son  bonheur,  arrive  enfin  au  moment 
fatal,  et,  prêt  à  descendre  dans  le  tombeau 
où  rien  ne  le  suivra  que  ses  iniquités  et  ses 
œuvres  inutiles,  il  s'écrie  pour  la  première 
fois  :  Qu'importe  à  un  homme  d'avoir  vécu 
dans  tout  l'éclat  et  toute  la  félicité  du  siècle! 
Qu'importe  à  un  homme  de  mourir  avec  un 
peu  plus  de  bruit,  d'être  porté  dans  la  terre 
avec  un  peu  plus  de  pompe,  de  laisser  un 
souvenir  un  peu  plus  long  do  son  apparition 
sur  la  terre,  si,  pour  avoir  oublié  son  Ame 
dans  le  temps,  il  l'a  perdue  pour  l'éternité  ! 

En  ce  jour- là,  à  son  réveil,  car  sa  vie 
n'a  été  qu'un  songe  ,  ce  riche  dit  aux 
richesses,  qui,  avec  quelques  consolations  , 
lui  ont'donné  tant  d'inquiétudes;  à  ces  ri- 
chesses qui  lui  ontcoûté  tant  de  soins  et  peut- 
être  tant  de  crimes  :  Vons  m'avez  trompé  '. 
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vous  m'avez  enlevé  riiéritage  du  ciel,  et 
vous  ne  me  rachèterez  pas  de  l'enfer,  ni 
vous  n(3  me  soulagerez  dans  les  peines  que 
j'y  souffrirai 

Entmidez  cet  liomme  de  [)laisir  direhceux 
à  ((ui  il  est  donné  en  s[)e('lacle  à  sa  dernière 
jieure  :  comment  tout  iinit,  et  Unit  si  vile! 
Quel  regret  h  la  mort  d'avoir  vécu  dans 
les  plaisirs  !  Je  reconnais  la  tromiieric  des 
joies  et  des  ris.  Vous  penserez  un  jour 
comme  moi  ;  mais  puissiez-vous  vnus  dé- 
tromper d'avance,  et  mépriser  salutairemcnl 
})endant  la  vie  ce  que  je  pleure  peut-èlre 
inutilement  à  la  mort  ! 

En  ce  jour-là  où  toutes  les  pensées  de  ce 
monde  périssent,  nous  entendrons  ces  heauN: 
esprits,  ces  savants  du  siècle  se  dire  à 
eux-mêmes  en  gémissant  :  Les  ignorants  et 
les  idiots  empoi'lent  le  royaume  des  cieir.: 
et  nous,  avec  tout  notre  esprit  et  toute  no- 
tre science,  nous  sommes  perdus!  Hahilcs 
et  sages,  ces  ignorants  et  ces  idiots  !  Et  nous, 
nous  n'avons  été  que  des  insensés,  toujours 
égarés  de  la   voie  de  la  vérité. 

Ce  j)ère  et  cette  mère  qui  n'ont  vécu  (pie 
jour  les  autres  comprennent  alors,  niais 
trop  tard,  qu'ils  auraient  dû  vivre  en  prc- 
îuier  Heu  pour  eux-mêmes.  Ils  commcnce- 
/•aient  à  le  faire,  s'ils  recommençaient  à 
vivre;  mais  il  laut  moui'ir.  Eloignez-vous, 
eiiiauts  trop  aimés  ;  vous  jetez  trop  de  Irou- 
l)!e  dans  une  àiue  (pi'il  nous  faut  calmer  ; 
é;oign<!Z-vous,  cn.'Orc  une  fois,  et  peii'-ez  à 
devenir  sages  aux  dé|)ens  de  ceux  (pu  vous 
ont  donné  la  vie,  et  vous  ont  sacrilié  leur 
éternité. 

C'est  h  l'Ame  mondaine  qu'il  est  rfserve 
de  nous  instruire  au  sujet  de  cette  vie  qui 
passe  si  vite,  et  du  siècle  futur  qui  ne  (luit 
j)Oint.  La  foi  eile-mème  ne  parle  p-as  mieux 
sur  la  vanité  de  toutes  les  choses  [iérissahles, 
nue  ces  personnes  pour  qui  tout  est  sur  le 
point  de  périr.  Quelle  naïveté  dans  ce  qu'el- 
les disent  du  monde,  de  ses  coutumes,  de  ses 
iiiaxin)es!  Quel  pathétique  dans  la  manière 
dont  elles  expriment  et  le  regret  (ju'elles 
ont  sur  le  i)assé,  et  les  résolutions  (pi'elles 
prendraient  pour  l'avenir,  s'il  y  avait  en- 
core du  temps  pour  elles  ;  mais  il  n'y  a  plus 
de  temps! 

Achevons  tout  en  un  seul  mot:  d'une  même 
voix  les  enfanis  du  siècle  qui  quittent  la  vi(^ 
s'écrient  :  nous  nous  sommes  lrom])és  ;  Udus 
nous  sommes  égarés  d\i  droit  chemin  :  Er- 
rariimis    a   via  veril.ati.;.  {Sap.,y,  (i.) 

Mes  frères,  je  ne  vous  ai  arrêtés  si  long- 
temps au  lit  des  mourarts,  que  par  ce  que 
c'est  \h  qu<3  nous  attend  celte  hunière  que 
■nous  éloignons  pendant  la  vie  comme  une 
jjiq)orlune,  et  que  nous  craignons  comme 
une  ennemie-,  parce  que  c'est  de  là  que  sort 
1.1  vérité  dans  toute  sa  sim|)1icité  et  dans 
UxUe  sa  force;  parte  (pie  la  moindre  parole 
«in  cet  état  est  une  prédication  plus  énergi- 
que (juo   nos  discours  les  plus  éloquents. 

ï.es  mondains  toujours  exîrêujes  dans 
leurs  raisonnements,  et  peu  justes  (jans  les 
conséipH-iicci:  (ju'ils  tirent  des  j)rincipes  les 
{'lut.  cerlaifiS,  diront  sans  doule  ici  :  Si  cela 


e>i,  il  faut  abandonner  les  affaires,  aller  ha- 
biter les  déserts;  il  faut  nous  ensevelir  tout 
vivants,  laisser  périr  les  choses  du  monde 
et  le  monde  lui-même. 

Non,  mes  frèies,  ce  n'est  là  ni  ce  que  je 
vous  prêciie,  ni  ce  qu'enseigne  l'Evangile, 
ni  ce  que  demande  de  nous  la  droite  raison, 
ni  ce  (pie  nous  conseille  la  piété.  Il  est 
des  devoirs  humains  ([ui  entrent  dans  notre 
vocation  au  royaume  de  Dieu  :  il  est  des 
sollicitudes  temporelles  auxiiuelles  la  Pro- 
vidence elle-même  nous  a  assujettis  en  vue 
do  noire  salut  éternel.  Ainsi,  ciu-étiens,  ne 
(juittez  point  votre  élai  selon  le  monde, 
soyez  toujours  homme  de  robe,  homme 
d'épée,  homme  de  lettres  ,  homme  de  né- 
goce, si  Dieu  vous  y  a  appelés.  N'abandon- 
nez point  vos  allaires,  puistprelles  font  par- 
lie  de  votre  vocation.  Ne  négligez  point  do 
certains  devoirsde  la  vie  civile,  ils  peuvent 
entrer  dans  votre  sanctilication.  N'oubliez 
en  rien  (|ue  vous  êtes  pères  eî  mères  de 
i'amille.  Àlais  souvenez-vous,  avant  toutes 
choses,  que  vous  êtes  des  hommes  mortels, 
(pii  passerez  bienl(jl  de  votre  habitation 
terrestre  dans  la  maison  de  votre  éternité  ; 
souvenez-vous  que  les  devoirs  de  la  vie 
civile  sont  inliniment  subordonnes  à  la  né- 
cessité de  sauver  votre  àme,  et  que  dès-là 
(pi'ilsy  seraient  des  o|)slacles,  ce  ne  seraient 
l)lus  des  devoirs,  mais  des  tentations.  .Vu  mi- 
lieu d(>  l'attention  pour  vos  a  irai  res  temporelles 
etdes soins  pourvolre  famille,  souvenez-vous 
que  vous  avez  une  allaire  personnelle,  une  af- 
faire cai)i(ale,  pourkKpiclle  il  faut  prendre  los 
mesures  les  plus  justes  et  les  plus  sûres  ;  pour 
laquelle  il  faut  se  ménager  ec  le  temps,  et 
la  liberté  d'esprit,  et  ledélachement  de  cœur, 
en  un  mot,  tout  ce  (jui  est  nécessaire  pour 
y  réussir.  Celte  allaire  c'est  de  faire  servir 
la  vie  présente  à  l'acquisition  de  la  vie  éter- 
nelle. L'homme  vivant  doit  travailler  pour 
la  vie  future:  vous  l'avez  vu.  L'hommemortel 
lioil  y  travailler  pronqtlement  :  vous  Valiez 
voir  dans  la  seconde  [tarlie. 

SECONDE  PARTIE. 

De  ceux  qui  négligent  de  travailler  pour 
la  vie  future,  les  uns  remettent  cette  seule 
allaire  de  l'homme  à  je  ne  sais  quel  îlge,  les 
auires  seulement  ladill'èrent  de  jour  en  jour. 
Je  vais  faire  voir  (pi'on  ne  doit  ni  remettre 
ce  travail  à  un  ;lge  avancé,  ni  le  différer  seu- 
Umienl  au  jour  d'après. 

Ou  ne  se  dit  pas  à  soi-même  qu'on  ne 
mourra  point  ;  et  le  démon  n'a  [lU  tromper 
sur  cela  ([ue  nos  premiers  pères  (jui  n'étaient 
pas  nés  pour  mourir,  et  n'avaient  pas  vu  sur 
leurs  semblables  l'exemple  de  la  mort  :  mais 
à  cela  près,  qu'on  ne  se  Halle  pasd'êlre  im- 
mortel, il  n'y  a  rien  de  favorable  nus.  désirs 
(le  la  nature  (pi'tm  ne  se  promette.  Comme 
si  on  avait  fait  un  pacte  avec  la  mort,  on  se 
persuade  qu'on  vivra  jus(|u'à  un  certain  âge; 
et  <]u'alors,  las  des  atïaires,  las  des  ])laisirs, 
las  des  embarras  du  monde,  on  se  tournera 
du  {'ùlé  de  Dieu.  Sur  celle  assurance  ({u'on 
vivra  l'Age  ordinaire   des  hommes,   e'.  au- 
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iiiVn,  on  ne  se  presse  point  de  mettre  la  main 
à  la  grande  atïaire  de  l'éternité. 

Aies  (Vères,  (]iiand  il  stM-ait  aussi  certain 
qu'il  est  douteux  si  Ion  arrivera  à  cet 
âge  où  l'on  se  propose  de  (piilter  les  atîai- 
res  et  les  plaisirs  du  monde,  et  de  coin- 
Hiencerii  vivre  sérieusement  et  pour  le  grand 
objet,  n'y  a-l-il  pas  un  temps  propre,  une 
occaï.ion  favorable  jiour  cliaque  chose  ?  Les 
mondains  savent  bien  l'épier,  ce  temps  favo- 
ralde  à  leurs  intérêts,  et  les  pécheurs  ne  la 
laissent  pas  échapper,  cette  occasion  heu- 
reuse pour  leurs  projets  criminels!  ^îais, 
aussi  insensé  dans  ses  voies  ijue  le  mon- 
uain  est  sage  et  le  pécheur  habile  dans  les 
siennes,  le  chrétien  destine  à  la  seule 
atraire  qu'il  ait  sur  la  terre  le  tem|)S  le 
moins  |»ropre.  Il  choisit,  pour  faire  les  pré- 
paratifs et  les  provisions  iiécessaires  i)onr 
l'éternité,  cette  saison  où  tout  est  stérile,  où 
il  ne  croît  rien  :  vous  entendez  par  là  le 
dernier  âge.  Je  pourrais,  avec  le  Sage,  ren- 
voyer ces  hommes  ([ue  le  goût  jjour  les 
choses  du  monde,  ou  (ju'uiie  certaine  pa- 
resse tient  endormis  pendant  le  bel  âge  , 
qui  est  la  saison  favorable,  aux  leçons  de 
Ja  fourmi  :  Vade  ad  fonnicam,  piger.  [Prov., 
VI,  6).  Mais  je  n'ai  besoin  contre  les  gens 
du  monde,  pour  les  instruire  et  les  convain- 
cre de  folie,   que  de   leur  propre   sagesse. 

Ployer  le  corps  des  enfants  lorsqu'il  est 
en'-ofe  souple,  former  leur  esprit  lorsqu'il 
est  encore  neuf,  jeter  dès  le  premier  âge 
dans  leur  âme  la  semence  des  vertus  ou  des 
qualités  humaines  {|u'on  veut  y  trouver  uu 
jour;  les  accoutumer  de  bonne  heure  au 
genre  de  vie  auquel  on  les  destine,  travail- 
ler soi-même  pendant  la  vigueur  de  l'âge 
et  de  la  santé,  pour  avoir  travaillé  et  n'a- 
voir plus  qu'à  jouir  du  fruit  de  son  ti'avail 
dans  la  vieillesse  et  dans  l'infirmité  :  voilà 
votre  sagesse,  mondains,  et  je  la  loue  dans 
le  même  esprit  que  le  Fils  de  Dieu  loue 
dans  l'Evangile  la  sagesse  de  l'économe 
infidèle.  Mais  ce  qui  m'étonne  et  ce  qui 
m'indigne,  c'est  qu'on  ne  veuille  ni  écouter 
la  môme  raison,  ni  suivre  la  môme  con- 
duite, quand  il  s'agit  du  salut  ou  de  la 
])crte  éternelle. 

Quoi!  la  vieillesse  déjà  si  affligée,  si  fâ- 
cheuse, si  importune  à  elle-même;  la  vieil- 
lesse, lente,  paresseuse,  qui  n'est  souvent 
qu'une  inliimité  universelle  ,  ou,  comme 
parle  le  Prophète,  inquiétude  et  douleur, 
•■era  le  temps  propre  à  une  affaire  qui  de- 
mande l'homme  tout  entier,  de  la  vigueur 
dans  le  corps,  de  la  liberté  dans  l'esprit, 
du  courage  dans  l'âme  1  L'âge  avancé  où  toutes 
les  habitudes  sont  formées,  où  le  dernier  pli 
est  pris,  sera  le  temps  destiné  à  ployer  le 
(;orpsà  un  genre  de  vie  aussi  difïïcile  qu'est 
la  vie  chrétienne,  surtout  quand  nette  vie  est 
nouvelle  et  inconnue!  Que  les  enfants  du 
siècle,  qui  ont  tant  de  raison  et  de  conduite, 
pour  leurs  affaires  de  ce  monde,  manquent 
de  l'un  et  de  l'autre,  sont  insensés,  en  un 
mot,  quand  il  s'agit  du  salut  éternel  de  leur 
âme! 

Les  beaux  jours  de  la   vie    nous    sont-ils 


donnés  pour  être  sacrifiés  à  une  austère 
vertu?  Ces  premières  années  ne  sont-elles 
tias  destinées  pai-  la  providence  elle-même 
à  l'acfiuisition  des  choses  présentes?  Mais  ces 
dernières  années,  auxqu('lles  vous  renvoyez 
l'alfaire  de  votre  vie  future,  sont-elles  pro-, 
près  aux  soins  el  à  la  diligence  que  cette  al'-' 
l'aire  demande?  ISIais  ce  misérable  reste,  cel 
indigne  reste  de  vie  que  vous  réservez  pour 
Dieu,  Dieu  le  voudra-t-il?  Mais  est-il  si  aisé 
de  faire  autre  chose  que  ce(iu'on  a  toujours 
l'ail?  Lst-il  si  aisé  de  bii  n  vivre  quand  on  a 
longlenq)S  mal  vécu?  Que  fait-on  autre  chose 
en  changeant  d'âge  que  changer  de  vice,  ou 
accroître  ses  habitudes  ?  Ne  serez-vous  })as 
de  ces  malheureux  vieillards,  en  qui  tous  les 
goûls  de  la  jeunesse  se  cdiiservent  avec  la 
même  ardeur,  que  la  force  de  rhabilude  fait 
encore  courir a[)rès des  |)laisirs(fui  lesfuient, 
à  qui  l'âge  n'apporte  que  le  chagrin  de  no 
pouvoir  satisfaire  leurs  désirs;  et  qui,  ne 
))ouvant  contenter  des  passions  toutes  vivan- 
tes dans  un  corps  presque  mort,  se  dorment 
du  moins  la  misérable  satisfaction,  tantôt  d(i 
raconter  ce  qu'ils  ont  fait,  tantôt  de  rêver 
à  ce  qu'ils  aiment  encore?  Ne  serez-vons 
jrasde  ces  vieillards  insensés,  qui  sur  le  bord 
(lu  tombeau  forment  encore  (ie  longs  projets, 
mettent  la  main  à  des  entreprises  dont  uu 
jeune  homme  espérerait  à  peine  de  voir  la 
fin?  Ne  serez-vous  pas  de  ces  vieillards  en- 
fants ;  de  ces  hommes  que  l'esprit  d'enfance, 
c'est-à-dire  l'attachement  aux  amusements 
de  ce  monde,  sous  le  nom  d'occupation  et 
d'afl'aires,  possède  jusqu'à  cent  ans;  et  qui 
sont  maudits  dans  les  Écritures  pour  cet  es- 
prit d'enfance? 

Onveut  jouir  de  la  vie  et  la  remplir  des 
choses  de  la  terre,  le  plus  lojiglemps  qu'il 
est  possible.  Mais  le  grand  obstacle  à  une  pré- 
paration sérieuse  à  la  mort,  c'est  la  passion 
pour  la  vie,  plusforledansles  personnes  âgées 
que  dans  les  jeunes  gens.  En  ellet,  comme 
ces  arl)res  qui. jettent  dans  la  terre  des  ra- 
cines d'autant  plus  profondes  qu'ils  vieillis- 
sent davantage,  ne  voit-on  pas  les  vieillards 
tenir  plus  fortement  àla  vie,  à  mesure  qu'ils 
sentent  qu'une  main  forte  les  arrache  de  la 
terre  des  vivants?  Eloigner  avec  soin  toute 
idée  de  la  mort,  n'en  voir  l'exemple  dans 
les  autres  qu'avec  frayeur,  n'en  recevoir 
des  avis  du  dehors  f|u'avec  indignation,  n'eu 
entendre,  des  réponses  au  dedans  qu'avec 
horreur;  réurnr  toutes  ses  pensées  et  tous 
ses  efforts  dans  la  firolon^ation  d'une  vieil- 
lesse souvent  pire  que  ia  mort  :  n'est-ce  pas 
la  faiblesse  de  presque  tous  les  vieillards? 
Kien  de  ridicule  qu'on  ne  leur  fasse  ac- 
croire ;  rien  d'insensé  dont  ils  ne  se  repais- 
sent ;  rien  de  puéril  qu'on  ne  leur  voie  faire. 
On  sapplique  à  les  tlatter.  ce  n'est  pas  la 
peine,  ils  savent  bien  se  tromper  eux-mê- 
mes. Us  cachent  le  nombre  de  leurs  années, 
ils  en  déguisent  les  etfets,  ils  affectent  de  la 
vigueur,  ils  se  prêtent  de  la  santé,  comme 
s'ils  pouvaient  troniper  la  mort  en  se  trom- 
pant eux-mêmes  et  Iromjjant  les  autres. 

On  dirait  qu'une  longue  habitude  de  vi- 
vre les  a  comme  assurés  de  ne  filus  mourir. 
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Du  ni'iius  uiiiienî-iis  à  se  reprôsenterla  moit 
dans  le  plus  granJ  éloigneincnt  ;  et  coniriK- 
l'horizon  semble  s'éloigner  à  mesure  que 
nous  avançons  devant  nous,  approclient-ils 
du  terme  faial,  les  aveulies  mortels  s'ima- 
ginent le  voir  reculer.  Toujours  savent-ils 
s"élourdir  sur  la  (iroximilé  (Je  la  mort;  et  il 
n'est  peul-è!re  point  do  personne  âgée  que 
Ja  iin  de  la  vie  ne  surprenne  ou  dans  cet 
étGurJi^><('lUeni  volontaire,  oii  dans  ces  e  - 
fiérauces  frivoles  ;  et  certainement  co  n'est 
|»as  en  ne  croyant  [la-;  mourir  de  longtem;'s, 
on  en  travaillant  à  ne  |>i)inl  iiiourii',  s'il  se 
jiiiiivait,  qu'on  commence  à  travailler  elîiia- 
ccnient  à  bien  mourir.  Pour  pouvoir  seule* 
UKint  soutenir  la  vue  de  l'éternité  quand  on 
y  touche,  il  faut  s'en  êlre  rendu  la  pensée 
familière  quand  elle  était  loin.  Pour  pouvoir 
laire  ci  la  dernière  lieure  ce  der.iier  travail, 
(jui  metoorame  le  sceauà  notre  prédestination 
]>icn  heureuse,  il  faut,  dit  saint  Dernar.I, 
(pi'une  longue  habiluiJe  de  vertu  et  une  mul- 
titude de  bonnes  œuvres  nous  ait  comme 
assu.és  (jue  noire  travail  ne  sera  pas  perdu 
ni  sans  récompense  en  notre  Seigneur. 

C'est  pourlant  le  cours  de  la  vie  humaine, 
que  l'homme  change  à  la  liîi  (ie  ses  jours. 
Changement  de  raison,  changement  de  fai- 
blesse, changement  de  nécessité,  change- 
ment de  bienséance.  On  change  donc  de 
conduite  dans  le  dernier  âge;  mais  change- 
t-on  alors  d'esprit  etdeccRur?  On  voit  ces 
]»ersonnes  prier  ;  et  que  vouiez-vous  qu'elles 
lassent  à  un  âge,  oij  Dieu,  comme  parle  Job, 
ne  leur  a  laissé  de  sain  que  les  lèvres?  On 
les  entend  soupirer;  et  cpiand  on  les  verrait 
pleurer,  est-ce  du  iuéi)ris  qu'ils  font  du 
monde,  ou  du  mépris  que  le  monde  fait 
d'eux,  que  viennent  ces  soupirs?  Est-ce  des 
larmes  d'amour  [)onv  Dieu,  ou  de  dépit  et  de 
chagrin  contre  le  monde?  On  ne  k'i  voit  plus 
dans  les  cercles;  c'est  que  le  monde  les  en  a 
mis  dehors.  On  ne  les  trouve  plus  aux  s|iec- 
tacles;  c'est  qu'ils  ne  peuvent  plus  y  paraître 
avec  bienséance,  et  qu'ils  craignenl  d'evid- 
ter  la  risée.  Ils  ne  se  mêlent  plus  des  ailair.'s 
de  la  terre;  c'est  qu'on  les  leur  a  arrachées 
des  mains.  Us  ne  vivent  plus  dans  le  péché; 
c'est  le  péché  qui  les  a  quittés;  ce  n'est  jias 
la  volonté,  c'est  le  corps  (\m  a  fait  divorce 
avec  le  plaisir;  et  en  un  mot,  s'ils  vivent 
ndeux,  c'est  daiis  rim|)uissancede  vivre  plus 
mal.  Et  vous,  (pii  |»ar  rintérôt  visible  de  vos 
))assions  encore  vivantes  soutenez  ici  le 
parti  d'une  ])iélé  tardive,  me  ré|)ondriez- 
vous  (pie,  si  la  ji,'uness(!  de  ces  gens-ci  venait 
à  se  renouveler  comme  celle  de  l'aigle,  ils 
n'oublierau-nl  |)as  bientcMles  sollicitu(l(!s  de 
la  viefuluie,  [loiir  reprendie  les  soins,  pour 
reprendre  les  [ilaisirs,  pour  reprendre  les 
crimes  de  la  vie  passée?  Concluons  donc  que 
la  disposition  des  personnes  qui  |)araissent 
bien  vivre,  vivre  pour  Dieu  dans  un  âge 
avancé,  après  avoir  mal  véc;;,  après  avoir 
vécu  pour  le  monde  le  [)lus  longteuqjs 
(pi'elles  ont  pu.  est  bien  suspecte.  Ces  soins 
tardifs,  cci!  pas  pesants,  nous  pourrions  dire 
forcés,  les  con  .uii'onl-ils  à  une  mort  sainte, 
pour  eiurer  dauj  la  vie  heureuse  ,  poui'  en- 


trer dans  le  repos,  suivis  de  leurs  œuvres? 
Qu'on  cherche  d'autres  garants.  Et  si  on  en 
trouve  de  plus  hardis  et  de  plus  décisifs, 
qu'on  craigne  (pa'ils  ne  soient  seulement 
plus  présomptueux. 

D'ailleurs,  mes  frères,  combien  peu  arri- 
vent à  cet  âge  avancé  sur  letiuel  nous  comp- 
tons  })resque  tous;  et  par  conséquent  com- 
bien de  ceux  (pii  attendent  à  ce  uernier  âge 
pour  travailler  à  l'alfaire  de  leur  salut  seront 
trompés  dans  leur  attente  !  Ah  !  jeunesse 
imprudente!  tu  comi»tes  sur  ce  qui  n'est  pas 
dans  ta  disposition;  tu  comptes  sur  ce  qui 
ne  t'a  pas  été  promis  ;  tu  comptes  sur  ce  qui 
vraisemblablement  ne  te  sera  pas  donné;  tu 
comptes  sur  ce  que  Dieu,  selon  les  règles 
de  sa  sagesse,  selon  les  lois  de  sa  justice, 
selon  les  oracles  de  sa  vérité  te  doit  re- 
trancher; tu  comptes  sur  l'incertitude  même. 
Car  enfin  un  certain  nombre  d'années,  ni 
même  le  lendemain  n'est  assuré  à  i)ersonn'^. 

Chaque  jour  nous  devenons  moins  propres 
à  travailler  à  une  atfaire  de  la  coiis(§(}ue*>ce 
de  celle-ci  ;  voilà  une  grande  raison  pour  no 
pas  renvoyer  à  je  ne  sais  quel  âge  cette 
affaire  capitale.  Mais  la  fragilité  de  notre  être» 
les  surprises  de  la  mort,  et,  en  un  mot,  l'in- 
ccrlitucle  du  lendemain  nous  permet-elle,  si 
nous  sommes  sages  ,  de  dilférer  cotte  im- 
portante affaire,  seulement  jusqu'au  lende- 
main? 

Où  est  la  règle  que  la  mort  se  soit  faite 
d'épargner  entre  les  mortels  quelqu'un  plus 
longtemps?  D'avertir  quelqu'un  quand  elle 
arrive?  Il  y  a  une  loi  chez  elle,  qui  est  de 
n'en  avoir  point  |)Our  les  jersonnes ,  pour 
le  temps,  pour  le  lieu  et  pour  la  manière. 
D'une  main  promi)(e  et  .'-souveraine  elle  en- 
lève les  rois  et  les  sujets;  elle  précipite 
sous  la  terre  le  riche  comme  le  jiauvro;  elle 
emporte  le  jeune  comme  le  vieillard  ;  elle 
abat  l'homme  sain  et  robuste  ,  comme  elle 
achève  de  consumer  l'homme  infirme  et  dé- 
faillant. Elle  vient  à  toute  heure,  elle  sur- 
j. rend  en  tout  lieu,  elle  fi'appe  en  mille  ma- 
nières. Rien  de  certain  en  tout  cela  que  son 
incertitude.  A  quoi  donc  penses-tu,  témé- 
rité humaine,  de  confier  ainsi  ton  sort  éter- 
nel il  un  lendemain  incertain?  O  homme  1 
firète  l'oreille,  regarde  autour  de  foi  :  que 
vois-tu  que  des  morts?  et  qu'entends-tu 
que  des  nouvelles  de  mort?  Si  jeune!  Sitôt I 
Lui  (jui  paraissait  devoir  vivre  un  siècle! 
Devaitrelle  s'y  attendre,  aprèsles  assurances 
si  positives  qu'il  n'y  avait  ])lus  de  danger,  et 
des  marques  si  certaines  d'un  entier  réta- 
Idissementl  Si  heureuse,  et  en  si  peu  do 
temps!  E'eût-elle  cru  il  y  a  (jnelques  mois, 
Iors([u'elle  comptait  les  années  de  son  ma- 
riage comme  des  années  de  mort,  et  qu'elle 
croyait  commencer  h  vivre!  Et  l'euss.ons- 
nous  pensé  nous-mêmes  ,  (|uand  nous  la 
voyions  rajeunir  après  la  mort  de  ce  vii^ux 
mari  qui  l'avait  tenue  comme  ensevelie?  Un 
tel,  nifirtenuiie  heure!  Non,  après  cela  il  no 
faut  |)lus  conqiter  sur  toutes  les  apparences 
lie  vie.  Voilà  comme  on  {)arle. 

Que   voit-on  autre    chose  que  des  goss 
qu'on  ne  voit  p!us?  Des  parents,  des  amis. 
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djs  liOinmes^des  femmes  avec  qui  l'on  était 
en  société,  qui  ne  sont  plus?  Souvenez-vous, 
vous  qui  vivez,  comment  ils  sont  morts.  Ve- 
nez, et  voyez.  Cet  ami  languissant,  dont  on 
(lisait  il  y  a  cinq  jours  cjuil  traînerait  en- 
((ire  lonj^temps,  ou  mOme  que  son  inlirmité 
n'allait  pas  jusqu'à  la  mort;  venez  le  voir 
dans  le  tombeau  depuis  quatre  jours.  Cet 
lio'mme  sain  et  robuste  dont  vous  enviez 
bier  la  santé  ;  venez  le  voir  aujourtriiui 
mort  de  trop  de  santé;  et  comme  s'exi)rime 
l'Ecriture,  les  entrailles  pleines  de  graisse. 
Cette  femme  à  qui  vous  faisiez  dans  ces  der- 
niers jours  des  compliments  sur  sa  fraîciieur 
et  son  emboni)oint,  venez  la  voir  aujour- 
d'hui consumée  comme  un  vô;eu)ent  usé. 
Cette  jeune  |)ersonne  qui  s'est  lovée  ce  n)a- 
tin  brillante  connue  l'aurore,  à  qui  tout  pro- 
mettait encore  tant  d'années  d'éclat  et  de 
plaisir,  frappée  au  milieu  du  jour,  venez  la 
voir  tomber  ce  soir  comme  la  fleur  de 
l'iierbe.  Ce  jeune  homme  qui  courait  hier 
avec  vous  dans  les  voies  du  iibertinaji;c,  qui 
comptait  hier  que  vous  mèneriez  encore 
lon^^lemps  tous  deux  cette  vie  licencieuse, 
venez  le  voir  aujourd'hui  à  l'extrémité  de  la 
vie,  demandant  inutilement  à  Dieu  le  reste 
des  jours  (ju'il  s'était  promis  et  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  santé. 

O  homme,  aujourd'hui  vivant,  un  même 
accident  te  menace,  un  mr^me  sort  t'est  peut- 
être  réservé;  tes  jours,  comptés  en  haut  et 
retranches,  sont  peut-ûlro  achevés  ;  l'ordre 
est  peut-être  déjà  donné  à  celle  qui  tranche 
lesjonr*,  de  finir  les  liens!  Fac  conclusio- 
nein.  {Dan.,  IV,  II.)  O  Iiomme,  souviens-toi 
s.'ulement  de  la  composition  de  ton  être: 
Poussière,  qui  ne  tend  qu'au  retour  en 
j)0ussièrel  Edifico  de  poussière  qu'un  faible 
c.'ioc  fait  écrouler  en  poussière  :  Mémento, 
humo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
len's.  {(Jen.,  III.)  O  homme,  souviens-loi  de 
la  fraj;dité  de  ta  vie!  C'est  une  lam|.e  que 
le  moindre  souille  éteint  ;  c'est  une  feuille 
qne  le  plus  i)etit  vent  emporte;  c'est  une 
é'^ume  légère  qu'une  goutte  d'eau  dissout  : 
Mémento,  homo  ! 

L'houjuie  ne  se  souvient  pas  volontiers  de 
ce  qu'il  est,  dans  la  crainte  de  voir  de  trop 
près  ce  qu'il  doit  devenir  un  jour,  et  ce  qu'il 
j)eut  devenir  en  un  jour.  Coidrc  le  conseil 
formel  du  sage,  il  va  bien  plus  volontiers 
dans  ces  lieux  où  tout  respire  la  vie,  que 
dans  ceux  qui  l'avertissent  de  sa  dernière 
lin,  qui  peut  ètro  bien  j)rès.  L'homme,  ne 
louvaiit  se  dissimuler  la  fra.j;ililé  de  so.i 
être,  rincertitudc  de  la  vie  et  les  surprises 
de  la  mOi-t,  s'arrête  à  des  plaintes  insensées 
et  à  une  tristesse  inutile  sur  cette  destinée 
de  l'homme. 

Vain  philosophe  !  pitoyable  chrétien  !  plus 
habile  mondain  !  quand  il  s'agit  de  i^réveiur 
les  inconvénients  humains  de  celte  incerti- 
tude de  la  vie  et  de  ces  surprises  de  la  mort, 
il  prend  et  il  donne  des  assurances;  il  se 
presse  de  finir  de  certaines  affaires,  d'en 
commencer  d'autres,  de  les  avancer  toutes; 
il  s'agite  et  il  se  tourmente  jusqu'à  ce  qu'il 
flit  mis  ordre  à  tout  ca  qui  risque;    cl  il 


n'est  enfin  en  repos  que  lorsqu'il  a  mis  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfant.',  à  couvert 
d'un  événement  qui  devient  le  plus  ordi- 
naire de  la  vie.  Voilà  donc  les  enfants  des 
hommes  sages  et  imprudents  tout  à  la  fois. 
Sages  |)our  la  vie  qui  passe  si  vite;  impru- 
dents pour  colle  qui  ne  finit  point. 

Observez  ceci,  je  vous  prie  :  il  n'est  point 
de  pécheur,  si  son  péché  ne  lui  a  l'ail  perdre 
sa  religion,  qui  ne  veuille  n;ourir  autrement 
qu'il  ne  vit;  il  n'est  guère  d'âme  mondaine 
qui  voulût  être  surprise  dans  le  désordre,  et 
seulement  dans  l'inutilité  de  la  vie  qu'elle 
nu"'iie.  De  laiU  de  personnes  trop  enfoncées 
dans  les  soins  de  ce  siècle,  il  en  est  peu  qui 
ne  se  proposent  de  se  débarrasser  un  jour 
pour  pouvoir  penser  à  l'éternité.  Tout  ce 
qu'il  y  ad'àmes  tièdes  et  lâches  dans  la  vertu 
méditent  un  genre  de  vie  plus  parfait  pour 
l'avenir;  ainsi,  tous  ceux  qui  croient  une  vie 
future  ont  envie  de  bien  mourir.  Mais  on  a 
un  projet  d'établissement  dans  la  léte  qu'il 
faut  suivre;  c'est  un  commencement  de  for- 
tune qu'il  faut  pousser  plus  loin,  un  ouvrage 
avancé  qu'il  faut  finir,  une  situation 
d'alï'aires  plus  favorable  qu'il  faut  al- 
tijnJre,  quelques  années  qu'on  peut  donner 
encore  au  plaisir  et  à  la  vie  du  monde;  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  de  iàire  toutes 
les  démarches,  tous  les  renoncements  qna 
demande  la  vie  exa  temenl  chrétienne.  Où 
cela  vous  conduira-t-il,  aveugle  mortel?  A 
quehpies  années?  à  ({uelques  mois?  à  quel- 
ques jours?  Et  si  c'(!St  aujourd'iiui  le  der- 
nier de  vos  jours;  et  que  vous  mouriez 
plein  de  desseins  ambitieux,  de  projets  de 
science?  El  que  vous  mouriez  dans  l'em^ 
barras  et  dans  l'élourdissement  des  afl'aires? 
Et  (|ue  vous  mouriez  dans  vos  plaisirs  et 
dans  vos  péchés?  El  que  vous  u^iOuriez  dans 
le  relâchement  et  dans  la  négligence?  Qu'y 
aura-t-il  tout  à  la  fois  de  plus  malheureux  et 
de  [)lus  insensé?  Et  sufiira-t-il  de  dé|)lorer 
en   mourant  et  ce  malheur  et  celle  lolie? 

Et  quand  il  en  coûterait  quelque  chose  à 
la  lurlune  de  vos  enfants  ou  à  la  gloire  de 
votre  nom,  pour  avoir  interrompu  un  peu 
plus  tôt  celte,  trop  grande  application  aux 
sciences  ou  à  vos  aiîaires  de  ce  monde  ?  Et 
quand,  [)ùur  avoir  mis  lin  de  meilleure  heure 
à  votre  vie  raonilaino  ou  à  vos  désordres, 
vous  mourriez  sans  avoir  tant  pris  de  plai- 
sirs, ou  sans  avoir  commis  tant  de  crimes? 
Et  quand,  pour  avoir  moins  tardé  d'embras- 
ser la  vie  chrétienne,  vous  mourriez  })lus 
chargé  de  bonnes  ceuvr'cs  et  de  fruits  de  pé- 
nitence, qu'auriez-vous  fait  contre  vous- 
même  ,  et  qu'auriez-vous  perdu?  Et  ([uo 
penserez-vous  de  tout  cela  en  ce  dernier  de 
vos  jours,  qui  peut  être  aujourd'hui? 

On  compte  bien  travailler,  et  môme  bien- 
tôt, à  une  affaire  aussi  importante  que  celle 
de  l'éternité;  on  convient  même  (car  on 
convient  de  tout)  qu'on  a  déjà  trop  lardé. 
.Vlais  aujourd'hui  !  Ilodie.  Cela  est  bien 
prompt.  Mais  dans  le  moment  !  Modo.  Cela 
est  bien  triste.  IMentôt  ,  bientôt;  (lemain, 
demain  ,-  Crus,  Crus.  (Aic.ust.)  Mais,  si  en 
dilférani  seulcracni  jusqu'à  demain,  dcinain 
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il  n'est  plus  temps?  Mais,  si  en  vous  accou- 
tumant, comme  vous  l'ai  tes  depuis  longtemps, 
h  roinctti'C  à  un  lendemain  cjui  ne  vient  ja- 
mais, vous  poussez  vos  délais  jusqu'au  der- 
nier jour,  et  qu'enfin  vous  mourriez,  vous, 
dans  l'impénilence;  vous,  dans  le  relâche- 
ment; tous,  dans  l'état  où  vous  ne  voudriez 
pas  mourir?  Entrez,  je  vous  prie,  mes  frè- 
res, dans  ce  raisonnement,  qui  vous  met- 
tra tout  d'un  coup  devant  les  yeux  tout  le 
risque  que  vous  voulez  bien  courir  eu 
diil'érant  seulement  à  demain.  En  différant 
à  demain,  vous  abusez  aujourd'hui  de  la 
patience  et  de  la  bonté  de  Dieu;  et,  en  abu- 
sant de  la  patience  et  de  la  l»onté  de  Dieu 
aujourd'hui,  vous  méritez  demain  desa jus- 
tice d'être  encore  plus  disposés  à  différer;  et 
ainsi  de  jour  en  jour,  d'un  côté  votre  mau- 
vaise habitude,  et  de  l'autre  la  vengeance 
divine  se  fortifiant  sur  vous,  vous  courez  à 
la  mort  dans  le  péché,  vous  courez  à  la 
mort,  pleins  des  sollicitudes  de  la  vie.  11  en 
est  de  Taffaire  de  l'éternité  comme  de  toute 
autre  chose  que  l'on  ne  diffère  que  parce 
qu'on  ne  l'ain.ie  pas  et  qu'on  la  craint,  'l'ous 
les  jours  on  aime  davantage  à  différer;  tous 
les  jours  on  craint  davantage  de  commen- 
cer; tous  les  jours  on  trouve  quelque  spé- 
cieux préteste  pour  renvoyer;  et  enfin,  ni 
on  ne  finit,  ni  on  ne  commence.  On  com- 
mence par  retarder,  on  finit  par  n'y  ])li;s 
I)enser,  ou  l'on  n'y  pense  qu'en  finissant 
soi-même,  et  il  est  bien  tard. 

Le  mondain  pressé  dit  d'une  môme  bouche, 
avec  le  pécheur:  Dieu  est  bon,  il  nous 
donnera  le  temps  et  la  grâce.  'N'oilà  donc  la 
bonté  de  Dieu  appelée  au  secours  d'un  li- 
bertina^^e  (ju'on  ne  veut  pas  quitter!  La 
bonté  de  Dieu  appelée  au  secours  d'une 
vie  toute  occupée  des  choses  de  ce  monde,  h 
laquelle  on  tient,  du  moins  par  la  coutume! 
Voilà  la  bonté  de  Dieu  transformée  en  fai- 
blesse, et  notre  Dieu  lui-même  changé  en 
(juelque  cliose  d'aussi  stupide  que  les  idoles 
des  nations!  Nouvelle  illusion  de  la  vie 
humaine,  qui  vient  se  joindre  aux  autres, 
afin  que  nous  les  (lé[)lorions  anjourd'hui 
toutes!  La  bonté  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas 
vous  perdre,  a  paru  sur  vous  depuis  le  pre- 
n;ior  moment  de  votre  vie;  elle  y  a  paru 
avec  sa  patience,  qui  vous  invile,  non  pas  à 
différer  toujours,  non  pas  h  différer  encore, 
mais  à  commencer  aujourd'iiui  ,  si  xowi  en- 
tendez la  voix  de  Dieu.  La  bonté  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  vous  |)erdre,  paraît  en  ce 
qu'il  vous  exhorte,  en  co  ipi'il  vous  conjure, 
en  ce  qu'il  vous  presse  de  sanver  vos  âmes, 
joignant  h  la  voix  .-ensible  de  ses  ministres 
ies  pressements  inléi'ieurs  de  sa  grâce.  La 
bonté  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  vous  per- 
dre, [laraît  dans  ces  exemples  de  pécheurs 
et  de  rmmdains  surpris  jiar  la  mort,  qu'il 
vous  met  tous  les  jours  devant  les  yeux,  ou 
dont  il  vous  fait  porter  la  nouvelh;  au  loin. 
La  bonté  de  Dieu,  ipii  ne  vent  pas  vous 
perdre,  paraît  dans  ces  avis  qu'il  vous  donne 
a  toutes  les  pages  de  son  Evangile,  de  veil- 
ler, d'être  sur  vos  gardes,  parce  que  le  jour 
du  Seigneur  viendra  lout  d'un  coup;  de  vous 


tenir  prêts,  parce  que,  à  l'heure  où  vous 
n'y  penserez  pas,  la  mort  sera  sur  vous  : 
Qtta  hora  non  putatis.  [Luc.  XIJ,  40.) 

A  l'heure  que  vous  n'y  penserez  pas, 
c'est-à-dire,  à  l'heure  où  vous  serez  moins 
occupés  de  la  mort,  et  où  elle  paraîtra,  en 
effet,  plus  éloignée.  A  l'heure  que  vous  n'y 
penserez  pas,  c'est-à-dire,  à  l'heure  que  vous 
voiis  direz  à  vous-même  :  Je  ne  me  suis  ja- 
mais si  bien  porté  ;  que  l'on  vous  dira  de 
toutes  parts:  Vous  rajeunissez;  que  vous 
vous  serezaccoutuméa  cette  inlirmilé  sourde 
et  lente  qui  vous  détruit  :  c'est  alors  que  la 
mort  sera  à  votre  porte,  et  (|ue  le  Fils  de 
l'Homme,  venant  pour  vous  juger,  paraîtra 
devant  vous  comme  un  voleur.  Et  alors  il 
faudra  être  prêt,  et  non  pas  commencer  à  se 
]>réparer;  et  alors  il  faudra  avoir  achevé 
l'c'difice,  et  non  fias  nu'tire  la  première 
pierre:  et  ah)rs  il  faudra  êire  trouvé  veil- 
lant, et  non  [las  endurmi:  et  alors  il  fauilra 
av(ur  fait  ses  provisions,  et  non  pas  y  cou- 
rir; et  alors  il  faudra  avoir  payé  ses  dettes, 
il  faudra  avoir  fait  son  ouvrage,  et  non  pas 
demander  du  temps.  Du  temps!  Ah!  mes 
frères,  pendant  que  nous  l'avons,  ce  temps, 
l»endant  que  nous  eu  avons  encore  un  peu 
de  ce  temps  précieux,  ne  sachant  pas  si 
nous  l'aurons  demain,  cessons  de  faire  le 
mal,  cessons  défaire  des  œuvres  iouliles; 
faisons  le  bien,  et  travaillons  à  la  seule  af- 
faire sérieuse.  Aujourd'hui  :  Jlodic.  Dans  lo 
moment  présent  :  Modo. 

Avant,  dit  le  Sage,  (jue  nous  soyons  dans 
le  tombeau  où  nous  coiu'ons  ,  et  que  la 
main  de  la  mort  nous  creuse  peut-être  pour 
demain,  hâtons-nous  d'amasser  de  bonnes 
œuvres,  d'amasser  tout  ce  que  nous  pour- 
rons de  ces  œuvres  qui  suivent  l'homme 
dans  son  éternité.  Assemblons  notre  conseil, 
qui  est  nous-mêmes  ;  prenons  notre  parti 
sur  ces  deux  intérêts  si  différents,  celui  du 
temps  et  celui  de  l'éternité,  et  hâtons-nous, 
si  nous  sommes  sages,  de  travailler  pour 
cette  vie  éternelle  où  nous  sommes  près 
d'entrer,  parce  que,  dans  le  tombeau  où 
noi'.s  courons,  il  n'y  a  plus  ni  conseil,  ni 
parti  à  piendre,  ni  'œuvre  à  faire  :  Quod- 
cutifpic  (hccrc  polest  maïuis  tua  ,  instanter 
operarc  ;  quia  ncc  opus,  nec  ratio,  ncc  sa- 
picntia,  7?Pf  scicntia  crunt  apud  inferos,  quo 
lu  properas.  [Eccle.,  IX,  10.)  Au  lieu  de 
celte  stérilité,  au  lieu  de  ces  fruits  du  temps 
(pu'  nous  avons  portés  jus(ju'à  aujourd'hui, 
hâtons-nous  de  porter  des  fruits  de  vie  éter- 
nelle; hâtons-nous,  parce  que  la  cognée 
est  déjà  levée  sur  l'arbre;  et,  selon  qu'il 
tond)era,  dé|)0uillé  ou  chargé,  il  sera  jeté 
dans  le  feu  de  l'enfer,  ou  il  sera  planté  dans 
le  paradis  de  notre  J)ieu. 

Mes  frères,  je  me  dis  toutes  ces  choses  à 
moi-même  en  vous  les  disant  :  JIft'c  mihi 
ipsi  dico  (S.  CiiRvsosT.);  et  je  m'exhorte  en- 
core |tlus  moi-même  (pie  je  ne  f)arais  vous 
exhorter  :  Me  ipsum  rxliartor.  Quelle  sera 
la  fin  de  tout  ceci  ?  Et  quis  fioruni  finis?  La 
mort?  le  tomb{\Tu?1a  poussière?  la  cendre? 
les  vers  et  la  jiourriture?  .l/ors?  tumulus  f 
j-jfvi's?  cinis?  rennes?  Ce  n'est  encore  rien 
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que  cola.  Un  bonheur  ou  un  malheur  ('■lor- 
nel  pour  l'âmo  cl  pour  le  corps  ensemble  : 
voilà  où  aboutit  nécessairement,  et  en  peu 
de  jours,  la  vie  de  riiomme  sur  la  terre. 
Prenons  un  meilleur  jiarti  :  Mcliura  capcs- 
sainus.  Travaillons  h  Jiolre  allaire  sur  la 
terre.  Ne  ditleruns  jias  en  nous  appuyant  sur 
la  bonté  de  Dieu  :  cette  présom[)tion  en  a 
trompé  plusieurs.  Ne  remettons  pas  cetra- 
^ail  en  comptant  sur  la  longue  durée  de 
notre  vie  ;  cette  espérance  trompe  presque 
tous  les  hommes.  Pour  toutes  les  choses  de 
ce  monde  ;  pour  tout  ce  cpie  nous  pouvons 
y  avoir  de  j)lus  cher,  ne  néj;ligeons  (las  no- 
tre atl'aire  uni'pie,  notre  allaire  personnelle; 
ne  risquons  pas  de  la  manquer;  rien  ne  dé- 
dommage de  cette  perte.  Hommes  destinés 
à  l'héritage  éternel  et  marqués  pour  h;  ciel, 
que  des  biens  qui  doivent  périr  n'attachent 
j>as  notre  cœur  et  ne  remplissent  pas  notre 
vie!  Ad  œlerna  pncelectox  peritura  non  oc- 
cupent. (AiGvsT.)  Hommes  descendus  du 
fiel  et  qui  y  retournons,  laissons  la  terre  aux 
enfants  des  hommes;  laissons  des  hommes 
dont  les  noms  sont  écrits  sur  la  terre  se 
partager  entre  eux  les  biens  de  la  terre.  Que 
ceux-ci  choisissent  les  honneurs,  ceux-là 
les  plaisirs,  d'autres  les  ricliesses  :  Alii  qni-- 
v'S  elifjant.  Le  partage  du  peuple  de  Dieu, 
c'est  Dieu  lui-même,^  Dieu  éternel ,  récom- 
p.ense  éternelle  de  ses  élus  :  Poriio  electo- 
ruiu,  Dominns  œternus  esl.  Puisse  ce  saint 
et  heuieux  partage,  par  r.os  travaux  et  ia 
grâce  de  Jésus-Christ,  être  le  nôtre!  Anien, 

SERMON  X. 

Pour  le  premier  dimanihe  de  care'me. 

SLR    l'OBSEIWATION    DU    CAnÉME. 

Cum  jejunasset  (Jésus)  quadn-ginta  diebiîs  el  qiiaJra- 
Rinta  noclibus,  postea  esuriit.  (Md'Mi.,  IV,  1.) 

Jésus  jeûna  (juaraute  jours  et  (jnur.iine  uidls,  après  qitci 
il  eut  [aiin. 

Que  rien  ne  nous  scandalise  de  ce  qui  est 
écrit  de  Jésus-Ciirist  Sauveur  dans  les  saints 
livres;  ([ue  rien  ne  nous  étonne  de  tout  ce 
qui  lui  esl  arrivé  dans  son  corps  mortel. 
Celui  ([ui  s'est  anéanti  lui-mèma  et  a  paru 
sous  lafornie  de  serviteur  a  pu  se  mettre 
sous  la  main  du  déinon  pour  être  transporté 
où  il  a  voidu,  pour  être  tenté  par  cet  es\)nl 
séducteur  en  la  manière  qu'il  tente  les 
hommes.  Une  chose  pourrait  cependant  nous 
surprendre  aujourd'hui ,  c'est  ce  jeûne  de 
quarante  jours  el  de  quarante  nuits  au  fond 
d'un  désert. 

Qu'avait  besoin  en  eiïel  .Tésus-Chi  isl  d'un 
jeûne  si  long  et  si  rij,ouieux?  Qu'avaiî-il 
J)esoin  du  jeûne?  Avait-il  des  pécliés  k  ex- 
pier, des  passions  à  ré|)rimer,  de  mauvais 
jKncliants  à  détruire,  ni  même  des  vertus  h 
acquérir,  lui  qui  était  saint,  sé[»aré  des  pé- 
clieurs  par  étal,  plus  élevé  que  les  eieux, 
le  Fils  du  Très-H.iul?  .Mais  il  s'était  chargé, 
en  se  l'ai>ani  homn.e  pour  notre  salut, "de 
nous  donner  Texempie  de  toutes  les  verlus 
/jui  nous  convenaient,  el  singulièrement  de 
la  nicriifiralion  et  de  la  pénileiice,  pour 
l*upj)Oser  au  premier  ]iécliéqui  avait  perdu 
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l'homme.  Or,  quelle  \cvlu  el  quel  genre  de 
mortilication  nous  convient  mieux  h  nous 
pécheurs,  pécheurs  par  nature,  pécheurs 
avec  toutes  les  suites  du  péché,  que  le  jeûne? 
Le  jeûne,  qui  est  rame  de  la  pénitence,  le 
remède  du  péché,  le  frein  des  passions,  le 
germe  des  verlus,  la  s:oi'rco  des  grâces. 

Nous  avons  l)esoin  ipielqucfois  du  jeûne 
pour  mortiiier  nos  corps  et  élever  notre 
àme.  ]\Iais  pour(iuoi,  dit-on,  quarante  jours 
de  suite  destinés  à  cette  espèce  Cic  pénitence? 
Je  répondrai  avec  les  Pères  de  l'Eglise  que 
ce  nond)ic  de  jours,  déjà  recommandabie 
))ar  un  pareil  jeùr.c  de  Jïoïse  el  d'Eiie,  a  élé 
consaiM'é  dans  les  derniers  temps  par  lejeùiu; 
de  Jésus-Chiist.  On  nous  demande  pounjuoi 
un  jeûne  de  ijuaraïue  ji»urs,  Iors(ju'il  sendilc, 
aux  termes  dont  Jé^u^-Cllri»t  s'était  serv  , 
(jne  tous  nos  jours,  de[iuis  son  enlèvemeiii 
de  dessus  la  terre,  devraient  èlre  con.'-jacrés 
nu  jeûne. 

\'ous  n'ignorez  pas,  mes  fi'ères,  les  repro- 
ches du  relâchement  que  hient  là-dessus  à 
l'Eglise  les  sévères  montanistes,  et  le  [arti 
qu'ils  prirent,  sur  un.  si  failde  prétexte,  do 
la  quitter.  Mais  ce  que  Monlan  a  trouvé  ex- 
cessif en  relâchement,  les  deririères  héré- 
sies, vous  le  savez  encore  mieux,  l'ont  trouvé 
excessif  en  sévérilé.  Trop  de  catholiques  se 
joignent  à  l'eireur  par  cel  endroit,  el  crient 
avec  ceux  qui  se  soiît  séparés  :  Le  rovauuie 
de  Dieu  ne  consi-^io  pas  dans  le  b-oir^e  et  tians 
le  manger.  Les  grands  les  premiers,  et  -puis 
les  autres,  ont  secoué  le  joug;  et  le  mé[)r:s 
d'une  des  plus  saintes  lois  de  l'Eglise,  mé- 
pris qui  r(;jailiiî  .'ur  toute  la  religi('n,  n." 
peut  pas  aller  plus  loin. 

Entreprendrai -je  aujourd'hui  l'apfdogb; 
de  l'Eglise,  ou  le  jugement  de  ceux  cpii  l'ont 
quittée? Non,  mes  frères,  mais  je  m'élèverai 
avec  force  contre  (  eux  qui,  dans  son  sein  et 
se  di-ant  ses  enfants,  violent  ses  onionnaiii.os 
avec  un  mépris  insupportable.  Eh!  plai- 
gnons-nous de  nous-mêmes,  el  non*  pas  de 
l'Eglise  et  de  ses  lois!  Piaignons-nous  de 
nous-mômes,  pour  qui  il  n'y  a  rien  d'assez 
adouci,  rien  d'assez  aU'aibli,  rien  d'assez  re- 
lâché ;  plaignons-nous  de  nous-mêmes,  pour 
qui  il  n'y  a  rien  de  si  sacré  dans  la  religion. 
(jui  ne  nous  révolte,  rien  de  si  léger  qui  ne 
nous  pèse,  et  qui  voudrions  un(;  religion 
sans  lois  et  sans  pratiques  pénibles.  El,  en 
ellet,  vit-on  jamais  tant  de  gens  se  dis[:eiiS(M' 
d'une.  A  sainti;  observaii(-e,  (pie  lor.s  iLi.'elli! 
est  devenue  plus  respeclaide  i)ar  une  plus 
longue  antiipiilé,  plus  néiessaire  par  un 
j)lus  grand  débordement  ^ïi-s  péchés,  plus 
jjidispensable  par  rinqiénitenci*  qui  règne 
dans  les  autres  tenqis,  plus  facile  j)ar  les 
condescendances  de  l'Eglise?  Jamais  l'esjint 
de  mollesse  imagina-t-il  tant  de  raisons  do 
dispense  que  (pumd  la  lionlé  de  l'Eglise  a 
moins  laissé  de  lieu  aux  jirétexles? 

Qu'est-ce  donc  qui  doit  allumer  le  zèle 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  si  ce  n'est 
une  prévarication  si  hardie  et  .'i  universelle  ? 
1:1  sur  quoi  géiiiirion.s-nous  ''ans  l'Eglise,  si 
nous  ne  génii.^-sioiis  de  voir  uuo  observance, 
que  nous  venons  encore  d'<:p[.elep  avec  elle, 
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très-sainte  el  trù>-iaviolab!e  :  ^faximum,  sa- 
cratissimum  jejitnhim  (S.  Léon.},  toucher 
presque  à  sa  ruine? 

Ou  l'on  ne  jeûne  pas,  ou  l'on  jeûne  mal; 
on  jeûne  selon  les  règles,  mais  on  n'accom- 
pagne pas  son  jeûne  de  ce  qui  doit  le  rendre 
agréable  à  Dieu  et  utile  à  nos  âmes.  Voilà, 
mes  frères,  sur  quoi  j'entreprends  aujour- 
d'hui et  de  vous  détromper  et  de  vous  ins- 
truire. Dans  la  première  partie,  je  ferai  voir 
lillusion  ile  ceux  qui  ne  jeûnent  pas  ou  qui 
jeûnent  mal.  Dans  la  seconde,  je  montrerai 
à  ceux  qui  jeûnent  ce  qui  doit  sanciiïier 
^    leur  jeûne. 

La  lettre  et  l'esprit  de  la  loi  du  jeûne  : 
voilà  ce  que  je  vais  vous  proposer  dans  ce 
Uiscours.  Ave,  Marin. 

PREMItaE    PARTIE. 

Si  je  croyais  parler  devant  ces  prétendus 
esprits  forts  qui,  par  un  mépris  superbe  de 
tout  ce  qui  leur  paraît  petit  dans  la  religion, 
et  encore  par  ignorance,  nient  jusqu'aux, 
vérités  les  plus  certaines  et  s'élèvent  contre 
les  devoirs  les  plus  naturels  de  la  piété, 
j'établirais  ici  le  droit  qu'a  l'Eglise  de  faire 
des  lois ,  et  l'engagement  où  elle  est  de 
maintenir  celle-ci  entre  toutes  les  autres. 
Si  je  comptais  dans  cet  auditoire  beaucouj) 
de  ces  libertins  qui  veulent  paraître  se  jouer 
des  lois  du  christianisme  quand  ils  pour- 
raient donner  quelque  couleur  à  leurs  trans- 
gressions, je  les  séparerais  d'abord  des  en- 
fants de  l'Eglise,  comme  ils  se  séparent  eux- 
mêmes  des  enfants  de  Dieu. 

Je  crois  parler  à  des  prévaricateurs  plus 
respectueux,  qui  violent  la  loi  de  l'absti- 
nence sans  la  décrier  ;  qui  se  dispensent  de 
l'observance  du  jeûne  sans  en  nier  l'o'bliga- 
tion  en  général  ;  qui  couvrent  enfin  leur 
transgix-ssion  du  voile  de  !a  nécessité;  et 
qui,  n'étant  par  là  prévaricateurs  qu'avec 
prétexte,  no  scandalisent  leurs  frères  (ju'a- 
vec  précaution,  et  ne  se  damnent  eux-mêmes 
qu'avec  formalité.  C'est  contre  tant  d'excuses 
qui  n'excusent  pas,  contre  ces  précautions 
qui  ne  sauvent  pas,  contre  ces  j)rétextes  qui 
ne  justifient  pas,  et,  en  un  mot,  contre  toutes 
les  infractions  colorées  de  l'observance  du 
carême,  que  je  m'élève  aujourd'hui 

Etablissons  ici  quelques  [)rincipes,  simples 
et  incontestables.  La  loi  du  carême  s'étend  à 
tous  ceux  qui  p'orleni  le  nom  de  chrétiens  : 
aux  gens  de  gucjTc,  à  ceux  qui  administrent 
la  justice,  aux  voyageurs  de  terre  et  aux 
voyageurs  de  mer,  au  noble  et  au  marchand  ; 
saint  Basile,  au  v'  siècle,  a  nommé  tous  ces 
états.  La  loi  regarde  le  peuple  comme  le 
clergé,  le  prince  comme  les  sujets,  disait 
saint  Bernard  sept  cents  ans  après  saint  Ba- 
sile. Le  pauvre  n'en  est  pas  exempt,  s'il  est 
en  état  de  faire  un  repas  capable  de  le  sou- 
tenir .  c'est  la  décision  de  saint  Thomas. 
Qui  est-ce  qui  en  a  dispensé  l'ouvrier  et  l'arti- 
san qui  est  en  état,  |)ar  sa  petite  fortune,  de  se 
par'ager  entre  le  travail  et  des  exercices  plus 
saints,  mais  moins  fatigants  pour  le  corps? 
Je  n'élèverai  pas  ma  voix  dans  l'Eglise  de 
Dieu  contre  une  nia\imc  qui  y  a  prévalu. 


Qu'on  ne  marque  donc  Iç  commencement  de 
l'obligation  au  jeûne  qu'à  un  âge  assez  connu, 
pourvu  qu'avant  ce  temps  on  accoutume  le 
corps  au  jeûne,  qu'on  jeûne  plus  ou  moins 
souvent,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
selon  qu'on  croit  en  force  ou  qu'on  est  de- 
venu pécheur.  Nul  théologien  de  quelque 
nom  ne  marque  la  fin  du  jeûne  à  un  certain 
âge,  comme  on  en  marque  »e  commence- 
ment: c'est  la  faiblesse,  c'est  i'infirmité  qui 
décide  de  l'imfiuissance  ;  et  cela  \ient  quel- 
quefois plus  tôt,  quelquefois  plus  tard. 

Toute  dispense  de  la  loi  commune,  de 
quelque  autorité  qu'elle  soit  émanée,  et  on 
quelques  termes  qu'elle  soit  conçue,  suppose, 
avec  un  exposé  vrai,  une  raison  considéra- 
ble, sans  quoi  c'est  une  dissipation  et  non  une 
dispensation  des  grâces  de  l'E^ilise.  L'Eglise 
a  mieux  aimé  se  relâcher  delà  rigueur  de 
l'abstinence  et  du  jeûne  que  île  se  relâcher 
sur  les  raisons  de  dispense. 

Dans  le  doute  si  ion  est  légitimement  ou 
abusivement  dispensé,  si  l'on  est  ou  si  l'on 
n'est  pas  en  état  d'observer  la  loi,  les  Pères 
décident  qu'il  faut  s'en  tenir  au  plus  certain, 
et  les  règles  demandent  qu'on  observe  la 
règle  jusqu'à  ce  que  l'impuissance  se  soit 
déclarée  davantage.  S'il  faut  (juclque  modé- 
ration, c'est  plutôt  à  la  conscience  (pi'à  ia 
sagesse  de  ce  monde  qu'il  faut  s'en  rap- 
porter. 

Sur  ces  principes,  qui  ne  seront  contredits 
que  par  ceux  qui  ainjent  à  contester  dans 
l'Eglise,  et  au'xijuels  l'Eglise  ne  veut  p.is 
que  l'on  s'arrête,  il  me  sera  aisé  do  faire  \oiv 
que  la  plujtart  de  ceux  qui  violent  l'obser- 
vance du  carême  s'appuient  sur  l'illusion. 
La  raison  de  ceux  qui  n'en  ont  ikihiI,  c'est  la 
condition  et  les  richesses;  l'excuse  de  ceux 
qui  en  cherchent,  c'est  un  lenqu-ramenî  dont 
on  couîiaît  la  faiblesse.  Le  i)rétnxtc  qu'al- 
lèguent presque  tous  ies  infracicurs  de  la  loi, 
c'est  de  justes  craintes  pour  une  santé  déli- 
cate, ou  même  déjà  altérée. 

Le  croirions-nous,  si  nous  ne  le  voyions 
de  nos  yeux,  que  le  violement  d'un<i  loi 
aussi  sainte  que  celle  du  carême  fût  deve- 
nue non-soulemeni  un  jeu,  mais  un  air  du 
monde?  Et  quand  la  prévarication  estét3!)lie 
au  milieu  de  nous  àc(!  litre,  qui  peut  espérer 
que  la  loi  revienne  jamais,  je  ne  dis  f)as  en 
lionneur,  mais  en  vigueur?  Oui,  mes  frère^, 
le  violement  du  carême  est  deviuiu  un  air 
du  monde  |iarmi  les  grands  et  les  riches  du 
monde.  El,  en  etlet,  quelle  autre  raison  de 
dispense  nous  laisse  voir  dans  leur  personne 
tant  de  gens  de  ces  deux  étais?  (x-  teint  frais, 
ce  visage  plein,  celairde  santé  et  de  vigueur; 
tout  cela  annonce  bien  plutôt  le  besoin  que 
vous  avez  pour  votre  âme  de  faire  pénitence, 
le  besoin  que  vous  avez  pour  votre  corps 
d'un  grand  jeûne,  que  l'impuissance  d'ob- 
server ni  jeûne  ni  abstinence.  L'air,  dit-on, 
est  trompeur.  Ah!  c'est  bien  plutôt  ici  la 
personne  qui  esi  trompée  et  qui  veu".  se 
tromper.  C'est  un  air  du  monde,  que  quel- 
ques-uns couvrent  encore  du  prétexte  do 
l'inlirmilé,  que  liiuibservance  du  carême  ; 
mais  le  grand  nombre  laisse  voir  aujourvVbui 
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ce  faux  air  tout  entier,  et  peut-être  se  mon- 
tre ouvertement  prc^varicateur  dans  la  crainte 
du  ridicule.  C'est  d'une  femme  de  condition, 
c'est  d'un  homme  qui  s'est  élevé  jusqu'à  la 
f:,randeur  par  les  richesses,  de  ne  pas  paraître 
homme  ou  fenuue  du  peuple  par  ces  choses 
petites  et  communes.  Et,  en  effet,  homme 
devenu  riche  de[)uis  deux  jours,  et  on  sait 
bien  comment,  dans  votre  première  fortune 
vous  auriez  caché  votre  prévarication  au 
fond  de  votre  maison,  vous  vous  la  seriez 
cachée  à  vous-même;  aujourd'hui  vous  la 
publiez  sur  les  toits,  et  vous  rougiriez  si 
l'on  vous  croyait  enfant  de  l'Eglise  sur  ce 
point.  Et  vous,  dans  cette  famille  bourgeoise 
où  vous  êtes  née,  auriez-vous  eu  le  front 
d'alléguer  les  mêmes  raisons  de  dispense 
que  vous  alléguez  hardiment  dans  la  maison 
qualifiée  où  vous  êtes  entrée?  Vous  auriez 
trouvé  un  père  et  une  mère  qui  auraient  ré- 
primé votre  irréligion,  et  aujourd'hui  vous 
trouvez  un  mari  qui  ne  veut  pas  que  vous 
le  déshonoriez  par  cet  air  populaire. 

Les  grands  et  les  riches  du  monde  ,  dis- 
pensés de  l'observance  commune  !  Et  a  quel 
litre?  Est-ce  parce  que,  faisant  bonne  chère 
toute  l'année,  le  jeûne  et  l'abstinence  du 
carême  leur  coûtent  davantage  ?  Le  mal  sert 
donc  ici  d'excuse  au  mal  I  L'impénitence  de 
toute  l'année,  crime  de  toute  l'année,  sert 
donc  de  décharge  de  la  pénitence  dans  ces 
jours  qui  y  sont  consacrés  spécialement  et 
singulièrement  pour  se  punir  de  l'immorti- 
lication  de  toute  l'année?  Est-ce  à  raison  de 
l'utilité  publique  que  les  riches  et  les  grands 
du  monde  s'exempteront  des  lois  du  chris- 
tianisme? Demandons-donc  ici  à  toute  créa- 
ture à  quoi  sont  bons  et  utiles  au  monde  la 
plupart  des  grands  et  des  riches.  Demandons- 
le  à  l'Eglise  qu'ils  aîiligent,  et  à  laquelle  ils 
sont  à  charge;  à  l'Etat  qu'ils  ne  servent 
po'it,  ou  qu'ils  servent  si  mal;  demandons- 
le  à  'eur  famille  qu'ils  fatiguent  par  leurs 
caprices  et  qu'ils  incommodent  par  leurs 
dépenses;  demandons-le  au  public  qu'ils 
irritent  par  leur  vanité,  qu'ils  dépouillent 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  par  leur 
faste  excessif;  demandons-le  à  l'artisan  et  à 
l'ouvrier  dont  ils  dévorent  la  peine  et  les 
sueurs  ;  demandons-le  au  pauvre  et  au 
malheureuxqui  ne  connaissentni  leurargent 
ni  leurs  autres  assistances,  et  à  qui  ils  l'ont 
seulement  payer  plus  cher  par  leur  énorme 
di.ssijîalion  tout  ce  riui  sert  à  l'entretien  de 
la  vie  humaine.  Utiles  seulement  à  quelques 
flatteurs  et  à  quehiues  misérables  parasites, 
les  riches  du  monde  se  dispensent  de  la  loi 
du  jeûne  à  titre  d'hommes  utiles  ! 

Les  grands  elles  riches  du  monde  se  dis- 
pensent de  la  loi  !  Et  pour  qui  la  loi  est-elle 
donc  faite?  Est-ce  pour  les  personnes  dé- 
vouées jiar  état  à  la  pénitence,  qui  la  por- 
tent en  tout  temps  au  delà  des  préceptes  de 
Jésus-Christ  et  des  lois  de  l'Eglise?  .Est-ce 
pour  le  juste,  dont  la  vie  réglée  sur  l'Evan- 
gile est  une  pénitence  de  toute  l'année?  Est- 
ce  pour  le  |)auvre  dont  la  vie  est  une  morti- 
fication, et,  pour  ainsi  dire  ,  une  faim  conti- 
puelle?   Ahl  si  l'Eglise  n'eût  eu  pour  en- 
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fants  que  des  pénitents  de  choix,  elle  se  se- 
rait reposée  facilement  sur  eux-mêmes  de 
leur  pénitence;  si  l'Eglise  n'eût  dû  être 
composée  (|ue  de  justes,  elle  ne  leur  aurait 
point  déterminé  la  pénitence  à  un  certain 
nombre  de  jours:  le  juste  a  sa  loi  en  lui- 
môme,  et  une  loi  [)lus  rigoureuse  que  celle 
de  l'Eglise.  Si  l'Eglise  n'eût  renfermé  que 
des  pauvres  dans  son  sein,  elle  leur  aurait 
dit  :  Sanctiliez  vos  peines  ;  apprenez  à  vous 
passer  du  })eu  que  vous  avez  ;  mangez  avec 
action  de  grûces  ce  que  la  Providence  vous 
a  laissé,  ou  ce  que  la  charité  des  fidèles 
vous  donnera  chaque  jour. 

C'est  pour  vous,  grands  et  riches  du  monde, 
jiour  vous,  qui  êtes  trop  souvent  les  plus 
grands  pécheurs  de  la  terre,  pour  vous  dont 
les  passions  sont  plus  vives  et  plus  indoci- 
les, pour  vous  (jui  ne  quitteriez  jamais  vos 
délices  accoutumées  pour  embrasser  la  pé- 
nitence, si  l'Eglise  ne  vous  y  obligeait  par 
une  loi  bien  expresse  :  et  vous  seuls  la  vio- 
lez !  Vous  seuls ,  avec  ceux  à  qui  vous  avez 
appris  à  la  violer  par  votre  exemple;  vous 
seuls,  avec  ceux  que  vous  engagez,  ou  même 
que  vous  obligez  à  la  violer  par  votre  auto- 
rité, et  en  même  temps  jiar  votre  avprice. 

Ah  !  le  serviteur  de  Dieu  redouble  dans  ce 
saint  temps  des  austérités  qu'il  n'a  pas  in- 
terrompues; il  porte  avec  joie  ce  surcroît 
de  ])énitence  pour  l'expiation  de  ses  fautes 
de  toute  l'année,  et  l'entière  abolition  de 
ses  anciens  péchés.  Le  malade  ,  homme  de 
bien,  s'adlige  moins  de  son  mal  (jue  de  l'im- 
puissance où  il  se  trouve  par  ra[)[;ort  au  ca- 
rême. Le  i)auvre ,  qui  n'a  quelquefois  que 
du  pain  pour  soutenir  son  corps,  et  quelques 
vils  aliments  pour  se  refaire  d'un  long  et 
rutle  travail,  dispute  avec  nous  contre  lui- 
même  :  il  veut  que  nous  ne  lui  accordions 
ce  [)ain  qu'au  poids  et  à  la  mesure.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  médiocres,  si  aujourd'hui 
une  ridicule  imitation  des  manières  des 
grands  du  monde  ne  les  a  gâtés,  respectent 
celte  loi  vénérable  ;  il  n'y  a  que  le  riche,  pour 
qui  la  loi  est  principalement  faite,  qui  la 
viole,  et  qui,  en  la  violant,  croit  user  de  ses 
privilèges. 

Ce  n'est  pas  l'usage  des  personnes  de  vo- 
tre état.  Je  suis  obligé  de  convenir  que  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  l'usage  du  commun 
des  personnes  de  votre  sorte  de  garder  les 
lois  de  l'Eglise;  mais  je  suis  forcé  de  vous 
dire  que  ce  ne  sera  pas  non  plus  le  sort  du 
commun  des  personnes  de  voire  étatd'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux.  Nous  en  trou- 
verions cependant  quelques-uns  qui,  mal- 
gré le  faux  air  de  grandeur  que  notre  siècle 
a  attaché  à  une  pareille  prévarication,  mal- 
gré la  contagion  de  vos  exemples,  et  mal- 
gré vos  pi(|uan!es  railleries,  ou  vos  indé- 
centes sollicitations,  se  sont  conservés  (idè- 
lesà  cette  loi  générale  du  christianisme.  Ces 
exemples  n'ont  pas  tout  à  fait  manciué  dans 
des  places  au-dessus  de  la  vôtre,  et  le  ciel 
nous  en  a  préparé  un  sur  le  trône  même  ; 
exemple  qui  confondra  une  irréligion  qui 
s'était  tournée  en  air  du  inonde,  et  redon- 
nera un  air  de  piété  à  l'antienne  obéis^ance 
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à  l'Eglise  et  aux  premières  mœurs  du  chris- 
tianisme. Après  cet  exemple  je  puis  oublier 
Esther  et  David. 

La  faiblesse  du  tempérament  est  une  ex- 
cuse bien  commune,  mais  qui  n'est  pas  si 
ancienne  :  c'est  une  raison  bientôt  alléguée, 
mais  qui  n'est  jias  si  aisément  prouvée. 

Quand  nous  disons  que  le  carême  rsl  un 
joug  que  nos  pères  ont  pu  porter,  on  nous 
réijond  qu'il  faut  que  la  constitution  des 
hommes  soit  bien  cliangée,  puisqu'on 
vit  en  effet  bien  moins,  et  que  tout  altère 
aujourd'hui  la  sanlé.  La  réponse  à  cela  est 
bien  simple  :  Reprenons  la  vie  frugale  et 
réglée  qu'ont  menée  nos  pères,  et  nous  vi- 
vrons autant  qu'eux  ,  et  notre  sanlé  sou- 
tiendra les  mômes  épreuves  et  les  mêmes 
rigueurs.  Qu'on  élève  les  enfants  à  la  diète 
et  à  la  vie  dure,  et  on  leur  formera  des  tem- 
péraments robustes  et  plus  forts  qu'il  ne 
faut  pour  porter  la  pénitence  du  carême. 
Ainsi  ce  n'est  pas  la  nature  (jui  est  cliangée, 
c'est  notre  nianièie  de  vivre.  Ce  n'est  pas  la 
natui'e  qui  a  fait  (aiil  de  tempéraments  fai- 
bles, c'est  nous  qui  les  alf.nljlissons  par  la 
mollesse  de  nos  mœurs,  par  la  mollesse  dans 
Jaquelh;  nous  élevons  les  enfants.  Mais,  en- 
fin, laissant  et  celle  discussion  et  ce  repro- 
che, je  prétends  qu'il  y  a  encore  plus  de 
proportion  enire  le  carême  adouci,  comme 
il  est  aujourd'iiui,  et  la  faiblesse  (pi 'on  suj)- 
jiose  aujourd'liui  dans  les  hoimues,  qu'il  n'y 
en  avait  entre  la  rigueur  de  l'aiicJcn  carême 
et  la  force  prétendue  des  Iioiiim'îs  de  ces 
jiremiers  temps  ;  qu'il  n'y  en  a  eu  entre  l'aus- 
térité et  l'exaclitude  du  carême  juscju'au 
XII'  et  xiir  siècle,  et  la  vigueiir  des  hommes 
de  ces  mômes  siècles.  Ces  hommes  ont  pu 
avec  un  peu  plus  de  force,  je  le  suppose, 
soutenir  un  carême  extrêmement  rigoureux, 
nous  pourrions  avec  un  peu  plus  de  fai- 
blesse*, je  le  suppose  aussi,  soutenir  un  ca- 
rême exirêmement  adouci.  Cela  me  parait 
démontré.  Cherchons-donc,  non  pas  dans  la 
faiiilesse  des  cor()S,  mais  dans  ramollissc- 
nient  des  mœurs,  la  cause  de  celte  infraction 
jiresfjue  uiverselie  dont  nous  nous  iilaignons. 
Avec;  la  piété  qui  manque  ,  les  fones  nian- 
cpientaussi.  Avec  une  pareille  mollesse,  il 
faut  que  les  observances  péniides  de  la  reli- 
gion périssent  l'une  après  l'aulre. 

Qu'ils  [iarais>cnt  ici  [)0ur  nous  ranimer  , 
s'il  est  possiide,  ces  cliréliens  des  premiers 
siècles.  l'énit(;nls  presque  excessifs  lians  tous 
les  l(!m[)s  <le  l'année,  dans  le  carême  c'é- 
taient autant  d(!  Jean-napliste  ipii  ne  man- 
geaient ni  ne  buvaient.  Alfaiblis  et  pres- 
que épuisés  j)ar  celle  pénitence  de  toute  la 
vie,  dans  leur  grand  jeùiie  ils  liraient  la 
force  de  leur  corps  de  la  vigueur  de  leur 
esprit  et  de  l'ardeur  de  leur  piété.  Ils  ne 
connaissaient  |)endanl  ce  saint  temps  ni  le 
vin,  ni  d'autre  licjueur  pareille  ;  ils  igno- 
raient l'usage  des  mets  délicats  et  plus  dé- 
licatement apprêtés;  ils  ne  mangeaient  à  la 
iin  du  jour  que  ce  (|ui  nous  paraît  plus  pro- 
pre à  faire  languir  le  corps  (pi'à  soutenir  la 
vie.  Du  pain  au  {loids,  de  l'eau  avec  me- 
sure étail    la    nourrilui'e   de    qnidipies-nn"-. 


Ceux-ci  y  ajoutaient  quelques  fruits  secs; 
ceux-là  quehjues  légumes  sans  goût  et  sans 
assaisonnement  ;  les  moins  péniter.ts  usèrent 
daiîs  la  suite  de  quelques  petits  pois.^ons. 
Ce  n'est  qu'aj)rès  six  ceiils  ans  que  les  chré- 
tiens ont  connu  l'usage  du  vin  en  carême. 
Ce  n'est  qu'ajjrès  |)lr;s  de  mille  ans  cpi'on  a 
rompu  le  jeûne  dans  les  palais  des  rois  com- 
me dans  les  cloîtres  des  religieux ,  avant  le 
coucher  du  soleil.  Charlemagne  avança  son 
repas  à  deux  heures,  à  cause  du  grand  nom- 
Ijre  d'officiers  (jui  devaient  manger  après 
lui,  et  les  uns  après  les  autres;  et  les  évo- 
ques de  ce  temps-là  en  murmurèrent  comme 
d'un  relâchement. 

Voilà  ce  qu'ont  pu  avec  le  même  corps, 
dans  le  même  climat,  dans  les  mômes  cir- 
constances, (\qs  hommes  comme  nous,  des 
f.'inmes  délicales,  de  jeunes  hommes,  de 
jeunes  fi'les  ;  car  alors  on  n'attendait  pas  au 
delà  de  vingt  ans  pour  s'assujettir  à  la  loi  du 
jeûne;  et  aujourd'hui,  on  ne  pourra  i)as,  avec 
une  sanlé  ordinaire,  à  un  âge  plus  fort,  sou- 
tenir une  ombre  du  jeûne  de  ces  premiers 
leni|is,  soutenir  un  jeûne  tel  (jue  l'Eglise  le 
tolère  à  causR  du  malheur  des  temps?  c'est 
ne  pas  même  garder  la  bienséance  dans  les 
excuses. 

Mais  encore,  qui  est-ce  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  qui  ne  |)eut  obser- 
v>'r  ni  le  jeûne  ni  l'abstinence  du  carême  ? 
Est-ce  tant  de  vierges  consacrées  à  l'Ieu 
dans  les  instituts  les  plus  rigoureux,  et  que 
le  carême  trouve  déjà  si  abattues  ?  Est-ce 
tant  de  religieux,  qui  joignent  dans  ces  jours- 
ci  à  i'austérité  du  carême  les  veilles,  les 
macérations  et  les  autres  peines  de  leur 
élal  ?  Ces  vierges  sont  vos  filles  ou  vos  sœurs, 
ces  religieux  sont  vos  parents  ou  vos  an- 
ciens amis  ;  interrogez-les.  Qui  est-ce  qui  ne 
peut  pas  porler  le  poids  du  carême  ?  Esl-ce 
lant  de  ministres  de  Jésus-Christ  cjui  nesont 
jamais  plus  chargés  de  travail,  et  d'un  tra- 
vail certainement  accaldant?  A!il  ils  peu- 
vent être  frlèies  aux  lois  de  l'Eglise,  les  gar- 
der dans  toute  l'exactituile,  et  c'est  la  foroe 
(pi'ils  se  trouvent  et  qu'ils  tirent  du  fond 
d'une  bonne  volonté,  (jui  les  i)ersua  le  in- 
vinciblcment  que  vous  pourriez  observer  le 
carêmecommc  eux,  et  encore  mieux  qu'eux. 
Ceux  donc  cpii  ne  peuvent  pas  observer  le 
carême  parmi  les  li  ièles,  ce  sont  des  hom- 
mes toujours  assez  forts,  (piand  c'est  la  cu- 
pidité de  ce  siècle  (jui  les  soutient;  ce  sont 
des  ftMiimesplus  fortes  (ju'elles-uu'Mries,  quaiui 
c'esl  l'amour  du  [ilaisir  cpii  les  anime  ,  on 
l'a  vu  dans  ces  demi'. ""s  lemps,  et  on  lever- 
rail  encore  dans  le.->  jours  de  la  pénitence, 
si  la  bienséance,  ou  })lu;ot  l'usage,  leur  i>er- 
metlaitde  preniire  les  mêmesdivertisscMiicnts. 

On  nese  trouve  donc  sans  f(H'ie  quecpiand 
il  faut  remplir  ses  devoirs  de  chrétien, 
obéir  à  l'Eglise,  ex|»ier  ses  péchés,  ailliger 
son  corps  [loiir  sauver  son  âme.  Alors  toutes 
les  incommodités  endormies  se  réveillenl. 
Dans  un  inlervalle  aussi  court  que  le  court 
sommeil  du  mardi  au  mercredi,  la  force  se 
change  en  fail)lesse,  les  elforls  au-dessus  du 
leinpéiameiii  eu   une  hc'helé   houleuse,  yu 
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{.lulôt  on  chaiv^e  d'illusion  ;  on  s'était  cru 
Irop  fort  pour  soutenir  la  vie  du  carrifival, 
on  se  croit  trop  faible  pour  soulonir  la  vie 
lin  carême.  Abusé  soi-même,  on  surprend 
i'Eglise,  sur  un  exposé  où  il  entre  un  [)eu 
de  vérité  et  beaucoup  de  mauvaise  foi,  on 
obtient  une  disj)ensc.  Vous  pouviez  aller  en 
enfer  sans  dispense,  vous  y  irez,  dit  saint 
IJernard,  avec  disfiense  :  Paieras  ire  in  infer- 
num  siueiJispeusaliotie,  i'tis  cum  dispensatione. 
-Mais  si  on  est  Vi'rilablenuMit  incommodé, 
mais  si  ces  incoimno.liiés  n'ont  d'être  et  de 
réalité  que  dans  une  imagination  effrayée  de 
la  pénitence?  Si  ces  incommodités  n'existent 
que  dans  le  désir  de  se  sentir  un  peu  incom- 
modé pour  pouvoir  accommoder  la  prévari- 
cation avec  la  conscience?  Mais  si  ces  incom- 
modités sont  moinilrcs  que  celles  des  plai- 
sirs et  de  la  ])onne  chère,  aont  on  ne  se 
j)laint  pas,  et  pour  lesquelles  on  ne  discon- 
tinue pas  le  même  train  de  vie?  Mais  si  ces 
incommodités  ne  sont  pas  plus  grandes  que 
celles  dont  les  passions  ne  s'aperçoivent 
seulement  pas  ?  Mais  si  ce  ne  sont  que  de 
ces  incommodités  légères ,  qui  sont  des 
suites  naturelles  de  la  pénitence;  et  (|ui,si 
elles  étaient  des  raisons  de  dispense,  dispen- 
seraient non-seulementt  de  la  pénitence  du 
carême,  mais  de  toute  pénitence?  Mais  si  ces 
incommodités  no  sont  au  fond  que  ces  im- 
portunités  de  la  faim  et  delà  soifqu'on  n'est 
pas  accoutumé  de  souifrir,  et  qu'on  no  veut 
pas  plus  souffrir  dans  le  carême  que  dans  les 
autres  temps  ;  serez-vous  dispensés  avec  ces 
dispenses  que  vous  aurez  surprises  ?  Jugez- 
vous  vous-mêmes. 

La  santé  est  u.n  bien  précieux  cfue  Dieu  a 
commis  à  nos  soins,  et  qui  demande  par  con- 
séquent de  nous  des  précautions  raisonna- 
Li'es,  cependant  notre  santé  est  au  Seigneur, 
ainsi  que  noire  vie;  et  s'il  nous  en  deman- 
dait le  sacrifice,  tout  le  parti  que  lious  au- 
rions à  prendre,  ce  serait  de  vouloir  la  sacri- 
fier. .Mais  l'Eglise  en  nous  commandant  le 
jeûne  et  l'abstinence,  pousse-t-elle  notre 
obéissance  jusqu'à  ce  sacrifice  ?  Non,  chré- 
tiens, l'Eglise  respecte  la  santé  de  l'homme, 
elle  écoute  nos  justes  raisons,  mais  la  plupart 
ne  lui  appoi-tent,  au  lieu  de  raisons,  qoe  des 
craintes  et  des  inquiétudes  sur  la  santé,  peu 
fondées. 

Qui  sont  ceux,  en  effet,  qui  portent  ici  plus 
loin  les  inquiétudes  et  les  craintes  pour  la 
santé?  Ce  sont  des  gens  qui,  de  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  santé,  ne  craignent  quel'abs- 
linonre  et  le  jeûne  ;  ce  sont  des  gens  qui 
font  tout  ce  qu'il  faut  pour  ruiner  la  meil- 
leure santé;  ce  sont  des  hommes  dont  la 
.santé  est  la  moindre  inquiétude,  quand  il 
s'agit  de  con'enter  leurs  passions  ;  ce  sont  ces 
ferimiesdont  j'ai  ('éjà  parlé,  qui  savent  faire 
obéir  une  santéfaible  et  délicate  aux  veilles  et 
aux  autrcsfatiguesde  la  vie  mondaine  ;  ce  sont 
des  personnes  pour  qui  le  trop  de  santé  est 
une  source  d'iniquités  et  de  tentations  ;  ce 
sont  des  pécheurs  (pji  ont  toujours  abusé  de 
la  santé,  et  qui  en  veulent  conserver  toute 
la  force  fiour  ne  pas  manquer  aux  i)laisirs, 
et  peut-être  aux  crimes;  ce  sont  des  péche- 


resses qui  seraient  trop  heureuses  si  Dieu 
voulait  recevoir  en  sacrifice  les  restes  d'une 
santé  dont  elles  ont  immolé  toute  la  vigueur 
au  monde  et  à  ses  œuvres. 

On  ne  peut  pas  le  dire  sans  confusion  ;  on 
le  dira  du  moins  dans  la  vérité,  après  en 
avoir  tiré  l'aveu  de  i)lus  d'une  bouche.  Ecou- 
tez-le sans  dépit.  La  santé  ne  sert  ici  que  de 
])rétexte  ;  la  vraie  inquiétude  et  la  crainte 
secrète  est  pour  ces  couleurs  qui  s'effacent, 
pour  cet  air  de  jeunesse  qui  se  passe,  pour 
cette  fraîcheur  qui  coûte  tant  à  entretenir, 
pour  cet  embonpoint  auquel  on  est  rede- 
vable d'un  peu  moins  de  laideur  ;  voilà  à 
(îuoi  on  sacrifie  la  loi,  et  en  faveur  de  quoi 
l'on  cherche  des  dispenses.  Q'^el  titre  de  dis- 
pense !  Quelle  raison  à  alléguer  au  jugement 
de  Dieu  1  Que  sommes-nous  obligés  de  dire 
à  tant  de  femmes  qui  s'en  irriteront,  dans 
l'espérance  que  quelqu'une  ouvrira  les  yeux 
et  se  corrigera  ?  Et  si  des  liommes  avaient 
là-dessus  les  faiblesses  des  fenmics,  quel 
prétexte  d'infraction  serait  plus  indigne? 

Je  ne  vous  donnerai  ])as  des  miracles  pour 
les  effets  naturels  et  ordinaires  de  la  i)éni- 
tencc;  ainsi  je  ne  vous  mettrai  pas  devant 
les  yeux  Daniel  et  les  enfants  hébreux  en- 
graissés par  le  jeûne  et  l'abstinence.  Je 
vous  dirai  sans  déguisement  que  le  jeûne 
abat,  que  le  jeûne  affaiblit;  mais  c'est  le 
dessein  précis  de  l'Eglise,  qui  a  soin  de  nos 
Ames.  Je  convier.drai,  si  vous  voulez,  que  le 
carême  incommode  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  je  soutiendrai  qu'il  M'altère  pas  pour 
l'ordinaire  le  fond  de  la  santé  ;  c'est  la  bonne 
cîière  et  l'impénitence  tle  la  vie  qui  nuit  à 
la  santé,  et  non  pas  le  régime  ou  la  péni- 
tence du  carême.  Demandez-le  aux  maîtres 
de  l'art;  et  ils  vous  diront  ipie  ce  qui  nuit 
trop  à  la  santé,  c'est  cet  excès  d'assaisonne- 
ments  qu'on  recherche  pour  rendre  les 
mets  du  carême,  s'il  se  peut,  aussi  nourris- 
sants, et  du  moins  plus  délicieux. 

Le  carême  a  autrefois  altéré  voire  santé, 
et  lie  sérieuses  maladies  ont  été  le  fruit  de 
votre  ferveur  indiscrète;  une j)areille  crainte 
vous  relient.  Vous  avez  été  malade  après  le 
carême,  donc  ces  maladies  viennent  du  (  a- 
rêrnei  cela  n'est  pas  concluant.  Est-ce  ici  le 
seul  principe  des  infirmités  humaines?  Vous 
avez  été  incommodé  pendant  le  carême; 
cette  incommodité  peut  encore  venir  d'ail- 
leurs. C'est  le  carême  qui  l'a  protluite,  sans 
que  rien  d'étranger  s'y  soit  mêlé;  la  chose 
est  incontestable.  Vous  n'êtes  pas  dispensé 
d'essayer  si  vous  n'aurez  pas  changé  de 
tempérament,  si  vous  n'aurez  pas  acquis 
des  forces,  si,  avec  des  précautions  que  vous 
n'avez  peut-être  jamais  prises,  et  avec  de 
justes  adoucissements  qu'on  vous  permettra, 
vous  ne  pourrez  point  observer  le  carême, 
au  moins  de  cette  dernière  façon.  Mais  si 
vous  commencez  par  violer  le  carême  tout 
entier  ;  si  aux  plus  légères  incommodités,  à 
ces  incommodités  que  produit  nécessaire- 
ment le  changement  de  régime  et  de  nour- 
riture, vous  quittez  tout  ;  è!es-vous  en  sû- 
reté de  conscience  ? 

Vous  risqueriez   votre  sanlc;  maiï»   vous 
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dépendez  d'un  père  et  d'une  mère  qui  s'op- 
posent à  votrp  ::ole.  Apprenez  aujourd'hui 
que  les  droits  sur  vous  d'une  autre  mère, 
<pn  est  l'Eglise,  sont  encore  plus  grands  et 
plus  saints.  Vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  le 
maîU\';  une  épouse  se  sert  de  toute  la  com- 
l)lais;in(e  que  vous  avez  i)Our  elle,  p(jur 
voua  faire  violer  l'observance  tout  entière. 
Vous  n'êtes  pas  libre,  un  mari  se  sert  de 
toute  son  autorité  sur  vous  pour  vous  faire 
enfreindre  cette  loi  de  l'Eglise.  Certes,  la 
résistance  est  bien  faible  et  la  docilité  admi- 
lablc  de  la  part  de  tant  de  maris  qui  ne  con- 
naissent la  déférence  [;our  leurs  femmes, 
et  de  tant  de  femmes  qui  ne  connaissent 
robuissance  à  leurs  maris  que  sur  ce  seul 
point.  On  se  joue  de  religion,  ou  l'on 
se  trompe  soi-môrae,  (pianii  on  fait  tant 
valoir  de  jjareilles  contraintes.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  tout  cela,  vous  croyez  donc  que 
cette  soumission  pour  un  éjioux  vous  tient 
lieu  de  l'obéissance  (jue  vous  devez  à  Dieu, 
quand  il  vous  fait  un  ronmiandement  par  la 
bouche  de  son  Eglise  ?  vous  croyez  donc 
que  cette  complaisance  pour  une  épouse 
vous  tiendra  lieu  d'excuse  auprès  de  Dieu, 
quand  vous  lui  aurez  désobéi  !  Ainsi  le 
croyait  sans  doute  Adam,  lorsqu'il  dit  à 
Dieu  •  La  femme  (]ue  vous  m'avez  donnée 
m'a  présenté  du  fj'uit  que  vous  m'aviez  in- 
terdit, et  j'en  ai  mangé:  Mulier  quam  dedisti 
mihi  sociain,  dédit  niihi  de  ligna  et  comedi. 
(Gen.,  III,  12.)  Écoutez  ce  que  Dieu  répond 
à  Adam  :  Parce  que  vous  avez  écouté  la  voix, 
de  votre  femme  au  préjuilice  de  ma  défense, 
vous  nioijrrez.  C'est  votre  arrêt  :  parce  que 
vous  avez  écouté  la  volonté  de  ce  père  et  de 
celte  mère,  les  instances  de  cette  épouse,  le 
coinmanJeinent  de  cet  époux,  plutôt  que  la 
voix  de  mon  Eglise,  qui  était  la  mienne, 
vous  mourrez  :  Quia  audisti  vocem  u.roris 
tuœ,  et  comedisti  de  ligno,  ex  quo  prœcepe- 

rain  tibi  ut  non  comederes in  pulvereinrc- 

verteris.  {Gen.,  XVII,  19.) 

On  a  rapporté  à  l'Eglise  des  témoignages 
sur  lesquels  elle  a  accordé  la  dispense.  Je 
n'attaque  ici  la  religion  de  personne;  mais 
je  dis  qu'une  profession  qui  va  trop  à  son 
objet  écarte  trop  la  religion  de  ses  vues,  et 
en  regarde  en  quelque  façon  les  lois  com- 
me ses  ennemies.  Une  proi'ession  qui  se  re- 
garle  comme  tout  humaine,  et  dont  le  fond 
est  la  flatterie,  complaisante  pour  f  s  grands, 
facile  pour  tous,  qualilie  comme  on  veut  les 
impressions  que  le  jeûne  et  l'abstinence 
peuvent  faire  sur  le  corps;  plus  relâchée 
dans  quel(iuos-uns,  de  témoignera  sans 
j^eine  (pie  celui  iiui  Taint  de  jeiiner,  ou  ne 
veut  pas  jeûner,  ne  lO  peut  [las.  Du  reste 
elle  laisse  au  médecin  de  l'âme  h  y  regarder 
de  plus  près;  mais  celui-ci  se  reposant  en- 
tièrement sur  le  témoignage  de  celui  qui 
s'est  reposé  lui-môme  s\ir  son  ministère, 
tout  va  au  gré  de  l'homme  du  monde  impé- 
nitent, de  la  femme  sensuelle  et  alaruu'e 
pour  ses  couleurs  et  son  embonpoint.  Ainsi 
la  coujplaisance  d'un  côté,  la  mollesse  de 
laulre,  moins  de  religion  dajis  les  trois,  et 
di.'  la  part  de  celui  et  de  celle  qui  ont  cher- 


ché le  témoignage,  beaucoup  de  mauvaise 
foi ,  il  se  trouve,  sous  leprétextede  la  santé, 
que  presque  personne,  parmi  ces  gejis  qui 
brillent  de  santé,  et  meurent  presque  tous  de 
trop  de  santé,  n'est  en  état  d'observer  le 
carême. 

Votre  santé  ne  vous  permet  pas  le  jeûne, 
cela  est  décidé;  mais  vous  n'êtes  pas  pour 
cela  dis[)ensé  de  l'abstinence,  à  moins  que 
l'abstinence  ne  vous  soit  aussi  nuisible  (|ue 
le  jeûne.  L"al)stinence  vous  est  interdite 
.pour  de  justes  raisons.  Ne  croyez  pas  (pie 
dès  là  vous  soyez  dispensé  du  jeûne  pour 
l'heure  du  repas,  et  pour  le  repas  unique, 
avec  d'autres  mets.  La  faiblesse  de  votre  tem- 
pérament et  un  resteconsidérabled'intirmité 
ne  vous  permettent  ni  le  jeûne  ni  l'absti- 
nence, cela  est  connu  et  approuvé  <lu  direc- 
teur de  votre  conscience;  mais  quelle  loi 
vous  permet  alors,  et  quel  directeur  peut 
vous  permettre  l'immorlihcation de  la  table? 
De  la  viande  pour  le  besoin, dupoisson  pour 
la  sensvialité,  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  e';  de  plus  cher  dans  l'une  et  clans 
l'autre  espèce.  Y  a-t-il  d'autre  règle  dans 
l'Eglise,  quand  on  ne  peut  ni  jeûner,  ni 
s'abstenir  de  viande,  que  de  man;Aer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sim[)le  et  de  précisément  né- 
cessaire pour  la  santé?  Ah!  que  nous  ver- 
rions, si  cette  règle  si  sage  et  si  juste  était 
observée,  revenir  de  gens  à  l'abstinence  et 
au  jeûne  même  ! 

Aux  siècles  [)assés,  les  Chrysostome,  les 
Ambroise,  les  Jérôme,  disaient  chacun  de 
leur  côté,  et  à  pleine  voix  :  Non,  ce  n'est  pas 
jeûner  que  de  faire  en  carême  une  chère  si. 
abondante,  une  chère  si  délicieuse  :  c'est 
tout  violer,  l'esprit  et  la  leltre.  Qu'on  nous 
l)ermette  du  uioins  aujourd'hui  de  dire  que 
c'est  là  une  continuation  de  l'impénilence 
de  la  vie,  qui  n'est  propre  ni  à  expier  les 
péchés,  ni  h  opérer  la  justice,  ni  à  réprimer 
la  chair,  ni  à  élever  l'âme  aux  (choses  céles- 
tes, ni  à  consoler  l'Eglise,  ni  à  l'éuilier,  ni  à 
calmer  la  conscience  si  la  droiiui-e  y  est 
encore.  Mais  rien  ne  nous  euqiêchera  do 
nous  écrier  :  comment  cette  ancienne  et  si 
rigoureuse  abstinence  s'est -elle,  changée 
j»our  tant  de  chrétiens  en  une  intempérance 
sensuelle?  Et  ces  chrétiens  passei'onl  encore 
pour  bons,  tant  le  gros  est  mauvais  ! 

Une  collatinn  à  laquelle  il  neman(|ue  pres- 
que rien  pour  la  quantité,  et  l»ien  peu  de 
chose  pour  la  (pialilé  de  la  nourriture  pour 
être  un  second  re|  as,  et  même  un  bon  repas, 
ne  sera-t-elle  pas  une  infraclion  du  jeûne, 
dont  l'essence,  selon  tous  les  théologiens,  a 
toujours  été  l'unité  du  rejias?  .Mais  dit-on, 
(car  le  monde  a  des  l'ègles)  pourvu  (jue  Ion 
ne  contente  pas  sa  faim,  cela  est  encore 
assez  dur.  Et  il  serait  trop  doux  et  trop 
relâché  de  vous  le  passer;  cela  aj)proche 
trop  du  repas,  etl'Eglise  ne  porte  pas  jusque 
là  sa  toléiance. 

Dans  les  jours  d'une  philosophie  peu  cri- 
tique, sur  ce  fondement  que  les  choses  li- 
quides ne  nourrissent  pas,  on  croyait  et  on 
enseignait  que  le  liquide  ne  rompait  par  le 
jeûne.  .\ujourd'hui    où  il  est  démonlré  que 
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le  boire  soutient  le  corps,  et  où  il  passe  sans 
ooniostntion  que  de  certaines  boissons  le 
soutiennent  beaucoup,  couimcnt  la  décision 
contre  le  i)oire  hors  du  repas,  sans  une  vraie 
nécessité,  paraîtra-t-olle  trop  rigide?  et 
ooinnient  ces  i)oissons  qui,  en  soutenant  le 
'•orps,  llattont  encore  la  sensualité,  ne  \in- 
raitrnnt-elles  pas  éfialenient  interdites  })ar 
la  loi  et  par  la  conscience?  Comment  ne 
seraient-elles  pas  censées  blesser  également 
l'esprit  et  la  lettre  du  jeûne? 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique  le  juste  et  le  pécheur  ne  doivent 
janiais  se  relâcher  de  travailler,  lun  à  l'ac- 
croissement  de  sa  piété,  l'autre  à  la  conver- 
sion de  ses  mœurs  :  quoique  la  vie  d'un 
chrétien,  selon  tous  les  princi|)es  de  la 
reli.Aion,  doive  être  une  pénitence  conti- 
nuelle, et  que  faire  le  bien  soit  un  devoir  de 
Ja  justice  indépendant  de  la  circonstance  du 
temps  :  il  est  néanmoins  un  temps  où  il  est, 
et  plus  convenable,  et  plus  expressément 
commandé  de  commencer  et  d'acliever  de  se 
convertir  au  Seigneur.  Ce  temps  où  la  péni- 
tence devient  d'une  plus  étroite  obligation, 
où  tous  les  oflices  (le  la  piété  demandent 
plus  d'attention  et  de  tidéliîé;  ce  temps  d"une 
(.onvcrsion  entière  et  d'une  justice  plus 
abondante,  d'une  pi'nitence  plus  universelle 
et  d'une  application  jilus  particulière  aux 
devoirs  de  la  i)iété,  c'est  le  temps  du  carême. 
Je  dis  donc,  Me.--sieurs,  et  vous  l'avez  com- 
pris, que  trois  choses  lioivent  accompagner 
notre  jeûne  et  le  sanctifier  :  la  conversion 
de  nos  mœurs,  une  mortificat'on  univor- 
selle,  toute  sorte  d'œuvres  de  piété. 

Dans  cet  abandon  de  l'extérieur  de  la  re- 
ligion qui  semble  nous  menacer  de  cette 
défection  universelle,  au  milieu  de  laquelle 
l'homme  de  |)éché  doit  paraître,  nous  re- 
grettons presque  les  temps  du  judaïsme,  et 
nous  disons  à  ces  chrétiens  qui  en  ont  dé- 
pouillé les  apparences  ;  le  Juif  gariiait  du 
moins  les  observances  et  les  cérémonies  do 
la  loi  de  Moise.  Mais  aujourd'hui  je  dois 
faire  voir  à  plusieurs  de  ceux  qui  sont 
fidèles  à  la  lettre  de  la  loi  du  jeûiM>,  qu'ils 
font  en  Juifs  une  des  plus  saintes  œuvres  du 
christianisme.  Nous  mortihons  notre  chair, 
dit-on,  pour  ol)éir  à  l'Eglise;  nous  nous 
retranchons  une  partie  de  notre  nourriture, 
nous  nous  refusons  je  ne  sais  combien  d'ali- 
ments, notre  visage  en  pâlit,  notre  corps  en 
devient  tout  faible,  et  il  se  soutient  à  peine 
dans  les  derniers  jours  :  Qu'est-ce  donc  que 
le  Seigneur  demande  davantage?  Veui-il 
que  nous  nous  détruisions  tout  à  fait?  Non, 
Dieu  ne  veut  pas  la  destruction  de  vos  corps, 
mais  il  demande  la  destruction  du  mauvais 
esprit  qui  est  en  vous;  il  demande  la  des- 
truction de  vos  vices  et  de  vos  passions, 
sans  cela  rien  de  tout  ce  que  vous  faites  en 
jeûnant  n'est  le  jeûne  qu'il  vous  a  comman- 
dé :  \unquid  laie  eut  Jejunium  quod  clryi? 
{Jsa..  LVIII,  5.)  Votre  jeûne  môme  ne  {«eut 
pas  être  ajipelé  un  jeûne  :  Nunquid  islud 
vocabis  jejunium?  [Ibid 
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nourrissez  dans  voire  cœur  des  l^ainrs  et 
des  désirs  de  vengeance  ;  vous  jeûncii  et 
vous  conservez  vos  attachenKnts  à  la  lorrc 
et  au  crime;  vous  jeûnez,  et  vous  vous 
étudiez  h  tromper  votre  prochain,  et  vois 
vous  joignez  aux  voleurs,  vous  recevez  la 
calomnie  contre  votre  frère,  et  vous  vous 
joignez  h  ceux  qui  le  maltraitent  sans  sujet  ; 
vous  jeûnez,  et  c'est  toujours  le  nitnue  or- 
gueil, le  même  faste,  la  môme  ambition,  la 
même  avarice,  la  même  dureté  envers  les 
pauvres;  vous  jeûnez,  et  vous  êtes  moins 
religieux  dans  tout  le  reste,  cela  s'appellera- 
t-ii  un  jeûne?  Nunquid  islud  vocabis  jeju- 
nium'! Roujpez  tous  les  liens  qui  vous  atta- 
chent à  l'iniquité,  cessez  de  faire  le  mal, 
détruisez  vos  passions,  coupez  jusque  dans 
les  racines,  travaillez  à  devenir  meilleurs  et 
plus  justes  :  voilà  le  jeûne  que  je  demande, 
dit  le  Seigneur  Dieu.  Affligez  votre  chair  en 
jeûnant,  mais  pour  vivre  de  l'esprit,  ce  que 
vous  n'avez  pas  encore  connu:  voilà  le  vrai 
jeûne.  Ne  pas  jeûner,  sous  priHe\te  qu'on  ne 
fait  pas  tout  le  reste,  ce  serait  ajouter  l'ini- 
quité à  l'iniquité,  le  scandale  à  la  prévari- 
cation, le  mépris  ouvert  de  sa  religion  au 
peu  de  soin  d'en  prendre  l'esprit  ;  il  faut 
donc  jeûner  de  corps,  mais  en  même  tem[)s 
il  faut  aller  droit  à  l'esprit  du  jeûne,  qui  est, 
je  le  répète,  la  mortifiration  des  passions,  la 
destruction  des  vices,  et  en  un  mot,  la  con- 
version de  nos  mœurs. 

Converlissez-vous  à  moi,  dit  le  Seigneur, 
et  vous  serez  sauvés.  L'Eglise  vous  l'a  oit  en 
vous  annonçant  le  jeûne  solennel,  et  aussitôt 
après  nous  sommes  montés  dans  ce  lieu 
élevé  pour  soutenir  cette  voix  de  lEglise, 
qui  est  aussi  celle  de  Dieu.  Aussitôt  nous 
vous  avons  mis  devant  les  yeux,  comme  un 
puissant  motif  de  conversion,  la  mort  avec 
celte  éternité  bienheureuse  ou  malheureuse 
qui  la  suit,  selon  la  qualité  de  nos  œuvres; 
bientôt  nous  vous  annoncerons  ces  juge- 
ments de  Dieu  dont  la  pensée  a  converti 
tant  de  pécheurs;  après  cela  on  ouvrira  le 
ciel  devant  vous  pour  vous  exciter  par  la  vue 
des  recoin]  enses,  et  ensuile  on  vous  mon- 
trera l'enfer  avec  ses  supplices,  pour  vous 
retirer  de  votre  assoupissement  par  cette 
juste  crainte;  tantôt  on  vous  exposera  les 
consolations  et  les  autres  avantages  de  la 
vertu,  et  tantôt  on  vous  représentera,  avec 
les  horreurs  du  vice,  la  misère  du  pécheur; 
on  vous  proposera  souvent  des  exemples  de 
pénitence  et'des  modèles  de  conversion.  Jé- 
sus-Christ crucifié  pour  nos  iniquités,  Jésus- 
Christ  ressuscité  pour  notre  justification, 
Jésus-Christ  a[)rès  sa  résurrection  dans  un 
état  de  vie  nouvelle,  qui  n'est  plus  sujet  à  la 
mort,  vous  sera  mis  devant  k-s  yeux.  Tour 
à  tour  nous  emploierons  l'insinuation  et  la 
force;  ce  qui  devrait  vous  toucher,  et  ce  qr'i 
pourra  vous  effrayer.  Autant  de  voix  que 
l'Apôtre  aurait  voulu  prendre  en  parlant  aux. 
Corinthiens,  autant  en  prendrons-nous  en 
vous  annonçant  la  parole  du  Seigneur.  Et 
tout  Cela  ne  sera  qu'une  même  voix  du  Sei- 
gneur et  de  son  Eglise  pour  vous  dire  cl)a- 


^'ous  jeûnez,   dit   le    Seijncui,    et   vous      que  jour  en  quelque  manière  <iilférente  :  On 


Î5> 


ORATEURS   SACRES,  LE  P.  J.-B.  MOLINFER. 


2G0 


vcrtisscz-vous,  Converti  mini.  [Isa.,  XI.V,2.) 

Un  profjlièle  fut  autrefois  envoyé  à  une 
grande  ville  avec  cette  parole  :  Encore  qua- 
rante jours  après  quoi  Ninive  sera  détruite. 
Sans  autre  cxliortalion,  cette  Ninive  péche- 
r("..se  pensa  à  se  convertir.  Sans  autre  assu- 
rance (le  leur  par.lon  que  cette  parole  de 
destruction  prochaine,  les  ISinivites  se  con- 
vertirent :  ils  pensèrent  bien  du  Seigneur  et 
ils  ne  furent  pas  trompés  dans  ce  qu'ils 
.ivaient  attendu  de  sa  bonté. 

Sans  être  chargé  de  vous  en  porter  une 
lîarole  expresse,  et  sans  vouloir  faire  ici  le 
iiro()'iète,  je  puis  dire  à  quelques-uns,  et 
peut-être  à  plusieurs  de  ceux  qui  ni'écou- 
tent  :  Adliuc  quailraginla  dies  [Jon.,  lll,  4); 
encore  ces  quarante  jours  :  voilà  le  ternie 
que  Dieu  a  marqué  à  vos  péchés  et  à  vos  dé- 
lais :  voilà  le  terme  que  Dieu  a  marqué  à  sa 
patience  et  à  sa  miséricorde.  Adhuc  quadra- 
ginta  dies  :  encore  ces  quarante  jours,  pen- 
dant lesquels  Dieu  vous  exhortera,  Dieu  vous 
pressera  de  vous  convertir,  penùant  lesquels 
l'Eglise  réunira  tous  ses  clforts  pour  vous 
retirer  du  [jéchéetvous  faire  retourner  au 
Seigneur,  après  quoi  le  temps  de  Dieu  et 
votre  jour  sera  peut-être  passé.  Adhuc  qua- 
druqinta  dies  :  encore  ces  (juarante  jours, 
Biirès  quoi,  n'enlonJant  plus  les  mêmes 
vérités,  n'étant  plus  pressés  par  les  mômes 
remords,  n'étant  plus  animés  par  les  mômes 
exemples,  n'étant  plus  soutenus  par  les  mê- 
mes exercices,  ne  vous  trouvant  plus  dans 
les  mêmes  circonstances,  je  ne  sais  si  vous 
vous  convertirez. 

Qu'est-ce  que  cette  vie  qui  roule  depuis 
Si  longtemps  dans  un  cercle  d'amusements, 
peut-être  dans  un  cercle  de  crimes  et  de 
confessions;  cette  vie  qui  se  passe  tout 
entière  à  faire  des  projets  et  à  les  rompre, 
à  attendre  la  grâce  de  Dieu  et  à  attendre  en- 
core? Voici  le  temps  de  la  grAce  :  voici  le 
jour  du  salut.  Pendant  que  le  Seigneur  est 
prèsde  vous  et  qu'il  vous  cherche,  cherchez 
le  Seigneur  et  approchez-vous  de  lui.  Est-ce 
que  le  Seigneur  est  tous  les  jours  si  près  de 
nous?  Est-ce  que  tous  les  jours  le  Seigneur 
exhorte  si  tendrement?  Est-ce  que  tous  les 
ioursil  exhorte  si  fortement?  csl-ce/pie  tous 
les  jours  il  presse  si  vivement?  Est-ce  (jue 
tous  les  jours  le  Seigneur  se  mel  on  colère 
contre  les  pécheurs,  en  cette  colère  (|ui  est 
le  signe  de  sa  miséricorde  prochaine,  si  le 
pécheur  entend  cette  voix. 

Aujourd'hui  donc,  et  sans  attendre  le  der- 
nier jour,  si  vous  entendez  cette  voix  écla- 
tante du  Seigneur,  cette  voix  delà  miséri- 
corde cachée  sous  les  menaces  et  sous  la 
colère,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  comme 
OFit  fait  tant  d'autres  qui  ont  péri.  Aujour- 
d'hui où  tout  vous  engage  à  vous  convertir, 
où  tout  vous  promet  un  heureux  succès,  si 
vous  voulez  y  travailler,  convertissez-vous 
au  Seigneur.  Allez  dès  les  premiers  jours 
dii  carôine,  la  douleur  dans  l'ûme  et  les  lar- 
mes dans  les  yeux,  trouver  un  [)rêtre  fidèle 
pour  recevoir  de  lui,  avec  les  avis  du  salut 
et  les  secours  de  la  piété,  les  règles  de  la 
f>énilcn<;e.  Si  vous  attendez  de  confesser  vos 


iniquités  au  jour  où  l'Eglise  dira  h  tous  ses 
enfants  :  Pur ipez  vous  du  vieux  levain,  vous 
porterez  certainement  louie  votre  corruption 
a  la  table  du  Seigneur,  el  le  jour  de  la  résur- 
rection de  Jésus-C!;rist  deviendra  pour  vous 
le  jour  d'une  mort  pire  que  la  première. 

Je  parle  à  vous,  pécheurs,  et  je  {larlc  à 
vous,  justes;  c'est  dans  la  vérité,  comme 
dans  l'humilité,  que  vous  dites  tous  les  jours 
à  Dieu -avec  l'Eglise  :  convertissez-nous,  ô 
Dieu,  notre  Sauveur!  N'yeùt-il  en  elfet  pour 
vous  que  de  passer  du  bien  au  mieux,  ce 
serait  une  espèce  de  conversion.  Mais  ces 
restes  de  nos  passions  et  de  l'esfirit  du  monde 
que  nous  avons  portés  dans  la  |)ié!é  ;  ces 
faiblesses  que  nous  entretenons  dans  notre 
piété  même,  ces  recherches  de  nous-mêmes 
dans  le  bien  que  nous  faisons  ;  (aiit  de  fautes 
où  il  n'y  a  plus  âo  crimes,  tant  d'inli  élites 
où  il  n'y  a  plus  de  prévarications;  cet  amour 
de  nous-mêmes  et  cet  allachement  à  mille 
choses  hors  île  nous;  ce  levai.i  d'aigreur 
contre  celui-ci,  ces  accès  de  jalousie  contre 
celle-là;  ce  penchant  à  mal  penser  et  celle 
facilité  à  mal  parler  de  tout  le  monde;  ces 
négligences  et  ce  relâchenienl  dans  le  service 
de  Dieu;  celle  ditférence  de  nous-mêmes 
avec  nous-mêmes,  (jui  estcomme  un  abandon 
de  Dieu,  puis(pie  nous  avons  aliandoniié  nos 
premières  œuvres,  et  comme  un  retour  au 
monde,  jiuisipie  nous  avons  beaucoup  repris 
de  tout  ce  qui  est  du  monde  :  voici  le  temps 
de  nous  corriger  d.e  tout  cela,  et  ce  sers 
comme  une  seconde  conversion,  \oici  le 
tonqis  de  reconnaître  nos  fiutes  et  de  les 
pleurer  :  voici  le  temps  de  détruire  en  nous 
jusqu'aux  ?iioindres  restes  de  l'iniijui'é  et 
des  passions  mondaines;  le  temps  de  ronq)re 
jusipi'aux  fils  les  plus  déliés  qui  nous  alla- 
client  à  tout  autre  chose  qu'à  Dieu.  \'oici  le 
temps  de  nous  purifier  de  la  volonté  propre, 
cejioisondela  vertu;  le  temps  enfin  d'achever 
cet  ouvrage  de  la  conversion,  (|ue  nous  avons 
laissé  im|)arfail,  ou  par  lAcheîé,  ou  par  er- 
reur. A  l»A(jues,  il  faudra  être  unep.lle  toute 
pure  et  toute  nouvelle  ;  à  Tàques  il  faudra 
compter  |dus  de  laiblesses .détruites,  |)lus  de 
vertus  ac(piises,  que  de  jours  passés  dans  la 
régularité  du  jeûne  et  de  l'absliiumco. 

Pendant  le  carême  il  faut  non  seulement 
se  convertir,  mais  il  faut  faire  pénitence  : 
faire  pénitence,  pour  all'ermir  sa  conversion, 
l)Our  se  la  prouver  à  soi-même  et  en  donner  des 
assurances  à  l'Eglise.  Il  faut  faire  pénitence 
et  loute  espèce  de  pénilciice,  disent  les  Pères  : 
Onmiinoda'  pœuilcntiœ  vacandum.  (S.  Lko\.) 

En  elfet,  dit  saint  Bernard  ,  si  la  boiiciie 
seule  a  péché,  que  la  bouche  seule  jeûne; 
mais,  hélas!  mes  frères,  toute  notre  vie  est 
infectée  du  péché,  tous  nos  sens  en  sont  cou- 
{lables;  tout  notre  être  y  a  pris  part  :  le 
corps  |iar  ses  faiblesses,  l'esprit  par  ses  pen- 
sées folles  ou  malignes,  le  cœur  par  ses 
désirs  déréglés  et  trop  vifs;  l'année  entière 
aura  été  un  enchaîncmenl  d'infidélités  et  do 
fautes  :  il  faut,  au  tenifis  de  la  pénitence, 
repasser  tout  cela  dans  l'aiïierîume  de  son 
ûiiie  ,  el  le  réparer;  il  faut  au  temps  du 
'jarôme  que   l'Iiomme  loul  entier  porte  ia 
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peine  de  ce  ([up  riinnunc  tout  entier  a  mé- 
rité :   Oinniiuodœ  pcrnitcntirv  racandnm. 

I.a  bouche  a  [)écli(';  par  des  intempérances 
et  lies  excès,  par  mille  rairincnients  de  vo- 
lu;-lé;  la  bouche  a  péché  en  ne  gardant  ni 
rèJe  ni  mesure  dans  le  man;^er  et  dans  le 
lioire,  en  faisant  de  la  nourriture  de  ce  corps 
misérable  la  granJe  occupation  de  la  vie  : 
i!  laut  donc  (pie  la  bouche  fasse  pénitence, 
que  la  bouche  endure  la  l'aim  et  qu'elle  ne 
contente  pas  sa  soif  :  Ulaantr  eryo  parcius 
ciOis  et  polibits. 

Celle  lan,^ue  enflammée  du  feu  de  l'enfer, 
celle  langue  (jui  est  une  iniquité  univer- 
selle,  à  quel  silence  ne  doit-elle  pas  être 
condamnée  pendant  le  carême?  Quel  frein 
ne  faul-il  pas  lui  mettre  alors  ,  pour  lui  en 
avoir  si  jieu  donné  dans  les  autres  temps? 
Celte  lan.Jiue  si  cruelle  quand  elle  se  joue, 
si  daUj^er-euse  quand  elle  s'échapi)e,  presque 
toujours  coupable  quand  elle  i)arle,  souvent 
crinnnelle  lorsqu'elle  se  tait;  cette  lan,;^ue 
si  icjnste  quand  elie  dit  du  mal,  quelquefois 
si  mal  gne  ipiand  elle  dit  du  bien  ;  cette 
!an.;i!<'  dont  les  saillies  sont  le  dernier  vice 
don!  on  se  corrige  et  la  première  faute  qu'on 
separloiMK!;  i  elle  langue  tpii  par  des  dis- 
cours mauvais  en  a  peut-être  gâté  plusieurs, 
et  •.\\\\  par  lanl  d'entretiens  de  piété  ne  nous 
a  pa-^  r'-n  :us  plus  pieux,  il  faut  la  punir,  il 
faut  la  répr  nu-r  et  la  réduire  à  ne  plus  parler 
qu'à  Dieu  :  l'Unnur  eryo  parcius  verbis. 

Ce  cnriis  élevé  dans  les  aises,  nourri  dans 
les  ('éli<-i's,  l'iigraissé,  flatté,  contenté  dans 
...us  ses  désirs  sensuels,  sera-t-il  é()argné? 
l,e^  chrétiens  l'ont  fa  il  si  longtemps,  les  saints 
l'ont  tant  reconnnandé ,  l'Eglise  l'a  chanté 
si)kMini'ile>iient  ;  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 
One  l'époux  sorte  de  sa  couche  et  l'épouse 
lie  s(tn  lit  ;  Efjredialur  sponsus  de  ciibili  siio, 
el  apoiisa  de  Ihalamo  suo.  {Joël.,  II,  1(5.)  Ce 
siiMimeil  long  et  voluptueux  qui  nourrit 
Moli-c  paresse  et  peut-être  nos  autres  vices, 
ne  sera-t-il  pas  abrégé  dans  le  temps  du 
t-arèine?  ne  sera-t-il  pas  interrompu  dans  ce 
temps  lie  pénitence,  par  des  gémissements 
el  des  cris  vers  Dieu?  Les  chrétiens  l'ont 
fail  si  loni'lenips,  les  Pères  l'ont  tant  recom- 
mandé; I  Eglise  nous  le  dit  tous  les  jours 
dans  ce  tenq)s  de  toute  pénitence,  du  moins 
elle  nous  l'insinue;  jiourquoi  craindrai-je 
lii'  le  proposer  aujourd'hui  dans  l'Eglise?  Le 
ItMir,  d'autres  soins  nous  troublent,  disait 
«■aiiit  Chrysoslouie,  la  nuit  il  faut  nous  sou- 
venir de  Dieu  avec  le  Prophète.  La  nuit 
n'est  pas  faite  pour  la  [)asser  tout  entière 
dans  1  oisivetédu  sommeil;  témoin  l'artisan, 
le  marchand,  le  voyageur,  l'homme  qui 
cherche  les  biens  de  ce  monde.  La  nuit,  tous 
le.,  hommes  étendus  dans  leurs  lits  comme 
dans  des  sépulcres  re[)résentent  la  fin  du 
monde.  Relevez-vous  donc ,  c'est  toujours 
saint  Chrysostorae  qui  parle;  relevez-vous, 
je  parle  aux  hommes,  je  parle  aux  femmes  : 
fléchissez  les  genoux,  priez,  gémissez  du- 
rant la  nuit,  les  ténèbres  et  le  silence  exci- 
t.nt  alors  à  la  conq)onction  ;  et  nul  temps 
n'est  y)Ius  propre  à  pleurer  ses  péchés.  N'est-ce 
i  as  là  ce  (jue  l'Eglise  veut  nous  dire  oour 


nous  faire  accomplir  toute  espèce  cie  péni- 
tence dansée  saint  temps,  lorsqu'elle  nous 
chante  tous  les  jours  :  donnons  moins  de 
tenq)S  au  sommeU  7  Utamur  parcius  so))mo. 

C'est  ici  le  temps  de  s'abstenir  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  permis  en  genre  de  divertisse- 
ment, et  d'user  plus  modérément  des  délas- 
sements nécessaires  à  notre  faiblesse.  Croyez- 
vous  que  celui-là  entre  dans  l'esprit  du  jeûne, 
que  celui-là  jeûne,  même  en  jeûnant,  qui 
dans  les  jours  du  saint  jeûne  prend  ses 
divertissements  accoutumés,  s'amuse  à  mille 
choses  frivoles?  An  putatis  illum  jejunare? 
(Ambk.,  sermon  33).  C'est  le  temf)sde  perdre 
le  goût  de  ces  sortes  d'amusements  ,  de  ces 
plaisirs  trop  dissipants  pour  être  aussi  inno- 
cents qu'on  le  croit,  de  ces  plaisirs  trop 
frivoles  pour  convenir  à  des  hommes  aussi 
graves  que  le  doivent  être  des  chrétiens  : 
c'est  le  temps  de  se  punir  soi-même  de  s'être 
trop  laissé  allerau  plaisir.  Et  qui  ne  s'y  laisse 
trop  aller,  même  en  se  renfermant  dans  les 
(ilaisirs  absolument  permis,  même  en  se  pri- 
vant de  beaucoup  de  ces  sortes  de  plaisirs? 
Ulamur  ergo  parcius  jocis. 

Sera-ce  donc  un  temps  de  jeu  que  le  temps 
du  carême?  Non,  chrétiens,  c'est  le  temps  de 
jierdre  et  de  rompre  l'habitude  de  ces  jeux 
assidus  et  réglés.  Ces  jeux  que  la  perte  d'un 
argent  si  précieux,  d'un  argent  si  nécessaire, 
d'une  tranquillité  si  convenable;  que  d'autres 
circonstances  ontrendu  si  criminels,  et  peut- 
être  si  scandaleux;  ces  jeux  qui  vous  ont  dé- 
goûté de  vos  exercices  de  piété,  qui  vous 
ont  dérangé  de  vos  affaires  domestiques, 
qui  vous  ont  retiré  des  fonctions  importantes 
tie  votre  état  :  serait-ce  donc  le  temps  de  les 
continuer,  ou  de  les  expier?  Joindrons -nous 
les  jeux  du  soir  aux  prières  et  aux  larmes  du 
niatin?  Non,  mes  frères,  les  jeux  les  plus 
innocents  seront  interrroni|)us,  si  nous  en- 
trons dans  l'esprit  du  saint  jeûne. 

Voici  le  temps,  en  apprenant  à  y  renon-  ^^ 
cer,  d'expier  ces  danses,  ce  divertissement, 
cil  il  n'y  a  certainement  rien  de  Dieu,  oii. 
toutes  les  passions  sont  excitées,  et  où  toutes 
les  vertus  ris(pient.  Voici  le  tem])s,  en  se 
pro[)osant  de  n'y  plus  retourner,  d'expier  le 
plaisir  du  théâtre,  ee  plaisir  qui  ne  futjamais 
permis;  qu'on  peut  rendre  moins  choquant 
quant  aux  leçons  grossières  du  vice,  mais 
qu'on  ne  rcniira  jamais  innocent  en  y  lais- 
sant ce  qu'on  y  a  laissé,  ce  qui  même  l'a 
rendu  en  un  sens  plus  dangereux. 

Vous  irez  à  la  lin  du  carême  pour  conten- 
ter votre  curiosité  ,  sans  cef/cndant  trop 
choquer  la  piété,  à  une  représentation  ré- 
servée pour  les  saints  jours.  La  curiosité  du 
théâtre  mêlée  avec  la  piété  des  jours  saints  1 
Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Quelle  alliance 
nouvelle  dans  la  religion?  A  des  représen- 
tations saintes!  Vous  voulez  donc  ignorer 
que  tout  ce  qui  est  saint  est  étranger  au 
IhéAtre:  que  tout  y  est  profane  ,  jusqu'à  la 
sainteté  quand  elle  y  passe  par  de  telles 
mains;  et  ([ue  cet  apf)ât  de  sainteté  n'est 
(ju'un  sacrilège  coloré?  Des  saints  du  théâ- 
tre! .«saint  tout  infectés  de  l'esprit  de  la  co  - 
luédic.  Des  représentations  propres  à  erciter 
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la  piété,  dans  l'assemblée  de  ceux  qui  sont 
au  démon  !  dans  un  lieu  qui  est  tout  au  dé- 
mon !  par  le  ministère  d'hommes  qui  sont 
tout  au  démon!  Vous  n'écouteriez  pas  un 
]»rédicatcur  ,  écoutez  le  poëte  lui-môrae 
(Exam.  de  la  tr.  de  Polyeucle)  :  «  Les  ten- 
dresses de  l'amour  humain  y  font  un  si 
a^réahle  mélange  avec  la  fermeté  du  divin , 
que  sa  représentation  a  satisfait  tout  ensem- 
ble les  dévots  et  les  gens  du  monde.  » 

Sacrilège  pensée!  détestable  mélange  !  af- 
freux assortiment!  Et  voilà  ce  que  vous  allez 
admirer  :  voilà  de  quoi  vous  allez  vous  rem- 
plir; voilà  à  ([uoi  vous  courez,  comme  à  un 
act(i  de  religion.  Et  c'est  un  spectacle  tou- 
jours mondain,  toujours  profane,  jamais  plus 
profane,  jamais  |)lus  impie  que  lorsqu'il 
s'elforce  d'être  saint.  Chrétiens,  ne  vous 
laissez  pas  prendre  à  ce  piège;  ne  donnez 
pas  ce  scandale  à  vos  frères,  cette  joie  au 
démon  de  vous  voir  avec  les  siens,  dans  un 
lieu  et  à  une  chose  qui  est  à  lui;  ne  donnez 
pas  cette  douleur  à  l'Eglise  de  vous  voir 
joindre  le  spectacle  de  la  croix  avec  celui 
de  la  comédie.  Conservez  toute  votre  horreur 
pour  un  divertissement,  toujours  profane 
dans  le  fond,  et  redoublez  d'horreur  fioiir 
cette  profanation  de  la  sainteté  chrétienne 
jouée  au  théâtre  et  raôlée  à  dessein  avec  le 
profane. 

l.a  retraite  si  nécessaire  à  tous  les  chré- 
tiens, utile  à  tant  de  choses,  prôcliée  par  tous 
les  saints,  est  bien  peu  connue  des  gens  du 
monde  et  du  comniun  des  lidèles.  Qu'a-t-on 
vu  dans  le  monde?  Qu'a-t-on  fait  dans  le 
monde?  Quelle  est  la  vie  du  monde  pendant 
l'année  entière?  une  dissipation  pleine  de 
tous  les  péchés,  vraie  dissipation  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  bons  sentiments. 
N'être  jamais  seul,  habiter  presque  dans  la 
maison  des  autres,  ou  tenir  la  sienne  ou- 
verte à  je  ne  sais  combien  do  gens  oisifs  et 
fatigués  d'eux-mêmes,  voilà  la  vie  du  monde. 
Une  dévotion  tantôt  inquiète,  tantôt  curieuse, 
toujours  ennemie  de  la  solitude  et  du  recueil- 
lement, voilà  la  dévotion  de  nos  jours.  Si 
j'ai  donc,  mes  frères,  quelque  chose  à  vous 
I)rôcher,  surtout  dans  ce  temps  de  toute  i)é- 
nitence,  c'est  la  retraite.  C'est  dans  la  re- 
traite qu'il  s'est  formé  plus  de  saints  qu'aux 
pieds  des  autels;  c'est  dans  la  retraite  qu'on 
s'élève  à  de  plus  grandes  vertus  que  dans  les 
plus  saints  oOices  du  ministère  ;  c'est  dans  la 
retraite  qu'on  est  avec  soi-même  et  avec 
Dieu;  c'est  dans  la  retraite  que  tout  le  bien 
s'accomplit  et  se  perfectionne,  que  tout  le 
bien  se  conserve  et  s'accroît;  c'est  dans  la 
retraite  qu'on  achève  de  [)ertlrc  le  goût  du 
monde  et  qu'on  se  [)urilie  de  ses  souillures; 
(pie  l'homme  nouveau,  avec  sa  sainteté,  se 
forme  de  la  destruction  du  vieux  avec  ses 
(puvres.  Relirons-nous  donc  au  fond  de  no- 
tre cœur,  retirons-nous  dans  le  secret  de 
nos  maisons  :  la  nature  en  nuirmurera,  le 
monde  en  raillera,  la  dévotion  iiuiuiète  et 
curieuse  s'en  alfligera,  les  cérémonies  de  la 
vie  civile  en  seront  un  peu  né.^ligées,  les  af- 
faires de  la  terre  en  soulIViront  peut-être  un 
peu;,  ce  sera  une  (H'nitenoe  pour  nous;  mais 


c'est  une  pénitence  que  l'Eglise  nous  impose  : 
Et  arc  tins  perstemus  in  cuslodia. 

Enfin,  je  dis  que  notre  jeûne  doit  êlra 
sanctitié  par  tous  les  olTioes  de  la  piété  chré- 
tienne. Je  les  réduis  à  trois  :  la  parole  de 
Dieu,  la  prière  ei  l'aumône. 

Les  soins  de  la  vie  et  des  affaires  de  ce 
monde,  le  travail  pour  le  public,  le  négoce, 
l'administration  de  la  justice,  tout  cela  ré- 
glé par  les  lois  du  christianisme  et  subor- 
donné à  la  grande  affaire  du  salut,  a  toujours 
été  permis  aux  chrétiens.  Mais  tout  cela,  dans 
les  beaux  jours  de  la  religion,  était  ou  inter- 
dit, ou  suspendu,  ou  extrêmement  resserré 
pendant  le  carême,  afin  que  le  peuple  de 
Dieu  pût  vaquer  uniquement  aux  exercices 
de  la  piété.  Les  temps  changent  et  prévalent, 
hélas!  contre  les  usages  de  l'Eglise.  Mais 
dans  ces  changements  forcés  de  ses  usages, 
l'Eglise  conserve  toujours  son  premier  es- 
prit, et  ramène,  autant  qu'elle  peut,  ses  en- 
fants aux  anciennes  pratiques,  qui  étaient 
les  bonnes. 

Que  toute  la  journée,  dans  ces  jours  de 
salut,  soit  occupée,  disait  saint  Arabroise,  ou 
à  nous  instruire  ou  à  prier  :  Tota  die  sit  no" 
bis  vel  oralio  vel  leclio.  (Ambr.)  Et  en  effet, 
celui  qui  au  lieu  d'être  appliqué  presque  tout 
le  jour  aux  choses  de  Dieu,  entre  lesquelles 
l'instruction  a  toujours  été  au  premier  rang, 
se  contentait  d'une  simple  apparition  dans  le 
temple,  et  n'était  plus  occupé  le  reste  du 
jour  que  de  ses  affaires  ou  de  ses  plaisirs,  ne 
devait  pas  se  flatter  d'avoir  jeûné,  quoiqu'il 
eût  gardé  d'ailleurs  toute  la   loi  de  l'absti- 
nence :  Quidquid  enim  aliud  prœter  manda- 
tum  Dei  feceris,  quamvis  abstineas,  nonjeju- 
nas  ;  c'est  le  même   saint  Ambroise.  Après 
v^us  avoir  ainsi  montré  de  loin  les  anciens 
temps,  je  vous  demande  si  les  choses  peuvent 
être  changées  de  fayon  qu'on  doive  regarder 
aujourd'hui  comme  accomplissant  la  loi  du 
carême,  quand  d'ailleurs  ils  seraient  fidèle;» 
au  jeûne,  tant  de  gens  qui  ne  changent  rien 
à  leurs  occupations  ordinaires,  qui  peut-être 
se  surchargent  d'affaires  de  ce  monde  en  ce 
temps-ci,  jusqu'à  ne  pouvoir  point  assister 
aux  instructions  du  salut?  Vous  attendrez 
tout  le  jour  dans  vos  boutiques  ,  Irancjuilles 
ou   inquiets,  selon  votre  caractère,  le  mo- 
ment de  vendre,   au  lieu  de  venir  chercher 
dans  l'église,  avec  une  sainte  sollicitude,  le 
moment  d'être  instruits  et  peut-être  touchés? 
Vous  jirétendant  assez  instruits  et  assez-tou- 
chés,  TOUS  ne  paraîtrez  pas,  même  pour  l'édi- 
fication de  l'Eglise  et  pour  sa  consolation,  à 
ces   instructions   qu'elle  vous   donne  ave*; 
tant  de  soin,  qu'elle  accommode  à  vos  heu- 
res et  à  vos  affaires?  Par  indifférence,  ou  par 
une  ancienne  mauvaise  coutume,  tous  n'en- 
tendrez  pirler   de   Dieu  dans  nos  temples 
qu'aux  approches  de  la  sainte  solennité,  et 
cela  i)0ur  toute  préparation  à  la  Pûque?  Ah.' 
je  ne  sais,  encore   une  fois,  si  avec  votre 
jeûne  vous  jeûnez;  du  moins  n'entrez-vous 
})oint  dans  l'esprit  du  jeûne,  qui  est  la  sanc- 
tification   de  votre   ûme.   L'Eglise  vous   y 
exhorte  ,  l'Eglise  vous  en  presse,  faisant  de 
ses  instructions  en  ce  temps-ci  sa  priiuipaie 
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ressource  pour  raniouor  le  peuple  de  Dieu 
dans  les  lionnes  voies.  Et  en  ell'et,  outre 
qu'elle  éclaire,  la  parole  de  Dieu  jointe  au 
jciVne,  a  une  jilus  grande  vertu  que  dans  les 
autres  temps.  On  suppléera  à  ces  instruc- 
tions puUlitpies  tlont  on  est  ennuyé,  par  des 
lectures  particulières  plus  solides  et  "plus 
utiles.  L'Eglise  a  encore  h  se  plaindre  ici  et 
de  la  consolation  que  vous  lui  ôtez,  et  de 
l'édilication  (jue  vous  dérobez  à  vos  frères, 
ou  plutôt  du  mauvais  exemple  que  vous  leur 
ilonnez.  La  même  parole  écrite  vous  tiendra 
lieu  de  la  parole  préchée.  Je  crains  (]ue  ce 
ne  soient  ici  des  excuses  de  votre  paresse; 
mais  enfin,  la  parole  prècliée,  tant  qu  elle 
sera  la  parole  de  Dieu,  doit  être  entendue  du 
peu|ile  de  Dieu,  et,  dans  les  jours  du  jeûne, 
cette  obligation  est  plus  étroite. 

La  prière  a  toujours  été  regardée  comme 
l'Ame  du  jeûne,  et  comme  un  exercice  sin- 
gulièrement convenal)le  au  temps  du  carê- 
me. Ce  sont  les  jours  de  ka  pénitence,  ce  sont 
les  jours  du  deuil  de  l'EglisQ.  Comme  les 
jours  qui  suivent  la  résurrection  nous  re- 
présentent, selon  saint  Augustin,  l'état  de 
gloire  et  de  juie  où  l'Eglise  sera  dans  le 
ciel,  le  temps  du  carême  [)résento  à  l'Eglise 
son  éloignement  du  Seigneur,  son  triste  exil 
sur  la  terre  avec  ses  enfants  tliassés  du  pa- 
radis, son  ennuyeux  pèlerinage  dans  ce  dé- 
sert sec  et  aride,  son  état  de  veuve  dépour- 
vue et  abandonnée,  qui  persévère  jour  et 
nuit  dans  la  prière,  mettant  en  Dieu  son  es- 
jiérance.  Voilà  d'où  partent  ces  chants  lugu- 
bres, ces  longs  gémissements  et  cette  prière 
assidue.  Après  cela,  croyez-vous  que  ce  soit 
aux  prêtres  seuls,  dans  l'Eglise,  à  répandre 
leurs  larmes  avec  leurs  prières  entre  le  ves- 
tibule et  l'autel,  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
{)ardonne  à  son  [)euplc?  Croyez-vous  que  ce 
soit  pour  les  seuls  ministres  des  choses  sain- 
tes que  l'Eglise  ait  prolongé  et  multiplié  les 
divins  offices  dans  le  temps  du  carême,  et 
que  vous  n'ayez  autre  chose  à  faire,  vous  au- 
tres gens  du  siècle,  qu'à  attendre  dans  votre 
repos  ou  dans  vos  occupations  ordinaires , 
l'heureux  etl'et  de  ces  longues  prières  et  de 
ces  larmes  abondantes?  C'est  pour  vou', 
peuple  criminel,  en  qui  l'Eglise  se  regarde 
elle-même  comme  coupable,  que  cette  mère 
désolée  se  revêt  de  deuil  et  s'excite  elle- 
même  à  pleurer.  C'est  pour  attendrir  vos 
cœurs  durs  et  secs  qu'elle  prend  ce  chant  lu- 
gubre, en  même  temps  qu'elle  ne  présente 
à  vos  yeux  que  des  objets  de  tristesse.  C'est 
pour  toucher  Dieu  en  votre  faveur  qu'elle  ne 
cesse  point  d'implorer  ses  miséricordes  avec 
les  paroles  les  plus  touchantes,  et  vous  nous 
lai',serez  [«rier  seuls,  contontsd'avoir  assisté 
à  la  hûtc  au  sacrifice  des  autels?  Ah  !  il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps,  il 
n'en  était  pas  ainsi  longtemps  après.  Au  siè- 
cle d'Ambroise  et  d'Augustin,  la  prière  et 
les  veilles  dans  la  |)ri-ère  étaient  la  dévotion 
du  peu[)!c  comme  des  prêtres,  et  cette  dévo- 
tion i)assait  pour  une  obligation  commune  à 
tous  ceux  qui  jeûnaient.  L  on  regardait  alors 
le  défaut  de  prière  comme  le  défaut  de  mor- 
tification. Je  ne  vous  renvoie  pas  toujours  à 
Okatli  R5  sA(;:'.^;s.   XL!\'. 
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ces  siècles  si  hauts,  quoirpril  faille  y  remon- 
ter  pour  trouver  le   véritable  esprit  de  la 


j)iété  chrétienne  :  assister  aux  offices  du  ma- 
tin et  du  soir  étaient  des  lois  et  des  pratiques 
du  viiT'  et  du  -ix'  siècle,  au  rapport  d'un 
grand  évêque   de   ces  temps -là    (  Théod 
d'Orl.). 

Enfin,  mes  frères,  c'est  à  la  miséricorde 
qu'il  faut  s'a|)pliquer  pendant  le  carême.  La 
miséricorde,  c'est  elle  qui  rend  le  jeûne 
agréable  à  Dieu  et  utile  à  nos  âmes.  Un 
jeûne  sans  œuvres  de  miséricorde  est  un 
jeûne  dont  Dieu  détourne  les  yeux,  et 
(]u'il  rejctt(i  contre  nous,  comme  ces  sa- 
crifices secs  et  maigres  dont  Dieu  a  mar- 
qué autrefois  tant  de  dédain.  Un  jeûne 
sans  l'aumône  que  chacun  ])eut  faire,  et 
môme  qui  doit  se  faire  avec  un  peu  d'effort, 
est  un  jeûne  d'avarice  et  non  de  religion.  Un 
jeûne  sans  compassion  elfective  pour  nos 
frères  qui  souffrent  est  un  jeûne  de  juif  et 
non  de  chrétien.  Tant  de  malheureux  aban- 
donnés de  tout  secours,  tant  do  captifs  ou- 
bliés dans  leurs  cachots,  tant  d'aflligés  lais- 
sés sans  consolation,  tant  d'indigents  cachés 
au  fond  de  leur  maison  ne  sauront-ils  pas  et 
ne  sentiront-ils  point  que  c'est  ici  un  temps 
de  miséricorde,  où  la  charité  est  et  plus  vi- 
gilante et  plus  libérale?  Vous  leur  avez  donné 
lieu,  par  votre  indifférence,  de  vous  regarder 
comme  étrangers  à  leur  égard;  faites-leur 
connaître,  par  les  plus  tendres  effets  de  la 
bonté,  qu'étant  chrétiens,  ils  sont  vos  frères. 
Vous  avez  peut-être  fait  sentir  à  quelques- 
uns  votre  puissance,  faites  sentir  à  d'autres 
votre  humanité.  La  plupart  savent  trop  que 
vous  êtes  grands  ;  que  le  pauvre  s'aperçoive 
donc  que  vous  êtes  riches.  Dans  les  autres 
temps,  il  souffre  de  l'abondance  de  votre  ta- 
ble, de  la  multiplicité  de  vos  repas;  ses  en-i 
frailles  se  consument  pendant  que  les  vôtres' 
s'engraissent;  qu'il  se  ressente  donc  de  vos 
retranchements,  qu'il  commence  à  connaître 
le  rassasiement  quand  vous  commencez  à 
connaître  la  faim.  Mais  faire  servir  la  péni-: 
tence  à  l'avarice,  détourner  aux  dépenses 
de  la  vanité  les  épargnes  du  carême,  ne  rien 
épargner  en  carême  par  le  luxe  ou  la  déli- 
catesse de  la  laide,  serait-ce  là  sanctifier  son 
jeûne? 

Ah!  mes  frères,  l'Eglise  vous  en  conjure, 
pouvant  vous  le  commander;  réjouissez  le 
pauvre  de  votre  tristesse,  soulagez-le  de  vos 
retranchements,  nourrissez-le  de  votre  ab- 
stinence ;  priez  plus  longtemjis  et  avez  plus 
de  ferveur,  soyez  assidus  aux  instructions  du 
salut,  exercez-vous  à  la  ])énifenceet  tout  en- 
semble à  la  piété;  convertissez-vous  dans  le 
cœur,  changez  vos  œuvres;  oubliez  pendant 
un  peu  de  temps  votre  corps  pour  votre 
âme,  vous  souvenant,  grands  et  riches  du 
monde,  que  vous  êtes  enfants  de  l'Eglise, 
que  vous  êtes  j)écheurs,  et  peut-être  do 
grands  pécheurs,  afin  qu'à  la  sainte  solennité 
de  PAques,  purifiés  de  cajur,  d'esprit  et  de' 
corps,  morts  au  péché,  victorieux  de  nos  pas- 
sions, tout  éclatants  de  vertus,  chargés  de 
fruits  de  justice  et  do  miséricorde,  nous  cé- 
lébrions dans  la  joie  et  dans  la  sainteté  la 
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lésurreclion  du  Sci,j,n.nii';  et  que,  racnaiU 
ensuite,  sur  le  modèle  do  sa  vie  ressuscitée, 
une  vie  nouvelle,  nous  entrions  un  jour  avec 
lui,  et  par  lui, dans  son  immortalité  glorieuse. 
Amen. 

SERMON    XI. 

Sl!R    LE   SCANDALE. 

Beatus  cslqiii  non  fuerit  scandalizalus  in  me.  (Luc, VII, 
23.) 

Heureiix  celui  a  qui  je  ne  serai  point  un  sujet  de  scan- 
dale. 

Qu'y  avait-il  donc  en  Jésus-Christ,  qui 
dût  ôtrc  pour  les  Juifs  un  sujet  de  scandale, 
et  comment  Jésus-Christ  peul-il  lui-môme 
regarder  comme  un  bonheur  qu'on  ne  soit 
point  scandalisé  à  son  occasion?  Sa  per- 
.sonne  ollensait-ello  les  yeux  de  la  piété? 
Ses  discours  étaient-ils  répréhensi!)les  par 
({uelque  endroit?  Sa  conduite  n"était-ellc 
])as  assez  mesurée?  Ses  prodiges  avaient-ils 
un  air  de  maléfice,  une  apparence  de  collu- 
sion avec  Satan?  Sentait-on  en  un  mot  en  lui 
quelque  chose  qui  vînt  de  l'enfer,  ou  môme 
de  la  terre?  Au  contraire,  tout  respirait  en 
lui  une  odeur  de  vie,  tout  s'y  ressentait  de 
son  origine  céleste.  La  sainteté  était  répan- 
due sur  sa  personne;  ses  discours  étaient  les 
paroles  mêmes  de  la  vie  éternelle,  et  une 
profonde  sagesse  les  dirigeait  tous.  Sa  con- 
duite toute  mesurée  sur  la  faiblesse  de  ceux 
avec  qui  il  vivait,  était  bieu  ])lus  propre  h 
toucher  et  à  ramener  les  esprits  qu'à  les 
révolter.  Jusque  dans  ses  miracles,  qui 
portaient  avec  eux  l'édification,  il  ménageait 
la  jalouse  malignité  des  ennemis  de  sa 
gloire.  Tel  était,  le  Sauveur  du  monde  con- 
versant parmi  les  hommes.  Aussi  n'est-ce  pas 
aux  peuples  que  sa  personne  a  été  odieuse, 
ol  ce  ne  sont  pas  les  simples  qui  ont  trouvé 
en  lui  des  sujets  de  se  scandaliser. Ils  étaient 
conr.me  transporlés  à  sa  parole,  s'ils  ne  la  pra- 
tiquaient pas  :  ils  a(huiraient  ses  œuvres,  s'ils 
ne  ."-e  convertissaient  ])as  :  ils  le  suivaient 
pour  ses  miracles,  s'ils  n'en  faisaient  pas  un 
usage  plus  essentiel. 

Ce  sont  les  prêtres  ,  les  pharisiens ,  les 
docteurs  de  la  loi ,  les  chefs  du  peuple  qui 
ont  été  blessés  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et 
ont  voulu  paraître  scandalisés  de  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  et  enseigné.  Sa  doc- 
trine combattait  leurs  passions,  sa  vie  met- 
tait au  jour  toute  leur  hypocrisie,  ses  mi- 
lacles  les  rabaissaient  et  les  décréditaient 
dans  l'esprit  des  jjeuples.  Voilà  la  cause  de 
leur  fureur  et  (ie  tous  ces  mouvements  dans 
Jérusalem ,  qui  ont  enfin  soulevé  la  Judée 
tout  cnliùre  contre  Jésus-Glirist ,  et  qui 
j'ont  eulin  fait  mettre  sur  la  croix  par  les 
jAcntils,  les  Juifs  ne  pouvant  plus  donner  la 
mort  à  j)crsonne.  >oilà  la  matière  de  ce 
scandale  dont  on  fut  heureux  de  se  défendre 
dans  les  jours  de  la  vie  mortelle  de  ce  bien- 
heureux Kilsde  Dieu,  et  au(|uel  on  fut  encore 
plus  heureux  do  ne  |)oint  [)rcndr(>  part  au 
jour  de  sa  mort.  Scandale  reçu,  et  non  pas 
donné  ;  scandale  ]-our  les  méchants,  et  non 
l)0ur  les  l)ons;  scandîle  pour  le  monde  que 
in  vérité  blesse  toujours,  parce  que  le  monde 
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ne  veut  ni  entendre,  ni  croire  la  vérité; 
scandale  pour  ces  pharisiens  pervers  qui 
ii'a|)prouvent  que  ceux  qui  se  joignent  à 
eux  pour  faire  le  mal  à  titre  de  bien,  et  de 
service  rendu  à  Dieu;  scandale  pour  ces 
ennemis  de  la  vertu,  qui  ne  pouvant  pas 
toujours  condamner  les  actions,  ne  man- 
quent jamais  de  noircir  les  intentions  :  scan- 
dale qu'on  reverrait  encore  dans  le  monde, 
s'il  y  jkiraissait  un  homme  qui,  vivant 
comme  Jésus-Christ  à  la  vue  des  hommes, 
fût  en  état  de  leur  dire  comme  lui  :  Qui  de 
vous  peut  me  reprendre  d'aucun  j  cché? 

Mais  pendant  que  la  vertu  exacte  se  con- 
sole do  donner  un  scandale  au  monde  par 
son  attachement  même  à  la  vertu,  comme 
Jésus-Christ,  nous,  '«ommes  trop  peu  at- 
tentifs sur  nous-mêmes,  bien  moins  exacts 
dans  la  pratique  du  bien,  moins  fidèles  à 
tant  de  devoirs  de  la  religion,  afihgeons- 
nous  de  tous  les  scandales  que  nous  avons 
pu  donner  par  ces  endroits.  Et  en  etTel, 
quelqu'un  de  nous,  environné,  comme  nous 
sommes  tous  d'infirmités,  peut-il  dire  aux 
hommes  avec  qui  il  vit  :  Qui  de  vous  me 
reprendra  de  péché,  ou  môme  de  l'appa- 
rence du  [léché?  Quelqu'un  de  nous  oserait- 
il  défier  ses  frères  de  trouver  autre  chose 
en  lui  que  des  sujets  d'édifujation?  Faut-il 
avoir  des  yeux  bien  malins,  des  yeux  enne- 
mis, pour  trouver  dans  notre  conduite  de 
quoi  se  scandaliser?  Faut-il  donner  à  nos 
actions  des  interprétations  forcées  ou  injus- 
tes, pour  pouvoir  les  tourner  au  mal?  Faut- 
il  être  t''op  faible  pour  se  laisser  séduire 
par  nos  discours,  et  entraîner  par  nos  exem- 
ples? Ne  faudrait-il,  fias  au  contraire,  être 
bien  fort,  et  comme  immobile  dans  le  bien, 
pour  n'être  pas  emporté  au  mal  par  la  forte 
et  violente  iuqiression  de  nos  exemples?  Ne 
faudrait-il  pas  être  né  avec  des  inclinations 
(pie  le  Ciel  ne  donne  plus  guère,  être  né 
saint  et  comme  incapable  du  mal,  pour  ne 
pas  se  laisser  aller  à  l'iniquité  sous  la  molle 
et  faible  conduite  de  ceux  qui  sont  préposés 
jiour  nous  porter  au  bien  et  nous  faire  évi- 
ter le  mal?  Scandale,  péché  troji  grand! 
scandale,  péché  trop  ordinaire!  scandale, 
péché  trop  difiicile  à  réparer,  et  qu'en  effet 
on  ne  répare  guère  1 

C'est  de  ce  péché  si  ancien  et  si  nouveau; 
de  ce  péché  si  diversifié,  qui  est  lui  seul 
tant  de  péchés;  de  ce  péché  qui  trouble  la 
terre,  ipii  obscurcit  toute  la  gloire  de  l'Eglise 
du  Sauveur,  qui  fait  gémir  les  saints  sur 
eux-niômcs,  en  même  temps  qu'ils  pleurent 
sur  le  monde;  do  ce  péché  ilont  on  parle 
tant,  et  que  le  monde  ne  (umnaît  point;  que 
le  pécheur  ne  voit  pas  en  lui;  (jne  l'homme 
de  bien  craint  trop  peu;  dont  personne 
enfin  ne  se  défend  assez,  que  je  dois  parler 
aujourd'liui. 

Afin  (jue  personne  ne  se  méprenne  sur  le 
scandale,  je  vais  d'abord  en  exposer  la  na- 
ture :  afin  que  le  péclicur  ne  se  diminue  [las 
à  lui-même  le  péché  de  scandah-,  je  vous  en 
forai  voir  l'énorniité.  C'est  tout  le  sujetdece 
discours  :  Ce  que  c'est  qu'un  scandale;  quel 
mal  c'est  que  le  scandale.  Ave,  Maria,  etc 
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On  ne  coninlo  giu^ro  dans  le  monde  ]ionr 
siandale  ([ue  ce  (jui  no  l'c^l  pas  en  (inelque 
sorte  à  force  d'être  criant.  Certaines  actions 
plus  proi)res  à  épouvanter  qu'à  séduire , 
certains  exemples  du  crime  plus  capables 
d'inspirer  l'horreur  du  mal  que  d'en  donner 
le  j;oi\t,  voilà  tout  ce  que  le  monde  regarde 
comme  scandale.  Hors  cela  il  ne  voit  rien 
qui  mérite  ce  nom  odieux.  Tel  est  l'aveu- 
{^lement  des  mondains  :  ils  cherchent  le 
scandale  au  milieu  du  monde,  où  tout  ce 
(ju'on  voit,  où  tout  ce  (|u'on  entend,  où  tout 
ce  qui  se  fait,  où  tout  ce  qu'on  manque  do 
faire  est  scandale.  Mais  pour  renfermer  un 
sujet  immense  dans  quelques  bornes,  je 
réduis  à  trois  sortes  de  scandales  toutes  les 
occasions  de  mal  que  l'on  donne  au  pro- 
chain. Je  dis  donc  qu'il  y  a  un  scandale  de 
conduite  qui  porte  au  mal;  un  scandale  de 
discours  qui  entretient  dans  le  mal  ;  un 
scandale  d'inaction  et  de  silence  qui  n'em- 
pêche pas  le  mal,  el  souvent  le  favorise. 

L'exemple,  sans  aucun  secours  étranger, 
et  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  peut 
])rondre,  est  le  moyen  de  porter  au  mal  le  plus 
efiicace  et  le  plus  prompt.  Avec  le  penchant 
que  nous  avons  tous  a  imiter;  avec  la  se- 
mence de  tout  mal  que  nous  portons  au  fond 
(le  notre  être;  avec  des  dispositions  toujours 
trop  prochaines  à  nous  pervertir  :  retenus 
cependant  par  une  timidité  qui  ne  nous  est 
fiuère  moins  naturelle  que  le  mauvais  ]»en- 
chant,  arrêtés  par  des  bienséances  (|ue  l'é- 
ducation mondaine  elle-même  nous  a  appris 
à  respecter,  défendus  par  l'orgueil  contre  de 
certaines  faiblesses,  il  ne  nous  faut  cepen- 
dant que  des  exemples  pour  suivre  notre 
pente;  il  ne  nous  faut  que  des  exemples 
d'une  certaine  espèce  jiour  n'être  plus  arrê- 
tés par  rien.  Avec  des  exemples  on  se  laisse 
aller  aux  inclinations  de  la  nature  ;  avec  des 
exemples  de  son  état  on  craint  d'être  bon; 
avec  les  exemples  des  grands  on  rougit  de 
n'être  pas  mauvais;  avec  la  multitude  des 
exemples  on  court,  et  on  passe  bientôt  les 
autres  dans  les  voies  de  l'iniquité;  avec  des 
exemples  respectables  et  comme  consacrés, 
on  se  fait  une  religion  d'être  méchant  ;  avec 
des  exemples  domestiques,  on  le  devient 
par  contagion;  et  bientôt  plus  méchant  que 
ceux  de  qui  on  a  appris  à  l'être,  on  laisse 
après  soi  une  postérité  plus  méchante  que 
^oi.  Reprenons  tout  cela,  et  faisons  en  voir 
la  vérité. 

Vn  seul  homme  d'un  certain  génie,  d'un 
certain  caractère ,  peut,  par  son  exemple, 
abolissant  tout  ce  qu'il  y  eut  anciennement 
de  bon  dans  le  lieu  où  il  habite,  et  i»armi 
ceux  avec  qui  il  vit,  y  introduire  un  mau- 
vais esprit  ou  de  mauvaises  mœurs.  Est-il 
de  villo,  de  société,  de  famille  où  l'on  ne 
se  souvienne  d'un  certain  homme,  d'une 
certaine  femme,  par  qui  ce  changement  est 
arrivé  :  non  pas  ordinair(;ment  tout  d'un 
coup,  mais  par  une  insensible  propagation; 
non  [las  peut-être  de  leur  vivant,  mais  après 
tux?  Le  séducteur  a  péri,  et  son  exem]'lc 


ne  frappe  plus  ;  mais  le  scandale  subsiste,  et 
l)ar  ce  scandale  qui  subsiste,  rexemj)le  est 
encore  vivant  :  Desunt  fitri  crimina,  et  illo- 
rum  loco  excmpla  nascuntur  (S.  Cypr.)  De 
tels  oxenq)les,  dit  saint  Rernard ,  nous  per- 
vertissent nous  ((ui  les  voyons,  et  sont  des 
périls  et  des  pièges  tout  dressés  pour  ceux 
(|ui  naîtront  après  nous  :  Scandala  prœsen- 
tiuni  pericula  sunt  ftdirronun.  On  se  fait  un 
devoir,  vous  le  savez,  de  faire  ce  que  font 
les  grands,  et  un  mérite  d'être  ce  qu'ils  sont. 
Jéroboam  n'a  qu'à  lever  l'enseigne, de  l'ido- 
lâtrie et  s'en  déclarer  le  chef,  le  seul  Tobic 
demeurera  fidèle  au  Seigneur  et  viendra 
adorer  à  Jérusalem.  C'est  ainsi  qu'Israël,  ce 
peuple  toujours  i)lus  docile  aux  exemples 
de  ses  rois  qu'aux  volontés  de  son  Dieu, 
changeait  de  religion  et  tle  mœurs  en  chan- 
geant de  princes;  qu'il  a  élevé  les  idoles 
avec  Salomon  et  les  a  brisées  avecJosias; 
qu'il  a  marché  dans  la  justice  pendant  les 
jours  de  Daviil,  et  dans  l'impiété  sous  le  rè- 
gne de  Manassès.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu, 
s'écrie  saint  Bernard  ,  que  la  vie  déréglée 
de  vos  ministres,  malgré  tout  ce  qu'on  prê- 
clie  dans  l'église ,  et  tout  ce  qu'ils  ensei- 
gnent eux-mêmes,  sera  toujours  la  ruine  de 
la  piété  de  votre  peuple  1  Et  en  effet,  l'exem- 
pTe  des  chefs  ôte  d'abord  au  crime  la  honte 
que  la  nature  y  a  attachée  :  Desinunt  probri 
esse  piirpuratu  crimina  (S.  Cypr.),  et  enfin  le 
met  en  gloire. 

C'est  ainsi  que  la  vanité  et  la  corruption, 
avec  tout  le  mauvais  esprit  de  ce  monde,  se 
répand  de  la  ville  régnante  dans  les  provin- 
ces,  et  s'y  établit  bientôt  comme  bon  goût 
et  politesse.  C'est  ainsi  que  les  vices  et  les 
coutumes  des  villes  deviennent  insensible- 
ment les  modes  et  les  mœurs  des  campagnes. 
C'est  ainsi  que  les  plus  ignorants  des  hom- 
mes et  les  plus  petits  génies  se  piquent  d'in- 
crédulité en  matière  de  religion,  parce  que 
des  demi-savants  et  de  prétendus  beaux  es- 
prits ont  donné  le  ton. 

Ne  cherchc-t-on  pas,  et  quelquefois  sans 
le  trouver,  un  seul  homme  qui  n'ait  pas  la 
tache  de  sa  profession,  et  qui  n'en  adopte 
pas  les  abus  ?  Ce  n'est  ni  dans  le  climat  ni 
dans  le  génie  de  la  nation  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  certains  désordres  plus  com- 
muns dans  un  pays  que  dans  un  autre,  de 
certains  vices  plus  répandus  dans  cette  ville- 
là  que  dans  colle-ci.  C'est  qu'on  y  est  séduit 
et  qu'on  s'y  laisse  entraîner  par  la  multitude 
des  exem[)lcs  ;  el  l'on  pourrait,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  remonter  à  l'origine  de 
cette  corruption  et  trouver  sans  peine  ce 
I)remier  exemple  qui  les  a  si  fort  multipliés. 
Mais  de  tous  les  exemples,  le  plus  conta- 
gieux c'est  l'exemple  domestique.  Une  jeune 
jiersonne  a  porté  dans  le  mariage  un  heu- 
reux naturel,  tout  l'esprit  de  la  jùété,  toute 
sorte  de  bons  désirs,  sans  qu'elle  souffre  là- 
dessus  ni  contradiction,  ni  violence  ;  l'exem- 
ple d'un  mari  est  capable,  après  avoir  tout 
affaibli,  de  tout  ruiner  et  de  tout  détruire 
dans  cette  épouse  qu'on  lui  a  peut-être  choi- 
sie pour  le  ramener  et  le  l'angcr.  Une  lille  de 
la  maison  d'AcIiab  en  porte  toutes  les  iocli- 
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lions  dans  la  maison  de  D-:ivid;  bienlôl  la 
]»osli'ri(é  tle  David  sera  scinhiahie  à  la  raco 
d'Aolial), cl  rKspril-J^aiiit  n"aiira  point  d'aulne 
raison  à  donner  de  l'impiété  étoniianle  de 
certains  .princes  de  Juda  (jue  leur  alliance 
avec  les  itnncc^sos  d'Isracd.  Erat  cnim  ijener 
domiis  Achub.  (lY  Jicy.,  VIII,  •2~.}  L'espi'jt  de 
Jijjcrtinagejicut  se  transmettre  avec  le  sang, 
il  se  communi(iue  encore  plus  aisément  par 
rex(!mple  d'un  père  vicieux  et  liJjcrtin.Sans 
le  secours  de  ces  leçons  détestables  (ju'on  sait 
faire  aujourd'hui  à  une  jeune  personne,  la 
«•onduite  d'une  mère  forme  bientôt  une  tille 
à  la  vie,  aux  intrigues,  aux  passions  du 
monde.  Ainsi  l'exemide  apprend  le  mal  à 
ceux  qui  le  voient,  y  entraîne  les  faibles,  y 
])ousse  les  forts,  y  encourage  les  timides,  et 
y  force  en  quehpic  sorte  ceux  sur  (jui  nous 
avons  ou  quelque  élévation  ou  quelque  au- 
torité. 

On  renverse  tout  dans  le  monde  en  ma- 
tière de  scandale. Le  sc'indale  suppose  l'exem- 
])lc  d'une  chose  mauvaise  :  Eicmplum  rei 
malip,  dit  Tertuliien,  œdificaris  ad  deliclum, 
t;t  on  met  souvent  le  scandale  à  ne  pas  faire 
comme  les  autres  (juand  les  autres  font  mal. 
Ne  vouloir  pas  être  injuste  quand  tous  les  au- 
tres consentent  à  l'injustice,  ne  vouloir  pas 
abandonner  la  cause  de  Dieu  quand  tous  les 
autres,  par  faiblesse  ou  par  indilleronce,  la 
sacrifient  h  des  craintes  ou  à  des  espérances 
mondaines,  c'est  souvent  donner  un  scandale 
au  monde.  Malheur  au  monde  à  cause  de  ce 
scandale  qu'il  reçoit  et  qui  serait  pour  lui  un 
sujet  d'édification  si  le  monde  était  ou  plus 
instruit  ou  plus  touché  des  choses  de  Dieu  I 
Et  malheur  à  ceux  qui,  trop  pleins  de  l'es- 
jirit  de  ce  monde,  se  dissimulent  à  eux- 
mêmes,  quand  toute  la  religion  le  leur  prê- 
che, qu'il  vaut  mieux  laisser  naître  le  scan- 
dale (|ue  d'abandonner  ou  la  justice  ou  la 
vérité,  que  d'abandonner  la  loi  de  Dieu  et 
les  saintes  règles  de  l'Evangile  \Melius  es(  ut 
scandalum  oriatur  quam  nt  veritas  relinqua- 
tur,  dit  saint  Grégoire. 

Le  scandale  consiste  donc  h  faire  comme 
.es  autres  quand  tous  les  autres  font  mal.  Le 
scandale  consiste  h  paraître  faire  tout  cet  que 
fait  le  monde,  quoiqu'au  fond  on  ne  le  fas.se 
(]u"avecde  certaines  diiïérences  cpii  changent 
un  peu  les  choses,  mais  que  le  monde  est 
bien  aise  de  ne  pas  remarcpier,  et  qu'aussi 
un  alléguerait  eu  vain  pour  corriger  le  mon- 
de. Le  scandale  consiste  .\  faire  ([uelqucfois 
ce  (|ue  le  monde  fait  tous  les  jouvs.  Par  un 
reste  d'esprit  du  siècle,  par  je  ne  sais  quelle 
ci-îiinte  ou  quelle  faiblesse,  imiter  la  vanité, 
et  à  peu  de  chose  près,  l'innuodestie  des  tilles 
mondaines;  atfecler  leur  air  et  avoir  presque 
ti'iutes  leurs  manières;  n'ôlre  prcsipm  plus 
de  leurs  assend)lécs  et  de  leurs  divertisse- 
ments, mais(juandon  en  est  s'y  comporter 
connue  elles;  n'aller  plus  aux  spectacles  par 
cwutume,  mais  dans  l'oecasion  s'y  laisser  en- 
traîner; avoir  renoncé  au  bal,  et  n'y  aller 
jamais  par  goût,  mais  y  iiu'iier  (pielquelVus 
d-ejeunesiiersonnes  par  conq)laisance;  n'être 
jilus  dans  un  engagement  de  jeu  et  de  plai- 
sirs tout  profanes,  mais  se  faire  des  amuse- 


ments (jui  n'ont  que  le  nom  de  la  piété  et 
n'en  ont  pas  mème'd'air  et  l'apparence,  voil.'i 
le  scandale  que  donnent  tous  les  jours  au 
monde  des  gens  dont  le  monde  vante  lui- 
môme  la  piété,  mais  pour  en  faire  un  apjmi 
au  dérèglement  et  autoriser  la  vie  qu'on 
veut  mener  dans  le  montle. 

Et,  certes,  le  mondain  se  rassure  bien 
moins  sur  la  conduite  de  ces  autres  mon- 
dains déclarés.  Il  va  chercher  des  exemples 
dans  un  autre  ordre  de  personnes.  Que 
dis-je?  il  ne  demande  qu'une  apparence  de 
conformité  pour  se  calmer  et  s'autoriser.  Il 
croira  permis  par  la  loi  de  Dieu  ce  que  font 
ou  ce  que  paraissent  faire  des  personnes 
rangées;  et  ce  qu'il  croirait  moins  autorisé 
par  les  maximes  de  l'Evangile,  il  croirait 
toujours  [louvoir  le  faire,  parce  que  vous  le 
ftdtcs,  vous  (ju'il  veut  croire  éclairés  et  qu'il 
suppose  ne  vouloir  pas  vous  perdre.  Ah  I 
prétendus  gens  de  bien,  votre  dévotion  est 
donc  un  piège  et  votro  réputation  une  lu- 
mière qui  conduit  au  précipice?  Ahf  que 
cette  dévotion  est  odieuse  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  et  que  celte  réputation  est  embaras- 
sante  pour  ses  ministres! 

Car  enfin,  apprenez-nous  (^e  qu'il  faut  ré- 
pondre aux  gens  du  monde. Quand  nous  leur 
disons  que,  [)our  être  riches  et  de  condition, 
il  ne  leur  est  i)as  permis  d'outrer  le  faste,  de 
faire  mille  folles  dépenses,  de  mener  une  vie 
molle  et  voluptueuse;  quand  nous  leur  di- 
sons que,  pour  être  engagés  dans  le  monde, 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  si  fort  atta- 
cliés  aux  biens  du  monde,  d'en  poursuivre  si 
ûprement  la  gîoire;  que,  pour  être  dans  un 
état  moins  parfait,  il  n'est  pas  permis  d'être 
vindicatif,  médisant,  dur  envers  les  pauvres, 
injuste  envers  ses  créanciers,  intraitable  en- 
vers ses  serviteurs,  insupportable  à  ses  do- 
mesti(iues,  fier  et  mépiisant  envers  tout  le 
monde,  ils  nous  disent  que  ce  sont  là  les 
exemples  (parlons  comme  eux)  que  leurdon- 
nent  les  dévots.  Peut-on  toujours  s'inscrire 
en  faux  contre  ces  accusations?  le  fait  sera 
évident.  Peut-on  vous  justifier  par  vos  inten- 
tions? ce  serait  ouvrir  un  trop  beau  champ 
à  la  malignité  du  monde.  Se  contente-t-on 
du  tour  que  nous  donnons  à  ces  choses  peu 
édifiantes,  les  diminuant,  les  compensant  par 
d'autres  bonnes  (pialités  et  d'autres  œuvres, 
les  l'cjelanl  sur  l'infirniité  humaine,  sur  la 
faiblesse  de  la  vertu  en  cette  vie,  qui  a  be- 
soin d'être  u)ise  <^  couvert  de  l'orgueil  par 
ces  sortes  de  défauts?  11  faut  donc  bien  vous 
condanuicr,  et,  quanti  on  nous  presse,  dire 
malgré  nous  (|ue  des  gens  qui  ne  se  distin- 
guent ([ue  par  1  ur  assiduité  dans  le  temple, 
|)ar  la  [l'équenlalion  des  sacrements,  par  la 
l'uile  des  grands  crimes,  sont  (pud(piefois  un 
piège  à  toute  la  maison  ti'lsraël  ;  (pi'ils  don- 
nent, dans  l'Eglise,  xui  exemple  jibis  capable 
de  séduire  et  plus  puissant  pour  entraîner. 

Les  mondains  se  suivent  les  uns  les  au- 
tres dans  toutes  sortes  de  mauvaises  voies, 
et  dans  ces  voies  mauvaises,  toiu'nant  les  yeux 
sur  vous,  (lu'ils  voient  aussi  dans  des  voies 
(|ui  ne  sont  pas  bonnes,  ils  se  rassu.rent  p.ar 
votre  cxeniple,  qu'ils  accommodent  conmie 
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îls  peuvoiU  h  leur  l'aroii  de  vivre;  et  vous, de 
votre  côtcS  iii;u\iuuil  dans  ces  voies  qui  ne 
sont  pas  lionnes,  vous  vous  retournez  vers 
ceux  (jui  y  luarclient  comme  vous,  et  vous 
vous  jusliliez  vous-mônies  par  la  coutume  (jui 
a  introtluit  ces  choses  parmi  les  personnes 
qui  font  avec  vous  une  môme  profession  de 
vertu. La  coutume  sera  donc  votre  loi,  comme 
elle  est  la  souverairic  du  monde.  Ah!  chré- 
tiens, tpii  avez  d'ailleurs  de  si  belles  lumières 
et  (le  si  pieux  sentiments,  r.e  comprendrez- 
VDus  jamais  (jue  la  coutume  est  Tennemiede 
la  vérité,  le  ])arti  de  la  révolte,  la  règle  des 
réprouvés;  que  la  coutume  est  la  séduction 
de  la  vie,  qui  écarte  du  droit  chemin  pour  en 
faire  [irendre  un  j)lus  battu,  mais  (pii  ne  con- 
duit pas  au  bienheureux  tenue  de  l'Evangile; 
que  la  coutume  est  ce  grand  sc<).ndale  du 
n)onde  contre  lequel  Jésus-Christ  a  lancé  de 
.si  terribles  anathèmes;  que  la  coutume  est 
ce  désordre  public  contre  le(]uel  les  saints  ont 
tant  crié;  que  la  coutume  est  ce  torrent  d'i- 
inquité  qui  entraîne  tout  dans  l'enfer,  où  l'on 
lie  brCdera  pas  moins  pour  lirùler  avec  plu- 
sieurs, comme  on  n'aura  pas  moins  ])éché 
pour  avoir  péché  avec  le  grand  nombre. 

Le  monde  vous  méjirisera,  vous  raillera, 
vous  maltraitera  si  vous  vous  rendez  singu- 
liers ;  mais  peut-être  le  monde,  après  quel- 
ques railleries,  après  une  courte  persécution, 
vous  laissera  dans  votre  singularité,  et  peut- 
ôtre  enfin  il  l'admirera.  Mais  du  moins  n'au- 
rez-vous  jias  ici  à  résister  jusqu'à  l'effusion 
de  votre  sang.  C'est  donc  ici  qu'il  faut  vous 
souvenir  que  vous  êtes  les  enfants  des  saints, 
les  successeurs  de  ces  dignes  chrétiens  (jui  ne 
cessaient  de  dire  aux  païens  qui  les  tourmen- 
taient là-dessus  :  Nous  ne  pouvons  pas  vivre 
comme  vous,  comme  vous  ne  pouvez  pas  vivre 
comme  nous  ;  de  ces  dignes  chrétiens  qui  di- 
saient de  tous  les  sectateurs  de  l'Evangih;  : 
Nous  sommes  nés,  non  pour  nous  confor 
îsep  au  siècle  prés^nt^uiais  [>onr  refonûer 
par  nos  exemples  le  siècle  présent  sur 
nous  :  Caslrando    huic  sœculo  nati   sumus. 

/JUST.) 

Oh  !  la  scandaleuse  conduite  que  je  vois 
tenir  tous  les  jours  à  des  personnes  qui  font 
]>rofession  d'une  certaine  vertu! Oh!  la  scan- 
daleuse parole  que  je  leur  entends  dire  ! 
Pourvu  que  tout  ce  que  le  monde  pense  et 
tout  ce  qu'il  dit  de  nous  ne  soit  pas  vrai  au 
fond,  comme  il  ne  l'est  pas,  il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser croire  et  à  laisser  dire.  Mais  ce  cpi'on 
croit  et  ce  qu'on  dit,  sur  le  fondement  que 
vous  y  donnez,  est  déjà  un  grand  scandale. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  mauvais  au  foml,  dites- 
vous,  vous  est  permis.  Mais  tout  n'est  j)as  à 
jiropos,  dit  saint  Paul,  tout  n'est  pas  édiliant. 
Vous  ne  voulez  pas  vous  laisser  imposer  la 
loi  sur  des  choses  qui  ne  sont  [)as  mauvaises; 
aujourd'hui  on  vous  demande  une  chose,  de- 
main on  vous  en  demanderait  une  autre. Ah! 
chrétiens,  ne  soyez  pas,  |iar  un  usage  hors  de 
propos  de  votre  liberté,  un  sujet  de  chute  à 
votre  frère  faible.  Videte  ne  forte  hœc  lircnlia 
vestra  offcndiculum  pat  infirmis.  (I  Cor. ,V1II, 
9,  11.)  Votre  exemple  engagera  cet  homme 
faible  dans  ce   péril  d'où  voire  force  vous 


sauve,  et  sa  faildesse  succombera,  et  vous  au- 
rez fait  périr  une  Ame  j)Our  hupielle  Jésus- 
Christ  est  mort  :  El  pcrihil  in/irmus  in  tua 
scicntia  frater  propter  qucm  Christus  mor- 
tuus  est.  {Ibid.}  Vous  ne  voulez  pas  donner 
cette  satisfaction  à  des  gens  mal  intentionnés, 
(lui  diraient  :  Nous  l'avons  empoi'tr;  mais  en' 
vous  donnant  à  vous-mêmes  la  satisfaction  de 
ne  pas  donner  cette  salisfaclioa  aux  auti'cs, 
parce  que  vous  savez  qu'il  n'y  a  pointde  mal, 
vous  lercz  périr  votre  frère  faillie  :  Peribil 
in/trinus  in  tua  scientia  frater,  etc.  Ce  serait 
encore  pis,  dites-vous,  et  cette  séparation  se- 
rait la  confirmation  du  mal  que  le  public 
soupçonne  et  que  vous  savez  (pii  n'est  i)as. 
Eh  I  ne  faites  [)as  périr  par  des  raisons  si 
frivoles,  par  des  raisons  plus  scandaleuses 
que  le  scandale  même  voire  frère  faible  :  Et 
peribit  in/irmus  in  tua  scientia  frater  :  {Ibid.) 

Vous  n'êtes  pas  obligés,  quand  vous  savez 
le  contraire,  d'avoir  égard  à  tie  [lelits  csjjrits 
qui  se  scandalisent  de  tout  ;  mais,  cependani, 
par  ce  mépris  des  petits  es[)rits,  en  conti- 
nuant de  les  scandaliser,  vous  ferez  )iérir 
votre  frère  faible,  pour  lequel  Jésus-Clu'ist 
est  mort  :  Et  peribit  infomus  in  tua  scientia 
fralcr  propter  qucm  Chnslus  mortuus  est. 
Souvenez-vous  de  ce  que  Jésus-Christ  a 
(iit ,  qu'il  vaudrait  niieuK  qu'un  homme  ne 
iùt  jamais  né  que  de  scandaliser  un  de  ces 
petits.  Si  c'était  ici  un  sujet  de  chute  pour 
vous,  comme  vous  i)rétendcz  f[u'il  ne  l'est 
pas,  vous  seriez  obligés  de  vous  couper  vous- 
mêmes  ce  pied,  de  vous  couper  à  vous-mêmes 
cette  main,  de  vous  arr.scher  à  vous-mêmes 
cet  œil;  c'est-à-dire,  de  vous  séparer  de 
cette  personne,  (pioi  que  ce  soit  qu'il  en 
coûtât  à  voîre  cœur,  à  votre  fortune.  Seloh 
les  lois  de  l'Evangile  et  l'économie  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  obligé 
de  même  de  vous  arracher  ce  qui  tient  à 
vous  le  plus  vivement,  si  c'est  un  sujet  de 
chute  pour  votre  frère,  Membre  du  même 
corps,  U7i  avec  vous  en  Jesus-Cfirist.  Votre 
frère  a  ce  droit  sur  vous,  comme  vous  l'au- 
riez sur  lui  par  cette  autre  belle  régie  du 
christianisme  :  Faites  à  autrui  ce  que  vous 
voudriez  quil  vous  fit. 

Les  gens  du  monde  nous  demanderont 
sans  doute  ici  si  nous  ne  voulons  pas  leur 
tourner  en  scandale  réciproque  ce  commerce 
entre  les  personnes  des  deux  sexes,  libre  et 
tel  ([u'il  est  étaljli  aujourd'hui.  Mais  si  ce 
n'est  pas  là  un  scandale,  je  ne  sais  ce  qui 
mérite  ce  nom.  Je  ne  sais  s'il  y  a  un  jilus 
grand  scandale  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ; 
et  je  ne  sais  si  les  enfants  de  Dieu,  eux-mê- 
mes, voyant  encore  une  fois,  mais  de  jilus 
près,  les  filles  des  honunes,  dans  leur  l)cau(é 
ou  naturelle  ou  artificielle,  avec  leurs  agré-- 
rnents  vrais  ou  empruntés,  ne  se  laisseraient 
pas  aller  à  ces  désirs  et  à  ces  passions  que 
notre  religion  condamne  avec  tant  de  force. 
Et  quelle  fut  la  suite  de  cet  ancien  scandale, 
si  ce  n'est  la  destruction  de  la  terre  par  le 
déluge?  Videntes  fin  Dci,  filias  hominum 
quod  essent  pulrftrœ...  ivrjrcssi  suut  ad  fdias 
hominum...  Yidens  aulcm  Dcus...  Vclebo,  in- 
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guit,  hominemqucincreaiia  facie  Icrrœ.  {G en., 
VH,  2,  k,  5,  7.) 

TerluUien  le  disait,  et  le  coeur  humain 
n'est  pas  chanj^é.  La  vue  d'une  femme  est 
un  péril  pour  un  homme.  La  beauté^  les 
grâces  naturelles  de  ce  sexe  invitent,  comme 
,v  d'elles-mêmes,  les  hommes  au  mal  :  Natu- 
ralier  invitatorlibidinis.  La  vue  d'un  homme, 
l'esprit  tel  qu'il  soit,  de  certaines  qualités 
du  monde  ne  font  pas  des  impressions 
moins  dangereuses  sur  les  femmes.  Et  un 
commerce  plus  fréquent  et  plus  familier,  où 
l'on  se  voit  avec  une  entière  liberté,  où  l'on 
se  communique  toutes  ses  pensées,  où 
presque  tous  les  entretiens  roulent  sur  la 
tendresse;  où  l'on  ne  respire  que  l'amour 
profane,  où  il  entre  par  les  yeux,  par  l'o- 
reille et  par  tous  les  sens  ;  et  ce  commerce, 
où  chacun  apporte  ou  ses  mauvais  désirs, 
ou  ses  mauvaises  dispositions  ;  où  l'on  ne 
se  rend  si  assidu  (jue  parce  que  l'on  a  déjh 
l'âme  toucliée;  ou  l'on  n'est  bien  reçu  qu'au- 
tant qu'on  a  de  quoi  tlatterou  do  quoi  char- 
mer; ou  riiabitudo  de  se  voir  rend  i)lus 
hardi  à  parler,  et  plus  facile  à  écouter  ;  ce 
commerce  où,  parmi  les  jeux>  les  rires  et  les 
chants,  on  ne  pense  et  on  no  cherche  mu- 
tuellement qu'à  se  plaire;  ce  commerce, 
enfin,  où  la  liberté  que  l'on  trouve  et  que 
l'on  se  donne,  aplanit  toutes  les  voies,  ne 
sera  pas  un  scandale  1  C'est  un  scandale,  un 
grand  scandale,  un  scandale  contre  lequel 
nous  devrions,  non  pas  parler,  mais  tonner. 
Et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  la  porte 
ouverte  des  deux  côtés  à  toutes  les  licences 
dont  la  loi  chrétienne  fait  aux  deux  sexes 
des  crimes  et  de  grands  crimes. 

Ne  vous  y  trompez  pas;  le  scandale  ne 
consiste  pas  seulement  dans  le  dessein  de 
porter  au  mal,  mais  dans  une  conduite,  ou 
toute  autre  chose  qui  de  soi-môme  porte  au 
mal.  Cet  air  enjoué,  ces  façons  libres,  ces 
parures  éblouissantes,  cette  manière  immo- 
deste de  se  mettre,  ce  désir  de  plaire  si 
marqué,  toute  la  personne  ornée  et  dressée 
pour  prendre  les  âmes,  comme  parle  l'Ecri- 
ture :  Millier  ornatu  meretricio  et  pnrparuia 
ad  capiendas  animaa  [Prov.,  VII,  19);  tout 
cela  tend-il  à  séduire,  h  inspirer  les  pas- 
sions, à  les  rallumer?  Tout  cela  doit  être 
rangé  parmi  les  scandales.  Sans  désir  et  sans 
dessein  jiarliculier,  n'a-t-on  d'autre  vue  que 
«.'e  contenter  sa  vanité,  au  hasard  que  cette 
vanité  traîne  après  elle  l'iniquité?  c'est  un 
scandale  (lu'une  semblable  vanité  et  un  scan- 
dale (pu!  je  trouverai  frappé  d'anathème 
dans  les  prophètes?  Yw  qui  traliilis  iniqui- 
tatem  in  fanic%dis  vanitalis.  {Isa..,  V,  18.)  Il 
faudrait  donc,  pour  n'être  pas  h  scandale  au 
monde,  vivreaumilieudumonde  en  solitaire, 
en  femme  séparée  du  monde  1  Eli  !  qui  doute, 
sur  le  pied  où  sont  les  choses,  cpi'il  ne  faille 
vivre  dans  le  monde  comme  n'en  étant  pas  ? 
Il  faudrait  doncretrancher  desa  personne, de 
ses  manières,  de  ses  ajust(;nu'n(s,dc  sa  con- 
duite, tout  ce  qui  peut  naturellement  porter  au 
mal?  Kh  1  qui  en  doute?  Jene  fi.-raisjamais,  dit 
saint  Paul,  un  chose  aussi  pei'iiiise  que  celle  de 
manger  de  lâchait, si  jccrnyais  que  celte  li- 


berté fût  à  mes  frères  faibles  une  occasion  do 
faire  une  chose  (jui,  n'étant  pas  mauvaise  en 
soi,  le  serait  pour  eux,  par  la  pensée  où  ils  sont 
qu'elle  est  en  elfet  mauvaise.  Voilà  donc  la 
règle,  jileine  de  la  vérité  de  Dieu  et  non  de 
la  sévérité  de  l'homme.  Ne  jamais  faire  ce 
qui  de  soi-môme  porte  au  mal;  s'abstenir  do 
faire  ce  qui,  n'étant  pas  mal  en  soi-même, 
y  porterait  les  simples  et  les  faibles,  à  rai- 
son de  leurs  dispositions  et  de  leurs  pen- 
sées. 

La  foi  a  péri  de  la  bouche  du  peuple 
fidèle  :  Periit  fidcs,  et  ablatu  est  de  ore  eorum. 
{Jerem.,  VII,  28.]  On  ne  parle  plus  selon 
qu'on  croit  :  ce  langage  saint  est  devenu 
étranger,  et  coumie  barl)are  dans  la  terre 
des  saints;  il  est  au  milieu  d'eux  un  su- 
jet d'étonnement,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
risée.  On  y  ])arlo  un  langage  humain  qui 
les  remplit  de  jdus  en  plus  les  uns  les  au- 
tres do  pensées  humaines  ;  chacun  y  parle 
à  son  frère  le  langage  de  l'Egypte,  le  langage 
des  passions  du  monde  ;  ce  qui  nourrit  dans 
tous  les  passions  mondaines.  On  y  parle  aux 
enfants,  ou  devant  eux,  un  langage  pour 
ainsi  dire  antichrétien; les  enfants  s'élèvent 
dans  cette  manière  déparier,  et  dans  les  idées 
qui  y  sont  attachées,  pour  former  à  leur 
tour  des  enfants  dans  le  môme  goût;  et  par- 
là  le  langage  do  l'Evangile,  qui  en  établirait 
l'esprit,  est  banni  et  réprouvé  à  jamais  du 
milieu  du  monde.  Et  voilà  un  do  ces  scan- 
dales que  les  anges  do  Dieu,  quand  ils  vien- 
dront les  ramasser  au  milieu  de  nous  peur 
les  porter  au  tiibunal  redoutable,  trouve- 
ront ,  non-seulement  dans  les  maisons  des 
hommes ,  mais  dans  la  maison  de  Dieu. 
Voilà  un  de  ces  scandales  dont  même  on  ne 
s'aperçoit  [las  dans  le  monde,  et  dont  la  dé- 
votion elle-même  ne  se  défenti  pas  assez.  Et 
Itar-là  la  terre  perd  peu  à  peu  la  vérité,  la 
connaissance  de  Dieu,  la  foi  à  la  doctrine  de 
.Tésus-Christ,  qui  n'en  trouvera  plus  quand 
il  viendra  juger  la  terre  :  Verumtumen  Fi- 
lius  hominis  vcniens,  pulas  inieniet  (idem  in 
terra.  {Luc,  XVIII,  8.) 

Ce  scandale  de  discours  qui  entretient  le 
mal  dans  le  monde  va  bien  plus  loin  :  vous 
l'allez  voir.  Cette  société  des  honnêtes  gens 
du  monde,  dont  la  politesse  est  le  lien  et 
fait  tout  l'agrément,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  commerce  de  llatterie  et  de  séduction, 
où  l'on  trompe  et  où  l'on  est  trompé;  où 
l'on  rassure  pour  être  rassuré;  où  l'on  se 
dissimule  les  uns  aux  autres  les  vices  qu'on 
a,  et  où  l'on  se  prête  les  vertus  (pi'on  n'a 
])as  ;  où  l'on  se  loue  réciproipunnent  du 
î)ien  qu'on  ne  fait  |>as,  et  où  l'on  donne  au 
mal  (pi'on  fait  un  tour  favorable?  Dans  ce 
commerce,  on  a  des  excuses  et  des  palliatifs 
pour  les  passions  des  personnes  ordinaires  , 
et  on  a  d(:S  louanges  et  des  bénédictions 
pour  les  iniipiités  des  graiuls  et  des  riches. 
Dansceconnnerce,  on  traite  de  bienséance,  et 
souvent  de  devoir,  ceque  le  monde  a  imaginé 
et  fait  tous  l(;sj(»urs(!e  plus  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  ;les.si)ccla(les,  parexenq)le,y  sont  trai- 
tés d'amusement  nécessaire;  cette  mons- 
trueuse altération  du  visage,  cette  manièredo 
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se  mettre,  quijoint  roxlravnganccetrincom- 
modité  à  rimiiioïk'Stio,  y  sont  traitées  de 
olu^^es  iiulilleriiilos,  ou  (iu  moins  do  cliosos 
indispensalilos  dans  le  monde  ;  cette  prodi- 
gieuse dépense  pour  la  table,  pour  les  ha- 
bits, ])Our  les  meubles,  pour  les  équipages 
et  le  nombre  de  domestiipu's,  pour  la  décora- 
tion des  maisons  do  la  ville,  et  po'.ir  l'em- 
bellissement  des  maisons  de  la  campagne,  y 
sont  traités  d'engagement  ou  de  la  condition, 
ou  de  la  place,  ou  des  richesses  :  tout  cela 
y  est  tourné  en  charité  i  ar  l'argent  qui  se  ré- 
pand, et  comme  en  mérite,  par  la  charge 
dont  on  dit  qu'est  cette  dépense.  Cette  vie 
qui  roule  tout  entière  dans  ces  jeux,  dans 
ces  festins  tour  h  tour  dans  ces  visites  et 
ces  courses  sans  fin  y  est  regartlée  comme 
un  poids  de  l'état,  comme  une  vie  fâcheuse 
et  pénible ,  dont  on  fait  la  pénitence  du 
inonde.  Celle  parole  tant  répétée  ,  et  qui 
renferme  rajiprobation  de  tous  les  excès  des 
passions  monilaines;  cette  j'arole,  dis-je  :  Il 
faut  que  chacun  vive  selon  son  e'iat,  produit 
dans  le  monde  cet  aveuglement  qui  nous 
étonne,  el  cet  endurcissement  qui  nous  fait 
peur.  En  un  mot,  ce  langage  des  honnêtes 
gens,  des  sages  du  monde,  du  monde  poli, 
empêche  que  le  monde  ne  voie  ses  erreurs, 
ne  revienne  de  ses  égarements,  ne  se  cor- 
rige de  ses  vices,  ne  renonce  h  ces  passions 
du  siècle,  auxquelles  Jésus-Christ,  selon  la 
doctrine  de  saint  Paul,  est  venu  apprenilre 
à  renoncer:  A  qui?  aux  grands  et  aux  ri- 
ches, comme  aux  petits  ;  à  tous  les  hommes  : 
omnibus  hominibus,  {Tit.  II,  11.) 

Faut-il  donc  que  le  commerce  de  la  vie 
dégénère  en  censure?  Faut-il  être  toujours 
incommode  à  ses  amis,  toujours  fâcheux 
aux  gens  du  monde,  toujours  odieux  aux  pé- 
cheurs? La  piété  trouve  un  milieu  à  tout 
cela.  Mais  enfin,  fallût-il  être  importun,  fâ- 
cheux, impoli  ;  il  faut  être  toutes  choses 
plutôt  ([ue  d'être  un  flatteur,  un  séducteur 
né  pour  entretenir  les  autres  dans  le  mal , 
et  les  mettre  dans  la  nécessité  de  nous  y  en- 
tretenir nous-mêmes. 

O  siècle  malheureux  1  La  piété,  en  chan- 
geant de  temps,  n'a  donc  fait  que  de  chan- 
ger de  tyrans?  Elle  fut  persécutée  du  démon 
avec  moins  de  succès,  quand  il  s'arma  des 
fureurs  du  lion,  que  quand  il  a  pris  les  arti- 
fices du  serpent.  La  cruauté  s'est  lassée,  la 
malignité  ne  se  lasse  point;  et,  au  lieu  que 
l'épée  toujoursdégoutlantedu  sang  des  mar- 
tyrs, multipliait  autrefois  les  chrétiens,  la 
langue  des  mondains,  ce  fer  plus  aiguisé 
que  le  glaive  des  ^'érc•;n  et  des  Dioclétien, 
moissonne  aujourd'hui ,  ô  mon  Dieu  !  les 
plus  belles  espérances  de  votre  Eglise,  les 
jdus  doux  fruits  do  notre  ministère,  les 
I)lus  précieux  commencements  de  votre 
grûce.  Oui,  mes  frères,  aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  anciens  ,  vouloir  devenir 
chrétiens  véritablement  est  une  entreprise 
qui  alarme  les  sens,  qui  étonne  la  raison, 
qui  fait  frémir  l'homme  tout  entier;  une  en- 
treprise qu'on  reprend  à  plusieurs  fois, 
qu'on  n'a  jamais   le  courage   de   finir,   et 
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qu'enfin  on  abandonne.  Et,  en  eflet,  aujour- 
d'hui, comme  dans  ces  siècles  reculés,  un 
vrai  chrétien,  et  surtout  quand  il  commence 
à  l'être,  n'est-il  pas  un  sujet  de  honte  pour 
ses  proches,  de  méiiris  pour  ses  anciens 
amis,  et  comme  de  haine  pour  le  monde 
entier?  Et  parlh,  devenir  aujourd'hui  vrai- 
ment chrétien  (ians  le  monde,  c'est,  conune 
autrefois,  l'ouvrage  d'une  générosité  d'Ame 
tout  extraordinaire  :  Opus  viagnitudinis 
chrislianus,  cum  udqueab  omnibus  odio  ha- 
bciitur.  (S.  JusT.) 

A'ous  le  voyez  de  vos  yeux.  Tant  que  cet 
honune  a  vécu  selon  les  lois  du  monde,  et 
par  conséquent  selon  ses  passions,  le  ujonde 
l'a  estimé,  il  l'a  llatté,  il  l'a  recherché;  de- 
puis c(u'il  vit  selon  les  règles  austères  du 
clu'istianisme,  le  monde  l'ajjandonne,  il  le 
regarde  en  pitié,  il  s'épuise  contre  lui  en 
paroles  de  mépris.  Tant  que  cette  femme  a 
vécu  selon  la  liberté,  dont  les  femmes  mô- 
mes se  sont  mises  aujouril'liui  eu  posses- 
sion ,  la  médisance  l'a  épargnée  ;  depuis 
quelle  a  voulu  rompre  ces  engagements, 
(ju'elle  ne  veut  voir  que  des  personnes  utiles 
à  son  salut,  au  lieu  de  ceux  qu'elle  ne  voyait 
qu'à  sa  perte,  les  langues  malignes  s'aigui- 
sent de  toutes  parts  contre  elle,  et  on  ré- 
pand un  noir  venin  sur  timte  sa  conduite. 
Lorsque  cette  fille  a  voulu  allier  la  piété 
avec  la  vie  du  monde,  le  uîondo  a  été  con- 
tent, et  il  l'a  proposée  pour  le  modèle  de  la 
vertu  qu'il  faut  avoir  dans  le  monde;  deiniis 
qu'elle  est,  ou  du  moins  qu'elle  tâche  d'être 
toute  à  Jésus-Christ,  le  décliaînement  du 
monde  est  furieux  :  il  attaque  le  fond  de  son 
changement,  il  en  blûme  les  circonstances; 
de[)uis  ce  jour-là,  le  monde  ne  voit  plus  en 
elle  que  petitesse  d'esprit  et  que  faiblesse 
dans  toutes  ses  démarches.  Les  courtisans  de 
David,  mondains  et  vicieux,  s'accommodent 
J)ien  mieux  de  ses  vices,  de  cette  suite  de 
fêtes  et  de  divertissements  où  la  débauche 
d'un  prince  tient  toute  une  cour  :  c'est  là, 
diraient-ils,  vivre  en  prince.  Mais  la  péni- 
tence de  David  et  sa  vertu  lui  attirent  mille 
sanglantes  railleries  et  les  re|)rochcs  les  plus 
amers  :  Dctrahebant  mihi ,  quoniam  sequcbar 
bonitatew.  {Psal.  XXXVll,  21.)  Or,  voilà  ce 
qui  fait  qu'on  craint  la  vertu;  voilà  ce  qui 
refarde  tant  de  conversions,  et  les  fait  enfin 
échouer  presque  toutes;  voilà  ce  qui  entre- 
tient certains  hommes,  comme  malgré 
eux,  dans  le  péché,  et  qui  à  la  fin  les  fera 
mourir  dans  l'impénitence;  voilà  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  rcniplisse,  en  certaines 
occasions,  les  devoirs  de  son  état,  et  qu'on 
ne  suive  les  mouvements  de  sa  conscience; 
voilà  ce  qui  fait  non-seulement  qu'on  rougft 
de  Jésus-Clu'ist  dans  le  monde,  mais  (pi'on 
s'y  donne  j)0ur  plus  mondain  et  pour  plus 
méchant  qu'on  n'est;  voilà  ce  ([ui  fait  passer 
Je  temps  de  la  grâce,  en  passant  celui  de  la 
jeunesse  et  du  bel  âge,  pour  ne  commencer 
qu'à  ces  années  où  les  bienséances  du 
monde  permettent  elles-mêmes  qu'on  lo 
quitte,  el  semldent  le  demander;  voilà  ce 
qui  fait  que,  voulant  et  ne  voulant  pas, 
avançant  et  reculant,  on  arrive  à  co  moi'ienl 
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OÙ  l'on  ne  peut  ni  enlrepren;lre  ni  finir,  où, 
en  un- mot,  il  n'y  a  }>lus  de  temps. 

On  se  figure  qu'en  cjuittant  le  monde, 
qu'en  faisant  de  certaines  démarches,  qu'en 
se  coniluisant  selon  de  certaines  règles,  on 
se  livre  h  une  censure  malij^ne  et  impitoya- 
ble; qu'on  va  devenir  la  fahie  d'une  ville,  le 
jouet  des  assemblées;  qu'on  y  sera  travesti 
en  ridicule  et  en  insensé;  et  nulle  crainte  de 
Dieu  et  de  ses  jugements  ne  peut  surmonter 
cette  crainte  des  discours  et  des  railleries 
des  hommes.  Nul  dégoût  du  vice,  nul  altrait 
pour  la  vertu,  qui  ne  ce  le  à  des  appréhen- 
sions si  souvent  vaines.  Nous  avons  beau 
représenter  h.  ces  hommes,  ainsi  etfrayés, 
que  les  railleries  que  fait  le  monde  d'une 
vertu  naissante  en  sont  comme  la  première 
récompense,,  ou  du  moins  sont  une  assez 
douce  expiation  des  anciens  vices;  que  les 
personnes  dont  ou  craint  tant  les  traits  sont, 
ou  des  hommes  piqués,  ou  des  femmes 
jalouses,  ou  des  gens  sans  esprit,  dont  on 
peut  mépriser  les  censures,  ou  des  gens 
sans  religion,  de  qui  il  est  glorieux  d'être 
méprisé.  En  vain  nous  refu-ésentons  que  ce 
sont  des  mondains  qui  se  déchirent  encore 
plus  cruellement  les  uns  les  autres,  et  qui 
en  reviennent  tôt  ou  tard  à  l'estime  de  la 
vertu  et  à  l'apologie  des  gens  vertueux  : 
rien  de  tout  cela  ne  l'ait  impression.  Des 
railieries  qu'il  faudrait  essuyer  d'abord 
étonnent  lliomnie  le  plus  sa^e,  alarment  la 
l'emme  la  plus  sensée,  et  les  arrêtent,  l'un 
dans  ses  iniquités,  l'autre  dans  sa  vie  mon- 
daine. On  tombe  d'accord  qu'il  y  a  un  ridi- 
cule outré  à  craindre  tant  les  railleries  sur 
la  vertu,  quand  on  a  su  mépriser  des  allVonls 

Eour  le  vice.  On  convient  que  c'est  la  fai- 
lesse  même  de  s'arrêter  ainsi  à  tous  les 
pas,  pour  écouter  ce  que  dit  le  monde,  et 
reculer  à  mesure  qu'il  parle;  on  se  con- 
damne là-dessus,  mais  on  n'a  pas  la  force  de 
se  vaincre.  O  monde ,  plus  cruel  et  plus 
dangereux  quand  tu  te  joues  que  quand  tu 
t'armes  de  ce  que  tu  as  de  plus  terrilvlel  O 
monde,  trof)  fort  contre  la  vertu  par  ce  qu'il 
y  a  en  toi  de  plus  faible!  Malheur  à  toi, 
monde,  h  cause  do  ce  scandale,  ??iQ/  si  hupiiet 
et  si  répandu  au  milieu  de  toi!  Mais,  Soi- 
gneur, quelle  est  la-dessus  la  faiblesse  de 
vos  serviteurs  mômes!  Ils  sont  capables  de 
rougir  de  vous,  de  retenir  votre  vérité  caji- 
tive,  d'honorer  le  vice,  d'humilier  la  vertu, 
d'abandonner  entièrement  votre  service,  si 
vous  les  abandonnez  aux  laiigues  malignes 
et  railleuses!  Que  le  monde  frémisse  de  rage 
au'our  d'eux;  mais  ne  les  abandonnez  pas  à 
uae  dérision  encore  plus  redoutable  que  la 
colère.  Que  no"  ennemis,  (pii  sont  ceux  de 
la  vertu,  qui  sont  les  vôtres,  ne  nous  atta- 
quent pas  ])ar  cet  endroit,  dont  nous  son- 
tons  et  dont  nous  avouons,  à  noli'o  honto, 
tout  le  faible  de  notre  parli  :  Xc(/nc  irrideant 
me  iniinici  mei.  {Psal.  XXH',  '2.) 

Enfin,  il  y  a  un  scandale  d'inaction  et  de 
silence  (jui  n'empêche  pas  le  mal,  et  souvent 
]«  favorise.  Ce  commandement  si  exprès, 
fait  à  chacun  de  nous,  d'avoir  soin  de  sou 
[prochain  :  Mandcivit  illis  unicuiquc  Ikus  de 


proximo  suo  {Eccli.,  XVII,  12),  ne  regarde- 
rait-il donc  que  les  secours  temporels  et  la 
vie  du  corps?  Sans  doute  ce  soin  a  pour  pre- 
mier objet  l'âme  de  nos  frères.  Selon  l'occa- 
sion, et  selon  nos  forces,  les  porter  au  bien 
et  les  empêcher  de  faire  le  mal,  voilà  la 
substance  et  la  fin  du  précepte.  Tous  ne  sont 
pas  en  droit  de  corriger  et  de  reprendre  des 
hommes  d'un  certain  rang  ou  d'un  certain 
poids.  Il  ne  serait  pas  à  ))ropos  de  faire  des 
remontrances  d'une  certaine  façon  à  des 
gens  d'un  certain  caractère.  11  n'est  pas  tou- 
jours |)ermis,  selon  les  meilleures  règles,  de 
parler  et  do  s'élever  en  face  contre  le  mal  : 
ne  chargeons  ])as  le  christianisme  de  choses 
impossibles  et  absolument  odieuses.  Mais 
ne  peut-on  jias,  par  exemple,  et  ne  doit-on 
pas,  dans  l'occasion,  placer  à  propos  certains 
mots  de  piété,  jeter  comme  à  la  traverse 
certains  principes  de  religion,  quand  on  en- 
tend, par  exemole,  ces  personnes  d'un  plus 
haut  rang,  d'un  ])lus  grand  poids,  ou  d'un 
certain  caractère,  tenir  de  mauvais  discours 
sur  la  religion,  débiter  de  mauvaises  maxi- 
mes, dire  ou  chanter  des  choses  liceneieu- 
sos?  N'y  a-t-il  pas  un  air  triste  et  sérieux 
qui  rompt  la  médisance  et  peut  faire  rentrer 
en  lui-même  le  médisant?  N'y  a-t-il  pas  une 
reiraite  soudaine,  et  assez  significative,  qui 
dit  aux  gens,  à  qui  on  n'ose  le  dire  en  face, 
que  ce  qu'ils  faisaient  à  nos  yeux  est  mal? 
En  un  mot,  n'y  a-t-il  pas  une  cerlaine  impro- 
balion  du  mal,  plus  ou  moins  ouverte,  selon 
la  distinction  des  personnes,  qui  ne  |)eut 
être  imjirouvée  des  hommes  les  plus  fiers  et 
les  plus  sensibles,  ni  môme  des  plus  liber- 
tins; qui  peut  faire  sur  eux  de  fortes  im- 
pressions, et  du  moins  qui  délivre  notre 
âme  au  sujet  du  prorhain?  Ahl  mes  frères, 
combien  à  cet  égard  sorons-nous  tous  cou- 
[)ables  au  jugement  de  Dieu,  ou  d'indiil'é- 
rence.  ou  de  cette  lâche  crainte  qui  est  ce 
que  Jésus-Christ  appelle  rougir  de  lui  et  de 
l'Evangile  devant  les  honunes!  Combien  y 
seiont  accusés  par  leurs  frères,  non-seule- 
ment de  ne  les  avoir  i>as  repris,  de  ne  les 
avoir  pas  improuvés  dans  le  mal,  mais  de 
les  avoir  autorisés,  de  les  avoir  confirmés 
jiar  ce  ton  com[)laisant,par  cet  air  approbatif 
que  l'esprit  du  monde  et  sa  politesse  donnent 
dans  le  commerce  de  la  vie!  Aous  entrez  ici 
dans  ma  pensée,  chrétiens  auditeurs,  et  dans 
cette  idée  du  scan<lale.  Combien  en  décou- 
vrez-vous au  milieu  du  monde  qui  vous 
avaient  échappé,  et  iiue  vous  vous  êtes  peut- 
être  pardonnes  à  vous-mêmes! 

Mais  ne  parlons,  si  vous  voulez,  que  de 
ceux  (|ui  sont  tenus  par  otal  d'emjiêcher  le 
mal;  à  (|ui  Dieu  demandera  singulièrement 
âme  pour  âme;  contre  qui  le  sang  de  leurs 
fils  et  de  leurs  filles  crie  du  fond  île  la  terre, 
et  qui  ne  pourraient  ilire  connue  Caïn,  sans 
une  impiété  visible  :  Suis-je  le  gardien  de 
mon  fnrc?  Et,  pour  ne  pas  jeter  une  fausse 
terreur  dans  les  consciimces,  je  dis  d'abord  à 
ces  personnes  :  Vous  n'êtes  pas  précisément 
obligés  d'euipêcher  le  mal,  mais  d'y  donner 
vos  soins  et  d"y  faire  vos  ell'orts.  Dieu  n3 
vous  demandera  pas  précisément  :  Où  côt  le 
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troupeau  que  je  vous  ai  conûé?  me  le  rendez- 
vous  tout  enliei  ?  Mais  il  vous  dira  :  Qu'avcz- 
vous  fait  pour  ouipôclier  que  rien  ne  jH'^rîl? 
Dieu  no  vous  imputera  pas  toujours  tout  ce 
qui  se  sera  passé  dans  le  secret  parmi  les 
personnes  (pii  sont  sous  votre  charge  ;  mais 
\1  examinera  si  vous  avez  veillé.  Je  sais, 
Jfcssieurs,  et  ce  sont  les  principes  de  saint 
Thomas,  qu'il  est  des  occasions  où  ceux  qui 
sont  obligés  par  état  de  réprimer  le  mal  ne 
seront  pas  coupables  de  s'élre  tus  et  de  n'a- 
voir pas  agi.  Si  tie  certaines  circonstances, 
(lit  ce  saint  docteur,  rendent  le  silence  néces- 
saire et  la  dissimulation  du  mal  plus  conve- 
nable; si  le  zèle,  par  exemple,  devait  multi- 
plier tes  péchés,  en  faire  commettre  de  plus 
grands,  rendre,  sans  aucun  fruit  d'ailleurs, 
le  pécheur  plus  coui)able  par  l'abus  qu'il 
ferait  de  la  correction,  le  zélé,  dans  ces  occa- 
sions, se  tournerait  lui-môme  en  scandale. 
Mais,  à  cela  prés,  se  taire  quand  il  faut  par- 
ler, s'endormir  quand  il  faut  veiller,  ne  rien 
faire  quand  il  faut  agir,  agir  mollement 
quand  il  faut  déployer  toutes  les  forces  de 
l'autorité,  p.arler  faiblement  quand  il  fiiu- 
(Irait  jeter  des  ci'is  comme  nne  femme  dans 
les  douleurs  de  V enfantement,  faire  seiublant 
de  ne  pas  voir  (juaiul  il  faudrait  avoir  cent 
yeux,  et  les  ouvrir  tous,  c'est  un  scandale, 
"dit  saint  Bernard,  qui  nourrit  le  vice,  qui 
fomente  les  prévarications,  cjui  laisse  la 
porte  ouverte  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments. 

En  effet,  il  ne  sera  pas  reproché  à  tant 
de  serviteurs  du  père  de  famille  préposés 
sur  sa  maison,  d'avoir  semé  eux-mêmes  le 
mauvais  grain;  mais  de  s'être  endormis,  et 
par  là  d'avoir  donné  lieu  à  l'homme  ennemi 
de  le  semer.  Dieu  ne  reprochait  pas  toujours 
aux  [>asteurs  d'Israël  d'être  des  scéléi'ats  et 
des  méchants,  l'exemple  de  tous  les  vices; 
il  leur  reproche  aussi  souvent  d'être  des 
idoles,  des  hommes  plus  faibles  que  des 
enf.ints,  plus  souples  riue  des  esclaves.  Il 
ce  leur  reproche  pas  toujours  d'avoir  égorgé 
le  troupeau  de  leurs  propres  mains;  il 
leur  reproche  plus  souvent  de  n'avoir  pas 
raccommodé  les  fractures  ;  de  n'avoir  jias 
Suéri  ce  qui  était  malade;  et  enfin  d'avoir 
laissé  périr  ce  qui  voulait  périr.  En  accusant 
Aaron  d'avoir  fait  pécher  son  peu[)le.  Dieu 
veut-il  dire  à  ce  chef  d'Israël  (ju'il  a  porté  le 
peuple  5l  l'idolâtrie  par  ses  conseils  ou  jiar 
ses  exhortations?  non,  mais  ([u'il  l'y  a  laissé 
iomber  par  sa  lAche  condescendance.  Dieu 
reproche-t-il  h  Elle  d'avoir  donné  à  ses  en- 
fants des  leçons  ou  des  cxem[)les  de  ces 
grands  ^crimes?  Non,  mais  d'avoir  plus 
craint  d'affliger  ses  enfants  en  les  reprenant, 
que  cherché  à  venger  Dieu,  et  à  arrêter  le 
mal  en  le  punissant.  Trop  de  faiblesse,  en 
un  mot,  trop  de  complaisance  au  lieu  du 
zèle  et  de  la  force  cju'il  devait  emplover  : 
voilà  le  scandale  qu'un  homme,  d'ailleurs 
religieux  et  saint,  a  donné  dans  sa  maison 
et  dans  toute  la  maison  de  Dieu.  Srnndale 
aujourd'hui  trop  commun  dans  des  familles 
où  il  n'y  a  de  chrétiens  (juc  le  |)èrc  et  la 
la  mère!  Scandale  qui  jiroduii  mille  scan- 


dales que  CCS  enfants  donnent  au  monde 
et  à  l'Eglise!  Scandale  qui  se  communique 
d'un  père  et  d'une  mère  plus  chrétiens,  à 
d'autres  qui  le  sont  moins;  et  de  ceux-ci  à 
d'autres  qui  ne  le  sont  point  du  tout.  Scan- 
dale qui  ne  laisse  point  de  ressource  à  la 
religion  pour  la  réformation  des  mœurs I 
Scandale  que  Dieu,  tant  il  en  est  irrité,  se 
hâte  de  punir,  môme  en  ce  monde,  comme 
il  le  fit  autrefois  à  l'égard  de  ce  pontife  1 

Je  reprends  et  je  dis  :  Qu'est-ce  qui  laisse 
croître  tant  de  ronces  dans  le  cham|)  du 
Seigneur?  Qu'est-ce  qui  laisse  le  mensonge 
s'établir,  l'impiété  gagner  comme  une  gan- 
grène, l'indillerence  de  religion  s'accréditer, 
l'orgueil  monter  toujours,  l'impiété  se  dé- 
border comme  un  torrent,  et  passer  par- 
dessus toutes  les  digues;  l'usure  s'enraciner 
dans  le  commerce,  l'injustice  s'introduire 
dans  le  lieu  du  jugement,  l'abomination  se 
glisser  dans  la  maison  de  Dieu,  le  lijjertinage 
se  perpétuer  dans  la  maison  des  hommes, 
toutes  les  conditions  se  pervertir,  tous 
les  vices  marcher  la  tôle  levée,  les  abus 
et  les  désordres  devenir  la  loi  et  les  cou- 
tumes? Les  mauvais  exemples,  les  mauvais 
discours ,  les  mauvaises  maximes  y  contri- 
buent sans  doute.  L'indillerence ,  la  faibless':. 
la  timidité  de  ceux  qui  doivent  et  qui  pour- 
raient empêcher  le  mal,  ont  encore  plus  de 
part  à  ces  désonircs.  Tout  dégénère,  tout 
périt,  parce  que  le  zèle  a  péri  le  i)rcmier  : 
et  on  se  fait  des  raisons  de  sagesse  et  de 
prudence  pour  être  ainsi  faible  et  lâche. 

Mais  le  monde  aujourd'hui  se  scandalise 
bien  plus  du  zèle  des  gens  en  place  que  do 
leur  condescendance.  Le  monde  crie  contre 
le  zèle  :  il  s'en  scandalise,  parce  que  le  zèle 
traverse  ses  passions,  parce  que  le  zélé  le 
trouble  dans  ses  plaisirs;  mais  si  déplaire  au 
monde  par  cette  sorte  de  zèle  est  un  scan- 
dale, qui  a  donné  de  plus  grands  scandales 
au  monde  que  Jésus-Christ?  Un  zèle  qui 
pourrait  être  un  scandale,  ce  serait  un  zb\(i 
où  il  n'y  aurait  c^ue  de  l'amertume  sans 
charité;  un  zèle  où  il  n'y  aurait  que  de  la 
charité  sans  prudence.  Mais  le  zèle  bien  or- 
donné, toujours  jirudent  et  toujours  chari- 
table, modéré  quand  il  faut  l'être,  vif  (|uand 
cela  est  nécessaire,  si  un  tel  zèle  scandalise' 
le  monde,  laissez  crier  le  monde  et  ceux, 
qui  le  conduisent  :  ce  sont  des  aveugles^ 
conducteurs  d'autres  aveugles.  Pour  empê- 
cher le  monde  de  crier,  il  faudrait  que  les 
minisires  du  Dieu  vivant  fussent  sans  zèle 
pour  sa  gloire  ,  sans  amour  pour  la  vérité, 
sans  sollicitude  pour  la  piété  des  peu|)les,, 
sans  force  contre  les  vices,  sans  vigilance 
sur  les  désordres  publics,  sans  inquiétude 
sur  les  dérèglements  cachés  ;  il  faudrait  (pic 
les  serviteurs  de  Dieu  fussent  prescjue  seui- 
blables  au  monde,  qu'ils  se  rendissent  au 
moins  les  complices  du  monde  par  Icuf; 
complaisance;  et  Dieu  veuille  préserver  ses 
serviteurs  de  ce  scandale  bien  plus  réel  (pio 
celui  que  le  monde  leur  impute!  Vous  avez 
vu  ce  que  c'est  ([u'un  scandale,  voyons  main- 
tenant quel  mal  c'est  <\\w  le  scandakv 
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Dieu  sage,  touf-puissant,  profond  dans 
ses  desseins,  peut  faire  un  usage  merveilleux 
des  scandales  de  la  terre  en  faveur  de  son 
Église;  il  en  tire  tous  les  jours  de  grands 
biens  pour  ses  élus,  et  c'est  sur  cela  (pie  la 
liauteur  de  ses  conseils  nous  tient  dans  un 
étonneinent  de  silence,  qui  se  rompt  enfin 
par  des  éclats  de  bénédiction  et  de  louange. 
Mais  quelque  usage  que  la  Providence  de 
Dieu  veuille  et  puisse  faire  d'une  pareille 
inicpiité,  le  scandale  n'en  est  pas  un  péché 
moins  grand,  ni  le  scandaleux  un  pécheur 
moins  coupable.  Et  il  faut  bien  que  le  scan- 
<]ale  soit  un  grand  mal,  puisque  l'Ecriture, 
pour  l'exprimer,  sort  partout  de  ce  caractère 
de  simplicité  avec  lc(iuel  elle  exprime  les 
plus  grandes  ciioses.  Quel  crime,  en  etTet , 
que  le  scandale  qui  va  à  donner  la  mort  au 
prochain  1  Tout  ce  que  j'en  lis  dans  les  Ecri- 
tures m'étonne;  tout  ce  qu'en  disent  les 
Pères  de  l'Eglise  m'é|)0uvante;  tout  ce  que 
j'en  vois  dans  les  principes  de  la  religion  me 
fait  fréniir.  Fasse  le  ciel,  qu'étonnés  et  épou  • 
vantés  nous-mêmes,  nous  puissions  jeter 
l'éionnement  dans  vos  esj)rits  et  frapper 
vos  cœurs  d'une  salutaire  frayeur;  et  enfin 
vous  rendre  ce  péché  aussi  odieux  qu'il  sera 
aisé  de  vous  le  faire  paraître  grand! 

L'outrage  que  le  scandale  fait  h  Dieu  et  à 
Jésus-Christ  son  Fils  ;  le  mal  qu'il  fait  au 
prochain:  le  tort  qu'il  fait  au  coui)ab!e  : 
voilà  ce  que  je  vais  vous  montrer  dans  le 
scandale.  D'où  vous  conclurez  de  vous-mêmes 
que  dans  la  crainte  de  cette  grande  iniquité, 
on  ne  peut  ôlre  trop  circonspect  dans  sa 
conduite ,  trop  retenu  dans  ses  paroles, 
trop  réservé  dans  ses  manières,  trop  atten- 
tif h  toute  sa  personne;  enfin  trop  api)liqué 
là-dessus  à  tout  ce  que  la  religion  nous  im- 
pose. 

De  tous  les  péchés,  les  plus  grands  ,  selon 
les  principes  de  la  théologie,  sont  ceux  qui 
s'atla(pient  directement  à  Dieu;  et,  entre  ces 
grands  |)échés ,  ceux-là  sont  plus  énormes 
qui  outragent  plus  sensiblement,  et  font 
offenser  par  un  plus  grand  noml)re  de  per- 
sonnes cette  adorable,  cette  souveraine 
majesté.  Or,  ce  sont  là  les  deux  caractères 
du  scandale,  nue  l'Ecriture  appelle  pour  cet 
ofl'ct  un  péché  cxtraordinairement  grand  : 
Peccatum  (jrundc  vimis.  (I  Rcçj.,  Il,  17.) 
Pour  comprendre  cette  énormité  du  scan- 
dale, souvenez-vous,  chrétiens,  et  apprenez, 
ô  honune,  (]ue  vous  n'avez  été  créé,  soit 
dans  l'ordre  de  la  natura,  soit  dans  l'ordre 
de  la  gnlce,  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  (pie 
de  tous  les  ouvrages  de  ses  mains,  vous 
êtes  celui  (pii  devez  lui  procurer  plus  d'hon- 
neur ;  qu(!  non-seulement  tout  ce  qu'il  y  a 
en  vous  doit  rendre  hommage  à  celte  sou- 
veraine grandeur,  et  à  cette  bonté  infinie; 
mais  que  pour  su[)pléer  à  voire  faiblesse  et 
à  votre  impuissance,  vous  devez  vous  em- 
ployer à  le  faire  glorifier  par  les  aulres  êtres, 
jus(pie-là  qu'il  vous  est  commandé,  au  péril 
môme  de  ces  bormes  œuvres,  <pii  perdent 
presque  toujours  quelque  chose  5  être  mon- 


trées, de  les  faire  devant  les  hommes,  pour 
les  porter  à  vous  imiter,  et  à  glorifier  par-là 
le  Père  céleste.  Sur  ce  principe  si  simple, 
et  qui  ne  peut,  je  crois,  être  contesté  do 
personne ,  concevez  et  jugez  vous-mêmes 
quel  attentat  ce  doit  être  qu'une  conduite 
qui  fait  lilasphémer  le  nom  de  Dieu,  mé- 
]»riser  sa  loi  et  fouler  sa  grAce  aux  pieds  ; 
une  conduite  qui  corrompt  ses  serviteurs, 
qui  débauche  ses  amis ,  qui  pervertit  ses 
justes;  une  conduite  qui  fait  que  les  uns 
rougissent  de  lui  dans  leurs  discours,  et  que 
les  autres  le  déshonorent  par  leurs  œuvres; 
que  ceux-ci  craignent  d'embrasser  son  ser- 
vice, et  ceux-là  se  repentent  de  l'avoir  fait; 
une  conduite  qui  éloigne  les  hommes  de 
ses  temples,  les  écarte  de  ses  autels,  leur 
fait  porter  à  d'autres  divinités  leurs  vœux 
et  leurs  sacrifices.  Oh!  le  grand  et  l'énorme 
j)é;hél  Pcccahim  grande  n'unis  ,  quia  rcliu- 
hebant  homines  à  sacriftcio  Dei.  [Ibid.) 

La  piété  ne  se  représente  qu'avec  horreur 
les  excès  des  Juifs  contre  le  Seigneur 
Jésus  ;  toutes  ces  contradictions  qu'ils  lui 
ont  fait  souffrir  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
te!l<^.  Marie  en  a  eu  l'âme  transpercée  de 
douleur,  et  toute  âme  chrétienne  en  verse 
encore  des  larmes,  quand  elle  en  entend  le 
récit.  Cependant,  selon  les  Pères  de  l'Eglise, 
la  persécution  que  le  Sauveur  soutire  au- 
jourd'hui dans  son  corps  mystique  de  la 
part  des  scandaleux ,  lui  est  plus  sensible 
que  colle  qu'il  a  soufferie  autrefois  dans  son 
corps  naturel  de  la  part  des  Juifs.  De  là  vient 
que  ce  divin  Sauveur,  qui  se  taisait  et  était 
tranquille  dans  le  fort  de  cette  persécution, 
jusqu'à  frapper  Pilate  du  dernier  étonne- 
ment  :  Ita  ut  miraretur  pnvscs  vehementer. 
[Matth.,  XXVIl,  1'*),  sort  en  quelcjuc  sorte 
de  sa  gloire  tout  ému,  pour  venir  reprocher 
à  Saul  la  persécution  qu'il  lui  fait  dans  ses 
saints.  Persécuter  Jésus-Christ ,  lui  arracher 
ses  membres,  lui  déchirer  les  entrailles,  lui 
enlever  ses  conquêtes  ;  de  concert  avec  son 
eimemi,  et  d'un  même  effort,  travailler  à  la 
destruction  de  l'œuvre  que  ce  Fils  unique 
de  Dieu  est  venu  faire  sur  la  terre  :  voilà 
l'ouvrage  du  scandale,  si  ce  n'est  pas  toujours 
le  dessein  du  scandaleux. 

Vrais  Antechrists,  voilà  le  nom  qu'il  faut 
donner,  après  un  apôtre,  à  ceux  qui  trou- 
blent ainsi  Jésus-Christ  et  ses  fidèles.  Et  en 
elfet,  nier  que  le  Fils  de  Dieu  soit  venu  dans 
une  chair,  et  traverser  la  rédemption  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  opérer  dans  une  chair, 
sont  deux  choses  si  rapprochées,  que  nous 
pouvons  dire  aujourd'hui  ce  que  saint  Jean 
disait  i\c?.  jours  où  il  vivait  :  et  maintenant  il 
s'est  élcvéun  grand  nombre  d'Antechrists  :  Et 
mine  Anliclirisli  nvilli  facti  sunl.  (I  Joan.,  II, 
18.)  Oui  ,mes  frèrc^s,  traverser  les  desseins  de 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  rompre  les 
mesures  de  sa  sagesse,  ruiner  la  vertu  de  sa 
l)arole,  l'eflicacité  de  ses  exemples,  les  opé- 
ralions  de  sa  ^ràce,  les  impressions  de  son 
esprit;  anéantir,  autant  (|u'on  lepeut,  je  fruit 
do  sa  croix  ;  aliliger  amèrement  son  Église, 
unie  à  lui  pour  no  faire  avec  lui  qu'une 
même  cliose ,  ou  [ilulôl  pour  ne  faire  avec 
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Iiiiqnelui-niôiiio;  la  couvrir  d'opprobres;  la 
livrer  «iix  insulter  et  à  la  J(?rision  de  l'en- 
nemi; lui  causer  lant  ce  perles,  lY'hranlcr 
jus(pie  dans  ses  fondements,  et  ne  manquer 
à  la  renverser  (jue  parce  qu'il  n'est  pas 
donné  aux  portes  de  l'enfer  de  prévaloir 
contre  elle,  le  scandale  fait  tout  cela? 

De  siècle  en  siècle ,  d'âge  en  âge,  de  jour 
en  jour  on  voit  les  vérités  diminuer,  les  ver- 
tus disparaître,  les  justes  s'affaiblir,  les 
saints  niancjuer  ,  les  colonnes  de  la  maison 
de  Dieu  s'ébranler  :  d'où  cela  vienl-il?  Des 
scandales,  de  l'abondance  des  scandales,  de 
l'impression  de  certains  scandales,  dans  la 
triste  attente  du  dernier,  où  tout  ce  qui 
pourra  périr  périra.  Que  peuvent  en  effet 
quelques  a^  lions  qui  tendent  à  l'édification, 
contre  tant  d'exenqîles  qui  vont  à  la  destruc- 
tion? Qne  jieuvenl  en  etl'et  les  instructions 
de  la  piété  et  les  exliortations  de  la  sagesse, 
contre  les  conseils  de  la  vanité  et  tant  de 
maximes  du  monde?  Que  peuvent  la  vigi- 
lance et  les  soins  de  quelques-uns  pour  pro- 
curer le  bien  et  l'avancer,  contre  l'indolence 
(le  plusieurs  h  empêcher  le  mal,  et  l'atten- 
tion de  tant  d'autres  h  le  favoriser  et  h  le 
répandre?  Que  peut  [lour  la  gloire  de  Jésus- 
Clirist,  une  jioignée  de  serviteurs  contre  tant 
d'ennemis?  Nous  amusons  en  public,  et  ils 
séduisent  dans  le  secret.  Ts'os  paroles  sont 
des  paroles  perdues,  et  leurs  discours  pénè- 
trent jusqu'au  fond  (les  âmes.  Nos  coups  sont 
j)orlés  dans  l'air,  les  leurs  vont  droit  au  cœur. 
Ce  que  nous  avons  édifié  lentement  et  à 
fjrands  frais,  ils  soufllent  dessus,  pour  ainsi 
dire,  et  !e  voilà  renversé.  Ce  qui  nous  aura 
coûté  bien  des  soins,  et  peut-être  bien  des 
larmes,  une  raillerie,  un  air  de  mépris  nous 
l'enlèvera. 

Mais  est-il  vrai  qu'il  y  en  ait  encore  tant 
qui  soient  pour  Jésus-Clirist,  et  qui  travail- 
lent pour  sa.  gloire?  Est-il  vrai  qu'il  y  en 
ait  encore  quelques-uns  dans  la  maison  de 
Dieu,  qui  portent  aussi  loin  le  zèle  pour  le 
Seigneur  que  le  scandale  est  porté  loin  dans 
le  monde?  Non,  je  ne  refuserai  pas  à  ma 
juste  douleur  une  |)lainte  que  saint  Bernard, 
dans  des  temps  qui  n'étaient  pas  plus  mau- 
vais, faisait  souvent  au  pied  du  crucifix. 
Hélas  ÎSeif^neur,  mon  Dieu,  disait-il  {Serm. 
de  conv.  S.  Pciuli),  toute  la  multitude  du 
peuple  chrétien,  semble  aujourd'hui  avoir 
conjuré  contre  \ous.  JIcu!  heu!  Domine Deus, 
videtur  universitas  popiili  Chrisliani  conju- 
rasse contra  le.  De[)uis  le  dernier  juscpi'au 
premier;  depuis  la  plante  des  pieds  dans 
votre  corps  jusqu'au  sonunet  de  la  tète,  tous 
sont  infectés,  et  tous  s'infectent  les  uns  les 
autres  :  .-1  minimo  usque  ad  maximum,  a 
planta  pedis  usque  ad  vcrlicem,  non  est  in 
corpore  tuo  sanilas.  L'ini(iuité  sort  de  toutes 
parts,  et  ne  trouve  rien  qui  l'arrête.  Elle 
naît  des  mauvais  exemples  des  premiers  du 
peuple  :  Egressa  est  iniquilas  a  senioribus. 
Elle  naît  de  la  faiblesse  et  de  la  molle  com- 
plaisance ûvs~  gens  en  place:  Egressa  est  ù 
judiciljHs.  Elle  nait  de  la  timidité  et  des  pré- 
varications de  ceux  qui  r,ont  chargés  d'édifier, 
d'agir,  do  parler,  deconduire  en  votre  nom,  et. 


de  représenter  votre  charité  pour  les  âmes  .- 
E!gressa  est  a  vicariis  luis;  et  ceux-là,  mon 
Sauveur,  sont  souvent  les  ])remiers  à  vous 
persécuter  par  leurs  mœurs  toutes  séculières 
(]ui  tiennent  les  premiers  rangs  dans  votre 
Eglise  :  El  hi  suul  in  pcrsecutione  luaprimi, 
Homine  Deus,  qui  vidcntur  in  Ecclcsia  tua 
gerere  principatum. 

Pour  comprendre  le  mal  que  le  scandale 
fait  au  prochain,  il  faut  d'aljord  se  représen- 
ter ce  que  c'est  (pi'une  Ame  chrétienne,  et 
ce  que  le  scandale  fait  contre  elle  ;  ce  qu'une 
âme  possède  par  la  justice,  et  ce  que  le 
scandale  lui  fait  perdre;  ce  (pi'une  âme  a 
coûté  à  Jésus-Christ,  et  ce  que  ce  peut-être 
que  le  meurtre  d'une  âme  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort.  Une  âme  chré- 
tienne est  limage  vivante  du  Dieu  vivant, 
l'ouvrage  de  sa  puissance,  le  ci ief"-d 'œuvre 
de  sa  sagesse,  le  sujet  de  ses  miséricordes; 
et  jiour  exprimer  toute  sa  grandeur  par  un 
seul  mot  des  Pères  de  l'Eglise  ,  c'est  un  vase 
plein  des  richesses  de  la  bonté  de  Dieu  :  Re- 
ccplaculum  bonitatis  Dci.  L'innocence  était 
l'ornement  de  cette  ânsc,  la  grâce  son  patri- 
moine, le  ciel  son  héritage;  la  vertu  faisait 
son  bonheur  et  son  plaisir;  Dieu  au  milieu 
d'elle,  comme  sur  son  trône,  était  et  sa 
gloire  et  son  repos.  L'air  contagieux  de  cette 
femme  du  monde,  l'entretien  empoisonné 
de  celle-lh  en  ont  gâté  d'autres  ;  le  souffle 
empesté  de  ce  jeune  homme  a  corrompu  le 
cœnr  de  cette  jeune  fille;  un  piège  adroit  et 
mille  fausses  promesses  ont  séduit  cette  âme 
innocente;  ce  jeune  homme  s'est  laissé  pren- 
dre par  les  paroles  flatteuses,  par  l'air  enga- 
geant, par  les  manières  touchantes,  par  les 
artifices  que  cette  femme  halnle  a  emi)loyés. 
Une  folle  tendresse,  une  amitié  de  ce  monde, 
un  mauvais  exemple,  un  mauvais  conseil, 
un  mauvais  discours  font  tomber  une  âme 
dans  une  faute  mortelle.  Et  voilà  une  ân:e 
dépouillée  de  toute  sa  gloire;  la  voila  deve- 
nue une  région  d'horreur,  une  affreuse  soli- 
tude, un  sépulcre  d'où  on  a  enlevé  le  Sei- 
gneur ;  la  voilà  devenue  son  propre  sup- 
plice, la  risée  des  démons,  la  douleur  des 
anges,  la  plaie  de  l'Eglise,  l'opprobre  de  Jé- 
sus-Christ, un  monstre  aux  yeux  de  celui 
qui  l'aimait  comme  lui-même. 

Arrête-toi  sur  toi-même,  âme  malheu- 
reuse !  Vois  et  considère  :  est-ce  ainsi  que 
tu  es  sortie  des  mains  de  Dieu?  Est-ce  ainsi 
(|ue  tu  es  sortie  des  eaux  du  baptême?  Est- 
ainsi  que  tu  es  sortie  du  sein  d'une  famille 
pieuse?  Comment  oses-tu  si  différente  de 
toi-même,  si  fort  défigurée,  toute  couverte 
de  ton  iniquité,  et  ne  pouvant  plus  montrer 
la  robe  de  ton  innocence,  te  montrer  aux 
yeux  de  ceux  (|ui  l'ont  formée  à  la  vertu, 
t'ai)i)rocher  de  ces  fonts  sacrés,  où  tu  avais 
été  revêtue  de  ce  précieux  vêlement  de  la 
grâce,  te  ])résenter  à  Jésus-Cbrist,  qui 
t'avait  revêtue  de  sa  justice  et  de  lui-même? 

Pauvre  Madeleine  I  pleure,  et  que  tes 
larmes  ne  s'arrêtent  ])as;  on  t'a  enlevé  ton 
Seigneur,  et  tu  ne  vois  plus  devant  toi  que 
son  loiid)cau.  O  vous,  qui  lui  avez  enlevé 
le  Dieu  de  son  cœur,  sans  qu'elle  sache  si 
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elle  le  retrouvera  jamais,  que  ne  lui  enle- 
vicz-vous  tous  ses  biens;  elle  aurait  tout 
donné  pour  conserver  l'objet  de  son  amour! 
Pauvre  David,  (lu'un  scandale  qui  était  moins 
un  crime  qu'un  malheur,  ajeté  dans  ledésor- 
dre,  où  est  maintenant  ton  Dieu?  IJbi  est  Dcus 
tuns?  {Psal.  XLI,  l't.)  Oh  est  ce  Dieu  qui 
était  la  joie  de  ton  àme,  la  vie  de  ta  vie,  ta 
patience  dans  tes  maux,  la  consolation  dans 
tes  angoisses,  ta  ressource  dans  tes  besoins, 
ton  refuge  et  ton  unique  protecteur  dans 
l'abandon  universel  dos  hommes?  JJbi  est 
Dcus  tuiis?  Où  est  maintenant  ton  Dieu?  Ce 
Dieu  qui  était  ta  sagesse  dans  tes  conseils, 
ta  force  dans  tes  armées,  ta  gloire  sur  ton 
trône  ;  qui  était  sans  cesse  à  tes  côtés  et  te 
couvrait  en  tout  temps  du  bouclier  de  sa 
bonne  volonté?  Ubi  est  Deus  tuns?  Où  est 
maintenant  ton  Dieu?  Ce  Dieu  qui  était  ta 
justice,  ta  miséricorde,  ta  lumière,  ton  sou- 
tien et  ton  salut?  Ubi  est  Deus  tuus?  Un  scan- 
dale te  l'a  ravi.  Rugis  maintenant  comme  un 
lion,  pousse  des  cris  et  des  hurlements; 
pauvre  prince,  nourris-toi  de  tes  larmes  le 
jour  et  la  nuit,  redoulde  tes  gémissements 
et  tes  pleurs  quand  on  te  demande  de  tous 
côtés  où  est  ton  Dieu  :  un  scandale  te  l'a  fait 
perdre. 

Pesons  tout  ceci  :  Une  âme  que  Dieu  a 
jugée  plus  digne  de  sa  miséricorde,  que  tous 
les  anges  rebelles  ;  une  âme  que  le  propre 
Fils  de  Dieu  est  venu  chercher  sur  la  terre 
avec  tant  de  peines,  que  Jésus-Christ,  ce 
J)ienheureux  Fils  de  Dieu,  a  jugée  plus  pré- 
cieuse que  son  sang,  puisque  pour  elle  il 
l'a  répandu;  et  vous  avez  tué  cette  âme  pour 
un  plaisir  brutal,  homme  vicieux  !  Pour  con- 
tenter votre  amour-propre  et  en  nourrir 
votre  vanité,  femme  du  monde  1  Par  pure 
légèreté  et  comme  en  vous  jouant,  fdle  de 
ce  siècle  I  Par  mépris  pour  l'iiuiocencc  ou 
pour  ne  pas  vous  faire  qneUiue  violence, 
père  indolent  ou  liljertin  !  Pour  ne  pas  quit- 
ter vos  amusements  et  ne  pas  vous  contrain- 
dre, mère  joueuse  et  dissipée  !  Par  un  air  du 
monde  et  pour  avoir  un  compagnon  ou  une 
complice  de  vos  désordres,  jeune  honnue 
déréglé,  jeune  femme  pleine  d'une  folle 
j)assion  1  Pour  vous  rendre  agréable,  magis- 
trat faible!  Pour  vous  rendre  nécessaire, 
ministre  lâche  !  Pour  vouloir  donner  des 
conseils  selon  votre  esprit  de  ce  monde, 
sage  du  monde  !  Vous  avez  tué  une  âme, 
vous  avez  tué  des  âmes  pour  lesquelles  Jé- 
sus-Christ  est  mort!  Homicides  de  vos  en- 
fants, homicides  de  vos  frères  ,  homicides 
de  vos  amis!  cruels,  si  vous  aviez  tué  les 
corps  qui  doivent  ])érir!  mais  plus  ennemis 
(jue  ces  tyrans  qui,  en  déchirant  les  en- 
trailles, ne  pouvaient  pénétrer  jusqu'à  l'âme 
où  Jésus-Clirist  habite  et  où  il  vit  ;  vous 
avez  tué  des  âmes  pour  les(iuelles  .lésus- 
Clirist  est  mort  I  Vous  avez  été  chercher 
Jésus-Christ  au  fond  de  cette  âme  où  il  avait 
pris  naissance,  où  il  vivait,  où  il  croissait; 
<!t  aussi  cruel,  et  plus  mallieureux  (pi'Hé- 
rode,  vous  y  avez  fait  i)érir  Jésus-Christ  ! 

Oh  !  qui  nous  donnera  des  laruKïs  pour 
pleurer   le  yww  ot  lo   nuil?  Oui   en   mcltra 


une  source  dans  notre  lôte,  et  qui  en  rem- 
plira nos  yeux  pour  pleurer  toutes  ces  morts, 
l)Our  pleurer  des  morts  si  malheureuses, 
pour  pleurer  sur  tant  de  morts  qui  ne  se 
pleurent  pas  eux-mêmes,  pourjjlêurer  sur 
ces  meurtriers  qui  ne  sont  peut-èlre  jamais 
plus  contents  d'eux-mêmes,  et  qui  du  moins 
sont  si  tranquilles  quand  ils  ont  fait  de  tels 
meurtres;  pour  pleurer  ûq^  meurtriers  plus 
ennemis  de  l'Eglise  cpie  ceux  qui  lui  ont 
autrefois  pris  ses  enfants  entre  les  bras  pour 
les  briser  contre  terre,  pour  les  brûler  dans 
le  feu,  pour  les  faire  périr  par  l'éi)ée  après 
mille  cruels  supplices;  pour  pleurer  sur  ces 
morts,  plus  morts  pour  l'Eglise  que  ceux  dn 
ses  enfanis  qu'elle  met  tous  les  jours  dans 
la  terre  !  Quis  dabit  copili  mco  aquum  et 
oculis  meis  fonlem  Incrymarum?  Et phrabo 
die  ac  norte  inlcrfcctos  ftliœ  popidi  mci. 
(Jer.,  IX,  1.)  j\[ère  Eglise,  faites  donc,  en- 
tendre en  Rama  ces  cris  de  mère?  Pleurez 
sans  mesure,  et  ne  recevez  point  de  conso- 
lation sur  ces  chers  enfants  que  vous  aviez 
nourris  si  délicalement,  qui  vous  avaient 
coulé  tant  de  douleurs  en  les  mettant  au 
monde,  |)Our  qui  vous  aviez  pris  tant  de 
peines,  que  vous  serriez  si  amoureusement 
dans  vos  bras,  que  vous  voyiez  avec  tant  de 
com|)laisance  croître  autour  de  vous,  et 
embellir  de  jour  en  jour  votre  maison.  Ils 
ne  sont  plus!  Vox  in  Rama  audita  est,  plo- 
raltis  et  uhdatus  multus  :  Bachcl  plorans  /î- 
lios  suos ,  et  noluit  consolari  quia  non  sunt. 
(Matth.,  Il,  18.)  Heureuse  encore  dans  votre 
malheur,  si  je  pouvais  vous  dire  tout  de 
suite,  et  de  la  part  de  Dieu,  avec  le  même 
prophète  :  Que  vos  cris  s'apaisent ,  arrêtez 
vos  gémissements  et  vos  larmes,  le  Seigneur 
a  entendu  votre  douleur  et  vos  cris.  Ils  re- 
viendront de  cette  terre  de  la  mort;  ils  re- 
viendront tout  en  vie  dans  votre  sein,  ces 
chers  enfants  :  Ilœc  dicit  Dominus:  Quicscat 
vox  tua  a  ploratu,  et  ueuli  tui  a  lacrymis , 
quia  est  merces  opcri  tuo,  ait  Dominus:  et 
rcvertentur  de  terra  inimici.  {Jer.,  XXXI, 
13,  IG.)  Us  reviendront,  et  vous  les  condui- 
rez encore  au  bienheureux  terme  de  leur 
vocation  :  El  rcvertentur  filii  ad  terminas 
suos. 

Dans  cette  espérance,  mon  Dieu,  que  vous 
donnez  à  votre  Eglise,  de  lui  rendre  de  ses 
morts,  et  est  spcs  novissimis  luis;  oi  dans 
celle  que  nous  no  pouvons  nous  empêcher 
de  concevoir  pour  plusieurs,  même  des 
meurtriers,  nous  vous  disons,  ou  i)lutôt 
c'est  votre  Eglise  elle-même  qui  vous  dit, 
toujours  baignée  de  larmes  :  ouvrez  les 
yeux,  Seigneui',  <à  ces  hommes  vicieux  et 
déréglés,  pour  leur  faire  voir  le  carnage 
qu'ils  font  dans  votre  troupeau  ;  ouvrez  les 
yeux  à  ces  lilles  du  siècle,  pour  leur  faire, 
voir  les  victimes  qu'elles  inunolent  aux 
passions  de  leur  sexe  et  aux  désirs  de  leur 
âge;  ])our  leur  faire  voir  les  âmes  de  vos 
serviteurs  étendues  au  milieu  des  places 
])ubli(pies,  les  ruisseaux  de  sang  qu'elles 
font  couler  jusqu'autour  de  vos  autels  ; 
ouvrez  les  yeux  h  cette  femme  mondaine, 
]>ovn'  lui  faii'c  voii' des  las  d'âmes  luortes,  au 
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milieu  de  CCS  spectacles  dont  elle  leur  a 
donné  le  goùl,  de  ces  fôles  du  monde  où 
elle  les  a  atlirées,  au  milieu  de  oc  bal  où 
elle  les  a  invitées,  dans  celte  maison  qu'elle 
ouvre  aux  jeux  et  aux  plaisirs;  ouvrez  les 
yeux  il  ces  pères  meurtriers  de  leurs  onl'ants 
])ar  leur  exemple,  ou  par  une  folle  tendres- 
se; h  ces  lionunes  en  place,  cou|\ii îles  par 
leur  indolence  de  mille  de  ces  meurtres  spi- 
rituels; h  ces  sages  du  momie,  cpii  par  leuis 
uiaximes  toutes  de  ce  monde,  vont  ruinant 
dans  les  esprits  l'esprit  du  chrislianisnu', 
et  jiar  là  perdent  les  Ames.  Dites,  Seigneur, 
cl  de  cette  voix  qui  elVrave,  dites  à  ces  lA- 
clies  ministres  qui  laissent  i)érir  tout  ce  (jui 
veut  périr,  ce  ([ue  vous  dîtes  autrefois  au 
faible  pontife  d'Israël  :  Que  l'a  fait  ce  peuple, 
j)0ur  attirer  sur  lui  un  aussi  grand  cliûti- 
uient  (jue  celui  (pie  je  dois  à  une  aussi 
grande  prévarication  ?  Qitid  tibi  fecit  hic  po- 
pitlus  m  ituliK  ères  super  ettin  pcccalum  nia- 
jùmtin.  (Edod.,  XXXll,  21.) 

Enfin,  mes  frères,  vous  allez  voir  quel  tort 
le  coupable  se  fait  à  lui-même.  A'ous  avez 
renoncé  à  Satan  et  à  ses  œuvres  sur  les  fonts 
sacrés  du  baptême.  C'est  à  ces  conditions  que 
l'Eglise  vous  a  reçus  dans  son  sein  ;  et  elle 
s'est  réjouie,  en  vous  ouvrant  ce  sein  mater- 
nel, d'enlever  au  démon  un  de  ses  enfants. 
Mais  si  l'Eglise  eût  cru  qu'après  un  renon- 
cement si  solennel ,  vous  dussiez  non-seu- 
lement faire  les  œuvres  de  Satan,  mais  vous 
livrer  à  lui  pour  être  l'instrument  de  ses 
noirs  desseins  contre  les  enfants  de  Dieu, 
pour  être  le  suiiplément  de  sa  faiblesse,  et 
comme  le  secours  de  son  impuissance,  elle 
vous  aurait  rejetés  avec  horreur,  et  vous 
seriez  aujourd'hui  |)armi  les  infidèles. 

Quel  personnage  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
rhrisl  !  quel  ministère  que  celui  d'être 
l'instrument  du  démon  pour  lui  aider  à 
faire  ce  ([u'il  ne  ferait  ni  si  promplenient, 
ni  si  sûrement  I  En  effet,  et  la  chose  est 
aisée  à  comprendre  :  le  démon  est  bien  plus 
])ersuasif,  bien  i)lus  pressant,  quand  il  at- 
taque de  jtlus  près,  et  par  la  voie  des  sens; 
il  tente  bien  plus  eflicacement  jiar  des  {)a- 
roles  animées,  par  des  exemples  vivants, 
par  des  représentations  réelles  et  quelque- 
lois  trop  agréables,  (jue  par  des  pensées  et 
des  suggestions.  Oui,  mes  frères,  quand  je 
vois  un  homme  entêté  de  l'honneur  du 
monde  pousser  par  cet  entêtement  son  ami 
à  la  vengeance,  l'y  animer  par  son  ton  et 
par  ses  discours,  je  dis  avec  David  :  Voilà 
le  démon  de  son  ami  ;  démon  plus  dange- 
reux (}ue  le  vrai  démon.  Quand  cet  autre, 
par  des  raisons  toutes  humaines,  mais  (pi'il 
ajuste  du  mieux  qu'il  peut  à  la  iiiété,  me  dé- 
tourne de  souffrir  une  injustice  ou  un  mau- 
vais traitemeiu  pour  Jesus-Christ  ;  qu'il  y 
em[)loie  tantôt  les  douces,  et  tantôt  les  fortes 
paroles,  je  lui  dis  avec  Jesus-Christ  :  Eloi- 
fjnez-voHS  de  moi,  Satan:  Satan  plus  perni- 
cieux que  Satan!  Ce  jeune  libertin,  qui,  avec 
la  passion  dans  les  yeux,  et  sans  doute  le 
crime  dans  le  cœur,  court  les  rues  et  les 
asseudilées,  et  vient  enfin  porter  ses  mau- 
vais désirs  jusipie  dans  la  maison  de  Dieu, 


me  représente  ce  lion  rugissant,  dont  l'E- 
glise m'avertit  fous  les  jours  de  me  préser- 
ver ;  cet  esprit  immontle  (pii  ne  §e  donne 
point  de  repos,  jusiju'à  ce  (pi'il  ait  fait  quel- 
(pie  proie;  et,  encore  une  fois,  la  religion 
le  craint  plus  (juc  celui  qu'il  représente. 
Quand  je  vois  cette  femme  qui  entre  dans  le 
temp.'e  plus  ornée  que  le  temple,  toute 
dressée  jiour  être  un  piège  au  peuple  do 
Dieu  qui  y  est  assemblé,  qui  choisit  le  lieu 
de  l'église  le  plus  regardé,  qu'on  voit  aussi 
intpiiète  et  aussi  occupée  de  l'attention  qu'on 
a  pour  elle,  qu'elle  paraît  indifférente  à  tout 
ce  ([uise  fait  dans  ce  saint  lieu,  et  insen- 
sil)ic  à  tout  ce  c[u'elle  y  entend,  je  me  dis  à 
moi-mêujc  :  Voilà  celui  qui  fut  fcnlatcur 
dès  le  commencement,  mais  qui  a  pris  pour 
séduire  une  figure  bien  jlus  séduisante.  Cet 
hypocrite,  qui,  avec  un  faux  ton  de  [)iété, 
et  un  air  doux  et  modeste,  va  semant  la 
calomnie  et  les  soupçons  désavantageux 
contre  ses  frères,  est  à  mes  yeux  l'ange  de 


ténèbres  transfiguré  en 


ange  de    lumière. 


Saint  Paul  appelle  Vhomme  de  Dieu,  celui 
qui  travaille  à  l'avancement  de  la  piété  dans 
les  âmes.  Dans  le  même  esprit,  ne  craignons 
pas  d'appeler  l'homme  du  diable,  celui  qui 
ne  se  remue  qu'en  faveur  du  vice  et  des 
passions,  et  entre  les  mains  de  qui  l'œuvre 
du  diable  est  mieux  que  dans  les  siennes 
mêmes. 

Quel  péché  que  le  péché  de  scandale  !  Il 
nous  rend  plus  coupables  du  crime  qu'il 
fait  conuuetlre  que  le  coupable  même.  Do 
quel  jioids  se  charge  le  scandaleux  1  II  se 
rend  propres  mille  péchés  étrangers;  on  ne 
sait  i)as  quand  il  cessera  de  pécher  en  au- 
trui, lors  même  qu'il  a  cessé  lui-même  de 
pécher.  Qui  est  plus  coupable,  en  effet,  ou 
Joas  qui  devient  aussi  méchant  qu'il  a  été 
bon  ,  ou  ses  flatteurs  qui  l'ont  perverti? 
Qui  est  plus  coupable,  ou  Ochosias  qui  se 
laisse  aller  aux  excès  de  ses  pères,  ou  sa 
mère  (lui  l'y  a  poussé?  Qui  est  plus  coupa- 
ble du  sang  de  Naboth,  ou  le  faible  Achab, 
sous  l'autorité  de  qui  ce  sang  innocent  a 
été  répandu ,  ou  la  méchante  Jézabel  sa 
femme,  qui  l'y  a  déterminé  par  une  pi- 
quante raillerie?  Qui  est  plus  coupable  de 
la  [jcrfidie  et  des  abominations  d'Absalon? 
Est-ce  Absalon  le  criminel,  ou  Achitophel  le 
conseiller?  Qui  est  plus  coupable  de  la  mort 
de  Jesus-Christ?  Est-ce  le  lâche  magistrat, 
qui  a  enfin  consenti  à  le  mettre  sur  la  croix, 
ou  ces  prêtres,  ces  docteurs  de  la  loi ,  ces 
jiiiarisiens  détestables  qui  ont  fatigué  ce 
faible  juge,  et  lui  ont  enfin  arraché  ce  con- 
sentement, par  la  peur  qu'ils  lui  ont  faite 
de  César. 

Ecoutez  ceci  mes  frères,  et  frémissez  en 
reiitendant.  lîalaam,  par  malignité,  ouvre 
les  voies  du  crime  <(U  peuple  de  Dieu  ;  tous 
les  crimes  du  peu|)le  de  Dieu  sont  les  cri- 
mes de  Balaam.  Aaron,  par  faiblesse,  laisse 
adorer  le  veau  d'or;  Aaron  offre  de  l'encens 
à  l'idole,  et  lui  inunole  des  victimes  par  le» 
mains  de  tout  Israël.  Ecoutez  tous,  et  que 
ceci  vous  fasse  trembler.  Un  vice  grossier, 
uneoassioR  d'un  autre  genre  enlre  par  vous 
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dans  votre  famille,  et  va  infecter  votre  pos- 
térité :  c'est  votre  vioij ,  c'est  votre  passion 
jusqu'à  ce.ciue  celle  malheureuse  postérité 
périsse;  et  tout  vous  sera  imputé,  ainsi 
qu'aux  couj)ables,  si,  faisant  pénitence  de 
cette  iniquité,  vous  n'avez  travaillé  à  la 
réparer. 

Tout  le  mal  que  fera  celle  que  vous  aurez 
d'abord  engagée  dans  le  crime,  celle  à  qui 
vous  l'aurez  appris,  celle  que  vous  aurez 
fait  retourner  à  ses  anciens  désordres;  tout 
ce  mal  est  sur  vous  :  Super  ducem  omis 
istud.  {Ëz(ch.,  XII,  10.)  Tout  le  bien  qu'au- 
lait  fait  ce  fUs,  que  vous  avez  détourné 
d'embrasser  la  piété  ;  tout  le  mal  que  fera 
celte  fille  que  vous  aurez  jetée  dans  le  monde 
malgré  elle,  tout  cela  se  tournera  en  ini- 
quité pour  vous  :  Super  ducem  onus  istud. 
Ecoutez  et  poussez  des  cris,  hommes  cou- 
pables. L'introducteur  d'un  mauvais  esprit, 
d'une  mauvaise  doctrine,  d'une  mauvaise 
coutume;  ceux  qui  en  sont  les  i)ropagateurs 
et  les  partisans,  ceux  qui  souffrent  ce  mal 
j'ouvant  l'empêcher,  ceux  qui  le  dissimu- 
h'nt  ;  ceux  qui  le  soutiennent ,  chacun  selon 
(pi'il  aura  contribué  au  scandale,  sera  cou- 
fwbie  et  sera  puni.  Une  calomnie  vole  dans 
toute  une  ville.  Des  vers  et  des  chants  pleins 
de  licence  et  de  corruption  se  répandent 
dans  tout  un  royaume,  et  sont  bientôt  dans 
la  bouche  des  hommes  et  des  femmes,  pour 
passer  aux  âges  futurs;  un  livre  pernicieux 
pour  les  bonnes  mœurs  parvient  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  traduit  dans  toutes 
les  langues,  il  ne  finira  peut-être  qu'avec  les 
siècles,  ou  renouvelé  lui-même,  ou  servant 
de  modèle  à  d'autres  dans  le  même  goût; 
un  exem|)lc  de  faiblesse  et  de  lâcheté  fait 
mille  prévaricateurs,  fait  une  brèche  irrépa- 
rable à  la  sainteté  du  peuple  de  Dieu  :  tout 
cela  revient  sur  l'auteur  du  mal  :  Super  du- 
cem onus  istud.  Oh  !  qui  peut  suivre  le  scan- 
dale h  droite  et  à  gauche  1  qui  peut  entrer  et 
s'enfoncer'dans  toutes  ses  profondeurs  1  Celle 
vue  m'accable.  C'est  ici  en  quehpie  sorte  un 
autre  péché  d'Adam,  ineiral)le  dans  sa  na- 
ture, incompréhensible  dans  ses  etfets,  ter- 
rible dans  ses  suites. 

Finissons,  mes  frères,  un  sujet  si  lamen- 
ta lile.  Mais  par  oiJ  le  finirons-nous?  par  des 
larmes  ou  par  des  paroles?  par  des  ana- 
tlièmes  redoublés,  ou  par  des  consolations 
iufspérées?  Finirai-je  par  solliciter  la  ven- 
geance divine  de  vous  arracher  de  la  terre 
(les  vivants,  plantes  venimeuses  ;de  vous  sé- 
parer de  son  corps,  membres  gangrenés;  de 
vous  livrer  à  Satan  pour  vous  punir,  après 
<)ue  vous  vous  êtes  livrés  à  lui  pour  le  ser- 
vir, et  dans  une  œuvre  si  détestable?  Non, 
mes  frères,  c'est  la  miséricorde  (jue  je  de- 
mande, et  non  le  sacrifice.  Non,  mes  frères, 
non  ;  et  je  finirai  par  conjurer  la  patience  do 
Dieu  de  vous  attendre  encore  à  pénitence  , 
sa  bonté  de  vous  y  inviter,  sa  charité  de 
vous  ouvrir  les  bras,  ne  cessant  de  vous 
jiresserdans  l'espérance  du  pardon. 

PRIÈRE. 

Nous  voici  tous  devant  vous,  mon  Dieu, 


tremblant  à  votre  parole ,  rcconnaisant 
que  nous  sommes  tous  coupables  devant 
vous  de  cette  grande  iniquité,  le  prêtre 
comme  le  peuple;  nous  accusant,  et  vous 
demandant  grâce;  car.  Seigneur,  si  vous 
usez  de  rigueui'  avec  les  hommes  pour  co 
jiéché,  quel  est  l'homme  vivant  qui  subsis- 
tera devant  vous?  Il  faudra  effacer  du  livre 
de  vie  jusqu'à  celui  qui  leur  prêche  la  péni- 
tence, en  réparation  de  ce  crime.  Pardonnez, 
Seigneur,  pardonnez.  A  cet  égard  les  plus 
coupables  même  le  sont  moins,  [jarce  qu'ils 
n'ont  pas  su  ce  qu'ils  fa"isaient.  Jamais  ils  ne 
se  fussent  rendus  coupables  du  crime  de 
scandale,  s'ils  eussent  cru  vous  faire  un  si 
grand  outrage,  ô  roi  de  gloire  1  vous  persé- 
cuter si  cruellement,  mon  Sauveur  1  exercer, 
ô  Jésus!  contre  les  âmes  que  vous  avez  ra- 
cîietées  de  votre  sang  un  si  odieux  minis- 
tère. Pardonnez-leur  comme  vous  avez  par- 
donné aux  Juifs  vos  meurtriers  par  aveu- 
glement; comme  vous  avez  pardonné  à 
Saul,  persécuteur  de  votre  Eglise  par  en- 
têtement. Et  enfin  quand  ils  seraient  cou- 
pables de  tout  ce  que  ce  péché  a  de  noir  et 
d'extrême,  pardonnez-leur,  ô  Jésusl  comme 
vous  avez  pardonné  aux  pharisiens  ennemis 
de  voire  doctrine,  ennemis  de  votre  œuvre, 
ennemis  de  votre  personne  par  malignité. 
Anten. 

SERMON  XII. 

Pour  le  jour  de  saint  Thomas. 

SLR    LA    ViiRITÉ    DE   LA  RELIGION    CHRÉTIENNE. 

Nisi  violero  in  manibiis  cjus  fixuram  clavoriirn,  el  miUam 
digitum  meum  in  lociim  clavorum,  et  mittam  manum 
nieam  in  lalus  ejus,  non  credain.  (Joau.,  XX,  2'j.) 

Si  je  ne  vois  d:ms  ses  mains  la  muraue  des  doits  qui  les 
onl  nercées,  et  si  je  ne  mets  mon  doigt  dans  le  trou  des  clous 
cl  ma  main  dans  lu  plaie  de  son  coté,  je  ne  le  croirai  point 

Si  l'on  ne  doutait  dans  la  religion  de 
certaines  choses  que  parce  qu'on  craint 
beaucoup  d'être  trompé  (ce  (ju'on  ne  craint 
beaucoup  que  parce  qu'on  souhaiterait 
beaucoup  que  ces  choses  avantageuses  à  la 
religion  fussent  certaines)  il  n'y  aurait  que 
de  faibles  reproches  à  faire  à  cette  espèce 
d'incrédules.  Nous  leur  mettrions  la  vérité 
devant  les  yeux,  nous  leur  ferions  comme 
voir  le  Seigneur  lui-même,  qui  les  assure- 
rail  de  sa  résurrection,  et  de  tout  le  reste 
de  la  religion;  el  alors  nous  entendrions 
sortir  de  leur  bouche  étonnée,  ou  plutôt  de 
leur  cœur  louché,  ces  belles  {)aroles  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu!  Ils  croiraient,  el  d'une 
manière  plus  ferme  que  ceux  (pii  onl  tou- 
jours cru;  et  alors  nous  dirions  de  l'incré- 
dulité de  ces  personnes  ce  ((ue  les  Pères 
onl  dit  lie  celle  de  saint  Thomas,  qujelle  a 
plus  servi  à  la  religion  ([ue  la  foi  i)las 
jirompte  des  autres  ajjôtres. 

Mais  l'incrédulité  de  nos  jours  est  d'une 
espèce  bien  plus  mauvaise  ;  c'est  une  obsti- 
nation à  ne  pas  croire  :  Non  credam.  Si  l'on 
proposait  au  peuple  de  Dieu  de  ces  fables 
prodigieuses  dont  on  amusait  les  fa(;iles 
païens,  il  y  aurait  de  l'imbécillité  et  de  la 
folie  à  croire  de  telles  choses.  Si  après  plu- 


2'J5 


SEKMON  XII,  SUR  L.\  VERITE  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 


294 


siours  siècles  l'on  no  refusait  de  croire  que 
ce  que  racontent  d'anciennes  histoires  qui 
furent  toujours  suspectes  aux  i)ons  critiques, 
e'  (juc  la  foi  publique  n'a  jamais  trop  garan- 
ties, il  y  aurait  de  la  raison  à  ne  pas  croire 
ce  qui  vraiseniiilablomcnt  n'est  qu'une 
vieille  erreur.  Si  l'on  ne  susponsiait  sa 
croyance  qu'au  sujet  de  ce  que  réjiand  tous 
les  "jours,  sur  ties  bruits  vagues  et  plus  qu'in- 
certains, une  inullituile  superstitieuse  par 
goût,  cr.'dule  par  liabitude,  il  y  aurait  de  la 
sagesse  à  se  tenir  là-dessus  dans  une  juste 
déliauce  jus(pi"à  un  entier  éclaircissement. 
Entin,  si  un  miracle,  tel  que  la  l'ésurrection 
d'un  homme  attaché  au  sil)Ct,  venait  à  se 
débiter  tout  d'un  COU]),  on  ne  ferait  point 
d'injure  à  la  foi  de  chercher  à  approfondir 
une  telle  merveille,  de  vouloir  toucher  de 
ses  mains  et  voir  de  ses  yeu\  avant  que  de 
croire  :  Xisi  vitlero.  .  .  et  misera  inamim 
vieam...  non  credam. 

Mais,  mes  frères,  sans  raison  et  par  la 
seule  force  des  préjugés,  dire  d'abord  et  tou- 
jours :  Je  ne  croirai  pas,  non  credam.  Mais 
sans  vouloir  examiner  et  approfondir  des 
faits,  et  seulement  parce  qu'ils  portent  le 
nom  de  merveilles,  dire  :  Je  no  croirai  pas, 
non  crednm.  Mais  quand  les  faits  sont  de 
telle  nature  qu'on  n'a  pu  les  croire  vrais 
dans  le  temps,  sans  qu'ils  le  fussent,  qu'on 
n'a  pu  continuer  de  les  croire  vrais  dans  les 
siècles  suivants,  sans  que  la  tradition  en  fût 
certaine,  et  la  vérité  appuyée  sur  dos  mo- 
numents incontestables;  ai  seulement  parce 
ciu'on  ne  les  a  pas  vus  soi-môme,  dire  :  Je 
ne  croirai  pas;  non  credam;  mais  dans  l'im- 
puissance de  rien  répondre  de  raisonnable, 
se  réduire  à  ne  pas  croire,  comme  au  seul 
parti  sage  :  non  credam,  c'est  quelque  chose 
de  trop  absurde,  et  c'est  cependant  l'incré- 
dulité de  nos  jours. 

Non,  mes  frères,  et  ne  croyez  pas,  quel- 
que nom  qu'on  donne  aujourd'hui  à  de  cer- 
tains incré'Jules,  quelque  montre  d'esprit 
(ju'iis  fassent  dans  la  société,  quelque  répu- 
tation qu'ils  aient  touchant  les  sciences  de 
ce  monde,  que  les  incrédules  soient  autre 
chose  aujoui'd'hui  que  des  hommes  i)uis- 
sants  à  nier,  et  obstinés  à  rejeter  la  lu- 
mière. Ils  ne  voient  de  sagesse  et  de  vrai 
usage  de  la  raison,  qu'à  ne  i)as  croire.  Cette 
vie  éternelle,  récompense  de  la  foi  chré- 
tienne ,  est  pour  eux  une  raison  de  ne  pas 
croire.  Ils  la  regardent  comme  le  jiiége 
auquel  notre  religion  prend  les  âmes 
simples.  Vous  ne  voulez  pas  que  l'intérêt 
éternel  du  salut  ou  de  la  perte  entre  dans 
vos  motifs  de  croire,  et  votre  foi  fondée  là- 
dessus  vous  serait  toujours  suspecte  à  vous- 
mêmes  :  à  la  bonne  heure!  mais  quand  les 
raisons  de  croire  sont  des  raisons  par  elles- 
mêmes;  mais  quand  ces  raisons  de  croire 
sont  en  grand  nombre;  mais  quand  ces  rai- 
sons de  croire  sont  plus  fortes  ([\ic  celle  de 
ne  croire  pas  ;  mais  quand  deux  ou  plusieurs 
de  ces  raisons  réunies  forment  une  raison 
de  croire  invincible;  mais  quand  les  raisons 
de  croire  sont  jiortées  au  même  degré  d'évi- 
dence que  Iqs  faits  évidents  et  les  démons- 


trations ])a!pab]es;  et  que  les  obscurités  i|ui 
peuvent  rosier,  sont  oltos-mêmes  une  des 
raisons  de  croire  dans  une  religion  divine, 
dont  le  fond  sera  toujours  la  foi  ;  alors  l'in- 
crédulité est  une  fureur,  et  les  incrédules 
des  montres;  alors  c'est  faire  violence  à  son 
esprit,  et  non  pas  en  faire  usage;  alors  c'est 
ployer  sa  raison  à  une  chose  plus  incroyable 
que  celles  qu'on  refuse  de  croire;  alors 
c'est  rompre  la  voie  de  la  raison  et  non  pas 
la  suivre  :  alors...  mais  il  n'y  a  [)lusdo  nom 
pour  caractériser  une  seml)lal)le  incrédulité. 

Nous  les  plaignons,  mes  frères,  quoique 
nous  parlions  ainsi,  et  nous  élevons  en  se- 
cret nos  cœurs  à  Dieu,  Père  des  lumières,  et 
auteur  de  tout  don,  pour  leur  obtenir  cette 
docilité  à  la  raison,  qui  est  en  vous  tout 
entière,  et  qui  y  est  par  la  grâce  cependant 
(car  tout  vient  de  la  grâce,  jusqu'au  bon 
usage  de  la  raison)  le  ferme  appui  de  votre 
foi.  Ne  croyez  pas  cependant  que  nous  esti- 
mions tant  une  foi,  qui  ne  se  croit  la  foi 
chrétienne  que  lorsqu'elle  ne  porto,  pour 
ainsi  dire,  que  sur  elle-même;  une  foi,  qui, 
rejetant  tous  les  appuis  que  Dieu  lui-même 
à  donnés  à  la  foi,  et  les  secours  que  cette 
providence  lui  a  ménagés  d'une  manière  si 
admirable,  veut  croire  sans  lumière,  veut 
croire  sans  aucune  connaissance  de  tous  ces 
admirables  motifs  de  croire,  sur  lesquels,  se- 
lon saint  Paul,  nous  sommes  fondés  et  édifiés. 
Non,  mes  frères,  et  si  nous  voulons  suivre 
cette  idée  de  l'Apôtre,  une  telle  foi  nous  pa- 
raîtra un  édifice  hors  de  dessus  ses  fonde- 
ments :  foi,  que  de  puissantes  objections 
ébranleraient  et  renverseraient.  Chrétiens 
semblables  à  cet  homme,  dont  parle  saint 
Augustin,  qu'un  manichéen  amena  par  de- 
grés à  admettre  son  mauvais  principe,  par 
un  aveu  de  mal  qu'il  tira  d'abord  de  lui,  au 
sujet  de  la  piqûre  plus  incommode  que  dou- 
loureuse d'un  petit  animal. 

Je  vous  ai  d'abord  voulu  donner,  chré- 
tiens auditeurs,  une  idée  de  l'incrédulité  de 
nos  jours,  aiin  que  vous  ne  la  croyiez  ni  plus 
habile  ni  mieux  fondée  cju'elle  n'est.  Il  faut 
maintenant  vous  donner  la  juste  idée  de 
notre  foi,  ou  plutôt  la  connaissance  de  nos  rai- 
sons de  croire,  afin  que  vous  ne  nous  croyiez 
pas  aussi  simples,  aussi  crédules,  ou  même 
aussi  ignorants,  que  cette  orgueilleuse  incré- 
dulité aura  peut-être  voulu  vous  le  faire  en- 
tendre. Entre  les  raisons  de  croire,  j'ai  choisi 
aujourd'hui  celles  qui  sont  propres  h  ins- 
truire tous  les  esprits,  et  qui  frapperaient  les 
plus  prévenus,  si  leur  parti  de  ne  point 
croire  n'était  pas  pris  :  La  religion  chrétienne 
])rouvéc  par  les  prophéties.  —  La  religion 
chrétienne  prouvée  par  les  miracles.  Voilà 
par  où  la  Providence  divine  a  voulu  pousser 
à  bout  l'incrédulité;  tâchons  de  ne  pas  man- 
quer à  ce  qu'attend  de  nous  une  religion  si 
forte,  quand  elle  est  bien  exposée.  Adres- 
sons-nous au  Père  des  lumières,  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIKRE   PARTIE. 

Que  l'incrédule  trouve  beau  de  marcher 
au  hasard  dans  ces  routes   obscures  de   la 
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foi  ;  que  le  sens  humain  soit  son  perpétuel 
et  unique  guide,  dans  des  difficultés  qui  pas- 
soHt  nécessairement  le  sens  humain  :  pour 
nous,  nous  aimons  h  suivre  une  lumière 
plus  certaine  Nous  avons  un  appui  plus  so- 
lide, sur  lequel  nous  demeurons  inéjjran- 
lables  :  nous  marchons,  en  un  mot,  d'un  pas 
ferme,  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des 
prophètes.  Sur  le  fondement  des  apôlres, 
qui  nous  ont  appris  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  la  bouche  même  de  la  Vérité; des  a[)olres 
qui  ont  établi  notre  religion  par  des  voies 
toutes  divines;  des  apôtres,  qui  ont  dévoilé 
le  sens  des  prophètes,  et  font  avec  eux:  un 
même  corps  et  une  môme  succession  de  doc- 
trine. Nous  sommes  ajjpuyés  sur  le  fonde- 
ment des  prophètes,  (pii,  insfùrés  du  Saint- 
Esprit,  ont  prédit  les  choses  futures, 

C'est  cette  prédiction  des  choses  futures, 
suivie  de  l'accomplissement,  qui  est  la  belle 
preuve  de  la  religion.  Ne  tenant  qu'à  elle- 
même,  elle  a  une  force  invincible  :  jointe 
aux  autres  preuves,  et  leur  prêtant  h  toutes 
de  sa  force  et  de  son  éclat,  toutes  ensemble 
forment  une  démonstration,  h  laquelle  l'es- 
prit humain  ne  peut  se  refuser,  sans  se  faire 
violence  à  lui-même. 

La  pro[)hétie  ne  peut  partir  que  de  Dieu. 
Lps  pro[)héties  que  nous  alléguons  en  faveur 
de  notre  religion,  et  elles  sont  sans  nombre, 
sont  certainement  de  vraies  prophéties.  Ces 
prophéties  sont  certaines  et  incontestables. 
Toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  contre 
elles,  sont  frivoles  et  de  nui  poids.  Je  vais 
vous  mettre  tout  cela  devant  les  yeux  :  ap- 
jiliquez  vous. 

La  prophétie  est  le  plus  ferme  appui  de 
notre  foi.  Saint  Pierre  l'a  dit,  et  toute  créa- 
ture humaine  le  sent,  l'iiomme  grossier, 
l'homme  sjiirituel,  le  savant,  l'ignorant,  le 
libertin,  quoiqu'à  regret  et  que  peut-être  il 
1(!  nie,  l'iiiiposteur  et  l'enfer  qui  l'inspire. 
Tout  ce  qui  s'élève  contre  la  religion  chré- 
tienne sent  la  force  de  c"tte  preuve.  Les  at- 
tentats qu'ont  commis  les  Juifs  pour  nous 
l'enlever,  les  eliorts  prodigieux  (ju'a  faits  l'es- 
])rit  humain  dans  ces  derniers  leinps  jjour 
all'aiblir  les  prophéties,  en  les  détournant  à 
des  sens  étrangers  ,  ces  attenlhts,  dis-je,  et 
ces  ell'orls  marquent  assez  combien  les  con- 
tradicteurs de  notre  religion,  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  soient,  quelque  esprit  qu'ils 
aient,  ([ueUiue  science  qu'ils  soient  en  état 
d'employer,  combien,  dis  je,  ces  ennemis  de 
notre  religion  se  sèment  pressés  par  cette 
preiive  des  prophéties. 

Lt  en  effet,  il  n'apjiarlient  qu'à  celui  (jui 
est,  qu'à  rKs[)ril  éternel,  qu'à  celui  à  ([ui 
tous  les  lenq)s,  tous  les  lieuv  sont  présents, 
avec  tous  les  mouvements  et  toutes  les  mu- 
tations de  la  lei're  ;  (ju'à  celui  ({ui  prépare 
de  loin  les  événenients,  fpii  les  arrange 
comme  il  lui  plail,  (pii  les  suscite  au  temps 
marqué,  avec  les  hommes  ijui  doivent  les 
accomplir;  (pi'à  celui  (pii  dispose  souverai- 
ncnjent  des  esprits  si  di(f(';renls,  et  des  vo- 
lontés si  changeantes  des  honuues,  (pii  tourne 
h  ses  desseins  la  colère  et  la  lierlé  des  prin- 
ces, qui  y  fait  servir  l'arrogance  et  l'indoci- 


lité dés  peuples,  qui  y  fait  concourir  les  obs- 
tacles ;  qu'à  celui  qui  fait  et  défait,  qui 
change  et  (jui  renverse,  en  un  mot,  qui  ma- 
nie tout  dans  l'univers,  et  l'homme  comme 
tout  le  reste,  de  la  même  façon  que  le  potier 
manie  son  argile  :  à  celui-là,  dis-je,  et  à 
celui-là  seul  il  apjiartient  de  prédire  les 
choses  futures,  qu'un  plein  événement  con- 
iirme  en  son  temps. 

Donnez  à  l'esprit  créé,  quel  qu'il  soit,  foute 
la  j)énétralion,  toute  l'étendue,  toute  la  sul)- 
tilité  possible,  une  singulière  haijilefé  à  ras- 
sembler lesconjectures,  à  lier  les  dispositions 
prochaines  avec  les  préparations  éloignées, 
à  suivre  le  fd  qui  conduit  dans  l'avenir,  et  la 
trace  des  siècles  passés;  il  ne  sortira  de  tels 
esprits  que  des  conjectures  hasardées,  que 
des  prédictions  dépourvues  de  tout  ce  qui 
fait  proprement  la  prédiction,  c'est-à-dire, 
de  celte  connaissance  d'un  événement  fu- 
tur, seml)lable  à  la  vue  d'une  action  pré- 
sente. Donnez  à  un  homme  une  profondeur 
d'esj)rit  incroyable  pour  sonder  les  esprits 
les  plus  cachés,  avecune  égale  dextérité  pour 
manier  les  i)lus  intraitables,  et  une  puissance 
de  souverain  pour  mener  les  hommes  où  il 
vouilra  :  et  à  peine  un  tel  homme,  s'il  est 
sage,  osera-t-il  prédire  ce  qui  arrivera  le  len- 
demain. Il  prédira  en  gros  un  événement  où 
tout  est  prochainement  disposé,  mais  il  n'en 
prédira  ni  le  détail,  ni  de  certaines  circons- 
tances; ce  qui  seul  fait  la  prédiction.  Il  se 
gantera  bien,  s'il  est  sage,  de  prédire  com- 
ment tournera  dans  la  suite  des  temps  un 
événement  heureux;  ce  qui  arrivera  après 
lui  dans  ses  états  ou  dans  sa  famille,  ce  cjui 
arrivera  dans  les  siècles  éloignés,  ce  qui 
arrivera  dans  les  enqiires,  ou  ce  qui  arrivera 
dans  la  religion.  Et  quiconque  hasardera  de 
telles  prédictions,  sans  avoir  en  soi  l'esprit 
des  prophètes,  montrera  seulement  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  et  sa  folie. 

Cet  esprit  lui-même,  si  habile  par  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  a  des  hommes,  et 
par  le  long  usage  des  choses  humaines;  cet 
esprit  de  malice  qui  influe  tant  dans  les  évé- 
nements, et  qui  est  avec  cela  si  hardi  à  pré- 
dire, soit  pour  en  cela  imiter  Dieu,  soit  |)Our 
tromper  les  hommes,  qu'a-t-il  jamais  hasardé 
en  genre  de  prédiction  qui  ait  mérité,  quand 
on  l'a  approfondi,  ce  beau  nom  de  i.)rophé- 
tie?  Folles  et  malheureuses  imitations  des 
prophéties  sorties  de  la  bouche  de  c(iS  hom- 
mes que  le  Dieu  d'Israël  ins|)iraitl  Une 
vaine  pompe  de  mots,  une  confusion  d'ima- 
ges, un  embarras  de  pensées,  en  un  mot, 
cette  ambiguïté  ipii  fait  la  fronqierie,  et  qui 
est  la  ressource  de  l'esprit  trompeur  contre 
l(>s  événements  manques;  voilà  l'art  de  la 
divination  ancienne,  ces  augures,  ces  pré- 
sages, ces  oracles  si  fameux,  mais  jamais 
précis,  toujours  susceptil)les  du  oui  et  du 
non  également  applicables  à  un  heureux 
succès,  et  à  un  événement  malheureux.  H 
était  du  démon,  être  créé,  de  jiarler  ainsi 
(l(>s  choses  futures,  et  il  ne  pouvait  pas  eu 
j)arler  autrement.  Cependant  cette  ombie 
de^divinalion  (tant  l'impression  de  fa  divinité 
liée  avec  la  prédiction  des  choses  futures, 
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est  forle  dans   les  esprits),  onclianfait  les 
peuples,  et  les  attachait  h  leurs  dieux. 

Des  paroles  fortes  et  précises,  où  l'on  sent 
l'aflirniation,  où  Ton  voit  l'objet,  où  l'on 
découvre  révéneraent;  un  détail  que  l'es- 
prit humain  n'ait  pas  pu  prévoir,  des  cir- 
tonstances  qui  n'aient  pas  pu  tomber  sous 
la  conjecture,  tlesévénements  dans  des  temps 
éloignés  où  le  passé  ne  conduise  jias,  que 
rien  ne  prépare  visiblement,  auxquels  la 
terre  ne  s'attende  pas,  que  personne  mômo 
ne  soupçonne;  des  événements  où  entreront 
des  choses  qui  n'étaient  pas  foites  pour  être 
ensemble,  etcjui,  en  ellot,  ne  se  rencontreront 
ensemble  qu  une  l'ois;  des  choses  presi^ue 
aussi  dilliciles  h  croire  quand  on  les  a  vues 
que  quand  on  les  attendait;  voilà  comme  le 
Dieu  de  l'esprit  des  prophètes  a  fait  parler 
David,  Isaïe,  Jéréniie,  Daniel,  Zacharie, 
Malachie  et  les  autres,  deux  mille  ans,  mille 
ans.  et  le  dernier,  cinq  cents  ans  avant  la 
venue  du  Messie  promis,  et  avant  tous  ces 
f;rands  événements  qui  en  ont  été  la  suite. 
1!  faut  donc  que  ce  que  Dieu,  ce  Dieu  prédisant 
tout,  et  avec  tous  les  caractères  de  la  pré- 
diction, disait  aux  dieux  des  nations  en  les 
insultant,  lui  demeure  en  propre,  qu'il  soit 
lui  seul  le  Dieu  vivant  et  véritable  :  Appre- 
nez-nous ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir, 
et  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  : 
Annuntiate  quœ  ventura  sunt  in  futurum,  et 
sciemus  quia  dii  estis  vos.  [Isa.,  XLI,  23.) 

Los  peuples  ont  été  longtemps  trompés 
par  de  faux  oracles,  mais  nulle  nation,  si 
iiarbare  qu'elle  ait  été,  n'a  été  trompée  sur 
l'Esprit  d'où  part  la  divination  véritable. 
L'es|)rit  humain  trouvera  plutôt  des  diflicul- 
tés  à  l'existence  de  la  Divinité,  que  de  nier 
la  Divinité  dans  la  prophétie.  11  faut  que  le 
sage  Chaldéen,  si  habile  dans  la  science  des 
conjectures,  se  confesse  vaincu,  et  son  dieu 
JJel,  cl  son  dieu  Nabo,  quand  il  faudra  de- 
viner le  sort  de  ses  princes  envelo[)pé  dans 
des  énigmes.  11  faut  que  ces  orgueilleux 
rois  de  Babylone,  qui  voulaient  être  adorés 
des  peuples,  non-seulement  tremblent  de- 
vant un  captif  qui  leur  annonce  leurs  terri- 
l)les  destinées,  mais  qu'ils  adorent  eux- 
mêmes  ce  captif,  en  qui,  à  cette  prédiction, 
ils  reconnaissent  l'esprit  des  dieux  saints,  ou 
idutùt  qu'ils  adorent  le  Dieu  de  Daniel.  Il 
faut  que  le  grand  Alexandre,  qui  vient  f)lein 
de  colère  contre  le  peuple  juif,  se  voyant 
lui-môme  avec  sa  gloire  et  ses  conquêtes  dans 
leurs  [trophéties,  traite  bien  ce  peuple,  ré- 
vère ses  i)rophéties,  fasse  des  dons  au  tem- 
j)le  et  rende  iiommage  au  Dieu  d'Israël.  Los 
prophéties  sont  donc  de  Dieu,  et  nul  esprit 
d'homme  ne  se  refuse  à  cette  vérité.  Mais 
n'est-ce  pas  démentir  l'esprit  liumain,  en 
attribuant  les  prophéties  à  Dieu,  de  nier, 
(  orame  fait  l'incrédule,  qu'une  religion  éta- 
blie |)ar  les  prophéties  soit  divine?  C'est 
sans  doute  qu"il  prétend  (ju'ellcs  ne  sont  pas 
véritables  Mais  nous  verrons  qu'elles  le 
sont,  si  (pielfiue  chose  est  véritable,  (juond 
nous  aurons  fait  encore  une  ou  iloux  ré- 
Uexi&ns  sur  ce  qu'il  y  a  visiblement  de  Dieu 
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dans  nos  prophéties  et  dans  le  ministère  de 
nos  |)rophètes. 

La  jiersonne  dos  prophètes,  leur  minis- 
tère, réconomio  des  prophéties,  la  manière 
dont  il  a  été  pourvu  à  leur  sûreté,  et  dont  la 
connaissance  en  a  été  donnée  à  toute  la 
terre,  conformément  aux  desseins  de  Dieu 
sur  les  peuples;  tout  cela  est  visiblement 
de  Dieu,  et  i)rouve  invinciblement  notre  re- 
ligion. 

Des  hommes  singulièrement  chéris  de 
Dieu,  séparés  visiblement  pour  de  grandes 
choses,  en  qui  Dieu  avait  mis  ses  paroles  et 
sa  force,  pour  annoncer  aux  rois  et  aux  peu- 
ples des  choses  tjui,  le  plus  souvent,  leur 
déplaisaient;  pour  menacer  et  arrêter  les 
méchants,  pour  autoriser  et  fortifier  les  gens 
de  bien,  pour  ramasser  et  réunir  tout  ce  qui 
était  demeuré  fidèle  à  la  loi  du  Seigneur; 
voilà  les  prophètes.  Des  hommes  qui  ont 
été  non-seulement  les  prophètes,  mais  les 
précurseurs,  mais  les  figures  expresses  de 
celui  qui  devait  venir;  des  images  vivantes 
de  sa  vie,  de  sa  mort,  et  l'un  d'eux  de  sa  ré- 
surrection; pauvres,  pénitents,  mortifiés, 
cachés  au  monde  hors  les  fonctions  de  leur 
ministère,  persécutés  pour  la  justice;  l'in- 
nocence maltraitée  dans  leur  personne,  la 
vérité  rejetée  de  leur  bouche,  et  eux  souvent 
mis  à  mort  pour  cette  môme  vérité;  de  sorte 
que  Jésus-Christ  a  pu  dire  à  Jérusalem  : 
Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  qui  lapides 
ceux  qui  le  sont  envoijés  ;  voilà  les  pro- 
phètes. 

Ils  ont  dit  des  choses  dont  toute  la  nature 
est  étonnée,  et  pour  lesquelles,  en  efiet,  il 
faudra  que  toute  la  nature  soit  renversée.  Ils 
ont  dit  :  Une  vierge  concevra,  ou  selon  la 
force  du  texte  :  La  Vierge  concevra.  Ils  ont 
prédit  des  choses  auxquelles  tous  les  hom- 
mes s'opposeront,  comme  de  concert,  des 
choses  contre  lesquelles  toutes  les  puissan- 
ces de  la  terre  s'élèveront,  et  tout  cela  sera 
fait,  et  tout  cela  s'accomplira  par  la  seule 
force  de  cette  parole,  qui,  selon  que  le  Sei- 
gneur lui-même  l'avait  dit,  ne  doit  pas  re- 
tourner à  lui  sans  son  effet. 

11  est  beau  dans  la  prophétie  que  l'événe- 
ment intéresse  quelque  peuple  entier,  que 
l'événement  intéresse  le  genre  humain,  et 
par  des  endroits  remarquables.  Rien  ne  s'é- 
loigne plus  du  hasard  ([ue  quand  il  paraît 
une  suite  de  desseins  dans  l'Esprit  qui  ins- 
pire les  prophètes.  Un  corps  de  prophéties, 
où  il  y  ait  des  prédictions  prochaines  et  des 
prédictions  éloignées,  de  grands  et  de  petits 
objets  ;  de  petits  qui  frap[)ent  le  peuple,  de 
grands  qui  frappent  les  grands  esprits;  un 
objet  principal,  et  des  objets  qui  tiennent  ù 
cet  objet  {)rincipal,  qui  y  servent  par  leur 
accomplissement  journalier,  accomplisse - 
ment  (lui  prépare  à  celui  du  grand  objet,  ou 
plutôt  qui  l'assure;  un  nombre  de  prophé- 
ties, où  il  y  en  ait  qui  n'aient  de  marqué 
(pie  les  grands  traits,  et  les  autres  comme 
échappés  du  pinceau  ;  et  aussi  des  f)rédic- 
tions,  surtout  les  grandes  qui  paraissent 
tirées  sur  la  personne,  et  copiées  d'après 
l'événement.   Tels  ces  portraits  et  ces  to- 
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bleaux  d'une  main  habile,  dont  chacun  dit 
tout  d'un  coup  en  les  voyant  :  C'est  un  tel 
homme;  c'est  un  tel  lieu;  c'est  une  telle  his- 
toire; voilà,  chrétiens,  les  fondements  de  votre 
foi;  voilà  l'économie  des  prophéties  qui  éta- 
blissent la  religion  chrétienne.  Que  quelqu'un 
méconnaisse  ici  le  Dieu  des  prophètes. 

Et  ceci  n'est  pas  moins  de  Dieu.  Dieu  a  en- 
voyé des  prophètes  à  Israël: Israël  les  a  per- 
sécutés, il  les  a  massacrés  ;  mais,  en  môme 
tem[)s,  il  a  recueilli  leurs  prophéties  avec  le 
dernier  soin  ;  et,  il  y  est  si  attaché,  quoi- 
qu'elles le  condamnent,  que  rien  ne  peut  l'y 
faire  renoncer.  Qu'on  entreprenne,  en  effet, 
encore  aujourd'hui,  défaire  renoncer  le  juif 
h  ses  prophéties;  il  sera  fidèle  à  soutenir 
ces  titres  de  sa  religion,  qui  sont  les  monu- 
ments de  son  infidélité. 

Dieu  a  suscité  des  prophètes  au  milieu  de 
.son  peuple  pendant  seize  cents  ans  sans 
interruption;  et,  quand  Dieu  (donnant  cela 
à  la  majesté  de  son  Fils)  cinq  cents  ans 
avant  sa  venue,  fait  taire  les  i»rophètes,  ce 
peuple  est  dispersé  avec  ces  divins  oracles, 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  Ainsi,  par 
une  admirable  suite  des  conseils  de  Dieu, 
les  prophéties,  quand  l'Evangile  paraît,  se 
trouvent  répandues  dans  tout  le  monde,  pour 
faire  embrasserl'Evangile  dans  tout  le  monde. 
Par  cette  dispersion,  il  est  arrivé  que  toute 
la  terre,  instruite  par  les  Juifs,  instruitseux- 
mêmes  ]iar  leurs  propliôtes .  attendait  le 
Messie  qu'elle  ne  connaissait  pas  ;  et  l'atten- 
dait, selon  les  prophéties  expresses  et  pré- 
cises, dans  le  temps  môme  qu'il  a  jiaru. 

J'ai  presque  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire, 
pour  prouver  que  nos  prophéties  ont  tous 
les  caractères  des  véritables  prédictions,  et, 
j>ar  conséquent,  que  ce  sont  en  tout  sens  de 
vraies  prophéties.  J'entrerai  cependant  dans 
quelque  détail,  et  j'exposerai  quelques  ])ar- 
ticularités  plus  singulières  de  ces  divins 
oracles. 

Pour  consoler  Israël  et  le  relever  de  son 
abattement,  pour  fairecroire  à  Israël  la  venue 
de  son  Messie,  et  le  lui  faire  attendre  dans 
une  pleine  confiance  aux  oracles  divins,  les 
prophètes  lui  prédisaient  tous  les  jours 
mille  choses  favorables  et  le  sort  des  nations 
ennemies.  Peuples,  qui  avez  alfiigéle  peuple 
de  Dieu,  vous  avez  été  alïligés  vous-mêmes, 
comme  ses  prophètes  le  lui  avaient  promis  I 
Perpétuels  ennemis  du  peuple  de  Dieu  IMoah, 
Ammon,  Saraarie,  Idumée,  les  prophètes 
ont  vu  votre  orgueil  humilié,  votre  férocité 
domptée.  Damas,  ils  ont  vu  ta  ruine.  Tyr  , 
ils  t'ojit  vue  disparaître,  et  comme  t'aljîmer 
dans  la  mer  dont  tu  étais  la  maîtresse. 
Egypte,  avec  ta  gloire,  avec  tes  richesses, 
ils  l'ont  vue  passer  sous  une  dénomination 
étrangère.  Bahylone,  ils  t'ont  vue  tomber,  et 
d'une  chute  qui  a  elfrayé  la  terre;  ils  ont  vu 
le  détail  do  tes  maux,  les  circonslances  uni- 
(jucs  de  ta  ruine  ;  ils  ont  nommé  les  peuples 
vengeurs  des  autres  peuples,  et  ministres 
contre  toi  de  la  justice  divine;  marteau,  qui 
as  brisé  toute  la  terre!  ils  t'ont  vu  brisé  toi- 
môme.  Funeste  tyran,  jjrécurseur  de  l'Anté- 
christ, implacable  ciniemi  de  Juda    et   de  sa 


religion,  Anfiochus,  ils  ont  vu  les  fureurs,  le 
temj)s  (|ui  t'était  donne  contre  le  sanctuaire; 
ot,  au  bout  de  ce  temps,  la  mort  déplorable. 
Nabuchodonosor,  désigné  par  tous  tes  carac- 
tères! tu  as  été  montré  de  loin  aux  peuples 
et  aux  rois,  comme  la  verge  destinée  à  les 
punir  ;  mais,  la  punition  sans  exemple  de 
ton  orgueil  insensé  est  attachée  dans  ces 
divins  oracles  à  celle  de  ta  gloire.  Cyrus , 
heureux  Cyrus,  restaurateur  du  temple  de 
Dieu,  et  singulier  bienfaiteur  de  son  pcujde, 
tu  as  été  appelé  pour  cette  œuvre,  tu  as  été 
nommé  de  ton  nom  par  Isaïe,  deux  cents  ans 
avant  la  venue.  Assyriens,  Perses  et  Mèdes, 
Grecs,  Romains,  grands  empires,  vous  avez 
passé  devant  les  yeux  de  Daniel,  il  vous  a  vus 
tomber  les  uns  sur  les  autres,  le  dernier 
domptant  et  engloutissant  tout. 

Après  cela,  devait  paraître  l'empire  du 
Christ  ;  et  il  a  paru. 

Ton  aveuglement,  ôisraël!  ton  incrédulité, 
ton  ingratitude,  (es  infidélités,  tes  malheurs: 
tout  cela  a  été  prédit  en  termes  bien  exprès.  Et, 
quand  nous  voyons  tout  cela  accompli,  que 
pouvons-nous  dire,  sinon  que  les  prophéties 
sont  fidèles  et  vérital)les?  Et,  quand  nous 
voyons  le  Juif  si  obstiné  à  rejeter  celui  que 
nous  allons  voir  si  clairement  prédit,  que 
pouvons-nous  penser,  sinon  que  cette  obsti- 
nation d'Israël,  manjuée  en  caractères  si 
forts  dans  ses  prophètes,  est  elle-même  une 
preuve  delà  vérité  des  prophéties? 

Leur  transport  chez  les  nations,  avec  la 
cause  et  la  durée  de  leur  captivité  ;  le  temps, 
avec  mille  circonstances  de  ce  bienheureux 
retour,  tout  cela  longtemps  auparavant  leur 
a  été  tourné  ou  en  menaces  ou  en  pro- 
messes par  la  bouche  de  ses  prophètes. 
L'état  de  ce  peuple,  depuis  la  captivité  jus- 
qu'au jour  de  ce  béni  Messie,  lui  est  tracé 
dans  un  môme  prophète,  comme  sur  une 
toile.  Une  grande  prophétie  était  connue  de 
tous  :  c'est  que  Juda  subsisterait  en  corps 
de  nation,  jusqu'au  jour  où  toute  autorité 
sur  lui-môme  lui  serait  ôtée;  et,  q\i'alors, 
viendrait  celui  que  Dieu  devait  envoyer.  Et, 
quant  à  celte  venue  du  Messie,  le  grand  objet 
des  désirs,  resfjérance  de  la  nation,  ce  Juste 
de  Sion,  ce  Saint  d'Israël,  tout  en  parle  dans 
les  prophètes.  Elle  est  marquée  cette  venue 
à  tant  de  signes  et  à  des  temps  si  précis,  que  m 
toute  lanation  levoyant  venir,  le  Juif  le  disant  f 
aux  peuples  voisins  et  l'apprenant  aux  peu- 
ples éloignés  chez  qui  il  était  dis|)ersé,  Sa- 
marie,  de  son  côté,  voyant  aussi  les  jours 
accomplis,  toute  la  terre  attendait  celui  qui 
était  attendu  des  Juifs,  et  l'attendait  avec 
eux  dans  le  temps  nième  où  nous  disons 
qu'il  est  venu.  Rome  elle-mônie,  qui,  sans 
doute,  ne  craignait  pas  de  ce  Messie  ce  (jue 
les  Juifs  en  espéraient,  attendait  sa  venue 
avec  les  autres  :  Tacite  et  Suétonenous  l'ap- 
prennent encore. 

Tant  de  prophéties  fournies  jiar  ce  peu[)lc 
se  trouvaient  déjà  accouqilies,  que  les  na- 
tions croyaient  aux  prO|)iiètes  d'Israël.  Et, 
depuis  (pie  Jésus-Christ  eut  parusur  la  terre, 
les  prophéties  de  ce  peuple  avaient  un 
accoin[)lissement  si  manifeste,  et  étaient  tel- 
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lement  marquées  du  caractère  de  prophétie, 
que,  quand  les  païens,  quand  un  Porphyre, 
quand  un  Julien,  ennemis  d'ailleurs  des 
Ecritures,  ont  voulu  donner  des  expuiples 
de  préiliclions  propiiétitpies,  ils  les  ont  été 
chercher  chez  les  Juif>  et  dans  leurs  livres. 
Qui  ne  s'étonne  ici  de  voir  dans  les  contra- 
dicteurs do  nos  prophéties  un  aveuglement 
plus  grand  iiue  dans  les  Porphyre  et  dans  les 
Julien? 

(Juant  h  la  personne  de  Jésus-Christ,  sa 
vie",  sa  mort,  son  ministère,  son  œuvre,  son 
Kglise,  le  changement  arrivé  dans  la  religion; 
les  prophètes  ont  tout  vu,  et  jusqu'aux 
moindres  circonstances.  Ils  l'ont  vu  Dieu;  ils 
l'ont  vu  homme;  Dieu,  Seignenr  de  David, 
dont  il  était  Fils;  Fils  de  Dieu,  engendré  de 
son  sein  avant  l'aurore;  enfant  sortant  du 
sein  d'une  vierge;  homme  fait,  enfermédans 
le  sein  d'une  femme.  Ils  le  voient  descen- 
dre du  ciel,  et  en  même  temps  sortir  de  la 
terre.  Ils  voient  sa  génération  dès  l'éternité, 
et  en  môme  temps  ils  le  voient  prendre 
naissance  à  Bethléem.  Ils  le  voient  Messie 
])auvre,  souffrant  et  liumilié;  et  Messie  roi  glo- 
rieux, conquérant  qui  range  tout  sous  ses  lois, 
maître  et  Seigneur  que  toute  la  terre  adore. 
A  qui  cela  a-t-il  jamais  pu  convenir  qu'à 
Jésus-Christ?  Qui  aurait  seulement  pensé  à 
])rédirede  telles  choses,  si  ce  n'est  celui  qui 
devait  les  faire  lui-même  dans  leur  temps, 
(©nnne  son  ouvrage  jiar  excellence? 

Suivons  un  si  admirable  détail.  Los  pro- 
phètes ont  vu  Jésus-Christ  petit  enfant.  Tous 
l'ont  vu  sortir  de  Juda  et  de  la  maison  de 
David.  Ils  l'ont  vu  entrer  dans  le  temple  en 
maître  du  temple,  et  revenir  de  l'Egypte  en 
fugitif.  Voici  son  histoire  et  non  pas  des 
j)ro(ihéties  de  lui,  tant  elles  sont  claires  et 
expresses.  Ils  l'ont  vu  aimable,  bienfaisant, 
remplissant  la  Judée  de  ses  miracles  et  du 
bruit  de  son  nom  ;  parlant  avec  une  extrême 
douceur,  et  en  même  temps  avec  celte  force 
et  cette  autorité  que  personne  ne  s'était 
donnée  avant  lui.  De  telle  sorte  que  d'un 
côté,  les  prophéties  h  la  main,  et  dé  l'autre 
Jésus  devant  les  yeux,  il  fallait  reconnaître 
en  lui  ce  Messie  doux  prédit  par  Isaie,  et  ce 
grand  pro|)hète  ])romis  par  Moïse.  Ils  l'ont 
vu  exerçant  princi|)alement  son  ministère 
h  Jérusalem,  et  Jérusalem  se  brisant  entin 
contre  lui,  comme  contre  la  pierre,  pierre 
rojetée  par  les  chefs  de  la  nation.  Ils  l'ont 
vu  entrant  dans  cette  cité,  roi  pacihque  et 
monté  sur  unctlnesse;  vendu  trente  deniers, 
et  jusqu'à  rem[)loi  de  cet  argent;  trahi  [)ar 
'<on  ami,  et  jusqu'à  la  fin  malheureuse  de  ce 
traître.  Il  a  été  devant  leurs  yeux  couvert  de 
(•rachats  ,  rassasié  d'opprobres  ,  défiguré 
-omme  un  lépreux  ,  homme  de  douleurs, 
mourant  pour  le  péché  ,  et  parce  qu'il  l'a 
voulu;  se  laissant  égorger,  muet  comme  un 
agneau  entre  les  mains  du  tondeur.  Ces  con- 
seils, ce  complot  des  Juifs,  avec  la  cause  de 
leur  haine  contre  le  Seigneur;  c'est  une  de 
leurs  prophéties,  claire  et  distincte.  Fal- 
lait-il, pour  une  y)leino  cormaissance  des 
choses  à  venir,  voir  ces  Juifs  autour  de  la 
croix  du  Fils  de  Dieu,  s'assouvissant  de  sou 
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sang  conmie  des  chiens  enragés,  lui  insul- 
tant par  ces  braillements  de  tôte,  par  ces 
railleries  amères;  le  défiant  de  se  sauver 
hii-même,  lui  qui  était  si  cher  à  Dieu,  et  se 
disait  son  Fils;  lui  perçant  les  mains  et  les 
pieds,  comptant  tous  ses  os;  les  soldats  par- 
tageant ses  vêlements,  et  jetant  sa  robe  au 
sort,  l'abreuvant  de  fiel  et  de  vinaigre  dans 
sa  soif;  le  voir  enfin  mourant  associé  aux 
scélérats'?  Les  prophètes  ont  vu  tout  cela. 
Jusqu'à  ces  plaintes  de  l'abandon  et  du  dé- 
laissement de  son  père,  David  les  a  enten- 
dues en  la  personne  de  cet  unique  Fils  de 
Dieu.  Ils  ont  vu  la  gloire  de  son  sépulcre, 
le  repentir  de  ceux  qui  l'avaient  percé;  et 
enfin  toutes  les  suites  heureuses  et  malheu- 
reuses de  sa  mort.  Un  seul  psaume,  sans 
qu'il  puisse  convenir  en  aucun  sens  au  Pro- 
phète, c'est  le  vingt-et-unième,  renferme  les 
mystères  et  les  particularités  de  la  Passion, 
de  la  Résurrcclion,  de  la  glorification  de  Jé- 
sus de  Nazareth;  et  tout  y  est  aussi  clair 
que  dans  son  histoire. 

Que  diront  les  incrédules  de  ces  prédic- 
tions sur  les  Juifs,  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile,  et  dont  nous  voyons  l'accomplis- 
sement dans  leurs  propres  histoires?  La  Judée 
détruite  après  le  meurtre  de  son  Messie,  les 
Juifs  depuis  ce  temps-là,  sans  nom  dépeuple, 
sans  rois,  sans  princes,  sans  autel,  sans  sa- 
crifices; mais  aussi  sans  idoles,  attendant  le 
salut,  et  ne  le  trouvant  pas;  Dieu,  ce  Dieu 
mis  en  oubli  partout  ,  si  profondément 
ignoré,  et  comme  sorti  de  l'esprit  humain, 
reconnu  et  adoré  de  tous  les  peuples  ;  la 
gloire  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  gentils  ; 
Jésus-Christ  leur  lumière,  leur  chef,  leur 
maître;  toute  tête  courbée,  tout  genou  flé- 
chi devant  lui,  toute  langue  reconnaissant 
sa  souveraine  puissance,  toute  la  terre  rece- 
vant sa  loi,  et  tous  les  hommes  attendant 
son  jugement  :  voilà  des  prophéties.  Toutes 
les  nations  bénies  en  lui  ,  converties  au 
Dieu  de  Jacob,  réunies  au  Dieu  d'Abraham, 
avec  leurs  princes;  cette  entrée  des  rois  et 
des  grands  dans  l'Eglise;  les  enfants  sans 
nomtjre  de  celte  stérile  :  la  joie  de  cette  mè- 
re, avec  ses  peines  et  ses  souffrances  ;  tout 
cela  a  été  prédit  avec  encore  plus  de  clarté 
que  de  magnificence  ;  avec  au^si  peu  de  vrai- 
semblance pour  l'évi'ncment  (pie  d'assurance 
à  le  prédire.  Et  qui  pourrait  méconnaître  ici 
le  caractère  des  prophéties,  si  ce  n'est  ceux 
qui  contesteront  leur  certitude? 

Mais  la  certitude  des  propliéties  est  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  démontrer  dans 
notre  religion.  Il  ne  suffisait  pas  qu'il  y  eût 
des  prophéties ,  il  fallait  qu'elles  fussent 
sans  soupçon  ;  qu'il  y  eût  pour  elles  dans 
l'univers  un  («''inoignage  au-dessus  de  toute 
chicane,  un  témoignage  unique  dans  son 
espèce,  et  qui  renfermât  la  force  de  tous  les 
témoignages  ensemble.  Et  c'est  à  quoi  Dieu 
a  pourvu  avec  une  providence  qu'on  ne  peut 
assez  admirer.  Ce  témoignajrc  invincible,  ce 
témoignage,  réunissant  en  lui  mille  témoi- 
gnages ,  ce  témoignage  au-dessus  de  tout 
soupçon,  fpii  ne  peut  être  rejeté  sur  aucun 
des  défauts  qui  peuvent  se  renconlrcr  dans 


305 


ORATEURS  SVCRES.  LE  P.  J.-B.  MOLIMER. 


304 


]es  téaiûignages  humains,  c'est  le  témoi- 
gnage des  Juifs.  Ennemis  connus  de  notre 
religion,  furieux  et  capables  de  tout  dans  leur 
fureur  contre  la  religion  chrétienne,  ils  ren- 
dent témoignage  à  la  vérité  de  nos  prophé- 
ties. Ils  en  sont  les  porteurs  ;  ils  s'en  rendent 
Jos  garants. 

C'est  ici  une  profonde  conduite  de  Dieu, 
qui  a  tiré  son  témoignage  du  caractère  des 
Juifs,  c'est-à-dire,  de  leur  attachement  à  la 
loi  par  or^çueil  et  par  amour-propre.  C'est 
Dieu,  profond  dans  ses  conseils,  qui  a  tiré 
de  l'amour  des  Juifs  pour  les  biens  char- 
nels, un  zèle  sans  égal  pour  les  livres  de  la 
loi  uù  ces  biens  charnels  sont  promis,  et  où 
les  prophéties  se  trouvent  renfermées.  Ces 
livres  sont  saints.  Ils  le  savent,  et  cela  peut 
les  leur  rendre  précieux  ;  mais  ces  livres 
renferment  leurs  espérances  charnelles,  les 
titres  de  leur  ancienne  noblesse  et  de  leur 
nrééminenee  sur  les  nations  :  voilà  ce  qui 
les  leur  rend  cners  et  plus  sacrés  que  leur 
sainteté  môme.  Ces  livres  renferment  des 
prédictions  qui  condamnent  les  Juifs;  mais 
]Is  renferment  aussi  des  promesses  qui  les 
flattent;  la  promesse  l'emporte  sur  la  pré- 
diction, et  elle  la  leur  cache  tout  entière. 
Ainsi  les  livres  oii  les  promesses  se  trou- 
vent mêlées  avec  les  menaces,  sont  conser- 
vés par  eux  et  continuent  d'être  pour  eux 
inviolables.  Ils  les  conservent  avec  le  der- 
nier soin,  ne  les  entendant  pas,  et  cela  [lour 
vérifier  encore  cette  prophétie  ,  qui  dit  que 
les  jugements  du  Seigneur  leur  sont  confiés, 
mais  comme  un  livre  scellé  et  dont  la  con- 
naissance n'est  que  pour  ses  disciples  : 
Signa  legem  in  discipulis  meis.  {Isa.,  VIII,  IG.) 
lis  vantent  ces  livres  avec  raison,  assurant 
intrépidement,  et  pouvant  l'assurer  de  cette 
force,  que  ces  livres  ne  contiennent  que  de 
véritables  histoires  et  les  oracles  mêmes  de 
Dieu,  qui  leur  ont  été  confiés  au  sortir  do 
sa  bouche,  et  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs 
mains.  Eux  qui  ont  maltraité  les  prophètes 
et  auraient  jeté  mille  fois  dans  le  fou  leurs 
prophéties,  quand  elles  les  menaçaient  des 
derniers  malheurs,  ont  aujourd'hui  un  zèle 
extraordinaire  pour  ces  prophéties,  parce 
qu'ils  regardent  ces  malheurs  comme  passés 
et  qu'ils  attendent  encore  la  grande  pro- 
messe qui  est  répandue  dans  toutes  ces  i)ro- 
phéties.  Eux  qui  devraient,  pleins  de  confu- 
sion et  de  douleur,  cacher  ces  prophéties, 
les  produisent  avec  com])laisance,  parce  que 
l'aveuglement  est  tombé  sur  eux,  et  cet  aveu- 
glement se  trouve  niarqué  dans  leurs  pro- 
phéties. 

Voilà  un  peuple  visil)lcment  fait  pour 
servir  de  témoin;  voilà  le  témoignage  le 
moins  suspect  d'infidélité;  voilà  l'assurance 
la  plus  entière  que  ces  livres  ne  peuvent 
pas  avoir  été  altérés,  si  ce  n'est  peut-être 
par  ce  peuple  môme  dans  des  endroits  où 
son  crime  se  trouvait  trop  manjué.  Mais 
dans  ce  qui  y  est  demeuré  contre  lui,  et 
pour  nous,  ce  sont  des  livres  hors  de  tout 
reproche.  C'est  ce  qu'a  fait  pour  lui-même, 
et  pour  ces  Juifs  qui  doivent  un  jour  ouvrir 
les  yeux  à  ces  projthélies,  et  povir  nous  ipii 


devons  nous  en  servir  contre  les  incrédules; 
ce  qu'a  fait,  dis-je,  un  Dieu  dont  la  provi- 
dence proportionne  toujours  les  j)reuves  aux 
difficultés,  et  a  su  les  élever  au-dessus  de  la 
mauvaise  chicane.  Tu  subsistes,  peuple  mal- 
heureux !  pour  nous  servir  de  témoin  contre 
toi-même  jus({u'au  jour  bienheureux  où  tu 
seras  réuni  à  nous  dans  une  même  foi  de  ces 
divins  oracles.  Tu  subsistes,  pour  assurer 
aujourd'hui  contre  tes  propres  fureurs  une 
religion  (jui  te  doit  recueillir  un  jour  pour 
être  sa  gloire,  pour  être  sa  consolalion  et  sa 
joie  dans  la  défection  de  ses  anciens  en- 
fants I 

L'incrédule,  frappépar  l'évidence  de  quel- 
ques prophéties  après  l'accomplissement,  ne 
se  joindra-t-il  point  à  Porphyre  pour  dire 
qu'il  est  manifeste  qu'elles  ont  été  fabriquées 
l)ar  les  chrétiens  ?  Mais  où  J'incrédule  trou- 
vera-t-il  des  gens  assez  crédules  jiour  croire 
avec  lui  que  le  Juif  a  reçu  des  pièces  qui 
l'accablent  des  mains  du  chrétien  qui  en 
triomphe,  et  qui  n'a  rien  de  plus  fort  pour 
établir  sa  religion  sur  les  ruines  du  iu- 
daïsme?  Ahl  le  Juif  aurait  bien  plutôt  mis 
en  pièces  ses  anciennes  prophéties,  que  de 
les  recevoir  nouvelles  d'une  main  si  enne- 
mie I  Non,  et  le  Juif,  encore  une  fois,  attes- 
tera toujours  contre  lui-même  et  contre  l'in- 
crédule cpae  lesproi)hétiesne  sont  jamais  sor- 
ties de  ses  mains;  qu'elles  y  sont  religieuse- 
ment gardées,  et  que  rien  ne  peut  y  avoir  été 
inséré  de  nouveau.  C'est  ainsi,  grand  Dieul 
que  vous  avez  pourvu  à  la  certitude  de  vos 
oracles,  et  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  ])lus  de 
caractères  de  vérité  et  de  certitude  qu'il  n'en 
faut  pour  être  crus  vrais  et  certains  par  tout 
esprit  raisonnable  :  Teslimonia  tua  credibi- 
lia  fada  sunt  nimis.  [Ps.  XCI,  5.) 

Mais  le  Juif  n'y  a-t-il  pas  lui-môme  été 
trompé?  Esdras,  hon)me  habile,  dit  le  con- 
trat-licteur, n'a-t-il  point  fait  lui-même  tous 
ces  livres  etfabriijué  adroitement  toutes  (;es 
prophéties?  Esdras,  homme  vraiment  habile  1 
plus  habile  qu'il  ne  convient  à  un  homme 
et  plus  habile  que  tous  les  fourbes  en- 
semble,' s'il  a  pu  persuader  atout  un  peuple 
qui  savait  si  bien  son  histoire,  qui  était 
rempli  de  ses  prophéties  ,  dont  {)lusicurs 
avaient  pu  entendre  eux-mêmes  les  prophè- 
tes, ou  pouvaient  avoir  dans  les  mains  les 
copies  de  leurs  prédictions,  s'il  a  pu,  dis-je, 
faire  entendre  à  ce  peuple  qu'une  histoire 
nouvellement  fabri(iuée,  était  cette  ancienne 
liistoire,  cette  histoire  que  les  vieillards,  qui 
vivaient  alors,  avaient  entendu  raconter  à 
leurs  pères,  ceux-ci  l'ayant  apprise  des  leurs, 
et  ainsi  de  génération  en  génération,  selon 
l'usage  jterpétuel  de  la  nation  !  Mais  enfin, 
quand  Esdras  aurait  été  assez  habile  pour 
faire  croire  à  tout  ce  peuple  (jue  des  prophé- 
ties si  nouvelles  étaient  des  j)roi)héties  an- 
ciennes, comment  en  aurait-il  hasardé  un  si 
grand  nombre?  Comment  eussent-elles  tou- 
tes rencontré  si  juste?  Esdras  aurait  donc 
été  tout  à  la  fois  le  j)lus  grand  et  le  plus 
heureux  des  imposteurs,  et  le  plus  grand 
des  proi)hèles?  Veut-on  que  les  proj)kélies 
aient  été  fabriciuées  par  Esdras?  mais  ce  se- 
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raient  loujours  do  grandes  et  do  vraies  pro- 
phéties que  l'événement  justilie  telles,  et 
d'autant  jilus  qu'elles  l'ont  précédé  de  cinq 
cents  ans.  C'est  ainsi  que  tout  conseil,  que 
toute  pensée  profonde  de  l'homnie  est  faible 
contre  les  conseils  du  Seigneur,  conlre^co 
caractère  particulier  et  cotte  force  invinci- 
ble ([u'il  a  donnée  aux  preuves  de  notre  re- 
ligion. 

Les  Juifs  gardent  ces  saints  oracles,  et 
leur  zèle  pour  cette  parole  du  Seigneur  les 
rend  certains;  mais  les  Juifs  les  expliquent- 
ils  comme  nous?  Tous  les  chrétiens  les  en- 
tendent-ils de  la  môme  manière  ?  Ces  pro- 
phéties sont-elles  toutes  assez  claires  pour 
être  toutes  apportées  en  témoignage?  Les 
Juifs  conviennent-ils  de  toutes  ?  Se  trouvent- 
elles  toutes  dans  leurs  livres?  Voilà  ce 
qu'il  faut  éclaircir. 

Les  Juifs  ont  voulu  en  effacer  une,  parce 
qu'elle  est  trop  manifeste,  et  qu'elle'  ne  souf- 
fre en  aucune  façon  l'allégorie  :  mais  c'est 
à  leur  honte  qu'ils  l'ont  entrepris;  comme 
c'est  à  la  honte  du  bon  sens,  dont  cependant 
on  se  pique  dans  l'interprétation  des  Écritu- 
res, qu'on  soutiendrait  cette  infidélité  judaï- 
que. Un  Théodotion,  ce  misérable  Juif,  pour 
complaire  à  la  nation,  et  croyant  lui  rendre 
un  bon  office,  à  cette  leçon  :  Us  ont  percé 
mes  mains  et  7nes  pieds,  substitue  cette  autre: 
Le  lion,  ines  mains  et  mes  pieds.  Mais  une 
.eçon  nouvelle,  leçon  inouïe  dans  la  nation, 
une  leçon  qui  n'a  aucun  sens  ni  aucune 
liaison  avec  le  reste  du  discours,  substituée 
à  la  leçon  ancienne,  à  la  leçon  des  Septante, 
ces  re*si)ectables  interprètes  ,  à  une  leçon 
qui  a  un  sens,  une  suite,  un  rapport  visible, 
avec  tout  le  reste,  et  qui  a  pour  elle  l'évé- 
nement; une  telle  substitution,  dis-je,  n'est 
pas  une  difficulté  dans  les  prophéties,  et 
une  raison  de  douter  tant  soit  peu  de  celle- 
ci  ;  mais  un  attentat  manifeste  sur  les  divi- 
nes Ecritures  et  une  tromperie  grossière  ; 
mais  une  raison  de  s'étonner  et  de  ceux 
qui  l'ont  forgée  et  de   ceux  qui  l'adoptent. 

Les  Juifs  n'entendent  pas  comme  nous  cer- 
taines prophéties  touchant  le  Messie.  Mais 
leur  attention  à  éluder  les  prophéties  est 
connue,  et  la  raison  en  est  toute  visible  ; 
mais  l'événement  est  ici  plus  fort  que  la  chi- 
cane sur  lasignitlcation  prétendue  équivoque 
des  termes;  mais  il  s'élève  ici  au-dessus  de 
toutes  les  subtilités  et  de  tous  les  raffine- 
ments de  chronologie;  mais  l'embarras  où 
le  Juif  se  trouve  pour  nous  répondre,  et 
les  contradictions  où  il  tombe  avec  lui- 
même  le  trahissent  et  décident  pour  nous. 
lia  fait  des  traductions  infidèles  autant  qu'il 
l'a  pu  ;  mais  elles  sont  encore  plus  chré- 
tiennes que  judaïques;  il  aurait  fallu  trop 
ôter  et  trop  changer.  Il  a  abandonné  ces 
grandes  prophéties  qui  s'appliquent  si  natu- 
rellement à  la  venue  du  Messie  ;  mais  en 
abandonnant  ainsi  les  prophéties,  il  les  ac- 
complit, puisqu'elles  prédisent  expressé- 
ment cet  ai)andon  ;  mais  en  abandonnant 
ces  prophéties,  le  Juif  abandonne  la  tradi- 
tion constante  do  la  nation  ;  il  abandonne 
ces  docteurs  d'un  si  grand  nom  parmi  eux  : 
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il  abandonne  ces  livres  aussi  respectés  d'eux 
que  les  Ecritures  mémos.  Peu  contents  de 
leurs  interiirétations  et  las  de  supputer  les 
jours  du  Messie,  les  Juifs  ont  prononcé 
malédiction  contre  ceux  qui  les  suppute- 
raient encore  ;  preuve  do  leur  im^missance 
à  oxplifpier  autrement  que  du  Messie,  les 
propiiélies  où.  nous  montrons  le  Messie; 
preuve  que  les  temps  du  Messie  sont  pas- 
sés, qu'ils  le  voient  bien  par  tous  les  signes 
de  sa  venue  et  par  tous  les  calculs  des  temps; 
mais  qu'ils  ne  veulent  pas  l'avouer,  ne  vou- 
lant pas  se  convertir  à  lui. 

Us  ont  donné  quelques  raisons  des  retar- 
demcnts  prétendus  du  Messie,  entre  autres 
leurs  péchés;  mais  sont-ils  eux-mêmes  con- 
tents de  ces  raisons,  et  les  autres  hommes 
s'en  paieront-ils?  Les  prophéties  qui  ont  si 
bien  prévu  leurs  péchés  ont-elles  dit  quel- 
qne  part  que  ces  péchés  retarderaient  la 
venue  du  Messie?  Ils  disent  qu'ils  auraient 
bien  connu  le  Messie  à  tant  de  marques, 
eux  qui  y  étaient  si  attentifs;  mais  ils  ne 
voient  pas  que  leur  orgueil  le  leur  a  caché. 
Ils  l'attendaient  dans  1  éclat,  comme  il  est 
prédit  dans  de  certains  endroits  des  pro- 
phètes ;  et  il  est  venu  dans  l'humiliation, 
comme  il  était  annoncé  en  d'autres.  Ainsi 
leur  orgueil  les  inclinant  à  l'éclat,  les  a 
trompés  à  la  vue  do  tant  d'humiliations,  à 
commencer  par  l'établoet  la  crèche  de  Beth- 
léem. 

Le  Messie  doit  venir,  selon  les  prophé- 
ties, quand  le  sceptre  ou  l'autorité  sortira 
de  Juda.  Qu'ils  voient  donc  quelle  autorité 
est  restée  en  Juda  depuis  si  longlfiij'ps  ? 
Qu'ils  voient  si,  pendant  que  l'empire  ro- 
main a  subsisté,  ils  ont  eu  d'autre  roi  que 
César?  El  aujourd'hui,  Juda,  si  c'est  en 
coro  Juda,  a-t-il  d'autres  rois  et  d'autres 
princes,  que  les  princes  et  les  rois  des  na- 
tions? Le  Messie  est  donc  venu. 

Laissons,  s'il  le  faut,  le  calcul  des  an- 
nées de  Daniel,  où  le  Juif,  d'accord  avec 
l'incrédule,  cherche  à  nous  embarrasser. 
Laissons,  dis-je,  ce  calcul,  quand  tout  auto- 
rise le  nôtre,  quand  le  nôtre  est  justifié  par 
l'événement;  car  c'est  l'événement  qui  dé- 
cide du  calcul,  et  non  pas  le  calcul  qui  peut 
combattre  l'événement.  Tous  ces  calculs  ne 
vont  qu'à  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins,  ce  qui  ne  fait  rien  dans  un  si  grand 
nombre  d'années  ;  mais  ce  qui  décide,  en- 
core une  fois,  c'est  la  mort  donnée  par  les 
Juifs  à  celui  que  nous  ajipelons  le  Mes- 
sie, et  cet  état  de  misère  et  de  désolation 
où  le  Juif  se  trouve  depuis  qu'il  a  donné 
la  mort  à  Jésus  de  Nazareth.  Car  cette  désola- 
tion est  marquée  expressément  dans  la  prophé 
tic,  connne  la  suite  et  la  punition  du  meurtre 
du  Messie  par  son  peuple.  Que  le  Juif-nous 
fasse  donc  voir,  ou  qu'il  n'est  pas  dans  l'é- 
tat où  nous  voyons  qu'il  est  depuis  la  mort 
do  co  Jésus  de  Nazareth  (ju'il  a  fait  mou- 
rir, ou  nous  dirons  au  Juif,  qu'étant  puni 
comme  doit  l'être,  suivant  la  prophétie,  le 
peuple  qui  doit  tuer  son  Messie,  il  faut 
(lu'il  ait  tué  son  Messie  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth. 
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Un  esprit  ennemi  des  prophéties  agite  des 
hommes  qui  se  sont  élevés  dans  la  répu- 
blic[ue  clirétienne.  Je  ne  les  appellerai  pour- 
tant pas  chrétiens;  car,  à  Dieu  ne  plaise, 
(pie  j'honore  de  cfi  nom  ceux  qui  se  sont 
déclarés  contre  Jésus-Christ.  De  vrais  an- 
techrists,  qui  ne  confessent  pas  que  Jésus- 
Christ  soit  venu  dans  la  Divinité,  et  (lui 
par-dessus  cela,  ruinent  toute  la  religion  chré- 
tienne par  leurs  interprétations  tout  humai- 
nes de  l'Evangile  du  Seigneur.  Mais  je  ré- 
serve à  un  troisième  ou  à  un  quatrième  dis- 
cours de  faire  voir  l'esprit  antichrétien  de 
CCS  hommes  ])ervers.  Ici  je  veux  seulement 
assurer  le  sens  naturel  de  nos  prophéties, 
contre  le  sens  forcé  et  violent  qu'ils  leur 
donnent.  Et  je  dis  d'abord  que  la  plus  ma- 
nifeste i^reuve  de  la  vérité  du  sens  que  nous 
donnons  à  nos  prophéties,  c'est  les  choses  si 
j)eu  sensées  que  disent  ces  gens-ci,  quand 
ils  veulent,  nouveaux  Juifs,  plus  Juifs  que 
les  véritables,  détourner  ces  prophéties  à 
des  sens  étrangers.  Où  ont-ils  pris  en  ef- 
fet, dans  leur  bon  sens,  ([ue  dans  la  célèbre 
prophétie  d'Isaïe  :  L'>i  j^ctil  enfant  nous  est  né, 
etc.,  Lieu  ,  Dieu  en  ce  nombre  singulier, 
n'est  pas  Dieu?  V Admirable,  selon  eux,  c'est 
ce  prince  dont  les  faiblesses  nous  font  pitié 
à  travers  sesvertus;  le  Fort,  c'est  ce  timide 
(!t  toujours  tremblant  et  toujours  pleu- 
rant Ézéohias;  le  Princedela  paix,  c'est  ce  roi 
qui  n'étail]!as  en  étatde  soutenir  la  guerre,  qui 
fut  prêt  à  s'aller  livrer  avec  son  diadème,  avec 
son  peu[)h',  au  roi  d'Assyrie,  pour  être 
emmené  captif  où  il  voudrait;  et  enhn,  ie 
Père  du  siècle  à  venir,  c'est  cet  homme  dont 
la  vie  fut  toujours  agitée  et  dont  le  règne 
a  duré  vingt-neuf  ou  trente  ans.  Et  qui  est- 
ce,  direz-vous,  qui  interprète  ainsi  les  Ecri- 
tures? Un  ignorant  sans  doute,  un  petit 
esprit,  quelque  homme  sans  nom  et  mépri- 
salde  dans  la  république  des  lettres  ?  C'est 
le  grand,  l'habile,  le  judicieux,  le  trop  sa- 
vant Grofius.  Ce  Grotius,  qui  dans  son 
livre  De  la  véritable  religion,  le  meilleur 
sans  contredit  de  ses  ouvrages,  et  auquel 
aussi  nous  vous  renvoyons,  a  si  bien  éta- 
bli la  preuve  des  pro})héties  ;  Grotius  qui 
s'abandonne  ici  lui-même,  depuis  qu'il  s'est 
onlêté  du  prétendu  bon  sens  des  sociniens  et 
<le  leur  manière  simpled'interf)réter  lesEcri- 
lures;  cet  homme,  en  un  mot,  qui,  par  son 
nom  même,  est  devenu  dans  ses  interpré- 
tations des  Ecritures,  un  jjiége  et  un  lacet 
à  toute  la  maison  d'Jsraël.  Je  devais  h  la 
ysainteté  des  Ecritures  et  à  la  vérité  de  notre 
^•eligion,  ce  reproche  contre  Grotius.  Je  le 
devais  au  livre  môme  de  cet  homme  ébloui 
«lenuis,  mais  (pii  revenait  peu  à  })eu  de  cet 
l'hlouissenient  et  de  toutes  ses  incertitu- 
des. Au  reste,  il  y  a  longtemps  qu'on 
avertit  dans  l'Eglise  :  et  (jui  ?  le  ])lus  grand 
homme  })eut-ôtre  de  notre  siècle  (-2);  (pi 'on 
avertit,  dis-je,  de  se  délier  de  ces  sortes 
d'interprètes,    et  de  (irolius  en  jiai'liculier. 

La  perpétuelle,  et  aussi  la  plus  ai)j'arentc 
dilliculté  (pie  nous  font  les  contradicteurs 


des  prophéties,  c'est  que  Jésus-Christ  ne 
vient  en  aucune  façon  dans  plusieurs  en- 
droits des  prophètes  où  nous  le  plaçons. 
Aveugles  et  ignorants  sur  l'esprit  de-la  pro- 
phétie !  la  prophétie  n'était  que  pour  Jésus- 
Christ.  Les  prophètes  étaient  pleins  de  Jé- 
sus-Christ ;  le  prophète  était  souvent  lui- 
même  la  iigure  de  Jésus-Christ.  Ainsi ,  le 
cherchant  partout,  cherchant  toujours  à  par- 
ler de  lui  :  toujours  et  partout  Jésus-Christ 
venait  à  propos.  Le  Dieu  de  l'esprit  des  pro- 
phètes ,  le  tournant  comme  il  voulait ,  et  où 
il  voulait,  le  tournait  à  Jésus-Christ  au  mi- 
lieu du  discours,  au  milieu  d'un  récit,  au 
milieu  de  la  j)riôre  du  prophète;  et,  ayant 
montré  Jésus-Christ,  il  le  relirait  de  devant 
les  yeux  du  prophète,  qui  continuait  son 
discours  ou  sa  prière.  Cela  est-il  si  diiricile 
h  comprendre  ?  cela  force-t-il  le  sens  des 
livres  saints,  et  est-il  contraire  au  bon  sens? 
C'est  ceux  qui  donnent  des  interprétations 
]iareillesà  celles  que  vous  venez  d'entendre, 
(jui  font  violence  tout  à  la  fois  au  bon  sens 
et  aux  Ecritures  ;  c'est  celui  qui  les  inter- 
prète ,  comme  vous  venez  de  voir,  qui  en 
est  rennemi. 

Pour  combattre  la  preuve  des  prophéties, 
il  faudrait  nous  dire  :  Voilà  telle  chose  es- 
sentielle manquée  dans  l'accomplissement 
de  telle  et  de  telle  prophétie  ;  voilà  un  évé- 
nement qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  pré- 
diction. Mais,  quand  on  ne  nous  opposera, 
et  seulement  dans  quel(]ues-unes,  que  de 
certaines  obscurités ,  nous  sommes  trop 
forts  contre  les  contradicteurs.  Ces  obscuri- 
tés se  tournent  en  preuve  pour  nous  ;  car, 
enlin  ,  les  prophètes  eux-mêmes  nous  ont 
dit  que  leurs  discours  étaient  obscurs , 
qu'on  n'en  entendrait  le  sens  que  dans  le 
temps,  et  quand  les  choses  seraient  accom- 
plies. Qu'ont  prédit  les  prophètes  ?  Que  Dieu 
serait  manifeste  à  tous?  Qu'il  serait  mani- 
feste en  tout?  Loin  de  cela  :  ils  lui  ont  dit  à 
lui-même  en  s'étonnant  :  Vous  êtes  vrai- 
ment un  Dieu  caché  !  Vere,  tu  es  Deus  abs- 
condilus.  (Isa.,  XLV,  15.)  Est-il  de  l'essence 
de  nos  mystères,  parmi  lesquels  lesprojdié- 
ties  ont  rang,  qu'ils  soient  tous  clairs  et  évi- 
dents? Au  contraire,  ce  qui  fait  une  partie 
de  leur  majesté  ,  et  est  un  des  signes  de  leur 
vérité,  c'est  une  certaine  obscurité.  Y  a-t-il 
plus  de  prophéties  obscures  ,  (lue  de  mani- 
festes? Vous  avez  dû  voir  combien  celles-ci 
l'emportent.  Faut-il  ([ue  des  prophéties,  où 
il  i)eut  rester  quelque  ol)Scurité,  fassent  re- 
jeter celles  qui  sont  manifestes?  Toutes  les 
règles  du  bon  sens  et  de  la  criti(pie  nous  di- 
sent ([uc  cela  n(!  serait  pas  sensé.  Sont-cc  les 
grandes  pro|)héties,  celles  autourdesquelles, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres  s'arran- 
gent, comme  pour  recevoir  de  leur  clarté, 
qui  ont  de  grandes  dillicultés?  Comme  cel- 
les-ci sont  faites  pour  lever  les  difliculttîs 
des  autres,  elles  sont  vraiment ,  du  moins 
pour  les  esprits  réglés  et  qui  ne  veulent 
point  sortir  de  la  mesure  de  la  foi,  sans  dif- 
iicultés  et  sans  nuages.  Mais  enfin,  quand  il 


(2)  BosscET,  Prcmme  cl  deuxième  imtr.  contre  le  Souvcr.u  Tcbl.  de  Tiév. 
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y  aurait  dans  les  nropluHies  ,  ou  dans  ttl 
yutre  point  de  la  rclii^ion  que  l'on  voudra, 
des  obscurités,  et  des  obscurités  capables 
d'arrêter  d"abonl  de  bons  esprits  ,  c'est  pour 
nous  faire  comprendre,  à  nous  (jui  avons  le 
bonheur  lie  croii'C,  que  c'est  par  j^rAce  ,  et 
non  par  raison  qu'on  croit,  même  ([uand  on 
a  tàctié  de  bien  appuyer  sa  croyance  sur 
toutes  les  raisons  de  croire.  0  profondeur 
des  jugements  de  Dieu  !  profondeur  du  ju- 
gement que  Jésus-Clirist  est  venu  exercer 
sur  la  terre!  Alni,  dit-il,  que  ceux  qui  ne 
voient  pas  voient  ;  et  que  ceux  qui  voient 
deviennent  aveugles.  Voilà  le  grand  et  pro- 
fond secret  de  la  conduite  de  Dieu,  dans  le 
degré  de  lumière  qu'il  a  donné  à  la  religion, 
et  dans  le  degré  de  ténèbres  qu'il  y  a 
laissé.  -Mais  voyons  maintenant  si  la  preuve 
des  miracles,  se  joignant  h  celle  des  pro- 
pliéties,  n'achèvera  pas  de  lever  les  difficultés. 

SECO.NDE   PARTIE. 

La  preuve  de  la  religion  chrétienne,  qui 
se  montre  avec  plus  d'éclat,  qui  don)ine  en 
quelque  sorte  davantage  les  esprits  grands  et 
petits,  à  laquelle  en  effet  le  sens  humain 
peut  moins  se  refuser,  à  moins  de  nier  les 
miracles  mêmes,  c'est  la  preuve  des  mira- 
cles. Il  ne  faut  pas  être  facile  à  croire  les 
choses  merveilleuses,  et  l'esprit  fort  sera 
peut-être  content  lui-même  des  règles  que 
nous  établirons  là-dessus.  Mais,  quand  les 
miracles  sont  suffisamment  attestés,  que  des 
miracles  certains  parlent  en  f;iveur  d'une 
cause,  il  est  si  naturel  d'y  croire,  qu'il  n'a 
iamais  fallu  de  précefite  pour  y  obliger  les 
nommes,  comme  il  y  en  a  pour  croire  à 
l'Eglise.  C'est  par  ce  même  principe  d'évi- 
dence que  l'on  ne  juge  pas  des  miracles  par 
les  personnes,  mais  que  l'on  juge  de  la 
sainteté  des  personnes  par  les  miracles. 
C'est  parce  même  princif^e  d'évidence,  que, 
quand  il  y  a  de  la  difficulté  sur  la  doctrine, 
on  juge  de  la  doctrine  par  les  miracles,  et 
non  des  miracles  par  la  doctrine  ;  sans  qu'il 
puisse  être  dit  autre  chose  à  ceux  qui  en 
lont  pour  prouver  ce  qu'ils  enseignent,  que 
cette  l'arole  des  Juifs  au  Fils  de  Dieu  :  Per- 
sonne ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  fai- 
tes, si  Dieu  nest  en  lui  ;  en  même  temps  que 
celui  qui  fait  ces  miracles  à  la  vue  des 
hommes,  peut  dire  à  ceux  qui  ne  croient 
J)as,  cette  parole  de  Jésus -Christ  aux  Juifs  : 
Si  je  n'avais  pas  fait  au  milieu  d'eux  de  tels 
miracles,  ils  ne  seraient  pas  coupables  de  na- 
roir  pas  reçu  ma  parole. 

J'ai  posé  les  i)ro[)héties  pour  le  ferme  et 
inébranlable  fondement  de  noire  foi.  Ne 
croyez  pas  que  je  l'aie  oublié,  quoique  jo 
parle  ainsi  des  miracles  ,  et  ne  pensez  pas 
non  plus,  ipi'en  parlant  comme  j'ai  fViil  ici 
iU'S  prophéties,  j'aie  affaibli  par  arance  co 
(lue  je  viens  établir  touchant  les  miracles. 
Dans  le  combat  de  prophéties  certaines  et 
visiblement  accomplies ,  avec  des  miracles 
aussi  visibles,  si  ce  combat  était  possible, 
il  faudrait  croire  aux  i)roi)héties  préféra- 
l)lement  :  llahnnus  firmiorem  propheticum 
iermonem ,   cui  bcne  facilis  altendentes.  (II 
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Petr.,  I,  19.)  Mais  les  miracles  ont  eu  cet 
avantage,  (juc  non-seulement  ils  ont  rendu 
les  peu[)les  attentifs,  et  leur  ont  tourné  la 
vue  sur  raccomi)lissement  des  prophéties; 
mais  la  preuve  des  miracles  a  précédé,  et  il 
le  fallait.  Avant  que  les  prophéties  fussent 
accomplies,  pendant  qu'elles  s'accomplis- 
saient, il  fallait  que  les  miracles  établissent 
la  foi  qu'on  devait  avoir  aux  paroles  de 
Dieu  qui  n'étaient  pas  encore  accomplies. 
Encore  qu'on  n'entendît  pas  quelques  pro- 
phéties particulières,  il  fallait  toujours 
croire  sur  le  témoignage  des  miracles,  le 
plus  visible  et  le  plus  frapiiant  que  le  ciel 
ait  jamais  pu  donner  à  la  terre.  Laissons 
donc  chaque  preuve  dans  son  rang  ;  mais 
admirons  l'enchaînement  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  la  liaison  que  ces  deux- 
ci  ont  ensemble  ;  et  par  cette  liaison  la  force 
invincible  qu'elles  se  prêtent  l'une  à  l'autre, 
et  que  toutes  deux  ensemble  donnent  à  la 
religion.  11  faudrait  croire,  cjuand  il  n'y  au- 
rait que  des  prophéties  certaines  ;  il  faudrait 
croire,  quand  il  n'y  aurait  que  des  miracles 
certains.  Nous  avons  certainement  l'un  et 
l'autre,  comment  pourrions  -  nous  ne  pas 
croire?  Parlons  des  miracles. 

La  puissance  est  à  Dieu,  et  seul  il  peut  la 
communiquer.  Il  ne  la  communique  que 
pour  la  gloire  de  son  nom,  et,  quand  il  la 
manifeste  aux  yeux  des  hommes  d'une  ma- 
nière particulière,  c'est  pour  les  rendre  at- 
tentifs à  quelque  chose  de  grand  qui  les  re- 
garde. La  puissance  sur  la  nature  est  à  Dieu 
seul;  nulle  créature  au  ciel  ou  dans  les  en- 
fers ne  peut  seulement  imiter  les  effets  de 
cette  puissance  souveraine  sur  la  nature,  et 
encore  moins  les  produire  réellement  et 
pleinement,  s'il  ne  lui  a  été  donné  d'en  haut. 
Tel  homme,  avec  toutes  les  forces  d'un  grand 
empire,  aurait  subjugué  l'univers,  renversé 
la  terre,  fait  ployer  tous  les  hommes  sous  ses 
lois,  qui  ne  peut  pas  ajouter  une  coudée  à 
sa  taille,  ni  rendre  un  de  ses  cheveux  blanc 
ou  noir,  ni  se  donner  la  santé  à  lui-môme 
à  sa  volonté,  ni  retirer  un  mort  du  tom- 
beau,  ni  commander  aux  éléments,  ni, 
en  un  mot,  disposer  souverainement  des 
êtres  inanimés,  soit  pour  faire  du  bien  aux 
hommes,  soit  pour  leur  faire  du  mal.  Tout 
cela  part  du  trône  du  Tout-Puissant,  du 
conseil  de  sa  sagesse.  Tout  cela  vient  de 
Dieu,  qui  d'une  main  et  d'  une  volonté  sou- 
veraine, rien  ne  lui  résistant,  fait  tout  ce 
qu'il  veut  au  ciel  et  sur  la  terre;  se  fait 
obéir  de  ce  qui  n'est  pas  comme  de  ce  qui 
est,  domine  la  vie  et  la  mort  ;  sus[)cnd  ou 
change  à  son  gré  le  cours  ordinaire  des  (cho- 
ses, et  les  lois  qu'il  a  lui-môme  inqiosées  à 
la  nature  ;  n'ayant  besoin  pour  cela,  je  l'ai 
dit,  que  de  sa  volonté. 

Quand  Dieu  parle  de  cette  sorte,  ibfaut 
l'écouter.  Quand  il  emploie  ainsi  sa  })uis- 
sance  pour  faire  croire  que  quehpie  chose 
est  divin  et  vient  de  lui,  c[ui  peut  s'y  refu- 
ser, s'il  ne  méconnaît  entièrement  Dieu? 
Or,  Dieu  a  [)arlé  en  faveur  do  la  religion 
chrétienne,  par  ces  œuvres  de  sa  puissance; 
il  a  parlé  longten)[is  de  cette  sorte,   et  cri 
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mille  manières.  Il  faut  donc,  pour  ne  pas 
croire  la  vérité  de  la  religion  clirétienne  ou 
méconnaître  Dieu,  ou  tout  nier  :  l'incrédule 
fait  l'un  et  l'autre.  Il  nie  les  miracles  faits 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  ou  il 
prétend  que  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  do 
Dieu  ;  ou  enfin  il  suppose  que,  quand  ce  se- 
raient de  vrais  miracles,  ils  ne  prouveraient 
pas  invinciblement  la  vérité  de  la  religion 
de  Jésus-Clirist. 

Contre  la  première  supposition,  nous  al- 
lons établir  la  certitude  des  merveilles  que 
nous  attribuons  à  Dieu,  en  faveur  de  la  reli- 
gion clirétienne  ;  contre  la  seconde,  nous 
l)rouverons  que  ces  œuvres  merveilleuses 
sont  de  vrais  miracles  ;  enfui,  contre  la  der- 
nière, nous  ferons  voir  que  des  merveilles 
certaines,  vrais  miracles  venant  de  Dieu, 
prouvent  certainement  la  vérité  de  notre  re- 
ligion. 

Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  monde 
pour  instruire  les  hommes,  les  enseignant 
encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses 
paroles,  et  faisant  en  même  temps  des  œu- 
vres que  personne  n'avait  jamais  faites, 
pour  établir  la  vérité  de  la  doctrine  singu- 
lièrement sainte  qu'il  prêchait,  et  des  hauts 
mystères  qu'il  était  venu  révéler  aux  hom- 
mes. 

Mais,  que  sais-je,  s'il  ne  faut  pas  même 
prouver  a  l'incrédule,  que  Jésus-Christ  ait 
paru  sur  la  terre?  Le  nouveau  pyrrhonisme 
qu'on  veut  introduire  dans  l'histoire  du 
monde  ne  s'étend ra-t-il  point  jusque-là  par 
ses  principes?  L'incrédule,  homme  subtil, 
avec  cette  ouverture  qu'on  lui  donne,  ne 
saura-t-il  pas  étendre  ses  doutes  jusqu'à  ce 
premier  auteur,  et  à  cette  première  source 
de  la  religion? 

En  nous  laissant  Jésus  de  Nazareth,  veut- 
on  déshonorer  sa  personne,  pour  décréditer 
ensuite  ses  miracles?  Si  on  veut  le  dépouil- 
ler non-seulement  de  sa  divinité,  mais  de 
sa  sainteté  et  de  ses  vertus,  nous  aurons  re- 
cours à  Tibère  môme,  qui  avait  proposé  au 
sénat  do  le  mettre  au  rang  clés  dieux  ; 
nous  aurons  recours  à  ce  grand  empereur 
Alexandre-Sévère,  qui,  au  rapport  de  Lam- 
pridius  et  d'Ammien  Marcellin,  tous  deux 
païens,  et  païens  zélés,  honorait  Jésus-Christ 
conjointement  avec  toutes  ses  fausses  divi- 
nités; nous  aurons  recours  à  ce  sage  empe- 
reur Adrien,  qui  avait  fait  élever  des  tem- 
ples à  Jésus-Christ,  temples  qu'on  voyait 
encore  au  temps  de  ces  historiens  ;  et  il  ne 
fut,  disent-ils,  empêché  de  les  consacrer  aux 
usages  des  chrétiens  que  par  les  prêtres  des 
idoles,  qui  lui  dirent  que  tous  les  autres 
temples  seraient  abandonnés.  Un  homme 
pieux,  digne  de  l'inmiortalité;  un  homme 
célèbre  par  sa  vertu,  dont  le  corps  a  cédé 
aux  tourments,  mais  dont  l'Ame  est  dans  le 
ciel  avec  les  âmes  bicidieureuses  ;  c'est  Por- 
phyre que  vous  entendez  parler  de  Jésus- 
Christ;  Porphyre,  fct  apostat,  cet  ennemi  le 
plus  dangereux  et  le  plus  envenimé  que  le 
christianisme  ait  jamais  eu.  Les  Juifs  eux- 
mêmes,  rpii  l'ont  crucifié,  n'ont  conservé 
dans  leurs  plus  anciens  livres  d'autres  rai- 


sons de  cette  mort  honteuse ,  sinon  qu'il 
s'était  dit  le  Christ,  Fils  de  Dieu.  Enfin,  nous 
ne  voyons  aucun  crime  de  lui  dans  les  his- 
toriens ennemis  de  sa  religion,  qui  ont  rap- 
porté son  supplice.  Il  faut,  quand  la  piété 
devrait  en  soutfrir  dans  le  cœur,  établir  tout 
cela  contre  l'impiété. 

En  nous  laissant  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  sa  sainteté,  le  hardi  pyrrhonien 
veut-il  nous  donner  pour  un  roman  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  sa  mort?  Mais  Mahomet 
lui-même  reconnaît  que  saint  Matthieu,  qui 
a  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ,  est  un 
homme  de  bien.  Mais  Julien  lui-même,  Ju- 
lien! quel  homme  jiour  être  croyable  quand 
il  parle  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  l 
Julien  lui-même,  qui  accuse  seulement  Jean 
de  simplicité  au  sujet  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  n'accuse  ni  Luc,  ni  Marc,  ni  Matthieu 
d'avoir  rapporté  de  Jésus-Christ  des  choses 
fausses  dans  leur  histoire.  Qu'on  nous  laisse 
seulement  un  des  miracles  de  Jésus-Christ; 
un  seul,  si  on  sait  entendre  la  voix  des  mi- 
racles, prouvera  autant  que  ces  miracles  in- 
nombrables dont  parle  saint  Jean.  Veut-on 
nous  les  disputer  tous?  Mais  Celse  (quel 
autre  ennemi  du  christianisme  que  Celse  Ij 
mais  Celse  n'a  pu  les  nier  à  Origène  ;  mais 
ce  môme  Julien,  qui  à  la  vérité  méprisait 
les  miracles  de  Jésus-Christ  ou  en  faisait 
semblant,  ne  les  a  pas  révoqués  en  doute  ; 
mais  Volusien  eu  est  convenu  avec  saint 
Augustin  ;  mais  les  Juifs  eux-mêmes,  dans 
leur  Talraud,  livre  qu'ils  égalent  aujourd'hui 
aux  Ecritures,  n'ont  pas  nié  les  œuvres  mer- 
veilleuses de  Jésus  de  Nazareth.  Il  est  vrai 
gue  les  Juifs  mettent  les  miracles  de  Jésus- 
hrist  au  rang  de  ces  miracles  trompeurs 
qui  devaient  porter  à  l'idolAtrie;  mais  ce 
que  nous  savons  et  ce  que  nous  dirons  de 
la  destruction  de  l'idolâtrie  justifie  assez 
Jésus-Christ  de  ce  reproche,  même  dans  l'es- 
prit de  l'impie  II  est  vrai  (pie  les  Juifs,  et 
Celse,  et  Julien,  attribuent  ces  miracles  à 
la  magie,  que  Jésus-Clirist  avait,  disaient-ils, 
apprise  en  Egypte.  Mais  le  genre  humain 
est  revenu  au  bon  sens;  et  par  la  raison  que 
nous  en  dirons  bientôt,  et  qu'on  entrevoit 
déjà,  il  se  moquera  de  cette  folle  imagina- 
tion des  Juifs,  de  Celse  et  de  Julien,  et  la 
mettra  au  rang  de  ces  absurdités  qu'on  est 
contraint  de  dire  lorsque,  ne  voulant  pas 
demeurer  muet,  on  ne  peut  rien  dire  de 
raisonnable.  Concluons  donc,  selon  toutes 
les  règles  du  raisonnement,  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  pendant  sa  vie,  sans  parler 
du  grand  miracle  de  sa  résurrection,  sont 
aussi  certains  que  sa  mort  sous  Tibère,  sont 
aussi  certains  dans  l'histoire  du  monde  que 
les  entreprises  do  César  et  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

Jésus-Christ  quitte  la  terre  après  être  res- 
suscité des  morts;  et,  prêt  à  monter  dans  le 
ciel,  il  donne  mission  à  ses  apôtres  pour 
aller  dans  le  monde  entier  prêcher  sa  reli- 
gion à  toute  créature  humaine;  cette  mission 
est  accompagnée  d'une  promesse  de  mira- 
cles, et  de  miracles  de  toute  espèce,  qui  de- 
vaionl  suivre  leurs  paroles,  et  en  établir  la 
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vérité.  Cette  promesse  de  Jésus-Christ  h  ses 
apôtres  s'est-elle  acconiiilie,  et  le  monde 
a-t-il  vu  ces  grands  miracles?  Mais  qu'aurait 
donc  vu  le  monde,  si  ce  n'est  tous  ces  mi- 
racles, pour  se  convertir,  comme  il  a  fait, 
du  culte  des  idoles  au  service  de  Jésus- 
Christ?  Appliquez-vous,  je  vous  prie,  à  ce 
que  je  vais  dire. 

Saint  Augustin  raisonne  ainsi  sur  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion  ciirétienue,  et  qui  aussi 
était  le  fond  de  la  prédication  des  apôtres  : 
Trois  choses,  dit  ce  saint,  sont  naturellement 
incroyables  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  :  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité;  que 
le  luonde  entier  l'ait  cru;  qu'il  l'ait  cru  par 
la  prédication  des  apôtres.  Vous  ne  croyez 
pas  le  premier,  poursuit-ii  ;  vous  voyez  le 
second,  et  le  second  que  vous  voyez  vous 
force  de  croire  le  troisième,  que  vous  voulez 
nier.  L'incrédulité  est  donc  forcée,  à  la  vue 
du  monde  entier  converti  à  la  religion  de 
Jésus-Christ,  de  croire  que  c'est  par  le  mi- 
nistère des  apôtres  qu'il  a  été  converti.  Mais 
le  monde  entier,  qui  a  cru  un  événement  tel 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  l'a-t-il 
cru  à  la  simple  et  naïve  exposition  du  fait? 
A-t-il  été  entraîné  à  cette  croyance  par  l'a- 
dresse du  discours  des  apôtres?  Y  a-t-il  été 
comme  forcé  par  leur  éloquence?  Ehl  les 
apôtres  étaient  des  gens  sans  lettres,  des 
hommes  grossiers!  C'étaient  des  gens  sim- 
ples ;  et  cette  simplicité,  qui  les  faisait  croire 
capables  d'avoir  cru  facilement,  les  rendait 
incapables  ou  du  moins  peu  propres  à  per- 
suader les  merveilles  qu'ils  annonçaient.  Il 
faut  donc  que  le  monde,  pour  croire  comme 
il  a  fait,  non-seulement  ait  entendu  la  pa- 
role des  apôtres,  mais  qu'il  ait  vu  des  œuvres 
de  leur  part. 

Qu'a  donc  vu  le  monde,  de  la  part  des 
apôtres,  qui  ait  été  assez  puissant,  en  détrui- 
sant le  plus  fort  des  préjugés,  pour  établir 
dans  tous  les  esprits  la  plus  difficile  de  toutes 
les  croyances,  qui  ait  été  capable  de  persua- 
der la  résurrection  d'un  crucifié,  malgré  ce 
que  les  Juifs,  envoyés  exprès  dans  toute  la 
terre,  débitaient  hardiment  de  l'enlèvement 
de  Jésus-Christ  hors  du  tombeau  par  ses  dis- 
ciples, malgré  les  histoires  plausibles  qu'ils 
composaient  à  ce  sujet?  L'esprit  humain  se 
laisserait  aller  plus  aisément  à  croire  une 
chose  aussi  indifférente  en  soi  que  la  résur- 
rection du  fds  d'un  charpentier  de  Judée  ; 
mais,  comme  il  s'agissait,  en  croyant  Jésus 
ressuscité,  de  le  croire  Dieu,  d'embrasser 
sa  religion,  qui  n'était  que  privation,  croix, 
renoncement  et  mort  à  soi-même  ;  et,  en 
embrassant  cette  religion,  d'en  quitter  une 
qui  était  ancienne  et  commode,  flatteuse 
jour  le  cœur  et  pour  les  sens;  il  faut,  dis-je, 
que  le  monde,  (\\n  a  cru  dans  ces  circons- 
tances, ait  vu  des  choses  auxquelles  l'esfjrit 
qui  est  dans  l'homme  n'ait  pu  résister.  11 
faut  qu'il  ait  vu  des  choses  qui  aient  entraîné 
l'homme  tout  entier  par  l'étonnement  des 
sens  et  l'intime  persuasion  de  la  raison,  par 
cette  disposition  du  cœur  où  nous  mettent 
ces  nrodines,  où  l'on  sent  encore  plus  la 


bonté  que  la  puissance  de  Dieu  qui  les  opère. 
Il  faut  que  le  monde  ait  vu  les  mêmes  mi- 
racles que  Jésus-Christ  avait  faits,  et  ces 
merveilles  encore  plus  grandes  qu'il  avait 
dit  que  ses  disciples  feraient  eu  son  nom. 
Il  faut  que  le  monde  ait  vu  ces  miracles  que 
nos  histoires  nous  racontent;  qu'il  ait  vu  les 
boiteux  marcher  droit,  les  sourds  entendre, 
les  muets  parler,  les  aveugles  recevoir  la 
vue,  les  paralyti(jues  se  lever  de  dessus  leur 
lit  et  s'en  aller  dans  leur  maison,  les  morts 
sortir  de  leurs  tombeaux.  11  faut  (jue  le 
monde  ait  vu,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  les  serpents  sans  venin  et  les  |)oisons 
sans  effet  contre  ses  disciples;  qu'il  ait  vu 
les  malades  recevoir  la  guérison  par  l'ombic 
de  Pierre  qui  passait  sur  eux,  par  les  linges 
du  corps  de  Paul  qu'on  leur  api.lifiuait.  Il 
faut  que  le  monde  ait  vu  les  démons  s'enfuir 
du  corps  des  possédés  au  commandemeiit 
des  apôtres,  et  ces  esprits  trompeurs  rendre 
eux-mêmes  témoignage  à  la  religion  chré- 
tienne, quand  les  chrétiens  le  leur  ont  com- 
mandé au  nom  de  Jésus-Christ.  Il  faut  que 
le  monde  ait  vu  mille  fois  les  éléments  as- 
sujettis à  la  jiuissance  des  apôtres,  et  toute 
la  nature  recevoir  la  loi  des  prédicateurs  de 
l'Evangile.  Il  faut  que  le  monde  ait  vu  des 
miracles  qui  auront  échappé  à  la  connais- 
sance de  nos  historiens,  ou  que  nos  histoires, 
tant  ces  miracles  étaient  en  grand  nombre, 
aient  été  obligées  de  passer  sous  ce  mot  si 
court  :  Ils  faisaient  des  miracles. 

Que  veulent  ici  les  incrédules,  et  que  peu- 
vent-ils penser?  Qu'il  ne  s'est  point  fait  de 
miracles  pour  établir  notre  religion?  Ah! 
que  je  voudrais  que  l'incrédule  jioussât  jus- 
que-là sa  fureur  pour  nier!  Il  se  trouverait 
pris  dans  son  incrédulité  comme  dans  un 
filet,  et  cette  prétendue  force  d'esprit  d'au- 
jourd'hui, qui  consiste  à  nier,  paraîtrait  la 
faiblesse  même  de  l'esprit,  digne  du  mépris 
que  nous  en  marquons.  Le  genre  humain, 
lui  dirais-je,  revenu  d'une  si  Jongue  erreur 
et  d'un  si  profond  oubli  de  Dieu,  sans  mi- 
racles ;  le  monde  entier  coraerti  d'une  re- 
ligion comme  la  sienne  à  une  religion  comme 
la  nôtre ,  sans  miracles  ,  c'est  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles.  Quelque  chose  a  donc 
fait  croire  au  monde  entier  qu'il  s'était  fait 
tant  de  miracles  pour  établir  la  religion 
chrétienne,  pendant  qu'il  ne  s'en  était  ]ias 
fait  un  seul.  C'est  un  prodige  que  vous 
nous  contez  pour  anéantir  les  miracles,  qui 
passe  de  beaucoup  tous  les  miracles. 

Pour  démentir  les  miracles  faits  pendant 
trois  siècles  par  les  disciples  de  Jésus-Christ 
il  faut  tout  démentir,  et  faire  taire  la  raison 
la  première.  S'il  ne  s'était  pas  fait  dans  ce 
temps-là  beaucoup  de  miracles  véritables, 
et  qui  faisaient  impression  sur  les  peuples, 
on  n'aurait  pas  eu  besoin  d'en  opposer  tant 
de  faux  :  et,  à  l'égard  des  anciens,  que  per- 
sonne n'avait  vus,  on  se  serait  contenté, 
comme  aujourd'hui,  de  les  nier.  Ainsi  ces 
faux  miracles,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
établissent  invinciblement  les  véritables  , 
faits  j)ar  les  disciples  de  Jésus-Christ  à  la 
vue  (lu  monde. 
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Il  fallait  que  ces  miracles  des  chrétiens 
fussent  bien  publics  et  bien  à  couvert  du 
reproclie  de  faux,  quand  Tertullien  disait 
aux  i)aïens  d"un  ton  si  haut  et  si  ferme  : 
'<  Ouvrez  seulement  les  yeux,  pour  voir 
combien  cette  espèce  d'iiommes,  que  vous 
liaïssez  et  ([ue  vous  méprisez  tant,  est  se - 
courable  à  la  nature  humaine.  Voyez  quelles 
guérisons  et  quelles  délivrances  nos  mains 
ojjèrent  tous  les  jours  au  milieu  de  vous. 
Ouvrez  seulemenl  l'oreille,  pour  entendre 
ce  que  vous  disent  les  vôtres,  qui  ont  été 
ou  guéris  ou  délivrés  par  les  chrétiens.  » 

Les  chrétiens  s'engageaient  hautement 
de  faire  avouer  aux  dieux  mêmes,  quand  le 
moindre  des  chrétiens  le  leur  commanderait, 
qu'ils  n'étaient  que  des  démons  ;  et  ils  pres- 
saient ce  déli.  L'infidélité  demeurait  muette. 
Et  alors  notre  apologiste  prenant  le  ton 
triomphant,  leur  disait  :  Qu'y  a-t-il  de  plus 
naïf,  mais  par  là  même  de  plus  pressant 
que  cette  ])vcnve'?  Quid  hac  probatione  fide- 
lius?  (ApoL,  c.  23.)  La  vérité  paraît  ici  dans 
sa  sinqdicité,  qui  est  son  grand  jour  :  Sim- 
plicitas  rerilatis  in  medio  est.  Simple,  ne 
tirant  de  force  ni  de  nos  artifices,  ni  de  notre 
éloquence,  mais  seulement  d'elle-môme  : 
Virtus  illi  sua  assistit. 

Ecoutez  donc  vos  dieux  :  écoutez-les,  et 
croyez  ce  qu'ils  disent  en  notre  faveur.  Car 
enfin  on  ne  ment  pas  contre  soi-même  :  on 
ne  ment  pas  pour  se  couvrir  soi-même  de 
confusion  :  on  ne  ment  pas  pour  se  décré- 
diter dans  l'esprit  des  siens,  et  donner  cet 
ai'antage  à  son  ennemi  :  Nemo  ad  siium  de- 
iissus  mentitur.  Voyez  si  vos  dieux,  ainsi 
contraints  de  parler^  ont  osé  quelquefois  se 
moquer  et  faire  des  railleries  de  nos  mys- 
tères, de  cette  doctrine  des  chrétiens  dont 
vous  faites  un  ])eritétuel  sujet  de  risée? 
Quodcunque  ridetis,  rideant  el  illivobisncm? 
{Apol.,c.  23.)  \oycz  s"ils  ont  jamais  osé 
dire  :  Qui  est  ce  Jésus-Christ  ?  s'ils  ont 
jamais  osé  traiter  de  fable  ce  que  nous  disons 
de  sa  divinité,  de  son  souverain  em|)ire  sur 
les  humains,  de  ce  jugement  dernier  qui 
lui  a  été  donné  et  que  toute  la  terre  attend? 
Diceiit  ibidem  ;  Ecquis  ille  Chrislus  cuni  sua 
fabulai'  {Jbid.)  Croyez  que  vos  dieux  se  tai- 
raient, croyez  qu'ils  nieraient,  croyez  qu'ils 
mentiraient,  pour  ne  pas  perdre  en  vous  une 
si  riche  proie  et  de  si  fidèles  serviteurs;  s'ils 
pouvaient  le  faire  sous  le  commandement 
d"un  chrétien  qui  leur  ordonne  de  rendre 
gloire  à  la  vérité  :  Nollent  iiaque  vos  tatn 
frtictuosos,  tain  ofjieiosos  sibi  antittere,  si 
illis,  sub  CJirisliano  volenlc  iiobis  vcrilalcm 
probarc,  menliri  lirerrt. 

La  même  merveille  durait  encore  du  temps 
de  saint  Cyprien,  qui  combattait  l'incrédu- 
lité par  la  même  prcnive,  et  pressait  les  in- 
crédules i)ar  le  même  raisonnement.  Re- 
connaissez, disait-il  h  Démélrius,  et  com- 
prenez que  nous  sommes  dans  le  parti  de 
la  vérité,  puiscjue  vos  dieux  nous  rendent 
témoignage  contre  eux-mêmes.  Croyez-en 
les  dieux  que  vous  adorez  :  Credc  diis  quos 
colis,  cl  .vognosce  vera  esse  quœ  diciinus.  Ou 
l'hilôt,   ajoutc-t-il,   après  ce  témoignage  de 


vos  dieux  contre  eux-mêmes,  croyez-en 
vous-mêmes  ;  croyez-en  à  ce  que  votre 
conscience  vous  dit  ici  sur  ce  témoignage  : 
Aut  si  volueris ,  et  tibi  crcde.  Vous  auriez 
cru,  je  veux  le  penser  de  vous,  mes  frères, 
si  vous  eussiez  entendu  un  pareil  témoi- 
gnage de  la  bouche  môme  des  démons.  Mais 
ne  pouvant  pas  entendre  de  vos  oreilles,  ne 
pouvant  pas  voir  de  vos  yeux,  croyez-en  à 
ce  que  votre  conscience,  sur  la  singularité 
et  la  certitude  de  ce  miracle,  vous  dit  ici  : 
aut  si  volueris,  et  tibi  crede.  Croyez-en  à 
l'embarras  où  cette  preuve  de  la  religion, 
par  les  miracles  anciens,  vous  jette  avec 
vous-même  :  aut  si  volueris,  et  tibi  crede. 
Croyez-en  à  l'aveu  (pai  est  prêt  à  vous 
échapper  en  faveur  île  ceux  qui,  sur  la  foi 
de  ces  miracles  que  les  païens  n  ont  osé  dé- 
mentir, croient  comme  nous  que  la  religion 
clirétienne  est  véritable  :  aut  si  volueris,  et 
tibi  crede. 

Vous  n'êtes  pas,  dites-vous  ,  embarrassé 
de  répondre  à  cette  preuve  des  miracles 
anciens;  et  d'un  ton  aisé  vous  avancez  que 
les  païens  ne  faisaient  guère  d'attention 
à  ce  que  disaient  et  à  ce  qu'écrivaient  des 
hommes,  (ju'ils  regardaient  comme  desinsen- 
sés et  des  fanatiques.  Mais,  avec  ces  écrits  et 
avec  ces  défis,  ce  prétendu  fanatisme  gagnait 
tout  l'empire;  et  alors  l'empire  devait  ou- 
vrir les  yeux  sur  ces  défis,  et  sortir  de  ce 
silence  méprisant  au  sujet  de  ces  écrits.  Or, 
qu'on  nous  dise  ce  qu'ont  répondu  dans  le 
temps  à  ces  défis,  et  Celse  et  tant  d'autres? 
Qu'on  nous  dise  ce  qu'ont  réi)ondu  dans  la 
suite  les  Ammien  Marcellin,  les  Zozime,  et 
tous  ces  historiens  païens,  qui  n'ont  rien 
Isissé  de  tout  ce  qui  leur  a  ])aru  reprochablo 
ou  un  [)eu  faible  dans  notre  religion?  Di- 
sons donc  qu'ils  ont  dissimulé,  parce  qu'ils 
n(>  pouvaient  pas  nier.  Mais,  comme  la  pu- 
blique notoriété  de  ce  miracle  servait  alors 
h  étendre  la  religion  chrétienne  la  dissimu- 
lation forcée  tie  ce  fait  dans  le  temps,  sert 
aujourd'hui  à  prouver  la  vérité  de  cette  di- 
vine religion.  L'incrédule  ne  se  tirera  pas 
de  cet  embarras  :  il  faut  qu'il  demeure  la 
bouche  fermée. 

Une  oreille  chrétienne  voudra-t-elle  en- 
tendre ceci?  L'impie,  et  il  triomjjlie  en  lui- 
même  de  cette  hardiesse,  et  il  réussit  auprès 
de  plusieurs  par  cette  extravagance;  Timpio 
donc,  joignant  Moïse  à  Jésus-Clirisi,  joint 
Jésus-Christ  etMoïse  à  Mahomet.  Mais,  pour 
cette  fois,  il  faut  que  Jésus-Christ  avec  ceux 
(jui  ont  conduit  son  œuvre  dans  ces  premiers 
siècles,  cède  à  Mahomet;  et  que  l'impie, 
pour  avoir  tro[)  dit,  ne  prouve  rien.  Ah  I 
que  Mahomet  a  été  en  etl'et  bien  plus  hai)ilo 
(]ue  de  se  prêter  de  faux  miracles,  et  d*y 
appuyer  sa  religion!  Il  a  bien  prévu  (ju'elle 
s'en  irait  en  ruine  avec  ces  faux  miracles, 
qui  n'échapperaient  jamais  à  l'examen  et  à 
Ja  criti(.]ue  de  la  postérité.  Et  Jésus-Christ 
ou  n'aui'a  jias  |)i'évu  cet  inconvénient  in- 
faillible, ou  le  prévoyant,  il  aura  élevé  son 
éililici!  sur  ces  ruines  visibles?  Voilà  com- 
ment l'impiété,  ([ui  s'étaii  déjà  tant  avancée 
en  faisant  cet  horiible  parallèle,  est  pouss^'O 


517 


SERMON  \11,  SUR  LA  VEUITE  DE  L.\  RELIGION  CHRETIENNE. 


lis 


ici  plus  loin  qu'elle  ne  voudrait.  Mais  voilh 
ce  qu'a  à  craindre  tout  homme  qui  a  quitté 
la  route  et  qui  s'est  une  fois  égaré  dans  ses 
raisonnements.  Les  absurdités  ne  luicoCltent 
})ius  rien,  non  |)lus  que  les  impiétés;  mais 
aussi  les  absuniilés  retombent  à  plein  sur 
lui,  et  son  inqnété  fait  horreur  au   monde. 

iMais  peut-être  que  toutes  ces  merveilles 
alléj;uées  en  faveur  de  la  relijiion  chrétienne 
ue  sont  pas  des  miracles.  Qu'on  nous  dise 
donc  ce  qu'elles  sont.  Car  entin  ceci  a  tous 
les  caractères  des  miracles  véritables,  c'est- 
à-dire,  de  ces  choses  qui  sont  arrivées  con- 
tre l'ordre  naturel  et  accoutumé,  de  ces 
choses  qui  ne  pouvaient  se  faire  dans  les 
circonstances,  aussi  promptcmenl,  aussi 
pleinement,  si  ce  n'est  par  cette  puissance 
divine  qui  i\j^\t  \>!xv  elle-môme,  qui  a  tout 
en  elle-même,  et  n'a  besoin  que  de  vouloir 
et  non  pas  même  de  dire,  si  elle  ne  veutv 
Ce  ne  sont  pas  ici  en  ell'et  des  ces  prestiges 
en  l'air  et  loin  des  yeux  :  ce  ne  sont  pas  de 
ces  opérations  préparées  avec  grand  soin  et 
au  fond  des  cavernes  ;  de  ces  demi-opéra- 
tions, plutôt  manquées  que  faites  :  ce  ne 
sont  |ias  ici  de  fausses  guérisons  de  feintes 
maladies;  des  guérisons  d'imagination  et 
d'un  moment;  des  résurrections  équivoques 
des  délivrances  de  gens  apostés  et  gagnés. 
Ce  ne  sont  pas  ici  des  surprises,  parce  que 
les  plus  ordinaires  merveilles  se  faisaient 
sur  les  infidèles  mêmes.  Ce  ne  sont  pas  des 
tromperies,  parce  qu'elles  n'ont  pas  pu  l'être 
au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  de  tant  de 
contradicteurs.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  choses 
dont  on  puisse  dire  que  l'homme  les  peut 
faire.  Le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  éléments, 
tout  obéit  à  la  religion  chrétienne.  Des  ma- 
ladies de  naissance  :  des  maux  invétérés  et 
incurables,  des  infirmités  de  toute  espèce, 
et  qui  avaient  épuisé  inutilement  l'art  des 
médecins,  guéries  sur  le  champ  sans  re- 
mède, [)ar  une  vertu  qui  sortait  de  Jésus- 
Christ  comme  de  sa  source;  des  morts  véri- 
tablement morts  de  la  connaissance  de  tout 
le  monde;  des  morts  qu'on  portait  en  terre, 
des  morts  de  quatre  jours  et  qui  sentaient 
déjà  mauvais,  et  dont  on  ne  |)ensait  pas  seu- 
lement à  demander  la  résurrection,  ressus- 
cites par  une  seule  parole.  Ce  sont  des  mi- 
racles dont  on  fera  toujours  mieux  de  nier 
la  certitude  que  d'en  nier  la  vérité,  c'est-à- 
dire,  de  nier  ipie  ce  soient  de  vrais  miracles. 

Les  merveilles  opérées  par  les  disciples 
di-  Jésus-Christ,  en  confirmation  de  la  vé- 
lité  de  la  religion  chrétienne,  et  tant  célé- 
brées dans  nos  histoires,  n'étaient  pas  de  ces 
(i|)érations  qui  ne  soutenaient  pas  le  grand 
.jour  et  dont  la  fausseté  se  cachait  aisément 
NOUS  la  pompe  des  cérémonies  et  dans  un 
appareil  affecté.  Ces  merveilles  ne  sont  pas 
des  choses  que  le  démon  ait  pu  faire,  môme 
par  tout  son  art.  Qu'on  ap[)roche,  en  elfet, 
de  ces  miracles  que  la  religion  chrétienne  se 
glorifie  d'avoir  montrés  au  monde  pour  la 
première  fois,  qu'elle  a  faits  à  découvert,  et 
comme  en  se  jouant  dans  la  nature;  qu'on 
en  approche,  dis-je,  ces  prodiges  ((u'une 
piiilosopliie,  toute  dévouée  à  la  magie,  et  qui 


s'est  épuisée  en  conjurations,  en  artilices  et 
en  dé[)enses,  a  pu  faire  en  son  temps  (et  jo 
me  rapporte  de  ce  qu'elle  a  fait  à  ses  pro- 
pres écrivains,  aux  admirateurs  perj)étuels 
de  cette  mystérieuse  |)hilosophie  et  de  Ju- 
lien son  protecteur),  et  l'on  discernera  faci- 
lement les  vrais  miracles,  qui  sont  ceux  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples,  d'avec  les 
faux  ou  les  prestiges  qui  sont  les  opérations 
de  ces  pliilo*so])hes  de  Julien. 

Quel  bien  a  ressenti  la  nature  humaine 
de  ces  ojiérations  de  Porphyre  etdeAIaxime? 
Au  lieu  que  prestjue  toutes  les  merveilles 
des  chrétiens  s'opéraient  sur  le  corps  humain 
et  pour  le  bien  public  :  ce  qui  est  un  des 
premiers  caractères  des  vrais  miracles.  La 
magie  a  épuisé  toute  sa  science  et  toutes  ses 
forces  au  temps  de  Julien  ;  épuisée  de  science 
et  de  forces,  elle  n'a  pu  faire  que  quel- 
ques faibles  essais,  que  quelques  misé- 
rables prestiges  inutiles  à  tout  bien.  Les 
merveilles  des  chrétiens,  aussi  utiles  que 
|)uissantes,  n'ont  donc  pas  été  opérées  par 
la  magie.  Le  démon  aurait-il  pu  faire  de 
telles  choses  en  s'accordaiit  avec  Jésus- 
Christ,  ou  si  Jésus -Christ  et  les  siens  au- 
raient pu  les  faire  par  la  puissance  du  dé- 
mon ?  Ah  !  ce  sont  ici  de  ces  choses  auxquel- 
les le  juif  n'a  pas  pensé  quand  il  les  a  avan- 
cées, auxquelles  l'incrédule  ne  pense  pas, 
cjuand  il  les  af)puie  ;  que  les  infidèles  n'a- 
vaient imaginées  que  i)our  le  besoin  de  leur 
cause,  par  l'embarras  où  ils  se  trouvaient,  et 
tout  au  i)lus  par  la  force  de  leurs  préventions 
en  faveur  de  la  magie. 

Et  certes,  le  démon  aura  servi  la  religion 
chrétienne  contre  lui-môme?  Le  démon 
aura  aidé  si  puissatnment  Jésus-Christ  et 
les  siens  à  détruire  Tidolàtrie,  qui  était  l'œu- 
vre du  démon,  l'idolâtrie  qui  était  son  règne  ; 
à  détruire  ce  culte  abominable  des  dieux  qui 
était  sa  gloire,  et  la  pleine  satisfaction  de  son 
orgueil  et  de  sa  jalousie  contre  Dieu  ;  à  dé- 
truire l'erreur  des  hommes  et  cette  grande 
corruption  qui  était  son  triomphe  et  sa  joie? 
Ah  plutôt!  il  a  frémi  de  rage,  hurlant  comme 
une  bête  féroce,  au  milieu  de  ses  tenqoles, 
quand  il  les  a  sentis  ébranlés  et  prêts  à  tom- 
ber avec  son  empire,  parles  merveilles  qui 
s'opéraient  en  faveur  du  christianisme.  Ahl 
il  a  trop  souvent  reconnu  lui-môme,  forcé  de 
l'avouer  devant  les  siens  et  devant  ses  enne- 
mis, que  la  puissance  des  chrétiens  le  tour- 
0jcntait  et  que  Jésus  le  Fils  de  Dieu  le  dé- 
pouillait. 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que  saint  Paul 
donne  aux  démons  le  nom  de  puissance  de 
l'air.  Cet  esprit  trompeur  et  malicieux  peut 
donc  faire  du  mal  aux  hommes  et  les  trom- 
per? Mais  il  tient  de  Dieu  cette  puissance 
tout  entière;  de  Dieu  qui  en  ordonne  à  son 
gré;  qui  la  retient  ou  (|ui  lui  lâche  la  bride, 
selon  ses  desseins;  qui  la  retire  à  lui  ou  qui 
l'abandonne  à  cet  ennemi. 

La  puissance  du  démon  a  dû  être  plus 
grand(!  dans  tous  ces  temps  où  il  lui  a  été 
donné  de  tromper  la  terre  au  sujet  de  la  Di- 
vinité et  de  l'entretenir  dans  cette  erreur,  à 
laquelle  elle  était  si  fort  attachée. Mois,  quand 
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Jésus-Clirist  est  venu  pour  chasser  dehors  ce 
j)rince  du  monde,  pour  le  dépouiller  de  son 
empire  dans  toute  la  terre  et  s'y  établir  lui- 
même  roi  et  souverain  seigneur,  alors  la 
|)uissance  a  dû  être  ùtce  au  démon.  Et  si 
Dieu  lui  en  eût  trop  laissé,  elle  se  serait 
toiirnée  contre  lui-même;  elle  aurait  servi 
à  ruiner,  ou  du  moins  à  retarder  son  œu- 
vre, son  reuvre  par  excellence,  qu'il  était 
venu  faire  au  milieu  des  siè.cles,  et  que  ses 
prophètes,  (jui  la  voyaient  s'avancer,  l'avaient 
excité  à  faire  avec  puissance  :  Domine,  opus 
tuiun,  m  medio  annorum  vivifica  illud.  (Ila- 
bac.,lU,±) 

Que  l'impie  est  pitoyable  dans  ses  pensées  1 
qu'il  est  mallieureux  dans  ses  essais!  lia 
entrepris,  de  nos  jours,  de  ressusciter  cet 
ancien  Apollonius  de  Tyanes.  Que  veut-il 
faire  de  son  Apollonius  de  Tyanes?  Veut- 
il  faire  tomber  les  miracles  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  de  Jésus-C'.irist  lui-niôme, 
par  les  prétendues  merveilles  d'un  imposteur? 
Croit-il  établir  la  fausseté  des  miracles  des 
disciples  de  Jésus-Christ,  en  établissant  et 
^prouvant,  comme  la  chose  lui  serait  aisée,  la 
faussetéde  ceux  d'Apollonius  de  Tyanes?  La 
jfausseté  des  uns  n'emporte  pas  la  fausseté 
des  autres.  Bien  différents  par  le  fond,  par 
les  circonstances,  parla  notoriété,  ceux  d'A- 
pollonius de  Tyanes  doivent  être  reconnus 
faux,  et  par  leur  fausseté  établir,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  la  vérité  de  ceux  de  Jé- 
sus-Clirist et  de  ses  disciples.  L'impie  es|)ère- 
l-il,  en  essayant  de  prouver  la  vérité  des  mi- 
racles attribués  à  Apollonius  de  Tyanes, 
établir  dans  les  esprits  que  les  miracles  ne 
sont  pas  toujours  une  preuve  que  Dieu  parle  , 
et,  en  un  mot,  que  les  miracles  peuvent 
tromper  les  hommes?  C'est  apparemment  ici 
la  finesse  cachée  de  l'impie;  mais  il  faut  lui 
faire  voir  qu'il  n'entend  rien  aux  clioses  de 
Dieu,  (]u'il  discourt  de  ce  (ju'il  ne  sait  pas, 
et  enfin  qu'il  ne  connaît  pas  Dieu  lui-même. 
Nous  ferons  revenir  son  Apollonius  do 
Tyanes. 

Le  mensonge  estle  propre  esprit  du  démon, 
et  la  tromperie  son  œuvre.  L'homme  est  sou- 
vent trom|)é,  et  souvent  il  est  tromjieur.  Dieu 
seul  est  véritable,  et  la  Vérité  même;  pou- 
vant permettre,  en  punition  de  leurs  infidé- 
lités, (]ue  les  hommes  soient  trompés,  mais 
ne  pouvant  jamais  les  tromjjcr  lui-même. 
Dieu  ne  [)eutdonc  pas  tromper  les  hommes  ; 
et  si  en  matière  de  religion  les  hommes  doi- 
vent à  Dieu  de  recevoir  celle  qu'il  leur  fait 
connaître  pardes  voies  extraordinaires,  Dieu 
doit  aux  hommes  de  no  les  point  induire  en 
erreur  là-dessus.  Voilà  le  princijie  immo- 
bile sur  lequel  nous  biltissons.  Voilà  com- 
me on  pense  de  Dieu,  quand  on  a  la  |)re- 
niière  idée  d'un  être  en  qui  se  rencontrent 
la  souveraine  justice,  avec  la  souveraine 
bonté,  l'une  et  l'autre  dirigées  par  une  su- 
I>rême  sagesse. 

L'impie,  qui  croit  h  peine  qu'il  y  ait 
un  Dieu,  le  connpose  comme  il  veut,  et  lui 
donne  pour  première  (lualité,  lui  ôlant  par 
là  toutes   les  autres,    celle  de  (romoer  les 
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hon)mes  à  son  gré,  parce  qu'il  lui  permet  de 
s'en  jouer. 

L'impie,  (pii  parle  au  hasard,  avançant  ce 
qu'il  ignore,  nous  dira  que  les  miracles  ne 
prouvent  rien  décisivement.  Instruisons  sur 
ceci  celui  qui  veut  être  instruit.  Les  miracles 
viennent  de  Dieu.  Celte  pensée  ne  tient  rien 
de  l'éducation  :  elle  est  née  avec  nous  et  rien 
ne  l'alfaiblira  dans  les  esprits  simples,  quoi- 
que grossiers.  Personne,  disaient  les  Juifs  à 
Jésus-Christ,  ne  peut  faire  les  miracles  mie 
vous  faites,  si  Dieu  n'est  en  lui.  Les  miracles 
sont  ordonnés  de  Dieu  pour  nous  faire  croire, 
selon  cotte  parole  de  Jésus-Christ  que  j'ai 
déjà  citée  :  Si  je  n'avais  pas  fait  au  milieu 
d'eux  des  œuvres  que  personne  n'a  jamais  fai- 
tes, ils  seraient  sans  péché  en  ne  croyant  pas 
en  moi.  Le  péché  d'incrédulité  vient  donc 
de  la  force  invinciide  de  la  preuve  des  mira- 
cles. Mais,  si  les  miracles  qui  viennent  do 
Dieu,  et  ne  peuvent  venir  que  do  lui,  pou- 
vaient être  une  preuve  trompeuse;  si  les 
miracles,  qui  ont  tous  les  carartères  de  vrais 
miracles,  pouvaient  laisser  quelque  soupçon 
et  quehpie  doute  sur  la  chose  qu'ils  veulent 
établir,  le  raisonnement  de  Jésus-Christ 
manquerait  de  justesse;  et  aussi  les  Juifs 
n'auraient  pas  manqué  de  lui  répondre  :  Ces 
miracles  peuvent  venir  de  Dieu,  que  vous 
appelez  votre  Père,  sans  que  cela  nous  oblige 
do  croire  ce  que  vous  nous  prêchez  et  ce 
que  vous  nous  dites  de  vous-même.  Que 
savons-nous  si  Dieu  ne  veut  pas  nous  trom- 
per, et  par  cette  tromperie  concertée  avec 
vous,  nous  détacher  de  Moïse?  Mais  les 
Juifs,  en  même  temps  qu'ils  connaissaient 
la  force  des  miracles,  connais^iaient  aussi  le 
Seigneur  que  leurs  prophètes  appellent  par 
tout  le  Véritable  :  et  verax.  (Psal.LWXV, 
15.)  Donnons  donc  cette  gloire  à  Dieu  :  qu'il 
ne  peut  jtas  tromper  les  hommes,  moins  en- 
core en  matière  de  religion  (s'il  y  a  du  moins 
dans  la  vérité  de  Dieu  et  dans  sa  fidélité).  Or, 
Dieu  tromperait  les  hommes,  prenant  en 
cela  le  caractère  de  l'homme;  Dieu  tendrait 
un  piège  inévitable  aux  hommes  :  et  en  cela, 
ô  horreur!  il  se  revêtirait  de  l'esprit  do  Sa- 
tan, si  les  miracles  ne  prouvaient  ]»as  en  fa- 
veur de  la  vérité  et  s'ils  pouvaient  i)ar  eux- 
mêmes  servir  à  l'erreur. 

La  simplicité  conduit  ici  droit  à  la  vérité. 
Nous  en  avons  l'exemple  dans  l'avougle-nô 
de  l'Evangile.  Les  pharisiens,  pour  chicaner 
le  miracle,  chicanaient  sur  la  personne  de 
celui  (jui  l'avait  opéré,  et  faisaient  mille 
questions  à  l'homme  guéri.  Il  y  avait  cepen- 
dant de  la  division  entre  eux  là-dessus.  Les 
uns  concluaient  de  la  doctrine  de  la  Loi  mal 
interj)rétée,  que  cet  homme  qui  violait  le 
sabbat  en  guérissant  un  homme  ce  jour-là, 
n'était  pas  de  Dieu.  Les  autres  concluaient 
du  miracle,  et  d'un  tel  miracle,  qu'un  hom- 
me (}ui  l'avait  fait  !ie  pouvait  f)as  être  contre 
Dieu.  Ils  revenaient  à  l'aveugle  qui,  fatigué 
do  leurs  chicanes,  et  laissant  là  la  personne, 
sachant  cei)endant  bien  à  quoi  s'en  tenir, 
leur  dit  enfin  :  Je  sais  une  chose  :  Unum  sciOf 
c'est  que  j'étais  aveugle,  et  maintenant  jo 
vois  :  Quia  cwcus  cum  essem,  modo  video.  Et 
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sans  pouvoir  être  ébranlé,  ni  par  i.-iirs  didi- 
cultéj!,  ni  par  leurs  mauvais  trailemenls, 
atlmirant  seulement  Loninicnt  h  celte  œuvre 
ils  ne  reconnaissaient  pas  Dieu  et  son  en- 
voyé, il  s'en  lient  à  celte  seule  «cliose  (pi'i! 
savait,  qui  était  que  Jésus-Clirisl  était  de 
Dieu,  et  qu'il  enseignait  la  vérité  :  Unuin 
scio.  Et  en  etl'et,  il  croit'en  lui  et  s'attache  à  lui 
dès  qu'il  le  retrouve.  Voilà  encore  une  fois, 
comment  la  vuesimple,  qui  est  celte  jtreniière 
lumière  que  Dieu  a  mise  dans  les  liommes, 
ne  se  trompe  pas  aux  miracles  :  Unum  scio. 
Je  sais  une  chose,  c'est  qu'ils  viennent  de 
Dieu  et  que  Dieu  ne  trompe  pas:  Unum  scio. 
Venez  donc  à  l'école  de  cet  homme,  qui  ne 
sait  qu'une  chose  sur  les  miracles,  qui  est 
que  celui  qui  les  fait  est  le  docteur  de  la 
vérité,  vous  qui  en  savez  tant  là-dessus,  ou 
plutôt  qui,  à  force  desavoir,  vous  perdez  dans 
vos  raisonnements  :  Unum  scio. 

11  y  a  cependant  deux  cas,  et  peut-être  un 
troisième,  où  l'on  peut  combattre  les  mira- 
cles ,  et  où  en  eU'et  ils  ne  prouvent  pas 
uand  les  miracles,  vrais  ou  faux,  sont  pré- 
its  avec  la  circonstance  des  temps,  et  .qu'on 
nous  a  dit  de  nous  en  garder,  en  ajoutant 
que  ces  miracles  seraient  une  séduction 
pour  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  recevoir  la 
vérité.  Telles  seront  ces  œuvres  de  l'Anté- 
christ dont  parle  S.  Paul.  Tels  seront  ces 
prodiges  des  derniers  temps,  dont  Jésus - 
Christ  a  dit  qu'ils  séduiraient  même  les  élus, 
si  la  chose  était  possijile;  mais  Jésus-Christ 
nous  en  avertit  et  il  insiste  sur  la  i)rédiction  : 
Ecce  prœdixi  vobis.  (Matth.,  Xl\^24.)  Cet 
avertissement  et  cette  prédiction  ôtent  aux 
miracles  le  caractère  de  preuve  :  premier 
cas.  Quand  ces  miracles  ou  prestiges  qui 
fendent  à  autoriser  l'erreur  sont  actuelle- 
ment combattus  par  des  miracles  en  faveur 
de  la  vérité,  plus  marqués  et  plus  forts  en 
toute  manière,  et  auxquels  il  faut  que  le 
prestidigitateur  cède,  en  disant  avec  les  ma- 
giciens de  Pharaon,  à  la  vue  des  miracles  de 
Moïse:  Le  doigt  de  Dieu  est  là  :  second  cas. 
Un  troisième  cas,  qui  rentre  dans  le  second, 
c'est  celui  dont  avait  parlé  Moïse:  Si  le  mi- 
racle ou  la  vision  mènent  à  l'idolâtrie,  c'est 
celui  dont  parle  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un 
fait  des  miracles  en  mon  nom  et  aussitôt 
après  parle  mal  de  moi,  c'est  celui  dont  parle 
S.  Paul  :  S'il  venait  xm  ange  du  ciel,  s'il  pa- 
raissait un  homme  extraordinaire  prêchant 
une  doctrine  manifestement  contraire  à  l'E- 
vangile, avec  des  miracles.  En  ce  cas  là  où  la 
religion  serait  manifestement  attaquée,  il 
faudrait  regarder  ces  miracles  comme  une 
épreuve  de  la  foi,  ainsi  que  Moïse  le  dit  ex- 
pressément au  môme  endroit  ;  et  opposer  à 
ces  miracles  faits  contre  l'Evangile,  tous  les 
miracles  faits  pour  établir  l'Evangile.  Mais 
sans  doute  qu'il  s-'en  ferait  alors  de  plus 
grands  pour  la  vérité  que  contre  elle.  Un 
homme  engagé  dans  d'autres  erreurs  pour- 
rait faire  un  miracle  pour  prouver  des  véri- 
tés auxquelles  il  serait  demeuré  fidèle,  mais 
cela  a  été  fait  pour  nous. 

Un  méchant  peut  fa're  des  miracles  pour 
tromper  les  houimcs    qui    cherchent  à  être 
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trompés  et  qui  le  méritent;  mais,  comme 
tout  miracle  vient  originairement  de  Dieu, 
et  lui  sera  toujours  attribué  parles  hommes, 
il  faut  que  Dieu,  pour  sa  propre  gloire,  en 
même  temps  (ju'il  |iense  à  punir  des  mé- 
chants, ne  laisse  pas  à  ces  miracles  assez  de 
vertu  classez  de  force  pour  séduire  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  dans  la  bonne  foi  ;  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  en  oppose  de  ])lus 
grands  et  de  pins  certains.  Je  dis  de  plus  cer- 
tains. El  en  cdcl,  qu'on  examine  de  près  ces 
miracles  dont  l'erreur  a  voulu  se  prévaloir, 
ces  prodiges  dont  on  cherchait  à  ajipuyer 
l'idolâtrie,  et  on  verra  que  c'étaient  des  fables 
qu'on  contait  à  des  esprits  qu'il  fallait  amu- 
ser, à  des  hommes  qui  n'approfondissaient 
rien,  à  des  gens  qui  ne  voulaient  qu'être 
trompés.  Aussi  l'histoire  de  ces  prétendus 
miracles  n'a  pas  plus  tôt  paru,  qu'elle  a  été 
détruite  par  les  chrétiens.  Eusèbe  nous  l'ap- 
prend de  cet  Apollonius  de  Tyanes,  auquel 
je  reviens. 

L'idolâtrie,  qui  faisait  tous  les  jours  de  si 
grandes  pertes  par  l'es  miracles  continuels 
qui  établissaient  l'Evangile,  s'avisa  d'oppo- 
ser cet  Apollonius,  avec  je  ne  sais  combien 
de  miracles  qu'elle  lui  attribuait  dans  le 
même  genre  que  ceux  du  Sauveur  et  de  ses 
disciples.  Mais  qui  est-ce  qui  a  vu  ces  mira- 
cles? Philostrale  (}ui  les  a  écrits  si  longtemps 
après,  et  qui  en  a  si  mal  composé  l'histoire? 
Qui  est-ce  qui  a  cru  à  ces  miracles?  Une 
multjtude  qui  croyait  déjà  toutes  sortes 
de  fables,  et  en  faisait  sa  religion.  Qui 
est-ce  qui  a  été  retiré  de  sa  voie  par  les 
miracles  d'Apollonius  :  car  il  faut  que  les 
miracles  tendent  au  bien?  Les  miracles  d'A- 
pollonius de  Tyanes  ont-ils  lait  un  grand 
nombre  d'apolloniens?  Cette  secte  est-elle 
descendue  jusqu'à  ces  derniers  siècles  :  et 
les  miracles  sont  pour  cela?  Les  statues  de 
ce  séducteur  sont  tombées  avec  lui,  et  celles 
de  ces  autres  imposteurs  de  la  même  secte 
qui  s'élevèrent  deux  cents  ans  après  tombe- 
ront aussi  avec  eux,  pendant  que  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  ont 
rem])li  la  terre  de  chrétiens,  qui  encore  au- 
jourd'hui la  remj)lissenl.  Qui  a  entendu  par- 
ler de  quelque  martyr  d'Apollonius?  Je  vou- 
drais savoir  ceci  de  l'incrédule,  si  lui  ou 
quelqu'un  de  ses  semblables  donnerait  sa 
vie  pour  soutenir  les  miracles  de  son  Apollo- 
nius, tandis  qu'il  se  trouverait  mille  gens 
parmi  nous  qui  donneraient  leur  sang  pour 
soutenir  la  vérité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Et  que  l'incrédule  ne  dise  pas  :  Le 
faux  zèle  pour  Jésus-Christ  peut  faire  cela  ; 
car  je  lui  demanderai  à  mon  tour  pourquoi 
son  vrai  zèle  pour  cet  Apollonius  ne  ])ourra 
pas  faire  la  môme  chose.  N'est-ce  pas  parce 
(jue  nous  sommes  bien  assurés  des  miraculés 
de  Jésus-Christ  et  que  l'incrédule  ne  l'est 
guère  de  ceux  de  son  Apollonius,  et  qu'il 
ne  les  défend  que  ])arce  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  l'embarrassent. 

Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pro- 
diges d'ApoLlonius  trop  vantés,  et  de  cet 
unique  exemple,  si  c'en  est  un,  tout  était 
alors  dansTordrc  delà  part  de  Dieu,  et  dans 
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un  des  cas  marqués.  Il  se  faisait  alors  des 
miracles  bien  plus  grands  dans  toute  la  terre 
par  les  disciples  des  apôtres.  Et,  ce  qui  est 
remarqual)le  à  Ephèse,  où  l'iinposteur  pa- 
raissait coaime  sur  son  tliéAtrc,  il  s"en  faisait 
de  bien  plus  grands  par  saint  Jean,  qui  était 
encore  envie,  et  qui  liabitait  cette  contrée. 

IMais  pourquoi,  disent  les  incrédules,  ne 
se  fait-il  pas  aujourd'hui  des  rairacles  :  nous 
croirions.  11  ne  se  fait  pas  des  miracles  au- 
jourd'hui, parce  que  vous  ne  croiriez  pas  à 
des  miracles.  11  ne  se  fait  pas  des  miracles 
aujourd'hui,  j)arce  qu'ils  ne  sont  plus  né- 
cessaires. Mais  non,  il  n'est  pas  vrai  que  les 
miracles  manquent  dans  la  religion  chré- 
tienne. Quand  ils  manqueraient,  quelque 
cl'.ose  déplus  miraculeux  que  des  miracles 
passagers  y  tient  lieu  de  miracles. 

Vous  ne  croiriez  pas;  voilà  pourquoi  il 
ne  se  fait  pas  de  nouveaux  miracles.  Il  se 
ferait  des  miracles  au  liant  du  ciel,  ou  au 
fond  de  la  terre  que  vous  diriez  :  C'est  la 
nature  qui  se  joue.  Vous  «'.reuseriez  dans 
tous  SOS  secrets,  et  vous  débiteriez  là-dessus 
des  imaginations  et  des  absurdités  ,  mais 
vous  rejetteriez  toujours  le  miracle.  l]n 
paralytique  de  plusieurs  années  serait  guéri 
dans  l'instant  à  vos  yeux,  et  vous  l'auriez 
vu  marcher,  que  vous  diriez,  la  médecine 
elle-même  vous  donnant  le  ton  :  Cela  est 
naturel,  ou  du  moins  possible.  Un  mort,  que 
vous  auriez  accompagné  jusqu'au  tombeau, 
en  sortirait,  que  vous  ne  croiriez  pas;  vous 
diriez  :  C'est  une  illusion.  Vous  diriez  des 
folies  plutôt  que  de  confesser  le  miracle. 
Un  miracle  mointlre  vous  paraîtrait  une  trop 
petite  cliose  et  vous  diriez  :  Si  cela  venait  de 
Dieu,  il  en  ferait  d'une  autre  espèce,  et  de 
bien  ])lus  gramls.  Voilà  pourquoi  il  ne  se 
fait  pas  de  miracles  devant  vos  yeux. 

Les  miracles  ne  seraient  faits  aujourd'hui 
qu'au  mépris  de  Dieu  et  de  ses  voies 
extraordinaires.  Car  aujourd'hui  on  ne  mar- 
che pas  dans  cette  voie  si  sage,  qui  est  de  ne 
point  croire  tout,  et  de  ne  point  nier  tout; 
de  ne  croire  ni  trop  ni  trop  peu;  mais  de 
savoir  douter,  et  de  savoii-  aussi  déposer  les 
doutes  a[)rés  un  ])lein  éclaircissement  ;  do 
n'aller  p(jint  cherchant  des  miracles  et  vou- 
lant en  trouver  partout;  mais  aussi  de  ne 
refuser  pas  d'approfondir  ceux  ([ui  sont  cer- 
tifiés par  des  personnes  sensées,  et  crus 
généralement.  Non,  ce  n'est  pas  là  la  sagesse 
de  nos  jours.  De  dessein  arrêté,  par  principe, 
par  système,  il  ne  faut  rien  croire  de  surna- 
turel ;  il  faut  que  le  seul  nom  de  miracle 
excite  la  risée  dans  les  gens  du  monde,  et 
que  nous  leur  fassions  pitié,  nous  (jui  croyons 
les  miracles,  lorsqu'ils  sont  évidents.  Le 
peuple  croit  trop  ;  les  savants  sont  Irop  dif- 
iici-lcs  à  croire.  En  s'éloignant  un  [)eu  [>lus 
du  jieuple,  l'on  Irouvcrait  un  juste  milieu, 
qui  serait  d'approfondir  le  l'ail,  pour  le 
croire  s'il  est  évident,  ou  pour  demeurer  eu 
suspens  s'il  se  trouve  douteux.  L'incrédule 
ne  veut  |)oint  de  ce  milieu;  il  ne  veut  point 
ci'oii'e.  Le  n-)onde  se  mo(]ue  de  la  crédulité, 
appelant  tout  de  ce  nom  :  voilà  ce  qui  a  si 
fort  retranché  les  miracles. 


Les  miracles  étaient  nécessaires  pendant 
que  les  prophéties  s'accomplissaient  lente- 
ment; pendant  que  la  profonde  sagesse  do 
l'Evangile  se  développait,  mais  peu  à  peu; 
pendant  que  la  religion  chrétienne  s'établis- 
sait parmi  les  gentils;  pendant  que  les  Juifs, 
courant  le  monde  pour  cela,  la  combattaient 
de  toutes  leurs  forces.  Mais  aujourd'hui  que 
tout  est  fait,  que  la  religion  est  établie  sur 
ces  mêmes  miracles;  que  tous,  sur  tant  do 
raisons  de  croire,  croient,  excepté  ceux  qui, 
comme  ces  anciens  incrédules,  malgré  la 
raison,  ne  peuvent  pas  croire  :  Non  polerant 
credere,  les  miracles  ont  dû  cesser,  ou  du 
moins  être  bien  rares.  Mais  aujourd'hui  où 
des  miracles,  moindres  ou  plus  grands, 
seraient  inutiles  pour  les  incrédules,  il  n'en 
sera  point  donné  d'autres  à  cette  race  mau- 
vaise, que  le  grand  miracle  qui  subsiste 
depuis  tant  de  siècles;  cette  môme  religion 
établie  parmi  les  contradictions,  et  malgré 
toute  la  puissance  de  l'enfer  :  cette  même 
religion  que  n'ont  pu  détruire,  ni  rim[)iété 
qui  l'a  dominée  et  l'a  pressée  pendant  si 
longtemps;  ni  les  hérésies  qui,  dès  le  com- 
mencement, l'ont  attaquée  dans  son  propre 
sein;  ni  les  tyrans  qui  l'ont  opprimée;  ni 
les  biches  qui  l'ont  abandonnée;  ni  les  per- 
fides qui  l'ont  trahie;  ni  tant  de  mauvais 
chrétiens  qui  la  déshonorent  ;  cette  religion 
qui  subsiste,  sans  que  le  temps,  5  qui  il  est 
donné  de  renverser  ou  d'altérer  toutes  les 
choses  humaines,  ait  pu  faire  ici  le  moindre 
changement.  L'Eglise  toujours  agitée,  tou- 
jours battue  des  vents  et  des  tempêtes,  et 
toujours  immobile  sur  ses  fermes  fonde- 
ments,  voilà  le  mirat.'le  perpétuel,  voilà  lo 
mii'acle  au-dessus  de  tous  les  autres  et  au- 
quel il  fautcroire;  Jésus-Clirist  hier,  aujour- 
d'iiui,  demain,  le  même  dans  l'Eglise,  le 
même  pour  son  Eglise  :  voilà  le  miracle  des 
miracles;  et  qui  ne  voit  jias  ce  miracle  ne 
voit  pas  les  autres,  et  n'a  point  d'yeux  pour 
voir.  Les  prophéties  accomplies  aux  yeux  de 
tout  l'univers  :  voilà  un  miracle  subsistant, 
et  visible  pour  quiconque  veut  ouvrir  les 
yeux  :  voilà,  je  crois,  un  témoignage  assez 
grand  de  la  divinité  de  notre  religion,  disait 
Tertullien  (Apol.,  c.  20)  :  Idoncuin  opinor, 
tcstimonùim  Uirinitatis,  veritas  (Uvinationis. 

Demandons -les  i)Our  eux,  mes  frères,  ces 
yeux  qui  voient,  avec  ce  cœur  qui  veut 
croire  :  car  c'est  du  cœur  que  sort  l'infidé- 
lité. Plaignons  les  incrédules,  et  consolons 
l'Eglise  de  leur  incrédulité.  Croyons,  comme 
si  nous  avions  vu  tous  ces  miracles  de  nos 
yeux  ,  parce  qu'ils  sont  aussi  certains. 
Croyons,  parce  (juc  ra('comj)lissement  visi- 
ble de  tant  de  proiihélies  nu  nous  permet  pas 
de  ne  point  croire.  Croyons,  ])arce  qu'avec 
tant  de  preuves  il  est  raisonnable  de  croire 
et  contre  toute  raison  de  ne  croire  pas. 
Croyons,  quoiqu'il  y  ait  des  choses  dans  la 
religion,  dont  nous  n'avons  pas  encore  vu  le 
fond,  j)arce  qu'il  est  bon  et  heureux  de 
croircî  ainsi  sans  avoir  tout  vu,  sans  avoir  vu 
ce  (pii  ne  se  verra  à  découvert  que  dans 
l'aulie  vie  :  Croyons  :  El,  hâ/issnnl  sur  le 
fondement  de  noire  Irès-sainte  foi  Vàiifice  de 
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toutes  les  vertus  chréticuties,  priant  (Unis  le 
Saint-Esprit ,  nous  conservant  dans  l'amour 
de  Dieu,  attendant  la  miséricorde  de  Jc'sus- 
Christ  Notre-Scigneur,  nous  arriverons  à  la 
vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON  XIII. 

Pour  le  Dimanche  des  Rameaux. 

SLR    LA   COMMUNION    PASCALE. 

Turbœ  autem  quse  praeredebant  et  qusesoqucbanliir, 
clamabant,  dicenles  :  Hosanna  Filio  David.  (}î<ttth.,  XXI, 
9.) 

E(  les  troupes  de  peuple  qut  attaient  devant  lui  el  celles 
qui  le  suivaient,  ciiaicut:  Hosaniui,  sulul  el  (jloire  au  Fils 
de  Dui'id  ! 

Quelle  fureur  transporte  aujourd'liui  ce 
peuple  en  faveur  de  Jésus-Christ?  A-l-il  ou- 
blié les  excès  où  il  s'est  porté  contre  lui,  et 
la  iiaine  constante  qu'il  a  marquée  pour  sa 
doctrine?  Tantôt  il  a  voulu  le  lapider,  et 
tantôt  il  l'a  voulu  précipiter  d'une  monta- 
gne. Il  a  rejeté  ses  instructions  et  il  lui  a 
à  peine  pardonné  ses  miracles  ;  il  l'a  méprisé 
pour  la  bassesse  de  son  origine;  il  l'a  traité 
de  Samaritain,  d'homme  possédé  du  démon  ; 
et  aujourd'hui ,  le  suivant  depuis  la  Galilée 
avec  des  ravissements,  aux  approches  de  la 
sainte  cité,  il  redoul)le  de  joie,  il  fait  reten- 
tir l'air  d'acclamations  :  C'est  le  Fils  de  Da- 
vid, ce  ^fessie  tant  attendu;  c'est  le  Roi  ;  c'est 
le  Suint  d'Israël,  béni  â  jamais,  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  Ce  peuple  se  joint  aujour- 
d'hui aux  disciples,  et,  de  concert  avec  eux, 
il  imagine,  pour  honorer  l'entrée  de  ce  Roi 
de  gloire ,  une  espèce  de  triomphe  dont 
Rome,  cette  ville  si  ingénieuse  sur  la  va- 
nité, ne  s'était  jamais  avisée  en  faveur  de 
ses  héros  et  de  ses  princes.  Tenant  des  pal- 
mes dans  les  mains,  il  couvre  de  ses  vête- 
œents  et  de  branches  d'arbres  le  chemin  par 
oix  Jésus  de  Nazareth  doit  passer,  et  enfin  il 
l'introduit  dans  Jérusalem,  avec  tant  do 
bruit  et  tant  de  pompe,  que  toute  la  ville  en 
est  émue  ;  et  la  jalousie  des  pliarisiens  se 
réveillant,  la  mort  de  Jésus-Christ  en  sera 
avancée. 

C'est  en  effet  une  fureur  :  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Un  mouve- 
ment impétueux  les  entraîne  ,  un  esprt 
étranger  les  agile,  et  revenant  aussi  bientôt 
à  leurs  véritaljies  dispositions,  autant  ou  plus 
échaulfés  contre  lui,  qu'ils  paiaissent  au- 
jourd'hui pleins  d'amour  et  de  zèle,  ils  de- 
manderont sa  mort.  De  la  môme  bouche  d'où 
vous  entendez  sortir  aujourd'hui  ces  béné- 
dictions, ces  cris  de  joie  :  Hosanna,  salut  et 
gloire  au  Fils  de  David.,  on  entendra  alors 
ces  imprécations  iiorribles  :  Olez-le,  ôtez-le 
de  devant  nos  yeux;  cruci(iez-le,  crucifiez-le. 
Ils  le  conduisent  aujourd'hui  dans  Jérusa- 
lem avec  des  marques  d'honneur  inouïes; 
encore  cinq  jours,  et  ils  le  traîneront  hors 
de  la  ville  avec  des  ignominies  encore  plus 
grandes  et  plus  nouvelles,  et  ils  l'attache- 
ront sur  une  croix  au  lieu  du  supplice,  en- 
tro  deux  Ijrigands. 

Vous  reconnaissez  ici,  mes  frères,  la  triste 
image  de  ce  qui  se  passe  tous  les  ans  à  notre 
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sainte  solennité.  Nouveaux  Juifs I  Jésus- 
Christ  est  aujourd'hui  pour  nous  le  Roi  do 
gloire,  le  Sauveur  de  son  peuple,  l'attente 
de  toute  sa  maison.  Tout  y  est  en  mouve- 
ment, tout  :>'y  dispose,  tout  s'y  arrange  pour 
le  recevoir.  Aujourd'hui  les  princes  du  peu- 
ple sortent  de  leurs  palais,  j'ai  i)res(]ue  dit 
de  leurs  temples,  et  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  maison  de  Dieu  pour  ve- 
nir entendre  jiarler  de  Jésus-Christ;  et,  mê- 
lant leurs  honunages  avec  ceux  de  la  multi- 
tude, ils  chantent  ses  louanges  d'une  nième 
bouche.  Une  troupe  innoinl)rai)le,  qui  n'avait 
pas,  pour  ainsi  dire,  connu  Dieu  dans  toute 
l'année,  vient  donner  dans  ces  jours-ci  des 
marques  de  sa  religion.  L'homme  infirme, 
la  femme  languissante  se  traînent  au  pied 
des  autels  ;  le  voyageur  s'arrête,  le  marchand 
suspend  son  négoce,  le  voluptueux  inter- 
rompt ses  plaisirs,  les  tribunaux  de  la  justice 
sont  fermés,  les  maisons  de  j(!U  sont  déser- 
tes, les  spectacles  attendent;  et,  pendant  ce 
temps-là,  ces  voix  profanes,  ô  horreur  !  qui 
chantent  toute  l'année  le  démon  et  ses  pom- 
pes, vont  chanter  Jésus-Christ  et  ses  humi- 
liations dans  quelque  temple,  qui  devient 
alors  le  lieu  du  spectacle.  (Car  comment  se 
passer  de  coméditns  et  de  comédies  pendant 
quinze  jours?)  Toute  tête,  au  jour  de  sa 
mort,  viendra  se  courber  devant  Timage  du 
Crucihé,  l'adorant  lui-même  sur  la  croix. 
Tous  ceux  qui  portent  encore  le  nom  de 
chrétiens  paraîtront  à  sa  table  avec  les  mê- 
mes semblants  de  dévotion;  tous  chanteront 
d'une  même  voix  sa  résurrection  triom- 
phante. 

Cinq  jours  ajirès  Pâques,  et  toute  la  piété 
tombera,  et  l'iniquité  reparaîtra  tout  entière. 
Les  grands  et  les  riches  se  retireront  de  nos 
églises  jusqu'à  ce  que  le  môme  jour  les  y 
ramène;  l'âme  mondaine  sortira  de  sa  con- 
trainte ;  le  libertin  dépouillera  ces  dehors  de 
dévotion  qui  l'embarrassent,  et  qui  lui  con- 
viennent en  effet  si  mal  ;  le  crime,  retenu 
pendant  ces  jours  saints  ,  reprendra  son 
cours  avec  plus  de  fureur  ;  les  maisons  de 
plaisirs  et  les  lieux  de  spectacle,  qui  s'ou- 
vriront au  bout  de  huit  jours,  suffiront  à 
peine  à  la  foule  empressée,  qui  y  courra  par 
penchant  et  par  goût,  après  s'être  tournée 
de  notre  côté  avec  un  elfort  violent  et  ([ui 
ne  pouvait  pas  durer.  Cinq  jours  donc  pour 
les  ims,  huit  jours  pour  les  autres,  après 
quoi  Jésus-Christ  sera  de  nouveau  oublié, 
Jésus -Christ  sera  de  nouveau  abandonné 
dans  sa  maison,  Jésus-Christ  sera  de  nou- 
veau outragé  par  son  peuple.  Huit  jours  au 
plus,  après  quoi,  morts  au  péché,  l'on  re- 
commencera à  y  vivre  dans  l'espérance  d'y 
mourir  de  nouveau  à  la  Pàque  prochaine; 
et  ainsi  tous  les  ans,  jusqu'à  la  On  de  la  vie. 

^'oilà,  mes  frères,  non  pas  ce  que  nous 
appréhendons,  non  pas  ce  que  nous  avons 
vu  quelquefois ,  mais  ce  que  nous  voyons 
tous  les  ans;  voilà  ce  que  nous  venons  dé- 
plorer tous  les  ans  dans  la  même  plact3,  ce 
que  vous  entendez  peut-être  tous  les  «ns 
avec  la  même  douleiir,  et  cq  que  vous  ou- 
bliez aussi  tous  les  ans  avec  la  même  faci- 
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lité.  Voilk  donc  le  fruit  dns  saints  niyslères 
reçus  h  PAques,  et  du  saint  zèlo  de  l'Eglise 
pour  nous  en  faire  approcher?  Voilà  donc 
la  résurrection  des  chrétiens?  Dans  un  au- 
tre temps,  je  m'élèverais  avec  force  contre 
une  indifférence,  qui  est  jjresque  un  aban- 
don de  la  conununion  dans  l'Eglise.  Aujour- 
d'hui que  le  temps  presse,  qu'il  s'agit  d'é- 
jtargner  à  plusieurs  une  énorme  profanation 
des  choses  saintes,  il  faut  nécessairement 
parler  sur  la  communion  indigne,  et  faire 
voir  à  ceux:  qui  attendent  le  jour  de  PAques 
pour  confesser  leurs  grandes  iniquités,  qu'à 
inoins  d'un  miracle  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
ils  recevront  indignement  le  corps  du  Sei- 
gneur à  Pâques.  Pécheurs  et  mondains,  je 
les  mets  ensemble  ;  ils  communieront  indi- 
gnement s'ils  ne  prennent  pas  d'autres  pré- 
cautions que  celles  qu'ils  ont  prises  jusqu'ici. 
Comment  cela?  C'est  (jue  les  pécheurs  et  les 
mondains,  qui  attendent  Pâques  pour  se  pré- 
parer à  la  communion  de  Pâques,  ne  pen- 
sent pas  à  se  convertir,  ne  {laraissent  jias 
convertis,  ne  peuvent  pas,  dans  le  cours  or- 
dinaire des  opérations  de  Dieu,  se  conrer- 
tir  et  être  dans  l'état  de  la  grâce  sancti- 
liante. 

Et  communier  sans  être  converti,  sans 
être  dans  l'état  de  la  grâce  sanctifiante,  c'est 
communier  indignement.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Si  je  pensais  à  vous  éloigner  pour  long- 
temps de  la  table  du  Seigneur,  au  lieu  que 
je  me  propose  seulement  d'arrêter  aujour- 
d'hui ceuxqui  sont  prêts  à  se  rendre  coupa- 
bles de  son  corps  et  de  son  sang  par  une 
communion  indigne  ,  je  ramasserais  avec 
bien  plus  de  soin  ce  que  les  Pères  ont  dit  de 
plus  fort  là-dessus,  et  j'y  joindrais  la  prati- 
<iue  de  l'Eglise  entière  pendant  tant  de  siè- 
cles. Je  traiterais,  avec  saint  Cyprien,  une 
réconciliation  trop  pressée,  de  seconde  bles- 
sure faite  sur  la  première,  et  toute  commu- 
nion précipitée,  de  poison  mortel.  Je  vous 
dirais,  avec  saint  Ambroise,  qu'exiger  des 
jirêtres  qu'ils  vous  délient  et  vous  envoient 
trop  tôt  à  la  table  sacrée,  c'est  les  lier  eux- 
mêmes;  avec  saint  Augustin,  que  commu- 
nier mal,  c'est  communier  dans  le  temps 
qu'il  faudrait  faire  pénitence;  avec  saint  Ba- 
sile, que  pour  communier  il  faut  être  mort 
au  monde  et  au  péché;  avec  saint  Bernard, 
que  le  passage  des  pieds  à  la  bouche  du 
Sauveur,  c'est-à-dire,  de  la  confession  à  la 
communion,  doit  être  long  et  diflicile  ;  avec 
saint  Chrysostome,  que  quarante  jours  du 
carême  passés  dans  la  jiiéié  et  dans  la  péni- 
tence ne  suffisent  pas  pour  purifier  l'âma  des 
grandes  inicpiités;  avec  saint  Jérôme,  qu'il 
faut,  pour  communier,  être  déjà  fort  dans 
la  vie  delà  grâce;  avec  un  des  plus  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  (ju'il  faut  être  déli- 
vré des  fantômes  de  l'ancienne  vie;  avec 
les  premiers  scolastiques,  (pie  communier 
trop  près  des  grands  crimes,  c'est  un  grand 
péché,  du  moins  par  la  grande  témérité. 

Si  je  voulais  effrayer  d'anciens  pécheurs 
sur  leurs  communions  Iréquenlcs,  je  vous 
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forais  souvenir  qu'autrefois  dans  l'Eglise 
pour  les  mômes  crimes,  et  qu'où  commet 
aujourd'hui  comme  en  se  jouant,  on  était 
séparé  des  dix  et  des  quinze  années  de  la 
table  sainte;  que  pour  des  forfaits  qui  ne 
sont  pas  inconnus  de  nos  jours,  la  commu- 
nion était  retranchée,  même  à  la  mort,  dans 
de  certaines  Eglises;  qu'ajtrès  une  seule  re- 
chute dans  ces  péchés  où  l'on  ne  fait  aujour- 
d'hui que  retomber,  on  était  rejeté  sans 
ressource  d'une  seconde  pénitence  canoni- 
(pie,  et  la  raison  qu'en  donnent  les  saints 
conciles,  c'est  que  l'Eglise  ne  voulait  pas 
qu'on  se  jouât  ainsi  et  de  la  réconciliation, 
et  de  la  communion  au  saint  autel  avec  le 
peuplefidèle  :i'/afWi7  eos  non  amplius  ludere 
de  communione  pacis. 

Mais  vous  ne  trouverez  rien  ici  qui  se  res- 
sente de  l'ancienne  sévérité,  je  sais  trop 
dans  quel  siècle  relâché  je  parle.  Je  ne  re- 
tiendrai des  an(  iens  Pères  que  ces  principes 
constants  et  inviolables,  dont  on  ne  peut 
s'écarter  sans  tout  renverser,  qu'on  ne  peut 
abandonner  sans  bâtir  sur  un  autre  fonde- 
ment que  Jésus-Christ.  Je  dis  donc  avec 
saint  Augustin,  que,  jwur  être  réconcilié  et 
envoyé  à  la  communion,  il  faut  être  converti; 
avec  saint  Ambroise,  que,  pour  manger  le 
pain  de  vie,  il  faut  avoir  changé  de  vie;  avec 
saint  Chrysostome,  que,  pour  s'asseoir  à  la 
table  du  Seigneur,  il  faut  être  un  vrai  disci- 
ple du  Seigneur;  en  un  mot,  que  pour  com- 
munier en  quelque  temps  que  ce  foit,  il 
faut  être  dans  la  grâce  sanctifiante.  En  sup- 
I)Osant  ensuite  que  l'âme  mondaine  et  le 
jiécheur  engagé  dans  le  crime  ont  besoin  de 
changer  de  vie,  qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'état 
de  la  grâce  quand  ils  s'approchent  du  tribu- 
nal de  la  confession,  pour  aller  de  là  à  la 
table  sacrée,  je  dis  que  le  mondain  et  le  pé- 
cheur communient  indignement,  parce  qu'en 
confessant  leurs  iniquités,  ils  ne  ])enscntpas 
seulement  à  se  convertir.  Et  voici  comme  je 
le  prouve. 

Suivez  ce  raisonnement  de  l'Evangile  : 
Quel  est  Vhomme  qui,  voulant  bâtir  une  tour 
de  grande  dépense,  ne  suppute  pas  en  lui- 
même  à  loisir,  et,  comme  on  dit,  à  tête  reposée, 
pour  voir  s'il  en  pourra  faire  les  frais,  de 
peur  que  s'il  entreprend  légèrement  un  pareil 
édifice,  et  qu'il  soit  obligé  de  le  laisser  à  de- 
mi fait,  il  ne  devienne  un  sujet  de  risée  pour 
tous  ceux  qui  verront  ce  bâtiment  dans  cet 
état?  Quel  est  le  roi,  continue  l'Evangile, 
qui,  ayant  dessein  de  déclarer  la  guerre  à  un 
autre  roi,  ne  pense  pas  sérieusement  si,  avec 
dix  mille  hommes  qu'il  peut  mettre  sur  pied, 
il  sera  en  état  de  se  battre  contre  cet  ennemi 
qui  en  a  vingt  mille;  qui,  dis-je,  ne  pense  pas 
sérieusement  à  cette  entreprise,  de  peur  d'être 
obligé,  après  la  guerre  déclarée,  d'envoyer  hon- 
teusement demander  la  paix  à  celui  qu'il  a 
provoqué  au  combat  ? 

Je  dis  dans  le  même  esprit  :  Quel  est 
l'homme  qui,  voulant  entreprendre  une  cho- 
se aussi  difiicile,  et  qui  coûte  autant  àl'liora- 
me  qu'un  changement  de  vie,  n'est  pas  oc- 
cuiié  quehiue  temps  de  ce  projet,  n'y  pense 
pas  sérieusement,  ne  prend  pas  des  mesures 
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autres;  ne  prévoit  pas  les  diflicullés,  ne  lève 
pas  de  certains  obstables,  et  entin  n'essaie 
pas  s'il  pourra  parvenir  à  ce  changement? 

Quel  est  l'iioninie  qui,  s'étant  mis  dans 
l'esprit  de  combattre  contre  le  monde,  si 
fort  contre  nous  de  nos  faiblesses,  si  fort 
contre  nous  par  l'amour  que  nous  avons 
l)0ur  ses  plaisirs  et  pour  ses  vanités,  si  fort 
contre  nous  par  la  crainte  que  nous  avons  de 
ses  discours  et  de  ses  mauvais  traitements, 
si  fort  contre  nous  par  l'ascendant  qu'il  a 
pris  sur  nous  et  par  l'habitude  où  nous 
sommes  de  lui  obéir,  ne  s'arme  pas  en  lui- 
même  du  plus  grand  courage,  et  ne  cherche 
pas  de  toutes  parts  à  se  soutenir?  Quel  est 
l'iiomme,  qui  ayant  à  combattre  contre  le 
démon,  ennemi"^puissant  et  plein  d'artitice; 
quel  est  l'homme,  qui  voulant  entrer  en 
guerre  avec  lui-même,  vaincre  en  lui  une 
passion  tendre,  une  passion  forte,  peut-être 
plusieurs  passions  à  la  fois  ;  qui  ayant  k 
vaincre  un  mauvais  penchant  fortifié  par 
l'habitude,  une  habitude  fortifiée  par  la 
longueur  des  années,  et  peut-être  encore 
serrée  par  de  certains  nœuds,  par  de  puis- 
sants engagements,.ne  s'excite  pas  lui-même, 
ne  ramasse  pas  toutes  ses  forces,  n'a  pas  re- 
cours avec  larmes,  avec  de  grands  cris  et  des 
instances  pressantes,  à  celui  qui  est  plus 
fort  que  l'homme  et  que  tous  ses  ennemis 
ensemble?  Vous  n'avez  rien  fait  de  tout 
cela  :  vous  n'avez  rien  prévu,  vous  n'avez 
rien  tenté,  vous  n'avez  pris  aucune  mesure: 
vous  n'avez  donc  aucun  dessein  sérieux  de 
vous  convertir. 

Parlant  selon  ce  qui  se  doit  faire,  je  vous 
dirais  aujourd'hui,  comme  je  vous  l'ai  dit 
mille  fois  :  Il  ne  faut  pas  tant  raisonner,  pas 
tant  s'essayer,  pas  tant  se  mesurer,  quand  ou 
veut  se  convertir,  il  faut  commencer  tout 
d'un  coup,  rompre  brusquement  avec  le 
monde,  et  se  déclarer  pour  Dieu.  Mais  com- 
me je  parle  ici  selon  ce  qui  se  fait  ordinai- 
rement, voici  comme  je  continue  de  raison- 
ner :  Vous  n'avez  rien  fini,  vous  n'avez  rien 
commencé;  les  instructions  du  salut,  la  cir- 
constance du  temps,  les  approches  mêmes 
de  la  solennité  n'ont  pas  interrompu  le 
cours  de  vos  anciennes  iniquités  ;  vous  avez 
continué  de  mener  cette  vie  contraire  à 
l'Evangile,  de  violer  tous  les  préceptes  du 
Seigneur  comme  en  vous  jouant,  d'enfreindre 
Ic-s  commandements  de  son  Eglise  en  les 
méprisant;  vous  avez  continué,  vous,  vos 
intrigues  criminelles;  vous,  ces  fréquenta- 
tions qui  scandalisent  ;  vous,  ces  excès  de 
table;  vous,  ces  discours  libres  et  tant  de 
paroles  mauvaises;  vous,  ces  atroces  et  per- 
pétuelles médisances;  vous,  vos  jeux  assi- 
dus; vous,  la  fréquentation  des  spectacles  ; 
vous,  vos  liaisons  avec  les  méchauls;  vous 
votre  amitié  avec  ces  personnes  toutes 
pleines  de  l'esprit  du  monde,  et  qui  vous 
en  remplissent;  vous  confesserez  aujour- 
d'hui la  vie  que  vous  aurez  menée  jus- 
qu'au jour  d'hier,  et  que  vous  mènerez  en- 
core demain  ;  vous  viendrez  avec  les  viandes 
(iéfendues  encore  dans  la  bouche  ;  vous 
Orateurs  sacrks,  XLIV 
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porterez  aux  oreilles  des  prêtres  des  crimes 
encore  tout  récents  ;  vous  ne  pourriez  porter 
à  la  table  du  Seigneur  qu'un  cœur  encore 
tout  fumant  de  vos  |)assions,  et  des  mœurs 
encore  tout  infectées  du  crime;  et  le  prê- 
tre, comme  si  vous  aviez  changé  de  vie, 
vous  accordera  le  pain  de  vie?  Et  le  prêtre, 
comme  si  vous  étiez  disciple  du  Seigneur, 
vous  enverra  à  la  table  du  Seigneur?  Oii 
serait  donc  sa  religion,  et  où  est  la  vôtre, 
quand  vous  l'exigez  de  lui,  quand  vous 
faites  des  plaintes  amères  de  ce  qu'il  ne  s'est 
pas  rendu  à  vos  désirs,  le  ^chargeant  des 
suites? 

En  confessant  vos  péchés  à  Pâques,  vous 
voulez  tout  au  plus  obéir  à  une  loi  de  l'E- 
glise; vous>oulez  faire  une  cérémonie  préa- 
lable à  la  communion,  pour  pouvoir  vous 
en  approcher  avec  une  conscience  soulagée, 
et  que  vous  croyez  déchargée;  mais  vous  ne 
voulez  pas  vous  convertir.  Et  si  en  confes- 
sant vos  péchés  et  communiant  à  Pâques, 
vous  croyiez  vous  engager  avec  nous,  et  avec 
l'Eglise,  à  changer  de  vie,  et  à  quitter  véri- 
tablement vos  péchés,  vous  ne  paraîtriez 
point  dans  le  temple,  vous  fuiriez  loin  de 
nos  tribunaux,  et  vous  vous  résoudriez  à 
vivre  en  excommunié. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  convertir;  et  j'en 
juge  par  le  choix  affecté  de  ces  confesseurs 
accablés  en  ce  temps-ci  par  la  foule;  de  ces 
confesseurs  qui  traifent  la  confession  et  la 
communion  pascale  d'une  manière  aussi 
superficielle  que  le  pécheur  la  traite  lui- 
même,  et  d'une  manière  aussi  flatteuse  que 
l'âme  mondaine  peut  le  désirer  :  Qui  perfun- 
ctorie  et  aduhuorie agunt; dm cesconfcssanrs, 
idoles  muettes  dans  leurs  tribunaux,  telles 
que  l'ancien  peuple  en  allait  interroger  : 
Populus  meus  in  ligna  suo  interrogavit. 
(Ose.,  IV,  12.  )  J'en  juge  par  le  choix  de  ces 
confesseurs,  dont  les  mains  souples  et 
ployantes  se  fatiguent  à  Pâques  à  force  d'abso- 
lutions ;  de  ces  confesseurs  qui  n'exigent  pas 
qu'on  ait  quitté  le  péché,  mais  qu'on  le  con- 
fesse ;  qu'on  se  soit  retiré  de  l'occasion,  mais 
qu'on  ie  promette;  qu'on  ait  fait,  ni  qu'on 
fasse  absolument  divorce  avec  la  vie  mon- 
daine, pourvu  qu'on  en  gémisse  un  peu;  de 
ces  confesseurs  qui  d'abord  font  grand  bruit, 
mais  dont  la  colère  tombe  aux  premières 
promesses;  qui  commencent  toujours  par 
menacer  do  ne  rien  faire  pour  le  pécheur, 
en  alléguant  de  bonnes  raisons,  et  qui  finis- 
sent toujours,  ne  pouvant  se  changer  eux- 
mêmes  là-dessus,  par  faire  tout  ce  que  veut 
le  pécheur  et  le  mondain,  qui  est  d'être  ab- 
sous et  de  communier. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  convertir  :  c'est 
vous-même,  c'est  votre  propre  conscience 
que  j'interroge.  Et  en  effet,  est-il  déterminé 
qu'une  vie  comme  la  vôtre,  où  il  n'y  a  pres- 
que rien  pour  Dieu,  presque  rien  pour  votre 
âme,  presque  rien  pour  le  prochain;  qu'une 
vie  comme  la  vôtre,  toute  dans  la  dissipa- 
tion, dans  l'inutilité,  dans  les  amusements, 
va  devenir  désormais  une  vie  sérieuse,  oii 
il  y  aura  assez  de  travail,  assez  de  prière, 
assez  de  bonnes  œuvres,  assez  de  retraite, 
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assoz  de  religion  envers  Dieu,  assez  de  soin 
de  votre  âme,  assez  d'altention  au  prochain 
pour  être  une  vie  clirélienne?  Est-il  ré^l6 
que  cette  vie  fastueuse,  molle,  sensuelle, 
voluptueuse,  vraie  vie  de  mauvais  riche, 
sera  désormais  changée  en  cette  vie  évan- 
gélique  à  la(}uelle  sont  appelés  et  obligés 
tous  les  sectateurs  de  l'Evangile?  Est-il  ar- 
rêté ([ue  vos  dépenses  à  l'avenir,  mesurées 
sur  votre  revenu  et  votre  véritable  état,  ré- 
glées par  la  loi  de  motlération  imposée  à  tous 
les  chrétiens,  vous  mettront  désormais  en 
état  d'accomplir  les  devoirs  de  la  justice  et 
de  la  charité?  Ces  projets  conçus  par  l'ava- 
rice ou  enfantés  par  l'ambition,  qui  vous  fe- 
raient perdre  le  salut  éternel,  en  vous  don- 
nant peut-être  quelque  consolation  jiour  ce 
monde,  seraient-ils  entièrement  rompus? 
Est-il  arrêté  dans  le  conseil  domestique  ([ue 
vous  restituerez  tout  ce  bien  étranger  ({ui 
est  demeuré  dans  vos  mains,  que  vous  avez 
fait  entrer  dans  vos  acquisitions  et  dans  vos 
contrats  :  dussicz-vous  descendre  de  la  hau- 
teur où  l'injustice  vous  avait  élevé,  cl  votre 
famille  rentrer  dans  sa  première  obscurité? 
Allez-vous  revenir  sur  cette  discussion  trop 
superflcie.'Je  de  tant  de  richesses  amas.-ées 
par  des  voies,  du  moins  suspectes  ;  et  vous 
sentez-vous  disposé  à  ne  vous  faire  là-dessus 
aucune  grâce?  Est-ce  une  chose  tout  à  fait 
résolue,  que  tout  ce  qui  peut  dans  votre  con- 
duite, ou  sur  votre  personne,  vous  nuire  à 
▼ous-même,  ou  porter  les  autres  au  mal, 
même  sans  dessein  de  votre  part,  sera  re- 
tranché :  spectacle,  lectures  mauvaises,  air 
du  monde,  manières  libres,  superbe  des  ha- 
bits, indécence  des  parures,  immodestie  dans 
la  façon  de  vous  mettre? Tout  cela  est-il  déjà 
arraclié  du  cœur  et  prêt  à  tomber? 

Cette  liaison  criminelle,  ancien  penchant 
et  forte  habitude,  sera-t-elle  rompue  après 
Pâques,  ou  seulement  suspendue  pendant 
que  les  chairs  saintes  seront  dans  votre  l)0u- 
che,  comme  les  eaux  du  Jourdain,  qui  ne 
furent  arrêtées  que  pendant  que  l'arche  pas- 
sait ?  Celte  inclination  tendre,  plutôt  cou- 
verte d'un  nom  d'innocence  qu'innocente 
dans  le  fond,  sera-t-elle  sacrifiée  à  votre  sa- 
lut et  à  l'édification  publique  ?  Avez-vous  dit 
à  ce  jeune  homme  qui  a  [iris  tant  d'empire 
sur  vous  :  Je  ne  vous  verrai  plus?  Avez-vous 
dit  à  cette  femme,  qui  se  joue  depuis  si  long- 
temps de  vos  faibles  résolutions  :  Tout  est 
rompu  entre  nous?  Vous  retirez-vous  dès 
aujourd'hui  de  toutes  ces  comjiagnies  où 
vous  avez  pris  l'esprit  du  monde,  et  où  vous 
vous  remplissez  de  plus  en  plus  de  ses  pas- 
sions? Vous  éloignez-vous  sans  retour  de 
CCS  amis  et  de  ces  amies  qui  vous  ont  si  sou- 
vent détourné  de  vos  bons  tiesseins,  et  qui 
vousramèneraient  encore  si  facilement  à  vos 
premières  mœurs?  Tout  cela  doit  être  arrêté 
dans  l'esprit,  fixé  dans  la  volonté;  tout  cela 
doit  entrer  dans  laconftjssion  jiascale,  et  rien 
de  tout  cela  n'est  seulement  vetni  dans  l'es- 
prit. A  Pâques  on  veut  bien  paraîtr(!  chré- 
tien, mais  non  i;as  le  devenir.  A  l'âipics,  se- 
lon qu'on  trouvera  un  ministre  pressant  et 
inexorable  sur  de  certains  points,  on  pourra 


faire  ^luelciue  sacrifice,  consentir  à  quelque 
changement,  niais  on  ne  veut  en  aucune  fa- 
çon en  venir  à  une  conversion  entière. 

Vous  êtes  touché,  et  vous  voudriez  vous 
convertir.  Je  conqirends  votre  disposition, 
et  je  vais  peut-être,  la  tirant  du  fond  de  votre 
cœur,  vous  la  dévelopjier  si  naïvement,  qu'il 
faudra  (jue  vous  la  reconnaissiez.  Soyez  ici 
en  vous-même.  Vous  voudriez  :  c'est-à-dire, 
que  vous  n'avez  pas  renoncé  au  salut,  ([u'un 
reste  de  religion  se  défend  en  vous,  contre 
des  passions  qui  travaillent  depuis  long- 
temps à  l'y  détruire.  Etincelle  de  piété,  qui  de 
temps  en  temps  se  ranime,  mais  pour  mou- 
rir [iresque  aussitôt;  projets  pour  les  temps 
éloignés,  mais  qui  laissent  le  présent  dans  le 
môme  éiat;  ou  plutôt  qui  ne  sont  renvoyés 
à  ces  temps  éloignés  que  pour  vous  délivrer 
d'une  inquiétude  présente. 

Vous  voudriez  vous  convertir.  Je  le  con- 
çois :  désolé  de  quelque  événement  fâcheux, 
piqué  contre  le  monde,  vous  voudriez  vous 
venger  du  monde;  mais  l'amour  du  monde, 
|Jus  fort  en  vous  que  ses  mauvais  traite- 
ments, vous  retient  au  service  du  monde, 
humilie  et  maltraité.  Dans  vos  peines  con- 
tre le  monde,  et  dans  un  certain  dégoût  de 
la  vie  que  vous  menez,  vous  voudriez  bien 
vous  tourner  du  côté  de  Dieu;  mais  votre  J 
penchant,  mais  l'habitude  vous  tient  arrêté  f 
où  vous  êtes,  ou  vous  y  ramène  bientôt 
connue  malgré  vous.  Ce  n'est  j)as  là  vouloir 
d'une  volonté  forle,  d'une  volonté  pleine: 
ce  n'est  pas  là  vouloir. 

Vous  voudriez,  s'il  ne  s'agissait  pas  de 
votre  fortune;  si  le  sacrifice  ne  regardait  pas 
vos  j)laisirs  ;  si  vous  ne  vous  croyiez  pas 
engagé  d'honneur  à  de  certaines  démarches 
déiendues  par  l'Evangile  de  Jésus-Clirist, 
mais  commandées  jiar  les  lois  du  monde. 
Vous  voudriez,  si  vous  n'étiez  pas  si  jeune; 
si  vous  n'étiez  p'as  si  riche;  si  vous  n'étiez 
pas  l'idole  de  votre  famille;  si  vous  n'étiez 
pas  si  fort  au  gré  du  monde.  Vous  voudriez, 
et  vous  prendriez  votre  parti,  si  vous  aviez 
un  peu  plus  d'empire  sur  vous-même,  un 
peu  plus  de  force  contre  les  séductions  qui 
vous  environnent,  un  peu  plus  de  courage 
et  dé  résolution  contre  les  discours  des 
hommes.  Vous  voudriez;  mais  tout  n'est  ici 
qu'en  idées  confuses,  qu'en  j)rojets  vagues, 
(ju'en  faibles  commencements.  Vous  voulez 
])t\v  accès,  dans  des  moments  rai)ides,  quand 
Dieu  tonne  au-dessus  de  votre  tête,  quand 
vous  croyez  l'enfer  ouvert  sous  vos  pieds; 
mais  tout  se  dissipe  en  vous,  aussi  vite  qu'il 
s'y  forme.  Vous  voudriez;  mais  enfin  vous 
ne  voulez  i)as  aujourd'hui,  vous  ne  voulez 
I/as  actuellemenl;  et  dans  cet  état  vous  com- 
muniez? Quel  crime!  quel  aveuglement! 

Ecoutez  un  grantl  maître.  Ecoutez  toute 
votre  religion,  (lui  vous  dit,  ainsi  que  votre 
conscience,  si  elle  est  f"rrnée  sur  les  jirinci- 
cipes  de  votre  religion  :  Croissez,  et  vous 
mangerez  :  Cresce,  et  manduca.  Ne  laisser 
pas  périr  en  vous  ces  bons  désirs  :  faites-les 
croître  par  la  iirière,  par  le  gémissement  du 
cœur,  par  de  bonnes  œuvres;  méritez  i)ar 
des  sacrifices  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
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vous  ci-oisso  jusqu'à  uu  vrai  oliangeuient  de 
civnr  et  tio  mœurs,  et  alors  vous  vous  nour- 
rirez de  la  chair  de  Jésus-Clirist,  pour  (TOi- 
tre  encore  tlavanlage  :  Cresce,  et  mninluca. 
Ne  laissez  pas  mourir  en  vous  ce  faible  dé- 
goût du  monde  :  faites-le  croître  par  toute 
sorte  de  réilexions  sérieuses,  par  la  vue  du 
bonheur  de  ceuxiiui  sont  h  Dieu,  et  du  mal- 
heur éternel  de  ceux  qui  l'abandonnent  pour 
la  vanité;  et  (luand,  par  ces  secours,  ce  dé- 
goût sera  une  vraie  haine  du  monde,  pro- 
duisant un  entier  retour  à  Dieu,  alors  vous 
mangerez  le  pain  de  vie  :  Cresce,  et  man- 
(htra.  Ne  laissez  pas  éteindre  en  vous  Tes- 
l)rit  de  la  gr;\ce  ifui  combat  en  vous  contre 
vos  passions;  aidez  la  grâce  contre  vous- 
même,  travaillant  avec  elle,  alin  qu'elle  con- 
duise à  une  heureuse  lin  l'ouvrage  qu'elle  a 
commencé  ;  et  alors  vous  mangerez  avec 
fruit,  et  pour  le  salut  de  votre  Ame  :  Cresce, 
et  inandura.  Mais  sans  être  clans  l'état  de  la 
grAce,  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur, c'est  se  rendre  coupai^le  de  ce  c,ori)s 
et  de  ce  sang  divin;  c'est  manger  et  boire 
son  jugement  et  sa  condamnation  ;  c'est  faire 
un  trop  grand  crime,  que  la  circonstan.e  du 
temps  ne  peut  pas  même  diminuer.  J'ai  fait 
voir  que  le  pécheur  et  le  mondain  n'ont  pas 
seulement,  en  communiant,  la  volonté  ue  se 
convertir.  Je  vais  vous  montrer  dans  la  se- 
contle  partie  comment  ils  ne  paraissent  pas 
convertis. 

SECONDE    PARTIE. 

La  sagesse  du  monde  ne  permet  pas  de 
rien  hasarder  d'un  peu  considérable  sur  de 
légères  conjectures  et  sur  des  apparences 
trop  souvent  trompeuses.  La  prudence  hu- 
maine veut  voir,  elle  veut  touciier,  elle  veut 
s'assurer  autant  qu'elle  le  peut,  et  en  cela 
elle  est  louable.  Encore  plus  prudente  dans 
la  distribution  de  ses  dons  sacrés,  l'Eglise 
ne  les  accorde  qu'à  ceux  qu'elle  a  éprou- 
vés, et  qui  se  sont  éprouvés  eux-  mê- 
mes; et  en  commandant  à  ses  enfants  de 
communiera  Pàijues,  elle  leur  rappelle,  à 
eux  et  à  ceux  qui  les  conduisent,  ces  [)aroles 
du  saint  Apôtre  pleines  de  frayeur,  et  qu'elle 
appelle  un  précepte .  Que  l'homme  s'éprouve 
lui-même;  et  après  cela  qu'il  mange  ce  pain 
sacré  :  «  Revocet  illud  preeceptum,  verba  for- 
midinis  plcna  :  »  Probet  aulein  semetipsum 
homo,  et  sic  de  pane  illo  edal.{]  Cor.,  XI,  28.) 
Car  enOn,  communier  indignement  n'est  pas 
moins  le  plus  grand  des  crimes  à  Pâques  que 
dans  un  autre  jour  ;  et  communier  sans 
preuve  de  conversion,  ce  n'est  pas  une  té- 
mérité moins  cûu|)able  à  Pâques  que  dans  les 
autres  temps  de  l'année. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  :  Mais  à  Pâques  le 
commamlement  de  l'Eglise  presse.  Car  il  est 
aisé  de  voir  que  l'Eglise  a  trop  à  cœur  le 
salut  des  âmes  pour  pousser  à  Pâques  au 
plus  odieux  de  tous  les  crimes  ceux  qui  ne 
sont  pas  éprouvés.  11  est  aisé  de  voir  que 
l'Eglise  est  trop  jalouse  de  la  pureté  de  nos 
mystères  et  de  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
pour  abandonner  l'un  et  l'autre ,  avec  la 
sainte  solennité,  à  la  risée  et  aux  insultes  de 


l'ennemi  :  Videntnt  liosles  ,  et  deriscmnt 
sahbnla  ejt(s  {Tliren.,  I,  7)  ;  pour  faire  de  ce 
temps  plein  des  grâces  de  Dieu  un  temps 
plein  d'iniquités  et  comme  une  pleine 
moisson  pour  cet  ancien  ennemi  de  la  grâce 
de  Dieu  et  de  la  sainteté  de  son  peuple. 
L'Eglise,  et  je  vous  l'ai  déclaré  de  sa  part  dès 
le  commencement  de  cette  sainte  carrière, 
l'Eglise  a  destiné  le  temps  du  carême  pour 
instruire  et  |)Our  éprouver  ceux  qui  ont  be- 
soin d'instruction  et  d'é[)reuve  :  Accédant 
probati,  et  instructi.  Ni  vous  ne  vous  êtes 
instruit,  ni  vous  ne  vous  êtes  éprouvé:  vous 
avez  violé  le  commandement  de  l'Eglise  dans 
son  principe;  et  communier  sans  instruc- 
tion ni  épreuve,  ce  serait  mettre  le  comble 
à  la  prévarication,  loin  d'obéir  pieusement 
aux  intentions  de  l'Eglise  et  à  son  précepte. 
Dans  l'Eglise  chrétienne  ,  comme  dans  la 
Synagogue,  celui  qui  n'est  pas  purilié  au 
premier  mois  fera  la  Pâque  au  second  :  De- 
creverunt  ut  facerent  phase  mense  secundo 
(H.  Par.,  XXX,  2);  et  celui  qui  ne  sera  pas 
purifié  dans  le  second,  la  fera  dans  le  troi- 
sième. 

Il  est  donc  établi  par  les  propres  paroles 
de  l'Eglise  et  par  toutes  les  règles  de  la  {)iété, 
que  l'Eglise,  se  conformant  au  préce[)te  de 
saint  Paul,  commande  en  i)rem!er  lieu  l'é- 
preuve ,  en  onionnant  la  conuminion.  Je 
vais  maintenant  ,  mondains  et  pécheurs, 
chercher  la  première  preuve  de  conver- 
sion au  fond  de  votre  cœur,  La  conver- 
sion est  l'enfantement  de  la  vie  nouvelle, 
saint  Augustin  l'appelle  ainsi  après  l'Evan- 
gile ;  enfantement  qui  porte  avec  soi  la  tris- 
tesse et  la  douleur,  et  qui  est  suivi  de  la  joie. 
Avcz-vous  senti  en  vous  ces  mouvements  de 
tristesse,  et  puis  de  joie  ?  La  conversion  est 
un  renversement  entier  dans  l'âme,  ou  même 
de  l'âme:  Siibversum  est  cor.meum  in  memet- 
ipsa.  (Thren.,  I,  20.)  Or  ,  ce  renversement 
entier  ne  peut  pas  se  faire  dans  une  âme 
sans  qu'elle  sente  des  mouvements  violents, 
des  ébranlements  jusqu'au  fond  d'elle-même; 
sans  qu'elle  se  livre  à  elle-même,  et  sans 
qu'elle  soutiennecontre  elle-même  de  grands 
combats.  Car  toute  la  force  de  la  grâce  et 
toute  sa  douceur  n'empêchent  jias  qu'on 
éprouve  la  résistance  de  la  nature  et  de  la 
passion.  Vous  n'avez  rien  senti  de  pareil, 
même  aux  pieds  des  prêtres  ;  vous  avez  senti 
tout  au  plus  quelque  répugnance  à  dire  vos 
péchés  :  et  vous  croyez  que  vos  péchés  vous 
ont  quitté,  et  que  la  grâce  justifiante  du 
Saint-Esprit  s'est  mise  en  possession  de 
votre  âme?  A  ce  moment  où  tous  les  grands 
objets.  Dieu,  le  ciel,  l'enfer,  le  péché  re- 
muent l'âme;  à  ce  moment,  et  le  moment 
d'après  où  la  grâce  aura  agi  si  puissam- 
ment dans  votre  âme,  pour  y  entrer,  en  la 
remuant  par  ces  objets  puissants ,  vous 
n'aurez  rien  senti,  vous  qui  sentez  tout  vi- 
vement, que  tout  frap[)e  excessivement,  que 
tout  ébranle  violemment?  Ce  cœur  qui  s'a- 
gite sans  cause,  sans  raison,  qui  s'atllige  et 
se  réjouit  pour  rien,  n'aura  rien  >enti  (ians 
ce  changement,  dans  ce  renversomeni  de  lui- 
même,  dans  ce  dépouillement  du  vieil  homme 
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et  de  ses  actions,  dans  cet  enfantement  de 
la  vie  nouvelle  et  de  ses  œuvres?  Ahl  il  vous 
faut,  et  à  nous,  d'autres  preuves  de  conver- 
sion pour  communier  que  cette  entière  in- 
sensibilité d'un  cœur  naturellement  si  sen- 
sible 1 

Il  y  a  eu  des  saints  qui  ont  péché,  et  qui 
ont  même  scandalisé  l'Eglise  dans  leurs  jeu- 
nes années;  mais  après  leur  changement 
leurs  œuvres  ont  parlé,  et  tout  dans  leur 
conduite  a  rendu  témoignage  à  la  parfaite 
conversion  de  leur  cœur.  L'Eglise  n'a  eu 
qu'à  s'éditier,  et  n'a  rien  eu  à  demander  du 
côté  des  preuves  pour  les  admettre  à  la  table 
du  Seigneur.  Souffrez  donc,  puisque  nous 
ne  devons  vous  accorder  ces  mêmes  choses 
saintes  que  sur  ce  même  fondement  de  la 
conversion,  que  nous  vous  demandions  celle 
preuve  que  tous  les  vrais  convertis  ont  don- 
née à  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  aurait  bien  su 
leur  demander;  cette  preuve  naturelle  de 
l'arbre  devenu  bon,  qui  est,  selon  l'Evangile, 
le  bon  fruit,  ou  les  œuvres  de  la  justice  chré- 
tienne. 

Vous  êtcsconvertie,  âme  mondaine?Et  oïl  est 
la  rupture  que  vous  avez  faite  avec  le  monde? 
Quelle  plainte  le  monde  fait-il  de  vous?  Quel 
changement  aperçoit-on  dans  votre  air,  dans 
vos  manières  du  monde,  ou  même  dans  vos  dé- 
marches? Quelle  vanité  avez-vous  sacrifiée? 
Quel  plaisir  avez-vous  retranché  ?  Quel  nou- 
vel arrangement  avez-vous  pris  pour  vos  occu- 
pations et  pour  la  distribution  de  votre  temps? 
Loin  d'être  convertie,  vous  seriez  trop  fâchée 
de  vous  convertir  ainsi ,  et  que  le  monde 
vous  soupçonnât  seulement  de  méditer  une 
telle  rupture. 

Vous  êtes  converti,  homme  du  monde? 
Et  oii  est  ce  gémissement  du  cœur,  cet  es- 
prit de  prière  qui  ne  se  sépare  pas  de  la 
grâce  de  la  conversion  :  Spiritum  gratiœ  et 
prec«m?,Zaf /«.,!,  10.)  Quoi,  dans  ces  premiers 
temps  vous  n'avez  rien  à  dire  à  Dieu,  rien 
à  lui  demander,  rien  à  vous  reprocher  de- 
vant lui  ! 

Vous  êtes  converti,  pécheur?  Et  où  sont 
vos  larmes?  Quoil  un  cœur  que  Dieu  vient 
de  blesser  des  traits  de  son  amour  ne  saigne 
pas  ?  Vous  en  avez  i)eut-ôtre  répandu  quel- 
ques-unes dans  le  tribunal.  Larmes  d'Esaii, 
que  le  dépit  a  produites  !  Larmes  d'Esaij, 
qui  s'arrêtent  le  moment  d'après  qu'elles  ont 
arraché  à  la  faiblesse  d'Isaac  la  bénédiction 
qu'on  lui  demandait. 

Vous  êtes  converti?  Et  où  est  ce  sacrifice 
de  justice  à  l'égard  du  ])rochain  ,  que  vous 
avez  otl'ensé  ou  dans  sa  personne,  ou  dans 
ses  biens,  ou  dans  sa  réputation  ;  (]ue  vous 
avez  irrité  contre  vous  par  vos  airs  de  mé- 
j)ris  et  vos  manières  offensantes?  .Vous  êtes 
converti  ?  Et  où  est  l'esprit  de  sacrifice  en- 
vers Dieu?  Quoi  I  vous  seriez  touché  de  vos 
péchés,  et  vous  disputeriez  avec  nous  sur  le 
plus  ou  le  moins  de  pénitence;  (juand  ce 
plus  même  n'a  aucune  i)roportion  avec  vos 
iniquités?  Vous  seriez  touché  de  Dieu,  et 
il  faudrait  vous  menacer,  vous  conjurer, 
vous  tourmenter,  pour  vous  engager  aux 
œuvres  les  plus  communes  de  la  piété,  aux- 


quelles vous  vous  porteriez  de  vous-même, 
SI  véritablement  votre  cœur  était  tourné  du 
côté  de  Dieu  ?  Ainsi,  toutes  les  preuves  de 
votre  conversion  se  réduisent  au  récit  froid 
et  historicjue  de  vos  crimes  ;  à  quelques  pro- 
testations forcées  de  regret  et  de  douleur  de 
votre  vie  passée;  à  quelques  promesses  va- 
gues, et  peut-être  suggérées,  de  mieux  vivre 
à  l'avenir.  Vous  promettez  ,  et  plût  à  Dieu 
que  nous  puissions  nous  reposer  sur  vos 
promesses.  Mais  rendez-vous  justice ,  et 
nous  la  rendez  en  même  temps.  Etes-vous 
bien  frappé  des  promesses  que  vous  faites  à 
Pâques?  Etes-vous  bien  résolu  de  les  tenir? 
Crojez-vous  vous-même  que  vous  les  tien- 
drez? G  douleur  1  le  temps  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  est  devenu  le  temps  des 
belles  promesses  et  d'une  suspension  édi- 
fiante des  crimes  ;  et  le  i)remier  jour  d'après 
Pâques  est  le  temps  de  violer  sans  pudeur 
tout  ce  qu'on  a  promis,  de  retourner  à  tout 
ce  qu'on  a  fui,  de  retomber  dans  tout  ce 
qu'on  a  commis  I  Proh  dolori  tempus  pec- 
candi,  terminus  recidendi,  facta  est  resurrectio 
Salvaloris  !  (S.  Bern.) 

On  garde  pendant  la  solennité  la  bien- 
séance des  jours  saints.  La  veille  de  la  con- 
fession, ou  le  jour  même,  on  prend  un 
masque  de  dévotion  sous  lequel  on  se  mé- 
connaît soi-même,  et  on  est  tout  déguisé 
])our  un  confesseur.  Sous  ce  déguisement 
on  surprend  une  absolution,  et  on  est  en- 
voyé à  l'autel  avec  les  disciples.  D'aboi d 
après  Pâques  le  masque  tombe,  et  tout  ce 
qui  était  dessous  reparaît ,  c'est-à-dire  le 
pécheur  et  le  mondain.  Voilà  ce  qui  se  passe 
tous  les  ans  dans  l'Eglise.  Voilà  l'histoire 
de  la  Pâque  des  chrétiens.  Nous  traiterions 
de  fable  une  pareille  chose  si  on  nous  la 
contait  des  nations  barbares  ;  et  encore  une 
fois,  c'est  riiistoire  trop  réelle  du  peuple 
chrétien.  Oh  I  qui  nous  donnera  des  larmes 
pour  pleurer  sur  une  semblable  profanation 
du  christianisme?  Mais  qui  nous  donnera 
aussi  du  courage  et  de  la  force  pour  résister 
chacun  de  notre  part, et  tous  au  nom  de  l'E- 
glise, à  une  si  indigneprévarication,  etquiest 
devenue,   hélas  1  si  commune  ? 

La  Pâ(jue  ne  change  donc  rien  à  la  face 
du  christianisme,  si  ce  n'est  pour  le  temps 
qu'elle  dure.  Et  en  effet,  voit-on  après  Pâ- 
ques les  haines  éteintes,  les  inimitiés  récon- 
ciliées, les  injustices  réparées,  les  occasions 
du  péché  abandonnées  avec  le  crime  "?  Ainsi, 
ministres  de  Jésus-Christ,  pour  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  et  arrêter  tant  de  sacri- 
lèges, dites  à  ces  pécheurs  qui  se  présentent 
à  Pâques:  Allez,  avant  toutes  choses,  vous 
réconcilier  avec  votre  frère  qui  demande  à 
se  réconcilier  avec  vous  :  Vade  prius  7-econ- 
ciliari  fratri  tuo.  {Mat th., Y, '■2k.)  Allez  trou- 
ver, selon  les  règles  de  la  justice,  celui  que 
vous  avez  offensé.  Allez  recevoir  dans  l'es- 
prit de  la  charité  chrétienne  celui  de  qui 
vous  avez  sujet  de  vous  plaindre.  Allez  don- 
ner des  marques  j)ubli(iucsde  votre  religion 
sur  1(>  pardon  des  injures,  après  avoir  mar- 
(|ué  lr()|)  publiquement  à  cet  égard  votre 
mépris  pour  les  saintes  lois  de  la  religion  ; 
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et  alors  nous  vous  enverrons  à  la  table  du 
Soii^ncur  :  Vade....  et  tune  veniens  offeres 
tmtints  iHum.  (Ibid.) 

Allez  réparer  le  tort  que  VOUS  avez  fait  à 
ce  prêtre,  à  cette  llUe,  à  toute  cette  famille 
par  ces  faus.setés  et  ces  calomnies  répandues 
sur  des  bruits  vagues  et  plus  qu'incertains  ; 
et  alors  nous  voiis  admettrons  à  la  partici- 
pation des  choses  saintes:  Vade....  et  tune 
veuiens  offeres  munus  tuum. 

Allez  terminer  ce  procès,  source  de  haines, 
de  fraudes  et  de  toute  sorte  d'iniquités.  Allez 
le  terminer  par  un  accommodement  où  vous 
gagnerez  plus  en  perdant  quelque  chose 
qu'en  gagnant  tout  par  un  jugement  ;  où  en 
perdant  quelque  chose  de  votre  bien,  vous 
gagnerez  la  tranquillité  de  la  vie,  et  avec  le 
saliit  de  votre  àme,  celui  de  votre  frère  ;  et 
alors  nous  vous  accorderons  la  nourriture 
des  saints:  Vade....  et  tune  veniens  offeres 
munus  tuum. 

Les  places  publiques  et  les  tribunaux  de 
la  justice  retentissent  de  plaintes  contre 
vous  :  ou  prouvez-nous  que  ce  cri  public  est 
une  injustice  publique,  ou  allez  l'apaiser. 
Allez  restituer  ce  bien  mal  acc^uis  ;  allez 
vous  dessaisir  de  cet  argent  que  vous  retenez 
à  votre  profit  par  des  chicanes  et  des  délais 
étudiés.  Allez  donner  au  pauvre  ce  qui  lui 
est  dû  sur  votre  bien.  Allez  payer  son  salaire 
à  ce  domestique,  las  de  vous  servir  à  ses  dé- 
pens. Allez  payer  son  travail,  et  peut-être 
ses  avances,  à  cet  ouvrier  qui  pourrait  être 
dans  le  besoin.  Allez  satisfaire  ce  marchand 
qui  soutire  de  votre  retardement  ;  allez  du 
moins  prendre  avec  lui  des  arrangements  qui 
lui  assurent  et  sa  dette  et  son  payement  ;  et 
alors  nous  vous  ferons  recevoir  le  corps  du 
Seigneur:  Vade....  et  tune  veniens  offeres 
munus  tuum. 

Allez,  et  sortez  au  plus  vite,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte,  de  cette  maison  où  votre  in- 
nocence est  en  péril;  allez,  et  chassez  de 
votre  maison  celle  qui  y  habite  au  scandale 
de  toute  une  ville,  et  pour  la  discorde  de 
toute  votre  famille  ;  allez  immoler  tout  ce 
qui  vient  de  votre  crime,  tout  ce  qui  a  servi 
à  votre  passion,  ou  qui  pourrait  la  rallu- 
mer; allez  jeter  dans  le  feu  et  mettre  en  ' 
pièces  ces  livres  mauvais  ou  dangereux  ; 
allez  briser  ces  statues  infâmes;  allez  brûler 
ces  peintures  déshonnêtes  qui  sont  un  piège 
et  un  scandale  pour  tousceuxqui  les  voient, 
excepté  peut-être  pour  ceux  qui,  à  force  de 
les  voir,  et  gâtés  jusqu'au  fond  du  cœur,  n'en 
sont  plus  frappés  ;  allez,  dis-je,  accomplir 
tout  cela;  et  alors  vous  serez  admis  sans 
ditTiculté  aux  saints  mystères  pour  accomplir 
votre  devoir  pascal  :  Vade....  et  tune  veniens 
offeres  munus  tuum. 

Mais  toujours  dur  envers  les  pauvres, 
toujours  inliexible  envers  vos  ennemis,  tou- 
jours intraitable  sur  vos  injustices,  refusant 
tout  avec  de  mauvaises  raisons,  diiiérant  tout 
sous  divers  i)rétextes,  et  au  fond  ne  voulant 
rien  faire,  vous  ferons-nous  communier, 
parce  que  c'est  le  jour  saint?  La  passion  vit 
encore  dans  vos  yeux,  le  crime  est  encore 
tout  entier  dans  votre  cœur,  le  scandale  sub- 


siste au  milieu  de  votre  ma?30ii.  Vous  ne 
voulez  (pie  vous  tromper  vous-même,  vous 
ne  cherchez  qu'à  surprendre  le  prêtre,  et  à 
vous  tirer  de  ses  mains,  jiour  passer  la  Pâ- 
que,  et  ne  revenir  (ju'à  l'autre  Pâque.  Tout 
se  passera  en  grimaces  et  en  belles  paroles. 
Tout  se  réduira  à  quelques  jours  d'hypo- 
crisie et  de  contrainte.  Ah  !  quand  le  prêtre, 
de  lui-même  et  sans  en  être  sollicité,  vous 
enverrait  à  la  table  du  Seigneur  en  cet  état, 
n'y  allez  pas  ;  vous  le  perdriez  tristement, 
et  vous  vous  perdriez  plus  malheureuse- 
ment vous-même. 

Prenez  garde,   disait    saint    Chrysostome 
aux  distributeurs  des  choses  saintes,  et  l'E- 
glise le  leur  dit  encore  dans  une  de.ses  plus 
grandes  solennités;  prenez  gardede  ne  dis- 
tribuer les  dons  de  Dieu  qu'avec  une  grande 
attention  :  Ut  cum  magno  studio    dona  sacra 
distribuatis.  N'admettez   à  la  table   du  Sei- 
gneur que  les  vrais  disciples  du  Seigneur  : 
Nemo,  nisi  discipulus  accédât.  Quand  ce  se- 
rait ou  le  chef  de  la  justice,  ou  le  chef  de  la 
milice:    sive  prœfectus,    sive    dux  militiœ  ; 
quand  ce  serait  le  prince  lui-même  :   sivo. 
diademate  coronatiis  :  si  vous   ne  l'en  jugez, 
pas  digne,  repoussez-le,  éloignez-le  :  cokibe^ 
coerce.  Vous  êtes  au-dessus    de  lui  à    cet 
égard  :  Major  es  illo.  Et  c'est   pour  exercer 
cette  puissance  que  le   Seigneur  vous  a  re- 
vêtus de  cet  honorable  ministère  :  Proptereœ 
vos  Deus  insignivit  hoc  honore. —  Mais  c'est  le 
jour  de  Pâques?  — Tous  les  jours  sont  le  jour 
de  Pâques  pour  celui  qui  est  digne  de  com- 
munier. Mais  celui  qui  n'en  est  pas  digne  k 
Pâques,  repoussez-le  de    la  table  sainte  , 
même  le  jour  de  Pâques  :  Ne  in  Pascha  qui~ 
dem.  Que  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
résister  ainsi  aux  grands  de  ce  monde,  ren- 
voyez-les-moi ;  et  je  laisserai  plutôt  répan- 
dre mon  sang,  j'abandonnerai   plutôt  mon/ 
corps  à  l'épée,  que  d'abandonner  le  corps   et 
le  sang  de  Jésus-Christ   à  un  homme,  quel 
qu'il  soit,  qui  en    est    indigne:   Sanguinem. 
mewn  potius  effundi  patiar,  quam  sanyuinem. 
.^Dominicum  alicui  indigno  tradam. 

N'est-ce  pas  la  conduite  que  tint  le  grand. 
Ambroise  à  l'égard   du    grand   Théodose  T 
L'histoire  en  est  trop  belle  et  trop   instruc- 
tive pour  ne  pas  trouver  ici  sa  place.  De  re- 
tour à  Milan  après  le  massacre  de  Thessalo- 
nique,  ce  prince,  pour  marquer  sa  religion,, 
et  aussi  pour   faire   oublier  son  crime,    se^ 
présente  à  la  porte  de  l'église.  Il  y   trouve' 
l'évêque,  qui  lui  dit  :  Où  allez-vous?  Avez-- 
vous  oublié  le   sang  répandu,   qui  fume  en- 
core, et  qui  demande  vengeance  à  l'Eglise?  — 
David  a  bien  péché,   répond  humblement  I&   ' 
jjrince.  —Eh  bien!  réplique  généreusement; 
l'évêque,  puisque  vous  avez  imité  David  dans: 
son  péché,  imitez-le  dans  sa  pénitence:  —  Quenu 
secutus  es  errantem,  sequcre pœnitentem.  Am- 
broise dit,  et  Théodose   accablé  de  honte-, 
pénétré  de  douleur,  se  retire.  Il  se  renferme 
dans  son  palais,  et  le  [lalaisd'un  empereur, 
chose  nouvelle  !  se  remplit  de  gémissenjAints 
et  de  larmt's  pour  le  péclié.  Huit  mois   s'é- 
coulent dans  la   pénitence  ;  (piand   l'empe- 
reur, une  veille  de  Noël,  parait  plus    trislo 
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et  tout  abattu,  Qu'avez-vous  donc,  Seigneur, 
lui  dit  un  de  ses  plus  familiers  courtisans  ? 
—  Ce  que  fait  dit  Tliéodose;  hélas  !  tout  est 
interdit  en  un  si  grand  jour  à  l'empereur, 
jusqu'à  la  vue  des  autels,  tandis  que  tant  le 
peuple  se  nourrira  aujourd'hui  de  la  chair 
sainte  du  Sauveur.  —  Nous  gagnerons  l'evé' 
que,  dit  le  courtisan.  —  Votis  ne  le  connaissez 
pas,  réplique  le  prince.  La  négociation  en 
etl'ei  fut  inutile,  et  attira  seulement  d'amers 
reproches  à  Rulin  de  la  part  du  saint  évo- 
que. Théodose  qui  l'apprend  en  chemin, 
balance  s'il  s'en  retournera  ;  mais  enfin  em- 
porté par  sa  piété,  il  va  s'exposer  à  de  nou- 
veaux affronts  pour  soulager  une  tristesse 
qu'il  ne  peut  plus  porter.  Le  voilà  une  se- 
conde fois  sur  le  seuil  des  portes  sacrées  ; 
et  une  seconde  fois  il  y  trouve  Ambroise, 
qui  lui  dit:  Venez-vous  faire  violence  à  la 
maison  de  Dieu,  voulez-vous  en  briser  les 
■portes?  —  Non,  répond  tristement  le  prince, 
je  viens  seulement  savoir  de  vous  ce  qu'il  faut 
que  je  fasse  encore  pour  expier  mon  péché. — 
Avez-vous  fuit  pénitence,  et  quelle  pénitence 
avez-vous  faite?  dit  Ambroise  Leprincelui 
rend  compte  de  tout.  Oh!  voyez,  reprit  alors 
l'évêque,  dans  quel  malheur  vous  a  précipité 
votre  colère!  De  la  même  main  qui  a  signé 
l'ordre  de  tant  de  meurtres,  signiez  un  édit 
qui  donne  un  frein  à  la  colère  des  empereurs, 
a  qui  vous  venez  d'en  donner  un  si  déplorable 
exemple.  Tout  se  fait  selon  la  volonté  de  l'é- 
vêque ;  et  alors  les  portes  du  lieu  saint  sont 
ouvertes  pour  l'empereur,  et  la  table  se 
trouve  couverte  pour  lui  du  mets  sacré.  S'il 
se  trouvait  encore  des  Ambroises,  il  se  trou- 
verait encore  des  Théodoses,  qui,  à  la  veille 
de  la  grande  solennité,  repoussés  de  l'église, 
s'en  retourneraient  j)leurer  leurs  crimes  au 
fond  de  leur  maison.  S'il  se  trouvait  des 
prêtres  comme  ce  grand  évêque,  il  se  trou- 
verait des  pénitents  humiliés,  maltraités, 
mais  pour  le  salut  de  leur  âme,  qui  diraient 
de  ces  ministres  fidèles  :  Je  n'ai  trouvé  que 
cet  homme-là  de  prêtre;  comme  Théodose 
dans  une  autre  occasion,  où  Ambroise  ne 
parut  pas  moins  ferme,  disait  de  lui  :  Je  ne 
connais  que  cet  homme-là  d'évèque  :  Solum 
Ambrosium  novi  episcopum. 

Vous  ne  serez  allé  à  la  table  du  Seigneur 
qu'aj)rès  l'avoir  obtenu  du  prêtre.  Mais 
com. lient  l'aurez-vous  obtenue  de  ce  prêtre 
faible,  cette  communion  pascale?  comme  les 
Juifs  à  leur  Pâque  obtinrent  le  sang  de 
Jésus-Christ  de  ce  lâche  maf:,is'',rat  romain. 
Vous  l'avez  vu  ce  prêtre,  flotlanl  entre  son 
devoir  et  son  penchant.  Vous  l'avez  vu  hé- 
siter entre  la  crainte  de  faire  une  chose  in- 
juste, cl  le  désir  d'en  faire  une  qui  vous  fût 
agréable.  Vous  avez  redoublé  vos  instances, 
et  vos  cris  sont  devenus  plus  perçants  (pjand 
vous  l'avez  vu  plus  près  de  s'affaiblir:  At 

illi  inralescebant [Luc,  XXIll,  5),  et  ma- 

gis  clamabant.  {Marc,  XV,  ik.)  Il  vous  a  re- 
présenté quel  crime  ce  serait  pour  vous,  et 
quelle  indignité  ce  serait  h  lui  de  répandre 
le  sang  innocent  :  Non  invenio  in  eo  caiisam. 
Nous  avons  notre  Loi,  avez-vous  crié  avec  le 
Jtiif,  et  selon  cette  Loi,  Jésus  doit  mourir  à 


Pilques  :  Nos  Legem  habemus,  et  secundum 
Legem  débet  ntori.  [Joan.,  XIX,  7.)  Vous 
avez  bien  dit,  votre  loi,  car  ce  n'est  pas  la  loi 
de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  la  loi  de  la  religion  : 
c'est  la  loi  de  vos  passions,  la  loi  de  votre 
hypocrisie,  la  loi  d'une  liiété  trompeuse,  ou 
du  moins  trompée  :  Nos  legem  habemus,  et 
secundum  ,  etc.  Nouveau  Pilate  ,  il  s'est 
comme  lavé  devant  vous  de  ce  sang  innocent 
que  vous  lui  demandiez  et  qu'il  allait  vous 
livrer.  Il  n'y  avait  i)lus  que  ceci  à  faire, 
vous  l'avez  fait  :  vous  avez  ])ris  tout  le  poids 
du  sang  de  Jésus-Christ,  le  crime  tout  entier 
sur  vous  :  Sanguis  ejus  super  nos.  Alors,  et 
se  croyant  j)eut-être  à  couvert  par  la  vio- 
lence que  vous  lui  faisiez  du  crime  qu'il 
allait  faire,  il  vous  a  abandonné  Jésus-Christ 
pour  en  faire  tout  ce  que  vous  voudriez  :  Et 
adjudicavit  péri  petit ionem  eorum.  Ainsi, 
mes  frères,  à  moins  que  vous  ne  pensiez  à 
nous  rendre  odieux  et  criminels  comme 
Pilate,  en  vous  rendant  vous-mêmes  coupa- 
bles de  ce  sang  divin  comme  les  Juifs,  n'exi- 
gez pas  de  nous  que  nous  vous  envoyions  à  la 
conjmunion,  même  à  Pâques,  quand  vous 
n'êtes  pas  en  effet  convertis  et  que  vous  ne 
le  paraissez  pas.  J'ajoute  dans  une  troisième 
réflexion,  je  l'abrégerai,  que  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  grâce,  n'ayant  pas  travaillé, 
n'ayant  pas  même  pensé  avant  Pâques  à 
vous  convertir,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
convertir  en  confessant  vos  péchés  à  Pâques, 
pour  communier  à  Pâques. 

TROISliiWE    PARTIE. 

Dieu  peut  faire  des  choses  que  l'homme 
n'oserait  espérer,  qu'il  a  même  défendues 
plus  d'une  fois  à  ses  prophètes  de  lui  de- 
mander, parce  que  Dieu  ne  s'est  pas  assujetti 
à  ne  sortir  jamais  de  ses  propres  lois,  quand  ce 
ne  sont  pas  de  ces  lois  d'une  inviolable  jus- 
tice. Il  peut  donc  convertir  le  pécheur  dans 
le  fort  de  ses  égarements,  connue  il  a  con- 
verti Saul.  11  peut  le  convertir  à  la  mort, 
lors  môme  que  le  pécheur  n'a  jamais  pensé 
à  Dieu  pendant  sa  vie,  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
converti  le  bon  larron.  Il  peut  le  convertir 
lors  môme  que  le  pécheur  le  tente,  et  qu'il 
fait  servir  à  la  plus  grande  des  iniquités  ce 
qui  est  établi  pour  remettre  les  iniquités  et 
ramener  dans  les  voies  de  la  justice  ;  et  c'est 
le  cas  dont  il  s'agit.  Car  celui  ({ui  vient  au 
tribunal  de  la  pénitence  sans  avoir  préparé 
son  âme  à  la  conversion  est  un  homme  qui 
tente  Dieu:  celui  qui  y  vient,  comme  ce  pé- 
cheur de  toute  la  vie,  pour  continuer  tou- 
jours d'offenser  Dieu,  se  rend  bien  i)lus  in- 
digne de  la  grâce  de  Dieu.  Je  ne  regarde 
donc  pas  la  conversion  en  un  moment  dans 
le  tribunal  comme  une  chose  im|)Ossible 
selon  les  lois  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
mais  comme  un  miracle  selon  les  lois  de  sa 
sagesse;  et  les  miracles,  disent  les  Pères  de 
l'Eglise,  il  faut  les  admirer,  mais  non  pas  y 
appuyer  notre  es[)érance  et  notre  conduite. 

Ces  i)rinci|)es  supposés,  voici  comme  je 
raisonne  sur  la  convi>rsion  des  [lécheurs  et 
des  mondains  à  Pâ(pies.  La  conversion  est 
un  changement  d'esprit,  de  cœur,  de  pas- 
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sioiis,  de  mœurs,  de  fout.  La  conversion  est 
lin  -^Iiangenient  d'esprit.  Eh  quoi  1  celio 
IViiune  qui  a  porté  aux  pieds  des  prêtres 
tout  Tesprit  de  ce  monde,  esprit  de  vanité, 
esprit  de  tlissipation,  esprit  de  colère,  esprit 
de  malignité,  en  sortira  remplie  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile  1  Qui  a 
jamais  entendu  dire  rien  de  pareil?  s'écrie- 
rait ici  le  Prophète  :  Quis  audivit  itiuiuam 
taie?  (Isa.,  LXVI,  8.)  La  conversion  est  un 
/  changement  de  cœur.  Eli  quoi  1  cet  honmie 
qui  a  porté  dans  le  tri[)unal  un  cœur  haut  et 
suiierhe  connue  Lucifer;  cet  autre  qui  y  a 
porté  les  entrailles  cruelles  de  l'avare; 
celui-ci  qui  y  a  porté  un  cœur  endurci  par  le 
crime;  celle-là  qui  y  a  porté  un  cœur 
amolli  par  le  plaisir;  tant  de  gens  (jui  y  ont 
porté  un  cœur  passionné,  n'aimant  que  sa 
passion,  ne  vivant  que  de  sa  passion;  tout 
cela  en  sortira  avec  un  cœur  abaissé,  avec 
un  cœur  attendri  pour  Dieu,  avec  un  cœur 
amolli  pour  les  hommes,  en  un  mot  avec 
un  autre  ctBur  !  Qui  a  jamais  vu  rien  de 
semblable?  continuerait  le  même  prophète. 
Quis  vidit  huic  simile  ?  {Isa.,  LXVI, 8.)  La  con- 
version estunchangementdenature.  Ehquoi! 
ce  riche  du  monde,  cette  femme  sensuelle 
à  qui  la  volupté  est  devenue  presque  aussi 
nécessaire  que  la  respiration,  changeront 
de  nature  l'un  et  l'autre  dans  une  confession 
d'un  quart  d'heure!  Qui  a  jamais  entendu 
dire  rien  de  pareil?  Quis  audivit  ïinquam 
laie?  La  conversion  est  un  ciiangement  de 
volonté.  Eh  quoi!  tant  de  gens  du  monde 
qui  n'ont  jamais  voulu  que  s'éloigner  de  la 
piété  et  vivre  de  la  vie  du  monde;  tant  de 
j)écheurs  qui  n'ont  jamais  voulu  faire  que  le 
mal  :  à  la  remontrance  d'un  prêtre  auquel  le 
hasard  les  aura  adressés,  ne  voudront  plus 
que  faire  le  bien  et  vivre  selon  l'Evangile  1 
Qui  a  jamais  vu  rien  de  semblable?  Quis  vi- 
dit huic  simile? 

La  conversion  est  une  guérison  de  l'âme, 
d'autant  plus  diflîcile  que  la  maladie  est  ou 
plus  longue  ou  plus  envenimée,  ou  d'une 
plus  mauvaise  espèce.  Et  tant  de  malades  de 
toute  sorte  qui  entrent  dans  nos  tribunaux; 
cette  foule  d'aveugles,  de  sourds,  de  muets, 
d'estropiés,  de  paralytiques  (vous  comj)re- 
noz  ce  que  ces  maux  signifient  dans  le  spi- 
rituel); tant  de  malades  qui  ont  vieilli  dans 
leur  intirraité,  tant  de  malades  dont  la  ma- 
ladie a  résisté  à  tous  les  remèdes  qu'on  a 
voulu  y  ap|)orter  :  tout  cela  sortira  de  la 
l'iscine  guéri  et  bien  rétabli!  Qui  a  jamais 
entendu  dire  rien  de  pareil?  Quis  audivit 
unquain  taie?  La  conversion  est  une  résur- 
rection de  la  mort  à  la  vie.  Quoi  !  tous  ces 
morts,  dont  les  uns  sont  des  os  desséchés,  et 
les  autres  demi-pourris  dans  leur  tombeau, 
n'exhalent  plus  que  l'infection;  tous  ces 
morts,  dont  iilusieurs  sont  sous  la  pierre, 
liés  de  bandes  et  enveloppés  dans  un  suaire, 
tout  cela  ressuscitera  en  un  clin  d'œil  au 
seul  souffle  du  prêtre!  Qui  a  jamais  vu  rien 
de  seinblable?Q«(5  vidit  huic  simile? 

La  formation  insensible  de  nos  corps  dans 
le  sein  de  nos  mères,  et  notre  naissance 
quand  nos  corps   sont  achevés  de  former, 


voilh  des  images  de  la  conversion  consacrées 
dans  l'Ecriture  et  familières  dans  les  saints 
Pères.  Quoi!  tous  ces  pécheurs  vieux  dans 
le  mal,  naturalisés  dans  le  mal,  sortiront, 
comme  du  sein  de  la  mère,  saints  tout  for- 
més 1  Tout  cela  sera  enfanté  en  un  même 
jour  à  la  vie  chrétienne  :  Nunquid  parietur 
gens  simul?  [Isa.,  LXVI,  8.)  Tout  cela  sera 
enfanté  sans  douleur,  tout  cela  sera  enfanté 
avant  le  temps,  avant  d'avoir  été  conçu  : 
Antequam  parturiret  peperit.  [Isa.,  LXV),  7.) 
Tout  cela  ne  sera  qu'une  même  troupe 
d'enfants  nouveau-nés,  sans  malice,  sans 
goût  pour  les  péchés  et  les  plaisirs  de  toute 
leur  vie,  ne  respirant  que  le  lait  de  la 
prière,  que  l'aliment  de  la  parole  de  Dieu, 
que  la  nourriture  des  saints!  Quasi  modo 
genili  infantes.  (I  Petr.,  H,  2.)  Ah!  C|ui  a 
jamais  entendu  dire  rien  de  pareil?  Quis  au- 
divit iinquam  talc?  Qui  a  jamais  rien  vu  de 
semblable?  Quis  vidit  huic  simile? 

L'accroissement  insensible  des  plantes 
jusqu'à  leur  maturité,  et  des  arbres  jusqu'au 
jour  qu'ils  doivent  donner  du  fruit,  voilà  le 
symbole  des  opérations  de  la  grâce  dans  une 
âme.  Il  faut  donc  reprendre  ici  avec  le  pro- 
phète, et  élevant  notre  voix,  crier  avec  lui 
avec  encore  plus  de  force  :  Nunquid  partu- 
riet  terra  die  una?  {Isa.,  LXVI,  8.)  La  terre 
vous  donne-t-elle  du  raisin  le  même  jour 
que  vous  y  avez  planté  la  vigne?  Nunquid 
parturiel  terra  die  una?  Le  figuier  vous 
donne-t-il  des  ligues  le  même  jour  que  vous 
l'avez  planté  dans  la  terre?  Nunquid  partu- 
riet  terra  die  una?  Votre  champ  vous  rend-il 
la  moisson  le  même  jour  que  vous  lui  avez 
confié  la  semonce 2  Nunquid  par turi et  terra 
die  una  ? 

Quoi!  la  terre  de  votre  cœur,  ce  grand 
chemin  où  tout  est  enlevé  aussitôt;  cette 
terre  légère  et  sans  fond  où  rien  ne  prend 
racine,  où  tout  lève  et  sèche  dans  le  même 
moment  ;  cette  terre  couverte  de  pierres,  où 
rien  n'est  entré  jusqu'ici  ;  cette  terre  pleine 
de  ronces,  où  la  sollicitude  des  biens  du 
monde,  où  l'amour  des  plaisirs,  où  toutes 
les  passions,  qui  y  croissent  et  plus  vite  et 
plus  abondamment,  étouffent  à  la  fin  la 
bonne  semence  ;  cette  terre  qui  n'a  jamais 
produit  que  quelques  fruits  sauvages,  quel- 
cjues  fruits  manques,  portera  maintenant 
dans  un  jour  des  fruits  de  justice,  des  fruits 
de  piété,  des  fruits  (ie  pénitence,  des  fruits 
qui  demeureront  pour  la  vie  éternelle? 
Nunquid  parluriet  terra  die  una?  Encore 
une  fois,  le  prodige  serait  trop  grand,  et  il 
n'y  faut  pas  compter  ;  et  celui  qui  y  compte 
peut  passer  lui-même  pour  un  prodige  trop 
étonnant. 

Ah!  mes  frères,  si  vous  cherchez  à  faire 
un  acte  de  religion  en  communiant  à  Pâ- 
ques, et  non  pas  à  vous  délivrer  d'un  fâ- 
cheux assujettissement;  si  vous  cherchez  à 
bien  faire  une  action  d'où  dépend  peut-être 
votre  salut  ou  votre  perle  éternelle;  et  en 
un  mot,  si  votre  âme  vous  est  chère,  quand 
la  sainteté  de  nos  mystères  pourrait  vous 
être  moins  précieuse,  donnez-nous  le  temps 
de  la  guérir,  de  la  préparer,  d'en  ôler  les 
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pierres,  d*en  arracher  les  épines  et  ces  mau- 
vaises lierbes  dont  elle  est  toute  couverte. 
Jl  faut,  dites-vous,  que  tout  soit  fait  aujour- 
d'hui ou  demain.  Achevez,  et  manquez  tout  : 
Pressez- vous,  et  ruinez,  et  détruisez.  Pres- 
sez-vous de  les  enfanter  à  la  grâce  et  au  sa- 
lut, sainte  mère,  et  ce  serait  un  avortement 
comme  celui  d'Israël,  et  non  un  enfantement 
au  salut  :  Cuncepimus,  et  quasi  parturivimus, 
et  peperimus  spirilum  :  saintes  non  fecimus 
in  terra.  {Isa.,  XXVI,  18.) 

Mes  frères,  vous  devriez  bien  nous  croire, 
en  croire  à  notre  expérience,  quand  nous 
vous  disons  que  former  la  piété  dans  une 
âme  comme  la  vôtre,  y  former  Jésus-Christ 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  homme  parfait,  est  une 
grande  affaire  qui  demande  bien  des  soins. 
Nous  voulons  nous  en  donner  la  peine; 
donnez-nous-en  le  moyen.  Nous  voulons 
faire  un  ouvrage  solide;  donnez-nous-en  le 
temps.  Nous  voulons  faire  un  ouvrage  du- 
rable ;  donnez-nous-en  le  temps.  Nous  vou- 
lons mieux  faire  qu'on  n'a  fait  quand  on 
s'est  tant  pressé;  donnez-nous-en  le  temps. 
Faut-il  que  tout  soit  commencé,  formé  et 
achevé  en  un  môme  jour?  Je  le  répète,  et 
entendez-le,  du  moins,  la  seconde  fois  :  Vous 
n'êtes  pas  en  état  de  faire  la  Pâque  au  pre- 
mier mois,  au  temps  marqué  par  la  loi  de 
l'Eglise  :  Non  potuenint  facere  in  tempore 
suo  (II  Par.,  XXX,  2,  3),  vous  la  'ferez  au 
second  mois  :  decreverunt  ut  facerent  Phase 
mcnse  secundo. 

A  quoi  tout  cela  tend-il?  dira-t-on;  à 
nous  éloigner  de  la  table  sacrée  :  c'est  là  leur 
esprit;  c'est  toute  leur  religion.  Voilà  votre 
langage,  et  peut-être  vos  pensées  :  Avocat 
nos  a  mensa  sacra.  C'est  notre  esprit  d'éloi- 
gner de  la  communion!  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  dans  la  piété  I  Demandez  à  ceux 
qui  tâchent  de  vivre  dans  la  piété,  si  nous 
ne  les  portons  pas  à  nourrir  leur  piété  du 
divin  sacrement.  Demandez  à  ceux  qui  sont 
convertis,  et  qui  paraissent  tels  aux  yeux  des 
hommes,  si  les  mêmes  com[)ats  que  nous 
avons  à  soutenir  contre  vous  pour  vous  em- 
pêcher de  communier,  nous  ne  les  leur  livrons 
pas  pour  les  engager  à  le  faire.  Mais  enfin, 
puisqu'on  nous  fait  le  même  reproche  qu'à 
saint  Chrysostome  :  Avocat  nos  a  mensa  sacra, 
qu'il  nous  soit  permis,  ayant  le  même  esprit, 
suivant  les  mêmes  règles,  et  seulement  les 
suivant  plus  faiblement,  de  faire  ici  la  même 
protestation  que  ce  grand  homme.  Je  vous 
proteste,  disait-il,  et  nous  le  disons  avec  lui; 
je  vous  proteste  et  je  vous  déclare  que  ce  n'est 
pas  ià notre  esprit  :  Protcstor  et  denuntio  idnon 
eoanimo  fieri.  Je  les  tiens  séparés  de  la  table 
sainte,  afin  qu'ils  se  corrigent  ;  et,  quand  ils  se 
seront  corrigés,  qu'ils  participent  avec  fruit 
h  la  chair  du  Seigneur  :  Ut  cum  se  emenda- 
verint,  sacra  mensa  fruanlur. 

Peuple  sans  principes  ,  et  pesant  à  croi- 
re, vous  ne  croirez  donc  pas?  Ce  qu'ont 
dit  tous  les  saints  Pères  d'une  même  voix, 
ce  (}u'on  prêche  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
depuis  (|u'elle  est  née  sur  la  terre,  vous  pa- 
rallia  donc  une  nouveauté  et  une  conduite 
extraordinaire?  Vous  crierez  au  sortir  d'ici, 


et  j'entends  déjà  vos  cris  :  Selon  ces  lègles 
austères,  il  faudrait  que  presque  personne 
ne  communiât  à  Pâques.  Selon  ces  règles, 
il  faudrait  qu'il  ne  parût  à  Pâques  ni  pé- 
cheurs ni  mondains  à  la  table  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  ne  s'y  seront  pas  préparés  avant 
Pâques  •  sévérité!  sévérité!  C'est  une  parole 
bientôt  dite  ;  mais  peut-être  pendant  que  vous 
crierez,  gens  du  monde  :  Sévérité,  sévérité, 
tous  les  saints  crieront  :  Relâchement,  relâ- 
chement. Quelqu'un  d'entre  vous  dira  à  son 
frère  au  sortir  d'ici  :  Est-ce  ainsi  qu'on  en- 
seigne les  fidèles?  Pardonnez-le-moi,  Sei- 
gneur, si  j'ose  employer  ici  votre  réponse, 
c'est  pour  la  sainteté  de  vos  mystères,  plu- 
tôt que  pour  notre  défense  particulière.  Je 
vous  dirai  donc,  à  vous,  qui  aiguisez  déjà 
vos  langues  contre  nous  :  Si  fai  mal  parlé 
aujourd  hui,  faites  voir  en  quoi;  que  si  fai 
bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous  de  1» 
langue?  Et  pour  ceux  qui,  pressés  par  leur 
conscience,  et  connaissant  un  peu  les  règles, 
conviendront  que  nous  n'avons  rien  dit  que 
d'exact  et  de  vrai;  je  ne  leur  dirai  que  celte 
parole,  osant  encore  me  servir  d  une  ré- 
jionse  du  Sauveur  :  Si  je  vous  ai  dit  la  vérité, 
pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas? 

Quand  je  devrais,  en  finissant,  m'écarter 
un  peu  des  lois  du  discours,  je  dois  encore 
quelque  chose  à  la  majesté  des  saints  mys- 
tères, et  à  la  terreur  de  mon  sujet.  Je  vous 
dirai  donc  de  la  communion  indigne,  et  je 
vous  le  dirai  après  les  saints,  que  c'est  le 
plus  grand  des  crimes  :  Omnium  peccatorum 
gravissimum.  Jésus-Christ  est  attaqué  ici 
non-seulement  dans  ses  dons  et  dans  ses 
grâces,  mais  dans  sa  personne.  Tous  les  ou- 
trages commis  contre  sa  personne  divine  au 
jour  de  sa  passion,  sont  renouvelés  ici,  et 
d'une  manière  qui  fait  autant  d'horreur  à 
l'esprit,  que  les  outrages  de  la  Passion  font 
horreur  aux  sens.  La  perfidie  de  Judas,  l'hy- 
pocrisie de  Caï|)he,  la  faiblesse  de  Pilate,  la 
malignité  des  prêtres,  les  insultes  de  cette 
soldatesque  insolente  pendant  cette  nuit  dé- 
testable :  c'est  ici  un  second  crucifiement  de 
Jésus,  et  les  Pères  ont  trouvé  le  crime  du 
second  plus  grand,  et  cela  par  trois  raisons. 
Les  Juifs  ont  crucifié  Jésus-Christ,  ne  le  con- 
naissant pas  ;  le  communiant  indigne  le 
crucifie,  le  connaissant.  Les  Juifs  n'ont  cru- 
cifié Jésus-Christ  qu'une  fois:  le  communiant 
indigne  le  crucifie  tous  les  ans.  Les  Juifs 
ont  crucifié  Jésus-Christ  dans  sa  chair  passi- 
ble et  mortelle  :  le  communiant  indigne  le 
crucifie  dans  l'état  de  sa  gloire  et  de  sa  vie 
ressuscitée. 

Ce  crime  nous  rend  dans  la  vérité  ce  qu'on 
disait  de  nos  pères  sur  de  fausses  imagina- 
tions, et  par  une  atroce  calomnie.  On  nous 
regarde,  di.saienl-ils,  comme  les  plus  détes- 
tables dos  hommes,  j/arce  (lu'on  veut  croire 
de  nous  que  nous  faisons  du  meurtre  d'un 
enfant  le  {dus  saint  d(î  nos  mystères  :  Dici- 
mur  sccleratissimi  de  sacramento  infanticidii, 
et  pabulo  inde.  (Tertull.,  Apol.,  c.  7.) 
Conuijunianls  indignes,  qui  font  du  meur- 
tre de  Jésus-Christ,  ainsi  rtMiouvelé,  la  plus 
suinte  de  leurs  aclions,  vérilablcmenl  les  plus 
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odieux  et  les  plus  criminels  des  hommes! 
Dicimur  sceleratissimi  de  sacramento  infan- 
ticidii. 

Nouveaux  meurtriers  de  Jésus-Christ,  il 
faut  bien,  ô  malheur!  que  les  mêmes  peines 
tombent  sur  vous.  Que  leur  table  leur  de- 
vienne un  piège;  qu'elle  leur  soit  tournée 
en  chiitiment  et  en  pierre  de  scandale!  L'E- 
criture, en  etTet,  fermée  pour  les  Juifs  de- 
puis l'abus  qu'ils  en  ont  fait;  l'Ecriture, 
couverte  pour  eux  d'un  voile  qui  leur  cache 
Jésus-Christ,  les  fait  tomber  d'erreur  en 
erreur,  de  ruine  en  ruine,  de  malédiction 
en  malédiction  :  Fiat  mensa  eorum  coram 
ipsis  in  laqueum,  et  in  retributiones  et  in 
scandalum.  [Psal.  LXVIII,  23.)  Que  leurs 
yeux  soient  tellement  obscurcis  qu'ils  ne 
voient  point  !  Ce  qui  est  manifeste  à  tous 
les  peuples,  ce  qui  est  plus  clair  que  la  lu- 
mière, la  venue  de  leur  Messie  sur  la  terre 
et  le  déicide  qu'ils  ont  commis  en  sa  per- 
sonne, ils  ne  le  voient  pas,  ils  ne  le  peuvent 
ni  croire  ni  comprendre,  tant  leur  cœur  est 
obscurci  et  leur  esprit  frappé  d'aveuglement  : 
Obsrurentur  ocidi  eorum  ne  videant.  (Psal. 
LXVIII,  2-V.)  Ce  qui  amollirait  la  pierre  les 
endurcit  ;  ce  qui  fait  lever  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel  aux  autres  hommes,  ces  châ- 
timents durs  et  persévérants  les  courbent 
davantage  vers  la  terre  :  Et  dorsum  eorum 
semper  incurva.  (Jbid.)  Répandez  sur  eux 
votre  colère,  et  que  votre  fureur  allumée 
contre  eux  les  tienne  sous  votre  main. 
Quelle  colère  de  Dieu,  en  effet,  est  plus  vi- 
sible, est  plus  implacable,  est  plus  effrayante 
que  celle  qui  est  sur  les  Juifs  depuis  qu'ils 
ont  mis  h  mort  le  Fils  éternel  de  Dieu,  leur 
Roi  et  leur  Messie  ?  Effunde  super  eos  iram 
tuam,  et  furor  irœ  tuœ  comprehendat  eos. 
(Psal.  LXVIII,  25.)  Mettez-leur  iniquité  sur 
iniquité,  et  qu'ils  n'entrent  point  dans  votre 
justice.  Tout  ce  qu'ils  font  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ,  leur  est  imputé  comme 
une  suite  du  crucifiement  de  leur  Messie; 
tout  ce  qu'ils  font  met  ce  crime  devant  les 
yeux  de  Dieu,  et  ajoute  à  l'iniquité  de  leurs 
pères  :  Appone  iniquitatem  super  iniquitatem. 
(Psal.,  LXVIII,  26.)  Ils  entrent  un  à  un  dans 
les  saintes  voies  du  Seigneur.  Et  c'est  là, 
par  rapport  à  la  nation  entière,  n'y  pas  en- 
trer :  Non  intrent  in  justiliam  tuam.  (Psal. 
LXVIII,  28.)  Qu'ils  soient  effacés  du  livre 
de  vie,  et  ne  soient  pas  écrits  avec  les  justes  I 
Ne  sont-ils  pas  comme  effacés  du  livre  de 
vie,  et  sont-ils  comptés  parmi  les  justes, 
quand  ils  s'écartent  toujours  plus  loin  du 
Juste  de  Sion,  quand  ils  viennent  en  si  petit 
nombre,  depuis  tant  de  siècles,  se  rejoindre 
au  peuple  de  Dieu?  Deleantur  de  libro  viven- 
tium ,  et  cum  justis  non  scribanlur.  (Psal. 
LXVIII,  29.)  Qu'ils  soient  effacés  du  livre 
de  vie  !  Quelle  réprobation  est  plus  marquée, 
de|)uis  cet  horrible  crime,  que  celle  de  ce 
peuple,  de  qui  Jésus-Christ,  qui  devait 
être  leur  résurrection,  est  en  effet  la  ruine  ! 
Deleantur  de  libro  viventium. 

L'application  est  ici  trop  aisée  à  faire,  et 
le  mairicur  trop  aisé  à  voir.  Cet  éloignement 
de  Dieu  et  ue  la  justice,  cet  aveuglement, 


cet  endurcissement  judaïque,  cette  marque 
d'une  même  réprobation  est  tout  entière  sur 
ces  nouveaux  meurtriers  de  Jésus-Christ. 
Que  de  tels  malheurs  nous  effrayent,  mes 
frères,  et  beaucoup  plus  que  ces  morts,  ces 
maladies  cori)orelles,  toutes  ces  tribulations 
de  la  chair,  que  saint  Paul  attribue  aux 
communions  sans  discernement!  Prenons 
donc  garde  de  nous  faire  à  nous-mêmes  un 
piège  d'une  prétendue  obéissance  à  unejuste 
et  sainte  loi  de  l'Eglise.  Mais  gardons-nous 
aussi  de  nous  faire  une  dévotion,  ou  même 
de  mettre  toute  notre  piété  à  ne  pas  com- 
munier, même  à  Pâques,  malgré  le  pré- 
cepte. Vivons  de  telle  sorte,  chrétiens,  que 
nous  soyons  jugés  dignes  de  communier 
non-seulement  à  Pâques  (car  qui  ne  commu- 
nie qu'à  Pâques  communie  pour  l'ordinaire 
mal),  mais  tous  les  jours  :  Sic  vive,  disent 
les  Pères ,  ut  quotidie  merearis  accipere. 
Mais  si  à  Pâques  vous  êtes  encore  engagé 
dans  le  péché,  ou  encore  trop  attaché  au 
monde,  rompez,  rompez  avant  que  de  com- 
munier, tous  ces  liens  d'iniquité.  Les  choses 
saintes  sont  pour  les  saints,  sancta  sanctis. 
Loin  de  la  table  du  Seigneur,  aujourd'hui 
comme  dans  les  siècles  plus  anciens  de  l'E- 
glise, à  Pâques  comme  dans  les  autres  temps 
(le  l'année,  les  âmes  souillées  d'impuretés 
ou  d'autres  crimes;  les  hommes  et  les  fem- 
mes qui,  avec  le  nom  de  chrétiens,  mènent 
une  vie  entièrement  contraire  à  l'Evangile. 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints. 

Que  personne  ne  prenne  un  mouvement 
passager  de  dévotion  et  une  surface  de  reli- 
gion pour  tout  le  fonds  de  piété  requis,  et 
toute  la  disposition  nécessaire  pour  commu- 
nier du  moins  à  Pâques  ;  mais  que  tout 
homme,  en  tout  temps,  s'éprouve  lui-même 
avant  que  de  manger  de  ce  pain  sacré.  Car, 
celui  qui  mange  et  boit  indignement,  en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  mange  et  boit  sa  con- 
damnation, ne  faisant  pas  le  discernement 
qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  Retournez- 
vous-en,  mes  frères,  non  pas  blessés  contre 
nous,  qui  ne  vous  avons  dit  que  la  vérité, 
mais  en  colère  contre  vous-mêmes  de  n'avoir 
pas  vécu  selon  que  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seigné. Car  celui-là  seul  qui  vit  de  cette  ma- 
nière, doit  être  admis  à  cette  divine  nourri- 
ture, selon  la  règle  invariable  de  l'Eglise  : 
Ad  quod  alimentum  nemo  admittitur,  nisi  sic 
vivens  ut  Christus  docuit.  (S.  Just.,  Dial.  c 
Triph.)  Retournez-vous-en  détestant  votre 
vie  mondaine,  pleurant  vos  péchés,  et  uni- 
quement affligés  de  vous  voir,  pour  'ces 
péchés  et  pour  cette  vie  mondaine,  privés  de 
la  nourriture  des  saints  ;  de  vous  voir  traités 
h  Pâques,  pour  ce  violement  des  lois  chré- 
tiennes, comme  ceux  qui  sont  étrangers  au 
christianisme;  et,  en  un  mot,  traités  eu 
excommuniés. 

Malheur,  et  malheur  presque  aussi  grand 
qu'aux  communiants  indignes,  à  ces  chrétiens 
qui  s'accoutument  à  cette  séparation  des  cho- 
ses saintes,  au  temps  que  tout  lo  peuple  fidèle 
y  participe!  Malheur  à  ces  hommes  qui  se 
réduisent  eux-mêmes  à  cotte  excommunica- 
tion, plutôt  que  de  quitlcr  leurs  fléchés,  ou 
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(le  renoncer  h  ccîtc  vie  du  monde  !  Mauvais 
pour  eux-mêmes,  odieux  à  l'Eglise,  rejetés 
de  Dieu,  qu'ils  rejettent,  sans  que  cette 
espèce  de  resjiert  pour  les  choses  saintes, 
qui  se  trouve  ici  mêlé  avec  le  mépris  de  la 
vie  chrétienne,  puisse  leur  valoir  autre  chose 
que  d'être  moins  condamnés.  Evitons  donc, 
mes  frères,  évitons  presque  éf^alement  ces 
deux  écueils  :  communier  mal  à  Pâques, 
chose  qui  fait  horreur  ;  ne  pouvoir  pas  com- 
munier à  Pâques,  j'ai  peine  à  le  dire  d'un 
chrétien,  pour  ne  pouvoir  se  résoudre  à 
vivre  en  chrétien  ;  chose  qui  outrage  Jésus- 
Christ  et  offense  tout  le  christianisme. 

Encore  une  fois,  et  je  (inis  ici,  vous  affli- 
geant de  toute  votre  âme  de  n'être  pas  en 
état  de  communier  aujourd'hui  ni  demain, 
commencez  aujourd'hui  de  vous  rendre 
dignes  de  bien  communier  après  Pâques; 
de  bien  communier,  c'est-à-dire  de  commu- 
nier délivrés  du  péché,  retirés  de  la  vie  du 
monde  et  sanctifiés  au  dedans  parla  grâce  du 
Saint-Es[)rit.  Ainsi  la  communion  pascale, 
qui  sera  la  ruine  de  tant  d'autres,  sera  votre 
résurrection;  la  communion  pascale,  si  sage- 
ment et  si  saintement  établie  dans  l'Eglise, 
mais  dont  trop  de  gens,  contre  l'intention 
de  l'Eglise,  abusent  pour  leur  perte,  sera  pour 
vous  une  source  de  grâces  dans  le  Unups,  et 
le  gage  précieux  d'une  vie  iumiorlèlledansle 
ciel   .Te  vous  la  souhaite.  Amen. 

SERMON  XIV. 

Pour  le  troisième  lundi  de  Carême. 

SUR   l'envie. 

Amen  dico  vobis,  quia  nemo  propheta  acceptas  est  in 
pa'ria  sua.  (Luc,  IV,  24.) 

Je  vous  dis  en  vérité  qu'aucun  prophète  n'est  bien  reçu 
dans  son  pays. 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  paru  sur  la 
terre  pour  enseigner  aux  houunes  la  jus- 
tice et  le  salut,  devait  être  exempt  de  ce  sort 
commun,  c'était  certainement  le  P'ils  de 
l'homme.  Il  faisait  tant  d'honneur  à  sa  patrie, 
il  la  relevait  par  un  si  bel  endroit,  (]u'il  au- 
rait dû  y  être  reçu  selon  ce  qu'il  était,  et  ce 
qu'on  voyait  de  lui.  Mais  ce  sera  dans  une 
terre  étrangère,  ce  sera  dansJa  Samai-iequ'il 
sera  tout  d'un  coup  reconnu  pour  le  Sauveur 
du  monde,  et  annoncé  comme  tel.  A  Naza- 
reth, où  il  avait  été  nourri,  oii  il  passe  seule- 
ment pour  le  (ils  de  Joseph  et  de  Marie,  l'un 
artisan  et  l'autre  vivant  auhsi  du  travail  de 
ses  mains,  il  éprouvera  les  [)Ius  grandes  con- 
tradictions, et  il  y  trouvera  l'envie  arn)ée 
contre  lui,  (,'t  \)vèle  à  le  pei-dre.  A  la  vérité, 
plusieurs  étaient  étonnés  de  la  profondeur 
de  sa  doctrine,  et  ils  admiraient  les  i)aroles 
de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche,  connue 
le  remar(|ue  notre  évangile;  mais  ils  finis- 
saient par  cette  réflexion,  (pii  marque  un 
fonds  d'envie  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Jo- 
seph? Nonne  hic  est  filius  Joseph:' 

Les  autres  étaient  encore  plus  jiossédés  au 
fond  du  cœui'  de  celle  passion,  cpi'ils  cou- 
vraient du  zèle  pour  la  patrie,  en  supjjosant 
(pie  Jésus-Christ  n'y  faisait  pas  assez  île  mi- 
racles, et  ils  avaient  sans  doute  fait   éclater 


leur  jalousie,  ([uand  Jésus-Christ  se  voit 
obligé  de  leur  reprocher  ici  cju'un  pro[)hète 
n'est  mal  reçu  que  dans  son  pays.  Il  veut 
justifier  sa  conduite  au  sujet  des  miracles, 
par  celle  de  quelques  prophètes,  ou  plutôt 
par  celle  de  Dieu  môme;  mais  l'envie,  qui 
n'écoute  rien,  et  qui  ne  se  retient  plusquand 
elle  est  une  fois  animée,  se  jette  sur  Jésus- 
Ciirist  ;  et,  le  i)Oussant  vers  le  haut  de  la 
montagne  sur  laquelle  leur  ville  est  située, 
les  habitants  de  Nazareth  veulent  précipiter 
de  là  celui  qu'ils  ne  pouvaient  })lussouflnr  à 
cause  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  dans 
les  pays  circonvoisins.  Jésus  de  Nazareth 
n'échappera  pas  à  l'envie;  et,  il  aurait  été  dès 
lors  la  victime  de  cette  aveugle  et  furieuse 
passion  au  milieu  de  sa  patrie,  et  de  la  part 
de  ses  concitoyens,  s'il  n'eût  eu  à  en  soutfrir 
encore  davantage  de  la  ))arl  des  prêtres  et 
des  pharisiens,  et  s'il  eût  pu  se  faire, 
.selon  qu'il  le  dit  lui-même,  qu'un  prophète 
fût  mis  à  mort  hors  de  Jérusalem. 

C'est  ainsi  que  la  vertu,  et  surtout  quand 
elle  est  honorée  des  liomraes,  sera  toujours 
])0ursuivieet  maltraitée  dans  le  monde.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  de  Dieu  en  travaillant 
à  son  œuvre,  s'ils  y  travaillent  avec  éclat  et 
avec  fruit,  trouveront  toujours  armés  contre 
eux  ceux  qui  iiortent  envie  au  mérite  et  au 
succès.  El  qui  sont  ceux-là  parmi  les  hom- 
mes ?  Hélas!  c'est  j)rescpie  tous  les  hom- 
mes. Nous  naissons  avec  un  amour  de 
nous-mêmes  si  violent,  que  nous  ne  pouvons 
souffrir,  si  la  nature  en  nous  n'est  corrigée 
par  la  grâce,  ni  la  gloire,  ni  le  bonheur  des 
autres  hommes.  Nous  les  traversonset  nous 
les  rabaissons  ,  sans  en  avoir  toujours 
la  pensée  bien  développée  dans  l'esprit,  tant 
cela  coule  en  nous  de  source.  Nous  nous  irri- 
tons des  honneurs  qu'on  fait  aux  autres, 
des  louanges  qu'on  leur  donne,  des  ser- 
vices qu'on  leur  rend,  connue  d'une  injus- 
tice qu'on  nous  ferait  à  nous-mêmes  ;  et,  s'il 
faut  le  (iire,  le  personna;e  brillant  et  la 
situation  heureuse  des  autres  fait,  encore 
plus  que  nos  propres  humiliations  et  nos 
propres  malheurs,  une  desafflictions  do  notre 
vie.  Nous  naissons  avec  un  amour  de  nous- 
mêmes  si  tyrannique,  que  nous  voudrions 
toutattirerà  nous,  tout  concentrer  en  nous, 
tout  mettre  sous  nos  pieds  ;  être  seuls  hono- 
rés, seuls  estimés,  seuls  aimés.  Dé  cet  amour 
de  nous-mêmes,  aveugle  et  insensé,  naît  donc 
comme  de  son  germe,  l'envie  avec  sa  mali- 
gnité, l'envie  avec  ses  fureurs,  l'envie  avec 
ses  injustices;  cette  envie,  (|ui,  (|uand  elle 
a  conçu  la  douleur,  comme  parle  le  Prophète, 
enfante  l'iniquité  ;  cette  envie,  qui,  pour  se 
contenter  et  faire  du  mal,  ne  craint  pas  de 
se  déshonorer  et  de  se  perdre  elle-même. 
Triste  et  odieuse  passion  1  II  n'est  que  trop 
aisé  <le  |)arler  contre  l'envie,  et,  en  la  faisant 
connaître,  de  la  rendre  haïssal)Ie  dans  les 
autres.  Nous  sera-t-il  donné  de  la  haïr  et  de 
la  combattre  en  nous,  en  travaillant  à  en 
guérir  nos  frères,  et  à  les  en  préserver  ? 
C'est  sur  quoi  je  me  propose  aujourd'luii, 
mes  frères,  de  vous  instruire,  en  m'instrui- 
sant  moi-même. 
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Les  maux  que  l'envie  fait  dans  la  soric'^té 
et  dans  la  religion.  —  Les  remèdes  quil  faut 
apporter  à  .'envie  dans  nous-uiômes  et  dans 
les  autres  :  voilà  tout  mon  dessein.  Are, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'envie,  vice  aussi  ancien  que  le  monde, 
qu-i  parut  en  même  temps  que  la  piétcS  (jui 
depuis  a  toujours  été  le  malheur  do  la  race 
humaine,  le'tléau  de  la  terre,  la  peste  de  la 
société,  la  ruine  et  la  désolation  dans  la  reli- 
gion et  dans  TEglise;  l'envie,  vice  le  plus 
commun,  vice  le  plus  odieux,  le  plus  injuste, 
le  plus  cruel,  le  plus  profond  en  malice, 
liypocrite  par  nature  ;  de  tous  les  vices  le 
plus  i)ernicieux  et  en  même  temps  le  jjIus 
opinii\tre,  disons  mieux,  lei)lusincorrigiblc; 
vice  trop  lionteux  pour  èti-e  jamais  avoué  ; 
vice  troj)  infructueux,  qu'on  ne  peut  jamais 
assez  u]épriser;  vice  troj) malheureux,  qu'on 
ne  saurait  trop  craindre,  et  dont  on  a  trop 
de  peine  à  se  défendre;  vice  ennemi  de  tout, 
et  encore  plus  ennemi  de  lui-même:  voilà 
ce  que  j'attaque. 

Une  passion  qui  règne  dans  toutes  les  con- 
ditions et  dans  tous  les  hommes,  plus  furieuse 
dans  les  grands,  plus  maligne  dans  les  petits, 
plus  suivie  dans  les  gens  d'esprit,  plus 
folle  dans  les  personnes  du  peuple,  jilus 
emportée  dans  les  hommes,  plus  mar- 
quée, et  peut-être  plus  méchante  tlans  les 
femmes;  passion  aveugle,  qui  nous  mène 
quand  nous  croyons  la  dominer,  qui  nous 
reprend  quand  nous  croyons  en  être  défaits, 
qui,  à  la  honte  et  de  notre  raison  et  de  notre 
religion,  nous  transporte  et  nous  pousse  aux 
derniers  excès  :  voilà,  mes  frères,  ce  qu'il 
faut  vous  mettre  devant  les  yeux.  Mais 
quelles  couleurs  seront  assez  noires  pour 
peindre  ce  vice  odieux  ? 

L'envie  est  attachée  à  notre  être,  et  elle 
est  notre  supplice,  en  même  temps  que  nous 
en  faisons  notre  plaisir;  elle  est  la  suite  et 
le  témoignage  de  notre  misère,  en  même 
temps  qu'elle  est  le  reste  et  la  preuve  de 
notre  grandeur.  Si  nous  étions  heureux  et 
en  honneur  comme  le  fut  l'homme  au  sortir 
des  mains  de  Dieu,  serions-nous  envieux? 
Le  serions-nous,  si  nous  n'étions  pas  faits 
originairement  pour  la  félicité  et  i)Our  la 
gloire?  Aurions-nous  tant  d'envie,  si  nous 
n'avions  tant  d'orgueil?  C'est  donc  l'amour 
de  notre  propre  excellence,  mais  de  notre 
excellence  perdue,  qui  nous  agite  ain.^i 
tous.  L'homme  déchu  de  sa  gloire  a  été 
abaissé  jusqu'aux  animaux  sans  raison,  il 
est  devenu  semblable  à  la  vanité  :  ce  sont 
deux  expressions  du  Prophète.  L'homme 
ainsi  déchu  de  sa  grandeur  primitive,  cher- 
che à  se  relever  par  tout  ce  ([u'il  i)eut.  Il  lui 
est  demeuré  une  bonne  opinion  de  lui- 
même;  et  cette  opinion  avec  l'amour  d(!  lui- 
même,  lui  faisant  convoiter  tout  ce  qui  rend 
grand  et  heureux  dans  l'estime  des  hommes, 
le  lui  faisant  chercher  comme  son  bien 
propre,  le  rend  ennemi  dur  et  implacable, 
le  rend  eimegii  né  de  quiconque  parmi  les 
humains  est  en  g-Joire  et  en  booieur.  Quel- 


que gloire  et  quelque  bonheur  que  ce  soit  : 
oudtre  de  bonheur,  apparence  de  gloire; 
bonheur  malheureux,  gloire  à  charge,  tout 
cela  excite  l'envie  de  l'homme;  et  l'envie 
fait  presque  tous  les  maux  de  la  terre. 

Il  y  a  des  concurrences  |)articulières  qui 
irritent  davantage  celte  passion.  L'envie  est 
en  elfet  et  plus  animée  et  plus  marquée 
entre  les  personnes  du  même  âge,  du  même 
sexe,  du  même  rang,  de  la  même  famille, 
de  la  même  profession,  du  même  genre  de 
vie;  entre  les  personnes  (jui  as[)irent  au 
même  bien  huujain  :  honneurs,  richesses, 
plaisirs.  Nous  allons  voir  plus  en  particulier 
ce  que  fait  l'envie  dans  la  société  et  dans  la 
religion.  Je  vous  ra[)pellerai  de  temps  en 
temps  au  cœur  et  aux  pensées  de  l'envieux  ; 
car  il  ne  faut  rien  passer  de  ce  qui  peut  nous 
faire  paraître  ce  vice  aû'reux,  et  nous  le 
faire  détester. 

Le  premier  péché  dans  le  ciel  fut  un  or- 
gueil suivi  d'envie.  Le  premier  péché  sur  la 
terre  fut  une  envie  mêlée  d'orgueil.  Adam 
le  vit  de  ses  yeux  dans  sa  famille;  et  dès 
lors  il  dut  comprendre  quel  venin  (il  l'avait 
lui-même  reçu  du  serpent)  il  avait  répandu 
dans  la  nature  humaine,  et  quel  malheur  il 
avait  apporté  dans  le  monde.  Abel  était  juste 
devant  Dieu,  ses  sacrifices  montaient  devant 
lui  en  odeur  de  suavité,  et  quelque  signe 
sensible  le  faisait  connaître.  Gain  était  mé- 
chantj  :  il  offrait  cependant  à  Dieu  des  fruits 
de  la  terre;  mais  Dieu  ne  regardait  ni  Gain 
ni  ses  présents.  Sur  ce  témoignage  manifeste' 
du  ciel,  juste  préférence  du  saint  au  mé- 
chant, Gain  sentit  les  vives  atteintes  de  l'en- 
vie, partage  singulier  des  méchants.  Son 
cœur  en  fut  rongé,  son  visage  en  maigrit, 
la  colère  y  était  peinte,  et  Dieu  le  lui  re- 
présenta avec  une  douceur  qui  nous  étonne 
quand  nous  la  lisons  dans  les  livres  saints. 
Gain  ne  fut  pas  guéri  par  cette  douce  re- 
présentation du  Seigneur  :  mais  il  dissimula 
avec  son  frère,  il  cacha  sa  haine  sous  un 
semidant  d'amitié.  Allons  ensemble  dans  les 
champs,  lui  dit-il  ;  et  là,  plus  fort  encore 
par  sa  passion  que  par  son  ùge,  il  s'éleva 
contre  son  frère;  et  n'écoutant  ni  le  cri  de 
la  nature  au  fond  de  son  cœur,  ni  les  cris 
de  ce  frère  doux  et  aimable,  il  le  tua.  L'en- 
vie a  donc  ravi  le  premier  juste  entre  les 
enfants  d'Adam!  L'envie  a  donc  enlevé  de 
la  terre  le  premier  exemple  d'innocence  et 
de  vertu  !  L'envie  a  donc  ensanglanté  la 
première  maison  des  hommes  et  l'a  remplie 
de  deuil  !  L'envie  a  donc  moissonné  la  pre- 
mière |»ostéritéde  saints!  L'envie  a  donc  ré- 
sisté en  paraissant  dans  le  monde  aux  re- 
montrances de  Dieu  même!  L'envie  en  nais- 
sant n'a  donc  pu  être  apaisée  par  la  sou- 
mission et  par  la  bonté!  L'envie  en  com- 
mençant a  donc  été  fourbe,  injuste,  cruelle, 
couverte  du  sang  d'un  frère!  voilà  comme 
elle  se  |)résente  d'abord. 

Après  cet  essai  et  cet  exemple,  l'envie  fut 
plus  facile  à  ré|»andre  le  sang  étranger,  et 
plus  hardie  à  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  Et  quand  les  hommes  se  furent 
multipliés  sur  la  terre,  l'envie  les  poussant 
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les  uns  contre  les  autres,  diminua  les  hom- 
mes, détruisit  tantôt  des  villes,  tantôt  des 
provinces,  tantôt  des  royaumes,  tantôt  des 
empires.  Et  toujours  depuis  cet  exemple  et 
cet  essai,  l'envie  animant  la  colère,  animant 
l'ambition,  animant  l'avarice,  animant  les 
passions  brutales,  animant  ce  qu'on  veut 
appeler  la  belle  gloire,  a  souillé  mille  fois 
la  terre  du  sang  humain,  et  du  plus  beau 
sang;  elle  a  fait  des  créatures  humaines  au- 
tant de  bêtes  féroces,  ou  autant  de  bêtes 
malignes  qui  ne  cherchent  qu'à  se  dévorer 
ou  à  se  piquer  jusqu'à  l'âme.  Après  cet  essai 
et  cet  exemple,  il  n'y  a  plus  rien  de  sacré 
pour  l'envie.  Le  sang,  l'amitié,  la  recon- 
naissance, le  devoir,  la  bienséance,  l'hon- 
neur du  monde,  il  n'y  a  plus  rien  d'invio- 
lable pour  l'envieux.  Tout  est  devenu  facile 
à  cette  furieuse  passion,  et  toute  espèce  de 
mérite  dans  la  société  humaine  doit  craindre 
de  son  frère,  craindre  de  son  ami,  craindre 
de  celui  à  qui  il  n'a  point  fait  de  mal, 
craindre  de  celui  qu'il  a  comblé  de  biens, 
craindre  de  l'étranger  et  de  l'inconnu  les 
derniers  excès  de  la  liaine.  L'envie  nous  fait 
craindre  les  oppositions  déclarées,  les  mau- 
vais offices  sourds,  les  calomnies  outrées, 
les  détractions  étudiées ,  ces  traits  enveni- 
més qui  vont  jusqu'au  cœur  ;  ces  traits 
d'autant  plus  cruels,  qu'ils  sont  colorés  de 
l'amitié;  d'autant  plus  perçants,  qu'ils  sont 
comme  aiguisés  dans  la  piété;  d'autant  plus 
dangereux,  qu'ils  partent  d'une  main  plus 
habile,  ou  d'une  langue  plus  exercée  :  Pi- 
qûre de  serpent; venin  d'aspic;  dents  de  lion; 
épées  et  flèches  :  vous  entendez  par  ces  ex- 
pressions de  l'Ecriture,  mes  frères,  ces  coups 
que  porte  l'envie  ;  ces  coups  qui  renver- 
sent la  fortune,  qui  détruisent  l'estime,  (|ui 
ruinent  la  confiance  qu'on  a  à  un  homme 
dans  le  monde,  qui  le  perdent  dans  l'esprit 
de  celui  qui  voulait  ou  s'en  servir  ou  le  pla- 
cer, qui  le  rendent  inutile  dans  la  répu- 
blique où  il  aurait  pu  remplir  des  fonctions 
importantes,  et  l'écartent  des  premiers  em- 
plois dont  il  était  digne  par  sa  vertu  et  ca- 
pable par  son  mérite.  C'est  ainsi  que  tout 
honime  incapable,  que  tout  homme  indigne, 
qui  déshonorera  certainement  sa  place,  que 
tout  homme  qui  ne  peut  que  nuire  au  bien 
public,  peut  se  promettre  de  l'envie  qu'on 
porte  au  mérite  et  à  la  probité,  du  crédit  et 
de  la  protection,  et  enfin  le  succès  de  ses 
vœux  ambitieux.  En  ctfet,  de  tels  hommes 
sont  tous  les  jours  portés  par  l'envie  qu'on 
porte  à  d'autres,  à  des  places  au-dessus 
d'eux,  à  des  emplois  qui  les  accablent  de 
leur  poids. 

Qui  peut  concevoir  à  cet  égard,  s'il  ne 
connaît  lui-même  le  monde  jusque  dans  ses 
profondeurs,  les  mouvements  que  se  donne 
i'niivie,  les  intrigues  qu'elle  fait,  les  ca- 
bales qu'elle  entretient,  les  moyens  qu'elle 
emploie,  les  ressorts  qu'elle  remue,  tontes 
les  formes  ([u'elle  prend?  Qui  pourrait  croire, 
si  ce  n'était  le  plus  ordinaire  s|)e('tacle  du 
monde  et  comme  l'allure  naturelle  de  cette 

ftassion,  combien  elle  est  hardie  à  tromper 
es  maîtres  du  monde,  et  adroite  à  les  enga- 


ger à  se  mal  servir  eux-mêmes,  à  nuire  au 
repos  de  leur  état,  à  perdre  l'affection  de 
leurs  peuples,  en  mettant  dans  de  grandes 
places  les  hommes  les  moins  fidèles,  et  quel- 
quefois les  plus  méchants  hommes  de  la 
terre?  Heureux  et  né  pour  le  bonheur  des 
peuples,  celui  qui,  attentif  à  ceci,  comme 
David,  écarte  de  lui  l'envie  et  les  envieux, 
pour  pouvoir  en  a]/procher  le  mérite,  et  faire 
asseoir  avec  lui  sur  les  tribunaux  des  hom- 
mes également  jaloux  de  sa  gloire,  et  soi- 
gneux de  rendre  la  justice  à  ses  sujets! 
Heureux,  et  donné  de  Dieu  pour  le  repos 
de  la  terre  et  le  bon  ordre  du  monde,  celui 
qui  comme  David  sait  démêler  les  démar- 
ches artificieuses  de  l'envie,  en  suivre  les 
détours,  et,  pour  ainsi  dire,  les  replis  tor- 
tueux I  Car  si  cette  passion  est  artifi(  ieuse  et 
repliée  sur  elle-même,  c'est  quand  elle  ap- 
proche du  trône  ;  si  cette  passion  se  couvre 
du  Yoile  du  zèle  pour  le  bien  public,  et  d'un 
voile  encore  plus  saint,  c'est  quand  elle  se 
montre  dans  les  cours  où  le  prince  paraît 
également  respecter  la  religion  et  aimer  ses 
peuples. 

Détestable  envie,  poison  de  la  vie  hu- 
maine, mal  inquiet  dans  l'homme,  mal  per- 
nicieux dans  la  société!  que  te  proposes-tu 
pour  ol)jets  de  ta  haine  et  de  tes  fureurs? 
Est-ce  l'étranger  et  l'ennemi?  Est-ce  le  mal 
et  les  méchants?  La  gloire  ou  le  bonheur 
de  tes  semblables,  souvent  de  tes  amis,  sou- 
vent de  tes  frères,  le  mérite  humain  ou  les 
grâces  de  Dieu  :  voilà  ce  que  tu  hais,  voilà 
ce  que  tu  persécutes.  Epargnes-tu  quelque 
chose?  Laisses-tu  (juclque  chose  à  celui  qui 
te  nuit  ou  que  tu  hais?  ï'arrétes-tu  pour 
quelques  considérations  divines  ou  humai- 
nes? Te  refuses-tu  à  de  certains  moyens, 
comme  trop  bas  ou  trop  violents?  Crains-tu 
autre  chose  que  la  honte  de  paraître  ce  que 
tu  es?  A  quelque  gloire  et  à  (quelque  bon- 
heur qu'un  homme  soit  élevé,  est-il  hors 
d'atteinte  à  ta  malice  et  hors  de  la  portée  de 
tes  traits?  Ne  porte-t-il  pas  dans  son  bon- 
heur même  de  quoi  être  misérable  par  l'en- 
vie, quand  chacun  lui  envie  les  biens  dont 
il  jouit?  Envie,  glaive  à  deux  tranchants! 
Mais  es-tu  jamais  aussi  cruelle  à  celui  à  qui 
tu  fais  éprouver  ta  cruauté,  que  tu  l'es  à 
toi-même  quand  tu  te  livres  à  tes  fureurs? 

Suivons,  si  vous  voulez,  les  principaux 
états  de  la  vie  humaine  oii  l'envie  répand 
son  noir  venin,  et  arrêtons-nous  à  ceux  des 
avantages  de  ce  monde  contre  lesquels  elle 
est  le  plus  déclarée.  Oij  il  y  a  plus  d'or- 
gueil, il  y  a  aussi  i)lus  d'envie;  et  oti  il  y  a 
jilus  d'envie,  il  y  a  plus  de  ces  sortes  d'œu- 
vres  mauvaises  qui  troublent  le  repos  de  la 
terre  et  cmi)oisonnent  toutes  les  douceurs 
de  la  vie.  Non,  la  politesse  chez  les  grands 
ni  la  politique  chez  les  riches  ne  couvrent 
pas  assez  toute  l'envie  qu'ils  se  portent 
entre  eux,  et  qui  les  déchire.  Chacun  la  sent 
trop  en  soi  pour  ne  l'apercevoir  pas  dans  les 
aulres.  Ils  sont  trop  appliqués  à  piquer  l'en- 
vie, pour  croire  (pi'en  effet  ils  ne  la  piquent 
pas.  Ils  savent  troj)  qu'ils  visent  à  la  njôine 
faveur,   (pi'ils  fispironl  aux   mêmes  biens, 
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pour  ne  pas  se  regarder  les  uns  les  autres 
comme  ennemis. 

Mais,  peut-être  qu'il  n'v  a,  dans  ces  con- 
currences ,  que  de  la  noblesse ,  soit  dans  les 
sentiments,  soit  dans  les  démarches.  De  la 
noblesse,  avec  l'envio  au  fond  de  l'àniel 
L'envie,  c'est  un  apôtre  qui  le  dit,  et  nous 
le  voyons,  l'envie  n'a  pour  suite  et  pour 
compagnes  que  les  plus  détestables  perfidies , 
les  trahisons  conduites  adroitement,  les  ca- 
lomnies concertées  habilement,  les  mauvais 
oïlices  préparés  sourdement,  et  toutes  sortes 
d'indignités  quand  elles  sont  nécessaires. 
l'bi  œmulatio  et  conteiUio,  ibi  omne  opus 
pravum.  [Jac,  III,  10.)  L'envie  ne  traîne 
après  elle  ,  chez  les  grands  qu'elle  agite  da- 
vantage, et  où  elle  a  de  plus  grands  objets, 
que  l'amertume,  la  calamité  et  la  ruine.  Ce 
sont  là,  dit  David,  et  il  l'avait  tro|)  éprouvé, 
les  voies  de  l'envieux  :  Contritio  et  infe- 
licitas  in  viis  eorum.  {Psal.,  XX,  16.)  La  seule 
voie  qu'il  ne  connaît  pas ,  c'est  celle  de  la 
paix  et  de  l'amitié  :  Viam  pacis  non  cogno- 
rerunt.  L'envie,  chez  les  grands,  ne  s'amuse 
pas  à  railler  malignement ,  à  contredire  ou- 
vertement, à  rabaisser  durement ,  à  mortifier 
en  paroles  un  homme  qu'il  faut  tromper 
pour  pouvoir  ou  l'arrêter,  ou  le  renverser  et 
Je  perdre  sans  ressource.  C'est  là,  dis-je, 
l'ouvrage  de  la  tromperie  ;  et  pour  cela  il 
faut  flatter,  il  faut  caresser,  il  faut  feindre 
de  l'amitié,  il  faut  affecter  des  empresse- 
ments, il  faut  masquer  son  visage,  il  faut 
mettre  de  la  fausseté  dans  tous  ses  discours, 
il  faut,  en  un  mot,  toute  cette  politesse,  tout 
cet  amas  de  civilités  qui  lait  le  commerce  du 
grand  monde.  Une  chose  est  ici  à  remarquer  : 
t'est  qu'il  semble  qu'on  soit  convenu  dans 
le  monde  de  se  cacher  ainsi  les  uns  aux 
autres  l'envie  qu'on  se  porte,  et  qu'on 
compte  en  effet,  dans  ce  commerce,  sur 
celte  tromperie  mutuelle.  Mais  quand  l'envie 
a  réussi  par  cette  voie  trompeuse,  qui  ne 
devrait  donc  tromper  personne,  il  faut  en- 
tendre comment  le  monde  lui-même  éclate 
contre  cette  envie  masquée  et  couverted'un  si 
beau  voile. Un  prince  vit  tranquillement,  con- 
tent de  l'étendue  de  ses  Etats  et  de  l'amour 
que  lui  portent  ses  sujets  tranquilles,  quand 
tout  d'un  coup  le  démon  de  l'envie  lui  souille 
une  étincelle  de  son  esprit:  voyez  un  grand 
feu  s'allumer  dans  la  terre  ;  voyez  toutes 
les  horreurs  delà  guerre,  c'est  i'envie  qui 
les  a  fait  monter  de  l'enfer.  Voyez  ces  con- 
quérants ,  mieux  appelés  ravageurs  de  la 
terre,  destructeurs  de  la  race  humaine  :  c'est 
l'esprit  d'envie  qui  les  a  formés. 

Ut  vous ,  mes  frères,  qui  m'écoutez,  et  qui 
n'êtes  ni  du  rang  des  grands,  ni  peut-être  du 
rang  des  riches,  ne  couvrez-vous  pas  la 
même  envie  du  même  voile?  Cette  passion, 
aussi  vive  en  vous  avec  de  moindres  objets, 
ne  va-t-elle  pas  aussi  à  ses  fins  par  la  même 
voie?  Ne  savez-pous  pas  feindre  l'amitié  où 
elle  n'est  pas,  prendre  un  visage  riant  avec 
un  cœur  plein  d'amertume?  N'allez-vous  pas 
tous  les  jours  vous  réjouir  avec  celui-ci  d'un 
succès  qui  vous  désoie,  d'un  bien  que  vous 
voudriez  lui  arracher;  et  vous  affliger  avec 


celle-là  d'un  malheur  de  famille  qui  vous 
transporte  de  joie  au  fond  de  l'âme,  et  que 
vous  lui  avez  mille  fois  souhaité?  Dans  le 
môme  esprit,  ne  bénissez-vous  pas  de  la 
bouche  celui  que  vous  maudissez  dans  le 
cœur?  Ne  témoignez-vous  i)as  de  l'estime, 
et  ne  dites-vous  pas  du  bien  quand  ils  sont 
présents,  de  celui  et  de  celle  que  vous  dé- 
chirez, que  vous  tournez  en  ridicule  quand 
ils  sont  sortis?  Ne  laissez-vous  pas  éclater 
alors  toute  votre  envie,  après  l'avoir  retenue 
avec  violence  ,  et  l'avoir  seulement  laissé 
apercevoir  dans  votre  froid  silence  et  votre 
air  embarrassé?  Et  voilà  ce  qui  remplit  le 
monde  d'inimitiés  plus  vives ,  de  haines 
plus  violentes  :  ces  amitiés  feintes,  ce  per- 
pétuel mensonge ,  cette  odieuse  fausseté  du 
monde. 

Faut-il  donc  que  l'envie  se  montre  à  dé- 
couvert? Elle  n'a  garde,  ce  serait  un  autre 
inconvénient  dans  la  société;  et  cependant 
on  s'en  garderait  mieux ,  et  le  remède  serait 
en  quelque  sorte  dans  le  mal  même.  Mais 
l'envie,  ainsi  profondément  dissimulée,  et 
allant,  par  cette  dissimulation,  à  toutes  ces 
mauvaises  œuvres  qui  la  suivent,  omne  opus 
pravum ,  est  la  peste  et  la  désolation  même 
dans  la  société. 

Faut-il  vous  faire  voir,  parmi  ces  choses 
mauvaises,  suite  de  l'envie,  la  difficulté  des 
établissements,  la  ruine  des  familles,  une 
étrange  confusion  dans  le  monde,  le  désordre 
partout,  les  crimes  les  plus  contraires  à 
toutes  les  lois  ?  Rien  n'est  plus  aisé ,  d'autant 
que  le  malheur  est  visible ,  et  qu'il  fait  le 
plus  ordinaire  sujet  de  la  censure  des  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  et  des  plaintes  du 
monde  lui-même.  Qui  a  le  courage  d'établir 
aujourd'hui  ses  enfants  avec  des  biens  mé- 
diocres? Qui  n'est  embarrassé  de  les  établir 
avec  des  biens  immenses,  et  cela  à  cause  de 
l'excès  des  dépenses  qu'on  fait  aujourd'hui 
dans  tous  les  états?  Et  ce  qui  entretient 
dans  le  monde  cet  esprit  excessif,  cette  fureur 
pour  la  dépense ,  ce  qui  a  banni  du  monde 
cette  simplicité,  cette  modestie  de  nos  pères 
répandue  sur  tout,  c'est  cet  esprit  d'envie 
excessif  lui-même  dans  notre  siècle;  c'est 
cette  vanité  envieuse  qui  veut  égaler  celui- 
ci,  passer  celle-là,  ne  demeurer  derrière 
personne,  monter  au-dessus  de  tous  ceux 
de  son  état,  et,  s'il  pouvait,  sur  la  tête  de 
tous  les  hommes  ;  c'est  cette  envie  qui  sort 
du  cœur  en  même  temps  que  la  vanité  entre 
jjar  les  yeux,  et  l'on  ne  voit  partout  que 
cette  vanité  qui  excite  l'envie.  Cet  esprit 
d'envie  et  de  jalousie  dans  lequel ,  peut-être 
sans  s'en  apercevoir,  et  sans  en  avoir  un 
dessein  formel,  on  élève  aujourd'hui  ses 
fils  et  ses  filles;  cet  esprit  d'envie  qui  s'est 
formé  de  lui-même  dans  les  enfants  sur  les 
discours  d'un  père  envieux,  sur  toute  la 
conduite  d'une  mère  jalouse  de  toutes  les 
personnes  de  son  sexe,  et  d'une  indiscrétion 
sans  égale  dans  sa  jalousie:  voilà  le  mal  de 
la  terre. 

D'où  viennent  tant  d'injustices  que  l'on 
voit  sous  le  soleil,  tant  de  cris  que  l'on  en- 
tend dans  les  tribunaux  çt  dans  les  place? 
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publiques,  tant  de  plaintes  éloutTées  dans  le 
secret  de  mille  fainilles  ruinées,  si  ce  n'est 
de  l'envie  précédée  de  i"orji;ueil?  Qu'avait  à 
faire  cet  houinie  né  dans  la  médiocrité,  et 
peut-être  dans  la  i)auvrelé;cet  lionuue  élevé 
dans  la  servitude ,  et  qui  s'y  était  comme 
condamné  lui-même  pour  toute  sa  vie  ;  qu'a- 
vait ,  dis-je ,  à  faire  un  |)areil  homme  de 
tant  de  richesses  pour  être  heureux  en  ce 
monde?  11  a  vu  dans  l'éclat  ce  personnage 
qui  avait  commencé  comme  lui,  ses  désirs 
se  sont  allumés;  et  ses  désirs  croissant  avec 
l'envie  l'ont  rendu  coupable  des  malheurs 
publics,  en  ont  fait,  sous  un  nom  un  peu 
moins  odieux,  un  homme  plus  redoutable 
que  les  voleurs  de  la  terre.  Attachée  à  son 
oreille  ,  lui  criant  le  jour  et  la  nuit  :  Appor- 
tez, apportez  encore  pour  avoir  une  mai- 
son connue  celle-ci,  })our  avoir  des  équi- 
|)a;i;es  comme  celle-là,  pour  avoir  une  table 
çpiondide  comme  tant  d'autres  ;  c'est  ainsi 
que  cette  femme  envieuse  a  jeté  ce  mari  (]ui 
se  souciait  moins  de  toutes  ces  vanités,  dans 
toutes  sortes  de  concussions  et  de  rapines. 
L'orplielin  en  gérait;  la  veuve  en  est  désolée, 
mille  gens  en  vivent  dans  l'amertume  ;  quel- 
ques-uns dépouillés  de  tout  en  sont  dans  la 
rage  et  dans  le  déses[)oir;  c'est  l'ouvrage 
d'une  femme  envieuse;  ce  sont  les  fruits 
amers  de  l'envie. 

Au  jour  où  sera  révélé  le  secret  des 
cœurs,  avec  ces  œuvres  d'ini(iuité  qui 
souillent  aujourd'hui  la  terre,  qui  profanent 
les  mariages,  qui  violent  tout  dans  la  société, 
({ui  troublent  le  repos  des  familles,  et  mettent 
le  désordre  dans  le  monde  en  plus  (i'une 
façon,  on  verra  encore  plus  de  femmes  li- 
vrées par  la  jalousie  contre  des  personnes  de 
leur  sexe,  ([ue  par  leur  propre  corrui)lion, 
aux  désirs  criminels  et  aux  faibles  pour- 
suites des  hommes.  On  verra  des  femmes 
'Sun  haut  rang,  malgré  leur  lierté  naturelle, 
ouvrir  l'oreille  à  d'indignes  propositions, 
devenir  accessibles  à  des  hommes  trop  mé- 
prisables, du  moment  qu'elles  auront  donné 
entrée  dans  leur  cœur  h  l'envie  contre  des 
femmes  en  toute  manière  \)\ns  dignes  de 
compassion  (pied'envie;  et  ces  femmes,  une 
fjis  livrées  au  crime,  troublent  tout  autre- 
ment le  monde,  et  déshonorent  plus  haute- 
ment leurs  familles.  Dans  un  ordre  inférieur, 
el  jusque  dans  le  dernier  état,  l'envie  de 
l'emporter  par  les  parures,  ou  par  telle 
autre  vanité  (jue  ce  soit,  sur  celle  (jui  l'em- 
porte par  la  beauté,  sur  celle  qui  nous 
efface  par  son  es]irit,  sur  celle  (|ui  a  le  mé- 
rite de  l'ùge  ou  l'avantage  de  la  naissance: 
cette  envie  ialouse  a  été  le  premier  tentateur 
que  cette  femme  du  peu|)le  a  écouté,  et  la 
seule  tentation  à  laquelle  elle  pouvait  suc- 
comber ;  et  par  là  la  désolation  entre  avec 
l'adultère  dans  ces  moindres  maisons  des 
hommes,  dont  l'un  et  l'autre  n'ont  osé  appro- 
cher tant  ([u'elles  sont  demeurées  fermées  à 
l'envie. 

Dans  ce  sexe  tout  entier,  ce  goûtnatuiel 
pour  la  vanité,  et  le  i)lu.s  frivole  de  la  vanité, 
engendre  l'envie;  et  l'envie,  quand  elle  a 
conçu,  que  ses  désirs  se  sont  irrités  par  la 


vue  du  monde  et  de  ses  pompes,  ne  se  refuse 
])lusau  crime;  elle  va  au-devant.  Hardiesse, 
effronterie,  inqnidence,  entier  oubli  des 
bienséances,  voilà  rini(iuité  de  notre  siècle, 
et  en  voilà  le  tableau.  Et  ces  ini([uités,  avec 
cette  hardiesse  si  contraire  à  la  nature  dans 
ce  sexe,  ont  toutes  leur  source  dans  l'envie. 
Etranges  fruits  de  cet  odieux  vice,  que  j'ai 
peut-être  trop  fait  connaître!  Que  le  reste 
en  demeure  caché  jusqu'au  jour  de  la  révé- 
lation. 

Il  n'y  a  plus  de  lien  pour  attacher  les  hom- 
mes; il  n'y  a  plus  d'amitié  sûre  ;  il  n'y  a 
plus  de  service  qui  ne  soit  à  charge;  il  ïi'y 
a  plus  de  nom  de  frère  et  de  sœur  qui  ne 
soit  odieux;  il  n'y  a  plus  d'intérêt  t^u'on  ne 
foule  aux  pieds,  quand  on  s'est  une  fois  li- 
vré à  l'envie,  et  cela  est  suivi  des  dernières 
horreurs  ;  Jbi  omne  opus  pravuin.  Vous  vous 
l'appelez  ici  sans  peine,  mes  frères,  avec 
toutes  ses  odieuses  circonstances,  l'histoire 
de  Joseph  jeté  jiar  ses  frères  au  fond  d'une 
citerne,  et  après  vendu  aux  Ismaélites.  Vous 
vous  rappelez  la  conduite  de  Saiil  envers 
David  qui  avait  épousé  sa  fille  ;  l'injuste  co- 
lère de  ce  prince,  sa  haine  profonde,  ses 
transports  furieux,  ces  accès  qui  le  repre- 
naient si  violemment,  ces  plaintes  insensées, 
ces  reproches  calomnieux,  ces  lâches  moyens 
qu'il  tenta,  cette  vengeance  dont  il  voulut 
armer  tous  ses  sujets,  et  sa  fille  la  première; 
enfin  ce  trouble  qu'il  mit,  jiendant  tout  son 
règne,  non-seulement  dans  sa  famille,  non- 
seulement  dans  sa  cour,  mais  dans  toute  la 
terre  d'Israël,  pour  perdre  un  homme  que 
son  mérite  devait  lui  rendre  précieux,  ([ue 
la  proximité  du  sang  devait  lui  rendre  cher, 
mais  (]ue  l'envie  lui  avait  rendu  odieux  et 
tout  à  fait  insupportable.  Envie  de  Saûl  qui 
ne  put  être  guérie,  et  que  calmèrent  seule- 
ment pour  (pielques  moments  la  soumission, 
la  fidélité,  la  douceur  et  labonté  d'un  homme 
qui  respecta  ses  jours,  quand  il  pouvait  les 
trancher  d'un  seul  coup,  d'un  homme  qui 
s'était  éloigné  lui-même  du  trône  pour  y 
conserver  son  ennemi  et  son  persécuteur. 

11  n'y  a  plus  ni  religion,  ni  probité  hu- 
maine oii  règne  l'envie,  mais  toutes  sortes 
d'injustices.  Jbi  omne  opus  pravuin.  On  n'est 
point  innocent  aux  yeux  de  cette  exécrable 
passion  quand  on  est  jeune,  quand  on  a  de 
la  beauté,  quand  on  a  de  resi)rit,  (luand  on 
a  des  agréuients,  quand  on  est  goûté  du 
inonde,  (juand  on  a  de  Ja  science,  (juand  on 
a  de  la  réputation ,  quand  on  a  du  crédit, 
quand  on  a  des  biens  de  ce  monde,  quand  on 
a  ou  de  l'industi'ie  ou  du  bonheur.  L'envie 
s'empoisonne  elle-même  de  tout  cela,  et 
après  elle  répand  sur  tout  cela  le  noir  venin 
qu'elle  en  a  pris. 

Vous  le  savez,  et  l'on  ne  voit  autre  chose 
dans  le  commerce  de  la  vie,  qai,  par  là,  en 
devient  insuj)portablG.  L'envie  ne  peut  ni 
entendre  dire,  ni  rien  dire  elle-même  d'avan- 
tageux de  ce\ix  à  qui  elle  s'attaque.  Si  elle 
loue  en  eux  quehjue  chose,  c'est  pour  blâ- 
mer (ont  le  reste.  Si  elle  commeui  e  d'un  ion 
hypocrite,  par  en  dire  quelque  bien,  c'est 
l)our  finir  uar  en  débiter  les  clioses  les  ulos 
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mauvaises,  presque  toujours  fausses,  sou- 
vent peu  vraiseniblahlet.  ;  car  roiivic,  dans 
rés|iéranoc  de  ilésliouoror  ceux  cju'elle  hait, 
ne  craint  pas  lie  se  déshonorer  sûrement  ellc- 
uiôme.  Voyez,  quand  (Ui  parle  ineii  d'un 
homme  île  luérite,  ou  d'unr'  lenuue  pieuse, 
ce  silence  atïeelé,  ce  ris  moqueur,  celte  ap- 
probation ironique.  Voyez,  pour  rabaisser 
celui  (}.ui  mérite  en  clïet  d'ôlre  élevé,  com- 
me l'enne  élève  celui  ([ui  est  trop  indigne 
de  [lareilles  louanges;  mais,  c'est  par  cela 
même  qu'il  na  pas  de  (pioi  exciter  l'envie, 
que  l'envie  le  loue.  Entendez  l'envie  so 
plaindre  à  tout  propos  des  yeux  favorables 
que  le  public  a  i)0ur  des  gens  eu  qui  il  n'y  a 
rien,  dit-clle,  que  de  commun,  et  que  mille 
autres  ne  suriiassent. 

Souverainement  injuste  ,  l'envie  écoute 
tout,  et  relève  tout  pour  condaniner;  et  elle 
jiécoule  rien  et  n'a|)profondit  rien  pour  ne 
jtas  juslitier.  L'envie  cabale,  elle  invente,  elle 
caloyjnie,  elle  donne  du  poids  à  des  fables 
ridicules  pour  décrier  une  femme  sage,  [)0ur 
jierdre  un  homme  de  bien.  Elle  prend  le  ton 
haut  et  alllrmalif,  elle  ne  s'étourdit  point 
des  cris  de  l'opprimé,  ni  des  plaintes  d'un 
public  équitable;  elle  suit  son  dessein,  et 
quand  elle  a  fait  à  celle  qu'elle  hait,  et  à 
celui  qu'elle  veut  perdre,  le  mal  qu'elle  a 
Aoulu,  elle  entreprend  de  se  justifier,  etelle 
clitruoe  à  se  laver  de  son  crime  dans  sa  pro- 
pre noirceur.  L'envieuv  se  blesse  de  tout,  et 
il  se  fait  de  tout  de  mauvaises  raisons  pour 
haïr  et  i)Our  décrier  celui  qu'il  ne  veut  pas 
iimer  et  qu'il  ne  veut  pas  louer. 

Prenons  maintenant  un  ton  plus  triste, 
Eûinistres  du  Seigneur.  Elevons  la  voix  de 
i,os  pleurs,  car  c'est  en  pleurant,  et  en  pleu- 
rant anièrement,  qu'il  faut  raconter  les  maux 
que  fait  l'envie  dans  la  religion.  Et,  en  effet, 
empoisonner  la  vie  humaine,  altérer  le  re- 
pos des  familles,  troubler  tout  dans  la  so- 
ciété, ravager  la  terre,  nous  ajjpelleronscela 
des  malheurs,  et  nous  les  déplorerons,  parce- 
que  Dieu,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul, 
veut  que  nous  menions  une  vie  tranquille 
en  ce  monde.  Mais  les  maux  que  l'envie  fait 
dans  la  religion  sont  bien  d'un  autre  ordre, 
et  je  ne  sais  si  les  lamentations  môme  de  Jé- 
rémie  égaleraient  des  malheurs  de  cette  es- 
pèce. La  religion  attaquée  par  l'envie,  atta- 
quée dans  son  chef,  attaquée  (ians  sa  source, 
attaquée  jusque  dans  le  cœur,  la  religion  at- 
taquée par  l'envie  dès  sa  jeunesse,  attaquée 
dans  toutes  ses  vérités ,  attaquée  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  saint  et  de  respectable,  voilà 
ce  ffue  nous  déplorons.  Ces  travaux  où  elle 
est  née,  tant  de  pertes  qu'elle  a  faites;  tant 
d'outrages  qu'elle  a  soufferts;  tant  de  périls 
où  elle  a  été  exposée  depuis  sa  naissance 
\>ar  l'aveuglement  et  les  fureurs  de  cette 
passifin  qu'elle  a  toujours  trouvée  armée 
contre  elle  :  c'est  ce  qui  s'ofire  ici  à  nos 
yeux.  L'œuvre  de  Dieu  traversée,  la  doctrine 
(ie  Jésus-Christ  contredite,  ses  grâces  com- 
liattues,  sa  pcr«onne  maltraitée,  la  religion 
attachée  à  la  croix  avec  son  auteur,  et  qui, 
dejmis,  n'en  est  jtlus  descendue;  voilà  les 
fruits  et  les  œuvres  de   l'envie  :  Ibi  omne 
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opuspravum.  La  vie  des  saints  agitée,  le  mi- 
nistère des  hommes  de  Dieu  tantôt  rendu 
suspect,  et  tantôt  rendu  inutile;  les  guerres 
et  les  dissensions  entre  les  serviteurs  du 
même  maître  et  frères;  l'amertume  la  plus 
amère  dans  la  paix;  voilà'  les  effets  de  l'en- 
vie :  Ibi  omne  opus  praïuin.  Encore  un  coup, 
qui  nous  donnera  un  cœur  pour  sentir  ces 
maux,  et  des  larmes  pour  les  pleurer? 

Paraissez  maintenant,  Seigneur  Jésus,  au 
milieu  de  l'envie,  ou  j)lutôt  environné  do 
ces  hommes  envieux,  qui,  comme  une  troupe 
de  chiens  furieux,  après  avoir  crié  tout  le 
jour  contre  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  déchi- 
rent, le  mettent  en  |)ièces  et  se  rassasient  de 
son  sang.  Que  cette  image,  mes  frères,  ne 
vous  révolte  jias  ;  elle  est  tout  entière  du 
Prophète.  Qui  furent  donc  ces  hommes  fu- 
rieux? Je  vais  vous  l'apprendre.  Tous  les 
traits  en  seront  pris  tians  l'Evangile,  et  ils 
composent  presque  toute  l'histoire  de  Jésus- 
Christ. 

Une  secte  s'était  élevée  parmi  les  Juifs  sous 
le  règne  des  Asmonéens,  qui  avait  d'abord 
attiré  les  yeux  ]!ar  une  affectation  de  piété, 
et  cjui  dans  la  suite  se  servit  de  la  considé- 
ration que  ses  fausses  vertus  lui  avaient  at- 
tirée pour  s'établir  un  souverain  empire  sur 
les  esprits,  et  dominer  surtuutdans  la  reli- 
gion, en  dominant  sur  les  consciences.  Ré- 
putés savants  sans  jauiais  être  parvenus  au 
fond  de  la  science,  un  ton  d'autorité  et  des 
manières  hautes  tenaient  lieu  à  ces  hommes 
d'une  plus  grande  connaissance  de  la  doc- 
trine. Zélés  observateurs  des  cérémonies  de 
la  Loi,  mais  n'en  connaissant  pas  l'esprit,  et 
les  faisant  trop  valoir;  ne  voulant  pas  établir 
la  vraie  justice,  et  travaillant  au  contraire  à 
la  ruiner  par  ce  qu'ils  imaginaient  tous  les 
jours  dhumain  et  de  superstitieux;  hypo- 
crites rallinés,qui,  sous  le  manteau  de  la  re- 
ligion, clierchaient  en  toutlagloiredu  monde. 
Une  insatiable  avarice  et  une  ambition  dé- 
mesurée se  joignaient  à  tous  ces  défauts,  et 
en  faisaient  des  hommes  détestables,  tlne 
jalousie  née  de  leur  esprit  superbe  et  de  leur 
caractère  dominant,  faisait  de  tout  leur  corps 
une  secte  redoutable.  Il  fut  donné  à  de  pa- 
reils hommes  de  tromper  les  simples,  d'é- 
blouir les  ignorants,  d'entrainei'  les  dévots, 
d'enchanter  la  nation  entière,  de  se  faire 
craindre  des  puissances,  de  remuer  la  terre, 
et  de  faire  enfin  du  Seigneur  Jésus  tout  ce 
qu'ils  voulurent. 

C'était  le  plus  doux  et  le  plus  aimabie  des 
enfants  des  hommes  ;  tellement  saint  que 
lui  seul,  vivant  au  milieu  du  monde,  et  à  la 
vue  des  hommes,  a  pu  dire  :  Qui  de  vous  me 
reprendra  d'aucun  péché'f  II  faisait  des  mira- 
cles que  personne  n'avait  faits  avant  lui. 
Bienfaiteur  public,  et  commençant  par  son 
I)euple  ;  Sauveur  de  la  nature  hum;dne,  se 
montrant  en  tout  le  Fils  de  Dieu,  et  les  dé- 
mons eux-mêmes  lui  rendant  té'moignage. 
Prêchant  une  doctrine  sainte,  enseignant  la 
vérité,  annonçant  aux  hommes  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  gloire;  ne  deman;:aiil  rieu 
d'eux  que  leur  salut;  ne  cherchant  sur  la 
terre  qu'à  y  glorilier  son  Père  céleste  ;  voilà 
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quel  était  Jésus-Christ,  et  ce  qu'il  a  fait  sur 
la  terre.  Qu'est-ce  donc  qui  avait  pu  faire 
des  ennemis,  et  des  ennemis  si  furieux,  à  un 
tel  homme?  L'envie  toute  seule.  Ces  qua- 
lités, ces  vertus,  ces  œuvres  du  Fils  unique 
de  Dieu,  avec  sa  doctrine  venue  du  ciel, 
avaient  excité  l'envie  dans  ces  hommes  per- 
vers, et  cette  envie  a  fait  mourir  le  Fils 
unique  de  Dieu  sur  une  croix. 

Dans  ce  seul  exemple  on  voit  toute  la 
noirceur  de  l'envie,  tout  ce  que  l'envie  peut 
faire  contre  la  religion,  et  tout  ce  que  la  re- 
ligion a  à  craindre  de  l'envie  sortie  de  l'en- 
fer. Injuste,  maligne,  cruelle,  impie,  hardie, 
et  n'épargnant  rien  dans  son  impiété;  aveu- 
gle, croyant  rendre  service  à  Dieu  dans  ce 
qu'elle  fait  de  plus  odieux  contre  Dieu,  et  se 
faisant  une  religion  de  ce  qu'elle  entreprend 
de  plus  sacrilège  et  de  plus  atroce  contre  la 
religion. 

Exposons  toute  l'histoire  de  l'Evangile. 
Jésus-Christ  paraît  dans  la  Judée  avec  tous 
les  caractères  du  Messie  que  la  Judée  atten- 
dait ,  qu'Israël  demandait  à  Dieu  depuis 
qu'il  était  formé  en  corps  de  peuple  ;  de  ce 
Messie  qui  était  l'espérance;  de  la  nation , 
sur  lequel  elle  avait  les  yeux  tournés  ;  in- 
terrogeant tous  ceuxqui  paraissaient,  parce 
que  c'était  une  chose  connue  dans  toute  la 
terre  d'Israël,  et  jusque  dans  celle  des  gentils, 
que  le  temps  du  Messie  était  venu;  Jésus- 
Christ,  dis-je,  paraît  dans  ces  circonstances 
et  avec  tous  les  caractères  du  Messie,  et  les 
siens  ne  le  reçoivent  pas.  C'est  l'orgueil  de 
la  nation ,  qui  d'abord  méconnaît  le  Messie 
venu  au  monde  dans  l'humiliation,  quand 
ils  l'attendaient  dans  la  gloire  du  siècle; 
c'est  l'attachement  de  ce  peuple  aux  biens 
de  la  terre  qui  l'a  tant  fait  hésiter  sur  ce 
Messie  né  et  vivant  dans  la  pauvreté ,  quand 
ils  comptaient  sur  un  prince  de  ce  monde  , 
riche  et  venant  enrichir  son  peuple.  Mais 
ce  qui  a  proprement  rejeté  Jésus-Christ,  ce 
qui  l'a  rejeté  opiniâtrement  lorsqu'il  a  paru 
au  milieu  des  siens,  c'est  l'envie  :  c'est  l'en- 
vie des  pharisiens.  Ils  avaient  député  vers 
Jean  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie  ; 
mais  quand  Jean  leur  aurait  dit  :  Je  le  suis, 
comme  il  leur  dit  expressément  :  Je  ne  le 
suis  pas,  croyez-vous  qu'ils  l'eussent  reçu? 
L'envie,  lorsqu'elle  faisait  semblant  de  vou- 
loir s'éclaircir,  et  qu'elle  paraissait,  avec  un 
air  de  religion,  tendre  les  mains  à  Jean,  lui 
tenait  des  difïïcultés  toutes  prêtes,  et  lui  ten- 
dait sans  doute  un  piège.  Ils  furent  con- 
tents de  Jean,  et  ils  avaient  en  elfet  réussi 
dans  leur  dessein,  lorsque  le  saint  Précur- 
seur confessa  devant  le  peuple  qu'il  n'était 
pas  le  Christ  ;  mais  crurent-ils  à  Jean  lors- 
que voyant  passer  Jésus  ,  Jean  dit  de  lui  : 
Voilà  celui  qui  l'est  ;  voilà  celui  qui  est  plus 
grand  que  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne 
de  délier  les  souliers.  L'envie  des  pharisiens 
denna-t-elle  dans  le  piège  innocent  (pie  lui 
tendait  Jean,  lorsqu'ayant  envoyé  de  ses  di- 
sciples vers  Jésus,  il  lui  donna  lieu  de  faire 
devant  tout  le  monde  tous  ces  miracles  qui 
devaient  faire  j-econnaître  le  Messie  dans 
la  personne  de  celui  qui  les  faisait,  selon 


qu'Isaïeles  lui  avait  expressément  attnbués''r 
Le  peuple  attendait  un  Messie,  mais  les  pha- 
risiens, si  nous  les  connaissons  bien,  n'en 
voulaient  point.  Le  Messie  devait  être  ledocî- 
teur  de  la  justice,  le  maître  dans  la  religion, 
le  triomphateur  en  Israël,  et  ils  voulaient 
pour  eux  ce  nom  de  maîtres,  cette  domina- 
tion dans  la  religion,  cet  empire  sur  les  es- 
prits dont  leur  artificieuse  hypocrisie  les 
avait  mis  en  possession.  Le  peuple  ouvrait 
les  yeux ,  et  les  pharisiens  demeuraient 
aveugles,  et  se  sachant  bon  gré  de  leur 
aveuglement  :  Cette  populace  maudite  de 
Dieu,  disaient-ils  ,  et  ignorante  dans  la  loi, 
se  laisse  séduire;  mais  y  a-t-il  un  seul  des 
sénateurs  ou  des  pharisiens  qui  ait  cru  eu 
lui?  Le  peu[)le  suivait  Jésus  ,  courait  à  lui 
pour  le  voir,  pour  entendre  ses  instructions  , 
pour  être  témoin  de  ses  miracles  ;  les  pha- 
risiens n'entendaient  et  ne  voyaient  tout 
cela  que  pour  grincer  les  dents  contre  lui  , 
s'irriter  de  plus  en  plus,  et  s'affermir  tou- 
jours davantage  dans  le  dessein  de  le  per- 
dre. Le  peuple  admirait  les  paroles  de  grâce 
qui  sortaient  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  et 
eux  se  scandalisaient  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  disait,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'il  fai- 
sait. Ils  l'observaient  dans  ses  paroles,  ils 
l'interrogeaient  pour  trouver  dans  ses  ré- 
ponses ou  de  quoi  le  décrier,  ou  de  quoi  le 
faire  périr.  Le  peuple  bénissait  Dieu,  en  di- 
sant :  Un  grand  prophète  s'est  élevé  parmi 
nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple  ;  les  phari- 
siens maudissaient  Jésus-Christ ,  et  le  trai- 
taient hautement  d'imposteur,  de  séducteur, 
de  blasphémateur,  quand  il  n'enseignait  que 
la  vérité.  Le  peuple  disait  •  Quand  le  Messie 
viendra,  fera-t-il  plus  de  miracles  qu'en  fait 
celui-ci?  Et  là-oessus  plusieurs  croyaient  en 
lui;  les  pharisiens  disaient:  Si  cet  homme 
était  de  Dieu,  ferait-il  ce  qu'il  fait  le  jour  du 
sabbat  ?  Le  fonds  et  les  circonstances  de  ses 
miracles,  ils  chicanaient  tout,  ils  les  décré- 
ditaient toujours  par  quelque  endroit;  ils  les 
attribuaient  au  prince  des  démons  ,  traitant 
Jésus  lui-même  de  démoniaque,  el,  ce  qui 
était  pis  dans  leur  bouche,  de  Samaritain. 
Le  peuple,  jugeant  simplement  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  par  les  merveilles 
qu'il  lui  voyait  faire,  s'attachait  h  lui, 
plus  ou  moins  ouvertement,  selon  que  la 
religion  ou  la  politique  le  dominait.  Les 
pharisiens,  dominés  et  aveuglés  par  l'envie, 
l'avaient  déclaré  l'ennemi  de  Moïse  et  de  la 
religion.  Ils  avaient  établi  (et  par  là  ils  en 
arrêtaient  beaucoup ,  et  des  sénateurs  mê- 
mes) que  quiconque  le  confesserait  pour  le 
Christ,  serait  anathématisé  et  chassé  de  la 
Synagogue.  Le  peuple,  partagé  en  divers  in- 
térêts, se  partagea  au  sujet  de  Jésus-Christ 
jus(}u'au  jour  de  la  séduction  universelle  ; 
les  pharisiens  obstinés ,  sans  qu'un  seul 
d'eux  crût,  0|)éraient  par  toutes  sortes  de 
voies  cette  séduction  du  peuple,  dont  ils 
avaient  besoin  pour  l'accomplissement  de 
leur  œuvre.  Le  peuple  se  fit  craindre  à  cet 
éçard  jusqu'au  jour  de  la  prise  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'envie  pharisaïque  concerta  si 
bien  toutes  choses,  prit  des  mesures  si  jus- 
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tes,  sut  SI  bien  ninnier  les  esprits,  écliaull'er 
la  multitude,  laiitùl  employant  la  politi(|ue, 
tantôt  mettant  en  jeu  la  religion  ,  qu'elle  se 
rendit  maîtresse  du  cri  du  peuple,  de  telle 
sorte  que  tous  ,  excités  par  les  pliarisiens, 
eux-mômes  excités  par  l'envie,  crièicnt  d'une 
même  voix  :  iN'oH  pas  (chti-là,  mais  Barabbas; 
ôtez-le,  à(ez-le  du  monde:  crucijiez-le,  eruci- 
fiez-le!  Les  sadducéens  et  les  pharisiens,  en- 
nemis les  uns  des  autres  [)0ur  des  dillerends 
de  religion,  jaloux  entre  eux  pour  les  di- 
gnités dont  ceux-lh  étaient  en  possession, 
et  |)Our  le  crédit  sur  l'esprit  du  peui»le  que 
ceux-ci  avaient  usurpé  ,  ces  deux  sectes  en- 
nemies se  trouvèrent  réunies  contre  Jésus- 
Christ  par  une  envie  plus  forte  que  leur 
haine  entre  elles.  De  Ih  naquit  ce  concert  sa- 
crilège, cette  ligue  diniciLiité  qui  ahoutit  à 
faire  mourir  Jésus-Christ  sur  une  croix. 

Pilale,  qui  ne  prenait  aucun  intérêt  à  Jé- 
sus-Christ ni  à  la  religion  des  Juifs,  jugeait 
éijuitahlement  :  Je  ne  trouve  rien  en  lui,  leur 
dit-il,  de  tout  ce  que  vous  dites,  et  qui  mérite 
la  mort.  Vous  savez  comment  il  parla  là- 
dessus  à  Jésus,  coamient  il  admira  son  si- 
lence, quand  on  l'accusait  de  tant  de  mé- 
chanceté; et  entin,  tout  ce  que  fit  ce  magis- 
trat i)0ur  le  sauver;  mais  l'envie  a  été  la 
plus  forte,  elle  a  tout  conduit  dans  cette 
œuvre  du  démon  son  père,  elle  viendra  à 
bout  de  tout.  Après  avoir  triomphé  de  tous 
les  sentiments  naturels,  de  toutes  les  lois 
de  riionncur  et  de  la  conscience;  après  avoir 
subjugué  la  religion,  ou  plutôt  lavoir  fait 
servir  à  toute  cette  menée  de  l'enfer;  après 
avoir  surmonté  tous  les  autres  obstacles, 
elle  triomphera  de  la  résistance  de  celui  qui 
tient,  comme  il  le  dit,  la  vie  ou  la  mort  de 
Jésus  dans  sa  main.  Elle  se  retourne  on 
toutes  les  façons  celte  détestable  passion  qui 
fait  des  hommes  encore  plus  détestables 
qu'elle.  Elle  est  furieuse,  elle  est  souple, 
elle  est  artificieuse  ;  elle  accuse  Jésus  d'une 
manière  vague,  elle  répond  de  même  au 
juge  :  si  ce  n'était  pas  là  un  malfaiteur,  nous 
ne  vous  l'aurions  pas  mis  entre  les  mains. 
Elle  presse,  elle  cnerche  à  étourdir  le  ma- 
gistrat, elle  intéresse  la  loi  et  toute  la  reli- 
gion des  Juifs,  elle  intéresse  l'Etat  et  la 
fortune  i)articulière  de  celui  qui  doit  pro- 
noncer; et  enfin,  elle  arrache  de  lui  un  juge- 
ment de  mort  par  la  peur  qu'elle  lui  fait  de 
César. 

Quelle  joie  lorsqu'un  traître  vient  leur 
proposer  de  le  leur  vendre!  Quelle  joie 
quand  ils  le  tiennent!  Quelle  joie  après  les 
inquiétudes  que  leur  donna  la  résistance  du 
jU|.!;e,  quand  ils  le  lui  eurent  enfin  fait  cru- 
I  ilif-rl  L'envie,  et  l'envie  particulière  de  la 
ilomination  dans  la  religion  a  donc  enlevé 
•lébus  à  la  religion.  L'envie  a  donc  enlevé  à 
la  religion  son  auteur,  son  chef,  son  maître, 
son  docteur,  son  père.  L'envie  a  porté  à  la 
religion  ce  coup  qui  devait  la  perdre,  si  la 
religion  pouvait  périr. 

L  envie  a  traversé  la  rfdigion  et  l'a  pous- 
sée près  de  sa  ruine  en  faisant  mourir  Jésus- 
Christ,  et  le  poursuivant  encore  après  sa 
mort.  L'envie  croyait  le  tenir  scellé  dans  son 

Oratelrs  saches.  XLIV, 


tombeau;  il  ressuscite,  et  la  religion  avec 
lui.  IMais  l'envie  ressuscite  avec  Ja  religion; 
par  ses  fureurs  le  trouble  se  met  dans  l'E- 
glise de  Jérusalem  et  la  dispersion  suit.  Un 
homme  s'élève,  c'est  Saul,  plein  de  l'esprit 
des  ])harisiens,  gâté  de  ce  levain  qui  persé- 
cute Jésus-Christ  dans  ses  saints,  qui  lui  fait 
seul  mille  maux,  (]ui  fait  le  ravage  de  son 
Eglise.  La  grâce  en  fait  un  apôtre  (jui  étend 
ia  religion  depuis  Jérusalem  jusipi'àrillyrie, 
qui  parcourt  la  terre,  la  soumcUant  à  Jésus- 
Christ.  Mais  ne  trouve-t-il  pas  h  chaque  i)as, 
et  partout  où  il  prêche  Jésus-Christ,  l'envie 
et  la  jalousie  qui  le  traversent  dans  l'œuvre 
de  Dieu? 

Les  autres  apôtres  trouvent-ils  dans  cette 
même  œuvre,  je  veux  dire  dans  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne,  de  plus  grands 
ennemis  que  les  Juifs?  Et  leur  envie,  qui 
était  devenue  plus  active,  plus  furieuse  ;  qui 
n'avait  à  cœur  que  de  renverser  ce  qui  s'é- 
tal)lissait  sur  les  ruines  de  leur  loi,  et  dont 
les  historiens  nous  apprennent  en  etl'et  des 
excès  étonnants,  ne  lit-elle  pas  à  la  religion 
tout  le  mal  qu'elle  pouvait  souffrir  dans  ces 
commencements?  Ce  qui  restait  de  phari- 
siens, mêlé  parmi  le  peu[)Ie  dans  la  disiier- 
sion,  animait  cette  haine,  ou  plutôt  cette 
rage  des  Juifs  qui  couraient  dans  tout  le 
monde  pour  empêcher  quo  le  monde  ne  de- 
vînt chrétien.  Ce  qui  entra  de  pharisiens 
dans  l'Eglise  y  porta  ce  maudit  levain.  Quelle 
jalousie  des  Juifs  convertis,  enlre  les(|uels 
il  y  avait  des  pharisiens  contre  les  gentils 
qui  étaient  en  foule  dans  l'Eglise,  et  y  pre- 
naient la  place  du  peuple  d'abord  choisi! 
Quelles  contradictions  l'Apôtre  «les  gentils 
n'éprouva-t-il  point!  Et  ne  vit-il  pas,  s'il 
n'eût  résisté  en  face,  l'Eglise  chrétienne  sur 
le  point  de  judaïser,  par  la  condescendance 
qu'avait  eue  Pierre  pour  ces  Juifs  envieux? 
Ne  croyez  pas  qu'un  Ebion  et  un  Cérinllie, 
qui  ont  appris,  à  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis, à  nier,  les  uns  la  divinité,  les  autres 
la  chair  de  Jésus-Christ,  et  qui  font  encore 
si  longtemps  après  eux  tant  de  mai  dans  la 
religion,  (jui  y  font  tant  d'antechrists,  fussent 
autre  chose  qu'un  triste  rejeton  de  cette 
secte  envieuse?  Ces  0[)inions  judaïciues  qui 
ont  régné  si  longtemps  dans  l'Eglise,  qui 
ont  produit  ces  hérésies  contre  la  trinité  des 
personnes  divines,  et  encore  d'autres  er- 
reurs, était-ce  autre  chose  que  ce  levain  des 
pharisiens,  que  cette  religion  hypocrite  et 
envieuse  dont  Jésus-Christ  avait  tant  dit  à 
ses  apôtres,  et  en  eux  à  toute  son  Eglise,  de 
se  garder?  Cavete  a  fermenta  pharisœorum. 
{Mat th.,  X,  6.) 

Malheur  à  nous,  s'écrie  saint  Jérôme,  Ves-  . 
prit  des  pharisiens  est  encore  au  milieu  de  j. 
nous!  Il  y  agit,  il  y  fermente,  il  y  remue  les   i 
esprits,  il  y  échauffe  les  disputes,  il  y  forme 
des  contradictions,  il  y  obscurcit  les  véri- 
tés, il  cherche  à  y  établir  des  traditions  hu- 
maines et  à  en  faire  toute  la  religion,  comme 
il  avait  fait  quand  Jésus-Christ  parut  sur  la 
ferre!  Malheur  à  nous,  s'écrie  saint  Jérôme, 
l'esprit  des  pharisiens  est  encore  au  milieu  de; 
nous!  injuste,  malicieux,  uernicieux  à  toute 
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If,  relij^ion!  Nous  nous  mordons,  nous  nous 
déchirons;  la  sainte  doclrine  y  est  alFaiblie, 
la  piclé  en  est  diminuée,  l'Epous»)  de  Jésus- 
Christ  en  perd  tout  son  éclat,  le  Christ  en- 
tier en  soutire,  nos  ennemis  en  rient;  ils 
nous  charj^ent  d'opprobres,  ils  demandent  à 
l'Eglise  du  Dieu  vivant  où  est  la  vérité  au 
milieu  d'elle,  et  où  elle  est  elle-môme. 

Nous  le  disons  encore,  après  tant  de  siè- 
çics,  les  siècles  après  nous  le  diront  encore 
plus  haut  que  nous  :  Malheur  à  no}(s,  l'es- 
prit des  pharisiens  est  encore  au  milieu  de 
nous!  Et  s'il  y  a  (]uek|uc  plaie,  s'il  y  a  quel- 
que douleur,  s'il  y  a  quelque  crainte,  s'il  y 
a  quelqu'un  des  malheurs  anciens,  s'il  y  a 
quelque  malheur  nouveau,  c'est  l'esprit  des 
pharisiens,  cet  esprit  d'envie  qui  rojière. 
Je  reprendrais  volontiei-s  ici  les  lamenta- 
tions et  les  larmes  ;  mais  il  est  temps  de  faire 
voir  les  remèdes  (ju'on  peut  apjiorter  h  un 
mal  dont  vous  avez  vu  de  si  étranges  etl'ets. 

SECONDE    PARTIE. 

Un  triste  et  humiliant  aveu  m'éclia])pe 
d'abord.  Nous  portons  tous  en  nous-mêmes 
le  germe  de  l'envie,  et  de  l'envie  la  plus 
maligne.  Nous  sommes  tous  envieux  par 
nature;  nous  le  sommes  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ou  par  le  malheur  de  l'éducation; 
nous  le  sommes  peut-être  par  faiblesse,  et 
comme  malgré  nous;  mais  peut-être  aussi  le 
sommes-nous  par  malice,  et  comme  par  ré- 
flexion. Tristes  enfants  d'Adam,  nous  nais- 
sons envieux,  et  plus  envieux  que  toute 
autre  chose!  C'est  le  premier  en.iroit  [)ai'  où 
la  nature  corrompue  se  découvre  et  se  trahit, 
pour  ainsi  dire,  elle-même.  Saint  Augustin, 
qui  ne  laissait  rien  échapper  pour  dé  -ouvrir 
le  vice  de  notre  origine,  remarqua  l'envie, 
avec  SOS  plus  noirs  symptômes,  dans  un  en- 
fant à  la  mamelle.  Nous  i)ourri()ns  faire  tous 
les  jours  la  même  observation;  et,  suivant 
ce  vice  dans  l'enfance,  où  il  se  moi.tre  tout 
entier  et  sans  déguisement,  nous  ne  le  ver- 
rions se  retenir  un  peu  lui-même  que  (piaad, 
à  la  lueur  de  la  raison,  l'homme  conunence 
à  rougir  de  ce  qu'il  y  a  de  troj)  honteux  dans 
cette  passion. 

L'envie  est  une  tristesse  que  nous  conce- 
vons h  la  vue  du  bonheur  des  autres;  une 
peine  secrète  que  nous  fait  leur  mérite, 
quand  nous  croyons  que  c'est  au  ])réjudice 
de  notre  intérêt  ou  de  notre  gloire,  ou  seu- 
lement que  nous  le  craignons.  L'envie  est 
une  tristesse  que  nous  donnent  l'estime  et  la 
considération  où  nous  voyons  les  autres, 
parce  (jue  nous  nous  croyons  fraudés  par  là 
d'une  i)référence  d'estime  et  de  considéra- 
tion (jue  nous  croyons  nous  être  due,  du 
moins  [)ar  (jnchpie  endroit.  Oui  ne  sent  cette 
tristesse?  Qui  n'éprouve  ces  peines  secrètes? 
Qui  est  mort,  ou  plutôt  (pii  n'est  encore  tout 
vivant  à  cet  égarai?  L'envie  ronge  sourde- 
ment les  âmes;  elle  entre  dans  les  os,  dont 
elle  est  la  iiourrituro,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture  :  Pu'redo  ossium.  {Prov.,  XIV,  30.) 
Elle  mine  le  corps,  et  souvent,  coaimc  j)our 
se  marquer  elle -môme,  elle  déligure  le 
visage. 


Rien  ne  manque  â  un  fils  de  roi,  ni  les 
honneurs,  ni  les  plaisirs,  ni  les  autres  dou- 
ceurs de  la  vie;  rien  ne  lui  manque,  qu'un 
bien  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  convoiter 
et  de  ravir  à  un  autre.  Il  en  tombe  dans  la 
langueur;  sa  maigreur  trahit  le  fond  de  son 
Ame.  Un  ami  lui  en  demande  la  cause  : 
Quare  sic  aUenuaris  macie,  fUi  régis?  Il  ré- 
pond naïvement  :  C'est  que  j'aime  la  sœur 
de  mon  frère  Absalon  :  Sororem  fratris  mei 
Absalon  amo.{\\  lieg.,\\\\,  h.)  Aman  fait 
lui-même  à  sa  femme  et  à  ses  familiers  amis 
une  jiompeuse  exposition  de  la  gloire  et  du 
bonlieur  dont  il  jouit  sans  concurrent;  et 
ajirès  cela  il  confesse  de  bonne  foi  ([u'il  croit 
n'avoir  rien,  et  mériter  ipi'on  le  jilaigne,  tant 
qu'un  I\LTrdochée,  Juif  alors  si  petit,  conser- 
vera sa  fierté  h  son  égard,  et  aura,  parmi  les 
derniers  serviteurs  tlu  roi,  une  place  devant 
la  porte  du  palais.  Gain  n'avait  rien  à  envier 
à  son  frère  Abel,  (juc  des  avantages  spiri- 
tuels; il  les  lui  envie  avec  un  chagrin  qui  le 
dévore;  son  visage  en  est  tout  amaigri;  et 
Dieu  lui  en  demande  la  raison,  en  lui  faisant 
entendre  que  son  mal  n'est  que  l'envie. 
Quare  iralus  es.'  Et  cur  concidil  faciès  tua? 
(G en.,  IV,  G.) 

C'est  ainsi  que  l'envie  est  le  martyre  de 
l'envieux,  soit  qu'elle  s'attaolie  à  la  vertu, 
soit  qu'elle  s'attache  aux  biens  ou  aux  hon- 
neurs dont  jouit  un  autre  :  honneurs  et 
biens  quelquefois  bien  au-dessous  de  ceux 
dont  nous  jouissons  nous-mêmes.  L'envie, 
que  nous  prenons  souvent  })our  une  juste 
indignation,  que  nous  prenons  presque  tou- 
jours pour  une  loual)le  émulation,  nous 
afflige  au  dedans,  et  paraît,  je  l'ai  dit,  au 
dehors  ;  Cur  iralus  es?  El  cur  concidil  faciès 
tua?  Commcnyons  donc  par  conn<iître,  à  cette 
tristesse  secrète,  h  ce  cha^jj-in  qui  nous  suit 
])artout,  niar([ué  sur  notre;  visage,  que  nous 
portons  l'envie  au  dedans  de  nous.  11  sera 
aisé  de  nous  en  persuader  et  d'en  savoir 
l'objet  précis,  lorsijue  nous  sentirons  cette 
tristesse  augmenter  en  nous,  cette  colère 
s'enflammer  aux  louanges  que  l'on  donne  à 
celui-ci,  aux  honneurs  que  l'on  fait  à  celle- 
là  ;  lorsipie  nous  nous  sentirons  portés  à 
rabaisser  celui  qu'on  loue,  à  contester  la 
justice  des  honneurs  qu'on  lui  rend;  lorsque 
nous  nous  échapperons  en  invectives  contre 
ces  |)ersonnes,  et  que  nous  nous  joindrons  à 
ceux  (pii,  sans  doute  par  le  même  principe, 
en  parlent  mal.  Ne  disons  i;as  :  Je  ne  suis  ni 
jaloux  ni  envieux;  ne  croyons  pas  que  co 
soit  amour  de  la  vérité,  zèle  pour  la  justice. 
Cette  passion  cherche  à  se  couvrir  de  ces 
beaux  voiles.  Cette  {)assioii  cherche  à  se 
cacher  à  elle-même,  et  elle  a  tant  de  raisons 
de  se  cacher  aux  autres I  Mais  clic  a  un  inté- 
rêt encore  plus  grand  à  se  connaître  elle- 
même;  et  c'est  là  le  commencement  de  son 
remède. 

Se  connaître  elle-même  et  se  déplaire  se 
suivent,  cl  sont,  pour  ainsi  dire,  une  môme 
chose.  Allons  plus  loin  pour  nous  guérir.  Jo 
Ufî  sais  si  se  faire  (Oiinaîlre  aux  au.'res,  mais 
d'une  manière  moins  vague  et  moins  géné- 
rale, pour  un  homme  envieux  et  jaloux,  ne 
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serait  pas  un  gian.l  roinèle  ]>oiir  nous  t;uérir 
do  la  jnlousi(>  ol  lie  l'eiivio.  Mais  je  ne  sais  si 
la  iialufc  û\i  mal  jieut  simtlVir  un  tel  ro- 
iiiède.  Uc.;ardons-le  |»ar  sa  lionte  et  par  sa 
bassesse.  Il  est  hien  indij^ne,  en  otl'el,  do 
sentir  et  d'être  en  .soi-niôaie  ce  qu'il  est  si 
honteux  de  paraître  devant  les  lioninies,  et 
ce  ipie  l'iiupudence  elle-inôino  n'aurait  pas 
le  louraj^e  de  eoni'osser. 

L'envie  est  hasse  et  honteuse,  mùuie  parmi 
ceux  qui  se  gloritienl  de  toute  autre  inicjuité. 
Il  est,  dans  ce  vite,  un  fonds  de  lAeiieté  (|ue 
le  monde  môme  no  peut  soull'rir.  Infruc- 
tueuse, et  par  Ih  môuie  malheureuse;  con- 
traire à  tous  les  devoirs  de  la  vie  huuiaine, 
cl  plus  dire>^tement  opposée  que  tout  autre 
vice  h  re>prit  de  la  religion  clirélioiine  ; 
délestée  de  Dieu  et  des  hommes,  et  le  plus 
souvent  incorrigible  :  voilà  les  caractères  de 
ronvie. 

Personne  ne  pèche  gratuitement.  L'homme 
se  propose  toujours,  en  péchant,  ou  les  plai- 
sirs des  sens,  ou  la  satisfaction  du  cœur,  ou 
les  richesses  de  la  terre,  ou  la  gloire  du 
monde.  Ce  sont  là  les  fruits  que  le  volup- 
tueux, l'avare,  lambitieux,  l'homme  injuste, 
cl  le  vindicatif  lui-même,  i  euvent  montrer 
de  leur  péché.  Mais  l'envie  est  ce  péché  gra- 
tuit dont  il  ne  revient  à  l'homuie  que  son 
péché  même;  et  c'est  de  l'envieux  qu'on 
peut  dire,  dans  la  plus  exacte  vérité,  cette 
parole  de  David  :  On  cherchera  le  fruit  de 
son  péché  sans  le  trouver  :  Qai-retur  pecca- 
tuin  illius,  et  uon  intenietur.  (Psal.  X,  15.) 
Qu'apporte,  en  etiet,  à  celui  qui  en  est  pos- 
sédé, celte  funeste  passion,  qu'une  inquié- 
tude et  des  douleurs  sans  fin,  une  colère 
inutile,  cette  tristesse  qui  consume  la  vie, 
de  violents  accès  de  fureur,  quand  il  voit  la 
I)rospérité  qu'il  envie  j)rospérer  toujours 
davantage,  se  nourrir,  pour  ainsi  dire,  et 
s'accroître  de  ses  vœux  et  de  ses  ujalédic- 
tions?  En  est-il  mieux  quand  les  autres  en 
sont  plus  mal?  Est-il  plus  élevé  quand  son 
ami  ou  son  ennemi  est  tombé?  Son  bien 
s'accroît-il  des  pertes  que  fait  son  voisin? 
Sa  réputation  augmente-t-elle  de  la  diujinu- 
tion  que  souffre  la  réputation  de  sa  rivale? 
Quel  vice  sorti  de  l'enfer  en  porto  par  avance 
toutes  les  peines,  si  ce  n'est  l'envie?  Je  ne 
vois  en  effet  à  l'envieux,  au  milieu  de  ses 
peines,  d'autre  plaisir  que  celui  ([uc  peut 
goûter  le  démon  au  milieu  de  ses  tour- 
ments. Content  quand  les  autres  sont  mal- 
heureux, lorsiju'on  n'en  est  pas  soi-même 
plus  heureux,  cjuand  on  en  serait  soi-même 
plus  malheureux,  est-il,  si  c'en  est  une,  de 
jilus  misérable  consolation?  L'ennemi  de 
cette  Providence  bienfaisante  qui  réjouit  la 
terre  :  voilà  l'envieux.  Et  quel  caractère 
tient  plus  de  celui  de  l'ancien  ennemi  du 
genre  humain! 

Infructueuse,  malheureuse  ,  lors  même 
(jue  ses  V03UX  lui  succèdent,  et  jamais  plus 
punie.  Plus  funeste  à  elle-même  qu'à  celui 
a  qui  elle  fait  sentir  >a  malice;  vérifiant  cette 
pftroleu'un  saint  et  éi)rouvanl  plus  que  nulle 
auireja.-aion,  cet  orùie  di.'  la  justi;;.;  divine  : 
Vous  l'avez  ordonné,  mon  Dieu,  et  il  est 


ainsi;  l'âme  déréglée  est  son  propre  sup- 
plice, et  ce  supplice  est  le  triste  prélude  des 
touruients  de  l'enfer.  N'est-(;c  donc  pas  là 
assez  de  maux,  tristes  enfants  d'Adam,  i)Our 
nous  faire  craimlre  l'envie?  N'est-ce  pas  'à 
mes  frères,  assez  de  maux  pour  en  faire  le 
remètle  de  ce  mal  odieux?  Joignons-y  tou- 
jours sa  bassesse  et  sa  lâcheté;  joignons-y  sa 
profonde  malice  avec  ses  fureius. 

L'envie  est  un  mal  spirituel,  et  dès  lài)lus 
dillicile  à  guérir.  L'envie  est  portée  à  se  jus- 
tifier elle-même,  elle  est  habile  à  se  couvrir 
de  voiles  saints  ;  et  quand  l'envie  est  une 
fois  cachée  à  elle-même,  (pi'elle  se  croit 
juste,  qu'elle  se  croit  sainte,  qu'elle  croit 
ronlre  service  à  Dieu  en  tuant  les  siens, 
((u'elle  tient  au  fond  du  cœur,  et  qu'enfin 
tout  l'homme  en  est  infecté,  il  est  dilficile, 
j'ai  presque  dit  inq)OS.-ible,  do  se  corriger. 
Il  faut  donc  y  apporter  le  remède  de  bonne 
heure,  de  peur  d'y  travailler  inutilement,  si 
on  attend  i)lus  tard.  Il  faut  s'opposer  a  ses 
progrès,  et  à  ses  premiers  comuiencements, 
si  on  les  aperçoit;  mais  pour  s'en  aperce- 
voir, il  faut  avoir  les  yeux  bien  ouverts  et 
prendre  quelquefois  pour  soi  -  même  les 
yeux  d'aulrui.  Il  faut  se  sonder  soi-même, 
et  demandera  Dieu  avec  David,  de  nous  son- 
der et  de  nous  éprouver,  pour  voir  si  cette 
voie  d'iniquité  n'est  point  cachée  au  plus 
profond  de.  notre  cœur.  11  faut  nous  juger 
nous-mêmes  là-dessus,  et  nousjugfr  rigou- 
reusement par  les  {irincipes  et  les  règles  de 
la  piété,  qui  sont  celles  de  la  chanté. 

Quelle  horreur  dans  la  religion  que  l'en- 
vie! L'envie  avec  ses  œuvres  est  directe- 
ment opposée  à  la  charité  avec  les  siennes. 
L'envie,  ennemie  de  la  charité,  qui  est  l'àmo 
de  la  reiigion,  l'esi-rit  de  l'Evangile,  le  com- 
mandement de  Jésus-Christ;  ennemie  de  la 
chirité  sans  laquelle,  avec  la  science  des 
anges,  avec  une  multitude  de  bonnes  œu- 
vres, avec  des  miracles,  avec  le  martyre 
même,  nous  ne  sommes  rien  !  L'envie,  dont 
l'œuvre  est  de  désunir  les  frères,  de  semer 
la  discorde,  do  faire  dans  le  monde  ce  que 
Dieu  déteste  au-dessus  (le  tout!  Quel  secours 
ne  peut-on  pas  tirer  contre  cette  passion  de 
ses  horreurs  mêmes? 

L'envie  commence  [)ar  des  traits  malins, 
et  finit  souvent  par  des  coups  cruels.  Elle 
ravage,  c'est  son  esprit;  elle  est  meurtrière, 
c'est  sa  nature.  Elle  a  fait  mourir  Jésus- 
Christ,  et  depuis  elle  s'est  attachée  à  faire 
tous  les  maux  (pi'elle  a  |)U  dans  son  Eglise. 
Etienne  y  i)ériti)euaprès son  maîir.',  et  l'Eglise 
de  Jérusalem  eu  fut  dispersée.  Saul  s'élève; 
Saul,  nous  l'avons  déjà  vu,  possédé  de  cet 
esprit  de  sa  nation  et  de  sa  secte,  outre  la 
fureur  coidre  l'Eglise  naissante.  Devenu  lui- 
même  docteur  eta,.ôlredans  l'Eglise,  il  trouve 
partout  cette  même  envie  iléclarée  et  aimée 
contre  lui.  S'il  a  eu  de  grands  combats  à  sou- 
tenir, s'il  a  couru  de  grands  périls,  s'il  a 
éprouvé  de  grandes  contradictions,  c'a  été  de 
la  part  des  envieux,  faux  Irères  et  faux  apô- 
tres. Jean,  le  plus  doux  des  hommes,  Iroave 
dans  un  Diolrè[)lie,  jaloux  de  sou  auiorité, 
un  ennemi  de  sa  personne,  qui  étend  sa  haiuo 


3C3 


ORATEURS  SACKDS.  LE  P.  J.-15.  MOLIMER. 


368 


à  tous  ceux  qui  viennent  de  la  part  tlu  saint 
apôtre,  et  qui  (rouble  toute  une  Eglise  à 
cause  de  lu-i.  Tous  les  autres  apôtres  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  terre  ont  eu  encore  plus 
à  combattre  contre  l'envie  que  contre  la  su- 
perstition; et  ceux-l;«,  entre  ces  chefs  du 
troupeau,  ont  été  la  victime  de  cette  pas- 
sion, qui  ont  péri  par  la  faction  des  prêtres, 
ou  de  ceux  de  leur  nation  envoyés  dans  toute 
la  terre  par  les  pbarisiens  pour  perdre  l'E- 
glise dans  ses  Pères.  L'envie  a  donc  lait  plus 
do  martyrs  dans  la  religion  que  la  fausse  re- 
ligion. La  religion  a  tout  à  craindre  île  nous, 
comme  nous  avons  tout  à  craindre  de  nous- 
mêmes,  quand  nous  avons  donné  entrée  dans 
nos  cœurs  à  l'esprit  d'envie,  et  que  nous 
cherchons  à  y  attacher  la  piété,  en  y  suppo- 
sant le  zèle. 

Nommez-moi  une  hérésie  que  l'envie  n'ait 
enfantée,  que  l'envie  n'ait  nourrie,  ([ue  Teii- 
vie  n'ait  rendue  irréconciliable  contre  l'E- 
glise, que  l'envie  n'ait  animée  de  l'esprit 
même  du  démon?  Je  ne  veux  me  souvenir  et 
vo\is  (larler  ici  que  d'Arius  et  de  Pelage; 
mais  avec  ces  deux  hommes  que  l'envie  lit  hé- 
rétiques et  chefs  de  secte ,  je  rappelle  à  votre 
esprit  les  plus  grands  maux  de  l'Eglise. 
Schismes  et  erreurs,  tout  cela  a  eu  une  môme 
origine,  et  a  tenu  une  même  conduite.  Et 
enfin,  si  l'Eglise,  durant  le  cours  des  siècles, 
dans  son  sein  et  avec  les  siens,  a  été  dans 
des  agitations  violentes,  a  senti  de  vives 
douleurs,  a  fait  des  pertes  et  a  soutfert  des 
affronts ,  c'est  l'envie  plus  que  toutes  les 
autres  passions,  qui  lui  a  causé  tant  de 
maux. 

M  a  fallu  vous  mettre  devant  les  yeux  tous 
ces  maux  et  tous  ces  malheurs  dans  la  reli- 
gion, afin  que  vous  craigniez  l'envie  qui  en 
est  le  principe;  afin  que  vous  portiez  le  fer 
et  le  feu  dans  ce  mal,  si  vous  le  sentez  et  si 
vous  l'apercevez  en  vous:  afin  que  vous 
vous  troubliez  salutairement  et  que  vous 
soyez  dans  une  juste  inquiétude  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  détruit  en  vous  cette  passion, 
ou  que  vous  ayez  du  moins  bien  avancé  sa 
ruine. 

Le  moindre  levain  d'envie  en  nous  peut 
aigrir  toute  la  pâte,  c'est-à-dire,  corrompre 
toute  notre  piété.  La  moindre  étincelle  de  ce 
feu  de  l'enfer  peut  causer  en  nous  un  grand 
embrasement.  Car,  enfin,  mes  frères,  sentez 
et  comprenez  que  qui  jiorte  l'envie  dans  son 
sein,  y  porte  le  fonds  de  Tirréligion,  le  prin- 
cipe du  schisme,  la  semence  de  l'erreur,  le 
germe  de  l'hérésie.  Sentez  et  conq)renez  que 
qui  porte  l'envie  dans  son  sein,  y  porte  l'es- 
prit de  trouble  et  de  dissension  ;  l'esprit  d'in- 
justice et  de  calomnie;  l'esprit  de  uicurtre  et 
de  toute  mauvaise  action  contre  le  prochain; 
y  porte  tout  l'esprit  du  malin;  et  c'est  d'un 
tel  homme  qu'on  peut  dire  sin^^ulièrement  : 
Il  n'y  a  [)0int  de  mal  qu'ait  fait  un  homme 
dei>uis  l'envieux  Caïti,  et  (pi'un  homme  fera 
jusqu'à  cet  homme  de  ])éché  <pii  paraîtra 
dans  les  derniers  temps,  et  que  formera  l'en- 
vie, (pi'un  homme  livré  à  l'espi'it  d'envie 
ne  puisse  faire,  sur  le  modèle  du  premier, 
et  pour  préparer  les  voies  au  second. 


Mauvais  en  tout;  et  à  quoi  serait  bon  l'en- 
vieux? A  <pioi  serait  il  bon,  quand  if  est 
mauvais  pour  lui-même?  Tels  sont  les  en- 
vieux dans  la  société  civile.  Avec  le  moindre 
degré  d'envie,  s"il  l'entretient  et  s"il  l'échauffé, 
il  n'est  point  d'homme  qui  puisse  dire  de 
lui  :  Je  n'irai  ([ue  jusqu'à  ce  point  de  malice; 
ni  de  qui  les  autres  puissent  dire  :  Il  n'est 
point  capable  d'un  tel  forfait.  Quand  on  est 
capable,  comme  l'envieux,  de  se  perdre  soi- 
même,  pour  perdre  les  autres,  de  quoi  n'est- 
on  pas  ca[)able  jiour  troubler  le  monde? 

O  horreur,  qui  ne  sera  jamais  assez  dé- 
testée des  hommes!  ô  mal  qu'on  ne  craindra 
jamaVs  assez ,  et  auquel  on  n'apportera 
jamais  d'assez  prompt  ni  d'assez  fort  re- 
mède 1 

Mes  frères,  croyez,  puisque  je  suis  homme 
et  que  je  participe,  malheureux  que  je  suis, 
à  cette  corruption  de  la  nature  humaine,  que 
je  m'irrite  ici  moi-même  pour  vous  irriter 
avec  moi  contre  ce  mal  inquiet  et  malfai- 
sant. Mais  en  travaillant  à  détruire  en  nous- 
mêmes  l'envie,  il  faut  travaillera  en  guérir 
les  autres  et  à  la  prévenir  en  eux. 

Rappelez  ici,  mes  frères,  toutes  les  règles 
de  la  charité  chrétienne ,  toutes  les  lois 
qu'elle  nous  impose  au  sujet  du  prochain; 
toutes  nous  engagent  à  le  guérir  de  l'envie 
qu'il  peut  avoir  conçue  contre  nous,  et  à 
chercher  à  prévenir  ce  mal  en  lui.  Le  travail 
est  diflîcile  et  ingrat,  le  remède  coûte  sou- 
vent beaucoup  à  celui  qui  l'emploie;  mais 
outre  que  nous  devons  tout  à  la  charité ,  il 
est  à  observer  (|u'en  travaillant  à  guérir  le 
prochain  de  ce  vice,  nous  pratiquoîis  nous- 
mêmes  les  plus  héroïques  vertus  du  chris- 
tianisme. 

Un  homme  vous  hait  sans  sujet,  il  se  dé- 
clare conire  vous  en  toute  occasion,  il  cher- 
che à  vous  susciter  des  ennemis,  il  vous  tra- 
verse dans  toutes  vos  entreprises  et  vous  fait 
tout  le  mal  qu'il  peut,  et  cela  uniquement 
par  esprit  d'envie  :  cet  homme  est  pourtant 
votre  prochain  qu'il  faut  aimer.  C'est  un 
malade  ([ue  votre  religion  vous  a  mis  enlro 
les  mains  pour  le  guérir,  s'il  est  possible.  Le 
remède  fût-il  composé  de  votre  sang,  s'il  de- 
vait guérir  votre  frère  malade,  vous  devriez 
le  lui  donner,  comme  Jésus-Christ  a  com- 
posé de  son  propre  sang  le  remède  de  vos 
maux.  Mais  le  sang  n'est  pas  ici  nécessaire. 
Les  bons  offices,  les  discours  avantageux,  les 
manières  {)révenantes,  enfin  tout  ce  qui  est 
de  l'amitié  chrétienne  et  de  la  politesse  ci- 
vile; voilà  ce  que  vous  devez  à  vos  frères,  et 
ce  que  vous  devez  singulièrement  à  votre 
frère  malade  d'envie  contre  vous.  Le  remède 
n'opère  rien,  il  faut  en  attendre  plus  patiem- 
ment reflet.  Le  remède  ne  fait  qu'aigrir  le 
mal,  ce  n'est  plus  votre  faute  ;  il  ne  faut  pas 
cependant  abandonner  votre  frère,  mais  re- 
doubler pour  lui  vos  prières  avec  vos  ef- 
forts. 

Mais  au  lieu  de  cela,  quand  votre  frère  a 
coneu  de  l'envie  contre  vous  et  vous  hait 
sans  sujet,  vous  vous  croyez  autons.é  par 
tous  les  sentiments  de  la  nature  et  j)ar  toutes 
les  lois  humaines,  à  mé)>riscr  un  tel  liouune 
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et  à  lui  marquer  votre  mépris,  à  le  décrier 
de  votre  côté,  h  lui  rendre  de  mauvais  ser- 
vices en  vous  défendant  contre  les  siens,  à 
prévenir  sa  mauvaise  volonté  trop  connue 
par  des  précautions  qui  le  perdront.  Je  re- 
connais en  cela  la  malignité  du  cœur  hu- 
main, j'y  reconnais,  si  vous  voulez,  la  sa- 
gesse de'  ce  monde.  Mais  je  parle  h  des  chré- 
tiens qni  doivent  tout  soutlrir  de  l'envie,  ainsi 
que  de  toutes  lesautres  passions  malfaisantes, 
et  qui  doivent  par-dessus  cela,  se  souvenant 
de  leur  religion,  qui  est  tout  entière  delà 
charité,  secourir  leurs  ennemis  et  leurs  en- 
vieux comme  les  autres  hommes.  Vous  n'at- 
taquez point,  vous  vous  défendez;  vous  ne 
faites  que  rendre  le  mal  qu'on  vous  fait  : 
c'est  votre  droit.  Usez  donc  de  ce  prétendu 
droit  et  vous  achèverez  de  perdre,  en  aigris- 
sant son  mal,  une  âme  pour  laquelle  Jésus- 
Clirist  est  mort,  vous  perdant  vous-mêmes 
avec  elle.  Un  homme  est  jaloux  de  votre 
mérite,  de  vos  talents,  de  votre  fortune  et  sa 
jalousie  contre  vous  éclate  en  toute  rencon- 
tre. C'est  un  grand  péché  que  celte  envie 
ennemie  des  dons  de  Dieu,  qui  s'irrite  des 
dispositions  de  sa  providence  ;  c'est  un  grand 
péché  que  cette  envie  injuste  et  cruelle  con- 
tre une  fortune  innocente,  contre  un  mérite 
modeste,  contre  des  talents  qu'on  ne  peut  ni 
s'ôter  ni  cacher  tout  à  fait.  Mais  n'irritez- 
vous  point  l'envie  de  votre  prochain  par  ce 
pompeux  et  indiscret,  et  indécent  étalage  de 
la  vanité  des  richesses?  N'excitez-vous  point 
l'envie  de  votre  prochain  par  ces  talents  ou 
trop  vantés,  ou  trop  montrés?  N'allumez- 
vous  point  l'envie  dans  le  cœur  de  votre  pro- 
chain par  ces  discours  ramenés  sans  fin 
et  sans  pudeur  à  votre  science,  à  votre 
mérite,  à  la  considération  qu'on  a  pour 
vous  dans  le  monde ,  et  à  ce  personnage 
hriliant  que  vous  y  faites?  Ne  vous  rendez- 
vous  pas  coupables  de  l'envie  de  votre  jiro- 
cîiain  par  cette  affectation  d'égaler  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  vous,  par  la  dépense  de 
votre  tahle;  de  l'emporter  sur  vos  égaux,  par 
la  magnificence  des  habits  ou  des  équipages? 
Voilà  un  péché  que  le  monde  ne  connaît 
pas,  et  dont  vraisemblablement  il  ne  se  cor- 
rigera pas;  voilà  un  péché  aussi  coupable 
(jue  l'envie  même;  cette  montre  fastueuse 
(le  tout  ce  qui  excite  l'envie,  ce  dessein 
marqué  de  se  faire  valoir  au-dessus  des  au- 
tres, par  quelqu'un  de  ces  avantages  qui 
ll.iiient  l'amour-propre  en  éblouissant  les 
hommes.  C'est  pourtant  la  première  chose 
qu'il  faut  réprimer  en  nous,  autant  pour  ne 
1  as  pécher  nous-mêmes,  que  pour  guérir 
ceux  qui  pèchent  contre  nous.  C'est  cette 
modération,  cette  modestie  que  saint  Paul 
veut  qu'un  chrétien,  mette  devant  les  yeux 
(ie  tous  les  hommes  :  Modestia  vestra  nota 
sit  omnibus  hominibus.  (Phil.,  IV,  5.) 

Celte  femme  vous  hait  sans  raison,  et  par 
pure  envie,  elle  vous  déchire  dans  les  com- 
pagnies sans  ménagement,  et  l'indiscrétion 
eu  la  malii;e  viennent  vous  le  rapporter; 
coJle-ci  vous  insulte  en  face  et  vous  pique  à 
tout  |)ropos  par  des  railleries  amèrcs.  Je  l'ai 
dit,  le  remède  coûte  beaucoup,  mais  si  vous 


voulez  guérir  voire  procîiain,et  vous-mêmes 
ne  pas  pécher,  et  vous-mêmes  pratiquer  une 
grande  vertu,  il  faut  vaincre  celte  envie  [:ar 
votre  douceur,  jtar  des  paroles  obligeantes, 
par  une  attention  persévérante  à  faire  [)laisir 
à  celle  qui  vous  liait  et  vous  persécute  par 
envie. 

Cette  fille  ne  peut  pas  vous  souffrir  ft 
cause  de  votre  jeunesse,  à  cause  de  votre 
esprit,  à  cause  de  vos  agréments  ou  du  goût 
qu'on  a  pour  vous  dans  le  monde.  Vous  ne 
])0uvez  pas  vous  donner  des  années  et  vous 
ôter  votre  esprit;  vous  n'êtes  pas  obligés  de 
vous  défigurer  ni  de  vous  faire  haïr  dans  le 
monde  ;  mais  s'il  y  a  du  christianisme  dans 
votre  cœur,  (lour  vous-mêmes  et  pour  votre 
prochain  malade,  vous  serez  attenlifs  à 
couvrir  et  à  obscurcir  ce  mérite  du  monde, 
pour  ne  pas  blesser  les  yeux  du  monde;  cet 
œil  (hi  monde  qui  est  mauvais,  comme 
parle  l'Evangile,  c'est-à-dire  envieux.  C'est 
la  vertu  f[u'on  envie  en  vous.  Mais  n'est-ce 
point  plutôt  le  faste  ,  l'orgueil  de  votre 
vertu,  la  complaisance  que  vous  paraissez 
avoir  dans  votre  v(>rlu ,  les  avantages  que 
vous  voulez  tirer  dans  le  monde  de  votre 
vertu  ?  Mes  frères,  s'il  y  a  une  instruc- 
tion importante  à  donner  aux  hommes, 
tant  pour  eux-mêmes  que  pour  les  au- 
tres, c'est  sur  la  manière  dont  ils  doivent 
être  vertueux  aux  yeux  des  hommes.  Ils 
doivent,  montrer  de  la  verlu  pour  édifier,  et 
comme  dit  l'Evangile,  pour  porter  les  hom- 
mes à  glorifier  le  Père  céleste;  ils  doivent 
en  cacher  pour  ne  pas  les  irriter.  Ils  doivent 
toujours  couvrir  leur  vertu  du  voile  du  si- 
lence et  de  la  modestie;  et  s'ils  sont  obligés; 
d'en  souffrir  quelquefois  les  éloges  de  la. 
bouche  des  autres,  ils  doivent  encore  plus 
souvent,  ou  les  écarter,  ou  les  arrêter.  Que 
la  modestie,  en  un  mot,  accompagne  tou- 
jours la  vertu,  et  il  n'y  aura  que  les  hypo- 
crites et  les  méchants  qui  s'en  blesseront; 
c'est  un  mal  que  toutes  les  précautions  de 
la  verlu  ne  peuvent  empêcher. 

Après  un  éclat  de  l'envie,  allez  trouver  cet 
envieux  pour  le  corriger  entre  vous  et  lui  ; 
et  sans  donner  un  air  de  correction  à  votre 
discours ,  montrez  tant  de  bonté  à  votre 
frère,  qu'il  rougisse  de  son  envie,  et  qu'il  en 
demeure  corrigé  et  guéri.  L'envie  se  forme 
dans  le  cœur  de  votre  frère,  vous  en  sentez 
les  premières  piqûres;  une  marque  effective 
d'amitié  dans  ces  commencements  le  guérira 
et  vous  gagnerez  votre  frère.  C'est  votre  ré- 
putation que  l'envie  attaque;  est-ce  avec 
fondement?  Corrigez-vous,  avant  que  de 
vous  en  prendre  à  l'envie  et  faites  servir  à 
un  aussi  grand  bien  la  malice  de  votre  ad- 
versaire. C'est  une  juste  réputation  que 
l'envie  cherche  à  vous  ôler.  Il  est  des  répu- 
tations qu'on  pourrait  abandunnor  un  peu 
plus  à  l'envie,  une  réputation  d'esprit  ou  de 
science,  la  réputation  d'être  plus  ou  moins 
riche,  d'être  plus  ou  moins  jeune.  Mais  tou- 
jours l'obligation  de  guérir  le  prochain,  ou 
du  moins  d'y  travailler,  vous  engage  à  pren- 
dre ces  movens  doux  dont  j'ai  parlé,  et  ces 
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•moyens,  einpioyés  par  la  charité,  pourront 
vaincre  ici  In  iiinlij^nité. 

(Juaiil  à  la  répulaiion  sur  les  mœurs  et 
sur  la  foi,  il  faut  cerlainement  la  défendre 
contre  l'envie,  parce  que  le  soin  de  noire 
rép  talion  sur  ces  deux  points  nous  a  été 
oruonué  de  Dieu,  couiiiie  faisant  une  jiarlie 
(Je  sa  jjrâce.  Mais  en  défendant  sa  réputation 
contre  l'envie,  il  faut  toujours  6|iarj,ner 
l'envieux,  parce  que  c'est  votre  frère,  et 
donner  lieu,  s'il  se  peut,  à  son  rej)enlir. 
Cette  réputation  de  vertu  qui  vous  est  si 
chère,  l'envie  s'attache  h  la  diminuer.  Peut- 
être  vous  est-il  bon  d'être  ainsi  humilié  : 
votre  vertu  vous  éljloiut  et  vous  flalte  trop, 
et  vous  en  deviendrez  plus  solidement  ver- 
tueux. Cependant,  comsue  c'est  un  grand 
mal  pour  votre  frère  d'avoir  pour  vous  cet 
œil  mauvais,  il  faut  employer,  pour  guérir 
Totre  frère,  tout  ce  que  pourra  imaginer  la 
charité  toujours  ingénieuse. 

Touché  de  compassion  pour  votre  frère, 
oubliez  la  légère  blessure  qu'il  a  pu  vous 
faire,  et  courez  h  lui  qui  s'est  percé  le  sein 
de  sa  pro[)re  épée.  Parlons  sans  figure  : 
comme  le  mal  qu'il  s'est  fait,  en  enviant  en 
vous  jus(|u'aux  dons  de  Dieu  ,  est  bien  jlus 
grand  que  celui  qu'il  a  pu  vous  faire  par 
toute  sa  malice,  vous  devez,  selon  toutes 
les  règles  de  la  charité,  être  bien  plus  dans 
l'inquiétude  pour  une  âme  qui  se  perd ,  que 
pour  un  homme  qui  a  souffert  quelque 
chose  dans  sa  réputation,  quoiaue  cet  hom- 
me ce  soit  vous. 

Oui,  chrétiens,  ayons  compassion  de  notre 
frère;  car  outre  qu'il  perd  son  âme,  ce  qui 
doit  nous  toucher  sensiblement,  il  est  assez 
malheureux  d'être  livré  à  une  i)assion  pleine 
d'amertume  et  de  chagrins.  Ayons  compas- 
sion de  l'envieux,  et  ne  le  soyons  pas  nous- 
mêmes.  Ne  portons  point  envie  au  inécliant, 
parce  que  sa  prospérité  fait  son  malheur; 
parce  que  son  bonheur  prétendu  est  un  cjià- 
timent  du  ciel  qui  doit  nous  effrayer  pour 
lui,  et  non  pas  nous  animer  contre  lui.  Ne 
portons  point  envie  au  pécheur,  parce  que 
le  fruit  de  son  péché  lui  sera  bientôt  en- 
levé, et  qu'il  ne  lui  en  restera  que  le  repen- 
tir en  cette  vie,  et  s'il  n(!  se  repenl,  la  peine 
éternelle  en  l'autre.  Ne  portez  point  envie  h 
l'homme,  à  la  femme  du  monde  qui  se  glo- 
rifie de  ses  avantages,  parce  que  toute  la 
gloire  de  ce  monde  passei-a  comme  l'herbe 
des  champs  et  tombera  comme  la  Heur  des 
prairies.  Ne  portez  jioint  d'envie  à  l'homme 
vertueux.  La  vertu  doit  bien  exciter  en  nous 
une  noble  émulation,  mais  non  pas  nous 
inspirer  une  lâclie  et  basse  jalousie  :  la  vertu 
du  prochain  peut  bien  nous  humilier,  mais 
ne  doit  pas  nous  irriter;  la  veilu  du  pro- 
chain est  le  don  de  Dieu,  l'ouvrage  de  sa 
gr^'ce  qu(;  nous  devons  deiiiaiider  pour  nons; 
mais  elle  ne  doit  pas  nous  allliger  dans  les 
autres,  parce  que  nous  ne  devons  pas  être 
meciianls,  par -e  que  Dieu  est  l)on.  Et  au 
reste,  si  au  lien  de  nous  allliger  des  dons 
qu'il  fait  î\  nos  frères,  nous  nous  en  réjouis- 
sons, dès  lit  nous  y  [)articij)ons,  et  ils  nous 
deviennent  communs  avec  eux.   N'envionj 


pas  à  nos  frères  la  sagesse  et  la  connais- 
sance de  la  vérité;  cherchons  à  la  })ariager 
avec  eux,  et  à  nous  nourrir  avec  eux  de  ses 
fruits. 

Mes  frères,  si  l'envie  cherche  à  se  cacher 
en  nous  dans  de  certains  replis  de  la  ciévo- 
tion ,  allons  fouillei'  jusque-là  avec  la  lu- 
mière de  la  piété.  Si  l'envie  a  gagné  le  fond 
de  noire  cœur,  allons  la  cherclier  au  fond  de 
notre  cœur,  et  l'en  arrachons  durement  : 
c'est  ainsi  que  celte  passion  veut  être  trai- 
tée. Maltraitons-la  afin  (|u'elle  ne  nous  do- 
mine pas,  en  la  réduisant  à  l)ien  |)arler,  à  se 
i\''tra(  ter,  à  se  confesser  elle-même  pour  ce 
qu'elle  est.  Humilions  l'envie  pour  sa  ma- 
lignité; haïssons  l'envie  pour  sa  noirceur; 
craignons  l'envie  à  cause  de  ses  suites.  Gé- 
missons sur  ce  qui  nous  reste  de  ce  vice, 
parce  (|ue  nous  sommes  hommes;  mais  en 
même  temps  parce  que  nous  sommes  chré- 
tiens, et  que  la  chai'ité  est  l'esprit  même  du 
christianisme;  que  la  charité  est  la  belle 
vertu  des  enfants  de  Dieu  et  des  disciples  de 
Jésus-Ciirist ,  (jue  la  charité  est  la  vie  de 
noire  vie,  ([ue  la  charité  nous  rend  seubla- 
bles  à  Dieu,  que  la  charité  gagne  les  âmes 
pour  lesquelles  Jésus-Ciirist  est  mort  ;  ap- 
])liquons-nous  h  nons  corriger  de  l'envie, 
qui  est  rennemie  mortelle  de  la  charité,  le 
vice  des  démons,  le  poison  de  la  jiélé,  et 
tout  ensemble  le  malheur  de  la  vie.  Appli- 
(pions-nous  à  en  guérir  nos  frèrcîs  ;  afin 
qu'unis  ensemble  par  le  lien  parfait,  (jui est 
celui  de  l'amour  (;hrélien,  nous  aidant  les 
uns  les  autres,  au  lieu  de  nous  nuire,  nous 
arrivions  ainsi  unis,  au  lieu  de  la  parfaite 
unité,  qui  est  en  môme  temps  celui  de  la 
parfaite  charité.  Amen. 

SERMON  X    . 
Poiir  le  quatrième  vendredi  de  Carême. 

HOMÉLIE    SUR    LA    SAMARITAINE. 

Venil  (.losus)  in  civitalom  Samaria»,  qiiae  diciiurSirhar, 
juxla  prajcliuin  quod  dedil  Jacnb  Josc|ih  lilio  suo.  (.lo.m., 

IV,  a.) 

Jésus  vint  dam  une  tille  de  laStnnarie  nommée  Sklidr, 
près  de  'iliénUuje  que  Jacob  donna  à  son  [ils  Jos  pli. 

Que  Dieu  t'  ut  saint  et  tout  ennemi  (pi'il 
est'du  péché  se  laisse  néanmoins  trouver  à 
râuKt  ))éclieressequi  le  cherche  ;  (|u  il  écoule 
les  |)ré|iarations  (.l'un  cœur  pénilenl,  qu'il 
ait  compassion  de  l'homme  mis.  rab'.e  qui 
gémit  sur  lui-même,  et  qu'il  soit  ému  par 
ses  cris,  (pi'il  se  laisse  loucher  par  ses  lai- 
mes;  et  qu'après  l'avoir  laissé  Ion, temps 
prier  et  frapi-er  h  la  porte  de  la  miséricorde, 
il  lui  ouvre  enfin  et  son  sein  et  ses  bras 
pour  le  recevoir  :  c'est  ce  que  nous  aurions 
tous  pensé  d'un  Dieu  dont  la  nature  est  la 
bonté,  dont  le  nom  est  la  charité,  dont  la 
miséricorde  est  abondante,  et  au-dessus  de 
lout(!s  ses  œuvres. 

ISFais  (|ue  ce  Dieu,  qui  trouve  en  lui-même 
et  sa  j^loire  et  son  bonheur,  qui  n'a  pas  be- 
soin de  l'homme,  qui  se  passe  du  juste,  et 
(jui  (loi!  détester  le  pécheur,  fasse  à  celui-ci 
toutes  les  avances;  que  ce  bon  pasteur  coure 
après  la  brebis  fugitive  jusqu'à  se  fatiguer  j 
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que,  fatigué  de  sa  course ,  il  attende  TAme 
î>écl»oi-esse  avec  nue  lonj;iie  patienee  ;  (lu'as- 
'is  auprès  du  [)uits  de  Jaiolj,  il  paraisse 
.voir  une  snil' ardente  du  salul  û'un^i  fenuue 
le  Saïuarie;  cpril  ait  coiniiie  éi)ié  le  nio- 
inenl,  où  seul  avec  elle,  hors  du  hruit,  loin 
des  ol)jels,  il  pourra  l'entretenir  du  royaume 
de  Dieu;  qu'il  s'applique  à  l'instruire  et  à 
la  convaincre,  à  la  dé.j;oater  du  nion«ie  et  de 
son  piVIié,  à  s'insinuer  dans  son  esiirit  et  à 
toucher  son  canu-;  (lu'il  la  ruontre  à  elle- 
uiônie  pour  la  forrer  à  se  haïr;  (ju'il  se  dé- 
couvre à  elle  pour  l'obliger  à  se  jeter  entre 
ses  bras;  qu'il  h\  presse,  en  lui  fermant 
toutes  les  voies  par  où  elle  pourrait  s'échap- 
per ;  et  qu'enfin  il  achève  par  une  force  vic- 
torieuse ce  qu'il  a  connnencé  par  une  dou- 
ceur qui  tient  plus  de  la  sai^esse  (|ue  de  la 
puissance  :  c'est  une  conduite  au-dessus  des 
pensées  de  Ihomme  :  c'est  un  myslère  de  la 
îrike  ipi'eKpose  p:i  môme  temiis  à  nos  re- 
levions, à  nos  éloges  et  à  notre  admiration 
l'cvan^^ile  de  ce  jour. 

A  ce  mot  d'exposition  du  mystère  de  la 
grâce,  que  de  |)ensées  ùiilerentes  s'élèvent 
dans  les  esprits!  Et  à  cfuoi  s'attend  ici  cha- 
cun de  vous?  Non,  chrétiens,  ne  vous  atten- 
dez pas  de  me  voir  porter  aujourd'hui  dans 
la  chaire,  qui  deviendrait  pour  vous  un 
théiltre,  les  contestations  de  l'école,  et  les 
tristes  disputes  qui  se  sont  élevées  de  nos 
jours  dans  l'Eglise.  Loin  de  traiter  ici  ces 
fAcheuses  contestations ,  je  voudrais  les 
étouffer  dans  tous  les  cœurs,  les  effacer  de 
tous  les  esprits,  les  rayer  de  tous  les  livres, 
et  en  abolir,  s'il  se  pouvait,  l'odieuse  mé- 
moire. Loin  de  faire  aujourd'hui  un  non- 
veau  récit  de  nos  malheurs  aux  philistins 
qui  s'en  réjouiraient  et  nous  insulteraient, 
je  voudrais,  si  je  pouvais,  leur  caciier  tout 
ce  que  craint  l'Eglise  de  Dieu  de  |iareilles 
divisions  ,  et  tout  ce  qu'elle  en  soutire.  Je 
voudrais  me  dissimuler  à  moi-même,  qu'ar- 
més en  faveur  de  cette  malheureuse  puis- 
sance pour  le  mal,  que  personne  ne  peut 
disputer  à  l'homme;  qu'en  faveur  de  ce 
malheureux  pouvoir  de  résister  à  la  grAce 
que  chacun  sent  trop  en  lui-même,  nous 
courons  risque  de  devenir  ingrats  envers  la 
grâce  toute-puissante  du  Fils  de  Dieu,  et  de 
la  combattre  à  titre  d'erreur.  Mais  j'ai  jires- 
que  fait  .;e  que  je  voulais  éviter.  Hâtons- 
nous  de  commencer. 

Vous  allez  voir,  mes  frères,  dans  une  ho- 
mélie suivie  de  notre  évangile  les  démarches 
que  la  grâce  fait  à  ré,.:ard  du  |  écheiir,  les  ré- 
sistances que  le  pé.-héur  apporte  à  la  grâce, 
et  enfin  le  triomphe  de  la  grâce  sur  le  pé- 
elieur  qui  lui  a  fortement  résisté.  Ave,  Ma- 
iia,  etc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Représentez-vous,  Messieurs,  une  femme 
de  vile  condition,  avancée  en  âge,  depuis 
longtemps  l'ol  jet  <iu  mépris  public  pour  avoir 
eu  cinq  maris,  et  alors  le  scandale  de  la  ville 
pour  avoir  substitué  un  adultère  k  ces  cinq 
épou\  légitimes;  une  femme  étrangère  à  Jé- 
su.s-Cijrii.t,  ennernie  des  Juifs  [)aroù  le  sai,]t 


pouvait  lui  venir,  attachée  par  religion  à  la 
superstition  de  ses  pères,  rassurée  uans  son 
erreur,  tranquille  dans  son  libertinage,  pré- 
parée de  cœur  a  résister  de  toutes  ses  forces 
à  la  griice,  et  à  ne  pas  môme  écouter  le  Sau- 
veur  (lu  uionde,  telle  était  la  Samaritaine. Et 
c'est  cette  femme  ([ue  Jésus-Christ  vient 
chercher,  que  la  grâce  j)révient  de  toutes  ses 
douceurs,  et  (pi'elle  va  bientôt  attaquer  avec 
toute  sa  force.Première  démarche  de  la  grâce  : 
chercher  le  pécheur  qui  ne  la  cherche  pas,  et 
parmi  les  pécheurs  choisir  souvent  ceux  qui 
paraissent  plus  indignes  de  la  grâce.  Venit 
Jésus  in  iivitatem  ScDitariœ. 

Connaissez  la  grâce,  pécheurs, pourne  pas 
croire  que  vous  l'ayez  méritée,  ot  en  même 
tenqis  |)our  ne  pas  l'éloigner  de  vous, soit  en 
la  mé|  l'isant,  soit   en  y   comptant  trop.  La 
grâce  est  gratuite,   c'est  son  nom  qui  nous 
l'apprend;  la  gr'àce  est  toute-puissante,  c'est 
l'action  de  celui  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut 
sur  le  cœur  de  rhon)me  et  dans  le  cœur  de 
l'homme  comme  dans  tout  le  reste  de  la  na- 
ture. Nous  reconnaîtrions  ces  deux  caractères 
de  la  glace  h  chaque  action  de  piété  que  nous 
faisons,  si  nous  connaissions  bien  notre  in- 
dignilé  et  si  nous  sentions  toute  noti'e  cor- 
ruption. La  glace  est  gratuite  et  toute-jmis- 
sante,  mais  elle  ne  montre  jamais  davantage 
sa  gratuité  et  sa  toute-jiuissance  que  quand 
elle  va  cherclier  des  brebis  qui  n'étaient  pas 
du  bercail,  (|ue  quand  elle  cherche  des  pé- 
cheurs comme  cette  femme  de  Samarie,  qui 
senddent  s'être  exclus  eux-mêmes  du  salut  ; 
elle  ne  paraît  jamais  plus  puissante  et  plus 
gratuite  que  quand  elle  triom[)lie  d'une  pé- 
cheresse comme  celle-ci,  en  qui  se  trouvent 
réunis  l'erreur  de  l'espiit,  l'endurcissement 
du  cœur,  la  corruption  des  mœurs  et  une 
l*articulière  opposition  aux  voies  ordinaires 
que  la  grâce  [rend  pour  éclairer  les  hommes 
et  les  convertir. Partageons  donc  aujourd'hui 
notre  admiration  enire  la  gratuité  delà  grâce 
et  sa  })uissance,  quand   nous   voyons  cette 
femme  de  Samarie  cherchée,  poursuivie,  at- 
taquée de  près  eteniin  vaincue  par  la  grâce. 
Voilà  donc.  Messieurs,  ce  que  la  grâce,  sans 
qu'elle  le  doive  au  pécheur  en  aucunesorte, 
se  doit  à  elle-même  et  doit  à  sa  gloire  :  pa- 
raître ce  qu'elle  est,  gratuite  et  puissante. 

Mais  sous  prétexte  (jue  la  grâce  est  gra- 
tuite et  puissante,  que  la  grâce  se  plait  à 
faire  quel(|uefois  des  coups  extraordinaires, 
sous  prétexte  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  (le 
vaincre  les  grands  obstacles  que  de  surmon- 
ter les  petits,  sous  prétexte  que  la  grâi  e  \iu 
besoin  d'être  prévenue  |)arrien  et  ([u'elloagit 
tous  les  jours  indépendamment  de  tout  ce  (ju; 
aurait  pu  pré- éder  de  la  part  de  l'homme; 
sous  ces  prétextes,  dis-je,  iiure  tout  ce  (|u  il 
faut  pour  éloigner  la  grâce,  ne  rien  faire  «Je 
ce  qui  peut  nous  en  a])j)rocher,  en  un  mot, 
l'attendre  tranquillement  et  dans  une  totale 
inaction,  donner  lieu  aux  voies  extraordi- 
naires et  au  miracle,  c'est  une  0[)positioM  à 
la  grâce,  dont  il  est  important  de  vous  faire 
connaître  la  conséquence. 

11   est  égal   à    la  grâce,  dit-on,  il  lui   est 
même  plus  glorieux  de  triompher  d'un  im- 
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pic  que  d'un  pécheur  ordinaire,  de  pardon- 
ner mille  ini(iuilés  cpie  de  n'en  pardonner 
(|u"u!ie,  de  convertir  une  Ame  qui  a  vieilli 
dans  le  monde  et  dans  le  péché  que  de  tou- 
clicr  une  jeune  personne  (pii  a  h  peine  com- 
mencé à  goûter  les  plaisirs  de  la  vie.  C'est 
sans  doute  ainsi  que  vous  raisonnez,  vous, 
(|ui  depuis  que  vous  êtes  entré  dans  les  voies 
de  l'iniquité  ne  vous  êtes  point  arrêté  et  n'a- 
vez point  cessé  d'y  courir  ;  vous  qui  d'une 
vie  simplement  mondaine  avez  passé  sans 
peine  au  crime  ;  (}ui,  d'un  en  ^a^euient  crimi- 
nel, mais  caché  et  moins  odieux,  avez  passé 
si  vite  au  S(;anilale  et  aux  derniers  excès  de 
la  passion  ;  vous  à  qui  la  mort  ou  la  lé-^èreté 
de  l'homme  n'a  pas  plutôt  enlevé  un  pre- 
mier adultère  que  vous  en  prenez  un  second, 
qui  n'avez  j,>as  plutôt  quitté  le  second  par 
cajirice  ou  par  inconstance  que  vous  en  pre- 
nez un  troisième;  vous  qui  avec  un  mari 
avez  eu  peut-être  cinq  adultères  de  suite,  et 
peut-être  cin((  à  la  fois,  ou  peut-être  un  der- 
nier qui  a  chassé  tous  les  autres;  vous  qui 
joi  j;nez  les  vices  du  premier  Age  avec  les  fai- 
blesses du  dernier.  Vous  comptez  sans  doute 
sur  une  grAce  à  qui  il  est  égal,  quand  elle 
veut  nous  chercher,  que  nous  l'ayons  préve- 
nue en  la  manière  que  nous  le  pouvons  ou 
que  nous  l'ayons  toujours  re|)oussée;  que 
nous  l'ayons  demandée,  que  nous  l'ayons 
attirée  ou  que  nous  l'ayons  comme  priée  de 
s  éloigner;  vous  comptez,  dis-je,  sur  cette 
grâce,  vous  qui  n'avez  point  marqué  d'autre 
terme  à  vos  désordres  que  celui  où  vous  se- 
rez las  de  pécher,  ni  d'autre  temps  à  la  grâce 
de  Dieu  que  celui  où  vous  l'appellerez,  ce 
que  vous  ne  vous  proposez  pas  de  faire  si 
tôt. 

Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  est-il  aussi 
commun  de  voir  un  pécheur  (-bstiné  se  con- 
vertir qu'un  pécheur  ordinaire?  de  voir  une 
péi^lièresse  changer  de  cœur  à  cent  ans  comme 
dans  le  premier  âge?  Est-il  aussi  aisé  de  chan- 
ger de  vie  après  mille  crimes  qu'après  une 
première  faute?  Il  n'est  donc  pas  si  indiffé- 
rent d'avoir  plus  ou  moins  péché,  d'avoir 
mené  plus  ou  moins  longtemps  la  vie  du 
monde.  En  multipliant  les  obstacles,  en  for- 
tifiant les  oppositions ,  en  endurcissant  de 
plus  en  plus  votre  cœur,  en  augmentant 
votre  corruption  ,  en  vous  accoutumant  à 
résister  aux  remords  de  votre  conscience,  qui 
sont  des  excitations  de  la  grâce,  vous  éloignez 
la  grâce,  vous  rebutez  la  grâce,  vous  rédui- 
sez Dieu  â  sortir  des  voies  ordinaires  pour 
vous  convertir,  et  dès  là  (|ue  vous  voulez 
donner  lieu  au  miracle,  vous  vous  rendez 
indigne  «lue  Dieu  en  fasse  pour  vous;  et 
aussi  Dieu  sacrifiera  la  gloire  qu'il  aurait  ti- 
rée d'un  miracle  tel  (pie  votre  conversion  à 
la  vengeance  (ju'il  doit  tirer  de  celui  qui  l'a 
voulu  mettre  dans  l'obligation  de  faire  des 
mirachîs  pour  le  convertir. 

C'est  à  la  grâce  h  nous  prévenir,  c'est  h  la 
grâce  à  nous  appeler,  c'est  à  la  grâce  h  nous 
attirer;  c'est  elle  (pii  commence,  c'est  elle 
qui  a(;hève;  c'est  elle  (jui,  après  nous  avoir 
laissés  sentir  tout  ce  malheureux  l'Onvoirde 
lui  résister  et  tout  notre  attachement  au  mal, 


Kl       Q 

triomphera  de  nous  et  de  notre  volonté  re- 
belle (]uand  elle  voudra,  comme  elle  voudîa. 
Je  reconnais  à  tout  cela  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  celle  de  l'Eglise,  exj)iimée  dans  toutes 
ses  prières.  Mais  s'il  est  certain,  et  un  poii;! 
même  de  la  foi,  qu'il  faut  (jue  la  grâce  vienne 
à  nous,  ce  n'est  pas  cepentlant  en  vain  (pie 
Jésus-Christ  nous  dit  plutôt  :  «  Venez  h  moi, 
vous  qui  êtes  accablés  du  jioids  de  vos  nd- 
sères,)'que  de  nous  dire:  Attendez  que  j'aille 
à  vous.  Il  y  a  donc  un  attrait  secret  qui  nous 
attire  à  Jésus-Christ  en  môme  temps  que 
l'Eglise  nous  parle,  que  ses  ministres  nous 
exhortent,  Jésus-Christ  nous  exhortant  par 
leur  bouche  ;  attrait  que  nous  n'écoulons  pas 
et  que  nous  ne  voulons  pas  suivre.  Toute  la 
religion  nous  enseigne  que  c'est  la  grâce  qui 
doit  nous  chercher  la  première  ;  mais  en 
même  temps  toute  la  religion  nous  crie  avec 
le  prophète  :  Cherchez  le  Seigneur,  Quœrite 
ÏJominum.  (  Isa.,  LV,  6.  )  Toute  la  religion 
nous  dit  avec  un  apôtre  :  Approchez-vous 
de  Dieu,  i)écheurs,  et  Dieu  s'approchera  de 
vous.  Appropinquate  Deo,  et  appropinquahit 
vobis.  (  Jac,  IV,  8.  )  Toute  l'Église  retentit 
encore  de  la  condamnation  de  cette  attente 
oisive  et  tranquille  de  la  grâce  dans  le  crime 
et  dans  le  désordre  ,  comme  de  ce  que  l'es- 
prit humain  a  jamais  imaginé  de  plus  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  et  de  plus  perni- 
cieux au  salut. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  attiré,  dit  saint 
Augustin;  priez,  afin  que  la  grâce  vous  at- 
tire. Non  traheris,  ora  ut  traharis.  Vous  at- 
tendez tranquillement, sans  sollicitudes,  sans 
efforts  de  votre  part,  que  Dieu  vous  aide,  dit 
le  même  saint  {De  pecc.  mer.,  1.  II,  5);  mais 
Dieu  ne  veut  aider  que  celui  qui  cherche  à 
être  aidé  et  qui  fait  pour  cela  ce  qu'il  peut. 
Adjutar  noster  Deus  dicitur,nec  adjuvari  po^ 
test  tiisi  qui  aliqidd  sponte  conatur.  C'est  un 
langage  commun  dans  l'Eglise  cju'en  atten- 
dant tout  de  la  grâce  prévenante,  et  tout  dé- 
pendant en  effet  de  cette  grâce,  il  faut  faire 
cependant  comme  si  tout  défiendait  de  nous; 
et  que  si  c'est  toujours  l'ouvrage  de  Dieu 
que  de  vaincre  les  oppositions  du  dedans, 
c'est  souvent  l'œuvre  (Je  l'homme  de  lever 
tous  les  obstacles  du  dehors. Vous  savez  tant 
de  choses  sur  la  grâce.  Sachez  donc  encore 
quo  la  grâce  n'est  point  toujours  sensible,  et 
qu'ainsi  ne  point  faire  de  certaines  démar- 
ches vers  Dieu,  sous  prétexte  qu'on  ne  sent 
pas  en  soi  la  grâce,  c'est  souvent  manquer  à 
la  grâce  du  salut.  Saciiez  donc  eui-oro  que, 
comme  la  grâce  dans  sa  conduite  ordinaire 
n'opère  la  conversion  du  pécheur  que  par 
degrés,  avec  une  grâce  fail)le,  attendre  une 
grâce  plus  forte  pour  commencer,  c'est  sou- 
vent faire  échouer  la  grâce  de  la  conversion. 
Sachez  donc  encore  (juc  souvent  la  grâce 
commence  et  le  salut  et  la  conversion  [ar  de 
petites  choses,  et  qu'ainsi  ne  pas  faire  ces 
})ctites  choses,  sous  prétexte  qu'on  fera  tout 
h  la  fois  et  que  ces  petites  choses  ne  sont 
rien,  (;'cst  souvent  manquer  sa  conversion  et 
son  salut  par  un  rien  qui  dans  un  certain  en- 
chaînement de  grâces  était  tout.  Ainsi  tout 
s'accorde  dans  la  bonne  doctrine  de  la  grâce. 
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cllo  combat  la  présomption  aux  forccs«de 
Viiomriie,  la  confia^ice  en  son  i)ropre  travail, 
et  en  môme  temps  elle  demande  les  etl'orts 
et  le  travail  de  l'iionnue  ;  elle  nous  apprend 
qu'il  faut  tjue  Dieu  nousclierelie,  elenmème 
temps  elle  nous  pousse  à  chercher  Dieu,  et 
enlin  elle  n'enseii:;ne  rien  de  contraire  à  ses 
principes  (|uand  elle  conclut  de  tout  ceci  que, 
pour  une  Samaritaine  indolente  sur  sa  con- 
version, qui  aura  trouvé  le  salut  sans  le 
chercher  en  aucune  façon,  il  y  aura  cent  pé- 
cheurs qui,  s'ils  ne  s'instruisent,  s'ils  ne 
prient,  s'ils  ne  cherchent,  s'ils  ne  lèvent  de 
certains  ol)stacles,  ne  trouveront  ()as  le  salut. 

Première  démarche  de  la  grftce  :  elle  vient 
à  nous  :  Venit  Jésus  in  civilatem  Saviariœ. 
Sccon  ;e  démarche  de  la  jiràce  :  elle  nous 
attend.  Jésus,  après  s'être  fatigué  pour  venir 
chercher  la  Samaritaine,  no  la  trouvant  j)as 
environ  la  sixième  heure  du  jour  au  puits 
oe  Jarol),  où  elle  devait  venir,  s'asssied  au- 
près de  ce  puits,  et  là,  il  attend  avoc  pa- 
tience la  femme  de  Samarie  :  Jésus  ergo  fa- 
tigatus  ex  ilivere,  sedebal  sic  supra  fontem. 
11  }•  a  une  patience,  il  y  a  un  silence,  il  y  a 
comme  une  inaction  de  Dieu  qui  succède 
aux  invitations,  aux  pressements, à  certaines 
démarchosdelagr/ice plus  vives  et  plus  mar- 
quées. Mais  ce  silence  est  une  voix  [tour  qui 
sait  entendre  les  différentes  voix  de  Dieu. 
Cette  attente  de  Dieu  invite  à  sa  manière  à 
ia  pénitence;  et  enfin  celte  espèce  d'inaction, 
quand  Dieu  pourrait  ou  se  retirer,  ou  per- 
dre le  pécheur  ,  c'est  ce  que  j'appelle  la 
seconde  démarche  de  la  grâce  :  Dieu  attend, 
dit  le  Prophète,  pour  pouvoir  vous  faire 
miséricorde  :  Exspecîal  Dominus  ut  miserea- 
tnr  veslri.  Usa.,  XXX,  18.) Et  certes,  sj  Dieu 
était  un  homme,  s'il  prenait  conseil  de  sa 
justice,  s'il  écoutait  les  ressentiments  de  sa 
colère,  après  avoir  fait  les  avances,  après  avoir 
conjuré,  après  avoir  frappé  inutilement  à  la 
porte  de  notre  cœur,  il  se  serait  retiré;  et 
alors,  pécheurs,  vous  le  chercheriez  vous- 
mêmes  en  vain.  Mais,  rejeté  une  première 
fois,  il  attend  que  vous  soyez  revenus  à  vous- 
mêmes;  comme  s'il  n'avait  pas  d'ahord  liicn 
pris  ses  mesures,  il  choisit  une  circons- 
tance plus  favorable;  comme  s'il  s'était  mis  en 
chemin  de  tro[)  bonne  heure,  il  attend  la 
Samaritaine  jusqu'à  riieure  de  midi.  Fatigué 
d'avoir  couru  a|)rès  le  pécheur,  faligalus  ex 
fO'ncrfi,  il  se  repose,  mais  c'est  sur  le  che- 
min par  où  le  |)écheurdoit  passer.  Il  s'as- 
sied, sedit ,  mais  c'est  auprès  du  puits  de  Ja- 
1  ob,  où  les  nécessités  de  la  vie  doivent  lui 
amener  la  Samaritaine  :  Sedit  sic  supra  fon- 
tem. 

Reconnaissez  ici,  pécheurs,  tont  ce  que  la 
„Tâ  0  fait  pourvous,  lors  môme  qu'elle  sem- 
Ijle  ne  faire  autre  chose  que  vous  attemlre  ; 
et  prenez  garde  de  mépriser  celui  oui  se  re- 
pose et  (]ui  se  tait,  comme  vous  avez  mé- 
prisé celui  qui  a  crié,  celui  qui  a  conjuré, 
celui  qui  a  couru  après  vous.  Car,  comme  il 
s'est  lassé  de  crier  et  de  conjurer,  comme  il 
s'est  lassé  do  courir,  il  pourrait  bien  se  las- 
ser d'attendre;  et  dans  son  silemc,  et  dans 
son  allentc,  il  ne  laisse  pas  de  vous  avertir 


qu'il  est  las  d'attendre  :  Laboravi  sustinem. 
{Jer.,yi,Al.) 

Mais  le  pécheur  craint  aussi  peu  d'abuser 
de  la  seconde  grâce  que  de  la  première. 
Presijue  tous  les  pécheurs  se  reposent  sur 
une  patience  de  Dieu  à  l'épreuve  des(iélais, 
à  l'épreuve  des  mépris,  à  l'épreuve  d'un  re- 
fus constant  et  ofiiniAtre.  Combien  d'àmes 
mondaines  se  promettent  que  Dieu  les  at- 
tendra, non-seulement  jusqu'à  la  sixième 
heure  du  jour,  qui  est  le  déclin  de  la  jeu- 
nesse, mais  jusqu'à  la  fin  du  jour,  qui  est  la 
fin  de  la  vie  !  Combien  de  gens  attachés  au 
crime  ne  craignent  rien  tant  que  de  voir 
changer  en  une  grâce  importune  et  pres- 
sante, en  une  sollicitude  trop  vive,  cette  pa- 
tience tran(piille  et  muette  dont  Dieu  use 
envers  eux!  Si  ce  n'est  pas  là  abuser  de  la 
grâce,  ce  que  saint  Paul  ap[)elle  une  invita- 
tion à  la  pénitence  et  les  richesses  de  la  bonté 
de  Dieu  n'est  pas  une  grâce. 

L'opposition  à  la  grâce  dont  je  parle  ici, 
c'est  celte  paresse  spirituelle  qui  fait  pro- 
longer le  [ilus  qu'on  peut  une  vie  qu'on 
goûte;  qui  fait  ditférer  è  un  temps,  et  puis 
à  un  autre,  une  démarche  pénible,  un  sa- 
crifice qui  coûte.  Cette  opposition  à  la  grâce, 
ce  sont  ces  délais  d'Augustin  à  un  lendemain 
qui  ne  vient  jamais.  Cette  opposition  à  la 
grâce,  c'est  cette  répugnance  pour  le  bien, 
et  celle  force  de  l'habitude  au  mal  qui  fait 
demander  à  Dieu,  qui  a  déjà  eu  tant  de  pa- 
tience ,  d'en  avoir  encore.  Ayez  patience, 
mon  Dieu,  vous  ne  perdrez  rien  ;  jç  vous 
aurai  servi  plus  tard,  je  vous  servirai  avec 
plus  de  ferveur  ;  je  vous  aurai  offensé  plus 
longtemps,  je  ferai  une  plus  grande  péni- 
tence. A  un  âge  nlus  avancé,  je  n'aurai  [dus 
de  regret  aux  [daisirs  de  la  vie,  le  monde 
ne  me  conviendra  plus,  ou  je  ne  lui  serai 
})lus  propre;  alors  je  serai  à  vous  sans  re- 
tour, et  je  vous  aimerai  sans  [partage.  Ayez 
patience  jusqu'à  ce  îem[3S-là,  Seigneur,  vous 
serez  dédommagé  :  Patientiam  habe  in  me, 
et  omnia  reddam  tibi.  {Matth.,  XVIII,  26.) 

Le  cœur  du  pécheur,  et  souvent  sa  bouche 
dit  à  Dieu  :  Attendez,  Seigneur,  que  je  sois 
sorti  de  cet  embarras  d'atlaires,  que  je  me 
sois  dépouillé  de  cette  charge,  que  j'aie  éta- 
bli tous  mes  enfants,  que  je  sois  dans  une 
situation  d'es[)rit  plus  tranquille,  que  je 
puisse  renvoyer  cet  adultère  avec  moins  d'é- 
clat et  moins  d'inconvénient  :  Exspecla.  Dieu 
a-t-il  patience,  et  le  temps  qu'on  lui  a  mar- 
qué est-il  venu  ?  on  se  fait  de  nouvelles 
raisons  de  différer,  et  on  lui  demande  avec 
la  même  hardiesse  d'avoir  égard  à  ces  nou- 
velles raisons,  et  d'attendre  encore  :  Reex- 
specta. 

Ainsi,  peut-être,  la  Samaritaine  avait-elle 
différé  jusqu'au  milieu  du  jour  de  venir 
puiser  de  l'eau  sous  prétexte  de  quelques 
petites  affaires  domestiques  ;  mais  au  fond 
parce  que  le  puits  était  éloigné,  qu'en  n'en 
tirait  de  l'eau  qu'avec  j)eine,  et  qu'on  ne 
remontait  pas  à  Sichar  avec  une  cruche 
pleine  d'eau  sans  beaucoup  de  fatigue.  En 
un  mot,  elle  avait  différé  par  cette  paresse 
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qui  fait  différer  tout  ce  (jui  coûte  à  la  na- 
ture. 

Enfin,  voici  la  femme  de  Samarie,  amenée 
]iar  les  nécessités  de  la  vie,  ou  plutôt  attirée 
secrètement  par  la  grâce,  qui  vient  puiser 
de  l'eau  au  puils  do  Jacoh  :  Venit  millier  de 
Sainaria  haurire  ai/uam.  Entin  la  grâce  veut 
nieKre  fin  à  ces  retardements  du  pécheur; 
elle  en  viemira  à  bout,  parce  qu"il  faut  à  la 
fin  se  rendre  à  une  torce  pleine  d'attraits; 
mais  avant  (|ue  de  voir  le  triomplie  du  Sau- 
veur du  monde,  vous  verrez  ce  ipic  peut 
riiomme  contre  Dieu,  tout  ce  que  la  nature 
porte  en  elle  d'oppositions  h  la  grAce.  Quel 
bonheur  |  our  l'âme  engagée  dans  le  péché 
que  la  grâte  de  la  conversion  soit  efïirace 
par  sa  {)ropre  vertu!  Dieu  serait  honteuse- 
ment vaincu,  et  l'homme  demeurerait  mal- 
heureusement vainqueur.  Si  l'homme,  sans 
perdre  sous  l'action  même  de  la  grâce  le 
])lei!i  pouvoir  de  résister,  ne  se  trouvait  |ias 
enfin  réduit  h  vouloir  cédei-  à  Dieu,  quel 
malheur  pour  l'homme  !  quel  désesuoir  pour 
le  pécheur!  Mais  enfin.  Dieu  ayant  guéri  sa 
volonté,  dit  saint  Augustin,  Dieu  lui  avant 
donné  le  vouloir,  dit  saint  Paul,  l'honnuo 
veut,  et  alors  le  pécheur  est  converti. 

Jésus-Christ  dit  h  la  Samaritaine  :  Donnez- 
moi  à  boire  :  Dirit  ci  Jnsus:  Du  mii'ii  bibere. 
Nous  serons  toujours  étonnés,  chré-iens,  de 
voir  un  Dieu,  poui-  nos  besoins,  avoir  be- 
soin lui-mêiue  d'un  verre  d'eau  ;  mais 
soyons  encore  plus  touchés  de  ce  qui  se 
cache  ici  sous  ce  besoin  naturel.  C'est  de  la 
conversion  de  cette  femme,  c'est  de  la  nôtre 
que  .Jésus-Christ  a  soif;  et  il  nous  la  de- 
mande comme  son  besoin,  et  coumie  un  be- 
soin tel  que  celui  de  la  soif  ('ans  les  hom- 
mes: Damihi  bibere.  Dieu  oubliedonc  ici  qu'il 
est  Dieu,  et  qu'il  n'a  besoin  de  rien!  qu'il 
est  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'homme, 
et  qu'il  doit  rejeter  le  pécheur  de  sa  bouche! 
Dieu  oublie  donc  ici  tout  ce  qu'il  est!  Un 
roi  aurait  encore  plus  d'intérêt  à  ramener 
un  sujet  rebelle,  qu'il  ne  s'abaisserait  pas 
jusqu'il  le  conjurer  de  rentrer  dans  son  de- 
voir-; un  ami  d'égale  condition  craindrait  de 
rendre  trop  fier  son  ami  (|ui  l'a  mé|)risé,  s'il 
redemandait  avec  euqiressement  son  ann- 
tié;  un  époux  outragé  plus  d'une  fois 
n'ira  pas,  s'il  peut  vivre  sans  elle,  cher- 
cher cette  épouse  infidèle,  et  lui  insi- 
nuer avec  des  paroles  si  douces  de  revenir, 
et  de  lui  donner  à  l'avenir  plus  de  salisfac- 
Imn;  un  père  même  résislera  aux  sollicita- 
tions de  ses  amis  au  sujet  d'un  enfant  (]ui 
aura  tout  oublié  et  tout  violé,  loin  de  l'aller 
])rier  lui-môme  de  retourner  dans  sa  maison. 
Mais  Dieu  (.-uiilic  sa  grandeur  pour  sa  bonté; 
mais  Dieii  s'abaisse  jusqu'où  les  hommes  ne 
s'abaissent  pas;  mais  Dieu  s'abais>e  jusqu'à 
demander  à  l'homme,  comme  le  besoin  d'un 
Dieu,  comme  le  soulagement  d'un  Dieu, 
comme  une  grâce  (pj'il  lui  fera,  lounnc  un 
service  qu"il  lui  rendra,  de  revenir  de  ses 
égarements  et  de  se  convertir  h  lui.  Non  , 
Jésus-Chrisl,  tant  notre  salul  le  touche,  ne 
craint  |)asd'exposersagrâceà  nos  refus;  il  ne 
craint  pas  de  s'exposer  lui-môme  à  nos  mé- 


pris, en  nous  demandant,  pressé  par  sa  cha- 
rité, comme  par  une  soif  brûlante,  d'avoir 
pilié  de  nous-mêmes  et  de  ne  pas  vouloii 
périr! 

Qu'est-ce  donc  à  notre  égard  que  cette 
soif  de  Jésus-Christ  qui  le  presse?  Da  mihl 
bibere.  Le  sacrifice  de  celte  passion  crimi- 
nelle, de  cet  ajuusement  dangereux  ;  la  res- 
titution de  ce  bien  mal  acipns;  la  porli».ri 
qui  lui  est  due,  dans  la  ])er5()nne  du  pau- 
vre, sur  ce  bien  légitim(>  ;  ie  renonceiiiecil 
à  cette  vie  sensuelle  et  volu|)lucu.'e;  le  re- 
noncement à  cette  vie  toute  dans  les  eud^ar- 
ras  de  la  terre  ;  le  renoncement  à  tant  de 
plaisirs,  à  tant  de  folies,  h  tant  de  vanités, 
a  tant  de  passions  de  ce  siècle,  et  à  la  vie 
du  monde  elK-même  :  voilà  la  soif  de 
Jésu^-Clirist ,  ce  qu'il  vous  demande,  [lé- 
cîieurs  et  âmes  mon.iaines;  et  vous  enten- 
driez cette  voix  de  Jésus-Clirist,  si  au  lieu 
d'errer  toujours  hors  de  vous-mêmes,  vous 
étiez  dans  le  moment  présent  au  fond  de 
votre  cœur  :  Da  mihi  bibere;  donnez-moi  à 
boiie. 

Mille  renoncements,  mille  sacrifices  qui 
ne  sont  connus  que  de  vous;  ui.e  justice 
plus  ])leine  et  jiius  abondante  en  bonnes 
œuvres;  une  conversion  i)lus  |aifaUe;unc 
vie  [ilus  langée  ;  un  cœur  plus  détaché  de 
toutes  les  choses  de  la  terre,  et  plus  échauffé 
pMur  toutes  les  choses  (Je  Dieu;  une  vertu 
plus  épurée  de  toutes  ces  faiblesses  de 
l'homme,  et  plus  forte  dans  les  éjjreuves  : 
voiià  la  soif  de  Jésus-Christ  à  votie  é^aru, 
(e  qu'il  vous  demande,  à  vous  qui  vivez 
dans  la  piété  :  I)a  mihi  bibere. 

Voyez  dans  la  réponse  de  la  Samaritaine 
ce  que  le  pécheur  oppose  à  la  grâce  qui 
commence  à  le  presser  et  qui  ne  veut  plus 
de  retardement  à  sa  conversion.  La  crainte 
de  la  conversion  et  de  la  grâce  :  voilà  ce 
que  la  grâce  trouve  dans  le  pécheur.  Le 
jtéclieur  regarde  Dieu  (|ui  le  .presse  de  se 
convertir,  comme  un  ennemi  de  son  re[)0S 
et  de  son  plaisir;  conmie  un  exacteur  im- 
portun qui  vient  le  fatiguer  mal  à  propts, 
et  le  tourmenter  avant  le  temps;  comme  un 
maître  dur  et  impitoyable  qui  veut  (lu'tm 
lui  rende  tout  sur-le-chamj).  Le  pécheur 
regarde  la  grâce  qui  veut  s'insinuer  dans 
son  âme  par  sa  douceur,  comme  uniî  enne- 
mie dont  l'apijroche  est  dangereuse,  comme 
u-n  serpent  fialteur  dont  le  souffle  est  con- 
tagieux ;  et  il  lui  ferme  la  porte  de  son. 
cœur  jiar  cette  seule  parole  :  Il  n'y  a  point| 
de  commerce  entre  nous  :  Non  coutuntur 
Judœi Samarilanis.  Ministre  de  la  grâce  !  Juif 
comme  vous  êtes,  et  de  religion  ditlércnte  , 
comment  traiterions-nous  cette  affaire  en- 
semble? J'irai  aux  prophètes  de  mon  Père 
et  de  ma  Mère  ;  j'irai  à  mes  prophètes  de 
Samarie  :  Quomodo  tu,  cum  Judants  sis,  bi- 
bere a  vie  poscis,  quœ  millier  sum  Samuri- 
tatui? 

En  quittant  le  péché,  dit-on  à  ce  ministre 
avec  qui  on  est  entré  en  discours,  vous 
voulez  (ju'on  embrasse  la  piété  sans  réserve. 
Pour  une  seule  confession,  et  encore  h  Pâ- 
ques, vous  exigez  mille  choses  ;   et  moi  jo 
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veux  continuer  la  même  vie;  et  moi,  en 
quitlant  le  crime,  je  a-cux  ine  réserver  mille 
{)laisirs  que  je  n'ai  jamais  re.utrdés  comme 
délen  lus.  Vous  exiyez  la  pénilenre,  et  j'en 
ai  horreur.  Vous  demandez  le  recueillement 
et  la  r.'trarte,  et  la  dissipation  de  la  vie  dans 
le  jeu  et  les  anuisemeuls  m'est  devenue 
nécessaire.    Vous    voulez  le    travail   et    la 

Prière;  et  je  n'ai  l'usage  ni  d(!  l'un  ni  de 
autre.  Avec  vous  c'est  aujourd'hui  un  re- 
tranchement, demain  un  autre;  et  je  ne 
veux  rien  changera  mes  divertissements, 
rien  changer  à  mes  liaisons,  rien  chan  j,er  à 
mes  ajustements  et  à  ma  manière  de  me  met- 
tre. Vous  TDudriez  uie  ré  hiire  h  vos  rè- 
gles,  et  je  voudrais  vous  ameiier  à  riies 
coutuuies  :  nous  ne  conviendrions  pas  :  Non 
coutitiiliir  Judiii  Samoritunis 

On  dit  de  celui-ci  :  Quelle  autorité  a-l-il 
pour  me  prêcher  sans  cesse  ?  On  dit  de  cel- 
le-là :  Elle  a  l)onne  gnlce  de  me  donner  au- 
jourd'hui tous  ces  avis,  après  m'avoir  donné 
si  longtem|)s  de  mauvais  exemples.  Dans 
la  houche  d'un  ami,  les  remontrances  n'ont 
pas  assez  de  poids;  de  la  part  d'un  ennemi, 
los  censures  révoltent  plutôt  qu'elles  ne  cor- 
rigent. Ah  1  que  ce  soit  un  homme  sans 
caractère  et  sans  droit  ;  que  ce  soit  un  Juif; 
que  ce  soit  un  ennemi,  c'est  la  vérité,  qui 
vous  parle  par  la  bouche  de  ce  Juif;  c'est 
lagrAce  elle-même  qui  vous  presse  par  le 
ministère  de  cet  ennemi.  On  le  sent  bien, 
mais  on  se  débarrasse  tout  d'un  coup  et  de 
la  grAce  et  de  la  vérité,  en  disant  :  C'est 
un  Juif,  comment  se  croit-il  chargé  de  co 
qui  me  regarde  ?  Quomodo  tic,  Juclœus  cum 
sis,  bibere  a  me  posais,  quœ  summulier  Sd- 
niarilana 

Ce  prédicateur  persuade,  il  est  pressant, 
il  n'est  pas  outré  dans  sa  morale;  mais 
nous  ne  sommes  pas  de  même  religion  sur 
la  grâce  :  il  est  Juif,  et  je  suis  Samari- 
taine •  Non   coutuntur  Jiiihei  Samaritanis. 

Vous  savez,  mes  frères,  ce  que  c'était  que 
la  Samarie  :  c'était  une  contrée  schismatique, 
dùntlesha;iitants,demi-lïraélites,  derai-Assy- 
rietis,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  offraient  le 
matin  des  sacrifices  au  Dieu  d'Israël,  et  le 
soir  brûlaient  de  l'encens  devant  les  idoles 
d'.\ssyrie.  Les  Samaritains  ne  reconnaissaient 
pas  les  prophètes  pour  les  docteurs, et  ils  re- 
tranchaient de  la  loi  de  Moise  tout  ce  qui  ne 
s'accommodait  pas  à  leurs  mœurs.  Tel  est  le 
monde,  qui  nous  regarde,  nous  autres  mi- 
nislres  de  la  parole,  comme  les  Samaritains 
regardaient  les  Juifs  ;  comme  des  gens  (pii, 
sans  égard  aux  usages  ou  aux  inélendus 
privilèges  de  Samarie,  voulons  tout  ramener 
à  l'unité  du  culte,  tout  rappeler  à  l'ancien- 
neté, tout  réunir  dans  la  môme  règh;;  qui 
voulou'^,  en  un  mot,  charger  les  Samaritains 
du  joug  de  toute  la  loi,  et  les  faire  vivre 
comme  le  peuple  de  Dieu.  Persua  ;és  que 
notre  zèle  en  cela  est  outré  et  nos  pré- 
tentions injustes,  ils  se  déchargent  de  tout 
par  cette  seule  fiarole  :  Qu'on  ne  peut  vivre 
à  Sirhar  roninte  à  Jérusalem.  [,es  mon  lains 
se  défendent  donc  par  là  :  qu'ils  sont  Sa- 
maritains, et  nous  Juifs;  qu'ils  ont  leurs 
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règles,  comme  nous  avons  les  nôtres;  ([ue 
nous  n'avons  pas  assez  d'usage  de  leurs 
moeurs  pour  les  condaumer  avec  fondement. 
C'est  ainsi  (juc  le  montle  rejette  notre  mi- 
nistère, et  en  le  r  jetant,  rejette  la  grâce 
avec  tous  les  noms  odieux  qu'il  sait  nous 
donner  :  Quomodo  tu,  Judwus  (um  sis,  bi- 
bere a  me  poscis,  qurrsiim  mulicr Samaritamt? 
Non  enim  coutnntiir  Judœi  Samaritanis. 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  dit 
alors  Jésus  à  la  Samaritaine  :  5f  scires  do- 
numDei.  Ce  don  lie  Dieu,  montré  de  si  loin, 
promis  depuis  si  longtenq)s,annoncé  en  tant 
de  manières;  ce  don  de  Dieu,  l'atlente  des 
Juifs,  et  de  Samarie  elle-même  ;  désiré  de 
tout  le  genre  humain,  et  dont  tout  a  besoin 
sur  la  terre;  ce  don  de  Dieu,  sans  lequel 
tout  ce  que  Dieu  a  donné  n'est  rien,  après 
lecpiel  Dieu  n'a  plus  ri(.'n  à  nous  donner, 
parci'  qu'il  nous  donne  tout  en  le  donnant, 
c'est  son  proj>re  Fils.  Et  ce  vrai  Eils  de 
Dieu,  c'est  celui  (|ui  vous  parle  :  ô  si  vous 
le  connaissiez  !  Si  scires  donum  Dei! 

Le  don  de  Dieu,  c'est  donc  Jésus- Christ 
lui-.!  ême.  Le  don  de  Dieu,  c'est  la  grâce. 
L'homme  ne  pense  pas  assez  mal  de  lui- 
même,  pour  penser  bien  de  la  grâce  de 
Dieu.  Il  sait  que  la  grâce  est  un  secours; 
mais  il  ne  se  croit  pas  assez  faible  pour  ne 
pouvoir  se  passer  en  rien  de  ce  secours.  Il 
croit  que  c'est  un  secours  jjuissant  ;  mais 
il  croirait  aussi  se  trop  ôler  à  lui-môme, 
s'il  tionnait  à  la  grâce  ue  Dieu  toute  la  |)art 
qu'elle  a  dans  la  conversion  de  l'hoiume. 
11  est  peut-être  convaincu  que  sans  la  grâce 
il  ne  pourra  jamais  se  convertir;  mais  il 
n'est  peut-être  pas  moins  petsuadé  que  ({uand 
il  voudra  se  convertir,  la  grâce  ne  lui  sau- 
rait manquer;  ce  n'est  pas  là  connaître  le 
don  de  Dieu  :  Si  scires  donum  Dei  ;  si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,  vous  sauriez 
que  la  grâce  est  un  bienfait  gratuit,  et  non 
une  dette  ou  une  obligation  de  Dieu  envers 
l'homme;  vous  sauriez  que  Dieu,  qui  la 
donne  toujours  jar  miséricorde,  peut  la  re- 
fuser quelquefois  par  justice.  Si  scires  do- 
num Dei:  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
vous  sauriez  que  celui  qui  a  résisté  long- 
temps à  la  grâce,  peut  la  souhaiter  entin 
inutilement;  vous  sauriez  que  sans  la  grâce 
nous  ne  pouvons  faire  ni  les  grandes  cho- 
ses ni  les  petites;  vous  sauriez  que,  comme 
on  est  infailliblement  vauicu  sans  ce  se- 
cours, avec  ce  secours  on  est  infaillible- 
ment vainqueur  :  Necesse  est  ut  quo  adju- 
rante vincimus,  eo  ilerum  non  adjuvante  vin- 
caiinir.  C'est  le  j)ape  saint  Célestin  qui  parle 
ainsi.  Si  scires  donum  Dei  :  si  vous  connais- 
siez le  don  de  Dieu,  vous  sauriez  ce  que 
l'épée  est  à  celui  qui  atlaipie,  et  le  bouclier 
à  celui  qui  se  défend,  ce  que  la  pluie  est 
h  la  terre,  ce  que  la  rosée  est  aux  plantes; 
ce  que  le  remède  est  au  malade,  ce  que  le 
lait  est  aux  enfants,  ce  (juc  le  pain  est  aux 
hommes  tout  formés,  ce  (jue  l'âme  egl  au 
corps;  la  grâce  Testa  l'homme  pi^-ur  le  gué- 
ru',  pour  le  délivrer,  le  iaire  vivre,  lui  iaire 
faire  le  bien  et  éviter  le  mal. 

C'est  moi,  nous  .!li  la  piéiu,  qui  suis   1q 
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don  de  Dieu.  Si  vous  me  connaissiez  :  Si 
srires  donum  Dei:  loin  de  me  craindre,  loin 
de  ino  haïr,  vous  me  recliercheriez,  et  vous 
auriez  soif  de  moi.  Si  vous  aviez  éprouvé 
la  douceur  et  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être 
h  Dieu,  et  de  ne  servir  que  lui  :  Si  siirrs 
donum  Dei,  vous  ne  rne  rebuteriez  pas  comme 
vous  faites.  J'exij^e  une  vie  ré-;lée  ;  mais 
dans  cette  vie  je  fais  couler  mille  consola- 
tions secrètes.  Jo  commande  des  choses  pé- 
nibles à  la  natuie;  mais  je  porte  avec  moi 
la  force  et  l'onction.  Je  ne  permets  plus  de 
sales  voluptés,  je  voudrais  le  sacrifice  de 
tant  de  frivoles  a.musements;  mais  je  suis 
moi-même  un  plaisir  qui  dégoûte  des  au- 
tres plaisirs.  Je  fais  verser  (juelquefois  des 
larmes;  mais  ce  sont  des  larmes  qui  ont 
quelquefois  trop  de  douceur.  Je  suis  con- 
traire à  toutes  les  passions  ;  mais  je  donne 
un  repos  et  une  satisfaction  de  conscience 
que  les  passions  ne  donnent  pas.  Quelque- 
fois j'afflige,  quelquefois  je  dépouille,  (juel- 
quefois j'humilie  ;  mais  dans  ces  différentes 
adversités,  je  donne  ce  qui  rend  plus  con- 
tent (|ue  la  santé,  ce  qui  rend  plus  tran- 
(juille  que  les  richesses,  ce  qui  rend  plus 
heureux  que  tous  les  bonheurs  de  ce  monde, 
Ah  !  si  vous  me  connaissiez  1  Si  scires  dO' 
num  Dei! 

Si  vous  me  connaissiez,  et  si  vous  saviez, 
poursuit  Jésus-Christ,  qui  est  celui  qui  vous 
demande  à  boire,  qui  est  celui  qui  vous  de- 
mande votre  conversion  et  votre  salut?  Et 
?'uis  est,  quidicit  tibi  :  Da  mihi  biberc?Yons 
ui  auriez  demandé  la  grâce,  vous  lui  auriez 
demandé  ce  qu'il  vous  demande  lui-même, 
et  il  vous  l'aurait  donné:  Tu  forsitan  pelis- 
ses ab  eo,  et  dedisset  tibi  aquam  vivam.  La 
grâce  se  fait  connaître  et  se  montre  à  nous, 
pour  ainsi  dire,  par  son  côté  avantageux; 
par  là  elle  attire  à  soi  nos  désirs,  et  elle  se 
promet  eMe-même  au  désir  vif  et  sincère  : 
Et  dedisset  tibi  aqunm  vivam? 

Il  semble  que  la  Samaritaine  va  se  rendre, 
qu'elle  va  demander  avec  ardeur  cette  grâce 
désirable  qu'on  lui  promet,  et  elle  ne  fait 
au  contraire  que  former  des  difficultés  inju- 
rieuses à  la  grâce.  EWe  se  défie  de  sa  vérité  ; 
elle  se  défie  de  ses  attraits  ;  elle  se  défie  de 
sa  puissance.  Nous  trouverons  tout  cela 
dans  ces  trois  paroles  que  dit  ici  coup  sur 
coup  la  Samaritaine.  La  femme  lui  dit  :  Sei- 
gneur, vous  n'avez  [)oinl  de  quoi  en  puiser, 
et  le  [)uits  est  |)roi'ond ,  d'où  pourriez-vous 
donc  avoir  de  I  eau  vive?  Domine,  neque  in 
qno  hanrias  habcs,  et  puteus  altus  est  :  unde 
enjo  habes  aquam  vivam? 

Vous  n'avez  rion  pour  puiser  cette  eau 
que  vous  m'odrez  :  Neque  in  quo  haurins  ha- 
bes. Dieu  n'est  donc  pas  véritable  dans  ses 
promesses?  Jésus-Christ  est  donc  peu  cer- 
tain dans  ses  paroles?  Dieu  a  donc  bien  be- 
soin de  l'homme,  qu'il  veuille  l'aliircr  ainsi 
h  son  service  par  de  belles  paroles  et  dt 
fausses  promesses?  Ce  n'est  peut-être  pas 
Dieu  qu'on  croit  menteur;  c'est  nous  ([ui 
sommes  des  imposteurs,  qui  prenons  tout 
ceci  dans  nos  pensées,  qui  parions  (piand 
Dieu  n'a  pas  parlé,  qui  promettons  ce  que 


Jésus-Christ  n'a  pas  promis,  qui  descendons 
à  ce  lâche  et  indigne  ])ersonnage  pour  vous 
attirer  à  nous.  N'est-ce  pas  là,  pécheurs  et 
gens  du  monde,  ce  que  vous  pensez  de 
nous?  Nous  soufi"i'irions  cet  outrage,  s'il  ne 
s'agissait  pas  du  malheur  de  votre  vie  et  de 
la  perte  de  vos  âmes,  en  vous  laissant  croire 
que  nous  vous  trom})ons,  du  moins  par  piété 
et  par  zèle.  Nous  soulfririons  de  passer  dans 
vos  esprits  pour  des  hommes  sans  vérité,  si 
l'insulte  ne  retombait  pas  sur  Jésus-Christ. 
Car  c'est  lui-même  qui  vous  dit  par  la  per- 
sonne de  la  Samaritaine  :  Vous  lui  auriez 
demandé  de  l'eau  vive,  et  il  vous  l'aurait 
donnée  ;  Pelisses  ab  eo,  et  dedisset  tibi. 

Le  pécheur  pense  mal  de  Dieu,  et  en 
parle  mal  en  des  sens  tout  contraires.  Ahl 
comment  le  pécheur,  toujours  ennemi  de 
lui-même,  toujours  opposé  à  la  grâce,  tan- 
tôt par  présomption  et  tantôt  par  défiance, 
s'ôte  la  grâce  à  lui-même?  Il  avait  espéré 
follement;  il  désespère  plus  malheureuse- 
ment. 11  ne  se  souvient  qu'il  est  graml  pé- 
cheur, que  ({uand  il  faudrait  en  quelque 
sorte  s'étourdir  là-dessus.  Il  n'est  frappé  de 
l'abus  de  la  grâce,  et  n'en  pense  d'une  ma- 
nière plus  grande  en  un  sens,  que  pour 
l'humilier  réellement.  Il  avait  dit .  J'aurai  la 
grâce  sous  ma  main,  je  l'appellerai  et  elle 
viendra  ;  je  m'avancerai  vers  elle,  et  elle  ne 
se  retirera  pas.  Et  quand  la  grâce  le  presse, 
il  dit  :  C'est  un  ouvrage  trop  difficile  ;  je  suis 
trop  enfoncé  dans  l'abîme,  la  grâce  ne  m'en 
retirera  pas  :  Et  puteus  altus  est. 

Le  pécheur,  pour  sa  ruine,  veut  se  défier 
de  la  puissance  de  la  grâce.  Tel  nu'Israël, 
qui  disait  dans  le  désert,  où  il  parla  si  mal 
de  Dieu,  selon  la  remarque  du  Prophète  : 
Comment  le  Seigneur  pourra-t-il  nous  don- 
ner à  manger  et  à  boire  dans  ce  lieu  sei;  et 
stérile?  Quomodo  poterit  parare  mensam  in 
déserta?  (Psat.  LXXVII,  19.)  Tel,  dis-je, 
qu'lsraèl,  le  pécheur  nous  dit  :  Comment 
dans  ce  triste  désert  de  la  piété  où  l'on  veut 
nous  faire  entrer,  comment  dans  celte  terre 
se,  arée  de  tout,  dans  cette  terre  où  il  ne 
croît  rien,  pourra-t-il  nous  faire  trouver  ces 
consolations  dont  on  nous  parle?  Comment 
nous  fera-t-il  cueillir  ces  fruits  si  doux  sur 
les  buissons  et  sur  les  éfùnes  de  la  péni- 
tence? Comment  pourra-t-il  tirer  pour  nous 
de  la  sécheresse  de  cette  vie  chrétienne  où 
l'on  veut  nous  engager,  cette  eau  vive  et 
rafraîchissante  ?  Unde  ergo  habes  aquam  vi- 
vam ? 

Voilà  comme  le  pécheur  raisonne  tous  les 
jours  et  de  Dieu,  et  de  lui-môme,  et  de  la 
grâce.  Au  bout  de  son  raisonnement,  il  dit 
donc  :  Comment  la  grâce  pourra-t-elle  faire 
(en  moi  de  si  grandes  merveilles?  comment 
pourrai-je  rompre  ces  habitudes  anciennes, 
et  vaincre  tant  de  passions  à  la  fois,  et  tou- 
tes si  fortes?  comment  pourrai-je  soutenir 
toute  la  règle  et  tout  le  sérieux  de  la  vie 
chrétienne?  comment  pourrai-je  me  passer  de 
mes  plaisirsaccoutumés?  comment  la  grâce 
pourra-t-clle  tirer  cela  de  moi,  qui  ;ajis 
un  fonds  si  sec  et  si  aride?  Voilà  comment 
le  pécheur  raisonne  pour  s'embarrasser  lui- 
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habcs  aquam  vivam? 

C'est  le  comment  qui  vous  embarrasse, 
Jé-sus-Ciirisl  n'en  esl  pas  emiiarrassé.  L'hom- 
me est  faible,  mais  Dieu  est  fort.  Vous  ne 
trouverez  aucune  ressource  en  vous-  luèiue  : 
c'est  ce  (ju'il  faut  au  secours  d'en  haut.  En- 
tre les  mains  do  la  sagesse  de  Dieu  tout  est 
bon,  entre  les  mains  de  sa  puissance  tout  est 
victorieux.  Sa  grâce  a  [)lusieurs  foimes, 
Multiformis  gratia  Dei  ;  voilà  le  moyen  (]ue 
Dieu  a  pour  vous  sé|)arer  de  tout  ce  (jue 
vous  aimez  follement  ;  pour  vous  diviser 
d'avec  vous-même  ;  pour  vous  changer  en 
un  autre  homme  ;  pour  vous  retirer  de 
l'iniquité,  connue  du  fond  des  eaux;  pour 
vous  guérir  de  vos  fail.desses;  pour  vous 
soutenir  dans  le  chemin  de  la  vertu,  pour 
faire  avoucer  parmi  les  difficultés,  et  vous 
porter  enfin  dans  sa  demeure  sainte.  Croyez 
seulement,  et  demandez,  et  vous  verrez  la 
merveille,  et  vous  verrez  les  profondeurs 
s'aplanir,  les  moyens  naître  du  sein  des 
obstacles,  et  le  remède  sortir  du  mal.  On  s'é- 
tonnera sans  doute  comment  Dieu  aura  pu 
entrer  dans  un  cœur  comme  le  vôtre  ;  com- 
ment du  fond  du  puits,  de  l'abîme  où  vous 
êtes,  de  l'opposition  qu'on  voit  en  vous  à  la 
piété,  Dieu  aura  pu  tirer  de  vous  de  l'eau 
vive  :  Puteiis  a//«.>"  est,  unde  ergo  habes 
aquam  vivant?  Mais  enfin  quand  son  bras 
l'aura  fait,  il  n'y  aura  plus  qu'à  admirer  et 
à  rendre  grâces. 

£tes-vous  plus  grand,  dit  alors  la  Samari- 
taine avec  une  espèce  d'insulte,  êtes-vous 
plus  grand, dit-elle  à  Jésus-Christ,  que  notre 
père  Jacob  (jui  nous  a  creusé  le  puits ,  et 
en  a  bu  lui-môme  avec  ses  enfants  et  ses 
troupeaux?  IS'unquid  tu  major  es  pâtre  no- 
slro  j ai- ob?  Oui,  femme,  qui  raisonnez  trop 
pour  vous  défendre  de  la  grâce  qui  vous 
poursuit;  oui,  celui-ci  est  plus  grand  que 
votre  père  Jacob.  C'est  lui  qui  ouvre  les 
sources  où  les  hommes  puisent  avec  joie,  et 
qui  les  a  en  lui-même  :  Haurietis  in  gaudio 
de  fonlibus,  salvatoris.  C'est  lui  qui  est  la 
pierre  du  désert,  et  qui  tire  de  lui-même 
l'eau  qui  y  coule  et  qui  suit  son  peuple. 
Oui,  femme,  au  lieu  de  ce  puits  de  Samarie, 
souvent  sec,  et  toujours  difficile ,  il  vous 
ouvrira  à  Jérusalem  des  fontaines  aisées  et 
abondantes.  Au  lieu  de  ces  eaux  de  Samarie 
éloignées  et  profondes  ,  iJ  vous  donnera  au- 
près de  lui  des  eaux  douces  et  rafraîchis- 
santes, qui  ne  vous  laisseront  pas  sentir  les 
neines  d'une  vie  nouvelle,  ou  qui,  vous  les 
laissant  sentir,  vous  les  feront  aimer.  Ou- 
bliez donc  Samarie  et  son  puits.  Quittez 
Samarie  et  tout  ce  qui  vous  y  attache.  Jé- 
sus-Christ, plus  grand  que  votre  jière  Jacob, 
a  de  quel  vous  dédommager  abondamment 
de  tout  ce  que  vous  quitterez  pour  lui.  Nous 
■'allons  voir,  avec  toute  la  suite  de  mon  su- 
iet  dans  une  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE 

Sans  s'arrêter  à  lever  ici  toutes  les  difficul- 
tés que  lui  fait  la  Samaritaine,  Jésus-Christ 
va  tout  d'un  coup  à  la  source  du  mal.  Cette 


femme  n'avait  jamais  bu  que  de  l'eau  du 
puits  de  Jacob,  elle  y  était  accoutumée  et  j 
paraissait  attachée,  du  moins  par  nécessité; 
Jésus- Christ  entreprend  de  la  dégoûter  de 
cette  eau.  Quiconque,  lui  dit-il,  boit  de  celle 
eau,  dont  Jacob  a  bu  avec  ses  enfants  et  ses 
troupeaux  ,  aura  encore  soif  :  Omnis  qui  bi- 
bit  ex  aqua  hac,  sitiet  iterum.  C'est  ainsi  i|ue 
la  grâce,  souvent  môme  avant  que  d'avoir 
éclairé  l'esprit,  commence  par  répandre  dans 
l'âme  le  dégoût  de  tout  ce  qui  la  lient  atta- 
chée. 

Quicon(|ue  boit  de  celte  eau  aura  encore 
soif  :  Omnis  qui  bibit  ex  aqua  hac,  siliet  ile- 
rum.  Qu'est-ce  donc  que  cette  eau  du  puits 
de  Jacob  qui  n'éteint  jtas  la  soif?  Ta  gloire, 
tes  richesses,  tes  plaisirs,  tes  amusements, 
monde  frivole  et  trompeur  1  Ton  abondance 
elle-même,  monde  vide  dans  ta  plus  grande 
pléniludel  monde  plus  abondant  en  besoins 
et  en  nécessités,  dans  une  plus  grande  abon- 
dance! L'ambitieux  n'a  jamais  assez  d'hon- 
neurs, l'avare  n'a  jamais  assez  de  richesses, 
le  vûlu|)lueux  n'a  jamais  assez  de  plaisirs, 
l'âme  mondaine  n'a  jamais  assez  d'amuse- 
ments, le  libertin  n'a  jamais  assez  de  trimes  ; 
et  on  peut  leur  dire  à  tous  avec  le  prophète  : 
et  tout  cela  ne  vous  a  pas  rassasié  :  Née  sic 
es  satiata:  Et  tout  cela  n'a  pas  rempli  votre 
soif  :  iVecdum  fueris  expleta.  (Ezech,  XVI,  28.) 
Les  honneurs  laissent  la  soif  des  honneurs  : 
les  richesses  laissent  la  soif  des  richesses  : 
Omnis  qui  bibit  ex  aquâ  hac,  sitiet  ilcrum. 
Les  nouveaux  plaisirs  qu'on  prend  pour  apai- 
ser cette  nouvelle  soif  l'irritent  encore  da- 
vantage. C'est  la  soif  donnée  pour  breuvage 
à  la  soif:  Sitiet  iterum.  Quelle  misère!  quel 
malheur!  si  toutefois  nous  devons  appeler 
un  malheur  ce  qui  sert  à  nous  tourner  du 
côté  deDieu.  Les  eaux  de  Jéricho  sont  amères 
au  milieu  d'une  terre  si  riante  :  Sed  aquœ 
pessimœ  {IV  Reg.,  II,  19.)  Les  eaux  de  Sa- 
marie n'éteignent  pas  la  soif;  Qui  bibit  ex 
aquâ  hac,  sitiet  iterum.  Creusez-vous  d'au- 
tres [.uits,  habitants  deSichar;  courez  à  de 
nouvelles  sources,  mondains  altérés  ;  imagi- 
nez de  nouveaux  plaisirs,  pécheurs  insa- 
tiables ;  au;assez  les  consolations  les  unes  sur 
lesautres,  !iabilantsdelaterre:riend'humain, 
rien  de  ci;arnei,  rien  d'ici-bas  n'éteint  la  soif. 
Ainsi  l'avez-vous  réglé  dans  votre  providence 
pleine  de  sagesse  et  de  bonté,  ô  mon  Dieu  I 
afin  que  toute  âme  se  tourne  vers  cette  eau 
divine  de  la  grâce  qui  épuise  la  soif. 

Et  c'est  celle-là  que  Jésus-Christ  promet  à 
la  Samaritaine  :  Qui  autcm  biberit  ex  aqua, 
quant  ego  dabo  ei,  non  sitiet  in  œternum.  Oh  I 
(jui  nous  donnera  de  comprendre  et  de  sen- 
tir que  la  piété,  nefît-elle  que  diminuer  nos 
désirs  humains  et  en  modérer  l'ardeur,  nous 
ôterait  par  là  une  partie  de  notre  soif,  et  ta- 
rirait la  source  de  ces  inquiétudes  si  vives! 
La  piété  sait  souffrir  la  disette  :  Je  sais  avoir 
faim  et  avoir  soif,  disait  saint  Paul  :  Stio 
esurire  et  penuriampdti.  {Phil.  IV,  21.)  La 
I)iélé  désire  peu  de  choses  :  elle  a  toujours 
assez  d'bonneurs;  elle  a  toujours  assez  de 
richesses;  elle  a  toujours  assez  de  divertis- 
sements, quand  elle  a  ce  qui  suflil.  La  piété 
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f!(^sire  peu  ce  qu'elle  désire  pour  la  terre;  et 
p,ir  1^,  ilniis  ses  désirs  inôine,  elle  ira  pas 
soif,  et  elle  ne  soiillVe  |)as  celte  oontimie!!e 
altération  des  mondains  et  des  pécheurs  de 
la  (erre.  Ali!  qu'on  est  ennemi  de  soi-méii.e, 
(piand  on  ne  désire  pas  cette  piété  contente 
de  ce  (|ui  sullil,  et  qu'on  ne  se  presse  [as  de 
l;i  demander;  tjii'on  ne  sait  pas  la  demander, 
même  dans  les  ardeurs  de  la  soif! 

Jésus-Christ,  maître  dans  l'art  de  conver- 
tir les  Ames,  élève  maintenant  la  Samaritaine 
h  cette  eau  divine  qui  éteint  pour  ja:nais  la 
soif,  et  il  lui  en  in'^pire  le  désir.  Mais  l'eau 
(lueje  lui  donnerai,  dit-il,  deviendra  dans 
lui  une  source  d'eau  qui  rejaillira  jusque 
dans  la  vie  éternelle  :  Sed  aqua-,  (/uam  ego 
daho  ei,  fiet  in  co,  fons  aqiur  salieiitis  in  ri- 
tain  a'tcmam.  Sans  doute  il  faut  etrrayer  les 
pécheurs  qui  souvent  no  sont  accessibles  à 
la  grâce  de  Dieu  que  par  là.  11  faut  leur  prê- 
cher, et  jusqu'à  les  fatiguer,  que  ces  folles 
joies  du  monde  sont  des  sources  de  larmes 
l)rûlantes  et  intarissables  pour  l'étei-nité; 
que  ces  plaisirs  qu'ils  nous  vantent  tant,  et 
(lont  ils.'^ont  alfauiés,  sontde  vraies  semences 
de  douleur  pour  la  vie  future:  Vcra  scnùna 
dolonim.  Il  faut  leur  faire  voir  dans  le  lieu 
des  tourments,  le  riche  sensuel  et  voluj)- 
tueux,  qui  désire  une  goutte  d'eau  pour  se 
rafraî  hir  la  langue,  sans  qne  personne  la 
lui  do:uie.  ^lais  il  faut  aussi  élever  leur  Ame 
h  cette  uuMpie  et  intarissable  source  du  bon- 
heur, qiiiest  dans  la  vie  éternelle.  Que  sont, 
en  ciïc!,  louios  les  douceurs  et  foutes  les 
consolations  que  nous  [)riimet!ons  à  la  piété 
en  cette  vie,  que  de  faibles  écoulements  de 
ce  fleuve  de  joie  qui  inonde  la  cité  de  Dieu? 
que  de  légers  avant-goûts  des  délices  inef- 
fables du  ciel?  Il  faut  donc  tourner,  niénui 
les  premiers  désirs  de  l'Ame  aliachée  au 
inonde  et  à  ses  plaisirs,  vers  ces  biens  inlinis 
dont  Dieu  rassasiera  ses  saints,  vers  ce  tor- 
rent de  volu|>té  dont  il  les  enivr^^ra  dans  la 
cél(vst(!  Jérusalem  :  Scd  <i(jiia  quani  ''(jo  daho 
ei,  fiel  iti  eo  fons  aquœ  salisntis  in  vilain  œler- 
nain. 

En  eff't,  la  Samaritaine,  lasso  do  venir 
])uiser  de  l'eau  si  loin,  et  de  la  tirer  du  puits 
d'î  Jai^ob  avec  tant  de  peine,  n'enleiid  pas 
plutôt  parler  d'une  eau  (pii  ôte  la  soif  pour 
toujours,  et  qui  rejaillit  jusijue  dans  la  vie 
élernelle,  «pie  toute  l'impétuosité  de  son  na- 
turel et  la  vivacité  de  ses  (iéairs  se  portent 
tout  d'un  coup  vers  cette  eau  divine;  et  elle 
la  demande  avec  ardeur  :  Domine,  du  mihi 
hanc  aquam.  C'est  un  comnicncement  decon- 
Aorsion,  lorsqu'une  Ame,  dégoûtée  des  mi- 
sères du  ()éché  et  fatiguée  des  peines  du 
monde,  commence  à  désirer  la  (in  tic  ces  mi- 
sères et  de  ces  peines.  C'est  une  conversion 
déjà  avancée,  lors(|ue,  par  un  attrait  demi- 
charnel,  demi-cél(!Ste ,  nous  demandons  à 
Dieu  cette  grâce  qui  doit  et  nous  rendre  la 
vie  présente  plus  douce,  et  ajjrès  des  jours 
plus  heureux  sur  la  terre,  nous  mériter  en- 
core la  félicité  du  ciel  :  Domine,  dainihi  hiiuc 
aqaam.  (]e  désir  de  la  Saiitaritaine  est  bien 
imparfait,  sa  prière  parait  d'abord  tout  hu- 
maine :   Ul  non  siliam ,  neque  veniani  hue 


haurire.  Mais  bientôt  l'attrait  céleste  venant 
se  mêler  aveo  l'attrait  humain,  ou  plutôt  lo 
surmonter,  celle  femme,  en  ipii  la  nature  se 
monire  si  vive,  paraiira  un  p.rodme  de  la 
grâ/e. 

Dégoûté  de  sa  misère,  le  pécheur  doit  en- 
core haïr  son  ini([uité;  et  c'est  oij  Jésus- 
Christ  va  conduire  la  Samaritaine.  Allez, 
lui  dit-il,  chercher  votre  mari,  et  venez  ici 
avec  lui  :  Vade  ,  voca  liniin  tuiun,  et  veni 
hue.  Seigneur,  vous  (|ui  êtes  propliète, 
ignorez-vous  que  celui  avec  ([ui  cette  femme 
vit,  n'est  pas  son  mari?  Non,  le  Seigneur  ne 
l'ignore  pas;  mais  il  veut  (pie  cetl'e  femme 
le  confesse  elle-même,  afin  que  sa  €onf(>s- 
sion  lui  mérite  son  pardon.  11  veut  soutenir 
jusqu'au  bout  ce  caractère  d'insinuation  qui 
lui  a  déjà  ouvert  le  C(Eur  de  celte  Samari- 
taine; et  il  ne  veut  pas  perdre  par  l'anier- 
tiimo  de  son  zèle,  ceau'il  a  presipio  déjà  ga- 
gné par  la  douceur. 

Celte  [)éi  heresse  en  eftet,  ne  pouvan'  ivis 
se  voir  innocente,  ne  voulant  j)as  se  voir 
criminelle,  elle  se  (iérobait  à  ses  projires 
yeux,  elle  s'étourdissait  sur  son  étal.  Que 
ifait  la  grâce?  Elle  ramène  la  pécheresse  à 
elle-même  par  des  détours  pleins  de  sagesse  : 
elle  lui  met  la  lumière  devant  les}'eu\,  mais 
sans  l'approcher  trop  :  elle  im-nage  sa  déli- 
catesse, mais  sans  lui  dissimuler  tout  à  fait 
sa  faiblesse  :  Quel  art  divin!  Yova  viruni 
tuum. 

Cependant  la  Samaritaine,  qui  craignait 
ou  (pii  avait  honte  de  s'acruser,  prend  le 
parti  d'une  ré.  onse  é(piivo(jue  :  h)  n'ai  |)oinl 
de  mari,  lui  dil-elle  :  Respondit  mulier  :  Non 
liabeo  virum.  La  sagesse  ([ui  est  en  Jésus- 
Christ  se  serait-elle  trompée  ici,  et  la  Sama- 
ritaine va-l-elle  écliapiier  à  la  grâce  |  ar  un 
équivO(|U(t?  Non,  cette  femme  n'é(-liappera 
pas  au  i)iége  inno(.'ent  que  la  grAce  lui  a 
tendu;  et  la  sagesse  divine  saura  bit-'U  con- 
duire par  la  force  à  une  heureuse  lin,  ce 
qu'elle  a  si  bien  commencé  par  la  do'.ueur. 
Le  cœ.ir  est  préparé  par  rinsiriualion  :  voici 
niainlenanl  le  zèle  Vous  avez  raison,  lui  uit 
Jésus-(;iirisl,  vous  n'avez  point  (h;  mari  ;  et 
après  avoir  eu  cin(f  maris,  celui  avec  (jui 
vous  vivez  maintenant  n'est  [)as  votre;  mari. 
Vous  avez  dit  vrai  en  cela  :  liene  di.iisti... 
Nunc  qucni  hahes  non  est  Iniis  rir.  Hoc  vere 
dixisti. 

Ministres  de  Jésus-Christ,  coopérateurs 
de  sa  grAce,  voilà  notre  modèle  à  l'égard  des 
pécheurs,  si  nous  voulons  les  gagner.  La 
douceur,  l'insinuation  doit  précéder,  h;  zèle 
ne  doit  i)araître  que  le  dernier.  Il  ne  faut 
montrer  une  âme  criminelle  à  elle-même 
comme  dans  un  miroir,  que  (piaiid  elle  n'a 
pasvou'u  se  voir  dans  une  peinture.  Ce  n'est 
(pie  quand  ie  [léchcur  ne  veut  pas  se  recon- 
naître dans  une  paraj)ole,  qu'il  lui  faut  dire 
en  tenues  clairs  :  ^'oIls  êtes  cet  homme  :  Tu 
es  ille  rir.  (il  lieg.,  Xll,  7.)  Ce  n'est  que 
quand  une  pécheresse  n'a  |)as  voulu  enten- 
dre ce  reiiroche  adroit  de  son  frime  :  Allez 
chercher  votre  mari  :  Voca  viruiu  luum,  qu'il 
faut  lui  dire  à  découvert  :  Celui  avec  qui 
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yons vivez,  n'est  pas  votre  mari 
ftp-;,  non  est  tuus  lir. 

Mais  rendez  justice  h  tant  de  ministres  de 
Jésus-Christ  contre  qui  vous  avez  tait  des 
i)laintes  si  indiscrètes  et  juuit-ôtre  si  auiè- 
les  :  Ne  (raitent-ils  pas  ralfairo  de  votre 
■onversion  et  de  votre  salut  dans  la  chaire, 
j;  pourrais  v  ajouter  le  tribunal  ,  dans  l'es- 
prit et  avec' les  sages  ménagements  de  Jésus- 
Clirist.  Dans  la  chaire,  démasipions-nous 
Irnp  les  cou|)al)le>?  Caractérisons-nous  trop 
les  personnes?  Avons-nous  blessé  tpielqu'un 
par  des  vérités  indiscrètes?  Avons-nous  dit 
en  termes  durs  ce  (pie  nous  aurions  i)U  ex- 
primer par  des  paroles  touchantes?  Lt  si 
nous  vous  avons  réduit  à  ne  [)ouvoir  vous 
juslitier  à  vous-iuéuie  votre  pa.^sion;  à  ne 
pouvoir  plus  vous  dissimulera  vous-même 
tpie  vous  vivez  dans  ledé.-orcire,  et  (|ue  vous 
éles  le  scandale  de  la  ville  ,  qu'avons-nous 
fait  eu  cela  dont  Jésus-Christ  ne  nous  donne 
aufourdhiii  lexemple  ,  et  que  vous  n'ap- 
prouviez vous-même  ici  dans  sa  conduite? 

Les  uns  s'irritent  contre  le  [irophèle,  les 
autres  le  méprisent,  plusieurs  le  censurent; 
quel  lues-uns  TaJinirent,  mais  ils  s'en  tien- 
nent là  Personinsdira  cette  lemnie,  ne  con- 
naît h>  cœur  de  rhouime  comme  ce  prédica- 
teur. Il  m'a  nion'ré  dans  le  mien  des  dispo- 
sitions qui  m'étaient  inconnues,  et  m'a  pres- 
(jue  dit  tout  ce  que  j'ai  jamais  fait.  C  est 
ainsi  que  nous  enleudi'ous  nienlot  la  Sama- 
ritaine parler  de  Jésus-Christ  :  £>/j«;  //uTit 
oiniiia  quœcunque  feri.  Ne  serait-(e  point  le 
Christ  lui-même?  Sunqnid  ipse  est  Ckristus  ? 
Mais  d'abord  elle  se  contente  de  dire  :  Sei- 
gneur, je  vois  bien  que  vous  êtes  un  pro- 
phète :  Domine,  video  quia  propheta  es  tu. 
Vous  direz  donc,  gens  du  monde,  quelque 
chose  de  semblable  de  nous,  au  sortir  de 
certains  sermons  où  nous  aurons  enfoncé 
dans  le  cœur  humain,  et  iiénétré  jusqu'à  la 
source  de  vos  passions.  Ah  !  laissez-la  ces 
vaines  louanges,  (jai  peut-être  dans  votre 
bouche  sont  de  vraies  censures  ;  el  si  ce  sont 
là  vos  ap[)lauiiisseiuents,  allez  les  i)orter  à 
vos  liérosdu  théâtre,  qui  s'étudient  è  toucher 
aux  passions  de  votre  cœur  d'une  manière 
flatteuse.  Mais  si  nous  sommes  des  prophè- 
tes, convertissez-vous,  el  laites  pénitence  à 
la  voix  des  prophètes.  Vousêtesun  projihèle: 
Propheta  es  tu.  Mais  il  faudrait  à  une  Sama- 
ritaine un  prophète  tel  (ju'il  n'en  ait  jamais 
paru  en  Israël,  il  lui  faudrait  un  Messie; 
aussi  l'altend-elle,  et  en  ratlendant  elle  rai- 
sonne sur  la  religion,  et  en  raisonne  en  Sa- 
maritaine. 

Le  pécheur  a  les  yeux  ouverts  sur  son 
■  riine  et  sur  l'illusion  oiî  il  vit  :  Video  quia 
propheta  es  tu.  Il  convient  de  tout,  mais  il  ne 
I  (jinnience  rien  ;  il  remet  toujours  à  un  au- 
tre temps,  il  attend  son  Messie  •  Scio  quia 
Messias  venil,  et  il  laisse  écha[)per  son  |)ro- 
phète.  Il  attend  un  prédicateur  plus  éclairé, 
quand  celui  qui  lui  parle  l'a  convaincu;  il 
en  attend  un  plus  touchant,  quand  celui  qui 
lui  [uÔ!:he  de  se  convertir,  l'a  touf;!ié  ;  il  en 
attend  un  [jIus  saint,  quand  celui  (ju'ii  vient 
eoieudre  tousles  jours  a  fait  sur  lui  des  im- 
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pressions  que  de  plus  saints  n'y  ont  jamai^, 
faites  :  .Scio  quia  Messias  venit.  Le  [)écheu 
atienJ  le  moment  favorable  de  la  grâce* 
quand  la  grAce  l'a  iirévenu,  fpiand  la  grâce 
lest  vennc'licrciier,  (juand  la  grâce  le  presse; 
ipiand  il  est  sous  la  main  de  la  grâce,  el 
(pi'ellc  va  lui  livrer  un  dernier  .issaut.  On 
attend  le  moment  de  la  grAi;e,  (juand  la  grâcf 
est  en  présence,  et  (lue  c'est  à  ellc-mêino 
qu'on  parle,  et  contre  elle  qu'on  se  défend  . 
Ce  n'est  pas  loiijoui's  une  jeune  personne  à 
(pii  tout  rit  dans  le  monde,  ((ui  y  vit  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  avec  l'agrément  qu'on 
peut  trouver  dans  la  vie  du  siècle,  (jui  ren- 
voie la  conversion  à  la  venue  d'un  Messie. 
Ce  sera  une  vieille  Samanta  no  pour  qui  le 
temps  des  crimes  et  di>s  plaisirs  devrait  bien 
être  passé  :  ce  sera  une  vieille  Samaritaine 
(pii  va  devenir,  si  elle  ne  l'est  déjà  devenue, 
rin>iigne  jouet  de  son  adultère  et  la  triste 
victime  de  sa  [lassion. 

La  femme  de  Samarip!  disputait  avec  Jé- 
sus-Christ et  lie  pensait  qu'à  renvoyer  sa 
conversion,  avec  son  insiruclion,  aux  temps 
du  Messie,  ce  qui  était  [)oiir  elle  manquer 
l'un  et  l'autre;  quand  Jcsus-t^>i)rist  lui  dit: 
Femme,  croyez-moi,  l'heure  est  venue,  et 
voii  i  le  temps  :  Mulier,  crede  mihi  ,  quia 
venil  hora...  et  nunr  est.  Femme,  croyez- 
moi,  vous  dit  aujourd'hui  Jésus-(]hrist  par 
ma  bouche  :  il  est  leiuj-s  de  passer  au  ser- 
vice de  Diciii,  et  c'est  même  toute  votre  res- 
source. M(«//er,  credc  tnihi,  quia  rôtit  hora. 
Femme,  croyez-en  h  cet  homme  dégoûté  de 
votre  personne,  las  de  vos  empressements, 
irrité  de  votre  constance  qui  vous  renvoie 
lui-même  à  Jésus-Clirist  et  à  ses  prophètes, 
pour  vous  convertir  :  Mulier,  crede  nùhi. 
Femme,  croyez-en  le  monde,  à  (jui  vous 
êtes  à  charge,  et  qui,  voulant  se  débarrasser 
de  vous,  va  vous  rejeter  avec  honte,  si  vous 
ne  vous  retirez  avec  sagesse  ,  coinnie  de 
vous-même  :  Mulier,  crede  mihi.  Femme, 
croyez-en  mille  voix  amies  et  ennemies  qui 
toutes  vous  disent  que  le  bon  et  sage  parti 
pour  vous  est  de  quitter  le  monde  et  le  pé- 
ché qui  vous  quittent  :  Mulier,  crede  mihi. 
Croyez-moi  donc,  femme  de  Samarie,  el  vous 
fjui  la  copiez  dans  son  attachement  au 
monde  et  au  crime  :  Le  temps  est  venu  qu'il 
faut  fermer  ce  temple  sacrilège,  briser  vos 
idoles,  ne  porter  jdus  votre  encens  et  vos 
victimes  (]u'au  Dieu  d'Israël.  Le  temps  est 
venu,  femme  de  Samarie,  de  renoncer  à  ce 
culte  partagé  :  Le  temps  est  venu,  femme 
du  monde,  de  renoncer  à  cette  vie  demi- 
chrétienne,  demi-|)aienne  des  Samaritains  ; 
ce  n'est  pas  là  adorer  Dieu,  le  servir,  et  tra- 
vaillera son  salut  qui  doit  venir  par  une 
voie  tout  opposée.  Le  temps  est  venu  de 
vous  réunir  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
jiour  ne  faire  avec  eux  qu'un  même  [leuple  de 
Dieu  :  Mulier,  crede  mihi, quiavenit hora.  Et 
voici  le  moment  :  Et  nunc  est.  Jésus-Christ 
passe  aujourd'hui  par  la  Galilée,  il  s'en  va 
dans  la  Samarie.  Si  vous  lui  laissez  port'îria 
grâce  et  le  salut  à  d'autres,  tout  ceci  {  our- 
lait bien  vous  être  ôté  :  Mulier,  crede  nihi, 
quiavenit  hora,  etnuncesi. 
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taiiK-,  qui  nous  instruira  de  tout  :  i\/o  quia 
Messius  renit  ;  et  ctun  renerit  isle,  nobis  an- 
nuntiabil  omuia. 

Il  faut  donc  vous  le  dire,  dit  alors  Jésus  : 
C'est  moi  qui  vous  parle,  qui  suis  le  Messie  : 
Ego  sum,  qui  loquor  tecum.  Quelle  crainte 
reliiçieuse  m'arrête?  Mais  ])Ourquoi  crain- 
drai-je  d'appliquer  aujourd'hui  au  dernier 
de  ses  ministres,  si  Dieu  veut  s'en  servir 
pour  les  mêmes  choses,  cet  auguste  carac- 
tère de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  Messie  pour 
vous,  moi  qui  vous  parle  :  Ego  sum,  qui 
toquor  tecum.  Oui,  mes  frères,  si  je  vous  ai 
éclairés  sur  vos  égarements  et  sur  vos  de- 
voirs, je  suis  votre  lumière.  Si  j'ai  pénétré 
le  fond  de  votre  cœur,  et  si  j'ai  komme  de- 
viné vos  œuvres,  je  suis  votre  piof.liète.  Si 
je  vous  ai  enseigné  dans  la  vérité  les  voies 
de  Dieu,  et  que  je  vous  y  aie  presque  con- 
duits, je  suis  votre  ange,  envoyé  de  Dieu 
pour  vous  sauver.  Si  je  vous  ai  étonnés,  si 
je  vous  ai  ébranlés,  si  j'ai  troublé  voire  fu- 
neste repos,  sije  vous  ai  eifrayés,  si  je  vous 
ai  touchés,  si  je  vous  ai  fermé,  femme  du 
monde,  toutes  les  voies  par  où  vous  avez 
cherché  è  vous  échapper  de  la  main  de  la 
^râce,  qui  était  sur  vous  par  mon  ministère, 
je  suis  votre  Messie  :  Ego  sum,  qui  loquor  te- 
cum. Et  si  je  suis  votre  Messie,  en  vain  en 
attendez-vous  un  autre.  Un  autre  sera  plus 
éclairé,  un  autre  sera  plus  touchant,  un  autre 
sera  plus  saint,  un  autre  serait  le  Messie  de 
toute  la  terre,  qui  ne  sera  pas  le  vôtre.  C'est 
moi,  si  j'ai  fait  sur  vous  toutes  ces  salutaires 
impressions,  c'est  moi  qui  le  suis  :  Ego  sum, 
qui  loquor  tecum. 

Là-dessus  arrivèrent  les  disciples  de  Jé- 
sus qui,  le  voyant  parler  avec  une  femme, 
demeurèrent  dans  l'étonnement  :  Miraban- 
lur  quia  cum  muliere  loquebalur.  Les  disci- 
ples viennent  interrompre  un  entretien  où 
Jésus-Clirist  avecune  si  grande  bonté  avait 
découvert  tant  de  mystères  à  la  Samaritaine, 
où  il  lui  avait  dit  plus  clairement  et  plus 
distinctement  qu'il  n'avait  fait  à  ses  disci- 
ples mêmes,  qu'il  était  le  Messie.  Ils  vien- 
nent interrompre  un  entretien,  où  la  Sama- 
ritaine ayant  connu  le  don  de  Dieu,  com- 
mençaità  legoiiter,  le  désirait  et  l'avait  de- 
mandé. Cette  Samaritaine  avait  conçu  un 
res[)ect  de  religion  pour  Jésus-Christ  et  pa- 
raissait déjà  attachée  à  sa  personne  :  le  mo- 
ment de  sa  conversion  paraissait  être  venu; 
et  en  elfet  elle  était  demeurée  sans  réponse, 
lorsque  les  disciples  sont  venus  mettre  fin  à 
cette  conversation  :  Et  continuo  vencrunt 
discipuli  ejus. 

Mais  vous,  Sauveur  du  monde,  abandon- 
nerez-vous  cette  entreprise?  Laisserez-vous 
aller  sans  l'avoir  (îonvertie,  cette  femme  qui 
vous  a  déjà  coûté  tant  de  sueurs  et  tant  de 
fatigues;  cette  femme  avec  laquelle,  contre 
votre  coutume  ,  vous  avez  pris  plaisir  à  vous 
entretenir,  et  jusqu'à  étonner  vos  disciples 
par  cette  chose  nouvelle  ;  cette  femme  cpie 
votre  grûce  elle-même  a  attirée  secrètement 
au  lieu  où  vous  l'attendiez  1  Et  cpie  diront 
les    ennemis    de  votre  grâce  ?  Us  diront 


qu'une  femme  esclave  de  ses  propres  dé- 
sirs, le  jouet  des  passions  des  autres,  s'est 
jouée  de  tous  vos  desseins  de  miséricorde 
sur  elle.  Ils  diront  qu'une  femme,  l'image 
de  la  faiblesse,  a  été  plus  forte  que  ce  qu'il 
y  a  en  vous  de  plus  fort.  Ils  diront  qu'une 
femme  prête  à  changer  tous  les  jours  u'atfec- 
tion  et  de  maître,  qu'une  femme  à  qui,  après 
cinq  maris,  il  faut  un  atiultère,  vous  n'avez 
pu  l'attacher  à  votre  service  par  tous  vos  at- 
traits célestes.  Ils  diront  que  ce  que  les  agi- 
tations et  les  remords  du  crime  avaiei.t  com- 
mencé, ce  que  la  honte  et  le  malheur  de  la 
servitude  avaient  bien  avancé,  ce  que  l'âge 
et  mirle  dégoûts  avaient  presque  achevé,  la 
douceur  et  l'insinuation  de  voire  grâce  n'ont 
pu  le  consonnner. 

O  mon  Dieu  ,  dans  quelles  inquiétudes 
vous  nous  tenez!  Jusqu'ici  nous  avons  ad- 
miré ces  lenteurs  adorables,  ces  douces  in- 
sinuations, ces  sages  ménagements  de  votre 
grâce  ;  mais  maintenant  nous  nous  éton- 
nons, nous  ne  savons  |)as  si  tout  cela  naura 
pas  été  trop  faible,  et  ne  sera  pas  |  erdu. 
Pour  la  gloire  de  votre  grâce.  Seigneur, 
parlez,  frappez,  coupez,  renversez,  triom- 
phez de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  op- 
positions à  la  vertu  réunies  dans  cette 
femme  :  triomphez  de  cette  longue  et  opi- 
niâtre résistance.  La  Samaritaine  a  cessé  de 
parler,  vous  gardez  le  silence.  Mais  le  Sei- 
gneur ne  parle-t-il  point,  et  n'agit-il  point 
au  dedans?  Ah!  il  faut  bien  que  Jésus-Christ 
ait  parlé  au  cœur  de  cette  Samaritaine  au 
moment  môme  de  son  silence  :  il  faut  bien 
que  la  grâce  ait  agi  ici  au  dedans,  j)uisque 
nous  voyons  une  femme  ,  à  qui  la  parole  ,à 
qui  les  raisons,  à  qui  les  prétextes,  à  qui  les 
excuses  manquent  tout  d'un  coup.  11  faut 
bien  que  la  grâce  ait  parlé  au  cœur  de  cette 
Samaritaine,  puisque  nous  voyons  une 
femme  qui ,  oubliant  les  besoins  de  son 
cori)s  et  toute  remplie  de  ce  que  le  Seigneur 
vient  de  faire  pour  son  âme,  s'en  va  tout 
courant  avertir  ses  citoyens  de  la  venue  du 
Messie  :  Reliquit  ergo  hydriam  suam  mulier , 
et  abiit  in  ciritatem,  et  dicit  illis  hominibus  : 
Venite,  etvidete...Nunquid  ipseest  Christus? 
Il  faut  bien  que  la  grâce  ait  changé  le  cœur 
de  cette  pécheress(>,  puisque  nous  voyons 
une  femme  qui  va  publiant  de  tous  côtés  ses 
désordres,  pour  avoir  occasion  de  prêcher 
son  libérateur  :  Venite,  et  videte  hominem, 
qui  dixit  mihi  omnia  quœcunque  feci.  11  faut 
bien  que  la  grâce  ail  fait  de  grandes  chotes 
pour  cette  femme,  puisque  nous  voyons  une 
femme  faire  de  si  grandes  choses  pour  !a 
grâce.  Il  faut  bien  que  la  grâce  ait  été  déjà 
mise  en  elle  avec  une  riche  abondance, 
puisque  Jésus-Christ  attend  de  cette  grâce 
comme  une  moisson  de  conversions  dans  la 
Samarie,  p;<r  où  la  grande  moisson  Jans  les 
nations  commencera  :  Messis  venit...  levate 
oculos  vestros ,  et  videte  regioncs  quia  albœ 
stmt  ad  messem.  Voyez  les  Samaritains  sor- 
tir en  loule  de  leur  ville,  s'attrouper  autour 
de  lui  :  Exierunt  ergo  de  civitate,  et  venit- 
bant  ad  eum.  Voyez-les,  quand  ils  l'oHt 
amené  dans  leur  ville,  l'écouler,  radmjref, 
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le  prcssor  dé  rester  avec  eux,  croire  eu  lui, 
r.ij'peltT  le  Sauveur  du  monde  et  recevoir 
de  lui  le  salut  :  Jpsi  euim  audivimtts  et  sci- 
vius ,  qitiii  hic  est  vere  Salralor  mundi.  C'est 
une  pécheresse  publique  qui  le  leur  a  fait 
connaître  la  première  ;  et  s'il  est  vrai  qu'un 
plus  ^rauil  nombre  encore  ait  cru  en  lui  en 
entendant  la  parole  de  sa  bouche  môme,  que 
sur  le  récit  que  la  t'ennne  avait  fait  de  lui , 
et  qu'ils  aient  dit  à  celte  femme  que  ce  n'é- 
tait plus  sur  ce  qu'elle  leur  en  avait  dit, 
ujais  sur  ce  qu'ils  avaient  entendu  de  lui- 
nj^me,  qu'ils  savaient  que  c'était  vraiment 
là  le  r.hrist ,  le  Sauveur  du  monde  ;  ri  est 
toujours  certain  que  c'est  cette  lemme  qui  a 
été  le  premier  prédicateur  de  Jésus-Cîirist 
liwrsde  la  Judée,  qui  a  étéTaixjlredesonpays. 
Et  cette  fennne  admirable  en  toutes  ma- 
nières, et  cette  femme  connue  et  célèbre  par- 
tout où  l'Evangile  de  Jésus-Christ  a  depuis 
été  prêché,  est  l'ouvrage  de  la  grâce,  les 
prémices  de  la  grâce  dans  les  nations ,  la 
gloire  de  la  grice  dans  tous  les  siècles,  et 
jusqu'au  haut  des  deux.  Voilà  donc  à  quoi 
aboutissent  les  sages  ménagements  et  les 
douces  insinuations  de  la  grâce.  Voilà  à 
quoi  servent  les  oppositions  et  les  résistan- 
ces du  pécheur ,  quand  Dieu  a  entrepris 
d'être  victorieux  de  l'homme.  A  faire  triom- 
I>lier  la  grâce  avec  i)lus  d'éclat,  à  en  laisser 
«n  plus  bel  exemple  dans  l'Eglise ,  et  une 
plus  célèbre  mémoire  parmi  les  hommes. 
Louange,  action  de  grâces,  bénédiction,  ad- 
miration sur  ce  triomphe  de  la  grâce  I 

PRiiiRE. 

Grâce  divine  1  la  longue  et  opiniâtre  résis- 
tance ,  la  profonde  malice  de  mon  cœur, 
vous  offre  aujourd'hui  un  triomphe  encore 
plus  beau.  A'ous  m'avez  prévenu  comme  la 
Samaritaine;  et  je  n'ai  pas  répondu  à  ces 
avances,  j'y  ai  mis  au  contraire  mille  obsta- 
cles. Vous  m'avez  attendu ,  et  je  n'ai  pas 
compris  ce  que  me  prêchait  votre  longue 
attente  :  j'ai  continué  d'abuser  de  votre  pa- 
tience. Vous  m'avez  demandé  ma  conver- 
sion et  mon  salut,  comme  si  vous  aviez 
besoin  de  l'un  pour  votre  gloire',  et  de  l'au- 
tre pour  votre  bonheur;  et  je  vous  ai  dure- 
ment refusé  l'un  et  l'autre.  Vous  avez  voulu 
vous  insinuer  dans  mon  âme;  et  je  vous  en 
ai  fermé  toutes  les  avenues  :  vous  m'avez 
parlé  par  une  multitude  de  voix  ;  et  j'ai  été 
sourd  à  toutes  les  voix  que  vous  avez  em- 
pruntées pour  me  parler.  Vous  m'avez  fait 
voir,  ô  Dieu!  l'excolleuce  de  votre  don,  et 
vous  m'avez  insinué  de  vous  le  demander; 
••(  je  n'ai  su  que  former  des  dilTicultés  inju- 
liewses  à  ce  don  céleste.  Vous  m'avez  fait 
sentir  rpie  hors  de  vous  il  n'y  avait  ([u'in- 
(|ijiétune  et  qu'amertume;  et  cela  n'a  pro- 
duit en  moi  ipie  des  tristesses  humaines. 
\'()U.s  m'avez  lait  voir  le  repos  et  le  bonheur 
dans  votre  service  ;  et  à  peine  ai-je  osé  vous 
dcHiander  de  me  rendre  ainsi  heureux.  Vous 
m'avez  montré  à  moi-môme  ;  et  je  me  suis 
conteH-té  de  rougir  de  moi-même.  Vous  m'a- 
vez pressé;  et  je  vous  ai  toujours  demandé 
du  temps.  Hé>i:terai-je  toujours,  ô  mon 
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Dieu?  Eu(Ierai-je  encore  lon,;teni;  s  contre 
voire  grâce?  Ma  déplorable  liberté  n'a-t-eile 
jtas  assez  paru?  Et  puis-je  douter  mainte- 
nant du  malheureux  pouvoir  cpiej'ai  de  vous 
êlre  contraire?  Pour  la  gloire  de  votre  grâce, 
convertissez-moi,  et  ceux  qui  ont  besoin 
connue  moi  d'être  convertis  à  vous.  Pour  le 
trionqihe  de  votre  grâce ,  joignez-nous  à 
cette  fennne  de  Samarie  dont  vous  avez  fait 
une  de  vos  plus  glorieuses  conquêtes.  Comme 
à  elle ,  en  mettant  votre  grâce  dans  notre 
cœur,  mettez-la  dans  notre  bouihe.  Connue 
elle,  après  nous  avoir  attirés  à  vous  par 
votre  grâce,  attachez-nous  à  vous  parce  que 
cette  grâce  divine  a  de  plus  fort  et  de  ])lus 
touchant.  Puisse,  Seigneur  !  votre  grâce, 
après  nous  avoir  convertis  avec  ceite  femme, 
faire  de  nous  comme  d'elle,  des  hommes 
reconnaissants ,  de  perpétuels  et  zélés  ser- 
viteurs du  Dieu  de  nos  pères,  des  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité  ,  tels  que  le  Père 
les  cherche!  Puisse,  Sauveur  du  monde! 
votre  grâce ,  après  nous  avoir  convertis 
comme  cette  femme,  conserver  en  nous, 
comme  en  elle,  l'ouvrage  de  votre  grâce, 
pour  pouvoir  le  couronner  un  jour  de  toute 
votre  gloire  !  Amen. 

SERMON  XVI. 

Pour  le  quatrième  lundi  de  Carême. 

Sun    LA    PIÉTÉ    DANS     LES   TEMPLES, 

Aufcrte  ista  liinc,  et  nolile  facere  domum  Palris  nui 
domum  negotiaUonis.  (Joan.,  II,  16.) 

Olez  tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  ta  maison  de  mon 
Père  une  tmiison  de  trafic. 

Voici,  mes  frères,  la  seconde  fois  dans  ce 
temps  d'instruction,  que  l'Eglise  nous  met 
devant  les  yeux  la  profanation  du  temple  de 
Jérusalem,  et  le  zèle  avec  lequel  Jésus-Christ 
en  chassa  des  changeurs,  des  vendeurs  et 
clés  acheteurs,  avec  cette  parole  remarqua- 
ble :  Ma  maison,  dit  le  Seigneur,  sera  appe- 
lée la  maison  de  la  prière,  et  vous  en  avez  fait 
une  caverne  de  voleurs.  Il  ajoute  :  Otez  tout 
cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
Père  une  maison  de  trafic.  Et  en  même  temps 
il  renverse  les  tables  et  l'argent,  et  chasse 
tous  les  vendeurs  avec  un  fouet. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  aurait  pu  allumer 
le  zèle  de  Jésus-Christ  et  doit  exciter  au- 
jourd'hui le  nôtre,  si  ce  n'est  les  iniquités 
commises  dans  la  maison  même  de  Dieu?  Il 
était  le  Fils  et  nous  sommes  les  ministres. 
Qu'y  a-t-il  qui  soit  encore  saint  pour  le  peu- 
ple de  Dieu,  quand  le  lieu  saint  ne  l'est  plus  ? 
D'oii  peut-on  espérer  encore  des  grâces  de 
Dieu  pour  les  chrétiens,  quand  ils  font  de 
sa  maison  le  théâtre  de  l'imjjiété,  le  lieu  de 
je  ne  sais  combien  de  trafics,  et  qu'ils  obli- 
gent Dieu  à  en  faire  le  lieu  de  ses  plus  re- 
doutables vengeances,  et  à  commencer  son 
jugement  par  sa  maison?  Toute  la  terre  est 
un  temple  où  Dieu  est  présent  h  l'homme 
chrétien,  où  il  l'adore,  où  il  le  [)rie,  où  il 
lui  oiïre  des  sacrifices  qu'il  f)rerid  en  lui- 
même;  et  aussi  toushiS  lieux  de  la  terre  re- 
çoivent la  grâce  et  la    bénédiction  du  ciel 
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pour  celui  qui  y  respecte  le  Seigneur.  Mais 
oomme  i)our  le  mondain  et  pour  le  j)éclieur, 
le  temple  lui-môuie  n'est  pas  la  maison  rie 
Dieu  par  les  irrévérences  et  tant  (rinirjuités 
(ju'ils  y  commellent;  au  lieu  de  la  bénédic- 
tion et  des  grâces  du  ciel,  c'est  sa  colère  et 
ses  cliAlimeiits  (jui  y  pleuvent  sur  ces  profa- 
nateurs. Tremblez,  mondains,  coupables  de 
ces  profanations  ;  et  si  vous  ne  redoutez  pas 
les  veni|,eances  divines  qui  les  suivent,  c'est 
(ju'elles  sont  déjà  tombées  sur  vous.  Répon- 
dez, |)écheurs  :  Vous  voulez  donc  vous  ôter 
votre  dernière  ressource?  Vous  voulez  donc, 
quand  vous  venez  commettre  de  nouveaux 
péi'lics  où  il  faut  venir  pleurer  les  anciens 
et  les  expier,  que  le  lieu  où  Dieu  avait  ren- 
fermé [)our  vous  sa  miséricorde  devienne  le 
lieu  où  il  achèvera  de  vous  rejeter?  Arrêtez- 
vous  du  moins  sur  cette  iniquité. 

Justes  et  serviteurs  de  Dieu,  n'apportez- 
vous  pas  ici  de  votre  part  trop  peu  de  res- 
pect pour  ce  Dieu  Très-Haut?  N'y  donnez- 
vous  pas  aussi  de  mauvais  exemples? 

Mais,  nous  ministres,  sommes-nous  ici 
irrépréhensibles?  Nous  souffrons  dans  le 
temple  de  Dieu  des  choses  bien  plus  insup- 
jtortables  à  ses  yeux  (pi'un  tratic  d'animaux 
qui  devaient  servir  aux  sacrifices?  Qu'est-ce 
qui  nous  rend  muets  et  sans  action?  Ce 
n'est  pas  le  défaut  d'autorité  :  c'est  donc  le 
défaut  de  zèle.  Mais  n'est-ce  point  (pic  notre 
zèle  ,  par  quelque  endroit  ,  nous  serait 
tourné  en  reproche?  O  temps  malheureux-, 
où  tout  manciue,  jusqu'aux  moyens  de  cor- 
lijjjcr  le  mail  L'ini(piité,  l'audare  d'un  côté; 
l'indifférence,  la  timidité  de  l'autre. 

Instruisons  le  peu|)le;  excitons  le  prêtre. 
A|)prenons  (ju'il  est  des  profanations  du 
temple  de  plus  d'une  espèce,  et  qu'il  s'y  fait 
plus  d'un  trafic  cai)able  d'exciter  le  zèle  de 
Jésus-Christ.  Reconnaissons  que  les  lieux 
consacrés  au  culte  de  Dieu  et  h  la  sanctifica- 
tion des  âmes  sont  déshonorés  et  profanés 
par  tout  ce  (jui  n'a  point  de  rap[)ort  à  l'un  et 
à  l'autre,  encore  plus  [)ar  ce  qui  y  est  con- 
traire.  La  maison  de  Dieu  où  l'on  ne  connaît 
})as  la  révérence  envers  Dieu.  Le  lieu  de  la 
yrâce,  où  l'on  ne  vient  point  pré|)aré  pour 
recevoir  la  grâce.  Voici  mon  dessein  plus 
précisément: 

La  maison  de  la  piété,  qui  est  en  môme 
temps  la  maison  de  Dieu,  doit  être  traitée 
avec  une  révérence  extérieure  qui  honore 
Dieu. 

Le  lieu  de  !a  [)ri('ie,  (pii  est,  par  une  suite 
nécessaire,  le  lieu  de  la  s^râ(;e,  demande 
que  nous  y  venions  dans  des  dispositions 
intérieures  capables  d'allirer  la  grâce.  Ave, 
Maria. 

PnKMlÈllE    PARTIE. 

Les  irrévérences  dans  le  temple  (j'expli- 
querai tout  ce  que  je  comprends  sous  ce 
mot)  offensent  la  religion  ])ar  trois  endroits: 
elles  sont  injurieuses  envers  la  Divinité, 
elles  sont  scandaleuses  .'i  l'égard  des  peu- 
ples, elles  sont  insultantes  pour  les  minis- 
tres des  choses  saintes. 

Dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres 


où  les  hommes  cfierchaient  comme  à  tâtons 
la  divinité  et  le  culte  ciu'elle  exige  des  mor- 
tels, de  certains  |)euples,  comprenant  par  la 
lumière  naturelle  qu'il  était  impossible  (]ue 
la  Divinité  fût  représentée  par  des  images 
sensibles,  croyaient  en  même  temps  (]u"il 
était  superflu  et  comme  indé,  eut  de  lui  éle- 
ver des  temples  sur  la  terre,  pendant  que 
toute  la  terre  était  elle-même  son  temple. 
D'autres,  qui  pensaient  plus  grossièrement 
sur  la  Divinité,  qui  la  croyaient  renfermée 
dans  des  statues  d'or,  d'argent  ou  de  pierre, 
renfermaient  ces  statues  dans  des  temples 
au  milieu  d'eux,  pour  faire  par  là  de  leurs 
dieux  des  citoyens  affectionnés,  ou  plutôt 
les  protecteurs  de  leur  patrie. 

Cette  idée  d'élever  dos  temples  aux  dieux, 
quoi(pie  fondée  >ur  celte  imagination  folle 
(jue  Dieu  était  (|uelque  chose  de  semblable  à 
de  l'or  (;t  à  de  l'argent,  se  trouva  plus  eon- 
foiine  par  un  endroit,  qui  est  la  faiblesse  de 
l'homme,  aux  pensées  du  vrai  et  seul  Dieu. 
Et  en  etfet,  Dieu  eut  à  peine  un  fieufile 
formé,  c'est  Israël,  (|u"il  se  fit  construire  au 
milieu  d'eux  un  tabernacle  :  temple  porta- 
tif, où  il  voyageait  avec  eux  et  s'arrêtait 
aussi  avec  eux.  A  peine  Israël  était  arrêté, 
([ue  le  tabernacle  était  aussitôt  dressé  au 
milieu  du  camp;  et  là  ce  peuple  allait  ren- 
dre à  son  Dieu  de  justes  liommages,  selon 
les  règles  et  les  cérémonies  tju'il  avait  lui- 
même  prescrites.  Le  respect  pour  la  Divinité 
était  la  jiremière  chose  prescrite,  et  cha- 
cun portait  cette  loi  au  milieu  de  son 
cœur. 

Ce  ficuple  se  trouva  enfin  établi  dans  le 
lieu  de  son  repos.  Alors  Dieu  pensa  à  s'y 
faire  élever  un  lem[)le  stable  et  j»ermaneiit 
dans  la  ville  (jui  devait  être  tout  ensemlilo 
le  centre  de  la  religion  et  la  tête  de  l'empire. 
Ce  temple  fut  élevé  en  Sion  avec  des  dé- 
penses immenses  :  temple  superbe  et  dont 
la  magnificence,  (jui  surpassait  de  beaucoup 
celle  des  palais  des  rois,  annonçait  la  gran- 
deur de  Dieu.  Tout  y  inspirait  la  révérence 
pour  la  divinité,  et  tout  y  gardait  le  res|)ect 
convenable.  Une  fi'ayeur  religieuse  sortait 
de  la  majesté  du  lieu  et,  pour  ainsi  dire,  des 
pierres  mêmes,  et  rien  ne  s'an  défendait. 
Toute  créature  humaine  y  était  petite,  à  ■ 
commencer  jiar  le  roi  d'L*<raël  lui-même.  ■ 
Tout  y  était  comme  devant  Dieu,  dans  la 
décen(-e  et  la  modestie  convenables,  et  un 
profond  silence,  qui  succédait  aux  chants, 
n'y  louait  pas  moins,  ou  plutôt  y  exaltait 
j)lus  haut  la  gloire  de  Dieu  cpic  ces  chants 
mêmes.  On  y  ap[)ortait  la  piété  des  lieux 
éloignés  d'où  l'on  y  venait,  et  ceux  qui 
étaient  près  et  ipii  y  entraient  à  toute  heure 
ne  la  perdaient  pas.  Apportez,  enfants  de 
Dieu,  disait-on  à  ce  peuple,  apportez  à  Dieu 
la  gloire  et  l'honneur  dans  sa  maison.  Venez, 
leur  chantaient  les  saints  ministres,  t-enei,  et 
tous  ensemble  présentons-nous  dcimnt  le 
Seif/neur.  Adorons,  prosternés  sur  le  visage, 
ce  tfrand  Dieu  gui  nous  a  faits;  gémissons 
devant  lui,  ainsi  prosternes  et  attachés  au 
pavé  de  son  temple,  et  ne  noiis  relevons  que 
pour  chanter  de  toutes  nos  forces  ses  divines 
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louanges.  Tremblez  en  vous  approchant  de 
mon  sanctuaire,  avait  dit  mit'  fois  le  Sei- 
gneur; et  ce  peuple  l'ovait  eiUeruiu,  et  oo 
I)t'uple  ne  l'avait  pas  oublié.  Tremblez, 
parce  que  je  suis  le  Dieu  saint  qui  habite  ici. 
Cest  la  maison  de  la  prière  et  du  sacrilice, 
c'est  la  demeure  de  Dieu,  c'est  le  ciel  de  la 
terre.  Voilà  sous  quelles  idées  le  Juif  se  re- 
jirésentait  le  temple  ;  et  tout  cela  le  frap- 
pait. En  un  mot,  si  le  Juif  avait  de  la  reli- 
gion, c'était  pour  son  temple,  à  cause  de  la 
grandeur  de  son  Dieu;  c'était  dans  son  tem- 
ple, à  cause  de  la  sainteté  du  lieu. 

Ce  tenaple,  la  merveille  du  monde  et  l'or- 
nement de  la  reli;^ion  judaï(jue,  n'est  plus; 
et  c'est  en  partie  parce  qu'il  frappait  trop 
les  sens,  que  Dieu  y  était  comme  visible, 
que  tout  V  coniraiiçnàit  trop,  pour  ainsi  dire, 
au  respect  et  à  la  religion,  qu'il  a  été  ren- 
versé. Je  m'explique.  Le  temps  d'adorer  en 
esprit  et  vérité,  d'adorer  du  cœur  et  par  un 
mouvement  de  la  volonté,  était  venu,  quand 
Jésus-Christ  parut  sur  la  terre  pour  y  éta- 
blir le  nouvel  état  de  la  religion.  Dans  ce 
nouvel  état,  la  foi  devait  suppléer  aux  dé- 
monstrations sensibles  de  la  Divinité  pré- 
sente :  une  certaine  liberté  dans  le  service 
de  Dieu,  suite  de  la  foi  et  de  l'amour,  de- 
vait succéder  à  trop  de  celte  contrainte  de  la 
religion  qui  pouvait  venir  de  la  crainte. 
Sagesse  éternelle,  si  vous  pouviez  vous 
tromper  dans  vos  desseins,  et  s'il  n'était  vi- 
sible que  c'est  nous  qui  abusons  de  tout, 
nous  vous  dirions  :  Comment  avez-vous 
al)andonné  les  hommes  à  une  foi  qui  ne  leur 
dit  et  ne  leur  montre  rien?  Comment  les 
avez-vous  établis  dans  un  état  de  liberté  qui 
dégénère  en  licence  dans  le  lieu  môme  que 
vous  habitez? 

Chrétiens,  si  notre  foi  ne  nous  dit  pas  que 
Dieu  soit  présent  dans  ses  temples  d'une 
manière  toute  singulière ,  et  que  son  Fils 
Jésus-Christ  y  habile  corporellemenl,  n'en- 
trons pas  dans  ces  saints  lieux  préférable- 
ment  à  d'autres  pour  y  prier;  n'y  portons 
pas  notre  religion,  nos  maisons  sont  bonnes 
pour  rendre  à  Dieu  le  culte  que  nous  lui  de- 
vons, ^iais  si  notre  foi  nous  dit  que  Dieu  est 
ainsi  présent  dans  ce  saint  lieu,  que  son  Fils, 
Dieu  comme  lui,  y  est  retenu  au  milieu  de 
nous  par  son  amour,  comment  manquons- 
nous  de  respect  dans  nos  temples?  Est-ce  la 
pauvreté  des  bâtiments?  Est-ce  dans  tant 
d'endroits  l'indécence  du  lieu,  et  de  tout  ce 
qui  y  sert  au  culte  divin,  qui  ne  nous  aver- 
tit pas  assez  que  Dieu  est  vraiment  dans  ce 
lieu  ?  \'ere  Dominas  est  in  loco  isto.  Cela  se- 
rait bon  pour  des  Juifs  qui  ne  voyaient  Dieu 
que  dans  l'or  et  les  riches  ornements  du 
temple.  .Mais  si  nous  avons  l'œil  chrétien, 
cet  œil  qui  écarte  tout  le  sensible,  et  va  droit 
à  l'invisible,  cet  (fil  que  la  majesté  de  Dieu, 
où  Dieu  est,  remplit  tout  d'un  coup,  com- 
njent  le  respect  n'entre-l-il  jtoinl  avec  nous 
dans  nos  églises  ?  Comment  une  sainte 
frayeur  ne  s  attache-t-elle  f)as  à  nous  tant 
que  nous  y  demeurons  devant  le  Seigneur? 
lit  comment  ne  nous  suit-elle  pas  encore 
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longtemps  après  que  nous  nous  r.onmies  re- 
tirés de  sa  présente  ? 

C'est  iiue  la  foi  a  comme  péri  au  milieu 
de  nous;  c'est  (pie  toute  piélé  est  tiiidormie 
en  nous,  sans  (jue  rien  puisse  la  réveiller; 
c'est  que  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a 
acquise  pour  nous  donner  lieu  de  faire  tout 
par  amour  dans  la  religion,  s'est  changée  en 
licence,  à  commencer  par  le  lieu,  où  un  reste 
de  religion,  s'il  y  en  avait  en  nous,  devrait 
réprimer  la  licence  ?  Ah  !  ministres  du  Sei- 
gneur, c'est  ici  qu'il  faut  en  son  nom  ,  ou 
plutôt  Dieu  lui-même  tonnant  par  notre  bou- 
che, éclater  en  reproches  contre  son  peuple 
qui  vient  lui  faire  insulte  dans  sa  maison, 
contre  un  peuple  qui  vient  l'outrager  de  près 
avec  tant  d'audace.  N'avez-vous  pas,  disait 
autrefois  saint  Paul  aux  Corinthiens,  plein 
d'une  sainte  colère,  des  maisons  pour  man- 
ger et  pour  boire,  ou  si  c'est  que  vous  mé- 
l)risez  l'église  tie  Dieu,  et  que  vous  la  choi- 
sissez prcîférablement  pour  y  faire  voir  vo- 
tre opulence  et  y  commettre  des  excès  ? 
Nunquid  domos  non  habctisad  manducandum 
et  bibendum?  (I  Cor.,  XI,  22.) 

Je  dis  aujourd'hui  dans  le  même  esprit  au 
peuple  qui  m'écoute  :  N'avez-vous  pas  vos 
maisons  où  vous  êtes  dans  telle  indécence 
et  telle  liberté  que  vous  voulez  ,  sans  res- 
pect pour  mari,  pour  femme,  pour  enfants, 
pour(Jomestiques;  et  pourles  anges  de  Dieu? 
aurait  ajouté  le  môme  saint  Paul.  N'avez- 
vous  pas  vos  places  publiques,  où  vous  vous 
entretenez  de  vos  alfairesou  de  vos  plaisirs, 
ou  vous  discourez  sur  ce  qu'il  y  a,  ou  sur  ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  nouveau  dans  le  monde  ? 
N'avez-vous  pas  vos  promenades  et  vos  lieux 
assignés,  où  vous  étalez  toute  la  magnifi- 
cence de  ce  siècle,  où  vous  chercliez  à  vous 
efï'acer  les  unes  les  autres  ,  à  piquer  de  ja- 
lousie celle-ci  et  celle-là,  à  attirer  sur  vous 
tous  les  hommages  avec  les  regards  des 
hommes?  N'avez-vous  pas  vos  théâtres,  où, 
livré  à  la  joie  des  sens,  vous  éclatez  de  rire, 
où  tout  occupé  du  frivole  qui  vous  y 
amène  et  qui  y  est  rasseiidjlé,  vous  regardez 
à  droite  et  à  gauche,  écoutant  ou  interrom- 
pant à  votre  gré,  vous  mettant,  comme  dans 
un  lieu  de  licence,  en  telle  posture  et  telle 
situation  qu'il  vous  plaît?  N'avez-vous  pas 
vos  assemblées  profanes  ,  où  vous  avez  soin 
que  Dieu  ne  soit  pas  présent,  qu'il  n'y  ail 
rien  de  Dieu,  rien  qui  ressente  votre  religion? 
N'avez-vous  pas  les  maisons  des  [lersonnes 
de  volrc  état  ei  de  votre  société,  où  vous 
dépouillez  toute  contrainte;  raillant  l'un, 
provot[uant  l'autre,  ayant  toujours  quehjue 
mot  secret  à  dire  h  quehiu'un?  Pourf[uoi 
donc  viendrez-vous  faire  les  mômes  choses 
dans  nos  églises,  sous  les  yeux  de  Dieu  , 
parmi  nos  saintes  cérémonies,  au  milieu  de 
nos  redoutables  mystères,  dans  un  lieu  et 
dans  des  actions  où  vous  devez  recueillir 
toute  votre  religion,  s'il  vous  en  reste  en- 
core? Quand  on  vous  voit  entrer  dans  l'église 
d'un  air  peu  respectueux,  y  chercher  d'aiiord 
des  yeux  toute  autre  chose  ([uc  Dieu,  y  être 
jus.'ju'à  la  (iu  d'un  air  égaré,  regarder  l'un, 
examiner  l'autre,  détourner  celui-ci,  aborder 
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«■ellc-!à ,  pfliler  à  lou.*,  cl  i)eul-être  assez 
hnut  pour  troublor  les  saints  mystères  :est-ro, 
fout  (le  bon,  parce  que  vous  méprisez  la  I>i- 
vinité,  ou  si  c'est ,  encore  une  fois,  [)arce  que 
vous  ni!  la  crojez  pas  présente;  ou  si  c  est 
parce  que  vous  ne  croyez  pas  (]ue  Dieu  soit  ja- 
loux et  qu'il  tiemande  qu'on  l'iionore,  môme 
on  sa  présence  et  dans  sa  maison?  Quand  vous 
<^tes  dans  le  temple  en  une  posture  qui  con- 
vient si  peu  h  la  dignité  du  lieu  et  à  la  sain- 
teté de  l'action,  demi-couché  ou  indécem- 
ment assis,  tournant  insolemment  le  dos 
aux  autels,  et  ployant  à  peine  un  genou 
lorsqu'on  élève  en  haut  la  victime  sainte 
pour  la  montrer  au  peuple  pour  qui  elle  va 
ôlre  immolée,  est-ce  pour  paraître  irréli- 
gieux ,  même  dans  les  actes  de  religion  , 
comme  par  un  air  du  monde,  ou  si  c'est  par 
une  habitude  de  ne  rien  respecter,  ne  vous 
respectant  j»as  vous-même,  que  vous  faites 
tout  cela?  Quand  vous  paraissez  devant  Dieu 
avec  cet  air  inquiet  et  agité;  qu'on  entend 
presque  vos  murmures  que  vous  lui  repro- 
chez par  vos  impatiences  si  marquées,  un 
quart  d'heure  que  vous  donnez  à  son  culte 
dans  la  semaine,  est-ce  en  effet  parce  que 
vous  ne  le  jujjez  pas  digne  de  ce  faible 
hommage,  ou  si  c'est  par  légèreté  d'esprit, 
par  défaut  de  piété,  ne  voulant  ou  ne  pou- 
vant pas  vous  contraindre?  Quand  vous 
faites  devant  la  face  de  Dieu  ce  (jue  vous 
n'oseriez  faire  devant  un  homme  qualifié, 
et  surtout  dans  sa  maison,  (juand  vous  êtes 
aussi  irrespectueux  en  toutes  manières  de- 
vant le  Seigneur,  que  vous  êtes  composé  et 
retenu  devant  les  rois  de  la  terre,  et  devant 
de  moindres  puissances  ;  croyez-vous  que 
cette  insulte  soit  supportable,  et  que  Dieu  y 
soit  en  effet  insensible? 

Oseriez-vous,  donc,  disait  un  jour  saint 
Bernard  à  ses  religieux  (In  psal.  gti  hab., 
s.  12) ,  oseriez-vous  faire  en  présence  de 
votre  saint  ange  ce  que  vous  n'oseriez  faire 
devant  mes  yeux  1  Tune  auderes  illoprœsenle, 
quod  vidente  me  non  auderes  !  on  si  c'est  que 
vous  doutez  qu'il  soit  présent ,  parce  que 
vous  ne  le  voyez  pîisl  An  prœsentem  esse  du- 
bilas  quem  non  vides  ?  Mais  quelle  distance 
des  anges  à  Dieu,  quand  cependant  la  pré- 
sence seule  des  anges  demande  de  nous  dans 
le  temple  une  grande  révérence,  selon  saint 
Paul?  Propter  angelos.  (I  Cor.,  X,  11. j 
Quelle  distance  ,  en  effet ,  des  anges  à  un 
homme  qui  a  quelque  autorité  sur  nous  1  Et 
c'est  de  cette  distance  que  saintBernard  tire 
l'indignité  d'une  action  rospoctueuse  en  pré- 
sencede  cet  esprit  bienheureux  qui  est  com- 
mis h  notre  garder  Quelle  force  j)rête  ici  /»'a 
raisonnement  queje  veux  faire  contre  ceux 
qui  manquent  d(!  respect  pour  la  divinité 
jus(pie  dans  ses  temples,  ce  raisonnement 
de  saint  Bernard,  quand  on  y  joint  la  réfle- 
xion de  saint  Paul  1  \'ous  oseriez  donc  faire 
en  présence  de  la  majesté  de  Dieu  (te  que 
vous  ne  pourriez  faire  sans  une  grande  in- 
dignité, seulement  devant  ses  anges,  qui  sont 
ici  présents  1  Propler  angelos.  Vous  ()S(^riez 
donc,  pourrait  dire  ici  un  homme  reviMu 
tl'unt!  autorité  ))ion  moindre  dans  le  li'mj)!o, 


mais  plus  sacrée  pour  vous  en  toute  façon 
que  le  caractère  sacerdotal ,  vousoseriezdonc 
faire  devant  ce  grand  Dieu  ce  que  vous 
n'oseriez  faire  en  ma  présence,  de  moi,  qui 
a|)rès  tout  ne  suis  qu'un  homme  mortel 
comme  vous,  et  rien  devant  lui?  Tune  au- 
deres illo  prœsente,  quod  vidente  me  non  au- 
deres? Est-ce  donc  )iarce  que  vous  ne  le 
voyez  pas,  que  vous  doutez  que  Dieu  soit  ici 
présent ?.4n  pnrsentem  essedubitas  quem  non 
vides  ?  Si  vous  doutez  de  sa  présence  dans 
son  temple,  c'est  à  vous  une  folie  et  la  su- 
prême irréligion  d'y  venir  ;  mais  l'irrévé- 
rence dans  son  temple,  l'y  croyant  présent, 
est  le  comble  de  l'indignité  et  de  l'outrage 
envers  sa  personne.  \ 

Que  des  hommes,  qui  avaient  fait  eux- 
mêmes  leurs  dieux,  et  qui  pouvaient  h3s  dé- 
truire avec  leurs  tempies,  se  soient  fait 
un  jeu  de  la  religion  des  temples  ,  et  se 
soient  moqués  de  ce*  dieux  enleur  présence, 
en  commcîujant  par  se  moquer  d'eux-mêmes 
pour  les  avoir  faits,  cela  devait  être  ainsi. 
Mais  devant  le  Dieu  qui  nous  a  faits  !  Coram 
Domino  qui  fecit  nos!  Devant  le  Dieu  qui 
peut  nous  écraser  et  faire  ouvrir  le  pavé  de 
son  temple  sous  nos  pieds  1  Devant  le  Dieu, 
qui  certainement  se  vengera,  et  se  vengera 
en  Dieu  d'un  pareil  outrage ,  manquer  de 
respect,  et  pousser  si  loin  l'irrévérence  1 
C'est  être  certainement  trop  hardi. 

L'irrévérence  dans  les  temples  est  inju- 
rieuse à  Dieu,  et  elle  scandalise  les  hommes. 
Q.ue  ceux  qui  adorent  les  idoles,  chantait 
David,  et  qui  mettent  leur  gloire  dans  de  tels 
simulacres,  soient  couverts  de  confusion!  C'est 
une  grande  honte,  en  effet,  pour  la  créature 
humaine  d'avoir  a(loréces  méprisables id(5les, 
soit  qu'elle  n'en  ait  pas  connu  le  fond  misé- 
rable, soit  que,  le  connaissant,  elle  y  ait  at- 
taché la  divinité.  Mais  la  confusion,  devant 
les  hommes  et  h  nos  jtropres  yeux,  n'est-elle 
pas  plus  grande  encore  pour  nous,  qui, 
connaissant  le  vrai  Dieu  et  chantant  sa  gran- 
deur, venons,  jusqu'au  pied  de  ses  autel.s  et 
au  milieu  de  ces  chants,  comme  mé|)riser  sa 
faiblesse  et  démentir  sa  présence?  Chantons 
donc,  si  nous  voulons  :  Que  les  adorateurs 
des  idoles  soient  couverts  de  confusion!  Mais 
ces  adorateurs  des  idoles  chanteront  encore 
plus  haut  :  Que  ceux  qui  adorent,  comme  ils 
font,  le  grand,  le  vrai,  le  seul  Dieu,  soient 
couverts,  pour  le  mépris  qu'ils  paraissent  en 
faire,  d'une  honte  encore  plus  grande  I 

Dans  ces  terres  éloignées,  où  il  y  a  encore 
des  adorateurs  des  idoles  qui  vivent  comme 
mêlés  avec  les  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
croyez-vous,  s'ils  sont  témoins  des  mêmes 
profanations  qu'on  voit  ici  dans  les  temples, 
(]ue  ces  hommes,  qui  au  fond  raisonnent, 
soient  puissamment  attirés  par  là  à  notre 
religion?  Trans[iortons  les  idolâtres  au  mi- 
lieu do  nous,  et  rendons  la  chose  plus  frap- 
pante en  y  appli(|uant  la  pensée  de  saint 
Paul.  Supposons  qu'un  de  ces  adorateurs  des 
démons  entre  dans  nos  églises  aux  jours  les 
plus  saints;  quand  il  verra  cette  troupe  de 
femmes  pointes  comme  des  images  et  plus 
parées  qu»  le  temple,  qui  ne  songent  qu'à 
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détourner  les  yeux  et  les  vœux  des  hommes 
de  dessus  la  Divinité  pour  les  attaclier  sur 
elles;  quaml  il  verra  celle  troupe  d'hommes 
se  tourner  du  côté  de  ces  idoles  et  les  ado- 
rer, laissant  là  le  Maître  et  le  Dieu  du  tem- 
ple; quand  il  verra  lune  entrer  arrogam- 
nient  dans  le  lieu  saint,  et  l'autre  en  sortir 
l>rusi]uement;  celui-là  jiarler  à  tout  venant, 
et  celle-ci  soutenir  un  entretien  de  suite; 
tant  de  t^ens  aller  et  venir  dans  le  temt)le, 
aborder  l'un,  saluer  l'autre;  plusieurs  atl'ec- 
ler  un  air  étrani^er  au  temple  et  indifl'érent 
pour  tout  ce  qui  s'y  fait  à  l'honneur  de  la 
Divinité;  quelques-uns  y  outrer  l'indécence 
et  l'irrévérence  du  corps  ;  presque  tous  man- 
quer de  respect  et  de  recueillement;  les  [ilus 
respectueux  ne  l'être  suère  ;  les  plus  recueil- 
lis se  détourner  de  l'attention  à  Dieu  pour 
les  choses  les  plus  frivoles  ;  quand  il  verra, 
dis-je,  tout  cela,  pensera-t-il  si  bien  de  notre 
religion?  Concevra-t-il  une  grande  idée  de 
notre  Dieu,  et  dira-t-il  tout  d'un  coup  que  le 
vrai  Dieu  est  véritablement  au  milieu  de 
nous?  Pronunlians  quod  vere  Deus  in  vobis 
iit.  (I  Cor.,  XIV,  25.)  Ah!  que  les  portes  de 
nos  temples  leur  soient  fermées:  ils  ver- 
raient ce  qu'ils  n'auraient  pu  croire  de  nous. 
En  venant  contenter  leur  curiosité,  ils  se- 
raient témoins  de  notre  mépris  pour  la  Di- 
vinité, et  ils  se  conlirmeraient  dans  leur 
impiété.  Au  lieu  que  l'accès  qu'avaient  les 
gentils  dans  un  des  parvis  du  tem[)ie  de 
Jérusalem,  les  rendant  témoins  du  respect 
que  i)ortaient  les  Juifs  à  la  Divinité,  ce  res- 
pect avait  fait  d'innombrables  prosélytes  au 
Dieu  d'Israël. 

On  ne  verra  peut-être  pas  de  ces  idohllres 
dans  nos  contrées,  mais  on  y  voit  de  ces  in- 
fulèles  qui  adorent  comme  nous  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  ne  recon- 
naissent que  lui  de  Dieu.  J'en  ai  vu  dans 
nos  tenq)les  à  une  de  nos  grandes  cérémo- 
nies ;  on  les  y  a  vus  comme  moi  dans  une 
indécence  (juiallligeait  et  qui  choquait.  Mais 
eux  n'y  voyaient-ils  pas  en  môme  temps  les 
chrétiens  dans  un  état  d'immodestie  et  dans 
un  excès  d'irrévérence  q\ii  les  blessait  et  les 
réjouissait  tout  à  la  fois?  S'ils  ont  écrit  ce 
qu'ils  ont  vu,  ou  quand  ils  l'ont  raconté  à 
leur  retour  dans  leur  pays,  ont-ils  rendu 
bien  respectable  à  leurs  ()eup!esuno  religion 
si  peu  respectée  de  ceux  qui  en  prêchent  si 
liaulemont  la  dignité?  Onl-ils  appris  de  là  à 
préférer  nos  églises  à  leurs  mosquées? 

Il  y  a  longtemps  que  nous  fournissons  à 
nos  frères  séparés  cet  argument  contre  notre 
"^ainte  croyance,  et  que  nous  leur  donnons 
cette  occasion  d'être  trompés  par  leurs  mi- 
nistres et  de  s'entretenir  eux-mêmes  dans 
leur  erreur.  Ils  dissimulent  notre  ini(piité, 
et  ils  aiment  mieux  nous  prêter  de  la  reli- 
gion ,  mais  pour  la  tf)urner  contre  nos  mys- 
lères.  Crot/ez-ioHs,  disent-ils,  que  les  ccitho- 
lif/ues  croient  véritablement  que  Jhu$-('hrist 
soit  rt'clleinent  prhent  sur  leurs  aiitels?  Pa- 
roUrnient-ils  donr  avec  tant  d' indécence  dans 
leurs  ('(jlises'f  Y  commettraient-ils  tant  d'irrc- 
rérences'f  Y  étahliraient-ils  l'abomination  de 
1(1   désolation .'   Ils  ont  conservé  l'usaf/e  des 


églites  el  des  anciennes  cérémonies  ;  mais  ils 
font  assez  entendre,  par  le  peu  de  respect  avec 
lequel  ils  traitent  tout  cela,  quils  ne  croient 
rien  de  réel  à  celte  présence  de  Jésus-Christ 
au  tnilieu  d  eux. 

Quelle  réponse,  quelle  parole  nous  lais- 
sent de  pareils  reproches?  Dites-le-moi, 
mes  frères.  Otons-les  ces  justes  reproches  de 
la  bouche  de  nos  malicieux  ennemis  en  nous 
corrigeant,  en  prouvant  désormais  nos  mys- 
tères par  notre  respect  et  noire  religion  dans 
nos  temples.  Confessons  notre  iniquité  con- 
tre nous-mêmes.  Reconnaissons  que  le  scan- 
dale est  grand  de  notre  |)art  ;  que  nous  som- 
mes en  ceci  trop  coujjables  envers  notre  Dieu 
et  envers  toute  notre  religion.  Avouons-leur 
qu'ils  nous  ont  surpris  en  contradiction  avec 
notre  foi;  mais  a|)rès  cette  confession,  et 
après  avoir  ôté  le  scandale,  il  faut  le  réparer 
par  un  redoublement  de  respect  dans  nos 
temples.  Nous  le  devons  à  Dieu  ;  nous  le 
de,vons  à  notre  foi. 

Le  premier  objet  du  culte  public  est  de 
rendre  à  Dieu,  à  la  vue  des  hommes,  l'hon- 
neur et  la  gloire  qui  sont  dus  au  souverain 
Maître.  Le  second  objet,  semblable  au  pre- 
mier, est  de  nous  porter  mutuellement  au 
respect  envers  ce  grand  Dieu,  de  nous  ani- 
mer et  de  nous  échauffer  les  uns  les  autres 
dans  son  service,  par  toute  la  piété  exté- 
rieure dont  nous  sommes  capables.  Nous 
manquons  à  ce  double  devoir  par  l'irrévé- 
rence dans  les  ton)ples. 

Rien  ne  fut  plus  propre  à  donner  du  poids 
h  notre  religion,  et  à  former  en  même  temps 
à  Dieu  un  peuple  religieux,  que  les  graves 
asseudjlées  des  premiers  temps.  La  gravité 
en  tous  lieux  et  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  était  insé|)arable  de  la  })rofession 
du  christianisme.  Un  chrétien,  qui  portait 
Dieu  en  lui,  le  portail  encore,  pour  ainsi 
dire,  sur  son  visage  et  dans  tout  le  maintien 
de  son  cor[)s.  Fidèles  à  ce  que  leur  avait 
recommandé  saint  Paul  par  celle  parole  : 
Que  votre  modestie  paraisse  aux  yeux  de  tous 
les  honunes,  ils  étaient  en  effet  connaissablcs 
à  cette  marque  entre  tous  les  autres  hommes: 
rien  de  léger,  rien  de  puéril  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  manières.  Tels  étaient 
les  chrétiens,  et  par  là  ils  étaient  l'édification 
du  monde  au  milieu  duquel  ils  luisaient 
comme  la  lumière  des  cieux,  qui  montre 
comme  à  découvert  l'Être  suprême. 

Mais  dans  les  lieux,  quels  f[u'i]s  fussent, 
où  les  chrétiens  s'assemblaient  pour  les 
saints  exercices  de  leur  religion,  la  modestie 
redoublait,  et  la  gravité  était  plus  marquée. 
On  n'y  apportait  et  on  n'y  apercevait  que  la 
religion  ;  on  ny  entendait  que  la  voix  de  la 
louange  ou  de  l'instruction;  on  n'y  voyait 
([ue  l'image  des  choses  célestes.  Immobiles 
en  présence  de  la  Divinité,  ou  «'levant  do 
temfis  en  temjis  leurs  mains  vers  elle  ;  pleins 
du  Dieu  qu'ils  adoraient  et  aucpiel  ils  sacri- 
fiaient ;  pleins  de  lui  comme  s'ils  le  voyaient, 
ils  étaient  coin?ne  hors  de  la  terre,  et  ils  pa- 
raissaient des  hommes  tout  divins.  C'est  ainsi 
(pic  les  (hréliens,  dont  la  ferveur  et  la  reli- 
ijion  mvi'i-s  Dieu  auraicnl  pu  lantruir  s'ils  se 
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fusscânt  assemltlés  moins  souvent  pour  va- 
(■|uer  aux  choses  saintes,  se  ranimaient  dans 
ces  ass8mbl(?es  de  saints,  et  s'échautTaient 
comme  à  l'cnvi  par  l'exemple  commun.  Cette 
édiliration  mntuclle  devenait  l'édification  du 
monde;  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Dieu 
allait  croissant  et  s'édifiant  de  près  en  près, 
et  s'étendait  dans  toute  la  terre,  cette  édifi- 
cation coopérant  merveilleusement  à  la  vertu 
de  la  parole. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  ne  savons  ce 
(fue  c'est  que  d'6're  chrétiens  dans  les  autres 
lieux,  et  dans  les  autres  actions  de  notre  vie, 
nous  ne  le  sommes  pas  môme  dans  le  tem- 
ple, et  au  milieu  des  choses  saintes.  Accou- 
tumés h  vivre  sans  contrainte  et  sans  violen- 
ce, il  nous  en  coûterait  trop  de  nous  la  faire, 
même  dans  l'Eglise,  pour  un  peu  de  temps. 
Et  pour  mieux  dire,  chrétiens  pour  la  for- 
me, mondains  dans  le  fond  ;  clirétiens  avec 
répugnance,  mondains  par  goût;  chrétiens 
empruntés,  et  mondains  comme  par  nature, 
l'esprit  du  monde,  fair  du  monde,  les  ma- 
nières du  monde,  les  vues  criminelles  du 
monde  nous  suivciiit  jusque  dans  le  temple  et 
au  pied  des  autels.  Après  une  faible  marque 
de  respect  envers  le  Dieu  du  temple,  en  y 
entrant  (  si  toutefois  on  daigne  porter  l'at- 
tention jus(]ue-là),  on  se  trouve  tout  d'un 
cou|)  livré  h  la  légèreté  du  cœur,  à  la  dissi- 
I)atiou  de  l'esprit  et  à  l'égarement  des  yeux. 
Tous  se  provoquent  à  l'immodestie,  et  l'un 
y  apportant  son  mauvais  exemple,  l'autre 
sa  mauvaise  disposition,  le  temple  se  trouve 
rempli  de  profanations  ;  de  femmes  sans  mo- 
destie, et  d'hommes  sans  retenue;  le  temple 
se  trouve  tout  d'un  coup  semblable  à  une 
maison  des  hommes,  et  l'assemblée  des  fidè- 
les, appelés  par  leur  religion  pour  adorer 
Dieu  et  le  prier,  ne  paraît  plus  qu'une  com- 
pagnie de  gens  du  monde  assemblés  par  l'es- 
prit du  monde  pour  se  voir  et  s'entretenir 
des  choses  du  monde.  Celui-ci  y  a  apporlé 
le  dessein  de  voir,  et  celle-lh  le  désir  d'ètro 
vue;  l'une  y  a  ap[)orté  toutes  ses  affaires 
domestiques,  et  l'autre  toutes  les  [lensées  de 
sa  vanité;  chacun  y  a  apporté  sa  passion,  et 
presque  personne  son  christianisme.  Aussi 
le  temple  parait-il  être  le  rendez-vous  des 
passions,  où  les  choses  saintes  qu'on  y  vient 
îaire  sont  bientôt  oubliées,  et  où  Dieu  lui- 
même  s'évanouit.  Dans  do  certains  jours  et 
de  certaines  occasions,  le  tcini)le  paraît  être 
devenu  le  théâtre  du  montle,  plus  thécltro 
([ue  le  théAlre  môme.  Si  j'exagère,  ou  si  je 
(lis  faux,  interrompoz-moi.  Mais  si  je  ne  dis 
(pic  l'exacte  vérité,  et  co  (juc  chacun  voit  , 
confondez-vous. 

l/irrévérences'établiten règle,  l'indécence 
s'érige  en  coulumc,  l'iiréligion  devient  un 
jeu  et  prend  un  air  du  monde.  Et  quand  c'est 
la  règle  et  la  coutume,  qui  n'y  est  entraîné? 
(jiii  a  le  courage  de  s'en  défendre?  l'^t  (piand 
c'est  un  jeu,  (pii  s'en  fait  un  scrupule?  qui 
porte  jus(pje-là  la  délicatesse?  ]"]t  quand  c'est 
un  air  du  monde,  (pii  ne  veut  y  prendre  part? 
(|ui  ne  veut  l'enqtorter  sur  les  autres?  (pii 
ne  cherche  à  enchérir  tous  les  jours?  Et 
quand  c'est    un  air  du   monde,  ipii    peut 


empêcher  le  progrès  du  scandale?  Qui  no 
craint  d'être  repris  d'excès  de  zèle  par  l'é- 
tranger? d'être  taxé  d'hypocrisie  par  son  fils 
et  [)ar  sa  fille?  Qui  ose  avertir  son  frère  et  le 
corriger?  Et,  en  effet,  si  au  défaut  des  mi- 
nistres, un  fidèle  zélé  (parce  qu'en  matière 
d'outrage  public  fait  à  la  majesté  de  Dieu, 
tout  homme  est  ministre,  ou,  comme  parle 
Tertullien,  tout  homme  est  soldat,  in  reum 
MajesUUiSy  omnis  liomo  7nilcx),  si,  dis-je,  un 
lidèle  entreprend  de  donner  à  son  frère  ac- 
tuellement en  faute  contre  Dieu,  un  avis 
charitable,  avec  douceur  et  avec  des  égards, 
à  quoi  s'expose  un  tel  homme?  Pour  qui 
passe  un  homme  de  ce  caractère?  Et  quand 
l'immodestie  et  l'irrévérence  dans  le  temple 
sont  la  règle  et  la  coutume,  un  jeu  et  un  air 
du  monde  (]ui  se  communi(iue,  et  qu'on  res- 
pire dans  le  temple  môme  ;  (|uelle  ressource 
reste-t-il  dans  la  religion  pour  arrêter  un  tel 
désordre?  Le  zèle  et  le  courage  des  minis- 
tres? La  coutume  rend  les  peuples  hardis,  et 
la  hardiesse  des  peuples  rend  les  ministres 
timides.  La  coutume  fait  impression  sur  les 
ministres  mêmes,  et  celte  impression  de  la 
coutume  rend  les  ministres  lâches.  L'air  du 
monde  ajouté  à  la  coutume  lui  donne  de  la 
force,  et  l'air  du  monde  passé  en  coutume, 
(pii  se  défendrait  dans  le  temple  même  avec 
vivacité  et  avec  colère,  amortit  le  zèle  des 
ministres  et  les  rend  faibles  et  sans  parole 
dans  la  maison  de  Dieu,  qui  est  aussi  la 
leur. 

L'irrévérence  des  peuples  dans  le  temple 
est  donc  l'insulte  môme  faite  aux  ministres 
de  Dieu,  connue  dans  leur  propre  maison. 
Auguste  ministère!  l'abaissera-t-on  encore 
beau(^,oup,  et  jusipi'où  veut-on  l'avilir?  Que 
veut-on  faire  des  prêtres?  et  que  fait-on  de- 
puis un  certain  temps  des  pontifes  mômes? 
l-'aites-vous  attention,  disait  un  jour  David 
au  prophète  Nathan,  (pie  j'habite,  moi,  dans 
une  maison  de  cèdre,  [lendant  (pie  l'arche  uu 
Seigneur  loge  sous  des  peaux?  Vidcsve  quod 
cf/o  habUemin  domo  cedrina,  cl  urca  Dci  po- 
sita  sit  in  mcdio  pellium?  (  II  Ileg.,  VU,  2.  ) 
David  fit  cette  réflexion,  selon  la  remarque 
de  l'Ecriture,  lorsqu'il  se  vit  en  repos  dans 
sa  maison,  et  au  milieu  de  son  abondance. 
Ri(^hes  de  la  terre  et  grands  du  monde,  qui 
aujourd'hui  n'habitez  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne que  dans  des  palais,  auprès  (h'squels 
les  anciennes  maisons  des  rois  l'.e  paraissent 
(jue  de  tristes  logements,  au  milieu  de  ces 
demeures  su|)crl)cs et  brillantes, ne  penserez- 
vous  jamais  à  dire  à  (piehpie  prophète  :  Vous 
a|)ercevez-vous  (pie  j'habite,  moi,  dans  une 
maison  vaste  et  ornée,  tandis  (pie  dans  cette 
môme  terre  et  auprès  de  moi,  mon  Dieu  a 
])()(ir  demeure  une  étroite  et  indigne  masui'c? 
Vidrsiii'.  f/nod  c(jo  liahilein  in  domo  cedrina, 
ci  orra  Dci  iiosita  sil  in  mcdio  pclliiuii?  ^a 
serai t-i'e  |)as  1(\  une  pensée  digne  de  votre 
ciiiistianisme?  l-^t  élever  en  effet  une  maison 
décente  au  Seigneur,  ne  serait-ce  pas  un 
emploi  noble  et  convenable  de  vos  riches- 
ses? La  dé((>nce  du  lieu  et  de  tout  ce  (l'ii  y 
sert  au  culle  divin,  contribuerait  à  la  révé- 
rence du  pcui'le,  et  vous  seriez  vous-mêiucs 
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d'une  manière  plus  respectueuse  dans  ce 
lemple,  quand  vous  l'auriez  orné  {'oninic  vo- 
tre maison.  Maison  vain  le  ministre  de  ce 
temple  jtauvre  et  nu,  vous  en  rcj  résente 
lin(lccence;  vous  craindriez  peut-être  de 
rélever  lui-môme  en  relevant  ce  que  vous 
regartlez  comme  sa  maison;  car  il  faut  que 
dans  un  lieu  où  vous  êtes  quelque  chose,  le 
prêtre  uq  paraisse  jamais  que  votre  esclave, 
et  (jue  Dieu  lui-mcMue  n'y  soit  rien. 

Quelle  autre  profanation,  quientraîneavec 
elle  l'indécence  dans  le  lieu  saint,  et  le  mé- 
pris des  ministres  qui  le  servent,  crie  encore 
plus  haut  dans  rE;j;lise  de  Dieu  !  Dites-nous, 
pontifes  du  Dieu  Irès-hauf,  que  vous  deman- 
dent plus  souvent,  et  avec  de  plus  vives  ins- 
tances, ces  honunes  qui  ont  un  i^rand  nom 
sur  la  terre;  ou  même  ces  hommes  nou- 
veaux qui,  en  dépouillant  les  anciennes  fa- 
milles de  leurs  (erres,  les  or't  en  même  temps 
dépouillées  de  leurs  titres?  Ils  vous  deman- 
dent, et  en  cela  seul  ils  reconnaissent  votre 
autorité,  de  ne  plus  entrer  dans  ces  temples 
qui  ont  été  consacrés  par  vos  onctions,  sur 
lesquels  vous  avez  invoqué  solennellement 
les  miséricordes  abondantes  du  Soigneur; 
ils  vous  demandent  de  leur  dresser  des  au- 
tels,  que  j'appellerais  volontiers  schismati- 
ques,  dans  l'enceinte  de  leurs  maisons,  et 
dans  quels  lieux  de  leurs  maisons?  Dans  les 
lieux  ou  les  plus  inutiles,  ou  les  plus  incom- 
modes, ou  les  plus  intlécents;  dans  deslieux 
profanés  toute  la  semaine  par  des  conversa- 
tions mondaines,  par  des  jeux  de  toute  es- 
pèce; par  des  festins  où  règne  la  liberté,  et 
peut-être  par  des  débauches;  dans  des  lieux 
où,  au  milieu  des  mystères  augustes  et  re- 
doutables, leur  imagination  libertine  peut  se 
rappeler  aisément  mille  choses  profanes,  et 
leurs  regards  ne  peuvent  tomber  que  sur  des 
choses  peu  séantes  et  à  la  dignité  du  lieu,  et 
à  la  sainteté  de  l'action. 

A  quoi  servira  bientôt  cette  foule  de  mi- 
nistres que  l'Eglise,  quand  la  religion  s'est 
étendue,  a  appelés  |)Our  aider  les  pasteurs 
dans  leurs  fonctions  les  plus  pressantes, 
qu'à  vous  servir  en  mercenaires  dans  vos 
châteaux  ou  vos  maisons  de  plaisance,  dans 
«îe  (jue  vous  avez  conservé  de  la  religion? 
J'en  vois  les  chemins  couverts  une  veille  do 
fêle  ou  de  dimanche,  et  dans  (piel  équipage? 
Moqué  ou  raillé  de  vos  domestiques  ,  rece- 
vant vos  ordres  comme  du  maîlre,  cherchant 
votre  commo  iilé,  allcndant  votre  heure,  et 
[»eut-êlre  à  l'autel,  dans  la  crainte  de  vous 
faire  attendre;  redoutant  les  effets  de  votre 
impatience,  s'il  était  moins  précipité  en  cé- 
lébrant les  saints  mystères;  témoin,  et  peut- 
être  dans  l'action  la  plus  sainte  du  sacrifice, 
de  votre  irrévérence  et  des  indécences  do 
toute  votre  compagnie  ;  renvoyé  après  sa 
messe  avec  vos  serviteurs  et  vos  servantes, 
(lu  relégué  dans  quelque  coin  de  la  maison, 
et  rarement  jugé  digne  d'être  admis  à  votre 
laljle.  Voilà,  gr;inds  du  monde  et  riches  de 
la  terre,  ce  que  vous  faites  tous  les  jours 
d'un  ministre  des  choses  saintes,  j  ar  (pii 
vous  commencez  de  perdre  le  res|)C(t  pour 
le  lieu  saint. 
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Les  ministres  des  clioses  saintes  se  sont 
avilis  à  la  ville  comme  à  la  caujpagne.  Mais 
qu'est-ce  qui  les  a  jetés  dans  cet  avilisse- 
ment, si  ce  n'est  en  partie  votre  avarice,  et 
en  partie  votre  vanité?  Ils  devraient,  en  ser- 
vant l'autel,  vivre  honorablement  de  l'autel, 
et  pour  en  vivre  misérablement  et  pauvre- 
ment, il  faut  qu'ils  fassent,  oubliant  leur  sa- 
cerdoce, mille  bassesses  à  votre  égard ,  et 
qu'ils  en  souffrent  mille  indignités.  Vous 
croyez  honorer  les  églises  que  vous  fréquen- 
tez, abandonnant  la  vôtre,  et,  comme  si  vous 
deviez  les  enrichir,  on  vous  y  reçoit  avec 
complaisance  ;  on  vous  y  a  ménagé  et  les 
distinctions  dont  vous  êtes  si  jaloux,  et  les 
commodités  dont  vous  ne  jiouvez  plus  vous 
passer.  On  y  sert  tout  à  la  fois  votre  indévo- 
tion et  votre  paresse.  Vous  y  trouvez  une 
messe  longtemps  a[)rès  l'heure  du  sacrifice  : 
on  l'a  retardée  à  cause  de  vous,  on  la  préci- 
pite en  votre  faveur;  et  comme  le  prêtre  n'a 
pas  d'égard  pour  lui-môme  et  j)Our  les  cho- 
ses saintes  qu'il  traite,  vous  n'en  avez  ni 
pour  lui,  ni  pour  le  temple,  ni  pour  la  reli- 
gion. C'est  un  spectacle  que  ces  dernières 
messes.  C'est  l'assemblée  des  mondains  et 
des  paresseuses  ;  rien  d'indécent  et  de  pro- 
fane qu'on  n'y  entende  et  qu'on  n'y  voie, 
sans  qu'aucuii  des  ministres  paraisse  s'en 
apercevoir  ou  y  prendre  part,  sans  qu'aucun 
ose  se  montrer  le  vengeur  du  temple  et  de  la 
majesté  qu'on  y  outrage  si  indignement. 
C'est  qu'on  redoute  votre  colère,  et  que  vous 
repousseriez  en  elfot  par  un  véritaiilc  ou- 
trage une  insulte  prétendue,  et  pour  s'expo- 
ser à  ce  traitement,  il  faudrait  ne  craindre 
que  Dieu  et  avoir  le  zèle  de  sa  maison,  co 
qui,  aujourd'hui,  n'est  pas  commun.  Les 
ministres  partagent  l'insulte  avec  Dieu  ;  mais 
vous  les  avez  réduits  à  ne  sentir  ni  l'injure 
de  Dieu  ni  la  leur. 

Quel  lieu  de  l'Eglise  autrefois  inaccessible 
aux  rois  mêmes,  et  aux  plus  grands  rois,  et 
aux  rois  les  plus  pieux,  se  trouve  aujour-' 
d'hui  fermé  aux  mondains  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  un  peu  qualifiés?  Ils  percent  sans 
trouver  d'obstacle  jusqu'au  fond  du  sanc- 
tuaire; et  faisant  du  bruit  jusciuo  autour  des 
autels,  ils  troublent  le  prêtre  dans  les  sain- 
tes cérémonies,  et  olfénsent  trop  souvent  ses 
yeux.  Vous  apprendrai-je,  ou  si  ce  trait  do 
la  fermeté  d'Ambroise  et  de  la  docilité  de 
Théodose  vous  est  connu?  Nectaire,  à  Cons- 
tantinople,  invitait  lui-même  le  prince  à  en- 
trer dans  le  sanctuaire,  et  l'y  recevait  en 
courtisan  :  Amliroise,  à  Milan^  l'en  lit  sortir 
en  évoque,  lui  faisant  dire  (  et  pour  cela  il 
s'arrêta  au  milieu  des  saints  mystères)  que 
le  sanctuaire  était  la  |)lacedes prêtres,  et  que 
celle  de  l'empereur  était  à  la  tête  du  peiq)le, 
hors  de  l'enceintedes  saints  autels.  Aussitôt,, 
à  la  vue  de  tout  le  peuple  et  de  tout  l'empire, 
Théodose  sortit,  alléguant  son  ignorance 
pour  excuse,  et  la  cora[)laisan(e  de  iNertaire 
qui  l'avait  induit  en  erreur.  Ce  fut  dans  celle 
occasion  que  ce  pieux  euq)ereur  dit  celle 
parole  célèbre  que  j'ai  déjà  citée  une  fois  :  Je 
ne  connais  d'évètiue  qu'Ambroise,  tous  les 
autres  :r0ul  faibles  el  comi  kusants  :  Sohim 


407 


OKATEURS  SiCRES.  LE  1>.  J.-H.  MOLIMER. 


40S 


Ambrosium  noii  episcopum.  Pourquoi  tant 
de  ministres  des  autels  sont-ils  ainsi  faibles 
et  complaisants?  Pouniuoi  prôtent-ils  ainsi 
leur  ministère  à  des  iJrol'anations  et  à  des 
indéceni^es  qui  choquent  les  laïques  même 
quand  ils  y  rélléchissent  ou  qu'ils  sont  aver- 
tis? Mais  pouniuoi  tant  d'autres,  encjui  il  ne 
paraît  rien  de  cet  esprit  du  siècle,  sont-ils  si 
timides  et  si  retenus  pour  bannir  le  scandale 
de  la  maison  de  Dieu?  Pourquoi  y  soutlVent- 
iJs  tout  de  la  part  d'un  peujile  hardi  seule- 
ment contre  son  Dieu  ?  C'est  que  le  scandale 
est  devenu  trop  commun,  et  tju'autorisé  par 
le  grand  nombre,  il  se  sent  fort  contre  les 
prêtres  du  Seigneur;  c'est  qu'un  peuple  sans 
joug  et  sans  règle  ne  peut  soull'rir  qu'on  le 
contienne  dans  l'ordre  et  dans  le  respect, 
même  dans  le  lieu  saint;  c'est  (lue  le  mépris 
do  Dieu  et  de  toutes  les  choses  de  Dieu  et 
do  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  par  un 
singulier  caractère,  croît  tous  les  jours  avec 
l'orgueil  du  siècle. 

Mais  si  moi-même,  quelquefois  trop  timide 
ou  trop  rebuté  de  plusieurs  représentations 
inutiles,  j'ai  pu  dissimuler  vos  fautes  à  cet 
égard,  et  en  dissimulant,  vous  cacher  l'indi- 
gnation de  l'Eglise  contre  les  i)rofanateurs 
du  lieu  saint,  écoutez  ce  que  je  vous  dis  au- 
jourd'hui en  son  nom.  Cette  messe  que  vous 
daignez  encore  entendre,  à  laquelle  vo'is  vous 
êtes  traînés  avec  tant  d'effort,  contre  laquelle 
vous  avez  peut-être  fait  éclater  tant  de  dépit, 
que  vous  entendez  d'un  air  inquiet,  ou  même 
fâché  :  cette  action  sainte,  que  vous  accom- 
pagnez de  cette  indécence  qui  vous  accom- 
pagne partout,  est  une  profession  ouverte 
de  votre  irréligion,  une  haute  dérision  du 
culte  public,  une  insulte  que  vous  venez 
faire  à  Dieu  au  pied  de  son  trône.  C'est  le 
reste  de  la  religion  des  gens  du  monde  que 
cette  appai'ition  dans  nos  églises  pour  la 
messe  du  dimanche.  Si  c'est  là  tout  ce  qui 
vous  rest'^  de  la  religion  ,  achevez  de  la 
jierdre.  Qu'il  n'y  ait  plus  pour  vous  de 
solennités  chrétiennes,  si  elles  doivent,  on 
vous  amenant  dans  nos  temples,  y  apporter 
tant  de  scandale.  Et  si  l'Eglise  doit  être 
jusiju'à  la  iin  le  théâtre  de  votre  impiété  , 
puissiez-vous  n'y  plus  paraître,  que  quand 
on  y  apportera  vos  os  humiliés!  (Psal.  L,  9.) 
A  quels  souhaits  nous  réduisez-vous  1 

Le  scandale  a-l-il  donc  pris  trop  de  force? 
ou  si  c'est  (]ue  toute  puissance  établie  de 
Dieu  est  trop  faible  pour  arrêter  dos  profa- 
nations plus  sacrilèges  et  plus  odieuses  (pie 
la  destruction  môme  du  temple  et  la  cessation 
du  sacrilico.  C/esl  trop.  Minisires  dos  autels, 
e\citoiis  le  zèle  du  Seigneur  pour  sa  propre 
maison.  Avec  le  Prophèlc,  (pii  voyait  les 
liabyloniens  entrer  dans  le  tenqile  de  Jéru- 
salem', le  feu  d'une  main,  la  hache  et  la 
cognée  de  l'autre  ;  qui  les  voyait  entrer  en 
ennemis  furÎLMix  ,  crions  au  Seigneur  de 
toutes  nos  forces  :  O  Dieu!  levez  votre  main 
contre  leur  orç/ueil.  Que  de  maux  l'ennemi  a 
faits  dans  le  lieu  saint!  Au  milieu  de  votre 
temple,  ces  méchants  se  sont  f/hnipés  de  leur 
inif/iiilé.  Ils)/  ont  levé  l'étendard  de  l'impiété, 
ils  l'ont   rti/>  nU'drssti.f  dcf  purlrs  ;  »7>  //  ont 


ravagé  à  droite  et  à  gauche  comme  des  bûche- 
rons dans  une  forêt  :  ils  y  ont  tout  brisé.  Jls 
ont  porté  la  flamme  dans  votre  sanctuaire ,  ils 
ont  souillé  le  lieu  de  votre  demeure  sur  la 
terre.  Faisons  cesser,  ont  dit  ces  hommes 
impies ,  faisons  cesser  sur  la  terre  toutes  les 
fêtes  du  Seigneur,  et  changons-les  en  jours  de 
deuil  pour  Jérusalem.  Image  trop  triste,  mais 
en  même  temps  trop  lidèlede  la  profanation 
de  nos  temples,  qui  doit  tirer  des  larmes  de 
nos  yeux,  ou  il  n'y  a  en  nous  de  larmes  pour 
rien  de  ce  qui  regarde  Dieu.  La  maison  de 
Dieu  ne  souffre  point  d'irrévérence.  Le  lieu 
de  la  grâce  demande  qu'on  y  apporte  des 
dispositions  de  piété. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  ici  le  lieu  de  ma  gloire,  avait  dit  du 
temple  de  Jérusalem,  le  Seigneur  Dieu.  J'y 
ai  mis  mon  nom,  j'y  montrerai  ma  puissance, 
j'y  ferai  éclater  mes  miséricordes.  Quand 
mon  |)euple  aura  péché,  et  qu'à  cause  de  lui 
j'aurai  allligé  la  terre,  s'il  se  repcnt  de  son 
ini(iuité,  et  quil  vienne  dans  ce  lieu  implo- 
rer ma  clémence,  je  l'exaucerai  du  ciel  :  mes 
yeu\  seront  toujours  ouverts  sur  celte 
maison,  et  mon  oreille  attentive  aux  prières 
qu'on  m'y  fera.  Avec  ces  grâces  qui  regar- 
daient la  terre.  Dieu  en  faisait  encore  des- 
cendre du  ciel  d'un  autre  genre  dans  ce 
temple  saint.  Mais  dans  les  temps  de  la  grâce, 
et  dans  le  lieu  bien  plus  saint,  ou  l'Auteur 
même  de  la  grâce  habite  corporellement, 
Dieu  doit  y  répandre  jilus  abondamment 
toute  bénédiction  spirituelle  en  Jésus-Christ. 
Dans  ce  lieu  si  saint.  Dieu  veut  se  réconci- 
lier avec  le  pécheur,  faire  croître  ses  justes 
dans  la  grâce,  et  accorder  à  ses  serviteurs 
leurs  justes  demandes. 

Le  pécheur  sait-il  ce  (piMl  a  fait  cont'-e 
lui-même  en  péchant  contre  son  Dieu,  cl 
quand  il  a  fait  le  mal  comme  en  se  jouant  ? 
Il  s'est  séparé  et  retiré  des  enfants  de  Dieu, 
pour  se  mettre  au  rang  de  ses  ennemis.  Il 
s'est  banni  lui-même  du  ciel;  et  ce  même 
ange  que  Dieu  mit  à  la  porte  du  paradis 
terrestre,  après  la  chute  d'Adam,  pour  lui  en 
défendre  l'entrée,  est  encore  à  la  ])orte  de 
la  maison  céleste  ,  pour  en  éloigner  tous 
ceux,  qui,  en  imitant  Adam  ,  ont  violé  les 
saints  j)récei)tes  du  Seigneur.  C'est  sur  cette 
idée  i[ue  l'Eglise  avait  formé  son  ancieniio 
discipline  à  l'égard  de  ceux  (pii  avaient  com- 
mis des  crimes  après  le  baptême.  11  faut  en 
donner  ici  une;  connaissance  h  tout  le  ])cui)lo 
de  Dieu  :  le  saint  s'en  édiliera,  et  le  pécheur 
y  trouvera  de  (]uoi  s'instruire. 

Une  longue  p(''nitence,  dont  la  plus  aure 
circonstance  était  la  privation  des  choses 
saintes,  suivait  autrefois  toujours  le  crime: 
et  une  pénitence  si  rigoureuse  et  si  humi- 
liante était  regardée  coinnu.»  une  grand  grAce 
de  l'Eglise,  après  un  malhc^ur  et  une  iniquilé 
aussi  grandie  ((ue  le  violement  du  saint  bap- 
tême. D'abord  (»n  pleurait  son  péché  hors  des 
{)ortes  sacrées;  le  temps  était  long, accompa- 
gné fies  dernières  humiliations.  Après  cela, 
selon  que  le  pécheur  s'en  était  rendu  digne 
par  l'abotiM-'iiuc  de  ■'«es  larmes,   et  (pie  ses 
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frères  ,  dont  il  avait  embrassé  les  genoux  , 
inlercédaient  jiour  lui  auprès  de  l'Ej^lise,  les 
portes  du  temple  lui  étaient  ouvertes.  11  en- 
trait dans  le  lieu  saint,  mais  il  s'y  tenait  en- 
core séparé  du  peuple  de  Dieu,  au  bas  du 
temple,  en  posture  de  criminel,  se  proster- 
nant souvent  contre  terre.  L'Eglise  a  vu  une 
fois  dans  cet  état  un  grand  empereur  répé- 
tant ces  paroles  d'un  pécheur  roi  :  Mon  âme 
s'est  collée  ou  pavé  de  votre  temple.  Un  troi- 
sième degré  suivait,  oi!i  le  pénitent  était  ad- 
mis à  entendre  l'instruction  du  salut  de  la 
bouche  de  l'évêque.  Mais  à  cette  terrible 
l)arole  qui  sortait  du  sanctuaire  au  commen- 
cement des  saints  mystères  :  les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints  ,  sancta  sanclis,  le  vio- 
lateur de  son  bajitème,  confus  et  pénétré  de 
douleur,  sortait  du  lieu  saint,  avec  tous 
ceux  (jui  n'avaient  pas  encore  reçu  le  sacre- 
ment de  la  foi.  Dans  un  quatriènie  état,  qui 
était  le  dernier,  le  pénitent  demeurait  avec 
tous  les  tidèles  jusqu'à  la  fin  des  saints  mys- 
tères ;  mais  tout  était  encore  caché  pour  lui  : 
de  grands  voiles  lui  dérobaient  la  vue  du 
sacrement  que  l'Eglise  ne  le  jugeait  pas  en- 
core en  état  do  recevoir.  Dans  ce  quatrième 
degré  le  pécheur  achevait  de  se  purifier:  et 
enfin  après  de  longues  années  et  d'abondantes 
expiations  il  rentrait  tout  à  fait  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  par  la  communion  du 
corps  du  Seigneur. 

Telle  était  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 
L'esprit  en  est  demeuré,  parce  qu'il  ne  peut 
changer  dans  les  divers  changements  que  les 
temps  y  introduisent.  Ce  n'est  pas  pour  en 
faire  un  reproche  à  l'Eglise,  qui  a  changé  là- 
dessus  depuis  plusieurs  siècles,  que  je  rap- 
porte ici  ce  qu'elle  a  fait  autrefois,  et  pen- 
dant si  longtemps.  A  Dieu  ne  plaise  !  Je  vois 
dans  les  différentes  conduites  de  l'Eglise  à 
l'égard  des  pécheurs,  les  différentes  formes 
de  sa  charité,  et  je  respecte  sa  sagesse  dans 
tous  les  temps.  Ce  n'est  pas  pour  en  faire 
aujourd'hui  une  loi  aux  pécheurs,  que  je 
leur  remets  ici  devant  les  yeux  les  anciennes 
règles.  Quisuis-je  dans  l'Eglise,  |)our  y  faire 
revivre  les  lois?  Mais  puisque  l'esprit  de 
l'Eglise  est  toujours  le  même  dans  les  chan- 
gements de  la  disci[)line,  il  faut  que  le  pé- 
cheur, par  la  connaissance  des  anciennes 
pratiques,  connaisse  ce  que  l'Eglise,  encore 
aujourd'hui,  demande  du  pécheur,  quand 
elle  lui  ouvre  la  porte  de  ses  temples,  ouand 
elle  l'invite  à  y  venir  jirier,  quand  elle  lui 
commande,  à  certains  jours,  d'y  venir  assis- 
ter aux  saints  mystères. 

Que  le  pécheur  entre  en  jugement  avec 
lui-même,  et  qu'il  entre,  s'il  veut,  en  raison- 
nement avec  nous  qui,  en  voulant  qu'il  use 
de  l'indulgence  présente  de  l'Eglise,  deman- 
dons seulement  qu'il  respecte  la  sainteté  de 
Dieu,  et  qu'il  donne  lieu  à  la  miséricorde 
qu'il  veut  lui  faire  dans  son  teniple.  Dieu 
veut  se  réconcilier  ici  avec  le  |iécheur;  mais 
enfin  il  veut  que  le  [)écheur  y  vienne  dans 
des  dispositions  propres  à  le  toucher.  Et 
pour  toucher  Dieu,  le  pécheur  doit-il  venir 
dans  le  temple  avec  l'airection  au  péflié  toute 
viviiuic  ?  avec  la  compla!>aiii'c  d<in"<  le  uiid 


au  fond  du  cœur?  avec  un  dessein  arrêté  de 
continuer  dans  le  crime  ?  Le  pécheur  vient-il 
marquer  sa  religion,  ou  en  faire  un  acte 
contraire  ?  Vient-il  recevoir  grâce  et  miséri- 
corde, ou  se  rendre  de  plus  en  plus  indigne 
de  la  grâce,  et  digne  seulement  d'une  plus 
grande  colère,  lorscju'il  vient  dans  le  temf)ie, 
sans  être  ni  repentant  ni  seulement  humilié 
de  son  péché,  sans  penser  seulement  s'il  est 
pécheur  et  si  Dieu  est  saint?  La  chose  est 
aisée  à  décider. 

Quelle  question  nous  fait  le  pécheur  :  s'il 
vaut  mieux,  lorsqu'on  est  en  mauvais  état, 
ne  })as  assister  à  la  messe,  les  jours  môme 
où  l'Eglise  en  fait  un  commandement,  ou  y 
assister  en  cet  état?  Ni  l'un  ni  l'autre  ,  p^'- 
cheur  aveugle  I  11  faut  assister  à  la  messe 
les  jours  de  fête  et  de  dimanche,  parce  que 
l'Eglise  vous  le  commande»  Il  ne  faut  pas  y 
assister  en  mauvais  état,  parce  qu'il  y  a  une 
loi  de  piété  au  milieu  de  notre  cœur,  qui 
nous  défend  d'y  assister  en  cet  état.  Vous 
devez  assister  ces  jours-là  à  la  messe,  quoi- 
(pie  vous  soyez  pécheur  et  fout  couvert  d'i- 
niquité :  mais  il  ne  faut  pas  y  assister  en 
pécheur,  c'est-à-dire  avec  le  cœur  attaché  à 
rini(piifé,  n'ayant  ni  le  désir  ni  le  dessein  de 
laqiiitter.  Ne  point  y  assister,  c'est  un  crime. 
Y  assister  sans  le  "moindre  commencement 
de  pénitence,  c'est  une  profanation  des  choses 
saintes,  que  le  commandement  ne  peut  ex- 
cuser, puisque  ce  n'est  ]>as  la  profanation 
qui  est  commandée,  mais  la  sainteté  du 
moins  commencée.  Car  enfin  ,  tout  répugne 
dans  la  religion  à  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  Bélial  ;  à  l'alliance  de  ces  deux  choses  ; 
la  participation,  ou  même  l'assistance  aux 
saints  mystères,  et  l'affection  au  péché. 

Livré  au  criiiie,  aimant  le  crime,  avec  des 
engagements  et  des  mesures  prises  pour 
commettre  des  crimes,  peut-être  le  même 
jour,  quel  personnage  lerez-vous  dans  nos 
temples,  et  parmi  les  saints  exercices  de  la 
religion?  Que  direz-vous  à  Dieu?  De  quoi 
serez-vous  occupé?  Qu'en  rappoiterez-vous? 
Airaantle  crime,  et  nepouvanl  souffrir  la  jus- 
tice, entrerez-vous  dans  l'esprit  de  sacrifice? 
Vous  présenterez-vous  à  Dieu  comme  vic- 
time, venant  inuuoler  vos  péchés  et  vos  pas- 
sions sur  le  môme  autel  où  Jésus-Christ  s  im- 
mole pour  le  péché?  Sanctifierez-vous  votre 
âme,  susceptible  de  tout,  excepté  de  la  piété? 
Edifierez-vous  l'assemblée  du  peuple  de  Dieu 
avec  ces  yeux  pleins  de  votre  passion,  avec 
cette  odeur  de  mort  et  de  péché  qui  vous  suit 
partout,  attachée  à  votre  personne? Que  di- 
rez-vous à  Dieu  dans  cet  état  de  révolte  con- 
tre lui  et  d'amour  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui?  Lui  direz-vous  de  vous  sauver,  de  ne 
vous  pas  traiter  comme  les  pécheurs?  Lui 
direz-vous  qu'il  est  votre  Dieu,  qu'il  est  vo- 
tre Père,  que  vous  l'aimez,  (lue  vous  espé- 
rez en  lui,  que  vous  voulez  vivre  dans  son 
service  et  mourir  dans  sa  grâce?  Ce  seront 
autant  de  mensonges  devant  Dieu;  et  ces 
mensonges  sont  autant  d'insultes  faites  à 
Dieii  dans  sa  maison. 

Au  milieu  des  saints  mystères,  de  quoi 
^cl■e/.-vous  occupe  avec  ces  passions  qui  vous 
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agiteht,  avoc  ces  pensées  frivoles  qui  vous 
suivent  en  tout  lieu,  avec  ces  désirs  crimi- 
nels qui  s'allument  .')  la  vue  de  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  tenter  les  hommes?  Que 
rem|)orterez-vous  du  lieu  saint  et  de  l'action 
la  plus  sainte  de  noire  religion?  Qu'un  nou- 
veau péché,  si  vous  n'y  avez  apporté  aucune 
douleur,  ni  congu  aucune  haine  du  péché, 
et  que  vous  ayez  dit  avec  le  prôtre,  mentant 
toujours  à  Dieu  :  Recevez-nous,  Seigneur,  et 
notre  sacrifice,  parce  que  nous  vous  l'offrons 
avec  humilité  et  avec  un  cœur  touché  d'un  vif 
repentir!  Que  remportera  le  pécheur  du  lieu 
saint  oij  Dieu,  avec  son  œil  jaloux,  le  voit 
non-seulement  sans  douleur  de  ses  péchés, 
mais  disposé  à  en  commettre  de  nouveaux; 
où  son  oreille  jalouse  a  entendu,  selon  l'ex- 
pression du  Prophète,  cette  préparation  de 
leur  cœur?  Ou  il  n'y  a  point  de  colère  on 
Dieu,  ou  il  faut  qu'il  soit  irrité  d'une  pa- 
reille ilisposition  et  qu'il  la  punisse. 

Il  .raudrait  donc  être  saint  pour  entrer 
dans  nos  temples?  Cela  a  été  ainsi,  dans  le 
comuiencenient,  et  vous  l'avez  vu.  Non,  rien 
d'impur  et  de  souillé  n'entrait  dans  ce  lieu 
saint!  Nos  tcMiiples  représentent  le  ciel,  ils 
en  ont  la  sainteté.  Ces  murs  ne  devraient 
donc  renfermer  que  des  saints  et  des  justes. 
Le  mondain,  le  pécheur,  le  chrélien  (jùi  s'est 
souillé  i)ar  (les  crimes,  et  celui  qui  désho- 
nore le  christianisme  i)ar  des  mœurs  païen- 
nes, devraient  être  mis  dehors,  comme  ils 
seront  tous  mis  hors  de  la  cité  sainte  :  Foris 
canes,  et  impudici,  et  idolis  scrvientes,  et  om- 
nis  qui  amat  et  facit  mcndacium.  (Apec., 
XX!î,  15.) 

Mais,  encore  une  fois,  espérant  avec  l'E- 
glise, que  cette  indulgence  pourra  elle-même 
porter  le  pécheur  h  la  pénitence,  nous  l'ex- 
hortons h  venir  dans  le  temple,  h  y  venir 
souvent  frappera  la  porte  de  la  miséricorde. 
Mais  aux  approches  du  tem[)ie  saint,  le  pé- 
cheur doit  se  souvenir  du  ciel,  (.Voù.  il  s'est 
banni  lui-même,  et  de  ces  temps  où  il  aurait 
été  laissé  à  la  porte  du  temple  pour  ses  pé- 
chés. En  mettant  le  pied  sur  le  seuil  des 
])ortes  sacrées,  le  pécheur,  sentant  son  indi- 
gnité, doit  trembler,  et  il  devrait  i)lenrer. 
En  se  piésentant  devant  le  Dieu  saint  au 
bas  du  temple,  avec  le  publicain,  il  doit  frap- 
per sa  |)oitrine.  Ari-êlé  devant  Dieu,  le  pé- 
cheur doit  s'exciter  h  la  componction;  et  au 
milieu  des  mystères  saints,  qui  sont  en 
môuie  temps  offerts  })Our  le  péché,  le  pé- 
cheur doit  demander  grAce  et  miséricorde 
dans  ce  moment  si  pro[)re  à  l'obtenir.  Qu'il 
entre  (If)nc  dans  le  temple,  y  |)orlant  ces 
dispositions;  (|u'il  y  entre  h  làfiiveurde  la 
grande  miséricorde  de  Dieu,  jiour  y  adorer 
dans  la  crainte,  et  ({ue  son  Ame  s'y  tienne 
hnmiliécî  ei  anéantie  (h'vant  le  Seigneur. 

Qu"ajout(;rai-je,  mes  frères?  Si  le  |)é(;lieur 
ost  touché  de  sa  misère;  s"il  a  seidement  la 
première  pensée  de  se  convertir  au  Sei- 
gneur; s'il  a  seuleuieiit  le  plus  faible  désir 
de  rompre  ses  liens;  s'il  gémit  S(ndement  de 
ne  pas  gémir  de  son  état  déjdorable;  s'il 
craint  moins  la  grAce  et  le  retour  de  son  an- 
ciemie  )»iJ't('' ;  on  un  iiii',   si   'm-i   p'  ]\î'  Pii 


est  pénible,  si  son  péché  lui  déplatt,  s'il  y  a- 
encore  en  lui  quelque  chose  qui  tende  à 
Dieu  et  qui  cherche  la  vie  ;  qu'il  vienne  à 
celui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  que  le  pécheur  se  convertisse  et  qu'il 
vive;  qu'il  vienne  à  celui  qui,  en  quelque 
sorte,  invite  encore  plutôt  le  pécheur  que  le 
juste  à  venir  à  lui.  S'il  craint  trop,  avec  ces 
dispositions,  j'irai  moi-môme  le  prendre  par 
la  main  pour  le  conduire  ici  aux  pieds  de 
Jésus-Christ. 

Mais,  encore  une  fois,  loin  de  nos  temples 
et  des  saints  autels  quiconque  n'y  paraît 
qu'en  ennemi  de  Dieu ,  méprisant  sa  loi, 
craignant  sa  grâce,  ne  cherchant  qu'à  l'otTcn- 
ser;  loin  de  nos  temples  et  des  saints  autels 
tout  i)écheur  qui  y  vient  se  complaisant  dans 
son  péché,  défendant  son  erreur,  aimant  son 
dérèglement  et  n'en  pouvant  soutl'rir  le  re- 
mède ;  loin  de  nos  temples  et  des  saints  au- 
tels quiconque  commet  l'idolâtrie  et  se  glo- 
rifie dans  ses  idoles  :  Foris  idolis  sercien- 
tes  ;  telles  ces  âmes  mondaines  ,  tellement 
remplies  de  l'esprit  du  monde,  que  la  religion 
ne  tient  pas  en  elles;  tellement  attachées  au 
monde,  et  à  ses  vanités,  et  à  ses  plaisirs,  que 
rien  ne  peut  ni  les  en  dégoûter  ni  les  en 
détacher.  Pour  tous  ces  amateurs  de  l'ini- 
quité, ennemis  de  leur  âme,  au  lieu  de  la 
miséricorde,  qu'ils  n'y  viennent  pas  cher- 
cher et  qu'ils  craindraient  d'y  trouver,  ils 
n'y  trouveront  que  la  colère  enflammée  de 
ce  Dieu  jaloux  dont  on  ne  se  moque  pas  jus- 
que dans  sa  maison. 

Croissez  dans  la  grâce  et  dans  la  connais- 
sance de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  dit  l'apôtre  saint  Pierre.  La  lumière 
de  Dieu,  qui  fait  croître  le  juste  en  lumière, 
peut  l'éclairer  en  tous  lieux.  La  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, ([ui  fait  croître  le  juste  dans  la 
grâce,  i>eut  le  trouver  partout;  mais  le  lieu 
j)roi)re  de  la  lumière  et  de  la  grâce  divine 
c'est  le  temple.  C'est  dans  le  temple  que 
s'est  comme  concentrée  cette  lumière  ([ui 
s'est  retirée  du  milieu  du  monde,  où  l'on 
aime  mieux  les  ténèbres  que  le  grand  jour. 
C'est  dans  le  temple  que  la  grâce,  rejetée  et 
méprisée  du  monde,  s'est  comme  venue  ca- 
cher. Venez  donc  dans  le  temple,  justes,  et 
la  lumière  du  Seigneur  vous  éclairera;  et 
vous  croîtrez,  selon  cju'il  est  écrit  de  vous, 
en  lumière  et  en  connaissance  jusqu'au  jour 
parfait.  Venez  dans  le  tem[tle,  connue  à  la 
source  de  la  grâce,  saints  du  Seigneur,  qui 
en  avez  faim  et  soif,  et  vous  en  serez  rassa- 
siés; et  vous  croîtrez  dans  la  grâce,  selon 
(•ue  saint  Pierre  vous  1(ï  recommande.  Mais 
(feux  choses  en  nous  peuvent  ni(>ttro  obsta- 
cle à  l'accroissement  de  la  lumière  et  de  la 
grâce  en  fréquentant  le  temple.  C'est  (juand 
o!i  s'est  trop  familiarisé  avec  le  temple,  ou 
ipi'on  ne  prépare  pas  assez  son  âme  aux 
saints  exercices  de  cette  maison  du  Seigneur. 

il  est  bon  de  ne  connaître  que  les  routes 
du  temple,  et  d'avoir  goûté,  dès  l'enfance, 
les  saints  exercices  de  la  religion.  ^lais  vous 
comprenez,  mes  frères,  que  rien  ne  doit  êtr(i 
plus  c(tntraire  h  l'accroissement  de  la  piété 
vil  iiou',  'pic  de  faire  enfin  par   haliilu'ic  ce 
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au'oii  a  fiut,  au  coniiiicnccmenf,  par  religion. 
Iréqùenter  les  églises,  parce  que  c'est  coin  me 
la  profession  que  l'on  s'est  donnée  dans  le 
monde  ;  venir  dans  le  temple,  parce  qu'on  y 
est  toujours  venu  ;  y  assister  au  sacrifice  de 
la  messe  et  au  reste  du  service  divin,  y  faire 
sa  prière,  y  entendre  les  instructions  du  sa- 
lut, I  arce  que  c'est  ce  qu'on  a  toujours  fait, 
et  qu'on  ne  saurait,  pour  ainsi  dire,  faire 
autre  chose  :  c'est  s'exercer  à  la  piété  comme 
un  marchand  fait  son  commerce;  c'est  faire 
les  choses  saintes  d'une  manière  tout  hu- 
maine ;  et  certainement  si  quelque  chose  est 
capable  d'empêcher  les  dillérenles  commu- 
nications du  Saint-Esprit,  c'est  cette  disposi- 
tion d'habitude,  qui  porte  avec  elle  l'insen- 
sibilité et  n'est  presque  jamais  séparée  de 
l'hypocrisie. 

La  seule  habitude  fait  monter  ce  prêtre  à 
l'autel  ;  la  seule  habitude  amène  cette  fille 
dévole  dans  le  lieu  de  la  prière  ;  la  seule  ha- 
bitude conduit  cet  homme,  qui  n'est  plus 
ni  péfheiir,  comme  il  le  fut  anciennement, 
ni  pénitent  comme  il  l'a  été  depuis,  tantôt  à 
un  exercice  du  temple  et  lanlùt  à  un  autre. 
Quel  changement  I  Ce  n'est  plus,  et  (hacun 
le  remarque  trop,  ce  prêtre  qui  descendait 
de  l'autel,  comme  Moïse  descendit  d'auiJrès 
du  Seigneur,  jetant  un  grand  éclat  aux  yeux 
des  hommes  et  encore  plus  échauffé  du  saint 
amour  au  dedans.  Ce  n'est  plus  cet  homme 
de  Dieu  qui  sortait  de  la  prière  comme  Da- 
vid, plein  de  force  et  de  courage  pour  soute- 
nir les  peines  de  la  vie  et  les  contradictions 
des  péciieurs.  Ce  n'est  plus  ici  cet  homme 
touché  de  Dieu,  qui  sortait  des  pieds  de  Jé- 
fus-Christ  tout  consolé,  et  d'autant  plus  tou- 
ché de  son  péché  qu'il  s'en  sentait  i)lus  dé- 
cliargé.  Ce  n'est  plus  ce  pauvre  qui  criait  et 
qui  était  exaucé.  Ce  n'est  plus  ce  malade  qui, 
sentant  son  mal  et  l'exposant  h  son  médecin, 
se  trouvait  guéri.  Ce  n'est  plus  cet  homme 
qui  retrouvait  dans  le  temple  son  cœur  pour 
gémir  sur  les  maux  de  l'Eglise  et  pleurer  sur 
les  iniquités  de  la  terre.  Hélas!  c'est  un 
homme  qui  ne  voit  plus  Dieu  dans  son  tem- 
ple, qui  ne  l'y  entend  plus  au  dedans  de  lui, 
qui  ne  s'y  écoute  plus  lui-même;  qui  n'y 
porte  rien  et  n'y  reçoit  rien  ;  qui  en  sort 
sec,  froid,  insensible  pour  toutes  les  choses 
de  Dieu  ;  ou  s'il  sent  quelque  rhose,  c'est 
(lue  cette  malheureuse  disi)Osition  de  faire 
les  choses  saintes  par  habitude  et  sans  esprit 
(le  piété,  se  fortifie  en  lui  et  y  devient  comme 
invincible  à  la  grâce  même."^ 

Criez  encore  une  fois,  divin  Paul  :  S'il  y 
a  parmi  vous  tant  de  malades  qui  ne  gué- 
rissent point  de  leurs  infirmités  spirituelles, 
et  cpii  |iaraisscnt  comme  incural)les;  s'il  y  a 
tant  de  gens  i)armi  vous  qui  n'avancent 
point  dans  la  grûce  ;  s'il  y  en  a  tant  qui  s'af- 
faiblissent dans  la  vertu  ;  s'il  y  en  a  tant 
qui  n'ont  conservé  de  leur  ancienne  piét<j 
que  les  mêmes  apparences,  ou  [tlulôl  qui,  en 
faisant  toujours  les  moines  choses  bonnes  et 
saintes,  paraissent  si  diflercntsd'eux-nK'mes, 
c  est  |)arce  ([u'ils  célèbrent  les  saints  mys- 
tères [icir  habitude;  c'est  parce  (ju'ils  enlen- 
d-.nl  la  lue-bc  l'ar  habi!u  ie;  c'.'-i  jnrce  qu'ils 


viennent  prier  et  chanter  les  louanges  do 
Dieu  dans  son  temple  par  habitude  ;  c'est 
imrcc  qu'ils  ne  font  plus  de  discernement 
entre  le  sacré  et  le  profane  :  Idco  inler  vos 
vuilli  infirmi  et  hnbecillcs.  (I  Cor.,  II,  3.) 
Malheureux  cs[)rit  qui  est  dans  l'homme,  qui 
gagne  peu  h  |)eu,  et  qui  enfin  devient  tout 
l'homme  I  Combien  sont  connus  par  là,  de 
qui  on  disait  au  commencement  :  Il  est 
tout  piété,  et  de  qui  on  peut  dire  aujour- 
d'hui :  Il  est  tout  habitude!  Et  quand  on  a 
laissé  écouler  de  soi  cet  esprit  de  piété,  le 
reprend-on  par  les  exercices  de  i)iété?  le 
temple  le  redonne-t-il  ?  Et  quand  on  en  est 
venu  à  ne  j)lus  faire  les  choses  saintes  que 
par  habitude,  se  soutient-on  dans  le  môme 
})oint  de  vertu?  Hélas!  du  jour  que  celte 
disposition  commence  en  nous,  elle  y  croît, 
et  nous  décroissons  tous  les  jours  dans  la 
gnlce,  jusqu'à  ce  que  cette  malheureuse  dis- 
position nous  laisse  enfin  sans  grâce  et  sans 
vie,  avec  le  nom  d'homme  vivant  et  de  fem- 
me pieuse  :  Et  dormiunt  multi —  (Ibid:) 
Nomen  hnbcs  qxiod  rivas ,  et  mortuus  es. 
{ApocUl,  i.) 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cette  disposition 
d'habitude,  accompagnée  de  dégoût  et  pres- 
que de  mépris  pour  les  choses  saintes;  c'est 
un  défaut  d'atlention,  ou  le  peu  de  soin  de 
préparer  son  âme  à  la  prièie,  et  en  général 
à  tout  ce  qui  se  fait  dans  nos  églises.  Le 
Sage  appelle  cela  tenter  Dieu  :  et  de  cette 
parole  du  Sage  je  conclus  que  pour  recevoir 
la  grâce,  pour  croître  dans  la  grâce  à  la  fa- 
veur des  saints  exercices  do  la  religion,  il 
faut  préparer  son  âme.  Le  temple  lui-même 
nous  avertit  que  c'est  le  lieu  de  la  grâce  ; 
cet  autel,  cette  table,  ces  fonts  sacres,  ces 
piscines  salutaires,  ces  murs  qui  portent  les 
marques  de  leur  consécration  ,  tout  cela 
nous  rappelle  les  différentes  grâces  de  Dieu, 
qui  sortent  ici  de  la  même  source,  mais  qui 
se  communiquent  par  différents  canaux. 
Mais  encore  une  fois  la  grâce,  toute  prête  à 
couler,  demande  que  nous  lui  ouvrions  no- 
tre cœur;  qu'en  venant  dans  le  temple,  nous 
préparions  notre  âme  à  recevoir  la  grâce. 

Préparer  s(m  âme  à  la  grâce,  qui  coule  de 
toutes  parts  dans  nos  temples,  c'est,  en  y 
venant,  penser  qu'on  vient  dans  la  maison 
de  Dieu;  c'est,  quand  on  est  dans  le  temple, 
se  souvenir  qu'on  est  devant  Dieu  et  à  la 
source  de  la  grâce;  c'est,  en  apportant  dans 
le  temple  nos  ignorances,  nos  faiblesses, 
nos  misères,  nos  fenlaîions,  nos  péchés,  y 
apporter  le  désir  d'être  éclairé,  le  désir  d'ê- 
tre guéri,  le  désir  d'être  de  plus  en  plus  pu- 
rifié, d'être  entièrement  réconcilié,  d'être 
tout  à  fait  délivré  ;  le  désir  de  servir  Dieu 
avec  une  nouvelle  fidélité  et  plus  de  fer- 
veur, le  désir  d'être  réuni  pour  toujours  à 
Jésus-Christ.  Préparer  son  âme  à  la  grâce, 
qui  ne  demande  (ju'à  se  communiquer  dans 
nos  temples,  c'est  voir,  sonder,  examiner 
tout  ce  qui  nous  maïuiue,  tout  ce  (jui  en 
nous  est  0[)p(j.sé  à  la  grâce  ;  c'est  ôter  du 
milieu  de  nous  de  ct-rtaiiis  obsla-.les  connus, 
(ie  certains  vices  toujours  épargnés,  ces  res- 
tes de  passion  ilu  m'Uide  que  la  grâce  ne 
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peut  soufTiir  en  nous.  Venir  dans  le  temple 
dépouillé  de  la  vanité  du  siècle,  et  sans  cet 
orgueil  qui  suit  tous  les  faux  justes,  c'est 
Tenir  chorclier  la  gr;\ce,  (]ui  chorclie,  et  sin- 
fiulièrenient  dans  le  teujple,  le  pauvre  et 
riiunilile  de  cœur  pour  se  reposer  sur  lui  ; 
{[ui  va  clierclier  au  bas  du  temple  le  pécheur 
humilié  et  demandant  miséricorde.  Préparer 
son  Ême  à  la  ^râce,  c'est  s'exciter  soi-même 
p:ir  tout  ce  (|u'on  voit,  par  tout  ce  qu'on  en- 
tend, par  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  temple, 
à  devenir  de  jour  en  jour  meilleur,  de  jour 
en  jour  plus  digne  du  Dieu  qu'on  y  adore, 
Je  vous  dirai  donc,  et  je  ne  cesserai  de  vous 
le  répéter  en  vous  montrant  le  lieu  où  l'on 
croît  dans  la  grâce,  en  vous  enseignant  les 
moyens  par.  où  l'on  i)eut  croître  dans  la 
grâce:  Croissez  dans  la  grâce  et  dans  la  con- 
naissance de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jé- 
sus-Christ :  Crescite  in  gratia  et  in  cognitione 
Domini  nosiri  et  Salvatoris  Jesu  Christi. 

Enfin,  Messieurs,  je  dis  que  c'est  ici  le 
lieu  où  Dieu  veut  singulièrement  exaucer 
les  justes  demandes  de  ses  serviteurs.  Je 
ra()pelle  seulement  cette  parole  du  Seigneur: 
Mes  yeux  seront  ouverts,  et  mes  oreilles 
attentives  à  la  prière  de  celui  qui  viendra 
m'adresser  son  oraison  dans  ce  lieu  :  \OcuU 
mci  erunt  aperti,  et  aures  meœ  erectœ  ad  ora- 
tionem  ejus  qui  in  loco  isto  oraverit.  (II  Par., 
\\\,  \^;Psal.  XXVIII,  1.)  Apportez,  enfants 
de  Dieu,  apportez  au  Seigneur  dans  son 
temple  la  gloire  et  l'honneur.  Qu'est-ce  donc 
que  cette  gloire  et  cet  honneur  qu'il  faut 
apporter  à  Dieu  dans  son  temple?  Des  vœux 
dignes  de  Dieu  ;  des  prières  dignes  des  en- 
fants de  Dieu  ;  des  demandes  qui  ressentent 
l'esprit  de  l'Evangile  et  la  sainteté  de  notre 
religion  ;  de  justes  désirs,  comme  parle  l'E- 
glise :  Ut  justa  desideria  compleantur.  Allez, 
enfants  des  hommes  appesantis  vers  la  terre, 
qui  aimez  la  vanité  et  cherchez  le  men- 
songe ;  allez  avec  vos  présents  ;  allez,  bas  et 
rampants,  à  ceux  qui  vendent  hien  cher 
aux  hommes  le  mensonge  et  la  vanité  ;  no- 
tre Dieu  ni  ne  vend  ni  ne  donne  rien  de  pa- 
reil dans  le  lieu  où  il  distribue  ses  dons  aux 
hommes.  Allez,  mondains,  avec  les  païens 
h  f|ui  vous  vous  joignez  en  tant  de  choses, 
allez  h  leurs  dieux  :  allez  demander  h  ces 
(lieux  ambitieux,  à  ces  dieux  injustes,  h  ces 
dieux  vindicatifs,  h  ces  dieux  vicieux,  qu'ils 
soient  lavorahles  à  votre  ambition,  qu'ils  se 
déclarent  ])our  vos  injustices,  qu'ils  servent 
vos  crinn'nelles  passions,  qu'ils  soient  les 
protecteurs  et  se  rendent  les  ministres  de 
vos  basses  cupidités. 

Pressez,  enfants  dusiè(-lc,  importunez  le 
ciel  pour  les  choses  de  la  terre.  N'ayez  re- 
cours à  la  Divinité  dans  ses  temples,  (pie 
pour  des  grâces  (pii  regardent  la  vie  pré- 
sente, et  réunissez-vous  aux  Juifs  par  cet 
endroit.  Pour  nous,  chrétiens,  (pii  recon- 
naissons (jue  tous  les  biens,  temporels  et 
éternels,  viennent  de  notre  Dieu,  et  (pi'avec 
sa  grâce  nous  usons  bien  de  ceux  (pii  nui- 
sent aux  méchants,  nous  lui  demandons 
aussi  ces  biens  dans  son  fem[;le;  mais  nous 
les  lui  demandons  ave;  ciaiiilc  cl   teleriue. 


Nous  les  lui  demandons,  non  pas  comme  notre 
bien,  mais  conune  notre  besoin:  nous  les  lui 
demandons,  disposés  à  les  recevoir  de  sa 
main,  ou  à  être  refusés,  à  sa  volonté  ;  nous 
les  lui  demandons,  en  lui  demandant  de  ne 
pas  nous  les  accorder,  si  ce  n'est  [las  pour 
sa  gloire  ;  nous  les  lui  demandons  avec 
la  grâce  d'en  user  sobrement  et  saintement; 
nous  les  lui  demandons  autant  qu'ils  ne 
nous  feront  pas  perdre  les  biens  éternels  ; 
nous  les  lui  demandons  comme  par  surcroît, 
et  après  toutes  les  autres  grâces  qui  regar- 
dent le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 

Mais  pour  ces  grâces  et  ces  bénédictions 
spirituelles,  elles  sont  le  premier  et  le  i)rin- 
cipal  objet  de  nos  prières  dans  la  maison  de 
la  {)rière,  qui  l'est  en  même  temps  de  la 
grâce.  Ces  biens,  qui  seuls  méritent  ce  nom, 
nous  les  demandons  pour  eux-mêmes;  nous 
les  demandons  comme  les  biens  de  l'alliance 
sous  laquelle  nous  vivons  ;  nous  les  deman- 
dons comme  notre  bon  partage ,  nous  les  de- 
mandons comme  une  suite  du  don  que  Dieu 
nous  a  fait  en  nous  donnant  son  Eils;  nous  les 
demandons  pour  vivre  d'une  manière  digne 
de  l'Evangile,  nous  les  demandons  avec  une 
pleine  foi  en  celui  par  qui  ils  nous  sontdon- 
ués.  D'ici  en  effet  nos  prières  montent  par  lui 
et  avec  lui  au  haut  du  ciel  ;  et  du  haut  du  ciel 
les  grâces  descendent  continuellement  ici  avec 
Jésus-Christ,  quicontinucllcment  y  descend. 
Dieu  regarde  ici  son  Fils  ;  et  l'état  où  il  y  voit 
ce  fds  bien-aimé  le  rend  favorable  à  toutes 
les  justes  demandes  qu'on  lui  fait  en  ce  lieu; 
son  cœur  y  est  et  y  sera  avec  nous  autant 
de  temps  que  Jésus-Christ  y  sera,  c'est-h- 
dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  Et  cor  meuin 
ibi  nmctis  diebns. 

Portons  donc  ici  nos  vœux  ,  chrétiens, 
préférablcment  à  tous  les  autres  lieux  de  la 
terre.  Où  est-ce  en  effet  ([ue  notre  Dieu  est 
aussi  près  de  nous,  et  aussi  disposé  h  nous 
écouter?  Mettons  ici  nos  vœux  entre  les 
mains  de  l'ange  qui  porte  à  Dieu,  comme 
un  doux  j)arfum,  les  oraisons  des  saints. 
Mettons  nos  vœux  entre  les  mains  du  prôtr(\ 
qui  élève  Jésus-Christ  vers  votre  père,  et 
qui  le  lui  présente  chargé  de  nos  supplica- 
tions, ainsi  que  de  nos  péchés.  Mettons  ici 
nos  vœux  sur  l'autel  où  le  sang  de  Jésus 
crie  plus  favorablement  que  celui  d'Ahel. 
Dieu  a  choisi  ce  lieu  |)0ur  en  faire  le  lieu 
de  ses  miséricordes  ;  choisissons-le  pour  en 
faire  le  lieu  de  notre  prière.  Prions-y  sou- 
vent dans  l'assemblée  nombreuse  de  nos 
frères,  parce  que,  réunis  tous  ensemble,  nf)us 
y  sommes  forts  contre  Dieu  même.  Prions- 
y  quelquefois  séparés  du  reste  des  hommes, 
et  comme  séparés  de  la  terre,  et  Dieu  nous 
exaucera  du  ciel,  où  notre  prière  plus  fer- 
vente et  j)lus  recueillie  s'élèvera  avec  plus 
de  force.  C'est  ici  la  porte  du  père  de  famille 
où  il  faut  frapfier  ;  et  Dieu,  quand  il  serait 
d'abord  comme  endormi,  se  réveillera  h  nos 
(■ouf)s  redoublés,  et  nous  donnera  enfin  scdon 
nos  besoins,  (pu'hpie  immenses  ([u'ils  soient. 

Cherchons  la  miséricorde  de  Dieu  dans 
son  temple,  où  il  se  montre  riche  et  alimi- 
•  iant  en    n;iséi-ii;orde  ;    mais    cr.iiunon-    en 
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uiAmc  temps  cctlc  sainteté  du  temple,  .^i 
nous  la  pmtannns.  Le  temple  est  saint,  di- 
saient les  Juifs,  1(>  tcmi)le  est  saint;  et  ectte 
conliance  dans  la  sainteté  du  temple,  qui  en 
a  entraîné  la  ruine,  les  a  perdus  eux-mê- 
mes, parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  que 
Dieu,  qui  halutait  ainsi  au  milieu  d'eux,  piU 
les  al)andonner  avec  le  temple  à  leurs  eiuie- 
mis.  Disons  donc  dans  un  autre  esprit:  Le 
temp'e  est  saint  !  Le  tem[)le  est  saint,  n'y 
portons  pas  le  scandale  et  le  péché;  le  tem- 
ple est  saint,  n'y  couunettons  point  l'irrévé- 
rence, n'y  paraissons  jamais  comme  dans  un 
lieu  profane;  le  teuqtle  est  saint,  apportons- 
y  la  sainteté  ,  ou  venons  l'y  cherclier  ;  le 
tenqile  est  saint,  que  rien  eu  nous  n'y  of- 
fense la  sainteté  de  Dieu;  le  temple  est  saint, 
c'est  le  lieu  même  de  la  grâce,  l'image  du 
temple  delà  gloire  :  faisons  donc  en  sorte 
qu'après  y  avoir  reçu  la  grâce  et  y  avoir 
goûté  les  prémices  de  la  gloire,  nous  puis- 
sions enfin  dans  ce  môme  temple  de  la  gloire, 
réunis  à  Jésus-Christ  et  à  tous  ses  saints, 
louer  et  bénir  Dieu  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Amen. 

SERMON  XVn. 

Pour  le  cinquième  mercredi  de  Carême. 

HOMÉLIE    SUR   l'ÉVaXGILE    DE    l'aVEL'GLE->É. 

Prsetcripns  Jésus,  vidit  hominera  caecum  a  nalivilalc 
(Joan.,  IX,  1.) 

Comme  Jésus  passait,  H  vil  «>i  homme  qui  était  aveugle 
dès  sa  naissance. 

Il  n'est  guère  d'événement  dans  la  vie  de 
Jésus-Christ  qui  ait  fait  tant  de  bruit  et  qui 
ait  causé  tant  de  trouble  dans  la  Judée,  que 
relui  qui  est  le  sujet  de  l'évangile  de  ce  jour. 
Il  n'en  est  point,  après  la  résurrection  de  La- 
zare, qui  a  coûté  la  vie  au  Sauveur  du 
monde,  qui  lui  ait  attiré  tant  de  haine  et  tant 
d'envie  de  la  part  des  Juifs.  Les  pharisiens 
en  furent  si  irrités,  qu'ils  en  perdirent  l'es- 
prit et  la  raison;  ils  s'emportèrent  jusqu'aux 
plus  horribles  blasphèmes;  ils  en  vinrent  à 
une  violence,  qui  fut  le  triste  prélude  du 
traitement  qu'ils  devaient  faire  au  Messie, 
et  du  spectacle  qu'ils  préparaient  au  monde 
à  ce  sujet. 

Jamais  l'aveuglement  ne  s'est  montré  aux 
yeux  des  hommes  avec  tant  d'horreur;  ja- 
mais les  causes  de  cette  furieuse  passion 
n'ont  paru  {)lus  manifestes,  et  jamais  les  ef- 
fets n'eu  paraîtront  plus  terribles  et  plus 
funestes.  Des  hommes  qui  se  vantent  d'avoir 
la  clef  de  la  science,  qui  veulent  être  maî- 
tres, et  les  seuls  maîtres  en  Israël  ,  et  qui 
ignorent  les  premiers  principes  de  la  loi  na- 
turelle; qui  savent  par  les  règles  de  leur 
aveugle  science,  ou  j)lutô'.  de  leur  malice 
ignorante,  que  le  Fils  de  Dieu,  faisant  les 
(jeuvres  de  son  Père,  est  un  méchant  :  Nos 
scimus.  Des  hommes  qui  doivent  défendre  la 
religion,  et  (jui  l'attaquent  dans  sou  chef, 
qui  la  persécutent  dans  ses  défenseurs,  qui 
la  renversent  tout  entière  ;  des  hommes 
chargés  de  conserver  l'unité  et  la  sainteté 
dans  la  Synagogue,  qui  en  rejettent  Jésus, 
et  en  chassent  les  saints  à  cause  de  lui.  Une 


contradiction  ouverte  de  la  vérité,  unetiaine 
déclarée  contre  la  piété,  un  parti  pris  |;our 
l'injustice  ;  remportement  consacré,  l'irmo- 
cence  calomniée,  la  fidélité  à  Jésus-Christ 
traitée  avec  plus  de  rigueur  cpie  les  dernicTS 
crimes  :  et  tout  cela  sous  le  nom  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  à  titre  de  service  rendu  à  la  re- 
ligion :  Judée,  frémis  d'horreur  d'avoir  en- 
fanté de  tels  monstres,  et  d'avoir  vu  de  telles 
choses  ! 

Pour  nous,  mes  frères,  tremblons  quand 
nous  voyons  de  pareils  excès  dans  l'I-lvan- 
gile.  Tremblons;  nous  [)ortons  au  milieu  de 
nous  le  germe  du  même  aveuglement,  et 
nous  pourrions  encore  rencontrer  les  mêmes 
liommes.  La  Synagogue  en  est  tombée.  L'E- 
glise chrétienne  n'a  rien  de  pareil  à  crain- 
dre, parce  qu'il  lui  a  été  promis  de  subsister 
sur  ses  fermes  fondements,  et  son  Dieu  au 
milieu  d'elle,  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle;  mais  l'aveu/.lement  y  |)ortera  toujours 
le  trouble  et  le  scantlale.  Cherchons  à  tirer 
aujourd'hui  la  lumière  des  ténèbresciuenous 
déplorons. 

L'aveuglement  profond  des  pharisiens, 
juste  châtiment  de  leurs  iniipiités  et  de  leurs 
passions,  est  peut-être  une  des  [lus  grandes 
instructions  que  Dieu  ait  données  au  monde. 
C'est  dans  cet  esprit  ([ue  Jésus-Christ  s'est 
a[)pliqué  à  faire  connaître  cette  espèce 
d'hommes;  qu'il  a  tant  recommandé  à  ses 
discijilesdesegarder  (Je  ce  qu'il  appelle  leur 
levain,  de  cette  hypocrisie  qu'ils  prenaient 
(tant  ils  étaient  aveugles)  pour  religion  en- 
vers Dieu.  C'est  sur  ce  modèle  et  dans  le 
même  esprit  que  je  me  suis  proposé,  en  ex- 
pliquant de  suite  notre  évangile,  devons 
découvrir  dans  la  conduite  des  pharisiens 
les  causes  secrètes  de  l'aveuglement;  de  vous 
en  montrer  les  effets;  et  de  vous  en  faire 
craindre  les  suites.  L'homme  né  aveugle, 
qui  est  le  principal  objet  de  cet  évangile,  le 
père  et  la  mère  qui  sont  aj)pelés  en  témoi- 
gnage par  les  pharisiens,  nous  instruiront 
chacun  dans  leur  caractère.  Ainsi,  vous  ins- 
truire, et  m'instruire  avec  vous  par  la  droi- 
ture de  l'aveugle,  par  la  fausse  sagesse  du 
père  et  de  la  mère,  par  l'aveuglement  des 
pliarisiens,  c'est,  en  yjoignant  quelques  ré- 
tlexions  générales  sur  l'aveuglement,  tout 
ce  (jue  je  me  suis  proposé.  Triste  sujet,  puis- 
que nous  y  verrons  les  dernières  horreurs, 
et  que  nous  y  entendrons  d'exécrables  tdas- 
phèmes;  mais  qui  peut  nous  éclairer,  et  doit 
nous  conduire  dans  les  voies  de  Dieu.  C'est 
dans  cette  vue  que  je  l'ai  traité.  Ave,  Ma- 
ria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comme  Jésus  passait,  dit  notre  évangile  : 
El  prœleriens  Jesiis.  Heureux  passage  1  Ce 
n'est  pas  un  passage  fortuit,  c'est  une  suite 
du  dessein  qu'avait  pris  le  Fils  de  Dieu  de 
venir  chercher  et  sauver  ce  qui  périssait  ; 
et  entre  ceux  qui  périssaient,  il  passe  ex- 
))rès,  et  vient  chercher  avec  un  dessein 
formé  ceux  qui  connaissent  leur  mal  , 
ceux  qui  sentent  leur  misère  et  ne  veu- 
lent {)as  jiérir.    t'est  dans   cb  dessein  que 
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J(''su.s  passe  :  Pnrteriens  Jésus;  et  c'est  dans 
(;elto  disposition  cpi'il  trouve  l'homme  de 
noire  évan.^ile,  qui  était  né  aveugle  :  Vidit 
h'Mrinem  cœcuin  a  tmtivUale.  Nous  naissons 
tous  cou|»aijles,  et  les  peines  de  cei)échésont 
sur  noiis  dès  notre  naissance.  Quelques-uns 
naissent  plus  misérables,  comme  cet  homme 
cpii  est  né  aveugle;  mais  ces  misères  mê- 
n.ies,  (jui  sont  une  peine  particulière  du  pé- 
ché ,  en  deviennent  le  remède  s[)écifiijue, 
quand  nous  les  portons  lians  la  résignation 
et  dans  la  patience.  Si  Dieu  veut  nous  en 
délivrer  comme  cet  homme  de  notre  évan- 
gile, i)our  en  tirer  sa  gloire,  sans  inté- 
resser notre  salut,  qu'il  le  lasse,  il  est  le 
maître. 

L'aveuglement  de  naissance  est,  quant  à 
l'Ame,  la  misère  commune  de  tous  ceux  qui 
naissent  enfants  d'Adam.  Heureux  ceux  (jui 
sont  aussitôt  transférés  à  la  lumière,  qui 
naissent  dans  l'Eglise  eatholique,  où  la  lu- 
mière de  la  vérité  luit  de  toutes  parts,  et  où 
Jésus-Ciirist  éclaire  tout  homme  venant  au 
ni(in,i(>l  Malheureux  tant  de  peuples  nés 
aveu,i,les,  et  dans  un  pays  où  Jésus-Christ, 
])our  ainsi  dire,  ne  passe  pas  I  Des  aveugles 
de  naissance,  qui  doivent  exciter  encore  plus 
fiarticulièrement  notre  compassion,  ce  sont 
nos  frères  nés  dans  le  sein  de  IVrreur,  éle- 
vés dans  des  préventions  contre  la  vérité, 
rouriis  dans  la  haine  de  la  lunuère,  dès  là 
<iu'elle  vient  de  notre  côté;  entretenus  dans 
la  doctrine  du  mensonge  par  cette  i>artie  de 
la  doctrine  de  la  vérité  (ju'ils  ont  conservée; 
éiilouis  et  en  queUiuc  sorte  aveuglés  jiar 
.)ésus-Christ  lui-môme ,  qu'ils  ne  veulent 
voir  que  dans  un  éclat  trompeur.  Conti- 
nuellement tromj)és  par  dhaliiles  enchan- 
teurs qui  détournent  leurs  yeux  sur  do  faux 
oljjets,  (ju'ils  sont  à  plaindre!  Jésus-Clirist 
passe  tous  les  jours  |)Our  eux  dans  les  Ecri- 
tures (ju'ils  lisent  et  ([u'ils  examinent  :  Et 
prœtcriens  Jésus.  Mais  connue  ils  ne  se  croient 
pas  aveugles,  ot  (ju'au  contraire  ils  disent 
cpiils  voient,  ils  demeurent  dans  leur  aveu- 
glement. 

«  Oui  est  l'aveugle,  si  ce  n'est  mon  servi- 
teur? »  Tant  d'aveugles  dans  le  sein  delà 
lumièi'e  et  au  milieu  de  la  vérité  vérifient 
celle  |)ar(tle  du  Seigneur  :  Quis  cœrus  nisi 
servus  meus?  {Isa.,  XLII,  19.)  Tant  d'aveu- 
gl(!S,  qui  ferment  malicieusement  les  yeux 
pour  ne  [toint  voir  ce  (jui  est  juste  et  ce  ([ui 
est  saint;  tant  île  gens  à  (jui  les  i)assions  de 
ce  siècle  ont  aveuglé  le  c(eur,  cpii  re[)ousse- 
raient  la  main  de  Jésus-(;;hrist  (jui  voudrait 
les  guérir;  lant  d'aveugles  qui  se  sont  égarés 
au  sortir  du  sein  de  leur  mère,  (jui  mar- 
chent dans  les  ténèlires,  (jui  n(!  voient  ni  ne 
comprennent:  voilà  ce  (pie  Jésus-Ci;rist 
trouve  au  milieu  de  son  p('U[)lc  lors(iu'il 
passe  pour  en  guérir  ([uehju'un  :  Et  prwtc- 
ricns  Jésus,  vidit  huminein  arvuin  a  tiativi- 
tate. 

Ees  disciples  voyant  cet  lion\me  (pii  était 
né  aveugle,  dirent  à  Jésus  :  Maître,  est-ce  le 
pi'ché  (le  cet  homme,  ou  celui  de  ceux  qui  l'ont 
m/s  an  monde,  (/ni  e.'St  cause  quil  est  né 
avcnijh'f  Ti-istes  enianls  d'Adam  !  Il  a  péclié, 


et  nous  en  portons  la  peine;  il  a  péché,  et 
nous  naissons  misérables;  il  a  péché,  et  nous 
naissons  coiq)al)les  et  aveugles  selon  l'esprit. 
Plus  malheureux  celui  qui  serait  né  d'un 
père  et  d'une  mère  qui  lui  auraient  transmis, 
avec  l'amour  du  monde,  avec  les  passions 
de  ce  siècle,  la  haine  de  la  lumière  et  de  la 
sainte  doctrine,  (jui  est  la  vérité. 

Jésus  réi)ondit  à  ses  disci[)les  :  Ce  nest 
point  quil  ait  péché,  ni  ceux  qui  l'ont  mis  au 
inonde  ;  mais  c'est  afin  que  les  merveilles  de 
Dieu  éclatent  en  lui.  Qn^ind  Dieu  veut  faire 
d'un  aveugle,  ennemi  de  sa  grâce,  une  vive 
lumière  dans  son  Eglise,  n'allons  pas  cher- 
cher plus  loin  la  cause  d'un  aveuglement  si 
heureux,  et  admirons  seulement  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  sait  tournera  sa  gloire,  tantôt 
le  malheur,  et  tantôt  l'iniquité  de  l'homme. 
11  est  né  aveugle:  s'il  était  né  avec  les  yeux 
ouverts,  il  n'aurait  pas  tant  servi  à  la  mani- 
festation de  la  lumière  et  de  la  vérité,  qui 
est  Jésus. 

Jl  faut,  continue  Jésus,  que  je  fasse  les 
œuvres  de  celui  qui  m'a  envoyé,  pendant  qu'il 
est  jour.  La  nuit  vient  où  Ion  ne  j)eut  i)lus 
rien  faire.  Que  Jésus  se  hâte  de  retirer  de 
l'aveuglement  tous  ceux  qui  doivent  en  ôtro 
retirés  ;  c'est  son  œuvre,  mais  son  œuvre  de 
jour,  pendant  qu'il  est  au  milieu  de  nous, 
jiendant  qu'il  passe  auprès  de  nous.  Que 
Jésus  nous  éclaire  et  nous  rende  la  lumière 
avant  que  ces  ténèbres  plus  épaisses,  que  ces 
ténèbres,  qui  s'amassent  sur  les  ténèbres, 
aient  formé  une  double  nuit  ;  avant  que 
cette  double  nuit,  qui  s'avance  sur  nous, 
nous  ait  enveloppés  de  toutes  parts  ;  avant 
(pie  la  nuit  de  la  mort,  où  nous  courons  et 
où  il  n'y  aura  plus  rien  à  faire,  soit  arrivée  1 
Vcnit  nox  quando  nemo  potest  operari. 

Tant  que  je  demeure  dans  le  monde,  ajoute 
Jésus-Christ,  je  suis  la  hwiiêre  du  monde. 
Tant  (|ue  Jésus-Christ,  le  soleil  de  justice, 
ne  s'éloigne  pas  de  nous ,  lant  qu'il  ne  se 
cache  pas  i)Our  nous,  l'homme  né  aveugle, 
le  plus  aveugle  entre  les  aveugles,  peut  en- 
core recouvrer  la  lumière.  Mais  la  lumière 
s'éloigne  quand  nous  lui  disons  :  Eloignez- 
vous,  vous  me  faites  souffrir;  la  lumière  se 
cache  quand  nous  lui  disons  :  Je  vous  hais, 
et  je  ne  veux  pas  voir.  Qui  i)arle  ainsi  à  la 
lumière  ?  Mais  c'est  le  cœur,  en  mal  comme 
en  bien,  qui  parle  et  (jui  seul  parle  à  Dieu  : 
l'ibi  dixit  cor  meum.  {Psal.  XXVI,  8.)  Je  suis 
la  lumière  du  monde  :  Lux  sum  mundi.  Les 
hommes  parlent,  les  hommes  enseignent,  les 
hommes  montrent  la  vérité,  mais  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  éclaire  :  Lux  sum  mundi. 
L'homme  cherche,  l'homme  examine,  l'hom- 
me médite,  l'homme  ap})li(pie  tout  son  es- 
prit à  démêler  l'erreur  de  la  vérité;  mais 
Jésus -Christ  éclaire  :  Lux  sum  mundi. 
L'homme  embrouille  l'esprit  de  l'homme; 
l'homme  révolte  l'homme  contre  la  lumière, 
il  l'enfonce  dans  les  ténèbres,  voulant  l'eu 
retirer;  mais  Jésus-Christ  éclaire  :  Lux  sum 
mundi.  Lumière  du  monde,  vous  y  laissez 
tant  d'aveugles  1  Vous  y  faites  vous-même 
tant  d'aveugles,  comme  vous  nous  le  direz 
bientôt  !  C'est  ([ue  les  homnu.'S  nés  aveugles. 
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v\  qui  le  sont  dovcnus  par  leur  nialire,  ai- 
ment luioux  les  ténèhres  que  la  lumière. 

Après  avoir  dit  cela,  J(^sus  cracha  à  terre, 
l't  ayant  fait  de  la  boue  aveo  sa  salive,  il 
oiyÇnit  de  cette  houe  les  yeux  de  l'aveugle. 
Kntre  les  mains  de  la  Sagesse  divine,  quand 
sa  bonté  veut  une  fois  nous  guérir,  tout  est 
bon  et  salu  taire  ;  le  mal  même  sert  de  remède 
au  mal.  Les  biens  de  la  terre  aveuglent 
l'homme;  un  malheur  de  la  terre  lui  ouvre 
les  yeux.  La  sagesse  de  ce  monde,  niôlée 
avec  (le  basses  cupidités,  rend  l'aveuglement 
prcsi|ue  incural)le  ;  et  de  ces  cupidités  mô- 
mes, de  cette  boue,  (piand  Jésus  y  môle  un 
peu  de  salive,  un  peu  de  la  sagesse  du  ciel, 
il  tire  noire  guérison.  Mais  après  tout,  c'est 
la  main  de  Jésus,  c'est  la  grâce,  c'est  son 
onction  divine,  applic[uée  sur  les  yeux  de 
l'aveugle,  qui  les  guérit;  car  la  boue,  d'elle- 
mômt\  l'aurait  encore  aveuglé  davantage. 

Allez  rotts  laver,  lui  dit  Jésus,  dans  la 
piscine  de  Siloé.  Il  y  alla;  il  s'y  lava,  et  il 
en  revint  voyant  clair.  Croyez-vous  que  les 
eaux  de  Siloé  eussent  en  elles-mômes  une 
telle  vertu  ;  qu'elles  fussent  plus  propres 
qu'une  autre  eau  à  opérer  une  pareille  gué- 
rison? Non,  certainement.  Mais  la  foi  à  la 
parole  de  Jésus-Christ,  la  foi  à  un  remède 
reconnu  faible  et  impuissant  par  lui-même, 
mais  ordonné  par  Jésus-Christ,  a  donné 
celte  vertu  aux  eaux  de  Siloé.  C'est  un  grand 
point  qu'un  homme  aveugle  sur  les  choses 
de  la  religion  se  croie  aveu^-:;le  ;  c'est  une 
grande  avance  qu'il  désire  d'être  guéri  de 
son  aveuglement.  Un  bon  maître,  auquel  la 
divine  Miséricorde  l'aura  adressé  secrète- 
ment, et  pour  lequel  elle  lui  aura  inspiré  la 
(iocilité  à  ses  inslruclions,  en  esprit  de  sim- 
plicité, achèvera  de  lui  rendre  la  vue.  L'oi- 
gueil,  joint  à  l'aveuglement,  aurait  raisonné 
sur  le  médecin  et  sur  le  remède;  il  aurait 
rejeté  l'un,  se  serait  moqué  de  l'autre,  et 
l'aveugle  serait  demeuré  aveugle.  L'œil 
simple,  qui  est  l'unique  désir  de  guérir,  lui 
fait  recevoir  le  remède  où  il  ne  voit  rien  de 
contraire  à  son  mal  :  il  va  à  la  piscine,  il  s'j 
lave,  et  il  en  revient  voyant  clair  :  Abiit  et 
Jacit  ;  et  venit  videns. 

Ses  voisins  et  d'autres  gens  qui  l'avaient 
vu  aveugle  et  demandant  l'aumône,  disaient  : 
N'est-ce  pas  celui  qui  était  assis  là  et  deman- 
dait iaumônel  Les  uns  répondaient  :  Cest 
lui.  L'aveuglement  spirituel  est  lui-même 
une  grande  misère;  mais  le  malheur,  dans 
celte  misère,  est  de  ne  pas  sentir  sa  misère 
cl  de  ne  se  croire  pas  misérable;  et  s'il  y  en 
a  une_  encore  plus  grande  dans  le  même 
mal,  c'est  de  repousser  le  secours,  en  di- 
sant au  médecin:  Guéris-toi toi-méine.  Tel 
était  l'aveuglement  des  pharisiens.  Celui  de 
notre  aveugle  n'était  [)as  d'une  es[)èce  si 
maligne:  il  sentait  son  mal,  il  le  déplorait, 
il  désirait  uniquement  de  guérir;  et  voilh  ce 
(jui  a  donné  lieu  au  miracle.  Le  miracle 
était  assez  visible,  et  la  personne  assez  re- 
connaissable,  pour  (ju'on  pût  aussitôt  dire 
d'une  même  voix  :  C'est  cet  aveugle  qui  était 
assis  là.  .Mais  il  n'y  en  a  que  (pieiqucs-uns 
•qui  se  rendent  à  l'évidence,  tant  la  guérison 


in 

d'un  aveugle  surprend  et  |)asse  la  foi  ordi- 
naire des  hommes  :  Alii  dicebant ,  quia  hic 
est. 

D'antres  disaient  :  Non,  c'en  est  wn  gui 
lui  ressemble.  Voilà  des  coups  de  votre  grAcc, 
Seigneur  !  Ils  sont  si  grands,  et  en  mémo 
temps  si  peu  attendus,  (pie  les  enfants  du 
siècle  les  nient  contre  l'évidence,  et  y  subs- 
tituent la  ressemblance  à  la  réalité  :  Nequa- 
quam,  sed  similis  est  ci.  Keconnaissons,  mes 
frères,  à  cette  dillicullé  de  croire  (ju'un 
homme  né  aveugle,  quoi(iu'on  voie  la  cîiose, 
ait  recouvré  la  vue;  combien  il  est  difiicile» 
en  elfet,  qu'un  homme  qui  fut  toujours 
aveugle  en  matière  de  religion  et  ennemi  de 
la  lumière,  passe  à  la  connaissance  et  à 
l'amour  de  la  vérité;  et  combien  il  est  éton- 
nant d'entendre  dire  à  un  tel  homme  :  C'est 
moi-même  :  Jlle  rero  die  ébat,  quia  ego  sum. 
La  première  preuve  qu'on  est  guéri,  c'est 
quand  on  reconnaît  qu'on  était  aveugle, 
qu'on  le  dit  ouvertement,  comme  l'homme 
de  notre  évangile.  Humilié  et  plein  de  recon- 
naissance, Saul  dit  qu'il  a  persécuté  l'Eglise 
de  Dieu  dans  l'ignorance  et  dans  l'incrédu- 
lité, et  que  c'est  pour  cela  qu'il  are(,-u  misé- 
ricorde :  humble  et  plein  de  zèle  pour  Jésus- 
Christ,  l'homme  de  notre  évangile  a  le  cou- 
rage de  dire  qu'il  est  cet  aveugle  en  qui  la 
misère  et  la  pauvreté  se  joignaient  à  l'aveu- 
glement :  Jlle  rero  dicebat,  quia  ego  sum.  C'est 
moi-même  différent  de  moi-môm-j  par  la  grAce 
du  Sauveur,  et  toujours  moi-même  par  (  e 
n:auvais  fonds  (juicst  en  moi,  et  quej.i  j!or,e 
depuis  ma  naissance.  Voilà  ce  que  peut  et 
ce  que  doit  dire  tout  aveugle  guéri  dans 
ITime  :  llle  vero  dicebat,  quia  ego  sum. 

Ils  lui  dirent  donc  :  Comment  vos  yeux  se 
sont-ils  ouverts?  Entrons,  mes  frères,  dans 
l'étonnement  de  ce  peuple,  et  que  le  nôtre 
passe  encore,  quand  nous  voyons  un  de  ces 
aveugles,  qui  l'ont  été  comme  dès  le  sein  de 
leur  mère,  entièrement  guéri  :  Quomodo  aperti 
sunt  tibioculi?  Comment  cet  homme,  disait- 
on  de  Saul,  qui  persécutait  l'Eglise  de  Dieu 
avant  tant  de  fureur,  établit-il  maintenant 
avec  tant  de  zèle  la  foi  de  Jésus-Christ 
dans  toute  la  terre?  Comment  vos  yeux 
se  sont-ils  ouverts,  Paul?  Quomodo  aperti 
sunt  tibi  oculi?  Comment  cet  homme  qui 
combattait  les  vérités  de  la  religion  et  do 
l'Evangile  avec  un  aveuglement  qui  épou- 
vantait, esl-il  aujourd'hui  si  persuadé  'le 
nos  mystères,  et  si  éclairé  sur  les  maximes 
de  la  morale  chrétienne  ?  Quomodo  aperli 
sunt  tibi  ocm/(7  Comment  les  yeux  de  cette 
femme,  aveugle  pour  toutes  les  choses  de 
Dieu  et  du  salut,  se  sont-ils  ouverts  sur  la 
vanité  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  sur  les 
obligations  du  christianisme  et  l'égarement 
des  voies  du  siècle?  Comment  est-elle  deve- 
nue si  attentive  à  ses  devoirs,  si  vigilante 
sur  son  domestique,  si  éclairée  dans  les  voies 
de  la  piété?  Quomodo  aperli  sunt  tibi  oculi  ? 

Il  leur  n'pondit  :  Cet  homme,  qu'on  appelle 
Jésus,  a  l'ail  de  la  boue,  et  il  en  a  oint  mes 
yeux  ;  et  il  m'a  dit  :  Allez  à  la  piscine  de  Siloé, 
cl  vous  y  lavez.  J'y  ai  été,  je  me  suis  lavé,    et 
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je  vois.  Un  miracle  loi  que  celui-ci  excite 
naturellement  la  curiosité  ;  et,  quand  cette 
curiosité  ne  va  qu'à  s'assurer  de  la  vérité  du 
miracle,  pour  englorilicr  l'auteur,  elle  est 
bonne,  conformée  la  piété  et  utile  à  la  reli- 
gion. Mais  combien  de  gens  indifférents  sur 
la  religion,  ou  plutôt  ses  ennemis  secrets, 
ne  suivent  un  mirai'lc  que  pour  le  décrédi- 
ter, s'ils  peuvent,  pour  en  affaiblir  les  preu- 
ves, pour  en  chicaner  les  circonstances,  ou 
pour  en  nier  tout  à  fait  la  vérité  !  Combien 
de  mondains  ne  s'informent  exactement  de 
la  vérité,  (pie  pour  la  com.battre  et  la  livrer, 
avec  ceux  qui  la  défen.lent,  h  ses  eniiemis  I 
C'est  dans  ce  mauvais  esprit  que  ceux  dont 
il  est  parlé  dans  ce  verset  de  notre  évangile, 
s'informent  comment  le  miracle  s'est  opéré 
sur  l'aveugle-né  :  c'est  pour  dénoncer  Jésus 
aux  pharisiens  qui  le  haïssaient,  et  à  qui  il 
devenait  de  jour  en  jour  plus  insuj)portable 
par  le  brait  ([u"il  faisait  dans  le  monde.  Quant 
à  cet  homme  que  Jésus  avait  guéri,  sa  droi- 
ture se  montre  tout  d'un  coup  avec  une 
])leir4e  reconnaissance  envers  son  bienfai- 
teur. Il  ne  se  tait  point  sur  Jésus,  il  n'élude 
point  la  question,  il  n'affaiblit  point  le  mira- 
cle, il  l'expose  avec  simplicité  :  //  in  a  oivt 
les  yeux,  dit-il,  aoec  de  la  boue;  il  m'a  envoyé 
à  la  piscine  de  Siloé;  fij  ai  été,  et  je  vois.  Il 
confesse  Jésus,  et  cette  confession  l'amènera 
devant  ceux  qui  troublent  toute  la  Judée  à 
cause  de  Jésus,  et  le  fera  maltraiter  avec 
tous  ceux  qui  auront  le  courage  de  se  décla- 
rer pour  cet  unique  Fils  de  Dieu. 

Ils  lui  demandèrent:  Où  est-il?  Il  leur 
répondit  :  Je  ne  sais.  Jésus-Christ  apprend 
ici  à  ses  ministres  à  se  soustraire  aux  applau- 
dissements, et  quel([uefoisau  péril.  On  l'ob- 
servait, on  lui  tendait  des  pièges,  ou  avait 
déjà  fait  un  décret  contre  lui  et  contre  ceux 
qui  le  reconnaîtraient  pour  le  Christ  :  il  se 
relire  après  un  miracle  d'éclat.  Il  ne  pouvait 
pas,  i)our  éviter  la  jalousie  que  ses  miracles 
donnaient  h  ses  envieux,  ne  pas  faire  l'œuvre 
de  son  Père,  qui  était  aussi  la  sienne  ;  mais 
il  devait  en  môme  tem[)S  ne  pas  donner  lieu 
à  Iciir  malice;  et  c'est  à  (luoi  il  a  égard  en 
se  retirant.  Où  est-il  donc,  demandent  les 
émissaires  des  pharisiens  :  Ubi  est  ille'/  In- 
dignes ministres  de  la  passion  d'autrui,  qui, 
contreleurs  lumières,  et  peut-être  contre  leur 
i  ncli  nation,  cher(;li<3nt,  en  demandant  011  est  Jé- 
sus, à  le  livrer  à  une  faction  [)uissante  qui  a 
conjuré  sa  perle.  Je  ne  sais  où  il  est,  leur  dit 
cet  hoiiuiK;  ;  .4(7  ;  Nescio.  Ce  n'est  pas  en  lui 
une  imliiférence  [Krnr  Jésus  et  oubli  de  son 
bienfait;  ce  n'est  |)as  une  infidélité  de  sa 
part,  connue  s'il  s'était  retiré  lui-même  de 
Jésus  ;  c'est  Jésus  qui  s'est  retiré,  et  nous 
en  avons  dit  la  raison. 

Alors  ils  amenèrent  aux  pharisiens  cet 
homme  qui  avait  été  aveugle.  Voilh  donc  la 
malignité  de  ces  hommes,  cpii  s'informaieiit 
tant  et  de  Jésus  et  du  miraide,  tout  à  fait 
dévoilée,  et  la  fidélité  de  riionnue  (jui  avait 
été  aveugle,  exposée  à  la  plus  grande  de 
toutes  les  épreuves,  et  au  plus  délicat  de 
tous  k\s  pièges!  Les  pîiarisiens,  ciuiemis  d(; 
tout:-' justifo,  {)('rs(''cu(eurs  (lé 'larés  de  tout 


homme  qui  avait  ou  de  la  sainteté  ou  de  la 
réputation  (elJésus  avait  l'un  et  l'autre), 
étaient  également  artilicieux  et  malins.  Hypo- 
crites, ils  savaient  donner  à  leur  jalousie  et 
et  à  leur  malignité  un  air  de  religion  ;  mé- 
chants, ils  savaient  oublier  la  religion  pour 
se  porter  aux  dernières  violences  contre  ceux 
qui  ne  servaient  pas  leur  jalousie  :  voilà  les 
hommes  à  qui  des  âmes  lâches  et  basses 
amènent  celui  qui  avait  été  aveugle  :  Addu- 
cunt  euni  ad  pharisœos,  qui  cœcus  fuerat.  Ils 
étaient  puissants,  ils  étaient  méchants  ;  on 
redoutait  leur  colère  ;  on  voulait  gaj,nerleur 
amitié,|si  toutefois  ils  en  étaient  capables.  On 
cherchait  du  moins  à  s'appuyer  de  leur  cré- 
dit. Et  voilà  ce  qui  porta  ces  Juifs,  en  qui 
on  reconnaît  res[)rit  du  monde,  à  amener 
aux  pharisiens  l'aveugle  qui  avait  été  guéri. 

Or,  c'était  le  jour  du  sabbat  que  Jésus  fit 
cette  boue,  et  qu'il  ouvrit  les  yeux  à  cet  aveu- 
gle. Grande  iniquité  !  Travail  bien  condam- 
nable :  avoir  fait  un  peu   de  boue,    et   en 
avoir  frotté  les  yeux  d'un  aveugle  pour  le 
guérir.  Hypocrites  !  les  jours  de  sabbat   sont 
fes  jours  de  vos  injustices  et  de  vos  méchan- 
cetés,  les  jours  où   vous  em[)oisonnez  les 
hommes    de  voire  mauvaise  doctrine  dans 
vos  synagogues,  et  où  vous  les  rendez  dignes 
de  la  géhenne  [)lus  qu'auparavant  ;  et  vous 
trouverez    mauvais  que   Jésus,    en  ce  jour, 
compose  un  remèvie  innocent,  et  fasse  une 
œuvre  approuvée  de  Dieu  et   des  iK^mmes  ! 
Hypocrites!  vous   changez  vos  sabbats   en 
fêtes    (trofanas    pour  amuser  le  peuple;  et, 
vous  ne  pouvez  souffrir  que  Jésus    un  jour 
de  sabbat  ait  guéri  un  homme  du  peuple  1 
Hypocrites  I  vous  jouez  toute  la   religion, 
vous  la  faites  servir,  avec  le  sabbat,  à  votr 
avarice  et    à   vos  autres  passions  ;  et  vous 
vous  élèverez  contre  un  Homme-Dieu,  ;ii 
a  prati(|ué  toute  la  religion  un  jour  de  sab 
bat,  en  y  pratiquant  la  charité!  Hypocrites 
rien  n'est  saint  pour  vous,  ni  la  loi,    ni  1 
sabbat  :  vous  violez  toute  justice,  vous  dé- 
pouillez les  maisons  des  veuves,  vous  enlc 
vez  l'héritage  des  enfants,  vous  savez  tiroi 
l'argent  des  riches,  tout  paye  le  tribut  à  voli 
hypocrisie,  ou  i)lut(Jt  vous  prenez   de  ton; 
les  trompant  tous  :  et  vous  faites  un  rej)ro 
che   capital  à    un    homme   d'avoir   exerc 
la  miséricorde,    un  jour    de   sabbat,   en- 
vers  un  autre  homme,  qui  était  en  même 
temps  dans  le  besoin  et   dans  la  tribula- 
tion  ! 

Les  pharisiens  l'interrogèrent  eux-mêmes, 
comment  il  avait  recouvré  la  vue.  El  il  leur 
dit  :  //  m'amis  delà  botie  sur  les  yeux  ;  je  me 
suis  lavé,  et  je  vois.  Voici  l'œuvre  d'ini(j[uilë 
qui  se  montre,  et  le  mystère  de  l'hypocrisie 
des  |»liarisiens  (pii  commence  à  se  dévelop- 
per. Ils  l'interrogent  eux-mêmes  :  Inter-ro- 
gabant  eumpharisœi.  Cela  a  un  air  d'('quilé; 
maisce  n'estque  pourmieuxcouvrirrinjusiice 
qu'ils  méditent;  mais  ce  n'est  (pie  pour  avoir 
(le  la  bouche  môme  de  celui  qui  avait  été  guéri 
la  preuve  d'une  action  qu'ils  veulent  faire 
passer  pour  un  crime,  et  pour  pouvoir  pu, 
nir  Jésus  de  sa  bonne  (ciivre  parle  ministèro 
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(le  celui-là  mcMno  qui  avait  reçu  lo  bienfait. 
Us  rinlorrogent  juridiquoniont;    et   qui  les 
a  établis  ju'j;e.s?  Slais  il  faut  (lu'ils  se  niôlent 
de  tuutdausia  roli;^non,  qu'ils  en  paraissent 
les  seuls  soutiens  ;   se  donnant  pour  tels, 
tandis  qu'ils    en  détruisent    l'esprit   et    les 
œuvres.  11  faut  qu'ils  se  mêlent  de  tout  dans 
la  relii;ioa  par  un  zèle  ai)pareiit,  tandis    ([ue 
la  religion  leur  reproche  toutes  ses  pertes  et 
tous  ses  malheurs,  et  que  Jésus  les  a  con- 
vaincus   de    mille     erreurs     et     des   der- 
niers excès  dans  la  doctrine  :   Interrogabant 
eum  pharistvi.    Ils    interrogent  cet  lionuuo 
pour  rinliniider;  ilsrintcrro;-;ent  en  lui  faisant 
entendre  qu'il  faut  entrer  dans  leurs  vues  et 
servir  leur  jalousie;  qu'il  faut  accuser  Jésus, 
afiu  (pi'iis  puissent  le  perdre.  O  mon  Dieu  1 
remplissez  de  force  et  décourage  cet  homme 
nouvellement  gagné  à  votre  Fils  Jésus;    en- 
vovez   d'auprès    de   vous   cette  sagesse  qui 
assiste  à  tous  vos  conseils,  aûn  qu'elle   soit 
dans  la  bouche  de  cet  homme    ignorant  et 
simple  qui  va  répondre  à  des  hommes  mé- 
chants et  artificieux.  La  sagesse  de  Dieu  est 
en  elfet  dans  sa  bouche,  et  sa  force  dans  son 
cœur;  il   répond  avec    la  môme    simi)licité 
qu'il  a  fait  à  ceux  qui  l'ont  amené  :  Il  m'a 
mis  de  la  boue  sur  les  yeux  ;  je  me  suis  lavé, 
et  je  vois  :  Lulnm  mihi  posuit  super  oculos: 
et  lavi,  et  video.  Le  monde  blâme  cette  sim- 
plicité, qui  n'est  pas  en  elfet  de   son  esprit, 
et  les  méchants  s'en  servent  tous  les  jours 
contre  l'homme  de  bien  ;   mais   la    religion, 
quand  ses  ennemis  devraient  s'en  servir  con- 
tre ses  défenseurs,  ne  connaît  point    de  dé- 
tours dans  les  confessions  de  foi  ;  et  la  seule 
chose    que  la  vérité  ne  peut   souffrir,    c'est 
qu'on  biaise,  pour  peu  que  ce  soit, dans  ces  sor- 
tes de  confessions.  Le  monde,  encore  une  fois, 
.«e  moquera  de  cette  droiture  de   la  vérité; 
mais  la  religion   s'élèvera  au-dessus  de   la 
sïgesse  du   monde  à  cet  égard.  Le  monde 
verra   de  grands  inconvénients  dans   cette 
.«^implicite;  mais  la  religion  ne  connaît  d'autre 
inconvénient   que    celui   d'être    trahie,    et 
comme  livrée  à  ses  ennemis  par  la  duplicité 
dans  la  foi. 

Là -dessus  quelques-uns  des  pharisiens  di- 
rent :  Cet  homme  qui  ne  garde  point  le  sab- 
bat n'est  pas  de  Dieu.  Mais  d'autres  disaient  • 
Comment  un  méchant  homme  pourrait-il  faire 
de  tels  prodiges?  Et  il  y  avait  sur  cela  de  la 
division  entre  eux. Voyez  comment  les  hom- 
mes aveuglés  jtar  l'envie  et  par  l'esprit  de 
domination  dans  la  religion  s'attachent  d'a- 
bord à  des  apparences,  laissant  le  fond  de 
l'action  ;  et  sur  ces  apparences  dont  ils  veu- 
lent éblouir  le  peuple,  ils  condamnent  la 
piété  et  l'homme  [)ieux ,  ils  blasphèment 
contre  Dieu  et  contre  son  œuvre.  Cet  hom.me 
n'est  point  de  Dieu,  [niisqu'il  ne  garde  point 
le  sa;j|)at.  Non  est  hichomo  a  Deo,  qui  sabba- 
lum  non  custodit.  Il  ne  garde  point  le  sab- 
bat! Comme  si  le  sabbat  n'était  pas  fait  pour 
l'homme,  comme  si  le  sabbat  était  violé  par 
la  c'iiarité  cjui  au  contraire  le  sancliiic.  Mais 
le  sabbat  est  un  beau  prétexte  pour  ceux  qui 
o-n  cherchent  et  qui  veulent  les  trouver  dans 
Il  religion. 
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ANGILE  DE  L'AVEUGLE  NE.  «6 

Il  se  trouve  encore  de  l'équité  et  de  la  lu' 
mière  dans  la  simplicité  du  peuple,  et  c'est 
dans  cet  esprit  que  plusieurs  d'entre  eux  di- 
sent ici  :  Comment  un  méchant  homme  pour- 
rait-il faire  de  tels  i)rodigcs?  C'est  juger  de 
l'arbre  par  les  fruits,  c'est  juger  de  la  per- 
sonne par  les  œuvres.  Si  c'était  là  un  viola- 
teur de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  re- 
ligion, un  homme  qu'il  fallût  chasser  de  la 
Synagogue  avec  tous  ceux  qui  sont  pour  lui, 
comment  ferait-il  tout  le  bien  qu'il  fait?  Si 
c'était  là  un  homme  perverti  dans  la  loi, 
coaiment  soulfrirait-il  pour  la  foi   tout  ce 
qu'il   souifre   et   donnerait-il   de  si  grandes 
preuves   de  christianisme?  Quomodo  potest 
homo  peccator  ho'-C  signa  facere?  Et  il  y  avait 
sur  cela  de  la  division  parmi  eux.  Tous  les 
aveugles  ne  le  sont  pas  au  même  degré,  tous 
les  méchants  ne  le  sont  pas  au  même  point, 
tous  les  mondains  ne  sont  pas  égalenjeiit  li- 
vrés à  l'esprit  de  crainte  et  de  politique;  il 
s'en  trouve  dans  le  monde  qui  justifient  en 
eux-mêmes  l'homme  de  bien  et  qui  se  dé- 
clarent hautement  pour  lui.  C'est  une  conso- 
lation que  Dieu  a  laissée  dans  tous  les  temps 
à  ceux  des  siens  que  l'envie  et  la  fausse  reli- 
gion ont  voulu  accabler. 

Ils  dirent  de  nouveau  à  l'aveugle  :  Et  toi, 
que  dis-lu  de  cet  homme  qui  t'a  ouvert  les 
yeux?  Il  leur  répondit  :  C'est  un  prophète. 
Méchants!  quelle  preuve  vous  faut-il  encore 
pour  reconnaître  dans  cet  homme  qui  vient 
de  rendre  la  vue  à  un  aveugle  de  naissance 
un  homme  de  Dieu?  N'est-ce  point  qu'il  n'y 
a  jamais  assez  de  preuves  pour  croire  le  bien 
de  ceux  que  l'on  hait?  IN'est-ce  point  que 
l'envie  se  dissimule  à  elle-même  les  preuves 
de  probité  et  de  piété  les  plus  évidentes? 
N'est-ce  point  que iïi  malignité  aveugle  tourne 
les  preuves  mêmes  d'innocence  en  preuves 
d'iniquité?  Mais  pourquoi  presser  cet  homme 
de  parler  contre  celui  qui  l'a  guéri ,  en  fai- 
sant semblant  de  lui  demander  seulement  sa 
pensée?  Tu  quid  dicis  de  illo ,  qui  aperuit 
oculos  tiios  ?  C'est  un  prophète,  leur  dit-il. 
lUe  autem  dixit  :  Quia  propheta  est.  Secon'lo 
confession  qui  sort  de  cette  bouche  simpie  et 
de  ce  cœur  droit  et  reconnaissant;  secon^ife 
confession  plus  haute,  plus  distincte  que  la 
première.  On  compte  que  le  pauvre  et  le  pe- 
tit sera  intimidé  par  la  ])resence  des  grands 
du  monde  ;  qu'une  seconde  interrogation 
plus  menaçante  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ont  ou  le  crédit  ou  l'autorité  renversera  le 
témoignage  (jue  le  faible  a  rendu  à  l'homme  de 
Dieu,  et  c'est  une  occasion  d'en  dire  des  cho- 
ses plus  précises  et  plus  glorieuses.  Ille  auleim 
diocit:  Quiaprophela  est.On  croit  lui  embarras- 
ser l'esprit  par  le  sabbat,  la  loi,  toutes  ces  ques- 
tions de  religion  ([ui  le  passent;. mais  il  s'en 
tient  à  l'idée  nette  qu'il  a  conçue  de  cet  homme 
dans  sa  simplicité,  et  il  dit  sans  hésiter  :  C'est 
un  prophète.  Jlle  autem  dixit  :  Quia  pro- 
pheta est. 

Mais  les  Juifs  ne  crurent  point  que  cet 
homme  eût  été  aveugle  et  (pi'il  eût  recouvré 
la  vue,  qu'ils  n'eussent  fait  venir  son  père  et 
sa  mère.  Voila  où  en  vient  toujours  l'aveu- 
glement formé  uai'  l'envie  et  la  malice  du 
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cœur.  On  ne  croit  point.  Non  crediderunt. 
La  chose  s'est  passée  à  la  porte  de  Jéricho  et 
à  la  vue  de  tout  le  monde;  ses  voisins  et 
tous  ceu\  qui  l'ont  connu  et  vu  mille  fois 
disent  :  11  a  toujours  été  aveugle,  et  il  voit 
maintenant.  L'envie  et  la  fausse  religion  ne 
reviernient  point,  l'inléi'èt  ferme  les  yeux  et 
l'oreille  à  tout,  et  les  Juifs  ne  croient  pas 
que  cet  homme  eût  été  aveugle  et  qu'il  eût 
recouvré  la  vue.iVon  crediderunt  de  illo,quia 
cwfus  faisset,  et  vidissel.  Ils  font  venir  le  père 
et  1a  mère;  est-ce  pour  croire  à  leur  témoi- 
gnage^ s'ils  ont  le  courage  de  le  rendre?  Non, 
c'est  pour  les  empêcher  de  rendre  témoi- 
gnage, et  se  servir  de  ce  silence  comme 
d'une  jjreuvc  qui  détruise  toutes  les  autres, 
comme  d'un  défaut  de  preuve  qui  détruise 
l'évidence  de  l'événement.  Font-ils  appeler 
le  père  et  la  mère  pour  rendre  le  miracle 
plus  avéré  et  i)lus  constant?  Non,  mais  pour 
pouvoir  en  douter  eux-mêmes  lorsqu'ils  au- 
ront enga;.;é  le  [lère  et  da  mère  par  la  peur 
qu'ils  leur  feront,  ou  à  nier  ce  miracle  ou  à  le 
dissimuler.  C'est  ce  dernier  parti  (Qu'ils  pren- 
dront. Nous  allons  donc  voir  la  fausse  sagesse 
de  ce  monde  en  présence  de  la  puissance  et 
de  la  malice  armées  contre  Jésus-Christ. 

Ils  demandèrent  au  père  et  à  la  mère  : 
Esl-ce  là  votre  fils  que  vous  dites  être  né  aveu- 
gle? Comment  donc  voit-il  maintenant?  Ile- 
présenlcz-vous,  Messieurs,  ce  père  et  cette 
mère  de  riiomme  né  aveugle,  gens  sans  nom, 
sans  hicns,  sans  crédit  dans  le  monde,  et  par 
conséquent  sans  résolution  et  sans  courage, 
présentés  devant  ces  hommes  qui  s'étaient 
rendus  les  souverains  arbitres  de  la  religion, 
qui  se  faisaient  redouter  des  puissances 
mêmes,  et  (|ue  chacun  ménageait  ou  par  la 
faible  espérance  de  tirer  d'eux  quehpie  ser- 
vice ou  par  une  forte  crainte  de  s'en  faire 
des  ennemis  et  d'être  enveloppés  par  eux 
dans  la  cause  de  l'homme  qu'ils  voulaient 
perdre.  Quel  ton  ils  prennent  :  Est-ce  là  votre 
fils?  Mais  que  répondront  ce  père  et  celte 
mère  déjà  intimidés?  Trahiront-ils  leur  sang? 
Oublieront-ils  leur  religion?  Sacriheront-ils 
leur  honneur  par  complaisance  ou  par  crain- 
te ?Je  l'ai  dit,  .Messieurs, une  basse  politi(pie 
les  ilomine,  et  vous  allez  les  entendre  eux- 
mêmes. 

Nous  savons,  disent-ils,  que  c'est  là  notre 
fils  et  qu'il  est  né  aveugle;  mais  nous  nesavons 
comment  il  voit  nuiinlenanl  ni  qui  lui  a  ou- 
vert les  yeux.  Il  a  de  IWqc,  quH  réponde  pour 
lui-même.  Malheureuse  sagesse  de  ce  monde 
qui  s'apprend  sans  maîlre,  (pii  est  en  nous, 
plus  forte  en  nous  (pie  la  religion,  plus  forte 
en  nous  cjut!  la  nature,  plus  forte  en  nous 
que  toutes  les  lois  de  l'hoiuieur  et  tous  les 
devoirs  de  la  société  1  Voici  dans  des  gens  du 
peuple  cette  sagesse  i\\u\  l'intérêt  rend  dissi- 
mulée, que  la  crainte  rend  muette,  (pie  l'a- 
mour de  son  propre  lepos  rend  cruelle  aux 
siens,  (]ue(pu'l(|ue  swv.  de  ce  nmnde  |)lus  ou 
moins  grande  rend  pei-nicieuse  à  la  religion. 
Sagesse  de  ce  momie  (pi'on  prend  pour  ha- 
bileté et  (|ui  n'est  (]n'une  mauvaise  lim\sse, 
qui  n'est  (|u'une  manière  dese  tirer  d'endjar- 
ras  devant  les  Jiommes,  mais  qui  engage 


d'autant  |tlus  la  conscience  devant  Dieu.  Sa- 
gesse de  ce  monde  qu'il  plaît  aux  enfants  du 
siècle  de  regarder  comme  ce  juste  tempéra- 
ment qu'il  laut  prendre  dans  les  atlaires  dé- 
licates, comme  cette  retenue  qui  évite  les 
deux  excès  quand  les  disputes  sont  échauf- 
fées, comme  le  parti  qu'ont  h  prendre  des 
gens  du  monde  sur  des  questions  de  religion, 
les  tenant  pour  indiiférenlesetdécidant  seu- 
lement (ju'il  y  a  trop  de  chaleur  des  deux 
côtés.  Sagesse  de  la  terre,  haute  et  de  grand 
prix  devant  les  hommes,  basse  et  méprisable 
devant  Dieu.  Sagesse  qui  donne  de  la  com- 
jilaisance  à  celui  qui  l'a  apprise  et  à  qui  elle 
réussit  selon  le  monde,  mais  que  la  religion 
met  au  même  rang  que  la  crainte  ou  la  honte 
de  confesser  Jésus-Christ 

Renfci-mons-nous  dans  l'exemiilc  de  notre 
évangile.  Nous  y  voyons  un  père  et  une  mère 
qui  avouent  à  peine  ({ue  leur  fils  est  leur  fils, 
(pii  reconnaissent  son  aveuglement  passé 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  nier  ;  mais  qui 
ne  savent,  ou  plutôt  qui  ne  veulent  savoir  ni 
qui  l'a  guéri,  ni  comment  il  a  été  guéri,  parce 
que  c'est  là  une  confession  de  Jésus  qui  dé- 
plaît aux  pharisiens  et  qui  est  devenue  un 
crime  de  religion,  jiarce  que  c'est  là  une  con- 
fession de  la  vérité,  qu'ils  n'aiment  pas  assez 
pour  s'exposer  à  la  colère  des  puissants  pour 
sa  défense.  C'était  pourtant  une  belle  occa- 
sion de  se  déclarer,  avec  leur  fils,  pour  le 
Fils  de  Dieu.  L'obligation  était  commune,  et 
la  reconnaissance  les  y  engageait;  mais  ils 
rejettent  cette  obligation  tout  entière  sur  leur 
fils,  et  pour  eux  ils  se  tirent  d'affaire  par  un 
mensonge(carvraisombiablement  ils  savaient 
que  Jésus  avait  guéri  leur  fils)  :  Nous  ne  ss- 
vons  jias  :  Nescimus.  Ils  devaient  soutenir 
leur  fils  dans  la  confession  de  Jésus-Clirist, 
craignant  pour  ce  jeune  boni  me  son  <lge  même; 
et  ils  se  serventau  contraire  de  son  âge  pour 
se  décharger  sur  lui  de  tout  ce  qu'on  leurde- 
mandait  et  le  laisser  seul  exposé  au  péril  de 
lenoncer  son  libérateur.  11  a  de  l'âge,  qu'il 
réponde  pour  lui-même:  /Etatem  hahct ,  ipse 
de  se  loquatur. 

Sages  ilu  monde,  vous  reconnaissez-vous 
ici  ?  i\econnaissez-vous  comment  vous  savez 
laisser  aux  autres  le  poids  et  le  risque  de  dé- 
fendre la  cause  de  Jésus-Christ,  vous  réser- 
vant à  y  prendre  part  quand  il  y  aura  de  la 
gloire  ou  du  profit  pour  ce  monde?  Pères  et 
mères,  reconnaissez-vous  ici  cette  sagesse  du 
monde  toujours  j)rête  à  se  faire  honneur  du 
mérite  mondain  d'un  fils,  à  partager  les  ap- 
plaudissements de  ses  talents  c('clésiasti(|ues, 
et  également  disposée  à  abandonner  ce  liis, 
et  pres{pie  à  le  renonier,  (piand  ses  lumières 
et  sa  piété  vous  commellraient  avec  les  |)uis- 
sanls  de  la  terre?  Cette  sagesse  du  monde, 
reprochée  à  ce  père  et  à  cette  mère  de  notre 
évangile,  vous  rappe!le-t-elle,  avec  (juelqae 
confusion,  ces  le(^'ons  (pie  vous  failes  là-di's- 
sus  à  vos  lils  et  à  vos  filles  avec  l'exemple  (pie 
vous  leur  donnez?  ce  fonds  d'éducation  mon- 
daine (pii  tourne  impercepliblement  vos  cil- 
lants à  ne  prendre  jamais  avec  cludcur  les 
intérêts  de  la  religion  et  à  ne  se  faire  jamais 
des  atlaires  avec  ceux  qui  sont  égaleuien^ 
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puissaiils  pour  faire  du  mal  cl  pour  faire  du 
bien? 

La  crainte  des  Juifs  faisait  parler  de  la 
sorte  ce  père  et  celte  mère.  Car  les  Juifs 
avaient  déjà  arrêté  ensemble  que  (piicon(]ue 
reconnaîtrait  Jésus. pour  être  le  Christ,  se- 
rait chassé  de  la  S\  nai;ogue.  Ce  fut  ce  qui 
obligea  le  père  et  la  mère  de  répondre  :  Il  a 
de  IWge,  interrogez-le  lui-même.  O  aveugle- 
ment !ô  malice!  Jésus  était  le  Christ,  en 
portant  tous  les  caractères  couuuo  sur  le 
front,  enseignant  la  voie  du  royaume  des 
cieux,  faisant  du  bien  à  toute  sa  nation,  fai- 
sant entendre  les  sourds,  faisant  parler  les 
muets,  rendant  la  vue  aux  aveugles,  gué- 
rissant les  lépreux  et  les  paralyti(pies,  res- 
suscitant les  morts,  délivrant  ceux  cjui  étaient 
possédés  de  l'esprit  malin  ;  et  les  pharisiens, 
commençant  par  le  rejeter  lui-môme,  cons- 
pireiît  ensemble  et  font  un  décret  pour  ciias- 
slt  de  la  Synagogue  quiconque  le  recon- 
naîtra pour  le  Christ  :  Conspirnvcriint,  ut  si 
fjiiis  emn  con/ileretur  esse  Christtim,  extra 
Sijnagogam  fteret.  Jésus-Christ  analhème  et 
chassé  de  la  Synagogue  avec  tous  ceux  qui 
le  reconnaissc::'t  I  ô  horreur  que  l'envie 
seule  a  pu  mettre  au  jour!  Jésus-Christ, 
malgré  la  sainteté  de  sa  personne,  malgré  la 
divinité  de  sa  doctrine,  malgré  la  multitude 
de  ses  miracles,  qui  étaient  des  bienfaits 
publics,  anathème  et  séparé  du  peuple  de 
J)ieu  avec  tous  ceux  qui  se  déclaraient  pour 
lui  !  ù  prodige  de  malice  et  d'aveuglement  que 
l'amour  de  la  domination  seule  a  pu  opérer  I 
Le  père  et  la  mère  de  l'homme  né  aveugle 
craignent  avec  raison  un  pareil  traitement. 
Est-il,  en  etfel,  un  plus  grand  mal,  si  ce  n'est 
eelui  de  le  craindre  trop  quand  il  est  inévi- 
table ;  et  dans  cette  crainte  de  n'oser  confes- 
ser Jésus  comme  font  ici  ce  père  et  cette 
ijuère?  Hoc  dicebant  parentes  ejus,  quoniain 
limehiiMl  Jitdxeos.QueWe  était  [)i"ès  de  sa  ré- 
probation et  d'être  maudite  de  Dieu  pour 
toujours,  cette  Synagogue  qui  rejetait  son 
Christ  avec  ceux' qui  le  confessaient!  Elle 
tond-ia,  en  effet,  pour  ce  crime  et  cette  inli- 
délité,  les  pharisiens  l'entraînant  à  sa  ruine. 
Et  à  sa  place  s'est  élevée  l'Eglise  chrétienne, 
où  Jésus  sera  éternellement  confessé  et  sa 
tioctrine  enseignée  jusipi'à  la  fin  des  siècles; 
Eglise  chrétienne,  où  Jésus,  que  la  Syna- 
gogue a  rejeté,  sera  toujours  tout  en  toutes 
choses,  et  ceux  qui  demeurent  attachés  à 
lui  comme  au  chef  seront  toujours  de  son 
cori»s  sans  jjouvoir  en  être  séjiarés;  Eglise 
chrétienne,  d'où  ceux  qui  demeurent  formes 
et  inébranlables  dans  sa  doctrine  ne  jiour- 
ront  jamais  être  arrachés.  Que  si,  par  une 
intrigue  de  pharisiens,  ou  par  une  sur|irise 
faite  aux  hommes,  un  homme,  confessant 
Jésus-Christ,  tenant  sa  doctrine  et  la  prati- 
quant dans  l'Eglise,  venait  à  en  être  séjiaré, 
ce  serait  alors  (jue  vous,  vous,  mon  l)ieu, 
vous  nous  absoudriez  pendant  (pie  les  hommes 
nous  con  iamneraient  :  Citm  damnamur  a  vo- 
bis,  a  £)eo  absoliiiitur.  (Teutill.,  Anol., 
c.  50.) 

Quel  piège  tendirent  donc  alors  h  la  Sy- 
nagogue ces  Juifs  furieux!  Quelle  plaie  se 
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fit  h  elle-même  la  Synagogue  en  rejetant  do 
son  sein  ceux  qui  confessaient  son  Christ  et 
son  jMessie  !  Quel  scandale  dans  la  nation  1 
Quelle  risée  pour  les  peuples  ennemis  I 
Quelle  tentation  fut  plus  violente  (pie  de  se 
voir  réduit  h  une  de  ces  deux  extrémités,  ou 
d'être  traité,  en  confessant  Jésus,  comm(î 
un  excommunié;  ou  de  renoncer,  en  reje- 
tnn-t  Jésus,  ?i  l'espérance  d'fsracl  !  Qu'il  fut 
dangereux,  pour  une  vertu  commune,  d'être 
réduite,  ou  à  tout  perdre  pour  ce  monde,  ou- 
à  se  tirer  d'embarras  dans  une  affaire  de  re- 
ligion avec  un  trait  de  sagesse  mondaine!  Il 
fallait  plus  de  foi  qu'il  n'y  en  avait  commu- 
nément dans  ces  anciens  temps.  Aussi  le 
père  et  la  mère  de  l'homme  né  aveugle  y 
succombèrent. 

SECONDE    PAUTIE. 

Ils  appelèrent  donc  une  seconde  fois 
l'homme  qui  avait  été  aveugle,  et  ils  lui  di- 
rent :  Rends  gloire  à  Dieu;  nous  savons  que 
cet  homme  ist  nn  méchant.  Voilà  un  étrange 
acharnement  à  faire  condamner  un  lio.mino 
innocent  par  celui  qui  était  le  princij)al  té- 
moin de  son  innocence,  et  qui  devait  être  le 
premier  admirateur  de  sa  sainteté.  Rends 
gloire  h  Dieu,  lui  disent-ils  :  Da  gloriam 
Deo.  La  gloire  de  Dieu  est  un  beau  nom, 
mais  qui  est  bien  mal  employé  jiar  les  mé- 
chants. La  gloire  de  Dieu  est  un  grand  nom, 
mais  qui  sert  à  couvrir  les  iniquités  et  les 
blasphèmes  de  ces  pharisiens  furieux  contre 
le  (Christ  du  Seigneur.  Rends  gloire  à  Dieu  : 
Da  gloriam  Deo.  C'est  donc  la  gloire  de  Dieu, 
méchants,  (]ue  de  renoncer  son  Christ  et 
de  rejeter  sa  grâce?  C'est  donc  la  gloire  de 
Dieu,  méchants,  en  rejetant  son  Christ  et 
son  Messie,  de  renoncer  la  vérité  des  Ecri- 
tures et  les  traditions  du  peuple  de  Dieu? 
C'est  donc  la  gloire  de  Dieu,  méchants,  d'en- 
trer dans  votre  complot  contre  l'homme  de 
Dieu  et  d'assurer,  du  saint  d'Israël  lui-mê- 
me, que  c'est  un  méchant  houuuo,  un  en- 
nemi des  lois  et  de  Moïse?  Da  gloriam  Deo  : 
nos  scimus,  quia  hic  homo  peccator  est.  Nous 
savons  :  Nos  scimus.  Vous  savez!  Et  com- 
ment savez-vous,  horribles  calomniateurs? 
Vous  ne  savez  pas  ;  mais  vous  dites  que  vous 
savez,  parce  que  vous  avez  mis  l'espérance 
de  votre  cause  dans  le  mensonge  :  Nos  sci- 
mus. Vous  savez!  Oui,  selon  les  règles  de 
votre  doctrine  cpii  vous  |)ermettent  de  dite 
d'un  homme  qui  vous  est  contraire  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  et  même  ce  que  vous  no 
croyez  pas  :  iVos  scinms.  Vous  savez!  Oui, 
par  ce  double  aveuglement  qui  fait  que,  ne 
voyant  pas  ce  (jui  est,  vous  voyez  ce  qui 
n'est  pas.  Vous  savez  sur  le  rapjjort  de  ces 
vils  délateurs,  qui,  cherchant  voire  amitié 
([u'ils  croient  utile,  et,  sschant  combien  ils 
vous  flattent  en  vous  parlant  contre  Jésus 
que  vous  n'aimez  pas,  vous  disent  de  lui 
tout  ce  qu'ils  veulent  :  Nos  scimus.  Vous 
croyez  vous-mêmes  tout  ce  que  vous  voulez 
de  celui  que  vous  voulez  perdre;  et  ce  que 
vous  croyez  par  la  seule  malignité  de  votre 
coMir,  vous  dites  avec  une  hardiesse  insuj)- 
porlable  que  vous  le  savez  :  Nos  scimus  qiia 
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hic  homo  peccaCor  est.  Vous  savez  à  votre 
manière  de  savoir;  et  ce  que  vous  savez 
ainsi,  vous  le  débitez  avec  une  intrépidité 
de  conscience  qui  épouvante,  et  un  air  de 
piété  qui  séduit  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  votre  hypocrisie,  ^'ous  savez,  et  c[uand 
vous  avez  une  fois  dit  du  juste  et  du  saint 
que  vous  savez  que  c'est  un  méchant  homme 
qui  fouJe  aux  pieds  toute  la  religion,  vous 
voulez,  sans  aucun  éclaircissement,  sans 
autre  preuve  que  votre  assurance  à  calom- 
nier, vous  voulez,  malgré  [les  preuves  du 
contraire,  claires  et  évidentes,  que  chacun 
le  croie,  et  que  chacun  le  dise  dans  la  sy- 
nagogue, sous  peine  d'en  être  chassé.  Il  faut 
donc,  soit  qu'on  le  croie  ou  qu'on  sache  le 
contraire,  dire  avec  vous,  pour  avoir  la  paix 
avec  vous,  pour  entrer  dans  l'assemblée  dos 
saints  avec  vous,  que  Jésus,  le  Fils  de  Dieu, 
est  un  pécheur  et  un  méchant  homme?  Nos 
scimus  quia  hic  homo  peccator  est. 

11  leur  répondit  :  Je  ne  sais  si  c'est  un  mé- 
chant; tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'étais 
aveugle,  et  que  je  vois  maintenant.  Je  ne  sais 
si  c'est  un  mécliant  :  Si  peccator  est,  nescio. 
Ce  n'est  pas  ici  un  doute  de  l'innocence  et 
de  la  sainteté  de  Jésus;  c'est,  dans  un  juste 
mouvement  d'indignation,  une  dérision  fine 
et  délicate  de  l'aveuglement  et  delà  malice 
des  ennemis  de  Jésus.  C'est,  ainsi  que  la 
malignité  pharisaique  qui  choque  toutes  les 
lois  des  jugements  et  du  raisonnement  dans 
ce  qu'elle  se  persuade,  qui  viole  toutes  les 
règles  et  jusqu'à  celle  de  la  vraisemblance, 
daîis  ce  qu'elle  débite  et  veut  faire  croire  de 
ceux  qu'elle  liait  ou  à  cause  de  leurs  œuvres 
ou  à  cause  de  leur  doctrine,  se  livre  elle- 
même  à  la  raillerie  et  au  mé[)ris,  non-seule- 
ment des  gens  habiles  et  éclairés,  mais  des 
plus  simples  et  des  plus  grossiers  d'entre  le 
peuple.  Que  dis-je?  le  [»euple,  dans  sa  simpli- 
cité, y  sera  moins  trompé  que  les  gens  d'es- 
prit. Et  tandis  que  ceux-ci  diront  :  Il  n'est 
pas  possible  que  des  gens  d'esprit  comme 
les  pharisiens  débitassent  ainsi  des  calom- 
nies grossières,  au  hasard  d'être  bientôt  re- 
connus pour  des  méchants  eux-mêmes  ;  le 
peuple,  sans  tant  raisonner,  dira  simplement 
de  cet  homme  de  Dieu  qu'on  veut  noircir  : 
Je  ne  sais  si  c'est-là  un  méchant  :  Si  pecca- 
tor, est  nescio;  mais  je  sais  une  chose  :  Unum 
scio  ;  c'est  que  c'est  un  homme  édifiant  dans 
toute  sa  conduite;  (pie  c'est  un  honune  (pii 
remplit  avec  attention  et  avec  zèle  toutes  les 
obligations  de  son  ministère;  ([ue  c'est  un 
homme  qui  fait  des  «ouvres  <pie  les  autres 
honiinesne  font  pas  et(iue  lessaintsseuls  })eu- 
vent  faire  :  Unum  scio,  quia  cœcus  cum  esseoi, 
modo  video.  Et  là-dessus  il  sera  indigné  co!  - 
tre  ceux  (lui  le  calomnient,  et  insultera  à 
leur  malice.  D'autres  gens,  plus  raisonneurs 
que  cet  aveugle,  homme  du  peuple,  auraient 
donc  pu  dire:  Il  faut  suspendre  son  juge- 
ment sur  ce  faiseur  de  mii'acles;  les  {)liari- 
siens  ne  disent  peut-être  j)as  sans  raison  (pie 
c'est  un  méchant.  Pour  lui,  siin[)le  et  ilroii, 
ignorant  et  idiot  si  vous  voulez,  il  ne  sait 
qu'une  chose,  qui  est  que  celui-là  ne  j)eut 
pas   êlre  un   méch'anl  hoinme   qui   l'ail  les 


œuvres  de  Dieu,  et  des  œuvres  telles  que  la 
guérison  d'un  aveugle  de  naissance  :  Unum 
scio,  quia  cœcus  cum  esscm,  modo  video.  Il 
ne  sait  qu'une  chose,  qui  est  que  celui-là  ne 
peut  i)as  être  un  imposteur  et  un  séducteur 
du  peiqjle,  qui,  aux  œuvres  de  Dieu,  joint 
une  doctrine  de  Dieu  qu'il  enseigne  devant 
tout  le  monde  :  Unum  scio.  Il  ne  sait  qu'une 
chose,  qui  est  qu'il  ne  faut  pas,  par  crainte 
ou  pour  complaire  aux  méchants,  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  innocent  :  Unum  scio. 
11  ne  sait  qu'une  chose,  ([ui  est  qu'il  faut 
confesser  Jésus  devant  ses  ennemis  mêmes, 
au  péril  de  son  bien,  de  son  repos  et  de  sa 
vie  :  Unum  scio,  quia  cœcus  cum  esseiti,  modo 
video. 

Ils  lui  dirent  encore  :  Que  Ca-t-il  fait,  et 
comment  t'a-t-il  ouvert  les  yeux?  L'envie  ne 
se  lasse  point.  Elle  se  retourne  en  tant  de 
façons,  se  tenant  toujours  couverte  du  man- 
teau de  la  gloire  de  Dieu,  qu'elle  persuade 
eïifin  à  plusieurs  ce  qu'ils  avaient  d'abord 
rejeté  comme  une  otiieuse  calomnie,  et  les 
fait  entrer  dans  sa  fureur  et  ses  noirs  des- 
seins contre  le  juste.  L'envie,  surtout  dans 
ceux  qui  en  sont  les  pères,  comme  les  pha- 
risiens, est  si  artificieuse,  qu'en  tournant 
une  merveille  de  Dieu,  dont  elle  est  blessée 
par  rapport  aux  personnes,  tantôt  en  conte 
ridicule,  tantôt  en  événement  impossible, 
elle  en  fait  d'abord  disparaître  l'évidence;  et 
après  avoir  fait  tomber  le  miracle  au  rang 
des  clioses  douteuses,  elle  en  assure  enfin  la 
fausseté. 

Pourquoi  toutes  ces  interrogations  l'une 
sur  l'autre ,  si  ce  n'est  pour  engager  cet 
homme  à  désavouer  tout,  ou  à  hésiter,  ou  à 
varier;  et  en  un  mot,  pour  pouvoir  tirer  de 
ses  réponses  de  quoi  chicaner  un  miracle, 
et  par  là  satisfaire  leur  haine  contre  Jésus? 
Misérables  1  Vous  les  voyez,  dit  le  Prophète, 
tourner  et  retourner  dane  la  ville  comme 
des  chiens  affamés,  jusqu'au  soir  qu'ils  re- 
viennent avec  leur  proie  dans  les  dents,, 
c'est-à-dire  ayant  décrédité  dans  le  monde 
quelque  homme  de  bien  :  Converlentur  ad 
vesperam  :  et  famem  patientur  ut  canes,  et 
circuihunt  civttatem.  (Psalm.  LVIU,  7.) 

Il  leur  dit  :  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous 
l'avez  entendu.  Pourquoi  voulez-vous  l'en- 
tendre encore?  Est-ce  que  vous  voulez  devenir 
aussi  SCS  disciples?  Admirable  exemple  dans 
un  homme  du  peuple,  de  la  force  et  de  la 
constance  avec  la(pielle  il  faut  (Confesser  Jé- 
sus et  sa  vérité  devant  les  méchants  qui  ne 
se  lassent  point  de  la  combattre,  et  qui,  avec 
l'opiniâtreté,  emploient  encore  toutes  les 
ruses  de  l'espiit  humain  jjour  vous  faire 
toml)er  en  contradiction  avec  vous-même  I 
Avec  des  hommes  hardis  pour  condiattre  la 
vérité,  il  faut  être  encore  plus  hardi  (pi'cux, 
s'il  se[)eut,  pour  la  défendre.  Et  (piand  l'in- 
térêt de  la  religion  le  demande,  il  faut  avoir 
le  courage  de  leur  reprocher  leur  obstina- 
tion à  contredire  Jésus-Christ,  et  à  croire  le 
mal  do  ses  serviteurs.  Un  pareil  reproche 
peut  irriter  les  pharisiens,  mais  il  sera  utile 
à  ceux  qu'ils  pourraient  séduire  :  J^ivi  vo- 
Oisjain,  ci  audi''tis  :  quid  ilcrum  audire  vul- 
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tis?  Est-ce  que  vous  voulez  devenir  aussi 
ses  disciples?  ajoute  cet  lioniaie  admirai.tle. 
Il  voyait  l'aveuglement  jusqu'au  fond  de  leur 
cœur,  et  leur  malice  contre  le  Christ  du  Sei- 
gneur ne  se  cacliait  plus.  Il  ne  paraissait 
ilonc  en  eux  aucune  disposition  à  devenir 
les  disciples  de  Jésus;  mais,  encore  une  fois, 
il  fiillait,  en  leur  faisant  sentir  h  eux-mômes 
leur  méchanceté,  la  rcniire  prolilable  aux 
autres  :  yunquid  et  vos  vuUis  discipuli  ejiis 
fieri  ? 

Alors  il  lui  dirent  d'un  ton  d'impréca- 
tion :  Sois  toi-même  son  disciple!  Mais  pour 
nous,  nous  sommes  les  disciples  do  Moïse. 
Où  en  est-on  quand  on  en  vient  aux  injures 
et  aux  malédictions?  C'est  qu'on  est  arrêté 
par  des  raisonneujents  simples,  mais  qui 
sont  en  cil'et  sans  ré()lique.  L'aveuglement 
ne  veut  jias  se  rendre,  et  il  ne  peut  pas  ré- 
pondre ;  il  faut  maudire  avec  colère,  cela 
tient  lieu  de  raisonnement  dans  l'esprit  de 
plusieurs;  et  l'indignation  des  pharisiens 
leur  est  comptée  par  leurs  disciples  pour 
une  preuve  qu'ils  soutiennent  la  bonne 
cause  :  Maledixerunt  ei.  Malédictions  de  ces 
aveugles  pharisiens,  ]iuissions-nous  en  être 
dignes!  Ce  sont  les  plus  singulières  béné- 
dictions et  les  plus  grandes  grâces  de  la  re- 
ligion :  Maledixcr-unt  ergo  ei,  et  dixerunt  : 
Tu  discipulus  itlius  sis  :  sois  donc  le  disciple 
de  cet  homme  semblable  à  nos  yeux  aux 
plus  afl'reux  hérétiques,  et  plus  pernicieux 
qu'eux  dans  la  religion  I  Et  cet  homme, 
c'est  Jésus  le  Fils  de  Dieu  :  Tu  discipulus 
illius  sis  :  sois  donc  le  sectateur  de  celte  doc- 
trine dure  et  insupportable  qu'il  vient  prê- 
cher aux  hommes,  sous  le  nom  d'Evangile 
et  de  bonne  nouvelle!  Tu  discipulus  illius  sis! 
Sois  donc  le  disciple  de  cet  homme  qui  vient 
par  sa  prédication  renverser  la  terre  et  la 
Synagogue  attachée  à  la  terre  :  Tu  discipu- 
lus illius  sis  !  "Mais  pour  nous,  cherchant  la 
gloire  des  hommes,  cherchant  les  honneurs 
dans  ce  siècle,  cherchant  les  biens  de  la 
terre,  nous  sommes  disciples  de  Moïse  :  Nos 
aulem  Moijsi  discipuli  sumus.  Mais  pour 
nous,  pharisiens,  qui  ac<'ommodons  les  hom- 
mes, qui  les  laissons  jouir  des  douceurs  de 
la  vie.  qui  ne  leur  deujandons  pas  des  ver- 
tus difliciles  et  l'essentiel  de  la  Loi,  mais 
quelques  dévotions  extérieures;  qui,  pourvu 
que  leur  piété  nous  soit  utile,  la  leur  lais- 
sons pratiquer  comme  ils  veulent;  nous 
sommes,  et  nous  voulons  faire  des  hommes, 
des  disciples  de  Moïse  :  Nos  autem  Moysi 
discipuli  sumus. 

Nous  savons  que  Dieu  a  parle'  h  Moise  ; 
mais  pour  celui-ci,  nous  ne  savons  d'où  il  est. 
Ignorants  dans  leur  science!  aveugles  jusque 
dans  leurs  lumières!  Ils  savent  que  Dieu  a 
parlé  à  Moïse  !  Oui  ne  le  savait  connue  eux  ? 
Mais  ils  devaient  savoir,  ces  ignorants,  (jue 
Moïse  ne  devait  être  assis  sur  la  chaire  (jue 
pour  un  temjjs;  que  toutes  ses  cérémonies 
et  sa  loi  charnelle  devaient  faire  i)lace  à  une 
leligion  plus  s|;irituel!o  et  à  une  meilleure 
espérance.  Ils  devaient  savoir,  ces  ignorants, 
que  Moïse  avait  dit  :  Dieu  vous  suscitera 
un   prophète    de   votre   nation,    SJgislaleur 


comme  moi,  vous  l'écouterez;  et  ils  de- 
vaient bien  voir,  s'ils  n'eussent  été  aveuglés 
i:ar  leur  passion,  (|ue  tous  les  caractères  de 
celui  (pii  devait  venir,  de  ce  grand  prophète 
que  toute  la  nation  attendait,  étaient  mar- 
qués dans  la  |)ersonne  de  Jésus,  dans  sa 
doctrine  et  dans  ses  œuvi'cs  :  et  ils  se  con- 
tentent de  savoir  cpio  Dieu  a  parlé  à  Moïse  : 
Nos  scimus  quia  Moysi  locuius  est  Deus.  Ils 
savent,  ce  (]ue  personne  n'ignore,  que  la 
chaire  de  Moïse,  tant  qu'elle  subsiste,  est  la 
chaire  de  la  vérité;  mais  ils  ne  savent  pas, 
ou  plutôt  ils  ne  veulent  pas  voir  que  celui 
qui  doit  changer  la  chaire  de  Moïse,  et  qui 
a  droit  de  dire  :  Moise  a  dit;  et  Moi  je  vous 
dis,  est  venu,  et  que  c'est  Jésus  lui-même 
([u'ils  persécuient  :  Nos  scimus  quia  Moysi 
locutus  est  Deus.  Ils  savent,  ce  que  personne 
n'ignore  en  Israël,  (}ue  Dieu  a  parlé  à  Moïse, 
et  que  par  conséquent  Moïse  bien  entendu 
ne  peut  rien  enseigner  de  faux  ;  mais  ils  no 
savent  pas,  ou  plutôt  ils  ne  veulent  pas  sa- 
voir que  Moïse  n'a  pas  parlé  contre  Jésus, 
et  qu'au  contraire  il  a  parlé  et  écrit  partout 
de  lui.  Nos  scimus  quia  Moysi  locutus  est 
Deus;  mais  pour  celui-ci,  nous  ne  savons 
d'où  il  est.  Ils  ont  pourtant  su  qu'il  était  né 
à  Bethléem,  où  le  Messie  devait  naître,  se- 
lon les  prophètes;  et  ils  l'ont  apjiris  à  Hé- 
rode.  Mais  depuis  ils  se  le  sont  dissimulé  h. 
eux-mêmes,  et  ils  cachent  avec  soin  cette 
origine  au  peuple,  à  qui  ils  font  entendre 
qu'il  sort  de  Galilée,  d'où  le  Messie  ne  doit 
pas  venir  :  Hune  autem  nescimus  unde  sit. 
Ils  ne  savent  d'où  celui-ci  est.  Ses  œuvres 
et  sa  doctrine  manifestent  pourtant  assez 
d'où  il  vient;  mais  ils  ne  veulent  ni  savoir, 
ni  voir  qu'un  homme,  devant  qui  ils  sont  si 
petits,  est  du  ciel.  Ils  ne  savent  d'où  celui- 
ci  est.  Jean  lui  a  pourtant  rendu  un  assez 
beau  témoignage,  Jean  qu'ils  ont  pris  lui- 
même  pour  le  Messie;  mais  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  connaître  : 
Ilunc  aulem  nescimus  unde  sit.  Ils  n'ont  qu'à 
écouter  les  démons  eux-mêmes,  qui  lui 
rendent  témoignage  qu'il  est  le  saint  de 
Dieu  :  mais  ils  n'écoutent  rien,  et  ils  ne  sa- 
vent rien  en  faveur  de  Jésus  :  Hune  autem 
nescimus  unde  sit.  Il  n'y  a  pas  de  pires 
sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  enten- 
dre, ni  de  pires  ignorants  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  savoir.  C'est  au  peuple  h  se 
garder  tout  à  la  fois  et  de  leur  trompeuse 
ignorance  et  de  leur  aveugle  science.  Ils 
veulent  conduire  le  peuple,  ils  veulent  in- 
lcr!)réter  la  Loi,  et  ils  ne  connaissent  pas 
Jésus-Christ  :  quel  aveuglement,  et  quelle 
espèce  d'aveugles!  Ils  ne  connaissent  pas 
Jésus-Christ  :  Hune  autem  nescimus  unde 
sit;  (liraient-ils  vrai  celte  seule  fois? 

Cet  homme  leur  répondit  :  C'est  ce  qui  est 
(^tonnant,  que  vous  ne  sachiez  pas  d'oîi  il  est, 
et  qu'il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Il  est  étonnant, 
en  effet,  que  des  hommes  qui  croient  tout 
savoir  ne  sachent  rien  <lans  la  religion,  dès 
là  (lu'ils  ignorent  entièrement  Jésus-Christ  : 
In  hoc  enim  miruhile  est.  Il  est  étonnant  que 
des  hommes  qui  Tculent  tout  diriger  et  tout 
régler  dans  la  religion  y  troublent  et  y  ren- 
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versent  tout  par  des  crronrs  i n toi d râbles  sur 
ce  (jui  est  regardé  dans  la  roligiou  comme 
le  foiidemont.  11  est  étonnant  que  des  hom- 
mes (jui  croient,  avec  la  science,  avoir  tout 
l'esprit  dos  hommes  renfermé  en  eux,  aient 
besoin  d'cMre  corrigés  et  redressés  par  un 
homme  grossier  et  sans  bttres,  qui  leur 
dit  :  Et  c'est  ce  qui  est  étonnant,  fiue  vous 
ne  sachiez  tl'où  est  cet  honnne,  et  qu'il  m'ait 
ouvert  les  yeux  :  In  hoc  cniin  nnrabile  est, 
quia  vos  ncscitis  unde  sit,  et  aperuit  meos 
ucidos. 

La  vérité  se  présente  simplement  à  l'œil 
sinq)le,  et  la  vérité  dans  la  lîouclui  d'un 
l'ommc  simple,  mais  d'ailleurs  judicieux,  se 
défend  contre  les  subtilités  du  menson^p; 
elle  se  dégage  de  tous  les  embarras  où  l'on 
veut  la  jeter  à  force  de  questions;  et  enlin 
olle  se  trouve  assez  puissante  pour  con- 
fondre, avec  de  certains  traits  simples  que 
la  vérité  lui  fournit,  ceux  qui  la  combat- 
tent; et  assez  pressante  pour  montrer  par 
des  raisonnements  sans  réplicpie,  (pii  est 
l'homme  de  Dieu,  et  qui  sont  les  méchants. 

Or,  nous  savons  que  Dieu  n'exauce  point 
les  méchants  ;  mais  si  quelqu'un  le  sert  et 
l'honore,  c'est  celui-là  qu'il  exauce.  Ne  ten- 
tions point  de  piège  à  une  parole  innocente 
de  cet  homme  que  nous  supposons  si  éclairé, 
et  voyons-y  au  contraire  une  de  ces  vérités 
que  Dieu  découvre  à  ceux  qui  marchent 
dans  la  simplicité  de  la  foi,  et  auxquelles  on 
ne  peut  se  refuser  quand  on  en  a  pénétré  le 
sens.  Nous  savons,  dit-il,  que  Dieu  n'exauce 
point  les  pécheurs  :  Scimus  quia  peccatorcs 
Deux  non  audit.  Le  simple  le  sait,  et  le  sa- 
vant, et  l'homme  d'esprit  devrait  le  savoir. 
Le  méchant  qui  vient  prophétiser  en  son 
nom,  le  méchant  qui  enseigne  des  doctrines 
de  mensonge,  le  méchant  qui  trouble  tout 
dans  la  religion  par  des  erreurs  qu'il  y  veut 
mêler,  le  méchant,  en  un  mot,  qui  vient 
faire  l'œuvre  du  démon ,  Dieu  ne  l'exauce 
])as  pour  faire  par  lui  des  miracles ,  et  des 
miracles  surtout  tels  qu'en  faisait  son  Fils 
Jésus.  Ce  serait  de  la  part  de  Dieu  autoriser 
rinq)osteur,  et  établir  lui-môme  l'imposture  ; 
c-e  serait  tendre  un  piège  inévitable  à  la  sim- 
plicité des  peuples.  Car  enlin  (]uelle  res- 
source reste-t-il  aux  simples  et  aux  petits 
]iour  se  défendre  contre  une  fausse  religion, 
et  pour  démôler  la  mauvaise  cause,  si  l'une 
et  l'autre  paraissent  aux  yeux  revêtues  de 
tous  les  signes  de  la  Divinité?  si  l'erreur  est 
prôcliée  ])ar  un  homme  saint  dans  sa  vie, 
j)uissant  en  parole  et  en  amvres,  c'est-à-dire 
on  miracles,  conune  l'Ecriture  ledit  du  Sei- 
gneur .lésus?  C'est  par  cette  vérité  égale- 
ment sinq)le  et  constante  :  Nous  savons  que 
Uic.u  n'exauce  pas  1rs  mcrlin)Us,  que  l'hommo 
de  notre  évangile  détruit  à  fond  celle  suj)  • 
position  des  [diarisiens,  que  Jésus  était  un 
7uéchant  homme.  Nous  savons,  avaient  dit 
les  pharisiens,  que  c'est  i(-i  un  méchant: 
cela  est  faible  contre  Jésus-Christ  faisant  des 
uuracles.  Nous  savons,  dit  l'honnue  qui 
avait  étC  aveugle,  que  Dieu  n'exauce  point 
l(!s  méchants,  (piand  les  méchants  se  servi- 
raient d.p  cette  grûcc  de  Dieu  contre   Dieu 


même  :  cela  est  invincible  pour  Jésus- 
Christ  rendant  la  vue  à  un  homme  né  aveu- 
gle :  Scimus  autem  quia  peccatorcs  Deus  non 
audit. 

Depuis  que  le  monde  est,  on  n'a  jamais 
ouï  dire  que  quelqu'un  ait  ouvert  les  yeux 
d'un  honnue  né  aveugle.  Cet  honnne  sin'jple, 
mais  fort  par  la  simplicité  même  de  la  vérité, 
continue  d'instruire  les  pharisiens,  et  de 
leur  faire  sentir  leur  méchanceté ,  s'i'l  ne 
peut  leur  faire  comprendre  leuraveuglernent. 
Parla  seule  lumière  naturelle,  et  sans  sa- 
voirautrement  l'histoire  des  siècles,  il  avance 
qu'il  est  inouï  qu'un  homme  méchant  et  en- 
nemi de  Dieu,  tel  (fue  les  pharisiens  sup- 
posaient Jésus,  ait  fait  un  miracle  tel  que  la 
guérison  d'un  aveugle  de  naissance  :  ^1  sœ- 
vulo  non  est  audilum,  quia  quis  aperuit  octtlos 
cœri  nati.  Il  faut  connaître  Dieu  et  avoir 
péi'.étré  dans  le  fond  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  pour  les  hommes,  pour  parler  aussi 
allirmativement  sur  des  miracles  faits  par 
Icsméchants  que  le  faitici  cet  homme.  Aussi 
connait-il  Dieu,  et  la  simplicité  de  son  œil 
a  découvert  tout  d'un  cou[)  en  lui  ce  que 
n  y  ont  jamais  vu  des  hommes  qui  entrepren- 
nent de  le  faire  connaître  aux  autres.  Non, 
ils  ne  voient  i)as,  et  ils  ne  raisonnent  pas.. 
En  effet,  que  ces  hommes  qui  croient  tout 
savoir,  et  qui  savent  du  moins  l'histoire  du 
peuple  do  Dieu,  qui  est  celle  de  leur  nation, 
cherc^hent  dans  la  suite  de  tant  de  siècles,  et 
parmi  tantde  miracles  faits  pour  établir  la 
vérité,  un  seul  miracle  opéré  en  faveur  du 
mensonge  !  Les  opérations  des  magiciens  de 
Pharaon?  Faibles  miracles,  si  c'en  étaient, 
dont  des  miracles  et  plus  vrais  et  jjIus  forts 
détruisaient  aussitôt  l'inq/ression,  h  tel  point 
que  Pharaon  les  méprisant,  et  n'y  recon- 
naissant sans  doute  (\nc.  rimpuissaiite  main 
du  démon,  dit  de  ceux  del\i(use  :  Le  doigt 
de  Dieu  est  là.  ÎMais,  plus  endurcis  et  i)lus 
aveuglés  que  Pharaon,  (-es  i)harisiens  ni  ne 
font  attention  à  un  miracle  qui  i)asse  ceux 
qui  turent  faits  devant  Pharaon,  ni  ne  pcn- 
sentàl'attriliuerhDieu,  maisaudémon,  parce 
qu'ils  haïssent  Jésus,  parce  que  Jésus,  par 
qui  et  en  qui  Dieu  le  fait,  est  contraire  à 
leurs  œuvres.  Abîmes  frères,  si  jamais  l'a- 
veuglement nous  a  fait  horreur,  si  jamais 
l'aveuglement  nous  a  fait  peur,  que  ce  soit 
dans  cet  exemple  I  Si  januiis  nous  avons  de- 
mandé à  Dieu  avec  gémissement  et  avec 
larmes  de  nous  en  préserver,  que  ce  soit 
aujourd'hui. 

Si  cet  homme  n'était  pas  de  Dieu,  il  ne 
pourrait  rien  faire  de  ce  qu'il  fait.  Dieu,  au- 
teur de  toutes  les  choses  bonnes  et  utiles 
aux  honuues ,  Dieu,  auteur  des  merveilles 
et  de  tout  ce  qui  arrive  contre  le  cours  na- 
turel des  choses,  voilà  conune  Dieu  s'est 
montré  tout  d'un  coup  aux  yeux  d'un  hom- 
me (jui  l'a  cherché  sinq)lement  dans  un  mi- 
racle opéré  sur  sa  personne.  Après  cela. 
Moïse,  les  prophètes,  les  saints  honunesqui 
ont  lait  des  miracles  dans  la  république 
des  Hébreux,  lui  vierment  dans  l'esprit,  et 
il  prononce  hardiment  cette  admirable  pa- 
role :  Si  cet   homme  n'était  [las  de  Dieu,  il 
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ne  pourrait  pas  faire  de  pareils  niiraulos  : 
Nisi  esset  hic  a  Deo,  uon  polerat  facere  quid- 
(/!(ow.  Raisonnez  mieux,  savants  I  Connaissez 
mieux  Dieu  et  ses  œuvres,  contemplatifs  et 
])liilosoplies!  Chicanez  sur  le  saiihat  violé, 
chicanez  sur  la  personne,  pharisiens  aveu- 
gles! Embarrassez  tout  eeci  dans  de  p;randes 
questions  et  tie  longs  raisonnements  :  un 
miracle  certain,  et  llel  que  celui-ci,  décide 
tout  dans  l'esprit  de  Taveuf^le  (luivoit  main- 
tenant. Et  sa  décision,  qui  vous  laisse  en 
ellet  sans  répliipie,  mais  toujours  obstinés, 
])arce  que  vous  haïssez  Jésus,  sera  la  règle  de 
notre  foi  touchant  Jésus  ;  et  la  décision  de 
cet  homme  sans  science,  mais  droit,  sera  à 
jamais  dans  l'Eglise  la  règle  de  nos  jugements 
sur  les  miracles  et  sur  les  personnes  :  Aisi 
esset  hic  hoino  a  Léo,  non  poternt  facere  quid- 
quam. 

Tu  n'es  que  pe'ché  dès  le  ventre  de  ta  mère, 
lui  dirent-ils  alors,  et  tu  te  mêles  de  nous  en- 
seigner? Et  ils  le  chassèrent.  La  pleine  dé- 
monstration de  la  vérité,  c'est  l'impuissance 
de  répondre  à  de  certains  raisonnements 
simples,  qui  sont  venus  tout  d'un  coup  dans 
l'esprit  des  simples,  et  qui  sortent,  pour 
Bijsi  dire,  d'eux-mêmes  de  la  bouche  des 
enfants  et  des  personnes  sans  science;  et 
celte  impuissance,  accom[)agnée  d'un  mépris 
atfecté  de  la  personne,  et  suivie  aussitôt  de 
la  violence,  est  le  comble  de  l'aveuglement 
et  la  suprême  méchanceté  :  Et  dixcrunt  ei  : 
In  peccutis  natns  es  totus  ,  et  tu  doces  nos? 
Et  ejecerunt  eum  foras.  Un  reproche  person- 
nel :  et  quel  reproche?  d'être  né  aveugle. 
Est-ce  donc  là  répondre  à  des  raisons  qui 
vous  pressent?  N'est-ce  point  que  les  repro- 
ches sont  les  raisons  de  ceux  qui  n'en  ont 
point,  de  ceux  dont  l'orgueil  est  piqué,  de 
ceux  dont  la  science  est  h  bout,  de  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  colère  et  peu  de  lumière, 
ou  qui  l'ont  perdue?  Tu  n'es  que  péché,  lui 
disent-ils,  et  tu  en  portes  la  marque  dans 
cet  aveuglement  du  corps  où  tu  es  né  :  In 
peccalis  nutus  es  totus.  Et  eux,  quesoHt-ils? 
Sont-ils  autre  chose  que  péchéetqu'iniijuité? 
et  n'en  i)ortent-ilspas  une  autre  marque  bien 
plus  évidente  dans  l'aveuglement  profond  de 
leur  esprit  et  de  leur  cœur?  Et  tu  te  mêles 
de  nous  enseigner?  Quel  crime,  en  effet,  de 
vouloir  enseigner  des  gens  qui  savent  tout 
et  h  qui  |iersonne  n'a  jamais  rien  appris  1  Et 
tu  doces  nos?  Quel  crime  de  vouloir  ensei- 
gner quelque  chose  sur  la  religion  c'i  ceux 
qui  se  donnent  pour  maîtres  en  Israël,  qui 
croient  être  la  lumière  du  monde  et  les  seuls 
sages  de  la  terre!  Et  tu  doces  nos?  Quel 
crune  de  vouloir  enseigner  des  superbes  et 
la  présomjition  elle-même;  de  faire  connaî- 
tre pour  des  ignorants  et  des  aveugles  mali- 
cieux des  hommes  qui  donnent  le  ton  à  la 
Synagogue,  et  cpii  sont  tout  couverts  du 
manteau  de  la  piété!  Et  tu  doces  nos?  El  ils 
le  chassèrent  :  Et  ejecerunt  eum  foras.  Qu'il 
coûte  peu  à  ces  méchants  de  séparer  d'eux 
et  de  mettre  hors  de  la  Synagogue  un  homme 
de  bien!  Les  contredire",  c'est  le  plus  grand 
crime  qu'on  puisse  commettre  contre  la  Sy- 
nagogue et  contre  Dieu.  Avoir  enlie]irisdc 


justifier  celui  qu'ils  condamnent  et  qu'ils 
veulent  perdre,  c'est  un  crime  qui  ne  se 
liardonne  point  chez  eux,  et  qui  doit  être 
puni  par  la  plus  grande  de  toutes  les  pei- 
nes :  Et  ejecerunt  eum  foras.  Sortez  d'avec 
ces  méchants,  iiommede  bien,  vous  en  serez 
mieux  reçu  de  Jésus,  qui  va  se  retirer  d'eux. 
Sortez  de  la  Synagogue  déjh  réprouvée, 
qui  tombe  et  qui  va  écraser  ceux  sur  qui 
elle  tombera,  et  entrez  dans  l'Eglise  chré- 
tienne (|ui  vous  ouvre  son  sein,  et  où  Jé- 
sus-Chi'ist  vous  appelle. 

Le  voici  en  effet  qui  vient  au-devant  de 
cet  homme  chassé  de  la  Synagogue  à  cause 
de  lui.  Jhus  ayant  appris  qu'ils  l'avaient 
ainsi  chassé,  et  l'ayant  rencontré,  lui  dit  : 
Croyez-vous  au  Fils  de  Dieu  ?  Rien  de  tout 
ce  (ju'on  fait  pour  Jésus  n'est  perdu;  rien 
de  tout  ce  ([u'on  souffre  pour  la  cause  de  Jé- 
sus ne  demeure  sans  récompense,  et  n'est 
privé  de  sa  consolation,  même  en  ce  monde. 
Et  cette  récompense  doit  bien  plus  animer 
que  la  peine  ne  doit  intimider;  et  cette  con- 
solation de  Jésus  dans  la  soaft'rance  pour 
lui  dédommage  bien  de  tout  ce  (jue  les 
liommes  peuvent  nous  faire  souffrir  à  cause 
de  lui,  môme  d'avoir  été  chassé  de  la  Sjna- 
gogue.  Jésus  apprend  l'indigne  traileiiient 
qu'on  a  fait  à  cet  homme  à  cause  de  lui  : 
Audivit  Jésus  quia  ejecerunt  eum  foras,  et  il 
vient  à  sa  rencontre.  11  le  trouve  :  Et  eum 
invenisset  eum.  Il  le  trouve,  et  il  lui  parle  : 
Dixit  ei.  11  lui  parle,  et  il  lui  dit  :  Croyez- 
vous  auFils  de  Dieu  ?  Tu  credis  inFilium  Dei? 
C'est  la  cause  du  Fils  de  Dieu  que  vous  avez 
soutenue  devant  ceux  qui  se  sont  déclarés 
ses  ennemis,  et  qui  sont  puissants  pour  per- 
dre; c'est  pour  le  Fils  de  Dieu  que  vous 
avez  été  maudit  et  maltraité  en  jjaroles; 
c'est  pour  le  Fils  de  Dieu  (pie  vous  avez  été 
chassé  de  la  Synagogue,  par  ceux  qui  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  y  confesse  le  Fils  de  Dieu. 
Croyez-vous  en  lui?  Tu  credis  inFiliiun  Dei? 
Maltraité  et  chassé  de  la  Synagogue  pour  le 
Fils  de  Dieu,  vous  devez  vous  attendre  à  tout 
de  la  fpart  de  ses  implacables;  persécuteurs, 
si  vous  vous  attachez  à  lui  conuiie  son  dis- 
ciple. Voulez-vous  à  ce  i)rix  croire  au  Fils 
de  Dieu?  Tu  credis  in  Filium  Dei  ? 

Il  lui  répondit  :  Qui  est-il.  Seigneur,  afm 
que  je  croie  en  lui?  Il  croit  déjà  au  Fils  de 
Dieu  sur  la  parole  de  celui  (jui  lui  a  ouvert 
les  yeux,  qu'il  regarde  comme  un  prophèLe 
et  comme  un  homme  de  Dieu,  mais  qu'il  ne 
reconnaît  pas  pour  être  lui-même  le  Fils  de 
Dieu.  Il  croit  au  Fils  de  Dieu  sur  un  mira- 
cle opéré  en  sa  personne,  et  il  ne  demandii 
plus  pour  s'attacher  tout  à  fait  à  Jui  que  de 
le  connaître.  Qui  est-il,  Seigneur  ,  alin  que 
je  croie  en  lui?  Quis  est.  Domine,  ut  credam 
in  eum?  Il  lui  a  déjà  ouvert  son  cœur,  et  c'est 
son  cœur  qui  l'aiipelle.  Il  cherche  le  Seigneur 
dans  la  simplicité  du  cœur,  il  le  trouvera. 
Son  cœur  sim|)le  a  cherché  la  lumière,  et  la 
lumière  est  venue  au-devant  de  lui,  et  c'est 
elle-même  (pii  lui  [larle.  Noire  grand  mal- 
heur n'est  donc  pas  d'êlre  nés  aveuy;les  , 
mais  de  croire  voir  et  de  rejeter  la  lumière. 
Notre  grand  olistacle  à  la  lui  est  de  raisou- 
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lier  sans  fin,  et  do  ne  vouloir  croire  que 
selon  les  rèjçles  fausses  et  folles  de  la  raison 
humaine.  Ainsi,  un  de  nos  esprits  forts  au 
mit  vil  un  niiracie,  et  cent  miracles  faits  par 
un  homme  de  Dieu,  qu'il  se  moquerait  et  du 
miracle  et  de  l'homme  de  Dieu.  Ainsi,  un  de 
CVS  liommcs  (lui  nient  aujourd'hui  Jésus- 
(>ljrist  verrait  cet  unique  Fils  de  Dieu  faire 
dos  miracles  pour  prouver  son  avènement 
dans  une  chair,  qu'il  dirait  :  Cela  choque  le 
sens  humain  et  ne  peutèlre  vrai.  Ce  n'est 
pas  le  propre  Fils  de  Dieu  ,  né  de  la  subs- 
tance de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  c'est  un 
nom  de  Fils  de  Dieu  qui  n'exprime  que  la 
plus  excellente  créature  de  Dieu;  et  là-des- 
sus cet  homme,  av<Mîglé  par  le  sens  humain, 
ne  croirait  ni  au  témoignage,  ni  au  miracle, 
loin  de  dire  avec  l'homme  simple  et  droit 
de  notre  évangile  :  Qui  est-il,  Seigneur,  afin 
que  je  croie  en  lui?  Quis  est,  Domine,  ut  cre- 
dam  in  cum? 

Jésus  lui  dit  :  Vous  le  voyez,  et  c'est  celui- 
là  même  qui  t>ous  parle.  Celui  qui  cherche 
Jésus  le  trouve,  mais  il  faut  pour  cela  que 
Jésus  l'ait  cherché  lui-même,  comme  il  a 
cherché  cet  homme  après  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pour  son  nom:  Et  cum  invenisset  eum. 
Celui  qui  clierche  h  croire  au  Fils  de  Dieu, 
le  voit  :  Et  vidisti  eum.  Mais  pour  cela  il 
faut  que  le  Fils  de  Dieu  l'ait  éclairé  comme 
il  a  éclairé  notre  aveugle,  et  qu'il  se  soit 
mis  lui-même  devant  ses  yeux:  Et  vidisii 
eum.  Celui  qui  cherche  à  croire  le  Fils  do 
Dieu  voit  le  Fils  de  Dieu,  le  voit  dans  les 
Écritures,  le  voit  dans  la  tradition,  le  voit 
dans  ses  miracles,  le  voit  dans  sa  vie  et  jus- 
que dans  sa  mort,  le  voit  partout  et  le  voit 
distinctement:  Et  vidisti  eum.  Au  lieu  que 
celui  qui,  par  système  et  par  principe,  ne 
veut  rien  croire  de  ce  qui  passe  les  sens, 
ne  voit  nulle  part  le  Fils  de  Dieu,  ne  le  voit 
pas  dans  le  Fils  de  Dieu  môme,  parce  que 
dans  ce  qu'il  appelle  avec  nous  le  Fils  do 
Dieu,  il  ne  voit  pas  avec  nous  le  propre,  le 
vrai,  l'unique  Fils,  mais  un  nom  de  Fils  do 
Dieu,  et  pour  tout  dire,  une  créature  au  lieu 
de  Dieu.  Celui  qui  dans  la  religion  cherche 
à  croire,  voit  :  Et  vidisti  eum.  Mais  celui  qui 
veut  tro|)  voir  ne  voit  point,  parce  que  dans 
le  Fils  de  Dieu,  et  dans  tout  son  mystère,  et 
dans  toute  son  œuvre,  il  y  a,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  un  côté  qui  est  lumière,  et 
c'est  pour  ceux  qui  cherchent  à  croire;  et 
un  côté  qui  est  ténèbres,  et  c'est  pour  ceux 
qui  veulent  voir  tout.  Quand  Jésus-Christ  se 
fJécouvre  à  une  âme  (pii  le  cherche  dans  la 
simplicité  du  cœur,  qu'il  lui  parle  et  (fu'il 
lui  dit  :  Le  Fils  de  Dieu  est  celui-là  même 
(}ui  vous  parle:  Et  qui  hqiiitur  lecum,  ipse 
est  ;  cette  ûme  entend  le  Fils  de  Dieu  et  le 
sent  au  fond  de  son  co.'ur;  mais  quand  Jé- 
sus-Christ se  monirerait  ave?  tous  les  carac- 
tères de  la  divinité  à  un  pharisien  aveuglé 
par  ses  passions,  cpi'il  lui  parlerait  et  qu'il 
lui  dirait  :  Vous  voyez  le  Fils  de  Dieu,  et 
c'est  lui  qui  vous  |)arle  :  Vidisti  eum,  et  qui 
loquitur  tecum,  ipse  est  ;  le  pharisien  su- 
perbe, le  pharisien  jaloux  de  la  domination, 
le  pharisien   hypocrite,  le  pharisien  avare 


rejetterait  le  Fils  de  Dieu,  disant,  lui  et  les 
siens  :  Nous  savons  que  cet  homme-là  est 
un  méchant  :  Nos  scimus  quia  hic  homo  pcc- 
cator  est. 

Alors  il  lui  répondit:  Je  crois.  Seigneur:  et 
scprosternant,  il  /"af/o?-a. Cette  foi  futpromple, 
mais  raisonnable,  fondée  comme  elle  était 
sur  les  plus  puissantes  raisons  de  croire. 
Plaignons  ces  gens  qui  ont  tant  d'esprit,  tant 
de  science,  tant  de  bon  sens,  mais  qui  ne 
peuvent  ployer  à  la  foi  leur  orgueilleuse 
raison;  qui,  se  foisnnt  mille  diflicultés  à 
eux-mêmes,  et  ne  pouvant  les  résoudre  pur 
la  raison,  qui  est  leur  seule  règle  pour 
croire,  ne  parviennent  jamais  à  ccite  ili-po- 
sition  et  à  cette  parole  de  l'homme  d»;  notre 
évangile  :  Je  crois,  Seigneur,  Credo, Domine. 
Plaignons  encore  tant  de  gens  sans  esprit 
et  sans  science,  qui,  voulant  faire  les  gens 
d'esprit  et  les  hommes  habiles,  disent  qu'ils 
voudraient  croire,  qu'ils  cherchent  à  croire, 
mais  qu'ils  voient  tant  d'impossibilité, 
qu'ils  voient  tant  de  faiblesse  à  croire  do 
ciu'taincs  choses  dans  la  religion,  qu'ils  no 
peuvent  pas  en  elTet  les  croire.  D'ailleurs  ils 
disent,  parce  qu'ils  l'ont  entendu  dire  à  ces 
libertins  qui  contrefont  les  respectueux  en- 
vers la  Divinité,  (lu'il  faut  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  être  soumis  à  ses  ordres, 
et  garder  autant  qu'on  p'mt  dans  ses  mœurs 
la  sagesse  et  la  retenue  (pic  prescrit  la  disci- 
pline chrétienne;  mais  p  lur  en  croire  les 
mystères,  que  c'est  un  elTort  qui  ne  leur  est 
pas  possible,  et  que  le  sacrihce  qu'ils  fe- 
raient là-dessus  de  leurs  lumières  ne  serait 
pas  raisonnable. 

Le  sacrifice  ne  serait  pas  raisonnable! 
Comment  l'enlendent-ils?  C'est  à  ne  croire 
pas,  avec  tant  de  raisons  de  croire,  notre  re- 
ligion avec  tous  ses  mystères  et  toutes  ses 
vérités,  qu'est  le  défaut  de  raison  et  la  fai- 
blesse du  bon  sens  ;  et  on  peut  dire  à  de 
tels  hommes:  Avec  l'esprit  que  vous  croyez 
avoir  et  la  science  dont  vous  vous  vantez,  il 
est  étonnant  que  vous  no  croyiez  pas  :  In 
hoc  enim  mirabile  est.  Mais  c'est  du  bon  es- 
prit et  du  bon  sens  de  croire  comme  ici, 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  croire  ;  de  croire  d'a- 
bord qu'un  homme  qui  fait  les  miracles  quo 
Jésus-Christ  faisait  est  de  Dieu;  et  ensuite 
de  croire  (pi'il  est  lui-même  le  Fils  de  Dieu 
quand  il  le  dil,  parce  ques'il  ne  peut  pas  faire 
les  miracles  qu'il  faisait  sans  être  de  Dieu, 
il  ne  peut  pas  être  Dieu  et  tromper  les 
hommes  en  matière  de  religion.  Voilà  le 
raisonnement  ([uo  fait  cet  homme  simple, 
et  sur  lequel  il  croit  (pie  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu:  Credo,  Domine;  et  se  prosternant,  il 
l'adora  :  Et  procidens  adorai  il  eum.  il  adore 
Jesus-Christ  prosterné  sur  le  visage;  c'est- 
à-dire,  qu'avec  la  foi  il  porte  aux  [)ieds  do 
Jésus-Christ  un  cceur  llexible  à  sagrAce,  do- 
cile à  sa  loi,  soumis  à  ses  volonlcs.  Il  l'a- 
dore prosterné  à  ses  pieds,  le  reconnaissant 
pour  son  Dieu,  l'aimant  déjà  comme  son  li- 
béralcur,  s'attaclsant  à  lui  comme  à  son  i)ien 
unique  :  El  procidens  adoravit  eum.  Il  l'a- 
dore, et  ayaiil  déjà  confessé  son  nom  ,  ayant 
di'jà  été  mallrriitc  p'>',ir   ?a  r,in=;e,  il  est  prêt 
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iv  mourir  pour  lui:  Et  procidens  ad'trarit 
eiun.Quc  Jésus-Christ  paru!  ailuiitablc  et 
sa  siâce  puissante  dans  cet  Iionuue  qu'il 
éela'ïra  doublement;  qu'il  éclaira  et  qu'il 
touolia;  (iu"il  toucha,  et  dont  il  lit  un  de  ses 
plus  ardents  défenseurs  et  de  ses  plus  zélés 
disciples! 

PRIÈKE. 

Faites  luire,  seigneur,  la  môme  lumière, 
et  portez  la  môme  main  sur  les  yeu.\  de  tant 
d'aveugles  qui  s'écartent  de  vos  voies,  ou 
même  "qui  vous  persécutent  par  religion, 
croyant  rendre  service  à  Dieu;  touchez  en 
moine  temps  leurs  cœurs  et  les  nôtres  ,  aliii 
que  vous  confessant  d'une  môme  l)Ouclie , 
nous  vous  aimions,  nous  vous  servions  et 
nous  vousgioririions(i'un  même  cœur,  aujour- 
d'iiuiet  dans  l'élcrnité.  Amen. 
SERMON  XVII [. 
Pour  le  cinquième  jeudi  de  Carême. 

SUR    l'éducation     CHRÉTIENiSE   DES    ENFANTS. 

Cum  appropinqiiaret  port.T  civilatis,  erre  defiincliis  ef- 
ferebalur  lilius  unicus  malri  su»,  et  haec  vidua  erat.  {Luc, 
Vil,  12.) 

Comme  Jésiis  approcltait  de  la  porte  de  la  ville  de  Xuim, 
il  se  trouva  qu'on  portait  en  terre  im  jewie  homme,  fils 
unique  de  sa  mère,  qui  était  veuve. 

Pleurez,  mère  désolée,  faites  retentir  l'air 
de  vos  cris,  remplissez  toute  la  ville  de 
Naïm  de  votre  douleur;  allez,  toute  trempée 
de  vos  pleurs,  et  suivie  de  cette  foule  de 
gens  qui  pleurent  avec  vous,  conduire  votre 
triste  lils  jusqu'au  tombeau.  C'était  un  fils 
unique,  vous  êtes  veuve  ;  c'était  toute  la 
consolation  de  votre  vie,  c'était  l'espoir  de 
votre  vieillesse;  encore  une  fois,  votre  dou- 
leur est  juste,  et  vous  devez  des  larmes  à 
votre  malheur.  Si  quelque  chose  pouvait 
adoucir  l'amertume  de  votre  Ame,  c'est  que 
vous  ne  vous  reprochez  rien  au  sujet  de  ce 
cher  fils,  tous  ne  lui  avez  épargné  ni  soins 
ni  dépenses,  quand  l'inexorable  mort  est 
venue  vous  l'enlever  au  plus  beau  de  sa  vie. 
Mais  voici ,  et  il  se  presse  d'arriver,  celui 
qui  a  déjà  consolé  bien  des  mères  aflligées, 
qui  a  guéri  tant  de  malades,  qui  a  môme 
ressuscité  un  mort.  11  s'approche,  il  arrête 
les  funestes  porteurs,  il  parle  au  mort  d'un 
ton  de  commandement.  O  miracle!  la  mort 
entend  sa  voix  ;  votre  lils  est  ressuscité,  Jésus 
vous  le  rend  plein  de  vie.  Allez,  mère  trop 
heureuse,  et  conservez  avec  de  nouveaux 
soins,  et  plus  précieusement  encore,  une 
vie  que  vous  devez  au  plus  grand  des  mi- 
racles. 

Vous  entrez,  mes  frères,  dans  la  joie  de 
cette  mère,  quand  vous  la  voyez  ramener 
son  fils  en  vie  rpie  lui  a  rendu  celui  qui  est 
la  résurrection  et  la  vie;  mais  vous  étiez 
entrés  aussi  dans  sa  douleur,  quand  vous 
l'aviez  vue  accompagnersonfils  au  sépulcre. 
Toutes  les  circonstances  de  cet  événement 
vous  avaient  touchés.  C'était  un  jeune  hom- 
me, un  fils  unique;  c'était  iine  veuve  qui 
aimait  tendrement  ce  fils  :  mère  bien  diffé- 
rente de  tant  d'autres,  qui,  a[)rès  avoir  sou- 
haité toute  leur  vie  la  mort  d'un  mari,  tirent 
cette  m  jrl  à  leur  unique  avanlagr-;  et  pour 


vivre  avec  plus  d'abondance  et  plus  de  dé- 
lices dans  réiat  de  veuve,  laissent  vivre  sans 
secours  leurs  enfants  presque  défiouillés,  et 
les  voient  ['eut-ôtre  moui-ir  sans  regret 

Mais  vous  avez  compris,  mes  frères,  que 
je  voulais  transporter  vos  [lensées  <i  uno  au- 
tre mort  des  enfants,  bien  ])lus  funeste  en 
elle-niôme,  et  à  kuiuelle  l'inilolence  d'un 
père  et  la  complaisance  d'une  mère  contri- 
buent trop.  Celle  mort,  c'est  la  grâce  du 
baptême  perdue  souvent  dès  la  première 
jeunesse;  c'est  la  grâce  de  l'innocence  per- 
due par  la  faute  des  pères  et  des  ii  ères. 
Pleurez  et  versez  de?'  larmes  sur  vos  moits, 
pères  et  mères  qui  m'écouîez.  Est-il  en  eifel; 
un  plus  juste  sujet  de  jdcurs  dans  une  fa- 
n)irie?  Cependant,  c'est  ce  que  les  pères  et 
les  mères  ne  pleurent  point;  ils  le  laissent 
pleurer  à  l'Eglise.  Mettons-leur  aujourd'hui 
devant  les  yeux  cette  robe  de  l'innocence 
dans  l'état  où  le  péché  l'a  mise;  et  s'il  y  a 
encore  en  eux  quelque  sentiment  de  chris- 
tianisme, il  pourra  se  réveiller.  Voyez  si 
cette  robe  ensanglantée  du  sang  du  péché  est 
la  robe  de  votre  fils,  ou  non?  Vide  ntrum 
tunica  fdii  lui  sit,  an  non?  (Gen.,  XXXVil, 
32.)  Est-ce  là  cette  robe  si  belle,  si  éclalanle, 
si  riche  et  si  ornée  que  lui  avait  donnée 
l'Eglise,  et  qu'elle  vous  avait  tant  recom- 
mandé de  lui  conserver?  Est-ce  là  cette  robe 
blanchie  dans  le  sang  de  l'Agneau,  et  dont 
la  blancheur  surpassait  celle  de  la  neige? 
Est-ce  là  cette  robe  d'innocence  qu'il  devait, 
par  vos  soins,  consi  rver  pure  et  sans  tac'ie 
pour  la  porter,  ainsi  conservée  dans  sa  beau- 
té, au  tribunal  de  Dieu?  Pleurez,  encore 
une  fois,  sur  vos  fils  et  vos  filles,  \nCi  moris 
que  ne  l'était  le  jeune  homme  de  notre 
évangile,  et  pleui-ez  d'autant  plus  que  vous 
ne  savez  pas  si  Jésus-Chrisl  les  ressuscitera 
et  vous  les  rendra  en  vie,  conmie  il  rend 
aujourd'hui  le  sien  à  cette  veuve  de  Naïm. 

Heureux,  si  dans  le  dessein  que  je  me 
propose,  d'instruire  aujourd'hui  les  pères  et 
les  n)ères  touchant  l'éducation  chrétienne 
de  leurs  enfants,  (jui  sont  les  enfants  de  Dieu, 
je  pouvais  les  affliger  de  telle  sorte  sur  ces 
enfants  morts  à  la  vie  de  la  grâce,  qu'ils 
pussent  toucher  Jésus-Christ  et  le  porter,  en 
considération  de  leur  douleur,  à  ressusciter 
l'curs  fils  et  leurs  filles!  Plus  heureux  si  je 
pouvais,  en  leur  marquant  par  où  ils  lais- 
sent perdre  l'innocence  de  leurs  enfants,  les 
réveiller  de  leur  assoupissement,  les  tenir 
en  sollicitude,  et  en  un  mot,  leur  faire 
prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour 
empêcher  cette  mort  i)lus  triste  que  l'autre 
mort  1  Un  discours  n'aurait  pas  suffi  à  un 
sujet  si  vaste,  je  l'ai  partagé.  Les  parents  de 
Jésus-Clirist,  hommes  de  ce  monde  et  tout 
terrestres,  me  donneront  occasion  dans  peu 
de  jours  de  parler  contre  l'éducation  mon- 
daine qu'un  donne  aux  enfants.  Aujourd'hui 
je  parlerai  sur  l'éducation  chrélierne  par 
rapport  à  l'innocence  du  baptôme.  Dans  la 
première  partie,  vous  verrez  ({uelles  instruc- 
tions il  faut  donner  là-dessus  aux  enfants; 
et  dans  la  seconde,  quels  soins  il  y  faut  em- 
ployer. Arc,  Maria. 
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PREMIÈRE     PARTIE. 


La  grâce  tlu  haplôme  est  quelque  chose  do 
l)ien  excellent  et  de  hien  digne  de  la  niagni- 
riceiicede  Dieu;  aussi  est-elle  bien  au-dessus 
des  pensées  de  riioniine,  et  qui  peut  l'expii- 
nier  tout  enlière  par  des  paroles?  Dans  le 
l)ai)tôine,  la  Trinité  sainte,  auteur  de  notre 
être,  renouvelle  son  image  dans  une  âme, 
et  y  imprime  des  traits  de  sa  gloire  encore 
[dus  jjrillants  que  les  premiers.  Le  haplùmc 
nous  lire  de  la  servitude  du  démon,  el  nous 
associe  à  la  natui'e  divine;  il  nous  puritie 
de  nos  souillures  et  met  en  nous  la  source 
des  dons  célestes.  Dans  le  haptôme,  le  Pérc 
nous  adopte,  et  nous  sommes  ses  cnfanis  ; 
le  Fils  nous  unit  à  lui,  et  nous  sommes  ses 
membi'es;  le  Saint-Es|)rit  s'allie  avec  nous, 
et  nous  sommes  ses  épouses.  Enfants  de 
Dieu,  notre  Père  nous  ouvre  tous  ses  tré- 
sors,  la  grâce  devient  notre  j.atrimoine  ,  et 
la  gloire  notre  li6ri(aj,e;  membres  de  Jésus- 
Christ,  sa  vie  nous  anime,  ses  droits  nous 
sont  comniuni(piés,  et  sa  justice  devient  la 
noire;  épouses  du  Saint-Es|)rit,  il  nousaiiue 
d'un  amour  de  jalousie,  et  rien  ne  [leut  plus 
nous  séparer  de  lui  que  nous-mêmes.  Dans 
le  baiftème,  le  Père  nous  marque  de  son 
sceau,  et  nous  sommes  son  peuple;  le  Fils 
nous  rachète  de  son  sang,  et  nous  sommes 
sa  confjuête;  l'e  Saint-Esprit  habite  en  nous, 
et  nous  sonunes  son  temple.  Le  l)aptôme 
nous  consacre  à  Dieu,  et  nous  sommes  tous 
des  prêtres  du  Très-Haut;  il  nous  sépare  de 
tout  le  profane,  et  nous  sommes  des  saints; 
il  nous  élève  au-dessus  de  notre  condition 
terrestre,  et  nous  sommes  des  rois;  il  nous 
met  au-dessus  de  l'homme,  et  nous  sommes 
sendjiables  aux  anges.  Le  baptême  nous  fait 
chrétiens,  et  un  chrétien  est  une  portion  de 
Jésus-Christ.  Qui  peut  comprendre,  encore 
une  fois,  une  (elle  grâce?  C'est  ce  qu'un 
Dieu  magniri([ue  en  sainteté  et  admirable 
dans  toulc's  ses  œuvres  a  fait  de  idus  grand 
dans  la  religion,  et  de  plus  merveilleux  dans 
l'ordre  de  ses  merveilles. 

Pères  et  mères,  c'est  pour  conserver  à  vos 
enfants  cette  grandeur,  en  conservant  en 
eux  la  sainteté  de  l'être  nouveau,  que  Dieu 
et  l'Eglise  vous  demandent  tous  vos  soins. 
Heureux  si  |)ar  tous  vos  soins  vous  pouviez 
conserver  d(>s  chrétiens  dans  cette  dignité 
du  christianisme!  Mais  combien  ôtes-vous 
coupables  de  man(|uer  en  ce  point  à  Dieu  et 
à  l'Eglise,  h  vos  enfants  et  à  vous-mêmes? 
Il  s'agit  d'abord  de  l'instruction.  Il  n'est 
point  de  juif  qui  ne  sache  mieux  sa  Loi, 
point  d'héréti(pie  (pii  ne  sache  mieux  ses 
erreurs,  point  de  mahomélan  cpii  ne  sache 
mieux  les  visions  de  son  faux  prophète,  que 
la  plupart  des  enfants  de  l'Eglise  ne  savent 
le  fond  de  leur  religion.  J'en  ai  été  étonné 
mille  fois;  j'en  ai  roiigi,  j'en  ai  soulfert  pour 
nous  et  pour  l'I'^glise  c<itholi(pie ,  (piand  je 
lai  vue  insultée  là-dessus  nar  ceux  (pii  l'ont 
quittée. 

J'ai  vu  l'hérétique,  armé  de  sa  fausse 
science  des  Ecritures,  ébranler  l'ignorant 
catholique  dans  ses  princi|)es,  le  r'duire  h 


ne  pouvoir  soutenir  sa  foi  contre  de  misé- 
rables dilhcultés,  et  enfin  sortir  de  la  dispute 
triomphant  el  insultant.  Je  voudrais  n'avoir 
pas  vu  ce  môme  hérétique  instruit  du  fond 
de  la  religion  chrétienne,  découvrir  l'igno- 
rance des  catholiques  sur  la  religion  tout 
enlière,  et  me  dire  en  sortant  de  celte  con- 
versation: Ces  gens-là  sont-ils  de  la  religion 
de  Jésus-ChrisI?  Je  voudrais  n'avoir  pas  vu 
tant  de  gens,  oijrès  avoir  entendu  les  faibles 
raisonnements  du  libertin,  douter  s'ils  de- 
vaient continuer  à  croire  nos  mystères  et  le 
reste  de   la   religion.  Vous  ne  voulez  pas, 
dites-vous,  faire  de  vos  enfants  des  docteurs 
el  des  controvcrsistes.  Mais  voulet-vous  en 
faire  des  ignorants  qui  donneront  dans  tou- 
tes  sortes  de  superstitions  et  de  travers  ? 
A'oulez-vous  en  faire    des   ignorants    qui 
mettront  la  piété  où  elle  n'est  \)i\s,  et  ne 
verront  pas  l'iniquité   où   elle  est;  qui  se 
croiront  chrétiens  au  hasard,  et  (jui  le  se- 
ront en  ell'et  comme  ils  auraient  été  maho- 
mélans,  s'ils  étaient  nés  au  fond  de  l'Asie? 
"N'oulez-vous  en  faire  des  ignorants  «pii  don- 
neront dans   toutes  les  erreurs  du  monde, 
dans  toutes  les  illusions  des  faux  i)rojthètes; 
(pii,  guidés  par  l'ignorance,  ne  chercheront 
qu'à  être  conduits' par  des  aveugles?  Vou- 
lez-vous, faute  d'instruction,  les  laisser  en- 
trer dès  la  [)remière  jeunesse  dans  ces  voies 
égarées,  où,  fetute  de  savoir  et  de  connaître, 
rien  ne   les  arrêtera,  lien  ne  les  frappeia, 
rien  ne  les  etfraiera,  et  rien  ne  les  ramènera? 
Que  voit-on,  en  effet,  dans  le  monde,  que 
des  hommes  qui,  dès  l'enfance,  ont  été  faux 
dans  leurs  maximes,  faux  dans  leurs  règles 
de  conduite,  faux  dans  leurs  vues  sur  la  re- 
ligion :  Errarevunl  ab  ttlero,  loculi  sitm  falsa 
(Puai.    LA'II,  4);  et  (jui  jusqu'à  la  fin  sont 
de  mauvais  clnéliens,  parce  qu'ils  ont  été 
des  chrétiens  ignorants? 

Dans  une  nation  si  éclairée,  avec  tant  de 
moyens  de  s'instruire  de  sa  religion ,  tant 
d'ignorance  sur  la  religion  ! 

C'est  (|ue  des  pères  et  des  mères,  eux-mê- 
mes ignorants,  ne  veulent  pas  que  des  ?ii- 
fanls  soient  plus  instruits  (ju'eux;  c'est  :ue 
des  pères  indolents  sur  la  i-eligion  croient 
que  les  cnfanis  en  sauront  toujours  assez, 
comme  ils  croient  en  savoir  assez  eux-mê- 
mes; c'est  que  des  nu'Tes  |)eu  chrétiennes 
craignent  que  des  filles,  à  force  de  ti'op  sa- 
voir, ne  soient  trop  instruites. 

On  ne  veut  pas  faire  de  ses  filles  des  sa- 
vantes, leur  tendre  ce  piège,  et  leur  donner 
ce  travers  dans  le  monde.  La  coiuiaissancc 
de  la  religion  est  donc  un  grand  travers 
qu'on  se  (ïonne  dans  le  monde?  La  connais- 
sance de  la  religion,  sous  le  nom  de  science, 
est  donc  un  grand  piège  ([ue  l'on  tend  à  ses 
enfants?  La  science  peut  entier,  elle  peut 
perdre;  mais  l'ignorance  n'est  boime  à  rien; 
mais  l'i.;norancc,  sous  le  beau  nom  de  sim- 
jtlicité,  outre  ipi'elle  est  plus  enllée  d'elle- 
même,  plus  méprisante  et  |)lus  présomp- 
tueuse, expose  à  tout  et  conduit  à  loul. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  de  vos  filles  des 
savantes,  mais  de  bonnes  chrétiennes;  saint 
Jérême   s'entendait  donc  bien   peu  à  faire 
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cies  chrétiennes,  qu;iiul  il  recommandait  tntit 
.^  ces  illustres  (lames  romaines  d'élever  leurs 
iilles  Jès  l'enfance  h  la  lecture  de  la  Loi  et 
lies  Prophètes,  l'Evangile  ne  stirlant  jamais 
de  leurs  mains?  Et  ces  dames,  qui  suivaient 
là-iiessus!a  leçon  d'un  si  grand  maître,  crai- 
gnaient donc  bien  peu  de  donner  un  ridicule 
à  leurs  tilles  dans  le  monde,  et  de  tendre 
un  piège  à  leur  vertu?  Vous  trouverez  sans 
doute  vos  Iilles  plus  dignes  de  vous  et  jilus 
dignes  du  monde,  quand  vous  les  aurez  nour- 
ries de  la  lecture  des  romans  et  des  comé- 
dies; quand  leur  esprit  sera  orné  de  toutes 
sortes  de  fables  et  de  contes,  au  lieu  de  la  Loi 
de  Dieu?  Elles  vcms  feront  bien  plus  d'hon- 
neur dans  le  monde,  vous  avez  raison.  Qu'a 
à'faire  en  ell'et  le  monde,  d'une  tille  qui  sa- 
che l'Evangile  et  les  histoires  île  la  religion? 
Qu'aura  affaire  un  mari  d'une  fenuiio  qui 
connaîtra  tous  les  bons  livres,  qui  parlera 
morale  et  religion?  Le  monde  n'a  que  faire 
d'une  fdle  qui  sache  si  bien  sa  religion;  mais 
cette  iille,  pour  se  soutenir  dans  la  vertu  que 
lui  f)rêche  sa  religion,  a  besoin  de  savoir  sa 
religion;  une  femme,  pour  ne  pas  déshono- 
rer dans  le  monde  sa  mère  et  son  mari,  a  be- 
soin, au  lieu  de  la  connaissance  de  tant  de 
romans  et  de  comédies,  tie  s'être  affernne 
dans  sa  religion  par  la  connaissance  qu'elle 
en  aura  acquise. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  de  vos  enfants 
des  prêtres  et  des  religieux,  mais  vous  devez 
vous  proposer  d'en  faire  des  chrétiens;  et 
pour  cela  il  n'y  a  pas  d'instructions  assez 
promptes,  il  n'y  en  a  point  d'assez  touchan- 
tes, il  n'y  en  a  point  d'assez  parfaites.  Je 
crois  entendre  un  Socrate  et  un  Zenon  dire 
à  leurs  disciples  :  Faites  honorer  dans  vos 
personnes  la  secte  dont  vous  faites  profes- 
sion ;  élevez-vous  autant  au-dessus  des  au- 
tres philosophes  par  la  noblesse  de  vos  sen- 
timents que  vous  Oies  élevés  au-dessus 
d'eux  par  la  sublimité  d(!  votre  doctrine  ; 
que  ces  hommes  indignes,  [)ar  la  recherche 
des  voluptés  de  la  vie,  du  nom  de  philoso- 
{)hes,  vous  soient  en  mépris,  et  n'oubliez 
jias  que  vous  n'avez  pas  été  enseignés  de 
cette  sorte.  De  pareils  discours  souvent  ré- 
pétés formaient  di'S  philosophes. 

Il  me  semble  voir  un  Romain,  dans  son 
domestique,  i)rêcher  à  temps  et  à  contre- 
t«m|)s  la  vertu  romaine  à  ses  fils  et  à  ses 
Ulles.  Je  crois  entendre  Rome  elle-même 
dire  à  ces  magistrats  qu'cdle  envoyait  gou- 
verner les  provinces  :  Soutenez  par  la  di- 
gnité de  vos  mœurs  la  majesté  et  la  gravité 
du  peuple  romain;  apprenez  à  ces  peuples, 
par  votre  conduite,  à  craindre  nos  dieux  im- 
mortels, à  respecter  nos  lois,  à  estimer  et  à 
aimer  notre  domination  ;  tournez  de  temps 
en  temps  les  yeux  vers  le  Capitole,  et  sou- 
venez-vous toujours  de  ce  (jue  vous  avez 
vu  et  de  ce  (pi'on  vous  a  appris  dans  cet 
auguste  sénat  ;  voilh  comme  se  formaient 
ces  illustres  Uomains.  Qu'est-ce  qu'un  Ro- 
main, qu'est-ce  (pi'un  philosophr-,  auprès 
d'un  chrétien?  Qu'un  père,  au  lic'u  de  tant 
d'instructions  mondaines,  dise  donc  souvent 
à  son  tils  •Rc.nnnai'=:,  6  chrétien,  (a dignité: 
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A(jn<)sce,  o  cfiristianc ,  dignilalcm  tuum  (S. 
Lko,  seiin.  I  Da  nat.)\  et  ayant  été  fait  par- 
ticipant (,1e  la  nature  divine  dans  ton  baplè- 
nn>,  ne  dégénère  jamais,  par  la  ba>sesse  de 
tes  sentiments,  de  celte  singulière  grandeur  ; 
Hl  divinœ  consom  fartus  ndlunv,  noli  in 
reterein  vililatnn  dcgeneri  convcrsutione  re- 
dire. 

Souviens-toi  d'où  lu  viens  et  où  tu  retour- 
nes ;  souviens-toi  de  quel  père  tu  es  le  fils, 
et  de  quel  chef  tu  es  le  membre  ;  souviens- 
toi  de  ton  i:om,  de  tes  lois,  de  les  promesses 
et  de  ton  espérance  :  Mcmenlo  ntjus  lapitis, 
et  cuJHs  corporis  sis  mcmbnun.  Souviens-toi, 
ô  chrétien,  d'où  lu  as  été  retiré  par  la  mi- 
séricorde divine,  et  h  quoi  lu  as  été  appelé  : 
Beiiiiuiscere  qnod  erulus  de  poteslule  lene- 
hrurum,  translatus  es  in  Dei  lumen  et  re- 
giuun.  Oui,  au  sujet  de  cette  origine  terres- 
tre, de  cette  qualité  dont  on  est  aujourd'hui 
si  enivré,  de  cette  condition  qu'on  usurpe 
et  dont  on  se  pare  insolemment,  on  fati- 
guera des  enfants  à  force  de  leçons,  et  on  n'é- 
pargnera pas  les  reproches.  Mais  qu'importe 
qu'un  enfant  chrétien  ignore  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  ce  qu'il  doit  à  l'Eglise,  ce  qu'il  doit  à 
son  baptême,  ce  qu'il  se  doit  à  soi-même, 
et  que  l'ignorant,  il  manque  à  tout,  pourvu 
qu'il  n'ignore  pas  ce  qu'il  doit  à  César,  ce 
qu'il  doit  au  monde,  ce  qu'il  doit  à  son  rang, 
ce  qu'il  doit  à  ses  ancêtres,  et  que  sachant 
tout  cela,  il  ne  manque  à  rien? 

Un  père  est  donc  occupé  de  soins  plus  im- 
portants que  celui  d'instruire  son  fi!s?  Mais 
une  mère  dans  le  gouvernement  du  dedans 
de  la  maison  a-t-elle  des  soins  plus  essen- 
tiels, et  en  doit-elle  avoir  de  plus  assidus 
qun  celui  de  former  ses  enfants  à  la  piété 
l)ar  l'instruction?  Un  père  est  trop  occupé  : 
ses  occupations  sont-elles  toutes  les  affaires 
de  rera|)ire?  Et  je  vois  ce  grand  empereur 
Théodose  savoir  bien  se  détourner  du  gou- 
v(M'ncment  de  l'univers,  pour  venir  assister 
aux  leçons  que  l'on  donnait  à  son  fils,  y  mê- 
lant le°s  siennes.  Il  avait  eu  soin,  ce  grand 
prince,  de  pourvoir  son  fds  du  meilleur  et 
du  plus  vertueux  maître  qu'il  put  trouver 
dans  l'empire;  mais  il  savait,  ce  religieux 
empereur,  que  la  bouche  du  père  était  tou- 
jours plus  insinuante  et  toujours  plus  écou- 
tée que  celle  de  l'étranger,  quelque  forme 
qu'il  donne  à  sa  voix,  et  quelque  crédit  qu'il 
ac(iuière  sur  l'esprit  de  son  disciple. 

Il  faut  former  les  enfants  h  la  piété  de 
bonne  heure,  et  il  n'est  jamais  trop  iùL  Les 
enfants  ne  craignent  rien  tant  qun  l'instruc- 
tion, mais  c'est  à  cet  âge  qu'elle  entre  plus 
facilement,  et  qu'elle  s'inqirime  plus  pro- 
fondément. C'est  l'instruction  du  premier 
âge  (pii  em|iêche  qu'un  enfant,  dans  les  an- 
nées plus  avancées,  ne  s'égare,  et({ui  le  met 
dans  ce  bon  chemin  d'où  il  est  rare  que 
l'homme  sorte.  On  attend  que  la  raison  soit 
venue  aux  enfants,  poiir  leur  parler  de  la 
sainteté  chrélierme,  et  trop  souvent  la  rai- 
son ne  vient  aux  enfants  que  ([uand  l'inno- 
cence est  |)erdue,  que  quand  le  goût  jiour  le 
monde  est  (h'jà  tout  forme,  et  lellement  for- 
tifié qu'il  ne  (ihango  [ilus. 
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Nous  naissons  dans  l'illusion  et  dans  les 
erreurs  de  la  vie  humaine  :  si  l'éducation 
clirélienne  ne  corrige  de  bonne  heure  ces 
l)réj!i^és  et  ces  erreurs,  que  d<>vient  l'inno- 
cence aux  [)reniicrs  objets  qui  la  frappent 
ou  qui  la  touclient?  Que  devient  l'innocence 
dîns  CCS  tentations  c|ui  surprennent  celui 
qui  ne  connaît  |)as  le  mal,  parce  (ju'il  ne 
connaît  pas  le  bien,  dasis  ces  tentations  jires- 
santes  qui  entraînent  celui  qui  n'a  pas  été 
ren  lu  fort  contre  elles  par  les  principes  de 
la  foi?  Un  grand  roi  a  rempli  l'Eglise  chré- 
tienne de  son  nom,  et  sa  sainteté  fait  la  gloi- 
re du  trôno  français;  mais  qu'est-ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  le  ren  Ire  i)ur  et  innocent 
au  milieu  des  pièges  et  des  écueils,  (Jans  le 
centre  des  tentations  et  dans  la  région  du 
mal,  si  ce  ne  so!!t  les  instructions  avancées  et 
les  exhortations  fréquentes  de  Blanche  de 
Castille?  et  qu'a  fait  saint  Louis  de  plus  di- 
gne d'un  saint  roi  et  d'un  bon  i)ère,  que 
d'instruire  lui-môme  de  bonne  heure,  sans 
cesser  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  Philippe 
son  Iiis,  et  Isabelle  sa  tille? 

Cet  Age,  dans  sa  dissipation  même,  est  sus- 
ceptible de  bonnes  instructions;  on  les  lui 
lait  comme  sucer  avec  le  lait,  on  les  lui  in- 
culque parmi  les  jeux  et  à  la  faveur  des  ca- 
resses ;  on  les  lui  fait  respirer  avec  l'air  de 
la  maison,  on  lesat'ache  au  ton  dont  on  leur 
parle,  h  un  regard  qu'on  jette  sur  eux,  à  un 
sérieux  qu'on  prend  avec  eux;  et  un  enfant 
ainsi  instruit  est  l'honneur  de  saniôre,  la 
joie  de  son  père,  l'ornement  de  sa  famille, 
l'édification  de  l'Eglise,  tandis  que  l'enfant 
})eu  ou  mal  instruit  de  sa  religion,  capable 
de  réjouir  l'élrangei-  par  quelques  saillies 
d'esprit,  fait  tout  craindre  par  son  esprit 
même  à  un  père  et  à  une  mère  qui  ont 
dans  le  cœur  plus  de  sentiments  de  religion 
qu'ils  n'en  ont  inspiré  à  leur  fils  et  à  leur 
fille. 

Tout  est  matière  d'instruction  entre  les 
mains  d'un  père  et  d'une  mère  api)liqués  à 
former  leurs  enfants  aux  mœurs  de  l'Evan- 
gile. Les  livres  sont  bons,  mais  le  monu'e 
est  lui-même  peut-être  un  |)lus  granil  livre 
encore  par  ses  événements  journaliers.  Qu'il 
serait  aisé  de  faire  voir  à  des  enfants 
leurs  devoirs  dans  de  bons  exenq)les 
qu'on  voit  quelquefois  dans  le  monde,  et  de 
leur  faire  d'utiles  leçons  sur  la  faiblesse  liu- 
niaine,  à  l'occasion  de  certains  scandales 
dont  on  ne  peut  pas  toujours  leur  dérober 
la  connaissance  I  C'est  ainsi  qu'on  travaille- 
rait pour  soi,  et  (ju'on  mettrait  à  profit  pour 
les  siens  l'inifpiité  des  enfants  des  autres, 
le  malheur  de  tant  de  [)ères  et  de  tant  de 
mères. 

Que  celte  coutume,  longtemps  observée 
dans  l'iiglise,  fut  sainte,  de  laisser  devant  les 
yeux  des  enfants  le  symbole  de  l'innocence  re- 
<;ueau  bai)tônu;  1  Cette  robe  blanche  les  aver- 
tissait de  ne  pas  souiller  la  pureté  de  ce  grand 
sacrement.  Qu'on  supplée  donc  <iun  usage  si 
sage  et  si  chrétien  par  une  réfiétilion  fré- 
(piente  de  cette  parole  que  l'Eglise  a  dite 
aux  enfants  en  les  renvoyant  baptisés  et 
sanctifiés  :  Cnstodi  baptismttm  luicn:  wnsci- 


vez  votre  baptême.  Est-ce  donc  que  vous 
rougiriez  de  répéter  à  vos  enfants  les  enga- 
gements inviolables  qu'ils  ont  pris  avec 
Dieu  dans  ce  sacrement,  et  de  leur  faire  ré- 
péter à  eux-mêmes  les  renoncements  irré- 
vocaldes  qu'ils  y  ont  prononcés?  Dédaigne- 
riez-vous  de  leur  pailer  de  la  dignité  de 
l'alliance,  et  de  la  sainteté  de  la  consécration 
renfei-mées  dans  ce  sacrement?  Cela  est-il 
trop  bas  ou  trop  élevé?  Cela  est-il  indiffé- 
rent pourconserverles  enfants  dans  l'inno- 
cence? Ou  si  c'est  pour  vous  une  chose  in- 
ditféreute  que  vos  enfants  conservent  en 
eux  le  temple  du  Saini-Espritdans  sa  pureté 
et  toute  sa  consécration  I 

Je  voudrais  donc  (ju'un  père  et  une  mère 
chrétiens  répétassent  souvent  à  leurs  enfants 
ce  que  saint  Anibroise  faisait  répéter  encore 
longtemps  après  le  bapîême  aux  adultes  à 
qui  il  avait  doimé  cette  seconcie  naissance 
en  Jésus-Christ  :  Ué|)étez,  leur  disait-il,  ce 
qu'on  vous  a  demandé,  et  reconnaissez  ce 
que  vous  avez  répondu  :  Jiepele  quid  inter- 
roijalus  sis  ,  et  recognosce  quid  rcspoiideris. 
P.enoncez-vous  au  siècle  ?  Ahrcmintias  sœ- 
culo?  Renoncez- vous  à  son  luxe?  Etluiuriœ 
ejtis?  Renoncez-vous  à  ses  plaisirs ?i7  vola- 
platibus  ejus?  J'y  renonce,  avez-vous  dit  : 
Abrenuntio.  Vous  avez  renoncé  à  tout  cela  à 
la  porte  du  temple,  sans  quoi  vous  n'y  seriez 
jamais  entré;  et  l'Eglise  vous  aurait  renvoyé 
parmi  les  infidèles,  où  vous  seriez  encore, 
entièrement  étranger  aux  promesses,  et  sans 
aucune  espérance  pour  le  siècle  futur.  Dans 
ce  renoncement  est  intervenu  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la 
terre,  c'est  à  la  face  des  saints  autels  et  de- 
vant les  anges  de  Dieu  que  vous  l'avez  fait. 
C'est  ici  un  pacte  solenn(d  que  vous  avez 
fait  avec  Dieu  ;  pacte  par  lequel  vous  vous 
êtes  engagé  envers  Dieu  de  vivre  selon  les 
règles  de  la  vie  chrétienne,  et  Dieu  s'est  en- 
gagé avec  vous  ,  si  vous  vivez  selon  ces 
règles,  de  vous  donner  l'héritage  des  enfants 
de  Dieu.  Prétend-on  se  mo(iuer  d'un  Dieu 
comme  le  nôtre,  et  que  la  faiblesse  humaine 
servira  d'excuse  h  un  violement  sacrilège? 
Dans  la  société  civile  on  est  lié  par  un  engage- 
ment; on  est  esclave  de  sa  parole,  et  la  pro- 
bité mondaine  craint  d'y  donner  alieinte; 
n'y  aura-t-il  que  dans  la  religion  ([u'il  sera 
permis  de  tout  violer?  N'y  aura-t-il  (ju'h  l'é- 
gard de  Dieu  ([u'il  sera  permis  d'être  men- 
teur, trompeur,  infidèle,  et  de  faire  un  jeu 
de  cette  infidélité?  Ah!  si  les  hommes  se  tai- 
saient sur  un  violement  si  indigne  de  nos 
sermenis  les  i)lus  saints,  les  pierres  de  ces 
fonts  sacrés  elles-mêmes  crieraient!  Souvenez- 
vous  donc  que  vous  avez  renoncé  au  siècle, 
à  son  luxe  et  h  ses  plaisirs;  et  ayez  toujours 
dans  l'esprit  cette  parole  :  J'y  renonce  , 
Abrenuntio. 

Les  termes  sont  aujourd'hui  un  peu  chan- 
gés dans  la  formuh;  des  renoncements  (]ue 
l'on  fait  au  baptême  ;  le  fond  est  le  même. 
On  y  renonce  à  Satan,  h  toutes  ses  |)oin- 
pes  et  à  toutes  sc's  œuvres  :  C'est  là  nu  re- 
noncement cl  la  vie  entière  du  njonde.  Peut- 
on  donc  trop  inculquer  à  des  enfants,  qui 
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seront  cng.ij;(!''S  un  jour  dans  le  monde,  leur 
rononremonl  K  la  vie-du  monde?  Serait-ce 
se  donner  Irop  de  i)einol  ou  se  rabaisser 
trop  que  de  faire  connaître  à  des  enfants  Té- 
tendue  de  ce  renoncement,  et  de  leur  faire 
sentir  la  for;e  de  cet  engagement?  Et  au- 
jourd'hui, où  le  violement  ouvert  de  tout  ce 
qu'on  a  promis  au  bapttMne  est  une  chose  si 
commune,  et  par  où  l'on  commence,  pour 
ainsi  uire,  d'entrer  dans  la  vie,  faudrait-il 
c-esser  de  donner  là-ilessus  des  avertisse- 
ments aux  enfants?  En  les  faisant  entrer 
ainsi  dans  l'esprit  des  vœux  de  leur  l)a[)tème, 
on  se  faciliterait  à  soi-môme  les  moyens  de 
les  faire  entn-er  dans  les  ditl'érentes  obser- 
vances do  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  sont  que 
l'ol)servatioii  de  ce  grantl  et  jiremier  vœu. 
Par  Ih  on  s'avertirait  soi-môme  et  l'on  se 
trouverait  dans  l'iieureuse  nécessité  de  ne 
rien  faire  devant  ses  enfants  de  ce  que  font 
tant  de  p.ères  et  tant  de  mères,  et  qui  contri- 
bue tant  à  faire  violer  à  des  chrétiens  les 
saints  engagements  du  bapîômc. 

La  corl'ection  fait  une  partie  essentielle 
de  l'instruction  des  enfants,  et  c'est  la  par- 
tie de  leur  éducation  qui  demande  et  plus 
de  sagesse  et  plus  de  christianisme.  Un  [)ère 
raond'ain  reprend  son  ti!s  de  mille  choses, 
qui  loin  d'otïenser  la  religion,  sont  de  son 
esprit  et  a[)partiennent  à  ses  mœurs;  une 
mère  du  inonde  s'épuise  en  remontrances 
à  l'égard  de  sa  fdle  sur  des  choses  du  mon- 
de, su-r  des  choses  vaines  ;  tandis  que  sur 
tout  ce  qui  blesse  la  religion  et  s'éloigne  de 
la  gravité  des  mœurs  clirétiennes,  ou  elle 
est  sans  attention,  ou  elle  sait  tout  excuser 
j.ar  l'âge.  Tant  de  pères  et  de  mères,  par  la 
manière  aij,re,  impatiente,  emportée  dont  ils 
reijrcnnent  leurs  enfants,  les  corrigent  moins 
de  ces  fautes  de  la  jeunesse,  (jii'ils  ne  leur 
apprennent  à  être,  dès  la  première  jeunesse, 
impatients  eux-mêmes  et  emjioriés.  Il  faut 
sans  doute,  |.our  la  rendre  utile,  diversilier 
celte  voie  d'instruction,  selon  les  caractères. 
11  faut  renrendre  avec  une  a[)parence  de 
dureté  des  cai-actères  durs,  fiers,  rebelles; 
des  caractères  paresseux,  lâches  et  endor- 
mis, comme  saint  Paul  voulait  qu'on  rcpr'it 
ceux  de  Crète  :  Jncrepn  illos  dure.  {Tit.,  I, 
13.}  .Mais  il  faut,  selon  le  môme  apôtre,  cor- 
riger, ou  plutôt  instruire  dans  un  esprit  de 
douceur,  ceux  (jui  sont  doux,  bons  et  pusil- 
lanimes :  Ilajusiiiodi  instruite  in  spirilu  le- 
nitatis.  {Gai.,  VI,  1.)  Presser  à  temps  et  à 
coiitre-tèm[is,  rci)rendre,  conjurer,  faire  des 
reproches,  niais  en  toute  [latience  et  avec 
toutes  sortes  d'enseignements;  c'est  comme 
l'Apôtre  veut  qu'on  [irêrhe  la  parole,  et 
comme  la  i)iéié  demande  qu'on  porte  des  en- 
fants au  bien  par  l'instruction  :  In  omni 
patienlia  et  doctrina.  (II  Tim.,  IV,  2.) 

Que  le  père  y  prenne  garde,  et  que  la 
mère  y  soit  du  moins  aussi  attentive  :  le  lan- 
gage du  père  devient  le  langage  du  fils,  et 
les  maximes  de  la  mère  deviennent  les  maxi- 
mes de  la  fiile.  Et  vous  sav(!Z,  i:ies  frères, 
combien  le  langage  tient  aux  mœurs,  et  les 
rapports  fpuj  les  maximes  ont  avec  la  con- 
duite. l'I  faut  avoir  de  la   religion,  c'est  co 


qu'un  père  et  une  mère  ,  sages  selon  le 
monde,  disent  h  leurs  enfants.  Mais  quand 
on  a  entendu  parler  les  gens  du  monde  sur 
la  religion,  on  sait  ce  (|u'ils  veulent  dire, 
quand  ils  disent  à  leurs  enfiuits  qu'il  faut 
avoir  de  la  religion.  Il  faut  avoir  de  la  reli- 
gion, c'est-.\-dire,  qu'en  rem[)lissant  les  de- 
voirs de  son  état  iiumain,  et  se  conduisant 
avec  honneur  dans  le  monde,  ce  qui  n'exclut 
aucun  des  plaisirs  du  monde,  il  faut  avoir 
une  surface  de  dévotion  ,  fréquenter  les  sa- 
crements dans  les  temps  convenables,  faire 
de  certaines  œuvres  pieuses  et  bonnes  (jui 
se  présentent,  parler  respectueusement  de 
la  religion,  la  retenir  toujours  dans  le  cœur, 
mais  sans  sortir  de  son  état  d'homme  du 
monde,  qui  ne  doit  pas  être  vif  et  ardent,  et 
encore  moins  se  faire  des  affaires  poui  la 
religion;  je  ne  sais  s'il  entre  quelque  chose 
de  plus  dans  ce  que  les  gens  du  monde  ap- 
pellent avoir  de  la,  religion. 

Ecoutons  do  plus  dignes  instructions;  et 
ce  sont,  chrétiens,  celles  que  vous  devez 
donner  à  vos  enfants.  C'est  Tobie  et  la  mère 
des  .Machabées ,  un  [lère  et  une  mère,  chré- 
tiens l'un  et  l'autre  avant  les  temps  du  chris- 
tianisme, et  tout  pleins  de  cet  esprit,  que  vous 
allez  entendre.  C'est  Tobie,  cet  homiiie  admi- 
ral)le,  cet  homme  qui  avait  craint  le  Seigneur 
dès  sa  premièrejeunesse,  qui  l'avaittoujours 
servi  avec  fidélité,  qui  avait  été  un  modèle  par- 
fait de  vertuau  mi'ieu  de  son  peuple  captif;  ([ui 
quand  tous  lésant  res,  aimant  leur  repos  ou  re- 
doutant la  colère  du  prince,  demeuraient  à  Ni- 
nive,  allait  lui  seul  adorera  Jérusalem  ;  qui, 
({uand  les  autres  craignaient  de  s'exposer, 
s'exposait  lui  seul,  pour  accomplir  toute  jus- 
tice et  exercer  la  miséricorde ,  à  perdre  la 
vie;  qui  y  perdit  ses  biens,  n'ayant  voulu 
écouter  là-dessus  ni  les  conjurations  ni  les 
reproches  de  ses  amis.  C'est  cet  homme, 
qui,  dans  son  abondance,  avait  été  charitable 
et  bienfaisant;  qui,  dans  sa  pauvreté,  ne  ci'ai- 
gnait  rien  tant  que  de  voir  entrer  dans  sa 
maison  le  fruit  de  l'injus'ice;  c'est  ce  père, 
qui,  après  avoir  élevé  son  fils  dans  la  même 
crainte  du  Seigneur,  et  lui  laissant  l'exem- 
ple d'une  vie  pure  et  irrépréhensible,  l'ins- 
truisit en  celte  manière  : 

Mon  fils,  ayez  Diea  devant  les  yeux  tous 
les  jours  de  votre  vie.  Prenez  garde  de  jamais 
vous  laisser  aller  au  péché  et  de  man(]uer 
d'accomplir  les  préceptes  du  Seigneur  notre 
Dieu.  Faites  raumône  de  votre  bien,  et  pra- 
tiquez la  miséricorde  en  toutes  les  manières 
que  vous  le  pourrez.  Mon  fils,  gardez-vous 
avec  soin  de  toute  action  impure,  et  que  le 
crime  s'éloigne  de  votre  maison.  Que  l'or- 
gueil ne  se  trouve  ni  dans  votre  cœur,  ni 
dans  vos  paroles,  parce  ([ue  c'est  i)ar  là  qu'à 
commencé  la  [«erte  de  la  race  humaine.  Ne 
retenez  pas  seulement  jusqu'au  lendemain 
le  salaire  de  l'ouvrier  et  de  celui  qui  vous 
sert.  Soyez  atteniii'à  ne  jamais  faire  à  autrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'un  autre 
vous  fît.  Ne  mangez  pas  votre  bien  avec  de» 
pé;dieurs;  mais  i)ar[agez  votre  pain  avec  le 
j)auvre,  et  couvrez  de  vos  vêtements  celui 
qui  est  nu.  Demandez  toujours  CQnscil  aux 
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sages,  lîénissoz  Dieu  en  tout  temps,  et  lui 
domaiidez  (lu'il  dirige  vos  voies,  et  que  tou- 
tes vos  pensées  tondent  à  lui.  Ne  soyez  point 
en  peine,  mon  fils,  |)Our  les  choses  de  ce 
monde;  nous  menons  une  vie  pauvre,  mais 
nous  aurons  beaucoup  de  ])iens,  si  nous 
craignons  Dieu,  et  (jue,  nous  éloignant  de 
tout  péché,  nous  fassions  de  bonnes  œu- 
vres. 

^'ous  reconnaissez  ici,  mes  frères,  tout 
]"Evangile  du  Seigneur  et  toute  la  substance 
de  la  vie  clu-étienne.Mais  vous  reconnaissez- 
vous,  chrétiens,  dans  ce  père  dont  la  [liété 
passa  à  son  lils ,  et  aux  enfants  de  son  fils 
qui  avaient  entendu  ses  instructions,  et  vu 
les  derniers  exenqjlcs  de  sa  vie  ?  Vous  re- 
C'iimaissez-vous  dans  ce  père  admirable? 
C'est  le  noni  que  je  lui  ai  d'abord  doiuié  ;  et 
c'est  celui  que  l'Ecriture  lionne  à  cette  mè- 
re dont  je  vais  maintenant  vous  parler  ;  ou 
plutôt  <pii  va  vous  p'arler  elle-mêuje,  et  vous 
ap|)rendre  de  quel  esj)rit  il  faut  reiujilir  les 
enfants,  et  comment  il  faut  être  mère  des 
eid'anls  de  Dieu. 

Une  mère,  parmi  les  Juifs,  avait  élevé 
sept  fils  dans  les  observances  de  la  Loi  et 
dans  l'amour  de  leur  religion  ,  lorsqu'un 
tyran  s'éleva,  (|ui  voulait  contraindre  ce 
peuple  h  abandonner  la  Loi  de  son  Dieu  et 
les  observances  de  ses  pères;  il  y  employa 
de  cruels  tourments.  Eléazar  avait  dôjh  laissé 
aux  jeunes  gens  et  à  toute  la  nation  l'exem- 
ple d'une  mort  généreuse,  au  lieu  d'une  lâ- 
che dissimulation  à  laquelle  on  le  [)ortait. 
Cette  mère  avec  ses  sept  fds  jiarut  ensuite. 
Les  six  premiers  avaient  soulfert  divers 
genres  de  maityre  d'une  manière  digne  de 
Dieu  et  de  celle  ([ui  les  avait  instruits  ;  lors- 
que cette  mère  parla  ainsi  au  dernier  ([ue  le 
tyran  t;lchait  de  gagner  à  force  de  caresses 
et  de  promesses:  Mon  fils,  aie  |)ilié  de  moi  (|ui 
t'ai  j)orlé  dans  mon  sein:  Fiti  mi,  miserere 
met.  Aie  pitié  de  moi  :  ne  me  laisse  pas 
déshonorée,  triste,  mère  désolée,  ne  pouvant 
souffrir  la  vie,  et  ne  cherchant  que  le  tom- 
beau. Mon  fils,  ne  me  perce  pas  le  sein  en  re- 
fusant le  tien  à  l'éjiée,  en  te  refusant  aux  plus 
cruelles  morts  i)our  la  religion.  Aie  pitié  de 
moi  :  Fili  mi,  miserere  mei.  I\egarde  le  ciel, 
mon  fils  :  Peto,  nale,  ut  aspicids  ad  c(pliim.\(ns 
celui  qui  t'a  fait  et  toute  la  race  des  hommes, 
et  tu  ne  craindras  pas  les  hommes  et  toute  la 
malice  de  ce  tyran  :  Jla  fiet  ut  «on  timcas  carni- 
pcemistum.  Regarde  le  ciel,  et,  digne  de  tes 
frères,  tu  recevras  la  mort  de  la  même  épée  : 
Sed  dignus  fralrihus  luis  effedus  particcps, 
suscipc  ;;(or/p;«.  Afin  que,  dans  cette  compas- 
sion que  tu  auras  de  moi,  et  dans  cette  mi- 
séricorde (pie  lu  me  feras,  je  te  reçoive  mort 
entre  mes  bras,  comme  j'ai  reçu  tes  frères  : 
Ut  in  illa  miseralione ,  cam  frulrUnis  luis  le 
recipiam.  La  mère  parlait  encore,  lors([ue  le 
jeune  homme  s'écria  :  Que  différez-vous  de 
me  tourmenter?  Fidèle  à  la  Loi  de  Moïse,  je 
n'obéis  point  au  commandement  du  roi  ;  et 
il  souffrit  la  unn-l  aussi  courageusement  epie 
ses  fières.  Et  cette  mère  jilus  (ju'admirable, 
digne  de  vivre  dans  rélernelle  mémoire  des 
hommes,  a()rès  être  morte  sept  fois,  ou  plu- 
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tôt  après  avoir  soutenu  ces  sept  morts  avec 
un  courage  d'homme  ,  fut  immolée  elle- 
même  sur  le  sacrifice  de  ses  enfants. 

Dignes  enfants  I  heureuse  mère,  elle  les 
trouve  tels  qu'elle  les  avait  formés!  J'oublie 
tout  le  reste  pour  cette  |  arole  :  Aie  pitié  de 
moi  en  n'abandonnant  pas  la  Loi  du  Sei- 
gneur, mais  endurant  |)lutôt  les  tortures,  et 
souffrant  la  mort  i)Our  la  religion  de  tes 
pères.  Ah  I  (ju'on  entend  bien  un  autre  lan- 
gage de  la  bouche  de  tant  de  mères  de  nos 
jours!  C"est  une  autre  manière  d'avoir  pitié 
d'elles!  Aie  i)itié  de  moi,  aurait  dit  ici  une 
mère  charnelle;  souviens-loi  des  douleurs 
que  j'ai  souffertes  pour  toi,  et  des  jieines 
d'une  mère;  et  ne  me  donne  pas  l'affreux 
spectacle  de  la  mort;  et  ne  me  laisse  pas 
dans  la  désolalion.  Aie  pitié  de  moi  ;  et  si 
lu  ne  veux  jias,  comme  tant  d'autres,  sacri- 
fier ouvertement,  dissimule  et  cherche  quel- 
que biais  et  quehjue  tour  pour  tromper  le 
tyran ,  qui  ne  cherche  lui-même  (ju'à  ôire 
trompé;  écoute  là -dessus  les  conseils  sages 
que  te  donnent  tes  amis. 

Indignes  mères,  qui  feraient  de  lâches 
prévaricateurs,  qui  scraiei.t  des  apostats, 
])arce  qu'elles  aiment  leurs  enfants  d'une 
manière  tout  humaine  ;  ou  plutôt  qu'elles 
s'aiment  elles-mêmes  dans  leurs  enfants 
d'une  manière  toute  charnelle  !  Aiu  pitié  de 
moi,  mon  fils  :  parole,  encore  une  fois,  bien 
différente  selon  les  bouches  qui  la  j)ronon- 
cenl!  Aie  pitié  de  moi,  en  vivant  selon  ta 
religion,  et  mourant,  s'il  le  faut,  pour  elle; 
heureuse  mère  !  je  vivrai  :  Fili  mi,  miserere 
mei;  voilà  la  religion.  Aie  pitié  de  moi,  en 
ne  l'exposant  pas ,  même  pour  ta  religion, 
aux  disgrâces  du  monde  et  aux  peines  (h;  la 
vie;  triste  mère,  je  ne  survivrai  pas  à  ton 
malheur;  voilà  l'amour  de  la  cliair.  Mais  s'il 
est  rare  (l'avoir  à  former  des  enfants  pour  le 
martyre,  et  à  les  encourager  à  tout  perdre  et 
h  tout  souffrir  pour  la  religion,  ne  faut-il 
]:as  les  former  à  la  vie  évangéli(|ue,  qui  est 
une  espèce  de  martyre  (pii  ne  demande 
lieut-être  pas  moins  de  force?  Ne  faut-il  pas 
dans  la  plus  grande  paix  de  l'Eglise  rendre 
ses  enfants  forts  dans  la  foi ,  pour  pouvoir 
résister  dans  le  monde  à  mille  tentations  du 
monde,  sollicitations,  mauvais  exemples, 
mauvaise  honte,  mauvaise  crainte,  pour  pou- 
voir résister  dans  le  monde  au  monde 
tantôt  employant  les  caresses  et  les  flatteries 
pour  séduire,  et  tantôt  s'armant  de  raille- 
ries, de  censures,  cl  de  toute  sa  haine  pour 
al)attre?  11  faut  former  des  enfants  dans 
l'esprit  du  chiistianisme,  faire  croître  Jésus- 
Christ  et  sa  grâce  en  eux  avec  l'âge,  et  enfin 
travailler  par  les  instructions  et  les  autres 
soins,  dont  je  parlerai  bientôt,  à  laisser 
aj)rès  soi,  si  l'on  ne  peut  comme  cette  mère 
les  envoyer  devant  soi,  des  enfants  dignes  de 
soi,  et  tels  que  la  religion  puisse  les  avouer 
pour  siens ,  y  mettre  sa  gloire  et  en  faire 
son  soutien. 

Vo.ilà,  dis  je,  la  consolation  que  des  pères 
et  des  mères  dcvi'aient  donner  h  l'Eglise. 
Voilà  les  enfants  (pie  des  pères  et  des  mères 
clu'étiens  devraient   laisser   après  eux.  'Au 
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lieu  ilo  cela,  pnr  le  peu  de  soin  qu'ils  ont 
(rélever  des  enf.uils  selon  leur  christianis- 
me,  ils  laissent  dans  le  monde  des  enfants 
aussi  peu  cliiétiens  (|u'eu\  ;  et  i)eut-(Mre  pat- 
tes mauvais  exemples  cpi'iis  leur  donnent, 
au  lieu  des  l)onnes  instruetions  (pi'ils  leur 
doivent,  les  laisseront  ils  i)lus  mondains  et 
plus  pécheurs  qu'eux.  Ces  enfanis,  non  pas 
des  saints,  comme  doivent  être  les  chrétiens, 
mais  des  péciieurs  et  des  mondains,  comme 
sont  aujourd'hui  les  hoaimes,  sont  un  sujet 
de  douleur  pour  l'Eglise. Tous  les  jours  cette 
veuve  ilésolée  pleure  de  ces  enfants  morts 
à  la  gr;\ce  dès  le  premier  Age,  et  les  accom- 
pagne, pour  ainsi  dire,  au  tond)eau,  foritiant 
en  pleurs  comme  la  mère  de  noire  évangile  ; 
heureuse,  quand  Jésus-Christ  la  consolede 
temps  en  temps  en  lui  en  reniant  quelqu'un 
en  vie  !  Cette  Kachel  ne  veut  point  se  con- 
soler, parce  que  ses  enfants,  qu'elle  avait 
élevés  dans  son  sein  et  nourris  délicieuse- 
n.ent,  ne  sont  jdus  en  vie.  Elle  fait  enten- 
dre au  loin  ses  lamentations  et  ses  cris,  et 
l'oreille  chrétienne,  (pii  sait  entendre  ces 
gémissements  de  l'Eglise,  en  est  affligée. 
Jérusalem  notre  mère  à  qui  on  montre  ses 
enfants,  les  uns  menés  en  captivité  pour  y 
périr ,  les  autres  tués  par  l'épée ,  presrjue 
tous  ses  jeunes  hommes  et  ses  jeunes  (illes, 
qui  étaient  sa  joie  et  devaient  èti-e  sa  gloire, 
rendant  l'àme  au  milieu  des  places  publi- 
ques, et  leur  sang  coulant  jusqu'autour  des 
saints  autels;  l'Eglise,  dis-je,  verse  de  conti- 
nuelles et  d'abondantes  larmes  sur  ces  en- 
fants morts.  Avec  les  larmes  (ju'elle  répand 
dans  son  sein  ,  elle  adresse  des  plaintes  à 
Dieu  et  des  reproches  à  ces  pères  et  à  ces 
mères  qui,  par  défaut  de  soins,  laissent 
ainsi  perdre  à  leurs  enfants  la  vie  de  la  grâ- 
ce. Quels  soins  donc  sont  ici  nécessaires? 
Nous  Talions  voir. 

SECONDE    PARTIE. 

Être  chrétien  en  effet,  et  ne  pas  en  porter 
seulement  le  nom,  a  paru  (juehpie  chose  de 
Jiien  grand  dans  les  tenqjs  anciens.  Le  poids 
du  baptême,  comme  on  parlait  alors,  parais- 
sait si  redoutable,  que  l'homme  le  plus  gé- 
néreux en  était  elfrayé,  et  qu'il  sentait  toute 
la  nature  frémir  en  lui  au  moment  qu'il  s'en 
chargeait.  Aujourd'hui  on  se  croit  chrétien 
quand  on  a  été  une  fois  régénéré  dans  l'eau 
.sainte  par  le  Saint-Esprit,  (luoiqu'on  ait 
bientôt  oublié  les  grâces  qu'on  a  reçues  dans 
ce  sacrement,  ou  môme  qu'on  n'ait  jamais 
pensé  aux  engagements  qu'on  y  a  contrac- 
tés. Faire  profession  de  la  religion  chré- 
tienne de  bouche ,  et  la  renoncer  par  ses 
œuvres;  avoir  le  nom  d'enfant  de  l'Eglise, 
et  vivre  comme  les  infidèles  ;  porter  le  nom 
d'enfant  de  Dieu,  et  aimer  et  servir  tout  dans 
le  monde,  excepté  Dieu  :  voilà  ce  qu'on  ap- 
|)elle  anjourd'iiui  être  chrétien.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  nionstre  de  cette  espèce  soit  un 
vrai  chrétien!  Un  chrétien  est  un  homme 
qui  honore  son  nom,  qui  pra-li(iue  sa  foi , 
(jui  vit  selon  ses  piomesses,  qui  renq)lit  ses 
(Jjligations.  Un  chrétien  n'est  plus  un  hom- 
me coumie  les  enfants  des  hommes;  c'est  un 
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nouvel  homme  créé  selon  Dieu  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  sainteté  devant  lui,  et  uno 
sainteté  qui  persévère  tous  les  jours  de  sa 
vie.  Tout  honune  est  iiécheur;  mais  celui 
qui  a  une  vraie  foi  et  une  espérance  sincère, 
dit  saint  Augustin,  ne  commet  point  de  ces 
péchés  (pii  font  nu)urir  l'ûmc  d'un  seul 
coup.  Nous  sommes  chrétiens,  disait  une 
illustre  martyre,  et  on  nous  impute  des  cri- 
mes :  quelle  vraisemblance!  Voyez,  disait 
hardiment  Tcriullicn,  si  de  tant  de  chrétiens 
doiU  vous  renq-lissez  vos  prisons,  il  y  en  a 
un  seul  (jui  soit  coupable  d'autre  chose  que 
du  nom  (pi'il  j)orle  et  de  la  religion  qu'il 
professe:  et  s'il  s'en  trouve  en  elfe*  quel- 
qu'un qui  soit  coupable  de  crimes,  iès  là 
nous  ne  le  reconnaissons  plus  pour  chrétien  : 
Neino  illic  Christianiis ,  nisi  plane  tantrim 
Christianus;  aut  si  et  uliud,  jain  non  Cliristid' 
nus.  [ApoL,  c.  kh.)  «C'est  en  vain,  écrivait 
Pline  le  Jeune  à  l'empereur  Trajan ,  que 
nous  cherchons  à  fonder  la  condamnation 
des  chrétiens  sur  des  crimes  ;  ils  s'obligent 
par  serment  à  n'en  commettre  aucun,  et  ils 
sont  trouvés  fidèles  à  ce  serment.  »  Voilà 
l'idée  qu'il  faut  avoir  d'un  chrétien,  et  elle  se 
conserve  tout  entière  dans  l'Eglise,  si  elle  se 
perd  dans  nos  esprits,  ou  du  moins  qu'elle 
y  soit  trop  alfaiblie 

C'était  une  chose  si  certaine  parmi  les 
chrétiens,  et  si  connue  hors  du  christia- 
nisme pendant  plusieurs  siècles,  ({ue  le  bap- 
tême était  la  tin  des  crimes  et  un  renonce- 
ment sans  retour  à  la  vie  du  siècle,  qu'une 
infinité  il'infidèles  convaincus  et  de  la  va- 
nité des  idoles,  et  de  la  vérité  de  la  religion 
de  Jésus-Christ,  difTéraicnt  néanmoins  de 
recevoir  le  sacrement  de  la  foi,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  (juitter  cette  vie  criminelle, 
ni  compter  qu'ils  pourraient  la  menerqunnd 
lisseraient  une  fois  chrétiens. Les  enfants  des 
chrétiens  eux-mêmes,  soit  qu'ils  s'arrêtas- 
sent eux-mêmes,  fra[ipés  et  effrayés  de  ces 
grands  engagements;  soit  qu'ils  fussent  ar- 
rêtés par  les  pères  et  les  mères  qui  vou- 
laient laisser  passer  le  feu  de  la  jeunesse  ; 
soit  qu'ils  fassent  retardés  par  l'Eglise,  qui 
voulait  s'assurer  d'eux,  autant  qu'on  [)eut 
s'assurer  delà  fragilité  humaine  ,  n'étaient 
guère  ba[)lisés  que  dans  un  Age  avancé,  si 
la  nécessité  ne  le   demandait  autrement. 

L'Église,  pour  de  grandes  raisons,  et  après 
avoir  tout  pesé,  a  changé  cet  usage.  Au  sor- 
tir ilu  sein  de  nos  mères  elle  nous  reçoit 
dans  le  sien,  en  nous  I^iisant  ses  enfants  et 
ceux  de  Dieu  par  le  sacrement  de  la  foi.  En 
renvoyant  ces  enfants  baptisés  et  sanctifiés, 
elle  les  avertit  bien,  connue  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, de  garder  inviolablement  leur  bap- 
tême; mais  c'est  pour  le  temps  où  ils  en- 
tendront et  où  ils  comprendront  ;  car  pour 
tout  le  tempsde  l'enfance,  ou  même  de  la 
jeunesse,  c'est  entre  les  mains  d'un  père  et 
d'une  mère,  chrétiens  eux-mêmes,  (jue  l'E- 
glise remet  ce  précieux  dépôt,  |)Our  le  ren- 
dre tout  entier,  sur  la  perte  de  leur  âme, 
s'ils  n'ont  pas  employé  tous  leurs  soins  pour 
le  conserver.  Mais,  en  même  temps  que  l'E- 
glise vous  met  entre  les  mains  ce  précieux 
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dépôt,  elle  vous  donne  un  grand  ouvrage  h 
achever,  et  cette  parole  de  Tertullien  :  Nous 
ne  naissons  pas  chrétiens,  nous  le  de- 
venons :  fiiinl,  non  nascuntur  Christiani 
{Apolog.,  c.  18),  est  exactement  vraie  dans 
le  sens  de  la  formation  entière  du  chrétien 
en  nous;  car  ce  que  nous  sommes  faits  au 
))aptème,  ai'hevé,  quant  à  la  délivrance  de 
l'empire  du  démon,  n'est  cependant  ,  selon 
l'expression  de  saint  Jacques,  que  quelque 
commencement  de  la  créature  de  Dieu  :  Jni- 
tiain  aliquod  crcalurœ  cjus.  Et  c'est  dans  ce 
môme  sens  que  saint  ï\iul  disait  aux  Ca- 
lâtes :  Mes  petits  enfants,  pour  qui  je  sens 
de  nouveau  les  douleurs  de  renfantemcnt , 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en 
vous  :  Filioli,  quos  ilcrain  parturlo  douce 
frmelur  Chrislns  in  vobis.  {Gai.,  IV,  19). 
Vraie  ima^e  des  soins,  et  digne  exemjile  des 
travaux  d'un  père  et  d'une  mère  pour  ache- 
vei-  de  faire  des  cliréliens  de  leurs  enlanls. 

Dieu,  ((ui  s'élait  joué,  dit  l'Écriture,  dans 
ses  autres  ouvrag(\s  :  Ludens  in  orbe  irrra- 
rmn  [Prov.,  Vlîî,'21),  lit  l'homme  avec  atten- 
tion. Il  s'excila  en  (luclquc  sorte  à  faire  avec 
ai)pdcalion  un  ouvrage  oii  il  s'agis?ait  de 
mettre  son  image  et  sa  ressemhlance  :  Fu- 
ciamus  hontincni  ad  iiuaginein  et  siiniliiiidinem 
nostram.  [Gen.,  1,  2().)  l*ères  et  mères,  voilà 
où  il  faut  aller  prendre  le  modèle  et  la 
règle  d'une  éducation  chrétienne,  et  ce  n'est 
pas  trop  haut.  Il  s'agit  de  faire  un  ouvrage 
qui  soit,  autant  que  l'homme  peut  l'être,  1  i- 
mage  et  la  resseiublance  de  la  sainteté  de 
Dieu;  car  il  est  dit:  Vous  serez  saints, 
comme  Dieu  lui-même  est  saint.  Qu'est- 
ce  (jue  l'homme,  malgré  la  grAce  sancli- 
liant'  t|ui  est  en  lui  par  Je  baptême,  pour 
le  préparer  à  quidtpie  chose  de  plus  saint  en- 
core? ISas  senlimenls,  iuauvais  penchant, 
faiblesse  et  corruiilion  dans  son  fonds:  voilà 
ce  (ju'est  l'homme  même  régénéré.  Il  faut 
prendre  cette  terre  et  cette  boue  ,  et  en 
faire  quelque  chose  oe  grand  ,  quehpje 
chose  de  noble  et  d'élevé  jus(iu'à  Dieu.  C'(!st 
là  le  grand  ouvrage  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  se  disent  chrétiens  ;  ouvrage  qui  doit  les 
occu|)er,  ipii  doit  é[)uiser  leurs  soins  ;  car 
tout  le  reste  au[)rèsde  ceci  n'est  rien 'Opus 
grande  ego  faciu.  (I  Fsd.,  VI,  1.)  Le  .sérieux 
de  la  cîiairc  peut-il  soulfrir  ce  que  je  vais 
dire? 'liais  la  gravité  des  mœurs  chrétiennes 
soulfre-t-elle  (ju'on  le  fasse;  et  oe  qu'on 
fait  demeurcra-t-il  sans  censure  et  sans  re- 
proches de  la  part  des  ministres  de  l'Evan- 
gile? (Jue  se  pi'Ojiosenl  un  [)ère  et  une  liière 
mondains?  De  former  des  liisetdes  lilles  <pii 
leur  ressemblent;  de  les  formera  leur  image 
sur  la  ruine  de  l'image  de  Dieu.  Etrange 
forme  de  christianisme  dans  ces  [)ères  cl 
mèresl  La  grande  impiiétude  et  la  seule  at- 
tention d'une  mère  est  défaire  de  sa  lille,  en 
forçant  tout  et  en  employant  tout,  une  figure 
gi-aidcuse  et  aimable,  un  objcitcp.ii  attire  les 
yeux  et  captive  les  c(rurs.  draud  ouvrage, 
au  lieu  de  celui  (jue  Dieu  et  l'Eglise  lui  avaient 
donné  à  faire  !  Grand  ouvrage  pourledémon, 
et  bien  propre  à  ses  desseins!  On  cherche 
(iam  l'art,  pour  cette  (ille,  ce  que  la  naturo 


lui  a  refusé.  On  la  forme  de  ce  qu'il  v  a  de 
plus  étranger  et  de  plus  opposé  au"  nom 
chrétien,  au  hasard  défaire  de  tout  cela  un 
piège  à  cette  fille,  et  en  même  temps  de  faire 
d'un  enfant  de  Dieu,  ainsi  formé  au  gré  du 
monde,  un  piégo  et  un  filet  à  toute  la  mai- 
son de  Dieu.  Il  faut  rendre  des  enfants  pro- 
pres pour  le  monde.  \o\\h.  sur  quoi  tel  père, 
indolent  sur  tout  le  reste,  est  vif  et  em|)orlé. 
Voili.  sur  quoi  une  mère,  pieuse  ou  indévote, 
paraît  également  sensible,  sur  quoi  elle  s'é- 
puise en  soins  et  en  dépenses,  sur  quoi  rou- 
lent presque  toutes  ses  instructions,  oubliant 
sa  dévotion,  oubliant  le  christianisme  de  son 
fils  ou  de  sa  tille.  En  effol ,  très- peu  sen- 
sible, avec  un  nom  île  piété  dans  le  monde, 
à  la  piété  de  sa  fille  ;  que  dis-je?  irritée  de 
sa  vertu,  elle  la  lui  reprochera,  si  l'une  ou 
l'autre  est  reçue  moins  favorablement  dans 
le  monde.  Inconsolable  si  son  tils  ne  réus- 
sissait pas  dans  le  monde  par  ces  endroits 
qui  font  l'écueil  d'un  jeune  homme  dans  le 
monde,  cette  mère  se  console  facilement  de 
ces  mêmes  vices,  elle  en  sent  une  complai- 
sance secrète;  voyez  comme  elle  les  excuse 
par  l'âge,  auquel,  dit-elle,  il  faut  donner 
(juelque  chose  ;  ou  })lutôt  comment  par  cette 
excuse  de  l'.lge,  elle  couvre  la  var.ité  et  la 
complaisance  que  lui  donnent  les  vices  de 
son  lils.  Une  mère  fait  une  haute  profession 
de  vertu,  et  elle  traite  indig-nement  son  fils, 
parce  qu'il  ne  lui  fait  pas  un  certain  honneur 
dans  le  monde  par  son  esprit,  pendant  qu'elle 
aime  passionnément  sa  fille,  qui,  avec  peut- 
être  un  peu  plus  d'esprit,  a  bien  moins  de 
solidité  et  bien  moins  de  piété  1  Un  père 
vante  partout  les  belles  qualités  selon  le 
monde  d'un  de  ses  enfants,  qui  rougit  pres- 
(]ue  quand  on  lui  parle  de  cet  autre  fils  qui 
a  i  our  pariago  resf)rit  du  christianisme  ;  et 
rc'gardant  en  elfet  l'éloge  de  celte  vertu  comme 
un  reproche  du  peu  de  mérite  de  son  lils,  il 
lAche  de  couvrir  ce  défaut,  en  disant:  C'est 
un  bon  enfant. 

Kien  n'est  moins  rare,  rien  n'est  en  même 
tcnq)s  moins  digne  du  christianisme,  dont 
certains  pères  et  certaines  mères  se  [ii(iuenl, 
(jue  ce  que  je  vais  dire.  Un  père  et  une 
mère  de  ce  caractère  se  réjouiront  entre  eux 
des  espérances  que  leur  donne  sur  un  fils 
un  mérite  selon  lemonde  composécie  grands 
vices,  tandis  qu'ils  s'allligcnl  ensemble  du 
peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  un  autre, 
qui,  comme  on  parle,  n'est  bon  (|ue  pour 
Dieu.  En  un  mol,  un  j;èreet  une  mère,  si 
pieux  qu'ils  soient,  de  la  façon  dont  on  l'est 
aujourd'hui,  croicmt  avoir  mancjué  l'ieuvre 
qu'ils  avaient  à  faire,  quand  ils  n'ont  pu  for- 
mer leurs  enfants  (|u'à  la  piété,  et  l'avoir  faite 
tout  entière,  celte  œuvre,  quand  ils  les 
ont  formés  pour  le  monde  avec  une  faible 
teinture  et  une  légère  suj)erficie  de  religion. 
Sortant  de  la  vie  contents  d'(;ux-ni-êmes  , 
(juand  ils  laissent  leurs  enfants  ou  bien  éta- 
blis, ou  en  voie  de  se  bien  élablir  |  ar  ce 
mérite  du  monde,  les  cnlend-on  se  féliciter 
ainsi  eux-mêmes  (piand  ils  les  lai-ssent  plus 
pourvus  de  vertus  chrétiennes  que  do  ces 
qualités  mondaines?  Oh  1  qu'il  y  a  de   mé- 
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com|)to  dans  la  p\6[6  dos  pères  et  dcsnièros 
do  nos  jours  !  Oh  !  ((u'il  o.st  diflicilo,  avec  l'es- 
pri-t  qui  rèj^ne  dans  celte  naliou,  que  les 
pères  et  les 'mères  se  sauvontpar  les  enfants 
qu'ils  mettent  au  monde;  n'y  oOt-il  que 
l'éducation  mondaine  qu'on  leur  donne,  au 
lieu  de  l'éducalion  chrétienne  qu'on  leur 
doit! 

Ce  grand  ouvrage  de  la  formation  de  l'homme 
chréHen  dans  les  enfants,  vous  le  négligez, 
pèresot  nières;vousen  laissez  le  soin  h  d  au- 
tres, ou  plutôt  vous  ne  le  donnez  à  personne, 
no  le  prenant  pas  vous-mèuies;  au  lieu  que 
pour  répondre  aux  desseins  de  Dieu,  vous  devez 
travailler  sans  relflehe  et  ne  vous  reposer  ni 
vous  distraire  que  quand  cet  ouvrage  sera arhe- 
vé.  Ainsi,  i[uaud  celte  passion  de  père,  cette 
passion  d'amasser  du  bien  à  des  enfants,  de 
les  avancer  dans  lo  monde,  vous  «gite  et  vous 

M'osse  de  courir  ici  et  là,  de  tous  éloigner 
toute  heure  de  votre  maison,  vous  devez 
arrêter  cette  passion  inquiète,  en  vous  disant 
h  vous-mêmes  :  j'ai  un  grand  ouvrage  à  faire 
dans  ma  maison;  je  ne  puis  pas  faire  toutes 
ces  courses,  si  je  veux  y  réussir.  Opus  grande 
ego  fucio,  el  non  possum  descendere,  ne  forte 
iiegligatur  cum  renero  et  descendero  ad  vos. 
{Ibid).  Ainsi,  mère  chrétienne,  quand  les 
amusements  du  monde  voudraient  vous  re- 
tirer d'auprès  de  votre  fille;  quanti  des  fem- 
mes qui  n'ont  i>as  le  même  ouvrage  à  faire, 
ou  qui  ne  s'en  melleut  pas  en  peine,  vous 
pro|iosenî,  tantôt  une  partie  de  jeu,  tantôt 
une  promenade,  tantôt  une  visite  inutile,  il 
faut  répondre  :  J'ai  un  grand  ouvrage,  un 
ouvrage  plus  sérieux  à  faire  dans  ma  maison, 
qui  demande  que  j'y  ar'rète  mes  pas  :  Opus 
grande  ego  facto,  et  non  possum.  descendere. 
Ainsi,  mère  dévote,  quand  votre  dévotion,  [)ius 
inquiète  peut-être  que  les  passions  des  lem- 
luesdu  monde,  vous  presse  d'aller  de  dévotion 
en  dévotion,  et  de  n'être  jamais  dans  votre 
maison,  sous  prétexte  tantôt  d'une  bonne  œu- 
vre tantôt  d'un  exercice  do  piété  dans  le  tem- 
ple, il  faut  contenir  cette  dévotion  inquiète  et 
coureuse  par  cette  grande  raison  de  piété  : 
J'ai  mon  grand  ouvrage  'i  faire  dans  l'inté- 
rieur de  ma  maison,  qui  ne  se  ferait  pas, 
ou  se  ferait  mal  pendant  toutes  ces  courses: 
Opus  grande  ego  facio,  et  non  possum  descen- 
dere, ne  forte  ncgligatur  cum  vcnero  et  des- 
cendero ad  vos. 

En  effet,  pendant  ces  courses  dévotes,  pen- 
dant (|ue  vous  serez  dans  le  temple  h  médi- 
ter, votre  fdle,  aidée  do  quelque  domesli(|ue 
infidèle,  profitera  de  votre  absence  pour  ses 
passions.  Pendant  que  vous  serez  aux  spec- 
tacles, mère  mondaine,  ([ue  vous  serez  à 
cette  partie  de  jeu,  à  cette  promenade,  à 
ce  voyage  de  plaisir,  votre  fille,  qui  n'a  déjà 
ni  trop  de  bons  iirincipes,  ni  trop  de  rete- 
nue, croyant  seulement  vous  imiter  quand 
elle  se  divertit,  vous  prépare  d'étranges  cha- 
grins, même  selon  le  monde.  Pendant  que 
vous  êtes  répandu  de  toutes  parts  pour  vos 
o'iverlissements,  que,  pour  ce  que  vous  ai)- 
pelez  vosaffaii-es,  ou  enfin  parce  que  ce  n'est 
ims  la  vie  d'un  homme,  vous  n'habitez  pas 
votre  maison,  votre  fils,    gAté  par  sa  mère 
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et  suivant  ses  propres  inclinations,  ne  se 
lormo  ni  pour  le  monde  ni  [)Our  la  piété, 
mais  pour  le  libertinage.  Vous  vous  endormez 
l'un  et  l'autre;  sur  la  conduite  de  votre  fils 
et  do  votre  fille;  mais  quand  Dieu  vous  de- 
mandera ce  qui  est  arrivé  k  ce  lils  et  k  cette 
fille,  pensez-vous  sérieusement  à  lui  répon- 
dre avec  Caïn  au  sujet  de  son  frère  :  En  suis- 
je  le  gardien?  Num  custos  fratris  mei  sum 
ego  '  [Gen.,  IV,  !).)  Oui,  vous  êtes  le  gardien 
de  l'innocence  de  vos  enfants;  et  votre  Ame 
en  répond,  et  votre  salut  en  dépend,  si  celte 
précieuse  innocence  s'est  perdue  par  votre 
faute,  si  vous  avez  man(}ué  de  vous  donner 
les  soins  (pie  demande  la  conservation  de  ce 
sacré  déj)ôt. 

N'est-ce  point  que  les  pères  et  les  mères 
font  peu  de  cas  de  l'innocence  de  leurs  en- 
fants? Ils  ne  connaissent  donc  pas  le  prix  de 
ee  trésor,  et  la  grandeur  do  cette  perte?  Ils 
s'imaginent  donc  que  l'innocence  se  recou- 
vre aussi  facilement  qu'elle  se  perd?  On  fait 
un  jeu  d'une  perte,  au  récit  de  laquelle  un 
père  chrétien,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
devrait  verser  plus  de  larmes  que  n'en  versa 
Jacob  à  la  vue  de  la  robe  toute  sanglante  de 
son  fils.  On  faitunjeu  d'un  malheur,  au  sou- 
venir duquel  un  père  chrétien,  comme  ce 
patriarche,  quand  il  crut  son  fils  mort, 
devrait  traîner  sa  vie  dans  la  douleur^  et 
descendre  avec  joie  dans  le  tombeau.  Ce 
jeune  homme  a  été  porté  au  vice,  et  le  dé- 
mon impur  a  paru  en  lui  dès  l'enfance.  Si 
donc  Jésus-Christ  vous  disait  :  comment  cela 
est-il  arrivé  à  cet  enfant,  et  de[)uis  quel 
temps^  Ex  quo  ei  koc  accidit?  (Marc,  IX, 
20.)  Vous  répondriez  avec  ce  père  de  l'E- 
vangile :  dès  l'enfance,  ab  infantia.  Mais  dès 
l'enfance,  vous  dirait  Jésus-Christ,  j'avais 
mis  ma  grâce  dans  cet  enfant,  et  j'en  avais 
chassé  le  démon  ;  c'est  donc  vous,  en  né- 
gligeant l'éducation  de  ce  fils,  en  vous  éloi- 
gnant trop  de  lui,  qui  avez  donné  lieu  à 
l'esprit  immonde  de  rentrer,  dès  i'enfance 
même,   dans  votre  fils. 

Il  fdut  veiller  et  se  donner  de  grands 
soins,  et  faire  1ns  (lé|)enses  convenables  pour 
élever  ses  onfatits  dans  la  piété  et  les  con- 
server dans  la  grâce.  On  nous  dit  que  les 
plus  grands  soins  seraient  inutiles  à  l'égard 
d'une  infinité  d'enfants  nés  trop  vicieux  et 
trop  susceptibles  du  mal.  Mais  à  l'égard  de 
tant  d'autres,  que  faudrait-il  que  des  soins 
médiocres,  pour  les  conserver  dans  la  sain- 
teté du  baptême?  Et  à  l'égard  de  ces  natu- 
rels plus  portés  au  vice:  pourquoi  vos  soins 
et  les  déj)onsos  convenables  ne  pourraient- 
ils  pas  en  faire  dans  la  piété,  ce  que  ces 
soins  et  ces  dépenses  ont  fait,  par  rapport 
aux  qualités  du  inonde,  de  ce  fils  et  de  cette 
fille  qui  y  avaient  si  peu  de  disposition  ? 
Vous  vousreprocheriezen  effet  d'avoir  épar- 
gné quelque  chose  pour  bien  élever  vos  en- 
lanls  selon  le  monde;  et  à  l'égard  de  la 
piété,  vous  leur  épargnez  tout,  et  vous  ne 
vous   reprochez  rien. 

Quand  on  voit  à  ce  jeune  homme  tant  de 
maîtres  de  foute  espèe^c,  les  maîtres  les  plus 
fameux,  les  maîtres  les  plus  chers,  et  tous 
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bien  p.ijés;  et  qu'il  n'y  a  auprès  de  lui  do 
peu  liabile  et  de  mal  récompensé  que  celui 
'jui  forme  les  mœurs,  on  se  dit  à  soi-même  : 
Ces  i;ens-là  ne  se  soucient  guère  des  mœurs 
de  leurs  entanls.  (Juanil  je  vois  auprès  ùe 
celte  llile  tant  de  maîtres  (|ui  se  succèdent 
les  uns  aux^  autres,  ou  ])lutùt  qui  ne  se 
(ioinient  pas  le  temjjs  de  se  succéder,  je  dis 
<i  ce  père  cl  à  celle  mère  :  Que  voulez-vous 
faire  de  votre  lille?  En  voulez-vous  faire 
une  chanteuse?  une  danseuse?  une  joueuse 
d'inslrunients  ?  La  deslinez-vous  à  quelque 
comédien?  Quel  est  l'iiomme  de  bien  en 
ellèt,  (pii  pourrait  penser  à  votre  lille?  Quel 
osl  riiomme  sensé  qui  en  voudrait  avec  tous 
ces  lalenls  jiour  ruiner  un  mari ,  et  faire  de 
sa  maison  une  maison  do  spectacle?  A'oulez- 
vous  (pie  voire  fdie  vive  de  ces  lalenls  de 
théâtre?  Est-ce  une  ressource  que  vous  lui 
préparez  à  des  frais  si  grands,  (lue  vous 
raLirit'Z  mariée  selon  son  élal,  avec  ce  que 
vous  dépensez  pour  la  mettre  iiors  d'état  de 
.se  marier,  et  en  état  de  se  perdre,  môme 
i  our  ce  Dionde? 

On  se  décharge  du  soin  de  l'éducation  du 
fils  et  de  la  fdle,  en  mettant  l'un  dans  un 
<A>lléji;e,  l'autre  dans  un  couvent.  Mais  il  faut 
des  collèges  où  l'on  danse,  où  l'on  joue  de 
toutes  sortes  d'instruments,  où  l'on  aj)prenne 
aussi  bien  à  être  un  Ijon  comédien  qu'à  êlre 
nn  bon  humaniste;  et  mieux,  l'un  et  l'autre, 
(juà  èlre  un  jeune  homme  chrétien.  11  l'aiil 
un  couvent,  où,  avec  la  plus  légère  surfcice 
de  dévotion  ,  l'on  donne  toutes  les  instiuc- 
lions  du  monde,  cl  d'où  l'on  sorte,  en  elfet, 
bien  plus  formé  pour  le  siècle  que  pour  la 
piété.  On  cherciie,  jiour  ce  qu'on  veut  donner 
de  religion  à  ses  enfants,  des  maîtres  et  des 
maîtresses  qui  sachent  toujours  suijordonner 
la  religion  aux  manières  et  aux  mœ'ui's  du 
momie.  Est-ce  donc  là,  grand  Dieu!  tout  ce 
que  vous  attendiez  de  ce  père  et  de  cette 
mère,  et  tout  ce  que  votre  l<]glise  leur  a  re- 
(tonunandé  au  sujet  de  leurs  eui'anls  devenus 
chrétiens  par  le  baptême? 

Vous  avez  trop  de  naturel  el  trop  de  faci- 
lité au  sujet  de  vos  eni'anls  ;  vous  en  conve- 
nez :  mais  c'est  de  quoi  la  religion  se  plaint, 
et  de  quoi  ces  enfants  eux-mèines  se  plain- 
dront un  jour,  et  ce  que  jteul-être  ils  vous 
reprocheront  éternellement  dans  l'enl'er. 
V^ous  les  reprenezdece  que  vous  remarquez 
en  eux  de  vicieux  ;  mais  vous  craignez  que 
ce  ne  soil  trop  doucement,  et  vous  vn  avez 
quelque  scrupule;  cl  moi  je  crains  ,  ou  plu- 
tôt je  vois  (jue  c'est  avec  une  certaine  com- 
plaisance pour  leurs  vices  du  monde;  et  je 
vous  le  reproche.  Ils  sentent  bien  (pi'ils  vous 
plairaient  moins  avec  de  la  vertu  ,  eUpae  les 
louanges  ([lie  vous  donneriez  à  celle  vertu 
seraient  plus  fades  que  la  censure  (jue  vous 
faites  de  leurs  vices  n'esl  dure.  Vous  ne 
pouvez  ])as  les  corriger  avec  force.  Tel  fut  ce 
déi'lorable  i)ontife  d'Israid ,  et  vous  savez 
les  suites  funestes  de  sa  faiblesse.  Monique 
eut  la  force  de  sé[)arer  d'elle  sou  fils  Augustin 
jiour  ses  erreurs;  mais  ne  S(î  plaint-il  pas 
lui-môme  que  sa  mère  élail  encore  lille  de 
Uabylone  sur  un  autre  point?  Oh  I  que  la 


plainte  qu'il  en  fait  et  l'image  sous  laquelle 
il  nous  représente  cette  faiblesse  renfer- 
ment de  grands  reproches  et  de  plus  grandes 
instructions  aux  pères  et  aux  mères  sur  ïé- 
ducation  chréiienne  des  enfants  1  Ecoutons 
le  fils  de  ÎJonique. 

On  voyait,  dit-il,  mes  mauvaises  inclina- 
tions croître  avec  les  années;  on  voyait  ces 
ronces  monter  et  s'élever  au-dessus  de  ma 
tôle  :  Ascendehant  vêpres  super  capul  meum; 
cl  jersonne  ne  me  j)rèlait  une  main  chari- 
taljle  pour  les  arracher  :  Et  non  cral  manus 
erudimns.  Vous  avez  vu  le  mauvais  naturel 
de  vos  enfants  se  dévelojiper  avec  l'âge  :  ces 
lienchants,  qui  sont  aujourd'hui  des  vices 
tout  formés  et  (pii  vous  l'ont  gémir;  ces  pas- 
sions, que  vous  auriez  pu  rompre  lors- 
(ju'eiiis  étaient  encore  fai])lcs  et  tendres, 
vous  les  avez  épargnées;  vous  n'avez  osé  y 
toucher,  ou  vous  vous  en  èles  diverti  .  Non 
crut  manus  cradicans.  Vous  vous  êtes 
aperçu,  dès  l'erd'ance,  de  la  complaisance 
qu'avait  celle  fille  dans  sa  beauté  ou  dans 
son  esprit,  de  l'attention  qu'elle  avait  à  se 
]iarer  et  à  se  donner  des  agréments  ;  vous 
avez  vu  ce  désir  de  plaire,  devenir  plus  fort 
de  jour  en  jour,  et  se  montrer  enfin  sans 
pudeur;  vous  pouviez  comprendre  à  quoi 
cette  complaisance  la  conduirait,  à  quoi  ce 
désirde  plairerexposait;el  vous  avez  nourri 
tout  cela!  et  vous  l'avez  allumé!  et  vous 
n'avez  point  arraché  celte  plante  venimeus*:? 
Et  non  crat  manus  cradicans. 

Celle-ci  portait  sa  jiassion  dans  ses  yeux  , 
elle  la  laissait  voir  dans  tous  ses  discours  et 
dans  toutes  ses  démarches.  L'avez-vous  ob- 
servée de  près?  L'avez-vous  attachée  à  vos 
(  ûlés,  selon  l'avis  du  sage?  In  filia  non  aver- 
tente  se,  firma  custodiam.  (Eceli.,  XWî , 
13.)  Qu'avez-vous  fait,  en  un  mot,  jour 
aller  au-devant  de  tout  ce  qui  vous  iuena(v'iil? 
ilien  de  sérieux,  rien  du  tout,  ^'ous  avez 
su  vous  étourdir  là-desssus  ,  et  laisser  cette 
passion  faire  son  progrès;  et  avec  cette  pas- 
sion si  vive,  et  nullement  ou  faiblement 
corrigée,  l'innocence  s'est  perdue  :  Non  erat 
nianus  eradicans.  Ignorez-vous  que  la  fré- 
quentation libre  et  assidue  entre  des  per- 
s()nn;!S  de  sexe  dillérent,  à  cet  Age  vif.  et 
à  tout  âge,  si  elle  ne  se  termine  pas  toujours 
à  des  horreurs,  aboutit  presque  toujours  à 
la  perte  de  la  sainteté  du  baptême,  qui  est  si 
délicate,  et  se  perd  par  les  moindres  choses 
en  ce  genre?  N  avez-vous  |  oint  furiné  vous- 
même  ces  liaisons  par  des  vues  d'inlérêl  ou 
])ar  un  fol  amour  pour  voire  fille?  N'avez- 
vous  point  par  indolence  mé|)risé  ce  danger; 
cl  disant  toujours  (pi'il  ne  faut  pas  tant  con- 
traindre les  jeunes  peisonnes ,  qu'elles  eu 
valent  mieux  (juand  elles  ont  un  peu  vu  le 
monde?  N'avez-vous  pas  ou  autorisé  ou  souf- 
fert ces  sort(!S  de  fré(pu'nlations!  Non  crat 
manus  eradirans.  La  vertu  même  se  corrom- 
jirail  ])ar  l'anutié  et  les  liaisons  avec  des 
j)ersonnes  de  même  sexe  perverties  et  mon- 
daines. N'avez-vous  point  engagé  vous- 
iiu^iue  ces  liaisons  par  vanité?  Ne  les  avez- 
vous  [loinl  soutlVrtes  j)ar  faiblesse?  J-es 
avez-vous  rom|)ucs  avec  la  fermeté  et  toute 


rauforiti5  qui  convenait?  On  laisse  prendre 
lo  haut  ton  à  sa  fillo  ,  et  on  n'ose  plus  la 
contrcuirc.  On  se  laisse  gagner  par  ses  llatle- 
ries  et  on  lui  soullVe  tout,  et  une  lille  se 
pervertit  et  elle  en  pervertitd'autres.  Sortant 
d'une  famille  (pie  l'on  croit  clirétieMne, 
une  fille  entre  clans  une  maison  qui  l'avait 
recherchée  pour  cette  vertu  de  famille  : 
elle  y  entre  pervertie,  et  elle  la  pervertit 
tout  "entière  ;  ses  enfants  se  trouvent  inl'oclés 
de  l'esprit  du  monde,  qu'ils  portent  à  droite 
et  h  gauche  dans  les  maisons  on  ils  entrent 
et  les  professions  qu'ils  embrassent  ;  et  tout 
cela  a  son  origine  dans  cette  première  indo- 
lence d'un  père  ou  d'une  mère ,  qui ,  avec  des 
sentiments  chrétiens,  auront  eu  des  fai- 
blesses tle  père  et  des  complaisances  de  mère  : 
Non  erat  manus  eradicans. 

Avant  donc  que  vos  naissantes  épines, 
s'écrierait  ici  le  Propiiète,  soient  devenues 
des  piquants  durs  et  qu'on  ne  puisse  plus 
manier,  arrachez-les  des  mœurs,  arrachez- 
les  du  fond  du  cœur  de  vos  enfànts.  Prius- 
fumn  >>ite!ligerenl  spinœ  vestrœ rliamnuin,  etc. 
{>sa/.  LVn,iC.) 

Aux  soins  pour  rédûcation  ciir*étiennedos 
enfants,  il  faut  joindre  tout  ce  qui  penl  atti- 
rer la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  ti'avaus 
de  rhomaie,  sur  ce  grand  ouvrage  de  la 


miséricorde.  Grand  ouvrage  en  effet,  dont 
Dieu  a  chargé  les  pères  et  les  mères  I  Opus 
grande .'  Heureux  qui  consomme  cette  œiivre 
que  Dieu  lui  a  donnée  à  faire  1  il  en  goûtera 
les  fruits  pendant  la  vie,  et  il  en  ressentira 
une  douce  consolation  à  la  mort.  Que  de 
sollicitudes,  que  de  craintes  pour  conduire 
cet  ouvrage  à  une  heureuse  lin.  Leurpro])re 
sfilut  leur  aura  moins  coûté.  Olil  mon  Dieu  I 
que  (!e  larmes  répandues  dans  votre  sein! 
Que  de  gémissements  poussés  devant  vousl 
Que  de  prières  portées  le  jour  et  la  nuit  au 
trône  de  votre  grâce  pour  avancer  cet  ou- 
vrage et  l'achever!  Que  d'aumônes!  que  de 
bonnes  œuvres  dans  cette  vue ,  avec  un  bon 
exemple  universel  et  le  travail  sans  relâche! 
Mais  aussi  il  est  bien  doux  de  vivre  au  rai- 
lieu  d'une  famille  qu'on  a  formée  à  la  î)iété, 
qu'on  a  renq)lie  de  Tesjjrit  de  .Tésus-Christ , 
es[irit  si  doux  et  si  bon.  11  est  bien  consolant 
de  voir  rroitre  autour  de  soi  des  enfants 
dans  la  vertu,  de  les  voir  jusqu'au  dernier 
de  ses  jours  ,  marcher  dans  la  voie  sainte  du 
Seigneur;  et  de  leur  voir  enseigner  à  leurs 
enfants  à  marcher  dans  ia  même  voie! 

Qu'il  est  consolant,  en  donnant  les  der- 
nières instructions  à  ses  fils  et  à  ses  filles, 
de  pouvoir  leur  dire  :  Et  c'est  Ih  l'exemple 
fpie  nous  avo.ns  toujours  lâché  de  vous 
donner,  et  c'est  là  le  modèle  que  nous  vous 
laissons  pour  y  conformer  votre  vie,  et  avoir 
a[»rès  nous  la  môme  joie  h  la  mort  :  Sicut 
liithrlis  forinnm  nostram.  (  Phil.,  111,  27.) 

Mais  qu'il  est  tar.l  et  inutile  de  ne  parler 
de  Dieu  à  ses  enfants  ((u'à  la  mort!  Qu'il 
est  malheureux,  et  qu'il  est  désolant  pour 
un  père  et  j.our  une  mère  do  ne  pouvoir 
dire  autre  chose  h  son  fils  dans  ce  dernier 
moment,  sinon  :  Ne  faites  pas  ce  que  j'ai 
lait;  et  à   sa   fille:  .Ne  vous    con. luisez  la, 
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comme  je  me  suis  conduite.  Qu'il  est  déso- 
lant à  la  mort,  si  alors  on  est  entré  dans 
des  sentiuients  chrétiens,  de  laisser  des  en- 
fants si  peu  chrétiens,  faute  de  leur  avoir 
donné  une  éducation  chrétienne,  ou  de  s'y 
être  autant  api)li(pié  qu'un  si  grand  ouvrage 
le  demantlait. 

Et  au  contraire,  quel  bonheur  et  quelle 
gloire  pour  un[)ère  et  une  mère,  (|ui,  ayant 
consommé  celle  œuvre  dont  ils  étaient  char- 
gés, s'en  v(jnt  devant  Dieu,  eu  lui  disant 
avec  Jésus-Clirist  au  dernier  jour  de  sa  vie 
morioWe  :  Mon Pcre,  je  vous  ai  glorifie  sur 
la  terre,  j'}i  ai  achevé  l" œuvre  que  vous  nia- 
viez  donnée  à  faire.  J'ai  fait  connnV.re  votre 
nom  aux  enfants  que  vous  niavez  donnés,  en 
les  séparant  du  monde.  Ils  étaient  à  vous  et 
vous  me  les  avez  donnés.  Je  ne  suis  plus 
maintenant  dans  le  monde,  mais  pour  eux 
ih  sont  encore  dans  le  monde,  et  je  m'en  re- 
tourne à  vous.  Père  saint,  conservez  en  votre 
nom  ceuj"  que  vous  m'avez  donnés  :  je  vous 
prie  pour  eux.  Lorsque  j'étais  avec  eux  dans 
le  monde,  je  les  conservais  en  votre  nom  :  je 
les  ai  conservés,  et  nul  d'eux  ne  s'estperdu... 
Je  leur  ai  donné  votre  parole,  et  le  monde  len 
a  hais,  parce  qu'ils  ne  sont  point  du  monde, 
comme  je  ne  suis  point  moi-même  du  monde... 
Je  ne  vous  prie  pas  de  les  ôter  du  monde, 
mais  de  les  garder  du  mal  aumilieu  du  monde. 
Sanctifiez-les  dans  la  vérité,  et  je  m'offre 
moi-même  en  sacrifice  pour  eux,  afin  qu'ils 
soient  sanctifiés  dans  la  i}crité.  Mon,  Père, 
c'est  le  désir  de  mon  cœur,  que  là  o?<  j'espère 
que  je  serai,  ceux  que  vous  m'avez  doi-ués  y 
soient  aussiavec  moi,  afn  qu'ils  aient  en  eux 
le  même  amour  dont  vous  m'avez  aimé,  qu'ils 
aient  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée;  et 
que  réuni  à  eux,  et  eux  réunis  à  moi  dans 
l'éternité,  nous  soyons,  eux  et  moi,  un  en 
vous,  et  avec  votre  Fiis,  dans  l'unité  de  votre 
Esprit!  —  Amen. 


SERMON  XIX. 

Pour  le  cinquième  vendredi  de  Carême. 

HOMÉLIE    SUn    LAZARE. 

am   ft'lct,  qualrklu.'iriiîs  est  entm.   {Joan., 


Domino  , 
XII,  52.) 

Seigneur,  il  sent  déjà  maiwuis,  car  il  //  a  quatre  jours 
qu'il  est  au  lombeiiu. 

Mille  choses  échappent  à  nos  observa- 
tions dans  l'Evangile,  oiî  les  Pères  de  l'E- 
glise ont  trouvé  les  plus  grandes  instruc- 
tions, et  ont  vu  les  plus  profonds  mystères. 
Il  n'est  [lariédans  cette  liistoire  du  Sauveur 
le  du  monde  que  de  trois  morts  ressuscites. 
Peut-être  en  a-t-il  ressuscité  davantage,  et 
alors  ce  silence  serait  lui-même  un  mys- 
tère. Mais  ces  trois  résurrections  connues 
sont  trois  grands  mystères,  qui  nous  mar- 
quent, selon  saint  Augustin,  avec  les  divers 
degrés  de  la  malice  et  de  la  corruption  du 
])écheur,  les  différents  degrés  de  la  grâce 
dont  les  pécheurs  ont  besoin  pour  se  con- 
vertir à  Dieu, 

Jésus-Christ  ressuscite  une  jeune  fille  qui 
était  encore  dans  la  maison  de  son  père,  et 
dans  son  lit.  Il  la  ressuscite  d'une  mort   oiî 
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elle  ne  faisait  que  d'entrer,  et  il  la  rappelle 
(le  celte  es[)ècc  (le  sommeil,  plutôt  que  (ie 
mort,  avec  cette  seule  parole  dite  d'un  ton 
Tin  peu  ('levé  :  Jeune  fille,  je  vous  le  com- 
mande, leiez-i^ous. YoWh  l'image  d'une  jeune 
personne  dont  le  monde  trompeur  a  surpris 
l'innocence,  mais  dont  la  malice  n'a  pas  en- 
core corrompu  le  cœur:  qu'une  occasion 
malheureuse  a  jetée  dans  le  péché,  mais  qui, 
après  une  première  démarche  dans  le  mal, 
s'est  arrêtée;  qui  est  à  la  vérité  dans  la 
mort,  mais  qui  n'a  fait  encore  aucun  pas 
vers  cette  terre  d'horreur  et  de  ténèbres  où 
tant  d'autres  pécheurs  vont  se  perdre  après 
leurs  ])rcmiers  crinK^s.  Je  l'ai  dit,  il  n'en 
coûte  ici  h  Jésus-Ciirist,  pour  ressusciter 
cette  fdle  morte,  qu'une  parole  un  peu  éle- 
vée:/*«e//a,  (ibi  (lico  :  Surge.  (Marc,  Y, 
41.) 

Le  second  mort  de  l'Evangile,  ressuscité 
par  Jésus-Christ,  c'est  le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm.  Celui-ci  était  mort  depuis  un  jour, 
011  l'avait  déjà  emporté  de  la  maison  de  sa 
mère,  il  était  déjà  hors  de  la  ville  ;  de  fu- 
nestes porteurs  se  hAtaient  de  l'aller  jeter 
(ians  le  tombeau,  lorsque  Jésus-Christ  les 
arrêta,  et,  attendri  par  les  larmes  de  la  mère, 
dit  au  jeune  homme  moi't:  Jeune  homme, 
je  vous  le  dis  :  Levez-vous  :  Adotescens,  tibi 
dira  :  Surge.  Voici  ces  pécheurs  (jui  ont 
vécu  un  certain  lem[)s  dans  rini([uité,  qui 
ont  oublié  les  saintes  instructions  d'une 
famille  clirétienne,  qui  S')nt  sortis  des  lois 
d'un  certain  monde  sage  et  honnête;  que  les 
passions  de  l'Age  emportent  plus  loin  que  ne 
voudraient  un  père  et  une  mère;  qui  sont 
morts  et  (ju'on  pleure  de  toutes  |iarts,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  précipités  dans  cette 
terre  d'oubli  et  de  i)erdition  dont  p-ar!e  le 
Prophète.  Jésus-Christ  est  ici  plus  én>u,  il 
ajoute  l'action  de  la  main  :  Tetigit  loculum 
(  Luc. ,  y  II,  ik) ,  au  mènie  conunandement 
qu'il  a  fait  à  la  fille  du  prince  de  la  Syna- 
gogue :  Jeune  homme,  je  vous  le  dis,  levez- 
vous. 

Enfin  le  troisième  mort  dont  l'Evangile 
nous  apprend  la  résurrection,  et  dont  l'E- 
glise nous  met  aujourd'hui  l'histoire  devant 
les  yeux,  c'est  Lazare,  frère  de  Marthe  et  de 
Marie,  tous  trois  amis  de  Jésus.  Lazare  était 
mort  de|)uis  (juatre  jours,  il  sentait  déjà 
mauvais;  il  était  dans  une  grotte,  les  mains 
et  les  pieds  liés  de  bandes,  le  visage  couvert 
d'un  linge,  et  une  pierre  fermait  l'entrée  de 
son  sépulcre.  Vous  reconnaissez  ici.  Mes- 
sieurs, avec  le  saint  docteur  que  j'ai  déjà 
cité,  ces  pécheurs  anciens,  et  souvent  de 
toute  la  vie,  dont  l'esprit  est  rempli  de  ténè- 
bres, le  cœur  jjJein  (lecorrui)tion,  les  mœurs 
entièrement  gAtées:  et  leur  pcirsonne  capa- 
ble de  tout  infecter  :  Pécheurs  scandaleux, 
sur  les(iuels  tous  les  gensde  bien  gémissent, 
et  dont  peut-être  personne  ne  demande  la 
résurrection,  tant  on  les  croit  prolon(h';ment 
ensevelis  dans  le  crime,  et  morts  pour  tou- 
jours. 

Comment  la  voix  de  Dieu  a-t-elle  pu  péné- 
trerjusqu'au  fond  de  cette  grotte?  Conniient 
la  pierre  a-t-elle  été  levée  de  dessus  un    tel 


pécheur?  Comment  un  mort  de  cette  espèce 
est-il  ressuscité?  comment  ses  liens  ont-ils 
été  rompus?  C'est  la  merveille  que  nous 
allons  voir  et  ((ue  Jésus-Christ  a  opérée 
pour  sa  gloire  et  jiour  l'instruction  de  tous 
les  siècles.  Il  est  venu,  il  s'est  fait  conduire 
au  tombeau,  il  l'a  fait  ouvrir,  il  a  fait  ôler 
la  pierre,  il  a  vu  le  mort  :il  a  frémi,  il  s'est 
troublé,  il  a  pleuré,  il  a  crié  d'une  voix 
forte  :  Lazare,  sortez  dehors:  et  Lazare  est 
sorti  en  vie  du  fond  du  tombeau.  On  l'a 
délié,  et  il  a  marché,  et  il  est  rentré  dans  le 
commerce  des  vivants.  Ne  désespérons  d'au- 
cun pécheur:  voilà  ce  (jue  l'histoire  de  no- 
tre évangile  doit  nous  aj)prendre.  Gardons- 
nous  bien  de  donner  lieu  à  ces  coups  extra- 
ordinaire de  grAce  :  voilà  ce  que  ce  même 
évangile  nous  j)rêche  encore  plus  haut,  et 
c'est  sur  quoi  j'entreprends  aujourd'hui 
d'effrayer  les  pécheurs  qui  sont  encore  ca- 
pables de  frayeur.  Vous  verrez  donc  dans 
une  homélie  de  notre  évangile,  par  quels 
degrés  le  juste,  qui  a  commencé  de  s'affai- 
blir, tondje  dans  le  fond  de  l'abîme,  et  par 
quels  degrés  la  grAce  retire  du  fond  de  l'a- 
bîme le  pécheur  qui  y  est  tombé  j)eu  à  peu. 
Ave^  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  y  avait  un  homme  malade,  nommé  La- 
zare, qui  était  du  bourg  de  Béthanie,  où  de- 
meurait aussi  Marie,  et  Marthe  sa  sœur  : 
Erat  quidam  languens,  Lazarus  a  Bethania, 
de  casleKo  Mariœ  et  Marthœ  sororis  ejus. 
Voilà  |)ar  où  le  juste  commence  à  perdre  la 
vie  de  la  grâce;  voilà  par  où  il  entre  dans 
les  malheureuses  voies  de  la  mort;  il  s'af- 
faiblit dans  la  piété,  parce  qu'il  n'est  plus 
soutenu  ]iar  Marie  et  Marthe,  la  pi-ière  et  les 
bonnes  œuvres.  Cet  aifaiblissement  aug- 
mente tous  les  jours,  parce  qu'on  se  dégoûte 
toujours  davantage  du  remède,  et  qu'on 
prend  enfin  en  aversion  ce  (ju'on  avait  aimcS 
jus(}u'à  en  faire  ses  délices.  C'est  donc  ainsi 
qu'on  va  à  la  mort  :  on  quitte  la  prière, 
parce  ipi'on  n'y  trouve  plus  de  goût,  parce 
qu'on  n'y  voit  ])lus  de  profil  pour  son  avan- 
cement, parce  (]u'on  veut  croire  qu'elle  se 
tourne  en  péché  par  la  sécheresse  et  l'ennui 
qui  l'accompagnent,  et  par  un  plus  grand 
éloignement  de  la  i)iéié  qui  la  suit.  Sans  la 
})rière  tout  languit  dans  une  Ame,  tout  s'y 
détruit  insensiblement,  tout  y  sèche  conune 
dans  une  terre  sans  eau  :  Erat  quidam  lan- 
guens. 

Aujourd'hui,  sur  une  raison  spécieuse,  on 
abandonne  une  occupation,  qui  du  moins 
nous  retirait  d'une  [)crilleuse  oisiveté  et  do 
certaines  compagnies  peu  [propres  à  nous 
porter  au  bien  ;(i('main  sur  un  j)rétexte  fri- 
vole on  se  retire  d'un  exercice  saint  et 
sanctifiant  ;  le  jour  d'après,  on  laisse  tout, 
sans  antre  raison  ,  sinon  (pi'on  ])eut  bien 
vivre  ciirétiennement,  (!t  sesauver  sans  tout 
cela.  0"<">iid  on  a  aI)andonné  ce  (]ui  faisait  la 
foi'ce  et  la  vie  de  l'âme,  ce  qui  entr(Uenait 
comme  journellement  la  piété,  on  ne  fait 
plus  (|ue  se  traîner  dans  les  voies  de  Dieu 
par  un  re<te  d'habitude  :  on  y  marche  d'un 
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pas  chancolanf,  et  si  quelque  cliose  y  relient 
encore,  c'est  moins  un  fond  d'amour  pour 
Dieu  qu'une  certaine  crainte  des  hommes, 
jointe  à  cette  horreur  du  vice  qui  ne  quitte 
pas  si  tôt  une  âme  longtemps  nourrie  de  la 
piété.  Mais  le  fond  de  langueur  y  est  ;  et  cet 
état  est  toujours  tendant  à  la  mort,  et  nous 
en  approche  d'heure  en  heure  :  Erat  quidam 
languens. 

Allons  à  Torigine  de  ce  dégoût  de  la  prière 
et  des  l)onnes  occupations,  qui  est  la  cause 
de  l'atlaiblissement  et  de  la  mort  de  tant 
de  justes.  Vn  devoir  d'état  trop  négligé, 
une  dissipatiouà  laquelle  ou  s'est  trop  livré 
clans  un  teiiq)S  qui  semblait  y  être  destiné; 
un  amusement  qui  s'est  imperceptiblement 
changé  en  jtassion,  {)uis  en  habitude,  et  en- 
lin  en  nécessité  ;  un  attacluMuent  à  de  légè- 
res vanités  qui  a  tout  d'un  coup  gagné  le 
cceur;  une  démarche  peu  mesurée  avec  le 
monde;  la  vue,  et  peut-être  une  seule  fois, 
de  ses  pompes,  de  ses  fôtes,  de  ses  specta- 
cles; un  entretien  moins  sérieux  avec  une 
personne  pour  qui  on  se  sentait  déjà  du  goût; 
une  liaison  plus  particulière  avec  des  amies 
plus  mondaines  ([ue  chrétiennes;  quelque 
chose  qui  n'était  ni  tout  à  fait  mauvais,  ui 
tout  à  fait  innocent,  qui  a  paru  si  jieu  de 
chose,  qu'on  aurait  cru  donner  dans  la  pe- 
titesse en  se  le  refusant;  un  engagement 
insensible  à  faire  comme  les  autres,  à  se 
mettre  comme  les  autres,  à  se  trouver  avec 
les  autres.  Que  sais-je?  la  pente  est  ici  si 
insensible,  et  prend  quelquefois  son  tour  de 
si  loin,  qu'on  a  suivi  le  déclin,  et  qu'on  est 
descendu  eu  eilet  jusqu'au  bas  sar.s  s'en 
apercevoir.  La  perte,  ainsi  que  la  conserva- 
tion de  l'innocence,  dépend  de  si  peu  de 
chose;  tant  de  choses  tiennent  ici  les  unes 
aux  autres,  et  tout  cela  commence  quelque- 
fois |iar  quelque  chose  de  si  petit,  qu'on  en 
serait  étonné.  Ainsi,  qui  craint  l'aflaiblisse- 
ment,  qui  le  craint  en  lui-même,  et  encore 
à  cause  de  ses  suites,  ne  néglige  rien,  ne 
manque  à  rien,  s'effraye  des  plus  petites 
fcmtes,  et  se  retient  sur  ce  qui  est  seulement 
moins  bien.  Le  mal  se  forme  do  rien,  le 
progrès  est  rapide,  et  quand  \q  cœur  est  at- 
ta(]uétout  va  plus  vite.  ITattendez  pas  la 
langoieur,  justes  du  Seigneur,  pour  vous 
alarmer,  c'est  alors  qu'on  ne  s'alarme  point. 
Craignez  ce  qui  y  conduit,  craignez  ce  qui  y 
prépare  :  on  est  dôjà  bien  malade  quand  on 
est  languissant  etaifaibli  dans  la  piété  :  Erat 
quidam  languens. 

Les  deux  sœurs  du  malade  envoyèrent 
vers  Jésus  :  Miserunt  sorores  ejas  ad  eurn. 
Ce  n'est  |)as  le  malade,  l'homme  languissant 
et  affaibli,  ((ui  envoie  vers  Jésus;  il  ne  sent 
pas  son  mal,  il  ne  le  craint  pas,  il  i'aiuje 
presque;  et  en  effet  son  grand  mal  est  d'ai- 
mer son  infirmité,  et  de  mettre  son  repos 
dans  cet  affaiblissement.  Si  le  médecin,  ap- 
pelé secrètement  par  Marie  et  Marthe,  se 
présentait,  on  lui  dirait  d'un  air  rassuré, 
et  peut-être  d'un  ton  railleur  :  Je  me  porte 
bien.  Si  quelque  ami  chrétien  s'alarmait  de 
cette  langueui'  et  y  cherchait  du  remède,  on 
lui  dirait,  et  peut-êtred'un  ton  fiché,  qu'il 


s'alarme  mal  h  propos,  qu'on  lui  est  obligé 
de  ses  soins  et  qu'on  le  décharge  de  cette 
inquiétude.  C'est,  dit-on,  une  mère  trop 
scrupuleuse,  une  sœur  trop  timide  qui  se 
font  des  peines  de  tout,  qui  trouvent  du 
mal  à  tout.  Saintes  sœurs,  envoyez  donc 
vous-mêmes  vers  Jésus  secrètement.  En- 
voyez au-uevant  de  lui  vos  prièr^cs,  vos  sou- 
])irs,  vos  larmes  pour  ce  frère  d'autant  plus 
malade  qu'il  s'est  endormi  dans  son  mal: 
Miscruiit  sorores  cjus  ad  eum.  Le  malade, 
s'il  priait  lui-même  le  médecin,  s'il  se  pré- 
sentait lui-même  devant  Jésus",  le  touche- 
rait bien  davantage  ;  mais  encore  une  fois, 
le  fond  de  sa  maladie  est  de  ne  pas  p{;nsi'r  à 
lui-même;  son  grand  niai  est  de  ue  point 
sentir  son  mal. 

Les  deux  sœurs  firent  dire  à  Jésus  :  .S'et- 
gneur,  celui  que  voiis  aimez  est  malade.  Dieu 
aime  d'un  amour  tendre  une  ûme  fidèle  et 
fervente  dans  son  service.  Un  tel  serviteur 
est  pour  lui  un  sujet  de  complaisance  ;  et  il 
aime  encore  d'un  amour  de  compassion  ce- 
lui qui  s'est  affaibli  dans  son  service,  mais 
qui  no  s'en  est  pas  encore  tout  à  fait  retiré. 
Il  faut  donc  ici  aller  à  Jésus  par  lui-même, 
réveiller  son  amour  par  son  amour  :  Sei- 
gneur, vous  aimez  Lazare,  et  il  est  malade  : 
Domine,  ecce  quem  amas  inftrmalur.  Vous 
l'aimez.  Seigneur,  et  vous  n'aimez  pas  u'i 
malade  pour  l'abandonner  au  cours  de  îou 
infirmité,  et  le  laisser  mourir  quand  vous 
pouvez  lui  donner  du  secours  :  Domine,  ecce 
quem  amas  infirmatur.  Vous  l'aimez,  et  vous 
n'aimez  pas  un  malade  pour  l'abandonner  à 
un  dégoût  qui  vient  de  son  mal,  quoique 
son  mal  vienne  de  sa  faute  :  Domine,  ecce 
quem  amas  infirmatur.  Vous  raim'ez,  et  vous 
n'aimez  pas  pour  abandonner  un  malade  à 
une  insensibilité  pour  vous  qui  vient  de 
l'accablement  de  son  mal  :  Domine,  ecce  quem 
amas  infirmatur.  Vous  l'aimez.  Seigneur,  et 
vous  n'aimez  pas  pour  n'avoir  pas  pitié  de 
celui  qui  ue  s'abandonne  lui-même  que 
parce  que  les  forces  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  l'ont  abandonné.  Un  homme  serait 
touché  de  voir  son  ami  dans  un  pareil  état  : 
et  vous.  Seigneur,  vous  êtes  bien  meilleur 
ami  que  les  hommes;  et  c'est  ici  votre  an- 
cien ami.  C'est  ici  cet  anji  chez  qui  vous  lo- 
giez dans  vos  voyages,  c'est  ici  cet  ami  que 
vous  faisiez  asseoir  à  table  avec  vous,  c'est 
ici  cet  homme  pour  qui  votre  amitié  était  si 
déclarée  et  si  publique,  qu'il  était  connu  dans 
tout  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  sous 
le  nom  de  l'ami  de  Jésus.  C'est  cet  ami  qui 
est  malade;  Seigneur,  ayez  f)itié  de  lui  :  Do- 
mine, ecce  quem  amas  infirmatur. 

Jésus  ayant  entendu  cela,  dit  :  Cette  ma- 
ladie ne  va  point  à  la  mort.  Jésus-Christ  pou- 
vait parler  ainsi,  parce  (ju'une  mort,  qui  ne 
devait  être  que  de  quatre  jours,  n'était  ])as 
pro[)rement  une  mort;  parce  qu'une  mort  si 
courte,  et  qui  devait  être  terminée  par  une 
résurrection  si  éclatante,  n'était  qu'une  sus- 
pension de  la  vie;  parce  qu'une  mort  qui 
qui  devait  convertir  à  Jésus-  Christ  un  grand, 
nombre  de  Juifs,  et  fermer  la  bouche  à  tous 
les  autres,  était  moins  la  mort  de  Lazare  que 
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la  résurroclion  de  ces  Juifs,  et  le  g'and  jour 
de  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  comiiie  le  dit 
ici  Jésus -Clii'ist.  Jnfinnilas  hœc  non  est  ad 
morlcm,  scd  pro  gloria  Dci,  ut  glorijicclur 
Filins  Dei  pcr  eam. 

Mais  si  celle  langueur  et  cette  maladie  do 
Lazare  n'allait  pas  à  la  mort  h  son  égard,  et 
quant  au  corps,  pour  comlùcn  dTuiies  cet  af- 
faiblissement si)iriluel  se  terminera  à  l'en- 
tière mort!  Est-ce  Jésus-Clirist  qui  l'a  dit, 
en  vous  l'assurant  :  Cette  infirmité  ne  va  point 
à  la  mort;  ou  si  c'est  vous  qui  le  dites,  pau- 
vre malade,  en  vous  fiatlant  et  vous  trom- 
Ijant  ?  Infirmilas  h'vc  non  est  ad  mor.etn.  Est- 
ce  un  homme  habile  dans  la  connaissance 
de  ces  maladies,  et  en  môme  tenq)s  vrai  et 
désintéressé,  qui  vous  réjionde  que  cette  in- 
firmité ne  va  point  h  la  mort;  ou  si  c'est 
quelque  prophète  trompeur  ou  complaisant, 
qui  pour  vous  cndoi'niir  et  proiitcr  de  voire 
erreur,  vous  fasse  entendre  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre  d'un  mal  si  léger?  Infirmilas  hœc 
non  est  ad  mortem.  Je  l'ai  dit,  mes  frères, 
on  ne  se  croit  jamais  moins  malade  que 
quand  on  l'est  véritablement,  on  ne  se  croit 
jamais  moins  en  danger  que  quand  on  court 
à  la  mort.  Dans  les  jours  de  sa  ferveur  et 
dans  la  force  de  sa  piété,  ce  juste,  aujour- 
d'hui languissant,  s'accusait  de  lâcheté  et 
d'infidélité,  et  il  prenait  l'alarme  où  il  y 
avait  i)ien  moins  de  sujet  de  s'alarmer.  11 
était  dans  une  coiUinuelle  crainte  d'être  ren- 
versé à  la  moindre  tentation,  de  mourir  tout 
à  fait  au  premier  redoublement  de  son  mal , 
depuis  (]u'il  est  trop  réellement  dans  les 
voies  de  la  mort,  qu'il  y  avance  le  jour  et  la 
nuit  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  {)as  entre  le  tom- 
beau et  lui,  il  dit  avec  une  sécurité  qui 
épouvante,  et  qui  est  un  signe  de  mort  pro- 
chaine, qu'il  n'est  i)as  malade,  qu'il  se  trouve 
plus  fort  ;  ou  s'il  convient  de  (|uelque  dé- 
faillance, il  assure  sans  hésiter  que  cet  af- 
faildissement  n'aura  pas  de  grandes  suites  : 
Infirmitas  luec  non  est  ad  mortem. 

Qui  est-ce  qui  trompe  ainsi  ce  pauvre 
malade?  C'est  lui-même,  c'est  son  mal, 
c'est  sa  présoujption  qui  vient  de  sa  mala- 
die ;  c'est  sa  confiance  qui  augmente  avec 
son  affaiblissement.  Qui  est-ce  qui  trompe 
ainsi  ce  pauvre  malade?  C'est  cet  esjjrit  sé- 
ducteur ([ui  a  trompé  une  fois  le  genre  hu- 
main tlans  la  jicrsonne  de  notre  première 
mère,  quand  il  lui  dit  :  Non,  vous  ne  mour- 
rez point:  Nequacjuam  moriemini.  L'arlillce 
a  trop  bien  réussi  h  cet  esprit  trompeur, 
pour  en  cbei'iher  d'autre;  il  dit  donc  tous  les 
jours  à  celui-ci  et  à  cclle-l^  :  Vous  no  mour- 
rez pas  de  celle  langueur.  Celte  dissipalion, 
cet  amuscuient,  cet  atlacliemcnt  du  co'ur, 
ce  commencement  de  vie  du  moiith^,  tout 
cela  est  trop  [)eu  de  chose  i)ourallcr;i  la  mort. 
Vous  avez  assez  de  force  |)our  vous  retirer 
do  cet  état,  et  vous  reprendrez  vos  premiè- 
res œuvres,  avec  voire  premièi'o  charité, 
quand  vous  voudrez  :  Infirmitas  li.rc  non  est 
ad  mortem.  Qui  est-co  (pii  se  Irouq'.o  ainsi 
?oi-même  au  sujet  de  ceux  qu'il  aime?  C'est 
cette  mère  aveugle,  qui,  ne  voynnt  j)lus  rien 
dans  ce  fils  et  dans  celte  fille  qui  ne  les  me 


nace  d'une  mort  prochaine,  si  même  ils  ne 
sont  déjà  dans  la  mort  l'un  et  l'autio,  s'obs- 
line  à  dire  que  son  fils  et  sa  fille,  avec  les 
principes  d'honneui  et  de  religion  dans  les- 
quels ils  ont  été  élevés,  s'arrêteront  tou- 
jours à  de  certaines  born  'S  bien  en  deçà  du 
crime,  et  que  la  niort  n'api)rochera  point 
de  sa  maison.  C'est  celle  sœur  folle  de  sa 
sa'ur,  com|)laisanle  ])Our  son  frèiT,  qui,  ne 
trouvant  plus  dans  l'un  et  dans  l'autre  cet 
air  de  sagesse,  cet  esprit  de  piété,  et  jiouvant 
y  apercevoir  au  contraire  des  signes  d'une 
innocence  perdue,  ou  qui  cherchent  à  se 
perdre,  continue  de  dire  que  ce  sont  là  des 
faiblesses  de  l'âge,  mais  qui  n'iront  i)as  plus 
loin,  mais  qui  n'iront  pas  à  la  mort  :  Infir- 
mitas hœe  non  est  ad  mortem. 

On  no  presse  pas  Jésus,  et  cependant  le 
mal  pressait  ;  et  cependant  le  malade  tou- 
chait à  sa  fin.  Jésus  donc  ayant  entendu  ce 
qu'on  lui  représentait  de  l'élat  où  élaitson 
ami,  mais  personne  ne  le  pressant,  demeura 
encore  deux  jours  dans  le  lieu  où  il  était  : 
Tu7ic  qiiidem  mansit  in  eodein  loco  duobiis 
diebiis.  C'est  ainsi  qu'apiès  avoir  pris  l'a- 
larme pour  un  fils,  ])Our  un  lière,  pour  un 
ami  de  qui  on  entend  dire  de  certaines  cho- 
ses, et  en  qui  on  en  voit  d'autres  tpii  mar- 
quent et  de  la  maladie  et  du  progrès,  ou 
laisse  ralentir  ce  zèle.  On  s'endoi'l  et  on  no 
j>resse  plus  tant  Jésus,  qui  veut  être  pressé  ; 
et  qui  voyant  que  personne  ne  le  pi'csse,  ne 
se  presse  point  lui-même  de  venir  vers  le 
malade  :  Mansit  in  eodcni  loco  duobus  die- 
bus.  De  quelque  côté  que  vous  vienne  la 
nouvelle  de  ma  maladie,  ô  Jésus  !  à  quelque 
heure  qu'on  vous  l'annonce,  venez,  et  ne 
tardez  pas,  vers  votre  serviteur,  vers  votre 
ami  malade.  Je  vous  le  demande  aujour- 
d'hui, et  je  vous  en  presse  dans  la  crainte 
que  mon  mal  ne  m'empêche  alors  do  vous 
le  demander,  et  do  vous  en  ])i'esser.  Je  vous 
le  demande,  et  je  vous  en  presse  moi-même, 
l)arcc  que  c'est  pour  moi-même,  et  encore 
l)arce  que  mes  frères  et  mes  sœurs,  quoique 
vos  serviteurs  et  vos  servantes,  i)0urraient 
ou  m'oublier  dans  mon  mal,  ou  ne  pas  vous 
prcssr  autant  que  je  vous  presserai  moi- 
même. 

Et  dans  cet  intervalle  de  deux  jours  Lazare 
meurt.  Et  pendant  cette  courte  interruption 
do  la  prière  et  des  saints  exercices,  Jésus  de 
son  côté  se  tenant  éloigné,  la  défaillance  aug- 
mente, et  la  langueur  se  change  en  mort. 
Et  j)endant  qu'il  se  lève  et  «[u'il  se  couche 
dans  cette  ])ensée  :  Ceci  ne  va  point  à  la 
mort,  la  jiiélé  de  ce  jiiste  achève  do  s'étein- 
dre; et  voilà  un  ]iéeheur!  et  voilà  un  mortl 
11  a  présumé  de  ses  forces,  il  s'est  étourdi 
sur  sa  défaillance,  ([ui  élait  visible  à  tout  le 
nu)nde,  cl  (jui  i)ortait  la  tristesse  dans  la 
maison  de  Dieu.  11  n'a  pas  pressé  Jésus-Christ 
d'accourir  à  son  secours,  il  est  mort  :  Laza- 
rus  mortmis  est. 

Jésus-(',lirist  s'explique  d'abord  autrement. 
Noire  ami  Lazare  doil,  dit-il:  mais  je  vais  le 
l'clirer  do  son  sommeil  •  I.azurns  amicus 
noster  dormit  :  sed  vado  ut  a  somno  excitcm 
eum. 
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Lazare  est  loujuurs 
que  sa  mort  n'est  qu'un  sommeil,  et  n'est 
qu'on  fijïuro  :  l.azants  aiuivus  nosler.  !\iais 
celui  qni  est  iléi-liu  tlo  la  justice  et  réelle- 
ment mort  à  lai;rAoe,  est  tombé  dans  l'ini- 
niilié  de  son  Dieu.  Lt  une  inlirmité,  qui  de- 
vait se  terminer  là,  ne  nous  a  pas  alarmés. 
Elle  ne  nous  a  pas  fait  courir  à  Jésus-Christ, 
par<'nls,  amis,  et  tous  ceux  (jui  nous  som- 
mes aperçus  de  celte  défdi:lance,  en  même 
temps  que  nous  voyions  que  le  malade  no 
s'en  alarmait  pas.  Le  juste  est  mort  dans 
l'ilme  par  une  extinction  entière  de  la  piélé, 
que  cela  ne  passe  encore  dans  l'esprit  des 
disciples  que  pour  un  assoupissement  dont 
leur  frère  se  i-éveillera,  et  ils  croient  la  chose 
comme  s'ils  l'avaient  entendue  de  la  bouche 
même  de  Jésus  :  Lazare  est  mort,  que  sa 
mort  liasse  encore  pour  un  sommeil,  qu'on 
rCj^arde  mémo  comme  un  signe  de  guérison 

Iiroiliaine  :    BIj  cntut   crgo    discipuli  ejus  : 
tontine,  si  dormit,  salvxs  crit. 

Un  homme  est  donc  déjà  mort  devant 
Dieu,  qu'il  passe  encore  pour  vivant  aux 

feus  des  hommes,  parce  qu'il  parh'  encore 
e  même  langage,  parce  qu'il  fréquente  en- 
core les  mêmes  personnes,  parce  qu'il  suit 
encore  sur  de  certains  points  les  mêmes 
règles;  mais  enlin  tous  ces  faux  signes,  tou- 
tes ces  belles  a])parences  disparaissent  l'une 
après  l'autre,  et  la  mort  se  déclare  de  toutes 
parts.  La  mort  se  déclare  par  un  abandon 
visible  de  la  piété  et  de  tout  ce  qui  y  a  rap- 
jiort,  par  une  profession  ouverte  de  n'être 
plus  à  Jésus-Christ,  ni  ami  des  siens;  la 
mort  se  déclare  par  des  scandales  et  de  gran- 
des iniquités,  et  alors  on  dit  ouvertement 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  alors  dans  le  monde 
on  se  dit  avec  étonnement  les  uns  aux  au- 
tres :  Lazare  est  mort  :  Tune  Jésus  dixit  eis 
manifeste  :  Lazarus  mortuus  est. 

Mais  allons  à  lui,  dit  alors  Jésus.  Venez  à 
moi,  Jésus,  avant  que  je  meure;  venez  à 
moi,  afin  que  je  ne  meure  pas  dans  cette 
défaillance  qui  depuis  longtemps  me  laisse 
presque  sans  vie  devant  vous.  Et  si  je  suis, 
.sans  l'avoir  senti  ni  ru'en  être  aperçu,  tombé 
(le  cette  défaillance  dans  la  mort  pendant 
votre  retardement,  venez  à  moi  avec  ce  des- 
sei-n  de  miséricorde  et  pour  faire  éclater 
votre  gloire;  venez  à  moi  avec  cette  parole 
de  vie  et  de  résurrection  :  Allons  à  lui  ; 
Eamus  ad  eum.  Réjouissez -vous,  saintes 
sœurs;  croyez,  amis  de  Lazare  mort.  La 
parole  de  vie  est  partie  quand  Jésus  a  dit  : 
Allons  à  lui.  Le  premier  |)as  de  Jésus  vers 
son  ami  mort  est  un  commencement  do  ré- 
surrection; et  (lé;à  la  mort  ne  tient  i)lus  sa 
proie.  On  ne  demande  plus  à  Jésus-Christ 
de  venir  vers  Lazare,  parce  qu'on  le  met  au 
rang  de  ces  morts  qui  ne  doivent  sortir  de 
leurs  tombeaux  qu'au  dernier  jour,  comme 
Maithe  le  dira  bii^nlôt;  mais  c'est  Jésus- 
Christ  qui  s'y  excite  lui-même;  c'est  sa  cha- 
rité qui  l'y  i)Ousse,  c'est  son  ancienne  amitié 
qui  l'entraîne  vers  son  ami  mort  :  Lazarus 
ainicus  nosler  dormit Eaunis  ad  eum. 

Jésus  vint,  et  il  trouva  son  arni  qui  était 
dans  le  tombeau  depuis  quatre  jours.  0  mon 
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uni  de  Jésus,  parce      Dieu!  comme  on  va  à  la  mort,  quand  ©n  est 


une  fois  entré  dans  celte  malheureuse  voiel 
comme  on  y  court!  connne  on  se  trouve  tout 
d'un  coup  "au  quatrième  jour  de  la  sépul- 
ture, quand  vous  vous  tenez  éloigné  pour  un 
peu  de  temps,  ou  parce  qu'on  vous  a  prié 
négligemment  de  venir,  ou  jiarce  qu'on  vous 
a  donné  lieu,  i)ar  quohpie  endroit  moins 
connu,  de  ne.  jias  venir!  Ce  n'était  rien;  on 
s'est  toujours  llatlé,  on  s'est  senti  tout  lan- 
guissant; mais  on  se  traînait  toujours  dan 
celle  ancienne  piété.  La  maladie  a  augmenté, 
la  mort  gagnait  :  on  a  envoyé  vers  Jésus;  et 
le  malade'est  mort,  et  il  y  a  déjà  quatre 
jours  qu'il  est  dans  le  tombeau  lors({ue  Jésus 
arrive  vers  lui  :  Inrenit  eum  quatuor  dies 
jam  in  monumcnto  habentem. 

Marthe,  apprenant  que  Jésus  arrivait,  vint 
au-devant  de  lui  pour  se  consoler  avec  Tami 
de  son  frère,  de  qui  elle  était  aimée  elle- 
même,  et  Marie,  sa  sœur;  mais,  en  le  voyant, 
elle  lui  fait  une  espèce  de  reproche  d'avoir 
laissé  mourir  son  frère  pour  n'être  pas  venu 
assez  tôt  :  Domine,  si  fuisses  Jiic,  frater  meus 
non  fuisset  mortuus.  >!arthe,  cpii  n'avait  rien 
h  se  reprocher  au  sujet  de  la  mort  de  son 
frère,  pouvait  bien  dire  à  Jésus,  dans  sa 
douleur,  avec  une  sorte  de  plainte  modeste 
et  pleine  d'humilité  :  Seigneur,  si  voiis  eus- 
siez été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort. 
Mais  cette  es[)èce  de  reproche  que  Marthe 
fait  ici  à  Jésus-Christ  au  sujet  de  son  frère, 
Jésus-Christ  peut  le  faire  avec  trop  de  raison 
à  tant  de  pères  et  tant  de  mères,  au  sujet  '^le 
la  mort  spirituelle  de  leurs  enfants,  qui  sont 
ses  amis,  qui  sont  ses  frères  et  ses  sœurs. 
Vous  voyiez  dans  cette  fille  ce  goût  pour  le 
monde,  cet  amour  pour  la  vanité,  cet  air 
de  dissipation,  cette  complaisance  dans  sa 
beauté,  ce  désir  de  plaire  :  si  vous  eussiez 
fait  attention  au  péril  qui  vous  menaçait,  et 
que  vous  eussiez  pris  de  justes  précautions, 
cette  fille  ne  serait  pas  morte.  On  vous  disait 
de  toutes  j;arls  das  choses  fâcheuses  de  ce 
fils,  qu'il  se  portait  au  mal,  qu'il  était  lié 
avec  des  jeunes  gens  déréglés  et  vicieux  :  si 
vous  eussiez  écouté  tout  cela,  que  vous  eus- 
siez parlé  à  votre  fils  avec  force;  (ju'à  l'ex- 
hortation vous  eussiez  joint  la  vigilance,  à  la 
vigilance  la  prière;  que  vous  eussiez  fait 
votre  grande,  votre  unique  alfaire  de  la  con- 
servation de  l'innocence  de  ce  jeune  homme, 
mon  frère  ne  serait  pas  mort  :  Si  fuisses  hic, 
frater  meus  non  fuisset  mortuus.  Si,  mépri- 
sant les  censures  et  les  railleries  du  monde, 
vous  éloignant  de  ses  coutumes,  vous  eus- 
siez continué  de  vous  conduire  en  femme 
forte,  en  mère  chrétienne,  à  l'égard  de  ce 
fils  et  de  cette  fille,  et  que,  craignant  moins 
d'aflliser  votre  enfant  que  de  le  perdre,  vous 
eussi» /./fait  tout  ce  que  je  vous  avais  ins- 
jiiré  et  tout  ce  que  vous  prescrivait  ma  loi, 
cette  cime  qui  m'était  si  chère,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort  :  Si  fuisses  lac,  frater  meus 
non  fuisset  mortuus. 

Cependant,  ajoute  Marthe,  je  sais  que  pré- 
sentement même  Dieu  vous  accordera  tout  ee 
que  vous  lui  demanderez.  Le  malheur  est 
arrivé  :  vous  êtes  tombé  de  la  langueur  dans 
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la  mort;  mais  ne  vous  y  fiidormez  pas.  Si 
vous  eussiez  presse  Jésus-Clirist,  et  qu'il  fût 
venu  plus  tût,  vous  ne  seriez  pas  mort.  Mais 
maintenant  même  que  vous  êtes  dans  la 
mort,  croyez  et  sachez  qu'il  peut  fout  auprès 
de  Dieu  pour  vous  retirer  de  cet  état  :  Sed  et 
nunc  scio,  quia  quœcunque  poposceris  a  Deo, 
dabit  tibi  JJeus.  Ce  fils  est  tombé  dans  la 
mort  par  votre  faute  :  n'en  faites  pas  une 
plus  grande  en  le  laissant  tranquillement 
dans  son  sépulcre.  S'il  vous  reste  un  peu  do 
foi  et  quelque  sentiment  de  douleur,  priez, 
criez  à  celui  qui  peut  retirer  votre  fils  de  la 
mort  :  Sed  el  nunc  scio,  quia  quœcwnque  po- 
posceris a  Deo,  dabit  tibi  Deus. 

Votre  frère  ressuscitera,  lui  dit  Jésus  : 
Bicit  illi  Jésus  :  Jiesurgel  fraterjnus.  Jésus 
l'a  dit  :  Lazare  ressuscitera;  et  si  quelque 
chose  pouvait  mettre  obstacle  à  sa  résurrec- 
tion, ([uand  celui  qui  est  la  résurrection  et 
la  vie  le  i)romet,  ce  serait  la  défiance,  co 
serait  le  peu  de  foi  de  la  résurrection  pro- 
chaine de  son  frère  que  Marthe  joint  ici 
avec  la  foi  pleine  de  tout  ce  qu'est  Jésus- 
Christ  et  de  tout  ce  qu'il  peut. 

Marthe  va  chercher  Marie,  sa  sœur;  et 
aussitôt  Marie,  que  suivirent  les  Juifs  qui 
étaient  venus  la  consoler,  vint  à  Jésus,  et, 
se  jetant  à  ses  pieds,  lui  dit,  coran^iC  avait 
fait  Marthe  ;  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici, 
mon  frère  ne  serait  pas  mort.  Marie  fond  en 
larmes,  les  Juifs  pleurent  avec  elIC;  et  Jésus 
frémit  en  son  esprit  et  se  trouble  lui-même. 
Les  Juifs  et  Marie  pleurent  une  mort  du 
corps  :  Jésus-Christ,  portant  sa  douleur  plus 
loin,  se  trouble  et  frémit  sur  tant  de  morts 
dans  l'ilme.  Jésus  frémit  et  se  trouble  lui- 
même!  La  mort  par  le  péché  est  donc  quel- 
que chose  de  bien  horrible  aux  yeux  de 
Jésus?  L'iniquité  consommée  est  donc  quel- 
que chose  de  bien  énorme  aux  ^eux  de 
13ieu?  Et  c'est  bien  peu  de  chose  aux  yeux 
des  hommes!  Et  c'ect  si  j)cu  de  chose  aux 
yeux  de  ce  père  et  de  cette  mère,  qui,  sa- 
chant (jue  leur  fils  est  dans  la  mort,  tt  ayant 
trop  lieu  de  croire  quo  leur  iille  a  perdu 
aussi  la  vie  de  la  grâce,  n'cii  sont  pas  plus 
inquiets,  n'en  prennent  pas  moins  de  part  à 
toutes  les  joies  du  monde,  n'en  sont  pas 
moins  gais  avec  ces  enfants,  si  même  ils  ne 
les  en  traitent  pas  mieux,  et  s'ils  ne  sentent 
pas  |)lus  de  complaisance  en  eux-mêmes 
d'avoir  des  enfants  tels  que  le  monde  les 
demande  que  s'ils  étaient  tels  que  la  grâce 
les  forme. 

Jésus  lui-même  pleura  :  El  lacrymalus  est 
Jésus.  Larmes  de  Jésus,  vous  nous  consolczl 
Larmes  de  Jésus ,  vous  nous  redonnez  la 
joie  et  la  vie  au  sujet  de  ceux  que  nous 
avons  pleures  comme  morts  pour  toujours! 
Larmes  de  Jésus,  vous  ne  coulez  pas  [)ar  la 
faiblesse  des  sens,  comme  celles  de  Marthe, 
de  Marie  et  des  Juifs;  mais  vous  sortez  du 
fonds  de  la  bonté  de  Dieu  pour  l'homme; 
vous  sortez  des  entrailles  de  la  compassion 
de  l'Hommc-Dieu,  (\yn  est  le  prochain,  qui 
est  l'ami,  qui  est  le  Irèrc  de  riionnuo  mort! 
Pleurons  avec  Jésus  sur  nous-môuu's;  pleu- 
lons  avec  Jésus  sur  nos  frères  el  nos  enfants 


morts  par  le  jiéché;  pleurons  avec  Jésus 
sur  tant  de  morts  en  ce  genre  qui  ne  se 
pleurent  pas  eux-mêmes,  et  pour  qui  per- 
sonne ne  demande  seulement  à  Jésus  de 
prier  et  de  pleurer  sur  eux  :  Et  lacrymalus 
est  Jésus. 

Voyez  connue  il  l'aimait,  dirent  les  Juifs 
en  voyant  pleurer  Jésus!  Ecce  quomodo 
amabal  eum!  Et  counnent  Jésus  n'aimerait-il 
pas  son  ancien  ami?  La  mort  rompt-elle  tous 
les  liens  (pii  attachent  Jésus  à  ceux  qu'il  a 
aimés?  Coauiient  Jésus-Christ  n'aimerait-il 
jias  une  âme  (jui  lui  a  tant  coûté,  une  âme 
pour  laquelle  il  est  mort  et  qu'il  voit  périr? 
Et  comment  Jésus-Christ  n'aimerait-il  [)as 
une  âme  dans  l'élat  même  de  la  mort?  La 
misère  et  la  miséricorde  no  se  rencontrent- 
elles  pas  ensemble?  Ecce  quomodo  amabat 
eum  ! 

Où  l'avez-vous  mis,  dit  alors  l'ami  de  La- 
zare? Ubi  posuislis  fum?  Ce  n'est  pas  ici  une 
curiosité  superflue  :  Jésus  veut  voir  de  près 
l'état  où  la  mort  a  réduit  son  ami,  pour  s'at- 
tendrir davantage.  Il  sait  bien  où  on  I'a  mis; 
mais  il  veut  y  être  conduit  par  les  Juifs,  afin 
de  donner  plus  de  poids  au  miracle  (ju'il  a 
destiné  à  leur  conversion.  Nous  verrons 
bientôt  où  l'on  a  mis  Lazare;  mais  deman- 
dons ici  où  l'on  a  mis  le  pécheur.  Monde 
séducteur,  où  as-tu  mis  ce  jeune  honime? 
où  as-tu  mis  cet  ami  de  Jésus?  Ubi  posuislis 
eum?  Aveugles  penchants  de  cet  âge,  où 
l'avez -TOUS  entraîné?  Folies  passions  de  ce 
S6xe,  où  i'afez-vous  emporté?  Ubi  posuislis 
eum?  Faibles  commencements,  où  l'avez- 
■^ous  conduit?  Malheureuses  habitudes,  où 
1  avez-rous  précipité?  Tristes  rechutes,  où 
1  arcz-vous  jeté?  Funeste  libertinage,  où  es- 
tu  venu  l'eiifoncer?  Ubi  posuislis  eum?  Per- 
nicieuses legons  d  un  père  peu  chrétien, 
déplorables  exemples  d'une  mère  mondaine, 
où  avez-vous  engagé  ce  îils  el  cette  fille? 
Détestables  amies,-qui  l'avez  invitée  au  mai 
avec  vous,  où  l'avez-vous  mise?  Odieux 
amis,  qdi  Tarez  fait  courir  avec  vous  dans 
toutes  vos  voies,  où  l'avez-vous  fait  perdre? 
Ubi  posuislis  eum? 

Seigneur,  venez  et  voyez,  lui  disent  les 
Juifs  :  Domine,  veni  et  vide.  Si  Jésus-Christ 
vient,  si  Jésus-Christ  voit,  il  sera  touché,  et 
le  mort  ressuscitera;  mais  il  veut  être  invité 
;i  venir.  Venez  donc,  Seigneur,  et  voyez 
l'état  où  le  péché  m'a  réduit  :  Veni  et  vide. 
Venez,  et  voyez  combien  je  suis  devenu 
vil ,  combien  je  suis  devenu  pauvre,  com- 
bien je  suis  devenu  diflormo.  Venez,  et 
voyez  comment  cette  âme,  ([ui  était  si  belle 
quanti  elle  élait  ornée  de  votre  grâce;  qui 
était  d'une  si  bonne  odeur  dans  votre  mai- 
son, lorsqu'elle  y  pratiquait  les  vertus  chré- 
tiennes, n'est  plus  qu'horreur  et  pourriture, 
morte  comme  elle  est  depuis  quatre  jours  : 
Veni  cl  vide.  Vous  êtes  venu,  ô  Jésus,  cher- 
cher les  pécheurs  el  les  retirer  de  la  mort  : 
venez  donc,  et  voyez  celui-ci  dans  un  état 
qui  vous  touchera  :  Veni  el  vide. 

Alors  Jésus  s'avance  vers  le  tombeau  avec 
les  larmes  dans  les  yeux,  et  un  nouveau  fré- 
missement s'excite  dans  son  âme  sainte.  O 
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morti  il  sera  ta  mort.  Toniboau!  il  vient  te 
dt^^ouiller  on  s'avanyant  vrrs  toi.  Venit  ad 
wonumenluin.  Une  nouvelle  iiorreur  pour  la 
mort  spirituelle  s'exeite  dans  lâiue  do  Jésus. 
Puissse-l-elle  s'exciter  lortoment  on  nous, 
cette  horreur,  avec  ce  fréniissonient  de  Jésus 
sur  le  péché  !  Puissent  ce  trouble  et  ce  fréniis- 
seuient  de  Jésus  nous  apprendre  sur  quoi  il 
faut  frémir  et  sur  quoi  il  faut  nous  allligerl 
Rurswn  freinent  in  semctipsum.  On  lui  mon- 
tre une  grotte  dont  une  i)ierre  fermait  l'en- 
trée. AllVeu\  tombeau,  dont  nous  [larle  si 
souvent  David,  vous  venez  vous  uu'ttre  ici 
devant  mes  yeux  avec  toutes  vos  horreurs  1 
Terre  île  perdition,  terre  d'oubli,  où  l'on  ne 
chante  plus  les  miséricordes  de  Dieu,  où 
Ion  n'annonce  plus  ses  justices,  où  l'on  no 
connaît  plus  ses  merveilles,  où  l'on  ne  rend 
plus  gloire  h  sa  sainteté,  où  Ton  est  effacé  de 
son  souvenir,  où  l'on  est  tombé  de  sa  main, 
où  l'on  est  oté  de  son  cœur  :  voilà  la  grotte 
ou  l'ancien  Juste,  d'un  i)as  lent,  mais  ^uivi, 
est  venu  loiidjor  :  Ercit  autem  speUincn. 
Terre  séparée  de  tout  commerce  avec  le  ciel, 
terre  toute  couverte  des  ombres  de  la  mort, 
où  le  pécheur  ne  se  voit  plus  lui-même,  où 
la  lumière  de  Dieu  ne  pénètre  pas,  où  la 
vérité  annoncée  par  les  hommes  n'arrive 
pas  :  voilà  la  grotte  où  le  jtécheur,  de  crime 
en  crime,  est  venu  se  y  ordre;  voilà  le  fond 
de  la  grotte  où  le  pécheur  osi  arrivé  le  qua- 
trième jour,  où  il  est  arrivé  à  force  d'avancer 
devant  lui,  a|)rès  s'être  une  fois  égaré  :  Erat 
autem  spclunra. 

Et  une  pierre  fermait  rentrée  de  !a  grotte  : 
El  lapis  sitperposiius  erat  et.  Oueile  atfreuse 
pierre  forme  encore  la  grotte  !  Quelle  pierre 
qui  arrête  la  voix  de  Dieu,  qui  repousse  sa 
main,  qui  ferme  l'entrée  à  ses  grùi'es,  qui 
défend  toutes  les  avenues  par  où  res|)rit  de 
vie  peut  s'insinuer  et  rentrer  dans  une  Ame! 
l'ierre  atfreuse  :  c'est  ce  cœur  endurci  qui 
s'est  formé  peu  à  peu,  ce  cœur  endurci  aux 
crimes  et  aux  sacrilèges,  ce  cœur  endurci 
aux  menaces  et  aux  coups,  aux  promesses  et 
aux  bienfaits;  c'est  ce  cœur  endurci  à  une 
certaine  honte  secrète,  aux  affronts  publics, 
à  toutes  ces  suites  du  péché  qu'on  ajipelle 
humaines.  La  pierre  (jui  ferme  le  sépulcre, 
c'est  cette  cessation  de  reujords,  cette  extinc- 
tion de  bomies  pensées,  cette  destruction  de. 
bons  sentiments,  cette  insensibilité  ])our 
toutes  les  choses  de  Dieu,  cet  égal  oubli 
d'un  avenir  heureux  ou  malheureux  ,  cet 
égal  mépris  de  Dieu  et  des  hommes,  cette 
dernière  incrédulité,  cette  impiété  suprême. 
La  pierre  qui  ferme  le  séfiulcre,  c'est  ce  dé- 
sespoir, cette  haine  du  bien,  cotte  crainte 
d'être  converti  ;  c'est  cette  dis[)Osition  d'im- 
])énitence,  cette  obstination  à  ne  croire  de 
Dieu  que  ce  qu'on  veut  ;  à  croire  ([u'un  Dieu 
si  longtemps  offensé,  toujours  outragé,  tou- 
jours rejeté,  toujours  provoqué  à  la  colère 
ne  se  vengera  |)as.  La  pierre,  c'est,  avec  une 
longue  habitude,  tous  les  vices  ensemble 
réunis  ()our  se  défendre  contre  la  grâce  :  Et 
lapis  superposUus  erat  ei. 

Jésus  leur  dit  :  Olez  la  pierre.  Ail  Jésus  : 
Toilite  lapidm.  Ministres  de  Jésus-Christ, 
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cooperattuirs  (le  sa  grAce  ,  faites  tous  vos  ef- 
forts pour  ùlcr  la  pierre.  Prêchez,  pressez  à 
leuqis  et  à  conîre-tomps,  tonnez,  menacez, 
excitez  le  pécheur  par  tout  ce  (lui  est  capa- 
ble de  loucher  et  d'elh-flyer  les  iiommes,  et 
adressez  vos  prières  à  Dieu  :  Tollilc  lapidem. 
Parents,  amis,  chrétiens,  joignez-vous  aux 
saints  ministres,  mettez  tou.'-  ensemble  la 
main  à  la  pierre;  exhortez,  conjurez,  rc/'J-O- 
ncz,  mais  surtout  priez  celui  sans  ijui  les 
honniies  travaillent  inutilement  à  ôler  la 
pierre  :  Tollile  /«/;/Wf»i.  Vous-mêmes,  morts, 
quand  vous  commencez  à  sentir  l'esprit  do 
vie  qui  remue  en  vous,  excilez-vous,  tra- 
vaillez, olforcez-vous  d'ôter  la  [)ierre  en 
criant  à  celui  ({ui  ôte  comme  il  veut  le  cu!ur 
de  pierre  pour  en  donner  un  do  cliair  :  Toi- 
lite lapident.  Mais  qu'est-(e  (|ue  celte  pierre 
qu'il  faut  ùter?  La  ])ierie  (ju'il  faut  ùter, 
c'est  la  volonté  devenue  de  pierre,  devenue! 
de  fer;  c'est  la  volonté  dégoûtée  de  la  vertu 
et  arrêtée  au  mal.  La  pierre  qu'il  faut  ôler, 
(•'est  (^elle  passion  dominante  fortiliée  par 
riiabitude.  La  |iierre  qu'il  faut  ùler,  c'e.st 
pourcetle  jiécheressemalhoureuse,  ce  qu'elle 
retire  de  son  crime,  ou  ce  (|u"elle  craint  pour 
son  honneur.  La  })ierre  qu'il  faul  ôler,  c'est 
pour  cette  âme  int(''ressée  et  ambitieuse,  cet 
emi)loi  qu'on  perdra,  celte  |)la:je  qu'on  man- 
quera, la  disgrâce  (!es  grands  qu'on  s'atti- 
rera. La  pierre  (ju'il  faul  ôter,  c'est  pour  ce 
riche  avare,  pour  ce  riche  engraissé  de  la 
substance  des  malheureux  ,  pour  ce  riclui 
dissipateur,  pour  ce  riche  qui  trouve  tout 
dans  ses  richesses  et  fait  son  Dieu  do  son 
argent,  la  restitution  de  tout  ce  Iden  mal 
ac(}uis,  la  réparation  (ie  toutes  ses  injustices, 
le  I  ayemcnt  exact  et  rigoiiieux  de  tout  ce 
qu'il  (ioit,  dos  aumônes  aliondanles.  La  [lierre 
qu'il  faut  ôler,  c'est,  pour  celte  fennne  du 
monde,  ses  amusements,  ses  plaisirs,  ses 
vanités,  sa  vie  molle  et  sensuelle.  La  pierre 
qu'il  faut  ôter,  c'est  pour  ces  hommes  du 
siècle,  celte  indolence  jiour  le  salut,  ccIIh 
insensibilité  pour  toutes  les  choses  de  Dieu, 
cet  endurcissement  de  canir  contracté  p*ar 
les  soins  et  les  per[)éluclles  all'aires  de  cy 
monde.  La  pierre  (|u"il  faul  ôter,  c'est  pour 
ce  marchand  et  tant  de  gens  de  Iralic,  ces 
gains  excessifs,  ces  prêts  usuraires,  ces 
trom[)eries  dans  le  négoce,  toutes  ces  voies 
odieuses  de  s'enrichir.  La  pierre  qu'il  faut 
ôter,  c'est  pour  ce  [)ère  et  cette  mère,  la  du- 
reté pour  quelques-uns  de  leurs  enfants,. 
leur  folle  tendresse  pour  d'autres;  cette- 
passion  de  leur  amasser  du  bien  et  cetlG- 
conq)laisance  pour  leur  laisser  faire  le  mal. 
La  pierre  (|u'il  faut  ôter,  c'est  cette  fausse 
dévotion  qu'entretiennent  les  ténèbres,  c'est 
cette  hypocrisie  dans  laquelle  cet  homme- 
tout  corroaq)u  au  dedans  s'est  envelojipé  : 
Toilite  lapidem. 

Marthe,  qui  était  la  sœur  du  mort,  dit  ài 
Jésus  :  Seigneur,  il  sent  d(''jà  mauvais  :  il  y 
a  cpialre  jours  qu'il  est  là  :  Jam  fetet;  qua- 
triduanus  est  enim.  Voilà,  donc  Marthe,  qui 
.^'alfaiblit  dans  sa  foi,  et  (pie  pense-t-elle  de 
Jésus!  Qu'il  ne  [)cut  rien  (jne  sur  les  mala- 
des? Qu'il  ne  peut  quelque  chose  que  sur 
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ces  morts  qui  ne  sont  pas  encore' clans  le 
sjpulcrc,  ni  morts  depuis  (juatrc  jours?  No 
nous  airail)lissons  i)as  nous-mêmes.  Croyons 
tout  de  la  puissance  de  Dieu,  et  espérons 
tout  de  la  l.onlé  de  Jésus-C!irist  quand  il 
nous  (lit  :  Otez  la  pierre:  ToUite  lapidern. 
Ne  lui  opposons  pas  avec  ]\Iartlie  ces  deux 
grands  obstacles,  la  longue  liabitude  du 
mal,  l'infection  du  mort  :  Jam  fctel  ;  qualri- 
duanus  est  cnim.  Un  plus  grand  obstacle  aux 
desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ces 
raortsanciens  qui  sentent  déjà  mauvais,  c'est, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  notre  (ié- 
fiance  et  notre  incrédulité. 

Mais,  entre  ces  morts  spirituels,  qui  est 
ce  mort  (pii  sent  déjà  mauvais?  J«;;i  fcid. 
C'est  toi  homme  qui  a  été  longtemps  l'édifi- 
cation publique  qu'on  a  vu  tout  a['pli(pié 
aux  bonnes  o:'uvres.  C'est  telle  femuie  qui 
a  répandu  autrefois  dans  l'Eglise  la  boinie 
odeur  des  vertus  chrétiennes.  C'est  cette 
fille  (pii,  dans  ses  jeunes  années,  prêchait  la 
piété  à  toutes  les  personnes  de  son  sexe  par 
ses  exemi)les;  ils  sont  devenus  par  degré, 
l'un,  un  corrupteur  redouté;  l'autre,  une 
peste  publi(iue;  celle-ci  une  occasion  de 
péché  à  toute  <lme  faible.  Le  mort  qui  sent 
déjà  mauvais,  c'est  ce  pécheur  qui  a  passé 
en  peu  de  temps  de  la  crainte  des  jugements 
de  J)ieu  au  mépris  des  discours  des  hommes, 
de  la  plus  grande  retenue  aux  derniers  em- 
portements; c'est  cette  pécheresse  qui  pleu- 
rait autrefois  après  avoir  péché,  et  qui  au- 
jourd'hui en  fait  lroi)!iée,  ou  n'y  pense  plus; 
c'est  cette  pécheresse  qui  a  cherché  long- 
temps à  cacher  son  ci'ime,  et  qui  aujour- 
d'hui s'en  applaudit  et  le  publie.  Le  mort 
qui  sent  déjà  mauvais,  c'est,  non,  pas  ce  pé- 
cheur qui  fait  une  chute  et  qui  s'en  relève, 
qui  commet  un  crime  etfiui  s'en  repent;  c'est 
un  péciieurà  qui  une  chute  attire  une  autre 
chute,  qui  commet  un  crime  et  qui  s'en  lé- 
jouit,  qui  commet  dos  crimes  et  qui  s'en 
vante,  qui  remplit  tout  de  crimes  et  qui  en 
ti'iomphe,  (jui  se  fait  plus  méchant  (pi'il  n'a 
eu  le  moyen,  ou  (pi'il  n'a  eu  l'occasion  de 
l'être,  et  qui  mol  sa  gloire  dans  cet  enqior- 
tement  et  cet  excès  d'iniiiuité.  Le  mort  qui 
sent  déjà  mauvais,  c'est  cet  homme  autrefois 
timide  discijile  et  faible  écho  des  libertins, 
aujourd'liui  maître  hardi,  assis  dans  la  chaire 
cmpesté(!  de  Timpiété;  c'est  cette  fennne  (^ui 
autrefois  défendait  avec  chaleur  les  saintes 
règles  de  l'Evangile  et  cpii  aujourd'hui  tient 
école  des  maximes  du  monde ,  et  fait 
des  leçons  du  vice,  d'aulanf  plus  empoisr»n- 
néos  (|u'elles  ont  une  ))remiore  couleur  de 
vertu  ;  c'est  ce  vieux  i)écheur  dont  les  vices 
se  communiquent  pai'  son  entretien  et  par 
ses  exemples,  cpii  infecte  tout  ce  qui  l'ap- 
jiroche;  c'est  cette  femme  du  monde  dont  la 
personne  est  toute  contagieuse,  auprès  de 
]a(pi(dle  on  respire  une  odeur  do  mort,  (pii 
remplit  tout  du  mauvais  esprit  dont  elle  est 
elle-au^me  remplie  :  Jnin  frlrt  ;  f/udlridun- 
nns  esi  cnim.  La  résurrection  de  morts  pa- 
reils est  un  si  grand  miracle  qu'on  ne  l'es- 
père plus;  mais  un  tel  miracle  n'est  [)as  im- 
possible à  Dieu.  Nous  rn!l"ns  voir  dans  la 


résurrection  de  Lazare,  en  figure  de  celle  du 
pécheur  ainsi  endurci  et  comme  enfoncé 
dans  le  mal. 

SECONDE    PARTIE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  croyez, 
dit  Jésus  à  IMarlhe,  vous  verrez  la  gloire  de 
Dieu?  Quand  Jésus-Christ  promet  des  mi- 
racles, et  (ju'on  r<îconnaîî  on  lui  toute  puis- 
sance au  ciel  et  sur  la  terre  comme  étant  le 
Fils  de  Dieu,  peut-on  se  défier?  peut-on 
hésiter  un  n'oment  sur  l'accomplissement 
de  sa  parole?  Cependant  Marthe  se  défie; 
que  dis-je?  elle  ne  croit  point  que  son  frère 
re:_^suscitera,  jusque-là  cprelle  détourne  Jésus 
do  faire  ouvrir  le  tombeau  du  mort  :  Jam 
felet:  quatridiianus  est  cnim.  Mais  la  bonti 
de  Jésus-Christ  pour  son  ami  Lazare,  et  le 
dessein  qu'il  avait  formé  pour  sa  gloire,  s'é- 
lèvent au-dessus  de  l'incrédulité  de  Marthe; 
et  il  se  pré]/are  à  faire  le  miracle,  après  un 
reproche  qu'il  fait  à  la  sœur  du  mort,  et  qui 
nous  regarde,  si  quelquefois  nous  avons 
poussé  trop  loin  la  défiance  à  l'égard  de  la 
résurrection  spirituelle  de  certains  pécheurs. 
Nous  pouvons  craindre,  parce  qu'il  s'agit  des 
desseins  profonds  de  Dieu,  si  Jésus-Christ 
voudra  convertir  de  ces  pécheurs  qui  ont 
poussé  îi  bout  sa  divine  patience  et  méprisé 
les  richesses  de  sa  bonté  par  l'impénitenco 
affectée  de  leur  cœur  :  An  relit,  quœstio  est? 
dit  saint  Bernard.  Mais  qui  douta  jamais  do 
la  puissance  de  Jésus-Christ  à  cet  égard  ?  Et 
s'il  avait  promis  le  miracle,  qui  ne  devrait 
l'attendre  avec  une  pleine  foi?  Nonne  dixi 
tibi,  quoniam  si  credideris,  videbis  gloriam 
Dei? 

Comme  Jésus-Christ  le  leur  avait  dit,  ils 
ôtèrent  la  pierre  :  Tulerunt  ergo  lapidern. 
Qui  est-ce  donc  qui  a  ûlé  la  pierre  cpii  for- 
ma'»' l'entrée  du  sépulcre?  Est-ce  le  pécheur? 
11  était  mort  et  lié  pour  le  bien.  Est-ce  lo 
péché  lui-même  par  ses  dégoûts  et  par  ses 
peines?  On  ne  le  sentait  pas.  Est-ce  les 
hommes,  de  qui  il  est  éci'il  :  Le  secours  des 
hommes  est  vain.  Quia  vana  sains  hntninis? 
(l'sal.  LIX,  13.)  C'est  la  main  invisible  de 
Dieu  ;  c'est  la  force  secrète  de  sa  grAce;  c'est 
la  gr;lce  plus  forte  que  hi  mort  et  le  tombeau  ; 
c'est  la  grâce  plus  puissante  et,  jiour  ainsi 
dire,  plus  opiniAtre  (juc  les  longues  et  fortes 
résistances  du  pécheur  et  du  péché  lui-même. 
L'honune  ne  fait-il  donc  rien  ici?  L'homme 
fait  tout  par  la  gnke,  connue  la  grAce  ne  fait 
rien  sans  l'honniie.  Tout  s'opère  ici  par  la 
volonté;  mais  c'est  Dievi  qui  a  préparé  la 
volonté,  qui  l'a  ranimée,  qui  l'a  rendue 
agissante;  (|ui  l'a  rendue  forte,  de  faible, 
d'inquiissante,  de  malade,  ûe  morte  qu'elle 
était.  Les  ministres  ont  porté  la  main  à  b 
jiierro,  la  main  du  pécheur  s'y  est  jointe  ; 
mais  c'est  Dieu  qui  a  conduit  et  qui  a  fait 
cotte  (ouvre  ])ar  la  main  animée  et  rendue 
vivante  du  pécheur,  et  dos  ministres  à  ([ui 
l'action  est  attribuée  :  Tulerunt  erqo  lapidern. 

Arrêtons  encore  ici  un  moment  les  yeux 
sur  cotte  grotte  profonde,  sur  ces  ténèbres 
épaisses,  sur  Tliorrciur  (pii  règne  dans  ce 
lieu.  Envisageons  encore  ce  trisie  mort  dans 
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ses  liens  et  dans  son  suaire.  Respirons  ici 
cette  odeur  mauvaise  du  iiéolieur,  cjui  pour- 
rait nous  pr(^scrvcr  nous-iutMnes  de  l'infec- 
tion (lu  i)éché.  Suivons  maintenant  l'œuvre 
de  Jésus-Clu'ist.  Alors  Jésus,  levant  les  yeux 
en  haut,  dit  ces  paroles  :  Mon  l'ère,  je  vous 
rends  gr;\:es  de  ce  que  vous  m'avez  exaucé. 
Jésus  nous  apprend  ici  d'où  vient  toute 
tiTcice,  tout  secours,  toute  puissance  dans 
les  hommes  :  ElcraH's  siirstan  oculis.  Jésus 
nous  apprend  ici  (]ue!lc  est  l'elTicace  de  sa 
prière  auprès  de  5on  Père  j  our  ressusciter 
les  morts  même  de  (|ualre  juurs  :  Quoniam 
aiidisli  iite.  Jésu> -Christ  nous  apprend  à 
rendre  giàces  .^  Dieu  ])our  une  grâce  comme 
celle  de'^ia  conversion,  (pii,  loin  d'être  due 
au  pécheur,  devait  lui  être  refusée,  .^i  Dieu 
pouvait  refuser  quelque  chose  à  son  Fils, 
en  (pji  il  a  mis  sa  complaisance  :  Paler,  gra- 
ttas ago  tibi ,  quoniam  audisli  me.  Jésus- 
Christ  fait  voir  ici  son  union  avec  son  Père 
en  toutes  choses,  et  veut  enfin  prouver  ma- 
nifestemenîà  ce  peuple  qu'il  est  ce  vi-ai  Fils 
de  Dieu  envoyé  })0ur  cherclier  et  sauver  les 
pécheurs  :  SecI propicr populuin  qui  cinum- 
stal,  ut  crcdant  quia  tu  me  misisti. 

Après  cela,  Jésus  cria  d'une  voix  forte  : 
Lazare,  sortez  dehors  :  Hœc  cum  dixissct, 
clamavit  voce  magna  :  Lazare,  veni  furas. 
Cette  grande  voix  de  Jésus-Christ,  Clamavit 
voce  magna ,  c'est  une  grande  grâce  cachée 
dans  un  giand  événement  ;  un  revers  de  for- 
tune, une  humilialion  dans  sa  famille,  une 
dlifamalion  personnelle,  une  infidélité  de  la 
I)art  du  monde,  une  grande  infirmité,  la 
mort  visihlement  malheureuse  de  quelque 
ami  mondain,  de  quelque  compagnon  de 
débauche;  Dieu,  dis-j;^,  donne  à  ces  événe- 
ments une  voix  de  force,  cette  voix  du  Fils 
de  Dieu  qu'entendent  les  ujorts  qui  sont  au 
fond  des  tombeaux,  et  h  laquelle  ils  sortent 
des  bras  de  la  mort  :  Clamavit  voce  magna. 
Cette  grande  voix  de  Dieu,  c'est  quelque 
grand  cri  de  la  conscience  eiTrayée  après  un 
long  silence  et  un  gi'and  repos  ;  c'est  cette 
voix  qui  ébranle,  qui  abat,  qui  fait  enfanter; 
cette  vois  qui  s'élève  au-dessus  de  la  voix 
des  plaisirs  qui  nous  crient  :  Pourras-tu  te 
passer  de  nous?  au-dessus  de  la  voix  des 
crimes,  qui  nous  disent  :  Pourras-tu  obtenir 
miséricorde  ?  Cette  grande  voix  est  le  marteau 
lui-même  (|ui  brise  les  pierres  :  Clamavit.  voce 
magna.  Aujourd'hui  (ionc,  morts,  si  vous 
entendez  cette  voix  de  Jésus-Christ  au  fond 
de  vos  tombeaux,  n'endui'cissez  pas  vos 
cœurs.  Mais  si  cette  voix  de  la  grâce  est  en- 
core faible,  que  ce  soit  encore  comme  une 


voix  sourde,  et  de  telle  sorte  que  vous  n'en 
tendiez  pas  bien,  parce  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  sourds,  priez  Jésus  de  crier  avec  tant 
de  force  que  vous  entendiez  :  Clamavit  voce 
magna. 

Lazare,  sortez  dehors  :  Lazare,  veni  foras. 
Sortez,  déplorable  pécheur,  de  cet  abîme 
d'inq)iété  où  vous  vous  êtes  jiréciiuté,  écou- 
tant le  monde,  suivant  les  péclicurs,  vous 
livrant  à  toutes  les  [)assions,  et  eidiu  vous 
abandonnant  au  crime  :  Lazare,  veni  fora.i. 
Sortez,  jiéchenr,  du  fond  de  cet  alnme  où 
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vous  ont  conduit  ces  iniquités  multipliées, 
la  vengeance  divine  vous  suivant  et  vous 
poussant  selon  la  multitude  de  vos  ini(iui- 
lés  :  Lazare,  veni  foras.  Sors,  pécheur,  c'est 
ton  Dieu  qui  t'a])p.elle  à  la  vie;  sors  de  ce 
triste  état  où  la  lumière  n'est  plus  dans  les 
yeux,  ni  la  crainte  dans  ton  ;nue,  ni  le  trou- 
ble dans  tes  os  :  Lazare,  veni  foras.  Pécheur, 
sors  de  cet  état,  où  tu  écoutes  aussi  froide- 
ment nos  menaces  que  lu  commets  tranquil- 
lement tes  iniquités;  où  tu  te  ris  des  frayeurs 
que  nous  sentons  pour  toi  et  des  lai'mes  que 
nous  répandons  sur  ton  sort  :  Lazare,  veni 
foras.  Pécheur,  sors  de  cet  étal,  où  le  mal- 
heureux repos  et  les  funestes  douceurs  que 
tu  goûtes  te  font  craindre,  plus  que  ta  véri- 
table mort,  tous  les  moyens  qu'on  pourrait 
employer  pour  t'en  retirer  :  Lazare,  veni 
foras.  Triste  pécheur,  puis(pie  aujourd'liui 
Jésus,  t{ui  est  la  llésurreclion  et  la  Vie,  te 
crie  de  sortir,  sors  de  cet  état  où  !a  mori, 
après  une  si  longue  possession,  ne  craignait 
plus  de  te  perdre;  où  Ja  mort,  après  l'avoir 
défiguré  le  visage,  après  avoir  dévoré  Ires 
chairs,  après  avoir  fait  de  toi  un  monceau 
de  pourriture,  n'attendait  plus  d'autre  ré- 
surrection que  celle  par  où  tu  devais  tomber 
dans  la  seconde  mort,  qui  est  l'éternité  des 
suj)plices  :  Lazare,  veni  foras. 

Dieu  est  tout-puissant  [lour  convertir  les 
plus  grands  pécheurs  cou  me  il  veut,  c[uand 
il  veut,  au  moment  qu'il  veut,  dans  un  mo- 
ment et  jiar  un  cri  soudain,  comme  après  de 
longues  et  inutiles  sollicitations.  Pourquoi 
toute  autre  chose,  pourquoi  le  néant  obéira- 
t-i!  plus  promptenient  au  Dieu  de  tous  les 
êtres,  à  la  parole  créante  et  vivifiante?  H 
faut  le  reconnaître:  si  quelque  chose  a  le 
pouvoir  de  résistera  Dieu,  si  quelque  chose 
lui  a  quelquefois  longtemps  résisté,  c'est  le 
pécheur  enseveli  et  endurci  dans  son  péché. 
Mais  quand  Dieu  jirend  le  ton  souveraiii, 
quand  Jésus-Christ  prend  sa  voix  forte,  ce 
pécheur-là  même  entend.  Quand  J  es  us-Chiist, 
avec  cette  voix  forte,  crie  au  tondjeau  et  à 
la  mort,  le  tomlteau  entend  cette  voix,  et  il 
rend  son  mort;  le  mort  entend  cette  voix, 
et  il  sort  aussitôt  du  tombeau  tout  en  vie. 
Voce  magna  ilamavit...  Et  statim  prcdiit  qui 
fuerat  mortuus. 

La  Provitience  divine,  dans  son  cours  or- 
dinaire, n'opère  les  grandes  conversions  que 
par  degrés,  et  elle  y  emploie  quelquefois  un 
long  temps  et  de  grands  efforts,  afin  que  le 
pécheur  sente  tout  le  mal  de  son  état  et  toute 
la  difilcullë  d'en  sortir;  pS\n  qu'aj)rcs  une 
conversion  si  difficile,  le  pécheur  vive  dans 
une  plus  grande  attention  sur  lui-n;ême_ 
dans  un  plus  grand  éloignement  des  tenta- 


tions, plus  fidèle  à  Dieu  et  ])lus  attaché  ;i 
son  service;  afin  que  le  pécheur,  après  avoir 
eu  tant  de  peine  à  recouvrer  la  grâce,  vive 
dans  une  plus  grande  sollicitude  et  dans  une 
])]us  grande  crainte  au  sujet  de  la  grâce  qu'il 
a  une  fois  perdue,  qu'il  j)eut  perdre  de  nou- 
veau, et  qu'il  n'est  pas  si1r  de  recouvrer  une 
seconde  feus,  quand  il  l'aura  \\\n\  seconde 
fois  perdue.  I\.'ais  aussi  Jésus-Christ  veut 
quciquefoi'i,  pour  la  gloire  de  sa  ;_;râce,  fairo 
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ces  conversions  comme  par  voie  de  miracle; 
et  alors,  sans  que  le  pécheur  sente  seulement 
les  a|)proches  de  la  grâce,  sans  que  le  p6- 
clieur  ait  seulement  eu  le  temps  de  résister, 
i!  veut,  la  grAce  l'opérant  en  lui,  sortir  du 
péché;  et  il  se  trouve  converti  et  ressuscité: 
Et  statim  prodiit  qui  fuerat  mortuus. 

Un  pécheur  qui  n'a,  |)Our  ainsi  dire,  jamais 
été  que  mort  :  mort  dans  le  pieinier  Age,  ce 
qui  est  iri  le  i)remier  jour  ;  enseveli  au  se- 
cond; enfoncé  dans  la  grotte  au  troisième; 
tout  à  fait  effacé  du  souvenir  des  hommes, 
et  sentant  déjà  mauvais  au  quatrième;  un 
tel  homme,  ressuscité  tout  d'un  couj)  par  la 
grAce,  est  une  de  ces  merveilles  de  la  grâce 
quiétoni'.ent  ceux  à  qui  on  l'apprend,  et  qu'on 
a  peine  à  croire  eu  la  voyant.  IVFais,  enfin, 
souvenons-nous  ipie  le  bras  de  Dieu  n'est 
pasaccourci,  (juo  sa  parole  est  encore  connue 
au  commencement,  toute-puissante;  que  la 
voix  de  Jésus  forte  et  élevée,  cette  môme 
voix  qui  tirera  un  jour  et  en  un  clin  d'œil 
tous  les  morts  de  leurs  sépulcres,  peut  au- 
jourd'hui et  demain  tirer  du  tombeau  de 
leurs  vices  les  pécheurs  morts,  et  l(;s  plus 
morts  entre  ces  morts  :  Yove  mcujna  chtma- 
vit...  Et  statim  prodiit  (/ui  fuerat  mortuus. 

Dans  le  moment,  Lazare  sortit  des  bras  de 
la  mort,  il  sortit  du  sein  du  tombeau,  il  sortit 
de  sa  propre  corruption,  il  sortit  un  homnie 
tout  en  vie  d'un  homme  entièrement  mort. 
C'est  ainsi  que  le  pécheur  ressuscite,  il  sort 
du  sommeil  léthargique  oij  il  était  à  l'égard 
de  Dieu  et  h  l'égard  de  lui-même;  il  sort  de 
ce  malheureux  ref)Os  où  le  tenait  l'endur- 
cissement de  son  cœur;  il  sort  de  ces  ténè- 
bres et  de  ces  erreurs  qui  l'enveloppaient  de 
toutes  parts;  il  sort  de  ces  habitudes  vi- 
.ieuses  qui  le  tenaient  captif  h  la  volonté 
du  démon;  il  sort,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qj'  faisait  sa  mort  p'arliculière  :  Et  statim 
prndiit  qui  fuerat  mortuus. 

Un  pécheur  moins  insensible  aux  choses 
de  la  piété,  qui  écoute  ce  (ju'on  lui  dit  tou- 
chant la  convei'sion  de  ses  mœurs  et  son  sa- 
lut, mais  qui  est  encore  retenu  à  terre  par 
le  poids  de  ses  crimes,  et  lié  par  la  force  île 
ses  habitudes,  est  toujours  dans  l'état  de  la 
mort,  malgré  de  certains  désirs  et  de  jdus 
belles  paroles.  Un  pécheur  qui  est  encore 
<Jans  les  engagements  de  l'iniquité,  qnoi(pi"il 
conunence  à  s'y  déplaire,  n'est  pas  un  hom- 
me ressuscité.  Un  homme  ressuscité  est  ce- 
lui (jui  est  sorti  du  lieu,  (pii  (îst  sorti  de  l'é- 
tat où  il  était  :  Et  statim  prodiit  qui  fuerat 
mortuus.  Un  pécheur  (jui  dit  depuis  si  long- 
temps :  Je  me  lèverai  ;  (|ui,  (piehjuefois  s'est 
levé  sur  son  séant,  et  (jui  presque  aussitôt 
est  retombé  sui'  le  liljde  son  funeste  repos, 
n'est  pas  un  honune  ressuscité.  Un  lionnne 
ressuscité  est  celui  qui  s'est  levé,  (|ui  se 
tient  debout,  (pii,  avcM^  tous  les  autres  signes 
de  vie,  soutient  la  lumière  :  Et  statim  pro- 
diit qui  fuerat  tnorluus. 

Lazare  sortit  de  son  tombeau,  mais  ayant 
encore  les  pieds  et  les  mains  liés  de  ban{les. 
Ah!  qu'on  n'est  pas  ainsi  dégagé  tout  d'un 
coup  des  liens  du  |)éché;  (ju'on  ne  niarche 
pas  ainsi  tout  d'un  coup  d'un  pas  libre  et 


ferme  dans  le  chemin  inconnu  de  la  vertu, 
et  dans  ces  voies  dures  et  austères  de  la  loi 
de  Dieu,  surtout  ((uand  on  les  a  anandoiniées 
depuis  longtemps!  Ligatus  pedes  et  manus 
institis.  Ah  !  ([u'on  est  encore  longtemps  ar- 
rêté par  l'empire  que  les  sens  ont  pris  sur 
lout  l'homme,  par  de  certains  assujettisse- 
ments qu'on  a  contractés!  Ah!  que  l'an- 
cienne vie,  et  une  longue  vie  dans  le  mal 
attache  encore  au  mal,  lors  même  qu'on  l'a 
quitté,  et  qu'on  a  reçu  la  vie  de  la  grâce! 
Ligatus  pedes  et  manus  iustitis.'Bans  letemps 
que  la  conversion  s'opérait,  que  l'esprit  de 
Dieu  commençait  à  remuer  dans  cette  âme 
])écheresse,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  en- 
core donné  la  vie,  ce  pécheur  s'agitait,  il  se 
roulait  dans  ses  liens  qui  ne  se  brisaient  pas. 
Lié  par  une  volonté  engagée  depuis  long- 
temps dans  le  crinu\  il  gémissait;  mais  celte 
chaîne  de  fer  le  tenait  toujours  serré  et  nesc 
rompait  pas  :  SuspiraOam  ligatus  mea  ferrea 
voluntate.  (Acg.)  Après  la  conversion ,  ce 
n'est  plus  Cette  volonté  de  fer  qui  résistait  à 
tous  les  etforts  du  pécheur,  et  qui  le  tenait 
couché  parterre  ;  ce  ne  sont  que  des  bandes, 
qui  môme  n'attachent  plus  le  cœur,  qui 
n'empêchent  pas  qu'un  homme  ne  soit  de- 
bout, mais  qui  tiennent  encore  les  pieds  et 
les  mains  attachés  ;  les  pieds,  [)Our  n'avan- 
cer pas  dans  le  bien  connue  il  faudrait;  les 
mains,  pour  ne  pas  faire  les  bonnes  œuvres 
qui  conviendraient  :  Ligatus  pedes  et  manus 
institis.  Ce  sont  des  liens  bien  moins  forts 
que  ceux  qu'on  a  déjà  rompus,  mais  dont  on 
ne  se  débarrassera  cependant  ni  si  tôt,  ni 
si  aisément.  Ce  sont  d'es  liens  qui,  n'étant  ni 
si  honteux  ni  si  durs,  font  moins  de  peine; 
et  on  ne  les  sent  en  etlet  que  quand  on  veut 
faire  du  progrès  et  n'avoir  plus  rien  qui 
tienne  de  la  mort  :  Ligatus  pedes  et  manus 
institis. 

Il  est  malheureux  d'avoir  contracté  des 
habitudes  du  vice  si  fortes;  on  y  tient  tou- 
jours par  quelque  endroit.  11  est  triste  d'avoir 
cessédepuis  tant  d'années  de  vivre  chrétien- 
nement; on  ne  saurait  suivre  les  autres  ser- 
viteurs (If  Dieu,  et  faire  ce  (jue  font  les  an- 
ciensjusics  ;  les  pieds  et  les  niainsse  refusent 
à  la  ferveur  de  l'esprit  et  à  tous  les  mouve- 
ments qu'on  reçoit  du  dehors.  On  est  debout 
et  arrêté  comme  un  fantôme,  cpioiqu'on  soit 
en  vie  et  (lu'on  respire  :  Prodiit  qui  fuerat 
viortuus,  ligatus  pedes  et  mamis  institis.  Les 
pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le  visage 
envelop|)é  d'un  linge.  Lazare  est  certaine- 
ment vivant;  mais  la  vie  ne  i>araît  pas  en- 
core dans  ses  yeux.  Le  pécheur  que  Jésus- 
(]hi'ist  a  tiré  du  tombeau  n'est  plus  mort; 
mais  (|ucl(iue  nuage  trop  fort  de  l'anciennt! 
vie  couvre  en  lui  l'honuiie  l'cssuscité.  ('o 
n'est  plus  cet  homme  atlVeux  dont  les  mœurs 
répandaient  l'infeclion,  dont  lesyeux  étaient 
pleins  (lu  crime,  dont  les  discours  révol- 
taient le  monde  n)ême,  en  (jui  la  religion  j.a- 
raissait  elfacée  ;  c'est  un  homme  qui,  en  se 
retirant  de  la  corruption,  a  tant  conservé  du 
langage,  et  môme  de  l'esprit  du  monde,  que 
le  changement  de  se?  m(cursen  demeure  tout 
'<içhé  :   Et  faciès  illius  sndario  erat  ligata, 
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Ce  n'est  plus  cotte  foniinedont  toute  la  per- 
sonne était  conlagipuse  ,  dont  l'air  oouvniu- 
nitiuail  le  vice,  "qui  y  entraînait  par  son 
exemple,  qui  prCvhait  liaulonient  la  licence 
et  faisait  rougir  la  vertu;  c'est  une  femme 
qui,  en  quittant  le  désonlre,  et  embrassant  la 
piété,  a  tant  conservé  des  erreurs  et  des  ma- 
nières de  son  amienne  vie,  que  sa  vie  nou- 
velle en  est  couverte  comme  d'un  voile  :  Et 
faites  illiiis  sudario  crat  ligata. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Déliez-le  et  le 
laissez  aller.  Ministres  de  la  grâce  divine,  la 
résurrection  est  ici  certaine,  l'ordre  de  Jé- 
sus-Christ est  précis  :  Déliez  Lazare  et  le- 
laissez  aller  :  Di.rit  cis  Jésus  :So!iHe  eum,  et 
sinite  abire.  Mais,  mes  frères  ,  remaniuons 
d'."d)ord  une  dangereuse  illusion,  et  un  mau- 
vais empressement  des  pécheurs  qui  sentent 
les  premiers  mouvements  de  la  grâce.  Des 
honnnes  en  qui  les  signes  de  vie  sont  encore 
bien  équivo(iues,  et  en  qui  peut-être  les  si- 
gnes de  mort  sont  tout  à  fait  certains,  veu- 
lent, se  croyant  convertis  et  tout  à  fait  hors 
de  la  mort,  faire  violence  à  l'Eglise  pour  les 
délier;  ils  en  veulent  rompre  les  portes,  au 
lieud'attendrequ'e]lerouq)e  elle-même  leurs 
liens  sur  un  ordre  de  Jésus-Christ,  qui  porte 
avec  lui  une  assurance  de  vie  et  de  résur- 
rection :  Dijcit  eis  Jésus  :  Solvite  eum,  et  si- 
nite abire.  Les  liens  du  délai  pèsent,  et  ceux 
du  péché  ne  pesaient  pas.  On  a  vécu  si  long- 
temps dans  les  engagements  du  péché  sans 
craindre  de  mourir;  on  craint  de  mourir  lié 
par  l'Eglise,  ipiand  ce  délai  môme,  si  on  y 
mourait,  ne  nous  nuirait  pas.  On  menace  les 
prêtres  de  la  colère  de  l'Eglise,  s'ils  ne  nous 
délient;  et  les  prêtres,  en  attendant  les  or- 
dres do  Jésus-Christ  pour  nous  délier,  ne 
font  qu'obéir  à  Tliglise.  Dixit  eis  Jeeus  :  Sol- 
vite eum.  On  charge  les  ministres  de  tout  le 
mal  (pii  en  pourra  arriver,  s'ils  nous  tien- 
nent un  peu  de  temps  liés;  on  leur  dit  qu'on 
abandonnera  tout,  etqu'ils  en  seront  coupa- 
bles; et  c'est  en  déliant  un  homme  avant  que 
Jésus -Christ  l'ait  ressuscité,  et  qu'il  ait 
mis  en  lui  des  signes  de  résurrection  , 
comme  d'être  sorti  de  ses  habitudes  qui 
étaient  son  tombeau,  et  d'avoir  changé  en 
eux  l'odeur  de  mort  en  odeur  de  vie,  que  les 
ministres  se  lendraient  coupables  envers 
Dieu  et  envers  le  pécheur  lui-même. 

Vous  vous  croyez  ressuscité  :  essayez  donc 
de  marcher  dans  les  voies  de  la  vie  nouvelle. 
Portez  donc  vos  mains  aux  œuvres  de  la 
j-iété,  au  lieu  de  tant  d'œuvres  d'iniquité 
v|ue  vous  faisiez.  Edifiez  donc  l'Eglise  par 
des  vertus  manifestes,  après  l'avoir  scanda- 
lisée par  des  vices  connus.  Mais  rien  dans 
votre  conduite  ne  se  développe  encore  ;  tout 
vous  arrête,  tout  vous  tient  lié  jjour  le  bien  ; 
comment  voulez-vous  que  le  ministre,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus-Christ  lui  ait  comme  dit, 
par  des  signes  plus  certains  :  il  est  ressus- 
cité, vous  délie  el  vous  laisse  aller?  Mins- 
tres  de  Jésus-Christ,  prenez  donc  garde  de 
vous  laisser  étourdir  par  les  cris  du  pécheur, 
de  vous  laisser  aller  huhement  à  ses  aveu- 
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seules  vraies  lui  son!  marquées,  et  à  vous. 
Pi'cnez  garde  lie  suivre  ici  voire  dévotion; 
car  |)lusi(uirs  ont  la  dévotion  de  délier,  et 
suriout  h  Pâques,  tous  les  pécheurs,  pour 
les  envoyer  tous  à  la  tal)le  du  Seigneur,  d'où 
ils  retourneront  tous  cerlaineiiient  à  leurs 
iniquités.  Mais,  ô  douleurd.' lEglise!  ôplaie 
déjà  ancienne  dans  l'Eglise!  il  est  des  mi- 
nistres (jui  cioiraient  se  lier  eux-mên)es, 
s'ils  tenaient,  selon  les  lois  do  la  justice  di- 
vine et  par  les  règles  mêmes  de  la  sagesse, 
les  {)écheurs  liés  pour  un  |)eu  de  temps, 
l)Our  pouvoir  s'assurer  un  peu  davantage  de 
la  résurieclion  s])irituelle  d'un  lionune,  et 
lui  donner  lieu  à  lui-même  de  s'en  convain- 
cre, ainsi  que  de  s'y  alfermir. 

Jésus  leur  dit  :  Déliez-le  et  le  laissez  al- 
ler :  Solvite  eum,  et  sinite  abire  On  est  res- 
suscité, mais  on  se  croit  j)lus  vivant  qu'on  ne 
l'est  ;  on  est  sorti  de  l'état  du  péché  ;  mais  on 
croit  avoir  plus  de  force  dans  la  vie  de  la 
grAce,  qu'on  n'en  a,  et  là-dessus  on  veut 
suivre  sa  ferveur,  c'est-à-dire,  qu'on  veut 
aller  plus  loin  que  sa  grâce,  et  qu'on  risque 
de  faire  des  chutes  et  de  se  rebuter  pai'  des 
efforts  inutiles.  Je  ne  dis  pas  aujourd'hui  ce 
que  j'ai  coujbaltu  tant  de  fois,  et  dans  ce 
même  discours,  ([u'il  faille  attendre  tranquil- 
lement et  sans  presser  Jésus-Christ,  le  mo- 
ment qu'il  voudra  nous  mettre  en  état  de 
marcher  dans  les  voies  de  la  vertu  et  de  !a 
Iiénilence,  selon  que  nous  avons  marché  dans 
celles  du  monde  et  du  péché;  je  ne  dis  pas 
qu'il  faille,  sans  sollicitude  aucune  et  sans 
effort,  attendre  le  moment  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  dégager  tout  à  fait  nos  pieds  et  nos  mains, 
afin  que  nous  puissions  faire  tout  le  bien 
que  nous  n'avons  i)as  fait,  et  passer  en  fer- 
veur ceux  qui  ont  toujours  marché  dans  les 
voies  de  l'innocence  et  de  la  justice;  je  no 
dis  pas  qu'il  faille  p.ttendre  dans  un  plein 
repos  d'esprit  et  de  cœur,  le  moment  ipi'il 
plaira  à  Jésus-Christ  d'ôter  tout  à  fait  le 
voile  que  nous  avons  sur  le  visage,  afin  que 
nous  nous  montrions  aussi  chrétiens  qu'on 
nous  a  vus  mondains,  et  que  l'Eglise  soit 
autant  édifiée  par  notre  profession  de  vertu 
qu'elle  a  été  scandalisée  de  notre  libertinage. 
Mais,  encore  un  coup,  il  faut  se  mesurer  sur 
le  don  de  Dieu  pour  ne  pas  s'étendre  au  delà 
(lèses  forces  présentes;  pour  n'avancer  dans 
ce  chemin,  où  tout  est  nouveau  jiour  nous, 
qu'autant  que  Jésus-Christ  aura  dit  à  l'hom- 
me de  Dieu  qui  nous  conduit  :  Laissez  -  le 
aller  :  Sinite  abire. 

Unegrande  science,  et  peut-être  une  grande 
preuve  de  conversion,  c'est  ce  que  je  vais 
dire.  Il  vaut  mieux  faire  des  pas  si  lents  dans 
la  vertu,  qu'on  ne  s'en  aperçoive  presque 
point,  quoiijue  réellement  on  avance  tou- 
jours, (juo  de  faire  d'abord  de  grands  pas, 
mais  hors  de  la  voie  qui  nous  est  marquée. 
Il  faut  se  laisser  conduire  par  la  main  et 
dans  la  voie  des  enfants  et  des  commençants, 
plutôt  que  de  marcher  seuls  et  au  gré  de  je 
ne  sais  quelles  pensées  pieuses,  mais  peu 
mesurées,  et  qui  aussi  se  tournent  en  dégoût 
et  en  désespoir. 

Ministres  de  la  pénitence,  ceci  nous  re- 
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garde.  C'est  un  grand  crt,  c'est  l'art  des  arts 
(}ue  !a  conduite  dos  Ames,  surtout  au  coni- 
luenccnicnt  de  la  conversion.  Lazare  qui 
sort  de  son  tombeau,  qui  n"a  plus  de  voile 
sur  les  yeux,  qui  se  sent  les  mains  libres  et 
,es  pieds  déliés,  ne  demande  qu'à  marcher 
et  h  courir.  11  ne  demande  qu'à  s'élever 
dariS  les  lieux  hauts,  il  a  des  vues  au-des- 
sus de  lui,  viarce  qu'il  ne  se  connaît  pas  lui- 
même  ;  il  lui  faut  ce  qu'il  y  a  de  plus  aus- 
tère et  lie  plus  parfait.  Ce  sont  là  de  grands 
sentiments  qu'il  faut  nourrir  dans  riiommc 
ressuscité  ;  ([u'iliaudiaii,  s'ils  n'y  élaient  pas, 
lui  mellre  iuen'avant  dans  ro8j)rit  el  dans 
le  cœur;  ruais  on  doit  souvent  retenir  ce 
zèle  des  Ames  converties,  autant  pour  éjirou- 
ver  (piel  esprit  est  en  elles  que  pour  niéna- 
ger  leur  failjiesse.  11  faut  les  tenir,  cl  i)eut- 
être  longt'Mups  dans  une  vie  conuuune , 
l)()ur  les  conserver  et  les  affermir  dcins  Thu- 
milité.  Il  faut  les  laisser  croître  en  lumière 
et  en  force;  il  faut  ôtre  comme  assuré  que 
Dieu  les  appelle  à  ces  choses  hautes,  et  que 
le  pénitent  s'y  soutiendra  avant  que  de  l'y 
laisser  aller  :  Sinite  abirc.  11  ferait  les  j)re- 
iniers  pas  d'un  grand  courage,  il  se  traîn(>rait 
ensuite  un  peu  de  temps  ;  et  enfin  il  s'arrête- 
rait, ou  il  reculerait  ou  il  se  retirerait  tout 
à  fait  de  la  voie  sainte.  11  faut  donc,  par  sa- 
gesse et  par  ménagement  pour  la  faiblesse 
du  pécheur,  modérer  sa  première  ferv(>iir, 
ot  ne  le  laisser  à  lui-même  (jne  iiuand  Dieu, 
qu'il  faut  bien  consulter,  nous  aura  dit  : 
Laissez-le  aller,  je  serai  sa  force  :  Sinile 
ubire. 

Plusieurs  d'enîre  les  Juifs,  cpii  étaient 
venus  consoler  Marie  et  j\iart!ie ,  et  (jui 
avaient  vu  ce  qu'avait  fait  .Tésus,  crurent  en 
lui.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  s'est  proposé 
dans  ses  miracles  :  alfermir  la  foi  de  ceux 
(|ui  croient  déj.i,  et  attirer  à  la  foi  ceux  (pii 
ne  croi(>nt  ])oint;  et  comme  c'est  ici  le  plus 
grand  miracle  <iue  Jésus-Christ  ait  fait  dans 
sa  vie  mortelle,  c'est  aussi  celui  qui  a  ou- 
vert, l(;s  yeux  à  un  jjIus  grand  noiid)re  d'in- 
crédules :  Mulli  crfjo  ex  Judœis  qui  videront 
guœ  fecit  Jésus,  crcdirlerunt  in  eum;  mais 
c'est  aussi  celui  qui  lui  a  attiré  les  plus 
grandes  coniradiclions.  Serons-nous  du  nom- 
y)re  des  contradicteurs  de  Jésus-Christ,  ou 
de  ceux  qui  croiront  à  ses  merveilles,  après 
ce  grand  miracle  ijue  nous  avons  comme  vu 
de  nos  yeux  ? 

La  résurrection  de  Lazare  nous  montre  en 
figure  la  résurrcclion  de  ce  (pj'ilya  de  |tlus 
endurci,  de  ce  (ju'il  y  a  de  plus  vicieux  et 
de  [dus  ancien  dans  le  vicci  [)armi  les  pé- 
cheurs :  désespérerons-nous  encore^  de  cpud- 
qu'un,  quand  nous  le  verrons  s'approcher 
.un  |ieu  de  Jésus-Clirisi,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  s'ai)procher  de  sou  loudx'au?  Déses- 
Îiérerons-nous  de  notre  conversion,  si  nial- 
leureusenuMit  nous  sommes  dans  cet  état,  et 
(pi'heureusement  Jésus-Christ,  au  bord  de 
notri!  tombeau ,  ayant  déjà  fait  lever  la 
jiierre,  ait  commencé  à  nous  crier,  f[uoi(pje 
d'abord  d'une  voix  plus  faible  :  Lazare,  sors 
dfdiors?  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  ni  voile, 
ni  liens,  ni  chaînes,  ni  nombre  d'ann^'^es,  ni 


excès  de  corriqjlion  qui  puissent  empêcher 
Jésus-Christ  d"o]»érer  sur  le  pécheur  ce  qu'il 
voudra,  et  d'en  faire  une  des  merveilles  de 
sa  grAce.  Croyons-en  lui,  c(>mme  ces  Juifs  ; 
tout  est  renfermé  dans  cette  foi. 

Mais  quelques-uns  d'eux  s'en  allèrent 
trouver  les  |)harisiens,  et  leur  rapportèrent 
ce  miracle.  Fermer  volontairement  les  yeux 
aux  merveilles  de  Dieu;  s'attacher  à  les  dé- 
crier; cherchera  y  trouver  de  quoi  calom- 
nier le  juste,  et  de"^  quoi  révolter  les  esprits 
contre  lui;  se  i)rêler  à  l'aveugle  fureur  des 
ennemis  déclarés  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  jjersonne;  leur  vendre  la  vérité, 
(jue  l'on  connaît,  pour  ne  passe  faire  à  soi- 
même  dQs  ennemis  de  ces  méchants,  ou  pour 
tirer  quelque  avantage  pour  ce  monde  de 
ces  hommes  puissants  dans  ce  monde  :  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  a  trouvé  dans  la  Judée, 
quand  il  y  a  passé,  guérissant  les  malades, 
l'cssuscitantles  morts,  faisant  du  bien  à  tous. 
Et  ses  plus  grands  bienfaits  n'ont  fait  le  plus 
souvent  que  de  j)lus  grands  ingrats?  Et  ses 
plus  grands  miracles  n'ont  opéré,  tant  ces 
hommes  étaient  méchants,  qu'un  plus  grand 
aveuglement ,  qu'une  plus  grande  fureur 
contre  la  vérité,  qui  s'est  terminée  au  cruci- 
fiemenCde  celui  (jui  était  la  Vérité  :  Quidam 
ex  ipsis  abierunl  ad  pharisœos  .  et  dixerunt 
eis  quœ  fecit  Jésus. 

Détestons  cette  perfidie  judaïque  ,  mes 
frères,  et  ne  tournons  pas  contre  le  Sauveur 
du  monde  ses  propres  merveilles.  Faisons, 
au  contraire,  servir  ce  gi'and  miracle  de  Jé- 
sus-Christ à  l'augmentation  de  notre  foi  et 
de  sa  gloire.  Servons-nous-en  pour  croire 
en  lui  comme  ces  premiers  Juifs,  ])our  esj)é- 
rer  tout  de  lui,  comme  J\Farthe  el  Marie  au 
sujet  de  nos  morts;  pour  crier  à  lui  du  fond 
de  nos  tombeaux ,  l'aimant  déjà  comme 
notre  prochain  libérateur.  Faisons  servir  co 
miracle  de  Jésus-Christ  à  l'exallalion  de  son 
nom,  à  la  glorification  de  sa  i)uissance,  à  la 
louange  de  sa  bonté, .à  la  confiance  en  lui,  et 
en  sa  "grAce  :  à  la  confiance  en  lui,  tendre  et 
compatissant  pour  l'homme,  ami  du  pécheur 
jus(pi'à  pleurer  sur  lui  quand  il  le  voit  dans 
"son  état  de  mort;  à  la  confiance  en  lui  et  à  la 
puissance  de  sa  grâce,  puissante  pour  appe- 
ler ce  qui  n'esl  |»lus,  puissante  pour  se  faire 
entendre  des  morts  au  fond  de  leurs  tom- 
beaux, puissante  pour  rompre  sans  résis- 
tance tous  les  liens  de  la  mort,  puissante 
pour  rendre  la  vie  à  des  morts  de  (lualre 
jours  et  (pii  exhalent  déjà  l'infection;  à  des 
morts  oubliés  dans  leur  sépulcre,  sur  les- 
(piels  on  a  cessé  de  pleurer,  sur  lesquels  on 
n'invoque  plus  les  miséiicordes  (livines  , 
tant  un  les  croit  enfoncés  dans  la  mort;  |)uis- 
sanlc  |iour  faire  marcher  ces  morts  dans  les 
voies  de  la  Vie,  libres  et  déliés,  et  sans 
(ju'il  [)araisse  en  eux  le  moindre  reste  de 
mort. 

Après  ce  miracle  de  Jésus-Christ,  croyons 
à  son  amour,  croyons  à  l'excès  de  sa  misé- 
ricorde. Et  si  son  amour  l'attire  aujourd'hui 
auprès  de  nos  tombeaux,  acconijiagné  de 
([uelque  Ame  sainte  qui  s'intéresse  à  nous 
sin-ulièrenicnt,  n"  le  laissons  pas  retouriicr 
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sans  qu'il  ait  opéré  la  merveille.  Et  s^i  au- 
jourd'luii,  du  fond  de  nos  tombeaux,  nous 
entendons  sa  voix,  loin  d"eiulnnirnos  cœiii-s, 
crions  h  lui  nous-môuies  de  toutes  nos  for- 
ces; crions  à,lui  avec  les  morls  d'Israël  :  Lt 
maintenant,  Seigncw,  l'âme  dans  l'angoisse, 
l'esprit  accable  de  tristesse  crie  vers  vous. 
Vous  seriez,  ù  mon  Dieu!  éternellement  dans 
votre  gloire;  et  nous  péririons  pour  Véternitêl 
Dieu  tout  -puissant ,  écoutez  la  prière  des 
morts  d'israil.  yous  avons  péché.  Sous  som- 
mes dans  les  liens  de  la  mort,  dans  la  n^até- 
diction  et  dans  la  peine  du  péché.  ]\îais  déli- 
vrez-nous et  nous  retirez  do  la  mort;  et 
nous  saurons  (|ue  vous  êtes  notre  Dieu ,  et 
que  nous  sommes  votre  peuple,  quand  vous 
aurez  ouvert  nos  tombeaux  ettjue  vous  nous 
aurez  fait  sortir  de  nos  sépulcres.  Amen. 

SERMON  XX. 

Pour  le  lundi  de  la  Passion. 

SLR   JKSLS-CDRIST    CONTREDIT. 

Andienint  pharis:£i  Uirbam  murmiirantem  de  illo,  el  mi- 
scruiit  principes  cl  pharisœi  ministros  ul  apprehcmlcryiit 
eara.  {JOitii  ,  \  11,  ôi.) 

Les  pliaruicns  <i\\anl  cviUiidu  ces  discours  que  le  peuple 
faisait  de  lui,  et  s'ctaiit  joints  aux  princes  des  prêtres,  Us 
euvoijérenl  des  archers  pour  le  prendre. 

Quelle  fureur  contre  Jésus-Christ  agite  ces 
hommes  pervers?  Par  où  ce  Sauveur  des 
hommes,  ce  Christ  béni  de  Dieu  s'est-il  at- 
tiré cette  haine  implacable  des  pharisiens 
et  des  chefs  de  la  nation?  Ils  envoient  des 
arcliers  pour  le  prendre,  comme  si  c'était 
un  malfaiteur  puldic,  lui  qui  a  rempli  la  Ju- 
dée de  ses  bienfaits.  Ces  ministres  qui  n'exé- 
cutaient une  si  odieuse  commission  (\nh  re- 
gret, s'en  reviennent,  non-seulement  sans 
avoir  attenté  à  sa  personne,  mais  ne  pouvant 
se  taire  sur  son  sujet,  et  l'admirant  comme 
un  hoiimio  divin.  Là-dessus  les  pharisiens, 
qui  s'étaient  joints  aux  princes  des  fïrêtres, 
maltraitent  ces  archers,  maudissent  le  peu- 
j)le,  dont  (juclriues-uns  croyaient  en  Jésus; 
et  ]'0ur  eux,  sénateurs  et  pharisiens,  ils  se 
glorifient  que  pas  un  seul  n'a  cru  en  lui. 
Fut-il  jamais  une  contradiction  plus  déclarée, 
une  contradiction  plus  violenle,  une  contra- 
diction plus  aveugle,  et,  si  je  l'ose  dire,  plus 
brutale?  ils  ne  veulent  rien  écouter,  et  ils 
ne  veulent  pas  que  personne  entendent  ;  ils 
ne  veulent  rien  voir,  et  ils  ne  veulent  pas 
que  personne  voient.  Ils  veulent  que  chacun 
abandonne  Jésus  ;  ils  veulent  que  chacun. , 
prenant  leurs  yeux  et  entrant  dans  leur  fu- 
reur, le  maudisse  et  le  regarde  comme  un 
séducteur  lis  ont  tellement  intimidé  le 
peuple  par  les  violences  qu'ils  ont  exercées, 
que  personne  n'ose  plus  en  dire  publique- 
ment le  bien  qu'il  en  voit  et  ce  qu'il  en 
croit.  C'est  un  fou,  disent-ils,  capable  de  se 
tuer  lui-même,  un  démoniaque,  un  Samari- 
tain ,  un  méchant  homme,  ils  le  savent; 
ennemi  des  lois  et  de  César  ;  ennemi  de  la 
nation,  de  Moïse,  delà  religion  tout  entière, 
ami  seulement  des  pécheurs  et  de  ceux  qui 
foulent  le  peuple  :  voilà  comme  ils  désignent 
celui  qui  a  tous  les  caractères  du  Messie,  et 


liai  eu  fait  toutes  les  œuvres.  Ce  n'est  pas  lo 
I^lessie,  disent-ils  :  le  Messie,  on  sait  d'où  il 
doit  venir;  et  celui-ci,  on  ne  sait  d'où  il  est. 
Ils  le  pressent  avec  un  air  de  bonne  foi, 
mais  pleins  d'un  mauvais  dessein,  de  leur 
dire  ouvertement  s'il  l'est  ;  tandis  que 
tout  ce  qu'il  fait  à  leurs  yeux  le  dit  manifes- 
tement. 

Quellecontradictiondans  la  qualité  deFils 
de  Dieu,  Dieu  lui-même  INous  vous  lapidons, 
lui  disent-ils,  non  pas  pour  une  bonne  œu- 
vre (|uo  vous  ayez  l'aile,  mais  jtarce  que, 
étant  homme,  vous  vous  faites  Dieu.  Il  s'est 
fait  le  Fils  de  Dieu;  c'est  là  une  des  aci'usa- 
lions  capitales  qu'on  intente  contre  lui  de- 
vant le  juge.  Lorsque,  sommé  au  nom  du 
Dieu  vivant  de  dire  s'il  est  le  Christ,  Fils  do 
Dieu,  il  dit  qu'il  l'est;  ie  grand  prêtre  déchi- 
rant ses  vèteiûcnts  s'érrie  :  Il  a  blasphémé; 
et  sur  ce  {(rétendu  l)las[)!iéme  ils  le  jugent 
tous  digne  de  mort.  Sur  la  croix,  ils  insultent 
amèremeni  à  cette  (jualité  de  Fils  de  Dieu 
qu'il  a  prise.  Ils  ont  dissimulé  la  sainteté  de 
sa  personne;  ils  ont  chicané  toutes  ses  ac- 
tions; ils  lui  ont  fait  des  crimes  de  tous  ses 
miracles;  ils  ont  rejeté  avec  mépris  sa  doc- 
trine; sa  parole  ne  trouvait  point  d'entrée 
en  eux,  ils  ne  pouvaient  [)as  seulement  l'é- 
couter; ils  se  moquaient  des  règles  qu'il 
établissait  sur  les  mœurs,  et  ils  le  haïssaient, 
parce  qu'il  leur  mettait  leurs  vices  sous  les 
yeux.  Enfin,  ils  le  firent  mourir,  parce  qu'il 
leur  [)rôchait  la  vertu  ;  et,  comme  il  le  leur 
avait  reproché  lui-même,  parce  qu'il  leur 
disait  la  vérité. 

La  contradiction  de  sa  grâce  suivit  celle 
de  sa  doctrine.  Ils  ne  voulurent  point  être 
délivrés  de  leurs  passions  terrestres  et  cliar- 
nelles  ;  ils  ne  voulurent  point  être  retirés  do 
leurs  péchés;  ils  ne  voulurent  point  être  sau- 
vés en  s'attachant  à  lui  pour  avoir  !a  vie  éter- 
nelle. Oh!  quelle  contradiction  Jésus-Clirist 
a  donc  soufferte  de  la  part  de  ce  peu[)le,  à 
qui  il  a  tendu  les  bras  tout  le  jour,  et  même 
de  dessus  sa  croix!  Siméon  l'avait  prédit  à 
sa  naissance  ;  toute  sa  vie  fut  un  accouqilis- 
sement  de  cette  prédiction;  et  sa  mort  sur 
une  croix,  qui  fut  la  pleine  satisfaction  de 
ses  contradicteurs,  fut  aussi  la  consomma- 
tion de  la  plus  grande  contradiction  qu'un 
homme  de  bien  ait  jamais  soutferte  de  la  part 
des  méchants.  Etait-ce  donc  [lour  cela  quo 
Dieu  avait  envoyé  son  Fils  sur  la  terre? 
Etait-ce  pour  en  faire  un  but  contre  lequel 
tous  les  traits  delà  malice  numaine  seraient 
lamés?  Etait-ce  pour  le  faire  périr  par  la 
contradiction,  (pi'il  l'avait  fait  paraître  parmi 
les  hommes  avec  la  gloire  du  Fils  unique  du 
Père? 

La  contradiction  du  moins  est-elle  finie  par 
sa  mort?  Le  sera-t-elle  avant  la  fin  des  siè- 
cles? Est-elle  moins  universelle  ou  moins 
forte  dans  les  derniers  jours?  Non,  mes  frè- 
res! O  douleur!  ô  chose  amèrc  h  penser!  ô 
cliose  {)énible  à  dire!  Jésus-Christ  est  encore 
contredit  dans  sa  personne;  il  est  encore  cûn- 
tre.iit  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  grâce. 

Jésus-Christ  est  contredit  dans  sa  personne 
dans  des  sociétés  qui  se  disent  chrétiennes, 
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mais  qui  ne  le  sont  pas  :  c'est  ce  que  je  forai 
voir  en  combattant  ces  contradicteurs  dans 
la  proiiiièro  partie  de  ce  discours.  Dans  l'E- 
glise catholique  Jésus-Christ  est  encore  con- 
tredit dans  sa  doctrine  et  dans  sa  grâce  :  c'est 
re  que  vous  voirez,  et  ce  que  nous  déplore- 
rons  ensemble  dans  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Il  y  a  hors  de  l'Église  des  hommes  qui  se 
disent  de  la  république  chrétienne,  pendant 
qu'ils  font  horreur  à  tous  les  chrétiens.  Pout- 
on  prétendre  en  effet  au  nom  de  chrétien, 
(piand  on  applique  tout  son  esprit,  (ju'on 
ouqiloie  toute  sa  science  à  coml)attre  Jésus- 
(Ihrist;  qu'on  fait  de  cette  contradiction  son 
œuvre  sur  la  terre,  et  le  caractère  (h;  la  secte? 
Vrais  autcchrists,  anîochrists  au  môme  titre 
que  ceux  à  qui  saint  Jean  a  donné  au  com- 
mencement ce  nom  odieux!  Et  ntinc,  anli- 
christi  multi  facti  suvt.  (I  Joan.,  II,  18.)  Tels 
sont.  Messieurs,  les  hommes  que  j'attaque 
ici,  et  je  n'en  veux  pas  taire  le  nom.  Toute 
liérésieestu-ne  contiadiction  de  Jésus-Christ. 
Ceux  qui  n-ient  sa  grfice,  ceux  ciui  combatlont 
sa  présence  sur  nos  autels,  ceux  qui  confon- 
dent en  lui  ses  deux  natures,  ceux  qui  mul- 
tiplient on  lui  les  ])er3onnos  :  tous  ces  lioui- 
xnos  sont  les  contradicteurs  de  Jésus-Christ. 
Mais  ceux-là  le  sont  singulièrement  qui  le 
nient  !ui-;iiéme;  ceux-là  sont  les  vrais  ante- 
christsde  saint  Jean,  qui  le  tlépouillent  de  sa 
divinité  pour  en  faire  un  pur  homme,  de  quel- 
ques grands  noms  qu'ils  relèvent  en  lui  cet 
homme.  Et  ces  antechrists,  hélas  1  sont  au- 
jourd'hui trop  répandus  dans  le  monde  :  Et 
nunr  anlicln  isti   nmlti  facti  sunt. 

Plût  à  Dieu  qu"il  y  en  eût  moins  au  milieu 
de  nous!  .Mais  couverts  comme  ils  sont  du 
même  extérieur  que  nous,  je  ne  les  attaque- 
rai (pi'avec  ceux  qui  ont  levé  cet  étendai'd 
d'antichristianisme,  contradicteurs  de  socle 
et  à  visage  dé(;ouvert  de  ce  ([u'il  y  a  do  plus 
saint  et  de  ce  (pic  nous  avons  de  plus  cher 
dans  le  christianisme,  je  veux  dire  Jésus- 
Christ  Dieu. 

Le  propre  caractère  de  la  doctrine  soci- 
nienne  est  l'opposition  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, moins  par  respect  et  par  religion, 
connue  ils  le  prétendent,  pour  l'unité  de 
l'Etre  divin,  que  par  une  suite  de  faux  prin- 
cipes, et  par  la  plus  déraisonnable  de  Itmlos 
les  règles  qu'ils  se  sont  faites  en  malien;  do 
l'oligion.  Ils  ont  quitté  la  route  on  s'écarlnnt 
de  la  docilité  chrétienne.  Ils  ont  secoué  le 
joug  de  Fautorité,  ils  soumettent  la  révéla- 
tion divine  au  jugement  du  sons  humain  ; 
et  parla  ils  ont  fait  d'une  religion  toute  cé- 
leste, connue  la  ncMro,  une  religion  toute 
charnelle,  en  l'acftommodant  dune  part  à 
tout  ce  (pii  flatte  les  sens,  et  en  y  sup|)ri- 
niant  de  l'autre  ce  qui  les  passe;  recevant  en 
apparence  l'Evangile,  et  ne  laissant  on  olfet 
à  l'Evangile (|uc  ce  (pu3  la  sagessodo  la  chair 
y  peut  soulfrir,  sagesse,  qui  chez  oitx  juge 
do  tout,  nu^uie  dos  choses  de  Dieu;  et  (pii  ne 
pouvant  s'élever jus(pie-là,  parce  (|uelle  ne 
peut  pas  sortir  des  pensées  humaines, 
abai.ese  toutes  les  voies  de  Dieu  aux  voies  de 


riionune;  de  sorte  que  dans  leur  religion,  si 
c'en  est  une.  Dieu  n'est  que  ce  que  l'esprit 
humain  veut  le  faire;  Dieu  ne  pense  que  ce 
que  l'homme  penserait  ;  Dieu  ne  fait  que  ce 
que  ferait  Thounne  à  la  place  de  Dieu. 

Des  hommes  (pii  ont  connnoncé  par  mé- 
connaître l'homme,  et  l'éiat  de  faiblesse  où 
l'a  réduit  le  pécné,  ont  élevé  l'homme  au- 
dessus  de  lui-mémo.  Ils  ont  rom[)u  le  frein 
que  Dieu  a  mis  à  Tosprit  do  Thonnue,  et  sont 
sortisdes  bornes  oiî  la  Sagesse  d'en  haut  l'a- 
vait renfermé;  leur  orgueil  n"a  pu  soulfrir 
son  renièije;  leur  présouq)tion  les  a  empor- 
tés; et  ils  sont  tombés  dans  dos  excès  qu'une 
oreille  chrélionnc  refuse  d'entendre,  et  y 
auraient  entraîné  trop  de  gens,  si  on  n'eiit 
})ris  Talarme,  mémo  dans  ces  sociétés  qui  se 
sont  séparées  de  nous. 

Cette  impiété  a  gagné  comme  la  gangrène; 
et,  ce  qu'on  a  peine  h  croire,  cette  religion, 
qui  manque  par  les  premiers  ])rinci|)es  de 
l'esprit  et  du  bon  sens,  est  devenue,  par 
l'attrait  même  de  l'esprit  et  du  l)on  sens,  la 
religion,  ou  plutôt  le  parti  en  matière  de  re- 
ligion, d'une  infinité  do  gens  qui  se  piquent 
de  l'un  et  de  l'autre.  Oh  !  qu'est-ce  (]ue  les 
hommes,  quand  ils  veulent  être  Iroj)  hom- 
mes, et  qu'ils  ne  savent  pas  se  réduire  à  cette 
enfance  évangélicpie,  à  cette  petitesse,  qui 
seule  donne  accès  dans  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu!  Où  est  le  bon  sens,  dans 
l'état  de  faiblesse  où  l'homme  se  sent  ré- 
duit, de  rejeter  une  règle  aussi  sage  et  aussi 
certaine  :  En  matière  do  religion,  croire  ce 
qu'on  a  cru  dans  tous  les  temps,  ce  quon  a 
cru  partout,  ce  ([ue  tous  ont  cru?  Où  est  le 
bon  sens  de  rejeter,  pour  se  suivre  soi- 
même,  cette  route  que  le  bon  sons  lui-même 
a  ouverte  à  la  fii  :  l'antiquité,  la  perpe'tuit(', 
r uniformité,  l'universalité  ;  voilà  la  voie  où 
l'Eglise  est  entrée  dès  le  commencement,  où 
elle  a  fait  eiurer  ses  enfants,  et  où  elle  se 
jironose  de  marcher  avec  eux  jusqu'à  la  fin. 

Nouveauté,  singularité,  liceùce  de  penser; 
tout  cela  s'est  joint  à  la  délicate  tentation 
do  traiter  la  religion  conmie  on  veut,  et  d'en 
faire  son  ouvrage.  Voilà  ce  qui  a  presque 
séduit  le  genre  humain;  voilà  ce  qui  a  rendu, 
au  grand  étonnoment  dos  vrais  sages,  tant 
d'hommes  ré|)utés  sages,  tant  d'hounnes  ré- 
putés savants,  tant  de"  gens  de  toute  espèce, 
sociniens.  Pénétrons  dans  l'esprit  de  cette 
socle;  et  connaissons  une  fois  les  plus  per- 
nicieux de  tous  hérétiques,  des  hounuos  ve- 
nus pour  préparer  et  poiu'  aider  à  la  séduc- 
tion des  derniers  tenq)s. 

Erappés  du  sinqile  et  du  nalui'ol,  ne  crai- 
gnant dans  la  religion  (pio  le  merveilleux, 
ils  rejctlont  liautement  de  la  religion  les 
pensées  et  les  voies  de  Dieu,  et  ils  y  suLvsli- 
tuent  hardiment  les  vues  et  les  conduites  de 
l'homnu;.  Ils  ont  mis  la  main  sur  tout  le  di- 
vin dans  la  religion.  Jusciu'à  ces  anciens  mi- 
racles, faits  h  la  vue  de  tout  un  peuple, 
(pi'ils  atfaiblissent  ])ar  leurs  counnentaircs, 
et  qu'ils  font  dis|)araitre  par  leur  criticpie. 
Jus(]u'àces  jirophélies  (pi'a  n^speclées  le  pa- 
ganisme lui-mêuuî,  (pi'ils  éludent  et  aux- 
(luelles  ils  l'ont  violence.   Les  Ecritures,  ils 
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veulent  bien  les  rerevoir  avec  nous,  et  les 
honorer  du  nom  île  la  parole  do  Dieu.  Mais 
les  iiitcrpi-cHer  avec  nous  par  lo  conseule- 
menl  unanime  des  Pères,  ol  selon  qu'on  les 
a  toujours  entendues  dans  TELtlisc ,  cela 
borne  trop  la  licence  de  penser,  cela  captive 
trop  le  sens  liumain;  et  on  a  voulu  le  ren- 
dre lui  seul  ]"arbilrc  de  la  reli;-;ion.  Dans 
quels  égarements  jeltc  un  loi  principe  do 
croyance!  On  le  verra. 

Toutes  leurs  vues  surla  reli-gion  se  termi- 
nent à  croire  vrai  ce  qui  leur  parait  de  meil- 
leur sens,  au  prt'-jutlice  de  l'autoi^ilé.  Leur 
théolo-ie  s'arrcMe  à  tout  ce  qui  paraît  i))us 
simi)lc  et  plus  naturel,  h  l'exclusion  de 
tout  ce  que  nous  appelons  mystères,  ou  vé- 
rités qui  passent  les  sens,  et  donnent  lieu  à 
la  loi.  Voilà  les  principes  tics  sociniens  qui 
nourraient  éblouir;  mais  ce  que  ces  principes 
leur  font  entreprendre  sur  les  Ecritures, 
nous  préservera  de  la  séduction.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  forcé,  de  hardi,  de  con- 
tiaire  h  toutes  les  règles  et  du  raisonnement 
et  du  langage,cesonlleursinteri)rétationsdos 
pro|)hétiesrS'ily  a  quelque  chose  de  révol- 
tant, c'est  le  sens  qu'ils  donnent  aux  en- 
droits de  l'Evangile  et  de  saint  Paul,  qui  éta- 
blissent nos  dogmes  :  c'est  tout  ce  qu'ils 
avancent  pour  soutenir  leurs  erreurs  et  les 
tirer  delà  source  même  île  la  vérité.  Do  sorte 
que  les  absurJ.ilés  où  ils  tombent  en  niant 
Jésus-Clirist,  et  tout  ce  qu'ils  nient  dans  la 
religion,  deviennent  plus  insoiilonablcs  que 
les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne  ;  et  pour 
ne  vouloir  i)as  croiredes  mystères  incom|)ré- 
bensihles,  ils  suivent  l'une  après  l'autre  d'in- 
compréhensibles erreurs.  C'est  ce  qu'a  dit 
d'eux  ufi  grand  honuue  ;  c'est  ce  que  j'en 
avance  après  lui,  et  pour  soutenir  ce  que 
j'avance  contre  leur  bon  sens,  je  prendrai 
partout  le  bon  sens  lui-môme  pourjuge.  Car 
enfin  toute  notre  controverse  avec  ce  genre 
d'hommes  ]ieut  se  réduire  à  attaquer  en  eux 
le  bon  sens  par  le  bon  sens. 

Nous  avons  une  même  origine  de  notre 
foi  :  les  saints  livres  anciens  et  nouveaux.  Il 
s'agit  de  savoir  par  les  règles  du  bon  sens 
qui  d'eux  ou  de  nous  en  tire  filus  certaine- 
ment la  vraie  parole  de  Dieu,  h  laquelle 
nous  faisons  profession  de  croire  les  uns  et 
lés  autres. 

.  Ne  connaissant  point  d'autorité,  sans  res- 
pect pour  la  première  antiquité,  sans  égard  à 
ce  que  les  chrétiens  ont  cru  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  hommes  nou- 
veaux, ils  interprètent  les  Ecritures  d'une 
manière  nouvelle. Ils  les  interprclcnt  parleur 
propre  esprit,  qui  ne  peut  êire  qu'un  esprit 
de  présomption,  dès  là  qu'enflés  d'un  peu  de 
science  de  ce  monde,  ils  se  cioient  meilleurs 
critiques  en  fait  de  religion  et  pins  habiles 
dans  la  science  divine  que  tant  de  grands  per- 
sonnages qui  en  ont  été  remplis;  (iès  là  qu'on 
se  croit  ici  plus  habile  soi  seul  et  pensant 
diûéremment  de  toutes  les  autres  comiûu- 
nions,  que  tous  les  Pères  et  tous  les  docteurs 
pensant  d'une  manière  unanime  sur  les  mô- 
mes EOinls  ;  dès  là  qu'ils  méprisent  tous  les 
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chrétiens  qui  ont  pris  cette  unanimité  des 
Pères  pour  la  règle  de  l'intelligence  des 
Ecritures.  Ils  interiirètenl  les  Ecritures  par 
leur  jiropre  es|)ril  ;'et  leur  esprit,  qui  est  ce- 
lui de  l'homnu\  va  à  sup[)rimer  dans  la  reli- 
gion tout  ce  qui  paraît,  soit  dans  le  dogme, 
soit  dans  la  morale,  troidiautel  trop  divin, 
pour  y  sui)stitucr,  d'une  part,  ce  qui  est  plus 
fa  ile  à  croire,  et  de  l'autre  ce  qui  est  plus 
commode  à  faire.  Que  deviennent  donc  les 
Ecritures  ainsi  abandonnées  au  propre  es- 
prit? Un  livre  arbitraire  et  problématique 
qui  soulfre  toutes  sortes  de  commentaires, 
entre  lesquels  on  choisit  celui  qu'on  veut 
]iour  en  faire  sa  religion.  Que  peuvent  dire 
les  Ecritures  ainsi  interprétées  par  l'esprit 
de  riiomme,  si  ce  n'est,  contre  leur  propre 
es])rit,  ce  qui  est  humain,  bas  et  terrestre? 
Les  Ecritures,  on  effet,  en  de  telles  mains 
disent  tout  ce  qu'on  veut,  pour  établir  lello 
religion  qu'on  veut  et  en  la  manière  qu'on 
veut.  Or,  n'est-ce  pas  là  consacrer  ses  pro- 
jires  inveiîtions,  remplir  la  religion,  con- 
tre sa  propre  nature,  des  imaginations  do 
l'horarao,  et  se  jouer,  en  trompant  les  hom- 
mes (;t  se  trompant  soi-même  ,  du  grand 
et  respectable  nom  d'oracle  du  Saint-Es- 
prit? Interpréter  ainsi  les  Ecritures,  n'est- 
ce  pas  se  mettre  dans  la  nécessité  de  blas- 
phémer ce  qu'on  ignore  ?  Interpréter  ainsi 
les  Ecritures,  n'est-ce  pas  s'en  rendre  les 
maîtres,  se  laisser  la  lilserté  d'innover  per- 
pétuellement sur  soi-même  en  matière  de 
religion,  où  rien,  si  elle  est  vraie,  si  elle  est 
sérieuse,  si  elle  est  de  Dieu,  no  doit  ni  ne 
peut  changer?  N'est-ce  pas  là  donner  l'exem- 
ple à  tous  ceux  qui  croiront  avoir  plus  d'es- 
prit ou  qui  auront  l'esprit  remuant,  d'ôter, 
d'ajouter,  de  changer,  enfin  de  toucher  tou- 
jours à  la  religion,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  sacho 
plus  à  quoi  s'en  tenir,  et  que,  ne  sachant 
jilus  à  quoi  s'en  tenir,  on  tienne  toute  religion 
jiour  indifférente  ou  même  pour  bonne, 
pourvu  qu'on  y  reconnaisse  un  premier  Etre? 
Ouelle  confusion  !  quel  prodige  de  christia- 
nisme! Quels  monstres  de  chrétiens,  rejetés 
et  détestés  en  effet  par  leurs  premiers  au- 
teurs, a  donnés  au  monde  "ette  interprétation 
des  Ecritures  par  l'esprit  particulier!  Et  no 
faut-il  pas  que  ceux  qui  l'ont  introduite  dans 
la  religion  y  remédient  eux-mêmes  en  éta- 
blissant une  façon  d'autorité?  Autorité  trop 
affaiblie  ]iar  leurs  prO|ires  prin''ipes,  pour 
mettre  jamais  ordre  à  rien  parmi  eux.  Nonî 
d'autorité  qui  laissera  toujours  dans  leurs 
Eglises,  par  sa  faiblesse,  la  discorde,  ou,  si 
l'on  veut,  une  union  discordante;  qui  lais- 
sera toujours  parmi  eux  la  liberté  de  se  sé- 
parer en  changeant  et  de  se  rejoindre  sans 
changer. 

Voyons  maintenant  le  bon  sens  lui-même 
et  le  vrai  princi|)e  de  l'unité  dans  notre  règle 
jjour  l'interprétation  des  Ecritures.  Le  scnfi 
qu'on  a  donné  aux  Ecritures  dès  l'origine  du 
christianisme,  le  sens  dans  leijuel  elles  ont 
été  entendues  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  Eglises  chrétiennes,  le  sens  auquel 
les  a  fixées  l'unanime  sentiment  de  ceux  que 
Dieu  a  suscités  dans  son  Eglise  pour  docteur* 
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et  pour  maîtres;  voilà  la  doctrine  de  rEgliso, 
voilà  sa  foi.  Née  dans  ces  boi-ncs,  elle  s'y  tient 
rcnfoniK^'O,  et  ne  permet  ni  aux  disciples  ni 
flux  maîtres  d'en  sortir  pour  peu  que  ce  soit. 
Un  ou  deux  auteurs  moilerncsqui  donneront 
des  sens  iiarlicuiiers,  nous  no  les  écoutons 
pas,  ou  plutôt  nous  les  reprenons.  Plusieurs 
docteurs,  unanimes  entre  eux  dans  de  nou- 
veaux sens,  ne  prescrivent  point  contre  l'in- 
terprétation qui  nous  vient  des  saints  Pères 
(jui  l'ont  reçue  des  anciens  qui  l'avaient  re- 
çue des  apôtres,  lesquels  l'avaient  reçue  de 
Jésus-Christ.  No.is  prescrirons  au  contraire 
contre  eux,  et  en  général  contre  toute  nou- 
velle interprétation  par  celle  seule  parole  : 
On  ne  r interprétait  pas  ainsi  (Ia,{j  -Irilise, 
hier,  et  dans  tous  les  sl(''clcs  précédtrUs  Par 
cette  voie  nolro  foi  est  invariable,  notre  foi 
est  certaine;  nous  la  tenons  de  l'Eylise,  qui 
la  tient  elle-niôme  de  Dieu.  Par  cette  voie 
notre  foi  est  une  comme  notre  baptôme, 
comme  Jésus-Christ,  noire  seul  maître  dans 
l'Eglise.  Par  cette  voie  nous  tenons  à  nos 
Pères  et  à  tous  les  siècles  depuis  Jésus-Christ. 
Que  le  bon  sens  prononce  entre  nos  adver- 
saires, qui  ont  mis  leur  foi  dans  le  sens  hu- 
main, seul  interjirète  chez  eux  des  Ecritures, 
el  nous,  chez  qui  le  sens  humain  est  soumis 
dans  les  choses  de  la  foi  à  une  autorité  qui 
s'assujettit  elle-môme  à  une  règle  qui  porte 
tie  si  beaux  caractères  de  sagesse  et  de  divi- 
nité.Qu'on  entende  bien  l'économie  tie  notre 
foi  fondée  sur  l'intcrprétatiou  des  Ecritures. 
Le  moindre  partage  entre  les  Pères  et  les 
sai  n  ts  doc  tours  rompt  leur  unanimité,  la  |uel  le 
seule  forme  la  foi  de  l'Eglise. La  moindre  va- 
riation dans  la  tradition  des  siècles  passés 
Ole  à  une  doctrine  le  caractère  de  point  de  la 
foi,  et  ne  lui  laisse  que  le  nom  d'oj)inion 
pieuse,  de  sentiment  plus  autorisé.  \o\\l\  le 
sens  '.^:ie  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné ,  sous 
i'autôrité  de  TEglise,  ^Jour  connaître  le  vrai 
-Dieu  et  être  dans  son  vrai  Fils.  Voyez  main- 
tenant vous-mêmes,  disciples  de  Socin,  si  le 
sens  que  vous  vous  êtes  donné,  et  que  rien 
ne  dirige  en  vous  que  vous-mènu;s,  est  plus 
sûr  pour  vous  conduire  dans  la  vérité  et  vous 
établir  dans  la  vraie  foi. 

Il  est  un  oracle  du  Saint  -  Esprit,  reconnu 
pour  tel  des  deux  côtés  :  Comprenons  avant 
toutes  choses,  dit  saint  Pierre,  que  comme  les 
saints  hommes  de  Dieu  n  ont  point  parlé  par 
la  volonté  humaine,  mais  par  le  Saint-Fsprit, 
ainsi  nulle  prophétie  de  l'Ecriture  ne  s'expli- 
que par  une  irUerprétation  particulière.  Com- 
ment s'entendent-ils  eux-mêmes,  lorsqu'au 
mépris  visible  de  cette  parole  si  formelle  des 
Ecritures,  ils  font  de  cet  esprit  -jarticulier 
(jui  interprèle  chez  eux  les  Ecritures,  le  pru- 
]»re  caractère  de  leur  religion  ;  au  lieu  que 
nous,  respectant  cet  oracle  du  Sainl-lvsprit, 
nous  renonçons  à  l'esprit  particulier  pour 
suivre  la  règle  de  la  tradition?  Qui  s'entend 
mieux  d'eux  ou  de  nous?  Que  le  bon  sens  en 
décide.  O  égarement  de  rhonune  I  ô  profon- 
deur des  jugements  de  Dieu  !  trest  Dieu, 
])our  l'instruction  du  monde,  qui  a  voulu  ici 
i-endre  folle  aux  yeux  de  tous  la  sagesse  do 
ce  monde.  C'est  Dieu  qui  v<!Ut  nous  ajH'rcn- 


dre  à  no  pas  quitter  son  Eglise,  où  nous- 
sommes  à  couvert  de  pareils  égarements 
sous  l'autorité;  à  ne  pas  quitter  cette  sage 
règle  dans  l'Eglise,  qui  nous  domine  pour 
nous  ])réserver  de  l'erreur. Quand  donc  nous 
voyons  ici  le  sens  humain  s'égarer  si  loin  et 
tomijci-  (lans  une  si  visible  contradiction 
avec  lui-mr'.me,  étonnons-nous,  mais  ins- 
truisons-nous, mais  ell'rayons-nous.Le  prin- 
cipe de  la  même  erreur  est  au  milieu  de 
nous;  nous  le  portons  dans  nos  lumières. 
Laissons  ces  faux  sages  se  gloi'ifier  de  leur 
sagesse  et  y  sacrifier  (  car  c'est  leur  idole  )  ; 
laissons  !essemo!]ucr  de  notre  simplicité,  et 
l'appeler,  s'ils  veulent,  une  sotte  crédulité. 
Croyons,  en  déférant  à  l'autorité,  qui  est  lo 
remède  que  Dieu  a  donné  à  la  présomption 
humaine;  croyons,  en  déférant  à  l'autorité, 
qui  est  réglée  elle-même  par  la  plus  sage  de 
toutes  les  règles.  Craignons  ces  esprits  har- 
dis; craignons  ces  honnnes  tant  vantés  pour 
l'intelligence  des  Ecrilures;  craignons  ces 
écrits  tout  infectés  du  poison  sujjtil  du  sens 
humain;  craignons  ces  interprétations  si 
simples  et  si  naturelles  (pai  donnent  une  at- 
teinte mortelle  à  nos  mystères,  et  réduisent 
à  rien  ou  à  quelque  chose  de  bien  petit,  les 
vérités  les  plus  fortes  ou  les  plus  élevées  de 
notre  religion.  Je  sais  pour(pioi  je  parle 
ainsi,  et  j'ai  déjà  nommé  une  fois  ces  écrits 
pernicieux  avec  cet  homme  dont  le  grand 
nom,  joint  au  mérite  d'un  de  ses  ouvrages 
sur  la  l'eligion,  est  un  piège  et  un  lacet  pour 
toute  la  maison  d'Israël.  Je  sais  pourquoi 
j'insiste  ainsi  sur  ce  prétendu  bon  sens  des 
sociniens,  c'est  qu'il  faut  le  faire  connaître 
aux  savants  et  aux  ignorants,  afin  que  tant 
de  gens,  qui  se  présentent  à  tous  connue  un 
apjjùt,  demeurent  confus  et  décrédiiés  ;  je 
sais  pourquoi  je  i)ousse  ccc-i  jusqu'à  la  dé- 
clamation, c'est  parce  que  je  crains  pour  tous 
cet  esprit  socinien  ([ui  se  glisse  sous  les  fleurs 
du  bel  esprit  et  du  savoir;cet  esprit  qui  nous 
gagne  insensiblement  et  (jui  deviendra  bien- 
tôt, si  Dieu  ne  nous  regarde  en  pitié,  l'es- 
])rit  de  la  nation.  L'esprit  de  la  naliou  !  Criez, 
ministres;  élevez  votre  voix  dans  l'Eglise, 
])arce  que  le  mystère  d'inicpiité,  parce  que 
l'anlichristianisme  se  forme  el  iju'il  y  a  déjà 
tro[)  d'ant(îchrists  au  milieu  de  nous:  Quo- 
niam  anlichristi  mulli  facti  sunt. 

Allons  tout  d'un  coup  au  fond  de  leur  doc- 
trine, liour  y  voir  la  même  faiblesse  du  sens 
humain  dans  l'erreur  capiiale  (jui  les  carac- 
térise. La  puissance  de  Dieu,  Potentia  fa- 
cientis.  (AuG.),  cette  grande  raison  de  croire 
ce  (pi'il  nous  a  dit  de  grand  de  son  Fils,  ne 
les  touche  pas.  Le  grand  amour  de  Dieu  pour 
les  hommes,  Sic  Ucus  dilexit  mundum,  celte 
grande  laison  de  croire  de  sa  [)art  les  choses 
les  plus  incomiiréhensibles  en  genre  de  ilons 
et  de  grûccs,  cela  ne  les  induit  pas  à  croire  ; 
le  bon  sens  a  décidé  une  fois  chez  eux 
que  Dieu ,  pour  nous  autres  honnnes  et 
pour  notre  salut,  ne  pouvait  pas  être  lui- 
iiiême  descendu  du  ciel  et  avoir  pris  une 
chair  mortelle  et  ijussible  ;  ils  s'en  liennent 
là.  Cette  Ixdie  dispensalion  des  mystères  de 
Jcsus-Clu'itt,  cette  grandeur  de  Dieu  si  di- 
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gneraont  reconnue  pnr  l'humiliation,  par  l'o- 
béissance, par  le  sai  rilicc  do  son  tils,  toute  la 
sagesse  de  Dieu  dans  ce  niyslère,  si  expr.'s- 
sénient  attestée  et  si  liauteiiienl  prérhée  par 
saint  Paul,  leur  parait  une  folie  comme  aux 
Juifs  et  leur  est  à  srandale  comme  aux  gen- 
tils. ° 

Ils  ne  rejettent  aucun  des  noms  que  l'E- 
criture  doinie   à   Jésus-Christ,  aucune    des 
qualités  qu'elle  lui  attribue  ;  mais  rien  ne  les 
embarrasse  dans  ces  noms  si  précis  pour 
marquer  la  Divinité,  dans  ces  attributs  qui 
sont  si  propres  h  la  souveraine  majesté.  Il  en 
coûte  plus  au  sens  droit  de  détourner  comme 
ils  font  CCS  noms  et  ces  attributs  à  des  idées 
étrangères  à  la  Divinité,  qu'il  ne  lui  en  coû- 
terait d'y  voir  simplement  un  Dieu  dans  la 
nature  de  Dieu.  Mais  il  faut   tout  forcer  et 
choquer  ouvertement  le  bon  sens  pour  ré- 
duire tout  à  celle  première  vue  de  leur  bon 
sens  :  Jésus-Christ   ne    [jcut   pas  ôlre  Dieu. 
Ainsi,  ce  grand  Dieu  au-dessus  de  tout,  béni 
dans  tous  les  siècles,  n'est  pas  vraiment  Dieu , 
mais  un  Dieu  par  emprunt,  un  Dieu  en  fi- 
gure, une  représentation  de  Dieu.  Dans  la 
forme  de  Dieu,  ne  s'altribuant  rien  de    trop 
quand  il  se  dit  égal  à  Dieu.  Dans  ces  paroles, 
égal,c'e.-t  inégal,  aussi  différent  de  Dieu  que 
la  créature  l'est  du  Créateur;  égal,  c'est-à- 
dire  ayant   reçu   une   communication    plus 
grande  cjue   les  autres  créatures,  mais  tou- 
jours bien   faible  de  la  puissance  de  Dieu. 
Celui  qui  a  tout  fait  et  par  qui  tout  a  éié  fait 
est  lui-même  une  chose  faite.  La  Divinité  ha- 
bite en  lui  corporellement,  c'est-à-dire  méta- 
phoritpiement.  Le  Verbe  était  au  commence- 
ment, il  était  en  Dieu,   il  était  avec  Dieu,  il 
était  Dieu,  ce  même  Verbe  s'est  fait  chair.Tout 
simplement  et  tout  uniment  chez  eux  ]acltair 
est  la  chair,  mais  le  Verbe  n'esl  pas  le  Verbe; 
c'est  une  ombre  du  A'erbe.  Dieu  n'est  pas 
Dieu,  mais  un  nom  de  Dieu.  Le  Verbe  n'est 
pas  cette  sagesse  éternelle,  cette  parole  in- 
créée qui  est  en  Dieu  et  qui  est  Dieu  même  ; 
c'est  un  Verbe  platonicien,  un  Verbe  philo- 
sophique, qui  est  tout  ce  qu'on  voudra  de 
grand  et  d'excellent,  mais  qui  n'est  j)asDieu 
et  ne   peut   pas   l'être.  Au  commencement  il 
était  (  ce  qui  marque  bien  Celui  qui  est,  qui 
est  le  propre  nom  de  Dieu),  cela  veut  dire  : 
il  a  été  depuis;  il  a  été  fait  et  créé,  mais  avant 
les    autres  créatures.  Toute  l'économie   du 
salut  du  genre  humain,  fondée  sur  l'effusion 
du  sang  d'un  Dieu  à  la  croix,  se  réduit,  pour 
complaire  au  bon  sens,  à  la  mort  pour  nous 
d  un   homme  apiielé  Fils  de  Dieu  pour  la 
pompe  et  l'ostentation. 

Le  vrai,  le  propre  Fils  de  Dieu,  le  Fils  uni- 
que, n  est  pas  un  Fils  engendré  du  sein  du 
Père,  de  môme  essence,  de  même  substance, 
(in  même  nature  ([ue  son  Pèn;,  ce  qui  seul 
fait  le  vrai  Fils;  mais  il  est  Fils  improrire- 
ment  dit,  Fils  par  grâce.  Fils  par  une  adoo- 
lion  singulière. Oii  trouvent-ils  des  exfMuplés 
de  c^^  nom  de  Fils  donné  en  cette  maniè.'-e  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé...  Auquel  dfs 
anges  Dieu  a-t-il  dit,  comme  à  Jésus-Clirist  : 
}oxis  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  au- 
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jourd' hui ?  Cc]a  ne  les  emliarrasse  pas  ;  ils 
n'ont  pas  besoin  d'exemples.  Sans  exemple, 
contnî  l'évidence  dos  Ecritures,  contre  tuutes 
les  règles  du  bon  sens,  jiar  bon  sens,  ils  re- 
jettent cotte  idée  de  vrai  Fils  (pii  renformo 
en  elle  la  même  Divinité  qu'a  le  Père;  et  s'il 
y  avait  quehpie  chose  de  |)lus  fort  pour  ex- 
primer que  Jésus-Christ  est  Dieu  (jue  le  nom 
môme  do  Dieu  qui  lui  est  donné  jiar  saint 
Paul,  ils  le  rejetteraient  é-alemenl,  par  ce 
bon  sens  qui,  seul  contre  l'évidence  du  sens 
et  des  termes,  leur  dit  (pi'il  ne  l'est  pas. 

Vrais  Juifs  !  Que  dis-jc?  plus  aveuglés  par 
ce  bon  sens  que  les  Juifs  ne  l'étaient  jîar 
leur  malice.  Car  enfin  les  Juifs  virent   tout 
d'un  coup  dans  la  manière  dont  Jésus-Chrisfc 
se  disait  Fils  de  Dieu  ,  qu'il  se  faisait  égal  à 
Dieu,  quil  se  faisait  Dieu  ;  et  ils  l'en   rei)ri- 
rent  comme  d'un  blasphème,  voulant  même 
le  lapider  pour  cela.  Mais  encore  une  fois, 
plus  aveuglés  que  les  Juifs,  ces  gens-ci  dans 
ces  mêmes  endroits  où  les  Juifs  ont  vu  un 
Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-môme,  ne  voient 
qu'un   étranger,  que  Dieu  a  pris  pour  fils 
fl'une  manière  qui  a  quelque  chose  de  parti- 
culier, mais  toujours  exclusive  de  la  Divi- 
nité. Bon  sens!   Ah  plutôt    délire,  qui    se 
tourne  en  fureur  contre  le  Fils  de  Dieu  !  Ils 
se  vantent  de  porter  en  eux  une  lumière 
plus  pure,   plus   dégagée  des  préjugés,  et 
leur  aveuglement  est  plus  pali)able  et  plus 
odieux   que  celui  des   Juifs.  Les   Juifs   ne 
voient  ni  dans  la  personne,  ni  dans  la  doc- 
trine, m  dans  les  œuvres  de  Jésus-Christ, 
leur  Messie  marqué  de  tous  ses  caractères  ; 
mais   ils   voient   bien   qu'il    se  donne  lui- 
même  pour  Diou,  qull  se  fait  Dieu.  Ceux-ci 
voient  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  le 
Messie,  le  Christ  envoyé  de  Dieu  ; 'mais  ils 
ne  voient  pas  dans  les  caractères  du  Messie, 
et  dans  les  expresses  paroles  de  l'Ecriture, 
que  le  Christ  est  oint  de  la  Divinité,  c'est-à- 
dire,  Dieu  dans  la  chair  qu'il  a  prise,  et  ap- 
pelé Dieu  dans  le  même  endroit,  comme 
Celui  qui  l'a  oint.  Il  ne  voit  pas,  ce  bon  sens 
socinien,  que  le  Messie  donnant  des  lois  en 
son  nom,  agissant  avec  une  autorité  souve- 
rauie,  chassant  les   démons  et  faisant  des 
miracles  de  toute  espèce  par  une  vertu  qui 
était  en  lui,  il  ne  voit  pas,  dis-je,  ce  bon 
sens  que  cet  exercice  d'une  puissance  abso- 
lue et  indépendante,  suppose  visiblement 
que  Jésus-Christ  était  Dieu  :  les  Juifs  ne  s'y 
sont  j)as  trompés.  Mais  enfin,  je  l'ai  dit,  il 
faut  que  l'aveuglement   socinien,    sous   le 
nom  et  sous  la  conduite  du  bon  sens,  l'em- 
l)orte  sur  l'aveuglement  des  Juifs,  qui  com- 
prenaient du  moins  que  Jésus-Christ  se  fai- 
sait Dieu  en  s'attribuant   la  rémission  des 
péchés.  Ah!  mes  frères,  si  c'est  là   le  bon 
sens,  de  ne  pas  connaître  le  vrai  Fiis  de  Dieu 
dans  le  vrai  Fils  de  Dieu,  In  vero  filio  ejus 
(Joan.,V,  20),  appelé  ici  en  termes  exprès: 
le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle ,  remercions 
Dieu  de  ne  nous  avoir  pas  donné  ce  bon  sens  , 
mais  de  nous  avoir  donné  ce  sens  simple, 
qui  nous  fait  être  dans  le  vrai  Fils  de  Dieu, 
en  le  reconnais?ant  f)0ur  Diou,  et  le  r^^iar- 
dant,ainsique  son  rère,  c  mmc  lo  vrai  Diou, 
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selon  qu'il  est  ici  nommé  :  Dcdit  nobis  sen~ 
Htm,  ut  cognoscamus  veriim  JJeum  et  simtis 
in  vero  Fi'lio  ejtis.  Ilic  est  vcrus  Deus,  et  vita 
atcrna.  [Joan.  X!V,  18.) 

Mon  Père  est  plus  grand  que  moi.  Une  pa- 
role aussi  posiiivo,  disent  les  adversaires, 
ex[)li([ue  tout  et  décide  tout.  Et  {)ourqi)oi 
plutôt  tant  d'autres  endroits  aussi  exprès 
H'expli(jueront  pas  celui-ci?  Aveugles  vo- 
lontaires I  Ij^noranls  ujalicieux.!  Comment 
ne  voient-ils  pas  dans  le  même  évan^j,éliste 
tous  les  attributs  et  tous  les  caractères  de  la 
divinité,  toute  la  grandeur  de  Dieu  attribuée 
à  Jésus-Clirist.  Pouniuoi  n'y  voient-ils  pas; 
avec  la  distinction  des  personnes,  et  Jésus- 
Christ  se  nommant  le  premier,  ce  qui  esta 
remarquer:  IJgo  e!  Pater,  l'unité  de  d'es- 
sence :  Unuin  sumus(Joan.,  X,30);  l'unité  de 
puissance,  l'unité  d'action,  l'unité  de  piin- 
cipe  de  toutes  les  choses  créées;  l'unilé  en 
tout,  l'égalité  parfaite  aver:  son  père,  et  par 
conséquent  un  D.eu  parfait? 

Mais  pour  répondre  quelque  chose  à  une 
si  faible  difficulté,  disons  pour  ceux  qui 
veulent  entendre,  que  si  Jésus-Christ  qui 
était  homme,  en  uîôme  temps  qu'il  était 
Dieu,  a  dû,  pour  confirmer  ce  (pi'il  laissait 
voir  d'ailleurs  par  tant  d'endroits,  se  donner 
pour  Dieu  parles  jjaroles  les  plus  fortes  et 
les  plus  précises  ,  il  a  dû  aussi  pour  prévenir 
les  erreurs  qui  devaient  s'élever  contre  la 
vérité  de  sa  chair,  se  reconnaître  homme 
d'une  manière  aussi  ex[)resse.  C'est  ce  qu'il 
fait  en  disant  :  Âlon  Père,  qui  est  Dieu  sim- 
plement, est  plus  grand  que  moi,  qui  suis 
homme,  en  môme  temps  queje  suis  Dieu.  Mo?i 
père  est  plus  grand  que  moi,  autant  que  Dieu 
est  plus  grand  que  l'homme  qui  est  en  moi  : 
Pater  7najor  me  est.  {.Joan.,  XIV",  28.)  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  par  sa  chair,  récon- 
ciliant le  monde  avec  Dieu,  qui  est  en  lui, 
est  tout  h  la  fois  i)lus  grand  et  moindre  que 
lui-même;  et  autant  (pie  les  comparaisons 
humaines  peuvent  faire  entendre  les  choses 
divines  :  C'est  ainsi  ipae  l'homme,  se  consi- 
dérant ])ar  celle  partie  bien  plus  noble  de  lui- 
même,  (jui  eslsonâme,  peutdiredans  l'exacte 
vérité   qu'il  est   plus  grand  que  lui-même. 

C'est  avec  la  même  bonne  foi  et  le  même 
bon  sens  que  les  sociniens  éludent  tous  les 
endroits  qui  établissent  formellement  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, la  motion  et  l'action  intérieure  de  la 
grAce,  pour  réduire  tout  au  sens  humain,  y 
étant  forcés  par  la  règle  qu'ils  se  sont  foite 
d'y  ré  luire  tout  dans  la  religion.  Mais  il  est 
temps,  ajjrès  vous  avoir  montré  Jésus-Christ 
contredit  dans  sa  personne  et  dans  son  œu- 
vre, de  vous  le  faire  voir  contredit  au  mi- 
lieu de  l'Eglise  dans  sa  iloctrine  et  dans  sa 
grûce. 

SECONDE    PARTIE, 

Toute  l'économie  de  la  religion  chrélienno 
rt  tout  le  mystère  (le  Jésus-Christ  envoyé  aux 
hommes  consistent  en  ceci  :  Le  monde  était 
dans  les  ténèbres,  et  Dieu  a  envoyé  son  Eils, 
•(ju)  est  la  lumière,  jx'wir  éciairc.'  le  monde 


qui  était  dans  les  ténèbres.  Le  monde  était 
dans  l'égarement,  il  périssait  parles  vices  et 
par  les  passions;  et  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui 
périssait  :  Voilà,  dis-jc  tout  le  mystère  de 
Jésus-Christ  venu  au  monde  dans  une  chair 
mortelle,  et  toute  la  bonté  de  Dieu  qui  nous 
l'a  donné.  iMais  voici  toute  l'iniiiuilé  du 
monde  envers  Jésus-Christ,  et  contre  Dieu 
qui  l'a  envoyé  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  condaifi- 
nation  du  monde.  Celui  qui  était  la  lumière, 
est  venu  dans  le  monde  :  le  monde  a  été  fait 
par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  j)as  connu.  La  lu- 
mière est  venue  dans  le  monde,  et  les  hom- 
mes ont  mieux  aimé  les  ténèbres  cjue  la  lu- 
mière, parce  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises. Jésus-Christ  est  venu  parmi  les  siens, 
apportant  la  grâce  et  la  vérité,  et  les  siens  ne 
l'ont  pas  reçu.  En  un  mot,  Jésus-Christ 
contredit  dans  sa  doctrine,  Jésus-Christ  con- 
tredit dans  sa  grAce  rpiand  il  a  jiaru  parmi 
les  hommes;  contredit  encore  aujourd'hui, 
et  jus(pi'à  la  fin  des  siècles  ((u'il  oemeurera 
avec  nous  :  voilà  le  [)é(dié;  voilà  la  coiidam- 
nalion  du  nionde.  Voilà  ce  que  nous  déplo- 
rons dans  l'Eglise,  où  à  peine  nous  trouvons 
quelqu'un  qui  ne  soit  pas  contradicteur  do 
Jésus -Christ  e"  l'une  do  ces  deux,  ma- 
nières. 

La  doctrine  qu'annonçait  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  sa  doctrine,  la  doctrine  de  l'homme 
qu'on  voyait  en  lui  ;  mais  la  doctrine  de  Dieu 
qui  était  en  lui,  mais  qui  y  était  cachée.  C'é- 
tait la  doctrine  de  son  père  céleste;  la  parole 
de  Dieu  qu'écoulèrent  ceux  qui  étaient  de 
Dieu;  mais  que  n'écoulèrent  point,  se  bou- 
chant même  les  oreilles,  ceux  (]ui  n'étaient 
pas  de  JJieu.  C'était  une  doctrine  toute  cé- 
leste, élevée  au-dessus  des  sens,  (pi 'en ten- 
dirent et  que  reçurent  ceux  (pii  nélaienl  pas 
du  monde  de  la  terre;  mais  (lui  tut  rejetée 
du  gros  des  Juifs,  et  singulièrement  des  ()ha- 
risiens,  parce  qu'ils  étaient  du  monde  et  de 
la  terre;  doctrine  que  ne  goûtèrent  passes 
proches  mômes,  qui  ne  crurent  pas  en 
lui,  j)arce  qu'ils  étaient  charnels,  et  (pie  sa 
doctrine  ne  donnait  rien  à  la  chair  et  au 
sang. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  s'accom- 
modait point  aux  inclinations  de  l'homme; 
elle  les  combattait  toutes,  à  commencer  jtar 
l'amour  d'eux-mêmes,  et,  là -dessus,  elle 
était  roide  et  inllexible.  La  doctrine  d(^  Jésus- 
Christ  reprenait  les  hommes  de  leurs  vices, 
elle  voulait  les  corriger  de  leurs  faiblesses; 
elle  leur  découvrait  leur  orgueil;  elle  leur 
montrait  le  fond  de  leur  ignorance,  de  leur 
c'orruption  et  de  leur  malice;  elle  leur  met- 
lait  devant  les  yeux  à  eux-mêmes,  et  faisait 
connaître  aux  autres  leur  hyjiocrisie  qu'ils 
prenaient  jionr  religion,  et  au  moyen  do 
la((uelle  ils  trompaient  les  hommes.  La  pa- 
role de  Dieu  élait  [)nre  et  irrépréhensible, 
et  en  même  temits  vive,  pénélranle  et  repre- 
nante; et  les  hommes  voulaient  être  llatt(.-s 
dans  les  désirs  (ie  leur  cœur.  La  doctrine  do 
Jésus-Clirisl  éiail  la  vérité,  et  les  hommes, 
ama'eurs  de  la  vanité,  se  plaisaient  dans  le 
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mensonge  et  avaient  comme  fait  un  pacte 
avec  rerreur.  Enfin  la  doctrine  (Je  la  vérité 
voulait  élever  les  liominos  à  leur  origine, 
qui  est  d'en  haut,  et  les  hommes  sont  pesants 
(le  caur  i)orlés  vers  tout  co  qui  est  d'en 
bas. 

Voilh,mos  frères,  ce  qui  a  animé  les  Juifs, 
jieuple  t(  rrestre  et  grossier,  contre  Jésus- 
Christ  qu'ils  ont  méconnu  pour  leur  IMessio 
h  la  hauteur  de  sa  doctrine,  ainsi  qu'il  la 
J)assesse  de  sa  naissance.  Oue  veul-il  dire, 
disaient-ils  h  tout  jiropos?  Et  ijuniul  ils  ont 
compris  ce  qu'il  leur  enseignait,  ils  l'ont  haï, 
ils  se  sont  révoltés  contre  lui,  ils  l'ont  per- 
sécuté, et  eniin  l'ont  fait  mourir  avec  deux 
voleurs.  Ces  paroles  de  vie  éternelle,  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  telles  qu'il  n'en  était 
jamais  sorti  d'une  bouche  mortelle,  plusieurs 
les  admiraient,  peu  les  goûtaient,  presque 
personne  ne  les  pouvait  croire,  parce  qu'ils 
no  pouvaient  pas  sortir  des  pensées  de  ce 
monde  :  Proptrrca  von  polerant  credere. 
{Joan.,  XII,  'Sd.)  Les  pharisiens  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  ne  pouvaient  pas  croire,  p'irca 
([uils  étaient  avares,  parce  qu'ils  étaient  su- 
])crbes,  parce  qu'ils  voulaient  dominer  d-ins 
la  religion,  la  manier  à  leur  gré,  l'ayant, 
en  ell'et,  tournée  tout  entière  à  leurs  inté- 
rêts. La  contradiction  a  donc  dû  être  plus 
forte  de  leur  jiart,  et  elle  l'a  été;  et  comme 
les  défenseurs  étaient  faibles  et  les  contra- 
dicteurs puissants  et  opiniAtres,  ils  ont  fait 
enfin  du  Seigneur  Jésus,  comme  ils  avaient 
fait  de  celui  qui  était  venu  devant  lui  pour 
préparer  le  monde  à  la  lumière,  ils  ont,  dis- 
]e,  fait  de  lui  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  :  Fcce- 
rutU  in  co  quxcunque  volucrunl.  (MaCih., 
XVIJ,  12.) 

Vous  savez,  mes  frères,  quelles  contradic- 
tions la  vérité  a  souffertes  dans  le  monde  pour 
s'y  élalilir;  quelles  j-'ersécutions  l'obstina- 
tion judaïque  lui  a  suscitées  de  toutes  [larts  ; 
avec  quelle  force  la  sagesse  du  monde  s'est 
élevée  contre  elle,  jusqu'au  moment  qu'elle 
a  pris  le  dessus.  ."Mais  arrêtons  les  yeux  sur 
l'Église  établie,  où  la  vérité  subsiste  dès  le 
commencenient  et  subsistera  juscju'à  la  fin 
des  siècles;  où  la  vérité,  après  avoir  souffert 
qu'elque  obscurcissement,  après  avoir  com- 
battu conire  les  puissances  de  l'enfer,  de- 
meurera toujours  victorieuse.  Bans  l'Eglise, 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  tout  entière  a 
souffert  de  grandes  contradictions,  et  elle  en 
soulfrira  de  plus  grandes  vers  la  fin  des 
temps,  selon  les  prédictions  qui  s'accordent 
en  cela  môme  avec  les  promesses.  L'Eglise, 
née  sur  la  croix  et  comme  sortie  du  sein  de 
la  contradiction,  en  a  éprouvé  de  tous  les 
genres  dès  sa  jeunesse,  et  dans  tout  le  cours 
des  siècles,  sans  (]u'aucune  ait  pu  la  renver- 
ser, sans  qu'aucune  ait  pu  ni  lui  faire  chan- 
ger sa  foi,  ni  lui  faire  ailoucir  sa  morale, 
ni  lui  faire  retrancher  un  point  de  l'Evan- 
gile du  Seigneur  :  Sœpe  expugnarcrunt  nie 
a  juveiUnle  inra;  elenitn  non  poluerunt  luihi. 
(Psal.  CWVIII,  1.)  Les  contradictions  ont 
affligé  l'Eglise  et  l'ont  a:.:itée,  elles  lui  ont 
Dorté  de  rudes  coups,   elles  lui  ont  rouvert 
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souvent  les  mômes  plaies  et  lorsqu'elles 
étaient  à  peine  fermées;  mais  elles  n'ont 
pu  y  faire  périr  la  moindre  partie  de  la  vé- 
rité :  Etenim  non  potiicruiit  iiiifii.  Selon  quo 
les  hérésies,  jji'évues  par  saint  Paul  comme 
une  chose  qui  arriverait  infailliblement  dans 
l'Eglise,  ont  été  plus  puissamment  ap- 
puyées, qu'elles  ont  été  plus  subtilement 
exposées  ou  plus  adroitement  menées , 
qu'elles  ont  gagné  i)lus  de  gens  par  quel- 
qu'un de  ces  moyens,  elles  ont  fait  plus  do 
ravage  dans  l'Eglise;  mais  elles  n'ont  jamais 
pu  lui  faire  abandonner  la  doctrine  ancienne; 
et,  ou  elles  y  sont  revenues  elles-mômcs  par 
les  instructions  de  l'Eglise,  ou  elles  se  sont 
retirées  de  l'Eglise,  séparées  de  la  vérité 
et  de  Jésus-Christ  :  Etenim  non  potuerunt 
mihi.  Selon  (jue  des  doctrines  nouvelles 
touchant  les  mo?urs,  (pie  des  o]iinions  con- 
traires h  la  pureté  de  l'Evangile  et  aux 
maximes  des  saints,  se  sont  glissées  sour- 
dement, qu'elles  ont  trouvé  des  partisans 
chauds  et  accrédités,  qu'elles  ont  été  goûtées 
des  peuples  toujours  portés  à  la  nouveauté 
et  au  relâcliement,  qu'elles  ont  trouvé  de  la 
faveur  auprès  des  grands  et  comme  une  pro- 
tection dans  l'Eglise,  elles  ont  fait  plus  de 
progrès  au  milieu  do  l'Eglise,  mais  elles 
n'ont  jamais  pu  devenir  la  doctrine  de  l'E- 
glise qui  luit  toujours  au  milieu  de  ces  té- 
nèbres; elles  n'ont  jamais  pu  prévaloir  con- 
tre l'Eglise,  qui  [trescrit  con're  elles  par  ce 
seul  caractère  de  nouveauté  qu'elles  portent  : 
Etenim  non  potuerunt  mihi.  Ainsi,  si  ces 
doctrines  d'erreur  et  de  mensonge  sont 
amères  pour  l'Eglise  et  d'autant  plus  que 
c'es-  dans  le  temps  de  sa  paix,  elles  sont 
toujours  impuissantes  conire  elle  qui,  pour 
les  discréditer  et  les  condamner,  quand 
sa  sagesse  le  lui  inspirera,  n'aura  (pj'à  nom- 
mer l'auteur  de  ces  doctrines  perverses, 
n'aura  qu'à  nommer  le  jouroù  elles  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  l'Eglise.  Ces 
nouveautés  hardies,  selon  le  caractère  de 
l'erreur  et  des  hommes  qui  les  soutiennent 
et  qui  les  ont  inventées,  pourraient  bien  se 
donner  à  elles-mêmes  le  nom  d'antiquité,  et 
se  vanter  insoicmment  d'être  la  doctrine  do 
l'Eglise;  mais  elles  ne  pourront  pas  ell'accr 
des  esprits  et  des  livres  la  véritable  anti- 
quité qui,  par  ce  seul  caractère,  est  déclarée 
dans  l'Eglise  sa  seule  doctrine  :  Etenim  non 
potuerunt  mihi.  Elles  pourraient  bien,  à 
raison  du  malheur  des  temps,  fermer  la 
bouche  de  l'Eglise  i)0ur  un  teni[)s  et  arrêter 
une  expresse  condamnation  qui  les  menace 
toujours,  mais  jamais  elles  ne  porteront 
l'Eglise  à  une  condescendance  qui  les  mette 
sur  la  môme  ligne  avec  la  pure  et  sainte 
doctrine,  qui  vient  des  apôlres  et  qui  éclate 
dans  tout  l'Evangile.  En  vain  ils  s'y  atten- 
draient; une  telle  jirévarication  est  sans 
exemple,  elle  est  inq^ossible  dans  l'Eglise, 
qui  ne  peut  non  plus  perdre  la  pureté  de  sa 
morale  que  l'intégrité  tle  ses  dogmes  :  Et- 
enim non  potuerunt  mihi.  (Jnc  les  royaumes 
donc,  et  ceux  qui  y  'îoininent  par  leurs  in- 
trigues, et  ceux  rpii  les  troublent  depuis 
qu  ils  sont  nés,  se  réunissent  pour  foire  dé- 
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cidcr  dans  "t'E^'lisc  quchiuc  diose  do  favora- 
ble et  de  pivîis  touchant  ces  doctrines  li- 
cencieuses ((ui  cherchent  h  s'élahlir;  c(ue 
tous  les  royaumes,  dis-je,  de  ce  monde 
l'iMi (reprennent  et  le  poursuivent  vivement, 
TEglise  n'y  ])rètcra  jamais  son  autorilé; 
qu'on  y  emploie  Tartilice,  l'Eglise  ne  laissera 
rien  passer  tle  tel  par  une  surprise  humaine  ; 
cela  ne  se  peut  jias,  les  promesses  ly  sont 
formelles  :  E.'enim  non  potiientnt  mihi.  Qu'ils 
se  contentent  dono  de  fatiguer  l'Eglise,  tlo 
lui  susciter  au  dedans,  })out-6!re  la  plus 
grauvie  contradiction  qu'elle  ait  ('«prouvée 
de[)uis  sa  nai>sance;  mais  qu'ils  n'espèrent 
j>as,  en  remuant  la  terre,  en  remuant  mille 
ressorts,  de  lui  faire  consacrer,  par  des  ju- 
gements solennels,  ces  doctrines  des  hom- 
mes; ils  peuvent  lui  faire  des  maux  d'une 
autre  esjièce,  mais  non  pas  lui  porler  ce  coup 
après  tant  d'autres  :  Eleniin  non  potuerunt 
mihi.  Qu'ils  se  contentent  que  l'Eglise  les 
soulfre  sans  les  renvoyer  parmi  les  infidèles, 
ou  les  joindre  h  ces  anciens  corrupteurs  de 
la  morale  èvangélique.  Mais  qu'ils  ne  fassent 
])as  d'eux  et  do  leurs  erreurs  une  même 
chose  avec  l'Eglise  et  sa  doctrine;  l'Eglise, 
nielle  le  souffrait, serait  encontradictionavec 
elle-même,  et  ils  no  p-euvent  pas  la  pousser 
jusque-là  :  Elenim  non  potuerunt  mihi. 

La  contradiction  est  sortie  de  la  Synago- 
gue. L'espri  t  en  es  t[)assé,  non  pas  dans  l'Eglise 
([ui  a  reçu  l'Evangile  comme  la  vérité  et  en 
conserve  fidèlement  toutes  les  vérités,  mais 
dans  une  infinité  de  gens  dans  l'Eglise,  vrais 
.Juifs  avec  le  baptême,  qui  contredisent,  selon 
leurs  ditrérentes  passions,  les  différentes  vé- 
rités de  l'Evangile  de  Jcsus-Christ.  Trois 
sortes  de  conlrailicteurs  de  Jésus-Christdans 
sa  vérité  vont  paraître  ici  :  Les  esprits  super- 
bes, les  sages  du  monde,  les  hommes  vicieux 
et  déréglés.  Esprits  superbes,  (pii  ,  no 
pouvant  atteindre  jus!]u'à  la  sublimité  de 
nos  mystères  et  ne  pouvant  croire  que 
(juebiue  chose  les  jiasse,  ni  com[)rendre  (pie 
(]uel(pie  chose  dans  la  religion  doive  pas- 
ser l'intelligenco  commune  dos  hommes, 
nient,  sur  ce  fondement,  tous  nos  mystères; 
ou,  y  laissant  quehpie  chose,  n'en  croient  pas 
1(!  fond,  ce  qui  est  les  nier.  Hommes  igno- 
rants dans  leur  orgueil,  qui,  ne  sachani  ni 
l'économie  de  la  religion,  ni  seulement  ses 
premiers  ])rincipes,  l)lasphèment  tout  ce 
(•[u'ils  ignorent,  les  dogmes  et  la  morale,  la 
loi  01  l'Evangile,  les  prophètes  et  les  apôtres, 
Dieu  et  Jésus-Christ  son  Fils,  qu'il  nous  a 
envoyé  dans  une  chair  et  (jui  est  mort  pour 
nos  pécliés.  Demandez- leur  donc  ce  qu'ils 
croient  I  Ils  vous  diront  qu'ils  croient  un 
premier  être;  fpie  fout  le  reste  est  incertain 
et  souffre  de  trop  grandes  diflicultés,  et  que 
ceux  ({ui  croient,  malgré  ce  peu  do  lumière, 
tant  de  choses  incroyables,  sont  de  faibles 
es[)rits  qu'on  mène  par  l'autorité  et  non  par 
la  raison,  mais  aussi  qui  ne  croient  pas, 
(pKind  ils  croient  croire.  Jésus-Chrisl  est 
trop  ouvertement  contredit  par  ces  hoin- 
mes-ci,  et  le  nombre,  hélas  1  en  est  trop 
grand. 

Les  sages  d:^   monde  se  joignent  aux  li- 


bertins par  trop  d'endroits,  ou  plutôt  la  sa- 
gesse de  ce  monde  en  matière  de  religion 
n'est  elle-même  qu'un  libertinage  déguisé, 
une  incrédulité  plus  profonde  et  mieux  cou- 
verte. On  n'est  pas  d'une  religion  pour  la 
contredire  ouvertemenl,  et  rien  n'est  plus 
mal  re(;u  que  les  discours  contre  la  religion 
qu'on  ])rofesse  :  tel  est  l'esprit  du  monde  et 
le  caractère  de  la  sagesse.  Mais  cette  sagesse 
du  monde,  dans  son  air  même  respectueux 
et  dans  ce  beau  langage ,  ne  donne-t-ello 
I)as  des  atteintes  à  la  religion,  qui  portent  la 
contradiction,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ  ?  Qu'est-ce  en  effet  que  celte 
sagesse  du  monde  veut  nous  faire  entendre 
par  cette  soumission  nommée  aveugle  si 
souvent  et  avec  tant  d'affectation  ?  ])ar  cette 
soumission  dépouillée  de  toutes  raisons,  si 
ce  n'est  (ju'il  faut  ne  jeter  un  regard  super- 
ficiel sur  la  religion,  et  qu'elle  ne  souffrirait 
])as  d'être  trop  approfondie?  Que  veut  nous 
faire  entendre  cette  sagesse,  si  religieuse  en 
apparence  ,  jtar  cette  incompréhensibiliié 
tant  répétée  et  tant  exagérée  de  tous  nos 
mystères,  par  cette  hauleur  tout  à  fait  inac- 
cessible où  Dieu  s'est  caché  pour  nous,  avec 
tout  le  secret  do  ses  desseins  et  de  sa  con- 
duite, si  ce  n'est  que  nous  parlons  de  tout 
cela  au  hasard,  et  c[ue  l'Eglise  couvre  j)lufôt 
notre  ignorance  de  son  autorité,  qu'elle  no 
nous  instruit  par  ses  décisions?  Que  veut 
nous  faire  entendre  cette  sagesse  du  monde 
par  tout  ce  qu'elle  suppose  de  nos  disputes 
et  de  nos  combats  théologiques  sur  la  grâce, 
son  efficacité,  sa  puissance;  la  corruption 
de  l'homme,  le  péché  do  son  origine  ;  les 
décrets  de  Dieu  et  ses  jugements?- Que  veut- 
elle  jeter  dans  les  esprits  par  tout  ce  qu'elle 
avance  et  ce  ({u'ollo  déljite  ici  avec  autant 
d'ignorance  que  de  malice,  sinon  le  problé- 
maticiue  et  le  douteux  de  tout  ce  ([ue  TEglisc 
enseigne  là-dessus  comme  le  fond  de  la  re- 
ligion et  l'objet  de  notre  foi?  Enfin  par  tant 
de  discours  de  même  nature,  tantôt  sur  un 
point  de  doctrine,  tantôt  sur  un  récit  do 
l'Ecriture,  tantôt  sur  le  fond  du  culte,  tantôt 
sur  les  cérémonies  de  la  religion  ,  la  sa- 
gesse du  mouvle  veut-elle  nous  faire  enten- 
dre autre  chose,  sinon  que  la  religion  chré- 
ti(;niie,  non  plus  que  les  autres,  n'est  guère 
qu'un  jeu  de  l'esprit  humain,  arrangé  par  la 
])olitique,  proposé  par  l'autorité,  ro(;u  d'a- 
bord sans  examen,  cru  dans  la  suite  avec 
sim|)lieité;  simplicité,  ajoutc-t-on,  h  laquelle 
il  faut  se  tenir,  mais  sans  raisons  néces- 
saires de  croire,  contre  ce  (pie  nous  [U'éten- 
dons,  selon  cette  jiarole  si  ancienne  dans 
la  religion  :  Celui  qui  s'attachera  h  connaî- 
tre notre  religion,  sera  forcé  do  la  croire. 
Qui  slnduerit  intclliaere,  cogctur  cl  ircdere. 
(Tertul.,  Apol.,  c.  18.)  Or,  mes  frères,  est- 
il  une  contradiction  plus  odieuse  et  plus 
maligne  tout  ensemble  de  la  religion  et  de 
Jésus-Christ  son  auteur,  que  cette  feinte 
religion  dos  sages  du  monde? 

Mais  011  la  sagesse  du  monde  abonde  et  se 
perd  en  raisonnements,  où  elle  se  déclare 
plus  ouvertement  l'ennemie  do  Jésus-Christ 
et  de  sa  religion,  c'est  au  sujet  des  maximes 
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évangéliqucs.  Coniino  si  l'interprétation  de 
l'Evangile  iMail  aliondonnôe  au  sens  humain 
et  aux  imaginations  île  eliacun ,  et  que  la 
tradition  avec  la  pratique  des  anciens  temps 
n'en  fût  pas  un  assez  beau  et  assez  siir  com- 
mentaire, la  sagesse  humaine  se  inôle  d'in- 
terpréter ri'^vangilc  un  Seigneur  ,  et  (ians 
cette  inlerprélation  de  i'Kvangile,  l'^vangiio 
n'est  plus  lui-même.  (Vost  une  rè.de  de  con- 
duite plus  douce  et  pJus  humaine  r{ue  ce 
qu'on  prêche  dans  les  chaires,  et  ce  qui  est 
ticrit  dans  les  livres.  C'est  une  règle  des 
mœurs  acconunodée  aux  temps,  aux  lieux, 
aux  usages  du  monde,  aux  intérêts  des  fa- 
milles, eulij^rement  dépendante  de  ce  qu'il 
a  plu  aux  hommes  d'établir  pour  la  société. 
Ainsi,  dans  ce  connnentairc  mondain  de 
l'Evangile  apporté  du  ciel,  l'amour  de  Dieu 
jusqu'à  la  haine  de  nous-mêmes,  est  un  sen- 
timent contre  la  nature  ;  l'amour  de  nos 
frères  jusqu'à  donner  notre  vie  pour  eux, 
est  un  pieux  excès;  le  pardon  des  injures  et 
l'amour  des  ennemis  ,  une  folie  couverte 
d'un  beau  nom  ;  l'obligation  de  prêter  sans 
en  recevoir  d'intérêts,  une  loi  lyrannique  et 
ruineuse  dans  un  Etat,  sans  penser  (juc  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  venu  faire  des  mar- 
chands, mais  des  chrétiens  ;  la  vie  sérieuse, 
mortilléeet  pénitente,  un  ancien  langage, 
ce  qui  veut  dire  une  anidenne  erreur.' Dans 
ce  commentaire,  n'être  pas  du  monde,  est 
pour  des  gens  du  monde  une  chose  impos- 
sible et  qui  répugne  au  bon  sens  ;  la  prati- 
que de  tant  de  vertus  évangéliques,  un  bon 
conseil  à  suivre,  si  la  faiblesse  de  l'iiommc 
lui  permettait  d'aller  jusque-là.  Et  pour  re- 
cueillir en  un  seul  mot  tout  l'Evangile  des 
sages  du  monde,  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
n'est  dans  leur  pensée  et  dans  leurs  discours 
qu'une  belle  spéculation,  qu'une  règle  pour 
lés  parftuts,  impraticable  dans  le  mondc; 
Voilà  ce  que  la  sagesse  tin  monde  fait  de 
l'Evangile,  ce  qu'elfe  fait  de  la  religion  ,  ce 
qu'elle  fait  de  JésuG-Christ.  Fut-il  contredit 
par  les  Juifs  d'une  manière  plus  odieuse,  et 
qui   lui  ait  été  plus  sensible? 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  contradiction 
que  Jésus-Christ  souffre  dans  sa  doctrine  de 
la  part  des  hommes  vicieux  et  corrompus, 
lis  la  contredisent  comme  par  nécessité,  par 
un  engagement  un  vice  et  des  passions  cri- 
iiiincUos;  et  en  cela  ils  sont  peut-être  moins 
coupables  envers  Jésus-Christ  que  les  sages 
du  monde,  qui  le  contredisent  avec  dessein 
et  par  principes.  Les  hommes  vicieux  con- 
tredisent l'Evangile  plus  par  leur  vie  que 
par  leurs  discours,  le  contredisent  moins 
malignement,  et  en  cela  ils  font  moins  de 
tort  à  la  religion  que  les  sages  du  monde, 
qui  veulent  paraître  les  seuls  raisonnables 
sur  la  religion  et  y  donner  le  ton.  Il  est  vrai 
que  le  vice  conduit  quelquefois  à  la  haine 
de  la  sévérité  évangéliipie,  à  un  déchaîne- 
ment et  une  espèce  de  fureur  contre  la  vé- 
rité :  c'est  alors  la  contradiction  et  le  sou- 
lèvement conire  Jésus-Christ,  pareil  à  celui 
des  Juifs  lorsqu'il  leur  disait  :  Vous  chenhrz 
â  we  faire  mourir  parce  que  je  vous  ai  dit  la 
vérité.  C'est  la  contradiction  que  Siméon  an- 


nonça à  Mai-ie,  qui  perce  de  douleur  les 
âmes  qui  aiment  Jésus,  qui  leur  rend  la  vie 
amère  et  le  séjour  de  la  terre  insui)portable; 
qui  leur  fait  crier  à  Jésus-Christ  le  jour  et  la 
nuit  :  Uelirez-nousà  vous, parce  que  les  véri- 
tés disparaissent  l'une  ajirès  l'autrede  dessus 
la  terre.  C'est  (Ctte  contradiction  qui  l'ait 
dire  aux  justes  :  Jus(ju'à  quand  les  méchants 
blas[)ht'meront-ils  votre  nom  ?  jusqu'à  quand 
vous  afUigeront-ils  dans  vos  saints?  jusqu'à 
quand  combattront-ils  vos  saints  préceptes, 
et  vous  atla(|ueront-ils  vous-même  jusque 
dans  le  ciel?  Elevez-vous,  Seigneur,  élevez- 
vous  en  haut,  et  mettez-vous  ,  avec  votre 
gloire,  hors  de  la  |)orlée  de  leurs  traits. 

La  contradiction  de  Jésus-Christ  dans  sa 
doctrine  est  accomjiagnée  de  la  contradiction 
dans  sa  grâce.  Jésus-Christ  est  venu  dans 
ce  monde  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
égaré,  et  se  perdait.  Jésus-Christ  est  venu 
délivrer  son  peuple  de  ses  jiéchés  ,  et  le  ti- 
rer de  la  main  de  ses  ennemis,  qui  sont  les 
vices  par  où  le  démon  lecdient.  Jésus-Clirist 
est  venu  doiuicr  à  son  peuple  la  science  du 
salut,  et  conduire  ses  pas  dans  les  voies  de 
la  paix:  il  est  venu  apjjrcndre  à  tous  les 
hommes  à  renoncer  aux  passions  mondaines, 
et  à  vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tem- 
pérani'c,  avecjustice  et  avec  idélé,  et  à  fairo 
par  là  un  [)eu[)le  consacré  à  son  service  et 
tout  a[)jdiqué  aux  bonnes  oeuvres.  Voilà  la 
grâce  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur:  et 
vous  reconnaissez  la  parole  de  l'Evangile  et 
les  expressions  de  saint  Paul. 

Oh!  que  Jésus-Christ  va  paraître  ici  faible 
au  milieu  de  nous,  et  que  nous  paraîtrons 
]iuissanls  jiour  combattre  l'œuvre  de  sa  grâce 
et  la  i-endre  inulilel  Et  n'est-ce  pas  là 
une  grande  contradiction  que  Jésus-Christ 
souffre  encore  de  notre  part  au  haut  du 
ciel?  N'est-ce  pas  là  une  persécution  qu'il 
reprochait  à  Saul?  N'est-ce  pas  lui-même 
être  encore  une  fois  rejeté  des  siens ,  être 
encore  une  lois  rejeté  de  la  terre,  être  encore 
une  fois  crucifié  par  les  mains  des  pécheurs 
pour  leur  avoir  apporté  le  salut?  N'est-ce 
])as  là  essuyer  les  derniers  traits  de  la  con- 
tradiction prédite  par  Siméon?  C'est  de  la 
part  de  son  peuple  :  et  ce  jseuple ,  c'est  nous 
qui  le  sonunes.  Peuple  ingrat  et  insensé  I 
Est-ce  là  ce  que  tu  rends  à  Dieu  ton  Sauveur, 
pour  la  grâce  qu'il  t'a  faite? 

Quelle  grâce  que  celle  de  l'Evangile  par- 
mi les  nations  !  Et  ces  nations  ,  c'étaient  nos 
pères:  et  cette  grâce  est  [larvenue jusqu'à 
nous  dans  sa  pureté  et  dans  sa  plénitude. 
Quelle  grâce  que  celle  de  l'Evangile  !  Elle 
a  été  donnée  à  nos  p.ères  dans  l'abondance 
des  miracles  et  de  la  vertu  du  Saint-Esprit. 
Quelle  grâce  que  celle  de  l'iivangile  I  Elle 
renfermepour  nous,  comme  pour  eux,  toutes 
les  richesses  de  la  bonté  de  Dieu,  et  ce  (ju'il 
y  a  de  plus  précieux  dans  les  trésors  cé- 
lestes. 

Quelle  grâce  que  celle  de  l'Evangile!  Elle 
est  plus  grande  (pie  celle  de  la  loi,  et  pour 
nous  la  donner.  Dieu  a  rejeté  les  Juifs 
qui  n'ont  pu  depuis  ce  temps-là  "entrer  dfais 
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leurs  anciens  droits.  Quelle  grâce  que  celle 
(le  l'Evangile  1  Elle  n'a  pas  ùlé  faite  à  tant 
d'autres  j)ou[)les,qui  demeurent  encore  assis 
dans  les  tt^nèhres,  tout  couverts  des  ombres 
fie  la  mort.  Quelle  gnke  que  celle  de  l'E- 
vangile I  Ellea  étonné  le  ciel ,  et  l'enfer  en  a 
frémi  de  colère.  Quelle  grâce  que  celle  du 
salut  1  Elle  nous  a  été  apportée  d'en  haut:  un 
Dieu  nous  l'a  prôchée:  un  Dieu  l'a  Ojiérée: 
un  Dieu  nous  l'a  acquise  au  prix  (le  son 
sang.  Quelle  grâce  entia([ue  celle  ((ui  a  re- 
cueilli et  formé  le  peuple  nouveau!  C'est 
l'œuvre  de  Dieu,  i)our  laquelle  il  a  ébranlé 
le  ciel  et  la  terre;  C'est  l'ieuvre  de  son  Fils, 
dans  laquelle  il  met  sa  gloire;  et  c'est  celte 
grâce  que  nous  méprisons  1  Et  c'est  ce  salut 
que  nous  négligeons!  Comprenons  donc 
quelle  contradiction  Jésus-Christ  souffre  en 
ceci  de  notre  part,  et  quelle  peine  au'^si 
nous  méritons. 

Suivons  cette  économie  de  la  grâce  divine, 
que  je  viens  de  tracer,  et  nous  verrons 
comment  et  en  combien  de  manières  nous 
.sommes  opposés  à  Jésus-Christ,  à  ce  (ju'il 
est  venu  faire  et  aCC  qu'il  a  enseigné  sur  la 
terre;  h  ([ucl  point  nous  sommes  ses  con- 
tradicteurs. David,  comme  au  nom  du  genre 
humain,  avait  crié  à  Dieu  :  Je  suis  unebrcbis 
égarée  qui scperd  ;  cherrlicz-moidans  ce  flrserl. 
L'Evangile  représente  toute  la  race  des 
honunes,  sous  cette  môme  idée  d'une  brebis 
perdue.  Dieu  a  écouté  ce  cri  de  la  nalurc 
Iiumaine,  et  il  a  envoyé  son  Fils  dans  le 
monde,  afin  que  le  monde  fût  sauvé  par  lui. 
Son  Fils  est  donc  venu  chercher  et  sauver  co 
qui  était  égaré,  et  qui  périssait:  et  nous  ne 
voulons  pas  nous  laisser  trouver  |)ar  sa  grâce; 
et  nous  voulons  périr.  Nous  fuyons  ce  bon 
Pasteur,  nous  nousjetons  dans  toutes  sortes 
de  chemins  écartés  pour  lui  échapper.  !1  crie 
en  nous  poursuivant;  et  nous  endurcissons 
nos  cœurs  à  sa  voix,  hâtant  notre  fuite.  Il 
nous  frappe  avec  sa  verge ,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  laisser  ramener,  jusqu'à  ce 
({u'enfin  il  se  lasse:  il  nous  laisse,  cl  nous 
périssons.  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  délivrer 
son  peuple  doses  péchés,  et  nous  tirer  de 
Ja  main  de  nos  ennemis,  qui  sont  les  vices 
de  tant  d'es|)ôces.  Et  nous  contredisons  le 
Fils  de  Dieu  en  nous  rendant  volonlaire- 
ment  esclaves  du  péché;  nous  nous  plaisons 
dans  le  péché,  nous  vivons  dans  le  péché, 
et  la  mort  seule  met  fin  à  nos  péchés.  Nous 
nourrissons  en  nous  les  vices ,  nous  en  ai- 
mons la  domination,  nous  en  faisons  les  dé- 
lices et  la  gloire  de  nolrejeunesse,  nous  les 
suivons  tour  à  tour,  et  nous  en  rem()lissons 
notre  vie. 

Jésus-Christ  est  venu  nous  donner  la 
science  du  salut  et  conduire  nos  pas  dans  la 
voie  de  la  paix;  et  par  une  contradiction 
parfaite,  marchant  dans  la  voie  de  la  perdi- 
ti(jn,  nous  disons  à  l'ignorance:  Vous  serez 
ma  lumière;  et  à  l'erreur:  Vous  guiderez 
mes  pas.  Nous  ne  connaissons  pas  la  voie  de 
la  paix  ,  qui  est  celle  des  commandements; 
mais  nous  nous  arrêtons  à  toutes  sortes  de 
voies  mauvaises,   et  nous  marchons  jusqu'à 


la  fin  dans  celles  où  il  n'y  a  que  trouble  et 
qu'agitation,  (jue  douleur  et  ([u'amertume. 
Jésus-Christ  est  venu  nous  apprendre  h  re- 
noncer à  la  vie  du  monde  et  à  ses  passions; 
et  nous,  contradicteurs  de  Jésu.'-Christ  par 
amour  de  ce  monde,  nous  aimerions  mieux 
renoncer  à  la  vie;  nous  aimerions  mieux, 
je  frémis  en  le  disant,  renoncer  au  christia- 
nisme, renoncer  à  Jésus-Christ,  que  de  re- 
noncer à  la  vie  du  monde. 

Tout  l'Evangile  nous  dit  que  les  passions 
du  monde  sont  ces  passions  des  infidèles  aux- 
(pielles  nous  avons  renoncé  dans  notre  i)ap- 
tôme:  et  nous  regardons  ces  passions  comme 
notre  partage,  parce  que  nous  avons  des 
engagements  dans  le  monde.  Est-ce  là  en- 
trer dans  les  desseins  de  Jésus-Christ,  ou  le 
contredire  et  le  rejeter?  Jésus-Christ  est 
venu  nous  apprendre  à  vivre  dans  le  siècle 
présent  avec  tempérance,  avec  justice  et 
avec  piété,  ce  qui  renferme  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes:  et  les  vertus  chrétiennes, 
sous  le  nom  de  dévotion,  sont  l'objet  de 
notre  mépris  et  de  nos  frayeurs;  et  les  ver- 
tus chrétiennes  i)ar  contradiction  à  la  grâce 
de  Jésus-Chrisî,  nous  les  laissons  à  ceux  qui 
sont  spécialement  consacrés  à  Dieu,  et  h 
celles  qui  font  une  singulière  profession  do 
piété  dans  le  monde.  Jésris-Cluist  nous  a 
laissés  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  es- 
pérance des  chré;iens:  Et  si  quelque  chose 
nous  attache,  c'est  la  terre,  et  ses  biens,  et 
ses  vanités;  et  si  quelque  chose  nous  fait 
peur,  e'est  la  vie  future,  c'est  le  ciel,  [)uisque 
le  ciel  est  la  vie  future. 

Jésus-Christ  est  venu  faire  de  nous  un 
peuple  spécialement  consacré  à  son  service 
et  sectateur  des  bonnes  œuvres  :  Et  nous 
servons  la  créature  au  lieu  du  Créateur;  e\ 
notre  vie,  au  lieu  d'être  remplie  de  bonnes 
œuvres  et  d'actions  pour  le  ciel,  sera  trou- 
v!':e  pleine  de  plaisirs,  d'amusements,  d'oc- 
cu|>alions  vaines,  desoins  de  ce  monde.  Est- 
ce  là  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu,  ou 
contredire  Jésus-Christ  et  le  renoncer? 

Toute  la  grâce  de  l'Alliance  sous  laquelle 
nous  vivon><,  consiste  à  réparer  en  nous  les 
ruines  de  notre  nature  et  à  faire  de  nous  en 
Jésus-Christ  une  créature  nouvelle,  un  nou- 
vel homme:  iVora  creatura,  novum  (igmcn- 
luin.  (S.  L-:orj.)  Or,  que  fait  le  pécheur,  et 
(jue  fait  le  mondain  pendant  toute  sa  vie, 
que  contredire  ce  (onseil  de  miséricorde, 
s'opposer  à  celte  œuvre  de  Jésus-Christ  en 
lui,  et  en  un  mot  mamiuer  à  sa  grâce? 

Que  vous  dirai-je  davantage?  Ce  que  Jé- 
sus-Christ a  voulu,  nous  le  rejetons;  ce  qu'il 
a  fait,  nous  le  détruisons;  ce  (ju'il  a  aimé, 
nous  le  baissons;  ciMju'il  a  méprisé,  nous 
le  l'eclierchons;  ceciu'da  promis,  nous  lo 
dédaignons;  ce  qu'il  a  enseigné,  nous  le 
coiubattons;  ce  qu'il  a  commandé,  ou  nous 
nous  en  moquons,  ou,  le  recevant,  nous  ne 
le  faisons  pas.  Quels  serviteuis  du  Dieu 
très-haut!  Qimls  discdples  de  Jésus-Christ 
son  (ils!  Quel  peuple!  Nous  continuons 
l'œuvre  de  nos  pères.  Juifs,  pharisiens  entre 
les  Juifs  !  El  entre  les  phapisiens,  au  rang 
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de  ceux  qui   ont   tant  fait  souffrir   Jl^sus-  gilc.  En  ri^paration  de  celle  iniquité,  dont 

Christ  pendant   >a  vie  et  qui  l'ont  enlin  fait  nul  de  nous,   eiu'ore  une  fois,  n"e.st   enliè- 

niourir  sur  uneeroix  ;  au  ran-:;  de  ceux  (jiii  renient  cxeai|)t,   déclarons-nous,  et  parlons 

ont  poursuivi  Jésus-Christ  dans   toutes  .ses  avec  coura-e  pour  Jésus-Christ.  Travaillons 

retraites,  (|ui  l'ont  percé  avec  le  fer,  et  (pii  pour  sa  gloire  avec  zèle  :  conibatlons  pour 

vt'ii-Miit  celui  ([u'ilsonl  ainsi  percé!  Viddiunt  ses  intérêts  avec  force  et  avec  persévérance; 

hi   (/uem   iransfucrunt.   {Joau,  XIX,  3').)  alin,  (ju'au  lieu  de  la  vengeance  qu'il  pren- 

Ouelle  vue,  mes  frères!   Videbuiit   in   qucm  (ira  un  jonr  des   con'radicteurs,  nous  rece- 

/rfïHs/jjcnnir.  Quels  reproches!  Quelle  con-  viiuis  alors  de    sa  main  la  récoaqiense  des 

fusion    en  ce  jour!  et  quelles  plaintes  sur  disciples  fidèles.  Amen. 

nous-mêmes,  alors  inutiles  !   Nous  verrons 

Jésus-Christ  qui  aura  été  le  iiutconlre  lefpiel  SEUMON  XXI. 

nous  aurons  tiré  du  malin  au  soir,  depuis  «        i           .•  j    / 

le  coiumencement  de  notre  vie  jusqu'  à  la  ^"'"'  '«  »'«'•<''  ^^  '«  fasswn. 

tin:  nous  verrons  Jésus-Christ  ([ue  nous  au-  co.vïue  i/édlcation  mo.ndaixe  pes  enfants. 

rons  pcr.-é  plus  cruellement  (ju  il  ne  l'a  été  „.  ,       „  .         -,.  .    ,  ■                ,     ,,        vir 

1            -11-              .,,,••,..„,,.,,•    1,,;  o.,.o  i?'   "*''   f.ieis,  manilcsta   tcipsum   nnindo.  (Joan.,\\l, 

sur  la  cr<MX,  et  d  une  manière   ([ui  lui  aura  ^j                                     '                    v        .      . 

été    plusseiLsible:    Videbunt  in  quem  trans-  ' Puisciw  vous  faites  des  choses  si  merveil!euses,(iuene 

fixrruilt .  vous  [diies-vous  coimailre  au  monde? 

Mes  frères,  nous  clierclions  quelquefois  îi  ,-^-,x    i-        -,    ,              i     .      .        .• 

nous  ell'raver  nous-mêmes  sur  le  péché  par  ^  ^'''^    '  «^.^P'''/  ^'"  .."^-f'P'je  ,lout   entier,  et 

quehiue    rirconslance  plus   odieuse;    nous  avec  sa  proton.le  malignité,  (^ans  ces  parents 

t-herchons  peul-èlrc  .^  nous  reliror  de  la  vie  ^'^  ""^V "^r'''l'"'r.  •  ,'*"''.''^    %  "'^'f':!^.,  ''"    Pein0 

du  monde,  par  .pu-lquo  motif  de  religion  ^'-'\^,^  tond  s  i  était  le  Christ,  Fils  de  Dieu, 

plus  pressant  .pie  tout    ce  .[u'o;-.  nous  prê-  f^l'''^'!^  «'  abandonner  cette  cause  quand  elle 

che  ordinaiiemeiit:   en  voici  un  que  l'esprit  "''  '"""'■•''■'■^  '  cnvieoes  Juits,  les  mauvais  trai- 

qui  est  dans  les  piédicateurs,   le  môme   e.s-  lomonts   et  la  mort ,   ils  ne  pen.sent  aujour- 

pril  qui  était  dans  les    ..rophètes,    m'a   ins-  ^'  'l"'/]"  ^  '"lettre  à  profit  pour  eux  la  gloire 

l.iré  de  vous  metirs   aiiiourd'iiui  d.'vant  les  ^I'!  '-■"?  lui  .Hlire  Jesus-Chrisl  faisaitdegrands 

Veux  :  La  contradiction  de  Jésus-Christ,   et  "'"'«clés  et  la-dessus  ils  lui  disent  :[.uisque 

celle  contradiction,  hélas!  ne  ces.MM.-Kpi'avec  ^^'"^   ^^'^'^^   ^'<^^   «^''oses   si   merveilleuses, 

l'ini.piilé,  qui  ne  finira  elle-mêm.'  qu'avec  Pourquoi    vous    reniermez-vous    (ians  une 

le  siècle.     La    contradiction    sera   toujours  P'-ovince  pauvre  et  éloignée?  Paraissez  sur 

grande  .Ians  l'E^di.se  môme,  et  l.-s  Juifs  n'ont  '*^  î^'".f  ^'  ^^'f-'\  "i"^'  't  •'^''"l'^^^'e"!'   ou  les 

f.as  été  un  peuple  plus  rontn-disnni  enrers  P"nlilos  et  les  cjiefs  de  la  nation  vous  h.no- 

cehn  nui  clcnduit  ses  bnis  vers  ear,  que  vous  '■^''«"''  «^   ^"^'^'^  ^^''^'i^  ^.<'-^  avantages  pour  ce 

ne  le  sonnr.er,.  Mais  .iuecharuu  de  nous,  .'alu-  f  .''^^i^^'  <io".V'^!US  prohîcrons  C  est  .-equ  ils 

tairement  elfravé  et  justemeul  indigné  .on-  *"'''''"''  .^^  <;  ^'f'"t  ^''"  f^'n^'   tout   ce  qu  ils  se 

tre  soi-même,  v  fasse  cesser  la  ronliadi,li..n.  l"'f>P^>^  aient  en   poussant  Jésus  à  se  montrer 

Que  cliacun    ."le  nous   dé.-ormai.   ,s'.)l..serve  'la'i^^  l^'iionde  :  Si  hœc  facis.  n.anifesla  le- 

hieii   davanlagc,  pour    ne   [)reiidre    aucune  'P''-"'  mundo. 

part  à  la  .  onlradiction   qui    regarde  la  doc-  •>"  ''"c   suis  engagé,   mes  frères,  à  l'occa- 

îrine  du  Sr.uveur,  à  l.n  conirfîdiciion  .pii  lou-  sion  de  ce!te  parole  dos  parents  (ie   Jésu.s, 

che  sa -r.ice,  à  ia  contradiclion   qui  atlrapie  chc"inels   et   enfants  de    .e   siè.le,  de   vous 

sa  personne.  Crovons  en  lui  comme  au  Fils  faire  coîinaître  quel  esprit  anime   les    gens 

de  Dieu,  laissant'toiis    les    v.iiiis   raisonne-  du  monde  dans  rédu.ation  de  leurs  enfants, 

ments  que  l'esprit,  humain    v.iudiait    faire  et    tout   en'emhle  le   malheur   et  h-  crime 

contre  des  |)reuves  évidentes     Crovons  à  la  d'une  pareille  énualion.  Un   fils   a  de  l'es- 

paissance  de  Dieu.  Croyons    h  son   amour,  pf'U  ":i-  i''l''a  en  elle  ce  oui  plaît  au  monde; 

qui  nousa.ionnéson  pro[ire  Fils;  et  touleau-  lî-^  "f'-t  '"'-"  ^^  l'autre  un  nom,  .les  richesses, 

tre  chose  (jue  son  [)ro()re  Fils  ne  répondi'ait  ces  talcns  ou  ces  avanla^.,es  avec  lescjnels  on 

pas  en  effet  h  rin.:ompréliensihle  nmour  de  réussit  il'ordinaire  dans   le    inonde;   dès   \h 

Dieu,   à   cet   amour  traité   par   saint   Paul  leur  sort  est  arrêté.  Ces  enfants   sont  desti- 

d'i-xcessif  et    d'élevé    au-dessus    de    toute  nés  au  monde,  sans  «lu'un  |  ère  et  une  n. ère, 

science;  Ximia^n  rltariCalcm...  supereminen-  T"  "^e  disent   chrétiens,  jenscnt  senlemei;t 

tem  scientiœ.  [Eph.,  H,  k;  II!,  19.)  Crovons  q""'!  .va  un  Dieu  au  ciel  h  qui  il  apparlient.ie 

h  la  .iocirine  du  Fils  de  Dieu,  et  craignons  dinger  la  voie   de  l'homme,  et  .;e  le  placer 

ces  passions  qui  la  combattent  en  nous,  et  selon  ses  desseins;    .sans  penser   en  aucune 

qui  nous  la  fout  contredire  au  dehors  p-ar  nos  ■'•^'■f»'  PO'^'"  <'es  enfants  au  salui  de  leur  iliue, 

discours  et  |)ar  nos  maximes.  Vivons  selon  "'  "  ême  au  repos. le  la  vie,  (ju'ils  pourraient 

la  dotdrine.ie  Jésus-Christ;  c'est  répondre  h  fouverdans  un  état  plus  séfaré  .Ui  menée. 

sa  grAce.  Héjiarons  par  des  œuvres  conliai-  J's  se  le  sont  dit  une  fois  à  eux-ii;êiiies,  et  ils 

res  ce   (jue  Jésu<-Christ  a  souffert  de   con-  ^«  disent  tous   les  jours  h   leurs  enfant.s  vu 

traliction  <le   notre  part.  Qui  n'a,  en  effet,  «luelque   manière  qui  est  entendue  .l'eux  : 

contredit  Jésu-Chri.>t   par  (jueliiue  endroit  Avec  ces  avantages  humains  vous   ôles  faits 

et  (ians  quel.iue  temps  de  sa  vie?  Qui  ne  Ta  I"^""'  'o  monde  ,  et  il  faut  y  paraître  :  Sihœc 

conire  lit,  du  moins  en  n'étant  i-ns  f)ùur  lui?  /'"^'■'•■'  ntanifesla  leipsum  mundo. 

car  qui  n'est  pas  pour  ce  bienheureux  Fils  de  Le  monde  ne  se  présente  pointa  ces  pères 

Dieu  est  coatre  lui  :ii  l'a  ciit  dans  son  Evan-  et  à  ces  mères  sous  les  couleurs  affreuses  sous 
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loscfucllcs  J(5sus-Clinst  nous  le  peint;  ils  font 
pourtant  profession  de  croire  à  Jésus-Christ. 
Le  monde  ne  se  présente  pointauxycuxde  ce 
]»cre  et  de  cette  mère  avec  ses  passions,  avec 
ses  vices,  avec  ses  scandales,  avec  ses  ten- 
tations etsesécueils  ;  avec  cette  fouledegcns 
cpii  s'y  j)Ci(lent,  et  (jui  auraient  j)u  se  sanc- 
tillor  hors  du  monde.  Ils  l'ont  vu  avec  ce 
faux  éclat  qui  les  a  éblouis  eux -mômes 
ciaiis  leur  temps;  ils  l'ont  vu  avec  ce  faux 
bonheur  qui  les  a  trompés  ,  mais  qui  les 
lient  encore  enchantés;  et  sans  autre  ré- 
lli'xion,  ils  ont  marqué  à  leurs  enfants  une 
])lacc  tians  le  monde.  Avec  de  l'esprit,  avec 
une  fi-çurc  agréable,  avec  du  bien,  avec  un 
caractère  jiropre  à  plaire  au  monde,  auront- 
ils  assez  de  verlu  pour  se  i)réscrver  de  la 
corruption  qui  rè^^ne  dans  le  nionde?  Auront- 
ils  assez  de  force  pour  se  roidir  contre  les 
exemples,  et  n'èlre  pas  entraînés  par  le  tor- 
rent de  la  vie  du  monde,  au  lieu  qu'ils  se 
seraient  sauvés  dans  la  retraite  qu'eux-mê- 
mes cherchaient?  Ce  ne  sont  \h,  encore  une 
fois,  ni  los  craintes,  ni  les  inipiiétudes  d'un 
père  et  d'une  mère  qui  ont  l'esprit  de  ce 
siècle.  Ils  n'ont  pas  D)is  au  monde  des  en- 
fants aimables,  ils  ne  les  ont  pas  élevés  avec 
soin  et  avec  de  grandes  dépenses,  ils  ne  leur 
ont  pas  amassé  tant  de  biens  pour  être  des 
serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu;  il  faut 
que  ces  enfants  leur  tiissent  honneur  dans  le 
nionde;  et  qu'un  [).ère  et  une  mère,  qui  se 
sont  donné  tant  de  peine  i)Our  eux,  aient 
la  consolaliiin  de  les  voir  i)ien  élaljiis  d;ins  le 
monde,  y  paraître  avec  éclat,  et  en  un  mot 
y  réussir:  Si  liœcfncis,  manifcsla  leipsum 
mundo. 

Voilà  les  pensées  Immaines  d'où  les  pères 
et  les  mères  aujourd'hui  ne  sortent  point. 
Cette  parole  (\cs  parents  charnels  de  Jésus- 
Christ  exprime  tout  leurcaraclèrc,  et  renfer- 
me toutes  leurs  vues  sur  leurs  enfants  -.Siltœc 
facis,  manifcsla  Icipsntn  mundo.  La  première, 
la  i)lus  grande,  la  plus  irréparable  faute  des 
j)ères  et  des  mères,  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants,  c'est  cette  destination  au  monde  qu'ils 
en  font  sans  égard  à  leur  salut,  sans  preu- 
ves de  vocation,  et  souvent  contre  les  preu- 
ves manifestes  de  leur  vocation  à  un  autre 
état.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  suite  de  (^ette 
destination  au  monde;  on  élève  dans  resjtrit 
du  monde  des  enfants  qu'on  destine  au 
nionde.  Ne  précipitons  point  le  détail  de 
cette  éducation  mondaine  ;.je  vais  vous  l'ex- 
])0ser  tout  enlièredans  les  deux  parties  dece 
discours.  On  élève  des  enfants  pour  le  monde 
l)ar  une  complaisance  qui  est  criminelle; 
on  les  élève  en  mondains  jiar  un  esprit  du 
monde  qui  est  encore  plus  mauvais  que  la 
simple  complaiscince.  Ave,  Maria. 

PRKMIKKIC     l'ARTIK. 

C'est  une  vérité  certaine,  annoncée  dans 
tous  les  temps  au  peuple  de  Dieu,  ot  prô- 
chée  hautement  dans  l'Eglise,  mais  que  le 
nionde  connaît  peu,  cl  qu'il  ne  croit  point, 
qw'iin  (chrétien  n'est  pas  du  monde,  mèîn(> 
dans  les  professions  qui  engagent  le  plus 
dans  le  monde   Les  saints  l'ont  di!  ;  mais  los 


saints  sont-ils  écoutés  quand  ils  parlent  des 
choses  du  monde?  Jésus -Christ  l'établit 
comme  une  des  maximes  fonilamentales  de 
son  Evangile;  mais  croit-on  à  Jésus-Christ 
lui-même,  quand  il  |)arle  contre  le  monde  ? 
On  est  homme  du  nionde;  c'est  sous  ce  nom 
qu'on  a  été  élevé,  c'est  sous  cette  idée  que 
l'on  se  regarde.  On  ne  renonce  pas  tonl  à 
fait  pour  cela  à  son  christianisme  ;  mais  on 
le  met  après  tout  le  reste,  plaisirs,  soins, 
alfairesde  ce  monde;  et  par  cette  préférence 
déclarée  de  toutes  les  choses  du  monde,  le 
clu'istianisine  devient  comme  étranger  à  la 
profession  humaine.  On  l'oublie,  ou  on,  le 
néglige  pour  tant  d'autres  devoirs,  vrais  ou 
prétendus,  qu'on  a  à  remplir  comme  homme 
du  nionde;  et  i)ar  là  on  est  chrétien  sans 
l'être,  ni  par  l'esprit,  ni  par  le  cœur,  ni  par 
les  œuvres. 

Comme  on  a  été  élevé  soi-même  et  comme 
on  voit  que  les  autres  élèvent  leurs  enfants, 
on  élève  les  siens.  Ils  sont  destinés  au 
monde;  on  n'a  pas  pensé  à  en  faire  des  prê- 
tres ni  des  religieux,  il  faut  bien  qu'ils 
voient  et  (pi'ils  soient  vus  du  monde;  qu'ils 
soittnt  foiniés  et  dressés  aux  manières  du 
monde,  j)our  n'être  j-as  empruntés  et  ridi- 
cules dans  leur  état  de  gens  du  monde.  Tel 
est  aujourd'hui  le  système  des  sages  mêmes 
du  monde;  et  ce  ])ar[i  leur  paraît  si  raison- 
nable, que  quand  on  leur  fait  connaître 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  confaire  aux 
lois  du  christianisme  dans  une  éducation 
selon  les  principes  du  nionde,  ou  la  cJiose 
leur  paraît  peu  digne  d'attention,  ou  ils 
vous  répondent  froidement;  il  faut  pourtant 
bien  (pie  ces  enfants  destinés  pour  lereonde, 
soient  élevés  selon  le  monde. 

Voilà  donc  où  en  sont  venues  les  mœurs 
chrétiennes.  L'aurait-on  cru  dans  ces  anciens 
tem|)s  du  christianisme?  Autrefois,  quand 
ou  était  chrétien  ,  on  n'était  que  chrétien, 
tout  le  reste  se  confondait  dans  cette  pre- 
mière et  csseniieile  (pialité;  aujourd'hui, 
([uand  on  csi  homme  du  nionde,  (juoique 
chrétien  ,  on  n'est  qu'homme  du  monde  ;  et 
tout  le  reste,  jusqu'au  christianisme,  se  perd 
dans  ce  caractère  d'Iiomme  (lu  nionde.  Au- 
trefois, un  père  chrétien  n'arail  (ju'une  sol- 
licitude et  comptait  n'avoir  (ju'une  obliga- 
tion au  sujet  de  ses  enfants,  (jui  était  de  l(;s 
laisser  après  lui  aussi  chrétiens ,  et  s'il  se 
pouvait,  ])lus  chrétiens  que  lui;  aujour- 
d'hui,  une  mère  ,  fenune  (lu  monde,  mais 
se  disant  toujoui's  chrétienne  ,  croit  n'avoir 
qu'une  ctiose  à  faire  dans  le  monde,  (piand 
son  temps  est  passé,  c'est  de  laisser  af)iès 
elle  une  lille  (pii  lui  ressemble  dans  le  goiU 
qu'elle  aura  po'ii'  le  monde,  et  (jui  la  [)asse, 
s'il  se  peut,  dans  le  goût  (pie  le  nuuide  aura 
pour  elle.  On  parle  cependant  ici  de  chris- 
tianisme, on  en  fait  de  lem|)s  en  temps  des 
hMjons,  on  paraît  même  (piehiuefois  faire 
des  reproches  à  une  lille,  car,  dit-on  ,  il 
faut  avoir  un  fonds  de  religion;  mais  tout 
ce  christianisme  terrestre,  humain,  formé 
sur  les  idées  d'une  femme  du  moiido,^  ac- 
commodé au  goùf  du  monde,  n'est  ({u'uue 
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lt'>gèro  superficie   pour  couvrir  un  fonds  du 
monde,  qui  est  mauvais. 

>oilà,  mes  frùros,  l'esprit  du  monde; 
voilà  les  pensées  des  gens  du  monde,  voilà 
leurs  mœurs.  Si  quelqu'un  dans  le  monde 
veut  s'écarter  de  cette  manière  d'élever  des 
enfants,  il  y  passe  pour  bizarre;  on  le  traite 
hautement  d'insensé,  on  révolte  contro  lui 
son  tils  et  sa  tille  ;  et  si  la  mère  est  suscep- 
tible des  mêmes  impressions  contre  son 
■  mari  plus  chrétien  (ju'clle,  c'est  la  discorde 
que  le  monde  met  dans  une  famille.  Un  père 
et  une  mère  oui  eu  le  mailicur  de  donner  de 
mauvais  exemples  dans  leur  jeunesse.  Re- 
venus de  leur  erreur,  et  voulant  ré[)arer  leur 
faute,  ils  s'ailachenl  à  élever  leurs  enfants 
selon  d'autres  règles  que  celles  qu'on  leur  a 
vu  suivre  ;  quel  ridicule  ne  leur  donne-t-on 
pas  dans  le  monde,  quels  traits  piquants  on 
leur  lance  !  quels  souvenirs  odieux  on  leur 
rappelle  à  toute  heure!  Que  de  remontran- 
ces, sous  un  nom  de  sagesse  ,  de  la  part  des 
amis  et  des  proches  1 

Je  le  dis,  et  on  le  voit:  la  plus  grande 
tentation  à  la(|uelle  il  faille  s'attendre  de  la 
part  du  monde  en  se  retirant  de  la  vie  du 
monde  et  embrassant  la  piété ,  c'est  au  su- 
jet de  l'éducation  chrétienne  ([u'on  voudra 
alors  donner  à  des  enfants.  Vous  avez  fait 
votre  temps,  vous  dira  le  monde,  vous  avez 
passé  votre  jeunesse  agréablement ,  et  vous 
voulez  (pie  vos  enfants  la  passent  tristement, 
renfermés  dans  votre  maison  à  entendre  par- 
ler dévotion  du  matin  au  soir,  vous  suivant 
à  l'Eglise  ,  et  n'allant  ni  aux  assemblées  ,  ni 
aux  fêtes  du  monde,  parce  que  vous  n'y 
allez  plus  !  cela  est  ridicule  et  cruel  tout  à 
ia  fois.  Ainsi  le  monde  approuvera  la  retraite 
qu'a  faite  une  mère  h  un  certain  âge,  ce  re- 
noncement entier  à  la  vie  du  monde  qu'elle 
a  comme  déclaré  au  monde  ;  mais  il  veut 
que  cette  mère,  par  bon  sens  et  par  raison, 
ait  conservé  un  fonds  du  monde  pour  ses 
enfants  qui  sont  dans  l'âge  des  plaisirs  et  de 
la  vie  du  monde. 

11  y  a  ici  deux  choses  à  faire  voir  à  ces 
pères  et  à  ces  mères  qui  sont  chrétiens, 
mais  qui  ne  le  sont  pas  assez  pour  résister, 
au  sujet  de  l'éducation  mondaine  des  en- 
fants, soit  aux  inclinations  de  (.-es  enfants, 
soit  aux  plaintes  du  monde.  Le  fond  de  cette 
complaisance,  h  laquelle  un  père  et  une 
mère  sont  portés,  ou  que  le  monde  exige 
d'eux  pour  leurs  enfants  ,  est  mauvais;  les 
choses  en  particulier  que  le  monde  de- 
mande, ou  qu'un  père  et  une  mère  du 
monde  souffrent  h  leurs  enfants,  sont  mau- 
vaises. 

Le  mauvais  fond  de  cette  complaisance 
est  ou  un  amour  déréglé  de  ses  enfants,  ou 
une  crainte  excessive  du  monde,  ou  un  lâche 
ménagement  j)our  le  monde,  sous  une  ap- 
parence de  sagesse.  Allons  à  la  source  :  'le 
mauvais  amour  de  soi-même  est  le  principe 
de  cet  amour  déréglé  des  enfants.  On  s'aime 
soi-même,  on  regarde  ses  enfants  comme 
soi-même,  autant  qu'une  autre  chose  peut 
être    nous-mêmes  ;  ainsi   l'amour  déréglé 
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qu'on  a  pour  soi-même  se  répand  (ont  en- 
tier dans  ses  enfants.  Ce  mauvais  amour , 
quand  il  est  alfaibli  en  nous  ,  parce  que  co 
qui  lui  servait  de  pâture  lui  manque,  santé', 
beauté,  égards,  tlatteries  du  monde:  cet 
amour,  dis-je,  revit  dans  celte  fille,  autre 
soi-même,  qui  a  et  la  jeunesse  et  la  beauté; 
que  le  monde  goûte  et  qu'il  caresse.  Et 
comme  la  mère  n'a  pas  pu  résister  pour  elle- 
même  au  goût  qu'elle  avait  pour  le  monde  , 
et  à  l'empressement  que  le  monde  avait  pour 
elle  ,  tout  cela  étant  maintenant  changé  et 
comme  mort  pour  elle,  il  faut  qu'elle  le 
fasse  revivre  dans  une  autre  soi-même  ,  qui 
est  sa  fille.  Une  mère  paraît  entièrement 
morte  à  la  vie  du  monde  :  elle  en  déplore 
hautement  le  goût  dans  celles  qui  l'ont  ;  elle 
en  fait  le  sujet  de  sa  pénitence,  ou  du  moins 
de  ses  confessions,  ayant  eu  ce  goût  elle- 
même;  mais  cet  amour  de  soi-même,  qui 
survit  au  goût  {tour  le  monde,  rend  jjIus  fa- 
cile et  plus  complaisante  [lour  une  fille 
qu'on  aime  comme  soi-même,  et  qui  a  le 
goût  du  monde.  On  a  horreur  de  tout  ce 
qu'on  a  fait  dans  le  monde  dans  ses  jeunes 
années  :  cependant ,  au  crime  près  ,  s'il  y  eu 
a  eu,  qu'on  éloigne  de  la  pensée,  on  se  re- 
présente soi-même  à  soi-même  dans  les  pro- 
menades, aux  spectacles,  dans  cette  assem- 
blée, dans  ce  bal;  parée,  brillante,  embel- 
lie par  l'art,  flattée  des  uns,  et,  ce  qui  est 
plus  flatteur,  piquant  les  autres  de  jalousie. 
On  se  re|irésente  soi-même  flattée  par  soi- 
même,  transportée  de  joie  quand  on  s'étu- 
diait à  plaii'c  au  miDude ,  et  qu'on  était  en 
effet  au  gré  du  monde;  et  alors  tout  cet 
amour  du  monde  qui  nous  a  (luittés  pour 
nous-mêmes,  passant  dans  cet  autre  soi- 
même,  on  ne  se  sent  plus  assez  de  force 
pour  résister  à  sa  fille,  parce  que  c'est  résis- 
ter à  soi-même  dans  une  chose  où  l'on  ne 
pèche  plus  en  soi-même  ,  et  où  l'on  trouve 
cependant  du  plaisir  dans  une  autre  soi- 
même.  On  ne  résiste  plus  :  mais  alors,  de- 
meurant pour  soi-même  morte  au  monde  , 
ce  qu'on  a  pris  pour  son  partage  ;  on  y  vit 
encore  dans  cette  autre  soi-môuie  ,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  tout  à  fait  quitter. 

Voilà  donc  la  situation  d'une  mère  qui  a 
quitté  le  monde,  qui  vit  avec  édification 
dans  le  monde,  qui  prêche  le  monde  toutes 
les  fois  que  le  monde  se  met  à  portée  de  ses 
instructions ,  qui  prêche  sans  cesse  ses  en- 
fants au  sujet  de  la  vie  du  monde.  Sans  se 
lasser  de  prêcher,  elle  se  lasse  de  se  con- 
tredire soi-même,  de  se  résister  à  soi-même 
dans  la  jiersonnc  de  ses  enfants;  elle  se 
lasso  Je  résister  aux  représentations  que  lui 
font  ces  enfants  et  qu'ils  lui  font  faire  :  elle 
se  lasse  de  résister  à  leur  chagrin  et  à  leur 
tristesse  trop  manjuée.  Elle  raisonne  avec 
elle-même,  et  elle  s'adoucit.  Elle  dispute 
avec  ses  enfants,  et  elle  tient  bon  pendant 
quelque  temps;  mais  enfin  elle  se  relâche, 
parce  qu'elle  s'aime  elle-même  d'une  n  a- 
nièrc  tout  humaine  dans  la  personne  de  ses 
enfants.  Elle  s'aiuîe  elle-même  d'une  manière 
toute  charnello  dans  ses  enfants,  et  en  voici 
la  preuve:  moins  sensible  à  la  gloire  et  à  la 
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mont ,  à  la  consolation  qu'on  ressentaient  les 
ge  is  do  bien,  elle  Ta  été  bien  davantage 
auK  roproclios  (ju'on  lui  faisait,  ou  plutôt 
(|ii'elle  se  faisait  à  ellc-môino  de  ne  pas  met- 
tre sa  fille  eomiue  les  autres,  et  elle  a  céJé 
cl  cette  peine.  Moins  sensible  à  la  vertu  où 
cette  tille  commençait  h  marcher  ,  et  où  elle 
paraissait  devoir  se  soutenir,  elle  l'a  été 
ijien  davanla,:;e  au  cli.ijjrin  de  sa  iilio  moins 
au  grédu  monde,  parce  (pi'elle  ne  relevait  pas 
dans  le  ^oût  du  monde.  Presipic  aussi  triste 
quesa  lille,  consultant  celui-ci,  faisant  sentir 
1(!S  inconvénients  h  celui-là  ,  répondant  aux 
raisons  de  cet  autre,  lâchant,  i)ar  toutes  ces 
raisons,  d'apaiser  sa  propre  conscience,  et 
y  ayant  réussi ,  elle  permet  et  ellesoulïre  à 
sa  tille  mille  cliosesdont  nous  ferons  bien- 
tôt voir  l'odieux  et  le  mauvais.  Une  fuie  de 
son  côté,  pour  en  oJjtenir  encore  davantage, 
P'jyc  sa  mère  de  comjilaisance  à  l'égard  de 
Certains  exercices  de  piété,  et  la  mère  est 
contente  ;  et  la  mère  se  sait  bon  gré  de  son 
côté  des  complaisances  qu'elle  a  pour  sa 
lille.  Elle  l'ajuste,  du  mieux  (ju'elle  peut, 
avec  la  dévotion  dont  elle  fait  j^rofession  : 
elle  entremêle  ses  |(ormissions  do  bonnes 
instructions  fju'on  écoute,  et  qu'on  ne  suit 
pas  :  elle  prond  de  certaines  précautions  qui 
ne  servent  de  rien  ,  parce  qu'on  la  trompe, 
et  qu'au  fond  elle  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
^Ars  trompée  :  elle  se  repose  sur  la  sagesse 
et  la  retenue  qu'elle  a  inspirées  A  sa  lille  ; 
et  sa  fille  dans  le  monde  commence  par  ou- 
blier et  les  leçons  et  lea  exemples  de  sa 
mère  ,  et  .■."oublie  ensuite  clle-iuême  et  sa 
piété. 

Ainsi  s'élève  pour  le  monde,  ainsi  se 
(rouve  toute  dressée  pour  le  monde,  au  sor- 
tir de  la  maison  paternelle,  et  sera  trouvée 
peut-être  trop  du  mon  le,  dans  la  maison  de 
son  mari,  une  fille  (pi'on  a  vue  bien  plus 
souveui  h  l'église  ave  :  sa  mère  (ju'aux  spec- 
tacles ou  aux  autres  assemblées  du  mon. le; 
une  lille  qu'on  a  vue  bien  plus  souvent  à 
communier  et  faire  d'autres  saintes  actions 
qu'on  ne  lui  a  vu  faire  les  œuvres  du  monde. 

Ecoutons  les  mauvais  raisonnements  du 
monde  avec  ses  plaintes.  11  faut  donc  contre- 
dire toutes  les  inclinations  de  ses  enfants, 
(|ui  Si>  portent  toutes  au  monde?  Il  faut  donc 
r.MTiplir  sa  maison  de  plaintes  et  de  mau- 
vaise humeur?  Il  faut  donc  se  faire  mo(pier 
de  l'^'iran  ;or  et  se  faire  haïr  de  sa  propre 
famille?  Il  faut  donc  s'ôter  à  soi-même  la 
j)lus  touchante  satisfaction  de  la  vie  et  la  plus 
douce  consolation  du  cœur,  qui  est  celle  de 
tenir  encore  au  monde  par  des  enfants  ap- 
plaudis et  aimés  du  monde?  Il  faut  tout  cela, 
puis(]u'i|  f.'.iit  renoncer  à  soi-même  dans  le 
christianisme,  et  par  conséquent  h  la  satis- 
faction   mon  laine  (pi'on  peut    tirer  de  ses 
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entants.  Il  faut,  quand  on  est  engagé  dan.' 
le  Diariage,  se  sauver  soi-nu'^mc  et  sauver 
ses  enfants,  en  procurant  iju'ils  vivent  dan 
la  piété  :  ce  (pii  ne  se  |)eut  pasavoe  une  édu 
cation  mondaine.  Il  faut.  (p. and  on  (<si  cliré 
tien  et  <ju'on  croit  à  l'Evangile,  aimt»r  sei 


enfants  jusqu'à  leur  résister,  jusqu'à  leur 
faire  verser  des  larmes,  jusqu'à  les  haïr,  au 
sens  que  l'Evangile  l'enlenu;  jus(iu'à  leur 
être  cruel;  jusqu'à  être  leur  pci-sécuteur  et 
leur  tyran,  au  sens  que  le  monde  le  prend 
et  qu'il  le  dit. 

Développons  l'endroit  de  l'Evangile  que  je 
viens  de  citer.  Si  quelquiin  vhnt  à  moi,  (jil 
le  Fils  de  Dieu,  et  qu  il  ne  haïsse  pas  son  père 
et  sa  mère,  ta  femme,  ses  (.Is,  ses  frères,  elniênte 
sa  propre  personne,  il  ne  peut  Hre  mon  dis- 
ciple. Dans  le  fils,  haïr  son  père  et  sa  mèie, 
c'est  quand  un  père  ou  une  mère  le  détourne 
de  Jésus-Christ  et  cherche  à  lui  ravir  le  sa- 
lut, fuir,  si  la  chose  est  possible,  ce  père  et 
cette  mère,  lui  résister,  lui  refuser  l'obéis- 
sance dans  ce  qui  est  contre  Dieu,  craindre 
ses  caresses  et  le  regarder  lui-même  comme 
si  c'était  un  ennemi,  et  non  pas  un  père  . 
Odiendo  et  fnf/icndo  vesciannts.  (S.  (iRÉc; 
Bed.j  Dans  le  jière  et  la  mère,  haïr  son  fils 
et  sa  fille,  c'est  quand  un  fils  et  une  lille  se 
détouinent  de  Jésus-Christ  et  du  salut,  les 
mortifier,  les  réjirimcr,  les  renfi-rraer  dans  la 
maison,  les  attacher  à  ses  côtés,  résister  à 
leurs  sollicitations,  à  leurs  caresses  et  à  leurs 
plaintes;  et,  en  un  mot,  quelque  violence 
et  quelque  peine  qu'il  en  coûte,  'er'.r  être 
contraire,  comme  si  on  était  leur  ennemie 
et  non  pas  leur  mère.  Voilà  la  haine  évan- 
géli(iu;\  qui  vaut  mieux  que  l'amour  humaini 
Voilà  la  l'ègle  de  Jésus-Christ,  qui  est  plus 
certaine  que  celles  du  monde.  Voilà  la  loi 
j)onr  tous  les  chrétiens,  gens  du  monde  et 
autres,  contre  laquelle  ne  proscriront  ni 
l'exemple  universel,  ni  les  raisons  particu- 
lières ,  ni  les  temps,  ni  les  lieux*,  ni  les 
diiVérentes  manières  de  penser  des  hommes. 

Vous  surmonteriez  votre  alfection  :  vous 
vous  sentez  assez  de  froideur  natur(dle,  ou 
assez  de  religion  pour  cela;  mais  \ous  êtes 
redevable  au  monde,  au  milieu  dutpiel  vous 
vivez.  Nous  êtes  redevable  au  monde!  Est- 
ce  à  ses  discours,  est-ce  à  ses  re[)résenta- 
tior-s,  est-;;e  à  ses  ref.roches,  est-ce  à  ses 
censures?  Car  enfin  If  monde  ne  vous  fait 
|»oint  là-dessus  les  dernières  violences.  A 
quoi  que  ce  soit  de  toutes  ces  choses  que 
vous  cédiez,  cela  vient  du  mauvais  :  .1  malo 
est.  [Matth.,  V,  37.)  Cela  vient  de  l'esprit  du 
monde  (pii  est  en  vous.  C'est  une  faildcsse 
du  uu)ndain,  si  ce  n'est  pas  une  faiblesse  de 
])èro  C'est  une  faiblesse  de  femme  (}ui  a  re- 
tenu bien  des  choses  du  monde,  en  le  quit- 
tant, si  ce  n'est  j)as  une  faiblesse  de  mère 
qui  conuncnce  à  aimer  davanîage  ses  enfants 
humainement,  (piand  elle  commence  à  s'ai- 
mer moins  elle-même  de  cette  manière.  C'est 
une  faiblesse  «pie  la  piété  ne  soutfre  point, 
puisi]ue  l'Ecriture,  sous  le  nom  de  timidité, 
la  confond  avec  les  meurtres,  avec  les  em- 
poisonnements, avec  les  vices  impurs  et  tou- 
tes ces  autres  iniquités  (jui  pré.Mpitenl  dans 
l'élang  de  feu  et  de  soufre.  C'est  une  fai- 
blesse que  le  monde  lui-.nême  condamnerait, 
s'il  s'agissait  de  ipieUiue  chose  du  monde,  et 
dont  il  se  mo(iue  en  lui-même,  (juand  il  eu 
a  triomphé  en  ce  qui  regarde  Dieu  et  la 
piété. 
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Grands  assauts,  pour  ne  pouvoir  pas  y  ré- 
sister! Puissantes  misons,  pour  ne  pouvoir 
pas  les  inéiiriscr!  Ué|)onilez-vous  ;\  vous- 
nièiue.  Auriez-vous  été  l)ien  ébraiii(',  et  de 
ces  aîlaquos,  et  de  bien  meilleures  raisons, 
si  on  vous  les  avait  alléguées  en  laveur  de 
la  |)iélé,  ([uand  vous  étiez  du  monde?  Vo.vez 
si  ceux  el  celles  rpii  sont  encore  du  monde 
sont  bien  touchés  et  des  discours  [)ieux 
qu'on  leur  l'ait  et  des  raisons  clirélieimes 
qu'on  allègue  pour  les  enj,a.;er  à  agir  contre 
l»-.s  régies  du  monde  :  c'est  donc  que  l'esprit 
du  monde  est  plus  l'orl  dans  les  lioi'.nues  el 
les  femmes  du  monde  tpie  l'esprit  du  chris- 
tianisme dans  les  tionunes  et  dans  les  fem- 
mes qui  se  croier.t  l)ons  chrétiens.  .Mais  je 
ne  sais,  quan  I  on  n'fst  pas  aussi  fort  dans  sa 
foi  ou  dans  son  ci;ristianisme,  iju'un  mon- 
dain l'est  dans  ses  princi[)es  du  monde,  si  on 
est  vr:;iment  bon  chrétien  Discours,  raille- 
ries, censures,  reproches  de  la  part  du 
nionde  ennemi  de  Jésus-Christ,  ennemi  de 
la  piété,  ennemi  de  tout  bien,  ennemi  do  ses 
amis  et  tie  ses  proches.  Qu'est-ce  (jue  tout 
cela  fait  à  un  chrétien  qui  n'est  pas  du  nionde? 
qu'est-ce  (pic  tout  cela  fait  à  un  homme  de- 
venu chrétien  et  qui  ne  veut  jilus  rien  avoir 
doconunun  avec  le  monde?  Et  s'il  cluirche 
encore  à  plaire  au  monde  par  sa  complai- 
sance, dans  une  chose  d'une  conséquence 
aussi  grande,  est-il  serviteur  de  Jésus-Christ? 
Ce  n'est  pas  du  moins  ce  que  pensait  saint 
Paul  :  5/  (uihuc  hominihus  pla(  erem,  Christi 
servus  non  essem.  {Gai.,  1, 10.)  L'a  homme, 
devenu  chrétien,  ciaint-il  de  déplaire  au 
r..unde?  Par  cette  crainte,  il  tourne  sa  lô!e 
en  arrière.  .-Vgil-il  contre  ses  lumières?  Agit- 
il  contre  les  règlts  de  l'Evangile?  Agit-il 
contre  le  salut  de  ses  enfants,  dans  ce  qu'il 
leur  permet?  Certainement  il  n'est  pas  bien 
attaché  à  Ineii  ;  certainement  il  n'e>f.  jias 
propre  pour  le  royaume  des  cieuv;  certai- 
nement i!  n'y  a  pas  en  lui  de  quoi  faire  un 
défenseur  des  lois  chrétieinies  ,  et  dès  Ih  il 
n'est  point  propre  au  royaume  de  Dieu;  cer- 
tainement il  n'est  pas  au-dessus  des  tenta- 
tions faibles  et  humaines,  et  par  consécpient 
il  n'est  pas  même  dans  le  plus  bas  degré  de 
la  piété.  Des  discours,  tles  censures,  des  rail- 
leries, des  rei)roches  à  soutenir  de  la  part 
des  mon  iains,  voilà  en  effet  de  grandes  ten- 
tations |)our  y  succouiber,  quand  il  faut, 
pour  ôîre  serviteur  de  Jésus-Christ,  soute- 
nir comme  lu;  toites  sortes  de  contradic- 
tions de  la  part  des  pécheurs  et  résister, 
comme  les  martyrs,  jusqu'à  i'effusion  du 
saB;3',  au  monde  arujé  de  ce  qu'il  a  de  i)lus 
terril>le  ! 

Une  partie  csscntielh  de  la  piété  chré- 
tienne est  le  projet  suivi  d'élever  des  enfants 
selon  les  règles  et  les  lois  du  christianisme. 
Je  rougis  de  dire  ici  une  partie  des  raisons 
qu'on  nous  allègue  contre  ce  devoir,  tant 
elles  sont  méprisatjles  dans  des  bouches 
chrétiennes  ;  tant  elles  ressentent  l'extinction 
du  christianisuje ,  dans  les  chrléiens  d'au- 
jourd'hui. Un  jeune  homme  ,  dit-on  ,  n'est 
bon  à  rien  dans  le  monde  quand  on  l'a  élevé 
dans  la  séparation  du  monde,  qu'on  ne  l'a  pas 
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produit  de  bonne  heure  dans  le  monde  avec 

les  moyens  d'y  être  goûté  el  d'y  réussir.  C'est- 
à-diie  .(ju'un  jeune  homme  ne  fera  |)as  tout 
d'uncou|)  un  certain  bruit  daiisle  monce;  qu'il 
faudra  un  peu  plus  de  tenq)s,  (|ue  le  mmi  ie 
aura  un  peu  plus  de  peine  à  en  faire  un  li- 
bertin, un  homme  sans  mœurs,  un  corruj- 
teur  de  linnocence,  un  élour.ii,  un  extrava- 
gant ,  un  dissipaleui'  qui  se  ruinera  avec 
éclat,  qui  saura  en  peu  dainiées  jiar  ses  fo- 
lies se  préparer  un  lesle  de  vie  honteux  et 
misérable.  L'ne  lillc  n'est  propre  à  rien  dans 
le  monde,  quand  elle  a  été  éiovce  dans  ces 
principes  austères  de  la  vertu,  et  qu'elle  les 
a  goûtés;  quand  on  n'a  [as  orné  son  esjuit 
et  formé  sa  personne  par  une  certaine  é.ai- 
cation  du  monde.  C'esl-à->lire  qu'une  tille 
n'entrera  poinl  dans  le  monde  avec  ces  fu- 
nestes talents  qui  ])erdent  tout  d'un  coup 
une  femme  dans  le  monde,  avec  ces  |  rinc;- 
pes  qui  en  font  bientôt  un  monstre  ;  c'(^st-à- 
uire,  qu'une  lille  ne  scia  [las  tout  d'un  coup 
dans  le  monde  une  joueuse  outrée,  une 
danseuse  renommée,  une  fenmie  folie  des 
sj  ectatdes  et  de  toutes  sortes  de  parties 
de  i)laisir,  sans  règle  et  sans  bieiiséance; 
une  femme  qui  |  rovoquera  les  hommes 
à  la  déi)auclie ,  qui  les  passera  dans  la  li- 
cence des  discours:  une  femme  qui  se  mo- 
quera tl'une  mère,  qui  ne  crainsiia  ni  père 
ni  mari,  (jui  sera  la  honte  de  I  un  et  le  iléau 
de  l'autre,  qui  mettra  au  monue  des  lilles 
scudjialiles  à  elle,  et  les  laissera  au  monae 
])lus  vicieuses  qu'elle.  j\Jais  ,  dit  le  monde, 
ce  sonl  précisément  celles  ([ui  auront  été 
plus  retenues  par  une  mère  dévote,  tpii  s'é- 
chapj)ent  à  de  plus  grandes  licences,  et  pous- 
sent |)lus  loin  le  dérèglement,  cpianu  e-!-lcs 
sont  à  elles-mêmes  dans  le  monde.  Cela  peut 
arriver,  et  cela  arrive;  ôions-en  Itis  exem- 
ples de  devant  nos  yeux.  Mais  cela  est-il  dans 
le  cours  ordinaire  ?  Cela  sera-t-il  imputé  à 
une  mère  chrétienne?  Parlons  vrai,  el  que 
le  monde  enhn  nous  le  dise.  Quelle  femme, 
pour  l'ordinaire,  est  la  consolation  et  la  g-loire 
de  son  mari,  l'ornement  et  tout  ensenible 
le  soutien  de  sa  famille?  Quelle  est  la  femme 
dont  le  nom  passe  aux  races  futures?  Est-ce 
celle  qui  a  été  élevée  dans  le  goût  et  l'esprit 
du  monde,  ou  celle  (jui ,  sais  être  élevée 
pour  des  terres  sauvages,  est  formée  sur 
les  règles  el  les  principes  de  la  vie  chré- 
tienne? 

Une  raison  qui  frappe  davantage  dans  la 
bouche  des  mondains  avec  le  tour  qu'ils  lui 
donnent,  c'est  la  singularité.  La  singularité, 
qui,  f|uand  elle  est  poussée  tro[)  loin  dans 
les  choses  qui  ne  regardent  ni  ie  fond  des 
mœurs,  ni  les  apparences  chrétiennes,  peut 
ôîre  un  défaut,  en  ce  qui  regarde  l'un  ou 
l'autre,  est  une  grande  vertu  ,  cpiand  elle' 
s'éloigne  de  l'alfeclalion.  C'est  la  vertu  des 
femmes  el  des  filles  chrétiennes,  c'est  la 
vertu  uniquement  prôchée  dans  l'Evangile, 
car  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ  se  ré- 
duit à  ce  poinl  :  Ne  faites  point  comme  les 
hommes  de  ce  monde.  Voilà  cependant  lo 
grand  reproche  et  la  grande  plainte  du 
monde  :  la  singularité.  Voilà  par  où  le  raecde 
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s'efforce  de  rendre  la  piété  ridicule;  et  de 
quoi,  au  défaut  d'autres  reproches,  il  fait  la 
taclie  des  familles  chrétiennes,  et  de  1  Evan- 
gile lui-même.  On  aurait  été  bien  reçu,  dans 
les  temps  du  judaïsme,  à  faireun  reproche  ^^ 
Eléazar,  à  Tol)ie,  à  Sara  ,  à  une  mère  des 
Machabées  I  Commentauraicnt  pris  un  pareil 
reproche,  à  la  naissance  du  christianisme, 
ce*-  veuves  et  ces  femmes  que  saint  Paul 
avait  formées  à  la  piété  par  ses  instructions, 
et  encore  longtemps  après,  ces  saintes  mères 
retirées  h.  Bethléem  avec  leurs  fds  et  leurs 
lillcs,  qu'elles  croyaient  avoir  retirés  du  mi- 
lieu de  la  peste  et  de  l'embrasement,  en  les 
retirant  du  monde?  La  singularité,  dans  un 
temps  où  elle  est  attaquée  de  front,  la  sin- 
gularité, dans  un  temps  où  tous  se  piquent 
de  marcher  dans  les  voies  battues,  voilà, pè- 
res c!irétiens,  mères  chrétiennes,  par  où  il 
faut  faire  marcher  vos  enfants,  y  marchant 
vous-mêmes  à  leur  tète,  sans  allectation  et 
sans  hypocrisie,  mais  aussi  sans  honte  et 
sans  crainte. 

Mais  peut-être  que  ce  que  le  monde  de- 
mande, ou  ce  que  des  enfants  exigent  de  la 
complaisance  d'une  mère  et  de  l'amitié  d'un 
père,  n'est  pas  si  répréhensible,  et  que  le 
christianisme  peut  le  tolérer;  c'est  ce  que 
nous  allons  maintenant  examiner.  Les  gens 
du  monde  se  jettent  dans  des  discours  va- 
gues, ils  relèvent  jiar  de  belles  couleurs,  et 
couvrent  par  de  grands  mots  les  plus  grands 
vices  de  l'éducation  des  enfants.  Faut-il,  dit- 
on,  que  des  enfants  destinés  au  monde  y  en- 
trent sans  en  avoir  une  certaine  counais- 
saiice  et  un  certain  usage?  cela  serait  même 
dangereux.  Il  faut  que  le  temps  de  la  jeu- 
nesse se  passe,  et  le  sage  s'éloigne  également 
là-desus  et  d'une  excessixe  facilité,  et  d'une 
trop  grande  rigidité  à  l'égard  des  enfants. 
Voilà  de  grands  mots  en  etfet  ;  mais  pres- 
sons cela  et  examinons-le  par  des  règles  et 
des  principes,  pour  voir  si  le  christianisme 
d'un  f)ère  et  d'une  mère  n'en  soulfre  point 
trop,  et  si  le  salut  des  enfants  n'en  déi)end 
pas. 

On  exige  d'une  mère  nui  s'est  tout  à  fait 
retirée  du  monde,  ou  (juelle  y  rentre  pour 
ses  filles,  ou  du  moins  qu'elle  les  contie, 
pour  les  mener  dans  le  monde,  à  quehjuc 
amie  ou  à  quelque  parente  sage.  Le  pr(!mier 
|)rincipe  de  conduite  d'une  mère  chrélicime, 
dans  l'éducation  de  SCS  filles,  est  de  ne  pas  les 
éloigner  d'elle,  et  de  s'en  fier  plutôt  à  sa 
propre  vigilance  qu'à  la  sagesse  d'aulrui. 
Elle  sait  qu'on  lui  demandera  compte  com- 
me à  la  gardienne  do  sa  fille,  de  ce  qui  se 
sera  passé  pendant  que  sa  fille  a  été  hors  de 
dessous  ses  yeux,  pendant  son  sommeil 
même.  Cuslos,  qiiid  de  nocte?  {Isa.,  XXI, 
11.)  Une  mère  n'est  (pie  demi-chrétienne, 
ou  pour  mieux  dire,  une  mère  n'est  guère 
chrélienne,  cpii,  pour  vaquer  h  ses  dévo- 
tions, laisse  sa  fille  courir  dans  le  monde, 
-sui'sa  bonne  foi,  ou  sous  la  conduite  tou- 
jours l'ai!)le  d'une  étrangère.  Une  mère  s'ex- 
pose encore  plus  h  la  censure  du  monde  lui- 
même,  en  laissant  aller  librement  sa  liiie 


dans  le  monde  sans  elle,  qu'en  la  retenant 
avec  elle  dans  sa  maison  sous  une  garde 
sévère. 

La  mère  se  laisse  gagner  par  des  persé- 
cutions domestiques;  et  voilà  sa  fille,  avec 
un  fond  de  sagesse,  instruite  de  sa  religion, 
armée  de  bonnes  leçons  contre  les  tenta- 
tions du  monde,  qui  en  lie  dans  le  monde. 
Je  ne  sais  quoi  de  contagieux  lui  frappe 
d'abord  le  cœur,  et  le  nionde  qu'on  lui 
avait  représenté  si  dangereux  pour  la  vertu, 
lui  paraît  d'abord  bien  aimable  pour  le  com- 
merce; les  dévotions  de  sa  mère  lui  parais- 
sent insupi)ortables,  et  les  assendjlées  du 
monde  où  l'on  se  réjouit,  occupent  tout  son 
esprit  et  attirent  tous  ses  vœux.  On  vient  à 
bout  des  difTicuItés  d'une  liière  à  force  de  la 
traiter  de  singulière  et  d'excessive;  un  père 
s'en  môle.  Ah  1  mère  trop  facile,  vous  deviez 
vous  souvenir  que  dans  ces  assemblées,  de- 
venues encore  ])lus  licencieuses  dejmis  vos 
vos  jeunes  années,  le  cœur  de  sa  mère  avait 
commencé  à  se  pervertir  :  lOi  corrupla  est 
mater  tua  {Cant.,  VIII,  5);  que  là  le  cœur  do 
sa  mère  avait  pris  cette  violente  passion 
pour  le  monde  (jui  fait  aujourd'hui  le  sujet 
de  vos  gémissements  :  Jbi  violata  est  geni- 
trix  tua.  [Ibid.) 

Vous  deviez  bien  comprendre  que,  dans 
ces  assemblées  où  l'on  oublie  si  volontiers 
son  christianisme,  et  où  il  .serait,  pour  ainsi 
dire,  hors  de  sa  place,  où  une  jeune  per- 
sonne ne  pense  qu'à  se  faire  regarder,  et 
ne  travaille  qu'à  se  faire  aimer;  où,  au 
milieu  des  exemples  des  personnes  plus 
âgées,  elle  se  dépouille  peu  à  i)eu  de  ces 
craintes  (pi'inspire  la  religion,  et  de  ces  ma- 
nières réservées  auxquelles  la  sagesse  du 
momie  l'avait  élevée;  où,  |)armi  ces  leçons, 
qui  se  joignent  prestpie  toujours  aux  exem- 
ples, une  jeune  personne  apprend  bientôt 
à  ne  s'effaroucher  j)lus  de  rien  et  à  répon- 
dre à  tout;  vous  deviez,  dis-je,  comprendre 
que  dans  ces  assemblées  du  monde  votre 
fille  perdrait  toute  sa  piété,  comme  vous 
l'y  aviez  perdue;  qu'elle  s'y  rem[)lirait  de 
l'amour  du  monde,  comme  vous  vous  eu 
étiez  remplie  :  Ibi  corrupta  est  mater  tua  : 
Jbi  violata  est  qenilrix  tua. 

On  souffre  qu'une  mère  élève  ses  filles 
dans  la  piété,  mais  comme  ces  filles  seront 
un  jour  dans  le  monde,  et  qu'elles  n'appren- 
dront pas  le  monde  avec  leur  mère,  il  leur 
faut  souffrir  des  compagnes,  il  leur  faut 
chercher  des  amies  élevées  dans  la  sagesse 
du  siècle.  Vous  liez  vos  filles  avec  des  amies 
dont  le  fonds  est  l'esprit  du  monde,  et  (lui, 
dans  leur  sagesse  même,  ont  pris  tout  le  ve- 
nin de  l'éducation  mondaine;  que  faites- 
vous?  Avec  ces  filles  de  Chanaan,  vos  filles 
apprendront  Icshistoires  du  monde,  elles  en 
apprendront  les  manières,  elles  en  aiipren- 
dror.t  les  œuvres  :  Comniisti  sunt  intcr  gén- 
ies et  didiicrunt  opéra  corum.  (Psal.  CV,  35.) 
Avec  cesfillesdeliabylone,  vos  filles  appren- 
dront encore  mieux  ce  que  la  nature  leur  a 
déjà  trop  appris,  à  être  vaines,  curieuses  de 
parures,  amoureuses  d'elles-mêmes,  cher- 
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chant  à  plaire  ,  tendant  tles  piéfijes  aux 
lioiumes,  ardentes  pour  loplaisii-,  épri- 
ses de  ce  que  vous  leur  défendez,  folles 
do  ce  que  vous  leur  retranchez;  elles  ap- 
prendront à  vous  liau'  ,  à  se  moquer  de 
vos  leçons,  ^  mépriser  vos  exemples,  à  dé- 
tester et  la  conduite  (luo  vous  tenez  sur  elles, 
et  la  manière  dont  vous  les  faites  vivre. 
Avec  ces  tilles  de  TEgypte,  vos  lilles  apj)reu- 
dront  cette  sagesse  du  monde,  (jui  consiste  à 
allier  un  peu  île  vertu  avec  i)e;uu'0u[)  tTes- 
pril  du  monde,  ce  que  le  monde  élève  au- 
dessus  de  tout  et  que  la  religion  rabaisse 
au-dessous  des  œuvres  des  inlidèles  :  Com- 
misti  sant  iuCer  gcnles  et  didicerunt  opéra 
ecnim. 

On  est  soi-même  dans  des  sociétés  d'amis, 
dans  des  liaisons  de  familles  qui  occasion- 
nent assez  souvent  des  repas  et  dos  assem- 
blées ;  peut-on  se  refuser  à  ces  sortes  d'en- 
gagements, et  ne  sullit-il  pas  d'y  porter  sa 
l)ieté  et  de  prémunir  une  tille  par  de  bonnes 
leçons  ?  Que  vous  dirai-je  que  vous  n'ayez 
vu  dans  la  plupart  des  mères  et  dont  vous  ne 
soyez  peut-être  vous  même  l'exemple?  Dans 
ces  oiîcasions,  une  mère  se  relâchant  de  sa 
sévérité;  un  père,  un  parent,  un  ami  mon- 
dain, excilant  la  compagnie  à  ce  qu'on  ap- 
pelle se  réjOuir;  une  jeune  personne  y  étant 
trop  portée  d'elle-même,  et  tout  1  y  invitant, 
on  chante  des  chansons  profanes  et  trop 
libres,  on  écoute  mille  folies,  on  les  dit  et 
on  les  souffre,  la  présence  de  la  mère  auto- 
risant tout.  Tout  cela ,  dit-on,  n'a  pas  de 
suite,  et  au  sortir  de  là  une  tille  bien  élevée 
rejirend  aussitôt  la  gravité  des  mœurs  chré- 
tiennes. Qu'on  est  bon  de  penser  ainsi  de 
cet  âge  et  de  ce  sexe!  Vous  ne  voulez  donc 
pas  vous  apercevoir  de  la  suite  de  ces  par- 
ties de  plaisir,  où  l'on  a  respiré  l'air  du 
monde  ?  Vous  ne  voulez  donc  pas  voir  votre 
lille,  depuis  que  vous  la  conduisez  [)lus  fa- 
cilement à  ces  assemblées  d'amis,  perdant 
de  jour  en  jour  le  goût  de  la  piété,  et  non- 
seulement  devenue  plus  vive  pour  le  plaisir, 
mais  moins  honteuse  et  plus  rassurée  sur 
mille  choses,  qui  auparavant  la  blessaient  et 
reffrayaienl? 

Il  faut  du  relûche  et  quelque  divertisse- 
ment à  des  jeunes  gens ,  dit  la  sagesse  du 
monde.  La  piété  ne  combat  pas  cela;  mais  il 
faut,  dit  la  piété,  chercher  à  déjeunes  gens 
qui  sont  chrétiens,  des  i)loisirs  innocents 
l)0ur  les  délasser.  Et  où  sont  les  plaisirs  in- 
nocents, quand  ce  sont  ces  plaisirs  dumofide 
(jue  les  jeunes  gens  cherchent,  ou  qu'on  de- 
mande pour  eux?  Est-ce  les  sj)ectacles  de 
l'une  oudel'autreespèce?  Est-ce  ce  tliéAtreoù 
un  acteur  elléminé  et  une  actrice  effrontée 
chantent  les  crimes  des  dieux  et  les  vices  des 
grands  hommes?  Ce  théûtre,  dont  toute  la 
morale  consiste  à  prêcher  l'usage  licencieux 
de  la  jeunesse,  la  consécration  des  beaux 
jours  à  l'amour  profane  ,  en  môme  temps 
qu'on  s'y  étudie  à  le  faire  entrer  partons  les 
sens?  Est-ce  cet  aulrc  théâtre  contre  lequel 
je  ne  me  lasserai  point  de  i)arlor,  parce  que 
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le  monde  ne  se  lasse  point  de  le  justifier,  et 
qu'il  voudra  bientôt  le  conseiller  à  la  piété 
clirélienne,  comme  il  le  conseille  à  la  vertu 
mondaine?  Ce  théàlre,  où  tout  paraît  plus 
sage  et  plus  honnête,  mais  où  tout  jusqu'à 
l'héroisuie,  jusi[u'à  la  sagesse,  jusqu'à  la 
sainteté,  est  infecté  de  l'esprit  du  paganis- 
me? Ce  théâtre  tout  empoisonné  d'une  fausse 
vertu,  tout  plein  des  erreurs  et  des  [)assions 
du  siècle,  où  la  séduction  (jui  y  opère  fa- 
cilement le  déguisement  du.  vice,  vous  en- 
traîne doucement  dans  la  passion  ;  et  où  la 
passion,  par  ces  voies  qui  y  sont  aplanies 
jus([u'au  bord  du  crime,  (piand  elle  vous  a 
conduits  là,  vous  ])récipite  comme  malgré 
vous  dans  le  crime?  Mais  enlin  si  quokiu'un 
n'a  i)as  perdu  tout  à  lait  les  bonnes  mœurs 
au  théâtre,  qui  y  a  conservé  son  cœur  pur  do 
ce  siècle  et  de  ces  (.iiirérentes  passions?  ce 
qui  est  y  perdre  la  piété. 

Où  sont  ces  plaisirs  innocents?  Est-ce  le 
bal,  ce  divertissement  le  plus  pernicieux  aux 
bonnes  mœurs?  Ce  divertissement,  où  au 
milieu  d'une  espèce  d'enchantement,  de  tant 
d'objets  qui  frappent,  de  tant  de  tentations  qui 
pressent,  Satan  y  agissant  plus  puissanimont 
que  partout  ailleurs,  toutes  les  bonnes  réso- 
lutions s'oublient,  et  toutes  les  piécautions 
qu'on  aurait  voulu  ,  par  une  imagination 
puérile,  faire  servir  de  rempart,  se  trouvent 
plus  faibles  que  le  péril  et  les  attaques?  La 
danse,  toujours  moins  sérieuse  qu'il  ne  con- 
vient à  des  sectateurs  de  l'Evangile,  et  qui 
aujourd'hui  est  sortie  de  toutes  ies  i>ornes  , 
qui  ne  peutqu'inviterau  mal  qu'elle  exprime, 
sera  donc  un  divertissement  qu'on  ne  peut 
sans  trop  de  sévérité  interdire  à  des  enfants? 
Apprenez,  gens  du  monde,  mais  ([ui  voulez 
passer  pour  chrétiens,  ({ui  vous  en  attribuez 
l)eut-être  le  nom  à  l'exclusion  des  véritables 
serviteurs  do  Jésus-Christ,  ce  qu'a  écrit  là- 
dessus  un  homme  qui  ne  fut  jamais  trop  en- 
nemi des  maximes  du  monde  (3),  môme 
quand  il  s'en  fut  retiré,  et  qui  en  un  mot  ne 
lut  jamais  suspect  en  matière  de  réforme  : 
«  Les  saints  l'ont  dil,  les  Pères  l'ont  ensei- 
gné; mais  je  crois,  dit  cet  auteur  dans  un 
écrit  adressé  à  ses  enfants,  que  l'autorité 
d'un  homme  qui  a  été  dans  le  monde,  est 
encore  ici  d'un  plus  gi'and  poids;  je  crois 
donc  qu'on  ne  [leutjias  aller  au  bal,  ni  y  con- 
duire ses  enfants, quand  on  est  chrétien;  etque 
des  jeunes  gens  qui  ont  bien  de  la  peine,  dans 
un  entier  éloignement  des  plaisirs  du  monde, 
à  conserver  la  pureté  des  mœurs,  la  per- 
dront infailliblement  dans  un  plaisir  où  tout 
attaque  de  près,  et  avec  des  armes  puissan- 
tes, l'innocenee  de  la  jeunesse,  w  Vous  ne 
crai^.,nez  ni  le  danger  auquel  vous  exposez 
la  vertu  de  votre  tille,  ni  le  péril  qu'elle 
jjout  y  faire  courir  à  la  vertu  des  autres. 
Tout  est  donc  ôté  de  devant  vos  yeux,  cl  la 
faiblesse  humaine,  et  l'extrémité  du  danger 
où  elle  est  ex()Osée  ici,  et  les  exemides  iiiai- 
heureux  que  nous  en  avons  !  ^'ous  avez 
donc  oublié  jusqu'à  cette  danseuse  t!e  l'Evan- 
gile qui  mil  iiérodc    hors  de   sens,   et  sa 
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tfeflse  qui  fit  perarc  la  li^lo  à  Joan-Baptisle? 

Qu'y  a-l-il  (i"iiiiincent,  ou  seulement  do 
m-()inrpji'illeav(laiislos(liverlisscincnls  que 
la  jv'unesse  rechorclie  avec  tant  d'ardeur,  et 
liors  desquels  elle  trouve  tout  ennuyeux: 
et  triste?  Est-ce  les  fêtes  du  monde  ou  les 
pr«»menade'S  publiques?  La  vaniti^  du  monde 
(|ui  y  est  étak'^e  tout  entière  ,  entre  par  les 
yeut  ;  et  trouvant  >-les  cœurs  si  fort  préj)ar(!'s 
à  la  vanité,  trouvant  déjà  tant  de  vanité 
dans  le  cœur  d'une  jeune  personne,  y  fait 
d'étran.^es  rava^^es,  roccu[)e  tout  entier,  et 
n'y  laisse  |)lusde  place  pourla  lùété.  Le  des- 
sein de  voir  est-il  sans  danj;er?  Le  désir 
d'ôlrc  vu  dans  cet  état  étudié  et  arrangé  , 
dans  l'étal  que  l'on  a  cru  le  plus  |)ropre  à 
é!)louir  les  yeux,  et  à  pénétrer  jus(]u'aux 
cœurs,  est-il  innocent,  et  n"expose-t-il  à  rien 
de  fâcheux?  Souvenez- vous,  filles,  et  souve- 
jiez-vous,  mères,  doDina,  cette  nialieureuse 
fille  de  Jacob. 

Il  faut  donc,  selon  cette  morale,  sevrer  les 
enfants  de  tous  les  plaisirs?  Oui,  de  tous  les 
plaisirs  du  monde,  jiarce  que  le  monde,  à 
corauieneer  par  ses  plaisirs,  est  tout  dans  le 
mal  :  Mundus  lotus  in  maligno  positus  est. 
(IJoun.,  V,  19.)  Il  faut  ilonc  jusqu'au  jour 
qu'ils  seront  établis  dans  le  monde  et  qu'on 
n'en  sera  plus  chargé  d'une  certaine  façon, 
les  tenir  séparés  du  monde  ?  Que  vous  di- 
rai-je  de  contraire  après  tout  ce  (jue  je  viens 
de  vous  dire,  et  (jue  vous  avez  senti,  et  que 
vous  avez  compris?  Mais  ce  n'est  pas  la  sé- 
vérité lies  lois  chrétiennes  qu'il  faut  accuser  : 
c'est  la  malice  des  enfants;  c'est  la  Uialignilé 
du  monde,  sa  contagion,  sa  corruption,  la 
dépravation  de  notre  siècle  plus  grande  et 
celles  de  nos  mœurs  plus  manifeste.  Il  faut 
donc,  pour  être  père  et  mère  chrétiens,  cho- 
quer le  n)onde  en  tout,  n'écouter  la  nature 
en  rien,  se  faire  des  règles  à  part,  être  le 
per()étuel  contradicteur  de  son  iils,  la  gar- 
d'ienne  importune  de  sa  lille,  père  cruel, 
mère  odieuse!  11  faut  élever  les  enfants  dans 
la  piété,  les  conserver  dans  l'innocence,  em- 
pocher (ju'ils  ne  se  remplissent  de  l'es;  rit 
du  monde;  voilà  la  première  et  la  |)lus  es- 
sentielle obligation  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  croient  à  l'Evangile  ;  voilà  la  lin  du  ma- 
riage chrétien  ;  voilà  la  gloire  devant  les 
liommes  d'un  père  et  d'une  mère  de  famille  ; 
voilà  leur  (cuvre  aux  yeux  de  Dieu. 

La  piété  sait  conduire  habilement  cette 
œuvre  avec  une  force  douce  et  une  douceur 
forte;  elle  la  commence  de  bonne  heure  ;  et 
l'atfection  des  enfants  qu'elle  a  soin  de  ga- 
gner, croissant  dans  leur  cœur  avec  la  piété, 
les  enfants  au  lieu  de  contredire  là-dessus 
le  père  et  la  mère,  secondent  tous  leurs  des- 
seins. Mais,  encore  un  cou[),  les  règles  sont 
ici  les  maîtresses,  et  la  vraie  piété  ne  les 
ploie  point.  Si  la  coutume  y  répugne,  si  le 
monde  s'en  plaint,  si  des  enfants  en  mur- 
murent, la  piété  sent  cette  contradiction,  elle 
y  a[)porte  le  meilleur  remède  qu'elle  peut; 
mais  elle  s'en  tient  à  la  règle  et  au  devoir 
capital,  qui  est  de  ne  pas  élever  des  enfants 
dans  l'esprit  et  les  passions  de  ce  monde. 
C'est  conlro  ceux  qui  s'attachent  à  élever 


ainsi  leurs  enfants  que  je  vais  parler  avec 
plus  de  force  dans  cette  seconde  partie. 

SECONDE    PAIVTIE. 

Il  règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  au 
sujet  de  l'éducation  des  enfants,  nn  esprit 
encore  plus  mauvais  que  la  facilité  et  la 
complaisance  :  c'e^t  l'esprit  de  libertinage 
et  d'irréligion,  c'est  l'esprit  du  monde  dé- 
claré et  tout  manifeste,  qui,  par  des  leçons, 
par  les  exemple^',  par  un  dessein  suivi  d'é- 
loigner ses  Iils  et  ses  filles  de  la  piété,  forme 
des  enfants  remplis  des  passions  du  monde, 
souvent  libertins  et  sans  religion.  Suivons 
ces  trois  choses. 

La  sagesse  esl  un  si  beau  nom  et  il  couvre 
tant  d'iniijuités  dans  les  gens  du  monde, 
qu'il  n'est  pas  surprenant  que  les  plus  per- 
vers, contrefaisant  les  sages,  fassent  à  leurs 
enfants  des  leçons,  non  pas  de  piété,  mais 
sur  la  piété.  Voici  sur  quel  ton  parle  à  son 
Iils  un  père  mondain,  et  une  mère  à  sa  lille  : 
c'est  du  moins  la  substance  de  tout  ce  qui 
sort  de  leur  bouche  pour  foi'mer  leurs  Iils 
et  leurs  filles  à  la  vie  du  monde.  Il  faut  avoir 
de  la  religion  dans  le  monde,  dit  un  p*re 
qui  nen  a  guère  lui-même,  et  qui  est 
connu  pour  tel;  mais  une  religion  de  gens 
du  momie  qui  ne  se  fasse  pas  apercevoir; 
une  religion  sage,  qui  s'éloigne  de  toute  sin- 
gularité; une  religion  éclairée,  qui  évite 
toutes  ces  petitesses  [)ropres  à  la  dévotion, 
et  qui  la  rendent  choquante  et  odieuse  dans 
le  monde,  llude  couf)  (ju'un  |;èrc  mondain 
dans  ses  instructions  de  religion  porte  à  la 
vraie  piété  sous  le  nom  de  dévotion  !  Coups 
re(loul)lés  de  la  même  force,  et  qui  ne  sont 
pas  portés  en  vain  à  la  religion  d'un  Iils! 
Et,  en  ell'et,  frappé  des  instructions  de  son 
j)ère,  ce  fils  ne  distingue  pas  encore  sa  main 
droite  de  sa  main  gauche,  qu'il  hait  déjà  la 
fiiélé  et  la  craint  sous  ce  nom  de  dévotion; 
et  il  sera  plutôt,  tant  il  redoute  d'être  dévot, 
un  homme  sans  mœurs  et  un  libertin,  que 
d'être  pieux  et  vraiment  chrétien. 

Il  faut  avoir  de  la  religion  dans  le  monde, 
dira  une  autre  fois  ce  père  qui  au  fond  se 
joue  tle  la  religion  :  mais,  dit-il,  une  r.digion 
(|ui  se  règle  sur  les  devoirs  de  la  vie  civile, 
qui  se  ploie  aux  ditfé^ents  usages  du  monde, 
qui  nes'etfarouche  point  de  mille  choses  in- 
nocentes auxquelles  les  dévots  donnent  rie 
mauvais  noms;  qui  ne  s'alarme  point  des 
grands  mots  que  les  prédicateurs  disent 
contre  les  spectacles,  contre  les  jeux,  contre 
une  honnête  liberté  dans  la  société,  contre 
la  vie  (]ue  mènent  dans  le  monde  les  riches 
et  les  gens  de  condition.  Il  faut  que  chacun 
vive  selon  son  état  :  le  |)rôlre  en  prêlre,  le 
religieux  en  religieux,  l'homme  du  monde 
en  homme  du  monde;  c'est  là,  poursuit-il, 
non  une  maxime  de  poli(i(pie,  mais  un  prin- 
cipe de  religion.  Dieu  ne  saurait  être  ollensé 
d'une  infinité  de  choses  (]uisontd'un  homii:e 
du  monde;  mais  les  hommes  font  parler 
Dieu  comme  ils  veulent.  Vous  voyez  comme 
quoi  un  père  mondain  se  sert  de  la  religion 
i)Our  détruire  par  avance  la  religion  dans 
l'esprit  do  son   fils.  Il  y  réussit  trop  :    cj 
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Jeune  homme  en  s'écoutant  lui-môme  s'afFer- 
niit  encore  dans  ces  principes;  et  on  voit 
dans  la  suite  un  homme  du  monde  qui  croi- 
rait faire  tort  à  son  esprit  et  h  ses  lumières, 
qui  croirait  donner  dans  le  faux  et  dans  un 
piège  i^rossier,  s'il  prenait  la  religion  comme 
on  la  lui  proche  dans  les  chaires  et  comme 
on  la  lui  enseigne  dans  les  livres.  On  voit 
un  homme  du  monde  (jui  met  sa  religion  à 
vivre  selon  son  étal  (riiomme  du  monde; 
prenant  de  son  état  d'homme  riche,  s'il  est 
riche,  d'homme  de  condition,  s'il  est  de  con- 
dition, tout  ce  que  l'esprit  de  vanité,  tout 
ce  (pie  l'esprit  de  mollesse,  tout  ce  que  le 
mauvais  esprit  du  momie  y  a  introduit,  et 
tout  ce  que  les  mauvaises  coutumes  sem- 
blent v  autoriser. 

11  faut  avoir  de  la  religion  dans  le  monde, 
dira  un  père,  qui  n'a  d'autre  religion  que  on  1 
son  intériM  et  sa  fortune;  mais  nne  religion 
nullement  scrup/uleuie  sur  tout  ce  qui  se 
pratique  communément  dans  le  monde  et 
n'offense  point  l'honnête  homme;  une  reli- 
gion qui  cède  à  des  intérêts  de  famille,  qui 
se  prête  à  une  honnête  amhition,  qui  n'ar- 
rête pas  un  homme  dans  son  chemin  par  de 
vaines  craintes  et  de  petites  délicatesses  de 
conscience;  une  religiî:)n  dans  le  cœur  qui 
ne  s'arrête  |)ointh  tout  cet  extérieur  de  dé- 
votion, bon  pour  le  peuple  et  utile  aux  prê- 
tres. Cela  n'est  pas  toujours  dit  dans  les 
mêmes  termes,  mais  dans  le  même  esprit, 
dans  le  même  sens  :  ce  qu'un  jeune  homme 
entend  trop.  Ainsi  de  ce  qu'il  recueille  des 
discours  de  son  père,  et  de  ce  qu'il  j  ajoute, 
pris  dans  son  propre  es[irit  et  dans  son  ca- 
ractère, un  fils  se  fait  une  religion  d'homme 
du  monde;  c'est-à-dire  une  religion  formée 
de  toutes  les  j.assions  du  monde  et  de  pres- 
que tous  les  vices  ;  une  religion  sans  fonds, 
et  presque  sans  exercice  do  religion,  parce 
qu'on  est  homme  du  monde. 

Ecoutons  maintenant  la  mère,  semblable 
au  père  qui  l'a  pervertie,  ou  qu'elle  a  peut- 
élre  perverti  elle-même.  Une  mère,  sans  avoir 
toujours  plus  de  piété  d^ans  le  cœur,  Ta  plus 
dans  la  bouche;  elle  en  parle  à  sa  fille  plus 
souvent,  et  lui  en  parle  sur  un  meilleur 
ton.  Si  elle  s'était  proposée,  ppr  ces  vues  de 
chair  et  de  sang  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, de  tourner  sa  fille  à  la  piété,  elle  lui  en 
parlerait  le  metin  et  le  soir;  elle  lui  prê- 
cheiaitla  corruption  du  monde  et  sa  faus- 
seté; elle  lui  rebattrait  tout  ce  qui  rend  le 
monde  odieux,  jusqu'à  le  lui  faire  aimer  : 
et  alors  cette  fille,  plus  attentive  aux  exem- 
ples de  sa  mère  qu'à  ses  leçons,  et  sachant 
peut-être  de  ses  anciennes  histoires,  se  ri- 
rait tout  bas  et  de  la  prédication  et  du  pré- 
dicateur. Mais  je  suppose  ici  une  mère  qui 
se  propose  de  faire  de  sa  fille  une  femme 
du  monde.  Le  fond  de  ses  leçons  est  pris 
dans  la  doctrine  et  dans  l'esprit  du  monde. 
Elle  sait  cependant  revêtir  ceci  des  couleurs 
ôo  la  vertu,  jusqu'à  dire  quelquefois  que  la 
piété  est  l'ornement  du  sexe,  qu'elle  sied 
bien  à  une  femme  dans  tous  les  états;  mais 
(luil  faut  à  une  femme  du  monde  une  piété 
qui  soit  beaucoup  en  garde  contre  le  ridi- 
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cule,  une  piété  qui  ne  donne  point  de  [triso 
à  la  censure  par  les  excès,  une  piété  qui 
n'aille  pas  d'abord  trop  loin  pour  reculer 
ensuite  et  s'affaiblir  tous  les  jours,  une  piéttî 
sans  faste  et  sans  démonstration  ;  ce  qui  veut 
dire,  à  en  prendre  bien  le  sens,  une  piété 
sans  piété. 

On  lui  fait  le  plan  d'une  vertu  dont  toutes 
les  religions,  même  les  plus  reUlchées, 
s'accommoderaient,  et  dont  aussi  le  monde 
s'accommodera  sans  peine.  On  fait  entendre 
à  une  fille,  et  elle  s'y  attend  bien,  que  la 
vertu  dans  l'état  de  femme  étendra  ses  liens, 
(luoicju'on  ne  les  lui  resserre  |)as  trop  dans 
1  état  de  fille.  Si  on  croyait  la  dévotion  bonne 
pour  procurer  un  riche  établissement  dans 
le  monde,  on  y  porterait  une  fille;  mais 
comme  on  ne  croit  la  dévotion  bonne  à  rien, 
on  l'en  détourne  en  la  lui  peignant  avec  les 
travers  qu'elle  donne  dans  le  monde,  et  le 
pou  d'avantage  qu'elle  y  jjrocure.  Voilà  une 
fille  nourrie  dans  la  frayeur  et  dans  le  mé- 
pris de  la  piété,  sous  le  nom  odieux  que  le 
monde  a  su  donner  à  la  dévotion. 

On  prend  de  la  piété  chrétienie  une  par- 
tie de  sa  circonspection,  et  quelque  chose 
de  sa  modestie  ;  mais  dans  des  vues  du 
monde  :  car  au  reste  on  ne  veut  point  une 
circonspection  si  gênante,  ni  une  modestie 
si  farouche.  On  veut  une  certaine  retenue  à 
l'égard  des  personnes  du  sexe  différent  ; 
mais  non  pas  cette  vertu  qui  s'alarme  des 
moindres  discours,  et  est  toujours  armée 
contre  les  moindres  licences. 

Comme  c'est  une  des  principales  maximes 
de  la  sagesse  mondaine  de  ne  pas  outrer  la 
vertu,  c  est-à-dire  de  ne  i)as  paraître  si  sage, 
on  veut  qu'une  fille  fasse  ses  preuves  de  sa- 
gesse et  de  vertu  en  ne  paraissant  pas  si 
scrupuleuse  sur  la  saj^esse  et  la  vertu  ;  el 
par  la  crainte  qu'on  lui  a  inspirée  d'une  sa- 
gesse trop  farouche  et  trop  marquée,  on  en 
fait  une  fille  enjouée,  piquante;  qui  entend 
et  qui  répond;  qui  n'a  de  vertu  que  pour  ne 
pas  souffrir  ce  que  l'honneur  même  du 
monde  ne  soufTre  pas  ;  qui  hasarde  dans  la 
conduite  ce  que  des  femmes  autrefois  n'au- 
raient pas  osé  penser;  qui  paraît  rassurée 
où  les  filles  autrefois  auraient  tremblé,  el  oii 
la  chasteté  chrétienne  tremblerait  en  effet, 
parce  qu'elle  risquerait;  et  où  elle  rougirait, 
parce  qu'elle  souffrirait. 

Voilà  les  filles  que  forme  une  éducation 
qui  passe  pour  vertueuse  dans  le  monde,  et 
cela  par  principes.  D'où  est-elle  descendue 
cette  sagesse?  ou  plutôt  d'où  est-elle  mon- 
tée? Sainte  religion,  vous  souffrez  de  vous 
voir  mêlée  ici  avec  de  si  grands  vices  I  Vertu 
évangélique,  vous  rougissez  de  vous  voir 
confondue  avec  cette  licence  de  nos  mœurs 
et  cette  corruption  mondaine!  Pureté  chré- 
tienne, vous  êtes  effrayée  des  risques  où 
vous  expose  cette  prétendue  sagesse  du 
monde;  et  vous  vous  regardez  comme  déjà 
perdue,  quand  cette  faible  sagesse  croit  vous 
servir  de  rempart,  et  répondre  jdus  sûre- 
ment de  vous  que  la  vertu  la  plus  timide  et 
la  plus  austère  ! 

Par  qui  celle-ci  a-t-elle  été  instruite  aux 
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atlaques?  Oui  Ta  si  bien  dressée  dans  la 
^ucrro  quo  co  sexe  fail  aux  liommcs?  Qui 
lui  a  ap|)i'is  à  tondre  dos  pièges  aux  servi- 
tours  do  Diou.jusijuo  dans  sa  maison?  C'est 
une  mère  remplie  de  cet  esprit  du  monde 
qui  ne  connaît  pas  Dieu.  C'est  sa  mère,  qui 
à  force  do  leçons,  à  force  de  reproches,  la 
piquant  de  jalousie  contre  celle-ci,  lui  pro- 
posant l'exbmple  de  celle-là,  réveiHant  en 
elle  ce  désir  de  plaire  qui  y  était  comme 
mort,  l'ajustant  de  ses  propres  mains,  la 
rassurant  contre  les  peines  de  sa  conscience^ 
lui  faisant  honte  de  sa  timidité  et  de  sa  re- 
tenue, l'a  mise  dans  ce  goût  d'indécence  et 
d'immodestie;  on  a  fait  une  fille,  libre  da!is 
SOS  manières,  hardie  dans  ses  discours;  qui 
fait  souffrir  la  ])udour  dos  autres  filles,  et 
fora  bientôt  rougir  ces  mêmes  hommes  qui 
la  raillaient  autrefois  sur  sa  dévotion. 

Celte  mère  a  fait  tout  cela  sans  y  croire  et 
sans  y  voir  de  mal,  seulement  pour  faire  do 
.sa  fille  une  personne  rocevablc  dans  le 
monde;  et  pour  on  faire  une  personne  bien 
reçue  dans  le  monde,  elle  en  fait  une  lîlle 
en  (pii  la  religion  se  voit  déshonorée,  en  qui 
elle  souffre,  et  pour  qui  elle  s'alarme.  Cette 
mère  comptant  sur  la  sagesse  de  sa  fille,  et 
se  confiant  aux  leçons  d'honneur  qu'elle  lui 
a  faites,  ne  craint  rien  dés  dangers  oii  elle 
l'expose.  Des  malheurs  cjui  lui  sont  connus 
ne  réi)ouvanlenl  |)a^;  (piand  si  fille,  ou])liant 
bionlol  SOS  leriius  et  sa  propre  sagessse,  lui 
prépare  un  dés'ionneur  auquel  elle  uo  s'at- 
tend |)as.  Il  s'en  forme|)aravance  une  femme 
qui  sera  la  honio  de  son  mari  ;  mais  sa  mère 
ne  s'en  mettra  pas  en  peine,  parce  qu'elle 
est  femme  du  monde;  et  que  sa  fille,  vivant 
dans  toute  la  licence  du  monde,  ne  fera  que 
ce  que  font  milh'  femmes  du  monde,  sans 
qu'elles  en  soi 'iil  déshonorées  dans  le  monde 
d'une  certaine  façon.  Voilà  les  mœurs  de 
notre  siècle  aux(]ûelles  les  instructions  des 
mères  ont  tant  do  [)art.  Gémissons  d'un  tel 
désordre  en  l'exjjosant;  mais  l'ai-je  même 
exposé  tel  qu'il  est?  L'ai-je  peint  assez  for- 
tement? 

Les  leçons  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
ont  l'esprit  du  monde,  sont  bien  pernicieuses; 
mais  les  exemples  {]ui  suivent  les  leçons 
sont  encore  plus  contagieux;  car  enfin,  soit 
jiour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  la  conduite 
la  ittoujours])!  us  d'impression  sur  des  enfants 
que  les  paroles.  Si  je  parlais  ici  à  des  pères 
et  à  des  mères  qui,  chrétiens  eux-niômes  , 
veulent  élever  leurs  enfants  dans  l'esiirit  du 
chrislianisme,  après  h'ur  avoir  dit  :  Prenez 
garde  à  toutes  vos  paroles,  je  leur  dirais  : 
Observez-vous  dans  toutes  vos  actions;  par- 
courez-vous vous-mêmes  tout  entier,  ])arce 
que  les  yeux  de  vos  enfants  sont  ouverts 
sur  vous,  plus  ouverts  (jue  vous  ne  croyez, 
et  que  ce  qu'ils  voient  faire  à  un  père  et  à 
une  mère,  oubliant  leurs  leçons,  ils  le  croient 
bien ,  et  ils  le  font.  Observez-vous  jus(|ue 
dans  les  choses  (|ui  n'ont  ([ue  rapi)aronce  du 
mal;  ])arce  que  les  enfants,  plus  portés  qu'on 
ne  croit  à  intei'préter  en  mal,  fiiraiont  du 
mal  même  la  règle  de  leur  conduite.  Enfin , 
leur  dirais-je,  ne  mettez  rien  devant  les  yeux 


de  vos  enfants  qu'ils  ne  puissent  imiter,  et 
qui  ne  se  trouve  en  effet  conforme  aux  mœurs 
du  christianisme. 

Mais  jo  parle  aujourd'hui  contre  des  pères 
et  (les  mères  du  monde,  qui  ont  pour  iire- 
mièrc  règle  de  ne  point  se  contraindre  devant 
leurs  enfants  en  millechoses(ju'ilsne  croient 
pas  eux-mêmes  trop  bonnes,  et  qu'ils  no 
voudraient  pas  en  effet  que  leurs  enfants 
suivissent.  Je  parle  contre  des  pères  et  des 
mères  qui,  par  principe  et  avec  dessein,  font 
devant  leurs  enfants  mille  choses  qui  sont 
mauvaises ,  mais  qu'ils  ne  croient  pas  telles, 
parce  qu'ils  ont  l'esprit  du  monde,  qui  est 
un  esprit  d'erreur  et  d'illusion.  Un  père 
abandonne  son  fils  à  sa  propre  conduite,  à 
un  Age  oii  l'on  no  peut  (jue  courir  dans  toutes 
sortes  de  mauvaises  voies ,  et  se  précipiter 
d'abîme  en  abîme.  Il  fournit,  sans  s'en  infor- 
mer, à  ses  crimes  et  à  ses  débauches;  il  lui 
laisse  fréquenter,  sans  s'en  mettre  en  peine, 
le  jeune  homme  vicieux  et  les  plus  mau- 
vaises com|)agnies.  On  lui  Fap;;orlede  ce  fils 
des  choses  (jui  exciteraient  l'indignation 
d'un  père  chrétien  ,  mais  dont  celui-ci  ne 
fait  |»as  même  des  reproches,  parce  (ju'il  est 
homme  du  monde,  et  que  ces  dérèglements 
do  son  li!s  ne  touchent  pas  l'honneur  du 
monde.  Une  telle  conduite  contribue  sans 
doute  beaucoup  à  la  vie  dérangée  d'un  jeuno 
liouime;  mais  la  première  impression  du 
mal  vient  de  l'exemple  de  ce  père  qui  fut 
v;cicux  dans  ses  mœurs,  et  qui  continue 
d'être  libertin  dans  ses  maximes. 

L'oxom[tle  du  porc;  a  excité  toutes  les 
mauvaises  inclinations  du  fils ,  l'a  fortifié 
contre  ses  premiers  remords,  et  le  soutient 
aujourd'hui  dans  son  dérèglement  contre  de 
certaines  leçons  du  monde  que  son  père 
pourrait  lui  faire.  Les  leçons  de  vanité 
cpi'ui  e  mère  iiiondaine  fait  à  sa  fille,  le  peu 
de  soin  qu'elle  a  de  son  éducation  pour  no 
jias  se  détourner  de  ses  plaisirs;  la  complai- 
sance dont  elle  est  pour  les  amis  et  les  liai- 
sons que  sa  fille  recherche;  le  peu  d'atten- 
tion au  choix  des  personnes  qu'elle  met 
auj)rès  d'elle  :  tout  cela  contribue  beaucoup 
à  remplir  une  fille  de  l'esprit  et  de  l'amour 
du  monde;  et  ce  sont  autant  de  fautes  d'une 
grande  conséquence  dans  l'éducation  des 
jiersonnos  de  ce  sexe.  Mais  le  plus  grand 
crime  qu'ait  à  se  reprocher  sa  mère  sur  ce 
point,  c'est  son  exenqde.  Ce  soin  curieux  do 
sa  personne,  dont  sa  fille  est  tous  les  jours 
le  témoin  ;  cette  folie  de  se  peindre  le  visage, 
tandis  qu'elle  le  défend  à  sa  fille,  tant  qu'elhi 
sera  dans  l'état  do  fille;  cette  fureur  pour 
les  ajustements,  à  un  Age  où  la  fureur  des 
ajustements  devrait  être  passée;  cette  atten- 
tion à  plaire  qu'elle  ne  cache  ni  ne  déguise; 
ces  manières  libres  avec  les  personnes  d'un 
autre  sexe  qui  fréijuonlont  chez  elles  ;  cette 
j)assion  pour  les  spr'i;taclos,  pour  les  ])ro- 
mcna des ,  pour  tous  les  lieux  où  l'on  peut 
se  produire,  et  pour  tous  les  plaisirs  qui 
ilattent  la  corruption  du  cœur;  ces  jeus 
continuels  et  ces  festins  qui  ne  cessent  point; 
ces  lectures  encore  plus  pernicieuses  qu'a- 
musantes dont  elle  remplit  certains  vides d« 


SEUMON  XXI,  CONTRE  LEDUCATION  MONDAINE  DES  ENFANTS. 


la  jouriiéo;  son  mépris  marqu(^  et  son  dé- 
goût déclaré  jmur  les  oxoiTicosdela  religion 
et  pour  toutes  les  clioscs  de  Dieu  :  ce  mau- 
vais exemple,  dis-je,  ou  plutôt  tantde  mau- 
vais exemples  ont  ilétruit  les  bons  principes 
du  couvent,  ont  changé  de  Iwnues  inclina- 
tions naturelles,  ont  mis  cette  111  le  ilans  ces 
mauvaises  voies  où  rien  ne  peut  plus  Tar- 
rôter.  l.e  monde  lui-même  en  est  étonné, 
toute  la  famille  en  gémit,  le  père  ne  cosse  de 
s'eji  plaindre,  et  la  mère  en  est  peut-être 
inquiète  elle-môine. 

Une  mère  du  niontle  a  pris  la  précaution 
d'ùter  de  devant  ses  jeux  une  lille  qui  la 
contraint,  cl  qui  lui  l'eprocliant  son  Age  en 
grandissant,  chasse  en  quelque  sorte  sa  mère 
cUi  monde.  Cette  mère  a  donc  pris  la  précau- 
tion d'éloigner  sa  tille  de  la  maison,  et  d'ùter 
en  même  Temps  une  grande  consolation  à 
son  père;  mais  l'exemple  de  sa  mère  fait  trop 
d-e  hruit  dans  le  monde,  fait  trop  de  peine 
à  sa  lamille  i)Our  ne  revenir  pas  à  sa  fille 
dans  le  fond  de  sa  retraite.  Elle  sait  donc  la 
vie  toute  mondaine  que  mène  sa  mère;  et  en 
même  temps  qu'elle  s'irrite  contre  elle  pour 
la  clôture  oiJ  elle  la  tient,  et  peut-être  quel- 
que autre  dureté  qu'elle  y  ajoute  ,  elle  se 
propose  de  vivre  un  jour  dans  le  monde 
comme  y  vit  sa  mère,  et  elle  s'atfermit  tous 
les  juurs  dans  celte  pensée.  C'est  l'objet  de 
ses  réflexions  ;  c'est  le  sujet  de  son  entre- 
tien avec  des  compagnes,  qui  sont  pout-ô(re 
clans  le  même  cas;  et  les  unes  et  les  autres, 
excitées  par  l'exemple  de  leurs  mères ,  en 
faisant  leur  règle,  sont  déjà  des  fdles  mon- 
daines ;  et  si  le  couvent  n'est  lui-même  mon- 
dain, il  ne  peut  plus  les  soutfrir,  tant  elles 
font  de  progrès  dans  la  mondanité. 

Une  autre  aime  passionémenl  sa  hlle,  elle 
ne  respire  que  de  la  voir  établie;  et  pour 
cela,  en  même  temps  c[u'ellc  lui  donne  l'air, 
les  façons,  les  ajustements  d'une  fille  qui  a 
pris  son  jjarti  pour  le  monde,  elle  la  mène 
avec-  elle  partout  oiî  une  fille  ne  devr.dt 
point  paraître.  A  la  suite  de  sa  mère,  que 
devient  cette  fille  qui  l'étudié,  qui  la  copie, 
qui  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  plaire  à  sa 
mère,  ni  peut-être  pouvoir  mieux  faire  que 
de  l'imiter?  Elle  devient  tout  ce  que  sa  mère 
a  été  dans  son  état  de  fille,  pour  être  un  jour 
dans  son  état  de  femme  et  dans  son  état  de 
mère,  tout  ce  qu'est  aujourd'hui  sa  mère 
dans  CCS  deux  états;  et  ce  qu'est  la  mère 
blesse  toule  la  religion  et  étonne  le  monde 
m-êrae.  Elle  lui  fera  des  leçons,  et  peut-être 
des  leçons  d'amitié  ;  car  elle  veut  vivre  avec 
sa  fille  comme  avec  sa  sœur.  Mais  ([ue  les 
leçons  sont  frivoles  dans  la  bouche  d'une 
mère  qui  ne  fait  que  des  leçons,  et  ne  donne 
point  l'exemple!  Que  les  leçons  sont  fades, 
que  les  leçons  sont  peu  séantes,  quehjue 
bonnes  qu'elles  soient  en  elles-mêmes,  lors- 
qu'elle sont  démenties  par  l'exemple  !  Que 
les  leçons  sont  mal  reçues,  lorsque  déjà 
contraires  aux  inclinations  de  la  nature , 
elle  sont  encore  combattues  par  un  exemple 
qui  favorise  tous  les  penchants  de  la  nature! 
L'exemple  des  autres  hommes  :  voilà  la 
grande  règle  des  hommes.   L'exemple  du 
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père  et  de  la  mère  :  voilà  l'unique  règle  d(;s 
enfants.  El  si  quelques-uns,  en  petit  nom- 
bre, se  mettent  au-dessus  de  cette  loi,  qui 
domine  la  piété  même,  ils  sont  bien  favo- 
risés du  ciel, 

Les  ditférentes  passions  de  ce  monde  en- 
trent dans  une  fannllo  par  l'exemple;  et  par 
l'exemple,  de  j)ère  en  fils,  elles  s'y  perpé- 
tuent, il  Obi  des  familles  entières  vaines  et 
sottement  glorieuses,  il  en  est  d'avares, 
il  en  est  d'ambitieuses;  il  y  en  a  où  la 
colère  et  l'emportement  sont  héréditaires, 
et  il  y  en  a  où  tous  sont  adonnés  à  la  vo- 
lu{)lé  et  au  i)laisir  de  la  table.  Tout  vient- 
il  ici  du  sang?  d'un  sang  sufierbe?  d'un 
sang  voluptueux?  d'un  sang  colère?  d'un 
sang  avare?  d'un  sang  ambitieux?  Le  sang 
est  le  germe,  le  sang  est  le  fond  :  l'exemple 
échauti'e  ce  germe,  l'exemple  édifie  sur  ce 
fond  mauvais  :  Exemplum  rci  malœœdificans 
ad  delictiim. 

Les  passions  de  ce  siècle  sont  en  nous, 
elles  croissent  avec  nous,  elles  agissent  vio- 
lemment  en  nous  à  la  vue  des  objets,  si 
quelque  cliose  de  puissant  en  nous,  qui  est 
la  grâce  ;  si  hors  de  nous,  quelque  chose 
de  fort  qui  est  l'éducation  ne  nous  contient 
et  ne  nous  arrête.  Mais  lors([u'à  la  sève  ma- 
ligne d'Adam,  se  joint  un  plus  mauvais  le- 
vain, qui  est  un  sang  vicieux  ,  c'est  en  nous 
une  double  concupiscence,  plus  forte  et  plus 
impérieuse;  et  quand  l'exemple  domestique 
vient  par-dessus  cette  double  concupiscence, 
qu'il  anime  ce  mauvais  levain,  qu'il  re- 
mue cette  sève  maligne,  il  faut  i]u'un 
enfant  se  tourne  au  mal,  que  le  fils  ressem- 
ble à  son  père  et  la  fille  à  sa  mère  ;  et  par  le 
progrès  naturel  du  mal,  il  faut  qu'un  fils  soit 
]dus  vi(deux  que  son  père,  et  une  fille  plus 
mondaine  que  sa  mère.  Le  cœur  des  enfants, 
si  susceptible  d'impressions,  re;;oit  forte- 
ment l'exemple  domestique;  et  fa  faiblesse 
humaine  se  joignant  à  cette  disposition,  il 
faut  qu'un  enfant  marche  dans  les  voies  de 
son  père  et  de  sa  mère.  L'exemple  prévient 
la  raison,  et  devient  lui-môme,  pour  ainsi 
dire,  la  raison,  en  devenant  principe  de  con- 
duite; quand  la  raison  est  ainsi  pervertie, 
que  peut-elle  contre  les  passions?  Où  pcut- 
eUe  conduire?  Il  faut  donc,  à  moins  d'un 
coup  de  grâce  extraordinaire,  que  le  fils  d'un 
père  colère  et  voluptueux  soit  voluptueux 
et  colère  ;  que  la  fille  d'une  mère  avare  et 
attachée  aux  biens  de  ce  monde  soit  avare 
et  attachée  aux  biens  de  ce  monde.  Malheur 
à  celui,  dit  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  un  s'ujet 
de  scandale  à  xm  de  ces  petits!  Jl  vaudrait 
mieux  qu'un  tel  homme  ne  fat  jamais  né.  Si 
cela  est  vrai  de  l'étranger,  quelle  malédic- 
tion tombe  sur  le  père  et  sur  la  mère,  qui 
par  leur  exemple  entiatnent  leurs  enfants 
dans  le  mal?  Il  vaudrait  mieux  (jueccs  en- 
fants ne  fussent  jamais  nés  d'eux,  et  qu'ils 
ne  fussent  jamais  nés  eux-mêmes. 

Un  dessein  formé  et  suivi  de  rendre  ses 
enfants  mondains,  y  contribue  encore  plus 
(pie  les  leçons  et  l'exemple.  Un  esprit  étran- 
ger à  celui  du  christianisme  possède  une 
infinité  de  pères  et  de  mères  ;  et  en  mémo 
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temps  un  mauvais  amourdo  leurs  enfants  les 
gâte  et  les  pervertit.  Ils  ne  connaissent  que 
fe  monde,  ils  n'aiment  que  ce  qui  est  dans 
le  monde,  Qù  tout  est  concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  or- 
gueil de  la  vie;  ce  qu'ils  aiment,  ils  le  sou- 
haitent à  leurs  enfants;  ce  qui  leur  parait 
désirable,  ils  le  leur  procurent.  Qui  me 
donnera  des  paroles  assez  fortes  pour  im- 
primer l'horreur  de  ce  que  je  vais  dire?  On 
aime,  par  une  préférence  aveugle,  certains 
de  ses  enfants  souvent  moins  aimables;  et 
on  les  aime  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  souf- 
frir les  autres,  qu'on  regarde  comme  les 
tyrans  de  ce  frère  aimé,  de  cette  sœur  ido- 
lâtrée; tandis  qu'eux-mêmes,  enfants  mal- 
heureux, sont  tyrannisés  |>ar  ce  frère  et 
cette  sœur,  ou  que  du  moins  on  les  tyran- 
nise à  leur  oc  a^ion. 

Quelle  manœuvre  sortie  de  l'enfer  1  A  ces 
enfants  haïs  et  jugés  indignes  d'être  établis 
dans  le  monde,  on  prêolie  la  piété;  et  pour 
ceux-là  seuls  on  en  connaît  le  langage.  On  leur 
montre  à  tout  instant  le  monde  par  ses  côtés 
les  plus  odieux;  on  le  leur  [>eint  avec  tou- 
tes ses  peines;  on  leur  en  exagère  les  dé- 
goûts, et  on  leur  fait  envisager  de  plus 
grandes  amertumes  pour  eux.  On  fait  en- 
tendre 0  cette  fdle  que  le  cloître  est  une 
retraite  honnête,  et  qu'avec  les  adoucisse- 
ments qu'on  prétend  lui  procurer,  elle  goû- 
tera dans  cet  état  tout  le  reiios  et  tout  le 
bonheur  de  la  vie,  tandis  (|ue  son  fi-ère  et  sa 
sœur  seront  plus  à  plainlre  en  toutes  ma- 
nières dans  le  mon(le.  Tels  sont  les  discours 
(ju'on  tient  à  une  tille  dont  on  veut  déchar- 
ger sa  famille  et  délivrer  ses  autres  enfants. 
Et  si  une  fille  n'entend  pas  ce  langage,  vous 
savez  ce  qu'on  joint  à  ces  discours:  un  es- 
prit d'aigreur,  des  manières  dures,  de  mau- 
vais traitements  en  particulier,  suivis  d'ou- 
trages devant  le  monde.  On  lasse  ainsi  la 
patience  d'une  fille,  et  l'on  suljjuguc  son 
goût  pour  le  monde.  Elle  s'inmiolc  en  mau- 
dissant son  sort,  en  maudissant  son  sacrifice, 
en  maudissant  un  tel  père  et  une  telle  mèie, 
qui  de  leur  côté  croient  peut-être  faire  un 
présent  à  Dieu.  C'est  une  religieuse  avec 
moins  de  religion  et  [)lus  d'esprit  du  monde 
(jue  si  elle  avait  été  femme  du  monde.  Ce 
n'est  pas  de  l'irréligion  ou  de  la  piété  d'une 
lille  dont  ils  sont  embarrassés,  que  s'em- 
barrassent un  père  et  une  mère  aussi  mon- 
dains. Mais  par  le  même  esprit  du  monde, 
qui  a  tant  de  formes,  après  avoir  été  aussi 
mauvais  envers  l'enfant  ipii  est  sorti  de 
leurs  entrailles,  ils  veulent  se  montrer  bon 
père  et  bonne  mère  en  soutenant  cette  lille 
consacrée  à  Dieu,  dans  la  vie  licencieuse 
qu'elle  mène  dans  son  cloître. 

Ou  narle  du  sacerdoce  sur  le  même  ton 
à  un  lils  qui  n'a  j)as  le  bonheur  de  [)laire, 
et  on  l'y  pousse  par  les  mêmes  moyens.  On 
lui  répète  à  cliai|ue  instant  (pie  cet  élal,  (pii 
est  son  uui(pu'  ressource,  est  en  même  temps 
le  bon  partage;  qu'il  est  plus  aisé  de  s'y 
pousser  que  dans  le  monde;  et  (pi'avec  les 
t)énétices  (|u'on  lui  ménagera  ou  ([u'il  pour- 
ra se  procurer  lui-même,  il  vivra  dans  l'a- 


bondance et  dans  les  délices,  le  plus  heureux 
sans  contredit  de  sa  famille.  Un  jeune  homme 
fatigué  dans  lamaisondesonpère,  etplein  de 
ces  vues  mondaines,  embrasse  l'état  ecclésias- 
tique avec  une  âme  peuecclesiastique.il  de- 
vient prêtre  ;  etc"est  un  prêtre  vicieux,  un  prê- 
tre scandaleux  dans  l'Eglise,  un  prêtre  au- 
quel les  honnêtes  gens  du  monde  rougi- 
raient de  ressembler,  un  prêtre  à  qui  son 
père,  sa  mère  reprochent  tous  les  jours  de 
ne  pas  même  garder  les  bienséances  de  son 
état.  Ilsvoudraientun  prêtre  honnête  homme 
et  môme  pieux  ,  quand,  par  les  vues  qu'ils 
lui  ont  inspirées  et  le  parti  (lu'ils  lui  ont 
fait  prendre,  ils  n'ont  travaillé  qu'à  en  faire 
un  prêli'e  mondain  et  déréglé. 

Le  fond  de  l'éduration  qu'on  donne  à  ces 
enfants  destinés  pour  le  monde,  ne  tend  qu'à 
détruire  et  à  é  ton  (fer  en  eux  ce  que  l'esprit 
de  grâce  et  de  sainteté  y  a  mis,  et  à  y  nour- 
rir et  y  allumer  ce  qu'ils  tiennent'^  de  la 
corruption  d'Adam  et  de  la  malignité  de  la 
nature.  Vous  leur  aviez  donné  un  mauvais 
sang,  c'était  troj)  ;  il  fallait  travaillera  ré- 
primer en  eux  vos  propres  vices;  et  vous 
les  avez  excités,  vous  les  avez  allumés  1 
Il  fallait  veillerde  près  et  prévoir  de  loin;  il 
fallait  allerau-devanl  de  la  corruption,  et  non 
pas  conqiter  sur  le  remède.  Vous  leur  avez 
toujours  prêté  du  secours  pour  le  mal,  et 
ils  n'ont  jamais  trouvé  en  vous  d'opposition 
que  pour  le  bien 

Quand  ces  enfants  seraient  nés  sans  con- 
cupiscence, vous  leur  auriez  formé  une  se- 
de  nature  toute  d'orgueil,  toute  d'ambition, 
toute  d'avarice.  Ce  lils  était  comme  naturel- 
lement (îlirélicn;  un  mépris  affecté  pour  la 
piété  (|u'il  a  trouvé  ré])andu  dans  la  mai- 
son, l'en  a  dégoûté  et  la  lui  a  rendue  mé- 
prisable. Celui-là  n'était  pas  né  avec  les 
passions  de  la  famille  ;  il  a  fallu  le  ployer 
avec  violence  aux  desseins  qu'on  avait  sur 
lui,  et  le  porter  malgré  lui  à  des  cliarges 
au-dessus  de  lui.  Celui-ci  était  capable  do. 
pardonner  une  injure  et  d'aimer  son  ennemi; 
on  lui  a  mis  dans  l'âme  l'esprit  de  ven- 
geance; voyez  combien  peu  il  dégénère  de 
la  malice  (le  sa  mère  et  des  emp(n'tements 
de  son  père.  Cet  autre,  tendre  et  conq^a- 
tissant,  était  poj'té  à  la  miséricorde;  des  Ic- 
(jons  dont  on  l'a  étourdi,  de  vaines  craintes 
dont  on  l'a  frappé,  l'ont  rendu  aussi  avare 
que  si  l'avarice  était  née  avec  lui.  Cette  fille, 
par  une  espèce  de  miracle,  n'avait  pas  l'at- 
trait naturel  de  son  sexe  pour  la  vanité; 
une  mère  a  tant  travaillé  et  tant  piêclié 
(pi'elle  a  changé  en  elle  celte  inclination. 
Cette  autre  était,' pour  ainsi  dire,  sans  vo- 
lonté et  sans  pencfiant  propre;  elle  aurait 
été  fille  vertueuse  si  on  l'eût  tournée  de  ce 
côté;  elle  est  fille  du  monde  parce  qu'on  l'a 
voulu;  froide  d'abord  et  indillerenle  pres- 
que sur  tout  ce  qui  transporte  les  persoimes 
de  son  âge,  la  voilà  plus  emportée  pour  le 
plaisir  que  les  plus  vives,  et  en  chemin 
d'aller  plus  loin  que  sa  mère  n'a  voulu.  Une 
fille  plus  chère  voulait  porter  dans  un  asile 
une  innocence  qu'elle  croyait  avoir  sauvée 
du  naufrage  pour  l'avoir  seulement  cxpo:iée 
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au  péril;  il  a  fallu  l'immoler  malgré  elle 
dans  les  torrents  de  l'Egypte,  et  sacrilior 
ainsi  la  givlceetle  salut  de  la  fille  à  la  folle 
passion  de  la  mère. 

Que  les  gens  du  monde  connaissent  peu 
la  grdce  du  baplôme  !  Qu'ils  méprisent , 
après  l'avcùr  déshonorée  en  eux-mônics , 
la  dignité  de  chrétiens  dans  leurs  en- 
fants 1  Les  enfants  des  rois,  si  l'éducatioa 
leur  en  était  commise ,  ils  les  élève- 
raient à  tout  ce  quil  y  a  de  plus  haut  et 
de  plus  grand  |)i)ur  les  sentiments.  Leurs 
enfants,  gens  de  condition,  comme  ils  sont, 
ils  les  portent  à  ûes  choses  au-dessus  d'eux. 
Et  les  enfants  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont 
en  même  temps  lours  enfants,  ils  les  lais- 
sent dégénérer  do  leur  noblesse  et  ils  les 
abaissent  à  toutes  les  choses  de  la  terre, 
rrovez-vous  à  lagiAcedu  baptême?  Croyez- 
vous  aux  Ecritures  ?  Ecoutez  saint  Pierre: 
Incorporés  à  Jésus-Christ  par  le  ba[)tôme, 
nous  sommes  en  grandeur  et  en  noblesse 
tout  ce  que  peut  êlre  une  créature  iiumaine. 
Par  Jésus-Christ,  Dieu  nous  a  donné  ses 
plus  grandes  grâ .es  :  Per quein  mariDia  no- 
Itis  promissa  donavil.  fil  Pel.,  I,  h.)  Les  plus 
grandes  grâces  de  Dieu,  ce  ne  sont  pas  les  ri- 
chesses abondantes,  ce  ne  sont  pas  les  places 
élevées,  ce  ne  sont  pas  les  royaumes  de  ce 
monde;  c'est  la  grâce  du  baptême  qui  rend 
liéritier  de  Dieu  et  cohéritier  de  Jésus-Christ 
son  Fils.  Par  Jé^us-Christ  Dieu  nous  a  donné 
ce  qu'il  y  a  de  [>Ius  précieux  dans  ses  grâ- 
ces ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  })récieux  dans 
ses  grâces,  ce  ne  sont  pas  les  longues  années, 
la  vie  heureuse  sur  la  terre,  la  santé  du 
corps,  ni  ce  mérite  de  l'esprit  qui  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  avantages  du  corps, 
c'est  la  dignité  du  chrétien  :  Per  quem  ma- 
xima  et  pretiosa  nobis promissa  donavit.  Par 
ces  grandes  et  précieuses  grâces,  nous  som- 
mes fait  participants  de  la  nature  divine  :  Ut 
per  h  ce  efficiamini  divinœ  consortes  naturœ. 
{Ihid.)  Elevons  encore  nos  pensées,  connue 
saint  Pierre  élève  ses  paroles.  Dans  sa  gé- 
nération éternelle,  le  Fils  de  Dieu  reçoit 
du  Père  la  nature  divine  tout  entière  et, 
comme  parle  saint  Paul,  toute  la  plénitude 
de  Dieu;  et  c'est  par  là  qu'il  est  Dieu  lui- 
même.  Dans  noire  renaissance  spirituelle, 
nés  de  Dieu,  adoi)tés  pour  ses  enfants  en  ce 
vrai,  en  ce  pro|)re  et  unique  Fils  de  Dieu, 
nous  recevons  de  la  plénitude  de  ce  bien- 
heureux Fils  de  Dieu,  mais  dans  notre  me- 
siu-e  d'honuues.  C'est  une  participation  , 
comme  enfants,  de  la  nature  divine  :  dont  il 
a  la  plénitude,  parce  qu'il  est  Fils.  Faits  par- 
ticipants de  la  nature  divine  :  quelle  ex- 
pression I  mais  aussi  quelle  chose!  O  élé- 
vation des  enfants  de  Dieu,  qui  met  tout 
.sous  nos  pieds,  presque  comme  tout  est 
mis  sous  les  pieds  du  Fils!  O  grandeur  du 
chrétien,  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ!  Et 
on  le  précipite  de  là  dans  la  bassesse  et  dans 
la  corru()tionI 

Bassesse,  corruption  :  voilà  le  monde  et 
les  passions  du  monde.  C'est  aussi  ce  que  le 
saint  apôtre  veut  qu'on  fuie  quand  on  a  été 
t'ait  participant   de  la   nature  divine  :  Fn- 


gientes  ejus  quœ  in  miindo  est  concupiscen- 
liœ  corruptionem.   (Ibid.)   Mais   un  père   et 
une  mère   (pii  ont  toujours  suivi  le  monde, 
sans  se  souvenir  de  leur  christianisme,  ont 
aussi  oublié  que  leurs  enfants  sont  chrétiens, 
et  ils  les  portent  à  la  vie  du  monde.  C'est  de 
ces  passions  du  monde  qu'ils  les  remplis- 
sent ;  c'est  do  cette   corruption  du  monde 
qu'ils  les  forment,  et  par  là  ils  immolent  aux 
démons  leurs  filles  et  leurs  fils,  consacrés  à 
Dieu  par  le  baptême  :  Immolaverunt  filios^ 
suas  et  filins  suas  dwmoniis.  {Psal.  CV,  37. 
Des  pères  et  des  mères,  ennemis  de  leu 
pro[)rerace,  corrupteurs  des  enfants  de  Dieu 
qui  les  sacrifient  aux  démons  et  se  perden 
avec  eux:  quelle  horreur!  Quelle  peine  su; 
la  terre  peut  égaler  leur  crime?  Quel  sup- 
plice les  attend  dans  le  siècle  futur  1 

Mais  non,  mes  frères,  j'aime  mieux  vous 
exhorter  à  corriger  vos  vues,  à  changer  vos 
pensées  touchant  l'éducation  de  vos  enfants, 
à  réparer  le  mal  que  vous  leur  avez  fait 
jus(|u'ici,  commençant  à  vivre  vous-mêmes 
plus  chrétiennement.  J'aime  mieux  vous 
presser  et  vous  conjurer  de  joindre  vos 
exemples  à  de  nouvelles  instructions  ;  à  ces 
instructions,  des  soins  de  toute  espèce  ;  à 
ces  instructions,  à  ces  soins  et  à  ces  exem- 
ples, des  prières  ferventes  et  d'abondantes 
aumônes.  Dieu,  touché  par  vos  larmes,  peut 
ramener  ces  enfants  des  voies  égarées  où 
vous  les  avez  engagés,  les  arrêter  sur  le 
bord  de  l'abîme  où  vous  les  alliez  préci|»iter. 
Dieu  peut  encore,  si  vous  vous  le  rendez 
favorable  par  de  tels  sacrifices,  vous  rendre 
heureux  et  saints  par  ces  enfants  que  vous 
aimez,  que  vous  ne  devez  pas  aimer  mal, 
que  vous  ne  devez  pas  aimer  pour  les  per- 
dre, et  vous  avec  eux  ;  mais  pour  les  rendre 
saints  et  heureux  avec  vous, 

PRIÈRE, 

Seigneur,  ils  sont  à  vous,  et  vous  les  .eur- 
avez  donnés   pour  les   conserver  en  votre 
nom,  pour  vous  les  représenter  un  jour  purs 
et  saints,  comme  vous  les  leur  avez  mis  en- 
tre les  mains,  et  accrus  en  sainteté  par  leurs 
soins.  Vous  les  leur  avez  donnés  afin  qu'en 
procurant  que  ces  enfants,  nés  de  vous  se 
Ion  la  grâce,   vivent  dans  la  piété,  eux-mê 
mes,  pères  et  mères  fidèles,  sauvent  leurs 
âmes.  Inspirez-leur  en  aujourd'hui  la  pen 
sée  pour  leur   propre  salut,    ô  mon   Dieul 
Mettez-leur,  pour  la  sanctification  de  ces 
enfants,  cet  amour  chétien  dans  le  cœur.  Ce 
sera  l'iionneur  et  la  louange  de  la  grâce  do 
votre  Fils.  Ce  sera  la  beauté  de  votre  Eglise, 
et  ce  sont  ses  vœux.  C'est  votre  gloire.  Dieu 
saint,  au  milieu  de  voti'e  peuple.  Entendez 
nos  prières;  exaucez  votre  Eglise,  écoutez- 
vous  vous-même,  et  votre  Fils,  qui  vous  le 
demande  pour  la  gloire  de  son  nom.  Amen. 

SERMON   XXII. 

Pour  le  jeudi  de  la  Passion. 

HOMÉLIE    SUR    LA     PÉCHERESSE. 

Vides  haiic  muliereru  ?  (Luc,  Vil,  41.) 

Voyez-vous  celle  femme  ? 

llier  dans  le  centre  du  monde,  aujour- 
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d'Iiui  aux  pieds  de  Jésus-Chrisl;  hier  dans 
les  liens  du  pénhé,  aujourd'hui  dans  l'état  de 
la  grâce  ;  hier  la  honte  de  son  peujjle,  le 
scandale  de  la  ville,  Ihorreur  et  l'opprohre 
de  la  Synagogue;  aujourd'hui  Thonnour  de 
Jérusalem,  l'ornement  de  son  sexe,  la  joie 
des  saints  anges,  la  gloire  du  Sauveur  du 
monde  ,  un  ohjet  de  complaisance  pour  lui, 
le  sujet  de  nos  louanges,  et  au-dessus  de 
tous  nos  éloges.  Voilà  un  de  ces  coups  de  la 
droite  du  Très-Haut  qui  étonnent  le  ciel  et 
la  terre.  Voilà  une  de  ces  conversions  où  se 
manifeste  la  douce  toute-puissance  de  Dieu 
sur  le  cœur  de  l'homme,  où  éclatent  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde,  où  il  faut  ailmiixT 
la  profondeur  de  ses  voies  et  célébrer  sa 
grâce  par  mille  chants. 

Mais  après  avoir  donné  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  sa  juste  louange  et  toute  la  gloire  de 
ce  changement,  tournons-nous  du  côté  de 
cette  femme;  et,  voyant  sa  conversion  si 
prompte^  si  généreuse,  si  entière,  cherchons 
à  nous  instruire,  pour  nous  convertir  connue 
elle  véritablement  au  Seigneur. 

Vides  hanc  mulierem?  Voyez-vous  cette 
femme?  Elle  est  votre  instruction,  jeunes 
personnes,  qui  ne  croyez  i)as  devoir  penser 
encore  à  rien  de  sérieux  ;  vous  pour  (|ui,  en 
elfet,  le  monde  n'a  encoi-e  que  des  complai- 
sances et  des  caresses,  mais  à  qui  il  i)répare 
do  loin  ces  dégoûts  et  ces  amertumes  (pje 
Dieu  veut  faire  boire,  de  la  main  môme  du 
monde,  à  toutes  les  âmes  mondaines,  ainsi 
qu'à  tous  les  pécheurs  de  la  tei're. 

Vides  hanc  inulicrein'f  Voyez-vous  cette 
femme?  Elle  est  votre  condamnation,  fem- 
mes qui  avez  vieilli  dans  le  monde,  (jui  y 
traînez  indécemment  un  pitoyable  reste  de 
vous-raftmes;  méprisées  de  ce  que  vous 
adorez,  rejelées  de  ceux  cjue  vous  cherchez, 
haïes  de  ceux  que  vous  aimez,  humiliées 
dans  tout  ce  qui  fut  anciennement  votre 
gloire;  vous,  que  le  monde  accable  de  ses 
dégoûts,  et  qui,  ne  voulant  pas  céder  à  ces 
dégoûts,  le  forcez  d'user  avec  vous  de  ses 
dernières  rigueurs. 

Vides  hanc  mulierem?  Voyez-vous  cette 
femme  ?  Elle  est  votre  onfusion,  âmes  inno- 
centes. Avec  un  cœur  usé  au  service  du 
monde,  gâté  i)ar  de  folles  passions,  tout  in- 
fecté de  l'amour  profane;  avec  un  cuiur 
])lein  de  faiblesse,  ayant  à  j)eine  vn  Jésus- 
Christ,  elle  l'aime,  ei  le  connucncoment  de 
son  amour  est  un  amour  tendre,  un  amour 
vif,  un  amour  fort  comme  la  mort.  Avec  un 
cceur  nourri  de  la  piété,  qui  a  encore  toute 
sa  force,  n'ayant  jamais  aimé  (jne  Jésus- 
Clirist,  vous  aimez  faii)lement,  vous  aimez 
lâchement,  vous  aimez  moins  (juc  celle  ciui 
commence  à  aimer 

Vides  hanc  »niliercm?  Voyez-vous  cette 
femme,  pécheresses  converties?  Son  cou- 
rage, son  humilité,  ses  larmes,  ses  o-uvres, 
ses  sacrifices  pour  le  Sauveur  de  son  âme, 
vous  reprochent  votre  lâcheté,  votre  dureté, 
vos  réserves  et  votre  tiédeur. 

Vides  hanc  mulierem?  Voyez-vous  cette 
femme?  Elle  vous  jugera  un  jour,  vous  (|ui 
n'avez  quitté  que    le  désordre,   qui   n'avez 


changé  que  de  réputation  ;  qui  pleurez  plur 
tôt  sur  vos  malheurs  et  sur  vos  j)laisirs  per- 
dus que  sur  les  crimes  par  lesquels  vous 
avez  j)erdu  Dieu. 

Voilà  donc  un  de  ces  grands  exemples 
qui  reprochent  aux  uns  ce  qu'ils  ne  font  |)as 
et  montrent  aux  autres  ce  qu'ils  doivent 
faire.  Voilà  un  de  ces  exemples  de  miséri- 
corde pleine  et  de  conversion  parfaite,  que 
Jésus-Christ  a  laissés  dans  son  l']glise,  qui  y 
est  prêché  avec  une  édification  toujours 
nouvelle,  et  qui  y  fructihe  depuis  le  com- 
mencement. Voilà  un  de  ces  grands  exem- 
ples propres  à  consoler  les  uns,  à  eii(;oura- 
gerles  autres,  à  nous  exciter  tous  à  nous, 
convertir  à  Dieu  et  à  nous  instruire  tous  da 
la  manière  dont  il  faut  revenir  au  Seigneur 
de  nos  voies  mauvaises. 

Venez  donc,  vous  qui  êtes  loin,  et  vous 
quiètes  piès;  vous  qui  voulez  quitter  le 
monde,  et  vous  que  le  monde  (piitle  ;  vous 
contre  qui  tout  s'élève  pour  vous  faire  re- 
tourner à  Dieu,  et  vous  à  qui  tout  rit  i)our 
vous  empêcher  de  songer  à  ce  retour;  vous 
qui  êtes  encore  enchantés  du  péché,  et  vous 
qui  voudriez  en  rompre  les  liens. 

Venez  voir  cette  femme  qui  quitte  tout 
d'un  coup  ses  péchés,  qui  rompt  tous  ses 
attachement^,  qui  court  à  Jésus-Christ,  qui 
se  jette  à  ses  |)ieds,  cjui  s'y  tient  [trofondé- 
raent  humiliée,  qui  les  arrose  de  ses  larmes 
et  les  essuie  avec  ses  cheveux;  qui  baise  ces 
pieds  sacrés  et  y  répand  un  parfum  pré- 
cieux ;  qui  donne  aux  hommes  toutes  les 
preuves  d'une  entière  conversion,  et  à  Jé- 
sus-Christ toutes  les  marques  d'un  amour 
ardent.  Elle  aime  en  elfet  beaucou)),  ef 
beaucoup  de  péchés  lui  sont  i-emis.  \'eue^ 
donc  voir  cette  femme,  péciieurs  et  péche- 
resses, hommes  du  siècle  et  femmes  du 
monde,  et  apprenez  tous  d'elle  à  vous  con- 
vertir promi)lement,à  vous  convertir  i)arfai- 
tement.  C'est  ce  que  nous  présente  tout  d'un 
coup  l'histoire  de  la  pécheresse,  et  c'est  ce 
que  je  me  propose  de  traiter  en  suivant  ce 
({ue  notre  évangile  nous  en  rapporte.  Je  le 
répète;  la  femme  que  Jésus-Christ  nous  met 
ici  sous  les  yeux  :  Vides  hanc  inuliercin? 
nous  apprend  à  nous  convertir  prompte- 
ment,  à  nous  convertir  parfaitement. 

Es[)rit  saint  du  Seigneur,  si  jamais  j'ai  im- 
})loré  humblement  votre  secours,  c'est  pour 
traiter  un  si  grand  sujet.  Esprit  de  lumière, 
dirigez  aujourd'hui  les  miennes  pour  éclairer 
ceux  qui  marchent  dans  les  voies  que  la  péche- 
resse a  quittées,  de  ceux  cpii  se  croient  en- 
trés dans  celles  où  nous  la  voyons  entrée. 
Esprit  de  grâce,  mettez  dans  ma  bouche  des 
])aroles  fortes,  et  les  portez  vous-uiûiiiedans 
l'endroit  du  cceuroù  vous  parlez  et  où  vous 
touchez.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  y  avait  dans  la  ville  une  femme  péche- 
resse: El  ecce  mulier,  quœ  erat  in  civilalc  jiec- 
(alrix.  Retenez  vos  pensées,  et  ne  les  portez 
pas  tout  d'un  coup  à  ce  que  cette  qualité  de 
pécheresse  a  de  plus  odieux,  à  ce  qu'cllç 
présente  parmi  nous  à  l'esprit.    Les  mœurs 
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des  Israélites  et  la  belle  police  de  ce  peuple 
ne  soutiraient  [las  de  ces  sortes  de  péche- 
resses pujjliques.  Non,  mes  frères,  dans  les 
pensées  de  Dieu  et  le  langage  des  Ecritures, 
une  pécheresse  n'est  pas  toujours  une  femme 
qui  a  levé  l'enseigne  du  «'rime,  qui  en  fait  ou 
son  plaisir  ou  sa  ressource,  et  dont  la  maison, 
ouverte  h  tous  les  libertins  d'une  ville,  est 
maniuée  pour  tous  les  honnêtes  gens  d'un 
çaractt^re  honteux.  Une  pécheresse,  dans  le 
langage  du  *>aint-Esprit,  n'est  i)as  toujours 
une  femme  célèbre  dans  une  ville  par  une 
intrigue  d'éclat,  que  les  femmes  mêmes  du 
Dioifio  n'osent  voir,  et  que  personne  ne  veut 
connaître. 

l'ne  pécheresse,  dans  le  sens  que  l'on  peut 
entendre  ici  î'Kvangile,  est  une  jeune  per- 
sonne qui  sait  réj)arer  par  l'art  les  disgrAces 
de  la  nature,  jusqu'àêtre  uneautre personne, 
dangereuse  pour  les  faibles  ;  qui ,  par  un 
air  enjoué,  des  manières  libres  et  un  dessein 
de  plaire  trop  marqué,  semble  inviter  aux 
mauvais  désirs  tous  ceux  qui  l'apirocheut. 
Une  pécheresse  dans  ce  sens,  c'est  une  femme 
que  son  âge  rend  projire  à  guérir  les  hom- 
mes des  folles  passions,  si  elle  n'en  est  pas 
guérie  elle-même;  mais  qui,  maîtresse  dans 
fart  de  prendre  les  âmes,  a  encore  des  tours, 
et  assez  d'artihces  pour  s'attacher  de  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde.  C'est  une 
lemme  de  condition,  qui  se  croyant,  par  son 
rang,  au-dessus  des  bruits  et  des  soupçons, 
doinie  lieu,  sans  être  tout  à  fait  sicrinnnelle, 
aux  soupçons  et  à  (toute  sorte  de  mauvais 
bruits;  c'est  une  femme  d'un  rang  bien 
moindre,  (]ui,  pour  se  donner  un  relief 
dans  le  monde,  et  y  vivre  à  la  manière  des 
gens  de  condition,  se  donne  des  libertés  plus 
suspectes  dans  une  personne  de  son  état; 
c'est  une  femme  amoureuse  d'elle-même, 
gâtée  par  la  lecture  des  romans,  toute  rem- 
plie de  cet  esprit,  (jui  se  pique,  ou  d'avoir 
une  foule  d'adorateurs,  ou  d'inspirer  de 
grandes  passions,  sans  s'attacher  elle-même, 
et  se  refusant  constamment  an  crime.  L'ne 
pécheresse  dans  la  ville,  au  sens  que  nous 
donnons  ici  à  l'Evangile,  c'est  une  femme 
qui  est  fout  à  la  fois  la  honte  et  l'inquiétude 
de  son  mari ,  sans  être  au  fond  ce  que  son 
mari  soupçonne  et  ce  que  le  monde  pense; 
c'est  une  tille  qui  se  pique  de  sagesse,' sans 
vouloir  garder  les  apparences  d'une  tille 
sage,  qui  ne  cesse  de  se  plaindre  de  la 
malignité  du  monde,  sans  cesser  de  don- 
ner lieu  aux  discours  malins  du  monde; 
une  fille  que  l'on  fuit;  une  fille  que  les 
mères  craignent  ;  une  fille  dont  les  hom- 
mes font  de  ces  cruelles  [)laisanleries  qui 
confirment  toute  une  ville  dans  la  mau- 
vaise opinion  qu'on  en  a  conçue.  Telle  était 
vraisemblablement  la  pécheresse  de  Naim  où 
Jésus-Ciirist  se  trouvait  alors.  .Mais,  si  r(Hi 
veut,  malgré  ce  que  j'ai  dit  des  maiurs  et  de 
la  police  des  Juifs,  que  c'ait  été  ici  une 
femme  engagée  dans  le  désonire,  sa  conver- 
sion, dans  un  sens  moins  surprenante,  ne 
va  pas  moins  nous  instruire. 

Comme  si  la  pécheresse  se  fût  tenue  toute 
prèle,  qu'elle  eût    i)ris  de  loin   toutes  ses 
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mesures  ;  qu'elle  se  fût  déjà  détachée  du 
monde  de  cœur  et  d'alîeclion,  qu'il  ne  lui  en 
eût  rien  coûté  pour  rompre  tant  de  liens,  et 
qu'elle  n'eût  rien  eu  h  craindre  que  le  retar- 
dement; au  moment  ([u'elle  sait  où  est  Jésus- 
Christ,  elle  vient  h  lui  Au  moment  (lue  son 
esprit  est  éclairé,  son  cœur  est  touché.  Au 
moment  que  son  cœur  est  touch-é  ses  pas 
l'emportent  vers  ce  Sauveur  du  monde.  Au. 
moment  qu'elle  sait  où  la  grâce  l'attend,, elle 
court;  et  elle  vient  se  rendre  à  la  grâce, 
portant  dans  ses  mains  son  sacrifice  :  Ut 
cognovit  quod  accubuisset  in  domo  phari- 
sœi,  attulit  alabastrum  imguenti. 

Point  de  ces  retardements  qui  rebutent 
l'esprit  du  Seigneur,  qui  laissent  les  bons 
désirs  se  refroidir  et  la  lumière  s'éteindre  : 
Vt  cognovil ,  attulit  cdabastrwn  unguenti. 
Point  de  ces  irrésolutions  qui,  après  avoir 
tenu  longtemps  en  balance,  aboutissent  à 
ron!|)re  tous  ses  projets,  à  ne  rien  faire  de 
ce  que  l'on  faisait  attendre  à  Dieu  et  au 
monde  :  Ut  cognovit,  attulit  alabastrum  un- 
guenfi.  Plus  de  ces  délibérations  qui  don- 
nent le  loisir  de  sentir  toutes  les  difiicultés, 
de  peser  l'un  après  l'autre  tous  les  inconvé- 
nients. Plus  de  ces  délais  qui  donnent  lo 
temps  à  l'imagination  de  s'etl'rayer,  à  la  rai- 
son humaine  de  se  prévenir,  au  cœur  de  se 
révolter,  au  monde  de  parler,  au  démon 
d'agir,  à  toutes  les  tentations  de  se  réunir 
pour  faire  échouer  la  conversion.  Plus  de 
ces  raisonnements  où  la  sagesse  de  ce 
monde,  fortifiée  de  la  répugnance  des  sens 
et  de  la  crainte  ancienne  du  joug  du  Sei- 
gneur, laisse  passer  une  occasion  favorable, 
qui  souvent  ne  revient  plus  :  Ul  cognovit, 
attulit  alabastrum  unguciiti. 

Que  nous  aurait  dit,  par  exemple,  et  que 
ne  nous  aurait  pas  représenté  dans  une  pa- 
reille circonstance,  cette  sagesse  de  la  chair, 
plus  ennemie  de  la  conversion  que  l'ini^. 
quité  elle-même?  Elle  nous  aurait  dit  qiip 
Jésus  n'allait  pas  c[uitter  la  Judée;  qu'où 
])ouvait  le  trouver  dans  un  autre  lieu  que 
dans  la  maison  d'un  pharisien,  et  dans  une 
occasion  plus  favoraide  qu'un  festin.  Elle 
nous  aurait  dit,  cette  sagesse  ennemie,  que 
ce  n'était  pas  ici  le  dernier  des  prophètes, 
(|u'il  en  viendrait  quelque  autre;  et  qu'en- 
lin  le  Messie,  qui  devait  tout  convertir,  allait 
paraître.  Elle  nous  aurait  dit,  cette  prudence 
réprouvée,  qu'il  fallait  éviter  un  éclat  plus 
scandaleux  que  les  liaisons;  cpi'il  fallait  se 
défaire  sans  bruit  de  tous  ceux  avec  qui  on 
avait  des  engagements;  qu'il  fallait  accou- 
tumer le  monde  pou  à  peu  à  un  si  grand 
changement,  et  nous  y  ployer  nous-mêmes 
insensiblement.  Elle  nous  aurait  dit,  cette 
malheureuse  sagesse  du  siècle,  qu'il  n'était 
pas  temps  de  se  retirer  du  inonde,  ([uand  ou 
n'avait  pas  encore  rempli  cette  mesure  de 
jours  heureux  que  le  monde  donne;  que 
rien  ne  pressait  de  se  dévouer  aux  austéri- 
tés et  aux  larmes  de  la  pénitence;  tiu'il  est 
toujours  assez  temps  de  mener  celte  sorte 
de  vie,  ou  plutôt  de  se  condamner  à  cette 
espèce  de  mort. 

Peut-être  s'os!-iI  passé  (pielquc  chose  de 
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semblable  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
notre  péclieresse.  Peut-être  quh  ce  dernier 
moment  de  sa  vie  mondaine  et  l'riminelle,  le 
monde  et  tout  ce  qui  lui  plaisait  dans  le 
monde,  parut  à  ses  jeux  avei;  de  nouveaux 
charmes.  Peut-être  qu'elle  fut  alors  fra[)pée 
de  cette  beauté  qu'il  fallait  oublier,  de  ces 
parures  qu'il  fallait  quitter,  de  tant  de  va- 
nités de  toute  espèce  qu'il  fallait  sacrifier; 
et  surtout  de  cette  vie  sensuelle  et  licen- 
cieuse qu'il  fallait  changer  en  une  vie  de  re- 
traite et  de  ])rivations.  Peut-être  que  les  vo- 
luptés, ses  anciennes  et  i)erpé(uelles  amies, 
la  tirant  connue  |)ar  la  robe  de  sa  chair  (c'est 
ainsi  que  saint  Augustin  exprime  les  com- 
bats qu'il  eut  à  soutenir  à  cet  égard),  lui  di- 
rent d'une  voix  touchante  :  Vous  allez  donc 
nous  quitter?  Mais  pourrcz-vous  vous  j)as- 
serde  nous?  Ainsi  peut-être,  et  sur  le  môme 
ton,  tout  ce  qu'elle  quittait  lui  fit  alors  des 
reproches  et  des  représentations.  Peut-être 
que  son  propre  projet  l'étonna  et  qu'elle 
voulut  s'en  faire  peur  h  elle-même;  mais 
enfin  rien  ne  fut  capable  de  la  rebuter,  rien 
ne  l'arrêta,  rien  ne  la  retarda  :  Ut  cognovii, 
attulit  alabastrum  unguenti. 

Et  voilà  comme  il  faut  répondre  à  la  grAce 
qui  nous  appelle.  Point  de  délai  entre  être 
désabusée  du  monde,  et  le  quitter.  Point  de 
délai  entre  être  dégoûtée  du  péché,  et  s'en 
retirer.  Point  de  délai  entre  c^icnaîtrc  où  est 
le  bonheur  de  la  vie  et  le  salut  éternel  ;  et 
abandonner  la  voie  mauvaise,  pour  courir  à 
celui  quia  dit  :  Venez  h  moi,  et  je  vous  sou- 
lagerai, et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes  :  Utcognovit,  attulit,  etc. 

La  grâce  du  Saint-Esjirit,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  veut  point  de  ces  retardements  : 
Nescit  tarda  moliminu  Spiritus  sanrti  gralia. 
A  l'heure  que  la  grâce  vous  appelle,  dit 
saint  Augustin,  venez  :  Ju,  qu'ando  vocaris, 
veni.  Une  prompte  résolution  est  pénible, 
mais  les  retardements  sont  périlleux,  et  il 
en  a  plus  péri  pour  avoir  différé  de  se  con- 
vertir, que  pour  l'avoir  absolument  refusé. 
Du  moment  (lue  la  grâce  luit  à  nos  yeux,  du 
moment  qu'elle  se  lève  dans  nos  cœurs,  du 
moment  (ju'elle  nous  attire  secrètement,  il 
faut  venir  avec  tout  ce  (ju'elle  nous  demande  : 
Ut  cognovit,  attulit  alabastrum  unguenti. 

Est-il  temps,  dit-on,  de  quitter  le  monde, 
quand  le  monde  nous  rit?  Est-il  temps  de 
mourir  à  soi-même  et  de  s'ensevelir  toute 
vivante,  quand  on  commence  à  vivre  et  à 
goûter  les  plaisirs?  Est-il  temps  de  s'attacher 
à  la  croix  de  Jésus-Christ,  quand  mille  cho- 
ses aj,réablos  nous  altachent  toutes  plus 
agréablement?  Il  n'est  pas  encore  temps 
pour  les  passions;  mais  c'est  le  temps  de  la 
grâce  qui  vous  appelle,  qui  vous  attire,  qui 
vous  attend  dans  la  maison  où  est  Jésus - 
Christ.  Oui,  il  est  temps,  quoique  ce  ne  soit 
encore  que  la  troisième  heure  du  jour,  et 
comme  le  commencement  de  votre  vie , 
quand  c'est  à  cette  heure  que  la  grâce  vous 
appelle  :  Tertio  hora  voruris,  veni.  Il  est 
temps  quand  la  grâce  nous  invite  de  celte 
manière,  parce  que  nous  ne  savons  pas  si  la 
grâce  nous  appellera,  si  elle  nous  attirera  à 


une  heure  plus  avancée ,  si  elle  nous  atten- 
dra encore  longtemps  :  Utriim  viras  usque  ad 
quintam,  nemo  tibi  promisit. 

Vous  êtes  jeunes  ;  mais  peut-être,  comme 
tant  d'autres,  ne  l'êtes-vous  que  par  les  an- 
nées que  vous  vous  dérobez  à  vous-même, 
ou  par  la  jeunesse  que  vous  achetez  chez  le 
marchand  et  que  vous  affectez  ridiculement. 
Mais  peut-être  n'ôtes-vous  jeune  c|ue  par  ces 
folles  passions  de  la  jeunesse,  que  par  cet 
esprit  d'enfance  qui  vous  possède  encore  tout 
entière  dans  un  âge  mûr.  .Alais  peut-être, 
jeune  par  les  années,  ôtes-vous  déjà  vieille 
dans  le  mal.  Mais  peut-être  que  le  péché  a 
pour  vous,  dans  ce  premier  âge,  les  amertu- 
mes et  les  dégoûts  qu'il  a  pour  celles  qui  ont 
vieilli  dans  le  crime,  et  que  le  crime  va  quit- 
ter. Vous  êtes  si  jeune;  mais  la  jeunesse  a-t- 
elle  fait  un  pacte  certain  avec  la  mort?  In- 
ccrtus  de  die  :  hoc  dicitur  de  pueris  et  ju- 
venibus.  Vous  êtes  assez  jeune,  et  quand 
vous  donnerez  encore  quelques  années  au 
monde,  il  en  restera  assez,  et  trop  pour  la 
vertu.  Quel  partage  entre  h  vertu  et  l'ini- 
quité! Quel  partage,  ô  mon  Dieu,  entre  le 
monde  et  vous  1  Et  ce  partage  paraît  sage,  il 
est  applaudi,  on  le  chante  de  toutes  parts 
Pour  le  inonde  et  pour  l'iniquité,  les  beaux 
jours  de  la  vie,  la  force  et  la  tendresse  du 
cœur  ;  pour  vous  et  pour  la  vertu,  ces  années 
de  l'infirmité  et  de  la  vieillesse;  cet  âge  où 
tout  est  usé,  où  tout  languit,  où  tout  est  eu 
défaillance.  Pour  le  monde,  les  prémices  de 
tout;  pour  vous,  4e  misérable  rebut  des  hom- 
mes, l'indigne  reste  des  passions,  un  reste 
eiubarrassant  de  vie  :  Be  reliquo  Oijcralus  est 
JJeuin.  {Psal.  XLiV,  13.) 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  fait  la  pécheresse, 
et  son  uni(pie  regret,  depuis  qu'elle  vous  a 
connu,  ô  Dieu  de  notre  cœur,  est  de  vous 
avoir  aimé  tro[)  tard.  Mais  elle  vous  a  aimé 
au  moment  ([u'elle  vous  a  connu;  et  elle 
vous  a  connu  bien  longtemps  avant  le  der- 
nier âge.  Elle  vous  achenlié,  ipiandle  inonde 
la  chcri'liait;  elle  s'est  •■'.Mâchée  à  vous  quand 
mille  choses  dans  la  vie  rallachaieiit  agréa- 
blement; elle  est  venue  à  vous,  et  elle  y  a 
couru,  passant  sur  les  plaisirs,  ([uand  les 
plaisirs  couraient  au-devant  d'elle,  et  qu'ils 
s'étaient  venus  mettre  entre  elle  et  vous.  Un 
cœur  tout  liouillant,  un  esprit  tout  vivant, 
un  corps  capable  de  porter  le  joug  de  la  piété 
et  les  rigueurs  de  la  pénitence,  voilà  ce 
qu'elle  a  porté  à  votre  service,  avec  tout  ce 
cju'on  vous  sacrifie,  en  se  saci'ilianl  soi-  même 
à  vous  à  cet  âge  :  Ut  cognovit,  attulit  alaba- 
strum unguenti.  De  tels  .■■acrifices.  Seigneur, 
vous  ne  les  rejetez  pas.  De  telles  conver- 
sions, mon  Dieu,  vous  sont  plus  agréables 
qu'une  innocence  moins  fervente  cl  (jui  ne 
fait  que  se  traîner  à  voire  suite 

Sur  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite 
de  la  pécheresse, cherchons,  selon  nos  mœurs, 
ce  qui  a  pu  dégoûter  cette  femn)eetlui  faii'o 
enfin  rompre  tout  d'un  coiijt  ses  liens.  On 
ne  trouve  dans  le  monde  que  fausseté  et  per- 
fidie. Dépourvu  d'esprit,  et  sans  un  certain 
mérite  du  monde,  on  épiouve  dans  le  monde 
un  mépris  qui  à  la  fin  devient  insupporta- 
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blo;  avec  ce  mérite  du  monde,  on  v  trouve 
peut-ôtre  cnrore  de  plus  grands  dégoûts  et 
des  auierluiiies  plus  amères.  Peut-ôtre  doue 
que  par  ces  t|ualilés  mêmes  qui  plaisent 
tant  au  sexe  dillërent,  et  déplaisent  si  fort 
aux  personnes  du  même  sexe,  elle  se  voyait 
tous  les  jours  en  bulte  aux  traits  [)i(|uanls 
de  la  jalousie  et  de  la  malignité;  peut-ôt-i'e 
que  l'envie  l'attaquait  ouvertement  et  la 
poursuivait  avec  fureur;  peut  -être  que  par 
cette  profession  déclarée  de  vouloir  trop 
j)laire,  et  plaire  à  tous,  elle  s'était  attiré, 
avec  les  mauvais  discours  des  femmes,  le 
mépris  des  hommes;  et  enfin  cette  dlifama- 
tion  publique  qui  lui  faisait  donner  dans  la 
ville  le  nom  de  pécheresse  :  Mulicr  quœ  erat 
in  liiitale peccatrix. 

Un  total  abandon,  qui  suit  ce  mépris  et 
cette  dill'amation  publique,  estquelque  chose 
de  bien  dur  à  soutenir  dans  le  monde.  On 
trouve  encore  alors  de  certains  hommes  mé- 
]irisés  et  rejetés  eux-mêmes  du  monde,  qui 
s'attaclient  à  vous,  qui  cherchent  à  vous  ven- 
ger des  autres  femmes.  Mais  rattachement 
de  pareils  hommes  est  lui-môme  le  deiiiier 
déshonneur  qu'on  peut  éprouver  dans  le 
monde;  et  tout  ce  qu'ils  font  pour  venger 
une  fonune  déjà  méprisée  du  monde,  lui  at- 
tire, avec  mille  aifronts,  ce  suprême  méi)ris 
du  monde  sous  lequel  il  faut  succomber.  On 
le  supporte  cependant  :  c'est  aujourd'hui  un 
chagrin,  demain  un  autre;  c'est  le  calice 
d'amertume  que  Dieu  a  préparé  à  tous  les 
pécheurs  delà  terre,  et  que  boivent  jusqu'à 
la  lie  des  pécheresses  de  cette  espèce.  Mais 
on  sait  souffrir  ilans  le  monde  avec  tant  d'au- 
tres, on  se  soulage  en  le  maudissant,  on  se 
console  en  le  haïssant;  on  s'amuse  soi-même 
eu  se  disant  de  temps  en  temps  qu'on  se  dé- 
livrera un  jour  de  cette  tyrannie,  et  qu'on 
se  vengera  du  monde  en  lo  quittant.  Mais 
tout  se  termine  h  ces  projets  renvoyés  à  un 
autre  âge.  On  s'exhorte  soi  -  même  à  aban- 
donner le  monde.  Mais  enlin,  (juandon  s'est 
regardée  et  qu'on  se  trouve  encore  assez 
jeune,  qu'on  se  (roit  toujours  un  certain  mé- 
rite, on  se  flatte  que  le  monde  reviendra 
pour  nous;  et  en  attendant  ce  retour,  on  con- 
tinue à  tout  souffrir  de  la  part  du  monde. 
Notre  pécheresse  eut  plus  de  force;  et  en  se 
letirant  du  monde,  qui  disait  d'elle  :  c'est 
une  pécheresse,  comment  la  souil're-t-on? 
Stiret  quia  peccatrix  est;  elle  fit  servir  le 
monde  et  ses  mé[)ris  à  la  seule  chose  à  la- 
quelle il  soit  bon,  qui  est  de  nous  renvoyer  à 
Jésus-Christ.  Ut  coynovit  quod  Jcsus  accur 
Oitisset  in  domo  phariscei ,  uttulit  alubuslruni 
untjuenti. 

On  ne  renonce  point  à  sa  conversion,  on 
la  souhaite  môme  dans  ces  temps  de  dégoût; 
mais  jiar  la  force  de  l'habitude,  et  en  partie 
lar  la  (  rainle  qu'on  a  de  la  piété,  on  remet 

un  autre  temps  où  l'on  suppose  que  l'on 
sera  plus  fort.  Comment  on  raisonne!  Com- 
iiienton  se  trompe  soi-mènu;,  et  sur  quoi 
l'on  s'appuie!  Vous  êtes  trop  faible,  vous  ne 
pouvez  [tas.  Vous  pourrez  donc  mieux  dans 
(|uelques  années?  Dans  quelques  années! 
Quand  le  péché  se  sera  attaché  à  vous  comme 
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une  vieille  rouille;  quand  le  cœur  sera  plus 
endurci  ;  (piand  l'esiirit  sera  plus  couvert  de 
ténèbres;  ({uand  les  sens  seiont  plus  déré- 
glés; ipiand  toutes  les  puissances  de  voti'e 
anu'  seront  plus  alfaiblies;  (|uand  votre 
chaîne  sera  plus  forte;  quand  votre  maladie 
sera  plus  envenimée;  quand  la  corruption 
sera  entrée  dans  les  moelles  et  dans  les  os; 
alors  vous  vous  convertirez! 

Dans quel([ues années!  Quand  cette  passion 
vous  dominera  plus  impérieusement,  qu'elle 
aura  tout  assujetti  en  vous,  crainte  et  pudeur, 
raison  et  religion  ;  alors  vous  vous  conver- 
tirez plus  facilement?  (^uand  vous  aurez  fait 
un  i)lus  long  et  plus  indigne  al)us  de  la 
grâce;  alors  vous  aurez  une  grâce  plus  foi'te 
])Our  vous  convertir?  Ah  !  que  veut-on  croire 
pour  pouvoir  se  tromper  soi-même?  Vous 
vous  convertirez  quand  vous  voudrez.  Qui 
vous  a  enseigné  cette  doctrine?  qui  vous  a 
donné  cette  assurance?  Ah  !  s'il  y  a  quelque 
chose  d'assuré  dans  le  mystère  de  la  grâce, 
c'est  que  Dieu  a  son  temps  et  ses  moments. 
S'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  en  matière 
de  conversion  ,  c'est  de  laisser  })asser  son 
tem[)s  et  celui  de  Dieu  :  In  hacdie  tua  {Luc. y 
XIX,  k-2),  quand  on  ne  vient  pas  d'abord,  à 
re\cm[)le  de  la  pécheresse  .  Ut  cognovit,  at- 
tulit,  etc. 

Tous  les  jours  vos  lumières,  vos  craintes, 
vos  remords,  vos  bons  sentiments  diminue- 
ront; et  si  c'est  là  la  grâce,  tous  les  jours  la 
grâce  diminuera.  Vous  croyez  aujourd'hui, 
peut-être  demain  ne  croirez-vous  plus  qu'il 
soit  nécessaire  de  changer  de  vie,  ni  seule- 
ment qu'il  y  ait  une  autre  vie;  vous  voyez 
aujourd'hui;  mais  le  nuage  se  forme,  il  s'é- 
paissit; et  c'est  peut-être  demain  que  vien- 
dra cette  nuit  où,  selon  l'Evangile,  l'on  ne 
jieut  plus  rien  faire.  Vous  voulez;  mais  rien 
n'est  plus  ordinaire  que  de  ne  vouloir  plus, 
quand  on  a  voulu  longtenq)s  sans  rien  entre- 
prendre. Vous  craignez;  mais  rien  ne  se  dis- 
sipe plus  aisément  que  la  crainte.  Vous  sen- 
tez et  vous  êtes  touchée;  mais  d'un  cœur  qui 
ne  change  point  en  sentant  beaucou[):  il|se 
forme  enfin  un  cœur  dur  et  qui  ne  sent  rien. 
Vous  êtes  troublée  et  inquiétée  par  la  vie 
que  vous  menez;  mais  une  funeste  paix  suc- 
cède ,  et  quelquefois  bientôt,  à  des  inquié- 
tudes et  des  remords  qui  n'opèrent  rien. 

C'est  ici,  dites-vous,  une  grande  affaire, 
qui  demande  qu'on  y  pense  sérieusement  et 
(lu'on  ne  l'entrejjrenne  pas  légèrement.  11 
faut  faire  des  essais,  rompre  aujourd'hui  un 
engagement,  demain  un  autre,  commencer 
par  des  choses  plus  aisées,  et  aller  par  degrés 
aux  plus  difficiles.  Il  faut,  dit-on,  prendi'e 
des  mesures  contre  un  retour  qui  serait 
scandaleux  et  encore  i)lus  ridicule.  S'il  s'a- 
gissait de  |)asser  d'ime  vie  pieuse,  mais  plus 
exposée  dans  le  monde,  à  un  état  de  perfec- 
tion hors  du  monde  ;  s'il  s'agissait  de  vous 
engager  par  ces  liens  (pii  ne  se  ronqient 
jilus,  h  ce  (|u'il  y  a  de  plus  austère  et  déplus 
éminent  dans  la  vertu;  en  un  mot,  de  vous 
jeter  dans  un  cloître,  le  premier  je  vous  di- 
rais :  Ne  précipitez  rien  ;  voyez,  examinez, 
>ondez  vos   forces,   asnuez-vous  de  Dieu. 
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I^lais  quand  il  s'agit  de  quitter  la  vie  du 
monde  qui  vous  damne,  de  sortir  de  lY-tat 
du  ))éoh(S  où  vous  vous  corrompez  de  plus 
en  plus,  il  n'y  a  pas  à  délibérer,  et  toutes 
les  mesures  qu'il  y  a  à  prendre,  c'est  de  se 
jeter  dans  les  bras  que  nous  ouvre  cette  mi- 
séricorde divine. 

En  matière  de  conversion  il  ne  faut  pas 
tant  s'essayer,  tant  se  ménager,  tant  écouter 
sa  faiblesse,  ni  tant  se  craindre  soi-même; 
il  faut  un  etlort  tout  d'un  coup,  une  rupture 
brusque  avec  le  monde.  Ab  I  si  la  [)écheresse 
avait  tant  disputé,  tant  combattu;  si  elle 
avait  apporté  tant  de  retardements  à  la 
grâce;  si  elle  avait  gardé  tant  de  mesures 
avec  un  monde  qu'elle  voulait  quitter  pour 
toujours  ;  si  elle  avait  pris  tant  de  précau- 
tions avec  un  Dieu  à  qui  elle  voulait  se  don- 
ner sans  retour,  elle  aurait  vu  tous  les  jours 
de  nouvelles  diliicultés,  elle  aurait  rencon- 
tré à  tous  les  pas  de  plus  grands  obstacles, 
elle  aurait  tout  abandonné,  et  continuant  de 
vivre  dans  le  péché,  elle  serait  morte  dans 
]'im[)énitence.  Mais  aussitôt  qu'elle  a  su  où 
C'tait  Jésus-Christ,  qu'elle  s'est  sentie  attirée 
l)ar  la  grâce,  elle  est  venue  avec  les  marques 
(le  sa  conversion  dans  les  mains,  surmon- 
tant la  crainte,  surmontant  la  honte  :  Ul  co- 
gnovitquod  Jésus  accubiiisset  in  domo  phari- 
sœi,  atlulit  alabastrum  ungtienti. 

Par  quelle  fureur  le  monde  juge-t-il  si 
désavantageuscment  des  conversions?  Leur 
donne-t-il  des  noms  si  odieux?  En  fait-il 
l'objet  d'une  malignité  plus  redoutable  que 
i'épée  de  tyrans?  Par  quelle  bizarrerie  lo 
monde,  qui  prend  si  peu  d'intérêt  à  toutes 
les  choses  de  Dieu,  s'attache-t-il  si  fort  à 
rendre  méprisables  ceux  (lui  embrassent  la 
piété?  Tel  est  le  monde,  et  en  le  quittant 
pour  se  donner  à  Dieu,  il  faut  s'attendre  à 
cette  tentation,  le  ■Saint-Es[)rit  nous  en 
a  avertis.  Le  monde  cherche  d'abni-d  les 
raisons  d'un  changement  qui  le  j)ique  et 
qui  le  condamne,  et  s'il  en  imagine  sou- 
vent de  |)itoyables,  il  s'arrête  prescjuc  tou- 
jours aux  plus  mauvaises.  Le  monde,  (pii 
s'était  ti  peine  aperçu  d'une  liaison  trop 
scandaleuse,  fait  mille  raisonnements  sur 
une  rupture  qui,  en  tout  sens,  ne  peut 
qu'être  édifiante.  Le  monde  examine  avec 
«l(!S  yeux  plus  curieux  et  bien  plus  malins 
la  conduite  d'une  personne  convertie,  et  s'il 
ne  répand  pas  toujours  le  plus  noir  v(!nin 
sur  des  dénuu'ches  tro[)  chrétiennes,  il  leur 
donne  du  moins  tout  le  ridicule  qu'il  peut. 
0  niond(!  1  que  tu  ravis  [)ar  là  de  serviteurs 
h  Jésus-Christ.  Combien  de  femmes  dégoû- 
tées du  péciié  s"arrêl(!nt!  (jjinbien  de  fem- 
mes désabusées  du  monde  reculent  pour 
avoir  trop  écouté  ce  (pie  disait  le  mon(le  et 
avoir  trop  prévu  ce  (ju'il  pouvait  dire.  En  un 
mot,  condjien  de  gens,  trop  fra|)pés  de  (•(il(; 
crainte  de  la  maligniié  du  monde,  prenneiU 
le  triste  i)arii  d'y  mener  une  vie  pleine  de 
dégoût  et  d'amertume  1 

IMus  hardie,  plus  courageuse,  plus  forte, 
et  en  cela  moins  enncmi(î  d'elle-même, 
notre  pécheresse  ne  raisonne  pas  tant  et 
n'écoule  rien.  Elle   n'a  honte  (juc  d'avoir 


])orté  si  longlenq)S  le  poids  honteux  de  sa 
vie  scandaleuse;  elle  ne  rougit  que  d'avoir 
tant  tardé  de  se  donner  à  Jésus-Christ.  Elle 
ne  craint  qu'une  chose  qui  est  de  manquer 
le  moment  de  la  grâce.  Elle  n'a  retenu  de 
son  ancien  caractère  que  la  hardiesse  et  n"a 
fait  (]ue  changer  une  odieuse  effronterie  en 
une  pieuse  impudence  :   Pie  impudens.  (S. 

G  UEO.) 

Honteuse  de  se^  scandales,  honteuse  de 
ses  égarements,  honteuse  de  ses  fail)lesses, 
honteuse  de  tout,  excepté  de  sa  confusion 
présente:  venez  la  voir  se  livrer  aux  afi'ronts 
et  aux  outrages.  Venez  vous  instruire,  vous 
qui  craignez  tant  ce  nouveau  nom  de  piété  ; 
vous  qui  craignez  tant  à  l'occasion  de  cette 
piété  nouvelle,  la  mémoire  de  vos  ancien- 
nes histoires;  qui  craignez  tant  ces  raison- 
nements vagues  du  monde  sur  votre  conver- 
sion. Cette  crainte  vous  arrête  1  Venez  voir 
notre  pécheresse  qui  cherche  cette  humilia- 
tion en  venant  chercher  Jésus-Christ.  Elle 
entre  dans  la  maison  du  pharisien  ,  elle 
perce  jusque  dans  la  salle  du  festin,  et  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  elle  vient  tomber  aux 
pieds  de  Jésus,  où  elle  est  sans  voix,  abîmée 
dans  la  confusion  ainsi  que  dans  la  douleur. 
Quel  courage!  quel  frcr.t  t  Â-t-elle  oublié, 
celte  femme,  les  bienséances  de  son  sexe? 
N'est-elle  ]ias  elfrayée  du  spectacle  qu'elle 
donne  ?  Ne  craint -elle  pas  les  insultes 
d'une  troupe  insolente  de  domestiques  ? 
N'est-elle  {)as  alarmée  de  la  dérision  qu'elle 
va  exciter  dans  cette  assemblée  ?  N'a-t-elle 
pas  prévu  les  jugements  que  fera  et  les  dis- 
cours que  tiendra  le  superbe  pharisien  dont 
elle  vient  troubler  la  fête?  Peut-être  a-t-elle 
tout  prévu,  i)eut-être  s'attend-elle  à  tout; 
mais  elle  ne  prend  garde  à  rien.  Elle  se 
juge,  elle  se  corulamne  en  secret,  prête  à 
s'accuser  tout  haut,  et  enfin  il  lui  importo 
l)eu  (|ue  les  hommes  la  méprisent  jiourvu 
que  son  Dieu  laisse  toudier  sur  elle  un  re- 
gard de  compassion  et  la  souii're  à  ses  pieds 
dans  sa  miséricorde. 

Et  vous,  encore  une  fois,  vous  craignez 
tout,  e\cei)lé  les  justes  reproches  de  votre 
conscience  et  les  insultes  ainères  que  vous 
l)répare  un  Dieu  à  qui,  j)ar  une  crainte  si 
méprisaljle,  vous  craignez  de  vous  donner. 
Vous  craignez  les  discours  du  monde  quand 
on  vous  verra  disparaître  des  assemblées  du 
monde;  quand  on  vous  verra  i)lus  souvent 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  (pielqucfois  à 
la  table  du  Seigneur.  Eh!  il  fallait  craindre 
les  discours  du  monde,  (piand  vous  ouvriez 
un  si  beau  champ  à  la  malignité  du  monde, 
et  fine  vous  étiez  en  effet  la  fable  du  momie 
et  1  objet  du  mépris  puldic.ll  fallait  craindre 
les  discours  du  nionde ,  lorsqu'on  vous 
voyait  marcher  dans  les  rues,  aller  ilans  les 
compagnies,  entrer  dans  les- temples  avec  cet 
air  hardi,  avec  ces  yeux  j)leins  de  la  passion 
et  qui  semblaient  chercher  le  crime.  Il  fallait 
craindre  les  discours  du  monde,  lorsqu'on 
vous  voyait  dans  une  société  intime  avec  les 
personnes  de  voire  sexe  les  i)lus  suspectes, 
et  celles  du  sexe  dillérent  les  plus  décriées. 
Il   fallait  crain  Ire  les   discours  du  monde, 
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lieux. ,  ni  les  lioures ,  ni  ces  parties  se- 
crètes de  plaisir,  où  l'on  sait  trop  ciue 
t(;ut  n'est  pas  mosurO  sur  les  règles  les 
plus  scrupuleuses  du  devoir.  Il  fallait  crain- 
dre les  discours  du  monde,  lorsque  vous  fai- 
siez ces  avances  et  (pie  vous  soutiriez  ces 
traitements  (|i  i  doivent  tuiit  coûter  à  votre 
sexe,  et  dont  le  monde  tirait  des  conséquen- 
ces aussi  désavantageuses  que  naturelles. 
Mais  craindre  les  discours  des  hommes  en 
se  convertissant,  c'est  trop  de  faiblesse. Vous 
craignez  les  railleries  des  libertins,  vous  se- 
riez heureuse  de  les  mériter.  Vous  craignez 
la  risée  des  autres  femmes  du  monde  :  elles 
approuveront  peul-ôire  en  secret  ce  qu'elles 
s'etforceront  de  rendre  ridicule  en  public. 
Mais  entin ,  laissez  aux  mondains  eux-mê- 
mes le  soin  de  vous  venger  de  ces  femmes 
mixjueuses.  Vous  craignez  surtout  les  lan- 
gues envenimées  des  faux  justes  ;  Jésus- 
fchrist  vous  suscitera  dans  le  monde  quel- 
que défenseur  comme  il  le  fut  lui-môme 
de  la  pécheresse. 

Vous  craignez  le  monde,  mais  peut-être 
le  monde  ne  parlera  pas,  mais  peut-être  le 
momie  ne  pensera  pas  à  vous,  mais  peut-être 
le  monde  ne  se  mettra  jias  en  peine  de  vous 
avoir  perdue ,  mais  peut-être  le  monde  ap- 
plaudira à  un  parti  qu'il  vous  conseille  de- 
puis longtemps  et  qu'il  vous  force  en  quel- 
que sorte  de  jirendre.  Car  enfm,  tel  est  le 
moiiîle:  on  peut  d'abord  craindre  ses  censu- 
res et  son  méia'is  en  se  donnant  à  Dien  ;  en 
persévérant  on  a  à  craindre  ses  louanges  et 
son  estime.  Tel  est  le  monde  :  si  on  change 
tout  à  fait,  il  vous  oublie;  mais  si  on  ne 
change  qu'à  demi,  il  vous  méprise.  Voilà 
donc  tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre  en  se  con- 
vertissant parfaitement  au  Seigneur  ;  il'ê^re 
bientôt  oublié  du  monde,  et  d'être  enfin  trop 
estimé  des  mondains.  J'ai  dit  :  se  convertir 
parfaitement,  et  c'est  le  modèle  que  nous 
donne  la  conversion  de  la  pécheresse,  après 
celui  d'une  conversion  prompte  tiue  nous 
venons  de  voir. 

SECONDE   PARTIE, 

L'humilité,  quoique  née  du  péché,  quand 
on  a  cessé  de  le  commettre,  est  bien  agréa- 
ble h  Dieu.  C'est  le  seul  moyen  de  lui  plaire 
a;»rès  l'avoir  offensé,  c'est  un  sacrifice  tjue 
Dieu  ne  rejette  jamais,  quand  il  est  joint 
avec  la  douleur  du  cœur.  L  humilité  est  bien 
forte  contre  Dieu;  elle  est  puissante  pour 
<i_ésarmer  sa  colère,  et  elle  a  arrêté  [)lus 
d'une  fois  ses  tlèches  déjà  mises  sur  l'arc  et 
prr'-les  à  partir.  L'humilité  qu'anime  la  cha- 
nté couvre  la  multitude  des  péchés  aux 
yeux  ric  Dieu.  L'immilité  est  la  première 
vertu  dans  la  pénitence,  et  en  voici  devant 
vos  yeux  le  rao<ièle  :  Vides  hanr  mutic- 
rein?  Voyez-vous  cette  femme?  !.a  voyez- 
vous,  cette  femme  autrefois  si  (ière  dans 
son  air,  si  haute  dans  son  ton,  si  dédai- 
gneuse dans  ses  regards,  si  méprisante 
«Jans  son  maintien,  si  arrogante  dans  ses 
discours,  si  superbe  dans  ses  habits,  -si 
jalouse  des  distinctions;  qui  se. ublail  fou- 


ler aux  pieds  le  reste  des  mortels,  oui 
croyait  honorer  tous  les  lieux  où  elle 
portait  ses  pas,  qui  sous  des  dehors  si 
orgueilleux  portait  un  cœur  encore  plus 
vain?  La  voyez-vous  aujourd'hui  tout  en 
désordre,  les  cheveux  é|)ars,  d'un  air  abattu, 
les  yeux  pleins  de  confusion  se  jeter  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  s'y  tenir  derrière  lui 
en  posture  de  criminelle?  Cette  femme  est 
convertie. 

On  l'humilie,  et  elle  s'anéantit;  on  l'ou- 
trage et  elle  ne  répond  pas  ;  on  reproche  à 
Jésus-Christ  de  la  soutfrir  à  ses  pieds,  et 
elle  se  croit  encore  plus  indigne  d'y  être 
soufferte.  Jésus-Christ  la  loue  ,  et  elle  se 
confond.  Jésus-Christ  lui  déclare  que  ses 
péchés  lui  sont  remis;  mais  la  confusion  a 
tellement  fermé  la  bouche  à  cette  femme» 
qu'elle  ne  l'ouvrira  [)as  même  pour  remer- 
cier le  Sauveur  de  son  âme  :  Vides  hanc 
mulierem?  Voyez-vous  cette  femme  aussi 
huml)le  qu'humliée?  Elle  est  convertie. 
Tu  t'étonnes,  homme  superbe,  que  Jésus- 
Clirist  la  souffre  à  ses  pieds,  tu  t'en 
offenses  ;  et  là-dessus  tu  doutes  si  c'est  ici 
un  prophète  :  Hic  si  esset  prophela.  Mais 
Jésus-Christ  est  bien  plus  étonné  de  ton 
étonnement ,  et  bien  plus  indigné  de  ta  co- 
lère. Ignores-tu  que  de  toutes  les  corruptions 
de  l'homme,  et  de  toutes  les  plaies  du  péché, 
l'orgueil  est  la  plus  grande?  Et  (^omprendras- 
tu  ([ue  l'innocence  orgueil'cusc  est  |)his 
odieuse  devant  Dieu([ue  l'iniquité  humiliée? 
C'est  ainsi  que  cette  ()écheresse,  aux  pieds 
de  Jésus-Christ ,  abattue  sous  le  poids  de 
ses  iniquités  et  de  ses  misères  ,  est  |)our  lui 
un  objet  de  corai)laisance  ;  tandis  que  toi , 
(|ui  t'élèves  de  tes  fausses  vertus,  tu  es,  à 
ses  yeux,  dans  ta  propre  maison  et  à  ta 
table  ,  l'objet  de  son  mépris. 

Humiliée,  la  pécheresse  obtient  le  parden. 
de  son  péché  sans  le  demander;  humiliée, 
el'e  touche  le  cœur  de  Jésus-Christ  sans  lui 
parler.  Les  actions  muettes  qu'elle  ajoute  à 
celte  posture  humiliée  et  à  l'humilité  plus 
humble  encore  de  son  cœur,  font  sur  celui 
de  Jésus-Christ  des  impressions  si  vives  et 
si  douces,  qu'il  les  lui  com[ite  pour  une 
grande  marque  d'amour,  pour  une  grande 
])énitence,  pour  une  justice  qui  l'élève  au- 
dessus  de  ceux  qu'une  vie  exempte  de  crimes 
rend  et  moins  empressés  et  moins  attentifs. 
Vous  l'allez  entendre.  Voyez  -  vous  cetle 
femme,  dit  Jésus  à  Siméon?  Vous  n'avez 
point  versé  d'eau  sur  mes  pieds  quand  je 
suis  entré  dans  votre  maison  ;  vous  ne  m'a- 
vez point  donné  de  baiser;  vous  ne  m'avez 
point  répandu  de  parfum  sur  la  tête;  et 
elle  a  arrosé  mes  [)ieds  de  ses  larmes;  elle 
les  a  essuyés  avec  ses  cheveux;  elle  n'a  pas 
cessé  de  me  les  baiser,  c(  elle  y  a  répandu 
un  [)arfum  de  [trix.  Oui  m'a  donc,  d'elle  wu 
d(!  vous,  man|ué  plus  d'amour?  Je  lui  dois 
donc  plus  qu'à  vous.  Elle  est  humble  et 
humiliée;  et  quand  ses  péchés  seraient  plus 
grands  et  en  plus  grand  nombre ,  je  les  ou- 
blierais tous. 

Ahl  mes  frères  1  ah!  pécheurs!  puisque 
rhumilité  est  si  puissante  i)f)ur  détruire  nos 
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piîchés  dans  le  souvenir  de  Dieu ,  et  nous 
faire  entrer  dans  son  cœur  au  sortir  de  nos 
iiifidc'lités;  puisque,  i'iiumilité  qui  parle  peu 
et  ipii  fait  Ijoancoup,  nous  rend  [tins  arais 
de  Jésus-Clirist  inal.j,ré  nos  péchés,  que  tant 
de  justes  qui  n'auront  ni  notre  attention  ni 
notre  amour;  îjumilions-nous  et  aimons.  Ai- 
mons selon  que  nous  avons  péché  ;  et  humi- 
lions-nous selon  que  nous  nous  étions  éga- 
rés. Portons  dans  la  maison  où  est  Jésùs- 
Christ,  et  à  ses  pieds,  avec  la  pécheresse, 
un  air  hnml)le  et  un  cœur  encore  plus  hu- 
milié. Comme  la  pécheresse  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  tenons-nous  longtemps  dans 
le  silence  et  dans  les  larmes;  et  no  présu- 
mons pas  sitôt  de  lui  donner  le  baiser  à  la 
bouche.  Comme  la  pécheresse  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  souffrons  les  reproches,  les 
mé|)ris  ;  les  outrages  des  justes  et  des  pé- 
cheurs ,  en  hommes  qui  n'ont  ni  oreille  pour 
entendre,  ni  bouche  pour  répondre,  ni 
presque  de  cœur  pour  sentir.  Comme  la  pé- 
cheresse aux  pieds  de  Jésus -Christ,  si  quel- 
que chose  dans  un  autre  ordre  peut  nous 
relever;  si  tiuelque  homme  de  bien,  prenant 
notre  défense,  veut  nous  élever,  par  quehiue 
endroit  au-dessus  de  quelqu'un  ,  quel  (ju'il 
soit,  rabaissons-nous  en  nous-mômes  au- 
dessous  de  toute  créature  humaine  par  cette 
j)ensée  :  je  suis  uf)  pécliour;  je  fus  une 
pécheresse.  Que  tout  orgueil ,  ({ue  toute  hau- 
teur, (jue  tout  amour-propre,  que  toute 
complaisance  en  nous-mômes,  que  toute 
louange  des  bouches  flatteuses,  que  toute 
gloire  juste  et  légitime  pour  des  choses  qui 
pourraient  en  être  dignes,  vienne  donc  se 
briser  ici  :  je  suis  un  pécheur;  je  fus  une 
pécheresse.  Mais  le  péché  a-t-il  opéré  cette 
humilité  en  nous?  Tant  de  péchés  ont-ils 
pu  nous  rendre  humbles? 

En  etfct,  est-on  toujours  humble  dans  sa 
pénitence?  Est-on  toujours  humble  h  pro- 
portion de  ses  |)échés?  Kougit-on  toujours 
de  ce  (pii  devrait  n'avoir  apporté  que  la  con- 
fusion? Comme  si  en  renoni^'ant  à  de  cer- 
taines passions  de  la  jeunesse;  coinnuî  si  en 
quittant  de  certains  vices,  on  s'était  réservé 
le  droit  de  s'en  gloriiier,  n'entend-on  pas 
tous  les  jours  des  personnes  changées,  et 
depuis  longtemps  hors  du  monde,  parler 
avec  com|)laisance  de  ces  passions  et  de  ces 
folies  de  la  jeunesse?  Et  ne  doivent-elles  [)as 
craindre,  si  nous  ne  devons  pas  le  penser, 
d'en  avoir  encore,  avec  l'aU'ection,  toute  la 
vanité  dans  le  cceur ? 

On  se  convertit;  et  la  première  cliose 
qu'on  oublie,  c'est  (ju'on  a  été  pécheur.  Ce 
qu'on  ne  cesse  de  se  dire  à  soi-même,  ce 
qu'on  veut  apprendre  aux  autres  d'une  ma- 
nière tantôt  plus  ouverte,  tantôt  plus  enve- 
loppée,c'est  (ju'on  n'est  plus  comme  le  reste 
des  houiuKis;  et  sous  le  tc^rme  d'actions  de 
grûces  h  Dieu,  on  s'en  glorilie  en  soi-même, 
et  on  en  exige  des  hounnes  la  louange.  Une 
f(Mmne  s'est  convertie,  et  pour  ne  |)as  laisser 
d'iuter  de  sa  piété,  elle  fait  (piehpie  change- 
nieiil  (ians  sa  vanité  ;  uiais  elle  est  [)lus  vaine 
du  mépris  (pi'elle  paraît  faire;  iW.  la  vanité 
«ju'elle  ne  l'élail    de  la  vanité  cile-mè.ue. 


Sous  des  dehors  modestes  et  édifiants,  elle 
conserve  tonte  son  ancienne  vanité,  et  y 
ajoute  la  com[)laisancc  en  sa  nouvelle  vertu. 
Un  honmie  se  convertit  :  ce  n'est  plus  un 
libertin,  un  débauché;  mais  n'allez  pas 
éprouver  s'il  sera  toujours  aussi  jaloux  des 
préséances,  aussi  vif  sur  le  point  d'honneur, 
aussi  avide  de  louanges,  aussi  sensible  aux 
contradictions,  aussi  implacable  sur  les  in- 
jures. Un  homme  a  changé  de  mœurs,  mais 
il  a  transporté  à  la  gloire  la  passion  qu'il 
avait  pour  les  plaisirs.  Obscur  et  inconnu 
dans  sa  première  vie ,  il  cherche  dans  sa 
dévotion  à  se  faire  un  nom  par  les  personnes 
avec  lesquelles  il  se  lie,  et  à  se  donner  du 
relief  par  les  œuvres  dont  il  se  môle.  Que 
de  pécheurs  abusés!  Que  do  pécheresses 
trompées!  Que  de  faux  pénitents  par  le  dé- 
faut de  cette  huujilité  qui  doit  suivre  le 
))éché,  attachée  à  ce  souvenir  :  j'ai  péché  l 
Que  de  faux  pénitents  par  le  défaut  de  cette 
humilité  que  Dieu  veut  trouver  dans  le 
juste,  mais  qu'il  demande  au  double  du 
pécheur;  [lar  le  défaut  de  cette  humilité 
qui  est  le  partage  du  pécheur  et  qui  doit 
être  son  esjiérance!  Notre  (lécheresse  l'a 
compris,  e!  le  |)rophè;e  l'avait  exprimé  en 
celte  manière  :  il  mettra  sa  bouche  dans  la 
l)Oussièr(',  pour  voir  s'il  y  a  (]uelque  espé- 
rance; Ponet  in  pulvcre  os  sumit,  si  furie  sit 
spcs.  [Thrcn.,  III ,  2<J.  ) 

La  fiécheresse,  courbée  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ,  les  arrosait  de  ses  larmes  :  Et 
Uuri/mis  cœpit  rigare pedes  p/hs.  Dirons-nous 
des  larmes  ce  que  nous  avons  dit  de  l'humi- 
lité? Les  larmes  d'une  fenmie  sont-elles  tou- 
jours des  preuves  de  sa  conversion?  Ces 
larmes  coulent  à  leur  volonté  ;  elles  coulent 
si  facilement  ;  elles  coulent  pour  des  chosi's 
si  dilVérentes  ;  et  peut-être  dans  sa  (iremière 
vie  n'auronl-elles  guère  plus  coûté  à  notre 
pécheresse  pour  des  sujets  pieux  que  i)our 
l'objet  de  sa  passion  profane.  Cent  fois  elle 
pleura  de  chagrin  et  de  colère  contre  le 
monde;  cent  fois  elle  pleura  pour  se  soulager 
dans  ses  dépits,  pour  se  c(jnsoler  dans  ses 
disgrâces;  cent  l'ois  elle  pleura  pour  marquer 
sa  passion  et  pour  l'animer  celle  des  autres. 
Les  larmes  lurent  loujoui's  sa  l'cssoui'ce , 
quand  tout  le  r(;ste  lui  uiauipia  ou  fut  trop 
faible;  mais  ces  larmes  échappées  s'anè- 
taient  bientôt;  mais  ces  larmes  forcées  loui- 
baient  j^outte  à  goutte;  mais  ces  larmes  de 
])assion  et  de  colère  cherchaient  le  secret. 
Aujourd'hui,  elle  pleui'c  à  la  vue  île  tout 
le  monde;  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  ce 
sont  des  larmes  (pii  ne  i)euvent  ni  se  retenir 
ni  se  modérer.  Ce  sont  des  larmes  muettes 
(|ui  sont  encore  i)lus  dans  le  cœur  que  dans 
les  yeux.  Ce  sont  des  larmes  abondantes, 
des  torrents  de  larmes  :  El  Idirijniis  ccrpit 
rigare  pedes  ejiis. 

Aux  |)ie(ls  de  Jésus-Clu'ist  elle  connaît 
Jésus-Christ  ot  ce  (pi'elle  découvre  en  lui 
de  grandeur,  ce  (|u'elle  y  voit  de  sainteté, 
ce(|u'elley  é|)rouvc  de  bonté  la  fait  fondre 
en  larmes  :  lù  lacryinis  ewpit  rigare  pedes 
ejiis.  Aux  pieds  de  Jésus-Christ  la  jtéche^ 
l'cssc  se  trouve  la  i)Ius  ingrate  lie  toutes  k  s  créa* 


5io 

turcs  et  la  plus  coupable  par  l'abus  qu'elle  a 
fait  dos  dons  de  Dieu,  la  plus  indigne  d'èli-o 
souirerte  nièmc  h  ses  pieds  et  derrière  lui'; 
et  elle  ne  sait  (jue  pleurer  el  pleurer  sans 
mesure  :  El  lairijniis  cœpit  rigare  pedes  ejiis. 
Aux  pieds  de  Jésus-Christ  elle  se  souvient 
de  tons  les  maux  qu'elle  a  foits,  elle  voit 
tous  (cu\  qu'elle  allait  encore  fairi\  si  la 
main  puissante  du  Seij;neur  ne  l'eût  ahaîlue 
à  ses  pi(ds;  et  pour  martpicr  tout  enseuihio 
sa  douleur  et  sa  reconnaissanee,  elle  arrose 
ses  ]>ieds  sacrés  de  deux  ruisseaux  de  lar- 
mes :  El  lavri/inis  cœpit  rigare  pedcs  cjus. 
Aux  pieds  de  Jésus-Cluist,  où  elle  se  trouve 
entre  la  justice  et  la  miséricorde,  elle  vou- 
drait s'accuser  et  demander  grâce;  mais  les 
larmes  étouffent  la  [^arojo  dans  sa  bouclie, 
et  elle  ne  peut  que  pleurer,  pleurer  amère- 
ment, et  pleurer  ixbomlaimuent  :  Et  lacry- 
mis  cœpit  rigare  pedes  ejiis. 

Je  la  mènerai  dans  la  solitude,  avait  dit  le 
Seigneur.  Là  je  lui  parlerai  au  cœur,  et  il 
faudra  que  la  lille  (le  Jérusalem  sente  et 
comprenne  le  mal  qu'elle  a  fait.  Aux  i)ieds 
de  Jésus-Christ,  retirée  du  monde,  c'est  là 
oi!i  l'on  sent  son  péché,  et  où  l'on  pleure. 
Pauvre  fille  de  Sion,  ivre,  non  pas  de  vin, 
mais  de  ta  passion,  tu  ne  voulais  pas,  tu 
craignais  de  venir  où  j'étais  ;  je  t'y  ai  attirée 
secrètement.  Agitée  par  tes  propres  désirs, 
inquiète  au  milieu  môme  de  tes  plaisirs, 
poursuivie  du  chagrin  que  tu  fuyais,  aban- 
donnée de  la  joie  que  tu  cherchais;  jamais 
plus  mal  qu'avec  toi-même,  et  quelque  chose 
t'y  ramenait  toujours  ;  tourmentée  de  ce 
qui  se  refusait  à  ta  passion,  peu  contente  de 
ce  qui  la  contentait,  affli^-,ée  de  tes  maux 
présents,  effrayée  des  malheurs  que  tu 
croyais,  malgré  toi,  dans  un  avenir,  ta  si- 
tuation était  dure.  Lasse  de  ton  péché,  fati- 
guée de  tes  emportements,  tu  as  voulu  goû- 
ter quelque  douceur  et  un  certain  repos 
dans  la  cessation  du  crime;  mais  Dieu  n'é- 
tait pas  encore  devant  tes  yeux,  et  lui  seul 
donne  le  repos  et  fait  trouver  de  la  consola- 
tion même  dans  les  larmes.  J'ai  eu  pitié  de 
toi, je  t'ai  conduite  dans  le  lieu  retiré,  et  là, 
repassant  dans  le  silence  ce  que  ton  Dieu  a 
fait  pour  toi  et  ce  que  tu  as  fait  contre  lui  ; 
et  là,  te  demandant  à  toi-même  si  c'était 
pour  faire  une  ingrate  que  le  Seigneur  ton 
Dieu  t'avait  comblée  de  ses  dons  ;  et  là,  te 
demandant  à  toi-même  si  c'était  pour  faire 
une  pécheresse  que  Dieu  t'avait  douée  de 
tous  les  avantages  des  femmes;  si  c'était 
pour  faire  une  infidèle  qu'il  t'avait  si  ten- 
dremnt  aimée;  si  c'était  [lour  faire  une  en- 
nemie qu'il  t'avait  élevée  dans  le  uionde;  si 
c'était  pour  te  faire  aimer  le  crime  et  te  faire 
persévérer  dans  tes  désordres  qu'il  t'avait 
épargnée;  et  là,  sentant  la  grandeur  de  ta 
misère  et  la  multitude  des  miséricordes  di- 
vines, il  faut  pleurer,  pauvre  pécheresse,  il 
faut  pleurer  de  tout  ton  cœur,  il  faut  pleurer 
sans  que  la  paupière  de  tes  yeux  se  taise,  il 
faut  [ileurer  et  arroser  les  pieds  de  Jésus- 
thristde  tes  larmes  :  El  lacrymis  cœpit  ri- 
gare pedes  ejus.  Dis-nous  cefiendant,  pauvre 
pécheresse,  .s'il  est  .^i  amer,  s':l  est  si    tri.'îte 
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de  pleurer  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  si  ces 
larmes  n'ont  pas  leur  douceur  ;  si  elles  ne 
sont  pas  |)lus  douces  que  toutes  tes  am  icn- 
nes  joies. 

Mais  vous,  qui  ne  pleurez  pas  vos  anciens 
péchés,  tpie  vous  dirai-je?  Vous  avez  (piillé 
le  péché  avant  tjue  le  péché  vous  (piittilt, 
cela  est  heureux  ;  mais  vous  ne  pleurez  pas 
votre  péché,  cela  n'est  ni  ( onsolant  ni  rassu- 
rant. Vous  vous  prétendezconvertie  au  Sei- 
gp.eur  votre  Dieu;  et  vous  ne  pleurez  pas 
votre  péché  devarâ  lui?  Nous  avons  j.'éché, 
et  beaucoup  [léché  :  malgré  tant  de  péchés 
nous  avons  trouvé  miséricorde,  et  une  abon- 
dante miséricorde  en  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, et  nous  ne  pleurons  pas  à  ses  pieds? 
Nous  ne})leurons  pas  de  joie?  Nous  ne  pleu- 
rons pas  de  douleur?  Nous  ne  pleurons  pas 
d'amour?  Nous  ne  ])leurons  pas  d'être  si 
durs  à  pleurer?  Au  souvenir  de  tant  de  dé- 
sordres, de  tant  de  scandales,  de  tant  d'infi- 
délités, d'une  si  noire  ingratitude,  d'un  si 
long  et  si  étrange  abus  de  la  grâce,  nous  ne 
jileurons  pas?  Lorsque,  tantôt  les  lieux, 
tantôt  les  personnes,  tantôt  les  piètres  du 
Sei^;neur,  tantôt  le  monde  lui-môme;  tantôt 
l'Evangile  el  tantôt  notre  con>^ciencc,  nous  re- 
prochent ce  que  nous  avons  fait  contre  Dieu, 
contre  le  ciel  et  contre  nous-môme  ,  nous  ne 
})leLirons  pas?  Et  ceslarmes  coulaient  autre- 
lois  à  notre  gré  ;  et  ces  larmes  coulaient  au- 
trefois pour  rien;  et  ces  larmes  coulent  en- 
core si  aisément  pour  les  moindres  disgrâces 
de  la  vie  !  Misérable,  s'écrie  saint  Cyprien  , 
quand  vous  avez  perdu  vos  biens,  quand 
vous  avez  perdu  vos  proches,  quand  vous 
avez  perdu  cette  précieuse  santé,  quand 
vous  avez  perdu  ces  vains  agréments,  quand 
vous  avez  peruu  ce  qui  vous  perdait  :  on  ne 
peut  pas  calmer  votre  douleur  et  sécher  vos 
larmes!  Et  tant  de  pertes,  et  de  si  grandes 
pertes  que  vous  avez  faites  [lar  votre  péché  : 
Dieu,  sa  gloire,  sa  grâce,  votre  innocence  ; 
tant  de  pertes  si  dilliciles  à  réparer;  tant  de 
pertes  qui  ont  eu  de  si  tristes  suites  ;  tan»  de 
pertes  qui  pourraient  bien  être  notre  perle 
dernière,  si  nous  ne  ia  prévenons,  ne  peu- 
vent pas  ouvrir  nos  yeux  aux  larmes?  O  pé- 
cheur, trop  incertain  d'avoir  recouvré  la 
grâce,  quand  il  a  tant  de  peines  à  pleurer 
son  péclié,  quoiqu'il  l'ait  quitté  1 

Mais  est-on  hors  de  l'état  dupéclié?  Est-on 
dans  l'état  de  la  pénitence,  lorsqu'après  tant 
de  péchés,  on  s'abandonne  si  légèrement  à 
toutes  sortes  de  folles  joies?  lorsqu'après 
tant  de  péchés,  on  court  encore  après  les 
plaisirs,  et  qu'on  se  retient  à  peine  sur  les 
divertissements  trop  décriés  dans  la  reli- 
gion, et  trop  indécents  à  des  chrétiens? 
lorsqu'en  embrassant  la  piété,  on  ne  fait 
que  changer  d'anmsements  et  de  voluptés, 
et  qu'il  semble  qu'on  en  fasse  sa  pénitence? 
David  pleurait  le  jour  et  la  nuit;  la  j)éche- 
rcsse  arrose  de  ses  larmes  les  pieds  de  Jésus- 
Christ.  La  pécheresse  est  convertie,  David 
est  i)ônitent.  Sommes-nous  convertis,  som- 
mes-nous pénitents,  nous  qui  après  tant  de 
péchés,  ne  voulons  pas  connaître  la  dou- 
leur. 
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La  pécheresse  arrosait  de  ses  larmes  1ns 
jneds  de  Jésus-Christ  et  elle  les  essuyait 
avec  ses  cheveux;  e!le  les  haisait,  et  y  ré- 
l)audait  le  i)ar-fum  qu'elle  avait  api)()rlé.  1\l- 
inar(juez,  mes  frères,  comuie  les  attaciie- 
raentsde  celte  feiiune  se  tournent  en  sacri- 
fices; comme  elle  tire  sa  pénitence  de  son 
j)éché;  comme  elle  fait  servir  à  la  piélé 
tout  ce  qui  avait  servi  à  ses  passions.  Bien- 
heureuse femme,  proposée  aujourd'hui  dans 
l'EjÇlise  pour  instruire  tout  ce  qui  fut  pé- 
cheur, avcz-vous  douté  s'il  fallait  faire  pour 
Dieu  ce  que  vous  aviez  fait  pour  le  monde? 
Avez-vous  disputé  là-Jessns  avec  vous-mê- 
me, Où  avec  ce  divin  Sauveur?  Avez-vous 
refusé  à  la  justice  les  mômes  sacrifices  que 
vous  aviez  faits  à  l'iniquité?  Vous  scriez- 
vous  crue  convertie,  s'il  ne  vous  en  eût  coûté 
ciue  de  mettre  fin  h  vos  scandales;  que  de 
ciianger  d'intention  sans  toucher  à  vos  folles 
l)arures;  que  de  trouver  de  i)etites  i-aisons 
pour  retenir  dans  vo'rc  pénitence  mille  cho- 
ses curieuses  et  sensuelles?  Non,  mes  frè- 
res, cette  femme,  modèle  d'uiie  vraie  con- 
version, n'a  ni  douté,  ni  disputé,  ni  rien 
refusé,  ni  uianqué  h  rien. 

On  doute  de  tout,  on  dispute  sur  tout,  on 
refuse  tout;  et  on  y  ajoute  de  mauvaises 
raisons,  parce  qu'on  n'est  pas  converti.  On 
apporte  aux  pieds  des  prêtres  de  belles  pa- 
roles et  de  grandes  i)romesses;  mais  qui  y 
ap[)ortc  la  boîte  de  ])arfum  précieux  pour 
la  briser,  cl  en  laisser  l'cdcur  dans  la  mai- 
son <ie  Dieu?  Aujourd'hui  que  sacritie-t-on 
on  effet?  Vno  passion  qui  était  devenue  le 
plus  vif  chagrin  et  le  tourment  continuel  de 
la  vie;  de  petites  choses  à  quoi  on  ne  tient 
pas.  Mais  ce  qui  est  encore  cher,  ce  que 
Dieu  voulait  avant  tout  le  reste  :  on  l'a  mis 
on  réserve,  et  l'oo  en  refuse  le  sacrifice  sur 
divers  prétextes. 

Aujourd'hui,  que  fait-on  servir  h  la  péni- 
tence? Presque  rien  de  ce  qui  a  servi  au  pé- 
ché. Ce  sont  de  petites  choses.  Mais  vous 
y  avez  un  grand  attachement.  Quelques  or- 
nements déplus  ou  de  moins,  celte  façon  de 
se  mettre  ou  une  autre,  cela,  dit-on,  n'est 
pas  essentiel.  Mais  la  vanité  fut  votre  péché, 
c'est  par  là  (juc  vous  avez  perdu  Dieu,  et 
que  vous  avez  fait  j)écher  les  autres;  c'est  à 
cela  (]ue  vous  avez  sacrifié  les  heures  les 
plus  précieuses  de  votre  vie;  c'est  de  cela 
que  votre  esprit  a  élé  tout  occupé,  votre 
cœur  tout  rempli,  et  (jue  vous  avez  fait  votre 
plus  ordinaire  entretien  ;  c'est  sous  ces  paru- 
res (!t  ces  ajustements  que  vous  avez  idolâ- 
tré votre  visage  et  adoré  toute  votre  per- 
sonne; en  un  mot,  la  vanité  fut  votre  pas- 
sion, il  faul  (pie  le  sacrifice  de  la  vanité  soit 
votre  pénitence,  et  la  marque  de  votre  con- 
version. 

Ministres  delà  pénitence,  instruisons-nous 
nous-mômes.  Une  femme  (pii  apporte  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  loiitcc  (pii  fut  l'attrait, 
et  peut-être  le  prix  de  ses  ini(piilés,  ce  qui 
l'a  séduite  et  ce  qui  la  llatle  encore,  et  qui 
l'y  brise,  nous  dirige  dans  la  conduite  dos 
Ames  qui  reviennent  de  la  vie  du  monde.  11 
faut  que  la  pécheresse  aj)purle  à  nos  pieds 


ce  qui  a  jiroduit  son  crime,  ou  ce  qui  en 
vienl  ;  ce  cpii  a  nourri  sa  passion,  ou  ce  qui 
pouri'ait  la  rallumer;  qu'elle  y  api)orle  ces 
parui'cs  folles  et  immodestes;  qu'elle  y  aj)- 
porte  le  vase  du  parfum,  et  qu'elle  'l)rise 
tout  cela  à  nos  pieds  pour  remplir  la  mai- 
son de  Dieu  de  la  bonne  odeur  de  sa  conver- 
sion :  £(  fracto  alabastro.  Elle  vous  jiromet- 
tra;  mais  elle  vous  trompera,  trompée,  iieut- 
ôlre  elle-mêuie  la  première;  faites  loul  bri- 
ser à  vos  ])ieils  :  Et  fiacto  alabastro.  Tout 
cela,  vous  dira-t-on,  demande  du  temps; 
cela  soulfre  de  grandes  dillicultés,  il  faut 
s'arranger,  faites  briser  tout  cela  à  vos  pieds, 
et  ne  croyez  la  péclieresse  convertie  que 
(piand  tout  sera  brisé  :  E'.  fracto  alabastro. 
On  vous  alléguera  des  inconvénients,  il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  inconvénient  que  celui 
de  conserver  ciî  qui  vient  du  i)éché,  et  par 
où  l'on  y  tient,  faites  briser  :  El  fracto  ala-^ 
bastro.  On  rcsiiluera  ce  bien  mal  acquis,  on 
payera  ces  dettes,  on  sacrifiera  ces  mauvais 
livies,  on  brûlera  ces  peintures  déshonnê- 
tes,  on  réparera  celle  caloumie,  faites  resti- 
tuer faites  payer,  faites  réparer,  faites  bril- 
ler, faites  briser  h  vos  jiieds  :  Et  fracto  ala- 
bastro. On  se  séparera  de  cette  personne, 
on  sortira  de  cotte  maison,  on  renoncera  à 
cette  manière  de  faire  valoir  son  argent,  ou 
verra  cet  ennemi ,  on  fera  la  satisfaction 
convenable  à  cet  homme  ([u'on  a  offensé,  on 
se  retirera  de  certaines  compagnies,  fades 
sortir,  faites  renoncer,  faites  cesser,  faites 
briser  tout  ce  qui  doit  être  brisé  :  Et  fracto 
alabastro.  Rompez  tous  les  rolardemenls, 
rompez  toutes  les  résistances  du  |)écheur» 
soyez  plus  forts  que  lui ,  et  plus  forts  que 
vous-mêmes.  Faites  tout  briser  h  Pâques, 
après  Pâques  on  ne  s'en  souviendrait  ))ius, 
et  rien  ne  serait  fait. 

Elk;  répandait  le  jiarfum  sur  les  pieds  do 
Jésus-Christ  :  Et  ungiicnto  uiujcbat.  Les  pieds 
de  Jésus-Christ  ce  sont  les  })auvres,  et  tous 
ses  membres  alUigés.  Voilà,  femme  conver- 
tie, homme  pénitent,  par  où  vous  devez 
commencer  à  édifier  l'Eglise  et  y  répandre  ia 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  i)ar  où  vous 
devez  vous  assurer  vous-même  de  votre  con- 
version. Voilà  par  où  vous  devez  racheter 
vos  péchés,  i)ar  où  vous  devez  toucher  Jé^ 
sus-Christ  et  le  gagner  :  Unguento  ui}(jcbat. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  épargner  à  votre 
âme,  ce  qu'il  faut  donner  sans  regret  et  avec 
profusion,  ce  qu'il  faut  apporter  avec  vous  : 
Attnlit  alabastrnm  xinguenti ,  et  nngnento 
îuigcbal.YoUh.  donc  les  pieds  do  Jésus-Christ 
(pi'il  faut  baisoi-,  et  ce  (ju'il  faut  faire  pour 
obtenir  miséricorde,  mais  ce  n'est  [)as  de 
ce  côté  qu'on  se  tourne.  On  donnera  de  bon 
cœur  le  baiser  à  la  bouche  de  Jésiis-Chrisl, 
on  communiera  souvent,  on  moulera  volon- 
tiers dans  le  temple  pour  y  venir  chercher 
des  consolations  sensibles  auprès  de  Jésus- 
Christ  dans  la  prière,  on  ne  descendra  pas 
dans  la  maison  du  pauvre,  pour  aller  es- 
suyer les  larmes  dont  il  est  tout  couvert  ; 
on  n'ira  pas  chercher  le  malheureux  et  l'af- 
fiigé  qui  attendent  quelqu'un  qui  les  con- 
•■olc  ou    qui   les   soulage  ;  on    soull'rira    à 
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j)oine  la  vue  de  riiuligenl  et  de  l'osdopiiS 
et  on  formera  iin[)iloyablenuMit  roreille  au 
récit  que  celui-ci  voudrait  faire  de  son  an- 
cienne misère,  et  ceile-là  de  sa  récente  dis- 
grâce. 

Dans  la  vie  du  monde  on  était  doux,  bon, 
complaisant,  facile  ;  la  dévotion  a  amené  les 
travers,  les  ca])rices,  la  mauvaise  humeur, 
la  sécheresse,  la  dureté  pour  tout  le  monde. 
Dans  la  vie  du  monde  on  donnait  peu  , 
parce  nue  le  jeu,  les  [>laisirs,  les  parures, 
mille  clioses  de  goût  et  de  fantaisie  absor- 
baient presque  tout  ;  mais  enfin,  on  donnait 
00  qui  restait  de  ses  dépenses  pour  racholor, 
comme  on  pouvait,  tant  de  péchés.  En  se 
retirant  du  monde,  et  par  conséquent  d'une 
grande  partie  de  ses  dépenses,  on  ne  trouve 
}>lus  de  cjuoi  donner,  parce  que  l'avarice  a 
pris  la  place  des  autres  passions;  mais  on 
trouve  des  raisons,  et  des  raisons  de  dévo- 
tii)n  pour  être  ainsi  dur. 

Etrange  conversion  !  étrange  dévotion  I 
et  plût  à  Dieu  qu'elle  fut  plus  rare!  Les  lar- 
mes rachètent  l'iniquité,  je  le  sais,  et  je  ne 
veux  pas  ôtre  contraire  aux  saints  qui  le  di- 
sent tous  :  Lacrymœ  rédemptrices.  Mais  l'au- 
mône rachète  aussi  les  péchés,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  le  dit  :  P.eccata  tua  eleemosynis 
rcdiinc.  [Dan.,  IV,  2V.)  L'aumône,  et  l'au- 
mône abondante,  l'aumône  selon  les  péchés, 
couvre  et  anéantit  la  multitude  de  péchés. 
L'aumône  pour  empêcher  de  jeunes  per- 
sonnes de  tomber  dans  le  crime,  et  toute 
une  famille  de  se  livrer  au  désespoir  ;  l'au- 
mône, pour  soutenir  dans  le  service  de  Dieu, 
avec  (juelque  consolali(jn  et  quelque  dou- 
ceur, celui  et  celle  qui  se  sont  retirés  du 
péché  ;  l'aumône  à  celui  (jui  souffre  pour  la 
justice  et  pour  la  piété,  est  un  sacrifice  dont 
Jésus-Christ  jjarle  comme  d'un  bienfait, 
comme  d'un  seivice  qu'on  lui  a  rendu  à  lui- 
même,  comme  d'une  action  de  bonté  qu'il 
a  approuvée,  comme  d'un  témoignage  d'a- 
mitié qu'il  a  reçu  avec  complaisance  :  Hœc 
autem  ex  quo  intravit,  non  cessavit  osruluri 
pcdes  meos...  hœc  autem  unguento  unxit  pe- 
des  meos.  Mais  sans  l'aumône  et  les  autres 
œuvres  de  miséricorde,  les  péchés  subsis- 
tent,  et  Jésus-Christ  est  toujours  irrité: 
Osculum  mihi  non  dedisti...  oleo  caput  meum 
non  unxisti. 

La  pécheresse  jileure  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ,  elle  les  essuie  avec  ses  che- 
veux, elle  les  baise,  elle  y  répand  un  par- 
fum, et  elle  s'y  excite  à  aimer  Jésus-Christ 
selon  la  bonté  qu'elle  trouve  en  lui,  et  la 
grJlcofiu'elle  en  re;oit.La  crainte  est  bonne, 
la  crainte  arrête  une  âme  mondaine  dans 
ses  voies,  la  crainte  fait  quitter  le  péché,  la 
crainte  commence  presque  toutes  les  con- 
versions ;  mais  il  faut  aimer  (juand  on  a  i)é- 
ché,  et  aimer  beaucoup  quand  on  a  beau- 
coup péchés.  C'est  ainsi  (pie  la  pécheresse 
a  aimé;  et  c'est  pour  ce  grand  amour  que 
beaucoup  de  péché  lui  sont  remis  :  Itemit- 
tuntur  eipeccata  multa,  quoniam  ditexilmul- 
tum.  Qui  le  contestera  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
sans  éprouver  l'indignation  de  l'Eglise  et 
exciter    la   colère    de   tous   les  entuits  de 


Dieu  ?  Qu'on  pièche  donc  de  tons  les  côtés 
l'amour  do  Dreu  dans  la  i)éiiiience,  et  un 
grand  amour  [)Our  beaucoup  de  [léchés  :  on 
rend  h  lEvaltigile  sa  vérité,  à  la  religion  sa 
jmreté  et  son  éclat,  à  l'Eglise  sa  doctrine  et 
sa  consolation.  Qu'on  proche  de  tous  côtés 
l'amour  de  Dieu  dans  la  pénitence,  et  qu'on 
fasse  ainsi  cesser  le  scandale  au  milieu  des 
enfants  de  Dieu.  Qu'on  prêche  ouvertement 
l'amour  de  Dieu  dans  la  pénitence,  mais  eri 
humble  rétractation  de  ses  erreurs  passées  et 
connues,  et  non  en  accusation  calomnieuse 
contre  ceux,  qui  ont  crié  hautement  à  la  pré- 
varication. 

O  mon  Dieu  1  que  voulait-on  faire  de  la 
religion  et  de  l'Evangile  de  votre  Fils,  de  la 
loi,  et  des  traditions  de  votre  Eglise  ?  Que 
voulait-on  faire  du  pécheur  lui-même?  Sans 
amour,  môme  en  quittant  ses  péchés,  le  pé- 
cheur demeure  dans  la  mort  et  dans  la  con- 
damnation :  manet  in  morte.  (I  Jean.,  III,  Ik.) 
Sans  amour,  le  pécheur  est  laissé  sans  té- 
moignage de  sa  conversion,  il  est  laissé 
sans  consolation  et  sans  force,  n'ayant  ni 
pieds  pour  marcher  dans  vos  voies ,  et  s'y 
soutenir,  ni  mains  pour  faire  de  bonnes 
œuvres.  Dieu  exige  donc  du  pécheur, 
de  l'amour,  et  un  grand  amour  pour  lui 
remettre  beaucoup  de  |)échés  ?  O  Dieu 
admirable  dans  vos  conseils,  infiniment  au- 
dessus  des  pensées  des  hommes  dans  toutes 
vos  œuvres,  et  comme  au-dessus  de  vous- 
même  dans  celle  de  votre  miséricorde  1  Par- 
donner des  péchés,  cela  esi  de  votre  gran- 
deur; remettre  les  péchés,  après  une  con- 
venable satisfaction ,  cela  est  de  votre  jus- 
tice; mais  en  accorder  le  pardon  à  l'amour, 
c'est  une  bonté  de  Dieu  seul.  Vouloir  être 
aimé  du  pécheur!  Domanuer  le  cœur  d'une 
pécheresse  comme  celle-ci  1  []n  cœur  qui  s'é- 
chappe à  lui-même  plutôt  qu'il  ne  se  donne, 
un  cœur  qu'il  ne  faut  pas  attaquer,  (]ui  va 
au-devant  des  désirs,  un  cœur  qu'auront  dé- 
daigné des  hommes  un  peu  délicats,  vous  le 
demandez,  vous  le  voulez  pour  vous,  vous 
en  faites  votre  triomphe  et  le  sujet  de  votre 
complaisance  1  Vides  hanc  mulierem?  O  Dieu 
trop  bon  et  trop  facile  à  être  apaisé! 

Elle  a  beaucoup  aimé  :  Dilexit  multum. 
Femme,  vous  fut-i!  si  diflicile  d'aimer?  Ai- 
mer fut  le  commencement  de  vos  voies  ;  ai- 
mer follement;  aimer  sans  fin  et  sans  règle; 
aimer  tout  ce  qui  était  aimable  ;  aimer  tous 
ceux  qui  vous  aimaient  ;  aimer  tous  ceux  qui, 
sansamour,  avaient  {)Our  vous  quelque  légère 
complaisance;  aimer  tout  ce  qui  avait  ou  un 
certain  mérite  ou  une  certaine  réputation  ; 
aimer,  changer  tous  lesjours  d'affections,  sans 
(ju'aucune  passion  ancienne  ou  nouvelle  eût 
jamais  rempli  votre  cœur  et  épuisé  votre 
amour,  voilà  votre  cœur  et  ses  faiblesses. 
C'est  que  vous  n'aviez  pas  encore  connu  ce 
qu'il  faut  aimer  au-dessus  de  tout;  c'est  que 
vous  n'aviez  pas  encore  senti  ces  premières 
touches  de  l'amour  divin;  c'est  ([ue  vous  n'a- 
viez pas  encore  vu  celui  qui  est  tout  autre- 
ment aimable  que  les  plus  aimables  entre  les 
enfants  des  hommes.  Mais  dès  que  vous  eûtes 
connu  Jésus-Christ,  et  que,  vous  élevant  au- 
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dessus  (le  ce  que  vous  voyiez  en  lui  par  les 
sons,  vous  comprîtes  et  vous  sentîtes  ([uo 
c'était  là  le  Dieu  de  votre  cœur,  l'unique 
objet  anquel  il  est  bon,  auquel  il  est  juste, 
auquel  il  est  ^^rand  d'ûtre  attaché;  vous  ban- 
nîtes (le  voîi'e  cœur  tous  les  hommes,  vous 
vous  en  bannîtes  vous-môme,  et  vous  mîtes 
Jésus-Ciu'ist  à  la  place  de  tant  d'objets  et  do 
tant  d'amours. 

La  péclieresse  qui  avait  tant  aimé  le 
monde,  qui  n'avait  pas  gardé  de  mesure 
dans  ses  amours  i)rofancs ,  aima  aussi  beau- 
coup le  Sauveur  du  monde  quand  elle  se 
convertit  à  lui  :  Bilciit  rnulhun.  Elle  aima 
fortement,  elle  aima  tendrement,  elle  aima 
constamment ,  elle  aima  lieaucoup  :  DUexit 
mullum. 

Vous  aimez  beaucoup,  femme,  mais  un 
grand  amour  ne  doit  pas  s'épuiser  en  désirs 
et  en  beaux  sentiments  :  un  grand  amour  se 
porte  à  de  grandes  choses.  Que  fais-je?  Ce 
n'est  qu'à  ces  cœurs  ffoids  et  à  ces  (lis[)(isi- 
tions  qui  ne  mériliMit  guère  le  nom  d'a- 
mour, (ju'il  faut  ouvrir  des  voies  et  prêter 
du  secours.  L'amour  ardent  a  toutes  ses  res- 
sources en  lui-môme,  il  cherche  et  il  trouve, 
il  imagine  et  il  exécute.  Ce  n'est  qu'à  la- 
mour  froid  qu'il  faut  donner  des  ordres,  et 
marquer  tout;  l'amour  vif  [)révient  les  or- 
dres, et  passe  les  espérances.  Ce  n'est  que 
l'amour  faible  qu'il  faut  presser,  qu'il  Jaut 
|)Ousser;  l'amour  fort,  il  faut  J'arrèt(!r.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  se  repose  entière- 
ment sur  l'amour  de  cette  femme.  11  ne  lui 
dit  pas  :  Fenune,  si  vous  m'aimez,  marchez 
par  des  voies  dures  à  cause  de  moi  ;  si  vous 
m'aimez,  refusez-vous  jus([u'à  la  consolation 
de  me  suivre  et  de  vous  attacher  à  mes  pas; 
si  vous  m'aimez,  vivez  séparée  des  lionnues, 
oubliée  i.\es  hommes,  ne  vous  occupant  que 
de  moi  et  de  mes  miséricordes.  Fenune,  si 
vous  m'aimez,  allez,  coumie  perdue  dans  la 
nature,  ne  chei-cher  que  moi  sur  la  terre, 
ne  désirer  f[ue  moi  dans  le  ciel,  ne  soiq)irer 
qu'après  votre  réunion  avec  moi  dans  la 
gloire  ;  et  ne  vous  nourrissez  ((uc  de  larmes 
dans  cette  attente.  Non,  il  ne  fut  pas  besoin 
que  Jésus-Christ  fît  ces  leçons  à  la  péni- 
tente. Son  amour  rins|)irait,  son  amour  la 
conduisait,  son  amour  lui  ht  faire  au  delà 
de  tout  ce  tpie  Jésus-Christ  aurait  exigé,  et 
de  tout  ce  cpic  les  hommes  auraient  pensé. 
Qu'y  a-t-il  en  ell'et  de  ])lus  grand  dans  l'a- 
mour pénitent  que  de  se  cacher  tellement 
en  Dieu ,  que  de  vivre  dans  \\n  si  grand  ou- 
Oli  des  hommes  apiès  la  rémission  de  ses 
jiéchés,  (]ue  l'Evangile  n"ait  pas  trouvé  une 
seule  parole  à  nous  dire  de  cette  ])écheresse? 

Nous  disons  ipu;  nous  aimons  Dieu  après 
tant  de  péchés  (ju^il  nous  a  remis  :  mais  est- 
ce  le  même  amour,  le  même  enqiressemcnt 
que  nous  avons  eus  pour  le  monde  et  pour 
mille  choses  du  momie?  Hélas!  nous  aimons 
ici  si  différemment  de  nous-mêmes,  que  nous 
ne  savons  ce  (juc  nous  sommes  devenus  et 
ce  (jue  c'est  (jue  cet  amour  pour  Dieu  dont 
nous  nous  llaltons.  Nous  disons  cjue  nous 
aimons  Dieu,  après  tant  de  péchés  pardon- 
nés;  mais  est-ce  la  même  inquiétude  (pTau- 


trefois  de  ne  pas  aimer,  ou  d'aimer  trop  peu, 
ou  d'aimer  mal  ?  Hélas  I  c'est  un  cœur  tou- 
jours content  de  son  j^eu  d'amour,  et  qui  ne 
se  défend  que  contre  de  prétendus  excès  d'a- 
mour de  Dieu.  Nous  aimons  Dieu,  ruais  ce 
n'est  pas  sans  un  certain  regret,  sans  ((uel- 
que  douleur  de  ne  plus  aimer  le  monde  ;  ce 
n'est  pas  sans  (luehjue  comi;!aisance  d'en 
avoir  été  aimée  ,  et  d"en  être  encore  regret- 
té;-. Nous  n'aimons  plus  le  monde  :  mais 
c'est  sans  pouvoir  nous  enqiêcher  de  penser 
à  ce  que  nous  disons  que  nous  n'aimons 
plus  ;  et  nous  ne  pouvons  y  penser  sans  sen- 
tir notre  ancienne  faii^esse,  notre  ancien 
amoiir  pour  'e  monde  se  raniuicr  et  se  ré* 
ciiantlfT.  Oî;  !  qu'il  est  nialiieureux  d'avoir 
tant  aimé  le  monde,  de  l'avoir  aimé  si  long* 
temps  I  on  ne  ficut  presque  plus  aimer  Jésus- 
Clirist,  ou  on  ne  l'aime  que  d'un  amuur  dont 
il  laiit  rougir;  d'un  amour  dont  on  doit 
s'aflliger;  d'un  amour  ([ui  ne  tient  pres.juo 
j'oint  dans  notre  âme;  d'un  amour  qui  ne 
lient  presque  rien  de  l'amour,  qui  n'est  pas 
cet  ancien  amour  pour  le  monde,  pour  ses 
vanités  et  pour  ses  plaisirs;  mais  une  façon 
d'amour  qui  semble  être  réservée  pour 
Dieu,  quand  tout  le  reste  a  été  mieux 
traité 

0  monde,  dis-nous  donc  de  quoi  tu  as 
firme  tes  enchantements,  et  de  quoi  tu  corn--- 
poses  tes  poisons  Qu'as-tu  fait  jiour  cetto 
jiécheresse,  qu'elle  te  rajipelle  encore  da'is 
son  cœur  en  te  fuyant?  Ne  lui  as-tu  donné 
(jue  des  jours  heui-eux?  L'as-tu  satisfaite 
dans  tous  ses  désirs?  Ne  l'as-tu  trompée  ni 
dans  ses  espérances,  ni  dans  tes  promesses? 
Ne  l'as-lu  Jamais  pi(juée  jusiju'à  l'àme  com- 
me en  le  jouant?  Ne  l'as-tu  jamais  humiliée? 
dans  tes  fêles?  Ne  l'as-tu  jamais  maltraitée 
au  milieu  de  tes  sjicctaclcs?  L'as-tu  ren- 
voyée du  moins  avec  honneur,  et  ne  l'as-tu 
pas  au  contraire  chassée  avec  ignominie?  Et 
cette  créature,  ivre  de  toi,  quand  tu  lui  mê- 
lais quekpie  douceur  avec  tant  d'air.ertumes; 
folle  et  trans[)ortée  ,  quand  tu  lui  donnais 
quelque  lieu  de  l'aimer,  t'aime  peut-être 
encore,  avec  tant  de  raisons  de  te  haïr;  au 
moins  pour  l'avoir  trop  aimé,  ne  peut-elle 
aimer  son  Dieu  (jue  faiblement  et  avec  beau- 
coup de  peine!  0  monde,  dis-nous  donc  ■ 
de  (juoi  tuas  formé  les  enchantements,  et  1 
de  quoi  tu  composes  tes  poisons.  ^ 

Jésus  lui  dit  ensuite  :  Votre  foi  vous  a 
sauvée  ,  allez  en  paix  :  Fides  tua  te  salvain 
fccil ,  vade  in  pare.  C'est  la  confiance  qui 
nous  mène  aux  jiieds  de  Jésus-Christ  où. 
nous  trouvons  un  Dieu  bon,  miséricordieux, 
facile  à  pardonner;  un  Sauveur  inlinimenl 
aimable,  (|u'il  faut  aimer  selon  la  grandeur 
de  sa  miséricorde  :  c'est  la  confiance  qui  a 
tout  commencé  ici,  et  à  laquelle  le  salut  de 
celte  femme  est  attribué  :  Fides  tua  te  sal- 
ram  fait.  Allez  en  paix.  Paix  de  la  bouche 
de  Jésus!  Paix  en  Jésus  !  compatible  avec  les 
larmes  de  la  pénitence,  compatible  avec  un 
continuel  souvenir  des  péchés,  compatible 
avec  les  faiblesses  qui  nous  sont  restées  du 
péché,  compatilde  avec  les  tristes  suites  du 
péché,  conqialible  avec   la  haine  de  nous- 
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mêmes  et  un  perpétuel  combat  contre  nous- 
mêmes.  Allez  donc ,  femme,  allez  plsurcr 
en  paix;  allez  faire  pénitence  en  jiaix,  allez 
vous  liair  vous-même  en  paix  :  allez  com- 
i)attre  contre  vos  anciens  désirs  et  contre  le 
reste  de  vos  passions  en  })aix;  allez  vous  en- 
sevelir toute  vivante  et  vivre  dans  le  dônû- 
ment  de  toutes  choses  en  paix  .  Vadc  in  puce. 
Allez  goûter,  après  vos  péchés  quittés,  cette 
paix  que  vous  n'avez  jamais  goûtée  dans  vos 
péchés,  cette  paix  que  les  passions  ne  con- 
naissent pas,  cette  paix  que  le  monde  ne 
donne  pas,  cette  paix  au-dessus  de  tout  sen- 
timent :  Yack  in  pace.  La  voulez-vous?  la 
cherchez-vous?  la  ]iOursuivez-vous  cette 
paix,  celte  paix  heureuse,  cette  paix  préfé- 
rable à  tous  les  plaisirs  de  la  terre?  Venez 
la  chercher,  pécheurs  et  pécheresses,  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  après  avoir  quitté  vos 
péchés.  Le  modèle  vous  en  est  donné  ici  : 
Vides  Jtanc  muUerem? 

Allons  à  Jésus-Clirist ,  finissons  ces  indi- 
gnes retardemenls,  surmontons  ces  lâches 
appréhensions,  confessons  nos  iniquités  aux 
pieds  des  prêtres,  pleurons  sur  elles;  mé- 
ritons notre  pardon  par  des  sacrifices,  ra- 
chetons nos  péchés  par  des  aumônes;  assu- 
rons notre  pénitence  par  toutes  sortes  d'ccu- 
vres  de  justice.  Aimons,  selon  qu"il  nous  a 
été  donné  au  jour  de  notre  léconciliation  , 
et  de  la  paix  de  la  terre  nous  passerons  à  la 
joie  du  ciel.  Et  si  nous  aimons  davantage 
que  ceux  à  qui  moins  de  péchés  ont  été 
remis,  pécheresses  et  pécheurs,  nous  pré- 
céderons ces  justes  mômes  dans  la  gloire. 
Amen. 

SERMON  XXllL 

Pour  le  vendredi  de  la  Passion. 

SCR    LA    VÉRITÉ   DE    LA    RELIGION    CHRÉTIETSNE. 

Collegerunl  ponlificps  el  pliarisaei  concilium,  et  dice- 
bant  :  Quïd  faciraus  ,  q<iia  liic  honio  multa  signa  facil  ? 
{Joan.,  XI,  47.) 

Les  princes  des  prèlves  et  les  plutrisiens  assemblèrent  le 
conseil,  el  ils  se  disaient  l'un  it  l'autre  :  Que  faisons-nous  ? 
Cet  homme-ci  [ail  bcmcoup  de  miracles. 

Voilà  donc  le  dernier  conseil  qui  se  tient 
contre  Jésus,  où  l'on  médite  des  choses  vai- 
nes, où  l'on  fait  des  raisonnements  insensés, 
et  où  Ton  prenil  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes pour  faire  périr  im  homme  qui  a 
rempli  la  Judée  de  son  nom  el  de  ses  bien- 
faits, qui  a  délivré  les  possédés,  qui  a  guéri 
les  malades  et  qui  a  ressuscité  les  morts  ;  et 
la  raison  de  ce  parti  violent  qu'on  prend 
contre  Jésus-Christ,  ce  sont  ces  miracles 
mômes  :  Quia  hic  homo  mulla  signa  farit. 
C'est  surtout  cette  dernière  résurrection  d'un 
mort  de  quatre  jours,  après  laquelle,  disent- 
ils,  ou  il  faut  faire  périr  cet  homme  pour 
Je  salut  de  tout  le  peuple,  ou  il  faut  que  la 
nation  entière  périsse  avec  la  ville  sainte  et 
le  temple  :  Venient  Romani,  et  tolleul  locum 
nostrum  et  gentem. 

Que  faisons-nous  de  laisser  en  vie  un 
homme  qui  nous  est  si  contraire  par  tant 
d'œuvres  éclatantes  qui  le  font  suivre  de 
tout  le  monde,  tandis  qu'on  nous  abandonne? 
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Cet  homme-ci  fait  beaucoup  do  miracles  : 
Jlic  homo  multa  signa  facit.  Ce  sont  des 
])rêtres  et  des  docteurs  de  la  Loi  qui  font 
cette  observation  et  qui  parlent  ainsi.  Qui 
ne  croirait  qu'un  grand  prêtre  allait  con- 
clure de  là  qu'il  fallait  donc  employer  pour 
Jésus  toute  l'autorité  de  la  chaire  de  Moïse; 
qu'il  fallait  faire  reconnaître  dans  tout  Israël 
Jésus  pour  le  Messie,  et  recevoir  sa  doctrine? 
lien  conclut,  au  contraire,  qu'il  faut  le  reje 
ter,  qu'il  faut  le  faire  mourir,  de  peur  que 
tous  ne  croient  en  lui  ;  et  qu'on  n'y  entend 
rien  si  l'on  prend  d'autres  mesures  ou  des 
précautions  plus  faibles  qu'une  mort  hon- 
teuse :  Vos  nesritis  quidquom. 

Perdez-le  donc^  misérables;  mais  il  vous 
perdra  lui-même  misérablement  :  Malos  malè 
perdet.  {Mat th.,  XXI,  il.)  Répandez  le  sang 
du  Juste;  mais  ce  sang  reviendra  sur  vous 
et  sur  vos  enfants,  et  s'y  attachera  Rejetez 
celui  qui  est  votre  Messie;  mais  cette  pierre 
(jue  vous  rejetez  tombera  sur  vous  de  tout 
son  poids  et  vous  écrasera.  Prenez  des  me- 
sures contre  Dieu,  précautionnez-vous  con- 
tre ses  desseins  ;  et  ces  mesures  mômes  que 
vous  prenez  jiour  conserver  la  Synagogue  la 
détruiront,  et  ce  moyen  que  vous  allez 
prendre  pour  anéantir  la  doctrine  «'e  cet 
liomnie  l'établira  dans  toute  la  terre  et  fera 
(pie  toutes  les  nations  croiront  en  lui. 

Que  ce  conseil  de  Dieu  sur  la  religion  fut 
profond,  et  comment  ces  aveugles  pharisiens 
travaillèrent-ils  à  l'œuvre  de  Jésus-Christ  en 
cherchant  à  l'ôter  lui-même  de  la  terre  I 
Comment  ce  misérable  pontife,  en  méditant 
la  suprême  iniquité  contre  Jésus  -  Christ , 
proi)hétisa-t-il  la  grande  gloire  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  foi  de  tous  les  peuples? 
Que  ce  conseil  de  Dieu,  encore  une  fois, 
fut  profond,  et  qu'il  fut  fou  et  inutile  à 
l'homme  de  foiiner  des  desseins  contre  ces 
conseils  du  Seigneur  et  contre  l'établisse- 
ment du  règne  de  son  Christ! 

Quelle  malice  profonde  dans  ces  Juifs,  et 
d'où  a-t-elle  pu  naître?  Dieu  n'inspire  pas 
cette  malice  aux  Juifs  contre  son  Fils,  mais 
il  s'en  sert  j)Our  les  réprouver,  selon  les  an- 
ciens oracles,  eux  qui  étaient  des  méchants, 
et  jiour  rejeter  la  Loi  (pii  était  faible  :  Prc- 
pler  inftrmitalem.  {llebr.,  VII,  18),  et  qui  no 
devait  durer  que  jusqu'à  Jésus-Christ.  Dieu 
n'inspire  pas  cette  malice  aux  Juifs,  mais 
il  s'eo  3ert  pour  leur  substituer  les  gentils, 
selon  que  tous  les  prophètes  l'ayaient  pré- 
dit, et  pour  établir  l'empire  de  son  Christ 
dans  toute  la  terre.  Par  la  bouche  de  son 
grand  piêlre,  le  Juif  dévoue  Jésus  à  la  mort 
pour  sauver  le  peuple  et  la  religion  de  la 
colère  des  Romains;  et  h  peine  Jésus  est 
mort,  que  les  Romains  viennent,  qui  dé- 
truisent le  temple  et  la  nation.  Sans  temple, 
sans  prêtre  et  sans  sacrifice,  le  Juif  perd  la 
religion  son  ancien  patrimoine,  et  la  reli- 
gion est  donnée  à  un  peuple  qui  jusque-là 
avait  adoré  les  idoles.  Sans  prince,  sans 
chef,  sans  terre,  sans  demeure,  le  Juif  n'est 
plus  un  peuple,  loin  d'être  encore  la  na- 
tion sainte;  et  les  nations,  qui  n'étaient  pas 
un  neujile  aux  yeux  de  Dieu,  deviennent  ]A 
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Ëeuplc  de  Dieu.  O  admirables  conseils  de 
ieu!  Ne  craifÇnons  pas  de  le  répéler:  ô  folios 
et  inutiles  pensées  des  hommes!  Jésus  de 
Nazarelli,  qui  s'est  donné  pour  le  Messie 
parmi  les  Juifs,  est  mis  h  mort  par  les  Juifs 
comme  un  imposteur.  Et  les  Juifs  déclius  de 
la  religion,  châtiés  de  Dieu  pour  cette  mort 
bientôt  après,  errent  depuis  ce  temps-là, 
misérables  parmi  les  nations,  et  partout 
maudits. 

Jésus  de  Nazareth  ,  élevé  sur  la  croi^  par 
la  malice  et  la  fausse  reli,.;iou  des  Juifs, 
appelle  et  attire  de  là,  selon  qu'il  l'avait 
jjrédit,  les  p;enlils  à  lui,  et  éta!)lit  son  em- 
pire dans  toute  la  terre,  à  couuaencer  de- 
puis sa  mort.  Voilà  les  preuves  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  que  je  vais  ajouter 
aujourd'hui  à  celles  que  j'ai  déjà  cuq)loyées. 

L'élat  de  la  genîililé,  l'état  du  peu()le  juif, 
de|)uis  (|ue  les  Juifs  ont  mis  Jésus-Ciu'ist  sur 
la  croix,  et  que  Jésus-Clirist  crucifié  a  été 
jirèclié  aux  gentils.  Suivons  ces  deux  évé- 
nements qui,  quand  ils  sont  aj.profondis  et 
Itien  i»résentés,  forment  dans  les  esprits  rai- 
s'iiuiables  une  pleine  démonstration  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne 

PRE.MIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  marqué  du  caractère  ^ï^i 
Dieu  dans  les  événements  des  siècles  que  la 
révolution  qui  est  arrivée  au  milieu  des 
siècles  dans  la  religion  des  peuples  par  la 
parole  de  la  croix  et  la  prédication  de  la 
vcsurreclion  de  Jésus-Christ.  Qno  de  dilH- 
cultés  s'évanouiraient  devant  cette  preuve, 
si  on  daignait l'apjirofondir,  ou  qu'on  voulût 
seulement  y  être  attentif!  Que  de  doutes  se 
perxiraient  dans  cette  évidence,  si  l'on  était 
de  bonne  foi,  et  qu'on  voulût  comparer  ce 
qui  peut  encore  s'o[;poser  à  la  croyance  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  avec  ce 
([ui  la  fonde  et  l'établit  invinciblement.  Ce 
(lui  établit  de  cette  manière  la  religion  cliré- 
lienne,  c'e.^t  avec  la  ré])robation  du  j)euple 
juif,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  son 
malheur  dui'able,  la  conversion  du  peu|)!e 
gentil  à  Jésus-Christ  crucifié,  (jui  fut  d'a- 
ijord  un  sujet  (.le  risée  pour  eux.  Com- 
mençons. 

Un  empire  s'est  élevé  au  milieu  des  siè- 
cics,  qui  s'établissait  dans  toute  la  terre  sur 
les  pi.'u[)k'S  et  sur  les  rois,  sur  les  (Irecs  et 
sur  les  barbares;  non  par  le  fer,  mais  })ar  la 
croix  ;  non  jiar  une  })uissance  ouverte  «[ui 
ait  abattu  les  homnu-s,  mais  par  une  force 
secrète  <]ui  tirait  les  cceurs  à  un  crucifié. 
Uègne  du  Fils  de  l'hoiunur,  règne  des  saints 
du  Très-liaut,  tant  célébré  i)ar  les  prophètes 
avec  ce  singulier  privilège,  (pie  sa  puissance 
ne  passei'a  point  à  un  autre  euq)ire  !  Uègne 
tant  célébré  et  tant  désiré,  vous  paraissez 
enfin  pour  ne  plus  finir!  Uègne  de  Jésus- 
(^hrist  par  la  croix  :  licfinavil  a  Hyiio.  Règne 
spirituel,  et  tout  au  dedans  de  l'hounne,  (pii 
avait  cependant  son  éclat  aux  yeux  ([(;$ 
hommes  ;  puisqu'après  les  honunes  il  a 
v.iincu  les  dieux ,  (|u'après  les  peuples  il  a 
dompté  ces  fiers  Césars;,  qu'il  a  renversé 
dans  leur  empire   l'iJolAliic    qu'ils   soute 


naient  de  toute  leur  puissance,  et  ([u'avec 
Jésus-Christ  on  a  vu  régner  la  vertu,  suite 
naturelle  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu; 
à  la  place  des  vices,  suite  nécessaire  du 
culte  de  ces  indignes  et  criminelles  divi- 
nités. 

Nos  ])ères  ont  vu  la  merveille  de  leurs 
yeux,  lis  en  ont  été  frap[)és;  ils  en  ont  été 
touchés;  et  elle  en  a  i)eut-èlre  plus  converti 
à  la  religion  chrétienne  que  les  propiiéties 
et  les  mii'acles  :  c'est  en  ellet  le  miracle  entre 
les  miracles. 

Nous  croyons  celte  merveill",  qui  a  pres- 
que établi  elle  seule  la  religion  chrétienne. 
Nous  la  croyons  cette  merveille  du  monde 
entier  converti  parla  prédication  delà  croix; 
et  rien  en  effet  n'est  plus  certain  dans  les 
histoires;  mais  nous  ne  l'envisageons  pas 
d'assez  près,  et  nous  n'en  avons  jamais  tiré 
toutes  ses  conséquences  pour  noire  foi.  Rap- 
prochons aujourd'hui  de  nous  ce  grand  évé- 
nement du  christianisme  triomphant  de  l'i- 
dolâtrie, et  celui  qui  aura  des  yeux  pour 
voir  verra ,  et  celui  qui  approfondira  avec 
nous  cet  événement  et  le  suivra,  sera  forcé 
de  croire. 

Que  David  a  bien  connu  la  vanité  de» 
idoles,  et  qu'il  a  bien  marqué  la  folie  de 
ceux  (pii  s'y  confient,  quand,  a[)rès  avoir 
exalté  le  Dieu  d'Israël,  ce  Dieu  qui  est  au 
ciel,  et  qui  a  fait  dans  l'Univers  tout  ce  cpi'il 
a  voulu,  il  s'éiTie  :  Pour  les  idoles  des  na- 
tions, c'est  de  l'or  et  de  l'argent  mis  en  a-uvrc 
par  les  mains  des  hommes.  Vaines  représen- 
tai ions,  qui  ont  une  bouche,  et  elles  ne  parlent 
pas;  des  oreilles,  et  elles  n'entendent  pas;  des 
yeux,  et  elles  ne  voient  pas  ;  des  ])ieds,  et  elles 
ne  marchent  pas  ;  des  mains,  et  elles  ne  s'en 
servent  pas.  Qu'ils  leur  deviennent  semblables, 
ceux  qui  les  ont  faites,  et  ceux  qui  y  mettent 
leur  confiance!  Qu'Isaïc,  et  le  Sage  après  lui, 
font  bien  sentir  l'extravagance  de  l'idolâtrie 
et  la  futilité  des  idoles,  lorsqu'ils  nous  les 
montrent  formées  d'un  reste  d'arbre  inutile 
à  tout,  et  qui  embarrassait  dans  la  boutique; 
(pi'ils  nous  les  montrent  entre  les  mains  do 
l'artisan  qui  les  façonne,  ([ui  les  finit;  et, 
aussitôt  se  prosternant,  fait  des  vœux  à  l'ou- 
vrage qui  vient  de  sortir  de  ses  mains! 

Je  ne  viens  donc  pas  dissimuler  ici  la  fai- 
blesse de  cette  ancienne  religion  du  genre 
humain,  cpii  aussi  bien  frappe  les  esprits 
les  plus  communs;  mais  enti'ons  au.^si  dans 
sa  force,  et  prenons  ensemble  une  juste  idée 
de  l'idolâtrie.  Ua  ibrc(î  de  l'idolâtrie  était 
humainement  invincible.  L'idolâtrie  avait 
pi'is  les  honunes  par  les  se.is  ;  elle  avait  sub- 
jugué la  raison;  elle  avait  dompté  ce  qn'\\ 
y  avait  de  plus  fort  et  de  plus  hardi;  elle 
avait  enchaîné  jus(prà  la  bouche  des  |)hilo- 
sophes.  Les  plus  habiles  tl'entre  eux  s'étaient 
élevés  au-dessus  tle  ce  (]ue  le  vulgaire  ado- 
rait. Xénophon,  Socrale  et  l'ialon,  son  dis- 
ci|)le,  étai(Mit  parvenus  à  connaître  une  intel- 
ligence spirituelle  dui  gouvernait  le  monde. 
Mais  ces  hoiiimes,  (]ui  enseignaient  tout  ce 
(ju'ils  voulaient,  ont-ils  seulement  osé  din; 
ce  (|u'ils  pensaient  là-dessus?  Ont-ils  entre- 
pris de  vaincre  l'erreur   et  la   sui'erililioa 
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des  peuples  au  sujet  do  la  DiviuUé?  Platnu 
n'a-t-il  pas  eu,  au  conlraire,  la  faiblesse  û'v- 
fi'iro  et  (le  poser  coiuuie  uu  fouiieuieiit  de  sa 
r(^pul)li(|ue,  (jii'il  ne  faut  rien  changer  dans 
ta  religion  qu'on  trouve  établie,  et  que  c'est 
avoir  perdu  le  sens  que  d'ij  penser;  suivant 
en  cela  Sorrale,  son  maître,  (pii  avait  étajili 
la  mùme  maxime?  Osait-on  enseigner  une 
si  belle  pbilosophie  dans  Alliènes  môme, 
qui  se  pi(juait  do  recueillir  tous  les  dieux, 
et  jusqu'aux  ineoniuis? 

Athènes,  cette  ville  si  polie  et  si  savante, 
ne  déclarait-elle  pas  athées  roux  qui  par- 
laient seulement  (Tune  divinité  spirituelle? 
Ne  les  bannissait-elle  [)as  comme  des  impies, 
après  les  avoir  obligés  de  se  rétracter?  Et 
Socrale,  plus  malheureux,  après  avoir  eu  la 
faiblesse  de  se  défendre  d'avoir  nié  les  dieux 
que  le  vulgaire  adorait,  ne  fut-il  [las  le  mar- 
tyr de  ses  véritables  j)ensées  sur  la  divinité, 
qui  s'élaient  cnnuiu'é'.'iiappées  dosa  bouche, 
et  qu'il  lui  fut  inutile  de  nier? 

Quel  sage,  dans  la  Grèce,  n'était  j'as  per- 
suadé qu'il  était  dangereux  de  déclarer  au 
peuple  le  Dieu  qui  a  formé  l'univers  ijuand 
on  l'a  découvert,  et  qu'il  était  de  la  sagesse 
de  n'en  parler  qu'en  énigme,  de  })eur  d'ex- 
poser une  si  grande  vérité  à  la  mo(|uerie? 
Ciiez  tous  les  peuples  de  la  terre  où  régnaient 
les  mêmes  erreurs,  et  peut-être  de  plus 
grandes  sur  la  divinité,  la  môme  fureur  ré- 
gnait contre  ceux  qui  osaient  ou  attaquer 
ou  rabaisser  les  dieux  du  pays.  A  Rome,  le 
centre  et  le  fort  imprenable'  de  l'idolâtrie, 
s'il  y  eût  eu  de  fort  imprenable  contre  les 
attaques  du  Seigneur,  aurail-on  parié  impu- 
nément contre  les  dieux  immortels?  Qui 
osait  dire  que  ce  n'étaient  là  que  des  hommes 
corrompus  et  des  femujes  vicieuses  ;  des 
hommes  dont  on  voyait  dans  les  histoires 
et  la  naissance  et  la  mort;  des  feujmes  qui 
avaient  rempli  l'histoire  de  leurs  faiblesses 
et  de  leurs  crimes;  des  dieux,  en  un  mot, 
qui  fournissaient  abondamment  à  leurs  ado- 
rateurs comme  à  leurs  adversaires  des  [ireu- 
ves  contre  eux-mêmes. 

Dites  donc  de  l'idolAtrie,  et  vous  direz  une 
chose  vraie,  que  c'était  l'excès  du  ridicule, 
le  comble  de  l'ignorance,  l'extravagance 
même,  un  délire,  une  ivresse  dont  il  fallait 
que  le  genre  humain  revînt  un  jour.  L'homme 
insensé  et  abruti  jusqu'à  vouloir  s'assujettir 
\  tout,  excepté  à  son  Seigneur  naturel  ; 
riiomme  a^>aissé  aux  plus  grossières  idées  ; 
l'homme  imbécile  jusqu'à  adorer  tout  ce 
qu'il  craint;  l'homme  pitoyable  jusqu'à  ado- 
rer tout  ce  qu'il  imagine;  l'honmie  dominé 
par  les  sens,  jusqu'à  adorer  tout  ce  qu'il 
aime;  l'homme  aveugle  jusqu'à  ne  vouloir 
j)lus  adorer  que  ce  qu'il  voit;  l'homme  fu- 
rieux jusqu'à  ne  pouvoir  soufl'rir  l'idée  saine 
de  la  divinité;  Ibouinu'  stupide  jusqu'à  ne 
pouvoir  croire  un  Dieu  dont  l'action  s'étend 
à  tout,  et  fjui  n'a  pas  besoin,  à  la  manière 
des  hommes  chargés  d'un  euipire,  d'être  sou- 
lagé par  des  sultal ternes;  l'jiomme  emporté 
jusipj'à  adorer  sous  la  rouille  et  sous  la 
poussière  l'ouvrage  des  mains  de  l'artisan; 
l'homme  éjjiré  jusqu'à  se  faire  des  ('ieux  de 


ses  vices  et  de  ses  passions  :  voilà  au  vrai 
l'adorateur  dQ<^  idoles.  Ajoutons  ici  les  fables 
prodigieuses  de  ces  dieux  inuiiortols,  les 
horreurs  et  les  folies  qui  entraient  dans  leur 
culte;  toute  celte  religion  (pii  n'était  inspi- 
rée (jue  pour  rendre?  la  divinité  méprisai)le; 
tout  ce  service  pulilic  qui  n'é'tait  en  elfet 
qu'une  dérision  (hi  nom  de  Dieu  et  une  sa- 
crikV'o  profanation  des  choses  saintes  :  voilà 
la  faiblesse  de  l'idolâtrie  ;  mais  elle  avait  en 
elle,  et  plus  encore  dans  ses  appuis,  quelque 
chose  qui  était  plus  fort  ({ue  toute  celte  fai- 
blesse, examinons  ceci. 

L'idolâtrie  était  universelle  ;  l'idolAtrie 
était  ancienne  ;  ridojûtrie  était  commode. 
Elle  était  enracinée  daiis  les  esprits,  et  elle 
tenait  au  fond  du  cœur.  La  nature  y  avait 
conduit,  et  la  raison,  facile  à  s'éJjlouir,  avait 
suivi.  L'honuue  y  trouvait,  avec  sa  religion, 
son  plaisir  et  son  intérêt;  et  dès  là  l'idoliitrie 
n'était  plus  faible. 

L'idolâtrie  était  une  œuvre  menée  de  loin, 
et  habilement  conduite  par  le  grand  et  an- 
cien artisan  des  fourbes.  C'était  l'ouvrage  de 
cet  esprit  trompeur  qui  avaitséduit  l'homme, 
et  qui  goûtait  tout  le  fruit  de  sa  séduction 
quand  il  vit  Dieu  si  éloigné  de  l'esprit  des 
hommes;  qu'il  le  vit  si  mé[!risé  partout, 
pendant  qu'on  lui  sacrifiait  à  lui  en  mille 
manières,  qu'on  l'adorait  lui  seul  dans  toute 
la  terre  sous  le  nom  de  tous  ces  dieux  (car 
les  dieux  des  gentils  étaient  des  démons). 
C'était  donc  ici  l'œuvre,  la  {)ropre  œuvre  du 
démon.  Or  le  démon  est  bien  puissant  j)Our 
soutenir  son  œuvre  dans  l'esprit  des  homme?, 
quand  ii  y  a  surtout  engagé  les  mœurs  par 
la  licence.  Le  démon,  par  celte  malheureuse 
ressemblance  de  son  orgueil  qu'il  trouve 
dans  les  grands  et  les  j)uissarits  du  monde, 
les  fait  entrer  d'eux-mêmes  dans  son  œuvre, 
à  laquelle  il  les  associe  et  les  intéresse  par 
leur  grandeur  même  ot  par  leur  jiuissance.  Et 
quand  le  démon  a  pour  lui  les  puissants  de 
ce  monde,  ainsi  intéressés  à  son  œuvre,  il  est 
bien  puissant  pour  faire  sui)sister  dans  lo 
monde  celle  auivre  qui  s'y  trouve  établie,  et 
dont  i'origino  se  caciie  et  se  perd  en  quel- 
que sorte  dans  l'obscurité  des  proûiiers 
temps.  Voilà  la  force  de  l'idolûtrio. 

L'arrêt  était  prononcé  à  ce  pi'incc  de  ce 
monde,  et  il  allait  être  chassé  de  son  em- 
])ire,  quand  cet  esjirit  superbe,  armé  de  tout 
son  orgueil  et  de  tout  son  dépit,  fit  un  der- 
nier ellort.  Sachant  qu'il  lui  restait  peu  de 
temps,  il  était  descendu  sur  la  terre  avec  une 
grande  colère,  et  il  combattait  pour  son  em- 
pire en  déses[;éré.  L'idolâtrie  était  en  effet 
l'empire  du  démon  dans  l'empire  romain 
qui  concourait  à  ses  desseins,  qui  secon- 
dait ses  entreprises,  qui  dans  un  môme  es- 
prit lui  prêtait  toute  sa  force.  Voilà  la  force 
de  l'idolâtrie  dans  les  jours  où  elle  fut  atta- 
quée [)ar  la  vertu  et  la  force  secrète  que  le 
Seigneur  avait  mise  tians  la  paiole  de  sa 
croix  et  dans  la  faiblesse,  aux  yeux  des 
houunes,  de  ceux  qui  l'annonçaient. 

L'idolâtrie  était  dès  la  naissance  de  Rome 
la  religion  de  l'Etat;  et  la  politique,  si  do- 
minante à  Home  et  si  raffinée,  ne  permettait 
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pas  qu'on  atlnqnâl  cetle  religion.  V  toucher, 
c'était  toucher  <uiv  foniieuients  de  l'Etat; 
Téhranler,  c'élail  él)ranlcr  cette  domination 
universelle  ((ue  Home  regardait  comme  sa 
destinée  particulière.  Les  peuples  y  avaient 
attaché  leur  fortune,  l'empire  sa  gloire,  les 
empereurs  leur  sûreté.  Et  ce  qui  donnait  en- 
core [)lus  de  force  h.  l'idolAlrie  au  milieu  de 
llonie,  c'est  que  Uome  clle-mèiiie  s'en  re- 
gardait comme  l'oljjet,  en  même  temps  i|u'elle 
en  était  l'esclave.  Uome  qui  se  faisait  élever 
(les  temples  à  elle-même  par  les  nations 
vaincues,  se  croyait  méprisée  et  outragée 
quand  on  s'élevait  contre  ses  dieu.v  immor- 
tels, à  qui  elle  croyait  devoir  son  nom,  ses 
victoires,  sa  puissance,  la  terreur  qu'elle 
avait  jetée  parmi  tous  les  peuples,  et  le  si- 
lence où  la  terre  se  tenait  devant  ses  armées 
et  ses  conquérants.  Ses  empereurs  étaient 
les  premiers  dieux  qu'il  fallait  ailorer. 

Voilà  le  mystère  que  la  grande  Hahylone, 
mère  des  fornicalions  et  des  ahominalions 
de  la  terre,  c'est-à-tlire,  Rome  idolâtre,  por- 
tait écrit  sur  son  front  quand  saint  Jean  la 
vit.  Toute  la  puissance  de  Rome  idolâtre, 
avec  toute  sa  vanité,  voilà  la  force  tie  Tido- 
lAtrie.  Rome  idolâtre  d'elle-même  ,  voilà  ce 
qui  a  transporté  Rome  de  colère  contre  ceu\ 
qui  lui  étaient  envoyés  pour  la  délivrer  de 
son  erreur;  voilà  ce  (jui  y  a  fait  fouetter  les 
uns,  crucifier  les  autres;  voilà  ce  t{ui  a  eni- 
vré celle  femme  du  sang  des  martyrs  de  Jé- 
sus ,  à  commencer  par  celui  de  Pierre  et 
de  Paul  ;  voilà  ce  qui  a  rendu  Rome  furieuse 
contre  les  chrétiens  et  le  christianisme;  ce 
{jui  lui  a  fait  dire,  dans  son  aveugle  oi'gucii, 
n'écoutant  aucune  raison  :  Nous  ne  voulons 
pas  (|ue  vous  soyez  chrétiens.  Orgueil  inca- 
nahle  de  rien  écouter  que  lui-môme!  dureté 
inllexible,  dureté  brutale,  que  \gs  chrétiens 
ont  reprochée  à  Rome  idolâtre  par  ces  pa- 
roles si  fortes  :  Yousarrêlez  dans  votre  con- 
seil ,  leur  (lit  Terlullien,  vous  commandez 
(luremenl,  et  sans  égard  à  ce  (pii  se  doit  à 
des  hommes,  qu'il  ne  nous  sera  j)as  ])ermis 
d'être  d'une  autre  religion  que  la  vôtre, 
quand  la  vôtre  est  rim[iiété  même  :  Dure 
(le/initis  :  non  licet  e.<;.se  vos  [ApoL,  ciiap.  4.). 
Vous  nous  faites  hautement  violence  sur 
notre  christianisme;  et  du  haut  de  votre  em- 
jjire,  sans  examiner  si  nous  avons  raison, 
vous  nous  défendez  tl'être  chrétiens  ;  Vint 
profitcmini,  et  inlqnam  ex  arce  dominatio- 
vem.  Vous  niez  (ju'il  nous  soit  permis  d'a- 
bandonner vos  idoles  ,  non,  parce  (jne  cela 
no  doit  pas  en  elfet  être  permis,  mais  parce 
([ue  vous  ne  voulez  pas  qu'il  le  soit  :  Ncgalis 
licere  ,  non  quia  debuit  )U)n  liccrc,  sed  quia 
non  vnltis. 

Sentez  dans  ces  paroles  la  diniculté  insur- 
montable à  tout  autre  qu'à  Dieu  de  renver- 
.ser  l'idolâtrie  ;  de  faire  triom])her  les  chré- 
tiens et  le  christianisme  de  cet  orgueil  féroce 
de  Rome,  de  Rome  jalouse  de  sa  gloire,  folio 
rlo  sa  domination,  pleine  de  sa  prétendue 
destinée.  Sentez  la  dilliculté  de  faire  monter 
la  religion  chrétienne  sur  le  trône  des  Cé- 
>;ars,  les  en  faisant  comme  descendre  eux- 
v\èca(ts,   pour  venir,  soumis  &  Jésus-Christ 


et  professant  sa  loi,  demander  une  place  dans 
son  Eglise.  Suivons  cela. 

Dans  des  tenjps  plus  calmes  que  ceux  de 
Néron  ou  de  Domitien,  sous  des  empereurs, 
qui  par  d'autres  endroits  méritent  le  nom  de 
sages,  et  que  nous  appellerions  pieux  avec 
l'histoire,  si  la  piété  pouvait  s'accorder  avec 
la  profession  de  l'idolâtrie;  dans  ces  temps, 
dis-je,  oij  l'image  de  Jésus-Christ  se  voyait 
j«lacée  dans  le  cabinet  du  prince  et  dans  le 
lieu  de  ses  prières,  avec  celles  des  dieux  et 
des  héros,  il  eût  été  plus  facile  d'introduire 
la  religion  chrétienne,  si  la  religion  chré- 
tienne n'eût  pas  voulu  régner  seule.  Il  eût 
été  facile,  en  proposant  aux  Romains  Jésus- 
Christ  comme  une  divinité  semblable  aux 
autres,  de  le  faire  adorer  au  milieu  de  Rome, 
si  Jésus-Christ  eût  voulu  avoir  ses  temples 
h  côté  de  ceux  de  Jupiter  et  de  Vénus  ;  si  Jé- 
sus-Christ se  fût  contenté  de  venir  tenir  sa 
])lace  parmi  les  dieux  vaincus  par  les  armes 
romaines,  ou  adoptés  par  ses  princes.  Mais 
cette  honteuse  société  avec  le  démon,  co 
partage  de  l'encens  et  des  vœux  de  Uoniti 
avec  ses  indignes  et  ses  ridicules  divinités, 
I)ouvait-il  convenir  au  Fils  éternel  de  Dieu, 
J)ieu  comme  son  Père,  un  même  Dieu  avec 
lui,  vrai  et  seul  Dieu  comme  lui  ? 

Celte  misérable  portion  d'honneurs  sacri- 
lèges ii"(;st  pas  cet  empire  qui  est  destiné  au 
Eils  de  l'homme  avant  tous  les  siècles  et 
que  tous  les  siècles  ont  attendu  ,  que  tous 
les  prophètes  ont   chanté. 

Ce  n'est  pas  là  ce  royaume  qui  lui  a  été 
donné  par  son  Père  au  jour  de  son  Irioniplic 
sur  la  mort.  L'œuvre  de  cet, unique  Fils  de 
Dieu,  c'est  de  donqjter  au  milieu  du  monde 
l'ennemi  du  genre  humain,  prince  liu  monde; 
de  le  dépouiller  de  son  enq)ire,  et  de  le  n)e- 
ner  hautement  lui-même  en  trionqihe.  Son 
œuvre,  c'est  de  ruiner  partout  ce  faux  culte 
des  peuj)les,  et  de  les  amener  tous  à  son 
service,  détrompés  de  leur  ancienne  erreur, 
et  le  frein  (]ui  les  y  retenait ,  comme  s'ex- 
prime un  prophète ,  romjiu  dans  leurs  mâ- 
choires. Son  œuvre,  c'est  de  renverser  l'ido- 
lâlrie  de  dessus  son  trône  en  la  faisant  tom- 
ber du  trône  des  maîtres  du  monde;  c'est 
de  briser  conlre  terre  la  tête  de  ces  rois  et  d» 
ces  princes,  c'est-à-dire,  de  les  ranger  eux- 
mêmes,  après  les  peuples,  sous  ses  aimables 
lois. 

Le  partage  de  Jésus-Christ,  c'est,  après 
avoir  bu  de  l'eau  du  torrent  ,  c'est-à-diro  , 
a|)iès  avoir  passé  par  les  peines  et  [)ar  les 
souliVances,  de  lever  la  iHe,  c'est-à-dire,  de 
se  déclarer  le  souverain  Seigneur  des  hom- 
mes, et  de  le  devenir  par  une  pleine  vic- 
toire sur  tout  ce  (pii  a  usurpé  cette  juste 
domination  et  la  lui  relient  avec  violence. 
Le  partage  de  Jésus-Christ  mort  sur  une 
croix,  ])ar  la  malice  des  hommes  et  la  jalou- 
sie du  démon,  mais  ressuscité  par  la  vertu 
de  Dieu,  c'est  d'être  adoré  dans  toute  la  terre, 
d'y  recevoir  en  tout  lieu,  en  toute  langue  , 
et  de  toute  tribu,  la  louange  et  la  gloire;  d'y 
avoir  un  nom  au-dessus  de  tout  nom,  nom 
auquel  toute  tête  se  courbe  et  tout  genou 
fléchisse. 
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Roi  de  toute  la  terre  ,  voilà  son  héritage  , 
voilà  son  titre  qu'il  ne  portera  pas  en  vain. 
Et,  en  ell'et,  que  les  peuples  de  la  terre, 
redoutant  son  joug  et  voulant  le  briser,  mé- 
ditent de  vains  projets  et  frémissent  déco- 
lère avec  les  princes  ;  que  les  princes  se  li- 
guent ensemble  et  s'élèvent,  ainsi  ligués  et 
furieux,  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Clirist,  du  liant  du  ciel  le  Seigneur  se  rira 
d'eux;  méprisant  leurs  etl'orls,  il  poursuivra 
ses  conquêtes;  et,  enlin,  celui  quia  été  éta- 
])ii  roi  sur  la  sainte  montagne  de  Sion ,  au 
jour  qu'il  est  sorti  du  toud)eau,  })remicr  né 


demeurera   roi   et  donii- 
e  temps  sera  venu. 


d'entre    les  mort: 
nera  tout  quand 

Ces  temps  commencent.  De  ville  en  \ille, 
de  province  en  province,  de  peuple  en  peu- 
ple les  conquêtes  de  ce  roi  de  gloire  s'é- 
tendent à  droite  et  à  gauche.  Tout  l'Orient, 
depuis  longtemps,  retentit  «lu  nom  de  Jésus- 
Christ.  Un  seul  honjnie,  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  l'Illyrie,  a  tout  rempli  de  chrétiens. 
Il  a  porté  à  Konie  le  nom  de  ce  crucifié;  et, 
avec  le  compagnon  de  ses  travaux,  Pierre  , 
qui  l'a  été  de  sa  mort,  il  a  tellement  avancé 
le  règne  de  Jésus-Christ  à  Rome,  que  la  foi 
des  Romains,  en  naissant,  est  déjà  célèbre 
dans  tout  le  monde.  La  Crèce  n'a  pas  plus 
tôt  entendu  Pau! ,  qu'elle  a  fermé  l'oreille  à 
ses  habiles  et  anciens  enchanteurs.  La  Grèce 
n'écoute  [ilus  ses  orateurs  avec  leur  i)om- 
jieuse  éloquence;  elle  n'écoute  plus  sesphi- 
losopl.ies  avec  leur  sublime  science  :  Athè- 
nes, Ephèse,  Corinthe  ont  reçu  la  parole  de 
vie  de  cette  bouche  divine;  le  service  de 
Jésus-Christ  \-  est  établi,  il  y  est  en  honneur, 
el  ses  disciples  y  auondent. 

Les  autres  apôtres  ont  fait  entenore  leurs 
voix  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  et  au 
<lelà  ;  et  de  leur  temps  la  terre  se  vit  déjà 
j^artagée.  De  leur  temps  les  îles  avaient  en- 
tendu parler  de  Jésus-Christ,  et  la  parole  du 
salut  y  fructifiait.  Depuis,  les  nations  sont 
venues  les  unes  sur  les  autres.  Des  peuples, 
dont  on  n'avait  pas  entendu  parler  sous  les 
premiers  disciples  des  apôtres,  y  paraissent 
sous  les  prédicateurs  suivants.  Dieu  rendant 
parmi  eux  témoignage  à  la  vérité  en  plu- 
.sieurs  manières,  et  y  conhrmant  la  parole 
de  son  Evangile  par  toute  sorte  de  miracles. 
Dans  le  troisième  siècle,  ce  sont  encore  de 
nouveaux  peuples  (jui  étaient  idolâtres  dans 
le  second.  Quelle  rapidité  1  La  mort  même 
favorise. 

En  ce  temps-là,  le  sang  des  chrétiens 
qu  on  répandait  comme  l'eau,  les  multi- 
l>liait  à  l'infini.  D'un  chrétien  mis  à  mort, 
tomme  d'un  grain  de  froment  jeté  dans  la 
terre,  il  en  naissait  cent.  Le  rovaume  de 
Jésus-Christ  s'étendait,  selon  qu'on  travail- 
lait à  le  retrancher.  Tout  artifice  a  échoué, 
et  tous  les  moyens  de  destruction  n'ont  fait 
qu'avancer  l'œuvre  de  la  foi.  Les  Dèce  et  les 
\alerien  n'étaient  pas  encore  venus,  et  le 
sénat  se  peuplait  de  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  les  armées  romaines  en  étaient  pres- 
que composées  ,  le  monde  entier  s'en  rem- 
plissait ;  de  sorte  que  Tertullien  pouvait 
dire  aux  empereurs  :  «  C't??t  nous  qui  fai 


sons  le  nombre  de  vos  sujets;  c'est  nous  qui 
formons  la  société  dans  l'empire,  et  rem|)ire 
deviendrait  une  solitude  si  nous  nous  reti- 
rions du  milieu  de  vous.  » 

Les  lois  sévères  ne  jiouvaient  plus  conte- 
nir les  peuples,  et  les  magistrats,  avec  leurs 
menaces  et  leurs  châtiments,  n'avançaient 
pas  moins  cette  oeuvre  du  Seigneur  que  ses 
ministres  mêmes.  Déjà  les  princes  ne  sa- 
vaient plus  si  les  hommes  à  ciui  ils  con- 
fiaient leurs  ordres  contre  les  chrétiens 
n'étaient  pas  clîréticns  eux-mêmes.  Déjà  ils 
ne  savaient  i)lus  si  leurs  jdus  assidus  cour- 
tisans, si  leurs  j)lus  alliJés  domestiques ,  si 
leurs  plus  intimes  amis,  si  ceux  sur  qui  ils 
se  reposaient  du  gouvernement  de  l'Etat,  et 
ceux  à  qui  ils  commettaient  la  garde  de  leurs 
personnes,  n'étaient  pas  les  ennemis  de  leurs 
dieux.  Déjà  ils  ne  savaient  plus  si  celles 
qu'ils  associaient  à  la  souveraine  puissanQO 
n'étaient  pas  les  protectrices  cacliées  d'une 
religion  contre  laquelle  ils  étaient  si  ouyer- 
tetnent  déclarés,  ^'ous  reconnaissez  ici  les 
tem[)s  de  Dioclétien.  Et  c'est  le  temps  en 
elft't  où  ridolàtrie  ne  pouvant  plus  dissi- 
muler sa  honte  et  ne  pouvant  plus  empêcher 
sa  ruine  que  par  un  dernier  etfort,  se  jeta 
en  furieuse  sur  les  chrétiens.  Alors  le  dé- 
mon ramassa  toutes  ses  forces  et  les  donna 
à  la  bête  (c'est  ainsi  (]ue  l'idolâtrie  est  dési- 
gnée dans  VApocah/pse],  comme  la  bête  de 
son  côté  ramassa  les  siennes  el  les  donna 
au  démon. 

La  plus  générale,  la  plus  longue,  la  plus 
violente  des  persécutions,  la  plus  cons- 
tante dans  son  dessein,  la  plus  habile  à  sui- 
vre l'esprit  particulier  qui  l'animait,  ce  l'ut 
la  persécution  de  Dioclétien  :  elle  aurait  dé- 
truit la  religion  chrétienne ,  si  la  religion 
chrétienne  eût  pu  être  détruite.  Une  bête  h 
sept  têtes,  une  iiôte  qui  est  tout  ensemble 
léopard,  ours  et  lion,  voilà  le  caractère  sous 
lequel  saint  Jean  désigne  la  dernière  persé- 
cution contre  les  chrétiens,  et  ses  trois  prin- 
cipaux ministres.  Sept  empereurs  qui,  pen- 
dant dix  ans,  chacun  selon  son  caractèro 
jjarliculier,  mais  tous,  dans  lo  même  esprit, 
persécutent  l'Eglise  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'empire.  Trois  bêles  très-cruel- 
les, dit  Lactance,  et  plus  cruelles  que  les 
autres,  qui  tourmentent  le  monde  depuis 
l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  y  font  des  ra- 
vages inouïs. 

Les  églises  sont  renversées,  et  la  religion 
est  atfaipiée  dans  ses  chefs  ;  les  livres  saints 
.'ont  livrés  aux  ilammes,  et  tout  soutien  do 
piéié  est  ôté  au  christianisme  ;  toute  ac!iou 
en  justice  est  interdite  aux  chfétiens.  Que 
dis-je?  tout  leur  est  interdit.  Acheter,  v"cn- 
dre,  puiser  de  l'eau  dans  les  fontaines;  rien 
ne  peut  se  faire  qu'après  avoir  offert  de  l'en- 
cens à  des  idoles  rangées  des  deux  côtés. 
Pernicieux  conseil  de  Satan  I  affreux  esprit 
de  cette  [)ersécution ,  (|ui  est  de  ne  p/ôint 
donner  de  repos  aux  chrétiens  jusqu'à  ce 
(pie  le  nom  en  soit  entièrenient  éteint!  des- 
sein pernicieux  à  l'empire  I  mais  que  l'em- 
})ire  tombe,  pourvu  que  ce  soit  avec  les 
ehrétiens,  f'«st  à  quoi  l'on  ne  regarde  pas. 


So; 
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Desiein  de  l'homiDe  conduit  par  ronfer  ! 
mais,  ô  dessein  plus  admirable  de  Dieu  !  il 
est  réservé  à  cette  persécution  la  plus  opi- 
niâtre, la  plus  furieuse  de  toutes,  la  plus 
capable  d'abattre  et  de  renverser,  et  qui  eu 
effet,  puis(ju"il  faut  tout  dire,  avait  fait  tant 
d'apostats  ;  il  était,  dis-je,  réservé  à  celte 
persécution  d'élever  le  règne  de  Jésus-Christ 
uu  corab'e  de  sa  gloire.  Au  milieu  de  cette 
persécution  Constantin  choisi  de  Dieu  ))0ur 
établir  l'empire  de  son  Christ  érige  le  tru- 
pliée  de  sa  croix  au  milieu  de  Rome.  Quand 
le  montle  se  llatfe  le  plus  d'avoir  détruit  les 
chrétiens  ,  Jésus -Christ  règne  ;  quand  le 
prince  de  ce  monde  croit  tenir  fortement  ce 
qu'il  tient  depuis  tant  de  siècles,  Jésus-Christ 
ti'iomphe.  Ouand  les  tlécrets  des  empereurs 
et  du  sénat  proscrivent  Jésus-Christ  et  oiit 
fait  enfuir  son  Eglise  dans  le  désert,  son 
Eglise  sort  tout  d'un  coup  du  li(!U  de  sa 
fuite,  éclatante  et  dominante,  et  Jésus-Christ 
donne  des  lois  à  toute  la  terre. 

Mais  je  me  presse  trop,  et  j'oubliais  ici 
une  séduction  qui  vint  au  secours  de  l'ido- 
lâtrie grossière.  Les  violences  en  faveur  de 
l'idolâtrie  étaient  en  elfet  la  preuve  de  sa 
faiblesse.  Et  ne  se  montrant  d'ailleurs  (jue 
par  ces  vieilles  fables  et  par  des  horreurs 
dont  l'esprit  humain  était  rebuté,  il  fallait 
lui  donner  enfin  une  j)lus  belle  couleur  : 
c'est  en  quoi  la  philosophie  pythagoricienne 
vint  la  secourir.  On  pare  donc  l'iciolAtrie  de 
couleurs  éblouissantes,  on  en  cache  la  pau- 
vreté et  les  horreurs  sous  de  maguiliques 
allégories  ,  sous  je  ne  sais  quelle  religion 
des  anges  et  des  esprits,  déjà  connue  du 
temps  de  saint  Paul.  Tout  y  devient  mys- 
tère profond,  et  [)araît  respectueux  i)0ur  la 
Divinité  C'est  Plotin,  c'est  Porphyre  qui  dé- 
bitent ces  i»om[)euses  paroles,  qui  écrivent 
ces  belles  choses,  qui  tâchent  de  donner  au 
culte  des  dieux  un  air  de  piété,  sans  pou- 
voir cc|)en(lant  lui  ôler  son  fonds,  qui  est  la 
créature  adorée  au  lieu  du  Créateur.  Les 
prestiges  viennent  à  l'appui  de  celte  doc- 
trine séduisante,  et  une  trompeuse  absti- 
nence de  cette  philosophie  mystérieuse 
achève  de  donner  à  ces  philoso[)lics  vains 
un  crédit  (Qu'ils  em[)loient  tout  entier  à  sou- 
tenir la   religion  de  l'euqjire. 

Quand  Dieu  a  maripié  ses  bornes  à  l'im- 
piété et  qu'il  veut  que  l'esfjrit  d'erreur  re- 
tourne en  arrière,  toute  séduction  est  im- 
puissante et  toute  violence  devient  inutile. 
Le  teuq)s  était  arrivé  où  il  fallait  que  le 
monde  vînt  à  la  lumière  si  longtemps  rejeter, 
et,  secouant  le  joug  de  rusur|)ation,  se  ran- 
geât sous  les  lois  de  son  souverain  Seigneur. 
Le  leuifts  est  venu;  les  peuj)les  dans  tout 
l'eiupire  prêtent  l'oreille  â  la  [larole  sainle, 
r(;çoivent  la  juTrole  de  la  croix  et  adorent  le 
Seigneur  sur  ce  boisjus(iuc-Ui  infâme.  VA  vous 
niaiutenanl,  ô  rois,ouvr"z  les  yeux. /s7  niinr, 
rcgcx,  inielligile.  Instruisez-vous,  vous  ipii  ju- 
gez la  terre.  Eiudimuii,  (jui judUatia  lerrain. 
(Psal.Wy  10. J  Venez  maintenani  vous-mêmes, A 
césars. Vous  avez  assez  blasphémé,  vous  avez 
assez  1  ersécuté,  vous  avez  assez  fait  couler 
(jie  sanj  sur  les  autels  de  vos  idoles,  vous 


avez  assez  détruit  d'images  de  Dieu  en  l'hon- 
neur de  vos  démons;  venez  maintenant  brû- 
ler ce  que  vous  avez  adoré  et  adorer  ce  que 
vous  avez  brûlé:  venez  maintenant  faire 
hommage  de  vos  couronnes  et  de  vos  vies  à 
celui  que  vous  avez  retranché  de  la  terre  et 
dont  vous  avez  voulu  détruire  l'empire. Vous 
avez  voulu  vous  faire  des  dieux  devant  vos 
sujets, venez  maintenant  vous  abaisser  com  me 
des  hommes  devant  ce  crucifié;  vous  l'avez 
rendu  la  fable  du  monde,  la  risée  et  l'hor- 
reur des  peuples,  venez  maintenant  lui  ame- 
ner ces  peuples  et  le  monde  entier  tremblant 
et  humilié;  vous  avez  assez  combattu  contre 
Jésus-Christ,  combattez  maintenant  pour  lui. 
\'enez,  ô  césars ,  et  du  haut  de  votre  trône 
ci'iez  de  toutes  vos  forces,  et  du  haut  du  ca- 
])itole  criez  h  tous  les  sujets  de  l'emjjirc, 
ci'iez  à  toute  la  terre  :  Jésus-Chi'ist  lègne, 
Jésus -Christ  triomphe,  Jésus  -  Christ  gou- 
verne. 

Quel  tableau  h  vous  mettre  devant  les  yeux 
que  celui  du  renversement  du  monde  sous  le 
})remier  empereur  chrétien ,  tel  qu'Eusèbe 
nous  le  présente!  Dans  toute  la  terre  les 
idoles  qu'on  met  en  pièces,  les  temples  qu'oa 
dépouille,  et  sur  leurs  ruines  des  temjilesqui 
s'élèvent  pour  Jésus-Christ  ornés  des  dé- 
pouilles de  l'idolâtrie.  La  croix  dans  les  en- 
seignes romaines,  la  croix  sur  le  front  des 
empereurs,  la  croix  dans  tout  l'empire  qui 
n'était  auparavant  tout  entier  qu'un  temple 
d'idoles  ! 

Allez  tout  de  suite,  ô  Tout-Puissant!  Ceint 
de  la  même  éi)ée,  armé  du  môme  cai'quois, 
voire  éjjée  abattra  t(jut,  vos  flèches  perceront 
vos  ennemis  jus(|u"au  cœur  et  les  amèneroiit 
à  vos  pieds  soumis  et  honteux  de  leur  lon- 
gue révolte.  Allez,  ô  Fils  de  Dieu!  tout  ran- 
ger sous  vos  lois  et  sous  ce  sceptre  dejustice 
qui  vous  a  été  mis  dans  la  main;  avancez  au 
delà  des  limites  de  l'empire  et  élevez-vous 
partout  au-dessus  de  ce  tju'on  ap[)elle  des 
dieux;  et  s'il  est  encore  dans  quehiue  contrée 
inconnue  (}uel(|ues  idoles  cachées,  qu'elles 
demeurent  couvertes  de  confusion  avec  les 
honteux  adorateurs  de  pareilles  divinités. 

Mais  non,  l'idolâtrie  n'a  pas  i)éri  aussitôt 
que  la  religion  chrétienne  s'est  vue  sur  le 
trône  avec  Constantin.  Elle  languit,  blessée 
mortellement  par  les  édits  de  ce  [)rince,et 
elle  va  attendre,  inquiète  et  remuante  par- 
tout, '^c  dernier  coup  (pji  tlétruiia  l'enqjire 
lui-même.  Voyons  ces  mouvements  désor- 
mais inutiles  de  i'idolâiri(>,  ce  reste  ini[!uis- 
sant  de  ses  pensées  (pii  achève  le  îriomj)lie 
de  Jésus-Christ  et  relève  les  preuves  de  notre 
religion. 

D'abord  un  protecteur  caché  des  idoles  so 
trouve  associé  à  reuqiire,  mais  ce  n'est  que 
pour  périr  bientôt  avec  ses funestesdesseins. 
Vn  lils  de  Constantin,  chrétien  comme  son 
pèr'i  (si  Constance  mérite  le  nom  de  chr.  tien), 
lit  plus  de  mal  à  la  religion  chrétienne  que 
dix  empereurs  idolâtres,  et  il  fallait,  si  les 
conseils  de  Dieu  avaient  pu  être  changés  et 
Jésus  -  Christ  perdre  sa  conquête,  (jue  le 
inonde  relournât  sous  la  doiidnation  du  dé- 
mon. 
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A[)rès  Constance  vient  un  emj>creai'  en- 
nemi de  Jésus-Christ,  d'autant  jtlus  (!an^e- 
reux  qu'il  était  jaloux  de  sa  i^loirc  ;  })rii.!ne 
apostat  qui  employa  tout  son  esj'fit  (et  il  en 
avait  beaucoup),  (|"ui  employa  toute  sa  science 
(et  il  était  savant),  qui  employa  toute  son 
éloquence  (et  il  était  éloquent)",  qui  employa 
tous  ses  artillces  (et  c'était  un' homme  artili- 
cieux),  qui  employa  toute  sa  malice  (et  sa 
malice  |)assait  encore  tout  le  reste)  pour  ré- 
tahlir  l'idolâtrie  abattue  sous  Constantin,  et 
qui  avait  es|)éré  de  se  relever  sous  Cons- 
tance. Toujours  trop  faible  avec  toutes  les 
forces  de  l'empire  ;  toujours  iuq)uissantavec 
fous  les  stratagèmes  de  l'enfer  ;  toujours 
malheureux  dans  une  entreprise  ijui  devait, 
ce  semble,  aller  d'elle-même,  Julien  meurt 
en  s'écriant  dans  des  transports  de  ra^^o  :  Ta 
as  vaincu,  Galik'en.  C'est  le  nom  de  mépris 
que  cet  inqiie  donnait  au  Seigneur  Jésus. 

Jovien,  si  attaché  à  la  religion  de  Cons- 
tantin, ne  fit  que  passer  sur  la  terre  comme 
un  torrent,  et  il  fut  plutôt  montré  que  donné 
aux  chrétiens. 

Vn  empereur  lui  succède,  grand  prince 
d'ailleurs,  mais  politique  à  l'excès,  et  dès  là 
trop  favorable  à  l'idolâtrie,  qui  cependant  ne 
prospéra  pas. 

Sous  son  nis,  prince  faible  et  enfant,  di- 
sons mieux,  sous  une  feuuue  violente  qui 
avait  fait  naufrage  à  la  foi,  tandis  qu'elle  de- 
mande une  basilique  pour  sa  secte  arienne, 
l'idolâtrie,  qui  la  servait  à  son  gré  et  qu'elle 
voulait  servir  à  son  tour,  osa  demander  qu'on 
redressât  un  autel  pour  la  Victoire.  Un  auîcl 
élevé  à  la  Victoire  à  côté  de  tant  d'autels 
dressés  à  Jésus-Christ  vainqueur  do  l'idolâ- 
trie I  Autel,  autel  !  le  Seigneur  l'a  dit,  on  ne 
t'obtiendra  pas  de  la  faiblesse  réunie  à  l'im- 
piété, et  les  lâches  conseils  de  la  chair  et  du 
sang  ne  prévaudront  pas. 

Dans  ces  conjonctures  favorables,  l'idolâ- 
trie demande  qu'on  tolère  les  deux  cultes, 
qu'on  laisse  du  moins  les  dieux  en  repos.  Le 
temps  de  ces  dieux  de  bois  et  de  bronze  est 
passé  ;  (ju'ils  demeurent  couverts  d'une  hon- 
teuse rouille  ou  d'une  sale  poussière. 

Un  usurpateur  s'élève,  qui,  jiour  parvenir 
à  l'empire,  promet  tout  à  des  adorateurs  des 
idoles  qui  peuvent  beaucoup. Quand  il  est  le 
maître,  voulant  toujours  il  ne  fait  rien. Sait- 
il  lui-même  ce  qui  le  tient?  Il  se  plaint  qu'un 
certain  évêque  (^ c'est  And)roisc)  l'enchante, 
tandis  que  c'est  une  vertu  secrète  oui  l'en- 
traîne. 

Voyez  sous  un  fantôme  d'empereur  que 
gouvernentabsolument  deux  païens  factieux 
et  trop  zélés  pour  leurs  idoles.  \h!  quels 
liasards  courut  alors  le  christianisme  qui  pa- 
raissait attaché  h  la  fortune  du  prince  qui  te- 
nait les  rênes  de  l'enqurc  !  Théodose,  vaincu 
et  laissé  sans  autre  ressource  que  la  cause 
liour  laquelle  il  coudjaltait,  s'écrie  :  Où  est 
donc  le  Dieu  des  chrétiens?  El,  marchant  tout 
(le  suite  avec  des  troupes  rebutées,  bien  plus 
faibles  en  nombre  et  ipii  mènu'  ne  pensaient 
qu'à  l'abandonner,  il  hasarde  un  dt-rnier  com- 
bat, et,  ])ar  un  miracle  une  les  païens  cux- 
■inOmcs  n'ont  pu  dissimulei-,  il  remporte  une 


si.^nalée  victuire  qui  fut  lo  coujj  mortel  porté 
à  l'idolâtrie. 

Ne  dissimulons  pas  que  dans  la  confusion 
des  alTaires  de  l'empire,  où  un  empereur  (si 
c'était  alors  des  empereurs]  était  tantôt  j>aïen 
déclaré  et  tantôt  fiiux  chrétien,  l'idolâtrie  pa- 
rut revivre  dans  llome,  et  peut-être  même 
qu'elle  y  fut  dominante.  Mais  la  ruine  s'ap- 
prête et  le  vengeur  s'avance.  Alaric  tombe 
sur  Rome  avec  toutes  ses  forces,  et,  du  mémo 
coup  dont  Rome  est  abattue  avec  son  empire, 
l'idolâtrie  i)érif,  et  les  idoles  ne  paraissent 
1)1  us  sur  la  terre. 

Le  Seigneur  règne  ;  que  les  peuples  s'en 
réjouissent. Le  Seigneur  règne;  que  le  démon 
frémisse  d'une  rage  inutile.  Le  Seigneur  rè- 
gne, il  s'est  mis  en  possession  de  la  terre  ; 
elle  lui  était  destinée  avant  les  siècles,  elle 
lui  a  été  donnée  pour  héritage  au  jour  de  sa 
résurrection.  La  terre  a  fait  grand  bruit,  les 
soulèvements  de  l'enfer  ont  été  terribles; 
mais  la  for(-e  du  Seigneur  au  haut  du  ciel  a 
été  supérieure  aux  etforts  de  l'enfer  et  de  la 
terre  réunis.  C'est  la  merveille  des  siècles. 
Vous  l'aviez  dit,  Seigneur,  et  vous  l'avez  fait; 
vous  l'aviez  prédit  dans  les  livres  des  Juifs, 
et  vous  l'avez  fait  à  la  vue  des  gentils  ;  vous 
l'aviez  ariêté  ainsi  dans  votre  conseil,  ô  Dieu, 
et  vous  l'avez  fait  hauteiuent  dans  le  temps 
marqué.  Un  événement  si  éloigné  de  la  pen- 
sée clés  hommes,  un  événement  si  contraire 
à  toutes  les  lois  des  événements  est  un  trop 
grand  té;noignage  pour  pouvoir  y  résister. 
Testiinonia  tua  crcdibilia  facta  sunt  nimis. 
(Psul.  XCII,  5.)  Vous  l'avez  fait  malgré  tant 
d'obstacles,  vous  l'avez  fait  par  des  moyens 
si  faibles  en  apparence,  vous  l'avez  fait  avec 
tant  de  marques  de  votre  souveraine  puis- 
sance, qu'il  faut  croire  à  ce  témoignage  ou 
renoncer  au  raisonnement.  Testimonia  tua 
credibilia  fada  sunt  ?i///u's.  Ajoutons  à  ce  té- 
moignage que  rend  à  la  religion  chrétienno 
la  destruction  de  l'idolâtrie  avec  la  conver- 
sion des  gentils,  celui  de  la  réprobation  des 
Juifs  et  de  leur  état  depuis  Jésus-Christ, 

SECONDE   PARTII 

Quel  bouleversement,  encore  une  fois,  s'est 
fait  dans  le  monde  au  sujet  de  la  religion 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  ?  C'est  le  grand 
événement  des  siècles  qui  subsiste  devant 
nos  yeux  et  dans  nos  personnes  après  tant 
de  siècles.  Un  [leuple  (c'est  tous  les  peuples 
de  la  terre  ),  un  peuple  assis  dans  les  ténè- 
bres voit  une  grande  lumière,  et,  quittant 
l'erreur,  il  suit  cette  lumière  nouvelle;  vous 
l'avez  vu.  Un  peuple  abandonné,  rejeté  jus- 
que-là, est  ajipelé  d'en  haut,  et  il  répond  à 
cette  vocation  céleste. 11  quitte  les  idoles,  an- 
cien et  unique  objetde  son  attachement,  pour 
servir  le  Dieu  vivant  et  vérilable,  pour  s'atta- 
cher au  Seigneur  qu'il  ne  connaissait  pas  etd^ 
qui  il  n'était  pas  connu  auparavant.  Popaliis 
(/ueni  non  cognovi,  servicit  mihi.  [Psal.  XVlf, 
'ro.)  11  entend  dans  toute  la  terre  pai'IerdeJésus- 
(]hrist,  et  il  ouvre  l'oreille,  Dieu  lui  ouvrant 
le  cœur;  et  dans  toute  la  terre,  (pullant  sa 
religion  conuiiode,  llatteuse  pour  les  sens,  ce 
peuple  se  soumet  aux  lois  de  Jésu'5-CliriiJ, 
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lois  austères  et  dures  à  la  nature.  In  auditu 
aurisobediiitmihi.{Psitl.W']l,  Y5.)En  un  mot, 
et  vous  venez  de  le  voir,  la  relij^ion  de  toute  la 
terre  tombe  dans  toute  la  terre  sous  son  pro- 
pre poids,  et  elle  ne  se  relève  plus  de  sa 
chute.  Les  ell'orls,  les  conseils,  les  entrepri- 
ses, l'opiiiiAtreté  qui  vient  à  bout  de  tant  do 
choses,  qui  empêche  tant  de  changements, 
fout  y  est  inutile.  Il  faut  que  toute  la  terre  se 
souvienne  du  Seigne  jt  si  Inngtenqis  oublié 
et  se  convertisse  ii  lui.  Ce  n'est  là  (pie  la 
moitié  de  l'événement,  en  voici  l'autre  par- 
lie. 

Un  seul  peuple,  dans  toute  la  terre,  con- 
naissait et  servait  le  Seigneur,  séi)ai'é  pour 
cela  des  autres  peuples  par  le  choix  de  Dieu. 
Ce  peuple,  pour  avoir  rejeté  celui  qui  était 
venu  comme  son  Messie,  est  rejeté  à  son 
tour.  Son  temple,  le  seul  lieu  où  il  pouvait 
olîVir  des  victimes,  est  renversé  sans  qu'il 
y  demeure  pierre  sur  pierre.  Ses  prêtres 
pont  massacrés  ou  menés  en  captivité.  Un 
triste  reste  de  ce  peuple  intini  an  nombre 
est  dispersé  dans  les  nations. 

Hai  dans  toute  la  terre  des  nations  au 
milieu  desquelles  il  habile  et  les  haïssant 
de  son  côté  d'une  haine  encore  plus  forte  ; 
maltraité  de  ces  mêmes  jteuples  et  se  ven- 
geant de  leurs  mauvais  traitements  })ar  mille 
malédictions  secrètes;  attendant  toujours  sa 
délivrance  et  ne  voyant  rien  venir  (p.ii  seu- 
lement la  lui  annonce  ;  au  milieu  de  ces 
maux,  qui  durent  depuis  dix-sei)t  cents  ans, 
conservant  sa  religion,  qui  est  l'adoration 
du  vrai  Dieu,  avec  une  constance  et  une  fi- 
délité qui  étonnent,  mais  (jui  signifient  quel- 
que chose  d'heureux  pour  ce  peui)le,  de  la 
part  de  celui  qui,  tout  à  la  fois,  est  le  Dieu 
de  ce  i)euple  et  ne  l'est  jias  :  voilà  l'état  pré- 
eent  des  Juifs.  C'est  sur  cet  état  des  Juifs,  qui 
dure  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  a  com- 
mencé peu  d'années  après  leur  attentat  sur 
la  personne  do  Jésus-Christ,  que  je  viens 
vous  ouvrir  les  yeux,  mes  frères,  pour  vous 
y  faire  voir,  comme  dans  un  clair  miroir,  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Suivez  ce 
récit,  la  preuve  y  est  attachée  ; 

Ce  peuple  fut  choisi  de  Dieu  par  grAcc,  et 
11  est  aujourd'hui  rejeté  de  Dieu  jjar  justice. 
Ce  i)eu[)lea  subsisté  pendant  deux  mille  ans 
en  forme  de  peuple  ;  et  depuis  près  de  deux 
mille  ans  ce  n'est  plus  un  peuj)le  ;  ce  n'est 
plus  une  réjuiblique,  ayant  son  pays,  ses 
princes,  ses  lois;  mais  une  dispersion  ça  et 
là  d'hommes  et  de  femmes  ({ui  conservent 
leur  ancien  nom.  Tant  d'autres  peuples  plus 
célèbres  ont  péri  sans  qu'il  en  reste  les 
moindres  traces  dans  l'univers  :  cela  n'est 
pas  surprenant,  dans  cette  perpétuelle  vicis- 
situde où  roulent  les  choses  huji;aines,  dans 
cette  figure  du  monde,  comme  parle  saint 
Paul,  toujours  changeante,  à  m(>sur(!  (pi'elle 
passe.  Le  peuple  juif  ayant  perdu  depuis  si 
longtemps  sa  forme  de  peuple  subsiste  en 
assez  grand  nombre  et  assez  léuni,  en  quel- 
ques endroits,  pour  faire  un  [leuple  :  cela  est 
inouï  dans  l'Histoire,  cela  est  singulier  dans 
les  événements  du  monde.  Ce  peuple,  pen- 
dant qu'il  sub-^istait  en  forme  de  peui>le  a 


été  souvent  puni  i)unr  ses  infidélités;  mais 
il  n'a  jamais  été  écrasé,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  jl  a  été  souvent  châtié 
par  les  rois  et  |)ar  les  peuples,  quoi(iu'il  fût 
le  |»ei][)le  de  Dieu;  mais  parce  que  c'était 
son  peu[)le,  Dieu  châtiait  à  leur  tour  ceux 
(|ui  l'avaient  clultié,  peuples  et  rois  :  et  son 
peuple  était  rétabli. 

Israël,  dans  cette  longue  durée,  a  été  quel- 
([uefois  captif  et  dispersé.  Mais  qu'on  cora- 
])are  ,  pour  tout ,  ces  anciennes  captivités  et 
ces  anciennes  dis|)ersions,  avec  la  captivité 
et  la  dispersion  d'aujourd'hui,  et  on  sentira 
bien  qu'il  y  a  ici  (pielque  chose  d'extraordi- 
naire. Ce  dernier  malheur  d'Usraél,  (pii  duie 
depuis  si  longtemps  de  la  même  force  ,  a 
commencé  trente-huit  ans  après  que  ce  peu- 
ple, mettant  le  comble  à  ses  infidélités  et  à 
ses  ingratitudes,  eut  mis  sur  la  croix  celui 
que  nous  appelons  son  Messie.  Ce  malheur 
est  tombé  sur  la  nation  dans  le  temps  précis 
qu'un  ancien  prophète  l'avait  marqué  avec 
sa  cause;  dans  le  temps  précis,  et  avec  les 
mêmes  circonstances  ([ue  Jésus-t^hrist  avait 
prédites  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Le  cliA- 
liraent  est  tombé  sur  eux  avec  toutes  les 
marques  de  la  vengeance  divine.  Leurs  his- 
toriens l'ont  reconnu  et  leurs  docteurs  n'ont 
])u  le  dissimuler. 

Jérusalem,  dans  les  jours  de  son  dernier 
roi,  a  été  renversée  par  terre.  Elle  est  deve- 
nue la  demeure  du  hibou  et  de  tous  ces  af- 
freux oiseaux  ennemis  de  la  lumière;  elle 
a  été  rendue  semblable  à  un  vaste  champ  où 
l'on  voit  seulement  quelques  cabanes  de 
bergers  et  quehjues  masures  de  jardinieis. 
Mais  au  bout  d'un  assez  petit  nombre  d'an- 
nées elle  a  été  rebAtie  avec  ses  loui's,  elle 
s'est  relevée  sur  ses  fondements  et  pres- 
que avec  la  môme  gloire.  Son  peuple  lui  a 
été  rendu,  et,  repeuplée  de  ses  anciens  ha- 
liitanls,  i)aisibles  et  heureux,  elle  a  été  dans 
ce  nouvel  état,  comme  auparavaHt,  la  joie 
de  toute  la  terre. 

Dans  ce  premier  malheur,  le  temiile  est 
détruit  avec  la  ville;  mais  le  temple  sortit 
alor.s  de  ses  ruines,  moins  magnifique  à  la 
vérité  pour  les  pierres  et  pour  l'or,  mais 
cependant  la  jjIus  belle  ciiose  de  l'.univers 
en  genre  de  temple.  Plus  connu  des  peuples 
et  j)lus  respecté  des  rois  :  et  à  cet  égard  la 
gloire  du  second  temple  a  été  plus  grande 
que  celle  du  premier.  Les  saciùfices  recom- 
mencent avec  les  fêtes,  et  tout  le  reste  du 
culte  avec  l'ancienne  pompe.  La  religion, 
sous  ce  second  temjtle,  devient  plus  pure; 
les  faux  prophètes  cessent;  la  maison  de  Ja- 
cob ne  retourne  plus  à  l'idolâtrie,  tant  son 
rétablissement  lui  donne  de  respect  pour  sou 
Dieu  et  pour  sa  religinn. 

Après  cet  heureux  ri'tablissement,  la  reli- 
gion judaïque,  plus  loiinue  que  jamais  et 
])lus  révérée  de  ceux  même  qui  ne  la  suivent 
|)as,  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  et  rentl 
l'univei-s  attentif  à  ce  Messie  promis  dans 
tous  les  siècles  et  qu'elle  attend  dans  peu. 
Mais  aujourd'hui  le  sanctuaire  est  tombé,  les 
jùcrres  ont  été  dispersées  et  Dieu  l'a  fait  er» 
éternelle  vengeance.  Le  Juif  espère  ç,n  vain 
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son  rétablissement,  il  le  demande  inutile- 
ment à  Dieu,  il  l'attend  inutilement  des 
hommes.  Agité  par  son  mauvais  j;énie,  poussti 
par  un  esprit  ennemi  de  la  rclif:,ion  cliri'- 
tienne,  le  juif  tente  de  se  relever  avec  son 
temple  ;  mais  tout  ce  ((ue  Dieu  a  voulu  dis- 
siper demeure  tlissi|)é  ;  tout  ce  que  Dieu  a 
voulu  abattre  demeui'e  abattu,  le  temple  et 
le  i)euple.  Sans  temple,  sans  autel ,  sans  sa- 
critice,  sans  exercice  de  sa  religion,  voilà 
l'état  011  est  aujourd'hui  Israël,  par  rapport 
à  sa  religion,  (]ui  fut  autrefois  sa  gloire. 

J'ai  [)resque  acbevé  ce  ((ue  je  ne  voulais 
qu'ébaucher  ifabord,  et  en  ellet  il  reste  peu 
de  cliose  à  ajouter  à  cette  itiée  générale  ([ue 
je  viens  de  vous  ilonner  de  l'état  présent  du 
peuple  Juif  d'oii  la  religion  chrétienne 
tire  une  de  ses  i)lus  belles  jireuvcs.  Ecou- 
tez cependant  ce  détail  tout  historique  : 
mais  l'histoire  ici,  loin  d'exclure  le  raison- 
nement,  le  renferme  et  le  présente  aux 
yeux  les  plus  fermés,  s'ils  no  le  sont  mali- 
cieusement. 

C'est  Abraham  que  le  peuple  hébreu,  ou 
18  peuple  juif,  reconnaît  p.our  sa  tige  et 
pour  sa  source.  C'est  en  Abraham  qu(;  ce 
peuple,  avant  qu'il  fut  né,  fut  retiré  du  mi- 
lieu des  idoUitre«  et  appelé  ])Our  servir 
le  Dieu  vivant.  Heureux  peuple  I  s'il  eût 
toujours  conservé  sa  gloire,  qui  était  la 
gloire  même  du  choix  de  Dieu.  Ce  peuple 
ne  consistait  encore  qu'en  soixante-dix  per- 
sonnes, quand  il  fut  transporté  en  Egypte. 
Dans  l'Egypte,  en  m.ême  temps  (jue  Dieu 
éprouvait  ce  peuple,  il  en  paraissait  encore 
plus  visiblement  le  Dieu,  en  le  faisant  croî- 
t."e  et  le  multipliant  à  l'inlini  [)arnii  les  du- 
res tribulations  dont  un|;rince  l)arbare  l'ac- 
cablait. Il  le  tira  enfin  de  cette  terre  enne- 
mie [lar  la  force  invincible  de  son  bras,  après 
avoir  affligé  à  cause  d'eux  ce  roi  et  son  peu- 
I)!e,  et  les  avoir  fait  p('rir  dans  les  eaux. 
Vous  vous  souvenez  ici  de  la  mer  Rouge; 
et  de  ce  passage  et  de  ce  naufrage  tant  célé- 
brés par  les  chantres  des  Hébreux,  et  si  cé- 
lèbres dans  tous  les  temps  iparmi  les  peu- 
ples. 

Dans  le  désert,  le  peuple  hébreu  dut  sen- 
tir ce  qu'il  était  à  Dieu,  h  ces  prodiges 
inouïs  qui  se  succédaient,  et  à  ces  marques 
continuelles  de  protection  qu'il  lui  donnait. 
Il  devint  tout  à  tait  son  peuple  saint,  quand 
Dieu  lui  eut  donné  dans  ce  désert  sa  Loi 
sainte  avec  une  démonstration  étonnante  de 
sa  puissance  et  de  sa  majesté;  quand  il  lui 
eut  prescrit,  avec  jibisieurs  observances, 
toutes  les  cérémonies  de  son  culte,  et  (pi'il 
se  fut  fait  dresser  un  taljernacle  au  milieu 
d'eux.  Dieu  se  met  à  la  tête  de  ce  peuple  : 
et  en  !>(>«,  ce  peuple,  au  sortir  du  désert, 
fait  des  ex|iloits  de  guerre  inouïs.  Dans 
cette  conquête  de  la  terre  promise,  Dieu 
parait  partout,  Dieu  ordonne  tout,  Dieu  agit 
en  tout,  Dieu  dispose  souverainement  de 
tout,  et  entin  il  établit  ce  peu[)le  dans  cette 
heureuse  terre. 

Après  la  mort  de  Moïse  et  de  Josué,  et 
sou«- ses  juges,  Israël  presque  toujours  infi- 
dèle éprouva  autant  de  fois  la  jalousie  de  son 
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Dieu.  Il  fut  dominé  par  les  peuples  voisins, 
il  en  fut  maltraité,  il  était  brisé  sous  leurs 
coups;  mais  alors,  ils  ciiaient  au  Seigneur, 
et  le  Seigneur,  après  leur  avoir  fait  sentir  sa 
sévérité,  leur  faisait  éprouver  sa  bonté  :  il 
les  délivrait. 

Ce[ieu[)le  inconstant  et  lasd'êtreheureux, 
rejetant  Dieu  et  ne  voulant  plus  l'avoir  à  sa 
tête,  demanda  des  rois,  comme  les  autres 
peuples.  Dieu  en  colère  lui  donna  des  rois; 
mais  Dieu  n'oublia  pas  pour  cela  (ju'Israël 
était  son  peujile,  et  qu'il  était  le  Dieu  d'Is- 
raël; et,  en  effet,  il  continua  sous  ses  rois  à 
gouverner  ce  peuple  par  sa  loi,  avec  une 
pleine  autorité  sur  ces  rois  mêmes.  Car  la 
Loi  réglait  tout  en  Juda  souverainement,  à 
commencer  par  le  souverain  qui  devait  être 
lui-môme  le  plus  obéissant  à  la  Loi.  Tout  en 
Juda,  à  commencer  par  le  prince,  devait 
écouter  Dieu  dans  ses  prophètes,  et  marcher 
ou  s'arrêter,  se  déterminer  à  la  guerre  ou 
demeurer  en  paix,  abandonner  ou  suivre 
une  entreprise  à  leur  parole.  Heureux  peu- 
ple !  si  sous  ses  rois  il  eût  gardé  la  Loi 
sainte  du  Seigneur,  et  marché  dans  ses  voies. 
Mais  sous  ses  rois,  ce  peuple  s'écarta  plus 
que  jamais  de  la  Loi  de  son  Dieu;  il  ral)an- 
donna  lui-môme,  et  comliien  de  fois?  pour 
de  vaines  idoles.  Ses  prophètes  ne  cessaient 
de  lui  reprocher  cette  infidélité  ;  mais  ses 
prophètes  n'étaient  plus  écoutés. 

Ici  vient  se  j)lacer  cette  désolation  d'Israël 
et  de  Juda,  qui  mit  fin  à  ces  deux  royaumes, 
l'un  après  l'autre.  Les  vengeurs  viennent 
du  même  côté,  appelés  de  Dieu.  L'Assyrien 
n'avait  presque  laissé  dans  Samarie  que  des 
ruines  et  des  marques  de  la  vengeance  divi- 
ne. Le  Babylonien  arrive,  qui  ravage,  qui 
détruit  tout,  Jérusalem,  rasée  jusqu'aux 
fondements  ;  le  temple  renversé  au  milieu 
d'elle,  les  richesses  abandonnées  au  soldat 
avide,  le  reste  du  pillage  et  de  la  destruc- 
tion emporté  à  Babylone  ;  le  peuple  y  suit 
son  vainqueur.  Pleurez,  Jéréniie,  et  que  vos 
lamentations  égalent,  s'il  se  peut,  la  désola- 
tion de  ce  peuple  emmené  captif  avec  ses 
princes,  et  sa  religion  captive  avec  lui,  mal- 
traitée avec  lui,  que  dis-je?  plus  cautive  et 
I)lus  maltraitée  que  lui. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  ici  l'extrême  déso- 
lation, et  le  dernier  coup  de  la  vengeance 
divine  sur  ce  peuple  n'est  pas  parti.  Ah  I 
plutôt  au  milieu  de  ses  rigueurs,  Dieu  lui 
montre  encore  ses  soins  paternels,  se  réveil- 
lant la  nuit  et  se  levant  dès  le  malin  pour 
le  secourir,  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
prophètes.  Toujours  père  de  ce  jieuple. 
Dieu  adoucit  le  cœur  féroce  de  ses  maîtres, 
qui  deviennent  ses  bienfaiteurs.  H  le  co:i- 
sole  par  ses  prophètes,  qui,  avec  sa  captivité 
au  bout  d'un  terme  assez  court  qu'ils  lui 
mettent  sans  cesse  devant  les  yeux,  l'assu- 
rent de  la  part  de  son  Dieu  d'une  longue 
paix  et  d'une  pleine  félicité  ajirès  cet  heu- 
reux rétablissement. 

Ne  com|)arons  donc  point  le  malheur  du 
peuple  juif  captif  à  Bal.vlone,  ce  malheur 
tant  relevé  par  les  chants  de  Jérémie,  avec 
le  malheur  du  Juif  aujourd'hui  dispei-sé  dan* 
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to\ilc  !n  torre,  ou  plulôt  coinpjirons  c(;s  deux 
calaniilés  pour  eu  soiitii  rentière  (litlëreiico? 
Quelle  consolation  c<-  peuple  a-t-il  aujour- 
d'hui dans  ses  peines?  Quelle  espérance  a- 
t-il  dans  ses  maux?  (juel  prophète  essuie  ses 
larmes?  quel  homme  dans  l'univers  le 
])laii)t?  Quel  événement  prochain  se  nietde- 
vant  ses  yeux  pour  fixer  ses  incjuiétudes? 
Ou(!l  rayon  de  miséricorde  luit  d"en  haut  sur 
lui  ?  Il  retournera  au  Seigneur  son  Dieu,  et 
Je  Seigneur  son  Dieu  retournera  à  lui;  mais 
ce  bienlieureux  retour  lui  est  caché  à  lui- 
inême,  afin  que  rien  ne  le  réjouisse  et  ne  le 
console  dans  son  malheur. 

Suivons  l'histoire  de  ce  peuple  depuis  sa 
captivité,  j)0ur  tirer  de  son  étal  présent  toute 
la  lumière  et  tout  le  témoignage  qu'il  rend 
à  notre  religion.  Le  temps  aj)proclie  du  réla- 
hlisscment  de  Juda  captif,  et  de  la  destruc- 
tion de  l'empire  du  Clidldéen,  son  destruc- 
leur.  Tout  se  dispose  Cyrus  victorieux  et 
ses  victoires  prédites  :  il  les  voit  dans  les 
saints  livres  des  Juifs,  avec  son  nom;  et 
alors,  reconnaissant  qu'il  doit  son  empire 
nu  Dieu  du  ciel,  que  ce  peuple  sert,  il  si- 
gnale la  première  année  de  son  règne  par  le 
rétablissement  du  tem[)le  et  du  peui)le.  Le 
temple  s'achève  :  les  victimes  y  sont  inuno- 
lées,  le  culte  de  l'Elerncl  y  reprend  sa  [ire- 
mière  splendeur.  Que  vous  dirai-je?  Sous 
les  favorables  décrets  de  Cyrus  et  à  l'abri  de 
son  trône,  Jérusalem  reprend  son  ancienne 
gloire,  toute  la  Judée  reprend  son  ancienne 
beaulé.  Tout  y  rit  :  un  peuple  innombrable, 
dans  une  pleine  abondance,  y  goûte  tous  les 
fruits  d'une  longue  paix. 

Sous  la  domination  des  Perses,  sous  ces 
puissants  rois  qui  l'ordonnaient  ainsi  (Dieu 
le  leur  ayant  mis  dans  le  cœur),  hors  la  tem- 
pête (pii  s'éleva  sous  Assuérus,  et  qui  se 
dissipa  bientôt,  le^>  Juifs  vivaient  selon  leurs 
propres  lois.  Juda  ne  fut  ni  si  tranquille  ni 
si  heureux  sous  ses  propres  rois.  Les  pontifi'S 
conduisaient  le  peuple,  sans  que  l'étranger 
se  mêlAt  de  sa  conduite.  Le  conseil  pui)iic, 
cet  ancien  conseil  de  la  nation,  avait  toute 
son  autorité,  et  la  iniissanco  de  vie  et  de 
mort  s'y  exerçait  sans  empêchement.  Que 
cet  état  fut  donc  diilerent  de  celui  où  nous 
voyons  aujourd'lnii  ce  reste  de  peuple,  dis- 
persé et  misérable  dans  sa  dispersion  !  Dieu 
paraissait  alors  autant  le  [irotecteur  de  ce 
[)tMi|iIe,  qu'il  parait  maintenant  son  ennemi. 

Un  nouveau  comjuérant  s'élève  qui  abat 
l'empire  des  Perses  :  un  cotKpu'rant  devant 
(|ui  la  terre  se  tait,  et  dont  la  Judée  devient 
la  proie,  ainsi  (]ue  tout  le  reste  de  l'Orient. 
11  vient  pour  ravager  Jérusalem,  ipiand  tout 
â'un  coup,  frapjié  des  oracles  (pii  l'avaient 
annoncé  de  si  loin,  sa  colère  se  change  en 
a  liuiration.  Il  respecte  le  temple,  et  aug- 
inent(;  les  privilèges  du  peuple.  Sous  les  rois 
de  Syrie,  les  Juifs  f;nsaient  coruiaître  leur 
religion  |>armi  les  gentils,  et  se  réj'wdaicînt 
dans  toute  la  (irèce.lls  y  vivaient  selon  leurs 
lois,  en  paix  et  en  liberté,  y  jouissant  des 
mêmes  droits  que  les  autres  citoyens. 

Trois  cents  ans  s'étaient  écoulés  dans  cette 
profonde  [>aix,  lors([u'une  persécution   s'é- 


lève. Un  [)riiu-e  superbe,  insensé  et  cruel  à 
l'excès,  se  met  dans  l'esprit  d'allliger  le  peu- 
ple de  Dieu;  et  il  lui  fut  donné  en  effet  de 
le  tourmenter  pendant  trois  ans.  Il  cntre- 
j)rend  de  détruire  les  cérémonies  du  Sei- 
gneur et  sa  religion  tout  entière;  et  en  elfet, 
à  cause  des  pèches  du  peuple,  la  force  lui  fut 
donnée  contre  le  sacrifice  perpétuel,  qu'il  l'ait 
cesser,  et  contre  le  temple  qu'il  |/rofano 
d'une  manière  indigne.  Les  cruautés  de  ce 
persécuteur  furent  inouïes,  et  les  maux  de 
ce  peuple  furent  extrêmes;  mais,  encore  une 
fois,  trois  ans  les  terminèrent  avec  la  vie  du 
tyran.  Sous  ses  pontifes,  qui,  après  avoir  été 
ses  libérateurs  et  ses  vengeurs,  devinrent  ses 
princes  par  un  décret  solennel,  le  peuple  de 
Dieu  non-seulement  fut  libre,  mais  se  fit 
craindre.  Ce  nouveau  royaume  s'étendit  sur 
tous  les  peuples  voisins, "qui  même  embras- 
sèrent la  religion  du  peuple  vainqueur.  La 
domination  romaine,  où  ils  tombèrent  fout  à 
fait  vers  les  temps  de  Jésus-Christ,  fut  aussi 
douce  pour  eux  que  pour  les  autres  peuples 
de  la  terre,  et  plus  pleine  d'égards  pour 
leur  religion. 

Ici  finit  l'ancienne  histoire  du  peuple  de 
Dieu.  Vous  y  avez  remarqué  une  perpétuelle 
révolution  :  un  peuple  tantôt  chiltié  et  tantôt 
rentré  en  grâce;  afiligé  jiar  des  endroits, 
consolé  par  d'autres;  un  peuple  qui,  par  sa 
constitution  naturelle,  devait  être  heui'eux, 
et  qui  n'était,  pour  ainsi  dire,  malheureux 
que  par  occasicm,  et  ne  devait  l'être  (]ue  par 
intervalles.  .Mais  quand  vous  verrez  dans  sa 
nouvelle  liistoire  un  malheur  si  constant, 
un  malheur  qui  a  vu  passer  la  révolution 
de  toutes  choses,  sans  pouvoir  changer  lui- 
même;  quand  vous  verrez  dans  une  aussi 
longue  durée  un  malheur  aussi  plein,  un 
malheur  qui  ne  reçoit  aucune  consolation, 
comme  il  n'entrevoit  aucune  fin  [)rochaine; 
quand  vous  verrez  un  [)euple  qui,  par  toute 
sa  constance,  ne  peut  vaincre  ce  long  mal- 
heur; et  ce  long  malheur  qui,  par  la  cons- 
tance avec  la(pielle  il  s'est  attaché  à  ce  peu- 
ple, ne  peut  détruire  ce  peuple,  dites  tlonc 
(|ue  c'est  la  main  de  Dieu  (jui  est  visible- 
ment sur  ce  peuple  et  qui  y  tient  le  malheur 
attaché. 

Je  n'ai  plus  qu'à  faire  voir  que  l'état  pré- 
sent des  Juifs,  si  malheureux,  de  leur  aveu 
et  de  la  connaissance  du  monde  entier,  est 
la  punition  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'ils  J 
ont  attaché  sur  une  croix.  Ut,  dès  Ih,  ce  mal-  ^ 
heur  prêche  au  monde  entier  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne. 

Le  sang  de  Jésus  de  Nazareth  (les  Juifs 
l'ayant  ainsi  demandé  en  demandant  sa 
mort)  est  sur  eux  et'sur  leurs  enfants;  il  s'y 
est  atta(;hé,  et  il  y  demeure  depuis  ce  jour-l'à. 
Jésus-Christ,  peu  de  jours  avant  (pie  d'être 
mis  en  croix,  prédit  comme  la  suite  de  sa 
mort  cette  destruction  de  la  Judée,  cette 
suprême  désolation  du  peuple  ([ui  va  le  faire 
mourir;  il  la  prédit  prochaine,  avant  la  lin 
de  la  génération  (|ui  vivait  alors.  Cette  pré- 
diction, accompagnée  d'un  ordre  de  fuir  hors 
de  la  Judée,  tut  connue  de  tous  l(>s  siens,  cpii 
en  elfel,  comme  ks  histoires  nous  l'appren- 
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lient,  échappèrent  tous  par  la  fuite  h  ce  der- 
nier malheur  (hi  peuple  meurtrier. 

La  ruine  de  .lérusaleui  et  de  la  Judée,  par 
un  capitaine  ((u'i!  voyait  venir  aussitôt  a|)rès 
le  meurtre  du  Messie,  est  prédite  par  Daniel 
comme  la  suite  prodiaine  de  cette  action  sa- 
crilège. El  les  caractères  de  cette  préiliction 
de  Daniel  étaient  si  hien  niar(iués  dans  le 
dernier  siège  de  Jérusalem,  que  Josèplie,  ])rè- 
tre  parmi  eu\  et  homme  habile,  n'en  douta 
pas.  Il  vint  de  Tarmée  (]o  Tile,  et  de  sa  part 
on  avertir  sa  nation.  Et  si  ce  peuple  fut  soui-d 
aux  avis  de  Josèplie,  et  ferma  les  yeux  à  la 
prophétie  qui  s'accomplissait  visiblement; 
si  ce  peuple,  dans  le  temjJS  que  Jérusalem 
n'était  déjà  plus  qu'un  monceau  de  })ierres 
et  un  vaste  champ  couvert  de  corps  morts, 
ne  comprit  pas  que  c'était  là  la  dernière 
heure  de  Jérusalem;  si  ce  peuple,  lors  n;ôme 
que,  les  jjortes  de  Jérusalem  déjà  ouvertes 
au  vainqueur,  tout  achevait  de  tomber  sous 
l'é[)ée  de  l'ennemi,  ne  comprit  pas  et  ne  vit 
pas,  c'est  que  c'étaient  ici  les  jours  de  cette 
vengeance  de  Dieu  qui  aveugle  pour  perdre. 

Mais,  indépendamment  de  la  prédiction 
de  Jésus-Christ  et  des  caractères  de  celle  de 
Daniel,  si  bien  marqués  dans  le  dernier 
siège  de  Jérusalem,  la  circonstance  du  temps 
ne^fise-t-elle  pas  le  sujet  de  la  punition? 
Avant  que  la  génération  qui  avait  vu  ou  qui 
avait  fait  mourir  le  Messie  fût  passée,  trente- 
huit  ans  après  la  mort  de  Jésus-€hrist  :  voilà 
une  épo(|ue  certaine,  et  qui  marque  certai- 
nement pour(|uoi  ce  peuple  est  puni.  Ce 
peuple  périt  si  près  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  avec  toutes  les  marques  de  la  ven- 
geance divine.  L'inquiétude,  l'esprit  de  ré- 
volte, la  rage  et  le  désespoir  s'emparent  de 
ce  i»eiiple  misérable,  et  ne  le  quittent  plus 
qu'il  n'ait  péri.  Tout  leur  annonce  leur  perle 
prochaine;  mais  l'esprit  de  vci'tige,  fjui  est 
au  milieu  d'eux,  les  rend  sourds  à  tant  de 
voix.  Ecoutons  leurs  propres  auteurs  et  les 
hommes  du  plus  grand  nom  parmi  eux.  Ce 
sont  ces  graves  auteurs  qui  nous  disent  que 
jamais  la  vengeance  divine  ne  s'était  jtlus 
manifestement  déclarée  que  dans  la  dernière 
désolation.  C(!  sont  eux  qui  nous  racontent 
ces  choses  étranges  qui  se  passèrent  dans  le 
temple  pendant  ces  quarante  ans,  et  sur  les- 
(pielles  un  d'eux  s'écria  :  O  iemi)le!  (pi'esl-rc 
(lui  t'émeut  ainsi?  et  pourquoi  le  faii-tu  ;  eur 
à  toi-même?  Ce  sont  eux  (pii  nous  appren- 
nent qu'une  voix  sortie  du  sanctuaire,  le 
Iiropre  jour  de  la  Pentecôte,  cria  •  Sortons 
d'iri;  sortons  d'ici!  Ce  sont  eux  qui  ont 
laissé  à  la  postérité  l'histoire  de  ce  j)aysan 
iiommé  Jésus  (le  nom  est  retnanpiable),  qui, 
pendant  les  quatre  dernières  années,  ne  cessa 
de  crier  :  Malheur  sur  Jérusalem!  v.alheur 
sur  le  temple!  malheur  sur  la  ville!  malheur 
sur  le  peuple!  et  (|ui  au  hout  de  ce  temps, 
atteint  du  cou|,  mortel,  tomba  en  criant  : 
Malheur  sur  moi-uv'me  ! 

C'est  un  historien  de  leur  nation,    ce   Jo- 
sèplie déjà  cité,  qui  nous  a  appris  cette  obs- 
tination enragée  qui  fit  péiironze  c(«nt  mille 
Juifs  dans  une   seule   ville,  et    en  dis-huit, 
mois  de  temps;  qui  ru  lit  plus  périr  par  la 
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faim  et  par  la  fureur  intestine  ,  que  par  les 
cou|)S  du  dehors  et  les  autres  événements  de 
la  guerre.  Réduits  à  des  extrémités  inouïes 
dans  les  jdus  cruels  sièges,  plus  ennemis 
entre  eux  aux  dedans,  que  l'ennemi  bouillant 
de  colère  cpii  était  à  leurs  portes,  ils  se  dévo- 
raient les  uns  les  autres.  Après  que  les  mè- 
res curent  mangé  leurs  enfants,  et  les  en- 
fants les  restes  du  corps  de  leurs  pères; 
qu'ils  se  furent  tous  nourris  de  ce  qui  fait 
horreur  aux  sens;  (ju'ils  se  furent  déchirés 
eux-mêmes  les  entrailles,  qu'ils  se  furent 
j)res(jue  tous  égorgés  entre  eux  ;  l'épée  de 
rennemi  acheva  le  triste  reste  de  plus  d'un 
million  d'hommes.  Le  temple  fut  brôIé  par 
un  événement  (|ui  n'a  rien  d'iiumain.  La 
ville,  cette  belle  Jérusalem,  fui  délruile  sans 
qu'il  y  demeurât  pierre  sur  |)ierre,  hors  deux 
tours  que  le  vainqueur  voulut  réserver  pour 
un  éternel  monument  de  sa  victoire.  Oue 
dis-je,  de  sa  victoire?  Tite  en  voulut  il  re- 
cevoir les  honneurs?  Ne  refusa-t-il  pas  la 
couronne  triomphale  pour  Jérusalem  dé- 
truite et  la  Judée  conquise  ,  disant  qu'il 
n'avait  fait  que  prêter  la  main  à  la  vengeance 
de  Dieu  sur  ce  peuple,  tant  cette  vengeance 
divine  était  visible?  Et  l'incrédule  veut  se 
fermer  les  yeux  et  se  dissimuler  à  lui- 
même   ce  que  l'idolûtre  a  reconnu  ? 

Voyez  maintenant  les  restes  de  ce  [leuple 
misérable  aller  en  captivité  pour  n'en  plus 
sortir;  voyez-le  dis|)ersé  dans  toute  la  terre, 
les  marques  de  la  vengeance  divinele  suivant 
partout.  Ce  reste  d'Israël  inutile  à  tout  ex- 
cepté à  la  religion  chrétienne  à  laquelle  il 
rend  témoignage  et  par  son  élat  et  par  les 
prophéties  dont  il  esl  le  porteur;  ce  reste 
d'Israël  à  charge  à  la  terre,  voyez-le  sub- 
sister par  une    providence  bien    marquée. 

Tandis  que  le  peu])le  qui  l'a  détruit  , 
tandis  que  tant  de  peuples  qui  l'ont  aiïligé, 
tandis  que  tant  de  peuples  nommés  avec 
lui  dans  les  livres  saints ,  tandis  que  tous 
CCS  anciens  peuples  ont  péri  de  dessus  la 
terre,  et  y  ont  a  peine  laissé  leur  nom  • 
voyez  ce  mallieureux  reste  d'Israël  conse"--fé 
dans  ses  ruines,  afin  que  ces  ruines  d'Israël 
montrent  à  toute  la  terre  Dieu  vengeur  du 
sang  de  son  Fils,  Dieu  vengeur  du  sang  de 
ses  saints,  que  celte  nation  perfide  a  mêlé 
au  sang  de  son  Messie;  aliu  que  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  ne  souffre  plus  de 
contradiction  que  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  voir  pour  ne  pas  croire. 

Ne  croyez  pas  (jue  ce  reste  d'Israël  lais'é 
sans  force  et  abattu  sous  ses  maux  n'ait 
rien  tenté  en  divers  lieux  et  en  différents 
temps  pour  se  relever  de  sa  chute.  La  ra.e 
de  peuple,  égale  aux  maux  (pi'il  soutire,  ne 
peut  plus  se  retenir;  et  quelque  chose  de 
I»lus  furieux  que  la  rage,  ragitanl  etlepous- 
sant  contre  le  christianisme  (pii  se  forme  de 
ses  débris,  il  remue  partout.  On  les  trouve 
partout  cahalant,  pressant,  sollicitant,  met- 
tant luul  en  usage  pour  soulever  les  gentils 
contre  les  chrétiens;  et  pourvu  qu'ils  en  en- 
traînent beaucou[)  dans  leur  ruine,  ils  sem- 
blent ne  pas  se  soucier  de  périr  eux-mêmes 
tout  à  fait.  Leurs  efforts  l'our  se  relever  re- 
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doul)lentavecleur  rage  aveugle.  Mais  le  bras 
vengeur  tombe  une  seconde  lois  sur  eux  ; 
Trajan  en  fait  périr  un  nombre  infini.  Ces 
désespérés  i-eprennent  les  armes  sous  Adrien, 
avec  une  fureur  dont  on  ne  voit  point 
d'exemple.  Alors  toutes  les  forces  de  l'era- 
l)ire  les  accablent.  Jérusalem  éjirouve  toute 
la  colère  du  vainqueur;  elle  [lord  jusqu'à  son 
nom;  et  pour  eux,  il  en  périt  jtlus  de  six 
cent  mille.  Dernier  coup  de  la  main  de  Dieu 
pour  abattre  ce  peu|)le  encore  rouge  du  sang 
de  son  Fils.  Ce  peuple  en  effet  demeure 
abattu  ;  et  le  coup  leur  paraît  plus  grand 
que  celui  même  qui  les  a  terrassés  sous  Tite. 
Depuis  ce  temps  leur  douleur  n'eut  plus  de 
bornes,  et  toute  espérance  sur  la  terre  de 
leurs  pères  s'enfuit  d'eux.  A  peine  leur 
fut-il  permis  de  la  regarder  de  loin;  et  la 
liberté  de  venir,  un  jour  de  l'année  seule- 
ment, arroser  de  leurs  larmes  le  lieu  où 
était  le  temple  ,  leur  était  vendue  bien 
cher. 

Ils  en  aimaient  les  pierres.  Ils  en  aimaient 
la  poussière.  Ils  en  aimaient  l'idée.  Ce  tem- 
ple, ])arce  (pi'ils  y  avaient  attaché  leur  gloire, 
parce  qu'il  fut  l'honneur  de  la  nation,  ne  pou- 
vait pas  sortir  de  leur  cœur;  et  l'espérance 
de  son  rétablissement  n'était  pas  morte  trois 
cents  ans  après  son  embrasement.  Mais  ici 
Dieu  va  se  déclarer  (et  peut-être  jdus  haute- 
ment que  quand  il  le  renversa)  le  destruc- 
teur de  cet  édifice  où  le  Juif  met  sa  dernière 
ressource.  L'ennemi  se  joint  aux  ennemis. 
Julien,  en  haine  de  Jésus,  excite  les  Juifs, 
meurtriers  de  Jésus,  à  rebâtir  leur  temple  ; 
il  leur  donne  des  sommes  immenses,  il  leur 
prête  les  forces  de  l'empire.  L'ouvrage,  com- 
mencé par  ces  ordres  souverains,  esl  pressé 
par  le  gouverneur  de  la  province  ([ui  veut 
plaire  à  son  maître  en  le  servant  selon  ses 
désirs.  Ecoutez  ce  qui  arrive  :  De  terri- 
bles globes  de  feu  sortent  des  fondements 
î-'our  les  rejeter  ;  les  ouvriers  ,  qui  recom- 
mencent l'ouvrage,  sont  brûlés  à  diverses 
ropriset;;  le  lieu  devient  inaccessible,  et 
l'entreprise  cesse.  ODieu,  f[ui  ne  vous  verra 
dans  cette  événement?  Celui  qui  se  mettra 
exprès  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  i;as 
vous  voir;  des  furieux  (]ui  ne  veulent  ni 
croire  ni  espérer,  mais  peut-être  (jue  c'est 
ici  une  fable,  ou  du  moins  une  cliose  incer- 
taine. Si  elle  ne  se  trouvait  ([ue  dans  nos 
histoires  !  mais  c'est  un  païen,  et  un  païen 
furieux  contre  le  cliristianisme,  qui  la  ra- 
conte dans  tout  ce  détail. 

Laissons  le  temple  dans  cette  dernière 
ruine  et  Jérusalem  abannonnée  aux  gentils 
j)Our  passer  dans  les  mains  des  intfdèles. 
Mais  jetons  encore  unefois  les  yeux  sur  les 
Juifs  mêmes  plus  al)attusquc  leur  tem[ile  et 
plus  en  ruine  que  leur  ville.  Tout  est  l'cn- 
versé  dans  ce  [)euple ,  et  il  ny  reste  plus 
pierre  sur  pierre.  Tout  y  est  renversé,  la  foi 
aux  {)romesses,  l'espérance  en  son  Dieu,  et 
ius([u'à  l'attente  de  son  Messie.  En  jjerdant 
l'attente  de  son  Messie,  ce  peuple  perd  toutes 
ses  .inciennes  pensées  de  gloire  et  de  domi- 
nalion.  (Jue  lui  rcsto-t-il  donc?  Ce  (pji  lui 
reste?  Admirons  encore  ici   les  conseils  de 
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Dieu.  Ce  qui  lui  reste,  c'est  son  zèle  pour 
ses  saints  livres,  où  il  trouvera  un  jour  la 
vie,  après  y  avoir  trouvé  la  mort.  Ce  qui  lui 
reste,  c'est  son  attachement  pour  sa  religion, 
qui  le  conduira  un  jour  à  la  nôtre,  qu'ils  y 
verront  quand  le  voile  sera  tombé  de  des- 
sus leurs  yeux,  promise  et  annoncée  par- 
tout ,  comme  la  perfection  de  la  loi  et  le 
dernier  état  de  la  religion.  Mais  jusqu'à  ce 
temps-là,  connu  de  Dieu  seul,  la  main  de 
Dieu  pesante  et  dure  est  sur  ce  peuple.  Il 
faut  ici  que  je  l'interroge  lui-même. 

Qu'as-tu  donc  fait,  maison  d"Israél,  pour 
être  tomtée  dans  un  si  grand  malheur  et  y 
subsister  depuis  si  longtemps?  Nous  diras- 
tu,  comme  ces  anciens  peuples  frappés  à 
cause  de  l'arche  :  Cela  est  peut-être  arrivé 
par  hasard?  Casw  accidil.  {lJleg.,y\,  10.) 
Mais  un  événement  si  étrange ,  un  événe- 
ment unique,  tel  qu'est  celui-ci;  un  évé- 
nement où  il  y  a  un  rapport  si  manifeste 
de  la  cause  à  l'efTet  ;  un  événement  qui 
t'a  été  prédit,  et  dont  lu  portes  toi-même 
la  prédiction  ,  ne  peut  pas  être  attribué 
au  hasard.  Tu  sais  bien  comment  Dieu  s'est 
toujours  mêlé  singidièrement  de  tout  ce 
qui  te  regarde,  que  tu  as  môme  été  des- 
tinée à  être  un  exemple  palpable  de  sa  Pro- 
vidence qui  récompense  les  bonnes  actions  et 
qui  punit  lesmauvaises;  ainsi  ce  n'est  pas  toi 
qui  peut  direavec  les  impies,  et  surtout  d'un 
événement  de  cette  nature  :  Cela  est  arrivé 
pai-  hasard,  et  ce  n'est  pas  la  main  de  Dieu 
qui  nous  a  frappés  de  cette  plaie  :  Nequa- 
quam  manus  ejus  tctigit  nos,  sed  casu  ac- 
cidil [ihid.]. 

Dis  donc  que  c'est  à  cause  de  (es  péchés. 
Sans  doute  que  c'est  à  cause  de  tes  péchés  ; 
et  lu  le  reconnais  d'une  manière  générale. 
Mais  n'est-ce  point  pour  quehiue  péché  par- 
ticulier, pour  quelque  péché  plus  grand  quo 
les  autres  ?  Pour  tes  autres  grands  péchés, 
pour  l'idolâtrie  môme,  la  vengeance  divine 
sur  toi  n'a  jamais  été  ni  si  longue  ni  si  ri- 
goureuse. Aujoui'd'hui  tu  n'as  point  d'ido- 
les; on  n'en  a  point  vu  au  milieu  de  toi 
de|)uis  que  tu  es  dispersé  p.irmi  les  peu- 
ples, c'est  même  un  des  fruits  de  ton  mal- 
heur ;  il  faut  donc  que  ce  soit  la  punition  du 
n)eurtre  de  ton  Messie,  le  châtiment  d'un 
déicide,  crime  inouï  comme  la  punition. 

Ouvre  donc  les  yeux  ,  peuple  misérable, 
pour  voir  dans  ton  état  la  véi'ité  de  la  reli- 
gion, poui'  la(iucllc  tu  |)ortesde()uis  si  long- 
temps le  poids  de  la  colère  de  Dieu.  Com- 
j)rends,  et  sens  combien  il  fut  plus  mal  de- 
vant Dieu,  et  combien  il  est  plus  malheureux 
pour  toi  d'avoir  crucifié  ton  Messie,  que 
d'avoir,  dans.des  temps  plus  anciens,  suivi 
la  vanité  et  adoré  les  idoles.  Sors  de  ta  lon- 
gue ivresse,  maison  de  Juda,  interroge-toi 
toi-même,  arrêtée  sur  tes  voies;  écoute  tes 
])rophètes  (jui  te  parlent  encore;  relistes 
saint  livres,  assise  etlevantles  yeux  en  haut, 
et  tu  y  verras  le  secours  qui  te  doit  venir  de 
là  ;  et  tu  y  reconnaîtras  ton  égarement,  ton 
rappel  au  Dieu  de  tes  pères  ,  ta  réunion 
avec  nous  qui  avons  profité  de  Ion  malheur, 
qui  avon^  hérité  de  ton  nom  et  de   ta  richo 
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succession  ;  mais   qui    n'en    voulons   plus 
jouir  sans  toi. 

Non,  tu  no  |iériras  pas,  maison  dispersée. 
ïu  portos  une  nioilloure  espérance  au  milieu 
de  toi  sans  le  savoir.  Nous  attendons  ce 
bienheureux  retour  à  la  foi  de  tes  saints 
j)ères,  parce  que  tu  es  toujours  chère  à 
Dieu  à  cause  d'eux.  Nous  attendons  ta  bien- 
heureuse réunion  avec  nousdans l'Evangile, 
après  que  tu  es  devenue  ennemie  à  cause  de 
nous,  à  qui  Dieu  voulait  communiquer  l'E- 
vangile. Nous  allons  par  nos  désirs  et 
des  vœux  pressants  au  devant  de  ce  retour, 
qui  sera  une  résurrection  de  mort  à  vie  ;  de 
ce  retour  avec  plénitude,  qui  sera  la  riches- 
se, qui  sera  la  gloire  et  la  joie  de  l'Eglise. 

Oui ,  le  voile  tombera  de  dessus  les  yeux 
de  ce  |)Ouple,  et  alors  il  verra  commo  Dieu 
celui  qu'il  a  crucitié  comme  un  méchant  : 
et  alors  ils  verront  comme  le  Sauveur  de 
Sion  celui  qu'ils  ont  percé  comme  un  im- 
posteur et  comme  l'ennemi  de  la  nation;  et 
alors  ils  verront,  après  l'avoir  toujours  in- 
sulté comme  le  corrupteur  et  le  destructeur 
de  la  religion,  celui  (jui  était  plus  grand  que 
le  tem()le,  celui  que  toute  la  Loi  ligurait  et 
que  tous  les  prophètes  annonçaient  ;  et  alors 
ils  verront  que  l'aveuglement  était  tombé 
sur  eux  pour  nous  introduire  dans  la  lu- 
mière; et  rentrés  avec  nous  dans  cette  bien- 
heureuse lumière,  ils  s'en  réjouiront  avec 
nous,  ne  faisant  plus  avec  nous  qu'un  Uième 
troupeau,  sous  un  même  pasteur.  Oui,  les 
Juifs  reviendront  un  jour,  délivrés  de  leur 
péché,  qui  aura  été  si  longtemps  sur  eux. 
Entés  de  nouveau  sur  leur  tronc,  une  nou- 
velle et  plus  abondante  sève  leur  fera  por- 
ter avec  abondance  toute  sorte  de  fruits  de 
justice  et  de  sainteté.  C'est  le  dernier  ou- 
vrage que  la  grâce  s'est  réservé,  et  ce  sera 
le  dernier  état  de  l'Eglise  sur  la  terre. 

Mais  où  nous  emportent  nos  désirs,  et 
cette  douce  espérance  de  l'Eglise  qui  la  con- 
sole au  milieu  de  ses  maux?  Retournons 
aux  incrédules  pour  leur  dire  s'ils  veulent 
toujours  faire  violence  à  la  raison,  s'ils  veu- 
lent forcer  en  eux  toutes  les  pensées  de 
l'honimo,  renverser  toutes  les  règles  du  rai- 
sonnement, pour  ne  rien  conclure  de  cet 
état  des  Juifs  qui  dure  depuis  tant  de  siècles, 
fit  en  dire  des  raisons  pitoyables,  [)lutôt  que 
d'en  penser  comme  nous.  Qu'ils  prêtent 
donc  des  réponses  à  ce  peuple  (juand  nous 
lui  demandons  ce  qu'il  a  fait  pour  être  tom- 
bé dans  cet  abîme  de  maux  sans  pouvoir 
s'en  relever;  et  qu'ils  cherchent  eux-mêmes 
à  y  répondre  quand  nous  traiterons  ensemble 
celte  question.  Et  s'ils  sont  réduits  à  se  taire 
pour  ne  pas  dire  des  choses  absurdes:  qu'ils 
sentent,  ou  i)lutôt  qu'ils  recormaissent 
q^u'ilssont  poussésà  bout  et  forcés  de  croire: 
Loycntur  et  credere.  (Tertcll.  Apol.) 

Pour  nous,  mes  frères,  a  qui  il  a  été  donné 
de  voir  les  choses  que  Dieu  a  rendu  visibles 
pour  ceux  qui  cherchent  à  croire,  instrui- 
sons-nous i)ar  ces  deux  grands  événements 
dontDieua  voulu  faire  l'instruction  de  tous 
les  siècles  et  la  gwnde  preuve  de  notre  reli- 
gion.    Elfrayons  -  nous     salutairemcnl    en 


voyant  la  religion  passer  du  peuple  juif  au 
peuple  chrétien;  et  depuis  l'établissement 
du  christianisme,  passer  de  peuple  en  peuple, 
toujours  prête  à  ([uitter  celui  qui  ne  sait  pas 
|iorter  ses  fruits.  Ranimons  en  nous  notre 
foi  avec  notre  reconnaissance.  Il  nous  a  été 
donné  de  croire  et  d'espérer.  Dieu  n'a  pas 
traité  ainsi  les  Juifs;  il  n'a  pas  traité  ainsi 
tant  de  nations;  il  n'a  pas  traité  ainsi  les 
incrédules.  Honorons  en  toute  façon  notre 
espérance;  que  notre  foi  soit  suivie  de  ses 
œuvres;  que  notre  reconnaissance  réchautle 
notre  amour;  alin  que,  i)rati(piant  la  vérité 
dans  la  charité;  alin  que  croissant  dans  la 
grâce,  selon  que  nous  croîtrons  dans  la  con- 
naissancede  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  nous 
arrivions  à  la  pleine  possession  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  est  la  gloire,  à  qui  est  rem|)ire  pré- 
sentement et  dans  lejour  de  l'éternité.  Amen. 

SERMON  XXIV. 

Poîir  le  jour  de  la  Quasimodo. 

SCR   LA  PERSÉVÉRANCE, 

El  post  dies  ncto,  ileruni  erant  discipuli  ejus  intus,  et 
Thomafi  cum  eis  :  Veiiit  Jésus  janiiis  clausis,  et  stetil  in 
medio,  et  dixit  :  Pax  vobis.  {Joun.,  XX,  26.) 

Huit  jours  après,  comme  les  disciples  élaient  encore  dans 
le  même  lieu, cl  Thomas  avec  eux,Jésusvint  les  parles  étant 
fermées,  et  paraissant  au  milieu  d'eux,  il  leur  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous. 

Il  n'y  a  en  effet  que  trouble  et  qu'agita- 
tion où  Jésus-Christ  n'est  pas,  et  quand  on 
croit  l'avoir  perdu  tout  à  fait.  Où  iront  les 
disciples  de  Jésus  sans  leur  maître?  Que 
feront -ils  dans  le  monde?  Que  devien- 
nent leurs  espérances?  Où  est  cette  pro- 
messe de  lessuciter  au  bout  de  trois  jours 
dontils  ne  voient  point  l'accomplissement? 
De  semblables  pensées  et  mille  autres  de 
cette  espèce  s'élèvent  dans  l'esprit  des  dis- 
ciples de  Jésus  pour  les  abattre  et  les  affli- 
ger. Lorsque  tout  d'un  coup  il  paraît  au  mi- 
lieu d'eux,  et  leur  annonçant  la  paix,  ils 
sentent  que  sa  présence  la  jiorte  jusqu'au 
fond  de  leur  cœur  avec  une  joie  qu'il  serait 
difficile  d'exprimer  :  Venit  Jésus,  et  stetit  in 
medio,  et  dixit:  Pax  vobis, 

La  tranquilité  renaît  donc  dans  leur  âme 
avec  la  joie.  Ils  ont  vu  le  Seigneur;  ils  sont 
contents.  Leur  Maître  vit;  ils  vivent  eux- 
mêmes.  Jésus-Clirist  est  ressuscité  comme 
il  l'avait  dit;  rien  ne  les  inquiète  plus.  Dé- 
sormais ils  ne  craindront  plus  tout  ce  que 
les  hommes  pourront  leur  faire;  ils  ne  se 
troubleront  pas  à  la  vue  des  coniraniclions 
(jui  leur  sont  préjiarées  de  touies  parts.  Ils 
attaqueront  le  monde  dans  son  fort,  ils  y 
attaqueront  l'erreur  et  la  corruption;  et  une 
ariiiée  serait  rangée  devant  eux  en  bataille, 
que  leur  cœur  n'en  serait  pas  épouvanté. 
Voilà  la  disposition  où  Jésus-Christ  a  mis 
tout  d'un  coup  ses  disciples,  en  paraissant 
vivant  h  leurs  yeux.  Sa  résurrection  [)Ouvait 
leur  reprocher  leur  infidélité.  Mais  la  paix 
qu'il  leurannonce,  en  leur  apparaissant  res- 
suscité et  couddant  leurs  vœux,  rassure  leurs 
co.'urs  et  change  leur  deuil  en  joie. 

C'est  celle  même  i)aix,  qus  l'Eglise  met 
aujourd'hui  dans  la  bouche  de  ses  ministres 
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pour  l'annoncer,  nu  nom  de  Jôsus-Ciirist 
ressuscite'',  à  tous  ses  (iisciples  et  à  tous  ceux 
qui  sont  ressuscites  avec  lui.  C'est  cette  paix 
que  Jésus-Christ  mettra  lui-i-nêine  aujour- 
iriuii  dans  le  cœur  de  tous  ceux  cpie  sa  '^vàco 
a  ressuscites,  pour  les  conserver  jusqu'au 
jour  où  il  reparaîtra.  Je  ne  viens  pas  cepen- 
dant, prophète  tronii)eur,  annoncer  la  paix 
où  il  n'y  a  point  de  paix,  donner  de  la  joie 
à  (X'ux  (pi'il  i'aut  élira  ver  et  allliger.  Je  dis 
au  contraire,  ei  bien  haut  :  il  n'y  a  point  i\o, 
|iaix  pour  les  impies.  11  n'y  a  point  de  j)aix 
j>()ur  ceux  qui  ne  l'ont  pas  cherchée  dans 
une  huuihle  confession  et  un  sincère  repen- 
tir de  leurs  inii[uités.  Il  n'y  a  point  de  j)aix 
})Our  ceux  qui  auront  trompé  rE;-;lise,  et  se 
seront  trompés  eux-mèuies  par  une  fausse 
pénitence.  La  paix  ne  sera  pas  durable,  non 
[)lus  que  la  joie,  p.our  ceux  qui,  après  avoir 
quitté  le  péché  et  la  vie  du  monde  pour  un 
peu  de  temps,  reprendi'ont  l'un  et  retourne- 
ront à  l'autre.  Mais  je  dirai  avec  saint  Am- 
broise  (et  c'est  tout  ce  ((ue  je  veux  faire  en- 
tendre en  annonçant  la  paix  et  la  joie  de  la 
résurrection)  :  Plusieurs  se  réjouissent  (Ta- 
voir  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés  :  Plc- 
rique  criininuin  suorum  absolutione  hi'tanlur. 
[De  bono  morte.)  Ils  ont  raison  de  s'en  ré- 
jouir, s'ils  se  corrigent  :  Si  emendaturi  sunl, 
revle.  liais  s'ils  y  doivent  continuer,  c'est 
une  folie  à  eux  de  se  réjouir  :  Si  persevcr.i- 
turi  in  eis,  stalle,  \ol\h,  mes  frères,  tout  le 
mystère  de  cette  paix  que  l'Eglise  annonce 
aujourd'hui  5  ses  enfants.  l\Iais  j'ai  cette 
coidlance,  enfants  nouveau-nés,  nos  frères 
très-chers,  précieux  germe  de  la  grâce,  douce 
espérance  de  l'Eglise,  pécheurs  justifiés,  en 
un  mot,  que  vous  persévérerez  dans  la  justice 
que  Jésus-Christ  vous  a  ai'xiuise  dans  ,son 
sang,  et  qu'il  vous  a  communiquée  avei;  la 
vertu  de  sa  résurrection.  J'ai  cette  confiance 
que  vous  voulez  persévérer,  et  que  vous 
nous  en  demandez  ici  les  moyens.  Je  vais 
vous  les  exposer.  C'est  l'Evangile,  c'est  saint 
Paul,  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise,  ce  sont  les 
maîtresde  la  vie  s[)irituel!e;ce  sont  enfin  les 
règles  communes  de  la  piété  i\u\  me  les  four- 
nissent. Je  n'ai  point  cherché  à  les  ranger 
sous  deux  classes  et  h  les  lier  enseudjie 
selon  la  règle  ordinaire  des  instructions  de 
cette  es[)èoe.  J'en  connais  cirKj  ;  je  vous  les 
exposerai  l'une  aj)rès  l'autre,  en  m'arrôtant 
seulement  au  milieu  de  mon  discours.  Il 
faut  veiller,  et  en  veillant  fuir  les  occasions; 
ces  deux  réflexions  feront  ma  première  par- 
tie. 11  faut  mener  une  vie  occupée  et  dure 
aux  sens.  Il  faut  se  conserver  dans  la  ferveur 
de  i'espi'it;  et  enlin  il  faut  pi-ier  :  ces  trois 
moyens  feront  le  su'et  de  la  seconde.  Are, 
Maria. 

RF.MIÈRF,  PARTIE. 

Il  est  licuieux  d'avoir  porté  le  joug  du 
Seigneur  dès  la  jeunesse,  d'être  sorti  de  ct!t 
âge  périlleux  avec  rinnocencc  de  son  C(eur 
et  la  pui'cté  de  ses  nueurs.  Il  est  heureux 
d'avoir  accompli  la  justice  et  i)rati(pH'î  la 
vertu  en  tout  teiups:  on  porte  en  soi  de  pins 
grands  lémoigMages  de  la  lionne  volonté  ilc 


Dieu,  et  on  a  bien  plus  de  lieu  d'espérer 
celte  dernière  miséricorde  qui  couronnera 
en  nous  toutes  les  grâces  divines.  Cependant, 
celui  ({ui  est  debout,  dit  l'Apôtre,  doit  crain- 
dre de  tondjer.  Et  quand  il  aurait  encore 
mieux  commencé,  pour  persévérer  jusiju'à 
la  lin  dans  la  justice  et  arriver  ainsi  au  sa- 
lut, il  doit  prendre  de  grandes  et  de  conti- 
nuelles pirécaulions.  .Mais  si  celui  qui  n'est 
jamais  tombé  ne  doit  pas  être  sans  crainte; 
et  si  la  conservaticn  de  l'innocence  paraît 
attachée  aux  précautions  que  jnend  l'honnne, 
dans  (pielle  crainte  ne  doit  pas  vivre  celui 
qui  est  tombé,  et  peut-être  plus  d'une 
fois,  dans  des  crimes?  Et  quelles  jirécau- 
tions  plus  grandes  encore  ne  doit-il  jias  pien- 
dre  pour  ne  pas  perdre  une  seconde  fois  la 
justice  où  il  n'est  rentré  qu'avec  peine,  si 
véritablement  il  y  est  lentré,  cl  qu'il  per- 
dra toujours  j)lus  facilement,  quoiqu'il  y 
soit  rentré  véritablement?  Je  vais  ex|)Oser 
ici  ces  [irécau fions  (jue  prend  la  j)rudenco 
chrétienne,  et  la  grâce  divine  les  demande 
toutes  jK)ur  conserver  la  justice  dans  la([uelle 
je  suppose  qu'on  est  rentré.  Je  commence 
jtar  la  vigilance  qui  opère  la  fuite  des  oc- 
casions. 

La  grâce  divine  est  admirable  en  cela 
même  ({u'elle  agit  moins  ordinairement  par 
ces  voies  qui  sont  tout  à  fait  merveilleuses, 
que  par  des  moyens  qui  paraissent  naturels. 
La  grâce  peut  tout;  et,  si  nous  l'entendons 
bien,  elle  fait  tout,  puisque  c'est  elle  qui 
nous  sauve  ;  mais  elle  fait  tout  avec  nous, 
non  pas  afin  cpio  nous  nous  glorifions  en 
nous-mêmes,  mais  afin  que  nous  travaillions 
nous-mêmes  à  notre  salut  ;  et  que  ce  salut, 
qui  sera  toujours  unegrâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  s(tit  en  mémo  temps  le  jirix:  et  la  ré- 
compense des  travaux  de  riiomme.Qui  pense 
autrement  de  la  grâce,  qui  l'attend  dans 
l'inaction,  qui  lui  laisse  tout  l'ouvrage  du 
salut  h  accouq)lir,  sans  en  faiie  soi-même  sa 
grande afl'aii'e,  se  tend  un  piège  à  soi-même; 
et  il  sera  pris  dans  les  [lensées  qu'il  s'est 
forgées. 

Tout  l'Evangile  retentit  fiC  ces  paroles  : 
"N'oyez  ;  soyez  sur  vos  gardes  ;  veillez  :  Videle; 
attendue;  vigilate.  (Marc,  XllI,  33,  et  alib.) 
Est-ce  donc  que  tout  dépend  de  la  vigilance 
de  l'homme  active  et  sagement  précaution- 
née? Non,  mais  sans  celte  vigilance  de  no- 
tre part,  la  grâce  elle-môine  ne  nous  conser- 
vei'a  pas  dans  la  justice  où  elle  nous  a  fait 
rentrer.  Tout  ne  (Jé;KMid  pas  île  la  vigilance, 
il  faut  y  joindre  tuut  soin  et  toute  précau- 
tion; ainsi  l'a  établi,  dans  sa  sage  économie, 
la  grâce  divine  :  (Jarain  oninnn  snbinferenles. 
(il  Pet.,  I,  o.)  Et,  en  effet,  la  première  cause 
lie  lanl  de  lechntes  comme  involontaires 
dans  le  ci'ime,  de  lanl  de  retours  h  la  vie  du 
monde  peu  attendus  du  monde,  et  qu'on 
craignait  mf)ins  soi-même,  c'est  celte  indo- 
lence (pii  s'endort  ou  (pu  s'éfourdil,  cette 
iuiprudence  (jui  ne  réflécliit  pf)int  et  ne  pré- 
voit pas.  lAi'il  de  Dieu  veille  sur  nous,  ii 
faut  bien  le  penser  ainsi  pour  avoir  quelque 
tratKpiillité  dans  la  vie,  et  pour  pouvoir  tra- 
vailler h  son  salut  avec  celle  confiance  qui 
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r.nimc  lout  noti'c  travail.  Mais  enfin,  ici, 
non  plus  que  dans  tout  le  reste.  Dieu  ne  fait 
pas  lui  seul  tout  c-e  qu'il  faut  faire  |)Our  nous 
préserver  du  mal.  Ici,  connue  dans  tout  le 
reste,  Dieu  veut  nous  tenir  dans  la  sollici- 
tude, et  nous  faire  entendre  que  s'il  ne  faut 
rien  attendre  que  île  lui  dans  1  "ouvra-;e  du 
salut,  il  ftiut  cependant  nous  y  conduire 
comme  si  tout  dépendait  en  elfel  de  nous: 
Ctiram  omnem  subinferenlcs. 

C'est  encore  plus  de  l'édifice  spirituel  du 
salut  et  de  la  conservation  de  la  justice  en 
nous,  (jue  de  la  ville  et  de  la  maison  de  ce 
monde,  qu'il  faut  entendre  cette  parole  des 
Psaumes  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la 
maison,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui 
ont  entrepris  de  la  hdtir.  Si  le  Seigneur  ne 
garde  lui-même  la  ville,  c'est  inutilement  que 
veillent  ceux  à  qui  la  garde  en  est  canonise. 
Mettons  notre  espérance  dans  celte  puissance 
et  dans  celte  bonté  du  Seigneur.  Ap])uyons- 
nous  principalement  sur  ce  travail  et  sur 
cette  protection  de  celui  qui  ne  s'endort  ni 
n'est  oisif.  Reposons -nous  sur  cette  pro- 
tection du  Dieu  du  ciel,  et  habitons-y  comme 
nous  y  exhorte  le  Prophète,  si  nous  vou- 
lons être  fermes  et  stables  :  (^wt  habitat  in 
adjutorio  Altissimi,  in  protectione  Dei  cœli 
commorabitur.  {Psal.  XC  ,  1.)  Mais  si  nous 
ne  travaillons  pas  nous-mêmes  à  avancer  cet 
édifice  spirituel,  il  n'avancera  pas  plus  que 
si  nous  ne  mettons  pas  des  ouvriers  à 
cette  maison  de  pierre  que  nous  voulons 
bâtir. 

Si  nous  n'entretenons  pas  nous-niômes  cet 
édifice  spirituel  ;  tout  y  tombera  en  ruine, 
comme  dans  cette  maison  terrestre,  si  nous 
en  négligeons  l'entretien  et  les  réparations. 
Si  nous  ne  veillons  i;as  nous-mêmes  avec  le 
dernier  soin  ;  si  nous  ne  veillons  pas  nous- 
mêmes  le  jour  et  la  nuit  à  la  garde  tle  notre 
âme,  de  cette  jilace  ouverte  de  toutes  parts; 
de  cette  place  assiégée  de  tous  les  côtés;  do 
cette  i)lace  faible  et  dépourvue;  de  cette  pla  e 
qu'un  ennemi  subtil  et  vigilant  attaque  sans 
se  lasser;  de  cette  place  où  cet  ancien  en- 
nemi qui  l'a  longtemps  possédée  conserve 
des  intelligences  secrètes,  et  où  nous  pou- 
vo!)s  dire  qu'il  y  a  encore  tant  d'ennemis 
renfermés  ;  si,  dis-je,  nous  ne  veillons  avec 
tout  ce  soin,  mais  nous  reposant  nonchalam- 
ment sur  la  vigilance  et  la  pr'oleclion  de 
Dieu;  il  faut  que  cette  Ame  tombe  une  se- 
conde fois  entre  les  mains  de  cet  eimemi  qui 
l'attaque,  ne  se  donnant  point  de  repos,  se- 
lon l'Evangile,  depuis  le  jour  qu'il  en  est 
sorti. 

C'est  là  ce  dont  la  piété  ne  cesse  de  nous 
avertir  par  mille  b juches;  c'est  là  ce  que 
nous  crie,  si  nous  voulons  l'entendre,  lajus- 
tii  u  faib'e  et  alarmée  au  milieu  de  nous. 
Vigilal  hostis,  cl  dormis  lu?  (Alg.)  I/en- 
neiui  veille,  et  vous  êtes  endormi?  Satan 
demande  à  vous  cribler  comme  on  crible  le 
froment,  et  vous  êtes  tranfiuille?  1,'esprit 
impur  chassé  de  votre  ûme  ne  se  donne  point 
de  repos,  ce  lion  tourne  sans  cesse  autour 
de  vous  pour  vous  surprendre  et  vous  dé- 
vorer; et  vous  n'êtes  (tas  sur  vos  gardes?  Il 


a  ses  anciennes  ruses;  il  en  a  de  nouvel.es; 
il  en  a  de  i)articulières  pour  chacun,  connais- 
sant leur  faiblesse  ;  entre  ses  mains  tout  est 
tentation;  contre  vous  il  n'a  besoin  que  de 
vous-même;  et  vous  n'êtes  pas  attentif  sur 
vous-même  et  contre  lui?  Celui-ci  a  été  pris 
dans  ce  f)iége,  celle-là  a  donné  dans  celte 
embuehe;  de  ce  côté  vous  avez  fait  autre- 
fois autant  de  chutes  que  de  pas;  là  vous 
avez  été  sur  le  point  de  faire  un  second  nau- 
frage; et  tout  cela  ne  vous  ouvre  point  les 
yeux?  Il  semble  au  contraire  que  vous  les 
fermiez  de  peur  de  voir  le  danger  et  de  vous 
alarmer.  Vous  ne  vous  interrogez  pas  vous- 
même,  vous  ne  sondez  pas  votre  cœur  pour 
connaître  ses  pensées  secrètes  ;  vous  ne  vous 
arrêtez  pas  sur  vos  voies  pour  voir  où  elles 
peuvent  aboutir,  et  où  de  certaines  démar- 
ches inconsidérées  pourraient  vous  conduire  ; 
vous  marchez  toujours  devant  vous  avec  une 
confiance  qui  alarme  tout  le  monde.  Vous 
agissez  simplement.  Agissez  donc  sim[)le- 
ment,  et  vous  éprouverez,  à  votre  malheur, 
qu'à  la  simplicité  de  la  colombe,  il  fallait, 
selon  l'expresse  parole  du  Seigneur,  joindre 
la  prudence  du  serpent. 

Vous  n'avez  pas  prévu,  et  peut-être  vous 
n'avez  pas  voulu  prévoir  les  suites  de  cette 
liaison,  de  cette  fréquentation,  de  cette  con- 
versation :  voyez  maintenant  comment  vous 
remédierez  au  mal  que  vous  vous  êtes  fait, 
et  à  la  blessure  qiie  vous  portez  déjà  dans 
votre  sein.  Vous  vous  êtes  étourdi  sur 
les  suites  cjue  pouvait  avoir  pour  vous  cette 
partie  de  plaisir  avec  des  personnes  toutes 
mondaines.  Ce  divertissement  qui  a  fait  au- 
trefois vos  délices  et  qui  fut  votre  péché , 
vous  avez  voulu  le  goûter  encore  une  fois, 
écartant  de  vous  toute  crainte,  ainsi  que  toute 
réfiexion  :  combattez  maintenant  contre  ce 
jilaisir,  qui  remue  toute  votre  âme,  qui  vous 
tente  avec  d'autant  plus  d'avantage  et  d'au- 
tant plus  de  danger,  qu'il  paraît  ne  vous 
avoir  point  fait  i!e  mal  la  première  fois. 

Vous  vous  êtes  jeté  sous  la  main  du  ten- 
tateur, moins  par  [trésomption  et  par  mépris 
du  |)éril  que  par  inconsidération  :  mesurez 
maintenant  vos  forces  avec  les  siennes,  et 
vous  veri'ez  ce  que  peut  le  fort  armé  contre 
la  faiblesse  désarmée.  Ahl  il  fallait  prévoir 
(ie  loin,  si  avec  ce  que  vous  aviez  de  force, 
vous  pouviez  vous  engager  dans  un  combat 
avec  celui  qui,  quand  il  serait  moins  fort 
jar  lui-même,  le  serait  toujours  trop  contre 
vous  de  votre  propre  faiblesse.  C'est  en  vain 
(ju'on  tend  un  filet  devant  celui  qui  a  des 
yeux  pour  voir  et  des  ailes  pour  fuir  :  vous 
auriez  eu  des  ailes  pour  f\iir;  mais  vous  n'a- 
vez pas  eu  des  yeux  pour  voir.  Vous  vous 
êtes  jeté  dans  leYilct  :  dél)attez-vous  mainte- 
nant pour  en  sortir  ;  cherchez  qiiehjuc  issue 
pour  vous  écliapiier.  11  faut  comme  un  mi- 
racle de  Dieu;  et  Dieun'en  doit  pas  aux  im- 
prudents, i!on  plus  qu'aux  présomptueux. 
Oui,  chrétiens,  soit  qu'on  se  soit  jeté  dans 
le  piège  de  volonté  délibérée,  ou  qu'on  y  ait 
été  pris  faute  de  vigilance,  il  faut  toujours 
pour  ne  j)as  jjéi'ir  dans  ce  piège  un  secours 
(pli  n'est  pas  dans   le  cours  ordinaire  de  la 
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grâce.  En  un  mot,  mes  frères,  cl  retenez 
cette  parole,  Ut  |)iélé  triomphe  des  périlsd'où 
la  prudence  clirélieiinc  l'a  écartée;  mais  le 
péril  présent,  où  l'inconsidération  humaine 
a  enu;agé  la  piété,  triom|)!ie  d'elle.  Plilt  à  Dieu 
que  ces  exemples  malheureux  de  l'inconsi- 
dération ne  fussent  pas  presque  aussi  fré- 
(pients  que  ceux  de  la  présomi)tion  ! 

Il  faut  veiller  sur  ses  sens.  C'est  par  la 
bouche  que  le  péché  est  entré  d'abord  dans 
le  monde,  etquil  rentre  facilement  dans  une 
Ame  avec  l'esprit  impur  qui  en  était  sorti. 
C'est  par  les  yeux  que  la  vanité  entre  avec 
toute  sa  suite  :  c'est  par  les  yeux  (pi'entre 
la  mauvaise  pensée,  suivie  des  mauvais  dé- 
sirs, suivis  entin  eux-mêmes  des  œuvres  d'i- 
ni(juité.  La  mort  entre  en  nous  par  cette  ou- 
verture :  Ascendit  mors  perfenestras  noslras. 
{Jer.,  IX,  21.)  Le  proj)hète  l'a  dit  :  tout  nous 
le  prêche,  et  peut-être  notre  expérience  elle- 
même  nous  en  avertit. 

11  faut  veiller  sur  son  cœui  ,  et  le  garder 
avec  le  dernier  soin,  dit  le  Sage  :  Omni  cits- 
todia  serva  cortuum.  (Prov.,  IV,  23.)  Le  gar 
der  avec  le  dernier  soin,  parce  qu'il  faut  i>eu 
de  chose  pour  former  dans  notre  cœur  une 
nouvelle  [:assion  ;  parce  qu'il  faut  moins  en- 
core pour  y  réveiller  et  y  ranimer  ces  an- 
ciennes passions  qui  ne  sont  pas  mortes,  et 
qui  remuent  encore  Iroj).  Et  d'une  nouvelle 
passion,  et  de  ces  anciennes  passions  rani- 
mées, il  sortirait  bienlôt  les  mêmes  actions 
mauvaises,  et  peut-être  un  plus  grand  dé- 
bordement de  crimes  qu'il  serait  plus  dilll- 
cile  (l'arrêter. 

Comme  un  avare,  menacé  ou  non,  veille  à 
la  garde  de  ses  trésors;  comme  une  mère, 
(|ui  a  la  sagesse  de  ce  monde,  a  les  yeux  at- 
tachés sur  sa  tille  dont  elle  connaît  les  mau- 
vaises inclin.itions  ;  connne  un  homme  averti 
que  son  ennemi  lui  tend  un|)iége,  et  que  ce 
faux  ami  cherciie  ,\  le  surfirendre,  est  tou- 
jours sur  ses  gardes;  coiume  un  homme  en- 
vironné de  gens  dont  il  connaît  les  mauvais 
tours  et  dont  il  soupçonne  les  desseins  per- 
vers vit  dans  une  sollicitude  continuelle, 
agité  à  ce  sujetde  mille  pensées  dilFérentes; 
comme  le  père  de  famille  menacé  des  vo- 
leurs (pii  ont  déjà  tenté  d'entrer  dans  sa  mai- 
son veille  jour  et  nuit;  comme  un  homme 
qui  a  découvert  que  ceux  de  sa  maison  pen- 
sent à  lui  donner  du  poison  prend  toutes  sor- 
tes de  précautions  ;  ainsi,  s'il  aime  son  âme 
comme  les  hommes  aiment  leurs  corps,  com- 
m)  les  hommes  aiment  leur  bien  ;  ainsi  doit 
veiller  sur  son  Ame  celui  qui  sait  qu'il  porte 
le  trésor  delagrAcedans  un  vasefragile  :  celui 
qui  voi  t  dans  les  autres  l'image  de  sa  pi'0|)re  fai- 
blesse,et  tous  les  jours  mille  e\emiilcs  plus 
ctfrayants:  celuiqui  estaverti  de  toutes  parts, 
et  par  le  Seigneur  lui-même,  ([ue  l'ennemi  de 
sa  vie  est  toujours  veillaid,  (pi'il  rôde  sans 
cesse  autour  de  lui  :c(!lui  (pii  est  menacé  au 
dedans  et  au  deliors  d'une  chute  prochaine 
qui  pourrait  entraîner  sa  i)!nte  éternelle. 

La  vigilam;e  chrétienne  renferme  toutes 
sortes  (Je  précautions  et  de  soi  us  :  Curoin 
oumeiii  s  ub  infèrent  es.  (Il  l*el.,  1,  l'y.)  La  vigi- 
laujc  chrétienne;  essl  cette  j)ru(iencu  qui  [Hnla 


les  yeux  à  droite  et  à  gauche,  qui  prévoit, 
qui  réfléchit,  qui  raisonne,  qui  conduit  tous 
nos  pas  avec  règle  et  mesure;  en  un  mot, 
(jui  fait  usage  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
l'aison  et  de  j)iété  pour  prévenir  le  malheur, 
pour  écarter  le[)éril  et  s'éloigner  des  pièges. 
Dans  le  péril  il  est  trop  tard  de  penser  com- 
ment on  se  dégagera;  et  le  sage  chrétien, 
non  plus  (|ue  le  sage  du  monde,  ne  dit  ja- 
mais :  .le  n'y  avait  pas  j)ensé. 

On  nejjcut  pas  tout  prévoir.  Cependant  il 
faut  tout  jirévoir;  et  il  en  tondje  plus  faute 
d'avoir  prévu,  que  pour  s'être  volontaire- 
ment engagés  dans  la  tentation.  Il  faut  pré- 
voir 'e  matin  en  paraissant  devant  Dieu  avec 
David,  pour  voir  qu'il  est  un  Dieu  qui  ne 
veut  pas  l'iniquité.  11  faut  prévoir  à  midi  et 
le  soir  en  chantant  avec  David  les  miséri- 
cordes et  les  justices  du  Seigneur.  Il  faut 
prévoir  en  entrant  et  en  sortant,  en  deman- 
dant à  Dieu  avec  David  (ju'il  garde  notre  en- 
trée et  noire  sortie.  11  faut  veiller  en  tout 
temps  et  à  toute  heure,  selon  l'Evangile, 
parce  (}ue  l'ennemi  qui  veut  nous  perdre  ne 
s'endort  ni-  ne  sommeille  pour  préjiarer  in- 
cessamment des  terualions. 

La  seconde  précaution  pour  se  conserver 
dans  la  justice,  précaution  i)lus  nécessaire 
encore  (pie  la  première,  c'est  de  s'éloigner 
des  occasions.  Toute  la  vigilance,  toutes  les 
mesures,  tous  les  eiforts  possibles  pour  con- 
server la  grâce  an  milieu  des  périls  où  la 
jjrésomplion  nous  aurait  engagés,  seraient 
inutiles  :  n'y  comptons  pas. 

Et,  en  etfet,  le  Seigneur  Jésus  dans  son 
Evangile  ne  nous  a  pas  dit  :  Vous  me  prie- 
rez avec  instance,  vous  vous  mettrez  entro 
mes  mains,  vous  ferez  de  profondes  ré- 
flexions, vous  vous  armerez  (ie  fortes  réso- 
lutions, vous  prendrez  toute  sorte  de  pré- 
cautions, vous  vous  engagerez  jiar  tout  en 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  capable  de 
vous  retenir;  et  après  cela  vous  ne  craindrez 
plus  le  danger,  comptant  sur  moi,  mais  iJ 
a  dit  :  Vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur  voire 
JJieu;  »ti]  l'a  dit  en  se  l'appliipiant  à  lui- 
même,  (pii  ne  pouvait  jias  pécher  (juand  il 
se  serait  exposé,  pour  nous  faire  entendre 
condiien  nous  dev(jns  craindre  de  tenter  Dieu 
en  nous  exposant,  nous  qui  sommes  non- 
seulement  sujets,  mais  si  enclins,  mais  si  fa- 
ciles, mais  si  pronq)ts  à  pécJier.  L'A|)ôlre 
n'a  pas  dit  en  |)arlant  d'un  certain  j)éché  : 
Vous  lui  résisterez  pour  avoir  plus  de  mé- 
l'ite;  vous  le  combattrez  en  face  i)0Ur  en 
tiiompher  avec  plus  de  gloire;  vous  demeu- 
rerez au  njilieu  des  occasions,  tranquille  et 
sans  crainte,  quand  vous  croirez  avoir  des 
raisons  pour  ne  pas  vous  éloigner,  ou  quand 
vous  croirez  avoir  assez  de  vertu  pour  ne 
pas  succomber.  Mais  il  a  dit,  et  il  a  dit  à 
tous,  jeunes,  vieillards,  gens  d'église,  gens 
du  monde,  sages  et  insensés,  saints  de  toute 
la  vie  et  anciens  pécheurs  :  Fuyez  ce  péché  : 
Fu(jite  furnicdiionem.  (I  Cor.,  VI,  18.) 

Je  vous  l'ai  dit,  je  le  répète;  je  voudrais 
vous  le  dire  tous  les  jours,  alin  (|u'on  y  fût 
attentif  et  (|u'on  l'entendît  à  la  lin  :  la  sa- 
ji«ï>.« ,    lu    for.'c ,    la   YQvln  consiste    ici    à 
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craindre  et  à  fuir.    0  homme  !  connais-loi 
toi-môme,    ton  mauvais  fonds,  tes  mauvais 
penchants,  ta  fn^;ilité,  ta  faiblesse;  et  tune 
t'exposeras  pas;  tiu  si  tu  t'exiioscs,  c'est  que 
tu   veux  périr.  O  homme!  souviens-toi  de 
toi-D)ème,  de  les  premières,  de  tes  secondes 
fautes,  de  tes  per})étuelies  chutes,  quand  tu 
as  bravé  le  péril,  présumant  de  loi-nième; 
(juand  tu  as  été  trop  facile  à  croire  qu'il  n'v 
avait  point  de  danger,  ou  que  tu  n'as  pas  été 
assez;  prompt  pour  fuir  quanil  tu  as  vu  le 
danger  de  [irès.  Ici,  mes  frères,  j'inlerroge- 
rai  avec  le  Sage   la  présomption   humaine 
pour  lui  demander  d'où  elle  est  née;  et  je 
l'appellerai  avec  lui  détestable.  Présomption 
détestable  donc,  seule  cl  prochaine  cause 
de  notre  ruine,  d'où  viens-tu?  Est-ce  d'un 
sentiment  que  l'homme  ait  de  ses  propres 
forces,  avant  de  les  avoir  éprouvées?  Est-ce 
d'une  heureuse  expérience  que  l'homme  ail 
faite  de  sa  vcrlu  quand  il  l'a  exposée?  Mal- 
heureuse présomption!  sur  quoi  t'appuies- 
tu?  Est-ce  sur  cette  ex[)érience  même  de  ta 
faiblesse,  qui  te   rendra  plus  fort,  dès   là 
qu'elle  ne  te  rend  pas  plus  précautionné? 
Est-ce  sur  quelque  précaution  plus  grande, 
en  effet,  ou  sur  quelque  résolution  plus 
ferme  ?  Est-ce  sur  ce  nouvel  état  de  la  grâce, 
ou  sur  quelque  ancienne  promesse  de  Dieu? 
Prœsumptio  nequissima,  unde  creaîa  es?  {Ec- 
cli.,  XXXVII,  3.)  Tout  combat  conJre  toi; 
et  rien  ne  peut  te  réprimer,  et  rien  ne  peut 
l'arrêter.  Il  t'a  fallu  des  chutes,  il  te  faut  des 
rechutes;  et  je  ne  sais  si  de   perpétuelles 
rechutes  pourront  enûn  l'abattre,  malheu- 
reuse   présomption!   Ah!    comme    tu    do- 
mines   l'homme!  comme  lu  le  mènes    au 
précipice  en    aveugle ,    plus    aveugle    (oi- 
iiiéme!  Est-ce  sur  les  exemples  que  lu  t'ap- 
puies? Où  sont-ils  les  exemples?  Ah!  qu'y 
a-t-il  qui  combatte  plus  la  présomption  ciue 
les  exemples!  Oui,  mes  frèi-es,    ce  sont  les 
exemples,  avec  le  sentiment  et  la  malheu- 
leuse  épreuve  de  notre   faiblesse,  qui    doi- 
vent ici  nous  ouvrir  les  yeux.   Ce  sont  les 
exemples  certains,  ce  sont  les  exemples  sans 
nombre;  ce  sont  les  exemples  de  tous  les 
temps,  dans  tous  les  Ages,  dans  les   deux 
sexes,  dans  tous  les  étals,  dans  tous  les  or- 
dres de  la  vertu,  qui  doivent  nous  convain- 
cre, ou  nous  ne  voulons  [)as  être  convain- 
cus, qu'il  n'y  a  de  sagesse  qu'à  craindre,  et 
desûreté  qu'à  fuir,   et  à  fuir  le  plus  loin 
qu'on  peut;  qu'il  n'y  a  de  prudence  et  de 
bon  conseil,  quand  on  est  tombé  autrefois, 
quand  on  a  vécu  dans   le  désordre,  quoi- 
([u'on  s'en  soit  retiré,  qu'à  se  donner  à  soi- 
môme  là-(lessus  un  frein  encore  plus  rigou- 
reux, et  s'enfermer  dans  des  jjarrières  plus 
insurmonlaliles.  Raisonnons  ici,  mes  frères, 
sans  nous  flatter,  sans  présumer   de  nous- 
i;ièmes  des  clioses  que  nous  ne  pouvons  pas  ; 
.<»ans  présumer  de  Dieu  des  choses  ([u'il  ne 
fera  point,  qu'il  ne  i)eul  point  faire  dans  les 
voies  ordinaires  sans  se  démentir  lui-même, 
et   qu'il  ne  ferait  pour  nous  (ju'en  tendant, 
pour  ainsi  dire,  un  piège  à  tous  les  autres 
hommes. 

Vous  aurez  assez  de  fermeté,  dites-vous. 
Oratelrs   sacrés.    XLH'. 
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pour  résister  à  des  tentations,  qui,  à  vrai 
dire,  n'en  seront  plus  pour  vous.  Quand  on 
a  été  aussi  maltraité  du  péché,  qu'on  a  (piilté 
le  monde  de  colère  et  par  vengeance,  il  n'est 
pas  dangereux  qu'on  s'engage  de  nouveau 
dans  ces  liens  d'iniquité.  Volredoulcur  vous 
sera  toujours  présente,  ajoutez-vous;  et  elle 
vous  défendra  contre  toutes  vos  faiblesses  à 
l'égard  du  péché,  et  d'un  resle  d'inclination 
pour  le  monde  que  vous  [louvez  sentir.  Ah! 
que  c'est  mal  connaître  les  hommes,  et  peu 
craindre  les  anciennes  ruses  de  Satan!  !1 
laisse  écouler  les  jours  du  dépit  et  de  la 
colère.  Le  chagrin,  quand  on  a  aimé  et 
qu'on  ainu^  encore  au  fond  du  coeur,  s'éva- 
nouit de  lui-même  et  trof)  vite;  et  alors  il 
ne  faut  [)lus  qu'une  faii)le  tentation  ;  et  alors 
il  ne  faut  plus  qu'une  avance  de  la  part  du 
monde;  et  alors  il  ne  faut  plus  qu'une  cer- 
taine facilité  (le  revoir  le  monde  et  de  s'ap- 
l)rocher  du  j^éché,  pour  retournera  son  pre- 
mier état,  au  hasard  d'y  être  encore  plus 
malheureux  et  de  n'en  plus  revenir.  C'est 
que  Satan  en  trompe  tant  tous  les  jours. 

Croyez-moi,  mes  frères,  ce  qu'on  n'a  i)as 
toujours  haï,  ce  qu'on  ne  hait  que  par  force 
et  comme  malgré  soi,  on  est  toujours  à  la 
veille  de  l'aimer  de  nouveau,  et  de  l'aimer 
avec  la  môme  passion,  quand  on  veut  le  re- 
voir et  qu'on  s'en  rapiiroche.  Voulez-vous 
donc  répondre  à  la  grâce  de  Dieu  et  prendre 
une  sûre  précaution  contre  vous-même? 
Ecartez  de  vous  le  péché  que  vous  avez 
aimé  ;  et  il  n'y  aura  jamais  à  cet  égard  de  dis- 
tance trop  grande.  Eloignez-vous  du  monde, 
que  vous  ne  pouvez  pas,  malgré  ses  mau- 
vais traitements  et  ses  mépris,  haïr  par- 
faitement ;  vous  en  serez  toujours  trop  près. 
Craignez  que  le  péché  ne  vous  cherche  et 
que  le  monde  ne  vous  tente,  loin  d'aller 
vous-même  chercher  le  iiéché  et  vous  ex  - 
poser  aux  attaques  du  monde. 

Vous  avez  des  raisons  de  bienséance  ,  des 
raisons  de  nécessité,  des  raisons  d'intérêt, 
pour  ne  pas  vous  retirer  de  certaines  occasions, 
pour  ne  pas  éloigner  de  vous  certaines  per- 
sonnes ;  et  vous  espérez  avec  les  résolutions 
que  vous  avez  faites,  et  la  protection  que 
Dieu  vous  donnera,  que  vous  ne  retourne- 
rez pointa  votre  [)remièrc  vie.  Quelles  raisons 
venez-vous  nous  alléguer!  Comme  s'il  y  avait 
des  bienséances  et  des  lois  du  monde^contro 
les  premières  règles  de  la  piété;  comme  s'il 
y  availdes  raisons  contre  la  seule  précaution 
qu'on  )tuisse  prendre  raisonnablement  pour 
demeurer  dans  la  grâce  et  ne  pas  pertire  un.- 
seconde  fois  la  justiee,  peut-être  pour  tou- 
jours; comme  s'il  y  avait  d'autre  néccssit'' 
que  celle  de  ne  pas  s'exposer  à  un  second 
naufrage,  où  vraisendilablement  on  périrait  ; 
comme  s'il  y  avait  d'autre  intérêt,  quand  on 
entend  ses  véritables  intérêts,  quo  celui  du 
.salut  éternel,  (jui  est  pour  l'ordinaire  attache 
à  la  seconde  grâce,  (juand  on  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  la  première. 

Mais  discutons  ici  ces  raisons.  En  vous  re- 
tirant  de  la  corruption  du  monde,  vous  n't- 
vez  p-as  préleuflu  vous  r(>lircrd'un  certain 
monde  sage  et  honnête  :  vous  l'avez  déclaré 
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h  vos  amis  et  h  vos  amies;  ce  serait  enlre- 
nrendre  au-dessus  de  vous  que  de  pousser 
les  choses  plus  loin.  Vous  voulez  donc  sui- 
vre toujours  le  monde,  mais  d'une  autre 
façon?  Je  vous  déclare  que  vous  n'êtes  pas 
dans  la  grAce,  et  que  vous  allez  seulement 
donner  une  autre  forme  h  votre  iniquité; 
car  le  monde  entier,  comme  parle  saint 
Jean,  est  dans  le  mal.  Dans  ce  monde  sage 
et  honnête  où  vous  allez  chercher  Dieu  et 
la  piété,  on  ne  connaît  ni  Dieu  ni  la  piété, 
mais  seulement  de  certaines  règles  de  pro- 
bité mondaine,  aussi  éloignées  de  l'esprit  et 
des  lois  du  christianisme  que  le  ciel  est  éloi- 
gné de  la  terre.  Dans  ce  monde  sage  et  hon- 
nête, vous  apprendrez  à  craindre  le  monde 
plus  que  Dieu;  vous  apprendrez  à  craindre, 
sous  le  nom  d'excès,  la  vertu  elle-même  et 
tout  ce  qui  est  de  la  vertu,  pour  ne  suivre 
au  fond  que  ce  qui  est  du  monde.  Je  vous 
déclare  donc,  encore  un  coup,  que  si  vous 
bornez  ce  que  vous  regardez  comme  votre 
conversion  h  être  de  ce  monde  moins  vicieux 
et  moins  déréglé,  vous  n'êtes  point  converti 
à  Dieu;  et  la  raison  que  vous  alléguez,  que 
vous  ne  pouvez  pas  vous  passer  du  monde, 
rend  témoignage  contre  vous. 

Vous  voulez  rompre  avec  le  monde,  mais 
vous  ne  voulez  lias  rompre  tout  Ce  sont  des 
engagements  d  amitié,  des  liaisons  de  fa- 
mille, auxquelles  des  raisons  de  bienséance 
et  même  les  devoirs  de  la  vie  humaine,  ne 
vous  permettent  pas  de  renoncer.  Rompons 
tout  lien  d'iniquité,  et  que  des  raisons  do 
piété  ne  viennent  point  se  mêler  ici  pour 
nous  abuser.  Ces  amies,  ces  parentes  vous 
ont  inspiré  les  passions  du  monde,  vous  vous 
en  êtes  nourrie  avec  elles,  vous  avez  mar- 
ché ensemble  dans  des  voies  qui  n'élaientpas 
bonnes  :  vous  les  perdiez,  et  elles  vous 
perdaient;  elles  vous  pervertiront,  et  vous 
ne  les  convertirez  pas.  Rompez  sans  mé- 
nagement et  sans  délai  de  pareilles  liaisons. 
Ces  amies  se  plaindront,  le,  monde  vous 
blâmera  ,  votre  famille  fera  du  bruit. 
Mais  la  première  démarche  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  est  de  mépriser  les  discours, 
de  mépriser  les  railleries,  de  mépriser  les 
censures  du  monde,  de  se  mettre  au-dessus 
des  reproches  et  des  plaintes  de  ses  amis  et 
de  ses  amies  du  monde.  Quand  on  veut  être 
<i  Jésus-Christ,  il  faut  s'armer  contre  un  père 
et  une  mère  du  monde  de  toute  la  force  de 
l'Evangile;  il  faut,  en  bien  des  choses,  leur 
résister,  jus(]u'à  leur  déplaire,  jusqu'à  se 
faire  hair,  jusqu'à  se  faire  nialtraiter  d'eux  ; 
car  il  est  écrit  dans  l'Evangile  (et  cela  regarde 
tous  les  lem|)s)  c|ue  le  père  sera  cou  Ire  le 
lils,  et  la  mère  contre  la  lille,  et  ([ue  l'homme 
trouvera  les  ennemis  de  son  salut  dans  sa 
propre  famille.  Personne  n'a  quitté  le  monde 
sans  é{)rouver  de  ces  sortes  de  contradic- 
tions; et  celui-là  seul  a  persévéré  jusqu'à  la 
lin, -qui  a  d'ahord  résisté  avec  force  à  ces 
contradictions,  et  ne  s'est  pas  lassé.  Et  celui- 
là  seul  a  plu  à  Dieu  et  a  mar(pié  sa  conver- 
sion, (jui  a  su  romj)re  et  ([ui  a  j)u  sacrilier 
tout  ce  ([ui  pouvait  le  rengager  avec  le 
UK)uJe. 


Vous  ne  prétendez  plus  être  du  monde, 
ni  chercher  le  monde  :  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  refuser  au  monde  dans  de  cer- 
taines occasions,  et  pour  de  certaines  choses 
qui  ne  tirent  pas  à  conséquence.  Ah!  je  vous 
vois  tomber  du  ciel  comme  la  foudre  :  je 
vous  vois  tourner  la  tête  en  arrière ,  et  re- 
])rendre  peu  à  peu  tout  ce  que  vous  avez 
quitté,  si  vous  suivez  ce  plan.  Sûr  de  votre 
complaisance  et  de  votre  faiblesse,  le  monde 
vous  tentera  en  mille  manières.  Sûr  de  vous 
retrouver  dans  ce  que  vous  apj)elez  les  oc- 
casions :  sûr  de  vous  gagner  (pjand  il  vous 
pressera  vivement,  se  faisant  une  gloire,  ou 
])lutôt  se  faisant  un  plaisir  malin  de  vous 
retirer  du  service  de  Dieu  ,  le  monde  vous 
engagera  tfans  des  pièges  qu'il  vous  aura 
tendus;  et  en  sortirez-vous?  Le  monde  vous 
engagera  ])ar  de  belles  liaisons  ,  tantôt  dans 
une  assendjlée  d'anciens  amis,  tantôt  dans 
une  partie  de  plaisir;  et  à  cha(}ue  fois  vous 
laisserez  dans  le  monde  une  partie  de  votre 
vertu.  Dans  ces  assemblées  du  monde,  dans 
ces  parties  de  divertissement,  qui  vous  pi- 
queront d'autant  [)lus  vivement  (jue  vous  au- 
rez été  un  certain  temps  sans  en  sentir  le 
plaisir,  vous  vous  retrouverez  vous-mê  i  e, 
vous  n'aurez  besoin  que  de  vous-même  pour 
reprendre  du  goût  pour  le  monde.  Vous  le 
verrez  à  l'ordinaire,  mais  avec  plus  de  pré- 
caution. Vous  le  verrez  tous  les  jours  ,  mais 
avec  une  certaine  retenue  sur  des  choses 
que  vous  regarderez  toujours  comme  essen- 
tielles. Vous  pensez  ainsi  de  vous-même. 
Ah!  lassé  de  la  contrainte,  emporté  par  vos 
penchants  qui  se  trouveront  tout  ranimés, 
vous  vfjus  trouverez  dans  la  même  vie  du 
monde,  et  vous  irez  peut-êire  plus'  loin  que 
vous  n'avez  été  :  la  ciiose  n'est  ni  rare,  ni 
malaisée  à  comprendre.  Que  faut-il  dou'; 
faire  quand  on  a  été  du  monde,  qu'on  Vu 
beaucoup  aimé,  qu'on  l'a  suivi  longtemps? 
Il  faut,  tout  le  reste  d(î  sa  vie,  demeurer 
])lus  caché  au  momie  ;  se  tenir  tellement  sé- 
paré du  momie,  (jue,  hors  ce  ([ue  demande  la 
plus  rigoureuse  bienséance,  on  devienne 
inconnu  au  monde  et  (|u'on  y  soit  oublié. 
Fuyez  les  honunes  ;  tenez-vous  caché;  de- 
meurez dans  le  silence  et  dans  l'obscurité  : 
Fuge  hoiuincs  :  fuge  ,  late,  sile;  c'est  iiii 
avei'tissenient,  c'est  un  ordre  venu  du  ciol 
par  deux  fois,  à  un  honune  qui  demandait  a 
se  sauver  en  quitlant  le  monde.  C'est  un 
ange  (jui  l'a  dit  à  Arsène:  et  Arsène,  sortant 
de  la  cour  des  empereurs,  ne  voit  plus  les 
hommes,  et  ne  veut  plus  entendre  parler  du 
monde.  C'est  ainsi  ([u"il  vécut  pendant  cin- 
quante-cini]  ans.  Un  événement  de  .st  vie , 
quand  il  eut  (juitté  le  monde  ,  et  qu'il  eut 
entendu  cette  voix  d'en  haut,  mérite  d'êiro 
ici  rapjiorté.  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, vient  avec  une  grande  suite  pour  voir 
l'homme  de  Dieu  ;  Arsène  garde  le  silence. 
On  le  [tresse  de  dire  quelque  paroh^  d'éd'li- 
cation  à  une  si  illustre  compagnie  ;  et  il  d  t*: 
Si  je  vous  dis  quelque  chose,  le  ferrz-voua  f 
Tous  le  promettent.  La  parole  que  j'ai  à  vous 
dire,  dit  alors  le  saint  solitaire,  c'est  que 
qucl(jue  part  que  soit  Arsèue,  vous  n'y  renier. 
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ce  niùme  patriarche 
"qui  venait  pour  le  voir  ,  ayant  envoyé  quel- 
qu'un devant  .pour  savoir  s'il  lui  ouvrirait 
la  porte ,  Arsène  dit  :  J'ouvrirai,  mais  aussi- 
tôt je  m'enfuirai  d'ici.  Cet  exemple  établit 
toujours  la  règle.  Et  en  un  mot,  si  tous  ne 
peuvent  pas,  en  quittant  le  monde,  s'aller 
cacher  dans  les  solitudes  :  tous  doivent , 
ajirès  avoir  quitté  le  monde,  se  séparer  de 
la  vie  du  monde  ,  se  refuser  aux  empresse- 
ments du  monde;  et,  oubliant  eux-mêmes 
le  monde,  travailler  à  se  faire  oublier  du 
monde. 

Quant  à  ce  que  nous  appelons  plus  parti- 
culièrement le  péché  ,  on  ne  peut  pas  trop 
l'éloi^uor  de  soi.  Nous  répondrons  aux  rai- 
sons "qu'on  a  coutume  d'alléj;,uer.  Hors  des 
occasions,  loin  du  jiéril,  sans  autre  tenta- 
teur que  lui-même,  sans  autre  tentation  que 
ses  mauvais  penchants  et  sa  j)ropre  incons- 
tance, dans  une  vie  remplie  de  choses  sé- 
rieuses, tout  occupée  de  choses  saintes,  dans 
un  corps  mortifié  et  accablé  de  pénitences, 
après  bien  des  années  :  un  homme  se  sou- 
vient de  son  péché.  Son  imagination  s'é- 
chauffe ,  son  cœur  se  trouble,  1  agitation  est 
au  milieu  de  lui ,  la  tentation  le  presse,  Sa- 
tan le  pousse ,  toute  sa  vertu  est  près  de 
l'abandonner;  et  il  se  sauve  de  là  comme 
par  miracle. 

Mais  quel  miracle  vous  sauvera,  vous  qui 
dormez  en  sûreté  à  côté  de  la  tentation,  vous 
qui  demeurez  ilans  l'occasion?  Quelle  pré- 
caution vous  défendra  ,  vous  qui  cherchez 
le  péril ,  et  qui  le  bravez?  Quelle  résolution 
sera  assez  forte  pour  triompher  de  votre 
faiblesse,  quand  vous  vous  exposez?  Por- 
tant en  vous  cette  faiblesse  naturelle,  et  qui 
s'est  si  fort  accrue  en  vous  par  l'habitude 
du  péché  :  portant  en  vous  des  souvenirs 
encore  trop  récents  et  des  images  encore 
troj)  a.réables  ;  à  la  vue  des  objets  et  parmi 
les  mêmes  personnes  qui  vous  ont  tenté', 
(pii  vous  ont  séduit,  qui  vous  ont  fait  re- 
tomber dans  votre  péché  ;  vivant  dans  cette 
liberSé  que  donnent  les  anciennes  liaisons  ; 
la  familiarité  augmentant  tous  les  jours  avec 
la  sécurité  ,  à  la  faveur  de  quelque  épreuve 
de  sagesse  :  ou  vous  ne  serez  pas  tenté,  ou 
vous  ne  suceondjerez  jamais  à  la  tentation? 
Quelle  présomption!  Quand  Satan,  las  de  se 
jouer,  prendra  contre  vous  ses  armes  for- 
tes ;  que  la  [)assion  mal  éteinte  en  vous  se 
sera  ranimée  ;  que  la  passion  toute  vivante 
dans  les  autres  vous  atla(juera  ouvertement 
et  vous  })ressera  vivement  :  vous  résisterez 
toujours  avec  le  même  courage?  vous  vain- 
crez tous  les  jours  ?  Et  oiî  prendrez-vous  ce 
courage?  D'oîi  vous  viendront  ces  forces? 
Du  ciel  ?  Le  ciel  ne  favorise  i)as  les  témérai- 
res et  les  présomptueux. 

Vous  ne  pouvez  pas  ,  dites-vous ,  vous 
éloigner  de  l'occasion,  votre  situation  ne 
vous  le  [)ermel  pas.  Vous  le  pourriez  pour 
la  santé  de  votre  corps;  vous  le  pourriez 
pour  le  repos  de  votre  vie  ;  vous  le  pourriez 
jiour  votre  fortune  ;  vous  le  pourriez  jiour 
les  moindres  intérêts  de  ce  momie;  vous  le 
pourriez  pour  toute  autre  chose  que  pour  le 
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salut  ou  la  perte  de  votre  âme.  Vous  ne 
pouvez  pas  éloigner  de  vous  cette  tentatrice 
assidue;  vous  le  pourriez  pour  un  dépit, 
pour  quelque  ciiagrin  ([ii'elle  vous  aurait 
donné  dans  votre  passion  ;  vous  l'auriez  pu 
et  vous  l'auriez  fait  alors  si  vous  eussiez 
changé  de  passion.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
passer  de  cette  personne  :  son  service  vous 
accommode,  elle  est  accoutumée  à  vos  ma- 
nières, elle  est  dans  vos  intérêts,  et  vous 
perdriez  trop  en  la  perdant.  11  vous  serait 
trop  dur  de  ne  plus  voir  celle  avec  qui  vous 
avez  vécu  longtemps  dans  une  douce  et  hon- 
nête société,  le  crime  n'est  survenu  que  |  ar 
occasion;  mais  vous  |)rendrez  pour  1  avenir 
de  bonne  précautions,  et  la  résolution  de 
bien  vivre  est  prise  des  deux  côtés.  Il  ne 
convient  pas  que  vous  vous  retiriez  entiè- 
rement d'une  maison  où  vous  avez  toujours 
fréquenté,  le  monde  ])arlerait;  outre  qu'une 
habitude  de  toute  la  vie  ne  peut  pas  se  rom- 
pre sitôt.  Ces  raisons,  si  ordinairesdansla  bou- 
che de  ceux  (jui  sont  mal  convertis,  ou  qui 
ne  le  sont  point  du  tout;  ces  raisons,  qui  sont 
d'un  si  grand  poids  au  jugement  de  la  raison 
humaine,  doivent  paraître  ici  bien  frivoles. 
Cependant  on  les  écoute  et  on  s'y  arrête  ;  on 
écoute  ces  raisons  de  chair  et  de  sang,  au 
mépris  des  conseils  de  la  sagesse  et  des  or- 
dres du  ciel;  et  on  s'en  trouve  mal.  On  s'ar- 
rête par  ces  raisons  mondaines  dans  l'occa- 
sion et  dans  le  péril;  et  on  y  périt,  parce 
qu'on  a  tenté  Dieu. 

Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  non-seule- 
ment ce  qui  est  un  péril  reconnu  et  visible, 
ce  qui  est  un  péril  pour  les  forts  le  sera  pour 
vous,  faible  comme  vous  êtes;  que  non-seu- 
lement ce  qui  vous  fut  toujours,  à  raison  de 
votre  mauvais  penchant,  une  occasion  de 
chute  le  serait  encore  ;  mais  que  vous  devez 
vous  défier  même  de  ce  qui  serait  bon 
pour  d'autres,  et  craindre  de  trouver  un 
piège  où  vous  pourriez  chercher  un  secours 
pour  votre  vertu.  Il  faut  dire  tout.  L'homme 
de  Dieu  lui-même  ,  femme  revenue  de 
la  vie  du  monde  ou  retirée  du  crime , 
l'homme  de  Dieu  peut  être  une  tentation 
pour  vous  !  et  votre  âme  peut  s'attacher  à 
lui,  croyant  s'attacher  à  la  piété.  La  femme 
la  plus  sage,  homme  qui  avez  quitté  le  dé- 
sordre et  les  mauvaises  compagnies ,  la 
femme  la  plus  régulière  peut  être  un  écueil 
pour  vous.  Les  portes  de  la  maison  où  vous 
croirez  aller  chercher  l'édification  et  la  vie 
seront  pour  vous  les  portes  du  scandale  et 
de  la  mort.  Le  dirai-je?  la  compagnie  do 
ces  anciens  amis,  si  vicieux,  vous  fut  moins 
pernicieuse  que  la  fréquentation  de  cette 
femme,  qui  a  tant  de  vertu,  ne  vous  sera 
fatale  à  la  fin.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  vous 
en  avertit  par  cette  parole  qui  ne  souffre 
point  d'autre  sens  :  L'iniquité  de  l'homme 
vaut  mieux  que  lu  bonté  de  la  femme. 

Ce  qui  en  trompe  plusieurs,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  retombés  d'abord  en  demeurant 
dans  l'occasion  ;  c'est  qu'ils  ne  sont  i)as  tom- 
bés au  premier  ni  au  second  péril  où  ils  se 
sont  exposés.  Ainsi  Samson,  qui  sera  à  ja- 
mais'ic  triste  exemple  de  ceux  oui  sont  pris 
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dans  les  pénis  volontaires  et  les  occasions  re- 
cherchées, de  ccuk  (|iii  (oiribeiil  après  s'ôln; 
jou(^s  un  temps  avec  la  tentation  :  ainsi  Sam- 
son  tomba  enfui  entre  les  mains desPliilistins, 
ses  ennemis,  ([ui  lui  crevèrent  les  yeux  et 
le  tirent  périr  :  Jùpedinr  xirti!  anle  feci,  et 
vie  excutiam  ;  uesrienx  ound  recessissei  ab  eo 
Dominus.  {Judic,  XVI,  3V.)  Pendant  que  la 
Philistine  le  trompe  et  l'encliaîne,  lui-même 
se  jouant  du  péril  et  comptant  toujours  sur 
ses  mêmes  forces,  le  Seigneur  se  retira  se- 
crètement de  lui,  et  il  lUi  le  savait  pas  : 
Nesciens  qnod  recessisset  ab  eo  Dominus.  Cet 
homme  à  peine  sorti  du  crime,  peu  all'ermi 
dans  ]a  vertu,  se  croyant  fort  parce  qu'il  a 
quelque  courage,  s'expose  de  nouveau.  Un 
danger  d'où  il  s'est  échappé  comme  par  mi- 
racle le  jette  dans  un  autre  danger;  le  Sei- 
gneur se  retire  de  lui,  et  il  ne  le  sait  pas,  et 
il  ne  l'ellt  pas  pensé  :  Nesciens  quod  reces- 
sisset ab  co  Dominus.  Celle-ci  s'appuyant 
sur  ses  résolutions,  se  croyant  invincible, 
parce  qu'elle  a  résisté  à  une  ou  deux  ten- 
tations plus  faibles ,  demeure  dans  l'oc- 
casion; le  Seigneur  se  retire  d'elle,  et 
elle  ne  lésait  pas,  et  elle  ne  le  craint 
pas  :  Nesciens  quod  recessisset  ab  eo  Do- 
minus. Le  moment  malheureux  ari'ive  où 
Dieu  punit  la  témérité,  et  où  le  démon  en 
triomphe.  Le  pécheur  et  la  pécheresse  cher- 
chent alors  leur  force  présumée;  et  ils  ne 
trouvent  que  leur  présomption.  Ils  crient  au 
Soigneur  ;  mais  le  Seigneur  s'est  retiré 
d'eux  ;  et  ils  ne  l'ont  pas  senti,  et  ils  ne  l'ont 
])ns  pu  croire  quand  on  le  leur  disait  :  Ne- 
sciens quod  recessisset  ab  eo  Dominus.  L'un 
et  l'autre  tombent  dans  la  fosse  qu'ils  se 
sont  eux-mêmes  creusée.  La  main  de  Dieu 
doscendra-t-ellc  du  ciel  pour  les  retirer  de 
là?  Qui  le  présumera?  Qui  le  risquera? 

Doit-on  croire  de  Dieu  qu'il  se  retire  ainsi? 
C'est  la  première  chose  qu'il  faut  croire  de 
lui,  quand  on  le  connaît  et  qu'on  croit  à  sa 
])arole;  (piand,  avec  la  toule-puissance  on 
sup|)Ose  en  Dieu  la  sagesse,  l'équité,  une 
certaine  éconou-iie  dans  la  distribution  de  ses 
grAces,  une  bonté  réglée.  S'il  y  a  une  vérité 
clairement  marquée  dans  les  livres  saints  et 
hautement  nrôchée  dans  la  religion ,  c'est 
celle-ci  :  Celui  qui  aime  le  péril  y  périra.  Et 
cette  autre  :  Dieu  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles, et  ilrésisie  aux  superbes,  c'est-à-dire  aux 
téméraires  et  h  ceux  qui  présument  de  leurs 
forces.  Parmi  les  oracles  divins,  s'il  y  en  a  un 
singidièrr  ment  respectable,  et  auquel  la  droite 
raison  puisse  moins  se  refuser,  c'est  celui- 
ci  :  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre 
Dieu.  Dieu  vous  gardera  :  oui,  si  vous  ne 
vous  exposez  pas.  Dieu  vous  protégera  et 
vous  (lonn(îra  du  secours  :  oui,  si  vous  ne  le 
tentez  pas  ;  car  il  est  écrit  :  Voits  ne  tenterez 
point  le  .Seigneur  votre  Dieu.  Le  Seigneur  a 
ordoiuié  h  ses  anges  de  veiller  autoui-  de 
vous  ;  ils  vous  garderont  ilans  toutes  vos 
voies;  il  vous  [)rendront  dans  leurs  mains, 
.>lin  (pie  vous  \w  vous  heurtiez  point  contre 
les  j)ierres  :  voilà  comme  h;  démon  interiirèti; 
les  Ecritures,  et  comme  il  nous  les  présenio 
pour    nous   en,;ager     à    niarrhei-  sans   rien 


craindre  au  iriilieu  des  écueil.*,  pour  nous 
engager  à  nous  précipiter  nous-mêmes  dans 
le  péril.  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur 
votre  Dieu,  lui  répond  Jésus-Christ,  et  il 
s'appli(]ue  la  loi  h  lui-même,  comme  je  l'ai 
déjà  remaniué  :  Non  tentabis  Dominum  Deum 
tuum.  Voilà  donc  notre  règle  ;  et  quiconque 
s'en  sera  écarlé  périra,  non  par  la  faute  du 
Soigneur,  mais  par  la  sienne.  Vous  ne  ten- 
terez point  le  Seigneur  voire  Dieu,  c'est-à- 
dire  vous  ne  l'obligerez  point  à  aller  contre 
ses  propres  lois;  vous  ne  l'obligerez  point  à 
sortir  de  SOS  vi)ies  ordinaires;  vous  ne  l'o- 
bligerez point  à  mancpicrà  ses  menaces,  et 
à  violer  ses  saints  oracles  ;  vous  ne  l'oblige- 
rez pointa  se  montrer  bon  et  puissant  aux 
dépens  de  son  équité  et  de  sa  sagesse;  vous 
ne  l'obligerez  point  à  faire  de  vous  un 
exemple  qui  serait  un  piège  dans  sa  maison. 
Ainsi,  mes  frères,  quiconque  demeure  dans 
l'occasion,  au  lieu  de  fuir,  et  de  s'éloigner  ; 
(juiconque  ferme  les  yeux  pour  ne  point 
voir  les  pièges,  au  lieu  de  veiller,  de  pré- 
voir, de  regarder  de  tous  les  côtés,  de  mar- 
cher avec  toute  sorte  de  précautions,  comme 
pendant  la  nuit  ;  quiconque  se  précipite 
étourdiment  dans  le  péril,  au  lieu  de  s'en 
détourner  sagement  ;  «juiconque,  après  avoir 
autrefois  péché,  ne  craint  rien,  présumant 
d(î  ses  forces,  au  lieu  de  craindre  tout,  re- 
connaissant sa  faiblesse  ;  quiconque  méprise 
tout,  comme  s'il  n'y  avait  i)lus  de  tentation 
quand  on  est  une  fois  à  Dieu  ,  au  lieu  qu'il  J 
ne  faut  rien  mépriser,  parce  que  tout  est  1 
tentation  quand  on  a  été  une  fois  engagé 
dans  le  péché  ;  quiconque,  dis-je,  présu- 
mant de  lui-même,  fente  ainsi  Dieu,  se  trou- 
vera lui-même  dans  l'occasion,  et  ne  trou- 
vera pas  Dieu  et  son  secours  dans  le  besoin. 
Il  trouvera  Dieu  invariablement  attaché  c'i 
ses  lois,  véritable  dans  ses  |)arolos,  fidèle  h 
ses  menaces,  souverainement  sage,  souve- 
rainement juste  dans  sa  conduite;  ainsi  il 
trouvera  qu'il  s'est  trompé  lui-même.  Pas- 
sons aux  autres  moyens  nécessaires  pour 
persévérer. 

SECONDE    PARTIE. 

Prenez  garde  de  négliger  la  grâce  qui  est 
en  vous,  dit  saint  Paul,  à  sondiscij)le  Timo- 
tliée.  Je  vous  avertis,  lui  écrit-il  une  aulrt; 
fois,  de  ressusciter  en  vous  la  grAce  de  Dieu  ; 
soyez-y  attentif,  et  (lue  votre  avancement 
soit  connu  de  tout  le  monde.  Voilà  donc  par 
où  S.  Paul  veut  (pic  'l'imotliée  ressuscite  en 
lui  la  gr;1ce  de  Dieu,  et  l'y  conserve:  i)ar  la 
ferveur  de  l'esprit,  par  un  [)rogrès  manifes(.> 
dans  la  piété;  et  il  l'en  av(uiit  i)ar  deux  fois. 
Si  un  Timolhée  honune  fidèle,  et  à  (pii  ce 
même  S.  Paul  rend  j  arlout  un  témoignage 
glorieux,  a  eu  besoin  d'être  ainsi  avei'li,  d'ê- 
tre ainsi  exhorté  au  sujet  d'une  grAc-t^pi'il 
n'avait  jamais  perdue,  et  qui  croissait  tou- 
jours en  lui;  quels  avertissemcnis  sérieiu 
ne  doi(-on  pas  donner,  et  (pu'lles  exhor'a- 
lions  iressantes  de  ne;  pas  négliger  la  gr;l  <' 
«le  Dieu,  tle  ressusciter  en  soi  lagrAceilc 
Dieu,  ne  doit-on  pas  faire  dans  l'Église  à 
ceux,  qui  a[)rès  avoir  perdula  grîice,  et  peu'.- 


^tre  plusieurs  fois,  ront  recouvrée  par  une 
singulière  grâce  de  Dieu  ! 

Connaissez-vous  le  prix  de  cette  grAce? 
Ccnnaissez-vou'  la  fragilité  du  vase  où  vous 
la  portez?  Voib  ce  que  je  voudrais ijieii  faire 
connaître  et  faire  encore  plus  sentir  à  tout 
homme  qui  a  besoin  de  conserver  en  soi 
cette  précieuse,  mais  fragile  grâce.  Cette 
grâce  est  d"autant  plus  précieuse,  que  Dieu 
ne  Ta  pas  faite  à  tant  d'autres  honmies,  et 
qu'il  l'a  refusée  aux  anges;  cette  grâce  est 
d'autant  plus  précieuse,  que  Dieu  vous  la 
devait  moins,  et  que  vous  méritiez  davan- 
tage qu'il  ne  vous  la  fît  pas;  celte  grâce  est 
d'autant  i)Ius  précieuse,  qu'elle  est  une  se- 
conde fois  le  prix  de  la  mort  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Celte  grâce  est  d'autant  plus 
fragile  en  nous,  (jue  nous  sommes  devenus 
jilus  faibles  et  plus  méchants,  que  le  péché 
a  laissé  en  nous  un  ]ilus  mauvais  levain. 
Cette  grâce  est  d'autant  plus  facile  à  s'écou- 
ler de  nous  et  à  nous  être  enlevée,  que 
nous  sommes  demeurés  plus  ouverts  et  plus 
accessibles  de  toutes  parts;  que  les  tenta- 
tions nous  trouvent  plus  aisément;  que 
l'ennemi  sait  mieux  le  chemin  pour  entrer 
en  nous,  et  nous  enlever  ce  précieux  trésor, 
pour  peu  qu'il  soit  ma!  gardé.  Ne  négligez 
donc  pas,  si  elle  vous  est  précieuse,  cette 
grâce  qui  est  en  vous  :  elle  se  perd  par  la 
négligence  :  Noti  negligere  yraCiam  quœ  in 
le  est.  Ressuscitez  en  vous  celte  grâce  de 
Dieu,  si  elle  commence  à  s'y  all'aiblir  :  c'est 
par  cet  atfaiblissement  qu'elle  se  perd:  Ad- 
vioneo  te,til  ressuscites  yratiani  Dei  quœ  est 
in  te.  C'est,  dis-je,  i)ar  ces  atlaiblissements 
qu'elle  se  jjcrd  ;  et  elle  ne  se  conserve  guère 
que  par  la  liJélité  à  ne  se  relâcher  sur  rien: 
c'est  le  premier  moyen  que  je  vous  propose 
dans  cette  seconde  partie. 

Une  des  plus  graves  paroles  des  Ecritu- 
res, qu'on  répète  plus  souvent  dans  les  chai  - 
res  chrétieniies,  et  que  les  auditeurs  veu- 
lent moins  entendre,  et  peut-être  moins 
croire,  c'est  celle-ci  :  Celui  qui  m6[)rise  les 
petites  choses,  tombera  peu  à  peu  :  Qui  spcr- 
nit  modica,paulatimdecidet.{Ecili.,  XIX,  1.) 
(3n  s'est  fait  un  système  de  conduite  si  re- 
lâché, môme  dans  l'état  de  la  conversion  et 
(le  la  pénitence,  qu'on  se  passe  à  soi-même 
mille  choses  que  la  i)iélé  ne  souffre  jias.  il 
règne  une  si  grande  erreur,  et  on  est  si  fort 
en  garde,  dans  la  piété  mô.i.e,  contre  ce 
(ju'on  ajjpelle  les  petitesses  de  la  dévotion, 
qu'on  se  met  en  effet  dans  le  cas  de  mépri- 
ser le-,  petites  choses  contre  l'avis  du  Sage; 
et  aussi  on  tombe  peu  à  peu,  selon  (|ue  le 
Sage  l'a  prédit  •  (^Mt  spernit  modica,  pauln- 
tim  decidet.  Mes  frères,  prenons  une  fois  un 
bon  conseil  i)0ur  nous  conserver  dans  la 
grâce  de  Dieu;  et  sans  faire  d'api)lication  à 
celui-ci  et  à  celle-là,  mais  nous  considérant 
nous-mêmes,  voyons  comment,  en  se  relâ- 
chant insensiblement  de  sa  [iremière  lidélité 
et  laissant  éteindre  sa  première  fL'rveur,  l'on 
retombe  dans  ï.on  premier  état,  et  l'on  re- 
tourne à  sa  i)rt,'mière  vie. 

On  néglige  ses  exercices  accoutumés,  on 
s'en  dégoûte  et  on   les  abandonne.  On  jirio 
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d'abord  avec  moins  de  goût,  bientôt  on  prio 
moins  et  plus  froidement;  enlin  on  ne  prie 
que  par  un  reste  d'ancienne  habitude.  Avec 
une  telle  i)rière  et  sans  exercices  i)ieux,  il 
faut  (léchoir  tout  à  fait  de  la  piété  :  de  là  au 
vice  la  distance  est  petite.  On  relient  moins 
ses  sens,  on  garde  moins  son  cœur  :  la  li- 
cence augmente,  le  crime  suit.  On  se  relâ- 
che de  sa  sévérité  à  l'égard  du  monde.  On 
se  rapproche;  le  monde  fait  des  avances,  et 
on  se  trouve  engagé.  On  se  familiarise  avec 
mille  choses  qui  d'abord  faisaient  peur,  ou 
trouve  petit  ce  qu'on  regardait  comme  grand, 
on  ne  s'effraye  plus  de  rien,  rien  n'arrête 
plus,  on  franchit  toutes  les  bornes.  Voilà  la 
pente  douce  et  imperceptible,  voilà  le  che- 
min des  premières  chutes.  Mais  on  va  en- 
core plus  vite  aux  secondes,  on  y  court  [lar 
les  moindres  alfaiblissements;  et  il  est  aisé 
de  le  comprendre,  soit  que  nous  regardions 
la  chose  de  la  part  de  Dieu,  soit  que  nous 
la  considérions  de  notre  part,  soit  que  nous 
l'envisagions  de  la  part  du  démon. 

On  doit  à  Dieu  plus  de  fidélité  et  de  fer- 
veur dans  son  service  quand  on  en  a  reçu 
plus  do  grâces.  Or,  quand,  avec  un  engage- 
ment singulier  d'être  plus  lidôle  à  Dieu,  on 
devient  intidèle,  Dieu  s'éloigne  plus  tôt  et 
diminue  davantage  son  secours.  Et  quand 
Dieu  s'est  ainsi  éloigné,  que  son  secours  est 
moins  présent  et  moins  fort ,  que  peut  de- 
venir une  âme  qui  s'est  affaiblie  et  qui  re- 
trouve tout  d'un  coup  son  ancienne  fai- 
Iffesse?  Représentez-vous  une  âme  alfaiblie 
(lèses  anciens  péchés,  affaiblie  d'une  longue 
vie  dans  le  monde,  comme  d'une  longue 
maladie,  qui  n'a  repris  qu'avec  peine  la  vie 
de  l'esprit,  qui  ne  s'y  soutenait  qu'avec  ef- 
fort, qui  avançait  peu  en  travaillant  beau- 
coup :  elle  vient  à  so  relâcher,  il  faut  que 
tout  manque.  Il  faut  que  tout  s'évanouisse 
jteu  à  peu;  que  tout  soit  enlevé  d'ici,  comme 
la  poussière  que  le  vent  emporte;  que  tout 
se  fondeau  milieu  de  celte  âme  comme  la 
cire  devant  le  feu.  Le  jouet  de  toutes  les 
tentations,  en  proie  à  toutes  sortes  d'enne- 
mis, qui  la  dépouillent  aujourd'hui  d'une 
vertu,  demain  d'une  autre  :  c'est  cet  arbre 
à  la  lin  de  l'automne  dont  les  feuilles  toii> 
bent  chaque  jour. 

Une  âme  qui  se  dépouille  ainsi  des  vertus 
extérieures,  qui  s'affaiblit  de  jour  en  jour 
dans  ses  bonnes  dispositions,  languit  un 
temps,  et  puis  elle  meurt.  Une  âme  qui 
abtiudùnne  ses  pieuses  pratiques,  qui  se  ûé- 
bairassede  tout  ce  qu'elle  a|)pelledc  petites 
(iiûses,  en  c^uoi  elle  ne  fait  plus  consister  la 
viTlu,  s'oie  à  elle-même  le  rempart  qui  en- 
fi:rmait  sa  veilu.  Une  âme  en  cet  état  ne  se 
(li''fend  j)lus  contre  le  monde  que  par  une  es- 
pèce d'iionneui',  ou,  si  vous  voulez,  par  la 
iionte  de  revenir  à  ce  qu'elle  a  quitté.  Une 
Ame  dans  cet  état  ne  se  défend  plus  contre 
ses  propres  passions,  qu'en  leur  accordant 
t(ms  les  jours  quehiue  chose,  et  ])eu  à  peu 
tout.  Une  âme  dans  cet  élal  ne  se  défend 
plus  contre  le  démon  (jue  d'une  manière 
ijien  faible,  et  autant  que  le  démon,  [)0ur 
l'amuser,  la  laisse  se  défendre;  il  s'en  joue, 
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silr  ijuYllo  osl  (■<ins  sa  main  etq.'i'elle  ne  lui 
('ch.ippcivi  pas.  Il  la  laisse  hicn  encore  parler 
(iel)ifu,  il  la  laisse  encore  penJant  un  temps 
venir  aux  instructions,  faire  de  bonnes  lec- 
tures, fréi[uenter  les  éj^lises,  vo  r  des  gens 
de  iiien,  l'uir  les  personnes  vicieuses  et  s'é- 
loigner des  i^randes  corruptions  de  la  chair; 
mais  tout  cela  va  visiblement  en  s'affaiblis- 
.sant,  et  enfin  maniiue  tout  d'un  coup.  Une 
.Ime  dans  cet  état  se  traîne  encore  quelque 
temps  dans  la  vertu;  le  démon  la  laisse  de 
temps  en  temps  comme  reprendre  courage, 
de  temps  en  temps  sentir  des  remords  et  gé- 
mir sur  sa  vie  relâchée,  de  tem[)s  en  temps, 
et  par  accès,  retourner  à  Dieu  :  mais  tout 
(  cla  tombe,  et  enfin  (|uand  il  veut,  et  comme 
il  veut,  le  démon  la  renverse  el  la  brise 
contre  terre. 

Voilà  donc  la  fin  de  ces  commencements 
si  beaux?  Voilà  comment  cet  édifice  qui 
avait  coûté  tant  de  travail,  qui  était  le  long 
ouvrage  de  la  grAce  divine,  faute  d'être  en- 
tretenu en  bon  état,  faute  d'être  réparé , 
})arGe  qu'on  disait  toujours  :  Ce  sont  de  pe- 
tites choses,  a  man(|ué  tantôt  par  un  côté, 
tantôt  [jar  un  autre ,  esttondjé  peu  à  peu  en 
ruine,  et  enfin  s'est  écroulé  tout  d'un  coup. 
Voilà  comment  ce  vase  plein  des  grâces  de 
Dieu,  par  de  petites  ouvertures  qu  on  a  né- 
gligées, a  laissé  écouler  insensiblement  tou- 
tes ces  grâces  précieuses.  Voilà  comment 
cette  âme  n'avangant  que  |)as  à  pas  vers  h; 
mal,  s'arrêtant  môme  souvent,  reculant  mè- 
uje  quelquefois,  s'est  trouvée  au  bord  du 
])r>^''ci|)ice,  où  tout  lui  a  mancjué;  et  elle  s'est 
(jréeipitéc.  Ne  sera-t-elle  point  descendue 
dans  le  fond  de  l'abîme,  oià  aiirès  avoir  mé- 
prisé les  petites  choses,  par  où  l'on  est  dé- 
chu, l'on  méprise  les  grandes,  l'on  méprise 
tout,  pour  ne  plus  i-evenir?  Voilà  comment 
cette  âme  ne  travaillant  plus  qu'à  se  rassu- 
rer, devenant  présomptueuse  selon  qu'elle 
devenait  infidèle,  et  se  croyant  plus  lorte  à 
mesure  que  les  forces  lui  manquaient,  a 
senti  tout  d'un  coup  ses  pieds  se  dérober 
sous  elle;  et  elle  est  tombée,  moins  [)our 
avoir  été  poussée  rudement,  t^uc  pour  ne 
pouvoir  plusse  soutenir. 

Tout  cela  reprendra-t-il  vie?  Tout  cela 
scra-t-il  rétabli  ?  En  un  mot,  retournera-t-on 
à  la  piété  après  l'avoir  quittée  une  seconde 
fois?  Vous  le  savez  vous  seul,  ô  mon  Dieu, 
(jui  faites,  quand  vous  voulez,  d(!S  prodiges; 
(]ui  souvent,  après  vous  être  mis  en  colère, 
vous  souvenez  de  votre  miséricorde;  (pii 
jièrmettoz  (piehpiefois  les  secondes  chutes 
comme  les  prcmièi-;'s,  pour  retirer  une  âme 
de  la  tiédeur  el  la  ranimer  tout  entière.  Mais 
cpiand  nous  saurions,  m(!S  frères,  que  la 
grâce  de  Dieu  nous  relèverait  une  seconde 
ibis  de  terre,  que  sa  main  secourable  nous 
ret  rerait  une  seconde  fiis  du  milieu  des 
grandes  eaux,  ((ue  son  bras  fort  et  puissant 
romprait  une  seconde  fois  nos  (chaînes,  vou- 
lons-nous être  ainsi  à  charge  à  la  miséri- 
corde de  Dieu?  Craignons  dont-  l'airaiblisse- 
jneut  comme  la  pente  dou'  e  et  insensible 
({ui  conduit  au  fond  de  rabîm(\  Craignons 
i  fiQ'aiblissemeni,  bien  plus  à  craindre  quand 


on  porte  en  soi  tant  de  mauvais  restes  de 
l'ancienne  vie.  Craignons  les  moindres  affai- 
blissements dans  la  piété, et  que  cette  crainte 
nous  jiréserve  des  rechutes  dans  le  crime, 
et  que  cette  crainte  conserve  nos  corps,  nos 
esprits  et  nos  cœurs  sans  nouvelle  corrup- 
tion jusqu'au  jour  du  Seigneur. 

Un  autre  moyen  ])Our  persévérer  dans  la 
grâce  de  Dieu,  recommandé  cl  i»raliqué[ar 
tous  les  saints,  et  fine  toute  la  religion  nous 
prêche,  c'est  la  vie  sérieusement  occupée, 
c'est  une  vie  njortifiée  et  pénitente.  Dans  les 
délites  et  l'oisiveté,  toutes  les  vertus  humai- 
nes se  perdent,  les  qualités  naturelles  ou 
acquises  s'altèrent,  les  courages  s'amollis- 
sent et  les  héros  en  tout  genre  deviennent 
des  hommes.  Dans  l'oisiveté  et  les  délices  , 
la  force  de  l'esprit  s'émousse  avec  l'indus- 
trie de  la  main  ;  le  savant  retombe  dans 
l'ignorance,  et  l'habilo  artisan  n'est  plus  le 
niême  homme;  le  corps  s'appesantit, souvent 
il  s'abrutit,  et  alors,  homme  et  femme,  ou 
devient  incapable  des  fonctions  de  la  société 
civile,  et  on  ne  tient  presque  plus  de  rang 
parmi  les  hommes.  L'oisiveté  dans  les  déli- 
ces est  la  plus  certaine  ruine  des  grands  tra- 
vaux, recueil  nécessaire  des  heureux  suc-« 
ces  ;  c'est  le  tombeau  de  la  gloire,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  l'humanité.  Plût  à  Dieu  ce-, 
pendant  que  nous  n'eussions  à  déplorer  ici 
([ue  de  pareils  malheurs  I  Mais  l'oisiveté  en 
produit  dans  un  autie  genre,  qui  doivent 
nous  toucher  bien  davantage.  Les  maux 
([u'elle  a  faits  sont  grands;  les  chutes  qu'elle 
a  causées  sont  sans  nombre.  Le  Sage  nous 
avertit  de  l'un;  nous  voyons  l'autre,  et  la 
chose  est  aisée  à  comprendre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'être  excités  au  mal  :  toutes  les 
pensées  de  notre  es|irit  se  tournent  de  ce 
côté;  tous  les  ])enchants  de  notre  cœur  s'y 
portent;  tous  nos  sens  nous  y  entraînent". 
Or,  commentrhomme,avec  ces  dispositions, 
se  défendra-f-il  du  mal,  s'il  est  entièrement 
laissé  à  ses  pensées  et  à  ses  dé>irs?  si  ses 
sens  ne  sont  [ms  détournés  de  la  vanité?  Il 
faut  que  l'homme  soit  occupé,  ou  (ju'il  s'a- 
muse. Ne  cherchant  qu'à  s'anmser,  dans  ce 
cercle  de  jeux,  de  promenades,  de  visites, 
d'actions  frivoles,  toutes  affaiblissantes  et 
ca[)ables  (.l'énerver  l'âme,  comment  l'homme 
se  conserverail-il  dans  la  vertu?  Comment 
la  vertu  (pii  s'est  perdue  une  fois,  peut-être 
par  ce  même  endroit,  résislerait-relle,  affai- 
blie comme  elle  est,  à  la  même  tenlalion? 
L'oisiveté  no  peut  enfanter  que  le  vice; 
sera-t-elle  elle-même  son  préservatif  el  son 
remède?  Non,  mes  frères,  non.  Le  seul  re- 
mède aux  maux  que  l'oisiveté  a  faits,  c'est 
une  vie  sérieusement  occupée.  Heureux  en- 
core de  trouver  ce  moyen  de  nous  guérir 
ainsi  de  nos  anciens  vices,  et  de  nous  pré- 
server de  nouvelles  chules. 

Le  travail,  ((ui  élail  de  la  pre.iiièrc  insti- 
tulion  des  choses,  (pii  fut  bienlôt  la  |)eine  des 
malheureux  enfants  d'Adam,  est  en  même 
len)ps,  par  la  singulière  providence  de  no- 
ire Dieu,  le  salut  et,  dans  un  sens,  la  con.-o- 
lalion  de  l'homme.  L'homme  serait,  en  eflet, 
p'us  à  l'iaindrc  sans  le  trav^ul,  comme  il  C5^ 
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en  effet  plus  en  danger.  Le  travail  l'empô- 
che  de  penser  à  ses  maux  et  le  retire  d'une 
intinité  de  malices.  Le  travail  est  le  secours 
naturel  contre  les  tentations  ;  tous  les  maî- 
tres (le  la  vie  spirituelle  nous  y  renvoient. 
Que  le  démon  vous  trouve  toujours  occupé, 
disait  saint  Jérôme  [Ad  Heliod.)  :  Te  scnipcr 
diabolus  inveniat  occupalum.  Toujours  oc- 
cupé, non  de  choses  frivoles,  mais  de  bon- 
nes œuvres,  de  pieuses  lectures,  d'études 
sanctifiantes,  de  soins  domosticpies,  d'un 
travail  utile  et  sérieux;  et  le  démon,  trou- 
vant toutes  les  portes  fermées,  s'enfuira  de 
vous.  11  y  reviendra,  et  s'il  vous  trouve  tou- 
jours occupé  de  la  môme  manière,  il  se  las- 
sera et  se  retirera  tout  à  fait. 

Mais,  encore  une  fois,  l'ho  i  me  oisif  n'a 
l)H6  besoin  de  lenialeur.  Il  est  lui-même  son 
projjre  Satan  :  la  tentation  le  trouve  à  toute 
heure,  ou,  pour  mieux  dire,  il  la  clieiclie 
lui-même  en  tout  temps;  il  va  au-devant 
d'elle  par  l'inquiétude  qui  l'a^^iite,  et  dans  la 
tentation  rien  ne  le  défend.  Qu'y  a-i-il,  en 
effet,  en  lui  de  ferme  et  de  généreux,  et 
quels  secours  peut-il  attendre  du  ciel,  dès 
là  qu'il  a  cherché  la  tentation?  L'Iiomme 
oisif  prendrait  en  vain  des  précautions, 
même  celle  de  la  prière,  pour  ne  j)as  s'af- 
faiblir dans  la  vertu  ;  il  faut  que  la  vertu 
tombe  en  lui  avec  tout  le  reste,  dès  là  qu'il 
rejette  la  précaution  naturelle  pour  ne  pas 
déchoir  et  tomber  entin,  qui  est  la  vie  rem- 
plie et  occupée.  La  piété  elle-même,  dans 
votre  nouvel  état,  vous  demande  un  travail 
7églé  et  assidu  pour  vous  soutenir  contre  les 
déf^oûts  de  la  |)iété  qui,  étant  oisive,  devient 
inijuiète,  curieuse,  cherchant  ces  amuse- 
ments humains  qui  s'accordent  si  mal  avec 
la  vertu  chrétienne;  cherchant  ces  amuse- 
ments dans  la  dévotion,  qui  gâtent  la  dévo- 
tion, s'ils  ne  la  détruisent  tout  à  fait.  Il  est 
d'anciens  pécheurs  qui  ne  peuvent  dompter 
un  corps  toujours  rebelle  qu'à  force  de  tra- 
vail :  |)Our  ceux-là  le  travail  fort  est  non-seu- 
lement une  pénitence  convenable,  mais  un 
préservatif  nécessaire.  Il  est  des  tenq)s  oii 
il  faut,  en  priant,  redoubler  le  travail, 
alin  (jue  l'esprit  ne  se  porte  point  au  mal; 
et  alors,  s'épargner  le  travail,  c'est  travailler 
soi-même  à  sa  chute. 

Au  travail,  j'ajoute  une  vie  dure  en  toutes 
manières.  J'alllige  mon  corps,  dit  saint  Paul, 
et  je  le  réduis  en  servitude  ,  de  peur  qu'a- 
près avoir  |)rêché  les  autres,  je  ne  devienne 
n)oi-même  un  réprouvé.  Certes,  si  un  saint 
Paul,  pour  ne  pas  déchoir  de  la  justice,  et 
enfin  périr,  a  eu  recours  à  un  tei  moyen  , 
jiouvons-nous  nous  promettre,  nous  autres 
faibles,  mal  alfermis,  toujours  chancelants 
dans  la  vertu,  qui  n'y  tenons  presque  pas; 
pouvons-nous  nous  promettre  de  nous  con- 
server et  de  nous  soutenir  i)ar  une  autre 
voie?  Engraissé,  (latte  dans  ses  goilis,  ce 
cor[)S  s'est  révolté  et  nous  a  entraînés  dans 
le  jiéché.  Désormais  il  faut  le  contenir  par 
la  mortilicajion  de  ses  dé.->irs,  jar  des  pei- 
ni's  (jui  l'alfligenl,  par  dos  travaux  (|ui  le 
do.iqttent.  Il  nous  a  entraînés  dans  le  vice 
«luand  nous  lavons  épargné;  il  faut   i>réve- 


nir  ses  révoltes,  en  ne  le  laissant  pas  res- 
pirer, en  l'attachant  à  la  croix  avec  ses  vices 
et  ses  convoitises  déréglées.  C'est  ainsi,  se- 
lon le  môme  aj.ôtre,  qu'en  doit  user,  pieu- 
sement cruel  envers  lui-môme,  quoique  sa- 
gement, celui  qui  est  maintenant  à  Jésus- 
Christ.  Qui  sunt  Christi,  carnem  suam  cruci- 
fixerunt  cum  vitiis  et  concupisventiis.  'Gai, 

y,  2.V.) 

Dans  la  vie  aouce,  dans  ce  long  et  déli- 
cieux repos,  parmi  les  aises  et  les  counno- 
dités,  au  milieu  de  tant  de  voluptés,  on  n'a 
])as  pu  être  chaste.  On  l'est  redevenu  par 
une  grâce  singulière  ;  il  faut  (jue  la  vie  dure 
conserve  ce  que  la  vie  douce  lui  avait  fait 
I)erdre;  il  faut  que  la  vie  dure,  nous  faisant 
porlerla  juste  peine  du  péché,  élève  en  même 
temi)S  notre  âme  à  une  plus  haute  justice 
que  celle  d'oij  nous  sommes  tombés  et  d'où 
il  nous  soit  désormais  plus  difficile  de  dé- 
choir; il  faut  que  la  vie  dure,  se  joignant 
aux  bonnes  œuvres,  assure  notre  persévé- 
rance dans  le  bien,  et  en  même  temps  no- 
tre élection  éternelle.  Restes  infortunés,  res- 
tes dangereux  du  péché,  nous  les  sentons  en 
nous.  Il  faut  les  détruire  en  nous,  de  peur 
que  le  péché  qui  n'aura  pas  été  assez  détruit 
en  nous,  n'y  détruise  lui-même  la  grâce  à 
son  tour,  et  ne  l'y  détruise  pour  toujours. 
Ces  images  détestables,  ces  souvenirs  odieux, 
ces  goûts  déplorables,  ces  dérèglements  dans 
l'esprit,  ces  impressions  vives  dans  le  cœur, 
ces  faiblesses  dans  tout  notre  être,  qui  nous 
en  délivrera,  malheureux  que  nous  sommes? 
Qui  nous  en  délivrera,  si  ce  n'est  la  grâce 
de  Dieu,  par  la  voie  de  la  mortification  chré- 
tienne? Et  ce  démon  impur  qui  semble  en- 
core nous  possédar,  tant  il  nous  fatigue , 
tant  il  nous  agite,  tant  il  nous  tourmente 
dans  de  certains  moments  ;  qui  achèvera  de 
nous  en  délivrer,  si  ce  n'est  le  jeûne  et  la 
mortification  du  corps?  Hoc  genus  in  nullo 
potesl  exirenisi  m  orationeetjejunio.  (Marc, 
IX,  28.) 

Est-ce  que  nous  nous  croirions  p. us  na- 
biles  dans  l'art  de  nous  guérir  et  de  nous 
conserver  dans  la  grâce,  que  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle?  que  saint  Paul?  que  le 
Fils  de  Dieu  lui-même?  Nous  voulons  donc 
nous  traitera  notre  manière,  et  ne  rien  écou- 
ter de  salutaire,  s'il  n'est  agréable?  Il  fau- 
dra donc  que  la  défaillance  de'  la  piété,  que 
la  perle  de  la  grâce,  qu'une  prochaine  re- 
chute vienne  nous  apprendre  qu'il  fallait 
croire  là-dessus  à  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  au  saint  Apôtre,  au  Fils  de  Dieu 
lui-même,  à  la  religion  et  également  à  l'ex- 
jiérience. 

A  la  mortification,  pour  nous  délivrer  tout 
à  fait  du  démon  impur,  Jésus-Christ  a  join 
la  prière  :  Hoc  genus  in  nullo  potesl  esir 
nisi  in  oratione  et  jejunio.  Je  l'ajoute  aj)rès 
Jésus-Christ,  et  je  la  donne,  sur  le  témoi- 
gnage de  l'Evangile  et  des  saints,  i-our  le 
|)remier  et  le  plus  grand  moyen  (pii  nous  ail 
été  donné  de  Dieu  jiour  bien  vivre  et  (lersé- 
vérer  dans  la  justice  juscju'à  la  fin  :  moyen 
de  persévérance,  (pii  donne  aux  autres  de 
sa  force,  (j^ui  leur  tommunii[uc  de  son  elli' 
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cace,  qui  enfin  iinime  tout.   Je  ne  toucherai 
cepeuilaiit  ce  faraud  uioyon  que  légèrement, 
parce  que  je  dois  vous  parler  de  la  j)riùro 
dans  un  autre  discours.  Je  répéterai  seule- 
ment cette  parole  du  Fils   de    Dieu  :   Celle 
espèce  de   démon  nc.se    chasse  que  par  la 
prière  et  par  le  jeûne.  Cette  espèce  de  démon, 
(|ui  demeure  (luand  tous  les  autres  sont  sor- 
tis, et  qui  est  lui  seul   plus  fort  que  tous  les 
autres  ensemble,  no  se  chasse  que    par    la 
prière  accompagnée  de  la  mortification  :  Hoc 
(jenus  in  nuUo  potest  exirenisi  in  oratione  et 
jejunio.  Ce  vice  plus  impérieux,  qui,  se  fai- 
sant obéir  par  toutes  les   autres   liassions, 
n'obéit  lui-môme  ni  à  la  raison  ni  à  la  reli- 
gion; qui  résiste  à  tous  les  etfortsde  l'homme, 
et  à  tous  les  moyens  humains,  ne  se  chasse 
que  par  la  prière  -.'lloc  genus  in  nullo  polcsl 
exire  nisi   in  oratione  et  jejunio.  Ce  démon, 
(jui,   quand  il  a  été  chassé  d'une  âme,  y  est 
pour  ainsi  dire  encore,  y  agit  encore  si  [juis- 
samment  par  ce  qu'il  y  a  laissé  de  lui,    ne 
peut  être  entièrement  mis  dehors  que  par  la 
prière  :  Hoc  genus  in  nullo  potest  exirenisi 
in   oratione  et  jejunio.     L'Immiliation    est 
grande,  et  le  péril  égal  au  milieu  de  nous. 
Prions,  prions  souvent,  ])rions  instamment, 
prions  encore,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  ([ui 
fait  en  nous  le   danger  et    le  mal   soit  dé- 
truit :  Ter  Doininum  rogari.  (II  Cor.,  XII,  8.) 
Quand  cette  faiblesse  nous  aurait  été  laissée 
pour  nous  faire  souvenir  de   notre   péché, 
pour  prévenir  notre  orgueil,  pour  troubler 
notre  repos  et  nous  empocher  de  nous  en- 
dormir dans   un  calme  plus  dangereux  que 
la  tempête  môme  ,  dès  là  que  cette  faiblesse 
nous  expose  à  perdre  encore   une   fois   la 
grAcedeDieu,  il  faut  prier  jusqu'à   ce   que 
cette  faiblesse   soit  détruite  en  nous  .  Ter 
Dominum  rogavi  ut  discederet  a  me.    Il  faut 
l)rier,  jiresser,  conjurer,  et,  pouraiusi  dire, 
ne  pas  quitter  Dieu  qu'il  ne  nous  ait  bénis, 
(pje  sa  grâce  au-dedans  de  nous,  nous   ait 
comme   assurée  que  c'est  jjour  conservei' la 
grâce  en  nous  que  cette  faiblesse  nous  est 
laissée  :    Suf/icit  tibi  gratin  mca. 

C'est  |)arce  (jue  vous  n'avez  pas  prié,  ne 
connaissant  pas  la  vertu  de  la  prière,  et  peut- 
être  méi)risanl  ce  saint  exercice,  que  ces  pas- 
sions du  monde  vous  ont  surmonté,  et  qu'en- 
fin vous  avez  vécu  dans  le  i)éché.  Vous  voilà 
hors  du  péché  et  délivré  de  vos  passions,  sen- 
tant la  né  cssité  de  la  prière,  en  connaissant 
l'elficacc  :  j)riez  donc  maintenant,  et  faites 
de  la  prière  votre  occu[)ation,  ainsi  que  vo- 
tre ressource.  Priez  en  morliliantvotrecorps 
et  votre  esprit  ;  priez  en  vous  occu])aht  de 
choses  bonnes  et  sérieus(>s;  priez  en  fuyant 
le  péril  et  vous  retirant  de  toutes  les  occa- 
sions du  péché;  priez  en  veillant  on  tout 
louq)s,  en  vous  précautionnant- en  toute  ma- 
nière. Priez  en  joignant  à  la  prière  ce  qui 
n'eu  doit  pas  être  séparé!  et  la  prière 
vous  conservera  dans  la  ferveur  de  l'esprit; 
(U  la  ferveur  tic  l'esprit  vous  conservera 
dans  la  justice;  et  la  grâce  de  Dieu  demeu- 
rera en  vous  avec  la  paix  ([ue  Jésus-Christ 
donne  aujourd  hui  à  ses  di.M'iples.  Paix  do 
Dion,    qui  passe  tonte  ppusée    et  tout  sen- 


liment;  douce  et  sainte  paix  qui  gardera 
vos  cœurs  et  vos  esprits  en  Jésus-Christ, 
jusqu'au  jour  où  il  viendra  introduire  son 
jieuple  dans  le  véritable  repos  et  l'éternelle 
Itaix.   Amen. 

SERMON  XXV. 

Pour  le  jour  des  Rogations. 

SLR  Là  VIE  DU  CHRÉTIEN  SUR  LA  TERRE. 

Petitp,  et  dabitur  vobis  ;  quserile,  et  invenielis;  pulsate, 
cl  aperielur  vobis.  Oniiiis  eniiii  qui  p'elil  acccipit  ;  et  qui 
quserit,  iavcnil;  et  pulsanli  apcrielur.  (Luc,  XI,  9-10.) 

Demandez,  et  U  votis  sera  donné;  cherchez,  el  vous  trou- 
verez; frappez  à  la  porte,  et  elle  vous  sera  ouverte;  car  qui- 
conque demande,  reçoit  ;  et  qui  cherche,  trouve  ;  et  on  ou- 
vrira à  celui  qui  frappe. 

Le  Fils  de  Dieu  venait  d'apprendre  aux 
siens  à  prier,  et  de  leur  donner  cette  admi- 
rable forme  de  prière  que  nous  appelons 
l'oraison  du  Seigneur;  lorsque  pour  les  por- 
ter à  prier  sans  se  lasser  ni  se  rebuter,  et 
en  môme  temps  avec  la  confiance  et  l'assu- 
rance en  quelque  sorte  d'être  favorablement 
écoulés  du  Père  céleste,  il  leur  propose  la 
parabole  d'un  ami  qui,  par  importunité  plu- 
tôt que  pa"  amitié,  donne  trois  pains  à  son 
ami.  Il  leur  fait  entendre  que  Dieu,  bien 
meilleur  pour  les  hommes  que  les  amis  et 
les"  pères  même  de  la  chair,  est  encore  plus 
disposé  à  donner  les  vrais  biens  à  ceux  qui 
les  lui  demandent  avec  ardeur  et  avec  per- 
sévérance. 

Un  homme,  dit-il,  ayant  reçu  chez  lui  un 
de  SOS  amis,  et  n'ayant  rien  à  lui  donner 
pour  manger,  alla  chez  un  autre  ami,  déjà 
retiré  et  endormi  avec  toute  sa  famille,  peur 
lui  emprunter  Irois  pains;  et  le  pressa  tant, 
(pio  cet  homme  qui  avait  d'abord  refusé  do 
se  lever,  cédant  enfin  à  l'importunilé  de  son 
ami,  se  leva  et  lui  donna  autant  de  pains 
qu'il  en  voulut.  Il  était  aisé  de  conclure  de  cette 
jiarabole  (jue  si  un  homme  endormi,  et  à  qui 
on  faisait  le  chagrin  de  l'éveiller,  ne  put 
s'empêcher  de  se  lever  et  de  donner  à  son 
ami  ce  ([u'il  lui  demandait.  Dieu  est  encore 
bien  plus  prêt  à  nous  donner  ce  que  nous 
lui  demandons  ;  puisque  bien  loin  que  nos 
])rières  le  trouvent  jamais  endormi,  dit  saint 
Augustin,  c'est  lui  qui  nous  réveille  nour 
nous  porter  à  le  prier.  Mais  Jésus-Ciirist 
tire  lui-même  cette  conséquence,  (juand  il 
ajoute  :  Je  vous  dis  de  même  :  Demandez  et 
vous  recevrez;  cherchez  el  vous  trouverez; 
frappez  à  la  i)orte  et  on  vous  ouvrira  :  Petite 
et  arcipietis;  quœrite  et  invenielis;  pulsate 
et  apcrietnr  vobis.  \\  conclut  ce  discours  par 
cette  parole  :  Si  donc,  tout  méchants  (]uo 
vous  êtes ,  vous  savez  donner  de  bonnes 
choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte 
raison  votre  Pèi-e  céleste  donncra-i-il  ce  qui 
est  vérilableincnt  Ijon  à  ceux  (pii  le  lui  de- 
mandent! 

(^esl  ainsi,  mes  frères,  que  l'Eglise  nous 
exhorte  aujourd'liui  et  nous  porte  à  prit  r; 
et  ce  serait  s'éloigner  (U>  son  esprit  et  de  ses 
vues  que  de  traiter  un  s\ijet  tout  à  lait  étr;n- 
ger  à  la  prière.  Mais  j'ai  cru  pouvoir  éteni'r(i 
mon  sujet,  pour  vous  présenter  l'objet   tout 
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entier  de  la  piété  de  l'Eglise  pendant  ces 
trois  jours.  Elle  est  dans  ia  prière;  elle  est 
dans  la  mortification  ;  elle  est  encore  comme 
dans  une  attente  particiilière  du  ciel  où  son 
Epoux  se  dispose  à  monter  pour  lui  aller 
j)réparer  sa  place  :  il  sera  bientôt  dans  le 
ciel  ,  mais  elle  sera  encore  sur  la  terre. 
Voilà,  mes  frères,  ce  que  je  veux  réunir  dans 
ce  discours.  L'état  de  l'Église,  ou  de  la  fa- 
mille de  Jésus-Clirist,  éloignée  de  lui  sur  la 
terre;  la  vie  du  chrétien  éloigné  de  Dieu, 
éloigné  de  sa  patrie,  éloigné  des  vrais  biens, 
éloigné  sur  la  terre  de  tout  ce  qui  doit  faire 
sa  vie:  voilà,  chrétiens,  un  sujet  intéressant, 
s'il  y  en  a  dans  la  religion  ;  et  il  renferme 
tout  l'esprit  de  ces  jours  particulièrement 
sanctifiés  dans  l'Eglise.  L'état  de  l'Eglise  sur 
la  terre  dans  l'attente  de  sa  réunion  avec 
son  époux  dans  le  ciel,  est  un  état  de  prière, 
de  mortification,  de  désir  du  ciel. 

La  vie  du  chrétien  sur  la  terre,  étranger 
et  éloigné  du  ciel,  doit  être  de  même  :  Une 
vie  dans  la  prière;  une  vie  dans  la  mortifi- 
cation ;  une  vie  dans  le  détachement  des 
choses  de  la  terre.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE 

La  prière  a  bien  des  objets  :  elle  demande, 
elle  cherche,  elle  frappe  à  la  porte  du  Père 
de  famille  pour  différentes  choses,  qui  toutes 
cependant,  si  nous  entendons  bien  notre  re- 
ligion et  que  nous  en  ayons  l'esprit,  se 
réunissent  dans  cette  seule  chose  que  David 
demandait  à  Dieu  :  Je  n'ai  demande'  qu'une 
chose  à  mon  Dieu,  et  je  ne  cesserai  de  la  lui 
demander  :  c'est  d'habiter  tous  les  jours  de 
ma  vie  dans  la  maison  du  Seigneur,  afin  d'y 
goûter  ses  délices  et  de  l'adorer  dans  son 
temple.  C'est  ces  bienheureux,  jours  qui  ne 
finissent  jamais,  non  plus  que  la  vie  qui  en 
est  composée ,  que  nous  devons  chercher 
tous  les  jours  de  notre  fie  misérable,  avec 
une  ardeur  semblable  à  celle  du  cerf  qui 
dans  la  chaleur  qui  le  brûle  cherche 
les  eaux  vives.  C'est  Dieu  dans  le  ciel  , 
et  son  visage,  comme  parlait  David ,  que 
nous  devons  chercher,  les  yeux  tournés  do 
son  côté,  et  notre  cœur  lui  parlant  pour  se 
]ilaindre  à  lui  de  n'être  pas  encore  avec  lui  : 
l'ibi  dixit  cor  meum ,  exquisivit  le  faciès 
mea  :  faciem  tuam,  Domine,  requiram.  (Psal. 

xxyi,  8.) 

C'est  Dieu,  notre  Dieu,  seul  digne  de  nos 
empressements,  seul  capable  de  remplir  nos 
désirs,  seul  capable  de  rassasier  notre  âme 
et  qui  la  rassasiera  de  lui-môme  dans  le  ciel, 
que  nous  devons  chercher  uniquement  pen- 
dant tous  les  jours  de  notre  exil  sur  la  terre; 
h  (pii  nous  devons  penser  au  milieu  de  la 
nuit  ;  ([ue  nous  devons  chercher  alors  comme 
des  mains;  h  qui  nous  devons  parler  ilès  le 
jioint  du  jour,  pour  lui  dire  avec  David!  0 
Dieu!  mon  Dieu!  je  m'éveille  dès  le  point  du 
jour  tout  rempli  de  vous.  Mon  âme  a  une 
soif  ardente  de  vous  posséder,  ma  chair  même 
est  pressée  de  rc  désir;  elle  ne  soupire  autre 
chose  dans  cette  terre  déserte  et  sans  eau. 
Dans  la  nuit  de  ce  siècle,  dans  la  tristesse 
et  la  désolation  où  une  àmc  chrétienne  doit 
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y  être;  c'est  cette  vie  où  se  trouve  la  conso- 
lation pleine  et  véritable  que  nous  devons 
désirer,  cette  vie  où  sera  accomplie  celte  pa- 
role du  Prophète  :  Nous  avons  été  comblés  au 
point  du  jour  des  effets  de  votre  miséricorde; 
nous  avons  ru  nos  jours  remplis  d'allégresse 
et  de  joie,  au  lieu  de  ceux  oii  nous  avons  été 
dans  l'humiliation  et  dans  les  maux. 

Misérables  sur  la  terre,  et  ne  cessant  de 
nous  plaindre,  tantôt  de  nous-mêmes,  tan- 
tôt des  autres,  tantôt  d'un  événement  fâ- 
cheux, tantôt  d'un  succès  moins  heureux,  et 
quelquefois  de  ce  qui  nous  a  réussi  selon 
nos  désirs.  Misérables  dans  nos  corps  mor- 
tels, et  ne  cessant  de  nous  plaindre,  tantôt 
de  la  maladie,  tantôt  de  la  pauvreté,  tantôt 
de  la  mort,  tantôt  de  la  vie,  tantôt  de  grands 
maux,  tantôt  de  petits,  tantôt  de  quelque 
chose  et  tantôt  de  rien  ;  il  nous  faut  néces- 
sairement chercher  la  vie  heureuse,  et  quand 
nous  savons  où  elle  est,  la  chercher  par  un 
désir  qui  y  pousse  et  y  réunisse  nos  priè- 
res. 

Que  les  enfants  des  hommes,  aussi  parta- 
gés dans  leurs  désirs,  qu'ils  le  sont  dans 
h^urs  goûts  et  leurs  inclinations,  cherclient 
différentes  choses  sur  la  terre  pour  les  ren- 
dre heureux  ;  qu'ils  les  demandent  même  à 
Dieu;  qu'ils  lui  demandent  comme  la  vie 
heureuse,  l'un  de  la  santé,  l'autre  de  longues 
années  ;  celui-ci  des  richesses,  celle-là  dès 
enfants  ;  plusieurs,  des  commodités  dans  la 
vie  ;  la  plupart,  des  établissements  honora- 
bles dans  le  monde;  les  enfants  des  hommes 
faux  dans  leurs  balances,  sont  trompés  dans 
leurs  désirs,  et  vains  dans  leurs  demandes. 
Ils  demandent  et  ils  cherchent  mille  choses 
qui  ne  rendent  pas  l'homme  content,  et  où 
n'est  pas  par  conséquent  la  vie  heureuse.  Ils 
le  reconnaissent  quand  ils  les  ont  obtenues; 
ils  en  cherchent  d'autres  autant  ou  peut- 
être  plus  vaincs.  Trompés  encore  par  ces 
autres  choses  où  ils  avaient  une  seconde 
fois  attaché  leur  bonheur,  ils  en  cherchent, 
ils  en  désirent,  ils  en  demandent,  ils  en  at- 
tendent encore  d'autres.  Et  ainsi  jusqu'à  la 
fin,  se  trompant  toujours  eux-mêmes,  tou- 
jours trom|)és  par  les  choses  humaines,  qui 
ne  peuvent  pas  {)rocurer  la  vie  heureuse,  et 
qui  dès  là  ne  sont  f)as  des  biens. 

Affligés  sur  la  terre,  si  nous  sommes  vrai- 
ment chrétiens;  misérables  au  milieu  de 
notre  abondance,  misérables  au  milieu  des 
honneurs,  misérables  au  milieu  des  plaisirs 
et  des  consolations  de  ce  monde,  misérables 
])arétat,  ou  par  ce  grand  malheur  d'être, 
tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  éloignés 
du  Seigneur,  séparés  de  celui  qui  est  notre 
vie  ;  misérables  en  tant  de  façons,  nous  ne 
devons  pas  cesser,  en  la  cherchant  par  la 
lionne  vie,  de  demander  au  Seigneur  la  vie 
heureuse  ;  la  vie  heureuse,  qui  est  celle  où 
nous  nous  trouverons  dans  la  région  des 
vivants  (car  nous  sommes  maintenant  dans 
celle  des  mourants  ou  même  des  morts)  ;  la 
vie  heureuse,  qui  est  celle  où  nous  plairons 
h  Dieu  dans  cette  terre  des  vivants  où  nous 
serons  dans  notre  repos,  et  où  Dieu  nous 
aura  vraiment  fait  du  bien  ;  celle  où  il  aura 
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retiré  pour  toujours  notre  ûme  de  la  mort, 
où  il  aura^  essuyé  toutes  les  larmes  de  nos 
yeux,  où  il  aura  mis  nos  pieds  à  couvert  de 
toute  chute  ;  celle  où  nous  serons  délivrés  à 
jamais  du  mal,  où  nous  serons  remplis  des 
l)iens  de  la  maison  de  Dieu,  où  nous  verrons 
la  lumière  dans  sa  lumière,  où  nous  serons 
enivrés  d'un  torrent  de  délices,  où  nous  vous 
verrons,  ô  Dieul  face  à  face,  où  nous  vous 
contemplerons  sans  nuage,  où  nous  vous 
aimerons  sans  partage,  où  nous  vous  loue- 
rons sans  fin,  où  nous  vous  posséderons  au 
gré  de  nos  désirs,  sans  craindre  lie  jamais 
vous  perdre,  ni  d'être  jamais  moins  aimés  de 
vous. 

11  faut  demander  une  chose,  qui  est  la  vie 
heureuse,  tous  les  jours  de  notre  vie.  La  vie 
heureuse  est  celle  où  il  n'y  aura  j)lus  ni 
])lainte,  ni  deuil,  ni  gémissement  ;  ni  crainte, 
parce  que  tout  le  mal  sera  passé  ;  ni  désir, 
})arce  ({u'on  aura  tout;  ni  espérance,  parce 
que  l'objet  de  l'espérance,  qui  est  un  bien 
(iitféré,  aftlige  lui-même  l'âme.  La  vie  heu- 
reuse qu'il  faut  demander  sans  se  lasser  est 
celle  où  il  n'y  aura  ni  peine,  ni  travail,  ni 
nécessité;  où  l'on  n'aura  pas  besoin  de  santé, 
parce  que  le  corps  y  sera  dans  un  état  incor- 
ruptible; où  l'on  n'aura  pas  besoin  de  scien- 
ce, parce  qu'on  connaîtra  tout  en  Dieu  ;  où 
l'on  n'aura  pas  besoin  de  richesses,  parce 
qu'on  possédera  tout  en  Dieu  ;  où  l'on  n'aura 
pas  besoin  de  délassement  et  de  repos,  parce 
qu'on  sera  en  Dieu,  qui  est  la  source  de 
toute  consolation  et  la  suprême  félicité.  La 
vie  heureuse,  après  laquelle  il  faut  soupirer 
le  jour  et  la  nuit,  est  colle,  où  hors  de  ce 
siècle,  dont  le  démon  est  le  prince,  hors  de 
Ja  société  et  de  la  vue  de  méchants,  l'on  sera 
avec  Dieu,  réuni  à  Jésus-Christ  en  la  coin- 
j)a;.5nie  de  ses  saints  :  El  sic,  semper  ciwi 
Domino  crimiis.  (I  Thess.,  IV,  IG.)  La  vie 
heureuse  est  celle  où  il  ne  restera  plus  rien 
de  la  vie  présente,  plus  rien  en  nous  du 
vieil  Adam  ;  mais  où  toutes  choses  seront 
faites  nouvelles,  où  Jésus-Christ  sera  toute 
notre  vie. 

Voilh  donc  co  qu'un  chrétien  doit  deman- 
der h  Dieu  tous  les  jours  do  sa  vie.  Voilà  ce 
qu'un  chrétien  doit  désirer  uniquement, 
dans  quoique  abondance  qu'il  soit  en  ce  siè- 
cle, quelque  heureuse  (pie  soit  sa  situation 
en  ce  monde  ;  parce  que  les  consolations  do 
ce  siècle  sont  bien  frivoles  et  de  bien  peu  de 
durée,  parce  que  l'abondance  de  ce  siècle 
est  une  vraie  disette  ;  parce  tpio  le  bonheur 
do  ce  siècle  est  bien  misérabic  et  Itien  rem- 
})li  d'amertume;  et  (pie  le  seul  bonheur  en 
ce  siècle  est  de  s'y  croire  malheureux  et  do 
n'y  avoir  i)as  soircœur  altaclié.  Mais 'nous 
goûtons  les  tristes  et  insipides  consolations 
do  ce  siècle,  nous  aimons  ce  siècle  hii- 
même  tel  qu'il  est  ;  nous  raimcrions 
plus  méchant  et  plus  malhouroux  en- 
core, si  sa  corruption  et  ses  misères  pou- 
vaient croître.  Co  n'est  pas  lii  l'état  du 
chrétien  snr  la  terre.  Olil  si  notre  cœur,  s'é- 
crie saint  An.^ustin  {InJoan.  /w-.  c.8,  tr.  W), 
était  tant  soit  pou  touché  de  celle  incll'ablo 
tj'oire,   do  rjllo  vie  heureuse  'l'.'iit  je  vion> 


de  vous  tracer  une  faible  peinture!  0  si  cor 
esset  qualitercunque  suspirans  in  illam  inef- 
fabilem  yloriaml  Oh!  si  nous  sentions  le 
poids  de  notre  exil,  la  misère  de  notre  lon- 
gue demeure  sur  la  terre  ;  et  que  nous  n'ai- 
massions pas  ce  siècle!  0  si  peregrinationem 
nostram  in gemitii senliremus,  et  sœculum  non 
amaremus!  Nous  ferions  de  perpétuelles 
instances,  nous  frapperions  continuellement 
par  les  pieux  mouvements  de  notre  cœur,  à 
la  porte  de  celui  qui  nous  a  appelés  à  cette 
ineffable  gloire  et  à  cette  vie  heureuse:  Aa 
eum  qui  nos  vocavit  pia  meule  perpétua  pul- 
saremus.  [lOid.) 

Voilà,  mes  frères,  ceque  j'ai  voulu  dire, 
quand  j'ai  dit  que  la  vie  du  chrétien  sur  U 
terre  est  une  vie  dans  la  prière,  et  que  j'ai 
donné  à  cette  prière  du  chrétien  sur  la  terre 
le  ciel  pour  unique  objet.  Ce  n'est  donc  pas 
de  renoncer  à  toutes  les  occupations  de  ce 
monde,  pour  vaquer  à  l'exercice  de  la  prière, 
de  quitter  jusqu'à  ses  soins  domestiques, 
d'abandonner  jusqu'aux  affaires  dont  on  est 
chargé,  chacun  dans  son  emploi  ,  ce  n'est, 
dis-je,  lias  de  cela  qu'il  s'agit  pour  être  dans 
l'état  du  chrétien  sur  la  terre ,  qui  est  d'y 
vivre  dans  la  prière  :  c'est  de  chercher  per- 
pétuellement le  ciel  par  les  affections  de  no- 
tre cœur,  d'avoir  le  cœur  tourné  de  ce  côté, 
et  de  frapper  ainsi  continuellement  à  la 
porte  de  cette  bienheureuse  maison  :  Ad  eum 
qui  nos  vocavit  piâ  mente  perpetuo  pu*- 
saremus.  C'est  ainsi  que  le  voyageur  qui 
veut  arriver  à  une  ville,  et  qui  est  dans  le 
chemin,  avance  toujours  de  ce  côté,  cherche 
toujours  cette  ville,  sans  penser  toujours  au 
terme,  sans  se  dire  toujours  à  lui-môme  : 
Je  veux  arriver  là;  ses  pas  marquent  ses  dé- 
sirs et  son  état  de  voyageur.  Ainsi  ,  nos 
bonnes  œuvres,  nos  actions  faites  en  vue  de 
Dieu,  et  selon  les  règles  du  christianisme,  le 
soin  de  purifier  notre  ccour,  pour  être  trou- 
vés dignes  de  voir  Dieu;  le  soin  de  nous 
avancer  dans  la  piété,  oubliant  co  qui  est 
derrière  nous  et  ce  que  nous  avons  lait  do 
chemin,  ce  sont  là  nos  pas  vers  le  ciel.  Nos 
])as  sont  nos  désirs,  qui  dirigent  notre  prière 
où  elle  doit  a71or.  Si  nos  désirs  sont  vifs,  no- 
tre j)rière  est  vive.  Plus  nos  désirs  sont 
|)Oussés  do  ce  côté  ,  plus  nous  i)rions  :  plus 
nous  prions,  plus  nous  son)mes  dans  l'état 
du  chrétien  sur  la  terre,  et  nous  om|)orlo- 
rons  le  ciel  par  cette  disposition. -OfAÙ/crmHt 
siniis  cordis  est:  capiemus ,  si  desiderium, 
qiianltim  possumus ,  extcndamus.  {Jbid.}  Ce 
désir,  qui  est  notre  prière,  tout  conspire 
dans  la  vie  du  monde  à  le  former  en  nous. 
Co  désir,  tout  travaille,  tout  lond  et  tout  se 
réunit  dans  la  vio  chrétienne  pour  raugmcn- 
ler  on  nous,  et  pour  le  rendre  si  fort,  (pi'oii- 
fin  il  nous  fasse  (-ntrer  dans  la  vie  bienheu- 
reuse :  Hoc  nohisrum  agit  congrcgalio  popu- 
hirum;  hoc  celcbrnlio  sarramciiluruin;  hoc 
ronticn  laudis  Dci,  ut  hoc  desidrrium  in  lan- 
lum  (lugcalar,  ut  idonrum  sil  sumere  quod 
ocrilus  non  l'idit,  etc,  [Ibid.) 

La  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  tout  en- 
tière dans  la  prière,  et  dans  une  prière 
(jui  a  le  ciel  pour  objet  ;  mais  celle  pricic 
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ne  (.'onsislc  i>;is  à  dire  toujours  à  Dieu , 
niînie  dans  la  prière,  quoi(iiic  cela  soit  bon 
et  vraiment  eiirétien  :  Mon  Dieu  ,  reti- 
rez-moi de  la  terre;  mon  Dieu,  tirez-moi  îi 
vous,  et  {)lacez-moi  avec  vous  dans  le  ciel. 
C'est  le  cœur  (|ui  doit  le  dire,  encore  plus 
que  les  lèvres;  et  c'est  ainsi  que  David  le  di- 
sait à  Dieu,  lors  môme  que  sa  bouche  pro- 
nonçait d'autres  paroles  :  Tibi  disit cor meum. 
C'est  ainsi  que  David  pensant  à  ses  maux, 
réglant  sa  famille,  occupé  des  soins  de  son 
royaume,  cherchait  la  face  de  Dieu  par  ce 
désir  de  son  cœur,  qui,  pour  |)arler  comme 
lui,  tournaitson  visage  du  côté  de  Dieu:  Tibi 
dixil  cor  meum,  exquisirit  te  faciès  mea:  fa- 
ciem  tuam,  Domine,  requiram.{Psal.  XXVI,  8.) 

Interdisons-nous  à  l'homme  clirétien  toute 
prière  pour  les  besoins  de  la  vie  et  pour 
des  choses  corporelles?  Nullement  :  mais  la 
jirière  pour  les  besoins  de  la  vie  et  les  choses 
(lu  corps,  si  elle  part  d'un  cœur  chrétien,  se 
rapporte  à  la  vie  heureuse,  et  rentre  dans  le 
désir  que  le  i:œur  a  des  biens  du  ciel  et  dans 
la  demande  qu'il  en  fait.  Blâmons-nous  dans 
l'homme  chrétien  mille  prières  différentes 
qu'il  fait  à  Dieu,  selon  les  différents  états  où 
il  se  trouve,  et  les  divers  besoins  qu'il  sent 
dans  son  âme  ?  A  Dieu  ne  plaise  :  nous  en 
avons  la  forme  dans  les  saints  livres,  nous 
en  donnons  nous  -  mêmes  des  modèles  , 
l'Eglise  nous  les  met  tous  les  jours  dans 
la  l)Ouche  ;  elles  partent  du  cœur  for- 
mées par  le  Saint-Esprit  et  portées  devant 
le  trône  par  l'ange  chargé  de  présenter  de- 
vant Dieu  les  oraisons  des  saints.  Mais  tou- 
tes ces  prières  ne  sont  d'un  saintet  d'un  chré- 
tien qu'autant  qu'elles  expriment  à  Dieu  le 
désir  que  nous  avons  de  le  voir  et  de  le  pos- 
séder, dépouillés  de  notre  corps  mortel  et 
hors  de  la  terre  pour  toujours. 

C'est  à  ce  désir,  ou  à  cette  prière,  que  nous 
réduirons  facilement  ces  désirs  de  Daniel  et 
de  tous  les  anciens  justes  au  sujet  du  Messie, 
au  sujet  de  la  gloire  ou  du  rétablissement 
de  Jérusalem,  tous  ces  désirs  qui  paraissaient 
se  borner  aux  biens  promis  sur  la  terre  aux 
lidèles  adorateurs  du  vrai  Dieu.  C'est  à  ce 
désir  ou  à  cette  prière  que  se  rapporte  visi- 
blement cette  disposition  des  patriarches 
que  saint  Paul  exprime  en  cotte  manière: 
Tous  ces  saints  sont  morts  dans  la  foi,  noyant 
point  reçu  les  biens  que  Dieu  leur  avait  pro- 
mis, mais  les  voyant  et  comme  les  saluant  de 
loin,  et  faisant  bien  voir  quils  cherchaient 
leur  patrie,  lorsqu'ils  confessaient  quils 
étaient  étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre, 
(l'c<{  h  ce  désir  ou  à  cette  prière  (jue  se  ré- 
duisent ces  prières  infiniment  diversifiées 
de  David,  et  sans  cela  l'Eglise  ne  nous  les 
mettrait  pas  dans  la  bouche,  et  n'en  ferait 
pas  elle-même  sa  prière  assidue,  et,  pour 
ainsi  dire,  unique:  et  si  quelqu'une  de  ces 
jrièros  de  David  se  bornait  entièrement  à  la 
terre,  David  ne  serait  point  cet  homme  tant 
chanté,  tant  prè:;lié  dans  l'Eglise,  comme  le 
modèle  des  temps  futurs,  c'est-à-dire,  comme 
chrrHieti  avant  les  temps  du  christianisme. 

Mais  la  [irière  des  clirétien^,  la  prière  du 
Seigneur  elle-même  ne  lenferme-t-oUe  pas 


les  choses  corporelles  ?  La  prièredu  Seigneur, 
dans  ses  différentes  demandes,  si  elle  est 
bien  entendue,  se  réunit  dans  le  désir  et  la 
demande  du  ciel.  Nous  en  allons  donner  sur 
ce  plan  une  explication  abrégée,  ciuandnous 
vous  aurons  fait  voir  que  toutes  les  prières 
(ou  ce  ne  sont  pas  les  prières  du  chrétien, 
mais  de  l'homme  terrestre  et  charnel)  se  ré- 
duisent à  cette  prière  du  Seigneur.  De  quel- 
ques autres  paroles  que  nous  puissions  nous 
servir  en  priant,  dit  saint  Augustin,  soit  celles 
que  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  ont 
tracées,  soit  celles  qui  partent  de  notre  cœur, 
nous  ne  disons  autre  chose,  si  nous  prions 
comme  il  faut,  que  ce  qui  est  renfer- 
mé dans  l'oraison  dominicale.  Et  lorsque 
nous  disons  autre  chose  ,  et  que  nous 
faisons  des  demandes  qui  ne  se  peuvent 
rapporter  à  celle-là ,  notre  prière  est  au 
moins  terrestre  et  charnelle,  si  elle  n'est 
mauvaise  et  vicieuse.  Mais  comment,  pour- 
suit ce  Père,  ne  serait-elle  pas  mauvaise,  dès 
là  qu'elle  est  terrestre  et  charnelle,  un  chré- 
tien ne  devant  prier  que  d'une  manière  spi- 
rituelle. Parcourez  toutes  les  prières  qui  se 
trouvent  dans  les  Saintes  Ecritures,  et  vous 
n'y  trouverez  rien  qui  ne  soit  compris  dans 
cette  prière  du  Seigneur.  On  peut  donc  de- 
mander les  mêmes  choses  en  d'autres  ter- 
mes ;  mais  on  ne  peut  rien  demander  au- 
delà  de  ce  que  renferme  cette  divine  prière  ; 
encore  moins  peut-on  rien  demander  de 
contraire. 

Notre  Maître  nous  a  donc  appris  à  prier 
en  peu  de  paroles,  parce  que  tous  nos  désirs 
sont  réduits  par  le  christianisme  à  un  petit 
nombre  d'objets,  ou  plutôt  qu'ils  sont  tous 
renfermés  dans  un  seul  :  Notre  Père,  qui 
êtes  dans  le  ciel.  Voyez  comme  notre  prière 
nous  élève  d'abord  dans  le  ciel  oii  est,  et 
d'où  descend  tout  bien.  Dieu  est  dans  le  ciel 
et  nous  sommes  sur  la  terre,  séparés  da  lui 
de  tout  l'espace  qu'il  y  a  entre  la  terre  et  le 
ciel.  Il  est  dans  le  ciel,  qui  est  le  lieu  d'où 
descendent  les  grâces,  où  il  donne  la  gloire, 
et  où  il  rend  les  siens  heureux  du  même 
bonheur  dont  il  jouit  lui-môme  ;  et  nous 
sommes  sur  la  terre,  où  il  ne  croît  pour 
nous  que  des  misères,  où  nous  ne  recueil- 
lons que  des  larmes,  où  nous  n'avons  de 
joie  que  par  une  espérance  qui  est  elle- 
même  une  affliction.  11  est  notre  Père,  nous 
sommes  ses  enfants,  mais  ce  que  nous  som- 
mes ne  paraît  pas  encore  tant  qu'il  nous 
tient  hors  de  sa  maison.  En  lui  disant  :  Que 
votre  nom  soit  sanctifié ,  ne  voyons-nous  pas 
tout  d'un  coup  combien  Lui-même  (car  son 
nom  c'est  Lui-même)  est  peu  respecté,  peu 
connu,  peu  craint,  mal  servi  sur  la  terre; 
combien  son  nom  est  déshonoré,  môme 
parmi  ceux  qui  composent  son  peuple  et 
sont  sa  maison,  et  que  cela  durera  jus(iu'à  la 
fin  du  siècle;  tandis  que  dans  le  ciel  il  est 
souverainement  glorifié?  Ainsi  cette  dc^ 
mande  porte  en  elle-même  le  désir  du  ciel, 
et  ne  fait  que  nous  préparer  à  la  seconde,  où 
ce  désir  est  plus  clairement  exprimé. 

Que  votre  règne  arrive.  C'est  maintenant  le 
jour  de  l'homme,  le  règne  des  enfants  d'or- 


€07 


ORATELRS  SACRKS.  LK  l\  J.-B.  MOLIMER. 


G08 


f^ucil  et  de  leur  prince,  qui  est  le  démon; 
le  règne  de  la  vanité,  le  règne  de  l'iniquité, 
le  règne  de  toutes  ciioses,  excepté  de  la  jus- 
tice, de  la  vérité  et  de  la  charité,  excepté  le 
régne  de  Dieu.  Nous  demandons  donc  que 
ce  règne,  qui  viendra  infailliblement,  vienne 
bientôt;  qu'il  vienne  pour  nous,  afin  que 
nous  y  régnions  avec  Dieu.  Cette  demande 
de  l'avènement  du  règne  de  Dieu  est  telle- 
ment [)ropre  au  chrétien,  dit  Tertullien, 
que  quand  elle  ne  serait  pas  insérée  dans  sa 
prière,  la  grûce  du  christianisme  nous  aurait 
portés  à  le  demander  de  nous-mêmes  :  Ultro 
hanc  vocetn  poslulassemns. 

Que  voire  volonté  soit  faite  dans  la  terre 
comme  au  ciel.  Il  est  encore  ici  fait  mention 
du  ciel,  et  cette  demande  nous  présente  tout 
d'un  coup  l'état  où  la  volonté  de  Dieu  est 
dans  le  ciel  :  souveraine,  régnante;  régnante 
par  amour  et  sans  contradiction;  recon- 
nue pour  la  justice  même,  accomplie  avec 
plénitude,  exécutée  avec  promptitude;  au 
lieu  que  sur  la  terre  elle  est  détournée  à  nos 
volontés  propres;  moins  pleinement,  peu 
fidèlement,  j'ai  presque  dit,  mal  accomplie 
de  ceux  même  qui  l'accomplissent. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jour.  Par  OÙ  pourrions-nous  mieux 
nous  reconnaître  pour  des  voyageurs  et  des 
passagers  sur  la  terre,  qui  ne  veulent  jias  y 
faire  leur  séjour,  mais  qui  avancent  vers  une 
meilleure  cité,  vers  une  cité  permanente, 
qu'en  ne  demandant  ainsi  les  choses  de  la 
vie  que  i)0ur  une  jour  ;  qu'en  ne  demandant 
notre  pain  (jue  comme  un  pauvre,  qui  passe 
son  chemin,  le  demande  dans  le  lieu  de  son 
l)assage?  Notre  pain  d'aujourd'hui,  ce  pain 
de  larmes  et  d'aliliction,  ne  nous  fait-il  pas 
souvenir  de  celte  nourriture  engraissante  et 
lassasiante  qui  est  Dieu  môme;  de  ce  pain 
des  anges  et  des  saints  qui  sera  un  jour  le 
nôtre? 

Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  noiis 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Nous  allons  à  Dieu,  nous  voulons  être  éter- 
nellement avec  lui,  nous  craignons  que  la 
ntultitude  de  nos  fautes  n'y  soit  un  obstacle; 
nous  voulons  trouver  miséricorde  quand 
nous  serons' présentés  devant  son  tribunal. 
Voilà  à  (juoi  nous  pensons,  ipiand  nous  di- 
sons à  Dieu  dans  noire  jjrière  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés,  ce  (pie  nous  cher- 
chons à  nous  assurer  de  la  part  du  juste  Juge, 
(juand  nous  pardonnons  du  cœur. 

Jù  ne  nous  laissez  point  succomber  à  la 
tentation.  Toute  noire  vie,  (]ui  n'est  (ju'une 
coiitinueile  tentation,  cette  foule  de  tenta- 
tions qui  nous  assiègent  sur  la  terre  et  (jui 
nous  alUigent,  tout  cela  se  mot  ici  devant 
nos  yeux.  Los  tentations  ([ui  peuvent  nous 
."déduire  fiar  la  surprise,  celles  qui  peuvent 
nous  em|)ortcr  par  la  violence;  tant  de  ten- 
tations auxquelles  nous  avons  succombé, 
tant  de  tentations  aux(iuelles  nous  résistons 
encore  si  faiblenuMil,  tout  cela  nous  accable 
de  son  souvenir.  Kn  disant  :  3>  nous  laissez 
pas  succonibrr  à  lu  tentation,  où  se  portent 
iio<?  v<TBUX  avec  nos  prières,  si  ce  n'est  à  l'état 


et  au  lieu  où  il  n'y  aura  plus  ni  tentation,  ni 
péché. 

Mais  délivrez-nous  du  mal.  Je  ne  sais  co 
qui  est  bien  en  cette  vie.  Tout  y  est  donc 
mal,  dès  là  que  c'est  la  vie  présente,  excepté 
ce  qui  doit  opérer  en  nous  le  bonheur  de  !a 
vie  future,  el  en  cela  même  qu'il  nous  con- 
duit au  honheur  de  la  vie  future,  et  que 
nous  n'y  sommes  pas,  c'est  un  mai  pour 
nous.  Ainsi,  quand  nous  disons  à  Dieu  : 
Délivrez-nous  du  mal ,  c'est  pour  nous  faire 
souvenir  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  cet  heureux  état  où  nous  n'aurons 
aucun  n)al  à  souffrir ,  où  nous  ne  pourrons 
commettre  aucun  mal,  où  nous  n'aurons  ni 
l'un  ni  l'autre  mal  à  craindre.  Ces  dernières 
paroles  de  l'oraison  du  Seigneur  sont  d'une 
si  grande  étendue,  dit  toujours  saint  Augus- 
tin qu'elles  comprennent  tout  ce  que  i)eut 
demander  un  chrétien,  en  quelque  sorte 
d'affliction  qu'il  puisse  être;  elles  renfer- 
ment la  délivrance  de  tout  ce  qui  peut  être, 
dans  ce  lieu  de  tentation  et  dans  cette  vallée 
de  larmes,  le  sujet  de  la  douleur  et  des 
prières  d'un  chrétien.  C'est  dans  ce  cri  qu'il 
vit,  c'est  dans  ce  cri  qu'il  doit  mourir  :  Dé- 
livrez-noîis  du  mal. 

Toute  la  |)rière  du  Seigneur,  conclut  le 
môme  Père,  a  donc  rapport  à  la  vie  future  ou 
à  la  bonne  vie  par  laquelle  nous  y  arrivons. 
Le  désir  de  la  vie  future  est  le  fonds,  pour 
ainsi  dire,  de  l'homme  chrétien  sur  la  terie  : 
ce  désir  est  devant  Dieu,  comme  le  disait 
David,  et  notre  gémissement  ne  lui  est  pas 
caché;  mais  il  veut  que  nous  lui  exposions 
ce  désir  dans  la  prière.  Il  veut  que  nous  lui 
exposions  ce  désir,  non  pas  pour  le  connaî- 
tre, non  plus  que  nos  besoins,  (pii  lui  sont  si 
connus;  mais  afin  que  la  prière  nourrisse  en 
nous  ce  désir  el  l'y  enfiamme;  alin  que,  sen- 
tant mieux  dans  la  i)rière  notre  dénûuicnt, 
notre  misère,  nos  nécessités  infinies,  pressés 
de  ces  maux,  nous  soui)irions  continuelle- 
ment avec  plus  d'ardeur  après  cet  heureux 
élal  où  nous  serons  remplis  de  biens,  revê- 
tus de  gloire,  nourris  et  rassasiés  de  Dieu 
même.  La  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  une 
vie  dans  la  prière  •  c'est  aussi  une  vie  dans 
la  mortification. 

SECONDE    PARTIE. 

Uaiipelons  aujourd'hui  la  vie  voyagère  do 
Jésus-Christ  (jui  a  été  dans  les  travaux  et 
dans  les  peines  dès  la  jeunesse  :  vie  dure  et 
mortifiée,  qui  s'est  terminée  par  la  mort  de 
la  croix.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  que  le  Fils 
de  Dieu  ait  vécu  et  (lu'il  soit  mort  :  lla-c 
oportnit  pati  Christum.  [Luc,  XXIV,  20.)  Il 
l'a  fallu,  non  pas  pour  iui-uu^me  :  avait-il 
dos  péchés  à  expier,  ou  des  passions  à  répri- 
mer? Etait-il  redevable  pour  lui-même  à 
la  justice  divine?  !Mais  il  l'a  fallu  pour  nous, 
pour  nous  donner  l'exemple,  pour  nous  tra- 
cer la  voie  dure  (lue  nous  devions  suivre  : 
ISohis  relinquens  excmplum.  (I  Petr.,  II,  il.) 
Il  l'a  fallu  iHHir  nous,  que  Dieu  laisse  en 
vie  ])ar  grâce,  mais  (ju'il  ne  doil  pas  laisser 
vivre  dans  les  délices  et  dans  la  joie  dos 
-on.^,  ajuès  que  nous  avons  péché  contre  lui. 
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Cherchons  nujourJ'hui  une  autre  cause  de 
la  vif  ilure  h  laquelle  Jésus-Christ  a  été 
condamné,  ainsi  qu'à  la  croix,  on  entrant  au 
monde,  et  à  laquelle  il  s'est  lui-même  dé- 
voué, au  lieu  de  la  vie  douce  et  heureuse 
qui  devait  suivre  son  entrée  dans  le  monde. 

11  a  fallu,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  ait 
traité  ainsi  son  propre  Fils,  parce  que  c'est 
par  notre  chef  qu'il  fallait  que  Dieu  com- 
mençât à  nous  faire  voir  quelle  doit  être 
notre  attente,  et  pour  quelle  vie  nous  som- 
mes chrétiens.  On  sortait  du  judaïsme,  où 
l'on  pouvait  facilement  penser  que  la  vie 
douce  et  heureuse  sur  la  terre  était  la  ré- 
compense de  la  j\istice  et  le  partaj;e  du  fi- 
dèle serviteur  de  Dieu.  Il  n'en  était  pas 
ainsi,  et  la  vie  des  vrais  justes  du  Seigneur, 
même  dans  ces  premiers  temps,  était  au 
fond  une  vie  dure  et  mortifiée,  dans  l'attente 
(les  vrais  biens  du  Seigneur  dans  la  terre 
des  vivants,  qui  est  le  ciel.  Mais,  encore  une 
fois,  il  était  aisé  de  s'y  méprendre;  au  lieu 
que  cela  n"est  plus  possible,  et  ne  serait 
plus  pardonnable,  dit  le  môme  saint,  après 
ce  que  nous  avons  vu  dans  celui  que  nous 
reconnaissons  pour  le  Fils  de  Dieu,  qui 
nous  a  été  donné  pour  chef,  et  dont  nous 
faisons  gloire  de  porter  le  nom. 

Voilà  donc  la  vie  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  la  vie  du  chrétien  toute  tracée,  et 
pour  ainsi  dire  tout  écrite.  Ecrite  en  plus 
gros  caractères  dans  la  personne  de l'Homme- 
Dieu  que  dans  l'Evangile  môme,  et  voilà  en 
elfet  ce  qu'on  montrait  à  ceux  à  qui  on  an- 
nonçait le  christianisme,  et  ce  qu'on  y  voyait 
avant  qu'on  eût  lu  dans  le  livre  écrit.  Voilà 
ce  qui  demeurait  imprimé  dans  l'esprit  des 
chrétiens  et  gravé  dans  leur  cœur,  et  ce 
qu'ils  portaient  visiblement  dans  leur  corps 
l)0ur  représenter  la  vie  de  Jésus.  Portant 
toujours  en  notre  corps  la  mortilication  du 
Seigneur  Jésus,  disait  saint  Paul,  afin  que  la 
vie  de  Jésus  paraisse  aussi  dans  notre  chair 
mortelle.  La  mortification,  voilà  le  caractère 
du  christianisme.  L'éloignement,  le  mépris 
des  plaisirs,  voilà  la  vie  des  chrétiens  sur  la 
terre.  Ceux  qui  n'étaient  pas  marqués  de  ce 
sceau  étaient  regardés,  non  i)as  comme  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  mais  comme  les 
hommes  de  ce  monde;  et  vous  savez,  mes 
frères,  ce  que  c'était  dans  ces  anciennes 
idées  que  d'être  les  hommes  de  ce  monde. 
La  mortification  était  la  vie  des  chrétiens, 
non-seulement  par  la  nécessité  et  l'engage- 
ment, ce  qui  a  toujours  quelque  chose  de 
forcé;  mais  c'était  leur  gloire,  c'était  leur 
joie,  c'était  leur  attrait. 

11  faut  ici  les  entendre  par  la  bouche  d'un 
liomme  ([ui  alla  toujuui's  au  fond  du  chris- 
tianisme. Vous  êtes,  ô  chrétien!  un  voya- 
geur et  un  étranger  en  ce  monde,  citoyen 
de  la  Jérusalem  céleste  :  Tu  peregrinus  es 
mundi  hnjus,  civis  supernœ  Jérusalem.  (Ter- 
Ti  I.L.,  De  corona  mil.,  c.  13.),Vous  ne  devez 
jtreudre  aucune  part  aux  joies  du  siècle, 
mais  choisir  au  contraire  pour  votre  {)artage 
tout  ce  qui  est  opposé  à  ses  plaisirs  :  Nilàl 
tibicum(/au(Jii.s  sœcnli,  imo\conlrarium  habes. 
C'est  ainsi  aue  le  Sci::neur  l'a  dit  dans  son 
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Evangile  :  Le  monde  sera  dans  la  joie,  et  vous 
serez  dans  les  larmes  :  Mundus  gaudebil,  vos 
veto  lugebilis.  (/oon.,  XVI,  20.)  Et  il  appelle 
en  efi'et  heureux  ceux  qui  pleurent  :  A^/le/ice* 
aitlugentes.  Le  monde  n'a  rien  de  plus  vrai  et 
de  plus  réel  dans  ses  plaisirs,  que  dans  s\i 
gloire  et  dans  ses  richesses  :  tout  y  est  faut 
et  imaginaire;  pendant  que  l'homme  chré 
tien  a  de  vrais  biens,  une  vraie  gloire  et  de 
vrais  plaisirs  qui  l'attendent  dans  sa  céleste 
jiatrie  :  Omnia  imaginaria  in  sœculo,  et  nihil 
vert. 

Les  choses,  dit-il  ailleurs,  sont  disposées 
de  telle  façon  entre  nous  et  les  hommes  de 
ce  siècle,  que  nous  devons  être  dans  le  deuil 
pendant  qu'ils  sont  dans  la  joie  :  Vicibus  dis- 
posita  res  est  :  nunc  illi  lœlanhir,  nos  con- 
jlictamur.  {Despect.,  c.  28.)  Ils  sont  mainte- 
nant dans  les  festins,  ils  s'engraissent  à 
leurs  repas  délicieux  :  c'est  leur  temps  et 
leur  lieu;  mais  pour  nous,  ce  n'est  pas  en- 
core le  temps  d  être  nourris  délicieusement 
et  comme  dans  une  noce  ;  nous  l'attendons. 
Je  ne  puis  pas  être  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
réjouissances,  ils  ne  seront  pas  non  plus 
des  nôtres.  Pleurons  donc,  conclut-il,  pen- 
dant que  les  païens,  hommes  de  ce  monde, 
se  réjouissent,  afin  que  quand  ils  commen- 
ceront à  pleurer  dans  le  temps  et  dans  le 
lieu  de  leurs  pleurs,  nous  entrions,  nous 
autres  chrétiens,  dans  notre  joie  :  Lugeamus 
crgo  dum  ethnici  gaudent,  'ut  cum  lugere  cœ- 
perint,  gaudeamus.  Au  lieu  que  si  nous  vou- 
lons vivre  avec  eux  dans  une  même  joie  en 
ce  monde,  il  faut  que  nous  soyons  aussi  avec 
eux  dans  une  même  afiliction  après  cette  vie  : 
Ne  pariler  nunc  gaudente^,  tune  quoque  pa- 
riter  lugeamus. 

Vous  êtes  trop  étranger  à  vous-même,  ô 
chrétien  !  vous  êtes  trop  avide  de  plaisirs  et 
de  délices,  quand  vous  les  prévenez  en  les 
cherchant  en  ce  monde,  quand  vous  préve- 
nez ces  douceurs  que  Dieu  tient  cachées 
dans  son  sein,  et  qu'il  a  réservées  dans  sa 
maison  pour  ceux  qui  l'habiteront  dans  les 
siècles  des  sièdes:  Delicatus  es,ôChristiane! 
si  et  in  sœculo  voluplatem  concupiscis.  (Ibid.) 
Vous  êtes  trop  terrestre  et  trop  charnel,  o 
chrétien  1  cjui  ne  pouvez  vivre  que  de  plai- 
sirs, et  qui  n'en  connaissez  et  n'en  goûtez 
point  d'autres  que  ceux  de  la  terre.  Delica- 
tus es,  6  Christiane!  L'état  d'un  chrétien  sur 
la  terre  n'est  pas  sans  plaisirs,  Dieu  en  a 
rempli  sa  vie;  mais  vous  êtes  injuste  et 
aveugle,  et  malheureux  tout  à  la  fois,  de  ne 
pas  vous  en  contenter  et  de  ne  pas  les  con- 
naître. 

Vous  ne  goûtez  pas  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  le  dégagement  des  passions  du 
siècle;  vous  ne  goûtez  pas  le  plaisir  d'être 
all'ranchi  de  raille  craintes,  de  mille  désirs, 
de  mille  inquiétudes,  de  mille  besoins.  Vous 
ne  goûtez  pas  la  grâce  et  les  dons  de  Dieu; 
vous  ne  goûtez  pas  le  bonheur  d'être  à  lui  ; 
vous  ne  savez  pas  vous  réjouir  par  l'espé- 
rance de  le  posséder  un  jour.  Ce  sont  poui- 
lant  là  de  grands  plaisirs,  d'autant  [^lus  dé- 
sirables qu'ils  sont  plus  purs;  d'autant  plus 
touchants  ([u'ils  sont  au  fond  de  l'âme.  Vous 
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ne  goûtez  pas  no  rhanb,  nos  fêles ,  nos  cé- 
rémonies, nos  saintes  assemblées,  mille 
choses  dans  la  religion  qui  nous  représen- 
tent l'état  du  ciel  :  c'est  (lue  vous  ôies  de  la 
terre.  Pour  nous,  qui  sommes  du  ciel,  qui 
en  venons  et  qui  y  retournons,  notre  grand 
plaisir  est  de  mépriser,  avec  toutes  ses  va- 
nités, tous  les  plaisirs  de  la  terre,  parce 
qu'ils  sont  de  la  terre,  oii  rien  ne  nous  tou- 
che, où  rien  ne  nous  fait  plaisir,  dès  là 
que  c'est  le  lieu   de  notre  exil. 

Tout  notre  plaisir  est  hors  du  siècle,  d'où 
nous  souhaitons  de  sortir  :  Hwc  voluplas , 
ubi  etvotum.  Notre  plaisir  est  donc  de  penser 
au  ciel,  et  au  repos  que  nous  y  goûterons, 
et  au  bien  que  nous  y  posséderons,  et  à  la 
gloire  dont  nous  y  jouirons  :  Hœc  voluptas, 
ubi  et  votum.  Notre  plaisir  sur  la  terre  est  de 
nous  détourner  le  plus  que  nous  pouvons 
(lu  mal,  même  le  plus  petit,  pour  avancer  en 
nous  celte  entière  délivrance  du  mal  où  nous 
serons  dans  le  ciel  :  Jlœc  voluptas,  ubi  et 
rotuin.  Notre  plaisir  sur  la  terre  est  de  nous 
exercer  à  la  |)iété  et  de  nous  avancer  dans 
l'amour  de  Dieu,  pour  prévenir  l'élat  entiè- 
rement saint  et  heureux  où  nous  serons  dans 
le  ciel  :  Hœc  voluptas ,  ubi  et  votum.  Notre 
plaisir  sur  la  terre  est  de  voir  les  jours  misé- 
rables de  notre  mortalité  s'écouler  bieuTile, 
et  cette  bienheureuse  éternité  après  laquelle 
nous  soupirons,  venir  au-devant  de  nous  : 
Hœc  voluptas,  ubi  et  votum.  Notre  plaisir  est 
de  voir  les  morts  les  plus  dures  se  préparer  : 
bonnes  pour  nous  en  ce  qu^^lles  nous  reti- 
reront de  ce  siècle  pour  nous  mettre  avec 
Jésus-Christ  notre  amour  et  notre  unique 
désir  :  Hœc  voluptas,  ubi  et  vottim.  Si  quel- 
qu'un nous  plaint  de  n'avoir  que  de  tels 
plaisirs,  nous  les  plaignons  d'en  chercher 
d'autres.  Si  quelqu'un  là-dessus  nous  traite 
d'insensés  ;  je  le  dis  à  regret,  il  l'est  plus  que 
nous,  en  cela  même  qu'il  re^^arde  les  plaisirs 
de  la  terre  comme  des  plaisirs  :  Jmo  nimitim 
slultus  si  hoc  existimas  voluplatem.  Le  monde 
nous  rendra  ce  mépris;  et  non-seulement  il 
nous  traitera  d'insensés  pour  ces  plaisirs  de 
la  terre  dont  nous  nous  privons,  il  traitera 
Dieu,  (pii  nous  les  interdit,  de  maître  dur 
et  ennemi  des  siens.  Ah  !  loin  que  Dieu  soit 
dur  envers  nous  quand  il  nous  intordit  ces 
plaisirs  des  sens,  c'est  nous  qui  sommes 
ingrats  envers  lui ,  quand  nous  ne  recon- 
naissons pas  tous  les  jjjaisirs  qu'il  nous  fait 
goûter  à  son  service,  et  que  nous  n'en  som- 
mes pas  c'onlQUis  :  Cur  tam  ingratus  es ,  ut 
tôt  et  taies  volupfates  satisnon  habeas,ncqne 
rccof/noscas?  Le  monde,  en  comjiarant  ces 
plaisirs  avec  les  siens,  s'applaudit  de  son 
choix  et  de  son  sort  ,  tandis  (jue  nous 
nous  glorilions  du  nôIre  et  que  nous  disons 
avec  comjjlai.'-ance  :  Oui,  ce  sont  là  les  ])lai- 
sirs  des  chrétiens;  ce  sont  nos  plaisirs  d'au- 
tant plus  vrais,  (pi'ils  sont  en  nous-mêmes, 
qu'ils  nous  suivcnt|)artoul,  ipi'ilssontsaints, 
qu'ils  nous  sont  donnés  de  Dieu  gratuite- 
ment, et  c|u'ils  nous  conduisent  à  l'éternel 
et  au  souverain  bonheur  :  Hœ  voluptalcs, 
h(vc  spcctncnla  chrls'.ianorum,  sancta,  perpé- 
tua, gratdila 


Qu'est-ce  que  les  chrétiens?  Des  liommes 
toujours  prêts  à  mourir  jiour  leur  religion  : 
Genusexpeditummorti.  {f)espect.,c.  28.)  Des 
hommesqui  ne  tendent  qu'à  .sortir  au  plus  vite 
de  ce  siècle  pour  être  avec  Jésus-Christ,  voilà 
les  chrétiens.Par  ce  seul  caractère,  un  chrétien 
peut-il  rechercher  les  délices  de  la  terre  et 
en  goûter  les. douceurs?  Par  ce  seul  carac- 
tère un  chrétien  ne  doit-il  pas  se  détacher  de 
ce  siècle  et  mourir,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
jours,  par  la  mortification  de  la  vie?  Quelle 
chaîiie  en  oHot,  et,  si  je  l'ose  dire,  quelle 
glû  pour  nous  attacher  à  la  vie  et  à  ce  monde 
(jue  les  plaisirs!  Quelle  peine  pour  une 
femme  qui  vivait  délicieusement  en. ce  siè- 
cle, que  de  le  quitter!  Quelle  douleur  pour 
un  homme  qui  était  nourri  dans  la  volupté, 
que  de  sortir  de  ce  monde  !  Quant  à  rhomine 
chrétien,  il  s'élève  par  la  privation  des  plai- 
sirs dans  cette  fermeté  avec  laquelle  il  lui 
faut  quitter  la  vie  :  Ad  hanc  obstinât ionem, 
abdicatione  voluptatiim  eruditur  christianum 
genus.  Nous  nous  rendons  à  dessein  la  vie 
dure  et  amère,  et  par  là  nous  coupons  les 
liens  qui  nous  y  attacheraient  :  Amputatis 
quasi  retinaculis  ejus. 

Ecoulons  toujours  cet  homme  par  la  bou- 
che duquel  l'homme  chrétien  s'expri- 
me si  bien,  et  la  religion  chrétienne  est 
si  dignement  représentée.  Le  monde,  dit- 
il,  n'est  pas  seulement  un  exil  pour  un 
chrétien ,  c'est  sa  prison.  Il  en  a  les  té- 
nèbres ,  il  en  a  l'infection ,  il  en  a  les'chal- 
nes,  il  en  a  l'ennui,  il  en  a  la  tristes- 
se. Qu'on  cherche  maintenant  par  où  un 
chrétien  dans  cette  situation  peut  chercher 
les  plaisirs  de  la  terre,  et  les  goûter?  Vous 
entendez  ici  tous  les  autres  Pères  de  l'Eglise  : 
nul  d'eux  n'a  tenu  d'autre  langage,  et  n'a  eu 
d'autre  pensée  touchant  l'homme  chrétien. 
Notre  grande  attention,  disait  saint  Arabroise 
{In  psal.  XLVIl),  est  de  rompre  les  liens  qui 
nous  attachent  à  la  terre;  et  cela  ne  se  fait 
que  par  le  retranchement  des  i)laisirs  :  Seip- 
suni  dissolvere  per  abstinentiam.  A  quoi  tra- 
vaillent ici  les  chrétiens  et  les  justes,  dit-il 
ailleurs  {De  bona  morte)  :  Quid  in  hac  rit  a 
aliud  agunl?  si  ce  n'est  à  se  séjiarer  par 
avance  de  ce  monde,  en  se  détachant  de  ses 
biens,  et  en  se  privant  de  ses  plaisirs,  pour 
parvenir  à  cet  état  de  mort  et  de  crucifiement 
a  l'égard  du  monde,  où  l'Apôtrese  représente 
lui-même?  La  vie  d'un  chrétien,  dit-il  dans 
un  autre  endroit  {De  fideRe<.),  est  un  conti- 
nuel exercice  de  mort  :  Quotidianus  in  nobis 
usas  moriendi.  Notre  âme  s'élève  insensible- 
ment vers  le  ciel  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
montée  sihautque  les  volui)tt^s  de  la  terre  ne 
{)Ouvanl  pins  arriver  jusfju'à  elle,  ne  puis- 
sent plus  l'allacher  :  In  sublimi  locala,  qno 
terrenœ  adiré  (ibidines  et  sibi  glulinare  non 
possint. 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  nous  vivons 
à  l'égard  desplaisirs  :  ou,  pour  parler  le  lan  - 
gage  des  Pères,  qui  est  (;elui  du  christia- 
nisme, est-ce  ainsi  que  nous  mourons  tous 
les  jours  dans  nos  corps  morlcls?  Rien  ne 
nous  doit  être  plus  étranger  (pie  la  volupté; 
et  lien  ne  nous  est  devenu  plus  naturel  par 
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la  longue  Habitude  que  nous  on  avons  con- 
tractée. Rien  no  nous  paraît  plus  conforme 
aux  lois  de  la  nature  que  le  plaisir  ;  et  dès 
Ih  rien  ne  nous  paraît  plus  étrange  que  de 
nous  le  refuser.  Nous  sommes  hommes,  et 
l'homme,  disons-nous,  ne  doit  pas  se  détruire 
lui-mômo  :  l'homme  ne  peut  pas  haïr  sa  pro- 
pre chair.  Nous  sonunes  honunes,  mais  nous 
sommes  chrétiens  ;  et  si  comme  homme  nous 
sommes  portés  à  la  volupté,  comme  chrétiens 
nous  sommes  obligés  de  nous  y  refuser,  et 
d'en  mortilierle  goût  en  nous.  Nous  sommes 
hommes,  portés  à  la  volupté  :  suivons  donc 
lo  volupté,  et  en  la  suivant,  suivons  une 
autre  philosophie  que  celle  des  chrétiens; 
et  en  suivant  la  volupté,  suivons  l'un  ai  rès 
l'autre  tous  les  vices,  où  ce  premier  vice  de 
la  nature  humaine  nous  conduit. 

Dieu  a-t-il  fait  tant  de  choses  bonnes,  et 
toutes  pour  l'usage  de  l'homme,  afin  que 
riiomme  s'en  prive?  Dieu  n'avait  pas  mis 
l'homme  sur  la  (erre  afin  qu'il  se  privAt  des 
douceurs  dont  il  avait  rempli  la  terre  ])Our 
lui  ;  mais  il  est  venu  lui-môme  sur  la  terre 
pour  nous  apprendre  par  sa  doctrine,  et  nous 
montrer  dans  sa  personne,  à  nous  passer  de 
tous  les  plaisirs  des  sens.  Il  a  quitté  la  terre, 
et  en  s'élevant  dans  le  ciel,  et  nous  y  élevant 
avec  lui,  il  y  a  élevé  tous  nos  désirs  et  tou- 
tes nos  pensées.  Or,  les  plaisirs  de  la  terre 
■  nous  y  attachent  et  nous  y  arrêtent,  combat- 
tant par  cet  endroit  la  grâce  de  Dieu  notre 
Sauveur,  qui  est  une  grâce  pour  le  ciel.  Le 
Créateur  a-t-il  mis  en  vain  dans  l'homme  ce 
goût  pour  la  vie  douce  et  heureuse  sur  la 
terre?  Ne  pensera-t-on  jamais  au'à  l'homme  ? 
Ne  parlera-t-on  jamais  que  de  l'homme,  sans 
jjouvoir  s'élever  jusqu'au  chrétien; sans  s'é- 
lever jusqu'à  cette  sagesse  divine  qui  a  mis 
devant  l'homme  les  plaisirs  de  la  terre,  com- 
me pour  réjrouver,  pour  voir  s'il  est  de  la 
terre  en  k'srecherchant,oudu  ciel  en  les  reje- 
tant.C'est  ainsi,  dit  saint  Ambroise,  de  qui  j'ai 
emprunté  cette  jiensée,  (ju'un  maîtreé|.rouve 
la  fidélité  et  la  tempérance  de  ses  serviteurs. 

On  a  bonne  grâce  de  nous  dire  (jue  les 
douceurs  de  la  vie  et  de  certains  plaisirs  de 
la  terre  n'intéressent  en  rien  la  religion,  et 
que  la  mortification  qu'on  y  veut  introduirt; 
tyrannise  l'homme.  On  dissimule,  ou  l'on 
ignore  tout.  Ne  savez-vous  pas,  et  fasse  le 
ciel  que  ce  ne  soit  pas  par  votre  expérience, 
à  quoi  ces  mœurs  voIu[)lueuses  conduisent 
riiomme,  et  pouvez-vous  ignorer  que  la 
Tiiortincalion  sage  et  réglée  ne  soit  bonne  à 
tout  dans  la  vie  chrétienne?  De  quel  secours 
n'est-elle  pas  pour  la  vertu?  Quel  vice  se 
soutient  contre  elle?  Quelle  passion  lui  ré- 
siste jusqu'à  la  fin?  Que  fait-on,  sans  elle, 
de  grand  et  d'élevé?  J'en  atteste  toute  la  phi- 
losophie, si  le  christianisme  a  besoin  de  s'ap- 
puyer dun  tel  témoignage. 

Votre  vie  est  assez  dure  :  un  rude  travail, 
accomfiagné  de  mille  inquiétudes  d'esprit  et 
d'une  sollicitude  continuelle  pour  nos  misé- 
rables jours,  est  une  assez  grande  mortifica- 
tion. La  vie  est  assez  dure.  Mais  prenez-vous 
en  gré  ces  mortifications,  qui  par  elles-mô- 
mes  rendraient  votre  vie  comme  naturelle- 


ment chrétienne?  Qu'y  a-t-il,  au  contraire, 
de  plus  ardent  ])our  le  plaisir,  qu'y  a-t-il 
liarmi  les  honunes  de  plus  emporté  dans  les 
plaisirs,  que  vous,  honmie  dont  la  vie  est 
au  fond  si  dure?  Or,  par  cet  amour  du  plai- 
sir (|ue  vous  ne  pouvez  pas  toujours  coiilen- 
tei-,  mais  qui  vous  tient  toujours,  vous  vous 
retirez  de  l'état  des  chrétiens,  où  une  favo- 
rable providence  voulait  vous  faire  entrer. 
Vous  êtes  riche  et  de  grande  naissance,  les 
consolations  iibondent  dans  voire  état,  les 
délices  viennent  vous  chercher,  les  plaisirs 
naissent  sous  vos  pas,  tout  vous  y  invite  : 
vous  avez  été  nourri,  dans  les  aises  et  éle- 
vée dans  les  sensualités  de  la  vie;  comment, 
au  milieu  de  tout  cela,  avec  ce  goût  et  dans 
cette  habitude  du  plaisir,  pourriez-vous  vi- 
vre selon  ces  lois  austères  de  la  mortitica-' 
tion?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  vivre  à  cet 
égard  selon  la  loi  de  Dieu  et  votre  état  de 
chrétien?  Vivez  donc  à  votre  manière,  vous 
dirait  ici  saint  Jérôme  {Ad  Etistat.,  ep.  22)  : 
Vive  crgo  lege  tua,  qitœ  Dei  non  potes  f  Mais 
ne  comptez  pas  sur  l'héritage  du  chrétien 

Voilà  la  réponse  à  tant  de  gens  qui  nous 
allèguent  leur  état  dans  le  monde,  leur  fai- 
blesse naturelle,  qui  font  valoir  mille  raisons 
humaines,  sans  vouloir  écouter  celles  qui 
naissent  du  fond  du  christianisme  •  Vivez 
donc  selon  ce  goût  de  la  chair  qui  est  dans 
l'homme  ;  vivez  donc  selon  l'habitude  que 
vous  avez  contractée,  vivez  donc  selon  les 
règles  que  vous  vous  êtes  faites  sur  le  plaisir, 
puisque  vous  prétendez  ne  pouvoir  pas  vivre 
à  cet  égard  t.elon  la  loi  de  la  mortification 
chrétienne  !  Vive  ergo  lege  tua,  quœ  Dei  non 
potes.  Vous  ne  pouvez  pas,  riches  et  grands 
du  monde,  au  milieu  des  consolations  et  des 
plaisirs,  vivre  dans  la  mortification.  Jésus- 
Christ  l'a  prévu,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  vous 
a  déclarés  malheureux  dans  son  Evangile; 
c'est  à  ce  sujet  principalement  que  la  reli- 
gion a  toujours  fait  de  grandes  [)laintes  de 
vous,  et  qu'on  a  fait  plus  d'une  fois  la  ques- 
tion, si  les  riches  pouvaient  être  chrétiens. 

Vous  avez  vécu  dans  la  contrainte  et  dans 
la  peine  avec  un  mari  bizarre,  de  mauvaise 
humeur:  tous  voilà  libre  pour  user  de  votre 
bien  et  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  vie  que 
vous  ne  connaissiez  pas  ;  vous  allez  commen- 
cer à  vivre.  Est-ce  une  veuve  chrétienne 
qui  parle  ainsi,  et  qui  se  proj)Ose  de  vivre 
de  la  sorte?  Est-ce  une  veuve  chrétienne 
qui  a  entendu  de  la  bouche  de  saint  Paul, 
(jui  est  la  boucha  même  de  Jésus-Christ  : 
La  veuve  qui  vit  dans  les  délices  est  morte, 
quoiqu'elle  paraisse  vivante  !  Violez  donc 
tout  à  la  fois,  disait  saint  Jérôme,  les  lois 
de  la  nature,  les  lois  du  monde  et  les  lois  du 
christianisme,  ((ui  vous  condamnent  toutes, 
après  la  mort  de  votre  époux,  à  vivre  dans 
le  deuil  et  dans  la  séparation  des  olaisirsdu 
monde  1  Violez  donc  toutes  les  lois  de  la 
bienséance,  en  ne  cherchant  que  le  diver- 
tissement, comme  pour  marquer  votre  jrie, 
au  lieu  des  regrets  et  des  pleurs  que  vous 
devez  jusqu'à  la  mort  à  celui  que  vous  avez 
perdu!  Quel  siècle  et  quelles  mœursl  Le  pa- 
ganisme en  aurait  rougi.  Une  veuve  plus  vi- 
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vaille,  plus  engagée  dans'le  inonde  et  dans  ses 
plaisirs  ;  une  veuve  ({u"on  trouve  partout,  et 
dont  la  maison  est  devenue  le  centre  des  diver- 
tissements mondains,  est-ce  iine  veuve  chré- 
tienne? Elle  mêle  ses  dévotions  avec  ses  plai- 
sirs; remplit-elle  sondoubleétat?Non, ce  n'est 
pas  là  l'état  d'une  veuve  qui  croit  en  Jésus- 
Christ.  Celle  qui  est  véritablement  veuve,  dit 
notre  Apôtre,  dépourvuede  consolations  hu- 
maines, met  toute  son  espérance  en  Dieu,  et 
persévère  jour  et  nuit  dans  la  prière. 

Quel  est  donc  l'avantage  de  la  viduité?  Il 
est  grand  en  toute  manière,  je  dis  dans  le 
christianisme.  L'avantage  de  la  viduité  chré- 
tienne est  d'être  délivrée  de  mille  engage- 
ments du  monde  qui  sont  des  engagements 
au  plaisir.  L'avantage  de  la  viduité  chrétienne 
est  d'être  plus  libre  en  son  particulier  pour 
vivre  dans  les  retranchements  et  la  mortiti- 
cation  de  Jésus-Christ,  et  d'autant  mieux 
que  l'état  des  veuves  sevrées  des  délices  et 
des  douceurs  de  la  terre  est  destiné,  selon 
saint  Augustin,  et  tous  les  Pères,  qui  ont 
suivi  en  cela  l'esprit  de  saint  Paul,  à  repré- 
senter l'état  de  1  Eglise  sur  la  terre  séparée 
de  son  époux,  l'état  du  chrétien  sur  la  terre 
séparé  de  son  unique  désir,  de  son  unique 
amour,  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  vie  humaine  sans  tous  ces 
petits  plaisirs  qui  en  adoucissent  les  amer- 
tumes et  en  font  porter  le  poids?  C'est  une 
vie  triste  :  mais  cette  tristesse  est  l'état  d'une 
Ame  chrétienne  qui  soupire  après  sa  réunion 
avec  son  époux;  mais  cette  tristesse  est  l'état 
d'une  âme  chrétienne  qui  enfante  actuelle- 
ment, et  |)ciidaiit  toute  la  vie,  le  salut  éternel  : 
Millier  cumparit,  trislitiamhabet.  (7oo».,XVI, 
21.)  I 

J'ai  décidé,  par  ce  seul  principe  de  vie 
chrétienne,  bien  des  questions  sur  le  jeu  et 
les  autres  amusements  dans  ce  genre.  On 
demande  en  quoi  la  religion  du  chrétien  est 
blessée,  de  s'amuser  h  de  petits  jeux  a[)rès 
((u'on  a  rempli  ses  devoirs  domestiques,  de 
se  délasser  à  quelque  autre  divertissement 
des  fonctions  pénibles  de  son  état.  Je  ne 
viens  pas,  excessif  dans  ma  morale,  et  plus 
rigide  que  les  Pères,  introduire  dans  la  vie 
chrétienne  une  peine  sans  relâche,  un  tra- 
vail sansdélassement.Nesais-je  pas  combien, 
avec  la  meilleure  volonté  et  avec  la  ferveur 
de  l'esprit,  la  chair  est  faible?  Mais  pendant 
([ue  nous  ne  pensons  pas  à  introduire  dans 
la  vie  du  chrétien  une  ])eine  sans  relâche, 
n'y  voudrait-on  pas  introduire  un  jeu  et  un 
amusement  plus  long  (pie  le  travail?  Ne  vou- 
drait-on [)as  changer  tout  à  fait  la  morlitica- 
tion  chrétienne  en  cette  mollesse  mondaine 
(pii  gagne  aujourd'hui  la  {)iélé  même  ?  Qu'est- 
ce  donc  que  tant  de  jeux  et  d'amusements 
dans  la  vie?  L"liomine  est-il  fait,  dirait  ici  le 
j>liiloso|)lie,  pour  quelque  chose  de  si  peu 
sérieux?  t'iionune  doit-il  |)asser  ainsi  sa  vie 
si  courte  à  s'amuser  et  h  jouer?,Que  l'homme, 
s'il  veut  élever  son  esprit,  ])urilk'r  son  cœur, 
réfiondre  à  sa  dignité,  être  homme,  s'exerce 
au  mépris  des  plaisirs;  voilà  ce  (ju'ajoute- 
rait  la  philosophie.  Le  (chrétien  le  ()rend  sur 
un  ton  encore  jilus  haut.  La  gravité,  cneU'et, 


et  la  dignité  du  christianisme  ?ont  bien  d'un 
autre  genre  et  bien  au-dessus.  Chrétien  1  ua 
si  grand  nom,  si  tu  te  connais  toi-même:  Tan- 
iumnomen,  siintelligasle  (Tertcl.), Chrétien 
né  si  grand,  destiné  à  de  si  grandes  choses,  por- 
tant en  toi  une  élévation  de  pensées  et  de 
sentiments  qui  va  jus(ju'au  ciel,  on  demande 
si  tu  t'abaisses  trop,  si  tu  sors  lie  ton  état, 
en  faisant  de  ta  vie  un  jeu  et  un  amusement  ! 

On  demandera  aujourd'hui  si,  parmi  les 
plaisirs  qu'un  chrétien  doit  s'interdire,  il 
faut  y  comprendre  nécessairement  les  spec- 
tacles. Mes  frères,  je  m'élèverai  encore  une 
fois  contre  les  spectacles,  parce  que  c'est  le 
{)laisir  dont  notre  siècle  est  plus  fou,  et  que 
je  trouve  le  plus  décrié  dans  la  religion; 
parce  que  c'est  le  plaisir  où  les  chrétiens 
d'aujourd'hui  trouvent  moins  de  danger; 
parce  que  c'est  le  plaisir  où  les  gens  du 
inonde,  nommés  chrétiens,  viennent  cher- 
cher un  reste  de  vertu  mondaine  et  de  cetio 
probité  humaine  qui  semble  vouloir  quitter 
la  terre;  parce  que  c'est  un  plaisir  où  Ion 
enseignera  bientôt,  et  déjà  on  l'a  écrit,  que 
les  chrétiens  engagés  dans  le  monde  peuvent 
venir  apprendre  la  vertu  qui  convient  dans 
le  monde.  Laissons  toutes  ces  folles  erreurs 
qui  révoltent  jusqu'aux  gens  dont  elles  flat- 
tent lestassions;  et  répondons  gravement 
comme  il  nous  convient,  et  par  les  raisons 
que  Tertullien  a  tirées  du  fond  du  christia- 
nisme, ce  qui  est  précisément  mon  sujet. 
Quand  il  n'y  aurait,  dit-il  {L.  de  spect., 
c.  15),  d'autre  mal  au  théâtre  que  celui  de 
n'en  pouvoir  tirer  aucune  instruction  ni 
aucun  secours  pour  la  piété,  je  pense  que 
cette  inutilité  à  tout  bien  est  une  chose  assez 
étrangère  au  chrétien,  assez  contraire  à  l'es- 
prit du  cliristianisme  :  Jain  ille  7  eus  est  va- 
nitatis.  Puto  auteur,  vanilas  etiam  cxtranea 
est  nobis.  Comment  l'esprit  de  Dieu  en  nous, 
qui  veut  y  habiter  dans  le  calme  des  passions, 
s'accommodera-t-il  de  cette  agitation  d'es- 
prit et  de  cœur  où  l'on  se  trouve  au  théâtre  ; 
de  ces  émotions,  tantôt  de  colère,  tantôt  de 
tendresse,  tantôt  de  compassion,  tantôt  de 
■douleur  que  l'on  sent  au  théâtre,  ciu'onaime 
à  y  sentir,  et  que  le  théâtre  s'est  proposé 
d'exciter?  Comment  ferai-je  les  ministres 
de  mon  plaisir,  de  gens,  dont  je  reconnais,  si 
je  suis  chrétien,  que  je  dois  avoir  horreur? 
Comment  me  trouverai-je  assis  au  théâtre 
avec  tant  de  gens  à  qui  je  ne  voudrais  pas 
ressembler,  et  y  ap})laudissant  à  des  choses 
que  je  redouterais  dans  ma  famille,  et  qui 
sont  en  ell'et  des  crimes  dans  ma  religion? 
J'y  entends  des  paroles  que  je  ne  voudrais 
l)as  répéter,  et  j'y  vois  des  choses  que  je  ne 
pourrais  imiter  sans  rougir.  Ce  n'est 
qu'une  représentation:  mais  si  la  chose  re- 
présentée est  ou  honteuse  ou  frivole,  la  re- 
présentation l'est  aussi.  Ce  n'est  (|u"une  fic- 
tion :  mais  le  chrétien  amateur  de  la  vérili-, 
ne  doit  |)as  se  plaiie  à  ce  mensonge  que  con- 
damne la  veillé:  liens  est  vanitatis. 

Ou  le  théâlre  est  de  Dieu,  ou  il  est  .du 
diable  (car  c(î  (jui  n'est  pas  de  Dieu  e.>t  (bi 
(iial)lc  -.NUiil  ciiiin  non  diaboli  est,  quicU/uid 
Dvi  non  est.  {Op.  f<7.,  c.  tî'i.jLe  théâtre  n'e^t 
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pas  de  Dieu ,  il  n'y  a  rien  de  Dion  :  il  est 
donc  du  démon,  et  tout  v  est  en  ciïot  aux  fins 
du  u-'mon:  Es  diaboli  rébus  instructa  sunf 
omnia.  Or  ,  ce  qui  n'est  pas  de  Dieu  et  oii  il 
n'y  a  rien  de  Dieu,  mais  qui  au  contraire 
est  du  démon,  et  où  tout  est  du  démon,  ne 
convient  pas  à  un  serviteur  de  Dieu,  ne  con- 
vient pas  i\  celui  qui  a  renoncé  au  démon,  et 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Irons-nous  au 
théâtre,  au  sortir  de  l'église  où  nos  cœurs 
ont  élé  élevés  au  ciel?  Y  irons-nous  avec  la 
nourriture  sacrée  encore  dans  la  liouciie?  Y 
irons-nous  pour  penser  h  Dieu  et  èire  portés 
aux  choses  de  Dieu?  De  la  mémo  bouche  qui 
a  dit  Amen  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  et 
tant  de  choses  saintes,  viendrons-nous  ap- 
plaudir à  des  hou  irons  et  h  des  comédiens? 
Ex  orequo  Amen  in  snnctum  protulcris,  etc. 
{Op.  cit.,  c.  25.)  Vous  n'y  allez  que  pour 
les  charmes  de  la  musique,  vous  choisis- 
sez des  comédies  où  il  n'y  a  rien  que  d'hon- 
nête et  d'innocent.  Yous  y  ajouteriez  le 
pieux  et  le  saint,  que  je  vous  dirais  avec  cet 
auteur:  Craignons  le  poison  qui  est  dans  le 
miel,  et  soyons  plus  touchés  du  danger  que 
du  plaisir  :  Nec  tanti  farias  gulam  roluptntis, 
quanti  pericuhtm.  {Op,  cit.,  c.  27.)  Loin 
donc  de  nous  justifier  à  nous-mêmes  le  plai- 
sir du  théAtre  iiar  quelque  endroit,  joignons- 
les  tous  pour  en  avoir  horreur,  et  prions 
Dieu  qu'il  arrache  du  cœ-ur  do  ses  serviteurs 
le  goût  d'un  plaisir  si  peu  chrétien  et  si  per- 
nicieux: Avc'riat  Deusà  suis  tantam  volupta- 
tis  exitiosœ  cupiditcitem.  {IbicL,  c.  25.) Qu'il 
é^rache  de  nos  cœurs  le  goût  de  tous  les 
tutres  plaisirs  de  la  terre,  pour  y  mettre  à 
la  place  le  goût  de  la  mortification;  qu'il  y 
ajoute  celui  du  dé.'achemenf,  dont  j'ai  encore 
à  vous  parler  dans  ma  troisième  réflexion. 

TROISIEME    PART'.E. 

Sonvenez-vous,  mes  frères,  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  en  vous  annon.-ant  la  Résurrec- 
tiondu  Sauveur,  et  vous  la  proposant  comme 
le  modèle  de  notre  vie  ressuscilée.  Je  vous 
£i  dit  que  notre  religion  est  du  ciel ,  qu'elle 
on  tire  son  origine,  qu'elle  y  a  ses  biens, 
qu'elle  y  a  sa  gloire,  f[u'eiley  a  ses  plaisirs  : 
étrangère,  déjiouillée  et  maltraitée  sur  la 
terre.  Je  vous  ai  dit  que  le  chrétien  es!  du 
ciel  cérame  sa  religion,  qu'il  en  vient,  (pi'il 
y  retourne,  qu'il  en  est  citoyen;  étranger 
en  ce  monde,  que  rien  n'altaclio,  que  rien 
ne  contente;  voyageur,  qui  ne  jette  des  re- 
gards sur  rien  qu'en  passant.  Je  vous  le  dis 
encore  au  jour  où  Jésus-Christ,  prêt  à  raon- 
t<'r  dans  le  ciel,  va  nous  y  attirer  tout  à 
fait;  po\ir  vous  le  répéter  pèut-ôlre  encore, 
parce  que  c'est  l'esprit  des  mystères  que 
nous  célébrons  dans  ce  saint  temps  :  Un  chré- 
tien est  du  ciel,  le  monde  est  son  exil,  la 
terre  est  pour  lui  un  lieu  de  passage.  C'est 
sur  ce  fondement  que  je  vais  établir  ici  le 
détachement  de  toutes  choses,  dans  le(iuel 
le  chrétien  doit  vivre  sur  la  terre. 

Si  je  vous  parlais  des  choses  de  la  terre, 
si  je  vous  disais  dans  le  langage  de  ce  siècle: 
Cherchez  à  amasser  du  bien  pour  votre  fa- 
mille; cherchez  h  vous  élever  vous-même 
dans  le  monde;  cherchez    à   i)asser  votre 
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temps  agréa!)lemcnt;  laissant  les  chagrins  el 
oubliant  les  iieuics  de  la  vie, pensez  h  vivre, 
c'est  le  tout  de  l'homme:  si,  dis-je,  je  vous 
parlais  ce  langage,  vous  m'entendriez  et 
vous  applaudiriez,  parce  que  vous  êtes 
do  la  terre.  Si  je  vous  disais,  parlant  le  lan- 
gage de  la  terre:  Yous  avez  des  richesses 
de  ce  monde  :  servez  -  vous  -  en  à  votre 
gré,  elles  sont  faites  pour  cela.  Vous  êtes 
dans  l'élévation  et  dans  l'estime  des  hommes: 
soyez  content  de  vous-même.  Yons  ê;es 
dans  l'abondance  ,  tout  vous  rit:  goûtez  ce 
!)onîieur,  jouissez  de  tout  cela  en  honi;ôto 
homme,  en  homme  favorisé  du  ciel  :  vous 
entendriez  et  vous  goûteriez,  parce  quo 
vous  êtes  delà  terre. 

Mais  si  je  vous  parle  des  cliosos  spirituel- 
les et  célestes,  de  tout  ce  qui  regarde  votre 
éiat  de  chrétien,  m'entendrez- vous  et  me 
croirv-'z-vous?  Connaissez-vous  en  effet  le 
chrétien  en  vous  ?  Si  je  vous  dis  donc  :  r>Je 
cherchez  pas  les  biens  de  la  terre  ;  ayant 
pour  les  besoins  essentiels  de  la  vie,  vous 
devez  être  content,  parce  que  tout  le  reste 
n'est  qu'inquiétude;  parce  que  tout  le  reste 
n'est  qu'embarras;  parce  que  tout  le  reste 
est  un  j)oids  ;  parce  que  tout  le  reste  n'est 
que  tentation  et  que  [liége,  tant  pour  celui 
qui  le  possède  que  pour  celui  qui  le  recher- 
che. Si  je  vous  dis  :  La  piété  qui  a  ce  qui 
suffit,  se  croit  bien  riche  ;  tout  le  reste 
c'est  la  cupidité  qui  le  désire  pour  ce  mondo 
d'où  nous  ne  sommes  pas  et  où  nous  ne  sé- 
journons pas;  si  je  vous  dis  tout  cela,  me 
croirez-vous  et  m'entendrez-vous,  vous  sou- 
venant que  vous  êtes  chrétien,  et  qu'un 
chrétien  sur  la  terre  n'est  pas  de  la  terre  , 
mais  du  ciel  ? 

Ne  cherchez  pas  la  gloire  du  monde  où 
tout  est  vain  et  imaginaire,  où  tout  est  si 
court  et  si  fragile  ;  mais  vivez  dans  l'attente 
de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  de  cette 
gloire  immortelle  qui  leur  est  réservée  dans 
le  ciel  ;  laissez  chercher  les  plaisirs  de  la 
terre  aux  enfants  des  hommes  qui  sont  de 
la  terre,  et  qui  croient  n'y  avoir  fine  leur 
vie  comme  les  animaux;  mais  pour  vous, 
chrétiens,  rnii  êtes  du  ciel,  cherchez  unique- 
ment la  félicité  du  ciel.  Entenlcz-vous  ce 
langage  ,  ou  vous  est-il  étranger  comme 
celui  de  l'Egypte  l'était  à  Jose[ih?  Linguam 
quamnon  noterai cr,i(Urit.{Psal.  aXXYIII,6.) 

Chrétiens  ,  élevons-nous  jusqu'à  nous- 
mêmes;  élevons-nous  au-dessus  de  la  terre 
par  un  noble  vol  vers  le  ciel.  Et  quand  nous 
serons  une  fois  dans  cette  élévation,  qui  est 
comme  notre  région  naturelle,  qui  est  pour 
nous  ce  (ju'est  l'air  pour  l'oiseau,  n'en  des- 
cendons plus  pour  venir  chercher  qucl({ue 
chose  dans  ces  bas  lieux.  Nous  n'y  trouve- 
rions qu(;  des  filets,  et  la  mort  dans  ces  filets. 
La  comparaison  est  de  saint  Arabroise,  et 
elle  est  faite  pour  mon  sujet.  Comme  un  oi- 
seau, dit  ce  saint  [Dcbono  mort.),  qui  s'a- 
i)aisse  souvent  sur  la  terre,  y  est  enfin  pris: 
Avis  quœ  descendit  ex  alto  fréquenter,  capi- 
tur,  ainsi  notre  âme  doit  bien  [)rendre  garde 
de  s'abaisser  aux  choses  du  monde  :  Sic 
quoque  et  anima  noslra  caveal  ad  hœc  humuna 
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descemhre.  Car  clic  trouvera  des  filets  dans 
Jes  richesses  du  sièrle  :  Laqueus  in  auro  ; 
elle  trovivera  dos  liens  dans  les  difTéreiits 
l)iens  de  la  terre  :  Nexus  est  in  prœdio  ;  elle 
trouvera  dans  les  objets  créés  des  clous  qui 
en  la  perçant  l'atlacheront  :  C/ar»s  inumore. 

L'homme  chrétien  ne  doit  doue  rien  cher- 
cher sur  la  terre,  parce  que  toutes  les  choses 
de  la  terre  attachent,  et  attachent  coniuie 
avec  dos  clous  :  Clavi  <tanl  omncs  passiones 
{Jbid.},  et  (|uc  le  chrétien  doit  être  sans  at- 
tachement sur  la  terre.  S'il  y  possède  des 
richesses  abondantes,  mais  légitimes,  doit-il 
donc  les  abandonner,  comme  il  n'a  pas  dû 
les  chorrher?  Non;  mais  il  ne  doit  point  y 
attacher  son  cœur:  Ditiliœ  si  affluant^  nolite 
cor  apponcre.  {Psal.  LXI ,  11.)  Un  chrétien 
est  dans  l'élévation  et  dans  la  gloire  ;  doit-il 
toujours  en  desccnJre,  comme  il  n'a  pas  dû 
cherchera  y  monter?  non;  nrais  il  doii 
toujours  en  avoir  ie  cœur  détaché  :  Noliu 
cor  apponere.  N'être  pas  attaché  aux  riches- 
ses dans  l'abondance  des  richesses  ,  ôtre  dé- 
taché de  la  gloire  du  monde  dans  la  jouis- 
sance de  la  gloire  du  monde ,  l'nn  et  l'autre 
sont  peut-être  plus  dilliciles  que  de  quitter 
tout  d'un  coup  et  sa  place  et  ses  richesses. 
Aussi,  me«  frères,  est-il  plus  diflirile  à  un 
riche  et  à  un  grand  du  monde  d'être  chré- 
tien, qu'à  un  homme  ordinaire.  Aussi  les 
chaires  ne  retentissent,  et  les  livres  ne  par- 
lent, après  l'Evangile,  que  ilu  malheur  des 
richesses  et  du  danger  de  la  grandeur. 

Malheureux  homme,  combien  de  choses 
l'attachent  !  Le  chrétien  ne  doit  être  attaché 
à  rien  ;  le  chrétien,  étant  ce  que  sont  les  au- 
tres hommes  dans  la  vie  civile,  faisant  dans 
]e  commerce  de  la  vie  ce  que  font  les  autres 
hommes,  ne  doit  être  attaché  ni  à  ce  qu'il 
est,  ni  à  ce  qu'il  fait.  Reconnaissons  l'homme 
chrétien  et  le  christianisme  au  portrait  qu'en 
fait  TertuUien  ,  au  sujet  de  la  plainte  que 
faisaient  îes  païens  que  les  chrétiens  étaient 
des  hommes  inutiles  dans  la  république. 
Nous  ne  sommes  pas  habitants  des  bois  ; 
nous  ne  sommes  pas  sans  lieu,  sans  état, 
sans  fonctions  dans  la  vie  civile  r  nous  vi- 
vons dans  le  mariage,  nous  mettons  des  en- 
fants au  monde,  nous  les  étnUlissons  ;  nous 
vendons,  nous  achetons,  nous  bâtissons  des 
înaisons,  nous  voja:;eons  sur  mer,  nous 
portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre, 
nous  trafKpions  avec  vous;  en  un  mot,  hors 
les  professions  illicites  et  déshonnôtes,  que 
nous  vous  laissons,  et  les  spectacles  où  nous 
ne  nous  trouvons  point  :  Spcctaculis  non 
convcnimus  {Apol.,  c.  4-i),  nous  faisons  au 
milieu  de  vous  et  avec  vous  les  mêmes  cho- 
ses que  vous  faites.  Mais  tout  cela  so  fait 
parmi  nous  avec  autant  d'ordre,  avec  autant 
de  modération  et  de  retenue,  avec  autant  de 
(idélité  aux  devoirs  de  la  société  cl  de  la  re- 
ligion, avec  autant  de  détachement  du  mon- 
de, (pi'il  y  a  ])armi  vous  surtout  cela  de 
désordre,  d'em[)rossemont,  d'eni[H)rtement, 
d'inlidélité,  de  goût  et  d'amour  pour  ce  siècle. 

\jn  chrétien  est  donc  un  bomiiu!  cjui  a  une 
profession,  qui  a  des  alfaires,  ([ui  a  une  fa- 
mille, qui  a  des  amis,  qui  so  trouve  à  tout 


moment  [lour  mille  c'.ioses  avec  les  enfants 
du  siècle,  qui  est  dans'  les  mêmes  engage- 
ments ;  qui ,  en  un  mot,  est  avec  eux  un 
homme  vivant  dans  ce  siècle  ;  Non  sine  fo- 
ro...  non  sine  of/icinis...  cœterisqxie  commer-^ 
ciisvcslris  cohobilamus  in  hoc  sœculo  (Ibid.) 
Mais  avec  cette  dilférence,  qu'un  enfant  du 
siècle,  ayant  en  cela  l'esprit  des  païens  et 
vrai  citoyen  de  la  teire,  est  attaché  à  tout  ce 
([u'il  est,  et  à  tout  ce  (fu'il  fait  dans  ce  siècle  y 
au  lieu  qu'un  chrétien,  viv/int  déjà  dans  le' 
ciel,  dont  il  est  citoyen,  est  étranger  à  tout 
ce  qu'il  est  et  à  toutVe  qu'il  fait  sur  la  terre-. 
Homme  d'épée,  homme  de  robo,  marchand, 
il  ne  tient  à  ces  emplois  ni  ])ar  l'intérêt,  ni 
par  la  gloire,  ni  [)ar  la  nécessité.  11  y  est  par 
l'ordre  de  Dieu  ,  et  il  s'y  tient  en  y  atten- 
dant son  état  éternel.  Il  demeure  dans  ces 
emplois,  parce  (ju'il  s'y  est  arrangé  de  telle 
façon  qu'il  peut  y  faii'e  son  salut,  et  le  faire 
plus  facilement;  il  les  quitterait  sans  être 
arrêté  par  les  pertes  ou  par  d'autres  consi- 
dérations humaines,  si  la  piélé  s'y  trouvait 
blessée,  ou  si  son  saluty  était  trop  en  danger. 

Un  chrétien  a,  comme  les  autres  hommes, 
les  soins  de  la  vie  ;  il  a  les  affaires  de  ce 
monde  qui  suivent  un  engagement  et  une 
profession  dans  le  monde.  Mais  ce  qui  l'oc- 
cui)e  ne  l'attache  pas;  ce  qui  le  fait  aller, 
venir,  parler  avec  les  hommes,  loin  d'être 
le  plaisir  de  sa  vie,  est  l'exercice  de  sa  vertu  ; 
et,  en  un  mot,  en  faisant  les  afl'aires  de  ce 
monde,  ce  qu'il  fait  avec  soin  ,  ])arce  que 
c'est  l'ordre  de  Dieu,  il  travaille  avec  plus 
de  soin  encore  à  fa  seule  affaire  qu'un  chré- 
tien ait  en  ce  monde  :  Yeslruni  neyotium, 
dit  saint  Paul  (I  Thcss.,  IV,  11). 

Si  son  état  l'applique  aux  sciences,  il  étu- 
die avec  assiduité,  non  pas  pour  être  savant, 
mais  pour  être  saint;  il  travaille,  non  pour 
la  satisfaction  secrète  de  la  science,  qui  est 
si  flatteuse;  non  pour  la  réputation  de  la 
science,  qui  est  si  attachante,  mais  pour  se 
détacher  des  choses  du  monde  par  l'occupa- 
tion et  l'éloignement  des  choses  du  monde 
où  nous  tient  l'étude,  et  pour  se  détacher 
de  lui-même  par  le  moyen  de  la  science,  qui 
peut  détacher  en  elfet  par  les  lumières  qu'elle 
donne,  comme  elle  peut  entier  par  les  consi- 
dérations ([u'elle  attire. 

Un  chrétien  est  détaché  du  bon  ou  du  mau- 
vais état  de  ses  affaires,  du  bon  ou  du  mau- 
vais état  de  sa  santé,  du  bon  ou  du  mauvais 
succès  do  ses  entreprises,  jiarce  (jue  tout 
cela  est  de  ce  sièch;,  parce  (]ue  rien  de  tout 
cela  n'est  son  état  permanent  ni  la  fin  oii  il 
vise.  Un  chrétien,  dans  la  pratiquedela  vertu, 
est  détaché,  non  pasdela  vertu,  mais  de  raille 
choses  dans  la  vertu  ,  ou  par  rapport  à  la  ver- 
tu, (pii  ne  sont  pas  la  vertu  même,  et  que  re- 
cherchent plus  (|ue  la  vertu  elle-même  ceux 
qui  sont  terrestres  et  charnels  dans  la  prati- 
(juedela  vertu,  si  toutefois,  étant  terrestres 
et  charnels  dans  la  vertu,  ils  sont  vertueux. 

Un  chrétien,  dans  l'œuvre  de  Dieu,  est 
détaché,  non  pas  de  l'œuvre  de  Dieu,  mais 
de  tout  ce  (|ui  peut  le  regarder  lui-même 
dans  l'univre  de  Dieu;  il  y  travaille,  il  l'a- 
vance par  la  mauvaise  et  par  la  bonne  repu- 
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talion,  par  le  l»I;îmo  comme  par  la  louange 
(les  hommes  :  Prr  inf<u)iiani  cl  bonaiii  famnnt. 
(il  Cor.,  VI,  S.)  Un  mini^lro  de  Jésu^-Clirist 
chrétien  cherche  Jésus-Christ,  et  ne  se  cher- 
che pas  lui-même.  Et  alors,  pourvu  que 
JésRS-Chi'ist  soit  annoncé,  pourvu  que  le 
bien  se  fa*se  dans  l'Eglise,  il  est  content  et 
réjoui.  Un  ministre  de  Jésus-Christ  chrétien, 
dans  les  emplois  qu'il  accepte,  dans  les  i)laces 
oii  son  mérite  l'élève,  ne  se  cherche  pas 
lui-même,  mais  Jésus-Christ.  Mais,  hélas! 
déjà  du  temps  de  saint  Paul,  presque  tous 
se  clierchaienl  eux-mêmes,  et  non  pas  Jésus- 
Christ.  Et  aujourd'hui  on  se* cherche  et  ses 
intérêts,  d'une  manière  plus  ouverte;  on  se 
cherche  et  sa  propre  gloire,  plus  grossière- 
ment et  plus  scandaleusement.  La  confusion 
monte  au  visage  et  la  douleur  nous  presse. 
Passons. 

Un  chrétien  n'est  pas  sans  liaisons,  sans 
amis  en  ce  monde.  Il  n'y  a  même  pas  d'a- 
mitié plus  étroite  que  celle  qui  est  liée  par 
la  piété.  Nul  ami  n'est  ni  plus  sûr  ni  plus 
chaud  que  l'homme  chrétien.  Mais  passagers 
et  unis  pour  un  instant  quand  c'est  pour  la 
terre,  la  vue  du  siècle  à  venir,  où  nous  se- 
rons unis  pour  ne  nous  plus  séparer,  fait 
qu'un  chrétien  se  prive  de  ses  amis,  et, 
quand  il  le  faut,  pour  ne  les  plus  revoir. 
Et  voici  enfin  com.me  il  les  quitte  en  sortant 
de  ce  monde  :  Elle  avait  trouvé  ce  qu'elle 
souhaitait,  (pii  était  de  nous  quitter  sur  la 
terre,  et  de  s'aller  pleinement  rejoindre  h 
Dieu  dans  le  ciel  :  Quod  optabal  invenit,  ut 
nos  reUnqueret ,  et  Deo  plenius  jungeretur. 
(HiERON.,  De  ob  Paulœ.) 

J'ai  fait  ici,  avec  le  portrait  d'un  ami 
piouK,  celui  d'une  mère  et  d'un  père  chré- 
'liens.  Ils  aiment  l'un  et  l'autre  tendrement 
leurs  enfants;  ils  font  pour  eux  ce  que  ne 
font  pas  des  pères  et  des  mères  qui  ont  l'a- 
mour du  monde  ;  ils  sentent  pour  eux  ce  que 
ne  sentent  pas  la  chair  et  le  sang.  Meilleurs 
pères  et  meilleures  mères,  ils  sont  au  milieu 
de  tout  cela  détachés  d'eux- mêmes  et  de  leurs 
enfants,  prêts  à  les  quitter  pour  aller  daus 
le  ciel  les  attendre  et  leur  préparer  une 
place.  A  la  mort,  témoins  de  leurs  larmes  et 
sentant  leur  douleur,  ils  les  consolent  on  les 
reprenant,  et  enfin  ils  sortent  de  la  terre  et 
de  leur  maison  comme  sMls  quittaient  des 
étrangers  pour  aller  retrouver  leurs  proches: 
Quasi  ad  siios  pcryeret,  alienosque  desereret. 
(Ibid.)  Monique  ne  meurt  pas  étrangère  h 
sa  famille  et  ne  la  connaissant  plus;  elle 
meurt  mère  et  mère  tendre  d'Augustin,  ce 
qu'elle  exprime  par  les  termes  mêmes  de  la 
nature  :  Mou  fils  :  Fili.  Mais  (jue  va  dire  cette 
luère  arrivée  au  point  du  détachement  chré- 
tien? Ce  qu'auront  peine  à  entendre  des  Ames 
encore  de  ce  monde  avec  un  nom  de  piété  : 
Rien  ne  peut  plus  me  plaire  en  cette  vie,  et 
je  ne  sais  [)lus  ce  que  j'y  fais,  ni  |)Ourfiuoi 
j'y  demeure  davantage.  Dieu  a  coudilé  mes 
vœux  et  au  delà  :  je  vous  vois  chrétien  et 
catholique,  et  de  plus  entièrement  son  ser- 
viteur. C'était  la  seule  chose  (]ui  me  faisait 
souhaiter  de  vivre  encore.  Que  fais-je  donc 
ici  davantage?  iVit/Za  re  jam  delertor  in  hac 


vila.  Unuin  erat  proptcr  quod  aliquontuin 
iiinHorari  vupiebani...  Quid  liic  facio?  {Conf., 
I,  !),  c.  10.) 

Par  une  faiblesse  d'épouse,  Monique  avait 
désiré  un  même  tombeau  avec  Patrice,  son 
mari.  Devenue  plus  forte  qu'elle-même,  et 
détachée  dans  ces  derniers  jours  de  tout  ce 
qui  estde  l'homme  et  de  la  terre,  elle  reprend 
avec  un  œil  et  d'un  ton  sévère  son  autre  fils, 
qui  vient  lui  parlerde  cette  sépulture:  Voyez, 
dit-elle  à  Augustin,  de  quelle  manière  il 
pense  et  ce  qu'il  vient  de  dire!  llla  rullu 
anxio  réverbérons  eum  ocutis  quod  talia  sa- 
peret  :  Vide,  ait,  quid  dicit  !  {Ibid.,  c.  11.) 

Avantages  de  l  esprit  et  du  corps,  avec  la 
vaine  estime  et  la  frivole  amitié  des  hommes 
({ue  vous  attirez,  l'homme  chrétien  est  dé- 
taché de  tout  cela,  parce  que  c'est  là  l'homme 
qui  se  détruit  et  qui  se  corrompt  ;  [larce  que 
tout  cela  est  du  siècle,  et  que  pour  l'homme 
chrétien  toute  gloire  de  ce  monde  est  vaine, 
et  plus  encore  celle  de  la  chair  :  Omnis  gloria 
vana :  quant o  magis  q\iœ  in  carne?  (Tertlll., 
De  cultu  femin.)  Tout  avantage  qui  n'est  d'au- 
cun mérite  dans  la  religion  :  Quod  ex  omni 
parle  in  vobis  vacat  ;  l'homme  chrétien  s'en 
voit  privé  sans  chagrin,  et  quand  il  l'a,  il  le 
néglige  :  Merito  et  non  habentes  fastidiatis, 
et  habentes  negligatis. 

Se  détacher  de  la  vie ,  parce  que  c'est  se 
détacher  en  même  temps  de  tout  le  reste, 
parce  que  ce  n'est  pas  ici  notre  vie;  se  dé- 
tacher de  la  vie  et  souhaiter  la  dissolution 
de  son  corps,  parce  que  tant  que  nous  som- 
mes dans  les  liens  du  corps,  nous  sommes 
éloignés  de  Jésus-Christ  qui  est  notre  vie  : 
voilà  l'exercice,  voilà  l'état  du  chrétien.  11 
faut  nous  détacher  de  la  vie  et  de  toutes  les 
choses  de  la  vie,  parce  qu'en  rien  de  tout 
cela  n'est  notre  vie  ;  parce  que  celui  qui 
tient  à  la  vie  et  à  quelque  chose  dans  la 
vie,  si  petit  qu'il  soit,  ne  sait  pas  s'il  tient  à 
Jésus-Christ. 

Que  l'homme  est  une  chose  petite,  quand 
il  tient  à  de  si  petites  choses  !  Que  l'homme 
paraît  faible,  quand  ces  petites  choses  l'atta- 
chent si  fortement!  Sa  patrie,  sa  famille,  ses 
parents,  ses  amis  ;  cela  n'est  pas  surprenant. 
Une  terre  étrangère  oii  il  trouve  quelque 
douceur,  une  retraite,  une  cellule  oii  il  s'est 
ménagé  de  petites  commodités;  l'habitude 
d  être  dans  un  ccTtain  lieu,  de  vivre  avec  de 
certaines  personnes  et  d'une  certaine  façon  : 
tout  cela  l'attache  fortement,  et  l'attache 
sans  qu'il  le  sente.  C'est  par  là  qu'il  est  ac- 
cessible à  la  tentation  :  c'est  par  là  qu'on 
l'attaque  et  qu'on  le  renverse;  c'est  par  là 
(ju'il  cesse  d'être  de  cette  espèce  d'hommes 
qui  doivent  être  prêts  à  tout  quitter,  prêts  à 
tout  perdre,  prêts  à  tout  souffrir,  et  les 
morts  môme  les  plus  cruelles,  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  sa  cause.  On  avait  dit  dans  sa 
ferveur  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlé.  On 
avait  dit  dans  son  oraison  :  Seigneur,  je  suis 
prêt  à  aller  avec  vous,  non-seulement  dans 
la  prison  ,  mais  à  la  mort  ;  et  on  le  croyait 
comme  on  le  disait,  parce  qu'on  ne  sentait 
pas  ces  attachements,  et  (pi'oi-i  ne  se  croyait 
pas  attaché  [»ar  de  si  petites  choses.  11  ne 
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s'agit  ni  do  la  mort,  ni  ilo  la  prison,  ni  d'au- 
tres mauvais  Iraitcments  en  ce  genre  pour 
Jésus-Clirist,  mais  do  (juilter  ce  lieu,  de 
s'éloigner  do  ces  personnes  accoutumées,  de 
se  déranger  de  ce  liain  de  vie  qu'on  a  pris  ; 
on  hésite,  on  comijat  contre  soi-iuèmo,  on 
écoute  les  raisons  du  monde,  on  en  cherche 
dans  la  piété  :  on  s'éhlouii,  on  s'étourdit,  et 
on  se  met  enQu  entre  les  uiains  des  ennemis 
do  Jésus-Christ  pour  faire  avec  eux,  coiilre 
Jésus-Christ,  tout  ce  cpi'ils  veulent.  Un  atta- 
chement frivole,  un  attachement  trop  grand, 
mais  qu'on  ne  sentait  pas,  à  de  petites  choses 
(hi  monde,  a  opéré  cette  apostasie;  et  alors 
i'aul  écrit  à  ses  amis  :  Dénias  nous  a  quittés 
par  amour  pour  ce  siècle  :  Demas  me  reliqai!, 
diligens  hoc  swculum.  (11  Tim.,  IV,  9.) 

Il  y  a  dans  l'homrae  nne  faihiesse  on  or,^ 
plus  grande  :  Des  choses  saintes  sont  capahles 
de  l'attacher  hum/dnemont,  et  tel  homme 
attaché  de  cette  sorte  par  des  choses  saintes, 
ne  le  croyant  pas  (car  (juel  homme  saint 
croirait  de  lui  une  pareille  chose?)  pour  no 
pas  quitter  cette  oeuvre  sainte,  s'est  alfaihli 
dans  son  christianisme,  et  aurait  renoncé 
Ji'sus-Christ  si  on  l'eût  poussé  jusque-là? 
Après  cela  qui  no  se  craindra  soi-iuème  ? 
Qui  ne  craindra  les  plus  petits  attachements? 
Qui  ne  craindra  cet  attachement  humain  aux 
choses  saintes?  Qui  ne  s'écriera,  dans  cotte 
juste  crainte  :  cpie  rien  de  saint  ni  de  pro- 
j)hane  ne  m'attailio,  de  peur  (juo  je  no  me 
trouve  détaché  de  Jésus-Christ,  quand  il  fau- 
(h'a  le  confesse)'  et  lui  ôtro  fidèle?  Qui  ne 
s'écriera  avec  saint  Augustin  :  (jue  rien  de 
tout  cela  ne  m'attache,  mais  mon  Dieu  seul  : 
Non  me  (encan!  hœc,  leneat  me  Deus  meus? 
pour  pouvoir  onhn  dire  avec  David  :  Mon 
Dieu,  que  dosiré-jo,  si  ce  n'est  vous  dans  le 
ciel?  Que  veux -je  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
vous-même,  oh!-  le  Dieu  de  mon  cœur,  mon 
partage  pour  l'éternité?  Il  m'est  lion  d'être 
ainsi  attaché  à  vous. 

Admirables  paroles,  et  plus  grands  senti- 
ments, qui  renferment  tout  le  détachement 
chrétien.  Mon  Dieu,  cpie  désiré-je,  si  ce 
n'est  vous  dans  le  ciel?  Il  y  en  a,  et  le  nom- 
bre en  est  infini ,  qui  ne  désirent  pas  Dieu 
dans  le  ciel,  môme  comme  leur  souveraine 
félicité.  Ils  préféroraient  une  vie  heureuse 
sur  la  terre  pour  des  années  éternelles,  ou 
seulement  pour  de  longues  années.  Il  y  en 
a  qui  ne  désirent  j)as  Dieu  dans  le  ciel,  en 
désirant  le  (ici  comme  le  lieu  de  leur  féli- 
*;ité,  |)arce  (pi'ils  se  chorchout  eux-mêmes 
uniquement,  parce  qu'ils  cherchent  dans  le 
ciel  leur  [)ro[)re  boidieur  indépeudaiumont 
de  Dieu;  cet  attachomont  n'est  pas  (i;uis  l'or- 
dre, et  dès  lors  il  est  vicieux.  Celui-là  est 
attaché  à  soi-même  connue  il  faut  l'èlro,  et 
désire  Dieu  dans  le  ciel  comme  il  faut  le 
désirer,  (jui  cherche  dans  le  ciel  sa  propre 
félicité  [h  quoi  l'Ame  humaine  no  ])out  pas 
renoncer);  mais  qui  l'y  cherrlio  en  Dieu  (pii 
sera  lui-même  notre  plaisir,  qui  sera  notre 
ri<:hcsso,  ([ui  sera  notre  gloire,  (pii  sera  no- 
tre récompense,  qui  sera  noli'o  Dieu  dans  le 
ciel.  Voilà,  mes  frères,  les  bornes  de  la  vraie 


ot  de  la  fausse  spiritualité  :  an  delà  c'est  le 
fanatisme. 

Ce  détachement  de  soi-même,  qui  par 
qnelfiue  raison  que  ce  soit,  consent  à  être 
malheureux  éîerncllement  loin  de  Dieu  et 
sous  la  main  de  sa  justice,  est  un  monstre 
dans  la  religion  ;  c'est  un  monstre  dans  la 
nature,  qui  avait  voulu  se  couvrir  du  beau 
nia?(]ue  de  l'amour  jiur.  L'Eglise  lui  a  ô!é  ce 
nia'Mjiie  hypocrite,  et  l'a  lai.-sé  a  nos  yeux 
dans  toute  sa  dill'oruiité.  La  religion  pure  et 
sans  lâche  aux  yeux  de  Dieu  conî-i^te  donc, 
non  pas  à  se  uélachor  du  désir  et  <ie  la  re- 
clierclic  de  sa  propre  félicité,  ce  qui  encore 
une  fois  est  monstrueux  et  contre  la  nature 
de  l'àme;  mais  à  no  chercher  notre  félicité 
qu'eii  Dieu  dans  le  ciel ,  oubliant  pour  cela 
les  choses  de  la  terre,  et  nous  en  détachant 
tous  les  jours.  Oh!  mon  Dieu,  que  dé.-iré- 
je,  si  ce  n'est  vous  dans  le  ci(  1?  Qiiicl  cnim 
mihi  est  in  calo?  et  que  veux-je  sur  la  terre, 
si  ce  n'est  vous-inêuio?  cl  aie  quid  volai 
super  lerram'f  (/'.sa/.  LXXÎl,  25.) 

Combien  do  gens  veulent  tout  sur  la  terre, 
cxce|)té  Dieu?  Combien  de  gens  attachés  à 
l'iniquité  et  à  la  vanité  sur  la  (erre,  ne  pen- 
sent pas  seulement  à  Dieu?  Combien  de  gens 
dont  la  piété,  telle  qu'ils  l'entendent  et  qu'ils 
la  pratiquent,  cherchent  encore  avec  Dieu 
dans  le  ciel  tant  d'autres  choses  sur  la  terre? 
Con!i)ien  de  gens,  par  un  attachement  hu- 
main à  la  vie,  qui  se  cache  à  eux  sous  des 
raisons  saintes,  commode  faire  pénitence, 
de  travailler  à  leur  perfection,  cherchent  à 
être  encorejong-temps  éloignés  de  Dieu  dans 
le  ciel?  L'homme  chrétien,  détaché  dos  cho- 
ses de  la  terre,  détaché  de  la  vie,  détaché  de 
lui-même,  cherche  Dieu  dans  le  ciel;  et  tout 
lui  j.èse,  tout  l'ennuie,  tout  l'afflige  sur  la 
(x'rre,  excepté  le  souvenir  do  Dieu,  si  mémo 
ce  souvenir  ne  lui  coûte  ])as  des  larmes  : 
Flei  iitius  cuin  recordareinur  Sion.  l  PsaL 
CXXxVI,  1.) 

Oh!  le  Dieu  de  mon  cœnvl  Deus  cordis  mci. 
Le  Dieu  de  noire  cœur!  11  ne  l'est  ])loine- 
ment  que  lorsque  nulle  portion  de  notre 
cœur  n'est  allachée  aux  créatures  ;  mais 
c''(>st  à  quoi  il  faut  tendre,  c'est  à  quoi  il 
faut  travailler  on  s'exerçant  à  la  piété.  C'est 
à  ([uoi  il  faut  parvenir  en  nous  détachant 
tous  les  jours  de  C|uol(iue  chose  pour  le 
joindre.-!  l  amour  de  Dieu;  on  diminuant  tous 
les  jours  r.olre  attachement  aux  plus  [)elites 
choses  pour  fortiller  d'autant  noire  attache- 
ment à  Dieu,  afin  de  pouvoir  dire  i!e  plus 
en  plus  et  jilus  véritablement:  Vous  êtes  le 
Dieu  de  mon  cccur,  l)cus  cordis  mei.  (PsaL 
LXXlI,-iG.)Telle  est  la  théologiedes  chrétiens; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  comédies  du  monde. 
Juscpi'à  quand  (ioncle  mondain,  par  les  leçons 
qu'on  lui  donne  ,  et  le  lii)ertin,  par  les  traits 
(ju'on  lui  aigui.'O,  se  joueront-ils  de  cette 
plénitude  de  l'amour  divin  (jui  doit  absorber 
on  soi  tout  l'amour  luunani,  ot  lu'  laisser 
(pio  Dieu  dans  notre  cu'ur?  Que  ces  hommes 
qui  n'ont  jamais  connu  la  religion,  (|ui  tra- 
vaillent à  la  l'iire  méconnaitro  aux  autres, 
ipii  s'altaclionl  à  la  rendre  ridicule  en  met- 
tant sur  le  thétllre  et  dans  les  bouches  les 
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jilus  impures,  ce  qu'il  y  (le  plus  sa'nt  dans 
la  reliu,iori ,  et  l'une  après  Taulre  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  sai^bent  donc  et  qu'ils 
apprennent  que  l'aniour  que  la  nature  ins[)iro 
pour  un  père,  pour  un  mari,  la  relij^ion  le 
commande  encore  plus  particulièrement, 
mais  qu'elle  le  sanclitie  en  le  liiisant  rentrer 
dans  l'amour  de  Dieu ,  d'où  il  doit  sortir. 
Que  ces  fades  et  insipides  railleurs  sachent 
que  personne  n'aime  plus  son  père,  sa 
lemme,  son  ami,  que  celui  qui  l'aime  dans 
l'esprit  du  christianisme,  parce  ({u'il  aime 
son  père  du  nième  amour  qu'il  aime  Dieu; 
amour  plus  fort  ipictout,  parcequ'il  estatla- 
ché  à  sa  i'emuje  par  ce  lien  que  rien  n'allai- 
blit  et  tpie  la  mort  mémo  ne  ronq»t  |)as. Qu'ils 
comprennent  ce  (pi'ils  chantent  eux-mêmes 
tous  les  jours  dans  l'Kglise,  et  ce  qu'ils  y 
eniendcntde  la  l::rjc:ie  ilo  tout  le  pctnple  de 
Dieu  :V'ous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  :  Deus 
corrf<*;ne('.(TAa/.LXX]I,  "26.)  Et  il  n'est  vérita- 
blement lé  Dieu  de  noire  cœur  que  lorsque 
son  amour  y  domine;  et  il  n'est  entièrement 
le  Dieu  de  notre  cœui',  .\uc  lorsqu'il  le  possède 
tout  entier;  que  lorsqu'il  le  pos.  èJcsans  :  ar- 
tage,  à  quelciue  litre  que  ce  soil.  Tel  est  le 
souverain  droit  de  Dieu,  telle  est  l'heureuse 
ohligation  de  l'homme.  Et  si  quelqu'un  en- 
seigne autrement  dans  l'Eglise,  il  ne  mérite 
pas  d'y  enseigner;  et  si  quelqu'un  se  jciue 
de  cette  première  vérité  de  la  morale  chré- 
tienne et  l'abandonne  à  la  dérision  ])ubliqne, 
il  laisse  trop  voir  ce  (ju'il  médite,  lui  et  les 
siens,  contre  la  religion  tout  entière. 

Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur;  poursuit 
David  dans  la  jjersonne  de  l'Iomme  chrétien, 
et  mon  [sarlage  pour  l'éternité.  Et  pars  mai 
Deus  in  œternum.  {ll/>d.)  De  tjui  donc  Dieu 
sera-t-il  le  partage  dans  l'éternité?  Sera-ce 
de  ceux  qui  se  seront  partagés  (ians  le  temps 
entre  mille  vains  objets,  que  tout  aura  pos- 
sédés, excepté  Dieu,  ou  qui  lui  auront  donné 
tout  au  i)lus  quelques  désirs  stériles  et  quel- 
ques faibles  velléités? 

Mes  frères,  pendant  (jue  les  enfants  du 
siècle  prennent  pour  leur  (lai-lage  ,  l'un  les 
richesses,  l'autre  les  plaisirs;  celui-ci  un 
oi)jet  étranger,  celle-là"  elle-même,  il  faut 
que  l'àme  chrétienne  dise  :  Le  Seigneur  est 
mon  partage,  et  qu'elle  se  tienne  h  cet  heu- 
reux partage  pour  le  tem.ps  et  pour  l'éter- 
nité :  Pars  mea  Dominus ,  dixil  anima  mea: 
l'ars  mea  Deus  in  œternum.  (  Thren.,  111,  23.) 

Infidèles  et  malheureux  tout  ensemble! 
Comme  si  Dieu  ne  sulli-oil  [las  h  notre  cœur, 
lors  même  (ju'il  en  est  le  Dieu  par  un  amour 
tlijniinant,  nous  nous  aj^rcevons  que  (picl- 
(pi'aulre  chose  encore  nous  attache,  nous 
sentons  que  quelqu'autre  chose  encore  nous 
louche.  L'homme  chrétien,  et  par  Ih  il  rentre 
dans  la  fidélité,  gémit  de  cette  distraction  de 
son  co'ur,  et  en  gémissant  il  travaille  à  se 
réunir  tout  entier  en  Dieu.  Il  prie,  et  so 
sert  de  tout  pour  avancer  dans  cette  insensi- 
bilité pour  toutes  les  choses  présentes, 
comme  [)Our  ce  qui  n'est  pas  son  paitage ,  et 
lui  est  étranger  :  le  Seigneur  seul  l'est,  cet 
îjciirt'ux   partage   de  riioiinne   cluéiien,   et 


d'autant  plos  qu'il  est  plus  seul  dans  son 
cœur  :  Pars  mm  Deus  in  œternum. 

11  m'est  bcm,  poursuit  David,  d'être  ainsi 
attaché  à  Dieu  :  Mihi  adiuvrere  Dco  bonuni 
est.  {Psal.  LXXII,28.)  Peine,  inquiétude, 
travail  :  voilà  ce  qu'est  la  vie  de  l'homme 
tant  qu'elle  n'est  pas  toute  pleine  de  Dieu. 
Poids  sur  lui-même ,  voilà  ce  que  l'homme 
est  à  lui-même  ,  tant  qu'il  n'est  pas  attaché 
de  tout  lui-même  à  son  Dieu.  Selon  qu'il  so 
détache  des  choses  créées  et  qu'il  s'attache  à 
Dieu,  il  sent  ce  poids,  ces  peines,  ces  in- 
quiétudes, ce  travail  dimii;uer.  11  sent  (ju'il 
est  bon  ,  ainsi  qu'il  est  juste,  d'être  attaché 
au  Seigneur  ;  et  selon  qu'il  se  trouve  bien 
d'être  ainsi  attaché  au  Seigneur,  il  s'y  attache 
davantage,  il  s'y  attache  plus  intimement;  et 
Dieu  devient  sa  vie,  parce  qu'on  fait  sa  vie 
de  ce  qu'on  aime|el  à  quoi  on  est  uniquement 
aiiavhé  :  Mihi  ailhœrerc  Deo  bonum  est .11  m'est 
bon  d'être  attaché  au  Seigneur  et  de  mettre 
en  lui  mon  espérance  :  Ponere  in  Domino  Deo 
spem  meam.  L'espérance  croît  avec  l'attache- 
nient  à  Dieu.  Que  celui  qui  a  goûté  les  dou- 
ciîurs  de  l'espérance  chrétienne,  quand  elle 
est  appuyée  sur  ce  fonds  de  piété,  nous  dise 
combien  il  est  bon  et  heureux  de  n'avoir 
jioint  d'autre  espérance,  comme  point  d'autre 
attachement  que  son  Dieu! 

Tel  est  l'homme  chrétien.  Avouons-le, 
mes  frères ,  nous  ne  nous  connaissions  et 
nous  ne  nous  entendions  pas  nous-mêmes  : 
Tantum  nomen,  si  inteîligas  te.  {Ihid.)  Nous 
croyons  sortir  d'un  rêve  :  détachement,  mor- 
tification, prière,  continuel  désir  du  ciel, 
voyageurs  sur  la  terre,  étrangers  h  tout  ce 
qui  s  y  passe  et  à  tout  ce  que  nous  y  faisons, 
n'attendant  que  la  bienheureuse  éternité,  ne 
soupirant  qu'après  notre  délivrance,  et  jus- 
(jue-là  sentant  les  travaux  et  les  douleurs  do 
renfantement!  Quel  langage!  Quel  état!  et 
c'est  celui  de  l'homme  chrétien  sur  la  terre; 
ou  s'il  n'est  pas  dans  celte  forme,  s'il  no 
travaille  pas  à  se  former  sur  ce  modèle,  s'il 
n'avance  pas  cet  ouvrage,  il  est  de  ce  monde, 
il  est  homme  de  la  terre,  et  il  aura  la  terre 
pour  son  partage. Mes  frères,  réformons  là- 
dessus  nos  idées,  et  sur  nos  idées,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  réformons  nos  mœurs  etnotro 
ccpur.  Le  christianisme  ne  changera  pas  de 
forme  pour  nous  :  mettons-nous  dans  la 
forme  du  christianisme.  Ayons-en  les  senti- 
ments, suivons-en  la  vie,  pour  en  trouver 
la  récompense  où  elle  nous  attend.  Dans 
noire  élat  du  monde,  no  soyons  pas  de  la 
terre,  parce  qu'un  chrétien,  dans  quoique 
élat  qu'il  soit,  est  du  ciel  où  il  vit  par 
avance,  et  où  il  vivra  en  Dieu  avec  Jesus- 
Chrisl  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

SERMON  XXVI, 

Pour  le  jour  de  la  Trinité'. 

SL'U  LA  NATURE    DE  DIEU. 

HiKcesl  vita  aplorn.n,  ut  cognoscanl  le,  solum  Deum  ve- 
rum  et  qucm  misisU  Jesura  CliiisUim.  (Juan.,  XVII,  3.) 

La  vie  éternelle  consiste  à  vous  conmiitre,  vous  qui  êtes 
le  seul  Uieu  véritable,  elJésus-Cltrisi  que  vous  avezen- 
voijé. 

Connaître  Dieu,  le  seul  Dieu  vivant  et  v<;- 
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ritable  que  le  genre  liiiniain  avait  si  profon- 
(léiueiU  oul)li(^',  dont  il  ne  pouvait  soufîiir 
l'idée,  et  au  litm  duquel  il  adorait  le  bois  et 
la  pierre,  des  dieux  sans  vie,  fausses  et  trom- 
j)euses  divinités  qui  n'étaient  que  des  dé- 
mons; connaître  le  Père,  e(,  avec  lui,  con- 
naître son  propre  et  vrai  Fils,  son  Fils  uni- 
(jue,  qu'il  a  envoyé  sur  la  terre  ;  avec  le  Père 
et  le  Fils,  connaître  le  Saint-Esprit,  Sei- 
gneur et  Dieu  conjnie  l'un  et  l'autre;  con- 
naître ce  Dieu  un  et  indivisil)le,  qui  est  tout 
ensemble  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  c'est  le 
fondement  de  la  piété  chrétienne,  c'est  le 
commencement  de  la  vie  éternelle,  c'est  la 
religion  de  la  terre  comme  c'est  celle  du  ciel. 
Cependant,  avec  la  foi  de  la  Trinité,  com- 
bien ne  savent  pas  ce  qu'ils  adorent!  Com- 
bien ne  connaissent  i)as  ce  qu'ils  servent  I 
Un  tel  homme,  dirait  le  Prophète,  est  sem- 
blable aux  animaux  sans  raison;  il  ne  con- 
naît pas  sa  gloire,  il  ne  connaît  pas  son  bon- 
heur, il  ne  connaît  [)as  son  espérance.  \]n  tel 
homme,  je  le  dis  sans  hésiter,  aurait  égale- 
ment adoré  des  dieux  morts,  il  aurait  égale- 
ment servi  ces  monstrueuses  divinités.  Sans 
remonter  à  leur  origine,  sans  entendre  sa 
raison  sur  la  nature  divine,  sans  la  consulter 
sur  la  vertu  et  les  perfections  essentielles  h 
la  Divinité,  il  aurait  adoré  ces  vains  simula- 
cres, ces  dieux  impuissants  et  méprisables, 
parce  que  ses  pères  les  auraient  adorés  et 
que  ses  prêtres  les  lui  auraient  proposés. 

Ignorance  pleine  d'erreurs  sur  la  Divinité! 
Ignorance  malheureuse!  nécessaire  jusqu'à 
un  certain  point,  et  c'est  une  partie  de  la 
gloire  de  Dieu ,  mais  trop  coupable  au  point 
<jii  on  l'a  poussée  et  où  elle  veut  s'arrêter  ! 
Car  enfin,  hors  la  science  de  Dieu,  toutes 
les  sciences  sont  sur  la  terre,  toutes  y  sont  en 
honneur;  on  en  fait  sa  gloire,  on  en  fait  son 
plaisir,  on  en  fait  son  amusement,  on  en  fait 
sa  vie  et  comme  son  être.  Hors  la  science  de 
Dieu,  la  seule  glorieuse,  la  seule  nécessaire,  la 
seule  utile  (à  moins  (jueles  autres  ne  s'y  rap- 
portent), toutes  les  sciences  de  ce  monde  (leu- 
rissenl  au  milieu  du  peuple  de  Dieu,  et  l'on 
cherche,  parmi  ces  savants  mêmes,  un 
homme  qui  connaisse  Dieu.  Au  milieu  du 
(jeuple  de  Dieu,  un  homme  qui  s'appliciue  à 
connaître  Dieu,  laissant  tout  le  reste  comme 
vain  et  futile,  est  regardé  comme  un  homme 
qui  abuse  de  son  esprit  et  de  son  loisir,  comme 
un  homme  inutile  aux  autres  hommes,  en- 
nuyeux, à  charge  et  sans  ressource  dans  lo 
commerce  de  la  vie. 

C'est  donc  qu'une  religion  toute  céleste 
ne  nous  a  pas  guéris  du  goût  pour  les  cho- 
ses humaines,  entre  lescfuelles  les  sciences 
de  ce  monde,  (juand  Dieu  on  est  exclu,  sont 
les  plus  vaines  et  les  plus  trompeuses?  Vai- 
nes, et  qui  rendent  l'homme  vain  et  plus 
misérablement  abusé.  C'est  donc  que  notre 
religion  n'a  pu  nous  élever  jusqu'à  elle,  et 
que  la  supposant  trop  élevée  et  au-dessus  de 
MOUS,  nous  la  laissons  dans  le  ciel  où  elle  se 
découvre  tout  à  fait,  et  où,  disons-nous,  nous 
la  verrons  un  jour  clairement  nous-mêmes? 
i-;i  Dieu,  entre  ces  choses  de  la  religion,  est 


la  première  que  nous  négligeons  de  con- 
naître. 

Serait-ce  en  partie  notre  faute  que  cette 
ignorance  de  Dieu  et  de  nos  mystères  ?  Je 
ne  dissimulerai  point  ma  surprise  à  ce  su- 
jet; je  dirai  hardiment  ma  peine  et  je  ne 
craindrai  point,  ministres  de  la  sainte  pa- 
lole,  de  vous  expospr  ici  mes  craintes.  Que 
faisons-nous,  en  évitant  de  traiter  les  mys- 
tères, ou  en  les  touchant  si  légèrement,  aux 
jours  mêmes  qui  sont  consacrés  à  nous  en 
rappeler  la  mémoire  et  rpii  en  sont  comme 
la  seconde  révélation?  Voulons-nous  faire 
dire  à  ce  peuple,  et  il  le  dit  peut-être,  ou 
que  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  la  con- 
naissance de  ces  mystères,  ou  que  nous  crai- 
gnons, en  les  leur  exposant,  de  leur  y  laisser 
voir  trop  de  dilîicultés  et  lro|)  d'incompré- 
h.ensibilité?  Voulons-nous,  -luand  ils  nous 
voient  négliger  si  fort  rex|ilication  des  mys- 
tères, leur  laisser  croire  que  les  mystères  ne 
sont  pas  la  partie  la  pFus  essentielle  ainsi 
que  la  plus  noble  de  notre  religion?  11  faut 
sans  doute  leur  prôclior  la  morale  et  la  leur 
})rôcher,  comme  le  dit  saint  Paul,  à  temps 
et  à  contre-temps  ;  mais,  encore  une  fois, 
laisser  ignorer  nos  mystères  au  peuple  chré- 
tien, le  rendre  de  jour  en  jour  plus  froid  et 
plusiniiitférent  à  en  entendre  parler,  plus  in- 
capable de  les  connaître  à  force  de  les  sup-. 
primer,  c'est  supprimer  à  la  religion  sa 
gloire,  à  l'homme  chrétien  sa  consolation,  à 
la  morale  elle-même  son  soutien  :  ce  que 
j'appellerais  volontiers,  après  l'Evangile, 
bâtir  la  piété  des  peuples  sur  le  sable,  et 
après  saint  Paul,  les  exhorter  à  la  vertu  avec 
des  paroles  en  l'air. 

Saint  Augustin,  qui  savait  sans  doute  coni-. 
ment  le  peuple  do  Dieu  doit  èli'e  enseigné, 
ilans  l'Eglise,  avait  soin,  connue  il  parle,  (h; 
nourrir  les  colombes,  c'est-à-dire  de  descen- 
dre, pour  les  plus  simj,)les,  aux  sujets  les 
)ilus  conuiuins  de  la  morale;  mais  il  avait 
soin  aussi  de  former  des  aigles,  c'est  encore 
son  ex|iressiûn,  c'est-à-dire  de  mettre  si 
souventdevanl  les  yeux  des  fidèles  les  mystè-, 
res  avec  toute  leur  grandeur,  avec  tout  leur 
éclat,  (ju'ils  pussent  enfin,  non-seulement  en 
soutenir  la  vue,  mais  les  entendre,  mais  les 
pénétrer,  mais  s'en  entretenir  entre  eux.  Et 
de  qui  avait-il  entrepris  de  faire  ainsi  des. 
aigles,  des  hommes  intelligents  dans  nos  mys- 
lèr(!s?  De  ce  qu'il  y  avait  (le  plus  [lesant  et  de 
\)\ns  grossier  parmi  les  homme>;  de  ces  ma- 
telots et  de  ces  pêcheurs d'Hipponc  à  qui,  en- 
tre les  autres  mystères,  celui  de  la  Trinité 
et  celui  de  la  génération  éternelle  du  Verbe, 
qui  en  fait  partie,  étaient  devenus  familiers. 

Un  si  bel  exemple,  quand  d'ailleurs  la 
religion  le  demandi!  de  moi,  me  fait  entre- 
prendre aujourd'hui  de  vous  faire  connaître 
Dieu,  cherchant,  mes  frères,  à  le  connaître 
avec  vous,  .l'cntreiircnds  de  vous  découvrir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  |irofond  dans  le  mystère 
de  l'Être  divin,  en  vous  déclarant  (pic  ce  qui 
l)ourra  demcuicr  caché  pour  mon  faible  es- 
prit dans  cette  i)rofondeur  de  Dieu,  peut  être 
connu  de  plus  grands  esprits;  en  reconnais- 
sant que,  quelque  découverte  que  l'homme 
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vivant  puîssse  faire  dans  ce  profond  mystère, 
cette  essence  adoral:)le  peut,  jusqu'h  fintini, 
découvrir  toujours  en  elle-iuôniede  nouvelles 
choses  à  la  créature  intelligente.  Confessons 
enfui  que  ce  ne  sera  que  dans  le  ciel,  où, 
tout  à  fait  sortis  des  images  grossières  et  des 
pensées  humaines ,  élevés  jusqu'à  la  pure 
rinlelligence,  semblables  aux  anges  en  com- 
préhension, connaissant  Dieu  comme  nous 
en  sommes  connus,  le  contemplant  à  décou- 
vert, le  voyant  face  à  face,  nous  connaîtrons 
Dieu  tel  qu'il  est.  Sur  la  terre,  sachant  que 
Dieu  est  incompréhensible,  nous  ne  savons 
pas  même  et  nous  ne  pouvons  pas  compren- 
ndre  jusqu'à  quel  point  il  l'est  :  nous  sa- 
vons bien  mieux  ce  qu'il  n'est  pas  que  ce 
qu'il  est. 

Fête  du  ciel,  où  Dieu  est  connu  tel  qu'il 
ost  !  Cependant,  puur  entrer  dans  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui,  en  nous  proposant  aujour- 
d'hui d'honorer  la  très-sainte  Tiinité,  ne 
prétend  pas  nous  mettre  un  voile  sur  tout 
ce  mystère,  pour  nous  faire  adorer  une  chose 
tout  à  fait  inconnue,  mais  plutôt  veut  nous 
excitera  connaitie  Dieu  déplus  en  plus,  et 
à  nous  avancer,  comme  parle  saint  Paul,  tle 
clarté  en  clarté  ;  pour  entrer,  dis-je,  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  je  vais  vous  mettre  de- 
vant les  yeux  Dieu  et  sa  nature,  Dieu  et  sa 
grandeur.  Dieu  dans  le  mystère  de  son 
unité  dans  la  Trinité.  Je  vais,  essayant  de 
]K'rcer  ce  somljre  nuage  qui  l'enveloppe  de 
toutes  parts  et  lui  sert  comme  de  taberna- 
cle, écartant  la  fumée  qui  remplit  le  temple, 
vous  faisant  passer  la  mer  qui  est  au-devant 
(lu  trône,  vous  conduire  jus(pi"à  Finacces- 
.'^ible,  vous  faire  api)rocher  de  la  majesté, 
vous  introduire  jusque  dans  la  lumière  où 
Dieu  habite,  et  qui  est  Dieu  même. 

Si  je  suis  faible  dans  un  pareil  discours, 
si  je  demeure  bien  bas  et  encore  comme  à 
t-erre,  en  m'élevant  bien  haut,  qui  ne  me  le 
pardonnera,  et  qui  ne  s'y  est  attendu? 

Elevez-vous  avec  moi,  mes  frères,  jus- 

3u'où  nous  pouvons  aller.  Mais  si  aujour- 
'hui  nous  cherchons  à  connaître  Dieu,  si 
aujourd'hui  nous  le  connaissons  comme  il 
peut  être  connu  de  l'homme  mortel,  et  com- 
me il  veut  que  son  Eglise  le  connaisse  dans 
ce  lieu  de  séparation ,  que  ce  soit  d'une  con- 
naissance cpii  nous  porte  à  le  chercher  dans 
le  ciel,  qui  nous  porte  à  le  servir,  à  l'ai- 
mer, à  nous  sacritier  pour  lui,  à  nous  ren- 
dre en  toutes  manières  dignes  de  lui. 

Je  vais  vous  [tarler  de  Dieu  ,  mes  frères; 
mais  qui  m'a  fait  connaître  Dieu?  qui  m'a 
enseigné  Dieu  à  moi-même  qui  veux  l'en- 
seigner aux  autres?  Oui  me  conduira?  Qui 
me  dirigeradans  cettescience  deDieudonlje 
veux  remplir  vos  esprits  pour  remplir  vos 
cœursde  lui-même?  Vous  tiendriez-vous  pour 
l)ien  enseignés  si  c'était  un  homme,  moi  ,  ou 
qui  quecesoit,  qui  vousenseignût  les  choses 
de  Dieu  et  Dieu  lui-même?  Disons  donc  avec 
un  saint,  moi  pour  vous  instruire,  vous  pour 
être  instruits  :  Que  le  Dieu  du  ciel  qui  l'a  fait, 
et  qui  se  connaît  lui-même,  m'enseigne  le 
mystère  du  ciel,  et  non  pas  l'homme  qui  s'i- 
gnore lui-même  sur  la  lerre  :  L'frli  mystei  iuin 


doceat  me  Deus  ipse  qui  condidit,  non  homo 
qui  seipsuin  ignoravit.  (Ambr.,  cpist.  31.)  Mais 
quand  ce  que  Dieu  nous  enseignerait  de  lui- 
même  passerait  notre  petite  intelligence,  et 
étonnerait  notre  faible  raison,  il  faudrait  le 
croire.  Car,  enfin,  à  qui  faut-il  croire  lou- 
chant les  choses  de  Dieu  et  Dieu  lui-même, 
si  ce  n'est  à  Diew'lCuimagis  de  I)eo  quam  Dea 
credam  ?  [Ibid.]  C'est  dans  cette  confiance  d'ê- 
tre moi-même  enseigné  de  Dieu  (parce  ciueje 
suivrai  la  foi  de  son  Eglise  et  la  doctrine 
qu'on  y  enseigne,  ce  qui  est  être  enseigné 
de  lui-même)  que  j'entreprends  aujourd'hui, 
de  traiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  dans  la 
religion.  Voici  mon  dessein.  Je  vais  vous 
exposer  :  ce  qu'il  faut  connaître  de  la  nature 
de  Dieu  ;  ce  qu'il  faut  savoir  de  l'unité  de 
Dieu;  ce  qu'il  faut  croire  de  la  trinité  des 
personnes  en  Dieu. 

Un  si  grand  sujet  [demandait  un  second 
discours,  qui  suivra  celui-ci,  et  qui  en  fait 
partie.  Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Lepremierpas  qu'il  faut  faire  dans  la  reli- 
gion, c'est  de  croire  c[ue  Dieu  est.  Croire  que 
Dieu  est:  etpour  ne  le  pas  croire,  il  faut  croire 
les  choses  les  plus  absurdes,  les  plus  insensées 
et  les  i)lus  incroyables;  il  faut  croire  cjne  tout 
aucielet  surlaterre,que  toutdans  l'hommeet 
hors  de  l'homme  rend  un  faux  témoignage  , 
puisque  tout  au  ciel  et  sur  la  terre  rend  té- 
moignage à  un  premier  Etre,  et  que  le  pre- 
mier témoignage  est  dans  l'homme  même. 
L'âme  humaine  était  sortie  et  s'était  égarée 
bien  loin  d'elle-même  dans  ces  anciens  temps; 
elle  s'était  étourdie  jusiju'à  ne  plus  s'enten- 
dre elle-même,  jusqu'à  ne  plus  faire  d'atten- 
tion à  ce  qui  se  passe  naturellement  en  elle 
au  sujet  de  la  Divinité.  Elle  est  enfin  reve- 
nue à  elle-même,  à  ce  témoignage  invinci- 
ble, c[ui ,  selon  la  grave  expression  de  Ter- 
tullien  [ApoL,  c.  17),  la  rend  naturellement 
chrétienne  au  sujet  de  la  Divinité:  Aniina 
naturaliter  christiana.  Elle  a  vu  que  par  un 
mouvement  naturel,  qui  prévient  en  elle 
toute  réflexion,  et  in(ié|)cn(!ant  de  l'éduca- 
tion, elle  invoque  Dieu  dans  ses  peines,  elle 
lui  rend  grâces  dans  la  prospérité,  elle  l'ap- 
pelle à  son  secours  dans  ses  besoins;  que 
naturellement  elle  nomme  Dieu;  que  d'une 
môme  voix  tous  les  hommesdisent  :  Dieu  le 
voit;  Dieu  nous  a  fait  ce  bien  ;  et  là-dessus 
l'esprit  humain  a  été  forcé  de  reconnaîtr'e 
que  Dieu  est.  Lactance  le  remarque  après 
Tertullien  :  Les  infidèles  mêmes,  dit-il  (lib.  II 
Inst.  adv.  genl.  ) ,  quand  ils  font  des  ser- 
ments, quand  ils  demandent  quelque  chose 
au  ciel,  ou  qu'ils  lui  rendent  grâces,  ne  nom- 
ment ni  Jupiter,  ni  cette  multitude  de  dieux  , 
mais  simplement  Dieu.  Ctim  jurant,  cum 
optant,  cum  gratias  agunt,  non  Jovem  aut 
deos  mullos,  sed  Dcum  nominant.  Tant  la  vé- 
rité impiimée  dans  la  nature  a  de  force 
jjoui'  sortir  du  fond  de  notre  âme,  même 
malgré  nous  :  Adeo  ipsa  rcrilas,  cogente  na- 
lura,  etiam  ab  invilis  pecloriOus  erumpil. 

L'athéisme,  si  jamais  il  en  fut  de  plein  et 
de  formé,  est  aujourd'hui    entièrement  dé- 
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crié,  elles  esprits  on  ont  paru  si  peu  suscepti- 
bles, que  rini[)io,  honteux  (ic  cette  singularité 
3ui  le  réduirait  à  lui  seul  (et  il  veut  avoir 
esdisci|)les)(|uil'erailliorreur(etilveutavoir 
d6sailniirateurs),recoiuiaîltiau[en)ent  un  pre- 
mier Etre,  dont  il  parle  en  ternies  niaynifi- 
ques ,   envers  lequel   il  faille  respectueux. 

Mais  à  travers  ce  i'einl  respect,  et  sous  ces 
termes  pompeux,  on  aperçoit  toujours  le 
fond  de  l'impiété,  qui  est  le  désir  atroce 
qu'il  n'y  ail  point  de  Dieu,  ou  le  dessein 
malicieux  de  faire  Dieu  tel  que  l'esprit  hu- 
main soit  obligé  de  le  rejeter.  Et  en  effet, 
dans  ces  pensées  de  rim|)ie,  l'Etre  suprême 
n'est  pas  ce  Dieu  des  chrétiens,  de  qui  tout 
vient  et  à  qui  tout  retourne  ;  ce  Dieu  à  qui 
nous  sommes,  soit  que  nous  le  voulions,  soil 
que  nous  ne  le  voulions  pas,  comme  parlait 
ïertullien  ;  ce  Dieu  de  qui  tout  dépend  el 
à  qui  tout  fait  homuja.;e.  Loin  de  voir  avec 
nous  l'univers  el  le  genre  humain  toujours 
sous  la  main  de  ce  premier  Etre,  tiré  du 
néant  par  sa  parole,  conservé  par  sa  bonté, 
gouverné  par  sa  sagesse,  i)uni  par  sa  justice, 
délivré  par  sa  miséricorde,  et  toujours  assu- 
jetti à  sa  puissance  ;  loin,  dis-je,  de  voir 
tout  cela  dans  l'idée  de  Dieu,  ainsi  que 
dans  l'histoire  du  monde,  l'impie  veut  qu'on 
voie  avec  lui  un  Dieu  tellement  retiré  dans 
sa  grandeur,  qu'il  en  demeure  tout  à  fait 
inconnu  ;  un  Dieu  tellement  éloigné  de  la 
terre  et  de  ce  qui  s'y  passe,  qu'il  y  soil 
inutile,  sans  fonction  et  sans  rapporta  l'hom- 
me, se  gouvernant  du  haut  du  ciel  comme 
il  veut,  et  nous  laissant  vivre  sur  la  terre 
comme  il  nous  plaît;  indilférentau  reste,  quel- 
que culte  qu'on  lui  rende,  la  foule  recon- 
naissante de  son  être  lui  tenant  lieu  de  tout. 

Ainsi,  croire  que  Dieu  n'est  pas,  c'est 
croire  ce  que  l'esprit  humain,  lors([u'il  s'en- 
tend lui-même,  ne  peut  pas  croire  ;  c'est 
croire  ce  que  l'impiété  elle-môme  ne  |)eul 
pas  persuader  à  celuicpiien  fait  sa  ressource, 
et  qui  voudrait  en  faire  son  Dieu.  Croire 
Dieu  tel  que  l'impie  se  le  re|)résente  et 
nous  le  prêche  assis  dans  la  chaire  empestée, 
c'est  croire  ce  que  l'esprit  humain  désavoue, 
ce  que  tous  les  êtres  rejettent  avec  horreur; 
c'est,  en  croyant,  ou  faisant  seadjlanl  de 
croire,  du  moins  un  Dieu,  ne  croire  rien,  à 
commencer  par  Dieu. 

Cependant ,  de  tels  hommes,  dont  notre 
siècle  abonde,  se  regardent  eux-mêmes  avec 
com[}laisance,  se  donnent  pour  les  seuls  es- 
prits raisonnables  et  m(îsurés,  et  [)eu  s'en 
faut  que  le  monde,  ébloui  de  celte  préten- 
due sagesse,  ne  les  admire  el  ne  les  suive. 
Où  vont-ils  el  où  veulent-ils  conduire  le 
monde  avec  celle  vaine  philosophie?  Au  mé- 
pris de  la  Divinité,  que  ne  peuvent  pas  cou- 
vrir toutes  leurs  belles  paroles;  à  un  athéis- 
me peu  déguisé.  Car  enfin,  on  ne  renonre 
pas  moins  la  Divinité,  en  se  la  forgeant  telle 
que  les  impies  se  la  forgent,  qu'en  la  niant 
tout  h  fait  avec  les  athées  ;  comme  on  en  fait 
une  idole  ({u'on  adore  en  idolAlre,  quand  on 
se  la  représente  comme  se  la  iigurent  u\w. 
infinité  d'hommes  grossiers.  Disims  donc, 
s'ils  peuvent  l'cnlendre,  à  ces  hommes  nni 


s'égarent  si  fort  sur  l'être  de  Dieu,  qui  le 
renoncent  en  le  reconnaissant,  qui  le  con- 
fondent avec  les  idoles  en  l'adorant  dans  l'é- 
glise chrétienne  :  écoutez  nos  divins  oracles; 
écoulez  votre  propre  raison  ;  écoutez  la  na- 
ture entière,  et  vous  trouverez  Dieu  tel  ijuc 
le  chrétien  le  reconnaît  et  l'adore:  Qui  au- 
dierit,  inveniet  Deum.  Celui  qui  s'applicpiera 
à  connaître  la  nature  de  Dieu,  qui  en  fera 
une  étude  sérieuse,  qui  ouvrira  son  es|)rit  à 
la  lumière  qui  lui  vient  ici  de  toutes  parts, 
en  môme  temps  qu'il  interrogera  tous  les 
êtres,  sera  contraint  de  croire  de  Dieu  ce 
que  nous  en  croyons,  et  ce  (ju'en  enseigne  la 
religion  chrétienne  :  Qui  etiam  sluduerit  iii- 
teltigerc,  cogctur  et  crcdere. 

Ne  cherchons  ])oint  de  nom  à  Dieu  :  sou 
nom  est  Dieu  :  Nec  nomen  Dei  quivras  :  Deus 
nomen  est  illi.  [Deidol.  van.)  Les  choses  dont 
il  y  a  plusieurs  ont  besoin  it'ètreiiislinguées 
par  des  (jualités  particulières.  Dieu,  qui  est 
un,  (pii  est  seul,  n'a  besoin  pour  être  re- 
connu que  de  son  nom  de  Dieu  :  Deo  qui 
solus  est,  Dcus  vocabulum  est.  C'e.'-t  ainsi  que 
saint  Cyprien  nous  fait  connaître  la  gran- 
deur de  Dieu  et  relève  son  unité  :  mais  en 
môme  temps  il  nous  le  donne  pour  ce  qui 
est  au-dessus  des  sens,  au-dessus  de  l'enten- 
dement; et  il  ajoute  qu'on  ne  le  comprend 
jamais  mieux  qu'en  le  recormaissant  incom- 
préhensible :  Sic  eum  digne  œsliiuamus,  cum 
inœstimobitem  dicinnts. 

Pour  entrer  dans  celle  pensée,  et  pour  pren- 
dre la  chose  dans  son  point  précis,  il  faut  donc 
dire  de  Dieu  :  Il  n'y  a  rien  de  si  connu  et  de  si 
inconnu  fout  à  la  fois  que  Dieu.  Inconnu  par 
son  infinité,  inconnu  par  son  invisibilité, 
inconnu  par  son  immensité,  inconnu  parson 
incompréiiensibilité  ;  el  par  ces  mêmes  en- 
droits, je  veux  dire,  par  cette  infinité,  par 
celte  incom|)réiiensibi!ité,  connu  juscju'à  ne 
[)';uvoir  êlic  nié.  Car  enfin,  si  Dieu  est, "il 
faut  (pi'il  soit  intnii,  immense,  incomi'.ré- 
liensible.  Dieu  caché  dans  sa  j)ropre  ,;ra;> 
deur  n'est  connu  qu'h  lui-même  :  Quod  (hn 
mensu)n  est,  soli  sibi  notumesl.  {Apol.,c.\l.) 
Cependant  notre  bassesse  même  nous  décou- 
vre nécessairement  la  grandeur  de  Dieu, 
comme  l'imperfection  de  notre  être  nous 
conduit  comme  par  la  main  h  la  perfection 
du  sien.  La  gloire  de  Dieu  était  cachée  en 
elle-même  de  toute  éternité,  i)uis(pi'il  n'y 
avait,  avant  la  création,  que  Dieu  qui  était 
en  lui-même.  Mais  celte  gloii'e  trop  renfer- 
mée, pour  ainsi  dire,  en  elle-même,  a  éclaté, 
coninu^  sa  lioiité  lro]i  pleine  d'elle-même 
s'est  épanchée  au  dehors  :  et  c'est  à  cet  éclat 
de  sa  grandeur,  comme  à  cet  épanchement 
de  sa  bonté,  que  nous  le  connaissons  p.iur 
ce  Dieu  si  grand  et  si  bon.  Qui  peut  le  mé- 
connaître, par  exemple,  el  sa  grandeur  et 
son  infinie  sagesse,  à  la  magnificence  et  à 
l'ordre  admirable  de  ce  bel  univers?  Quel 
peuple  n'a  pas  entendu  cette  voix  ()ui  prêche 
Di(iu  si  liautement  el  si  distinitcmenl?  Qui 
peut  mé(;onnaitre  Dieu,  et  son  infinie  bonté, 
aux  grâces  qu'il  fait  à  la  vncc  humaine,  in- 
grate et  perpétuellement  coupable  enverît 
lui? 
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Dieu  retiré  on  iui-M!Ô:!-;o  serait  (]uelque 
cliosecie  iri>[)  ineonnu  au\  hommes  ;  mais 
Dieu  près  ùc  eliaeiin  clés  liomuies.  Dieu  en 
qui  nous  ovuns  l'èlre,  la  vie  et  le  luouve- 
nienf;  Dieu  dont  nous  sommes  la  créature 
et  la  race,  devient  un  Dieu  connu  et  mani- 
feste àclia/un  de  nous.  Dieu  dans  le  secret 
de  sa  majesté,  Dieu  dans  la  prolbihieur  do 
son  essence,  Dieu  dans  l'imauMisité  de 
son  être,  est  véritablement  un  Dieu  in- 
connu. 

Mais  Dieu  qui  a  mis  dans  quelrpies-uns 
des  liommes  une  image  de  sa  majesté  ;  Dieu 
qui  a  impriuu'dans  l'homme  la  resseudjlance 
de  son  être  divin;  Dieu  qui  est  sorti,  pour 
ainsi  dire,  de  son  secret,  [lar  mille  endroits, 
est  devenu  le  Dieu  connu  et  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes.  Donnons  donc  au  peuj)]o 
do  Dieu  celte  idée  de  son  Dieu;  et  que  l'impie 
en  demeure  confondu,  et  rimpiétéaccal)l(§e. 
En  cela  màme  que  nous  ne  comprenons  pas 
Dieu,  nous  comprenons  ce  qu'il  est,  c'est-à- 
dire,  l'iiicompréliensihle  :  Hoc  quod  est, 
Dcum  (pslimuri  facitydumœstimari  non  capi!. 
(.■l/;o/. ,c.  17.)  Par  sa  i^randeur  même  au-dessus 
de  toutes  nos  pensées,  Dieu  est  tout  à  la  fois 
ce  qu'il  3a  do  plus  connu  et  de  plus  inconnu 
aux  hommes  :  Ito  eiim  vis  magnitudinis  et  no- 
tum  Iwminihits  objecit  et  ignolum. {Ibid .)'Mins 
après  que  Dieu  s'est  si  fcirt  rapproché  de 
nous;  que  les  hommes  ont  été  enseignés  de 
Dieu  même  ;  que  les  peuples,  après  s'être 
ressouvenus  de  Dieu  et  être  revenus  à  lui, 
ont  vieilli  dans  cette  connaissance  ;  mais 
après  une  démonstration  si  étonnante  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse  dans  l'établisse- 
ment de  la  religion  ;  après  tant  de  merveilles 
où  Dieu  continue  de  se  montrer  comme  à 
découvert,  ce  n'est  plus  le  Dieu  inconnu, 
ce  n'est  i)lus  en  quelque  sorte  l'invisible , 
niais  Dieu,  pour  ainsi  dire,  mis  sous  les  sens, 
et  que  chacun  fient  montrer  à  son  frère.  Ajou- 
tons, qu'après  avoir  vu  Dieu  qui  reluit, 
comme  dit  saint  Paul,  sur  la  face  de  Jésus- 
Christ,  aprèsavoîr  vu  Dieu, etsa  sagesse,  et  son 
amour,  et  la  grandeur  de  sa  miséricorde  ave{; 
l'étendue  de  sa  justice  dans  le  mystère  de 
Jésus-Christ,  Dieu  n'est  plus  tant  incomjn'é- 
hensible;  et,  si  le  f(jnd  demeure  toujours 
inaccessible  à  noire  science,  comme  il  l'est  à 
la  science  môme  des  anges:  5»;)er  emittenlem 
scientiœ  {Eph.,  lil,  19),  il  demeure  toujours 
connu  lui-même  aux.  hommes  comme  aux 
anges,  jiar  la  grandeur  de  la  puissance,  par 
la  hauteur  de  la  sagesse,  par  la  profondeur 
de  l'amour  qu'il  a  fait  paraître  dans  tout  le 
mystère  delà  piété,  qui  est  Jésus-Cia-i:>t,  et 
dans  la  formation  de  son  Eglise. 

Ainsi,  on  recherclianlla  nature  de  Dieu, 
nous  devons  dire  avec  Arnobe  (lib.  I!l 
adv.  (jent.)  :  Tout  ce  que  nous  disons 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  en  concevons  on 
nous  élevant  le  plus  que  nous  pouvons  au- 
dessus  de  nous,  tient  encore  trop  de  l'infir- 
mité de  nos  sens,  est  altéré  [)ar  nos  pensées 
humaines;  et  nous  n'avons  d'autre  voie  pour 
concevoir  sa  nature  que  de  nous  bien  per- 
suader <|ue  rien  dans  nos  parcies  ne  jieut 
expiimer  ccqu  il  est  :  Vnus  es!  hoininis  in- 
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leUeclus  de  Dei  nr.lura,  si  scias  et  sentiosnihf^ 
de  illo  passe  murtali  oralionc  dcpronii.  Nous 
devons  dire  avec  saint  Hilaire  (lU).  II  De 
Triit.)  :  La  connaissance  certaine  ((u'on  a  de 
Dieu  est  de  savoir,  qu'en  même  tenijis 
qu'on  ne  peut  ignorer  sa  nature,  on  ne  jieut 
1  ext)li({uer  :  Sic  Deum  scire,  ni  licet  non 
ignorahilem ,  tavicn  incnnvrubilem  scias,  il 
faut  le  croire  :  Credendns  est.  I!  faut  s'appli- 
quera le  connaître  :  InteUigcndus est.  11  faut 
1  adorer  :  Adorandus  est.  C'est  [)ar  là  qu'on 
peut  exprimer  ce  qu'il  est  :  Ilis  officiis  elo- 
queiulus  est.  (lib.  I  adv.  gent.).  Nous  devons 
nous  écrier  :  Vous  êtes,  ô  grand  Dieu!  vous 
êtes,  nous  le  savons  ;  vous  êtes  la  première 
cause,  l'origine,  le  soutien  de  toutes  les  cho 
ses  qui  sont  :  nous  le  sentons,  vous  n'ête« 
rien  de  ce  qu'est  l'être  sensii)!e.  llien  de  co 
que  nous  voyons,  rien  de  ce  qu'on  dit  d-.; 
de  vous  n'exprime  ce  que  vous  êtes  ;  nous 
le  comprenons.  ;.;ui  êles-vous  donc?  Il  faut, 
retirés  au  dedans  de  nous,  toutes  les  choses 
extérieures  en  étant  bannies,  saisir  une  om 
bre  de  ce  que  vous  êies,  quand  elle  passe 
devant  notre  esprit.  Il  serait  étonnant  que 
.'homme  conq:)rît  la  grandeur  de  votre  ê!rc; 
il  ne  l'est  pas  qu'il  ne  vous  comprenne  point: 
'Non  est  mirumsi  ignoraris  :  majoris  est  admi- 
rafionis  si  sciaris.  Voik  donc  par  où  Dieu  est 
incompréhensible  et  au-dessus  de  nos  pen- 
sées; c'est  quand  l'esprit  humain  ne  veut, 
pour  ainsi  dire,  s'aider  que  de  lui-même, 
pour  chercher  la  nature  de  Dieu  dans  son 
essence.  Mais  nous  connaissons  Dieu  après 
ce  qu'il  nous  a  révélé  de  lui-même  dans 
les  Ecritures  par  le  ministère  de  son  Fils  : 
Novit  Pairem....  cuivoluerit  Filins  rerelare. 
{Matth.,\l,21.}  Après  ce  que  nous  avons  vu 
de  Dieu  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
Dieu  est  non-seulement  compi'éhensible  : 
nous  l'avons  vu,  nous  qui  avons  vu  le  Fils  : 
Qui  videt  Filiuin,  videl  et  Patron.  IJoan., 
VIII,   5.) 

Que  serait-ce  qu'un  Dieu  qui  aurait  une 
origine  et  une  fin  semblables  à  celles  des  en- 
fants des  hommes,  et  que  les  hommes  au- 
raient fait  Dieu  devant  ou  après  sa  mort?  Ce 
serait  une  divinité  ridicule,  que  les  hommes 
ne  pourraient  pas  craindre  ijuand  ils  vou- 
draient; une  divinité  méprisal)lc,  c[ue  les 
hommes  mépriseraient  en  etlct  tant  qu'ils 
pouriaient  lui  dire  :  Qui  vous  a  faits  dieux  , 
n'étant(jue  dos  hommes?que  serait-ce  ({u'im 
Dieu  qui  aurait  un  commencement,  quelque 
ancien  qu'il  pût  être?  Ce  qui  lui  aurait  don  né  ce 
commencement  serait  plus  giand  (ju.'  lui.  Se 
serait-il  donné  l'être  à  lui-même?  11  faut  être 
avant  de  donner  l'être.  Dieu  n'a  pas  ce  dé- 
faut essentiel  d'avoir  commencé.  Il  était  au 
commencement;  il  était  avant  tout  conunen- 
cement,  avant  tous  les  tem[!S.  Il  était  lorsque 
rien  n'était  que  lui  et  que  rien  ne  pouvait 
être  sans  lui.  Où  était-il  (juand  il  n'y  avait 
({ue  lui?  Il  était  en  lui-même.  Que  faisait-il ^ 
il  était  en  lui-même,  se  connaissant  lui- 
même,  s'airaant  lui-même,  jouissant  de  lui- 
même  ,  souverainement  heureux  de  lui- 
niêiJie  dans  la  société  de  son  Fils  et  de  sou 
Esprit  dont  nous  rn'-oiitcroiis  iiienLôt  la  gé^ 
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nération  et  la  procession.  Il  était  en  lui- 
niômc,  souverainement  grand  sans  adora- 
tours,  sans  serviteurs,  sans  ces  raille  milliers 
d'anges  qui  environnent  aujourd'hui  son 
trône,  qui  composent  sa  cour  et  font  l'orne- 
ment de  son  admirable  i)alais.  Ni  plus  ni 
moins  grand  par  la  (  réalion  de  ces  célestes 
intelligences,  par  la  création  de  cet  univers 
et  de  font  ce  qui  le  compose,  parce  que  sa 
grandeur  est  en  lui  et  que  rien  de  ce  qui  est 
hors  de  lui,  quoique  l'ouvrage  admirable  de 
ses  mains,  n'est  lui-môme.  Il  est  l'Eternel 
devant  lequel  tous  les  êtres  créés  disparais- 
sent; il  est  l'Eternel,  c'est  le  nom  de  sa 
gloire,  sous  lequel  tous  les  peuples  le  con- 
naissent et  les  esprits  célestes  le  révèrent  ; 
devant  lequel  tout  ce  qui  est  nommé  sur  la 
terre  et  y  a  un  grand  nom  n'est  rien;  il  est 
l'Eiernel,  c'est  sa  majesté  qne  toute  créature 
Jiumaine  redoute,  sous  le  poids  de  laquelle 
s'affaissent,  comme  parle  Job,  ceux  qui  por- 
tent le  monde;  il  est  l'Eternel  qui  dans  le 
eonlre  de  son  éternité  voit  tout  commencer 
et  tout  finir;  il  est  l'Eternel  autour  duquel 
toutes  les  choses  humaines,  selon  leur  na- 
ture changeante,  changent  sans  cesse,  sans 
qu'il  change  jamais  lui-même,  sans  qu'il  y 
ait  en  lui  ombre  de  changement;  il  est  l'Eter- 
nel, absorbant  les  temf)s  dans  son  éternité, 
et  après  le  temps,  qui  se  sera  écoulé  comme 
une  heure,  comme  un  moment  devant  lui, 
l'éduisant  ce  qui  a  été  créé  immortel,  à  son 
éternité,  le  rendant  comme  lui  éternel,  soit 
])our  le  bonheur,  soit  pour  le  malheur,  selon 
([u'on  l'aura  servi  ou  qu'on  l'aura  méconnu 
dans  le  temps.  Il  est  l'Eternel  :  que  rien  dans 
la  nature,  non  pas  même  le  soleil,  ne  prenne 
Tin  nom  de  durée  devant  lui;  il  est  l'Eternel 
qui  prévient  tout,  qui  est  présent  à  tout,  qui 
embrasse  tout,  de  (jui  tout  vient,  à  qui  tout 
retourne,  en  (jui  tout  ce  qui  passe  fait  ses 
circulations  pour  retomber  où  il  veut  et  de- 
venir ce  qu'il  a  ordonné.  Princes  enivrés  de 
votre  gloire,  qui,  pendant  que  la  mort  vous 
dominait  de  toutes  parts  et  que  votre  ruine 
pendait  sur  votre  fête,  affectiez  ou  du  moins 
laissiez  mettre  dans  vos  titres  l'éternité  à 
côté  de  la  majesté,  vous  vous  êtes  donc  per- 
dus dans  vos  folles  idées?  vous  vous  êtes  donc 
évanouis  dans  vos  pensées?  Vous  êtes  passés 
comme  l'ombre,  et  par  votre  courte  appari- 
tion sur  la  terre  et  par  votre  chute  éternelle 
vous  avez  fait  hommage  à  l'Eternel;  vous  lui 
avez  rendu  son  éternité  et  sa  divinité  que 
vousIuiaviezusurpées.Empire,  qui  te  flattais 
de  l'étei'nité,  (pii,  dans  cette  folle  et  superbe 
pensée  étais  toi-même  la  prennère  et  ta  plus 
respectable  divinité,  quand  l'Eternel  a  frappé 
le  grand  couj),  tu  asété  renversé  comme  ceux 
([uo  tu  avais  renversés;  tu  as  été  brisé  eonlre 
terre,  plus  bi'isé  ipie  tout  ce  que  tes  armes 
avaient  détruit.  On  a  rhcrclié  tes  traces,  et 
s'il  est  resté  quelipu!  chose  de  les  ruines,  c'é- 
tait pour  marquer  que  tu  avais  été  et  tpie  tu 
n'élais  plus,  tandis  (}ue  l'Eternel  denKMire, 
qu'il  est  toujours  le  niênu>,  sans  vicîillir  et 
sans  (ju'on  compte  ses  années;  (pi'il  voit 
Inul  passer,  et  devant  lui  mille  ans  de  notre 
vio  -<(tnl  comme  le  jour  d'hier  qui  est  jiassé. 


Parlant  de  vous  à  ce  peuple  et  cherchant  à 
vous  faire  connaître  de  ceux  qui  vous  ser- 
vent, qui  dirai-je,  Seigneur,  que  vous  êtes? 
Dis-lui  :  C'est  celui  qui  est;  je  suis  celui  qui 
suis.  Dieu  est;  cela  lui  suffu,  et  cela  nous 
doit  sufTire  j)Our  le  t;onnaîlre.  Je  suis  celui 
qui  suis:  cela  comprend  tout.  Il  est  ;  ne  lui 
cherchons  point  d'autre  nom,  ne  lui  cher-' 
chons  point  d'autre  grandeur,  ne  lui  cher- 
chons point  d'autre  félicité,  ne  lui  cherchons 
point  d'autre  perfection.  11  est;  il  est.Etnon- 
.seulement  il  n'y  a  pointd'autrcDieucjue  lui, 
il  n'y  a  point  d'autre  grand  (pie  lui,  il  n'y  a 
point  d'autre  Très-Haut  que  lui;  mais  tout 
ce  qui  est  n'est  que  par  lui,  n'est  qu'en  lui, 
n'est  rien  devant  lui.  Il  est  l'Etre  supi'ême, 
l'Etre  infini,  l'Etre  indépendant,  l'Etre  né- 
cessaire. Il  est,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  être, 
et  il  ne  peut  pas  être  plus  qu'il  est,  et  il  ne 
peut  pas  être  moins  qu'il  est,  et  il  ne  peut 
être  que  ce  qu'il  est.  Il  est  ;  il  a  en  lui-môme 
son  origine  sans  origine.  Il  est,  et  il  n'a  pas 
été  fait,  et  il  ne  peut  non  plus  perdre  de  ce 
qu'il  est,  que  perdre  l'être  môme.  L'Etre; 
l'immensité  de  l'être,  ayant  en  lui  la  possibi- 
lité de  tous  les  êtres  à  l'inlini  et  à  l'infini. 
L  Etre,  ayant  en  lui  la  source  et  la  plénitude 
de  l'ôtrei^  et  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  ne 
pouvant  être  lui,  comme  tout  ce  qui  est  en 
lui  ne  peut  être  que  lui,  c'est-à-dire  Dieu. 
Tout  ce  qui  est  hors  de  lui  n'est  que  l'érou-v 
lement,  la  participation,  la  conununicatioi> 
de  son  Etre,  qui  demeure  toujours  dans  la 
même  plénitude.  L'Etre,  ayant  en  lui,  avec 
le  fond  et  la  forme  de  lous  les  êtres,  une  fé- 
condité qui  répand  l'ôlre  et  diversifie  à  l'in- 
fini la  manière  d'être  dans  la  nature  et  dans 
le  même  être  ;  l'Etre,  ayant  en  lui  une  fécon- 
dité qui  lui  fait  produire  éternellement  de 
son  sein  ce  qui  est  égal  h  lui,  et  avec  cet 
égal,  produire  ce  qui  est  égal  h  l'un  et  à  l'au- 
tre :  c'est  le  mystère  de  ce  jour  dont  nous 
vous  donnerons  biiMilôt  une  idée. 

Je  suis;  cela  suffisait,  et  rien  n'aurait  été 
que  moi,  si  je  ne  l'avais  voulu.  Je  suis,  et 
mon  être  domine  tellement  tout  dans  la  na- 
ture que  rien  n'est  que  parce  que  je  le  veux, 
rien  n'est  qu'autant  que  je  le  veux,  rien  n'est 
qu'en  la  manière  ({ue  je  le  veux.  Me  retirant 
de  mes  créatures,  moi  qui  suis  l'Etre,  elles 
retomberaient  dans  le  néant  d'où  ma  volonté 
les  a  tirées.  Ici,  mes  fières,  abîmés  dans 
notre  néant,  ])rosternés  contre  cette  ferre 
d'dù  Dieu  nous  a  tirés  et  où  nous  devons 
rentrer;  tremblants  devant  celte  jmissanco 
(pii  retire  de  nous  l'être  au  moment  qu'elle 
veut,  et  nous  ne  sommes  plus,  il  faut  crier 
h  Dieu  :  A  vous,  gloire;  vous  êtes.  El  nous 
qui  sommes  par  votre  volonté,  par  votre  puis- 
sance, par  votre  bonté,  nous  sommes  devant 
vous  comme  si  nous  n'étions  pas.5Tous  som- 
mes, nous  paraissons  même  quekiue  chose 
de  grand  au  milieu  des  hommes,  et  comparés 
aux  autres  hommes  ;  et  devant  vous  nous  ne 
sommes  iias.Tirands  esprits,  savants,  riches, 
l(>s  premiers  dans  notre  ordre;  princes,  rois, 
les  premiers  dans  le  monde,  les  seconds 
a|)rès  vous, nous  nous  perdons  dans  l'iidinité 
de   votre  être,    heureux  d'exisler  on   vous 
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apvbs  noUc  mort  et  do  nous  retrouver  heu- 
reux eu  vous  dans  les  siècles  des  siècles,  (pii 
sont  vos  années  qui  ne  liuissenl  point. Grands 
par  l'élévation  où  vous  les  avez  mis,  ù  Dieul 
vous  leur  dites  vous-même  :  Vous  éles  des 
dieii.r.  Mais  en  leur  disant  :  Vous  êtes  des 
dieux,  vous  les  dominez  de  toutes  parts. Mais 
en  leur  disant  :  Vous  êtes  des  dieux,  vous 
ajoutez  :  Mais  vous  mourrez  comme  les  en- 
fants (hs  hommes  ;  vous  retournerez  dans  votre 
néant  quand  je  vous  le  dirai.  Vous  viendrez 
à  moi  me  rendre  com|)te  de  vos  jugements 
et  d'avoir  fait  les  dieux  sur  la  terre,  quand  je 
vous  appellerai. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu  est  un  ;  car  ou  il  est  un  et  seul  Dieu, 
ou  il  n'est  point  du  tout:  Aut  \inus,  aut  nul- 
lus.  (Tertlll.)  Si  c'est  une  chose  glorieuse 
pour  notre  religion  que  de  voir  avec  quelle 
force  et  quelle  lumière  nos  pères  ont  pi^ouvé 
aux  païens  que  ce  qu'ils  appelaient  leurs  dieux 
n'étaient  rien  ou  n'étaient  que  des  démons  ; 
qu'il  n'y  avait  et  n'y  pouvait  avoir  qu'un  Dieu, 
qui  est  celuideschrétiens;c'estune  chose  bien 
humiliante  pour  le  genre  humain  de  voir  com- 
bien il  a  fallu  de  temps  'pour  détromper  les 
hommes  des  fausses  divinités,  combien  il  a 
fallu  employer  de  raisonnements  pour  les 
désabuser  de  cette  multitude  de  dieux. Enfin 
n'a-t-il  pas  fallu  recourir  à  la  confession  de 
ces  mêmes  divinités  contre  elles-mêmes, 
faire  avouer  à  ces  dieux  de  toutes  les  façons 
qu'ils  n'étaient  tous  que  des  usurpateurs  du 
nom  de  Dieu  et  des  \oleurs  de  la  Divinité? 
Fiirantur  Divinitatem ,  comme  s'exprimait 
ïcrtullien. 

l.  est  honteux,  en  effet,  d'avoir  adoré  si 
longtemps  à  la  ])lace  du  seul  Dieu,  du  Dieu 
saint,  du  grand  Dieu,  du  Dieu  vivant,  tous 
ces  dieux  morts,  tant  de  dieux  et  de  tels 
dieux.  Dieux  risibles  et  méprisables  ;  dieux 
méprisables  en  ce  que  les  plus  considérables 
d'entre  eux,  le  premier  à  leur  tête,  n'étaient 
que  des  hommes  d'une  origine  connue  et 
toute  nouvelle,  des  hommes  enterrés  hier 
comme  des  morts  et  encensés  aujourd'hui 
comme  des  dieux.  Dieux  méprisables,  n'y 
ayant  aucun  d'entre  eux,  qui  en  cela  même 
(ju'on  lui  attribuait  singulièrement  ou  en 
quoi  il  avait  excellé,  l'éloquence,  la  bra- 
voure, la  science,  etc.,  ne  fût  inférieur  à  de 
certains  hommes  dont  on  n'avait  pas  jugé  K 
propos  de  faire  des  dieux.  Dieux  méi.risa- 
bles,  qui  n'étaient  dieux  que  dans  leu-rs  tem- 
ples, qui  ne  l'étaient  que  dans  un  certain 
pays,  qui  ne  l'étaient  que  pour  une  seule  fa- 
mille, qui  ne  l'étaient  rpie  pour  un  dixième 
ou  pour  un  vingtième  dans  les  i)etites  choses 
sur  les(iuelles  on  les  préposait. 

Dieux  risiijles  et  méprisables,  qu'on  ne 
pouvait  i)as  craindre,  parce  (pi'on  les  avait 
faits  et  qu'on  pouvait  les  détruire;  qu'on  no 
Iiouvait  pas  aimer,  j/arceffu'ils  étaient  ou  vi- 
cieux ou  ma'faisants;  qu'on  ne  pouvait  pas 
révérer,  parce  qu'en  connaissait  leurs  pas- 
sions et  leurs  faiblesses. Dieux  qu'on  ne  pou- 
vait pas  estimer,  parce  qu'on  les  avait  faits 
fK)ur  des  sujf't'7  trop  frivoles  ou  qu'ils  étaient 


préposés  sur  des  choses  trop  basses;  qu'on 
ne  pouvait  pas  invoquer  avec  confiance,  parce 
qu'on  voyait  qu'ils  avaient  plus  besoin  des 
hojumcs  que  les  hommes  n'avaient  besoin 
d'eux;  à  qui  on  ne  pouvait  pas  obéir  par  re- 
ligion, parce  qu'o:i  croyait  que,  jusqu-'au 
grand  Jupiter,  ils  obéissaient  tous  eux-mêmes 
au  destin. 

Dieux,  h  qui  on  ne  pouvait  pas  s'assujet- 
tir de  bonne  foi,  parce  qu'on  voyait  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  dans  la  puissance  de  Cé- 
sar et  du  sénat  ;  dont  on  ne  pouvait  ni  en- 
tendre les  leçons  ni  prendre  les  exemples  , 
parce  qu'on'  savait  qu'ils  n'avaient  eux- 
mêmes  ni  écouté  la  raison,  ni  suivi  la  vertu. 
Dieux  d'autant  plus  méprisables,  que  sou- 
vent on  les  avait  faits  d'un  vieux  et  inutile 
tronc,  et  qu'on  pouvait  les  convertir,  trop 
vieux  et  trop  usés,  en  quelque  meuble  plus 
utile,  ou  en  un  vase  d'ignominie.  Dieux,  bien 
plus  capables  d'exciter  la  pitié  et  la  colère 
que  la  religion  et  le  respect,  quand  on  en- 
tendait chanter  leurs  divisions  ,  leurs  jalou- 
sies ,  leurs  haines ,  leurs  querelles  dans  le 
ciel  ;  qu'on  les  voyait,  ou  jetés  sur  la  terre 
en  punition  de  leurs  crimes,  ou  y  descendre 
d'eux-mêmes  par  la  violence  de  leurs  pas- 
sions, et  y  faire  un  personnage  également 
indigne  et  ridicule.  Dieux  enfin,  qui  par  ces 
histoires  qu'on  faisait  d'eux  ,  avaient  en- 
core plus  à  se  plaindre  de  leurs  zélés  ado- 
rateurs que  des  chrétiens  leurs  ennemis. 

Nos  premiers  chrétiens  triomphaient  sur 
cette  multitude  de  Dieux  qui  embarrassaient 
l'Olympe  et  surchargeaient  la  terre;  sur  cette 
distribution  de  leurs  ofïïces,  sur  cette  pré- 
férence dans  le  choix  qu'on  en  faisait,  et 
dans  les  lionneurs  qu'on  leur  rendait.  Je  ne 
puis  pas  vous  les  nommer  tous,  disait  Ter- 
tullien,  ils  sont  en  trop  grand  nombre  :  nou- 
veaux,  anciens,  grecs,  barbares  ,  romains,, 
étrangers,  captifs,  vaincus  ;  dieux  des  vil- 
les, dieux  des  campagnes  ;  dieux  des  jardins, 
maies,  femelles,  dieux  de  l'agriculture, 
dieux  de  la  guerre,  dieux  des  arts  ,  dieux 
des  sciences,  dieux  du  ciel ,  dieux  de  la 
terre,  dieux  des  enfers;  dieux  reconnus, 
par  force,  dieux  jetés  dans  la  foule  et  laissés 
sans  honneurs;  trois  cents  dieux  sans  tête 
sous  le  nom  de  Jupiter.  Mille  masses  in- 
formes, et  autant  de  figures  risibles  sous  le 
nom  des  [)lus  grandes  déesses. 

Ce  jeu  et  ces  railleries  de  nos  graves  au- 
teurs n'étaient,  vous  le  comprenez,  que 
P"ur  en  venir  à  cette  sérieuse  ,  à  cette  grav(^ 
et  première  vérité  :  un  Dieu  ;  et  il  ne  peut  y 
en  avoir  ([u'un  :  Aut  unus ,  aut  nullus.  Un 
Dieu,  voilà  ce  que  nous  adorons  :  Quod  co- 
limus  .  Deus  unus  est.  [A/iol.  c.  10.)  Un  Dieu 
véritable,  un  Dieu  grand;  et  il  n'est  vérita- 
ble ,  il  n'est  grand  que  parce  qu'il  est  un  : 
Ideo  verus  et  tantus  est  Deus.  Un  Dieu  infini 
dans  son  être,  infini  eu  majesté,  inlini  en 
puissance,  infini  en  sagesse,  infini  en  Ijonté; 
et  il  n'est  ainsi  infini  en  lui-môme,  il  n'est 
infini  dans  tout  C(!  qu'il  est ,  que  [)arce  qu'il 
est  un  Un  Dieu  souverainement  i)arfait  . 
celte  idée  est  attachée  à  celle  de  l'Etre  su- 
prême ;   pf  il   n'est  souverainement  parfait 
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que  parce  qu'il  est  un.  Un  Dieu  en  qui  est 
la  souveraine  paix  ,  le  souverain  honheur  : 
et  il  n'est  souverainement  tran(piille,  sou- 
verainement heureux  que  parce  t]u"il  est 
un.  La  religion  nous  fait  entrer  tout  d'un 
coup  dans  celte  première  idée  de  Dieu  : 
mais  la  raison  elle-même  nous  entraîne  de 
tout  son  poids  à  l'unilé  de  Dieu,  et  nous 
éloigne  de  la  même  force  de  la  niultiîudc 
(les  divinités.  Tout  répugne  h  la  pluralité 
des  dieux,  comme  au  défaut  et  h  rinliruiité 
en  Dieu.  Tout  va  à  l'unité,  comme  à  l'excel- 
lence et  à  la  perfection  de  la  divinité. 

Descendons  aux  choses  humaines  pour 
remonter  ensuite  aux  choses  divines.  Deux 
inventeurs  du  môme  art,  deux  fahricateurs 
du  même  ouvrage,  deux  docteurs  d'une 
même  science,  deux  législateurs  dans  une 
môme  républicpic  ,  denx  rois  dans  un  môme 
i;ays,  deux  seigneurs  dans  une  même  terre, 
deux  possesseurs  d'un  môme  bien ,  deux 
maîtres  dans  une  môme  maison;  qu'est-ce 
que  la  raison,  quand  elle  se  consulte  un 
peu  ,  et  qu'elle  regarde  à  l'expérience  ,  con- 
çoit de  plus  défectueux  et  de  moins  dans 
l'ordre?  Qu'est-ce  qu'elle  voit  de  plus  faible 
et  de  plus  sujet  à  toutes  sortes  d'inconvé- 
nients? Ce  sont  les  passions,  dira-t-on  ,  qui 
dans  les  hommes  ne  peuvent  souffrir  cette 
])luralité  ;  mais  dans  la  Divinité  il  n'y  a  point 
de  passion.  Mais  qu'y  a-t-il  qui  puisse 
moins  être  séparé  de  Dieu  que  l'amour  de 
sa  propre  excellence?  Or  cet  amour  de  sa 
propre  excellence  i)eut-il  subsister,  peut- 
il  jouir  de  lui-môme  quand  il  y  a  hors  de 
lui  une  égale  excellence  ?  Dans  l'homme  , 
quand  il  veut  faire  le  Dieu  ,  cet  amour  de 
sa  i^ropre  excellence  soutfre-t-il  une  autre 
excellence?  soutfre-t-il  un  autre  Dieu?  Va- 
nité dans  l'ho.nme;  vérité  en  Dieu. 

Remontons  aux  choses  divines.  Plusieurs 
dieux  auront  créé  le  monde  ,  en  auront  ar- 
rangé l'économie  et  le  gouverneront  ensom- 
ble?Deux  créateurs  du  ciel  et  delà  terre,  a])rès 
avoir  concoui'u  dans  la  môme  idée,  sans  ((ue 
l'un  ait  pensé  le  premier,  sans  (juc  l'un  ait 
mieux  pensé  ipje  l'autre,  parfaitement  uni- 
formes dans  l'exéeution,  ])arfailement  unis 
(le  volonté  et  d'ai.lion?  Deux  créateurs  de 
l'univers,  sans  (jue  l'un  ait  plus  rais  du  sien 
([ue  l'autre,  ce  qui  ferait  l'un  plus  créa- 
teur, et  l'autre  moins?  Deux  créateurs  de 
l'homme  sans  que  l'un  ait  pcnséh  mettre  dans 
l'homme  quelque  chose  de  particulier  , 
({uelque  (;liose  de  plus  vif  pour  lui  ;  ce  (|ui 
serait  un  Dieu  plus  adoré  ;  un  Dieu  ])lus 
aimé,  et  Tautre  moins  ;  l'imagination  d'un 
poëte  accoutumé  aux  lictions  sur  la  divi- 
nité pourrai!  aller  jus(pie-lh  ;  mais  la  rai- 
son ne  soullVira  pas  celte  idée.  Deux  l'ois 
des  siècles,  assis  sur  le  môme  lr(jne  pour 
gouverner  uo  seul  monde,  se  le  parlageionl- 
ils  en  deux  pOJ'tions  parl'ailement  égales? 
Que  sera  l'un  dans  le  i)arlage  de  l'aulre? 
Tout  au  plus  un  Oicu  subalterne.  Relien- 
dront-Us  le  {jouverncuient  du  monde,  en 
connimn?  mais  cela  dail.'^  le  cours  des  siè- 
cles se  passera-t-il  sans  elllre|)rise  l'un  sur 
l'aulre,  sans  jalou:5ie    l'un  contre   l'aulre, 


sans  prendre  quehfuefois  des  partis  ditlé- 
renls?  Un  maître  clans  le  monde,  s'écrie 
un  grave  auteur,  qui  par  sa  parole  faii* 
tout  ce  qui  est,  le  gouverne  par  sa  sagesse, 
le  soutient  par  sa  puissance:  Mundi  uiitts 
rector,  qui  unirersa  quœcuuque  sunt,  verbu 
jubec,  rationc  dispensai,  virtule  consummal . 
{De  van.  idol.)  Deux  êtres  éternels,  ne  te- 
nant rien  l'un  de  l'autre,  souverainement 
iiî.létîendants  l'un  de  l'autre,  chacun  con- 
centré dans  sa  divinité,  qui  ])Ourront  dire 
chacun  h  jiart  :  Je  suis  celui  qui  suis  :  Quelle 
absurdité!  Mais  comment  pourront-ilsdire  : 
Je  suis,  et  il  ny  a  que  moi  de  Dieu?  Et  ôtez 
h  Dieu  le  pouvoir  de  dire  cette  parole  :  Je 
suis  celui  qui  suis;  de  pouvoir,  selon  cette 
parole,  être  seul  Dieu,  vous  lui  ôtez  son  sin- 
gulier caractère,  vous  lui  ôtez  ce  qui  le  fait 
Dieu. 

Qu'on  prenne  bien  la  pensée  des  habiles 
du  paganisme,  touchant  la  Divinité;  elle  se 
réduit  tout  entière  à  l'unité  de  Dieu.  L'er- 
reur, toujours  appuyée  sur  quelque  vérité, 
bâtit  ici  sur  la  première  vérité,  qui  est  de- 
meurée au  fond  des  esprits,  d'où  les  phi- 
losophes l'ont  tirée,  mais  couverte  des  nua- 
gesdu paganisme,  qui  ne  pouvaientsetiissi|»er 
entièrement  que  par  l'Evangile.  L'opinion 
commune  des  peuples  était  (pi'il  y  avait  un 
Dieu,  et  vous  en  savez  le  nom,  plus  grand 
et  plus  puissant  que  les  autres,  qui  était 
connue  le  prince  et  le  roi  de  l'Univers  :  Con- 
ccditis  de  wslimationc  communi,  aliquem  esse 
subHi)iiorem  et  polentiorem  relut  principem 
mundi.  [Apol.,  c.  2'»..)  Mais  ceux  (pii  ()hiio- 
sopliaienl  sur  la  nature  de  Dieu  allaient  i)lus 
loin.  Ils  pensaient  qu'h  un  seul  Dieu  appar- 
tenait la  puissance  souveraine,  qu'il  eti  coiu- 
melîait  seulement  les  fonctions  h  tous  les 
autres  (lieux,  lesquels  par  là  n'étaient  plus 
que  les  ofiiciers  et  les  ministres  de  cette 
seule  et  gr;!n;ie  Divinité,  et  non  pas  des 
dieux  eux-mêmes  :  Ut  iniperium  sammœ  do-r 
minalionis  esse  pênes  unuin,  officia  cjus  pênes 
multos  velint.  {Ibid.)  C'est,  continue  TerluU 
lien,  ce  que  Platon  voulait  enseigner  au 
monde,  lorsipi'il  a  écrit  que  Jupiter  est  dans 
le  ciel  accouq)agné  d'une  armée  de  dieux  et 
de  démons.  Corrigeons  l'erreur,  et  retcjions 
la  vérité;  un  seul  Dieu,  mais  qui  avait  be- 
soin, son  action  ne  pouvant  s"éleudre  à  tout, 
d'être  soulagé  par  des  subalternes  à  la  ma- 
nière des  rois  delà  terre;  voilà  le  pajVUiisme 
raisonné,  et  c'était  le  christianisme  mal  en- 
tendu. Un  seul  est  Dieu  ;  voila  la  véi  ité  !  Des 
dieux  subalternes  dont  le  grand  Dieu  avait 
besoin  pour  être  soulagé  dans  seslbn(_;tions  : 
voilà  un  rayon  de  la  vérité  à  travers  l'erreur 
et  les  fables  du  paganisme. 

Béni  soyez-vous  à  jamais,  ô  mon  Dieu  ! 
qui  avez  préparé  le  monde  à  celle  grau.le  el 
j)leine  lumière  de  votre  Evangile,  par  co 
ravon  (jue  vous  en  aviez  laissé  dans  les  té- 
iuM)res  nu^'uie  de  l'idolAlrie  ;  (|ui  avez  fait 
luire  tout  à  fait  sur  nous  la  lumière  de  votre 
visage  (juand  voire  Fi  Isa  paru  sur  la  terre;  qui 
vous  êtes  alors  relracédans  nos  esprits,  pures- 
prit,  seul  Dieu,  entièrement  séjiaré dans  volro 
nature  de  Dieu,  de  tout  ce  «pii  a  porlé  et  de 
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tiut  c<;  qui  pourrait  encore  porter  ce  nom  I 
Seul  Dieu,  (pii,  l'a'san:  tout  et  pouvant  tout, 
associez  h  volrc  action,  quand  il  vous  [ilaît, 
et  en  la  manière  qu'il  vous  plaît,  des  hoinmes 
d"un  grand  nom  sur  la  terre,  des  intelligen- 
ces supérieures  dans  le  ciel  ;  es()iits  au.mi- 
nislraleurs,  ]  ortanl  vosorJres,  (x'-cutant  vos 
arrêts,  toujours  [)résents  devant  voire  trône, 
la  vue  aitàchée  sur  vous  pour  partir  au  pre- 
mier signe  de  votre  volonté;  ministres,  ho- 
norés de  cetîe  fonction;  pures  créatures  ne 
l^artiripanl  en  rien  à  la  nature  divine,  et  au 
contraire  toujours  prùts  à  dire  avec  Michel 
leur  prince  :  Qui  est  comme  Dieu?  Toujours 
armés  de  celte  parole  pour  terrasser  l'orgueil 
de  celui  d'entre  eux  qui  avait  osé  dans  sa 
l)enséo  s'élever  jiisqu'à  votre  trône. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Un  Dieu,  un  seul  Dieu,  qui  est  le  Sei- 
gneur ;  voilà  ce  qu'Israël  entendait  tous  les 
jours,  ce  qai  était  à  la  lèie  des  livres  saints, 
et  c'était  Je  fonds  de  la  religion  ancienne  ; 
voilà  ce  qui  rendait  les  Juifs,  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  le  peuple  de  Dieu,  pendant  que 
toute  la  terre  adorait  les  idoles  et  servait  le 
démon.  Quand  l'Evan^^ile,  dans  la  plénitude 
de  sa  lumière,  même  lumière  cependant  que 
la  loi,  vient  r.ous  montrer  dans  l'Elre  divin, 
toujours  un  et  indivisible,  un  l'ère  Dieu,  un 
Fils  Dieu,  un  Saint-Esprit  Dieu  :  trois  per- 
sonnes en  Dieu,  niais  non  pas  trois  dieux  ;  trois 
personnes,  dont  chacune  est  le  Seigneur  ;  mais 
non  pas  trois  Seigneurs  ;  trois  personp.es  tou- 
tes-puissantes ,  1rois  personnes  éternelles, 
mais  non  pas  trois  Tout-Puissants  et  trois 
Eternels;  non  pas  trois  noms  de  Dieu  seule- 
ment, mais  trois  personnes  en  Dieu,  insépa- 
rables l'une  de  l'autre,  et  en  même  temps 
réellement  distinctes,  moi  trées  dans  tout  l'E- 
vangile avec  cette  distinction  personnelle. 

Une  môme  divinité,  une  même  essence, 
une  même  substance.  Je  crois  un  Dieu.  Sui- 
vons ;  Un  Père,  un  Fils,  un  Saint-Esprit. 
Le  Père,  parfait;  le  Fils,  jarfait  ;  le  Saint- 
Esprit,  parfait.  Chacun  unique  en  son  genre; 
chacun  unique  en  son  ordre;  et  cela  ne  fait 
(ju'une  môme  chose  souveraine,  immense, 
éternelle,  p.arfaitement  une  en  trois  person- 
nes distinctement  subsistantes,  égales,  con- 
suhstantielles,  à  qui  est  dû  un  seul  culte, 
une  seule  adoration,  un  même  culte,  une 
même  adoration.  Au  deliors,  une  niême  ac- 
tion indivisible,  et  dès  là  un  même  Créateur, 
un  seul  Seigneur  de  toutes  choses.  Au  de- 
dans des  relations  réciitroques,  mais  diffé- 
1  entes.  Le  Père  engendre,  et  n'est  l'as  en- 
gendré. Le  Fils  est  engendré,  et  n'engendre 
pas.  Le  Saint-Esprit  est  produitdu  Père  eldu 
1-ils,  et  il  ne  produit  pas.  11  reçoit  du  Père, 
il  reçoit  du  Fils;  il  est  lEspril  du  Père  et  du 
Fils,  et  il  n'est  pas  engendré,  et  il  n'est  pas 
Fils.  Voilà  ce  qui  nous  a  été  révélé  :  et  nous 
le  croyons ,  et  nous  le  coin[irenons  en 
partie. 

En  Dieu,  un  Fils  de  Dieu  ;  vrai  Fils,  en 
ce  qu'il  est  de  la  même  substanr:e  que  son 
Père,  Dieu  de  Dieu;  comme  un  Fils  iiomme, 
est  vrai  Fils  eu  ce  qu'il  est  de  la  môme  sub- 


stance  que  son  Père,  l:onimo  de  l'honinie. 
Un  lils  de  Dieu  enfanté,  né  de  Dieu;  non  pas 
comme  l'homme  est  enfairté  et  né  de  riiom- 
me.  Un  père,  ainsi  père,  est-il  i)ère?  Un  Mis, 
ainsi  tils,  est-il  lils?  Génération  humaine  1 
ôlez-vous  de  devant  nos  veux  pour  pouvoir 
raconter,  en  la  manière  (]u'il  nous  est  donné, 
comment  Dieu  est  Père,  et  comment  Dieu 
est  Fils.  Moi,  qui  fais  enfanter  les  au'.res, 
dit  la  nature  oiviiic,  ne  pourrais-je  pas  en- 
fjnter  moi-même?  Moi,  qui  enfante  tout  au 
deiiors,  (]ui  fais  enfanter  des  hommes  sem- 
blables aux  hommes,  ayant  en  eux  la  plé- 
nitude de  la  nature  d'homme,  n'enfanterais- 
je  pas  en  moi-n;ôme  et  de  la  même  manière? 
Nunquid  ego  ,  qui  alios  parère  facio  ,  ipsp, 
non  pariam  :  dicit  De  inus?  (Judi.,  I>XV!, 
9.)  Je  serai  donc  stérile  moi  seul,  pendant 
que  i  ar  ma  vertu  tout  (St  ft'c  nd?  Si  ego 
qui  fiCleris  generationen)  tribuo,  sterilis  ero'f 
Celle  fécondité,  par  la  richesse  d'une  nature 
parfaite  et  qui  ne  serait  pas  si  elle  n'était  pas 
féconde,  n'est  pas  une  chose  indigne  de  Dieu. 
Cette  communication  de  soi-même  par  abon- 
dance et  par  plénitude,  est  d'une  naiure 
souverainement  heureuse;  elle  en  est  la 
propriété,  et  cela  ne  pa.'se  pas  abso'uraent 
notre  compréhension.  Mais  que  peut  pro- 
di  ir."  dans  .'on  fond  cette  nature  féconde,  ou 
ce  Dieu  fécond  par  nature,  si  ce  n'est  un 
autre  soi-même,  un  fruit  qui  sort  d'un  sein 
éternel,  éternel  comme  le  sein  qui  le  porte 
et  qui  l'enfante?  conçu  parfait,  naissant  aussi 
grand  et  aussi  immense  que  le  sein  où  il  est 
conçu?  Un  Fils  qui  sort  de  Dieu  et  de  sa 
substance,  de  môme  substance,  de  même 
nature,  Dieu  comme  son  Père,  qui  en  sort 
nécessairement  avec  i  ne  même  éternité, 
une  même  vie,  une  même  majesté.  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai 
Dieu;  comme  l'enfant  serf  du  sein  de  son 
père  avec  la  niômo  su!  stance,  la  même  na- 
ture; comme  le  Fils  sort  de  son  Père,  être 
raisonnable  d'un  être  raisonnable.  Homme  do 
l'homme,  vrai  homme  de  vrai  homme;  et  ce 
n'est  que  par  cette  commup.ication  de  tout 
l'être  de  son  Père,  qu'il  est  vr>-.i  Fils,  qu'il 
c>t  [iropre  fils,  qu'il  est  fils  j  arfait.  Né  de  la 
suijstaui'c  divine  etl'emjirein'.e  cfui,  sans  rien 
ôter  à  celui  de  qui  il  preno,  a  pris  la  subs- 
tance tout  entière  :  voilà  le  Fils  de  Dieu 
semblable  à  son  Père.  La  nature  glorieuse, 
l'éclat  et  la  splendeur  de  cette  gloire;  voilà 
le.  Père  et  le  Fils  coéternels.  Le  Fils  qui 
sort  du  Père,  comme  le  rayon  sort  du  soleil, 
sans  que  le  soleil  puisse  retenir  ce  rayon, 
sans  que  le  soleil  i)u'sse  être  un  moment 
sans  celle  éclat;  Dieu  et  sa  pensée,  et  la  perpé- 
tuelle et  l'éternelle  conn.sissance  qu'il  a  de 
lui-môme  :  voilà  la  perpétuelle  et  éternelle 
génération  du  Fils;  voilà  le  J*ère  et  son 
N'erijo.  Le  Père  aime  le  Fils  en  l'engendrant 
de  son  sein;  le  Fils  aime  le  Père  en  sortant 
de  ce  sein  divin;  et  du  Père  et  du  Fils  s'ai- 
niant  inuluellement  et  nécessairement,  sort 
le  Saint-Esprit,  amour  mutuel  du  Père  et  du 
Fils,  de  môme  substance  qu'eux,  insé[)aral)lQ 
d'eux,  éternel  comme  eux;  un  lroisi(';.me 
consubstauliel,  cl  avec  eux  un  seul  et  môme 
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Dieu  Le  Saint -Esprit  protède  du  Père  et 
du  Fils.  Qui  nous  racontera  cette  procession? 
Ce  n'est  pas  une  génération.  Le  Fils  est 
unique;  le  Saint-Esprit  l'est  aussi  dans  son 
genre,  parro  ipi'il  est  parfait;  mais  il  n'est 
pas  enj,('n(lré.  11  jtrocède  du  Père  et  du  Fils; 
voilà  tout  ce  (jue  Dieu  nous  a  révélé  là-dos-^ 
sus.  Tout  le  reste  est  denu'uré  dans  son  se- 
cret, jus(prau  jour  de  la  pleine  manifesta- 
tion de  l'èti'c  de  Dieu,  et  de  la  manière  dont 
Dieu  est  un  en  trois  ijcrsonnes  réellement 
distincles  et  parfaitement  égales. 

Voilà,  mes  frères,  celte  Trinité  sainte,  que 
nous  adorons,  cette  Trinité  que  nous  servons, 
cette  Trinité  à  laquelle  nous  sommes  consa- 
crés par  notre  baptême.  Voilà  ce  que  Dieu 
nous  a  révélé  du  mysièrw  de  l'Etre  divin  ; 
efil  faut  croire  ce  que  Dieu  dit  de  lui-même, 
quand  nous  le  comj)rcn(lrions  moins,  ciuand 
nous  ne  [jouirions  ni  nous  le  faire  entendre 
à  nous-mêmes,  ni  l'expliciuer  aux  autres; 
quand  il  demeurerait  pour  nous  tout  à  fait 
incompréhensible,  et  ({ue  nul  lionnue  n'en 
pourrait  parler.  Il  faut  croire  tout  ce  que 
Dieu  dit,  le  croire  conime  il  le  dit,  quand 
nous  n'en  connaîtrions  pas  la  raison  et  que 
nous  n'en  verrions  pas  des  exemples.  Cui 
mugis  de  Deo,  quain  Deo  crcdam? 

IMais  Dieu  ne  s'est  pas  laissé  ici  lui-^mème 
sans  témoignage  dans  rbouuue  même,  et 
ce  témoignage  a  frappé  les  plus  grands  esprits. 
Nous  portons  en  nous  l'image  de  l'adorable 
Trinité.  Ouvrons  les  jeux  sur  nous-mê.'ues, 
écoutons-nous,  entendons-nous  nous-mêmes 
et  nous  comprendrons  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible  en  Dieu,  par  ce  qu'il  y  a 
en  l'homme  de  i)lus  conq)réhensible  et 
comme  de  visible.  Nous  sommes,  nous  en- 
tendons, nous  voulons.  Nous  souunes,  nous 
nous  connaissons,  nous  nous  aimons  :  trois 
choses  réellement  distinctes  dans  notre  Ame, 
qui  ne  font  cependant  qu'une  niême  Ame. 
C'est  là,  dans  notr'e  être,  dans  notre  manière 
d'être,  dans  nos  dilférentes  manières  d'être 
si  réellement  distincles,  qui  ne  sont  cepen- 
dant qu'un  même  sujet,  un  môme  fond,  une 
seule  et  même  substance  modifiée  dilférem- 
ment;  c'est  là,  dis-j(!  (([uoique  d'une  manière 
imparfaite  et  défectueuse,  parce  que  nous 
sommes  des  hommes),  une  représentation 
bien  mar(juée  de  la  distinction  dans  les  trois 
personnes,  (jui  n'ôte  pas  l'unité  de  cet  être 
divin;  qui,  en  diUV'rentes  manières  d'être, 
est  une  même  substance,  un  même  être,  un 
même  Dieu. 

Etre,  entendre,  vouloir.  Etre,  se  connaître, 
s'aimer  soi-même.  C(!S  trois  choses  bien  or- 
données en  nous  et  ramenées  à  la  j)erfection 
de  noli'e  création,  ex|)rimeront  et  représen- 
teront mieux  la  Trinité  sainte  et  parfaite. 
Etre,  nous  coiuiaître,  nous  aimer  comme 
nous  croyons  ,  et  comme  nous  savons  que 
dans  le  ciel  nous  serons,  (pie  nous  connaî- 
trons ce  que  nous  sonnnes,  (jue  nous  aime- 
rons ce  que  Dieu  aura  fait  en  nous  :  c'est 
dans  l'homme  heureux  et  glorifié,  l'imago 
de  la  Trinité  souverainement  heureuse  et 
glorifiée  en  elle-même.  ()  mon  Dieu  I  élevez- 
nous  en  haut,  élevez-nous  plusiiaul,  élevez- 


nous  au-dessus  de  iious ,  et  nous  pénétrerons 
davantage  dans  ce  profond  secret  de  votre 
nature  divine  ,  sur  lequel  nous  avons  osé 
porter  notre  pensée,  sur  lequel  nous  avons 
arrêté  nos  regards  ,  parce  que  vous  nous 
l'avez  révélé,  et  qu'il  faut  que  l'homme  vi- 
vant s'apiili([ue  à  connaître  ce  que  vous  lui 
proposez  à  ci'oire.  Oh  I  combien  est  désirable 
cette  lumièi'e  de  Dieu  ,  où  nous  verrons  la 
lumière  I  Nous  y  verrons  à  découvert  ce 
mystère,  qui  maintenant  exerce  noire  foi; 
et  dans  cette  vue  h  découvert,  nous  qui  au- 
rons cru  sans  voir,  nous  célébrerons  avec 
tous  les  esprits  bienheureux  le  trois  fois 
Saint.  Nous  y  recevrons  celte  impression  de 
votre  gloire,  qui  est,  ô  très-sainle  Triiiité! 
votre  iniage  renouvelée  et  achevée  en  nous; 
et  celte  image  elle-même  vous  glorifiera, 
Trinité  adoi-al)le!  aux  siècles  des  siècles. 

Ecoutons  maintenant  les  contradicteurs  de 
ce  mystère.  Ou  j)lutôt,  qu'ils  nous  écoulent 
eux-mêmes,  parce  (|u'ils  combattent  la  raison, 
au  lieu  que  nous  combattons  pour  elle,  en 
soutenant  la  révélation.  Les  opinions  ju- 
daïques étaient  entrées  dans  l'Eglise  dès  les 
premiers  temps,  avec  de  certains  Juifs  qui 
y  entrèrent  ou  de  bonne  foi  ou  par  hypo^ 
crisie.  Instruits  par  ces  faux  chrétiens,  et 
peut-être  eux-mêmes,  races  de  pharisiens, 
les  ])remiers  hérétiques  qui  nièrent  la  divi- 
nité de  celui  qui  est  appelé  par  tout  le  Fils 
de  Dieu,  ou  plutôt,  ce  Fils  de  Dieu,  selon  la 
force  du  texte  ,  la  nièrent  sur  cette  pensée 
judaï(]ue,  que  l'unité  de  Dieu  ne  soutirait 
pas  (jue  Jésus-Cluist  fût  vraiment  Dieu. 
Ainsi  la  pluralité  des  personnes  était  con- 
fondue avec  la  pluralité  des  dieux,  qui  a 
toujours  effrayé  les  esj)rits  raisonnaldes,  et 
a  toujours  paru  un  monstre  dans  le  christia-' 
nisme.  C'est  sur  ce  fondement  que  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  fut  bientôt  allacjué  direc- 
tement. Un  Praxeas  ,  un  Noëtus  ,  parurent 
les  |)remiers.  Un  Sabellius,  entre  les  autres, 
se  signala  :  il  fit  un  grand  nombre  de  disci- 
ples. Les  unitaires  de  nos  jours  ne  peuvent 
pas  le  désavouer  pour  leur  père,  ils  ne  trou- 
veront pas  de  plus  belle  origine. 

Le  mystère  de  la  Trinité  avait  toujours 
été  cru  dans  l'Eglise  et  toujours  enseigné, 
(piant  à  la  substance  ;  mais  comme  il  arrive 
toujours,  à  l'occasion  de  l'hérésie,  le  fond  de 
ce  mystère  fut  plus  développé,  et  la  foi  eu 
fut  fixée  par  des  termes  exacts  et  des  idées 
précises.  Les  siècles  suivants  ont  cru  ce 
mystère,  et  l'ont  enseigné  de  la  même  ma- 
nière. Mais  une  si  belfe  et  si  longue  tradi- 
tion n'est  pas  une  raison  de  croire,  pour  des 
gens  dont  l'esprit  et  le  dessein  formel  est  de 
supprimer  flans  la  religion  tout  ce  qui  jjasse 
les  sens  :  ce'(jui  comprend  tous  les  mystères, 
et  la  Trinité  est  à  la  têle.  Ils  respectent  en- 
core les  Ecritures,  du  moins  ils  en  font 
semblant  ;  mais  ils  en  ont  rései'vé  rinter|)ré- 
tationau  sens  humain,  à  l'exclusion  formelle 
de  la  tradition  ([ui  ne  les  embarrasse  pas,  et 
nu'ils  font  semblant  de  mépriser,  ne  pouvant 
1  expliquer.  Je  le  veux  i)our  cette  fois  ;  et  les 
Ecritures  soid  en  effet  si  claires  sur  ce  point, 
qu'elles  peuvent  souffrir  d'être  interprétées 
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par  ellcs-niômcs.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  obscur  dans  les  anciennes;  la  clarté 
des  nouvelles  y  suppléera,  et  les  unes  ex|)Ii- 
queront  les  autres.  Entendons  donc  ici  les 
Ecritures. 

Quel  est  cet  autre  lui-même  avec  qui  Dieu 
]iarle,  avec  qui  il  arrange  son  projet,  (piand 
il  se  propose  de  faire  l'homme  :  Faisons 
rfiomme:  si  ce  n'est  sa  parole,  son  idée,  sa 
sau:esse,  son  conseil,  ce  Verbe  en  un  mot  do 
qui  nous  disons  avec  saint  Jean  :  Au  com- 
vtencement  le  Verbe  était ,  le  Verbe  était  en 
Dieu,  le  Verbe  était  avec  Dieu  comme  personne 
séparée,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Qu'est-ce  que 
cette  pan)le?  Voilà  donc  Adam  qui  a  été  fait 
COMME  LN  DE  NOUS,  si  OU  uc  l'entend  de 
plusieurs  personnes  dans  la  nature  divine? 
Connue  un  de  nous  :  comme  le  Père  li  qui 
la  (oute-puissance  est  attribuée,  comme  le 
Fils  à  qui  la  science  et  la  sagesse  sont  don- 
nées pour  attribut  singulier  :  Comme  un  de 
nous.  Qu'est-ce  que  cette  sagesse,  qui  est  la 
science  même  de  Dieu,  la  directrice  de  ses 
ouvrages  ?  Qu'est-ce  que  cette  sagesse  conçue, 
enfantée;  qui  cependant  est  éternelle,  avant 
tous  les  temps  :  si  ce  n'est  ce  Verbe,  qui  au 
commencement  était  ;  sortait  de  Dieu,  et  était 
en  Dieu,  etétait  avecDieu  re^/Za»;  toute  chose, 
faisant  le  monde  avec  son  Père  ,  mais  comnie 
en  se  jouant ,  c'est-à-dire,  ne  faisant  autre 
chose  (jue  d'en  présenter  l'idée  à  son  Père, 
et  dire  avec  lui  :  Que  le  monde  soit  fait?  Et 
celte  môme  sagesse  assistant  au  trône  et 
coopéralrice  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
du  monde,  ainsi  que  dans  la  création,  est-ce 
encore  autre  chose  que  ce  Verbe  par  qui  tout 
a  été  fait?  que  ce  Fils  de  Dieu  par  qui  Dieu 
a  fait  les  siècles? 

Le  Sage  demande  le  nom  de  Dieu  et  le 
nom  de  son  Fils.  Les  enfants  de  Dieu  sont 
les  anges  :  ce  sont  les  hommes  par  la  créa- 
tion, par  la  protection  singulière  qu'il  leur 
donne,  par  les  grâces  qu'il  leur  fait.  Mais  le 
Fils  en  ce  nombre  singulier,  c'est  un  vrai 
Fils,  le  propre  Fils,  le  Fils  unique  engendré 
de  la  substance  du  Père,  né  de  son  sein;  et 
le  Fils  est  nécessairement  distingué  de  son 
Père.  Le  nom  du  Fils  de  Dieu,  que  le  Sage 
cherche  ici,  n'est  autre  chose  que  celle  gé- 
nération éternelle  dont  Isaïe  dit  :  Qui  la  ra- 
contera? Et  cette  génération,  si  elle  ne  se 
raconte  pas,  si  on  ne  se  l'explique  pas  bien 
à  soi-même,  on  sait  (ju'elle  est  très-réelle  et 
très-véritable  :  on  le  sait  par  la  parole  ex- 
presse de  Dieu,  sur  laquelle  il  faut  croire 
les  choses  môme  qu'on  ne  peut  pas  raconter. 
Il  est  Fils  :  comment  l'esl-il?  Il  l'est  :  et  tout 
lils  a  un  père  ;  et  la  dislinclion  est  nôcessairo 
entre  le  père  et  le  tils.  Il  est  le  Fils  de  Dieu 
et  ce  fils  de  Dieu  du  Sage,  se  trouve  dans  ce 
Verbe  de  saint  Jean,  cjui  était  en  Dieu,  et  qui 
était  en  môme  temps  Dieu;  Fils  de  Dieu, 
personne  distincte  de  celle  de  son  Père. 

Ouvrez  1" Evangile  de  saint  Jean,  et  voyez 
si  le  Verl)e  n'y  est  pas  annoncé,  n'y  est  pas 
niontré  partout  clairement  comme  personne 
distincte  en  Dieu,  ainsi  que  conuiu;  liieu 
Jui-môme.  Le  Verbe  était  en  Dieu,  le  Verbe 
était  avec  Dieu,  et  traduisant  naturcllenieut, 
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le  Verbe  était  chez  Dieu,  c'est-à-dire  (laiis 
son  sein,  connue  un  enfant  est  dans  le  sein  de 
sa  mère,  distingué  de  sa  mère;  comme  un 
fils  est  dans  la  maison  de  son  père,  dis- 
tingué de  son  père.  Mon  Père  et  moi  nous 
sommes  un;  qui  me  voit,  voit  mon  Père. 
Comment  i)cut  être  plus  clairement  ex- 
primée et  l'unie  dans  la  Divinité,  et  la  dis- 
tinction des  personnes  dans  la  nature  de 
Dieu  ?  Cette  unité  et  cette  distinction 
sont-elles  encore  assez  marquées  dans  ce* 
deux  autres  ]iassages?  Mon  père  travaille 
jusqu'à  présent,  et  moi  je  travaille  aussi. 
Ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  pareille- 
ment. 

Avec  l'assistance  de  la  Sagesse  éternelle 
dans  la  création  de  l'univers,  on  y  voit  un 
Esprit  du  Seigneur j  coopérateur  de  cette 
œuvre,  concréateur,  qui  fait  éclore  des  eaux 
tout  ce  qui  y  a  vie.  Quand  on  dirait  que  c'est 
le  vent  ou  l'air  agité,  c'est  le  même  vent  de 
l'Evangile  qui  soulfle  où  il  veut,  et  qui  est 
la  figure  expresse  du  Saint-Esprit.  Quest-ce 
dans  la  Sagesse  que  cet  Esprit  unique,  au- 
teur de  la  grâce,  diversifiant  ses  grâces, 
bienfaisant,  aimant  les  hommes,  qui  peut 
tout,  qui  voit  tout,  qui  embrasse  en  soi  tous 
les  esprits?  Le  Seigneur  m'a  envoyé,  et  son 
esprit,  dit  Isaïe  ;  Esprit  distingué  du  Sei- 
gneur, mais  qui  est  aussi  le  Seigneur  qui 
envoie  lui-même  comme  le  Seigneur  les 
ministres  et  les  coopérateurs  de  son  œu- 
vre. 

Il  ne  paraît  pas  autrement  dans  l'Evangile, 
et  dans  saint  Paul,  et  dans  VApocalypse  de 
saint  Jean.  La  souveraine  vertu  deDieu,  dis- 
pensateur des  dons  du  ciel,  instigateur  de 
toutes  les  bonnes  pensées,  auteur  de  tout 
l'intérieur  de  l'homme  chrétien,  sanctifica- 
teur des  âmes,  consommateur  de  l'œuvre 
de  Dieu;  Dieu  qui  remet  les  péchés,  qui  ins- 
pire les  prophètes,  qui  enseigne  tous  les  pré- 
dicateurs de  la  vérité;  qui  fait  tous  les  jus- 
tes, tous  les  enfants  de  Dieu  ;  habitant  dans 
leur  cœur  comme  dans  son  temple,  y  répan- 
dant la  grâce  et  la  charité,  avec  lui-même 
qui  en  est  la  source;  Esprit  du  Père  et  du 
Fils,  envoyé  du  Père  et  du  Fils  pour  faii'e 
ce  que  Dieu  seul  eût  pu  faire,  ce  qui  est 
propre  à  Dieu,  tout  cela  désigne  clairement 
son  égalité  avec  le  Père  Dieu,  son  égalité 
avec  le  Fils  Dieu  et  en  même  temps  un  troi- 
sième en  Dieu. 

Une  chose  dans  l'Eglise  renferme  la  foi 
de  la  Trinité,  et  l'exprime  sans  ambiguïté  : 
c'est  noire  consécration  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit  dans  le  baptême.  Un  des 
trois  ne  peut  pas  être  Dieu  que  les  autres 
ne  le  soient:  l'égalité  esltroj)  bienexj)rimée. 
Ce  ne  peuvent  pas  être  ici  trois  noms  :  les 
personnalités  (le  terme  est  du  mystère],  y 
sont  trop  expressément  marquées.  L"un  ne 
peut  pas  être  créature,  les  deux  autres  étant 
Dieu  ;  et  la  créature  humaine  refuserait  avec 
raison  d'être  consacrée  à  la  création  et  à  un 
conservileur. 

Etal)lissons  la  vérité  d'un  seul  passage,  et 
la   Trinité  dans   l'unité  se  trouvera  écrite 
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dans  saint  Jean   on  caractères  aussi  clairs 
que  le  soleil.  Trois  rendent  témoignage  dans 


ge,  nous  glorifie  en   elic  dans  le  ciel  au?. 


le  ciel;  et  ces  trois  sont  une  même  chose:  le 
Père,  le  Yerbc  et  le  Saint-Esprit.   Nous   ne 
voulons  rien  dissimuler,  mais  (|u'on  ne  chi- 
cane point.  Ces  jsaroles  ne  se  touvent  point 
dans  plusieurs  exemplaires,    elles  ne  sont 
point  dans  plusieurs  Pères  grecs  et  latins; 
mais  saint  Jérôme  assure  (pi'elles  se  trou- 
vaient de  son  temps  dans  les  anciens  exem- 
plaires grecs,  et  il  se  plaint  amèrement  de 
certains    interprètes    inlidèles    (les    Ariens 
sont  assez  reconnai- sables  à  ce  trait)  qui  les 
avaient  retranchées  dans  les  exemplaires  la- 
lins.  Saint  Jérôme  les  a  lu;'-,  et  (|uel  témoin? 
et  (juel  critique  que  .--aint  Jérôme?  Après 
saint   Jérôme,  ce   passage  se   trouve  dans 
cette    céhèi)re  confession   de  foi    de   toute 
l'Eglise  d'Afrique  au  roi  lîunéric  ;  il  y   est 
est  employé  en  preuve  de  la  Trinité,  il  y  est 
allégué  comme    incontestable    et    reconnu 
même  par  les  hérétiques.  Bien  longtenij^s 
avant  saint  Jérôme,  ce  [lassage  se  trouve  ex- 
pressément et  nouunénicnl  cité  dans  deux 
endroits  de  saint  Cyi)rien,  et  la  dernière  édi- 
tion de  ce  Père,  faite  hors  de  l'Eglise  catho- 
lique, l'avoue  elle-même.   Cr,  selon  les  rè- 
gles d'une  critique  sage  et  judicieuse,    un 
])assage  positif,  allégué  de  son  temps  et  par 
des   auteurs  d'un  si   grand  nom,   subsiste 
malgré  les  omissions  des  temps  postérieurs, 
dont  les  raisons  sont  visibles.  Ajoutons  avec 
tous  les  JTidicieux  critiques,  qu'il  man(|ue- 
rait  certainement  qnchjuechoseà  cetemiroit 
de  saint  Jean,  si  on   en  retranchait  ce  p.as- 
sage.  Reconnaissons  donc  avec  saint  Jean  et 
confessons  avec    toute    l'Eglise,    Trois  qui 
sont  une  même  chose  :  le  Pcre,  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit,  et  c'est  là  un  seul  Dieu,  le  seul 
Dieu  vivant  et  véiilable,   don!  la  connais- 
sance est  la  voie  de  la  vie  élerneîlo.  F;usons 
ta're   ici  le  sens  humain,  et  n'écoulons  la 
raison  ((u'aulant  qu'elle  nous  dil,  que,  con- 
tre toutes   les  pensées  de  l'honmie,  contre 
tous  les  raisonnements  d'une  vaine  et  trop 
subtile  philosophie,   il  faut  croire  ce  que 
Dieu  dit  de   lui-même  :  Cui  magis  de  Dco, 
quam   Deo    credam  ï   Croyons,    et  adorons. 
Adorons  et  aimons;  nous  avançant  par  l'a- 
mour dans  l'intelligence  de  ce    mystère,    le 
princi[)al  objet  de   la  foi  de  l'Eglise,  <'t  le 
lier[)éluel  olyet  de  l'amour  des  saints.  Avan- 
çons dans  la  connaissance  de  Dieu  et   dans 
la  [)iélé  envers  la  sainte  Trinité,  nous  sou- 
venant que  nous  sommes  consacrés  dans  tout 
notre  être,  que  nous  somnu's  consacrés  [)Our 
le  tenqis  et  pour  l'éternité  à  cette  sainte  et 
adorable  Trinité,  au  Père  (Créateur,  au  Fils 
liédempteur,  au  Sainl-]']sprit  Sanctificateur. 
Servons  le   Père  en  recherchant  en  toutes 
choses  sa  volonté,  bonne,  sainte  et  parfaite; 
honorons  le  Fils  en  obéissant  h   sa  Loi,   et 
suivant  ses  exemples;  glorifions  le  Sainl- 
Esj)rit  en  nous  conservant  purs  d'esprit  et 
de  cor|)S,  en  correspondant  à  sa  grâce;  ser- 
vons la  sainte  Trinité  sur  la  terre;  afin  que 
celte  sainte  et  adorable  Trinité,  à  qui  seule 
ap})arlienl  la  gloire,  et  qui  peut  seule  giori- 
licr  la  créature  raisunnajj'c  faite  à  son  ima- 


siècles  des  siècles.  Amen. 

SERMON  XX Vil. 
Pour  le  jour  de  la  Trinité. 

SLR    LES    ATTRIBUTS   DE   DIEU. 

Invisibilia  ipsius  a  crealura  miiiuli,  prr  ea  qiiac  farta 
s'int  iii'.Cilocla  ioi;spi;'iiinlur:  sciiipilerna  quoque  ejus 
virius  el  itiviiiiiMs.  {lioiii.,  I,  iO.) 

Les  grandeurs  invisibles  de  Dieu,  el  même  sa  puissance 
comme  éternelic  cl  sa  divinité,  soûl  devenues  visibles  p.ir  la 
lion  du  monde,  el  s:  jmtt  coiwaitre  par  ses  ouvrages. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  se 
laisser  sans  témoignage,  et  sans  un  témoi- 
gnage éclatant  dans  la  nature;  qui  n'a  pas 
voulu  que  ceux  qui  chercheraient  à  le  cun- 
naître  j)usscnt  trouver  une  excuse,  ou  dans 
le  silence  que  garderaient  tous  les  êtres  à 
son  sujet,  ou  dans  l'obscurité  qui  l'envi- 
ronne, ou  même  dans  une  entière  invisibi^ 
lité  où  il  se  serait  caché  à  cause  de  sa  ma- 
jesté, s'est  annoncé  lui-même,  s'est  peint 
lui-même,  s'est  montré  lui-même  dans  les 
beaux  ouvrages  de  ses  mains.  C'est  ainsi  que 
ce  magnifique  Créateur  de  l'univers,  singu^ 
lièremenl  a(lmiral)le  dans  de  certains  ouvra- 
ges, ne  voulant  être  ignoré  d'aucun  peuple, 
si  harbare  qu'il  soit,  a  mis  devant  leurs  yeux 
toutes  ses  grandeurs,  sa  puissance,  sa  sa- 
gesse, sa  bonté,  et  a  rendu  comme  visible 
son  invisible  divinité,  par  l'éclat  dont  il  a 
orné  les  cieux,  et  s'est  fait  erdcndre  par  eux 
jusqu'aux  exlrémités  de  la  terre,  sans  quo 
personne  ait  pu  se  défendre  de  cette  lunnèro 
et  ne  [)as  entendre  cette  voix.  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  instruit  le  monde  dès  le  commence-' 
ment,  et  a  continué  depuis  de   l'instruire 
touchant  sa  divinité,  par  cette  harmonie  de 
l'univers,  rpii  ne  se  dérange  point  depuis 
tant  de  siècles;  par  cette  magnificence  des 
cieux,  qui  ne  s'altère  jioinl;  par  cette  beauté 
de  la  terre,  qui  ne  s'use  point;  par  cet  ordre 
des  temps,  (jui  ne  change  point;  par  mille 
autres  merveilles  dans  la  nature,  qui  n'ont 
cessé  d'ôlre  des  miracles  aux  yeux  des  hom- 
mes, que  parce  que  les  yeux  des  hommes  y 
sont  accoutumés.  C'est  ainsi,  dis-je,  que  Dieu 
se  montre  dans  ces  merveilles  de  la  nature  : 
en  sorte  que  ceux,  ou  qui  ne  l'ont  pas  connu 
à  ses  ouvrages,  ou  (jui,  l'y  ayant  vu,  ne  l'ont 
pas  glorifié  comme  Dieu,  mais  ont  adoré  au 
lieu  lie  lui,  seul  Dieu,  tant  de  dieux,  et  ont 
servi  la  créature  au  lieu  du  Créateur,  sont 
également  inexcusables,  comme  l'ajoulc  saint 
Paul,  et  seront  justement  punis. 

Mais  s'il  est  difiicile  de  ne  pas  reconnaître 
Dieu  dans  toute  la  nature,  et  qu'il  nous  pa- 
raisse absurde  aujourd'hui  qu(!  les  honunes 
aient  autrefois  cru  tant  de  dieux  et  do  tels 
dieux,  il  fallait,  avouons-le,  une  autre  lu- 
mière que  celle  (]ui  sort  de  la  magnificence 
des  cieux  et  de  la  l)eauté  de  la  terre  réunies, 
pour  nous  faire  voir  en  Dieu,  nécessairement 
seul  et  un,  trois  personiuîs  réellement  dis- 
tinctes et  entièrement  sendjlables.  11  fallait 
une  autre  voix  que  celle  des  êtres  créés  et 
du  monde  gouverné  avec  tant  de  sagesse, 
1  our  faire  enfoudre  à  tous  les  peui)les  de  la 
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{i'vvo  ce  myslôre  que  Jésus-Clirist  a  révélé 
plus  clairiMneiit  à  son  E^^liso.ciue  ses  apôtres 
ont  enseigné  dans  toute  la  terie,  et  que  toute 
la  terre  a  cru  connue  le  })rinci|ial  point  de  la 
foi  chrétienne.  Mais  si  la  première  proposi- 
tion du  mystère  de  la  Trinité  étonne  I'es[)rit 
humain  et  le  révolte  en  quelque  sorte,  et 
que  d'ahord  on  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  la  nature,  l'homme,  s'il  se  cherche  et 
s'il  se  voit  lui-même,  ne  trouve-t-il  pas  en 
lui-même  ce  mystère  comme  tout  écrit  et 
tout  gravé?  L'homme,  existant,  se  recon- 
naissant, s'aimant  lui-même,  trois  choses 
tiès-distincles  entre  elles,  no  trouve-t-il  pas 
ces  trois  choses  en  un  seul  lui-même?  En 
un  seul  lui-même,  inséparable  de  lui-même 
dans  ses  différentes  manières  d'être;  en  un 
seul  lui-même,  nécessairement  distinct  en 
lui-même  par  ces  trois  choses  :  être,  enten- 
dre, vouloir,  l'homme  ne  comprend-t-il  pas 
et  ne  tient-il  pas,  pour  ainsi  dire,  assez  do 
ce  haut  mystère  pour  s'éi.'rier  avec  David  : 
Je  vous  connais.  Seigneur,  et  la  connais- 
sance que  j'ai  de  vous,  et  qui  est  tirée  de 
moi,  est  admirable  :  3ïirabilis  facta  est  scien- 
tia  tua  ex  me.  [Psal.  CXXXVIII,  o.)  Et  s'il  y 
a  encore  quelque  chose  d'incompréhensible 
en  vous,  à  quoi  ma  pensée  n'atteigne  {)as  : 
Confortata  est,  et  non  potero  ad  eani,  c'est 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  d'incompré- 
hensiîjle  en  moi,  où  mon  esprit  ne  pénètre 

foinl;  sans  quoi  je  verrais  à  plein  dans 
image  et  la  ressemblance,  qui  est  moi- 
même,  le  divin  modèle  sur  lequel  est  formée 
l'âme  humaine,  ce  divin  modèle  ([ui  est 
vous-mêuie,  un  seul  et  même  Dieu  en  trois 
choses  distinctes  entre  elles,  qui  sont  en 
vous  trois  i)ersonnes,  sans  que  la  divinité 
en  vous,  commune  aux;  trois  personnes,  soit 
en  vous  une  quatrième  chose.  Mais  quand  le 
mystère  de  la  Trinité  serait  tout  à  fait  au- 
dessus  de  nos  pensées,  serait-il  de  la  raison 
do  ne  pas  le  cioire?  Non,  mes  frères,  et  nous 
ne  connaissons  pas,  si  nous  pensons  ainsi, 
le  véritable  usage  de  la  raison.  Si,  avec  ses 
droits,  nous  connaissons  ses  légitin^es  fonc- 
tions et  la  loi,  qui  lui  est  imposée,  ou  plutôt 
qu'elle  s'impose  à  elle-même,  nous  compren- 
drons que  la  raison  nous  conduit  à  la  foi, 
comme  la  foi  nous  conduit  à  l'intelligence; 
nous  comprendrons  que  tout  ce  que  nous 
croyons  dans  la  religion,  même  au-dessus  de 
la  raison,  nous  le  croyons  selon  la  raison,  et 
non  pas  contre  la  raison  ;  que  nous  ne  croyons 
rien  dans  la  religion,  même  ce  qu'il  y  "a  de 
plus  incroj^able  en  soi,  qu'il  ne  soit  néces- 
saire et  dès  là  qu'il  ne  soit  raisonnable  de  le 
croire;  qu'il  ne  soit  raisonnable  de  le  croire 
par  l'autorité  de  celui  qui  nous  le  pro- 
pose, qui  est  Dieu,  la  souveraine  Vérité;  par 
les  preuves  qui  établissent  la  religion  tout 
entière,  qui  sont  des  raisons  invincibles 
pour  croire  dans  la  religion  les  points  les 
plus  difficiles  comme  les  autres;  ceux  que 
nous  ne  comprenons  pas,  comme  ceux  que 
nous  voyons  presque  de  nos  yeux. 

Pitoyables  ou  malicieux  esprits  que  les 
esprits  forts!  Pitoyables,  s'ils  ne  voient  p'as 
qu'ils  honorent  en  eux  la  raison  au  lieu  de 
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l'outrager,  qu'ils  la  suivent  au  lieu  de  s'en 
écarter,  lorsqu'ils  croient  dos    mystères  si 
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bien  prouvés  et  justihés  on  eux-mêmes 
par  toutes  les  preuves  qui  justifient  la  vérité 
de  la  religion.  îilalicieux,  si,  voyant  (jue  la 
raison  les  conduit  à  la  foi  dos  mystères  par 
les  mêmes  raisons  qui  éta!)lissent  la  religion 
tout  entière,  ils  dissimulent  ce  preu^ior  prin- 
cipe de  la  raison,  qu'une  partie  de  la  reli- 
gion ne  peut  pas  être  fausse  et  ridicule, 
quand  le  tout  est  si  grave  et  nécessairement 
vrai.  IMalicieux,  lorsiiuo,  séparant  nos  mys- 
tères du  fond  de  la  religion,  ils  s'eff'orccnt 
de  faire  entendre,  ])ar  ce  que  les  mystères 
ont  d'incomi)réhensible,  qu'on  a  raison  de 
ne  les  pas  croire.  Misérable  raison  humaine, 
qui  ne  se  contente  pas  des  raisons  que  la 
religion  chrétienne  lui  rend  de  sa  foi  tou- 
chant ce  mystère,  qui  veut  voir  pour  croire, 
qui  veut  voir  avant  le  tenqis  tle  la  claire 
vision  et  dans  les  jours  de  la  foi!  Misérable 
raison  humaine,  qui  conduirait  l'homme, 
quand  elle  est  ainsi  mal  entendue,  à  ne  se 
pas  croire  lui-même,  ou  à  se  trouver  trois 
hommes,  comme  elle  veut  trouver  ici  trois 
dieux  !  Mais  je  m'écarte  du  dessein  i)articu- 
lier  de  ce  discours  ;  j'y  reviens. 

Dieu  est  puissant;  Dieu  est  sage;  Dieu  est 
bon.  Ou  plutôt  c'est  la  {)uissance,  la  sagesse, 
la  bonté  elle-même  ;  une  même  puissance, 
une  même  sagesse,  une  même  bonié  dans 
une  même  Divinité.  Mais  si  tout  cela  n'est 
réellement  qu'un  seul  Dieu,  avec  une  éga- 
lité entière  dans  les  trois  personnes  divines, 
la  puissance  est  singulièrement  attribuée  au 
Père,  la  sagesse  au  Fils,  la  bonté  au  Saint- 
Esprit.  C'est  donc  entrer  dans  l'esprit  de 
cette  fête  que  de  vous  p-résenter  ici  Dieu 
puissant.  Dieu  sage,  Dieu  bon.  C'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  le  nom 
dont  Dieu  se  glorifie  devant  les  hommes,  je 
vous  dirai,  ou  plutôt,  c'est  lui-même  qui 
vous  dira  que  son  nom  est  le  Tout-Puissant  : 
Omnipotens  nomen  ejus.  {Exod.,  XV,  3.)  Mais 
avant  d'entrer  dans  les  puissances  du  Sei- 
gneur, voyons  s'il  y  a  quelque  chose  qut! 
Dieu  ne  peut  pas,  et  pourquoi  il  ne  le  peut 
pas.  Dieu  ne  peut  pas,  ce  qui  implique  con- 
tradiction, qu'une  chose  ait  été  et  n'ait  pas 
été  ;  qu'une  chose  en  même  temps  soit  et  ne 
soit  pas;  que  le  bien  soit  mal,  et  que  le  mal 
soit  bien.  La  chose  est  aisée  à  comprendre, 
et  je  n'insiste  pas.  Dieu  ne  peut  pas  ce  qui 
serait  une  faiblesse  et  un  défaut  dans  la 
Divinité.  11  ne  peut  pas  faire  le  mal,  y  pous- 
ser les  hommes,  l'approuver  et  l'autoriser, 
parce  que  Dieu  ne  peut  pas  se  renoncer  lui- 
même,  lui-même  qui  est  la  sainteté  :  Neyare 
seipsumnon  polest.  (II  Tim.,  II,  13.)  11  peut 
uermettre  le  mal,  parce  qu'il  en  sait  tirer 
le  bien;  que  lui  seul  sait  cette  juste  com- 
pensation du  bien  et  du  mal,  et  que  lui  seul 
sait  les  raisons  pourquoi  il  le  permet;  rai- 
sons qui  sont  toujours  bonnes  et  dignes  do 
Dieu.  Il  peut,  mais  sans  jamais  inspirer  la 
malice,  permettre  le  mal  par  une  justice  qui 
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a  une  iofiiiilé  de  causes,  cl  souvenl  pour 
des  desseins  de  miséricorde.  Dieu  ne  ])eut 
j)as  manquer  de  récompenser  les  bons  et  de 
punir  les  méciianls,  quand  le  temps  de  la 
récompense  et  des  châtiments  ,  quand  le 
temps  des  uns  et  des  autres  sera  venu,  par- 
ce (pie  Dieu  ne  peut  pas  se  renoncer  lui- 
même,  lui-même  qui  est  la  souveraine  Jus- 
tice, la  règle  et  la  source  de  la  justice  : 
Negare  seipsum  non  potest.  Il  peut,  par  des 
raisons  toujours  justes,  différer  ce  jugement 
juscju'aujour  où  il  jugera  les  justices  mêmes. 
Il  peut  maintenant  renverser  cet  ordre  du 
bien  fait  aux  bons,  et  du  mal  fait  aux  mé- 
chants, parce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temps 
de  toute  chose,  comme  s'exprime  le  Sage. 
Dieu  peut  livrer  à  l'esprit  d'erreur  ceux  qui 
cherchent  à  être  trompés,  ou  qui  le  méritent  ; 
mais  il  ne  peut  pas  tromper  lui-môme  les 
hommes  et  les  induire  en  erreur,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  se  renoncer  lui-même,  lui-môme 
qui  est  l'éternelle  et  l'essentielle  V^érité  : 
Negare  seipsum  non  potest.  Dieu  ne  peut  pas 
rendre  sa  parole  vaine,  ni  être  infidèle  à  ses 
promesses,  ni  manquer  à  ses  menaces,  par- 
ce qu'il  ne  peut  pas  se  renoncer  lui-même, 
lui-même  qui  est  la  suprême  Vérité  :  Ne- 
gare seipstiin  non  potest.  Dieu  ne  peut  pas 
ce  qui  serait  contre  la  loi  éternelle,  j)arce 
t[u'il  ne  peut  pas  se  renoncer  lui-môme, 
lui-même  qui  est  la  Sagesse  éternelle,  qui  a 
fait  ces  lois  et  les  a  tirées  de  cette  sagesse  : 
Negare  seipsum  non  potest,  Dieu  ne  peut  pas 
détruire  Tessence  des  choses.  11  peut  incli- 
ner l'homme  au  bien,  l'y  porter,  l'éloigner 
du  mal,  lui  soumeltre  ses  passions,  agir 
eflicacementdans  sa  volonté;  mais  il  ne  peut 
pas,  j)our  le  bien  même,  détruire  sa  liberté, 
ce  qui  serait  faire  de  l'homme  un  autre  être, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  se  renoncer  lui- 
même,  lui-même  qui  est  la  règle,  l'ordre 
des  choses  ;  lui-même  qui  a  fait  toutes  cho- 
ses, chacune  selon  son  essence,  et  qui  a 
bien  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  :  Negare  seipsum 
non  potest.  Dieu  ne  peut  pas  être  plus  grand, 
être  plus  heureux  qu'il  est;  mais  cela  même 
fait  la  souveraine  grandeur  de  Dieu. 

Mais  si  Dieu  ne  peut  pas  ce  qu'il  se'-ait 
mal  et  malheureux  qu'il  [)ût,  dans  tout  ce 
qui  a  une  bonté  connue  de  lui,  mais  sou- 
vent inconnue  aux  hommes,  il  est  le  Tout- 
Puissant.  Qui  peut  marquer  des  bornes  h  sa 
puissance,  et  qui  en  connaît  l'étendue?  Maî- 
tre de  sa  ])uissance  même,  maître  de  l'exer- 
cer ou  de  la  laisser  sans  action,  il  applicjue 
sa  vertu  où  il  veut  et  comme  il  veut.  Quelle 
ridicule  divinité  que  celle  qui  obéit  elle- 
même  au  destin  I  Les  païens  n'avaient  pas 
pu  élever  plus  haut  leur  plus  grand  dieu. 
Pour  le  nôtre,  ([ui  est  au  ciel,  il  fait  tout  ce 
qu'il  veut,  et  il  peut,  ])arcc  qu'il  veut.  Sa 
volonté  est  la  cause  de  son  action,  et  son 
action  est  inséparable  de  sa  volonté.  Dieu 
ne  produisant  nécessairement  que  ce  qui  est 
égal  à  lui,  son  Verbe  et  son  Esprit;  parce 
(ju'il  ne  j)eut  non  plus  ne  pas  se  connaître 
rt  ne  [tas  s'aimer,  que  cesser  d'être.  Pour 
tout  ce  qui  est  hors  (le  lui,  so\  i  >rainement 
iil-jre,  il  le  fait  par  sa  volonté,  ev     n'a  besoin 


que  de  sa  volonté.  Nous  allons  voir  les  œu- 
vres de  Dieu,  et,  à  cette  vue,  il  faudra, 
comme  les  [irophètes ,  demeurer  saisis  et 
comme  épouvantés. 

Dieu  fait  tout,  avons-nous  dit,  par  sa  vo- 
lonté, et  il  n'a  Itesoin  que  de  sa  volonté.  Il 
veut  parce  qu'il  veut:  fit  il  veut  ainsi,  paix-e 
que  sa  volonté  est  toujours  droite,  parce  que 
sa  volonté  est  la  souveraine  raison.  S'il  veut 
tout  par  raison,  il  fait  tout  par  raison,  en 
même  temps  qu'il  fait  tout  par  puissance  ; 
et  faisant  tout  |;ar  puissance,  il  fait  tout 
sans  0|)posi(ion,  il  fait  tout  sans  peine.  11 
n'a  pas  besoin  de  trouver  rien  de  préexis- 
tant, ni  quelque  sorte  de  disposition  aux 
choses  qu'il  veut  faire.  Voyons-le  créer  l'u- 
nivers, et  suivons  ce  beau  récit  où  Moïse 
prête  à  la  puissance  de  Dieu  tout  ce  qui 
peut  élever  l'esiirit  huuiain  jusqu'à  Dieu  : 
Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Au  commencement  ;  et  Dieu  fit  ce  com- 
mencement; car,  avant  ce  commencement 
des  temps,  il  n'y  avait  que  l'éternité  de  Dieu. 
Il  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas,  et  elles 
paraissent,  et  elles  sont.  11  dit,  et  de  ce  mé- 
lange confus  de  toutes  choses,  de  celle  ma- 
tière sans  ordre,  sans  arrangement  (car  il 
l'a  voulu  d'abord  créer  ainsi  pour  faire  voir 
qu'il  est  maître  de  son  ouvrage)  sort  tout 
ce  qu'il  nomme  par  son  nom.  Mille  choses 
sortent,  pour  ainsi  dire,  de  sa  jtarole,  cha- 
cune en  son  rang,  chacune  attendant  sa  [)a- 
role,  toutes  avec  leur  forme,  toutes  avec  leur 
vertu,  toutes  avec  leur  beauté  et  leur  ex- 
cellence; le  ciel  avec  sa  magnificence,  la 
terre  avec  ses  ornements,  les  eaux  avec  leur 
é.  lat,  les  animaux  avec  leur  admirable  va- 
riété, et  enfin  l'homme,  comme  l'abrégé  de 
ses  merveilles,  parce  qu'en  lui,  non-seule- 
ment tout  sent  la  main  de  Dieu,  mais  qu'il 
porte  en  lui  son  image.  Laissons-nous  en- 
traîner par  cette  puissance  de  Dieu,  con- 
duite jiar  sa  sagesse,  mise  en  action  par  sa 
bonté  (car  c'est  pour  l'homme  qu'il  a  fait 
tout  celaj  ;  laissons-nous,  dis-je,  entraîner  à 
tous  les  mouvements  d'admiration,  d'amour 
et  de  reconnaissance;  ou  })lutôt,  à  la  vue  de 
SCS  ouvrages,  et  de  la  manière  dont  ils  ont 
été  faits,  demeurons  elfrayés  et  comme  sai- 
sis :  Consideravi  opéra  tua,  et  expavi. 

Tout  sort  de  la  main  de  Dieu  par  la  créa- 
lion,  et  tout  y  demeure  pour  être,  dans  son 
ordre  et  dans  son  genre,  conservé  et  régi. 
Tout  sort  de  la  main  de  Dieu  par  la  création, 
et  tout  subsiste,  tout  renaît,  tout  se  repro- 
duit, tout  prend  sa  vie,  tout  prend  sa  forme 
sous  cette  même  main  puissante  et  créatrice. 
Car  depuis  qu'il  a  créé  le  monde  au  com- 
mencement, en  le  conservant,  il  continue  de 
le  faire  ;  et  ce  qjc  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait 
avec  lui,  et  le  Saint-Es[irit  avec  le  Père  et  le 
Fils.  Les  honmics,  race  infortunée  d'un  père 
(jui,  pouvant  toujours  vivre,  choisit  la  mort, 
nu'urent  comme  les  animaux.  Dieu  en  fait 
naître  d'autres  h  la  place  de  (;eux  qui  meu- 
rent, et  c'est  ainsi  ([u'il  renouvelle  incessam- 
ment la  face  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la 
terre,  perdant  conlinuellement  ses  habitants, 
se  trouve  toujours  peu]>lée  du  même  nombre 
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perdant  incessamment  ses  ornements ,  se 
trouve  toujours  ornée,  et  par  son  dépouille- 
ment môme,  qui  a  sa  beauté  et  son  utilité. 
Il  fait  enfanter  la  terre,  qui,  se  délivrant  sans 
cesse  de  ce  qui  la  charge,  reproduit  sans 
cesse  ses  biens.  Dieu  fait  enfanter  les  ani- 
maux ;  et  ce  perpétuel  enfantement ,  avec 
cette  perpétuelle  destruction,  est  une  des 
merveilles  de  la  puissance  du  Seigneur  et 
de  sa  sagesse.  Dieu  fait  enfanter  les  hommes, 
mais  en  les  faisant  naître  il  leur  marque  leur 
mort  ;  et  quand  ils  sont  arrivés  à  ce  terme, 
ce  Dieu,  qui  dispose  si  souverainement  de 
la  vie  des  humains,  leur  dit  :  Retournez,  en- 
fants des  hommes,  dans  votre  poussière  :  Con- 
reriimhii,  filii  hontinum.  (Pso/.  LXXXII,  3.) 
Souverain  maître  de  la  vie  et  de  la  mort, 
c'est  par  là  qu'il  est  infiniment  redouté  de 
tous  les  hommes;  c'est  par  là  qu'il  est  sin- 
gulièrement redoutable  à  ces  hommes  qui, 
dans  l'abondance  et  dans  la  prospérité,  jouis- 
sent de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  et  de 
tous  les  avantages  de  ce  siècle;  c'est  par  là 
qu'il  est  encore  plus  terrible  à  ces  hommes 
qui  tiennent  eux-mêmes  dans  leurs  mains 
là  vie  des  autres  hommes  ;  aux  rois  de  la 
terre,  qu'il  arrache  de  leur  trône  pour  les 
jeter  dans  le  tombeau;  à  ces  maîtres  du 
monde,  qu'il  fait  mourir  de  la  même  mort 
que  le  reste  des  hommes  :  Terribili,  et  ei 
qui  aufert  spirilum  principum  :  terribili  apud 
reges  terrœ.  {Psal.  LXXV,  12.) 

Puissants  de  ce  monde,  vous  êtes  les  dieux 
de  la  terre,  vous  renversez  la  terre,  vous 
décidez  de  la  fortune  des  particuliers,  vous 
vous  jouez  des  hommes  ;  mais  votre  sort  à 
vous-mêmes  est  entre  les  mains  de  Dieu, 
qui  peut,  comme  en  se  jouant  lui-môme, 
vous  renverser  de  votre  jilace  et  y  faire 
monter  votre  concurrent,  vous  précipiter 
dans  la  mort  comme  ces  hommes  dont  vous 
vous  jouez  :  Et  vos,  sicut  homines  moriemini. 
Puissants  de  ce  monde,  vous  êtes  les  dieux 
de  la  terre,  puissants  pour  faire  le  mal,  puis- 
sants pour  ôter  la  vie  aux  autres;  mais  im- 
puissants pour  prolonger  la  vôtre.  Et  quand 
il  plaira  au  Très-Haut  d'en  couper  le  fil,  il 
faudra  mourir  comme  ces  autres  hommes  à 
qui  vous  pouvez  donner  la  mort  :  Et  vos, 
sicut  homines  moriemini.  Puissants  de  ce 
monde,  vous  êtes  les  dieux  de  la  terre  ;  mais 
la  main  du  Dieu  du  ciel  est  sur  vous  depuis 
le  jour  de  votre  naissance;  vous  mourez 
tous  les  jours  par  la  crainte  de  mourir,  plus 
vive  et  plus  inquiète  en  vous  que  dans  les 
autres  hommes;  et  vous  mourrez  enfin 
comme  le  reste  des  hommes  :  Et  vos,  sicut 
homines  moriemini.  Et  en  ce  jour  périront 
vos  pensées;  et  on  ce  jour  vos  entreprises 
commencées  échoueront;  et  en  ce  jour  le 
renversement  que  vous  avez  fait  dans  le 
monde  sera  lui-même  renversé  ;  et  en  ce 
jour  où  vous  comprendrez  que  vous  êtes  des 
hommes,  vous  reconnaîtrez  que  Dieu  seul 
est  grand.  Puissance  humaine  !  tu  te  briseras 
toujours  contre  la  puissance  de  Dieu,  quand 
tu  voudras  ou  l'altaqner  ou  lui  r-'jsister  ;  et 
toujours  il  faut  périr  [u'ir  cet  inévitable  soi-t 


lomme.  lis  mourront, 
Dieul"ayant  ainsi  ordonné;  ils  mourront, 
ceux  qui  sont  dans  l'abondance  en  ce  siècle, 
et  ceux  qui  y  manquent  de  tout;  ceux  qui 
dominent,  et  ceux  qui  servent;  ceux  qui 
écrasent,  et  ceux  qui  sont  écrasés  :  Et  vos, 
sicut  homines  moriemini.  Et  cela,  encore  une 
fois,  au  moment  que  Dieu  vous  dira  :  En- 
fants des  hommes,  retournez  dans  la  pous- 
sière :  Et  dixisti  :  Convertimini,  filii  homi- 
num. 

Puissants  de  la  terre,  faibles  et  impuis- 
sants ennemis  de  Dieu,  n'attendez  pas  d'être 
sous  sa  main  et  près  de  recevoir  le  dernier 
coup,  pour  reconnaître  avec  un  Antiochus 
qu'il  est  juste  que  l'homme  soit  soumis  à 
Dieu  et  que  celui  qui  est  mortel  ne  s'égale 
pas  au  souverain  Maître. 

Puissants  de  la  terre  1  qu'ils  sont  pitoyables 
quand  ils  font  des  projets  contre  le  Seigneur! 
Qu'ils  sont  faibles  quand  ils  veulent  com- 
battre ses  desseins  et  se  retirer  de  dessous 
sa  main  ;  et  que  Dieu  paraît  alors  grand  sur 
eux  et  contre  eux  I  Qu'est-ce  que  le  nombre 
des  hommes  et  la  force  des  royaumes,  quand 
Dieu  veut  les  humilier?  Qu'est-ce  que  l'ar- 
rogance humaine  dans  les  grands  et  la  ma- 
jesté des  empires,  quand  Dieu  veut  les  abat- 
tre? Qu'est-ce  que  ces  hautes  et  superbes 
pensées  des  conquérants,  et  que  sont-ils  eux- 
mêmes  dans  la  main  de  Ditu,  quand  ils 
croient  être  eux-mêmes  le  bras  ravageant  et 
détruisant?  Quelques  traits  des  Ecritures, 
un  petit  nombre  de  grands  exemples  dans 
l'histoire  du  monde,  vont  nous  instruire  de 
la  faiblesse  de  l'homme  comparé  à  Dieu. 

Dieu  se  lève,  et  cette  multitude  d'ennemis 
d'Israël  se  dissipe  comme  la  poussière  que 
le  vent  emporte.  Dieu  se  montre,  et  ces 
troupes  timides  s'évanouissent  comme  la 
fumée.  Qu'est-ce  que  ces  deux  rois  de  Syrie 
et  d'Israël,  frémissant  de  colère  contre  Juda, 
et  qui  s'avancent  pour  en  faire  leur  proie  ? 
Deux  bouts  de  tison  fumants  que  Juda,  le 
faible  Juda,  protégé  de  Dieu,  ne  doit  pas 
craindre  :  Cor  tuum  ne  formidet  a  duabus 
candis  titionum  fumigantium  istorum.  (Isa., 
VII,  k.)  L'Egypte,  avec  ses  grandes  armées 
et  ses  profonds  conseils,  est  appelée  le  bras 
de  chair  et  la  vaine  espérance  d'Israël. 
t-  Qu'est-ce  que  ces  puissants  rois  d'Assyrie, 
qui,  dans  leur  gloire  et  dans  leurs  folles 
pensées,  montent  jusqu'au  Très-Haut ,  qui 
sacrifient  à  leur  propre  filet,  qui  se  disent 
les  rois  de  tous  les  royaumes  de  la  terre  ; 
qui,  se  jouant  indignement  de  la  pourpre  et 
du  diadème,  jettent  les  rois  dans  les  fers  avec 
les  autres  hommes?  Ce  sont  (quoiqu'ils  ne 
pensent  pas  d'eux  une  chose  si  petite  :  Ipse 
autem  non  sic  arbitrabitur  (Isa.  VIII,  10),  les 
simples  ministres  de  la  vengeance  de  Dieu 
sur  les  peuples,  qui  les  leur  amène  sans 
force  et  sans  courage,  qui  les  jette  lui-môme 
tout  désarmés  dans  leur  filet.  La  vertu  du 
Seigneur  est  dans  leur  main  pour  châtier 
son  peuple.  Mais  ces  rois  qui  ont  cliAtié  son 
peuple,  qui  ont  chargé  les  rois  de  chaînes, 
qui  ont  mis  les  peuples  de  la  terre  sous  le 
joug,    tombent  enfin  eux-mêmes.  Et  alors 
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ces  peuples  ahatlus  crient  à  leurs  superbes 
(iominateurs  :  Vous  voilà  donc  blessés  comme 
nous  !  Vous  êtes  donc  devenus  semblables  à 
nous,  vous  qui  disiez  dans  votre  cœur  :  Te- 
lèrerai  mon  trône  au-rlessus  des  astres,  et  je 
serai  semblable  au  Très-Haut. 

Qu'est-ce  que  cet  Alexandre  destructeur 
d'hommes  et  d'empires;  cet  homme  devant 
(|ui  la  terre  s'est  tue?  Un  honnne  mortel,  et 
qui  meurt  en  effet  un  peu  plutôt  que  le  com- 
mun des  hommes,  alin  qu'il  sente  plutôt,  et 
qu'il  sente  davantage  qu'il  est  homme,  il 
entre  dans  Babylone  traînant  après  soi  la 
terre  captive.  Il  y  entre  en  Dieu  ;  il  y  meurt 
en  homme.  Dépouillé  par  avance  de  tous 
ses  royaumes,  et  ne  jjouvant  pas  en  faire 
passer  un  seul  à  sa  famille  ;  Dieu  donne 
après  lui  ces  royaumes  à  qui  il  veut. 

Qu'est-ce  que  ces  maîtres  du  monde,  qui, 
avec  autant  d'indignité  que  de  hauteur,  ont 
fait  si  longtemps  des  rois  et  des  royaumes 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  qui  ont  donné  le 
ton  et  le  mouvement  à  l'univers  ,  qui  ont 
tout  écrasé  du  poids  de  leur  majesté?  Des 
hommes  qui  croyaient  pouvoir  tout  ce  qu'ils 
voulaient;  et  qui  se  trouvaient  souvent  ar- 
rêtés dans  leurs  entreprises,  ou  trompés  dans 
leurs  desseins  par  une  puissance  et  une  sa- 
gesse plus  haute  que  la  leur.  Des  hommes 
dont  le  Tout-Puissant  s'est  joué,  les  livrant 
les  uns  aux  autres  pour  s'arracher  du  trône, 
et  mourir  dans  l'ignominie,  après  avoir  ré- 
gné dans  le  trouble.  Ainsi  périssaient  les 
empereurs.  Et  cet  enipire  qui  se  flattait  de 
l'éternité,  quand  Dieu  a  frappé  le  grand  coup, 
après  tant  d'autres  qui  l'avaient  si  fort 
ébranlé,  n"a-t-il  pas  été  renversé  comme  ceux 
qu'il  avait  lui-même  renversés  ?  On  en  a 
cherché  les  traces;  et  s'il  en  est  resté  quel- 
ques ruines,  c'a  été  pour  marquer  qu'il  avait 
été,  mais  qu'il  n'était  plus,  et  que  le  Tout- 
Puissant  avait  brisé  ce  raarteau  ,  qui  avait 
lui-môme  brisé  toute  la  terre.  Le  fondateur 
de  cet  empire,  Auguste  César,  avait  pourtant 
senti  qu'il  y  avait  un  autre  Seigneur  plus 
grand,  plus  puissant,  à  qui  il  fallait  réser- 
ver ce  nom  de  Seigneur,  et  qu'un  boniuie, 
fôl-il  empereur,  ne  devait  pas  prendre  ;  Au- 
guslus  iûiperii  formater,  ne  Dominumquidcm 
dici  se  volebat  ,  et  hoc  cnim  Dei  est  cogno- 
men.  {ApoL,  c.  k.\  Et  là-dessus,  au  nom  de 
ceux  (]ui  reconnaissent  la  souveraine  puis- 
sance <le  Dieu,  Terlullien  ajoute  :  Je  ne  ferai 
pas  diiliculté  d'appeler  renq)ereur,  mon  Sei- 
gneur; mais  lors(|ue  l'on  ne  voudra  pas  n)e 
forcer  de  le  nommer  mon  Seigneur, au  môme 
titre  que  ce  nom  ap|)arlient  à  Dieu  :  Sed 
(juando  non  cogor  ut  Dominum  Deivice  divam . 
Ainsi,  (piand  ,  par  hoiuieur  et  par  révé- 
n'tice,  j'appelle  l'empereur:  Seigneur,  c'est 
sans  donner  atteinte  au  souverain  droit  du 
maître  uni(pie,  car  je  n'ai  ipi'un  Seigneur, 
qui  est  le  Dieu  tout  puissant  et  éternel  ;  Dieu 
l(!  maître  de  l'enqiereur,  comme  le  mien  : 
Oominus  cnim  meus  nnus  est,  I)cus  omnipo- 
teiis  et  œternus,  idem  (/ni  est  ipsius. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  n'ima- 
ginons plus  rien  au  ciel,  sur  la  terre  ou  dans 
les  enfers,  i)lus  rien   de  visible  ou  d'invisi- 


ble, de  connu  ou  d'inconnu  qui  gouverne  le 
monde,  qui  y  détermine  les  grands  événe- 
ments, qui  y  règle  seulement  les  plus  petites 
choses.  Ne  reconnaissons  plus  de  puissance 
sur  la  terre  ((u'il  faille  craindre  préférable- 
ment  à  Dieu.  Une  puissance  souveraine,  avec 
une  sagesse  du  même  ordre  qui  assiste  à  ses 
conseils,  régit  tout  dans  l'univers  et  y  domine 
tout.  C'est  un  Dieu  tout-imissant  qui  fait 
prendre  aux  choses  humaines  le  cours  qu'il 
leur  a  marqué,  qui  remue  le  ciel  et  la  teire 
jîour  faire  son  œuvre,  qui  fait  servir  la  na- 
ture entière  à  ses  desseins,  qui  fait  les  hom- 
mes tout  ce  qu'ils  sont;  qui  fait  des  hommes 
tout  ce  qu'il  veut,  même  en  ce  qu'ils  font 
contre  sa  volonté;  qui  se  sert  des  hommes 
contre  eux-mêmes  quand  ils  lui  sont  contrai- 
res, qui  tourne  à  ses  f)ns  cachées  leurs  pen- 
sées et  leurs  entreprises.  Car  enfui,  il  n'y  a 
ni  conseil ,  ni  force  contre  le  Seigneur,"  ni 
moyen  d'échapi  er  à  sa  main.  Puissance,  co- 
lèi'e,  malice  des  hommes;  tout  cela  soutenu, 
tout  cela  animé  par  la  puissance  et  la  malice 
de  l'enfer,  rien  ne  peut  aller  au  delà  des  bor- 
nes que  Dieu  leur  a  marquées.  Et  arrêlées-là, 
le  frémissement  inutile  de  ces  hommes  puis- 
sants ,  les  restes  (ie  leurs  pensées,  comme 
parle  le  l'rophète,  rendent  gloire  à  la  puis- 
sance de  Dieu  et  lui  font  comme  un  jour  de 
fêle  :  Beliquiœ  cogitationis  diem  fcstumagent 
libi.  [Psal.  LXXV,  10.) 

Dieu  puissant,  adorable,  redoutable,  seul 
Très-Haut  dans  toute  la  terre,  seul  maître 
des  événements,  seul  ordonnateur  de  toutes 
les  choses  humaines  ;  c'est  vous  qu'il  faut 
servir;  c'est  de  vous  qu'il  faut  dépendre, 
c'est  à  votre  bras  qu'il  faut  recourir  , 
c'est  sous  votre  main  jmissante  qu'il  faut 
s'humilier,  c'est  à  vous  qu'il  faut  obéir. 
Obéir,  c'est  le  grand  hommage  que  nous  de- 
vons à  Dieu  ;  c'est  l'hommage  que  nous  de- 
vons à  sa  puissance  sans  raisonner.  Si  ce  que 
Dieu  me  commande  est  juste,  si  c'est  une 
chose  bonne,  ou  qui  me  soit  utile  :  ce  n'est 
pas,  dit  Tertullien  [L.  de  pœnit.),  ce  que  je 
dois  examiner,  pour  savoir  si  je  dois  obéir; 
ce  serait  à  moi  une  audace  et  une  insolence 
insupportable  :  Audaciam  existimo  de  bono 
Dirini  prœcepti  disputare.  La  majesté  de  la 
j)uissance  divine.  Voilà  ma  première  raison 
pour  obéir  :  Prior  majestas  divinœpotestatis. 
Et  certes,  l'autorité  de  celui  qui  est  le  maî- 
tre doit  aller  devant  l'utilité  de  celui  qui 
sert  :  Prior  est  auctoritas  imperatoris,  quam 
vtilitas  servientis.  Dieu  me  commande  de 
l)ardonner  une  injure,  d'aimer  mon  ennemi, 
lie  faire  violence  à  mes  passions,  de  faire  pé- 
nitence. Pourquoi  me  fatiguerai-je  l'esprit, 
pour  chercher  si  Dieu  a  raison  ou  non  de  me 
commander  de  telles  choses  :  Pœnitentiam 
agcre  bonum  est  :  Quidrevolvis?  Le  Seigneur 
l'a  commandé,  voilà  pour  tous  la  grande  rai- 
son, voià  toutes  les  raisons  d'obéir  réunies  : 
Dominus  pracepit. 

Dieu  ne  sera-t-il  puissant,  ne  sera-t-il  le 
Tout-Puis.sant  que  sur  les  corps  ;  (juc  pour 
les  choses  de  ce  monde,  pour  cette  vie  et 
cette  mort  qui  passent?  Et  qui  restreindra 
ainsi  la  toute-[)uissance  de  Dieu?  Qui  la  hor- 
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nera  à  de  si  petites  choses?  Qui  (.lépomllcra 
ainsi  Dieu  do  ce  qu'il  y  a  de  [>lus  beau,  de 
plus  grand,  de  plus  glorieux  pour  (ni,  et  de 
plus  heureux  pour  nous  dans  sa  loule-puis- 
sance?  Lui  ravirons-nous  la  gloire  d'être  le 
Tout-Puissant  dans  les  choses  spirituelles? 
Otons  donc  à  l'Eglise  l'assurance  de  n'être 
iamais  renversée  ?  Otons  donc  à  son  peuide 
bien-airaé  la  contiance  que  tout  tournera  h 
son  bien,  jusqu'à  ses  maux  et  ses  malheurs? 
Otons  donc  du  cœur  de  son  petit  troupeau  la 
confiance,  qui  serait  une  assurance  si  la  di- 
vine élection  était  connue,  de  n'être  pas  ravi 
de  sa  main?  Arrachons  donc  de  nos  esprits 
cette  pensée,  de  nos  coeurs  ce  sentiment, 
de  notre  bouche  cette  parole  :  Dieu  pour- 
voira à  tout.  Dieu  aura  soin  de  tout,  Dieu 
tournera  tout  à  sa  gloire.  Dieu  peut  l'empê- 
cher. Dieu  peut  l'arrêter.  Dieu  peut  le  faire 
réussir;  et  eflaçons  des  livres  saints  ce  nom 
du  Seigneur,  il  est  le  Tout-Puissant  ! 

Mes  frères,  ne  nous  ôtons  pas  à  nous- 
mêmes  notre  plus  douce  consolation,  notre 
plus  ferme  espérance,  notre  unique  res- 
source, en  ôtant  à  Dieu  sa  toute-])uissance 
sur  le  cœur  de  l'homme  par  rapport  à  notre 
salut.  Je  vois  toute  ma  dépravation,  je  sens 
toute  ma  corruption,  j'éprouve  toute  ma 
faiblesse,  je  connais  toutes  mes  variations. 
Si  Dieu  n'est  pas  le  Tout-Puissant  pour  me 
sauver,  mon  salut  est  manqué  ;  si  Dieu  n'est 
pas  ma  lumière,  je  m'égarerai;  si  Dieu  n'est 
pas  ma  force ,  je  succomberai  ;  si  Dieu  n'est 
pas  mon  salut,  je  périrai;  si  Dieu  n'est  pas 
le  Tout-Puissant  sur  le  cœur  de  l'homme,  il 
n'est  pas  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  je  veux, 
et  il  faut  qu'il  le  soit.  Mon  cœur  m'épou- 
vante, mon  cœur  m'échap[)e,  mon  cœur  se 
répand  en  mille  affections  tiéréglées.  Si  Dieu 
n'en  ré])rime  les  folles  saillies,  s'il  n'en  rè- 
gle les  mouvements  ;  si  Dieu  ne  le  domine 
par  sa  toute-puissance,  il  faut  que  mon  pro- 
pre cœur  soit  mon  ennemi,  et  enfin  ma  perte. 
Les  obstacles  m'environnent,  les  tentations 
rae  pressent,  les  grandes  diflicultés  viennent 
de  moi-même.  Si  Dieu  n'écarté  tout  cela  au 
dehors;  si  Dieu  ne  me  délivre  de  tout  cela 
au  dedans,  je  deviens  la  proie  du  péché  et 
de  la  mort  éternelle  qui  le  suit.  Encore  une 
fois,  mes  frères,  ne  ravissons  pas  à  Dieu  la 
gloire  singulière  d'être  créateur  dans  les 
choses  spirituelles.  Ne  démentons  pas  le  pro- 
phète, quand  il  dit  à  Dieu  (et  il  le  dit  au 
nom  de  tous  les  hommes]  de  créer  en  lui 
un  cœur  pur,  de  renouveler  en  lui  l'esprit 
de  droiture.  Ne  démentons  pas  saint  Paul, 

3ui  dit  que  Dieu  nous  crée  en  Jésus-Christ 
ans  les  bonnes  œuvres,  alin  que  nous  y 
marchions  ;  qui  demande  à  Dieu  de  rendre 
ses  fidèles  propres  à  toute  bonne  œuvre, 
lui-même  faisant  en  eux  ce  qui  est  agréable 
à  ses  yeux  :  Aptet  vos  in  otnni  bono,  faciens 
in  rnbis  quod  placeat  coram  se.  {HeOr.,  XIU, 
2.)  Ne  ravissons  pas  à  Dieu,  le  Dieu  de  notre 
salut,  vrai  dans  sa  parole,  sûr  dans  ses  pro- 
messes, infaillible  dans  ses  décrets,  la  gloire 
singulière  de  faire  son  œuvre  en  Tout-Puis- 
sant, c'est-ti-dire  en  Dieu;  [tour  l'abaisser  à 
la  faire  en  être  dégénérant  en  toute  fa(;on 


uf  la  Divinité,  timide,  faible,  inquiet,  incer- 
tain, dépendant  des  caprices  de  l'homme  i'I 
de  nuMe  événonienis  fortuits.  Et  (jue  devient 
donc  la  liberté  de  l'hoiunie,  si  Dieu  est  tout- 
Tmissant  sur  le  co'ur  humain?  Ce  que  devient 
la  liberté?  Entre  les  mains  de  Dieu  elle  sera 
vraiment  libre,  et  Dieu  la  respectera  conune 
son  ouvrage.  On  s'alarme  pour  la  liberté  (,'e 
rhomme,  et  Dieu  sait  bien  être  le  Tout- 
Puissant  sur  l'homme,  sans  faire  cesser 
l'homme  dans  l'homme  niêiiic  ;  Dieu  sait 
bien  entrer  dans  le  cœur  sans  violence  ;  Dieu 
sait  bien  attirer  le  cœur  sans  conlrainlc; 
Dieu  sait  l)ien  gagner  la  volonté  sans  la  for- 
cer; Dieu  sait  bien  vaincre  les  résistances 
dans  la  volonté,  sans  lui  imposer  de  néi-(;s- 
silé;  Dieu  sait  bien  opérer  le  consenter;;c!)t 
dans  la  volonté,  sans  l'opérer  malgré  elle  et 
sans  elle;  et  si  quelqu'un  ne  le  comprend 
pas,  c'est  qu'il  ne  comprend  rien  aux  choses 
de  Dieu.  Dieu  nous  donnera  la  bonne  vo- 
lonté, mais  c'est  nous  qui  voudrons.  Dieu 
nous  fera  faire  le  bien  ,  mais  c'est  nous  qui 
le  ferons,  le  voulant  faire,  et  le  choisissant 
])référablement  au  mal.  Ainsi,  Dieu  qui  nous 
a  fiiits  sans  nous,  ne  nous  sauvera  })as  sans 
nous.  Mais  par  la  force  douce,  et  par  la  douco 
force  de  sa  grâce,  ôtant  de  notre  cœur  sa 
dureté,  y  détruisant  les  liassions,  y  répan- 
dant son  amour,  nous  éloigiiant  du  mal , 
nous  conduisant  dans  le  bien,  il  fera  en 
nous,  en  Tout-Puissant,  c'est-à-dire  en  Dieu, 
ce  que  nous  ferons  avec  lui  en  hommes, 
c'est-à-dire  en  êtres  libres,  vraimen.t  dignes 
de  la  louange  qu'il  nous  prépare,  méritant 
véritablement  la  récompense  qu'il  nous  des- 
tine ,  parce  que  nous  aurons  coopéré  à  sa 
grâce.  A  Dieu  sera  due  toute  la  gloire  de 
notre  salut,  jiarce  que  ce  sera  lui  qui  l'aura 
0|)éré  en  faisant  en  nous,  selon  le  prophète, 
toutes  nos  œuvres  :  Omnia  cnim  opcra  nostra 
operatus  esnobis.  {Isa.,  XXVI,  12.)  Mais  en- 
core une  fois,  il  nous  associera  à  sa  gloire, 
parce  qu'il  nous  aura  associés  à  son  action, 
dont  il  aura  fait  aussi  la  nôtre.  Seigneur, 
sous  toute  autre  main,  sous  la  nôtre,  peut- 
être  encore  plus  étrangère,  nous  vous  di- 
rions :  Seigneur  notre  Dieu,  des  maîtres 
étrangers  nous  ont  possédés  sans  vous  ;  el 
qu'allions-nous  devenir?  Ihnnne  Deus  nos- 
ter,  possederunt  nos  domini  absrjue  te.  {Isa., 
XVI,  12.)  Mais  nous  ayant  i)ris  sous  votre 
main,  où  nous  sommes  bien;  craignant  sui-- 
tout  d'être  sous  la  nôtre,  nous  ne  nous 
souviendrons  que  de  votre  nom,  qui  est  vo- 
tre toute-puissance  pour  sauver  votre  peu- 
ple :  Tantum  in  te  recordemur  nornmis  tui. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu  est  tout  ensemble  la  suprême  sa- 
gesse, et  la  souveraine  iJuissruK^e.  Seul  sage, 
comme  seul  puissant.  Sa  nature  est  la  sa- 
gesse, ainsi  que  la  bonté.  Sagesse  de  Dieu  : 
Qui  la  connaît  tout  entière?  Qui  lui  donno 
tout  son  i»rix.  Mais  s'il  est  permis  d'abaisser 
la  nature  divine  à  des  comparaisons  humai- 
nes, nous  dirons  que  comme  c'est  la  sagesse, 
cet  ordre  dans  les  pensées,  dans  les  senti- 
ments, dans  les  actions,  qui  fait  la  véritable 
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gloire  de  l'IidiniDe,  c'est  celte  sagesse  plus 
li.-tule,  plus  onioniire  en  Dieu,  parce  qu'il 
est  Dieu,  (jui  (1(»ihi;'  à  nus  yeux  le  prix  à  la 
divinité,  et<pii  relèverait,  s'il  se  pouvait, 
'ju-dessus  d'elie-môiue. 

Entrons  encore  une  fois  jusque  dans  le 
.'^einde  Dieu,  poury  voir  la  sagesse  éternelle 
en  lui  et  avec  lui,  assistant  à  tous  ses  con- 
seils et  étantelle-niêine  son  conseil,  son  idée, 
le  plan  sur  lequel  il  a  créé  l'univers,  la  règle 
sur  laquelle  il  a  arrangé  toutes  les  choses 
humaines.  Ah  !  s'il  nous  était  donné  de  dé- 
. -ouvrir  ce  beau  plan,  d'embrasser  ce  tout 
ensemble,  nous  y  verrions  comment  Dieu, 
non-seulement  au  commencement,  mais  tou- 
jours, a  tout  fait  avec  poids,  nombre  et  me- 
sure, c'est-à-dire,  avec  une  souveraine  sa- 
gesse. Nous  verrions  pourquoi  Dieu  a  fait 
toutes  choses,  et  les  a  faites  d'une  certaine 
manière,  ou  dans  un  certain  temps;  com- 
ment avec  un  admirable  rapport  entre 
elles,  il  les  a  toutes  faites  pour  sa  gloire,  de 
lui,  Dieu  très-haut,  pour  l'ornemeut  de  ce 
siècle,  et,  autant  qu'il  Ta  fallu,  pour  le  bon- 
heur de  l'homme  dans  son  état  présent.  Si, 
dis-je,  nous  découvrions  cette  haute  et  mer- 
veilleuse sagesse ,  sortant  de  notre  ignorance, 
nous  sortirions  aussi  de  noire  étonnement, 
et  de  nos  peines  sur  mille  choses.  Mille  cho- 
ses qui  nous  blessent,  parce  que  nous  n'a- 
vons que  des  pensées  basses  et  des  idées  gros- 
eières,  nous  paraîtraient  grandes  et  belles  ; 
mille  choses  dont  nous  parlons  mal,  parce 
(jue  nous  n'en  connaissons  pas  l'usage,  nous 
])araîlraient  bonnes  en  elles-mêmes  et  néces- 
saires dans  les  circonstances;  mille  choses 
que  nous  réformons  à  notre  gré,  etçiue  nous 
aurions  disposées  autrement,  si  Dieu  nous 
avait  admis  à  son  conseil,  nous  paraîtraient 
dans  ces  mômes  conseils,  chacune  dans  leur 
place,  et  tellement  dans  l'ordre,  que  si  elles 
étaient  autrement,  l'économie  du  monde  en 
soulfrirait  et  la  religion  en  serait  blessée  par 
quelque  endroit. 

Plaignons-nous  donc  de  notre  imbécillité, 
♦'/ins  jamais  accuser  la  sagesse  de  Dieu.  Plai- 
gnons-nous de  l'ignorance  attachée  à  notre 
nature  mortelle  et  })écheresse;  mais  repro- 
chons-nous aussi  à  nous-mêmes  de  faire  si 
peu  d'usage  de  ce  que  nous  avons  encore  d'es- 
prit et  d'intelligence  ;  reprochons  -  nous 
de  nous  être  accoutumés  à  ne  chercher 
que  par  les  sens,  et  pour  ainsi  dire,  terre  à 
à  terre,  les  choses  de  Dieu  si  hautes  de  leur 
nature,  et  sa  sagesse  si  élevée  au-dessus  des 
sens.  Assidus  et  profonds  scrutateurs  des 
secrets,  que  vous  appelez  de  la  nature  et  que 
nous  appelons  de  Dieu  auteur  de  la  nature  , 
dites-nous  ce  (pie  vous  découvrez  tous  les 
jours  de  cette  sagesse,  de  cet  art  divin  dans 
les  êtres  (jui  nous  environnent;  dans  ces 
moindres  et  si  petites  choses  dont  nous  ne 
connaissons  j)as  la  vertu,  et  qui  sont  elles- 
mêmes  pour  nous  comme  si  (dles  n'étaient 
jias? 

Mais  aujourd'hui  attachons  nous-mêmes 
la  vue  sur  cet  univers,  (pii  nf;  nous  prêche 
pas  nioin?  la  sagesse  de  Dieu  (pi'il  nous 
nionlrc  sa    puis.suico;   qui   prêche    l'un   e( 


l'autre  d'une  voix  qui  se  fait  entendre  de 
tous  les  peuples,  d'une  voix  qui  retentît  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre. 

Voyez  dans  le  cours  des  siècles,  dans  le 
cours  des  années,  dans  le  cours  de  chaque 
jour  une  sagesse  toujours  la  même  et  tou- 
jours marquée  dans  ce  même  cours.  Voyez 
toutes  choses,  pour  l'ornement  du  monde, 
comme  pour  le  bien  des  hommes,  suivre  C9 
cours  réglé  ;  cette  distribution  de  lumière  et 
de  ténèbres,  de  froid  et  de  chaud,  de  vents 
et  de  pluies:  mille  choses  contraires  qui  se 
réunissent  au  seul  point  de  produire  mille 
choses  merveilleuses  dans  la  nature.  Voyez 
cette  admirable  structure  des  cieux;  ces  bel- 
les et  douces  couleurs  dans  une  belle  nuit  ; 
ces  étoiles  semées  sur  ce  riche  fond  avec  au- 
tant d'art  que  de  profusion,  laissant  ce  qu'il 
faut  do  lumière  au  voyageur,  et  marquant  sa 
route  au  nautonier ,  cet  autre  astre  qui 
change  la  nuit  en  jour,  si  beau  dans  son  in- 
fériorité, plus  admirable  dans  la  manière 
dont  il  reçoit  et  dont  il  nous  rend  la  lumière. 
Mais  ce  magnifique  soleil  qui  présente  tout 
d'un  coup  la  grandeur  de  Dieu  qui  l'a  formé, 
nous  laisse-t-il  ignorer  sa  sagesse?  Le  soleil 
au  haut  des  cieux,  qui  est  la  joie  de  toute  la 
terre  et  l'âme  de  toute  la  nature  :  ce  soleil 
qui  sort  tous  les  matins  de  sa  couche,  parô 
comme  un  époux,  qui  part  comme  un  géant, 
et  parcourt  l'univers  d'un  bout  à  1  autre 
bout,  répand  partout  cette  lumière  qui  ré- 
jouit les  hommes,  avec  cette  chaleur  qui  rend 
la  terre  féconde.  Voyez  la  terre  enfanter  ses 
richesses,  se  décharger  de  son  abondance 
pour  se  couvrir  de  nouveau  de  biens;  de 
biens  pour  l'usage  de  l'homme,  et  de  biens 
pour  la  nourriture  des  animaux  qui  servent 
l'homme  ;  aussi  ornée  que  féconde,  quittant 
sa  beauté,  mais  pour  la  reprendre,  et  ne  se 
variant  ainsi  que  pour  n'être  pas  à  dégoût 
par  son  uniformité  ;  uniforme  dans  ses  pro- 
ductions, et  en  même  temps  infiniment  va-, 
riée  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  inhniment 
diversifiée  pour  l'utilité  de  la  vie.  Un  climat 
apporte  à  un  autre  climaice  qui  luimanquo, 
et  cet  autre  climat  apporte  à  celui-ci  ce  qu'il 
souhaite  ;  et  par-là  ces  régions,  comme  étran- 
gères entre  elles,  deviennent  comme  un 
même  pays.  Voyez  les  mers,  cl  cette  multi- 
tude infinie,  et  cette  prodigieuse  variété  do 
poissons.  Voyez  par  l'industrie  des  hommes, 
qui  est  un  rayon  en  l'homme  de  la  sagesse 
de  Dieu,  ce  vaste  et  liquide  élément  devenu 
comme  un  pont  de  connnunicalion  entre" les 
lerr(!S  qu'il  sépare;  les  mors  devenues  un  che- 
min aussi  fréquenté,  et  i)rcsque  aussi  ferme 
par  le  poids  de  ces  grands  navires,  que  nos 
routes  de  terre.  O  l)icu!  ô  Dieu!  que  votre 
sagesse  est  admirable  au  haut  des  cieux,  dans 
la  terre  et  sur  les  incrs! 

Toute  chair  trouve  sa  nourriture,  toute 
inlirmité  trouve  son  remède,  tout  besoin 
trouve  son  soulagement ,  et  avec  le  soulage- 
ment, des  commodités.  Tout  esprit  trouve  sa 
pâture,  tout  caractère  trouve  son  assorti- 
ment, tous  les  goûts  trouvent  leur  satisfac- 
tion, et  jusqu'à  leurs  délices.  Tout  élat  à  ses 
av.'iîila^^cs  cl  '^es  peines,  toute  prospérilé  a 
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son  contre-poids,  et  toute  adversité  a  sa  con- 
solation. Tous  les  houinies  sont  d'un  ditlé- 
rent  usage,  et  tous  les  hommes  sont  néces- 
saires les  uns  aux  autres  dans  la  société 
civile.  Tous  les  âges  ont  leurs  biens  et  leurs 
maux  :  chacun  a  ses  propriétés,  chacun  a 
son  rapport  à  des  desseins  de  Dieu  bien  mar- 
qués. Toutes  les  aflections  déréglées  trou- 
vent leurs  obstacles,  tous  les  desseins  justes 
trouvent  leurs  secours,  toutes  les  entrei)rises 
nécessaires  trouvent  leurs  moyens.  Quelle 
sagesse  !  quel  art  divin  en  celui  qui  a  fait 
et  arrangé  toutes  ces  choses,  et  mille  autres 
(jui  m'échappent  ici!  El  celui-là,  c'est  le  Sei- 
gneur. 

Les  choses  grandes  dans  la  réalité,  ou 
scHilement  dans  ro|)inion  des  hommes,  coû- 
tent beaucoup  à  acquérir,  et  les  choses  com- 
munes demandent  elles-mêmes  des  soins. 
Uien  n'est  donné  à  l'iiomme  sans  quelque 
IK'inc  de  sa  j'art;  et  le  repos,  fruit  ordinaire 
du  travail,  a  lui-même  encore  son  travail. 
Ne  reconnaissez-vous  pas  ici ,  mes  frères , 
une  haute  sagesse  de  Dieu,  qui  se  joint  avec 
celte  souveraine  justice  qui  a  une  fois  con- 
damné tous  les  enfants  d'Adam  au  travail  et 
à  la  peine  pendant  les  jours  de  leur  vie  mor- 
telle? 

Il  y  a  des  méchants  dans  le  monde  ; 
c'est  que  les  bons  en  ont  besoin  pour  être 
exercés.  11  y  a  des  bons  ;  c'est  afin  que  les 
méchants  soient  convertis,  et  que  le  Seigneur 
ne  frappe  pas  la  terre.  Tout  est  entremêlé 
de  bien  et  de  mal  dans  la  vie  humaine  ;  tout 
est  mêlé  dans  la  piété  de  douceurs  et  d'amer- 
tumes, et  s'il  y  a  dans  le  fonds  de  l'un  et  de 
l'autre  plus  de  douleur  que  de  plaisir,  c'est 
la  dis|)Osition  d'une  souveraine  sagesse  : 
c'est  afin  que  la  piété  ne  nous  devienne  pas 
un  piège,  que  la  vie  humaine  ne  nous  atta- 
che pas,  et  que  la  terre  ne  nous  fasse  pas 
oublier  le  ciel.  I!  se  commet  tant  d'injustices 
sous  le  soleil,  et  il  s'y  fait  si  peu  d'œuvres 
justes  ;  il  y  a  tant  d'iniquité  sur  la  terre,  et 
elle  \'  est  si  rarement  punie;  il  y  a  un  peu 
(le  vertu,  et  elle  y  est  si  rarement  récom- 
l)ensée  ;  comment  cela  arrive-t-il  sous  un 
Dieu  juste?  C'est  parce  que  c'est  ici  le  jour 
(le  l'homme,  et  (|ue  ce  n'est  pas  encore  le 
jour  de  Dieu.  Tout  arrive  au  hasard.  Quel 
est  l'insensé  qui  i)arle  ainsi?  Qu'est-ce  donc 
que  ce  hasard,  si  ce  n'est  la  sagesse  de  Dieu, 
inconnue  à  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas, 
manifeste  à  ceux  qui  ia  cherchent  avec  les 
lumières  de  la  piété?  Mille  choses  arrivent 
sans  raison.  Qui  est-ce  qui  croit  une  pareille 
chose?  Tous  les  événements  ont  leurs  rai- 
sons secrètes,  jusfju'à  un  de  nos  cheveux 
ciii  tombe  de  notre  tête  ;  car  la  sagesse  de 
j^ieu  qui  embrasse  tout,  s'abaisse  jusqu'à  ce 
détail.  Mais  après  tout,  faut-il  (jue  la  sagesse 
<io  Dieu  soit  si  découverte,  qu'elle  ne  donne 
plus  de  lieu  à  notre  foi,  ni  à  nos  recher- 
c'ies  ? 

Tout  est  ici  dans  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Rien  n'y  est,  parce  qu'il  y  a  un  ordre 
secret  qui  préside  sur  cette  confusion  ;  et 
comme  je  l'ai  dit,  parce  que  ce  n'est  pas  ici 
le  temps  de  foule  chose.  L'enfer  a  beau  agi- 
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ter  la  terre,  la  terre  a  beau  seconder  l'enfer, 
les  passions  des  hommes  ont  beau  remuer 
dans  les  hommes  et  renverser  à  nos  yeux 
les  choses  humaines  ;  rien  ne  fera  arriver 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver  selon  l'arrange- 
ment qu'a  pris  en  elle-même  la  Sagesse  éter- 
nelle, rien  ne  fera  manquer  ce  qu'elle  s'est 
proposé,  rien  ne  fera  réussir  ce  qu'elle  n'a 
pas  voulu  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  conseil, 
comme  il  n'y  a  pomt  de  force  contre  le  Sei- 
gneur; parce  que  la  sagesse  des  hommes, 
souvent  prise  dans  ses  propres  artifices,  tou- 
jours courte  par  quekpie  endroit,  est  vaino 
et  impuissante  contre  la  sagesse  de  Dieu,  et 
sert  plutôt  à  ses  desseins;  parce  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  n'a  rien  abandonné  à  la 
fantaisie  des  hommes,  non  plus  qu'à  leur 
malice  ;  mais  qu'elle  s'est  singulièrement 
réservé  de  disposer  des  fantaisies  et  de  la 
malice  des  hommes  pour  ses  grands  des- 
seins et  ses  œuvres  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  durables, 

G  hommes  anéantis,  et  comme  perdus 
avec  leurs  desseins  dans  l'immensité  de  cette 
sagesse  I  ô  hommes  écrasés  sous  le  poids  de 
cette  sagesse  1  apprenons  à  mépriser  notre 
propre  sagesse,  apprenons  à  la  craindre. 
Quand  Dieu  fait  quelque  chose,  arrêtons- 
nous  et  nous  taisons  devant  sa  sagesse,  lors- 
que nous  croirions  avoir  de  bonnes  raisons 
à  opposer ,  et  peut-être  quelque  chose  de 
mieux  à  conseiller.  Apprenons  à  adorer  dans 
le  silence  ce  que  Dieu  permet  par  une  sa- 
gesse plus  haute  que  la  nôtre,  et  pour  ne 
pas  blasi)hémer  ce  que  nous  ignorons  (car  il 
faut  que  les  voies  de  Dieu  soient  ignorées 
de  l'homme  jusqu'à  un  certain  point),  hu- 
milions-nous, et,  encore  une  fois,  mettons  la 
main  sur  notre  bouche,  quand  nous  voyons 
venir  de  Dieu  quelque  chose  qui  nous  passe 
ou  qui  nous  contredit.  Mais  nous,  mes  frè- 
res ,  qui  avons  déjà  le  commencement  de 
cette  sagesse  pour  craindre  Dieu,  admirons 
la  oiî  elle  est  manifeste  ;  travaillons  à  la  dé- 
couvrir oiî  elle  est  plus  cachée  ;  cherchons  à 
en  prendre  le  fil  pour  la  suivre  dans  toute  la 
conduite  de  notre  vie;  et  dans  tous  les  événe- 
ments, passant  au-dessus  des  i)ensées  et  des 
mouvements  des  hommes,  remontons  et  per- 
çons jusqu'à  cette  adorable  et  toujours  juste 
sagesse  de  Dieu. 

Sagesse  de  Dieu,  qui  éclaire  les  horames 
dans  les  voies  qu'elle  leur  a  marquées,,  qui 
les  instruit  de  la  loi  qu'elle  leur  a  donnée, 
qui  leur  enseigne  les  vertus  qu'elle  leur  a 
commandées,  et  gui  a  tout  mesuré  sur  l'é- 
quité et  la  possibilité  I  Sagesse  de  Dieu,  qui 
nous  a  préparé  sa  grAce  avec  tant  d'art,  ac- 
commodant sa  force  à  notre  faiblesse,  et  sa 
douceur  à  notre  délicatesse  sur  la  liberté  I 
Sagesse  do  Dieu,  (jui  a  mis  une  si  adniirable 
proportion  entre  nos  devoirs  et  nos  res- 
sources, entre  nos  travaux  et  nos  récompen- 
ses! Sagesse  de  Dieu,  qui  a  fait  elle-même 
une  étroite  alliance  entre  les  engagements 
de  la  société  humaine  et  les  engagements  do 
la  religion  ;  entre  les  soins  nécessaires  de  la 
vie  et  les  sollicitudes  encore  plus  essentiel- 
les du  salut  1  Sa;-5CS-e  de  Dieu,  (pii  a  mi'-  un 
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si  intime  rapport  entre  Dieu  et  l'honirae,  la 
ftrâce  et  la  gloire  I 

Quelle  liante  sagesse  éclate  dans  l'écono- 
mie (t  dans  la  suite  de  la  religion,  qui  est  une 
continuelle  merveille  de  Dieu  !  Les  patriar- 
ches, le  peuple  juif,  les  chrétiens;  c'est, 
depuis  le  [)reinier  homme,  la  succession  du 
peuple  de  Dieu.  La  Loi  de  nature,  la  Loi 
écrite,  la  Loi  de  grâce  ;  ce  qui  n'est  sous  dif- 
férentes formes  qu'une  inéiiie  religion;  la 
religion  conduite  à  son  élat  parfait  comme 
jiardivers  .Iges,  et  par  accroissements  suc- 
cessifs. Les  oml)res  et  la  lumière  ;  les  figures 
et  la  vérité;  le  corps  et  l'esprit  ;  les  prédic- 
tions et  l'événement;  les  promesses  elle  don; 
Moïse  et  Jésus-Christ  ;  les  jirophètes  et  les 
apôtres.  O  mon  Dieu  1  ces  pensées  si  admi- 
rables sont  trop  profondes  et  trop  hautes 
pour  le  sage  de  ce  monde  qui  les  blasphème  ! 
Mais  ce  n'est  pas  aux  yeux  des  sages  du 
monde  que  votre  sagesse  se  découvre  ;  c'est 
aux  sim[)los  (|u  elle  se  fait  cnnnaîtrc.  Sagesse 
de  Dieu  en  toutes  choses,  qui  no  demande 
qu'à  (^tre  connue,  et  qui  ne  rest(|uede  ceux 
qui  la  cherchent  dans  la  droiture  ! 

Quelle  sagesse  dans  la  doctrine  évangéli- 
queetdans  le  législateur!  Rien  n'est  j)lus 
grand,  et  en  môme  temps,  i-ien  n'est  |ilus 
simple  que  l'Evangile  du  Seigneur.  Ce  n'est 
pas  un  orateur  ou  un  i^hilosophe  qui  dis'  de 
ijciles  choses,  ou  un  esprit  grossier  (pii  en  dise 
de  basses;  c'est  un  homme  qui  jiarle  comiiK» 
jamais  homme  n'a  parlé  ;  ipii  dit  des  chosrs 
que  personne  n'a  jamais  dites,  qui  les  dit 
comme  personne  ne  les  dira  jamais;  qui  en- 
seigne comme  il  convient  à  cidui  ({ui  est 
tout  ensemble  le  maître  et  le  docteur  des 
hommes  ;  qui  instruit  les  hommes,  (pii  sont 
des  hommes,  et  par  conséquent  de  la  terre; 
mais  qui  les  instruit  des  choses  du  ciel,  et 
pour  les  élever  au  ciel. 

Que!  fond  de  religion,  et  quelle  philoso- 
phie 1  Le  mépris  de  tout  ce  qui  est  mépri- 
sable, la  liaine  de  tout  ce  (jui  est  haïssable, 
l'amour  de  tout  ce  qui  est  aimable,  la  reclier- 
(•];e  de  tout  ce  qui  est  désirable, l'ordre  dans 
1(!  monde,  la  paix  et  la  douceur  dans  la  so- 
ciété ;  nul  vice,  et  toutes  les  vertus  (pii  sont 
tout  à  la  fois  le  remède  de  nos  maux,  le  bon- 
heur de  l'homme,  et  la  gloire  de  Dieu.  L'E- 
vangile est  trop  parfait:  oui,  pour  les  lâches. 
L'Evangile  est  trop  rigoureux  :  oui,  i)0ur  les 
liommes  do  chair  et  de  sang.  L'Evangile 
demande  trop  de  détachement:  (ju'on  se 
souvienne  (pie  l'Evangile  n'est  pas  venu  faire 
des  marchands  en  ce  monde,  (pi'il  ne  tend 
qu'au  royaume  des  cicux. 

Qav\  ra[iport  oïd  entre  elles  toutes  les  par- 
ties de  la  religion!  C'est  i(-i  que  brille  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Tout  est  ditli  ile,  et  ricnd'im- 
po.'sible;  tout  est  parfait,  et  rien  d'exccssif; 
les  moyens  liésavec  la  lin;  la  voie  mesurée 
sur  le  terme;  les  ell'orts  de  l'homme  réunis 
avec  les  secours  de  Dieu;  la  grâce  suivie  de 
la  gloire  ;  le  travail  avant  la  récom|)c:ise  ;  uih; 
récompense  digne  de  Dieu,  infinie,  éter- 
nelle, pour  des  peines  |iroporlionnées  à  la 
faiitlessG  de  l'homme,  courtes  et  légères, 
iisl-il  quelque  chose  de  scnddable  dans   les 


doctrines  des  hommes?  Et,  encore  une  fois, 
quellesagesse  de  ce  monde,  ou  (luellenhilo- 
sophie  est  semblable  à  celle-ci?  Quelle  sa- 
gesse a  su  élever  les  hommes  et  s'abaisser 
aux  hommes  comme  celle-ci? Quelle  sagesse 
a  proposé  tout  d'un  coup  le  vrai  bonheur,  et 
y  a  conduit  comme  celle-ci?  Quellesagesse  a 
trouvé  des  ressources  et  des  moyens  pour 
exécuter  ses  desseins  comme  celle-ci. 

Admirable  sagesse  de  Dieu,  qui  pour  nous 
attirer  à  elle  s'est  avancée  vers  nous,  qui 
s'est  montrée  à  nous  comme  à  visage  décou- 
vert, qui  a  habité  au  milieu  de  nous  sous  la 
forme  humaine  et  véritablement  revêtue  de 
la  nature  d*hon>me;  qui,  dans  cette  forme 
d'homme,  aenseigné  aux  hommes  les  vérités 
du  salut  éternel  ;  qui,  dans  cette  forme 
d'homme,  a  donné  aux  hommes  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  ;  qui,  dans  cette  forme 
d'homme,  a  communiqué  la  grâce  aux  hom- 
mes; qui,  dans  cette  forme  d'homme,  a  récon- 
cilié les  hommes  avec  leur  Dieu;  qui,  dans 
cette  forme  d'homme,  a  porté  les  péchés  des 
hommes;  qui,  dans  cette  forme  d'honuue,  a 
accompli  l'éternelle  rédemption  des  hommes; 
(jui,  dans  cette  forme  d'homme,  a  trompé 
l'enfer  et  l'a  fait  servir  à  son  (cuvre  ;  qui,  dans 
cette  forme  d'homme  glorifiée,  est  remontée 
dans  le  ciel  pour  nous  y  aller  préparer  une 
place?  Sagesse  de  Dieu  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  qui  épuisei'ait  notre  admira- 
tion et  notre  amour,  s'il  ne  fallait  en  réserver 
pour  le  mystère  de  la  croix. 

!\!ystère  de  la  croix,  où  cette  sagesse  s'éle- 
vant  au-dessus  de  toutes  nos  pensées  achève 
de  gagner  notre  cœur  et  de  l'avir  notre  es- 
])rit!  !\fystère  delà  croix,  scandale  pour  les 
juifs, folio  aux  yeux  ries  gentils;  et  qui  a 
paru  la  sagesse  de  Dieu  pour  confondre  et 
r?n  Ire  muette  la  sagesse  de  c(>  mondes,  pour 
déconcerter  et  rompre  toutes  les  mesures  de 
la  sai,esse  de  ce  monde,  cpii  a  paru  la  force 
de  Dieu  pour  attirer  et  ramener  à  lui  toutes 
les  nations  (pii  l'avaient  oublié;  la  force  de 
Dieu  pour  dompter,  pour  su!)juguer,  pour 
compiérir  tous  les  peu[)les  de  la  terre  et 
en  faire  le  royaume  de  son  Fils  !  De  la  sa- 
gesse, je  passe  à  la  bonté  de   l'Etre  suprême. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  n'est  pas  permis  à  l'homme  chrétien 
d'ignorer  la  bonté  de  Dieu,  de  l'oublier,  de 
la  méconnaître,  au  hasard  de  la  mépriser. 
L'homme  ne  peut  ignorer  la  bonté  de  Dieu, 
sans  s'ignorer  lui-même,  en  même  tenqjs 
qu'il  ignore  l'auleui-de  son  être.  Le  chrétien 
ne  peut  oublier  les  bontés  de  Dieu,  sans 
mettre  en  oubli  des  grâces  ([ui  ne  devraient 
point  sortir  de  son  esprit,  et  qui  doivent 
être  gravées  bien  avant  dans  son  lœur. 
L'homme  ne  peut  méconnaître  les  grâces  de 
Dieu,  sans  nici'  !)ieu  lui-même,  ou  sans  se 
méprendre  grossièrement  à  ses  voies.  L'hom- 
me enlin  ne  i)out  mépriser  cette  bonté 
divine,  ipi'autant  f[u"il  aurait  comme  perdu 
la  nature  d'h(jmnie,  cl  que  l'habilude  du 
liéché  l'aui-ait  entièrement  endurci  sur  s(m 
propre  salut.  Mes  frères,  délestons  ce  mé- 
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pris,  crai.^^nons  cette  ingratitude,  évitons  cet 
oubli.  Connaissons  aujourd'hui  Dieu  bon  : 
bon  en  lui-niônie;  bon  par  rapport  à  nous; 
bon  pour  tout  ce  qui  est  de  la  vie  ;  bon  pour 
le  salut  f^ternei. 

Une  même  voix  de  tous  les  hommes,  et 
c'est  ce  même  témoignage  de  l'âme  naturel- 
lement chrétienne,  ajipelle  Dieu  bon,  ainsi 
que  grand,  dit  TertuUien  [ApoL,  cap.  17)  : 
I)eus  tmus,  bonus  et  magnus  :  omnium  vox 
est  ;  et  ce  nom  lion  ,  plus  agréable  aux 
bons  princes  dans  la  bouche  de  leurs  sujets, 
que  celui  de  puissant,  est  aussi  plus  cher  à 
à  Dieu,  et  doit  nous  être  par  là  plus  respec- 
table en  quelque  sorte  :  Sed  et  gralius  est 
nomen  bonitatis,  quam  potestalis.  {Ibid., 
c.  3.'i-.)  Le  Fils  de  Dieu  nous  a  appris  que 
Dieu  seul  est  bon,  et  que  l'homme  bon  par 
caractère,  bon  par  habitude,  bon  par  reli- 
gion, bon  et  bienfaisant;  qui  ferait  du  bien 
à  tous  les  hommes  sans  le  leur  reprocher, 
satis  le  leur  faire  sentir,  sans  le  leur  faire 
payer,  sans  en  exiger  de  la  reconnaissance, 
ne"^  mériterait  pas  lui-même  d'être  afipelé 
bon,  comparé  à  Dieu  :  Nemo  bonus,  nisi  unus 
Deus  [Marc,  X,  18)  ;  Dieu  seul  est  bon. 
Les  Pères  expliquent  ainsi  cette  parole  do 
l'Evangile  :  ce  qui  n'est  pas  bon  pour  tous, 
ou  qui  ne  l'est  pas  toujours,  ou  qui  ne  l'est 
pas  par  soi-même  et  si  la  bonté  ne  lui 
vient  d'ailleurs,  n'a  pas  proprement  la  na- 
ture de  la  bonté  :  Quod  enim  nec  omnibus, 
nec  semper ,  nec  per  se,  sine  externa  alte- 
rius  adjunctione,  bonum  est,  proprie  boni 
naturam  non  habet.  (Greg.  Nyss.,  De  mort, 
or.)  Ce  qui  est  vraiment  bon,  et  qui  seul 
mérite  ce  nom,  ajoutent-ils,  c'est  ce  qui  l'est 
par  soi-même,  ce  qui  l'est  pour  tous,  ce  qui 
l'est  pour  toujours,  et  c'est  le  caractère  de 
notre  Dieu,  qui  est  tout  à  la  fois  le  seul  vrai- 
ment bon  et  le  seul  vrai  bien.  Dieu,  seul 
bon,  parce  que  la  bonté  est  son  être,  sa  na- 
ture, inséparable  de  lui  et  recueillie  en  lui; 
parce  que  la  source  et  la  plénitude  de  la 
bonté  est  en  lui,  et  que  la  capacité  de 
l'homme  et  même  de  l'ange,  pour  receroir 
de  cette  bonté,  est  si  petite  (outre  qu'ils 
peuvent  perdre  cette  bonté)  que  le  nom  de 
non  en  demeure  à  Dieu  seul  :  Nemo  bonus, 
nisi  unus  Deus.  O  Dieu!  adorable  sous  le 
nom  de  trois  fois  saint,  adorable  sous  le  nom 
de  trois  fois  jiuissant,  adorable  sous  le  nom 
(le  trois  fois  sage  ;  vous  serez  aujourd'hui 
adoré  de  nous  sous  le  nom  de  trois  fois  bon, 
et  ce  nom,  dans  notre  bouche,  sera  plus  doux, 
vous  sera  plus  agréable  que  celui  de  puis- 
sant !  Sed  et  gratins  est  nomenbonitatis  quam 
potestatis. 

Bonté  de  l'être  de  Dieu,  qui  ne  pouvant  se 
contenir  dans  la  source  de  l'être,  s'est  ré- 
jiandue  avec  l'être  et  la  plénitude  de  la  divi- 
nité dans  une  autre  bonté  divine.  Vous 
vous  rappelez  ici,  mes  frères,  cette  éternelle 
et  inellable  production  du  Saint-Es|;rit,  du 
Saint-Esprit  qui  sort  de  cette  bonté,  de  cette 
source  de  bonté  nécessairement  communi- 
cative  ;  qui  en  sort,  dis  je.  Dieu  lui-même. 
Dieu  bonté,  Dieu  amour.  C'est  sous  celle 
idée  de  Dieu  bonté,  de  Dieu  amour,  que  le 
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Saint-Esprit  nous  est  singulièrement  repré- 
senté; et  c'est  ce  dernier  nom  que  saint  Jean 
lui  donne  :  Dieu  est  amour  :  Deiis  charilas 
est.  (I  Joan.,  IV,  IG.)  Dieu  serait  demeuré 
bon  pour  lui  seul,  si  cette  bonté  se  fût  ter- 
minée à  la  production  en  lui-même  de  ce 
Dieu  bonté  (c'est  toujours  le  Saint-Esi)rit), 
et  cette  communication  de  sa  bonté  lui  aurait 
sufTi  pour  jouir  de  sa  bonté  et  être  souve- 
rainement heureux  dans  la  société  de  son 
Fils,  dont  le  Saint-Esprit,  bonté  et  amour, 
est  le  lien. 

Mais  la  bonté,  parce  qu'elle  est  bonté  de 
Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  bon  qui  cherche  à  se 
communiquer,  s'est  en  cfi'et  communiquée 
au-dehors;  et  d'abord  les  anges  en  sont  sor- 
tis, j)urs  esprits,  comme  Dieu  est  pur  es- 
prit ,  si  grands  que  la  puissance  de  Dieu 
parut  en  eux  dans  toute  sa  magnificence;  je 
n'en  dirai  que  ce  seul  trait  du  prophète  dé- 
plorant leur  chute  :  Comment  étcs-rous  tombé 
du  ciel,  ô  bel  astre  du  matin?  Vous  portiez 
en  vous  le  scsau  de  la  ressemblance,  plein  de 
sagesse  et  d'une  parfaite  beauté'...  Tout  cou- 
vert de  pierres  précieuses...  Tous  avez  brillé 
dans  la  sainte  montagne  de  votre  Dieu  au 
milieu  des  pierreries  embrasées  ,  parfait  dans 
vos  voies  des  le  moment  de  votre  création, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  s'est  trouvée  en  vous. 
Anges  de  Dieu,  belles  et  parfaites  créatures 
d'un  Dieu  bon  et  parfait  en  bonté,  vous  êtes 
sortis  des  mains  de  Dieu  votre  créateur, 
saints,  mais  non  pas  comme  Dieu  ,  puisque 
plusieurs  d'entre  vous  ont  péché  et  se  sont 
perdus.  Vous  êtes  sortis  des  mains  de  Dieu 
votre  créateur,  bons,  de  ci^tte  bonté  qui 
cherche  à  faire  du  bien  ;  mais  non  [>as  comme 
Dieu,  puisque  plusieurs  d'entre  vous  ont 
perdu  cette  bonté,  qui  s'est  changée  en  eux 
en  un  dessein  arrêté  de  faire  du  mal  aux 
hommes,  leur  rendant  toute  la  nature  nuisi- 
ble et  ennemie;  en  une  malice  qui  ne  tra- 
vaille et  ne  met  son  plaisir  (si  c'en  est  un 
dans  la  souveraine  misère)  qu'à  faire  des 
méchants  et  des  malheureux  comme  eux. 
Mais  si  la  bonté  primitive  s'est  changée  en 
vous,  anges  coupables,  en  cette  noire  ma- 
lice, elle  est  demeurée  tout  entière  dans  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  persévéré  dans  la  grâce. 
Elle  y  est,  et  elle  y  est,  ainsi  que  dans  sa 
source,  pour  le  bien  et  le  soulagement  de  la 
nature  humaine;  elle  y  est  comme  en  Dieu, 
pour  le  secours  de  notre  faiblesse,  et  [lour 
le  salut  de  ceux  (jui  sont  appelés  à  l'héritage 
éternel. 

Dieu  bon  créa  l'homme  par  bonté.  Car  en- 
core une  fois,  et  mille  fois.  Dieu,  parce  quil 
est  Dieu,  n'avait  besoin  de  créer  ni  l'ange, 
ni  l'homme ,  ni  l'univers  pour  être  plus 
grand  et  plus  heureux;  il  ne  peut  pas  l'être. 
Dieu  qui  créa  l'homme  par  bonté,  le  créa 
dans  la  bonté  et  la  sainteté,  il  le  créa 
])Our  remplir  les  places  que  la  désertion 
des  mauvais  anges  laissait  vides.  Il  créa  la 
race  humaine  un  peu  au-dessous  de  la  na- 
ture angélicjue,  (]ui  est  toute  spirituelle; 
mais  d'ailleurs  il  la  créa  couronnée  d'hoi.:- 
neur  et  de  gloire,  il  la  préposa  sur  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains.  Dieu  ciéa  l'hom- 
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me  dans  la  justice  et  la  droiture  :  immortel, 
saint,  heureux  comme  les  saints  anges; 
heureux  comme  eux  et  du  même  bonheur, 
s'il  eût  persévéré  comme  eux,  et  comme 
eux  il  le  pouvait,  s'il  l'eût  voulu.  Mais 
comme  les  mauvais  anges ,  et  séduit  par 
(!ux,  l'homme  s'est  retiré  de  Dieu  dès  le 
commencement  de  ses  voies.  11  s'est  dé- 
pravé, il  s'est  corrompu,  il  a  péché,  parce 
(pie  tout  ce  qui  vient  du  néant  est  déî'ecti- 
hle  ,  et  tient  toujours  de  son  origine.  Le 
[)éché  est  donc  entré  dans  la  nature  hu- 
maine, et  avec  le  péché  la  misère.  Dieu  lui 
a  tourné  en  supplice  mille  choses  qui  de- 
vaient servir  à  son  bonheur.  Mais  l'homme 
(il  faut  qu'il  s'en  souvienne  pour  ne  s'irriter 
que  contre  lui-môme)  a  été  le  premier  et  le 
seul  ouvrier  de  son  malheur,  et  encore  une 
fois,  il  n'était  sorti  d'une  main  si  bonne  et  si 
bienfaisante,  ni  malheureux,  ni  pour  le  mal- 
heur, mais  seulement  pouvant  y  tomber, 
parce  qu'il  avait  été  créé  libre,  et  qu'enfin 
il  était  tiré  du  néant. 

Il  y  a  encore  cependant  dans  tout  cet 
univers  d'a.ssez  beaux  restes  de  cette  bonté 
de  Dieu,  qvii  le  créa  tout  entier  pour  le  plai- 
sir et  pour  le  bonheur  de  l'homme  (car 
l'ange  pur  esprit  n'avait  pas  besoin  de  ce 
monde  corporel).  Il  y  a  encore  d'assez  beaux 
restesde  la  bontédeDieu,  ainsi  que  d'assez 
glorieux  témoignages  de  sa  puissance,  et  d'as- 
sez éclatantes  marques  de  sa  sagesse  dans  tout 
cet  univers,  sur  la  terre, dans  la  mer,  au  haut 
du  ciel.  La  lumière,  la  nourriture,  le  vête- 
ment, tous  les  besoins,  millecommodités,  mil- 
le délices  de  la  vie  :  tout  cela  chante  au  ciel , 
sur  la  terre  et  dans  les  eaux  la  bonté  de 
Dieu.  Les  cieux,  en  annonçant  la  gloire  de 
Dieu,  font  pleuvoir  sur  nous  ses  grâces;  la 
terre  est  pleine  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, De  toutes  parts  le  Seigneur  verse  ses 
biens  sur  nous  :  que  de  toutes  parts  on 
chante  donc  sa  bonté,  et  plus  haut,  s'il  se 
peut,  sa  sagesse  et  sa  puissance.  Que  de 
toutes  |)arls  on  chante  ,  comme  David 
avec  des  bénédictions  répétés,  ses  bontés 
constantes  et  diversifiées  en  mille  manières. 

L'homme  avec  toutes  ces  marques  de  la 
bonté  de  Dieu  créateur  serait  encore  bien 
à  |)laindrc;  et  votre  religion,  attend  sans 
doute  (|ue  je  vous  parle  de  cette  autre  bonté 
de  Dieu  pour  la  nature  humaine;  de  cet 
excès,  de  ce  grand  amour  ([ui  lui  a  fait  don- 
ner son  propre  Fils  au  monde,  son  Fils  uni- 
que pour  nous  autres  hommes  et  pour  notre 
salut  :  amour,  que  saint  Paul  a  mis  avec 
tant  de  raison  au-dessus  de  toute  la 
science  des  anges  et  de  toutes  les  pen- 
sées deshommes.  Amour  dont  la  plus  subli- 
me intelligence  ne  pourra  jamais  sonder  la 
])rofondeur,  ni  pénétrer  l'étendue.  Bonté  de 
Dieu  qu'il  faut  sentir;  (jne  le  cœur  de 
l'homme  ne  peut  sentir  telle  (pi'elle  est;  et 
([u'une  l)0uche  humaine  n'exprimera  ja- 
mais, non -seulement  telle  (lu'elle  est,  mais 
même  telle  ((ue  le  cœur  la  sent.  Honte, 
amour  qui  est  de  Dieu,  |)arce  (|uc  Dieu  est 
boulé;  parce  que  Dieu  est  aiiiour;  (pii 
est  (il'  Dieu  seul,    par<e  f|ue  Dieu    si">'  '^t 


bon.  Mystère  sans  exemple,  singulier  en 
amour  et  en  bonté  ,  où  tout  est  amour  digne 
de  Dieu ,  où  tout  est  bonté  au-dessus  de 
l'homme. 

Je  l'étudierai  depuis  mes  jeunes  années 
jus(}u'à  ma  vieillesse:  je  la  méditerai  le 
jour  et  la  nuit:  je  m'attacherai  à  la  savoir, 
cette  bonté  de  Dieu  dans  le  mysière  de  son 
Fils,  qui  renferme  la  grAce  du  christianisme. 
Et  selon  que  je  la  saurai  et  que  je  la  connaî- 
trai, j'aimerai  ce  Dieu  bon  :  bon  pour  l'hom- 
me méchant  ;  bon  pour  l'homme  ingrat  ; 
bon  pour  l'homme  son  ennemi. 

J'entrerai  dans  cette  bonté  de  Dieu  ,  et 
j'y  ferai  entrer  mes  frères;  afin  que  d'un 
même  cœur  nous  aimions  un  Dieu  si  bon 
en  lui-même  et  si  bon  pour  nous;  afin  que 
Dieu,  terrible  etredoutédes  autres  hommes, 
soit  singulièrement  aimé  de  ses  enfants. 

Que  Dieu  fut  bon  pour  le  genre  humain 
de  lui  destiner  ainsi  un  Sauveur,  et  de  le  lui 
montrer  de  loin  le  propre  jour  de  sa  chute  1 
Que  Dieu  fut  bon  pour  cet  ancien  peuple, 
lorsqu'il  leur  promit  du  milieu  d'eux,  et 
comme  un  de  leur  race,  ce  même  Sauveur  ; 
qu'il  le  leur  annonça  toujours  comme  leur 
prochain  Libérateur,  qu'il  en  fit  toute  l'espé- 
rance et  toute  la  joie  d'Israël!  Ce  même 
Sauveur,  qu'il  avait  montré  de  loin  aux  pre- 
miers hommes,  qu'il  avait  toujours  promis 
aux  Juifs,  il  nous  l'a  donné.  Qu'il  estbonde 
nousavoir  donné  ce  Sauveur,  etde  nous  avoir 
donnés  à  lui  I  De  nous  l'avoir  donné,  et  avec 
lui,  sa  Loi  sainte;  et  aveclui,  cette  meilleure 
es|)érance;  et  avec  lui,  le  droit  singulier  à 
la  bienheureuse  immortalité;  et  avec  lui, 
toutes  choses  I  Bonté  de  Dieu,  qui  a  paru 
sur  la  terre  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christl  Serrons-la  dans  nos  bras  où  elle  est 
venue  se  mettre,  et  que  rien  ne  nous  sépare 
d'elle ,  jusqu'au  jour  où  nous  en  jouirons 
pleinement  dans  le  ciel. 

La  bonté  de  Dieu,  qui  peut  la  comprendre 
dans  l'économie  du  salut  des  siens?  Où  a- 
t-elle  été  nous  chercher?  D'où  nous  a-t-elie 
retirés  ?  Qu'a-t-elle  fait  pour  nous?  Qu'a- 
t-elle  fait  en  nous,  pour  faire  de  nous  quel- 
que chose  de  bon ,  afin  qu'elle  puisse  un 
jour,  selon  les  desseins  de  sa  miséricorde,  en 
faire  quelque  chose  d'heureux,  comme  lui. 
Dieu  souverainement  heureux?  O bonté  de 
Dieu!  qui  l'admirera  assez  sur  ses  justes? 
Qui  s'en  étonnera  assez  sur  les  pécheurs? 
Qui  la  bénira,  qui  l'exaltera  assez  dans  ses 
saints  consommés  et  recueillis  en  lui  I 

Ne  soyons  pas  ingrats  comme  ceux  qui  ont 
mérité  singulièrement  ce  nom,  pour  avoir 
trop  donné  à  l'honnue,  et  n)oins  à  Dieu 
dans  l'œuvre  du  salut.  Crions  avec  saint 
Paul,  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  bonne 
voie  pour  arriver  à  la  véritable  vie;  h  tous 
ceux  qui  sont  entrés  dans  la  justice,  et  (]ui 
en  attendent  la  récompense:  Qui  vous  a  dis- 
cernés? Qu'avez-vous  (pie  vous  ne  le  teniez  de 
la  libéralité  de  Dieu?  O  mon  Dieu  1  s'écrie 
saint  Augustin  dans  le  môme  esprit,  si  vos 
justes  ont  l'être;  s'ils  vivent,  s"ils  vivent 
bien  ,  s'ils  doivent  être  glorifiés  avec  vous, 
ils  vous   le  doivent^  ils  vous  !o  doivent.  Co 
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n'est  pas  eux-mômes  qui  se  sont  faits:  ce 
n'est  pas  eoTC-niômes  qui  se  sont  faits  meil- 
leurs, à  ce  premier  Age,  où  presque  tous  les 
autres  se  font  raécliants,  et  souvent,  hélas  I 
pour  toute  la  vie  ;  ce  n'est  pas  eux-mêmes 
qui  se  sont  conservés  dans  la  justice  au  mi- 
lieu (Je  tant  d'écueils,  parmi  tant  de  tenta- 
tions et  tant  d'attaques  que  le  monde,  Satan 
et  la  chair  ont  livrées  è  leur  vertu  ;  ce  n'est 
pas  eux-mêmes  qui  sesontfaits  saints  par  la 
persévérance  finale  dans  la  justice.  Ils  y 
ont  travaillé  avec  grâce;  mais  toujours  par 
votre  grâce,  et  toujours  par  votre  bonté: 
parce  que  c'est  votre  seule  bonté  qui  nous 
donne  la  grâce;  et  que  votre  gloire  elle- 
même  couronnant  nos  mérites,  couronne 
vos  dons. 

Parmi  les  dons  de  Dieu ,  et  à  la  tête  des 
grâces  que  Dieu  fait  aux  siens,  que  croyez- 
vous  que  jej  vais  mettre?  Les  consolations 
de  la  vie?  Les  bénédictions  pour  la  terre? 
Non,  mes  frères  :  mais  plutôt  les  peines,  les 
souffrances,  les  tribulations  de  toute  espè- 
ce. Il  nous  a  été  donné,  dit  saint  Paul,  et 
c'est  une  singulière  grâce  de  Dieu,  non-seu- 
lement de  croire  en  lui,  mais  de  souffrir 
pour  lui.  C'est  ainsi  que  tous  ceux  qui  em- 
brassaient l'Evangile  dans  les  premiers 
temps,  Juifs  et  gentils,  s'attendaient  à  cette 
grâce  de  Dieu ,  et  la  recevaient  en  effet 
comme  la  grâce  de  l'Evangile.  Maltraités, 
dépouillés  pour  l'Evangile,  ils  se  recon- 
naissaient à  cette  marque  pour  les  enfants 
du  royaume,  traités  comme  le  Fils  unique. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  atroces  persécu- 
tions des  premiers  siècles,  les  chrétiens  con- 
damnés injustement,  tourmentés  en  mille 
manières,  toujours  sous  ce  glaive  tiré  et 
prêt  à  trancher  leurs  jours,  loin  de  se  plain- 
dre à  Dieu  de  ces  souffrances,  en  faisaient 
honneur  à  sa  bonté.  Et  ramassant  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand,  d'heureux,  de  consolant 
dans  la  religion,  ils  disaient  aux  tyrans  que 
c'était  pour  les  faire  arriver  à  cette  gran- 
deur, pour  les  établir  dans  cette  félicité, 
pour  leur  faire  éprouver  ces  consolations, 
que  Dieu  souffrait  qu'ils  souffrissent  tous 
ces  maux  :  Ideo  nos  hœc  pati,  Deus  patitur. 
[Apol.,  c.  50.)  C'est  ainsi  que  ces  mêmes 
chrétiens,  qui  savaient  attribuer  à  la  bonté 
de  Dieu  pour  eux  ces  persécutions  cruelles, 
faisaient  remarquer  aux  païens  une  autre 
espèce  de  bonté  de  Dieu,  lorsque  mesurant 
les  souffrances  à  leur  faiblesse,  ou  il  arrê- 
tait, ou  il  abrégeait,  ou  il  ralentissait  ces 
persécutions. 

Oh  !  que  ceux-là  disent  combien  Dieu  est 
bon,  qui,  au  milieu  de  telles  souffrances, 
ont  eu  de  si  belles  pensées  et  ont  éprouvé 
de  si  douces  consolations  1  Que  ceux-là  di- 
sent combien  le  Seigneur  est  bon,  qui  sen- 
tent et  qui  reconnaissent  qu'en  les  humi- 
liant. Dieu  leur  apprend  à  être  fidèles;  qu'en 
les  alîligeant.  Dieu  les  purifie  de  leurs  ini- 
quités; qu'en  les  faisant  passer  par  diverses 
peines,  Dieu  leur  fait  expier  divers  péchés; 
qu'en  les  frappant,  Dieu  les  ramène  de  leur 
voie  égarée;  fju'en  les  châtiant.  Dieu  se 
U4.onlre  père  jilut'jt  (jue  jugel  Que  ceux  là 
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chantent  du  ciel,  et  par  conséquent  plus 
haut,  combien  Dieu  est  bon,  que  Dieu  a 
conduits  à  l'immortelle  gloire  par  cette  voie 
dure  pour  les  sens,  triste  pour  le  moment 
que  dure  la  peine  1 

Dieu    est   bon   à  l'âme    qui  le  cherche. 


quand  il  se  laisse  trouver  à  elle  ;  et  il  est  bon 
h  l'âme  qui  l'oublie,  quand  lui-même  ne 
l'oublie  pas.  Il  est  bon  au  pécheur,  quand  il 
l'attend  a  pénitence,  quand-  il  l'y  invite, 
quand  il  l'en  presse,  quand  il  lui  tend  les 
bras  pendant  tout  le  jour;  quand  il  ne  se 
rebute  pas,  tant  de  fois  rebuté.  Dieu  est  bon 
pour  le  pécheur,  quand  il  lui  ouvre  tant  de 
voies  pour  revenir  à  lui.  Dieu  est  bon  pour 
le  pécheur  qui  revient,  quand  il  lui  adoucit 
si  fort  les  commencements  de  la  piété.  Dieu 
est  bon  pour  le  pécheur  revenu  à  lui,  quand 
il  lui  marque  sa  bonté  et  sa  tendresse,  jus- 
qu'à en  faire  murmurer  le  serviteur  et  l'en- 
fant toujours  fidèle.  Dieu  est  bon  pour  ce 
pécheur  converti,  quand  il  lui  donne  la  grâo/e 
de  la  pénitence  avec  les  moyens  de  la  faire, 
quand  il  fait  éclater  sur  lui  sa  miséricorde 
au-dessus  de  toutes  ses  œuvres,  et  qu  il  fait 
surabonder  sa  grâce  où  avait  abondé  le 
péché. 

Dieu  n'est-il  pas  bon  pour  les  pécheurs 
comme  pour  les  justes,  pour  les  méchants 
comme  pour  les  bons,  lorsqu'il  fait  lever  son 
soleil  et  tomber  ses  pluies  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres?  Mais  laissons  ces 
biens,  que  nous  ne  voulons  pas  même  ap- 
peler ici  les  biens  du  Seigneur.  Quels  biens 
que  ces  biens  du  Seigneur  que  nous  atten- 
dons dans  une  autre  vie,  que  nous  croyons 
voir  un  jour,  comme  David,  dans  la  terre 
des  vivants  1  Je  les  rassemble  tous,  dit  un 
saint,  et  je  trouve  qu'ils  ne  sont  tous  que  le 
Seigneu'"  lui-môme.  M  aura  été  notre  force, 
il  sera  notre  couronne;  il  aura  fait  le  don,  il 
sera  la  récompense.  Bonté  de  Dieu  inépui- 
sable, et  toutefois  épuisée,  s'écrie  saint  Am- 
broise,  lorsqu'il  donnera  à  ses  fidèles  servi- 
teurs pour  récompense  dans  son  royaume 
tout  ce  qu'il  y  possède  lui-même,  qui  est 
lui-môme,  jouissant  de  lui-même  :  Ut  tan- 
tum  fidelibiis  donaret  in  prœmio ,  quantum 
ipse  possidebat  in  regno. 

Dieu  est  juste  sans  doute,  et  il  aime  la 
justice,  et  il  exerce  sa  justice;  et  je  ne  viens 
pas  vous  apprendre,  en  vous  portant  à  aimer 
un  Dieu  bon,  à  ne  pas  craindre  ce  Dieu 
juste.  Mais,  encore  une  fois,  ses  justices 
difi'érées,  ses  justices  montrées  de  loin  au 
pécheur  afin  qu'il  les  évite,  ses  justices, 
comme  résonnantes  sur  nos  têtes,  afin  (}ue 
chacun  de  nous  s'en  mette  à  couvert,  font 
partie  de  la  bonté  de  Dieu.  Dieu  est  juste, 
vengeur;  cela  lui  vient  de  nous.  Dieu  est 
bon,  il  est  la  bonté  môme;  cela  est  de  son 
fonds. 

La  bonté  de  Dieu,  sortie  de  Dieu  personne 
divine,  et  Dieu  lui-même  comme  son  prin- 
cipe, c'est  le  Saint-Esprit.  La  bonté  de  notre 
Dieu  sortie  des  entrailles  de  sa  miséricorde, 
qui  a  paru  et  a  passé  sur  la  terre,  faisant  du 
bien  à  tous  lus  homines,  c'est  le  Fils  éter- 
nel de  Dieu,  l'ait  homme  pnur  nous  autres 
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hiunraes  et  pour  notre  salut  :  Apparuii  be- 
nignitas  et  humanitas  Salvatoris  nostri  Dei. 

(Tit.,ni,k.} 

Dieu  lui-uiôme,  bonté  et  amour,  est  venu 
(Jn  ciel,  envoyé  du  Père  et  du  Fils.  Envoyé 
du  Père,  pour  continuer  de  nous  marquer 
son  amour;  envoyé  du  Fils,  pour  tenir  au- 
près de  nous  la  place  de  ce  divin  Fils  qui 
nous  /ivait  quittés,  et  [iour  achever  son  œu- 
vre, qui  était  la  formation  de  son  Eglise  et 
la  consommation  des  saints.  Le  Saint-Esprit 
nous  a  été  donné,  qui  a  répandu  dans  nos 
cœurs  l'amour  de  Dieu;  et  par  cet  amour 
qu'il  a  réi)andu  dans  nos  cœurs,  avec  lui- 
même,  qui  en  est  la  plénitude  et  la  source, 
il  nous  a  faits  enfants  de  Dieu.  Nous  le  som- 
mes, chrétiens;  nous  le  sommes,  et  nous 
n'en  portons  pas  seulement  le  nom.  Quel 
autre  témoignai^e  voulons-nous  de  la  bonté 
de  Dieu?  Quelle  autre  marque  d'amour 
nous  faut-il  pour  nous  attacher  à  Dieu? 
Quelle  autre  grAce  attendons-nous  de  la 
bonté  divine,  si  ce  n'est  celle  qui  nous  éta- 
blira dans  l'état  de  l'adoption  parfaite,  et  qui 
nous  fera  un  en  Dieu,  comme  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit  sont  un  dans  leur 
être. 

Pour  vous  faire  connaître  la  nature  de  cet 
être  divin,  qui  est  tout  ensemble  Père,  Fiis, 
et  Saint-Es|)rit,  nous  sommes  entrés  dans  la 
])uissance  de  Dieu,  dans  sa  sagesse  et  dans 
sa  bonté.  Mais  eu  vous  disant  de  Dieu  de  si 
grandes  choses,  croyez-vous,  mes  frères, 
que  nous  vous  ayons  dit,  ou  même  qu'un 
homme  ait  pu  vous  dire  tout  ce  que  Dieu 
est?  Ah  plutôt,  comme  le  disait  saint  Léon 
(DePnss.  Dornini,  c.  Jl),  nous  avons  éprouvé 
que  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  succomjje 
sous  le  poids  d'une  pareille  entreprise  : 
Succumbat  ergo  hiirnana  inftrmitas  gloriœ 
Dei,  et  in  explicandis  operibus  7nisericordiœ 
ejus,  iinparein  se  seinper  inveniat.  Mais  que 
nos  pensées  soient  faibles  ;  Laboremus  sen- 
sui";  que  notre  es|)rit  demeure  court  :  Ilœ- 
reamus  ingenio;  que  les  paroles  nous  man- 
quent :  Deficiamus  eloquio  :  c'est  moins  par 
la  petitesse  de  ce  ([u'il  y  a  de  plus  grand  en 
nous,  qui  est  notre  es|)rit,  que  par  la  gran- 
deur de  ce  ([u'il  y  a  en  Dieu,  je  ne  dirai  pas 
de  plus  petit,  mais  de  plus  accessible  à  nos 
lumières.  Ce  n'est  donc  pas  ici  une  humilia- 
tion pour  l'homme;  ce  serait  plutôt  sa  gloire 
de  pouvoir  parler  de  Dieu,  pour  peu  que  ce 
soit,  quand  ce  sera  selon  l'analogie  de  la  foi. 
Mais  c'est  vraiment  la  gloire  de  Dieu,  que 
ce  PEU  que  nous  pouvons  dire  de  lui,  lors 
môme  (jue  nous  en  pensons  bien ,  et  que 
nous  en  parlons  en  termes  magnifKiues  : 
lionum  est  ut  nobis  parum  sit,  quod  cliani 
rccte  de  Doinini  uinjeslalc  scntimus. 

Nous  ne  devions  pas  |)our  cette  insuffi- 
sance craindre  de  vous  j)arlcr  de  Dieu  et  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  en  Dieu,  dans  un 
jour  (jui  nous  le  met  devant  les  yeux  dans 
iout  lui-même.  Nous  l'avons  fait  connaître 
;omme  nous  avons  pu;  mais  toujours  selon 
ce  qu'il  est  dans  la  vérité.  Puisse  le  Sei- 
gneur nous  donner  de  plus  en  plus  l'intelli- 
gence de  ses  œuvres,  de  ses  mystères  et  de 


lui-même  !  ce  qui  est  le  commencement  de 
la  vie  éternelle;  jusqu'à  ce  qu'entrés  tout  à 
fait  dans  cette  vie,  nous  soyons  parvenus  à 
le  connaître  comme  nous  en  sommes  connus, 
à  le  voir  face  à  face  et  tel  qu'il  est.  Amen. 

SERMON  XXVn. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  VIERGE. 

Jacob  genuit  virum  Marine,  de  qua  iiatus  est  Jésus,  qui 
vocalur  Chtislus.  {Matlli.,  I,  16.) 

Jacob  fut  le  père  de  Joseph,  qui  fut  l'époux  de  Marie,  de 
laquelle  est  né  Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ. 

C'est  pour  avoir  conçu  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  sein,  et  avoir  donné  naissance  dans  le 
temps  à  celui  qui  naît  éternellement  du  sein 
du  Père,  que  Marie  est  si  fort  exaltée  dans 
rEj;lise  qui,  pour  répondre  à  la  piété  de  ses 
enfants,  a  multiplié  les  solennités  de  cette 
]\Ière  du  Seigneur,  et  les  célèbre  dans  une 
joie  toute  singulière.  Elle  l'élève  pour  sa 
grâce  au-dessus  de  tous  les  saints,  expliquant 
ainsi  ces  grandes  choses,  que  Marie  reconnaît 
elle-même  que  le  Tout-Puissant  a  faites  en 
elle.  Jésus  est  né  d'elle,  de  qua  natus  est  Jésus; 
il  est  né  de  cette  Vierge  connue  sous  ce  nom 
l)ar  les  prophètes  :  Ecce  Virgo  concipiet.  {Isa., 
VII,  ik.  )  Et  certes  si  le  Fils  de  Dieu  devait 
naître  sur  la  terre,  ce  no  pouvait  être  que 
d'une  Vierge;  toute  autre  naissance  aurait 
déshonoré  lo  Verbe  fait  chair  et  souillé  sa 
Conception.  Mais  si  ce  qui  est  né  d'une 
Vierge  devait  être  saint  par  nature,  quod 
nascetur  ex  te  sanclnm  {Luc,  I,  43j,  et  sin- 
gulièrement privilégié  en  ce  qui  a  été  fait  en 
lui,  c'est-à-dire  dans  son  humanité,  celle  de 
qui  il  a  été  fait ,  combien  devait-elle  être 
])ure,  combien  sainte,  combien  favorisée  au- 
dessus  de  toute  créature  pour  le  moment 
avancé  de  la  grAcc,  pour  l'étendue  de  la  grâce, 
pour  l'éminence  de  la  grâce? 

Ohl  qui  racontera  cette  éminente  grâce, 
cette  liante  vertu  avec  cette  sublime  dignité 
de  Marie?  Qui  se  représentera  ce  temple  do 
la  Divinité  aussi  beau  (jue  le  Tout-Puissant 
a  voulu  le  construire  pour  sa  projtre  gloire  1 
Qui  entreprendra  de  dire  tout  ce  qu'un  Fils 
qui  est  Dieu  a  voulu  faire  pour  sa  mère! 
L'homme  voudrait  bien  j)énélrer  ici  les  se- 
crets divins  pour  y  trouver  ces  grandes  cho- 
ses que  Dieu  a  faites  en  Marie  :  fecit  mihi 
magna  qui  potens  est.  Mais  préférant  aujour- 
d'hui ce  qui  est  plus  utile  à  tous,  et  ce  gui 
sera  en  même  temps  plus  édifiant  dans  l'E- 
glise de  Dieu,  à  ce  qui  serait  peut-être  plus 
agréable  à  quelques-uns,  je  me  suis  proposé, 
au  jour  d'une  des  grandes  solennités  de  Ma- 
rie de  vous  donner  une  solide  instruction 
toucliant  la  dévotion  envers  cette  sainte  Mèro 
de  Dieu. 

Ne  vous  alarmez  pas,  adorateurs  en  es- 
prit et  en  vérité;  ne  triomphez  pas,  dévots 
excessifs,  je  vais  vous  prêcher  une  dévotion 
envers  Marie,  telle  que  l'esprit  de  la  piété 
nous  l'inspire,  (|ue  l'Eglise  l'autorise,  que  la 
tradition  nous  l'enseigne,  que  l'économie  du 
salut  la  suppose  et  la  règle,  et  que  Marie 
clle-Hiômo  la  demande.  Je  vais  vous  prêcher 
une  dévotion  puro  et   sans   tache,  i)rcsque 
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également  éloiiinée  et  de  la  folle  illusion  de 
ceux  qui  sont  linrs  de  l'Eglise  et  de  la  dan- 
gereuse superslilion  de  ceu\  qui ,  dans  VE- 
gliso,  ne  connaissent  ])as  l'esprit  de  l'Eglise. 
llicn  qui  favorise  ici  le  culte  de  la  créature 
égal  à  celui  de  Dieu,  ou  en  a|)prochant  trop; 
mais  aussi  rien  qui  favorise  le  peu  de  reli- 
gion envers  la  mère  du  Seigneur.  Vous  ver- 
rez, chrétiens  auditeurs,  que  nous  ne  nous 
croyons  pas  moins  appelés  h  planter  la  véri- 
tal^fe  dévotion  qu'à  arracher  la  fausse;  que 
je  ne  me  fais  pas  un  mérite  de  blâmer  ce  que 
d'autres  se  font  un  devoir  de  louer,  comme 
je  ne  me  fais  pas  une  religion  de  défendre 
ce  que  d'autres  se  font  une  dévotion  d'atta- 
quer. 

Pour  l'honneur  de  notre  religion  sainte, 
pour  la  pleine  justification  de  l'Eglise  et  pour 
la  gloire  de  Marie  elle-même,  j'établirai  et  j'e 
condialtrai.  Pour  l'édification  des  peuples, 
j'établirai  ce  qu'il  y  a  de  convenable ,  de 
juste  et  de  saint  dans  la  dévotion  à  la  Vierge, 
et  je  ne  passerai  rien  de  tout  ce  que  la  piété 
me  fournira.  Pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
du  dehors,  je  comliattrai  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  cette  dévotion,  quand  elle  est  mal  prise, 
de  frivole  et  de  trom[)eur,  et  je  Tirai  cher- 
cher jusque  dans  les  pensées  secrètes  des 
faux  dévots.  La  véritable  dévotion,  je  l'éta- 
blirai sur  les  fondements  mômes  de  la  piété. 
Je  traiterai  mon  sujet  avec  toute  la  sainte  li- 
bcrîé  du  uiinistère  ;  mais  en  même  temps 
dans  toute  la  sagesse  que  demande  l'Eglise, 
pour  ne  pas  donner  lieu  aux  uns  de  nous  re- 
procher une  lAche  dissimulation,  et  aux  au- 
tres de  nous  accuser  d'une  indiscrète  témé- 
rité. 

Entrez  dans  noire  -jsprit,  mes  frères,  qui 
est  l'esprit  même  de  la  religion,  et  voyons 
ensemble  ces  deux  choses  qui  vont  fa  vc  le 
jiartage  de  ce  discours.  Rien  n'est  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  la  religion  tjue  la  dévo- 
tion envers  ?ilarie  ,  renfermée  dans  ses  jus- 
tes bornes;  rien  n'est  plus  contraire  à  l'es- 
prit de  la  religion  que  ce  nom  de  tiévotion 
que  les  mondains  donnent  h  leur  zèle  et  à 
leur  prétendue  piété  envers  Marie.  Implorons 
le  secours  de  celle  à  l'honneur  de  qui,  pour 
la  gloire  de  son  Fils,  nous  consacrons  ce  dis- 
cours. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Non,  quoi  qu'en  publient  et  c^u'en  pensent 
peut-être  les  ennemis  de  l'Eglise  catliolique 
sur  la  substance  de  la  foi,  sur  tout  ce  qui 
forme  la  religion,  l'Eglise  de  Dieu  est  demeu- 
rée ferme  dans  la  vérité,  et  demeurera  inva- 
riable jusqu'à  la  fin  des  temjis. C'est  son  l'ri- 
vilége  qui  la  distingue  de  toutes  les  sociétés 
humaines;  c'est  son  caradère  (|u'elle  tient  de 
Dieu,  son  fondateur  et  son  maître  i)erpétuel, 
de  ne  point  changer  et  de  ne  jamais  varier. 
Elle  n'a  point  changé  de  sentiment  et  elle  n'a 
point  changé  de  langage.  Ce  que  les  apôtres 
ont  cru  et  ont  enseigné  du  souverain  culte, 
nous  le  croyons  et  nous  l'enseignons  encore 
après  tant  de  siècles,  nous  le  transmettrons  à 
nos  descendants,  et  ils  le  croiront  et  l'ensei- 
gneront comme  nous.  Ce  que  les  ajiologistes 


de  la  religion  et  les  martyrs  de  Jésus  ont  dit 
là-dessus  (levant  les  tyrans  est  notre  profes- 
sion de  foi  en  ))ublic  et  en  particulier.  Et  si 
dans  ces  jours  lacheux,  où  nos  ennemis  ne 
voient  rien  (juc  de  corromi)u  dans  notre 
croyance  comme  dans  nos  mœurs  ,  nous 
étions  jugés  dignes  de  soulî'rir  pour  notre 
religion  les  feux  et  les  tortures,  de  dessus 
les  chevalets  et  les  roues  armées  de  rasoirs, 
du  milieu  des  brasiers  ardents  et  des  huiles 
bouillantes,  nous  crierions  de  toutes  nos 
forces  comme  ces  illustres  témoins  de  la  foi 
cliréticnne  :  Nous  servons  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  Clamauius  et  rociferamur  :  colimus 
Deum  pcr  Cliristum.  (Terïcllien,  Apol.) 

Nous  servons  Dieu  par  Jésus-Christ.  Voilà 
la  substance  du  christianisme,  dans  la(|uelio 
on  ne  peut  rien  uièler  qui  ne  soit  humain  et 
étranger  ;  voilà  le  fondement^^et  personne 
n'en  peut  poser  d'autre.  A  Dieu  seul  le  ('uile 
direct  et  su[)rème;  à  Dieu  seul  tout  honneur 
et  toute  gloire  par  Jésus-Christ.  Pour  Dieu 
seul  l'Eglise  élève  des  temples  et  dresse  des 
autels;  pour  Dieu  seul  elle  consacre  des  prê- 
tres et  établit  des  ministres. 

A  Dieu  seul,  elle  olfre  le  sacrifice,  et  à  lui 
seul  elle  rap[)orte  jusqu'aux  moindres  céré- 
nujnies  de  son  culte.  Par  Jésus-Christ  seul, 
nous  rendons  à  Dieu  tous  les  hommages  de 
la  créature,  et  tous  les  devoirs  de  la  piété. 
Par  Jésus-Christ  seul,  nous  allons  à  Dieu; 
et  par  Jésus-Christ  seul,  Dieu  vient  à  nous. 
Par  Jesus-Christ  seul,  il  reçoit  favorable- 
ment nos  adorations,  accepte  nos  actions  de 
grâces,  exauce  nos  vœux  et  répand  sur  nous 
ses  miséricordes.  En  lui  seul  il  nous  a  pré- 
paré ses  grâces,  et  nous  a  i)rédestinés  à  sa 
gloire,  et  en  lui  seul  il  nous  y  recevra.  Jé- 
sus-Christ, homme,  est  seul  médiateur  des 
hommes  auprès  de  Dieu,  la  seule  ressource 
des  misérables,  toute  l'espérance  des  pé- 
cheurs, l'unique  Sauveur  et  l'unique  salut 
du  genre  humain.  Il  nous  a  été  donné  de 
Dieu,  pour  être  notre  justice,  notre  sagesse, 
notre  paix,  pour  nous  être  tout  en  toutes 
choses.  Voilà,  mes  frères,  la  foi  ancienne  de 
l'Eglise,  et  voilà  sa  foi  nouvelle  :  voilà  ce 
que  les  apôtres  devaient  i;rêcher  sur  les 
toits,  et  ce  que  nous  prêchons  aujourd'hui 
avec  la  même  force,  sans  craindre  d'être  ni 
repris,  ni  désavoués  par  l'Eglise.  Le  culte  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  voilà  sur  quoi  nous 
établissons  toute  la  piété  chrétienne  :  voilà 
le  tronc,  si  j'ose  parler  ainsi,  pour  lequel, 
si  l'Eglise  ne  pouvait  autrement  le  conser- 
ver tout  entier,  elle  couperait  sans  hésiter 
toutes  les  branches.  L'honneur  suprême  ren- 
du à  Dieu  par  Jésus-Christ  :  voilà  la  gloire 
incommunicable  dont  Dieu  ne  souffre  point 
le  partage,  dont  l'Eglise  est  elle-même  si  ja- 
louse, que  si  elle  eût  cru  que  ses  enfants 
dussent  jamais  devenir  idolâtres,  en  trans- 
férant cette  gloire  à  quelque  créature  que 
ce  soit,  et  y  associant  Marie  elle-même,  il  y 
a  longtemps  qu'elle  aurait  brisé  ses  images 
et  interdit  son  culte. 

Qu'on  ne  rejjrochc  donc  rien  à  l'Eglise 
catholi(}ue  ;  elle  n'a  garde  de  confondre  ce 
([u'elle  croit  ([u'on  ne  peut  trop  rapprocher 
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sans  impiété.  S'il  rè^ne  des  supcrstitionsdans 
le  culte  des  saints,  l'Eglise  ne  les  enseigne 
pas:  s'il  s'y  commet  des  abus,  l'Eglise  ne  les 
dissimule  pas,  lorsqu'ils  lui  sont  connus. L'E- 
glise, se  fondant  sur  toute  la  tradition,  en- 
seigne et  veut  qu'on  tienne  que  l'interces- 
sion des  saints  est  utile  auprès  de  Dieu,  et 
singulièrement  celle  de  Marie.  L'Eglise  dans 
les  honneurs  qu'elle  rend  à  Marie,  lui  donne 
plus  qu'à  toute  autre  hienheureuse  créa- 
ture, de  cette  gloire  qui  vient  de  Dieu,  et 
qui  remonte  à  Dieu  ;  de  celle  gloire,  qui 
(juand  elle  est  bien  entendue,  est  toute  de 
Dieu,  par  son  Fils  Homme-Dieu.  En  un  mot, 
dans  la  dévotion  à  Marie,  telle  que  l'Eglise 
nous  l'enseigne  et  veut  nous  l'inspirer,  il  n'y 
a  rien  qui  n'honore  Dieu,  rien  (jui  ne  soit 
utile  aux  hommes.  Ce  sont  là  les  deux  carac- 
tères de  la  piété;  il  faudra  les  faire  voir  ma- 
nifestement dans  la  dévotion  bien  réglée  en- 
vers la  Mère  du  Seigneur. 

Dieu  est  tout,  et  devant  lui  tout  disparaît; 
dès  là  vous  comprenez,  chrétiens  auciileurs, 
que  tout  est  dû  à  Dieu,  et  rien  à  la  créature, 
s  il  n'a  rapport  à  Dieu.  Toute  grandeur  est 
renfermée  dans  l'essence  de  Dieu,  et  tout  le 
reste,  mômece  qu'il  a  fait  de  plus  grand  et 
de  plus  beau,  comparé  à  lui,  n'est  que  bas- 
sesse et  inlirmité  :  il  faut  donc,  et  la  chose 
est  ainsi  dans  le  fonds,  n'honorer  et  ne  ser- 
vir que  Dieu.  Mais  ce  Dieu  qui  est  tout,  est 
l'invisible  ;  et  qui  de  nous  est  capable  devoir 
l'invisible?  Mais  cette  grandeur  de  Dieu 
renfermée  dans  son  essence,  ne  paraît  pas 
encore  à  nos  yeux;  et  qui  de  nous  est  assez 
spirituel,  pour  honorer  assez  cequ'ily  a  en 
Dieu  (jui  ne  paraît  pas  encore?  Il  faut  donc 
chercher  notre  Dieu  invisible,  dans  ses  ou- 
vrages visibles.  Il  laut  chercher  la  grandeur 
de  Dieu  et  sa  sainteté,  partout  où  il  en  a 
laissé  ou  écouler,  ou  apercevoir  quelque 
chose.  Partout  où  nous  trouvons  des  traces 
de  ce  Dieu  invisible,  partout  où  nous  trou- 
vons de  ces  écoulements  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  sa  sainteté,  il  faut,  pour  la  gloiie 
même  de  Dieu,   l'y  adorer  et  l'y  glorilier. 

Entrez,  je  vous  i)rie,  dans  ce  raisonne- 
ment sur  le(piel  je  fonde  et  la  gloire  que 
nous  devons  à  Dieu,  et  le  c-4^ilte  que  nous 
rendons  aux  saints.  Dieu  est  grand.  Dieu 
est  saint;  il  est  la  grandeur,  la  sainteté  mô- 
me; il  est  le  Tout-Puissant,  l'admirable,  le 
magnifique,  nous  le  savons;  mais  cela  ne 
nous  paraît  encore  que  dans  certains  ou- 
vrages de  la  grandeur,  de  la  sainteté,  de  la 
miséricorde,  de  la  sagesse  de  Dieu.  Les 
saints  sont  cet  ouvrage  de  Dieu,  où  il  paraît 
singulièrement  admirable;  et  entre  les  saints, 
Marie,  Marie  qui  n'a  [)oint  d'égale,  ni  en  sa 
grâce  sur  la  terre,  ni  en  sa  gloire  dans  le 
ciel,  est  la  merveille  même  de  Dieu.  Ne 
parlons  pas  de  Jésus-Christ,  (jui  en  ce  qu'il 
est  par  nature,  est  égal  à  Dieu;  et  en  ce 
qu'il  a  été  fait,  est  au-dessus,  et  infiniment 
au-dessus  de  tout  :  Parce  qu'en  lui  la  pléni- 
tude delà  Divinité  habite  corporellement.  Par 
où  donc,  a[)rès  les  honneurs  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  en  son  Fils,  cpii  est  son  image 
iparfaile,  elle   renferme  tout  entier;  en  son 


Fils,  par  qui  il  a  foil  les  siè-les,  par  qui  il 
a  fait  les  hommes,  par  qui  il  a  fait  les  saints; 
en  son  Fils  en  qui  toutes  les  nations  de  la 
terre  sont  bénies  ;  par  où,  dis-je,  a[irès  les 
honneurs  que  nous  lui  rendons  en  ce  Fils 
uni(}ue,  pouvons-nous  honorer  davantage 
ce  grand  Dieu,  qu'en  le  louant,  et  ne  ces- 
sant de  le  bénir  pour  les  grandes  choses  qu'il 
a  faites  en  Marie?  Fecit  mihi  magna  qui  po- 
tens  est. 

Quand  je  vois  une  fille  élevée  dans  le  sein 
d'une  pieuse  mère,  qui  a  pris  tout  son  es- 
prit et  a  recueilli  toutes  ses  vertus,  cette 
tille  devient  pour  moi  la  gloire  de  sa  mère; 
et  tout  ce  que  je  loue,  tout  ce  (pie  j'admire 
dans  la  fille,  s'arrêtant  à  [)eine  à  elle,  re- 
monte aussitôt  à  celle  qui  l'a  rendue  si  digne 
d'admiration  et  de  louange,  et  s'y  i)erd  en 
quelque  sorte.  Avec  bien  plus  de  raison,  la 
gloire  que  je  rends  à  cette  tille  du  ciel  pour 
tant  de  vertus,  remonte,  sans  s'arrêter, à  ce- 
lui qui  a  versé  tousses  dons  dans  cette  âine 
sainte,  à  celui  qui  a  voulu,  autant  que  la 
créature  peut  représenter  Dieu,  se  rendre 
visible  dans  celle-ci. 

Oui,  mon  Dieu,  si  vous  êtes  la  gloire  de 
la  verlu  de  vos  saints,  vous  êtes  d'une  fa(;on 
particulière  la  gloire  de  la  vertu  de  votre 
Fille  et  de  votre  épouse.  Toutes  les  généra- 
tions passées  vous  ont  donné  des  louanges, 
et  toutes  les  générations  à  venir  vous  en 
donneront  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  votre 
grâce  :  Generatio  et  generatio  laudabit  opéra 
tua.{Psal.  CXLIV,  4..)  A  cet  ouvrage,  ils 
reconnaîtront  votre  puissance  :  Potentiam 
tuain  pronuntiabunt.  Au  sujet  de  Marie,  ils 
exalteront  la  gloire  et  la  magnificence  de  vo- 
ire sainteté  :  Gloriam  magnificentiœ  sancti- 
tatis  ttiœ  loquentur.  FJn  voyant  Marie,  ils 
verront  l'abrégé  de  vos  merveilles,  et  ils  so 
diront  les  uns  aux  autres  qu'il  n'appartient 
qu'à  vous  de  faire  de  semblables  prodiges  : 
Mirabilia  tua  narrabunt.  Au  souvenir  de 
Marie  et  du  fruit  béni  qu'elle  a  porté,  vos 
fidèles  se  répandront  en  actions  de  grâces 
sur  votre  bonté  :  Memoriam  suavitatis  tuœ 
eructabunt  :  et  ils  célébreront  dans  la  joie  et 
l'effusion  de  leur  âme  votre  sagesse  pleine 
d'équité:  El  justitiatua  exsultabunt.  A  Dieu 
ne  plaise  donc,  chrétiens  auditeurs,  que 
maniiuant  d'honorer  en  Marie,  etsailignité 
auguste  et  sa  sainteté  suréminente,  nous 
ravissions  à  Dieu  tant  de  gloires  à  la  fois. 

Et  (;ertes,  on  honore  bien,  et  avec  raison, 
dans  les  hommes, tout  ceque  Dieu  a  rais  en  eux 
de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  pour  le  gou-  J 
vernement  du  monde  et  la  direction  des  ^ 
choses  humaines  :  et  celle  que  Dieu  a  élevée 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde 
spirituel,  et  pour  l'économie  du  salut,  du 
genre  humain;  celle  (|ue  le  Père  a  associée 
à  la  génération  éternelle  de  son  Fils;  celle 
que  le  Saiiit-Es|)rit  a  rendue  féconde  par  sa 
vertu  toute-])uissaiite;  celle  (pii  de  sa  chair 
a  donné  une  chair  au  Verbe, qui  en  est  aussi 
véritablement  la  Mère  dans  le  temps  qun 
Dieu  en  est  le  Père  dans  l'éternilé.  Celte 
singulière,  celte  éminente  créature,  l'EglisH 
de  Dieu   ne  rnonorera    pas,   ne   l'honorera 
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pas  singuliCrcniont,  h  cause  de  son  Fils,  k 
raiise  do  Dieu!  Quelle  idée  de  religion  dans 
ceux  qui  le  trouvent  mauvais?  C'est,  dit -on, 
que  ces  honneurs  sont  portés  trop  loin  dans 
I  Eglise.  On  calomnie  l'Eglise;  on  la  charge 
avec  encore  plus  de  malice  que  d'ignorance, 
de  ce  qu'elle  ne  commande  pas,  de  ce  qu'elle 
ne  souûre  pas;  enseignant  partout,  et  ayant 
toujours  ordonné  le  contraire. 

On  reproche  à  l'Eglise  de  certaines  ex- 
pressions à  ce  sujet,  de  certaines  qualités 
qu'elle  attribue  à  Marie  dans  son  office  pu- 
blic. Que  votre  piété,  enfants  de  l'Eglise,  ne 
s'alarme  point  de  ces  expressions;  elles  ne 
renferment  rien  de  contraire  aux  saines  idées 
de  la  foi.  Ces  qualités  n'intéressent  point  le 
fond  de  la  religion,  quand  on  veut  là  dessus 
entendre  l'Eglise  pour  entrer  dans  son  es- 
prit :  mille  fois  elle  a  déclaré,  partout  on  y 
prêche,  ses  docteurs  ont  toujours  enseigné, 
que  foules  ces  qualités  de  mère  de  miséri- 
corde, d'espérance  des  chrétiens,  de  refuge 
des  pécheurs  ;  que  tout  ce'  qu'il  y  a,  en  un 
mot,  dans  ses  i)rières  qui  va  à  donner  à 
Marie  quelque  droit  sur  la  grâce  et  quelque 
part  à  notre  salut,  ne  s'entend  qued'une  mé- 
diation subalterne  et  d'intercession  auprès 
du  Médiateur  unique,  qui  est  son  Fils.  Tout 
se  réduit  dans  ces  prières  à  dire  h  Marie, 
comme  aux  autres  saints  :  Priez  pour  nous, 
et  à  croire  seulement  que  la  Prière  de  Marie 
doit  avoir  plus  d'efiicace  auprès  de  celui  qui 
a  été  conçu  en  elle,  et  qui  est  né  d'elle  :  De 
qua  nadis  est  Jésus.  Je  le  pense,  et  je  l'ai  dit 
souvent  :  il  en  est  aujourd'hui  de  cette  par- 
tie de  la  piété  chrétienne,  comme  il  en  a 
été  autrefois  de  la  religion  tout  entière.  On 
ne  la  connaît  pas,  disait  Tertullien,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  la  persécute  ;  on  s'en  fait  un 
fantôme,  et  c'est  de  ce  fantôme  que  l'on  se 
joue.  Elle  ne  demande  qu'à  être  connue,  et 
elle  explique  assez  volontiers  la  nature  de 
son  culte;  mais  on  est  bien  aise  de  s'y  mé- 
prendre, parce  qu'on  est  bien  aise  et  de  la 
décrier  et  de  s'en  moquer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  méprise,  que 
de  prétendus  spirituels  dans  la  crainte,  ou 
d'ôter  quelque  chose  à  la  gloire  du  Créateur, 
ou  d'affaiblir  la  piété  envers  le  Rédempteur, 
prennent  une  voie  plus  sublime  ;  pour  moi, 
je  ne  séparerai  point  ce  que  la  grâce  et  la 
nature  unissent  par  des  liens  si  forts  et  si 
sacrés.  J'honorerai  toujours  conjointement, 
quoique  avec  des  différences  infinies,  Jésus 
et  Marie  ;  et  si  je  sentais  éteindre  dans  mon 
cd'ur  ma  dévotion  pour  la  Mère,  je  crain- 
drais pour  ma  piété  envers  le  Fils.  Je  ne 
|iense  guère  à  Jésus-Christ  et  au  mystère  de 
sa  chair,  le  grand  objet  de  la  piété  chrétienne, 
que  je  ne  me  dise  que  c'est  en  Marie,  et  par 
-Marie  que  s'est  accomj)li  ce  grand  mystère. 
Je  ne  me  représente  guère  Jésus-Christ  con- 
versant avec  les  hommes,  se  familiarisant 
avec  les  pécheurs,  portant  la  doctrine  cé- 
leste de  bourgade  en  bourgade,  guérissant 
les  malades,  répandant  des  assistances  de 
tous  côtés,  marfjuant  tous  ses  pas  de  quelque 
bienfait,  que  je  ne  me  sente  animé  de  l'es- 
prit de  la  bonne  femme  de  l'Evangile,  et 
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prCt  à  m'écrier  avec  elle  :  Heureux  le  sein 
qui  vous  a  porté!  Heureuses  les  mamelles  qui 
vous  ont  allaité!  Je  me  prosterne  au  pied 
de  la  croix  oii  est  attaché  mon  Sauveur,  et 
d'où  me  doit  venir  le  salut.  Je  demande 
humblement  d'ôtre  lavé  d'une  goutte  de  ce 
sang  qui  en  découle,  et  je  ne  refuse  pas  des 
bénédictions  à  celle  qui  a  fourni  le  plus  pur 
de  son  sang  pour  former  celui  qui  me  pu- 
rifie et  doit  me  sauver.  Je  lève  les  yeux 
jusqu'au  haut  du  ciel,  j'y  vois  à  la  droite  de 
son  Père,  Jésus-Chiist  notre  médiateur  de 
justice,  et  je  mets  en  lui  ma  jiremière  et  ma 
dernière  espérance  ;  je  vois  à  côté  de  Jésus- 
Christ  Marie  sa  mère  comme  mon  avocate, 
et  je  me  confie,  je  l'avoue  et  j'en  fais  gloire, 
je  me  confie  en  la  vertu  de  sa  prière  et  à  la 
puissance  de  sa  maternité. 

A  cette  confiance,  je  m'arrête  ;  à  cette  pro- 
fonde vénération,  je  borne  ma  piété  envers 
Marie;  et  si  quelqu'un,  ébloui  de  la  gran- 
deurde  cette  mère  du  Seigneur,  voulait  aller 
plus  loin,  je  croirais  entendre  Marie,  mais 
d'un  ton  bien  plus  courroucé,  dire  à  ce  dé- 
vot abusé  ce  que  l'ange  de  VApoealypse  dit 
à  saint  Jean  qui  voulait  l'adorer  :  Deum  adoru 
{Apoc,  XIX,  10),  adore  Dieu,  cette  majesté 
suprême  et  seule  adorable;  et  pour  moi,  di- 
rait Marie,  je  ne  suis  avec  toi  et  avec  tous 
les  saints,  qu'au  rang  de  ceux  qui  servent 
ce  grand  Dieu  :  Ego  autem  conservus  tuus 
sum.  Renfermons  donc  dans  ses  justes  bor- 
nes, qui  sont  bien  étendues,  le  culte  que 
nous  rendons  à  Marie;  honorons  la  reine  du 
ciel  avec  un  juste  discernement,  comme  le 
disait  le  grand  dévot  à  Marie,  au  sujet  même 
de  cette  fête  :  Honor  lieginœjudicium  diligit. 
(Bern.)  Distinguons  dans  les  honneurs  que 
nous  rendons  aux  saints,  celle  que  Dieu  a 
si  fort  distinguée  sur  la  terre,  et  qu'il  dis- 
tingue encore  si  fort  dans  le  ciel  pour  la 
gloire  qu'il  répand  sur  elle;  mais  n'adorons 
que  Dieu  :  Deum  adora.  Et  quand  nous  ver- 
rons ici,  devant  et  derrière  la  foule  peu  ins- 
truite, porter  trop  loin  ses  respects  exté- 
rieurs, disons  alors  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront nous  entendre  :  C'est  vous.  Seigneur, 
vous  seul  qu'il  faut  adorer  :  Te  oportet  ado- 
rari,  Domine.  (Bar.,  VI,  5.) 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  borner  au 
culte  de  Dieu,  l'auteur  et  la  fin  de  notre  être, 
par  Jésus-Christ  unique  médiateur  de  noire 
salut?  Mais  pourquoi,  après  avoir  rendu  à 
Dieu  et  à  Jésus-Christ  son  Fils  cette  gloire 
qui  n'est  due  qu'à  notre  Dieu  et  à  notre 
Sauveur,  ne  pas  rendre  à  Marie  la  gloire 
que  nous  pouvons  lui  rendre,  un  honneur 
rai)porté  au  Dieu  de  toute  gloire?  Et  certes, 
si  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  qu'un  peuple 
qui  craignait  de  transférer  la  gloire  de  son 
Dieu  aux  princes  de  la  terre,  en  leur  payant 
le  trii)ut,  leur  refusât  cette  marque  d'hon- 
neur et  de  dé[)endance;  comment  Jésus- 
Christ  voudrait- il  retirer  de  sa  mère  un 
honneur  qui  rejaillit  tout  entier  sur  lui,  et 
par  lui  remonte  à  son  Père?  Rendons  donc 
a  Dieu,  par  son  Fils,  l'honneur  et  la  gloire 
que  Dieu  ne  partage  point  avec  la  créature; 
et  rendons  à  Marie,  pour  la  gloire  inêuie  de 
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Dieu,  ce  que  Dieu  a  voulu  qui  soit  rendu 
de  gloire  à  la  nii^re  de  son  Fils  et  à  la  plus 
sainte  de  ses  créatures. 

Telle  est  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes; il  a  niôlé  en  toutes  choses  notre  inté- 
rêt à  sa  gloire,  et  a  marqué  partout  la  solide 
piété  de  ce  double  caractère.  Nous  avons 
trouvé  le  |)remier  dans  le  culte  de  Marie, 
renfermé  dans  ses  justes  bornes;  cfierchons- 
y  le  second.  Le  premier  avantage  (|ue  la  re- 
ligion chétienne  se  propose  |iour  nous  dans 
le  culte  des  saints,  c'est  de  nous  former  à  la 
vertu  par  l'exemple  de  ceux  qui  ont  vécu 
comme  nous  dans  un  corps  mortel,  et  ont 
été  ce  ([ue  nous  sommes.  Ces  exemples  font 
une  im|)ression  naturelle  sur  nous;  et  en 
les  honorant,  nous  contractons  un  engage- 
ment (jui  n'est  j)as  moins  naturel,  de  les 
imiter.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  voir  le 
])('S<)in  qu'avait  le  monde  d(^s  exemi)les  de 
la  Mère  du  Seigneur.  Ceux  de  Jésus-Christ 
soiit  la  première  et  la  |)lus  certaine  règle; 
mais  quclcfue  chose  pourrait  nous  dire  au 
dedans  de  nous,  que  ces  exemp.es  sont  en 
(piel(}ue  sorte  tro[)  divins.  Ceux  d3  quchjues- 
uns  de  ses  saints  que  Dieu  a  mis  dans  le 
monde  pour  briller  dans  le  monde,  nous 
éblouissent  et  vont  presfpie  à  nous  décou- 
rager, et  comme  à  nous  faire  désespérer  du 
salut.  Les  exemples  de  Marie  plus  parfaits, 
sans  être  toujours  si  merveilleux;  ceux  de 
Marie,  plus  convenables  à  tout  son  sexe, 
plus  proportionnés  aux  engagements  des 
vierges  et  aux  obligations  des  personnes 
mariées;  les  exemiiles  de  Marie,  exemples 
d'une  vertu  modeste  et  humble  dans  sa  mo- 
destie; d'une  vertu  qui  ne  frappe  qu'en 
cherchant  à  se  cacher;  d'une  vertu  lidèle 
aux  pratiques  de  la  religion,  retranchée  dans 
ses  devoirs,  et  qui,  dans  raccomjjiissement 
de  ses  devoirs,  fuit  l'éclat  sans  rien  ôter  à 
l'édiliiation  ;  exemples  d'une  vertu  toujours 
soutenue,  égale  dans  les  extrémités  de  la 
joie  ou  (le  la  douleur,  de  l'humiliation  ou 
de  la  gloire;  ces  exemples,  dis-je,  sont  puis- 
sants, et  [)eut-on,  connue  les  vrais  dévots  de 
Marie,  avoir  toujours  ses  exemples  devant 
les  yeux  avec  son  nom  dans  la  bouche,  sans 
penser  et  sans  travaillera  s'y  conformer? 
Oui,  mes  frères,  la  [jrofession  publique  d'ê- 
tre un  dévot  de  Marie,  est  un  engagement 
non  moins  public  à  devenir  son  imitateur; 
sans  cela  on  so  déshonore  devant  les  hom- 
mes comme  devant  Dieu,  et  l'on  expose  à 
l'injuste  mépris  des  profanes  une  dévotion 
qu'on  prôi'he  à  tout  le  monde  et  qu'on  veut 
exalter  avec  justice. 

(irûces  h  Jésus-Chrislson  Fils,  nous  avons 
tous  les  jours  la  consolation  de  voir  [lorter 
il  la  dévotion  envers  Marie  le  fruit  réel  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  particulières 
cl  l'élat.  Nous  opposera-t-on  que  la  plupart 
se  bornent  à  cette  qualité  de  dévots  de  Ma- 
rie? Mais  combien  font  consister  tout  leur 
christianisme  h  [lorter  ce  beau  nom  de  chré- 
tiens? Plusieurs,  ajoulera-t-on,  se  font,  de 
cette  dévotion  même,  un  titre  pour  se  dis- 
penser de  pratiquer  les  vertus  de  Marie  ; 
mais  combien  de  faux  chrétiens  ne  se  char- 


gent de  certaines  œuvres  do  surérogation 
aisées,  que  jiour  se  déciiarger  de  ce  qu'il  y 
a  de  pénible  dans  la  loi  et  s'exempter  de  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  piété?  Qu'y  a-t- 
il  de  si  utile  dans  la  religion  qui  protite  à 
tous,  et  que  qucliju'un  ne  tourne  à  sa 
perte? 

Une  seconde  utilité  du  culte  de  Marie,  c'est 
de  nous  attirer  par  elle  toutes  sortes  de  grâces 
du  ciel.  Notre  Père  céleste  connaît  tous  nos  be- 
soins; il  ne  cherche  qu'à  nous  faire  du  bien, 
et  il  est  riche,  dit  le  prophète,  envers  tous 
ceux  qui  rinvocjuent.Nousavons  Jésus-Christ 
qui  ne  cesse  d  intercéder  jiour  nous,  et  qui 
peut  obtenir  par  la  dignité  infinie  de  sa 
personne,  et  par  le  prix  qu'il  en  présente  à 
son  Père,  toutes  les  grâces  qu'il  demande; 
pour(juoi  lionc  avoir  recours,  nous  dit-on, 
aux  saints  et  à  Marie?  Certainement  Dieu 
nous  sulht  avet:  Jésus-Christ;  et  aussi  ce 
n'est  pas  le  secours  même  que  nous  allons 
cherclier  auprès  des  saints,  mais  leur  pro- 
tection auprès  de  Dieu;  aussi  n'enseignons- 
nous  pas,  non  ])lus  que  l'Eglise  catholique, 
que  ce  recours  aux  saints  soit  essentiel  dans 
la  religion  et  absolument  nécessaire.  Mais 
nous  croyons  avec  l'Eglise  que  l'invocation 
des  saints  est  utile,  et  que  celle  de  Marie 
l'est  singulièrement.  Et  pour  nier  l'utilité 
de  celle-ci,  il  faut  nier  ou  la  puissance  ou 
la  bonté  de  cette  sainte  mère  du  Seigneur; 
il  faut  rejeter  les  témoignages  les  plus  res- 
pectables, et  s'élever  contre  des  expériences 
sans  nombre. 

Non,  nous  ne  mettons  pas  Marie  sur  le 
trône  même  de  la  grâce  avec  Dieu,  pour  en 
distribuer  les  divers  secours  selon  les  diffé- 
rents besoins  des  hommes;  mais  nous  lui 
donnons  un  accès  facile  et  favorable  auprès 
de  ce  trône.  Non,  nous  ne  fondons  pas  la 
jjuissance  de  Marie  et  laconiiance  que  nous  y 
avons,  sur  les  propres  mérites  de  cette  bien- 
heureuse Vierge  ,  quehiue  grands  qu'ils 
soient  ;  mais  sur  une  espèce  de  droit  qu'elle 
a  sur  le  sang  de  son  Fils.  Nous  ne  faisons 
pas  au  Seigneur  une  de  ces  lois  que  luiimj)oso 
sa  sagesse  ou  sa  parole,  de  ne  rien  refuser  à 
Marie;  mais  nous  regardons,  comme  une  es- 
pèce de  bienséance,  que  Dieu  ne  lui  refuse 
pas  ce  qu'elle  demande;  d'autant  plus  que 
nous  ne  faisons  demander  à  Marie  (jue  ce 
qu'elle  sait  être  conforme  h  la  volonté  do 
Dieu  :  Neque  enim  fus  est  ul  avertam  factem 
luanu  (III  Rcg.,  II,  20.) 

Voici  donc  monVaisonnement,  qui  est  ce- 
lui des  Pères  de  l'Eglise.  Marie  est  la  fille 
très-chère,  l'épouse  unique  du  Père  céleste  ; 
Marie  est  la  bien-aimée  du  Saint-Esprit ,  la 
coopératri'ie  de  son  œuvre  ;  Marie  est  la 
Mère  de  Jésus-Christ;  donc  le  désir  de  Ma- 
rie dans  l'état  de  la  gloire  est  encore  plus 
l)uissant  auprès  de  Dieu  pour  nous  obtenir 
des  grâces,  que  la  volonté  de  ses  serviteurs 
sur  la  terre,  à  laipielle  Dieu  daigne  souvent 
comme  s'assujettir  VohuUalcnt  tviientium  se 
fanet.  {Psnl.  CXLIV,  17.)  Donc  la  prière  de 
Marie  pour  les  cliréliens  a  encore  plus  ce 
force  pour  ariêter  Dieu  et  détourner  ses  ven- 
geances,  (jue  celle    de    Moi^e,  ce   t-amuel, 
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d'A.Tfon  ot  de  Daniel,  en  fcivcur  dos  Juifs, 
pour  apaiser  la  colère  divine  allumée  contre 
eus.  Donc  Marie  a  un  pouvoir  singulier 
pour  faire  à  Dieu,  au  sujet  des  pécheurs, 
cette  violcnre  ijuc  Dieu  aime  qu'on  lui 
fasse.  Donc  Marie,  quand  elle  demande,  est 
exaucée  de  son  Père  et  de  son  Epoux;  elle 
est  exaucée  de  son  bion-aimé  par  Tamour 
que  ces  deux  personnes  divines  lui  portent  ; 
elkost  exaucée  de  son  Fils  par  tous  les  sen- 
timents qu'il  a  pour  elle.  Si  la  prière  de  Ma- 
rie est  ellicace,  le  recours  à  Marie  est  utile. 
Si  l'invocatii^n  de  Marie  est  utile,  elle  porte 
le  caractère  de  la  solide  piété. 

On  nous  opposera  que  c'est  l'esprit  de 
l'Eglise,  marqué  dans  toutes  ses  prières, 
d "aller  toujours  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  Si 
c'est  là  l'esprit  de  l'Eglise,  c'est  bien  aussi 
je  mien;  et  malheur  à  moi,  si  ,  en  ceci, 
non  plus  qu'en  toute  autre  chose,j'en  voulais 
écarter  les  fidèles,  m'en  écartant  moi-même. 
Mais  si  c'est  ma  religion,  comme  c'est  celle 
de  l'Eglise,  d'aller  toujours  à  Dieu  par  Jé- 
sus-Christ, c'est  ma  dé"volion,  comme  c'est 
!a  dévotion  de  l'Eglise,  d'aller  souvent  h.  Jé- 
sus-Christ par  sa  Mère.  Je  m'adresserai  à 
Jésus-Christ  en  lui  disant  :  A  qui  m'adres- 
serai-je.  Seigneur,  pour  obtenir  mon  salut, 
si  ce  n'est  à  vous  seul  qui  êtes  mon  Sau- 
veur? Qui  y  a  autant  d'intérêt  que  vous? 
Qui  le  désire  aussi  ardemment  que  vous? 
Qui  peut  me  l'obtenir  aussi  efiicacemenî  que 
vous  auprès  de  votre  Père,  comme  homme, 
et  aui)rès  de  vous-même,  qui  êtes  Dieu  ré- 
conciliant le  monde  en  vous?  Voilà,  chré- 
tiens, la  religion  que  je  suis  et  celle  que  je 
vous  enseigne;  mais  eu  mênie  temps  je  vous 
dis  :  Allez'à  Jésus-Christ  par  sa  Mère.  Il 
veut  lui  voir  prendre  cet  intérêt  à  votre  sa- 
lut, et  lui  accorder  pour  vous  ce  qu'il  vou- 
lait déjà  vous  donner. 

Enfants  de  ce  siècle,  enfants  des  hommes, 
vous  vous  aidez  de  tout  dans  vos  affaires 
terrestres  ;  vous  ne  négligez  aucun  moyen  , 
quelque  faible  qu'il  soit  ;  vous  ne  méprisez 
aucune  protection,  quelque  indigne  qu'elle 
paraisse;  et  les  enfants  de  lumière,  et  les 
enfants  du  royaume  dans  TafTaire  de  leur 
éternité,  négligeront  et  mépriseront  l'inter- 
cession de  la  [)lu5  chère  de  toutes  les  épou- 
ses, la  protection  de  la  plus  puissante  de 
toutes  les  mères?  Enfants  des  hommes,  se- 
rez-vous  ainsi  toujours  faux  dans  vos  balan- 
ces, et  aurez-vous  toujours  un  poids  et  un 
poids? 

Serait-ce  la  bonté  qui  manquerait  h  Ma- 
rie? Marie  qui  a  porté  neuf  mois  dans  son 
sein  le  Sauveur  du  monde,  Jésus-Christ,  qui 
y  a  laissé  de  si  fortes  impressions  de  sa 
charité;  Marie,  qui  a  eu  de  si  intimes  com- 
munications avec  la  bonté  incarnée  dans  la 
personne  de  son  Fils,  qui  a  vu  de  si  près 
et  si  longtemps  cette  divine  bonté  faire  toute 
sorte  de  bien  aux  hommes  ;  ?>Iarie,  (jui  est 
maintenant  dans  l'état  de  la  charité  consom- 
mée, manquerait  débouté  pour  les  hommes? 
Quelle  pensée  !  N'entrons  plus  dans  cette 
question  si  fri.'ole  à  laquelle  on  a  répondu 
tant  de  fois.  Les  saints  connaissent-ils  notre 
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é:at?  Les  saints  entendent-ils  nos  [  rières  ' 
Les  anges  les  connaissent,  puisqu'ils  les 
portent  devant  Dieu  ;  pourquoi  les  saints 
qui  sont  devant  Dieu  n'en  auront-ils  pas 
connaissance?  Pourquoi  Marie  ne  les  connaî- 
tra-t-ellc  pas?  Ne  prend-elle  pas  assez  do 
part  aux  biens  et  aux  maux  de  notre  vie,  et 
plus  encore  à  notre  salut?  Marie  ne  doit-elle 
pas  concourir  à  la  réparation  de  notre  na- 
ture comme  la  première  mère  du  genre  hu- 
main a  concouru  à  tous  nos  malheurs,  ou 
plutôt  en  a  été  la  source?  xMarie  ne  doit-elle 
pas  entrer  dans  l'œuvre  de  notre  rédemf)- 
tion,  comme  cette  première  femme  est  entrée 
dans  l'œuvre  de  notre  perte?  Par  cet  endroit 
môme  que  Jésus-Christ  est  le  nouvel  Adam 
qui  nous  délivre  delà  mort  et  des  peines  que 
nous  avions  encourues  par  le  péché  de  J'an- 
cien  ;  ne  devions-nous  pas  avoir  en  Marie 
une  nouvelle  Eve  à  qui  nous  pussions,  tris- 
tes enfants  de  la  première,  misérables  ban- 
nis, adresser  nos  cris  et  faire  entendre  nos 
gémissements,  h  qui  nous  pussions  dire 
dans  cette  vallée  de  larmes  :  Tournez  sur 
nous  les  yeux  de  votre  compassion,  mère 
tendre  ;  et,  h  la  fin  de  cet  exil,  montrez-nous, 
au  lieu  du  fruit  de  mort  qui  fut  présenté  h 
Eve,  le  fruit  de  vie  qui  est  sorti  de  vos  en- 
trailles, Jésus-Christ  Notre-Seigneur? 

Voilà  comme  l'Eglise  regarde  Marie;  et 
sur  ce  solide  fondement  de  sa  dévotion  sin- 
gulière envers  la  Mère  du  Seigneur,  elle  lui 
adresse  tous  les  jours  cette  prière  qui  ni> 
peut  scandaliser,  quand  elle  est  bien  enten- 
due, que  les  esprits  malicieux  ou  ignorants. 
Marie  connaît  nos  misères,  elle  qui  a  passé 
par  les  tribulations  de  la  vie.  Elle  n'a  pas 
éprouvé  la  corruption,  ni  même  senti  le  tlan- 
gor;  mais  ne  connaît-elle  pas  notre  faiblesse 
et  noire  malice?  Ne  sait-elle  pas  combien  do 
tempêtes  nous  agitent,  combien  d'ennemis 
nous  attaquent ,  et  combien  de  périls  nous 
assiègent?  Il  est  écrit,  de  Jérémie  mort, 
qu'il  était  ami  de  ses  frères  et  du  peupla 
d'Israël;  qu'il  priait  beaucoup  pour  le  peu- 
ple qu'il  avait  aimé  pendant  sa  vie,  et  pour 
toute  la  sainte  cité,  pour  laquelle  il  n'avait 
pas  cessé  de  prier  sur  la  terre;  et  Marie, 
mère  de  la  Jérusalem  qui  est  ici-bas,  mèr.» 
de  tous  les  disciples  de  son  Fils,  ne  priera 
pas  dans  le  ciel  pour  l'Eglise  qui  est  dans  les 
combats?  ne  priera  pas  pour  ses  enfants  qui 
sont  dans  les  peines  et  dans  les  dangers? 
Croyez-le,  mes  frères,  vous  appuyant  sur  les 
principes  de  la  foi,  et  non  sur  de  pieuses 
imaginations,  Marie  tient  encore  à  nous  par 
des  liens  de  compassion.  Marie  a  porté  dans 
le  ciel  toute  sa  tendresse  pour  nous,  et  elle 
s'y  est  accrue  :  invoquons  Marie. 

Quel  siècle!  On  ose  aujourd'hui  nier  les 
faits  les  plus  constants,  et  avancer  les  plus 
étranges  paradoxes;  et  celle  hardiesse  h 
nier  ou  à  assurer,  passe  pour  force  d'esprit 
ciiez  le  ()eu[)le,  et  est  prise  pour  science 
parmi  les  ignorants.  S'il  y  avait  ici  des  esprits 
de  ce  caractère,  de  ces  hommes  hardis,  que 
ne  pourraient-ils  pas  faire  entendre  à  un 
peuple,  qui  croit  ou  ne  croit  pa;;  avec  la 
même  légèreté  ? 
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No!i ,  mes  fr6res,  si  l'on  vous  dit  que  la 
dévolion  à  ^iarie  a  ses  coniuicncemcntsdans 
les  derniers  siècles,  qu'elle  doit  ses  progrès 
aux  passions  terrestres,  qu'elle  n'est  ni  esti- 
mée par  ceux  qui  connaissent  l'antiquité,  ni 
[tratiquée  par  ceux  qui  sont  instruits  plus  à 
fond  de  la  religion;  si  ces  honinies  hardis 
vous  disent  que  tout  ce  qu'on  raconte  de 
cette  dévotion  n'est  qu'un  tissu  de  pieuses, 
ou  luônie  de  ridicules  fables;  ne  le  croyez 
pas.  On  ne  vous  dit  pas  cependant  de  croire 
ià-dessus  à  tout  esprit.  On  ne  nie  pas  cpi'un 
zèle  aveugle  n'ait  fait  controuver,  et  qu'une 
piété  trop  simple  n'ait  fait  adf)pter  de  faux 
miracles,  qui  ont  fait  douter  des  véritables. 
II  est  assez  connu  que  des  plumes  de  men- 
songe se  sont  exercées  à  écrire  là-dessus 
les  absurdités  les  plus  choquantes  ,  propres 
à  fomenter  le  vice  et  h  nourrir  l'impénitence, 
'^.'ipables  d'ébranler  les  fondements  de  la  re- 
ligion et  qui  du  moins  la  déshonorent.  On 
avoue  que  la  dévotion  à  Marie  a  pris  de 
grands  accroissements,  et  comme  une  nou- 
velle forme  dans  les  derniers  siècles;  et 
enfm,  on  ne  voudrait  pas  garantir  (jue  la 
dévotion  la  plus  vive  envers  cette  sainte 
Mère  du  Seigneur  fvlt  toujours  la  plus  pure 
de  toute  vue  terrestre. 

Mais  ce  que  je  dois  vous  dire  sans  rien 
craindre  de  la  plus  sévère  critique,  et  sans 
rien  ajouter  à  la  vérité  en  faveur  de  la  jiiéfé, 
c'est  que  cette  dévotion  est  bien  ancienne 
dans  l'Église.  D'abord  petite,  mais  c'a  été  le 
sort  de  la  religion  tout  entière,  elle  s'est 
accrue  par  des  progrès  qui  pouri'aicnt  6!re 
les  garants  de  sa  solidité.  C'est  tantôt  par  des 
guérisons  corporelles,  et  tantôt  par  des 
conversions  spirituelles,  que  la  piété  envers 
Marie  a  jeté  de  si  profondes  racines  dans  les 
cœurs,  et  tient  si  fort  dans  les  esprits  des 
ti'.lèles.  C'est  pour  des  gnlces  du  ciel ,  que 
tantôt  des  villes,  tantôt  des  provinces  ,  tantôt 
des  royaumes,  ont  cru  devoir  à  l'intercession 
de  Marie,  que' la  coutume  de  l'invoiiuer 
dans  les  nécessités  publiciues,  et  d'avoir 
recours  h  elle  dans  les  besoins  particuliers, 
d'y  courir  pour  tout,  s  est  si  fort  étendue  et 
si'^bien  établie. 

Ce  sont  des  saints  dont  la  doctrine  est  une 
loi  pour  croire,  comme  leur  conduite  est 
une  règle  pour  agir;  ce  sont  des  saints  [)onr 
qui  l'hérésie,  toute  hardie  qu'elle  est,  n'a 
jamais  osé  perdre  tout  respect,  qui  nous  ont 
appris  h  invoquer  Marie  dans  les  termes  les 
plus  respectueux,  à  mettre  en  elle,  après 
son  Fils,  notre  plus  grande  confiance.  Et  l'on 
appellera  nouveau  ce  qui  remonte  h  des 
siècles  si  reculés?  Et  l'on  ai>iK'llera  fiivole 
te  que  des  saints  tout  formés  et  si  éclairés 
ont  pratiqué,  en  faisant  gloire? Et  l'on  verra 
un  fond  de  superstition,  où  les  saints  doc- 
tours  de  l'Eglise  ont  vu  l'esprit  même  de  la 
religion?  Et  l'on  rejettera,  du  moins  comme 
inutile,  ce  qu'une  traduction  do  doctrine, 
comme  une  succession  (îe  piélé,  nous  a 
uansmis?  Laissons,  laissoi»s  ces  hommes 
apparemment  plus  sûrs  do  leur  salut,  ou 
du  moins  plus  indifférents  s\ir  leur  i)erte , 
iié^liger quelqu'un  des  moyens  qui  nous  ont 


élé  donnés  de  Dieu,  pour  nous  porter  h  la 
vertu  et  nous  sanclilier;  et  pour  nous,  mes 
frères,  n'en  négligeons  aucun.  Après  fous 
les  moyens  (pie  l'Evangile  nous  commande, 
end)rassons  ceux  que  la  jàété  elle-même 
nous  conseille  et  nous  met  en  main.  Après 
les  moyens  nécessaires,  cherchons  ceux  qui 
sont  utiles.  Je  vous  ai  fait  voir  l'utilité  de 
celui-ci ,  avec  la  j^loire  en  même  temps  qu'il 
rend  à  Dieu;  d'où  j'ai  conclu  que  rien  n'était 
j)lus  conforme  à  res[)rit  de  la  religion  chré- 
tienne, que  la  dévotion  envers  la  Mère  du 
Seigneur,  renfermée  dans  ses  justes  bornr's. 
Faisons  voir  maintenant  <pie  rien  n'est  plus 
contraire  à  l'esprit  de  la  religion  que  ce  nom 
de  dévotion  que  lesn)ondains  donnent  à  leur 
zèle  apparent,  et  à  leur  prétendue  piété  er.- 
vers  la  Mère  du  Seigneur. 

ECONDF.  PARTIE. 

Plusieurs  faiblesses  de  l'esprit  liumain  s? 
réunissentdans  le  môme  esprit  pour  y  former 
ce  que  j'appelle  seulement  dévotion  outrée 
envers  la  Mère  de  Dieu.  Beaucoup  d'igtjo- 
rance  du  fond  de  la  religion  ,  je  iic  sais  quel 
goût  pour  le  merveilleux ,  une  affection 
tor.t  luimaine,  qui  se  croit  }>ieusc  ,  parce 
(]u'elle  a  un  sujet  f)ieux;  un  désir  peu  réglcS 
d'assurer  sa  sanctification  par  des  moyens 
faciles,  voilà  ce  qui  fait  les  dévots  excessifs. 
Mais  à  ces  personnes,  il  reste  souvent  la 
piété  pour  fonds;  de  droites  intentions  dans 
l'esprit,  de  bonnes  dis|)ositionsdans  le  (îoeur; 
et  pour  régler  en  elles  ces  excès  de  religion, 
il  suflirait  peut-èire  .de  les  instruire  dans 
un  esprit  dedouceur,comme  le  veutl'Apôîre. 
On  peut  les  ramener  à  la  solide  piété  par 
l'intérôt  même  qu'elles  ont  à  la  dévotion 
outrée  ,  je  veux  dire  la  gloire  de  Marie  et  le 
salut  de  leur  âme;  mais  il  s'agit  ici  do>  faux 
dévols,  et  non  pas  seulement  des  dévois 
excessifs.  Plût  à  Dieu  (|u'il  n'y  eût  en  eff-jt 
que  de  ces  dévots!  nous  ne  les'aiiacjuerions 
pas  comme  ennemis  de  la  religion;  et  l'on 
verrait,  par  le  respect  cpie  nous  avons  pour 
tout  ce  qui  peut  porter  le  nom  de  piété  en- 
vers la  Mère  de  Dieu,  combien  nous  somuîcs 
éloignés  d'être  les  contradicteurs  et  les  ad- 
versaires de  cette  dévotion.  Mais  (ju'il  nous 
soit  permis  de  nous  déclarer  sans  ménage- 
ment contre  des  hommes  qui,  sous  une 
apparence  religieuse,  déshonorent  entière- 
ment la  religion ,  et  enliii  se  perdent  eux- 
mêmes  en  se  tiompant.  D'où  vient  cette 
fausse  dévotion?  Vous  l'allez  ap[)rentlre  et 
vous  en  serez  surpris.  Sur  quoi  s'appuie 
cette  fausse  dévotion?  Sur  des  fondements 
visiblement  ruineux  :  je  vais  vous  en  faire 
juges  vous-n:èmes. 

L'Evangile  nous  fait  ûcs  promesses  qui 
sont  capables  d'aniuier  les  plus  lAclics  h  la 
vertu,  couinio  les  craintes  (m'il  nous  donne 
devraient  éloigner  du  vice  les  plus  hardis; 
mais  les  violences,  mais  les  sacrifices,  mais 
ce  continuel  travail ,  mais  la  vie  réglée  que 
l'Evangile  nous  demande,  étoiuienl  la  vérité 
humaine,  révoltent  la  cliair  et  le  sang,  et  en 
porteraient  peut-être  plusieurs  à  renonceiaux 
saintes  j)roniesses  de  la  religion,  plutôt  que 
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(Je  sassujcllir  à  ses  lois  ausîèrcs,  s'il  no  .so 
présentait  un  moyen  spécieux  d'accorJer 
une  vie  contraire  hl'Evangiie,  avec  les  espé- 
rances (le  ri^van;^i!e.  Ce  moyen  est  ùc  se 
dire  et  dose  croire  dévôi  h  M.irie,  hla  faveur 
d"un  cerlain  zèle,  ou  tout  au  iilus  de  quel- 
ques petites  pratiques  où  entre  le  nom  do 
celte  sainte  et  bénie  Vior:^e.  Est-il  surpre- 
nant que  ce  moyen  de  salut,  qui  a  queliiue 
coiileurde  piété,  soit  ondirasséavec  cha'eur 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d(}  plus  grands  péclieurs 
et  d'^lmes  plus  mondaines,  i  ar  des  gens  oui 
sont  absolument  déterminés  àne])oint  régler 
leur  vie  sur  rEvangiie?  Le  nom  de  Mère  de 
Dieu  porte  avec  lui-même  tant  d"espérancc  ; 
tant  de  faveurs  ont  été  promises,  tant  de 
merveilles  ont  été  attribuées  à  la  dévotion 
envers  Marie;  allons  au  fond,  le  pécbeur  a 
tant  de  penchant  h  s'aveugler  et  à  s'étourdir, 
l'âme  mondaine  a  tant  de  dispositions  h  se 
tromper  elle-même,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  sous  une  si  grande  protection  do;;t 
ils  se  flattent,  le  pécheur  et  l'Ame  mondaine, 
sans  autre  rai.-on  d'espérer  beaucoup  et  do 
moins  craindre,  espèrent  tout  et  ne  craignent 
rien. 

J'attaque  donc  ici  une  erreur  qu'on  peut 
presque  appeler  publique.  Je  cond)ats  une 
illusion  à  laquelle  on  tient  par  toutes  les 
passions  du  cœur  et  de  la  chair,  et  que  la 
piété  couvre.  Je  sens  la  difïïcuUé  tle  l'entre- 
prise; aussi  n'espéré-je  [)as  dans  la  force  de 
mes  raisons  et  dans  la  droiiure  de  mon  zèle. 
Mais  Marie  est  ici  trop  intéressée  pour  ne 
pas  me  llaltcr  d'obtenir  par  elle  ce  que  je  me 
propose  iti  pour  sa  gloire  et  celle  du  nom 
chrétien;  et  avec  ce  secours,  je  puis  ren- 
verser tous  les  préjugés  humains  et  détruire 
la  fausse  dévotion  jusque  dans  les  fonde- 
ments. On  attribue  à  Marie  une  puissance 
sans  bornes,  une  bonté  sans  règle,  et  on 
s'appuie  sur  ce  que  déintent  des  hommes 
trompeurs,  et  peut-être  trom[)és  les  pre- 
miers. Voilà  ce  que  je  vais  combattre. 

Dieu  peut  penire  les  pécheurs,  uiais  aussi 
il  peut  pardonner  les  péchés:  e'est  la  p.re- 
mière  idée  que  nous  avons  de  son  pouvoir. 
Dieu  ne  montre  jamais  davantage  sa  toute- 
puissance  ,  qu'en  faisant  miséricorde  aux 
plus  grands  pécheurs  ;  c'est  l'Eglise  qui  le 
dit,  et  nous  le  croyons.  Mais  enfin  cette  puis- 
sance de  Dieu  a  ses  lois  et  elle  a  ses  bornes 
marquées  de  Dieu  môme.  Apprenez-les,  vous 
qui  espérez  sans  règle.  Enfants  des  hom- 
mes, jusqu'à  quand  vousappuierez-vous  sur 
Je  mensonge  ,  et  vous  repaîtrez-vous  de  fol- 
les espérances?  Olfrez  le  sacrifice  de  justice, 
ajoute  le  Prophète,  et  espérez  au  Seigneur  : 
Saaiftcale  sacrificium  justiliœ ^  et  sperate  in 
Domino.  (Psal.  IV,  6.)' Dieu  peut  en  faveur 
de  sa  miséricorde  au  delà  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  comprendre  ;  nous  n'ôtons 
cette  espérance  à  aucun  de  ceux  qui  ont 
commis  l'iniquité,  et  qui  s'en  sont  retirés  ; 
mais  comfirenez  tous,  justes  et  pécheurs  , 
que  la  puissance  de  Dieu  ne  va  pas  à  refuser 
à  sa  sa,5esse  et  à  l'ordre  de  la  jiiéîé  le  sacri- 
fice de  justice.  Conveilissez-vous  au  fond  do 
vos  cœurs,  chanj;ez  vos  œuvres ,  faites  des 


actions  de  justice  selon  que  vous  avez  com- 
mis l'iniquité  ;  éditiez  et  réjouissez  l'Eglise, 
selon  q'.ie  vous  l'avez  scandalisée  et  affligée; 
accomplissez  les  obligations  particulières 
de  votre  état ,  en  accomplissant  les  devoirs 
généraux  de  la  religion  ;  répiarez  tous  les 
torts  que  vous  avez  faits  à  votre  prochain  : 
faisant  cela,  ce  qui  est  le  sacrifice  de  justice, 
espérez  tout  de  Dieu.  Mais  violer  les  lois 
de  la  justice  de  Dieu,  lois  tîiciées  p^ir  sa  sa- 
gesse, et  espérer  en  sa  bonté,  c'est  se  trom- 
per soi-nième  à  plaisir.  Oifrez  donc  le  sa- 
crifice de  justice,  et  moyennant  cette  justice 
évangélique,  espérez  en  Dieu  i;ar  l'interces- 
sion de  ^larie  :  Sacrificate  sacriliciuin  justi- 
tiœ    et  spcrotc  in  Domino. 

Dieu  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut  de  plus 
extraordinaire  au  ciel  et  sur  la  terre;  qui 
douta  jamais  de  cette  puissance  de  Dieu  ? 
Mais  enfin,  quand  Dieu  a  parlé,  sa  puissance 
est  restreinte  à  pouvoir  exécuter  sa  parole  ; 
et  c'est  là  une  perfection,  et  non  une  fai- 
blesse en  Dieu.  11  s'agit  donc  de  savoir  si 
Dieu  a  parlé  et  comment  Dieu  a  parlé  à  vo- 
tre sujet,  gens  du  monde,  souvent  ausri 
grands  pécheurs  envers  Dieu  que  grands 
dévots  envers  Marie.  Ouvrez  l'Evangile  , 
c'est  pour  vous  que  Dieu  y  parle  ,  conîmr* 
pour  le  prêtre  et  le  religieux.  Si  ro^is  ne  fai- 
tes pénitence,  vous  périrez  tous  :  et  votre  vio 
est  rinq)énitenco  uiême.  Marchez  par  la  voie 
étroite  :  et  vous  marchez  par  toute  sorte  d« 
voies  aisées  et  commodes.  Faites-vous  vic- 
lence ,  faites  ejfort  :  ol  xous  ne  suivez  qun 
vos  goûts  et  vos  pencliants.  Cliargez-vous  de- 
là croix,  et  me  suivez  :  et  vous  avez  horreur 
de  la  croix;  et  vous  n'êtes  chargés  que  dn 
vos  iniquités  et  du  poids  de  vos  volontés 
propres.  Faites  justice  et  miséricorde:  et  vous 
ne  connaissez  ni  l'un  ni  l'autre,  '^'oilà  l'E- 
vangile, ou,  comme  pailaient  les  pro;)]:èlos, 
voilà  le  1  oids  de  la  parole  de  Dieu.  Onu.; 
rcrbi  Domini,  {Nahum,  IX,  1.)  Or,  montrez- 
moi  dans  l'Evangile  en  faveur  des  dévots  do 
Marie  quelque  privilège  ,  quelque  dispense 
au  sujet  de  ces  devoirs  imposés  à  tous  les 
chrétiens?  Ainsi,  Dieii  lui-même,  le  Tout- 
Puissant  lui-môme  ,  ne  [leul  pas  vous  sau- 
ver tel  que  vous  êtes  ,  avec  une  i\Trole  aussi 
solennelle  et  aussi  expresse  qu'  il  ne  vous 
sauvera  pas. 

N'examinons  pas  si  curieusement  quelle 
est  la  puissance  de  Marie  auprès  de  Dieu,  et 
croyons  seulement  que  la  puissance  auo 
Marie  peut  avoir  sur  Dieu  n'est  pas  plus 
grande  que  la  puissance  que  Dieu  a  sur  lui- 
môme  ;  puissance  qui  est  soumise  à  sa  pa- 
role ,  et  réglée  par  sa  sagesse.  Nnnquid  ma- 
jor est  Dco  ?  dirait  ici  saint  Cy[irien.  Voici 
donc  ce  qu'il  faut  penser  de  Marie  et  de  sa 
prière,  en  lui  donnant  la  plus  grande  vertu. 
La  jirière  de  Marie  est  très-puissante;  je  le 
crois  comme  vous  ,  et  je  l'ai  déjà  enseigné. 
Mais  enfin,  quand  Marie  prie  le  Seigneur 
pour  les  choses  les  plus  justes,  comme  lors- 
qu'Esther  deman(:ait  au  roi  son  époux  la 
révocation  de  l'injuste  et  cruel  arrêt  qu'A- 
man avait  obtenu  contre  le  peuple  ju'f; 
Marie,  comme  cette  princesse,  commence 
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«a  prière  par  ces  paroles:  Si  ma  supplica- 
tion est  agréable  au  roi  et  n'est  pas  contraire 
à  ses  inlérôts,  Si  placet  régi ^  et  dcprecalio 
tnea  non  ci  videtur  esse  contraria.  {Es!h.  , 
VII,  5.) 

Or  jo  vous  ai  fait  voir  que  la  supplica- 
tion de  Marie  jiour  des  pécheurs  qui  se 
complaisent  dans  le  mal  ,  tels  que  les  gens 
du  monde  qui  se  complaisent  dans  la  vie 
qu'ils  mènent,  serait  contraire  à  tous  les  in- 
térôts  de  Dieu.  Quand  Marie,  comme  Judith, 
])rie  pour  des  hommes  du  moins  ciTrayés  , 
(jui  ont  recours  à  son  intercession,  |)arce 
que  ,  disent-ils ,  vous  êtes  une  femme 
sainte:  Ora  pro  nobis,  qiioniam  midicr  sancta 
es  {Judith,  VIII,  29);  Marie,  comme  Judith  , 
entend  que  ces  hommes  (jui  implorent  son 
tocours  ,  se  joinilronl  à  elle,  travaillant  à 
apaiser  Dieu  :  Oiate  ut  firnntm  facial  Deus 
constlium  meum  [Judith,  ^■|1•I,  31),  et  se  ren- 
dront dignes  par  là  de  sa  prière  et  de  son 
clfet. 

Quand  Marie,  je  fais  une  supposition  im- 
possible, trompée  par  quelque  ennemi  de 
son  Fils,  tel  que  vous,  aurait  ouvert  la  bou- 
che en  votre  faveur,  et  que  Jésus-Ciirist , 
j)arune  supposition  encore  plus  impossible, 
ne  sachant  pas  qu'il  s'agit  de  vous  et  de  son 
royaume  pour  vous,  lui  aurait  dit ,  comme 
Salomon  à  Bethsabée  :  Denjandez,  ma  mère, 
il  ne  convient  pas  que  je  confonde  votre  vi- 
sage ,  c'est-h-dire  que  je  vous  refuse  quel- 
que chose.  Pele  ,  maler  mea  :  neque  cnim  fus 
est,  ut  avcrlam  faciem  tuam  (III  Rcg.,  11, 
201;  lorsque  Jésus-Christ  vienilrait  à  con- 
naître qu'il  s  agit  de  vous;  de  vous,  ennemi 
de  ses  saintes  lois,  et  eu  quelque  sorte  de  sa 
I)orsonne  ;  de  vous ,  enfants  de  ce  siècle  ,  et 
non  du  royaume,  ne  dirait-il  pas  alors  à  sa 
Mère  ,  ce  que  ce  sage  roi  dit  à  la  sienne 
(juand  il  sut  qu'il  s'agissait  d'.\donias  :  Vou- 
lez-vous lui  donner  mon  royaume?  Postula 
ei  et  rcgnnni.  (III  Hcg.,  11,  -22.)  Ne  voyez-vous 
pas  (jue  c'est  un  ennemi  (pii  veut  se  servir 
de  la  mère  contre  le  (ils?  Je  jure  (pi'Adonias 
mourra,  et  Adonia^fiil  mis  h  mo?t.  Misitque 
rex  per  munum  ISanaiw  ,  qui  interfecil  cuin , 
et  mortuus  est.  (III  licg..  Il,  25.)  N'ous  voyez 
donc,  mes  i'vi'vo.s  ,  dans  le  même  exemple  , 
que  si  ces  paroles  qu'on  vous  a  tant  de  fois 
repétées:  Demandez,  ma  mère,  que  pour- 
rais-je  vous  refuser?  ont  fondé  ce  (pie  vous 
appelez  vo(r(>  conliance  ,  et  ce  que  j'appelle 
votre  iirésomption  dans  le  crédit  de  Marie 
auiuès  de  son  Fils  ;  ces  autres,  q'i'on  ne  vous 
apeut-èlre  jamais  fait  observer:  Malgré  votre 
prière,  je  jure  par  le  Seigneur  ((u'Adonias 
mourra  aujourti'hui  :  Juravit  itaquc  rex  per 
Dominu)n....Qui(thodieorcideturAdoniasl\ll 
Reg.,  XXIII,  2Y);  ces  dernières  paroles,  dis- 
jc  ,  doivent  vous  détromper  sur  le  i)ouvoir 
sans  bornes  et  sans  règle  que  vous  donnez 
h  Marie  en  faveur  des  (lécheurs  impénilents, 
et  de  toutes  sortes  d'ennemis  de  son  Fils. 
Faites  donc  pénitence,  quittez  vos  voies  et 
votre  vie  du  monde,  surmontez  votre  ava- 
rice, réprimez  votre  ambition  ,  met;ez  lin  h 
vos  plai.Nirs  criminels,  pi'aliquez  la  justice, 
et  esf)érez  au  Seigneur  par  la  ;  uisvante  in- 


tercession de  Marie  :  Sacrifcate  sacri/icittm 
justiliœ,  et  sperate  in  Domino. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'élever  ici  avec 
force  contre  une  folle  pensée  des  pécheurs 
et  des  mondains  ;  qu'il  me  soit  permis  de 
me  plaindre,  et  de  me  jdaindre  amèrement , 
au  nom  de  fous  les  chrétiens,  d'une  illusion 
qui  déshonore  le  christianisme,  qui  affaiblit 
toute  la  religion,  qui  attire  à  l'Eglise  les  re- 
proches et  les  insultes  de  l'ent'.emi  et  de 
l'étranger.  Quelle  illusion  en  effet,  grand 
Dieu  ,  que  celle  qui  détourne  nos  yeux  de 
Jésus-Christ,  qui  en  éloigne  nos  esprits,  qui 
lui  enlève  nos  cœurs,  qui  le  rend  inutile  au 
milieu  de  nous,  quedis-jc?  qui  va  h  nous  le 
rendre  odieux  !  Car  enfin  ,  i  our  se  repré- 
senter Marie,  bonne,  tendre,  compatissante 
mère,  on  se  représente  Jésus-Christ  comme 
un  Dieu  cruel  et  malfaisant ,  ennemi  des 
hommes,  aux  pieds  duquel  il  faut  que  Marie 
soit  toujours  [irosternée  poui-  lui  demander 
grâce,  des  mains  de  qui  il  faut  que  Marie 
arrache  toujours  ou  le  glaive  ou  la  foudre. 

Mes  frères,  Dieu  est  bon  i>ar  nature  ,  ou  , 
comme  parle  l'Eglise,  sa  nature  est  la  bonté, 
Dcus  cujus  natura  bonitas.  Dieu  seul  est 
bon  ,  comme  le  dit  l'Evangile;  et  tout  co 
qu'il  y  a  débouté  dans  les  créatures  humai- 
nes et  angéliques  ,  leur  vient  de  ce  qu'elles 
sont  faites  à  cet  égard  à  sa  ressemblance  ,  et 
a  coulé  en  elles  de  Dieu  ,  qui  en  est  et  en 
demeure  la  source  aux  siècles  des  siècles. 
C'est  Jésus-Christ  qui  aime  les  hommes; 
c'est  Jésus -Christ  qui  est  le  véritable  ami  de 
ses  frères;  c'est  Jésus-Christ  qui  a  véi'ita- 
blement  des  entrailles  de  miséricorde  pour 
les  pécheurs;  s'il  ne  les  aimait  pas,  en  souf- 
frirait-il dans  l'Eglise? En  soulTrirait-il  tant? 
Les  souffrirait-il  si  longtemps  sur  la  terre?  Jé- 
sus-Christ aime  donc  les  pécheurs;  sa  bonté  va 
h  les  inviter  à  ia  pénitence,  sa  patience  ii  les  at- 
tendre ;  son  amour  à  leur  ouvrir  mille  voies  do 
retour;  sa  tendresse  h  les  recevoir,  quand  ils 
reviennent  h  lui.  Jésus-Christ  seul  r(>tient  Je 
bras  vengeur.  Mais  enfin,  quand  par  l'impé- 
nitence  de  sa  vie  et  l'obstination  de  son  cœur, 
le  pécheur  abuse  de  la  patience  divine,  le 
])écheur  méprise  ces  richesses  delà  bonté  do 
Jésus-Christ;  quand  le  pécheur  ne  vit  que 
])our  amasser  des  crimes  et  augmenter  la 
vengeance,  alors  la  miséricorde  elle-même 
s'intéresse  à  précipiter  la  mort  du  pécheur. 
En  un  mot,  quand  le  pécheur  veut  périr  (et 
il  le  veut,  quoiqu'il  proteste  du  contraire, 
lorsqu'il  continue  de  vivre  dans  le  péché),  le 
péclieur  périt;  le  pécheur  périt,  quelque  vio- 
lence qu'il  en  coiUe  à  Jésus-Christ,  parce 
que  l'économie  du  salut  ne  l'erinet  pas  à 
Dieu  de  sauver  l'honnue  malgré  lui. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  Marie, 
pécheur  aveuglé  [uar  vos  passions,  et  non  pas 
inspiré  par  votre  zèle?  Que  ^lai'ie  est  meil- 
leure mère  que  Dieu  n'est  bon  père?  Ah  1  dit 
Tertul!icn,qui  est  père  aussi  tendre?  Qui  est 
autant  [)ère  que  Dieu?  Tani  pins  nemo,  nemo 
tam  /'R.'fr. Pensez-vous  que  Marie  ait  un  fond 
de  clémence  plus  grand  ipie  Jésus-Christ,  la 
bénignité  incarnée?  dit  saint  Cypriçn.  A.i 
quisquam  divina  bonilale  clementior?  Voulez- 
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vous  allrihucr  h  Marie  une  autre  espèce  de 
miséricorde  que  celle  de  son  Fils?  Ce  serait 
outrager  Marie  et  blasphémer  contre  Jésus- 
Christ.  Mais  Marie  est  appelée  par  l'E- 
glise la  niùre  de  miséricorde ,  le  refuse 
des  pécheurs.  Il  faut  donc  le  répéter 
mille  fois  :  Jésus-Christ  est  non-seuleuicnt 
)e  père  des  miséricordes,  mais  la  misériconlc 
même.  Jésus-Christ  est  non-  seulement  le 
refuge  des  pécheurs,  mais  le  Dieu,  s[)éciale- 
menT  le  Dieu  des  péciieurs,  descendu  du  ciel 

fkmr  eux,  né  pour  eux  el  mort  [tour  eux  ;  et 
e  pécheur  impénitent,  parce  qu'il  veut 
périr,  n'en  périra  pas  moins.  Comprenez 
donc,  pécheurs  et  gens  du  monde,  que  Mario 
n'est  j-as  le  relaie  des  pécheurs  pour  entre- 
tenir le  péclié  dans  le  monde,  mais  pour  fa- 
voriser, par  sa  puissante  médiation,  le  re- 
tour des  pécheurs  et  des  mondains  à  Dieu 
et  à  la  piété. 

Mais  quand  Marie,  ce  que  je  n'examine  pas 
ici,  aura  assez  de  bonté  pour  s'intéresser  au- 
près de  son  Fils  ,  pour  des  péclseurs  et  des 
mondains  cjui  ne  font  autre  chose  que  sou- 
haiter le  salut  d'une  manière  vague,  l'éloi- 
gnant d'eux  trop  réellement;  il  en  faut  venir 
à  cette  parole  de  Marie,  la  seule  que  l'Evan- 
gile nous  rapporte  d'elle,  comme  adressée 
aux  hommes,  c[u'elle  voulait  favoriser  auprès 
de  son  Fils  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 
Quodcunque  dixerit  vohis  facile. {Joan.,\\,^.) 
Remar(|uez-la,  pesez-la,  approfondissez-la 
cette  parole  :  faites  tout  ce  que  mon  Fils 
vous  dira,  et  vous  y  trouverez  à  quel  prix 
Mario  accorde  sa  médiation  aux  hommes  au- 
près de  son  Fils  et  à  quelles  conditions  Jé- 
sus-Christ accorde  des  grâces  à  sa  Mère 
pour  les  hommes.  Obéir  à  l'Evangile,  à  l'E- 
vangile tout  entier.  Faites  cela  et  vous  vivrez, 
Hoc  fur  et  vives.  (Luc,  X,  28.)  Ne  le  faites 
pas,  vivez  selon  vos  passions,  vivez  selon 
l'esprit  de  ce  monde,  et  criez  de  toutes  vos 
forces,  et  criez  le  jour  et  la  nuit  :  Marie  no- 
tre espérance,  Marie  notre  refuge,  Marie 
notre  avocate,  Marie  notre  mère  I  Marie  ne 
vous  entendra  pas,  Marie  ne  vous  répondra 
pas,  ou  elle  ne  vous  répondra  pas  autre 
chose  que  pe  qu'elle  a  dit  une  fois  à  tous  les 
hommes,  e'ntrant  dans.les  pensées  de  son  Fils: 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  :  Quodcunque 
dixerit  vobis  facile. 

Mais  que  sera  donc  devenu  le  zèlo  de  Ma- 
rie pour  le  salut  des  Ames  que  son  Fils  a  ra- 
chetées de  son  sang?  Mais  où  sera  le  zèle  de 
Marie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  véritable 
hoiHieur  de  son  Fils?  Ah!  pécheurs,  vous  ne 
connaissez  pas  les  saints!  ils  sont  dévorés  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  beauté  de 
sa  maison  oiî  ils  ne  veulent  rien  voir  entrer 
de  souillé,  comme  ils  n'y  sont  entrés  eux- 
mêmes  que  purs;  et  c'est  ce  zèle  que  je 
crains,  autant  pour  vous  que  pour  tous  ceux 
qui  vous  ressemblent.  Car  enfin  il  faut  vous 
liire  tout  l'outrage  que  fait  à  Dieu  et  à  Marie 
la  fausse  dévotion.  Quoi!  une  dévotion 
romme  la  vôtre  sera  la  tache  du  nom  cliré- 
l.en  et  la  honte  de  l'Eglise?  Vne  dévotion 
•  oiiiine  la  vôtre  sera  l'écueil  de  la  conversion, 
11!  v\vn^  de  la  péniicn-o,  l'enneinie  des  dc- 
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voirs  et  la  destruction  des  vertus  Une  dé- 
votion comme  la  vôtre  tiendra  lieu  de  sacri- 
fices et  de  bonnes  œuvres,  et  xMarie  la  favo- 
risera I  Et  Dieu  y  aura  égard  1  Quoi  I  sous 
le  nom  de  refuge  des  pécheurs,  de  mère  de 
miséricorde,  vou.'  ferez  de  Marie  la  protec- 
trice du  péché  et  la  ressource  du  libertinage  l 
Quoi!  sous  les  auspices  de  la  mère,  la  ré- 
volte contre  le  F'ils  se  perpétuera  dans  son 
royaume  et  se  communiquera  dans  sa  mai- 
son !  Ah!  vive  le  Seigneur,  vous  n'entrez  pas 
dans  les  pensées  de  Marie.  Je  le  vois  à  re- 
gret, mais  il  ne  faut  pas  vous  le  cacher,  de 
tous  les  ennemis  qui  s'élèveront  un  jour  con- 
tre vous,  le  plus  redoutable  comme  le  plus 
offensé,  ce  sera  une  épouse  jalouse,  une 
mère  irritée,  que  vous  aurez  fait  servir,  sous 
prétexte  de  l'honorer,  à  outrager  son  Fils,  et 
à  déshonorer  son  époux. 

Mais  enfin,  votre  confiance  est  fondée  sur 
des  expériences  qui  détruisent  tous  nos  rai- 
sonnements.Que  de  choses  merveilleuses,  en 
effet,  n'a-t-on  pas  écrites  ?Que  ne  raconte-t-on 
pas  d'admirable  de  la  dévotion  de  la  Vierge, 
mère  du  Seigneur?  Ah!  mes  frères,  on  n'a 
pas  cru  seulement  devoir  garder  ici  les  vrai- 
semblances, et  vous  vous  y  trouq)ez!  Des 
hommes  trop  crédules,  car  je  ne  veux  pas 
les  croire  séducteurs  de  dessein  formé,  des 
hommes  trop  dévots  pour  l'honneur  de  la 
dévotion,  nous  content  des  fables.  Seigneur, 
contraires  à  toutes  les  menaces  et  à  toutes 
les  promesses  de  votre  Evangile,  contraires 
à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  votre  Loi  :  Narra- 
verunt  fabulaliones,  sed  non  ut  Lex  tun.  {Pals. 
CXVIIÎ,  85.)  Et  votre  peuple  croit  plutôt  ces 
fables  que  les  vérités  les  plus  certaines  de 
votre  Loi!  Et  votre  peuple,  abandonnant 
votre  Loi,  ajipuie  son  salut  sur  ces  fables! 
Ah  I  mes  frères,  quand  un  ange  du  ciel  vien- 
drait vous  prêcher  une  autre  espérance  que 
celle  de  l'Evangile,  uniquement  fondéo  sur 
la  pratique  de  l'Evangile,  il  faudrait,  je  le 
dis  après  saint  Paul ,  dire  anathème  à  cet 
ange;  et  vous  recevrez  une  pareille  espé- 
rance de  la  bouche  des  hommes!  Qui  les  a 
autorisés  à  tromper  ainsi  le  peuple  de  Dieu, 
à  lui  dire  sans  (:esse  et  sans  autre  fondement 
que  les  folles  visions  de  leur  esprit,  ce  quo 
ces  prophètes  menteurs  disaient  à  Israël  :  il 
n'y  a  que  la  paix,  il  n'y  a  que  du  bonheur  à 
attendre.  Les  dévots  de  Marie  ne  périront 
point.  Un  dévot  de  Marie  no  périra  point? 
Un  vrai  dévot,  vous  avez  raison  ;  mais  un 
dévot  comme  vous  ne  périra  pas?  Qu'est-ce 
donc  qui  le  sauvera?  Qui  est-ce  qui  sera  pour 
lui,  quand  Jésus-Christ  est  contre  lui?  Non, 
vous  ne  périrez  {)as  :  ce  sera  la  parole  de 
l'Evangile  qui  périra  ;  ce  sera  Jésus-Christ 
qui  sera  trouvé  menteur,  et  ces  hommes-ci 
seront  trouvés  véritables?  Marie  ne  vous 
manquera  pas  :  ce  sera  Dieu  qui  se  man- 
quera à  lui-même?  Seigneur,  celte  race  in- 
fidèle et  adultère,  parce  qu'elle  crie  bien 
haut  :  Marie  !  Marie!  s'attend  h  des  miracles 
pour  éviter  la  colère  h  venir,  lui  en  scra-t-il 
donné?  Non,  en  vérité,  dit  le  Seigneur,  il  ne 
lui  en  sera  point  donné  d'autre  que  celte 
cxhor'.ation  pf''Si<'>.nf('  qu'on  lui  fail  en  mua 
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nom,  de  se  coiiyerlir  et  de  faire  pénitence. 

Mais  encore,  de  quoi  vous  flattez-vou?»  pé- 
cheurs et  mondains,  qui  qniltonez  plutôt, 
je  crois,  votre  nom  de  chrétiens,  (|ue  celui 
de  dévots  de  Marie?  Que  sais-je?  il  entre  si 
peu  de  iicnsées  chrétiennes,  si  peu  de  pro- 
jets de  conversion  et  de  pénitence  ,  dans  les 
espérances  du  grand  noinhre  de  ces  dévots 
(j'ai  toujours  honte  de  leur  donner  ce  nom), 
qu'on  peut  croire  qu'ils  se  llatlent  d'être 
sauvés  sans  conversion  et  sans  pénitence. 

Comptez-vous  qu'au  milieu  dss  accidents 
qui  assiègent  la  vie  humaine,  et  peut-être 
exposés  par  votre  santé  ou  par  votre  posses- 
sion à  des  périls  plus  évidents,  vous  ne  ris- 
quez pas  sous  la  protection  de  ]Marie,  de 
mourir  sans  avoir  prévu  votre  mort,,  et  vous 
Y  être  préparés?  Ce  n'est  pas  certainement 
l'Evangile  qui  vous  donne  celle  espérance  ; 
soy(;z  sur  vos  gardes  ;  veillez  ;  soyez  prêts, 
parce  qu'h  l'heure  que  vous  n'y  penserez 
pas,  le  Fils  de  l'homme  viendra  :  voilà  ce 
que  dit  l'Evangile,  et  ce  qu'il   dit  à  tous. 

Vous  espérez  seulement  de  cette  d  'votion, 
qu'elle  vous  obtiendra  la  grâce  de  vous  con- 
vertir un  jour,  et  de  bien  mourir.  Un  jour, 
c'est-à-dire,  quand  vous  ne  serez  plus  bon  à 
rien  dans  le  monde,  quand  vous  serez  las  de 
j)écher  ;  un  jour,  c'est-à-dire  à  la  dernière 
heure. 

La  protection  de  la  Vierge  va  donc  '^ 
vous  ménager  le  temps  présent,  et  un  temps 
long  pour  pécher  et  prendre  vos  plaisirs  ;  et 
le  temps  à  venir,  et  un  temps  bien  court  [)0ur 
pouvoir  dire  à  la  hùte  en  sortant  de  la  vie: 
J'ai  péché,  je  m'en  repens,  Seigneur,  misé- 
ricorde. Il  n'y  a  donc  rien  d'indigne  qu'on 
ne  y-^nse,  et  rien  d'insensé  qu'on  ne  se  pro- 
metit:,  lorsqu'on  s'est  entêté  d'une  fausse  dé- 
votion. 

Vous  êtes  les  enfants  de  Marie,  dites-vous? 
Je  crois  entemire  les  Juifs  lorsqu'ils  disaient 
à  J>  sus-Christ  :  Nous  sommes  les  enfants 
«l'Abraham,  tous  ces  malheurs  ne  nous  re- 
gardent jioint.  Vous  êtes  les  enfants  d'A- 
braham, leur  répond  Jésus-Christ,  faites 
donc  les  œuvi-cs  u'Abraham  :  Si  filii  Ahrahœ 
tstis,  opéra  AhraJua  facile.  [Joasi.  Vlil,  3'J.) 
]\!ais  Abraham  n'a  pas  fait  ce  que  vous  faites: 
Abraham  n'a  i)as  été  le  contradicteur  de  la 
vérité;  Abraham  n'a  pas  été  l'ennemi  de 
toute  justice  ;  Abraliani  n'a  pas  été  le  per- 
sécuteur de  l'œuvre  de  Dieu  dans  la  [ler- 
sonue  de  ses  j^rophèles.  Hoc  AOrahain  non 
fecit.  ic  dis  de  même  à  ces  faux  dévots: 
Vous  vous  dites  les  enfants  de  .Marie,  faites 
donc  les  œuvres  de  Marie.  Mais  IMarie  n'a 
pas  vécu  comme  vous  selon  les  jsassions  do 
ce  monde  ;  .Marie  n'a  rien  fait  de  tout  ce  que 
vous  faites.  Ah!  qu'il  est  à  crainih'e  que, 
comme  ces  Juifs  reconnurent  eulia,  mais 
tnjp  tard,  qu'Abraliam,  en  qui  ils  avaient 
mis  tûulc  leur  confiance  comme  à  leur  père, 
ne  les  connaissait  pas,  Abruliam  nc.-icirit  nos 
(Isa.,  LXllI,  l'i)  ;  vous  ne  reconnaissiez  de 
luème  un  jour,  mois  trop  tard,  (jue  Marie 
lie  saurait  Vous  avouer  pour  ses  enfants! 

Alais  vous  paraîtrez  devaiit  Dieu  sous  l'ha- 
bit de  Marie,  habit  que  la  justice  divine  ros- 
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pectera,  et  que  les  flammes  éternelles  épar- 
gneront? Ah  !  méchant,  Dieu  vous  reconnaî- 
tra sous  cet  habit  emprunté  de  h  piété.  Dieu 
vous  reconnaîtra  sous  cette  peau  de  brebis, 
loup  ravissant  ;  il  vous  reconnaîtra,  profane 
Esaii,  sous  l'habit  de  Jacob  son  juste  et  son 
bien-aimé  ;  et  il  vous  punira  au  double  pour 
avoir  couvert  votre  iniquité  du  vêtement 
saint,  et  qui  vous  était  si  étranger.  Visi- 
tdbo  super  oiitncs  fini  inditli  suni  veste  pere- 
grina.  [Soph  ,  1,  8.; 

Enfin  on  nous  dit  qu'il  y  a  toujours  de  la 
f(ti  dans  cette  dévotion.  C'est  ce  que  je  ne 
puis  entendre  sans  douleur,  ni  presque  sans 
indignation.  Quoi!  mes  frères,  cette  pré- 
somption détestable  tlont  parle  le  Sage,  cette 
espérance  si  vaine  de  l'impie,  ce  sera  donc  là 
la  foi?  Quoi!  l'amour-propie  le  [ilus  déré- 
glé, l'horreur  pour  la  pénitence,  la  fureur 
}K)ur  la  vie  mondaine,  l'aversiuîi  i!e  s&3  de- 
voirs, sources  certaines  de  la  fausse  dévo- 
tion, ce  sera  là  la  foi?  Etre  toujours  dévot 
pour  continuer  d'être  pécheur,  pour  no  pas 
cesser  d'être  mondain  ;  c'est  donc  là  ce  que 
le  moiide  confond  avec  la  foi?  Dieu  veuille 
nous  préseiver  de  cette  foi  du  «londe  !  Ah  ! 
si,  dégoûté  de  la  vie  que  vous  uieaez,  mais 
trop  faible  encore  pour  en  entreprendre  une 
jilus  <;hrélienne,  vous  vous  ménagiez  la  dé- 
votion envers  Marie  ,  i)our  être  aidé  dans 
icite  entceiirise  ;  loin  de  combatlrj  votre 
dévotion,  je  vous  la  prêc'ierais,  et  je  travail- 
lerais à  vous  la  mettre  c.'ans  le  cccur.  Si  vous 
vouliez  vous  convertir  aujourd'hui,  à  ce  mo- 
ment, je  vous  promettrais  tout  de  la  puis-» 
santé  intercession  de  celte  sai;;le  Mère  du 
Seigneur  ;  mais  vous  en  tenir  à  une  con- 
fiance sans  règle,  et  à  de  petites  j)rali«{ues, 
sans  jamais  commencer  à  changer  de  vie,  ni 
avoir  de  dessein  formé  de  faire  pénitence; 
c'est  s'aveugler  soi-aième  et  vouloir  ))érir. 
Croyez-moi,  contre  une  éternité  malheu- 
reuse, il  n'y  a  jamais  assez  de  [iréciiulion; 
mais  celle-ci  est  visiblement  lro[)  faible,  et 
aussi  ne  réussira-t-el!e  pas. 

Que  voulez-vous  conclure  de  ceci,  mes 
frères?  des  choses  exiiêmes,  comme  on  fait 
ordinairement  de  tous  les  principes  de  la 
morale  chréiic;nne?  Non.  Voici  la  concmsion 
naturelle  de  ce  discours,  et  ce  (pie  je  me 
suis  proposé  de  vous  dire  touchant  la  dévo- 
tion à  Marie.  Ne  perdez  pas  votre  dévotion 
envers  Marie,  mais  n'en  abusez  plus.  Ayez 
toujours  confiance  on  Marie,  mais  appuyez- 
la  singulièrement  sur  le  sacrifice  de  juslico. 
Gloriiii'z-vous  d'avoir  toujours  Marie  pour 
mère,  mais  que  Marie  no  rougisse  plus  de 
vous  avoir  pour  enfants.  Portez  toujours 
l'habit  de  .Marie,  usais  iicnsez  avant  toutes 
choses  à  vous  revêtir  de  ses  vertus.  Soyez 
dévots  à  Marie,  mais  comme  l'ont  été  tous  les 
saints,  en  pratiquant  l'Evangile,  l'Evangile 
tout  entier.  A  ces  conditions,  Marie  ])riera 
pour  vous  pendant  la  vie,  elle  vous  aideia 
a  la'mort,  et  après  la  mort,  elle  vous  intro- 
duira dans  le  ciel  par  son  Fils,  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Ainen. 


Cl:5  SERMON  XX!X,  POUR  LL 

SER^ION  XXI-X. 

POIR  I.E  JOIR  UE  SAl.NT-EÏIENNK, 

E  egcnint  Sleiilianani ,  virum  plénum  (ide  et  Spirilu 
saiiclo.  (Acl.,  VI,  o.) 

Ils  élurent  Etienne,  qui  était  un  iwume  plein  de  (oi  cl 
ilu  Saint-Esyrit. 

L'Ei;lisc  ne  fut  pas  longtemps  sans  éprou- 
ver (ju'elle  portait  lians  son  sein  des  iioni- 
nies  avec  lein-s  faiblesses.  Une  dissension 
qui  s'y  éleva  dès  ics  premiers  jours,  au  su- 
jet dès  aumônes  qu'on  distribuait ,  lui  fit 
dés  lors  sentir  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de 
la  jalousie,  et  dut  lui  faire  prévoir  ce  qu'elle 
aurait  à  soutfrir  au  dedans  d'elle,  des  diffé- 
rentes passions  humaines.  Les  Juifs  grecs  se 
jilaignircnt  de  ce  que  leurs  veuves  avaient 
moins  de  part  aux  distributions  que  les  veu- 
ves des  Juifs  du  pays.  Le  murmure  était  déjà 
Hrand,  et  il  ftdlaiî  y  remédier  avec  autant  de 
l)ro:npti tuile  que  de  sagesse. 

Occupés  de  soins  plus  importants,  el  ne 
pouvant  pas  se  charger  de  ce  ministère,  les 
apôtres  proposèrent  aux  fidèles  de  choisir 
d'entre  eux.  sept  hommes  d'une  probité  re- 
connue, pleins  de  foi  et  de  sagesse,  à  (jui  on 
j>ùt  confier  cet  emploi.  Sept  hommes  de  ce 
caractère  lurent  donc  choisis,  à  la  tête  das- 
vjuels  on  mit  Etienne,  homme,  dit  le  teste 
sacré,  plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit.  Elege- 
ruiit  Slephanum  virum  plénum  fuie  et  Spiritu 
tanclo. 

Il  était  besoin  en  effet  et  de  beaucoup  ue 
foi,  et  d'une  mesure  abondante  du  Saint- 
Esprit,  pour  traiter  saintement,  et  d'une 
manière  digne  de  l'Evangile  naissant,  un 
ministère  plein  d'écueils  et  de  difficultés. 
-Mais  dans  les  j^ensées  de  Dieu,  cette  pléni- 
tude de  force  et  de  l'Esprit  saint  était  né- 
<;essaire  à  Etienne  pour  quehjue  chose  de 
bien  plus  grand  dans  son  Eglise  que  le  mi- 
nistère des  tables, 

Etienne  devait  souffrir  pour  le  nom  au 
Seigneur  Jésus  ;  il  devait  répandre  le  pre- 
mier son  sang  pour  la  religion  chrétienne, 
ouvrir  cette  belle  carrière  à  ses  sectateurs, 
montrer  tout  d'un  coup  cette  force  à  ses  en- 
nemis, lui  faire  voir  à  elle-même  ce  qu'elle 
devait  attendre  sur  la  terre,  ce  qui  la  sui- 
vrait partout,  jusqu'au  jour  où,  recueillie 
dans  le  ciel,  elle  serait  en  paix  dans  le  sein 
de  Dieu.  Etienne  devait  être  la  seconde  vic- 
time de  la  fureur  de  sa  nation,  et  de  son  op- 
position à  l'Evangile  (car  Jésus-Christ  fut  la 
j»rcmière'i.  Il  devait  e;i  mourant  pour  une  si 
digne  cause,  montrer  aux  chrétiens,  avant 
môme  qu'ils  eussent  pris  ce  nom,  ce  qu'ils 
(levaient  à  la  doctrine  de  la  vérité,  et  à  quel- 
les épreuves  la  vérité  les  mettrait.  Il  devait 
laisser  dans  l'Eglise  un  l'remier  exemple  de 
la  magnanimité  chrétienne,  pour  y  fortifier 
ces  hommes  timides  qui  craignent  les  liom- 
mes  plus  que  Dieu  ;  pour  y  affermir  ces  cou- 
rages lâches,  déjà  abattus  quand  la  persécu- 
tion paraît  ;  pour  y  réchautfer  ces  tiè  les  dé- 
lénscurs  de  la  foi,  et  ouvrir  ces  bouches 
qui  la  bégayent  plutôt  qu'elles  ne  la  confes- 
.-ent;  pour  confondre  enfin  ceux  qui  par  de 
taibles  Uiénagements  trahissent  la.  cause  de 
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Dieu,  croyant  peut-être  la  servir  dans  les 
jours  mauvais. 

Vous  comprenez  maintenant ,  chréfens 
auditeurs,  tout  le  dessein  de  cet  esprit  éter- 
nel, qui  gouverne  l'Eglise,  lorsqu'il  y  susrUii 
dès  les  jiremiers  jours  un  homme  tel  qu'E- 
tienne. 11  fallait  un  homme  pris  dans  un  rang 
peu  au-dessus  des  simples  fidèles,  pour  ou- 
vrir la  voie  du  martyre  à  tous  ceux  qui  de- 
vaient croire  en  Jésus-Christ.  Les  apôtres,  à 
l'envi  d'Etienne,  et  pleins  du  môme  esprit, 
scelleront  aussi  de  leur  sang  le  témoignage  de 
Jésus-Christ.  Le  sang  des  apôtres,  après  que 
leur  voix  se  sera  fait  entendre  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre,  fondera  l'Eglise  et  re- 
tendra depuis  Jérusalem  jusqu'au  delà  do 
l'euqure;  mais  le  sang  d'Etienne  aura  donné 
de  la  force  aux  apôtres  mêmes,  en  leur  don- 
nant une  sainte  émulation;  le  sang  d'Etienne 
nous  donnera  un  apôtre,  qui  remplira  lui  seul 
la  terre  du  nom  chrétien;  le  sang  d'Etienne, 
avant  que  les  apôtres  aient  pu  sortir  de  Jéru- 
salem, fera  sortir  l'Eglise  de  ses  premières 
bornes  si  étroites;  et  les  suites  de  sa  mort  se- 
ront si  heureuses  pour  l'Eglise  autour  du 
lieu  où  elle  est  née,  qu'elle  sortira,  pour 
ainsi  dire,  de  son  berceau,  avec  un  éclat  qui 
attirera  déjà  les  yeux  sur  elle,  et  l'élendra 
bientôt  dans  les  provinces  éloignées. 

Béni  soyez-vous.  Dieu  tout -puissant  et 
sage,  qui  donnez  à  une  si  grande  œuvre  un 
si  faible  commencement;  qui  donnez  ici,  avec 
un  si  grand  exemple,  une  si  belle  instruc- 
tion à  votre  Eglise;  qui  lui  marquez  son  sort 
jusqu'à  la  fin,  dans  celui  de  son  premier  dé- 
fenseur, et  qui,  nous  le  donnant  à  tous  pour 
modèle,  nous  le  donnez  enmème  temps  pour 
singulier  protecteur.  Je  n'ai  pas  besoin,  chré- 
tiens auditeurs,  de  vous  exposer  plus  au  long 
mon  dessein  :  vous  le  voyez  toutenlier.  Dans 
ce  discours,  oii  je  m'attacherai  plus  particu-r 
iièrement  à  saint  Etienne,  et  où  je  m'arrête^ 
rai  beaucoup  au  premier  siècle,  je  vous  ferai 
voir  :  1°  que  l'Eglise  doit  combattre  et  souf- 
frir sur  la  terre;  2°  que  l'Eglise  s'est  'iccrue 
sur  la  terre  par  ses  souffrances  et  par  ses 
combats.  Ave,  Maria 

PREMIÈIIE    PARTIE 

Quand  Jésus-Christ  reproche  aux  Juifs, 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  le  meurtre  des 
prophètes,  et  les  excès  commis  contre  tous 
ceux  qui  leur  ont  été  envoyés,  il  remonte 
jusqu'au  premier  sang  ré|iandu  en  haine  de 
Dieu  et  de  la  justice  :  et  ce  sang,  c'est  celui 
d'Abel.  Cela  a  d(.»nc  été  ainsi  dès  le  commen- 
cement; et  l'Eglise  de  Dieu,  ou  l'assemblée 
de  ceux  qui  le  servent,  n'était  pas  encore, 
j)Our  ainsi  dire,  formée,  que  les  passions  des 
îiomnuis  y  avaient  déjà  [lOrté  le  trouble  et  in- 
troduit la  guerre. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  choses  aient 
continué  (lans  l'Eglise  connue  elles  y  avaient 
commencé,  mais  il  l'est  peut-être,  que  Dieu 
ait  pris  cet  arrangement  dans  sa  sagesse,  et 
qu'après  avoii  fondé  son  Eglise  par  le  sang, 
il  ait  voulu  la  tenir  dans  les  peines  et  dans 
lescombals  jusqu'au  jour  où,  assise  à  côtéde 
ion  époux,  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  ellû 
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y  sera  couronnée  d'Iioniiour  et  (Je  gloire. 
J'aurais  tout  dit,  en  disaiit  ijue  c'était  le  soi;t 
luônic  que  Dieu  avait  destiné  à  son  propre 
Fils  eu  renvoyant  sur  la  terre  et  parmi  les 
hon)ines  ;  mais  j'entrerai  plus  avant  dans  ce 
secret  de  Dieu. 

Faire  l'iiistoire  du  peuple  de  Dieu,  c'est 
moiilrer  aux  hommes  une  suite  de  travaux 
cl  (le  combats  de  ce  peuple  bien-aimé,  depuis 
.sa  jeunesse;  c'est  montrer  aux  hommes  l'E- 
j^dise  toujours  attaquée  [)ar  les  hommes,  et 
t(jujours  défendue  de  Dieu;  toujours  en  pé- 
ril par  les  etforts  de  l'enfer,  et  toujours  en 
assurance  par  cette  protection  du  ciel  ;  quel- 
quefois humiliée,  mais  jamais  confondue; 
quelquefois  troublée,  mais  jamais  abattue; 
quelquefois  ébraidJe  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, mais  jamais  renversée;  quehjuefois 
en  guerre  avec  elle-m(}me,  c'est-à-dire  ses 
enfants  avec  ses  enfants,  mais  jamais  ne  se 
détruisant  elle-môme;  quelquefois  faisant  de 
grandes  ])erles,  mais  toujours  les  réparant 
d'un  autre  côté;  quelquefois  insultée  de  ses 
ennemis,  comme  s'ils  l'eussent  déjà  vaincue 
ou  qu'ils  eussent  été  près  de  la  vaincre,  et 
toujours,  plus  tôt  ou  plus  tard,  triomphant 
de  ses  ennemis  les  plus  fiers  et  les  pluso'is- 
linés;  tonjourssorfapjpluspurode.répreuve, 
plus  forte  du  combat,  plus  certaine  de  ne  pas 

1)érir,  de  ces  tem})ètes  où  elle  avait  crié  à 
)ieu  dans  sa  frayeur  :  Tenez-moi  de  votre 
main  forte,  afin  (][ue  je  ne  périsse  pas;  sau- 
vez-moi, mon  Dieu,  parce  que  les  grandes 
eaux  m'inoudent  de  toutes  parts. 

Que  celte  suite  de  combats  de  l'Eglise  et 
de  victoires,  dans  l'Eglise  est  belle  à  voir! 
Qu'il  est  consolant  de  pouvoir  montrer  au 
])Ouple  do  Dieu  cette  suite  de  combats,  n'in- 
terrompant jamais  la  suite  du  peu{)le  de 
Dieul  Qu'il  est  juste  et  utile  tout  ensemble, 
(le  remettre  ces  victoires  éternelles  de  l'E- 
j^dise  devant  les  yeux,  das  fidèles,  dans  ces 
}.;,randes  agiiatious  de  l'Eglise,  afin  que  per- 
sonne ne  regarde  comme  nouveau  dans  l'E- 
yiise  ce  quf  est  né  avec  elle,  et  ce  qui  est 
«lans  son  sort;  afin  quepersonne  ne  s'ébranle 
dans  l'Eglise  pour  tous  ces  mouvements  vio- 
lents, alin  (|ue  i)ersonne  n(î  croie  dans  l'E- 
glise (lue  tout  est  perdu,  parce  que  tout  souf- 
iVe  et  que  tout  est  attafjué  à  la  fois;  afin  que 
persouiie  ne  dise  dans  l'Eglise  que  le  secours 
de  Dieu  m;  vien.ira  pas,  parce  qu'il  vient  })lus 
lard,  et  qu'il  est  donné  à  des  hommes  (jui 
veulent  la  guerre,  de  traverser  pendant  un 
temps  cette  bienheureuse  {)aix,  objet  de  nos 
vœux  et  (le  nos  gémissements I 
'  Quand  je  parle  du  peuple  de  Dieu,  JQ  re- 
monte jus(ju'à  ('elui  dont  nous  n'avons  fait 
(juo  continuer  la  succession,  sous  une  autre 
^orme  uendigion.  Quand  je  parle  de  l'Eglise, 
'.e  remonte  jus:pi'à  celle  qui  fut  en  môiiie 
temps  la  fijuro  do  celle  qui  devait  naître  au 
.'iiilieu  des  siècles,  qui  est  celle  d"aujoiu> 
.'i'Iiui,  et  la  véritable  Eglise  de  ces  teni|)S-là. 
Voyez-la,  cetle  Eglise  des  tem|)s  anciens, 
dans  cotte  pr(.'mièr(!  source  d'Israël,  dans  la 
lii.'usirr.»  (J''Vbi-aliam,  où  Ismaël,  méchant  et 
jaloux,  le  iii.i'  do  l'esclave,  ne  cesse  de  con- 
tredire et  daflljzt".-  Isaac,  le  fils  (ie  la  femme 


libre,  doux  et  pacifique.  Dans  l'Egypte,  où 
elle  est  aussil()t  lrans{)orlée,  voyez-la  mal- 
traitée 'le  ceux  qui  la  dominent,  persécutée 
sans  rehkhe,  opprimée  avec  une  malice  pro- 
fonde, et  |)uis  avec  une  violence  ouverte, 
sans  pouvoir  être  détruite.  Voyez-la  s'écha[!- 
pant  des  mains  de  l'homme  cruel,  et  de  la 
colère  du  peuple  barbare,  se  sauvant  à  tra- 
vers une  mer  comme  de  sang.  Voyez-la  dans 
le  désert,  au  sortir  de  rEgyj)le,  "toujours  eu 
armes,  toujours  marchant  en  bataille,  com- 
battant à  droite  et  à  gauche,  cherchant  la 
terre  promise  à  travers  les  obstacles  et  les 
ennemis,  et  y  entrant  par  mille  combats. 
Voyez-la  dans  le  lieu  de  son  repos,  de  ce  re- 
pos tant  promis,  toujours  agitée  à  la  vue  des 
périls  qui  l'environnent;  toujours  occupée 
à  se  défendre  contre  les  surprises  ou  les  at- 
taques ouvertes  d'un  ennemi  qui  subsiste 
dans  sa  défaite;  toujours  craignant  les  res- 
tes du  Jél)usi''en  et  do  l'Amorrhéen,  en  étant 
souvent  insultée,  et  ne  pouvant  pas,  quoi- 
que la  plus  forte  et  sous  tant  de  grands  ca- 
pitaines, achever  de  détruire  cet  ennemi  pres- 
que détruit 

C'est  dans  cette  situation  que  David,  au 
milieu  de  cette  Eglise  et  en  son  nom  ,  chan- 
tait ce  beau  cantique  au  Soigneur  :  Qu'isracl 
dise  donc  niaintenaitt  :  //*■  n'unt  point  cessé 
de  coiiiballre  contre  moi  depuis  ma  jeunesse  ^ 
mois  ils  n'ont  pas  pu  in'abutlre.  Ces  incchanls 
ont  frappé  de  grands  coups  sur  nion  dos,  ils 
les  ont  redoublés  sans  se  Uisser,  mais  ils it  ont 
pas  pu  me  détruire.  Le  Seigneur  jv.sle  el  le  dé- 
fenseur de  son  peuple  a  brisé  ta  tête  de  ces 
ouvriers  d'iniquité.  Que  tous  ceux  qui  haïssent 
Sion  et  méditent  su  ruine  soient  couverts  de 
la  même  honte;  qu'ils  reculent  en  arrière  au 
lieu  d'avancer  dans  leurs  coupables  desseins 
Quil  en  soit  d'eux  et  de  leurs  projets  comme 
de  cette  herbe  qui  croit  sur  lu  plate-forme  des 
maiso)is,  qui  sèche  sans  quil  soit  besoin  de 
l'arracher  ;  de  cette  herbe  (jui  n'a  jamais  empli 
la  main  du  moissonneur,  ni  les  bras  de  celui  qui 
ramasse  après  lui.  Que  tout  ccqu'lls  entrepren- 
nent contre  Sion  soit  tellement  vain  et  sans  suc- 
cès, qu'ils  ne  puissent  ni  s' en  féliciter  cux-mé-, 
mes^  ni  être  bénis  des  méchants  comme  eux. 

C  est  ainsi  que  David,  ou  plutôt  Tancienne 
Sion,  exprimait  les  soulfrances  dans  les- 
quelles elle  était  née,  et  les  combats  dans 
lesquels  elle  avait  été  nourrie,  et  en  mémo 
temps  chantait  sa  résislanco  invincible  et  sa 
force  siq)érieure  à  tous  les  etlbrts  et  à  la  ma- 
lice constante  doses  eni'.omis. 

Do|)uis  les  jours  de  David  jusqu'au  jour 
où  Jésus-Christ  vint  donner  à  son  peu|)lo  un 
nouveau  nom,  et  à  son  Eglise  luie  nouvelle 
forme,  c()nd)ien  la  religion,  ren-1'ermée  dans 
Juda,  eût-ello  de  contradictions  à  soutenir 
de  la  part  des  tribus  S(hismati(jues  !  Quand 
tout  fut  devenu  Juda  après  la  captivité  de 
Uabyloiie,  qu'un  nouveau  teui[)lo  s'élevait 
avec  une  nouvelle  ville,  il  fallait  ti'availler 
d'une  main  et  (ombaltro  de  l'aidre.  Quand 
Juda  eut  changé  de  maître,  cond)ien  ce  peu- 
l)lc,  en  combat'ant  pour  ses  saintes  lois,  eut- 
il  à  soull'rir!  Sous  un  Antioclius,  modèle  et 
figure  des    persécuteurs  à  venir,  condjjcn 
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fut-il  i\'pati.Iu  de  sang  pour  le  culte  saint! 
Ouand  ses  pontifes  furent  devenus  ses  prin- 
ces, tout  ce  temps,  qui  dura  jusiju'à  Jésus- 
Clirist,  ne  fut  qu"une  guerre  continuelle, 
autant  pour  ne  pas  perdre  sa  religion  que 
pour  recouvrer  son  pays. 

Paraissez,  Eglise  du  Sauveur,  née  avec 
lui  dans  les  soulfi'ances,  ciierchée  pour  ôlre 
étoullee  avec  lui  dans  le  lieu  nième  de  voti'e 
naissance  ,  réduite,  dans  votre  première  en- 
fance, à  vous  enfuir  avec  lui  en  Egyi)le  ,  et 
à  vous  y  tenir  cachée  jusqu'à  la  mort  du 
persécuteur.  C'est  un  temps  d'obscurité  plu- 
lût  que  do  combat  pour  l'Eglise  ,  que  celui 
(iii  elle  demeura  renfermée  avec  Jésus  dans 
s  1  maison  de  N'azarcth.  Mais,  e;i  re|)arais- 
iant,  combien  de  traverses  elle  trouve! 
«juelles contradictions onlui  suscite!  Lahaine 
se  dé  -lare,  et  les  entreprises  se  formentl'une 
sur  l'auti-e  pour  la  détruire  ,  avant  même 
qu'elle  ait  pris  un  nom. 

Les  faux  justes,  les  faux  sages,  les  faux 
zélés,  les  faux  docteurs,  les  faux  apùlres , 
vous  vous  représentez  facileioent  tout  cela 
l'éuni  (ontre  l'Eglise  du  Seigneur,  qu'il  ra- 
luassait  parmi  les  homuies  du  peuple,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  puissant  lui 
é  ant  contraire.  Vous  vous  souvenez.  Mes- 
sieurs, de  tout  ce  qu'ont  fait  la  Judée  et  Jéru- 
s  dem  pour  enij  éclier  cette  nouvelle  société 
«l'iiommes  de  s'établir  sur  les  ruines  de  la 
Syna,:ogue ,  pour  empêcher  la  doctrine  qu'ils 
prôc'naicnt  do  [irévaloir  contrôla  Loi,  et  l'a- 
doration qu'ils  établissaient  de  prendre  la 
l'Iace  du  culte  ordonné  par  Moïse. 

Vous  voyez  encore,  comme  ile  vos  yeux, 
ces  ligues  formées  ,  ces  conseils  assemblés 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  œuvre.  Vous 
le  voyez  encore  lui-même  attaché  à  la  croix 
où  il  meurt.  Son  Eglise,  qui  y  était  attachée 
avec  lui,  y  naît  ;  c'est  sur  la  croix  qu'elle 
prend  force  et  vie  ;  n)ais  aussi  c'est  sur  la 
croix  qu'elle  est  formée  pour  les  soutiran- 
tes; c'est  do  la  croix  qu'elle  descend,  cou- 
verte de  sang,  et  préj.'arée  aux  combats  jus- 
ifu'au  dernier  jour  du  siècle  présent. 

Du  jour  qu'elle  reparaît  toute  formée  (car 
ils  étaient  environ  six  vingts  hommes),  elle 
entre  on  guerre  avec  ses  anciens  ennemis. 
Les  apôtres ,  qui  sont  devenus  ses  Pères, 
prêchent  Jéius  de  Nazareth  comme  prince 
et  chef  de  la  nouvelle  maison  d'Israël,  c'est 
l'Eglise;  et  cette  prédication  est  contredite 
dans  leur  bouche,  oiàron  voudrait  l'étouffer. 
Ils  prô  dient  avec  gramlo  force  la  résurrec- 
tion de  Jésus,  résurrection  qui  est  le  fon- 
dement sur  lequel  l'Eglise  va  s'élever;  et 
«•ette  prédication  attire  aux  apôtres,  avec  les 
leproches,  des  menaces,  et  après  les  mena- 
ces les  mauvais  traitements. 

Cherchons  maintenant  dans  l'esprit  ju- 
daïque et  dans  le  caractère  particulier  de 
ceux  qui  dominaient  alors  dans  la  Synago- 
gue, et  conduisaient  la  religion  h  leur  gré  , 
les  raisons  de  cette  haine  violente  contre 
l'Eglise  naissante  ,  [tour  en  voir  ensuite  les 
cruels  effets  contre  la  personne  de  saint 
Etienne.  Les  Juifs  avaient  pour  leur  nom 
uno  estiui»  qui  n'était,  à  le  bien  {(rendre^ 


qu'un  ancien  orgueil  de  la  nation.  Un  atta- 
chement tout  humain  à  la  Loi  de  Moïse  leur 
tenait  lieu  de  religion,  et  cette  religion, 
non  pas  parce  que  c'était  leur  religion,  niaià 
parce  (pi'elle  était  leur  gloire,  les  remplis- 
sait de  mépris  pour  les  autres  peuples,  et 
les  rendait  ennemis  irréconciliables  de  tou- 
tes les  autres  religions.  Celte  haine  avait  un 
fondement  légitime,  et  leur  était  en  quelc[uo 
sorte  commandée  à  l'égard  dos  nations  qui 
vivaient  sans  loi ,  et  qui  adoi-aient ,  au  lieu 
du  Dieu  véritable,  mille  folles  divinités. 
Mais  la  religion  qui  s'élevait  à  Jérusalem  était 
bien  ditlecente  :  elle  avait  la  mênjo  origine 
que  la  religion  des  Juifs,  le  même  objet,  la 
même  lin,  la  môme  règle  do  mœurs,  et  elle 
n'était  pas  encore  déclarée  contre  les  céré- 
monies de  la  Loi.  Il  est  vrai  qu'elle  y  ten- 
dait, qu'elle  prêchait  déjà  des  vertus  plus 
hautes,  qu'elle  montrait,  en  commençant, 
de  plus  grands  exemples,  et,  enfin,  elle  re- 
connaissait pour  son  auteur  descendu  du 
ciel,  et  le  vrai  Messie ,  celui  que  les  Juifs 
venaient  de  crucifier  comme  un  imposteur 
et  l'ennemi  de  la  nation.  Voilà  ce  qui  avait 
armé  ce  peuple  contre  l'Eglise  naissante 
d'une  haine  qui  n'a  peut-être  point  d'exem- 
ple dans  les  histoires. 

Mais  quelque  chose  de  plus  vif  encore 
contre  l'Église  naissante  que  celte  haine  du 
peuple,  c'est  la  fureur  des  chefs  de  la  reli- 
gion, liés  d'intérêt  avec  les  premiers  de  la 
nation.  Les  mômes  passions  que  celles  du 
peuple  ,  et  d'autres  plus  grandes  encore  , 
excitéespar  de  plus  grands  objets,  révoltèrent 
les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  Loi  contre 
la  doctrine  de  l'unique  Fils  de  Dieu,  et  les 
animèrent  contre  sa  personne;  ils  le  haïrent 
sans  sujet  ;  ils  l'accusèrent  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  odieux;  ils  le  calomnièrent 
sans  y  garder  de  mesure;  ils  l'attaquèrent 
par  les  endroits  les  plus  criminels;  et  en- 
fin, après  avoir  tout  soulevé  contre  lui,  ils 
le  tirent  mourir  sur  une  croix. 

De  toutes  ces  machinations  qu'ils  ern- 
ployèrent  pour  renverser  ce  que  Jésus-Christ 
venait  établir,  no  rappelons  que  ce  dernier 
et  malheureux  conseil  où  Caiphe,  à  la  tête 
des  prêtres  et  des  chefs  du  peuple,  pour  ex- 
citer un  dernier  mouvement  de  haine  dans 
la  nation,  et  achever  l'œuvre  des  pharisiens 
et  des  sadducéens  réunis  pour  perdre  Jésus, 
avait  dit  à  toute  cette  assemblée  :  Que  fai-« 
sons-nous?  Cet  homme-ci  fait  beaucoup  de 
miracles;  les  Romains  en  entendront  les 
nouvelles,  et  ils  viendront  ruiner  la  ville  et 
le  temple  et  détruire  entièrement  la  nation 
à  cause  de  lui.  Vous  n'y  entendez  rien;  il 
faut  que  cet  homme  périsse.  Ils  le  firent  en 
clfet  crucilier  par  les  mains  de  Pilate.  Par  la 
mort  de  cet  ennemi  prétendu  de  leur  ville 
et  de  leur  religion,  ils  crurent  avoir  sauvé, 
et  la  ville  où  ils  exerçaient  encore  (pielque 
autorité,  et  la  religion  où  ils  dominaient 
entièrement.  Laissons-les  s'a])[)laudir  entre 
eux  du  succès  do  leur  i)oliti(iue,  et  goûter 
tranquillement,  pendant  quol([ucs  jours,  le 
fruit  de  leur  malice,  si  toutefois  les  [tremiers 
bruits  de  la  résurrection  do  Jésus  leur  avaiuut 
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laissé  tant  de  tronquillilé.  Mais  quniul  ils 
virent  s'élever  au  milieu  de  Jéru.^aiein,  et 
(oaiine  sur  le  toniljeau  de  ce  crucitié,  une 
secte  (c'est  ainsi  qu'ils  parlaient]  qui  le  re- 
connaissait poi'.r  le  Messie  promis  à  la  mai- 
son d'Israël,  qui  était  venu  lui  a|)por.ter  le 
salut,  mais  (|ue  la  maison  d'Israël  avait  re- 
jeté, ils  ne  se  possédèrent  plus. 

Quand  ils  entendirent,  dans  toute  la  ville,  et 
ius(iue  suries  |)orlestlu  temple,  prôcherla  ré- 
surrection de  cet  homme;  quand  ils  virent  que 
tout  s'ébranlait  dans  Jérusalem  ;  que  la  na- 
tion, ne  sachant  que  croire,  et  de  Jésus,  et  de 
ses  discijiles,  et  de  ses  ennemis,  avait  enfin 
recours  au\  Ecritures,  et  qu'elle  commen- 
(;ait  à  écouter  la  raison  ;  que  le  peuple,  ne 
pouvant  plus  résister  à  l'impression  des  mi- 
racles et  à  la  force  de  la  })arole,  se  rangeait 
en  foule  sous  les  lois  de  ce  crucilié,  et  qu'un 
grand  noralire  de  prêtres  méujes  s'étaient 
joints  aux  apôtres  ;  cju'il  s'était  formé  en  peu 
de  tem[)S  une  Eglise,  qui  s'accroissant  tous 
les  jours  des  débris  de  la  Synagogue,  la  me- 
naçait de  sa  ruine  irocliaiue,  et  qu'ils  se- 
raient eux-mêmes  enveloppés  dans  cotte  rui- 
ne, leur  fureur  ne  put  plus  se  retenir. 

Jls  virent  bien  (jue  le  prêtre  de  la  Loi,  plus 
ja'oux  de  son  rang  sous  la  Loi,  que  de  la  loi 
môme,  ferait  une  mêuie  chute  avec;  elle; 
(ju'alors  le  scribe  endé  de  sa  science  igno- 
rante et  maître  des  esprits  par  ses  arlihces, 
ne  serait  plus  écoulé,  et  passerait  pour  un 
séducteur  (]ui  aurait  trom])é  longtemps  la 
nation,  et  renversé  la  loi  de  Dieu,  au  lieu  de 
l'enseigner  dans  la  vérité;  (ju'alors  le  pha- 
iiiien  hypocrite  et  avare,  ne  pourrait  plus, 
couvert  d'un  faux  zèle  et  enchanteur  du 
])euple,  décrier  (|ui  il  voudrait,  changera 
son  gré  les  doctrines,  jouer  toute  la  reli- 
gion, engraisser  sa  maison  du  bien  des  veu- 
ves trompé(!S  :  dans  cette  situation,  dis-je, 
ils  s'abandi)nnèrent  à  toutes  sortes  de  mau- 
vais conseils.  L'esprit  d'ivresse  régnait  dans 
leurs  asseud)lées;  et  quelque  chose  de  fu- 
neste les  animait  pour  j)Ousser  plutôt  la  Sy- 
nagogue à  sa  ruine  totale,  et  la  nation  à  son 
dernier  malheur. 

Toutes  sortes  d'avis  étaient  reçus  dans  ces 
coîtseils;  toutes  sortes  de  témoignages  con- 
tre les  disciples  de  Jésus  y  étaient  crus  ; 
(piand  des  furieux  qui  venaient  avec  des  té- 
moins subornés  et  une  populace  émue,  se 
faisant  suivre  Uiômo  de  sénateurs  et  de  doc- 
teurs de  la  loi,  amenèrent  avec  violence 
Etienne  dans  le  conseil.  Il  paraît  au  milieu 
d'eux,  il  les  frajjpe  par  quehjue  chose  de 
majestueux,  ils  voient  son  visage  comme  le 
visage  d'un  ange  :  mais  ils  ne  craindront  pas 
d'attenter  sur  un  ange  même,  s'il  est  disci- 
ple de  Jésus  de  Nazai'etli.  Il  leur  parle  avec 
une  sagesse  à  laijuelle  ils  ne  peuvent  pas 
résister,  c'esi-à-dire  avec  des  preuves  aux- 
(juelles  ils  n'ont  lien  à  répoudre.  Il  leur 
parie  avec  uim  connaissance  îles  l^iritures 
et  de  l'histoire  de  la  nation  (pii  les  éloniie. 
Il  leur  parle  avec  une  force  qui  aurait  dû 
r  Mupre  leur  obstination,  si  leurs  cœurs 
n'eussent  été  plus  iidlexil/les  et  encore  [»lus 
lebellcs  au  Samt-J'lsprit  qu'il  ne  le  leur  re- 


proche. Il  leur  parle  avec  ce  courage  mè'.é 
d'indignation  (jue  donne  la  défense  de  la 
vérité  inallraitée,  et  cette  liberté  que  l'esprit 
de  Dieu  insj)ire  dans  les  grandes  occasions; 
mais  il  leur  parle  dans  la  vérité;  et  à  la 
parole  de  la  vérité,  la  rage  leur  déchire  le 
cœur,  et  ils  grincent  les  dents  contre  lui, 
Audientes  hœc,  dissccabantur  cordibus  suis, 
et  stridciaut  dentibns  in  ciim.  {Art.,  VII,  SV.) 

A'oilà  donc  ce  que  la  vérité  attire  à  ses 
défenseurs  :  elle  les  brouille  avec  le  peuple, 
elle  arme  contre  eux  les  sénateurs,  elle  les 
met  entre  les  dents  cruelles  des  docteurs  de 
la  loi,  elle  leur  fait  des  ennemis  irréconcilia- 
bles des  prêtres  et  des  ])ontifes,  et  cela  a 
commencé  avec  l'Eglise.  Voilà  ce  que  la  vé- 
rité produit  sur  ses  enneuns  :  elle  les  irrite, 
i!on  pas  parce  qu'elle  est  dure,  mais  parce 
qu'ils  sont  méchaïUs,  et  leur  haine  ne  peut 
plus  ni  se  cacher,  ni  se  contenir.  Slridebant 
dcnlibus  in  euni.  Elle  les  irrite,  non  pas 
parce  cpa'elle  leur  est  dite  indisci'èteajent , 
mais  parce  qu'elle  leur  est  dite  avec  cette 
force  ([u'elle  porte  avec  elk;;  non  i)as  parce 
(pj'elle  leur  est  dite  sèchement,  mais  parce 
(lue  c'est  la  vérité,  qu'ils  ne  peuvent  soull'rir. 
On  la  leur  dirait  avec  toutes  les  insinuations 
de  l'éloquence,  avec  cette  douceur  qui  char- 
me, avec  cette  simplicité  qui  devrait  la  faire 
aimer,  qu'ils  en  seraient  toujours  irrités, 
parce  que  c'est  la  vérité.  Ils  en  seraient 
d'autant  plus  dépités,  que  la  vérité  dite  avec 
douceur  laisse  moins  de  lieu  de  se  révolter 
contre  elle,  et  d'éclater  contre  ceux  qui  la 
disent.  La  vérité  diie  avec  les  i)lus  sages 
ménagements  les  blesserait  toujours  [;ar 
cet  endroit,  qu'elle  leur  montrerait  en  eux 
ces  endroits  faibles  et  mauvais  qu'ils  veu- 
lent se  cachei'  à  eux-mêmes. 

Quand  je  parle  de  ménagement ,  vous 
compi'enez,  mes  frères,  (jue  c'est  autant  que 
la  défense  de  la  vérité  le  peut  soutl'rir,  ou 
même  le  demande ,  car  il  y  a  des  ménage- 
ments qui  .sont  des  inîidélités  et  des  trahi- 
sons. Mais  les  sages  ménagements,  qui  les 
connut  mieux,  et  qui  les  porta  d'abord  plus 
loin  qu'l']lienne?  11  s'agissait,  entre  les  Juifs 
et  les  disciples  de  Jésus,  de  l'Eglise  substi- 
tuée à  la  Synagogue,  de  l'Evangile  mis  à  la 
place  de  laLoi  :  c'était  un  événement  prédit 
dans  tous  les  profthèles,  (jui  piw  consécjuent 
ne  devait  jias  être  inconnu  aux  Juifs,  mais 
qui  leur  était  odieux;  Etienne  ne  le  leur  met 
pas  (l'abortl  devant  les  yeux.  Il  remonte  à 
l'origine  de  la  nation;  il  la  leur  fait  voir 
ai)i)elée  de  Dieu  en  Abraham  ,  choisie  de 
Dieu,  toujours  favorisée  de  Dieu,  et  vérita- 
blement le  peuple  saint,  quoique  souvent 
reitellc.  11  monire  la  religion  qui  avait  été 
donnée  à  leurs  pères  en  Sinai,  au  milieu  des 
plus,  beaux  caractères  de  divinité;  mais  il 
montre  dans  cette  religion  môme  quelque 
chose  de  faible,  cpii  devait  changer  en  quel- 
(]\u)  chose  de  plus  parfait  et  de  plus  noble; 
il  leu)'  l'ail  entendre  (pie  Dieu  v(.iulait,  pour 
ainsi  dire,  sortir  de  l'enceinie  étroite  d'un 
iMiiple  fait  de  la  main  des  hommes,  tel  (pie 
celui  de  Jérusalem,  et  être  adoré  dans  toule 
la  terre.  Comme  c'était  ici  le  l'oijit  déiicai, 
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11'  point  lie  la  jalousie,  ils  n'écoutent  plus 
I  :e'ii .  et  la  mort  d"Eticiui(>  va  venger  la  Loi 
et  Moïse  du  ju'étendii  inépris  qu'il  en  fait. 
Les  reproches  que  leur  fait  alors  le  saint 
(iiacro  ,  »ini  voyait  di'jà  la  rage  dans  leurs 
yeux  ,  fait  éclater  la  disposition  de  leur 
cœur. 

Etienne  lève  les  yeas  au  ciel,  il  voit  la 
}j;loire  de  Dieu,  et  Jésus,  à  la  droite  de  son 
Père,  spectateur  du  combat  de  son  serviteur, 
puissant  pour  le  soutenir,  lui  et  tous  ceux  qui 
coudjattent  pour  son  Eglise,  fort  pour  leur 
donner  la  force  de  mourir  pour  lui,  et  prôt 
à  les  couronner.  11  dit  qu'il  voit  ainsi  les 
oieux  ouveits,  et  le  Fils  de  l'Iionmie  qui  est 
»lebout  à  la  droite  de  son  Père  :  Video  cœlos 
apertns,  et  Filiuin  Iwwiiiis  stanlem  a  dextris 
Dci.  {Act.,  VII.  oo.)  Et  à  cette  parole,  comme 
.«îi  Etienne  eût  voulu  faire  entendre  que  le 
ciel,  en  s'ouvrant  devant  lui,  se  déclarait 
ouvertement  jiour  lui,  ils  tirent  de  grau;ls 
cris,  et  se  bouchant  les  oreilles,  connue 
s'ils  eussent  entendu  un  blasphème,  ils  se 
jetèrent  tous  sur  lui  :  ExclaniaïUes  voce 
magna ,  continiierunt  aures  suas  et  iiupetnm 
fecerunt  ^nutniiniter  in  emn.  (Art.,  Vil,  55.) 
Voilà  donc  tout  ce  que  tu  ^ais  faire,  perlide 
Juif,  contre  les  prédicateurs  de  la  vérité,  et 
les  témoignages  du  ciel  en  letr  faveur?  Il 
n'y  a  donc,  ([uand  la  vérité  te  presse  et  que 
tu  ne  peux  plus  te  défendre  contre  elle, 
(pi'à  fermer  la  bouche  à  ses  défenseurs,  et  à 
te  boucher  toi-même  les  oreilles;  qu'à  faire 
du  bruit,  à  renverser  toutes  les  lois  du  juge- 
ment, à  traîner  tumultuairement  et  [)aruii 
les  cris  confus,  au  dernier  su[)plicc  celui 
qui  comliat  j)Our  Jésus-Christ,  et  pour  son 
Eglise?  Et  trahcntes  enm  extra  ciiitalem, 
lapidabant.  (Aet.,  VII,  57.) 

Et  l'ayant  trr.îné  hors  de  la  ville  :  personne 
ne  s'opposera  (ionc  à  cette  violence?  Le  con- 
.seil,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour  les  lois, 
autorisera-t-il  une  pareille  sédition?  C'est 
un  disciple  de  Jésus,  il  faut  que  tout  soit 
violé  à  son  sujet  •"  Et trahentes  euin  extra  ci- 
ritalcin,  lapidabant.  Cruels,  c'est  votre  sang, 
c'est  un  enfant  d'Abraliam.  Qu'a  donc  fait  cet 
liomme?  S'il  a  mal  parlé,  faites  voir  ce  qu'il 
a  dit  de  mal  ;  s'il  est  irrépré'iensible  dans  ce 
qu'il  a  dit  de  la  Loi  et  de  Moïse  ;s'il  n'a  parlé 
que  comme  ont  parlé  les  prophètes,  et  tous 
ceux  (^ui  attendaient  la  venue  du  Juste, 
j)Ourquoi  le  Ui|)idez-vouscomine  un  blasplié- 
inateur?  C'en  un  disciple  de  Jésus  :  ils  le 
lai)i'laiont;et  lui,  invO(juait  Jésus,  en  disant  : 
Seii;neiir  Jésus,  recevez  mon  esprit.  Lapi- 
dabant inrorunlcin  et  dicenlein  -.Domine  Jesu, 
suxcipe  spiritum  lueam.  {Art.,  Vil,  58.) 

Il  prie  puur  lui-nsôme  debout  et  à  voix  or- 
dinaire; et  pour  ses  meuririers,  il  se  jette 
à  genoux,  et  crie  à  Dieu  d'une  voix  plus 
forte  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  [  os  ce  pé- 
ché :  Et  pfjsiiis  genibusclamavil  voce  magna: 
Domine,  ne  statuas  illis  hoc  pccralum.  [Act., 
VII,  59.)  Quel  cœur  de  pierre  et  de  bronze 
aurait  tenu  contre  une  pareille  charité?  .Mais 
!a  haine  de  la  vérité  est  plus  dure  que  le 
bronze  et  la  pierre;  mais  la  IiaJne  de  la  vé- 
rité c£t  plus  l'or  te  que  les  i>lu5  grands  ellorts 


-02' 

de  la  charité;  unehaine  de  religions'irritera 
plutôt  delà  Ijonté,  qu'elle  ne  se  laissera  vain- 
cre par  elle.  Après  celle  [)ar(jle  :  Seigneur, 
ne  leur  imputez  pas  ma  mort,  Etienne  s'en- 
dormit dans  le  Seigneiu-  :  Et  cnm  hoc  dixis- 
set,  obdormirit  in  Domino.  (Ibid.) 

Qu'il  est  gloiieux  à  la  religion  chrétienne 
d'inspirer  de  si  grands  sentiments,  et  de  voir 
mourir  ses  défenseurs  avec  de  si  belles  paro- 
les dans  la  bouche!  Que  l'Eglise  se  félicite 
encore  ici  elle-même,  d'avoir  vu  dans  sou 
premier  combat  la  i)!us  ardente  charité  so 
réunir  avec  le  zèle  lo  plus  vif  pour  sa  dé- 
fense! Sans  zèle  pour  la  religion,  on  laisse 
faire  aux  méchants  dans  l'Eglise  tout  ce  qu'ils 
veulent,  sans  le  sentir  et  sans  crier;  et  cela 
passe  pput-êlre  pour  douceur  d'esjirit  et 
pour  charité.  Sans  la  vérité,  le  zèle  ne  fait 
que  des  furieux,  tels  que  ces  Juifs  qui  mas- 
sacrent aujourd'hui  Etienne.  Sa:iS  la  vérité, 
le  zèle,  qui  n'est  alors  que  fureur,  détruit, 
il  arrache,  il  dissipe,  il  ravage  :  les  grandes 
douleurs  de  l'Eglise  sont  toujours  venues  de 
là,  et  la  mort  d'Etienne  en  est  le  commence- 
ment: Hœcinitia  dolorum.  [Mat l h., XWY, 8.) 

D'un  autre  côté,  sans  la  charité  le  zèle  n'é- 
ditie  point;  le  zèle,  si  c'en  est  un,  échauffe 
les  esprits,  et  irrite  les  cœurs;  les  disputes 
de  religion  dégénèrent  en  querelles  person- 
nelles, et  en  une  haine  de  religion,  qui  est 
la  plus  implacable  de  toutes  ;  l'Eglise  de- 
vient un  champ  de  bataille  où  deux  factions 
ennenùes  se  déchirent  mutuellement,  où  lo 
combat  attire  le  combat,  et  où  la  paix,  que 
l'on  appelle  de  toutes  parts,  ne  vient  point. 

Mais,  mes  frères,  si  nous  reconnaissons 
que  sans  la  charité,  ce  qu'on  prend  pour 
zèle  n'est  qu'une  chaleur  du  sang,  ou  cet 
orgueil  dans  l'tiomme  qui  veut  humilier  les 
autres,  et  triompher  soi-même,  sansse  mettre 
au  fond  en  peine  de  la  vérité;  convenons- 
nous  aussi  aisément  que  tout  ce  qu'on  prend 
dans  le  monde  pour  défaut  de  charité  dans 
la  défense  de  la  \érilésoit  marqué  de  c« 
caractère?  Des  gens  du  monde,  qui  savent  à 
peine  le  nom  de  la  charité,  qui  n'en  connais- 
sent pas  l'esprit,  qui  n'en  font  jamais  les 
œuvres,  ont  bonne  grâce  en  effet,  de  décider 
si  afTirmativcment  qu'il  n'y  a  point  de  cha- 
rité des  deux  côtés  ;  et  d'ajouter  qu'ils  sont 
des  gens  du  monde,  mais  qu'ils  seraient  bien 
fAchés  d'être  aussi  peu  religieux  sur  la  cha- 
rité, qu'une  inUnilé  de  gens  qui  se  donnent 
dans  l'Eglise  pour  les  défenseurs  de  la  vé- 
rité. 

Voilà  des  gens  bien  religieux  que  les  gens 
du  monde!  Il  est  bien  aisé  de  sentir  en  soi 
cette  modération,  et  de  la  prêcher,  quand  on 
est  aussi  froid  f)Our  la  vérité,  aussi  indiffé- 
rent sur  les  choses  de  la  religion,  aussi  peu 
touché  des  biens  ou  des  maux  de  l'Eglise, 
(pie  le  3ont  les  gens  du  monde.  La  charité 
ainsi  retranchée  des  deux  côtés  ne  se  trou- 
vera donc  (|ue  dans  les  gens  du  monde,  parce 
qu'en  ellet  ils  ne  s'échauU'ent  [tas  pour  la  vé- 
rité? Qu'ils  pensent  donc,  ces  hommes  qui 
croient  que  la  charité  dans  les  temps  de  dis- 
]iute  s'est  réfugiée  chez  eux,  que  ce  n'est 
<p-tc  sur  le  point  de  la  religion  offensée  qu'ils 
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ont  de  la  douceur  d'esprit,  et  que  le  moindre 
iDCl  fait  à  leur  maison,  la  uiuiiidre  injure 
faite  à  leur  personne,  la  aïoindre  parole  cho- 
quante dite  à  ceux  qu'ils  aiment,  aruio  leur 
lj()u;;!ie  (les  discours  les  plus  piquants,  et  en 
laii  des  furieux. 

Elieruie  nous  vengera  aujourd'hui  de  ces 
cou[)a)>les  pensées,  et  de  ces  téméraires  dis- 
cours des  gens  du  monde.  Etienne  parlant 
avec  tant  de  forrc  aux  Juifs,  tandis  (|ue  son 
cœnr  était  tout  brûlant  d'amour  pour  eux, 
préi-lie  aujourd'hui  dans  rEj,Iisc  de  Dieu,  et 
nous  apprendra  à  tous  ([ue  la  charité  a  plu- 
sieurs foi'mes  connue  la  j;rice;  que  la  charité 
a  son  aiguillon,  ainsi  .|ue  ses  paroles  dou- 
ces ;  ([ue  la  charité,  (jui  sent  si  vivement  les 
coups  tiu'oii  porto  à  la  religion,  les  repousse 
aussi  (pielquelbis  vivement;  et  qu'en  un 
mot  l'Eyliie  serait  mal  défendue  dans  les 
combats  qu'elle  a  à  soutenir,  si  elle  avait 
des  défenseurs  aussi  froids  que  les  vou- 
draient les  gens  du  monde,  et  qu'ils  le  sont 
en  etlet  eux-mêmes  :  indillerents  spectateurs, 
et  juges  aveugles  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'Eglise. 

Le  pi'emier  combat  de  l'Eglise  nous  donne 
donc  le  premier  modèle  de  la  force  avec  la- 
quelle il  faut  la  défendre  contre  les  esprits 
obstinés,  et  contre  ses  ennemis  déclarés. 
Que  dis-je?  Etienne  l'avait  appris  de  Jésus- 
Christ  même.  Qui  [larla  en  etfet  avec  plus 
de  feu  à  ceux  qui  pervertissaient  les  voies 
droites  du  Seigneur  ?  Qui  lit  des  reproches 
j)lus  a  ners  aux  chefs  mêmes  de  la  religion? 
Qui  démasij'.ia  plus  ouvertement  ces  hy|  o- 
criles,  (pji  font  servir  la  religion,  tantôt  îi 
leur  vanité,  tantôt  à  leur  avarice,  et  toujours 
h  des  lins  luiniaines  et  à  des  vues  dignes 
d'eux?  Que  Jésus-Christ  aurait  donc  donné 
un  grand  scandale  à  ces  hommes  (jui  se 
scani.lalisent  aujourd'hui  de  tout  ce  qui  (ians 
ce  genre  est  marque  de  son  caractère  1  O  vous 
qui  nous  blûmezou  tjuinous  accusez,  si  vous 
connais.sii'z  le  genre  de  perséculion  (pie 
font  à  l'Eglise  de  riouveaux  Juifs,  vous 
lit;  seriez  ni  surpris  ni  offensés  d'un  zèle 
auquel  cek'i  d'Etienne  sert  aujourd'nui  de 
règle. 

J'ai  donné  trop  d'étendue  à  mon  sujet  et 
aux  réllexions  ([ui  en  naissent,  pour  pouvoir 
en  donner  assez  aux  menas  combats  (pie 
l'Eglise  a  soutenus  dans  les  Ages  suivants. 
Voici  en  abrégé,  ce  (jue  vous  auriez  vu.  Aj)rès 
les  Juifs  vous  auriez  vu  les  gentils,  ennemis 
aussi  cruels,  mais  plus  puissants,  (.lonner  du 
tourment  h  riv;,iise  pendant  trois  siècles,  la 
jiersé.uter  et  l'o;  priiuer  dans  toute  la  teri'e  ; 
tout  Ci'  qui  pouvait  la  fatiguer  et  l'abattre, 
em[)loyé  contre  elle,  et  le  sang  y  couler  (ie 
toutes  parts.  Dans  ces  jours-là  l'ivgiise  en- 
fantait les  nations  dans  les  douleurs,  et  per- 
dait dans  ces  persécutions  un  grand  nombre 
de  ses  enfants  avi^c  eiuore  plus  du  larmes. 
Des  sectes  infAïues  soi'iies  de  son  sein,  et 
couvertes  de  son  nom,  (pii  l'aflligeaient  au 
dedans,  et  la  déshonoraient  au  (Jehors,  se- 
raient venues  se  p!a(  er  ici.  Au  sortir  d(!  l'op- 
pression de  l'idolAlrie,  vousauriezvu  rj''glis(> 
to -djer   sous    la  dominatiou    de    riiéic.-ie. 


Teiiipsdenuagectd'obscurcissemenl  I  Temps 
de  trouble  et  de  confusion  !  De  seconds  en- 
nemis lui  font  plus  de  mal  que  les  pre- 
miers, et  elle  est  plus  en  péril  sous  Cons- 
tance ipj'elle  ne  l'a  été  sous  Diocléiien.  De 
cette  impiété,  que  le  temps  n'a  pu  dompter 
(car  elle  a  reparu  à  diverses  fois  sous  ditle- 
rentes  formes),  vous  auriez  vu  naître  mille 
hérésies,  qui  ont  occupé  l'Eglise,  et  l'ont  te- 
nue les  armes  à  la  main,  tombattanl  à  droite 
et  à  gauche,  pendant  trois  siècles  encore; 
tant  d'erreurs  (jui  auraient  lassé  l'Eglise,  si 
l'Eglise  n'élait  aussi  infatigable  qu'elle  est 
invincible  contre  l'erreur.  Dans  ces  mêmes 
tem[)S,  le  schisme,  et  un  schisme  qui  joignait 
les  fureurs  au  crime  de  la  séparation,  déso- 
lait une  des  plus  belles  portions  de  l'héri- 
tage du  Seigneur;  une  moitié  de  l'Eglise, 
après  s'être  longtemps  battue  contre  l'autre, 
la  «luitter  entin;  lui  lais>ant  son  nom  à  la  vé- 
rité, mais  la  laissant  aussi  dé])Ouillée  delà 
moitié  de  sa  gloire;  c'est  ce  que  vous  auriez 
vu  dans  des  siècles  [ilus  reculés" 

L'amertume  est  plus  amère  dans  la  paix. 
La  discipline  tondje,  et  tout  s'aifaiblil.  Les 
temps  d'ignorance  suivent,  qui  ont  donné 
lieu  à  ces  démembrements  qui  furent  si  sen- 
sildes  à  la  mère.  Depuis  ces  jours  malheu- 
reux, ce  n'est  plus  que  combats  au  dehors 
et  craintes  au  dedans.  Depuis  ces  jours-là, 
l'Eglise  ne  veut  plus  se  consoler  de  la  perte 
de  tant  d'enfants  et  de  tant  de  royaumes. 
Depuis  ces  jours-là,  l'Eglise  ne  res|)ire  plus 
au  milieu  de  tant  d'ennemis  ;  elle  en  est  sans 
cesse  insultée;  et  si  elle  deiueure  toujours 
supérieure  par  ses  raisons,  le  tiirai-je?  elle 
parait  quelquefois  vaincue  ])ar  ses  dissen- 
sions domestiques.  Tristes  dissensions,  où 
l'Eglise  combat  contre  elle-même,  et  où  le 
champ  de  bataille  est  son  propre  sein!  Fu- 
nestes combats  où  l'Eglise,  exposée  à  souffrir 
tant  de  perles,  ne  peut  faire  des  gains  que 
sur  elle-même  !  Déplorable  élat,  où  l'Eglise 
semlde  n'avoir  d'auti-e  ressource,  [tour  la  fia 
de  ses  maux,  que  la  lin  même  des  tcnqis  ! 

Ne  nous  trom|)ons  pas  cependant,  et  ne 
perdons  pas  de  vue  le  véritable  élat  de  l'E- 
glise. Les  consolations  dans  les  douleurs,  le 
calme  après  la  tempête,  les  combats  suivis 
de  victoires ,  les  perles  réparées  i)ar  des 
gains,  un  état  inél^ranlable  au  milieu  des 
secousses  les  plus  violentes  :  voilà  l'état  de 
l'Eglise. 

Que  l'Eglise  est  belle  dans  ce  point  do 
vue!  Qu'il  est  doux  de  chanter,  après  tant 
de  siècles,  avec  l'Egli.n',  sa  perpétuelle  durée 
parmi  tant  d'agilati(U!s,  et  coiimie  dans  le 
l'eu!  Le  faux  zèle  m'a  atta([ué  le  premier, 
dans  ma  jjrcmière  jeunesse,  et  le  faux  zèle 
n'a  pas  pu  m'abatti'c.  Sœpe  crpuijnavcrunl 
nie  a  juventutc  vira,  rlrtiim  non  potucrunt 
iiiilii.  (Psiil.  CXW  IlL"i.)  L'im|)iélé  m'a  com- 
battue ensuite,  armé;'  de  lout(.'  la  j)uissance 
de  la  terre,  et  l'impiilé  n'a  j'as  pu  me  ren- 
verser. Elenim  non  poluentnt  inihi.  L'idolA- 
lrie m'a  environnée  pendant  longtemps,  et 
elle  n'a  pu  pénétrer  en  moi.  Etenim,  etc. 
L(!s  hérésies,  l'une  après  l'autre,  ont  atiaqi:'.^ 
Iuu5  les  point?  de  mu  doctrine,  et  elles  n'i;at 
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pu  oorroinprc  ma  dnolrino  sur  un  seul  point. 
Ëtruiv!,  de.  Les  dissensions  domestiques 
m'ont  fait  mes  plus  grands  maux,  mais  elles 
n"ont  pas  pu  me  ruiner.  Flcnim,  etc.  Les 
méchants  ont  abondé  au  milieu  de  moi,  ils 
sy  sont  multipliés,  et  ils  n'ont  pu  m'ùter 
m'a  sainteté.  Eteniin,  etc.  Des  hommes  au 
dedans,  qui  me  trahissent,  ont  voulu  me 
subjuiiucr  sous  les  opinions  nouvelles  et  tout 
humaines,  et  ils  n'ont  pu  m'ùter  mon  atta- 
chement h  la  vérité  et  mon  ancien  caraclère 
de  divinité.  lùenim  non  potaentnt  miln.  C'est 
le  sort  de  l'Eglise  d'être  dans  les  combats  et 
dans  les  soutîrances,  vous  l'avez  vu  ;  c'est 
par  ces  combats  et  ces  soutl'rances  que  l'E- 
glise s'est  accrue  :  vous  l'allez  voir  dans  ma 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  ne  comprenons  rien  à  la  conduite  de 
Dieu  sur  son  Eglise  et  sur  les  siens;  et  nous 
nous  mettons  aii  hasard  de  le  blâmer  en  tout 
ce  qu'il  fait,  si  nous  no  prenons  pour  prin- 
cipe que  Dieu  est  profond  dans  ses  conseils  ; 
que  ses  pensées  sont  différentes  de  celles  des 
hommes,  et  que  ses  voies  sont  autant  éle- 
vées au-dessus  des  nôtres  que  le  ciel  est 
élevé  au-dessus  de  la  terre.  Cette  profondeur 
des  conseils  de  Dieu  nous  dirige;  ces  pen- 
sées de  Dieu  différentes  des  nôtres  nous 
empêchent  de  nous  évanouir  dans  nos  ima- 
ginations; et  ces  voies  de  Dieu,  si  élevées 
au-dessus  de  nous,  arrêtent  nos  raisonne- 
ments. 

Mais,  s'il  y  a  toujours  dans  les  conseils 
de  Dieu  et  dans  ses  voies  cjuelque  chose  de 
profond  et  d'impénétrablejusqu'à  un  certain 
point,  il  y  a  en  môme  temps  quelque  chose 
de  clair  et  de  certain  :  c'est  que  ces  conseils 
de  Dieu  sont  toujours  réglés  par  la  sagesse  ; 
que  la  justice  en  est  inséparable;  que  la  mi- 
séricorde les  accompagne  toujours,  quand 
il  s'agit  de  ses  élus  et  de  son  Eglise.  Lors- 
qu'avec  cette  connaissance  générale  de  Dieu 
nous  tâchons  de  pénétrer  plus  avant  dans 
ses  desseins,  avec  ce  qu'il  nous  a  donné  de 
lumière  par  la  foi  et  d'intelligence  par  la 
raison,  nous  découvrons  assez  de  cette  sa- 
gesse, de  cette  justice  et  de  cette  miséricorde 
«le  Dieu  dans  ses  voies,  pour  entrer  dans 
ces  ravissements  de  David  quand  il  appro- 
fondissait la  loi  de  Dieu,  j»our  entrer  dans 
ces  trans[)orts  des  saints  i)rophètes,  quanti 
ils  [iénétraient  dans  les  raisons  des  œuvres 
du  Tout-Puissant. 

Que  cette  étude  des  profonds  desseins  de 
Dieu  serait  bien  plus  digne  d'occuper  les 
plus  grands  esprits  que  celle  de  tous  les 
secrets  de  la  nature!  Mais  qui  s'a|)pliciue 
h  connaître  ainsi  Dieu  et  h  le  suivie?  Qui  se 
fait  une  religion  de  (creuser  ainsi  dans  les 
fondements  de  la  religion  de  l'esprit  et  du 
cœur?  Des  téméraires,  des  insen-és,  des 
blasphémateurs,  qui  disent  de  tout  ce  qui 
les  passe  dans  les  conseils  de  Dieu  et  de  ce 
qu'il  y  a  dans  ses  pensées  de  contraire  aux 
leurs  :  Cela  serait  injuste,  cela  serait  mons- 
trueux, ce!a  e>t  indigne  de  la  Divinité.  Des 
esprits  légers  et  superO-'.-iels,  tout  renfermés 
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dans  les  choses  humaines,  qui  nisenl  égale- 
ment i\o!='  événements  du  monde  et  de  ceux 
de  la  religion  :  Les  choses  auraient  dû  pren- 
dre un  autre  cours.  Voilà,  mes  frères,  ce 
qu'on  entend  de  plus  commun  dans  le 
monde;  et  par  là,  je  veux  dire  par  cette 
ignorance  des  voies  de  Dieu,  le  monde  est 
toujours  ou  daJis  le  blasplièmc  ou  dans  le 
murmure. 

Pour  n'être  pas  de  ces  insensés,  approfon- 
dissons ici  les  pensées  de  D'eu  sur  son 
Eglise.  Dieu  aurait  jui  faire  entrer  la  reli- 
gion dans  le  monde,  et  l'éteudre  sur  la  terre 
l>ar  des  triomphes  et  des  victoires  aisées; 
il  manie  les  esprits  et  tourne  les  cœurs 
comme  il  veut  et  où  il  veut.  Dieu  aurait  pu 
nourrir  son  Eglise  de  consolations,  et  par 
les  biens  sans  mélange  de  maux  fui'il  lui 
aurait  faits,  y  attirer  tout  d'un  coup  les  peu- 
ples; et  cela  nous  aurait  peut-être  paru  et 
plus  convenable  et  plus  digne  de  Dieu;  mais 
ce  n'était  pas  là  le  cours  qu'il  avait  marqué 
aux  choses  humaines,  dont  les  choses  divines 
doivent  toujours  tenir  ici-lias  quelque  chose. 
Dieu  aurait  pu  conduire  son  Eglise  par  des 
voies  plus  hautes;  mais  il  aurait  donné  par 
là  à  son  Eglise  un  caractère  trop  manifeste 
de  divinité,  et  il  voulait  y  ilaisser  quelque 
chose  d'obscur  pour  ces  esprits  déréglés  qui 
cherchaient  à  s'aveugler.  11  aurait  donné 
par  là  à  son  Eglise  un  attrait  de  chair  :  co 
qu'il  voulait  laisser  à  ces  religions  inventées 
par  les  hommes,  et  faibles  de  leur  nature; 
car  la  faiblesse  aurait  paru  ici  dans  la  force, 
it  Dieu,  dans  l'accroissement  de  son  Eglise, 
voulait  montrer  la  force  dans  la  faiblesse. 

Dieu  aurait  pu  conduire  son  Eglise  par 
des  voies  plus  unies;  mais,  pour  cela,  il  au- 
rait fallu  transformer  les  hommes,  détruire 
en  eux  toutes  leurs  passions  ;  et  ce  n'est  pas 
là  l'état  des  hommes  sur  la  terre.  Les  con- 
solations avant  les  peines,  la  couronne  avant 
la  victoire,  la  récompense  avant  le  travail, 
cela  aurait  fait  des  lâches,  cela  aurait  ren- 
versé l'ordre  que  Dieu  avait  établi  dans  '^i 
souveraine  équité  ;  et  toute  sa  sagesse  ré- 
])Ugne  à  ce  renversement.  De  j)Ius  grands 
esprits  trouveraient  ici  des  raisons  plus 
élevées;  mais  ce  (pie  je  viens  de  vous  ex- 
poser selon  mes  faibles  lumières  sufïït  à  tout 
esp.rit  raisonnable  pour  justifier  la  sagesse 
de  Dieu  dans  sa  conduite  sur  son  Eglise. 
Voyons  ces  sages  conseils  s'evécuter. 

tout  naît  petit,  et  ça  été  singulièrement 
le  sort  de  l'Eglise.  Ces  empires,  qui  en  ont 
détruit  tant  d'autres,  et  (jui  ont  fait  tant  de 
bruit  dans  les  siècles  anciens,  ont  commencé 
par  une  ville  ou  par  une  poignée  d'hommes 
ramassés.  Cette  république,  qui  a  dominé  si 
longtemps  toute  la  terre,  a  eu  des  commen- 
cements aussi  obscurs  tpi'ils  ont  été  faibles. 
Celte  religion  (si  le  mahométisme  en  est 
une),  qui  est  aujourd'hui  si  étendue,  a  eu 
pour  auteurs  et  |)0ur  origine  deux  hommes 
(pii  n'avaienf  d'autre  force  que  leur  méchan- 
ceté; mais  ces  empires,  et  cette  république, 
et  cette  religion,  ajirès  s'être  soutenus  par 
la  manœuvre  et  la  politi(pie  dans  les  com- 
mencements, ne  se  sont  étendus  et  n'ont 
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subjugué  les  hommes  que  pnr  les  cornhats 
qu'ils  ont  livrés.  I/E;^lise  seule  ,  qui  n'a 
connu  ni  manœuvre  ni  politique  dans  les 
couimencemenls,  a  fait  ses  pi'ogrès  par  les 
contradictions  (ju'elle  a  souffertes  et  les 
romhals  ([u'elle  a  soutenus  depuis  sa  jeu- 
nesse. Les  contradictions  n'ont  pas  été  |)e- 
tites,  les  combats  ont  été  rudes,  et  c'e>l  se- 
lon les  contra  liitions  et  les  combats  qu'on 
a  vu  l'Eglise  s'accroître. 

Avant  ce.*  sonlêvQinents  de  la  mer  (ce  sont 
les  persécutions  des  gentils  contre  l'Eglise 
déjà  formée),  avant,  dis-je,  ces  soulèvements 
étonnant--,  mais  au-dessus  desquels  Dieu 
s'est  élevé,  et  a  paru  admirable  en  soutenant 
son  Ef^lise,  il  y  avait  eu  ce  bruit  de  fleures 
cn/lés  (ce  sont  les  eutrepi'lses  des.Tuifs  contre 
l'Eglise  naissante).  Avant  ceconqdot  ûcs  do- 
minateurs de  la  terre  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  (Christ,  pour  iomi)re  leur  joug,  il 
y  avait  eu  ces  factions  d'un  peu[ilc  subjugué 
lui-même  à  la  vérité,  mais  assez  méchant, 
et  assez  p.uissant  pour  détruire  ce  (pii  s'éle- 
vait au  niilicu  de  lui  pour  sa  desirucîion. 
Le  conseil  de  Caiphe  f)révalut  contre 
Jésus,  du  moins  pour  les  deux  jours  que 
dura  .'^a  mort,  mais  il  ne  [irévalut  pas  contre 
son  œuvre.  L'Eglise  sortait  de  ses  ruines, 
belle  et  qui  attirait  déjà  les  yeux;  mais  elle 
était  encore  petite  et  incapalde  de  résister. 
\'ous  connaissez  les  vertus  de  cette  Eglise 
qui  s'élevât  h  Jérusalem  dans  les  premiers 
jours.  Toute  pleine,  et  encore  comme  écliauf 
fée  du  Saint-Esprit  qui  venait  de  la  former, 
ce  n'était  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  un 
môme  es[)rit,  et  les  biens  conununs  entre  les 
lidèles.  Un  même  mé[)ris  des  choses  de  la 
terre,  une  même  ardeur  pour  celles  du  ciel, 
un  même  vœu  pour  sortir  du  siècle  présent, 
une  application  infaiigalile  à  la  prière  dans 
l'oubli  des  be-oins  de  la  vie,  avec  une  con- 
liance  en  Dieu  sans  l)oi'nes  ;  voilà  le  carac- 
tère de  la  vertu  des  premiers  disciples  de 
Jésus.  Toutes  les  armes  de  l'Eglise,  pour 
s'établir,  étaient  la  parole  sainte,  et  son  uni- 
que loi,  pour  sa  défense,  était  de  ne  se  pas 
défendre  et  de  souffrir,  dans  la  patience  de 
Jésus-Christ,  toutes  soi'tes  de  mauvais  trai- 
tements, et  la  mort  même.  C'est  dans  ce 
point  de  faiblesse  que  les  Juifs  attaquent 
l'Eglise,  renvironnant  de  toutes  parts,  cl  les 
Juifs  vont  eux-mêmes  entrer  en  foule  dans 
l'Eglise. 

i!ille  l'ut  bientôt  en  eflet  composée  de  jdus 
de  huit  mille  de  cette  nation,  et  voici  comme 
la  chose  arriva.  Ce  fut  le  pri)[)re'joui'dc  la  Pente- 
côte (pie  lesapôlres,  à  l'ocasiou  du  pi'emier 
miracle  visible  de  Dieu  en  faveur  de  son 
Eglise  naissante  (c'était  les  dilfi'ientes  lan- 
l^ues),  furent  contredits  par  les  Juifs,  et  ac- 
cusés d'ivresse.  Pierre  ayant  avec  lui  les 
onze,  s'élèv(!  au  milieu  de  celte  contradic- 
tion, et  fait  voir  dans  cette  prétendue  ivresse, 
une  grande  merveille  de  Dieu,  et  l'accom- 
plissement des  prophéties  anciennes.  A  ce 
discours,  auquel  Pierre  joignit  des  paroles 
d'exhortation,  trois  mille  Juifs  se  conver- 
tirent; et  recevant  le  baptêuu^  ils  entrèrent 
dans  l'Eglise. 


Heureux  effets  de  cetlo  première  contra- 
diction que  souffre  l'Eglise  !  Pierre  parle  de 
Jésus  -  Christ  avec  la  même  force  et  la 
môme  liberté  que  la  première  fois  :  le  peu- 
ple l'écoute,  les  pTêîres  et  les  magistrats  du 
temple  s'en  offensent;  ils  font  prendre  les 
deux  apôtres,  et  les  mettent  en  jirison.  Que 
découvrc-t-on  le  lendemain?  Cinq  mille  de 
ceux  qui  avaient  entendu  le  discours  de 
Pierre  croyaient  en  Jésus-Christ.  Les  apô- 
tres comparaissent  devant  les  chefs  de  la 
nation  et  les  docteurs  de  la  Loi  :  la  réponse 
de  Pierre  et  sa  fermeté,  ainsi  que  celle  do 
Jea!),  les  étonnent  ;  ils  s'embarrassent  dans 
leurs  conseils,  et  tout  aboutit  à  leur  faire  des 
défenses  accompagnées  de  menaces. 

On  les  menace,  et  ils  réi)ondent,  non  pas 
avec  mépris,  mais  avec  fermeté  :  Jugez  rous- 
ntf'mes  s'il  vous  faut  obéir  plutôt  qu'à  Dieu. 
Nous  ne  pouriius  pus.  Vous  ne  pouvez  ])as? 
^lais  si  l'on  n<>  trouve  en  vous  ni  comj)lai- 
sauic  ni  p(diti(iue:  si  l'on  trouve  en  vous  des 
hommes  roidc^  et  inllexibles,  qui  ne  veulent 
])as  dissimuler  et  ne  peuvent  [lasse  taire,  il  y 
a  des  fouets,  il  y  a  des  supplices  ;  et  l'Eglise  a 
tout  à  craindre  d'une  colère  cpie  vous  n'avez 
pas  voulu  ménager,  ou  plutôt  que  vous  avez 
irrilée  contre  elle  Ils  ne  craignent  rien  pour 
eux-mêmes;  et  loin  de  craindre,  ils  seront 
en  joie  lorscju'ils  seront  trouvés  dignes  de 
souffrir  pour  le  nom  de  Jésus,  des  coups  et 
des  outrages.  Quant  à  l'Eglise,  ils  savent 
(pie  c'est  son  sort  sur  la  terre  de  souffrir  et 
de  combatire.  Ils  ont  vu  l'Eglise  se  former 
au  milieu  de  la  haine  et  des  malédictions; 
ils  l'ont  vue  s'élever  parmi  les  traverses  et  les 
contra  lictions;  ils  l'ont  vue,  dans  les  jours  de 
son  auteur,  se  nourrir  de  ses  peines,  et 
compter  sur  les  perséi'ulions;  ils  l'ont  vue 
sur  la  croix  naître  dans  la  mort,  et  en  des- 
cendre toute  sanglante;  ils  savent  qu'elle 
doit  être  toute  baignée  de  sang  dans  les  pre- 
miers jours,  et  (pi'elle  en  doit  porter  sur  son 
vêlement  jusqu'à  la  lin;  ils  savent  qu'elle 
doit  entrer  dans  le  monde  ]iar  les  condiats  ; 
ainsi  rien  ne  les  étonne  pour  l'Lglisc,  pen- 
dant que  rien  ne  les  intimide  i  our  eux- 
mêiues. 

"V'oilà  donc  les  apôtres  livrés  aux  mau- 
vais traitements  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ;  et  parmi  ces  mauvais  traitements, 
rendant  témoignage  à  Jésus  leur  maître, 
leur  parole  étant  soutenue  par  des  miracles; 
les  miracles  et  la  parole  tirant  une  vertu  se- 
crète de  leurs  souffrances,  ils  ajoutent  tous 
les  jours  de  nouveaux  (!iscip;les  aux  pre- 
miers ;  et  en  peu  de  temps  la  multitude  en 
est  si  grande,  qu'il  coumiencc  à  y  avoir  du 
trouble  dans  l'Eglise. 

La  première  dissension  éclate.  L'Eglise  en 
fut  troublée,  elle  en  fut  effrayée;  et  de  si  pe- 
tits commencements  pouvaient  en  effet  avoir 
de  fâcheuses  suites.  Les  nuirmuros  sourds, 
dan-  une  société  petite  et  encore  mal  affer- 
mi«,  se  changent  fa-'ilement  en  plainte  ou- 
verte ;  la  plainte  ouverte  dans  la  bouche  du 
peuple,  quand  elle  n'est  jias  écoutée,  dégé- 
nère aussilôl  en  guerre  et  en  rnpîurc;  les 
factions  se  forment,  lesdisputcs.s'écliauffcnl; 
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011  n'écoute  plus  do  paii  ni  d'auli-o  la  voix 
(le  la  religion  qui  soutire  de  ces  différenils; 
tout  devient  personnel,  et  le  bien  conumui, 
qui  est  celui  de  rE^j,lise,  est  sacritié  aux  avan- 
tages vrais  ou  pr6t;Midus  du  parti  qu'on  a 
embrassé.  La  dissension  au  dedans  est  plus 
pénible  à  porter  et  fait  plus  de  ravage  que 
les  armées  au  dehors.  La  plaie  est  })lus  pro- 
fonde, elle  saigne  plus  longtemps,  et  la  mar- 
que en  demeure.  Dans  ces  |  remiers  coui- 
niencements  surtout,  la  division  inleslino 
aurait  ouvert  les  portes  à  Tennemi;  et  Ten- 
nemi,  une  fois  môle  avec  les  enfants  animés 
les  uns  contre  les  autres,  l'Eglise,  loin  de 
s'accroître,  aurait  bientôt  diminué. 

O  Eternel,  veillez  sur  elle!  Seigneur  Jé- 
sus, du  haut  du  ciel,  inspirez  de  sages  con- 
seils à  ceux  que  vous  y  avez  établis  pour  la 
pouvernei'!  Les  apôtres,  inspirés  en  elTet 
d'en  haut,  arrêtent  tout  d'un  cou])  cette  divi- 
sion domestique  par  l'établissement  d'un 
collège  de  diacres,  dont  le  principal  minis- 
tère était  de  pouvoir  aux  besoins  des  pau- 
vres. Ce  ministère  était  beau  et  bien  utile 
dans  l'Eglise;  mais  il  fut  donné  à  celui  qui 
en  était  le  chef,  homme  plein  de  grâce  et  de 
force,  non-seulement  de  faire  de  grands  [)rG- 
(iiges  et  beaucoup  de  miracles  à  la  vue  du 
peuple,  mais  de  soutenir  la  foi  avec  des  pa- 
roles si  fortes  Pt  si  convaiucanics,  que  les 
adversaires  demeuraient  sans  réponse. 

Que  faites-vous,  Etienne?  Des  Juifs  de 
toutes  les  nations,  des  hommes  de  toutes  les 
les  synagogues,  vaincus  dans  la  dispute,  no 
se  rendront  pas,  et  ils  vous  feront  mourir.  Ce 
sont,  vous  le  savez,  des  tètes  dures  et  in- 
flexibles, des  hommes  incireoncis  de  cisour 
et  d'oreilles,  qui,  à  l'exemple  de  leurs  père?, 
ont  toujours  résisté  au  Saint-Esprit;  esjirils 
indoinptal)!es ,  uiérliants,  ([ui  se  sont  retirés 
(le  la  vérité,  qu'un  laux  zèle  aveugle,  que  la 
fureur  conduit,  qui  allumeront  le  feu  dans 
la  nouvelle  maison  de  Dieu,  et  vous  y  péri- 
rez le  premier.  Etienne,  pour  le  service  mo- 
rne de  la  religion,  retenez  en  vous  la  parole 
sainte;  et,  s'il  se  peut,  arrètez-y  la  vertu  des 
jriiracles. 

Que  ces  conseils  sont  faibles  !  Qu'ils  se 
ressentent  des  pensées  humaines  qui  ont 
toujours  cherché  à  entrer  dans  la  religion  , 
et  en  la  dé>honorant,  lui  ont  toujours  fait 
tant  de  tort  !  Etienne,  suivez  plutôt  l'esprit 
«jui  vous  anime,  et  dont  vous  êtes  plein. 
Soyez  fort  dans  le  combat,  pressant  ces  hom- 
:nes  par  les  Ecritures,  leur  fermant  la  bou- 
che par  l'autorité  sacrée,  et  ne  craignez  pas 
le  mal  qu'ils  peuvent  vous  faire.  Etienne 
ne  craint  point  en  effet;  il  les  attaque;  plus 
habile  qu'eux  ,  il  les  presse  ;  plus  autorisé 
([u'eux  par  Moïse  lui-même,  et  tous  les  pio- 
jihètes;  il  leur  fait  les  reproches  que  mérite 
leur  obstination,  et  il  périt  sous  leurs  coups. 
Les  savants  et  les  disjjuteiirs  confondus  ne 
connaissent  plus  de  religion  que  celle  de 
sacfitier,  sous  le  nom  (](•  la  religion,  tous 
ceux  qui  sont,  et  plus  savants  dans  la  reli- 
gion ,  et  plus  estimés  qu'eux  pour  leur 
science.  C'est  ainsi  qu'Etienne  fut  la  vif  timc 
de  ces  gens  sortis  des  synagogues. 
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Ils  le  massacrèrent;  et  s'ils  crurent  l'immo- 
ler à  la  conservai  ion  de  la  Loi  et  aithcver  la 
destrnclion  de  l'Eglise,  ils  furent  bien  trom- 
)>és  dans  leurs  pensées.  C'est  une  perte  que 
fait  rt'^glise;  mais  il  est  arrêté  cjue  c'est  de 
ses  pertes  que  viendront  ses  gains.  C'est  une 
graniie  perle,  c'est  une  première  perte  ;  mais 
il  est  ordonné  d'on  haut  que  c'est  des  pre- 
mières et  des  plus  grandes  pertes  (jue  vien- 
dront les  plus  grau  s  accroissements  de  l'E- 
glise. C'est  le  premier  .suig  «pii  se  répand 
dans  l'Eglise  après  celui  du  Sauveur  ;  mais 
le  sang  a  été  mis  dans  les  fondements  de  la 
nouvelle  Jérusalem  ;  mais  le  sang  commence 
et   achève   l'œuvre  de  Dieu   dans   l'Eglise; 
n:ais  le   sang  tlans  l'Eglise  est  fécond,  et  a 
une  vertu  parlicubère  pour  multiplier  les 
croyants;  et  le  premier  sang  aura  sans  doute 
cette  fécondité  au  double,  et  cette  vertu  de 
multiplier,  plus  manifeste  et  plus  prompte. 
Ce  furent  en  eil'et  les  suites  delà  uiort 
d'Etienne;  et  je  vais  vous  les  exposer.  L'E- 
glise,   quoique   glorieuse  du  sang  de    ses 
martyrs,  et  en  espérant  beaucoup  pour  son 
accroissement,  ne  laisse  ]ias  de  les  pleurer, 
et  elle  en  a  donné  le  jiremier  exemple  à  la 
mort  de  son  premier  martyr.  Ce  fut  un  grand 
deuil,  dit  le  texte  sucré,  à  la  mort  d'Etienne, 
et  on    l'enterra    honorablement.    Entre    sa 
mort  et  ses  obsè<pies,  l'Ecriture  marque  la 
grande  persécution  qui  s'éleva  à  cette  occa- 
sion contre  l'Eglise,  (jui  était  à  Jérusalem  : 
Faetn  est  in  illa  die  persecntio  nuigna  ia  Er- 
clesia  quœ  erat  Jrrosoh/niis.  [AcL,  VU!,  1.) 
La  persécution  s'élève,  et  aussitôt  elle  s'é- 
chaulfe.  Les  apôtres  demeurent  à  Jérusalem, 
pour  y  veiller  au!(jur  du  berceau  de  l'Eglise, 
poury  conserver  el  y  aliernnr  dans  son  ccnlre 
la  reli,^ion  qui  s'éialdissait,  pour  y  diriger 
tous  les  conseils  et  toutes  les  voies  par  où 
l'E^-^lise  pourrait  s'étendre  dans   les  divers 
pays  où  elle  comn:ençait  à  entrer   Un  per- 
sécuteur, que  nous  verrons  bientôt  paraître 
en  apôtre,  et  en  a[,ôire  qui  a  plus  travaillé 
h  rétablissement  de  l'Eglise  que  tous  les  au- 
tres, signala'it  son  faux  zèle  dans  cette  capi- 
tale, par  loul?s  sortes  de   violences;  mais 
s'il  y  lit  alors  pi'us  d'apostats  (|ue  de  confes- 
seurs de  Jésus,  ij  dédommagea  bien  l'Egli.-o 
dans  la  suite. 

Les  ajiôlres  soutiennent  l'Eglise  dans  Jé- 
lusalem  contre  les  excès  de  ce  nouveau 
persécuteur  et  les  ehl>rts  puissants  du  reste 
des  Juifs;  et  les  fidèle.s  sont  dispersés  :  Et 
ouuies  dispersi  snnt  pnvlcr  apostolos.  {Ibid.) 
Ils  sont  dispersés  à  la  mcrt  d'Etieinie  ;  mais 
c'est  [)Our  aller  porter  dans  tous  les  lieux  do 
leur  dispersion  la  foi  jKNur  la(}uelle  était 
mort  Etienne.  C'est  dans  la  Judée,  c'est  dans 
la  Samarie,  c'est  dans  la  Phérucie,  c'est  dans 
l'ile  de  Chypre,  c'est  h  Anlioche,  capitale 
de  tout  l'Orient,  (jue  les  Juifs  entendirent 
parler  du  Juste  (pie  leur  nation  attendait, 
et  que  leur  nation  venait  de  crucifier.  C'est 
\\  Damas  (pi'il  se  forme  une  Eglise  .'^jusidé- 
rable  sous  la  c(mduite  d'Aiianic  ,  et  dans 
tous  ces  pays  l'Evangile  fructifiait  panni 
ceux  qui  l'avaient  d'aiiord  combattu  ;  et  iJ 
s'y  préparait  de  nouveaux  prédicateurs  pour 
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aller  porter  la  foi  pins  loin,  ci  y  fonder  de 
nouvelles  E.;lise.s.  Preaiiors  fruits  dans  TE- 
glise  du  premier  san.?  qui  y  a  coulé. 

Nommons  Saul,  et  qu'il  paraisse  annon- 
çant Jésus-Christ  auv  Juifs,  prédicateur  et 
a|)ôtre  des  gentils,  après  cpie  nous  aurons 
vu  ce  qu'il  a  fait  à  la  mort  d'Etienne.  Saul 
avait  consenti  à  la  mort  cruelle  d'Etienne, 
et  il  n'y  aurait  pas  assez  contribué  s'il  n'a- 
vait été  qu'un  de  ses  meurtriers.  Trop  fai- 
l)le  donc  pour  lapider  le  saint  martyr  de  ses 
propres  mains,  il  voulut  le  lapider  par  les 
jnains  de  tous  ,  en  gardant  les  vêtements  de 
tous.  Etienne  prie  pour  ceux  qui  lui  don- 
nent la  mort  ;  et  Saul,  peut-ôire  le  plus  cou- 
pable de  ses  meurtriers,  reçoit  l'effet  de  celle 
prière  si  digne  du  premier  martyr.  En  un 
mot,  et  l'Eglise  l'a  toujours  pensé,  le  sang 
ifElienne  a  enfanté  Paul  à  l'Eglise,  et  Paul 
a  enfanté  l'Eglise  dans  toute  la  terre,  et  Paul 
a  enfanté  toute  la  terre  à  Jésus-Clirist.  O 
Dieu,  notre  Dieu  admirable  dans  toute  la 
terre,  par  celte  voie  si  admirable  d'attirer  à 
vous  toute  la  terre  !  Vous  l'avez  attirée  à 
vous  secrètement  du  haut  de  votre  croix  , 
quand  vous  y  avez  été  attaché  ;  et  vous  l'y 
avez  attirée  visiblement  par  le  ministère  de 
Paul  ;  et  Paul  est  né  pour  votre  Eglise  du 
sang  d'El-ienne. 

jMais  jetons  les  yeux  en  courant  sur  les 
conquêtes  de  Paul  f  c'est  suivre  la  mort  d'E- 
tienne et  les  desseins  admirables  de  Dieu 
sur  son  Eglise.  Jamais  rapide  et  heureux 
conrjuérant  n'égala  les  prompts  et  glorieux 
succès  do  Paul.  Comptez,  si  vous  lepouvez, 
]<^s  Juifs  mêmes  qu'il  a  amenés  à  la  foi,  et 
joignez-les'aux  gentils  sans  nombre  qu'il  a 
accpiis  h  Jésus-Christ,  l'ancien  objet  de  sa 
haine.  Nommez-moi  combien  d'Eglises  il  a 
formées,  combien  d'Eglises  il  a  affermies 
dans  la  foi,  coud)ien  d'Eglises  il  a  instruites 
par  ses  écrits.  Partout  où  il  aborde  dans  ses 
courses,  partout  où  il  passe  par  occasion,  ou 
il  fonde  des  Eglises  ,  ou  il  laisse  la  se- 
mence d'où  elles  sortiront.  Partout  où  il 
s'arrête,  la  Loi  chrétienne  est  établie,  et  là 
se  fait  un  centre  de  religion  |)our  les  Eglises 
voisines.  Depuis  Jérusalem  jusqu'à  l'Illyrie, 
il  remplit  tout  de  chrétiiens.  A  Rome,  où  la 
parole  n'est  pas  enchaînée  avec  lui,  il  tra- 
vaille avec  Pierre  à  élever  cette  Eglise,  qui 
devient  tout  d'un  coup  si  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Et  toutes  ces  Eglises,  et  tous 
ces  clirétiens  avec  Paul,  toute  cette  oblation 
des  gentilsavec  les  Juifs,  tout  cela,  mon  sujet 
demande  (jue  j(î  le  répète,  tout  cela  naîl  do 
la  mort  du  premier  martyr  de  Jésus. 

HAtez-vous  donc,  peuple  ennemi,  aun  que 
tout  le  sang  juste  vous  soit  redemandé,  et 
qu'il  fructifie  en  même  temps  pour  l'Eglise  ; 
hiltez-vous  de  répandre  celui  des  apôtres 
pour  l(î  mêler  avec  celui  des  prophètes,  qui 
s'est  joint  à  celui  d'Etienne,  et  du  Saint  d'Is- 
raël iui-même.  Mais  l'ennemi  est  déjà  à  la 
j)orte  de  ce  peuple  ennemi  de  l'Eglise.  La 
Judée  est  une  terre  ravagée  et  foulée  aux 
pieds  du  soldat  ;  Jérusalem,  plus  ennemie 
d'elle-même  que  l'armée  rou)aint^  (pii  l'en- 
vironne, tombe  enfin  sous  ses  propres  fu- 


reurs, et  en  tombant  fait  tant  de  bruit,  quo 
tout  l'univers  tourne  les  yeux  de  ce  côté. 

Réjouissez-vous,  saints  apôtres,  et  vous 
saints  pro[thètes,  et  vous  Etienne  :  elle  est 
tombée,  elle  est  tombée  cette  ville,  enivrée 
du  sang  des  saints,  et  sa  ruine  va  devenir  la 
source  des  saints.  Réjouissez-vous,  saints 
apôtres,  et  vous  saints  prophètes,  et  vous 
Etienne  :il  a  été  détruit,  ce  peuple  qui  vou- 
lait détruire;  mais  sa  jierte  est  la  richesse 
et  le  salut  du  monde,  qui  va  reconnaître,  les 
princes  des  peuples  à  la  tête,  le  Dieu  d'A- 
braham pour  son  roi.  C'est  ainsi  que  Dieu 
s'est  vengé  du  peuple  ennemi  de  son  Eglise; 
mais  dans  sa  colère  il  s'est  souvenu  de  sa 
miséricorde. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  se  moquant  des  com* 
plots  des  Juifs,  a  avancé  son  œuvre  et  formé 
sa  nouvelle  maison,  d'abord  par  leur  ma- 
lice, et  ensuite  par  leur  punition.  C'est  ainsi 
que  Dieu  dans  la  suite,  se  jouant  également 
(les  etforts  de  ceux  rpii  avaient  écrasé  toute 
la  terre,  fit  croître  son  Eglise  sous  le  fer  qui 
la  retranchait  tous  les  jours,  et  aurait  dû 
enfin  la  détruire  entièrement.  C'est  ainsi 
que  dans  tous  les  temps,  l'œuvre  de  Dieu 
dans  son  Eglise,  qui  a  commencé  par  la  con- 
tradiction, s'est  aiïermie  parcelle  voie,  et  a 
eu  des  succès  plus  éclatants,  quand  la  con- 
tradiction a  été  plus  grande.  C'est  ainsi, 
pour  achever,  que  Dieu  a  toujours  conduit, 
et  qu'il  conduira  jusqu'à  la  fin,  les  choses 
qui  ont  rapport  à  son  Eglise.  Les  artifices, 
les  ménagements,  les  caresses  de  ses  enne- 
mis, l'ont  toujours  afl'aiblieet  lui  ont  toujours 
causé  des  pertes;  la  conlradiclion  manifeste 
fait  sa  force,  et  le  combat  ouvert  est  son  sa- 
lut. La  haine,  le  mépris,  l'exclusion  des 
grâces,  le  dépouillement  des  biens,  les  exils, 
les  prisons,  les  affronts  publics  :  tout  cela 
est  bon  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans 
l'Eglise;  un  peu  de  sang,  el  tout  ira  mieux. 

\'enez  voir,  et  écoutez,  vous  qui  commen- 
cez par  vous  défier  de  Dieu,  et  tout  craindre 
pour  C(dl(!  (]u'il  aime,  (juand  vous  voyez  le 
moindre  nuage  se  former.  A  la  mor'î  d'E- 
tienne, lorsque  l'Eglise  était  encoi'e  si  petite 
et  si  peu  affermie,  une  grande  per.sécutiou 
s'élève  contre  elle,  qui  disperse  tout:  et  tout 
y  prospère,  et  tout  s'y  accroît.  Venez,  sages 
du  mon.le,  hommes  prudents  à  vos  propres 
yeux,  qui  réglez  tout,  les  choses  de  Dieu 
comme  celles  du  monde,  sur  cette  sagesse, 
venez  en  connaître  aujourd'hui  la  faiblesse; 
venez  en  reconnaître  la  folie  et  l'opposition 
trop  marquée  aux  pensées  de  Dieu  et  à  ses 
voies.  Que  de  conseils  de  cette  espèce  au- 
rait reçus  Etienne,  si  dans  ces  jours-là  la 
prudence  du  siècle  eût  déjà  pénétré  dans 
l'Eglise,  et  (pi'elle  y  eût  entrepris  de  régler 
la  conduite  des  ministres  dans  les  temps  dif- 
ficiles! Quels  cris  se  seraient  élevés  dans 
sa  famille  et  jiarmi  ses  amis!  Qu'ont  à 
faire,  auraient-ils  dit,  les  minisires  subal- 
ternes, dans  toutes  ces  dis];utes  de  religion? 
Pourquoi  se  feront-ils  des  f|uercllcs  et  de 
mauvaises  affaires  à  plaisir?  Que  ne  laissent- 
ils  toutes  ces  chos(>s  à  démêler  à  ceux  qui 
sont  dans  les  premières  places? Etienne  au- 
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rail  donc  eu  tort  à  leur  sens?  Ils  rauraienl 
blâmé,  comme  (-tant  sorti  des  Iiornes  de  son 
ministère.  Ils  lui  aui-aient  reproclié  (lavoir 
soulevé  contre  lui  des  synagogues  jiar  son 
zèle  déplacé,  et  ils  auraient  imputé  à  sa  mé- 
moire la  persécution  qui  suivit  sa  mort. 
Etienne  n'avait  donc  qn'h.  laisser  prô  lier 
les  ajjôtres,  les  laisser  courir  la  terre,  souf- 
frir et  mourir  pour  l'établissement  de  l'E- 
glise; et  lui,  faire  tranquillement  ses  fonc- 
tions à  l'ahri  de  tout,  coulant  sa  vie  en  re- 
pos, à  la  faveur  des  richesses  dont  il  avait 
la  dispensation  et  ménageant  son  sang?  Et 
Dieu,  dans  ses  desseins  profonds,  avait  be- 
soin du  sang  d'Etienne,  pour  faire  croître 
l'Eglise  naissante,  pour  l'étendre  à  droite 
et  à  gauche  autour  de  Jérusalem,  et  de  ]h, 
la  faire  passer  dans  les  terres  éloignées.  Ah! 
que  Dieu  serait  souvent  trompé  dans  ses 
dessoins  et  arrêté  dans  ses  voies,  si  celte 
j)rudenre  du  siècle  était  écoutée  dans  l'E- 
glise. Que  nous  serions  de  pitoyables  prô- 
tres,  et  des  ministres  dignes  de  reproches, 
si  nous  étions  tels  que  les  sages  du  monde 
le  voudraient  1  Qu'il  y  aurait  eu  peu  de  mar- 
tyrs! Que  l'Eglise  serait  demeurée  petite  et 
resserrée!  Avec  quels  affaiblissements  et 
quelles  altérations  la  religion  serait  parve- 
nue jusqu'à  nous  1  Que  tout  y  serait  hu- 
main et  méprisé  de  ceux  môme  qui  l'au- 
raient jetée  dans  cet  avilissement  par  leurs 
conseils  ! 

La  sagesse  mondaine,  éternelle  et  fali- 
fïante  conseillère  dans  les  choses  de  la  re- 
ligion, a  donc  en  elle-même  de  quoi  nous 
défendre  contre  elle-même.  La  religion  la 
craint,  en  même  temps  qu'elle  la  méprise; 
et  elle  la  déteste,  selon  les  maux  qu'elle  en 
éprouve.  La  sagesse  du  monde  ne  va  qu'à 
rendre  les  bouches  muettes ,  et  à  retenir 
la  vérité  captive,  qu'à  bannir  le  zèle  de  l'or- 
dre des  ministres  inférieurs,  et  à  le  rendre 
d?.ns  les  chefs  même  de  la  religion,  dépen- 
dant de  la  volonté  des  hommes  du  siècle  , 
et  de  leurs  passions.  Cette  sagesse  ne  va 
qu'à  épargner  aux  serviteurs  de  Dieu  des 
jiertes  et  de  mauvais  traitements  pour  l'E- 
glise et  pour  sa  doctrine,  et  suriout  à  mé- 
nager le  sang;  et  toute  la  religion  demande 
de  ceux  qui  la  professent,  mais  surtout  de 
ses  ministres,  de  la  force,  de  la  liberté,  de 
mauvais  traitements  soufferts  dans  l'occa- 
sion, et  du  sang  répandu  quand  il  le  faut. 

C'est  le  sang  d'Etienne  qui  nous  le  prêche 
aujourd'hui,  après  l'avoir  fait  entendre  à 
tant  de  confesseurs  et  à  tous  les  martyrs  des 
tefcps  anciens.  Si  donc  nous  entendons  au- 
jourd'hui cette  voix,  et  après  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  ce  qui  nous  reste  à  faire, 
c'est  de  craindre  toujours  moins  les  hom- 
mes et  de  craindre  toujours  Dieu  davan- 
ta[7e;  c'est  de  ne  pas  nous  alarmer  et  nous 
abattre  pour  la  mort  de  qui  que  ce  soit 
dans  l'Eglise,  fût-ce  un  Etienne  ;  c'est  de  nous 
étonner  toujours  moins  de  ce  (jui  nous  arrive 
et  toujours  peu  de  ce  qui  arrive  dans  l'E- 
glise ;  c'est  de  nous  consoler  nous-mêmes 
dans  ces  tribulations,  en  nous  disant  :  Nous 
ne  sommes  pas  meilleurs  que  nos  pères,  et 
Oratelrs  sicnÉs.  XLÎV 
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un  autre  sort  ne  nous  a  pas  été  promis  dans 
l'Eglise;  cl  de  consoler  l'Eglise  en  lui  disant: 
Il  a  été  arrêté  que  vous  concevrez  dans  les 
peines, (jue  vous  enfanterez  dans  la  douleur, 
et  (pie  vous  acquerrez  par  les  souffrances, 
et  cela  a  été  ainsi  dès  le  commencc^mcnt. 

Oui,  mes  fr('"res ,  et  Dieu  ne  nous  l'a  pas 
laissé  ignoi'cr  longtemps,  il  faut  dans  l'Eglise 
des  traverses  et  (ics  C(!ntra(li(tions  pour  ré- 
veiller la  foi  qui  s'endort;  il  faut  des  persé- 
cutions pour  liurifier  la  vertu  qui  se  rouille  ; 
il  faut  des  dispersions,  alin  que  la  doctrine 
de  la  vérité  soit  portée  dans  les  terres  où  on 
ne  l'avait  pas  entendue;  il  faut  des  prisons 
pour  faire  connaître  la  religion  dans  les  lieux 
où  elle  n'est  [las  connue  ;  il  faut  desciiaînes  et 
des  conqiarutions  devant  les  magistrats,  afin 
que  la  foi  de  Paul  fasse  du  bruit  dans  toiJt 
le  prétoire;  il  faut  des  fouets,  des  outrages 
dans  les  synagogues,  afin  que  ceux  qui  font 
ces  mauvais  traitements,  voyant  comment  on 
les  souffre,  comprennent  ce  que  c'est  qu'un 
disciple  de  Jésus-Christ:  il  faut  de  temps  en 
tem[)S  quelqu'un  c[ui  meure  comme  Etienne 
jtour  la  sainteté  de  l'Evangile ,  pouvant  ra- 
cheter sa  vie,  afin  qu'il  paraisse  que  l'E- 
glise est  semblable  à  elle-même  dans  tous  les 
temps,  et  que  de  grands  exemples  dans  l'E- 
glise y  fassent  rougir  tant  de  lâches,  tant 
d'hommes  faibles  et  timides,  qui  portent  le 
mystère  de. la  foi  dans  des  âmes  (iéjà  tom- 
bées. 

PRIÈRE. 

O  mon  Dieu,  ressuscitez  dans  votre  Eglise 
l'esjjrit  avec  lequel  votre  saint  diacre  et  votre 
saint  martyr  Etienne  l'a  servie.  Donnez-nous 
cette  fidélité  dans  notre  ministère,  cette  sa- 
gesse à  laquelle  toute  la  subtilité  de  l'esprit 
humain,  avec  foute  sa  science,  ne  peut  ré- 
pondre ;  cette  foi  qui  ne  craint  que  de  man- 
quer à  sa  foi  ;  cette  force  qui  met  au-dessus 
(les  caresses  et  des  menaces  des  hommes; 
cet  es{)rit  de  religion  qui  ne  voit  que  vous, 
qui  ne  va  qu'à  vous,  (jui  ne  craint  que  vous, 
qui  ne  veut  obéir  qu'à  vous,  qui  veut  vivre 
pour  votre  Eglise  et  mourir  pour  vous,  afin 
de  régner  avec  vous,  réuni  à  elle  dans  l'éter- 
nité. Amen. 

SEUMON  XXX. 

POrR  LE  JOUR  DE  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAIX. 

Ubi  abundavit  delictum,  superabundavil  gralia. ■(Bom., 
V,  20.) 

OU  il  y  a  eu  ww  abondance  de  péché,  il  v  aeu  une  sur- 
abondance de  grâces. 

En  voulant  nous  faire  connaître  les  diffé- 
rents états  delà  religion,  les  prévarications 
sous  la  loi,  la  grûce  dans  le  temps  de  l'Evan- 
gile, saint  Paul  ne  se  met-il  j;as  ici  lui-même 
devant  nos  yeux  dans  les  deux  états  de  sa 
vie,  dans  l'état  de  son  riéché,  et  dans  l'élat 
de  la  grAce?  Pécheur  à  l'excès;  le  premier 
des  pé(;heurs  ;  pécheur  dans  le  genre  le  plus 
odieux  et  le  plus  criminel  ;  pécheur  chargé 
de  mille  péchés  étrangers;  pécheur,  sollici- 
tant les  disciples  de  Jésus- Christ ,  non  pas  à 
des  crimes  ordinaires,  mais  au  plus  grand 
des  crimes,  uui  e-t  ra]!0stasie;  pécheur,  era- 

23 


715 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  J.-D.  XOUXIER. 


ri6 


plnyaiUlo  fer  cl  le  feu  pour  ravager  l'Eglise, 
l^oiïr  la  (létniire,  s"il  le  pcul;  ]!échcur,  armé 
«•outre  Jésus-Clirisl  inôme,  et  dès  Ih  coupa- 
ble d'une  iniquité  que  le  Très- Haut  n'a 
guère  laissée  sur  la  terre  sans  une  ven- 
geance d'"éclat  :  voilà  Paul  dans  l'ahondancc 
(le  son  péché  :  Ubi  abundavit  dcUclum.  Zélé 
seclaleurdu  christianisme,  ministre  infati- 
gable de  TEvangile,  l'apôtre  de  Jésus-Clirist 
ne  cherchant  qu'à  le  faire  connaître,  le  prin- 
cipal instrument  de  sa  grâce  ,  le  grand  pré- 
dicateur de  sa  croix,  son  ambassadeur  dans 
toute  la  terre,  maître  et  docteur  des  nations, 
le  héraut  du  royaume  des  cieux  ;  serviteur 
de  rË;^lise,  qui  a  le  plus  travaillé,  qui  a  le 
plus  souffert  pour  elle,  qui  y  a  fait  de  plus 
grandes  choses,  qui  l'a  ramassée  depuis  Jé- 
rusalem juscju'aux  extrémités  de  l'empire, 
qui  l'a  remplie  des  ruines  de  l'idolAlrie  et 
des  débris  de  la  philosophie,  qui  l'a  étendue 
partout  oii  un  homme  peut  parvenir,  qui  y 
a  laissé  un  plus  grand  nom  :  voilà  Paul  dans 
l'état  de  la  grâce,  qui  a  surabondé  sur  son 
péché  :  Jbi  superabiuulavit  gratia. 

Un  jeune  homme  vif,  présomptueux,  ar- 
dent, habile  dans  les  Ecritures,  attaché  à  la 
religion  de  ses  pères,  zélé  pour  les  doctrines 
de  sa  secte,  jaloux  de  la  gloire  de  sa  nation, 
entra  facilement  dans  des  sentiments  de 
haine  et  des  pensées  de  guerre  contre  la 
religion  chrélienne.  Dieu  lâcha  la  bride 
oour  un  [)eude  temps  à  sa  passion  empor- 
tée, et  Saul  allait  tout  ravager  dans  l'Eglise, 
lorsque  tout  d'un  coup  la  main  de  Dieu  l'ar- 
rête. Elle  le  renverse,  et  tout  change  dans 
son  esprit,  tout  change  dans  son  cœur,  tout 
change  dans  sa  bouche,  tout  change  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  œuvres.  Ce  changement 
du  violent  iiersécuteurde  l'Evangile,  du  plus 
cruel  ennemi  des  chrétiens  en  un  apôtre 
de  Jésus-Christ,  en  cet  homme  dont  l'apos- 
tolat est  la  gloire  des  Eglises  et  la  richesse 
du  monde,  est  la  merveille  de  la  grAce  que 
nous  célébrons  aujourd'hui.  Le  loup  ravis- 
sant de  fienjainin  ,  changé  en  un  doux 
agneau;  un  destructeur  dans  la  famille  nais- 
sante de  Jésus,  changé  en  un  conquérant, 
qui  |)art  le  matin,  et  apporte  le  soir  dans 
l'Eglise  les  déjiouilles  des  peuples;  (}uclj'  ta- 
bleau, chrétiens,  à  vous  mettre  ici  devant 
les  yeux  I  Le  panégyri(]ue  de  Paul,  quelle 
parole  de  joie  et  de  salut  au  milieu  de  la 
n.afson  de  Dieu  !  De  qui  saint  Paul  n'est-il 
[)as  connu  ?  Quel  est  le  chrétien  à  qui  il  n'est 
cher,  et  qui  ne  s'intéresse  singulièrement 
à  son  éloge  ?  Qui  est-ce  qui,  connaissant 
déjà  saint^^iul,  ne  souhaite  de  connaître  en- 
core davantage  ce  grand  homme  ,  les  rares 
qualités  de  son  Ame,  l'élévation  (le  son  es- 
prit, la  noblesse  de  son  cœur,  l'émincncede 
ses  talents,  la  supériorité  de  sa  science?  Qui 
est-ce  (jui  no  se  i)réparc  à  entendre  avec 
plaisir  les  vertus  de  i*aul  mêlées  dans  ses 
travaux,  ses  travaux  suivis  de  leurs  succès, 
les  grands  événements  du  moins  d'un  si 
glorieux  ministère,  la  suite  d'une  si  belle 
vie?  El  qui  crainl  ici  autre  chose,  si  ce  n'est 
d'y  trouver  la  mort  d'un  homme,  (pii,  pour 
le  bien  de  l'univers,  ne  devait  jamais  muurir 


quoique  la  mort  ait  été  [lour  lui  un  si  grand 
gain? 

Je  sens,  Messieurs,  à  cette  première  idée 
que  je  vous  donne  de  la  personne  de  Paul 
et  de  son  ministère,  de  quel  poids  je  me 
charge.  I\[aissi  je  ne  remplis  pas  aujoui'd'hui 
votre  attente,  chrétiens  auditeurs  ,  si  je  de- 
meure ici  au-dessous  do  mon  sujet,  m'en 
imputerez-vous  la  faute,  et  ne  la  trouverez- 
vous  pas  dans  mon  sujet  même?  Qui  peut 
louer  dignement  Paul  ?  Qui  ose  seulement 
l'entreprendre  ?  Qui  peut,  môme  en  s'élevant 
au-dessus  de  l'homme,  remplir  l'idée  qu'a  le 
peuple  de  Dieu,  de  celui  qui  dans  l'Eglise 
est  nommé,  non  pas  un  des  apôtres  ,  mais 
l'Apôtre,  ou  le  grand  apôtre?  Paul,  que  n'ai- 
je  pour  vous  louer  celte  bouche  éloquente 
qui  vous  loua  si  souvent,  qui  vous  louait 
avec  tant  de  [)laisir,  et  tout  ensemble  avetî 
tant  de  raagnilicence  ?  Paul,  que  n'ai-je  la 
bouche  de  Chrysostome,  lorsque  parlant  de 
la  plénitude  de  son  cœur,  quand  il  parlaitde 
vous,  vous  exaltant  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  loué  parmi  les  saints  et  sur  la  terre,  et 
s'élevant  alors  au-dessus  de  lui-môme,  il 
ti-ansportait  ses  auditeurs,  et  les  renqilissait 
pour  vous  de  l'amour  et  de  l'admiration  dont 
il  était  plein  lui-môme  ]>our  vos  écrits  et 
pour  votre  personne? 

!l  faudrait  en  elfet,  pour  louer  Paul,  un 
Jean  Chrysostome  ,  et  quelque  chose  de 
I)lus  éIo(|uenl  encore  ,  s'il  se  pouvait.  Je 
ne  suis  pas  éloquent;  je  ne  suis  pas  Chrysos- 
tome ;  mais  dans  l'obligalion  où  vous  m'a- 
vez mis,  pieux  fidèles  ,  de  faire  l'éloge  do 
votre  glorieux  patron,  au  n)ilieu  du  temple 
(|ui  est  élevé  sous  son  nom,  et  où  Dieu  est 
servi  avec  tanl  d'édification,  supprimant 
toute  autre  louange,  je  louerai  saint  Paul 
selon  mes  forces,  et  comptant  sur  votre  in- 
dulgence. Je  n'ai  pas  (,ul)lié  qu'il  s'agit  au- 
jourd'hui de  sa  conversion.  Ainsi  je  vous 
ferai  voir,  selon  les  paroles  de  mon  texte,  ce 
que  Paul  dans  l'état  de  son  péché,  a  fait  con- 
tre l'Eglise  chrélienne;  ce  que  Paul  sous  la 
main  de  la  grâce  a  fait  pour  Jésus-Christ. 
Ave,  Mnria. 

PUEJIIÈRE    PAUTIE. 

Ne  mettons  point  le  peuple  de  Dieu  au 
rang  de  ces  peiq)les  de  la  terre  (pie  le  Sei- 
gneur, après  bien  des  crimes,  peut  enlière- 
uionl  oul)lier,  qu'il  peut  tout  à  fait  rejeter 
de  sa  main,  pour  les  laisser  tomber  dans 
celle  de  l'ennemi,  (jui  les  fait  périr  sans  re- 
tour. Ne  metti'.ns  j)as  l'Eglise  au  rang  des 
choses  humaines,  ((ui  n'ont  point  de  règles 
certaines  pour  leur  durée  et  leurs  vicissitu- 
des, pour  leur  commencement  et  pour  leur 
progrès  ;  [lour  le  temjjs  où  elles  doivent 
lleurir,  et  pour  celui  où  elles  doivent  dé- 
choir; jrour  les  dangers  (pi'elles  doivent 
courir,  les  secousses  qu'elles  doivent  souf- 
frir, et  leur  fin  inévitable,  qui  doit  arriver 
|)ar  (luelqu'une  de  ces  voies  qui  détruisent 
tout.  .      , 

Le  f)eui)!o  de  Dieu  est  dans  sa  main,  et 
nulle  main  ennemie,  de  quehjue  for(;e qu'elle 
ail  été  armée,  n'eu  a  encore  pu  ii!terrompr(i 
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la  suite.  D'abord  ce  n'est  qu'une  famille  ; 
ensuite  c'est  un  grand  peuple  sorti  de  cette 
fcniille  unique.  Ce  grand  peuple,  surtout 
pour  son  dernier  crime  ,  est  retranché;  le 
reste  est  jiassé  dans  un  autre  peuple  ;  et  avec 
ce  ])euple  nouveau,  le  reste  de  l'ancien 
Israël  lait  un  môuie  peuple ,  le  vurilab'e 
Israël  de  Dieu.  C'est  ce  peuple,  qui  parmi 
les  agitations,  et  malgré  les  attaques  fré- 
quentes, dont  quelques-unes  ont  été  très- 
violentes,  subsistera  jusqu'à  la  lin  du  siècle; 
et  après  la  tin  du  siècle,  passera  dans  le  ciel, 
sans  qu'il  lui  manque  un  seul  homme.  L'E- 
glise est  dans  le  souvenir  de  Dieu;  elle  est 
devant  ses  \eux  ;  elle  prend  dans  sa  main  sa 
forme  et  ses  accroissements  ;  elle  y  est  en 
sûreté  contre  toute  la  malice  des  hommes, 
et  tous  les  elïorts  de  l'enfer;  mais  en  même 
tem])s,  selon  la  profondeur  de  ses  conseils, 
Dieu  l'éjirouve,  il  l'atllige  par  la  main  des 
méchants,  il  la  tient  dans  les  douleurs  et 
dans  les  craintes;  il  lui  cache  la  lumière  de 
son  visage,  et  elle  se  trouve  dans  la  nuit  et 
l'obscurité;  il  retire  pour  un  peu  de  temps 
sa  protection  manifeste  et  son  secours  visi- 
ble, etalorsses  ennemis  s'attendent  à  la  pren- 
dre comme  dans  un  tilet,  ils  comptent  la  dé- 
truire et  la  raser  jusqu'aux  fondements,  et  ils 
s'y  exhortent  entre  eux:  Exinanite,  exinanite 
usquead  fundaincntum  in  ea  [Psal.  CXXXVI, 
7)  lorsqa'eux-mcmes  y  sont  pris,  et  devien- 
nent ses  nourriciers  et  ses  pères. 

Cela  avait  été  ainsi  prédit,  et  la  chose  est 
ainsi  arrivée,  des  princes  et  des  rois  de  la 
terre,  persécuteurs  de  l'Eglise.  Cela  est  sin- 
gulièrement arrivé  (et  nous  en  trouverons  la 
])rop!iétie  dans  la  fameuse  prédiction  de 
Jacob  mourant)  en  la  personne  du  plus  ar- 
dent persécuteur  que  l'Eglise  ait  eu,  dans 
ces  jours,  où  elle  commençait  de  se  former 
dans  son  nouvel  état.  Le  nouvel  état  de  l'E- 
glise! C'est  ici,  Messieurs,  la  inéprise  de 
Saul  ;  mais  cette  méprise,  suivie  de  ses 
fureurs  et  de  tantd'excôscontre l'Eglise  chré- 
tienne, n'est  pas  excusable,  et  je  n'entre- 
prends pas  de  l'excuser  aujourd'hui.  Quel- 
que chose  de  criminel  enlui  l'aveugle  sur  les 
prophéties,  sur  le  changement  que  sa  reli- 
gion, je  veux  dire  la  Loi  de  Moïse,  porte  en 
elle-même,  qu'elle  attend  visiblement,  et  qui 
eutre  cela  est  prédit  partout. 

Elle  est  divine,  cette  religion,  et  le  fond 
n'en  [)eut  pas  changer.  Elle  est  divine  ;  Dieu 
l'a  plantée,  et  il  l'a  enfermée  de  toutes  parts, 
afin  que  ni  l'erreur,  ni  l'idolâtrie  n'y  puisse 
pénétrer.  Dieu  lui  donna  au  sortir  dei'Egypte 
une  forme  éclatante  ;  il  lui  donna  un  chef, 
un  culte, des  cérémonies  ;  mais  tout  cela,  fiar 
la  constitution  même  qu'il  lui  donne,  doit 
jiasser,  et  doit  changer  ;  parce  que  ce  n'était 
•  (u'une  faible  ébauche,  et  la  figure  destemfis 
à  vînir.  Le  Juif  ne  le  comprend  pas,  et  ne  le 
peut  pas  comprendre,  que  tout  ceci  doit  pas- 
ser, pour  donner  lieu  à  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  parfait.  Entre  les  Juifs, 
de  certains  hommes  le  comprennent  encore 
moins,  et  le  veulent  encore  moins  voir  dans 
les  [irophèles. 
Entrons  ici,  Messieurs,  dans  le  caractère 
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de  la  nation  juive,  et  dans  celui  des  pliari- 
siens  en  ])articulier.  Saul  était  Juif,  et  par 
dessus  cela  pharisien  ;  et  entre  les  Juifs  et 
les  pharisiens,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ardent, 
nous  le  verrons  bientôt,  c'était  ce  jeune 
homaie.  La  religion,  qui  seule  dans  toute  la 
terre,  avait  le  vrai  Dieu  pour  objet,  était 
l'an 'icnne  possession  des  Juifs;  c'était  leur 
ancienne  gloire,  c'était  le  tiir.;  flatteur  de 
leur  dislinction  d'avec  les  autres  peuples,  et 
d'une  prétention  qu'ils  avaient,  quand  leur 
IMessie  serait  venu,  sur  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Cette  religion  donnée  de  Dieu 
même  au  peuple  juif,  avec  toutes  les  démons- 
trations de  la  majesté  et  de  la  puissanca 
divine,  était  le  bonheur  et  la  richesse  de  ce 
poiqjle,  lorsqu'il  en  gardait  fidèlement  les 
lois;  et  le  Juif  croyait  avoir  toujours  en  soi 
assez  de  force  pour  garder  la  Loi. 

Les  disciples  de  Jésus  de  Nazareth  com- 
mencent h  paraître,  qui  viennent  enlever 
cette  religion  aux  Juifs,  à  qui  ils  prétondent 
avoir  été  substitués; la  fureur  de  ce  peuple 
qu'onveutdépouillerdecequ'ilade  plus  cher 
et  de  plus  précieux,  et  qu'on  laisse  par  là 
exposé  au  mépris  et  à  la  risée  des  nations, 
se  comprend  aisément.  Si  quelque  chose 
flattait  l'orgueil  judaïque,  et  par  cet  orgueil 
même  attachait  à  la  Loi  ceuxqui,  parmi  eux, 
voulaient  paraître  religieux,  c'était  la  pré- 
somption de  la  justice  par  les  œuvres  de  la 
Loi.  Fausse  et  orgueilleuse  justice  !  Fausse, 
en  ce  qu'on  se  croyait  justifié  par  les  œuvres 
extérieures  de  la  Loi,  sans  connaître  seule- 
ment l'intérieur  de  la  grâce.  Orgueilleuse, 
en  ce  que  cette  prétendue  justice,  on  la  don- 
nait à  l'homme  plus  qu'à  Dieu,  et  l'homme 
aussi  s'en  glorifiait  en  lui-même  plus  qu'au 
Seigneur,  à  qui  le  Juif  ne  laissait  autre  chose 
que  d'avoir  donné  l'instruction  et  fait  le 
commandement.  C'était,  comme  il  nous  l'ap- 
jirend  lui-même,  cette  justice  de  laLoi,  cette 
justice  des  œuvres,  cette  justice  de  l'homme, 
qui  attachait  fortement  Saul  au  judaïsme,  et 
qui  lui  mit  les  armes  à  la  main  contre  une 
religion  qui  venait  établir  et  ai)puyer  la  jus- 
tice sur  la  foi;  qui  la  faisait  dépendre  de  la 
grâce  ;  qui  posait  pour  le  fondement  de  la 
piété,  qu'en  matière  de  bien  et  de  salut, 
l'homme  ne  devait  se  glorifier  qu'en  Dieu 
son  Sauveur. 

Saul,  zélé  pour  sa  religion  qui  venait  de 
Dieu,  plein  des  illusions  du  judaïsme  au  su- 
jet des  forces  de  l'homme  et  de  la  justice  de 
la  Loi  (et  qui  par  cela  seul  aurait  cru  rendre 
un  singulier  service  à  Dieu  en  faisant  renon- 
cer Jésus-Christ  à  tous  les  disciples  de  son 
Fils,  ou  en  les  exterminant  de  dessus  la  terre) 
était  par-dessus  cela  pharisien,  i)harisien  de 
père  en  fils,  pharisien  entêté  de  sa  secte, 
pharisien  élevé  à  l'école  de  Gamaliel,  nourri 
dans  la  plus  rigide  observance  de  la  Loi. 

C'était  de  cette  secte  que  devaient  naître 
les  plus  grandes  contradictions  que  Jésus- 
Christ  devait  souffrir  dans  sa  personne,  dans 
sa  doctrine  et  dans  son  œuvre.  C'était  de  là 
que  devaient  venir  tous  les  maux  qui  devaient 
être  faits  à  l'Eglise  jusqu'au  jourqu'elle  tom- 
ba entre  les  mains  des  gentils.  Quels  hom- 
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mes  dans  la  religion  qus  les  pharisiens  ! 
CY'laieiit  ùos  hommes  dont  le  fonds  était 
l'orgueil,  dont  la  folie  (ifait  le  désir  de  domi- 
ner, dont  le  caractère  était  d'innover,  dont  la 
fureur  était  de  défendre  ce  qu'ils  avaient  ima- 
giné, en  abandonnant  ccx]ue  Dieu  avait  éta- 
bli; qui  ne  s'accordaient  avec  personne, 
qu'autant  que  tout  leur  cédait; avec  cela  in- 
téressés, hypocrites,  fourljcs,  audacieux  et 
flatteurs  toutensemble;  qui  avaient  toujours 
le  nom  de  Dieu  dans  la  bouche,  et  ne  se  pro- 
posaient dans  le  fond  que  la  gloire  du  nom 
pharisien  ;  gloire  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
qu'on  atlaquAt,  lorsqu'ils  la  couvraient  eux- 
môraes  de  honte  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
odieux  dans  la  religion  et  .dans  la  société 
civile. 

Au  milieu  de  ces  hommes  et  dans  cette 
école  s'élevait  Saul.  Représentez-vous,  Mes- 
.'.ieurs,  dans  sa  personne  un  pharisien,  en 
<}ui  les  passions,  qui  remuent  plus  les  hom- 
mes, sont  plus  vives  que  dans  les  autres 
liommcs  de  son  âge:  un  pharisien  qui,  avec 
de  l'esprit,  avait  encore  plus  d'orgueil  ;  qui, 
avec  de  la  science,  se  piquait  de  passer  pour 
liabile;  qui,  avec  l'extérieurde  la  piété,  vou- 
lait en  avoir  toute  la  réputation  ;  qui,  en 
cherchant  h  se  faire  un  nom,  et  ayant  déjà 
ipielque  avantage  dans  sa  secte,  se  proposait 
(l'exceller  par  des  endroits  éclatants  ,  et 
cliercliait  à  se  signaler  par  quelque  grand 
coup.  Qu'y  avait-il  qui  fût  digne  d'un  tel 
zèle,  et  qui  pût  remplir  cette  ambilion  déme- 
surée, que  la  mort  violente  des  chrétiens  et 
la  destruction  du  christianisme  ennemi  de 
la  Loi,  et  en  particulier  haï  de  sa  secte?  Puis- 
(ju'il  nous  fournit  lui-môme  les  traits  de  son 
caractère,  continuons  de  le  montrer  sous  sa 
véritable  forme. 

il  était  attaché  jusqu'à  la  jalousie,  et  jus- 
qu'à vouloir  l'emporter  sur  ce  point  au-des- 
sus de  tous,  aux  traditions  de  ses  pères  : 
Abuudanthis  œmulator  existens  patcrnarum 
inenruin  tradilionum.  {Gai.,  I,  W.)  Par  ses 
pères,  n'entendons  pas  ici  Moïse  et  les  jiro- 
phètos,  qui  n'avaient  tous  jiarlé  (jue  de  Jé- 
sus-Christqui  n'avaientrienditd'eux-mèmes, 
mais  seulement  ce  que  le  Dieu  de  l'esprit 
des  prophètes  leur  avait  inspiré;  qui  n'avaient 
rien  ajouté  à  la  Loi,  mais  l'avaient  lidèle- 
ment  écrite. 

Par  ses  pères,  entendons  ces  faux  inter- 
prètes de  Moïse,  qui  faisaient  dire  à  ce  lé- 
gislateur d'Lsraël  ce  qu'il  n'avait  pas  dit.  Par 
ses  pères,  entendons  ces  faux  maîtres,  qui, 
assis  sur  leur  propre  chaire,  et  accommo- 
dant la  religion  à  leurs  vues  toutes  char- 
nelles, avaient  substitué,  sous  le  nom  de  loi 
orale,  des  doctrines  étrangères  à  la  vérita- 
ble Loi  de  Dieu;  l'avaient  affaiblie  dans  ses 
poinis  les  plus  essentiels,  dans  le  tem|)s 
qi  'ils  la  cliargeai(^nt  de  mille  [)rati(pies  ar- 
Liitraires,  et  qu'ils  l'avilissaient  par  une  foule 
de  dévotions  superstitieuses.  Par  ses  pères, 
ejilendons  ces  couleurs  de  fables,  dont  les 
imaginations  et  lesrAverios  sont  restées  dans 
les  livres  (jue  la  nation  lit  encore  aujour- 
d'iiui  avec  tant  de  respect.  Tout  ceia  se 
trouvait  établi   au  temps  de  Jésus-Christ  et 


faisait  presque  toute  la  religion  des  Juifs. 
Il  le  reproclia  mille  fois  avec  indignation  \ 
cette  secte  qui  par  là  se  trompait  elle-même, 
amusait  le  peuple  et  se  le  rendait  tribu- 
taire. 

Un  homme  entêté  de  pareilles  traditions 
est  un  étrange  homme  dans  la  religion.  Tou- 
tes ces  doctrines  nouvelles  dont  on  sait  les 
pères,  et  dont  on  nommerait  le  jour,  lui  pa- 
raissent anciennes,  et  les  doctrines  ancien- 
nes, dont  il  a  perdu  le  souvenir,  ou  qu'il  n'a 
jamais  connues,  lui  paraissent  nouvelles.  Et 
que  ne  fait  pas  un  homme  du  caractère  de 
Saul?  Que  ne  se  croit-il  pas  obligé  d'en- 
treprendre pour  ce  nu'il  regarde  comme  an- 
cien, et  contre  ce  qu  il  appelle  nouveau  ?  Ses 
pères  sont  ses  divinités,  les  seuls  oracles 
qu'il  faut  qua  le  monde  écoute;  ou  si  le 
monde  le  refuse,  il  troublera  le  monde.  Ses 
pères  ont  eu  seuls  la  clef  de  la  science. 
Leurs  traditions  lui  paraissent  justes;  tout 
ce  qui  les  appuie  lui  paraît  vrai;  tout  ce  qui 
y  a  rapport  lui  paraît  saint  ;  tout  ce  qui  les 
combat,  fût-il  enseigné  par  Moïse,  et  une 
des  [iremières  et  des  [ilus  manifestes  vérités 
de  la  Loi,  lui  paraît  erroné  et  de  périlleuse 
conséquence  pour  la  religion.  Nos  pères  nous 
l'ont  enseigné  et  nous  l'ont  laissé  autrement; 
mais  fos  pères,  Saul,  ne  paraissent  dans  la 
Synagogue  que  depuis  environ  deux  cents 
ans.  Ce  sont  les  traditions  de  vos  pères,  il 
faut  en  être  le  zélateur.  Voilà  tout  ce  que 
Saul  veut  e.'itendre,  fermant  l'oreille  et  les 
yeux  à  tout  le  reste.  JEmulator  palernarum 
mearam  traïUtionrtm. 

Que  vois-jeici?  et  ce  poison,  dans  la  suite 
de  tous  les  âges,  se  coulera  dans  l'Eglise! 
Un  homme  a  le  goût  de  ces  traditions  hu- 
maines, il  a  (|uelque  intérêt serret  à  les  sou- 
tenir ;  t'es  là  il  s'imagine  avoir  de  la  piété 
et  marquer  du  zèle  en  les  soutenant.  Un  tel 
liomme,  s'il  a  du  pouvoir  et  de  l'intrigue, 
est  plus  redouiable  et  plus  furieux  contre  la 
religion,  telle  que  Jésus-Christ  l'a  enseignée, 
(pie  l'iiérélique  déclaré,  que  l'impie  sans 
religion,  que  le  mondain  inuilférent  pour 
toutes  les  religions.  Un  tel  homme  n'a  plus 
de  religion  que  sa  fausse  l'cligion,  et  il  veut, 
(juand  il  faudrait  tout  ravager  et  tout  ren- 
verser, qu'il  n'y  ait  j)oint  d'autre  religion 
(pie  la  sienne.  Qu'attendez-vous  maintenant 
(le  Saul  ,  chrétiens  auditeurs,  car  vous  le 
connaissez  assez,  et  je  viens  de  vous  le  pein- 
dre de  ses  ])ropres  traits?  Vous  vous  atten- 
dez sans  doute  aux  plus  extrêmes  violences 
contre  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  à  des 
emportements  qui  ne  peuvent  être  inspirés 
que  par  la  fausse  piéti'?  C'est  en  elTet  ce  que 
vous  allez  voir  de  sa  jiarf,  et  vous  en  crain- 
driez tout  si  vous  ne  saviez  que  bient(')t  la 
lumière  de  Dieu  va  se  lever,  et  sa  miséri- 
corde éclater  sur  ce  perséiuteur  et  cet  ou- 
trageux  ennemi  de  Jésus-Christ.  Les  persé- 
cutions qui  doivent  suivre  finiront  par  le 
châtiment  visible  des  persécuteurs.  Celle-ci, 
qui  fut  la  i)remière,  se  terminera  par  la 
conversion  éclatante  de  celui  qui  en  fut  un 
d(>s  princijiaux  ministres.  Grand  Dieu,  qui 
admirera  assez  vos  desseins  et  vos  œuvres, 
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et  qui  donnera  aujourd'hui  à  votre  grâce  les 
louanges  qui  lui  iunt  dues  I 

Jérusalem  était  dans  l'émolion  au  sujet 
du  christianisme  naissant,  et  le  Sanhédrin 
brûlait  de  colère  contre  les  disci{)les  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  il  fallait  quelqu'un  ([ui  ai- 
mât ses  conseils,  qui  i)rossclt  ses  lenteurs 
et  qui  lui  prêtât  son  ministère  ;  quelqu'un 
qui  fût  prêt  et  qui  fût  propre  à  tout  entre- 
prendre contre  les  saints  et  à  leur  faire 
tous  les  maux,  que  méditait  contre  eux  cette 
ancienne  meurtrière  des  prophètes  et  de 
tous  les  envoyés  du  ciel.  Jérusalem,  couiia- 
ble  du  sang  de  son  Messie,  qui  était  son 
Dieu,  devait  aussi  s'enivrer  du  sang  des 
saints,  et  il  fallait  qu'elle  commençât  par 
quelqu'un  qui  eût  un  nom  dans  l'Eglise. 
Saul  se  prête  tout  entier  à  cette  fureur;  ses 
mains  n'étaient  pas  encore  assez  fortes  quand 
on  lapidait  le  martyr  Etienne;  mais  faisant 
ce  qu'il  peut  faire,  gardant  les  habits  des 
meurtriers,  les  animant  sans  doute  de  la 
voix,  il  lapide  le  saint  diacre  par  les  mains 
de  tous  ceux  qui  le  font  mourir. 

La  perséjuiion  devient  violente  après  la 
mort  du  premier  martyr  de  Jésus.  Saul  qui 
croît  en  haine  contre  les  discii)les  à  mesure 
qu'il  croît  en  âge,  demeurera-t-il  tranquille 
dans  cette  agitation?  L'occasion  est  trop  fa- 
vorable. Un  homme  déjà  anirué  de  l'esprit 
de  persécution  ne  se  tiendra  pas  en  repos. 
11  sollicite  les  jugements  du  Sanhédrin,  il  en 
j)orle  les  aiTôts  sanguinaires  de  tous  côtés, 
ei  les  foit  exécuter  avec  inhumanité.  Trans- 
poité  d"un  faux  zèle,  l'ignorance  se  joignant 
h  l'incrédulité,  et  devenant  cruel  de  jour  en 
jour,  il  entre  en  furieux  dans  les  maisons, 
il  en  tire  jiar  force  les  disciples,  hommes  et 
femmes,  et  les  lait  mettre  en  prison  chargés 
de  chaînes.  Jl  appuie  de  son  suffrage  tout  le 
mal  qui  se  fait;  il  dispose  de  l'autorité  des 
pontifes,  à  qui  il  se  rend  nécessaire  par  son 
caractère  d'homme  entreprenant  et  déter- 
miné. Il  entre  dans  les  synagogues,  où  il 
fait  battre  de  verges  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  et  y  employant  la  violence  au 
défaut  de  la  séduction,  il  les  contraint,  à 
force  de  tourments,  de  blasphémer  le  nom 
du  Sauveur,  blasphémateur  lui-même  de  ce 
nom  sacré  :  Qui  prias  blasphemus  fui. 
(I  Tim.,  I,  13.)  Le  bruit  de  tout  ceci  se  re- 
prend dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  secta- 
teurs de  la  doctrine  de  Jésus,  et  Saul  devient 
la  terreur  de  l'Eglise  :  Audivi  a  multis  de 
viro  hoc,  quanta  mala  feccrit  sunctis  luis  qui 
sunt  in  Jérusalem  {Act.,  IX,  13j. 

O  Dieu  !  veillez  sur  elle  et  la  tenez  de 
votre  main  forte.  Confondez- les  pensées  et 
dissipez  les  conseils  de  ce  violent  ennemi; 
arrêtez  cette  bête  farouche  qui  ravage  à 
droite  et  h  gauche  dans  voire  iiéritage.  Sin- 
fjularis  férus  depastusesleam.  {Psnl.  LXXIX, 
l'i.)Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  a  les  yeux 
ouvertssur  son  Eglise,  et  duhautducieïil  se 
rit  des  efforts  de  ce  tlenali  on  pertide.  Il  préside 
secrètement  aux  conseils  de  ses  pontifes, 
auteurs  de  la  persécution,  et  il  sait  ce  qu'il 
va  faire  du  i)ersécuteur.  11  lui  a  donné  un 
temps  pour  persécuter     mais  ce  temps  est 
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court.  Pendant  ce  temps  même,  il  lui  lâche 
ou  il  lui  retient  le  bias  comme  il  veut;  el 
Saul,  ne  faisaiil  aux  saints  que  le  niai  que 
Dieu  veut  (pi'il  leur  fasse,  ne  leur  fait  pas 
les  maux  qu'il  leur  voudrait  faire.  11  fait 
blasphémer  le  nom  de  Jésus  à  quelques  lâ- 
ches et  malheureux  disciples,  il  ferme  la 
bouche  à  j)lu.sieurs;  mais,  ni  il  n'anéantira, 
ni  il  n'atfaiblira  dans  Jéi'usalcm,  et  partout 
ouest  l'Eglise,  le  témoignage  qu'elle  doit 
rendre  à  Jésus  ressuscité  et  à  la  vérité  de 
son  Evangile.  Il  fera  beaucoup  de  maux  aux 
saints,  u)ais  ce  sera  Dieu  qui  le  leur  aura 
mesuré  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté,  et 
qui  ne  permettra  pas  que  l'épreuve  aille  au 
delà  de  leurs  forces.  11  fera  beaucoup  de 
maux  aux  saints  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
[)arce  que  c'est  là  que  l'Eglise  commence  à 
se  montrer  par  la  foi  et  la  patience  des  saints; 
mais  ce  ne  sera  pas  ici  la  destiuction  des 
saints,  il  en  restera  |iour  reproduire. 

Quelle  merveille  !  Les  siècles  à  venir  l'ont 
admirée,  elles  persécuteurs,  à  la  fin,  n'ont 
pu  la  considérer  sans  ouvrir  les  yeux.  Atta- 
quée dans  son  berceau  et  environnée  de  ces 
nie'mes  chiens  furieux  qui  avaient  environné 
son  Epoux  sur  la  croix,  elle  n'a  pas  pu  périr; 
accablée,  quand  elle  a  été  un  peu  plus  forte, 
de  toute  la  puissance  humaine,  elle  subsiste. 
Dans  ces  deux  tcmj>s,  elle  se  forme  de  ses 
débris  et  ne  gagne  jamais  tant  que  p.nr  ses 
pertes.  Un  apostat  fait  cent  chrétiens,  et  un 
martyr  en  fait  dix  mille.  Jérusalem  et  la 
Judée  se  remplissent  de  disciples,  parce  que 
la  vie  y  a  été  ôlée  à  quelques-uns.  Le  nom 
de  Jésus  blasphémé  le  fait  connaître,  et  qui 
connaît  une  fois  Jésus,  croit  en  lui. 

Le  nom  de  Jésus  prêché  parmi  les  contra- 
dictions ,  malgré  les  supplices  dont  on  me- 
nace et  dont  on  punit  ceux  qui  le  prêchent, 
forme  un  témoignage  si  puissant  en  faveur 
do  Jésus,  qu'on  ne  peut  se  défendre  de 
croire  en  lui.  O  Saul ,  voilà  donc  le  fruit  de 
ta  haine  et  de  tes  violences  contre  l'Eglise 
du  Sauveur  I  Tu  servais  donc  malgré  toi  U 
sans  le  savoir  à  son  établissement  et  à  son 
accroissement,  par  ta  malice!  Tu  admireras 
ceci  un  jour  ;  et  dans  la  douleur  d'avoii'  per- 
sécuté l'Eglise  de  Judée,  retournant  les  yeux 
vers  elle,  et  la  voyant  plus  féconde  à  mesure 
que  tu  la  détruisais,  tu  te  réjouiras  de  cette 
gloire  qv!c  Dieu  tout-puissant  a  tirée  de  ton 
])éché  :  Uhi  ahund'uvil  delictum,  superabun- 
liaviC  (jratia.  (I  Tim.  I,  IV.] 

Saul  ])art  de  la  Judée,  où  il  ne  paraîtra 
])lus  (pi'en  disciple  et  en  apôtre,  et  il  va  cher- 
cher de  nouvelles  victimes  à  sa  fureur  dans 
la  capitale  de  la  Syrie.  Il  portait  avec  lui 
des  lettres  du  grand  prêtre,  des  ];ontifes  et 
du  conseil  des  anciens,  jiour  les  Juifs  et  les 
synagogues  de  Daujas,  et  il  devait  en  ame- 
ner à  Jérusalem  pour  les  y  faire  punir  avec 
I)Ius  de  liberté  et  d'éclat,  tout  ce  qu'il  trou- 
verait d'hommes  et  de  femmes  suivant  cette 
voie,  lorsqu'il  est  arrêté  lui-môme  dans  son 
chemin  par  le  Seigneur  Jésus.  Il  va  à  Da- 
mas, menaçant  cette  Eglise  de  sa  dernière 
ruine,  et  ne  respirant  (jue  le  sang  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Satdus  spiians  mina- 


743 


OKAÏELIUS  SACRES.  LE  P.  J.-B.  MOLINIER, 


724 


mm  et  cœdisin  discipiihs  Domini.  {Aci.,  IX, 
1.)  Qu'a  tloiK^  fait  à  ce  loup  ravissant  (c'est 
la  dernière  fois  que  je  lui  donnerai  ce  nonoi) 
ce  faible  et  timide  troupeau ,  qui  ne  sait 
op[)Oserqiie  la  douceur  à  la  violence;  qui 
n'a  jiour  toute  défense  qu'un  commande- 
ment exprès  de  son  Maître  de  ne  pas  se  dé- 
fendre, et  tout  au  plus  la  permission  de 
fuir  devant  l'épée ,  et  de  se  cacher  dans  les 
endroits  de  la  terre  qui  voudront  le  rece- 
voir? Par  où  les  disciples  du  Seigneur  sont- 
ils  si  odieux  à  ce  meurtrier  et  à  ceux  qui 
l'envoient?  Maudissent-ils  les  puissances  ? 
lîiasplièmcnt-ils  contre  Moïse?  S'élèvcnt-ils 
indiscrètement  contre  la  Loi?  Travaillent-ils 
ou  sourdement  ou  ouvertement  à  irriter  les 
Romains  contre  la  nation  qui  a  crucitié  leur 
Maître?  Paraissent-ils  disposés  à  venger  son 
sang,  autrement  (jue  par  les  vœux  qu'ils 
font  incessamment  pour  la  conversion  de 
ceux  qui  l'ont  répandu,  et  qui  continuent  de 
le  répandre  dans  la  personne  des  siens?  Par 
où,  encore  une  fois,  les  disciples  du  Sei- 
gneur ont-ils  attiré  sur  eux  cette  tempête 
qui  les  menace ,  et  ce  glaive  qui  est  déjà 
levé  pour  frapper,  car  c'est  du  sang  que 
Saul  demande  ?  Sanlus  spirans  cœdis.  C'est 
que  les  disciples  de  Jésus  ne  pensent  pas 
comme  Saul  :  c'est  qu'ils  demeurent  fermes 
dans  la  vérité  qu'ils  ont  une  fois  connue  : 
c'est  qu'ils  marchent  dans  la  voie  où  Moïse 
et  les  Prophètes,  bien  entendus,  les  ont 
conduits,  et  où  la  Loi  tout  entière  les  a  in- 
troduits. 

O  mon  Dieu,  venez  et  voyez,  voyez  et 
étendez  votre  main!  Il  est  temps,  il  est 
temps.  Seigneur,  d'avoir  pitié  de  Sion,  in- 
sultée de  l'ennemi  et  rudement  attaquée 
sous  vos  yeux.  Il  est  temps  de  lui  donner 
un  signe  éclatant  do  votre  protection  ,  afin 
que  ceux  qui  la  haïssent  voient  combien 
vous  l'aimez.  Que  de  cris  pousse  vers  vous 
ce  troui)cau  e (frayé  1  Ces  cris  confus  vous 
demandent  le  secours,  et  un  secours  pressé 
comme  le  mal  :  le  moyen,  ils  ne  vous  le 
marquent  pas:  s'y  attendrait-on?  ]Mais  •.le 
Seigneur  sait  le  moyen  qu'il  a  préparé  dans 
sa  bonté  à  son  Eglise  ailligée  :  le  Seigneur 
connaît  celui  par  qui  il  veut  faire  son  œuvre, 
il  l'a  séparé  pour  cela  dès  le  sein  de  sa  mère, 
et  cet  hounne  choisi ,  _^c'est  le  persécuteur 
lui-même.  Voici  maintenant  comment  la 
grâce  forme  cet  hounne.  Du  même  homme, 
la  grAce  fait  un  autre  homme  :  je  dis  du 
môme  homme,  parce  que  c'est  du  môme 
fond,  du  môme  caractère,  des  mêmes  quali- 
tés ,  en  les  changeant  du  mal  au  bien  ;  parce 
(|ue  c'est  du  même  esprit  ot  du  même  cœur, 
en  tournant  l'un  cl  l'autre  du  cAté  de  Dieu 
et  de  son  (L'uvre,  (pic  la  grûce  fait  un  autre 
liomme  ;  (pi'clle  fait  d'un  ])ersécutcur  vio- 
lent un  anôtre  plein  d'ardeur  et  de  zèle. 

C'est  ainsi  (pie  Dieu  avait  i(n  préparé  dans 
la  nature  la  forme  de  sa  grike  ;  qu'il  avait 
fait  Saul  vif,  courageux,  entreprenant, 
ferme  dans  ses  desseins,  constant  dans  ses 
entreprises,  incapable  do  se  l'cbuter,  ai- 
mant ce  qu'il  prenait  pour  sa  religion  et 
pour  la  piété,  dur  à  la  pein*^ ,  ne  m  •naioanl 


point  sa  vie ,  ne  craignant  point  les  discours 
des  hommes;  |)Our  en  faire,  au  jour  où  il 
l'aura  converti ,  l'homme  de  sa  droite  ,  l'ins- 
trument "de  ses  plus  grands  desseins  ;  un 
homme  qui  portera  son  nom  bien  loin ,  qui 
ramassera  son  Eglise  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  qui  y  joinih'a  les  nations  à  l'élec- 
tion d'Israël  ;  qui  rélèvera,  formée  de  ces 
deux  peuples,  comme  un  puissant  et  habile 
architecte  ;  qui  la  servira  comme  son  fidèle 
ministre:  qui  aura  pour  elle  l'amour  d'un 
époux  ,  les  sollicituiles  d'un  père,  les  ten- 
dresses d'une  mère,  les  soins  et  les  senti- 
ments de  celle  qui  porte  un  enfant  dans  ses 
bras,  qui  le  nourrit  de  son  lait,  qui  le  ré- 
chauffe dans  son  sein;  qui,  après  l'avoir 
arrosée  et  l'avoir  fait  croître  de  ses  sueurs , 
fera  sur  elle  l'aspersion  de  son  sang. 

Tout  cela  se  fait  et  se  trouve  formé  dans 
le  cœur  de  Saul  au  moment  que  Jésus  lui 
parle  du  haut  du  ciel  :  Saul ,  Saul ,  lui  crie 
Jésus  du  haut  de  sa  gloire,  pourquoi  me 
persécutes-tu?  Saule,  Saule,  qu'ai  me  perse- 
queris  ?  lAct..  l'X,  k.)  Il  l'entend  do  sa  pro- 
pre bouche:  Je  suis,  lui  dit-il,  Jésus  (juc  tu 
persécutes.  Ego  surn  Jésus,  qucm  tu  per$r- 
queris.  (  Act. ,  IX  ,  5.  )  A  cette  voix  se  joint 
une  lumière  qui  ôte  la  vue  à  Saul ,  signe  de 
la  grâce ,  qui  lui  ôte  ces  yeux  de  Juif  et  de 
pharisien  qui  ne  voient  point  Jésus  dans  les 
Ecritures.  Saul  est  renversé,  signe  du  ren- 
versement que  la  grAce  fait  dans  cette  âme 
choisie.  Saul  résiste-t-il  donc  ici  à  la  main 
de  Dieu  ?  Se  défend-il  contre  la  grâce,  quand 
Jésus  continuant  de  parler  lui  dit  du  haut 
du  ciel  :  Il  t'est  dur  de  regimber  contre  l'ai- 
guillon? Durumest  libi  contra  stimulum  cal- 
cilrare.  (Ibid.)  Saul  en  effet  résiste,  ou  plu- 
tôt veut  résister,  quand  sa  volonté,  qui  est 
déjà  dans  la  main  de  Dieu,  se  trouve  tout 
d'un  coup  changée  par  la  grâce.  L'aiguillon 
le  presse  :  il  faut  qu'il  aille  partout  où  la 
grâce  veut  le  mener  :  d'abord  à  Damas,  et 
puis  dans  toute  la  terre,  annoncer  Jésus,  et 
le  faire  connaître  pour  le  Fils  de  Dieu,  en- 
voyé aux  hommes,  et  fait  homme  lui-même 
pour  le  salut  du  genre  humain. 

Seigneur,  dit  Saul  étendu  par  terre,  que 
voulez-vous  que  je  fasse? />ow/He,  quid  me 
ris  farere?  (  Art.,  IX,  C.  )  Quel  abandon  de 
lui-môme  pour  n'être  plus  à  lui-même,  mais 
h  Dieu  et  à  ses  desseins  sur  lui  !  Quel  aban- 
don à  Dieu  pour  aller  où  Jésus  lui  manpiera, 
pour  faire  ce  qu'il  lui  plaira,  pour  souffrir 
ce  (ju'il  voudra,  pour  le  servir  en  la  manière 
qu'il  le  demandera!  Quel  abandon  à  Dieu 
pour  être  dans  sa  main  l'instrument  de  sa 
miséricorde  sur  les  peuples,  un  instrument 
préparé  à  toute  bonne  œuvre  1  Saul  ne  veut 
j)Ius  faire  que  ce  que  Jésus-Christ  veut. 
Domine,  quid  me  vis  faccre?  Saul  est  converti. 
Saul  est  envoyé  de  Jésus  pour  convertir  les 
Juifs,  et  non  pas  des  prêtres  de  la  Synagogue 
Jiour  pervertir  les  disciples.  Saut  est  apôtre 
de  Jésus  ressuscité,  chargé  de  l'annoncer;  les 
îles  l'attendent;  les  peuples  l'appellent  à  eux, 
toute  la  terre  se  prépare  à  entendre  cette 
lron)pettc  céleste,  celle  puissante  voix  du 
S"igncur  qui   appelle  tous  l<;s  hommes  au 
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salut  par  la  connaissance  de  son  Fils.  Saul 
est  convcrli  ;  l'univers  entier  va  changer  de 
face,  le  mvslère  que  Dieu  a  gardé  longteniMS 
dans  son  secret  va  se  révéler,  et  il  s'accom- 
plira par  le  ministère  de  Paul.  C'est  ici  ce 
que  saint  Paul,  sous  la  main  de  la  grâce,  a 
fait  pour  Jésus-Christ,  et  nous  allons  le  voir 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Qui  peut  douter  de  la  |iuissance  de  la  grâce 
et  eu  veut  restreindre  la  vertu  efficace  à  de 
certaines  conversions  et  <i  de  certains  hommes 
sur  lesquels  ])ieu  a  de  plus  grands  desseins, 
ne  connaît  pas  la  nature  de  ce  secours  divin 
et  ôte  h  Dieu  ce  premier  caractère  de  gran- 
deur sous  lequel  nous  l'adorons  tous  en  fai- 
sant profession  de  croire  en  lui  :  C}-edo  in 
union  Diiiin,  Palrem  omnipotentem. 

Dieu,  plus  puissant  sur  nos  volontés  que 
nos  volontés  ne  sont  puissantes  sur  elles- 
mêmes  ;  Dieu,  plus  intime  à  nos  volontés  que 
nos  volontés  elles-mêmes  ;  qui,  lors  même 
qu'elles  se  sont  déréglées,  ce  qui  ne  vient 

f)as  de  lui,  les  a  tournées  où  il  voulait,  peut 
es  changer  tout  à  fait  quand  il  voudra,  comme 
il  vou(Jra,  à  quehjue  degré  d'obstination  et 
de  malice  qu'elles  soient  parvenues. L'6<  ro- 
luerlt,  quas  voluerit,  quomodo  voluerit.  (Aug.) 
La  grâce  a  cela  en  soi  ;  elle  ne  le  tire  pas  de 
nous,  elle  ne  l'attend  pas  de  nous,  quoiqu'elle 
ne  le  fasse  pas  sans  nous  ni  malgré  nous.  La 
grâce  a  cela  en  soi.  C'est  la  ressource  des 
grands  pécheurs  ;  c'est  l'espérance  et  la  prière 
de  l'Eglise  pour  eux;  c'est  la  gloire  de  la 
grâce  et,  si  on  peut  le  dire,  le  bel  endroit  de 
notre  religion. 

si  donc  nous  n'assurons  pas  la  grâce  divine 
à  tons  les  jjécheurs  lorsqu'ils  voudraient  se 
convertir,  et  aux  plus  endurcis  comme  aux 
autres,  comme  p<iur  les  porter  au  mal,  ou  du 
moins  pour  les  entretenir  dans  le  crime  par 
cette  assurance,  nous  n'afiligeons  pas  non 
plus  et  nous  ne  désespérons  pas  les  pécheurs 
qui  sentent  combien  ils  sont  faibles  et  atta- 
chés au  mal,  en  leur  diminuant  la  force  de  la 
grâce  et  ne  leur  faisant  espérer  leur  conver- 
sion que  (le  ce  qu'ils  pourront  faire  d'eux- 
mêmes  pour  donner  de  l'efficacité  à  la  grâce, 
comme  ne  recevant  en  eil'et  C{ue  de  l'homme 
son  efficacité.  Nous  disons  au  plus  grand  pé- 
cheur qui  a  seulement  le  premier  désir  de 
se  convertir,  de  ne  pas  craindre  d'être  trop 
pécheur  pour  pouvoir  jamais  être  converti 
I)ar  ]a  grâce,  et  nous  lui  faisons  espérer  la 
niiséricorde  dont  Dieu  a  voulu  donner  au- 
jourd'hui l'exemple  dans  la  personne  de  ce- 
lui (\ni  se  nomme  lui-môme  le  premier  des 
pécheurs.  N'est-ce  |)as  en  effet,  bienheureux 
Paul,  en  exemple  de  ce  que  nous  pouvons 
attendre  de  la  miséricorde  divine  dans  le 
l)!us  déplorable  état,  que  Dieu  à  voire  égard 
a  fait  surabon  Jer  la  grâce  où  il  y  avait  eu  une 
abondance  de  péché?  Saint  Paul  nous  le  dit 
en  termes  exprès  en  rappelant  la  miséiicorde 
qu'il  a  reçue  de  Dieu  [)ar  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  lui  qui  était  un  blasphémateur,  un 
persécuteur  et  le  pre,nier  des  pécheurs. 

Pour  voir  maintenant  ce  que  la  grâce  peut 
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fiiire  des  plus  grands  pécheurs  après  les 
avoir  convertis,  voyons  ce  que  Paul,  sous  la 
main  de  la  grâce  après  son  infidélité,  a  fait 
pour  Jésus-Christ  et  pour  son  Eglise.  Le 
premier  signe  de  la  conversion  et  le  premier 
effet  de  la  grâce  dans  une  âme  convertie,  c'est 
cette  disposition  de  Paul  que  nous  avons 
déjà  remarquée  i)endant  que  la  main  de  Dieu 
le  tenait  encore  par  terre.  Il  est  prêta  tout; 
il  ne  demande  qu'à  réparer  les  maux  qu'il  a 
faits  aux  saints;  il  ne  demande  qu'à  servir 
Jésus-Christ  qu'il  a  persécuté;  il  ne  demande 
qu'à  travaillera  l'édification  de  l'Eglise  après 
avoir  voulu  la  détruire;  il  ne  demande  qu'à 
souffrir  pour  l'Eglise,  combattant  pour  elle, 
après  avoir  fait  souffrir  à  l'Eglise  tant  d'in- 
quiétudes, tant  de  craintes  et  tant  de  dou- 
leurs ;  il  ne  demande  que  de  faire  pour  le 
Seigneur  et  pour  la  religion  chrétienne  le 
sacrifice  de  sa  vie,  après  avoir  voulu  sacrifier 
cette  religion  tout  entière  avec  son  auteur  à 
son  faux  zèle  pour  la  loi.  Tout  cela  est  ren- 
fermé dans  cette  première  parole  que  la 
grâce  a  fait  sortir  de  la  bouche  de  Paul  con- 
verti :  Domine,  quid  me  vis  facere?  Seigneur, 
que  voulez-vous  faire  de  moi? 

Il  faut  maintenant  vous  le  faire  voir  tra- 
vaillant, animé  par  la  grâce;  souffrant,  sou- 
tenu par  la  grâce;  combattant,  armé  de  la 
grâce,  pour  Jésus-Christ  et  pour  son  Eglise, 
Il  faut  maintenant  vous  le  faire  voir  rem- 
plissant avec  fidélité  un  ministère  sans  bor- 
nes, comme  ayant  reçu  miséricorde  du  Sei- 
gneur pour  être  ainsi  fidèle.  Que  dirai-je  de 
Paul  qui  ne  vous  soit  connu?  Que  suppri- 
merai-je  de  sa  vie  ©u  de  ses  sentiments  que 
vous  ne  me  sachiez  mauvais  gré  et  que  je  ne 
me  reproche  moi-même  de  l'avoir  supprimé? 
Mais  i)uis-je  tout  dire?  Et  ce  que  je  dirai,  le 
dirai-je  comme  il  devrait  être  dit?  Qu'une 
langue  humaine  nous  dise,  en  effet,  com- 
ment Paul,  par  ce  que  la  grâce  a  fait  en  lui 
et  par  ee  qu'il  a  fait  avec  la  grâce,  a  fait  des 
choses  si  merveilleuses  et  en  a  écrit  de  plus 
admirables  encore  1  Comment  saint  Paul,  un 
homme  seul,  a  fait  tant  de  choses  dans  l'E- 
glise; comment  saint  Paul,  par  ce  que  la 
grâce  a  fait  en  lui  et  par  ce  qu'il  a  fait  avec 
la  grâce,  a  pu  s'élever  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui,  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  ont  combattu  comme  lui  pour 
l'Eglise  chrétienne,  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  ont  été  appelés  à  l'apostolat  avant  lui  ; 
et  comment  le  nom  d'a|)olre  par  excellence 
lui  est  demeuré.  Car  enfin  dans  l'Eglise,  par 
le  nom  de  l'Apôtre,  quand  on  n'y  ajoute 
rien,  on  n'entend  ni  Jean,  ni  Jacques,  ni  Si- 
mon lui-môme,  qui  étaient  pourtant  regar- 
dés, ainsi  que  le  remarque  Paul,  comme  les 
colonnes  de  l'Eglise;  mais  Paul,  qui  en  ava't 
été  le  persécuteur;  mais  Paul,  cet  avorton, 
comme  il  se  nomme  lui-même.  Qu'une  lan- 
gue humaine  entreprenne  de  nous  dire  com- 
)nent  un  homme  d'un  extérieur  bas  et  p-etit 
(car  c'est  ainsi  qu'il  se  caractérise),  comment 
un  homme  longtemps  afUigé  par  l'ange  cle 
Satan,  souvent  liumilié,  toujours  maltraité, 
partout  contredit,  (jui  a  eu  à  comliattre  con- 
tre toutes  les  puissances  de  la  terre  et  toutes 
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les  puissariLîcs  île  l'enfor,  a  lui  seul  converti 
h  Jésus-Christ  une  si  grande  i)artie  de  l'uni- 
vers !  Raj)i(ie  conquérant,  l'œil  a  peine  à  le 
suivre,  et  je  crois  voir  une  seconde  fois  la 
terre  se  taire  devant  un  homme  et  se  laisser 
■jirendre  comme  dans  un  filet. 

Arrêtons-nous  h  deux  ol)jets  de  son  mi- 
nislèie,  et  nous  finirons  par  une  idée  géné- 
lale  de  sa  personne,  laissant  le  détail  de  ses 
travaux  ])our  un  au  Ire  discours.  Saul  purifié 
jiar  le  baptôine  après  un  jeûne  de  trois  jours 
dans  les  prières  et  dans  les  larmes,  se  trou- 
vant plein  tl'un  autre  esprit,  commence  })ar 
])rôch('r  Jésus-Christ  à  sa  nation.  Il  le  prÔL-he 
avec  j)lus  de  force  (ju'il  ne  l'a  combattu.  11 
entre  dans  les  synagogues  qui  lui  sont  ou- 
vertes, et  Ih,  s'insinuant  dans  les  esjjrits,  et 
toutefois  parlant  avec  un  courage  intrépide, 
commeavecune  science  infinie  des  Ecritures, 
il  prouve  que  c'est  ici  ce  Messie  montré  par 
la  Loi  et  i)romis  par  les  pro|)liètes.  Le  témoi- 
gnage est  puissant  dans  sa  bouche,  parce 
que  ses  excès  contre  Jésus  sont  récents  et 
ne  sont  ignorés  de  personne.  Peu  l'écoutent 
tranquillement;  (luohpies-uns  examirieut  ses 
preuves;  plusieurs  veulent  l'entendre  là- 
uessus  plus  d'une  fois  ;  beaucoup  croient  ;  le 
reste  demeure  dans  l'incrédulité  p'Cndantque 
les  disciples  s'enfuient  de  lui  par  l'ancienne 
crainte  de  son  nom. 

La  nation  incrédule  s'irrite  ,  elle  le  pour- 
suit à  main  armée;  elle  se  cherche  des  ven- 
geurs et  lui  suscite  des  ennemis  partout;  elle 
soulève  contre  lui  les  ])ctits  et  les  grands,  et 
une  fois,  ce  qui  fut  encore  plus  violent,  elle 
arme  contre  luides  femmes  dévotes  et  de  qua- 
lité.Toute  la  nation  s'avertit,  et  il  Irouvepar- 
loutde  sa  [)ort  des  pièges  et  de  mauvais  traite- 
ments. On  le  chasse  d'Antioche  de  Pisidie  ;  h 
Icône  on  veut  le  lapider,  et  à  Listres  on  le 
lapide  en  etfet.  A  Piiilip[)es  on  le  bat  publi- 
queuKjnt  de  verges  et  on  le  jette  dans  une 
prison;  h  TlK\ssaloni(iue  on  soulève  les  ma- 
gistrats, et  à  Bérée  0!i  soulève  le  peuple  con- 
tre lui.  Dans  cette  Synagogue  on  l'accable 
d'injures  et  de  malédiclions,  dans  cette  autre 
on  le  charge  de  coups.  On  veut  le  faire  périr 
h.  Damas,  et  il  faut  qu'il  aille  se  cacher  en 
Arabie.  Tous  les  chemins  sont  pleins  d'em- 
brtrlies;  la  terre  l'a  vu  souvent  passer  en  fu- 
gitif, et  bientôt  la  mer  le  portera  en  cajjlif, 
et  toujours  par  les  contradictions  et  les  fu- 
reurs de  celte  nation  qui  est  devenue  son 
imi)lacable  ennemie,  i)arce  qu'il  est  devenu 
le  serviteur  de  Jésus  et  qu'il  ne  cesse  de  le 
prôuher  connue  le  Sauveui-  qu'ils  attendent. 

Toujours  quehiuG  chose  en  lui  l'entraîne 
vers  ce  peuple  ingrat  et  perfide.  Il  le  cher- 
che partout,  [)artout  reliuté  et  maltraité,  il 
va  le  cherchera  travers  les  périls  de  toute 
espèce,  et  les  plus  grands  (pi'il  court  de  leur 
part.  11  part  d'une  terre  éloignée,  et  malgré 
les  prédictions  ([ui  lui  viennent  l'une  sur 
l'autre  des  maux  qui  l'attendent  à  Jérusa- 
lem, ne  craignant  rien  de  tout  cela,  et  sa  vie 
ne  lui  étant  pas  plus  précieuse  que  lui-mê- 
me, il  se  i)ressc  d'y  arriver.  Tout  y  est  aus- 
sitôt en  confusion  à  cause  de  lui.  Il  y  est 
pris  dans  le  temple  comme  \ni  séditieux,  le 


perturbateur  du  repos  de  la  nation,  et  son 
einiemi  ;  il  y  est  lié  de  chaînes,  il  y  paraît 
devant  les  prêtres,  qui  le  font  maltraiter. 
Prisonnier  pendant  deux  ans  pour  la  cause 
de  la  foi,  sous  prétexte  du  mépris  de  la  Loi, 
comparaissant  souvent  devant  le  tribunal  Jes 
gentils,  poursuivi  Aprement  par  les  chefs  de 
la  nation,  éprouvant  de  leur  part  toutes  sor- 
tes de  vexations;  plus  de  quarante  du  peu- 
l)!e  s'étant  une  fois  dévoués  pour  lui  ôterla 
vie,  il  no  s'atfaiblit  point  dans  le  témoi- 
gnage qu'il  rond  à  Jésus  :  il  l'appelle  l'espé- 
rance d'Israël,  pour  lequel,  dit-il,  il  est  lié 
de  cette  chaîne,  et  il  ne  s'affailjlit  i)oint  non 
plus  clans  l'amour  qu'il  porte  à  celte  nation 
toujours  contredisante. 

Dans  tout  le  cours  de  son  ministère,  je  ne 
le  vois  arriver  nulle  j)art,  môme  depuis 
(ju'il  a  été  forcé  de  se  retirer  d'eux,  et  (lu'il 
s'est  tournédu  côté  des  gentils,  qu'il  ne  cner- 
che  d'abord  ses  frères,  (pi'il  ne  dispute  avec 
eux  touchant  le  Seigneur  Jésus,  qu'il  ne  les 
presse  par  les  Ecrilures,  t.lcliant  à  quelque 
j)rix  (pie  ce  soit  d'en  gagner  et  (i'en  sauver 
toujours  qiiehpi'un  d'entre  eux.  Il  cherche 
j)arlout  une  nation  qui  s'obstine  partout, 
([ui  s'irrite  partout  avec  la  même  force  con- 
tre le  prédirateurde  la  foi,  (ju'il  avait  autre- 
fois persécutée,  uni  avec  eux  ;  qui  excite 
souvent  des  séditions  pour  le  faire  périr. 
Ici,  mes  frères,  vous  vous  l'appelez  les  maux 
que  lui  avait  faits  un  Alexandre  ouvrier  en 
cuivre,  et  ce  qui  se  passa  h  E|)lièse  devant 
le  tribunal  de  Gallion,  lequel  indilfércnt 
pour  ces  disputes  touchant  la  religion  juive, 
reiivoya  Paul  avec  tous  ceux  (pii  se  trou- 
vaient mêlés  lians  cette  vive  conleslalion. 
Vous  vous  souvenez  cpi'à  Corinlhe,  après 
avoir  parlé  (ouchant  Jésus  dans  la  syna- 
gogue pendant  trois  mois,  n'attirant  sur  lui 
et  sur  la  voie  du  Seigneur  (jue  des  malédic- 
tions, il  fut  obligé  de  se  retirer  de  ceux  do 
sa  nation,  et  de  séparer  du  milieu  d'eux  les 
disciples.  Vous  savez  (pi'à  Home,  qiiand  il 
y  fut  arrivé  de  Judée  prisonnier  et  mar- 
cliant  attaché  à  un  soldat,  il  s'attacha  d'a- 
bord à  [)ersuader  les  Juifs,  et  que  plusieurs 
crurent,  les  autres  demeurant  dans  leur  obs- 
tination. 

Les  Juifs  ne  peuvent  sortir  de  son  coeur, 
et  une  continuelle  douleur  le  presse  h  leur 
sujet.  Il  oublie  leur  haine,  il  oublie  leurs 
excès,  il  ne  veut  pas  voir  le  fond  de  leur  ma- 
lice et  la  noirceur  de  leurs  j)rocédés  h  son 
égard;  il  se  souvient  qu'ils  sont  ses  frères 
selon  la  cliair,  il  voit  cpi'ils  péri.sscnt  par 
leur  fureur  aveugle  contre  Jésus,  et  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  et  dans  l'excès  de  son 
amour  pour  tout  Israël,  il  voudrait,  si  lo 
crime  pouvait  en  être  séparé,  être  séparé 
lui-même  de  Jésus-Christ,  (^e  n'est  pas  (com- 
me se  le  sont  imaginé  des  insensés  dans 
ces  derniers  temps,  et  comme  ils  y  pren- 
nent l'exemple  de  leur  amour  fou,  et  non 
pas  pur,  de  leur  amour  sacrilège,  etncn 
])as  émincnt  en  sainteté  )  ce  n'est  pas, 
dis-je,  en  consentant  positivement  h  sa  sé- 
paration éternelle  d'avec  Jésus-Christ  pour 
l'amour  des  Juifs,  qu'il  souhaiterait  d'êlro 
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firnatliènie  ou  scparé  ùo  Jésus-Christ  pour 
ses  frères  :  c'est  une  manière  d'exprimer  son 
amour  pour  ce  peu|)le,  en  supposant  une 
chose  impossible.  Ainsi  Moïse  parlant  au- 
trefois iiour  ce  même  peuple,  avait  dit  à 
Dieu  :  0»  pardonnez-leur  cette  infidélité,  ou 
effacez-moi  moi-mèine  du  Livre  de  vie:  chose, 
loin  d'y  consentir,  qu'il  savait  bien  ne  pou- 
voir lui  arriver  pour  cette  extrême  charité 
qu'il  marquait  alors  pour  son  peuple. 

Paul  en  celte  sorte  veut  être  anathèmc 
pour  ses  frères.  Séparé  de  Jésus-Christ,  de 
Jésus-Christ  qui  est  son  amour;  de  Jésus- 
Christ  qui  est  sa  vie,  de  Jésus-Christ  pour 
qui  il  travaille  justju'à  se  faire  enchaîner,  de 
Jésus-Christ  pour  qui  il  meurt  tous  les  jours! 
Il  faut  être  un  apôtre  pour  aimer  ainsi  les 
hommes  :  il  faut  être  bien  pressé  au  dedans 
de  soi-même  par  la  chai'ité  de  Jésus-Christ, 
pour  vouloir  acheter  le  salut  de  ses  frères  à 
ce  prix,  s'il  pouvait  se  donner. 

Avec  l'ardente  charité  de  saint  Paul  pour  les 
Juifs,  admirons  sa  profonde  sagesse  au  sujet 
de  la  Loi,  et  nous  verrons  ici  })eut-être  le 
plus  signalé  service  que  ce  grand  apôtre  ait 
rendu  à  la  grâce  chrétienne.  Car  enlin,  si  ce 
qui  avait  déjà  commencé  dans  l'Eglise  par 
la  condescendance  du  premier  de  ses  minis- 
tres eût  eu  des  suites,  il  se  trouvait  que  Jé- 
sus-Christ était  mort  inutilement  :  Ergo 
gratis  Christus  mortuus  est.  {Gai.,  II,  21.) 

La  Loi  devait  tomber  après  la  publication 
de  l'Evangile  ;  mais  il  fallait  qu'une  déca- 
dence insensible  la  conduisît  à  cette  dernière 
chute.  L'observation  n'en  était  plus  néces- 
saire, mais  elle  n'était  pas  encore  criminelle. 
En  l'observant  en  de  certaines  occasions,  on 
pouvait  gagner  des  Juifs  à  Jésus-Christ  et 
attacher  plus  fortement  à  l'Evangile,  ceux 
qui  l'avaient  déjà  embrassé,  niais  en  qui  il 
restait  beaucoup  d'attachement  pour  la  Loi. 
Saint  Paul  le  fit  en  deux  occasions  marquées; 
et  c'est  ce  qu'il  ap[)elle  se  faii'e  Juif  avec  les 
Juifs.  Mais  s'il  eût  cédé  aux  Juifs,  qui  vou- 
laient l'obliger  de  circoncire  Tite,  qui  venait 
des  gentils,  et  ne  tenait  par  aucun  endroit 
à  la  religion  juive,  Paul  aurait  établi  la  né- 
cessité de  la  circoncision  et  aurait  donné 
par  là  une  atteinte  morteile  à  la  grâce  de 
l'Evangile.  Paul  ne  cédera  donc  pas,  même 
pour  une  fois.  Les  Juifs  lui  sont  cliers  : 
mais  Jésus-Christ  dont  la  grâce  et  la  mort 
5 ont  ici  intéressées,  lui  est  plus  cher  encore, 
et  l'Evangile  tout  entier  en  souffrirait.  N'at- 
tendons donc  plus  de  lui  de  condes'i-endance, 
comme  il  n'y  a  jamais  eu  en  lui  <le  dissimu- 
lation. Il  a  su  s'aliaiblir  avec  les  faibles,  et 
nous  pouvons  l'en  louer;  il  ne  doit  pas  tom- 
ber, et  sa  chute  entraînerait  tout.  Pierre  en 
a  déjà  trop  entraînés,  et  le  christianisme  est 
en  grand  danger. 

Venez,  Paul,  car  tout  s'ébranle  par  un  tel 
exemf)le  :  venez  résister  en  face  au  chef  de 
l'apostolat,  qui  par  je  ne  sais  quelle  faiblesse 
pour  ses  chers  Juifs,  s'est  écarté  de  la  droi- 
ture de  l'Evangile.  Je  saurai  en  son  lieu 
esalter  la  docilité  de  Pierre,  jusqu'à  vous 
laisser  douter  leipicl  est  le  plus  grand  de 
Pt-ul  qui  le  reprend,  ou   de  Pierre   qui  se 


LA  CONVERSION  DE  SALNT  PAUL. 


730 


corrige.  Mais  aujourd'hui  je  ne  dois  nVarrê- 
terqu'à  saint  Paul,  qui  par  cette  action  de 
vigueur  et  de  zèle,  et  cette  résistance  placée 
à  pi'opos,  remit  toutes  choses  dans  l'ordre, 
et  délivra  |iour  toujours  l'Eglise  du  joug 
qu'on  voulait  lui  iuqieser;  car  depuis  ce 
jour-là  tout  marcha  d'un  même  pas,  et  Pidre 
le  premier,  dans  la  voie  droite  du  Seigneur. 

Je  vais  maintenant  vous  exposer  un  grand 
mystère,  grand  en  Jésus-Ciirist  et  en  son 
Eglise.  Le  grand  mystère  de  la  grâce  chré- 
tienne, que  saint  Paul  a  si  bien  développé 
dans  ses  écrits,  dont  il  a  été  le  principal  mi- 
nistre par  sa  prédication  dans  toute  la  terre 
par  le  caractère  ];articulier  de  son  apostolat» 
c'est  la  vocation  tics  gentils,  cette  bénédic- 
tion promise  à  Abiahaiu  en  un  de  sa  race, 
qui  est  Jésus-Christ;  cette  miséricorde  de 
Dieu  sur  les  peui)les,  qui  a  tant  réjoui  les 
propliètes,  quand  Dieu  la  leur  a  montrée  de 
loin,  après  l'avoir  tenue  si  longtemps  dans 
son  secret;  ce  ra!)pel  des  nations  de  la  terre 
à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  qui  y  était 
jirofondément  oublié.  Pour  remplir  la  terre 
de  cette  grâce  de  Dieu  que  le  Juif  ne  voulait 
pas  croire,  et  contre  laquelle  il  avait  été  de 
tout  temps  révolté,  saint  Paul  avait  été  éta- 
bli apôtre,  prédicateur  et  docteur  :  In  qno 
positus  sum  ego,  prœcUcator  et  aj.ostolus, 
doctor  gentium  in  fide  et  veritate.  (I  Tim., 
Il,  7.  ) 

Les  prémices  des  gentils  étaient  déjà  en- 
trées dans  l'Eglise  par  le  ministère  de  Pier- 
re, et  en  cela  la  sagesse  de  Dieu  dans  l'Eglise 
a  éclaté;  mais  le  principal  ministère  des 
gentils  devait  être  commis  à  Paul  ;  et  en  ceci 
cette  môme  sagesse  de  Dieu  dans  son  Eglise 
n'est  pas  moins  admirable.  L'ancien  blas- 
]ihémateur,  le  persécuteur  du  nom  chré- 
tien! Oui,  Messieurs,  il  fallait  que  le  mys- 
tère de  la  grâce  eût  i)Our  principal  niinistre 
l'homme  delà  grâce  ;  un  homme  qui  eût  plus 
senti  que  tous  ont  bvsoin  de  la  grâce,  que 
tout  se  fait  par  grâce  dans  l'œuvre  de  Dieu, 
cfue  la  grâce  ne  distingue  plus  ni  juif  ni 
gentil;  mais  que  le  peuple  de  Dieu  doit  être 
pris  dans  tous  les  peuples,  Dieu  étant  le  Père 
de  tous. 

Voici  maintenant  comme  s  accomplit  ce 
mystère.  La  grâce  devait  passer  d'un  peuple 
à  un  autre;  d'un  peuple  ingrat,  et  qui  reje- 
tait la  grâce,  et  qui  avait  mérité  que  le 
royaume  de  Dieu  lui  fût  ôté,  à  un  peuple 
nouveau,  qui  recevrait  la  grâce  comme  une 
grâce,  et  lui  ferait  porter  ses  fruits.  Les  pré- 
mices de  l'Eglise  devaient  être  tirées  d'Is- 
raël, parce  que  c'était  la  lige.  Israël  devait 
donner  à  l'Eglise  ses  premiers  pères,  ce  sont 
les  apôtres  :  Israël  devait  lui  donner  l'élite 
de  ses  enfants,  ce  sont  ces  premiers  fidèles 
de  Jérusalem.  Un  grand  nond)re  de  Juifs  de- 
vait enti'cr  d'abord  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils 
étaient  toujours  chers  à  Dieu,  à  cause  de 
leurs  pèi'es;  mais  quand  ce  (|ui  avait  été 
choisi  d'Israël,  serait  une  fois  entré  dans 
l'Eglise,  le  reste  devait  être  retranché,  et  ce 
ix'trancheracnt  devait  être  la  richesse  du 
monde.  Alors  la  multitude  des  gentils  devait 
venir  dans  l'JOglise,  cl  sain!    Paul  devait  les 
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y  apj)elei';  et  saint  Paul  devait  les  y  amener; 
et  saint  Paul,  [inv  un  choix  particulier  de 
Dieu,  devait  ramasser  ainsi  l'Eglise  dans 
Ions  les  peu|ilosde  la  terre. 

Paul  entre  dans  ce  travail,  se  retirant  des 
Juifs,  qui,  depuis  que  le  nombre  marqué  est 
entré  dans  l'Eglise,  rejette  obstinément  par- 
tout la  parole  du  salut,  et  tourne  h  leur  con- 
damnation [ilus  grande,  les  saints  travaux 
des  apôtres  :  Eccc  convertiwur  ad  génies. 
(Ad.,  XIII,  VG.)  Mais  en  tournant  ainsi  ses 
j)as  et  ses  travaux,  du  côté  des  gentils,  Paul 
n'avait  pas  mis  hors  de  son  cœur  ce  peuple, 
dont  il  était  né  selon  la  chair.  Ils  étaient,  en 
tout  ce  (pje  leur  ol)Stination  pouvait  encore 
souffrir,  le  premier  objet  de  son  attention. 
Je  l'ai  dit,  le  rappel  de  ce  peuple  à  la  lin  des 
temps  fut  révélé  à  Paul,  pour  le  consoler  un 
peu  de  leur  i-éprobalion  ])résente.  Paul  a 
révélé  ce  bienheureux  rai)[)el  h  l'Eglise,  qui 
en  fait  sa  consolaliondans  ses  grands  maux, 
et  qui  dans  cette  attente  a  toujours  les  yeux 
tournés  sur  ce  peuple,  aujourd'hui  ennemi 
à  cause  d'elle. 

Que  font  ici  les  miracles?  Un  si  beau  mi- 
nistère en  a-t-il  besoin  pour  se  relever  à  vos 
yeux?  Et  paraîtraient-ils  en  etfet  dans  l'é- 
loge de  Saint  Paul,  si  je  ne  m'étais  proposé 
de  v  lUS  montrer  tout  ?  Les  Juifs  deman- 
daient des  miracles,  leurs  pères  y  ayant  été 
accoutumés:  les  gentils  en  avaient  besoin 
pour  se  réveiller  de  l'assoupissement  où  les 
avaienf.  Jetés  leurs  idoles  ,  et  pour  tourner 
les  yeux  du  côté  du  ciel ,  et  y  voir  le  Créa- 
teur de  l'univers  ,  seul  Dieu  ,  le  souverain 
n)aître  de  la  nature,  qu'il  fallait  adorer  dans 
ses  œuvres,  et  écouter  dans  la  doctrine  que 
prêchaient  tant  de  miracles  et  qui  l'accom- 
i)agnaient. 

Voyons  donc ,  ]iuisqu'il  le  faut  ,  voyons 
aujourd'hui  l'éclat  des  miracles  qui  s'opè- 
rent par  les  mains  de  Paul  ,  accompagner 
dans  toute  la  terre,  le  bruit  de  la  i)arole  qui 
sortde  sa  bouche. Voyons  Paul  annonçant  par- 
tout l'Evangile  du  Seigneur  dans  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  dans  l'abondance  des  merveil- 
les de  Dieu,  avec  des  |)rodiges  qui  étonnent 
le  ciel  et  la  terre.  Les  linges  qui  ont  reçu  en 
eux  la  vertu  des  sueurs  apostoliques,  ou  qui 
ont  seulement  touché  le  corps  du  saint  Apô- 
tre, guérissent  toutes  les  maladies.  L'honune 
méchant  qui  pervertit  les  voies  droites  du 
Seigneur,  et  lascine  les  honunes  pour  les 
enqjèeher  de  croire  à  la  vérité  ,  est  fra[)pé  , 
et  perd  la  vue  à  la  seule  parole  de  Paul;  les 
morts  ressuscitent  au  souille  de  sa  bouche  , 
les  serpents  attachés  à  sa  main  ne  lui  nuisent 
pas. 

Qui  pr(!^cha  l'Evangile  avec  i)lus  de  force 
dans  un  cor[)s  faibb;?  Qui  le  prêcha  avec 
plus  d'éloipience,  sans  aucun  des  secours  de 
l'éiociuence  ?  Qui  le  prêcha  avec  plus  de  di- 
gnité ,  malgré  cet  extérieur  moins  avanta- 
geux, et  i)res(jue  mé[)risable?  Qui  le  ])rècha 
avec  plus  de  noblesse,  pendant  (jn'il  man- 
quait de  tout ,  et  avec  UKjins  d'attention  à 
lui-ti  ême,  |)endant  que  tout  lui  applaudis- 
sait? Qui  jirêcha  l'Evangile  avec  jilus  de  sa- 
gesse ,  avec  plus  d'égard  ,  avec  plus   d'insi- 


nuation, malgré  son  caractère  vif  et  ardent? 
Qui  prêcha  ,  en  un  mot  ,  l'Evangile  d'une 
manière  plus  digne  de  l'Evangile  ?  El  qui  le 
j)rêcha  aussi  avec  plus  de  fruit  dans  le  pré- 
sent, et  avec  plus  (l'édification  pour  les  siè- 
cles à  venir?  Il  fallait  le  prêcher  ginsi  ;3'jx 
Juifs  entêtés  de  la  Loi,  et  aux  gentils  ,  pré- 
venus en  faveur  de  leurs  superstitions.  Il  le 
fallait  ainsi  pourles  i)reniiers  qui  cherchaient 
à  s'irriter  ;  et  pour  les  seconds,  qui  étaient 
failles  et  disposés  à  se  scandaliser:  il  le 
fallait  ainsi  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
(|ui  ne  pouvaient  donner  entrée  en  eux  à  la 
parole  du  salut,  qu'autant  qu'elle  viendrait 
à  eux  ])ar  la  voie  de  l'édilicalion 

Paul,  je  vous  vois  parcourir  la  terre,  prê- 
chant l'I-lvangile  à  toute  créature  humaine  ; 
tantôt  trouvant  la  nourriture  dont  tout  ou- 
vriei' est  digne ,  et  ayant  avec  cela  de  quoi 
vous  vêtir,  vous  étiez  content,  ne  demandant 
rien  au-delà  :  tantôt  manquant  de  vêtement 
et  soulfrant  la  faim  ;  et  vous  saviez  soutenir 
cet  état,  étant  fait  à' tout.  Vous  n'avez  |)as 
tonnu,  digne  ministre,  ce  bas  trafic  des  cho- 
ses saintes:  vous  n'avez  |)as  souffert  que 
personne  vous  ait  enrichi  :  vous  n'avez  tiré 
le  bien  de  |)ei'Sonne  par  de  pieuses  adresses. 
Pouvant,  comme  les  auti'es  apôtres  ,  mener 
avec  vous  quehpj'.un  qui  jiourvût  a  vos  be- 
soins, vous  ne  l'avez  pas  voulu,  pour  n'atti- 
rer aucun  blâme  sur  votre  ministère.  Ayant 
le  droit  de  vivre  de  l'Evangile,  en  prêchant 
l'Evangile,  vous  n'avez  pas  usé  de  ce  droit , 
]>our  une  plus  pleine  édification.  Paul  ,  je 
vous  vois  montrer  devant  les  jirôlres  d'E- 
]»hèse,  ces  mains  ,  non  seuieoient  jiures  do 
tout  gain  honteux  :  inanus  islœ  {Avl.,  XX,  âV), 
ces  mains  ,  qui  non-seulement  n'avaient 
l'ien  r(îi;u  d(î  personne  pour  tant  de  peines  ; 
mais  (jui,  pendant  que  vous  travailliez  h  en- 
richir les  penj)les  des  grâces  spirituelles  , 
avaient  travaillé  le  jour  et  la  nuit  [lour  vous 
nourrir,  et  ceux  qui  leur  annonçaient  avec 
vous  la  sainte  jiar'ole.  Digne  ministre,  qui  a 
honoré  un  tel  ministère  1  Saint  ministère, 
(pii  entre  les  mains  d'un  tel  ministre,  a  fruc- 
tifié pour  Dieu  ! 

Qu'est-ce  ([ue  se  prêcher  soi-même?  C'est 
se  proposer  qnehpje  chose  d'humain  dans 
une  fonction  toute  divine.  Se  prêcher  soi- 
même ,  c'est  chercher  non-seulement  un  vil 
intérêt,  mais  la  gloii'c  de  ce  monde  dans  la 
prédication:  c'est  prêcher  pour  être  connu 
des  hommes,  et  poni'  mettre  au  jour  ce  i\non 
croit  avoir  de  mérite  en  ce  genre  :  c'est  prê- 
cher jiour  avoir  les  douceurs  de  la  vie  en 
j>rêchant,  ou  pour  trouver  quand  on  aura 
cessé  de  prêcher  ,  (iuel(|ue  consolation  dans 
la  vie  :  c'est  |)rêilier  sans  intérêt  ,  ou  avec 
foi'cc,  pour  avoir  ou  l'honneur  (le  prêcher 
gratuitement,  ou  le  plaisir  de  ]irêcher  c:ou- 
rageusement:  c'est  i)rêcher ,  ou  avec  l'in- 
tpiiélude  de  savoir  si  l'on  réussit,  ou  avec  le 
dépit  devoir  qu'on  ne  réussit  pas:  c'est 
l)rêcher  en  sentant  les  vives  atteintes  de  la 
jalousie  contre  ceux  (lui  prêchent  avec  plus 
de  succès ,  ou,  comme  on  se  le  j)ersuadc  , 
avec  plus  de  bonheur:  c'est  souvent,  en  prê- 
chant mal  en  tous  sens,  avoir  plus  de  coin- 
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plaisance  que  ceux  qui  prôcliont  bien  en 
toutes  manières  :  c'est  faire  entrer  la  sagesse 
(iu  monde  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
raccommoder  aux  temps  et  aux  j)ersonnes  , 
ailn  qne  l'Evangile  ne  nous  nuise  pas.  Hélas! 
c'est  ainsi  que  nous  prêchons  presque  tous, 
au  lieu  de  prêcher  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
s'en  plaignait  déjà  de  son  tcmiis.  Oninex  quœ 
sua  sunt  quœrunt  ,  non  quœ  Jesu  Clirisli. 
{Pliil.,  II.  21.) 

Grand  Apôtre,  vous  n'avez  pas  coiniu  celle 
manière  de  prêcher  l'Evangile  :  vous  n'avez 
prêché  que  J.-C.  et  J.-C.  crucifié.  Ce  fut  toute 
votre  science  ,  c'était  tout  votre  art:  vous 
mîtes  en  cela  et  voire  gloire  et  votre  inté- 
rêt. La  prédication  de  la  croix  vous  exposait 
à  la  risée  et  au  mépris  des  gentils  ,  h  la 
liaine  et  aii\  mauvais  traitements  des  Juifs. 
il  n'y  avait  à  gagner  que  des  âmes,  il  n'y 
avait  d'autre  ^profit  pour  vous  que  d'éten- 
dre le  royaume  des  cieux  ,  et  faire  con- 
naître la  grAce  de  Dieu;  mais  c'était  là  tous 
les  profils  que  vous  cherchiez,  avec  celui  de 
donner  votre  vie  pour  l'Evangile  ,  en  prê- 
chant l'Evangile.  Aussi  l'Evangile  ainsi  prê- 
ché courait  et  se  répandait  dans  toute  la 
lerre  ;  et  vous  lui  voyiez  porter  ses  fruits, 
et  vous  en  entendiez  donner  la  gloire  à 
Dieu. 

Saint  Paul,  et  il  s'en  glorifie  dans  le  Sei- 
gneur,  n'altéra  point  la  sainte  parole  ,  et  il 
n'y  mêla  rien  d'humain.  Il  parlait,  comme 
Je  la  part  de  Dieu  ,  comme  devant  Dieu  ,  et 
en  la  personne  de  Jésus-Christ.  Il  porta  la 
parole  du  Seigneur  devant  les  savants  de  la 
terre,  et  il  n'en  rougit  point:  il  la  porta  de- 
vant les  puissants  ,  qui  étaient  en  même 
temps  les  méchants  de  ce  siècle  ,  et  il  ne 
craignit  point  ;  il  fut  encliaîné  pour  la  pa- 
role de  l'Evangile,  et  la  parole  de  l'Evangile 
ne  fut  point  enchaînée  avec  lui.  Jamais 
homme  après  Jésus-Christ  ne  parla  comme 
Paul.  J.-C,  parce  que  c'était  l'économie  de 
son  mystère,  fit  entrer  peu  d'homme3  par  sa 
prédication  dans  le  royaume  de  Dieu  :  Paul 
y  fit  entrer  un  nombi'c  infini  d'ûmes  ,  juifs 
et  gentils  dans  toute  la  terre ,  parce  que  le 
temps  élait  venu. 

La  plus  noble  partie  du  ministère  de 
Paul,  c'est  les  instructions  qu'il  donna  aux 
Eglises,  et  qu'il  a  laissées  au  peuple  de  Dieu 
]!ùur  lui  servir  de  guide  dans  ces  voies  in- 
certaines, de  fiambeau  dans  ce  lieu  téné- 
breux, de  nourriture  dans  cette  terre  sèche 
et  déserte;  pour  servir  de  soutien  à  son  es- 
pérance et  à  sa  foi ,  et  lui  tenir  lieu  de  tou- 
tes choses  dans  cette  terre  éloignée  ,  en  at- 
tendant ce  bien  qui  sera  toutes  choses.  Divin 
Paul,  et  divins  écrits  I  Paul ,  au-dessus  des 
autres  hommes  dans  les  autres  parties  de 
votre  ministère,  au-dessus  de  vous-même  et 
tout  à  fait  dans  les  cieux  dans  vos  écrits  ! 
Tout  à  fait  dans  les  cieux  !  Ici ,  Messieurs  , 
tant  mon  sujet  est  abondant  en  grandes 
choses  et  plein  de  merveilles,  j'allais  oul)lier 
ces  grandes  révélations  où  notre  Apôtre 
apprit  du  Seigneur  Jésus  lui-même,  ce  qu'il 
devait  enseigner  dans  l'Eglise  :  j'allais  ou- 
blier  qu'un   licinime  ,   peut  ê:re  dans  son 
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corps,  fut  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  o(x  il 
vit  des  choses  qu'il  n'a  pas  été  possible  à 
une  langue  humaine  trexprimer  parfaite- 
ment ;  mais  ce  qu'il  a  écrit  d'une  manière 
qui  se  ressent  du  lieu  élevé  où  il  en  a  puisé 
la  connaissance. 

Divins  écrits,  où  en  effet  tout  brille  de  la 
lumière  que  Paul  avgiit  vue  dans  la  lumière, 
où  tout  se  ressent  de  la  chaleur  qu'il  avait 
prise  au  haut  du  ciel  en  Dieu,  (|ui  est  feu! 
Divinsécrits,  où  touleslesrichessesdes  livres 
divins  se  trouvent  ramassées  !  Tous  jileins  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  grâce,  où  tout  parle  de 
la  sainteté  du  chrétien  ,  de  l'espérance  du 
christianisme;  où  les  mystères  sont  traités 
avec  magnificence,  les  dogmes  avec  sublimité, 
toutes  les  règlesdes  mœurs  établies  avec  force 
et  précision,  l'Evangile  dignement  interprété, 
mis  dans  tout  son  jour  et  porté  dans  toutes 
ses  conséquences!  Divins  écrits,  où  tous  les 
états  sont  instruits,  et  où  les  consolations 
pour  tous  les  étals  sont  toujours  mêlées  aux 
instructions!  Divins  livres,  qui  élèvent  f  âme, 
quiéchaulfentlecœur,  qui  plaisent  à  l'esprit, 
qui  remuent  jusqu'au  fontl  des  entrailles; 
qu'on  lit  pour  s'instruire,  qu'on  lit  pour 
s'éditier,  qu'on  lit  pour  avoir  le  ])laisir  de 
lire  les  plus  grandes  et  les  |)lus  belles  choses 
qui  aient  jamais  été  dites,  les  jilus  grandes 
choses  qui  aient  été -révélées  aux  saints 
hommes  inspirés  de  Dieu  !  Paul,  il  faudrait 
avoir  votre  bouche  pour  louer  dignement  vos 
écrits  :  celle  de  Cbrysostome  lui-môme ,  a 
été  ici  vaincue  et  comme  obligée  de  se 
fermer  par  la  grandeur  de  son  sujet. 

Je  le  dois  à  Paul  :je  me  le  dois  à  moi-même; 
je. le  doisàl'Eglise  de  Dieu  (jui  se  représente 
en  quelque  sorte  dans  ce  nombreux  et  illustre 
auditoire.  Il  faut  donc,  ramassant  tout,  rap- 
j)elant  ce  qui  m'est  échappé  dans  ce  discours, 
prévenant  ce  que  j'aurai  encore  à  vous  dire 
dans  un  second,  vous  mcltre  devant  les  yeux, 
et  vous  laisser  dans  l'esprit  en  finissant,  une 
idée  généiale  et  comme  un  riche  tableau  de 
Paul.  L'homme  de  Dieu,  si  jamais  ouvrier 
évangéiique  mérita  ce  nom;  bon  soldat  de 
Jésus-Christ,  si  Jésus-Christ,  en  eut  jamais 
dans  sa  milice;  fidèle  dispensateur  des  mys- 
tères de  Dieu  ,  ayant  reçu  pour  cela  une 
grâce  particulière;  honorable  ministre,  sans 
le  moindre  reproche  de  la  part  des  hommes, 
et  approuvé  de  Dieu  en  tout.  La  forme  et  le 
ni0(ièlc  des  saints,  comme  Jésus-Christ  avait 
été  le  sien.  L'Apôtre,  en  qui  tout  ce  qui  est 
de  l'apostolat  s'était  réuni  :  son  grand  cœur 
embrassait  tout,  son  zèle  s'étendait  à  tout, 
sa  charité  s'élevait  au-dessus  de  tout,  sa  vi- 
gilance prévoyait  tout,  sa  sollicitude  pour- 
voyait à  tout,  sa  sagesse  mettait  ordre  à 
tout,  sa  patience  le  rendait  supérieur  à  tout. 
Combien  d'hommes,  et  combien  de  voix  dans 
saint  Paul  !  Plus  pliilosophe  dans  ses  raison- 
nements que  les  philosophes,  plus  éloquent 
dans  sa  sinii)licité  gue  les  maîtres  mêmes  de 
l'éloquence.  Combien  de  formes  de  la  grâce 
de  Dieu  dans  ses  écrits  et  dans  sa  conduite! 
Observateur  de  la  Loi  avec  ceux  (jui  l'obser- 
vaient, ne  connaissant  pas  la  Loi  avec  ceux 
qi]i  ne  la  connaissaien!  point;  entrant  dans 
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lous  les  canicières,  tournant  au  bien  de 
rEvan;j;ilc  tonles  les  circonstances;  sachant 
éjalemont  s'élever  et  s'abaisser.  Lp  serviteur 
de  tous  par  le  nom  (|u'il  se  donnait,  et  |)ar 
les  cliosx'S  aux(iuelles  il  s'assujettissait  ;  le 
maître  de  lous  par  la  force  de  ses  discours 
et  par  la  supériorité  de  son  esprit,  par  le 
succès  de  ses  travaux,  et  par  l'empire  que 
lui  ilonnait  sa  vertu. 

Paul  était  tout  à  la  fois  le  [)l;is  aimable  et 
le  plus  respectable  dos  saints.  Bon  et  com- 
patissant par  caractère;  sévère  et  quelquefois 
dur  par  nécessité  ;  terrible  aux  faux  pro- 
phètes, et  redoutable  une  fois  au  jiremior 
desâjiôtres  :  ne  souUVant  rien  contre  la  règle, 
ne  pardonnant  rien  contre  le  ministère,  et 
souffrant  tout  contre  sa  personne.  Profondé- 
ment humilié  de  son  péché  ,  infiniment 
élevé  par  sa  grâce.  Ne  connaissant  pas  la 
llatterie,  et  ce  qui  est  plus  grand  encore, 
n'éprouvant  aucune  des  faiblesses  de  la  ja- 
lousie. Il  parlait  avec  autorité,  il  agissait 
avec  simplicité,  il  était  toujours  dans  la 
vérité.  Il  releva  son  ministère  par  son  dé- 
sintéressement,  il  le  rendit  utile  par  son 
dépouillement.  Parla  bonne  réputation  et 
]iar  les  mauvais  discours,  par  les  traverses 
et  par  la  faveur  des  hommes,  allant  à  son 
objet,  qui  était  le  salut  des  âmes  :  ne  cher- 
chant pas  ce  qui  lui  convenait,  mais  ce  ([ui 
était  bon  Ji  plusieurs  :  ne  se  prêchant  pas 
lui-même,  content,  pourvu  que  Jésus-Christ 
fût  prêché,  même  par  un  esprit  jaloux;  con- 
solé, pourvu  que  ses  enfants  tirassent  quel- 
que profit  de  ses  prédications.  Il  honora  la 
plus  noble  des  fonctions  et  le  premier  état 
de  l'Eglise.  Il  fit  son  œuvre,  il  la  nourrit  de 
ses  prières ,  il  l'ai-rosa  de  ses  larmes  et  de 
ses  sueurs,  il  la  rendit  féconde  par  son  sang, 
([ui  a  été  dans  toute  la  terre  une  semence 
de  chrétiens. 

Il  avait  vécu  pour  servir  Jésus-Christ,  il 
mourut  pour  rendre  téuioignage  à  Jésus- 
Christ.  Sa  vie  n'avait  été  (ju'une  longue  peine 
et  une  variété  de  souffrance,  la  mort  fut  un 
gain  pour  lui.  Il  n'avait  su  lequel  choisir  : 
d'un  côté  ,  arrêté  sur  la  terre  [îar  le  besoin 
c[ue  ses  frères  avaient  de  lui;  de  l'autre, 
enq)orté  dans  le  ci(d  par  le  désir  qu'il  avait 
lui-même  d'être  avec  Jésus-Christ.  Ses  justes 
et  saints  désirs  furent  enfin  accomplis.  En 
trente-six  ans  de  ministère,  ses  jours  se 
trouvèrent  pleins,  ses  travaux,  ses  souffran- 
ces, ses  condjats,  tout  se  trouva  consommé, 
et  il  alla  recevoir  de  la  main  du  juste  juge  la 
courofHie  (]ui  lui  était  due  pour  tant  de  ver- 
tus, pour  tant  de  cf)urses,  pour  tant  de  con- 
quêti's,  |!our  cette  longue  et  pleine  fidé- 
lité à  son  ministère. 

(irand  Apôlre,  nous  vous  suivons  des  yeux 
dans  la  gloire.  Nous  entendons  d'ici  mille 
cris  de  joie  au  milieu  de  la  cité  rachetée, 
où  »'Ous  avez  envoyé  devant  vous  l'honneur 
et  la  richesse  des  nations,  avec  tant  de  dé- 
pouilles de  l'ennemi.  Nous  voyons  venir  au- 
devant  de  vous  la  ville  sainte;  la  nouvelle 
Jérusalem,  parée  presque  c(>nuue  le  jour  de 
ses  noces  avec  l'Agneau.  Vous  l'avez  fiancée 
sur  la  terre,  poiir  la  prcsenlor  comme  une 


vierge  toute  pure  à  son  unique  époux  Jésus- 
Christ.  Elle  vous  reçoit  aujourd'hui  de  ses 
mains,  comme  le  plus  précieux  et  le  plus 
particulier  ami  de  ce  divin  Epoux.  Jouissez, 
Paul,  jouissez  dans  les  siècles  des  siècles, 
d'une  gloire  qui  répond  à  la  suréminence 
de  votre  grâce,  et  au  saint  excès  de  vos  tra- 
vaux pour  l'Eglise.  Mais  au  jour  de  votre 
conversion,  de  cette  conversion  de  Saul,  qui 
a  été  suivie  de  celle  des  peuples  de  la  terre, 
obtenez-nous  de  celui  auprès  de  qui  vous 
êtes  si  puissant,  de  nous  convertir  entière- 
ment à  lui. 

C'est  aujourd'hui ,  mes  frères,  un  jour  de 
grâce  et  un  jour  de  conversion  :  rougissons 
d'avoir  tant  négligé  la  nôtre,  et  craignons, 
si  nous  la  différons  encore.  C'est  aujourd'hui 
un  jour  de  conversion  :  de  conversion  d'une 
vie  relâchée  à  une  vie  fervente  et  abondante 
en  bonnes  œuvres  :  de  conversion  du  crime 
à  la  piété  ;  de  l'aveuglement  et  de  l'ignorance 
h  la  lumière  et  à  la  doctrine  de  la  vérité;  de 
l'étal  d'ennemi  et  de  persécuteur  de  l'Eglise, 
du  moins  par  nos  mauvaises  actions,  à  celui 
de  prédicateur  et  comme  d'apôtre  dans  l'E- 
glise, du  moins  par  nos  bons  exemples.  Puisse 
cette  grâce  du  Seigneur,  que  nous  n'avons 
pas  assez  connue  ,  et  que  nous  craignons 
peut-être  encore  troj),  nous  prévenir;  et  avec 
toute  sa  douceur,  enqjloyer  sur  nos  cœurs 
toute  sa  force  !  Puisse  cette  même  grâce  qui 
a  renversé  Paul  au  dedans  ,  tandis  qu'une 
main  invisible  le  renversait  au  dehors;  qui 
a  triomphé  de  toutes  ses  résistances,  et  l'a 
mis  tout  d'un  coup  dans  la  main  de  Dieu, 
pour  faire  de  lui  ce  qu'il  voudrait,  nous  abat- 
tre de  même,  dompter  nos  volontés  rebelles; 
et  après  nous  avoir  donné  de  vouloir  pour 
Jésus-Chrisl  tout  ce  que  nous  pouvons  dans 
notre  état,  nous  le  faire  acconqdir  i)ar  le 
môme  Jésus -Christ  !  De  telles  conversions 
réjouiront  Paul  dans  le  ciel,  et  lui  feront 
sur  la  terre  un  beau  jour  de  fêle.  Amen. 


SERMON  XXXI. 


fOLR    LE   JOUR   DE 


L\  VISITATION  DE   LA    SAINTE 
MERGE. 


Fecit  milii  magna  qui  polens  est. ,  et  sanclura  noincn 
ojus.  (Luc,  I,  50.) 

Celui  qui  est  ptihacnd  et  dont  le  nom  est  saint,  a  (ait  en 
moi  de  grandes  choses. 

Il  n'appartenait  qu'à  celle-là  même  à  qui 
Dieu,  en  la  faisant  la  Mère  de  son  Fils,  avait 
fait  sentir  ce  qu'il  faisait  en  elle,  et  ce  qu'il 
faisait  d'elle,  d'exprimer  une  grâce  si  émi- 
nente.  Mais  connuenl  ^Ir.rie  exi)rime-l-ello 
ici  celle  grâce  singulière  du  Seigneur? 
N'esl-:e  i)as  en  quelque  sorte  en  reconnais- 
sant que  celle  grâce  ne  s'exprime  i)as,  lors- 
([u'clle  nous  la  présente  sous  celle  idée  gé- 
nérale (Je  (jvdndcs  choses  que  le  Tout-Puissant 
a  faites  en  elle?  Fevil  milti  magna  qui  potens 
est.  .Mais  nous  recueillons  du  canti(jue  même 
de  cette  bienheureuse  Vierge,  les  raisons  du 
choix  que  Dieu  a  fait  d'elle  pour  en  faire  la 
I\îère  de  son  Fils  dans  le  temps,  comme  il  en 
•  'Si  le  Père  dans  l'éternité.  Mon  âme,  dit 
.Marie  dans  cet  admirable  Cantique,  glorifie 
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le  Seigneur,  c[  mon  esprit  >:'cs'.  ri'jdui  en  Dieu 
mon  Sauteur,  parce  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur 
la  bassesse  de  sa  servante,  sur  une  fille  de 
Juda,  née  dans  l'obscurité,  née  d'une  famille 
déchue.  Il  a  confondu  les  pensées  des  super- 
bes, et  il  a  élevé  les  petits,  renversant  les 
grands:  il  a  rejeté  de  celle  gloire  celles  qui 
élaicnt  élevées  dans  le  monde,  et  encore  plus 
élevées  dans  leur  cœur,  et  il  a  appelé  à  celle 
grâce  celle  qui  était  sans  nom  dans  le  monde, 
et  qui  se  croyait  indigne  de  monter  à  un  si 
haut  rang.  Jl  a  comblé  de  biens  ceux  qui 
avaient  faim,  et  il  a  laissé  dans  la  faim  ceux 
qui  étaient  dans  l'abondance  ;  il  n'a  pas  choisi 
celles  qui  aspiraient  à  cette  gloire,  et  s'en 
croyaient  dignes  par  leur  rang  ou  par  leur 
verlu  ;  son  choix  est  tombé  sur  celle  qui 
s'était  renfermée  dans  le  désir  de  voir  pa- 
raître le  Messie  au  milieu  de  son  peuple, 
i)ien  éloignée  de  croire  qu'il  dût  naître 
d'elle 

Telle  a  été,  selon  que  Marie  nous  l'insi- 
nue ici,  et  que  tous  les  Pères  l'ont  dit  après 
elle,  la  raison  du  choix  de  Dieu,  pour  don- 
ner une  mère  à  son  Fils,  revêtu  d'une  chair  : 
le  bas  sentiment  que  cette  Vierge  eut  d'elle- 
même;  son  humilité  qui  lui  cacha  l'émi- 
nence  de  sa  grAce,  pendant  que  son  amour 
pour  la  virginité  et  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  cet  éïat,  par  le  mouvement  particu- 
lier du  Saint-Esprit,  avait  arrêté  sur  elle 
toutes  les  pensées  du  Tout-Puissant.  Et 
certes  si  le  Fils  du  Très-Haut  voulait  pren- 
dre une  chair,  il  fallait  pour  réponilre  à  cet 
anéantissement  en  lui-même,  que  sa  mère 
entre  les  filles  des  hommes,  fût  celle  qui 
était  la  plus  petite  et  la  plus  vile  h  ses  pro- 
pres yeux.  Si  le  Saint  voulait  se  faire  hom- 
me, il  fallait  que  ce  fût  d'une  Vierge  qu'il 
naquît. 

Tel  a  donc  été  le  conseil  de  Dieu,  dans 
l'Incarnation  de  son  Fils  :  la  plus  humble 
entre  les  filles  de  Juda,  une  vierge  cachée 
en  a  été  la  mère.  Marie  conçoit  du  Saint- 
Esprit,  et  ce  qui  est  né  en  elle,  est  ce  unième 
Fils  de  Dieu,  (jui  dans  le  sein  du  Père  pro- 
duit avec  lui  le  Saint-Esprit.  Quelle  gloire  I 
Quel  poids  pour  l'huinilité  de  Marie!  Marie 
en  est  en  quelque  sorte  etfrayée  ;  elle  en  est 
en  quelque  sorte  accablée  ;  Marie  se  le  cache, 
pour  ainsi  dire,  à  elle-même;  tant  elle  croit 
cette  gloire  au-dessiis  d'elle  ;  Marie  la  garde 
dans  son  secret,  et  jusqu'à  s'exposer  aux 
soupçons  de  Joseith  son  é[)0ux.  Quelle  grâce! 
Porter  en  soi  le  salut  du  genre  humain  et 
son  Sauveur;  porter  dans  sou  sein  l'auteur 
de  la  grâce  et  la  grâce  elle-même!  Marie 
jouit  de  cette  grâce  dans  le  silence  de  .^a 
maison ,  et  séparée  de  toute  créature  hu- 
maine; Marie  goûte  cette  grâce  dans  le  plus 
intime  de  son  âme;  elle  la  rcjiasse  inces- 
samment dans  son  cœur,  en  glorifiant  h;  Sei- 
gneur pour  elle;  s'en  réjouissant  pour  son 
]>euple  d'Israël,  (jui  reçoit  {;ar  là  les  pro- 
messes faites  à  Abrahani  et  à  sa  race;  s'en 
réjouissant  pour  toute  la  race  des  hommes, 
à  qui  elle  "comprend  (pie  cette  singulière 
grâce  du  ciel  doit  s'étendre  un  jour 

Marie  i)orlc  en  elle  cette   grâce  faite  au 


monde;  mais  elle  ne  la  porte  pas  pour  elle 
seule.  Elle  ])orte  dans  son  sein  ce  bien,  qui 
de  sa  nature  doit  se  répandre  ;  elle  porte  en 
elle  cette  grâce  qui  ne  cherche  qu'à  se  com- 
muniquer. Poussée  donc  et  portée  elle- 
même  par  cette  grâce  qu'elle  |)ortc  en  elle, 
elle  vient  en  hâte  à  travers  k's  montagnes 
de  Judée  dans  la  maison  de  sa  cousine  Eli- 
sabeth, qui  a  conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse!. 
Elisabeth,  avertie  jiar  le  Saint-Esprit,  re- 
connaît d'abord  que  c'est  ici  la  mère  de  son 
Seigneur;  elle  se  félicite  de  la  grâce  qu'elle 
lui  fait  et  du  lionhenr  qu'elle  lui  apporte. 
Aux  approches  de  celui  qu'il  doit  faire  con- 
naître au  monde,  et  pour  qui  il  va  naître, 
l'enfant  qu'Elisabeth  porte  dans  son  sein,  y 
tressaille  de  joie.  Une  plus  grande  abon- 
dance de  grâces  du  ciel,  une  nouvelle  .'ain- 
tcté  se  ié|)and  dans  la  maison  de  Zacharie, 
parle  séjour  de  trois  mois  qu'y  fait  celle  qui 
porte  dans  son  sein  Jésus-Christ  et  toutes 
les  bénédictions  spirituelles  en  lui. 

Voilà  le  mystère,  mes  chères  sœurs,  où 
votre  saint  fondateur  a  pris  le  premier  es- 
jirit  de  votre  institut,  et  sur  lequel  il  en  a 
formé  le  premier  plan.  Communiiiuer  la 
grâce  dont  les  vierges  chrétiennes  doivent 
être  toujours  remplies,  communiquer  la 
grâce  par  les  emplois  qu'il  vous  avait  des- 
tinés auprès  du  prochain,  par  les  liaisons 
que  vous  pouvez  encore  avoir  avec  les  en- 
fants des  hommes  :  voilà  ce  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  s'est  promis,  et  ce  que  l'Église 
de  Jésus-Christ  a  attendu  des  filles  de  Sainte- 
Marie,  llépandre  donc  les  bénédictions  spi- 
rituelles dans  les  maisons  des  hommes  et  sur 
leurs  enfants  qui  vous  sont  confiés,  comme 
Marie  répand  ces  bénédictions  dans  la  mai- 
son de  Zacharie,  et  sur  l'enfant  d'Elisabeth, 
c'est  par  où,  mes  chères  sœurs,  vous  hono- 
rerez votre  nom,  et  vous  remplirez  votre 
haute  vocation.  Creusons  jusque  dans  les 
fondements  de  l'institut.  C'est  la  piété  en- 
vers Marie,  et  une  piété  rapportée  à  Jésus- 
Christ,  sanctifiant  les  âmes.  C'est  à  cette 
piété,  mes  chères  sœurs,  que  vous  devez 
vous  exercer;  c'est  celte  }iiété  que  vous  étu- 
diez dans  votre  vie,  aujourd'hui  plus  cacliée. 
Pour  entrer  dans  cet  esprit,  (jui  est  celui  de 
cette  solennité,  ainsi  que  de  toutes  les  au- 
tres fêtes  de  la  Mère  du  Seigneur,  je  vais 
vous  faire  voir  ce  que  des  vierges  chré- 
tiennes doivent  recueillir  de  leur  dévotion 
envers  Marie,  ce  qu'elles  doivent  éviter  dans 
cette  dévotion.  Ave  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

David  exprimait  ainsi  ses  sentiments  pour 
Dieu  son  Créateur  :  Que  veux-je  dans  le 
ciel,  et  (]ue  cherché-je  sur  la  terre,  si  ce 
n'est  vous,  ô  le  Dieu  de  mon  cœur,  mon 
unifpie  bien,  et  mon  partage  pour  jamais? 
Quid  enim  mihi  est  in  ccelo,  et  a  le  quid  vo- 
lui  super  terram  Deus,  cordis  mei,  et  parsmca 
Deus  in  œtcrnum.  (Psai  LXXII,  20.)  Qu'y  a- 
t-il,  en  effet,  sur  la  terre  qui  soit  digne  que 
l'homme  y  attache  ses  désii's,  et  (ju'il  le  re- 
cherche avec  quelque  ardeur?  Tout  y  est 
vain  et  trompeur;  tout  y  est  plein  d'amer^ 
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lume;  tout  s'y  ressent  de  la  corruption,  et 
tout  y  est  lontalion.  Tout  co  qu'on  pourrait 
y  trouver  de  consolalion ,  et  tout  ce  qui 
pourrait  allaclior  légitimement  notre  cd'ur 
jusqu'à  un  certain  point,  a  si  peu  de  solidité 
et  i)asse  si  vile,  que  ces  consolations  s'y 
tournent  en  dégoûts,  et  les  attachements  en 
supplices.  S'attacher  à  Dieu  sur  la  terre  et 
observer  sa"  Loi,  c'est  donc  tout  l'homnu^  : 
c'est  son  repos,  autant  ([u'on  peut  le  trouver 
ici  bas;  c'est  sa  félicité,  autant  qu'on  i)eut 
la  goûter  sur  la  terre. 

]|  ne  faut  chercher  que  Dieu,  même  dans 
le  ciel.  Que  serait-ce,  en  effet,  que  la  gloire 
et  la  félicité  du  ciel,  si  on  en  séparait  Dieu? 
Ce  ne  serait  [)as  le  bien  uni(iue,  le  bien  sou- 
verain de  l'homme;  l'homme  chercherait 
dans  le  ciel  môme,  quelque  chose  qui  lui 
manquerait  ,  et  quelque  chose  qui  serait 
tout.  L'âme  ne  doit  donc  chercher  pour 
avoir  tout  que  Dieu  dans  le  ciel  :  il  est  le 
Dieu  de  notre  cœur,  lui  seul  peut  le  conten- 
ter, lui  seul  peut  en  rem[)lir  toute  la  capa- 
cité ,  lui  seul  peut  en  rassasier  tous  les 
désirs. 

Quelle  lumière  s'était  donc  levée  sur  David 
pour  voir  à  travers  les  épais  nuages  et  ces 
grossières  ombres  de  la  Loi,  une  vérité  si 
haute  et  si  belle?  C'est  son  cœur  qui  Tins- 
l!"aisait  et  qui  parlait  ainsi  à  Dieu  au-de- 
dans  de  lui-méaie  :  Tibi  dixit  cor  mcum. 
(Psul.,  XX.VI,  8.)  C'est  son  cœur  qui  le  con- 
duisait droit  à  Dieu,  sans  s'arrêter  à  rien  de 
créé;  c'est  son  cœur  qui  cherchait  ainsi  Dieu, 
et  de  la  plénitude  de  son  cœur  sa  l)Ouche  pro- 
nonçait cette  bonne  ])arole:£'rwc/f«/<cor»ie»»t 
rerbuin  bonum.  {Ps(tl.  XLIV,  2).  David  avait 
mis  un  si  beau  sentiment  dans  la  bouche  de 
tout  Lsraël,  qui  le  chantait,  (juand  l'Esprit  de 
Dieu,  jiour  commencer  le  grand  ouvrage  du 
Tout-i*uissant  sur  la  terre,  mit  cette  dispo- 
si'ion  dans  le  cœur  d'une  fille  de  Juda.  Ma- 
rie, fille  de  David  selon  la  chair,  et  prédes- 
tinée de  toute  éternité  pour  être  la  Àlcre  de 
celui  qui  était  attendu  de  la  race  de  David, 
s'élevant  au-dessus  de  la  coutume  de  la  na- 
tion, au-dessus  de  l'exemple  de  ses  sembla- 
bles, au-dessus  des  forces  de  son  sexe,  au- 
dessus  des  penchants  de  la  nature, ^au-dessus 
des  espérances  de  la  Loi,  s'élevant  au-dessus 
de  toutes  les  penséc'S  humaines,  s'attacha 
h  Dieu  de  toute  son  ;hue,  et  elle  lui  consacra 
son  corps  par  une  |)e)'])étuelle  virginité. 
Avec  son  corps,  elle  lui  consacra  toutes  les 
jx'usées  de  son  esprit,  toutes  les  atl'ections 
de  son  cœnir,  toutes  les  actions  de  sa  vie;  et 
pour  exprimer  tout  le  sacrihce  de  Marie, 
«;lle  fut  dans  tout  son  être  une  chose  sancti- 
iiée  pour  le  Seigneur  dès  sa  jeunesse,  et 
peut-être  dès  le  moment  (ju'elle  le  connut. 

Cherchons  maintenant  la  cause  ]>ourquoi 
ne  us  ne  cherchons  pas  ainsi  Dieu  (lès  notre 
jeunesse,  pourquoi,  au  lieu  de  s'atla;lier  h 
lui,  les  jiersonnes  du  sexe  de  Marie  contrac- 
tent si  aisément  des  engagements  avec  les 
enfants  des  hommes.  Si  nous  sortions  j)urs 
du  sein  de  nos  mères,  et  ijuc  la  grûce  de 
Dieu  fût  sur  nous  dès  notre  con(;eption, 
nous  chercherions  Dieu  en  eulranl  au  monde; 


nous  le  chercherions  comme  avec  nos  mains  ; 
nous  le  chercherions  de  toutes  les  puis- 
sances de  notre  âme  ;  nous  ne  cliercherions 
que  lui,  poumons  attacher  à  lui  ;  et  quand 
nous  serions  attachés  à  Dieu,  ni  le  père,  ni 
lanière,  ni  quelque  autre  créature  que  ce 
soit,  ne"pourrait  nous  en  détacher,  ni  môme 
affaiblir  ce  saint  et  légitime  attachement. 
Quant  h  la  manière  de  servir  Dieu,  ou  à  l'é- 
tat de  vie,  s'il  y  en  avait  de  dillerents,  la  vo- 
lonté de  Dieu  ([ui  serait  notre  r-^gle,  la  piété 
qui  serait  notre  tin,  réunii'ait  tout  en  Dieu; 
et  chacun  dans  notre  voie  qui  nous  serait 
marquée,  nous  irions  droit  à  Dieu,  sans  nous 
reposer  dans  un  objet  ou  dans  un  autre,  et 
nous  arriverions  purs  de  tout  attachement 
de  la  chair,  au  terme  bienheureux  de  nos 
désirs. 

Mais  conçus  en  iniquité,  nés  clans  le  pé- 
ché, malheureux  cpie  nous  sommes  !  on  nous 
voit  chercher  en  entrant  dans  la  vie,  tout  ce 
qui  est  des  sens  et  de  la  terre.  Tous  nos 
penchants  se  déclarent  pour  ce  qu'il  y  a  de 
grossier  et  d'animal,  longtemps  avant  que 
notre  langue  exprime  ces  désirs.  Une  éduca- 
tion charnelle  (car  c'est  trop  l'honorer  que 
de  l'appeler  humaine)  achève  de  nous  plon- 
ger dans  le  goût  des  choses  de  la  chair.  En- 
veloppés dans  ces  inclinations  de  la  nature 
nourries  par  l'éducation,  et  déjà  fortifiées 
par  l'habitude;  malgré  la  raison,  lorsqu'elle 
commence  à  i)oindre,  ou  même  avec  son 
secours,  nous  cherchons,  au  lieu  de  Dieu, 
tout  ce  qui  n'est  jjas  Dieu,  pour  nous  y  at- 
tacher. 

Avance  en  âge,  homme  criminel,  et  nous 
te  verrons  avancer  dans  cette  folle  et  injuste 
i-ecberche  ;  et  nous  te  verrons  avancer  dans 
cette  corruption,  t'arrôlant  à  tout,  t'amusant 
de  tout,  et  cherchant  à  quoi  te  prendre  et  à 
quoi  t'attacher,  pour  ne  pas  l'attacher  h  ton 
Dieu,  et  le  bannissant  môme  de  ta  ])ensée. 
Avance  vers  la  jeunesse,  tille  d'Eve,  et  tout 
ce  qu'Eve  a  laissé  en  toi  de  faiblesse  pour 
t'attaeiier  à  riionmie,  de  qui  tu  es  originai- 
rement sortie,  t'agitera  au  dedans,  et  se  pro- 
duira au  dehors,  malgré  la  pudeur  qui  ne 
s'est  pas  perdue  dans  ton  sexe,  malgré  la 
raisoi'  qui  te  sera  survenue.  Avance  en  âge, 
fille  des  hommes,  et  lu  t'attacheras  à  l'homme 
malgré  ta  religion,  qui  te  fera  craindre  d'être 
moins  attachée  h  Dieu,  quand  tu  seras  si 
étroitement  unie  à  un  liomme,  pour  lequel 
il  faudra  môme  que  lu  quittes  ton  père  et  ta 
mère. 

Ecoute,  fille  d'Eve,  avant  que  de  l'engager 
dans  un  lien  que  rien  ne  peut  rompre  que 
la  n)ort,  écoute  la  malédiction  (]ui  est  pro- 
noncée sur  ton  sexe,  et  vois  le  malheur  qui 
est  sur  le  geiu'e  humain.  Pense  à  la  servi- 
tude où  tu  te  jettes.  La  stérilité,  dis-tu,  se- 
rait ta  honte,  mais  la  fécondité  sera  ton 
martyre.  Tes  enfants  seront  ta  douleur,  et 
peut-être  ta  mort  en  naissant.  Cet  époux  et 
ces  enfants  mortels  et  environnés  d'infirmi- 
tés, seront  ton  inquiétude  et  ton  supjilice 
jus(pi'à  la  mort,  qui  renouvellera  tes  dou- 
leurs, ou  jusqu'à  la  tienne,  qui  te  sera  bien 
plus  dure;  à  cause  d'eux.  Mille  tribulations 
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(le  la  chair  te  viendront  ilo  leur  part,  et  les 
peines  de  l'esprit  se  mêleront  aux  amertu- 
mes du  cœur.  Tu  les  concevras  et  lu  les  en- 
fanteras, pc^clieurs  et  enfants  de  cf)lèro;  tu 
les  verras  peutHMrc  vivre  dans  l'inicfuilé,  et 
tu  mourras,  si  tu  as  la  piété  dans  le  cœur, 
tu  mourras  tous  les  jours  de  la  vie  par  la 
crainte  de  les  voir  mourir  dans  le  pé;;hé.  Ce 
n'est  plus,  connue  au  commencement,  cette 
aimal)le  société  et  cette  consolation  luutuelie, 
que  le  mariage;  ce  n'est  plus  celle  douce 
supériorité  et  ce  raisonnable  commandement 
de  la  part  du  mai-i.  C'est  une  muitii)!icntion 
(le  ])cines  dans  la  plus  grande  union;  c'est 
un  tourment  mutuel  dans  la  discorde  des 
pensées  et  la  conlrariélé  des  caractères;  c'est 
une  domination,  fenune,  que  ton  orgueil  te 
rendra  toujours  dure,  et  que  l'humeur  du 
mailre  le  Vendra  peut  êlre  insupportable  ; 
c'est  un  empire  que  lu  changeras  toi-même 
en  tyrannie  par  ton  aigreur  et  tes  travers. 

Voilà  ce  que  tout  criait  aux  filles  d'Eve 
dansées  anciens  temps,  comme  aujourd'hui; 
mais  la  coutume,  qui  entre  tant  dans  la  na- 
ture, n'écoulait  rien.  Ne  disons  pas,  après 
ce  que  David  a  chante,  que  la  naissance  cri- 
minelle des  enfants,  cette  malédiction  du 
genre  humain  n'était  pas  connue  des  femmes 
juives;  elle  l'était  moins.  j\Iais,  et  celle  pre- 
mière raison  de  rechei-cher  le  célibat,  et  tant 
d'autres  céilaient  à  la  faiblesse  de  ce  sexe, 
ri;,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  coutume  de  la 
r.ation.  Ne  dissimulons  rien,  puisque  ceci 
même  doit  tourner  à  la  gloire  de  Marie.  La 
virginitén'étaitpas  encore  une  routeouverle, 
et  on  n'y  voyait  marcher  personne.  Le  ma- 
riage était  de  l'institution  de  Dieu  et  de  son 
preinier  dessein  en  créant  la  femme  et  la 
tirent  du  côlé  de  l'homme.  La  fécondité  pa.- 
sait  jiour  la  gloire  de  la  femme  cl  son  uni- 
que destination,  jointe  à  celle  d'être  la  con- 
solation de  son  mari.  Quelles  promesses 
alors  avaient  été  faites  à  celles  qui,  pour 
l'amour  de  la  pureté,  renonceraient  aux  dou- 
ceurs de  l'union  conjugale?  Et  quelle  était 
au  contraire  l'objet  de  la  religion  de  ces 
lemps  anciens,  si  ce  n'est  le  désir  de  voir 
paraître  ce  Messie  tant  promis,  et  l'espé- 
rance de  donner  à  Israël,  comme  mère,  celte 
espérance  (f Israël?  Cette  espérance  donc  flat- 
tant toutes  les  filles  de  la  nation,  que  pou- 
vait-on attendre  d'elles, elque  |)Ouvait-on  leur 
demander  si  ce  n'est  le  désir  d'être  mères? 

Telles  étaient  les  vues  de  toutes  les  filles 
d'Abraham  ,  lors(|ue  Dieu  mit  une  pensée 
bien  plus  haute  dans  l'esprit ,  et  une  bien 
j)lus  grande  résolution  dans  le  cœur  d'une 
fille  de  Juda;  une  pensée,  dis-je,  bien  plus 
haute  et  une  grande  résolution,  malgré  i'es- 
pi'rance  si  particulière  de  cette  tribu  et  de 
celte  famille.  Celle  donc  i{ui  portait  dans 
sa  race  tant  d'espérance  de  ce  cùlé-là,  et  qui 
pouvait  attendre  ce  grand  bonheur  de  la 
vertu  qui  était  née  avec  elle  ;  Marie,  choisie 
de  Dieu  dans  le  secret  de  son  conseil ,  pour 
être  la  mère  du  Messie  réparateur  du  genre 
humain,  est  la  [)remière  et  la  seule  en  Israël 
et  en  Juda,  qui  renonce  à  être  la  mère  du 
Messie;  du  Messie,  de  qui  la  nation  disait 
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par  avance  de  si  grandes  choses,  et  en  aiieii- 
dait  de  plus  grandes  encore. 

Qu'a  va' t  donc  vu  d'heureux  et  de  grand 
dans  la  condition  de  fille,  cette  fille  à  jamais 
bénie?  Qu'avait-ellc  vu  de  plus  beau  t'ans 
la  virginité  que  celle  espérance  de  celles  de 
sa  nation,  et  surtout  de  sa  ivice?  Qui  nous 
le  dira,  ou  plutôt  qui  entreprendra  de  l'ex- 
primer? Je  dirai  ])ourl(hU  ma  pensée  ;  elle 
y  avait  vu  le  renoncement  à  toutes  les  joies 
des  sens,  l'entière  séjtaration  du  monde  et 
do  sa  corruption,  la  vie  îles  anges  dans  un 
cor|)s  mortel,  la  liberté  avec  l'heureuse  obli- 
gation d'être  à  Dieu  toujours,  sans  réserve 
et  sans  partage.  Elle  y  avait  vu  mille  sacri- 
fices avec  le  jilaisir  et  la  consolation  de  tout 
sacrifier  à  Dieu.  Qui  nous  dira  encore  ce 
que  Marie  avait  vu  dans  celte  perpétuelle 
virginité,  qu'elle  exprime  ainsi  à  l'ange: 
Je  ne  connais  point  dliomme?  Ce  qu'elle 
avait  vu  dans  cet  état  de  vierge?  Avait-elle 
vu  en  esprit  le  Sauveur  ouvrir  cette  voie 
au  monde,  et  s'y  faire  suivre  par  de  mille 
milliers  de  vierges  des  deux  sexes?  Une 
vierge  d'Israël  y  marcher  après  lui,  suivie 
elle-même  de  ces  mêmes  milliers  de  vierges? 
Avait-elle  vu,  elle  à  la  tête,  cette  troupe 
innombrable  de  vierges  suivre  dans  le  ciel 
l'Agneau  partout  oîi  il  va?  Avait-elle  vu  dans 
l'alliance  qui  comnumçail,  cette  voie  singu- 
lièrement en  honneur,  toutes  les  générations 
à  venir  célébrer  la  virginité  avec  les  plus 
grands  éloges,  et  la  mettre  à  côté  du  mar- 
tyre? Avait -elle,  en  un  mot,  pénétré  dans 
toute  la  profondeur  de  cette  vertu,  et  dans 
le  secret  de  Dieu  touchant  la  ])erpétuelle 
virginité  de  la  mère  de  son  Fils?  C'est  ce 
qui  demeure  et  demeurera  jusqu'à  la  fin 
dans  le  secret  de  Dieu.  Ce  qu'une  tradition 
constante  et  singulièrement  respectée  dans 
l'Eglise  nous  apprend,  c'est  que,  mue  forte- 
ment de  l'Esprit  de  Dieu,  sachant  ce  qu'elle 
faisait  et  le  voulant,  Marie  se  consacra  à  Dieu 
dès  sa  jeunesse,  résolue  de  n'avoir  jamais 
d'iiomme  mortel  pour  mari,  et  de  ne  pas 
devenir  mère,  même  du  Fils  du  Très-Haut, 
si  pour  cela  elle  devait  cesser  d'être  vierge: 
Quoniam  viriim  non  cognosco.  {Luc,  I,  3k.} 

Ne  cherchons  pas  à  orner  celle  action  de 
Marie  de  circonstances  imaginées,  quand  ce 
serait  la  piété  elle-même  qui  les  imagine- 
rait. Ne  cherchons  pas  curieusement  l'Age 
où.  Marie  se  consacra  à  Dieu ,  le  lieu  où  se 
fil  ce  sacrifice;  ne  cherchons  pas  en  un 
mol  à  dire  de  belles  choses ,  mais  ne  crai- 
gnons pas  d'en  avancer  de  douteuses,  quand 
nous  dirons  que  Alarie  se  consacra  à  Dieu 
toute  vierge,  pour  être  toute  vierge  :  Totq 
virgo  (Ambros.j;  (ju'elle  se  consacra  à  Dieu 
avec  une  ])leine  désapprojiriation  d'elle- 
même,  avec  une  pleine  joie  d'être  h  Dieu, 
avec  toute  la  vertu  de  ces  temi)S-là;  que 
dis-je!  dans  la  plénitude  de  la  vertu  des 
lemps  do  son  Fils,  fjui  furent  avancés  pour 
elle;  avec  une  foi  ferme  et  une  espérance 
inébranlable  aux  promesses  divines  ;  avec 
un  amour  qui  anin)a  cette  consécration  de 
son  corps;  avec  un  amour  qui  mit  le  feu  à 
ce  sacrifice  d'elle-même,  qui  en  fit  un  holo- 
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causte  plein  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  sacrifice 
plein  de  moelle  do  son  pèio  David,  et  ces 
vœux  avec  ces  lioslies  qu'il  tirait  de  lui- 
même,  ne  furent  ni  si  pleins,  ni  si  bien 
reçus. 

Klle  sort  d'auprès  de  Dieu  sans  le  moin- 
dre retour  de  faiblesse  humaine.  Elle  est 
à  "Dieu  et  délaissée  des  hommes  selon  son 
vœu  ;  mais  sa  virginité  lui  est  plus  précieuse 
(pie  le  nom  d'un  homme,  quel  qu'il  fût.  Sa 
stérilité  pour  Dieu  lui  tient  lieu  de  tous  les 
avantages,  de  celui  môme  d'èlre  la  mère  de 
son  Fils.  Vierge  inconnue  aux  hommes  et 
ignorant  elle-même  le  m.ystère  de  sa  virgi- 
nité. Vierge  tldèle  dans  là  maison  de  son 
père;  vierge  toute  pure  sous  le  voile  du 
mariage.  Vierge  irréprochable  au  milieu  tlu 
peuple  de  Dieu;  vierge  à  ré[)reuvc  des 
surprises  de  Satan,  des  attraits  de  la  chair, 
des  espérances  du  monde,  et  comme  je  viens 
de  le  dire,  de  toutes  les  promesses  et  de 
toutes  les  proiiositions  du  ciel.  C'est  ici,  mes 
chères  sœurs,  l'éclat  de  la  vertu  de  Marie, 
de  la  fidélité  à  son  vœu,  de  son  amour  pour 
la  virginité;  arrètons-y  nos  réllexions,  sans 
craindre  de  répéter  ce  qui  ne  peut  être  trop 
dit  dans  un  éloge  de  la  mère  du  Sei- 
gneur. 

Un  ange,  et  quel  ange?  c'est  daln-icl,  est 
envoyé  vers  notre  sainte  >'ierge,  éi)0use  de 
Joseph  pour  couvrir  le  mystère  de  Dieu,  et 
non  pour  vivre  avec  un  homme.  La  formy 
humaine  dont  l'ange  est  revêtu,  trouble 
Marie,  sa  virginité  s'alarme  [de  la  vue  d'un 
esprit  céleste  qui  s'apparait  à  elle  comme  un 
homme;  mais  ce  qui  la  trouble  encore  da- 
vantage, c'est  la  manière  dont  il  la  salue,  et 
les  grandes  choses  qu'il  lui  annonce.  Pleine 
de  grâce,  le  Seigneur  arec  elle,  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  Une  si  haute  salutation  ne 
la  flatte  jias,  ne  la  touche  pas;  elle  craint 
l'ambassade  d'un  ange  ;  elle  craint  cette 
grâce  de  Dieu  accompagnée  de  tant  de 
gloire,  et  elle  est  ])rête  à  refuser  un  pareil 
lionneur,  s'il  faut  l'acheter  aux  dépens  de  sa 
virginité,  tant  el'e  honore  cette  vertu,  tant 
son  cœur  y  est  attaché,  tant  elle  veut  être 
tii-lèle  à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu.  C'est  Jésus, 
c'est  le  Sauveur  (pii  sera  ai)pelé  et  qui  sera 
le  Fils  du  Très-Haut,  qui  sera  grand  de  la 
grandeur  qui  convient  au  propre  Fils  de 
Dieu;  ce  sera  le  Saint,  ô  .Marie!  que  vous 
(•oncevrez  et  que  vous  enfanterez;  Dieu  n'a 
jamais  rien  fait  de  pareil  et  ne  fei'a  jamais 
rien  de  si  grand  pour  une  créature  humaine  ; 
cette  dignité  renferme  tant  de  grAi-es  (jue 
res[)ril  luiinain  s'y  perd.  Marie  ne  s'ébranle 
])as  dans  sa  résolution  de  demeurer  vierge, 
et  elle  répond  :  Comment  cela  se  fern-t-il, 
puisque  je  ne  connais  point  d'homme,  (]ue 
toute  alliance  avec  un  honune  ni'est  inter- 
dite, selon  le  v(eu(iuej'en  ai  fait,  et  que  Dieu 
a  mis  en  moi?  Dieu  n'est  pas  contraire  à  lui- 
même  et  Dieu  ne  vient  pas  aujouivl'hui  me 
tenter. 

Ici  l'ange  lui  explique  de  quelle  manière 
elle  deviendra  mère  sans  cesser  d'être  vierge. 
Is'e  craignez  point, Marie,  lui  avaitdit  (labi'ie!, 
le  Suini-Es>)rit  intrvicndra  en  vous,  [lien  ici  de 


l'homme.  Et  la  vertu  du  Trcs-Haut,  celte 
vertu  créatrice  qui  a  tout  en  elle  et  n'a  be- 
soin de  rien  avec  elle,  formera  en  vous  un 
corps  de  votre  j)lus  pur  sang.  A  ce  corps  se 
joindra  une  Ame;  et  cette  âme  toute  pure  de 
sa  nature  s'iuiissant  à  un  corjis  tout  pur,  ce 
qui  naîtra  de  vous  ainsi  pur  et  saint,  qui  sera 
le  Saint  lui-même,  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu.  Comment  sera-t-il  le  Fils  de  Dieu  et  lo 
mien?  Le  Père  éternel  étendra  sur  vous  sa 
génération  et  vous  y  associera  ;  le  Tout- 
Puissant,  unissant  dans  l'instant  même  de  la 
conception,  ce  qui  doit  naître  de  vous,  à  ce 
qui  naît  de  lui  éternellement,  à  la  personne 
(lu  Verbe  éternel  son  vrai  et  propre  Fils,  ce 
tout,  ce  composé  divin  sera  tout  ensemble  le 
P^ils  de  Dieu  et  le  vôtre;  votre  Fils  par  une 
génération  toute  pure,  comme  il  est  le  Fils 
du  Père  éternel  par  une  génération  qui  est  la 
purcité  même:  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de 
Âiarie,  qui  sortira  de  votre  sein  ainsi  que  du 
sein  du  Père,  comme  le  rayon  sorldu  soleil, 
sans  rien  faire  perdre  à  ce  bel  astre  de  son 
éclat  et  de  sa  pureté.  Tout  cela  fut  mis  en  un 
instant  devant  les  yeux  de  Marie,  et  elle  lo 
vit  dans  ces  paroles  de  l'ange  que  je  viens  do 
vous  rapporter.  Elle  comiirend  ce  haut  mys- 
tère ,  elle  consent  à  ce  qui  lui  est  proposé 
du  ciel,  et  dans  l'instant  même  elle  devient 
la  mère  de  Dieu,  demeurant  vierge. 

Voilà  donc  Marie,  vierge  et  mère  de  Dieu 
tout  ensemble;  vierge  par  choix  et  par  in- 
clination ;  mère  de  Dieu  par  soumission  et 
par  obéissance.  Vierge,  mère  de  Dieu,  parce 
que  le  Fils  de  Dieu,  se  faisant  homme,  ne 
pouvait  être  le  Fils  de  l'homme  qu'en  naissant 
d'une  femn.e  :  factum  exmuliere  {Gai.,  IV|,V), 
mais  d'une  femme  qui  ne  le  fût  que  par  le 
sexe.  Mère  de  Dieu,  vierge  ;  parce  que  tout 
autre  naissance  que  d'une  vierge,  aurait  dés- 
honoré le  A'erbe  fait  chair  et  aurait  selon  les 
lois  invariables  que  Dieu  lui-môme  a  éta- 
blies, souillé  la  conception  du  Saint.  Vierge, 
mère  de  Dieu  !  mère  (Je  Dieu,  vierge  !  Chose 
nouvelle  (pie  Dieu  a  faite  sur  la  terre!  pro- 
dige qui  n'a  point  eu  d'exem[)le  et  qui  n'en 
aura  plus,  et  dès  là  singulièrement  admirable  I 
Jérémie  l'avait  p.rédit  en  s'étonnant  lui- 
même  d'une  chose  si  nouvelle  dans  la  na- 
ture: Creavit  Dominas  novum  super  terram  : 
Femina  circumdahit  virum.  (Jfr.,  XXXI,22.} 
Isaic  l'avait  dit,  fraj-pé  lui-môme  de  sa  pré- 
diction ,  et  admirant  la  chose  :  Voilà  qu'une 
vierge,  ou  plutiV  rpie  la  Vierge  (car  il  voyait 
Marie)  concevra  et  enfanteia!  Ecce  virgo 
concipict  et  parict!  (Isa.,  VIL  17.)  Le  monde 
aurait  plul(H  cru  le  bouleversement  de  la 
nature;  entière,  (ju'un  événement  (]ui  forçait 
toutes  les  lois  de  la  nature;  mais  Dieu, 
(juand  il  en  a  [besoin  [tour  ses  desseins,  et 
(pi'il  l'a  dit,  force  ainsi  toutes  les  lois  de  la 
nature,  en  renilant  mère  une  vierge  choisie. 
Qui  racontera  cette  virginité  féconde?  Qui 
racontera  celte  maternité  virginale?  Celui 
qui  pourra  raconter  la  génération  élernell'^ 
du  Verbe  elle-même.  Qui  nous  dira  jiar  où 
Marie  est  ici  plus  grande?  Par  où  elle  est 
plus  agréable  à  Dieu?  Par  votre  virginité,  (') 
J\Jaric!  vous  avez  plu  à  Dieu.  Par  votre  n:ater- 
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nilé  vous  lui  ôtcs  devenue  plus  chère.  Sans 
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voire  virginité;,  vous  n'auriez  pas  été  la  mère 
de  Dieu;  sans  votre  maternité,  votre  virginité 
sérail  île  bien  nioiniire  prix.  Plus  glorieuse 
pour  une  virginité  ipii  n'avait  point  de  mo- 
dèle, plus  t  niinente  pour  une  dignité  qui 
n'anra  jamais  d'exoniple. 

l'ne  v.erge  féconde,  et  une  fécondité 
qui  a  rend  a  cette  vierge  la  plus  sainte, 
la  plus  glorieuse  ,  la  plus  lieureuse  de 
tontes  les^uères, qui  l'a  fait  mille  fois  bénir 
pendant  sa  vie,  (pii  la  fera  célébrer  dans 
tous  les  âges,  (pii  relève  jusqu'oiî  la  créa- 
ture peut  être  élevée,  une  telle  gloire  sera- 
t-elle  ternie  en  Marie?  Marie  associcra- 
t-elle  au  Père  éternel,  son  unique  éi)0ux, 
quehpie  homme  mortel,  aiiès  la  mort  de 
son  Fils  qui  était  et  (pii  est  le  Fils  de  Dieu? 
Non,  Messieurs  :  Marie  devait  trop  à  une 
telle  virginité;  Maiie  devait  trop  à  une  telle 
rnaternilé,  pour  penser  à  devenir  mère  d'au- 
tres enfants  (pii  auraient  eu  un  lioniii;e 
pour  père.  Loin  tous  ceux  ipii  ont  pu  le  pen- 
ser, et  qui  l'ont  osé  enseigner  sur  les  plus 
faibles  conjectures!  Qu'une  tcMe  erreur  de- 
meure avec  eux  sous  l'anatlième  éternel  de 
l'Eglise  qui  fait  \m  point  de  sa  foi  de  la  per- 
pélnelle  virginité  de  Marie. 

Quehiue  chose  de  plus  édifiant  encore 
pour  vous,  mes  chères  soeurs,  et  peut-être 
<le  plus  grand  en  soi,  ce  seront  les  vertus  (|ui 
ont  suivi  la  virginité  de  Marie  et  lu  gloire 
au  dedans  dont  elle  a  orné  sa  divine  mater- 
nité. Faisons-la  donc  voir  entrant  dans  le 
lem[)le  de  la  mati-rnité  divine,  vierge  suivie 
oe  toutes  les  vertus,  compagnes  inséparables 
de  la  véritable  virginité.  Faisons-la  voir  or- 
nant sa  maternité,  ce  tem|)le  de  Dieu  en 
elle,  de  tout  ce  qui  jjeut  embellir  le  temple 
d*!  Dieu  à  ses  yeux,  de  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  delà  conq)!aisance  [Jour  sa  maison, 
(|u'il  a  choisie  et  qu'il  a  ornée  de  ses  dons 
précieux.  Retirée,  pauvre,  humble  et  mo- 
deste, Marie,  comme  tous  les  saints  d'Israël. 
vivait  dans  l'espérance  du  Messie  ;  pleine  de 
ce  (lésir,  [)lus  ardenle  à  demander  au  ciel  et 
à  la  terre  ce  Sauveur  que  Dieu  devait  en- 
voyer, elle  ne  pensait  pas  que  le  choix  de  la 
mère  qui  devait  le  mettre  au  monde  pût  la 
regarder. 

Son  canti({ue  ex[)rime  trop  bien  cette  hu- 
milité de  Marie  :  Jl  a  regardé,  dit-elle,  la 
basi-esse  de  sa  servante  :  c'est  ma  j'Olilesse 
qui  a  fait  ici  mon  bonheur.  Pensez  ainsi  de 
vous-même,  glorieuse  Marie,  tandis  que 
nous  en  penserons  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  Dieu  votre 
Fils,  de  plus  digne  de  vous,  de  plus  digne 
du  Père  céleste,  qui  vous  a  associée  à  sa  gi!'- 
néralifjii  éternelle;  de  plus  digne  du  Saint- 
Esprit,  ([ui  vous  a  remplie  de  sa  grAce  cl  (ie 
lui-même,  en  formant  en  vous  le  fruit  saint 
qui  naîtra  de  vous.  Mettez- vous  vous- 
même  à  une  distance  plus  grande  d'une 
telle  grâce,  tandis  que  cette  humilité  vous  en 
rend  si  oigne.  Melti:z-vùus  au-dessous  de 
tout  Israël  et  de  tonte  créature  humaine, 
tandis  que  nous  penserons  que  votre  [élé- 
vation est  l'élévation  de  toute  la  nature 
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humaine,  que  votre  bonheur  est  le  bonheur 
de  toute  la  terre;  tandis  que  nous  i)ense- 
rons  que  ,  portant  en  vous  celui  on  qui 
toutes  les  nations  seront  bénies,  vous  por- 
tez en  vous  toutes  les  promesses  faites  à 
Abraham  et  à  David,  toutes  les  espérances 
de  votre  peuple,  lesvœux  detous  les  |;atriar- 
ches,  tout  l'accomplissement  des  prophéties, 
toute  la  religion  dont  la  Loi  était  comme  en- 
ceinte, et  qu'elle  devait  enfanter  [)ar  vous. 
>'ous  n'êtes  rien  à  vos  projires  yeux,  Marie, 
que  l'humble  servante  du  Seigneur,  tandis 
que  vous  êtes  remplie  pour  nous  de  toutes 
les  grâces  de  Dieu;  tandis  qu'après  celui  qu'il 
va  nous  donner  par  vous,  épuisé  de  grâces  et 
de  bénédictions  pour  la  terre  et  pour  le  ciel, 
Dieu  n'a  plus  rien  à  nous  donner  que  le  salut 
par  lui. 

Marie  se  dit  la  servanio  au  Seigneur,  et 
déclare  hautement  sa  bassesse;  mais  ce  n'est 
rien  que  de  s'humilier  en  jiaroles,  il  y  en  a 
tant  qui  s'humilient  ainsi  par  orgueil.  L'hu- 
milité de  Marie,  qui  fait  ici  sa  gloire,  c'est 
de  s'être  abaissée  en  effet  aux  yeux  des 
hommes,  de  s'être  mise  elle-même  dans  un 
entier  oubli,  d'avoir  choisi  pour  son  partage 
de  n'être  rien  dans  le  ministère  éclatant 
de  son  Fils;  c'est  de  n'avoir  jamais  cher- 
ché à  entrer  dans  les  secrets  de  Dieu  , 
et  d'avoir  porté  en  paix  l'ignorance  de 
ce  (}ue  son  Fils  lui  cachait,  et  peut-être  de  ces 
mêmes  mystères  du  royaume  de  Dieu  qu'il 
découvrit  uses  apôtres,  surtout  après  sa  ré- 
surrection. L'humilité  de  Marie,  qui  fait  ici 
sa  gloire,  c'est  d'avoir  mis  sa  vertu  dans  le 
silence  qu'elle  a  gardé  sur  elle-même  ,  et 
dans  celui  qu'elle  a  voulu  que  les  historiens 
sacrés  aient  gardé  à  son  sujet;  d'avoir  fait 
mourir  en  elle  l'orgueil  et  l'empressement 
de  toutes  les  mères  heureuses  et  glorieuses, 
le  désir  avec  la  complaisance  de  paraître 
puissante  auprès  de  son  Fils,  de  disposer 
des  premières  places  de  son  royaume,  après 
s'être  assise  à  la  plus  haute;  c'est  de  n'être 
pas  sortie  de  son  silence  et  de  son  humble 
modestie,  quand  elle  s'est  vue  élevée  jus- 
qu'aux cieux  par  les  autres  mères,  et  sans 
doute  reciiercliée  de  tous  ceux  qui  voulaient 
voir  Jésus. 

F'ille  de  David,  aescendue  de  tant  de  rois, 
mais  si  fort  abaissée  au-dessous  d'elle,  Marie 
n'a  i)as  cherché  à  se  retirer  de  la  pauvreté  et 
d'une  profesbion  méj.risable;  avoir  gardé  lo 
nom  de  cette  })rofession  vile  et  l'avoir  laissé 
à  son  Fils,  avoir  conservé  à  Jose[)h,  qui 
lui  était  si  inférieur  endignité,  lasupérioi'ité 
que  l'ordre  commun  lui  donnait  ilans  la  fa- 
mille :  Voire  pire  et  moi,  dit-elle  à  son  Fils, 
c'est  l'humilité  que  nous  oxallons  aujour- 
d'hui en  Marie.  Depuis  ([ne  son  Fils  sur  la 
croix  l'a  remise  entre  les  mains  de  .lean,  et 
ipu!  Jean  l'a  prise  chez  lui,  où  demeuie  ca- 
chée cette  sainte  mère  du  Seigneur,  elle  a 
tellement  effacé  son  nom  de  dessus  la  terre, 
qu'hors  une  seule  fois,  où  elle  paraît  confon- 
due avec  tous  les  disciples  de  son  Fils,  ni 
l'histoii-e  de  l'Eglise  naissante  écrite  par 
saint  Luc,  ni  Jean  dans  son  Evangile,  ni 
Paul  et  Pierre  dans  leurs  Leéires,  ni  a-icuu 
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des  (''(Tivains  âos  premiers  siècles  ne  font 
plus  mention  de  Marie,  mère  de  Jésus.  Où 
a-t-elie  vécu?  Où  est-elle  morte?  Quels  mi- 
racles a  opérés  son  tombeau?  C'est  le  secret 
de  Dieu,  et  une  chose  cachée  dans  son 
Eglise.  Cependant  son  nom  était  ;.,Tand  et 
respectanle  dans  toute  l'Eglise  du  Seigneur; 
cependant  elle  était  la  mère  de  celui  au  nom 
de  qui  tout  se  faisait  dans  la  religion,  et  en 
qui  seul  était  le  salut  et  la  vie  de  tous  les 
hommes;  ce()cndotil  elle  n'avait  que  Dieu  au- 
dessus  d'elle.  Solo  JJeo  minor. 

Bien  ditlerente  de  cet  ange  malheureux 
qui,  ne  voyant  qu'un  degré  entre  Dieu  et 
Jui,  sans  penser  que  ce  degré  était  infini, 
dit  dans  son  cœur  superbe  :  Je  monterai  de 
ce  degré,  et  je  serai  semblalde  -au  'ïvb^- 
Yiàwl,  Asccndam  super  aililiidinem  nubium, 
similis  ero  Altissimo  {ha.,W\,ik),  Marie 
vit  toujours  l'infinité  de  ce  degré  unicpie 
d'élévation  de  Dieu  au-dessus  d'elle  d'un 
œil  treuU)lant.  Plus  près  de  Dieu,  elle  vit  de 
plus  pi-ès  la  grandeur  de  Dieu,  et  dans  la 
grandeur  de  Dieu,  envisagée  de  [)lus  près, 
elle  vit  mieux  la  petitesse  de  tout  ce  cpii 
n'est  pas  Dieu,  fût-il  comme  elle  immédia- 
tement au-dessous  de  Dieu.  SoloDco  minor. 
Et  ce  fut  ici  la  règle  et  la  raison  de  l'hunn- 
lité  plus  grande  de  celle  qui  n'avait  rien  au- 
dessus  de  sa  grandeur  ()ue  l'clévalion  de 
Dieu  au-dessus  de  tout.  Qui  est  comme 
Dieu?avait  dit  l'ange  Michel  pour  terrasser 
J'esprit  superbe  qui  voulut  s'élever  jusqu'à 
Dieu.  Qui  est  comme  Dieu?  se  dit  mille  fois 
Marie  à  elle-même  pour  s'-abaisser  dans  son 
élévation  et  s'anéantir  devant  ce  grand  Dieu. 

Dieu  veut  qu'une  âme  qu'il  a  comblée  de 
ses  grâces  soit  reconnaissante  ,  en  môme 
temps  qu'elle  est  humble.  Deus  vull  humilcs 
nos  et  gratos.  (S.  Bern.)  Qui  a  su  accorder 
en  soi  ces  deux  vertus  comme  Marie?  Qu'elle 
nous  répète  ici  ce  sacré  canti(jue  où  l'on 
voit  une  âme  sortie  d'elle-même,  qui  ne  se 
tfloriliett  ne  met  sa  joie  qu'en  Dieu,  son 
Sauveur;  une  âme  qui,  ne  trouvant  en  elle 
que  la  bassesse  et  l'indignité,  remonte  aussi- 
lôtauxplus  hautes  miséricordes  du  Seigneur; 
une  âme  qui,  ne  pouvant  se  dissimuler  tes 
{fraudes  choses  qui  ont  été  faites  en  elle  , 
tient  les  yeux  attachés  sur  la  puissance  et 
la  bonté  de  Dieu  comme  sur  les  sources  d'où 
tout  cela  a  coulé  sur  elle;  une  âme  qui 
joint  son  élévation  à  la  gloire  qu'en  tire  le 
Bien  très-haut,  et  qui  ne  sépare  pas  son 
b'onheur  de  celui  qui  en  revient  à  tous  les 
hommes  ;  une  Ame,  en  un  mot,  qui  ne  vou- 
lant, ni  se  cacher,  ni  s'attribuer  ce  qu'elle  a 
reçu,  après  s'en  être  glorUiée  en  Dieu,  s'en 
réjouit  pour  toute  la  société  d'Israël,  pour 
toute  l'Eglise  du  Sauveur,  qu'elle  voyait 
sorlii"  de  son  sein  avec  lui. 

Mais  voici  le  grami  caractère  de  la  Mère 
du  Seigneur,  ce  trait  d'elle,  qui  éblouit  nos 
faibles  yeux;  cette  vertu  en  elle,  qui  s'élève 
lîu -dessus  de  sa  dignité  même,  (]ui  s'élève 
bien  au-dessus  de  nos  louanges,  et  qui  ne 
fierait  en  effet  bien  louée  que  ))ar  ce  silence 
même  et  cette  admiration  de  Marie  (lue  nous 
allons  louer.   Voici    ce  qui   l'a  caciiéc  aux 


hommes  et  l'a  fait  connaît. c  Dieu,  et  l'a 
rendue  vivante  <i  Dieu.  Marie  savait  (jui 
était  cet  enfant  que  ses  mamelles  avaient  al- 
laité, et  ce  qu'elle  était  elle-même,  qui  l'a- 
vait [lorté  dans  son  sein;  elle  avait  senli,  en 
le  portant  dans  son  sein  et  en  le  mettaid  au 
monde,  les  ])lus  douces  opérations  de  Dieu 
dans  une  âme;  elle  voyait  les  grandes  cho- 
ses qui  arrivaient  à  sa  naissance,  elle  enten- 
dait chacun  en  parler;  des  bergers  s'étaient 
retirés  de  Bethléem,  glorihant  Dieu  après 
avoir  vu  son  Fils,  qui  était  celui  de  ?Warie; 
des  mages  étaient  venus  du  fond  de  rOriej:!t 
adorer  cet  enfiUit  dans  ses  bras;  Siméon  et 
la  prophélesse  Anne  avaient  fait  relentir  le 
temple  de  leurs  bénédictions  au  sujet  de  cet 
eiiiant,  en  le  faisant  connaître  à  tout  le  pevt- 
ple  d'Israël  pour  le  Rédempteur  attendu 
dans  la  nation,  et  qui  devait  encore  être  le 
Sauveur  de  tous  les  peuples  :  au  milieu  de 
tout  cela  Marie  se  tai!  ;  pendant  que  Siméou 
la  bénit  sur  ce  fruit  béni  de  ses  entrailles,  el 
que  tout  le  peu[)le  -assemblé  a  les  yeux  sur 
elle,  Marie,  comme  si  elle  ignorait  là-des- 
sus quelque  chose,  comme  si  elle  ignorai! 
tout,  admire  dans  le  silence  ce  qu'on  dit  de 
cet  enfant  •  Et  erat  pater  ejus  et  n:ater  mi- 
rantes super  hi.-<.  quœ  diccbuntur  de  illo. 
{Luc.,  XI,  :i:i) 

Elle  cache  toutes  ces  chosesdans  son  cœ^ur, 
elle  les  y  conserve,  elle  les  y  médite,  ne 
parlant  qu'à  Dieu  dotant  de  merveilles  qu'il 
t'ait  pour  les  hommes,  et  où  elle  avait  une 
si  grande  part.  Maria  autem  conscrvabat  om- 
ninverba  lucc,  conferens  in  corde  suo.  {Luc^^ 
il,  19.)  Mère,  femme,  s'agissant  de  la  gloire 
de  son  Fils,  et  de  la  sienne  qui  y  était  liée, 
elle  ne  va  pas  le  prêchant  ou  ajiplaudissani 
à  tout  ce  qu'on  en  dit,  elle  ne  révèle  pas  le 
secretde  Dieu,  elle'cachetoutdansson  cœur; 
el  une  seule  fois,  parce  que  leSaint-Esprit  se 
rend  maître  de  sa  langue,  et  qu'Elisabeth 
a  part  au  mystère,  elle  s'épanche  en  louan- 
ges et  en  actions  de  grâces,  et  ce  beau  can- 
tique, la  joie  et  tout  ensemble  l'édilication 
de  l'Eglise,  sort  de  cette  bouche  fermée. 

Hommes  vains,  plus  vains  que  la  vanité 
elle-même  (jui  nous  occupe  et  nous  enoi- 
gueillitl  Les  heureux  succès,  l'esprit,  la 
beauté,  les  richesses ,  les  hautes  alliances, 
la  considération  des  grands,  la  part  que  nous 
pouvons  avoir  aux  grandes  affaires,  tout 
cela,  s'il  n'est  connu  et  publié  par  nous- 
mêmes,  n'est  rien  pour  nous;  tout  cela  ne 
nous  flatte  que  par  l'opinion  que  les  hommes 
en  conçoivent  de  nous  ,  et  nous  sacrifions 
à  cette  gloire  si  vaine  des  dons  qui  sont 
comptés  jarmi  les  grâces  de  Dieu.  Hommes 
favorisés  des  grâces  du  ciel ,  elles  vous  pè- 
sent si  vcius  n'en  parlez;  elles  vous  sont  h 
charge  si  elles  ne  sont  connues  des  hommes, 
et  s'ils  n'en  parlent.  Vous  en  parlez  avec 
complaisance,  et  vous  êtes  irrités  si  on  n'en 
l)arle  pas  avec  estime.  Vous  en  parlez  à 
temps  el  à  contre-temps,  peu  louch^^'S  que 
l'cpuvre  de  Dieu  y  perde,  pourvu  que  l'ou- 
vrier en  reçoive  des  hommes  cpielqne  ré- 
comjiense.  Qui  ne  veut  en  effet  goûter  qu'a- 
vec IMeu  cl  dans  le  silence,  comme  .Marie , 
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les  grandes  misériconles  de  Dieu?  Qui  ne 
veut  rendre  un  pou  siennes  les  grâces  les 
plus  gratuites.  s"en  donnera  soi-même  quoi- 
que gloire  secrète,  et  en  tirer  de  la  bouche 
des  autres  quelque  louange,  fût-elle  ou  fade 
ou  forcée?  C'est  que  peu  "connaissent  le  ca- 
ractère de  la  véritable  piété;  c'est  que  nul 
n'est  ici-bas  exempt  d'orgueil,  non  |iasmème 
l'enfant  d'un  an,  et  que  nul  dans  cette  vie 
n'est  parfait  en  sainteté  comme  Ta  été 
Marie. 

Le  grand  secret  de  la  vertu  est  de  se  met- 
tre dans  la  main  de  Dieu;  et  quand  on  s'y 
est  mis  une  fois,  de  ne  plus  s'en  retirer; 
c'est  de  se  consacrer  à  Dieu  do  bonne  heure  ; 
et  quand  on  a  une  fois  tout  donné  à  Dieu, 
de  ne  plus  rien  reprendre  de  ce  qu'on  lui 
a  donné.  Voilà  le  fond  de  la  piété  de  Marie. 
Vous  avez  vu  Marie  une  fois  comme  résister 
aux  grands  desseins  de  Dieu  sur  elle;  mais 
c'était  en  suivant  alors  même  la  main  de 
Dieu  qui  la  conduisait  dans  cette  grande 
oeuvre.  Une  opération  de  Dieu  en  elle,  et 
bien  sentie  pour  être  de  Dieu  ,  l'avait  por- 
tée à  embrasser  la  virginité.  C'était  donc 
la  volonté  de  Dieu  en  elle  qu'elle  défen- 
dait en  défendant  sa  virginité  contre  les  sur- 
prises qu'aurait  pu  lui  faire  Satan  transfi- 
guré en  ange  de  lumière.  Ce  fut  pour  être 
fidèle  à  Dieu,  qu'elle  lui  fut  d'abord  comme 
rebelle.  Mais  quand  Gabriel  lui  eut  dévelop- 
pé le  dessein  de  Dieu  sur  elle,  et  quelle 
l'eut  accordé  avec  cette  première  volonté 
de  Dieu  sur  elle,  dont  elle  était  bien  cer- 
taine, alors  elle  consentit  à  ce  qui  lui  était 
proposé  de  la  part  de  Dieu;  et  ce  qui  était 
caché  sous  sa  première  résistance  ,  c'est-à- 
dire  sa  fidélité  inviolable  à  ce  que  Dieu  vou- 
lait d'elle,  se  découvrit  manifestement. 

Vous  allez  maintenant  suivre,  comme  de 
vous-même,  Marie  suivant  la  main  de  Dieu 
cpii  la  conduit  en  tout  ce  qui  la  concerne  et 
en  tout  ce  qui  regarde  son  Fils  Jésus.  Vous 
allez  voir  la  volonté  de  Dieu  en  Marie,  mon- 
trant Jésus  aux  bergers  et  aux  mages  ,  le 
cachant  à  Hérode,  le  portant  dans  le  temple, 
le  conduisant  en  Egypte,  le  ramenant  à  Na- 
zareth ;  lui  commandant  au  dehors  et  lui 
obéissant  intérieurement;  lui  rendant  des 
ofTices  de  mère ,  et  en  recevant  les  services 
de  fils;  l'accompagnant  ou  le  laissant  aller, 
«elon  que  son  ministère  et  tout  ce  qui  était 
de  son  Père  le  demandait  de  lui;  ne  deman- 
dant à  son  Fils  Jésus  que  de  connaître  sa 
volonté,  et  de  le  suivre  dans  cette  obéissance 
f)arfaite,  dans  cet  acquiescement  plein  à  tout 
ce  que  son  Père  avait  ordonné  de  lui  ;  la 
mère  voulant  avec  le  Fils,  avec  la  même 
force,  avec  le  môme  courage,  avee  la  même 
volonté  tout  ce  que  le  Père  voulait  touchant 
ce  divin  Fils.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elle 
soutint  les  contradictions  que  son  Fils 
souffrit  toujours  dans  sa  personne  et  dans 
son  œuvre.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  sou- 
tint les  opprobres,  les  douleurs  et  les  peines 
intérieuresde  Jésus  dans  sa  passion.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'elle  soutint  les  angoisses 
de  son  Fils  sur  la  croix  et  l'abandon  de  son 
t'ère;  cl   qu'après   lavoir  oirert  elle-même 
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en  sacrifice,  elle  le  frappa,  pour  ainsi  dire, 
avec  sou  Père. 

Toute  au  Seigneur,  son  corps,  son  esprit, 
son  coMir,  parce  qu'elle  s'était  donnée  ainsi 
au  Seigneur  au  jour  de  sa  consécration. 
Toute  au  Seigneur,  à  la  vie  et  à  la  mort, 
parce  qu'elle  n'était  plus  h  elle-même.  Toute 
au  Seigneur  dans  les  actions  communes  de 
la  vie,  comme  dans  les  œuvres  plus  saintes 
de  leur  nature,  parce  (ju'elle  ne  s'était  riéu 
réservé  dans  son  sacrifice.  Une  chose  sainte 
ou  consacrée  au  Seigneur,  comme  son  Fils. 
Victime  au  Seigneui  ,  et  comme  son  Fils, 
telle  victime  que  Dieu  voulait  qu'elle  fût  : 
Me  voici,  Seigneur,  dit-elle  à  Dieu  avec  son 
Fils,  au  moment  de  la  consécration,  pour 
faire  votre  volonté  et  être  votre  vi(^lime  en 
la  manière  que  vous  le  voudrez.  Dans  ce  que 
je  vous  dis  ici,  vous  voyez,  vierges  cliré- 
tiennes,  tout  l'amour  de  Marie,  un  amour 
vif,  un  amour  tendre,  un  amour  fort  comme 
la  mort,  un  amour  pur,  détaché  non-seule- 
ment des  avantages  de  la  terre,  mais  des 
sentiments  humains;  un  amour  désappro- 
prié  d'elle-même,  autant  que  cette  désappro- 
priation  de  nous-mêmes  nous  assure  Dieu 
et  sa  grâce',  nous  assure  Dieu  et  le  salut, 
nous  porte  à  la  j)iété  ,  et  est  elle-même  le 
fond  de  la  piété.  Mais  loin  de  Marie  et  de 
celles  qui  veulent  prendre  sur  cette  sainte 
Mère  du  Seigneur  la  forme  de  leur  sancti- 
fication, cette désappropriaîion  avec  laquelle 
on  trompe  aujourd'hui  les  âmes  simples  ; 
cette  désappropriation  de  nous-mêmes  qui 
nous  relire  de  Dieu  sous  le  prétexte  de  nous 
atta(ther  à  Dieu  d'une  manière  plus  détachée 
de  l'homme.  Loin  ce  détachement  de  notre 
intérêt  propre,  et  jusque  de  notre  salut, 
qui  nous  conduit  sous  le  beau  nom  d'a- 
mour pur,  à  aimer  moins  Dieu ,  et  peut 
nous  conduire,  sous  le  beau  nom  d'acquies- 
cement à  son  bon  plaisir,  à  le  [icrdre,  et 
par  conséquent  à  le  haïr  pour  l'éternité. 

Vierges  que  l'on  amuse  et  que  l'on  nour- 
rit de  ces  folles  visions,  au  lieu  de  la  solido 
piété,  leur  première  nourriture,  qu'on  leur 
a  ôlée  ;  vierges  qu'une  piété  trop  recher- 
chée rend  plus  susceptibles  de  pareilles 
chimères,  veuille  le  ciel  détourner  leurs  pas 
de  ce  piège  dangereux  qu'on  tend  à  leur 
vertu.  Pour  vous,  mes  chères  sœurs,  plus 
instruites  dans  les  voies  de  Dieu  ,  et  qui 
vous  attachez  à  les  connaître,  qui  étudiez 
dans  les  actions  et  cherchez  dans  le  cœur 
de  Marie,  son  esprit  elle  fond  de  sa  religion 
pour  l'imiter,  voyez-en  ici  le  dernier  trait, 
Marie,  séparée  de  celui  qui  était  son  amour 
et  sa  vie,  ne  vivait  plus  dans  son  corps 
mortel,  c'était  Jésus-Christ  dans  le  ciel  qui 
était  sa  vie.  Marie,  loin  de  celui  à  qui  elk; 
était,  vivait  du  désir  d'être  réunie  h  lui: 
son  cœur  le  cherchait,  sa  voix  l'appelait.  Il 
vint:  et  Marie  mourant  moins  de  la  néces- 
sité de  mourir,  que  du  désir  d'être  dégagée 
des  liens  du  corps  jjour  être  éternellement 
avec  Jésus-Christ,  fut  élevée  au  plus  haut  du 
ciel ,  et  établie,  au-dessus  des  anges  et  de 
tous  les  saints,  la  singulière  prolectrice  des 
hommes,  comme  elle  fut  dans  toutes  les  ac- 
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tion,;  (le  sa  vie  leur  sin,ïu!ier  exemple,  et 
surtout  des  vicrf^es  chrétiennes.  C'est  là- 
dessus  que  s'établit  fominc  d'elle-môuie  la 
dévotion  desvier^^es  envers  la  Mère  du  Sei- 
gneur. IMais  cette  dévotion  a  ses  rèj;les,  et 
je  vais  vous  les  mettre  devant  les  yeuxdans 
ma  seconde  i)artie. 

SECONDE    PARTIE. 

Que  me  projjosé-je  donc,  vierges  chrétien- 
nes, en  r^'servanlpour  celte  seconde  partie  de 
l'éloge  de  Marie,  une  in'^truction  touchant 
la  dévotion  à  cette  sainteMcM'C  du  Seigneur? 
Viens-je,  contraire  h  moi-même  et  artificieux, 
orateur,  ra!)aisser,  du  moins  indiretteiuent, 
colle  que  j'ai  si  fort  élevée,  et  détruire  habi- 
lement dans  vos  esprits  ce  que  j'ai  ti\ché  d'y 
é.litier?  Aurais-je  donc  ici  le  malicieux  des- 
sein de  vous  ùter  votre  dévotion  à  la  Vierge 
mère  de  Dieu,  en  faisant  send)lant  de  vouloir 
seulement  la  régler?  Des  es[)rils  préoccupés 
pourront  le  penser,  et  la  malice  i.,noranle 
jjourra  ledéldtci'.  Viens-je,  me  rangeant  par- 
mises  ennemis,  décrier '.oui  hfait  ladévotion 
à  Marie,  en  faisant  connaître  que  des  per- 
sonnes pieuses,  mais  simples,  traitent  cette 
dévotion  d'une  manière  tout  humaine, 
apre^'s  avoir  fait  voir  que  les  pécheurs  et  les 
mondains  en  abusent  grossièrement  et  la 
changent  en  irréligion  ?  Plusieurs  cherche- 
ront h  se  le  peisuader,  et  d'autres  ne  crain- 
dront pas  de  le  dire.  Je  leur  suis  redevable 
cl  à  l'Eglise  de  Dieu:  je  proteste  donc  devant 
Dieu  qui  m'entend,  et  en  [jréscnce  de  Jésus- 
(■hrist  au  nom  de  qui  je  parie,  ijue  ce  n'est 
pas  là  notre  es[)rit.  On  le  verra  L>ien,  lorsque 
m'élevant  contre  des  dévotions  des  hommes 
liizarres  et  peu  sérieuses,  petites  en  toute 
i;ian-;ère.  j'opposerai  d'un  autre  côté  la  dévo- 
tion del'Eglise,  grave,  édiliante  et  viaiiuent 
-;rande;  ibrsqu'après  avoir  montré  le  peu 
iie  solidité  etu'utilité  des  autres,  jeferai  voir 
le  juste  fondement  et  les  vrais  avantages  de 
(C'Ilc-ii. 

11  est  vraiment  digne,  il  est  vraiment 
juste,  et  il  est  en  môme  temps  salutaire 
(riionorer  dans  l'Eglise  la  Vierge  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  C'est  la  gloire  de  Dieu: 
?.!arie  est  la  nière  de  son  t'ils.  Marie  ;esl 
l'wuvrage  admirable  de  sa  grAce  ;  Marie  est 
i.-,rande  et  élevée  devant  lui  par  sou  choix  et 
par  ses  dons. 

C'est  l'honneur  de  la  religion  :  elle  n'a 
rien  de  plus  beau  à  nous  montrer,  elle  n'a 
rien  de  plus  saint  à  nous  [iroposer  dans 
l'ordre  des  créatures,  elle  n'a  rien  de  i)lus 
jîressont  pour  nous  exciter  à  la  vertu.  C'est 
notre  bien:  nidle;hne  s.nnlc  n'est  plus  amie 
des  hommes,  nulle  créature  dans  le  ciel  ne 
peut  nous  être  plus  favorable,  et  nulle  n'est 
plus  puissante  auprès  de  Dieu.  11  est  bon 
«l'honorer  Marie,  il  est  convenable  de  l'ho- 
uorer  singulièrement.  Ce  serait  une  chose 
nouvelle  dans  l'Eglise  de  disimler  ces  hon- 
neurs à  Marie,  et  c'est  une  enlroprise  con- 
damnable de  les  lui  lelranchor,  sous  pré- 
texte que  plusieurs  abusent  de  cotte  dévo- 
tion, et  que  quehpies-uns  la  [)(;rlenl  trop 
loin.  Mais,  mes   chères  sceurs,  s'il   se  com- 


met là-dessus  quelques  excè.s  du  moins  que 
ce  ne  soit  pas  dans  (.-e  qu'on  jjeul  appeler 
singulièrement  la  maison  de  Dieu;  s'il  s'in- 
troduit là-dessus  (juclque  nouveauté,  que 
ce  ne  soit  |)as  du  uioins  de  ce  lieu  saint 
qu'elle  sorte;  s'il  y  a  là-dessus  quelque 
(diose  do  ré|)réhensible,  que  ce  ne  soit  pas 
à  nos  vierges  consacrées  à  Dieu  et  spécia- 
lement atiacliées  au  culte  de  Marie  que 
l'hérésie  i)uisse  en  faire  les  reproches. 

Comment  la  dévotion  envers  Marie, en  per- 
dant sa  gravité,  est-elle  déchue  de  son  an- 
cienne gloire?  Soyons-en  tou(^hés  de  dou- 
leur, mais  n'en  soyons  pas  surpris.  Tout  ce 
qui  est  abandonné  aux  hommes  dans  la  piété 
(loit  se  ressentir  tôt  ou  tard  des  faiblesses  de 
l'cSjirit  humain;  et  hors  que  l'erreur  à  cf?t 
égaril  ne  j)eut  pas  être  érigée  en  dogme,  ni 
la  superstition  ijasserjiour  une  pratique 
universelle  de  l'Eglise,  la  dévotion  la  plus 
autorisée,  la  plus  ancienne,  la  plus  fondée 
dans  l'esprit  de  la  religion,  soull'rira  tou- 
jours dans  la  suite  des  temps  des  altérations 
dans  l'Eglise,  sans  (ju'on  [iuisse  l'imputera 
l'Eglise  qui  ne  renseigne  pas,  et  qui  ne  le 
soufi're  pas  quand  la  chose  est  poi'tée  à  son 
tribunal. 

Plus  une  dévotion  est  répandue,  et  e.,e 
l'est  plus  (luand  elle  tient  davantage  au 
grand  mystère  de  la  piété,  et  qu'elle  donne 
jilus  d'espérance  du  salut,  plus  elle  est  su- 
jette à  ces  sortes  d'altérations.  En  s'augmen- 
lant,  en  avançant  dans  les  siècles,  en  })as- 
sant  partant  de  mains,  chez  tant  de  peuples, 
sous  tant  de  maîtres,  elle  i  rend  quelque 
chose  de  l'esprit  de  chacun.  Fallait-il  que  la 
dévotion  à  Marie portAt  elle-même,  et  peut- 
être  plus  (|ue  tout  le  reste,  cette  marque  de 
l'inlirmité  humaine?  On  n'a  plus  gardé  de 
mesure  dans  les  termes,  on  a  passé  toutes 
les  bornes  pour  les  pratiques,  on  a  outre  le 
zèle  contre  ceux  qu'on  n'a  pas  crus  dévols  à 
Jîarie,  pane  qu'ils  l'étaif^nl  selon  les  règles. 
Selon  ([ue  l'Eglise  a  eu  de  réserve  sur  cette 
dévotion,  on  a  poussé  la  licence,  et  on  a  vi- 
s  blemenl  abusé  de  la  crainte  qu'a  marcpiée 
l'Eglise  d'arracher  le  l)on  giain  en  ariaciiant 
l'ivraie",  si  elle  y  f)ortait  la  main. 

Trois  grands liéfauts,  entre  les  autres,  que 
je  remarcjue  dans  la  dévotion  (lue  j'attatpie 
ici:  on  l'élève  trop,  (m  l'abaisse  trop,  on  la 
pousse  trop  loin.  Je  ni'expliipu;  :  on  l'élève 
trop  en  ce  (pi'elle  prend  sur  le  culte  (jui  n'est 
dû  <pi'à  Dieu  ;  on  l'abaisse  trop  en  l'assujet- 
tissant i)ar  de  petites  p'ensées  à  toutes  sortes 
de  j)ratiques  frivoles  ;  on  la|)Ousse  trop  loin, 
en  ce  (jue  l'on  impute  à  ceux  qui  veulent  la 
rnifcrmer  dans  des  bornes,  s'y  renfermant 
eux-mêmes. 

Ne  craignons  qu'une  chose,  qui  est  de  de- 
meurer au-dessous  de  ce  que  nous  devons 
à  Dieu.  L'Iionuuage  de  tout  notre  être,  la 
(■on.'-ccrat:on  de  toute  notre  personne,  tout 
l'amour  de  notre  cœur,  le  rajuxjrt  de  tontes 
nos  actions,  nous  devons  tout  cela  à  Dieu, 
îs'ous  lui  devons  tout;  et  s'il  y  avait  dans  ce 
genre  de  piéléquclquc  chose  au-de'à  de  tout, 
nousledevrionsà  Dieu;  parce  que  l'homruese 
devanldéjà  font  entier  à  Dieu  pnurle  bient'ail 
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de  ia  cr(^alion,  il  se  doit  plus  que  lui-même 
tout  entier  jiourla  grâce  de  la  rédemption  et 
celle  du  .salut  (ju'il  attend.  Craignons  donc 
en  donnciiit  tout  de  deiiiourer  encore  troj) 
redevables  à  Dieu  et  h  Jésus-Clirist,  et  alili- 
geons-iious  d'èlic  obligés  par  l'intiruiilé 
humaine,  et  parce  que  riiomme  est  mesu- 
rable en  toute  manière,  de  renfermer  dans 
une  mesure  ce  qui  ne  devrait  jioint  avoir  de 
mesure. 

Donnons  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
ce  que  Dieu  ne  veut  pas  céJer  à  un  autre,  et 
ce  qu'il  ne  peut  soutl'rir  qu'on  lui  retranche 
pour  ie  |  arlager  avec  sa  créature.  A|)portez- 
lui  donc,  enfants  de  Dieu,  ajjportez-lui 
l'iionneur  et  la  gloire  :  .fl//ec^c  Domino,  filii 
JDei,  alJ'erle  Domino  gluriam  et  honorem. 
{Psal.  WWll,  1,2.)  Dans  cette  gloire  que 
nous  devons  à  Dieu,  entrent  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  ses  saints  et  les  prières 
que  nous  leur  adressons.  Pour  Dieu  même 
honorons  ceux  que  Dieu  a  ornés  de  ses 
dons,  en  qui  il  a  rendu  ses  grâces  éclatan- 
tes, en  ((ui  il  s'est  rendu  lui-même  atlmi- 
fable.  Entre  les  saints,  nous  le  croyons  et 
nous  le  disons  avec  l'Eglise,  Jîarie  a  reçu 
des  dons  plus  éininenls,  des  grâces  plus  sin- 
gulières. Dieu  a  fait  des  choses  plus  grandes 
pour  elle.  En  échange  de  la  chair  qu'il  en  a 
reçue,  Jésus-G'inst  lui  a  donné  son  esprit 
avec  [)lus  d'r>i)ondance,  et  cela  en  elle  est 
au-dessus  iiiéme  de  sa  di^.;nité  de  lîère  de 
Dieu,  si  iespectable  et  si  (iigne  de  nus  hon- 
neurs. Dieu  a'ionné  à  ses  saints  d'être  puis- 
sants auprès  de  lui,  d'être  forts  contre  lui 
[iour  ajiaiser  sa  colère  ;  Jesus-Christ  leur  a 
communiqué  dans  le  ciel  de  ces  entrailles 
de  compassion  dont  il  s'est  revêtu  quand  il 
est  venu  nous  visiter  d'en  haut,  et  il  les  a 
associés  à  son  intercession  pour  nous.  Mais 
tout  ce  que  |)euvent  les  saints  à  cet  égard 
(et  à  cela  s'arrèle  notre  piété  envers  eux, 
comme  notre  confiance  s'y  borne  )  c'est  de 
prier  j.our  nous:  Ora  pro  nobis  [Judith, 
Vill,  9  y,  c'est  de  nous  obtenir  secours  et 
miséricorde  par  Jésus-Christ.  Nous  croyons 
Jlarie  singulièrement  puissante  aujrès  de 
son  Fils,  ses  prières  singulièrement  ellicaces 
auprès  de  Dieu  :  mais  voilà  tout  ce  que  la 
religion  chrétienne  lui  dor.ne.  Alhr  plus 
loin  que  cette  prière  singulièrement  puis- 
sante, c'est  [lasser  la  mesure  du  don  et  de  la 
grâce  de  Marie  ;  c'est  passer  les  bornes  que 
l'Eglise  a  marquées  au  culte  de  Marie,  c'est 
tout  renverser  dans  la  religion. 

Non,  ce  n'est  pas  une  assez  belle  cho^e  pour 
tant  lie  dévots,  ce  n'est  i)as  une  assez  grande 
dévotion  à  .Marie  que  de  ne  dire  d'elle  (]ue 
ce  qu'en  dit  l'Evangile,  et  ce  que  nous  en 
apprend  la  tradition  reçue  dans  rj!;gli..c; 
que  de  n'en  croire  que  ce  (ju'en  croit  lE- 
glise,  en  s'arrêtanl  où  elle  s'.rrête;  (jue  de 
ne  lui  donner  (jne  cefpae  lui  donne  l'Eglise, 
lors  même  qu'elle  lui  donne  tout  ce'  cpii 
]icut«lui  être  donné  au-dessus  des  saints  et 
des  anges  mômes,  (l'est  là,  à  leur  sens  et 
dans  leur  goi1t,  renfermer  tro])  .Marie  dans 
Je  rang  des  créatures.  Ils  veulent  que  nous 
.''élevions,  ou  plutôt  que  l'Eglise  l'élève  avec 


eux  à  une  si  grande  distance  au-dessus  d'- 
anges et  des  saints,  qu'elle  soit  moins  prè 
d'eux,  elle,  ci  éature  de  Diea  comuie  eux, 
que  de  Dieu,  à  (pii  rien  n'est  semblable  ei 
de  (|ui  ri(!n  n'ai)proo'ie..On  veut  donc  ou- 
blier que  Mario,  pour  être  parmi  les  créa- 
tures ce  ({u'il  y  a  de  plus  excellent  et  de 
plus  élevé,  demeure  cependant  toujoufs 
dans  ce  rang  de  créature,  et  qu'en  ce  vsïi]^ 
elle  ne  [)eut  jamais  ê;re  ({u'à  une  dislance 
infinie  do  Dieu,  et  toujours  la  servanle  du 
Seigneur  ;  Eccc  ancilla  Domini.  (h.ic,  I,  li'S.} 
On  se  dissimule  cela;  et  alors  méi)ri.sant  te 
premier  degré  et  ces  singulières  mar  [ucs 
d'honneur  (pie  l'Eglise  donne  à  Marie  enlre 
les  saints,  croyant  Marie  déshonorée  d'être 
ainsi  Jais-séj  avec  les  saints  dans  un  culte 
inférieur,  quoiijue  distinguée  dans  ce  ranj, 
on  prend  dans  le  culte  de  la  Divinité  tanlùl 
une  chose  et  tantôt  une  autre  pour  l'appro- 
prier à  Marie.  C'est  une  [)rotestation  de  ser- 
vitude et  de  dé[)endance,  c'est  un  acte  de 
consécration,  c'est  une  prière  qui  donne  à 
Marie  les  attributs  de  Dieu.  Que  dirai-je? 
On  dit  et  on  lait  des  choses  en  l'hoiuieurr  de 
Marie  ((ue  Dieu  s'est  réservées,  et  qui  sont 
en  etlel  incommunicables;  qui  ne  peuveiU 
être  séjiarées  de  l'adoration,  et  qu'on  ne 
peut  ramener  à  un  culte  inférieur  (jue  pa.- 
des  interprétations  trop  forcées,  et  au  moyen 
desquelles  on  excuserait  jusqu'aux  plu.i 
grossières  idolâtries. 

Loin  le  terme  d'adorer,  il  n'a  |  eut-elre  jun 
encore  été  hasardé,  mais  on  va  à  la  cho.->e 
même  par  d'auli'cs  ex|iressiuns  et  par  des 
actions.  Eglise  sainte,  voyez  et  con.silérei; 
«ondjicn  au  nulieu  de  vous  on  cherche  à 
vous  rendre  odieuse  et  méia'isable  à  vos  en- 
neiiiis  |!ar  ces  excès  (|ui  s'introduisent  sop.C' 
dément,  et  (|ue  bientôt  la  coutume  autorise;. 
Le  nom  t'e  Marie  est  grand  dans  votre  bou- 
che, il  devient  un  des  noms  tie  Dieu  (Jans  le 
laiigflgc  de  tantde  dévots  igriorants ou  jjréoc- 
cujiés.  ^'ous  ave:i  fait  pour  le  Très-Haut  les 
jusies  réserves,  et  ici  on  ne  lui  laisse  riei.', 
<iui  lui  soil  pi'opre.  Vons  avez  établi  des  rè- 
gles, vous  avez  nianpié  des  bornes  au  culte 
(les  saints  du  Seigneur  et  de  sa  Mère  ;  on  ne 
connciil  jtius  les  unes,  on  pa^se  les  autre.'-, 
et  vous  n'êtes  plus  écoulée,  ni  quand  vous 
iusinusez,  ni  (piand  vous  vous  plaignez 

Noii,  mesli'ères,  l'excès  ne  permet  pas  (ju'on 
se  taise.Onsecroit  ici  d'autant  plus  religieux 
fpi'on  va  plus  loin  hors  des  bornes  dé  la  reli- 
gion. On  ad'aulant  i)lusdeconq)lais;!nceen.-.a 
d'''y!)iioM  à  .Marie,  qu'on  sait  douter  à  son 
culte  (inchjue  nouvelle  forme  [jIus  appro- 
chaule  de  l'hoiuieur  su[)rème.  On  se  croit 
d'autant  plus  (iislingué  entre  les  dévots  de 
Marie,  iju'on  a  lecourage  d'enseigner  ce  que 
les  plu.s  grands  dévots  de  Marie  entre  les 
saints  n'ont  |>as  enseigné,  et  d'étaidir  ce (|u'ils 
n'ont  |)as  cru  dans  leur  dévotion  pouvoir 
soulfrir.  On  se  croit  d'autant  jilus  néces- 
saire à  l'Iiglise,  (ju'on  l'ailranchit  de  ses 
jiropres  lois,  et  (pi'on  croit  la  retirer  de  son 
ancienne  réserve  à  l'égard  de  Marie.  A  l'envi 
les  uns  des  autres,  enchérissant  sur  se:- 
mêrae,   lais>:ant  les  siècles  passés  dûiis   ta 
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simplicité  du  culte  de  I)ieu  par  Jésus-Christ, 
on  tourne  tout  à  Marie,  Dieu  étant  presque 
oublié,  et  Jésus -Christ  comme  méprisé. 
C'est  un  ordre  où  tout  est  à  Marie,  où  tout 
est  de  Marie,  où  tout  est  pour  Marie.  C'est 
une  maison  toute  dévouée  à  Marie.  C'est  un 
temple  tout  consacré  à  Marie,  un  autel  à 
Marie  devant  lequel  on  se  sacrifie  tous  les 
'Ours  à  Marie.  C'est  un  vœu,  c'est  une  reli- 
gion d'ôlre  tout  à  Marie,  et,  trop  réellement, 
de  faire  pour  Marie  ce  qu'on  ne  fait  pas 
pour  Dieu,  et  de  donner  au  nom  de  Marie 
ce  qu'on  refuse  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Appelons  ici  toute  la  religion  pour  lui 
faire  repousser  ces  nouveautés ,  pour  lui 
faire  rejeter  ces  servitudes,  ces  sacrifices, 
ces  consécrations  à  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
mais  une  créature  de  Dieu  et  sa  servante, 
quoique  la  première  en  ce  genre.  Est-ce 
Marie,  dites-moi,  qui  est  l'auteur  de  votie 
être,  qui  le  doit  être  de  votre  salut,  qui  sera 
elle-même  dans  le  ciel  votre  félicité  et  vo- 
tre récompense  infiniment  grande?  Est-re  au 
nom  de  Marie  que  vous  avez  été  baptisés? 
Est-ce  dans  son  sang  que  vous  avez  été  ra- 
chetés? J'ai  peine  à  le  dire  :  c'est  la  pente 
secrète  de  l'homme,  c'est  la  plaie  profonde 
de  son  cœur  au  sujet  de  la  créature  mise  à 
la  place  de  Dieu,  qui  se  découvre  dans  ces 
sortes  de  dévots.  La  dévotion  envers  une  de 
ses  créatures  les  touche  plus  que  la  piété 
envers  Dieu,  leur  confiance  se  porte  plus 
volontiers  vers  la  créature  que  vers  Dieu; 
on  dirait  qu'ils  aiment  mieux  devoir  à  la 
créature  qu'à  Dieu  et  à  son  Fils  Jésus-Christ, 
Dieu  lui-môme,  mais  fait  homme  pour  nous 
autres  hommes  et  pour  notre  salut.  Je  vois 
entrer  dans  le  temple  un  de  ces  dévots  :  c'est 
à  une  image  de  Marie  qui  l'y  attire,  qu'il 
couM;  et  s'y  étant  épuisé  de  sentiments  de 
piélé,  il  n'a  plus  à  ])orler  devant  le  Dieu 
très-haut,  et  devant  l'autel  où  Jésus-Christ 
réside  personnellement,  qu'un  cœur  sec,  un 
«vsprit  distrait  et  des  lèvres  muettes.  C'est 
donc  auprès  de  Marie  qu'ils  cherchent  tout, 
c'est  do  IMarie  qu'ils  attendent  tout,  c'est 
Mario  qui  a  fait  à  leur  âme  tous  les  biens 
qu'ils  y  reconnaissent.  C'est  sur  ce  ton 
qu'ils  en  parlent,  et  qu'ils  vont  le  racontant 
de  tous  les  côtés.  Ils  veulent  bien  associer 
Dieu  à  ces  grâces  qu'ils  ont  reçues  d'en 
haut.  S'ils  pensent  à  Jésus-Christ,  de  qui 
tout  vient,  parce  que  tout  est  en  lui,  et  par 
qui  tout  vient,  parce  que  tout  a  été  mis  en 
lui  ei  que  tout  lui  a  été  donné  pour  nous; 
s'ils  pensent,  dis-je,  à  Jésus-Christ,  ce  n'est 
guère  qu'autant  qu'on  les  y  fait  penser,  et 
s'ils  prononcent  son  nom  avec  celui  do 
Marie  dans  leurs  actions  de  grâces  ou  dans 
leurs  prières,  c'est  froidement.  Vous  qui 
connaissez  Jésus-Christ,  vous  qui  l'étudiez, 
vous  qui  l'aimez,  vous  qui  mettez  votre 
piété  à  le  faire  connaître  et  à  le  faire  aimer 
dans  l'Eglise,  ce  qui  est  la  piété  de  l'Eglise, 
vous  vous  sentez  ici  pénétrés  de  douleur,  et 
vous  retenez  à  peine  vos  larmes:  mais  bien- 
tôt on  vous  rendra  coupable,  et  on  vous 
fl'-cusera,  comme  d'une  indévotion  envers 
Marie  et  d'une  alfointe  portée  à  son  culte, 


de'raontrer  tant  de  piété  envers  Jésus-Christ 
dans  vos  discours  particuliers,  et  de  la  l'aire 
tant  valoir  dans  la  chaire  évangélique. 

Après  tout,  dit-on,  ces  dévots  prétendus 
excessifs  n'emploient  pas  dans  leurs  prières 
particulières  à  Marie  des  expressions  plus 
fortes  que  celles  qu'emploie  l'Eglise  elle- 
même  dans  son  office  public.  C'est  une  ins- 
truction que  nous  devons  au  peuple  de  Dieu 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
alin  que  la  piété  de  l'Eglise  soit  mise  à  cou- 
vert des  reproches  des  uns,  et  qu'elle  ne 
seive  pas  de  piège  aux  autres.  Ecoulez, 
peu[)le  chrétien  :  quelqu'un  craindra-t-il  de 
parler  de  Marie  comme  l'Eglise  en  parle? 
Non,  chrétiens  ;  mais  en  parlant  comme  l'E- 
glise, pensons  donc  comme  l'Eglise.  En 
appellant  Marie  notre  espérance,  n'allons 
pas  plus  loin  que  l'Eglise  :  n'arrêtons  pas 
noire  espérance  en  celle  en  qui  elle  ne 
doit  que  passer  pour  aller  à  Jésus-Christ, 
l'unique  espérance  de  l'Eglise,  l'unique 
ressource  du  genre  humain  coupable  et  af- 
fligé. En  appellant  Marie  avec  l'Eglise  le 
refuge  des  pécheurs,  avec  l'Eglise,  donnons- 
la  pour  protectrice  à  ceux  qui  veulent  quit- 
ter le  péché,  et  non  pas  à  ceux  qui  l'aiment; 
à  ceux  qui  cherchent  à  se  convertir  à  Dieu, 
et  non  pas  à  ceux  qui  se  servent  de  leur 
dévotion  trompeuse  pour  ne  se  convertir 
jamais,  com])tant,  ou  que  ce  sera  toujours 
assez  tôt,  ou  que  la  gi'àce  de  se  convertir  ne 
leur  manquera  jamais.  En  appellant  Marie 
avec  l'Eglise,  la  mère  de  miséricorde,  enten- 
dons avec  l'Eglise  que  c'est  parce  que  Marie 
a  mis  au  monde  celui  qui  est  voire  viiséri-^ 
corde,  comme  le  chante  David;  cpie  c'est 
parce  que  Marie  entrant  dans  les  vues  et 
partici|)ant  à  l'esprit  de  celui  qui  s'est  révolu 
pour  nous  d'entrailles  de  miséi-icorde,  elle 
lui  demande  ce  qu'il  lui  a  inspiré  de  deman- 
der |!Our  nous  ,  et  ce  qu'il  veut  faire  pour 
notre  salut  éternel  et  notre  consolation  en 
cette  vie.  Quand  nous  disons  à  Marie  avec 
l'Eglise  :  Nous  crions  vers  rows,  tristes  en- 
fants d'Eve;  nous  soupirons  vers  vous  dans 
cette  vallée  de  larmes  ;  tournez  sur  nous,  ô 
noire  avocate,  vos  yeux  compatissants,  nous 
ne  croyons  i)as,  non  plus  que  l'Eglise,  qu'en 
tout  ce  qui  nous  réussit  dans  les  aU'aires  de 
ce  monde,  en  tout  ce  qui  nous  soulage  dans 
la  vie,  en  tout  ce  qui  nous  conduit  au  bon- 
heur éternel,  Marie  ait  d'autre  part  que  de 
nous  l'obtenir  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et, 
en  un  mot,  que  Marie  au  ciel ,  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  enfants  d'Eve,  soit  autre 
chose  (juc  la  médiatrice  d'intercession  au- 
)irès  du  grand  intercesseur,  et  de  l'unique 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ  homme.  Si  vous  donnez,  mes  frères, 
quelque  chose  de  plus  à  Marie,  vous  passez 
les  bornes  que  nos  pères  ont  posées,  les 
Ecritures  vous  désavouent ,  l'Eglise  vous 
reprend  avec  ceux  qui  dépouillent  Marie  de 
toute  fonction  do  miséricorde  auprès  de  son 
Fils.  Le  dirai -je  dans  ma  juste  douleur? 
vous  continuez  l'œuvre  de  vos  pères  :  vous 
fermez  le  retour  dans  l'Eglise  à  ceux  que  do 
pareils  cx<"('S  i^n  ont  fail  eorlir. 
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Où  prend  lo  pcu|)lc  les  iJt^es  d'une  dévo- 
tion si  peu  sérieuse  5  la  Mère  de  Dieu?  Est- 
ce  dans  TEvan.^ile?  Est-ce  dans  les  écrits 
des  Pères,  ou  dans  une  tradition  autorisée 
dans  TEglise?  L'Evan,^ile,  qui  est  un  livre 
tout  plein  de  Tliistoire  de  Jésus-Clirist,  et 
qui  parle  si  j)eu  de  Marie,  a  jiaru  par  cet 
endroit  à  de  certains  honmics,  un  livre 
moins  digne  d'être  mis  enli-e  les  mains  des 
fi  lèies  ;  on  lui  en  a  substitué  qui  sont  reni- 
})iis  de  fables  et  de  folles  visions  au  sujet  de 
Marie  et  de  ses  dévols.  Marie  tout  occupée 
de  Jésus-Christ,  renfermée  dans  sa  pauvre 
maison;  y  gagnant  sa  vie  et  celle  du  saint 
enfant  du' travail  de  ses  mains,  y  accomplis- 
.<anl  sans  liruit  la  volonté  de  Dieu,  méditant 
dans  le  silence  ce  qu'elle  voyait  de  ses  yeux, 
ce  n'est  pas  là  une  assez  belle  vie  pour  la 
mère  du  Seigneur,  il  a  fallu  relever  cette 
vie  de  la  inère  d'un  Dieu  par  des  merveilles 
au-dessus  d'elle,  par  des  miracles  cjui,  loin 
de  porter  à  la  piété,  ne  tendent  qu  à  entre- 
tenir le  vice  dans  le  monde,  et  l'illusion 
dans  les  monastères.  Livres  dignes  du  nom 
de  leurs  auteurs  !  dignes  de  paraître  dans 
ces  jours  où  la  terre  retentissait  des  repro- 
ches qu'on  nous  faisait  là-dessus  !  Cent  pra- 
tiques diverses  qui  enchérissent  les  unes  sur 
les  autres,  pour  coûter  moins  à  l'homme 
tout  entier. 

Quant  aux.  pratiques  reçues  dans  l'Eglise 
sous  l'autorité  de  ses  pasteurs,  je  déclare 
que  je  les  respecte  toutes;  et  elles  peuvent 
en  etfet  toutes  être  utiles,  quand  on  les  ob- 
serve dans  l'esprit  de  l'Eglise.  Mais  en  res- 
pectant ce  qui  est  respectable,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  que  sous  un  nom  de  dévotion 
il  est  aujourd'hui  trop  de  gens  qui  se  char- 
gent de  petites,  de  puériles,  de  nouvelles 
dévotions,  qui  écartent  de  l'ancienne,  qui 
font  oublier  la  véritable,  qui  tendent  à  dé- 
truire l'essentielle,  la  seule  nécessaire,  qui 
est  la  piété  en  Jésus-Christ.  Qu'il  me  soit 
permis  de  craindre,  avec  saint  Augustin, 
qu'en  chargeant  trop  notre  sainte  religion  de 
ces  petites  pratiques,  on  ne  la  fasse  tomber 
<le  cet  état  de  liberté  où  Jésus -Christ  l'a 
mise;  qu'on  ne  la  ramène  au  judaïsme,  d'où 
la  grâce  de  TEvangile  l'a  heureusement  re- 
licée,  mais  où  tend  toujours  im  esprit  judaï- 
(pie  qui  est  dans  le  peuple;  et  ce  peuple, 
c'est  nous  tous. 

La  fui,  dit-on,  purifie  tout.  Oui,  pour  les 
dévots  éclairés;  mais  pour  les  dévots  igno- 
rants, ce  qu'on  api)elle  la  foi  est  un  penchant 
à  Ja  su()erstilion,  un  goût  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  solide,  un  entêtement  pour  tou^  ce 
qui  est  petit,  un  attachement  de  cœur  à  ce 
qui  voùle  peu  et  promet  beaucoup.  Pour  les 
dévols  ignorants,  ce  qu'on  appelle  la  foi  est 
une  préférence  de  tout  ce  qui  est  de  l'insti- 
lulion  des  lioiuuuis,  et  une  confiance  sans 
règle  à  tout  ce  qui  i)rend  un  grand  nom.  Ce 
qu'on  appelle  la  foi,  c'est  donc  cette  dévotion 
su|)erstitieuse  et  mal  réglée,  qui  excite  le 
.scandale  au  dedans  et  la  moquerie  au  de- 
hors. La  foi  est  simple,  il  est  vrai;  mais 
comme  la  simplicité  de  la  foi,  eji  matière  de 
uoclrin  ',  cuiisiitc  h  croirf  ce  (jui  a  été  cru 


dans  tous  les  temps,  de  tou.s  et  partout,  la 
simplicité  de  la  foi,  en  matière  de  dévotion, 
consiste  à  pratiquer  ce  qui  a  été  pratiqué 
dans  tous  les  siècles,  et  ce  qui  est  commu- 
nément établi  dans  toute  l'Eglise  ;  et  là-dessus 
toute  singularité  est  suspecte,  cornu. e  toute 
innovation  doit  clï'rayer. 

Mettre  après  ce  (pii  doit  aller  devant,  ou 
Tomettre  tout  à  fait  s'il  est  incompatible 
avec  l'arrangement  de  leur  dévotion;  prati- 
quer ce  qu'il  y  a  de  solide  et  de  plus  re- 
commandé dans  la  piété  par  extraordinaire 
et  comme  par  caprice,  et  les  dévotions  arbi- 
traires par  goût,  avec  une  suite  et  un  atta- 
c'.iement  scrupuleux,  c'est  ce  que  nous  avons 
à  reprocher  à  tant  de  dévots  outrés. 

Qu'il  est  dangereux  de  mettre  la  piété  où 
elle  n'est  pasi  De  cette  première  erreur  suit 
ordinairement  la  colère  et  quelquefois  l'em- 
portement contre  ceux  c{ui ,  connaissant 
mieux  la  religion,  ou  blâment  ces  excès  dans 
la  dévotion,  ou  seulement  sont  attentifs  à 
les  éviter.  La  dévotion  à  Marie  fournit  trop 
d'exemples  de  ce  zèle  amer.  Je  ne  sais  com- 
ment, à  mesure  qu'on  devient  plus  froid,  et 
si  indifférent  sur  le  fond  de  la  religion,  qu'il 
semble  qu'on  ne  soit  plus  de  la  même  reli- 
gion, on  voit  plus  de  chaleur  pour  ce  qui 
n'est  que  l'accessoire  de  la  religion.  Tel 
dévot  à  Marie  aura  paru  moins  blessé  d'un 
discours  qui  attaque  les  principes  de  la  reli- 
gion, qui  vous  étonnepa-  par  son  aigreur  et 
vous  épouvantera  par  ses  fureurs  contre  un 
homme  qui,  à  son  sens,  aura  dit  quelque 
chose  de  moins  favorable  h  cette  dévotion. 
Qu'un  prédicateur  franchisse  toutes  les  bor- 
nes dans  un  panégyrique  de  Marie;  qu'il 
excède  visiblement  sur  cette  dévotion,  on 
interprète  Ix^nignement  ses  propositions,  et 
on  l'excuse  par  charité;  que  dis-je?  on  le  lui 
impute  à  zèle.  Qu'un  autre,  après  avoir  éta- 
bli solidement  cette  dévotion  et  y  avoir  porté 
les  fidèles,  veuille  après  cela  en  corriger  les 
abus,  afin  que  la  piété  ne  soit  pas  elle-même 
ici  un  piège  au  peuple  de  Dieu,  et  aussi 
pour  mettre  à  couvert  cette  dévotion  des 
insultes  de  l'ennemi,  on  en  fera  un  crime  de 
religion  à  ce  ministre,  et  on  l'accusera  d'avoir 
pris  ce  tour  adroit  pour  décrier  la  dévotion  h 
la  Vierg?. 

C'est  une  préoccupation,  une  impétuosité 
de  zèle,  qui,  sans  discernement,  sans  pru- 
dence, quelquefois  sans  vérité,  presque  tou- 
jours sans  apparence,  pourvu  que  Marie  en 
paraisse  honorée,  croit  tout,  assure  tout^ 
enseigne  tout,  ajoule  à  tout,  sans  faire  atten- 
tion que  Marie  n'a  i)as  besoin  d'être  lionorée 
par  nos  imaginations,  elle  qui  l'est  tant  par 
ses  véritables  prérogatives.  C'est  un  zèle 
téméraire  qui  décide  ce  que  l'Eglise  n'a  pas 
voulu  décider,  et  le  met  malgré  1  Eglise 
parmi  les  articles  de  la  foi  chrétienne.  C'est 
un  zèle  sans  science;  et  la  manière  de  prou- 
ver des  gens  qui  ont  du  zèle  sans  science  est 
de  commettre  la  sagesse  de  Dieu,  sa  justice, 
sa  divinité  tout  entière,  pour  assurer  de 
Mario  ce  qui  est  incertain. 

Zèle  aveugle,  qui  croit  ne  p^'Uvoir  nen 
o{>po.«('r  df  j)lus  solide  et  de  plus  fort  ai»* 
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excès  des  hérétiques  que  d'autres  excès  1  qui 
croit  ne  pouvoir  dédommager  Marie  de  ce 
que  lui  ôlent  ses  ennemis  qu'en  lui  donnant 
ce  que  nous  sommes  obli^^és  de  rejeter  en 
son  nom,  r;omme  ne  pouvant  pas  entrer  dans 
la  construction  de  ce  tabernacle  admirable  : 
PUis  offert  pnpulus  quam  necessariiim  est! 
(Erod.,  XXXVl,  5.)  Excès  de  zèle,  qui,  ne 
connaissant  ni  ne  goûtant  aucun  tempéra- 
ment, veut  toujours  autant  d'éloges  et  autant 
d'honneurs  extérieurs  pour  Marie  que  |)our 
Jésus,  son  Filsl  Excès  de  zèle,  qui,  voulant 
tout  assujettir  à  sa  manière  d'honorer  Marie, 
lious  réduira  bientôt  à  n'oser  troj)  paraître 
les  adorateurs  de  Dieu  seul,  à  n'oser  parler 
du  culte  de  Dieu  par  Jésus-Christ  qu'avec 
plus  de  mesure  et  de  précaution  qu'on  ne 
parlait  autrefois  du  culte  des  saints!  Zèle 
amer,  qui  maudit,  qui  réprouve,  qui  joint 
aux  hérétiques  ceux  qui,  dans  leur  dévotion 
à  Marie,  s'attachent  aux  principes  de  la  foi 
et  h  des  règles  sûres  I 

Si  les  bons  catholiques  en  sont  scandali- 
sés; si  ceux  qui  vous  ont  quittée,  en  partie  à 
cause  de  ces  excès,  ne  reviennent  pas  à  vous, 
Eglise  sainte,  ne  noys  l'imputez  [las.  Ivien 
heureuse  Vierge,  nous  soutfrons  des  oppro- 
bres à  cause  de  vous;  mais  nous  n'abandon- 
nerons pas  pour  cela  votre  gloire  à  ceux  qui 
vous  la  l'avissent,  en  la  mettant  dans  l'excès 
ou  dans  le  mensonge.  Vierges  du  Seigneur, 
vous  avez  souffert  en  entendant  parler  de 
ces  excès  et  de  ce  dérèglement  dans  une 
^évotion  qui  vous  est  chère,  et  qui  fut 
comm<?  votre  hbritage.  Joignez-vous  à  nous 
pour  régler  cette  dévotion  dans  ceux  et  dans 
celles  qui,  comme  vous,  en  font  une  profes- 
sion particulière.  Vierges  chrétiennes,  hono- 
rez dans  Marie,  en  l'imitant,  cette  virginité 
suivie  des  vertus  qui  en  doivent  être  les 
compagnes  inséparables  :  l'humilité,  la  mo- 
destie, l'oubli  de  votre  peuple  et  de  la  mai- 
son de  votre  père,  la  mort  aux  désirs  du  siè- 
cle et  5  vous-mêmes.  Réjouissez-vous  comme 
Marie  du  bon  partage  qui  vous  est  échu; 
mais,  comme  elle,  ne  vous  glorifiez  qu'en 
Dieu,  votre  Sauveur,  des  grandes  choses 
qu'il  a  faites  en  vous.  Sanclitiez  conunc 
Marie  cette  vie  [)lus  commune  au  dehors 
par  un  plus  grand  fonds  de  religion  au  de- 
dans, par  un  plus  haut  degré  do  ce  qui  est 
plus  excellent,  qui  est  la  charité;  et,  selon 
que  vous  aurez  répondu  à  cette  grAce,  qui 
est  celle  de  votre  état,  vous  serez,  avec  tous 
ceux  (lui  auront  en  ceci  imité  Marie,  élevées 
dans  la  gloire.  Amen. 

SEU^rON  XXXII. 

Pour  le  jour  de  sainte  Catherine. 

SUR    LES     VIEBGKS    ET   LA     VIRGINITÉ. 

Oui  vicerit  dabo  ei  scdero  mrriim  in  throiiomeo.f^noc. 
111.21.) 

Je  donnerai  h  celui  ot  à  celle  qui  vaincra  d'être  assise 
avec  nwi  dans  mon  iront;. 

Est-ce  donc  h.  de  si  grandes  victoires  sur 
la  terre,  et  h  une  aussi  belle  place  dans  le 
ciel  (jue  le  trône  de  Dieu  auprès  de  Jésus- 
Christ  que  ce  sexe  dev;nt  ëlre  appelé  dans 
les  temps  de  l'EvungiJe?  N'était-ce  pas  assez 


que  ce  sexe  fût  renfermé,  comme  au  temps 
de  la  Loi,  dans  les  vertus  de  la  femme  foite, 
à  avoir  soin  de  l'intérieur  de  la  maison,  à 
être  attentives  à  l'égard  de  leurs  maris,  vi- 
gilantes à  regard  de  leurs  enfants,  bonnes 
envers  leurs  domestiques;  h  donner  dans  la 
famille  l'exemple  de  la  fidélité  à  la  Loi ,  et  à 
l)rocurer  selon  la  mesure  de  leur  don,  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  elles  vécût  dans  la 
piélé?Non,  Messieurs,  cesexe,  dans  les  temps 
de  l'Evangile,  devait  être  élevé  h  de  plus  liau- 
tes  vertus,  et  il  était  destiné  à  une  plus 
grande  gloire.  Ce  sexe,  dès  les  ])remiers 
temps  du  christianisme,  devait  donner  dans 
l'Eglise  rexem|)lede  la  plus  grande  force  qui 
puisse  se  trouver  dans  la  (  réature  humaine, 
et  d'une  magnanimité,  dans  l'occasion,  quia 
passé  celle  des  hommes  mêmes. 

Non  pas  dans  toutes  (car  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  venu  |)our(iélruire  la  race  humaine), 
mais  dans  plusieurs  à  <\ni  la  grâce  en  serait 
donnée,  ce  sexe  devait  étonner  le  monde  par 
la  [/rofession  ouverte  de  virginité  qu'on  y  fe- 
rait, et  il  devait  surmonter  toutes  les  atta- 
ques des  tyrans  par  une  fidélité  à  Jésus- 
Christ  à  l'épreuve  des  plus  (laiteuses  pro- 
messes et  des  plus  dures  menaces,  des  plus 
rudes  tourments  et  des  plus  cruelles  morts. 
C'est  cette  j)remière  victoire  de  ce  sexe  sur 
les  infirmités  de  la  nature  ,  que  nous  avons 
la  satisfaction  de  chanter  si  souvent  dans 
l'Eglise;  c'est  cette  seconde  victoire  des  vier- 
ges, malgré  la  faiblesse  naturelle  de  ce  sexe, 
que  nous  céléltrons  tous  les  jours  avec  des 
louanges  particulières,  à  rais(jn  de  cei.le  fai- 
blesse même,  et  pour  cette  double  vb  loire  : 
Etiamin  sexufrayili  ricluriam  martyr ii  coii- 
tulisii.  (Or.  virg.  et  mart.) 

Entre  ces  vierges,  dont  la  généreuse  réso- 
luliftn  étonna  les  infidèles,  dont  le  martyre 
fit  i)lus  de  bruit  dans  ce  monde  païen;  entre 
ces  vierges  dont  l'Eglise  de  Jésus-Christ  se 
glorifie  et  dont  elle  célèbre  le  martyre,  celle 
dont  nous  solennisons  aujourd'hui  la  mé- 
moire a  toujours  été  distinguée.  Que  le  nom 
de  Catherine  soit  son  propre  nom,  ou  (jue 
ce  soit  un  nom  tiré  de  l'ériat  de  sa  pureté 
comme  si  l'on  disait  :  la  vieiye  jxireenlre  les 
vierges  pures,  la  perle  des  vierges;  qu'est-ce 
que  cela  l'ail  pour  la  pcrsonneiicM-ette  vierge 
et  pour  le  fond  mè.iie  de  l'iiisloire  tle  son 
martyre?  Non, chrétiens,  je  ne  viens  |  as  vous 
garantir  ici  et  faire  valoir  de  (crlaines  cir- 
constances du  martyre  de  notre  s;nntevicrge, 
elles  sont  trop  incertaines.  Ce  (pie  je  viens 
assurer  à  c(!ux  (jui  veulent  croire,  selon  les 
règles  du  bon  sens  et  de  rc(iuité,  c'estciu'en- 
fre  ce  grand  noudirede  vierges  (pii  souttii- 
rent  le  martyre  en  Orieril  .ians  l'atroce  per- 
sécution deMaximin,  une  fut  plus  distinguée 
ou  par  la  splendeur  de  sa  naissance,  ou  par 
les  richesses  de  sa  maison,  ou  par  la  gran- 
deur des  avantages  qu'(dle  avait  méprisés 
pour  l'Evangile,  ou  par  la  nature  des  tour- 
ments quelle  soull'ril  pour  Jésus-Christ,  ou 
par  l'éclat  de  sa  foi  et  la  confusion  îles  en- 
nemis du  nom  chrétien. 

Une  chose  est  certaine  de  notre  sainte 
vierge  dans  "incertitude  dequelouescircon- 


701  SERMON  XXXII,  SUR  LES 

stances  eaans  l'obscurité  qui  peut  être  ré- 
paniluc  sur  son  hisloiro,  c'est  (jue  son  culte 
a  été  des  i)lus  célèbres  lions  rEj;lise,(|u'il  s'est 
réjianiJu  de  TOricnt  daans  tout  rOinident, 
(ju'il  n'y  a  soulTerl  ni  interruption  ni  dinii- 
ini  ion.  Une  dévotion  du  peuple  clirélien  , 
aussi  cunslanle  et  aussi  universelle,  ne  peut 
pas  ne  point  avoir  d'objet  particulier;  etainsi 
idui  ce  (pie  la  critiipie  peut  uis|>uter  ici  à  la 
piété,  c'e>t  le  nom  |)ersonnel  de  cette  vierj;e 
et  ces  mêmes  circonstances  de  son  martyre 
que  nous  abandonnons  sans  peine. 

.Mais  dans  une  tele  dont  je  suis  bien  éloi- 
gné iiC  vouloir  détruire  roojet  précis  ;  dans 
la  fêle  li'une  sainte  vierj;e  et  manyre,  et 
si  illustre  dans  ce  rau;.^,  je  me  suis  proposé, 
tournant  mon  discours  à  une  inslruction 
plus  générale,  de  fdre  voir  comljien  la  vir- 
ginité l'ut  toujours  l'ecommaniialtb,' dans  l'E- 
glise ;  comlue'n  dans  TEgiise  le  martyre  donna 
d'é.'lat  à  la  virginité:  c'est  tout  le  sujet  d^•  ce 
discours,  (pie  je  ramènerai  souvent  à  la  sainte 
doiit  la  soL-nnilé  nous  assemble  en  ce  lieu. 
Aie,  Maria. 

PREMIÈRE    PAUTIE. 

Remontons,  si  vous  voulez,  à  I  origine  des 
c'.ioses.  La  femme  fut  créée  ■j'alioni  |  our  la 
consolaiion  de  l'bomme,  i)i)ur  lui  forujci' une 
société  conv>'nab!e  ,  d"oCi  naitraiciU  des  en- 
fants saints  et  mno.-ents  comme  \<i  père  et  la 
mère,  qui  seraient  leurjoiedans  le  Sei,,neur, 
et  un  surcroit  de  compagnie  pour  eu>:.  Qu'y 
avait-il  de  plus  diàiie  Ou  Créateur?  Qu'y 
avait-il  (Je  plus  beau,  et,  tout  ensemble,  de 
plus  heureux,  ([ue  de  reproduire  ainsi  les 
ima^'cs  de  Dieu  et  des  cr>alur(;s  beureus-s? 
Dansl'élatdu  péclié,  (|ui  suivit  do  près  l'étal 
d'iiMiocence,  hélas!  par  la  se  kictionue  la  fem- 
me (car,  comme  le  dit  saint  Paul,  ce  fut  Eve  qui 
fut  séduite  et  non  pas  Adam);  dans  ce  nou- 
vel élal,  dis-je,  la  femme  fut  destinée  avec 
riiomme  à  multi[)lier  la  rare  liumaine;  mais 
à  quelles  conditions  pour  la  femme?  La  seule 
condition  lui  fait  entendre  que  la  fécoojilé 
qu'elle  souhaitait  tant  serait  sa  m  l'aère,  et  que 
la  société  désormais  d'un  homme  aviic  une 
femme  serait  non  pas  un  mal,  mais  un  mal- 
heur, sin^ulièremenl  pour  la  femme.  Vous 
enfanterez  dans  la  douleur,  oit  le  S  i^neur 
à  Eve,  et  en  elle  à  toutes  les  temmesuières: 
in  (latore  paries  {Gen.,  lll,  10.) 

Le  penchantétait  dans  la  nature,  et  la  peine 
n'elfraya  pas.  Cet  it  l'or. ire  comumn,  et  on 
n'avait  point  encore  de  pensée  plus  haute 
dans  ce  sexe  que  celle  de  (ievenir  mère  el 
d'a'oir  un  maitre  (car  il  eu  l'al.ait  un  à  la 
femme).  On  sentait  les  embarras  et  les  pei- 
nes du  inariaj;e,  et  la  [)lupart  se  repentaient 
commeaujourd'huides'y  être  engagées;  mais 
que  voyait-on  de  meilleur,  si  ce  n  est  1"  li- 
bertinage des  mœurs,  qui  d'ailleurs  se  trou- 
vait autorisé  dans  le  |)a.-,anisme,  par  l'exem- 
V^e  de  leurs  grands  dieux  et  ue  leurs  gran- 
des déesses?  (Juehjues  sages  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  auraient embra>sé  la  continence; 
mais  elle  était  dans  un  Iroj)  grand  nH'|)ris, 
regardée  comme  une  chose  contraire  à  la  na- 
ture et  nuisible  à  la  république.  On  en  iai 
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sait  un  crime  d'Etat,  et  les  meilleurs  empe- 
reurs ont  fait  des  lois  pour  la  défendre  (ians 
tout  Feuqiire.  En  un  mot,  ceux  qui  profes- 
saient la  continence,  méprisant  ou  se  met- 
tant peu  en  peine  do.  doiuier  des  hommes  à 
la  terre,  étaient  regardés  eux-mêmes  comme 
un  poids  inutile  de  la  terre.  Une  de  leurs  di- 
vinités (car  il  leur  en  fallait  de  tontes  les 
sortes)  [assait  pour  avoir  été  chaste  et  pour 
aimer  la  chasteté;  et,  pour  honorer  cette  di- 
vinité comme  les  autres,  il  y  avait  dans  son 
leuq)Ie,  à  Rome,  un  certain  nombre  de  prê- 
tresses ([ui  s'engageaient  solennellement  à  la 
continence.  Je  laisse  les  motifs  et  les  vices 
qui  soutenaient  dans  celte  vertu  celles  qui, 
en  etl'et,  vivaient  chastement. 

Passons  au  peuple  de  Dieu  :  il  était  dans 
ce  premier  état,  grossier  et  charnel,  où  tout 
ce  qui  est  de  l'esprit  île  Dieu  et  élevé  au- 
dessus  des  sens,  n'entrait  ni  dans  leur  espi'it 
ni  dans  leur  cœur.  Se  marier,  c'était  ce  (|u  a- 
vaient  fait  leurs  pères  et  leurs  mères,  leurs 
frères  et  leurs  sœurs,  depuis  l'origine  de  la 
nation,  qui  était  l'origine  même  des  hommes, 
et  cela  se  trouvait  aussi  de  l'inslitution  du 
Créateur.  Voilà  ce  qu'ils  savaient  et  ce  qu'ils 
praliquaient  en  laissant  l'exemple?!  leurs  en- 
fants. Nulle  trace  de  la  virginité  perpétuelle 
avant  la  loi  et  sous  la  loi.  La  multiplication 
de  ce  môme  peuple  qui  connaissait  le  vrai 
Dieu,  pour  l'opposera  la  multitude  des  peu- 
ples qui  a  ioraieut  les  idoles,  faisait  une 
grande  partie  de  la  religion  des  Juifs,  et  cela 
ren  .ait  le  mariage  sacré.  La  stjrilité  était  en 
si  grand  0[)[)robre  dans  Israël,  que  les  plus 
saintes  femmes  n  en  pouvaient  soutenir  la 
honte  devant  les  homuies,  et  s'en  humiliaient 
devant  Dieu,  du  moins  comme  d'une  puni- 
ti.;n  de  leurs  péchés.  La  féi'on.lité ,  au  con- 
traire, avec  la  sagesse  dans  le  mariage,  était 
l'uniipie  gloire  à  laquelle  les  femmes  aspi- 
raient, el  le  seul  bien  dans  leur  république 
auquel  elles  se  croyaient  propi-es. 

Vous  savez,  ciu-eliens,  quelle  fut  la  pre- 
mière, (|ui,  s'élevant  au-dess'is  des  iiJées 
communis  de  la  nation  et  des  faiblesses  de 
sonsexe,  déjà  remplie  de  l'Esprit  du  Seigneur 
|.)Oiir  (  ommencer  les  temps  nouveaux,  s'était 
en.,agée  (tans  le  secret  avec  Dieu  h  ne  point 
connaître  (i'hoaime,  c'est-à-dire  à  demeurer 
vier.,e  tous  les  jours  de  sa  vie  :  Quoniam  vi~ 
ritiii  non  corjnosco  {Luc,  1,  3k.) 

Jésus  naii  de  cette  vierge,  vierge  lui-mô- 
me, l'époux,  le  mojcie,  l'ami  des  vierges, 
le  premier  prédicateur  ue  la  vir..;inité.  11  in- 
sinue, uans  ses  premières  instructions,  ce 
saint  et  ln!ureux  étal  ipi  il  vient  établir  sur 
la  (erre,  celle  j^énéreuse  résolution,  cette 
condamnation  volontaire  de  soi-même  à  vi- 
vre pour  le  royaume  (ies  cieiix,  les  hommes 
sans  f.inmes,  les  femmes  sans  maris.  Il  oit 
seulement  à  ses  apôlres  ((|ui  cimcluent  de  ce 
qu'ils  lui  entendent  dire  sur  le  maria  .e,  qu'il 
ne  faul  plusse  marier)  ([ue  tous  ne  sont  pas 
cajiaoles  u'une  si  granue  résolution  ,  mais 
ceux  à  (jui  cela  serait  donné  u'en  haut.  i\(rn 
Oiitnes  capiitnt  tcrhum  islud,  sed  quibus  da- 
Itr.n  ei;t.  IMalth.,  XIX,  21.) 

L'Evangile  est   prê'-lié    aux  hommes,  el 
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tout  TEvan^ilo,  si  on  en  suit  l'économie,  ne 
tend  <iu'^  faire  des  vierges,  ou,  conimo  parle 
le  Fils  (le  Dieu,  des  eunuques  pour  le  royau- 
me des  cieux.  On  ne  parle  plus  au  i)eu.de 
de  Dieu  d'une  femme  douce  et  aimable,  et 
en  même  temps  féconde,  qui  sera  un  riche 
jirésent  du  ciel;  d'un  yrand  nombre  d'en- 
fants (pii  seront  la  force  du  père  et  de  la 
mère  ;  d'une  llorissante  postérité  dont  on 
verra,  non  pas  les  commencements,  mais 
jus(pi'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  géné- 
raliori;  d'un  mari  qui  sera  le  protecteur 
d'une  femme  faible  et  impuissante  |)ar  son 
sexe,  d'un  doux  repos  au  milieu  de  sa 
famille  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier, 
d'une  terre  coulante  de  lait  et  de  miel,  fer- 
tile en  grains  et  en  huile;  en  un  mot,  il 
n'est  plus  parlé  au  peuple  saint  du  siècle 
l»résent  et  de  tout  ce  qui  y  attache. 

L'Evangile,  ou  les  instructions  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  donner  à  tous  les  hommes, 
leur  apprend  à  renoncer  aux  passions  du 
monde,  à  vivre  dans  le  siècle  présent  avec 
tempérance,  avec  justice  et  avec  piété  dans 
la  continuelle  attente  du  siècle  futur;  l'E- 
vangile ne  promet  dans  la  vie,  au  lieu  des 
douceurs  et  des  consolations  que  nous  pour- 
rions y  chercher,  que  des  croix  et  des  tri- 
bulations que  nous  y  trouverons  à  tous  les 
j)as;  l'Evangile  ne  nous  prêche  que  priva- 
lion,  séparation,  sacrifice,  mort  à  nous- 
mêmes,  vie  i^  Dieu;  l'Evangile  réduit  toutes 
les  atfaires  de  Thonnue  sur  la  terre  à  une 
seule,  qui  est  l'acipiisition  du  salut  élernel  ; 
l'Evangile  nous  élève  aux  choses  de  l'espiit, 
nous  tiétachant  de  celles  des  sens;  enfin  l'E- 
vûrgile  fait  des  chrétiens  de  nouveaux  hom- 
lutvs  (pn  doivent  porter  l'image  de  l'homme 
céleste  après  les  Juifs  qui  ont  f)orté  l'image 
de  l'homme  terrestre.  Or,  Messieurs,  y  a-t-il 
<pielque  chose  en  tout  cela  qui  porte  les 
(iiseiples  de  Jésus-Christ,  hommes  et  fennnes, 
au  mariage?  Y  a-t-il  rien  en  tout  (-ela  qui 
ne  nous  détourne  d'un  état  plein  d'engage- 
ments, plein  d'end)arras,  d'inquiéluiJes  et 
de  toutes  les  tcutaiiDUs;  d'un  état  qui  nous 
attache  à  nous-mêmes  et  au  siècle  présent; 
d'un  état  qui  nous  partage  comme  néces- 
sairement entre  Dieu,  un  mari  et  des  enfants; 
qui  nous  fait  moins  penser,  connue  [lar  de- 
voir, à  la  seule  chose  nécessaire;  d"uu  état 
(jui  nous  joint  en  quelque  sorte  au  peuple 
qui  est  passé? 

Viens-je,  cependant,  mes  frères,  par  tout 
ce  que  j'ai  dit,  v(jus  faire  entendre  cpie  le 
mariage  entre  les  chrétiens,  (|uelque  vue 
(pie  l'on  s'y  |)ropose  et  en  (piehpae  manière 
(jue  l'on  y  vive,  est  absolument  contraire 
h.  res[)rit  de  l'Evangile,  qui  est  la  piété,  et, 
à  la  lin  de  la  loi  chrétienne,  qui  est  le  salut 
élernel?  A  Dieu  ne  i)laise,  chrétiens,  que 
vous  l'ayez  pensé.  Veux-je  seuh^ment  ra- 
bais.ser  trop  le  mariage  et  vous  le  rendre 
comme  méprisahh,'?  Non  CL-rlainement.  Ee 
Uiariage  des  chrétiens  est  saint  et  honorable 
dans  l'Eglise  :  c'est  un  sacrement.  Le  ma- 
riage dans  rEgli>e,  loin  d'être  méprisable, 
repri'senle  un  mystère  dans  noire  religion, 
qui  est  l'uiiion  de  Jésus-<]hri^l   cl   de   S(mi  , 


Eglise.  Le  mariage,  loin  d'être  interdit  de- 
])uis  (]ue  la  grâce  du  Sauveur  a  paru  sur  la 
terre,  a  été  consacré  par  !a  présence  de  Jésus- 
CJu'ist,  (pii  y  a  fait  son  |iremier  miracle, 
l'aul,  ce  grand  prédicateur  de  la  continence, 
[irescrit  h  ceux  (pii  ne  peuvent  pas  la  garder, 
le  mariage  comme  un  remè  le  :  Qui  non  se 
continent,  nubant  (I  Cor.,  VII,  9);  rar, 
ajoute-t-il,  il  vaut  mieux  se  marier  que 
brûler  :  Melius  est  cniin  nubere  quam  «?'î\ 
(Ibid.)  Paul,  ce  grand  prédicateur  de  la  con- 
t  nence,  veut  que  même  un  sei^ond  maria;e 
serve  à  certaines  jeunes  veuves  de  frein 
contre  l'incontinence.  Paul ,  avant  que  de 
prêcher  la  virginité,  commence  par  déclarer 
aux  fidèles  qu'il  n'a  point  reçu  là-dessus  de 
commandement  du  Seigneur;  mais  après 
cela  il  en  donne  le  conseil,  croyant  en  cela 
avoir  l'esprit  du  Seigneur.  Il  y  exhorte  puis- 
samment toutes  celles  que  rien  n'empêche 
d'embrasser  cet  état  bien  plus  avantageux, 
et  il  en  presse  jusqu'aux  pères  que  leurs 
filles  ont  rendus  maîtres  de  disposer  d'elles. 

Ce  fut  cette  prédication  de  Paul  dans  tout 
l'univers,  (jui  fut  la  prédication  des  autres 
ap(3tres,  ({ui  fut  indirectement  celle  de  Jé- 
sus-Christ dans  toute  la  Judée,  qui  peupla 
bienlôt  le  monde  de  vierges,  qui  les  fit 
éclore  avec  le  chrisiiauisme,  <pii  en  montra 
les  premiers  exemples  dans  celte  Eglise  de 
Jérusalem  florissante  en  toutes  sortes  de 
vertus;  qui  delà  communi(|ua  la  virginité 
avec  la  foi  dans  tout  l'Orient,  et  qui  remplit 
enfin  toute  la  terre  de  vierges.  Oh!  qui  ra~ 
contera  cette  belle  génération  des  vierges 
dans  l'Eglise  [)ar  la  parole  de  l'Evangile 
sortie  de  la  bouche  môme  des  apôtres,  par 
les  soins  et  par  les  exemples  de  ces  hommes 
excellents  qui  vinrent  après  les  apiitres,  par 
l'attention  et  le  zèle  de  ces  grands  évêques 
qui  succédèrent  aux  houuiies  a[)Ostoliques, 
par  tant  d'écrits  des  plus  illustres  docteurs 
de  l'Eglise?  Qui  nous  fera  voir  des  vierges 
clu'étiennes,  sorties  du  plus  beau  sang  de 
l'univers,  de  ces  nobles  familles  de  Rome, 
et  jus(pie  du  palais  des  Césars,  ainsi  que  des 
maisons  des  pauvres  et  des  f:articuliers? 

^'oyous  ce  germe  précieux  (pie  le  Fils  de 
la  Vitn-ge,  Epoux,  des  vier.^C' ,  vierge  lui- 
même,  a  mis  d'aliord  dans  rEj,lise,  et  h  qui 
Dieu  a  dit  dans  le  commencement  :  Croissez 
et  ntnUipliez.  Partout  il  produit  :  avec  quelle 
fécondité!  J'en  vois  des  nuées  sur  les  mon- 
tagnes, des  essaims  dans  les  trous  des  pier- 
res, des  troupes  dans  les  déserts,  des  ar- 
mées dans  des  villes  ;  car  comment  nommer 
autrement  que  des  armées,  ces  vingt  mille 
vierges  qu'il  y  avait  (ians  la  seule  ville 
(iOvyrriuchus?  Il  faudrait  vous  répéter  ici 
du  moins  quehiues-uncs  des  congratulations 
que  l'Eglise  se  laisait  h  (die-même,  |)0ur 
avoir  produit  ainsi  de  son  sein  quelque 
chose  de  plus  beau  que  des  fils  et  des  filles; 
j)our  avoir  donné  à  la  terre  un  fruit  qui  ne 
devait  naître  (pie  d'elle  sur  la  terre,  et  do 
son  Epoux  qui  était  dans  le  ciel.  Il  faudiait 
vous  représenter  les  cris  de  joie  (]ue  faisait 
rî':j;lise  (piand  elle  se  voyait,  après  sa  stéri- 
\i{r  à  tel  é^ai'd  dans  les  .'u:cicu.s  temps,  de- 
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yenue  si  féconde  dans  ses  derniers  jours. 
Tous  étaient  ses  enfants  promis  par  les  pro- 
pliètes,  et  venus  après  cette  stérilité;  mais 
entre  ses  enfants,  le*  vierges  sont  l'honneur 
de  sa 'fécondité  et  sa  joie  singulière. 

Il  iaudrait  maintenant  entendre  tous  les 
Pères  l'un  après  l'autre  exalter  les  vierges 
et  louer  la  vir-iinilé  :  (?»'//  a-t-il  de  plus  no- 
ble dans  la  profession  chrétienne?  quif  a-t-il 
de  plus  beau  dans  ce  beau  chanip  de  VEqlise 
que  lu  fleur  de  la  virginité,  ce  précieux  fruit 
de  la  grâce,  cette  riche  production  de  l'Evan- 
gile, cette  singulière  opération  du  Saint-Es- 
prit, cette  chose  nouvelle  sur  la  terre?  Qui/ 
a-t-il  de  plus  glorieux  dans  l'Eglise  que  cette 
vertu  qui  se  rend  maîtresse  de  la  nature,  qui 
se  fait  suivre  de  toutes  les  vertus  ,  qui  avance 
sur  la  terre  l'état  du  ciel;  qui  fait  quelque 
chose  de  pur  de  ce  qui  est  né  en  iniquité  ;  un 
nnge  d'un  homme  mortel;  la  plus  noble  image 
de  la  Divinité  d'une  créature  faible  et  fragile, 
d'une  créature  tombée  de  sa  première  gloire 
dans  la  basse  inclination  des  animaux  sans 
raison?  quelle  est  donc  cette  vertu,  i!isent-ils, 
gui  seule  a  pu  faire  descendre  le  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  d'une  mère  mortelle,  cette  vertu 

?ui  a  seule  le  privilège  dans  le  ciel  de  suivre 
Agneau  partout  où  il  va,  cette  vertu  en  la- 
quelle tout  se  réunira  dans  le  siècle  futur;  car 
nous  y  serons  tous  comme  des  anges  de  Dieu: 
tous,  celles  qui  auront  été  vierges  toutes  pu- 
res, et  ceux  qui  auront  vécu  saintement  dans 
le  mariage. 

C'est  ainsi  que  les  Pères  exaltaient  la  vir- 
fiinité  ;  mais  voici  comme  ils  parlaient  aux 
vierges  :  Vierges,  honorez  en  vous  ce  grand 
nom,  et  en  honorant  ainsi  votre  dignité,  vous 
glorifierez  Jésus-Christ  dans  votre  personne. 
Que  rien  en  vous  ne  blesse  les  yeux  de  cet 
Epoux,  et  ne  pique  sa  jalousie.  Soyez  vierges 
de  corps,  et  encore  plus  pures  dans  vos  pen- 
sées, et,  s'il  se  peut,  encore  plus  chastes  de 
cœur.  Conservez  avec  toute  sorte  de  soin  un 
trésor  si  précieux,  voits  souvenant  que  vsus 
le  portez  dans  un  vase  fragile.  Cultivez  toutes 
les  vertus  qui  doivent  orner  en  vous  la  virgi- 
nité :  soyez  humbles,  douces,  modestes.  Vivez 
renfermées  et  occupées.  Qu'il  n'y  ait  en  vous 
ni  inquiétude,  ni  curiosité,  craignant  les  re- 
gards des  hommes,  évitant  leur  entretien.  Que 
rien,  non-seulement  dans  vos  mœurs,  mais 
dans  votre  air  et  dans  votre  langage,  ne  s'é- 
l  ligne  de  votre  profession,  portant  te  mystère 
de  la  piété  comme  sur  le  front.  Car  enfin  ce 
n'est  pas  assez,  pour  des  vierges  chrétiennes, 
d'être  vierges,  il  faut  qa  elles  le  paraissent  ; 
comme  ce  n'est  pas  assez  pour  la  virginité 
d'être  sans  reproche,  il  faut  qu'elle  soit  même 
sans  soupçon.  Regardez,  non  pas  seulement 
comme  une  tache  dans  la  pureté,  mais  comme 
tm  renoncement  public  à  l'état  des  vierges,  la 
ressemblance  que  vous  rechercheriez  avec  les 
filles  et  les  femmes  du  siècle. 

C'est  le  précis,  Messieurs,  car  j'abrège 
tout,  des  exhortations  qu'on  a  f-.ijtes  anrien- 
nement  aux  vierj^es  chrétiennes,  afin  de 
fonserver  dans  l'Eglise  le  riche  ornement 
d'unp  vir^^inilé  digne  de  l'Eglise. 
La  virginité  jetait  un  çrand  éclat  dans  le 


monde,  et  faisait  un  singulier  honneur  à  la 
religion  chrétienne,  parle  grand  nombre  de 
vierges  (jue  l'on  voyait  dans  les  Eglises  bien- 
tôt après  leur  établissement  ;  mais  elle  se 
faisait  encore  plus  remarquer  dans  de  cer- 
taines vierges  distinguées  pour  leur  nom  ou 
pour  leur  naissance,  plus  connues  par  e mé- 
pris qu'elles  faisaient  pour  Jésus-Christ  de 
ce  que  la  vie  a  de  plus  doux,  de  ce  que  le 
monde  a  de  plus  flatteur,  de  ce  que  les  hom- 
mes connaissent  de  plus  désirable  et  de  plus 
heureux. 

Quel  éclat  une  vierge,  par  exemple,  com- 
me Catherine,  ne  répandait-elle  pas  sur  la 
profession  chrétienne  dans  une  ville  telle 
qu'Alexandrie?  Nous  y  verrons  bientôt  no- 
tre sainte  martyre  combattre  pour  la  foi  ;  et 
par  sa  foi  remporter  une  pleine  victoire  sur 
le  monde  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible, 
qui  sont  les  supplices  et  la  mort.  Ici  nous 
allons  voir  cette  vierge  combattre  dans  cette 
grande  ville  contre  les  plaisirs  et  les  char- 
mes du  monde,  et  y  surmonter  par  sa  foi 
ces  tentations  du  monde  plus  redoutables 
que  les  supplices  mAmes.  Alexandrie,  ville 
aussi  célèlire  que  son  fondateur,  séjour  do 
tant  de  rois  et  de  reines  si  magnifiques  ,  se 
ressentait  encore  beaucoup  de  son  ancienne 
magnificence.  Son  commerce  était  florissant  ; 
ses  marchands  étaient  comme  des  princes 
de  la  terre,  et  ses  nobles  comme  des  rois. 
Ses  richesses,  la  douceur  du  climat,  le  natu- 
rel des  habitants  du  pays,  l'abord  des  étran- 
gers en  faisaient  une  ville  brillante  et  vo- 
luptueuse On  n'y  entendait  que  des  chants 
et  le  son  des  instruments  ;  on  n'y  voyait  que 
danses  et  que  spectacles;  c'étaient  des  ré- 
jouissances de  toute  espèce,  des  fêtes  pom- 
peuses aux  noces  de  ses  jeunes  hommes  et 
de  ses  jeunes  filles. 

Vous  le  savez,  et  nous  le  savons  trop  nous- 
mêmes,  filles  et  femmes  du  siècle,  ce  (}ue 
vous  auriez  pensé  et  ce  que  vous  auriez  dit 
malgré  votre  christianisme,  de  cette  vie  et 
de  ces  plaisirs.  Vous  auriez  tâché  d'en  se  ■ 
jiarer  l'idolâtrie  grossière,  et  vous  auriez 
regardé  le  reste  comme  pur,  ou  du  moins 
comme  convenable  à  votre  état  de  gens  du 
monde.  La  force  donc  consistait  ici  à  renon- 
cer à  cette  vie  du  monde,  ce  qui  était  atta- 
ché à  la  profession  chrétienne;  à  renoncer 
ddubh^ment  à  ces  plaisirs  et  à  ces  vanités, 
ce  qui  était  de  l'état  des  vierges.  La  gloire 
de  l'Eglise  consistait  à  opposer  h  ces  folies, 
à  cette  vanité,  h  cette  licence  des  filles  païen- 
nes, la  modestie,  la  retraite,  la  mortification 
de  ces  vierges.  La  force  des  vierges  avec  la 
gloire  de  l'Eglise  dans  ces  mêmes  vierges, 
éclatait  davantage  lorscfue  quelqu'une  d'en- 
tre elles,  ))ar  son  rang,  par  sa  richesse,  i)ar 
des  qualités  personnelles,  comme  l'esprit 
et  la  beauté,  se  trouvant  propre  pour  le 
monde,  étant  recherchée  du  monde,  pouvant 
briller  dans  le  monde,  méprisait  pour  Jésus- 
Christ  le  monde  et  sa  gloire,  et  se  confondait 
dans  l'Eglise  avec  des  vierges  cpae  le  défaut 
de  ces  avantages  pouvait  rendre  méprisables 
au  monde.  Le  ncmbie  de  ces  vierges  d'un 
é'.^î  plu5.  relevé  n'était  p.T-  pp;ii  dans  A!e\a)i- 
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drie.  Mais  entre  plusiours  de  ces  vierges 
plus  illustres,  celle  dont  nous  solennisons 
la  nuîinoire,  tétait  ce  que  lui  entre  les  feai- 
nies  de  Salornon,  celle  qui  ('la\[  sortie  de  ce 
'jiôme  pays  de  i'E-çvpte,  coinme  le  lis  entre 
les  épines.  Sicut  lilinm  intcr  spinas,  sic 
amiia  mea  inter  filia<.  {Canl.y  I!,  '1.) 

L'E.^lise  se  _:,loriliai' dans  ses  vierges,  et  à 
cet  éclatde  la  virginité  dans  l'E^^lise  de  Jé- 
sus-Christ, f)lusieurs  de  ceux  ()ui  l'avaient 
/néprisée,  y  entraient  et  y  dev.'naii'Ut  ui;:i- 
tyrs.  Comment  cet  éclat  est-il  obscurci? 
(Comment  cet  or  pur  s'est-il  cliangé  en  vil 
p'onjb  ?  O  (iouleur  1  selon  (]ue  l'Eglise  fut 
ai'trefois  :-;l<iriri:'e  dans  ses  vierges,  autant 
est-elle  aujourd'l.ui  humiliée  dans  ces  lllles 
qii  se  disent  chrétiennes  et  ne  le  sont  pas. 
Vous  vous  destinezau  mariage  :  dans(piLJIe 
vue,  si  ce  n'est  par  goût  pour  le  monde,  et 
pour  ce  qui  se  lait  dans  le  monde,  par  aver- 
Mon  pour  la  piété  et  pour  tout  ce  qui  est  de 
ia  piété  ?  Laissons  le  nom  de  vierge,  qui  vous 
'Jéplail  (ouime  appartenant  à  la  piété,  ou 
comme  convenant  moins  à  celle  qui  ne  veut 
pas  vivre  ilans  la  virginité.  Mais  cnlin  vous 
ne  voulez  pas  quitter  le  nom  de  tille  chrétien- 
ne, et  ne  dépouillant  pas  le  nom  de  fille  chré- 
tienne, croyez-vous  [)ouvoir  en  (lé|)Ouiller  le 
personnage?  Croyez-vous  dans  l'état  de  (ille 
chiélienne,  où  vous  êtes  encore,  pouvoir 
l)lesser  toutes  les  règles  du  christ'anisme  ? 
Faut-il  vous  repro.'her  tout?  Qu'y  a-t-il  dans 
tout  ee  que  vous  vous  ])ermeltez,  et  dans  ce 
qu"on  est  o'jli  ,é  de  vous  refuser,  qui  soit 
(i'utn;  chrélienno?  Vous  suivez  votre  mère 
dans  le  temple;  c'est  Ih  tout  ce  que  vous  fai- 
tes 'jui  soit  d'une  clirélienne  ;  et  c'est  là  où 
voL'j  paraissez  moins  chrétienne. 

Vous  devez  suivre  d'autres  lois  que  les 
filles  ((ui  ont  embrassé  l'état  des  vierges. 
Rîontrez -moi  donc  ce  privilège  dans  l'Evan- 
gile. Par  quelle  loi,  vous  disant  chrétiennes, 
f'-\X:'  ercz-voiis  le  christianisme  de  dessus 
votr- front?  Par  ([uelle  loi  renoncerez-vnus, 
parce  luxe  immo.Iéré,  par  celte  vanité  cho- 
quante, par  cette  immodestie  et  cette  extra- 
vagan'c  de  vosiiabits,  au  renoncement  ipie 
vous  avez  fait  de  loutcela  au  baptême?  Par 
quelle  loi  renoncerez-vous  h  la  piété  chré- 
tienne, |)ar  la  profession  que  vous  faites  de 
re  'hercher  tous  les  i)laisirs  que  la  piété  re- 
jiHle?  Par  (juel  privilège;  renoncerez-vous  à 
rancicnne  pu  leur,  àci-lte  modestie  naturelle 
de  votre  sexe,  par  la  li.'enccde  vos  discours 
parl'in  lécence  de  vos  chants,  par  une  liberté 
(pli  passe  ce'le  (ju'on  voyait  il  y  a  peu  d'an- 
nées dans  l'état  du  mariage?  Par  f|uel  privi- 
lège, vo.isdisant  chrétiennes,  vous  étudierez- 
vous  h  copier  ces  filles  et  ces  femmes  que 
toute  'a  rcli  ;ion  désavoue  |)our  chrétiennes, 
vous  aitacherez-vous  h  copier  jusqu'à  l'air, 
jusqu'à  la  manière  de  vous  mettre,  jusqu'à 
l'eilVonleriii  des  filles  etde^  fenuues  du  tlièA- 
le?  Par  quel  privilège,  voiisdisant  chrétien 
nos,  chercherez-vous  à  plaire  à  Ions  les 
hommes,  travaillerez-vous ,  en  contentant 
vos  passion*,  h  exciter  celle  des  hommes; 
e'  vous  j)laignant  des  hommes,  les  .••en.'rcz- 
vous   liarJis  et  forts  contre  vous  en    hnir 


montrant  votre  faiblesse  pour  eux?  Jusqu'à 
quand,  ù  mon  Dieu,  jus(|u'à  quand  cette  er- 
reur possédera-t-ell;-  les  filles  de  votre  peu- 
ple? Jusiju'à  (juand  la  religion  ctiiétienne, 
(pii  a  été  si  fort  lifuiorée  dans  ses  vierges, 
sera  t-ellesi  fort  humiliée  dans  ses  filles  qui 
se  (lest  nent  au  maria  ,e,  comme  si  le  mariage 
n'était  pas  un  état  saint,  ou  (lu'il  fallût  s'y 
préparer  par  tout  ce  qui  s'éloigne  de  la 
sainteté? 

L'Eglise,  humiliée  et  affligée  dans  ces  filles 
qui  se  destinent  au  mariage,  trouve  un  plus 
grand  sujet  encore  de  douleur  et  d'Iiumilia- 
tion  dans  les  fenunes  qui  s'y  sont  engagées. 
L'état  du   mariage   fut  autrefois    le  second 
rang  delà  piété  dans  l'Eglise;  elle  y  prenait, 
comme  dans  l'état  des  vierges,  les   exem|)les 
qu'elle  opposait    auv  païens  :    Voyez,  leur 
disait-elle,  si  quelqu'une  de  nos  femmes  chré- 
tiennes donne  les  munies  sujets    de  plainte  à 
son  mari  et    les    mêmes  scandales  au  monde; 
si  le  mariaqe  n'est  pas  honoré  par  toute  leur 
conduite,  et  s'il  yn  plus  de  re'enue  même  par- 
mi n')s   vierges.  Aujourd'hui  il  semble  (lu'cn 
emijrassant  l'èlatdu  mariage,  on  ait  renoncé 
jus({u'aux  bienséances   de  la  religion  chré- 
tienne; que  dans  cet  ttat,   on    n'ait   plus 
d'autre  Evangile  ([ue  les  coutumes  du  mo!ide, 
d'autres    règles   que   les   leis   de  la  vanité, 
d'autre  fonction  de  religion  que  les  plaisirs, 
d'autre    reste  de   christianisme  que   ces  ré- 
fiexions  courtes  et  |)assagères  qu'on  tire  (luel- 
quefois  d'une  fcnuue  du  ummiesurlej  eu  de 
piété  de  la  vie  (pj'elle   mène,  et   le  dessein 
qu'elle  a  de  scconvertir  un  jour.  On  entre 
dans  le  mariage  connue  dans  un  état  de  li- 
berté,   et  on  en    fait,   (juand  on  y  est  entré, 
un  état  de    libertinage.   Je    le  dis  à  regret, 
mais  je  ne  pouvais  |)as  ne  le  point  dii-e.  Je 
n'accuse  ce|)endanl  pas   tout    ce   qu'il  y   a 
mémede  femmes  jeunes  [lariui  nous.de  |or- 
ler  l'amour  du  m.uide  jusiju'à  cet  excès   qui 
scandaliserait  même  les  infidèles.  Il  y  en  a 
qui  édilient   l'Eglise,   et  que    le  mon.ie  lui- 
môme  loue  ;  il  y  en  a  qui    disputeraient   de 
vertu  avec  ces  femmes  chrétiennes   des  an- 
ciens temps,  ou   nu'ime  avec   ces  anciennes 
vierges;  mais  le  nombre  en  est  petit,    et  les 
discours  des -Mitres,  avec  les  mauvais  exem- 
ples gagnent  connue  la  gangrène. 

Dans  le  christianisme,  la  pudeur,  la  rete- 
nue, la  modestie,  le  mépris  des  vanités, 
réloiinemeid  des  plaisirs  n'est  donc  pas  de 
fous  les  états?  Il  y  a  donc  d'autre  diUérence 
pour  le  fond  de  là  [u'été,  entie  les  fenimeset 
les  vieiges  chrétiennes,  (pie  d'avoir  un  mari 
et  de  jiouvoir  donner  des  enfants  au  monde? 
On  ne  peut  donc  plus  on  voyant  la  conduite 
d(!s  femmes  cbrélientuîs,  les  [irendre  pour 
des  vierges,  dire  d'elles  (pi'elles  sont  di,,nes 
d'être  vier.ies?  lien  était  pourtant  a'nsi  dans 
les  jours  où  les  vierges  faisaient  tant  d'hoi:- 
neiir  à  l'Eglise;  les  feumuvs  y  étaient  un 
second  ornement,  dont  elle  [louvait  se  parer 
pour  se  montrer  toute  belle  aux  yeux  des 
infidèles. 

Une  femme  sera  pieuse  dans  le  mariage  ; 
mais  cet  état,  dit  saint  Paul,  se  renferme 
ti-op  dans   rhomaie,  tandis   fine  celui  de  la 
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virginité  est  tout  consacré  à  Dieu. Une  foramo 
mariée  pense  à  p  a  r,"  ^  son  ii  ari,  (Jn-modo 
placea'.viro  (/  Cor.,  Vil,  3V.)  El  [  oiir  plaiie 
à  ce  mari,  qui  sera  homme  (.u  monde,  il  faut 
souvent  dép'aiie  à  Dieu,  violer  ks  lois  lic 
l'Ej^lise,  voir  des  com|)aj,nies  toutes  mon- 
daines et  peu  convenables,  courir  les  mai- 
sons, passer  sa  vie  à  donner  ou  à  recevoir 
des  repas,  fréquenter  les  S(:e.:lacles  et  être  (ie 
toutes  les  f(^tes  du  n)onue,  se  |  einJre  le  vi- 
sage, se  mettre  d'une  manière  iiui  blesse  les 
seiis,  la  raison  et  la 'relij^ion.  Et  pour  plaire 
à  un  mari  peu  religieux  ,  Quomvdo  pUueat 
viro,  il  faut  se  ;^ênerdans  tontes  les  choses 
de  Dieu,  cacher  le  peu  de  piété  qu'on  |  eut 
avoir, et  le  peu  de  booms  œuvres  qu'on  fait. 
L"obli;;ation  de  plaire  à  un  mari  est  pour  la 
plupart  des  femmes  une  occasion  de  conten- 
ter leur  amour-propie,  et  un  prétexte  pour 
exciter  dans  les  autres  iiomujes  ces  passions 
^ui  doivent  déplaire  à  un  njari,  si,  avec  le 
joug  de  la  reli-,ion,  il  n'a  se:  oué  celui  de 
l'iionneur.  Une  vierge  par  son  état  n'a  d'en- 
gagement, n"a  d'autre  devoir  à  remplir  el 
d'autre  soin  que  celui  de  plaire  à  Dieu,  quo- 
modo  placeal  Deo.  C'vsl  la  sainteté,  c'est  le 
honlieur  de  l'étal  des  vierges;  et  c'est  cette 
sainteté  d'un  état  jointe  au  bt^nhcur,  qui  fait 
lai;loire  de  l'Ëj^lisedans  ses  vierges.  Je  [lasse 
à  l'éclat  que  le  martyre  a  d(uiné  à  la  vir- 
yinité. 

SECONDE    PAUTIE. 

Le  mariage  porte  avec  lui  môme  des  em- 
barras et  des  peines  que  sa^nl  Paul  a|)pelle 
des  tribulations  de  la  chair.  Tribulations  de 
la  chair,  qu'il  vouiirait  épargner  aux  iior- 
sonnes  de  ce  sexe  :  Triliulutioncin  cciritis 
hchrbunt  hujus  modi;  ego  autein  vobis  parco. 
{l  Cor.,  VU,  28.)  Mais  par-dessus  ces  tribu- 
lations, l'état  du  mariage  a  de  grandes  tenta- 
tions ;  celle  i.-le  plaire  à  un  mari  mondain 
n'est  pas  petite,  nous  venons  de  le  voir; 
celle  d'établir  une  famille  d'une  manière 
honorable  et  avantageuse,  est  encore  plus 
grande;  celle  de  conserver  ces  enfants,  de 
conserver  ce  mari,  de  se  conserver  soi- 
même  pour  le  monde,  passe  peut-être  les 
deux  autres.  C'est  à  celle-là  ({ueje  m'arrôie. 

La  foi  nous  i-en.|  reacval)les  au  martvi-e  : 
les  anciens  l'ont  dit,  et  anciennement  on 
tenait  cet  engagemi-nt  pour  le  i;reniier  du 
christianisme.  Mais,  enfin,  pour  pe\i  qu'il 
entre  d'esprit  de  ce  monde  dans  la  piété 
d'une  femme  mariée,  son  inquiétude  pour 
se  conserver  et  toute  sa  famille  |)0ur  ce 
inonde,  est  grande.  Vraie  inquiétude  de  ce 
monde  qui  aifaiblit  dans  une  famille  cette 
foi  qui  f(!.;t  les  martyrs.  Pour  peu  cpie  la  ten- 
dresse maternelle  et  le  désir  si  naturel  de 
Lien  établir  des  enfants  dondne  dans  une 
femme  mariée,  elle  ne  proche  i)lus  dans  sa 
maison  que  la  sagesse  de  ce  monde,  en  don- 
nant le  premier  exemple.  La  religion,  dit- 
elle,  aura  assez  d'autres  vengeurs,  et  la  foi 
a  ses  défenseurs  naturels. 

Une  telle  religion  et  de  semblables  pré- 
dications ne  feront  jamais  d<^s  martyrs,  ni 
KÏômo  des  confesseurs  do  Jésus-Christ  :  et 
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il  y  eut  beaucoup  de  martyrs  et  de  conl'es- 
seiirs  dans  les  premiers  tenq)s.  Il  y  en  eul 
beaucoup  [  armi  les  femmes  mariées;  il  y 
en  eut  t)eaucon|)  parmi  les  enfants  qui 
étaient  encore  comme  dans  les  bras  de  leurs 
mères;  il  y  en  eut  beaucoup  (]ue  ces  mêmes 
mères  excitèrent  au  marl.vie,  et  (pjeUiues- 
uns  qu'elles  y  conduisirenl  elles  mêmes. 
Les  Èirituies  et  l'Kisloii'e  ecih'siastique 
nous  ont  conservé  île  ces  exjjortalions  de 
mères  pleines  de  l'esprit  de  la  foi,  et  ces 
exhortations  cpii  embellissent  les  annales  de 
l'Eglise  et  ornent  jusqu'aux  livi'cs  saiuts  , 
exhortent  einore  les  nières  chrétiennes  à 
élever  leurs  enfants  dans  l'e.spritdu  martyre. 

Mais  entin ,  mes  Irères,  vous  com|)renez 
sans  peine  que  l'élat  ues  vierges  disposait 
bien  plus  na'ui'cUeinent  au  nartyre;  qu'el- 
les avaient  Idun  moins  à  combaitre  là-des- 
sus contre  elles-mêmes,  et  qu'elles  n'a- 
vaient I :re,-que  point  à  combattre  contre  les 
autres.  Leur  !-ang  é.ait  re,,ardé  conmie  un 
sang  dans  l'Eglise  qui  était  dû  à  Dieu  ; 
comme  nous  regaruerions  aujouru'iiui  le 
sang  de  la  noblesse  tians  un  Elat  comme  un 
sang  ([ui  est  dû  au  |  rince. 

Les  v'crges  étaient  plus  tlisposéesau  mar- 
tyre :  elles  y  étaient  (•o,i;me  présentées  les 
premières|)ar  l'Eglise,  et  elles  étaient  connue 
plus  souvent  encore  choisies  pour  cela  par 
les  tyrans  eux-mêmes.  Soit  que  le  triomj)lie 
sur  les  vierges  leur  parût  plus  beau  ;  soit 
qu'il  leur  \mvûl  plus  nécessaire  d'oter  ces 
exemi  les  du  milieu  de  l'Eglise,  ou  qu'en- 
lin  diiférenles  passions  les  portassent  à  ce 
choix  des  vierges  pour  le  martyre,  et  entre 
les  vierges  à  celles  qui  avaient  ou  plus  à^i 
beauté,  ou  plus  de  richesses,  ou  un  plus 
grand  nuui  dans  le  monde,  c'était  sur  cet 
état,  peut-être  a^rès  le  clergé,  que  tomliaient 
les  premiers  coups  et  les  plus  grands  etforîs 
desp'M'sévUieurs.  Avec  ce  dessein  |)lus  mau- 
vais, et  y  emj)loyaiil  ues  moyens  capables 
de  renverser  toute  la  constance  des  hom- 
mes, ils  trouvaient  une  invincible  résistance 
dans  les  vierges,  et  une  force  supérieure  à 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  et  souvent  de  leur 
âge.  C'est  c  qu'avait  dit  le  profibèle  Joël  : 
Que  ce  (jui  est  fail)le  dise  ,  je  suis  fort  :  In- 
priiius  di.al,  qnia  forl  s  cfjo  su!}i.  [Joël,  III, 
10.)  C'est  la  merveille  que  les  premiers  siè- 
cles devaient  voir  fréipjemment.  C'est  où  Jé- 
sus-Christ devait  faii'e  |)araître  davantage  la 
puissance  de  sa  grAce,  et  où  Dieu  devait  se 
montrer  plus  admiialjle  dans  ses  saints,  par 
où  il  devait  confondre  la  sagesse  des  sages  et 
détruire  les  raisonnements  des  impies. C'e.^t 
par  où  Dieu  devait  relever  davantage  sou 
Eglise  aux  yeux  des  infidèles;  c'est  le  mira- 
cle ([u'il  devait  comme  melli'e  à  la  tête  des 
autres  qu'il  y  ferait  pour  sa  gloire,  et  dont 
elle  lui  rendrait  des  actions  de  -races  parti- 
culières juscju'à  la  fin  des  temps.  Deus,  qui 
inler  co'tcra  polevliti'  tuœ  miracnla,  ctiaiii  m 
seru  fragtli ,  vicloriam  martyrii  conluli- 
sli.  {Orat.virg.ct  mart.) 

Helevons  ici  nous-mêmes  cette  fragilité  du 
sexe,  victorieuse  de  ce  qui  a  si. souvent  faii 
peur  aux  plus  forts,  de  ce  qui  a  si  souxtint 
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abattu  les  p.ijs  grands  oouragos.  Quecc  nom 
de  faiblesse  , qu'on  donne  à  un  sexe  qu'on 
suppose  l(^gcr  dans  ses  pensées,  faible  dans 
ses  conseils  ,  timide  dans  ses  entreprises, 
peu  constant  dans  SCS  volontés,  se  perde  dans 
la  force,  supéiieure  à  celle  des  hommes, 
qu'il  a  marquée  au  sujet  de  la  vir^^inilé. 
Qu'une  idée  de  faiblesse,  qui  s'appuie  sur 
ce  que  la  nature  a  comme  condamné  ce 
sexe  aux  jtetiles  occupations,  sur  ce  que  le 
gouvernement  le  rejette  de  ses  grands  em- 
plois, sur  ce  ({lie  la  religion  l'exclut  de  ses 
liants  minislèi'cs,  sur  ce  que,  dans  sa  dévo- 
tion même,  il  send)le  ne  [touvoir  pas  s'éle- 
ver jus(}u'aux  grandes  choses;  (juc  cette 
idée,  dis-je,  de  faiblesse  avec  son  fondement 
se  perde  dans  les  services  éclaianls  que  ce 
sexe  a  souvent  rendus  à  la  religion  au  dé- 
faut des  hommes;  dans  ce  courage  au-dessus 
de  celui  des  hommes  ,  avec  lequel  ce  sexe 
s'exposait  tous  les  jours  au  martyre,  dans  les 
jours  des  martyrs.  Suivons  ce  zèle  de  reli- 
gion qui  a  soutenu  tant  d'hommes  dans  la 
lidélité  qu'ils  devaient  à  leur  religion  ,  et 
qui  aboutissait  si  souvent  au  martyre  au- 
quel les  hommes  manquaient 

Comme  pour  se  dédomniaji,er  de  ne  point 
donner  d'enfants  à  l'Eglise  dans  l'étal  saint 
du  mariage,  les  vierges  lui  en  élevaient  dans 
la  rwaison  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères. 
Elles  servaient  l'Eglise  dans  des  rainisières 
qui  tenaient  du  spirituel  ;  elles  instruisaient 
les  j)ersonnes  de  leur  sexe  ,  elles  les  prépa- 
raient au  baptême;  presque  toutes  les  œu- 
vres de  miséricorde  leur  étaient  confiées. 
Ces  ministères  les  rendaient  recommanda- 
bles  dans  l'Eglise,  les  faisaient  connaître 
des  infidèles,  et  les  livraient  les  premières 
aux  tyrans  dans  les  jours  de  perséculion. 
Dans  ces  jours  périlleux  leur  zèle  w  s'affai- 
blissait pas  ,  elles  ne  cherchaient  pas  de  pré- 
textes et  ne  goûtaient  ])as  de  raisons  pour 
demeurer  inutiles  à  la  religion  par  trof)  tle 
prévoyance  pour  leurs  personnes.  Elles  ont 
souvent  laissé  fuir  les  hommes;  elles  ont 
quelquefois  laissé  les  prèlres  se  mettre  à 
couvert  et  se  taire,  et  elles  entretenaient 
leur  œuvre  parla  parole;  elles  encoura- 
geaient les  faibles  par  l'exempUï  de  leur  foi, 
et  leur  charité  ingénieuse  venait  h  Ijout  de 
tout  pour  secourir,  ou  ceux  qui  pouvaient 
tomber,  faute  d'être  assistés ,  ou  ceux  que 
leur  piété  et  leur  confession  devant  les  ty- 
rans rendaient  plus  dignes  de  l'attention  de 
l'Eglise. 

Ne  passons  rien  aujourd'hui  de  tout  ce 
qui  peut  être  dit  h  la  gloire  de  ce  sexe  qu'il 
faut  non-seulement  encourager  à  continuer 
l'œuvre  de  leur  sexe  dans  l'Eglise,  m-iisriu'il 
est  juste  de  louer  au  milii-ude  ri']gli,se  pour 
un  zèle  héréditaire.  Il  y  a  un  ministère  tou- 
jours subsistant  dans  l'Eglise,  qui  est  celui 
de  certaines  femmes  pieuses,  et  surtout  des 
vierges.  Elles  ne  sont  |)as  les  colonnes  qui 
soutiennent  l'Eglise,  mais  elles  ont  souvent 
soutenu  ces  colonnes;  elles  ne  défendent 
pas  la  vérité  par  leurs  écrits  et  parleurs  (iis- 
pules,  elles  onlsouvent  encouragé  par  leurs 
discours  ceux  qui  la  défendaient  faiblement, 


ou  môme  qui  étaient  prêts  à  l'abandonner  ; 
elles  n'ont  pas  réiabli  la  foi  dans  les  lieux, 
où  elle  s'était  comme  perdue,  mais  elles  ont 
procuré  par  leurs  soins  qu'elle  y  fût  réta- 
blie. S'il  se, fait  dans  l'Eglise  quelque  élp- 
blissement  d'où  elle  tire  des  secours  dans  le 
besoin,  et  de  grandes  utilités  en  tout  temps, 
c'est  de  leurs  biens,  et  par  leurs  pieuses  sol- 
licitudes, que  la  plupart  de  ces  établissements 
se  trouvent  formés.  Remontons  à  la  nais- 
sance de  l'Eglise.  Les  femmes  n'ont  pas  [)rê- 
ché  dans  la  Judée,  mais  elles  ont  suivi  Jé- 
sus-Christ prêchant,  et  l'ont  servi  dans  ce 
ministère.  Après  lui  elles  ont  suivi  ses  apô- 
Ires,  leur  rendant  les  mêmes  services,  souf- 
frant pour  Jésus-Christ  les  mêmes  outrages, 
courant  les  mêmes  ris(|ues  pour  leur  vie, 
enfantant  avec  eux  les  Eglises  dans  la  solli- 
citude et  dans  les  travaux.  Oui,  chrétiens, 
ce  sexe  a  travaillé  h  l'établissement  de  l'E- 
glise. Paul  lui-même  les  associe  à  ce  haut 
ministère,  et  en  fait  ses  coopératrices  dans 
l'établissement  et  pour  la  prof)agalion  de 
l'Evangile  :  Adjura  illas  quœ  mecum  labora- 
verunl  in  Evanaelio.  {Philip.,  IV,  3.)  Ce  sexe 
contribuait  à  l'établissement  de  l'Evangile 
par  les  faciliiés  (pi'il  donnait  aux  ministres 
de  l'Evangile  (ie  travailler  sans  être  occupés 
de  leur  nourriture  et  de  leur  vêtement.  Ce 
sexe  travaillait  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile par  les  voies  qu'il  lui  ouvrait  dans  les 
villes  où  il  voulait  entrer,  par  les  protections 
qu'il  lui  cherchait,  par  son  crédit  (ju'il  em- 
ployait, tantôt  pour  écarter  des  contradie- 
tions,  et  tantôt  pour  a[)aiser  des  soulève- 
ments qui  auraient  tout  |)erdu. 

Les  choses  continuèrent  dans  l'Eglise  de 
cette  manière.  Ce  sexe,  si  attaché  h  l'Evan- 
gile, eut  toujours  beaucoup  à  soiilfiir  pour 
l'Evangile  ;  ce  sexe,  si  utile  h  l'Evangile, 
montra  tout  son  zèle  dans  les  persécutions 
qui  furent  suscitées  aux  chrétiens  à  causo 
de  l'Evangile.  Les  tyrans  le  trouvaient  par- 
tout opjiosé  à  leurs  desseins,  déeoncerlant 
lom-  malicieuse  politi(|ue,  rendant  inutiles 
l:'S  moyens  cpie  la  tyrannie  emi)loyait  pour 
lasser  ou  ])our  aljattre  les  confesseurs  de 
Jésus-Christ;  et  enlin,  fai-ant  plus  de  mar- 
tyrs par  le  courage  qu'elles  leur  inspiraient 
h  la  faveur  des  secours  (ju'elles  leur  por- 
taient jusqu'au  fond  des  cachots,  (^ue  les  per- 
sécuteurs ne  pouvaient  faire  ci  apostats  à 
force  de  supplices.  Ce  sexe  si  faible  parais- 
sait intrépiile  dans  la  cause  de  la  foi;  cette 
intrépidité  fut  cpielquefois  mé[)risée,  mais 
plus  souvent  elle  fut'  punie  des  tyrans;  ou 
pour  mieux  dire,  elle  fut  récompensée  de 
Dieu  par  la  couronne  du  martyre  qui,  se 
joignant  à  celle  de  la  virginité,  fit  toujours 
le  plus  grand  ornement  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

La  profession  de  la  chasteté  dars  1  Eglise 
était  odieuse  aux  païens;  le  soin  de  la  pu- 
reté dans  les  vierges  chrétiennes  était  in- 
supportable aux  tyrans,  et  la  beauté  du 
corps,  quand  elle  se  trouvait  réunie  à  la 
chasteté,  irritant  les  mauvais  désirs  de  ces 
hommes  impurs,  donnait  lieu  à  une  wns 
grande  cruauté  et  à  des  martyres  plus  écJa- 
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tanis.  Oiinnd  1>\<  nchosses  encore  excitaient 
la  cuinciité  des  t,\  rans,  qîiand  (J"aulrcs  avan- 
tages, comme  l'esprit  et  la  science,  piquaient 
les  tyrans  (i"un  certain  honneur  (^u'il  y  au- 
rait h  vaincre  de  telles  viei-ges,  tout  élait  niic 
en  nsai^e,  et  tout  cela  formait  un  grand  Sjiec- 
tai'le. 

Keprésenfnns-nous  ici,  Messieurs,  un 
martyre  tlans  ce  genre  :  une  vierge  plus 
forte',  un  tyran  plus  cruel;  une  vierge  plus 
jalouse  de  sa  pureté,  un  tyran  plus  ennemi 
de  la  pureté  des  vierges;  une  vierge  plus 
hardie  par  sa  naissance  à  se  défenure  des 
poursuites  du  tyran,  etk  mépriser  sesolTres; 
un  tyran  plus'  emporté  dans  ses  passions 
brutales  et  plus  jiiqué  des  différents  mépris 
qu'il  éprouvait  de  la  part  d'une  vierge;  une 
vierge  à  qui  l'esprit  et  la  science  donnent 
une^ certaine  roblesse  d'âme,  avec  de  la 
grandeur  dans  les  discours;  un  tyran  iier  et 
glorieux,  honteux  et  humilié  selon  sa  fierté 
et  son  orgueil.  Tel  fut  le  spectacle  que  don- 
nèrent à  Alexandrie  le  tyran  Maximin-Daïa, 
et  la  vierge  que  nous  appelons  Catherine. 

Maxiuiin  s'avance  vers  Alexandrie.  Eglise 
de  .Marc!  cachez  vos  jeunes  et  illustres  vier- 
ges de  devant  la  face  de  l'ennemi;  caciicz, 
s'il  se  peut,  au  fond  de  la  terre  celles  qui  à 
l'esprit  et  à  la  noblesse  joignent  la  beauté  du 
corps.  Mais  quel  lieu  de  la  terre  peut  déro- 
ber ce  pareilles  vierges  à  la  vigilance  et  aux 
poiii'.^i'ites  d'un  tyran  tel  que  ;^!axiiiiin?  L'or- 
gueil, la  cruauté,  la  férocité,  l'imiiudicilé  et 
la  fureur  contre  la  religion  chrétienne  se 
réunissaient  dans  cet  homme  pour  en  faire 
un  monstre  et  quelqu(>  chose  d'affreux  entre 
les  tyrans.  Une  passion  cependant  en  lui 
prévenait  toutes  les  autres,  c'était  son  O'il 
iiii|)ur.  Moins  zélé  pour  faire  abandonner 
leur  foi  aux  vierges  chrétiennes,  qu'attentii 
à  leur  faire  oublier  la  pureté  qu'elles  avaient 
vauée  à  Jésus-Christ,  il  em[)loyait  tout  ce 
qui  peut  séduire  ce  sexe,  et  pour  cela  seul 
il  ."-avait  être  doux,  flatteur,  insinuant,  et 
})Our  cela  seul  il  savait  s'abaisser  aux  arti- 
fices, et  pour  cela  seul  il  prodiguait  les  pro- 
messes et  les  belles  paroles.  Mais  lorsque  sa 
passion  se  voyait  trompée  dans  ses  es[(é- 
rances,  toutes  les  autres  se  rejoignaient,  et 
alors  c'était  contre  un  homme  tout  à  la  fois 
su|)erbe  et  piqué,  cruel,  féroce,  impur,  et 
ennemi  fuiieux  de  la  rcligioa,  qu'une  vierge 
chrétienne  avait  à  combattre. 

Mais  celle  que  les  tentaiions  humaines 
n'avaient  jju  ébranler  résistait  avec  un 
uiéiue  courage  aux  efforts  tyranni'pies.  Celle 
qui  avait  méprisé  les  promesses  et  les  tlat- 
teries,  méprisait  également  les  menaces  et 
les  traitements  injurieux.  Celle  qui  avait 
méprisé,  peiU-ôlre  d'être  assise  sur  le  trône 
des  Césars,  méprisait  aussi  de  tomber  entre 
leurs  mains  armées.  Celle  qui  avait  méprisé 
pour  Jésus-Christ  la  vie  douce  et  heureuse 
qu'on  lui  olfrait,  méprisait  dans  le  même 
esprit  et  avec  la  même  force  les  su()pli(es  al 
la  moit  qu'on  lui  faisait  soulfrir.  Ne  te  hûlo 
pas,  tyran  ;  il  faut  (jue  dans  ta  uiain  et  sous 
tes  coups,  il  faut  que  dans  les  dijfércnts  es- 
sais de  la  malice,  une  vierge  chréiienuefas?e 
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connaître  la  force  de  ses  engagements  et  toiite 
sa  fidélité  h  Jésus-Christ,  et  que  la  virginité 
en  reçoive  son  dernier  éclat.  Que  les  feux, 
que  les  tortures,  (jue  les  roues  armées  do 
rasoirs  soient  ici  employées,  afin  que  cette 
vierge  que  tu  as  choisie  entre  mille,  après 
avoir  paru  contre  le  séducteur  digne  de  son 
nom,  qui  est  toute  pure,  paraisse,  contre  le 
tyran,  (iigne  de  la  profession  des  vierges  par 
une  force  au-uessus  de  son  sexe. 

Ce  que  vous  venez  de  voir  à  Alexandrie, 
chrétiens,  on  le  voyait  à  Antioche,  onle  voyait 
à  Rome,  on  le  voyait  à  Nicomédie,  on  le 
voyait  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
bourgs  de  l'empire,  qu'une  foule  d'empe- 
reurs et  de  césars  s'étaient  partagé  pour  y 
détruire  le  nom  chrétien  après  l'avoir  dés- 
honoré. La  virginité  y  était  partout  attaquée, 
et  [presque  toujours  avant  la  foi  ;  et  partout 
la  virginité  demeurait  victorieuse  par  la  foi 
de  tous  les  etforts  contre  elle  des  [)assions 
humaines  excitées  violemment  par  l'enfer. 
Que  l'Eglise  elle-même  nous  le  dise  :  Ils 
m'ont  attaquée  dans  ces  anciens  temps,  ar- 
més d'artitice  et  de  violence  contre  mes  vier- 
ges; mais  ils  ne  m'ont  pas  vaincue.  J'y  ai 
perdu  des  pontifes,  j'y  ai  [lerdu  des  jirêtres 
et  des  lévites,  j'y  ai  perdu  des  hommes  et 
des  femmes  qui  aimaient  ce  siècle  à  cause 
de  leurs  enfants  ;  mais  je  n'y  ai  pas  perdu 
des  vierges  qui  avaient  tout  méprisé  pour 
Jésus-Christ.  J'ai  eu  Idcu  des  alarnu's  pour 
la  fragilité  de  leur  sexe  et  pour  la  faiblesse 
de  l'âge  de  plusieurs;  mais  l'ennemi  n'a  pas 
eu  lieu  de  se  réjouir  et  de  m'insulter  à  leur 
sujet  :  c'est  moi  ipii  me  suis  réjouie  et  qui 
ai  insulté  h  la  faveur  de  la  victoire  de  mes 
vierges.  C'est  moi  qui  ai  chanté  bien  haut 
letle  victoire  oii  je  n'ai  rien  laissé  entre  les 
mains  des  ravisseurs  :  Ego  sum,  erjo  sum, 
qu(e  Domino  ranam...  NihÙ  tulere  pnvdantes, 
{Judic,  V,  3,  19.)  Y  a-t-il  quelque  chose,  en 
effet,  qui  mérite  d'être  plus  chanté  dans 
l'Eglise?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  beau 
dans  la  religion?  Y  aura-t-il  quel(|ue  chose 
de  plus  éclatant  dans  le  ciel  que  la  virginité 
relevée  de  la  gloire  du  martyre? 

Vierges,  coniinuez  d'être  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'Eglise  chrétienne.  S'il  ne  xor.s 
est  pas  tout  à  fait  donné  en  ces  derniers 
temps  d'ajouter  l'éclat  du  martyre  à  la 
beauté  de  la  virginité,  les  occasions  sont 
continuelles  dans  l'Eglise  d'y  confesser 
Jésus-Christ,  d'y  marquer  son  zèle  |  our 
la  religion.  S'il  ne  vous  est  p;is  donné  d'a- 
jouter l'effusion  de  votre  sang  au  retranche- 
ment des  désirs  des  sens,  vous  vous  devez  à 
toutes  les  mortifications,  connue  à  autant  de 
genres  de  martyre;  et  c'est  Ih  ce  qui  a  tou- 
jours donné  son  éclat  à  la  virginité  chi'é- 
tienne.  Vierges,  qui  êtes  en  si  grand  nom- 
bre dans  celte  grande  ville,  qiii,  dans  une 
ville  semblable  à  celle  ([ue  je  viens  de  vous 
peindre  et  où  Catherine  a  soulTert  le  martyre 
dans  son  corps,  y  avez  plus  d'un  martyie  à 
souifrir  dans  l'âme,  nous  vous  devons  de 
justes  louanges;  mais  vous  vous  devez  aussi 
à  vous-mêmes  de  justes  précautions. 

Au    milieu  d'une  ville  volupfuev.se,  où 
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l'on  ne  respire  que  la  corrnplioa,  où  tout 
invite  à  la  joie  des  sens,  où  tout  retentit  de 
chants  impurs  et  du  sou  lascif  des  ir.slru- 
nients,  où  les  (ilies  et  les  lenunes  s'entraî- 
nent aux  fêtes  du  monde  el  aux  speclaclus, 
l)0urse  donner  elles-mêmes  en  specla.de;  où 
tout  peint  aux  yeux  l'amour  profane  avec  de 
riantes  couleurs,  où  tout  en  parle  avanta- 
geusement ;  où,  dans  une  mollesse  liéi'é.-i- 
taire  et  |)ropreau  climat,  le  |)la!sir  altend  le 
plaisir,  la  seule  chose  où  Ton  ne  se  re,  ose 
point  :  au  milieu  d'une  (elle  ville  vous  avez 
beaucoup  à  souffrir;  mais  vous  ()ouvoz  aussi 
bi'aucoup  vous  instruire  {)ar  ces  in  quités 
mômes.  Au  milieu  d'une  telle  ville,  vous 
avez  à  craindre  que  votre  ûm.'  m;  s'énerve , 
et  (|ue  voire  piété  de  vierj,e  ne  soulfi'c  d'une 
vertu  si  atfaiblie;  rappelez  donc  souvent  les 
instructions  que  les  saints  ont  données  aux 
vier,i:es,  et  autant  de  fois  jetez  les  yeux  sur 
le  modèle  que  les  anciennes  vierges  de 
l'Eglise  vous  ont  laissé.  La  retraite  a  formé 
ces  vier^^es,  la  vie  dure  les  a  n  uirries,  la 
])rière  les  a  for.ifiées  en  noire  Seigneur,  la 
parole  de  Dieu  les  a  environnées  comme  un 
reiujiart,  l'humilité  les  a  couvertes  connue 
d'an  bouclier;  une  pieuse  cra;nle  les  a  dé- 
fendues au  dehors,  tan  ils  que  l'amour  de 
Dieu  les  échauffait  au  dedans.  C'est  ainsi 
qu'elles  se  sont  |  résentées  au  n)artyre,  et 
qu'elles  l'ont  souffert  en  vier^jes.  C'est  ainsi 
(;ue  vous  conserverez  et  que  vous  ornerez 
en  vous  la  vir^^inilé;  et  une  virginité  ainsi 
ornée  aux  yeux  de  Dieu  vous  méritera  dans 
le  ciel  la  gloire  des  vierges  qui  sont  dignes 
du  martyre.  Aincn. 

SERMON     XXXIH. 
Pour  le  jour  du  Suint-Sacrement. 

SUR     LA     PRÉSENCE      REELLE. 

Hoc  pst  corpus  meum.  [Matlli.,  XXVI,  2G.) 
Ceci  est  mon  corps. 

C'est  la  Vérité  elle-même  ijui  parle  ici  :  et 
la  Vérité  ne  suit  ce  que  c'est  que  de  (ronq)er, 
ne  pouvant  pas  être  lronq)ée  elle-même.  Les 
paroles  de  la  N'érité  [leuvent  êlre  ol)Scures, 
elles  ne  sauraient  être  fausses.  Mais  (juand 
ces  paroles  (ie  vie  éternelle  sont  claires, 
(ju'elles  sont  précises,  quelque  dilliculté 
que  puisse  renfermer  la  chose  ([u'elles  ex- 
l;riment,  (pii  i)eut  les. révoquer  en  doute,  si 
ce  n'est  celui  qui  douterait  de  la  puissance 
ou  de  la  bonté  de  Dieu,  et  ([ui  dès  là  doute- 
rait de  son  existence?  Tel  est  cependant 
l'esprit  d'incrédulité  :  il  ose  nier  sur  de 
vaines  imaginations,  sur  les  faibles  vues  du 
sens  humo'n,  ce  qu'assure  formellement 
la  Véi'ité  éternelle;  et  pour  êlre  rebelle  avec 
C[uel(]ue  gloire,  il  oi)pose  Dieu  à  Dieu  même  : 
il  oppose  ce  qu'il  v(!Ut  penser  de  la  grandeui' 
de  i)ieu  ou  de  sa  sagesse  (car  l'incrédule 
pense  de  Dieu  tout  ce  {pi'il  veut,  le  l'abaisse 
ou  l'élève  à  son  gré),  h  ce  que  Dieu  iui- 
niême  dit  (ju'il  a  fait  ou  par  un  coup  de  sa 
piiissancc,  ou  ilans  l'excès  de  sa  bonté. 

Il  y  eut  (juelque  chose  de  cette  incrédulité 
dans  Simon-Pierro,  mais   dans    un    auiro 
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esprit,  lorsque  Jésus-Chiist  donnant  pour 
quelque  chose  de  certain  sa  passion  pro- 
chair.e,  cet  a])ôtre  lui  uit  d'abord  d'un  ton 
aussi  assuré  :  Non,  Seigneur,  leln  i,e  sera 
pas.  11  y  eut  quelque  cljf)seLie  cette  im  ré. Mi- 
lité dans  les  onze  aj  ô:res,  mais  parti'aulrrs 
motifs,  lors(|u"ils  écouièi-ent  d  auord  comme 
une  i-èverie  la  nouvelle  de  la  résuiie  lion 
du  Sauveur,  que  leur  annoncrent  iessainies 
femmes,  et  que  Jésus-Christ  leur  avait  si 
souvei:t  assurée.  Jésus  Christ  |  arait  au  mi- 
lieu d'eux,  ils  le  voient,  ils  l'cvaminent  : 
c;  sont  les  Irailsde  son  visage,  ii.s  le  redon- 
na sseni  ;  c'est  le  son  de  sa  voix  :  ils  l'en- 
tendenl;  cepen  iani,  mile  pensées  liitfénnies 
s'élèvent  dans  leur  espril ,  el  a])rès  bien  ues 
raisonnements  en  eux-mê:i;es,  ils  concluent 
que  c'est  un  fantôme.  Voyez  et  touchez, 
leur  dit  le  Sauveur  ou  monde,  c'est  moi- 
niêiue.  ils  voienl  et  ils  tou.-hent  ;  et  mal  vé 
cela,  ils  ne  (  roienl  pas  encore  :  Adlniv  illis 
non  credenliOiis.  (Luc,  XX.iV,  'i-l.)  in  un 
mot,  I  arce  que  ce  miracle  leur  pai-aît  trop 
grand,  ils  condjalteiît  contre  I  évidcn  e. 
Contra  istain  evidenliant  disputabunt,  dit 
saint  Augustin. 

La  mê.iie  violence  que  les  apô'res  firent 
fi  leui-  cœur  pour  quelques  instants  au  sujet 
de  la  Résurrection,  voyez  les  incréaules  la 
faire  depuis  longlenqis  à  leur  esj.ril  au  s\jjel 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  (ians 
l'Euchaiistie.  Ils  combattent  contre  ce  ([u'ils 
entendent  de  la  bouche  mèiue  de  Jésus- 
Christ.  Ceci  est  mon  corps,  dit  Ji'sus-Ciirist. 
Ce  ne  l'est  pas,  disent  ces  téméraires.  Ceci 
est  mon  sang,  dit  le  Fils  de  Dieu. —  Ce  n'en  est 
que  la  ligure,  disent  ces  enfants  des  hommes 
menteurs  et  faux  dans  leur<  pensées. —  C'est 
jnoi-môme.  —  Non,  c'est  un  fantôme.  Les 
fantômes  n'ont  ni  chair  ni  os,  comme  vous 
voyez  que  j'ai,  dit  Jésus-Clirisl  aux  apôlres 
incertains:  et  les  apôlres  se  rendent  <  nfin. 
Etant  la  vérité  connue  je  suis,  pourrait  (iire 
Jésus-Christ  à  nos  incrédules,  je  ne  jjuis 
exprimer  la  figuie  par  des  paroles  (jui  ne 
présentent  à  l'esprit  ([ue  la  réalité.  Cela  est 
aussi  pressant  que  ce  ((ue  Jésus-Ciirist  dit  h 
ses  apôtres  ;  mais  ces  faux  disci|)les-ci  ne  se 
rendent  pas.  La  réalité  choque  leur  sens 
humaiii  et  tout  charnel.  La  merveille  paraît 
trop  grande  :  Dieu  aurait  fait  ici  ce  (jue  leur 
petit  espi'it  ne  saurait  comprendre;  il  faut 
s'en  tenir  à  la  ligure,  mais  l'ennoblir  par 
des  termes  pompeux  ,  mais  la  relever  fiar  de 
g"ànds  effets,  mais  en  faire  |)armi  eux  le 
seul  sacrement  avec  le  haplême,  en  un  mol 
en  faire  la  plus  belle,  la  ]Ans  éclalante  [)artie 
de  leur  religion,  pour  se  couvrir  à  eux- 
mêmes,  par  cette  religion  aj)parente  envers 
l'Eu(;harislie,  le  fond  de  leur  irréli^^ion 
contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ  qu'ils 
croient  menteur. 

\'oilàle  parti  qu'ont  pris  nos  frères  errants, 
aussi  coupables  dans  le  principe  de  leur  in- 
crédulité que  les  apôlres  étaient  innoi:en!s 
dans  la  cause  de  leur  incerlilude  :  en  uou^ 
tant,  ils  ne  cherchaient  qu'à  croire  ;  ceux-ci, 
en  niant,  ne  craignent  que  d'être  forcés 
d'ouvrir  les  yeux. Essayons  cependant  do  les 
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ouvrir  à  ceux  qui  parmi  eux  pourraient 
ôlre  de  meilleure  foi ,  et  à  tant  de  gens  qui, 
séduits  par  leur  trompeuse  philosophie  et 
par  quelques  raisonnements  spécieux,  ne 
savent  pas  trop  s'ils  doivent  continuer  à 
croire  comme  nous,  ou  s'ils  doivent  com- 
mencer à  penser  comme  eux.  J'établirai  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, par  des  preuves  positives;  je 
combattrai  les  objections  qu'on  nous  fait 
contre  ce  mystère ,  et  les  ditVicultés  qui  s'y 
rencontrent.  Ave,  Maria. 

PREMIÈUE  PARTIE. 

Élevons-nous  jusqu'aux  desseins  de  Dieu, 
suivons  les  mvslères  de  Jésus-Christ,  écou- 
tons en  esprit'de  simplicité  les  paroles  de  ce 
divin  Sauveur  ;  jetons  les  yeux  sur  l'écono- 
mie de  l'Eglise  chrétienne,  voyons  ce  qu'elle 
a  fait  et  ce  qui  y  est  arrivé  au  sujet  de  l'Eucha- 
ristie :  interrogeons  nos  Pères ,  écoutons  tous 
les  saints  docteurs  ;  interrogeons  encore 
aujourd'hui  toute  une  Eglise  schismati- 
que,  et  tant  de  sectes  dans  l'Orient  qui  so 
sont  séparées  d'avec  nous  depuis  le  iv' 
et  \'  siècle  ;  et  le  monde  entier  et  tous 
les  siècles,  et  toutes  les  sectes  hors  celle 
que  nous  attaqupns,  et  tout  rendra  témoi- 
gnage à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie.  Voyons  les  deux  dernières 
sectes  se  combattre  l'une  l'autre  sur  ce 
point,  suivons  les  détours,  les  ambiguïtés 
de  celle  qui  nous  est  plus  contraire,  les 
innovations  qu'elle  a  faites  sur  elle-même  à 
ce  sujet ,  et  enfin  un  retour  forcé  à  notre 
langage  et  à  nos  expressions,  et  tout  cela 
nous  confirmera  de  plus  en  plus  dans  notre 
ancienne  croyance.  De  tout  cela,  il  résultera 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  faisons  violence 
au  sens  humain  en  entendant  les  paroles  de 
Jésus-Christ  dans  un  sens  de  réalité  ;  mais 
eux  qui  font  violence  aux  Ecritures ,  qui 
font  violence  à  toute  la  religion  en  les  exiili- 
quant  dans  un  sens  de  figure.  Nons  verrons 
qu'ils  sont  devenus  contraires  à  eux-mêmes 
et  qu'ils  y  persistent,  plutôt  que  de  s'accorder 
avec  nous  et  de  revenir  à  notre  foi. 

C'est  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes, 
cet  amour  si  grand  que  l'Apôtre  n'a  pas 
craint  de  l'appeler  excessif,  qui  nous  a  donné 
Jésus-Christ,  et  qui,  en  nous  le  donnant,  l'a 
dévoué  pour  nous  à  la  mort,  afin  que  par  sa 
mort  nous  fussions  sauvés;  afin  qu'arrosées 
intérieurement  de  son  sang,  nos  consciences 
fussent  purifiées  du  péché  ;  afin  que  nous 
eussions  en  son  sang  une  voix  puissante  qui 
montât  jus{[u'au  trône  de  la  grâce  et  de  la 
miséricorde  ;  afin  que  nous  eussions  en  cet 
homme  Dieu  mort  pour  nos  péchés  et  res- 
suscitépour  notre  justification ,  un  médiateur 
auprès  de  Dieu  qui  ne  cessât  d'intercéder 
pour  nous.  Que  manquerait-il  h  ces  desseins 
de  Dieu  sur  le  genre  humain  pour  se  suivre? 
Il  leur  manquerait  de  nous  avoir  laissé  Jésus- 
Christ,  môme  après  l'avoir  retiré  auprès  de 
lui  pour  sa  gloire,  de  nous  l'avoir  laissé 
pour  mille  besoins  que  nous  avons  de  sa 
présence  au  milieu  de  nous:  de  nous  l'avoir 
laissé  en  état  de  mort,  pour  continuer,  du 
Obateurs  saches.  XLIV. 
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même  lieu  où  il  a  souffert  son  sa^ritice,  à 
l'olTrir  pour  tout  son  peuple  racheté,  et  à  y 
attirer,  par  ce  sacr-ilice ,  toutes  sortes  do 
bénédictions  pour  la  terre  et  pour  le  ciel. 

C'est  l'amour  de  ce  Fils  unique  de  Dieu 
pour  le  genre  humain  qui  l'a  porté  à  immo- 
ler pour  nous  ce  môme  corps  aussi  réelle- 
ment qu'il  l'a  pris.  Que  manquerait-il  à  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  pour  se  soutenir  tou- 
jours de  la  même  force?  Il  lui  manquerait 
de  demeurer  parmi  nous  ,  môme  après  nous 
avoir  quittés  pour  retourner  à  son  Père  ;  il 
lui  manquerait  d'exercer  sur  la  terre  ses 
augustes  fonctions  de  Sauveur,  de  répara- 
teur, de  consolateur;  d'y  être  pour  nous 
force,  remède,  nourriture,  propitialion  ; 
d'y  être  pour  nous,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
intercesseur,  prôlre,  victime.  Il  manquerait 
à  cet  amour  qui  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  ces 
bienfaits  généraux  ,  de  faire  ressentir  à  cha- 
cun ae  ses  enfants,  en  se  donnant  à  lui  en 
particulier,  la  bonté  qu'il  a  témoignée  à  tous 
en  général  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  bon  Père  a 
voulu  nous  aimer,  c'est  à  cet  excès  d'amour 
qu'il  a  poussé  sa  tendresse  :  Quomodo  nos 
amasti,  Pater  bone,  factus  pro  nobis  Ubi , 
Victor  et  Yictima,  Saccrdos  et  Sacrificium. 

(AUGUST.  ) 

Dieu  continue  dans  l'Eucharistie  de  nous 
donner  son  Fils,  et  son  Fils  y  continue  ses 
mystères  et  les  y  consomme.  Tous  les 
mystères  de  cet  adorable  Fils  de  Dieu,  qui 
sont  autant  de  merveilles  de  Dieu,  et  ses 
grandes  merveilles,  dont  celles  des  temps 
anciens  n'ont  été  que  les  figures,  se  re- 
nouvellent dans  l'Eucharistie  et  y  sont  glo- 
rieusement retracées.  Souvenir  des  mer- 
veilles de  Dieu  dans  l'Eucharistie,  qui  est 
aussi  l'abrégé  des  mystères  de  son  fils.  Jé- 
sus-Christ s'incarne,  il  naît  sur  l'autel,  il  y 
vit,  il  y  meurt,  il  y  est  caché  et  enseveli,  il 
y  plonge  avec  lui  son  Eglise  dans  son  sang, 
et  toute  trempée  de  son  sang,  il  l'offre  conti- 
nuellement à  son  Père.  Il  y  adresse  ses  priè- 
res et  ses  vœux  à  son  Père  du  milieu,  de  l'as- 
semblée de  son  peuple,  et  ayant  ses  frères 
autour  de  lui.  Il  n'a  pas  cessé  pendant  les 
jours  de  sa  chair  d'être  prêtre,  victime,  d'o- 
pérer le  salut  des  hommos.  Il  l'a  opéré  sur 
la  croix.  Dans  l'Eucharistie  il  achève  ce  qui 
reste  à  accomjjlir  de  sa  passion,  qui  est  de 
nous  en  communiquer  la  vertu.  Tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  les  hommes  pendant  sa  vie  ne 
devait  se  consommer  que  par  sa  résurrection. 
C'est  alors,  quoiqu'il  en  eût  fait  les  fonctions 
pendant  sa  vie  et  surtout  à  la  croix,  qu'il  est 
proprement  déclaré  prêtre  éternel  sur  le  fon- 
dement de  sa  vie  immortelle.  Sacerdoce  éter- 
nel ayant  son  exercice  dans  le  ciel,  où  Jé- 
sus-Christ toujours  vivant  se  présente  sans 
cesse  à  son  Père  pour  nous;  et  ayant  aussi 
ses  fonctions  sur  la  terre,  où  Jésus-Christ, 
toujours  en  état  de  mort,  ne  cesse  de  s'otfrir 
pour  nous  dans  cet  état  si  propre  à  nous  ob- 
tenir miséricorde.  Tel  est  l'ordre  et  l'écono- 
mie des  mystères  de  Jésus-Christ.  Ce  qui 
précède  rend  celte  suite  comme  nécessaire. 
Le  mystère  de  l'Incarnation  nous  prépare  à 
celui  de  la  Passion  ;  ces  deux  mystères  nous 
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disposent  à  croire  celui-ci,  et  la  parole  (le 
Jdsus-Glirist  ne  nous  permet  pas  d'en  dou- 
ter. 

La  prc^sence  réelle  du  corps  et  du  «ang  de 
Jésus-Clirist  dans  l'Eucharistie  estsuflisam- 
nient  établie  par  les  paroles  de  l'institution 
de  ce  ïacreiuent,  et  tous  les  raisonnements 
(\ne  nous  pourrions  faire  n'ajouteraient  rien 
à  l'évidence  de  ces  expressions  :  Ceci  est  mon 
crps;  ceci  est  mon  sang;  ei  de  cette  autre: 
Ma  chair  est  véritablement  viande.  IMetlons- 
nous  au-dessus  d'une  mauvaise  délicatesse 
de  langage,  qui  aussi  ne  doit  i)oint  avoir  lieu 
en  pareil  sujet;  osons  donc  traduire  selon  la 
force  du  texte  original  :  Ceci  est  ce  corps  qui 
est  le  mien  propre,  ce  corps  livré  pour  vous. 
Ceci  est  ce  mien  sang,  ce  sang  de  la  nouvelle 
alliance,  ce  sang  répandu  pour  vous;  et  rien 
lie  sera  i)lus  évident  ici  que  le  sens  de  réa- 
lité. Rien  ne  peut  être  plus  fortement  in- 
cuhjué  ;  et  qui  ne  voit  ici  Jésus-Christ  qu'en 
ligure,  doit  être  rangé  sans  dil'licullé  parmi 
ces  insensés  qui  n'ont  donné  à  Jésus-Christ 
(ju'uM  corps  tronqieur  et  fantastique,  ou 
plutôt  il  fait  lie  Jé.sus-Christ  lui-môme  un 
imposteur  et  un  tromj)eur. 

Et  en  elfet  si  Jésus-Christ  ne  voulant  nous 
laisser  que  la  figure  de  son  corps,  avait  voulu 
nous  faire  entendre  qu'il  nous  en  laissait  la 
substance  et  la  vérité,  aurait-il  pu  parler  au- 
trementc[u'ilparleici?aurait-ilpuse  conduire 
autrement  qu'il  fit,  soit  dans  la  synagogue  de 
Capharnaiim,  soit  dans  la  dernière  cène? 
Appliquez-vous  à  ce  raisonnement. 

Lors(]ue  Jésus-Ciirist  dans  la  synagogue  de 
Capharnaum  pour  élablii'  la  vérité  de  son  In- 
carnation comme  un  préliminaire,  disait  aux 
Juifs  qu'il  était  lui-même  le  pain  vivant  des- 
cendu du  ciel,  que  son  père  leur  avait  donné 
au  lieu  de  celui  qui  avait  été  donné  par 
Moïse  à  l'ancien  Israël;  et  que  pour  établir 
ensuite  la  vérité  de  l'Eucharistie  sui-  la  vé- 
rité déjà  établie  de  son  Incarnation,  il  ajou- 
tait que  le  pain  qu'il  donnerait  était  sa  cb.air 
qu'il  allait  livrer  pour  la  vie  du  monde,  (pie 
sa  chair  était  véritablement  viande,  et  (|u'il 
vitdes  disputes  s'élever  l.^-dessus  parmi  ses 
auditeurs,  qu'il  vit  de  ses  disciples  se  révol- 
ter eux-mêmes  contre  cette  doctrine  qu'ils 
comprenaient  bien,  mais  qu'ils  ne  voulaient 
pas  recevoir,  comme  tropchoipiante  dans  un 
^ens  de  réalité,  ne  les  aurait-il  pas  détrom- 
j)és  aussitôt?  ne  leur  aurait-il  pas  dit  que  ce 
fi'était-là  qu'une  métaphore  semblable  à 
celles  dont  ses  discours  ordinaires  étaient 
iem[)lis?  Les  aurait-il  confirmés  dans  l'idée 
dune  manducation  réelle  et  substantielle 
par  une  répétition  de  ce  terme  véritablement  : 
Ma  chair  est  vérilableuicnl  viande;  mon  sang 
est  véritablement  breuvage?  C'est  une  réllexion 
des  Pères  de  l'Eglise  à  laquelle  je  voudrais 
bien  que  nos  adversaires  eussent  daigné  ré- 
jiondre  une  bonne  fois  directement  et  sim- 
plement, au  lieu  de  se  jeter  dans  des  écarts 
et  des  discours  vagues. 

Jésus-Christ,  disenl-ils,  s'expli((ue  assez 
]ui-m6mc  (juand  il  ajoute  que  ces  [)aroles 
sont  es{)rit  et  vie.  Par  \l\,  dit-on,  il  déler- 
minc  à  l'idée  d'une  manducation  spirituelle. 


Vous  vous  trompez  vous-mêmes  à  l'intelli- 
gence de  ces  paroles,  s'écrient  les  Pères  d'une 
même  voix;  par  cette  parole  :  Mes  paroles 
sont  esprit  et  vie,  Jésus-Christ  exclut  seule- 
ment le  sens  d'une  manducation  grossière, 
telle  que  se  la  figuraient  les  Cai)harnaïte.s 
grossiers.  Mes  paroles  sont  esprit  et  vie  : 
Cela  signifie  seulement  que  la  manducation 
de  sa  chair  serait  en  môme  temps  spirituelle 
et  corporelle  ;  qu'on  le  mangerait  [-.ar  la  foi, 
parce  que  son  corjis  ne  tomi)erait  pas  sous 
les  sens;  mais  non  pas  par  la  foi  seule,  parce 
que  ce  qu'on  mangerait  serait  véritablement 
sa  cliair.  La  chair  ne  sert  de  rien,  ajoute  Jé- 
sus-Christ, c'est  resprit  qui  donne  la  vie. 
Mais  cela  veut  dire  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  sans  la  divinité  qui  la  vivifie,  ne  ser- 
virait de  rien;  cela  veut  dire  qu'il  ne  servi- 
rait de  rien  do  manger  réellement  la  chair 
de  Jésus-Christ,  si  en  même  temps  on  ne  s'en 
nourrissait  dans  resj)rit  de  la  piété.  Car,  dans 
la  religion  chrétienne,  la  lettre,  le  corps  de 
l'action,  l'action  extérieure  est  quelque  choso 
de  mort,  si  l'esprit,  si  la  disposition  inté- 
rieure ne  donne  la  vie. 

Je  dis  donc  que  ne  pas  désabuser  les  Ca- 
pliarnaïtes,  et  surtout  ceux  de  ses  disciples 
qui  se  retiraientdeluià  cause  de  cetteparole  : 
Ma  chair  est  véritablement  viande,  c'était  les 
tromper.  Mais  quand  il  fut  en  particulier  avec 
ses  apôtres,  ces  apôtres  à  qui  il  expliquait 
jusquaux  moindres  paraboles,  ces  apôtres  à 
qui  il  était  donné  d'entrer  dans  tous  les  mys- 
tères du  royaume  de  Dieu,  ne  leur  aurait- 
il  pas  découvert  celui-ci?  ne  leur  aurait-il 
jias  reproché  de  donner  à  tout  un  sens  gros- 
sier et  charnel,  d'être  sans  intelligence, 
comme  il  le  leur  reproche,  quand  ils  pren- 
nent le  levain  des  phai'isiens  ])Our  un  pain 
matériel  ?  Mais  ici  il  leur  dit  seulement  :  Et 
vous,  ne  voulez-vous  [las  aussi  me  quitter? 
c'est-à-dire,  quand  vous  voudriez,  blessés 
comme  les  Capharnaïles  et  ces  autres  dis- 
ci[)les,  vous  séparer  de  moi  à  cause  de  cette 
parole,  je  no  puis  ni  la  rétracter,  ni  l'afïti- 
l)lir,  ni  rexjiliquer  autrement  que  dans  son 
sens  naturel  :  Ma  chair  est  véritablement 
viande.  Cela  me  paraît  sans  réplique;  mais 
il  faut  le  faire  sentir  tout  à  faii  à  nos  adver- 
saires [lar  un  exemple  pris  d'eux-mêmes.  Je 
demande  donc  au  premier  docteur  calviniste 
qui  se  rencontrera,  si,  voyant  ses  frères 
trompés  par  ses  endroits,  où  Calvin  leur 
maître  et  leurs  professions  de  foi  retouchées 
-  se  servent  des  termes  de  substance  et  de  vrai 
corps,  si,  dis-je,  voyant  leurs  frères  prêts  à 
se  séi)arer  de  leur  communion,  parce  cju'ils 
croiraient  que  dans  ces  endroits,  vrai  corps 
veut  dire  vrai  corps,  et  substance  veut  dire 
substance,  ils  ne  les  arrêteraient  pas  en  leur 
exjdiquant  le  fond  de  leur  do(;trine?  Je  de- 
mande à  ce  docteur  s'il  ne  s'imputerait  pas 
la  désertion  de  ses  frères ,  s'il  ne  croirait  pas 
avoir  contribué  aies  tromper,  s'il  avait  man- 
(pié  de  les  détromper,  en  leur  faisant  enten- 
dre ce  que  signilient  parmi  eux  ces  grands 
mots  de  substance  et  de  vrai  corps  ?  Et  Jésus- 
Christ  n'aura  pas  l'ait  pour  ses  disciples  ce 
que  Calvin  aurait  certainement  fait  pour  !e 
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moindre  de  ses  soctalcurs,  ce  que  ces  gens- 
ci  savent  bien  en  leur  conscience  qu'ils  fe- 
raient pour  les  derniers  de  leurs  frères?  O 
cliose  trop  difliiile  h  croire  de  Jésus-Christ, 
la  bonté  même,  ainsi  que  la  vérité  ! 

Si  Jésus-Christ  eût  voulu  tromper  ses  apô- 
tres, dans  cette  dernière  cène  où  il  ne  pense 
qu"à  leur  donner  les  plus  tendres  témoigna- 
ges de  son  amour,  dans  cette  dernière  nuit 
où  ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu'il  ne  leur 
parle  jdus  en  paraboles,  aurait-il  pu  choisir 
d'autres  termes  que  ceux-ci  :  Ceci  est  mon 
rorps  ;  ceci  csl  mon  sang?  Or  si  peu  de  gens 
doutent  que  ce  ne  soit  tromper  (|ue  de  faire 
naître  dans  l'esprit  des  autres  des  idées  conli-ai- 
res  à  nos  pensées,  quand  nous  les  exprimons 
par  des  paroles  doubles  et  ambiguës;  dire 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre,  c'est  tromper,  du  consente- 
ment de  tout  le  monde  et  de  l'aveu  des  trom- 
peurs mêmes.  Avec  un  air  sérieux,  d'un  ton 
grave,  dans  une  circonstance  où  des  amis 
n'attendent  de  nous  que  la  vérité  toute  nue, 
et  plus  de  figures,  plus  de  paraboles  :  avecla 
réputation  d'être  toujours  vrai,  de  pouvoir 
faire  tout  ce  qu'on  dit,  dire  en  termes  for- 
mels qu'une  chose  est  ce  qu'elle  n'est  pas; 
dire  qu'on  donne  dans  la  vérité  ce  qu'on  no 
donne  qu'en  figure,  c'est  incontestablement 
tromper,  et  le  simple  le  sent,  comme  l'hom- 
me d'esprit.  Or,  c'est  ce  qui  se  passe  entre 
Jésus-Christ  et  les  apôtres.  C'est  dans  la  der- 
nière cène,  c'est  dans  la  dernière  nuit  de  sa 
vie,  c'est  à  des  amis,  à  des  disciples  préve- 
nus et  de  la  sincérité  et  de  la  toute-puissance 
de  leur  maître,  ipie  s'adressent  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps.  Jésus-Christ  ne  pouvait 
donc  que  tromper  les  apôtres,  s'il  ne  leur 
eût  donné  son  corps  qu'en  figure. 

Nous  prenons  donc  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  leur  sens  propre  et  naturel,  parce 
qu'on  ne  peut  les  prendre  dans  un  sens  figu- 
ré, sans  faire  de  Jésus-Christ  un  trompeur, 
et  un  trompeur  de  ses  propres  amis.  Nous 
prenons  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  parce  que  rien  ne 
nous  oblige  de  les  prendre  dans  un  sens  fi- 
guré. Nous  entendons  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  la  lettre,  parce  qu'on  ne  peut  les 
entendre  autrement  sans  faire  violence  ou- 
verte aux  lois  du  langage.  J'aime  mieux 
croire  que  Dieu  force  les  lois  de  la  nalui-e 
pour  vérifier  sa  parole  et  me  donner  un  té- 
moignage de  son  amour  que  de  ployer  mon 
esprit  à  des  interprétations  violentes  qui  ren- 
versent toutes  les  lois  du  discours,  et  qui  au 
fond  ne  sont  appuyées  que  sur  la  défiance  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  ou  de  la  grandeur 
de  son  amour  pour  les  hommes. 

Ah  1  que  ces  paroles,  si  souvent  alléguées 
en  ressemblance  de  celles-ci,  sont  bien  dllfé- 
rentes  !  Elles  servent  cependant  ici  à  tromper 
les  peuples;  elles  pourraient  éblouir  quel- 
ques'-uns  parmi  nous,  s'il  n'était  aisé  d'y 
montrer  ou  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance 
de  ces  maîtres  de  l'erreur.  Jésus-Christ  dit 
aue  la  semence  était  la  parole;  saint  Paul  a 
dit  que  Jésus-Christ  était  la  pierre  ;  Jésus- 
Christ  a  dit  de  lui-môme  qu'il  était  la  porte, 


qu'il  était  la  vigne.  Mais  qui  a  pu  être  trompé 
à  ces  expressions  métaphoriques?  Qui  a  pu 
croire,  qui  a  pu  penser  un  moment  que  le 
grain  de  blé  fût  véritablement  la  [tarole  de 
Dieu,(jue  Jésus-Christ  fût  véritablement  une 
])ierre,  fût  véritablement  une  porte,  fût  véri- 
tablement une  vigne?  Ces  ex[)ressions  n'ont 
donc  trom[)é  personne,' parce  (jue  l'idée  de 
figure  et  de  métaphore  se  trouvait  dans  l'es- 
prit de  chacun  à  l'exclusion  de  toute  réalité. 
Mais  comme  ces  expressions  :  Ceci  est  mon 
corps  :  ma  chair  est  véritablement  viande,  pou- 
vaient trouver  dans  les  esprits  une  idée  de 
réalité,  et  qu'elles  l'y  trouvèrent  en  effet, 
Jésus-Christ  aurait  trompé  et  les  Juifs  et  les 
apôtres  en  employant  de  semblables  paroles, 
ou  du  moins  en  ne  les  expliquant  pas  dans 
le  sens  de  ligure,  si  véritablement  elles  de- 
vaient être  entendues  en  ce  sens.  Voilà  donc 
ce  que  les  calvinistes  ont  imaginé  avec  tant 
d'etî'orts,  ce  qu'ils  débitent  avec  tant  d'em- 
phase, ce  qu'ils  j^rêchent  avec  tant  de  con- 
fiance, ce  qui  remplit  leurs  livres,  qui  s'éva- 
nouit à  cette  réponse  si  simple  et  si  courte 
que  je  répète  :  l'un  porte  avec  soi  une  idée 
de  métaphore  et  n'en  peut  point  trouver 
d'autre  dans  les  esprits;  l'autre  portait  avec 
soi  une  idée  de  réalité,  et  a  trouvé  en  effet 
cette  idée  dans  les  esprits.  11  n'élait  donc  pas 
besoin  d'explinuer  ces  paroles  :  Je  suis  la 
porte,  je  suis  la  vigne;  mais  il  était  néces- 
saire d'expliquer  celles-ci  :  Ma  chair  est  vé- 
ritablement viande  ;  ceci  est  mon  corps.  El 
encore  une  fois,  ne  pas  expliquer  ces  paroles 
si  elles  n'eussent  été  que  des  figures,  c'était 
tromper  son  Eglise. 

Toute  l'économie  de  la  religion  est  renver- 
sée, toute  la  supériorité  de  l'Eglise  au-dessus 
de  la  Synagogue  s'évanouit  si  le  sentiment 
de  nos  adversaires  sur  l'Eucharistie  est  véri- 
table. V^ous  vous  êtes  trompé,  grand  apôtre, 
quand  vous  avez  abaissé  la  maison  dont 
Moïse  était  le  ministre  au-dessous  de  celle 
dont  Jésus-Christ  est  le  fondateur.  Vous  vous 
êtes  ébloui,  vous  vous  êtes  perdu  dans  vos 
idées  quand  vous  avez  exalté  l'Eglise  chré- 
tienne par  le  nouveau  sacerdoce  qui  y  est 
établi,  par  le  nouveau  sacrifice  qu'on  y  offre. 
Vous  vous  êtes  joués  des  termes  et  vous 
nous  avez  fait  illusion,  illustres  docteurs, 
quand  vous  avez  relevé  la  nouvelle  alliance 
par  la  vérité  qu'on  y  voit  substituée  aux  ti- 
gures.  Docteurs  de  tous  les  siècles,  qui  ave/; 
tous  établi  l'excellence  de  l'Eglise  et  le  bon- 
heur du  peuple  chrétien  sur  ce  que  les  cho- 
ses anciennes  étant  passées  tout  a  été  fait 
nouveau,  tout  a  été  fait  plus  saint,  plus 
sanctifiant,  plus  digne  de  Dieu  dans  ce  nou- 
vel état  de  la  religion,  qu'avez-vous  donc 
tous  ici  voulu  dire  ?  Ce  n'est  qu'une  nouvelle 
forme,  et  moins  brillante  aux  yeux  ;  cène 
sont  que  des  ombres  qui  ont  succédé  à  d'au- 
tres ombres;  ce  sont  des  figures,  et  des  fi- 
gures moins  nobles  qui  ont  pris  la  place 
d'autres  figures;  des  victimes  moins  excel- 
lentes qui  ont  été  substituées  h  celles  des 
siècles  passés.  Oui,  mes  frères,  si  ce  n'est 
(pie  du  pain  et  du  vin  que  nous  offrons  à 
l'autel,  le  sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ 
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selon  l'ordre  de  Melcliisùdcch  n'a  point  d'a- 
vantage sur  celui  des  prôtres  d'Aaron,  qui 
otlVaient  des  animaux,  des  animaux  sans 
tache  et  pleins  de  moelle.  Si  nous  ne  man- 
eeons  Jésus-Christ  (]ue  spirituellement  et 
jiar  la  foi  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
les  vrais  Juifs  qui,  selon  saint  Paul,  le  man- 
geaient de  même  dans  la  chair  de  tant  d'ani- 
maux immolés,  n'avaient  rien  de  moins  que 
nous.  Si  notre  sacrifice  n'est  qu'une  simple 
mémoire,  une  nue  représentation  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  les  anciens  sa- 
ci'ifices  qui  prédisaient  cette  immolation,  qui 
la  marquaient  d'une  manière  plus  expresse, 
avaient  du  moins  le  môme  degré  d'excel- 
lence. 

Voyez  ce  que  vous  avez  avancé,  sectateurs 
du  sens  métaphorique,  ce  que  vous  faites  de 
l'Eglise  du  Sauveur  par  votre  pi  étendue  spi- 
litualité  ;  ce  que  vous  faites  de  la  religion, 
qui  par  ce  seul  endroit  retombe  tout  entière 
dans  le  judaïsme.  Voyez  à  vous  accorder  avec 
saint  Paul,  et  faites-lui  entendre  que  toutes 
les  grandes  choses  qu'il  a  dites  là-dessus  se 
terminent  h  faire  du  sacrifice  qui  s'ofiredans 
toute  la  terre,  et  qui  a  si  fort  j)lu  h  Dieu  au- 
dessus  des  anciens,  une  figure  qui  a  eu  ses 
lîgures. Voyez  à  vous  concilier  avec  les  saints 
Pères  qui  opposent  partout  l'eucharistie  aux 
anciens  sacriîlces,  comme  la  vérité  aux  figu- 
res, qui  comparent  i)artout  la  vérité  de  l'im- 
niolation  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  à  la  réa- 
lité de  sa  mort  sur  la  croix. 

Si  l'Eglise  n'a  dans  le  pain  et  dans  le  vin 
fju'elle  consacre  h  part  que  la  figure  du  corj^s 
de  Jésus-Christ  épuisé  de  sang,  de  son  sang 
tiré  hors  des  veines,  en  un  mot  (jue  la  sim- 
ple figure  de  l'immolation  de  la  croix,  ôtez 
donc  de  tous  les  livres  et  de  toutes  les  prières 
le  nom  de  sacrifice.  Si  l'Eglise,  n'ayant  plus 
de  véritable  sacrifice  h  olï'rir,  a  cru  ccpen- 
«lant  en  offrir  un  à  Dieu  toutes  les  fois 
qu'elle  lui  a  présenté  le  pain  et  le  vin  consa- 
crés, et  a  voulu  le  faire  entendre  ainsi  aux 
peuples  ;  justifiez-la  donc  sur  cette  tronij)»- 
i-ie,  sur  cette  cérémonie  vainc,  sur  ce  jeu 
dans  une  matière  si  sérieuse  ;  justifiez-la  sur 
tout  son  culte  qui  iirend  de  là  toute  sa  ma- 
jesté et  toute  sa  sainteté.  Elle  a  donc  été, 
cette  Eglise  du  Sauveur,  dans  l'erreur  et 
dans  l'abomination  jusqu'à  votre  tem|)S  ,  et 
il  vous  a  été  donné  de  la  venir  retirer  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Mais  écoulons-les,  et  s'il  se  peut  tranquil- 
lement. Moins  hardis  sur  ce  point  que  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  ])remior  exemple  de 
liardiessc,  ils  ne  diront  pas  que  l'Eglise  tout 
entière,  sur  un  point  si  capital,  ait  été  dans 
l'erreur  juscpi'à  eux  ;  ils  prétendent  qu'il  y 
a  eu  dans  l'Eglise  dans  tous  les  temps  de 
vrais  fidèles,  c'est-à-dire  des  hommes  pen- 
sant comme  eux  sur  l'Eucharistie.  Aidons- 
les  à  découvrir,  s'il  est  possible,  cette  Eglise 
cachée  dans  l'Eglise;  Eglise  perpétuelle,  car 
si  elle  a  manqué  pendant  unten)ps,ce  n'est 
plus  l'Eglise.  Mais  quand  nous  trouverions 
véritablement  dans  1  Eglise  des  honunes  ca- 
cliés(]ui  auraient  pensé  dans  leur  particulier 
cl  secrètement  ce  ciue  Zwingli  et  Calvin  ont 


depuis  enseigné  si  hautement,  ce  ne  serait 
pas  là  l'Eglise.  L'Eglise  est  manifeste;  c'est 
un  corps  visible  avec  un  centre  d'unité  con- 
nu.Quand  nous  aurions  donc  trouvé  au\  cal- 
vinistes des  prédécesseurs  cachés  de{)uis  les 
apôtres,  nous  aurions  trouvé,  non  pas  l'E- 
glise, mais  des  impies  dans  l'Eglise;  des  im- 
l)ies  qui,  regardant  comme  une  erreur  tout 
ce  qui  s'enseignait  publiiiuenient  dans  l'E- 
glise sur  ce  point,  auront  fait  semblant  do 
croire  avec  les  autres;  des  impies  qui,  re- 
gardant comme  une  idolâtrie  tout  ce  qui  so 
faisait  dans  l'Eglise  à  ce  sujet,  auront  fait 
semblant  d'adorer  avec  les  autres.  C'est  dans 
l'impiété  la  plus  certaine,  en  cela  môme 
qu'elle  était  cachée,  qu'ils  se  cherchent  une 
succession,  et  ils  ne  rougiront  pas  de  celte» 
unique  ressource  (|ui  leur  est  laissée  1 

Que  s'ils  veulent  une  sut:cession  mani- 
feste, il  faut  la  leur  laisser  chercher  dans  ce» 
premiers  temps  et  dans  les  siècles  qui  les  ont 
suivis. Dans  ces  siècles  reculés,  où  prennent- 
ils,  je  dis,  des  hérétiipies  qui,  en  laissant  à 
Jésus-Christ  une  véritable  chair  et  tenant 
tout  le  mystère  de  l'incarnalion,  aient  nié  la 
vérité  de  l'Eucliaristie  ?  Bérenger  s'est  élevé 
au  XI'  siècle,  (jui  a  enseigné  ce  ([u'ont  ensei- 
gné depuis  Calvin   et  Zwingli  ;  mais   outre 


que  Bérenger  se  l'étracta  et  mourut  catholi- 
(jue,  quel  disciple  Bérenger  laissa-t-il  d'une 
erreur  dans  laquelle  il  n'avait  point  eu  do 
maître?  Les  Albigeois  paraissent.  Purs  ma- 
nichéens, vrais  impies,  qui  n'avaient  garde, 
eux  qui  avaient  en  al)omination  toute  chair, 
de  ne  pas  nier  un  sacrement  qui  contient  la 
vraie  chair  de  Jésus-Christ  ])our  la  rédemp- 
tion du  monde.  Les  calvinistes  n"auront-il.s 
pas  honte  d'une  pareille  origine,  s'ils  la 
fixent  là  ;  ou  d'une  pareille  succession,  s'ils 
la  font  remonter  jusqu'aux  premiers  auteurs 
de  cette  impiété? 

Les  vaudois  viennent  ensuite;  mais  on 
démontre,  par  tout  ce  qui  peut  faire  preuve 
en  ce  genre,  que  les  vaudois  ont  cru  d'abord 
el  ont  cru  pendant  longtemps  la  vérité  du 
corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie 
Wiclef  et  Jean  Hus  font  du  bruit  dans  le 
monde  pour  leurs  autres  erreurs  ;  mais 
quant  au  jjoint  de  l'Eucharistie,  un  des  plus 
hal)iles  et  des  plus  artificieux  ministres,  ne 
jiouvant  conserver  à  sa  secte  ces  deux  héré- 
siar(|ues,  nous  les  a  rendus.  Voilà  donc  l'é- 
poque de  la  doctrine  des  sacramenlaires  avec 
une  succession,  fixée  à  la  naissance  dans  le 
monde  de  Zwingli  et  de  Calvin;  et  qui  ne 
s'écriera,  à  la  vue  d'une  doctrine  si  nouvelle 
et  de  docteurs  cpii  paraissent  pour  ainsi  dire 
aujourd'hui  :  D'où  êtes-  vous  venus?  Vous 
n'étiez  pas  hier;  vous  êtes  étrangers  dans 
VEgWso  :  Hcslcrnus  es  :  postci'us  es.  (Tertii.,, 
De  prœs.)  Votre  doctrine  est  une  nouveauté, 
et  dès  là  c'est  une  erreur.  Car,  mes  frères, 
vous  savez  (jue  c'est  là,  de{)uis  le  commen- 
cement, la  grande  règle  dans  l'Eglise,  la  dis- 
cussion abrégée  des  opinions. Toute  doctrine 
dont  on  sait  la  date  et  qu'on  a  vu  naître  est 
par  cela  seul  maniuée  du  caractère  de  la 
fausseté. 

Mais  peut-être  que  nous  nous  glorifions 
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naal  à  propos  d'avoir  pour  noire  doctrine 
toute  l'antiquité,  cecpii  dans  l'Kglise  est  un 
caractère  certain  de  vérité.  Paschase-Uad- 
bert  à  ce  qu'ils  font  entendre  à  leurs  peu- 
ples, et  ils  voudraient  le  persuader  h  tous 
les  chrétiens,  est  le  premier  qui  a  introduit 
ce  dogme  dansi'Eglise.  Chose  étonnante  1  Un 
dogme  comme  celui-ci  qui  change  tout  dans 
la  religion,  se  sera  introduit  et  se  trouvera 
établi  dans  l'Eglise,  sans  que  les  peuples 
s'en  soit  aperçus,  sans  que  qui  que  ce  soit 
ait  réclamé  contre  la  nouveauté!  Paschase 
au  neuvième  siècle  est  le  premier  qui  a  parlé 
de  présence  réelle!  Les  Ignace,  les  Jus- 
tin ,  les  Irénée  ,  les  Cyprien  ,  les  Tertul- 
lien,  les  deux  Cyrille,  les  Chrvsostome, 
les  Basile,  les  Andjroise,  les  Augustin,  les 
trois  (irégoire,  sont  donc  des  hommes  ima- 
ginaires, des  personnages  feints  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise?  Tant  de  traités,  tant  de  pas- 
sages c'airs  et  exprès,  au  milieu  desquels 
on  trouve  à  peine  quelques  endroits  obs- 
curs (nous  en  dirons  la  raison),  sont  donc 
des  choses  supposées  et  insérées  dans  les  li- 
vres, depuis  que  la  réalité  a  eu  des  einuî- 
mis  et  qu'il  a  fallu  leur  opposer  l'auii- 
quité? 

Quel  est  le  fonds  de  la  doctrine  des  Pères 
sur  l'Eucharistie?  Nous  Talions  voir.  Après 
cela  nous  entendrons  leurs  propres  paroles  ; 
et  si  nos  adversaires  pressés  par  l'autorité 
des  Pères  voulaient  accuser  d'ignorance  et 
charger  d'erreurs  une  antiiiuité  si  pure,  ils 
se  convaincraient  eux-mêmes  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  Pères  opposent  partout  l'Eucha- 
ristie aux  an'^iens  sacrilices,  comme  la  vé- 
rité aux  figures  ;  ils  comparent  partout  la 
vérité  de  l'immolation  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel  à  la  réalité  de  sa  mort  sur  la  croix  ;  il 
a  fallu  répéter  ces  deux  mots.  Les  Pères  par- 
lent souvent  d'incorporation  ,  d'un  mélange 
de  la  substance  de  Dieu  avec  la  noire  qui  se 
fait  dans  la  communion  ;  ils  parlent  toujours 
do  l'ûmo  nourrie  et  engraissée  de  Dieu  mô- 
me ;  ils  ont  recours  à  la  toute-puissance  de 
Dieu  pour  établir  la  croyance  de  ce  mystère, 
et  citent  ses  plus  grandes  merveilles  pour 
l'expliquer  ;  ils  comparent  la  formation  du 
corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ,  ce 
changement  que  nous  appelons  transsubs- 
tantiation, à  celui  qui  se  fit  aux  noces  do 
Cana.  Où  serait  le  bon  sens  d'avoir  recours 
?»  la  toute-puissance  de  Dieu,  de  citer  ses 
ulus  grandes  merveilles,  pour  rendre  croya- 
ble un  mystère  qui  ne  contiendrait  ([uen 
figure  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  où  rien  ne 
serait  changé?  Qu'on  voie  en  effet  si  ceux 
qui  n'ont  à  établir  que  la  figure  et  la  pré- 
sence spirituelle,  ont  besoin  de  toutes  ces 
comparaisons,  et  s'ils  sontobligés  de  s'élever 
si  haut.  Il  y  a  contrariété  dans  la  manière 
dont  les  Pères  et  ces  gens-ci  établissent  le 
mystère  de  l'Eucharistie  :  donc  il  y  a  con- 
trariété dans  la  doctrine  de  ces  gens-ci  et 
dans  celle  des  Pères.  Nos  adversaires,  com- 
n)e  s'ils  n'avaient  h  faire  qu'à  nous  en  com- 
battant cniitre  nous,  croient  pouvoir  nous 
vaincre,  ou  du  moins  laisser  la  victoire 
uicertaine  par  leurs  sidjtililés  et  leurs  éva- 


sions, et  pendant  que  nous  combattons  avec 
eux,  ils  se  trouve  que  nous  avons  vaincu, 
parce  que  les  Pères  avant  nos  combats 
avaient  prononcé  en  notre  faveur  d'une  ma- 
nière claire  et  décisive.  Nondum  vobisctim 
certabanius,  et  iisdcm  pronuntiantibus  vince- 
batnus.  (Ai:gi.ist.) 

Ecoutons-les  maintenant  cux-mèmos,et 
remontons  à  la  plus  haute  antiquité.  Quand 
quelques-uns  des  plus  grossiers  d'entre  les 
fidèles  demandaient  à  leurs  catéchistes  de 
leur  faire  voir  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'on 
leur  disait  être  dans  l'Eucharistie,  s'il  u'y 
eût  été  qu'en  tigure,  la  réponse  était  aisée  et 
naturelle  :  mais  ils  les  exhortaient  alors  à 
croire  fermement  malgré  le  rapport  des 
sens. 

Saint  Ignace  traite  d'hérétiques  ceux  'qui 
ne  confessent  pas  que  ce  soit  ici  la  même 
chair  qui  a  soutfert  pour  nous.  La  chair  qui 
a  soutlert  pour  nous  était-elle  une  chair  en 
figure? 

Comme  nous  savons,  dit  saint  Justin,  quo 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  s'est  revêtu  de 
chair  et  de  sang  pour  notre  salut,  de  mémo 
nous  croyons  que  le  pain  et  le  vin  consacrés 
par  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est 
mon  sang,  deviennent  la  chair  et  le  sang  de 
ce  môme  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  chair 
pour  nous. 

Saint  Irénée  dans  son  Livre  contre  les  hé- 
résies confirme  de  même  la  vérité  de  l'Incar- 
nation par  ia  vérité  de  l'Eucharistie,  et  la 
vérité  de  l'Eucharistie  par  la  vérité  de  l'In- 
carnation. Il  prouve  la  vérité  de  l'Eucha- 
ristie par  la  résurrection  des  corps  qui  en 
est  l'eftet,  et  la  transsubstantiation  par  le 
changement  qui  se  fera  alors  dans  la  matière 
d'où  renaîtront  nos  corps. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  trompiez 
aux  apparences,  disait  saint  Hilaire  ;  croyez 
très-certainement  que  ce  qui  vous  paraît  du 
pain  n'en  est  pas,  mais  le  corps  même  de 
Jésus-Christ.  Nous  savons  par  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  dit-il  ailleurs,  que  l'Eucharistie 
est  véritablement  sa  chair  et  véritablement 
son  sang. 

Le  corps  que  nous  formons  à  Jésus-Christ 
par  les  iiaioles  mystiques  est  le  môme  corps 
qui  est  né  d'une  vierge  ;  c'est  lui-même  qui 
nous  le  dit,  ou  plutôt  qui  nous  le  crie,  dit 
saint  Andjroise  :  Ipse  clamât. 

Il  y  a  mille  passages,  tous  plus  formels  de 
saint  Augustin.  Ceci  est  plus  fort  que  tous 
les  passages:  Qui  est-ce,  dit-il,  parlant  de  ce 
mystère,  qui  s'est  jamais  porté  lui-mômo 
dans  ses  mains,  comme  Jésus-Christ.  Or  il 
est  aisé  de  porter  dans  ses  mains  son  imago 
ou  sa  figure. 

^  Vous  voudriez  voir  Jésus  -  Christ  dans 
l'Eucharistie,  dit  saint  Chrysostome,  et  il 
vous  est  accordé  de  le  tou(;l)er.  Que  dis  je? 
il  s'incorpore  à  nous,  et  nous  le  recevons 

INON-SEl  LEMEXTPAR  LA  FOI,    MAIS  nÉELLEMENT 

ET  EN  VÉRITÉ  :  Vemm  et  semetipsum  nobis 
commiscct,  et  non  fide  tantnm  sed  et  ipsa  rc. 
Après  cela,  (ju'on  vienne  nous  citer  un 
passage  de  ce  saint  dans  la  Lettre  au  moine 
Césariuf:,  ou  quelque  autre   endroit  où  les 
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Pères  auront  traité  l'Eucharistie  de  figure. 
C'est  i)ar  les  entiroits  où  les  Pères  traitent 
expressément  une  matière  qu'il  faut  juger 
de  leur  doctrine  sur  ce  point,  et  non  pas  par 
quelques  endroits  écartés  ;  c'est  par  des  en- 
droits aussi  clairs  et  aussi  précis  que  ceux- 
ci,  qu'il  faut  juger  du  sentiment  des  Pères 
sur  l'Eucharistie,  et  non  par  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  là-dessus  d'obscur  dans  leurs  livres. 
Ce  qu'il  pourraity  avoir  d'obscur  dans  les  pè- 
res au  sujet  de  l'Eucharistie  a  sa  raison  et  une 
raison  bien  naturelle,  c'est  qu'on  cachait  de 
leur  temps  ce  mystère  avec  soin  aux  païens, 
et  même  aux  catéchumènes  :  voilà  la  ré- 
ponse à  tous  les  passages  obscurs  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  les  Pères. 

Enlin  sans  faire  violence  à  ces  expressions 
•les  Pères  pour  les  amener  à  notre  sens  et  à 
leur  propre  doctrine,  nous  vous  dirons,  et 
nous  vous  l'apprendrons  si  vous  l'ignorez, 
que  l'Eucharistie  est  en  même  temps  vérité 
et  figure  ;  vérité  par  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jésus-Christ  ;  figure  par  la  repré- 
sentation mystique  de  sa  mort  ;  vérité  dans 
la  substance  du  mystère  ;  figure  dans  les 
symboles  sous  lesquels  il  nous  est  donné  en 
nourriture  et  en  breuvage.  Voilà,  si  l'on 
était  do  bonne  foi,  bien  des  controverses 
abrégées  ;  l'Eucharistie  est  tout  à  la  fois  vé- 
rité et  figure  ;  l'Eglise  dans  les  pr<!miers  siè- 
cles a  caché  avec  un  soin  lextrême  le  fonds 
de  ce  sacrement  aux  païens  et  aux  catéchu- 
mènes ;  l'exposition  de  ce  mystère  claire  et 
précise  pour  la  réalité  dans  les  Pères,  ré- 
pand la  clarté  sur  tout  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  d'obscur  là-dessus  dans  leurs  écrits,  et 
nous  montre  manifestement  la  foi  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie. 

Ecoutons  ces  Grecs  séparés  d'avec  nous 
depuis  plusieurs  siècles,  toujours  nos  enne- 
mis déclarés,  qui  de  dessein  formé  iiensent 
différeuuuent  de  nous  en  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent ;  mais  (pii  sur  le  point  de  rEucharislie 
continuent  de  dire  selon  la  tradition  de  leurs 
Pères,  selon  la  doctrine  des  temps  où  ils 
étaient  avec  nous,  et  dans  les  propres  ter- 
mes des  anciens  conciles  :  nous  touchons, 
nous  mangeons,  nous  consacrons  le  propre 
corps  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  sur  l'au- 
tel la  même  chair  (pii  a  été  attachée  à  la 
croix.  Après  la  bénédiction  du  prêtre  les 
dons  otferts  deviennent,  sont  crus,  et  sont 
réellement  le  corps  de  Jésus-Christ.  Enten- 
dons la  même  voix  sortir  de  toutes  ces  so- 
ciétés de  l'Orient,  séi)arées  depuis  longtemps 
d'avec  ces  Grecs,  et  dont  plusieurs  n'ont 
presque  retenu  sur  l'Incarnation  de  leur  an- 
(•ienno  foi  qui  était  la  nôi>'e,  que  celle  de 
l'Eucliarislie. 

Ecoutons  Luther,  ce  chet  des  rebelles,  qui 
en  donnant  rexenq)lc  aurait  dû  donner  le 
ton  à  ceux  qui  (piillèrent  l'Eglise  bientôt 
après  lui  et  pour  le  suivre.  Voyons-le  établir 
la  présence  réelle  par  les  preuves  les  plus 
évidentes,  défendre  ce  dogme  avec  toute  la 
force  (}ue  donne  la  vérité  manifeste,  avec 
une  sincérité  que  l'Eglise  n'attendait  pas  de 
lui,  et  sur  laquell;^  l'autre  chef  des  se("laires 
n'avait   i)as   couqilé.  Ecoutuns-le,   disant  à 


Calvin  (avec  qui  il  aurait  bien  voulu  se  réu- 
nir sur  ce  point  contre  l'Eglise  en  sentant  les 
conséquences/,  ces  {)aroles  trop  claires:  Ceci 
est  mon  corps,  me  coupent  la  gorge.  Dans 
son  Traité  de  la  Cciie,  voyons-le  défier  hau- 
teuient  tous  les  tlocteurs  sacramcntaires  de 
trouver  dans  l'antiquité  un  seul  homme  de 
quelque  nom  (]ui  leur  ait  appris  ce  qu'ils 
enseignent.  Et  quant  aux  erreurs  que  Lu- 
ther et  les  siens  ont  mêlées  ici  à  la  vérité  et 
au  fonds  du  mystère,  les  calvinistes  eux- 
mêmes  nous  vengeront  d'eux  et  combat- 
tront pour  nous  :  nous  le  verrons  bien- 
tôt. 

Si  quelque  cliose  dépose,  si  quelque  chose 
crie  en  faveur  de  la  présence  réelle,  comme 
de  l'ancien  sentiment,  c'est  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Angleterre  quand  elle  a  voulu  changer 
le  gouvernement  ecclésiastique,  pour  chan- 
ger peu  à  peu  la  croyance.  Tout  était  déià 
changé  dans  la  discipline  et  presque  dans  la 
foi,  qu'on  n'osait  encore  toucher  au  point  de 
rEueharistic.  On  défendait  de  rien  dire  en 
chaire  contre  ce  mystère.  Dans  les  écrits  on 
ménageait  les  termes  pour  contenter  tout  le 
monde:  on  cherchait  les  plus  ambigus  pour 
tromper  chacun.  On  était  attentif  a  parler 
là-dessus  sans  rien  dire,  et  enfin  jusque  dans 
le  dessein  de  changer  de  croyance  qui  était 
visible  ,  le  respect  pour  ce  qu'on  avait  cru 
jusque  là  est  marqué  partout.  Malgré  ce  que  fit 
bientôtaprès  le  tyran,  et  coqu'ontfait  depui-: 
des  rois  engagés  dans  l'erreur,  les  vestiges  do 
l'ancienne  foi-de  cette  île  sur  l'Eucharistie 
subsistent  encore  dans  leur  liturgie;  et  la 
foi  tout  entière  de  ce  mystère  n'a  pas  été 
si  bien  couverte  dans  leur  profession  de  foi 
sous  Elisabeth,  qu'on  ne  l'y  découvre  encore 
à  plein  sous  le  vermillon  qu'on  a  employé 
pour  retracer. 

Si  quehiue  chose  rend  témoignage  à  la 
foi  de  l'Eucharistie  que  nous  avons  con- 
servée, et  que  nos  adversaires  ont  voulu 
qui i  1er  pour  demeurer  ])ar  cet  endroit  à 
jamais  séparés  de  nous  ,  c'est  la  conduite 
qu'ont  tenue  et  (jue  tiennent  encore  à  ce 
sujet  ces  mêmes  adversaires;  ces  efforts 
pour  se  débarrasser  de  l'autorité  des  Pères, 
et  cette  adresse  à  éluder:  cet  embarras  où 
on  les  voit  au  sujet  des  anciens  siècles  de 
l'Eglise,  et  les  cnutradictions  éternelles  avec 
eux-mêmes  où  ils  tombent  à  cet  égard  :  cette 
atlenlion  à  s'arrêter  jieu  sur  le  fond  du  mys- 
tère ;  ces  écarts  sans  fin  sur  des  choses  moins 
essentielles,  comme  la  comnuinion  sous  les! 
deux  es[)èces  ;  ce  grand  bruit  sur  une  chose 
aussi  innocente,  on  peut  dire  aussi  néces- 
saire, (jue  l'introduction  d'un  terme  comme 
celui  de  transsubstantiation,  qui,  ne  chan- 
geant rien  à  la  chose,  exprime  seulement 
avec  clarté  et  précision  ce  que  l'Eglise  a 
toujours  cru  de  ce  sacrement. 

C'est  un  ri<liculo  également  odieux  et  im- 
pie qu'ils  tAchent  de  r.'pandre  sur  ce  mys- 
tère, tel  que  le  croient  les  catholiques;  sans 
vouloir  comprendre  que  ce  même  tour  peut 
ê!re  aussi  aisénu'iit  donné  aux  grands  mys- 
tères (pi'ils  croient  et  (pi'ils  adorent  avec 
nous:  ces  subtilités,  cl,  pour  ainsi  dire,  cet 
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esprit  t'puist^  pour  se  cacher  à  eux-mêmes 
qu'ils  ont  changé;  enfui  \a  nécessité  où  ils 
se  sont  trouvés  de  repreuvlre  notre  langa^i', 
sans  penser  à  reprendre  notre  foi.  Tout  ceia 
prouve  peut-être  encore  mieux  !a  vérité  do 
notre  doctrine  sur  l'Eucharistie  ,  (pi'une 
grande  partie  des  preuves. positives  que  nous 
employons. 

Jésus-Christ  dans  la  cène  nous  fait  réel- 
lement partici[iants  de  sa  propre  substance  ; 
il  nous  nourrit  et  nous  vivitie  de  la  sui)S- 
tan  ^e  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  il  nous 
est  donné  dans  l'Eucliaristie  d'une  manière 
qui  est  toute  propre  à  ce  mystère  ;  il  nous 
y  est  donné  non  en  partie  comme  au  baptê- 
me ,  mais  pleinement.  Qui  croyez-vous  en- 
tendre parler  ici,  chrétiens  auditeurs?  Les 
Pères  de  l'Eglise?  Des  docteurs  catholiques 
tsacts  et  précis  dans  leurs  termes?  Les  pro- 
fessions elles-mêmes  de  la  foi  catholique  ? 
Non  :  ce  sont  ces  hommes  qui  se  sont  sépa- 
résde  notre  foi  sur  l'Eucharistie  :  ce  sont  leurs 
catéchismes,  ce  sont  leurs  professions  de  foi 
qui  s'expriment  ainsi.  Ils  ont  donc  repris 
notre. foi?  Non;  mais  ils  ont  repris  noire 
langage,  forcés  à  cela  par  le  langage  una- 
nime ,  jiar  le  langage  constant  de  la  tradi- 
tion; forcés  à  reprendre  le  langage  de  l'E- 
glise et  le  langage  ancien,  j^arce  qu'un  lan- 
gage trop  étranger,  parce  qu'un  langage  lro|; 
nouveau  leur  reprochait  trop  hautement 
leur  changement.  Mais  au  lieu  que  parmi 
nous  le  langage  ex[irime  toujours  ce  quç 
nous  pensons,  parmi  eux,  du  moins  sur  ce 
jioint,  le  langage  exprime  ce  qu'ils  ne  pen- 
sent pas  ;  mais  au  lieu  que  parmi  nous  le 
langage  établit  notre  foi;  parmi  eux  le  lan- 
gage sert  à  couvrir  leur  erreur  ,  et  est  une 
tromperie  manifeste.  Quelle  est  donc  cette 
doctrine  qui  ne  fait  qu'innover  sur  elle- 
même  ,  retoucher  ses  professions  de  foi  , 
changer  son  langage  ;  qui  n'est  occupée  qu'à 
échapper,,  qu'à  éluder,  ([u'à  se  déi)arrasser  ; 
qui,  manquant  de  raisons  et  d'autorité,  met 
toute  sa  force  dans  la  duplicité,  dans  l'am- 
biguité,  et  fait  toute  sa  ressource  d'un  pré- 
tendu ridicule  qu'elle  s'etforce  de  jeter  sur 
la  doctrine  contraire?  Cette  doctrine  est  le 
men.songe  môme  ,  marquée  de  tous  les  ca- 
ractères de  l'erreur.  Telle  est  la  doctrine  de 
nos  adversaires  sur  l'Eucharistie.  Voyons 
leurs  difficultés  et  leurs  objections. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  juste  d'entendre  les  adversaires  de 
la  foi  dans  leurs  objections  sur  ce  mystère  , 
d'en  connaître  les  difficultés,  et  de  répondre 
à  tout  d'une  manière  qui  puisse  les  con- 
vainrre,  et  ca  même  tem])S  éclairer  de  plus 
en  plus  les  catholiques.  Ils  disent  que  le 
jacrement  est  encore  a\)\H'\é  pain  et  vin  ,  et 
par  conséquent  que  ce  n'est  (jue  du  pain  et 
(hi  vin  ,  mais  qui  devient  par  l'institution 
(livine  la  nourriture  s|)iriluolle  de  l'àme 
tidèle.  Ils  ont  bonne  grâce,  et  ils  ont  certai- 
nement bien  choisi  leur  première  objection. 
Des  gens  qui  sont  obligés  de  dire  que  dans 
leurs  professions  de  foi  et  dans  leurs  caté- 
chismes, le  propre  corps  n'est  pas  le  propre 


corj/s,  la  propre  substance  n'est  pas  la  propre 
substance,  la  participation  réelle  n'est  pas  la 
participation  réelle  ,  viendront  nous  dire 
qu'il  faut  nécessairement  que  ce  qui  est  ap- 
pelé pain  et  vin  dans  l'Ecriture  ,  ne  soit 
réellement  que  du  pain  et  du  vin?  Mais 
nous  avons  une  meilleure  réponse  qu'ils 
n'ignorent  pas,  mais  qu'ils  veulent  dissimu- 
ler ,  ([u'ils  veulent  surtout  cacher  à  leurs 
sim[)les.  Le  sacrement  est  encore  appelé  du 
pain  et  du  vin:  comme  si  c'était  contre  la 
nature  du  langage  ,  de  parler  selon  ce  qui 
paraît  aux  yeux  ,  selon  ce  qui  alfecte  les 
sens  ;  comme  si  ce  langage  n'était  pas  com- 
mun dans  les  Ecritures  ,  sans  qu'on  puisse 
s'en  prévaloir  contre  la  nature  des  choses. 
L'Ecriture  appelle  hommes,  des  anges  qui 
le  paraissent.  L'Ecriture,  laissant  aux  chu-acs. 
changées  leur  premier  nom,  appelle  verge, 
une  verge  changée  en  serpent  ;  elle  appelle 
eau,  de  l'eau  devenue  du  sang.  La  foi  atten- 
tive aux  paroles  d'un  Dieu  tout  puissant  ne 
craint  pas  les  surprises  d'une  expression  à 
laquelle  l'oreille  est  accoutumée.  Mais  enfui 
les  efforts  qu'ont  fait  nos  adversaires  pour 
prouver  qu'on  donnait  quelquefois  au  signa 
le  nom  de  la  chose  ,  nous  serviront  contre 
eux  pour  prouver  fju'on  peut  donner  à  la 
chose  le  nom  du  signe. 

On  insiste  beaucoup  sur  ce  que  l'Euch.a- 
risti(^  est  traitée  dans  l'Evangile  et  dans  saint 
Paul  de  commémoration  de  la  mort  de  J.  C. 
Souvenir  cher  et  précieux  1  Souvenir  tendre 
et  touchant  que  l'Eucharistie  nous  retrace 
du  grand  mystère  qui  nous  a  délivrés  de 
nos  péchés,  et  qui  doit  opérer  notre  salut  , 
nous  ne  vous  désavouerons  pas  1  Mais  ce 
souvenir  n'est  pas  une  luémoire  sèche  et 
toute  nue  de  la  mort  du  Sauveur  :  il  est  joint 
avec  la  représentation  ,  et  la  représentation 
est  jointe  avec  la  présence.  Il  faut  toujours 
combattre  nos  ennemis  par  leurs  pi'opres 
j)ensées.  Et  eu  eli'et ,  eux-mêmes  ,  si  leur 
doctrine  s'accorde  avec  leurs  paroles  ,  sont 
obligés  de  dire  que  le  souvenir  n'exclut  pas 
toute  sorte  de  présence  ,  mais  seulement 
celle  qui  frappe  les  sens.  En  voilà  assez  pour 
leur  ré[)ondre.  Jésus-Christ  présent  ré<ille- 
ment  dans  l'Eucharistie,  n'y  est  pas  présent 
visiblement:  Jésus-Ciuist quis'oiîVe  et  s'im- 
mole réellement  dans  l'Eucharistie  ,  ne  s'y 
otfre  et  ne  s'y  immole  [-as  d'une  manière 
sensible:  L'Eucharistie  peut  donc  renfermer 
en  môme  tem[)s  une  réalité  et  un  souvenir. 
L'eucharistie  ,  tombeau  de  Jésus-Clirist  , 
renferme  en  même  temps  ,  comme  celui  do 
nos  Pères,  et  le  souvenir  de  sa  mort,  et  lui- 
même  en  état  de  mort. 

Voici  maintenant  nos  adversaires  dans  Iq 
vague,  dans  des  difiicultés  communes  à  tous 
les  mystères,  et  qui  les  anéantiraient  tous,  si 
elles  avaient  quelque  chose  de  solide.  Vains, 
etaveugles  philosoplies!  ils  nous  demandent 
comment  cette  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  est  possible  !  Lu 
philosophie  avait  donc  erré,  avait  donc  man- 
qué dans  l'Eglise  jusqu'à  eux  ?  Tant  de 
f^rauîls  docteurs,  si  profonds  théologiens  ,  si 
liabiles  dans  loules  les   sciences  humaines. 
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n'étaient  donc  pas  pliilosoplies  ,  ou  si  c'est 
que  la  piété  les  avaient  dépouillés  du  sens 
commun?  cette  belle  découverte  dans  la  phi- 
losophie avait  échappé  à  tous  les  autres 
maîtres  ,  avait  échappé  à  tous  les  autres 
sci-taires?  Nouveaux  Juifs  1  ils  se  disent  entre 
eux  :  Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner 
sa  chair  à  manger  dans  un  morceau  de  pain, 
dans  la  plus  petite  parcelle  de  ce  pain  :  Quo- 
viodo  potest  liic  nobis  carncm  suam  dure  ad 
manducandum.  (Joan.,  M,  53.)  Celui-ci, 
JJic  :  Mais  celui-ci,  Hic,  est  la  vérité  même 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  il  a  dit  :  Ceci  est 
mon  corps,  tna  chair  est  véritablement  viande. 
Mais  celui-ci.  Hic,  est  le  Dieu  tout  [missant, 
et  vous  faites  avec  nous  de  sa  toute  puis- 
sance, dès  là  que  vous  le  croyez  Dieu  comme 
son  Père,  le  premier  article  do  votre  foi. 
Mais  celui-ci, //(c,  est  d'une  autorité  qui 
])révaut  aux  sens  ;  c'est  celui  qui  en  parlant 
opère  ce  qu'il  dit;  celui  qui  a  dit,  et  tout  à 
été  fait. 

Si  vous  me  demandez  ,  disait  un  saint, 
adressant  la  parole  aux  anciens  Juifs,  com- 
ment celui-là  peut  vous  donner  sa  chair  à 
manger;  j'imiterai  votre  stupidité,  en  vous 
demandant,  comment  Dieu  qui  l'a  envoyé, 
et  qui  est  visiblement  en  lui,  a  pu  faire  tant 
d'au!res  merveilles  que  vous  croyez  et  (juo 
vous  avez  vues  ?  Comment  il  a  pu  tirer  vos 
pères  de  l'Egypte,  leur  faire  passer  la  mer 
ilouge  à  pied  sec?  Comment  il  a  pu  arrêter 
le  soleil  dans  sa  course?  Comment  il  a  pu 
yuérir  tant  de  malades,  et  ressusciter  trois 
morts  (levant  nos  yeux  ?  Et  moi,  je  vous  de- 
manderai, à  vous  qui  iuiitez  cette  stupidité 
des  Juifs  de  Capliarnaûm,  et  qui  la  poussez 
plus  loin  (lès  là  quevous  croyez  Jésus-Christ 
Dieu,  comment  il  a  pu  vous  créer  et créerdo 
rien  lo  monde  entier?  Comment  il  peut  faire 
tous  les  jours  tant  déchaussements  dans  la 
nature?  Comment  il  a  pu  faire  dans  l'hoinmo 
tant  de  choses  qui  passent  l'homme  ?  O 
homme  imbécile,  comprends  donc  et  vois  en 
toi-^mèine,  que  Dieu  peut  faire  des  choses 
«pie  tu  ne  peux  pas  comprendre,  et  (]ue  si  tu 
ne  veux  croire  que  ce  que  tu  comi)rends, 
lu  ne  croiras  pas  la  propre  existence  !  Sup- 
j)osons,  disait  saint  Augustin  à  un  païci', 
(jue  Dieu  peut  faire  (les  choses  que  nous  ne 
jiouvons  pas  conqH'endre  ;  sans  cela  il  est 
inutile  de  vous  parler  de  notre  religion, 
])uis([ue  tout  y  est  ap{)uyé  sur  ce  preuiier 
])rincij)e.  Voilà  donc  la  j'aison  de  l'incom- 
jiréheiisibilité  anéantie  ,  liiiisipi'un  païen 
m(^me  est  obligé  d'admettre  celle  incom- 
préheiisibililé  connue  un  premier  iirincipe. 
Mais  un  lioinnus  chrélien  sur  tous  les  autres 
points  de  la  religion,  y  pense-t-il  (juand  il 
nous  allègue  l'incomjjréhensibiliié  du  mys- 
tère de  l'Eucharistie  pour  une  raison  de  ne  le 
])as  croirelUn  homme  (jui  fait  profession  de 
croire  un  Dieu  en  Imis  personnes  égales,  un 
Dieu  fait  Iiouune,  un  Dieu  uiortsurunecroix, 
)ie  croira  |ias  un  Dieu  icid'eiiué  sous  les 
espèces  (lu  pain  et  du  vin,  par  la  raison  de 
l'incompréhensibilité?  Et  (pi'addiic  le  mys- 
li^re  de  l'Eui-harislie  (U\  plus  inroinpréhcn- 
fcible  (jue  celui  de  la  'l'rinité  et  ceiui  de  l'In- 


carnation ?  Et  qu'y  a-t-il  dans  le  mystère  de 
l'Eucharistie  quinesoit  unesuitede  la  puis- 
sance que  Dieu  a  marquée,  et  de  l'amour 
qu'il  a  témoigné  aux  hommes  dans  l'Incar- 
nation? Concluons  donc  que  l'incompréhen- 
sibilité étant  inséjiarable  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  la  hauteur  de  nos  mystères,  que 
l'incompréhensibilité  des  voies  de  Dieu  étant 
inséparal)le  de  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, il  n'y  a  que  l'esprit  abaissé  au-dessous 
de  sa  faiblesse  naturelle  ,  qui  puisse  être 
détourné  de  croire  parla  seule  incompréhen- 
sibilité. 

Une  chose  est  incompréhensible,  elle  pa- 
raîtrait naturellement  impossible  ;  mais 
l'homme  doit  être  retenu  sur  la  puissance  do 
Dieu,  qui  doit  nécessairement  passer  l'esprit 
de  l'homme.  Que  fait  donc  l'homme  sage? 
Sur  ces  choses  qui  sont  pour  lui  incom- 
préliensibles,  et  qu'il  jugerait  naturellement 
impossibles,  il  écoute  Dieu,  et  il  croit  à  ce 
que  Dieu  dit  de  lui-même  :  Jpsi  de  se  Deo  cre- 
dendum  est  (Amuros.J  Jésus-Christ  que  nous 
croyons  Dieu,  nous  dit  qu'il  est.un  avec  son 
Père,  il  faut  le  croire;  Jésus-Christ  nous  dit 
qu'il  a  pris  une  chair  véritable  ,  il  faut  le 
croire;  Jésus-Christ  nous  dit  que  sa  chair 
est  véritablement  viande,  que  ce  qu'il  nous 
donne  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
est  son  propre  corps,  il  faut  le  croire  :  Ipsi 
de  se  Deo  credendum  est.  Les  sens,  la  raison 
humaine,  tous  les  hommes  nous  diraient  le 
contraire,  qu'il  faudrait  croire  ce  que  Dieu 
dit  de  lui-môme  :  Jpsi  de  se  Deo  credendum 
est.  Quand  Dieu  a  parlé,  toute  pensée  d'im- 
possibilité doit  cesser  dans  le  moment. 
L'incompréhensibilité  demeul-e,  ou  plutôt 
l'incompréhensibilité  cesse  elle-même,  en 
ce  qu'on  conjj)rend  qu'il  faut  croire  Dieu, 
lors  même  qu'il  dit  les  choses  les  plus  in- 
compréhensibles de  lui-même  :  Ipsi  de  se 
Deo  credendum  est. 

Je  crois  que  Jésus-Christ  est  dans  l'Eu- 
charistie, parce  qu'il  me  l'a  dit;  je  crois  ce 
(]ue  les  saints  apôtres  m'ont  dit  de  ce  mystère, 
parce  que  Jésus-Christ  qui  eslDieu  les  a  ins- 
truits là-dcssus;  je  crois  tout  ce  que  l'Eglise 
m'enseigne  de  ce  sacrement,  parce  que  l'E- 
glise est  pour  moi  la  bouche  même  de  Dieu. 
Mais  je  m'arrête  où  l'Eglise  s'arrête;  et  l'Eglise 
s'arrôle  où  Jésus-Christ  l'a  arrêtée;  parce 
f[ue  comme  elle  se  glorifie  de  croire  et  d'en- 
seigner tout  ce  (jue  Jésus-Christ  lui  a  révélé, 
elle  fait  profession  d'ignorer,  et  de  ne  point 
décider  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  retenir 
dans  son  secret,  nous  le  réservant  pour  lo 
jour  de  la  claire  vision.  L'Eglise  croit  donc  la 
vérité  d\i  mystère  ({ui  est  la  présence  réelle, 
cl  elle  l'enseigne,  parce  (lue  Jésus-Christ  le 
lui  a  révélé  distinctement;  ignorant  le  com- 
vient,  parce  iiuo  là-dessus  elle  n'a  pas  été 
enseignée  de  Dieu,  elle  ne  l'exprime  pas 
autrement  (]uepar  imc  manière saci-amentcl le. 
Le  vrai  tidèle  (pii  ne  veut  point  aller  plus 
loin  (lue  l'Eglise,  est  sur  ce  mystère  dans  la 
môme  situation  :  il  croit  le  fond  du  mystère 
(pii  est  la  ])résence  réelle;  il  le  croit  sur 
l'expresse  parole  de  Dieu,  et  sur  la  croyance 
de  I'EaUso.  Ouant  à  la  manière  dont  Jésus- 
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Christ  peut  ôlro  dans  ce  sacrement ,  le  vrai 
fiJèle  I  y  adore  avec  {"Eglise  dans  l'obscuri-ti'i 
où  il  a  voulu  S(;  caclicr  ;  cl  à  cette  obscuriltS 
que  nous  a[)pellerons  inconi|iréliensil)iliteS 
nous  reconnaissons  avec  saint  AUjUislin 
l'œuvre  de  Dieu,  nous  reconnaissons  Dieu 
lui-mêuic.  Detiin  in  h  s  quorum  inlclligcn- 
tiam  non  complcctor,  intelligo. 

11  faut  donc,  nous  dit-on  ,  renoncer  au 
sens  luiiuain  et  ne  faire  aucun  usaj,e  de  sa 
raison  pour  être  chrétien  Ht  catliolique  I  Ohl 
le  bel  usage  qu'on  fait  de  sa  raison  et  du 
sens  humain ,  quand  on  croit  selon  ces 
admirables  règles  de  la  foi  chrétienne  et 
catholique  1  S'assurer  que  Dieu  a  parlé, 
et  puis  croire  ce  que  Dieu  a  dit  de  plus 
élevé  au-dessus  de  nos  pensées,  et  de  plus 
incompréhensible  au  sens  humain;  suppo- 
ser que  riiomme  ne  peut  pas  comprendre 
tout  ce  que  Dieu  peut  faire,  et  puis,  quand 
on  est  assuré  que  Dieu  a  parlé,  croire  comme 
si  l'on  comprenait,  croire  comme  si  l'on 
voyait  de  ses  yeux,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  incompréhensible  dans  les  choses  de 
Dieu. 

Ajoutons  seulement  que  comme  le  sens 
humain  bien  conduit,  par  les  règles  mômes 
du  bon  sens,  conduit  à  la  foi;  le  sens  humain 
(ébloui  de  lui-même,  le  sens  humain  ne  se 
conduisant  que  par  ses  vues,  a  toujours  été 
et  sera  toujours  un  guide  infidèle  en  matière 
de  religion,  sera  toujours  un  principe  d'er- 
reur et  la  source  de  toutes  les  erreurs.  Qu'on 
écoute  le  sens  humain  sur  tout  ce  qui  exerce 
la  foi,  sur  tout  ce  qui  passe  tant  soit  peu  nos 
lumières,  sur  tout  ce  qui  nouscache  tantsoit 
peu  notre  Dieu,  sur  tout  ce  qui  dans  la  reli- 
gion réprime  ou  contraint  trop  les  passions 
humaines.  Qu'on  écoute,  dis-je,  le  sens  hu- 
main sur  tout  cela,  qu'on  en  suive  tous  les 
raisonnements,  et  il  ne  laissera  rien  subsister 
dans  une  religion  divine,  il  en  détruira  tout 
le  fonds.  Flattant  les  sens  et  supprimant  ce 
qui  les  passe,  ce  sens  humain  aplanira 
tellement  les  difficultés  d'une  religion 
comme  la  nôtre,  qu'il  n'y  restera  plus  rien 
que  de  facile  à  croire  et  d'aisé  à  faire.  Sens 
humain,  qui,  ne  pouvant  plus  sortir  des 
pensées  humaines,  quand  il  s'est  ouvert  une 
l'ois  cette  route,  explique  nos  mystèresd'une 
manière  qui  lui  paraît  à  lui-môme  si  simple 
et  si  naturelle,  qu'il  ne  peut  pas  s'empôcher 
de  mépriser  toutes  les  autres,  c'est-à-dire, 
de  mépriser  celles  où  il  entre  delafoi. 

C'est  ainsi  que  ce  sens  humain  a  conduit 
une  secte  trop  connue  à  de  si  grands  excès 
contre  la  foi  chrétienne,  qu'on  ne  peut  plus 
laisser  à  ces  hommes  le  nom  de  chrétiens. 
C'est  ainsi  que  les  sociniens,  puisqu'il  faut 
les  nommer,  jugeant  presque  tout  ou  impos- 
sible, ou  moins  nécessaire,  ou  peu  conve- 
nable, ou  trop  excessif,  rejettent  la  Trinité, 
nient  l'Incarnation,  se  mofjuent  de  la  voie 
delà  Ué.Jcnq)tion  p  r  le  sang  d'un  Dieu, 
retranchent  l'éternité  des  peines,  corrigent 
la  sainte  sévérité  de  la  morale  chrétienne, 
en  ne  damnant  les  hommes  rjue  pour  la  vie 
nassée  dans  le  crime,  ou  du  moins  que  pour 
riiUi'itude  dans  le  crime,  quand  ri-'vnngile 


condamne  au  feu  éternel- pour  un  seul  de  ces 
crimes  Iors(]u'on  s'y  trouve  engagé  à  la 
n)ort.  C'est  ainsi  que  le  sens  humain  dans 
cette  secte,  disant  de  Dieu,  non  ce  qu'il  dit 
de  lui-même;  mais  ce  qu'en  pense  l'homme, 
fait  un  Dieu  (lu'il  ne  faut  plus  ni  craindre,  ni 
aimer;  et  ne  [louvant  pas  s'élever  aux  cho- 
ses divines,  fait  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  quelque  chose  de  tout  humain. 

Que  nos  frères  séparés  (car  nous  leur 
donnons  encore  volontiers  ce  nom  de  frères, 
que  nous  refusons  aux  autres)  prennent 
donc  garde,  et  que  l'impiété  de  ces  outrés 
sectateurs  du  sens  humain  soit  leur  instruc- 
tion. Il  est  aisé  sous  une  telle  conduite  de 
passer  d'un  moindre  excès  à  un  plus  grand, 
et  de  franchir  enlin  toutes  les  bornes. 
Quand  on  a  ]ms  une  fois  le  sens  humain 
pour  guide ,  il  faut  le  suivre  partout  où  il 
nous  mène  ;  et  ne  pas  nier  tout  ce  qui  est 
mystère  et  chose  élevée  au-dessus  de  la  rai- 
son, c'est,  {)Our  ainsi  dire,  demeurer  en 
chemin,  c'est  être  contraire  à  soi-même, 
c'est  démentir  son  propre  système.  Ainsi 
les  sociniens,  qui ,  ayant  une  fois  quitté  la 
route  de  la  foi  pour  prendre  celle  du  sens 
humain,  marchent  toujours  dans  cette  voie, 
se  suivent,  pour  ainsi  dire  ,  tiavantage  eux- 
mômcs  que  les  calvinistes  ,  qui ,  ayant  pris 
cette  route  du  sens  humain  au  sujet  de  la 
]U'ésence  réelle,  s'arrêtent  là.  Qu'ils  pren- 
nent garde,  encore  une  fois,  dès  là  qu'ils  ne 
veulent  pas  reculer,  que  les  sociniens  ne 
les  appellent  après  eux.  Déjà  plusieurs  de 
leurs  frères,  comme  honteux  de  penser 
moins  conséquemment  que  ces  hommes 
pervers,  et  ne  pouvant  soutenir  le  reproche 
de  suivre  un  système  moins  lié  que  celui  de 
cette  secte  impie  ,  sont  allés  de  ce  côté. 

Pour  nous,  mes  frères,  prenant  exem- 
ple sur  les  uns  et  sur  les  autres ,  ne  pre- 
nons, ni  sur  quelque  point  particulier, 
ni  sur  toute  la  religion,  ce  sens  humain 
pour  noîre  guide.  Qu'il  suive  lui-même  la 
règle  qui  a  été  imposée  de  Dieu  à  la  raison, 
et  la  loi  que  sa  |)ro[)re  faiblesse  lui  inqjose, 
parce  qu'alors  il  s'arrêtera  à  ses  bornes.  Ar- 
rêtée à  ses  bornes,  qui  sont  la  recherche  des 
raisons  de  croire,  Dieu  la  prendra  j)ar  la 
main  pour  l'introduire  dans  la  foi  de  ses 
mystères.  Que  nos  adversaires  ne  nous  di- 
sent donc  plus  ,  et  qu'ils  ne  tachent  plus  de 
faire  entendre  que  nous  n'écoutons  point  ici 
le  bon  sens.  Nous  l'écoutons  et  nous  le  sui- 
vons sur  ce  mystère  ,  comm.e  ils  l'écoutent 
et  couime  ils  le  suivent  sur  les  mystères  do 
la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  mort 
d'un  Dieu  sur  une  crois  :  c'est-à-dire  en 
nous  assurant  bien  de  la  révélation  divine, 
et  puis  nous  laissant  guider  par  elle.  Nous 
suivons  le  bon  sens  ,  lorsque  nous  écoutons 
l'Eglise,  qui  ayant  recueilli  la  tradition, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  a  cru ,  ce  qu'on  a  en- 
seigné de  tout  temps  et  partout  au  milieu 
d'elle  sur  ce  point,  nous  oblige  de  croire  à 
cette  constante  et  universelle  tradition 
comme  à  la  parole  même  de  Dieu.  Mais 
nous  nous  écarterioi-s  tout  à  fait  du  bon. 
sens,  sous  jirétexle  de  le  suivre,    si  nous, 
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aimions  mieux  en  croire  h  nos  sens  qu'à  la 
parole  do  Jésus-C'irist;  si  nous  aimions 
mieux  suivre  de  nouveaux  maîtres,  que 
croire  ces  illustres  do:tcurs  des  temps  an- 
ciens. Nous  abandonnerions  tout  h  fait  le 
bon  sens,  si  nous  rendant  maîtres  du  sens 
des  Ecritures,  nous  les  ex[)]iquions  ici  par 
res[)ril  particulier  contre  la  sainte  unani- 
mité qui  les  a  toujours  interprétées  dans  le 
sens  de  réalité. 

Ah  I  mes  frères,  et  je  finis  par  cette  ré- 
flexion, quelle  est  la  faiblesse  de  l'homme! 
Faiblesse  plus  malheureuse  que  son  mal- 
heur même  I  Le  sens  humain  ne  sert  qu'à 
tromper  l'homme,  le  sens  humain  l'a  tou- 
jours égaré  et  nous  trouvons  qu"il  est  si  beau 
de  le  suivre.  La  tentation  se  présente  à  nous 
d'une  manière  si  flatteuse,  que  nous  nous 
y  abandonnons,  quand  nous  trouverions 
un  guide  fidèle,  quand  nous  trouverions 
noire  sûreté  et  notre  repos,  quand  nous 
trouverions  la  vie  éternelle  dans  une  sou- 
mission raisonnable  à  une  autorité  juste 
et  sage  ;  juste,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ; 
i^a^e  en  ce  qu'elle  respecte  la  raison  dans 
l'iiomme. 

Pour  nous  ,  mes  frères  ,  soutirons  le  re- 
mède que  Dieu  a  donné  à  notre  orgueil  : 
captivons  nos  esprits  sous  un  joug  légitime 
et  nécessaire  :  tenons-nous  à  couvert  des 
surprises  sous  la  sainte  autorité  de  l'Eglise  : 
vivons  au  milieu  d'elle  dans  la  foi  de  l'Eu- 
charistie, nourrissant  notre  foi  de  ce  qu'il 
y  a  de  caché  aux  yeux  dans  ce  mystère,  y 
apprenant  l'humilité  de  l'iiumiliation  où 
Jésus-Christ  y  est,  y  enflammant  notre 
amour  de  l'amour  tout  enflammé  que  Jésus- 
Christ  y  a  fait  paraître  et  y  conserve  pour 
les  hommes,  nous  rendant  de  jour  en  jour 
\)lus  dignes  delà  parfaite  intelligence  de  ce 
mystère,  par  une  vie  plus  pure,  qui  elle- 
même  se  puise  avec  la  vie  plus  abondante 
dans  la  réception  digne  de  ce  sacrement. 
Amen. 

SER.MON  XXXIV. 

Pour  le  vendredi  dans  l'octave  du  Saint-Sa- 
crement. 

SUn    LA    DIGNITÉ    DU    MYSTÈRE. 

Médius  vestrum  siPlil,  qiiem  vos  nescitis.  [Joan.,  1,  SPi, 
Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  rous  ne  connaiscez 

Nous  ne  connaissons  pas,  ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  |>as  assez  celui  qui  est 
au  milieu  de  nous  avec  la  vertu  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection.  Nous  ne  connaissons 
pas  assez  celui  ipii  est  au  milieu  de  nous  en 
mystère,  et  en  môme  temps  |)lein  de  grâce 
et  de  vérité.  Nous  ne  connaissons  pas  assez 
celui  que  Dieu,  après  nous  l'avoir  donné 
par  amour,  a  laissé  par  la  même  bonté  au 
milieu  de  nous  pour  conliiuier  ses  oflices  et 
ses  fonctions  pour  nous  aujirès  de  lui.  Mé- 
dius vcslrum  stetit  ,  qncm  vos  nescitis. 

C'est  ainsi  que  lantùt  mettant  en  oubli  ce 
rpic  Dieu  nous  a  donné  en  nous  donnant  son 
Fils  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice, 
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notre  paix;  oubliant  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
nous  en  nous  donnant  ce  même  Fils  qui  est 
mort  pour  nous  et  nous  a  lavés  dans  son 
sang,  nous  aimons  moins  ou  nous  devenons 
tout  à  fait  ingrats;  et  tantôt  connaissant 
moins  ce  que  Dieu  continue  de  faire  [)our 
nous,  en  continuant  de  nous  donner  ce 
môme  Fils  dans  l'Eucharistie  pour  y  être 
toutes  choses  pour  nous  au|)rès  de  lui,  nous 
manquons  de  rendre  à  Dieu  toute  la  gloire 
(pii  doit  lui  être  rendue  par  son  Fils  dans  ce 
Hiystèrc,  en  même  temps  (lue  nous  manquons 
de  faire  pour  nous-mêmes  tous  les  usages 
pour  lesquels  Jésus-Christ,  nous  aimant 
comme  il  a  fait,  s'est  rais  dans  le  sacrement 
de  nos  autels. 

Quand  le  Sauveur  du  monde  parut  parmi 
les  hommes  avec  cette  dignité  etce  caractère 
de  bonté  qui  était  en  lui,  on  accourait  à  lui 
(le  toutes  parts,  on  s'attachait  à  ses  pas,  on 
écoutait  ses  paroles  et  on  s'écriait  :  C'est  là 
vraiment  le  Sauveur  du  monde.  Nous  croyons 
que  si  Jésus-Christ  reparaissait  au  milieu 
de  nous  en  sa  forme  d'homme  et  tel  qu'il 
l)arut  dans  la  Judée,  nous  irions  à  lui,  nous 
entendrions  de  sa  bouche  les  paroles  de  vie 
éternelle,  nous  le  suivrions  pour  ses  miracles, 
nous  nous  attacherions  à  sa  personne,  aimant 
Dieu  en  lui,  et  le  servant  par  sa  médiation. 
Peut-être  ferions-nous  de  Jésus-Christ  ce 
saint  et  légitime  usage  ;  mais  peut-être  aussi 
que  nous  combattrions  sa  parole  que  nous 
contredirions  ses  miracles,  que  nous  haïrions 
sa  personne,  ou  que  nous  l'ai^andonnerions 
I)ar  mépris  à  une  poj)ulace  ignorante  et 
grossière,  qui  s'obstinerait  à  courir  après 
lui. 

Mais  sans  trop  sonder  ce  que  nous  ferions, 
ou  ce  que  nous  ne  ferions  pas  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  égard,  s'il  nous  était  encore 
donné  tel  que  dans  les  jours  de  sa  chair,  ne 
croyons -nous  pas  qu'il  est  encore  au  milieu 
de  nous  dans  cette  même  chair  qu'il  a  prise 
une  fois  pour  nous?  qu'il  est  dans'  nos 
1em|)les  où  il  nous  ap[ielle  à  lui,  où  il 
s'immole  ciiaque  jour  jtour  nous,  où  il 
cherche  à  se  donner  à  nous  en  nourriture, 
et  en  la  manièi'e  qui  peut  nous  marquer 
davantage  son  amour?  Nous  croyons,  dis-je, 
tous  cela,  et  que  faisons-nous  consé(iuem- 
ment  à  cette  foi?  Sonnnes-nous  bien  assidus 
dans  nos  temi»les?  Y  paraissons-nous  aveo 
le  respect  convenable?  Y  apportons-nous 
toujours  l'esprit  de  la  piété,  ou  l'y  venons - 
nous  recueillir?  F"aisons-nous  toujours  un 
iisage  saint  et  salutaire  dusacriflcede  Jésus- 
Clirist  sur  nos  autels?  sonnues-nous  bien 
enq)ressés  pour  nous  nourrir  de  lui  à  la  table 
sacrée,  y  venons-nous  recevoir  la  vie  et  la 
vie  la  plus  abondante;?  C'est  donc  ici,  en 
croyant,  croire  mal;  en  assurant  que  Jésus- 
Christ  est  encore  avec  nous,  ne  pas  connaître 
celui  qui  est  au  milieu  de  nous  et  en  mériter 
le  reproche.  Médius  autem  vcstrum  stelil, 
(juem  vos  nescitis. 

Nous  ne  connaissons  pas  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  C'est  pour  vous  le  faire 
connaître,  chrétiens,  et  vous  porter  par  là 
à  la  juste  piété  envers   ce  mystère,  que  jo 
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rae  projX)se  de  vous  en  exposer  aujourd'hui 
la  dignité.  Dignité  qui  consiste  dans  la  gloire 
que  TEucharistic  rond  à  Dieu,  dans  les  biens 
qu'elle  procure  aux  hommes.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même,  dit  le 
Sage  :  Onmia  propter  .'■emetipsum  operalus 
est  Dominus  {Prov.,  \\l,  .V);Dieu  n'a  rien 
fait  que  pour  sa  gloire  depuis  qu'il  a  com- 
mencé de  créer  et  d'agir  au  dehors.  Mais 
dans  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  n'a  rien  fait  de 
plus  grand  et  d'où  il  ait  voulu  tirer  })lus  de 
gloire  que  de  ce  qui  a  été  fait  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-C!irist.  Homme-Dieu,  Fils 
de  Dieu,  il  n'a  pas  étéfait,  iln'a  pas  été  créé, 
il  a  été  engendré.  Il  n'a  pas  éié  fait, 
il  était  comme  celui  qui  est.  11  n'a  [)as  été 
créé,  il  était  au  commencement  quand  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  Il  a  été  engendré 
du  sein  du  Père  avant  l'aurore  :  c'est  son 
'\'erbe,  sa  parole  et  sa  pensée.  Il  est  engen- 
dré, et  il  sort  du  sein  du  Père  dès  les  jours 
de  l'éternité.  Ce  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme  dans  le  temps,  fait  d'une  femme, 
Factum  ex  muliere  {Gai.,  IV,  4);  Ce  Verbe  à 
été  fait  chair,  chair  comme  nous,  et  ce  Fils 
de  Dieu,  ce  Verbe  fait  chair,  n'est  qu'une 
même  personne  oii  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
élève  à  soi  ce  qui  a  été  fait,  et  donne  à  tout 
ce  qui  se  fait  dans  la  personne  le  mérite  et 
la  dignité  de  l'action  ou  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu,  Dieu  comme  son  Père.  Voilà 
la  merveille  que  Dieu  a  opérée  au  milieu 
des  siècles,  voilà  la  gloire  ciue  Dieu  s'est 
donnée  à  lui-même,  gloire  dans  laquelle 
disparaît  et  se  perd  tout  le  reste  d'oiî  Dieu 
pourrait  être  gloritié.  Mais  cette  gloire  que 
Dieu  reçoit  de  l'Incarnation  de  son  Fils,  passe 
tout  enlièi'e  dans  l'Eucharistie  qui  renferme 
ce  même  Fils  de  Dieu  fait  homme  ;  qui  le 
renferme  tout  entier,  son  corps,  son  sang, 
son  âme,  sa  divinité,  (jui  le  renferme 
dans  un  état  où  il  est  singulièrement  consa- 
cré à  la  gloire  de  Dieu.  Aussi  TEucharis- 
lie  a-t-elle  reçu  des  Pères  absolument  le  nom 
de  gloire  de  Dieu.  Développons  cette  gloire 
que  Jésus-Christ  renfermé  dans  l'Eucharis- 
tie rend  à  Dieu. 

En  envoyant  son  Fils  sur  la  terre,  et  ce 
Fils  de  Dieu  ayant  pris  la  forme  de  servi- 
teur et  s'étant  revêtu  d'une  chair  mortelle. 
Dieu  avait  rais  dans  son  empire  un  sujet  di- 
gne de  lui;  dans  son  Eglise,  un  adorateur 
égal  à  lui;  dans  son  tem|»le,  un  prêtre  saint 
et  plus  élevé  que  les  cieux;  sur  son  autel 
sublime,  comme  s'exprime  l'Eglise,  une  vic- 
time pure,  sainte,  agréable  à  ses  yeux,  une 
victime  remplie  de  la  divinité,  une  victime 
([ui  était  le  Verbe  même  fait  chair,  et  déjà 
immolé  aux  yeux  de  Dieu  sur  la  croix.  Que 
cette  gloire  est  grande  I  Dieu  pouvait-il  s'en 
donner  une  plus  haute  et  plus  parfaite? 
L'homme  était-il  ca[)able  de  gloriiier  Dieu 
d'une  manière  si  digne  et  si  juste?  Où  au- 
rait-il pris  ses  victimes?  En  lui-même 
.«^ouille  de  lui-même?  Mais  cette  gloire  que 
Dieu  s'est  donnée  à  lui-même  parVlncarna- 
tiun  do  son  Fils  n'aurait  fait  que  passer  sur 


la  terre  avec  Jésus-Christ  sans  le  supplé- 
ment du  mystère  de  sa  chair.  Après  que  ce 
grand  mystère  de  la  piété  aurait  été  une  fois 
reçu  dans  le  ciel,  comme  parle  saint  Paul,  la 
tei're  serait  on  ([uelque  sorte  demeurée  vide 
comme  auparavant.  Que  fait  Jésus-Christ 
dans  l'excès  de  son  amour  pour  les  hommes 
et  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Père?  Il 
se  substitue  lui-même  àlui-mêiie;  et  dans 
le  sacrement,  invisil)le  aux  sens,  mais  réel- 
lement présent,  et  toujours  vivant,  il  conti- 
nue de  glorifier  son  Père,  en  y  continuant 
ses  offices  auprès  de  lui.  Là,  je  veux  dire 
dans  le  sacrement,  toujours  adorant,  tou- 
jours se  sacrifiant  à  la  volonté  de  son  Père, 
toujours  s'immolant  pour  le  péché,  toujours 
rendant  grâces  pour  les  dons  que  Dieu  fait 
aux  hommes,  toujours  se  présentant  devant 
le  trône  de  la  grâce  pour  obtenir  secours  et 
miséricorde  aux  pécheurs  et  aux  misérables 
mortels,  il  rend  à  Dieu  le  Père  tout-puissant 
tout  honneur  et  toute  gloire.  C'est  ainsi  que 
l'Eglise  s'exprime  dans  son  sacrifice  :  Per 
ipsum,  et  ctim  ipso,  et  ipso  est  tibi  Beo  Patri 
omnipotenti,  omnis  honor  et  gloria. 

Tabernacle  de  Silo,  vous  avez  été  rejeté  ; 
temple  de  Jérusalem,  vous  le  serez  vous- 
même,  et  votre  magnificence  augmentera  le 
bruit  de  votre  ruine,  sans  que  les  peuples 
en  pénètrent  d'abord  les  raisons;  autels  de 
l'ancienne  Sion  ,  toujours  chargés  de  dons, 
toujours  arrosés  du  sang  des  animaux,  vous 
n'avez  pas  plu  avec  vos  holocaustes.  Le 
Seigneur  s'est  fait  une  autre  maison,  et  il 
demande  à  la  terre  souillée  de  péchés  une 
autre  victime.  Les  ombres  et  les  figures  ont 
eu  leur  temps,  mais  ce  temps  est  passé.  Ces 
sacrifices  ont  été  ordonnés  ;  mais  le  Seigneur 
en  est  rassasié.  Se  nourrit-il  en  effet  do  la 
chair  des  taureaux,  et  boit-il  le  sang  des  boucs? 
Ces  sacrifices  lui  sont  devenus  à  dégoût  à 
mesure  que  celui  qu'ils  figuraient  s'avance  : 
Plenus  smn.  {lsa.,l,  11.)  Disparaissez,  vaines 
ombres!  sacrifices  impuissants,  soyez  abolis! 
Enfants  de  Lévi,  cessez  vos  fonctions  !  Prêtres 
selonl'ordred'Aaron,  quittez  votre  ministère! 
Temple,  autel  de  Jérusalem,  qu'il  ne  reste 
plus  de  vous  qu'un  souvenir  dans  nos  saints 
livres!  Un  nouveau  prêtre,  selon  l'ordre  de 
Melchisétiech,  prêtre  éternel,  a  paru  une  fois 
sur  la  terre.  Il  s'élève  des  temples,  non  pas 
seulement  remplis  de  l'immensité  de  Dieu, 
mais  de  sa  présence  corporelle  ;  des  temples 
où  Dieu  habite  comme  il  a  habité  dans  un 
corps  ;  de  nouveaux  autels,  chargés  non  pas 
d'animaux,  mais  du  don  céleste;  arrosés, 
non  pas  du  sang  des  boucs  et  des  taureaux  , 
mais  teints  du  sang  mêmed'un  Dieu,  s'élèvent 
de  toutes  parts,  avec  une  victime  qui  a  Dieu 
en  elle,  qu'on  offre  depuis  l'orient  jusqu'à 
l'occident,  à  la  gloire  immortelle  du  nom  du 
Seigneur,  à  ([ui  cette  digne  victime  est  offerte. 
Tout  cela,  messieurs,  devait  se  faire  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ,  mais  ne  pouvait 
s'accomplir  entièrement  que  par  l'Eucha- 
ristie, qui  est  la  continuation  de  l'Incarna- 
tion et  la  mémoire  de  la  Passion  de  ce  Fils 
de  Dieu,  avfc  son  inimolaiion  véritable  en 
un  étal  de  mort. 
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Par  le  moyen  tle  rEucharistie,  tout  devient 
vraiment  saint,  vraiment  auguste,  vraiment 
(ligne  de  Dieu  dans  Ja  religion  :  les  prêtres 
et  les  ministres,  les  corps  des  fidèles,  leurs 
âmes,  les  lieux  oii  Jésus-Christ  est  offert  et 
où  il  léside,  ceux  où  il  a  paru  une  lois.  Il  y 
a  dans  notre  culte  des  choses  qui  paraissent 
petites;  mais  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  l'Eucharistie,  nos  moindres  cérémonies 
sont  dignes  de  la  i)lus  grande  vénération,  et 
Dieu  y  met  sa  complaisance.  11  y  a  dans  la 
religion  des  sacrements,  et  tous  rendent  té- 
moignage h  la  puissance  et  à  la  bonté  de 
Dieu,  et  parla  lui  rendent  gloire.  Mais  un 
sacrement  cjui  est  la  fin  et  la  perfection  des 
autres,  un  sacrement  qui  renferme  l'auteur 
môme  des  sacrements  et  de  la  grâce  qu'ils 
renferment,  est  bien  au-dessus  des  autres, 
et  il  rend  aussi  un  hommage  plus  haut  à 
toutes  les  perfections  adorables  de  notre 
Dieu. 

Ecoutez  une  fois  ce  que  l'Eglise  chante 
tous  les  jours  et  à  quoi  vous  répondez  : 
Rendons  grâces,  dit  le  prôtre,  nu  Seigneur 
noire  Dieu.  —  Cela  est  vraiment  digne  et  vrai- 
ment juste,  dit  le  peuple.  —  Cela  se  doit  et 
cela  nous  est  salutaire,  reprend  le  prôtre, 
de  vous  rendre  grâces  toujours  et  en  tout  lieu, 
Lieu  saint.  Père  tout  puissant,  Dieu  éternel, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  par  hquel 
les  anges  vouslouent,  toutes  les  puissances  des 
vieux  rendent  hommage  à  voire  majesté  ;  avec 
lesquelsvous  soujfrez  que  nous  nous  joignions 
pour  chanter  lln/mne  de  votre  gloire  :  Suint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  Dieu. 

Si  nous  avons  la  foi  du  mystère  de  l'Incar- 
nation, nous  n'avons  pas  besoin  do  rappeler 
la  création  du  monde,  de  regarder  ces  cieux 
avec  tous  leurs  ornements,  d'arrêter  les  yeux 
sur  la  terre  et  sur  ses  richesses,  de  nous 
considérer  nous-mêmes  avec  la  noldesse  de 
notre  âme,  de  prendre  dans  la  nalure  toutes 
les  créatures  l'une  après  l'autre ,  et  les  plus 
j)etites  encore  plus  que  les  autres,  pour  y 
voir  une  main  savante,  une  intelligence  su- 
))érieure,  des  traits  de  bonté  et  de  magnifi- 
cence dans  le  Créateur,  et  nous  écrier  en- 
suite avec  le  Prophète  :  O  Dieu  notre  souve- 
rain ma'ttre ,  que  vous  paraissez  admirable 
dans  toute  la  terre!  Votre  magnificence  éclate 
surtout  dans  les  cieux.  Les  deux  annoncent 
la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament,  comme  il 
est  orné  et  arrangé ,  fait  assez  connaître  que 
c'est  son  ouvrage.  L'éidatant  témoignage  que 
les  cieux  rendent  à  la  fiuissance  et  il  la  sa- 
gesse do  Dieu  est  une  prédication  qui  a 
précédé  celle  des  apôlres,  une  voix  qui  est 
parvenue  jiisqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
et  (lue  tous  les  peuples  ont  eideu(hu>,  avant 
«lue  d'entendre  des  honnmvs  ipji  leur  aient 
pailé  de  Dieu.  Quand  je  vois  les  cieux,  cet 
ouvrage  de  vos  doigts,  la  lune  et  les  étoiles 

?ue  vous  avez  formées,  et  tout  cela  fait  pour 
homme,  je  m'écrie  :  Qu'est-ce  que  l'homme? 
Qu'est-ce  que  le  (ils  de  l'homme  et  sa  louange, 
tj^ne  Dieu,  a't  voulu  se  l'attirer  par  une  si 
gf\tnde  magnifcence'  Mois  c'est  dans  le  soleil 
i>ue  tous    avez   fait,  6  Dieu,  sing-tlirreinenl 


éclater  votre  gloire;  c'est  de  ce  bel  astre  qut 
vous  avez  fait  votre  admirable  palais. 

Tout  cela,  dis-je,  dans  les  anciens  temps 
a  aidé  les  hommes  à  connaître  la  grandeur 
de  Dieu,  et  a  porté  les  peuples  dans  la  Judée, 
où  il  était  connu,  où  son  nom  était  graïul,  h 
célébrer  sa  puissance,  h  chanter  si  souvent 
que  rien  n'était  égal  à  lui.  jMais  celui  qui 
s'est  dit  le  Fils  de  l'homme,  et  qui  était  en 
môme  temps  le  Fils  de  Dieu,  quand  il  a  été 
connu  pour  le  Fils  de  Dieu,  a  bien  excité 
nue  autre  émotion  dans  les  cœurs,  a  bien 
jeté  une  autre  admiration  dans  les  esprits, 
et  a  bien  tiré  d'autres  louanges  de  la  bouche 
des  enfants  mêmes.  Tout  le  reste  dans  la 
jiensée  des  hommes  un  peu  élevés  au-dessus 
des  sens  a  été  effacé  et  a  disparu,  et  ils  ont 
dit  à  Dieu  :  Ce  n'est  plus  pour  ces  cieux  et 
cette  terre  que  vous  avez  formés  d'une  si 
admiral)le  beauté,  que  nous  vous  élevons 
au-dessus  de  ces  cieux,  que  nous  vous  éle- 
vons au  dessus  de  nous  ,  au-dessus  de  ces 
dieux  des  nations  :  c'est  pour  avoir  fait  et 
nous  avoir  donné  quelque  chose  qui  est 
semblable  à  vous,  qui  est  Dieu  comme  vous. 
Dieu  a  donc  été  le  grand  Dieu,  le  Dieu  puis- 
sant, le  Dieu  bon,  le  Dieu  sage,  le  Dieu  juste, 
le  Dieu  des  miséricordes  et  de  toute  conso- 
lation, vrr^.iment  le  Père  des  hommes  et  le 
Sauveur  des  peuples,  quand  il  nous  a  donné 
son  Fils  unique.  Cet  ouvrage  de  Dieu  qui  a 
épuisé  sa  force,  a  épuisé  notre  admiration. 
Cet  ouvrage  de  Dieu  a  été  mis  à  la  place  do 
tous  les  autres  ,  quand  les  hommes  ont  été 
préparés  à  en  entendre  la  prédication  ;  et  s'il 
a  éprouvé  (|ue]que  contradiction,  c'a  été  par 
l'excès  de  puissance  ou  l'excès  d'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes  qu'on  y  a  trouvé. 
Mais  c'est  par  là  même  que  nous  le  croyons, 
nous  qui  croyons  un  Dieu  tout-puissant  et 
scmverainemenî  bon;  et  que  croyant  cette 
(euvre  de  Dieu,  nous  l'admirons  au-dessus 
de  tout,  ne  pouvant  même  plus  rien  admi- 
i-er.  Après  cela  je  pourrais  me  contenter  de 
dire  (pie  l'Eucharistie  est  une  môme  œuvre 
avec  l'Incarnation,  que  c'est  rext(msion  cl 
l'accomplissement  de  ce  mystère  d'où  Dieu 
lire  sa  grande  gloire.  Mais  serait-il  impos- 
sible de  relever  dans  l'Eucharistie  la  grandeur 
même  de  l'Incarnation,  d'y  faire  voir  celle 
grandeur  dans  un  nouveau  jour?  Je  vais  l'en- 
treprendre. 

Par  où  Dieu  peut-il  relever  davantage  sa 
gloire  h  nos  yeux  si  ce  n'est  en  s'abaissant 
davaidago  ptiur  nous?  C'est  j)ar  là  cpie  l'In- 
carnation, entre  autres  avantages,  mérite 
celte  excellence  au-dessus  de  tout  (pie  les  pro- 
phètes lui  ont  allribuée  ;  et  par  là  aussi  l'Eu- 
charistie mérite  préférablement  à  toute  au- 
tre (l'uvre  du  Seigneur  ce  nom  de  gloire  de 
Dieu,  (pie  les  saints  Pères  lui  donnent.  Dieu 
en  Jésus-Christ  parait  plu,-;  petit  dans  l'Eu- 
charistie, et  par  là  je  le  vois  i)lus  grand.  La 
seule  (;li(ise  que  l'esprit  humain  croyait  im- 
possible à  Dieu  ,  c'est  l'abaissement.  Plus 
l'abaissement  est  grand,  plus  la  puissance  de 
Dieu  nous  i)asse.  Celte  puissance  (jui  nous 
]iasse,  nous  contraint  d'avouer  (pie  Dieu  e.'-t 
ce  que  riionmie  ne  lioul  pas  compreiidrf^,  et 
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Dieu  troiîve  sa  gloiiT  dans  cette  incompréhcn- 
sii)ilité.  L'Incarnation  est,  coumie  parle  saint 
Paui,  un  anéantissement  de  Dieu.  Or,  l'anéan- 
tissement lie  Dieu  est  encore  plus  grand  aux 
yeux  dans  l'Eucharis'ie  que  dans  l'Incarna- 
tion. 

Dans  le  mystère  de  sa  chair,  Dieu  s'était 
revêtu  de  riiomnie  ;  et  après  Dieu,  l'homme 
était  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  ce  bas 
univers,  puisque  tout  est  fait  pour  lui.  11  y 
avait  dans  cet  Homme-Dieu  un  air  de  ma- 
jesté qui  imprimait  le  respect  et  attirait  la 
vénération  des  j)euples.  11  y  avait  dans  ces 
paroles  du  Verbe  do  vie  une  grAce  ([ui  tenait 
Jes  es[)rits  dans  un  silence  d'admiration,  ou 
qui  faisait  éclater  en  louanges.  11  y  avait 
dans  la  personne  du  Sauveur  du  monde  un 
attrait  doux  et  puissant  qui  faisait  courir 
après  lui,  qui  faisait  oublier  jusqu'aux  né- 
cessités de  Ja  vie  pour  ne  point  le  quitter. 
11  y  avait  dans  tentes  les  actions  de  ce  Fils 
de  Dieu  une  impression  de  divinité  ciui  se 
faisait  sentir  à  ses  ennemis  mêmes;  il  sor- 
tait de  sa  chair  une  vertu  qui  guérissait  tou- 
tes les  maladies  et  toutes  les  inlirmités  des 
hommes  ;  et  voilà  par  où  Dieu  anéanti  sous 
li  forme  de  serviteur  conservait  néanmoins 
quelque  chose  de  sa  grandeur  naturelle. 
Parcourez  les  mystères  du  Sauveur  les  plus 
luimiliants,  vous  les  trouverez  tous  relevés 
par  quelque  signe  de  divinité  :  Signaculuin 
quoddam  eructabat  divinilatis.  (Alg.)  Elle 
se  laisse  a[»ercevoir,  que  dis-je  ?  elle  éclate 
jusque  dans  la  croix  ;  et  Jésus-Christ  n'avait 
pas  encore  paru  si  grand  qu'il  le  parut 
allant  à  la  mort  et  attaché  sur  ce  bois  infâme. 
Mais  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie  il  ne 
paraît  rien  de  la  majesté  de  l'Etre  suprême  ; 
rien  n'y  ressent  le  Dieu  de  toute  créature, 
le  dominateur  de  l'univers,  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  le  chef  des  hommes  et 
des  anges.  Jésus-Christ  y  est  non-seulement 
le  Dieu,  mais  l'homme  caché  ;  et  cet  excès 
d'abaissement  par  amour  pour  nous,  c'est  ce 
qui  élève  à  nos  yeux  celui  qui  ne  peut 
s'élever  qu'en  s'abaissant  pour  les  hommes. 

Excès  d'abaissement  d'un  Dieu  par  amour 
pour  les  hommes,  qui  est  l'excès  même  de 
cet  amour  de  Dieu  pour  les  hommes  ;  et  Dieu 
ne  doit  jamais  paraître  plus  grand  aux  yeux 
des  honunes  que  lorsqu'il  les  aime  jusqu'à 
s'oublier  lui-môuu\  C'est  l'excès  de  l'amour 
de  Dieu  pour  les  lîorames  que  l'Incarnation; 
et  Dieu  ne  se  glorilie  jamais  davantage  lui- 
même,  que  lorsc[ue  sans  avoir  besoin  des 
hommes,  il  leur  donne  tout  ;  et  après  leur 
avoir  tout  donné,  il  leur  donne  son  proj)rc 
Fils;  lorscju'après  leur  avoir  donné  son  pro- 
pre Fils  d'une  manière,  il  le  leur  donne  d'une 
autre;  il  le  leur  donne  encore  pour  viclimo, 
et  il  le  leur  donne  outre  cela  jiour  nourri- 
ture ;  il  le  leur  donne,  non  pas  pour  participer 
lui-même  à  leur  chair,  et  par  là  être  leur 
chair  ;  mais  pour  nous  faire  participer  à  la 
sienne,  et  par  là  être  lui-même  notre  chair  : 
ul  quid  unum  simus.  (Chrysos.)  C'est  cet  ex- 
cès de  l'excès  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  qui  rond  Dieu  si  bon,  si  libéral,  si 
moijnifique,  en  un  ruot  si  grand  à  nos  yeux, 
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que  nous  n'entreprenons  plus  île  l'expri- 
nicr. 

Si  vous  cherchez  la  gloire  de  Dieu  dans 
ces  miracles  de  la  nature  que  nous  n'admi- 
rons plus  à  force  de  les  voir  :  assidiiitate 
rilucrunt  (Auo.),  ou  que  nous  n'avons  peut- 
être  jamais  admirés  pour  ne  les  avoir  jamais 
vus  admirés  des  hommes,  peu  attentifs  aux 
merveilles  de  Dieu;  si  vous  cherchez  cette 
gloire  du  Seigneur  dans  ces  événements  plus 
marrpaés  du  caractère  des  jirodiges  qui  se 
sontO|térés  dans  les  temps  anciens  ou  dans 
les  jours  mêmes  de  Jésus-Christ,  l'Eucharii- 
tie,  comme  la  plus  grande  de  toutes  ces  mer- 
veilles, vous  oifrc  un  pins  digne  sujet  de 
glorifier  Dieu.  Le  plus  grand  miracle  en 
etïet  entre  les  miracles  de  Dieu,  c'est  celui- 
ci.  Dieu  ol)éissant  à  la  voix  d'un  homme  , 
un  sa:  rement  est  fait,  où  du  pain  vl  du  vin 
est  changé  en  chair  et  en  sang;  où  ce  ([u'on 
voit  et  ce  qu'on  goûte  n'est  pas  ce  qui  est , 
sans  que  l'homme  pour  cela  soit  trompé, 
parce  que  ce  changement  lui  est  certitié  par 
la  parole  même  de  Dieu;  un  sacrement  où 
Dieu  est  présent,  et  où  il  est  invisible;  où 
il  est  invisible  et  où  il  0[)ère  ainsi  caché 
ce  qu'il  n'avait  jias  opéré  lorsqu'il  s'était 
rendu  présent  aux  yeux,  qu'on  l'entendait 
de  ses  oreilles,  qu'on  le  touchait  de  ses 
mains;  un  sacrement  qui  est  tout  à  la  fois 
sacrifice  et  nourriture;  sacrifice,  sans  eiïu- 
sion  de  sang;  nourriture  spirituelle,  avec 
des  aliments  reçus  dans  le  corps.  Telle  e.'^t 
celte  merveille  des  merveilles  de  Dieu,  qui 
ne  sera  jamais  assez  célébrée  par  les  hommes, 
qui  ne  sera  jamais  assez  célébrée  par  les  an- 
ges, qui  ne  cessera  que  lorsque  Jésus-Christ 
])ar  elle  aura  consommé  sur  la  terre  la  sanc- 
tification de  ses  élus,  avec  la  gloire  qu'il  de- 
vait rendre  à  son  Père  dans  sa  personne.  Jo 
m'étendrai  davantage  sur  le  second  caractère 
de  l'excellence  de  l'Eucharistie,  qui  est  l'uti- 
lité et  le  bien  des  hommes. 

SECONDE    PARTIE. 

Toute  la  gloire  que  Dieu  voulait  se  donner 
hors  de  lui  pour  l'ajouter  à  celle  dont  il  jouit 
en  lui-même  et  qui  le  rend  souverainement 
heureux  de  lui-même  dans  la  société  de 
son  Fils  et  de  son  Esprit,  c'était  d'avoir 
dans  la  personne  de  S(jii  Fils  incarné  cet 
adorateur  égal  à  lui,  comme  je  l'ai  fait  voir; 
cette  victime  digne  de  lui,  ce  prêtre  éternel 
selon  l'ordre  de  Melchisedech.  Mois  les  be- 
soins de  l'homme  demandaient  que  Dieu 
leur  continuât  sous  une  autre  forme  le  don 
qu'il  leur  avait  fait  une  fois  de  son  Fils  uni-, 
que  :  et  Dieu  qui  ne  sépare  pas  notre  inté- 
rêt de  sa  gloire,  a  bien  voulu  nous  continuer 
en  celte  manière  le  don  précijux  de  son  Fils 
dans  le  mystère  dont  nous  parlons.  Jésus- 
Christ  y  est  présent  au  milieu  de  nous  pour 
exciter  en  nous  tous  les  sentiments  de  la 
piété  :  il  s'y  immole  chaque  jour  pour  nos 
l)échés  :  il  s'y  donne  à  nous  en  nourriture 
quand  nous  avons  faim  et  soif  de  lui  pour  la 
sanctification  de  nos  âmes.  Trois  avantages 
de  l'homme  ijui  avec  la  gloire  de  Dieu  ionl 
la  dignité  du  sacrement  de  nos  autels. 
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Jaaiais  une  plus  belle  leçon  d'iuimilité  n'a 
été  laite  aux  hoinines  que  celle  que  le  Fils 
de  Di(!U  esi  venu  leur  faire,  quanti  iJ  a  paru 
nu  milieu  d'eux  dans  une  chair.  Le  Fils  du 
Très-Haut  est  fait  Fils  de  rHoranie.  Celui 
ipii  était  dans  la  forme  de  Dieu,  et  qui  ne 
!  "attribue  rien  de  trop  en  se  disant  é^al  à 
jlieu,  se  met  dans  la  forme  de  serviteur.  La 
.'.'uprême  majesté,  le  souverain  dominateur 
(lu  ciel  et  de  la  terre,  qui  naît  dans  une  éta- 
ble,  qui  est  couché  dans  une  crèche,  qui  est 
enveloppé  dans  de  pauvres  langes  :  quelle 
prédication,  s'écrie  saint  Bernard!  Quelle 
leçon  d'humilité  I  En  est-il  de  plus  tou- 
chante? 

Quel  remède  pour  nous  guérir  de  notre 
orgueil,  dit  saint  Augustin!  Et  si  notre  or- 
gueil n'est  pas  guéri  par  un  tel  remède, 
c'est  qu'il  est  incurable.  Mais  si  l'Incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu  humilié  dans  la  chair 
qu'il  a  prise,  est  un  remède  si  propre  à  nous 
guérir  de  cette  enflure  de  cœur,  qui  est  no- 
tre ancien  et  notre  grand  mal,  Sanans  tumo- 
rein  (âug.)  ;  l'Eucharistie  où  nous  venons  de 
voir  que  cet  unique  Fils  de  Dieu  paraît  en- 
core plus  humilié  et  plus  anéanti,  plus  dé- 
pouillé de  tout,  est  encore  un  remède  plus 
propre  à  guérir  l'orgueil  humain  et  à  ne  lui 
rien  laisser  :  Sanans  lumorein. 

Remède  propre  à  guérir  noire  orgueil  : 
moyen  convenable  pou r  nourrir  notre  amour. 
Sanans  lumorein,  et  nulriens  aniorem. 

Le  dessein  de  Dieu  en  nous  donnant  son 
Fils  a  été  de  nous  témoigner  son  auiour,  et 
en  même  temps  de  s'attirer,  et,  si  je  l'osais 
dire,  de  mériter  le  nôtre.  Car  Dieu  veut  être 
aimé  des  hommes,  et  il  fait  non-seulennmt 
ses  délices  de  cet  amour,  mais  sa  gloire  ;  et 
pour  s'attirer  cet  amour,  vous  le  voyez,  il  a 
tout  employé,  il  a  tout  donné.  Mais  quel- 
que chose  pouvait  attirer  encore  davantage 
notre  cœur;  quelque  chose  était  peut-être 
encore  i)lus  capable  d'échaulfer  notre  amour 
pour  Dieu,  c'était  de  nous  cordinuer  ce  don 
ineffable  d'une  manière  toute  singulière, 
d'une  manière  toute  pleine  d'amour;  d'une 
manière,  où  paraissant  plus  humilié,  il  pa- 
rût encore  i)lus  bienfaisant  pour  nous.  Si 
quelque  chose  était  encore  plus  cajiable 
d'échauffer  notre  amour  pour  Jésus-Christ, 
de  l'exciter  en  nous  <i  quehpie  chose  de  gé- 
néreux, en  nous  faisant  sentir  le  sien  encore 
tout  brûlant,  c'était  que  cet  unique  Fils  de 
Dieu,  mort  une  fois  et  ne  pouvant  |)lus  mou- 
rir en  effet,  continuAt  de  s'immoler  pour 
nous  en  signe  de  mort;  de  s'offrir  en  état  de 
mort,  et  par  cette  oblation  en  état  de  mort, 
nous  appliquer  le  mérite  de  celle  qu'il  a 
soufferte  une  fois  |iour  toujours.  Jésus-Christ 
cherche  riioujme,  il  a  créé  notre  chair,  il  l'a 
prise,  il  s'en  ra|)i)roche  volontiers  :  il  aime  à 
s'y  mêler  pour  la  nourrir,  pour  l'engrais- 
ser, pour  la  guérir,  pour  la  saurtiher.  Mes 
besoins  sont  extrêmes  ;  mes  maux  sont 
grands  et  en  grand  nundjre,  ô  bon  Père  ; 
mais  la  nourriture  que  vous  nous  donnez 
suflit  à  tout  :  le  remède  que  vous  nous  avez 
préparé  dans  votre  amour  est  encore  jilus 
grand  que  mes  maux.  Multi  et  mayni  sunt 


langnores  mei  :  multi  sunt  et  magni,  sed  am- 
pUor  est  medicina  tua  (Aig.). 

C'est  le  grand  amour,  c'est  le  tendre  amour 
de  Jésus-Christ  pour  ncius  qui  ne  lui  a  pas 
permis  de  se  sé[)arer  de  nous,  et  qui  Ta  ar- 
rêté au  milieu  de  nous  en  la  manière  qu'il  a 
pu  y  être  a[)rès  la  lin  de  sa  vie  mortelle. 
C'est  un  amour  qui  le  partage,  pour  ainsi 
dire,  entre  son  Père  et  nous  ;  c'est  un  amour 
qui  s'épuise,  un  amour  qui  ne  s'éteint  ja- 
mais, un  amour  (}ui  a  triomphé  de  tous  les 
obstacles,  un  amour  qui  a  tout  oublié,  et  qui 
expose  Jésus-Christ  aux  continuelles  atta- 
ques des  méchants.  Quel  attrait,  mes  frères! 
Quel  secours  pour  aimer  Jésus-Christ,  pour 
l'aimer  de  toute  notre  âme,  pour  l'aimer  de 
toutes  nos  forces,  pour  l'aimer  comme  il 
veut  être  aimé  et  comme  il  nous  a  aimés! 
Quelle  nouvelle  raison  pour  l'aimer  plus 
tendrement,  pour  l'aimer  ])lu3  chèrement, 
que  cet  amour  abaissé  pour  nous ,  que  cet 
amour  qui  anéantit  ici  Jésus-Christ  i)Our 
nous,  encore  plus  que  dans  le  mystère  de  son 
anéantissement!  Tant o  mihi  car ior,  quanto 
pro  me  vilior  (Bern.).  Notre  Dieu  dépouillé 
pour  nous  dans  l'Eucharistie  de  toute  sa 
majesté  :  notre  Jésus  dépouillé  de  tout  ce 
qui  le  rendait  l'admiration  des  hommes,  de 
tout  ce  qui  le  faisait  suivre  des  ])euples, 
m'est  devenu  encore  plus  cher  par  cet  amour 
qu'il  me  témoigne  en  se  dépouillant  ainsi 
de  cette  partie  de  sa  gloire  qui  ne  devait 
jamais  le  quitter.  Tanto  mihi  charior,  quanto 
pro  me  vilior. 

La  piété  perdrait  trop  à  voir  Jésus-Christ 
sur  nos  autels  des  yeux  du  corps.  Nous  l'y 
adorerions  d'une  manière  qui  tiendrait  plus 
de  la  chair  que  de  l'esprit.  Nous  nous  li- 
vrerions trop  à  ce  qu'aurait  de  sensible  le 
plaisir  de  voir  de  nos  yeux  le  Sauveur  du 
monde.  Nous  nous  accoutumerions  à  voir 
notre  Dieu,  et  nous  sentirions  tous  lus  jours 
dihiinuer  en  nous  le  respect  qui  est  dû  à 
cette  souveraine  majesté.  Comme  il  fut  plus 
avantageux  aux  apôtres  que  Jésus-Christ  se 
retirât  de  leurs  yeux  :  Expedil  vobis  ut  ego 
vadam  (Jo.  xviii,  7),  il  nous  est  de  mémo 
plus  utile  ((ue  la  présence  de  Jésus-Christ 
au  milieu  de  nous  ne  soit  pas  sensilde;  que 
Jésus-Christ  soit  sur  nos  autels  d'une  ma- 
nière invisible,  en  même  leuq:)s  qu'elle  est 
certaine.  La  foi  est  ici  le  fondement  de  cette 
adoration  en  esprit  et  en  vérité,  ({ui  est  le 
caractère  de  notre  religion  envers  Dieu.  Un 
mystère  de  foi,  comme  l'Eglise  appelle  l'Eu- 
charistie, mysterium  ftdei,  est  une  occasion 
perpétuelle  d'exercer  cette  vertu,  sur  la- 
(paelle  toutes  les  autres  s'élèvent,  et  de  faire 
à  Dieu  en  mille  manières  le  sacrifice  de  nos 
|)ensées  et  de  nos  raisonnements.  I>a  foi 
nourrit  ici  la  crainte  et  le  respect  (jui  est  dû 
à  l'Etre  suprême,  et  nous  garantit  de  ce  plai- 
sir trop  humain,  qui  entrerait  en  nous  [)ar 
les  sens  s'ils  apercevaient  Jésus-Christ  dans 
le  mystère  de  son  amour. 

Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  encore 
parmi  nous  avec  toute  sa  bonne  volonté, 
avec  toute  sa  compassion,  avec  toutes  ses 
miséricordes  [)our  les  tristes  enfants  d'Adam 
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11  est  au  milieu  de  nos  (emplcs  jusqu\^  la 
consomm.ilion  du  siècle,  dans  un  0[ai  qui  le 
rend  toujours  accessible  :  il  nous  y  attend  à 
loulo heure  :il  nous  invite  à  venir  h  luidans 
'toutes  nos  peines  et  pour  tous  nos  besoins. 
Où  irions-nous  en  etfet?  Dans  les  maisons 
des  hommes?  Nous  ny  trouverions  guères 
qu'une  maligne  joie  de  nos  déplaisirs,  tout 
au  plus  une  cruelle  indiflerenre  pour  nos 
maux.  A  qui  irions-nous?  A  nos  amis  ou  à 
nos  proches?  Ahl  les  hommes,  même  avec 
de  la  bonne  volontcS  sont-ils  autre  chose  que 
des  discoureurs  impuissants  et  des  consola- 
teurs fatigants?  Nous  venons  à  Jésus-Christ 
dans  son  temple  ;  et  selon  sa  promesse,  nous 
nous  trouvons  soulagés.  Qui  est  en  effet 
jamais  venu  répandre  son  cœur  avec  ses 
larmes  aux  pieds  des  autels,  sans  s'y  trou- 
ver consolé,  sans  en  rapporter  ou  la  joie  de 
souffrir,  ou  la  patience  et  la  résignation  dans 
les  souffrances? 

Il  est  vrai  que  nous  avons  tout  en  Jésus- 
Christ  incarné  et  immolé  pour  nos  jiéchés; 
que  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  sa  chair 
et  dans  celui  de  sa  croix  nous  a  été  donné  de 
Dieu  avec  toute  la  plénitude  de  sa  grâce,  et 
comme  parle  saint  Paul,  pour  nous  être  tout 
en  toutes  choses,  onmht,  et  in-  omnibus  Cliri- 
stus.  {Col.,  lil,  11.)  Mais  par  cette  Incarna- 
tion continuée  dans  TEucharistie,  par  cette 
immolation  journalière  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel,  par  cette  manducation  de  Jésus- 
Christ  à  la  table  sacrée,  Jésus-Christ  est  plus 
spécialement  pour  chacun  de  nous  tout  pour 
nous. 

Jésus-Christ  est  dans  le  sacrement  pour 
nous  et  non  pour  lui.  Car  pour  lui,  après 
avoir  glorifié  son  Père  sur  la  terre,  par  la 
lumière  et  la  connaissance  de  son  nom  qu'il 
y  a  apportée,  par  les  vérités  qu'il  y  a  ensei- 
gnée?, par  les  œuvres  qu'il  y  a  faites,  par  les 
exemples  qu'il  y  a  laissés;  a[)rès  l'obéissance 
qu'il  a  rendue  à  son  Père  jusqu'à  mourir  sur 
la  croix,  parce  que  c'était  sa  volonté,  après 
son  œuvre  achevée,  qui  était  la  rédemption 
du  genre  humain  en  son  sang,  il  est  entré 
dans  la  gloire  qu'il  avait  eue  en  son  Pèi  e 
avant  que  le  monde  fût  fait.  Il  est  allé  s'as- 
seoir à  la  droite  de  son  Père  jusqu'à  ce  que 
ses  ennemis  aient  été  entièrement  abattus 
sous  ses  pieds  :  il  est  allé  recevoir  sur  le 
trône  la  louange,  la  bénédiction,  l'action  de 
grâce  dont  il  est  digne  pour  avoir  été  mis  à 
mort.  Mais  pour  nous  il  renouvelle  en  quel- 
que sorte  celte  mort  ;  pour  nous  il  se  met 
encore  sur  l'autel  en  état  de  mort,  il  est  en  - 
core  fait  victime  et  hostie  jiour  le  péché. 
Par  ce  sacrifice  de  lui-môme  continué  sur 
l'autel,  il  nous  renouvelle  le  souvenir  de  sa 
mort,  et  la  remet  devant  les  yeux  de  son 
Père.  Par  la  représentation  de  sa  mort,  en 
quoi  consiste  le  sacrifice  de  l'autel,  il  nous 
applifiue  la  vertu  de  son  sang  répandu  sur 
la  croix. 

Jésus-Christ  en  entrant  dans  le  monde 
s'était  mis  à  la  place  des  cou])ables,  chargé 
des  iniquités  de  nous  tous  :  il  avait  substi- 
tué son  corps,  parce  que  son  Père  l'avait 
ainsi  ordonné,  à  toutes  ces  victimes  impuis- 
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sautes  dont  Dieu  ne  voulait  pas  pour  le  pé- 
ché. 

Il  s'est  mis  dès  lors  sur  la  croix,  et  il  a 
été  dans  cette  disposition  aux  yeux  de  Dieu, 
jusqu'au  jour  où  il  est  monté  réellement  sur 
ce  bois  où  il  a  acconq)li  son  sacrifice,  et  où 
tout  a  été  consommé.  Que  restait-il  donc  à 
faire  pour  la  plénitude  du  sacrifice,  pour  l'a- 
bondance et  la  surabondance  de  la  rédemp- 
tion? Rien.  ÎMais  pour  nous  appliquer  les 
fruits  de  la  rédemption  par  la  croix,  le  sa- 
crifice de  la  croix  se  continue  tous  les  jours 
sur  l'autel  en  mémoire  de  la  mort  (jue  Jé- 
sus-Christ y  a  soufl'(!r!e.  Par  ce  sacrifice,  ce 
divin  Jésus  qui  est  allé  dans  le  ciel  lout  vi- 
vant après  sa  résurrection  se  présenter  de- 
vant la  face  de  son  Père  et  intercéder  jjour 
nous,  continue  sur  la  terre,  dans  un  état  de 
mort,  de  se  présenter  et  d'intercéder  pour 
nous;  et  l'obtation  monte  devant  Dieu  du 
lieu  où  elle  a  été  faite. 

Dans  ce  sacrifice,  cette  divine  hostie  qui 
a  été  dans  toutes  les  victimes  depuis  lecon;- 
mencement  du  monde,  qui  est  dans  le  ciel 
comme  l'agneau  égorgé,  s'immole  encore 
par  les  mains  du  prêtre  ;  et  son  sang,  comme 
s'il  venait  d'être  versé,  nous  jjurifie  des  œu- 
vres mortes  de  nos  péchés.  Ce  sang  apaise 
la  colère  de  Dieu  contre  nous  comme  il  l'a 
apaisée  une  fois  contre  le  genre  humain. 
Ce  sang  parle  favorablement  et  demande  mi- 
séricorde pour  chacun  de  nous,  comme  il  l'a 
une  fois  demandée  pour  la  race  criminelle 
des  hommes.  Ce  sang  répandu  en  mystère 
sur  l'autel  nous  obtient  en  ]iarticulier  et 
nous  fait  comme  une  distribution  des  grâces 
dont  k  trésor  a  été  amassé  et  est  encore  dans 
le  sang  répandu  sur  la  croix. 

Le  sacrifice  de  la  messe  qui  nous  rapiielle 
celui  de  la  croix,  en  môme  tcmiis  qu'il  nous 
en  communique  la  vertu,  met  de  la  vie,  de 
l'âme  dans  tous  les  actes  do  religion  que 
nous  fiiisons  passer  jusqu'à  Dieu.  Oui,  mes 
frères,  si  le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  était  trop  éloigné  de  nous,  que  rien 
ne  rapprochât  de  nous  le  mystère  de  sa  croix, 
tout  serait  plus  faible  de  notre  part,  notre 
adoration,  nos  actions  de  grâces,  nos  vœux, 
nos  prières  à  Dieu.  Tout  serait  plus  faible, 
noire  recours  à  Jcsus-Christ,  notre  confiance 
en  ses  mérites.  Tout  serait  reçu  de  Dieu  se- 
lon ciu'il  viendrait  de  nous.  L'adoration, 
l'action  de  grâces,  les  vœux,  les  prières  se- 
raient plus  faibles  de  notre  part,  et  Dieu  se 
tiendrait  aussi  moins  glorifié  et  moins  re- 
devable de  ses  grâces.  Craindrai-je  tout  à 
fait  de  dire  que  cette  disposition  de  bonne 
volonté  et  d'amour  pour  les  hommes,  dimi- 
nuée tous  les  jours  par  nos  péchés,  par  nos 
offenses,  par  nos  infidélités  innombrables 
(c'est  ainsi  que  l'Eglise  s'exprime  dans  le 
sacrifice,  et  qu'elle  le  met  dans  la  bouche  du 
prêtre  même)  deviendrait  aussi  comme  plus 
faible  tous  les  jours,  si  tous  les  jours  son 
Fils  ne  lui  était  remis  devant  les  yeux  en 
cet  état  de  mort,  en  cet  état  de  mort  qui  doit 
toujours  le  rendre  plus  propice  aux  hom- 
mes? Je  m'étendrai  davantage  sur  le  sacri- 
fice dans  un  discours   exprès.  Passons   au 


SOI 


OîlATliURS  SACRES.  LE  P.  J.-D.  MOLINIER. 


£08 


troisième  bien  pour  nous  qui  se  tiouve  dans 
rEucliiirisiie. 

L'IîuclK-irisiio  est  un  sacrifine,  saint  Paul 
]o  mot  sur  Taulol.  L'Eueliarislio  est  une 
nourriture,  saint  Paul  le  met  sur  la  tahle. 
Quelle  nourriture!  quel  don  Dieu  a  fait  aux 
lioannes  1  Mais  où  est  exprimée  plus  magni- 
fiquement cette  grâce  de  Dieu  que  dans  le 
cantique  que  lEglise  chante  dans  cette  so- 
lennité, ou  plutôt  qu'elle  ne  cesse  de  chan- 
ter tous  les  jours  :  O  Sdcrum  conviviiim,  in 
quo  Chrislus  samitur!  O  banquet  sacré  où 
nous  recevons  Jésus-Clirist  !  Dieu  nous  avait 
donné  son  Fils,  que  lui  restait-il  de  bon, 
d'excellent,  de  jnécieux  à  nous  donner? Que 
lui  restait- il  après  nous  avoir  donné  vérita- 
blement son  vrai  Fils,  si  ce  n'est  une  autre 
manière  de  nous  le  donner?  Il  nous  l'avait 
donné  pour  nous  enseigner  la  vérité  [lar  sa 
doctrine,  pour  nous  mettre  dans  la  voie  par 
ses  exemples,  pour  nous  conduire  à  la  vie 
par  sa  grûce  :  il  nous  l'avait  donné  pour  être 
notre  frère,  notre  prochain,  notre  chair  en 
naissant  dans  notre  chair;  pour  être  le  prix 
de  nolj-e  rédemption  on  mourant  sur  la 
croix;  pour  être  un  jour  notre  récompense 
dans  le  ciel.  A  la  table  sacrée,  il  nous  le 
donne  pour  être  notre  nourriture.  Il  a  donné 
à  l'ancien  [leuide  un  pain  descendu  du  ciel, 
qui  n'a  pas  empêché  de  mourir  ceux  qui  l'ont 
mangé  :  il  donne  au  peuple  nouveau  un 
autre  pain  céleste;  et  ce  pain,  ou  cette  nour- 
riture, est  sa  propre  chair,  ([ui  donne  la  vie 
au  monde.  Jésus-Christ  se  donne  aux  saints 
et  aux  anges  dans  le  ciel  d'une  manière  qui 
les  remiilit  de  lui;  à  la  table  sacrée^il  se 
donne  à  l'homme  mortel  et  misérable  d'une 
manière  qui  le  transforme  tout  on  lui. 

O  banquet  sacré,  où  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu,  Dieu  lui-même  comme  son  Père, 
est  lui-même;  la  viande  pleine  de  la  substance 
même  de  Dieu,  engraissée  de  la  Divinité, 
([iii  engraisse  elle-même  l'unie  (jui  s'en  nour- 
rit, anima  de  Deo  saginalur  !  (Tertcl.)  O 
J)an(iuet,où  l'on  rappelle  la  mémoire  de  la 
Passidn  du  Sauveur!  Itecolilur  mcmoria  Pas- 
sionis  cjus.  Mais  ce  n'est  pas  ici  une  mémoire 
nue  et  sèche  du  i)lus  magnifique  des  bien- 
laits  de  Dieu  ,  du  plus  grand  témoignage  de 
son  amour;  une  mémoire  qui  rappelle  de 
loin  une  chose  entièrement  passée.  C'est  un 
souvenir  vif  et  ellicace  ;  un  souvenir  avec  la 
victime  présente,  avec  l'image  forte  et  comme 
parlante,  de  la  manière  dont  elle  a  été  im- 
molée ;  un  souvenir  (jui  nous  fait  sentir 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  encore 
tout  bi'ûlant,  et  son  sang,  ]iour  ainsi  dire, 
encore  tout  chaud  et  sortant  de  ses  veines,  la 
vertu  de  sa  croix  encore  toute  ojiérante  au 
fond  de  nos  Ames. 

L'ûme  y  est  remplie  de  grûccs  :  Mens  im- 
pletur  (jralia.  Uemède  de  nos  faildesses,  ex- 
piation de  nos  fautes  journalières,  préser- 
vatif contre  le  criiiuî ,  secours  contre  les 
tentations  ;  source  de  lumières,  de  saints  dé- 
sirs, (h;  pieuses  alfections  ;  germe  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  i)rincipe  de  vie  et  de 
vie  plus  abondante,  voie  ordinaire  de  la 
sanctificalion  des  élus,  voilà  la  grùce  dont 


l'Eucharistie  est  pleine  et  dont  elle  remplit 
l'Ame  :  Mens  implelur  gratia.  Les  martyrs  y 
ont  [iris  cette  magnanimité  d'âme  qui'^lesa 
niis  au-dessus  de  tout  ce  qui  })orte  le  nom 
d'homme  et  de  héros,  qui  les  a  mis  au-dessu3 
de  la  crainte  des  morts  les  plus  cruelles  ; 
celte  force  qui  a  rendu  leur  chair  de  bronze 
et  de  fer  dans  les  feux  et  dans  les  tortures; 
cette  sainte  ivresse  qui  leur  a  fait  défier  les 
tyrans  et  affronter  les  supplices.  Les  confes- 
seurs y  ont  pris  cette  force  c[ui  leur  a  fait 
mépriser  les  exils,  les  prisons,  le  dépouille- 
ment, des  persécutions  plus  dures  que  les 
supplices,  des  tribulations  longues,  et  par 
15  plus  insupportables  qu'une  courte  mort. 
Les  anachorètes  y  ont  pris  cette  force  qui 
les  a  rendus  plus  forts  qu'eux-mêmes,  car  ils 
étaient  hommes;  qui  lésa  soutenus  contre  les 
dégoûts  et  la  sécheresse  de  la  vie  qu'ils  me- 
naient et  des  lieux  qu'ils  habitaient.  Les  vier- 
ges y  ont  pris  cette  force  (jui  les  a  mises  au- 
dessus  de  tant  de  faiblesses  de  leur  sexe,  cette 
force  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  infi- 
dèles ;  cette  force  qui  ne  s'est  point  trouvée 
dans  les  saints  des  anciens  temps,  cette  vertu 
secrète  qui,  avec  la  virginité,  a  produit  mille 
vertus  qui  ont  soutenu  la  virginité  et  qui 
l'ont  ornée.  C'est  là  que  tous  les  vrais  chré- 
tiens ,  dont  la  vie  formée  sur  l'Evangile  a 
été  un  vrai  martyre,  ont  pris  et  leur  force  et 
leur  vie.  De  quo  omne  rnartyrium  sumpsit 
principium.  {Or.  Eccl.)  Voilà,  Messieurs,  la 
grâce  dont  l'Eucharistie  est  pleine  et  dont 
elle  remplit  l'âme.  Et  qui  est-ce  dans  le  ser- 
vice (le  Dieu  et  dans  la  vie  chrétienne  qui 
se  sent  si  faible,  si  lâche,  si  pesant,  si  en- 
gourdi; qui  est-ce  qui  sent  sa  vertu  défail- 
lir tous  les  jours  et  sa  vie  toujours  prête  à 
l'abandonner,  si  ce  n'est  celui  ou  celle  qui 
néglige  de  manger  ce  pain  sacré,  ou  qui  a 
mérité  par  ses  infidélités  d'en  être  privé? 
PercitssHs  siim  ut  fenum  et  aruit  cor  tneum, 
quia  ohlitus  sum  comedere  panein  meum. 
[Psal.  CI,  5.) 

L'Eucharistie,  source  de  la  grâce  et  gage  de 
la  gloire  :  et  futurœ  gloria;  nobis  pignus  da- 
tur.  Gage  de  la  gloire  à  venir,  qui  n'est  en 
effet  que  le  même  Dieu  donné  pleinement 
dans  le  ciel  à  ceux  à  qui  il  se  donne  dans  ce 
sacrement  d'une  manière  si  pleine  et  si  par- 
ticulière. Cage  de  la  gloire  à  venir  ;  et  c'est 
Jésus-Christ  la  gloire  lui- môme  et  la  cou- 
ronne des  saints  qui  nous  assure  en  nous- 
mêmes,  quand  nous  le  portons  au  dedans 
de  nous  comme  dans  son  lieu  saint ,  qu'il 
nous  admettra  dans  sa  sainte  société;  qu'il 
nous  fera  entrer  dans  cette  union  intime 
avec  lui,  et  par  lui  avec  son  Père  et  son  Es- 
prit, ce  qui  fait  l'état  du  ciel  :  et  futurœ  glo- 
riœ  nobis  pignus  datur. 

Voilà  ce  que  Jésus -Christ  est,  et  ce  qu'il 
nous  est  dans  nos  temples  ;voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  fait  pour  nous  sur  l'autel  et  à  la  table 
sacrée.  Jésus-Christ  dans  nos  temples,  sur 
l'autel  et  à  la  table  sainte  où  il  est  présent,  où 
il  s'immole,  où  il  nous  nourrit  de  lui-même, 
le  connaissons-nous?  Ce  Dieu  très-haut ,  ce 
Dieu  a(lmiralile,ce  Dieu  si  bon  au  milieu  do 
nous,  est-il  connu  de  nous?  Nous  ne  le  con- 
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naissons  |  as  assez,  puisque  nous  en  laisons 
si  peu  (J'usage  :  Médius  vestruin  stetit,  qucin 
vos  uescitis.   Copcndant  ce 


luênie  Dieu  au     Pour 


milieu  de  nous  a  élé  connu  de  nos  pères. 
Ce  grand  sarrenient  au  milieu  d'eux  a  reru 
l'honneur  et  la  gloire  qui  est  due  à  Dieu 
demeurant  parmi  les  hommes.  L'Eiieliarislie 
portait  alors  en  elle-même  le  res|)eLt  et  cette 
vénération  (lui  lui  est  due  comme  au  corps 
du  Seij;neur;  elle  ne  l'attendait  pas  de  l'éclat 
et  de  la  pompe  dont  elle  aurait  pu  s'envi- 
ronner; elle  conservait  toute  sa  majesté  au 
milieu  de  la  plus  grantle  simplicité.  Que  dis- 
je?  c'est  de  cette  simplicité  (pi'elle  tirait  cet 
hommage  du  cœur,  cette  adoration  en  esprit 
et  en  vérité,  telle  que  Jésus-Christ  la  de- 
mande pour  son  Père  et  pour  lui-même,  et 
(pii  est  le  fond  du  culte  chrétien.  Jésus- 
Clirist  ne  paraissait  jamais  à  découvert  sur 
les  autels  hors  le  temps  du  sacrifice,  parce 
qu'on  emportait  de  ce  sacritice  où  l'on  avait 
vu  comme  de  ses  yeux  Jésus-Christ  immolé, 
i'impression  vive  et  de  sa  présence  dans  le 
sacrement,  et  de  son  immolation  dans  le  sa- 
critice. Avoir  assisté  une  fois,  au  jour  de 
l'assemblée  des  fidèles,  au  sacrifice  des  au- 
tels, c'était  assez  pour  être  rempli  toute  la 
semaine  de  cette  grande  action  et  de  ces  re- 
doutables mystères. 

Tout  est  changé  et  tout  a  dégénéré  parmi 
nous  à  cet  égard.  Que  nous  reste-t-il  en  etfet 
de  l'ancienne  piété  des  fidèles  envers  cet 
auguste  sacrement,  qu'un  peu  de  foi?  En- 
core est-ce  là  la  foi  de  l'Eucharistie  ?  Une  foi 
jointe  à  tant  d'irrévérences  ,  à  tant  de  profa- 
nations, à  tant  de  témérités,  est-elle  une 
foi?  Est-ce  seulement  la  foi  des  démons  qui 
croient  et  qui  tremblent  devant  le  Saint  de 
Dieu,  partout  oiî  il  leur  fait  sentir  sa  pré- 
sence ?  Est-ce  la  piété  de  tous  les  peuples 
dans  les  lieux  où  ils  croient  que  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  dieux  se  rendent  présents  ? 
Une  foi  qui  fortifie  l'incrédulité  des  impies, 
qui  attire  sur  nous  de  la  part  des  hérétiques 
les  reproches  les  plus  piquants,  et  sur  nos 
mystères  les  railleries  les  plus  amères,  est- 
ce  la  foi  de  l'Eucharistie?  est-ce  une  foi  qui 
lionore  Dieu  et  qui  puisse  sauver  nos  âmes  ? 
Ah  !  mes  frères,  gémissons  et  pleurons  au- 
jourd'hui devant  notre  Dieu,  de  ces  outrages 
«pje  Jésus-Christ  reroit  dans  ce  sacrement 
par  notre  peu  de  foi.  Gémissons  jusque  de 
notre  foi,  qui  change  en  risée  la  gloire  de 
notre  Dieu  et  Sauveur  J  sus-Christ  au  mi- 
lieu de  nous.  Renouvelons -nous  à  cette 
sainte  solennité  dans  la  foi  et  dans  la  juste 
piété  envers  ce  mystère  ;  connaissons  tout 
ce  qui  nous  a  été  donné  dans  ce  sacrement, 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  afin  que 
Jcsus-Clirist  qui  nous  est  donné  dans  ce 
mystère  comme  dans  celui  de  sa  chair,  pour 
nous  être  toutes  choses  pendant  cette  vie, 
et  finalement  notre  salut,  y  soit  en  effet  la 
vie  de  notre  âme  et  sa  vie  jjIus  abondante , 
le  gage,  le  principe  et  le  commencement  de 
la  gloire  que  nous  attendons  de  lui  dans  le 
ciel.  Amen. 


ORATF-tnS   SACRÉS.    XLIV. 


le  dimanclie  dans    Voclave  du  Saint- 
Sacrement. 


CONTRE  1.  INDIFFEREXCE    POLR  LA  COMMUNION. 

Homo  quitiam  fecil  cœiiam  magnam,  et  vocavil  mullos, 
et  cii'[H'niiil  siimil  exciisare.  (Luc,  XIV,  IG,  18.) 

Un  homme  (il  un  grand  souper,  et  il  !/  t:ppela  pUisicias 
personnes,  qm  toiUes  s'excnsèrcnl  d'ij  venir. 

Vous  voyez,  chrétiens  auditeurs,  dans  la 
j)arabole  de  notre  évangile,  l'aveuglement 
judaïque  dans  ses  [;rincipes  secrets  et  l'obs- 
tination de  ce  peuple  à  rejeter  la  grâce  do 
Jésus-Christ  dans  fwute  sa  force.  L'Evangile 
leur  est  j)ro|;osé  les  premiers;  le  royaume 
de  Dieu  où  conduit  l'Evangile,  leur  est  of- 
fert par  le  Fils  de  Dieu  même,  avant  qu'il 
ait  été  seulement  annoncé  aux  gentils;  et  ce 
peuple,  dominé  parla  chair  et  le  sang,  et  ces 
hommes,  enfoncés  dans  les  choses  de  la  terre, 
tout  pleins  des  promesses  faites  à  leurs  pè- 
res, qu'ils  entendent  dans  un  sens  conforme 
à  leur  goiV.  charnel,  rejettent,  les  uns  plus 
durement,,  les  autres  plus  froidement,  et 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  comme  trof)  déta- 
ché des  sens,  et  le  royaume  de  Dieu  comme 
n'étant  pas  de  ce  monde. 

Ce  n'est  cependant  que  le  gros  de  la  nation 
avec  les  chefs,  qui  ont  refusé  de  venir  à  ce 
festin  mystérieux  ;  ce  qu'il  y  avait  de  faible 
et  de  méprisable  parmi  ce  peuple,  figuré  par 
les  aveugles,  les  estropiés  et  ies  pauvres,  y 
est  venu,  et  môme  en  assez  grand  nombre, 
invité  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres. 
Mais  ce  nombre  de  Juifs  entrés  dans  l'Eglise 
ne  remplissant  pas  les  desseins  de  Dieu  et 
les  prophéties.  Dieu  a  envoyé  ses  serviteurs 
à  ces  peuples  qui  étaient  si  loin  de  lui,  qui 
vivaientsans  Dieu  en  ce  monde,  que  les  Juifs 


regardaient 


comme    absolument   étrangers 


aux  saintes  promesses,  indignes  en  toute  ma- 
nière que  Dieu  pensât  à  eux,  et  les  gentils, 
forcés  par  l'abondance  des  miracles,  par  la 
vertu  secrète  de  la  parole  de  la  croix,  par 
l'attrait  puissant  de  la  grâce,  sont  entrés  en 
foule  dans  l'Egîise;  ils  y  sont  accourus  de 
toutes  parts,  et  la  salle  du  festin  a  été  rem- 
plie. 

"N'oilà,  mes  frères,  ce  que  le  Saint-Esprit 
a  eu  principalement  en  vue  dans  la  parabole 
de  r.olr-3  évangile.  Mais  rien  n'empêche  que 
l'Ecriture,  si  féconde  en  sens  édifiants,  n'ait 
aussi  celui  sous  lequel  l'Eglise  nous  propose 
la  para!>ùle  dii  festin  dans  cette  grande  so- 
lennité. Dans  ce  sens,  le  père  de  famille, 
c'est  Dieu:  le  festin  pour  lequel  il  a  fait  tant 
de  préparatifs  et  de  si  grands  frais,  c'est 
l'Eucharistie;  la  viande  engraissée  et  tuée, 
c'est  son  propre  Fils,  Dieu  comme  lui  ;  Dieu, 
dont  l'âme  s'engraisse  dans  ce  sacré  baniiuel. 
selon  l'expression  des  Pères  :  Anima  de  Léo 
saginatur.  (Tertll.)  Ceux  qui  s'excusent  ou 
qui  refusent  d'y  venir,  ce  sont  ces  hommes, 
tout  pleins  de  l'esprit  judaïque,  que  les  em- 
barras de  ce  monde,  l'attachement  aux  choses 
de  la  terre,  le  goût  pour  les  satisfactions  des 
sens  dégoûtent  des  grâces  spirituelles  et  de 
toutes  les  choses  de  Dieu.  Ces  pauvres,  ces 
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nveuj;Ies,  ces  estropié»  qui  viennoiit  nu  fes- 
tin h  la  i)reriiiùre  invilalioii,  sont  ceux  qui 
ii'élnnt  pas  dans  les  uiôines  onj^a^onients  et 
dans  les  ni<^mes  embarras;  qui.  n'ayant  [)as 
le  même  goût  pour  les  ])laisirs  des  sens, 
jiarcc  qu'ils  y  sont  moins  propres,  ou  que 
ros  plaisirs  so  refusent  à  eux,  se  tournent 
plus  facilement  aux  dons  et  aux  grâces  do 
Dieu.  Enfin,  ceux  qu'on  va  chercher  dans 
les  grands  chemins  et  le  long  ùes  Iiaios,  ce 
sont  ceux  qui,  après  avoir  vécu  dans  l'oubli  et 
dans  l'ignorance  do  Dieu,  sans  penser  à  leur 
religion  et  sans  la  connaître,  dès  qu'ils  con- 
naissent l'un  et  l'autre,  so  sentent  pressés 
intérieurement  de  courir  h  la  source  des 
grâces  et  de  la  piété. 

C'est  h  ce  second  sens  de  la  paraljole  que 
io  m'arrête  :  et  dans  l'esprit  de  l'Eglise, 
lorsqu'elle  nous  propose  cet  évangile  pen- 
dant cette  solennité,  je  vais  m'élever  avec 
force  contre  tant  de  chrétiens,  s'ils  méritent 
cenom,  qui,  sans  être  engagésdans  de  grands 
crimes,  par  attachement  aux  choses  du 
monde,  par  goût  pour  la  vie  du  monde,  sont 
I)leins  de  dégoût,  d'intlifTérencc,  et  on  peut 
dire  do  mépris  pour  la  sainte  communion; 
qui  donnent  toute  leur  attention  et  mettent 
toute  leur  religion  à  s'en  éloigner.  Mais 
comme  on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  ex- 
cès en  toutes  choses,  après  m'êlre  élevé  for- 
tement contre  ceux  qui,  sur  des  prétextes 
et  des  excuses  qui  révoltent,  ne  commu- 
nient presque  point,  je  tâcherai  de  découvrir 
l'illusion  de  tant  de  gens  qui,  sans  raisons 
de  piété  ou  sur  des  raisons  frivoles,  commu- 
nient trop.  Les  premiers  outragent  le  grand 
don  de  Dieu,  les  autres  en  abusent.  Et  en- 
fin vous  allez  voir  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours  ,  combien  on  est  certainement 
coupable  en  communiant  trop  peu  j)ar  des 
raisons  de  chair  et  de  sang,  combien  on 
]ieut  l'êlre  en  communiant  trop  saits  y  être 
porté  par  une  véritable  piété  :  le  mal  en  soi 
de  communier  trop  peu  ;  le  danger  et  le 
crime  pour  plusieurs  de  communier  trop. 
.iie,  Maria, 

PREMJÈPE    PARTIE. 

Non,  Messieurs,  je  n'abuserai  pas  des  sens 
arbitraires  de  cette  parabole  de  notre  évan- 
gile pour  poussera  la  communion  sans  délai, 
et  sans  leur  donnei'  le  temps  de  se  recon- 
naître, tant  de  gens  figurés  par  les  pauvres, 
les  estropiés,  les  aveugles  et  les  boiteux 
dont  il  y  est  parlé.  Tirer  notre  évangile  à 
une  pareille  morale,  ce  serait  faire  violetice 
à  toute  la  religion  et  faire  de  la  communion, 
non  [)as  seulement  un  piège,  mais  une  ruine 
certaine  pour  les  âmes.  Quoi!  ces  pauvres 
spirituels,  ces  hommes  dénués  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ  et  des  vertus  évangéiiqucs,  ces 
hommes  sans  fonds  de  piété  et  sans  nuHurs 
édifiantes,  h  (jui,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fait 
un  chrétien  n.ant|ue  absolument,  se  trou- 
veront ici  invités  a  la  <'Ominunion!  Ces  es- 
tropiés, des  homnjes  inutiles  b  tout  bien, 
qui  no  l'ont  jamais  connu,  (jui  semblent  n'a- 
VMir  ni  pieds  ni  mains  quand  il  faut  le  faire  ; 
tju'il  l'sut  j-emucr  comme  avec  des  ressorts 


et  soutenir  de  toutes  [arts  pour  les  fairo 
marcher  un  |  eu  dans  les  bonnes  œuvres  et 
c|ui  retombent  au^silot  dans  leur  vie  inu- 
tile et  mondaine,  (|unnd  on  ce  se  de  les  te- 
nir par  la  main  ;  de  tels  hommes  seront  for- 
cés aujourd'hui  de  venir  au  banquet  sacré! 
Ces  aveugles,  des  hommes  sans  insti'uciion, 
sans  inteUigenre  de  nos  mystères,  sans  i;on- 
naissancc  de  Dieu,  qui  ont  l'esprit  plein  de 
ténèbres,  plein  des  erreurs  et  divs  iliusions 
de  la  sagesse  de  ce  monde  ,  ces  hommes  se- 
ront pressés  par  les  saints  ministres  pour 
venir  s'asseoir  h  la  table  du  Seigneur!  Ces 
boiteux,  des  liommes  qui  n'ont  jamais  mar- 
ché droit  devant  Dieu  et  dans  la  vérité  du 
christianisme,  des  femmes  dont  toute  la 
science,  en  genre  de  vertu,  est  de  savoir  al- 
ler de  deux  cùlés,  de  savoir  allier  un  peu 
de  religion  au  dehors  avec  les  passions  et  la 
vie  du  monde,  ces  personnes  seront  aujour- 
d'hui entraînées  au  festin  île  l'Eucharistie 
sur  cette  parole  de  notre  évangile  :  £xi  in 
vias  et  sepcs,  et  compctle  intrare  !  {I^uc.,  X!\% 
23.)  Quel  abus  des  instrurtionsdu  Seigneur  l 
quelle  profanation  de  nos  saints  mystères t 
(]uel  oubli  des  saintes  règles  de  rEvan_ilct 
quel  mépris  de  l'exemple  de  nos  saints 
l'èrcs! 

Sous  prétexte  que  le  père  de  famille,  dans 
une  iiarabole,  dit  à  ses  serviteurs  c-l'aller 
chercher  ceux  qui  sont  dans  les  grands  che- 
mins et  le  long  des  haies,  et  de  les  faire 
venir  au  festin  qu'il  a  préparé,  nous  irons 
chercher  des  i)écheurs  dans  les  voies  les 
plus  égarées,  et  où  ils  sont  peut-être  entrés 
dès  leur  jeunesse;  nous  irons  chercher,  dans 
le  sein  des  voluptés,  ceux  qui  y  sont  endor- 
mis ti-anquillenient  et  comme  à  l'ombre,  et 
nous  leur  ferons  violence!  Nous  ferons  vio- 
lence à  ce  qu'il  y  a  en  eux  d'aversion  pour 
les  sacrements,  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  en 
eux  de  fonds  de  religion,  pour  les  obliger 
de  venir  communier  à  une  sainte  solennité 
dans  l'état  où  ils  sont  !  On  les  pressera  sans 
leur  donner  le  loisir  de  penser  seulement 
cl  ce  qu'ils  vont  faire,  sans  leur  donner  le 
temps  de  i)rendre  l'habit  de  noces,  qui  est  la 
chaiité  et  la  justilication  !  Ce  serait  bien 
mal  entendre  en  soi-même  sa  religion,  et 
bien  peu  connaître  ce  qui  est  utile  ou  rui- 
neux pour  les  Ames.  Sous  prétexie  que  les 
ordres  de  l'Eglise  mal  entendus  senmt  pres- 
sants, comme  h  la  fête  de  Pâques,  nous  con- 
traindrons des  pécheurs  et  des  mondains, 
de  counncncer  par  manger  la  chair  sainte  du 
Seigneur,  après  (|uoi  ils  se  prépareront!  Je 
ne  sais  si  l'on  pourrait  faire  un  plus  giand 
abus  de  l'Evangile  et  des  saintes  instructions 
qu'il  renferme  sous  des  paraboles. 

Ainsi,  pour  entrer  dans  l'esprit  de  notre 
évangile,  qui  ne  i)eut  être  diil'érent  de  celui 
de  la  piéto  et  de  ses  saintes  règles,  il  faut 
porter  à  la  communion  ceux  (jui  simt  en 
état  de  comnomier  saintement.  Sans  presser 
ceux  qui,  parleur  état  de  [)écheurs  et  d'hom- 
mes tout  mondains,  devraient  être  rejelés  de 
la  table  du  Seigneur  s'ils  s'y  i)réseutaient, 
loin  d'y  être  a|)})elés  ]  ar  les  niinistres,  il  faut 
nous  réduire  i^  blâmer  ceux  qui,  étant  bien 
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mettent  toute  leur  piété  h  no  pas  conimuiiior. 
si  ce  n'est  (|iiauJ  il  y  aurait  une  irréligion 
(iéciaréc  à  ne  [-as  le"  faire.  Il  faut  nous  ré- 
duire à  repreniire,  connue  d'un  ^rand  mal, 
parle  \irnnd  bien  dont  ils  se  privent,  ceux 
qui,  dans  la  situation  même  qu'ils  allèguent 
pour  excuse  de  ne  pas  communier,  pour- 
raient se  conduire  de  telle  sortii  qu'ils  se- 
raient en  état  de  communier  bien  plus  sou- 
vent. Enfin  il  faut  attaquer  avec  zèle,  et 
|.ersonne  n'en  doit  être  blessé,  rindilférenco 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Eglise  pour  la 
communion. 

Et  certes,  si  quelque  clio^o  alTlige  l'Eglise 
et  marque  aujourd'hui  l'extinction  de  l'esprit 
du  christianisme  dans  les  chrétiens,  c'est  cet 
entier  dégoût,  c'est  cet  abandon  de  la  table 
(Jn  Seigneur.  On  ne  se  glorifie  pas  de  son 
indiiférence  pour  la  communion,  on  ne  se 
vante  pas  du  dégoût  qu'on  en  a  conçu;  on 
clicrehe  à  se  cacher  à  soi-même  le  mépris 
qu'on  en  peut  faire.  iMais  cotte  indifférence, 
ce  dégoût,  ce  mépris  couverts  d'excuses 
l)l.-iusif)les  et  de  raisons  res|)ectueuses,  dé- 
guisés sous  de  grands  sentiments,  se  font 
sen'ir  aux  moins  j)éuéirants;  et  il  nous  sera 
troj)  aisé  d'en  convaincre  ceux  qui  s'en  trou- 
vent coupables.  Voyons  cette  disposition 
d'ii'Jitférence,  de  dégoût,  et  cnquclquesorto 
de  mépris  [lourla  coummnion.dans  les  trois 
espèces  de  [  ersonnes  qui  sont  désignées  dans 
ia  parabole. 

Le  premier  qui  s'excuse  dans  notre  Evan- 
gile de  venir  au  grand  repas  du  Père  de  fa- 
mille, parle  en  ces  termes  -•  J'ai  acheté  une 
maison  aux  champs,  et  il  faut  nécessairo- 
nu?nt  que  j'aille  la  voir;  je  vous  prie  dem'excu- 
ser.  Primus  dixil  ei  :  Villuin  emi,  et  necessc 
habcc  exire  et  videre  illam;  rogo  te,  habe 
tue  excusatum.  {Luc,  XIV,  18.)  Voilà,  selon 
l'interprétation  commune,  les  hommes  trop 
attachés  aux  choses  de  la  terre,  trop  occupés 
des  affaires  de  ce  monde.  On  ne  se  croit  de 
ce  monde,  quand  on  est  dans  les  engage- 
mentsdu  siècle, que  |)0ur  vaquerauxaifaires 
du  monde.  On  ne  voit  rien  de  plus  |)ressé, 
rien  de  plus  juste,  rien  qui  soit  d'une  plus 
indispensable  obligation  (c'est  le  perpétuel 
langage  des  gens  du  monde),  et  par  consé- 
([ueiit,  de  plus  saint  que  cette  a|)plication  de 
tout  l'homme  aux  choses  du  monde.  Dans  le 
mê.T.e esprit,  on  ne  voit  rien  de  plus  étran- 
ger à  celte  (]ualité  d'homme  engagé  dans  le 
monde,  que  l'application  aux  choses  de 
Dieu.  Heureux  ceux,  disent  tous  les  jours 
les  enfants  des  hommes,  ipji  n'ont  autre 
chose  à  faire  que  de  servir  Dieu!  Heureux 
ceux  qui  habitentiians  sa  maison!  ilsyjonis- 
senl  d'un  saint  reiios,  ils  ont  l'esprit  tran- 
iiuille,  le  cœur  dégagé  de  mille  iiKpiiétudes, 
leurâriio  doit  toujours  être  préparée  à  rece- 
voir Jésus-Christ.  Mais  pour  nous  que  ce 
re[)os  fuit,  que  les  solliciliules  accablent, 
«lui  ne  connaissons  pas  cette  siluatif)ii  tra;»- 
(|uille,  nous  sommes  à  plaindre  d'avoir  des 
devoirs  do  religion  à  remplir,  il  faut  néces- 
sairemL'Ut  qu'ils  restent  ou  ({u'ils  soient  mal 
remplis.  Mais  i)Our  nous,  les  t;ml)arras  de  la 


vie,  la  né  -essité  do  vendre,  d'acheter,  d'ac- 
quérir quehpio  chose,  de  conserver  dans  les 
jours  mauvais  le[)eu  que  nousavons  amassé 
dans  les  bons  temps,  doit  nous  tenir  lieu  do 
toute  application  à  la  dévotion.  Dans  ces 
tenq)s  diflicilos,  les  soins  multipliés  à  l'infini 
pour  pouvoir  se  soutenir  honorablement,  et 
pour  élablirdes  enfants  selon  leur  état,  tout 
cela  nous  occupe  trop.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  gens  de  travail  et  de  négoce, 
c'est  d'assister  à  une  messe  les  jours  saints 
avec  un  esprit  môme  assez  distrait;  mais 
pour  communier  dans  le  cours  de  l'année, 
nous  n'oserions  le  faire;  la  chose  est  troj» 
sérieuse  et  demande  des  préi)aralioiis  aux- 
quelles il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous 
assujettir;  le  Seigneur,  nous  l'en  prions, 
nous  excusera.  MUain  emi;  rogo  le,  liabe  ins 
excusatiim. 

Tout  mon  temps  est  rempli,  diront  celui-ci 
et  celle-là.  Après  une  chose,  il  faut  que  je 
pense  à  une  autre,  ou  plutôt  mille  clioses 
m'occupent  tout  à  la  fois.  Ce  sont  de 
petites  choses,  mais  nécessaires.  Tout  roule 
sur  moi.  Il  faut  veiller  à  tout,  répondre  à 
tout;  la  moimlre  al)sence  de  ma  maison  dé- 
range tout,  et  mes  affaires  en  souffrent.  Les 
jours  de  fête  qui  devraient,  nous  le  recon- 
naissons, être  plus  particulièrement  consa- 
crés aux  choses  de  la  i)iété,  sont  précisément 
ceux  où  nous  sommes  plus  occupés  des 
affaires  de  ce  misérable  monde.  C'est  dans 
ces  jours  qu'il  faut  donner  et  recevoir  de 
l'argent,  arrêter  (\i;s  comptes,  et  préparer  le 
travail  de  la  semaine,  faire  des  voyages 
nécessaires  pour  son  trafic,  boire  et  manger 
avec  des  associés  etdes  correspondants,  aller 
un  peu  se  délasser  à  la  campagne  avec  ses 
amis  et  sa  famille  ;  le  Seigneur  ne  nous  im- 
putera pas  un  malheur  dont  nous  sommes 
assez  affligés,  etdes  nécessités  dont  il  ne 
nous  [a  pas  délivrés.  Rogo  le,  habe  me  excu- 
satum. 

Je  veux  croire  que  vous  n'êtes  pas  de 
ces  personnes  qui  cherchent  les  affaires,  qui 
se  surchargent  d'embarras;  qui  ne  se  ren- 
ferment pas  dans  leurs  fonctions  et  dans 
leurs  emplois,  mais  qui  étendent  leurs  solli- 
citudes à  mille  choses  qui  leur  sont  tout  à 
fait  étrangères  :  je  convions  avec  vous  ([ue 
ces  temps  mauvais  demandent  un  peu  plus 
d'application,  et  pcrmettenl  peut-être  un  peu  " 
plus  de  mouvement  pour  les  choses  de  la 
terre.  Mais  enfin,  n'est-il  jias  possible  de 
racheter  un  peu  de  ce  temps  donné  aux  af- 
fairosdece  monde,  pourpenserà  votreAme? 
Votre  Ame  sera-t-elle  donc  la  seule  chose  h 
laquelle  vous  n'appliquerez  point  votre  osj, rit 
et  vos  soins,  et  que  vous  aurez  reçue  en 
vain,  com!iie  parle  le  prophète?  Est-il  vrai 
que  vous  ne  pourriez  pas  ménager  même  les 
jours  saints,  pour  la  seule  cliose  après  tout 
qui  soit  nécessaire,  qui  est  l'affaire  do 
votre  saliit?  Ah  !  |)oiiiTais-je  vous  dire,  c^'S 
jours-là  vous  embarrassez  les  rues,  et  l'on 
vous  voit  dans  tous  les  lieux  où  les  j^laisirs 
et  les  choses  curieuses  attirent  les  enfants 
du  siècle.  A'^ous  êtes  dans  les  embarris 
et  dans  les  affaires,'  mais  enfin,  en  remplis!- 
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sant  les  obligations  humaines  de  votre  état, 
en  faisant,  même  selon  les  lois  du  monde, 
tout  cecju'un  bon  père  de  famille  doit  faire, 
ne  pourriez-vous  pas  vous  conserver  dans 
une  certaine  liberté  d'esprit  et  un  certain 
dégagement  de  cœur,  mener  une  vie  assez 
pure  pour  pouvoir  communier  plus  souvent? 
Les  premiers  chrétiens  dans  les  mêmes  enga- 
gements, dans  de  plus  grands  besoins,  ne 
mantpiant  à  rien  de  leurs  devoirs  humains, 
communiaient  tous  les  jours,  soit  dans  les 
assemblées  des  fidèles,  soit  dans  Icurf'maison, 
ou  même  dans  leurs  vovages  où  ils  empor- 
taient le  Pain  sacré. 

Une  vie  rangée,  oij  parmi  les  soins  permis 
de  ce  siècle  on  fait  entrer  des  pratiques  de 
christianisme,  quelques  prières,  quelques 
bonnes  lectures;  cette  vie,  dis-je,  propre  à 
vous  distraire  des  plaisirs  du  monde  et  à 
vous  éloigner  de  ses  corru[)tioi)s,  peut  être 
une  préparation  continuelle  à  l'Eucharistie. 
Les  peines  et  les  amertumes  de  votre  vie, 
tout  cela  bien  pris,  peut  vous  purifier  de  vos 
péchés,  et  par  conséquent  vous  mettre  plus 
en  état  d'approcher  de  la  table  du  Seigneur; 
mais  vous  êtes  bien  aises  d'avoir  dans  vos 
sollicitudes  de  ce  monde  un  prétexte  et  une 
excuse  pour  vousdispenserd'une  chose  pour 
laquelle  vous  navez  point  de  goût,  parce 
ce  que  ce  n'est  pasunechosede  la  terre,  parce 
que  cela  ne  regarde  ni  votre  négoce,  ni  votre 
maison  de  la  ville,  ni  votre  maison  des 
champs  :  Villam  eini;  rogo  te,  habe  lue  excu- 
salum. 

Vous  êtes  dans  les  embarras  de  ce  monde; 
mais  le  monde  lui-même  vous  crie  de  vous 
débarrasser  pour  vous  donner  du  repos,  pour 
Wiener  dans  vos  vieux  jours  une  vie  plus 
douce.  Vos  amis  et  vos  proches,  tous  vous 
cri(>nt  que  vous  avez  assez  cle  bien  amassé 
j)0ur  vous,  que  vos  enfants  seront  bientôt 
tous  établis.  Ecoutez  donc  le  monde  et  vos 
enfants  eux-mêmes.  Débarrassez-vous,  et 
dans  ce  repos  que  le  monde  vous  demande 
pour  votre  corps,  nous  vous  demanderons, 
ministres  de  votre  salut,  de  nourrir  votre 
âme,  de  la  remplir  des  grAces  du  ciel,  de  la 
sanctifier  j)arles  sacrements.  Mais  vous  vous 
excusez  même  de  vous  débarrasser;  il  vous 
faut  vendre  et  acheter,  il  vous  faut  être  dans 
les  choses  de  la  terre  et  loin  de  celles  du 
ciel  jusqu'à  la  fin  :  Villam  emi ;  rogo  te,  habe 
me  excusalum. 

Voyons  ces  personnes  engagées  dans  les 
affaires  du  monde  se  scandaliser  de  voir  des 
hommes  de  leur  état  et  de  leur  profession 
communier,  comme  elles  le  supposent,  avec 
la  tête  remplie  des  alfaires  de  ce  monde. 
Ahl  disent-elles,  i)our  communier,  il  faut 
avoir  l'esprit  bien  plus  libre  et  le  cœur  bien 
l)!us  dégagé.  Entendons  ces  hommes  enga- 
gés dans  les  alfaires  du  monde,  crier  bien 
haut  contre  des  personnes  (Tune  profession 
sainte,  qu'ils  croient  aller  h  l'autel  ou  h  la 
table  du  Seigneur,  sans  s'être  assez  prépa- 
rées, sans  s  être  assez  purifiées.  Ahl  di- 
sent-ils, pour  communier,  il  faut  être  et 
bien  plus  préparé  et  bien  plus  sanctifié  I 
C'est  ainsi  (luo  les  gens  du   monde  savent 


faire  les  respectueux  envor.»-  les  sarrement^ 
pour  se  justifier  eux-mêmes  devant  les  hom- 
mes de  leur  indiiférence,.  et  peut-être  de 
leur  mépris  pour  le  plus  grand  de  nos  sa- 
crements. Mais  Dieu  qui  voit  le  fond  de  leur 
cœur,  ne  les  excusera  pas,  et  la  prière  qu'ils 
lui  en  font  ne  sera  pas  écoulée  :  Villam  emi; 
rogo  te,  habe  me  excu.<aluïn. 

Le  siicond  dit  au  serviteur  qui  le  pressait 
de  la  part  de  son  maître  de  vtnir  au  fesîin 
parce  que  tout  était  |.rêt:  .l'ai  acheté  ciiq 
paires  de  bœufs,  et  je  vais  les  éprouver  ;  je 
vous  prie  de  m'cxcuser:  Jitga  boum  emi 
quinque,  et  eo  probaie  illa;  rogo  te,  habe 
me  excusatiim.  {Luc,  XIV.  19.]  Ce  sont  ici 
de  ces  iiommes  vrais  Juifs,  toujours  courbés 
vers  la  terre,  tout  remplis  des  événements 
de  la  terre,  uniquement  attentifs  aux  pré- 
sages des  temps,  tout  occujiés  du  soin  de 
semer  et  de  l'espérance  de  recueillir;  qui 
s'occu[)ent  du  bœuf  et  du  cheval ,  comme  si 
c'était  là  toute  leur  affaire  en  ce  monde  ;  qui 
traitent  tout  séricusoment,  hors  les  choses 
de  Dieu  et  du  salut.  Ce  sont  de  ces  gens  du 
monde  qui  viventdans  une  oisiveté  (pii  leur 
est  à  charge  à  eux-mêmes  et  qui  fatigue  les 
autres;  tandis  qu'ils  veulent  passer  pour  des 
gens  très-occupés,  toujour>  allant  et  venant, 
tantôt  pour  une  chose,  tantôt  pour  une  au- 
tre, Eo  probare,  et  toujours  pour  rien;  qui 
seront  occupés  et  voudront  occu[)er  les  autres 
d'une  chose  qu'ils  auront  achetée;  qui  en 
feront  l'épreuve ,  non  pas  une  fois,  mais 
mille  :  Juga  boum  emi  quinque,  et  eo  probare 
illa. 

Ce  sont  ici  ces  gens  oisivement  occupés, 
si  je  puis  parler  ainsi,  occupés  d'un  travail 
que  rien  ne  leur  demande,  dont  leur  famille 
se  passerait  bien,  dont  la  république  les 
quitterait  volontiers;  (pie  la  religion  leur 
défendrait,  si  la  religion  avait  queUpie  pou- 
voir sur  eux  ;  dont  leur  j)rofession  devrait 
les  éloigner,  s'ils  connaissaient  les  bien- 
séances et  les  égards  ([u'ils  doivent  à  leur 
profession.  Ce  sont  ici  de  ccsgcns  empressés 
pour  ne  rien  faire,  qui  en  clfet  ne  nuisent 
jamais  plus  à  leurs  affaires,  que  quand  ils 
veulent  y  travailler  eux-mêmes  ;  qui  ne  re- 
tardent jamais  davantage  leurs  ouvrages  , 
que  quand  ils  s'en  mêlent;  qui,  en  un  mot, 
faisant  tout  plus  mal,  veulent  tout  faire  eux- 
mêmes,  et  ne  se  reposent  de  rien  sur  per- 
sonne: Eo  probare  illa. 

Voyez  un  de  ces  hommes  qu'il  faut  reti- 
rer les  jours  de  fête  d'auprès  de  son  bœuf  et 
de  son  cheval,  de  sa  maison  des  champs  et 
du  milieu  des  ouvrages  qu'il  y  fait  faire: 
quelle  difficulté  pour  se  mettre  en  chemin  ! 
Quelle  hâte  pour  s'en  retourner  1  Voyez  cet 
autre  (ju'il  faut  arracher  à  ses  expériences 
curieuses,  à  cette  vaine  recherche  des  scien- 
ces de  ce  inonde.  C'est  un  homme  impor- 
tant: voyez  dans  ses  yeux  et  dans  sa  conte- 
nance combien  il  est  profondément  occupé, 
quelles  j)ensées  i)lus  hautes  ([ue  tout  ce  qui 
se  fait  à  l'autel,  lui  roulent  dans  l'esprit, 
quelle  violence  il  faut  qu'il  se  soit  faite  pour 
venir  à  une  messe  d'obligation  un  jour  de 
dimanche  !  Demandez  à  un  tel  homme   qu'il 
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diminue  de  ses  soins  et  de  ses  éludes,  qu"il 
s";irraiige  de  telle  nianiôre  qu'il  puisse  avoir 
et  ia  tranquillilé  et  la  i)iélé  nécessaires  pour 
communier  do  temps  en  tenais  :  rele- 
vez ;\  ses  yeux  ce  banquet  sacré,  faites-lui 
comprendre  les  biens  que  Tliomme  chrétien 
se  procure  à  lui-même  en  communiant,  les 
pertes  nécessaires  que  fait  une  âme  en  ne 
communiant  pas,  quand  on  ne  supplée  h  la 
communion  par  rien  d'utile  à  l'âme  et  de  vrai- 
ment saint:  un  tel  homme  daigncra-t-il  du 
moins,  comme  celui  de  l'Evangile,  s'excuser 
sur  ses  occupations,  de  ce  qu'il  ne  vient  pas 
au  festin  auquel  vous  l'invitez  ,  et  p.ar  cette 
excuse  marquer  une  espèce  de  peine  de  ce 
qu'il  ne  se  reiul  pas  à  une  olfre  si  avan- 
taiieuse  qui  lui  est  faite  de  la  [)art  de  Dieu? 
T^'on  ;  cet  homme  plein  de  uiépris  au  dedans 
de  lui-même  pour  une  |)rali(iuede  piété  qu'il 
n'a  jamais  regardée  connue  la  j)raliquc  des 
hommes  occu[)és,  se  moquera  de  vous,  et 
vous  traitera  peut-être  d'insensé  d'oser  de- 
mander d'un  homme  comme  lui,  qu'il  prenne 
du  teuîjJS  et  qu'il  se  déliarrassc  d'une  partie 
de  ses  soins,  pour  se  mettre  en  état  de  com- 
munier plus  souvent. 

Ce  sont  ces  gens-ci,  etjljien  d'autres  encore, 
qui  se  retranchent  à  la  communion  d'obli- 
gation rigoureuse,  qne  même  ils  regardent 
comme  un  joug  pesant.  Pour  toutes  les  au- 
tres communions,  ils  s'en  excusent:  Rogo 
te,  habe  nte  excitsaSum,  si  toutefois  ils  n'en 
parlent  mal  et  qu'ils  n'outragent  pas,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  ie  serviteur  qui  les  y  in- 
vite. Ah  1  mes  frères,  qu'il  serait  aisé  de 
faire  voir  (ju'oa  ne  communie  guères  bien, 
quand  on  communie  si  rarement  sans  rai- 
sons de  [)iété;  qu'on  accomplit  bien  mal  le 
précepte,  quand  on  s'en  tient  à  la  lettre  du 
précejite,  que  l'Eglise  n'a  si  fort  restreint 
qu'à  cause  de  la  dureté  des  cœurs  et  du  peu 
de  piété  des  temps  1  Qu'il  me  serait  aisé  de 
vous  faire  voir  (jue  ces  gens  pressés,  forcés, 
traînés  à  la  sainte  table  à  Pâques  ;  que  ces 
gens  qui  ne  communient  qu'en  vertu  du 
précepte,  moins  par  religion  que  par  bien- 
séance, moins  [lar  piété  que  [lar  coutume, 
moins  par  toumission  à  l'Eglise  que  par  un 
certain  soin  de  leur  réputation,  moins  par 
amourpour  Dieu  que  par  une  certaine  crainte 
des  hommes,  sont  des  hommes  plus  coupa- 
bles que  ceux  qui  s'excusent  de  communier 
même  à  Pâques,  sur  les  embarras  de  leur 
cousinence! 

Le  mépris  do  l'Eucharistie  ne  sera  pas 
la  véritable  raison,  si  vous  voulez,  qui  éloi- 
gnera de  lacomnmnion  ces  gens  du  monde 
que  je  suppose  n'être  pas  vicieux  :  leurs  oc- 
cupations ne  seront  que  le  prétexte  et  l'ex- 
cuse qu'ils  ont  d'abord  dans  la  bouche  :  Ro- 
go (p,  hahe  me  excusalum.  La  véritable  cause 
liourquoi  ils  ne  frétpientent  i)as  davantage 
les  sacrements,  c'est  la  crainte  de  se  dcjuner 
un  travers  et  un  riliiule  dans  le  monde,  en 
communiant  souvent.  Car  il  e-t  vrai:  ô 
chose  trop  {lénible  à  dire  et  lro[)  houleuse 
dans  une  nation  chrétienne  et  calholiqucl 
il  est  vrai  (juc  l'/djandon  des  sacrements  est 
aujourd'hui  le  bel  air  du  n)On  le,  du  m<u'dG 
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petit  et  grand.  C'est  le  bel  air  du  monde, 
et  c'est  toute  la  religion  d'un  grand  nombro 
de  gens  dans  le  monde.  Du  moins,  dit-on,  j'ai 
un  fonds  de  piété  qui  m'empêche  d'abuser 
des  sacrements;  car  il  faut  convenir  que 
c'est  en  abuser  que  de  communier  en  vivant 
comme  nous  vivons  dans  le  monde.  Certai- 
nement ce  serait  abuser  des  sacrements  et 
communier  indignement,  que  de  commu- 
nier en  menant  la  vie  du  monde,  et  à  Dieu 
ne  plaise  que  quelqu'un  ait  cru  que  jo 
veuille  aujourd'hui  pousser  les  mondains 
mêmes  à  la  communion  ,  si  auparavant  ils 
n'ont  passé  de  la  vie  du  monde  à  la  piété; 
mais  j'exhorte  seulement  une  autre  espèce 
de  gens  dans  le  monde  que  ce  qu'on  entend 
ordinairement  par  les  mondains,  de  rendre 
leur  vie  plus  spirituelle  et  plus  pieuse,  pour 
être  en  état  de  communier  plus  souvent 
qu'à  Pâques  et  aune  ou  deux  solennités. 

Communier  à  Pâques  et  à  deux  ou  trois 
solennités  dans  l'année,  ce  n'est  pas  assez 
pour  des  gens  dans  les  embarras  du  monde, 
qui  ne  sonl  pas  assez  loin  de  la  piété  qu'ils 
ne  puissent  s'en  raftprocher  davantage  en  vue 
de  la  communion.  Mais  quant  aux  mondains 
qui  mettent  toute  leur  religion  à  ne  pas  com- 
munier, si  ce  n'est  à  Pâques,  je  leur  dis  har- 
diment, après  tous  les  saints  Pères,  que  le 
jour  de  Pâques  même  n'est  pas  pour  eux  un 
jour  de  communion.  Ne  in  Pascha  quidem. 
(CuRYSosT.)  Ils  se  font  un  scrupule,  et  il  est 
bien  fondé,  de  communier  souvent  en  vivant 
comme  ils  vivent;  mais  à  Pâques,  sans  être 
ni  plus  disposés,  ni  plus  pieux,  les  mondains 
communient,  et  ils  font  leur  religion  de 
cette  communion  de  Pâques.  Voici  ce  qu'ils 
font:  pendant  l'année  ils  prient  le  Seigneur 
de  les  excuser  s'ils  ne  communient  pas,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  disposés  ;  et  à  Pâques  ils 
le  prient  de  les  excuser,  s'ils  communient, 
parce  qu'ils  y  sont  forcés  :  Rogo  te,  habe  mç 
ejcusatum.  Mais  Dieu  n'excusera  les  gens  du 
monde,  ni  pour  avoir  communié  à  Pâques, 
parce  qu'à  Pâques  ils  devaient  faire  pénitence 
au  lieu  de  communier;  ni  pour  n'avoir  pas 
communié  plus  souvent  dans  le  reste  de  l'an- 
née, parce  qu'ils  devaient  s'app]i(juerde  telle 
sorte  à  la  piété,  comme  chrétiens,  qu'ils  fus- 
sent en  état  de  recevoir  plus  souvent  qu'à 
Pâques  la  nourriture  journalière  des  chré-» 
tiens. 

Enfin  le  troisième  dit  durement  et  sans 
prendre  la  peine  de  s'excuser,  qu'il  ne  peut 
pas  venir  au  festin,  parce  qu'il  a  épousé  une 
femme  :  Uxorem  dnxi,  et  ideo  non  possum 
venire.  {Luc,  XIV,  20.)  Les  plaisirs,  le  goût 
des  amusements,  une  vie  douce,  molle,  sen- 
suelle et  délicieuse,  nous  ôtent  le  goût  de  la 
communion,  et  nousfont  répondre  tout  d'un 
coup  sans  ménager  les  termes  :  Je  ne  puis 
pas  couununiei'  si  souvent,  et  idco  non  pos- 
sumrenire.  Il  faut,  pour  communier  souvent, 
se  j)river  de  trop  de  choses,  se  contraindre 
sur  tout,  renoncera  des  compagnies,  un  peu 
trop  mondaines  à  la  vérité,  mais  amusantes 
et  agréables,  changer  toutes  ses  sociétés  et 
ses  liabjludes;  je  ne  puis  pas  faire  cela,  et 
ideo  non   possum  itniire.   Pour   couunuuii^r 
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5ouv('u!,  (les  directeurs  vous  demandent  une 
vie  sérieuse,  morlifiéo,  retirée  et  presqne 
solitaire;  plus  de  ces  plaisirs  qui  font  tout 
le  plaisir  de  la  vie,  cl  un  renoncement  à  ses 
vaniiés;  je  ne  puis  pas  acheter  la  commu- 
nion fréquente  a  ce  prix  :  et  ideo  non  pos- 
fum  veiiire.  Dieu  demande  à  une  âme  qu'il 
admet  à  la  talde  où  son  Fils  est  la  nourriture 
qu'il  .1  jiroparée,  aujourd'hui  un  sacrifice, 
demain  un  autre,  un  avancement  continuel 
de  vertu  en  vertu.  Jésus-Christ  demande 
d'une  âme  h  qui  il  se  donne  plus  souvent, 
qu'elle  l'aime  plus  intimement,  qu'elle  cher- 
che h  le  connaître  de  plus  en  plus,  qu'elle 
médite  assidi'iincntsa  loi,  qu'elle  aime  à  s'en- 
tretenir avec  lui  dans  la  prière,  qu'elle  n'ait 
plus  de  goût  que  pour  les  choses  du  ciel  ;  et 
tout  cela  est  au-dessus  de  moi  :  et  ideo  non 
posxum  7enire. 

Voilh  donc  le  point,  voilh  le  nœud  de  la 
difficulté.  Pour  !a  communion  plus  fréquente, 
il  faut  vivre  plus  saintement,  avoir  plus  d'at- 
tention sur  soi-même,  plus  de  régularité 
dans  toute  sa  conduite,  s'éloigner  tout  à  fait 
des  usages  du  monde,  se  distinguer  des  en- 
fants du  siècle  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  dans  l'Eglise.  La  droite  raison  dicte 
tout  cela  ;  et  l'on  se  moque  de  la  jtiété  de 
ceux  et  de  celles  qui  ne  s'y  distinguent  que 
par  l'augmentation  de  leurs  communions  ; 
et  l'on  se  moque  dans  le  monde  môme  de 
cette  ridicule  morale  qui  vient  prêcher  sans 
cesse  la  fréquente  communion  à  des  gens  du 
monde,  et  qui,  laissant  à  part,  comme  s'il 
n'en  était  pas  question  pour  conuuunier,  la 
vie  chrétienne  ou  monriaine,  no  ré]trouve 
que  ceux  qui  communient  rarement,  et  sanc- 
tifie tous  ceux  qui  communient  souvent. 

On  trouve  donc  mauvais  dans  le  mon  le 
qu'on  fasse  communier  souvent  ceux  qui  vi- 
vent en  gens  du  monde,  et  qui  sont  tout  au 
])lus  dévots  le  jour  de  leur  communion; 
mais  aussi  l'on  "croit  y  avoir  accompli  toute 
justice  en  ne  communiant  point.  Cette  sépa- 
i-ation  de  la  tahle  du  Seigneur,  sera  donc  la 
Loi  et  les  Pro[»hètes  ?  Une  privation  qui  au- 
torise le  plus  excessif  relâchement  et  toutes 
sortes  d'infidélités;  une  privation  qui  vous 
raliKC  sur  le  peu  de  violence  que  vous  vous 
failesà  vous-même etsur  la  vie  toute  payenne 
que  vous  menez;  une  i)rivation  qui  vous 
conduit  h  un  entier  oul)li  de  Dieu,  h  l'alian- 
don  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  votre 
état,  au  mépris  ouvert  de  prestpie  tous  les 
cxeriices  de  religion;  une  privation  qui 
vous  tient  lieu  de  sacrifices,  de  vertus  et  de 
bonnes  œuvres,  vous  donnera  droit  après 
celte  vie,  au  festin  (lue  Dieu  a  préparé  à  ses 
saints?  Non.  Dieu  l'a  dit  et  sa  parole  s'ac- 
complira; nul  de  ceux  (pii  par  goût  |)Our  les 
choses  de  la  terre  et  par  une  haine  secrète 
<Jc  la  piélé,  ont  refusé  de  Tenir  à  la  table  où 
j»;  donne  mon  Fils  pour  nourriture,  ne  sera 
admis  au  festin  éternel  :  Nemo  virorum  illo- 
rnm  gustahit  ccrnam  menm. 

Et  certes,  qu'y  a-t-il  (|ui  mi'rile  davantage 
cette  exclusion  du  royaume  des  cieux  (jue 
l'esprit  d'irréligion,  le  défaut  d'amour  poui' 
Jô!>us-C!iris(,  l'indinv-rence  [)our  noire  salut, 
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une  vraie  haine  pour  noire  âme?  Or  tou' 
cela  est  renfi-rmé  dans  rindifTérence,  dans  le 
dégoût  pour  la  comnuinion,  d'où  je  ne  sé- 
pare pas  le  mépris.  Rien  n'est  plus  ])i(piant 
et  plus  injurieux,  rien  aussi  n'est  plus  rigou- 
reusement puni  des  princes  de  la  terre  que 
le  mé[)ris  de  leurs  faveurs  précieuses,  et 
surtout  de  ces  grâces  (jui  auraient  pu  leur 
coûter  beaucoup  à  eux-mêmes.  Los  trahi- 
sons, les  infidélités,  seraient  moins  sensibles 
aux  liommes  que  ce  mépris  de  leurs  faveurs; 
et  Dieu  ne  sera  pas  outré  de  colère  contre 
celui  qui  aura  dédaigné  de  s'asseoir  à  sa 
table,  et  de  se  nourrir  de  la  chair  de  son 
Fils,  (]u'il  a  donné  au  monde,  ])our  donner 
la  vie  au  monde,  et  une  vie  ])lus  abondante  1 
Disons-le  encore  une  fois,  et  d'une  manière 
qui  soit  entendue  des  sourds  mômes  :  Dieu 
l'a  dit  dans  sa  vérité,  et  il  le  fera  dans  sa  jus- 
tice; Dieu  rejettera  de  son  festin  dans  le 
ciel,  et  privera  de  ces  délices  qu'on  goûte  à 
sa  droite  pondant  l'éternité,  celui  qui  se  sera 
privé  volontairement  de  ce  pain  descendu 
du  ciel,  de  cette  nourriture  divine  qui  portait 
avec  elle  toutes  sortes  de  grâces,  comme  ia 
manne  du  désert  avait  en  soi  toutes  sortes 
de  goûts.  Dieu  privera  de  ses  biens  dans  le 
ciel  celui  qui  se  sera  privé  lui-même  du 
grand  bien  que  Dieu  lui  avait  préparé  dans 
l'Eucharistie,  plutôt  que  de  se  priver  des 
plaisirs  de  la  vie,  plutôt  que  de  se  débarras- 
ser d'une  partie  de  ces  affaires  du  monde  et 
de  ces  soins  de  la  terre,  qui  l'empêchaient 
do  s'appliquer  sérieusement  h  la  piété  :i\>mo 
virorum  iÙoriim  gustahit  cretinm  ineam. 

Il  est  temps  devoir  ipii  sont  ceux  qui  abu- 
sent de  la  communion  fréquente. 

SECO\Drî  PAUTIE. 

Une  disposition  que  tous  les  saints  ont  re- 
gardée comme  essentielle  h  la  communion 
plus  rare  ou  fréquente,  c'est  le  désir  de  cette 
nourriture  sacrée  et  des  grâces  dont  elle 
rem[)lit  l'âme.  Ce  désir  est  exprimé  dans 
toutes  les  prières  qui  précèdent  l'otte  action 
sainte,  et  il  se  trouve  i>ar-là  dans  la  bouche 
de  tous  les  communiants.  Esl-il  toujours  dans 
le  cœur  de  ceux  et  de  celles  h  qui  il  est  plus 
familier  et  qui  l'exiiriment  plus  vivement? 
Ah!  combien  le  démon  en  a  trompé  dans 
tous  les  temps,  et  combien  il  est  aisé  de  se 
tromper  soi-même  h  ce  désir  (]ui  vient  si  fa- 
cilement sur  les  lèvres!  Nous  ajiprofondi- 
rons  davantage  celte  tiisposiliou  dans  un  au- 
tre discours;  tâchons  tie  découvrir  aujour- 
d'hui le  fond  de  la  Iromnorie,  on  exjjosant 
les  (iilféronts  abus  (pi'on  peut  faire  d'une 
chose  aussi  désirable  et  aussi  sainte  que  la 
communion  fré([uente. 

11  est  dangereux,  (piand  on  communie  si 
souvent,  (pi'on  ne  comiiiuiiie  par  coutume, 
(pi'on  ne  comnninie  ]iar  des  règles  de  fan- 
taisie, (pi'ou  no  communie  par  hypocrisie, 
et  tous  ceux-lh  communient  mal.  Oui  peut 
assez  déplorer  le  nialhcur  de  ri-.onuiu'  vivant! 
II  se  rassasie  de  tout,  il  se  dégoûte  do  tout, 
il  s'accoutume  h  tout;  il  se  rassasie  do  ce  (|ui 
est  bon,  il  se  dégoûte  de  ce  qui  est  graivi. 
il  s'accouUimc  à  ce  qui  est  saint.  (Lo([i.''la 
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flicrclié  avec  ardeur,  il  le  possèJe  avec  in- 
(•iifférence.  11  est  transporté  pour  les  clioses 
qui  sont  nouvelles,  petites  ou  grandes,  n'im- 
porîe;  et  rien  ne  passe  si  vite  pour  riiouinie 
que  le  gortt  de  la  nouveauté.  Ce  ne  sera  que 
dans  le  ciel  que  l'œil  ne  se  rassasiera  point 
(le  voir,  ni  i"orciIle  d'entendre,  ni  Tes]  rit 
d'admirer,  ni  le  eœur  d'aiuicr.  Ce  ne  sera 
que  dans  le  ciel  que  l'hounne  ne  se  <légoil- 
tera  jamais  de  son  bonheur,  que  l'homme 
ne  s'accoutumera  jamais  h  sa  gloire,  parce 
que  tout  y  sera  continuellement  nouveau  et 
«éternellement  dans  le  goût  de  la  nouveauté. 
Mais  sur  la  terre,  encore  une  fois,  on  se 
rassasie  de  Dieu  môme,  on  se  dégoûte  de 
Dieu  même,  on  s'accoutume  à  Dieu  dans  le 
sacrcniPiit  qui  contient  Dieu  lui-même.  O 
malheur!  ô  infiriviiié  de  l'homme  vivant! 

Uien  ne  se  montre  h  nous  par  de  plus 
beaux  endroits  que  la  communion  fréquente; 
rien  n'e  it  si  magnifique  que  ce  que  l'Eglise 
chante  dj  ce  bampnH  sacré.  Rien  n'est  j)lus 
attirant  que  ce  qu'on  entend  et  ce  qu'on 
peut  lire  touchant  cette  participation  plus 
fréquente  au  corps  du  sauveur;  c'est  le 
grand  bien,  c'est  l'unique  bonheur  de  la  vie. 
C'est  par  là  que  plusieurs  ont  été  attirés  h 
cette  sainte  pratique,  qu'on  ne  peut  en  elfct 
trop  louer,  et  qu'on  ne  pourrait  tro[)  re- 
commander, si  de  tristes  et  de  trop  fréquen- 
tes expériences  ne  nous  mettaient  sous  les 
yeux  que  ce  ([ui  est  l)on  et  bien  meilleur  en 
soi,  l'houMne  peut  le  tourner  en  mal,  et  à 
son  [ilus  grand  mal,  par  cela  seul  qu'il  s'y 
porte  enfin  par  coutume.  Suivons  cela  dans 
quel(]ues-uiis  de  ceux  qui  sont  tombés  dans 
ce  malheur,  et  ([ui  ne  paraissent  pas  i)rCts  à 
s'en  relever. 

Dans  vos  premières  vues  qui  étaient  bon- 
nes, et  en  raisonnant  sur  les  choses  comme 
elles  devraient  être,  vous  vous  étiez  promis 
de  grands  fruits  et  des  progrès  rontinuels 
<ie  la  communion  fréuuente.  En  commu- 
niant souvent,  la  lumieredevait  allumer  en 
vous  la  lumière,  le  feu  devait  y  allumer  le 
feu,  la  sainteté  devait  y  nourrir  la  sainteté, 
Dieu  devait  y  faire  croître  Dieu.  Une  com- 
munion devait  être  la  préparation  pour  une 
autre,  la  seconde  devait  être  l'action  de 
grâces  de  la  première,  une  troisième  devait 
vous  en  faire  désirer  et  vous  en  mériter  une 
((uatrième,  et  ainsi,  de  communion  en  com- 
munion, vous  deviez  vous  élever  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  généreux  dans  la  foi,  de  plus 
vif  dans  l'amour  de  Dieu,  de  plus  fort  dans 
la  pénitence,  de  plus  solide  dans  l'humilité, 
de  plus  parfait  dans  l'état  de  la  perfection  , 
de  plus  édifiant  dans  la  vie  commune,  do 
plus  tendre  et  de  |)lus  effectif  dans  la  charité 
du  [)rocliain;  en  un  mot,  à  ce  qui  nous  ap- 
proche plus  sur  la  terre  de  l'état  oii  nous 
serons  dans  le  ciel,  car  les  faiblesses  dans  la 
piété  devaient  enfin  disparaître,  et  les  ten- 
tations humaines  en  quelque  sorte  vous 
craindre,  armé  comme  vous  seriez  toujours 
du  corjis  et  du  sang  du  Seigneur.  Comment 
tout  cela  n'a-t-il  été  qu'une  belle  idée?  com- 
ment tout  cela  a-t-il  tourné  d'une  autre  ma- 
nière ? 


El  en  effet,  vous  n'êtes  ni  plus  éclairé 
dans  les  voies  de  Dieu,  ni  plus  échauffé  pour 
lui  et  pour  ses  intérêts ,  ni  plus  compatis- 
sant pour  vos  frères,  ni  plus  doux  dans  la 
société,  ni  plus  humble  dans  vos  sentiments 
et  dans  vos  discours,  ni  plus  mortifié  darfô 
votre  corps  et  dans  votre  esprit,  ni  plus  édi- 
fiant, ni  î)lus  régulier  dans  votre  conduite, 
ni  enfin  plus  parfait  et  plus  du  ciel.  Que  dis- 
je  ?  Votre  goût  pour  les  choses  de  la  terre 
et  pour  mille  iietites  choses  sur  la  terre,  vo- 
tre attaclieu:enl  h  la  vie  ,  cet  amour  pour 
les  commodités,  pour  les  aises,  pour  les 
douceurs  de  la  vie,  tout  cela  augmente  en 
vous  avec  vos  comnmnions.  L'homme  pa- 
raît de  plus  eu  plus  et  ce  n'est  que  cela 
qu'on  voit  en  vous  quand  on  vous  suit  et 
qu'on  vous  approfondit.  Les  tentations  se 
jouent  de  votre  faiblesse,  et  les  jours  de 
vos  communions  sont  devenus  redoutables 
aux  personnes  qui  vous  servent  ou  qui 
vous  fréfjuenlent.  Une  communion  vous 
rend  moins  disposé  pour  une  autre,  celle-ci 
vous  dégoûte  jiar  avance  de  celle  qui  doit 
suivre,  et  devrait  vous  la  faire  craindre,  mais 
votre  parti  est  pris.  Et  pour  m'arrêter  là , 
c'est  que  la  communion  s'est  tournée  pour 
vous  en  habitude,  en  action  commune  do 
la  vie,  en  action  qui  doit  remplir  une  partie 
de  votre  matinée  dans  de  certains  jours;  en 
action  que  vous  faites  aujourd'hui,  parce 
que  vous  la  files  hier,  que  vous  ferez  de- 
main, parce  que  vous  l'avez  faite  aujour- 
d'hui, (pie  vous  ferez  tout  le  reste  de  votre 
vie ,  parce  (]ue  vous  l'aurez  faite  depuis 
longleuqis.  Est-il  quehjue  chose  de  moins 
saint  fpie  celte  disposition  ?  Cependant  rien 
n'est  plus  saint  et  plus  sanctifiant  en  soi- 
même  (juela  con)munion. 

Vous  entrez  dans  l'église  pour  commu- 
nier, et  vous  allez  à  la  table  sacrée,  com-me 
le  riche  va  à  sa  table  splendide  et  délicate  , 
comme  le  grand  seigneur  entre  dans  ses 
superbes  appartements  et  dans  ses  jardins 
délicieux,  comme  la  femme  du  monde  va 
aux  s[)eclacles  e(  à  ses  plaisirs  ordinaires. 
Demandez  à  la  femme  du  monde,  au  riche, 
au  grand  seigneur,  s'ils  sont  bien  touchés 
de  tout  cela,  s'ils  en  sont  transportés,  i'I^ 
vous  diront  qu'ils  ne  le  sentent  seulement 
j)as,  que  rien  ne  les  pique  moins,  parce  que 
c'est  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  font  tous 
les  jours.  Que  cette  ressendjlance  de  la  ta- 
ble du  Seigneur  avec  la  table  du  mauvais 
riche  pour  ceux  qui  communient  par  cou- 
tume ;  que  cette  ressemblance  de  la  nourri- 
ture sacrée  (juand  on  s'y  est  accoutumé,  avec, 
les  sjiectacles,  avec  les  plaisirs  de  la  feniiue 
du  monde,  est  triste  !  Qu'elle  est  humiliante 
et  effrayante  pour  la  piété  1  Faut-il,  ô  mon 
Dieu,  (qu'elle  soit  si  entière  et  si  exucleuiei.t 
vraie? 

Dans  ces  premiers  temps,  vous  aviez  soin 
de  vous  jiurifier  :  la  délicatesse  de  votre 
conscience  et  la  jainteté  de  l'action  ne  vous 
permettaient  pas  de  [)orter  à  la  table  du  Sei- 
gneur la  moiniire  souillure  :  vous  couliez 
alors  le  mourlicron,  aujourd'hui  vous  avalez 
le  cfianuau.  Avec  des  p^tchés   qiti  elfraie- 
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raient  ccrlaincinenl  les  gens  du  iiiomic,  et 
toute  AineiDoiiis  familiarisée  avec  les  sacre- 
luciits,  vous  allez  recevoir  le  Dieu  saint  et 
qui  veut  habiter  dans  la  sainteté;  si,  du 
moins,  vous  vous  sentiez  touché  de  vos 
fautes,  si  on  vous  les  voyait  réjiareraprès  la 
communion  :  vous  l'avez  fait  pendant  un 
tem|)S  ;  mais  la  douleur  et  la  crainte  ne  vous 
accompagnent  plus  à  la  connuunion,  et  rien 
de  i)lus  chrétien  et  de  plus  saint  ne  la  suit. 

Autrefois  on  était  édifié  de  vos  {)répara- 
tions  prochaines,  et  là-dessus  on  jugeait  bien 
de  vos  |)réparations  éloignées.  Vous  jjarais- 
siez  tout  recueilli  en  Dieu,  tout  pénétré  de 
l'action  que  vous  alliez  faire.  Le  temps 
de  la  |iré[)aralion  vous  paraissait  court,  et 
vous  prolongiez  celui  de  l'action  de  grâces. 
Au  sortir  de  la  table  sainte,  vous  portiez 
a'ecvous  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
et  on  sentait  (pie  vous  l'aviez  lui-môme  en 
vous.  Aujourd'hui  tout  est  abrégé,  et  ce 
tem[)ssi  abrégé  est  bien  mal  rempli.  Aujour- 
d'hui, et  cette  préjiaration  et  cette  action  de 
graines  si  courtes,  vous  ennuient  et  vous  fati- 
guent. On  va  à  la  tablesacréeau  sortird'une 
ai.'tion  bien  dissipante,  au  sortir  d'un  travail 
bicTi  tlesséchant,  au  sortir  d'une  conversa- 
tion enjouée  et  jieut-etre  peu  édifiante.  On 
s'est  à  peine  retiré  de  la  table  du  Seigneur 
qu'on  retourne  à  la  dissipation,  à  l'enjoue- 
ment, (pi'on  court  aux  amusements  :  nulle 
trace  de  la  communion  ne  s'aperçoit,  nulle 
impression  de  Jésus-Christ  ne  se  fait  sentir 
zne  heure  après.  Voilà  ce  (|ue  le  monde  re- 
marque, et  voilà  ce(|ui  scandalise  le  monde. 
Puisse  ce  scandale  du  monde  tourné  en  déri- 
sion de  la  commr.nion  et  des  communiants, 
devenir  notre  instruction!  Les  mondains  le 
disent  tout  haut,  et  ils  en  sont  effrayés  pour 
nous;  ils  ne  voudraient  pas  aller  une  fois 
l'année  à  la  conimuiiion  counne  ils  voient  al- 
ler tous  les  jours  des  personnes  dévotes  à  la 
labié  du  Seigneur,  et  des  prêtres  à  l'autel. 

Mais  quenjuc  chose  d'aussi  réel  et  de  plus 
malheureux  que  ce  scandale  du  monde,  ce 
sont  les  suites  funestes  de  ces  conununions 
par  coutume  et  sans  disccrneruent  de  l'ac- 
tion sainte  :  des  faiblesses  étonnantes  dans 
la  piété,  des  maladies  de  langueur  spiri- 
tuelle ,  et  enfin  beaucoup  de  morts  en  ce 
genre  :  Idco  iiiler  vos  multi  inftrmi  et  imhc- 
cillc.'i,  et  dorniiunt  iimlii.  (I  Cor.,  II,  30.)  On 
communie  par  coutume,  et  alors  le  remède 
n'est  plus  remède,  le  préserva  tif  n'est  plus  {)ré- 
servalif,  la  nourriture  n'est  plus  nourriture; 
et  en  un  mot  l'Eucharistie  n'opère  plus  ce 
qu'elle  doit  opérer,  (H  send)le  ne  plus  ôtre 
ce  (pi'elle  est,  c'esl-à-iiire,  la  chair  vivifiante 
de  Jésus-Christ.  Faul-il  retirer  de  la  prati- 
que de  la  fré(|uent(!  conununion,  du  moins 
jiour  un  temps,  les  personnes  cpii  ne  font 
plus  celle  sainte  action  (pie  jiar  coutume? 
Sans  doute,  et  en  ajoulanlà  cette  privation 
(ie  justes  expiations.  .Mais  le  voudront-elles? 
souHriront-cIles  ce  retianchcment?  Ce  re- 
tranchement, si  on  y  parvient,  ne  les  accou- 
tumera-t-il  pas  à  se  passer  de  la  communion 
comme  elles  s'y  étaient  ac(oi!iun)ées?  O 
force  de  Tliabitmlc  oui  domine  l'hommo  de 


toutes  parts!  O  malheur  de  la  coutume, 
soit  dans  les  choses  mauvaises,  quand  on  a 
une  fois  commencé  de  les  faire,  soil  dans 
les  choses  bonnes,  (luand  on  les  a  toujours 
faites!  O  malheur  déploré  par  les  pr()phc- 
les  au  nom  du  Seigneur  :  Jnter  sanclnm  et 
prnfanum  )ïon  liabucrunl  distanliam,  et  coin- 
(jui)ittlj(tr  in  incdio  eoniui.  [Ezeeh.,  XXII,  2G.) 
Un  chréiien  devrait  vivre  de  telle  sorte 
qu'il  fût  tous  les  jours  en  état  de  recevoir  le 
C(»rps  du  Seigneur  :  les  saints  l'oiit  dit,  les 
fidèles  l'on  fait  dans  les  premiers  temps,  et 
on  le  prôeliera  dans  l'Eglise  jus(pi"à  la  fin 
des  siè(le>  :  Sic  vive  ut  (jitolidie  mereoris 
acciperc.  (Amuu.)  Mais  combien  peu  de  chré- 
tiens vivent  aujourd'hui  et  (!ans  toute  la 
ferveur  de  l'esprit,  et  dans  toute  la  fidélité 
qu'ils  ont  ])romise  à  Dieu!  Peu  de  c'irétiens 
sont  en  état  de  communier  tous  les  jours, 
jiarce  qu'ils  ne  vivent  ras  assez  en  chrélicns. 
Peu  sont  en  état  de  communier  sauvent, 
parce  que  jieu  s'efforcent  d'apjirocher  et  do 
celte  ferveur,  et  de  cette  fi  lélité  des  pre- 
miers chrétiens. 

C'est  donc  sur  la  bonne  vie  et  sur  les  ef- 
forts qu'on  fait  jiour  vivre  encore  plus  sain- 
tement, que  l'on  doit  régler  les  communious, 
si  l'on  veut  agir  par  des  principes  surs  et 
exacts.  Mais  les  principes  sûrs  et  exacts  n? 
s'acconmiodent  pas  avec  le  relâchement  et  1? 
bizarrerie  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  la 
piété.  Ces  règles  ne  s'accordent  pas  avec  les 
doctrines  reli^cliées  et  arbitraires  que  l'on 
cherche  depuis  longtemps  à  introduire  dans 
l'Eglise.  On  se  fait  des  règles  de  fantaisie 
sur  la  communion  comme  sur  les  autres 
actions  de  la  vie.  On  communie  règlement 
deux  fois,  troi*  fois  la  semaine,  à  toutes  les 
fêtes,  i)lus  souvent  pendant  les  grandes  so- 
lennités :  voilà  une  règle  pour  toute  la  vis. 
Il  peut  y  avcir  du  bon  à  se  faire  ainsi  des 
règles  sur  les  communions.  \'oici  le  mau- 
vais, et  ce  (pie  nous  l)h1mons,  voici  ce  qui 
scandalise  l'Eglise  de  Dieu,  ce  qui  rend  tant 
de  communions  infructueuses  et  souvent 
criminelles;  c'est  ([u'ou  n'assujettit  pas  la 
règle  aux  dispositions  où  l'on  se  trouve, 
mais  on  assujettit  les  dispositions  à  la  règle 
(jiie  l'on  s'est  faite  :  c'est  (ju'il  faut  commu- 
nier aux  jours  mar(jués  indépendamment 
des  nuages  et  des  embarras  (pii  pourraient 
se  trouver  dans  la  c(tnscience,  indépendam- 
ment des  failles  considérables  ([u'ou  aura 
conunises,  indépendamment  de  la  vie  toute 
dissipée,  de  la  vie  (ouh^  relâchée  (pi'on  aura 
menée  depuis  la  dernière  conuuunion  :  c'est 
qu'il  faut  communier  à  de  certains  jours, 
malgré  le  scandale  (]ue  l'on  peut  avoir  donniî 
aux  personnes  avec  (jui  l'on  vit.  On  crain- 
drail,  dit-on  ,  de  scandaliser  en  ne  commu- 
niant pas  aux  jours  (|u"on  a'  ai-coutumé  de 
le  faire;  et  c'est  en  communiant  après  cette 
vie  plus  relAchée,  après  ces  actions  qui  ont 
scandalisé,  sans  qu'on  ait  réparé  auparavant 
le  scandale,  qu'on  scandalise  bien  davantage 
qu'en  ne  communiant  pas. 

C'est  une  dévotion,  dites-vous,  que  vous 
avez  de  communier  à  de  certains  jours,  et 
vous  auiiez  trop  de  regret  à  une  commu- 
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iiion  mnii.iiu'o  ces  joui-s-!à.  Vous  devriez 
avoir  bien  plus  i!e  regret  à  une  conuinmiou 
lailc  res  jours-lh  sans  (lis|)osition,  qu'à  une 
communion  maniiu(''o  ces  jours-là;  et  cela 
par  la  règle  qu'il  faut,  avant  que  de  man- 
der ce  pain  sacré,  gémir  et  se  punir  du  mal 
qu'on  a  fait,  et  non  pas  le  réparer  en  com- 
muniant. Mais  votre  dévotion  est  un  piégc 
que  vous  vous  (Mes  tendu,  et  dont  l'ennemi 
se  sert  haiiilemcnt  contre  vous.  Il  se  réjouit 
trop  à  votre  sujet  à  rapproche  des  jours  où 
vous  avez  marqué  invariablement  vos  com- 
munions. 

La  dévotion  dans  un  jour  saint  où  l'on  de- 
vrait communier  selon  les  bonnes  règles, 
mais  où  l'on  s'est,  selon  les  règles,  rendu 
indigue  de  la  communion,  c'est  de  s'Jiumi- 
licr  î'.nd'oudémcnt  tie  cette  indignité,  d'en 
porter  la  lionle  dev.mt  Lieu  et  devant  les 
hommes;  c'est  d'en  porter  la  peine  au  fond 
de  sa  conscience,  d'en  pleurer  intérieure- 
ment ;  de  prendre  des  mesures  avec  soi- 
même,  et  pour  ré[)arer  ces  fautes  (pii  nous 
auront  privés  de  la  communion,  et  jiour  ne 
se  trouver  plus  dans  le  môme  état  aux  jours 
où  il  est  si  l)on  de  conuuunicr,  tant  pour 
recueillir  la  grûee  d'un  mystère,  que  pour 
éditler  l'Eglise  ds  Dieu.  Mais  passer  par- 
de-sus  les  obstacles,  et,  comme  je  l'ai  dit, 
réparer  ses  fautes  en  communiant,  parce 
que  c'est  un  jour  de  communion,  c'est  tro[) 
lie  témérité,  c'est  trop  de  familiarité  avec 
les  mystères  redoutaidcs;  c'est,  outre  ce 
qu'une  telle  communion  a  en  soi  de  déré- 
çlé,  s'enhardir  de  plus  en  plus  aux  grandes 
fautes  et  à  la  vie  licencieuse,  pour  parvenir 
enfin,  si  la  miséricorde  de  Dieu  n'arrête  le 
])rogrès ,  à  n'être  plus  arrêté  [)ar  rien  aux 
jours  où  l'on  aura  résolu  de  couununier;  au 
Jieu  qu'une  conuuunion  suspendue  en  es- 
l)rit  de  liénitence  et  de  réparation,  que  deux 
ou  trois  communions  retranchées  en  esprit 
de  précaution  remédieraient  au  passé  et 
mettraient  ordre  à  l'avenir;  et  votre  dévo- 
tion pour  la  communion  en  croîtrait  et  en 
deviendrait  plus  solide. 

îMais,  ajou!c-t-on,  on  ne  communie  point 
avec  des  fautes  considéraldes  sur  la  cons- 
cience, et  a[»rès  une  conduite  plus  relâchée, 
sans  s'être  auparavant  puritié  par  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Dans  le  doute  si  une 
faute  n'est  point  griève  jusqu'à  un  certain 
p.oint,  on  ferait  mal  sans  doute  de  ne  jias  se 
soumettre  au  jugement  du  prêtre  et  à  ce 
<|u'il  imposera  pour  l'expiation ,  mais  il  est 
v?ncore  à  craindre  que  la  confession  unique- 
ment rapportée  à  la  cotnmunion  ne  devienne 
un  autre  piège  pour  nos  Ames.  Aftrès  la 
confession  on  sent,  dit-on,  sa  conscience  dé- 
chargée; Dieu  veuille  qu'elle  soit  purifiée. 
On  ne  sent  plus  de  peine  d'aller  à  la  com- 
munion et  il  vaudrait  iiicn  mieux  en  sentir. 
On  se  regarde  comme  entièrement  récon- 
cilié avec  Dieu;  il  serait  bien  meilleur  de 
croire  encore,  d'une  certaine  façon.  Dieu  f;l- 
ché  contre  nous.  On  ne  doute  [)îus  du  droit 
qu'on  0  de  recevoir  le  corps  du  Seigneur; 
et  ii  serait  bien  |ilus  naturel  et  bien  plus 
juste  <ie  s  en  juger  encore  indigne.  Après 


une  communion  qn'on  n'aurait  pas  hasan'ée 
sans  la  confession,  mais  qu'on  a  faite  intré- 
judement  après  l'alisolutiou,  sûr  du  même  re- 
mèile,  sûr  du  même  confesseur,  en  sera-t-on 
plus  retenu'?  en  craindra-t-on  davantage  pour 
les  communions  suivantes"?  Vous  prévenez 
aisément  tout  ce  que  je  voudrais  vous  dire 
là-dessus. 

La  confession  des  petites  fautes  est  certai- 
nement utile,  puis(iue  l'Eglise  l'a  reçue  par- 
tout après  quel(|ues  siècles  :  mais  enfin  ne 
pourrait-on  pas  craindre  avec  j)lus  de  raison 
de  la  confession  des  petites  fautes  devenue 
si  commune,  le  même  effet  (jue  TertuUien 
craignait  autrefois  de  la  pénitence  accordéw 
une  fois  après  les  grands  crimes,  qu'elle  ne 
rendît  plus  disposé  à  ies  commettre  d(;  nou- 
veau ?  Mais  si  la  c-onfession  des  petites  fau- 
tes est  sagement  établie,  si  elle  est  utile,  ce 
n'est  pas  pour  ceux  qui  en  font  toute  leur 
pénitence,  toute  leur  |)ré|iaralion  à  la  com- 
munion; à  qui  elle  tient  lieu  d'attention  sur 
eux-mêmes,  de  fidélité  à  leurs  devoirs,  en 
qui  elle  diminue  les  justes  précautions,  à 
(|ui  elle  ùte  la  crainte  de  faire  do  nouveau 
les  mêmes  fautes  dans  la  crainte  d'en  être 
])uni  par  la  privation  de  la  communion, 
^'oilà  donc  ce  que  je  crains  au  suj3t  ûqs 
communions  de  règle  et-  de  jour  :  une  con- 
fession sans  regret,  une  confession  devenue 
une  vaine  habitude  ou  un  pieux  amusement, 
une  confesi.ion  qui  n'est  qu'un  soulagement 
de  l'amour- propre ,  et,  si  j'ose  hasarder  ici 
une  expression  desEci'itures, un  vomissement 
de  ses  fautes  pour  s'en  remplir  de  nouveau. 

Ah  !  que  j'aime  bien  mieux  voir  une  âme, 
après  avoir  été  moins  fidèle  qu'à  l'ordinaire, 
porter  le  [loids  de  ses  infidélités  au  pied  des 
autels,  en  être  vivement  touchée,  eu  paraî- 
tre toute  j)énétrée,  en  marquer  à  Dieu  tout 
son  regret,  promettre  à  Dieu,  entre  Dieu  et 
elle,  plus  de  fidélité,  s'imposer  quelque  pé- 
nitence ])arliculière  et  communier  ensuite, 
que  d'en  voir  une  autre  aussi  infidèle  sortir 
du  tribunal  avec  toute  la  confiance  des  plus 
saints,  porter  cet  air  rassuré  avec  une  cons- 
cience encore  plus  tranquille  à  la  table  du 
Seigneur! 

Les  premières  vues  ont  pu  être  bonnes. 
Frappé  de  ce  qu'on  a  lu  ou  de  ce  qu'on  i\ 
entendu  de  la  fré(iuente  communion,  louché 
de  l'exemple  des  premiers  (idèles  ,  et  juste- 
ment prévenu  du  bonheur  et  du  bien  en  soi 
de  l'approche  fréquente  de  ce  sacrement,  on 
s'est  mis  dans  cette  pratique,  on  s'y  est  swu- 
tenu  quelque  temps  avei;  fruit,  ou  du  moins 
sans  |)erte  sensible;  enfin  la  piété  s'est  con- 
sidérablement affaiblie.  C'est  un  état  de 
péché  fini  a  passé  en  règle,  en  habitude,  et 
presque  en  nécessité;  c'est  une  conduite  qui 
néglige  toutes  les  fautes  jielites  ou  réputées 
telles,  une  disposition  d'esprit  qui  les  mé- 
])rise ,  une  disposition  de  cœur  q'ui  les 
anime;  c'est  cette  malheureuse  tiédeur  que 
Dieu  ne  peut  souffrir;  c'est  (tet  état  où  l'on 
a  abandonné  ses  [)remiêrcs  œuvres,  où  l'on 
est  déchu  de  tout,  et  où  Dieu  nous  fait  dire 
par  son  ange  de  reprendre  ce  que  nous  avoni 
quillJ  et  de  faire  pénitence,  sinon  qu'il  nous 
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'ôlcra  le  peu  qui  nous  reste.   Cet  état,  selon  sent  en  s'a|)prof:liant  de  l'Hucharistie  avec 

toutes  les  règles  et  selon  les  maîtres  de  la  une  conscience  souillée,  après  l'avoir  reçue 

vie  spirituelle,  scWôres  et  doux,  est  un  obs-  autrefois  dans  une  conscience  si   pure.  Oo 

la  .le    t'oriuel    h    la  conuuuniorr  fréquente  ;  voudrait  donc  diminuer  du  moins  ses  coni- 

d'autant  plus  qu'une  âme  dans  cet   élat   se  numions  ;  mais  il  y  a  tics  inconvénients:  n( 

trouve  enlièreuu'ntdé.;oûtée  des  sacrements,  s'en  apercevi-a-t-on  pas?  N'en  tirera-t-on  rat 

Qu'est- e  don;' (pli  peut  faire  contirnier  dans  des  consé([nences.?  M'en  fera-t-on  du  clia» 

Kl  nraîiqu  ■  de  la  fré(pu.'nte  conununion    une  grin,  ou  se  contentcra-t-on  d"en  railler?  S'j 

Ame  ainsi  déchue  et  cpii  a  abandonné  tout  le  accoiitumera-t-on  ,    ou   faudra-t-ii   essuyer 

rote,  si  ce  n'est  des  raisons  d'amour-propre  tous  les  jours  de  nouveaux  reproches?  M'en 

ou   d'hypocrisie?   Nous   allons   les  exposer  biàmera-t-on  ?  et  fjui?en  serai-j(;  loué?  et 

plutôt  (|ue  les  approfondir.  de  quelles  personnes?  On  examiiie,  on  peso 

Ou  s'est  fait  (îaus  le  mouile  une  réputa-  tnutc(îla,  et  on  communie,  parce  (pie  l'in- 

tion  distinguée  :  la   vertu  et  la  pra!i(iue  fré-  convénient  humain   a   été  trouvé  plus  fort 

qnente  des  sacr(îinenls  y  ont  é;;ilenient  cou-  dans  la  fausse  balance  des  enfimts  des  hom- 

li'ibué.   La  [)iété  s'est  aifaiblie  ;  par  où  sou-  mes.  Que  de  misères,  que  de  faussetés  peu- 

tiendra-t-on  cette  réjiutation  à  laquel!e  on  vent   si;    trouver    dans    la    dévotion    cxté- 

ne    veut     pas    renoncer,  dont   on   est   de-  rieiire  ! 

venu  plus  jaloux   à    niesun^  (ju'on  a  senti  J'ai  attribué  d'abord  la  prali(pie  de  la  com- 

qu'on    méritait  de  la    perdre  ,   dont    on    a  niunion  fréquente  à  des  vues  de  piété,  mais 

})eut-ètre    été    plus   soigneux    que    de   la  combien  de  gens  sans  connaître  la  jiiété,  sans 

vertu  même?  Soutiendia-l-on  cette   réputa-  vouloir  la   pratiquer  aulremem  qu'en  com- 

tion  en  reprenant  ses  [)reunères  œuvres,  en  niuniant  ainsi   fré  juenunent ,    se  sont  mis 

tAchant  de  réehaull'er  sa  premièro  charité,  en  dans  cet  usage  pour  se  distinguer  dans  l'opi- 

faisant  pénitence  à  la  vue  des  hommes  pour  nion  du  juiblic,  et  se  discerner  dans  leur  pio- 

être  ainsi   toud)é?  Cela  coûterait  trop,  et  le  pre  esprit  du  reste  des  bonnues?  Et  cesgens-ci 

propre  malheur  de  cet  état  de  relAchciuent  sont  si  aveugles  et  si  ignorants  dans  la  piété, 

entier,  est  d'(jler,  el  la  pensée,  et  la  volonté  qu'ils  |)euveut  bien  ne  pas  s'apercevoir  de 

de  revenir  h  sa  [iremière  ferveur.  On  se  fait  leur  hypocrisie.   Je  ne  veux  pas  parh-r  de 

un  plan  plus  aisé.  11  faut  soutenir  celte  ré-  lant  de   scélérats    qui,   de   dessein    formé, 

l)ulation    j)ar   ces   communions   fré(]uentes  moins  pour  cacluir  (|u"ils  sont  méchanis,  ou 

qui  ont  servi  à  l'établir.  A'ous  croyez  donc  faire  croire  qu'ils  sont  vertueux  (car  ils  na 

que  vos  commiuiions  feront  perdre  de  vue  sont  touchés  ni   de  l'un  ni  de  l'autre)  que 

votre  relAcliement,  votre  retour  aux  amuse-  pour  faire  impunéuient  des  coufis  de  nié- 

inents,  aux   vanités  et  peut-être  jus(|u'aux  chancelé,  ou  j)our  recuidilir  les  fruits  d'une 

fij'ies  de  la  vi(!  du  inonde?   C'est   votre  vie  vertu   apparente,    communient  plutôt  lous 

relâchée  (pii   frappera  davantage,   c'est   la  les  jours  que  souvent.  .Monstres  odieux  1  Je 

continuation   de   vos   communions    qui   en  voudrais ,  pieux  fidèles,   vous  cai  lier '|u'il  y 

scandalisera  |)lusieurs.  Le  monde  en  fera  le  en  a  dans  l'LgIise  de  J('sus-Christ. 

sujet  de  ses  railleries   amères,  et  la  piélé.  Quel  abus  l'houime  fait  tous  les  jours  des 

coinine  si  sa  gloire  dépendait  de  vos  faibles-  choses  les  plus  saintes  dans  leur  institution 

ses,  en  tombera  dans  le  uiépris.  et  les  |)lus  salutaires  de  leur  nature!  Il  tourne 

La  |)iéié  ne  s'est  peut-être  aifaiblie  (ju'au  en  mal  le  bien  par  essence,  il  puise  les  lé- 
dedans  ;  la  communion  toujours  aussi  fré-  nèbrcs  dans  la  lumière,  il  lire  la  faiblesse 
(piente,  et  plus  fréquente,  s'il  le  faut,  cou-  de  la  force,  il  prend  le  froid  dans  la  clialeur 
vrira  tout  aux  yeux  des  hommes  et  nous  et  dans  le  feu  même,  il  change  le  l'cmède  en 
cacluM'a  lout  à  nous-mêmes.  Ahl  (piel  voile!  blessure  et  il  trouvera  la  mort  dans  la  source 
Quel  usage  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre;-  de  la  vie.  Que  f(!rons-nous?  Craindrons- 
ment  !  Fallait-il,  api'ès  avoir  commencé  par  nous,  à  raison  de  ces  tristes  elfels,  la  com- 
nne  si  haute  piété,  liuir  pai'  une  si  profond(;  niunion  fré(pienle?  Mais  ce  n'est  pas  de  sa 
hypocrisie!  Lt  si  ralfaiblissement  augmente,  iialure  (pie  la  communion  fréipiente  produit 
comuie  le  malheur  pai-aît  infaillible ,  et  si  de  tcds  elfels;  c'est  par  notre  faute.  Vilio 
malheureusement  vous  venez  à  tomber  dans  nostro,  von  nulura  stin.  (Ciik\sost.)  Il  faut 
de  grands  péchés,  et  vous  y  courez,  il  faudra  donc  seulement  nous  précautionner  contre 
don(;  redoubler  vos  communions,  et  à  force  nous-mêmes  cl  travailler  sur  nous-mêmes, 
de  communier,  éi-arter  les  soiiprons,  dissi-  Faut-il  abandonner  la  communion  fréquente, 
jier  les  mauvais  bruits  et  démentir  l'évi-  parce  qu'on  ne  vit  pas  aussi  saintement 
dence?  Votre  conscience,  n'en  doutez  pas,  ipi'on  devrait  en  communiant  aussi  sou- 
s(!  ploiera  h  cette  ini(piilé,  comme  elle  s'y  vent?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  comme  c'est 
est  ployée  pour  la  vie  relAchée.  O  mon  par  notre  faute  (pie  la  communion  fréquente 
Dieu!  est-ce  ainsi  (pie  l'homme  vous  fera  ihï  produit  pas  tout  son  ell'et',  il  laut  prendre 
toujours  servir  à  ses  malices,  sans  (pje  le  le  i-emède  qui  est  la  pénitence,  et  continuant 
r.  proche  que  vous  lui  en  faites  ici  au  fond  à  manger  In  chair  sainte  de  l'Agnean.,  la 
d»!  sa  conscience  le  louche  el  puisse  l'ar-  manger  désormais  avec  des  laitues  awères. 
rêter  I  Avez-vous  éprouvé  cependant  (ju'un  retran- 

La  dévolion  man(pie  tout    h  fait   :    le  dé-  cluMiient  de  communions  vous  rend  plus  cir- 

goôt  pour  l(!s  sacr(Muents  a  suivi  de  |très,  on  coiispect,  vous  rend    plus  liilèle,   engraisse 

ne  demanderait  (pj'c^  l(>s  abandonner  i)our  se  votre   Am(>?    (lardez-vous  bien   de   changer 

Oélivrt^r  de  mille   peines  secrètes  que  l'on  cette  |>raliqiie.  Evitez  les  règles  lixes,  faites 
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nioins  (lépon  Irf  v;)s  communions  do  raltrait 
sensible  que  du  fruit  réel.  Craignez  l'hahi- 
tu(ic,  mais  rrai;j;nez  surtout  l'inditrérence 
qui,  par  ellc-mtMne,  exclut  du  festin  céleste, 
lle^ardez  le  dégoAt  de  cette  nourriture  di- 
vine, comme  une  maladie  qui  va  h  la  mort, 
si  elle  n'est  elle-même  un  signe  de  mort. 
Eiilin,  mes  frères,  travaillons  vous  et  moi,  à 
croître  dans  la  vertu  ,  pour  croître  en  même 
temps  dans  le  désir  de  la  communion  ,  pour 
vivre  dans  la  participation,  s'il  se  peut,  jour- 
nalière ducori)S  du  Seigneur,  et  avancer  ainsi 
en  nous  la  vie  de  la  gloire  où  l'Ame  ne  sera 
plus  nourrie  que  de  Dieu.  Amen. 

SERMON  XXXVI. 

Pour  le  lundi  dans  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. 

SUR    LE    DÉSIR    DE    I.A    COMMIMON. 

Qiiid  onim  hoimm  Pjns  est.  rt  qui'l  pnlrhnim  cjus,  nisl 
fnimenlnm  elpcloriini  et,  viiuini  gerniinans  virgiiics? 
{Znclt.,  IX,  17.) 

Qu'a  le  Sciçineur  de  bon,  et  qu'est-ce  qu'il  a  de  beau,  si 
ce  n'est  le  (roment  des  élus  et  le  vin  qui  germe  les  vierges  ? 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  louer  ainsi 
ses  propres  œuvres.  Les  hommes  emploient 
de  grandes  paroles  et  ont  besoin  de  longs 
discours  pour  exprimer  ce  qu'ils  conçoivent 
d'admirable  et  ce  qu'ils  sentent  de  bon  : 
Dieu  exprime  sa  grande  merveille  et  son 
don  par  excellence  par  ces  deux  mots  si  sim- 
;iles  (]ue  vous  venez  d'entendre. 

Qu'est-ce  en  ell'ct  que  l'iùickaristie,  que  le 
pro|>liète  désigne  ici  d'une  manière  si  évi- 
dente, si  ce  n'est  l'assendjlage  des  bienfaits 
de  Dieu,  la  mémoire  de  ses  merveilles? 
Qu'est-ce  que  l'Eucliaristie,  ûèf^  là  qu'elle 
renferme  toute  la  i)ersonne  de  Jésus-Christ, 
si  ce  n'est  le  don  avec  lequel  Dieu  nous  a 
tout  donné?  La  chair  de  ce  môme  Fils  de 
Dieu  donnée  en  nourriture,  et  son  sang 
donné  en  l)reuviige  dans  ce  sacrement,  quelle 
merveille,  encore  une  fois,  est  plus  grande, 
et  quel  don  est  ])lus  précieux?  Quid  enim 
bonum  ejus  est,  et  quid  pulclirum  cjus,  nisi 
frumentum  electorum,  et  vinum  germinans 
rirginrs? 

Ici,  chrétiens  auditeurs,  je  vois  vos  désirs 
suivre  vos  pensées  :  car  enlin  il  faut  que  le 
cœur  de  l'homme  se  porte  où  son  esprit  voit 
tout  ensemble  ce  qu'il  v  a  de  beau  et  ce  qu'il 
y  a  de  bon  venant  de  Dieu.  Ici,  mes  frères, 
vous  le  sentez  en  vous-mêmes,  tous  vos 
désirs  se  réuin'ssent  dans  un  même  objet  : 
car  entin,  si  nos  désirs  pouvaient  se  partager, 
ce  serait  entre  ce  (pie  nous  voyons  de  beau 
et  ce  que  nous  sentons  de  bon;  et  l'un  et 
l'autre  sont  réunis  dans  ce  froment  des  élus 
et  ce  vin  qui  geruie  les  vierges.  Je  ne  viens 
donc  pas,  mes  frères,  en  vous  prêchant  au- 
jourd'hui le  désir  de  la  sainte  comnninion, 
ce  désir  si  naturel  au  chrétien,  vous  prêcher 
un  désir  étranger  à  l'homme.  En  vous  prê- 
chfnt  le  désir  de  la  communirm,  je  viens 
vous  prêcher  ce  que  vous  prêcherait  tout 
homme  grec  et  barbare  à  (pii  vous  diriez  ce 
que  vous  crovez  du  sacreirient  des  autels. 
En  v:iu<;  prê  lia:il  If  rlé^ir  de  la  coiiimuni<iii, 


je  vous  prôdie  ce  que  votre  foi  elle-même 
vous  a  prêché  avant  moi,  ce  que  la  piété 
nous  inspire  à  vous  et  à  moi,  si  elle  se 
trouve  en  nous  jointe  à  notre  foi. 

^Fais,  chrétiens,  comment  ce  désir  de  la 
communion,  cet  empressement  pour  rece- 
voir Jésus-Christ  en  nous,d(^  nous  unir  à  lui 
et  de  l'unir  à  nous,  s'est-il  si  fort  affaibli 
dans  la  pratique  même  de  la  piété,  je  le  sup- 
pose, contre  la  nature  de  la  piété?  Comment 
cette  première  ardeur  des  chrétiens  pour 
l'Eucharistie  s'est -elle  changée,  dans  nos 
jours,  en  une  iudilférence  si  marquée,  en  un 
dégoût  si  visible  |iour  ce  divin  sacrement? 
Comment  cette  unique  douleur  des  péni- 
tents dans  l'Eglise,  cette  peine  d'être  privé 
de  la  participation  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur,  s'est-elle  touinée  aujourd'hui  en 
insensibilité  et  se  trouve-t-elle  si  souvent 
séparée  de  la  pénitence?  Avec  la  même  foi 
de  l'Eucliaristie,  comment  pouvons-nous 
avoir  si  fort  dégénéré,  sur  ce  point,  de  la 
pratique  de  nos  pères?  Et,  pour  tout  dire, 
comment  communions-nous  si  peu?  et  com- 
ment sommes-nous  si  peu  touchés  de  nous 
être  co  I  me  condamnés  nous-mêmes  à  com- 
munier si  rarement?  N'est-ce  point  qu'il  en 
coûte  trop,  (ju'il  faut  avoir  trop  d'attention 
sur  soi-même,  se  faire  trop  de 'violence, 
faire  trop  de  sacrifices,  et  en  un  mot  vivre 
d'une  manière  trop  sainte  et  trop  appro- 
chante de  celle  de  nos  |)ères,  pour  être  en 
état  d'approcher  souvent  comme  eux  de  la 
table  du  Seigneur? 

Certainement  je  ne  séparerai  pas  ces  deux 
choses;  et  le  zèle  pour  vous  porter  à  la  com- 
munion plus  fré(|uente  ne  me  fera  pas  ou- 
blier que  vous  avez  encore  plus  besoin  d'ôtre 
excités  à  vivre  de  uianière  que  vous  puis- 
siez communier  souvent,  il  est  triste,  sans 
doute,  de  voir  un  sacrement  si  salutaire 
l)resque  abandonné  des  li  ièles  :  il  le  serait 
encore  davantage  de  le  voir  plus  fréquenté 
pour  la  perte  des  Ames  et  comme  à  la  honte 
de  la  religion,  et  cela  par  les  exhortations 
vagues  (ju'on  entend  lous  les  jours  là-dessus. 
S'il  faut  être  précis  et  joindre  les  disposi- 
tions à  l'action,  c'est  dans  des  discours 
comme  celui-ci.  Je  vais  donc,  mes  frères, 
joignant  deux  choses  qui  sont  indivisibles 
dans  mon  sujet,  vous  porter  à  communier 
souvent,  et  vous  montrer  comment  il  faut 
vivre  |iour  n'être  pas  privé  du  bonheur  et  du 
bien  de  communier  souvent.  Ave,  Maria. 

PUEMIÈUE    PARTIE. 

Il  sufiit  de  croire  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie en  chrétien  et  en  catholique,  pour 
couiprcndre  que  le  désir  de  la  communion 
est  inséparai)le  de  notre  foi.  Vous  verrez  que 
ce  désir  naît  du  fonds  de  la  |)iété,  et  je  vous 
ferai  connaître  combien  il  est  conforme  aux 
jiensées  des  saints  et  aux  v(eux  de  l'Eglise. 

Si  nous  croyions  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  qu'il  fût  encore  sur  la  terre  comme  dans 
les  jours  de  sa  chair,  nous  le  chercherions 
partout  où  il  serait,  nous  le  suivrions  par- 
tout, où  il  irait,  nous  nous  attacherions  à 
lui,  n'en  V'ulanl  point  d'autre,  pour  fous  les 
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ministères  (ju'il  exercerait.  Si  nous  avions 
la  fui  du  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  filt  encore 
vivant  et  visil)le  sur  la  terre,  nous  en  ferions 
tout  i'usa;.;e  pour  lequel  Dieu  Ta  mis  dans 
nos  ui.'.ins;  et  Die.u,  en  nous  le  donnant,  l'a 
mis  tout  entier  dans  nos  mains  pour  tous  les 
usa,j,es  de  la  piété  :  ses  instructions,  ses  mi- 
racles, ses  exeniiiies,  sa  grûce,  sa  personne  : 
Totus,  dit  saint  Bernard,  in  nostros  usus  ex- 
pensus.  Pourquoi  donc  la  môme  foi  du  Fils 
de  Dieu,  jointe  à  celle  de  sa  présence  réelle 
dans  l'Eucharistie,  ne  nous  le  fera-t-elle  pas 
chercher  dans  nos  temples  et  sur  nos  autels, 
pour  l'y  adorer,  lui  rendre  grâces  île  son 
Iiumiliation  et  de  son  amour  pour  nous,  qui 
est  la  grande  gloire  de  son  Père,  l'écouter 
nous  parlant  au  cœur,  nous  entretenir  fami- 
lièrement avec  lui,  lui  représenttr  nos  mi- 
sères, lui  demandant  sa  miséricorde  et  ses 
grâces? 

Comment  accorderons-nous  notre  foi  avec 
l'oubli  de  Jésus-Christ  dans  nos  teiri|;les, 
avec  la  crainte  d'y  entrer,  avec  l'indiiTérence 
et  le  mépris  de  tous  les  exercices  qui  s'y 
font?  Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  avoir  la 
foi  du  Fils  de  Dieu  que  de  mépriser  ainsi 
Jésus-Christ  dans  le  tem|)le  et  sur  l'autel; 
ce  n'est  pas  là  la  foi  de  la  présence  réelle, 
ou  notre  foi  est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu 
chez  aucun  peuple,  et  ce  qui  se  comprend 
encore  moins  que  le  mystère.  La  foi  vérita- 
ble de  l'Eucharistie  renferme  donc  la  recher- 
che de  Jésus-Christ  dans  les  temples,  Wnu- 
pressement  pour  le  sacriliee  de  l'autel,  le 
zèle  pour  tout  le  service  divin,  dans  des 
lieux  où  Jésus-Ciirist  est  présent  comme 
dans  le  ciel.  La  foi  de  l'Eucliaristie  renferme 
de  même,  et  peut-être  plus  particulièrement, 
le  désir  de  la  communion. 

Qu'y  a-t-il  de  beau  et  qu'y  a-t-il  de  bon, 
et  par  conséquent  de  désiralile  connue  ce 
froment  des  élus  et  ce  vin  qui  germe  les 
vierges?  J'ose  le  dire,  disait  saint  }5ernar.i, 
en  i)arlant  du  Verbe  fait  chair,  Dircrc  audeo  : 
Dieu,  quoiqu'il  soit  le  Tout-Puissant,  n'a 
rien  j)u  nous  donner  de  plus  grand  :  Ciim  sit 
Omnipoicns,  plus  dure  von' poluit.  Dieu, 
quoi(pi"il  soit  la  bouté  môme,  tout  bien  et 
source  de  tout  bien,  n'a  rien  pu  trouver  dans 
sa  sagesse  de  iiudlleur  à  nous  doniier  :  Ctun 
sit  sapienlissimus,  plus  dure  nesrivit.  Dieu, 
(pioi(|u  "il  soit  (rès-riche,  n'a  rien  pu  nous 
donner  d(î  plus  précieux  que  son  Fils  :  Ctiin 
sit  dilissiiHUi,  plus  dore  nm  liubuil.  ^mui  don 
a  passé  nos  esj)éiances  et  nos  vii'ux  :  Doua 
illius  noslra  vDia  rirerunt.  Nous  croyons  à 
l'amour  qui  nous  l'a  fait,  à  l'amour  qui  con- 
tinue de  nous  le  faire  dans  l'Eucharistie,  et 
nous  ne  serons  pas  em|)ressés  pour  (;e  <lon 
de  Dieu?  Nous  croyons  à  cet  amour  de  Jé- 
sus-Clirist  ({ui  l'a  porté  à  se  laisser  lui- 
niûme  pour  nous  dans  un  sacrement,  et 
nous  serons  froids  et  indilférents  pour  une 
telle  grâce?  Et  il  faudra  nous  pousser,  et  il 
faudra  nous  forcer  d'entrer  dans  la  salle 
du  festin  et  de  nous  asseoir  à  la  table  où 
tout  est  pré|)aré,  et  où  la  viande  engraissée 
e.-,t  la  chair  môme  du  Sauveur?  ^oll,  mes 
frèj'os,    san*^   ce    désir  do    m;m  ;er   la    'hair 


sainte  du  Sauveur,  il  n'est  pas  vrai  que  nous 
croyons  h  l'amour  de  Jésus-Christ,  tpii  s'est 
mis  ainsi  pour  nous  sur  la  ta'de  sacrée. 

Job,  j)our  marquer  ralfeclion  qu'avaient 
pour  lui  tous  (eux  de  sa  maison,  disait  :  .S» 
quelqu'un  dans  >r,(i  maison  n'a  pas  dit  :  Qui 
nous  donnera  de  ses  chairs  afin  quenous  nous 
en  rassasiions'!  Si  nous  n'avons  i)as  en  nous 
ce  qu'exprime  ce  désir  des  serviteurs  do 
Job,  c'est  que  nous  ne  croyons  pas  que  cette 
chair  qui  nous  est  présentée  dans  l'Eucha- 
ristie soit  vraiment  la  chair  de  celui  que 
nous  aimons;  ou  plutôt,  c'est  que  nous  no 
l'aimons  pas,  et  que  dès  là  ces  bienfaits  nous 
sont  indillerents,  ou  môme  nous  sont  à 
charge. 

Nous  n'aimons  i)as  Dieu,  nous  n'aimons 
pas  Jésus-Christ:  voilà  le  mal  de  nos  âmes; 
voilà  ce  qui  y  répand  le  dégoût  de  la  com- 
munion, au  lieu  que  la  pieté,  qui  n'est  au- 
tre chose  ()ue  cet  amour  de  Dieu  qui  a  été 
répandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit, 
se  porte  naturellement  et  vivement  à  s'unir 
à  Jésus-t^hrist  en  la  manièriîque  nous  pou- 
vons être  unis  à  lui  sur  la  terre.  Qu'y  a-t-il 
de  désirable  au  ciel  pour  moi,  et  que  veux- 
je  sur  la  terre,  si  ce  n'est  vous,  ô  le  Dieu  de 
mon  cœur,  mon  uni(iue  et  éternel  partage? 
Mon  cceur  et  ma  chair  en  sont  dans  la  dé- 
faillance. C'est  ainsi  que  la  piété,  ou  l'amour 
de  Dieu,  dans  le  cœur  de  David,  s'exprime 
par  sa  bouche  et  nous  fait  connaître  les  sen- 
timents intimes  d'un  ca'ur  vraiment  touché 
pour  Dieu, 

Et  certes,  !|uelle  esjtèce  d'amour  serait-ce 
que  celui  qui  consentirait  à  se  passer  de 
Dieu  dans  le  ciel?  Ce  serait  cette  môme  es- 
pèce d'amoui'  (|ui  se  résout  à  se  passer  de 
Dieu  sur  la  terre.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  serait 
un  amour,  et  nous  aurions  beau  donner  de 
belles  couleurs  à  cette  espèce  de  piété,  la 
couvrir  de  beaux  prétextes,  cène  serait  pas 
le  fonds  de  la  ()iété,  mais  ce  nom  de  piété 
qui  trompe  tant  de  gens.  Ne  pas  désirer  de 
voir  Dieu  et  de  le  jjosséder  pleinement,  de 
l'aimer  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous,  d'être 
unis  à  lui  de  tout  ce  qui  est  en  nous  ;  en  un 
nu")(,  d'être  avec  lui  et  d'être  en  lui  dans  le 
ciel,  je  le  dis  encore,  après  l'avoir  dit  si 
souvent,  ce  n'est  pas  aimer  Dieu.  Ne  pas 
désirer  de  s'approcher  de  Jésus-Christ  dans 
la  communion,  |)Our  le  voir  comme  de  plus 
jirès,  pour  l'aimer  davantage,  pour  le  possé- 
der |)lus  parliculièrcmenl,  pour  être  unis  à 
lui  pbis  intimement ,  je  le  dis  avcic  la  même 
as.-,urance,  c'est  s'imaginer  aimer  Jésus- 
Christ,  mais  non  ])as  l'ainnu'  eu  elfet. 

\'oul(!z-vous  voir  des  images  de  cet  amour 
qui  désire  et  (jui  ciierclie  Jésus-CJu'ist  dans 
l'Eucharistie?  En  voici  deux.  L'épouse  des 
Cantiques  cherche  celui  qu'elle  aime;  elle  le 
cherche  le  jour;  elle  le  cherche  la  nuit  ;  elle 
le  cherche  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publi(|ucs;  elle  le  cherche  sur  les  grands 
chemins  et  dans  les  montagnes  ;  elle  le  cher- 
che à  travers  les  obstacles,  elle  le  (-lierche  à 
travers  les  insultes,  elle  le  cherclie  à  travers 
les  dangers;  elle  le  demand"e  h  tout  ce 
quelle  riuronlrv'.    Hi(  n  lie  l'aiTÔlG  dans  si 
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course,  rien  ne  la  dégovlte  de  sa  rechercl)e, 
rien  ne  retarde  ses  emi>rcsscincnts;  elle 
l'appelle  de  toutes  ses  forées.  Quand  elle  en- 
tend sa  vois  elle  court  à  lui  toute  transpor- 
tée. Quand  elle  le  trouve  elle  lui  donne  le 
baiser  de  sa  i)ouelie.  elle  s'atla.^lie  à  ses  pas. 
Oi!i  ne  le  suit-elle  point?  Elle  le  suit  sur  la 
nionta;j,ne  de  l'auiertunie,  coniine  dans  lei, 
jardins"  délicieux.  Qui  peut  la  séparer  de  son 
Jden-ainié?  Que  son  hien-ainié  soit  donc  h 
elle,  et  qu'elle  soit  à  son  l)ien-aiine  I  Voilà 
\e  ternie  de  ses  désirs  et  de  toutes  ses  cour- 
ses :  Dilertus  lueus  mihi,  et  ego  illi.  {Cant., 
Il,  IG.) 

Vous  prononceriez  hardiment  qu  un  hom- 
me qui  refuserait  de  quitter  une  petite  oc- 
cupaiion,  de  sacrifier  une  partie  de  plaisir, 
de  prévenir  l'iieuie  de  son  lever,  de  faire  un 
peu  de  clieniin  et  quelque  dé}»ense  pour 
nlier  voir  Jé.-us-Clirisl,  s'il  reparaissait  sur 
la  terre  ,  pour  l'aller  entendre,  pour  aller 
l'entietenir  et  lui  rendre  en  môme  temps 
ses  hommages,  ne  l'aimerait  pas.  Prononcez 
avec  la  môme  assurance,  et  contre  vous- 
même,  si  vous  ôtes  dans  le  cas,  que  celui-là 
u'airae  pas  Jésus-Christ  (ou  ce  serait  une 
étrange  espèce  d'amour)  (|ui,  parce  qu'il  faut 
se  contraindre  davantage,  [)arce  qu'il  faut 
faire  plus  de  violence  à  ses  passions,  parce 
qu'il  faut  sacrifier  que!([ues  vanités  ou  quel- 
ques amusements,  parce  (pi'il  faut  s'appli- 
quer [)lus  sérieusement  à  la  piété,  s'éloi.^ne 
ue  la  communion,  et  en  cela  refuse,  non- 
seulement  de  voir  Jésus-Christ,  mais  de  le 
loger  dans  la  maison  de  son  cime,  mais  de 
lincorporer  à  soi  pour  être  une  môme  chose 
avec  lui. 

Voi.  i  l'amour  de  Jésus-CIirist  avec  le  dé- 
sir tie  la  communion  dans  les  Ames  ])éniten- 
tes  :  Marie,  dans  l'amertume  et  dans  les  lar- 
mes, quand  on  lui  a  enlevé  son  Seigneur, 
([ui  le  demande  à  tout  ce  qui  se  |)résente,  et 
à  lui-même;  qui,  quand  Jésus-Christ  repa- 
rait à  ses  yeux,  ne  se  sent  pas  de  joie  ;  qui, 
quand  elle"  peut  s'approcher  de  lui,  se  jette 
à  ses  pieds  en  s'écriant  :  Mon  bon  Maître. 
Voilà  donc  l'amour  pénitent  qui  peut  bien 
souffrir  que  Jésus-Christ  lui  dise  :  Ne  me  tou- 
chez pas;  le  temps  nen  est  pas  encore  venu; 
vous  n'êtes  pas  assez  purifiée  ;  votre  désir 
est  encore  trop  humain,  et,  après  tout,  je  ne 
vous  quitte  pas.  L'amour  pénitent,  dis-je, 
soutire  ce  retardement  quand  c'est  Jésus- 
Christ  lui-môme  qui  dit  au  fond  de  l'âme  : 
Ne  vous  ap|)rochez  pas  encore.  Mais  ce  mô- 
nae  amour  ne  souffre  pas  que  soi-même, 
sans  en  être  autrement  touché,  on  se  retire 
tout  à  fait  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie. 

.  Non,  vous  n'aimez  iioiut  Jésus-Christ  , 
vous  qui  mettez  toute  votie pénitence  à  vous 
tenir  séparés  de  lui,  et  ([ui  n'avez  ni  dou- 
leur ni  peine  de  cette  séparation.  Car  l'a- 
mour peut  bien  se  trouver  avec  la  sépara- 
tion de  l'Eucharistie  pendant  un  temps , 
même  long,  en  esprit  de  pénitence,  et  c  est 
ainsi  que  tant  de  saints  pénitents  dans  l'an- 
tiquité se  sont  punis  eux-mêmes  de  leurs 
crimes,  api'ès  les  avoir  quittés,  et  même  les 


avoir  pleures.  C'est  ainsi  que  les  saintes  rè- 
gles de  l'Egli.-e  l'av.-'ient  établi,  et  qu'on  l'a 
observé  daiîs  toute  l'Eglise  pe.'i 'ant  tant  de 
siècles.  M,;is  celte  séparation,  quand  on 
aime  dans  sa  pénilen'e,  n'est  jamais  sé|)arée 
de  la  douleur  de  s'être  privé  soi-môuie  de 
recevoir  Jésus-Chris!. 

N'ayez  qu'une  douleur,  qui  est  d'être  privé 
de  celte  nourriture  sainle.  Voilà  ce  ((ue  ces 
saints  évê  jues  ne  cessaient  nv  répéter  aux 
])cnitents,  et  de  quoi,  au  défaut  du  ;  acrj  • 
ment,  ils  voulaient  (pie  leur  pénitei  ce  se 
nourrit  :  Unus  sit  nobis  d.ilor  fine  es  a  pri~ 
roj'(.j(CiiRYsosT.,  hom.  83,  m  Matth  )  Voilà 
par  où  ils  voulaient  que  leur  pénitei  ce  les 
conduisît  enfin  à  la  communion  du  a  rpi  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur.  Et  lorsqu'en  les 
mettant  hors  de  l'église,  après  l'instruction, 
on  leur  disait  d'un  ton  si  haut  :  J^es  choses 
saintes  sont  pour  les  sainis,  iancta  sanctis, 
ce  n'était  pas  pour  éteindre  en  eux  le  désir 
de  participer  aux  choses  saintes;  c'était  plu- 
tôt pour  l'y  allumer  davantage  par  la  cons> 
déralion  de  la  chose  sainte  dont  ils  étaient 
privés,  et  du  bonheur  des  saints  ou  des  Ames 
innocentes  qui  y  participaient. 

Ainsi  la  piété,  soit  naissante,  soit  parfaite, 
soit  dans  l'état  de  la  justice,  soit  dans  l'état 
de  la  pénitence,  ne  se  sépare  point  du  désir 
de  la  communion.  Mais  au  lieu  que  dans  l'é- 
tat de  la  justice  ce  désir  se  satisfait  en  rece^ 
vant  en  effet  le  corjis  du  Seigneur,  dans  l'é- 
tat de  la  pénitence  ce  désir  se  concentre  tout 
à  fait  dans  la  douleur  de  ne  pas  recevoir 
cette  nourriture  des  saints.  Que  dis-je?  Dans 
la  douleur  de  ne  pas  communier,  le  désir  de 
la  coûimunion  anime  toute  la  péniience  ;  i.  y 
met  tant  de  ferveur  et  tant  de  bonnes  œuvres 
qu'enfin,  sans  égard  au  plus  ou  au  moins  de 
temps,  le  vrai  |!éiiiteiit  est  envoyé  à  la  table 
du  Seigneur  jinr  le  dispensaleur  des  choses 
saintes  le  plus  aitentif  et  le  plus  exact. 

Il  y  a  cependant  une  crainte  du  Seigneur 
bonne,  sainte,  jointe  à  la  vie  réglée  et  à  la 
pénitence,  qui  a  (juehpjefois  "éloigné  des 
saints  de  l'Eindiaristie  pendant  un  long 
temps.  11  y  a  quelquefois  dans  l'âuie  la  plus 
pure  et  la  plus  timorée  un  sentiment  de  ses 
moindres  péchés  et  des  moindres  misères  do 
l'homme,  si  vif,  qu'elle  craint  de  s'appro- 
cher du  Seigneur,  n'écoutant  là-dessus  ni  les 
sages  conseils,  ni  les  justes  reproches  d'un 
directeur  éclairé  et  qu'on  a  lieu  de  croire  fi- 
dèle. Mais  dans  ces  personnes,  de  la  manière 
dont  elles  vivent,  la  séparation  de  la  commu- 
nion pour  un  temps  n'est  pas  séparée  du  dé- 
sir de  communier  dès  là  qu'elles  travaillent 
à  s'en  rendre  dignes. 

C'est  ainsi  que  tout  s'accorde  dans  la  piété 
quand  elle  est  véritable  :  et  jusque  dans  la 
crainte,  jusque  dans  l'éloignement  ell'ectif 
de  la  table  du  Seigneur,  le  désir  de  commu- 
nier s'y  trouve,  quelquefois  plus  vif  et  ]»res- 
que  toujours  i)lus  jjur.  Qu'elles  nous  le  di- 
sent, ces  âmes  saintes  et  timorées  qui  so 
tiennent  pour  un  temps  dans  les  larmes  de 
la  pénitence  lors(|u"elles  pourraient  s'appro- 
cher de  la  table  du  Seigneur  dans  la  joie  des 
justes;  qu'elles  nous  le  disent,  si  dans  celle 
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séparation  elles  ne  se  proposent  p.is  de  se 
purillerde  plus  en  plus,  de  se  corriger  en- 
core de  quelque  défaut,  de  croître  dans  l'a- 
niour  de  Dieu,  de  se  fortifier  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  pour  coinuiunier  en- 
suite avec  plus  de  fruit  ainsi  qu'avec  plus  de 
sûreté.  Le  désir  de  la  communion  n'est  donc 
pas  exclu  d'ici,  et  plût  à  Dieu  qu'il  fût  par- 
tout aussi  réglé  qu'il  l'est  ici!  Loin  donc  de 
faire  peur  dans  l'Eglise  de  Dieu  de  l'ab.indon 
des  sacrements,  quand  on  y  verra  (]ueUjue 
homme  de  bien  que  la  crainte  du  Scigueur 
jointe  au  respect  pour  les  sacrements  portera 
a  s'en  approcher  moins  souvent,  sans  qu'il 
ait  oublié  pour  cela  la  vie  chrétienne  et  pé- 
nitente, il  faut  s'alarmer  dans  l'Eglise  sur  la 
fréquentation  des  sacren)ents  lorsqu'on  y 
voit  un  désir  frivole  joint  au  peu  de  lumière 
sur  les  sacreitients  allier  tous  les  jours  des 
communions  si  fréquentes  avec  une  vie  en- 
tièrement relâciiée  ou  môme  toute  mon- 
daine. 

Suis-je  donc  contraire  à  moi-môme  etni'é- 
carlé-je  de  mon  dessein  lorsque  je  parais  re- 
lever ici  la  séparation  pour  un  temi)s  de  la 
communion  en  esprit  d'humilité  et  de  [)éni- 
tence?  Non,  Messieurs,  mais  je  ne  veux  vous 
cacher  aucune  des  formes  de  la  grAce  de 
])icu.  Je  veux  vous  apprendre  que  Dieu  dans 
sa  providence  n'ouvre  pas  à  tous  les  ujômes 
voies  de  sanctification,  et  ([u'enfin  il  a  des 
moyens  différents  et  tous  admirables  j)Our 
faire  croître  les  âmes  dans  la  piété.  Daniel 
et  les  trois  enfants  hébreux,  qui  ne  se  nour- 
rissaient que  de  laitues  aiiières  et  d'une  eau 
do  tribulation,  parurent  plus  frais  et  d'une 
santé  plus  vigoureuse  que  tous  les  autres  en- 
fants d'Israël  qui  étaient  nourris  des  viandes 
de  Is  table  du  roi  et  du  vin  de  sa  bouche  : 
Apparuerunt  vultus  eorum  meliores  cl  corpu- 
tenliores  prœ  omnibus  pueris  qui  resccbcuitur 
cibo  lîtyio.  {Dan.,  I,  1-2,  15.)  (^est  ainsi  que 
plusieurs  saints  et  ces  justes  dont  je  viens  do 
j)arler,  qui  se  sont  éloignés  davantage  du  sa- 
crement, ont  paru  être  plus  forts  en  Jésus- 
Christ  et  avoir  une  piélé  |)lus  solide  (pie  tant 
d'autres  (pii  se  nourrissaient  tous  les  jours 
de  l'aliment  divin.  Mais  enlln  c'est  \h  une 
voie  particulière,  et  la  voie  commune  pour 
nous  rendre  plus  forts,  pour  nous  unir  plus 
intimemenl  h  Jésus-Clu'ist,  ce  qui  est  la  fin 
de  la  j)iélé,  c'est  de  manger  plus  souvent  ce 
pain  (pii  a  la  force  en  lui;  c'est  de  recevoir 
plus  souvent  en  nous  un  sacrement  où  Dieu 
devient  notre  substance  :  Z>ews  meus,  sub- 
stantia  mca.  (Auo.) 

La  voie  commune  pour  arriver  au  lieu  du 
sacrilic(î  d'où  nous  sommes  encore  loin  :  17- 
dit  locum  procnl  (den.,  XXll,  /*)  ;  la  voie 
naturelle  pour  arriver  à  la  montagne  de  la 
])erfection  et  ])our  vaincre  le  découragement 
et  l'abattement  où  nous  pouvons  ôtre  à  cet 
égard,  c'est  de  nous  lever  et  de  manger  ce 
pain  for'tiliant,  comme  il  fut  dit  à  Klie  :  Sun/e 
cl  comede ,  grandis  enim  lihi  reslal  via.  (  111 
ifpf/.,  XIX,  7.)  Mais  encore  une  fois,  en  sup- 
posant dans  les  uns  et  dans  les  autres  le  dé- 
sir de  l'effet  naturel  de  la  communion,  qui 
est  l'accroissement  dans    la   piéli',  nous    ne 


louons  davantage  soit  ceux  qui  par  humilité» 
par  esprit  de  pénitence,  f)ar  crainte  du  Sei- 
gneur, communient  plus  rarement,  soit  ceux 
qui  par  amour  et  avec  confiance  commu- 
nient plus  souvent  ;  chacun  en  sa  manière 
honore  Dieu  et  use  bien  de  sa  gr;lce.  Vous 
savez  que  c'est  là  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin et  la  règle  ([u'il  nous  a  laissée  pour  juger 
des  communions  plus  rares  ou  plus  fréquen- 
tes quand  c'est  la  piété  ipii  en  ordonne. 

Mais  là-dessus  la  grande  règle,  c'est  que 
chacun  s'éprouve  soi-même,  et  selon  qu'il 
trouvera  que  la  communion  plus  fréqucu'>e 
ou  })lus  rare  le  retire  davantage  de  tout  ce 
qui  est  de  la  terre  et  l'élève  plus  aux  choses 
du  ciel,  le  rend  [)!us  fervent  dans  le  service 
de  Dieu  et  i)lus  prérautionné  contre  les  fau- 
tes de  l'homme,  selon  qu'il  s'apercevra  que 
tout  en  est  j)lus  réglé  dans  son  Ame  et  dans 
sa  conduite,  qu'il  conlinue  de  commur.ie? 
])lus  rarement  ou  plus  fréquemnuMil.  Qu'on 
évite  .seulement  en  communiant  plus  sou- 
vent (c'est  toujours  saint  Augustin  qui  nous 
parle]  de  s'élever  au-dessus  de  ceux  qui 
communient  plus  rarement,  et  en  coannn- 
niant  plus  rarement  de  bhlmer  ceux  qui  com- 
munient plus  souvent.  Qu'on  craigne  seule- 
ment en  communiant  plus  rarement  do  lais- 
ser éteindre  en  soi  le  ilésirde  la  communion 
toujours  bon  et  saint,  et  en  communiant  plus 
souvent  de  le  faire  enfin  par  coutume  et  sans 
discernement,  ce  qui  est  mauvais  et  malheu- 
reux tout  ensemble. 

Voulez-vous  voir  maintenant  les  pensées 
des  saints  et  connaître  les  vœux  de  l'Eglistî 
touchant  le  désir  de  la  communion?  La  chose 
est  aisée;  il  faut  seulement  nous  borner. 
Quand  les  Pères  se  sont  élevés  avec  force 
contre  les  communions  visiblement  indi- 
gnes, contre  les  communions  peu  édilianles 
et  vraisemblablement  mauvaises,  contre  les 
communions  téméraires  et  |)récipitées,  et 
qu'ilsont  craint  (ju'on  ne  les  accusAt  de  vou- 
loir j)ar  là  détourner  les  chrétiens  delacora- 
nmnion,  ils  ont  |)rotesté  et  ont  pris  Dieu  à 
témoin  (pie  ce  n'était  pas  là  leur  dessein; 
qu'ils  souhaitaient,  au  contraire,  que  tout  le 
monde  communiAt,  mais  qu'on  communiât 
bien  et  avec  fruit.  Saint  Chrysostonie,  si  zélé 
contre  les  communions  indiscrètes,  a  fait 
souvent  cette  protestation.  Que  craint  saiiit 
Augustin  quand  il  parle  contre  les  coiniiiu- 
idons  dans  un  élat  encore  trop  faible,  si  ce 
n'est  que  la  communion  dans  cet  élat  n'af- 
faiblisse encore  davantage?  Que  veut -il 
qu'on  fasse  dans  cet  élat?  Qu'on  ne  pense 
plus  à  la  communion?  Loin  cette  pensée!  Il 
veut  qu'une  Ame  croisse  dans  ses  désirs  fai- 
bles j)our  le  bien,  et  (pi'alors  elle  mange 
pour  croître  tout  à  fait  dans  la  piété  :  Cresre 
et  munduca.  Que  craignent  également  tous 
les  saints  qui  ont  parlé  de  la  coimiiunion  ? 
Qu'on  n'abuse  de  cette  grâce  de  Dieu  ou 
qu'on  ne  la  néglige.  Que  ti'ouvent-ils  ici  de 
plus  coupable?  lis  sont  embarrassés  à  le 
dire.  Sur  le(piel  d(;s  deux  inconvénients  se 
tairont-ils  pluie")!?  Ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre. 
Ils  ne  souffrent  pas  qu'on  communie  mal,  et 
ils  veulent  qu'on  counnunie.  Tantôt  ils  setji- 
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Lient  demander  qu'on  soit  des  anges  pour 
coiunmnier,  et  tantôt  ils  se.  souviennent  qu(! 
ce  sont  des  hommes  qu'ils  exhortent  5  la 
conimunion. 

Un  de  ces  saints  docteurs,  dont  rE^j,lisc  a 
depuis  adopté  la  doctrine -dans  ses  conciles, 
regarde  singulièrement  l'Eucharistie  comme 
un  sacrement  pour  les  iiommes ,  et  c'est 
comme  étant  des  hommes  (piMl  les  porte  h 
recevoir  celte  divine  nourriturc.il  admire  la 
providence  amoureuse  de  Dieu  qui,  pour 
surpasser  en  bonté  la  malice  du  démon  et 
remédier  au  malheur  de  Thomme,  nous  a 
piéparé  dans  l'Eucharistie  un  remède  aussi 
universel  et  jilus  ellicace  que  n'est  le  mal 
que  le  i)éché  a  fait  dans  to\il  notre  être. Cor- 
pus  illud  quod  morte  ostensum  fuit  esse  po- 
tentius.  (  Gbeg.  Nvss.)  Le  péché  a  perverti 
tout  l'homme,  il  a  obscurci  son  esprit,  il  a 
déréglé  sa  volonté,  il  a  offusqué  sa  raison,  il 
a  corronq)a  son  cœur,  il  a  allumé  dans  nos 
corps  une  tkmme  impure,  il  a  mis  au  milieu 
de  nous  une  racine  dont  les  trois  convoiti- 
ses, celle  des  honneurs,  celle  des  richesses, 
celle  des  plaisirs  sont  les  branches  fatales  ; 
mais  le  remède  que  Dieu  a  {)réparé  dans 
l'Eucharistie  aux  malheureux  entants  d'A- 
dam s'insinue  dans  tout  notre  être,  dit  ce 
Père,  et  par  sa  vertu  spécifique  il  porte  la  lu- 
mière en  nous,  il  nous  fortifie  contre  notre 
faiblesse,  il  calme  nos  agitations,  il  nous  re- 
donne pour  Dieu  et  pour  la  piété  le  goût  que 
le  poison  de  notre  nature  nous  avait  ùté  ;  il 
étouffe  en  nous  des  vices  naissants,  il  tem- 
père l'ordeur  de  cette  passion  qui  se  fait  tou- 
jours trop  sentir  en  nous:  Sedat  sœvientium 
memhrorum  legem  (Cyr.  Alex.,  1.  IV  m /o«/i., 
C.  17.) 

Les  Pères  n'ont  donc  j^as  pu  exciter  plus 
puissamment  le  désir  de  la  communion 
dans  l'âme  des  fidèles,  qu'en  leur  faisant 
regarder  le  Sacrement  comme  un  remèJe 
descendu  du  ciel  contre  le  venin  qui  nous 
avait  été  apporté  de  l'enfer.  Medicinu  est  cœ- 
leste  ac  renerubile  Sacr-amenlum.  (Aug.)  Le 
concile  de  Trente  nous  y  porte  par 'la  même 
considération.  L'Eucharistie,  dit-il,  est  un 
remède  qui  nous  délivre  des  péchés  journa- 
Hers,  et  nous  préserve  des  fautes  mortelles  : 
Antidotum  qiio  liberamur  a  culpis  quotidia- 
iiis.  Si  donc  nous  sommes  touchés  de  ces 
fautes  qui  se  multiplient  même  dans  les 
jours  du  juste,  et  qui  remplissent  enfin  notre 
vie  lo'-sqiie  nous  les  négligeons;  de  ces 
fautes  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  peliles 
que  nous  le  croyons;  de  ces  fautes  ([ui,  après 
tout,  sont  des  péchés,  et  qui  dès  là  doivent 
être  pénibles  à  un  âme  qui  aime  Dieu  et 
qui  doit  craindre  de  l'olfen^er,  pour  peu  ipae 
ce  sùiî  :  si,  dis-je,  nous  sommes  touchés  de 
tes  fautes,  nous  ne  nous  contenterons  pas 
d'en  gémir  dans  la  prière,  de  les  expier  |)ar 
de  continuelles  œuvres  de  piété  et  de  péni- 
tence, nous  nous  appliquerons  encore  à  les 
diminuer;  et,  autant  (pie  cela  se  peut,  en 
cette  vie,  à  nous  en  délivrer  par  un  remède 
te!  que  celui  de  la  conimunion,  qui  va  jus- 
qu'au fond  du  mal  :  Antidotum  quo  libéra- 
mur  a  culpis  quotidianis. 
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Un  remède  qui  nous  préserve  des  fautes 
mortelles,  quo  a  peccatis  mortalibus  prœser- 
vamur.  Si  nous  craignons  véritablement  ces 
sortes  de  fautes,  connaissant  notre  substan- 
ce, sentant  la  fragilité  de  notre  être,  n'igno- 
rant pas  les  tentations  qui  nous  environnent 
ayant  peut-êtio  éprouvé  le  poison  du  monde, 
et  ayant  conservé  de  trop  maiheureu>es  dis- 
positions aux  plus  grands  [léciiés,  nous  au- 
rons recours  à  ce  préservatif.  Divin  remèile, 
disent  encore  d'autres  saints,  qui  affaiblit 
en  nous  tout  ce  qui  nous  jiorte  au  péché, 
qui  guérit  en  nous  cette  volorité  si  malade  l 
Puissant   secours  contre  les  tenlations  du 
monde  !   Armes  fortes  en  Dieu  pour  nous 
défendre  dans  les  comltats  que  nous  livre  le 
démon,  et  qui  plus    souvent   encore   font 
peur  aux  démons  et  les  éloignent  de  nousl 
Ce  même  concile  fait  assez  connaître  les 
pensées  de  l'Eglise  sur  la  comuiuuion  des 
tidèles,  lorsque,  parlant  du  sacrifice  de  la 
messe,  il  fait  entendre  que  le  sacrifice  of- 
fert par  le  prêtre  ne  devrait  jamais  être  sé- 
paré de  la  communion  de  ceux  qui  y  assis- 
tent. Mais  qu'est-ce  qui  nous  fera  jamais 
mieux  connaître  l'esprit  de  l'Eglise  là-dessus 
que  la  pratique  de  l'Eglise  dans  ces  premiers 
temps  du  christianisme?  Il  ne  fallait  jias  de 
loi  dans  l'Eglise   pour    obliger   les    fidèles 
d'approcher,  même  une  ibis  l'année,  de  la 
tal)le  du  Seigneur.  Il  ne  fallait  pas  des  ex- 
hortations pathétiques  et  tant  de  discours 
pressants  pour  porter  les  chrétiens  à  com- 
munier de  temps  en  temps.  Les  alfaires,  les 
soins  de  ce  monde  n'étaient  pas  une  raison 
pour  se  dispenser  de  la  communion.  L'obli- 
gation et  la  nécessité  de   se  préparer  n'é- 
taient pas  des  j)rétextes  pour  renvoyer  de 
jour  en  jour,  et  voir  enfin  accroître  les  difii- 
cultés.  Le  pain  céleste  était  leur  nourriture 
de  tous  les  jours;  ils  le  prenaient  comme  do 
la  main  de  Jésus-Christ,  avec  la  même  sim- 
plicité qu'ils  recevaient  de  la  main  de  Dieu 
le  pain  corporel.  Ils   s'en  trouvaient  bien 
plus  forts  dans  la  foi,  bien  plus  forts  pour 
résister  h  ces  tentations  des  premiers  temps 
plus  fortes  que  celles  d'aujourd'hui.  Ils  s'en 
trouvaient  bien  plus  échauffés  dans  la  piété, 
bien  plus  ardents  pour  les  choses  du  ciel  ;  et 
en  un  mot,  bien  plus  chrétiens,   et  leurs 
fautes  journalières  (car  enfin  ils  étaient  hom.- 
mes)  se  perdaient  dans  la  piété  avec  la(]uello 
ils  se  portaient  à  cette  action,  et  s'y  consu- 
maient comme  dans  un  feu.  Je  vous  ai  porté 
à  communier  souvent;  je  vais  vous  montrer 
comment  il  faut  vivre  pour  communier  sou- 
vent. 

SECONDE    PARTIE. 

Kien  n'est  plus  beau  que  ce  qu'on  a  dans 
la  bouche  et  ce  qu'on  croit  toujours  avoir 
dans  le  cœur  en  communiant,  surtout  quand 
on  communie  fil  us  fré(juemment.  On  ne  veut 
que  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  on  ne  cherche 
(|uc  lui  sur  la  terre.  Que  peut-on  y  chercher 
et  y  désirer,  si  ce  n'est  lui?  C'est  le  bien- 
aimé,  c'est  le  tendre  époux,  c'est  le  Dieu  c'u 
cœur.  Il  est  toute  la  consolation  de  ce  misé- 
rable exil,  Tunique  partage  de  l'ûmc;  sans 
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lui,  dans  le  sacroni.ni,  tout  est  vide,  tout 
est  à  char^^e,  et  on  ne  vit  pas.  Qu'il  m'est 
bon,  lui  dil-on,  qu'il  ni'esl  doux  de  m'atta- 
cber  ainsi  à  vous,  et  de  vous  unir  ainsi  à 
moi!  Malheur  à  ceux;  que  leurs  pécliés  ont 
j.»^parés  de  vous!  Malheur  encore  à  ceux  qui, 
par  indifférence  ou  i)ar  dé.j;,oût,  s'éloignent 
tie  vous!  Trop  ennemis  d'eux-oiôines,  ceux 
qui,  par  une  piété  mal  entenihie,  se  (our- 
lenî  d'un  autre  côlé!  (Jue  Irouvci'ont-ils, 
dans  tout  le  reste,  (pii  les  dédommage  de  ne 
)  as  vous  tenir  entre  leuis  liras  comme 
Siméon,  de  ne  pas  vous  avoir  en  eux-mêmes 
comme  Marie?  David,  (]ui  soupire  après  Dieu 
et  a})rè»  les  saints  autels,  n'a  rien  d'assez 
vif,  rien  d'assez  touchant  [)Our  exprimer  ce 
que  ces  personnes  veulent  toujours  dire  à 
Jésus-Christ  eu  s'approcliant  de  lui  et  en  le 
recevant. 

11  y  a  ici  bien  de  l'amour  dans  la  bouche. 
Dieu  veuille  qu'alors  mûme  le  cœur  ne  soit 
pas  froid  et  insensible;  que  toutes  ces  belles 
paroles,  qui  expriment  tant  de  piété,  ne 
soient  pas  autant  <ie  n)ensonges  devant  celui 
qui  voit  le  fond  des  cœurs;  que  ce  ne  soit 
})as  une  tromjjerie  que  nous  nous  faisons  à 
nous-mêmes,  pour  nous  couvrir  à  nous- 
mêmes  notre  peu  de  piété!  Ce  n'est  donc 
pas  sur  ce  qui  sort  de  nos  lèvres  lorsque 
nous  allons  communier,  ni  même  sur  ce  que 
nous  pouvons  sentir  au  dedans  de  nous  de 
dévotion  en  commurnant,  qu'il  faut  nous 
juger  nous-mêmes  et  faire  cette  épreuve 
pour  la  communion  dont  parle  saint  Paul,  et 
que  l'Eglise  nous  recommande  comme  un 
précepte  :  Probet  aulcm  seipsum  homo. 
(1  Cor.,  XI,  28.)  C'est  sur  de  certaines  dispo- 
sitions par  rapport  à  la  communion,  c'est 
sur  l'état  de  noire  Ame  au  sujet  du  péché, 
c'est  sur  la  conduite  de  notre  vin  par  rapjiort 
aux  vertus,  qu'il  faut  nous  juger  nous- 
mêmes.  En  un  niot,  pour  communier  sou- 
vent, il  faut,  selon  les  saints  et  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  une  disfiosition 
actuelle  de  piélé,  nulle  ailection  au  péché, 
de  la  solidité  dans  la  vertu. 

Une  aKention  à  la  chose  sainte,  le  soin  de 
la  bien  faire,  qucl(]ue  crainte  de  ne  l'avoir 
pas  bien  faite,  un  vrai  désir  de  la  commu- 
nion et  des.  ell'ets  qui  doivent  naturellement 
la  suivre,  voil.^  ce  (pie  j'appelle  disposition 
aciuelle  de  piélé;  mais  c'est  ce  qui  ne  se  rei- 
.xmtre  pas  toujours  avec  la  communion  si  fré- 
quente. Nous  lrait(jns  les  choses  saintes  d'une 
manière  humaine  :  ou,  si  vous  voulez,  elles 
deviennent  |)Our  nous,  p.ar  le  fréipieiit  usage, 
comme  les  cirtses  humaines.  Il  en  est  donc, 
ô  malheur!  d'un  ti'op  grand  commei'ce  avec 
Jésus-Christ  dans  l'iMicharistie,  comme  des 
commerces  ordinaires  de  la  vie  humaine. 
Une  trop  grande  assiduité  à  se  voir,  un  en- 
tretien de  tous  les  jours,  diminuent  insensi- 
blement la  crainte,  les  respiMts,  lès  égards, 
et  produisent  la  familiarité  :  de  là  on  passe 
au  mépris  sans  s'en  apercevoir.  Ce  serviteur, 
dans  les  premiers  temps,  n'abordait  son 
niJjîtl'C  (pi'en  tremblant;  il  était  exact  à  lui 
rendre  les  services  de  son  emploi,  et  soi- 
gneux de  s'en  bien  acquitter;  il  prévenait 


ses  ordres,  et  marchait  au  premier  signe. 
Elevé  à  un  rang  supérieur,  il  a  bientôt 
ciiangé  de  conduite.  Le  maître  l'a  fait  asseoir 
à  sa  table;  on  les  distingue  à  peine  l'un  de 
l'autre,  au  ton  et  aux  manières.  Cet  honimo 
se  serait  d'abord  tenu  fort  honoré  de  la  con- 
naissance d'une  certaine  personne  distin- 
guée; il  ne  l'approchait,  au  commencemenl, 
(pi'avec  des  respects  longtemps  médités;  il 
ne  se  dispensait,  pendant  un  temns, d'aucune 
des  bienséances  que  le  rang  de  la  jieriOnne 
deuKindait.  Il  a  passé  de  la  connais- ance  à 
l'amitié;  il  a  été  admis  h  la  familiarité;  on 
dirait  que  c'est  lui  qui  fait  honneur  à  son 
nouvel  ami.  Et  ne  itrôtentira-l-il  pas  lui  faire 
acheter  à  son  tour  son  amitié?  C'est  ainsi 
(pie  le  commerce  familier  entre  les  hommes 
(iégénère  et  fait  tout  oublier;  et  c'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu!  (|u'en  agissent  à  votre  égartl 
ceux  ([ue,  p'ar  un  privilège  spécial,  vous 
traitez  en  ami3  et  non  en  serviteurs. 

Vouscommuniiez  moins  fréquemment  dans 
les  commencements  de  votre  jiiété,  mais  c'é- 
tait avec  [ilus  de  précautions.  Vous  regar- 
diez la  communion  comme  le  principal  exer- 
cice de  la  vie  Sfiirituelle,  comme  l'action  de 
la  religion  qui  avait  de  plus  grandes  consé- 
quences; vous  vous  en  occujiiez  longtemps 
et  vous  vous  y  disposiez  de  loin.  Vous  aviez 
grand  soin  de  vous  purilier,  et  vous  crai- 
gniez encore  de  n'être  pas  assez  pur  pour 
recevoir  au  dedans  de  vous  un  Dieu  si  sainî. 
Vous  conserviez  le  souvenir  d'une  si  grande 
action,  et  une  communion  vous  renouvelait 
jusqu'à  une  autre.  Comment  ces  mystères  sin- 
gulièrement vénérables  par  l'usage  plus  rare 
qu'on  en  faisait,  se  sont-ils  avilis  par  l'u- 
sage fréquent  qu'on  en  fait?  Aujourd'hui  on 
entre  dans  l'Eglise  sans  attention  à  ce  qu'on 
y  vient  faire;  on  approche  de  la  redoutable 
"majesté  sans  trembler;  on  lui  iiroleste  qu'on 
est  indigne  de  le  recevoir  sans  le  croire;  on 
le  reçoit  sans  le  sentir,  on  le  mange  sans  le 
goûter,  on  le  porte  en  soi  sans  qu'il  y  pa- 
raisse. La  seule  chose  à  laquelle  on  f>ense 
peut-être  encore  un  peu,  c'est  à  se  rassurer 
sur  le  peu  de  fruit  de  tant  de  communions  ; 
la  seule  chose  sur  laquelle  on  s'échautfe, 
c'est  sur  les  louanges  et  la  préférence  de  la 
communion  fré(iuente.  De|)uis  qu'on  co  :  - 
munie  si  souvent,  les  précautions  ont  tous 
les  jours  diminué  .-  d'aliord  on  a  négligé  les 
dispositions  éloignées,  bientôt  on  n'a  plus 
connu  les  prochaines.  L'usage  de  la  confes- 
sion Q.>[  resté;  mais  en  (pioi  s'est-il  tourné? 
En  amusemeni,  en  coutume,  en  cérémonie 
jtréalable.  Sans  douleur  des  fautes  dont  ou 
s'y  accuse,  la  conscience  se  trouve  a[)aisée. 
Sans  inquiétude  et  sans  atleniion  aux  pro- 
messes (pi 'on  y  t'ait,  on  réduit  tout  à  l'accu- 
sation ;  et  enlin  une  confession  sans  disposi- 
tion de  pénitence  conduit,  sans  la  moindre 
pein(ï  de  conscience,  à  une  communion  sans 
discernement. 

Il  y  a  plus.  Ce  (|u'on  pratiquait  ancienne- 
ment, et  ce  qu'on  faisait  non-seulement  par 
uii  goût  sensible  de  dévotion,  mais  parce 
(ju'ou  le  jugeait  nécessaire  et  convenable, 
e.M  devenu  insupportable;  et  on  le  croit  tel- 


841 


SERMON  XXXVI,  SUR  LE  DESIR  DE  LA  COMMUNION.  842 

lité  humaine  cnlraînc  le  juste.  Je  ne  de- 


leraent  impraticable,  qu'on  quitterait  plutôt 
la  communion,  qu'on  quitterait  plutôt  l'autel 
que  de  s'assujettir  à  ces  anciennes  [)ratiques. 
Hélas!  pourquoi  ceci  est-il  si  certain?  pour- 
quoi la  chose  est-elle  si  ordinaire?  Il  s'en 
trouve  peu  après  le  long  et  fréquent  usage 
du  sacrement,  qui  conservent  seulement  de 
l'attention  aux  saints  mystères;  il  s'en  trouve 
moins  encore  qui  aient  conservé  leur  pre- 
mière ferveur.  Nous  souvenons-nous  du 
moins  avec  douleur  de  cette  ferveur,  de 
cet  attendrissement  que  nous  sentions  dans 
les  premiers  temps,  de  ces  larmes  d'amour 
que  nous  avons  quelquefois  versées,  et  qui 
se  mêlaient  si  volontiers  avec  la  confusion 
et  le  sentiment  intime  de  notre  indignité? 
Ts'ous  souvenons -nous  de  nos  anciennes 
craintes  qui  ne  naissaient  que  du  désir  que 
nous  avions  de  nous  sanctitîer  de  jtlus  en 
plus  j)ar  l'usage  d'un  sacrement  qui  de  sa 
nature  doit  communiquer  la  sainteté;  mais 
qui  par  notre  faute  peut  beaucoup  nuire  à 
notre  sanctification?  Quand  nous  sommes 
une  fois  tombés  dans  cette  froideur,  et  que 
nous  nous  en  a[)ercevons,  tâchons-nous  de 
nous  ranimer  par  quelque  chose  de  vif? 
î\Iais  qu'est-ce  qui  ranimera  celui  que  la 
communion  attiédit?  Qu'est-ce  qui  réchauf- 
fera celui  que  le  feu  même  refroidit? 

Il  faudrait  suspendre  les  communions  et 
revenir  aux  gémissements  de  la  pénitence; 
et  l'on  ne  veut  entendre  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  n'y  aurait  que  la  fermeté  d'un  confesseur 
qui,  pour  rétablir  notre  âme,  nous  oblige- 
rait de  reprenare  pour  un  temps  des  aliments 
moins  forts  :  mais  ce  sera  le  confesseur  lui- 
même  qui  ne  connaîtra  pour  tout  remède  et 
pour  toute  nourriture  de  l'âme,  qui  ne  con- 
naîtra pour  toute  pratique  de  piété  que  la 
communion  fréquente.  Ce  sera  nous-mêmes 
qui,  dans  ces  pensées  sur  la  communion,  au- 
rons choisi,  entre  mille,  le  confesseur  le  plus 
porté  a  cette  pratique.  Ah  I  mes  frères , 
combien  de  choses  il  y  a  ici  à  déplorer,  et 
combien  il  y  en  a  à  craindre!  On  fait  cette 
action  sainte  négligemment,  on  la  fait  avec 
indécence,  on  la  fait  avec  scandale,  on  la 
fait  sans  fruit;  on  la  fait  avec  des  jiertes 
connues  et  qui  augmentent  tous  les  jours  ; 
et  on  continue  de  la  faire  par  conseil  et  par 
religion.  Il  faut  donc  que  cette  table  du 
Seigneur  à  laquelle  ils  viennent  si  souvent 
s'asseoir  sans  disposition  actuelle  de  piété, 
devienne  un  piège  pour  eux,  un  châtiment 
du  Seigneur,  et  enfin  leur  ruine  totale.  Fiat 
vicnsa  eorum  corain  ipsis  in  laqueum  et  in  retri- 
bulioneinet  in  scandalum.  (Psal.  LXVIII,  23.) 

Quand  je  vois  dans  les  Pères  que,  pour  ap- 
procher souvent  de  la  divine  Eucharistie,  il 
faut  être  entièrement  pur  et  sans  tache  :  Om- 
nino  mundos  et  immuculatos  (Chrysost.),  je 
n  ai  garde  de  prendre  ces  expressions  à  la 
lettre.  J'interprète  les  Pères  par  eux-mêmes  ; 
et  comme  ils  veulent  qu'on  com[)atisse  à  la 
faiblesse  de  la  nature,  et  qu'on  ne  porte  pas 
les  choses  au  delà  de  la  possibilité  humaine, 
je  suis  bien  éloigné  de  demander  de  celui 
qui  apjiroche  souvent  de  l'Eucharistie  une 
exemption  totale  de  ces  fautes  où  la  fragi- 
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mande  pas  môme  cette  entière  fidélité  à  tout 
ce  qu'on  promet  à  Dieu  en  communiant  :  je 
sais  que  la  môme  fragilité  qui  nous  fait  tom- 
ber [)lusieurs  fois  le  jour  dans  des  péchés 
d'ignorance  et  de  surprise,  nous  entraîne 
souvent  dans  les  fautes  que  nous  avons  le 
plus  sincèrement  résolu  d'éviter.  Pour  ces 
sortes  de  fautes,  il  faut  implorer  les  misé- 
ricordes de  Dieu,  lui  représentant  en  toute 
humilité  co  qu'est  l'homme  vivant.  Il  faut 
soupirer  et  gémir  de  cette  faiblesse  avant  de 
manger  le  j)ain  sacré  :  Antcquam  comcdain 
suspiro  {Job,  III,  2?!.);  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  s'en  abstenir.  Je  dis  qu'il  faut  ôlre 
vraiment  humilié  et  touché  de  ces  sortes  de 
fautes;  et  cette  humiliation,  avec  cette  dou- 
leur devant  Dieu,  dispose  bien  mieux  à  re- 
cevoir le  Seigneur  dans  le  sacrement,  t[u'une 
accusation  froide,  et  peut-être  pleine  d'a- 
mour-propre, qu'on  fera  au  prêtre,  de  ces 
mêmes  fautes 

L'état  que  j'appelle  une  indisposition  à  la 
fré(paente  communion,  c'est  un  genre  de 
moindres  péchés,  un  état  de  péché  tout 
formé,  ciui  a  passé  en  habitude  et  comme  en 
règle;  c'est  une  conduite  relâchée  à  l'égard 
des  petites  fautes  qu'on  néglige,  une  dispo- 
sition d'esprit  qui  les  méprise,  une  disposi- 
tion de  cœur  qui  les  aime.  Un  tel  état,  (pii 
renferme  en  lui  la  tiédeur,  exclut  par  lui- 
môme,  selon  toutes  les  règles  de  la  vie  spi- 
rituelle et  les  maximes  des  saints  anciens  et 
modernes,  de  la  communion  de  tous  les 
huit  jours. 

Qu'est-ce  que  ces  petits  péchés  ,  dont  la 
négligence,  le  mépris  ou  Taflection  est  un 
obstacle  à  la  communion  fréquente?  Toute 
action,  tout  désir,  toute  parole,  en  matière 
légère,  qui  n'est  pas  conforme  à  la  loi  de 
Dieu,  qui  vient  de  la  volonté  de  la  chair  et 
de  la  volonté  de  l'homme,  tout  mouvement 
d'amour-propre  consenti,  tout  attachemeuî 
moins  légitime  ou  un  peu  troji  vif  à  tout 
autre  chose  que  Dieu  ;  toute  complaisance 
en  nous-mêmes  pour  les  avantages  humains, 
ou  pour  les  grâces  de  Dieu  :  tout  cela,  en  le 
supposant  léger,  est  ce  que  nous  appelons 
le  péché  véniel.  Un  peu  de  l'orgueil  de  la 
vie,  soin  curieux  de  sa  personne,  désir  de 
l'estime,  recherche  des  louanges,  attention 
à  parler  de  soi  ou  à  y  amener  le  discour>  ; 
aigreur,  envie,  jalousie  contre  le  prochain, 
tout  cela  léger;  des  mouvements  de  colère, 
de  petites  médisances,  quelque  peine  à  en- 
tendre bien  parler  des  autres;  moins  d'ordre, 
ou  môme  un  certain  dérangement  habituel 
de  quelcyje  devoir  moins  essentiel  :  voilà 
ce  que  nous  appelons  des  péchés  véniels. 
Or,  vivre  sans  attention  à  ces  fautes  et  à  ces 
infidélités,  ne  pas  les  sentir,  ne  pas  en  gé- 
mir, ou  en  paraître  quelquefois  fâché,  mais 
n'y  ap[)orter  aucun  changement;  ne  prendre 
aucune  précaution  pour  n'y  plus  tomber; 
passer  sa  vie  à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas 
se  corriger  à  cet  égard,  à  prendre  des  me- 
sures pour  cela,  et  à  les  rompre,  à  former 
des  projets  d'une  vie  plus  réglée,  et  à  se  re- 
pentir de  ces  résolutions;  différer  toujours 
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la  correction  de  ses  mœurs  et  remettre  tout, 
ou  à  un  âge  i)lus  avancr,  ou  à  une  circons- 
tance plus  favorable,  c'est  'c  que  j'aiipelle 
né.-;ligencc  des  petites  fautes.  C'est  ici  cette 
voiontù  de  persévc'rer  dans  ce  qui  est  mal; 
c'est  cette  affection  au  péché  véniel  que  saint 
François  de  Sales  juge  directement  opposée 
à  la  dévotion,  et  qui  de  là  exclut,  selon  ce 
saint,  de  la  communion  fréquente. 

Une  disposition  encore  plus  éloignée  de 
la  piété  nécessaire  pour  communier  sou- 
vent, c'est  le  mépris  de  tout  ce  (pj'on  croit 
])etit  en  genre  de  jiéchés.  N'en  craindra  ni 
le  nombre,  ni  la  qualité,  ni  de  certaines 
circonstances;  faire  entrer  de  ces  fautes 
dans  le  plan  de  sa  vie;  n'avoir  d'attention 
là-dessus  que  pour  savoir  ce  qui  est  mortel, 
ou  i)lutôt  ce  (jui  ,danuie,  et  borner  là  ses 
scrupules;  tout  le  reste,  l'avaler  comme  l'eau, 
et  mépriser  à  cet  égard  les  censures,  les 
remontrances,  et  jusqu'aux  railleries  du 
monde,  et  jusqu'au  scandale  qu'une  telle 
conduite  peut  produire  sur  les  gens  du 
monde  ,  c'est  là  un  état  trop  éloi;-|,né  de  la 
vie  des  saints  |)our  mériter  le  privilège  que 
l'Eglise  ne  veut  accorder  qu'aux  saints  :  san- 
cta  sanclis. 

On  porte  en  soi  un  certain  amour  de  soi- 
même,  un  certain  amour  du  monde  et  de 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde.  On  nourrit 
(et  amour  de  soi-même,  et  l'on  sent,  si  l'on 
veut  s'écouter  soi-même,  (ju'on  renoncerait 
plutôt  à  la  piété  que  de  renoncer  à  un  train 
do  vie  doux,  aisé,  conforme  aux  inclina- 
tions de  la  nature,  à  une  vie  qui  tient  bien 
plus  de  la  cliair  que  de  l'esprit;  on  sent,  et 
peut-être  on  s'est  dit  ])lus  d'une  fois  h  soi- 
même,  qu'on  renoncerait  plutôt  à  la  com- 
munion fréquente,  quelque  dévotion  qu'on 
y  ait,  (pie  de  renoncer  à  une  uianière  de  se 
mettre  certainement  trop  mondaine,  que  de 
renoncer  à  des  plaisirs,  à  das  amitiés,  à  des 
projets  d'élévation,  à  des  sollicitudes  pour 
sa  fortune,  qui  tiennent  |)lus  de  la  vie  du 
siècle  (jue  de  la  vie  ciiréticnne  ;  et  avec  cet 
attachement  à  soi-même  et  au  monde,  avec 
cette  disposition  de  renoncer  h  la  (onuuu- 
nion  fré(]uentc,  ou  môme  à  la  piété,  s'il  fallait 
nécessairement  opter,  on  ne  laisse  [las  de 
communier  souvent;  parce  qu'on  est  dans 
cet  usage,  parce  qu'on  est  dans  ce  goût, 
qu'on  est  prévenu  en  faveur  de  cette  pra- 
li(pie,  et  (ju'cn  un  mot  on  a  cette  dévotion. 

Si  c'est  là  de  la  piété,  c'est  une  piété  bien 
bizarre.  Si  c'est  là  une  dévotion  commode, 
c'est  une  dévotion  trop  contraire  à  toutes  les 
règles;  c'est  une  (lévoti(ui(pu  ne  peut  naître 
que  d'une  grande  ignoi'ancc  de  la  dévotion, ou 
d'un  grand  étourdisseinent  sur  la  [)iété,  ou 
d'une  excessive  témérité  i)ar  rajiport  aux 
sacrements.  Les  saints  y  ont  trouvé  tout  cela, 
et  l'ont  exprimé  fortement.  Plusieurs,  dit 
saint  Chrysostome,  sont  venus  à  ce  i)oint  de 
stupidité  et  de  méiiris  des  choses  saintes  : 
Mulli  in  taiitanivccordiamluntuiiique  vcnere 
conlemptum,  qn  ils  ne  laissent  |ias,  quoique 
tout  couverts  de  péchés  et  n'ayant  aucun 
?oin  de  vivre  chrétiennement,  de  s'ajipro- 
cher  de  la  table  du  Seigneur  avec  autant  de 


témérité  que  de  négligence:  Ut  cum  ivr>u- 
mcris  scateaut  )italis,  nullam  tanien  vilœ  suœ 
curam  hahcant,  vegligeuler  et  toyicre  accc- 
(hmt.  Aîaliieur  à  moi,  disait  saint  Chrysos- 
tome (et  les  autres  saints  n'ont  là-dessus 
qu'une  même  voix)  si  je  m'approche  une 
fois  de  l'autei  ou  de  la  table  sainle  dans 
cette  ilisposition  ! 

La  cnimunion  est  le  remède  des  petites 
fautes.  Des  petites  fautes  ;  mais  non  pas  de 
celles  qui  sont  si  grandes,  et  qui  seraient 
peut-être  trouvées  mortelles,  si  nous  les 
examinions  avec  des  yeux  plus  attentifs  et 
plus  chrétiens.  La  communion  est  le  remède 
des  petites  fautes  ;  oui,  des  fautes  de  fragi- 
lité, nous  l'avons  dit,  après  le  concile  de 
Trente  ;  mais  non  pas  de  tant  de  fautes  vo- 
lontaires; mais  non  pas  de  la  négligence,  du 
méj)ris  iics  petites  fautes,  et  encore  moins 
de  l'affection  au  péché.  Ce  peut  ê!re  ici  une 
pratique  satisfaisante  ])Our  l'amour-propre 
mais  non  pas  un  remède  j)roprc  et  jiroposé 
par  la  juélé.  L'expérience  ne  nous  fait  en 
effet  que  trop  voir  qu'en  communiant  sou- 
vent dans  cette  disposition  d'afToction  au  pé- 
ché, on  ne  sort  plus  de  cet  état  de  péché. 
On  i)eut  prescrire  ce  remède  dans  le  secret, 
en  prêcher  hautement  l'utilité  ;  mais  ce  se- 
ront de  nouvelles  règles  et  de  nouvelles 
maximes  contre  lesquelles  toute  la  tradition 
s'élèvera,  et  jusqu'à  ces  saints  de  nos  jours 
que  j'ai  nommés  et  que  personne  n'accuse 
de  sévérité.  On  pourra  enseigner  le  cour 
traire  de  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'ici  là- 
dessus  ;  mais  ce  sera  à  titre  de  faux  apôtre 
et  à  titre  de  faux  proi)hèle  :  ce  sera  en  fai- 
sant violence  à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les 
idées  de  la  piété.  Concevez-le  une  fois,  mes 
frères  ;  aller  communier  avec  un  dessein  ar- 
rêté d'offenser  encore  le  Dieu  qu'on  reçoit, 
de  le  contrister  (c'est  l'expression  tie  saint 
Paul)  en  plusieurs  choses  qui  lui  déj)laisent, 
est-ce  une  disposition  qui  doive  attirer  la 
grâce  du  sacrement,  ou  si  c'est  une  témérité 
qui  doive  faire  craindre  un  surcroît  d'aveu- 
glement et  une  augmentation  de  malice, 
par  notre  faute,  et  non  i)ar  celle  du  sacre- 
ment :  vitio  nostro,  non  natura  sua? 

Croissez  et  vous  mangerez,  a  dit  saint  Au- 
gustin, et  nous  l'avons  entendu.  Croissez  : 
car  enfin,  ([uand  on  est  encore  trop  faible, 
(pi'on  est  trop  malade,  le  pain  des  forts,  la 
nourriture  des  saints  peut  nuire,  et  nuire 
beauc(jui)  :  Possunl  scincta  obcssc.  Il  faut 
donc  voir  ici  par  les  règles  et  les  principes 
de  la  vie  ciiréticnne,  si  l'on  (!st  établi  dans 
un  état  de  vertu  solide.  Mais,  dans  la  recher- 
che de  celte  solidité  dans  la  vcriu,  nécessaire 
]»our  communier  souvent,  ne  trouverons- 
nous  point  que  jilusieurs  sont  dans  cette 
pratique  de  la  communion  fré(iuente,  qui 
ne  sont  pas  et  n'ont  jamais  été  dans  la  piété, 
qui  en  sont  entière:;;c:.t  déc'.ius,  et  ont 
même  quitté  la  voie  pour  y  retourner? 

Uien  n'est  plus  aisé  que  de  se  trompera 
la  piété,  soit  en  la  mettant  od  elle  n'est  pas, 
soit  en  ne  l'étendant  pas  à  tous  les  devoirs 
de  la  justice.  //  en  est  beaucoup,  dit  une 
sainte  (sainte   Thérèse),  qui  se  connaissait 
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hic»  en  âei-olion,  qui  croient  être  dévots,  par  ce 
qu'ils  en  ont.  les  dehors  et  comme  la  parure. 
J.a  vertu,  dit-elle,  ne  consiste  pas  dans  de 
belles  pensées  et  de  plus  beaux  discours;  elle 
ne  consiste  pas  dans  les  apparences  et  une  lé- 
gère superficie  ;  elle  naît  du  cœur  et  se  montre 
par  les  ouvres.  Mais  ce  qui  a  peut-èlrc  le 
plus  servi  il  nous  cacher  h  nous-mêmes  ce  dé- 
faut de  piété,  ce  sont  ces  communions  si  fré- 
quentes. C'est  ainsi  que,  pour  ceux  qui  cher- 
chent à  se  tromper,  l'illusion  et  l'erreur  sor- 
tent du  sein  même  et  de  la  source  de  la  lu- 
mière. 

En  renonçant  aux  grands  crimes  et  se  re- 
tirant de  certains  plaisirs  de  la  vie  du  monde, 
ce  qu'on  a  d'abord  ap[>elé  sa  conversion,  on 
n'a  pensé  qu'à  communier,  pour   être  bien- 
tôt, selon  qu'on  le  pensait,  dans  la  pratique 
du  bien.  Après  une  première  et  une  seconde 
communion,  il  n'a  plus  été  question,  pour 
se  regarder  comme  au  plus  haut  deyré  de  la 
l)ié(é,  que   de   communier  souvent:  on  a 
trouvé  cette  pratique  plus  douce,  et  on  l'a 
mise  à  la  ])laqe  de  la  pénitence.  Il  est  bien 
plus  aisé  en  efl'ct  d'olfrir  le  sacrifice  de  la 
paix,  que  d'olfrir  celui  de  la  justice.  C'est 
un  genre  de  satisfaction  bien  plus  doux,  au 
lieu  de  pleurer  toutes  les  nuits,  de  commu- 
nier tous  les  jours.  C'est  une  voie  de  répa- 
ration bien  plus  facile  et  bien  plus  goûtée, 
au  lieu  de  mêler  la  cendre  dans  sa  nourri- 
ture, de  n?-Tnger  souvent  le  pain  qui  a  toutes 
sortes  de  délices;  mais  est-ce  là  la  plus  con- 
venable? Les  saints  ont  dit  de  la  communion 
trop  précipitée  aju'ès  une  vie  passée  dans 
l'iniquité,  ou  seulement  après  quehjue  grand 
crime,  que  c'était  un  stratagème  de  l'ennemi 
pour  etiaccr  en  nous  le  souvenir  des  péchés 
passés,  pour  faire  cesser  nos  regrets  et  sé- 
cher nos  larmes.  Ne  craignons  pas  de  dii-e  la 
même  chose  de  la  communion  devenue  tout 
d'un  coup  si  fréquente.  Et  en  effet,  s'excrce- 
t-on  à  pleurer  ses  iiéchés  ?  se  souvient-on 
seulement  qu'on  fut  autrefois,  et  peut-être 
longtemps,  un  grand  pécheur,  lorsqu'on  se 
trouve  si  souvent  au  festin  sacré,  lorsqu'on 
se  voit  tous  les  jours  à  la  table  des  enfants? 
Il  se  trouve  donc  qu'on  n'était  pas  encore 
entré  dans  la  piété,  qu'on  n'en  avait  encore 
que  des  idées  confuses,  que  les  résolutions 
là-dessus  étaient  encore  bien  légères  ;  qu'il 
n'y  avait  en   un   mot    rien  que  d'ébauché, 
lorsqu'on  a  commencé  à  communier   sou- 
vent, pour  y  mettre  tout  d'un  coup  toute  la 
piété,  ainsi  que  toute  la  pénitence.  On  était 
encore  par  bien  des  enîiroits  ce  que  sont  les 
autres   hommes   du  siècle,  ce  que   sont  les 
autres  femmes  du  monde,    qu'on  disait  à 
Dieu,  lui  en  rendant  gvAces  parmi  d'autres 
be'les  paroles  dans  la  communion  :   Je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  femmes,  comme 
le  reste  des  hommes  :  Non  swn  sicul  cœteri 
hominum.  (Luc,  XVIII, 11.)  On  est  le  même 
par  bien  des  endroits;  les  autres  sont  seule- 
ment changés  en  quelque   chose  de  moins 
grossier,  et  le  fond  de  la  vie  est  encore  la 
mollesse    et   la   vanité,  <iu'on  se    regarde 
comme    une    persoinie    bien    avancée    en 
grâce,   qu'on  en  a  peut-être  la  réputation 
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devant  les  hommes,  parce  qu'on  s'est  mis 
dans  la  pratique  des  [lersonnes  qui  sont  vé- 
ritablement avancées  dans  la  grâce,  ou  qui 
travaillent  sérieusement  à  s'y  avancer.  Ne 
jugeons  donc  {;as  de  notre  i)iété  par  la  com- 
munion, mais  réglons  nos  communions  par 
notre  piété,  et  commençons,  avant  que  de 
penser  à  communier  souvent ,  à  voir  et  à 
examiner  si  nous  sommes  véritablement 
dans  la  piété. 

Vous  avez  toujours  pratiqué  la  vertu,  et 
vous  avez  aussi  toujours  été  dans  la  pratique 
de  la  communion  fréquente.  Mais  cette  an- 
cienne piété  ne  serait-elle  pas  une  vieille 
erreur?  et  cette  ancienne  pratique  ne  ferait- 
elle  pas  l'aliment  et  de  cette  erreur  et  de  vos 
faiblesses  ?  Connaissez-vous  la  piété  ,  vous 
qui  croyez  la  pratiquer  depuis  votre  jeunes- 
se? N'est-ce  point  chez  vous  un  i:om  que  la 
dévotion?  N'est-ce  point  la  l'.ersuasion  d'être 
dévot,  l'art  ou  la  folie  de  le  paraître  ?  Non 
verilatem,  sednomen  volebant  haberejustiliœ. 
(S.  Jer.)  N'êtes-vous  pas  de  ces  dévots  qui 
renversent  tout  dans  la  dévotion  ;  de  qui  il 
est  vrai  de  dire  que  toute  autre  vertu  que 
celle  de  leur  état  est  la  leur  ;  que  toute 
autre  pratique  que  leur  devoir  a  de  l'attrait 
pour  ceux  que  toute  autre  manière  d'accom- 
plir la  volonté  de  Dieu  que  celle  à  laquelle 
il  les  réduit,  et  celle  qu'ils  goûtent  ;  que 
toute  autre  voie  que  celle  par  où  il  les 
conduit,  est  celle  qu'ils  suivent?  Dévotion 
d'humeur,  dévotion  de  volonté  propre  :  ce 
n'est  })as  là  la  j)ioté  ;  et  dans  cet  état  on  a 
besoin  de  se  convertir  à  Dieu  et  de  commen- 
cer à  le  servir  ,  au  lieu  de  faire  sa  dévotion 
d'une  communion  plus  fréquente. 

Vous  pensez  qu'il  est  bon  de  communier 
souvent,  je  le  pense  aussi  de  ceux  qui  sont 
véritablement  et  solidement  vertueux.  Mais 
n'êtes-vous  point  de  ces  dévots  qui  ont 
adopté  tout  le  irivole  de  la  dévotion  ,  et  en 
laissent  l'esprit  et  les  bonnes  pratiques?  de 
ces  dévots  plus  ennemis  du  travail  ,  plus 
attachés  à  leur  pieuse  oisiveté,  plus  habiles 
à  se  décharger  de  la  croix,  plus  attentifs  à 
se  dédommager  des  petites  peines  de  leur 
état,  plus  fertiles  en  expédients  pour  se  con- 
tenter, plus  difficiles,  plus  singuliers,  plus 
recherchés  en  tout  et  jusque  dans  leur  mo- 
destie; moins  simples  et  moins  droits  dans 
leur  cœur,  ainsi  que  dans  leurs  paroles  et  dans 
toute  la  conduite  de  la  vie  ?  Que  l'homme 
dévot  et  la  femme  dévote  s'éprouvent  donc 
eux-mêmes  avant  que  de  se  fixer  à  une  pra- 
tique sainte  en  elle-même  ,  salutaire  |)Our 
les  personnes  vraiment  pieuses  et  qui  cher- 
chent à  avancer  dans  la  piété. 

J'ai  à  vous  reprocher  que  vous  avez  perdu 
votre  première  piété  :  souvenez-vous  donc  d'où 
vous  êtes  tombé  et  faites  pénitence  ,  et  repre- 
nez vos  premières  œuvres.  C'est  ainsi  que 
Dieu  fait  parler  à  un  honmie  qui  d'ailleurs 
faisait  encore  beaucoup  de  bien  et  souffrait 
même  pour  le  nom  de  Jésus.  C'est  cette  même 
parole  que  je  viens  porter  aujourd'hui  de  sa 
|)art  à  tant  de  gens  (pii  se  sont  tro[)  éloignés 
de  leurs  prciunères  voies.  Souvenez-vous 
(ïoù  vous  êtes  tombé  :  Mémento  unde  excide- 
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ris.  (Apoc,  II,  45.)  De  la  i)lus  grande  fer- 
veur, d'un  amour  [)oar  Dieu  bien  vil ,  d'un 
zèie  pour  les  choses  de  la  religion  bien 
déclaré,  d'une  fidélité  h  vos  devoirs  et  à  vos 
prati(iues  poussée  jusqu'au  scrupule,  vous 
ôtes  tombé  dans  une  indifférence  pour  Dieu 
et  pour  toutes  les  choses  de  Dieu  trop  n)ar- 
ijuée,  dans  un  dégoût  de  la  vertu,  dans  un 
fonds  d'aversion  pour  vos  devoirs  ,  dans  un 
goût  du  monde  et  une  recherche  de  mille 
choses  dans  le  monde,  qui  se  contient  à 
peine  dans  des  bornes.  Faites  pénitence,  et 
reprenez  vos  premières  œuvres  ,  au  lieu  de 
communier  souvent;  ce  (jui  ne  peut  être, 
dans  le  relâchement  où  vous  vivez  ,  qu'une 
hypocrisie  trop  odieuse,  ou  une  témérité 
trop  coupable  :  Pocnitentiam  âge  et  prima 
opcra  fac. 

La  pratique  de  la  piété  sans  piété  ,  l'indé- 
votion  dans  la  dévotion,  la  profession  d'être 
à  Dieu  ,  et  peu  d'œuvres  de  Dieu  :  voilà 
votre  état;  voi'h  le  personnage  que  vous 
faites  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Vous 
êtes  de  ces  personnes  qui  se  traînent  dans 
la  voie  des  commandements,  (jue  les  exer- 
cices pieux  ne  raniment  pas  ,  que  la  parole 
sainte  ne  touclte  pas,  que  les  lectures  jour- 
nalières ne  raj)pellent  pas  à  elles-inêmcs, 
que  la  prière  n'échauffe  pas,  qui  confessent 
sans  repentir  ce  qu'elles  ont  commis  sans 
remords,  qui  communient  sans  goûter  Dieu 
et  sans  que  la  communion  change  rien  dans 
leur  vie  ;  comment  la  communion  fréquente, 
seule  chose  dans  la  piété  à  laquelle  vous 
demeurez  attachés,  et  dont  la  ])rivation  ne 
vous  affligerait  que  parce  qu'elle  vous  hu- 
milierait; comment,  dis-je,  dans  ces  disjio- 
sitions  pouvez-vous  attendre  de  la  commu- 
nion des  etïets  salutaires,  ou  prétendre  ho- 
norer Dieu  en  communiant  souvent  ?  Ah  I 
plutôt  vous  irriterez  Dieu  avec  (|ui  vous 
vous  êtes  familiarisé,  et  ])our  qui  vous  avez 
perdu  tout  respect.  Ah!  ])lutôt  vos  maladies 
et  vos  langueurs  augmenteront:  tout  s'affai- 
blira, tout  se  desséchera,  tout  achèvera  de 
s'éteindre  et  de  périr  en  vous  ;  non  par  le 
défaut  du  sacrement ,  qui  de  sa  nature  est 
une  nourriture  et  un  remède,  la  lumière  et 
la  chaleur,  non  nalura  sua,  mais  par  votre 
faute,  de  vous  qui  le  recevez  étant  trop 
malade  et  trop  affaibli,  scd  vilio  accipientis. 
Dans  cet  état  la  coirimunion  fréquente  vous 
nuira,  parce  que  les  choses  saintes  jieuvent 
nuire,  et  nuire  selon  ({u'elles  sont  saintes,  h 
ceux  qui  les  font  témérairement,  qui  les 
font  indiscrètement:  possunt  snncta  obcssc. 
(Sainte  Théuksk.) 

Quels  doivent  être,  selon  les  saints,  ceux 
qui  communient  souvent?  Ils  doivent  être 
forts  dans  la  foi,  généreux  dans  leurs  dispo- 
sitions, magnanimes  dans  leurs  entreprises, 
liumbles  dans  leurs  actions  ,  sincères  dans 
le  cœur  ,  vrais  dans  les  paroles  ,  jiurs  dans 
les  pensées,  ennemis  des  vaincs  satisfactions 
des  sens.  Quand  Jésus-Christ  se  donne  plus 
souvent  h  nous,  on  doit  se  livrer  plus  plei- 
nement à  lui.  Quand  on  ne  fait  jibis  (ju'uiie 
même  chair  avec  lui  ]iar  cette  fréipicnte  in- 
corporation, on  ne  doit  plus  faire  avec  lui 


qu'un  même  esprit:  c'est  lui  qui  doit  vivre 
en  nous,  et  c'est  sa  vie  qui  doit  y  jiaraître. 
Quand  nous  participons  plus  souvent  au 
mystère  delà  mort  de  Jésus-Clirist,  sa  mort 
doit  opérer  plus  profondément,  et  tout  en- 
semble plus  visiblement  en  nous.  11  faut  se 
réduire  pour  les  besoins  de  la  vie  à  la  né- 
cessité la  plus  sévère;  et  pour  ceux  de  l'é- 
tat ,  aux  bienséances  les  plus  rigoureuses. 
Nos  jours  doivent  être  plus  pleins  de  travail 
et  plus  vides  de  consolations  humaines  ;  il 
doit  y  avoir  plus  d'ordre  dans  la  vie  ,  plus 
d'assujettissement  à  cet  ordre,  moins  de  dis- 
sipation et  plus  de  prières;  un  détachement 
si  gi'and  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  , 
que  ce  soit  une  mort  au  siècle,  une  mort  à 
nous-mêmes  ,  et  une  vie  toute  cachée  en 
Dieu  avec  Jésus-Ciirist. 

Voilà  la  substance  de  ce  que  les  saints 
ont  dit  sur  ra])proche  fréquente  de  l'Eucha- 
ristie ;  et  ils  ont  ajouté  qu'ils  parlaient  ainsi 
non  |)our  effrayer  les  fidèles  et  les  éloigner 
par  là  de  la  communion  fré(iuente,  mais 
l)our  les  rendre  ])lus  attentifs  et  plus  pré- 
cautionnés, afin  que  la  communion  fréquen- 
te, selon  sa  nature,  leur  fût  vraiment  salu- 
taire. Non  hax  dico  ut  vos  terream  ,  sed  ut 
vos  cautiores  efficiam.  (Curysost.)  Ils  ont 
demandé  cette  perfection  et  cette  solidité 
dans  la  vertu,  en  supposant  cependant  qu'ils 
parlaient  à  des  hommes  pour  qui  les  sacre- 
ments sont  faits.  Je  crois  l'arler  aussi  à  des 
hommes.  Vous  êtes  hommes,  et  les  infirmités 
dont  l'homme  est  environné  se  trouvent  en 
vous.  Vous  êtes  hommes,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
l'homme  en  vous  vous  déplaît ,  vous  en  gé- 
missez ,  vous  voudriez  l'y  détruire,  vous  en 
cherchez  le  remède  salutaire,  vous  y  ajjpli- 
queriez  le  fer  et  le  feu.  Si  ce  sont  là  vrai- 
ment vos  pensées  et  vos  désirs ,  je  ^ous 
conseille  d'acheter  de  Jésus-Christ,  ou  j)iutôt 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  conseillera  d'a- 
cheter de  lui  la  jiierre  brûlante.  Cette  pierre 
brûlante,  c'est  Jésus  lui-même  reçu  souvent 
dans  la  communion,  qui  consumera  en  vous 
les  chairs  ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  vous 
de  terrestre  et  d'humain,  pour  vous  trans- 
former en  quelque  chose  de  divin  et  de 
céleste  ,  comme  il  est  lui-même  divin  et 
céleste. 

Approchez-vous  donc  de  Jésus-Christ  , 
vrais  chrétiens,  mais  en  qui  il  y  a  encore 
de  l'homme  par  le  sort  de  notre  misérable 
condition  A|)prochez-vous  souvent  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  sacrement;  vous  y  trou- 
verez avec  le  remède  salutaire  ,  la  lumière 
et  la  force  de  votre  vie;  vous  y  trouverez 
une  grAce  i)lus  abondante,  qui  vous  conduira 
à  une  gloire  plus  élevée.  Amen. 

SERMON  XXXVII. 

Pour  h  mardi  dans  Voctave  du  saint  SacrC' 
ment. 

SUR  l'excellence  du  sacrifice  de  la  messe. 

Ail  orlu  solis  iisque  .ad  orr.isiini  magnum  csl  nomen 
niPiiin  in  ^otilibus  ;  clin  onini  lnro  Sarrilicalur  cl  olTcr- 
tur  iioiiiii\i  raco  oblalio  muiida.  {iUdac.,  I,  11-) 
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Vepuis  t'Orietit  jusqu'à  l'Occideut  mou  7wm  est  nrand 
pinmi  les  geulils  :  ou  \j  saeripe  eu  tout  lieu  et  ou  y  olpe  en 
mon  nom  une  hostie  pure. 

Dieu  s'es(  expliriué  assez  souvent,  et  d'une 
manière  assez  [irécise,  sur  les  sacrifices  qu'on 
lui  offrait  au  milieu  de  son  peuple,  dans  les 
tem|)s  de  la  Loi.  Ces  sacrifices  lui  étaient  à 
dégoût;  il  ne  pouvait  plus  les  souffrir.  A 
quoi  bon,  leur  dit-il,  cette  multitude  de  vic- 
times que  vous  m'otïrez?  J'en  suis  rassasié: 
Plenus  sum.  {/sa.,  I,  11.)  Vos  holocaustes  de 
béliers,  la  graisse  de  vos  agneaux,  le  sang 
de  vos  taureaux  et  de  vos  boucs,  je  ne  veux 
rien  de  tout  cela.  Holocaustum  arietum,  etc., 
nolui.  (Psal.  L,  18,  19.)  Si  vous  eussiez 
voulu  des  sacrifices,  lui  dit  David  qui  entrait 
dans  ces  jiensées  profondes  du  Seigneur,  je 
n'en  aurais  pas  laissé  manquer  vos  autels  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  ces  holocaustes  qui  vous 
plaisent.  En  même  temps  David  voyait  en 
esprit  l'Eglise  chrétienne,  cette  nouvelle 
Jérusalem  avec  son  autel,  sur  lequel  était 
otl'ert  le  sacrifice  de  justice,  l'oblation  pure, 
l'iiolocauste  agréable  à  Dieu.  Et  voici  ce  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  cju'il 
voyait  aussi  en  esprit,  revêtu  d'une  chair  en 
entrant  dans  le  monde,  et  en  même  temps  i 
le  voyait  sur  l'autel  de  la  croix  :  Vous  n  ave: 
voulu  ni  sacrifice,  ni  ablation;  mais  vous 
m'avez  formé  un  corps.  Vous  navez  point 
demandé  tous  ces  holocaustes  pour  le  véché; 
alors  je  suis  venu  moi-même. 

Si  quelques  endroits  des  Ecritures,  parais- 
sant plus  favorables  aux  anciens  sacrifices, 
semblent  leur  attribuer  quelque  vertu  et  leur 
donner  quelque  mérite  auprès  de  Dieu,  c'est 
par  ces  endroits  si  précis  que  je  viens  de 
citer,  qu'il  faut  juger  de  ce  qu'ils  étaient  ()ar 
eux-mêmes  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  que  Dieu 
y  aimait,  ce  qu'il  y  voyait  avec  complai- 
sance, c'était  le  sang  de  cet  Agneau  qui  de- 
vait effacer  véritablement  les  péchés  du 
monde  et  apaiser  la  colère  céleste  contre  le 
genre  humain;  c'était  cet  Agneau  dont  ces 
sacrifices  d'animaux  égorgés  depuis  le  com- 
mencement du  monde  n  étaient  que  les  fi- 
gures, et  qui  était  lui-même  immolé  devant 
Dieu  depuis  le  commencement  du  monde 
dans  toutes  ces  victimes  offertes  pour  le  pé- 
ché: Agnus  occisus  ab  origine  mundi.  (Apoc, 
XIII,  8.) 

Si  quelque  chose  plaisait  donc  h  Dieu  dans 
toutes  ces  différentes  espèces  de  sacrifices 
des  jours  anciens,  c'était  son  propre  Fils  im- 
molé qui  était  dans  ces  oblations  comme  la 
vérité  sous  des  ombres,  comme  l'âme  dans  le 
corps,  comme  la  vie  des  choses  mortes;  mais 
entin  ces  choses  mortes,  ou  sans  vertu  elles- 
mêmes,  ne  devaientavoirqu'un  temps;  ces  fi- 
gures et  ces  ombres  devaient  cesser,  et  la  vé- 
rité, au  milieu  des  temps,  devait  enfin  paraître. 
Le  sacrifice  ayant  en  soi  sa  vertu  et  sa  dignité 
devait  être  olfcrt  au  milieu  de  la  terre.  lia 
été  offert  une  fois,  et  en  cette  seule  fois  il  a 
fait  devant  Dieu  tout  ce  ({ue  ces  innombra- 
bles sacrifices,  depuis  le  commencement  du 
monde,  n'avaient  pu  faire;  et  en  cette  seule 
fois  Dieu  a  été  glorifié.  Dieu  a  été  a|)aisé, 
Dieu  a  été  payé,de  tout  ce  que  lui  devait  le 


genre  humain;  le  péché  a  été  expie  surabon- 
damment et  toutes  choses  réparées  avanta- 
geusement dans  l'homme  et  dans  la  nature 
Ce  sacrifice  a  été  offert  une  fois  sur  la 
croix.  Après  ce  sacrifice,  il  n'en  fallait  point 
de  nouveau,  le  même  ne  pouvait  pas  être 
réitéré.  Mais  ce  môme  sacrifice  pouvait  être 
représenté;  il  pouvait  être  rappelé  dans  le 
souvenir  lies  hommes;  il  pouvait  être  comme 
remis  sous  les  yeux  de  Dieu.  Cette  repré- 
sentation, avec  la  môme  victime  présente, 
avec  la  même  victime  comme  égorgée  et  en 
état  de  mort,  sans  ré()éler  le  sacrifice  de  la 
croix,  est  elle-même  un  sacrifice;  mais  un 
sacrifice  qui  ne  subsiste  que  par  le  rapport 
qu'il  a  avec  celui  de  la  croix,  et  qui  en  tire 
toute  sa  vertu. 

C'est  ce  sacrifice  que  Dieu  voit  de  loin, 
dans  lequel  il  se  complaît  par  avance,  dont 
il  relève  l'excellence  [)Our  sa  propre  gloire; 
c'est  ce  sacrifice  d'une  hostie  pure,  offert  à 
son  nom  dans  toute  l'étendue  de  la  terre, 
chez  toutes  les  nations,  qu'il  opi^ose  à  ces 
sacrifices  d'animaux,  qu'un  seul  peuple  lui 
offrait  dans  un  seul  lieu  de  la  terre,  qui  était 
le  temple  de  Jérusalem.  Ce  n'est  pas,  vous 
'  le  voyez,  ce  sacrifice  sanglant  de  la  croix, 
•  que  le  Seigneur  désigne  ici  :  il  n'a  été  offert 
qu'à  Jérusalem,  et  une  fois  pour  toujours. 
C'est  ici  un  sacrifice  qui  est  offert  à  son  nom 
parmi  les  gentils  : /h  f/eHi(6us;  qui  lui  est 
offert  en  tout  lieu  de|)uis  l'orient  jusqu'à 
l'occident.  Ab  ortusolisusque  ad  occasum,  in 
omni  loco  sacrificatur  et  offerlur  nomini  meo 
oblatio  mundu.  Vous  reconnaissez  donc  ici, 
chrétiens,  le  sacrifice  de  la  messe.  C'est  de 
ce  sacrifice  que  j'entreprends  de  vous  faire 
connaître  aujourd'hui  l'excellence.  Et  pour 
ne  pas  trop  anticiper  sur  mon  sujet,  je  vous 
en  |)résente  tout  d'un  cou[)  l'idée  que  je  dé- 
velopperai dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. A  qui  le  sacrifice  de  la  messe  est  of- 
fert, et  pourquoi  il  est  offert;  quelle  est  la 
chose  offerte  dans  ce  sacrifice,  et  comment 
ce  sacrifice  est  offert  dans  l'Eglise.  Ave, 
Maria. 

PREMli^RE   PARTIE. 


Le  sacrifice  est  aussi  ancien  dans  la  reli- 
gion que  la  religion  môme.  Le  sacrifice  est 
une  chose  aussi  ancienne  dans  le  monde 
que  l'homme  même,  et  aussi  connue  de 
l'homme,  que  son  propre  être  et  la  première 
origine  des  choses. 

Dieu  le  prescrivit  peut-être  plus  expres- 
sément à  Adam;  mais  ce  premier  homme 
aurait  toujours  trouvé  en  lui-même  qu'il 
fallait  offrir  à  Dieu  de  ses  présents  etdc  ses 
dons,  comme  des  fruits  de  la  terre.  M'aurait- 
il  point  aussi  immolé  à  Dieu  des  animaux, 
pour  marquer  que  toute  créature,  à  com- 
mencer par  l'homme,  se  doit  à  Dieu,  et  jus- 
qu'à la  destruction;  que  tout  est  dans  sa 
main,  que  tout  dépend  de  sa  souveraine  vo- 
lonté, que  tout  est  de  lui  et  doit  retourner  à 
lui  en  quelque  forme?  Mais  surtout  après  le 
péché,  l'homme  qui  se  sentit  coupable  et 
qui  craignait  la    justice  divine,   se  trouvj» 
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bien  plus  porté   à   l'apaiser  par  des    sacri- 
fices. 

Ce  que  Dieu  pouvait  avoir  appris  là-des- 
sus au  premier  iiomnie  et  ce  que  le  premier 
homme  trouva  en  lui-môme,  Adam  l'apprit 
à  ses  enfants  qui  le  trouvèrent  aussi  en 
eux;  et  ainsi  de  génération  en  f^énéralion, 
jusqu'au  jour  oùNoé,  avec  le  peu  d'hommes 
que  Dieu  voulait  sauver  du  déluge,  entra 
dans  l'arche,  avec  des  animaux,  dont  il  de- 
vait offrir  |)Our  lui  et  pour  les  âmes  qui  res- 
taient avec  lui.  Le  sacrifice  est  donc  de  la 
première  tradition  du  genre  humain  ;  et  l'i- 
dée en  est  tellement  dans  l'homme,  que  les 
enfants  de  Noé  s'étant  séparés  les  uns  des 
autres  après  le  déluge,  différents  peuples 
ayant  pris  une  différente  manière  d'honorer 
l'Etre  suprême,  presque  tous  les  hommes 
ayant  oublié  et  méconnu  le  Dieu  vivant  et 
véritable;  tous  s'accordant  cependant  à  re- 
connaître quelque  divinité,  tous  s'accordè- 
rent à  offrir  des  sacrifii'es  à  (;e  que  chacun 
d'eux  prenait  pour  la  Divinité. 

C'étaientdes  chimères,  c'étaientdes  mons- 
tres que  CCS  dieux  que  chaque  peuple  s'é- 
tait faits;  et  cesdieux,  preuve  humiliante  de 
la  faiblesse  de  l'homme,  s'étaient  multipliés 
cl  l'intini:  Multiplicata  sunt  infirmilates  co- 
ruin.{Psal.W,  4.)  C'étaient  des  démons  que 
les  dieux  des  nations;  et  on  leur  sacriliait 
jusqu'à  des  hommes,  jusqu'aux  enfants  les 
plus  précieux  et  aux  tilles  les  plus  chères. 
Mais  quand  les  hommes  ont  sacrifié  en  quel- 
que lieu  de  la  terre  que  co  soit,  et  quoi  que 
ce  soit  qu'ils  aient  sacrifié,  ce  n'a  jamais  été 
ou  qu'au  seul  Dieu  véritable,  ou  à  ce  (pa'ils 
ont  cru  Dieu,  ou  à  ce  qu'ils  ont  voulu,  ne 
le  croyant  pas  eux-mêmes,  faire  passer  pour 
une  divinité  :  Quis  sacrijicandum  censitU, 
nisi  ciqnemDeum  aut  srivit,  aut  putavit,  aut 
finxit  ?  (  De  civ.  Del,  X,  c.  4.  )  C'est  une 
remarque  de  saint  Augustin,  que  personne 
n'iynorc,  tant  elle  est  commune  dans  les 
livres. 

La  terre  ne  devait  être  que  comme  un 
grand  temple  où  l'on  devait  sacrifier  de  tou- 
tes ])arls  au  Dieu  du  ciel,  au  Dieu  créateur 
de  l'univers,  créateur  de  l'homme  et  de  tou- 
tes choses  pour  l'homme.  Au  lieu  de  cela  la 
terre  entière  était  devenue  connue  un  seul 
temple  où  l'on  sacrifiait  eu  mille  manières 
et  sous  mille  noms  à  l'ange  a!)ostat,  à  cet 
es|!rit  malicieux,  dès  le  commencement  en- 
nemi de  Dieu  et  jaloux  de  sa  gloire;  à  cet 
esprit  trompeur  qui  avait  entraîné  l'homme 
dans  sa  ruine,  «t  (jui  goûtait  à  loisir  le  fruit 
de  sa  malice  dans  l'erreur  qui  possédait 
tout  le  genre  humain  au  sujet  de  la  Divi- 
nité. 

Quand  je  dis  la  terre  entière,  vous  savez, 
mes  frères,  ce(|u'il  faut  entenilre,  et  que  la 
Judée  où  Dieu  élait  connu  et  où  son  nom 
était  grand,  sacritiait  à  lui  seul.  Cette  iielite 
portion  de  la  terre  était  alors  le  parta,i;e  du 
vrai  Dieu;  et  là  seulement  le  roi  des  siècles, 
immorlid  et  invisil)le,  et  seul  Dieu,  rece- 
vait des  liommes  Thonneur  et  la  gloire  par 
des  sacrifices  de  toute  espèce.  Un  lieu  ma- 
jestueux, do   pompeuses  (érémonies,  des 


ministres  séparés  du  reste  du  peuple,  des 
prêtres  élevés  au-dessus  des  rois  mômes, 
tlonnaient  de  l'éclat  à  ces  sacrifices  et  fai- 
saient respecter  le  Dieu  des  Juifs.  Mais  après 
tout,  comme  nous  l'avons  déjà  remanpié, 
des  sacrifices  et  des  oblations,  qui  n'étaient 
que  la  grais«e  des  animaux,  la  fleur  des 
biens  do  la  terre,  étaient  aussi  peu  capables 
par  eux-mêmes  de  glorifier  Dieu,  qu'ils 
étaient  impuissants  ])our  purifier  l'homme 
et  le  sanctifier.  Le  Seigneur  ne  cessait  de 
le  dire  dans  ces  anciens  tcni|)s  :  Quai-je  à 
faire  de  la  vnillitude  de  vos  victimes,  et  qui 
est-ce  qui  vous  les  a  demandées?  Cependant  il 
les  demandait  à  la  lettre,  preuve  que  ces 
sacrifices  en  figuraient  un  autre  ;  mais 
c'est  ce  que  ce  peuple  grossier  n'entendait 
pas. 

Alors  Dieu  se  retournant,  pour  ainsi  dire, 
vers  les  siècles  futurs,  et  voyant  une  victime 
pure  et  précieuse  sur  l'autel  qu'il  lui  avait 
lui-même  préparé  (c'était  la  croix);  voyant 
celte  même  victime  au  sortir  de  la  croix  , 
offerte  à  son  nom  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  parmi  les  gentils,  le  Très-Haut  se  vit 
glorifié  de  toute  la  gloire  (]u'il  peut  recevoir 
de  ses  créatures,  de  toute  la  gloira  qu'il  peut 
se  rendre  à  lui-môme.  Il  se  vit  glorifié  selon 
la  grandeur,  selon  l'infinité,  selon  l'immen- 
sité de  sa  grandeur  :  Secunduin  muUitudinem 
mugniltidinis  ejus.  {Psul.,  CL,  2.) 

Ecoulez  le  Seigneur,  oX  sentez,  s'il  se  peut, 
ce  qu'il  sent;  et  comprenez  ce  qu'il  veut 
nous  faire  entendre  d'un  honneur  qui  lui 
est  rendu  dans  toute  la  terre.  De  l'orienta 
l'occident,  mon  nom  est  grand  parmi  les 
gentils.  Ce  n'est  plus  dans  cette  petite  con- 
trée renfermée  onirc  Dan  et  Borsabée,  entre 
le  Jourdain  et  la  mer  Rouge,  que  mon  nom 
est  grand  ;  c'est  depuis  les  lieux  où  le  soleil 
se  lève  jusqu'à  ceux  où  il  se  couche  Ab 
ortu  solis  usque  ad  occasum  magnum  est  no- 
mcn  meiim.  [Malach.,  I,  11.)  Ce  n'est  plus  au 
milieu  d'un  seul  peuple  que  je  suis  glorifié 
et  que  mon  nom  est  grand,  c'est  parmi  toute 
les  nations  :  In  gentibus.  Et  cela  au  moyen 
d'un  sacrifice  de  giand  prix,  d'une  hostie 
pure  et  sans  tache  à  mes  yeux,  d'une  digne 
victime  qui  est  offerte  à  mon  nom  dans  toute 
la  terre,  in  omni  toco  sacrificatur  et  offertur 
vomini  meo  ohlatio  muiida.  Celle  hostie  qui 
donne  à  Dieu  tant  de  complaisance  et  dont 
il  se  l'ait  ici  lui-même  faut  d'honneur,  cette 
hostie  si  recominandablt-  à  ses  yeux  par  sa 
sainteté,  c'est  sans  doute  son  Fils  qu'il  a 
envoyé  dans  le  monde  avec  un  corps  capa- 
ble de  souffrir,  c'est  sans  doute  cet  Agneau 
sans  tache  (]ui  a  effacé  les  péchés  du  monde, 
cette  victime  si  pure  est  sans  doute  la  même 
jiersonne  (|ue  ce  pontife  que  nous  avons, 
saint,  innocent,  enlièrement  pur,  séparé  des 
pécheurs,  et  plus  élevé  (jue  les  cieux.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  sacrifice  de  cette  victime 
avec  eflusion  de  sang,  ce  n'est  pas  ici  l'ini- 
molalion  de  cette  victime  par  les  mains  des 
iiiéchaiils,  hors  la  porto  de  Jérusalem;  ce 
n'est  pas  en  un  mol  l'ohlalion  elle-même  de 
la  croix,  ijui  ne  s'c^t  faite  (pi'unc  fois  et  en 
xui  seul  lieu.  C'est  une  autre  sorte  d'oblatioa 
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de  celte  victime  innocente  et  toute  pure; 
c'est  une  autre  espèce  de  sacrifice,  quoitiuo 
depeiiilant  en  tout  du  premier,  vrai  sacrilice 
sans  etJusion  de  sang,  ciui  est  otlert  h  la 
gloire  du  nom  du  Seigneur  dans  toute  la 
terre.  In  omni  loco  sacrilicatur  et  offcrtur 
nomiui  meo  obhitio  munda. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  lilorificalion  du 
nom  de  Dieu  par  le  sacrifice  otiert  dans  toute 
l'étentlue  de  la  terre?  Cette  gloriticalion 
c'est  le  culte  suprême,  cette  adoration  que 
Dieu  ne  f)artaa;e  avec  aucun  être  créé,  mais 
qu'il  reçoit,  et  ([u'il  exige  de  toute  créature 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Cette  glorification  du 
nom  de  Dieu  par  le  sacrifice  de  la  messe, 
c'est  cet  acte  de  religion  par  lequel,  nous, 
ses  ministres,  et  tout  son  peuple  saint,  et 
toute  son  Eglise  ou  toute  sa  famille,  mar- 
quons notre  servitude  envers  lui.  C'est  ici 
une  reconnaissance  publique  du  souverain 
domaine  de  Dieu,  une  haute  protestation  de 
l'intime  et  nécessaire  dépendance  où  nous 
sommes  pour  toutes  choses  de  TÈlre  su- 
prême. 

Loin  donc  que  nous  puissions  rendre  cette 
gloire  par  le  sacrifice  à  quelqu'un,  hors  à 
ÎDieu  seul,  au  ciel  et  sur  la  terre;  nous  di- 
sons dans  le  sacrifice  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  parmi  les  créatures  rend  gloire  à  Dieu 
avec  nous  par  la  même  victime  que  nous  of- 
frons. Nous  chantons  cfue  par  cette  hostie 
dont  nous  reconnaissons  Fexcellence,  les  an- 
ges louent  la  majesté  de  Dieu  :  Perquem  ma- 
jestatem  tiiam  laudant  angeli;  ce  qu'il  y  a 
au-dessus  des  anges,  comme  les  dominations, 
adore  ce  grand  Dieu,  adorant  dominaiiones ; 
et  ce  quïl  y  a  encore  délevé  au-dessus  des 
dominations,  comme  les  puissances,  tremble, 
c'est-à-dire,  entre  dans  ce  ([u'il  y  a  de  plus  inti- 
me et  de  plus  anéantissant  dans  l'adoration  : 
Tremunt  potestates. 

Nous  n'offrons  pas  le  sacriQce  aux  puis- 
sances, aux  dominations,  aux  vertus  ni  à  au- 
cun nom  élevé,  comme  parle  saint  Paul,  soit 
dans  le  siècle  présent,  soit  dans  le  siècle  fu- 
tur; nous  ne  l'offrons  pas  à  Marie,  élevée 
en  dignité  et  en  sainteté  an-dessus  des  anges; 
nous  ne  l'otfrons  ni  aux  apôtres,  ni  aux  mar- 
tyrs; et  jamais  l'Eglise,  dans  ce  sacrifice,  ja- 
mais le  ministre  des  choses  saintes  n'a  dit 
dans  l'église  :  Nous  vous  offrons  ce  sacrifice, 
Paul;  nous  vous  l'offrons,  Etienne;  nous 
vous  l'offrons,  Michel;  nous  vous  l'offrons, 
sainte  Mère  du  Seigneur. 

Nous  n'offrons  pas  le  sacrifice  aux  anges; 
mais, nous  nous  joignons  aux  saints  anges 
dans  le  sacrifice,  afin  (ju'ils  [tortent  nos  priè- 
res devant  Dieu  sur  l'autel  céleste.  Nous  nous 
unissons  aux  saints  anges  à  la  messe,  parce 
que  l'esprit  de  ce  sacrifice  est  de  réunir  tou- 
tes les  créatures,  et  surtout  le.-,  plus  saintes, 
])0ur  rendre  à  Dieu  en  communia  reconnais- 
sance de  leur  servitude.  Mais  cette  interven- 
tion des  anges  dans  le  sacrifice  est  toujours 
subordonnée  à  celle  de  Jésus-Christ,  par  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  les  anges 
eux-mêmes  louent  Dieu  et  adorent  sa  majesté 
sainte. 

Nous  n'offrons  pas  le  sacrifice  aux  saints, 


mais  nous  associons  les  saints  à  cette  obla- 
tion,  et  nous  demandons  que  ce  sacrifice, 
agréable  h  Dieu  par  sa  propre  institution  et 
par  son  auteur,  que  ce  sacrifice  toujours 
agréable  du  côté  de  Jésus-Christ  qui  est  of- 
fert, mais  qui  pourrait  ne  l'être  pas  toujours 
du  côté  (le  l'honune  c|ui  l'offre,  le  devienne, 
pour  ainsi  dire,  de  tout  point,  |iar  les  priè- 
res de  ses  saints  ;  et  (ju'ainsi  notre  oblation, 
en  tant  qu'elle  vient  de  nous,  soit  plus  agréa- 
ble et  mieux  reçue.  Nous  offrons  en  l'hon- 
neur des  saints ;'comraenl  cela?  En  ce  que 
nous  offrons  à  l'honneur  de  Dieu  qui  s'est 
honoré  lui-même  comme  il  s'est  rendu  ad,- 
mirable  dans  ses  saints.  Nous  offrons  en 
l'honneur  de  Dieu  qui ,  est  la  gloire  de  la 
vertu  de  ses  saints  ;  qui  en  est  l'auteur  par 
sa  grâce,  ainsi  que  de  leur  gloire  dans  le 
ciel.  Nous  offrons  à  Dieu  en  reconnaissance 
de  la  puissance  de  sa  grAcesurles  saints,  et 
en  action  de  grâces  pour  eux,  la  même  vic- 
time par  laquelle  ils  ont  été  sanctifiés. 

Voilà  la  sainte  et  innocente  doctrine  de 
l'Eglise  au  sujet  de  la  mémoire  qui  peut  être 
faite  des  saints  au  sacrifice  de  la  messe;  voilà 
lefonds  de  notre  religion  touchant  le  sacrifice; 
ce  qu'il  faut  expli(iuer,maisaussice  qu'il  faut 
vouloir  entendre.  Tout  ce  qui  a  rapport  au 
sacrifice,  temple,  autel,  prêtres,  ministres 
inférieurs,  cérémonies  de  ce  culte,  tout  cela 
va  droit  à  Dieu,  ne  tend  qu'à  la  gloire  et  à 
l'honneur  de  Dieu.  Et  si  quelqu'un  est  assez 
grossier  parmi  les  chrétiens  pour  ne  pas  pou- 
voir s'élever  jusque-là,  si  quelqu'un  est  as- 
sez ignorant  ou  assez  impie  pour  faire  sur 
ces  messes,  en  mémoire  ou  à  l'honneur  des 
saints,  de  mauvaises  difficultés  ou  de  fades 
plaisanteries  ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'E- 
glise catholique  qui  ne  cesse  d'instruire  les 
fidèles  là-dessus,  qui  s'explique  partout.  Ou 
plutôt  il  n'y  a  dans  la  liturgie  ni  action,  ni 
parole,  qui  ne  fasse  connaître  et  sentir  que 
ce  n'est  qu'à  Dieu  seul  que  le  sacrifice  est 
offert. 

Le  sacrifice  n'est  offert  qu'à  Dieu,  et  l'E- 
glise le  lui  offre  pour  s'acquitter  envers  cette 
divine  niajesté  de  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion ;  adorer  cette  grandeur  suprême,  ren- 
dre grâces  à  ce  Dieu  de  bonté,  implorer  sa 
miséricorde  pour  nos  péchés,  lui  demander 
toutes  ses  grâces  et  ses  bénédictions  pour  la 
terre  et  pour  le  ciel.  Le  sacrifice  de  la  messe 
est,  connue  nous  l'avons  déjà  observé,  une 
reconnaissance  publique  que  Dieu  est  le 
Seigneur,  et  que  le  Seigneur  est  le  seul  Dieu'; 
que  c'est  lui  seul  qu'il  faut  servir,  lui  seul 
qu'il  faut  craindre,  lui  seul  (ju'il  faut  aimer, 
lui  seul  à  qui  il  faut  obéir,  lui  seul  à  Kiui  il 
faut  rapporter  toutes  nos  actions  et  tout 
notre  être ,  comme  en  étant  l'auteur  et  la 
fin. 

Les  assistants  offrent  le  sacrifice  do  la  main 
du  prêtre  comme  un  signe  de  leur  foi  et  de 
leur  piété  (pii  est  connue  de  Dieu  :  Omnium 
circunistanliuin  quorum  (ibi  (ides  cognita  est 
et  nota  devotio.  [Can.  miss.)  C'est  ici  un  si- 
gne de  la  disposition  oij  est  chacun  de  ceux 
qui  l'offrent,  de  se  tenir  dans  la  main  de 
Dieu;  d'êl -e  :>.  lui,  soit  à  la  vie,  soit  à  la 
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mort;  de  se  sacrifier  à  sa  gloire,  comme  la 
victime  qui  est  immolée  sur  l'autel  et  qui 
s'offre  à  Dieu.  C'est  ici  un  sacrifice  de  louan- 
ges, s(i(rifUiu)n  taudis  [Cun.  miss.)',  un  sacri- 
fice oij,  dans  la  mémoire  qui  s'y  fait  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  sont  renfermées 
toutes  les  louanges  et  tous  les  honneurs 
qu'on  a  jamais  rendus  à  Dieu  et  qu'on  lui 
rendra  jamais  dans  le  genre  humain. 

Le  sacrifice  de  la  messe  (ïst  spécialement 
le  sacrifice  eucharistique  ou  d'action  de  grâ- 
ces. Ainsi,  ce  qui  est  propre  à  la  messe,  c'est 
d'ôtrc  l'action  de  grâces  solennelle  de  toute 
l'Eglise,  et  l'action  de  grâces  particulière  de 
tous  les  fidèles  qui  y  assistent  et  qui  rolFrent 
avec  le  [irèlre  :  Pro  quibus  tibi  offerimus, 
vel  qui  tibi  offerunt  hoc  sacrificium  laudis. 
{Can.  tniss.)  Or  l'action  de  grâces  renferme 
toute  la  religion  de  riiomn^e  envers  Dieu; 
de  riiomme  créé  d'une  manière  si  admira- 
ble, et  racheté  d'une  manière  encore  plus 
merveilleuse;  de  l'homme  devenu  partici- 
pant de  la  nature  divine,  par  la  })articipation 
du  Fils  de  Dieu  à  la  nature  humaine  et  à  no- 
tre chair;  de  l'homme  nourri  de  cette  même 
chair  du  Fils  de  Dieu  dans  le  Sacrement. 
Toute  la  piété  do  l'homme  envers  Dieu  con- 
siste donc  dans  l'action  de  grâces.  C'est  ce 
que  l'Eglise  oit  peut-être  le  plus  hautement 
dans  l'action  du  sacrifice.  Rendons  grâces  au 
Seigneur  notre  Dieu,  dit  le  prêtre  d'une  voix 
plus  élevée.  ■ —  Cela  est  digne,  cela  est  juste, 
répond  le  peuple.  —  Cela  est  vraiment  digne 
et  vraiment  juste,  répond  le  prêtre.  Il  est  de 
la  justice  et  vraiment  salutaire  pour  nous  de 
vous  rendre  grâces  toujours  et  en  tout  lieu. 
Seigneur  saint,  Père  tout-puissant,  Dieu  éter- 
nel, par  Jésus-Christ  Noire-Seigneur. 

Et  en  effet,  chrétiens,  comblés  des  bien- 
faits de  Dieu,  accablés  sous  le  poids  de  ses 
miséricordes,  toute  notre  vie  n'étant  qu'une 
suite  de  grâces,  que  rendrons-nous  au  Sei- 
gneur qui  soit  digne  non-seulement  d'hono- 
rer une  si  haute  majesté,  mais  de  nous  ac- 
quitter envers  cette  infinie  bonté?  Quid  di- 
gnum  offeram  Domino  ?  {Mich.,  VI,  G.)  Qu'of- 
fi'irons-nous  au  Seigneur  qui  réponde  à  la 
grandeur  et  à  la  nmllitude  de  ses  dons?  Quid 
dignum  offeram  Domino?  Nous-mêmes,  et 
toutes  nos  pensées,  et  toutes  nos  affections, 
et  toutes  nos  œuvres;  nos  cor|)s ,  ainsi  que 
saint  l'aul  nous  y  exhorte,  comme  une  hostie 
vivante,  sainte,  qui  sera  agréable  à  Dieu, 
lui  étant  otforte  comme  un  sacrifice  spirituel? 
Sans  doute,  et  sans  ce  sacrifice  de  nous- 
mêmes,  j'ose  dire  (|ue  Dieu  n'accepterait  pas 
de  nos  mains  l'oblation  même  de  son  Fils. 
]\Fais  enfin  ce  sacrifice  de  nous-mêmes,  le 
plus  plein  et  le  plus  pur  que  l'on  puissesup- 
poser;  ce  sacrifice  avec  celui  de  nos  lèvres, 
(|ue  je  suppose  encore  pures,  ne  serait  pas 
la  juste  et  digne  reconnaissance  qui  est  due 
5  Dieu  pour  Ta  moindre  de  ses  grâces.  Nous 
serions  donc  toujours  trop  redevables  à  la 
bonté  divine,  et  comme  nécessairement  in- 
grats envers  noire  perpétuel  bienfaiteur,  s'il 
ne  nous  avait  mis  entre  les  mains  son  propre 
Fils  pour  le  lui  offrir. 

La   personne   de  Jésus -Christ  est  donc 


l'hommage  et  la  louange  vraiment  digne  de 
Dieu,  le  présent  vraiment  digne  de  lui  être 
offert  pour  tous  ses  présents  et  tous  ses  dons, 
et  vraiment  acceptable.  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  offert  sur  la  croix,  ce  sang  qui  a  été 
la  parfaite  glorification  du  nom  de  Dieu  et  la 
surabondante  rédemption  deshommes,  a  été 
encore  la  (Surabondante  reconnaissance  des 
bienfaits  de  Dieu,  et  une  reconnaissance  égale 
à  son  grand  don,  qui  est  ce  même  Fils.  Que  ren- 
drons-nous de  plus  au  Seigneur  que  ce 
même  sang  de  son  Fils  répandu  une  fois  sur 
la  croix?  Rien  de  plus;  mais  nous  lui  ren- 
drons tous  les  jours  ce  môme  sang  répandu  en 
mystère  et  comme  coulant  encore  de  la  croix. 
Nous  lui  présenterons  tous  les  jours  sonFils 
en  état  de  mort,  et  comme  encore  teint  de 
son  sang;  et  ce  sera  là  le  prix  de  tout  ce  que 
nous  avons  reçu  de  Dieu  et  de  tout  ce  que 
nous  en  attendons. 

Elevons  nos  pensées  jusque-là,  mes  frè- 
res, en  élevant  nos  cœurs  à  Dieu,  comme 
nous  le  protestons  :  Ilabemus  ad  Dominum. 
(Prœf.)  Songeons  aux  grâces  que  Dieu  nous 
a  faites,  et  singulièrement  au  don  de  son 
Fils.  Mais  pensons  aussi  que  nous  élevons 
devant  lui  ce  môme  Fils  qui  nous  a  été 
donné  pour  nous  être  tout  auprès  de  lui  : 
pour  être  notre  action  de  grâces,  comme  no- 
tre louange,  notre  propitiation,  et,  pour  ainsi 
dire,  notre  mérite,  comme  notre  action  de 
grâces. 

Nous  avons  reçu  Jésus  -  Christ  :  nous  en 
devons  à  Dieu  l'action  de  grâces,  et  c'est  sur 
cette  action  de  grâces  que  tout  est  fondé  dans 
le  nouvel  état  de  la  religion;  de  sorte  que  le 
sacrifice  de  l'Eucharistie  ou  de  l'action  de 
grâces  est  le  propre  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance.  Mais  comme  nous  avons  reçu  avec 
Jésus-Christ,  où  tout  est,  le  fonds  de  tout  ce 
que  nous  demandons  et  de  tout  ce  que 
nous  attendons,  rien  n'empêche  que,  l'ac- 
tion de  grâces  étant  toujours  le  fondement 
du  sacrifice  de  la  messe,  ce  sacrifice  ne  soit 
en  même  temps  propitiatoire  et  impétra- 
toire. 

C'est  un  sacrifice  de  propitiation  devant 
Dieu  pour  tous  nos  péchés  et  pour  tous 
ceux  du  monde  ;  pour  les  péchés  des 
hommes  vivants,  et  pour  ceux  de  certains 
d'entre  les  morts  qui  ont  encore  besoin  de 
la  grâce  de  Dieu,  |)arce  qu'ils  ont'  péché.  Je 
parie  à  des  catholiques  cpji  savent  que  le 
nom  de  sacrifice  de  i)ropitiation  est  donné 
par  tout  au  sacrifice  de  la  messe  :  Propitia- 
tionis  hostia.  (Cyrill.,  Cat.  mystag.,  5.)  Ecou- 
tons le  prêtre  qui,  en  présentant  à  Dieu  le 
Père  tout-puissant  ce  pain  et  ce  vin  qui  doi- 
vent être  faits  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils, 
et  prévenant  la  consécration,  élève  devant 
Dieu  cette  hostie  toute  pure  et  la  lui  présente 
d'abord  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de 
ses  fautes  ,  de  ses  négligences  innombrables 
(Offert.),  et  ensuite  pour  tous  les  assistants, 
et  après  cela  pour  tous  les  fidèles  chrétiens 
vivants  et  morts;  afin  que,  délivrés  de  leurs 
péchés  par  cette  hostie  offerte  pour  etix  , 
elle  leur  donne  accès,  et  à  lui  sacrificateur, 
au  salut  et  à  la  vie  éternelle,  ce  qui  est  la 
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suite  de  a  délivrance  des  péchés,  et  la  fin  de 
ce  sacrifice. 

C'est  la  fonction  de  Jésus-Christ  de  déli- 
vrer son  peuple  de  ses  péchés,  c'est  ainsi 
qu"il  a  été  annoncé  par  l'ange;  c'est  l'état  de 
Jésus-Christ  de  porter  le  péché  du  monde, 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  montré  par  saint  Jean , 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  paru  sur  la  croix,  où  il 
a  expié  en  effet  dans  sa  chair  innocente  les 
iniquités  de  nous  tous.  Mais  ce  ((u'il  a  porté 
sur  la  croix  où  il  a  payé  pour  nous  et  où 
Dieu  s'est  rendu  déi)iteur  envers  lui,  il  nous 
le  communique  dans  ce  sacrifice,  qui  est  aux 
yeux  de  Dieu  la  mémoire  et  la  représenta- 
ti'>n  de  sa  mort  soufferte  pour  les  péchés  des 
hommes.  Ainsi  nous  souvenant  nous-mêmes 
de  nos  pèches  à  la  messe,  et  aussi  des  mys- 
tères du  Sauveur,  et  Dieu  se  souvenant  de 
cette  même  passion  de  son  Fils  que  le  sa- 
crifice de  la  messe  lui  remet  devant  les  yeux , 
il  se  souvient  tout  à  la  fois  de  sa  miséricorde 
et  de  son  équité,  et  selon  l'un  et  l'autre,  tou- 
jours en  vue  de  son  Fils  et  jetant  les  yeux 
sur  lui  en  cet  état  de  mort,  il  nous  par- 
donne nos  péchés,  nos  offenses  et  nos  négli- 
gences. 

V-'oulez-vous  entendre  l'antiquité  sur  ce 
sacrifice  de  propitiation  pour  les  péchés  des 
morts,  ainsi  que  pour  ceux  des  vivants? 
Voici  les  propres  paroles  de  saint  Cyrille. 
Après  avoir  prié  pour  nous,  qui  sommes  en 
vie,  sur  cette  hostie  de  propitiation  :  Super 
ipsapropitiationishostia{iit  sup.)  nous  prions 
pour  tous  ceux  qui  sont  morts  enfants  de  la 
même  Eglise  :  Deinde  pro  omnibus  oramus 
qui  inter  nos  vita  functi  sunt  {ibid.);  et  nous 
adressons  nos  prières  à  Dieu  pour  ces  morts; 
quoique  pécheurs:  Et  nos  pro  defuncti.^ pre- 
caliones  adhibentes,  quamvis  sint  \peccatores. 
(Ibid.)  Ce  que  nous  faisons  en  offrant  à  Dieu 
ce  même  Jésus-Christ  qui  a  été  immolé  pour 
nos  péchés;  afin  que  ce  Dieu  qui  est  si  misé- 
ricordieux leur  devienne  propice  aussi  bien 
qu'à  nous  :  Christum  mactatum  pro  peccatis 
nostris  offerimus  ;  ut  et  nabis  et  illis  eum 
gui  est  benionissimus  propitium  reddamus. 
[Ibid.) 

C'est  ce  même  saint  Cyrille  qui  vient  de 
dire  <jue  nous  prions  au  sacrifice  de  la  messe 
en  mémoire  des  patriarches,  des  prophètes, 
des  apôtres  et  des  martyrs,  c'est-à-dire,  ren- 
dant grâces  pour  eux  en  mémoire  de  leurs 
vertus  et  de  leur  sainteté,  dont  ils  sont  re- 
devables à  Dieu;  c'est,  dis-je,  ce  même  saint 
Cyrille  qui  dit  que  l'Eglise  offre  ce  sacrifice 
pour  d'autres  morts  dans  une  autre  inten- 
tion. En  un  mot  dans  le  sacrifice,  aujour- 
d'hui (.-ommc  autrefois,  l'Eglise  fait  des  cho- 
se.* bien  différentes  pour  deux  sortes  de 
morts.  Elle  rend  grâces  pour  les  uns,  elle 
prie  pour  les  autres.  Elle  offre  pour  célé- 
iirer  les  louanges  des  premiers,  et  pour  pro- 
curer le  soulagement  des  seconds.  Elle  em- 
ploie ceux-là  pour  intercesseurs  auprès  de 
Dieu,  elle  prie  pf-ur  obtenir  à  ceux-ci  la 
parfaite  rémission  de  leurs  péchés. 

Vrai  sacrifice  de  propitiation  et  d'impétra- 
lion,  en  vertu  duquel  nous  demandons  à 
Dieu  de  nous  remettre  nos  péchés,  d'apai- 


ser sa  colère,  et  en  même  temps  d'être  fa- 
vorable à  nos  justes  désirs  ;  de  nous  écouter 
quanti  nous  le  i)rions  pour  toutes  sortes  de 
nécessités;  pour  les  besoins  de  nos  corps, 
comme  pour  le  salut  de  nos  âmes  ;  pour  l'E- 
glise répandue  dans  toute  la  terre,  et  pour 
tous  les  ordres  qui  la  composent  ;  pour  les 
rois  et  pour  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  |)our 
tous  les  fidèles  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement pour  tous  ceux  qui  ont  un  plus 
particulier  besoin  du  secours  de  Dieu  :  In 
sumvia  pro  omnibus  qui  indigent  auxilio. 
(S.  Cyr.)  Voilà  ce  qui  se  trouve  de  plus 
commun  dans  les  prières  de  la  liturgie;  ce 
qu'on  a  reconnu  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  où  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise  l'on  a  offert  cette  victime  ado- 
rable. 

Nous  faisons  à  Dieu  toutes  nos  demandes 
sur  cette  hostie  qui  lui  est  si  agréable  par 
elle-même.  Nous  chargeons  de  tous  nos 
voeux  Jésus-Christ  présent  sur  l'autel;  et  par 
lui,  en  lui  et  avec  lui,  ils  montent  vers  le 
ciel  pour  en  faire  descendre  la  miséricorde 
et  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions 
spirituelles.  Comment  en  effet  nos  vœux  en- 
veloppés dans  la  fumée  de  ce  sacrifice  ne 
monteraient-ils  pas  en  haut?  Comment  nos 
vœux  confondus  avec  l'odeur  agréable  de 
cette  victime  qui  monte  devant  Dieu,  n'y  se- 
raient-ils pas  reçus  ?  Comment  nos  prières 
présentées  par  de  si  dignes  mains  (car  Jésus- 
Christ  est  ici  tout  ensemble  l'oblation  et  l'of- 
frant) seraient-elles  rejetées;  à  moins  que 
quelque  chose  de  trop  indigne  de  notre  {)art 
n'oblige  Dieu  de  les  lepousser,  ou  plutôt 
n'empêche  que  Jésus-Christ  ne  les  présente, 
ne  pouvant  pas  les  mêler  dans  son  sacrifice 
ainsi  souillées? 

Jésus-Christ,  intercesseur  et  médiateur, 
prêtre  et  victime  dans  son  sacrifice  :  voilà 
l'espérance  de  l'Eglise  et  de  tous  les  fidèles 
dans  l'Eglise  pour  obtenir  tout  ce  qui  est  de- 
mandé à  Dieu  dans  l'esprit  de  la  piété,  soit 
pour  la  vie  présente,  soit  pour  la  vie  future. 
Car,  enfin,  ([uel  autre  nom  a  été  donné  aux 
hommes,  dans  lequel  ils  puissent  obtenir 
quelque  chose  et  être  sauvés?  Par  quelle 
personne  avons-nous  accès  auprès  de  Dieu 
que  par  Jésus-Christ?  Et  quand  trouverons- 
nous  un  accès  plus  favorable,  si  ce  n'est 
quand  ce  divin  Fils  est  mis  devant  les  yeux 
de  son  Père  dans  cet  état  d'immolation  où  il 
a  payé  à  son  Père  un  si  grand  prix  de  toutes 
les  grâces  qu'il  [leut  lui  demander  pour  son 
Eglise  et  pour  chacun  de  ses  fidèles?  A  Dieu 
ne  i)laise,  après  cela,  quand  nous  faisons  in- 
tervenir les  anges  avec  les  saints  dans  ce  sa- 
crifice ,  que  nous  leur  faisons  présenter  nos 
prières,  que  nous  les  leur  faisons  porter 
jusnue  sur  l'autel  sublime  de  Dieu,  que 
quelqu'un  parmi  nous  soit  assez  grossier 
pour  penser  que  ce  soit  pour  aider  à  l'inter- 
vention de  Jésus-Christ,  comme  si  elle  était 
faible  par  quelque  endroit,  et  que  Dieu  dût 
regarder  autre  chose  que  son  Fils,  et  singu- 
lièrement dans  l'état  où  il  est  sur  l'autel.  Si 
nous  employons  ici  les  anges  et  les  saints  , 
c'est  afin  que,  se  joignant  à  nous,  ils  rendent 
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notre  obiation,  en  tant  qu'elle  vient  de  nous, 
plus  sainte  et  plus  a:J,réable;  mais  eus-mô- 
mes n'étant  écoutés  de  Dieu  que  par  le  grand 
intercesseur  et  médiateur  Jésus-Christ,  par 
(jui  seul  tous  ont  accès,  encore  une  fois, 
autant  les  anges  ([ue  les  hommes,  autant  les 
saints  qui  régnent  que  ceux  qui  comijallent. 
A'ojons  maintenant  plus  particulièrement 
quelle  est  ici  la  chose  offerte ,  et  comment 
ce  sacrifice  est  offert  dans  l'E^^lisc. 

SECONDE   PARTIE. 

Nous  avons  un  autel,  dit  saint  Paul  :  Ha- 
benuts  altarc.  {Hebr.,  XIII,  10.)  Nous  avons 
un  autel  et  par  conséquent  un  sacrifice,  et 
par  conséipient  une  victime  posée  dessus 
pour  être  inunolée  au  Dieu  que  nous  ser- 
vons. Nous  avons  un  autel  :  Hubcmus  altarc  ; 
mais  quelle  est  la  nation  si  sauva  j;e,  quel  est 
le  l'euple  si  éloigné  de  'la  religion  du  vrai 
Dieu  qui  n'ait  dressé  des  autels  à  quel  pie 
divinité,  et  qui  n'y  ait  offert  des  sacrifices, 
comme  le  signe  naturel  de  l'honuiiage  que 
nous  devons  à  ce  que  nous  regardons  comme 
Dieu.  Nous  avons  un  autel  ;  IJabc.inis  ai- 
tare  ;  mais  les  Juifs  qui  étaient  demeurés 
attachés  au  culte  du  ta'uernaclc,  et  (juc  saint 
Paul  a  ici  en  vue,  n'avaient-ils  pas  un  autel 
^ur  lequel  ils  égorgeaient  perpétuellement 
ies  victimes  au  Dieu  véritable? 

Nous  avons  donc  un  autel  différent  de  ce- 
lUi  des  nations,  en  ce  que  nous  y  sacrifions 
à  celui  que  nous  connaissons,  et  qui  est  le 
Dieu  vivant  et  vérita!)le,  au  lieu  qu'ils  sa- 
crifiaient <i  toutes  sortes  de  divinités  fausses 
et  folles.  Nous  avons  un  autel  uitïérent  de 
celui  des  Juifs,  en  ce  que  sacrifiant  au  mê- 
me Dieu,  qui  est  le  Créateur  de  l'univers 
et  l'Auteur  de  notre  ôlre,  le  Père  tout-puis- 
sant, nous  lui  saciifions  une  hostie  pure, 
une  hostie  sainte,  une  hostie  toujours  agréa- 
ble par  elle-même,  et  vraiment  capable 
d'expier  les  péc!iés  du  monde,  puisipae  c'est 
l'Agneau  de  Dieu;  nous  lui  oifrons  un  sa- 
crifice uniipie  qui  n'a  i)as  besoin  d'être  ré- 
pété, au  lieu  ([ue  les  Juifs  oOVaient  le  sang 
impur  et  grossier  des  animaux ,  des  victi- 
mes sans  nombre,  des  sacrifices  toujours  réi- 
térés (deux  choses  ([ui  marquaient  leur  im- 
])uissance),  des  sacrifices  qui  n'avouent  rien 
par  eux-mêmes,  <jui  pût  [îlaire  à  Dieu,  rien 
qui  pût  sauver  les  honmies,  rien,  en  un 
mol,  qui  pût  les  luire  acce[)ter  et  les  rendre 
saints  et  sancliiiariis,  qu'autant  qu'ils  étaient 
la  figure  de  celui  que  nous  célébrons. 

Nous  avons  donc  un  autel  et  un  sacrifice  ; 
vrai  sacrifice  à  (pii  le  nom  en  est  donné 
])artout ,  et  dans  la  reIigi(Mi  nous  ne  nous 
jouons  pas  avec  les  termes  ;  vrai  sacrifice  qui 
en  a  le  fonds,  (jui  en  a  toutes  les  propriétés, 
cpii  en  a  le  mérite  devant  Dieu,  et  l'utilité 
l))ur  les  honunes.  Nous  avons  lui  sacrifice; 
y.n  sacrifice  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
institué  la  nuit  avant  son  grand  sacrifice,  et 
])Our  lui  servir  (le  mémorial  ;  un  sacrifice  que 
Jésus-Christ  a  offert  lui-iiiême  dans  ('ctle 
dernière  cène,  et  qu'il  nous  a  appris  h  odVir; 
un  sacrifice  qui  est  sa  pro))re  personne  une 
lois  immolée  pour  les  hommes. 


Nous  avons  un  sacrifice  dans  la  nouvelle 
alliance,  prédit  dans  les  temps  anciens  , 
comme  la  gloire  de  Dieu  dans  toute  la  terre, 
et  sous  ridée  de  l'oblalion  toute  pure;  un 
sacrifice  figuré  dans  toutes  ces  difierentes 
espèces  de  sacrifices  de  la  loi.  Nous  avons 
un  sacrifice  exi)rimé  dans  celui  d'Abel  qui 
offrit  à  Dieu  ce  qu'il  y  avait  diî  plus  gras  et 
de  meillsur  dans  ses  troupeaux,  dont  le 
Seigneur  aussi  recul  agréablement  la  fu- 
mée. Nous  avons  uii  sacrifice  tracé  dans  celui 
d'Abraham  ([ui  olfrit  à  Dieu  son  tils  unique 
et  bien-aimé,  ([ui  le  mit  en  état  de  mort  (.le- 
vant lui,  qui  le  lui  sacrifia  en  désir  et  en 
volonté,  et  cpii  le  reçut  viva:it  de  dessus  le 
bûcher  et  de  dessous  le  glaive.  Nous  avons 
un  sacrifice  représenté  dans  celui  deMelchi- 
sélech,  l'oi  de  paix,  roi  de  justice,  et,  en 
même  temps  le  i)rêirc  du  Dieu  très-haut 
{Erat  enim  succrdos  Dei  ultisshni  [Gea.  XIV% 
18]j,  qui  vint  au-dcvanl  d'Abraliam,  avec 
du  [)ain  et  du  vin  pour  l'offrir  au  Seigneur 
en  sacrifice  d'action  de  grâces. 

Vous  reconnaissez  aisément,  mes  frères  , 
dans  ce  sacrifice  d'Abraham,  où  l'on  immole 
Isaac  vivant,  et  où  I.'-aac  vit  étant  immolé, 
le  sacrifice  de  nos  autels,  où  Jésus-Clirist, 
immolé  par  le  glaive  mystique,  séparé  seu- 
lement en  mystère,  est  vivant;  où  Jésus- 
Christ  est  sur  l'autel,  non  pas  mis  à  mort , 
mais  comme  ayant  été  mis  à  mort,  et  étant 
encore  comme  égorgé.  V^us  reconnaissez 
dans  ce  sacrifice  de  Mclchisédech,  dans  son 
obiation  de  pain  et  de  vin,  celte  obiation 
qui  se  fait  d'abord  à  l'autel,  de  pain  et  de 
vin,  pour  être  faits  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur;  ensuite  l'oblation  de  ce  corps  et 
de  ce  sang  en  quoi  se  sont  changés  réelle- 
ment le  pain  et  le  vin,  qui,  depuis  ce  chan- 
gement, sont  ap])elés  le  jiain  saint  de  vie 
éternelle  et  le  calice  du  salut  éternel.  Pain 
saint  de  vie  éternelle,  calice  du  ,-alut  éternel, 
que  nous  prions  Dieu  de  regarder  d'un  œil 
propice,  et  de  recevoir  comme  il  a  reçu  les 
présents  de  son  serviteur,  le  juste  Abel,  et 
le  sacrifice  de  notre  père  Abraham,  et  le 
saint  sacrifice,  l'hostie  sans  tache  ((ue  lui  a 
offerte  Melchisédech,  son  souverain  sacrifi- 
cateur. 

Mais,  enfin,  qu'est-ce  précisément  que  ce 
sacrifice  sans  effusion  de  sang  cpie  nous  fai- 
sons à  l'autel ,  celte  obiation  du  pain  de  vie 
et  du  calice  de  salut,  sur  laquelle  nous  prions 
le  Seigneur  de  jeter  un  regard  favorable?  Ce 
sacrifice,  ce  (|ui  lui  donne  ce  caractère  c'est 
Jésus-Christ  présent  pour  nous  sur  l'autel , 
.sous  les  es|)èces  du  pain  et  du  vin;  mais 
dans  un  état  de  mort,  par  la  séparation  mys- 
tiipie  (le  son  corps  et  de  son  sang  consacrés 
à  i)arl.  Jésus-Christ  sur  l'autel,  offert  à  Dieu 
son  Père,  en  mémoire  de  la  mort  ipi'il  a 
soufferte  sur  la  croix,  et  pour  nous  en  a[»pli- 
quer  la  vertu  :  c'est  le  sacrifice  de  la  messe. 

Nous  voil^  h  l'origine  du  sacrifice  de  l'au- 
tel, qui  est  le  sacrifice  de  la  croix.  Grand 
mystère  dans  notre  religion  que  le  rapjiort 
de  l'autel  à  la  croix!  Nous  allons,  mes  frè- 
res, vous  rexi)li(pjer  dans  les  principes  dft 
la  doctrine  de  l'Eglise  calholiauc,;  doctrine 
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plutôt  crue  que  connue  de  la  plupart  dos  fi- 
dèles; doclriiie  blasplu^méo  des  liérôtiqucs 
parce  qu'ils  ri,j;norent,  ou  plutôt  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  !a  connaître.  Nous  allons 
donc  dire  ceci  bien  haut,  afin  que  pei-sonno 
dans  l'Eglise  n'ij;p.ore  ce  mystère  ,  et  (jue 
personne  ne  l'i-inoi'ant  parmi  nous,  l'étran- 
ger puisse  l'apprendre  du  moindre  et  du  plus 
simple  d'entre  nous. 

Jésus-Christ  a  glorifié  une  fois  son  Père; 
il  s'est  sancfipc  une  fois  pour  les  hommes. 
Cela  s'est  fait  surlacroiv;  et  ai)rès  cela  il 
n'y  a  plus  rien  ou  à  faire  de  la  |)artde  Jé- 
sus-Christ pour  l'entière  glorification  du 
nom  de  Dieu,  et  [)Our  la  pleine  sanctitication 
des  houHues.  Aussi  Jésus-Christ,  après  avoir 
accompli  ces  deux  ciioses  sur  la  croix,  est 
allé  dans  le  ciel.  .Mais,  dans  le  ciel,  ne  fait-il 
l)lus  rien  de  ce  qu'il  a  fait  une  fois  pour 
glorifier  son  Père  et  racheter  les  hommes  ? 
Dans  le  ciel,  n'y  a-t-il  |)lus  d'autre  mémoire 
de  'a  croix,  que  la  gloire  qu'en  reçoit  l'A- 
gneau, par  ce  cantique  que  lui  chante  toute 
créature?  L'Agneau  qui  a  été  mis  à  mort  est 
digne  de  recevoir  honneur,  puissance,  etc. 
Jcsus-Chrisl  dans  le  ciel  est  vivant,  mais 
comme  ayant  été  mort,  mais  comme  ayant 
élé  immolé;  et  ces  marques  qu'il  conserve 
dans  sa  gloire  de  son  immolation  sanglante, 
sont  une  glorification  de  sou  Père,  et  une 
intercession  pour  nous  ,  continuée  au 
haut  du  ciel .  Jésus-Christ  au  ciel,  qui  se 
présente  sans  cesse  devant  la  face  de  son 
Père  pour  nous,  avec  les  plaies  qu'il  a  re- 
çues à  cause  de  nous  :  Ut  appareat  mine  vul- 
tui  Dei  pro  nobis  (Z/côr.,  IX,  2i),  est  donc 
encore  dans  le  ciel  en  état  de  sscrifice.  La 
même  chose  se  passe  à  l'autel  où  Jésus- 
Christ  est  véritablement  présent  pour  nous, 
où  Jésus-Christ  s'offre  véritablement  en  sa- 
crifice; mais  en  continuation  du  môme  sa- 
crifice qu'il  a  offert  de  lui-même  sur  la 
croix. 

Jésus-Christ,  sur  l'autel  de  la  croix,  su- 
brogé à  riiomme  pécheur,  sul)Stitué  à  la 
place  de  ces  victimes  qu'on  multipliait  à 
l'infini, tant  on  les  croyait  impuissantes;  à  ce 
sacrifice  qu'on  renouvelait  tous  les  ans  pour 
en  marquer  rinsuilisance;  le  prix  de  notre 
rachat  sufiisamment  et  surabondamment 
payé  par  le  sang  d'un  Dieu  répandu  sur  la 
croix,  la  justice  diviue  pleinement  cl  sura- 
honJammeut  satisfaite    par  la    subrogation 

ui  s'est  faite  sur  la  croix  d'une, persomie  si 

igné,  on  ne  doit  plus  immoler  d'autre  vic- 
time, et  Jésus-Christ  n'a  dû  être  offert  ainsi 
qu'une  fois  pour  opérer  tout  ce  ijui  pouvait 
être  le  fruit  de  sa  mort.  C'est  la  belle  tliéo- 
logie  de  saint  Paul,  et  c'est  la  saine  et  cons- 
tante doctrine  de  l'Eglise.  Vous  allez  enten- 
dre, dans  un  seul,  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
et  tous  les  docteurs  qui  les  ont  suivis,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  où  l'on  s'est  élevé 
contre  le  sacrifice  de  la  messe  parce  (ju'on 
en  a  voulu  ignorer  le  mystère. 

Il  a  été  une  fois  offert  dans  la  personne  de 
J(*>us-Christ  une  hostii-  toute-puiss;nite  pour 
nous  procurer  le  salut  éternel  :  fn  Christo 
seiuel  oblata  est  hoslia  votens  ad  salut  cm  s  em- 


862 

piternam.  (Ambk.,2h  Ep.  adfl'cbr.,  incap.  X.) 
Pourquoi  donc  ollVons-nous  encore  tous  les 
jours  Icsaci'ilice?  Quid  ergo?  Nonne per  singu- 
los  dies  offerimus  ?  Il  est'vrai  que  nous  oll'rons 
tous  lesjours,  mais  en  mémoire  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur  ;  car  c'est  ici  une  hostie  uni- 
que, et  ce  n'en  sont  pas  ])lusieurs  :  Offeri- 
mus quidem,  scd  recordaliomm  facientes  mor- 
ds cjus  ;  et  una  est  hœc  hoslia,  non  multœ. 
Comment  n'est-ce  qu'une  seule  hostie  et 
non  i)as  plusieurs?  (juomodo  una  est,  et  non 
muUœ?  Parce  qu'elle  a  été  offerte  une  fois 
pour  toujours  dans  le  saint  des  saints  :  Quia 
semrl  oblala  est  in  sancla  sanctorum.  Comme 
le  Christ  qui  est  offei't  en  tous  lieux  n'est 
qu'un  seul  corps,  de  même  aussi  il  n'y  a  qu'un 
seul  sacrifice  :  Siciit  enim  qui  ubique  offerlur 
uniim  corpus  est ,  ita  etiam  et  iDium  sacrifl- 
cium...  Nous  n'offrons  ])as  un  autre  sacrifice 
que  celui  qui  a  été  offert  sur  la  croix,  non 
plus  qu'il  n'y  a  pas  un  autre  pontife  :  Non 
aliud  savrijkiuniy  sicut  ponti/icem.  Mais  nous 
offrons  toujours  le  même  ,  ou  plutôt  nous 
accomi)lis&ons  la  ruémoire  de  celui  de  la 
croix  :  Sed  ipsum  semper  offeriimts  :  magis 
aulem  recordationem  sacrificii  operamur. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  d'autre  pontife  que 
celui  qui  a  été  lui-même  sur  la  croix  le  pi'ê- 
tre  (le  cette  victime  ((ui  était  lui-même.  C'est 
le  même  pontife  établi  pour  l'éternité,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech ,  pour  offrir  son 
corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  .  Non  alium  pontificem.  Il  n'y  a  donc 
point  ici  d'autre  victime  que  celle  qui  fut 
mise  à  mort  hors  la  porte  de  Jérusalem  ;  et 
cette  victime  était  ce  même  Agneau  que 
Dieu  voyait  égorgé  dans  tous  les  sacrifices 
qui  lui  ont  été  offerts  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Agnus  occisus  ab  origine 
mundi  {Apoc,  XIII,  8);et  qui  est  encore 
comme  égorgé  dans  le  ciel  :  Agnus  quasi  oc- 
cisus (Aiioc,  V,  G),  après  avoir  été  réelle- 
ment immolé  sur  l'autel  de  la  croix  :  Non 
aliud  sacrificium.  Il  n'y  a  donc  jioint  ici 
d'autre  oblation  que  celle  où  Jésus-Christ  a 
paru  une  fois  devant  Dieu  sur  la  croix  ;  mais 
cette  môme  oblation,  faite  d'une  autre  ma- 
nière, c'est-à-dire  d'une  manière  non  san- 
glante :  Jpsam  offerimus  et  nunc,  quœ  tune. 
Ce  n'est  pas  ici  une  seconde  mort  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  la  commémoration 
de  la  première,  en  un  état  de  mort,  qui  re- 
met devant  les  yeux  de  Dieu  la  mort  volon- 
taire que  son  Fils  bien-aimé  a  soufferte 
pour  le  péché,  ou  plutôt  qui  lui  remet  de- 
vant les  yeux  son  Fils  lui  même,  sous  les  si- 
gnes de  celte  mort  jiar  laquelle  il  a  été 
apaise  et  nous  avons  été  rachetés  :  Hoc  au- 
lem guod  nos  favimus,  in  commemorationem 
fit  cjus  quod  f'avium  est.  Il  fallait  rapporter 
ici  le  passage  tout  entier. 

Ce  n'est  |)as  ici  un  sujiplément  du  sacri- 
fice de  la  croix,  conune  si  la  vertu  n'en  était 
pas  pleine;  ce  n'en  est  jias  une  réitération  , 
comme  s'il  était  iuq)ari'ait  ;  c'est  en  le 
supposant  au  contraire  très-plein  et  très- 
parf^ait,  l'aiiplication  du  sang  qui  a  été  ré- 
pandu dans  oc  sacrifice,  (feston  ce  sens  que 
nous  aj)i)elons  le  sacrifice  de  la  messe  uu 
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sacrifice  de  rédemption  que  le  prêtre  offre 
tous  les  jours  pour  la  rédemption  des  âmes, 
ainsi  que  pour  la  santé  des  corps.  Nous  di- 
sons à  Taulel  que  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion s'y  opère.  Opus  redemptionis  nostrœ 
exerretur.  [Secr.  Loin.  V post  Peut.)  L'œuvre 
de  la  rédemption  s'opère  à  l'aulcl,  non  que 
co  soit  là  que  Jésus-Clirist  l'ait  opérée  ou 
méritée,  ou  qu'il  y  ait  payé  le  prix  de  noire 
rançon;  mais  [)arce  quelle  môme  qui  l'a 
payé  est  encore  ici  présent  i)Our  consommer 
son  ouvrage  par  l'application  qu'il  nous  en 
fait. 

Recueillons  tout  ceci  pour  avoir  devant 
les  yeux  le  précis  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  sacrifice  de  la  messe  et  celui  de  la 
croix.  Nous  mettons  toute  notre  gloire  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ;  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  la  mettions  en  autre  chose.  Nous 
n'attendons  rien  que  de  la  croix.  Nous 
n'avons  rien  h  offrir  à  Dieu  que  Jésus-Christ 
et  le  mérite  infini  de  sa  ci-oix.  Jésus-Christ 
y  est  tout  pour  nous  auprès  de  Dieu,  et  toute 
notre  religion  s'y  trouve  recueillie  ;  mais 
comme  le  sacrifice  de  la  croix  communique 
sa  vertu  au  sacrifice  de  la  messe,  qui  en  est 
la  représentation,  et  où  la  même  personne 
est  présente  en  état  de  victime;  le  sacrifice 
de  la  messe,  par  cette  communication  de 
vertu,  devient  notre  adoration  parfaite,  no- 
Ire  action  de  grâces  égale  au  don,  notro  pro- 
Iiitiation  salutaire,  notre  oblation  sainte, 
notre  titre  aux  grâces  de  Dieu  ,  et  notre 
droit  au  salut  éternel,  La  croix  est  la 
source,  l'autel  est  le  canal.  Le  sacrifice  de  la 
croix  est  le  fonds  où  naissent  les  fruits,  le 
sacrifice  do  la  messe  nous  les  distribue. 

Le  sacrifice  de  la  messe  est  un  vrai  sacri- 
fice, parce  que  la  victime  est  réellement  [)ré- 
sente,  parce  que  la  victime  est  réellement 
offerte  et  acceptée  de  Dieu.  La  mort  n'inter- 
vient ici  qu'en  représentation,  le  sang  n'y 
est  répandu  qu'en  mystère;  mais  eette  rc- 
])résenlation  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  avec 
sa  personne  qui'est  présente,  qui  est  offerte 
et  ({ue  Dieu  reçoit  de  nos  mains,  a  reçu 
dans  tous  les  temps,  et  reçoit  encore  dans 
toutes  les  i)rières  de  la  liturgie  le  nom  de 
sacrifice. 

En  établissant  la  vérité  du  sacrifice  de  la 
messe  et  ses  effets  salutaires,  nous  ne  déro- 
geons ni  au  mérite  ni  à  la  vertu  du  sacrifice 
de  la  croix.  Nous  ne  lui  ôtons  rien,  nous 
n'en  détournons  pas  notre  culte,  nous  n'en 
retirons  pas  notre  espérance,  nous  n'en  dé- 
tachons j)as  noire  salut,  nous  n'en  suppo- 
sons pas  rinq)erfection,  nous  n'en  avouons 
])as  rinsufiisance.  Ce  (|ue  nous  croyons  et  ce 
que  nous  enseignons  dans  l'Eglise,  c'est  que 
le  sacrifice  de  la  messe  se  rapporte  tout  entier 
au  sacrifice  de  la  croix,  (ju'il  ne  subsiste  que 
par  ce  rapport;  qu'il  en  lire  tout  son  i)rix 
devant  Dieu,  et  toute  sa  vertu  pour  les 
hommes.  Ce  (|uc  l'Eglise  croit  et  ce  (ju'elle 
enseigne  du  sacrifice  delà  croix,  c'est  ipi'il 
est  si  pleinement  suffisant,  soit  pour  honorer 
Dieu,  soit  pour  racheter  l'honuiu',  (|iu>  tout 
ce  (|ui  s'est  fait  ensuite  n'est  plus  établi  que 
pour  célébrer  devant  Dieu  la  mémoire  de  co 


sacrifice, |ef  pour  nous  en  communiquer  les  ef- 
fets pour  la  rémission  de  nos  péchés  et  l'ac- 
quisition de  la  vie  éternelle.  Telle  est  notre 
foi  et  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le 
sacrifice  de  la  messe. 

Comment  ce  sacrifice  est-il  offert  dans 
l'Eglise?  C'est  Jésus-Christ  qui  s'y  offre  lui- 
même,  comme  il  s'est  offert  lui-même  sur 
la  croix.  C'est  toute  l'Église  qui  offre  ce  sa- 
crifice à  Dieu,  s'offrant  en  même  temps 
elle-même.  C'est  le  prêtre  qui  offre  en  son 
nom,  au  nom  de  tout  le  ])euple  chrétien,  et 
singulièrement  des  assistants.  Ce  sont  tous 
ceux  qui  sont  présents  et  qui  y  ont  porté 
leur  oblation ,  qui  l'offrent  pour  eux-mêmes 
avec  le  prêtre.  Donnons  quelques  instruc- 
tions sur  tout  cela ,  parce  que ,  comme  le  dit 
un  saint  (Clém.  Alex.),  l'ignorance  de  nos 
mystères  dégénère  facilement  en  impiété  ou 
en  superstition. 

Jésus-Chrisl,  à  l'aulcl  comme  sur  la  croix , 
est  tout  ensemble  le  sacrificateur  et  le  sacri- 
fice, l'oblation  et  l'offrant,  le  prêtre  de  sa 
victime  et  la  victime  de  son  sacerdoce.  Dans 
la  célébration  de  l'Eucharistie,  qui  se  conti- 
nue dans  l'Eglise  comme  au  jour  de  son 
institution  ,  après  avoir  élevé  les  yeux  au 
ciel,  à  Dieu  son  Père,  et  lui  avoir  rendu 
grâces,  Jésus-Christ  offre  lui-même  son 
corps  et  son  sang  pour  la  rédemption  du 
monde  ;  h  la  différence  qu'à  la  Cène ,  il  offrait 
ce  corps  qui  allait  être  détruit,  ce  sang  qui 
allait  être  répandu;  et  à  l'autel  il  offre  ce 
corps  qui  a  été  mis  à  mort ,  ce  sang  qui  a  été 
versé. 

Loin  que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ait 
fini  à  la  croix  avec  sa  vie,  c'est  à  sa  Résur- 
rection qu'il  a  été  établi  prêtre  sur  le  fonde- 
ment de  sa  vie  glorieuse  et  immortelle.  Et 
quelle  est  la  fonction  de  ce  sacerdoce  im- 
muable? C'est  d'offrir,  toujours  vivant,  quoi 
qu"il  ait  été  mis  à  mort,  une  hostie  toujours 
vivante,  quoiqu'elle  soit  immolée ,  c'est  de 
continuer  sur  l'autel  cette  oblalion  (ju'il  a 
faite  de  lui-même  pour  nous  à  la  croix,  ou 
cette  sanctificalion  pour  nous ,  afin  que  nous 
soyons  saints  :  Pro  eis  ego  sanctifico  me  ipsuni 
IJoan.,  XVII,  19);  c'est  de  ne  cesser  de  s'of- 
frir lui-même,  chargé  de  nos  vœux,  de  nos 
besoins  et  de  nos  péchés;  c'est  de  s'offrir 
continuellement  lui-même ,  et  d'exercer,  par 
cette  oblation  continuelle,  la  fonction  de 
noire  avocat  avec  celle  de  notre  victime. 

Toute  religion  doit  avoir  un  sacrifice, 
puisque  c'est  le  culte  de  la  Divinité  le  plus 
digne  et  le  i)ius  parfait.  Et  quand  il  y  a 
dans  la  religion  une  personne  [)lus  digne, 
ointe  de  la  Divinité  même,  un  grand  pontife, 
saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des  j)é- 
cheurs,  et  plus  élevé  que  les  cieux,  c'est  par 
cette  personne  plus  digne,  lorsqu'elle  est 
présente;  c'est  parce  pontife,  lorsqu'il  est 
vivant,  que  ce  culte  i)lus  digne,  renfermé  dans 
le  sacrifice, doit  être  rendu  à  Dieu,  Le  sacri- 
fice est  l'oblation  d'unechose  qui  plaîlàDieu; 
nulle  chose  ne  |)eut  autant  |)laire  à  Dieu  que 
son  Fils;  mais,  par  qui  cette  obligation  si 
agréable  nar  elle-même  peut-elle  être  rendue 
encore  plus  agréable,  el  être  par  là  parfaite 
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de  tout  point,  si  ce  n'est  par  la  dignité  de 
l'otfrant?  11  niamnierait  donc  ici  quelque 
chose  ausaorilir2,"si  Jésus-Clirisl  ne  l'oirrait 
lui-même  le  preniier.Dieu  a  donc  voulu  que 
son  propre  Fils  Jïlt  notre  victime  pour  expier 
nos  pécliés;  (pi'il  fût  un  don  digne  de  lui 
être  présenté  pour  ses  dons;  et  qu"eu  môme 
tcmi)S,  comme  le  plus  digne,  comme  le  plus 
agréable  h  ses  yeux,  il  fût  le  prêtre  de  cette 
victime,  et  l'oUVant  de  cette  oblalion.  C'esi 
ainsi  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  otler' 
à  la  majesté  de  Dieu  dans  l'Eglise.  - 

C'est  l'Eglise  à  qui  Jésus-Christ  l'a  appris , 
a  qui  Jésus-Christ  Ta  commandé  en  la  per- 
sonne de  ses  apôtres,  à  qui  Jésus-Christ  en 
a  laissé  le  soin  comme  j)ar  testament;  c'est 
l'Eglise  en  corps  qui  offre  à  Dieu  cet  auguste 
sacrifice.  C'est  son  sacrifice  qui  la  réunit 
dans  un  même  culte  ,  qui  l'unit  à  Dieu  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers;  c'est  son 
sacrifice  par  lequel  elle  se  tient  toujours 
élevée  aux  choses  d'en  haut,  par  lequel  elle 
se  purifie  du  siècle  présent,  elle  se  rend 
sainte,  elle  se  rend  plus  digne  de  son  époux 
dans  le  ciel.  C'est  comme  le  signe  de  sa  ser- 
vitude, comme  le  témoignage  de  son  amour, 
comme  le  prix  des  grâces  dont  elle  a  besoin 
pour  tousses  enlants,  que  l'Eglise  offre  le 
sacrifice  de  l'autel.  C'est  elle  qui  parle,  c'est 
elle  qui  agit;  c'esc  en  son  nom  que  le  prêtre 
monte  à  l'autel;  c'est  elle  qui  lui  met  les 
prières  dans  la  bouche  ;  c'est  elle  qui  or- 
donne toutes  les  cérémonies  et  qui  règle 
tout  l'appareil  de  ce  sacrifice. 

L'Eglise  offre  le  corps  naturel  de  Jésus- 
Christ,  et  elle  s'offre  en  même  temps  elle- 
mêoie  comme  son  corps  mystique,  comme 
le  corps  de  Jésus-Christ,  en  qui  doit  s'ac- 
complir ce  qui  manque  à  sa  Passion,  comme 
parle  saint  Paul;  qui  doit  entrer  en  partici- 
pation de  ses  souffrances,  pour  entrer  un 
jour  dans  la  participation  de  sa  gloire.  Elle 
s'offre  elle-même  et  offre  à  Dieu  toutes  ses 
prières  en  union  avec  Jésus-Christ,  qu'elle 
présente  à  son  Père  dans  cet  état,  qui  est  si 
capable  de  l'apaiser  et  de  le  rendre  favorable 
à  ses  justes  désirs. 

C'est  ici  un  mystère  :  mais  il  faut  entendre 
nos  mystères.  Le  mystère  du  corps  de  Jésus- 
Christ  s'accomplit  quand  on  unit  tous  ses 
membres  pour  s'offrir  en  lui  et  avec  lui. 
Ainsi  l'Eglise  fait  elle-même  une  partie  de 
son  sacrifice;  et  en  ce  sens,  comme  l'a  dit 
saint  Augustin,  l'Eglise  est  elle-même  le 
sacrifice  offert  à  Dieu.  Comme  le  sacrifice 
doit  être  saint,  l'Eglise  rejette,  autant  cpi'elle 
le  peut ,  du  sacrifice  tous  ceux  qui  dans  son 
sein  ne  sont  pas  saints;  mais  connue  les 
saints,  même  dans  son  sein,  sont  pécheurs 
jiar  quelque  endroit,  le  prêtre  connue  les 
autres,  elle  unit  à  elle  les  saints  du  ciel, 
elle  implore  le  ministère  du  saint  ange  qui 
préside  à  l'oblation;  afin  que  par  l'interces- 
sion des  premiers  qui  sont  de  son  cori)s, 
:  et  par  le  ministère  de  l'autre,  esprit  si  i)ur 
et  si  saint,  son  sacrifice  soit  reçu  plus  favo- 
rablement. Tel  est  le  ministère 'des  saints  et 
des  anges  dans  le  sacrifice. 

Le  prêtre  consacre  Je  corps  du  Seigneur; 


et  par  cette  fonction  auguste,  quand  il  serait 
mé[)risable  pour  sa  personne,  le  prêtre  de- 
vient singulièrement  respectable  dans  tout 
le  peuple  deDiev  -.ht  si  infimi  merito,  tamen 
honorabiles  sacrifieio.  (Ambr.,  in  Psal. 
XXXV.)  Le  prêtre  seul  consacre  le  corps  du 
Seigneur,  ministre  député  de  l'-Église  pour 
cela.  Sacrificateur  substitué  à  Jésus-Christ, 
le  prêtre  invisible,  il  offre  le  sacrifice  en  son 
nom, il  l'offre  avec  lui  ;  et  à  l'exemple  de  ce 
môme  Jésus,  qui  a  été  tout  ensemble  le  sa- 
crificateur et  la  victime ,  le  prêtre  s'offre 
lui-même  avec  son  oblation. 

Le  prêtre  se  réunit  à  tous  les  ministres 
des  choses  saintes  qui  offrent  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre  la  même  victime  ;  et  il  l'ofire 
en  unité  d'esprit  avec  eux  pour  la  sainte 
Eglise  répandue  dans  toute  la  terre,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Le  sacrifice  dans 
tous  les  lieux  offert  à  la  majesté  de  Dieu, 
par  ce  ministre  ou  par  cet  autre ,  offert  pour 
ce  serviteur  ou  pour  cette  servante  de  Dieu , 
est  donc  de  sa  nature  le  sacrifice  de  toute 
l'Eglise  ;  ou  comme  elle  s'exprime  ici ,  le 
scarifiée  de  toute  la  famille  de  Dieu  :  Sed  et 
cunctœ  familiœ  tuœ  [Can.miss.]',  ce  qu'elle  ap- 
pelle aussi  tout  le  peuple  saint  :  Sed  et  plcbs 
tua  sancta.{Ibid.]  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  assistants  son  t  nommés  en  par  ticulior  dans 
plusieurs  endroits  du  sacrifice;  qu'ils  sont 
recommandés  singulièrement  à  Dieu  pour 
leur  foi  et  leur  dévotion  qui  lui  est  connue  ; 
que  le  prêtre  dit  d'eux  .«pécialement  qu'ils 
offrent  avec  lui ,  en  même  temps  qu"il  offre 
pour  eux.  Pro  quibus  tibi  offerimus ,  vel  qui 
tibi  offerunt  hoc  sacrificium  laudis.  [Jbid.) 

Vous  êtes  donc  plus  particulièrement  asso- 
ciés à  l'oblation  sainte  ;  vous  avez  une  jtart 
plus  abondante  aux  bénédictions  du  sacrifice, 
comme  pieux  assistants.  Il  vous  est  donné 
de  la  grâce  qui  découle  de  ce  sacrifice,  selon 
votre  foi  qui  est  marquée  par  votre  offrande, 
laquelle  sert  à  l'entretien  des  ministres 
saints.  Mais  par  une  aussi  légère  contribu- 
tion vous  ne  croirez  pas,  si  vous  êtes  un 
peu  instruits,  vous  approprier  un  sacrifice 
qui,  selon  son  institution  et  selon  que  l'Eglise 
1  a  si  souvent  déclaré,  doit  être  commun,  et 
est  célébré  pour  tout  le  corps  des  fiilèles. 
Avec  ce  que  vous  pouvez  mettre  dans  la 
main  du  prêtre ,  afin  qu'il  prie  pour  vous  à 
l'autel,  vous  ne  croirez  pas,  si  vous  pensez 
un  peu  honorablement  de  notre  religion , 
avoir  acheté  et  que  l'Eglise  vous  ait  vendu 
toute  la  grâce  du  sacrifice  :  Nec  vendere  mys- 
terium,  sed  offerre  ;  non  enim  prelio  taxaïur 
Dei  fjratia.  (Ambr:,  I.  IV,  in  c.  IV  Luc.) 

L'Eglise  sera  tout  occupée  des  maux 
qu'elle  souffre,  des  pertes  ({u'elle  fait ,  des 
scandales  qui  se  passent  au  milieu  d'elle, 
des  combats  que  ses  enfants  se  livrent  dans 
son  sein,  et  de  ceux  auxfjuels  Dieu  semble 
la  préparer  :  l'Eglise  sera  dans  des  temps 
d'agitation  et  de  trouble  :  elle  verra  ses  pon- 
tifes et  ses  prôtres  désunis,  la  tranquillité 
publique  altérée,  et  le  cours  de  la  piété  in- 
terrompu par  les  armes,  ou  d'autres  dissen- 
tions  ;  la  charité  de  ])lusieurs  se  refroidira» 
la  foi  s'affaiblira  de  toutes  parts  ,  l'iniquité 
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abondera,  les  i)Osoin.sQO  tous  seront  i;,ran  Is; 
el  vous  ùcinaniicrcz  dans  ce  leiups-lh  (|ue  le 
prôtre  au  sainlaLitcl  otlrant  Jésus-Clirist  à 
son  Père,  ne  soit  occujié  que  de  votre  ma- 
lade ,  que  de  voire  procès,  que  de  votre 
négoce,  que  de  celte  atïaire  que  vous  entre- 
])renez  pour  ce  monde  ;  qu'il  no  soit  occupé 
(jue  de  vous  ou  des  vôires  ;  quand  il  s'agi- 
rait de  voire  conversion  et  de  leur  salut? 
C'est  penser  trop  grossièrement  des  choses 
saintes,  et  vouloir  troi) faire  son  bien  parti- 
culier du  bien  de  tous. 

Prenons  aujourd'liui  des  idées  plus  justes 
et  plus  dignes  de  l'auguste  sacrifice  de  nos 
autels.  Puisque  Jésus-Christ  y  est  présent , 
cnargeons-lc-  de  nos  vœux  ,  de  nos  besoins 
et  de  nos  péchés.  Puis;jue  l'Eglise  elle-même 
nous  apprend  à  le  demander,  demandons 
pour  nous  et  j)0ur  les  nôtres,  {)ar  le  mérile 
infini  de  cette  victime  ,  d'abord  le  salut  de 
)îos  âmes,  et  ensuite  la  santé  de  nos  cor[)s 
et  le  succès  de  nos  ad'aircs  de  ce  monde  ; 
mais  de  telle  sorte  qu'il  ne  nuise  point  à 
notre  bonheur  éternel,  ce  cpii  est  la  fin  du 
sacrifice.  Rendons  à  Dieu  tous  les  devoirs 
de  la  religion  par  cette  hostie  précieuse  à 
ses  yeux,  mais  rendons-nous  en  même 
temps  dignes  des  bénédictions  et  des  grâces 
lie  ce  sacrifice.  Unissons-nous  de  plus  en 
plus  à  Dieu  par  ce  sacrifice.  Attaclions-nous 
de  plus  en  plus  h  l'Eglise  par  ce  sacrifice 
qui  est  le  lien  de  noire  communion.  Offrons 
ce  sacrifice  en  esprit  d'unilé,  nous  joignant 
<i  tous  nos  saints  frères  plutôt  que  de  nous 
en  séparer.  OiTrant  des  clu>ses  saintes , 
soyons  saints.  Célébrant  coiUinuellement  la 
mort  du  Seigneur  dans  ce  sacrifice,  travail- 
lons tie  jour  en  jour  à  mourir  à  nous-mêmes 
et  aux  choses  du  monde.  Elevant  Jésus- 
Christ  vers  le  ciel  et  l'y  faisant  monter  vers 
son  Père,  soyons  nous-mêmes  tout  élevés 
aux  choses  célestes;  nous  souvenant  que 
c'est  dans  le  ciel  où  nous  recevrons  dans  la 
vérit-^  ce  (|ue  nous  voyons  et  ce  que  nous 
touchons  ici  par  la  foi ,  et  par  où  nous  rece- 
vons la  grilce ,  connue  nous  y  verrons  Jésus- 
Christ  lui-même  dans  la  manifestation  de  sa 
gloire.  Amen. 

SERMON  XXXVIII. 

Sun    LA.    PIÉTÉ   ENVERS    LE    SACRIFICE 
DE    LA    MESSE. 

Hoc  facile  in  meam  commemorationcm.  (Luc,  XXII, 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ne  mettons  pas  en  oubli,  chrétiens,  cette 
miséricorde  dont  Dieu  s'est  souvenu,  ainsi 
quede  sa  promesse  ,  lorsiju'il  nous  a  visités 
(l'en  haut,  <(u'il  a  envoyé  dans  le  monde  son 
Fils  revêtu  d'une  chair  mortelle  et  jiassible. 
N'oublions  pas  le  grand  amour  que  Dieu 
nous  a  témoigné,  lorsipi'en  nous  donnant 
son  propre  Fils,  il  l'a  livré  pour  nous; 
n'oublions  pas  l'amour  infini  que  ce  mê  iie 
Fils  de  Dieu  a  eu  pour  nous,  lorsqu'il  a 
porté  nos  i)écliés  sur  la  croix  dans  sa  chair 
innocente,  et  qu'il  s'y  est  olfert  volontaire- 
ment en  sacrifice  pour  nous  et  h  noire  place. 
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C'est  de  ce  souvenii',  clirétiens,  que  déi)end 
la  i)iété  qui  consiste  dans  la  reconnaissance 
et  l'amour.  C'est  aussi  ce  que  saint  Pierre 
recommande  si  expressément  aux  fidèles  : 
Jésus-Christ,  dit-iJ ,  ayant  soutïert  dans  sa 
chair,  armez-vous,  mes  frères,  de  cette 
pensée  :  Christo  igilur  in  carne  passo  ,  et  vos 
cadem  cogitationc  arntamini.  (1  Pelr.,  IV ,  1.) 

Mais,  Messieuis  ,  qu'y  a-t-il  que  l'homme 
oublie  plus  facilement ,  et  pour  ainsi  dire 
l)lus  volontiers,  (|ue  les  bienfaits  de  Dieu, 
si  (|uel(]ue  chose  ne  lui  en  rappelle  perpé- 
tuellement le  souvenir,  si  quehiue  chose  ne 
lui  en  parle  avec  une  cerlaine  force?  Admi- 
ronsdoncavoc  son  amour  poumons,  celte  sa- 
gesse du  Fils  de  Dieu ,  qui  institue  le  der- 
nier jour  de  sa  vie  un  sacrement  qui  est  le 
mémorial  de  sa  mort  pour  nous  ;  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  Il  venait  de  prendre  du 
pain  h  part  qu'il  avait  mis  sur  la  table, 
et  dont  il  avait  fait  son  corps  par  ces  paro- 
les :  Ceci  est  mon  corps.  Il  venait  de  prcntlre 
du  vin  séparément  qu'il  avait  mis  dans  une 
coupe  ,  et  dont  il  avait  fait  son  sang  par  ces 
autres  jiaroles  :  Ceci  est  mon  sang,  le  sang 
delà  nouvelle  alliance.  C'est  là  ce  qu'il  dit  à 
ses  apôtres ,  et  en  leur  [iersonne  à  tous  les 
prêtres  leurs  successeurs  ,  de  faire  en  mé- 
moire de  lui,  de  fa:re  en  mémoire  de  la 
mort  qu'il  allait  souffrir  dans  son  corps  ,  en 
mémoire  du  sang  qu'il  allait  répandre  pour 
les  hommes.  Et  voilà,  chrétiens,  ce  que 
l'Eglise  fait  dej)uis  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  ce  (pi'elle  fera  jusqu'à  la  consominalion 
du  siècle,  pour  célébrer  la  mémoire  de  cette 
mort  salutaire  et  nous  en  communiquer  les 
heureux  effets. 

Vraie  oblation  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur  sur  l'autel ,  vrai  sacrifice  avec  tous 
les  caractères  de  victime  en  Jésus-Christ, 
oblation  qui  à  la  cène  j)i'évinl  celle  de  la 
croix,  et  (|ui  depuis  la  re|)résenle.  Sacrifice, 
et  tout  ensemble  commémoration  de  sacri- 
Jicc;  cela  ne  répugne  point  et  ne  doit  blesser 
personne.  On  avait  vu  la  même  chose  en 
figure  dans  la  pAcpie  des  Juifs,  où  le  sacrifice 
source  et  j)rincipe  de  la  délivrance,  se  re- 
nouvelait tous  les  ans  dans  un  sacrifice  com- 
mcmoralif. 

Voilà,  chrétiens,  voilà  la  nature  du  sacri- 
fice de  la  messe  ;  voilà  la  grande  action  de 
notre  religion  ;  voilà  le  grand  spectacle  des 
chi'étiens.  Est-il  rien  de  j)lus  attirant?  est-il 
rien  de  plus  consolant  et  de  i)]us  touchant, 
et  en  même  temps  de  plus  auguste  et  de  plus 
magnifique?  Dieu  y  trouve  sa  gloire,  nous  y 
trouvons  nolr(>  salut  :  c'est  Jésus -Christ 
présent,  c'est  Jésus-Christ  comme  immolé.' 
Les  anges  se  tiennent  trop  honorés  d'assister 
à  ce  sacrifice,  ils  ont  de  la  joie  de  nous  y 
servir  en  gloriliant  Dieu  par  son  Fils  im- 
molé ;  (!t  nous,  pour  qui  Jésus-Christ  paraît 
ici  devant  son  Père,  pour  qui  il  s'immole, 
qui  pouvons  y  venir  voir  l'œuvre  de  notre 
rédemption  s'opérer,  et  en  lecueillir  les 
fruits,  nous  serons  sans  empressement  pour 
ces  divins  mystères.  Nous  nous  en  retirons 
peut-être  par  mépris  !  Nous  y  assistons,  je 
le  veux,  mais  c'est  négligemment,  indécem- 
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ment,  nvcc  un  <nir  il'irrdigion  qui  marque 
toujours  un  mauvais  fonds,  et  comme  ce 
mauvais  cœur  ù'incréduliié  dont  parle  saint 
Paul.  Nous  y  assistons  pour  le  scandale  de 
nos  frères  et  pour  notre  propre  ruine.  Nous 
faisons  de  cette  (euvre  de  Dieu  qaelque 
chose  d'aussi  jjrolane  que  les  spectacles  du 
thOàtre;  nous  la  faisons  servira  mille  ini- 
quités. 

Plusieurs  se  font  une  dévotion  d'assister 
à  ce  sacrifice,  ils  y  assistent  n)ôme  avec  tout 
l'extérieur  de  la  piété,  ce  qui  porte  avec  soi 
l'éditication  ;  mais  ceux-là  mêmes  y  assistent- 
ils  toujours  dans  l'esprit  de  la  piété,  et  avec 
les  dispositions  qui  doivent  ré(:ondreà  celte 
grande  et  divine  action?  Vous  avez  compris 
mon  tlessein.  J'embrasse  ici  la  piété  tout  en- 
tière par  ra[)port  au  sacrifice  de  la  messe. 
Je  m'élèverai  contre  ceux  qui  maniiuenl  de 
piété  envers  le  sacrifice  de  la  messe  ;  j'ins- 
truirai ceux  qui  veulent  ai)porler  au  sacri- 
fice de  la  messe  la  piété  requise. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'ai  déjà  rei^roclié  à  plusieurs  qui  parais- 
sent croire,  qu'il  y  en  a  un  au  milieu  d'eux 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  Jésus-Christ  rési- 
dant dans  nos  temples  :  Médius  vcslrumstelit 
quein  vosnescitis.  (Joan.,l,  IG.)  Aujourd'hui 
jc  vais  reprocher  à  un  plus  grand  nombre 
encore  qui  croient  de  la  même  sorte  ,  ([u'il 
se  fait  au  milieu  d'eux  et  pour  eux  une 
grande  chose  qu'ils  ne  veulent  pas  connaî- 
tre ;  une  grande  cliose,  ou  plutôt  ce  qu'il  y 
a  de  i)lus  grand  dans  la  religion  ;  qu'ils  dé- 
daignent, parce  que  c'est  un  acte  de  reli- 
gion ;  qu'ils  méprisent,  parce  que  c'est  une 
chose  sainte;  qui  leur  est  h  dégoût,  parce 
qu'elle  est  devi'nuc  commune,  et  qui  en 
même  temps  leur  est  insupportable  quand 
elle  leur  esi  commandée. 

On  ne  connaît  certainement  pas  ce  que 
l'Eglise  fait,  e;  ce  qu'on  fait  soi-même  à  la 
messe,  lorsqu'on  ne  craint  pas  d'y  assister 
d'une  manière  si  peu  convenable ,  si  peu 
respectueuse,  et  souvent  d'y  coinmetlre  tant 
d'irrévérences  et  toutes  sortes  de  profana- 
tions. On  n'a  pas  connu  eton  n'a  pas  senti  ce 
qu'on  faisait  en  assistant  à  la  messe,  quand 
on  peut  en  sortir  aussi  dissipé,  aussi  vide 
de  sentiments  de  religion,  aussi  prêt  à  tou- 
tes sortes  d'oeuvres  profanes,  et  peut-être  à 
toutes  sortes  de  mauvaises  actions  ;  quand 
on  sort  aussi  fatigué  de  la  longueur  de  la 
messe  qu'on  a  rencontrée,  et  aussi  aise  d'être 
quitte  de  cette  action  qu'on  a  faite  h  regret. 

Je  prends  dans  ces  trois  circonstances  le 
manque  tie  piété  envers  le  sacrifice  de  la 
messe  :  faire  neu  de  cas  de  la  messe,  y  as- 
sister sans  religion,  en  sortir  sans  piété. 
Quel  est  le  peuple  aussi  favorisé  du  ciel, 
aussi  élevé  en  honneur  par  sa  religion  que 
celui  qui  a  son  Dieu  si  proche  de  lui?  Le 
l)euple  juif  pouvait  parler  ainsi  par  la  bou- 
che de  Salomon.  Le  peuple  chrélimi  a  à  cet 
égard  de  grands  avantages  sur  les  Juifs  ■  il 
a  ce  même  Dieu  auprès  de  lui  d'une  manière 
bien  i)lus  consolante,  et,  pour  ainsi  dire, 
bien  plus  familière.  Mais  aussi  quel  repro- 
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che  sera  fait  aux  chrétiens  devant  les  autres 
peuples  (jui  n'ont  pas  dédaigné  le  culte  de 
leurs  méprisables  divinités?  Quelle  sera  la 
confusion  des  chrétiens  devant  les  Juifs  qui 
ont  toujours  cherché  la  face  de  Dieu  dans 
leur  temple,  qui  sont  venus  du  Ijout  de  la 
terre  pour  sacrifier  à  Dieu  dans  ce  temple  ; 
et  quoi  sacrifier?  je  me  lasse  de  le  dire,  des 
agneaux  et  des  bœufs. 

Nous  avons  notre  Dieu  bien  plus  près  de 
nous;  il  est  ])ersonnellement  sur  nos  au- 
tels, il  s'y  met  lui-même  dans  nos  mains. 
C'est  notre  Dieu  ,  notre  Dieu  lui-même,  fait 
chair  une  fois,  et  dont  nous  faisons  encore 
une  fois  la  chair,  qui  est  notre  victime,  (jui 
est  notre  sacrifice.  Ce  sacrifice  est  offert  dans 
tous  les  lieux  où  nous  habitons,  ce  sacrifice  est 
oITert  à  toute  heure,  ce  sacrifice  est  gratuit  : 
il  faut  seulement  nous  y  transporter  ;  il  faut 
seulement  nous  y  rendre  présents  ,  et  le 
temps  est  court;  et  une  cérémonie  si  au- 
guste, et  un  acte  de  religion  si  salutaire, 
l'œuvre  de  Dieu  pour  tout  dire,  opus  Dei 
(conc.  de  Tr.) ,  qui  attire  les  anges,  lesquels 
se  trouvent  trop  heureux  d'y  assister  et  d'y 
servir,  nous  ne  la  jugeons  pas  digne  de  nos 
empressements?  Le  méjjris  de  la  religion 
est  ici  trop  grand  :  c'est  une  insulte  faite  au 
nom  de  Dieu,  à  la  gloire  duquel  ce  sacrifice 
est  offert  en  tout  lieu  :  In  omni  loco  sacrifi- 
catur  nomini  meo.  (]\Ial.,  I,  11.) 

La  ferveur  pour  le  sacrifice  de  la  messe 
s'est  perdue  dans  l'Eglise  avec  la  ferveur  du 
christianisme.  Les  apôtres  firent  ce  que  leur 
Maître  avait  fait  à  leurs  yeux  la  nuit  de  sa 
passion  :  ils  ofl'rirent  comme  Jésus-Christ 
leur  avait  appris  à  otlVir.  Tout  ce  qui  se  joi- 
gnait à  eux  pour  faire  profession  de  leur 
doctrine,  venait  s'unir  li  leur  sacrifice  ;  et  la 
fi'action  du  pain,  comme  on  la  nommait  dans 
ces  commencements,  parce  que  la  commu- 
nion était  toujours  la  conclusion  du  sacri- 
fice, fut  la  plus  grande  consolation  de  ce 
peuple  nouveau  formé  dans  la  Judée.  Le 
sacrifice  s'établissait  dans  toute  la  terre  avec 
les  Eglises  qui  naissaient  de  toutes  parts  ; 
et  tout  ce  qui  composait  ces  Eglises  accou-- 
rait  en  foule  au  lieu  oi!i  se  célébrait  cette 
œuvre  divine,  qu'on  nomma  les  saints  mys- 
tères, parce  qu'on  les  cachait  avec  soin  aux 
profanes.  Quelle  affaire  ,  quelle  difficulté 
(représentez-vous  les  plus  grandes)  erapê- 
cliaicnt  alors  les  chrétiens  de  venir  à  la  cé- 
lébration du  sacrifice,  qui  était  bien  longue 
dans  ces  premiers  temps  ?  Quelle  raison 
bonne  ou  mauvaise,  pouvait  alors  retarder 
leur  course?  L'infirmité  elle-même,  si  elle 
n'était  tout  à  fait  accablante  ,  arrêtait-elle 
quelqu'un  des  fidèles  dans  sa  maison,  quand 
ses  frères  étaient  assemblés  pour  cette  sainte 
cérémonie? 

Les  i)ersécutions  survinrent,  et  les  saints 
mystères  ne  s'offraient  plus  qu'en  cachette. 
C'étaient,  sous  le  nom  d'assemblées  des  chré- 
tiens, l'objet  de  la  vigilance  des  persécu- 
teurs, et  ce  qu'ils  défendaient  avec  plus  de 
ligueur.  Mais  quels  i)érils  et  (]uelles  mena- 
ces des  hommes  furent  capables  d'arrêter  les 
chrétiens  de  ces  premiers  temps,  et  d'empê- 
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cher  leurs  assemblées?  Se  seraient-ils  crus 
chrétiens  si  quehjue  crainte  d'un  mal  de  ce 
monde  eût  pu  interrompre  parmi  eux,  aux 
jours  qui  y  étaient  destinés,  la  célébration 
des  choses  saintes?  Mais  plutôt  quelle  ardeur 
ne  leur  donnait  pas  pour  cette  sainte  action 
le  danger  de  pei'dre  la  vie  qui  y  était  atta- 
chée ?  Nous  en  avons  ce  beau  témoignage 
dans  Eusèbe  :  Comme  si  on  pouvait  être 
chrétien,  disait-il,  sans  se  trouver  aux  as- 
semblées du  dimanche:  Quasi  christiumis  sit 
sine  Dominica. 

La  paix  de  l'Eglise  devint  à  cet  égard  son 
amertume,  et  son  amertume  la  plus  amère. 
Elle  vit  multiplier  ses  enfants,  et  elle  vit 
aussitôt  le  zèle  pour  tous  les  exercices  de 
la  religion  se  ralentir. Les  soinsdece  monde, 
la  mollesse,  l'indévotion,  tout  cela  se  réunit 
pour  rendre  bientôt  les  prièi'cs  publiques,  en- 
tre lesquelles  la  messe  solennelle  tenait  le  pre- 
mier rang,  moins  fréquentées;  et  dans  de 
certains  lieux  si  négligées,  que  les  saints  évê- 
ques  ne  cessaient  de  s'en  plaindre.  Nous  li- 
sons encore  dans  saint  Chrysostome  les  re- 
proches qu'il  faisait  là- dessus  à  son  peuple. 

Cette  indifférence,  ou,  comme  vous  voudrez 
la  nommer,  crut  avec  le  temps,  et  fut  de 
plus  en  plus  pénible  à  l'Eglise;  lorsqu'entin 
il  fallut  en  venir  à  ces  lois  trop  humiliantes 
pour  le  christianisme  des  derniers  siècles, 
et  en  quelque  sorte  pour  l'Eglise  elle-même. 
11  fallut  en  venir  à  ces  lois  devenues  néces- 
saires; mais  dont  nous  déplorons  toujours 
la  nécessité,  quoique  nous  la  sentions  aujour- 
d'Iiui  plus  que  jamais.  L'Eglise  a  donc  or- 
donné à  ses  enfants  d'entendre  la  messe,  les 
dimanches  et  les  fêtes  d'abord,  publique  et 
solennelle.  C'était  de  la  première  institution, 
c'était  dans  l'esprit  du  mystère  une  messe 
uni(pie.  Rien  n'est  plus  beau,  dans  les  an- 
ciens monuments  de  l'Eglise,  que  cette  réu- 
nion du  peuple  et  des  prêtres  eux-mêmes,  au 
chef  et  au  pasteur,  pour  célél.Ter  tous  en- 
semljle  les  divins  mystères.  Mais  enlin  pour 
la  iiécessilé  des  églises,  les  messes  ont  été 
multipliées  dans  rÉglis(!;  et  pour  la  commo- 
dité des  peuples,  ou  plutôt  à  cause  de  la  du- 
reté des  cœurs,  les  messes  basses  et  privées 
ont  été  introduites,  môme  les  jours  de  fête 
et  tie  dimanche. 

Hélas  !  (}uand  le  mal  a  pris  un  certain 
cours,  le  remède  l'augmenterait  plutôt;  quand 
le  dérèglement  est  parvenu  jus(iu'à  un  cer- 
tain point,  la  sage  condescendance  et  de  bon- 
nes lois  n'y  apportent  pas  toujours  du  chan- 
gement. Les  messes  se  sont  multipliées, 
et  cette  grâce  étant  devenue  commune,  étant 
devenue  une  grûce  de  tous  les  lieux  ;  une 
grâce  non-seulement  de  tous  les  jours,  mais 
de  toutes  les  heures,  elle  a  été  méprisée  du 
peuple  déjà  faible  dans  la  foi.  Soit  que  le 
mé[)ris  ait  commencé  par  les  ministres  qui, 
dans  cette  grande  multiplication,  ne  pou- 
vaient plus  être  si  saints  et  si  édiiianls,  soit 
(jue  le  dégoût  soit  né  delà  chose  même 
rendue  ainsi  commune,  la  messe,  dans  les 
jours  où  elle  n'est  pas  ordonnée,  n'a  plus  été 
lVé(juenlée,  on  l'a  laissée  aux  j)ersonnes 
plus  pieuses,  et  supposées  oisives  dans  leur 


piété.  On  ne  s'est  plus  fait  à  soi-même  une 
))raiiquedo  religion  d'alleràlamessecesjours- 
îà;  on  se  ferait  plutôt  une  religion  de  ne  jas 
y  aller,  parce  qu'il  faudrait,  dit-on,  quitter 
pour  cela  ses  affaires  domestiques  qui  sont 
le  premier  devoir.  On  ne  pense  pas  seule- 
ment qu'il  y  ait  des  messes  les  jours  ordi- 
naires; et  il  est  tel  homme  occupé  de  ses 
affaires  au  dehors,  et  telle  femme  renfermée 
dans  sa  maison  j)Our  les  soins  qui  la  con- 
cernent, qui  ne  se  souviendraient  pas  quel 
autre  jour  que  les  fêtes  et  les  dimanches  ils 
ont   assisté  au  sacrifice  de  nos  autels. 

D'un  autre  côté,  c'est  la  mollesse,  c'est 
la  'paresse  ,  c'est  l'indévotion  qui  craint 
d'a|)procher  de  nos  temples,  et  à  (jui  le 
sacrifice  de  la  messe  hors  de  son  jour  (c'est 
un  langage  du  monde),  est  une  chose  tout 
à  fait  étrangère  et  entièrement  inconnue. 
Où  est  l'obligation,  dit-on,  et  où  prend -on 
que  la  |)iété  consiste. dans  toutes  ces  dévotions? 
Où  est  l'obligation  d'entendre  la  messe  les 
jours  ordinaires,  quand  on  le  peut?  Elle 
est  dans  la  nature  même  du  sacrifice  ;  elle 
est  dans  les  fruits  précieux  et  abondants 
du  sacrifice,  elle  est  dans  l'esprit,  elle  est 
dans  les  règles,  elle  est  dans  le  fonds  même 
de  la  |)iélé. 

Oui,  l'âme  pieuse,  disons  mieux,  l'âme 
chrétienne  trouve  en  elle-même  cette  loi 
de  pieté  qui  lui  fait  désirer  1-e  sacrifice  de 
la  messe  ;  qui  le  lui  ferait  chercher  au  loin, 
s'il  n'était  i)as  si  près  de  chacun  de  nous  ; 
qui  le  lui  fait  chercher  malgré  les  difficul- 
tés, malgré  les  incommodités,  malgré  lo* 
moqueries,  car  le  monde  en  est,  vcuu  là, 
qu'il  lui  fait  laisser  pour  cette  œuvre  di- 
vine, des  œuvres  de  ce  monde.  Oui,  la  piété 
qui  cherche  à  se  purifier  toujours  davantage, 
à  s'unir  à  Jésus-Christ  de  plus  en  plus,  à 
s'entretenir  dans  l'amour  et  dans  le  goût 
des  choses  de  Dieu,  à  profiter  de  toutes  les 
grâces  de  Dieu,  et  à  n'en  pas  laisser  échapper 
le  moment;  la  piété,  dis-je,  attentive  à  tout 
cela,  se  porte  avec  ardeur  à  assister  tous 
les  jours  au  sacrifice  de  nos  autels,  et  elle 
y  connaît  peu  d'obstacles 

Ce  n'est  pas  que  le  cours  du  monda  n'ap- 
porte quel([uefois  ici  des  e:iq)6chements,  et 
(ju'il  n'y  ait  même  dans  la  piété  des  raisons 
])0ur  se  dispenser  en  de  certaines  occasions 
des  offices  de  la  piété  ;  mais  alors  la  piété 
se  dédommage  en  s'unissant  en  esprit  à  ce 
sacrifice  de  Jésus-Christ  qui  s'offre  dans 
foute  l'étendue  (le  la  terre,  et  à  tous  ceux  qui 
dans  toute  l'Eglise  y  assistent  avec  piété  ; 
et  cniin  un  cœur  chrétien,  qui  sent  toujours 
celte  privation,  qu'elle  qu'en  soit  la  cause, 
se  trouve  encore  plus  ardent  à  reprendre 
cet  exercice,  lorsque  la  piété  vient  à  se  trou- 
ver libre  à  cet  égard. 

Les  premiers  siècles  avaient  tant  exalté 
ce  privilège  de  l'Eglise  catholique  d'offrir 
seule  au  Seigneur,  à  l'exclusion  de  la  Sy- 
nagogue et  de  toute  société  hérétique,  le 
véritable  sacrifice;  et  il  semblait  dans  ces 
derniers  tem])S  que  cette  belle  partie  du 
culte  chrétien  était  devenue  à  charge,  tant 
on    la   négligeait.    Ce    qui    passait   dans 
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les  siècles  anciens  i)Our  lo  plus  grand  chàli- 
ment  dans  l'Eglise,  ol  pour  lo  sujet  de  la 
plus  juste  douleur,  éîailchvenu  une  i>einc 
que  l'on  se  sérail  volontiers  iinposée  <i  soi- 
inôme,  ou  {)our  mieux  dire,  une  grâce  que 
Ton  aurait  cru  recevoir  de  l'Eglise.  Il  a 
donc  fallu,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'E- 
glise, pour  ne  pas  abandonner  ses  enfants  à 
l'irréligion,  ait  changé  une  jùété  libre  qui 
suit  de^la  foi  en  une  obéissance  qui  tient  de 
la  contrainte. 

La  loi  est  survenue;  niais  quelle  loi  dé- 
plaît davantage  à  une  inliuité  do  gens  qui 
jiortent  le  nom  de  cliréliens?  Quelle  loi  est 
j)lus  à  charge?  Quelle  loi  excite  plus  de  mur- 
mures dans  le  monde?  Quelle  loi  est  plus 
mal  observée,  si  toutefois  elle  l'est  de  tous, 
même  à  l'extérieur?  Il  est  trop  honteux  de 
l'exposer,  et  trop  pénible  de  le  faire  enten- 
dre à  nos  ennemis.  La  uiesse  entendue  les 
jours  de  fèle  et  de  dimanche  est  le  seul  acte 
de  christianisme  que  font  à  nos  3'eux  un 
grand  nombre  de  c<itholi({ues,  et  nous  ne 
devons  cet  acte  de  religion  de  leur  part  qu'à 
la  nécessité  que  l'Eglise  leur  en  a  imposée. 
Une  messe  entendue  les  jours  saints  fait 
toute  leur  religion  ;  et  quelle  messe  leur 
faut-il  pour  marquer  leur  religion  ou  plutôt 
pour  satisfaire  leur  indévotion?  La  messe  la 
plus  i)rèle  et  la  plus  courte.  Une  messe  oiî 
l'indécence  égale  la  préi,i]ùtalion  Jeur  est 
Jionne.  Une  messe  que  l'on  assujettit  aux 
heures,  aux  commodités,  aux  aiiaires  des 
gens  du  monde,  c'est  «elle  tin'iis  demandent. 
Une  messe  où  l'on  n'ait  [)as  le  iem[is  de  pen- 
ser à  Dieu,  quand  on  en  aurait  la  volonté, 
etoià  Von  n'ait  pas  le  moyen  de  se  recueillir, 
ni,  pour  ainsi  dire,  la  liberté  de  paraître  re- 
ligieux, |.ar  le  nombre  de  perso,-. nés  d'une 
éjjale  inuévotion  qu'on  y  trouve  et  peut- 
^tre  qu'on  y  cherche  ;  voilà  le  seul  acte  (ie 
religion  que  font  une  infinité  de  chrétiens. 

Qu'atten:lez-vous  maintenant  de  gens  qui 
se  présentent  avec  ces  dispositions  au  sacri- 
fice de  la  messe,  auquel  l'Eglise  les  ob!i^,e 
d'assister  les  jours  saints?  ÎN'attcndez  ni  at- 
tention, ni  recueillement,  ni  modestie;  mois 
l'égareiiient,  mais  l'indécence,  mais  l'irré- 
ligion môme.  Cet  homme  quitte  enfin  ses 
occupations  frivoles  ou  sérieuses,  cet LefciOpae 
sort  de  sa  paresse  ;  il  n'y  a  plus  h  retarder, 
c'est  la  dernière  heure,  et  elle  est  déjà  bien 
avancée.  On  vient  donc  à  l'église,  suivi  (ie 
celle  foule  de  pensées  du  monde  dont  on 
s'entretient  et  dont  on  a  l'esprit  rempli;  on 
ramasse  encore  en  chemin  de  nouveaux  su- 
jets de  distraction;  on  s'associe  avec  quel- 
qu'un qui  est  autant  ou  plus  dissipé;  on  ne 
laisse  aucune  de  ses  pensées,  aucun  de  ses 
projets,  aucune  de  ses  passions  sur  le  seuil 
ries  portes  sacrées;  tout  cela  entre  dans  l'é- 
glise, et  on  y  entre  soi-même  dun  air  si  é- 
garé,  qu'il  est  aisé  de  \«ir  qu'on  n'y  cher- 
che ])as  Dieu.  On  y  cherche  en  ell'et  des 
yeux  et  de  la  jiensée  tout  autre  chose  que 
■Dieu  ;  comme  on  est  disposé  à  s'y  occuper 
de  tout  autre  chose  que  de  ce  qui  s'y  fait, 
quoique  ce  soit  quekiue  chose  de  tout  divin 
qui  s'y  passe. 
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Les  saints  mystères  commencent,  s'ils  ne 
sont  déjà  commencés,  et  la  distraction  con- 
tinue.  Rien   ne  peut   l'arrêter   dans    celte 
femme,  rien  ne  i)eut  en  retirer  cet  homme. 
Le  prêtre  confesse  avec  vous  et  pour  vous 
ses  péchés  et   les  vôtres  au  bas  de  l'autel  ; 
il  y  monte  en  demandant  jwur  vous  et  pour 
lui  induigenre  et  unséricorde;  il  vcus  aver- 
tit à  tout  instant  de  [U'ier,  priant  lui-môme; 
il  veut  vous  préparer  au  sacrifice  par  des  ins- 
tructions saintes;  il  prépare  la  consécration 
du  corps  du  Seigneur  par  toutes  sortes  d'au- 
gustes cérémonies  ;  il  ne  dit  pas,  il  vous  crie 
d'avoir  vos  co'urs  élevés  en  haut,  parce  que 
c'estici  une  action  toutecélesle;  .lésus-Cluist 
descend  sur   l'autel,   le  |;rèlre  l'élève  à  vos 
yeux,  comme  s'il  élait   encore  élevé   sur  la 
croix  ;  il  est  sur  l'autel  jusqu'à  la  fin  du  sacri- 
fice en  état  de  mort,  qui  intercède  pourvous; 
en  état  de  victime,  qui  s'immole  pour  votre 
salut.    L'action   est  vivenjent    représentée, 
des  paroles  pleines  de  la  grandeur  de  l'ac- 
tion accompagnent  celte  œuvre  divine,  et  le 
sang    du   Rédempteur    coule   encore    pour 
ainsi  dire  à  vos  yeux  ;  et  rien  de  tout  cela  ne 
peut  vous  faire  ]>enser  à  Dieu  et  à  son  Fils 
Jésus-Christ.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  vous 
faire  penser  à  votre    salut,   vous  faire  faire 
quelque  retour  sur  votre  vie.  Rien  de  tout 
cela  ne  peul  élever  votre  esprit  aux  choses 
célestes,  ni  détourner  vos  yeux  de  mille  oii- 
jets  frivoles  et  de  tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  vous. 

Pendant  toute  la  célébration  des  saints 
mystères,  vous  ne  cherchez  qu'à  vous  amu- 
ser, et  tout  vous  est  bon  pour  cela.  Vous 
êtes  attentif  à  vous  distraire  vous-même,  et 
vous  vous  appliquez  peut-être  à  distraire  les 
autres;  vous  n'êtes  occupé  (pie  de  ce  que  la 
messe  a  déjà  duré,  et  (Je  ce  qu'elle  durera 
encore;  vous  mar(piez  votre  ennui,  et  vous 
le  communiquez.  Ce  que  vous  avez  inter- 
rompu pour  venir  à  la  messe  vous  inquiète  ; 
ce  qui  s»^  passe  dans  votre  maison  pendant 
que  vous  entendez  la  messe,  ne  sort  point  de 
voire  esprit  ;  ee  que  vous  ferez  au  sortir  de 
la  messe  et  pendant  toute  la  journée  ne  s'ôto 

fias  de  devant  vos  yeux  ;  des  choses  auxquel- 
es  vous  ne  pensez  jamais  viennent  se  pré- 
senter à  vous  pendant  la  mo■^so,  et  vous  en 
nourrissez  voire  distraction.  En  un  mot,  l.ors 
ce  qui  est  saint,  ce  (]ui  est  salutaire,  ce  qui 
est  digne,  ce  ({ui  esljus^e,  ce  ({ui  est  conve- 
nable, ce  qui  est  de  1  action  que  vous  faites, 
(oui  est  ici  l'entretien  de  vos  pensées.  Le 
moyen,  en  effet,  que  d'un  cœur  si  vide  de 
Dieu  et  de  toutes  les  choses  de  la  piété,  etsi 
renqili  du  monde,  de  ses  vanités,  de  ses  amu- 
sements, et  enfin  de  tout  ce  qui  estdu  monde 
et  de  tout  ce  (pii  se  fait  dans  le  :non(!C,  il  en 
sorte  autre  chose  que  des  [lensées  frivoles  et 
mondaines?  Le  moyen  que  celte  habitude  de 
ne  [las  penser  ou  de  penser  à  toutes  les 
choses  du  monde;  que  ce  cours,  dis-je,  de 
pensées  frivoles  s'arrête  tout  d'un  cou|)  dans 
un  lieu  où  vous  ne  paraissez  que  malgré 
vous,  et  dans  une  action  que  vous  ne  faites 
que  par  nécessité? 

.Nommez-moi  à  quel  endroit  de  la  messe 
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vous  avez  commencé  h  ponser  que  vous 
étiez  h  la  messe.  On  a  voulu  tout  voir  en 
entrant,  et  la  rnesse  est  finie  avant  qu'on  ait 
vu  tout  ce  qu'on  voulait  voir,  avant  qu'on 
ail  fait  toutes  les  observations  qu'on  voulait 
faire.  Nommez-moi  en  effet  ce  quia  écliappé 
à  votre  curiosité  et  à  vos  réflexions,  hors 
ce  qui  se  passait  à  l'autel  entre  le  prêtre 
et  Dieu,  entre  Jésus-CIirist  et  son  Père, 
et  cela  pour  vous.  C'est'  un  regard  d'un 
côté,  un  regard  d'un  autre,  et  par  ha- 
sard des  yeux  qui  rencontrent  le  sacrifi- 
cateur. C'est  un  entretien  recommencé, 
selon  qu'on  y  est  invité,  ou  discontinué, 
selon  qu'on  en  est  averti  ou  qu'on  a  (juelque 
lionte  (le  cette  indécence.  C'est  un  livre  cent 
fois  quitté  et  re[)ris,  l'un  et  l'autre  par  ennui; 
c'est  une  lecture  continuée  dans  un  livre 
d'exercice  pour  la  messe;  mais  c'est  souvent 
ici  un  moyen  de  se  distraire  de  la  longu(>ur 
delà  messe;  et  on  aura  trouvé  encore  le 
serret  par  cette  lecture  continuée  de  n'en- 
trer pas  un  moment  en  réflexion  avec  soi- 
mô.ne,  ni  sur  le  fond  des  mystères  qui 
s'o|ièrentà  l'autel.  On  aura  récité  des  priè- 
res, ce  qu'on  préfère  à  des  lectures  pen  lant 
la  messe;  mais  ce  sera  sans  avoir  retrouvé 
son  cœur,  ni  sans  avoir  fixé  son  esj  rit  au  sa- 
crifice, ni  à  toute  autre  chose  sainte,  qu'on 
aura  prononcé  des  lèvres  tant  de  belles  paro- 
les. On  suivra  le  prêtre,  on  chantera  bien 
haut  h  une  messe  solennelle,  on  sera  attentif 
à  toutes  les  cérémonies  de  l'autel  ;  mais  tout 
cela  servira  encore  de  distraction  à  des  esprits 
légers,  et  tiendra  lieu  de  l'attention  qu'il 
faut  avoir  ici  h  ce  qui  est  plus  grand  et  doit 
plus  nous  occuper  que  les  cérémonies. 

On  n'est  pas  le  maître  de  son  esprit  et  de 
son  imagination.  Ajoutez-y  vos  yeux  et  votre 
langue;  car  vous  êtes  dissipé,  h  la  messe,  de 
tous  vos  sens  intérieurs  et  extérieurs.  Mais 
si  c'est  là  une  excuse  de  votre  dissipation 
pendant  la  sacrifice,  vos  passions  (jui 
sont  la  cause  que  vous  n'êtes  pas  ici  le 
maître  de  vous-môuie,  sont  donc  innocentes? 
Si  c'était  en  etfet  l'extrême  longueur  de  l'ac- 
tion qui  fit  languir  un  peu  l'attention.  Dieu 
compatirait,  et  nous  compatirions  aussi  h 
finlirmilé  liumaine,  ipie  nous  portons  aussi 
en  nous-mêmes.  Mais  la  messe  que  vous 
venez  entendre,  et  (jue  vous  avez  eu  soin  de 
chercher,  est  si  courte  (n'arrivant  d'ailleurs 
que  lorsqu'elle  comuKSice,  et  sortant  dans  le 
moment  qu'elle  finit),  (pi'il  n'ya[)oinl  de  lieu 
à  l'excuse  de  l'infirmité  humaine,  et  tout  vient 
de  votre  indévotion.  Dissipation,  irrévéren- 
ces, profanations  :  voilà  ce  (]ue  voit  notre 
fiècle,  et  ce  qui  paraissait  réservé  pour 
notre  nation.  Ministres  du  Dieu  vivant,  met- 
tez-vous au-devant  des  portes  sacrées;  et 
quand  vous  verrez  ce  peuple  y  entrer  si  ar- 
rogamment  et  si  irréligieusement,  dites  lui: 
Souvenez-vous  donc  qu'ici  Dieu  est  i)rès  de 
de  vous,  que  Jésus-Christ  est  sur  l'autel,  que 
c'est  l'œuvre  de  votre  salut  (jui  s'opère  par 
son  sacrifice.  N'allez  pas  insulter  Dieu  de  si 
près  par  vos  immodesties;  ne  déshonorez 
pas  le  lieu  saint,  et  n'outragez  pas  Jésus- 
Christ  et  son  saL-rifice  par  des  profanations  et 


des  impiétés;  l'Eglise  ne  le  souffrirait  jias, 
et  l'action  qu'elle  vous  commande  pour  votre 
salut  tournerait  entièrement  à  voire  jierte. 
Un  tel  avertissement  serait  bien  nécessaire, 
mais  qu'opérerail-il  ?  En  écarterait-il  pla- 
sieurs?  ce  qui  serait  heureux  en  un  sens. 
Non, on  veut  allier  ici  l'obéissance  à  l'Eglise 
avec  le  scandale  de  l'Eglise,  un  restede  reli- 
gion, avec  un  mépris  public  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  |)lus  grave  dans  la  reli- 
gion. Tout  ce  que  les  mondains  ont  de  dévo- 
tion se  recueille  ici,  et  en  même  temps  tout 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  passions  du  siècle  est 
])orté  ici,  et  montré  à  Dieu  et  aux  liommes 
pour  en  faire  comme  la  dérision  de  la  re- 
ligion. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  chose  déplus 
humiliant  pour  l'Eglise  catliolique,  de  plus 
triste  pour  les  serviteurs  de  Dieu,  de  })]us 
étonnant  pour  tout  le  monde,  quand  on  y  fait 
quelque  réflexion,  que  le  spectacle  de  certai- 
nes messes.  Les  hommes  et  les  femmes  y  ont 
porté  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  désirs, 
les  mômes  desseins,  et  y  font  aussi  le  même 
personnage.  On  s'y  regarde,  on  s'y  salue,  on 
s'y  entretien!,  on  s'y  occupe  les  uns  des  au- 
ties;  on  fait  des  observations  réciproques, 
qui  roulent  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  profane,  et 
qu'on  craindrait  de  nommer  ici;  cependant 
la  messe  se  dit,  sans  qu'on  y  prenne  d'autre 
part  que  celle  d'être  dans  le  même  lieu.  Nul 
hommage  de  foi  et  de  piété  n'a  encore  été 
rendu  au  grand  Dieu  qui  reçoit  des  mains 
du  prêtre  1  oblation  de  son  Fils  ;  lorsfjue  tout 
d'un  coup  on  se  couri»e  un  peu  devant  le 
Seigneur  :  on  se  relève  aussitôt,  et  le  com- 
merce profane  recommence  jusqu'à  la  fin, 
où  l'on  donne  encore  un  signe  léger  de 
christianisme,  et  l'on  sort. 

Qu'un  inli  lèle  vienne  à  entrer  dans  le  lieu 
où  des  chrétiens  de  cette  espèce  sont  assem- 
blés pour  assister  au  sacrifice  et  offrir  eux- 
même,  cet  infidèle  dira-t-il  que  ces  hommes 
et  ces  femmes  assistent  au  .sacrifice  d'une 
religion  aussi  sainte  ?  Dira-t-il  iju'ijs  assis- 
tent au  spectacle  de  ce  <pi'il  y  a  de  [dus  tou- 
chant, et  tout  ensemble  de  plus  majestueux 
dans  leur  religion  ?  Dira-t-il  que  ces  gens-ci 
sacrifient  ,  ou  prononcera  t-il  sans  hésiter 
qu'il?»  insultent  à  leur  Divinité? 

Faisons-leur  nous-mêmes  ce  reproche 
qu'un  infi  lèle  n'est  pas  à  portée  de  leur 
faire.  Cet  homme  qui  tourne  insolemment 
le  dos  aux  autels;  (jui,  jieut-être  sans  l'af- 
fecter, mais  aussi  »ans  penser  ni  où  il  est, 
ni  à  ce  qui  se  fait,  ni  à  ce  (]u'il  vient  fairn 
lui-même,  commet  toutes  sortes  d'irrévé- 
rences ,  sacrifie-t-il  svcr  le  jirêtre  Jésus- 
Christ  à  son  Père,  ou  iiisulic-t-il  tout  à  la  ibis 
et  le  prêtre,  et  la  viclime,  et  l'autel,  et  Dieu, 
et  rEj,lise  '!Sacrifi(al,(tn  instillai  'l  (Tertl'll.) 
Cet  homme  qui  s;anda!ise  toute  l'assemblée 
des  fidèles  pai'  son  extérieur  indévot,  et  plus 
couiiablc  encore  dans  ses  désirs  que  je  ne 
l'ai  d'abord  oséd  re,sacrifie-l-ilàDieu,  ou  in- 
suUe-t-ilà  la  piélé  et  à  toute  la  religion  :  Sa- 
crifical,  an  insultât  ?  Cclic  femme  (jui  excite 
l'indigration  des  ministres  par  l'immodestie 
do  toute  sa  i>ersonne,  plus  coupable  encore 
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(l&ns  SCS  desseins  qu'on  n'o^e  le  faire  cn- 
tenilre,  sacrifie-t-elle  ici  riiostic  pure  au 
Dieu  vivant;  ou  insulte-t-elle  à  toute  la 
cérémonie,  on  se  rendant  elle-niCme  l"ol)jet 
des  re^j,ar(is  et  comme  le  culte  des  assistants  : 
Sacrifient,  an  insultât  ? 

Où  est  aujourd'hui  à  la  messe,  et  devf.nt 
les  saints  autels,  celle  décence  que  l'on  ob- 
serve dans  les  assemblées  du  monde  où  l'on 
n'estpasfamilier;  celte  composition  du  cor|)s 
que  l'on  n'oublie  pas  dans  les  cérémonies 
lin  peu  graves  et  devant  les  personnes  à  qui 
on  doit  du  respect,  et  (jui  sauraient  bien  se 
le  faire  rendre?  Où  est  cet  hommage  exté- 
rieur de  servitude  dans  une  action  qui  est 
proprement  le  dévonemeni  de  tout  l'homme  : 
O'jsequium  servilulis  noslrœ  ?  (Can.  miss.) 
Où  est  cette  jioslure  d'adoration  et  d  action 
do  grâces?  Celle  posture  de  suppliant  et  de 
pénitent  ?  Tout  est  donc  ici  contraire  à  ce 
qu'on  y  proteste,  et  à  ce  que  l'action  elle- 
même  signifie.  Tout  honneur  extérieur  est 
donc  ici  refusé  au  Dieu  auquel  on  prétend 
sacrifier,  et  cette  gloire  du  Seigneur  se 
change  réellement  en  insulte  :  Sacrificat,  an 
insultât.  ?  Cette  parure  excessive  ou  recher- 
chée, cette  manière  mondaine  de  se  mettre 
n'est  pas  certainement  convenable,  et  ne 
s'assortit  pas  au  sacrifice  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  cette  négligence  du  corps  poussée  jus- 
(|u'à  l'indécence,  cette  manière  de  venir  à  la 
messe  à  peine  à  demi  habillée,  n'est-elle 
pas  un  signe  sensible  de  mépris,  et  une  in- 
sulte faite  hautement  aux  saints  mystères: 
Sacrificat,  an  insultât  ? 

Tant  de  messes  et  si  peu  de  sanctification 
dans  lepeui)lc!  Tant  de  lieux  où  l'on  sa- 
crifie le  corps  du  Sauveur,  plein  de  toule 
grAce,  ou  réside  une  vertu  toujours  prête  à 
rouler  sur  les  dînes,  et  si  peu  de  miracles  de 
la  grâce  !  Es/-ce  donc,  ici  la  môme  chose  qui 
est  écrite  de  ces  villes  oi\  Jcsus-Christnepitt 
faire  beaucoup  de  miracles  à  cause  de  l'incré- 
dulité de  leurs  habitants'.'' 

On  assisie  mal  à  la  masse;  la  preuve  on 
est  qu'on  en  sort  sans  aucun  des  sentiments 
de  religion  qu'il  faudrait  y  avoir  pris,  sans 
aucune  de  ces  impressions  de  piété  que  le 
sacrifice  devrait  avoir  faites  en  nous  et  y 
laisser  gravées.  Nous  devrions  sortir  du  sa- 
critice  de  la  messe  comme  d'auprès  de  la 
croix,  humiliés  et  touchés  de  nos  péchés, 
nous  frappant  la  poitrine.  Nous  devrions  en 
«sortir  pénétrés  d'amour  et  de  reconnaissance, 
nous  souvenant  de  la  mort  du  Seigneur,  et 
étant  comme  immolés  nous-mêmes.  Nous 
devrions  sortir  de  la  messe  doux  et  [)atients 
c(jmiiie  celle  tendre  victime  que  nous  venons 
de  voir  immolée,  ne  respirant  que  la  charité 
envers  nos  frères;  ne  désirant  plus,  après 
lavoir  vu  par  la  foi  sur  l'aulel,  que  de  voir 
Jésus-Christ  à  (lécouv(!rt  dans  le  ciel  ;  ne 
voulant  plus  travailler  ipi'à  nous  sanctifier 
noiis-iiiôiiies,  après  avoir  vu  Jésus-Christ  se 
sanctifier  pour  nous  dans  le  sacrifice  pour 
nous  rendre  saints. 

Si  nous  avions  assisté  au  sacrifice  de  la 
messe  dans  l'esprit  de  la  ftiété  chrétienne, 
quand  le  prêtre  nous  a  renvoyés  h.  nos  occu- 


]ialions  ordinaires  avec  celle  parole  :  Allez, 
l'assemblée  est  renvoyée:  Jte,  missa  est, 
nous  nous  en  relournerions  en  efl'el  avec  de 
bonih's  pensées  et  avec  de  meilleures  dispo- 
sitions, nous  nous  en  relournerions  remplis 
de  ce  que  nous  avons  fait,  tout  renouvelés 
(lans  l'esprit  du  christianisme  ;  il  y  paraîtrait 
tout  le  jour,  jusqu'au  lendemain  que  nous 
viendrions  nous  renouveler  encore  h  ce 
mêuie  sacrifice;  et  ainsi  de  jour  en  jour, 
jusqu'au  dernier  de  nos  jours,  la  mess  -opé- 
rerait en  nous  la  piété,  non-seulement  véri- 
table, mais  parfaite. 

Kst-ceavec  ces  dispositions,  etainsi  chan- 
gés dans  le  cœur,  que  nous  sortons  du  sa- 
crifice ?  Est-ce  là  le  fruit  que  l'on  en  voit  on 
nous,  et  que  Dieu  y  trouvera  lorsqu'il  nous 
demandera  com])te  du  sang  de  son  Fils,  qui 
est  encore  comme  répandu  ]iour  nous  dans 
la  célébration  des  sainls  mystères?  Le  sou- 
venir n'en  dure  pas  un  momcnl,  ou  du  moins 
on  ne  le  remporte  pas  chez  soi.  C'est,  après  " 
avoir  dit  en  sortant  si  la  messe  a  été  longue 
ou  courte,  et  avoir  marqué  de  la  joie  d'èlrc 
débarrassé  de  cette  œuvre  pénil)le,  un  oui  11 
entier  des  choses  de  Dieu  et  la  même  dissi- 
pation dans  le  monde.  Chacun  retourne  à 
ses  affaires  ou  à  son  plaisir.  C'est  le  même 
esprit,  c'est  la  même  humeur,  c'est  la  même 
conduite.  Seulement,  tel  homme  ou  telle 
femme  du  monde,  qui  est  dans  la  pratique 
d'entendre  la  messe  tous  les  jours,  mais  qui 
met  là  toule  sa  piété,  en  sera  plus  difficile  et 
plus  incommode;  en  même  lemjis  qu'ils  en 
auront  plus  de  complaisance  en  eux-mêmes, 
croyant  l'un  et  l'autre  avoir  accompli  {lar  là 
toule  justice,  et  s'être  distingués  du  resîo 
des  chrétiens,  de  quoi  ils  rendront,  comme 
le  pharisien,  grâces  à  Dieu.  En  quoi  con- 
siste donc  la  piété  au  sujet  du  sacrifice 
de  la  messe  ,  et  dans  quelle  disposition 
faut-il  y  assister?  Nous  l'ailons  voir  dans  iiwi 
seconde  partie, 

SECONDE   PARTIE. 

C'est  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
saint  dans  la  religion,  (jue  de  dire  du  sacri- 
fice de  la  messe  ,  que  c'est  la  mémoire  et 
tout  ensemble  la  représentation  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et  c'est  aussi 
avoir  tout  dit  aux  fidèles  qui  assisfent  à  ce 
sacrifice,  que  de  leur  dire  qu'un  chrétien 
doit  être  i)résent  à  la  messe  comme  il  aurait 
été  i)résent  à  la  passion  de  Jésus-Chrisi, 
qu'il  doit  assister  à  ce  sacrifice  représenlatif 
de  la  mort  du  Seigneur,  dans  les  sentiments 
et  la  disposition  de  ces  âmes  saintes  qui 
étaient  au  pied  de  la  croix.  Disposition  de 
sacrifice  et  de  mort  à  soi-même;  disposition 
d'humilité  et  de  pénitence;  disposition  d'a- 
mour et  de  reconnaissance. 

Le  Juif  ne  connaissait  [las  la  piété,  tandis 
qu'il  enf.-iisait  r(euvre:illa  mettaitdaiisl'ex- 
térieur  de  sa  religion,  dont  les  sacrifices  fai- 
saient la  partie  principale.  Parmi  eux  une 
secte  se  distinguait  i)ar  la  fidélité  à  sacrifier, 
ainsi  qu'à  accomplir  tout  le  reste  de  la  jus.ti(  e 
fie  la  F.oi.  Cette  espèce  d'hommes  portait  mônio 
les  choses  au  delà   de  la  justice   jTescrilc, 
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plutôt  que  de  manquer  h  quelque  cliose.  Tel 
('•(ait  le  défaut  de  piété  que  Jésus- Christ 
trouva  dans  la  Judée  lorsqu'il  y  parut.  L» 
en  effet,  (juV'st-ce  cpie  Jésus-CKrist,  en  ré- 
prouvant cette  piété  des  Juifs,  et  nous  aver- 
tissant de  nous  élever  au-dessus  delà  justice 
(ies  pharisiens,  a  ro[)roché  aux  uns  et  aux 
autres?  Est-ce  donc  de  n'avoir  |  as  sacrilié 
quand  il  le  fallait,  (ju  d'avoir  sacridé  quand 
i'I  ne  le  fallait  j)as?  îist-ee  d'avoir  n;anqué  à 
quehiu'une  des  cérémonies  tlu  sacrilice?  Est- 
ce  d'avoir  substitué  d'autres  vicliaies  à  celles 
que  la  Loi  prescriv;tit,  ou  de  ne  les  avoir  pas 
olferles  teMes  (pi'il  était  prescrit  ?  Ce  que 
Jésus-Christ  eut  à  reprocher  aux  pharisiens, 
et  au  peuple  cpii  avait  pris  leur  esj.rit,  ce 
fut  d'honorer  Dieu  seulcuient  de  cette  ma- 
nière extérieure  ;  de  nourrir  en  eux-môrnes 
toutes  sortes  de  passions  ,  pendant  qu'ils 
innnolaient  tant  des  victimes  au  Seigneiu';  cl 
en  un  mot,  de  n'(^tre  pas  assujettis  à  Dieu 
jiar  l'amour,  ce  (pii  est  le  culte  de  Dieu,  le 
sâf-rifice,  le  juste  hommage  de  nius-niônies 
Ji  l'Etre  su|irôui(>,  qui  est  tout  ensemiilc 
notre  souverain  bien.  Ce  reproche  est  ren- 
fermé sous  cette  parole  :  Ce  peuple  m'honore 
dea  Irires,  inais  son  cœur  est  loin  de  moi. 

Tels  sont  dans  le  christianisme  tant  de 
gens  dévots  au  sacritice  de  nos  autels.  Une 
rnesso  entendue  tous  les  jours,  et  avec  le 
respect  du  corps  convenable  à  cette  action, 
entre  dans  l'arrangement  de  leur  vie,  et  ils 
sont  fidèles  à  cette  pratlcjne  bonne  et  sainte 
en  elîê-même.  ilVIais  outre  que  c'est  ici  toute 
l'œuvre  extérieure  de  leur  piété,  et  que  leur 
fidélité  à  cette  action  leur  tient  lieu  à  eux- 
mêmes  de  toute  religion  devant  les  honimes 
et  devant  Dieu,  ils  ne  jiorlcnt  point  au  sacri- 
lice l'esprit  de  sarrilice,  et  ils  ne  le  prennent 
point  sur  l'autel  où  ils  sacrilient  tous  les 
jours  Jésus-Christ  avec  le  [irûlic.  Tel  d'en- 
tre eux  y  vient  avec  les  mains  remplies  de  ra- 
pines, et  de  ces  mèuie  mains  il  élève  Jésus- 
Christ  devant  son  Père.  Plusieiu-.s  y  portent 
une  vie  tonte  souillée  de  crimes  ;  et  par  cette 
vie  ,  Dieu  lui-même  se  trouve  souillé  au 
milieu  d'eux;  c'est  ainsi  que  le  reproche  est 
expriuié  de  la  boiudie  même  de  Dieu  :  ht 
voinquinnbnr  in  medio  eorum.  [Ezech.,  XI!, 
2G.)  (ilelle-ci  est  un  sujet  û<:  scandale  [jar 
toute  sa  conduite,  et  le  momie  lui-uiôine  lui 
tourne  en  péché  sa  dévotion  au  sacrifice;  et 
eelle-lh  môle  régulièrement  h  la  sainte  pra- 
tique du  malin  toutes  sortes  d'ccuvres  mon- 
daines le  soir.  Peut-être  quehpi'une,  dans 
son  idée,  fera  de  cette  action  divine  cpi'elle 
fait  cha({ue  jour  la  coiMpensation  devant 
Dieu  des  iniquités  qu'elle  couunet  aussi 
chaque  jour. 

On  assiste  iv  la  messe  le  plus^qu'on  peut,  et 
lo  plus  dévotement  qu'on  peut.  Qu'entend- 
on  encore  ici  [)ar  dévotement?  Ues|)ectueu- 
sement  pour  la  posture  et  pour  le  silence; 
atleniivemenl  pour  l'application  à  lire  dans 
un  livre  ou  à  suivre  le  prêtre.  La  dévotion 
chrétienne  au  sacrilice  s'étend  bien  i)lus  loin: 
•dic  va  jusipi'h  l'entière  purillcalion  du  cœur 
et  des  mains;  elle  va  jusqu'à  la  destruction, 
sur  le  uiêuie  autel  où  Jésus-Christ  se  sacrifie, 


de  tous  les  vices  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Clirist  con-lamne,  et  de  toutes  les  passions 
que  nous  portons  en  nous-mêmes;  eib;  va  à 
l'immolation  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
d'amour  de  ce  monde  et  de  toutes  les  choses 
ilu  monde,  de  tou.t  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'a- 
mour de  nous-uiôuies  pour  ce  monde,  de 
tout  c(i  ([u'il  y  a  en  nous  d'affections  humai- 
nes, en  un  mot  tle  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
pure  vertu  et  l'amour  de  Dieu. C'est  une  ins- 
truction que  l'Eglise  elle-même  nous  donne, 
Qi  tout  ensend)le  utie  exhortation  qu'elle 
nous  fait  à  la  consécration  des  autels  :  Jufja- 
Iclur  in  hoc  allari  anior  cttjuxcunque  rei  prœ- 
ter  Deum.  {Conserr.  ait.)  Un  culte  d'inno- 
cence, c'est-à-dire  qui  renferme  la  destruc- 
tion du  péché  en  nous ,  ou  du  moins  qui 
teuile  à  cette  destruction  en  y  travaillant  : 
voilà  la  messe  ou  le  sacrilice  comme  l'Eglise 
veut  «pi'on  l'offre  sur  nos  aiitels.  Sit  eryo  ia 
Itor  nllari  innocent iœ  cul!u.<s.  (Ibid.) 

Et  certes,  ce  sacrifice  sera  le  nôtre  comme 
celui  du  prêtre.  Ut  mewn  ac  vctlrum  saci'i- 
ficium  (Orafe,  /•>.),  et  nous  ne  prendrons  ri(Mi 
en  nous-niêuies  pour  le  joindre  à  cesacrilio 
(pi'offrent  nos  n.iains  unies  à  celles  du  i>rê:re. 
Nous  demanderons  taiUde  sainteté  du  sacr  - 
ficateur  d'oflice,  et  nous  serons  si  indulgents 
l)our  nos  passions  quand  notre  religion  nous 
donne  tant  de  jiarl  à  cette  sacrificature  !  Jé- 
s\is-Clirist  s'innuolera  tous  les  jours  sur  l'au- 
tel pour  nous,  et  en  l'y  immolant  nous- 
nîênies  nous  ne  lui  innnolcrons  rien  du 
nôtre  que  (juelqucs  prières  de  nos  lèvresl 
Cette  destruction  mystique  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ tous  les  jours  sur  nos  autels  n'o- 
pérera pas  en  nous  sur  le  même  autel  la 
destiuction,  du  moins  peu  à  peu,  de  ces  in- 
clinations du  vieil  iîomme  (jui  a  déjàdi!  être 
crucifié  en  nous  avec  Jésus-l]hrisl  ! 

Mes  frères,  si  cela  est  ainsi,  nous  n'enten- 
dons i)as  notre  l'cligion,  nous  ne  nous  dis- 
tinguons pas  du  Juif  offrant  ses  boucs  et  ses 
béliers,  et  noire  culte,  ave,  une  victime  si 
sainte,  déplaît  aillant  à  Dieu  (pie  ces  sacri- 
fices des  jo!ii-s  anciens. Notre  sacrifice,  en  tant 
ipi'il  vient  de  nou.s  qui  épargnons  nos  vices 
et  nos  [lassioiis,  loin  de  monter  à  Dieu  en 
odeur  de  suavité  comme  ceux  du  juste  Abel, 
du  i)atriarc'ie  Abraham  et  du  scdiit  piêlre 
IMelchisédecli,  (jui  sejoignaieni  eux-mêmes 
à  leur  oblation.,  fera  descendre  cnfiu  sur  nous 
la  colère  divine  et  nous  attirera  ce  rei>roche 
qui  fut  fait  5  Caïn  :  De  (pioi  sert  (]ue  vous 
offriez  une  chose  bonne,  si  vous  laites  un 
mauvais  partage?  Nonne  si  rerte  ohluleris, 
reile  ante;-)  non  diviseris,  pcccasti?  [Gen.,  W, 
7.)  Le  mauvais  [uu-tage  cpie  Cain  faisait,  en 
offrant  à  Dieu  comme  Abel  ce  cpi'il  avait  de 
bon  dans  ses  mair.s,  c'était  de  ne  s'offrir  pas 
lui-même  à  Dieu  comme  Abel;  c'était  de  no 
pas  saerilier  à  Dieu,  avec  les  prémices  des 
fruits  de  son  champ,  cette  envie  qu'il  sentit 
naître  en  lui  contre  son  frère.  Qu'y  a-t-il  de 
bon  à  offrir  à  Dieu  comuie  son  propre  Eils, 
ou  plutôt  y  a-t-il  quelque  chose  de  bon  à  lui 
offrir  si  ce  n'est  ce  Fds?  Nous  offrons  donc 
bien  :  si  recte  ohluleris;  mais  nous  parta- 
geons mal,  (juand  nous  nous  réservons  nous- 
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iijôuies  pour  nous-mêmes,  quand  nous  lais- 
sons subsister  en  nous  rc  qui  naît  en  nous 
de  notre  mauvais  fonds.  Nous  partaj^jecns 
mal  :  recte  aillent  non  iliviseri.^,  lorscju'otlVant 
h  Dieu  ce  qui  esl  hors  de  nous,  quoi(iuc  ex- 
cellent d'ailleurs  à  ses  yeux,  ce  qui  est  en 
nous  et  nous-nièmes  nous  le  sacrifions  au 
di^mon,  son  ennemi.  Si  donc  vous  voulez, 
selon  l'esprit  et  la  fin  du  sacrifice,  réunir 
dans  le  vôtre  la  bonne  ollVande  avec  le  bon 
partage,  il  faut  en  otl'rant  Jésus  -Christ  sur 
l'autel  vous  olï'rir  avec  lui  à  Dieu  comme 
un;"  chose  sienne  et  comme  une  chose  sainte. 

Car  enfin  vous  ne  regarderez  pas  cette 
messe  que  vous  avez  ia  dévotion  d'entendre 
les  jours  or  iinaires  comme  une  action  pas- 
sagèi-e  de  piété,  et  seulement  comme  un  bon 
emploi  d'une  demi-heure  de  temps  tous  les 
jours.  Non,  chrétiens,  s'il  y  a  quehjue  chose 
tians  la  j)iété  qui  doive  avoir  des  suites  et 
qui  doive  inUuer  dans  la  sainteté  de  notre 
vie,  c'est  cette  commémoration  journalière 
de  la  mort  du  Seigneur,  c'est  le  sacrifice  de 
la  croix  qui  nous  est  perpétuellement  remis 
devant  les  yeux  dans  la  célébration  de  la 
messe.  Vivre  dans  l'esprit  de  sacrifice,  c'est- 
à-dire  mourir  tous  les  jours,  mourir  au 
monde,  mourir  au  péché,  mourir  à  nous- 
mêmes,  mourir  à  tous  les  désirs  humains  et 
à  tout  ce  qui  est  de  la  vie  pour  être  à  Dieu, 
soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, c'est  ce  q.uc  le  sacrifice  de  la  messe 
r.ous  apprend,  c'est  à  quoi  ce  divin  sacrifice 
nous  excite,  et  il  nous  y  aide  puissamment. 
La  bonne  parole  (pie  nous  devons  nous  dire 
à  nous-mêmes  quand  nous  venons  pour  as- 
sister à  la  messe,  la  lionne  pensée  qui  nous 
tioit  occuper  ])endant  le  sacrifice,  la  bonne 
résolution  que  nous  devons  y  prendre  pour 
Ja  praliquer  et  nous  y  exercer  tous  les  jours, 
c'est  celle-ci  :  Allons  et  mourons  aussi  avec 
lui.  Eamus  et  nos,  ut  moriamur  cum  eo. 
{Joan.,  XI,  IG.) 

C'est  la  dignité  et  c'est  la  sainteté  de  nos 
mystères  qui  demandent  de  tout  homme  vi- 
vant qu'il  y  assiste  en  esprit  d'humilité  et  de 
j)énitcnce.  Et  certes,  qui  est  digne  entre  les 
créatures  humaines  d'approcher  de  si  près 
de  l'autel  de  Dieu?  Qui  est  digne  de  voir  de 
ses  yeux  celui  qui  est  sur  l'autel  et  ce  qui 
s'y  passe?  Qui  est  digne  d'ollVir  ce  sacrifice, 
d'en  faire  partie  et  d'être  joint  à  l'oblalion 
sainte  ?  Les  esprits  célestes,  ({ui  sont  présents 
h  cet  auguste  sacrifice  et  à  ces  redoutaljles 
m^'stères,  y  assistent  dans  l'anéantissement 
et  le  tremblement;  ils  ne  se  croient  jias  eux- 
mêmes  assez  saints  pour  chanter  la  sainteté 
de  Dieu,  que  nous  osons  cependant  ciianter 
ici  avec  eux.  Ils  sont  chargés  de  porter,  plus 
jmrs  que  nous  et  que  le  prêtre  lui-même,  la 
victime  sainte  jus(jue  sur  l'autel  sublime  de 
pieu  et  de  la  lui  présenter.Couiment  lefonl- 
ils?Ils  le  font  avec  ce  respect  de  religion 
que  notre  langue  n'ex[)rime  point,  ou  du 
moins  que  je  ne  sais  pas  exprimer  :  Treinor 
amoris  ,  horror  limoris.  (Alg.) 

Et  nous,  a;/rès  cela,  nous  autres  hommes, 
iuipurs  par  nature,  que  rinfirmit';  environ- 
ni';  f[ui  soMiiues  cliar^.és  de  jtîchcs  dès  là  que 
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nous  sonuncs  hommes,  qui  no'iîî  sentons 
coupai)les  de  tant  d'infidélités,  qui  sommes 
si  peu  et  si  mal  puritiés  de  ntjs  anciennes 
souillures,  qui  portons  toujours  en  nous  tant 
de  choses  opposées  à  la  sainteté  de  Dieu,  (pii 
sommes  en  etl'et  dans  notre  jilus  grande  piété 
si  éloignés  de  cette  sainteté  de  Dieu,  ou 
même  de  celle  des  anges;  nous,  dis-je,  nous 
assistons  à  ce  même  sacrifice  sans  sentir  et. 
sans  reconnaître,  autrement  qu'en  paroles, 
que  nous  n'en  sommes  pas  dignes,  que  mille 
choses  ilevraient  nous  exclure  de  la  présence 
des  saints  autels,  et  qu'enfin  ce  n'est  que  par 
une  bonté  singulière  de  Dieu  que  nous  y  pa- 
raissons, et  par  une  grande  indulgence  tfue 
l'Eglise  nous  y  soufiVe.  Je  vais  parler  d'a- 
bord aux  plus  saints,  je  parlerai  après  cela 
aux  grands  pécheurs. 

Le  piètre,  qui  re[)résente  à  l'autel  l'inno- 
cence mêiue,  le  prêtre,  encore  éloigné  de 
l'autel,  se  confesse  pécheur  en  pensées,  en 
paroles  et  en  œuvres;  il  implore,  courbé  de- 
vant Dieu,  sa  miséricorde  et  jusqu'à  l'inter- 
cession des  saints  pour  être  rendu  pur  et 
traiter  en  cette  manière  les  choses  saintes.  II 
se  lave  les  mains  devant  le  peuple,  non  par 
])urc  cérémonie,  mais  en  signe  de  la  jinrifi- 
cation  qui  doit  le  rétablir  aux  yeux  de  Dieu 
dans  l'innocence  nécessaire  et  convenable 
pour  oilrir  les  saints  mystères.  En  son  nom 
et  en  celui  de  tous  les  assistants,  dans  une 
posture  humiliée  et  pénitente,  il  fait  men- 
tion d'un  esprit  d'humilité  et  d'un  cœur 
contrit,  à  la  faveur  de  quoi  il  demande  quo 
ce  saci'ifice  commun  soit  reçu  de  Dieu  et 
(ju'il  plaise  à  ses  yeux.  Avant  que  tle  pren- 
dre la  céleste  nourriture,  i!  reconnaît  à  voix 
haute  et  en  se  fiappaut  la  poitrine  qu'il  n'est 
l'as  digne  de  l'ecevoir  en  lui  ce  qui  va  y  en- 
trer. Est-ce  assez  d'avertissements  aux  plus 
justes  et  aux  plus  saints  d(^s  assistants  et  des 
communiants  do  se  tenir  ici  en  esprit  d'hu- 
milité et  de  pénitence?  Et  l'Eglise  pouvait- 
elle  employer  à  cette  instruction  quelque 
chose  de  plus  sensible  et  de  plus  frappant 
que  toutes  ces  paroles  du  prêtre  si  souvent 
jointes  à  l'actioii  du  corps? 

Ne  faisons  point  de  question  où  il  n'y  a 
point  de  dilficullé  lors(ju'on  veut  s'entendre, 
L'Eglise  ordonne  à  tous  ses  enfants,  grands 
pécheurs  et  autres,  d'assister  au  sacrifi'cc  de 
la  messe  les  jours  de  fête  et  de  dimanche, 
et  elle  les  y  exhorte  aux  jours  ordinaires. 
Mais  l'Eglise  entend  que  tctus,  jusqu'au  {•)ius 
juste  (  parce  (pu;  le  plus  juste  n'est  pas  sans 
péché)  assistent  à  la  messe  en  esp.rit d'humi- 
lité et  de  pénitence  :  In  spiritu  limnilitatis 
et  in  animo  contrito.  (  Offert.)  Et  si  elle 
croyait  (jue  cet  homme  moins  pécheur  ijue 
tous  les  autres,  mais  toujours  pécheur,  |)arcy 
qu'il  est  encore  dans  son  corps  de  péclié,  dilt 
paraître  ici  sans  être' aucunement  touché  de 
ses  fautes  et  sans  sentir  en  façon  quelconque 
son  indignité,  elle  ne  l'y  admettrait  i)as  ; 
parce  ipi'ici,  afin  que  le  sacrifice  soit  reçu 
de  Dieu,  il  faut  que  tout  le  cor[)S  des  assis- 
tants réuni  au  prêtre,  soit  devant  Dieu  dans 
une  disposition  d'humilité  r|  de  i>c!iitenie  i 
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In  spirilu  humililatis  et  in  aniino  contrito 
SHsiipiarnur  a  le,  Domine. 

Ju-çcz  maintenant  si  l'Eglise,  en  étendant 
son  indulgence  jus(iu'au\  plus  grands  pé- 
ciicars  et  soutlVant  que  les  saints  mystères 
soient  célébrés  devant  eux,  soutfrirait  (ju'ils 
y  assistassent  sans  celte  disposition  d'humi- 
lité et  de  pénitence,  comme  si  elle  n'exigeait 
que  leur  présence  corporelle  et  qu'elle  mît 
dans  cette  sorte  de  fréquentation  du  sacriiicc 
toute  la  gloire  de  la  religion.  Siècles  [)lns 
lieureux,  où  l'Eglise  put  observer  sa  première 
discipline,  venez  vous  remettre  ici  devant 
nos  yeux.  Alors  le  pécheur,  loin  d'ôtro  ad- 
mis à  assister  aux  saints  mystères  sans  cette 
disposition  (l'humilité  et  de  pénitence,  n'y 
paivenait  que  par  plusieurs  degrés  d'humi- 
liation et  de  pénitence,  et  qui  étaient  longs. 

Au  premier  ils  étaient  tout  à  fait  rejetés 
du  lieu  saint,  et  on  ne  leur  laissait  pour 
leur  partage  que  les  larmes  h  la  porte  du 
temple ,  quand  ils  y  voyaient  entrer  leurs 
saints  frères.  Dans  le  second,  ils  étaient  in- 
troduits dans  le  temple,  mais  sans  s'avancer 
vers  les  saints  autels;  loin  d'y  être  appelés, 
ils  se  tenaient  prosternés  et  collés  au  [)avé, 
disant  avec  David  pénitent  :  Adhœsit  pavi- 
mento  anima  mea.  {PsaLCWUl,  25.)  Dans  le 
troisième,  ils  étaient  admis  à  entendre  l'ins- 
truction du  salut,  (jui  se  terminait  pour  eux 
à  une  exhortation  à  la  pénitence  et  à  des 
j)rières  sur  eux  dans  cet  es[:rit;ct  au  mo- 
ment que  les  saints  mystères  allaient  com- 
mencer, on  leur  criait  de  se  retirer.  Rien  ne 
frappait  tant  dans  le  sacrilice  que  ce  renvoi 
solennel  des  pénitents;  et  rien  aussi  n'était 
])lus  capal)le  d'ojiérer  en  eux  l'iiumilité  et  la 
pénitence.  Et  l'Eglise  jugeait  cela  bien  plus 
glorieux  pour  elle,  bien  plus  utile  pour  ces 
pécheurs,  et  en  même  temps  plus  respec- 
tueux pour  les  saints  mystères,  que  la  pré- 
sence corporelle  de  ces  mômes  i)écheurs, 
(pioi((ue  déjà  pénitents. 

L'Eglise,  qui  a  pu  changer  sa  disci[)line,  ne 
peut  pas  changer  d'esprit;  elle  peut  seule- 
ment donner  une  diiférente  forme  à  sa 
Ixjnlé.  Dans  cette  nouvelle  forme  de  sa 
])onté,  suivant  toujours  son  ancien  es[)rit, 
elle  soutire,  ou  même  elle  veut  que  le  i)é- 
cheur  assiste  à  la  messe,  parce  qu'elle  se 
promet  du  sacrilice  oCi  le  sang  de  l'Agneau 
coule  en  (pielipie  sorte  devant  Dieu,  une 
plus  abondante  elfusion  de  sa  miséricorde 
sur  le  pécheur;  [)nrce  (pi'elle  compte  ([ue  cet 
acte  de  religion,  plus  que  Imit  autre,  tou- 
chera le  pécheur  de  ce  sentiment  d'humilité 
et  (le  jténitence,  qui  est  lui-m('!me  un  sacri- 
lice ([ue  Dieu  ne  rejette  point  :  Cor  ron- 
Irilum  et  Ininiilialum,  Deits,  non  defpicies. 
{Psal.  L,  18.) 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  h 
prouver  une  chose  si  évidenl(\  Le  |  écheur, 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  pro- 
fiter de  son  indulgence,  doit  donc  assister  à 
la  messe,  Inimilié  et  touché  de  son  ini(iuilé 
qui  le  sépare  de  Dieu;  déleslant  son  péché, 
se  proposant  de  le  (luiltcr,  en  demandant  la 
i-^râce  à  Dieu,  ainsi  cjue  de  le  réjiai'cr  par  de 
<^i;ines  fruit*^  de  pénitence.  U  n  est  point  di' 


partie,  ni  presque  point  de  parole  h  la  messo 
qui  ne  porte  h  cette  disposition.  Dilférefites 
actions  dans  le  sacrifice  doivent  nous  faire 
entrer  dans  cet  esprit;  mais  il  y  en  a  une, 
si  nous  y  faisons  un  peu  d'attention,  et(pi'il 
y  ait  encore  en  nous  quelque  chose  du  chris- 
tianisme, qui  doit  exciter  })uissamment  dans  ' 
notre  âme  ce  double  sentiment.  Le  prêtre 
communie  :  la  niême  table  est  préparée  pour 
tous  les  assistants  (tous  devraient  en  effet  y 
participer);  mais  celui  (jui  se  voit  privé  de 
la  nourritui-e  des  saints  pour  l'iniquité  de  sa 
vie;  celui  (jui  est  dans  les  souillures  du 
ixéché,  ou  dont  l'dme  est  encore  toute  cou- 
verte de  plaies;  celui  que  tant  de  vices,  et 
lieiit-ôtre  toutes  les  j)assions  de  ce  niondo 
sé,!arent  de  l'Eucharistie,  combien  doit-il 
sentir  l'humiliation  et  la  douleur  que  cette 
séparation 'porte  avec  elle!  et  s'il  ne  sent 
rien  de  tout  cela,  n'est-ce  point  que  tout  est 
éteint  et  mort  en  lui;  ou  «pi'en  assistant  de 
corps  au  sacrilice,  il  en  laisse  passer  les  ac- 
tions principales,  sans  seulement  y  faire 
attention? 

Mais,  sans  être  ni  pécheur  ni  mondain  à  ce 
point,  celui  (jui  n'est  pas  en  état  de  commu- 
nier par  la  dissipation  de  sa  vie,  ou  par  son 
peu  d'application  à  la  piété;  celui  ipio  trop 
de  faiblesses  et  trop  de  fautes  empêchent  do 
participer  à  la  table  sacrée,  ne  doit-il  [-.as. 
aussi  se  sentir  humilié  et  touché  de  cette 
privation,  selon  qu'il  s'en  est  rendu  digne? 
N'est-ce  pas  ici  pour  lui  le  temps  de  gémir, 
le  temps  de  s'abattre  et  de  s'accuser  devant 
Dieu,  le  temps  de  s'exciter  à  quel([ue  chose 
de  plus  [kieux  et  de  plus  pur,  le  temps  do 
faire  un  dernier  efl'ort  pour  conunencer  au 
sortir  des  saints  mystères  une  vie  plus 
chrétienne,  atin  de  pouvoir  participer  plus 
souvent  aux  saints  mystères  en  y  assistant? 
Selon  ce  ([ue  Jésus-Christ  fait  pour  nous  sur 
l'autel  où  il  s'immole  pour  nos  péchés,  nous 
devons  être  confus,  nous  devons  nous  affli- 
ger, nous  devons  être  en  colère  contre  nous- 
mêmes  pour  nos  péchés;  nous  devons,  eu 
les  {Hjrlant  sur  le  même  autel  pour  les  y  dé- 
truire, penser  à  les  réi)arer  et  à  les  expier. 
Je  le  dis,  mes  frères,  pécheur  plus  grand  ou 
moindre,  celui  (jui  sort  de  la  messe  sans 
avoir  senti  (luehiue  confusion  et  (luelque 
douleur  de  ses  péchés,  ne  l'a  pas  bien  en- 
tendue,  (puiiciu'il  ait  [  aru  bien  attentif  et 
bien  religieux.  Et  celui  (pii,  ayant  senti 
(juclque  chose,  n'a  cependant  rien  fait  con- 
tre ses  péchés,  ne  doit  [las  trop  [irésumer 
d'avoir  eu  cette  disposition  d'humilité  et  de 
pénitence  qui  rend  le  sacrifice  agréable  à 
Dieu  de  notre  part. 

11  faut  assister  au  sacrifice  de  la  messe  en 
esprit  d'humilité  et  de  pénitence,  et  encore 
avec  des  sentiments  d'amour  et  de  recon- 
naissance. On  ne  peut  |)as  se  mettre  assez 
dans  l'esprit  ([ue  c'est  ici  ce  même  sacrilice 
que  .lésus- Christ  institua  la  veille  de  sa  pas- 
sion, lors(pi(;  devant  passer  de  ce  uioikIc  à 
son  Père,  et  ayant  aimé  les  siens,  il  les  aima 
jusiju'h  la  lin,  et  leur  en  laissa  pour  preuve 
(  elt(!  même  chair  (pii  allait  êire  brisée,  et  ce 
même  sang  qui  ail.'iit  être  réi'.-uidu  sur   l'i 
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veiit  s'exciter  en  nous,  ou  quelque  autre 
clioscile  seml)lal)le  ,  l'action  que  nous  ve- 
nons de  faire  réprime  .-lussitôt  le  déréj^le- 
nient  de  notre  nature.  Mais,  hélas!  malheu- 
reux que  nous  sommes,  tant  de  grâces  que 
Dieu  nous  fait,  tant  de  voies  de  salut  qu'il 
nous  a  ouvertes,  le  moyen  qu'il  emploie  ici 
pour  continuer  de  nous  marquer  son  amour, 
rien  de  tout  cela  ne  |)eut  nous  détourner  des 
œuvres  du   péché  1    llei  mihi!  quot  ud  salu- 
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crcax;  cette  même  chair  et  ce  même  sang, 
non-seulement  pour  s'en  nourrir,  ce  qui  fait 
le  sacrement,  mais  pour  l'offrir  à  Dieu,  ce 
qui  fait  le  sacritice.  H  faut  se  souvenir  que 
c'est  ici  ce  sacrilice  qui  a  été  établi  dans 
l'Eglise  chrétienne,  pour  servir  de  perpétuel 


mémorial  à  la  mort  du  Sauveur,  et  nous  en 
communiquer  les  fruits.  Témoignage  d'a- 
mour de  la  part  de  Jésus-Christ,  si  nous  y 
croyons,  qui  doit  faire  passer  "" 


bien  avant 


amour  avec 
dans   notre 


la    reconnaissance 
cœur. 

Nous  devons  donc  assister  au  sacrilice  de 
la  messe,  si  nous  y  portons  notre  foi,  comme 
nous  aurions  assisté  k  la  mort  du  Sauveur 
soufferte  pour  le  salut  du  genre  humain  et 
pour  le  nôtre  en  particulier,  avec  un  amour 
qui  réponde  à  cet  amour  d'un  Dieu,  avec  une 
reconnaissance  digne  d'un  si  grand  bienfait. 
Pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes  à 
la  messe,  nous  devons  non-seulement  être 
occupés  de  certaines  bonnes  pensées  qui 
regardent  notre  ealut;  mais  nous  devons,  si 
nous  suivons  de  l'esprit  ce  (}ui  s'y  fait,  sen- 
tir notre  cœur  tout  échauffé  et  tout  embrasé 
au  dedans  de  nous  :  car  c'est  ici  quehiue 
chose  de  plus  encore,  que  si  Jésus-Cluist 
nous  parlait  comme  aux  disciples  d'Em- 
maiis,  qui  sentirent  en  eux  cette  chaleur. 

Nous  devons  sortir  de  la  messe  réveillés 
de  notre  assoupissement,  excités  de  noire 
paresse  et  de  cette  langueur  où  nous  vivons 
à  l'égard  de  Dieu.  Que  dis-je?  nous  devons 
en  sortir  uni((uemenl  touchés  de  l'amour  de 
Jésus-Christ,  tout  brûlants  de  zèle  pour  sa 
gloire,  ne  cherchant  qu'à  laire  quelque  chose 
de  grand  pour  son  service,  ne  demandant 
qu'à  souffrir  quelque  chose  de  fort  pour  sa 
cause,  ne  respirant  que  de  mourir  pour  lui. 
En  un  mot,  nous  devons  sortir  du  sacrilice 
de  la  messe ,  comme  ayant  vu  encore  une 
fois  couler  le  sang  du  Rédempteur  pour  nous, 
et  ayant  entendu  ce  sang  parler  plus  favora- 
blement que  celui  d'Abel.  Après  y  avoir 
assisté  avec  attention  et  avec  religion  ,  nous 
devons  sortir  de  la  messe  avec  cette  dispo- 
sition de  piété  que  produit  l'amour  excité 
et  qui  règle  toute  la  conduite,  prêts  à  toute 
bonne  œuvre,  foris  contre  toutes  les  tenta- 
tions de  la  vie.  Et  loin  décela,  après  yavoir 
assisté  en  froids  spectateurs,  peut-être  en 
hommes  tout  à  fait  irréligieux  ,  nous  en 
sortons  aussi  insensibles  à  tout  ce  qui  est 
de  la  piété, aussi  disposés  aux  amusements, 
disons  tout,  aussi  disposés  au  mal,  que  si 
nous  ne  venions  pas  de  jouir  du  plus  grand 
bien  de  la  religion. 

C'est  une  observation  de  saint  Chrysos- 
toine  qui  tombe  également  sur  l'assistauce 
au  sacrilice  et  sur  la  partiel |  ation  au  sacre- 
ment :  Sortons,  disait  ce  saint  (hom.  VG  »/i 
Joati.),  de  la  table  du  Seigneur,  jetant  le  fiu 
comme  des  lions  devenus  terribles  au  dé- 
mon, nous  occupantde  la  bonté  du  Seigneur 
et  de  l'amour  (pi'il  vient  de  nous  manpier. 
Soyons  attentifs  sur  nous-mêmes,  portant 
en  nous  une  telle  grâce;  de  telle  sorte  que 
si  un(!  ftarole  moins  décente  nous  vient  sur 
les  ir.vi'çs   ii  ijucImii»-  mouv^inetil  de  colère 


tem  noOis  vue!  et  horum  nos  nihil  a  malis 
avertit. 

Sortons  du  sacrifice  de  la  messe  le  cœur 
élevé  en  haut,  connue  nous  avons  protesté 
(|ue  nous  l'y  avions,  Ilabemus  ad  Dominum. 
(Prœf)  Jésus-Clirist  n'est  venu  à  nous  par 
l'incarnation  que  pour  nous  ramener  à  lui 
dans  sa  gloire.  Jésus-Christ  ne  s'offre  pour 
nous  dans  le  sacrifice,  et  il  ne  se  donne  à 
nous  dans  le  sacrement,  que  pour  exinter  en 
nous  le  désir  d'être  bientôt  avec  lui  dans  sa 
gloire.  C'est  là  où  l'Eglise  entend  que  nous 
fassions  monter  notre  esprit  avec  notre 
cœur  ;  c'est  là  où  elle  veut  que  nous  élevions 
nos  yeux  et  (.(ue  nous  les  arrêtions;  c'est  là 
où  elle  veut  que  nous  dirigions  tous  nos 
vœux,  et  que  notre  amour  se  repose.  C'est  là 
ce  qu'elle  demande  pour  elle  tout  entière, 
afin,  dit-elle,  que  ce  que  nous  célébrons 
maintenant  en  apparence,  dans  un  sacre- 
ment, sous  des  signes  et  des  enveloj)pes 
(car  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  est  sur  l'au- 
tel, où  nous  ne  le  voyons  que  par  la  foi  et 
de  cette  manière  cachée),  ut  quod  ruine  specie 
gerimus,  nous  le  possédions  daiis  la  vérité 
même  ,  rerum  verilate  capiumus  (  Postcoiti. 
Dom.  M  post  Penl.);  afin  que  ce  même  Jésus- 
Christ  qui  est  dans  le  sacrement,  qui  y  est 
dans  la  vérité,  mais  la  vérité  cachée  et  en- 
velop(:ée  suivant  la  condition  de  celte  vie, 
nous  le  voyions  au  ciel  dans  la  vérité  dé- 
couverte et  manifestée,  nous  le  voyions  tel 
qu'il  est,  face  à  face,  ce  qui  est  la  vraie  et 
entière  possession  de  la  vérité,  et  la  fin  de 
tout;  et  non  sous  des  apparences  et  des 
signes,  comme  nous  le  voyons,  et  comme  il 
est  sur  l'autel  :  Ut  quod specie  gerimus,  rerum 
verilate  capiamus. 

Voilà  donc,  mes  frères,  la  fin  du  sacrifice, 
vraiment  digne  d'un  si  grand  mystère ,  et 
qu'il  faut  que  nous  ententlions  :  nous  unir 
à  Dieu  par  Jésus-Cluisl  ;  mais  nous  unir  sur 
la  terre  à  la  Divinité,  pour  nous  en  faire 
rechercher  la  pleine  possession  dans  le  ciel. 
Ayorit  donc  de  telles  idées  du  sacrifice  de  la 
messe;  nous  rappelant  la  ferveur  et  la  piété 
avec  laquelle  les  [(rcmiors  fidèles  y  assis- 
taient; nous  souvenant  que  l'Eglise  en  a 
exclu  les  pécheurs  pendant  longtem[)s,  et 
qu'elle  ne  jugeait  dignes  u'y  être  présents 
(lue  ceux  (pi'elle  croyait  en  éiat  d'y  commu- 
nier ;  nous  remettant,  dis-je,  toutes  ces 
ciioses  devant  les  yeux,  mettons  une  parli(; 
de  notre  piété  à  assister  au  sacrilice  de  la 
messe,  faisons-en  notre  principale  dévotion. 
Mais  assistons-y  avec  une  grande  attention, 
av(!(;la  inodestieconvenable,  avec  une  crainte 
i(digieuse  qui  honore  Dieu  et  édifie  les  hom- 
mes. Assis(oiis-v  aver  \\\w  pléuiiude  de  foi 
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et  dans  toul  l'espril  de  la  piété  :  en  esprit  de 
sattritii'e,  pour  y  détruire,  sur  le  même  autel 
où  Jésus-Ciirist  s"immolo,  jusqu'aux  moin- 
dres restes  de  nos  passions,  jiis(ju"aux  plus 
impercepàhles  inclinations  de  notre  amour- 
jiroitre;  assistons-y  en  esprit  (i"huiuililé  et 
de  pénitence,  eoaime  pécheurs,  et  toujours 
troj)  éloignés  de  la  sainteté  avec  laijuelle  il 
lauilrait  être  présents  à  des  mystères  si  saiids; 
assistons-y  en  esj)rit  d'humilité  et  de  péni- 
tence, sentant  sur  nous  le  poids  de  nos  pé- 
chés ,  et  connaissant  toute  notre  indignité; 
pensant  à  réparer  l'abus  <|ue  nous  avons  pu 
l'aire  d'une  c.'iose  si  sainte  et  si  capable  de 
nous  sanctifier,  et  leseaiuiale  que  nous  avons 
l)a  y  donner;  assistous-y  en  esprit  d'amour 
et  de  reconnaissaîice,  nous  renouvelant  dans 
l'un  et  dans  l'autre  ,  chorcliant  à  y  croître; 
cherchant  ici  cet  amour  vif  que  rien  ne  re- 
])ute  et  ({ue  rien  ne  retarde  ;  cet  amour  (jui 
ne  se  rei)Ose  pas  mcMue  en  Jésus-Christ  en 
tant  qu'il  est  sur  l'autel,  mais  qui  le  cherche 
(.ians  la  claire  n,anirestation  de  sa  gloire, 
et  dans  la  bieniieureuse  vision  de  sa  per- 
sonne divine.  Amen. 

SEUJION  XXXIX 

POLES    LE    JOeil    DE    LA     jlUCONCLSiON. 

Poslquain  coiisuiniii.-.U  siiïil  ilies  octo  ul  riccuuioidcie- 
ti;i- puer,  vi.caturn  csl  iiomei!  cjus  Jésus.  [Luc,  II,  tl.) 

Le  liu.t'ènie  jour  iMijuel  l'eiifanl  devait  cire  circoncis, 
sLuit  arrivé,  il  l'ut  tiomiiié  Jésus. 

Nous  avons  béni  Dieu,  dans  ces  derniers 
jours ,  de  sa  grûce  qui  a  paru  à  tous  les 
Ijommes,  pour  nous  instruire  de  la  viaio 
piété,  et  nf)us  en  donner  l'exemjile  en  nous 
en  montrant  les  règles.  Nous  nous  sommes 
réjouis  avec  les  anges  du  ciel,  et  nous  nous 
en  sommes  counne  retournés  de  Bethléem 
avec  les  p^asteurs,  gioriliant  Dieu,  après  avoir 
vu  de  nos  yeux  le  Sauveur  qu'il  a  euHu  en- 
voyé dans  le  monde.  Dans  notre  reconnais- 
sance, nous  avons  manpié  notrejélonnenient 
de  cet  excès  d'amour  cpie  Dieu  nous  témoi- 
gne en  nous  donnant  son  Fils  uni(|ue;  nous 
le  donnant  en  petit  enfant  :  Parrulus  nains 
est  noOis  [Isa.,  IX,  0,1;  en  enfant  né  d'une 
femme,  comme  les  autres  enfants  des  iiom- 
laes  :  Fuctuin  ex  muliere.  {Gai. y  IV,  k.) 

Jïais  notre  étonnement  devient  bien  plus 
graiui,  lorsque  nous  voyons  cet  enfant,  qui 
est  le  propre  Fils  de  Dieu,  sous  le  couteau 
de  la  circoncision;  lorsque  nous  voyons 
celui  ([ui  vient  changer  la  Loi,  ou  plutôt 
l'abolir,  se  soumettre  à  (.'ctte  cérémoiiie  de 
la  Loi,  (lui  l'oblige  devant  Dieu  à  l'obser- 
vance lie  toutes  les  cérémonies  et  de  tous  les 
préceptes  delà  Loi;  lorsque  nous  voyons 
celui  (pii  vient  former  un  peuple  nouveau 
élevé  au-dessus  (îe  ces  chases  de  la  chair,  se 
faire  manpier  lui-uiômc  dans  la  chair,  et  y 
recevoir  le  signe  (i»i  Jnif.  Noti'c  élonnement 
augmente  encort; ,  lois(iu"ici  nous  voyoïis 
celui  qui,  (luoiiju'il  fût  le  Fils  de  Dieu,  avait 
pris  la  nature  d'homme  et  la  forme  lie  ser- 
viteur, se  revêtir  de  la  ligure  du  pécheur, 
et  en  prendre  le  prin(;ipal  caractère.  Car 
enfin  la  circoncision,  qui  était  la  marque  du 


Juif,  était  en  même  temps  le  raractèro  du 
péché 

O  Fils  de  Dieul  le  nom  de  Juif  est  déjà 
si  odieux  parmi  les  peuples,  il  va  devenir 
abominable  et  maudit  devant  Dieu,  et  vous 
prenez  ce  nom,  et  vous  en  faites  votre  reli- 
gion devant  les  hommes?  Parmi  les  Juifs 
mômes,  ce  nom  vous  nuira.  Vous  voyant 
marqué  de  la  uième  marque  ,  qui  j)ourra 
croire  pai'ini  ce  {)euple  que  vous  soyez  venu 
d'en  haut,  ([ue  vous  soyez  le  Fils  de  Dieu, 
le  Saint  d'Israël?  Qui  ne  vous  dira,  vous 
voyant  circoncis  dans  votre  chair  :  Qui  êtes- 
vous?  D'où  venez-vous? Pour  qui  vous  faites- 
vous  passer,  quand  vous  êtes  en  toutes 
choses,  et  singulièrement  dansée  qui  nous 
caractérise,  comnie  l'un  d'entre  nous?  Saint 
jiar  nature,  le  Saint  de  Dieu  ,  la  Sainteté 
elle-même  et  la  source  de  la  sanctifii.-atioii 
voilà  ce  ({ue  vous  êtes  dans  votre  personne, 
et  connue  vous  êtes  annoncé;  et  vous  pre- 
nez la  ressendjlance  du  pécheur  avec  le  ca- 
ractère du  |iéclié  dans  votre  chair!  Est-ii 
rien  de  plus  incompréhensible?  Fst-il  rien 
de  plus  humiliant  pour  votre  personne? 
Esl-il  rien  de  |)lus  déshonorant  pour  votre 
mémoire?  et  le  nom  de  Jésus,  que  vous 
joignez  à  cette  llétrissure  (.Ians  votre  chair, 
ellacera-t-il  toute  la  honte  de  votre  circon-. 
cisiOE 

C'est  donc  un  mystère  que  celle  circonci- 
sion de  Jésus,  selon  la  Loi  des  Juifs,  et  un 
my.sfère  qui  sert  beaucoup  à  édilier  notre 
foi,  lorsqu'il  est  bien  entendu.  Jésus  se  sou- 
met à  la  loi  de  la  circoncision  ;  et  par  là  ii 
s'engage  à  l'observation  de  tonte  laLoi,pouf 
montrer  que  la  Loi  était  bonne,  quoiiju'elle 
couvrît  et  (px'elle  désignât  quelque  chose  de 
meilleur.  Jésus  se  soumet  à  la  loi  de  la  cir- 
concision pour  accomplir  toute  justice  : 
celle  de  la  Loi,  qui  est  l'obéissance  extérieure 
à  Dieu;  et  celle  de  l'Evangile,  ([ui  est  la  cir- 
concision on  la  destruction  en  nous  des' 
passions  de  l'honnue.  11  fallait  que  Jés\is 
])ortât  la  marcpie  du  pé;-lié,  connue  il  en  de- 
vait porter  la  j)eine;  mais,  que  dis-je?  c'est 
avec  du  sang  (pi'il  prend  aujourd'luu  le  Qom, 
de  Sauveur  et  de  Libérateur.  Ce  peu  de  sang 
ipi'il  répand  aujourd'hui  engage  tout  le 
rote  à  la  justice  divine;  et  la  ré.ienqition, 
qui  s'achèvera  à  la  croix,  commence  en  effet 
l)ar  cette  iiremière  effusion  du  sang  divin. 
En  s'engageant  ici  à  toute  la  Loi,  Jésus  se 
met  sous  la  malédiction  de  la  Loi;  car,  dit 
saint  Paul,  tous  ceux  (jui  sont  ainsi  engagés 
aux  œuvres  de  la  Loi  scmt  sons  la  malédic- 
tion, ou  engagés  à  la  mort  s'ils  viennent  à 
maïupier  à  quekpi'une  (Uin  observances  d© 
la  Loi  :(jHicuniiuceniiit  cxoperibuD  Uyis  sunl, 
sab  maledicto  sunl.  {Gai.,  IH,  10.)  Mais, 
ajoute  ce  même  apôtre,  si  Jésus  s'est  ainsi 
lait  malédiction,  c  est  pour  nous  racheter  de 
laI>oi.  Et  enfin,  c'est  toujours  saint  Paul  qui 
parle,  si  Dieu,  en  envoyant  dans  le  monde 
•■-on  Fils  né  d'une  fennue,  l'a  assujetti  à  la 
Loi  et  l'a  fait  Juif,  (/a  été  {)0ur  alfranchir  le 
Juif  du  pesant  joug  de  la  Loi  :  Farluin  sut/ 
Irye  ,  ut  eo$  qui  sub  Irge  crant  redimeret^ 
\()<:d.,  \\y  o.)  Poussons  cela  j.usqu"à  uouSj^ 
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qû  il  venau  l'ormor  et  établir  dans  l'état  de 
la  grâce,  op|iOsé  à  celuiMe  la  Loi.  Jésus-(;iirist 
a  été  marqué  du  caractère  de  l'esclave  pour 
mettre  fin  à  l'esclavage  de  la  Loi  et  nous 
mettre,  nous  qui  allions  paraître  après  les 
Juifs,  en  la  liberté  des  entants  de  Dieu.  Il 
n'y  a  donc  plus  d'esclaves,  s'écrie  notre 
Apùlrc,  dej)uis  que  Jésus-Christ  on  a  pris  la 
marque  dans  la  circoncision;  mais  nous  som- 
mes tous  enfants.  Itaque  jam  non  at  scnus, 
sed  /ilius.  (Gai,  IV,  6.) 

Vous  comprenez  maintenant  le  mystère 
de  la  circoncision,  il  faut  vous  en  faire  voir 
les  suites.  La  Loi  abolie,  la  gi'iU'e  établie  : 
Vous  tt'èles  plus  snusla  Loi,  dit  saint  Paul, 
mais  sous  la  (/nier;  l'état  de  servilutle  passé 
avec  la  crainte  il'esclave,  l'état  d'adoption 
arrive  avec  l'arnour  d'enfants.  Mais  pour 
vous  donner  une  idée  bien  [irécise  de  ia  re- 
ligion dans  ces  deux  états,  il  faut  vous  faire 
voir  comment  la  Loi  était  bonne,  con)i)ien 
l'Evangile  est  meilleur.  C'est  ce  qui  m'a  paru 
renfermer  la  ])rincipale  instruction  de  ce 
mystère.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

S'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  dans  l'es- 
prit humain,  c'est  cetie  précipitation  et  cette 
nardiesse  à  juger  de  ce  qui  le  passe  ;  et  s'il 
y  a  quelque  chose  à  crainih'e  dans  la  rcli- 
t,ion,  c'est  cette  même  lémérilé  de  l'esprit 
humain  à  juger  de  Dieu  et  des  choses  de 
Dieu.  Sans  faire  attention  à  sa  faiblesse, 
sans  reconnaître  son  ignoi'ance,  sans  sentir 
que  les  pensées  de  Dieu  doivent  ôlre  bien 
élevées  au-dessus  de  celles  de  l'homme,  et 
qu'enfin  ses  voies  ne  sont  pas  les  nôtres,  le 
sens  humain  commence  par  se  révolter  con- 
tre ce  qui  est  divin,  et  lui  est  annoncé 
comme  tel.  Ce  qu'il  voit  en  Dieu  ou  dans 
ses  œuvres  qui  lui  paraît  d'abord  moins  di- 
gne de  Dieu,  ou  jjlutôt  moins  conforme  aux. 
idées  humaines,  l'esprit  humain,  lorsqu'il 
n'a  pas  apj  ris  h  se  retenir,  et  qu'il  n'est  i)as 
réglé  j)ar  la  foi,  le  rejette  comme  n'étant  [sas 
et  ne  pouvant  [las  élre  de  Dieu.  Il  s'éblouit 
lui-même  là-dessus  |)ar  de  petites  raisons  : 
il  s'élève  contre  par  des  arguments  S|)écieux, 
mais  qui  ne  sortent  pas  des  vues  humaines. 
Le  sens  humain  dans  les  peuiiies  écoute  ces 
raisonnnements  ;  l'ignorance  y  applaudit , 
les  libertins  se  joignent  par  indifférence  de 
religion  ;  les  [irétendus  esprits  forts  ap- 
]iuient  ces  pensées  humaines  de  tout  ce 
qu'ils  [tcuvent  avoir  d'érudition  et  d'esprit 
naturel  ;  et  de  tout  cela  se  forme  une  con- 
tradiction ouverte  ou  de  quehpie  point  de  la 
religion,  ou  même  de  la  religion  tout  en- 
tière. 

Tous  nos  mystères  tour  à  tour  ont  éj)rouv6 
celte  contradiction  de  la  part  de  l'esjjrit  hu- 
main. Aujourd'liui  tous  les  mystères  en- 
semble réi)rouvent  de  la  i)art  ci'une  secte, 
hélas!  trop  réjtandue  et  trop  écoutée,  (jui  a 
pris  le  sens  humain  [.our  son  guide  dans  la 
religion.  Mais  enfin,  si  (juehpae  chose  de- 
puis le  commencement  a  été  coiribatîu,  et  si 
quelque  chose,  en  clfet,  révolte  tout  d'un 
»-%>up  davantage  le  îcns  humain,  c'est  la  Loi 
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suivie,  ou,  comme  parle  saint  Paul,  corrigée 
par  l'Evangile.  Les  adver^airesde  la  Loi  ont 
exercé  la  plume  (k's  plus  grantls  docteurs  de 
l'Eglise;  ils  ont  tout  dit,  et  toutes  les  objec- 
tions ont  été  renversées.  La  sain!  elé,  la  justice, 
la  sagesse  de  la  Loi  a  été  établie  par  les  i  reuves 
les  plus  invincibles,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
que  ceux  qui  n'ont  rien  lu,  t\ue  ceux  qui 
ne  savent  rien  ou  n'écoulent  rien,  que  ceux 
qui  n'a|>[)rofondissent  rien  dans  la  religion, 
ou  ([ui  y  cherchent  quehjue  endroit  faible 
qui  puissent  bhlmer  la  Loi,  n'en  voyant  |)as 
l'usage,  qui  puissent  méconnaître  la  Loi  pour 
quelque  chose  de  divin,  n'y  voyant  qu'une 
superficie  grossière. 

L'état  de  la  Loi  n'est  pas  sans  difficultés  ; 
nous  les  formons  nous-mêmes,  et  nous 
somnics  en  quelque  sorte  obligés  (connue 
quand  il  s'agit  de  faire  connaître  l'Evan- 
gile) de  les  apprendre  à  ceux  qui  ne  les 
connaissaient  pas.  Mais  ici  les  difficultés 
se  concilient  avec  la  vérité,  et  nous  nous 
mettons  aisément  d'accord  avec  nous-mê- 
mes quand  nous  entrons  dans  le  fond  de 
la  Loi.  C'est  ce  que  je  vais  faire  pour  mon- 
trer que  la  Loi  était  sainte  et  bonne  dans  sa 
doctrine;  que  la  Loi  était  sage  et  juste  dans 
son  éronomie.  Je  ne  vous  cacherai  donc 
point  l'imperfcciion  etla  faiblesse  de  la  Loi, 
cela  est  trop  nécessaire  pour  faire  connaître 
l'Evangile;  mais  vous  verrez  cette  imperfec- 
tion et  cette  faiblessede  laLoi  entrerdans  la 
sagesse  de  Dieu  et  nous  le  faire  connaître 
pour  celui  qui  fait  tout  avec  poids,  nombre 
et  mesure,  et  cjui  proportionne  ses  desseii.s 
à  son  œuvre. 

C'est  Dieu  qui  a  donné  la  Loi,  et  il  s'en  est 
déclaré  assez  hautenient  l'auteur  et  l'insti- 
tuteur. Or,  quand  quel([ue  chose  nous  bles- 
serait dans  la  Loi,  dès  là  que  Dieu  en  est 
l'auteur,  ne  devons-nous  pas  voir  tout  d'un 
coup  (|ue  si  quelque  chose  nous  blesse  dans 
la  Loi,  c'est  que  nous  ne  l'entendons  pas,  que 
nous  ne  savons  pas  le  rapporter  à  sa  fin  et 
le  placer  dans  une  certaine  suite  de  conseils 
de  Dieu  louchant  les  enfants  des  hommes; 
c'est  que  nous  ne  connaissons  {)as  assez  no^ 
Ire  religion,  et  (ju'enfin  nous  {tensons  hu- 
mainement des  choses  de  Dieu.  LaLoi  fut 
donnée  de  Dieu  ;  si  quelqu'un  le  conteste,  ii 
faut  le  lui  prouver;  mais  tout  homme  qui 
l'accorde,  doit  tenir  pour  certain,  et  sans  eu 
demander  des  preuves,  que  la  Loi  est  bonne 
et  sainte.  Découvrons  maintenant  la  Loi  et 
ôtons  le  voile. 

La  fin  de  la  Loi  manjuée  et  connue,  est 
d'apprendre  à  un  ]  euple,  environné  de  peu- 
ples (pii  l'avaient  oublié,  c|u'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  vivant  et  véritable,  et  de  réunir  ce  peu- 
j/le,  de  l'aU'ermii',  de  le  conserver  dans  le 
culte  de  ce  vrai  et  uni(iue  Dieu.  Qu'on  me 
montre  une  seule  parole  dans  la  Loi  ([ui  fasse 
entendre  ce  qui  retentissait  alors  dans  tout 
le  monde,  qu'il  y  a  ou  qu'il  peut  y  avoir 
plusieurs  dieux.  Je  ferai  voir  qu'il  n'y  avait 
au(Min  précepte,  aucune  cérémonie  dans  la 
Loi,  qui  ptjl  détourner  les  Juifs  du  culte  de 
ce  Dieu  un  que  toute  la  Loi  prêchait.  Ecou- 
ter ce  beau  conunciu.ement  nui  icrt  d'exj'li- 
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cation  ainsi  que  de  fomlement  à  toute  la  Loi. 
Ecoute,  Israël  :  Le  Seigneur  notre  Dieu  est 
le  seul  Seigneur  :  Audi  Israël  :  Dominus, 
Deus  Jiosler,  Dominiis  unus  est.  IDcut.,  VI, 
U.)  S'il  y  a  une  grande  vérité,  s'il  y  avait 
une  instruction  (lui  fût  nécessaire  et  dût  ôtre 
inculquée,  c'était  celle-ci  :  Dieu  ,  ton  Dieu 
est  un.  Excepté  Dieu-u;êine,  tout  était  Dieu 
dans  l'Egypte,  d'où  le  peuple  juif  sortait  ;  ils 
devaient  trouver  plusieurs  divinités  dans  le 
])ays  où  ilsallaiententrer;  toutesles  nations, 
au  loin  et  auprès  d'eux,  reconnaissaient  aussi 
I)lusieurs  dieux,  et  quels  dieux!  Il  fallait 
donc  ([ue  la  Loi  parlât  d'un  seul  Dieu  par- 
tout, et  qu'elle  le  fît  aussi  cotniaitre  jiartout 
pour  un  Dieu  bien  ditlérent  en  tout  de 
ceux  des  nations;  [lour  un  Dieu  digne  de  ce 
respect  et  de  ce  culte  que  cliacunsent  en  soi- 
même  qui  estdû  à  la  Divinité  ;  jiour  un  Dieu 
qu'il  faut  craindre  et  servir  tout  ensemble; 
et,  avant  tout  cela,  qu'il  faut  aimer,  ou  plu- 
tôt qu'on  ne  sert  qu'en  l'aimant.  Uecueillez 
toutes  les  instructions  et  toutes  les  paroles 
de  la  Loi,  vous  n'en  tirerez  (lue  cela  :  croire 
un  seul  Dieu,  puissant,  bon,  saint;  le  ser- 
vir et  l'aimer  lui  seul.  O  loi  du  Seigneur, 
belle,  précieuse,  éclairant  les  bommes  sur  la 
})remière,  la  plus  importante,  et  en  niônie 
temps  la  plus  ignoi'ée  de  toutes  les  vérités! 

Nous  avons  commencé  d'entendre  David 
sur  cette  Loi  du  Seigneur,  dont  i!  pénétrait 
l'esprit;  qu'il  acliéve  de  nous  la  faire  con- 
naître pour  ce  qu'il  y  a  de  grand,  pour  ce 
qu'il  y  a  d'admirable,  pour  ce  ({u'il  y  a  d'ai- 
mable, pour  ce  qu'il  y  a  de  désirable,  pour 
ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  j)ur,  pour  ce  qu'il 
y  a  de  juste  et  de  raisonnable,  i)Ource  qu'il 
y  a  de  bon  et  d'utile  aux  bommes.  Et,  en 
ell'et,  qu'est-ce  que  cette  ancienne  Loi  du 
Seigneur,  telle  qu'elle  se  présente  d'aliord  à 
l'espriti? Quelque  cbose,  en  genre  de  lumière 
et  d'instruction,  que  rien  ne  surpasse,  cpie 
rien  n'égale,  à  quoi  rien  ne  ressembla  dans 
les  lois  des  hommes  les  plus  é(|uitables  et 
les  plus  étudiées,  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes les  plus  élevés  et  les  plus  épurés. 
Qu'est-ce  que  ces  préceptes  de  la  Loi  donnée 
cnSinai,  et  apportée  par  Moïse  au  peuple  (ju'il 
romluisait  sous  la  direction  inm)édiate  du 
Seigneur?  Ces  préceptes  sont  le  fondement 
de  la  religion,  et  tout  ensemble  de  la  so- 
ciété civile  ;  les  règles  tout  à  la  fois  de  la  vie 
pieuse  et  de  la  vie  hun)aine;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait,  et  en  môme  temps  ce  qu'il  y  a 
de  plus  convenable,  ainsi  (pie  de  |)lus  pra- 
lic/ilile;  c(!  ([ue  cliarun  li'ijuve  en  soi-mênui 
(jiKind  un  le  lui  récite,  et  ce  ipie  personne 
n'avait  trouvé  de  soi-môme  avant  qu'on  l'eût 
entendu  de  la  bouche  de  Moise. 

Tels  sont  les  dix  précptes  de  la  Loi,  con- 
nus sous  le  nom  de  Décalogue;  si  parfaits  et 
si  [)leins,  que  la  Loi  nouvelle  n'y  a  rien 
ajouté,  et  les  a  seulement  développés  davan- 
tage, sans  y  rien  changer  pour  le  fond.  Dix 
préceptes,  qui  sous  la  Loi,  connue  sous 
l'Evangile, se  réduisaient  à  deux,  qui  sont  la 
Loi  et  les  prophètes  :  Aimer  Dieu  par-dessus 
toul  ;  aimer  son  prochain  coiinne  soi-mrmc. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  le  scribe,  doiil   il  est 


jiarlé  dans  l'Evangile,  trouvait  dans  la  Loi? 
Et  Jésus-Christ,  à  qui  il  le  déclara,  trouvar- 
t-il  quelque  chose  de  plus  grand  qu'il  fallût 
apprendre  aux  hommes?  trouva  t-il  cpaelque 
cliose  de  plus  qu'il  fallût  faire  pour  avoir 
la  vie  éternelle?  Non.  Faites  cela,  dit-il  au 
docteur,  et  vous  vivrez  :  Hoc  fac,  et  vives. 
{Luc,  X,  28.)  Une  loi  qui  renferme  tout 
cela,  est  bien  sainte  et  bien  équitable, 
elle  est  bien  digne  de  Dieu,  et  bien  digne  de 
l'admiration  des  bommes  et  des  louanges 
(lu'ilslui  ont  données.  Quand  toutes  les  or- 
donnances particulières  d'une  loi,  petites  et 
graiîdes,  se  rapportent  visiblement  à  ces 
deux  grands  préceptes,  que  ces  deux  précep- 
tes sont  connus  pour  être  la  fin  de  tout  ce 
qui  est  prescrit,  soit  pour  le  culte  ])ublic, 
soit  pour  le  détail  de  la  vje,  on  ne  peut  rien, 
ni  concevoir,  ni  souhaiter  de  plus  parfait, 
et  il  faut  alors  s'écrier  avec  David  :  J'ai 
trouvé  une  perfection  finie  à  tout  le  reste; 
mais  votre  Loi  va  au  delà  de  toutes  les  vues 
de  perfection  que  l'esprit  humain  peut  avoir. 
Omiiis  consummationis  ridi  jinem  :  latum 
niandatum  tuum  nimis!  {Psal.  CXV'III,  9G.) 

La  Loi  éclairait  les  yeux  que  le  péché 
avait  fermés  et  que  les  passions  de  la  vie 
tenaient  dans  l'aveuglement  :  Prœceplum 
Domini  lucidum,  illuminans  oculos  {Psal. 
XVIII,  9.)  La  Loi  faisait  connaître  le  péché. 
Je  n'aurais  pas  connu  le  péché  sans  la  Loi, 
disait  saint  Paul,  en  la  ))ersonne  du  Juif: 
Peccatumnon  cognovi,  îiisi  per  Icgem.  (Rom., 
VII,  7.)  Or  combien  cela  fut-il  bon  et  salu- 
taire à  ce  peuple,  qui  aussi  s'en  glorifiait, 
comme  d'un  privilège  qui  n'avait  pas  été  ac- 
cordé aux  nations!  Combien,  dis-je,  cela 
ful-il  bon  et  salutaire  !  à  moins  que  ces  ima- 
ginations également  folles  et  impies  ne 
soient  vraies  :  que  Dieu  n'imputera  pas  à 
péché  aux  hommes  ce  ({u'ils  n'auront  pas 
connu  pour  péché,  ([uoique  cette  ignorance 
ait  sa  cause  dans  le  péché;  à  moins  qu'il  ne 
soit  vrai  (jue  Dieu  iiuputera  même  à  bonne 
œuvre  ce  (ju'on  aura  fait  de  mal,  croyant 
faire  bien  et  suivre  un  mouvement  particu- 
lier de  sa  conscience  ;  à  moins,  dis-je,  cpio 
cela  ne  soit  vrai,  faire  connaître  le  péché, 
est  un  caractère  de  bonté  dans  la  Loi  an- 
cienne. 

La  Loi  faisait  connaître  le  péché,  c'était 
sa  fonction  propre;  et  elle  portait  à  l'éviter: 
c'était  le  but  de  tant  d'instructions  et  de 
tant  d'exhortations.  Elle  portait  h  éviter  le 
péché  par  tout  ce  i|ui  est  capable  d'arrêter 
les  hommes,  cbAlimcnts  présents  et  peines 
à  venir,  humiliations  et  douleurs.  Les  exem- 
ples de  punition  pour  le  péché  y  étaient 
sans  cesse  rappelés  et  fortement  appuyés  de 
menaces  d'un  môme  Iraitenient,  et  d'un  plus 
rigoureux  encore,  si  le  peuple,  ou  quehju'un 
parmi  le  peuple  retombait  dans  une  sembla- 
ble i'Iilélilé.  Comment  peut-on  méionnai- 
li-e  Dieu  h  une  pareille  disposition  de  la  Loi? 

La  Loi  qui  faisait  connaître  le  péché,  et- 
poriait  à  l'éviter,  faisait  en  même  tenqis 
connaître  la  vertu  et  engageait  à  la  prali- 
(|m>r.  C'est  Dieu  dans  toute  la  Loi  qui  in.«- 
Muii  hiai'l,  son  enfant,  des  saintes  règles  de 
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la  piété,  qui  I.i  lui  met  sous  tontes  sortes  (Je 
formes.  C'est  Diru  qui  la  prestril  à  Isi'aël, 
son  serviteur,  ([ui  le  eonjure  par  ce  (pi'il  y 
a  de  plus  tenJre,  (]ui  l'evliorte  par  ce  (]u"il  y 
a  de  plus  touctiant,  qui  l'y  incline  et  l'y 
porte  par  le  devoir  et  par  le  profit,  qui  y 
met  pour  lui  la  vie  et  la  t'élicité,  et  eutin  qui 
se  pro[)Ose  lui-niùme  pour  récompense.  En 
un  mot,  on  n'enteni  prêcher  ([ue  vertu  dans 
la  Loi,  et  on  n'y  respire  ipie  le  honîieur  de 
la  vertu.  Est-il  rien  do  plus  saint  et  de  plus 
digne  du  Dieu  créateur  de  l'hounne  qu'une 
telle  relaie  de  mœurs? 

La  doctrine  donc  de  la  Loi  des  Juifs,  qui 
était  de  n'ajorer  qu'un  Dieu,  d'ai.r.er  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  le  iirochain  comme  soi- 
même,  d'éviter  le  mal  et  de  l'aire  le  bien, 
avait  toutes  les  marques  de  la  vraie  religion. 
Aussi  l'était-elle.  C'était,  quand  elle  était 
un  peu  approfondie  et  qu'elle  était  bien 
connue,  toute  la  substance  de  l'Evauj^ile, 
qui  est,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes,  ce  c[u  il 
y  a  de  plus  beau  et  de  plus  parfait  en  ce 
genre.  Mais  il  faut  bien  distinguer  la  doc- 
trine de  la  Loi  des  Juifs  d'avec  la  doctrine 
des  Juifs  et  de  quel(|ues-uns  de  leurs  maî- 
tres. L'une  est  de  Dieu,  l'autre  est  des  hom- 
mes, et  celle-ci,  entièrement  détigurée,  ne  se 
fait  i>oinl  rendre  par  les  hommes  le  respect 
que  l'homme  rend  comme  naturellement,  et 
par  un  premier  mouvement  de  rûme,àcequi 
est  de  Dieu.  Mais  enlin  n'en  est-il  pas  de  mémo 
de  la  doctrine  évangélique?  En  elle-même,  et 
projsosée  dans  sa  simplicité,  la  doctrine  de 
TEvangile  est  la  vérité  qui  frappe  et  qui  se 
lait  rendre  hommage;  dans  rinter[)rétation 
de  certains  docteurs  et  dans  les  pensées 
conjmunes  des  peuples,  c'est  quelque  chose 
de  tout  humain;  quelque  chose  de  bas  et  de 
ridicule,  qui  excite  plutôt  le  mépris  et  la 
risée  que  l'admiration  et  les  louanges. 

Si  (fuelque  chose  souffre  plus  de  difficul- 
tés que  la  doctrine  de  la  Loi,  et  se  montre 
d'abord  sous  des  nuages,  c'est  l'économie  de 
la  Loi  ou  du  corps  de  la  religion  des  Juifs. 
Mais  en  cela  même,  quand  on  l'approfondit, 
qu'on  veut  entrer  en  raison,  faisant  taire  les 
préjugés,  et  n'écoutant  les  discours  ordinai- 
res que  comme  des  discours  légers  et  sans 
principes,  Dieu  qui  a  donné  cette  Loi,  qui  a 
prescrit  toute  celte  forme  de  religion,  paraît 
sage,  et  sa  sagesse  y  est  marquée,  comme 
dans  toutes  ses  autres  œuvres. 

Deux  choses  blessent  d'abord  le  sens  hu- 
main dans  l'économie  de  la  religion  an- 
cienne :  l'une,  qu'étant  établie  de  Dieu,  elle  ait 
été  changée;  l'autre,  qu'étant  établie  pour  le 
bien  et  le  salut  des  hommes,  elle  n'ait  point  eu 
en  elle-même,  mais  comme  par  occasion,  et 
l'empruntant  d'ailleurs,  ce(iui  rend  les  hom- 
mes bons  et  [)eut  les  sauver.  Les  [laïens,  sui- 
vis des  esprits  forts,  ont  beaucoup  insisté  sur 
celte  première  difficulté.  Des  gens  qui  en- 
tendent un  peu  plus  le  fond  de  la  religion, 
mais  (pii  cherchent  à  la  combattre  ou  qui 
veulent  trop  raisonner,  font  valoir  la  se- 
cojide. 

Voici  corome  les  païens  proposaient  la 
prcnu'TO  difliculté  à  «hIiu  Angu-(in  :  '<  Vou> 
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adorez  le  môme  Dieu  que  los  Juifs,  et  ce 
même  Dieu,  après  avoir  établi  les  anciens 
sacrifices  ,  les  rejette  maintenant  et  veut 
(pi'on  lui  en  offre  de  nouveaux.  «  On  ne  peut 
«  changer  que  ce  qui  n'a  pas  dû  être  établi; 
«  et  ce  qui  a  dû  être  établi  n'a  pas  dû  être 
«  changé.  Une  chose  bien  établie  ne  peut  être 
«  changée  sans  légèreté  et  sans  inconstance, 
((  sans  qu'il  y  ait  dans  ce  changement  quel- 
le que  chose  (le  mal  ordonné  et  d'injuste.  » 
C(>  qui  a  été  établi  pour  subsister  toujours 
n'a  pas  dû  être  changé  et  n'a  pu  l'être  sans  in- 
constance et  sans  légèreté,  sans  note  d'impuis- 
sance ou  d'ignorance  de  la  part  de  celui  qui 
Ta  changé  ;  cela  est  certain.  Mais  ce  qui  n'a 
été  établi  (|ue  j-our  être  changé  après  un 
certain  temps,  et  quand  ce  changement  est 
annoncé  dès  le  commencement  comme  une 
chose  convenable  et  meilleure  ;  cela,  dis-je, 
a  pu  être  changé  avec  sagesse  et  avec  justice, 
et  a  dû  l'être  dans  le  temps  marqué.  Ce  qui 
a  été  établi  pour  la  chose  même  étal)lie;  ce 
qui  a  été  établi  comme  bon  en  soi,  comme 
ayant  tout  d'un  coup  sa  perfection  et  ne  de- 
vant plus  recevoir  d'accroissement  en  aucun 
genre,  n'a  pas  dû  être  cb.angé  :  chacun  en 
c  tnvicndra.  Ce  cpii  n'a  été  établi  que  par 
rapport  à  une  autre  chose  désignée  et  mar- 
quée ;  ce  qui  n"a  été  établi  que  comme  un 
essai,  (pie  comme  un  commencement  d'une 
chose  (lui  sera  rendue  meilleure,  mais  qui 
dans  cet  état  imparfait  est  convenable  au 
temps,  proporlioiuié  à  la  faiblesse  des  per- 
sonnes ;  cela,  dis-je,  peut,  et  même  doit  être 
changé.  Des  enfants  .e  sentent.  Les  exem- 
ples en  sont  sans  nombre  dans  les  œuvres 
de  la  nature,  dans  les  ouvrages  de  l'esprit  ou 
des  mains  des  hommes.  » 

Une  religion  qui  a  eu  deux  temps  marqués, 
un  pour  prédire,  |)our  figurer,  pour  promet- 
tre, pour  désirer  et  pour  attendre  ;  et  un  au- 
tre p.ùur  voir  l'accomplisseraent  des  choses 
prédites,  promises  et  figurées,  pour  recevoir 
ce  qui  a  été  attendu  et  désiré,  doit  avoir  une 
forme  dans  les  temps  ({u'elle  prédit,  cju'elle 
figure,  qu'elle  promet,  qu'elle  attend  et 
qu'elle  désire,  et  une  autre  forme  dans  les 
temps  où  tout  est  accompli  et  donné. 

Tout  doit  être  changé,  le  sacerdoce,  les  sa- 
crifices, les  cérémonies,  les  sacrements,  et 
cela  à  raison  du  changement  (jui  est  arrivé; 
et  tout  cela  par  une  même  disposition  de  cette 
sagesse  qui  a  fait  précéder  la  vérité  par  des 
figures,  qui  a  fait  longtemps  prédire,  long- 
temps promettre,  longtemps  désirer,  et  long- 
tenqis  attendre  une  grande  grâce. 

Dans  une  suite  de  desseins  de  son  auteur, 
qui  se  développent  dans  le  temps,  et  (|ui  pa- 
raissent sages  quand  ils  sont  cléveloppés, 
une  religion  [)eut  avoir  un  état  d'enfance  et 
un  état  d'âge  i»arfait  ;  un  état  de  faiblesse  et 
un  état  de  foi'ce,  un  état  d'obscurité  et  un 
état  de  lumière.  Dans  ces  différents  états,  ce 
sont  visiblement  différentes  choses  (|ui  con- 
vieiufl-nt.  Dans  le  premier  état,  des  instruc- 
tions moins  élevées,  des  vérités  moins  for- 
tes, comme  une  nourriture  moins  solide; 
des  remèdes  et  des  observances  plus  propor- 
lio'.iitées  à  la  f;iil)Ic-~?(.'.  Dans  le  -eçond,  tout 
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doit  è  va  plu?  parfait,  |)lus  haut,  plus  jiro- 
jtortioniié  à  l'état  de  force.  11  s'agirait  donc 
.seulement  de  savoir  si  Dieu  a  dû  faire  pas- 
ser la  religion  par  ces  divers  âges  et  par  ces 
deux  temps,  ce  (jui  porte  avec  soi  un  chan- 
gement dans  la  religion.  Il  serait  plus  saj;e  à 
nous  de  coi)cluresim|)lement,  dece  que  Dieu 
la  fait,  (pi'il  a  dû  le  faire.  Jlais  enfin,  s'il 
fait  rcmlre  raison  de  ceci  à  nos  es[)ri(s  forts, 
qui  no  Ibnl  que  rappeler  les  o!)j.'ctions  des 
païens,  nous  leur  dirons  avec  saint  Augus- 
tin, parlant  h  un  païen  :  ([ue  tout  est  plein 
dans  !a  nature,  dans  les  arts,  dans  la  conduite 
];articulière  des  hommes,  de  ces  changements 
([ui  ont  leur  raison,  et  dont  on  ne  demande 
p:»s  même  raison,  tant  on  est  jiersuadé,  quand 
on  ne  la  c  )nhai(rait  pas,  tju'il  y  en  a  une. 

L'été  vient  après  l'hiver  ,  le  jour  se  trouve 
placé  ai)rès  la  nuit;  raJolescen(;e  succède  à 
renfance;  l'âge  viril  succède  à  ladolesccnie. 
Ce  qui  convient  au  tem[)S  de  l'hiver,  au 
teni]  s  de  la  nuit,  au  temps  de  l'enfance,  ne 
convient  pas  au  temps  de  l'été,  au  tem[)s  du 
jour,  au  temps  de  l'ûge  viril.  Tout  cela  donc 
lait  des  changements  qui  viennent  de  l'au- 
teur de  la  nature,  lei[uel  a  ainsi  disposé  les 
choses,  sans  (|u'aucun  homme  raisonnable 
ait  jamais  blâmé  cette  disposition  de  la  Pro- 
vidence, et  en  ait  pris  occasion  de  dire  que 
cela  ne  venait  pas  d'un  sage  modérateur  des 
choses  humaines,  premier  auteur  de  la  na- 
ture. C'est  toujours  saint  Augustin  qui  ré- 
j)ond  à  la  dilhculté  des  |)aïens  :  «  Nous  faisons 
iilîe  entes  choses  en  diU'érents  tem[»s  ;  nous 
traitons  et  nous  nourrissons  autrement 
le  même  homme  en  santé  et  en  uialadie; 
nous  instruisons  et  nous  conduisons  autre- 
ment la  même  personne  selon  qu'elle  est 
liomïue  fait  ou  enfant;  nous  raisonnons  et 
nous  agissons  autrement  avec  un  homme  qui 
est  encore  dans  ses  préjugés  ou  dans  le  fort  de 
sa  passion,  et  ce  même  homme  revenu  de  l'un 
et  guéri  de  l'autre  ;  et  ce  cliangement  d'action 
et  de  conduite  est  sage  cl  convenable.  Les 
temps  changent,  l'état  d'une  famille  cha;;ge, 
la  situation  d'une  républiiiue  change;  la 
droite  raison  veut  alors  (pi'on  change  des 
choses  qui  auparavant  avaient  été  !)ien  éta- 
b.ies.  Ainsi,  loin  qu'il  soit  vrai  (ju'on  ne  fait 
pas  bien  en  les  changeant ,  il  est  vrai  au  con- 
traire (ju'on  ne  ferait  pas  bien  de  ne  les  pas 
changer;  parce  que  l'un  et  l'autre  n'est  bon 

au'aulant  (pie  la  diversité  des  temps  denjan- 
ait  l'un  ou  l'autre.  » 

Mais  n'aurait-il  i)as  été  i)lus  beaii  et  plus 
digne  de  Di(!U,  sans  avoir  égard  au  caiactère 
du  peu;)ie  juif  et  au  privilège"  du  peuple 
chrétien,  sans  prendre  un  teuqis  pour  une 
(;hose,  et  un  leiuj  s  pour  une  autre;  eu  un 
mot,  sans  faire  passer  la  religion  par  cet  état 
de  faiblesse  et  connue  d'enfance,  de  l'établir 
tout  d'un  ('(jup  parfaite  et  dans  un  état  do 
consistance?  O  hoiiune,  (pii  ètes-vous,  pour 
demander  raison  à  Dieu  d'une  chose  (pi'il  a 
faite,  et  avec  une  attention  particulière?  Mais 
colii!,  écoutez  une  partie  des  raisons  de  cette 
conduite  de  Dieu,  (}ui  nous  sont  connues,  et 
dont  j'expli(|uerai  (juelqucs-unes  dans  la 
suite  (il'  ce  discours.  Si  Dieu,  voulani  ('lal)!ir 


ia  foi  en  sa  providence,  faire  connaître  qu'il 
est,  et  en  même  temjis  qu'il  est  le  rémuné- 
l'ateur  de  la  vertu  et  le  vengeur  des  crimes, 
l'ami  de  ceux  qui  le  servent  et  l'ennemi  de 
ceux  qui  l'offensent;  si  Dieu  voulant  faire 
connaître  que  de  lui  viennent  tous  les  biens, 
et  quec'est  à  lui  seul  ({u'il  faut  les  deman- 
der; si  Dieu  voulant  faire  connaître  à  l'hora- 
nie  son  impuissance  et  rinsulhsance  des  se- 
cours extérieui's,  et  en  même  temps  le  be- 
soin qu'il  a  de  Dieu  et  d'une  grâce  intérieure 
pour  toutes  les  actions  de  la  piété;  si  Dieu, 
voulant  donner  un  ministère  plus  noble  à 
soii  Kils,  lui  a  destiné  un  peuple  plus  saint 
et  quelque  chose  de  meilleur  à  donner;  si 
Dieu,  voulant  appuyer  la  religion  sur  son 
plus  fermefondemcnt,  a  fait  précéder  les[)ro- 
))liéties,  et  les  a  confiées  à  des  témoins  irré- 
ju-ochables;  si  Dieu,  voulant  faire  estimer  la 
grâce  de  la  nouvelle  alliance,  l'a  fait  désirer 
et  attendre  longtemps,  l'a  montrée  de  loin, 
levant  seulement  un  coin  du  voile  qui  la 
couvrait,  l'a  fait  précéder  par  des  ombres 
et  des  figures  qui  avaient  elles-mêmes  leur 
magnilicence;  si,  dis-je,  pour  de  si  grandes 
raisons,  et  d'autres  qui  nous  sont  inconnues 
ou  (jui  nous  passent,  Dieu  a  ainsi  réglé  les 
choses  dans  la  religion  (ce  qui  a  demandé  le 
cliangement  de  la  Loi  dans  le  temps  liéfini 
de  Dieu),  comment  osons- nous  attaquer  la 
sagesse  de  Dieu  dans  ce  changement  de  la 
Loi?  Comment  les  esprits  forts  peuvent-ils 
y  méconnaître  Dieu  et  son  œuvre,  si  ce  n'est 
qu'éblouis  de  leur  propre  raison,  et  en  vou- 
lant suivre  la  faible  lueur,  ils  n'ont  pas  seu- 
lement daigné  chercher  et  conuailre  les  l'ai- 
so;:s  de  Dieu? 

11  faudrait  ici  un  détail  pour  faire  voir  que 
milles  choses  [-etiies,  ou  même  absurdes  en 
apjjarence  dans  la  leiigion  des  Juifs,  étaient 
sa,,ement  pi'escrites  par  le  rapport  qu'elles 
avaient  au  caractère  de  ce  peu|)le,  et  aux  cir- 
consiances  où  il  se  trouvait.  IMille  choses  qui 
paraissent  petites  dans  la  religion  des  Juifs, 
servaient  à  former  ce  peuple  aux  mômes 
mœurs,  à  le  rémiir  dans  le  même  esprit,  à 
l'attacher  au  culte  de  son  Dieu,  qui  était  le 
Dieu  véritable,  à  le  séparer  des  autres  peii- 
l)ies,  (jui  étaient  les  ennemis  de  leur  reli- 
gion, et  sectateurs  de  fausses  divinités.  Joi- 
gnez à  cela  ces  deux  règles  des  mœurs  (pii 
étaient  la  fin  de  tout,  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  et  vous  ne  trouverez  rien  de  com- 
parable en  sagesse  à  la  Loi  des  Juifs,  ni  dans 
les  écrits  des  philosophes,  ni  dans  les  livres 
des  politiques,  ni  dans  les  règlements  des 
plus  sages  républi(]ues. 

Le  grand  re[)roche  (}ue  l'on  fait  à  la  Loi, 
c'est  que  la  Loi,  de  sa  nature,  était  impar- 
faite, ne  conduisant  rien  par  elle-même 
à  la  justice  véritable  :  Niliil  ad  pcrfeclwn 
addiiril  lex.  (llcbr.,  VIL  1^),  ne  donnant 
pas  la  vie  h  l'âme,  laissant  l'homme  dans 
sa  faiblesse,  irritant  ses  mauvais  désii's, 
donnant  lieu  aux  prévarications  par  la  mul- 
titude de  ses  observances;  engendrant  des 
esclaves  par  la  crainte  servile  qu'elle  inspi- 
rait; faisant  des  hommes  de  la  terre  j)ar  les 
biens   de  celte   espèce   qu'elle  proi)osril,  et 
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pour  tout  cela,  selon  l'observation  de  s.iiiii 
Paul,  ayant  du  êlre  rejolée  :  Jieprobaiio  fit 
prœcedènti!<  mandoti  prop'.er  inprmitalen  ejus 
et  inutilitatem.  {Ilcbr.,  VU,  18.1 

Nous  roconnaissons  on  lout  cela  la  doc- 
trine expresse  de  saint  Pan!  ;  mais  nous  n'y 
niécon naissons  pas  la  sagesse  de  Dieu  ;  nous 
commençons  par  l'y  supposer.  Car  eniin,  ni 
dans  sa  méricorde,  ni  dans  sa  justice,  ni  dans 
l'ordre  du  monde,  ni  dans  i'écononiio  dtî  la 
religion.  Dieu  ne  s'éearte  jamais  des  lois  de 
sa  sagesse.  Elle  assisle  à  tous  ses  conseils,  et 
elle  y  préside;  elle  est  dans  toutes  ses  (eu- 
vi-es*;  plus  cachée  dans  quelques-uiu's  ;  mais 
dans  celles-là  même,  nous  y  entrons,  et  nous 
pouvons  l'y  voir  h  plein,  JÎ  la  faveur  de  cer- 
taines vérités  reconnues  dans  la  religion. 
Dieu  voulait  donner  une  grande  inslrnction 
au  genre  humain,  qu'il  devait  retirer  de  la 
corruption,  en  appelant  toutes  les  nations  à 
la  foi;  Dieu  voulait  donner  une  grande  su- 
])ériorité  à  cette  alliance  (pii  devait  durer 
éternellement,  et  dont  son  Fils  devait  être  le 
médiateur  et  le  ministre.  Voilà  deux  raisons 
qui  nous  sont  connues  de  la  disposition  de 
la  Loi,  et  qui  servent  à  nous  y  faire  connaî- 
tre la  sagesje  de  Dieu  ;  nous  allons  les  déve- 
lopper. 

Une  présomption  est  ilans  l'homme,  cl  est 
née  avec  lui,  c'est  la  présomption  en  ses 
propres  forces,  et  la  confiance  aux  moyens 
extérieurs  en  matière  de  piété.  Telle  est, 
dis-je,  la  présomption  naturelle  à  l'homme, 
et  une  première  connaissance  de  Dieu  ne 
nous  ôte  pas  celte  jjrésomption.  11  a  donc 
fallu  ,  dans  les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu 
sur  tous  les  peuples  de  la  terre  (h  (pii  il  de- 
vait se  faire  connaître,  les  appelant  au  salut 
par  son  Fils),  qu'un  seul  peujile  qu'il  avait 
appelé  avant  les  temps  de  son  Fils,  apprît  et 
fit  voir  à  tous  les  autres  que  l'inslruction, 
le  couimandenent,  et  tous  les  secours  e\té- 
fcieurs  ensemble  sont  trop  fai!)!es,  et  entiè- 
rement impuissants  pour  nous  faire  aimer 
et  nous  faire  pratiquer  la  Loi;  [tour  nous 
fane  faire  le  bien  que  Dieu  nous  commande, 
et  nous  faire  éviter  le  mal  qu'il  nous  dé- 
fend ;  i)0ur  nous  rendre  vraiment  pieux,  et 
entln  nous  conduire  au  salut.  Qu'il  faut  [)Our 
cela,  avec  l'instruction  et  le  commande- 
ment, avec  les  moyens  extérieurs  que  fournit 
la  religion  véritable,  une  grâce  intérieure, 
l)uissantesur  nos  volontés;  et  en  un  mot,  Dieu 
touchant  le  cœur,  qui  nous  fasse  faire,  et 
(jui  nous  fasse  marcher  dans  ses  préceptes 
et  dans  ses  voies:  Duho  vobis  cor  novum,  et 
faciani  ut  in  pncceptis  meis  (nubuletis. 
(tzech.,yiX\\\,  -26,  '■21.)  C'étaient  là  les  se- 
cours aiHioncés  dans  l'ancienne  Loi,  et  pro- 
mis pour  la  nouvelle. 

Voilà  donc  le  bon  usage  que  Dieu  dans  sa 
sagesse  a  voulu  faire  de  la  Loi,  laq\ielle  en 
tant  que  loi  (c'est-à-dire  Oj)i!Osée  à  la  grâce, 
comme  l'enlend  saint  laui^  Lex  et  (jralia) 
n'a  fait  ipie  des  prévaricateurs,  d'un  peuple 
e.'i  qui  elle  trouvait  toute  celte  présomption 
de  liiomme  ;  voilà,  dis-je,  le  bon  usage  que 
Dieu  a  l'ail  de  la  Loi  :  apprendre  à  tous  les 
hommes,  par  ses  jirévarications  sous  la  Loi, 
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(ju'il  faut  encore  à  l'hommo,  avec  la  corjnais- 
sance  de  Dieu  et  la  vraie  religion ,  avec 
l'inslruction  et  le  commandement  donné  de 
Dieu,  une  grAce  intérieure  pour  chaque  ac- 
tion de  la  piété.  Si  cette  insiruclion  que  la 
Loi  séparée  de  la  grâce  a  donnée  à  tous  les 
peu|)les  de  la  terre,  dont  la  religion  chré- 
tienne a  depuis  été  compo>ée,  et  qui  vivent 
sous  la  grâce,  ne  paraît  {)as  assez  im|)or- 
tante  piour  justilier  devant  les  hommes  cette 
faiblesse  de  la  Loi,  n'est-ce  point  que  nous 
ne  savons  pas  assez  estimer  la  grâce  de 
l'Evangile,  oitj)Osée  à  la  lellre  de  la  Loi? 
Non  eniin  sub  lege  cslis,  scd  sub  gratia. 
[Rom.Sl,  l'i.) 

Mais  enfin  le  Juif  pouvait  lui  même  pro- 
fiter de  celle  faiblesse,  (jue  nous  appelons 
ici  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  Loi,  pour  re- 
connaître le  besoin  (pi'a  l'homme  si  faiide 
par  nature,  du  secours  intérieur  de  Dieu, 
et  le  lui  demander.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
les  justes  et  les  saints  de  la  Loi  ont  profité 
de  sa  faiblesse  ?  La  sagesse  de  Dieu  dans  la 
Loi  n'est-elle  pas  visible,  en  ce  que  cette  Loi 
donnée  p.ar  Moise,  en  même  temps  qu'elle 
gardait  les  hommes  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu:  Sub  Icge  cuslodicbamiir  conclusi , 
{Gai.,  111,23),  les  conduisait  encore  comme 
par  la  main  à  Jésus-Christ  et  aux  temps  de 
sa  grâce?  La  Loi  et  la  grâce  :  La  Loi  avait 
été  donnée  par  Moise,  et  toutes  choses  de- 
vaient être  bien  inférieures  sous  le  ministère 
duserviteur:  Lcxper Moysen  data  est  [Joan., 
1,  17);  la  grâce  a  élé  apportée  par  Jésus- 
Christ,  et  tout  devait  être  bitu  supérieur 
sous  le  ministère  du  Fils  :  Graliu  per  Jcsitni 
Cliristum  [ficta  est. 

La  Loi  était  sainte  dans  sa  doctrine',  elle 
était  irré|)réliensible  dans  ses  jugemenls, 
elle  était  fidèle  dans  ses  [)romesses.  iMais 
quant  à  ce  que  rA[iôtre  appelle  le  culte  du 
tabernacle,  c'étaienl  des  sacrifices  impuis- 
sants,des  ofjservances  sans  verlu,  des  cérémo- 
nies incap.jfilesde  purifierlescoi. sciences  des 
œuvres  mortes  du  i)éché.  Toutcela  dupre- 
!uier  coup  d'œil  paraît  vide,  frivole,  inutile, 
ou  mêm(îsu[)erstitieux,  dégénérant  de  la  sim- 
plicité du  culte  des  [latriarches,  et  en  un  moi, 
i)eu  digne  d'un  Dieu  (pii  paraissait  si  g-and 
par  lanl  d'autres  endroits  sous  celte  alliance. 
.Mais  quand  on  vient  à  découvrir  les  desseins 
de  tout  cela,  (pi'on  en  suit  l'arrangement, 
qu'on  en  voit  la  fin;  connnent  tout  cela  dans 
la  religion  des  Juifs  tenait  à  la  religion  des 
clii'éliens,  [)Our  en  faire  une  même  religion 
sous  (Jeux  formes  différentes;  comment 
tout  cela  dans  la  Loi  se  rap{)orlait  à  l'Eva;:- 
gile;  comment  tout  cela  renfern)ail  Jésus- 
Christ  et  ses  mystères,  Jésus-Christ  qui 
éla  t  vu  de  ceux  qui  le  cherchaient  ;  com- 
ment toul  cela  reniermail  pour  les  ,'ainLs  le 
môme  principe  de  sainteté,  (]ui  est  la  grâce, 
(les  samls  seulement  étant  [)lus  rares  el  la 
grâce  moins  cûuunune,  (o.nme  il  convenait 
avant  Jésus-Christ,  auteur  de  la  grâce,  el  qui 
l'a  apportée);  quand,  dis-je,  on  découvre  tout 
cela  dans  la  Loi,  on  y  admire  celte  sagesse 
de  Dieu  qui  a  su  mettre  tant  de  rapport? 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance;  qui 
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a  relevé  le  ministère  de  Moïse  par  toutes 
sortes  de  proJi^es  et  de  miracles,  et  a  ce- 
pendant conservé  la  supériorité  à  celui  de 
Jésus-Clirisl  par  des  endroits  bien  plus 
grands  ;  qui  a  fait  i)réceder  le  grand  jour  de 
l'Kvangile  par  la  faible  lumière  de  la  Loi; 
(jui  a  fait  connaître  la  nécessité  de  la  grâce 
par  la  multitude  des  prévarications  sous  le 
premier  Testament;  (jui  a  conduit  les  hom- 
mes à  ces  temps  de  la  grAce  et  de  la  justice 
véritable,  par  ce  que  saint  Paul  appelle  les 
justifications  de  la  chair  et  les  ombres  des 
choses  futures  ;  et  enfin  celte  sagesse  de  Dieu 
qui  a  fait  marcher  devant  son  Fils  et  la  grâce 
qu'il  venait  apporter  aux  lionnnes,  non -seu- 
lement des  prophètes  et  leurs  prédictions, 
mais  un  peuple  tout  prophétique  et  une  re- 
ligion qui  n'était  tout  entière  qu'une  pro- 
phétie de  lui  et  du  nouvel  état  de  l'Eglise, 
aopelé  les  temps  futurs. 

Je  ne  viens  point  renverser  ici  les  idées 
communes  et  démentir  saint  Pierre,  quia 
dit  |)ar!ant  de  la  Loi,  que  c'était  un  joug 
que  ni  eu\  ni  leurs  pères  n'avaient  pu  por- 
ter. La  Loi  était  un  joug  accablant  par  la 
nature  et  la  multitude  des  observances 
({u'elle  prescrivait,  par  l'assujettissement  à 
toutes  ces  observances  auxquelles  elle  con- 
traignait, par  la  crainte  de  la  mort  où  elle 
tenait,  si  on  venait  à  violer  quelqu'un  de 
tant  de  précej)tes.  Telle  était,  dis-je,  la  Loi: 
un  joug  accablant.  Mais  ici  même  éclate  la 
sagesse  de  Dieu,  en  ce  que  ce  joug  iiesant 
de  la  Loi,  ou  l'accablement  du  Juif  sous  ce 
poids  lui  faisait  désirer  ces  temj)S  de  soula- 
gement, ces  temps  de  délivrance,  ces  temps 
plus  heureux  en  toutes  manières  (jue  la  Loi 
elle-même  promettait  partout.  Ce.s  *oaips 
plus  heureux,  c'étaient  les  temps  de  i  Evan- 
gile; de  l'Evangile,  dis-je,  qui  est  meilleur 
que  la  Loi  ;  nous  Talions  voir  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PAnTIE. 

Dieu  ayant  disposé  les  choses  d'une  ma- 
nière lut'U  plus  avantageuse  pour  nous, 
couune  le  dit  saint  Paul,  ])our  nous  qui  vi- 
vons dans  les  derniers  tenq)s,  ou  dans  le 
dernier  Age  de  la  religion  :  Deo  pro  nobis 
vtdius  aliquid proridenlc  [llehr.,  XI,  'i.O  ),  il 
.1  envoyé  son  Éils  dans  le  monde.  11  a  en- 
voyé son  Fils,  assujetti  .^  la  Loi  et  devenu 
.-■alédiclion  sous  la  Loi  :  connue  s'exprime 
le  i-nôme  Apôtre,  pour  nous  délivrer  de  la 
malédiction  de  la  Loi  ;  docteur  nouveau, 
pour  nous  montrer  une  voie  nouvelle; 
auteur  de  la  grâce  et  la  portant  avec  lui 
pour  en  remjjlir  tout,  et  nous  en  rein|)lir 
nous-mêmes;  honnue  céleste,  ([ui  ne  nous 
a  plus  |)arlé  (jue  du  ciel,  (jui  y  a  fixé  tous 
nos  vœux  et  trans])orté  toute-;  nos  es[)éran- 
ces.  Voilà  le  ministère  de  Jésus-CJirist,  et 
-ces  tenqjs  de  l'Evangile  qui  devaient  su( - 
(  éder  aux  temjjs  de  la  Loi,  promis  dans  la 
Loi  comme  !a  grâce  nu^me  de  Dieu;  et  enlm 
bien  plus  heureux  en  toutes  manières  : />e,» 
pro  nobis  melius  aliquid  providriilc.  Je  dis 
d(jnc  trois  choses,  en  (|uoi  je  fais  consis- 
ter l'excellence  de  l'Evangile  au-Jessus  de 


la  Loi  :  l'Evangile  nous  a  délivrés  du  joug 
accablant  de  la  Loi;  l'Evangile  nous  a  mis 
dans  l'élat  de  la  justice  véritable;  l'Evangile 
nous  introduit  dans  une  meilleure  récom- 
j)ense 

S'il  y  a  (pielque  chose  d'admirable  dans 
les  desseins  de  Dieu  sur  son  FiLs  en  l'en- 
voyant dans  le  monde,  et  dans  la  vie  de  ce 
Fils  de  Dieu  fait  lionnuc,  ou  comme  parle 
saint  Paul,  né  d'une  femme  :  Factum  ex  mu- 
liere  {Gui.,  iV,  4),  c'est  que  cet  unique  Fils 
de  Dieu  se  soit  assujetti  à  la  Loi  ;  cela  ayant 
été  ainsi  réglé  d'en  haut  :  Factum  sub  lege. 
(Ibid.)  Il  venait  pour  abolir  la  Loi  (j'entends 
ici  la  Loi  cérémoniellej.  La  Loi  était  un  joug 
pesant,  un  joug  humiliant,  un  joug  inutile, 
et  le  Fils  de  Dieu  s'y  assujettit.  Il  n'en  omet 
aucune  cérémonie,  à  commencer  par  la  cir- 
concision, qui ,  en  ce  qu'elle  fut  le  signe  du 
péché,  était  la  plus  humiliante,  et  ce  semble 
la  moins  convenable  au  Fils  de  Dieu.  Saint 
par  nature,  mais  marqué  du  caractère  de 
Juif  par  h  circoncisiob ,  et  par  là  engagé  à 
toutes  les  observations  judaïques,  il  ne  s'en 
est  jamais  dispensé,  quoiqu'il  fût  le  Fils  de 
Dieu.  Vous  le  voyez  aujourd'hui  sous  le 
couteau  de  la  circoncision.  Il  sei'a  bientôt 
porté  à  Jérusalem  pour  y  être  présenté  au 
Seigneur,  selon  qu'il  est  prescrit  dans  la  Loi 
de  Moïse,  avec  l'olfrande  des  |;auvres;  il  y 
montera  à  toutes  les  fêtes  marquées  dans  la 
Loi,  il  fréquentera  le  temple,  il  oflVira  les 
sacrifices  ordonnés,  il  gardera  le  sabbat,  il 
observera  les  purifications,  et  en  un  mot, 
toutes  les  cérémonies  légales.  Il  vivra  dans 
lassujettissemenl  à  la  Loi,  et  il  mourra  sous 
la  malédiction  delà  Loi,  selon  ([u'il  est  écrit: 
Maudit  est  celui  qui  est  pendu  au  bois. 

C'est  la  remar(jue  de  saint  Paul.  Jésus- 
Christ,  dit-il,  nous  a  délivrés  de  la  malédic- 
tion de  la  Loi,  s'étant  fait  malédiction  jiour 
nous  :  Christus  nos  redcmit  de  maledicto  Le- 
gis,  farlus  pro  nobis  inaledirtum.  {Gai.,  III, 
l.'L)  Jésus-Christ  s'est  fait  malédiction  en  sd 
laissant  allaclier  à  la  croix,  comme  infrac- 
teur  et  ennemi  de  la  Loi,  selon  la  pensée 
des  Juifs;  mais  par  cette  malédiction  il  nous 
a  délivés  de  la  malédiction,  ou  de  cette  peine 
de  mort  à  laquelle  la  Loi  exposait  à  toute 
heure  ses  sectateurs.  Il  nous  a  délivrés  de 
celte  crainte  de  la  mort,  ([ui  était  le  fond  de 
la  servitude  du  Juif.  Et  certes,  Jésus-Christ, 
qui  venait  faire  des  enfants  (pii  serviraient 
Dieu  dans  l'esprit  d'amour,  a  dû  nous  déli- 
vrer de  la  servitude  qui  convenait  au  Juif, 
incapable  d'agir  autrement  que  par  la  crain- 
te; et  il  nous  a  délivrés  de  cette  servitude 
de  la  Loi,  en  s'assujettissant  lui-même  à  la 
Loi  comme  étant  né  sous  la  Loi;  c'est  une 
autre  réHexion  de  saint  Paul  :  Factum  sub 
lege,  ut  eos  qui  sub  lege  eranl  rrdimeret  : 
ni  adoptioncin  filiorum  reciperemus.  {Gai., 
W,  k,  '.').)  La  Loi  était  dom:  un  joug  convena- 
ble à  l'ancien  peuple,  assorti  à  l'alliame  se- 
lon la  (;hair.  Jésus-Christ  l'avait  jjorlé  lui- 
mêu)i',  parce  qu'il  était  Juif  dans  sa  chair, 
mais  pour  nous  en  délivrer,  nous  (pii  devions 
naître  de  l'esprit,  vivre  de  l'esprit,  et  mar- 
cher selon  resjrll;  et  c'est  là  ce  qu'il  criait 
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\in  jour  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
lietiiés  el  (|ui  èles  chargés,  cl  je  vous  soula- 
t^erai.  Vevitc  ad  inc,  omnes  qui  labo7-atis  et 
vnerati  estis,  et  ego  reficiam  vos.  [Mattfi., 
XI,  28.) 

Jésus-Christ  levait  aussi  alors  les  yeux: 
vc-.'S  les  nations  qu'il  voyait  chargées  de  cri- 
mes, accablées  sous  le  poids  de  l'impiété  et 
des  passions  mondaines.  Mais  il  adressait 
singulièrement  la  parole  h  Israël,  qu'il  voyait 
peiiié  comme  un  bœuf  qu'on  anime  en  vain 
de  la  voix,  et  que  l'aiguillon  presse  inutile- 
ment, parce  que  le  travail  est  trop  dur,  parce 
que  tout  le  joug  porte  sur  lui  :  Venilead  me, 
omnes  qui  laboralis.  Il  adressait  la  parole  à 
Israël  tout  entier,  qu'il  voyait  surchargé 
(  oinme  un  esclave  dont  on  n'a  pas  prétendu 
ménager  les  forces,  et  dont  on  ne  ménage 
pas  même  la  vie;  comme  un  esclave  qu'on  a 
voulu  accablera  dessein,  alin  de  le  rendre 
}tlus  docile;  à  qui  on  a  voulu  faire  sentir 
îi)ut  le  poids  de  la  servitude,  afin  de  lui  faire 
désirer  sa  liberté  :  Et  onerati  estis.  Et  je 
vous  soulagerai  :  je  vous  déchargerai  du 
poids  de  tant  d'observances  qui  ne  sont  plus 
ni  nécessaires,  ni  convenables;  et  joterai 
(.'e  dessus  vous  le  poids  de  cette  crainte  pour 
votre  vie,  oîj  vous  tient  la  rigueur  de  la  Loi 
de  Moïse  :  Et  ego  reficiam  vos.  (Ibid.) 

Voilà  donc  le  joug,  en  y  joignant  relui  des 
cupidités  qui  tenaient  ce  peuple  toujours 
courbé  vers  la  terre,  dont  Jésus-Christ  ve- 
nait décharger  les  hommes.  Mais  en  même 
temps  il  leur  en  présente  un  (car  il  faut  un 
joug  à  Thomme),  il  leur  en  présente  un,  qui 
est  le  sien,  et  il  leur  dit  ijuc  ce  joux  est 
doux,  et  cette  charge  légère  :  Jugum  enim 
meum  suave  est,  et  onus  meum  levé.  {Jbid.) 
I.e  joug  de  Jésus-Christ,  c'est  le  service  de 
Dieu,  ou  la  piété  sous  les  lois  de  l'Evangile  ; 
mais  il  s'agit  d'abord  du  joug  des  observan- 
ces extérieures  dont  Jésus-t^lirlst  venait  dé- 
charger le  peuple  qui  devait  vivre  sous  la 
loi  évangélique.  Ce  joug,  dit  saint  Augus- 
tin, a  été  rendu  plus  doux  et  ce  fardeau  tout 
à  fait  léger,  en  ce  que  les  observances  que 
Jésus-Christ  a  prescrites  à  son  Eglise  sont 
en  plus  petit  nombre,  pauciora,  plus  dou- 
ces et  plus  aisées,  faciliora,  plus  saintes  et 
j)lus  salutaires,  feliciora. 

Les  observances  du  christianisme  sont  en 
plus  petit  nombre  :  pauciora.  Et  une  chose 
alirége  encore  tout  cela  sous  la  loi  de  l'E- 
vangile: c'est  (jue  dans  l'impuissance  de  ré- 
revoir  le  sacrement  de  la  pénitence,  et  le 
i)aptême  môme,  qui  est  l'entrée  dans  l'Eglise; 
dans  l'impuissance  d'assister  au  sacrifice  des 
autels,  et  de  recevoir  la  nourriture  sacrée, 
le  désir,  la  disposition  ilu  cœur  supplée  à 
l'action ,  et  nous  en  communique  les  effets 
salutaires. 

Il  fallait,  en  e(f<^t,  que  les  observances  fu'-- 
.«ent  en  plus  petit  nombre  pour  l'état  de  li- 
berté où  Jésus-Christ  venait  établir  le  chris- 
tianisme; et  cet  état  de  liberté,  dans  les 
dess(_'ins  de  Jésus-Christ,  doit  nous  faire 
rendre  à  Dieu  un  culte  plus  pur,  plus  fer- 
vent et  plus  vo'ontaire. 

Mais  deux  clioses,  sur  ce  i)oinl  des  obser- 


vances extérieures  diminuées,  sont  presque 
également  contraires  à  cette  giAce  du  chris- 
tianisme, ou  à  la  liberté  que  Jésus-Christ 
nous  a  acquise  :  (Jiia  libertale  Chrislus  nos 
liberavil  [UaL,  \\ ,  31)  :  l'une,  de  se  déchar- 
ger encore  d'une  partie  de  ces  observances 
diminuées,  et  de  diminuer  ainsi  la  religion 
dans  sa  diminution  à  cet  égard;  l'autre,  de 
charger  trop  notre  religion  de  ce  culte  exté- 
rieur diminué  par  Jésus-Christ,  et  de  se  re- 
mettre en  quehpie  sorte  dans  le  judaïsme, 
à  force  de  multiplier  les  observances  et  les 
pratiques  du  corps. 

L'Eglise  s'est  vue  forcée  de  faire  quel- 
ques lois  touchant  le  service  public  et  pour 
(le  certaines  observances  de  la  chair,  comme 
les  jeûnes  ;  mais,  en  ramassant  tout  ce  qui 
est  commandé  en  ce  genre,  l'Eglise  chré- 
tieinie  demeure  encore  dans  cette  diminu- 
tion d'observances,  et  dans  cet  état  moins 
chargé  d'extérieur  où  Jésus-Christ  l'a  éta- 
blie. Cependant  combien  de  gens  dans  l'E- 
glise chrétienne,  comme  s'ils  craignaient  de 
])araîlrc  Juifs,  ou  comme  si  ce  qu'il  y  a  d'or- 
donné et  de  prescrit  en  ce  genre  dans  le 
christianisme  était  encore  ce  joug  accablant 
de  la  Loi,  ou  n'observent  ces  choses  exté- 
rieures qu'avec  murmure  et  avec  chagrin, 
ou  même,  sur  différents  prétextes,  ne  con- 
naissent presque  plus  de  devoir  extérieur  de 
religion  !  Ah  1  c'est  bien  faire  servir  à  l'irré- 
ligion, comme  saint  Paul  le  craignait  pour 
quelques-uns,  la  liberté  dans  laquelle  l'Evan- 
gile nous  a  établis  1 

Dieu  veut  être  adoré  en  es})rit  et  en  vérité 
dans  ce  dernier  état  de  la  religion  ;  mais  en 
tout  temps  Dieu  veut  être  servi  publique- 
ment de  ceux  qui  se  disent  son  peuple  et 
font  j)rofcssion  d'être  ses  serviteurs.  Dieu 
n'a  ainsi  diminué  son  service,  en  diminuant 
les  observances  extérieures ,  qu'afin  que 
nous  établissions  bien  plus  notre  piété  sur 
ce  qui  est  au  dedans  de  nous  que  sur  ce  que 
nous  faisons  au  dehors.  Jésus -Christ  ne 
nous  a  acquis  plus  de  liberté  sur  l'extérieur 
de  la  religion  qu'afm  que,  n'étant  pas  cor.- 
trainls  dans  ce  que  nous  faisons  pour  )ir. 
et  n'agissant  pas  par  nécessité,  tout  soit  reçu 
de  lui  plus  favorablement.  Mais,  encore  une 
fois,  méi)riser  ce  qui  se  trouve  établi  dans 
l'Eglise  en  ce  genre,  ou  le  faire  négligem- 
ment, c'est  se  servir  contre  Jésus-Christ  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  et  tourner  à  la  honte 
de  la  religion  ce  qui  a  été  établi  j  our  sa  vé- 
ritable gloire. 

C'est,  dans  le  sens  (apposé,  aller  contre  la 
grâce  chrétienne ,  ei\  en  (luelque  façon  en 
déchoir,  comme  parlé  saint  Paul  :  a  graiia 
excidistis  {Gai.,  V,  4),  que  de  se  charger 
tant,  par  un  goût  de  judaïsme,  de  toutes 
sortes  de  pratiques,  et  d  ^5 touffe r,  pour  ainsi 
dire,  la  piété  sous  cet  amas  de  dévotions 
extérieures.  Mais  combien  ce  goût  pour  les 
observances  extérieures  uniltipliées  nous 
donne-t-il  encore  de  Juifs  sous  l'Evangile I 
S'il  y  a  quel(}ue  chose  qui  ne  soit  ni  com- 
mandé, ni  conseillé,  ni  dans  l'esprit  de  la 
religion,  c'est  à  f;.uoi  un  gra»iid  UDJubre  de 
gens  parmi  nous  s'attachent,  /aissant  là  l""es- 


sentiel  de  la  loi  chrélienne,  la  uiis6ri(ordo, 
la  justice  et  la  charité.  S'il  y  a  (]ui'li|uo  chose 
de  frivole  et  de  peu  sérieux,  c'est  ce  qu'ils 
adoptent,  c'est  ce  qu'ils  prêchent,  comme  si 
le  salut  en  dépendait  ;  laissant  au  dedans 
d'eux  la  rouille  et  la  pouri'iture,  demeurant 
incirconcis  de  cœur  et  d  oreilles,  et  éparii,nant 
toutes  leurs  passions. 

Ce  que  nous  établissons  là-dessus  comme 
certain,  c'est  que,  pour  répondre  à  la  grAce 
du  ciiristianisme,  et  nous  conserver  dans  la 
liberté  ([ue  l'Evangile  nous  a  acquise,  il  l'aul 
avant  toutes  choses  travailler  à  établir  le 
règne  de  Dieu  en  nous;  ne  nous  chargeant, 
au  delà  des  choses  commandées  et  qui  sont 
de  l'édification  publique,  que  de  ce  qui  va 
à  nous  l'aiîe  entrer  dans  l'esprit  de  la 
piété,  à  nous  y  allermir  et  à  nous  y  faiie 
croître. 

Les  observances  de  la  loi  chrétienne  en 
plus  p'jtit  nond)re,  pauciora,  sont  en  même 
temps  plus  douces  et  jilus  aisées  que  les  ob- 
servancesjudaïqucs, /hci/iora,  etcela  en  deux 
manières  : 

1°  En  ce  que  le  service  aes  chrétiens, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  est  bien 
moins  chargé  de  cérémonies;  et  on  ce  que 
les  observances,  sous  la  loi  de  l'Evangile , 
demandent  moins  de  ces  préparations  du 
corps  et  de  toutes  ces  attentions  pénibles. 
Vous  connaissez  cet  en)barras  des  puriliea- 
tions,  du  manger  et  du  boire  parmi  les  Juifs, 
la  circoncision,  le  sabbat,  les  sacriQ(CS,  les 
expiations.  Comparez  cela  avec  ce  (ju'il  y  a 
déplus  pénible  dans  nos  saintes  cérémonies; 
et  vous  trouverez  ici  le  corps  et  l'esprit  bien 
plus  soulagés  :  faritiora. 

2°  C'est  J'amour  répandu  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit  qui  nous  rend  dai.s  notre 
religion  toutes  choses  plus  aisées  :  fadliora. 
Le  poids  du  judaïsme,  c'était  la  j»eur  d'un 
maître  sévère.  Le  poids  le  plus  pesant  dans 
des  observances  déjà  pénibles  par  elles- 
Hiômes,  c'était  la  crainte  de  ce  bAton  de 
Moïse  toujours  levé  et  prijinpt  à  frapper.  Au 
contraire,  le  soulagement  du  chrétien  dans 
les  pratiques  de  son  culte  pénibles  à  la  na- 
ture, pesantes  au  corps,  c'est  son  amour. 
L'amour  ne  compte  ni  les  jours  de  la  péni- 
tence, ni  les  heures  du  .service.  L'amour 
ne  mesure  ni  l'éloignenient  de  l'église,  lu 
la  longueur  de  l'instriu  tion.  L'amour  nt; 
songe  pas  à  l'inrommoilité  de  la  saison,  et 
ne  s'apergoit  pas  de  celle  de  l'heure.  L'a- 
mour ne  se  trouve  |)oint  chargé,  ni  de  la 
mullilude  des  exercices  les  jours  saints,  ni 
du  retour  continuel  de  ces  saints  jours.  L'a- 
mour, en  un  mot,  ne  sent  pas  la  peine,  ou 
s'il  la  sent,  i!  l'aime;  et  vol  à  par  où  les  ob- 
servances du  christianisme,  fussent-elles, 
ce  qui  n'est  point,  aussi  dillicihîs  et  aussi 
pénibles  (jue  celles  du  juilaismc,  paraissent 
et  sont  toujours  plus  aisées  au  chrétien  :  fa- 
dliora. 

Les  observances  un  vl!ristiaîiisme,en  plus 
]>et!t  nombre,  plus  douces  et  plus  aisées, 
S!)nt  en  môme  temps  plus  saintes  et  plus  sa- 
lutaires :  feliciora.  Mais  ceci  re,;arde  l'état 
(Je  la  justice   véritable  où  l'Evangile  nous 
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élablit,  au  contraire  de  la  Loi.  C'est  .saint 
Paul  qu'il  faut  entendre  :  Ce  nétail  pas, 
dit  il,  une  Loi  qui  pût  donner  la  vie,  que  la 


Loi  donner  par  Moi.se;  la  Loi  ne  conduit  per- 
sonne à  la  véritable  et  parfaite  justice  ;  il  est 
manifeste  que  personne  n'a  été  justifié  devant 
Dieu  par  les  œuvres  de  la  Loi.  Il  était  ini- 
I)osS!ble  que  les  péchés  fussent  elfacés  par 
le  sang  des  boucs  et  des  taureaux.  Ces  céré- 
monies, ces  purifications,  ces  oll'randes,  ces 
hosties,  tout  ce  sang  (car  tout  était  en  sang 
dans  la  Loi),  rien  de  tout  cela  ne  pouvait 
rendre  saint  devant  Dieu  celu/i  qui  lui  ren- 
dait ce  culte.  Toutes  ces  justices  de  la  chair 
n'avaient  été  établies,  et  ces  observances  im- 
posées (jue  jusqu'au  temps  que  cette  Loi  se- 
rait corrigée  par  une  nouvelle  ;  et  en  elfet,  la 
])remière  Loi  devait  être  abolie  comme  im- 
jiuissanle  et  inutile. 

La  Loi,  selon  saint  Paul,  devait  donc  être 
rejelée  à  cause  de  son  impuissance  et  de  son 
inutilité,  et  la  grâce  devait  lui  être  substi- 
tuée. Jésus-Christ,  apportant  la, vraie  justice, 
la  justice  spirituelle  et  intérieure  avec  la 
grAce,  devait  paraîti'c  ([uand  Moïse,  avec  la 
Loi  et  sa  justice  charnelle  et  figurative,  aurait 
disparu.  C'est  sur  quoi  cet  apôtre  insiste  à 
l'égard  de  ceux  qui  cherchaient  à  se  remet- 
tre sous  la  Loi  ;  c'est  do  quoi  il  avei-tit  fout 
homme  :  Si  vous  vous  faites  circoncire,  dit- 
il,  Jésus-Christ  ne  vous  servi7'a  plus  de  rien. 
Vous  qui  cherchez  encore  la  justice  dans  la 
Loi,  vous  ne  voulez  donc  plus  avoir  de  part 
à  Jésus-Christ,  et  vous  êtes  déchus  de  la 
grâce;  car  si  la  Loi  donne  en  elTet  la  justice, 
ce  sera  inutilement  que  Jésus-Christ  sera- 
mort.  Pour  moi,  je  ne  rejette  pas  ainsi  la 
gvilce  de  Dieu.  Auprès  de  ce  que  j'ai  trouvé 
en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  la  vraie  justice, 
je  regarde  ce  que  je  trouvais  dans  la  Loi, 
ma  circoncision,  ma  justice  de  pharisien, 
comme  une  perte  et  un  désavantage,  (^est 
parla  Loi  même  que  je  suis  morlà  la  Loi, 
]>our  vivre  désormais  pour  Dieu,  attaché  h 
la  croix  de  Jésus-Christ  d'où  vient,  avec  le 
salut,  toute  la  justice  de  riionniiO. 

La  Loi,  dit-il,  a  donné  lieu  aux  transgres- 
sions en  irriî-znt  les  nwHvais  désirs.  Ainsi  le 
jiérhé  régnait  sous  la  Loi  an  lieu  de  la  justice. 
Vous  étiez  alors  esclaves  du  péché  et  hors  du 
joug  de  la  justice;  niais  maintenant  le  péi  hé. 
ne  vous  dominera  plus,  parce  que  vous  néies 
plus  sous  la  Loi,  mais  sous  la  grâce;  mais  à 
présent,  étant  affranchis  du  péclié  et  servant 
Dieu  dans  lajustiic,  le  fruit  que  vous  en  re- 
tirez, c'est  votre  sanctijUation,  et  lu  fin  sera 
la  vie  éternelle.  Lt  là-dessus  il  loue  Dieu  au 
nom  de  ceux  (pii  se  soiil  mis  sous  le  joug  do 
l'iivangile,  après  avoir  rejeté  celui  de  la  Loi: 
Gralias  autcn  Dca,  quod  fuistis  servi  pec- 
cati...  liberati  aulem  a  peccaio,  servi  facti 
estis  jusiitiu'.  {Rom.,  V,  17,  18.)  Il  fallait 
vous  faire  connaître  la  Loi  et  sa  justice  par 
les  propres  paioles  de  saint  Paul- 

C'est  ainsi  cpie  les  justes  de  la  Loi,  allligés 
cl  humiliés  devant  Dieu,  reconnaissaient  la 
faiblesse  de  la  Loi,  l'impcrfoi  tion  de  sa  jus- 
tice, l'inutilité  de  ses  sacrifices,  le  vide  de 
toutes  ses  cérémonies,  Intyraimiedu  péché 
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sous  la  Loi,  loin  de  la  vraie  justice  tant  pro- 
mise dans  les  Prophètes,  dans  les  Psaumes 
et  dans  la  Loi  niônie.  Et  alors  ils  criaient  <\ 
Dieu  pour  demander  le  Juste  d'Israël  e(  l.i 
justice  qu'il  devait  amener  avec  lui,  et  qui 
devait  fleurir  sous  son  règne,  qui  est  le 
temps  de  l'Evangile.  C'est  ainsi  que  pen- 
saient de  la  Loi  les  saints  de  la  Loi,  tandis 
que  le  Juif  d'esprit  et  de  caractère  se  glori- 
fiait dans  sa  chair  cir.oncise,  dans  son  nom 
de  Juif,  se  croyant  saint  par  nature  et  non 
par  grâce  ;  tandis  (juo  l'homme,  Juif  d'esprit, 
s'appuyait  sur  les  observances  de  la  Loi,  y 
cherchant  sa  justice,  et  se  croyant  en  efifet 
justifié  par  elle;  la  faisant  dépendre,  cette 
justice  qui  est  un  si  grand  don  du  ciel,  des 
efforts  et  de  la  volonté  de  l'homme;  la  ren- 
fermant, cette  justice  tout  intérieure  et  spi- 
rituelle, dans  l'extérieur  et  le  sensible  de  la 
religion;  et  jtour  tout  dire  avec  saint  Paul, 
en  faisant  la  justice  des  œuvres  et  la  justice 
de  l'homme.  Attachés  à  cette  justice,  n'en 
connaissantpointd'autre,  n'en  voulant  point 
d'autre,  et  par  là,  attachés  à  la  Loi  et  à 
Moïse,  ils  ont  rejeté  Jésus-Christ  lorsqu'il  a 
paru;  ils  ont  persécuté  l'Evangile  lorsqu'il 
a  été  prêché.  Et,  ce  qui  fut  plus  malicieux 
encore,  plusieurs  firent  semblant  d'entrer 
dans  l'Eglise  et  prirent  le  nom  de  chrétiens 
pour  ruiner  l'Evangile  et  sa  justice,  en  sou- 
mettant de  nouveau  à  la  Loi  ceux  que  l'E- 
vangile en  avait  délivrés. 

Que  Dieu  «oit  loué  de  ce  qu'ayant  été  af- 
franehis  du  péché  et  délivrés  de  cette  vaine 
justice  de  la  Loi,  nous  sommes  établis  par 
l'Evangile,  auquel  nous  avons  cru.  dans  la 
justice  parfaite  et  véritable;  dans  la  justice 
de  Die«,  dans  la  justice  qui  vient  de  la  grâce, 
dans  la  justice  qui  s'appuie  sur  la  foi  en 
Jésus-Christ  et  en  la  vertu  de  son  sang  ;  dans 
la  justice  qui  vient  de  la  foi  animée  de  la 
cliarité,  et  par  elle  opérant  des  œuvres  de 
justice  :  Gratins  Deo,  quod...  libérait  a  pec- 
cato,  servi  facti  estis  justitiœ.  (Rom.,  V,  18.) 
Telle  est,  mes  frères,  la  justice  de  l'Evan- 
gile tant  relevée  et  si  bien  éclaircie  par 
saint  Paul. 

Sous  la  Loi  évangélique  nous  sommes 
justes,  non  pas  précisément  par  le  culte 
établi  dans  les  temps  de  l'Evangile ,  ou 
par  les  œuvres  extérieures  de  l'Evangile, 
maisnar  l'esprit  avec  lequel  nous  rendons 
ce  culte  et  nous  faisons  ces  œuvres,  qui  est 
l'esprit  nouveau,  ou  l'esprit  d'amour;  l'a- 
mour d'enfant,  opposé  à  l'esprit  ancien,  qui 
^tait  la  crainte  d  esclave.  Sous  l'Evangile 
nous  sommes  justes,  non  pas  en  nous  le 
rendant  nous-mêmes  et  faisant  l'œuvre  de 
la  Loi  sans  avoir  besoin  d'autre  chose  que 
de  Jâ  connaître,  mais  par  la  grâce  qui,  nous 
ayant  fait  connaître  le  bien,  nous  le  fait  ai- 
mer et  nous  le  fait  faire. 

Sous  la  Loi  évangélique  nous  sommes 
justes,  non  pas  en  nous-mêmes  et  d'unejus- 
tice  que  Dieu  doive  trouver  en  nous  comme 
de  nous,  mais  en  Jésus-Christ  et  par  la  jus- 
tice qu'il  nous  communique,  lui  qui  est 
notre  juste,  comme  l'avaient  dit  les  prophè- 
tes :  Dominus  juslus  noster  {Jer.,  XXIII,  6); 
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lui  qui  a  été  fait  de  Dieu  noire  justice, 
comme  le  dit  saint  Paul  :  Faitus  est  nobis  a 
Dco  justilia.  (I  Cor.,  I,  30.)  Nous  sommes 
justes  en  lui,  in  illo  IPhil.,  III,  k),  par  notre 
union  avec  lui.  En  lui,  par  qui  nous  avons 
accès  auprès  de  Dieu,  et  en  qui  nous  lui 
sommes  agréables,  nous  et  nos  œuvres  :  In 
illo.  En  lui  et  dans  son  sang,  qui  nous  ré- 
concilie avec  Dieu,  qui  nous  purifie  de  nos 
péchés,  qui  les  expie,  qui  nous  en  délivre, 
qui  les  éloigne  de  nous  et  les  prévient  :  In 
illo.  En  lui,  qui,  ayant  été  fait  péché  pour 
nous  ,  quoique  le  péché  lui  fût  étranger  ;  qui, 
s'étant  mis  à  notre  place,  quoiqu'il  fût  |)ar 
nature  séparé  des  pécheurs,  nous  a  ren- 
dus en  lui  justes  devant  Dieu  :  Ut  nos  effi- 
ceremur  justilia Dei  in  ipso.  (II  Cor.^  V,  iil.) 
Sous  la  Loi  évangélique  la  justice  est  telle 
que,  travaillant  nous-mêmes  à  nous  rendre 
justes,  nous  efforçant  nous-mêmes  de  nous 
conserver  dans  la  justice,  faisant  nous-inô- 
nies  l'œuvre  de  la  justice,  nous  ne  pouvons 
cej)endant  nous  glorifier  qu'en  Dieu,  parce 
que  c'est  de  lui  en  Jésus-Christ  et  par  lui 
qu'il  nous  vient  d'avoir  voulu,  d'avoir  tra- 
vaillé et  d'avoir  fait:  c'est  la  propre  doctrine 
de  saint  Paul  :  Cela,  dit-il,  nous  vient  de  Dieu 
en  Jésus-Christ,  afin  que,  selon  qu'il  est 
écrit,  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que 
dans  le  Seigneur  :  Ex  ipso  va  estis  in  Christo 
Jesu,  ut  qui  gloriatur  in  Domino  glorietur. 
(I  Cor.,  I,  30,  31.) 

Telle  est,  dis-je,  la  justice  de  l'Evangilo 
ou  la  grâce  opposée  à  la  Loi.  Mais  combien 
est-iî  resté  au  milieu  de  nous  de  cet  esprit 
de  la  Loi,  ou  de  ce  levain  pharisaïque, 
comme  parle  Jésus-Christ  1  Combien  cher- 
chons-nous à  appuyer  notre  justice  sur  des 
cérémonies  de  la  nature  de  celles  de  la  Loi, 
et  en  un  mot,  sur  l'extérieur  de  la  piété  î 
Combien  nous  sentons-nous  portés  à  établir 
la  justice  de  l'homme,  ou  notre  justice  1 
Meam  justitiam  (PhiL,  III,  9),  aux  déi)ens  de 
celle  qui  vient  de  Dieu  :  Quœ  ex  Deo  est 
justitia  (Ibid.) ,  en  diminuant  le  besoin  et 
la  force  du  secours  divin,  et  donnant  à 
l'homme  plus  de  part  qu'à  Dieu  dans  le  bien 
qui  est  en  nous  ou  que  nous  faisons. 

Cette  malheureuse  semence  esl  donc  de- 
meurée au  milieu  de  nous;  elle  y  germe, 
elle  y  croît,  elle  y  fructifie  pour  la  mort  ;  et 
si  l'Eglise  manquait  ou  d  attention  ou  de 
force,  ce  judaïsme,  qui  est  le  fond  de  toutes 
ces  doctrines  humaines  qui  paraissent  l'une 
après  l'autre,  se  montrerait  à  découvert  et 
voudrait  bientôt  dominer  sur  la  foi,  comme 
s'il  était  lui-même  devenu  la  foi  de  l'Eglise. 

Il  faut  sans  doute  faire  une  profession  ou- 
verte de  la  doctrine  de  l'Evangile,  touchant 
la  justice  et  la  sanctification  véritable  qui  lui 
est  propre;  mais  il  faut  encore,  pour  hono- 
rer cette  doctrine,  apporter  de  notre  part 
toute  sorte  de  soin  pour  nous  rendre  justes, 
avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  pour 
nous  justifier  toujours  davantage,  pour  nous 
sanctifier  dans  l'intérieur  de  nos  âmes,  ne 
négligeant  rien,  quanta  l'extérieur  de  la 
piété,  de  ce  qui  pourrait  aider  notre  fai- 
blesse ;  mais  n'y  appuyant  pas  votre  con- 
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fiance,  et  n'eu  faisant  pas   notre  religion. 

Tout  le  ininislôrc  de  Jésus-Cluist  ,  au 
contraire  de  celui  de  ^loise,  tend  à  la  vie 
éternelle.  Ce  que  l'Evangile  a  de  plus  pro- 
pre, au  contraire  de  la  Loi,  c'est  delcver  les 
•hommes  au-dessus  de  toutes  les  choses  de 
la  terre  et  de  les  porter  dans  le  ciel  ,  où  est 
leur  patrie,  oii  est  leur  maison ,  où  est  leur 
liéritaj,^,  où  est  leur  récompense  ,  où  est 
tout  le  honheur  (pi'ils  ont  dû  se  proposer  et 
({ui  leur  a  été  [)romis,  où  ils  i)araîtront  tout 
te  (ju'ils  sont,  et  où  ils  seront  faits  tout  ce 
«lu'ils  doivent  ôtre.  La  vie  future  ,  !e  séjour 
■(lu  ciel:  voilà  ce  que  l'Evangile  nous  mot 
devant  les  yeux.  Voilà  [)our(iuoi  nous  som- 
mes chrétiens  ;  voilà  où  la  grâce  de  l'Evan- 
gile dirige  tous  nos  désirs,  tourne  tous  nos 
pas  et  établit  toutes  nos  espérances;  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  allé  devant  nous  nous  y 
préparer  une  place  ,  nous  ayant  laissés 
dans  cette  attente.  L'ancienne  alliance  n'était 
pas  fondée  sur  de  si  bonnes  promesses  :  la 
Loi  ne  donnait  pas  une  si  grande  espérance: 
cela  était  réservé  à  l'Evangile:  Melioribus 
reproiiiissionibiis-'iancituDi  est  [Ilehr., Wll,  (i), 
dit  saint  Paul  :  introductio  melioris  spei. 
{ilcbr.,  Vin,  9.) 

La  Loi  était  le  temps  de  la  chair,  le  temps 
du  vieil  homme,  de  l'homme  terrestre,  où 
il  fallait  exciter  cet  houune  terrestre,  où  il 
le  fallait  porter  à  la  vertu  et  rattacher  au 
service   de  son  Dieu   par  les  choses  de   la 
(erre  ;  et  c'est  aussi  (en  cla  sage  ,  couuno 
nous   l'avons  remarqué)  ce  (jue   la  Loi  pro- 
posait au  Juif,   le  spirituel  étant  caché  sous 
la   lettre.   La  Synagogue ,  vous  connaissez 
cette  allégorie,  était  la  Jérusalem  d'ici-bas, 
esclave  et  terrestre  avec  ses  enfants.  ]l  fallait 
donc  à  celle  (jui  était  d'ici-bas  et  à  ses   en- 
fants, des  choses  basses,  comme  sont  toutes 
les  choses  visibles  et  du  temps  présent.  Ri- 
chesses, abondance  ,  repos  dans  sa  patrie  , 
gloire  aux  yeux  des  [)euples  voisins,  victoire 
sur  ses  ennemis  ,   et  autres  marques  écla- 
tantes do  la  protection  de  Dieu;  voilà  le 
partage  do  la  Synagogue,  ou  de  la  Shm  allé- 
gorique :  V(nlà  le  partage  d'Agar  et  de  sa 
famille.  L'ombre  des  choses  futures,  la  ligure 
des  biens  célestes,  voilà  ce  (jui  convenait  à 
une  alliance  où   tout  se  passait  en  ligure. 
Mais   l'Eglise    chrétienne    représentée    ])ar 
Sara,  la  femme  libre  est,  dit  le  même  saint 
Paul,  la  Jérusalem  d'en  haut,  à  qui  tout  ce 
qui  est  d'ici-bas  est  étranger  ,  à  (|ui  tout  ce 
qui  est  tlu  siècle  présent   n'est  pas  donné  , 
Comme  étant  au-dessous  d'elle  ,  et  quelque 
chose  de  meilleur  lui  étant  réservé.  L'Eglise 
chrétienne  avec    son  pcu[»le   est    la    Jéru- 
salem élevée  jusqu'au  ciel  par  la  foi,  qui  s'y 
cherche  elle-m(>me  dans  son  élat  permanent, 
et  qui  y  conduit  avec  elle  ses  enfants   sans 
les  laisser  arrêter  à  rien  de  ce   (jui    passe. 
Non  enim  habemus  hic  ciril<ilein  inaneiilem  , 
sed  futuram  inquirimus.  [llcbr.,  XIH,  IV.) 

Mais  il  faut  entendre  là-dessus  saint  Paul  ; 
et  qui  exprimera  jamais  connue  hii  ce  que 
met  en  uous  l'esprit  de  l'Evangile  ?  Nous 
savons,,  dit-il,  que  si  celte  maison  de  terre  où 
nous  habitons  comme  dans  une  lents    vient  à 


se  dissoudre  ,  Dieu  nous  donnera  dans  iC  dti 
une  autre  maison,  une  maison  quine  sera  pas 
faite  de  main  d'homme,  et  qui  durera  clerneî>- 
lement.  Pendant  que  nous  habitons  dans  ce 
corps,  nous  sommes  éhiignes  du  Seigneur  et 
hors  de  notre  patrie.  Mais  ce  que  nous  fai- 
sons, c'est  démarcher  vers  lui  par  la  foi,  d'aU 
1er  au-devant  de  lui  par  nos  dcsirs,  de  Vap' 
peler  par  le  cri  du  cuur ,  n,'in  quii  vienne  du 
haut  du  ciel  d'où  nous  l'attendons.  C  est  là 
notre  espérance,  l'Evangile  ne  nous  en  donne 
point  d'autre. 

^Et  en  e/fet,  dit  ailleurs  cet  apôtre,  s/  nous 
n'espérons  que  dans  les  choses  de  cette  vie, 
nous  sommes  les  plus  misérables  des  hommes, 
nous  autres  chrétiens,  à  qui  ces  choses  ne  sont 
j)as  promises  comme  leur  partage,  à  qui  ces 
choses  ne  sont  pas  données  comme  la  récom- 
pense de  leur  vertu  ;  à  qui  au  contraire  il  7iest 
promis,  dans  cette  attente  du  ciel,  que  des 
croix  et  des  tribulations  pendant  la  vie,  afin 
que  nom  ne  nous  attachions  pas  à  la  terre, 
afin  que  nous  ne  tenio)is  pas  à  la  vie. 

Soulfrances,  peines,  voilà  donc  la  vie  du 
chrétien  sous  l'Evangile.  Mais  ces  souffrances 
si  coui'tes  ,  ces  peines  si  légères,  n'ont  au- 
cune proportion  avec  la  gloire  dont  elles  sont 
suivies,  et  (ju'elles  produisent  comme  leur 
fruit  naturel.  Campement ,  voyage  ,  exil  j 
voilà  l'état  du  cluélieii  sur  la  terre  ,  figuré 
par  le  canq>ement  d'lsni('l  dans  le  désert. 
Mais  ce  campement  (piel([iiefois  long,  tou- 
jours incommode  ,  se  termine  à  quelque 
chose  de  meilleur  que  la  terre  promise  où 
est  entré  l'ancien  })euple:  il  se  termine  à 
l'entrée  pour  toujours  dans  la  céleste  ]iatriej 
où  l'Evangile  introduit  les  honuues;  ce  que 
n'a  pu  faire  la  Loi,  étant  troj)  faible  pour 
cela.  Les  récompenses  de  l'Evangile  ne  sont 
j>as  présentes  et  visibles  connue  celles  de  la 
Loi,  mais  elles  sont  durables  et  elles  sont 
bien  d'un  autre  prix.  Et  la  foi,  qui  est  le  ca- 
ractère des  temps  évangéliques,  nous  assure 
de  ces  biens;  elle  nous  les  rend  présents  , 
elle  nous  les  fait  voir,  nous  faisant  p/'asser  par- 
dessus les  choses  visibles  et  (jui  passent, 
comme  si  elles  n'étaient  pas  :  Non  contemplan- 
tibusnobis quœ videntur,  sedquœnonvidentur^ 
(Il  Cor.,  IV,  18.) 

Saint  Paul  fait  une  assez  longue  énumé- 
ration  de  ceux  qui ,  sous  la  Loi  et  avant  la 
Loi;  ont  vécu  de  la  foi,  ayant  devant  les  yeux 
le  véritable  objet  des  promesses.  Mais  rien 
ne  fait  plus  sentir  l'avantage  de  l'Evangile 
au-dessus  delà  Loi,  que  ce  qu'ajoute  le  même 
Ai)ôtre  :  Cependant  ,  dit-il  ,  tous  ceux-là  , 
si  recommandables  {)ar  leur  foi,  n'ont  point 
reçu  la  récompense  promise.  Dieu  ayant 
voulu  par  une  faveur  singulière  envers  ceux 
qui  ,  comme  nous  ,  vivraient  sous  l'Evan- 
gile ,  que  ces  anciens  saints  ne  reçussent 
(|u'avcc  nous  raccom|)lissenient  de  leur 
honheur  :  Deo  pro  nobis  uliquidmelius  provi- 
dente  ,  ut  non  sine  nobis  consummarentur. 
{IIebr.,X\,  kO.) 

Conclusion  de  tout  ce  discours  :  Ne  blâmons 
pas  la  Loi,  je  le  répéterai  plutôt  :  La  Loi  était 
l)oinie,  juste  ,  sainte  ,  ([ui  fut  établie  sage- 
ment, et  qui  a  été  changée  avec  raison  :  mais 
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reU'von.s  ùans  notre  esprit  la  grAce  Je  l'E- 
vangile, rcUo  é('<inomie  de  la  nouvelle  al- 
liance, bien  plus  lieurense  pour  imus  et  bien 
meilleure  en  toutes  manières.  Laissons  le 
juif  se  glorifier  do  sa  circoncision,  y  appuyer 
sa  confiance  ,  mettre  sa  piété  dans  les  cc'ré- 
moniesde  son  culte,  ciiei'clier  la  justice  dans 
de  faibles  oiiservances  ,  dans  le  sang  des 
taureaux  et  des  boucs:  laissons-le  jouir  de 
f;on  [tartage  il'esclave  et  des  avanla^es  de 
ce  monderPour  nous  ,  chrétiens  ,  glorilious- 
nous  de  notre  larîaae  d'enfants,  etdece  que 
nous  avons  s;a,;;né  en  passant  de  la  loi  de 
Moïse  sous  le  jou;-;  de  Jésus-Christ.  Etantju^- 
tiliés  par  la  foi  dans  le  sang  de  Jésus-Christ, 
glorilions-nous  dans  l'esiiérance  des  enfants 
de  Dieu.  Remerciant  Dieu  de  nous  avoir 
donné  entrée  par  le  sang  de  son  Fils  dans 
cette  grâce  de  l'Evangile,  conservons  «os 
avantages  et  notre  gloire  ,  prali([uant  notre 
religion  ,  vivant  d'une  manière  digne  de 
l'Evangile  ,  et  honorant  en  foutes  choses  la 
doctrine  de  Dieu  notre  Sauveur.  La  circon- 
cision engageait  h  toute  la  Loi  :  le  baptême 
engage  à  tout  l'Evangile.  Prenons-y  garde. 
Car  enfin,  si  celui,  dit  S.  Paul,  qui avnilvic.lé 
ia  loi  de  Moise  perdait  la  vie  sans  mis','riccr- 
de,  combien  croj/cz-rous  quecelui-là  sera  jugé 
digne  d'un  phis  grand  supplice  ,  qui  aura 
foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  qui  aura  tenu 
pour  une  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'al- 
liance par  lequel  il  avait  été  sanctifié ,  et  qui 
aura  fait  outrage  à  l'esprit  de  la  grâce? Si  les 
transgressions  de  la  Loi  ont  reçu  la  juste  pu- 
nition qui  leur  était  due,  comment  pourri'ns- 
nous  éviter  le  châtiment ,  si  nous  négligeons 
uneijrâce  salutaire  comme  celle  de  VEvangils? 
La  circoncision  séparait  le  Juif  des  autres 
peuples,  de  leurs  mœurs  et  t!e  leurs  idolâ- 
tries ,  et  les  attachait  à  Moïse.  Le  baptême 
nous  sépare  du  pé 'lié  et  des  pécheurs ,  du 
monde  et  de  ses  passions  ,  de  nous-mêmes 
et  de  nos  inclinations  vicieuses ,  et  nous 
attache  à  Jésus-Christ  pour  l'écouter  comme 
notre  docteur,  pour  lui  obéir  comme  à  noire 
maître;  i)Our  trouver  en  lui  et  dans  sa  loi 
ce  que  le  Juif  ne  trouvait  pas  en  Moïse  et  en 
la  sienne;  pour  être  en  lui  nouvelle  créa- 
ture ,  ne  connaissant  plus  ce  qui  était  de 
l'enfance  ,  rejetant  ce  qui  était  de  l'homme 
terrestre  ,  nous  dépouillant  du  vieil  homme 
et  de  ses  œuvres.  Tel  est  l'homme  évangéli- 
qiie  qui  vit  élevé  aux  choses  du  ciel  ;  qui 
vit  sous  la  grâce,  dont  le  fruit  est  la  sanctiti- 
cation  de  nos  Ames;  et  la  fin,  la  vie  éternelle 
par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Amen. 

SERMON  XL. 

POUR  LE    JOUR    DES    MORTS. 

Beati  mortui  ,  qui  in  Domino  nioriiintiir.  Ainodo  jarn, 
(licil  Spirilus,  iii  requiescant  a  laborLbus  suis  ;  opéra  enim 
iHoriim  sequuntiir  illos.  (Apoc,  XIV,  15.) 

Heureux  tes  inorts  qui  meurent  dans  le  Heujnettr.  Dès 
mnintcnant,  dit  l'Esprit,  ils  se  reposeront  de  leurs  travaux, 
car  leurs  œuvres  les  suivent. 

Mourir  dans  le  Seigneur,  c'est  le  but  de 
notre  vie,  le  terme  de  nos  désirs,  l'objet  de 
notre  piété,  et  la  consommation  de  notre 
t^râce.  Mourir  dans  le  Seigneur,  c'est  tout 


le  lionheur  de  riiounuc  ;  et  tous  les  autres 
bonheurs  qui  finissent  avec  la  vie,  qui  se 
tournent  en  amertume  à  la  mort,  qui  sont 
suivis  d'un  malheur  éternel  après  la  mort, 
ne  sont  dignes  (jue  de  larmes.  Richesses  , 
plaisirs,  honneurs  dans  ce  siècle,  une  car- 
rière longue  et  glorieuse,  une  postérité  llo- 
l'issante,  de  grands  biens,  un  grand  nom 
qu'on  laisse  après  soi  sur  la  terre,  si  ce  n'osi 
pas  un  nom  de  piété,  tout  cela  ne  mérito 
plus  le  nom  de  bonheur  dès  qu'il  est  fini,  et 
ne  le  méritait  guère  davantage  lorscpi'il 
subsistait.  Tout  cela  était  imaginaire  et 
plein  d'inquiétudes.  Tout  cela  s'éva- 
nouit avec  l'homme  qui  disparaît,  et  rien 
n'en  est  descendu  avec  lui  dans  le  tombeau. 
]Mais  heureux  encore  une  fois,  et  vi'aim.'Ut 
heureux,  celui  qui,  api  es  avoir  vécu  dans 
la  piété,  meurt  dans  le  Seigneur,  et  s'en  va, 
suivi  tie  ses  œuvres,  se  reposer  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  combats  dans  le  séjour  tie  la 
gloire  et  de  la  félicité  éternelle  :  Èeali  mor- 
tui, qui  in  Domino  moriuntur.  Amodo  jam, 
dicit  Spiritus,yd  rcquies-.anta  lahorihus  suis; 
opéra  enim  illorwn  scquuntur  illos. 

Ce  seul  bonheur,  ce  vrai  bonheur,  ce  bon- 
heur final  de  l'homme;  voilà,  chrétiens,  ce 
que  nous  ne  méditons  pas  assez,  et  ce  que 
nous  croyons  à  peine,  tant  nous  sommes 
enivrés  et  comme  ensorcelés  par  les  pré- 
tendus bonheurs  de  la  vie. 

Il  est  donc  heureux  de  mourir  dans  le  Sei- 
gneur, dans  la  grAce,  dans  l'état  de  la  justice. 
Mais  tous  ceux  qui  meurent  ainsi  dans  le 
Seigneur,  meureiU-ils  tous  assez  purs  et 
assez  purifiés  pour  aller  voir  Dieu  tout  d'un 
coup"?  Tous  ceux  (jui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur n'emportent-ils  tous  avec  eux  que  de 
ces  bonnes  œuvres  qui  n'ont  pas  besoin  do 
passer  par  le  feu  oîi  elles  se  consument? 
Ont-ils  tous  assez  ti'availlé,  el  tous  assez  bien 
combattu,  pour  n'avoir  plus,  au  sortir  de 
leur  corjis  mortel,  qu'^  enirer  dans  le  lieu 
du  rafraîchissement,  de  la  lumière  et  de  la 
paix,  et  aller  ainsi  se  reposer  de  leurs  tra- 
vaux ? 

Une  telle  pensée,  mes  frères,  est  troppré- 
somi)tueuse ,  elle  n'est  appuyée  d'aucune 
autorité  recevable,  elle  blesse  également  la 
raison  et  la  foi,  et  en  un  mot,  ce  n'est  ni  la 
tradition  des  anciens,  ni  la  croyance  de  l'E- 
glise.L'Eglise  reconnaît  trois  sortes  de  morts. 
Ceux  qui  sont  morts  dans  le  péché  :  ceux- 
là  l'Eglise  les  croit  tellement  sans  ressource, 
qu'elle  ne  prie  point  pour  eux  ,  lors  même 
qu'elle  adresse,  parce  que  leur  état  ne  lui  est 
pas  connu,  des  prières  à  Dieu  en  leurfaveurv 
Ceux  qui  jouissent  actuellement  de  la  gloire, 
soit  qu'ils  y  soient  entrés  aussitôt  au  sortir 
de  la  vie  pour  leur  éminente  et  parfaite 
sainteté,  soit  qu'ils  y  aient  été  reçus  depuis 
après  avoir  été  entièrement  purifiés  de  leurs 
souillures:  ceux-là,  l'Eglise  les  invoque, 
les  regardant  comme  ses  intercesseurs  au- 
près de  Dieu.  D'autres  enfin,  qui  sont  morts 
aussi  dans  la  grAce  ,  mais  qui,  étant  encore 
redevables  à  la  justice  divine  pour  l'entière 
expiation  de  leurs  fautes,  sont  sous  la  main 
de  celte  rigoureuse  justice,  éloignés  du  Sei- 
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^neur,  avec-  ra.>s»ir<iii.'o  oopciidant  d'ôtrc  un 
jour  avec  lui,  ot  alors  d'y  être  pour  toujours. 
Do  ce  lieu  (i'i'Ioiguenicnt  et  de  séparation  , 
dans  cet  étal  de  peines  et  de  souffrances,  ces 
morts  attendent  l'indulgence  et  la  miséri- 
corde divine,  ils  l'attendent  des  sollicitations 
et  des  instances  que  l'Eglise  leur  mère  fera 
auprès  de  DieUj  qui  ne  veut  en  eiïet  accor- 
der qu'à  elle  leur  délivran'^e. 

C'est  donc  pour  ces  morts,  et  pour  cu\ 
seuls  entre  les  morts,  que  l'Eglise  prie.  C'est 
dans  leur  sort  vraiment  pilo\'able  que  l'E- 
glise s'intéresse,  compatissante  mère,  et 
({u'elle  cherche  à  nous  intéresser  par  tout 
ce  que  la  religion,  l'humanité,  l'amitié  par- 
ticulière, et  notre  intérêt  propre  ont  de  toit- 
chant.  Tous  les  jours  l'E-lise  fait  mention 
de  ces  morts  au  saint  autel,  et  nous  invite  à 
prier  pour  eux,  en  ce  jour  elle  redouble  ses 
sollicitations  auprès  de  nous,  et  ses  prières 
auprès  de  Dieu  pour  ces  Ames  soullVantes. 
Hier  l'Eglise  toute  en  joie  et  en  foie,  glo- 
rieuse et  triomphante  dans  ses  saints  con- 
sommés, nous  les  montrait  dans  le  ciel, 
avec  des  palmes  et  des  couronnes,  recevant 
leur  récompense  ,  chantant  le  Cijntique  de 
l'Agneau,  qui  est  aussi  le  cantique  do  leur 
délivrance,  glorifiant  Dieu  par  Jésus-Christ 
auteur  et  consommateur  de  leur  salut.  Loués 
de  lui,  puissants  auprès  de  lui  pour  secou- 
rir l'Église  leur  mère  dans  les  maux  qui 
l'afiligent,  pour  nous  obtenir  différentes 
grâces  dans  nos  différents  besoins.  Au- 
jourd'hui couverte  de  deuil ,  toute  bai- 
gnée de  ses  larmes,  souffrant  dans  ceux 
de  ses  enfants  qui  souffrent  encore  après 
leur  mort,  quoique  morts  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'ils  ont  été  moins  fidèles  et  moins 
saints  pendant  leur  vie,  ne  voulant  point 
se  consoler  ni  cesser  de  prier,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  entièrement  délivrés  de 
leurs  peines  et  réunis  au  Seigneur.  Au- 
jourd'hui, dis-je,  et  dans  la  douleur  oii  je 
viens  de  vous  la  représenter,  l'Eglise  nous 
montre  ces  morts,  qui  sont  nos  frères,  qui 
sont  les  membres  du  môme  corps,  qui  sont 
peut-être  nos  anus  particuliers  et  nos  pro- 
ches, dans  un  état  qui  doit  remuer  nos  en- 
Iraitles  et  exciter  notre  religion,  s'il  y  a  en- 
cure  en  nous  quelque  chose  de  l'un  et  de 
l'autre.  Elle  nous  tait  voir  ces  morts,  nos 
frères  et  les  membres  du  même  corps,  peut- 
être  nos  amis  et  nos  proches,  comme  ayant 
besoin  de  notre  secours;  et  elle  voudrait 
nous  faire  entendre  les  cris  avec  lesquels 
ces  Ames  souffrantes  nous  conjurent,  nous, 
du  moins,  (pii  leur  sommes  si  unis,  d'avoir 
nitié  d'elles,  j)arce  que  la  main  du  Seigneur 
les  a  touchées. 

Hier  l'Eglise  éleva  nos  yeux  jusqu'au 
haut  du  ciel  pour  nous  remplir  du  désir  et 
de  l'amour  de  cette  glorieuse  patrie,  à  la 
vue  de  ses  heureux  habitants.  Aujourd'hui 
elle  abaisse  notre  vuejuscpi'au  fond  de  ces 
lieux,  où  s'exerce  de  la  part  de  Dieu  sur  un 
grand  nombre  de  morts  une.justice,  non  pas 
implacable,  mais  toujours  bien  sévère,  L'E- 
glise, pensant  à  nous  qui  vivons,  ouvre  dé- 
faut nous  ce  que  nous  appelons  lo  purga- 


toire, j)Our  nous  porter  à  éviter  de  tomber 
nous-mêmes  dans  ce  lieu  de  justice  et  de 
jugement  après  notre  mort;  et  cependant 
jn-ior  et  fiiire  d'autres  bonnes  œuvres  pour 
les  âmes  ijui  y  sont  détenues.  Je  viens  à 
mon  sujet.  Dans  la  première  partie  de  ce 
discours,  j'exposerai  et  j'établirai  le  dogme 
de  l'Eglise  catholique  louchant  les  morts^ 
que  Dieu  achève  de  puriiicr  après  cette  vie. 
Dans  la  seconde,  je  vous  mar(|ucrai  les 
moyens  jiar  lesquels  l'Eglise  calholi(pie  croit 
et  enseigne  que  nous  devons  aider  ces  morts 
pour  leur  soulagement,  ou  pour  leur  entière 
délivrance.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Plaignons-nous  amèrement,  mes  frères^ 
de  ceux  qui  altèrent  notre  sainte  et  invio- 
lable religion  :  ils  font  à  l'Eglise  une  plaie 
cruelle  ;  et  nous  ne  devons  }ias  y  êlre  inseU'- 
sibles.  Elevons-nous  avec  force  contre  dos 
gens  qui  décident  au  sujet  du  purgatoire 
avec  autant  de  témérité  que  d'ignoiance,  ce 
que  l'Eglise  éclairée  de  Dieu  avec  mesure 
(ce  (jui  la  rend  si  sage  et  si  retenue  dans  ses 
décisions)  n'a  pas  cru  devoir  décider;  qui 
avancent  comme  certain,  sur  les  plus  fai- 
bles conjectures,  et  sur  les  autorités  les  plus 
frivoles,  ce  qui,  faute  d'un  éclaircissement 
suffisant,  ou  d'unanimité  dans  la  tradition, 
est  demeuré  dans  l'incertitude,  et  ne  doit 
jamais  être  donné  d'une  autre  manière. 

Atta({uons  en  face  ceux  qui,  mêlant  du  faux 
ou  du  douteux  à  la  substance  de  la  foi,  ren- 
dent le  vrai  et  le  certain  suspects  aux  incré- 
dules, et  l'abandonnent  à  la  contradiction 
ouverte  de  certains  csp.rits  difficiles  et  chi- 
caneurs. Plaignons-nous,  au  nom  de  la  re- 
ligion et  de  l'Eglise,  de  ces  hommes  tou- 
jours i)rôts  à  ajouter  à  ce  qu'ils  trouvent 
établi;  qui  par  là  déligurent,  tantôt  la  foi,  et 
tantôt  la  j)iété;  qui  {)ar  là  exjwsent  la  reli- 
gion et  ses  mystères,  l'Eglise  et  ses  cérémo- 
nies à  la  risée  des  libertins,  éloignent  tou- 
jours davantage  de  nous  ceux  qui  nous  ont 
((uittés,  leur  donnent  de  la  complaisance 
pour  leurs  erreurs  ;  ils  donnent  en  effet  par 
de  tels  excès  du  crédit  à  ces  erreurs,  et  atti- 
rent une  sorte  de  respect  à  ceux  qui  les 
soutiennent.  Excès  de  crédulité,  ou,  si  vous 
voulez,  excès  de  religion  qu'on  serait  d'a- 
bord porté  à  regarder  comme  innocents,  ou 
du  moins  à  dissimuler  comme  moins  impor- 
tants; mais  dont  on  doit  d'autant  plus  se 
plaindre  aujourd'hui,  qu'ils  rendent  dans 
l'esprit  des  peuples,  suspects  dans  leur 
croyance,  ces  hommes  réglés  et  sobres  dans 
la  foi,  qui  s'arrêtent  otî  l'Eglise  s'arrête,  et 
font  gloire  de  ne  pas  savoir  et  de  ne  pas  en- 
seigner ce  (jue  l'Eglise  fait  profession  d'igno- 
rer et  ce  ((u'elle  ne  veut  pas  qu'on  enseigne. 

Qu'ils  écoutent  donc  ici  l'Eglise  (car  celui 
qui  n'écoule  pas  l'Eglise  doit  être  regardé 
comme  un  [laïen)  et  qu'ils  |)èsent  toutes  ses 
paroles  pour  y  arrêter  leur  foi  et  y  régler 
leurs  enseignements  dans  l'Eglise.  Voici  ce 
que  dé(,'ide  l'Eglise  dans  un  de  ces  conciles  où 
la  foi  de  toutes  les  Eglises  est  apportée  :  où  la 
croyance  précise  de  tous  les  temps  et  de  tous 
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les  lieux  est  recherchée  avec  une  attention 
singulière;  où  les  livres  saints  sont  parcou- 
rus et  tous  les  ternies  exactement  pesés; 
où  la  doctrine  des  Pères  sur  le  point  qu'on 
veut  éclaircir  est  discutée  avec  le  dernier 
soin  ;  où  l'on  ne  prononce  enfin  que  sur 
l'évidence  des  Ecritures  et  sur  l'unanime 
interprétation  des  saints  docteurs  :  ce  qui 
rend  notre  foi  si  certaine  et  si  bien  ai)puyée, 
qu'après  les  décisions  du  concile,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  discuter  comment  les 
discussions  ont  été  faites;  et  sans  nulle  in- 
quiétude là-MCssus,  il  nous  suffit  de  savoir 
qu'il  y  a  une  décision  du  concile.  Voici, 
dis-je,  ce  que  le  concile  de  Trente  a  décidé 
touchant  l'état  des  âmes  décédées  dans  Ja 
grâce  de  Dieu,  mais  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  puritiées  de  leurs  péchés  : 
Qu'elles  sont  dans  un  état  de  souffrance  cl 
de  peine,  et  qu'il  faut  croire  d'une  foi  cer- 
taine que  les  prières,  les  aumônes,  le  sacri- 
fice qu'on  offre  pour  ces  âmes,  les  aident 
auprès  de  Dieu. 

Celui  qui  ajoute  à  celte  sage  décision  de 
l'Eglise  se  rend  digne  de  l'analhème  que 
saint  Jean  prononce  à  la  fin  de  VApocabjpse 
contre  ceux  qui  ajoutent  aux  paroles  de  la 
prophétie  de  ce  livre.  Celui  qui  érige  ces 
augmentations  en  dogme,  qui  fait,  en  un  mot, 
de  ses  imaginations,  ou  des  pensées  de  quel- 
que homme  que  ce  soit  sur  le  purgatoire, 
un  nouvel  article  de  la  foi  chrétienne,  doit 
être  rangé,  selon  les  règles  de  la  foi,  avec 
ceux  qui  aient  un  ancien  point  de  la  foi. 
Que  devient  en  effet  la  révélation  divine, 
qui  est  l'unique  et  immobile  fondement  de 
la  foi,  s'il  est  permis  à  l'homme  d'y  tou- 
cher, s'il  est  permis  à  l'homme  d'y  mêler 
6es  pensées? 

Mais,  Messieurs,  si  l'intérêt  de  notre 
très-sainte  foi  demande  de  nous  ce  zèle 
contre  ceux  qui  en  exposent  les  dogmes  aux 
insultes  des  ennemis  de  l'Eglise,  en  y  ajou- 
tant, verrons-nous  tranquillement  ces  mômes 
dogmes  affaiblis  par  les  libertins,  ouverte- 
ment attaqués  et  indignement  insultés  par 
ceux  qui  se  sont  séparés  d'avec  nous?  Crions 
d'une  voix  encore  plus  forte  contre  ceux 
qui  ne  croient  point  du  tout,  que  contre 
ceuxqui  croient  trop;  et,  après  avoir  blâuié 
comme  ils  le  méritent  ceux  qui,  par  un  ex- 
cès de  piété  envers  les  morts,  donnent  dans 
des  excès  de  foi  sur  le  purgatoire,  altachons- 
iious  à  combattre,  et  ne  craignons  pas  de 
rr)nfon<lre  ceux  qui,  par  des  déclamations 
et  des  jeux  là-dessus,  plutôt  que  sur  des 
i-.iisons  et  des  principes,  ont  entrepris  de 
nier  le  purgatoire,  et  |)ar  une  suite  de  doc.T 
trine  abandonnent  entièrement  les  morts  qui 
ont  besoin  du  secours  des  fidèles  vivants. 

Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  martyrs  de  qui 
l'Kglise  ait  cru  certainement  (|u"ils  allaient 
réj;ner  avec  Jésus-Christ  aussitôt  après  leur 
mort  précieuse  devant  Dieu,  et  certitiée 
sainte  par  les  paroles  cx|,re.sscs  de  l'Evan- 
gile et  tous  les  principes  de  la  religion. 
L'Jiglise  a  regardé  leur  mort  comme  un  as- 
>-uré  témoignage  de  leur  amour  jjour  Dieu  : 
iille  la  regarde  comme  une  consolation  pour 
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elle,  et  elle  la  célèbre  comme  un  iriomplio 
pour  eux.  Elle  faisait  marquer  avec  soin  le 
jour  de  leur  moFt  :  Dies  eorum  quibus  exce^ 
dunt,  annotale  (Cypr.  1.  XXXVII,  ad  Cler.), 
afin  que  de  ce  jour  on  fit  d'eux  une  hono- 
rable mémoire  dans  le  sacrifice  :  Ut  commé- 
morai iones  eorum  celebrare  possimus.  L'E- 
glise allait  tout  droit  rendre  des  actions  de 
grâces  au  Dieu  saint  et  source  de  leur  sain- 
teté sur  leur  sépulcre  glorieux;  et  les  regar- 
dant comme  de  puissants  intercesseurs  au- 
près de  celui  pour  qui  ils  avaient  donné  leur 
vie,  et  en  qui  ils  vivaient  heureux  et  ré- 
gnants, elle  leur  adressait  des  prières,  qu'elle 
mêlait  dans  leurs  louanges.  Elle  mettait 
dans  le  môme  rang,  c'est-à-dire,  de  ceux 
qu'elle  croyait  aussitôt  admis  dans  la  gloire, 
dont  elle  chantait  les  louanges  et  auxquels 
elle  adressait  des  prières  ,  ceux  qui,  après 
s'être  offerts  à  la  mort  et  aux  supplices  pour 
Jésus-Christ,  venaient  à  mourir  dans  la  pri- 
son où  ils  attendaient  le  martyre  ;  Ipsi  quo- 
que  inter  beatos martyres  aggregentur.  {Ibid.} 
Pour  tous  les  autres  qui  mouraient  dans  sa 
couimunion,  mais  dans  la  paix;  pour  ceux 
mêmes  à  qui  elle  avait  vu  faire  de  grands 
miracles  et  pratiquer  des  vertus  éclatantes 
peniîant  leur  vie;  pour  ceux  môme  qu'elle 
avait  vus  mourir  dans  la  plus  éminente 
jnélé,  et  dans  une  pénitence  qui  pouvait 
être  regardée  comme  la  consommation  d'un 
long  martyre  :  pour  coux-là  même  l'Eglise 
oiiVait  des  prières,  des  aumôr.ès  et  des  sa- 
crifices; et  elle  ne  les  croyait  absolument 
admis  dans  le  ciel,  que  quand  le  ciel  lui- 
même  l'attestait  par  des  prodiges  sur  leur 
tombeau  en  grand  nombre  et  bien  certains. 
Nous  prions,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, pour  les  saints  Pères  et  évoques  qui 
sont  morts;  et  enfin  pour  tous  ceux  ([ui  sont 
sortis  de  ce  monde  dans  notre  communion, 
croyant  que  leurs  âmes  reçoivent  un  très- 
grand  soulagement  des  prières  qu'on  offre 
pour  eux  dans  ce  saint  et  redoutable  sacri- 
fice qui  est  sur  l'autel  :  Maximum  esse  crc- 
dentes  animarum juvamen  pro  quibus  offer- 
turprecatio,  sancti  illius  et  tremendi,  quod 
in  attari positum  est,  sacrificii.  [Cat.  mystag.) 
Ecoutez  la  contradiction,  ou  le  mystère  d'i- 
niquité qui  se  formait  déjà  dès  ces  temps- 
'à.  Je  sais,  ajoute  saint  Cyrille  (Ibid.),  qu'il 
en  a  plusieurs  qui  disent  :  De  quoi  sert 
l'âme  qui  est  sortie  de  ce  monde,  ou  avec 
des  péchés,  ou  sans  péchés ,  que  l'on  fasse 
mémoire  d'elle  dans  le  sacrifice?  Scio  multos 
dicerc  :  Quid  juvat  animam,  etc.  Voici  la  ré- 
ponse de  l'Eglise  :  Dites-moi,  si  un  roi  ayant 
envoyé  en  exil  des  personnes  qui  l'auraient 
offensé,  leurs  proches  et  leurs  amis  lui  fai- 
saient présent  de  quelque  couronne  de  grand 
prix  pour  l'adoucir  en  faveur  de  ces  exilés; 
ce  roi  ne  s'adoucirait-il  pas  en  effet,  et  ne 
raodérerait-il  pas  du  moins  un  i)eu  la  peine 
des  coupables?  Nonne  aliquum  condonulio- 
nem  suppliciorum  eis  dederil?  ('/est  ainsi 
que  nous  adressons  à  Dieu  des  prières 
pour  ceux  qui  sont  morts,  (pioiqu'ils  soient 
pécheurs  :  Ad  eumdem  modum,  et  nos  pro 
dcfunclis   preculioncs  adhibenlcs  ,    qunmiit 
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fini  pcccatores  ;  en  lui  offrant,  non  pas 
(iuel(iuc  l'ouronne,  mais  Jésus-Christ  même 
qui  a  été  immolé  pour  nos  péchés  ,  atin  que 
ce  Dieu  qui  est  si  miséricordieux  leur  de- 
vienne favoréiblc  aussi  bien  qu'à  nous  :  Ut 
et  nobis  et  illis  eum  qui  est  benignissimus 
propitium  reddainus.  Nos  adversaires  ont-ils 
quelque  chose  d'aussi  formel  et  d'aussi  au- 
t!ionli(|ue  dans  l'antiquité  contre  la  prière 
pour  les  morts,  que  ce  (pio  nous  produisons 
ici  pour  cette  prière  dans  l'Eglise? 

L'Eglise  qui  no  prierait  pas  plus  pour 
ceux  qu'elle  croirait  morts  dans  l'état  du  pé- 
ché, quepour  les  démons  mômes,  dit  saint 
Augustin,  prie  et  offre  le  sacrifice  pour  ceux 
de  ses  enfants  qu'elle  croit  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu,  et  dans  l'état  de  la  justice. 
Pourquoi,  si  elle  les  croit  morts  dans  la 
glace  et  dans  la  justice,  l'Eglise  prie-t-ello 
pour  ces  morts?  Parce  qu'elle  ne  sait  i<as  si 
un  seul  d'eux  est  mort  dans  la  justice  j)ar- 
faite,  et  ([u'elle  a  lieu  de  croire  de  plusieurs 
qu'ils  sont  morts  avec  encore  bien  des  pé- 
chés. C'est  qu'elle  connaît  Dieu,  et  qu'elle 
sait  ce  que  c'est  que  l'homme  :  elle  sait  que 
le  Seigneur  est  bon  et  miséricordieux  :Ç«m 
apud  Dominum  misericordia  {  Psal.  CXXIX; 
7  );  qu'il  est  facile  et  incliné  <\  pardonner: 
Quia  apud  te  propiliatio  est  (  Psal.  CXXIX, 
k  );  mais  elle  sait  aussi  qu'il  est  juste  ft  ai- 
mant la  justice  :  Juslus  Dominus  cl  juslitiam 
dilexit.  {Psal.  X,  8  );  (pi'il  est  saint  et  ne 
pouvant  soullVir  le  péché  auprès  de  lui.  Elle 
sait  que  l'homme  le  plus  saint  est  dans  le 
fond  un  homme,  etpar  conséquent  environ- 
né de  faiblesse,  qui  en  remplit  quehpiefois 
sa  piété,  et  en  mêle  toujours  dans  sa  péni- 
tence. Elle  sesouvicnt  de  leurjeunesse  pres- 
que toujours  moins  fidèle  et  souvent  tout  à 
fait  déréglée  ;  elle  compte  leurs  jours,  et 
elle  a  appris  du  Sage  combien  chaque  jour 
de  l'homme,  môme  juste,  apporte  de  fautes 
avec  lui  ;  elle  n'ignore  jias  combien  le  cœur 
humain  peut  se  cacher  h  lui-même  de  ma- 
lice ;  elle  craint  cette  perversité  et  un  certain 
mauvais  levain  qui  est  dans  l'homme,  jusque 
dans  ses  meilleures  œuvres  et  dans  l'usage 
(l(>s  choses  saintes.  Voilèi  le  fondement  des 
jir'ères  de  l'Eglise  pour  les  morts,  de  ces 
cris  touchants  qu'elle  redouble  en  ce  jour. 

Encore  une  fois,  l'Eglise  connaît  Dieu  et 
Jésus-Christ  son  Fils;  elle  sait  quelle  cha- 
rité presse  Jésu«  Christ  pour  ces  Ames  qu'il 
a  rachetées  de  ia  mort  éternelle;  elle  sait 
(pie  Dieu  dans  sa  (tolère  se  souvient  ici  de  sa 
miséricoi'ile;  qu'il  ne  demande  ([u'h  faire 
paraître  cette  miséricordcsur  ces  Ames  qu'il 
a  aimées  de  toute  éternité,  quand  il  aura  un 
peu  montré  sa  justice  sur  elles;  qu'il  ne 
cherche  qu'à  rappeler  à  lui  ces  Aines  qu'il 
en  a  séparées  pour  un  temps,  (juand  il  aura 
l)ourvu  à  ce  qu'il  n'entre  rien  dans  le  ciel 
qui  ne  soit  entièrement  pur:  elle  croit  en- 
tendre Dieu  qui  se  plaint  que  personne  ne 
s'élève  contre  sa  justice  et  n'arrête  sa  main, 
lorsqu'il  est  comme  las  et  comme  affligé  de 
punir  des  serviteurs  h  qui  il  a  fait  grAce,  et 
des  enfants  qu'il  aime.  Pensant  ainsi  de 
Dieu  au  sujet  de  ces  morts,    pressée  elle- 


même  par  sa  charité,  et  d'ailleurs  insln  ite 
et  guidée  par  la  tradition,  l'Eglise  offre  p^-r- 
tout  des  prières,  des  aumônes  et  te  Sacrili^^o 
de  l'autel  pour  les  morts  qu'elle  cioit  dclis 
un  état  de  souffrance,  et  éloignés  de  Dieu 
pour  un  temps,  pour  avoir  j)éelié  et  être 
morts  moins  purifiés  :  Hoc  enim  a  Palribus 
traditum  \iniversa  observât  Ecclesia,  ut  cu:n 
eis  miscricordius  agatur  a  Domino,  quart 
eorum  pcccata  meruerunt.  (  AiG,,  De  verb^ 
Apost.,  serm.  172,  c.  1.) 

Après  ces  paroles  que  vous  avez  enten- 
dues, et  d'autres  du  moins  aussi  expresses 
que  nous  citerons,  de  quoi,  dites-moi,  ôtes- 
vous  plus  étonnés?  Est-ce  de  ce  que  saint 
Augustin  les  a  dites,  ou  de  ce  que  nos  ad- 
versaires les  rejettent  de  la  liouche  môme 
d'un  homme  tel  qu'Augustin?  Est-ce  qu'ils 
doutent  qu'un  homme  si  croyable,  si  s(;nsd„ 
si  habile,  et  tout  à  la  fois  si  respectable  dans. 
l'Eglise  les  ait  dites;  qu'il  ait  en  ceci,  ou 
mal  rapporté,  ou  peu  connu  la  tradition? 
Non,  mes  frères,  et  ceci  va  vous  étonner, 
si  toutefois  quelque  cliose  doit  nous  éton-^ 
ner  dans  les  contradictions  de  l'hérésie  avec 
elle-même.  Ils  portent  eux-mêmes  cette 
croyance  de  l'Eglise  et  sa  pratique  touchant 
les  morts,  bien  plus  haut  que  les  temps  de 
saint- Augustin  :  et  vous  aimerez  sans  doute 
h  entendre  dire  à  l'un  d'entre  eux,  critiipie 
habile  et  grand  rechercheur  de  l'antiquité, 
que  c'est  ici  la  plus  ancienne  erreur  de  l'E- 
glise. Il  donne  lui-môme  quatorze  cents  ans 
à  cette  i^rétcndue  eri'cur;  ])rès  de  cent  ans 
se  sont  écoulés  tiepuis.  Voilà  donc  la  pra- 
tique manifeste  de  l'Eglise  avec  sa  foi,  qui 
remonte,  de  l'aveu  môme  de  nos  ennemis, 
à  des  siècles  si  reculés,  et  nous  la  feror.s 
monter  encore  plus  haut  (juand  il  nous  plai- 
ra. Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  do  plus  exprès, 
(pie  ce  témoignage  de  Terlullien  au  iv  siè- 
cle touchant  la  prière  pour  les  morts,  si 
bien  distinguée  de  la  solennité  des  mar- 
tyrs :  Oblationcs  pio  defunctis,  pro  natali- 
liis,  annua  die  facimus.  (  Lib.  de  corona 
milit.  ) 

C'est  une  ancienne  erreur,  disent-ils.  Ehl 
qui  n'aimera  mieux  errer  avec  un  aussi 
beau  siècle  que  le  iir ,  auquel  ils  fixent 
e';v-niômes  l'erreur  pi  étendue,  et  avec 
des  siècles  aussi  éclairés  que  les  deux  qui 
suivirent,  que  de  penser  d'une  manière 
plus  dégagée  des  opinions  conmiunes,  avec 
des  hommes  nés  à  la  fin  des  temps  et  sans 
autorité  dans  l'Eçlise?  Parlons  séricusemer.t  : 
cornbii'n  notre  toi  touchant  les  morts  et  ia 
manière  de  les  soulager  doit-elle  être  tran- 
quille et  se  reposer  sur  une  recherche  aussi 
malicieuse  que  critiipie  ,  qui  lui  trouve 
cpiinze  cents  ans  d'ancienneté  !  combien 
noire  croyance  touchant  le  purgatoire  et  la 
jU'ière  i)Our  les  morts  devient-elle  certaine, 
(juand  la  contradiction  elle-même  lui  donne 
d'aussi  stirs  garants  que  les  Cyi.;rion  ,  les 
Hiiaire,  les  Ambroise,  les  Augustin  ,  les 
Jérôme,  les  Athanase,  les  BasiJe,  les 
Chrysostome  et  les  (îrégoire?  Quels  doc- 
teurs auront-ils  donc  pour  eux,  quand  ils 
nous  auront   donné  tous  ceux-ci?   Quelles 
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armes  enijiloieront-ils  contre  nous,  quand 
ils  nous  auront  donné  contre  eux,  avec  une 
si  haute  antuiuilé,  une  si  parfaite  unani- 
uiité?  Qu'ils  sont  faibles  en  effet  contre  TE' 
glise,  quand  ils  ont  avoué  une  fois  que  ce 
qu'ils  aiipell-ent  sou  erreur  est  si  ancienne  I 
et  que  l'Eglise,  n'eût-elle  d'autres  armes, 
est  forte  contre  eux,  (juand  elle  les  force  de 
convenir  que  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler 
leur  foi  touchant  les  morts  est  d'une  date 
si  nouvelle ,  que  nous  en  avons  pres([ue  vu 
le  jour! 

Us  rejettent  notre  croyance  touchant  les 
morts,  à  titre  d'absunlilé  et  de  folle  imagi- 
nation. Us  veulent  donc  ignorer  que  ce  que 
nous  pensons  d'un  état  comme  mitoyen  des 
âmes  ajtrès  la  mort ,  d'une  suspension  de 
bonheur,  ou  même  d'une  expiation  par  la 
fteine  du  feu,  pour  des  fautes  et  quelque 
chose  de  trop  imparfait  pendant  la  vie;  que 
cet  état,  dis  je,  auquel  il  ne  manque  que  le 
nom  de  purgatoin^  n'a  pas  été  inconnu  aux 
]iaïensl  Les  peuples  ne  l'ont  pas  rejeté 
comme  absurde,  ijuanj  les  philoso[)lies,  ou 
nième  les  poètes  Tout  proposé,  après  l'avoir 
trouvé  dans  la  lumière  naturelle,  ou  plutôt 
l'avoir  tiré  d'une  tradition  constante,  dans 
le  genre  humain,  mais  qui  se  trouvait  obs^ 
ourcie  par  les  fables  du  paganisme.  Nos  ad- 
versaires se  moqueront  donc  s'ils  veulent  de 
notre  doctrine  touchant  le  jjurgatoire  :  ils 
en  feront  des  railleries,  cela  entretient  la 
séjuction  parmi  leurs  peuples,  et  leur  réus- 
sit aupiès  d'un  grand  nombre  qui  sont  avec 
nous.  Mais  que  se  répondront-ils  à  eux-mê- 
mes quand  ils  verront  cette  doctrine,  comme 
si  elle  était  copiée  de  nos  livres,  enseignée 
par  un  Virgile  : 

...  Aliis  siib  gurgite  vasio 
nfectum  eluitur  scelus,  aiit  exurilur  i(jni. 
{Enéide,  1.  vi.) 

enseignée  paj  un  Platon  d'après  Socrate? 
«  Ceux,  dit-il,  dans  un  dialogue,  oiî  il  traite 
de  l'état  des  âmes  après  cette  vie  [in  PhœcL), 
qui  ont  vécu  d'une  manière  qu'ils  ne  sont 
ni  tout  à  fait  criminels,  ni  aljsolument  in- 
nocents, sont  envoyés  dans  un  lieu  où  ils 
souffrent  des  peines  proportionnées  à  leurs 
fautes,  jus(|u'à  ce  que  j^uritiés  de  leurs  pé- 
chés et  mis  ensuite  en  liberté,  ils  reçoivent 
la  récompense  des  bonnes  actions  qu'ils  ont 
faites.  )<  Je  suis  en  peine,  encore  une  fois, 
de  la  réponse  de  nos  adversaires,  admira- 
teurs de  l'antiquité  profane,  (juand  ils  ver- 
ront dans  les  plus  sages,  sans  contredit,  et 
les  plus  éclairés  des  philoso])lies  toute  la 
substance  de  la  doctrine  de  l'tlglise  catholi- 
que sur  le  ijurgaloire  ;  contiimerunt-ils  de 
donner  cette  doctrine  pour  une  fable  qui 
excite  la  risée,  eux  qui  la  regarrleraient  com- 
me (Quelque  chose  de  sacré,  dès  là  qu'elle  se 
trouve  dans  les  philosoi)hes  et  dans  les  i)oé- 
les,  si  elle  n'était  contraire  à  une  de  leuis 
erreurs  qui  leur  est  plus  chère  par  l'usage 
qu'ih  en  font  auprès  des  peuples. 

Hevenons  à  la  tradition ,  et  répondons  à 
ce  (ju'ils  pourraient  avancer,  que  n'y  ayant 
CJcn  dan^;  les  pr'Miuers  de   nos  éci'ivains  do 
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cette  prière  pour  les  morts,  c'est  une  inno-. 
valion  (lui  s'est  faite  là-dessus  dans  la  doc- 
trine. Uien  n'est  plus  capital  dans  la  religion 
que  l'accusation  d'innova4ion,  et  toute  doc-, 
trine  marquée  de  ce  cajaclère  est  rejetée  et 
réprouv.ée  dans  l'Eglise  à  ce  seul  titre.  Mais, 
prendrons-nous    pour   innovation   ce    qui, 
commençant  à  paraître  écrit  dans  des  temps, 
très-anciens,   paraît  dans  ces  écrits  mêmes, 
comme  une  chose  |  ratiquée  et  crue  de  tout;, 
temps  dans  l'Eglise?  Nos  adversaires  savent, 
aussi  bien  que  nous  (mais  ils  dissimulent, 
toutj  que  tout  ce  qui  se  croyait  et  se  prati- 


quait dans  l'Eglise  dans  ces  premiers  temps 
n<3  s'écrivait  pas.  La  croyance  se  transmet-, 
tait  de  vive  voix,  des  pasleurs. aux  peui)les, 
des  pères  aux  enfants,  des  fidèles  anciens, 
aux  chrétiens  nouveaux.  Les  pratiques  s'ap- 
prenaient ]iar  les  yeux,  et  par  les  pratiques, 
on  apprenait  la  croyance.  Ce  n'a  été  que  pai» 
occasion,  et  quand  il  a  été  question  ou  de 
défendre  la  religion,   ou,  de  répondre  aux 
contradicteurs,  que  les  docteurs  particuliers 
ont  écrit  sur  la  religion,  et  dans  ces  écrits, 
de  dispute  ou  apologéti(iues,  tout  n'est  pas 
écrit. 

Les  enseignements  des  aiiôtres,  soit  qu'ils, 
fussent  écrits,  soit  qu'ils  fussent  seulement, 
transmis  de  main  en  main,  ce  que  nous  ap- 
pelons, après  saint  Paul,  la  tradition,  étaient 
d'une  égale  autorité  dans  l'Eglise,  y  étaient, 
également   regardés   comme    la    parole   du 
Seigneur.  Mais  quelle  est  la  règle  dans  l'E- 
glise pour  discerner  sûrement  les  traditions 
apostoliques,  qui  sont  la  doctrine  niême  du. 
Seigneur,  des  innovations  oa  des  inventions 
des  hommes?  Une  pratique  dont  on  ne  voit 
point  l'établissement,  et  dont  les  premiers, 
qui  en  ont   parlé  (surtout  quand  c'est  dans, 
les  premiers  siècles),  ont  parlé  comme  d'une 
chose  reçue  partout  et  toujours  pratiquée, 
nous  la  regardons  dans  l'Eglise  comme  une 
])ratique    de    tradition  apostolique  ;     et   la 
]»ratique  parmi  nous  établit  la  foi.  Ainsi  la, 
ju-ati(}ue,   par  exemple,   de  prier  pour  les 
morts  établit  que  cette  prière  est  une  chose 
sainte   et  salutaire,  et   qui  vient  du   Sei-, 
gneur. 

Faisons  voir   maintenant    con]ment    l'E- 
glise .de  Dieu  a  continué  d'enseigner,    de. 
croire  et  de  pratiquer  ce  qu'on  voit,  et  ce 
qu'on   sait  par  les  recherches  de  nos  enne-, 
mis  mêmes,   avoir  été   cru  et  j)ratiqué  au 
troisième  siècle.  Nous  nous  arrêterons  da-,. 
vantage  aux  siècles  de  la  piété  et  de  lascien-, 
ce;  à  ces  deux  siècles,  où  l'Eglise  reconnaît 
ses  Pères,  et  où  des  hommes  moins  prévenus 
et  moins  superbes  reconnaîtraient  leurs  mai-. 
ti'(!s  et  leurs  guides.  Voyez  saint  An)broise 
en    Italie    également   (idèle  et    empressé   à 
prier  et  à  offrir  le  sacrifice   pour  son  frère 
Satyre,  j'our  troi.s  empereurs  qu'il  avait  ai- 
més, et  (jui  l'avaient  honoré  de  leur  amitié. 
Entendons-lui  dire  à  la  fin  de  l'éloge  funè- 
bre de  Valentinien  :  «  Donnez-moi  mainte- 
nant les  saints  mystères;  démaillions  avec 
une  tendre  affection  le  reiios  de  cette  chère 
Ame,  faisons  nos  oblatioiis  pour  elle,   et  jo- 
jirumels  il'olliir  loidema  vie  l(;sarrilice  |)Oiir 
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ce  prince  et  pour  son  frère  G  ratieii.»yons  ver- 
rez Monique,  instruite  par  Amhroise,  et  mère 
d'Augustin,  abandonner  son  corps,  après  sa 
mort,  à  ce  qu'on  en  voudra  faire  ;  mais  de- 
mander instamment  des  prières  pour  son 
Suie,  et  surtout  qu'on  se  souvienne  d'elle 
au  saint  autel.  Vous  verrez  saint  Augustin 
en  Afrique  établir  dans  des  li.yres  exprès, 
comme  la  foi  de  l'Eglise ,  les  différents 
moyens  d'aider  les  morts;  les  pratiquer  lui- 
même  avec  fidélité  ;  en  offrant  l'hostie  sainte, 
dire  à  son  peuple,  que  si  le  sacrilice  sert  à 
honorer  les  martyrs,  il  sert  aussi  à  adoucir 
los  peines  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vécu 
av^ec  assez  de  sainteté,  et  à  leur  faire  remet- 
tre par  le  Dieu  miséricordieux  les  restes  de 
leurs  i)échés.  Vous  verrez  Jérôme  dans  la 
Palestine  conduire  les  Paule  au  tombeau  et 
les  autres  serviteurs  et  servantes  de  Jésus- 
Christ  avec  les  mêmes  cérémonies  que  nous 
i'Uiuquons  encore,  et  y  appeler  les  pauvres 
comme  intercesseurs. 

Voyons  dans  les  quartiers  de  la  Cappadoce 
et  du  Pont  les  saints  et  nombreux  enfants 
de  sainte  Emilie,  sainte  Macrine,  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Pierre 
de  Sébaste,  s'assembler  autour  du  sé[)ulcre 
de  leur  mère,  célébrer  ses  funérailles  avec 
de  longues  prières,  les  terminer  par  le  sa- 
crifice, y  distribuant  d'abondantes  aumônes. 
Un  Grégoire  de  Nazianze  dans  les  mêmes 
quartiers  fait  la  même  chose  à  la  mort  do 
son  père.  Voyons  dans  la  Mésopotamie  le 
saint  diacre  Èphrem  ordonner,  par  sa  der- 
nière disposition,  des  prières,  des  aumônes 
et  le  sacrifice  à  de  certains  jours.  Arsène 
dans  la  Théhaïde  meurt  comme  inquiet  pour 
son  âme,  et  la  recommandant  aux  prières 
de  ses  disciples.  Tous  les  solitaires  (le  l'O- 
rient accourent  à  la  mort  de  leurs  frères  ou 
de  leurs  pères,  et  parmi  les  témoi;;nages  de 
joie  et  d'une  sainte  espérance,  ils  font  d'ins- 
tantes supplications  pour  le  parfait  repos  do 
ces  morts.  Saint  Epiphane  en  Chypre,  en 
rapportant  la  discipline  de  l'Eglise  au  v'  siè- 
cle, dit  ces  paroles  :  «  On  fait  mémoire  des 
morts  en  les  nommant  par  leur  nom,  et  on 
offre  pour  eux  le  sacrilice  et  des  prières.  » 
Vous  avez  vu  la  môme  chose  dans  l'endroit 
que  j'ai  rapporté  de  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem. Et,  au  reste,  vous  savez,  mes  frères, 
que  la  plus  grande  flétrissure  d'un  mort 
dans  l'Eglise,  c'était  quand  on  ôtait  son  nom 
de  ces  catalogues  où  il  était  écrit  pour  être 
nommé  au  sacrifice.  De  qui  n'est  pas  con- 
nue la  piété  de  saint  Grégoire  le  Grand  en- 
vers les  moris?  Et,  quand  il  aura  été  un  peu 
facile  à  croire  là-dessus  aux  histoires  et  aux 
révélations,  sa  foi,  ou  plutôt  la  foi  de  l'E- 
glise au  VI'  siècle,  n'en  demeurera  pas  moins 
marquée. 

Que  les  contradicteurs  de  notre  foi  et  de 
cette  religion  ancienne  de  l'Eglise  pour  les 
morts  opposent  maintenant  grands  hommes 
à  grands  hommes,  lieux  à  lieux,  tem|)s  à 
temps;  ou  plutôt  qu'ils  nomment  dans  toute 
Ir)  terre  habitable,  où  l'Eglise  s'est  répandue 
«lepuis  le  iir  siècle,  un  heu  où  l'on  n'ait  ni 
prié,  ni  offert  le  sacrifice  pour  les  morts. 


Qu'ils  nous  nomment,  lusqu'aux  temps  de 
leurs  pères,  déserteurs  de  notre  foi,  quelque 
homme  de  nom  dans  l'Eglise  qui  ait  rejeté 
la  croyance  commune  et  qui  l'ait  combattue 
avec  succès.  Qu'on  demande  à  cette  Eglise 
grecque,  séparée  d'ave€  nous  depuis  tant  de 
siècles,  et  avant  qu'il  y  eût  des  disputes  là- 
dessus  entre  nous  et  nos  adversaires  qui  n'é- 
taient pas  près  de  naître,  si  la  piété  envers 
les  morts  est  une  sainte  pratique  ou  une 
pieuse  fraude;  si  c'est  une  chose  ancienne, 
ou  si  elle  est  nouvelle  dans  l'Eglise,  et  enfin 
s'ils  en  connaissent  d'autre  origine  que  l'o- 
rigine même  du  christianisme. 

Ils  nous  disent  d'un  air  de  triomphe  et 
d'un  ton  d'insulte  de  chercher  quoique  chose 
de  pareil  dans  l'Evangile  ou  dans  saint  Paul. 
Mais  où  prennent-ils  eux-mêmes  que  toutes 
les  pratiques  bonnes  et  saintes,  ou  même  que 
tous  les  dogmes  de  la  foi  doivent  être  énon- 
cés dans  l'Evangile  ou  dans  saint  Paul?  Et 
que  devient  la  tradition  mise  par  cet  apôtre 
sur  le  même  rang  avec  l'Ecriture?  Tenete 
traditiones  quas  didicistis,  site  per  sermonem 
sive  per  epistotamnoslram.  (II  Tfiess.,  II,  14.) 
Et  que  devient  la  coutume  perpétuelle  et 
universelle  de  l'Eglise?  L'une  est  donc  une 
chimère,  et  l'autre  une  superstition,  ou  même 
une  erreur?  Qu'ils  écoutent  une  fois  ïertul- 
lien  qui  se  fait,  comme  de  leur  part,  cette 
objection  du  silence  des  Ecritures.  Nous  re- 
jetterions, dit-il,  ce  qui  ne  se  trouve  point 
écrit  dans  nos  saints  livres,  si  nous  n'avions 
l'exemple  de  plusieurs  choses  que  nous  pra- 
tiquons sans  aucun  témoignage  des  Ecritu- 
res, et  que  nous  soutenons  par  le  seul  titre 
de  la  tradition,  et  par  l'autorité  do  la  coutu- 
me perpétuelle.  Plane  negabimusrecipiendam^ 
sinulla  exempta  prœjudicent  aliarum  obserrO" 
tionum,  quas  sine  ullius  sci'ipturœ  instru- 
mcnto,  soîius  tradilionis  tilulo  ,  exinde  con- 
suetudinis  patrocinio  vindicamus.  (  Lib.  de 
coron,  milit.)  Parmi  ces  exemples  cités  par 
Tortullien,  que  croyez-vous  qu'on  y  trouve? 
Les  oblations  pour  les  morts  :  Oblaliones  pro 
defunctis  facimus.  Voici  comme  il  finit  :  Que 
si  vous  cherchez  dans  l'Ecriture  l'institu- 
tion de  toutes  ces  choses,  et  d'autres  sem- 
blables, vous  ne  l'y  trouverez  point;  mais 
vous  trouverez  la  tradition  qui  les  autorise, 
la  coutume  qui  les  confirme  et  la  foi  qui  les 
observe.  Uarum  et  aliarum  ejusmodi  disci- 
plinarum...  Traditio  libi  prœtendetur  au- 
ctrix,  consuetudo  confîrmatrix,  et  fides  ob- 
servatrix.  Et  il  ajoute  que  c'est  la  raison 
elle-même  qui  appuie  ici  et  la  tradition,  et 
la  coutume',  et  la  foi  -.Rationem  tradilioni, 
consuetudini,  fidei  patrocinaluram  ipse  per- 
spicies. 

N'en  demeurons  pas  là,  et  tirons  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  pronre  pratique,  ([ui  établi» 
leur  foi,  que  toutes  les  pratiques,  dans  l'E- 
glise chrétienne,  qui  établissent  la  croyance, 
ne  doivent  pas  nécessairement  être  énoncées 
dans  l'Evangile  ou  dans  saint  Paul.  Où  pren- 
nent-ils, dans  l'Evangile  ou  dans  saint  Paul, 

ue  le  baptême  des   enfants  soit  valide  et 

oive  les  sauver?  L  Evangile,  au  contraire, 
semble  demander  nécessairement  que  le  bap- 
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tôiue  soit  précédé  de  l'instruction,  et,  par 
coiiîéquent,  qu'il  ne  soit  conféré  qu'aux 
aihiites  :  Docete,  haptizantes,  etc.  {Malth., 
XXVIII,  19,  -20.)  Eux  donc,  qui  baptisent  les 
enfants  dans  la  foi  certaine  de  leur  salut, 
s'ils  viennent  à  mourir  après  celte  sainte 
cérémonie,  sont  obligés  de  convenir,  contre 
leur  système,  mais  conséquemment  à  leur 
conduite,  que  tous  les  dogmes  de  la  foi,  et 
les  pratiûues  qui  les  établissent  ne  sont  pas 
tirés  de  l'Ecriture;  mais  que  quelques-uns 
noussontapporlésparla  tradition  que  la  cou- 
tume autorise.  Sine  ulliiis  scj-ipturœ  instru- 
tnento,  solius  traditionis  titulo ,  exinde  con^ 
suetudinis  patrocinio  vindicamus.  Ce  qui  de 
main  en  main  nous  est  venu  des  apôtres,  et 
qui  est  censé  venir  de  ces  premiers  temps, 
dès  là  que  nous  n'en  voyons  pas  le  commen- 
cement, solius  traditionis  titulo  :  traditio 
auctrix,  ce  qui  a  été  observé  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  en  confirmation 
delà  première  tradition  :  Consuetudinis pa- 
trocinio :  consuetudo  confirmatrix.  Voilà, 
cnrétiens,  ce  qui  établit  notre  foi ,  et  ce  que 
notre  foi,  à  son  tour,  nous  fait  observer  : 
fides  observatrix.  La  raison  elle-même  nous 
conduit  en  ceci,  et  le  montre  à  c^uiconque 
a  des  yeux  pour  voir  :  Ralionem  truditioni, 
consuetudini,  fldei patrocinaturam  ipse  per^^ 
spicies.  Si  donc  nos  adversaires  ne  voient 
pas  dans  les  lumières  de  la  raison  cette  au- 
torité de  la  tradition  et  de  la  coutume,  indé- 
pendamment des  Ecritures;  s'ils  ne  la  voient 
pas  dans  leur  foi  et  dans  leur  propre  prali^ 
que  au  sujet  du  baptême  des  enfants,  que 
pûuvons-nous  dire,  sinon  que  leur  malicecon- 
tre  nous,  et  leur  haine  pour  l'Eglise  catholique 
qu'ils  ont  quittée,  leur  a  ôté  la  raison?  S'ils 
veulent  admettre  le  baptême  des  enfants  et  re- 
jeter la  prière  pour  les  morts;  l'un  ne  se  trou- 
vant pas  plus  dans  l'Ecriture  que  l'autre,  ou 
piême  le  baptême  des  enfants  paraissant  re- 
jeté dans  l'Ecriture  plutôt  que  l'autre,  ils 
font  voir  qu'ils  ont  un  poids  et  un  jioids 
dans  leur  conduite,  une  règle  et  une  règle 
dans  leur  foi.  S'ils  réprouvent  la  règle  de 
ïertullien,  quand  il  l'applique  à  la  prière 
pour  les  morts,  et  qu'ils  la  suivent  au  sujet 
du  baptême  et  de  la  cène  (deux  choses,  selon 
le  même  auteur,  qui  se  pratiquent  avec  d'au- 
tres circonstances  que  le  Seigneur  ne  l'a 
déterminé  dans  l'Evangile  :  Amplius ,  et  ali- 
ter, quam  Dominus  in  Evangelio  determina- 
til  [loc.  sup.  cit.]),  que  pouvons-nous  pen- 
ser de  nos  adversaires,  sinon  qu'ils  ont 
donné  atteinte  à  la  règle  de  la  foi ,  ou  bien, 
qu'ils  font  de  la  règle  de  la  foi  tout  ce  (ju'ils 
veulent,  tandis  que  nous  y  demeurons  inva- 
riablement attachés,  et  pour  toutes  choses? 
Nos  aiversaires  prennent  les  voies  abrégées. 
Le  livre  de  Tobie  et  le  second  des  Machabées 
les  embarrassent,  parce  que  l'aumône  et  le 
sacrifice  pour  les  morts  y  sont  établis  comme 
des  choses  saintes  et  salutaires;  ils  nient  tout 
d'un  coup  la  canonicité  de  ces  deux  livres. 
Mais  que  la  canonicité  de  ces  livres  soit  in- 
certaine, puisqu'ils  le  veulent,  ce  sont  du 
moins  des  histoires  certaines  qui  établissent 
la  croyance  et  la  pratique  de  1  Eglise  judaï- 
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que  touchant  les  morts  :  et  ces  histoires 
(indépendamment  de  leur  canonicité,  qu'il 
sera  toujours  aisé  de  prouver)  sont  marquées 
de  caractères  trop  respectables  pour  qu'on 
puisse  supposer  qu'elles  traitent  do  choses 
saintes  et  salutaires  des  pratiques  supersti- 
tieuses et  vaines. 

Nous  avons  la  tradition  et  la  règle  de  la 
fui  pour  nous  ;  ont-ils  pour  eux  la  raison,  ou 
du  moins  une  apparence  de  raison?  Entrons 
dans  le  fond,  et  nous  verrons  qu'il  faut 
qu'ils  supposent  les  choses  les  plus  absurdes 
pour  rejeter  le  purgatoire.  Nous  verrons, 
après  cela,  combien  il  y  a  de  frivole  et  de 
malentendu  dans  ce  qu'ils  prétendent  que 
nous  leur  fournissons  nous-mêmes  contre 
notre  proj)re  croyance.  Nous  convenons  en^^ 
semble  que  tous  ceux  qui  meurent  dans 
l'état  de  la  grâce  sanctitiante,  ou  dans  le 
Seigneur,  comme  parle  l'Ecriture,  doivent 
être  sauvés  en  vertu  des  promesses  de  Dieu 
pleines  de  miséricorde.  Nous  y  ajoutons  scu^ 
lement  les  mérites  de  l'homme  juste,  mais 
comme  des  dons  de  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Le  salut  de  tout  homme  qui  meurt  dans  la 
justice  devant  Dieu  est  donc  assuré;  mais 
nos  adversaires  peuvent-ils  penser  que  tous 
les  justes  sortent  de  la  vie  dans  une  justice 
parfaite?  Peuvent-ils  se  dissimuler,  au  con- 
traire, que  plusieurs  d'entre  eux  ne  meurent 
chargés  de  tant  de  fautes,  coupables  de  tant 
d'infidélités,  eu  égard  à  la  sainteté  de  l'E- 
vangile, qu'ils  seront  à  peine  trouvés  justes 
à  la  faveur  d'une  grande  miséricorde?  Peu- 
vent-ils croire  que  des  justes  encore  si 
im[)urs  et  si  redevables  à  la  justice  divine 
entrent  tout  d'un  coup  dans  le  ciel,  oii  rien 
de  souillé  et  de  contraire  à  Dieu  ne  peut 
entrer?  Ofi  ont-ils  pris  qu'au  moment  de  la 
mort  toute  la  vertu  purifiante  du  sang  de 
Jésus  -  Christ  leur  sera  appliquée?  Nous 
ferons  voir  combien  le  seul  passage  qu  ils 
allèguent  de  saint  Paul  est  pris  à  contre 
sens.  S'ils  meurent  sans  être  purifiés  par 
cette  voie,  qui  leur  paraîtrait  un  miracle  à 
eux-mêmes,  si  ennemis  des  miracles,  où  vont 
ces  justes  d'abord  après  leur  mort?  Comment 
leur  purification  est-elle  opérée,  afin  qu'ils 
soient  trouvés  dignes  d'être  réunis  au  Dieu 
trois  fois  saint,  afin  qu'ils  puissent  entrer 
dans  ces  nouveaux  cieux  oii  la  justice  seule 
habitera,  mais  oiî  il  faudra  qu'elle  soit  toute 
pure?  Qu'ils  nous  répondent  quelque  chose 
de  raisonnable.  Diront-ils  que  ces  justes 
moins  purs  entreront  tout  d'un  cou[)  dans 
la  gloire,  mais  (ju'ils  y  seront  dans  un  plus 
bas  degré?  Ils  ne  répondent  pas  à  la  diffi- 
cullé  qui  naît  de  cette  pureté  du  ciel,  qui 
n'admet  aucune  souillure,  ni  dans  ses  plus 
basses,  ni  dans  ses  plus  hautes  demeures. 

Ils  n'ont  rien  dans  les  principes  de  la  foi 
qui  établisse  leur  système;  mais  ils  préten- 
dent avoir  des  armes  contre  nous  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  leur  fournissent.  Com- 
ment veulent-ils,  leur  entend-on  dire,  (|ue 
nous  croyions  un  purgatoire  avec  toutes  les 
circonstances  dont  ils  l'accompagnent,  avec 
toutes  le.'-  histoires  qu'ils  en  débitent,  avec 
toutes  les  espèces  de  souflrances  dont  ils  le 
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composent?  Mais  leur  dit-on  de  croire  tout 
cola  ?  Séparons  encore  une  fois  la  foi  pure 
et  précise  de  l'Eglise  d'avec  les  imagina  lions 
humaines,  d'avec  ces  abus  qui  lui  font  tant 
de  tort  dans  l'esprit  de  nos  ennemis  déclarés  ; 
séparons  avec  soin,  ce  que  l'Eglise  enseigne 
dans  ses  professions  de  foi,  et  par  la  prédi- 
cation commune,  d'avec  ce  que  celui-ci  et 
celui-là  i)0urraient  enseigner  sans  être  auto- 
risés par  l'Eglise,  d'avec  ce  (jui  peut  être  in- 
troduit dans  le  particulier  -.ce que  l'Eglise  to- 
lère plutôt  qu'elle  ne  l'autoiise. 

L'Egliseenseigne  (Conc.  de  Tr.,  scss.  xxv, 
f)e  puryat.)  qu'il  y  a  des  peines  par  lesq^iel- 
les  de  certaines  âmes  sont  [)uritiées  après 
celte  vi&;  mais  elle  ne  détermine  pas  (juel- 
les  sont  ces  peines.  Celui  qui  les  détermine 
va  plus  loin  que  la  foi  de  l'Eglise,  et  cet  ex- 
cès ne  doit  pas  être  imputé  h  l'Église.  Celui 
({ui  ne  i)arle  pas  de  ces  iieines  et  de  tout  ce 
(j[ui  regarde  le  purgatoire  avec  une  grande 
retenue,  va  contre  l'esprit  de  l'Eglise  etl'ex;- 
l)resse  défense  du  concile  de  Trente.  Celui 
qui  débite  là-dessus  ce  (lui  est  incertain  est 
susjiect  de  faux,  est  blâmé  par  le  saint  con- 
cile, loin  qu'on  puisse  incorporer  ces  pen- 
sées des  hommes  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Mais  pourquoi  ,  ajoule-t-on ,  ^l'Eglise 
souffrc-t-elle  qu'on  débite  ainsi  des  choses 
incertaines?  Mais,  quand  l'Eglise  dissimule- 
rait, dans  de  certaines  circonstances,  ce 
qu'elle  appelle  elle-même  des  abus  ,  il  suffit 
qu'elle  ne  les  enseigne  jjoint  ;  (lu'elle  en- 
seigne toujours  et  partout  le  contraire  jiar 
ses  décisions  une  fois  faites,  ({u'elle  soutient 
toujours  de  la  même  force  ,  et  auxquelles 
elle  ne  souffre  point  qu'on  donne  d'atteinte  : 
il  suiru  que  l'Eglise  ait  une  fois  déterminé 
là-dessus  ce  qui  est  de  la  foi ,  et  ce  (jui  n'en 
est  pas,  avec  la  défense  expresse  d'y  rien 
ajouter  sous  le  nom  de  sa  doctrine.  Avec 
cette  précaution  contre  les  ensei,.nenients 
particuliers,  et  les  doctrines  étrangères, 
l'Eglise  saura  bien  ,  quand  elle  voudra,  ra- 
mener à  sa  foi  précise  ceux  qui  s'en  éi'ar- 
tont,  et  elle  le  fera  toulcsles  fois  (pTon  s'en 
écartera  ouvertement.  Mais  enfin,  voudrait- 
on,  quand  il  serait  vrai  que  l'Eglise  dissi- 
mulerait des  abus  ,  que  nous  lui  tissions, 
pour  ainsi  dire  ,  une  ([uerelle  ,  ou  même  que 
nous  nous  séparassions  d'elle  pour  cela? 
Grand  Dieu,  (|uel  remède  que  la  séparation 
ot  le  schisme!  Oi^  nous  conduirait  ce  j)ré- 
tendu  zèle?  Oi!i  il  a  conduit  nos  frères  sé|ta- 
rés  :  à  dé.-hirer  en  furieux  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  à  ne  plus  rien  croire  de  ce  que  l'E- 
glise croit  ;  ou  du  moins  à  ne  |)as  croire  de 
certains  points  malgré  l'évidence,  précisé- 
ment parce  ({ne  l'Eglise  cathoii(pie  les  croit, 
et  qu'elle  les  enseigne,  et  à  en  croire  d'au- 
tres malgré  le  bon  sens,  uniquement  [)arce 
([ue  rEglis(^  les  réprouve. 

Mes  frères,  s'il  fallait  faire  ici  l'apologie 
de  l'Eglise  ,  et  découvrir  le  l'on  1  de  sa  sages- 
se, je  vous  dirais  (pj(>  l'Eglise,  en  de  cer- 
tains temps  et  dans  de  certaines  circonstan- 
ces, est  obligée  de  dissimuler  de  ccriains 
abus,  (juand  ils  ne  détruisent  ou  n'altèrent 
lus  le  dogme,  et  de  se  contenter  d'en  gf'mir. 


C'est  le  système  de  saint  Augustin  :  tolérât 
et  gcinit.  Tùi  employant  trop  de  force  et  ti-op 
de  zèle  pour  déraciner  tout  d'un  coup  dO 
certains  abus  ,  l'Eglise  se  fci-ait  à  elle-même 
des  blessures  plus  mortelles  que  celles 
qu'elle  entreprendrait  de  guérir.  Je  vous 
dirais  (jue  l'Eglise  ne  dissimule  jamais  telle- 
ment les  abus  qui  se  glissent,  qu'elle  oublie, 
ou  qu'elle  man«pie  d'y  remédier  quand  elle 
le  peut,  et  autant  qu'elle  le  peut;  elle  leur 
oppose  perpétuellement  les  instructions 
saines,  et  par  ce  moyen  elle  en  retire  plu- 
sieurs de  l'erreur  et  la  prévient  dans  les  au- 
tres. Je  vous  dirais  qu'en  usant  de  patience 
et'ne  cessant  d'exhorter,  l'Eglise  imite  Dieu  ; 
et  enfin  qu'elle  sauve  la  pureté  de  ses  dog- 
mes, en  ne  permettant  jamais  que  les  senti- 
ments particuliers  soient  érigés  en  règles, 
ni  ([ue  les  fables  prennent  le  nom  de  la  vé- 
rité. 

Il  est  triste,  chrétiens,  d'entrer  ainsi 
dans  des  controverses  sèches,  et  d'être  l'é- 
duit  dans  l'assemblée  des  fidèles  à  justifier 
la  foi  et  les  pratiques  de  l'Eglise  leur 
mère.  Mais  il  le  fallait  pour  mettre" le  dogme 
de  la  piété  envers  les  morts  dans  un  point 
d'évidence  que  la  critique  la  plus  hardie  ne 
pût  plus  l'entamer.  Il  le  fallait  pour  mettre 
la  religion  de  l'Eglise  envers  les  morts  à  cou- 
vert de  tant  de  vaines  déclamations  des  mi- 
nistres, et  de  tant  de  fades  plaisanteries  des 
liltertins.  Mais  il  est  tenq)S  de  passer  du 
dogme  à  la  pratique  de  cette  sainte  et  loua- 
ble piété  de  l'Eglise  envers  les  morts.  C'est 
ce  que  je  vais  faire,  en  vous  exposant  la  ma- 
nière dont  l'Eglise  nous  apprend  qu'il  faut 
soulager  les  âmes  détenues  dans  le  purga- 
toire ,  et,  si  nous  pouvons,  obtenir  leur 
entière  délivrance, 

SECONDE   PARTIE, 

Aflligez-vous  sur  votre  mort,  pleurez  sur 
son  tond^eau  :  la  naîure  le  demande ,  et  la 
religion  le  permet.  Ce  (pi'ellc  interdit,  et  ce 
(pii  en  ell'el  la  déshonore  ,  c'est  une  alUiction 
semblable  à  celle  <les  païens  qui  renferment 
tout  l'homme  dans  la  vie  présente  :  c'est  une 
douleur  trop  vive ,  ou  une  douleur  trop 
longue  ;  ces  larmes  qui  ne  s'arrêtent  point, 
et  que  les  saints  ont  regai-dées  comme  un 
repi'oche  ,  ou  même  connue  une  révolte  con- 
tre ces  ordres  souvei'ains  et  souverainement 
respectaldes  qui  règlent  la  destinée  des  hom- 
mes ,  leur  luort,  ainsi  que  les  moindres 
événements  de  leur  vie.  Je  le  dis  encore  une 
fois  :  marf|uoz  une  juste  tristesse  au  sujet 
d'un  mort  qui  dut  vous  être  cher;  soulagez 
par  quelques  larmes  votre  âme  oppressée, 
en  le  conduisant  au  sépulcre.  Que  vos  amis 
et  vos  proches,  |)Our  ne  pas  s'attirer  le  juste 
re|)roche  du  Prophète  ,  mêlent  leur  douleur 
avec  la  vôtre.  Mais,  après  avoir  mis  votre 
père,  votre  époux,  votre  épouse  dans  le 
tombeau,  essuyez  vos  pleurs.  Mar(iuez  votre 
foi  et  votre  esp('rance  en  recevant  les  paro- 
les de  c(msolation  de  ceux  (pii  ont  parla;!;é 
votre  douleur,  vous  souvenant  de  celles  le 
saint  Paul,  (pie  l'Eglise  vojis  a  ad  ressemés  : 
^'c  roHi<  <  IP'rje-  p'iiiil  cornDir  rrnr  qui  iConé- 
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point  dVsp/ranre.  Et  enfin  ,  vous  souvenant 
de  riiomme  environné  d'infirmités,  qui  peut 
avoir  porté  au  tribunal  de  Dieu  bien  de  ces 
faiblesses  de  riioninie,  pour  marquer  une 
tendresse  encore  plus  véritable  à  ce  cher 
mort,  appI>quez-\'Ous  (ce  qu'il  ne  peut  plus 
faire  lui -niéine  )  à  fléchir  en  sa  faveur  le 
juste  Juge.  Employez-y  les  moyens  (jue  son 
Eglise,  enseignée  de  lui-même  par  son  Fils, 
a  pratiqués  dès  le  commencement,  (lu'elle  a 
observés  et  qu'elle  observe  encore  dans  tous 
les  lieux  oiî  elle  est  répandue  :  les  prières, 
l'aumône,  le  sacrifice  des  autels  :  Ôraiioni- 
bus  sanctœ  Evclesiœ,  et  sarrificio  salulari^ 
et  elecmosynis  quw  pro  eorum  spiî'ilihus  ero- 
gantur ,  mortitos  adjurari  non  est  duliitnn- 
dttm.  Hoc  eni:ii  a  Palribus  traditum  universa 
observât  Eccicsio.  (Serm.  172,  Devcrb.  Apost., 
e.  l.j  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Au- 
gustin. Au  reste,  nous  devons  être  assez 
avertis  que  notre  piété  envers  les  morts  ne 
doit  pas  se  bornera  nos  amis  particuliers  et 
à  nos  proches;  mais  qu'elle  doit  s'éteiulre 
à  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  môme 
foi  que  nous,  et  membres  du  même  corps, 
qui  est  l'Eglise. 

Entrons  d"abord  dans  les  dispositions  de 
Dieu  à  l'égard  de  ces  âmes  pour  los(j!îelles 
notre  religion  nous  engage  de  prier.  Ce  sont 
des  cimes  (]ue  Dieu  a  aimées  de  toute  éter- 
nité, et  dont  il  a  fait  dès  lors  l'objet  de  sa 
compassion  et  de  ses  miséricordes.  Ce  sont 
des  Ames  que  son  Fils  a  rachetées  pour  le 
c=el.  Ce  sont  ses  justes,  ses  amis,  les  domes- 
tiques de  sa  maison,  ses  tendres  enfants. Ce 
sont  ses  élus  pour  qui  tout  est  fait,  le  mi- 
nistre, le  ministère,  les  sacrements,  la 
grâce,  le  ciel  :  les  élus  ,  dont  Dieu  lui-même 
sera  le  paitage,  Portio  electorum  Deus  œter- 
nus  est.  (Alg.) 

Il  afflige  ces  justes  :  il  les  fait  souffrir  de 
sa  main,  parce  que  c'est  l'ordre  de  la  justice  ; 
mais  si  Dieu  pouvait  souffrir,  il  souffrirait 
de  faire  soutfrir  ainsi  ceux  qu'il  aime.  Ce 
sont  des  serviteurs  qu'il  tient  éloignés  de 
sa  maison  pour  quelques  légères  infidélités; 
mais  qu'il  no  pense  ([u'à  y  faire  rever.ir, 
parce  qu'ils  doivent  contribuer  à  la  beauté 
et  à  la  joie  de  cette  maison  admirable.  Ce 
sont  ses  amis  qu'ils  a  séi)arés  de  lui  en  ami 
offensé;  mais  si  peu  offensé  jusifu'au  cœur, 
qu'il  a  toujours  les  yeux  sur  eux,  et  qu'il 
n'attend,  [)our  les  rejoindre  à  lui,  sinon  que 
l'Eglise,  leur  mère,  le  prie  pour  eux.  11  est 
en  colère  ;  mais  c'est  une  colère  de  père,  qui 
dure  peu,  qui  no  cherche  (iu"à  s'apaiser. 
G  est  un  père  qui  frappe;  mais  (|ui  ne  de- 
mande, sinon  (jue  quelqu'un  lui  retienne 
le  bras,  que  quelqu'un  l'oblige  de  rej.rondre 
son  fils  auprès  de  lui,  [)Our  l'avoir  toujours 
après  cela  avec  lui.  Il  y  a  en  Dieu  une  bonté 
et  un  penchant  à  pardonner.  11  v  a  en  Dieu 
une  miséricorde  qui  est  au-dessus  de  toutes 
ses  œuvres,  et  comme  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  en  lui  :  une  miséricorde  qui  le  sol- 
licite et  qui  le  presse,  qui,  quand  elle  est 
excitée,  ne  peut  plus  se  défendre  et  se  rete- 
nir elle-même;  mais  alors  elle  triomphe  de 
ia  justice,  ou  olutôt  s'acronle  avec  elle  il'uiie 
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.manière  où  l'âme  délivrée  gagne  tout,  et  où 
Dieu  délivrant  ne  perd  rien.  Voil?>,  mes  frè- 
res, selon  nos  faibles  pensées,  mais  toujours 
selon  l'analogie  de  la  foi,  la  disposition  où 
nous  croyons  que  Dieu  est,  à  l'égard  des 
âmes  pour  Icsquillcs  nous  vous  demandons 
aujourd'hui  le  secours  de  vos  prières. 

Ces  âmes  ,  vous  le  savez  ,  sont  hors  d'étalé 
de  s'aider  elles-mêmes.  Leur  prière  ne 
passe  point  ;  leur  pénitence  ne  leur  profite 
pas  ;  leur  amour,,  ce  désir  même  de  voir 
Dieu,  plus  fort  en  elles  que  celui  d'être  dér 
livrées  de  leurs  peines,  ne  leur  est  pas 
compté.  Elles  sont  livrées  à  notre  compas- 
sion et  abandonnées  à  notre  charité.  Nous 
pouvons  beaucoup  f)Our  elles  présentement  ; 
elles  pourront  et  feront  un  jour  beaucoup 
plus  jiour  nous. 

Prions  donc  le  Seigneur,  la  piété  et  notre 
intérêt  le  demandent,  de  ne  pas  retenir  plus 
longtemps  ces  âmes  dans  la  captivité  ;  et 
pour  cela,  de  ne  plus  tenir  lui-même  ses 
miséricordes  captives,  de  les  laisser  se  ré- 
pandre sur  ces  âmes  comme  un  torrent  qui 
rompt  tout  ce  qui  s  oppose  à  son  passage. 
Prions  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  l'ouvrage 
de  ses  mains,  qui  se  trouve  aussi,  pour  le 
fond,  l'ouvrage  de  sa  grâce;  de  ne  laisser 
pas  plus  longtemps  dans  la  douleur  des  âmes 
qui  sont  plus  touchées  de  ne  l'avoir  pas  as- 
sez bien  servi,  que  d'en  porter  la  peine;  des 
âmes  qui  ne  s'affligent  que  de  sa  colère  et 
qui  ne  désirent  que  de  voir  sa  face.  Prio^ns 
ce  Dieu  bon  et  compatissant,  qui  aime  mieux 
la  miséricorde  que  le  sacrifice,  d'ôter  de  de-' 
vant  ses  yeux  les  infidélités  de  sa  créature  et 
de  se  souvenir  de  ce  qu'est  l'homme,  de  sa 
fragilité,  de  ses  ignorances,  des  tentations 
qui  l'environnent  et  du  mauvais  penchant 
qui  est  en  lui.  Prions-le  de  ne  pas'  oublier, 
en  se  souvenant  qu'elles  ont  péché,  ce  que 
c'est  ([ue  cette  aveugle  et  impétueuse  jeu- 
nesse de  l'homme  ;  ce  que  c'est  que  cet  âge 
de  l'homme  où  les  passions  ont  tant  de 
force,  et  la  raison  si  peu  de  pouvoir  ;  où  la 
vertu  ne  se  fait  si.-ivre  qu'à  force  de  violen- 
ces et  d'efforts,  qui  se  déni  entent  quelquefois  ; 
ce  que  c'est  que  cette  vieillesse,  où,  dans  la 
pratique  de  la  iiiété,  tout  se  ressent  de  la 
faiblesse  do  l'âge,  où  tout  est  à  charge  dans 
la  pénitence,  où  il  n'y  a  plus  rien  de  vif 
dans  le  cœur  que  l'amour  de  la  vie,  qui  nous 
quitte. 

Dieu  aime  à  se  souvenir  de  ses  miséricor- 
des, qui  sont  ses  voies  anciennes  sur  le 
genre  humain  ;  mais  il  veut  aussi  que,  nous 
souvenant  nous-mêmes  qu'il  est  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
tion, nous  le  conjurions  de  se  montrer  tel, 
en  pardonnant  à  des  morts  les  restes  de 
leurs  péchés  et  en  les  consolant  dans  l'afflic 
tion  où  il  les  tient.  Dieu  aime  à  soulager 
ceux  qui  souffrent,  il  cherche  à  les  délivrer  ; 
mais  il  demande  en  même  temps  que  l'E- 
glise, leur  mère  et  les  fidèles,  leurs  frères, 
s'intéressent  à  leur  délivrance.  Oui,  mes 
frères,  la  prière  du  juste,  assidue  et  pres- 
sante, peut  beaucouj)  auprès  de  Dieu,  et  il 
n'y  résiste  i)as  jusifu'^  la  fin.  Mais  une  inul- 
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titude  réunie  pour  demander  à  la  miséri- 
c'/rdo  elle-niêinc  de  faire  miséricorde,  fait  à 
Dieu,  au  sujet  des  morts  comme  des  vi- 
vants, cette  violence  qui  lui  est  agréable,  et 
que  Dieu  se  plaint  qu'on  ne  lui  fait   point. 

Al)  1  si  ces  âmes  pouvaient  s'aider  elles- 
mômes  I  Dans  cet  état  de  peines,  souffrant 
plus  de  leur  amour  pour  Dieu  et  du  désir 
d'être  réunies  à  Jésus-Christ,  que  de  leurs 
souffrances  mômes,  elles  pousseraient  vers 
le  ciel  des  cris  si  continuels  et  si  touchants, 
qu'enfin  le  cie!,  oîi  leur  place  est  mar([iiée, 
s'ouvrirait  pour  les  recevoir:  mais,  encore 
une  fois,  leur  prière  ne  {)asse  point.  Ingrats  l 
sans  miséricoi'de  et  sans  affection,  comme 
r.\pôtre  le  reproche  aux  païens  :  Sine  af- 
(nctione,  sine  misericordia  !  {Rom.,  I,  31.) 
i)es  besoins  si  pressants,  des  maux  si  ex^ 
(fûmes,  une  misère  si  toucjjante,  ne  nous 
louchent  pas!  Tous  ces  morts  sont  nos  frères, 
et  les  membres  d'un  môme  corps.  Je  le  ré- 
jiélcrai  jusqu'à  ce  que  vous  l'enientliez  ;  en- 
tre ces  morts,  il  y  en  a  sans  doute  auxquels 
vons  teniez  par  les  liens  du  sang  et  de  l'a- 
juitié  et  dont  vous  parlez  encore  couîme  de 
vos  amis;  et,  h  l'égard  de  ces  morts  mômes, 
vous  êtes  sans  affection  et  sans  miséricorde  ! 
Sine  affcctione  et  misericordia.  Mais  en  ceci 
nous  sommes  encore  cruels  et  mauvais  en- 
vers nous-mêmes:  en  contribuant  à  rompre 
les  liens  de  ces  âmes,  des  liens  qui  ne  tien- 
nent peut-être  f)!us  qu'à  peu  de  chose,  nous 
envoyons  devant  nous  des  précurseurs  dans 
le  ciel  pour  nous  e.î  ouvrir  les  portes  et 
nous  y  préparer  une  ))lace.  Nous  nous  fai- 
sons, auprès  du  Dieu  qui  sauve,  des  inter- 
C3i "eurs  continuels  et  des  protecteurs  puis- 
sants ;  est-^il  rien  qui  nous  intéresse  autant? 

Ne  vous  afiligez  pas  sur  vos  morts  d'une 
manière  fout  humaine;  c'est  une  instrucr 
lion  qu'on  ne  saurait  trop  donner  à  ceux 
qui  s'allligent  encore  sur  leurs  morts.  Je  dis 
qui  s'allligent  encore  sur  leurs  morts ,  car 
enfin,  c'est  une  inhumanité  qui  a  gagné  le 
peuple  et  qui  s'accrédile  chez  les  grands  à 
titre  de  philosophie,  de  s'étourdir,  pour  son 
pro|)re  repos,  sur  les  morts  qui  nons  ont 
été  les  plus  cliers,  d'en  éloigner  la  pensée  et 
d'en  écarter  tellement  le  discours,  (lue  ces 
morts  demeurent  entièrement  oubliés  dans 
leurs  sépulcres,  et  qu'ils  y  soient  comme 
s'il  n'avaient  jamais  été.  Celle  inhumanité, 
que  suit  l'irréligion  envers  les  morts,  était 
digne  de  notre  siècle. 

Pleurer  ses  morts  pendant  un  peu  âé 
temps,  c'est  une  chose  que  la  nature  de- 
mande et  que  la  piété  ne  condannie  pas.  Kn 
conserver  un  long  souvenir,  selon  (]ue  nous 
leur  avons  élé  chers  ou  ([u'ils  nous  ont  été 
utiles,  cela  est  juste  et  raisonnable;  mais  ne 
vouloir  plus  se  consoler  de  la  perte  qu'on  a 
faite  d'un  ami  ou  d'un  parent;  se  eondam- 
ner  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  deuil 
et  dans  T'imertumo,  à  cause  de  ce  mort  ;  en 
renouve\er  tous  les  jours  les  plaintes  au 
ciel,  et  des  plaintes  <pii  sont  des  reproches, 
ou  môme  de  vrais  blasphèmes,  c'est  s'affli- 
ger comme  ceux  qui  n'ont  ni  foi  ni  espé- 
rance au   sujet  de  leurs  morts,    l'^t  ciiliii, 


quand  ce  serait  là  se  consoler  soi-même,  ce 
ne  serait  pas  soulager  ses  morts,  et  par  con-> 
séquent  les  aimer,  ni  mar(pier  qu'on  lésait 
jamais  aimés.  Celui-là  donc  seul  aime  les 
morts  et  les  aime  religieusement,  qui  s'ap-. 
plique  à  leur  procurer  les  secours  dont  ils 
j)euvent  avoir  Ijesoin,  et  à  les  aider  en  la 
manière  qu'ils  peuvent  être  aidés  par  les  vi- 
vants. Or,  toute  la  tradition  de  l'Eglise  nous 
apprend,  et  sa  pratique  constante  nous  con-^ 
firme,  que  les  morts  sont  aidés  par  l'au- 
mône :  Èleemosynis  morluos  adjuvari  non  est 
dubitandum. 

Les  pauvres  ont  toujours  été  appelés  aux 
funérailles  des  chrétiens,  et  ils  en  font  je 
princi[)al  ornement.  Quelque  chose,  en  effet, 
y  manque  dans  leur  plus  grande  pompe, 
quand  on  n'y  voit  pas  ces  amis  de  Dieu.  Les 
cliants  de  l'Eglise  sont  touchants,  ses  priè- 
res ont  une  grande  vertu;  mais,  quand  les 
supplications  des  jauvres  se  mêlent  aux 
chants  et  aux  prières  de  l'Eglise,  tout  cela 
ensemble  pénètre  le  ciel,  et  Dieu  n'y  ferma 
pas  son  oreille.  Le  pauvre,  si  nous  croyons 
les  Ecritures, fait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  veut. 
Il  l'irrite  contre  celui  de  qui  il  lui  fait  des 
plaintes  ;  il  l'ajiaise  en  faveur  de  celui  pour 
qui  il  le  prie.  Ils  lui  font  étendre  son  bras  sur 
ceux  qui  leur  sont  durs  et  mauvais;  ils  lui 
font  retirer  sa  main  de  dessus  ceux  qui  leu:' 
sont  doux  et  bienfaisants.  Le  pauvre,  même 
quand  il  est  méchant,  n'est  pas  rejeté  de 
Dieu,  parce  que  c'est  Jésus -Christ  soulagé 
dans  sa  personne,  qui  prie  par  sa  bouche. 

Faites  donc,  à  ceux  que  vous  avez  aimés 
et  que  vous  aimez  encore,  tout  morts  qu'ils 
sont,  des  amis  auprès  de  Dieu.  Faites-Jeu" 
des  amis  de  ceux  qui  ouvrent  aux  morts,  se- 
lon l'Evangile,  les  tabernacles  éternels.  Utile 
à  celui  qui  la  fait,  bonne  à  celui  à  qui  elle 
est  faite,  salutaire  à  celui  en  faveur  de  qui 
elle  est  faite,  voilà  les  pro]iriétés  de  l'au- 
mône. L'effet  en  est  cx)mmunicable,  ainsi 
que  de  la  prière,  par  le  privilège  de  .a 
communion  des  saints  :  et,  par  une  bonté 
singulière  de  Dieu,  jamais  nous  ne  sommes 
moins  dépouillés  du  mérite  de  nos  bonnes 
œuvres  que  lors([ue,  par  un  mouvement 
d'une  vraie  charité ,  nous  les  transportons 
à  nos  frères,  et  surtout  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  s'aider  eux-mêmes,  comme  les 
morts.  Souvenons -nous  donc  ici,  autant 
pour  nous-mêmes,  qui  attendons  la  miséri- 
corile  de  Dieu  dans  nos  corps  mortels ,  que 
pour  ceux  qui  sont  encore  sous  la  main  de 
sa  justice  après  être  sortis  de  la  vie,  que 
l'aumône  délivre  au  jour  mauvais  et  rompt 
t;»us  les  liens;  (jue  i'aumône  éteint  le  feu 
allumé  à  cause  du  néché;  que  l'aumône  ra- 
chète le  péché,  qu'elle  rcxi)ie  ;  (lu'tlle  rend 
pur  ce  (jui  était  souillé;  et  qu'enfin,  elle  en- 
gage Dieu  et  le  rend  débiteur  envers  celui 
qui  le  fait  ou  à  qui  elle  est  appli()uée. 

Leur  délivrance,  qui  sera  toujours  une 
Oîuvre  de  la  miséi'icorde  de  Dieu  à  cause  de 
son  Fils  Jésus-Christ,  deviendra  aussi  par  là 
en  quelcjuc  sorte  votre  ouvrage.  Y  a-t  il  en 
nousde  lai'eligion,  (luand  nous  manquons  à  co 
devoir  envers  ceux  pour  qui  uoIrcreligiondoU 
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nous  rendre  inquiets,  envers  ceux  à  qui  la 
religion  nous  aiipreiui  que -nous  sommes  si 
nécessaires,  en  même  temps  qu'ils  doivent 
nous  être  si  chers  par  le  lien  de  tous  le  plus 
fort,  qui  est  celui  de  la  religion  et  de  la 
grâce  ciirélicnne  ?  Y  a-t-il  eh  nous  du  sen- 
tipient  et  du  naturel?  Y  a-t-il  une  certaine 
noblesse  d'âme,  quand  c'est  envers  ceux  que 
nous  pouvons  appeler  singulièrement  les 
nôtres,  que  nous  sommes,  ou  si  })eu  atten- 
tifs, ou  si  é|)argnants?  Lesnùlrcs,  qui  sont 
peut-être  dans  la  souffrance  pour  nous  avoir 
trop  aimés,  pour  s'être  trop  occupés  de  nous, 
et  s'être  appliqués  à  nous  amasser  des  biens 
de  ce  monde  ;  les  noires,  qui  ne  nous  ont 
jamais  manqué  au  besoin,  qui  n'ont  rien 
épargné  jiour  nous  rendre  la  vie  douce  et 
heureuse.  Nous  pourrions  bien  nous  souve- 
nir de  toute  celte  tendresse,  et  la  reconnaî- 
tre mieux,  et  la  reconnaître  par  quelque 
chose  de  plus  effectif  ciue  les  louanges  que 
nous  leur  donnons  quelquefois,  et  la  consi- 
dération que  nous  affectons  de  mar({uer  |)0ur 
leur  mémoire.  On  les  loue  où  ils  ne  sont  pas, 
et  on  les  laisse  souffrir  où  ils  sont,  (luandon 
peut  réellement  les  soulager. 

Qu'ont  à  faire  les  morts,  dites-moi,  de  ces 
louanges,  qui  sont  peut-être  des  re{)roches 
que  nous  fournissons  contre  eux  à  la  justice 
divine?  Qu'ont-ils  à  faire  d'un  souvenir  qui 
leur  es!  peut-être  à  charge,  en  ce  qu'il  remet 
devant  les  yeux  de  Dieu  les  fautes  ciu'ils  ont 
commises  à  cause  de  nous?  Au  lieu  d'expier 
ces  fautes  pour  eux,  de  payer  pour  eux  ce 
qu'ils  doivent  à  cause  de  nous,  et  qu'on  leur 
fera  payer  à  cause  de  notre  dureté  jusqu'à  la 
dernière  obole.  Insupportable  étalage  de  la 
vanité  des  vivants,  qu'on  veutcependantfairo 
passer  pour  une  marque  d'affection  et  de 
respect  envers  les  morts  1  De  quoi  contribue 
en  effet  au  soulagement  des  morts,  seule 
chosedont  ils  peuvent  avoir  besoin,  la  déco- 
ration de  leurs  sépulcres,  toutes  ces  vanités 
lugubres  dont  on  honore  la  fin  de  leur  vie, 
ces  dépenses  plus  fastueuses  que  religieuses 
avec  lesquelles  on  les  conduit  au  tombeau. 
Au  tombeau  où  on  les  laisse;  au  tombeau  où 
on  lesoublie,  et  d'où  souvent  l'on  n'approche 
plus,  après  l'avoir  fermé  sur  eux,  de  peur  de 
se  souvenir  d'eux  et  de  s'affliger. 

Tristes  morts,  qui  ont  peut-être  dit  avec 
Job,  en  sortant  de  la  vie  :  De  tant  de  biens 
que  je  possédais,  il  ne  me  restera  qu'un  sé- 
pulcre. Qu'ils  ajoutent  donc,  (juand  ils  sont 
une  fois  dans  ce  sépulcre  :  Sur  tant  de  biens 
que  j'ai  laissés,  après  les  dépenses  du  pre- 
mier jour  qu'on  a  faites  pour  mon  cf)rps,  il 
ne  sera  plus  rien  [.ris  pour  le  soulagement 
de  mon  âme.  0  morts,  trop  délaissés  do  leurs 
amis  mêmes  et  de  leurs  proches  !  O  vivants, 
trop  ennemis  d'eux-mêmes  !  Pourquoi 
n'ont-ils  [)as  pitié  de  leurâme  pendant  qu'ils 
respirent,  et  ne  lui  font-ils  pas  eux-mêmes 
le  bien  qu'ils  savent  qu'on  ne  leur  fera  pas 
quand  ils  seront  morts?  Pourquoi,  après  une 
vie  lâche  et  pleine  d'infidélités,  ne  pouvant 
peut-être  pas  faire  autre  chose  {)our  leur 
âme,  ne  préviennent-ils  pas  [)ar  des  aumô- 
nes abondantes  le  jugement  rigoureux  de 


Dieu  sur  eux  après  leur  mort?  Pourquoi  du 
moins  dans  les  ans  avancés,  où  les  biens  de 
ce  monde  leur  sont  si  inutiles,  ne  les  em- 
jiloyent-ils  pas  h  racheter  tout  à  fait  ces  pé- 
chés de  leur  jeunesse,  que  Dieu  leur  tient 
en  réserve  pour  les  Icurfaire  expier  sévère^ 
ment  dans  le  siècle  futur?  Pourquoi  ce  qu'ils 
ont  dessein  défaire  pour  le  repos  de  leur 
âme  dans  une  dernière  disposition ,  ne 
ravancent-ils  pas  de  quelques  années?  Ces 
doîis  aux  églises,  ces  legs  pieux,  ces  aumô^ 
nés  de  ijlusicurs  espèf'-és  qui  ne  doivent  avoir 
lieu  ([u'après  la  mort,  ces  œuvres  comme 
mortes  seraient  bien  d'un  autre  mérite  devant 
Dieu,  et  auraient  bien  une  autre  vertu  pour 
nous  délivrer  de  la  colère  à  venir,  si  oh  les 
distribuait  de  sespropresmainsdanslesjours 
de  la  vie,  si  on  les  faisait  dans  une  pleine 
santé. 

Les  aumônes  sont  bonnes  pendant  qu'on 
vif,  pour  racheter  ses  péchés;  mais,  quand 
on  est  mort,  dit  aujourd'hui  l'hérésie,  s'ap-* 
[inyant  sur  un  passage  de  saint  Paul,  on  est 
justifié  du  péché:  Qui  cniin  mortiius  est,  ju- 
stificatus  est  a  peccato.  {liora  .  Vl,  7.)  Quelle 
ignorance,  ou  quelle  malice,  et  en  même 
temps  quelle  hardiesse  d'opposer  k  toute  la 
tradition  et  h  la  pratique  per[!étuelle  de  l'E- 
glise, un  endroit  des  Ecritures  qui  regarde 
visiblement  les  fidèles  en  vie,  et  ne  peut  pas 
S'ontendred'une  autre  manière!  Ils'agitdans 
tout  cet  endroit  de  la  mort  au  péché  par  le 
baptême.  Celui  qui  est  mort  ainsi,  dit  l'Apô- 
tre, est  délivré  du  péché.  Qui  eniin  mortuus 
est^  justificatus  est  a  peccato.  {Rom.,  VI,  8.) 
Que  si  nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ, 
poursuit-il,  nous  croyons  que  nous  vivrons 
aussi  avec  Jésus-Clirist,  et  il  conclut  ainsi 
son  discours  :  Considérez-vous  donc  comme 
étant  morts  au  péché,  et  ne  vivant  plus  que 
pour  Dieu  en  Jésus-Christ.  Voilà  le  passage 
avec  lequel  on  prétend  avoir  ruiné  à  fond  la 
doctrine  du  purgatoire,  et  avec  quoi  l'on  se 
joue  de  notre  incrédulité,  abusant  plutôt 
de  celle  des  peuples. 

Celui  qui  est  mort  dans  la  grâce  et  dans  la 
charité,  est  justifié  du  péché.  Sans  doute; 
mais  aux  conditions  qu'il  a  ])lu  à  Dieu  d'at- 
tacher à  la  justification,  ou  à  la  rémission 
des  péchés  accordée  en  vue  de  Jésus-Christ, 
rémission  accordée  avec  une  réserve  de 
peines  temporelles  et  de  satisfactions  delà 
part  du  coupable,  soit  dans  la  vie  présente, 
soit  dans  le  siècle  futur.  Non  que  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ  ne  soit  pleine  et  sura- 
bondante, et  (]u'au  fond  les  satisfactions  de 
l'homme  soient  autre  chose  qu'une  applica 
tion  delà  satisfaction  infinie  de  Jésus-Christ; 
mais  parce  qu'il  faut  dans  l'ordre  de  la  jus- 
tice divine,  qu'il  en  coûte  aussi  à  celui  qui 
a  péché;  autrement,  ou  il  ne  sentirait  [)as 
quel  mal  il  a  fait  en  péchant,  ou  il  abuserait 
de  la  facilité  du  pardon. 

Celui  qui  meurt  dans  l'état  de  la  justifica- 
tion, toutefois  redevable  encore  des  peines 
que  la  justice  divine  s'est  réservées,  les 
souffre  en  l'autre  vie.  !l  soutfre  ces  i»einds, 
mais  il  ne  satisfait  pas  en  souffrant;  c'est 
l'ordre  établi  de  Dieu  et  reconnu  de  l'Eglise, 
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qui  en  fait  un  point  do  sa  loi.  Mais  telle  est 
lal)Onté  (le  Dieu,  et  l'égard  qu'il  veut  avoir 
pour  la  coniniuiiion  de  ses  saints,  toujours 
en  vue  lie  Jésus-Christ  son  Fils,  et  leur  chef; 
il  reçoit  les  satisfactions  que  nous  lui  olfrons 
les  uns  pour  les  autres,  les  vivants  pour  les 
niorts.  Il  accepte  niiséricordieuseiuent  le 
sacrifice  de  la  j)énitence  etdes  niortilications 
volontaires  de  ceux-là,  en  diminution  des 
peines  involontaires  que  soutfrent  ceux-ci, 
ou  même  pour  leur  entière  délivrance.  En 
c.L'la,  encore  une  fois.  Dieu  honorant  son  Fils 
Jésus-Christ  dans  la  consmuniondesesmem- 
lires  et  dans  la  sainte  société  de  son  corj)s 
mys(i;jue. 

Toute  notre  confiance  pour  nous  qui  vi- 
vons, et  |)0.ur  nos  frères  qui  sont  morts,  est 
en  Jésus-Christ,  en  ([ul  nous  vivons,  en  qui 
nos  frèi'es  sont  morts,  en  cpii  nous  méritons, 
en  qui  nous  sati^lais.îus  pour  nous  et  |  our 
nos  l'rèi-es  moris,  faisant  des  œuvres  de 
j)iété  et  de  pénitenc  qui  tirent  leur  force  de 
lui,  par  lui  sont  olfertes  au  Père,  et  en  lui 
sont  acceptées  j)ar  le  Père;  c'est  encore  ici 
l'expresse  doilrine  du  concile  de  Trente 
(sess.  XIV,  c.  'ù).  Mais  vous  comprenez  aisé- 
nient,  mes  frères,  (jue  de  tout  ce  qui  peut 
èire  fait  en  Jésus-Christ  de  plus  salutaire  et 
de  [)lus  eUvurre  pour  les  morrs,  c'est  l'ohlaliou 
môme  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  la 
messe. 

L'I'^glise  rapratiijuédèsle  commencement, 
avec  un  soin  extrô.ne  et  une  attention  mar- 
<iuée.  La  comn)émoration  des  morts  n'a 
jamais  été  oubliée  dans  le  sacrifice.  Après  la 
louange,  l'action  de  grâces  pour  les  saints 
consommés,  la  mémoire  de  leurs  vertus  et 
des  grâces  qu'ils  ont  reçues,  l'Eglise  fait 
mention  des  autres  morts',  allligés  è  cause 
d'eux,  et  comme  soull'rant  en  eux.  Après 
avoir  employé  l'intercession  des  premiers 
auprès  rie  Dieu,  et  fait  mention  de  leurs 
mérites,  elle  prie  pour  ceux-ci.  Elle  demande 
leur  soulagement,  elle  demande  leur  rei)OS, 
elle  demanile  la  parfaite  rémission  de  leurs 
péchés.  L'Eglise  demande  pour  eux  cju'ils 
soient  bientôt  placés  en  la  conq)agnie  ;'es 
autres;  que  Dieules  établisse  parsa  miséri- 
i:onle  et  dans  son  indulgence,  dans  le  lieu 
du  rafraÎ!"hissement,  de  la  lumière  et  de  la 
paix,  c"est-c!-aire  dans  le  ciel. 

Vous  avez  vu  la  perpétuelle  coutume  des 
chrétiens,  la  dévotion  singulière  des  plus 
grands  saints  etdes  plus  illuslres  docteurs  do 
l'Eglise,  leur  dévotion,  dis-je,  au  sacrifice 
olFert  pour  les  morts.  A  (juel  titre  donc  la 
rejetterions-nous,  ou  pourrions-nous  la  né- 
gliger, dès  \h  (pie  nous  croyons  en  catholi- 
(jues,  a|)osloli(jues  et  romains  le  sacrifice  de 
la  messe?  Cn  sa(  lifice  oij  s'opère  l'œuvre  de 
]a  rédemption,  où  se  consomme  ce  grand 
ouvrage;  où  le  sang  de  Jésus-Christ  coule 
encore  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  son 
Père;  où  ce  Fils  de  Dieu  représente  à  son 
Père  la  mort  qu'il  a  soulferle  pour  son  Eglise; 
où  ce  Fils  de  Dieu  lui-même  se  remet  de- 
vant les  yeux  de  son  Père  sous  les  signes  de 
celle  mort  par  laquelle  il  a  été  apaisé  :  ce 
s.acriûce  de  réconciliation  et  d'apaisement. 


pour  m'ex|)rimer  avec  l'Eglise,  hostiam  pla- 
calionis  {Fer.  'i-  post  Dom.  VQuudr.);  ce  sa- 
crifice où  Jésus-Christ,  cette  personne  si 
digne,  cette  victime  si  agréable  à  Dieu,  est 
chargé  par  l'i'ig'ise  de  tout  auprès  de  Dieu, 
de  lui  ofiVir  la  louange,  de  lui  rendre  grâces, 
d'attirer  ses  bienfaits  sur  les  vivants,  de  le 
rendre  pro^/ice  aux  morts  qui  sont  cncors^ 
redevables  jiour  leurs  [)échés,  ainsi  (lu'à 
nous  qui  craignons  pour  les  nôtres  :  Chti- 
slani  mactalam  pro  pciualis  noslris  cfferi- 
vius;  ut  et  nobis  et  illis  {defiinrtis ,  quamvis 
sint  peccatores)  euni  qui  est  bcnignissimus 
propithim  reddumus  (Cyk.  Cat.  ]\Iijst.);(:Q 
sacrifice,  di<-je,  doit  èti'C  notre  grande  res- 
source dans  notre  [liété  envers  les  morts  ; 
croyant  que  les  âmes  en  re(;,oivent  un  très- 
grand  soulagement.  Maximum  esse  eredentes 
animuriimjuvamen,  pro  quibus  ojferlur  pre- 
catio  sancti  illius  ettremendisacrijicii.  {Ibid.} 

Ne  déshonoroiîs  pas  la  vertu  cl  la  majesté 
de  ce  sacrifice  :  ne  donnons  pas  à  notre  dé- 
votion au  sacrifice  oifert  pour  les  morts,  un 
caractère  de  faiblesse,  et  si  je  l'ose  dire,  de 
petitesse,  par  noire  attachement  à  un  autel, 
à  une  couleur,  à  une  messe  plutôt  qu'à  une 
autre;  pai'  une  iiitention  tellement  restreinte 
à  nos  morts,  (ju'ii  semble  ([ue  nous  voulions 
en  exclure  les  autres.  Plus  notre  |)ricre  pour 
les  morts  au  saint  autel  sera  catholique  et 
universelle,  jjIus  nous  soulagerons  les  nô- 
tres, par  cette  jiiété  même  à  la(|uelle  Dieu 
aura  égard;  f|uand  d'ailleurs  la  vertu  du  sa- 
crifice peut  s'étendre  h  des  milliers  de  morts, 
sans  qu'elle  soit  moins  pleine  pour  chacun 
d'entre  eux  en  particulier.  Faites  attention 
à  ceci,  mes  frères,  et  instruisez-vous  une 
bonne  fois  sur  un  point  de  notre  religion 
qu'on  parait  tro[)  ignorer 

Que  resle-t-il  maintenant,  chrétiens,  si- 
non à  exciter  cn  vous  celte  piété  envers  les 
morts  trop  endormie ,  et  qui  n'est  certaine- 
ment si  froide,  ([ne  parce  que  vous  ne  vous 
représentez  j)as  leur  état  aussi  triste  qu'il 
est?  Dans  le  purgatoire,  ils  sont  dans  un  état 
de  peines  et  de  souffrances  plus  grandes  que 
toutes  les  peines  et  les  souffrances  de  cette 
vie.  Que  cela  nous  suffise  pour  porter  de  co 
côté  notre  piété  avec  notre  compassion.  Dans 
]>'  purgatoire  une  âme  est  sé,aréc  de  Dieu 
l);»ui'  un  leuq)s.  Pour  combien  de  temps? 
A'raisend)laijlement  elle  ne  le  sait  pas.  Sé- 
l)arée  de  Dieu!  De  Dieu  qu'elle  connaît, 
([u'elle  aime ,  (pi'elle  désire,  (pi'elle  veuf, 
dont  elle  a  une  soif  ardente!  De  Dieu,  qui 
est  son  Dieu,  (jui  est  son  bien,  qui  est  tout 
bien  pour  elle  ;  tout  autre  l»ien  lui  étant 
ôté,  avec  toule  autre  consolation  !  Dans  nos 
cor|»s  mortels  diverses  i)ensées  nous  occu- 
pent :  différenls  soins  nous  distraient,  et  en 
nous  distrayant  nous  anmsenl  :  mille  choses 
émoussenl  le  sentiment  d(!  l'âme,  (jui  d'ail- 
leurs n'est  pas  tout  attachée  à  sa  douleur, 
y  ayant  toujours  ([uehpie  diversion.  H"ors 
de  son  corps  mortel  et  dans  celle  séparati(,n 
de  Dieu  pour  un  tenqis ,  l'âme  n'aura  qi.e 
cette  pensée  :  elle  n'aura  que  celte  douleur  : 
elle  y  sera  attachée  tout  entière,  et  la  sew- 
liia,  sans  qno  rien  en  affaiblisse  en   elle  le 
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sentiment.  L'Ame  se  trouve  éloignée  et  bnii- 
nie  d'auprès  de  Dieu,  séjiarée  de  Dieu  pour 
un  temps.  Oh  !  que  le  temps  est  pesant  1  Ou  il 
est  accablant  pour  une  ûme,  qui ,  connais- 
sant Dieu,  Tainiant  et  le  désirant  si  ardem- 
ment, en  est  séparée  violemment  et  attend 
la  tin  de  celte  séfiaration!  Pour  un  temps, 
dont  vraisendilahlement  elle  ne  sait  i>as  la 
fin.  Oh!  que  ce  temps  ainsi  ignoré  doit  pa- 
raître long,  et  comme  insupportable  !  N'est-ce 
pas  comme  une  éternité  (jue  ce  temps  qui 
coule  si  lentement  et  dont  on  ne  sait  pas 
la  fin? 

L"Ame  aura  vu  son  Dieu  offensé  contre 
elle.  Elle  aura  entendu  de  sa  bouche  :  Vous 
avez  péché  contre  moi,  et  ma  justice  n'est 
pas  satisfaite.  Elle  aura  emporté  cette  [)arole 
avec  elle;  elle  eu  sera  toute  remplie  ;  et  ce 
sera  (non  pas  comme  dans  l'enfer  oii  il  n'y 
aura  point  de  rédemption,  mais  comme  dans 
un  lieu  où  la  rédemption  sera  différée)  cette 
triste  lamentation  :  Malheur  à  nous  ,  parce 
que  nous  avons  péché!  Regrets  cuisants, 
douieursprofondes  :  voilà  l'état  de  ces  âmes. 
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Ah  I  mes  frères,  puisqu'il  nous  est  donné,  et 
que  nous  le  ]iouvons,  employons-nous  dô 
toutes  nos  forces,  n'épargnons  rien,  et  ne 
nous  épargnons  pas  nous-mêmes,  pour  faire 
l'asser  ces  âmes  du  lieu  des  soullVances  dans 
ce  lieu  où  il  n'y  a  |»ius  ni  regrets,  ni  pleurs, 
ni  géujissements  ,  pour  les  faire  passer,  ces 
âmes  séparées  de  Dieu,  dans  le  ciel  où  elles 
verront  Dieu,  où  elles  l'aimeront,  où  elles 
le  posséderont,  où  elles  le  loueront  dans  le 
repos  et  dans  la  ])aix.  Là  ,  elles  nous  atten- 
dront, pressant  la  divine  miséricorde  de 
nous  rendre  au  double  le  bien  cpie  nous  leur 
aurons  fait,  et  de  nous  mettre  au  cœur  de 
vivre  avec  tant  de  fidélité  dans  nos  corj;s 
mortels,  et  de  remplir  tellement  notre  vie 
de  bonnes  œuvres,  qu'en  (initiant  la  terre, 
nous  puissions  tout  d'un  coup,  sans -passer 
par  le  lieu  où  elles  ont  tant  souifert  pour 
leurs  péchés,  nous  réunir  à  elles,  et  entrer 
dans  le  royaume  éterncî  de  Noire-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Chiistavec  une  riche  abon- 
dance de  grâces.  Amen. 


SUR 
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SERMON  XLI. 

Quanta  andivimus  fucta  in  Capharnaum,  fac  (  t  hic  in  na- 
tria  tua.  (Lite.,  IV,  23.) 

Faites  ici  dans  votre  pays  toutes  ces  merveilles  qu'on 
nous  a  dit  que  vous  avez  fuites  ù  Capluruauin. 

Les  Juifs  ont  vu  de  jilus  gran  Is  miracles 
que  ceux  qu'ils  demandaient  pour  croire,  et 
ils  n'ont  pas  cru.  C'estqu'ils  étaient  attacliés 
à  la  terre  ;  c'est  qu'ils  étaient  avares;  c'est 
qu'ils  étaient  superbes.  Tant  d'incrédules  de 
nos  jours  verraient  le  plus  grand  des  mira- 
cles, (jui  est  celui  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, qu'ils  ne  croiraient  pas.  Mais  la  cause 
de  cette  incrédulité  est  tout  entière  en  eux. 
Car,  enfin,  rien  ne  manque  à  la  religion  cliré- 
tionne  pour  se  faire  croire  des  plus  obstinés. 
Elle  a  ramassé  aujourd'hui  toutes  ses  |)reu- 
ves;et  l'évidence  est  bien  plus  évidente  après 
faut  de  siècles  et  tant  d'événements.  Lais- 
S(»ns-leur  faire  les  esprits  forts,  dire  de  nous 
que  nous  sommes  des  gens  simples,  qui  ne 
savent  que  croire,  et  croire  desdioses  im- 
possibles. Et  faisons  voir  dans  une  suite  de 
discours  où  nous  ramasserons  toutes  ses 
nreuves,  que  nous  croyons  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  parce  qu'on  ne  peut  pas, 
avec  la  droite  raison  cl  quelques  [trinci[»es, 
ne  la  {las  croire. 


La  véritédela  religion  chrétienne  se  jjrouvo 
par  sa  doctrine  et  par  son  établissement 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Rien  n'est  plus  grand  que  ce  que  la  reli- 
gion chrétienne  nous  enseigne  de  Dieu;  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  ce  que  la  religion 
chrélieime  prescrit  h  l'Iiomme;  rien  n'est 
plus  beau  que  l'ordre  que  la  religion  chré- 
tienne éiablit  dans  le  monde. 

Que  l'incrédule,  qui  veut  cependant  bien 
reconnaître  un  premier  Etre  pour  ne  pas  ré- 
volter trop  le  sens  humain,  ne  pense  pas  avoir 
apaisé  l'indignation  des  autres  hommes, 
quand,  de  ce  ton  hardi  tjui  f;dt  toute  sa 
force,  il  aura  prononcé  qu'il  est  indifférent 
h  ce  premier  Etrede  quelle  manière  on  l'ho- 
Tiore,  pourvu  qu'en  général  on  le  reconnaisse. 
Une  telle  j)ensée  ne  trouve  presque  pas  de 
j)Ia('e  dans  les  esprits.  La  droite  raison  nous 
montre  tout  d'un  coup  que  cette  religion 
seule  doit  plaire  à  l'Etie  suprême,  et  est  ht 
véritable,  qui  donne  de  la  Divinité  une  idée 
digne  en  tout,  telle  en  un  mot,  que  rien 
dans  la  nature,  h  commencer  par  la  raison 
humaine,  ne  puisse  la  désavouer.  C'est  ce  que 
fait  la  religion  chrétienne. 

Dieu  est  celui  qui  est.  C'est  un  pur  esprit, 
infiniment   grand,  souverainement   jiarfait, 
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gui  n'a  besoin  de  rien.  Etre  indépendant, 
sou  nom  est  le  Tout-Puissant;  son  singulier 
privilège  est  l'iuiniortalité;  sa  nature  est  sa 
bonté;  son  caractère  est  la  sainteté;  dans 
toutes  ses  paroles  il  est  la  vérité;  dans  tous 
ses  desseins  il  est  la  sagesse  ;  dans  toutes 
ses  œuvres  il  est  la  justice.  Du  reste,  retiré 
dans  son  incornpréhensibilité,  et  Dieu  vrai- 
ment caché  dans  la  profondeur  de  ses  juge- 
ments. 11  a  créé  de  rien  tout  ce  qui  existe,  il 
anime  tout  ce  qui  respire,  il  conserve  tout  ce 
(|u"il  a  fait,  il  ordonne  de  tout  ce  qu'il  a  créé. 
Il  voit  tout,  il  sait  tout;  plus  intime  h  nos 
volontés,  que  nos  volontés  ne  le  sont  à  elles- 
mêmes;  n'inspirant  pas  les  mauvaises,  mais 
les  dirigeant  à  ses  tins  secrètes.  Il  remplit 
tout  de  son  immensité;  il  fait  tout  selon  le 
conseil  de  sa  volonté.  Tenant  du  haut  du  ciel 
les  rênes  de  tous  les  empires,  ayant  en  sa 
main  toutes  les  choses  humaines  avec  le  sort 
des  hommes,  il  dis{)Ose,  il  change  à  son  gré. 
Auteur  de  tous  les  changements,  sans  chan- 
ger en  lui-même  ;  s'il  aime,  c'est  sans  pas- 
sion; s'il  hait,  c'est  sans  colère;  s'il  récom' 
pense  et  s'il  punit  (comme  il  le  fait,  et 
comme  il  le  doit  faire,  étant  juste  et  aimant 
la  justice),  c'est  dans  la  tranquillité  et  dans 
sa  souveraine  immutabilité.  Seul  sage,  seul 
puissant,  seul  terrible ,  seul  aimable,  seul 
possédant  la  gloire,  et  souverainement  heu- 
reux de  lui-même  aux  siècles  des  siècles.  Tel 
est  le  Dieu  que  la  religion  chrétienne  ensei- 
gne auxhommes  ;  et  l'homme,  quoique  étonné 
d'abord  de  tant  de  grandeur,  reconnaît  ce- 
pendant que,  s'il  y  a  un  premier  Etre,  il  doit 
être  tel  qu'il  nous  est  ici  représenté;  et  que 
la  religion  chrétienne  connaissant  si  bien  ce 
premier  Etre,  il  faut  que  ce  soit  lui-môme 
qui  se  soit  découvert  à  elle. 

Maisy  a-t-il  un  Dieu  ?  dira  peut-être  (Quel- 
que esprit  plus  déréglé  et  plus  hartli  que 
1  incré  Iule  ordinaire.  Mais  quel(]u"un  doule- 
t-il  sérieusement  de  cette  première  vérité? 
Ce  doute  sera-l-il  jamais  autre  chose  qu'un 
souhait  caché  dans  le  cœur  de  l'impie,  qui  ne 
peut  monter  jusque  dans  l'esprit?  Quoi 
qu'il  en  soii,  si  quelqu'un  cherchait  à  le  pen- 
ser, ou  même  à  [)ûuvoir  le  croire, nous  Talions 
confondre  j>ar  la  créance  de  tous  les  peuples, 
par  l'autorité  de  tous  les  philosophes,  par  le 
témoignage  de  toute  la  nature. 

Parcourez  tous  les  temps,  souvenez-vous 
des  anciens  peuples.  Suivez  l'une  après  l'au- 
tre les  nations  qui  sont  aujourd'hui  sur  la 
terre,  et  celles  qui  ont  disparu  les  dernières; 
toutes  si  ditlerentes  de  mœurs  et  de  génie. 
Partout,  toujours,  le  genre  humain  a  cru  la 
môme  chose  ;  et  une  seule  chose,  dans  la  ré- 
volution de  toutes  choses,  n'a  pas  changé  dans 
le  monde  :  c'est  la  créance  de  quelque  divi- 
nité. Vous  trouverez  que  tous  ces  peuples 
auront  plutôt  cru  les  plus  grandes  absurdi- 
tés, que  de  ne  point  croire  d'Etre  suprême; 
qu'ils  se  seront  fait  des  dieux  de  tout,  plu- 
tôt (pie  do  renoncer  à  avoir  des  dieux.  De 
celte  créance  constante  et  de  ce  consente- 
ment universel  du  genre  humain,  je  conclus 
que  l'esprit  de  riiomme  ne  peut,  sans  se  re- 
nuiiccr  lui-même,  renoncera  la  créance  d'une 
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divinité.  On  criera  tant  qu'on  voudra  h  l'il- 
lusion, au  préjugé.  C'est  la  crainte,  c'est  la 
nolitique,  c'est  l'amour  profane  qui  a  fait 
les  dieux.  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez  qui 
a  fait  ces  misérables  dieux  qui  n'en  méri- 
taient pas  le  nom  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'a 
formé  cette  créance  universelle  de  quelque 
divinité;  tout  cela  la  suppose.  Ce  qui  ne  naît 
pas  avec  nous  n'est  jamais  si  uniforme;  ce 
qui  dépend  des  préjugés  et  de  l'opinion  des 
hommes,  change  avec  les  pensées  continuel- 
lement changeantes  de  l'homme. 

Nommez-moi  parmi  les  philosophes  des 
temps  anciens  un  homme  de  quelque  nom 
qui  ait  été  pur  athée.  Presque  tous  se  sont 
exprimés  diversement  sur  la  nature  de 
Dieu;  mais  tous  reconnaissent  quelque  di- 
vinité. Los  plus  habiles  se  sont  moins  trom- 
pés au  nom  et  à  la  chose.  Ils  n'ont  cru  conimo 
nous  qu'une  seule  Divinité,  et  l'ont  revêtue 
des  mêmes  perfections.  Comme  nous,  ils  au- 
raient cru  détruire  la  Divinité  en  multipliant 
les  dieux,  ou  en  supposant  à  Dieu  quelque 
défaut.  S'ils  ont  cru  par  complaisance  ou  j)ar 
crainte  devoir  parler  au  sujet  des  dieux,  et 
devoir  agir  comme  les  peuples,  se  confor- 
mant à  la  religion  de  l'Etat,  cela  n'établit  rien 
contre  nous.  Ils  étaient  impies  par  politique; 
ils  étaient  religieux  par  connaissance  et  par 
sentiment.  Les  Socrate,  les  Platon,  les  grands 
philosophes  ont  été,  pour  ainsi  dire,  chré- 
tiens sur  l'existence  de  Dieu  et  sa  nature 
spirituelle  ;  et  vous  prétendez  que  nous  no 
sommes  pas  philosoj)hes,  parce  , que  nous 
sommes  chrétiens  à  cet  égard? 

N'interrogez  pas  les  hommes,  dites-vous, 
ils  sont  tous  prévenus,  et  tous  menteurs,  ou 
tous  politi(|ues.  Interrogez  donc  toute  la  na- 
ture ;  et  dans  la  nature,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
petit,  ce  qui  écliapifC  aux  yeux  et  à  l'anato- 
mie  la  plus  délicate.  Jusqu'à  uncironqui  dit 
et  plus  iiaut  peut-être  que  la  baleine,  si  on 
sait  entendre  :  Je  suis  son  ouvrage;  sa 
main  industrieuse  ma  fait,  et  elle  seule  m'a 
pu  faire.  Ainsi,  Dieu  n'est  caché  dans  la  na- 
ture que  pour  ceux  qui  ferment  les  yeux  à 
tout,  et  ne  raisonnent  sur  rien. 

Laissez  ces  atomes  et  leur  concours  for- 
tuit auteurs  du  monde;  ce  hasard  qui  après 
avoir  arrangé  tout  cet  univers,  comme  nous 
le  voyons,  le  soutient  dans  cet  arrangement, 
et  le  fait  marcher  depuis  si  longtemps  dans 
le  môme  ordre;  choses  que  vous  n'entendez 
ims  en  les  disant,  que  vous  ne  ferez  pas  en- 
tendre entachant  de  les  exj)li(|uer,  que  vous 
ne  i)ersuaderez  à  personne  en  les  réj)éldnt  ; 
auxquelles  j'ai  peut-être  moi-môme  donné 
trop  de  poids  en  les  nommant,  et  qui  n'é- 
taient en  effet  dignes  que  d'être  méprisées  :. 
Risu  digna,ne  gravitateado  rentur.  (Teutiil.) 
Ouvrez  les  yeux  qui  vous  ont  été  donnés 
pour  voir.  Raisonnez,  puisque  la  raison  no 
vous  a  pas  été  donnée  en  vain,  et  vous  com- 
prendrez, après  avoir  d'abord  admiré.  Ce 
spectacle  si  magnifique  de  l'univers;  cet  as- 
tre brillant  et  échaulTant  dont  la  course  uni- 
forme fait  les  années,  dont  la  lumière  réjouit, 
et  dont  la  chaleur  ranime  et  rend  fécon  le 
toute  la  nature;  cette  planète  dont  l'incons- 
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tance  forme  les  mois  et  les  semaines,  et  dont 
la  clarté  si  douce  fait  de  la  nuit  même  un  si 
l)cau  jour;  cette  succession  élt'rnelle  de  lu- 
luière  et  de  ténèbres,  c[ui  en  produit  une  au- 
tre de  travail  et  de  repos;  ces  saisons  qui 
viennent  si  régulièrement  l'une  après  l'au- 
tre, apportant  chacune  sa  beauté,  et  tous  les 
ans  les  mêmes  biens  ;  faisant  dans  la  nature 
continuellement  mourir  et  renaître  mille 
choses;  ces  sources  éternelles  qui  arrosent 
la  terre  ;  cette  mer  qui  depuis  le  commence- 
ment respecte  ses  bords.  Tant  d'anio^aux 
pour  les  ditférents  usages  de  la  vie  humaine; 
et  tous  ceux  qui  ont  reçu  pour  leur  conser- 
vation ou  la  force,  ou  l'adresse,  ou  l'agi- 
lité. 

Venons  à  l'homme,  cette  structure  mer- 
veilleuse du  corps  humain,  où  tout  est  pour 
la  nécessité  ou  pour  l'ornement;  cette  façon 
admirable  de  naître;  ce  miracle  d'être  tous 
semblables  et  de  ne  l'être  pas.  Voulez-vous 
encore  une  fois  donner  tout  cela  au  hasard? 
et  vous  n'oseriez  donner  à  ce  hasard 
ou  à  quelqu'autre  puissance  aussi  aveugle, 
l'ouvrage  un  peu  composé  de  l'artisan.  Je  ne 
cite  que  la  montre  et  la  pendule.  Que  l'im- 
pie ne  se  croie  pas  tjuitte  envers  le  genre 
humain  pour  nous  avoir  donné  des  noms  tels 
que  le  hasard,  pour  nous  avoir  débité  des 
absurdités  mille  fois  plus  diliiciles  à  croire 
que  les  choses  qu'il  nie;  des  erreurs  mille 
fois  plus  incompréhensibles  que  celles 
qu'il  prétend  détruire  en  détruisant  la  reli- 
gion! 

Mais  l'homme,  qui  ne  s'est  pas  fait  lui- 
môme,  qui  ne  s'est  pas  donné  à  lui-même  ce 
qu'il  y  a  en  lui  qui  pense,  qui  veut  et  qui 
aime  ;  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  caché  aux  yeux, 
et  qui  est  bien  plus  lui-même  que  ee  qui  se 
voit;  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  lui  donne  cette 
excellence  et  cette  noblesse  au-dessus  des  ani- 
maux, et  tout  le  reste  des  êtres  créés  ;  mais 
l'homme  qui  n'a  pas  établi  en  lui-même  ce 
concert  admirable  entre  ce  qui  pense  et  ce 
qui  veut  en  lui,  et  ce  qui  agit;  qui  n'a  pas 
lormé  cette  dépendance  mutuelle  et  si  in- 
time des  deux  parties  de  son  être  de  nature 
si  différente,  et  qui  ne  peut  détruire  ces 
rapj)orts,  qu'en  se  détruisant  lui-même  ;  cet 
homme,  dis-je,  ne  sent-il  pas  sur  lui  une 
main  qui  l'a  fait,  et  qui  a  fait  une  chose  si 
admirable?  Cet  esprit  qui  conçoit  et  qui 
compare,  ce  fond  de  raison,  quoique  bien 
altéré,  ne  porte-t-il  pas  encore  l'empreinte 
d'un  modèle  plus  parfait  à  l'infini  ?  Et  qu'est- 
ce  que  ce  modèle,  dont  l'homme  par  son 
esprit  se  trouve  l'image,  si  ce  n'est  la  Divi- 
nité, que  la  raison  conçoit  nécessairement 
comme  un  Etre  qui  est  e'sprit,  raison  et  in- 
telligence? 

Oui  est-ce  qui  a  mis  l'homme  dans  le 
monde,  et  qui  est-ce  qui  l'en  ôle?  Qu'est-ce 
qui  le  fait  passer  par  toutes  les  successions 
d'Ages,  par  ces  diminutions  et  ces  altérations 
de  son  être,  insensibles  et  sensibles  tout  à 
la  fois,  et  pour  ainsi  dire,  par  cette  mort  en 
détail?  Qui  est-ce  qui  dispose  si  souveraine- 
ment de  la  santé  et  de  la  vie  de  l'homme? 
Si  ce  n'est  i)as  un  souverain  maître  et  une 
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suprême  volonté,  qu'on  me  dise  ce  (jur- 
c'est.  La  nature?  autre  nom,  autre  c!ioï(' 
qu'on  n'entend  pas  en  la  disant,  et  qu'oii 
ne  dit  que  parce  (ju'on  ne  sait  que  dire. 

Le  cours  de  ce  monde  va-t-ilde  lui-même, 
et  s'il  est  dirigé,  qui  est-ce  (lui  le  dirige? 
Aussi  ne  va-l-il  pas  bien,  nous  dira  l'impie. 
II  y  a  sous  le  soleil  des  choses  (jui  vont  au- 
trement (luolles  ne  devaient  aller  originai- 
rement. La  chose  est  certaine;  mais  ce  désor- 
dre peut  avoir  une  cause  secrète  et  plus 
haute  que  les  pensées  ties  hommes.  N'ayons 
pas  cepemlant  recours  au  secret  im[)onélra- 
ble  de  Dieu  el  à  son  souverain  domaine. 
L'impie  triompherait,  s'il  nous  avait  poussé 
jusque-là,  quoitju'il  ait  besoin  lui-même,  et 
jiien  plus  que  nous,  de  recourir  au  secret  de 
le  nature  et  de  se  sauver  dans  des  supposi- 
tions bien  plus  absurdes,  que  l'incoujpré- 
hensibilité  des  voies  de  Dieu  et  l'iuipuis- 
sance  de  voir  le  fond  de  sa  sagesse.  Disons 
dotic  tout  d'un  cou|)  que  ce  désordre  du 
monde  depuis  le  péché  devient  un  ordre 
manifeste.  Le  péché!  Et  pourquoi,  réplique 
l'impie,  y  a-t-il  eu  de  péché  dans  le  momie  ? 
C'est  ici  la  force  de  l'impiété,  mais  dans  sa 
force  même  elle  est  bien  faible,  puisqu'il  faut 
qu'elle  réponde  à  Dieu.  Dieu  s'est  réservé 
la  sainteté  inuïiuable,  l'être  bon  sans  chan- 
gement et  sans  diminution. 

L'homme  a  pu  changer  par  une  suite  de 
son  être  créé  et  défectible.  Il  a  changé  en  mal, 
parce  que  Dieu  n'a  pas  dû,  par  sa  toute-puis- 
sance, empêcher  cet  usage  tie  la  liberté  que 
sa  sagesse  et  sa  bonté  avaient  donnée  à 
l'homme.  Mais  les  suites  du  péché  sont  si 
étranges!  Le  péché  a  dû  avoir  ces  suites,  et 
le  péché  est  une  suite  lui-même  de  la  li- 
berté de  l'homme.  Ainsi  la  dilRculté  en  de- 
meure là:  Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  l'homme 
lil)re?Si  l'impie  trouve  que  Dieu  aurait 
mieux  fait  de  ne  pas  créer  l'homme  libre, 
tous  les  autres  êtres,  qui  sentent  la  supério- 
rité de  l'homme  par  cet  endroit,  crieront  à 
l'impie  qu'il  se  trompe.  Et  l'homme  lui- 
même,  toujours  jaloux  de  sa  liberté,  malgré 
la  i)eine  qu'il  porte  du  mauvais  usage  qu'il 
en  a  fait,  sera  le  premierà  se  révolter  contre 
celui  qui  trouve  mauvais  que  Dieu  l'ait  créé 
libre  pour  le  mal  comme  pour  le  bien. 

Comment  Dieu  a-t-il  pu  permettre  le  mal? 
11  l'a  pu,  et  il  l'a  dû,  puisqu'il  l'a  fait.  O 
homme ,  qui  êtes-vous  pour  demander  à 
Dieu  raison  de  sa  conduite?  Dieu  a-t-il  dû 
créer  l'homme,  prévoyant  le  malheur  où  il 
allait  se  précipiter?  Dieu  l'a  fait.  11  faut 
mettre  sa  main  sur  sa  bouche  •  Obmuiui  quo- 
niuin  tu  fecistis  [Psal.  XXXVIII,  10),  ou  at- 
taquer ouvertement  la  Divinité,  ce  que  l'im- 
pie seul  osera  faire;  mais  il  le  fera  à  la  honte 
de  la  raison.  Que  l'impie  ne  se  fatigue  dono 
pas  inutilement;  tous  les  raisonnements  de 
l'esprit  humain  n'entament  pas  ce  raison- 
nement si  simple:  Dieu  l'a  fait,  donc  cela 
est  bien.  Que  l'impie  ne  s'avise  pas  de  dire: 
Cela  est  mal,  donc  Dieu  ne  l'a  pas  fait.  Car 
par  là  il  se  jette  dans  un  autre  embarras, 
qui  est  de  prouver,  ou  (ju'il  n'y  a  poira  de 
Dieu,  et  alors  il  sera  accaijié  de  i)reuves  du 
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contraire;  ou  que  quelque  chose  qui  est  la 
cause  (iii  dt;ran-!;e!neiit  tio  toutes  choses 
s'est  faite  sans  que  Dieu  y  ait  eu  part,  ce  qui  est 
la  seconde  ahsurdité  presque  (^j;aleh  la  pre- 
mière ;  ou  que  Dieu  n'a  pas  i)u  empêcher  le 
mal,  ce  (jui  est  l'extravagance  uiènie,  et 
en  ce  genre  le  dernier  excès  de  l'esprit 
humain. 

Mais  enfin  Dieu'est-il  ici  absolument  im- 
p:''n(''trable  dans  ses  coiîscils?  N'y  a-t-il  pas, 
outre  ces  raisons  (pii  dcineureronl  toujours 
cachées  h  l'esprit  humain,  qui  seront  tou- 
jours élevées  au-dessus  des  pensées  de 
l'homme  par  !a  liautour  iies  pen^-^éos  do  Dieu  ; 
outre  ces  raisons,  (iis-je,  n'y  a-t-il  pas  qucl- 
(]ue  raison  connue  (io  cette  permission  du 
péché,  et  quel  |ue  raison  tout  à  fait  di.^ne 
de  Dion?  Ou"a-t-il  paru  sur  la  terre  a{)rès 
le  péciié,  qui  |)uissc  être  la  solution  de  celle 
grande  diniculté?  Jésus-Christ  est  la  solution 
do  toute  la  diihcultë  qui  embarrasse  tant 
l'esprit  fort,  et  avec  laquelle  il  prétend  nous 
omi)ari'asser  :  Christas  solutio  omn's  difficul- 
lalis.  (Teutul.)  Jésus-Christ  et  les  suites  de 
l'incarnation  d'un  ])ieu  sont  un  si  grand 
bien,  que  Dieu  a  ju,^é  qu'il  valait  uiieux. 
qu'un  tel  bien  arrivât,  que  d'empêcher  (ju'il 
j  eût  du  mal.  C'est  le  solide  raisonnement 
des  saints  Pères.  Si  l'impiété  ne  le  goûte 
pas,  la  droite  raison  le  goûtera;  et  vous  vous 
en  servirez,  mes  frères,  contre  toutes  les 
pensées  que  l'impie  pourrait  vous  suggérer, 
lorsque  nous  vous  aurons  fait  connaître  une 
fois  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  sa  chair. 

Ce  Dieu  en  trois  personnes,  ce  Dieu  un  et 
indivisible,  (jui  est  tout  ensemble  Père,  Fils 
et  Saint-Esj)rit,  est  un  mystère,  dit-on,  au- 
(jucd  toute  la  raison  se  refuse,  et  la  piété 
.seule  dans  sa  simplicité  ])eut  s'y  prêter.  On 
veut  donc  faire  cnjire  au  monde  qu'il  n'y  a 
que  la  piété,  cette  [)iété  qu'on  traite  si  vo- 
lontiers de  faible  et  d'imbécile,  ([ui  puisse 
croire  le  mystère  de  la  Trinité.  Et  pour  ne 
])as  voir  ce  mystère,  il  faut  que  l'homme  se 
détourne  de  lui-même  ;  et  pour  ne  pas  le 
croire,  il  faut  que  l'homme  ne  se  croie 
pas  lui-même.  Appliquez  vous,  enfants  de 
la  foi,  qui  sur  cet  inébranlable  fondement 
cherchez  à  élever  vos  connaissances  jusqu'à 
l'être  de  Dieu.  Soyez  ici  tout  en  vous-mê- 
mes, et  faites  absolument  taire  les  sens.  Dans 
la  même  ûme,  son  être,  son  entendement, 
sa  volonté.  Trois  choses  distinctes  entre 
clicï,  (pii  sont  l'âme  même  ,  et  une  même 
àme;  trois  choses  distinguées  dans  l'homme 
réellement,  sans  sé|)arer  l'homme  de  lui- 
}nôme,  et  en  faire  trois  hommes.  Voilà  dans 
l'homme  l'image  de  la  Trinité  qui  a  créé 
l'ho  lime  à  sa  rcsaeinhlance.  La  voici  })lus 
dévelojipée,  cette  i)elle  image.  Il  y  a  dans 
riiommo  un  autre  lui-même,  qui  est  lui-mê- 
îue,  qui  naît  île  lui-même,  en  qui  il  voit,  en 
(pii  il  comprend,  avec(pu  il  |)arle,  avec  (pii  il 
ai'rangc  ses  projets,  par  le  conseil  de(|ui  il 
dit  tout  ce  (ju'il  dit,  et  il  fait  tout  ce  (ju'il  fait, 
tju^udilagit  avec  réflexion.  Voilà  dans  une 
claire  image  en  nous,  le  Père,  et  son  Verbe  ou 
son  Fils.  De  ce  nous-mêmes  ou  de  ce  fond  de 
uulre  être,  et  de  cette  belle  idée  qui  est  en 


nous  cet  autre  nous-même,  sort  nécessaire- 
ment un  amour  de  nous-même,  et  de  notre 
belle  idée  ou  de  notre  bon  conseil  ;  et  cet 
amour  est  un  troisième  nous-même  dans  la 
même  Ame  :  voilà  le  Saint-Esprit  dans  la 
sainte  Trinité,  et  son  image  en  nous.  Voilà 
donc  ce  mystère,  qui  d'abord  révolte  tout 
dans  l'honnue  (parce  que  l'homme,  faute  de 
s'étudier  lui-même,  d'entrer  dans  lui-même, 
ne  se  connaît  pas  lui-même)  qui  se  trouve 
exprimé  dans  l'homme  même.  Voilà  l'image 
de  l'Etre  divin  fortement  gravée  et  visible- 
ment empreinte  dans  l'àme  humaine.  El 
quand  les  traits  en  seraient  encore  plus  af- 
faiblis, il  faut  toujours  que  l'incrédule  se 
détourne  de  lui-même,  jiour  ne  pas  y  dé- 
couvrir des  traces  d'un  mystère  qu'il  ne  veut 
pas  croire,  qu'il  veut  faire  croire  incroya- 
ble, et  qu'il  veut  faire  passer  pour  absurde 
])Our  jeter  après  cela  une  absurdité  sur  toute 
la  religion. 

Mais  entin  ce  mystère  serait-il  incroya- 
ble, ipiand  Dieu  ne  se  serait  pas  laissé  dans 
l'homme  même  ce  témoignage  si  évident  de 
lui-même?  A  mon  sens  tout  en  nous  rend 
témoignage ,  et  un  témoignage  égal  à  ce 
mystère  :  cette  force  de  l'intelligence  de 
l'homme ,  et  la  faiblesse  de  ses  lumières. 
Homme  imbécile  !  Les  plus  petites  choses 
dans  la  nature  te  passent  ;  tu  te  passes  infi- 
niment toi-même,  et  tu  veux  comprendre, 
non-seulement  tout  ce  que  Dieu  peut  faire 
hors  de  lui,  mais  tout  ce  qu'il  est  en  lui- 
même;  et  si  tu  ne  le  comj)rends  pas,  tu  dis 
que  tu  ne  le  croiras  pas  ;  et  tu  croiras  avoir 
raison  de  ne  le  pas  croire.  Et  moi  au  con- 
traire, je  ne  vois  rien  de  plus  certain,  rien 
de  plus  nécessaire  que  l'incompréhensilulité 
de  l'être  de  Dieu  par  l'homme.  Je  ne  vois 
rien  de  plus  simple  et  de  plus  raisonnable 
dans  la  croyance  humaine,  que  de  supjioser 
comme  une  chose  incontcstalde,  (pie  Dieu 
jieut  être  ,  ainsi  qu'il  peut  faire  quelque 
chose  que  l'homme  ne  puisse  pas  com|)ren- 
dro.  Du  moins  saint  Augustin  posait  ce 
principe,  et  supposait  que  Volusien,  tout 
inlidèle  qu'il  était,  ne  le  contesterait  pas  ; 
comme  il  ne  le  contesta  jias  en  elfet.  Je  ne 
vois  rien  do  plus  évident  dans  les  principes 
inôiiiede  la  raison,  que  l'obligation  de  croire 
de  la  part  de  Dieu  les  choses  les  plus  in- 
co'upréhensibles,  quanti  on  peut  s'assurer 
qu'il  les  a  révélées ,  (ju'il  les  a  dites  de  lui- 
même.  Voilà  donc  l'incrédule  amené  par  les 
])riucii)es  mêmes  de  la  raison,  amené  malgré 
lui  sur  les  mystères  les  ]»lus  incompréhen- 
sil)les  à  cette  disc,ussion  de  fait  :  Dieu  a-t-il 
révélé  ce  mystère?  ne  l'a-t-il  pas  révélé?  Et 
(luand  il  n'y  aura  plus  que  ce  point  entre 
l'incrédule  et  nous  (savoir,  si  Dieu  a  révélé 
clairement  le  mystère  de  la  Trinité  dans 
l'Evangile,  et  si  l'Evangile  est  un  livre  di- 
vin ),  nous  prendrons  pour  juge  qui  on 
voudra. 

Elevons  nos  yeux  faibles  et  tremblants  à 
Jésus-Christ.  Mais  (pie  dis-je?  Mortels,  notre 
faiblesse  peut  maintenant  soutenir  l'éclat  de 
la  majesté.  Ce  n'est  plus  ce  Diou-(]ui  habite 
les  lumières  inaccessibles,  ce  Dieu  tout  en- 
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veloppé  dans  sa  gramicnir  ;  l'éclat  de  la  gloire 
est  ici  tempor(^  et  coiiimo  abattu  par  un  voile 
de  chair.  Ce  Verbe  de  Dieu,  Fils  éternel  de 
Dieu,  Dieu  de  Dieu,  Dieu  en  Dieu,  pour 
uous  autres  hommes  ,  et  pour  notre  sa- 
lut s'est  fait  homme.  Le  Verbe  s'est  fait 
chair,  et  il  a  habité  parmi  nous  ;  et  nous  l'a- 
vons vu  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  et  nous 
avons  vu  sa  gloire,  qui  est  celle  du  Fils  uni- 
que du  Père.  Divin  composé;  tellement  Dieu 
qu'il  est  homme  :  tellement  homme  f{u'il  est 
Dieu.  Nos  yeux  encore  une  fois  peuvent 
soutenir  cette  vue;  et  entrant  dans  ce  mys- 
tère, loin  d'en  être  accablés,  nous  en  sen- 
tons également  la  hauteur  et  l'abaissement. 
Dans  celle  union  de  Dieu  et  de  l'homme,  qui 
est  le  fond  du  mystère.  Dieu,  s'élevant,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  bii-môme,  ets'abais- 
sant  jusqu'à  nous,  me  montre  tant  de  gran- 
deur, et  en  môme  temps  tant  d'amour,  que 
je  conçois  de  Dieu  tout  ce  que  je  voulais  en 
concevoir,  pour  pouvoir  tout  à  la  fois  admi- 
rer et  aimer  ;  et  par  là  l'idée  que  j'ai  de  la 
Divinité  se  trouve  remplie.  Loin  donc  de 
refuser,  à  l'occasion  de  ce  mystère,  de  croire 
tout  le  reste;  tout  le  reste,  à  la  faveur  de  ce 
mystère ,  me  devient  croyable  et  comme 
visible. 

Ce  que  nous  pourrions  craindre  de  l'esprit 
fort  au  sujet  de  ce  mystère,  ce  n'est  pas  sa 
curiosité;  c'est  son  ignorance  grossière, 
c'est  son  peu  de  soin  d'approfondir  ce  mys- 
tère ;  c'est  celle  espèce  de  respect,  comme  il 
dir,  qui  l'empêche  d'en  approcher  trop,  de 
peur  d'y  perdre  ce  qu'il  peut  avoir  encore 
de  foi.  Qu'il  ne  craigne  rien  de  pareil  ;  qu'il 
daigne  voir  le  fond,  l'économie,  le  dessein, 
l'exécution,  les  suites  de  ce  mystère  ;  ce  qui 
l'a  produit  de  la  fiart  de  Dieu,  ce  qui  en  est 
revenu  aux  hommes  ;  et  il  trouvera  que 
tout  y  est  grand,  que  tout  y  est  beau,  que 
tout  y  est  digne  de  Dieu  et  de  ses  pensées. 
L'esprit  fort  se  trompe  lui-môme  et  en  im- 
pose aux  autres  par  sa  science  ignorante.  Il 
sait  que  la  Divinité  ne  peut  ni  s'abaisser,  ni 
changer,  ni  soutî'rir,  ni  être  humiliée;  nous 
le  savons  mieux  que  lui.  Mais  ce  qu'il  ignore 
et  (|ue  nous  apprenons  aux  enfants,  et  les 
enfants  le  savent  parmi  nous,  c'est  que  sans 
perdre  la  nature  de  Dieu,  sans  souffrir  la 
moindre  altération  dans  sa  nature  de  Dieu, 
sans  se  changer  en  homme  ,  Dieu  s'est  fait 
homme.  Il  s'est  uni  à  l'homme  sans  faire 
perdre  à  l'homme  sa  natured'homme;  mais  il 
s'est  uni  à  l'homme  d'une  manière  si  étroite 
et  si  intime,  que  de  Dieu  et  de  l'homme,  il 
n'a  fait  qu'une  même  personne.  Homme  Dieu; 
Dieu  homme  ;  voilà  Jésus-Christ,  voilà  Jésus- 
Christ  en  qui  Dieua  ses  propriétés,  et  l'homme 
a  les  siennes.  La  nature  humaine  a  souffert, 
cl  la  nature  divine  a  donné  le  prix  aux  souf- 
frances. Rien  ne  s'est  fait  à  ])art,  ])arcc  c[ue 
tout  s'est  fait  dans  un  même  sujet  et  dans  une 
môme  jjersonno  :  et  parce  qw.  c'est  une  même 
personne,  on  peut,  et  on  doit  dire  que  Dieu 
a  soulîert,  sans  penser,  à  Dieu  ne  plaise  1 
que  Dieu  ail  pu  souffrir  dans  sa  nature  de 
Dieu.  GQuime  en  Jésus-Christ  le  ^'e^i^c  pré- 
side à  tout,  (lu'en  lui  l'homme  est  aîjsolu- 


menl  soumis  à  la  direction  intime  du  Vci'bi 
qui  l'élève  à  soi  ;  avec  des  actions  humaines, 
puisqu'il  est  homme,  il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
que  des  pensées  et  des  mouvements  divins. 
En  Jésus-Christ  tout  étant  animé  par  le  Verbe, 
tout  étant  conduit  par  le  Verbe  ;  tout,  tout 
ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  fait,  est  digne 
du  Verbe,  c'est-à-dire,  de  la  raison  même,  de 
la  Sagesse  même,  et  de  la  Vérité  môme. 

Voila  donc  l'art  divin  cl  la  chose  singu- 
lière qui  est  sortie  de  Dieu.  Et  ce  mystère, 
ainsi  entendu  et  ainsi  enseigné,  ne  nous  met 
plus  devant  les  yeux  que  la  plus  magnifique 
gloire  de  Dieu,  que  la  plus  infinie  bonté, 
qu'une  sagesse  au-dessus  de  toute  expres- 
sion et  de  toute  pensée. 

Oui,  mon  Dieu,  jusqu'ici  vos  voies  étaient 
si  hautes  que  l'esprit  humain  n'y  pouvait 
atteindre;  celle-ci  est  accessible  par  sa  sim- 
plicité, et  elle  vous  découvre  comme  tout 
entier  par  sa  grandeur.  Tous  vos  autres  ou- 
vrages sont  marqués  du  caractère  de  votie 
sagesse  ;  ici  je  vois  cette  sagesse  comme  se 
surpasser  elle-même.  Quelle  chose  nouvelle 
et  quelle  voie  plus  sublime!  Quel  moyen 
plus  heureux  et  plus  convenable  pour  tirer 
le  bien  du  mal,  pour  allier  la  miséricorde 
avec  la  justice  !  Quel  moyen  plus  propre 
pour  nous  instruire  de  nos  devoirs,  pour 
nous  guérir  de  nos  faiblesses,  pour  nous 
communiquer  vos  grâces,  pour  nous  soute- 
nir dans  le  bien  ,  pour  nous  exciter  à  la 
vertu,  pour  sanctifier  nos  âmes  !  J'admire  , 
j'adore  ,  je  crois.  Celui  qui  dit  qu'il  ne  peut 
pas  croire  parce  que  la  chose  est  extraordi- 
naire et  trop  grande,  me  paraît  un  homme 
qui  se  joue  quand  il  nous  dit  qu'il  croit  eu 
un  Dieu  tout-puissant.  Je  me  tais  sur  ce 
mystère,  ô  mon  Dieu,  ne  sachant  comment 
exprimer  tout  ce  que  je  sens  ici  de  vous,  et 
tout  ce  que  je  sens  ici  pour  vous;  mais 
croyant  ce  mystère  par  la  môme  foi  qui  me 
fait  croire  à  votre  toute-puissance,  je  le  crois 
encore  par  la  même  foi  qui  me  fait  croire  à 
voire  amour.  Ce  mystère  en  lui-même  serait 
incompréhensible  que  je  le  croirais  :  parce 
que  je  puis  croire  et  que  je  crois  à  un  amour 
incompréhensible,  amour  incompréhensi- 
ble qui  doit  avoir  des  effets  incompréhen- 
sibles. Et  celui  ([ui  dit  qu'il  croit  en  vous 
et  ne  croit  pas  ce  mystère,  ne  croit  pas  vé- 
ritablement en  vous,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  à  un  amour  qui  est  au-dessus  de  celui 
des  hommes,  parce  qu'il  ne  peut  pas  croire 
en  vous  un  amour  incompréhensijjle.  Voilà 
donc  les  deux  raisons  de  croire  que  nous 
avons  ici  (et  rien  ne  rend  un  mystère  plus 
croyable)  :  la  puissance  de  celui  cjui  l'a  fait . 
Potentia  facientis  (Aug.),  et  son  amour  si 
grand  pour  le  monde  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
aum,  ut  Filium  suum  unigenitum  daret.iJoan., 
III,  IG.) 

Loin  de  passer  à  respritfort,quc  du  moins  la 
croix  de  Jésus-Clirisl  porte  un  caractère  de 
fail.tlessG  qui  révolte  contre  notre  religion,  je 
veux  faire  voir,  cl  à  l'csprit-forl  lui-même, 
malgrélui,quc  lacroix  est  la  force  et  comme 
lesceaudela  vérilédcla  religion  chrétienne. 
Dans  kl  croix  du  Sauveur ,  et  dans  tout  le 
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i-ijuvs  de  sa  Passion ,  je  sens  en  Jésus-Christ 
riioiiime  et  j'y  découvre  Diou.  Confirmé  par- 
la dans  la  croyance  du  mystère  d'un  Dieu 
incarné,  tout  le  reste  n'a  plus  même  de  dif- 
ficulté pour  moi.  Jésus-Clirist  paraît  sensible 
aux  souffrances  et  épouvanté  de  la  mort  : 
cela  est  de  Tliomme;  \\  souffre  et  il  meurt 
parce  qu'il  le  veut  :  cela  est  de  Dieu.  Con- 
duit h  la  croix  par  sa  vertu,  après  tant 
d'humiliations  et  tant  de  contradictions  ,  il 
souffre  la  mort  de  la  croix  comme  personne 
n'a  souffert  ni  les  grandes  ni  les  petites  tri- 
bulations de  la  vie,  sans  orgueil  et  sans  fai- 
blesse.Un  philosophe  aurait  trouvé  ici  le  juste 
parfait,  et  Platon  l'y  a  vu,  ne  pouvant  pas 
voir  plus  loin  :  le  chrétien  y  voit  Dieu  lui- 
même,  mais  ce  Dieu  fait,  homme  qu'il  a  déjà 
tant  admiré  dans  le  cours  de  sa  vie 

Jésus-Christ  ne  trouve  ni  équité  dans  ses 
juges,  ni  fidélité  dans  ses  amis  ,  ni  recon- 
naissance dans  un  peuple  qu'il  a  comblé  de 
ses  bienfaits,  ni  liumanité  dans  personne. 
Trahi  par  son  homme  de  confiance,  renoncé 
parle  premier  de  ses  disciples,  abandonné  de 
tous  les  autres,  abandonné  de  tout  secours,  ni 
sa  patience,  ni  sa  douceur  ne  l'abandonnent. 
Allant  à  lacroix,  des  femmes  pleurent  sur  lui  ; 
sur  la  croix,  ses  ainiemis  l'accablent  d'ou- 
trages, et  triomphentà  sonsujet, et  lui  ni  ne 
s'émeut,  ni  ne  se  trouble,  ni  ne  s'attendrit  de 
cette  manière  humaine,ni  ne  s'afflige,  ni  n'ou- 
vre la  bouche  pour  se  plaindre  des  hommes. 
Abandonné  de  son  Père  môme,  parce  qu'il 
est  chargé  de  nos  péchés,  il  se  retire  en  lui- 
même,  et  s'abandonne  à  la  volonté  de  ce 
Père  saint  et  juste,  mais  par  sa  justice 
même  inexorable,  il  meurt,  oui,  il  meurt; 
et  cette  mort  prédite,  cette  mort  soufferte 
avec  ^.ielte  paix,  et  pour  cette  cause;  cette 
mort  soufferte  parce  qu'il  l'a  voulu,  ne  nous 
épouvante  pas.  Oui,  il  meurt;  mais  il  meurt 
au  milieu  des  miracles,  et  ces  miracles  ne 
sont  rien  moins  que  le  renversement  de 
toute  la  nature,  et  ces  miracles,  l'incrédule 
les  trouvera  dans  les  annales  du  paganisme , 
comme  ils  sont  écrits  dans  nos  histoires.  Jé- 
sus-Christ meurt  comme  homme,  mais  avec 
tant  de  signes  de  la  Divinité,  qu'il  faut  que 
l'ofTicier  romain  qui  a  été  présent  à  sa  mort 
s'écrie  :  Vraiment  celui-ci  était  le  Fils  de 
Dieu. 

1.1  est  attaché  à  une  croix  I  Oui,  il  est  at- 
taché à  une  croix;  mais  sur  la  croix  il  a  ré- 
concilié le  monde  avec  Dieu  qui  est  en  lui  , 
il  dé[)Ouille  l'enfer  de  son  injuste  empire, 
il  détruit  la  force  du  péché.  A  la  place  de 
tani  de  victimes  impuissantes,  il  apaise  et 
il  surmonte  la  justice  divine,  il  s'unit  les 
élus  pour  l'éternité,  et  laisse  à  la  croix  une 
vertu  (ju'il  faudra  que  l'impie  lui-même  ad- 
mire bientôt 

Il  meurt  sur  une  croix!  Je  veux  bien(iue 
la  croix,  tant  que  Jésus-Christ  y  est  attaché, 
demeure  couverte  d'un  voile  épais,  (|u'elle 
soit  un  scandale  pour  le  Juif,  et  (|u'elle  j)a- 
raisse  une  folie  aux  gentils;  mais  Jésus- 
Christ,  au  sortir  de  la  croix  et  des  horreurs 
dusu[)plice,  vain(iueur  de  la  mort,  vain- 
queur de  la  malice  de  ses  ennemis,  vain- 


queur de  la  faiblesse  des  siens,  vainqueur 
de  l'incrédulité  d'un  peuple  dur,  mais  Jé- 
sus-Clu'ist  ,  au  sortir  de  la  croix,  adoré  de 
tant  de  milliers  de  Juifs  qui  l'avaient  mis 
sur  la  croix,  bientôt  recherché  de  ces  gen- 
tils, qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  enfin 
reconnu  pour  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes :  cela  est-il  divin? 

Mais  Jésus-Christ  connu  dans  le  monde 
par  sa  croix,  vainqueur  du  monde  par  sa 
croix;  gouvernant  le  monde,  commandant 
les  rois,  subjuguant  ces  maîtres  du  monde, 
attirant  tout  à  lui  du  haut  de  sa  croix  : 
celte  vertu  de  la  croix  qui  a  tenu  lieu  d'é- 
loquence et  de  force  de  raisonnement  à  ceux 
qui  l'ont  prèchée;  cette  vertu  de  la  croix 
qui  a  détruit  des  préjugés  si  anciens,  des 
erreurs  si  flatteuses,  une  religion  en  même 
temps  si  commode  et  si  puissamment  sou- 
tenue; cela  est-il  faible?  Mais  la  vertu  do 
la  croix  qui  a  rompu  tous  les  liens  qui 
attachaient  les  hommes  à  leur  religion,  à  leurs 
biens,  à  leurs  proches  et  à  eux-mêmes  , 
cette  vertu  de  lacroixquia  faitfaire  des  cho- 
ses si  grandes,  qui  en  a  fait  souffrir  d'i- 
nouïes h  tant  de  milliers  de  chrétiens, 
et  avec  autant  de  douceur  que  de  courage  ; 
cela  tient-il  de  l'infirmité? Mais  Jésus-Christ 
par  l'infamie  de  la  croix,  élevé  aune  gloire 
qui  efface  celle  des  plus  illustres  conqué- 
rants, élevé  à  une  gloire  qui  dure  depuis 
tant  de  siècles,  sera-t-il  encore  un  scandale 
pour  le  libertin,  et  une  faiblesse  dans  no- 
tre religion?  C'est  pour  moi  la  force  môme 
d'un  Dieu,  qui  m'attache  à  cette  religion 
qui  enseigne  et  qui  adore  un  Dieu  cruci- 
fié par  l'amour  infini  qu'il  a  porté  aux 
hommes. 

Une  religion  vient  de  Dieu  et  est  la  véri- 
table religion,  qui  donne  une  profonde  et 
exacte  connaissance  de  l'homme  et  lui 
prescrit  des  devoirs  convenables  à  son  état. 
C'est  le  caractère  de  la  religion  chrétienne, 
et  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

Cette  vaine  philosophie  qui  a  tant  rai- 
sonné, et  qui  a  dispute  sans  lin  sur  l'homme, 
ou  l'a  honteusement  dégradé  jusqu'à  la  con- 
dition des  bêtes,  ou  l'a  élevé  ifollement  jus- 
qu'à la  Divinité.  J.a  religion  chrétienne  mon- 
tre l'homme  à  lui-môme,  tel  qu'il  est  et  tel 
qu'il  se  sent;  comme  un  reste,  mais  \)ré- 
cieux,  d'un  magnifique  ouvrage;  comme  un 
composé  de  grandeur  et  de  misère  ;  et  elle 
lui  fait  connaître  l'origine  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Quand  la  raison  humaine  a  voulu  fouiller 
dans  cet  embarras,  déln-ouiller  ce  chaos  qui 
enveloppe  l'homme  de  toutes  parts,  et  dire 
quelque  chose  de  ce  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  elle  a  enfanté  des  monstres;  elle  a  dit 
des  choses  plus  étonnantes  que  cet  embar- 
ras môme  qui  est  dans  l'homme.  Cette  circu- 
lation des  âmes  du  pythagoricien,  ce  double 
princii)edu  manichéen;  ces  pensées  certaine- 
ment extravagantes,  sont  peut-être  cepen- 
dant ce  qu'on  a  ditde  moins  extravagant  sur 
l'homme,  quand  on  n'a  pas  été  guidé  par  la 
révélation  divine,  ou  pour  l'avoir  rejelée, 
ou   pour  ne  l'avoir  pas  connue.  La    révéla- 
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tion  Ih-dessus  n'entre  pas  facilement  dans 
le  sens  humain,  je  l'avoue.  Mais  quand 
cette  raison  do  l'homme  n'a  rien  de  plus 
raisonnable  à  opposer,  et  qu'il  faut  qu'elle 
oppose  h  cequ'elle  veut  appeler  une  vision 
et  une  chose  incompréhensible  de  plus  vi- 
sibles et  de  plus  incompréhensible  erreurs, 
n'ailmet-elle  pas  avec  raison  le  péché  origi- 
nel? Le  péché  originel  nejiaraît  pas  à  la  raison 
la  plus  épurée  une  chose  évidente  en  elle- 
même;  aussi  la  religion  ne  propose-t-elle 
pas  à  la  raison  ce  péché  originel  comme 
une  chose  évidente;  elle  lui  prête  les  preu- 
ves, et  l'appuie  de  l'évidence  de  tout  le 
reste  de  la  religion.  Quand  tout  le  reste 
est  vrai,  et  vrai  démontré,  un  point  de  la 
religion  auquel  tout  lo  reste  se  rapj)orle  ne 
peut  pas  èlre  faux,  quoi(|ue  demeurant  ob- 
scur en   lui-môme  et  envelo|)pé  de  nuages. 

La  raison  humaine  se  frappe  du  pèche  ori- 
nel;  mais  enfin  en  rejetant  ce  [)éché,  que 
devient  l'homme  h  ses  propres  yeux  ,  ce 
prodige  dans  la  nature,  cet  assend)lage  mons- 
trueux de  tous  les  contraires  ?  D'où  lui  vient 
dès  la  mamelle,  et  toujours  en  croissant, 
cette  malignité  de  son  cœur,  ce  désordre  des 
passions  ,  cette  étonnante  révolte  de  ses 
sens,  ce  combat  perpétuel  de  lui-même 
contre  lui-même?  Sous  un  Dieu  bon,  sous 
sa  main  bienfaisante,  pounjuoi  ce  ciel  si 
rigoureux,  cette  terre  si  ingrate  pour  les 
déplorables  enfants  d'Adam  ?  D'où  prennent 
leur  cours  tant  d'afllictions  qui  se  répandent 
sur  la  vie  humaine,  et  cette  mort  plus  mi- 
sérable qui  met  fin  à  tant  de  misères  ?  La 
raison  se  perd  en  tout  cela,  si  elle  ne  trouve 
dans  le  péché  originel  un  {il  qui  la  conduit 
partout  où  ce  malheureux  péché  a  répandu  sa 
malignité. 

La  dilTiculté  que  la  raison  humaine  se  fait 
à  elle-même  sur  l'imputation  de  la  faute 
du  premier  homme  à  toute  sa  postérité, 
est  levée  en  partie,  et  presque  tout  en- 
tière, par  les  règles  de  la  justice  humaine 
qui  dégradent,  qui  dépouillent,  qui  punis- 
sent dans  un  père  coupable  des  enfants 
qui  ne  sont  pas  encore  nés,  ni  prêts  de 
naître.  Et  enfin,  en  supposant  un  Dieu  juste 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  la  raison  bien  sui- 
vie consent  h  passer  sur  ce  qui  reste  d'in- 
compréhensible dans  le  péché  origine!,  par 
rapport  à  l'imputation,  et  elle  se  fonde  en- 
core sur  ce  raisonnement  :  (|ue  sans  ce  pé- 
ché incompréhensible  h  l'homme,  l'homme 
est  encore  plus  incompréhensible  à  lui- 
même;  et  sur  celui-ci  :  rju^en  rejetant  le 
péché  originel,  il  faut  renoncer  à  raisonner 
jamais  sur  rien;  au  lieu  qu'en  l'admettant, 
on  voit  tout,  et  la  raison  de  tout. 

L'homme  est  un  composé  d'Ame  et  de 
corps  :  le  corps  meurt  pour  ressusciter  un 
jour.  L'àmea  été  créée  immortelle;  et  selon 
que  nous  aurons  fait  le  bien  ou  le  mal  dans 
ce  corps  mortel ,  nous  serons  éternellement 
heureux  ou  malheureux  avec  ce  corps  dans 
le  siècle  h  venir.  Voilà  la  foi  chrétienne  qui 
incommode  l'impie,  qui  le  choque,  qui  l'in- 
quiète ;  parce  que  dans  la  nécessité  de  mou- 
rir, il  voudrait  «pie  l'homme  en  lui  mourût 


tout  entier.  Mais  malgré  lui,  son  ame  natu- 
rellement chrétienne  sur  ce  point  se  rend 
témoignage  en  raille  manières  à  elle-même. 
Il  voit  à  regret  dans  les  erreurs  et  les  fables 
mêmes  du  paganisme,  que  cette  immortalité 
est  la  plus  universelle  de  toutes  les  créan- 
ces, et  comme  la  première  tradition  du  genre 
humain  :  chose  donc  nouvelle  sur  la  terre 
que  les  impies  ! 

Aveugles!  furieux!  où  se  perdent-ils?  où 
cherchent-ils  à  s'abîmer?  L'espérance,  plutôt 
que  la  créance  ferme  du  néant,  voilà  leur 
ressource.  Dans  cet  abîme  de  pensées  qui 
se  combattent,  trouveront-ils  le  repos,  je  ne 
dis  pas  de  leur  conscience,  mais  de  leur  es- 
prit? Au  milieu  de  ces  doutes  et  de  ces  con- 
jectures qui  se  détruisent  l'une  l'autre,  trou- 
veront-ils quelque  chose  qui  satisfasse  leur 
raison?  Leur  esprit  subtil  et  inquiet,  fouil- 
lant et  cherchant  partout,  en  lui  et  hors  de 
lui,  au-fiessus  et  au-dessous  de  lui,  trouvera- 
t-il  de  quoi  établir  ce  néant  auquel  ils  met- 
tent leur  dernière  espérance,  et  pourront-ils 
s'assurer  ce  partage,  tout  malheureux  qu'il 
est?  Ne  trouveront-ils  point  un  Dieu  après 
cette  vie?  S'ils  en  trouvent  un,  ce  qui  leur 
paraîtra  toujours  le  plus  vraisemblable,  que 
deviendront-ils?  Chose  horrible  à  i)enser  et 
à  entendre! 

Preuve  que  la  créance  du  néant  ne  tient 
pas  à  l'esprit,  c'est  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours.  A  la  mort,  l'impie  honteux  et  trem- 
blant abjure  son  impiété.  Que  si  c'est  la  fai- 
blesse, comme  on  le  publie,  qui  fait  à  la 
mort  ce  renversement  dans  l'esprit  et  dans 
le  courage  des  libertins,  d'où  vient  que  dans 
ce  même  état  de  faiblesse,  personne,  du 
moins  qu'on  sache  ,  n'a  jamais  rétracté  l'o- 
pinion de  l'immortalité  de  l'âme. 

Un  Dieu  comme  le  nôtre  ne  serait  donc 
que  le  Dieu  des  morts?  Cela  ne  répond  ni 
à  la  majesté  d'un  Dieu  irimiortel,  ni  à  ce 
qu'il  a  fait  en  nous,  ni  à  ce  qu'il  a  fait  peur 
nous.  Non,  mes  frères,  l'homme  entièrement 
mortel  ne  serait  |)as  un  ouvrage  digne  de 
l'attention  que  Dieu  y  a  donnée,  et  de  la 
complaisance  avec  laquelle  il  l'a  fait.  La  fé- 
licité de  la  vie  est  trop  courte,  elle  est  trop 
petite;  et  pour  mieux  dire,  trop  misérable 
pour  renfermer  tout  ce  que  Dieu  a  voulu 
nous  aiarijuer  de  bonté  en  nous  créant  et 
nous  rachetant.  Ce  bonheur  infini  que  nous 
promet  la  religion,  répond  seul  aux  espé- 
rances et  aux  désirs  que  l'auteur  de  notre 
être  a  mis  en  nous;  seul  il  répond  à  ce  que 
la  religion  et  la  raison  demandent  de  l'homme 
sur  la  terre 

Un  bonheur  éternel,  qui  n'en  voudrait  ?  qui 
refuserait  de  le  croire?  Mais  îles  peines  éter- 
nelles, dit  le  socinien  séducteur  adoucissant 
tout  ou  retranchant  tout,  cela  est  trop  ri- 
goureux. Et  pourquoi  pas  éternelles,  vu  la 
grandeur  de  1  offensé,  la  bassesse  de  l'otrcn- 
seur,  et  tant  d'odieux  caractères  de  l'offensei? 
Et  pourquoi  pas  éternelles,  attendu  la  vo- 
lonté éternelle  de  |)écher  que  Dieu  voit  dans 
lej)écheur?  Et  ])Ourquoi  |)as  éternelles  et 
infinies  de  la  |)art  d'une  justice  infinie  qui  en 
a  tant  menacé  les  hommes,  et  dont  le  pécheur 
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s'est  trop  moqud  ?  Et  pourquoi  pas  des  peines 
éternelles  ])our  ceux  (\m  auront  voulu  faire 
le  mal,  lorsqu'en  choisissant  de  faire  le  bien 
il  y  aurait  eu  pour  eux  une  éternelle  félicité? 
Ils  font  i)rofession  de  croire  à  l'Evangile,  et 
ils  nient  l'éternité  des  peines.  Quel  prodige 
de  séduction  ! 

Si  la  résurrection  de  nos  corps,  pour  par- 
ticiper au  bonheur  ou  au  malheur  de  nos 
Ames,  faisait  une  assez  grande  difficulté,  je 
l'aurais  bientôt  |)rouvée  à  nos  incrédules  par 
les  rêveries  mêmes  du  pa;^anisme.  Platon 
parmi  les  philoso{)hes,  Plutarque  parmi  les 
liistorieiis,  nous  rapportent  des  résurrec- 
tions de  morts.  Sans  doute  encore  une  fois 
que  ce  sont  des  fables  (ju'ils  nous  content; 
mais  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ces  faits 
jH'Ouve  éj^ialement  que  les  plus  grands  hom- 
)nes  du  paganisme  n'ont  pas  cru  la  résurrec- 
tion des  morts  impossible.  En  un  mot,  c'est 
trop  abuser  de  la  liberté  qu'on  a  prise  de  bor- 
ner la  toute-puissance  de  Dieu  que  de  Tar- 
rê'er  à  la  résurrection  de  ce  qu'il  a  créé  de 
vlon  et  avec  une  seule  parole. 

Voilà  en  abrégé  la  belle  philosophie  des 
chrétiens  louchant  l'honnue  ;  philosophie  de- 
vant la(juelle  il  faut  que  toute  l'anliquité  se 
iniso,  demeurant  couverte  de  sa  honte.  Si  la 
liouveaulé  a  quelque  chose  de  mieux  à  nous 
tlire,  qu'elle  parle;  nous  écoutons  tout. Mais 
si  elle  ne  sait  que  rajeunir  les  vieilles  er- 
reurs, si  elle  ne  sait  qu'ajouter  aux  anciennes 
exîravagances,  et  entin  si  elle  n'a  rien  à  ajou- 
ter de  plus  spécieux  et  de  plus  vraisemblable 
touchant  l'homme,  nous  continuerons  d'en- 
tendre ce  que  la  religion  chrétienne  nous  en 
dit,  et  nous  proposerons  tout  de  suite  avec 
complaisance  ce  qu'elle  lui  prescrit.  Ecou- 
tons ;  c'est  la  sagesse  elle-même  qui  parle 
dans  les  lois  chrétiennes. 

La  ])remière  chose  que  nous  impose  la  re- 
ligion chrétienne  et  sans  quoi  elle  nous  dé- 
clare que  nous  ne  verrons  pas  Dieu,  c'est  la 
pureté  de  mœurs,  la  sainteté  de  vie  :  Sancii- 
monia  sine  qua  nemo  videbit  Deum.  [  ficbr., 
XII,  l'i.)  Il  faut  rougir  quand  on  voit  Timpu- 
rcté  à  peine  regartlée  comme  une  faiblesse 
dans  le  paganisme.  Il  faut  frémir  d'horreur 
quand  on  y  voit  ce  crime,  en  ce  qu'il  a  de 
l)lus  contraire  à  la  société,  transformé  en  di- 
vinité. Celte  divinité  ayant  ses  temples,  ses 
autels,  ses  fêles,  ses  sacrifices,  ses  prêtres  et 
ses  prêtresses,  tout  cela  digne  d'elle.  Protec- 
trice du  crime,  l'exigeant  de  ses  adorateurs, 
le  recevant  en  hoauuage  de  religion  ;  la  plus 
chantée  de  toutes  les  divinités,  réclamée 
dans  les  malheurs  ])ublics,  et  alors  apaisée 
par  les  prières  de  ces  malheureuses  victimes 
(ie  rinq)udicité  publique.  On  ne  croit  point 
ce  qu'on  entend  lorsqu'un  Platon  vient  nous 
mettre  parmi  les  bonnes  lois  d'une  ré[)ubli- 
(|uc  les  dernières  abominations  en  ce  genre. 
On  ne  sait  si  l'on  rêve  (piand  on  voit  un 
Arislole,  après  avoir  sévèrement  blAmé  tou- 
tes les  images  malhonuêles,  en  excepter  cel- 
les des  dieux,  (pii  veulent  être  honorés  par 
ces  infamies.  La  religion  chrétienne  con- 
danine  ce  péché  tians  les  actions,  dans  les 
désirs,  dans  les  regards,  dans  les  discours  ; 


tout  ce  qui  le  présente  à  l'esprit,  tout  ce  qui 
peut  le  mettre  dans  le  cœur,  tout  ce  qui  ))eut 
y  conduire.  Vraiment  pure,  pure  jusqu'à  la 
délicatesse,  elle  condamne  ici  les  apparen- 
ces du  mal  comme  le  mal  même. 

Des  philosophes  célèbres,  sujets  aux  c\cbs 
de  la  table  et  d'autres  plus  graves ,  qui  les 
permettaient,  du  moins  aux  fêtes  de  leurs 
dieux,  nous  font  voir  combien  la  philosophie 
a  été  indulgente  et  bizarre  sur  un  point  oii 
la  discipline  évangélique  est  si  sévère  et  si 
uniforme.  Les  lois  humaines  ont  défendu  le 
parjure,  mais  elles  se  sont  arrêtées  là  ;  les 
lois  chrétiennes,  dans  la  crainte  du  jiarjure, 
défendent  le  serment  dans  le  commerce  de 
la  vie.  Elles  ne  permettent  que  le  Oui  pour 
assurer  et  le  Non  pour  nier;  mais  elles  sup- 
posent que  toute  la  vie,  ainsi  que  foule  la 
religion  d'un  chrétien,  répond  du  oui  ou  du 
non  qu'il  dit. 

Nommez  le  moindre  vice,  le  plus  petit  pé- 
ché que  l'Evangile  ne  condamne  point,  à  la 
vérité  comme  de  moindres  fautes;  bien  dif- 
férent en  cela  de  cette  vaine  philosophie  qui 
fait  tous  les  péchés  égaux.  Les  plus  sages  du 
paganisme  ont  cru  qu'on  ]iouvait  mentir  et 
tromper  pour  l'utilité  de  l'Etat;  les  chrétiens 
ne  croient  pas  uu'on  puisse  le  faire  pour  l'in- 
térêt même  de  la  religion. Qu'on  consulte  là- 
dessus  la  conscience  :  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
en  nous  qui  répugne  au  mensonge  et  à  la 
tromiierie;  et  c'est  sur  ces  sentiments  pro- 
fonds de  la  conscience  que  la  religion  chré- 
tienne est  formée. 

Toutes  les  passions  se  plaignent  de  la  ri- 
gueur de  l'Evangile  ;  tous  les  autres  systèmes 
leur  ont  été,  en  effet,  bien  plus  favorables. 
Mais  la  religion  chrétienne  ne  parait-elle 
pas  en  ceci  inspirée  et  dirigée  par  la  raison 
souveraine?  L'Evangile  pourvoit  ici  à  la  di- 
gnité de  l'homme  et  à  son  repos.  Toutes  les 
passions  ou  déshonorent  l'homme  ou  le  ty- 
rannisent; il  ne  faut  donc  éjiargner  aucune 
passion.  Tout  ce  qu'on  accorde  aux  passions 
sert  moins  à  les  apaiser  et  à  les  éteindre  qu'à 
les  nourrir  et  à  les  allumer  davantage.il  faut 
donc  retrancher  tout  aux  passions 

Il  y  a  des  désirs  justes  et  raisonnables;  la 
loi  de  Jésus-Christ  ne  les  interdit  jkis,  mais 
elle  en  réprime  la  vivacité,  elle  en  modère 
tous  les  excès.  Les  excès,  même  dans  le  bien 
et  dans  la  vertu,  la  religion  chrétienne  les 
blAme  parce  que  c'est  ou  humeur  ou  |)assion, 
et  tout  ce  qui  est  humeur  ou  passion  est  blâ- 
mable au  jugement  même  de  la  laison. 

Les  passions  du  cœur,  jiour  avoir  un  ])lus 
beau  nom  et  être  plus  naturelles,  n'en  sont 
])as  n)oins  déréglées,  n'en  portent  pas  moins 
l'inquiétude  avec  elles  et  ne  traînent  pas 
moins  après  elles  mille  suites  fAcheuses.Uno 
loi  sage  doit  condamner  de  telles  passions, 
et  la  loi  chrétienne  les  condannie. 

Un  Dieu  infiniment  aimable  et  qui  est  le 
souverain  bien  ;  un  Dieu  qui  nous  a  donné 
l'être,  qui  nous  conserve  la  vie,  qui  nous  com- 
ble de  ses  grAces,  dont  les  chi.Uimcnls  sont 
eux-mêmes  des  faveurs;  un  Dieu  qui  nous 
a  rachetés  jiar  le  sang  do  son  VU>',  veut  être 
aimé  de  nous.  Il  nous  fait  de  cel  auiour  la 
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l>rcmier  de  ses  comniandemcnls  et  le  plus 
essentiel  do  nos  devoirs.  Qu'y  a-t-il  dans 
«etto  ordonnance  mise  h  la  tête  du  livre  de 
la  Loi,  qui  ne  soit  grave,  qui  ne  soit  plein 
de  raison,  qui  ne  soit  avoué  de  tonte  )a  na- 
ture? Si  les  autres  amours  ne  |)euvent  sub- 
sister avec  eelui-ci  sans  l'atl'aiblir,  sans  l'al- 
térer ou  même  le  détruire,  où  serait  la  sa- 
gesse de  les  souH'rir  ou  de  les  dissimuler? 

Le  second  commandement,  semblable  à 
celui-l^,  c'est  d'aimer  notre  procliain  comme 
nous-mêmes.  Et  voici  Tordre  que  la  religion 
chrétienne  établit  dans  cet  amour  :  notre 
âme,  celle  du  procliain  ;  l'àme  du  prochain, 
notre  corps  et  nos  biens  temporels;  notre 
corps  et  nos  biens  temporels,  le  corps  et  les 
biens  temporels  du  prochain.  Que  toute  la 
raison  de  1  homme  applaudisse  à  cet  ordre  de 
la  charité  qui  fait  une  des  grandes  beautés 
du  christianisme  dont  il  découvre  toute  la 
sagesse. 

L'Evangile  seul  condamne  l'homme  h  se 
haïr  lui-même.  L'homme  n'est-il  i>as  en  ef- 
fet bien  haïssable?  Ce  fonds  de  malignité  et 
de  corruption,  ce  désordre  de  nos  sens,  ce 
dérèglement  de  tout  notre  être,  tant  de  vices 
incorporés  à  nous,  odieux  à  Dieu  et  aux 
hommes,  ne  mérilent-ils  pas  toute  la  haine 
que  l'Evangile  veut  que  nous  nous  portions 
à  nous-mêmes? Ce  que  la  religion  attaque  en 
nous  et  contre  quoi  elle  nous  met  à  nous- 
mêmes  les  armes  à  la  main,  c'est  un  mau- 
vais amour  de  nous-mêmes.  Cet  amour-pro- 
pre, auteur  de  discorde  entre  les  hommes; 
cet  amour-propre  qui  se  rapporte  tout  à 
lui-même,  juscpi'à  la  vertu;  cet  amour-jiro- 
pre,  le  plus  grand  de  nos  maux,  la  plus  pro- 
fonde de  nos  plaies  et  en  même  temps  le 
plus  visible  de  nos  dérèglements.  Tout  l'a- 
vait respecté,  et  la  raison  humaine  l'érigé 
cil  vertu.  La  philosophie  l'avait  adoré,  il  en 
était  l'àme,  menant  à  son  gré  et  ces  hommes 
c|ui  voulaient  si  fort  s'élever  au-dessus  de 
l'homme  et  ceux  qui  abaissaient  si  fort 
l'iiomme  au-dessous  de  lui-même.  Il  était 
réservé  h  la  religion  chrétienne  de  connaître 
et  de  persécuter  en  nous  sans  rehklie  et  sans 
pitié  ce  princii)edelacorru])lion  humaine,  et 
c'est  ici  un  des  grands  caractères  de  sa  vérité. 

Un  détachement  de  la  terre  (jui  nous  en 
fasse  regarder  le  séjour  comme  un  exil ,  ce 
que  nous  y  possédons  comme  n'étant  pas 
nôtre,  ce  que  nous  y  faisons  coniuso  n'étant 
pas  notre  alfairo,  ceux  à  ([ui  nous  tenons  par 
les  liens  de  la  chair  connue  ne  nous  élaiU 
rien,  qui  nous  fasse,  en  un  mot,  avoir  une 
femme  et  des  enfants  connue  n'en  ayant 
point,  user  de  ce  monde  connue  n'en  usant 
l)as,  voilà  où  l'Evangile  porte  des  honniies 
qui  viennent  du  ciel  et  qui  y  retournent,  dos 
hommes  qui  doivent  un  jour  posséder  Dieu. 
C'est  du  cùlé  de  cette  cité  permanente  et  de 
ce  souverain  bien  (jue  l'Kvangile  tourne  tous 
nos  vœux,  toutes  nos  démarches,  toutes  nos 
espérances,  l'iiomuie  tout  entier. 

L'Evangile  élève  nos  pensées,  nos  désirs, 
nos  sollicitu.ies  aux  biens  éternels;  il  nous 
détache  de  ceux  de  la  terre  comme  étant 
trou  au-dessous  de  nous,  comme  paria^eanl 
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trop  nos  esprits  et  nos  cœurs,  comme  divi-r 
saut  trop  nos  espérances  et  nos  craintes;  mais 
il  ni?  nous  défend  pas  un  certain  soin  de  nos 
all'aircs  temporelles.  11  nous  ordonne  niênie 
le  travail  pour  les  besoins  du  corps ,  et  en 
sépare  seulement  l'inquiétude  connue  tro]» 
injurieuse  à  cette  Providence  divine  que 
nous  faisons  profession  de  croire. 

L'humilité,  cette  vertu  si  convenable,  si 
nécessaire  à  l'homme  ,  si  aimable  dans 
l'homme,  la  philosophie  païenne  ne  l'avait 
pas  connue  ;  elle  l'aurait  mé|)risée,  elle  n'au- 
lait  pas  pu  la  supporter. Que  l'humilité,  qui 
peut-être  révolte  d'aborti  le  sens  humain, 
]iaraît  belle  quand  on  l'approfondit  !  Qu'elle 
parait  grande  quand  on  la  suit  jusqu'à  son 
lirincipc!  Qu'elle  est  admirable  el  (ju'elle  est; 
au-dessus  tle  l'ambition  même  quand  elle  se 
règle  sur  l'esprit  de  l'Evangile  et  sur  le  mo- 
dèle qui  lui  a  été  donné!  Celte  alliance 
qu'elle  seule  sait  faire  des  sentiments  les  plus 
bas  en  apparence  et  des  dispositions  en  elfet 
les  plus  héroïques.  Le  monde  trouve  un  chré- 
tien humble  et  petit  en  (|uelque  sorte  quand 
il  le  flatte,  quand  il  luiotïre  ses  frivoles  hon- 
neurs ;  mais  il  le  trouve  bien  grand  lorsqu'il 
le  menace  de  sa  colère  et  de  ses  disgrâces, 
il  le  trouve  plein  d'un  noble  orgueil  quand 
il  s'agit  de  cette  gloire  inunortell'e,  seule  di- 
gne d'occuper  les  pensées  de  l'homme  et 
seule  capable  de  combler  ses  désirs.  Ce  mépris 
en  nous  de  ce  t[u'il  y  a  en  nous  de  Ijas  et  de  lor- 
restre  avec  l'estime  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
d'élevé  ;  ce  mépris  du  corps  qui  doit  retour- 
ner à  la  terre  avec  l'estime  de  cette  âme  qui 
doit  retourner  à  Dieu;  ce  méfiris  en  nous  do 
l'homme  avec  ses  défauts  et  ses  vices,  avec 
l'estime  du  chrétien  formé  de  tant  de  grnces 
de  Dieu.  L'humilité  chrétienne  ainsi  focmée 
et  ainsi  présentée  est-elle  donc  indigne  de  la 
majesté  de  la  religion  chrétienne,  et  fornie-i- 
elle  un  préjugé  contre  sa  vérité  ou  en  sa  fa- 
veur? Cette  humilité  arpiée  de  la  foi,  qui  fait 
vaincre  à  un  chrétien  le  monde  entier,  es'- 
elle  donc  un  caractère  équivoque  de  la  vérité 
de  notre  religion? 

Si  nous  passons  aux  conseils  de  l'Evan- 
gile, quelle  éminence  de  vertu,  avec  quelle 
sagesse,  ([uel  rapport  admirable  des  moyci;s 
à  la  fini  I\Iais  il  faut  tout  aiiréger. 

L'Evangile  nous  jirescrit  à  tous  la  péni- 
tence. La  nature,  appuyée  de  la  raison 
humaine,  crie  contre  un  tel  précepte.  P.Iai.-i 
pour  avouer  ici  et  la  nature  et  notre  faillie 
raison,  il  faut  tout  nier;  il  faut  elfacer  do 
nos  titres  la  t[ualité  de  pécheur.  Si  c'était  la 
desip-uclion  entière  de  nos  corps,  pour  la 
ré|  arafeion  du  péché,  que  l'Evangile  deman- 
dât! Mais  il  demande  seulement  que  nous 
fassions  servir  à  la  justice  ce  qui  a  servi  à 
rini(iuité,  que  nous  fassions  de  nos  corps  un 
sacrilice  raisonnable;  et  la  religion  chré- 
tienne fait  bien  plus  consister  le  sacrifice  do 
justice  dans  la  inortilicalion  du  cœur  et  de 
l'esprit  que  dans  les  macérations  du  corps. 

Il  maii([ucrait  sans  doule  «juehjue  chose 
d'essentiel  à  réconomie  de  la  religion  chré- 
liciuie,  si,  en  nous  ordonnant  d'éviter  jus- 
qu'au moindre  péché,  de  réprimer  toute» 
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nos  passions,  de  pratiquer  tant  de  vertus, 
elle  ne  nous  donnait  pas  le  moyen  de  pou- 
voir faire  ce  qu'elle  nous  commande  avec 
tant  de  rigueur.  Ces  moyens  ne  sont  pas  en 
nous  .  nous  n'y  trouvons  au  contraire  que 
révolte  et  impuissance  pour  le  bien,  que 
penchant  et  facilité  pour  le  mal.  Ce  secours 
n'est  pas  attaché  au  commandement;  mais 
on  nous  enseigne  qu'il  descend  d'en  haut,  et 
que  la  prière  l'obtient  :  et  là-dessus  une  loi 
expresse  nous  est  faite  de  i)rier  en  tout 
temps,  de  prier  dans  le  sentiment  de  notre 
faiblesse  et  dans  la  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu. 

Quelle  fureur  te  possède,  incrédule,  si  tu 
ne  veux  pas  ouvrir  les  yeux  à  une  vérité  si 
manifeste  !  Quel  aveuglement  est  tombé  sur 
toi,  si  en  effet  tu  ne  la  vois  pas!  Vous  l'avez 
vue,  esprits  réglés  et  dociles,  cette  éclatante 
vérité  de  la  religion  chrétienne  dans  son 
second  caractère,  qui  est  ce  qu'elle  prescrit 
à  l'homme.  Elle  n'est  pas  moins  visible  dans 
le  troisième,  qui  est  l'ordre  qu'elle  établit 
dans  le  monde. 

Oh!  (|ue  les  hommes  s'étaient  éloignés 
des  premiers  desseins  du  Créateur!  qu'ils 
s'étaient  écartés  des  vrais  principes  de  la 
société!  Quelle  confusion  et  quel  chaos  dans 
le  monde!  Tous  frères,  comme  sortant  d'un 
môme  sein  de  la  nature,  et  venant  originai- 
rement d'un  même  père,  les  hommes  de- 
vaient s'aimer,  s'enlr'aider,  s'adoucir  mu- 
tuellement les  peines  qui  s'étaient  introdui- 
tes dans  la  vie  humaine.  Ils  auraient  trouvé 
ces  principes  au  dedans  d'eux-mêmes;  mais 
tout  y  étant  comme  effacé,  ou  rien  ne  les 
appliquant  h  ce  qui  y  était  écrit  du  doigt 
môme  du  Créateur,  ils  étaient  divisés,  ils  se 
nuisaient,  et  se  rendaient  les  uns  aux  autres 
la  vie  et  plus  amère  et  plus  dure  encore  que 
la  vengeance  divine  ne  ta  leur  avait  rendue. 
Un  certain  amour  de  la  pairie,  une  certaine 
jalousie  de  la  liberté  dans  la  (Irèce,  une  cer- 
taine gloire  du  nom  romain  :  tout  cela  a  pu 
réunir  des  hommes  contre  l'ennemi  com- 
mun; mais  rien  ne  les  réunissait  entre  eux  : 
et  il  en  sera  ainsi  de  toute  société  qui  n'aura 
pas  pour  règle  les  lois  chrétiennes. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine 
ont  été  établies  de  Dieu,  et  l'ordre,  par  con- 
séquent, y  devrait  régner;  mais  l'homme  a 
porté  le  désordre  partout  où  il  s'est  porté 
lui-môme.  De  certains  hommes,  plus  éclai- 
rés ou  plus  hardis,  ont  enlre|)ris  (iuel(|uefois 
do  régler  le  monde;  mais  ces  lois  ressentent 
toutes  l'homme  qui  les  a  faites.  Les  unes  no 
fi)nl  que  des  marchands;  les  autres  ne  font 
que  des  soldats;  plusieurs  pourvoient  à  la 
})robilé  des  hommos,  qui  ne  pensent  pas 
assez  h  la  modestie  des  femmes  :  aucune  ne 
])révoit  tout,  aucune  ne  met  ordre  à  tout.  Ce 
n'est  pas  là  votre  Loi,  ô  mon  Dieu!  Non  ut 
Lex  tna  [Psal.  CX^'I^,  85.)  Il  y  a  de  ces 
lois  des  hommes  où  se  montre  tout  l'aveu- 
glement et  toute  la  corruption  du  cœur  hu- 
main; et  toutes  avaient  reçu  une  trop  forte 
impression  de  ces  temps  (l'ignorance  et  de 
dépravation.  Il  y  en  a  rpii  ne  respectent  rien 
dans  la  .'^ociélé  :  et  elles  étaient  faites  |",\n' 


la  rendre  douce,  et  sans  doute  respectable^ 
Ce  n'est  pas  là  votre  Loi,  Seigneur  :  Non  ut 
Lex  tua.  Défectueuses  sur  de  certains  points, 
excessives  sur  d'autres,  ce  qui  paraît  de  rai- 
sonnable et  de  beau  dans  ces  lois  des  hom- 
mes a  été  emprunté  de  votre  Loi,  Seigneur; 
mais  ce  n'en  est  i)as  encore  là  le  fonds. 
C'était  plutôt  votre  Loi  défigurée  que  votre 
Loi  dans  toute  sa  beauté  :  Non  ut  Lex  tua. 
Cette  Loi  même,  que  vous  donnâtes  par  le 
ministère  de  Moïse  à  un  peuple  qui  n'était 
encore  que  dans  l'enfance  de  la  religion,  ne 
réunissait  pas  assez  (et  il  le  fallait  ainsi  dans 
vos  desseins),  ne  réunissait  pas  assez  les 
hommes  et  ne  perfectionnait  pas  assez  les 
conditions  de  la  vie  humaine.  La  Loi  seule 
que  vous  avez  donnée  au  peuple  parfait,  par 
Jésus-Christ,  vo're  Fils,  réunit  tout  à  fait  les 
hommes,  et,  achevant  de  perfectionner  les 
conditions,  met  dans  le  monde,  quand  elle 
est  observée,  un  ordre  admirable,  où  éclate 
de  toutes  j)arts  la  vérité  de  votre  religion. 

Quelle  religion  est  en  effet  plus  propre  h 
rectifier  les  premiers  penchants  de  l'homme, 
à  faire  tout  rentrer  dans  les  premiers  des- 
seins du  Créateur,  et  à  donner  au  monde 
tout  l'éclat  qu'il  peut  avoir?  C'est  ce  misé- 
rable amour-propre  hautain,  désordonné, 
inquiet  dans  l'homme,  qui,  irritant  les  uns, 
blessant  les  autres,  faisant  de  la  peine  à 
tous,  n'ayant  égard  qu'à  ses  intérêts,  et  se 
sacrifiant  à  lui-même  comme  à  sa  divinité, 
trouble  tout  dans  la  société,  et  fait,  selon 
l'expression  d'un  prophète,  qu'au  lieu  de 
vivre  amis  et  hommes  ensemble,  nous  habi- 
tons au  milieu  des  scorpions  :  Cum  scorpio- 
nibus  habitas.  (Ezech.,  II,  6.)  Or,  c'est  à  ré- 
primer et  à  détruire  cet  amour-propre,  prin- 
ci|ie  vivant  d'inimitié  parmi  les  hommes, 
que  la  religion  chrétienne  s'attache  singu- 
lièrement. Tout  ce  qui  est  capable  d'exciter 
cet  amour-propre,  comme  ces  leçons  pleines 
d'orgueil  de  la  philosophie,  rend  les  hommes 
haïssables,  et  dès  là  augmente  le  désordre 
dans  le  monde.  Tout  ce  qui  ne  fait  que  cou- 
vrir l'amour-propre  ou  lui  donner  une  autre 
forme,  comme  les  lois  de  la  politesse  du 
monde,  ne  va  ]^as  jusqu'à  la  profondeur  du 
mal,  et-  empêchant  seulement  que  les  hom- 
mes ne  soient  ennemis  en  face,  met  réelle- 
ment i)lus  d'aversion  dans  les  cœurs;  et  la 
société  sonlfre  trop  de  ces  aversions  se- 
crètes. 

Qu'est-ce  qui  peut  altérer  la  paix  parmi 
les  hommes,  et  ])ar  conséquent  troubler  le 
monde?  C'est  l'iiilérêt  :  la  religion  chré- 
tienne, commençant  par  défendre  de  pren- 
dre jamais  ce  (|ui  ne  nous  appartient  pas, 
veut  que  nous  soyons  disposés  à  donner,  s'il 
le  faut,  ce  qui  iious  appartient,  à  donner 
notre  manteau  à  qui  nous  demande  notre 
liabit.  C'est  le  défaut  de  complaisance  :  la 
religion  chrétienne  veut  que  nous  cher- 
chions récii)ro(pieuient  à  nous  faire  plaisir, 
jirôts  à  faire  tieux  mille  pas  avec  celui  qui 
nous  demande  d'en  faire  nulle.  C'est  la  diver- 
sité des  opinions  :  la  religion  chrétienne 
vont  que  nous  n'ayons  tous,  dans  la  même 
mai>oii  de  Dieu,  qu'un  môme  sentiment  et 
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un  m^me  langage.  C'est  un  mépris  vrai  ou 
apparent  des  "autres  hommes  :  la  religion 
clirétien-ne  veut  que  nous  nous  prévenions 
mutuellement  par  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages de  respeet  et  d'estime.  Ce  sont  des 
défauts  clioquants  :  la  religion  veut  que 
nous  nous  supportions  mutuellement  dans 
nos  défauts,  et  elle  ne  recommande  rien 
tant.  Ce  sont  de  certaines  faiblesses  sur 
de  petites  choses  :  la  religion  veut  que 
nous  agissions  avec  un  esprit  particulier 
de  douceur  envers  ceux  (\m  sont  ainsi 
faibles.  C'est  le  manque  d'égards  pour  les 
autres,  et  ce  désir  secret  d'amener  tous  les 
hommes  à  nos  volontés,  à  nos  pensées,  en 
un  mot,  d'en  être  les  tyrans  ;  la  jjelle  règle 
de  l'Evangile,  là-dessus,  est  d'en  user  en 
toutes  choses  envers  les  hommes  comme 
nous  voudrions  (quand  nous  voulons  con- 
formément à  la  droite  raison  et  à  notre  reli- 
gion) qu  ils  en  usassent  envers  nous. 

Qu'on  me  montre,  dans  toutes  les  lois  des 
hommes  et  dans  toutes  les  règles  de  la  phi- 
losophie ,  quelque  chose  d'aussi  beau  et 
d'aussi  réunissant  :  Non  ut  Lex  tua. 

La  religion  chrétienne  serre  bien  autre- 
ment les  nœuds  de  la  société  que  tous  les 
systèmes  humains.  Elle  nous  unit  par  la 
charité,  qui  est  le  lien  doux,  et  lort  tout  à  la 
fois  ;  qui  est  le  lien  parfait,  comme  l'appelle 
saint  Paul.  L'Evangile  ne  nous  prêche  que 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Il  est  des 
hommes  peu  aimables  ;  il  faut  aimer  en  eux 
leur  caractère  de  chrétien  avec  la  nature 
d'homme.  11  y  en  a  qui  nous  haïssent  sans 
sujet  ;  ceux-là  même  il  faut  les  aimer,  tra- 
vaillant à  vaincre  leur  malice  à  force  de 
bonté.  11  y  en  a  qui  nous  calomnient  et  qui 
nous  persécutent  sans  raison;  ceux-là  môme 
il  faut  les  aimer  en  priant  pour  leur  chan- 
gement, et  y  donnant  lieu.  On  nous  offense, 
il  faut  pardonner  On  nous  otfense  encore  ; 
il  faut  pardonner  encore,  et  toujours  ,  afin 
qu'il  nous  soit  paraonné.  Ces  hommes  ou 
méchants  ou  injustes  sont  capables  de  reve- 
nir à  eux  ;  il  faut  leur  représenter  leur  faute 
d'eux  à  nous.  Ils  cherchent  à  se  réconcilier  :  il 
faut  leur  ouvrir  les  bras.  Nulle  vengeance, 
et  pour  ne  pas  imiter  le  mal  que  nous  vou- 
lons punir,  et  parce  que  la  vengeance  parti- 
culière est  trop  nuisible  à  la  société.  Il  est 
(les  hommes  avec  rfui  il  est  difficile  d'avoir 
la  paix,  parce  qu'ils  ne  l'aiment  pas;  avec 
ceux-là  même  la  religion  chrétienne  veut 
(|ue  nous  tAchions  d'avoir  la  paix;  et  que 
nous  ne  renoncions  avec  eux  à  une  certaine 
union  extérieure,  que  lorsque  nous  la  trou- 
vons impossible  ou  que  nous  la  jugeons  nui- 
sible; et  alors  il  faut  niuis  retrancher  à 
des  dispositions  intérieures  d'amour  et  de 
paix. 

L'amitié  que  la  religion  chrétienne  nous 
prescrit,  n'est  pas  une  amitié  île  com|)liment 
et  de  cérémonie,  un  amour  d'apparence  et 
de  paroles.  C'est  un  aiuourrpji  |)artducœur 
et  passe  aux  eifels.  C'est  une  amitié  de  frè- 
res, une  union  de  membre  à  membre,  qui 
rend  communs  les  j)iens  et  les  niau\,  la  joie 
et  la  tristesse.  C'est  une  amitié  secourable  ; 
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et  tellement  bienfaisante,  qu'elle  ne  doit 
laisser  sur  la  terre  de  malheureux  et  cle 
misères  que  ce  que  la  Providence  divine 
veut  en  laisser;  et  alors  la  charité,  secoura- 
ble en  ce  qu'elle  peut,  cherche  à  adoucir  ces 
peines.  Celle  amitié  des  chrétiens  doit  être 
secourable;  et  de  telle  sorte,  que  si  la  reli- 
gion était  pratiquée,  il  n'y  aurait  plus  d'o})- 
primés,  ])lus  d'hommes  dépouillés;  et  dès  là 
peu  de  méchants  et  peu  d'injustes  ,  quand 
on  ne  pourrait  plus  l'être  impunément.  11 
n'y  aurait  plus  de  pauvres,  plus  de  ces  gens 
obligés  de  gagner  leur  vie  avec  des  tra- 
vaux accablants;  sans  cependant  détruire 
cette  différence  des  conditions  qui  entre 
dans  l'ordre  du  monde,  et  en  fait  une  des 
principales  beautés.  On  verrait  alors  seule- 
ment cette  dé|iendance  mutuelle  et  si  admi- 
rable que  Dieu  a  établie  parmi  les  hommes. 
Oh!  qui  nous  donnerait  de  voir  le  monde 
réglé  par  les  lois  du  christianisme  I  Ce  se- 
rait alors,  mon  Dieu ,  ce  serait  alors  que 
l'incrédule  ou  se  rendrait  ,  ou  se  cacherait 
dans  la  terre,  pour  n'être  pas  accablé  de  la 
malédiction  des  autres  hommes.  En  un  mot 
(et  ceci  porte  son  impression  divine)  deux 
lois  de  notre  religion,  l'amour  de  Dieu  et 
celui  du  proi-hain,  suffisent  pour  régler  la 
république  chrétienne  mieux  que  toutes  les 
lois  de  la  politique. 

Passons  aux  diflférentes  conditions  de  la 
vie  humaine.  Un  ordre  admirable  y  régne- 
rait si  elles  étaient  réglées  par  la  loi  de 
Jésus -Christ.  Oh  I  combien  sur  le  fondement 
delà  charité  (sur  laquelle  tout  s'élève)  la 
religion  chrétienne  perfectionne  tous  les 
états  de  la  vie  humaine  !  L'état  commun  des 
hommes,  c'est  l'état  du  mariage.  Vous  savez 
peut-être  comment  le  plus  sage  sans  contre- 
dit des  philosophes  en  avait  déshonoré  la 
dignité.  Quelles  idées  grossières  en  ont 
encore  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ne 
connaissent  pas  notre  sainte  loi  1  Parmi 
ceux  qui  connaissent  l'union  conjugale  , 
quelles  horreurs  sous  ce  beau  nom  1  Quel 
trouble  ,  quelle  amertume  ,  quelles  in- 
quiétudes jetait  dans  les  mariages  ce  di- 
vorce établi  par  les  lois  romaines  !  A  cause 
de  la  dureté  des  cœurs,  la  loi  de  Moïse  avait 
été  obligée  de  l'établir  parmi  les  .luifs  cet 
odieux  divorce,  suivi  de  trop  d'inconvé- 
nients, malgré  les  sages  précautions  que  la 
loi  avait  prises.  Et  celte  pluralité  des  femmes, 
nécessaire  alors  à  l'accroissement  du  peuple 
de  Dieu,  ornait-elle  beaucoup  le  monde;  et 
]'orne-t-elle  en  effet  dans  ces  terres  où  elle 
est  passée  avec  la  partie  la  plus  grossière  du 
judaïsme? 

Le  mariage  ramené  par  la  loi  de  Jésus- 
Christ  à  sa  forme  primitive  :  un  seul  homme 
mari  d'une  seule  femme  ;  point  d'autre  tin 
à  cotte  union  (lue  celle  de  la  vie;  voilà  le  lien 
de  l'amour  conjugal,  de  l'alfection  récipro- 
que des  pères  et  des  enfants  ;  et  enfin  laijaix 
dos  familles.  Le  lit  nuptial  sans  tache,  un 
honneur  mutuel  et  un  respect  de  religion 
pour  lc£  cor[)S  l'un  de  Faulre;  voilà  ce  que 
le  mariage  des  ciirétiens  i)orle  avec;  lui.  Le 
maii,  maître  sans  être  t)ran,  doit  avoir  pour 
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sa  femnio  un  amour  respectueux.  La  femme, 
soumise  sans  ôtrc  esclave,  doit  avoir  pour 
son  mari  un  respect  d'amour. 

Les  enfants  dociles  à  toutes  les  volontés 
(in  père  et  de  la  mère  qui  ne  blessent  pas  les 
droits  sacrés  du  Seigneur  :  voilà  l'Evangile. 

Les  supérieurs  parmi  nous  ont  appris  de 
notre  maître  commun  qu'ils  ne  sont  pas 
]!réposos  sur  nos  tètes  pjour  nous  faire  sentir 
leur  domination,  ou  pour  s'y  complaire; 
mais  qu'ils  doivent  plutôt  se  regarder  comme 
les  serviteurs  de?  autres,  cohjuio  des  hommes 
dévoués  au  bien  public. 

Les  inférieurs  reconnaissent  l'ordre  de 
Dieu  dans  les  puissances  légitimes;  et  cette 
pensée  les  tient  eux-mêmes  dans  l'ordre,  en 
même  temps  qu'elle  leur  adoucit  toutes  les 
peines  de  la  sujétion.  Les  serviteurs  doivent 
obéir  à  leurs  maîtres  comme  au  Seigneur 
même.  Ils  doivent  supporter  ceux  qui  sont 
fâcheux;  et  les  grands  avantages  que  la  re- 
ligidu  chrétienne  leur  fait  voir  dans  cette 
obéissance  si  ditlicile,  font  qu'elle  ne  leur 
est  l'as  fûcheuse.  Les  serviteurs  et  tous  ceux 
(pii  [)ai'  leur  profession  servent  le  public, 
doivent  servir,  non  pas  parce  que  c'est  jiour 
eux  une  nécessité,  mais  parce  ([ue  c'estleur 
devoir  et  leur  état.  Ils  doivent  faire  leur  tra- 
vail, non  ]ias  comme  étant  éclairés  de  près, 
ou  comme  pouvant  tromper  les  hommes 
peu  attentifs  ou  moins  habiles  ;  mais  comme 
étant  sous  les  yeux  de  Dieu.  O  loi  magnifi- 
(jucdu  Seigneur!  Ordonnances  admiral)les 
de  notre  sainte  rc.igion  !  Non,  rien  n'en 
approche  dans  les  lois  des  hommes  :  Non  nt 
Lex  tua. 

Voici  quelque  chose  de  plus  beau  encore. 
Une  religion  qui  pour  l'ornement  de  ce 
monde,  et  conformément  à  la  loi  suprême 
(lui  a  établi  les  empires,  consacre  laniajesté 
des  souverains.  Une  religion  qui  attire  à  ces 
secondes  majestés  (Tertullien  appelle  ainsi 
les  l'ois)  un  respect  de  religion,  qui  n'est 
inférieur  (ju'à  celui  qui  est  dû  h  la  pre- 
mière majesté,  qui  est  Dieu,  seul  au-des- 
sus d'eux  :  solo  Dro  mi)wr  (Teutcl);  un(! 
r.'iigion  qui  pourla  Iranquilliléde  ce  monde, 
couiuiaude  la  iidélih;  aux  sujets  d'un  prince 
infidèle,  et  déf(  nd  la  révolte  contre  les  sou- 
verains qui  pourraient  agir  en  tyrans.  Vno 
religion,  (jui  pour  sa  pro[)re  gloire,  gloire 
cjui  rejaillit  sur  le  monde  ,  ne  voit  rien  do 
])lu8  inviolable  (]ue  les  liens  qui  attachent 
ii-s  rois  aux  pcu[)les,  et  les  peui)les  aux  rois; 
rpii  a  rendu  ces  liens  si  respectables  et  si 
sacrés,  qu'elle  s'est  défendue  à  elle-même, 
sous  aucun  prétexte ,  de  les  relAcher  onde 
les  rompre.  «  Et  c'est  ainsi  (jue  Jésus-Christ 
ne  permet  pv-is  (ju"on  le  défende  lui-même  ; 
(]u'il  reprend  saint  Pierre  d'avoir  frappé  à 
cause  de  lui,  et  (ju'il  guérit  par  un  miracle 
la  blessure  que  ce  disciple  avait  faite  à  un 
des  exécuteurs  des  ordres  injustes,  ([uc  la 
])uissance  [)ublique  avait  donnés  contre  son 
ii'aître.  » 

Oh  !  (pie  l'ordre  du  monde  est  bien  mieux 
conné  h  la  religion  des  peuples,  (pi'aux  crain- 
tes et  aux  précaulions  delà  |)olili(pie  1  Qu'ils 
paraissent  maintenanî,  ces  lidèles  et  invio- 


lables observateurs  d'une  loi  si  belle  !  Maî- 
tres de  substituer  quelque  empereur  chrétien 
à  des  princes  ennemis  du  christianisme,  les 
fidèles  de  ces  premiers  temps  en  ont-ils  ja- 
mais eu  la  pensée  ?  Pouvant  se  prêter  aux  oc- 
casions, et  pi'ofiler  du  malheur  de  ces  princes, 
les  chrétiens  onl-ils  jamais  eulamoiiidrepart 
à  toutes  ces  révolutions  de  l'empire?  Qu'a- 
vaient de  plus  brave  dans  leurs  armées  ces 
empereurs  ?  Que  trouvèrent-ils  de  plus  ferme 
dans  leur  service,  que  ces  chrétiens  si  haïs  et 
si  maltraités?  Entre  les  mains  de  qui  laviede 
ces  princes  cruels  était-elle  plus  en  sûreté 
qu'entre  les  mains  de  ceux  dont  ils  étaient 
et  les  ])ersécnteurs  et  les  bourreaux  ?  Les 
chrétiens  savaient  résister  à  des  ordres  im- 
pies ;  mais  toute  leur  résistance  abou- 
tissait îi  se  laisser  égorger,  pouvant  se  (îé- 
fendre. 

Une  chose  manque  à  notre  religion  pour 
donner  leur  dernier  éclat  h  toutes  ses  preuves; 
c'est  (.le  notre  part  une  vie  aussi  sainte  que 
notre  loi.  A  la  faveur  de  cette  lumière,  et 
cette  beauté  de  l'ordre  que  la  religion  chré- 
tienne établit  daus  le  monde;  et  celte  raison 
qui  se  trouve  dans  ce  qu'elle  jirescrit  à 
riiomme;  et  cette  dignité  qu'on  sont  dans 
tout  ce  qu'elle  enseigne  de  Dieu;  tout  cela, 
dis-je,  éclaterait  bien  davantage.  A  cette  lu- 
mière l'aveugle  verrait,  et  l'esprit  de  l'incré- 
dule peut-être  s'ouvi'irait.  Cette  preuve  a 
été  autrefois  bien  brillante,  et  elle  n'a  pas 
tout  a  fait  manqué.  I\ïais  enfin  quand  nous 
serions  tous,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  des  pré- 
varicateurs do  notre  religion,  notre  attache- 
ment seul  à  une  religion  qui  nous  couvre 
de  confusion  et  qui  nous  condamne  sera 
toujours  une  des  jireuves  de  sa  vérité. 
Voyons  mninfenant  la  preuve  peut-être  la 
plus  sensible  de  la  vérité  de  cette  religion 
sainte  dans  son  établissement. 

SECONDE    PARTIE. 

Va  peuple  se  vante  de  la  plus  ancienne 
origine.  Il  nous  dit  qu'il  fut  autrefois  lloris- 
sant,  favorisé  du  ciel,  maître  d'un  beau  jiays, 
redouté  des  nations  voisines,  respecté  des 
antres  peuples,  égal  en  nondn'e  aux  étoiles 
du  ciel  et  aux  grains  de  sable  de  la  mer, 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable 
reste  de  lui-même,  vagabond  sur  toute  la 
face  de  la  terre,  rien  ne  le  suivant  (jue  sa 
misère  et  la  haine  des-hoiumes  :  vraie  image 
du  malheur  même,  et  du  malheur  le  plus 
cnnslnnt.  Qu'as-tu  donc  fait,  peuple  misé- 
rabl(\  qui'ait  pu  attirer  sur  toi  une  ven- 
geance d'en  haut  aussi  cruelle  et  si  durable  : 
(;ar  lu  es  dans  cet  élat  depuis  dix-sept  ceiUs 
ans?  Qu'as-tu  fait  qui  ait  pu  l'ùlor  jusqu'à 
la  religion  et  Ion  espérance,  A  Israël  !  Tu  as 
crucifie  Jésus  de  ÎSazareth!  C'était  ton  roi! 
Celait  ton  Messie.  Tu  l'as  renoncé  devaul 
Pi  laie,  lu  ne  cesses  de  le  fnaudire  dans  toute 
la  terre;  son  sang  est  sur  toi  et  sur  les 
enfants. 

Mais  laissons  le  Juif  renoncer  Jésus  et  le 
maudire,  portant  toujours  la  peine  de  sou 
reuoncemeiil  ctde  s»>s  iilasiihèmcs;  en  allen- 
d;  ni,  seiou  \<"^  promesses  que  [)icu,  à  came 
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de  leurs  pères,  ail  fait  miséricorde  à  ce  qui 
sera'  resté  do  cette  niallieiireuse  nation.  Ils 
l'ont  crucifié  ;  ils.  ne  le  nient  pas.  C'est  de  ce 
Jésus  crucilié  par  les  Juifs  que  nous  lirons 
notre  origine,  nous  autres  chrétiens.  Notre 
nom  le  M  :  on  ne  nous  le  dispute  pas,  et 
nous  en  faisons  gloire.  Comment  une  religion 
qui  a  pour  auteur  un  crucilié,  qui  ne  parle 
que  de  croix,  a-t-etle  pu  s'ouvrir  une  entrée 
dans  le  monde?  Comment  a-l-elle  pu  s'y 
établir  et  en  demeurer  cntin  la  maîtresse? 
Je  vais  vous  l'apprendre.  En  paraissant  dans 
le  monde,  la  religion  clirélieime  excite  la 
liaiue  publique  et  y  trouve  un  mépris  égal 
à  la  haine.  Cuin  odio  sui  siuiul  cœpil  esse 
reritas  :  tôt  inùnici  quot  cxtranei.  (Teutll.) 
Opposée  à  tout,  tout  s'oppose  à  elle.  Autant 
d'obsfacles  qu'il  y  avait  de  passions  dans  les 
Ijommes  :  autant^i'enneniis  qu'il  y  avait  de 
gentils  et  de  Juifs;  autant  de  persécuteurs 
qu'il  y  a  eu  de  gens  en  état  de  la  persécuter; 
autant  de  persécutions  qu'elle  en  a  pu  souf- 
frir sans  être  détruite  :  voilà  les  commence- 
ments de  cette  religion,  voilà  la  cause  de 
ses  progrès ,  voilà  ce  qui  l'a  répandue  de  tous 
les  côtés,  et  en  a  fait  enfin  )a  religion  des 
empereurs  et  de  l'empire,  la  religion  de 
toute  la  terre.  Le  raahométisme  doit  sa  nais- 
sance à  l'indulgence  qu'il  a  eue  pour  les 
faiblesses  de  l'homme;  il  doit  ses  succès  au 
bonheur  des  armes  ;  il  doit  tout  à  des 
moyens  humains  et  comme  invincibles.  Le 
christianisme  ne  doit  rien  qu'à  des  moyens 
qui  devaient  naturellement  et  le  décrier  et 
le  détruire  :  il  doit  tout  à  la  guerre  qu'il  a 
faite  aux  inclinations  humaines  et  aux  per- 
sécutions qu'il  a  souffertes  de  la  part  des 
hommespuissants.Soyez  attentifs,  mesfrères, 
je  vais  vous  faire  l'histoire  toute  simple  de 
ces  commencements  et  de  ce  progrès  de 
la  religion  chrétienne;  et  plût  à  Dieu  que 
nous  eussions  aujourd'hui  entrt  les  incré- 
dules et  nous  des  infidèles  mômes  pour 
juges!  Pour  vous,  chrétiens,  suivez-moi,  et 
ne  laissez  perdre,  s'il  se  peut,  aucune  de 
mes  paroles,  je  lésai  toutes  ménagées  en 
preuves. 

Tout  le  reste  de  l'univers,  tranquille  dans 
son  erreur  et  dans  ce  long  oubli  de  Dieu  où 
il  était  tombé,  ni  n'attendait,  ni  ne  demandait 
de  cliangement  dans  la  religion.  La  Judée 
seule  connaissant  le  seul  vrai  Dieu,  et  en- 
seignée de  lui  par  le  ministère  de  ses  pro- 
phètes, attendait  du  ciel,  sous  le  nom  de 
Messie,  celui  que  Dieu  lui  devait  envoyer. 
Ce  Messie  ,  la  Judée  l'attendait  dans  l'éclat 
et  dans  toute  la  puissance  du  siècle.  Sous 
lui,  elle  se  jjromcttait,  non-seulement  le 
rétablissement  du  royaume  d'Israël ,  mais 
de  devenir  la  princesse  des  nations,  et  peut- 
être  la  maîtresse  du  monde.  Et  ce  î^lessie 
qu'elle  attendait  dans  cet  éclat ,  et  sur  qui 
elle  foufiait  de  si  hautes  espérances,  elle  le 
voit  naître,  comme  peut-être  personne  n'est 
jamais  né,  dans  une  élable,  de  jîarents  alors 
sans  nom,  et  dont  on  avait  ouliiié  l'illustre 
origine.  Tout  servait  à  cacher  la  grandeur  de 
Jésus  de  Nazareth,  et  tout  préparait  les 
esprits  à  s'opposer  un  jour  à  sa  doctrine.  Fils, 
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à  ce  qu'il  paraissait,  d'un  vil  artisan,  il 
exerça  lui-même  cette  i)rofession  basse.  Au 
lK)utVle  trente  ans,  sortant  de  la  poussière 
d'une  boutique,  il  se  donne  pour  le  Messie; 
ce  Messie,  je  le  répète,  attendu  dans  la 
pompe  et  la  majesté  du  siècle.  On  lui  oppose 
aussitôt  sa  naissance  et  son  métier.  Novne 

hic  est  faber fabri  filins?  {Mnlth.XlU, 

53.)  Il  dogmatise  :  et  d'une  môme  voix  on 
s'écrie  avec  encore  plus  d'indignation  que 
d'élonnement  :  N'est-ce  pas  là  cet  honmie 
élevé  au  u.ilieu  de  nous  dans  rignormice? 
où  a-t-il  donc  appris  ce  qu'il  débite?  Qiio- 
modo  hic  litteras  scit,  c^llll  non  didiccrit? 
[Jonn.,  VII,  15.)  Il  veut  se  faire  des  disci- 
ples ,  et,  pour  les  attacher  à  sa  suite,  il  !cur 
déclare  qu'il  faut  se  renoncer  soi-même  et 
porter  tous  les  jours  sa  croix  a[)rès  lui.  Quel 
attrait?  Douze  hommes  se  dévouent  à  lui 
plus  particulièrement,  remplis  cependant 
des  idées  et  des  espérances  de  la  nation;  il 
les  détrompe,  leur  déclarant  que,i)0ur  eux, 
il  n'y  aura  que  de  plus  grands  travaux  à 
embrasser,  et  de  plus  violentes  persécutions 
à  souffrir.  Quelle  politique!  Il  forme  le  [>lus 
grand  dessein  qui  ait  jamais  été  conçu  :  et, 
pour  l'exécuter,  il  jette  les  yeux  sur  ces  douze 
hommes;  et  ces  douze  hommes  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grossier,  de  plus  ignorant,  de 
plus  faible,  de  moins  propre  h  tout  ce  qu'il 
veut  faire  par  eux.  Quelle  idée!  Ils  ne  pa- 
raissent pas  être  devenus  plus  habiles,  plus 
capables  des  grandes  choses,  pour  avoir  été 
trois  ans  à  l'école  de  leur  maître.  Enfin  ,  rien 
n'est  encore  proprement  commencé,  lorsque 
Jésus-Christ  meurt  lui-même  sur  un  iniàme 
gibet.  Quel  cou])!  Tout  doit  en  être  renversé, 
l'œuvre  et  le  projet. 

En  effet,  le  maître  meurt;  et  avec  lui  s'é- 
teint l'espérance  de  ses  disciples.  Nous  espé- 
rions ,  disent-ils,  dès  le  second  jour  :  Nos 
sperabamus.  {Luc,  XXIV,  21.)  Ils  ne  pensent 
peut-être  cpi'à  l'oublier  dans  son  tombeau, 
et  à  perdre  un  reste  de  créance  qu'ils  ont  en 
lui;  lorsque  tout  d'un  coup  tout  ressuscite 
en  eux.  C'est  qu'ils  disent  que  leur  maître 
lui-même  est  ressuscité,  et  qu'ils  l'ont  vu 
avec  tous  les  signes  d'une  résurrection  véri- 
table. Encore  quelques  jours  ,  et  les  voilà 
d'autres  hommes,  autant  et  plus  courageux, 
qu'on  ne  les  a  vus  lâches  et  tiniides.  C'est 
qu'ils  disent  qu'une  vertu  est  descendue 
d'en  haut  sur  eux,  {[ui  les  a  transformés  en 
ces  homm.es  hai'dis  qui  ne  craignent  plus 
rien  que  de  uianquer  à  leur  maître.  En 
effet,  pleins  de  celte  nouvelle  force,  ils  prê- 
chent la  résurrection  de  Jésus  de  Nazareth 
au  milieu  de  Jérusalem.  Ils  annoncent  Jésus- 
Christ  comme  prince  et  sauveur  d'Israël,  à 
cet  Israël  qui  vient  de  le  crucifier  comme  un 
scélérat.  A  ties  liommes  entêtés  de  la  Loi  ils 
prôclient  une  religion  qui  vient  se  substituer 
à  la  loi ,  et  tout  cela  avec  des  progrès  ra[)ides 
et  étonnants.  Car  on  n'y  compte  déjà  plus 
ceux  qui  croient,  tant  il  y  en  a  de  milliers. 
'■Ils  ont  recueilli  dans  la  Judée  et  aux  en- 
virons tout  ce  qui  doit  croire  :  le  reste  est 
armé  contre  eux  et  révolté  contre  la  sainlo 
doctriiif  qu'ils  nrêc'ient.  Ils  sortent  do  cetlH 
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contide.  Tout  l'univers  s  ouvre  devant  eux, 
qui  suffit  à  peine  à  leur  zèle.  Ils  pensent  h 
Je  conquérir  tout  entier  à  leur  maître  ,  et 
s'en  l'ont  entre  eux  le  partage.  Quelle  pensée  ! 
Quelle  entreprise  pour  des  hommes  qui  n'ont 
d'autres  moyens  humains  pour  réussir,  que 
de  n'en  avoir  point  I  Les  voilà  déjà  répandus 
dans  les  principales  villes  de  l'empire,  dans 
les  plus  célèbres  écoles  des  philosophes. 
Partout  ils  trouvent  les  mômes  préventions. 
Partout  ils  rencontrent  l'erreur  et  la  super- 
stition. Partout  on  les  contredit,  et  on  veut 
leur  fermer  la  bouche  ;  et  c'est  de  cette  con- 
tradiction dans  tons  les  lieux  où  ils  paraissent, 
qu'on  forme  un  argument  contre  la  religion 
qu'ils  prêchent.  De  seciahuc  notum  est,  quia 
ubique'  ei  contradicUur  {Act.,  XXVIII,  21.) 
Mais  si  ces  ol)Stacles  n'ont  pas  empêché  la  pré- 
dication de  l'Evangile;  si  ces  contradictions 
n'ont  pas  relardé  le  progrès  de  la  religion 
chrétienne,  et  n'ont  servi, au  contraire,  qu'à 
l'établir  de  plus  en  plus  loin,  et  enfin  dans 
tout  l'univers;  qu'y  a-t-il  de  plus  marqué 
de  l'impression  de  la  main  toute-puissante 
de  Dieu?  Mais  pour  mieux  faire  sentir  la 
divinité  de  cet  établissement  de  la  religion 
parmi  tant  de  contradictions,  et  malgré  tant 
d'obstacles,  il  faut  peindre  ici  le  caractère 
des  philosophes,  le  génie  du  peuple  et  les 
mœurs  de  l'empire. 

Le  fonds  d'un  philosophe  était  l'orgueil  et 
l'arrogance.  Dominer  sur  les  esprits,  décrier 
avec  les  marques  du  dernier  mépris,  tout  ce 
qui  ne  venait  pas  de  leur  école,  assujettir 
tout  à  la  voie  du  raisonnement,  et  d'un  rai- 
sonnement conforme  à  leurs  principes:  voilà 
la  folie  des  philosophes.  A  des  hommes  de 
cette  espèce,  que  je  ne  craindrai  pas  d'appe- 
ler, après  les  saints  Pères,  des  animaux  in- 
satiables de  gloire  ,  on  déclare  qu'il  faut 
commencer  par  se  mettre  eux-mêmes  au 
rang  des  disciples,  qu'il  faut  redevenir  en- 
fants et  soumettre  la  raison  à  l'autorité.  On 
leur  annonce  un  mystère  comme  celui  de 
l'Incarnation.  On  leur  prêche  sans  déguise- 
ment, sans  affaiblissement  Jésus-Christ  cru- 
cifié. 

Que  faites- vous,  apôtres  du  Seigneur? 
No  savez-vous  pas...?  Ils  savent  tout ,  ils  sa- 
vent (pie  la  prédication  de  la  croix  est  un 
scandale  et  une  folie;  nue  la  prêcher  aux 
sages  de  ce  monde,  c'est  les  révolter  et  exci- 
ter en  eux  cette  dérision,  qui  est  le  dernier 
excès  du  mépris,  et  qui  marque  la  plus  ex- 
trême opposition  à  croire.  Mais  si  ce  moyen 
leur  réussit;  si  la  croix  paraît  bientôt  la 
sagesse  et  la  vertu  de  Dieu  pour  abattre 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  'ui,  pour 
persuader,  pour  captiver,  en  un  mot  pour 
renverser  la  philosophie,  et  attirer  les  phi- 
losophes à  la  religion  chrétienne,  que  dira 
l'incrédulité?  Elle  nous  demandera  s'il  est 
vrai  ([ue  les  philosophes  aient  reçu  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Mais  nous  lui  demanderons  à 
notre  tour,  où  sont  maintenant,  et  de|)uis 
tant  de  siècles,  les  philosophes.  Qu'ils  cher- 
chent dans  le  monde  de  ces  chercheurs  des 
sciences  de  ce  monde,  ennemis  par  état  de 
la    religion    chrétienne,   i'bi   sauiem'f   Vbi 


scriba?  ubi  conquisilor nujus  sceculi?  (ICor., 
h  20.) 

Qui  connaîtra  le  génie  du  peuple  com- 
prendra sans  peine,  n'y  ayant  point  ici  de 
violence,  que  quelque  cliose  de  divin  a  dû 
le  captiver  sous  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Le  peuple  croit  par  coutume,  et  suit  le  tor- 
rent sans  réllexion.  Il  retient  avec  simplicité 
ce  qu'il  a  reçu  sans  examen  :  toute  discus- 
sion en  matière  de  religion  lui  paraît  sus- 
pecte. Les  plus  beaux  caractères  de  divinité, 
quand  ils  ne  frappent  iiue  l'esprit,  sont  des 
preuves  perdues  pour  le  peuple.  La  multi- 
tude ne  conçoit  rien  que  de  corporel,  n'aime 
rien  que  de  sensible.  Attachée  par  goiit  à  la 
sui)erstition,  folle  des  spectacles  de  religion; 
et  quand  ces  spectacles  sont  les  plaisirs  les 
plus  touchants,  et  que  les  voluptés  sont 
elles-mêmes  des  vertus  et  font  f)artie  du 
culte  sacré,  quel  lien  ])0ur  attacher  le  peu- 
ple! Que  l'homme  entreprenne  de  touchera 
une  religion  si  conforme  au  génie  du  peu- 
ple, et  en  même  temps  si  commode,  et  il 
sentira  combien  le  peuple  y  tient.  Qu'on 
entreprenne  de  substituer  à  cette  religion  de 
chair  et  de  sang,  une  religion  qui  est  esprit 
et  vérité;  une  religion  sans  faste,  et  alors 
sans  dehors;  \ine  religion  qui  abolit  tout  et 
renouvelle  tout;  une  religion  qui  ne  parle 
que  de  privations  et  de  violences;  et  douze 
pêcheurs  sans  lettres  l'ont  entrepris,  et  l'en- 
treprise a  réussi.  Et  notre  religion  dans  leur 
bouche  grossière  a  triomphé  de  toutes  les 
oppositions  que  la  nature  a  mises  dans  le 
peuple.  Certainement  le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Vous  vous  souvenez  sans  peine  de  celte 
Grèce  voluptueuse  et  toute   consacrée   au 
crime. Personne  de  vous  n'ignore  la  licence  et 
la  corruption  des  mœurs  de  l'empire  romain 
aux  temps  dont  je  parle.  Mais  c  est  à  Rome 
même  que  l'on  pense  à  planter  la  foi  chré- 
tienne. A  Rome,  le  centre  de  l'erreur  et  du 
libertinage,  la  source  et  l'asile  de  toutes  les 
superstitions  de  la  terre.  A  Rome,  où  toutes 
les  nations  apportant  leurs  vices,  venaient 
apprendre  des  crimes  inconnus.  Rome  au 
temps  de  Néron!  temps  où  Rome  ne  con- 
naissait plus  Rome  dans  les  jours  de  la  ré- 
pul)lique,  et  où  Rome  si  licencieuse  travail- 
lait tous  les  jours  à  se  surpasser  elle-même. 
Temps  de  Néron!  temps  où  tout  ce  qu'où 
voyait,  demandait  qu  on  fermât  les  yeux; 
où  tout  ce  qu'on  entendait  ne  méritait  que 
d'elle  oublié;  où  l'on  ne  pouvait,  sans  in- 
famie, dire  ce  qu'on  ne  pensait  pas,  ni  sans 
péril  (lire  ce  qu'on  pensait.  Rome  aux  temps 
de  Néron  !  temps  consacrés  aux  plaisirs;  et 
où  les  i)laisirs  étaient  des  horreurs,  parce 
que  les  horreurs  étaient  le  goût  du  prince. 
Temps  de  Néron!  temps  où  la  crainte  de 
I)araître  vertueux  empêchait  qu'on  ne  le  de- 
vînt; où  les  vertus  en  ellet  des  anciens  Ro- 
mains conduisaient  au  précipice,  comme  les 
vices  de  Rome  tombée  de  toute  sa  gloire, 
élevaient  à  tous  les  honneurs.  Et  Rome,  lellc 
que  je  viens  de  vous  la  représenter,  d'après 
tous  les  historiens,  reçoit  avidement  l'Evan- 
gile, cl  avec  tant  de  bruit,  que  bientôt  tout 
l'univers  en  retentit.  Et  le  palais  d'un  em- 
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•  .pereur  tel  que  Néron,  c'est  tout  dire,  se 
remplit  de  chrétiens.  Et  l'on  voit  de  jour  en 
jour  la  face  de  l'empire  changer  par  les 
mœurs  chrétiennes  qui  s'y  établissent.  Qui 
ne  reconnaît  point  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  à  ces  prodiges,  est  lui-même  un 
trop  grand  prodige. 

Bepréscntcz-vous  donc  la  religion  qui 
entre  dans  un  pays  où  elle  trouve  toutes  les 
passions  soulevées  contre  elle;  où  elle  a  à 
combattre  et  à  se  défendre  contre  la  cou- 
tume, la  politique,  la  superstition  liguées 
ensemble. 

La  religion  chrétienne  commence  à  faire 
du  bruit,  et  tout  frémit  autour  d'elle  d'une 
même  colère.  Chacun  court  aux  armes, 
le  philosophe  prend  la  plume,  le  princetire 
l'épée,  le  sénat  donne  des  arrêts,  l'ora- 
teur déploie  toute  son  éloquence  contre  cette 
nouveauté  qui  s'introduit,  le  prêtre  va  de 
tous  côtés,  semant  la  haine  et  l'alarme;  le 
Juif  qui  survient,  allume  le  feu  de  toutes 
parts;  la  populace  s'émeut  et  entre  en  fu- 
reur; le  sexe  le  plus  humain,  oubliant  sa 
douceur  naturelle,  ne  sait  plus  comment 
exprimer  sa  rage.  Tout  s'excite  à  la  ven- 
geance des  (lieux,  et  cette  vengeance,  c'est 
le  meurtre  et  ie  carnage,  c'est  les  morts  les 
plus  affreuses  après  les  su[)plices  les  plus 
cruels.  On  se  fait  une  gloire  d'obéir  à  cette 
haine  furieuse  qu'on  a  conclue  pour  une  es- 
pèce de  gens  qu'on  méprise,  et  que  peut- 
être  on  craint.  On  se  fait  une  religion  de 
détruire  le  christianisme,  et  le  nom  chrétien 
devient  un  crime. 

Chose  nouvelle  sur  la  terre!  fureur  inouïe  ! 
L'ami  trahit  son  ami.  L'homme  passionné 
immole  l'objet  de  son  amour.  La  nature  elle- 
même  se  tait;  que  dis-je,  le  sang  s'arme  con- 
tre le  sang,  et  en  ceci  se  vérifie  l'Evangile.  Le 
frère  a  horreur  du  frère;  la  sœur  maudit  sa 
sœur;  la  ferame  livre  son  mari;  le  mari  traîne 
sa  femme  devant  les  juges;  la  mère  sacrifie 
son  fils  unique  ;  le  père  conduit  sa  plus  chère 
fille  au  supplice,  et  se  refuse  à  peine  à  lui- 
même  d'en  être  le  bourreau.  Enfin  il  n'y  a 
qu'un  cri  dans  toute  la  terre,  et  il  semble  n'y 
avoir  plus  qu'un  même  intérêt  pour  tous  les 
hommes  :  La  mort  des  chrétiens  et  la  des- 
truction du  christianisme.  Non,  non,  elle  ne 
sera  pas  détruite  cette  prétendue  impiété. 
Celui  qui  dans  le  ciel  tient  cette  religion  de 
sa  main  forte,  ne  craint  pasqu'aucuue  puis- 
jciuce  la  lui  arrache,  qu'aucune  force  la  lui 
ravisse.  Vains  efforts,  qui  ne  font  qu'exciter 
la  risée  du  Seigneur  qui  habite  ces  lieux 
iiautsl  Vains  complots,  qu'un  souflle  de  sa 
bouche  détruira!  Que  l'enfer  donne  sa  force 
à  la  terre,  et  que  la  terre  seconde  l'enfer: 
Puissance  de  l'abîme,  réunis-toi  à  l'empire, 
et  prête-lui  tes  profondes  machinations! 
Empire,  ramasse  toutes  tes  forces  avec  celles 
de  l'enfer  contre  cette  faible  secte  :  et  ce  sera 
ta  honte,  et  ce  sera  le  triomphe  de  cette  re- 
ligion (|ui  a  le  ciel  pour  elle  1  Congrcgamini, 
et  vinciinini  :  Conforlamini,  et  viticiinini:  Ac- 
rimjiie  et  vinciinini,  quia  nohiscum  Dcus. 
{Isa.,  VllI,  9.) 

Les  empereurs  mettent  donc  leur  gloire  et 
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leur  sûreté  à  détruire  ces  enneiiiis  de  leurs 
dieux.  Tout  a  cédé  à  ces  conquérants  qui 
savaient  également  l'art  de  gagner  et  les 
moyens  de  vaincre;  et  ils  ont  cédé  à  la  lin 
eux-mêmes  à  cette  religion  ennemie.  Les 
nations  les  plus  fières,  les  peuples  les  plus 
belliqueux  sont  enfin  venus  timber  aux  ge- 
noux de  ces  maîtres  du  monde;  et  ce  peuple 
chrétien,  d'abord  si  faible,  et  qui  dans  la 
suite  devenu  plus  fort,  ne  voulait  et  ne  [)0u- 
vait  pas  selon  ses  lois  résister  et  se  défendre, 
est  demeuré  par  sa  patience  victorieux  de  la 
haine  publique,  de  la  haine  armée  de  toute 
la  puissance  de  ce  monde 

Mais  à  quoi  a  résisté  la  religion  chrétienne 
dans  les  commencements?  Vous  en  seriez 
encore  épouvantés  après  tant  de  siècles,  si 
je  savais  peindre  les  tentations  et  présenter 
aux  yeux  la  séduction.  La  religion  chré- 
tienne a  résisté  à  tout  ce  qui  peut  gagner, 
à  tout  ce  qui  peut  lasser,  à  tout  ce  qui  peut 
intimider,  à  tout  ce  qui  peut  tromper.  Hon- 
neurs, plaisirs,  richesses,  proscriptions,  per- 
tes de  biens,  exils  fâcheux,  prisons  dures, 
supplices  longs,  tourments  cruels,  haine  du 
peuple,  caresses  des  grands,  conjurations 
des  amis,  larmes  des  proches;  tout  fut  mis 
en  usage  pour  pervertir  les  chrétiens.  Que 
voyait-on  partout?  Des  chrétiens  persécutés, 
des  chrétiens  maltraités,  des  chrétiens  qui 
n'étaient  que  le  reste  des  tortures.  Partout 
le  fer,  partout  le  feu,  partout  les  croix.  Ro- 
me, Alexandrie,  Nicomédie  [nagent  dans  le 
sang  chrétien,  les  ruisseaux  en  sont  grossis, 
la  couleur  des  rivières  en  est  changée,  la 
terre  en  est  abreuvée  et  l'univers  presque 
inondé. 

Ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  la  dignité,  ni  les 
richesses,  ni  le  mérite,  ni  les  services,  rien 
ne  met  à  couvert  de  ces  lois  barbares.  Tînt- 
on  aux  empereurs  par  les  liens  les  plus  sa- 
crés, le  christianisme  rompt  tout.  L'Etat 
dût-il  être  ébranlé  par  la  perte  de  ses  j)ius 
fermes  soutiens,  ces  fêtes  précieuses  seront 
abattues.  Il  faut  d'illustres  victimes;  on  les 
va  chercher  jusque  dans  le  palais,  jusque 
dans  le  lit,  jusque  dans  le  cœur  des  princes. 
Où  sont-ils,  encore  une  fois,  ces  ennetnis 
des  dieux?  Qu'on  les  arrache  de  tous  les 
asiles,  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul  au 
glaive  tiré  de  Dioclétien.  Que  ce  prince,  si 
glorieux  dans  l'empire,  remplisse  sa  desti- 
née, en  remplissant  l'inscription  qui  lui  est 
déjà  préparée  comme  au  destructeur  du 
christianisme  qui  a  purgé  la  terre  de  ces 
hommes  odieux.  Que  quatre  empereurs  et 
deuxcésars  plus  furieux  qu'eux,  chacun  dans 
une  contrée  de  l'empire,  travaillent  de  con- 
cert à  cette  destruction.  Et  que!  ouvrage 
d'homme  aurait  tenu  contre  tant  de  vio- 
lences? Quelle  religion  aurait  résisié  à  tant 
d'artifices  et  subsisterait  encore?  El  notre 
religion,  ô  prodige!  subsiste  parmi  ses  dé- 
bris, se  ranime  dans  le  feu,  renaît  de  ses 
cendres,  croît  sous  le  fer.  D'un  chrétien  re- 
tranché naissent  mille  rejetons  de  christia- 
nisme :  Quoties  demeliinur  plurcs  fimus. 
(Tertlt.)  Du  sang  des  chrétiens  dont  la 
terre  est  trempée,  il  naît  des  chrétiens  sans 
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nombre  :  Sanguis  marlijrum,  semen  christia- 
nonau. 

Le  ])euple  i)crsécuté  s'accroît  des  déser- 
tions du  fiCLiple  persécuteur.  Soutenue  par 
les  empereurs  qui  la  re;^ardent  comme  Je 
soutien  de  l'empire,  l'idolâtrie  languit,  elle 
s'aliaihlit,  elles'(3l)ranle  de  toutes  j)arts,  prêle 
à  se  renverser  sur  elle-même.  Les  temples 
sont  abandonnés,  Icssolennitéstombcntdans 
le  mépris,  les  autels  ne  fument  plus,  les  vic- 
times res|)irent,  les  prêtres  deviennent  inu- 
tiles, les  idoles  se  couvrent  de  rouille  ou  de 
])oussière,  le  fer  tombe  de  la  n)ain  des  t}'- 
rans,  les  empereurs,  appelés  d'en  haut,  vien- 
nent suivis  de  leurs  princes  et  de  leurs  peu- 
ples. La  rejigion  chrétienne  monte  sur  le 
trône,  et  l'univers  enli(!r,  ennemi  du  nom 
chrétien,  est  étonné  de  se  voir  chrétien. 

Qu'est-ce  donc  (jue  ceci,  incrédules?  Une 
religion  toujours  proscrite  et  toujours  sub- 
sistante, pei'sécutée  avec  fureur  pendant  trois 
siècles,  et  à  la  lin  victorieuse  de  la  persécu- 
tion et  des  persécuteurs  par  la  patience  I 
Qu'est-ce  que  ceci,  incrédules?  Une  religion 
qui,  sans  armes  et  sans  intrigues,  remue 
tout  et  renverse  tout  dans  le  monde!  Une 
religion  qui,  sans  attraits  de  chair,  destituée 
de  toutes  les  forces  humaines,  vient  à  bout 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  le  monde, 
passions,  préjugés,  superstition,  politi(iue! 
Une  religion  ((ui,  eu  se  jouant  des  règles  de 
l'éloquence,  en  insultant  à  la  science  de  ce 
monde,  a  captivé  les  grands  et  les  petits  es- 
prits, a  tout  dompté,  savants  et  ignorants  I 
Une  religion  (jui,  parles  voies  de  l'humilité 
t'  de  la  pénitence,  est  entrée  dans  les  palais 
des  sénateurs  et  est  montée  sur  le  trône  ûes 
césars!  Une  religion  qui,  traînant  api'ès  soi 
le  mépris,  la  liaine,  toutes  les  croix  de  la 
vie  et  des  morts  atfieuses,  a  gagné  tout  Tu- 
nivei'S  à  un  crucifié,  a  fait  briser  dans  toute 
la  terre  ce  qu'on  y  avait  adoré  jusipie  là,  et 
y  a  fait  adorer  ce  qu'on  avait  brisé!  Les  ty- 
rans sont  l)ieii  loin;  les  peuples  ennemis 
ont  disparu  ;  l'empire  persécuteur  a  péri,  et 
noli'o  religion  subsiste!  C'est  donc  l'ouvrage 
d(>.  JJieu.  Et  la  traiter  encore  d'ouvrage  tie 
l'homme,  c'est  une  extinction  de  la  raison, 
c'est  un  délire,  c'est  la  fureur  brutale  de 
quel([ues  païens,  qui  a  passé  dans  nos  in- 
crédules. 

Qu'une  pareille  fureur  nous  épouvante, 
mes  frères,  et  que  l'excès  de  leur  iniquité 
nous  serve  d'instruction.  Qui  sait  couuuent 
ils  sont  parvcinis  Ih,  quels  crimes  leur  ont 
ouvert  j'abîme,  (|uelles  fautes  contre  la  re- 
ligion l'ont  creusé,  et  enfin  (|uelle  dernière 
chut(!et  quelle  plus  grande  infidélité  les  y  a 
précipités?  La  lumière  rojetée  s'éloigne, "les 
ténèbres  viennent,  ajipelées  par  le  vice,  la 
nuit  se  forme,  et  la  foi  s'éteint.  La  dérision 
suit,  après  ipioi  il  n'y  a  plus  que  ce  jugement 
si  redoutable  qu'un  Dieu  moqué  prépare 
aux  moqueurs.  Sont-ils  cependant  désespé- 
rés? Non,  mes  frères,  et  il  y  a  encore  des 
grâces  pour  ce  dernier  excès  de  l'infidélité. 
])ieu  peut  faii-e  luire  de  nouveau  sur  eux  la 
lumière.  Une  grande  miséricorde,  |)ar  des 
Idoles  secrètes  cl  ineffables,  peut  les  rappeler 


des  extrémités  de  l'égarement.  Mais  qu'ils 
n'abusent  donc  plus  de  la  patience  diviire. 
Ils  ont  entendu  aujourd'hui  cette  voi-x  de 
Dieu  qui  les  rappelle;  qu'ils  n'y  endurcis- 
sent pas  leur  cœur.  De  ce  faible  discours  es"t 
peut-être  sortie  pour  eux  une  faible  lueur; 
qu'ils  s'avancent,  de  clarté  en  clarté,  jus* 
qu'au  plein  jour.  Qu'ijs  n'attendent  pas  que 
toutes  les  difficultés  soient  levées;  il  y  en 
aura  toujours  dans  le  fond  de  nos  luystèresj 
et  pour  des  esprits  accoutumés  aux  difficul- 
tés, et  qui  les  ont  cherchées  toute  leur  vie, 
il  y  en  aura  plus  que  pour  les  autres  hom- 
mes. Qu'ils  ne  s'attendent  pas  à  quelque 
voie  extraordinaire,  quand  il  y  a  la  voie  or- 
dinaire de  l'instruction.  J'oserai  parler  encore 
un  coup  de  celle-ci,  et  je  parlerai  avec  en- 
core plus  de  confiance  de  celle  que  leur  pré- 
sentent tant  de  livres  qu'il  ont  lus  peut-être, 
mais  trop  négligemment.  Qu'ils  ne  se  repo- 
sent ])as  sur  la  bonne  foi  :  ils  n'y  sont  pas, 
car  s'ils  avaient  voulu  croire,  ils  croiraient. 
Mais  enfin  qu'ils  sachent  que  la  bonne  foi 
ne  sauvera  i)ersonne,  mais  la  foi.  S'ils  vou- 
laient véritablement  croire,  je  trancherais  le 
mot,  et  je  leur  dii'aissans  plus  hésiter,  que 
la  chose  ne  lient  plus  (ju'aux  mœurs.  Qu'ils 
vivent  mieux  :  ils  auront  intérêt  que  la  re- 
ligion tout  entière  soit  véritable,  et  dès  qu'y 
ayantintérêt, ils  ledésireront,  tould'uncoup 
le  voile  tombera,  et  la  lumière  paraîtra  à 
découvert.  C'est  ce  que  saint  Augustin  ne 
cessait  de  dire  à  ceux  qui  disaient,  comme  on 
le  dit  peut-être  aujourd'hui  :  Nous  voudrions 
bien  croire,  mais  cela  n'est  pas  en  notre 
pouvoir.  Sans  nouveaux  miracles,  sans  de 
plus  longs  éclaircissements,  les  bonnes 
mœurs  vous  conduiront  à  la  ])ersuasion  in- 
time et  à  une  connaissance  claire  de  la  re- 
ligion :  Mores  perducHHt  ad  inlelligcntiam. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  avons  le  bon- 
heur de  voir  et  de  croire,  malgré  |)eut-ôlre 
ces  mêmes  péchés  qui  ont  fait  perdre  la  lu- 
mière à  tant  d'autres;  tremblant  pour  nous, 
pleurons  sur  eux  et  prions  pour  eux.  Olons 
du  milieu  de  nous,  en  nous  déchargeant  do 
nos  péchés,  ce  malheureux  princi()e  d'iucré- 
dulilé.  Honorons  notre  foi,  vivons  selon  no- 
tre foi,  afin  de  parvenir  aux  récompenses 
promises  à  la  foi.  Amen. 

SERMON  XLII. 

Nisi  videro  in  manibus  cjus  fixuram  clavorum,  etc.,  non 
credam.  (Joon.,  XX,  iiu.) 

Si  je  ne  vois  duus  ses  viains  la  marque  des  clous  qui  les 
ont  percées,  etc.,  je  ne  croirai  point 

Si  l'on  ne  doutait,  dans  la  religion,  de 
certaines  choses,  que  parce  qu'on  craint 
beaucoup  d'être  [rom|;é  (ce  qu'on  ne  craint 
beaucoup  (pic  parce  (pi'on  souhaiterait  beau- 
cou[)  ([ue  ces  choses  avantageuses  à  la  reli- 
gion fussent  certaines),  il  n'y  aurait  que  de 
faibles  reproches  à  faire  à  cette  es[)èce  d'in- 
crétlules.  Nous  leur  metti'ions  la  vérité  de- 
vant les  yeux;  nous  leur  ferions  connue 
voirie  Seigneur  lui-même,  qui  les  assurerait 
de  sa  résurrection,  ce  qui  emporte  la  preuve 
de  toute  la  religion  ;  et  alors  nous  enten- 
drions sortir  de  leur  bouche  étonnée,  ou 
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plutôt  do  leur  cœur  IoucIkS  ces  bolk's  paro- 
les :  .I/o  i!  SeifjDcur  et  mon  Dieu.  Ils  ci'oi- 
raioiit,  et  iCune  manière  plus  ferme  que  ceux 
qui  ont  toujours  cru;  et  alors  nous  dirions 
de  rincrc^dulilé  de  ces  pei'sonncs  ce  que  les 
Pères  ont  dit  de  celle  de  saint  Tljonias,  qu'elle 
a  plus  servi  à  la  religion  que  la  foi  plus 
j)rompte  des  autres  apôtres. 

.Mais  rincrédulit'5  de  nos  jours  est  d'une 
esjiècc  bien  plus  mauvaise;  c'est  une  obsti- 
nation à  ne  pas  croire,  Non  credam.  Si  Ton 
proposait  au  peuple  de  Dieu  de  ces  fables 
prodigieuses  dont  on  amusait  les  faciles 
païens,  il  y  aurait  de  rimb(5cillité  et  de  la  fo- 
lie à  croire  de  telles  cboses.  Si  Ton  ne  refusait 
de  croire  que  ce  que  racontent  d'anciennes 
liisluires  qui  furent  toujours  suspectes  aux 
bons  critiques,  et  que  la  foi  publique  n'a 
jamais  trop  garanties,  il  y  aurait  de  la  raison 
à  ne  pas  croire  ce  qui  vraisemblablement 
n'est  qu'une  vieille  erreur.  Si  l'on  ne  sus- 
pendait sa  croyance  qu'au  sujet  de  ce  que 
répand  tous  les  jourG  sur  des  bruits  vagues 
et  plus  qu'incertains,  une  multitude  super- 
stitieuse par  goût,  crédule  par  habitude,  il 
y  aurait  Je  Ta  sagesse  à  se  tenir  là-dessus 
dans  une  juste  d'étiance  jusqu'à  un  entier 
éclaircissement. 

Mais  sans  raison  et  par  la  seule  force  des 
]iréjugés,  dire  d'abord  :  Je  ne  croirai  pas  : 
Non  credam.  Sans  vouloir  examiner  etai)pro- 
fondir  des  faits,  et  seulement  parce  qu'ils 
])ortent  le  nom  de  merveilles,  dire  :  Je  ne 
croirai  pas  :  .Yon  credam.  Quand  les  faits  sont 
de  telle  nature  qu'on  n'a  pu  les  croire  vrais 
dans  le  tenq^s,  sans  qu'ils  le  fussent;  qu'on 
n'a  pu  continuer  de  les  regarder  comme  cer- 
tains dans  les  siècles  suivants,  sans  que  la 
tradition  en  fût  certaine,  seulement  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  vus  soi-même,  dire:  Je  ne 
eroirai  pas  :  Non  credam;  c'est  quelquechose 
de  trop  absurde  ;  et  c'est  cependant  l'incré- 
dulité de  nos  jours. 

Non,  mes  frères,  et  ne  croyez  pas,  quelque 
nom  qu'ils  tAchentde  sedonner,  quelque  ré- 
l)Utation  qu'ils  aient  au  sujet  des  sciences  de 
ce  monde,  que  les  incrédules  soient  autre 
chose  aujourd'hui  que  des  hommes  impuis- 
sants à  nier,  et  obstinés  à  rejeter  la  lumière. 
Ils  ne  voient  de  sagesse  et  de  vrai  usage  de  la 
raison, qu'à  ne  pas  croire. Ils  regardent  comme 
le  piège  auquel  notre  religion  prend  les 
âmes  simples,  l'intérêt  du  salut  ou  de  la 
perle  éternelle  de  nos  âmes  ;  et  leur  foi  fon- 
dée là-dessus  leur  serait  toujours  suspecte  à 
eux-mêmes.  A  la  bonne  heure.  .Mais  quand 
les  raisons  de  croire  sont  des  raisons  indé- 
pendantes de  toute  autre  chose  ;  quand  ces 
raisons  de  croire  sont  en  grand  nombre  et 
liien  plus  fortes  que  celles  de  ne  croire  pas; 
quand  ces  raisons  réunies  forment  une 
raison  de  croire  invincible;  quand  les  rai- 
sons de  croire  son' portées  au  degré  d'évi- 
dence, et  que  les  obscurités  cpii  peuvent 
resler,  sont  elles-mêmes  une  des  raisons  de 
croire,  dans  une  religion  divine  dont  le 
fonds  sera  toujours  la  foi;  alors  l'incrédulité 
cstuncfureur,  et  les  incrédulcsdes monstres. 
Alors,  c'est  faire  violence  5  son  esprit,  et  non 
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pas  en  faire  usage;  c'est  ployer  sa  cait;!;:!  à 
une  chose  [/lus  incr03'ab!e  que  celles  qu'on 
refuse  de  croire;  c'est  rompre  la  voie  de  la 
raison,  et  non  pas  la  suivie. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  nous  esti- 
mions tant  une  foi,  (]ui  ne  se  croit  la  foi 
chrétienne,  que  lorsfpi'elle  ne  porte  pour 
ainsi  dire  que  sur  elle-même;  une  foi  qui 
rejetant  tous  les  appuis  que  Dieu  lui-mômc 
a  donnés  à  la  foi,  veut  croire  sans  lumière, 
veut  croire  sans  aucune  connaissance  de  tous 
ces  admirables  motifs  de  croire  sur  lesquels^ 
selon  saint  Paul,  nous  sommes  fondés  et  édi- 
fiés. Non,  mes  frères,  et  si  nous  voulons  sui- 
vre cette  idée  de  l'Apôtre,  une  telle  foi  nous 
paraîtra  un  édifice  hors  de  dessus  ses  fonde- 
ments; foi  que  de  puissantes  objections 
ébranleraient  et  renverseraient. 

Je  vous  ai  d'abord  voulu  donner,  cnré- 
tiens  auditeurs,  une  idée  de  l'incrédulité  de 
nos  jours,  afin  que  vous  ne  la  croyiez,  ni  plus 
habile,  ni  mieux  fondée  qu'elle  n'est.  Il  faut 
maintenant  vous  donner  lajuste  idée  de  notre 
foi,  ou  plutôt  la  connaissance  de  nos  rai- 
sons de  croire;  afin  que  vous  ne  nous  croyiez 
pas  aussi  simples,  aussi  crédules,  ou  môme 
aussi  ignorants  que  cette  orgueilleuse  incré- 
dulité aura  peut-être  voulu  vous  le  faire  en- 
tendre. Entre  les  raisons  tle  croire,  j'ai 
choisi  aujourd'hui  celles  qui  sont  à  la  portée 
de  tous  les  esprits,  et  qui  frapperaient  les 
plus  prévenus,  si  leur  parti  de  ne  point 
croire  n'était  pas  pris:  la  religion  chrétienne 
prouvée  oar  les  prophéties,  par  les  miracles. 

PUEMIÈUE  PARTIE. 

Que  l'incrédule  trouve  oeau  de  marcher 
au  hasard  dans  ces  routes  obscures  où  l'on  se 
perd  !  que  le  sens  humain  soit  son  perpétuel  et 
unique  guide,  dans  des  dilFicultés  qui  passent 
nécessairement  le  sens  humain  !  Pour  nous, 
nous  aimons  à  suivre  une  lumière  plus 
certaine  et  (pii  dissipe  toutes  les  ténèbres. 
Nous  avons  un  appui  plus  solide,  sur  lequel 
noMs  demeurons  inéliranlables.  C'est  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  des  prophètes  que 
nous  sommes  édifiés.  Sur  le  fondement 
des  apôtres,  qui  nous  ont  a])pris  ce  qu'ils 
avaient  apfiris  de  la  bouche  même  de  la  Vé 
rite,  et  ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux; 
sur  le  fondement  des  prophètes,  qui,  insjii- 
rés  du  Saint-Esprit,  ont  prédit  les  choses  fu- 
tures dont  nous  voyons  l'accomplissement 

C'est  cette  prédiction  îles  choses  futures, 
suivie  delaccoraplissement,  qui  est  la  belle 
preuve  de  la  religion  chi'étienne.  Ne  tenant 
qu'à  elle-même,  elle  a  une  force  invincible  : 
jointe  aux  autres  preuves,  et  leur  prêtant  à 
toutes  de  sa  force  et  de  son  éclat,  toutes  en- 
semble forment  une  démonstration  à  la- 
quelle resjirit  humain  ne  peut  se  refuser, 
sans  se  faire  violence  à  lui-même. 

La  prophétie  ne  peut  partir  (pie  de  Dieu  ; 
les  proi)héties  que  nous  alléguons  en  faveur 
de  notre  religion  sont  de  vraies  pioiihéties. 
Ces  prophéties  sont  certaines  et  incontesta- 
bles; toutes  les  objections  qu'on  peut  faire 
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conlre  elles  sont  frivoles  et  de  nul  poids.  Je 
vais  vous  mettre  tout  cela  devant  les  yeux. 
Appliquez-vous. 

La  prophétie  est  le  plus  ferme  appui  de 
notre  foi.  Saint  Pierre  l'a  dit,  et  toute  créa- 
ture humaine  le  sent.  L'homme  grossier, 
l'homme  spirituel,  le  savant ,  l'ignorant,  le 
libertin,  (juoique  malgré  lui,  l'imposteur  et 
l'enfer  qui  l'inspire ,  tout  ce  qui  s'élève 
contre  la  religion  ciirétienne,  sent  la  force 
de  celte  preuve.  Les  attentats  qu'ont  commis 
les  Juifs  pour  nous  l'enlever  ;  les  efforts 
prodigieux  qu'on  lait  de  nos  jours  de  cer- 
tains hommes  pour  atfaiblir  les  prophéties  ; 
ces  attentats,  dis-je,  et  ces  efforts  marquent 
assez  combien  les  contradicteurs  de  notre 
foi  se  sentent  pressés  par  la  preuve  des  pro- 
phéties. 

Et  en  effet,  il  n'appartient  qu'à  l'Esprit  Eter- 
nel, à  celui  à  qui  tous  les  temps,  tous  les 
lieux  sont  présents,  avec  tous  les  mouve- 
ments de  la  terre  et  toutes  les  mutations  des 
empires  ;  à  celui  qui  prépare  de  loin  les 
événements,  qui  les  arrange  comme  il  hii 
plait,  qui  les  suscite  au  temps  manpié,  avec 
les  hommes  qui  doivent  les  accomplir;  à 
celui  qui  dispose  souverainement  des  esprits 
si  différents,  et  des  volontés  si  changeantes 
des  hommes;  qui  tourne  à  ses  desseins  les 
pensées  des  princes  et  les  vues  des  peuples, 
qui  y  fait  concourir  les  obstacles  et  se  joue 
des  oppositions  naturelles;  à  celui  qui  fait, 
qui  change,  qui  renverse  et  qui  rétablit;  à 
celui-là,  dis-je,  et  à  celui-là  seul  il  appar- 
tient de  prédire  les  choses  futures  qu'un 
plein  événement  confirme  en  son  temps. 

Donnez  à  l'esprit  créé,  quel  qu'il  soit, 
toute  la  pénétration,  toute  l'étendue,  toute 
la  subtilité  possible;  une  singulière  habileté 
à  rassembler  les  conjectures,  à  suivre  le  fil 
qui  conduit  dans  l'avenir  et  la  trace  des  siè- 
cles passés:  il  ne  sortira  de  tels  esprits  que 
des  conjectures  hasardées,  que  des  prédic- 
tions dépourvues  de  tout  ce  qui  fait  propre- 
ment la  |)rétliction,  c'est-à-dire  de  cette  con- 
naissance d'un  événement  futur  semblable  à 
la  vue  d'un  événement  présent.  Donnez  à 
un  homme  une  profondeur  d'esprit  incroya- 
ble pour  sonder  les  esprits  les  "plus  cachés, 
avec  une  égale  dextérité  pour  manier  les 
]>lus  intraitables,  et  une  puissance  de  souve- 
rain pour  mener  les  hommes  oii  il  voudra. 
Et  à  i)eine  un  tel  honmie,  s'il  est  sage,  osera- 
t-il  prédire  ce  qui  arrivera  le  lendemain.  Il 
prédira  en  gros  un  événement  où  tout  est 
prochainement  disposé;  mais  il  n'en  prédira 
ni  le  détail,  ni  de  certaines  circonstances, 
ce  (jui  seul  fait  la  prédiction.  S'il  est  sage,  il 
se  gardera  bien  de  prédire  comment  tour- 
nera dans  la  suite  des  temps  un  événement 
heureux  qui  se  préparc,  ce  qui  arrivera 
après  lui  dans  son  royaume  ou  dans  sa  fa- 
mille; loin  de  prédire  ce  ipii  arrivera  chez 
les  autres  peuples,  ce  (jui  arrivera  dans  tout 
l'univers,  ce  ipii  arrivera  dans  les  siècles 
éloi^^iiés,  ce  (|ui  airivcra  dans  les  en)pires, 
co  (pli  arrivera  dans  In  religion.  Et  (luicon- 
'liie  pri''diia  (le  telles  choses,  sans  avoir  en 
soi  re^|)rit  des  prophètes,  montrera  seule- 


ment la  faiblesse  de  x  esprit  humain  et  sa 
folie. 

Cet  esprit  lui-même,  si  nabile  par  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  a  des  hommes,  et  par 
le  long  usage  des  choses  humaines;  cet  esprit 
de  malice  qui  infiue  tant  dans  les  événe- 
ments, et  qui  est,  avec  cela,  si  hardi  à  pré- 
dire, soit  pour  imiter  Dieu  en  cela,  soit  pour 
tromperies  hommes,  qu'a-t-il  jamais  hasardé 
en  genre  de  prédiction  quiaitmérité,  quand 
on  l'a  approfondi,  ce  beau  nom  de  prophé- 
tie? Une  vaine  pompe  de  mots,  un  embarras 
de  pensées,  cette  ambiguïté  qui  fait  la  trom- 
perie, et  qui  est  la  ressource  de  l'esprit 
trompeur  contre  les  événements  manques. 
Voilà  l'art  de  la  divination  ancienne,  ces 
augures,  ces  présages,  ces  oracles  si  fameux, 
mais  jamais  précis,  toujours  susceptibles  du 
oui  ou  du  non;  également  applicables  à  un 
succès  heureux,  et  à  un  événement  malheu- 
reux. 11  était  digne  du  démon  de  parler 
ainsi  des  choses  futures,  et  il  ne  pouvait  |)as 
en  parler  autrement.  Cependant  cette  ombre 
de  divination  (tant  l'inqiression  de  la  Divi- 
nité renfermée  dans  la  prédiction  des  choses 
futures  est  forte  dans  les  esprits)  enchantait 
les  peuples  et  les  attachait  à  leurs  dieux. 

Des  paroles  fortes  et  précises,  où  l'on  sent 
l'affirmation,  où  l'on  voit  la  pensée,  où  l'on 
découvre  l'événement;  un  détail  que  l'esprit 
humain  n'ait  pas  j)u  prévoir;  des  circonstan- 
ces qui  n'aient  pas  pu  tomber  sous  la  con- 
jecture ;  des  événements  dans  des  temps 
éloignés  où  le  passé  ne|conduise  pas,  que  rien 
ne  prépare  visiblement,  auxquels  la  terre  ne 
s'attende  pas,  que  personne  même  ne  soup- 
çonne; des  événements  où  entreront  des 
choses  qui  n'étaient  pas  faites  pour  être  en- 
semble, et  qui,  en  effet,  ne  se  rencontreront 
ensemble  qu'une  seule  fois  :  choses  presque 
aussi  difficiles  à  croire  quand  on  les  a  vues 
que  quand  on  les  attendait.  Voilà  comme  le 
Dieu  de  r  esprit  des  prophètes  a  fait  parler  Da- 
vid, Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  Zacharie,  Mala- 
chie  et  les  autres,  deux  mille  ans,  mille  ans, 
et  le  dernier  cinq  cents  ans  avant  la  venue 
de  son  Fils.  Il  faut  donc  que  ce  que  Dieu, 
ce  Dieu  prédisant  tout  et  avec  tous  les  ca- 
ractères de  la  prédiction, faisaitdireauxdieux 
des  nations,  en  les  insultant,  lui  demeure 
attribué  comme  son  singulier  privilège:  Ap- 
jirenez-nousee  qui  doit  nrriver  dans  lavenir, 
et  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  : 
Annuntialc  quœ  ventura  sunt  in  futurum,  et 
scicmus  quia  dii  cslis  vos.  {Isa.,  XLI,  13.) 

Les  jjcuples  donc  ont  été  longtemps 
trompés  par  de  faux  oracles  ;  mais  nulle  na- 
tion, si  barbare  qu'elle  soit,  n'a  été  trompée 
sur  l'esprit  d'où  part  la  divination  véritable. 

L'esprit  humain  trouvera  plutôt  des  diffi- 
cultés à  la  Divinité,  que  de  nier  la  Divinité 
dans  la  pro|)hétie.  Il  faut  que  le  sage  Chal- 
déen,  si  habile  dans  la  science  des  conjec- 
tures, se  confesse  vaincu,  et  son  dieu  Bel,  et 
son  dieu  Nabo,  quand  il  faudra  deviner  le 
sort  de  ses  princes  envelop|)é  dans  (les 
énigmes.  Il  faut  que  ces  orgueilleux  rois  do 
Babylone  ,  qui  voulaient  être  adorés  des 
peuples,  non-seulement   tremblent  devant 
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un  captif,  qui  leur  annoncMî  leurs  teri-i- 
bles  destinées,  mais  qu'ils  adorent  eux-mômes 
ce  captif,  en  qui  ils  reconnaissent  l'esprit  des 
dieux  saints  à  cette  pn'viiction  ;  ou  i>lutôt 
qu'ils  adorent  le  Dieu  de  Daniel.  11  faut  que 
le  grand  Alexandre,  qui  vient  plein  de  colère 
contre  le  peuple  juif,  se  voyant  lui-mômc 
avec  sa  gloire  et  ses  conquêtes  dans  leurs 
prophéties,  traite  bien  ce  peuple,  révère  ses 
pro[)l)èles,  fasse  des  dons  au  temple,  et  rende 
hommage  au  Dieu  d'Israël.  Les  prophéties 
sont  donc  de  Dieu,  et  nul  esprit  d'homme 
ne  se  refuse  à  cette  vérité.  Mais  n'est-ce  pas 
démentir  l'esprit  humain,  en  attribuant  les 
prophéties  à  Dieu,  de  nier,  comme  fait 
l'incrédule  ,  qu'une  religion  établie  par  les 
prophéties  soit  divine?  C'est,  sans  doute, 
qu'il  prétend  qu'elles  ne  sont  pas  véritables; 
mais  nous  verrons  qu'elles  le  sont,  si  quelque 
chose  est  véritable,  quand  nous  aurons  fait 
encore  une  ou  deux  réflexions  sur  ce  qu'il 
y  a  visiblement  de  Dieu  dans  nos  prophéties 
et  dans  le  ministère  de  nos  prophètes. 

La  personne  des  prophètes,  leur  ministère, 
l'économie  des  prophéties,  la  manière  dont 
il  a  été  pourvu  à  leur  sûreté,  et  dont  la  con- 
naissance en  a  été  donnée  à  toute  la  terre  : 
tout  cela  est  visiblement  de  Dieu,  et  prouve 
invinciblement  notre  religion. 

Des  hommes  singulièrement  chéris  de 
Dieu,  séparés  visiblement  pour  de  grandes 
choses,  en  qui  Lieu  avait  mis  ses  paroles  et 
sa  force,  pour  annoncer  aux  rois  et  aux 
peuples  des  choses  qui,  le  plus  souvent,  leur 
déplaisaient,  pour  menacer  et  arrêter  les 
mécijants,  pour  autoriser  et  fortifier  les  gens 
de  bien,  pour  ramasser  et  réunir  tout  ce  qui 
était  demeuré  fidèle  k  la  loi  :  voilà  les  [)ro- 
phètes.  Des  hommes  qui  ont  été  non-seule- 
ment les  prophètes,  mais  les  figures  expresses 
de  celui  qui  devait  venir;  des  images  vivantes 
de  sa  vie,  de  sa  mort,  et  l'un  d'eux  de  sa 
résurrection  :  voilà  les  prophètes. 

Ils  ont  dit  des  choses  dont  toute  la  nature 
est  étonnée,  et  j)our  lesquelles,  en  eiTet,  il 
faudra  que  toute  la  nature  soit  renversée  : 
par  exemple  :  Une  vierge  concevra;  ou,  selon 
la  force  du  texte  :  La  Vierge  concevra.  Ils  ont 
prédit  des  choses  auxquelles  tous  les  hom- 
mes s'opposeront,  contre  lesquelles  toutes 
les  puissances  de  la  terre  s'élèveront  :  et  tout 
cela  sera  fait,  et  s'accomplira  jusqu'à  un 
point. 

Il  est  beau  dans  la  prophétie  que  l'événc- 
menl  intéresse  quelque  peuple  entier;  que 
l'événement  intéresse  le  genre  humain,  et 
par  des  endroits  grands  et  touchants.  Rien 
ne  s'éloigne  [)lus  du  hasard  que  quand  il 
paraît  une  suite  de  desseins  dans  l'esprit  qui 
inspire  les  prophètes.  Un  corjjs  de  prophé- 
ties, oiî  il  y  ait  des  prédictions  procliaines 
eî  des  prédictions  éloi_^nées,  de  grands  et 
de  petits  objets;  de  pelits  qui  fraopent  le 
peuple,  de  grands  qui  frappent  les  grands 
csrriis;  un  objet  princi|.a]  ,  et  des  objets 
comme  étrangers  à  cet  objet  principal ,  mais 
qui  y  seiv.nt  par  leur  accomplissement 
journalier;  un  nombre  de  prophéties,  oiî  il 
y  en  ait  qui  n'ciientue  marqué  que  lesgianj^ 
Oratelus  SAcaÉs.   WAV. 


traits,  et  les  autres  comme  échappés  du  pin- 
ceau; et  aussi  dos  prédictions,  surtout  les 
grandes,  qui  paraissent  tirées  sur  la  per- 
sonne et  copiées  d'après  l'événement  :  tels 
ces  portraits  et  ces  tableaux  d'une  main  ha- 
bile, dont  chacun  dit  tout  d'un  coup  en  les 
voyant  :  c'est  un  tel  homme,  c'est  un  tel  lieu, 
c'est  une  telle  histoire  :  voilà  l'économie  des 
prophéties  qui  établissent  la  religion  chré- 
tienne. Que  quelqu'un  méconnaisse  ici  le 
Dieu  des  prophètes. 

Et  ceci  n'est  pas  moins  de  Dieu.  Dieu  a 
envoyé  des  prophètes  à  Israël;  Israëlles  a 
persécutés,  il  les  a  massacrés  ;  mais  en  même 
temps  il  a  recueilli  leurs  prophéties  avec  le 
dernier  soin,  et  il  y  est  si  attaché,  quoiqu'elles 
le  condamnent,  que  rien  ne  peut  l'y  faire 
renoncer.  Qu'on  entreprenne  en  effet  encore 
aujourd'hui  de  faire  renoncer  le  Juif  à  ses 
prophéiics  :  il  sera  fidèle  à  soutenir  ces 
titres  de  sa  religion,  qui  sont  les  monuments 
de  son  infidélité. 

•  Dieu  a  suscité  des  prophètes  au  milieu  de 
son  peuple  pendant  seize  cents  ans  sans  in- 
terruption ;  et,  quand  Dieu  (donnant  cela  à 
la  majesté  de  son  Fils)  cinq  cents  ans  avant 
sa  venue  fait  taire  les  prophètes,  ce  peuple 
est  dispersé,  avec  ces  divins  oracles,  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre.  Ainsi,  par  une  ad- 
mirable suite  des  conseils  de  Dieu,  les  pro- 
phéties, quand  l'Evangile  paraît,  se  trouvent 
répandues  dans  tout  le  monde,  pour  faire 
embrasser  l'Evangile  à  tout  le  monde.  Il  est 
arrivé  par  cette  dispersion  que  toute  la 
terre,  instruite  par  les  Juifs,  instruits  eux- 
mêmes  parleurs  prophètes, attendait  le  Mes- 
sie qu'elle  ne  connaissait  pas;  et,  quand  le 
Messie  a  paru,  au  temps  marqué 'jiar  les 
prophéties,  toute  la  terre  a  cru  au  Messie, 
ctl'a  reçu,  pen  iant  que  les  siens  l'ont  rejeté. 

J'ai  presque  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire 
pour  prouver  que  nos  prophéties  ont  tous 
les  caractères  àas  véritables  préaictions,  et 
par  conséquent  que  ce  sont  de  vraies  pro- 
phéties. J'entrerai  cepon  iant  dans  quelque 
détail,  et  j'exposerai  de  certaines  particula- 
rités de  c;'S  divins  oraoies. 

Pour  consoler  Israël  et  le  relever  de  son 
abattement  ;  pour  faire  croire  à  Israël  la 
venue  de  son  Messie,  et  le  lui  faire  attendre 
dans  une  i)leine  confiance  aux  oracles  divins, 
les  prophètes  prédisaient  tons  les  jours  à  ce 
peuple  mille  choses  favoi'ables,  et  le  sort  des 
nations  ennemies.  Peuples,  qui  avez  affligé 
le  peuple  de  Dieu,  vous  avez  été  affligés 
vous-mêmes,  comme  ses  prophètes  le  lui 
avaient  prédit.  Perpétuels  ennemis  du  peu- 
ple de  Dieu,  Moab,  Ammon,  Samarie,  Idu- 
mée,  les  prophètes  ont  vu  votre  mali-nité 
devenue  impuissante,  votre  orgueil  humilié, 
votre  férocité  domptée.  Damas,  ils  ont  vu  ta 
ruine. Tyr,  ils  t'ont  vue  disparaître,  et  comme 
t'ahîuicr  dans  la  mer  dont  tu  étais  la  maî- 
tresse. Egyjite,  avec  ta  gloire,  avec  tes  ri- 
chesses, ils  t'ont  vue  passer  sous  une  domi- 
nation étrangère.  Ninive  ,  aux  plus  beaux 
jours  de  ta  gloire,  ils  ont  vu  ta  destruction 
avec  sa  cause  :  ils  l'ont  vue  :  Video.  [Job., 
XiV,  13,]  Babylone,  ils  t'ont  vue  tomber,  et 
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d'une  fhuto  etfrayanle  pour  toute  la  terro 
et  pour  tous  les  siècles.  Ils  ont  vu  le  détail 
de  tes  maux,  les  circonstances  singulières 
de  ta  prise  :  ils  ont  noniiiK;  les  peuples  ven- 
geurs (les  autres  })ouples,  et  ministres  contre 
toi  de  la  justice  divine.  Marteau,  qui  as  brisé 
toute  la  terre,  ils  t'ont  vu  brisé  toi-même. 
Funeste  tyran,  précurseur  de  l'Antéchrist, 
implacable  ennemi  de  Juda  etde'sa  religion, 
Anlioclmsl  ils  ont  vu  tes  fureurs,  le  temps 
qui  t'était  donné  contre  le  sanctuaire,  et  au 
bout  de  ce  temps  ta  morl  déplorable.  Nabu- 
eliodonosor,  désigné  par  tous  tes  caractères, 
tu  as  été  montré  de  loin  aux  peuples  et  aux 
rois,  comme  la  verge  destinée  à  les  punir; 
mais  la  peine  de  ton  orgueil  insensé  est  ?.t- 
tachée,  dans  ces  divins  écrits,  à  celle  de  ta 
gloire.  Cyrusl  heureux  Cyrus,  restaurateur 
du  temple  de  Dieu,  et  singulier  bienfoiteur 
(le  son  peuple  ,  tu  as  été  appelé  pour  cette 
œuvre,  tu  as  été  nommé  cle  ton  nom  par 
Isaïe  deux  cents  ans  avant  ta  venue.  Assy- 
riens, Perses  et  Mèdes,  Grecs,  Romains, 
grands  empires^  vous  avez  passé  devant  les 
yeux  de  Daniel  :  il  vous  a  vus  tomber  les  uns 
sur  les  autres,  le  dernier  domptant  tout,  en- 
gloutissant tout;  et  après  cela  devait  i)araître 
l'empire  du  Christ,  et  il  a  paru  :  c'est  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  dans 
toute  la  terre. 

Ton  aveuglement,  ô Israël  !  tes  infidélités, 
tes  malheurs,  tOAitcclaa  été  prédit  en  termes 
bien  exprès.  Et  quand  nous  voyons  tout  cela 
açcom{)li,  que  i)Ouvons-nous  dire,  sinon  que 
les  prophéties  sont  fuièles  et  véritables?  Et 
quand  nous  voyons  le  Juif  si  obstiné  à  re- 
jeter celui  que  nous  allons  voir  si  claire- 
ment prédit,  que  pouvons-nous  penser,  sinon 
que  cette  obstination  d'Israël,  marquée  en 
caractères  si  forts  dans  ses  prophètes,  est 
clIe-mOme  une  preuve  de  la  vérité  des  pro- 
phéties? 

Leur  traiisport  chez  les  nations  avec  la 
cause  cl  la  durée  de  leur  captivité;  le  temps 
avec  mille  circonstances  de  leur  retour 
bienheureux;  tout  cela  leur  est  prédit  long- 
temps aui)aravant.  L'état  de  ce  peuple,  de- 
puis la  captivité  jusqu'au  jour  de  ce  béni 
Messie,  lui  est  tracé  dans  un  môme  pro- 
])lièlo,  comme  sur  une  toile.  Une  grande  pro- 
phétie était  connue  de  tous  :  c'est  que  Juda 
subsisterait  en  corps  de  nation  jusqu'au 
jour  où  toute  autorité  sur  lui-m('ime  lui  sc- 
î'ait  ôtée,  et  qu'alors  vieiidrait  celui  que 
Dieu  devait  envoyer.  Et,  quant  à  cette  venue 
du  Messie,  le  grand  objet  des  désirs,  l'espé- 
rance de  la  nation,  tout  en  parle  dans  les 
prophètes.  Elle  est  marquée,  cette  venue,  à 
tant  de  signes  et  à  des  temps  si  précis,  que, 
toute  la  nation  le  voyant  venir,  le  Juif  le 
disant  aux  peuples  voisins  et  l'apprenant 
aux  peu[)les  éloignés  chez  (jui  il  était  dis- 
persé, Samaric,  de  son  côté,  voyant  aussi 
les  jours  accomplis,  toute  la  terre  attendait 
celui  ({ui  était  attendu  des  Juifs,  et  l'atten- 
dait avec  eucX  dans  le  même  teiujis  où  nous 
disons  qu'il  est  venu.  Rome  elle-même,  qui 
ne  craignait  pas,  sans  doute,  de  ce  Messie 
ce  que  les  Juifs  en  espéraient,  atleiulait  sa 


venue  avec  les  autres,  au  rapoort  de  Tacite 
et  de  Suétone. 

Tant  de  prophéties  fournies  par  ce  peuple 
se  trouvaient  déjà  accomplies,  que  les  na- 
tions croyaient  aux  prophètes  d'Israël.  Et 
depuis  que  Jésus-Christ  eut  paru  sur  la 
terre,  les  prophéties  de  ce  peuple  avaient 
un  accomplissement  si  manifeste,  et  étaient 
tellement  marquées  du  caractère  de  proj)hé- 
ties,  que  quand  les  païens,  quand  un  Por- 
phyre, quand  un  Julien,  ont  voulu  donner 
des  exemples  des  prédictions  proj)hétiques, 
ils  les  ont  été  chercher  chez  les  Juifs.  Qui 
ne  s'étonne  i(:i  de  voir  dans  les  contradic- 
teurs de  nos  prophéties  un  aveuglement  plus 
grand  que  dans  ces  deux  ennemis  du  nom 
chrétien  ! 

Quant  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  sa 
vie,  sa  mort,  son  ministère,  son  œuvre,  son 
Eglise,  le  changement  arrivé  dans  la  reli- 
gion, les  prophètes  ont  tout  vu,  et  jus- 
qu'aux moindres  circonstances.  Ils  l'ont  vu 
Dieu,  ils  l'ont  vu  homme.  Dieu,  Seigneur 
de  David,  dont  il  était  Fils;  Fils  de  Dieu, 
cngen  Iré  de  son  sein  avant  l'aurore;  enfant, 
sortant  du  sein  d'une  vierge;  homme  fait, 
enfermé  dans  le  sein  d'une  femme.  Ils  le 
voient  descendre  du  ciel,  et  en  même  temps 
sortir  de  la  terre.  Ils  voient  sa  génération 
dès  l'éternité,  et  en  même  temps  sa  nais- 
sance h  Bethléem.  Ils  le  voient  Messie  pau- 
vre, souffrant  et  humilié;  et  Messie  roi  glo- 
rieux ,  conquérant  qui  range  tout  sous  ses 
lois,  et  que  toute  la  terre  adore.  A  qui  cela  a- 
t-il  jamais  pu  convenir  qu'à  Jésus-Christ;  et 
qui  aurait  seulement  pensé  à  prédire  de  telles 
choses,  si  ce  n'est  celui  qui  les  devait  faire? 

Suivons  un  si  admirable  détail.  Les  [)ro- 
phètes  ont  vu  Jésus-Christ  petit  enfant.  Tous 
l'ont  vu  sortir  de  Juda  et  de  la  maison  de 
David.  Ils  l'ont  vu  entrer  dans  le  temple  en 
maître  du  temple,  et  revenir  de  l'Egypte  en 
fugitif.  Voici  son  histoire,  et  non  pas  des 
prophéties  de  lui,  tant  elles  sont  cl'aires  et 
expresses.  Ils  l'ont  vu  aimable,  bienfaisant, 
remplissant  la  Judée  de  ses  miracles  et  du 
bruit  de  son  nom  ;  parlant  avec  une  extrême 
douceur,  et  en  môme  temps  avec  celte  force 
et  celle  autorité  que  personne  ne  s'était 
donnée  avant  lui;  dételle  sorte  que,  d'un 
côté,  les  })rophéties  à  la  main,  et  de  l'autre, 
Jésus  devant  les  yeux,  il  fallait  reconnaître 
en  lui  ce  Messie  (Joux,  prédit  par  Isaïe,  et  ce 
grand  prophète  prédit  par  Moïse.  Us  l'ont  vu 
exer(;ant  principalement  son  ministère  à 
Jérusalem;  et  Jérusalem  se  brisant  en- 
lin  contre  lui,  comme  conlre  la  pierre, 
]>ierre  rejetée  par  les  chefs  de  la  nation. 
Ils  l'ont  vu  outrant  dans  celte  cité,  roi 
pacilhiuc,  et  monté  sur  une  Anesse;  vendu 
trente  deniers,  et  jusqu'à  l'emploi  de  cet 
argent;  trahi  par  son  ami,  et.jus(]u'à  là  fin 
malheureuse  de  ce  traître.  Il  a  élé  devant 
leurs  yeux  couvert  de  crachats,  rassasié 
d'opprobres,  déliguié  comme  un  lépreux, 
homme  de  douleurs;  mourant  |tour  le  pé- 
ché, et  parce  ([u'il  l'a  voulu;  se  laissant  égor- 
ger, muet  comme  un  ag-neau  entre  les  mains 
du  tondeur.  Ces  conseils,  ce  complot  de.s 
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Juifs,  avec  la  cause  de  leur  haine  contre  le 
Seigneur,  est  une  de  leurs  prophéties,  claire 
et  distincte.  Fallait-il,  pour  une  pleine  con- 
naissance des  choses  à  venir,  que  le  pro- 
phète vît  ces  Juifs  autour  de  la  croix  du 
Fils  de  Dieu,  s'assouvissant  de  son  sang 
comme  dos  chiens  enragés:  lui  insultant 
par  ces  branlements  de  tête,  par  ces  raille- 
ries amères;  le  défiant  de  se  sauver  lui- 
même  ,  lui  qui  était  si  cher  l  Dieu ,  et  se 
disait  son  Fils  ;  lui  perçant  les  mains  et  les 
pieds;  comptant  tous  ses  osj  les  soldats  par- 
tageant ses  vêtements  et  jetant  sa  robe  au 
sort,  l'abreuvant  de  tiel  et  de  vinaigre  dans 
sa  soif?  Le  prophète  a  vu  tout  cela,  jusqu'à 
ces  plaintes  de  l'ab/uidou  et  du  délaissement 
de  son  Père;  il  les  a  entendues  et  les  a  pro- 
noncées en  la  personne  de  cet  unique  Fils 
de  Dieu.  Ils  l'ont  vu  mourir  associé  aux 
scélérats;  ils  ont  vu  la  gloire  de  son  sépul- 
cre et  le  repentir  de  ceux  qui  l'avaient  per- 
cé. Un  seul  psaume,  sans  qu'il  puisse  con- 
venir en  aucune  manière  au  Prophète,  ren- 
ferme les  mvstères  de  la  Passion ,  de  la 
Résurrection',  de  la  glorification  de  Jésus  de 
Nazareth  :  et  tout ,  encore  une  fois,  y  est 
aussi  clair  que  dans  son  histoire. 

Que  diront  les  incrédules  de  ces  prédic- 
tions touchant  les  Juifs,  que  nous  lisons 
dans  l'Evangile ,  et  dont  nous  voyons  l'ac- 
complisseraènt  dans  leurs  histoires?  La 
Judée  détruite  après  le  meurtre  de  son  Mes- 
^'ie  ;  les  Juifs,  depuis  ce  temps-là,  sans  nom 
de  peuple,  sans  rois,  sans  princes,  sans  au- 
tel, sans  sacrifice;,  mais  aussi  sans  idoles, 
attendant  le  salut,  et  ne  le  trouvant  pas;  Dieu, 
ce  Dieu  qui  était  si  profondément  ignoré, 
reconnu  et  adoré  de  tous  les  peuples;  la 
gloire  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  gentils; 
Jésus-Christ,  leur  lumière,  leur  chef,  leur 
maître,  toute  tête  courbée,  tout  genou  flé- 
chi devant  lui,  toute  langue  reconnaissant 
sa  souveraine  puissance,  toute  la  terre  rece- 
vant sa  loi,  et  tous  les  hommes  attendant 
son  jugement  :  voilà  des  prophéties.  Toutes 
les  nations  bénies  en  lui,  converties  au  Dieu 
de  Jacob ,  réunies  au  Dieu  d'Abraham  avec 
leurs  princes;  cette  entrée  des  rois  et  des 
princes  dans  l'Eglise,  l'enfantement  prodi- 
gieux de  cette  stérile,  la  joie  de  cette  mère, 
avec  ses  souffrances  :  tout  cela  a  été  prédit 
avec  encore  plus  de  clarté  que  de  magnifi- 
cence, avec  aussi  peu  de  vraisemblance  pour 
l'événement  que  d'assurance  à  le  prédire. 
Et  qui  pourrait  méconnaître  ici  le  caractère 
des  prophéties,  si  ce  n'est  ceux  qui  contes- 
teront leur  certitude? 

Mais  la  certitude  des  prophéties  est  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  démontrer 
dans  notre  religion.  Il  ne  suffisait  pas  qu'il 
y  eût  des  prophéties,  il  fallait  qu'elles  fus- 
sent sans  soupçon  ,  qu'il  y  eût  pour  elles, 
dans  l'univers,  un  témoignage  au-dessus  de 
toute  chicane,  un  témoignage  unique  dans 
son  espèce,  et  qui  renfermât  la  force  de  tous 
les  témoignages  ensemble.  Et  c'est  à  quoi 
Dieu  a  pourvu  avec  une  providence  qu'on 
ne  peut  assez  admirer.  Ce  témoignage  in- 
vincible, réunissant  en  lui  raille  témoigna- 
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ges  ;  ce  témoignage  au-dessus  de  tout  soup- 
çon, qui  ne  i>eut  être  rejeté  sur  aucun  des 
défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
témoignages  humains,  c'est  le  témoignage 
des  Juifs.  Ennemis  de  notre  religion  con- 
nus, furieux  et  capables  de  tout  dans  leur 
fureur,  ils  rendent  témoignage  à  la  vérité  de 
nos  prophéties.  Développons  ceci. 

C'est  une  profonde  conduite  de  Dieu  qui 
a  tiré  son  témoignage  du  caractère  des  Juifs, 
c'est-à-dire  de  leur  attachement  à  la  Loi  par 
orgueil  et  par  amour-propre.  C'est  Dieu, 
profond  dans  ses  conseils,  qui  a  tiré  de  l'a- 
mour des  Juifs  pour  les  biens  charnels  un 
zèle  sans  égal  pour  les  livres  de  la  Loi,  oii 
ces  biens  charnels  sont  promis  et  où  les 
prophéties  se  trouvent  renfermées.  Ces  li- 
vres sont  saints,  ils  le  savent,  et  cela  peut 
les  leur  rendre  précieux;  mais  ces  livres 
renferment  leurs  espérances  charnelles,  les 
titres  de  leur  noblesse  et  de  leur  préémi- 
nence sur  les  nations  :  voilà  ce  qui  les  leur 
rend  chers  et  plus  sacrés  que  leur  sainteté 
même.  Ces  livres  renferment  des  prédictions 
qui  affligent  les  Juifs;  mais  ils  renferment 
aussi  des  promesses  qui  les  flattent  :  la 
promesse  l'emporte  sur  la  prédiction,  et  elle 
la  leur  cache  tout  entière.  Ainsi,  les  livres 
où  les  promesses  se  trouvent  mêlées  avec 
les  menaces  sont  conservés  par  eux,  et  con- 
tinuent d'être  pour  eux  inviolables.  Ils  les 
conservent  avec  le  dernier  soin,  ne  les  en- 
tendant j)as;  et  cela,  pour  vérifier  encore 
cette  prophétie  qui  dit  que  les  jugements 
du  Seigneur  leur  sont  confiés  ,  mais  comme 
un  livre  scellé,  et  dont  la  connaissance  n'est 
que  pour  ses  disciples  :  Signa  îegem  in  di- 
scipulis  meis.  {Isa.,  VIII ,  1C.) 

Ils  vantent  ces  livres  avec  raison,  assurant 
que  ces  livres  ne  contiennent  que  de  vérita- 
bles histoires,  et  les  oracles  mêmes  de  Dieu, 
qui  leur  ont  été  confiés  au  sortir  de  sa  bou- 
che et  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs  mains. 
Eux  qui  ont  maltraité  les  prophètes  et  au- 
raient jeté  mille  fois  dans  le  feu  leurs  prophé- 
ties, quand  elles  les  menaçaient  des  derniers 
malheurs,  ont  aujourd'hui  un  zèle  extraor- 
dinaire pour  ces  prophéties,  parce  qu'ils  re- 
gardent ces  malheurs  comme  passés  et  qu'ils 
attendent  encore  la  grande  promesse  qui  est 
répandue  dans  toutes  ces  prophéties.  Eux 
qui  devraient  cacher  ces  pro})héties,  pleins 
de  confusion  et  de  douleur,  les  produisent 
avec  complaisance,  parce  que  l'aveuglement 
est  tombé  sur  eux,  et  cet  aveuglement  se 
trouve  marqué  dans  leurs  prophéties. 

Voilà  un  peuple  visiblement  fait  pour 
servir  de  témoin  ;  voilà  le  témoignage  lo 
moins  suspect  de  fausseté  quant  au  corps 
des  prophéties.  Ce  peui)]e  aura  bien  pu  es- 
sayer d'en  altérer  quelques-unes  :  celles, 
par  exemple,  comme  nous  le  verrons,  où  il 
a  cru  que  son  crime  était  trop  marqué  : 
mais  dans  ce  qui  y  est  demeuré  contre  lui, 
et  pour  nous,  ce  sont  des  livres  hors  de 
tout  reproche.  C'est  ce  qu'a  fait  pour  lui- 
même  ,  ce  qu'a  fait  pour  ces  Juifs  qui  doi- 
vent un  jour  ouvrir  les  yeux  à  ces  prophé- 
ties, et  pour  nnw^  (itii  rlcvon';  nous  en  servir 
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contre  les  incrédules,  ce  qu'a  fait,  dis-je, 
un  Dieu  dont  la  providence  proporlionne 
toujours  les  preuves  aux  diflicullés  et  les 
^'lôve  toujours  au-dessus  de  la  mauvaise 
chicane.  Tu  subsistes  ,  peuple  malheureux, 
pour  nous  servir  de  témoin  contre  toi- 
uiôme,  jusqu'au  jour  bienheureux  où  tu 
seras  réuni  à  nous  dans  une  môme  foi  de 
ces  divins  oracles!  Tu  subsistes,  pour  servir 
aujourd'Iiui,  contre  tes  |)ro|>res  fureurs,  une 
religion  qui  te  doit  recueillir  un  jour  pour 
ôtre  sa  gloire,  pour  être  sa  consolation  et  sa 
joie  dans  la  défection  de  ses  anciens  en- 
fants ! 

L'incrédule,  frappé  de  l'évidence  de  quel- 
ques prophéties  après  l'accomplissement,  ne 
.se  joindra-t-il  point  à  Porphyre  pour  dire 
qu'il  est  manifeste  qu'elles  ont  été  fabri- 
quées parles  chrétiens?  Mais  où  l'incrédule 
trouvcra-t-il  des  gens  assez  crédules  pour 
croire  avec  lui  que  le  Juif  a  reçu  des  pièces 
qui  l'accablent  des  mains  du  chrétien  qui 
en  triomphe,  et  qui  n'a  rien  de  plus  fort 
pour  établir  sa  religion  sur  les  ruines  du 
judaïsme?  Ah!  le  Juif  aurait  bien  plutôt  mis 
en  pièces  ses  anciennes  prophéties  que  de 
les  recevoir  nouvelles  d'une  main  si  enne- 
mie. Non,  et  le  Juif  attestera  toujours  contre 
lui-même  et  contre  l'incrédule  que  les  pro- 
phéties ne  sont  jamais  sorties  de  ses  mains, 
qu'elles  y  sont  religieusement  gardées,  et 
que  rien  ne  peut  y  avoir  été  inséré  de  nou- 
veau. C'est  ainsi,  grand  Dieu!  que  vous 
avez  pourvu  à  la  sûreté  de  vos  oracles,  et 
qu'ils  ont  en  eux-m-5u:cs  plus  de  caractères 
de  vérité  et  de  certitude  qu'il  n'en  faut  pour 
être  crus  vrais  et  certains.  Teslimonia  lua 
criflbilia  fada  sunt  nimis.  [Psal.  XCI,  5.) 

Mais  le  Juif  n'y  a-t-il  pas  été  trompé  lui- 
même?  Esdras,  cet  homme  habile,  dit  le 
contradicteur,  n'a-t-il  point  fait  lui-même  tous 
ces  livres  et  fabriciué  adroitement  toutes  ces 
prophéties?  Homme  vraiment  habile  qu'Es- 
dras!  Plus  habile  qu'il  ne  convient  à  un 
houime,  s'iTa  pu  persuader  à  tout  un  peuple 
qui  savait  "si  bien  son  histoire,  qui  était 
l'empli  de  ses  prophéties,  qu'une  histoire 
nouvellement  fabriquée  était  son  ancienne 
iiistoire;  cette  histoire  c[ue  les  vieillards,  qui 
vivaient  alors,  avaient  entendu  raconter  à 
leurs  pères, ceux-ci  l'ayant appi'ise  des  leurs, 
et  ainsi  de  génération  en  génération  ,  que  des 
pruphcties  tout  récemment  sorties  de  la  tête 
d'un  homme  étaient  ces  anciens  oracles  du 
Seigneur  qu'une  tradition  liJèle  leur  avait 
transmis.  Mais  entin,  quand  Esdras  aurait 
élé  assez  habile  [lour  faire  croire  à  tout  ce 
peiq)]e  que  des  prophéties  si  nouvelles 
étaient  des  prophéties  aiiciennes,  comment 
en  aurait-il  hasardé  un  si  grand  nombre, 
et  comment  cussenl-elles  toutes  rencontré 
si  juste?  Esdras  aurait  donc  été  tout  à  la 
iois  le  plus  grand  des  imposteurs  et  le  plus 
grand  des  prophètes?  C'est  ainsi  que  tout 
conseil  ,  que  ,  toute  [lenséc  profonde  de 
l'homme  est  faible  contre  les  conseils  du 
Seigneur. 

Les  Juifs  gardent  ces  saints  oracles,  et  leur 
zèle  pour  cette  parole  du  Seigneur  les  rend 


certains.  Mais  les  Juifs  les  virxpllquenl-ils 
conmie-nous?  Tous  les  chrétiens  les  enten- 
dent-ils de  la  même  manière?  Ces  prophé- 
ties sont-elles  toutes  assez  claires  jiour  être 
toutes  apportées  en  témoignages?  Les  Juifs 
conviennent-ils  de  toutes?  Lès  trouve-t-on 
toutes  dans  leurs  livres?  Yoilà  ce  qu'il  faut 
éclaircir. 

Les  Juil's  ont  voulu  en  effacer  une,  parce 
qu'elle  est  trop  manifeste  et  qu'elle  ne  souf- 
fre en  aucune  façon  l'allégorie;  mais  c'est  à 
leur  honte  qu'ils  l'ont  entrejjris,  comme  ce 
serait  à  la  honte  du  bon  sens,  dont  on  se 
pique  dans  l'interprétation  des  Ecritures, 
qu'on  soutiendrait  cette  inliuélité  juilai(îue. 
Un  Théodotion,  ce  misérable  Juif,  pour 
comi)laire  à  la  nation  et  croyant  lui  rendre 
un  bonoflice,  substitue  à  cette  leçon  :  Ils 
ont  percé  mes  mains  et  tnes pieds,  cette  autre  : 
Le  lion,  mes  mains  et  mes  pieds.  Mais  une 
leçon  nouvelle,  inouïe  dans  la  nation,  qui 
n'a  aucun  sens  et  aucune  liaison  avec  le 
reste  du  discours;  une  telle  leçon  substituée 
à  la  leçon  ancienne  et  universelle,  à  la 
leçon  des  Septante,  ces  respectables  inter- 
prètes, à  une  leçon  qui  a  un  sens,  une  suite, 
un  rapport  visiljle  avec  tout  le  reste,  et  qui 
a  [)Our  elle  l'événement  ;  une  telle  substitu- 
tion, dis-je,  n'est  pas  une  ditlicullé  dans  la 
pi'ophétie,  mais  un  attentat  manifeste  sur 
les  divines  Ecritures,  et  une  tromperie  aussi 
grossière  qu'elle  est  inutile. 

Les  Juifs  n'entendent  pas  comme  nous  de 
certaines  projihéties  touchant  le  Messie. 
Mais  leur  attention  à  éluder  les  prophéties 
est  connue,  et  la  rai;on  en  pst  louie  visible  ; 
mais  l'événement  est  ici  plus  fort  que  la 
chicane  sur  la  signification  prétendue  éipii- 
vo(pie  des  tenues,  et  enfin  l'évidence  s'élève 
ici  au-dessus  de  toutes  les  sul)tilités  et  de 
tous  les  raliinenicnts  de  chronologie.  Le 
Juif  a  fait  des  traductions  les  plus  inliiièles 
qu'il  a  pu,  mais  elles  sont  encore  j'Ius  chré- 
tiennes que  judaïques;  il  aurait  fallu  trop 
changer.  Il  a  abandonné  le  sens  de  ces 
grandes  prophéties  qui  s'appliquent  si  na- 
turelleuient  à  la  venue  du  Messie;  mais  en 
abandonnant  aill^i  les  propiiéties  il  h  s  ac- 
complit,  puisqu'elles  prédisent  expressé- 
ment cet  abandon.  .^îais  en  abandonnant  ces 
prophéties,  le  Juif  abandonne  la  tradition 
constante  de  la  nation,  il  abandonne  ces  doc- 
teurs d'un  si  grand  nom  parmi  eux,  il  aban- 
donne ces  livres  aussi  respectés  d'eux  (juo 
les  Ecritures  mêmes.  Peu  contents  de  leurs 
propres  interprétations,  et  las  de  supputer, 
les  Juifs  ont  prononcé  malédiction  conti'o 
ceux  qui  sui'puteraient  encore  lesjour^du 
Messie.  Preuve  de  leur  embarras,  ou  plulôt 
de  leur  impuissance  à  explicjuer  autrement 
que  du  Messie,  les  prophclies  où  nous  trou- 
vons le  Mes'^ie;  preuve  qu'i  les  temps  du 
Messie  sont  passés,  qu'ils  le  voient  bien  par 
tous  les  signes  de  sa  venue  et  par  tous  les 
calculs  des  temps;  mais  qu'ils  ne  veulent 
pas  l'avouer,  ne  voulant  pas  se  convertir 
à  lui. 

Ils  ont  donné  (piehpies  raisons  des  rclar- 
dcments  prétendus  du  Messie,  entre  autres 
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leurs  péchés.  Mais  ces  raisons  les  coiilon- 
teiU-elles  eiix-nièines  et  les  autres  liouuues 
s'en  payeront-ils?  Les  prophéties  où  leurs 
péchés  sont  si  bien  marqués,  ont-elles  dit 
quelque  part  que  ces  péchés  retarderaient 
la  venue  du  Messie^?  Ils  disent  qu'ils  au- 
raient bien  connu  le  Messie  à  tant  de  mar- 
ques, eux  qui  y  étaient  si  attentifs  ;  mais  ils 
ne  voient  pas  que  leur  on^ueil  le  leur 
a  caché.  Ils  l'attendaient  dans  l'éclat,  comme 
il  est  prétiit  dans  de  certains  endroits 
des  prophéties  ;  et  il  est  venu  dans  j'hu- 
niilialion,  comme  il  était  annoncé  en  d'au- 
tres. Ainsi  leur  orgueil,  les  inclinant  à  l'é- 
clat, U'S  a  trompés  à  la  vue  de  tant  d'iuimi- 
lialions  de  Jésus  de  Nazareth 

Le  Messie  doit  venir  ,  selon  les  prophé- 
ties, quaml  le  septre  ou  l'autorité  sortir'a  do 
Juda.  Qu'ils  voient  donc  quelle  autorité  est 
resiée  en  Juda  depuis  si  longtemps.  Qu'ils 
Toient  si  ,  pendant  que  l'empire  romain  a 
subsisté  ,  ils  ont  eu  d'autre  roi  que  César 
Et  aujourd'hui  Juda,  si  c'est  encore  Juda,  a- 
t-il  d'autres  rois  et  d'autres  princes  que  les 
princes  et  les  rois  des  nations?  Le  Messie 
o^t  donc  venu. 

Laissons,  s'il  le  faut,  le  calcul  des  années 
de  Daniel,  où  le  Juif,  d'accord  avec  l'incré- 
(iule,  cherche  h  nous  embarrasser.  Laissons, 
dis-je,  ce  calcul,  quand  tout  autorise  le  nô- 
tre, quand  le  notre  est  justifié  par  l'événe- 
ment :  car  c'est  l'événement  qui  décide  du 
calcul,  et  non  pas  le  calcul  qui  peut  combat- 
tre l'événement.  Tous  ces  calculs  ne  vont 
qu'à  quelques  années  de  plus  ou  de  moins, 
ce  qui  ne  fait  rien  dans  un  si  grand  nomjjre 
d'années.  Mais  ce  qui  décide  ,  encore  une 
fois  ,  c'est  la  mort  donnée  par  les  Juifs  à 
celui  que  nous  appelons  le  Messie,  et  cet 
état  de  misère  et  de  désolation  où  le  Juif  se 
trouve  depuis  qu'il  a  donné  la  mort  à  Jésus 
de  Nazaretii.  Car,  dans  la  [irophétie  ,  cette 
désolation  est  marquée  expressément  comme 
la  suite  et  la  punition  du  meurtre  du  Messie 
par  son  peuple.  Que  le  Juif  nous  fasse  donc 
Aoir,  ou  qu'il  n'est  pas  dans  l'état  où  nous 
A  oyons  qu'il  est  depuis  la  mort  de  ce  Jésus 
de  Nazareth;  ou  nous  dirons  au  Juif  que, 
étant  puni  comme  doit  l'être,  selon  la  pro- 
pîiétie  ,  le  peuple  (pii  doit  tuer  son  Messie, 
il  faut  qu'il  ait  tué  son  Messie  dans  la  per- 
sonne de  Jésus  de  Nazareth. 

Un  es[)rit  ennemi  des  prophéties  agite 
dus  hommes  qui  se  sont  élevés  dans  la  ré- 
puljJKjue  chré'ienne.  Je  ne  les  ai)pellerai 
pourtant  pas  chrétiens:  car,  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'lion:>re  de  ce  nom  ceux  qui  nient  que 
J.  C.  soit  Dieu.  Engagés  par  cette  erreur 
capitale  de  leur  secte,  ils  se  sont  appliqués 
(d  autant  ([ue  la  plupart  de  ces  prophéties 
regardent  J.  C.)  à  les  détourner  de  leur  sens 
naturel.  Je  dis  donc  que  la  plus  manifeste 
preuve  de  la  vérité  du  sens  que  nous  don- 
nons à  r.os  prophéties,  ce  sont  les  choses  si 
l>eu  sensées  que  disent  ces  gens-ci  quand  ils 
veulent,  nouveaux  Juifs,  plus  Juifs  que  les 
véritables  ,  détourner  ces  prophéties  à  des 
sons  étrangers  à  J.  C.  Où  ont-ils  pris  en 
efletdans  leur  ijon  sens  que  dans  la  célèbre 


prophétie  d'Isaïe  :  Un  pelit  enfant  nous  eaS 
né,el{i.,Diett,  Dieu,  en  ce  noml)re  singulier, 
n'est  pas  Dieu.  L'Admirable ,  c'est  ce  pi'inco 
dont  les  failileses  nous  font  pitié,  à  travers 
ses  vertus.  Le  Fort,  c'est  ce  timide  et  tou- 
jours tremblant ,  et  toujours  i)leurant  Ezé- 
chias.  Le  Prince  de  (a  paix,  c'est  ce  roi  qui 
n'était  pas  en  élat  de  soutenir  la  guerre,  qui 
fut  prêt  à  s'aller  livrer  avec  son  diadème  , 
avec  son  peuple,  au  roi  d'Assyrie,  pour  être 
emmené  captif  où  il  voudrait.  Et  enlin  ,  (jue 
le  Père  du  siècle  ù  venir  ,  c'est  cet  homme 
dont  la  vie  fut  toujours  agitée  ,  et  dont  le 
règne  a  duré  vingt-neuf  ou  trente  ans?  Et 
qui  est-ce  ,  me  direz-vous  ,  ([ui  inter[)rète 
ainsi  les  Ecritures?  Un  ignorant  sans  doute, 
un  petit  esjiriî ,  quelque  homme  sans  nom 
et  méjirisabledans  la  république  des  lettres? 
Non.  C'est  le  grand  ,  l'habile  ,  le  judicieux  , 
le  trop  savant  Grotius;  ce  Grotius  qui,  dans 
son  livre  De  la  vc'^itablc  religion,  le  meilleur 
sans  contredit  de  tousses  ouvrages,  et  auquel 
aussi  nous  vous  renvoyons,  a  si  bien  établi 
la  preuve  des  prophéties  ;  Grotius,  qui  s'a- 
bandonne ici  lui-même,  depuis  qu'il  s'est 
entêté  du  prétendu  bon  sens  des  Sociniens, 
et  de  leur  manière  simple  d'interpréter  les 
Ecritures.  Je  devais  à  la  sainteté  des  Ecri- 
tures et  à  la  vérité  de  notre  religion  ce 
reproche  contre  Grotius.  Et  il  y  a  longtemps 
qu'on  avertit  dans  l'Eglise  de  se  défier  de 
ces  sortes  d'interprètes,  et  de  Grotius  en 
particulier. 

La  perpétuelle  difficulté  que  nous  font  les 
contradicteurs  des  prophéties,  c'est  que  J.  C. 
ne  vient  en  aucune  façon  clans  plusieurs 
endroits  des  prophètes  où  nous  le  plaçons. 
Aveugles  et  ignorants  sur  l'esprit  de  la 
prophétie!  La  prophétie  n'était  que  pour 
J.  C.  Les  prophètes  étaient  pleins  de  J.  C. 
Le  prophète  étaitsouvent  lui-même  la  figure 
de  J.  C.  Ainsi ,  le  cherchant  partout  ,  cher- 
chant toujours  à  parler  de  lui  ,  toujours  et 
partout  ,  J.  C.  venait  à  propos.  Le  Bien 
de  l'esprit  des  prophètes,  le  tournant  comme 
il  voulait  et  où  il  voulait,  le  tournait  à  J.  C. 
au  milieu  du  discours,  au  milieu  de  la  prière 
du  prophète,  et,  ayant  nion'ré  J.  C.  il  lo 
retirait  de  devant  les  yeux  du  i  rophèle,  qui 
continuait  son  discours  ou  sa  [)rière.  Cela 
esl-ii  si  difficile  à  comprendre?  cela  force- 
t-il  le  sens  des  livres  saints,  et  est-il  con- 
traire au  bon  sens?  Ce  sont  ces  mômes  enne- 
mis des  prophéties,  quand  ils  donnent  des  in- 
terprélations  pareilles  à  celle  que  vous  venez 
d'entendre,  qui  font  violence  tout  à  la  fois 
au  bon  sens  et  aux  Ecritures:  c'est  celui 
qui  les  inler[)rè(e  comme  vous  venez  d'en- 
tendre qui  en  est  l'ennemi. 

Pour  combattre  la  preuve  des  prophéties, 
il  faudrait  nous  dire:  Voilà  telle  et  telle 
chose  manquée  dans  l'accomplissement  de 
telle  ou  de  telle  prophétie:  voilà  un  évé- 
nement (jui  ne  ressemble  en  rien  à  la  pré- 
diction. Âlais  ,  (piand  on  ne  nous  opposera 
que  de  certaines  obscurités  ,  et  seulement 
dans  quelques-unes,  nous  sommes  trop  forts 
contre  les  contradicteurs.  Ces  obscurités  se 
tournent  en  preuves  [lour  nous.  Car  enfinv 


î):fl 


CRVTELRS  SACRES.  LE  P.  J.-B.  MOLLNIER. 


980 


les  pntplièles  eux-mômes  nous  ont  dit  que 
leurs  discours  étaient  obscurs,  qu'on  non 
entcnilraitle  sens  que  dans  le  tem[)s,  et  quand 
les  choses  seraient  accomplies.  Qu'ont  prédit 
Jes  prophètes?  Que  Dieu  serait  manifeste  à 
tous?  Qu'il  serait  manisfeste  en  tout?  Loin 
de  cela,  ils  lui  ont  dit  à  lui-même,  en  s'éton- 
nant  :  Vous  êtes  vraiment  un  Diou  caché  : 
Vere  lu  es  Deusabscondidis.  (Isa.,  XLV,  15.) 
Est-il  de  l'essence  de  nos  mystères,  jjarmi 
lesquels  les  prophéties  ont  rang ,  qu'ils 
soient  tous  clairs  et  évidents  ?  Au  contraire, 
ce  qui  fait  une  partie  de  leur  majesté  et  est 
un  des  signes  de  leur  vérité,  c'est  une  cer- 
taine obscurité.  Y  a-t-il  plus  de  prophéties 
obscures  que  de  manifestes?  Vous  avez  dû 
voir  combien  celles-ci  l'emportent.  Faut-il 
(fue  des  prophéties  oi^i  il  peut  rester  quelque 
obscurité  fassent  rejeter  celles  qui  sont  ma- 
nifestes? Toutes  les  rèj;les  du  bon  sens  et 
de  la  critique  nous  disent  que  cela  ne  serait 
pas  sensé.  Est-ce  les  grandes  prophéties  , 
celles  ,  pour  ainsi  dire  ,  autour  desquelles 
toutes  les  autres  s'arrangent ,  comme  pour 
recevoir  de  leur  clarté  ,  qui  ont  de  grandes 
difficultés?  Comme  celles-là  sont  faites  pour 
lever  les  difficultés  des  autres  ,  elles  sont, 
du  moins  pour  les  esprits  réglés  et  qui  ne 
veulent  point  sortir  de  la  mesure  de  la  foi, 
sans  difticullés  et  sans  nuages.  Mais  enfin  , 
quand  il  y  aurait  dans  les  prophéties,  ou  dans 
tel  autre  point  de  la  religion  que  vous  vou- 
drez, des  obscurités,  et  des  obscurités  capa- 
bles d'arrêter  d'abord  de  bons  esprits,  c'est 
fiour  nous  faire  comprendre,  à  nous  qui  avons 
e  bonheur  de  croire,  que  c'est  par  grâce  et 
non  par  raison  qu'on  croit,  même  quand  on  a 
tâché  de  bien  appuyer  sa  croyance  sur  toutes 
les  raisons  de  croire.  O  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  1  profondeur  du  jugement  que 
J.  C.  est  venu  exercer  sur  la  teite  I  ;ifin  , 
dit-il,  que  ceux  qui  ne  voient  pas  voient  , 
et  que  ceux  qui  voient  deviennent  aveugles. 
Voilà  le  grand  et  profond  secret  de  la  con- 
duite de  Dieu,  dans  le  degré  de  lumière  ([u'il 
8  donné  à  la  religion ,  et  dans  le  degré  de 
ténèiires  qu'il  y  a  laissé.  Mais  voyons  main- 
tenant si  la  preuvedes  miracles,  se  joignant 
à  celle  des  prophéties  ,  n'aclicvera  pas  de 
lever  les  difficultés. 

SECONDE    PARTIE. 

La  preuve  de  la  religion  chrétienne  qui 
se  montre  avec  plus  d'éclat,  qui  domine  en 
quelque  sorte  davantage  les  esprits  grands 
et  petits  ;  à  laquelle  en  effet  le  sens  humain 
peut  moins  se  refuser,  à  moins  de  nier  les 
miracles  mêmes  ,  c'est  la  prouve  des  mira- 
cles. Il  ne  faut  pas  être  facile  à  croire  les 
choses  merveilleuses  ,  et  l'esprit  fort  sera 
peut-être  content  lui-môme  des  règles  que 
nous  étalilirons  là-dessus.  Mais,  quand  les 
miracles  sont  suffisamment  attestés,  que  des 
miracles  certains  parlent  en  faveur  d'une 
cause,  ii  est  si  naturel  d'y  croire,  qu'il  n'a  ja- 
mais fallu  de  préceptepour  y  obliger  les  hom- 
mes, comme  il  y  en  a  pour  croire  à  l'Eglise. 
C'est  par  ce  môme  principe  d'évidence,  que 


l'on  ne  juge  pas  des  miracles  par  les  person- 
nes ,  mais  que  l'on  juge  des  personnes  par 
les  miracles.  C'est  ]/ar  ce  môme  principe 
d'évidence  que,  quand  il  y  a  de  la  difficulté 
sur  la  doctrine  ,  on  juge  de  la  doctrine  par 
les  miracles ,  et  non  des  miracles  par  la 
doctrine  ;  sans  qu'il  puisse  être  dit  autre 
chose  à  ceux  qui  en  font,  pour  prouver  ce 
qu'ils  enseignent,  que  celle  j)arole  des  Juifs 
au  Fils  de  ï)ieu  :  Personne  ne  pexit  faire  les 
miracles  que  vous  faites,  si  Dieu  n'est  en  lui. 
En  même  temps  que  celui  qui  fait  ces  mi- 
racles à  la  vue  des  hommes  peut  dire  contre 
ceux  qui  ne  croient  pas  cette  ])arole  du  Fils 
de  Dieu  aux  Juifs  :  Si  je  n'avais  pas  fait  au 
milieu  (Veux  de  tels  7niracles  ,  ils  ne  seraient 
pas  coupables  de  n'avoir  pas  reçu  ma  parole. 

J'ai  i)0sé  les  prophéties  pour  le  ferme 
et  inébranlable  fondement  de  noire  foi.  Ne 
croyez  pas  que  je  l'aie  oublié,  quoique  je  ()arle 
ainsi  dos  miracles  :  et  ne  pensez  pas  non 
plus  que,  en  parlant  comme  j'ai  fait  des  pro- 
phéties, j'aie  affaibli  par  avance  ce  que  je 
viens  établir  touchant  les  miracles.  Dans  le 
combat  des  jirophélies  certaines  et  visible- 
ment accomplies,  avec  des  miracles  aussi 
visibles,  si  ce  combat  était  possible  ,  il  fau- 
drait croire  aux  prophéties  préférablement  : 
llabemus  firmiorem  propheticum  sermonem , 
ciii  benc  facitis,  attendentes.  (Il  Petr.,  I,  19.) 
Mais  les  miracles  ont  on  cet  avantage  ,  que 
non -seulement  ils  ont  rendu  les  peuples 
a!!entifs  et  leur  ont  tourné  la  vue  sur  l'ac- 
complissement des  prophéties  ,  mais  la 
preuve  des  miracles  a  précédé,  et  il  le  fallait. 
Avant  que  les  prophéties  fussent  accomplies, 
l>endant  qu'elles  s'accomplissaient,  il  fallait 
que  les  miracles  établissent  la  foi  qu'on 
devait  avoir  aux  j^aroles  de  Dieu  qui  n'é- 
taient pas  encore  accomplies.  Encore  qu'on 
n'entendît  pas  quelques  prophéties  particu- 
lières, il  fallait  toujours  croire  sur  le  témoi- 
gnage des  miracles  ,  le  plus  éminont  et  le 
plus  sublime  que  le  ciel  ait  jamais  |)U  don- 
ner à  la  terre.  Laissons  donc  chaque  preuve 
dans  son  rang  :  mais  a:hnirons  rcnchaîne- 
ment  des  preuves  de  la  religion  chrétienne 
la  liaison  que  ces  deux-ci  ont  ensemble  ,  et 
par  cette  liaison  la  force  invincible  qu'elles 
se  prêtent  l'une  à  l'autre,  et  que  toutes  deux 
ensemble  donnent  à  la  religion.  Il  faudrait 
croire,  ([uand  il  n'y  aurait  que  des  prophé- 
ties certaines;  il  faudrait  croire,  quand  il 
n'y  aurait  que  des  miracles  certains.  Nous 
avons  certainement  l'un  et  l'autre  ;  comment 
pourrions-nous  ne  pas  croire?  Parlons  des 
miracles. 

La  puissance  est  à  Dieu,  et  seul  il  peut  la 
communiquer.  11  ne  la  communique  que 
pour  la  gloire  de  son  nom ,  et  quand  11 
la  manifeste  aux  yeux  des  hommes  d'une 
manière  particulière,  c'est  pour  les  rendre 
attentifs  à  quelque  chose  de  grand  qui  les 
regarde.  La  puissance  sur  la  nature  est  à 
Dieu  seul.  Nulle  créature  au  ciel  ou  dans 
les  enfers  ne  peut  seiden)ent  imiter  les  effets 
de  cette  jmissance  souveraine  sur  la  nature, 
et  encore  moins  les  produire  réellement  et 
pleinement,   s'il   ne  lui  a_  été  donné  d'en 
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haut.  Tel  homme,  avec  toutes  les  forces  d'un 
grand  empire  ,  aurait  subjugué  l'univers  , 
renversé  la  terre,  fait  ployer  tous  les  hommes 
sous  ses  lois,  qui  ne  peut  pas  ajouter  une 
coudée  à  sa  taille,  ni  rendre  un  de  ses  elio- 
voux  blanc  ou  noir,  ni  se  donner  la  santé  à 
lui-même,  à  sa  volonté,  ni  retirer  un  mort 
du  tombeau,  ni  commander  au\  éléir.ents, 
ni,  en  un  mot,  disposer  souverainement  des 
êtres  inanimés,  soit  pour  faire  du  bien  aux 
hommes,  soit  pour  leur  faire  du  mal.  Tout 
cela  jiarl  du  trône  du  Tout-Puissant  et  du 
conseil  de  sa  sagesse.  Tout  cela  vient  de 
Dieu,  qui  d'une  main  et  d'une  volonté  sou- 
veraine, rien  ne  lui  résistant,  fait  tout  ce 
qu'il  veut  au  ciel  et  sur  la  terre,  se  fait  obéir 
de  ce  qui  n'est  pas  comme  de  ce  (jui  est,  do- 
mine la  vie  et  la  mort,  suspend  ou  change  à 
son  gré  le  cours  ordinaire  des  choses  et  les 
lois  qu'il  a  lui-même  imposées  à  la  nature, 
n'ayant  besoin  pour  cela,  je  l'ai  dit,  que  de 
sa  volonté. 

Quand  Dieu  parle  de  cette  sorte,  il  faut 
l'écouter.  Quand  il  emploie  ainsi  sa  puis- 
sance pour  faire  croire  que  quelque  chose 
est  divin  et  vient  de  lui,  qui  peut  s'y  refu- 
ser, s'il  ne  méconnaît  entièrement  Dieu  ?  Or, 
Dieu  a  parlé  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne par  ces  œuvres  de  sa  puissance  ;  il  a 
parlé  longtemps  de  cette  sorte  et  en  mille 
manières.  Il  faui  donc,  pour  ne  pas  croire  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ou  mécon- 
naître Dieu,  ou  tout  nier.  L'incrédule  fait 
l'un  et  l'autre.  11  nie  les  miracles  faits  en 
faveur  de  la  religion  chrétiei  ne.  Ou  il  pré- 
tend que  ce  ne  sont  pas  des  vrais  miracles  , 
y  méconnaissant  l'œuvre  de  Dieu  ;  ou  enfin 
il  suppose  que,  quand  ce  seraient  de  vrais 
miratles,  ils  ne  prouveraient  pas  invin- 
ciblement la  vérité  de  la  religion  de  Jésus- 
Clirist. 

'Contre  lapremière  supposition, nousallons 
établir  la  certitude  des  merveilles  que  nous 
attribuons  à  Dieu  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Contre  la  seconde,  nous  prou- 
verons que  ces  œuvres  merveilleuses  sont 
de  vrais  miracles;  enfin,  contre  la  dernière, 
nous  ferons  voir  que  des  merveilles  certai- 
nes, vrais  miracles  venant  de  Dieu,  prou- 
vent certainement  la  vérité  de  notre  re- 
ligion. 

Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  monde  pour 
instruire  les  hommes,  les  enseignant  encore 
jilus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles  , 
et  faisant  en  même  temps  des  œuvres  que 
personne  n'avait  jamais  faites.  11  a  fait  tout 
cela  pour  établir  la  vérité  de  la  doctrine  sin- 
gulièrement sainte  qu'il  prêchait ,  et  des 
hauts  mystères  qu'il  était  venu  révéler  aux 
hommes. 

Mais  que  snis-je  s'il  ne  faut  pas  môme 
prouver  à  l'incrédule  que  Jésus-Christ  ait 
paru  sur  la  terre'  Le  nouveau  jiyrrhonisme 
(ju'on  veut  intrn  luire  dans  l'histoire  du 
monde  ne  s  ctenura-t-il  point  par  les  mêmes 
principes  jusque  dans  l'histoiro  de  la  reli- 
gion? L'incrédule,  homme  subtil,  avec  cette 
ouverture  qu'on  lui  donne,  ne  saura-t-il  pas 
étendre  ses  doutes  jusqu'à  ce  premier  au- 
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leur  et  à   cette  oremière  source  de  la  reli- 
gion ? 

En  nous  laissant  Jésus  de  Nazareth,  veut- 
on  déshonorer  sa  personne,  pour  décréditer 
ensuite  ses  miracles?  Si  on  veut  le  dépouil- 
ler non-seulement  de  sa  divinité,  mais  de 
sa  sainteté  et  de  ses  vertus,  nous  aurons  re- 
cours à  Tibère,  qui  avait  proposé  au  ^énat 
de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Nous  aurons 
recours  à  ce  grand  empereur,  Alexandre- 
Sévère,  qui  ,  au  rapport  de  Lampridius  et 
d'Annnian-I^farcellin,  tous  deux  païens  zélés, 
honorait  Jésus-Christ  conjointement  avec 
toutes  ses  fausses  divinités.  Nous  aurons 
recours  à  ce  sage  empereur  Adrien,  qui 
avait  fait  élever  des  temples  à  Jésus-Christ  ; 
temples  qu'on  voyait  encore  au  temps  de 
ces  historiens;  et  il  ne  fut,  disent-ils,  em- 
poché de  les  consacrer  aux  usages  des  chré- 
tiens que  par  les  prêtres  des  idoles,  qui  lui 
dirent  que  tous  les  autres  temples  seraient 
abandonnés.  Un  homme  pieux,  digne  de 
l'immortalité,  un  homme  célèbre  par  sa 
vertu,  dont  le  corps  a  cédé  aux  tourments, 
mais  de  nt  l'âme  est  dans  le  ciel  avec  les  âmes 
bienheureuses  :  c'est  Porphyre  que  vous 
entendez,  parlant  de  Jésus-Christ,  Porphyre^ 
cet  apostat,  cet  ennemi  le  plus  dangereux 
et  le  plus  envenimé  que  le  christianisme  ait 
jamais  eu.  Les  Juifs,  qui  l'ont  crucifié,  n'ont 
conservé,  dans  leurs  plus  anciens  livres, 
d'autres  raisons  de  cette  mort  honteuse,  si- 
non qu'il  s'était  dit  le  Christ,  Fils  de  Dieu. 
Enfin,  nous  ne  voyons  aucun  crime  de  lui 
dans  les  historiens  ennemis  de  sa  religion 
qui  ont  rapporté  son  su[)plice  11  faut,  quand 
la.  piété  devrait  en  soull'rir  dans  le  cœur, 
établir  tout  cela  contre  rimj)iélé. 

En  nous  laissant  la  personne  de  Jésus- 
Chi'ist  et  sa  sainteté,  le  hardi  pyrrhonien 
veut-il  nous  faire  un  roman  de  sa  vie  et  de 
sa  mort?  Mais  Mahomet  lui-même  reconnaît 
que  saint  JMalthieu  ,  (}ui  a  écrit  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  est  un  honmie  de  bien.  Julien, 
quel  homme  pour  être  croyable  quand  il  parle 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne?  Julien 
lui-même,  qui  accuse  seulement  Jean  de  sim- 
plicité au  sujet  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
n'accuse  ni  Luc,  ni  Marc,  ni  Matthieu  d'avoir 
rapporté  de  lui  des  choses  fausses  dans  leur 
histoire.  Qu'on  nous  laisse  seulement  un  des 
miracles  de  Jésus-Christ.  Un  seul,  si  on  sait 
entendre  la  voix  des  miracles,  prouvera  au- 
tant que  ces  miracles  innombrables  dont  parle 
saint  Jean.  Veut-on  nous  les  disputer  tous  ? 
Mais  Celse  (quel  autre  ennemi  du  christiar- 
nisme  que  Celse  !j  n'a  pu  les  nier  h  Origène. 
Ce  môme  Julien,  qui,  à  la  vérité,  méprisait 
les  miracles  de  Jésus -Christ  ou  en  faisait 
semblant,  ne  les  a  pas  révoqués  en  doute. 
Volusien  en  est  convenu  avec  saint  Augus- 
tin. Les  Juifs  eux-mêmes,  dans  leur  TaJmud, 
livre  qu'ils  égalent  aujourdhui  aux  Ecritu- 
res, n'ont  pas  nié  les  œuvres  meiveilleuses 
de  Jésus  de  Nazareth.  Il  est  vrai  une  les 
Juifs  mettent  les  miracles  de  Jésus-Clirist  au 
rang  de  ces  mii'acles  trompeurs  ([ui  devaient 
porter  M'idolâtrie;  mais  ce  que  nous  dirons 
de  la  destruction  de  i'idolâlrie  ju.'-tilic  asses 
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Jésns-Clirist  de  ce  reproche,  il  est  vrai  que 
Je.s  Juils,  et  Celse,  et  Julien,  attribuent  ces 
niiracleshlama^ie,  que  Jésus  avait,  disaient- 
ils,  apprise  en  Egypte.  ?»Iais  le  genre  humain 
est  revenu  au  bon  sens,  et  par  la  raison  que 
nous  on  dirions  bientôt,  et  qu'on  entrevoit 
déjà,  il  se  niO(]uora  de  cette  folle  imagina- 
tion des  Juifs,  de  Celse  et  de  Julien,  elia 
mettra  au  rang  de  ces  absurdités  qu'on  est 
contraint  de  dire,  lors([ue,  ne  voulant  pas 
demeui'cr  muet,  on  ne  peut  rien  dire  de  rai- 
ionnable.  Concluons  donc,  selon  toutes  les 
règles  du  raisonnement,  que  les  miracles  de 
Jésus-Clirist  pendant  sa  vie,  sans  parler  du 
grand  miracle  de  sa  résurrection,  sont  aussi 
certains  que  sa  mort  sous  l'ibère,  sont  aussi 
certains  dans  l'Iiistoire  du  monde  que  les  en- 
treprises de  César  et  les  conquôtcs  d'Alexan- 
dre. 

Jésus-Christ  quitte  la  terre  après  ôtre  res- 
suscité des  morts;  et,  prêt  à  monter  dans  le 
ciel,  il  donne  misson  à  ses  apôtres  pour  aller 
dans  le  monde  entier  prêcher  sa  religion  à 
toute  créature  humaine.  Cette  mission  est 
accompa;;née  d'une  |)romcsse  do  miracles  de 
toute  espèce,  qui  devaient  suivre  leurs  pa- 
roles et  en  établir  la  vérité.  Cette  promesse 
de  Jésus-Clirisi  à  ses  apôtres  s'est-elle  accom- 
plie, et  le  monde  a-t-il  vu  ces  gran(is  mira- 
cles? Mais  ([u'aurait  donc  vu  le  monde,  si  ce 
n'est  tous  ces  miracles,  pour  se  convertir, 
comme  il  a  fait,  du  culte  des  idoles  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ?  Appliquez- vous  à  ce 
que  je  vais  dire. 

Saint  Augustin  raisonne  ainsi  sur  la  ré- 
su  rre.;' ion  de  Jésus-Christ  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion  chrétienne  et  qui  aussi 
était  le  fond  de  la  prédication  des  apôtres. 
Trois  cliuses,  dit  ce  saint,  sont  naturelle- 
went  in  loyables  sur  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; (|ue  Jesus-Christ  soit  ressuscité  ; 
que  le  nionde  entier  l'ait  cru;  qu'il  Tait 
cru  par  la  prédication  des  apôtres.  Vous  ne 
croyez  pas  le  premier,  poursuit-il:  vous 
voyez  le  second  ;  et  le  second,  ipie  vous 
Toyez,  vous  force  de  croire  le  troisième 
que  vous  voulez  nier.  L'incrédulité  est  donc 
forcée,  à  la  vue  du  monde  entier  converti 
à  la  religion  de  Jésus-Christ,  de  croire  que 
c'est  par  le  ministère  des  apôtres  (}u"il  a  été 
converti.  Mais  le  monde  entier,  cpii  a  cru 
lin  événement  tel  que  la  résurrection  de  Jé- 
fcUS-Christ,  l'a-l-il  cru  à  lasiaipleet  naturelle 
exposition  du  fait?  A-t-il  été  entraîné  à  cette 
croyance  par  l'artitice  du  discours  des  apô- 
tres? Y  a-l-il  été  comme  forcé  i)ar  leur  élo- 
(]uence?  Et  les  apôtres  étaient  des  gens  sans 
let'res,  des  hommes  grossiers.  C'étaient  des 
gens  simples;  et  cette  sim|ilicité,  qui  les 
faisait  croire  capables  d'avoir  cru  facilement, 
les  rendait  incapables,  ou  du  moins  ])eu  pro- 
])\'es  h  persua.ier  les  merveilles  qu'ils  an- 
nonçaient. Il  faut  donc  que  le  monde,  pour 
ci'oire  comme  il  a  fait  que  Jésus-Christ  fût 
ressuscité,  non-seulement  l'ait  entendu  p.i'ô- 
cher  aux  apôtres,  mais  (pi'il  ait  vu  des  œu- 
vres de  leur  part. 

Qu'a  donc  vu  le  monde ,  de  la  part  des 
«ipôtres,  qui  ait  été  assez  puissanJ,  en  dé- 


truisant le  plus  fort  des  préjugés,  d'établir 
dans  tous  les  esprits  la  plus  difficile  de  toutes 
les  croyances  ;  qui  ait  été  capable  de  persua- 
der la  résurrection  d'un  crucifié,  ujalgré  ce 
que  les  Juifs,  envoyés  exprès  dans  toute  la 
terre,  débitaient  ciè  l'enlèvement  de  Jésus- 
Christ  hors  du  tombeau  par  ses  disciples,  el 
les  histoires  possibles  qu'ils  composaient  à 
ce  sujet?  L'esprit  humain  se  laisserait  aller 
plus  aisément  à  croire  une  chose  aussi  indif- 
férente en  soi  que  la  résurrection  du  Fils 
d'un  charpentier  de  Judée;  mais  comme  il 
s'agissait,  en  croyant  Jésus  ressuscité,  de  le 
croire  Dieu,  d'embrasser  sa  religion,  qui 
n'était  que  privation,  croix,  renoncement  et 
mortà  soi-même  ;  eten  embrassant  cette  reli- 
gion, d'en  quitter  une  qui  était  ancienne  et 
commode,  llatteuse  pour  le  cœur  et  pour  les 
sens  ;  il  faut,  dis-je,  ([ue  le  monde,  qui  a  cru 
dans  ces  circonstances,  ait  vu  des  choses 
auxquelles  l'esprit  qui  est  dans  l'homme 
n'ait  pu  résister.  Il  faut  qu'il  ait  vu  des 
choses  qui  aient  entraîné  l'homme  tout  entier 
par  l'étonnement  des  sens  et  l'intime  jier- 
suation  de  la  raison.  Il  faut  que  le  nionde 
ait  vu  les  mêmes  miracles  (pie  Jésus-Christ 
avait  faits,  et  ces  merveilles  encore  [dus 
grandes  qu'il  avait  dit  t[ue  ces  disciples  fe- 
raient en  son  nom.  Il  faut  que  le  monde  ait 
vu  ces  miracles  que  nos  histoires  nous  ra- 
content; qu'il  ait  vu  les  boiteux  marcher, 
les  sourds  entendre,  les  muets  parler,  les 
aveugles  recevoir  la  vue,  les  paralytiques  se 
lever  de  dessus  leur  lit  et  s'en  aller  dans 
leur  maison,  les  morts  sortir  de  leurs  tom- 
beaux. Il  faut  que  le  monde  ait  vu,  selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ  les  serpents  sans 
venin,  et  les  poisons  sans  ell'et  contre  ses 
disciples.  Il  faut  que  le  monde  ait  vu  les 
démons  s'enfuir  du  corps  des  possédés,  au 
comuiandemciil  des  apôtres,  et  qu'il  ait  en- 
tendu ces  esprits  trompeurs  rendre  eux- 
mêmes  témoignage  à  la  religion  chrétienne 
quand  les  chrétiens  le  leur  ont  commandé 
au  nom  de  Jésus-Christ.  11  faut(iue  le  inonde 
ait  vu  toute  la  nature  assujettie  à  la  puis- 
sance des  prédicateurs  de  la  foi,  et  recevoir 
la  loi  d'eux. 

Que  veulent  ici  les  incrédules,  et  que  peu- 
vent-ils penser?  Qu'il  ne  s'est  point  fait  de 
miracles  pour  établir  notre  religion?  Ahl 
([ue.je  voutM'ais  (jue  l'incrédule  poussAtjus- 
(jue-là  sa  fureur  pour  nier!. Il  se  trouverait 
]>ris  dans  son  incrédulité  comme  dans  un 
filet.  Le  genre  humain,  lui  dirais-je,  reve- 
nu d'une  si  longue  erreur  et  d'un  si  pro- 
fond oubli  de  Lieu,  sans  miracles  ,  le  monde 
entier  converti  d'une  religion  comme  la 
sienne,  à  une  religion  comme  la  nôtre,  sans 
miracles;  c  est  le  plus  grand  de  tous  les 
miracles.  Quehpie  chose  a  donc  fait  (  roiro 
au  monde  entier  iju'il  s'était  fait  tant  do 
miracles  pour  établir  la  religion  chrétienne 
jiendant  cpi'il  ne  s'en  était  pas  l'ait  un  seul? 
C'est  un  j)rodige  que  vous  nous  contez  pour 
anéantir  les  miracles,  qui  passe  tous  les 
miracles. 

Pour  démentir  les  miracles  faits  pendant 
trois  siècles  par  les  disciples  de  Jésus-Christ 
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il  faut  tout  démentir,  et  faire  taire  la  raison 
la  première.  S'il  ne  s'était  [las  fait  clans  ces 
temi)ï>-là  beaucoup  de  miracles  véritables, 
et  tpii  faisaient  impression  sur  les  peuples, 
on  n'aurait  jias  ou  bcïoin  d'en  op()Oscr  tant  de 
faux  ;  et  à  l'égard  des  anciens,  que  personne 
n'avait  vus,  on  se  serait  contenté,  comme 
aujourd'hui,  de  les  nier,  .\insi,  ces  faux  mi- 
racles, dont  nous  pail.Tons  bientôt,  établis- 
sent invinciblement  les  vérital)les,  faits  par 
les  disciples  de  Jésus-Christ  à  la  vue  du 
monde. 

11  fallait  que  cesmiracles  des  chrétiens  fus- 
sent bien  publics,  et  bien  à  couvert  du  re[)ro- 
clie.iefaux,i|uandTertidlicndisaitauxpaïens 
d'un  ton  si  haut  et  si  ferme:  Ouvrez  seule- 
«(".'i/  les  yeux,  pour  voir  combien  celte  espèce 
d'homuies,  que  vous  haïssez  et  que  7-ous  mé- 
f.risez  tant,  est  sccourableà  la  natuie humaine. 
Voyez  quelles  yucrisons  et  quelles  délivrances 
nos  mains  opèrent  tous  les  jours  au  milieu 
de  vous.  Ouvrez  seulement  l'oreille,  pour  en- 
tendre ce  que  vous  disent  lesvôtres,  qui  ont 
été  ou  guéris  ou  délivrés. 

Les  chrétiens  s'engageaient  hautement  de 
faire  avouer  aux  dieux  mômes,  quand  le 
moindre  des  chrétiens  le  leur  commanderait, 
qu'ils  n'étaient  que  des  démons,  et  ils  pres- 
saient ce  déti.  L'infidélité  demeurait  muette, 
lit  alors  notre  apologiste,  prenant  le  ton 
triomphant ,  leur  disait  :  Qu'y  a-l-il  de  plus 
naïf,  mais  |.ar  là  même  de  plus  pressant 
que  cette  preuve?  Quid  hac  probutione  {ide- 
lius?  (ApoL,  c.  23.)  La  vérité  paraît  ici  dans 
sa  simplicité,  qui  est  son  grand  jour:  Sim- 
plicitas  veriiatis  in  medio  est.  Simple,  ne 
tirant  de  force  ni  de  nos  artifices,  ni  de  notre 
éloquence,  mais  seuicmfnt  d'elle-même: 
Yirtus  illisiia  asslstit. 

Ecoutez  donc  vos  dieux,  écoutez-les,  et 
croyez  ce  qu'ils  disent  en  notre  faveur.  Car 
enfin,  on  ne  ment  pas  contre  soi-même; 
on  ne  ment  pas  pour  se  couvrir  soi-même 
de  confusion,  pour  se  détrédi ter  dans  l'es- 
prit des  siens  et  donner  de  l'avantage  à 
son  ennemi:  Nomo  ad  suuiu  dedecus  mcnti- 
tur.  (Jbid.)  Voyez  si  vos  dieux,  ainsi  con- 
traints de  parler,  ont  osé  quelquefois  se  mo- 
quer et  faire  des  railleries  de  nos  mystères,  de 
celte  doctrine  des  chrétiens  dont  vous  faites 
un  per[-étuel  sujet  de  risée?  Quodcunque 
ridetis,  rideant  et  illi  vobiscum?  [Ibid.) 
Voyez  s'ils  ont  jamais  osé  dire:  Qui  est  ce 
Jésus-Christ?  s'ils  ont  jamais  osé  traiter  de 
fable  ce  que  nous  disons  de  sa  divinité,  de 
son  souverain  empire  sur  les  huuiains,  de 
ce  jugement  dernier  qui  lui  a  été  donné  et 
que  toute  !:  terre  attend?  Diccnt  ibidem: 
Ecquis  illc  Christus  cum  sua  fabula?  {Jbid.) 
Croyez  ijue  vos  dieux  se  tairaient,  croyez 
qu'ils  nieraient,  croyez  qu'ils  mentiraient, 
jtour  ne  pas  perdre  en  vous  une  si  riche 
j)roie  et  de  si  fidèles  serviteurs,  s'ils  pou- 
vaient le  faire  sous  le  commandement  d'un 
chrétien  (pii  leur  ordonne  de  rendre  gloire 
à  la  vérité..Vo//e/ir  itaquevos  tam  frurtuosos, 
tam  offiviosos  sibi  amitlere,  si  iUissub  Chri- 
stiano  volente  vobis  verilalem  probare,  men- 
tiri  liceiet.  {Ibid.; 
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La  même  merveille  durait  encore  du 
tenqis  de  saint  Cyprien,  qui  combattait  l'in- 
crédulité {lar  la  même  pi-euve,  et  pi'cssait 
les  incrédules  par  le  même  raisonnement. 
Reconnaissez,  disait-il  à  Démétrius,  et  com- 
prenez tpu^  nous  sommes  dans  le  parti  de  la 
vérité,  puiscjne  vos  dieux  nous  rendent  té- 
moignage contre  eux-mêmes.  Ci'oyez-en  les 
dieux  que  vous  adorez:  Crede  diis  quos  co- 
lis, et  cognosre  teru  esse  quœ  dicimus.  Ou 
plutôt,  ajoute-t-il,  après  ce  témoignage  de 
vos  dieux  contre  eux-mêiues, croyez-vous-en 
vous-mêmes;  croyez-en  h  ce  (jue  vous  ivit 
ici  votre  conscience  sur  ce  témoignage  :  Aut 
si  rolueris,  et  tibi  crede.  Vor.s  auriez  cm, 
je  veux  le  penser  de  vous,  si  vous  eussiez  en- 
tendu un  j)areil  témoignage  de  la  bouche 
même  des  démons.  Mais,  ne  pouvant  pas  en- 
tendre de  vos  oreilles,  ne  pouvant  pas  voir  le 
miracle  de  vos  yeux,  croyez-en  à  ce  que 
votre  conscience  vous  dit  ici  sur  la  singu- 
larité et  la  certitude  de  ce  miracle:  .-4»^  si 
rolueris,  et  tibi  crede.  Croyez-en  à  l'embar- 
ras où  cette  preuve  de  la  religion  par  les 
miracles  anciens  vous  jette  avec  voui-mô- 
me:  Aut  si  volueris,  et  tibi  crede.  Croyez-en 
à  l'aveu  qui  est  prêt  à  vous  échapper  en 
faveur  de  ceux  qui,  sur  la  foi  de  ces  mi- 
racles, croient  comme  nous  que  la  religion 
chrétienne  est  véritable:  Aut  si  volueris,  et 
tibi  crede. 

Vous  n'êtes  pas,  dites-vous,  embarrassé 
de  répondre  à  ceci  ;  et  d'un  ton  assuré  vous 
avancez  que  les  païens  ne  faisaient  guère 
d'attention  à  ce  que  disaient  et  à  ce  qu'écii- 
vaient  des  hommes  (ju'ils  regardaient  com- 
me des  insensés  et  des  fanaliijues.  Mais,  avec 
ces  écrits  et  avec  ces  défis,  ce  prétendu  fana- 
tisme gagnait  tout  l'empire;  et  alors  l'em- 
pire devait  ouvrir  les  yeux  sur  ces  défis,  et 
sortir  de  ce  silence  méprisant  au  sujet  de 
ces  écrits.  Or,  qu'on  nous  dise  ce  qu'ont 
répondu  dans  le  tenqjs  à  ces  défis,  et  Celse 
et  tant  d'autres?  Qu'on  nous  dise  ce  qu'ont 
répondu  dans  la  suite  les  Ammien-^Iarcellin, 
les  Zoziine,  et  tous  ces  historiens  j  aïens 
qui  n'ont  rien  laissé  de  tout  ce  qui  leur  a 
paru  reprochable,  ou  un  peu  faible  dans 
notre  religion?  Disons  donc  qu'ils  ont  dissi- 
mulé, parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  nier. 
Mais,  comme  la  publique  notoriété  de  ce  mi- 
racle servait  alors  à  étendre  la  religion  chi  é- 
tienne,  la  dissimulation  forcée  de  ce  fait, 
dsr.s  le  temps,  sert  aujourd'hui  à  [)rouver  la 
vérité  de  cette  divine  religion.  L'incrédule 
ne  se  tirera  pas  de  cet  embarras. 

Une  oreille  chrétienne  voudra-t-elle  en- 
tendre  ceci?  L'impie,  joignant ÎMoïse  à  Jésus- 
Christ,  joint  Jésus-Christ  et  Moïse  à  IMalio- 
met.  Mais  j)Our  celte  fois  il  faut  que  Jésus- 
Christ,  avec  ceux  qui  ont  conduit  son  œuvre 
dans  ces  premiers  siècles,  cède  à  >yi'al:omet, 
et  que  l'im()ie,  pour  avoir  trop  dit,  no  prouve 
rien.  Ah  !  (|ue  Mahomet  a  été  en  ed'et  bien 
plus  habile  (jue  de  se  jirôter  de  faux  mira- 
cles, et  d'y  appuyer  sa  religion  1  il  a  bien 
prévu  qu'elle  s'en  irviit  en  ruine  avec  ces 
faux  mir'acles,  rpji  n'écliapix^aient  jamais  à 
l'examen  et  à  la  crilifiue  de  la  i^ostérité.  £l 
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Jésus-Ciirist,  ou  naura  pas  prévu  ccl  inron- 
vénient  infaiUihlc,  ou  lo  prévoyant,  il  aura 
élevé  son  édilice  sur  ces  ruines  visihlos? 
Voilà  comment  l'impiété,  qui  s'était  déjà 
tant  avancée  en  faisant  cet  horrible  {larallèle, 
est  poussée  ici  plus  loin  qu'elle  ne  voudrait. 
M.;ns  voilà  ce  qu'a  à  craindre  tout  homme 
(jui  a  quitté  la  route  et  qui  s'est  une  fois 
é;.^aré  dans  ses  raisonnements.  Les  aljsurdi- 
tés  ne  lui  coûtent  [)lus  rien,  non  plus  que 
les  impiétés  :  mais  aussi  les  absurdités  re- 
tombent à  plein  sur  lui,  et  sou  impiété  fait 
horreur  au  monde. 

Mais  peut-êlre  que  toutes  ces  merveilles 
allé!.5uées  en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
ne  sont  pas  des  miracles.  Qu'on  nous  dise 
donc  ce  qu'elles  sont;  car  enfin  ceci  a  tous  les 
caractères  des  miracles  véritables,  c'est-à- 
dire,  de  ces  choses  qui  sont  arrivées  contre 
l'ordre  naturel  et  accoutumé,  de  ces  choses 
qui  ne  pouvaient  se  faire  dans  les  circons- 
tances, aussi  promi)lement,  aussi  pleine - 
iiiciit,  si  ce  n'est  par  cette  puissance  divine 
qui  agit  par  elle-même,  qui  a  tout  en  elle- 
même,  et  n'a  besoin  que  de  vouloir,  et  non 
pas  même  de  dire,  si  elle  ne  veut.  Ce  ne 
sont  pas  ici  en  effet  de  ces  prestiges  en  l'air 
et  loin  des  yeux  ;  ce  ne  sont  pas  de  ces  opé- 
rations pré[)arées  avec  grand  soin  et  au  fond 
des  cavernes  ;  de  ces  o[)érations  qui  réussis- 
sent à  demi,  et  plutôt  man([uées  que  faites. 
Ce  ne  sont  pas  ici'  de  fausses  guérisons  de 
feintes  maladies,  des  guérisons  d'imagina- 
tion et  d'un  moment,  des  résurrections  équi- 
voques ,  des  délivrances  de  gens  apostés  et 
gagnés.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  surprises, 
l)arce'que  les  plus  ordinaires  merveilles  se 
faisaient  sur  les  infidèles  mêmes.  Ce  ne  sont 
pas  des  tromperies,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
]iu  l'être  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  do 
tant  de  contradicteurs.  Ce  ne  sont  pas  de 
ces  choses  dont  on  puisse  dire  que  l'iiomme 
les  peut  faire.  Le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les 
éléments  :  tout  à  commandement.  Des  ma- 
ladies de  naissance,  des  maux  invétérés  et 
incurables,  des  infirmités  de  toute  espèce  et 
qui  avaient  épuisé  inutilement  l'art  des  mé- 
decins, guéries  sur-le-champ,  sans  remède, 
l)ar  une  vertu  (|ui  sortait  de  Jésus-Christ, 
comme  de  sa  source.  Des  morts  véritable- 
ment morts  (le  la  connaissance  de  tout  le 
monde,  des  morts  qu'on  portait  en  terre; 
des  morts  de  quatre  jours  et  qui  sentaient 
déjà  mauvais,  ressuscites  par  une  seule 
parole.  Ce  sont  là  des  miracles  dont  on  fera 
toujrturs  mieux  de  nier  la  certitude  que  d'en 
nier  la  vérité,  c'est-à-dire,  de  nier  que  ce 
soient  de  vrais  raii-anles. 

Les  merveilles  opérées  par  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  en  confirmation  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  et  tant  célébrées 
dans  nos  histoires,  n'étaient  pas  de  ces  opé- 
rations qui  ne  soutenaient  pas  le  grand  jour, 
et  dont  la  fausseté  se  cachait  aisément  sous 
la  pompe  des  cérémonies  et  dans  un  appa- 
reil affecté.  Ces  merveilles  ne  sont  pas  des 
olioses  ([ue  le  démon  ait  pu  faire,  même  par 
tout  son  arl.  Qu'on  approche  en  efi'et  de  ces 
niiraclcs  (jue  la  religion  chrétienne  se  glo- 


rifie d'avoir  montrés  an  monde,  qu'elle  a 
faits  comme  en  se  jouant  dans  la  nature,  ces 
prodiges  qu'une  philosophie  toute  dévouée 
à  la  magie  et  qui  s'est  épuisée  en  conjura- 
tions, en  artifices  et  en  dépenses,  a  pu  faire 
en  son  temps  (et  je  me  rapporte  de  ce  qu'elle 
a  fait  à  ses  propres  écrivains,  aux  admira- 
teurs perpétuels  de  cette  mystérieuse  philo- 
sopliie,  et  de  Julien  son  protecteur);  et  Ion 
discernera  facilement  les  vrais  miracles,  qui 
sont  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples, 
d'avec  les  faux  ou  les  prestiges,  qui  sont  les 
opérations  de  ces  philosophes  de  Julien. 

Quel  bien  a  ressenti  la  nature  humaine 
de  ces  opérations  de  Porphyre  et  de  Maxime? 
Au  lieu  que  presque  toutes  les  merveilles 
des  chrétiens  s'opéraient  sur  le  corps  hu- 
main et  pour  le  bien  public  :  ce  qui  est  un 
des  caractèies  des  vrais  miracles.  La  magie 
a  épuisé  toute  sa  science  et  toutes  ses  forces 
au  temps  de  Julien  :  épuisée  de  science  et 
de  forces  elle  n'a  pu  faire  que  quelques  fai- 
bles essais,  que  (piclques  misérables  presti- 
ges inutiles  à  tout  bien.  Les  merveilles  des 
chrétiens,  aussi  utiles  que  puissantes,  n'ont 
donc  pas  été  opérées  par  la  magie.  Le  dé- 
mon aurait-il  pu  faire  de  telles  choses  en 
s'accoi-dant  avec  Jésus-Christ  ou  si  Jésus- 
Christ  et  les  siens  auraient  pu  les  faire  par 
la  i)uissance  du  démon?  Ahl  ce  sont  ici  de 
ces  choses  aux([uelles  le  Juif  n'a  pas  pensé 
quand  il  les  a  avancées;  auxquelles  l'incré- 
dule ne  pense  jas  quand  il  les  appuie;  que 
les  infidèles  n'avaient  imaginées  que  par 
l'embarras  oiî  ils  se  trouvaient,  et  tout  au 
plus  par  la  force  de  leurs  préventions  en 
laveur  de  la  magie. 

Et  en  effet,  le  démon  aura  servi  la  reli- 
gion chrétienne  contre  lui-même.  Le  démon 
aura  aidé  si  puissamment  Jésus-Christ  et  les 
siens  à  détruire  l'idobUrie,  qui  était  son  œu- 
vre, l'idolâtrie,  qui  était  son  règne;  à  dé- 
truire ce  culte  abominable  des  dieux,  qui 
était  sa  gloire  et  la  pleine  satisfaction  de  son 
orgueil  et  de  sa  jalousie  contre  Dieu?  Le  dé- 
mon aura  tant  contribué  à  détruire  l'er- 
reur des  hommes,  qui  était  suivie  d'une  si 
grande  corruption.  Ah!  plutôt  il  a  frémi  de 
rage,  hurlant  comme  une  bête  féroce  au  mi- 
lieu de  ses  tcnijjles,  quand  il  les  a  sentis  si 
fort  eud)ranlés  avec  son  empire,  par  les 
merveilles  qui  s'opéraient  en  faveur  du 
christianisme.  .\h  !  il  a  trop  souvent  reconnu 
lui-même,  forcé  de  l'avouer  devant  les  siens 
et  devant  les  ennemis,  que  la  puissance  des 
chrétiens  le  tourmoniail,  etque  Jésus,  le  Fils 
de  Dieu,  le  dépouillait. 

Non,  ce  n'est  i)as  en  vain  ([ue  saint  Paul 
donne  aux  démons  le  nom  de  puissances  de 
l'air.  Cet  esprit  tronqieur  et  malicieux  peut 
d(jnc  faire  du  mal  aux  hommes,  et  les  trom- 
per. Mais  il  tient  cette  puissance  tout  en- 
tière de  Dieu,  de  Dieu,  (jui  en  ordonne  à 
son  gré,  qui  la  relient  ou  (lui  lui  lAche  la 
bride,  selon  ses  desseins  et  les  œuvres  qu'il 
veut  faire. 

La  puissance  du  démon  a  dû  être  f)Ius 
grande  dans  tous  ces  temps  où  il  lui  a  été 
donné  de  tromper  la  terre  au  sujet  de  la 
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divinité,  et  de  l'entretenir  dans  cette  erreur 
à  laquelle  elle  était  si  fort  attachée.  Mais, 
qua'nd  Jésus-Christ  est  venu  pour  cliasscr 
dehors  ce  prince  du  naonde ,  pour  le  dé- 
pouiller de  son  empire  dans  toute  la  terre, 
et  s'y  élahlir  lui-mônie  roi  et  souverain  Sei- 
gneur, alors  la  puissance  a  dû  être  ùtée  au 
déiuon  ;  et  si  Dieu  lui  en  eût  trop  laissé,  elle 
se  serait  tournée  contre  lui-mônio,  elle  au- 
rait servi  à  ruiner,  ou  du  moins  à  retarder 
son  œuvre,  son  œuvre  qu'il  était  venu  faire 
au  milieu  des  siècles  et  que  ses  prophètes 
l'avaient  excité  h  faire  avec  puissance.  Do- 
mine, opus  luiini  :  in  mcdio  annorum  vivifi- 
ca  illud.  (llabac,  III,  2.) 

Que  l'impie  est  pitoyable  dans  ses  pen- 
sées I  Qu'il  est  malheureux  dans  ses  essais  ! 
11  a  entrei)ris  de  nos  jours  de  ressusciter  cet 
ancien  Apollonius  de  Tyanes.  Que  veut-il 
faire  de  son  Apollonius  de  Tyanes?  Veut-il 
faire  tomber  les  miracles  des  disriples  de 
Jésus-Christ  et  de  Jésus-Christ  lui-même, 
par  les  prétendues  merveilles  d'un  impos- 
teur? Croit-il  établir  la  fausseté  des  miracles 
des  disciples  de  Jésus-Christ  en  établissant 
et  prouvant,  comme  la  chose  lui  serait  aisée, 
la  fausseté  de  ceux  d'Apollonius  de  Tyanes? 
La  fausseté  des  uns  n'emporte  pas  la  faus- 
seté des  autres.  Bien  dilTérents  par  le  fonds  , 
par  les  circonstances  ,  par  la  notoriété  ,  ceux 
d'Apollonius  de  Tyanes  doivent  être  recon- 
nus faux,  et  par  leur  fausseté  établir,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  la  vérité  de  ceux  do 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  L'impie  es- 
père-t-il,  en  essayantde  prouver  la  vérité  des 
miracles  attribués  à  Apollonius  de  Tyanes, 
établir  dans  les  esprits  qne  les  miracles  ne 
sont  pas  toujours  une  preuve  que  Dieu 
parle,  et,  en  un  mot,  que  les  miracles  peu- 
vent tromper  les  hommes?  C'est  ap[;arcm- 
ment  ici  la  iincsse  cachée  de  l'impie.  iMais 
il  faut  lui  faire  voir  qu'il  n'entend  rien  aux 
choses  de  Dieu,  qu'il  discourt  de  ce  qu'il 
ne  sait  pas,  et  enfin  qu'il  ne  connaît  pas 
Dieu  lui-même.  Nous  ferons  revenir  son 
Apollonius  de  Tyanes. 

Le  mensonge  est  le  propre  esprit  du  dé- 
mon ,  et  la  tromperie  son  œuvre.  L'homme 
est  souvent  trompé,  et  souvent  il  est  trom- 
peur. Dieu  seul  est  véritable,  et  la  vérité 
même  :  pouvant  permettre,  en  punition  de 
leur  infidélité,  que  les  hommes  soient  trom- 

fiés,  mais  ne  pouvant  jamais  les  tromper 
ni-même.  Dieu  ne  peut  donc  pas  tromper 
les  hommes  :  et,  si  en  matière  de  religion  , 
les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  celle 
qu'il  leur  fait  connaître  par  des  voies  extraor- 
dinaires. Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les 
point  induire  en  erreur  là-dessus.  Voilà  le 
principe  immobile  sur  lequel  nous  bAtis- 
sons.  Voilà  comme  on  pense  de  Dieu,  quand 
on  a  la  première  idée  d'un  être  en  qui  se 
rencontrent  la  souveraine  justice  avec  la 
souveraine  bonté,  l'une  et  l'autre  dirigées 
par  une  suprême  sagesse.  L'impie,  qui  croit 
a  peine  qu'il  y  ait  un  Dieu,  le  comj)Ose 
comme  il  veut,  et  lui  donne  pour  première 
qualité,  lui  ôtatit  par  là  toutes  les  autres, 
celle  de  tromper  les  iiommes  à  son  gré,  jiarce 


qu'il  lui  permet  de  s'en  jouer.  Mais  j)eut- 
être  que  l'impie,  n'allant  [)as  jusqu'à  la 
source;  des  miracles,  ou  même  ne  la  connais- 
sant pas,  l)]asphème  ce  qu'il  ignore ,  quand 
il  dit,  seulement  par  une  haine  aveugle 
pour  la  religion,  que  les  miracles  ne  prou- 
vent rien  décisivement.  Instruisons  sur  ceci 
celui  qui  veut  être  instruit.  Les  miracles 
viennent  de  Dieu.  Cette  pensée  ne  tient  rien 
de  l'éducation,  elle  est  née  avec  nous,  et 
rien  ne  l'atlaildira  dans  les  esprits  simples, 
quoique  grossiers.  Personne,  disaient  les 
Juifs  à  Jésus-Christ,  ne  peut  faire  les  mira" 
des  que  vous  faites  ,  si  Dieu  n'est  en  lui.  Les 
miracles  sont  ordonnés  de  Dieu  pour  nous 
faire  croire,  selon  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  que  j'ai  déjà  citée  :  Si  je  n'avais  j)as 
fait  au  milieu  (Veux  désœuvrés  que  personne 
n  a  jamais  faites,  ils  seraient  sans  péché  en  ne 
croyant  pas  en  moi.  Le  péché  d'incrédulité 
vient  donc  de  la  force  invincible  de  la  preuve 
des  miracles.  Mais,  si  les  miracles,  qui  vien- 
nent de  Dieu  et  ne  peuvent  venir  que  de  lui, 
pouvaient  être  une  preuve  trompeuse  ;  si 
les  miracles  ,  qui  ont  tous  les  caractères  de 
vrais  miracles,  pouvaient  laisser  quelque 
soupçon  et  quelque  doute  sur  la  chose  qu'ils 
veulent  établir,  le  raisonnement  de  Jésus- 
Christ  manquerait  de  justesse;  et  les  Juifs 
aussi  n'auraient  pas  manqué  de  lui  répon- 
dre :  Ces  miracles  peuvent  venir  de  Dieu, 
que  vous  appelez  votre  Père,  sans  qne  cela 
nous  oblige  de  croire  ce  que  vous  nous  prê- 
chez et  ce  que  vous  nous  dites  de  vous- 
même.  Que  savons-nous  si  Dieu  ne  veut 
jias  nous  tromper,  et  par  cette  tromperie, 
concertée  avec  vous,  nous  détacher  de 
Moïse?  Mais  les.  Juifs,  en  même  temps 
qu'ils  connaissaient  la  force  des  miracles, 
connaissaient  aussi  le  Seigneur,  que  leurs 
proplîètes  appellent  partout  le  Véritable  : 
Vcrax.  (Psal.  LXXXV,  15.)  Donnons  donc 
cette  gloire  à  Dieu  qu'il  ne  peut  pas  trom- 
per les  hommes  moins  encore  en  matière  de 
religion  (s'il  y  a  du  moins  dans  la  vérité  de 
Dieu  et  dans  sa  fidélité  ).  Or,  Dieu  trompe- 
rait les  hommes,  prenant  en  cela  le  carac- 
tère de  l'homme  ;  Dieu  tendrait  un  piège 
inévitable  aux  hommes,  et  en  cela  ,  ô  hor- 
reur! il  se  revêtirait  de  l'esprit  de  Satan,  si 
les  miracles  ne  [)rouvaient  pas  en  faveur  da 
la  vérité,  et  s'ils  pouvaient  par  eux-mêmes 
servir  à  l'erreur 

La  simj)licité  conduit  ici  droit  à  la  vérité. 
Nous  en  avons  l'exemple  dans  l'aveugle-né 
de  l'Evangile.  Les  ])harisiens,  pour  chicaner 
le  miracle,  chicanaient  sur  la  personne  qui 
l'avait  opéré,  et  faisaient  mille  questions  à 
l'homme  guéri.  Il  y  avait  cependant  de  la 
division  entre  eux  là-dessus.  Les  uns  con- 
cluaient de  la  doctrine  de  la  Loi  mal  inter- 
prétée, que  cet  homme,  qui  violait  le  sabbat 
en  guérissant  un  homme  ce  jour-là,  n'était 
pas  de  Dieu.  Les  autres  concluaient  du  mi- 
racle', et  d'un  tel  miracle,  (ju'un  homme 
qui  l'avait  fait  ne  pouvait  pas  être  contre 
Dieu.  Ils  revenaient  à  l'aveugle  qui,  fatigué 
de  leurs  chicanes,  et  laissantdà  la  iJersonnC, 
sachant  cependant  bien  à  quoi  s'en  tenir,  leur 
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dit  enfin  .-Je  sais  une  chose,  unum  scio,  c'est 
que  j"é(ais  aveugle  et  mainten".it  je  vois  : 
quia  cœcus  cum  csscm,  modo  video.  Et  sans 
pouvoir  ôlre  ('•l)ranlé,  ni  par  leurs  difficul- 
lés,  ni  par  leurs  mauvais  Irailonienls,  ad- 
mirant seulement  comment  à  cette  œuvre 
ils  ne  reconnaissaient  pas  Dieu  et  son  en- 
voyé, il  s'en  lient  à  cette  seule  cliose  qu'il 
savait,  qui  était  que  Jésus-Christ  était  de 
Dieu,  et  (ju'il  enseignait  la  vérité  :  unum 
scio.  Et  en  effet,  il  croit  en  lui,  et  il  s'at- 
tache à  lui  dès  (pi'il  le  retrouve.  Voilà,  en- 
core une  fois,  comment  la  vue  sinqile,  qui 
est  cette  première  lumière  que  Dieu  a  mise 
dans  les  hommes,  ne  se  trompe  j)as  aux 
miracles  :  it»(i/n  srio.  Je  sais  une  chose, 
c'est  qu'ils  viennent  de  Dieu  ,  et  (pie  Dieu 
ne  tronjpe  pas  :  unmn  scio.  V'enez  donc  à 
l'école  de  cet  homme,  qui  ne  sait  qu'une 
chose  sur  les  miracles,  qui  est  que  celui 
qui  les  fait  est  de  Dieu,  et  le  docteur  de  la 
vérité,  vous  qui  en  savez  tant  là-dessus,  ou 
})lutôt  qui  à  force  de  savoir  vous  perdez 
dans  vos  raisonnements  :  tinum  scio. 

11  y  a  cependant  deux  cas,  et  peut-être  un 
troisième,  où  l'on  peut  combattre  la  preuve 
des  miracles,  et  oij  en  effet  ils  ne  prouvent 
l)as.  Quand  les  miracles  vrais  ou  faux  sont 
prédits,  avec  la  circonstance  des  temps,  et 
qu'on  nous  a  dit  de  nous  en  garder,  en  ajou- 
tant q(ie  ce  serait  là  une  séduction  pour  ceux 
qui  n'avaient  |)as  voulu  recevoir  la  vérité. 
Telles  seront  ces  œuvres  de  l'AntecÎjrist,  dont 
parle  saint  Paul;  tels  seront  ces  prodiges  des 
derniers  'emps,  dont  Jésus-Christ  a  dit  (pi'i's 
séduiraient  même  les  élus,  si  la  chose  était 
possible.  Mais  Jésus-Christ  nous  en  avertit, 
et  il  insiste  sur  la  prédiction  :  Eccc  prœdixi 
vobis.  [Matlh.,  XXIV,  2V.)  Cet  avertissement 
et  cette  ])réJiction  ôtent  aux  miracles  le  ca- 
vactère  de  preuve,  premier  cas.  (Juan  I  a^s 
-îiiracles  ou  jirestiges,  qui  tendent  à  autori- 
ser Terreur,  sont  actuelleiuent  conibalius  |  ;u' 
des  miracles  en  faveur  delà  vérité,  plus  mar- 
qués et  plus  forts  en  toute  manière,  et  aux- 
quels il  faut  (pie  le  prestidigitateur  cède,  en 
disant  avec  les  magiciens  de  Pharaon  à  la 
vue  des  miracles  de  Moïse  :  Le  doigt  de  Dieu 
est  là,  second  cas.  Un  troisième  cas,  qui  ren- 
tre dans  le  second,  c'est  celui  dont  avait 
parlé  ^Foïse,  si  le  miracle  ou  la  visicni  mè- 
nent à  l'idohUrie;  c'est  celui  dont 'parle  Jé- 
sus-Christ :  Si  qncl(/Hun  fait  des  miracles  en 
mon  nom,  et  ntissitàt  aui'ès  parle  tital  de  moi. 
C'est  celui  dont  parle  saint  Paul,  s'il  venait 
un  ange  du  ciel,  s'il  jjaraissail  un  lioinme 
extraordinaire  prêchant  une  doctrine  mani- 
fesl(;niont  contraire  à  l'Evangile,  avec  d('A 
miracles.  En  ce  cas-là,  où  la  religion  serait 
manifcstemeni  alta([uée,  il  faudrait  regarder 
CCS  uiiracles  c(Mnme  une  épreuve  de  !a  foi, 
ainsi  que  Moïse  le  dit  manil('sl(_'ment  au 
même  endroit,  et  opposer,  sans  ;uitre  réponse 
à  ces  miracles  fails  contre  ri'lvangile,  tous 
les  miracles  faits  pour  établir  l'Evangile. 
Mais  sans  doute  ([u'il  s'en  feiait  aloi's  de  plus 
grands  pour  la  vérité  (jue  contre  elle. 
IJn  liomme  engagé  dans  d'autres  erreurs 
j)0urrait  faire  un  miracle  pour  prouver  des 
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vérités  auxquelles  il  serait  demeuré  fidèle  ; 
mais  cela  fait  pour  nous. 

Un  inéchani  peut  faire  des  miracles  pour 
tromper  les  hommes  qui  clierchcnt  à  être 
trompés  et  qui  le  méritent.  Mais  comme  tout 
nuracle  vient  originairement  de  Dieu,  et  lui 
sera  toujours  attribué  par  les  hommes,  il 
faut  que  Dieu,  pour  la  gloire  de  son  nom 
de  Dieu  vrai,  on  même  temps  qu'il  pense  à 
punir  des  méchants,  ne  laisse  pas  à  ces  ni-"a- 
cles  assez  de  vertu  et  assez  de  force  potir 
séduire  ceux  qui  cherchent  la  vérité  dans  la 
bonne  foi;  et  pour  cela  il  faut  qu'il  en  o])- 
pose  de  plus  grands  et  de  plus  certains.  Je 
dis  de  plus  certains  :  et,  en  effet,  qu'on  exa- 
mine de  près  ces  mira(les  dont  l'erreur  a 
voulu  se  prévaloir  (tels  ceux  dont  on  cher- 
chait à  appuyer  l'idolâtrie),  et  on  verra  que 
c'étaient  des  fables  qu'on  contait  à  des  es- 
prits qu'il  fallait  amuser,  à  des  hommes  qui 
n'approfondissaient  rien,  à  des  gens  (jui  ne 
voulaient  qu'être  trompés.  Aussi  l'histoire 
de  ces  prétendus  miracles  n'a  pas  plut(jt 
j)aru,  qu'elle  a  été  détruite  parles  chrétiens. 
Eusèbe  nous  l'apjirend  de  ceux  de  cet  Apol- 
lonius de  Tyanes,  au(pielje  reviens. 

L'idolâtrie,  qui  faisait  tous  les  jours  de  si 
grandes  perles  par  les  nnracles  continuels 
qui  établissaient  l'Evangile,  s'avisa  d'oppo- 
ser cet  Apollonius,  avec  je  ne  sais  combien 
de  miracles  qu'elle  lui  attribuait  dans  le  niê- 
me  genre  que  ceux  du  Sauveur  et  de  ses 
disciples.  Mais  qui  est-ce  qui  a  vu  ces  inira- 
(des  ?  Philostrate  qui  les  a  écrits  si  long- 
temps après,  et  qui  en  a  si  mal  composé 
l'histoire?  Qui  est-ce  qui  a  cru  à  ces  mira- 
cles? Une  multitude  qui  croyait  déjà  toutes 
sortes  de  fables,  et  en  faisait  sa  religion? 
Qui  est-ce  (jui  a  été  retiré  de  sa  voie  par  les 
mira'cles  d'Apollonius;  car  il  faut  (|ue  les 
miracles  tendent  au  bien?  Les  miracles  d'A- 
pollonius de  Tyanes  ont -ils  fait  un  grand 
nouibre  d'apolloniens?  Cette  secte  est-  elle 
venuejusqu'à  ces  derniers  siècles?  et  les  mi- 
racles sont  pour  cela.  Les  statues  de  ce  sé- 
ducteur sont  tombées  avec  lui,  et  celles  de 
ces  autres  imposteurs  delà  même  secte,  qui 
s'élevèrent  deux  cents  ans  après,  tombèrent 
aussi  avec  eux.  Pendant  que  les  miracles  do 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  ont  rempli  la 
terre  de  chrétiens,  qui  encore  aujourd'hui 
la  renq.lissent.  Qui  a  entendu  parler  de 
quehjue  martyr  d'Apollonius?  Je  voudrais 
savoir  ceci  de  l'incrédule,  si  lui  ou  quchpi'un 
de  ses  semblables  donnerait  sa  vie  pour 
soutenir  les  miracles  de  son  Apollonius  ;  tan- 
dis (pi'il  se  trouverait  mille  gens  parmi  nous 
(piid(jnneraientleur  sang  pour  soutenir  la  vé- 
rilédes  miraclesde  Jésus-Christ.  Et  (pie  l'in- 
crédule ne  dise  pas  :  Le  faux  zèh^  pour 
Jésus-Christ  |)eut  faire  cela;  car  je  lui  de- 
manderai à  mon  tour  ])Ourquoi  son  vrai  zèle 
j)our  cet  Apollonius  ne  i)Ourra  ])as  faire  la 
même  cliose.  N'est-ce  pas  j)arce  que  nous 
sommes  bien  assurés  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  que  l'incrédule  ne  l'est  guère  de 
(;eux  de  son  Apollonius,  et  (ju'il  ne  les  (lé 
fend  (pie  parce  (pie  ceux  de  Jésus-Chris' 
l'eu)  barrassent? 
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Mais,  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pro- 
diges d"A]iollnuiiis  trop  vantés,  tout  était 
alors  dans  rordre  de  la  partie  Dieu,  et  dans 
un  des  cas  marqués.  11  se  faisait  alors  des 
ruiracles  bien  plus  grands  dans  toute  la 
terre  par  les  disciples  des  apôtres.  Et,  ce 
qui  est  remarquable,  à  Epli'^se,  où  Tiniiios- 
teur  paraissait  comme  sur  son  théâtre,  il 
s'en  faisait  de  bien  plus  grands  par  saint 
Jean,  qui  était  encore  en  vie,  et  qui  habitait 
cette  contrée. 

Mais  pourquoi,  disent  les  incrédules,  ne 
se  fait-il  pas  aujourd'hui  de  miracles;  nous 
croirions?  il  ne  se  fait  pas  de  miracles  au- 
jourd'hui ,  parce  que  vous  ne  croiriez  pas 
à  des  miracles.  Il  ne  se  fait  |)as  de  miracles 
aujourd'hui,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  néces- 
saires. Mais  non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  mi- 
racles manquent  dans  la  religion  chrétie^:n9, 
et  du  moins  quelque  chose  de  plus  miracu- 
leux que  des  miracles  passagers  y  tient  lieu 
de  miracles. 

Vous  ne  croiriez  pas  :  voilà  pourquoi  il 
ne  se  fait  pas  de  nouveaux  miracles.  Il  se 
ferait  des  miracles  au  haut  du  ciel  ou  au 
fond  de  la  terre,  que  vous  diriez  :  C'est 
la  nature  qui  se  joue.  Vous  creuseriez  dans 
tous  ses  secrets,  et  vous  débiteriez  là-dessus 
des  imaginations  et  des  absurdités  ;  mais 
vous  rejetteriez  toujours  le  miracle.  Un  pa- 
ralytique de  plusieurs  années  serait  guéri 
dans  l'instant  à  vos  yeux,  et  vous  l'auriez  vu 
marclier,  q.is  vous  diriez,  la  médecine  slle- 
mêrae  vous  donnant  le  ton  :  Cela  est  natu- 
rel, ou  du  moins  possible.  Un  mort  que  vous 
auriez  accompagné  jusqu'au  tombeau  en  sor- 
tirait, que  vous  ne  croiriez  pas  ;  vous  diriez: 
C'est  une  illusion.  Vous  diriez  des  folies, 
plutôt  que  de  confesser  le  miracle.  Un  mira- 
cle moindre  vous  paraîtrait  une  trop  petite 
chose,  et  vous  diriez  :  Si  cela  venait  de  Dieu, 
il  en  ferait  d'une  autre  espèce  et  de  bien  plus 
grands.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  fait  pas  de 
miracles  dc/ànt  vos  yeux. 

Les  miracles  ne  seraient  faits  aujourd'hui 
qu'au  mépris  de  Dieu  et  de  ses  voies  extra- 
ordinaires. Car,  aujourd'hui,  on  ne  marche 
j)as  dans  cette  voie  si  sage,  qui  est  de  ne 
I)oint  nier  tout,  de  ne  croire  ni  trop  ni  trop 
peu,  mais  de  savoir  douter,  et  de  savoir 
îiussidéposer  les  doutes  après  un  plein  éclair- 
cissement ;  de  n'aller  point  cherchant  des 
miracles,  et  voulant  en  trouver  partout,  mais 
aussi  de  ne  refuser  pas  d'approfondir  ceux 
qui  sont  certifiés  par  des  personnes  sensées 
et  crues  généralement.  Ncjn.  ce  n'est  pas  là  la 
sagesse  du  monde.  De  dessein  arrêté,  par 
principe,  [lar  système,  il  ne  faut  rien  croire 
de  surnaturel r  il  faut  que  le  seul  nom  de 
miracle  excite  la  risée  dans  les  gens  du 
inonde,  et  que  nous  leur  fassions  pitié,  nous 
qui  croyons  les  miracles  lorsqu'ils  sont  évi- 
dents. Le  peuple  croit  trop,  les  savants  sont 
trop  difliciles  à  croire.  En  s'éloignant  un 
peu  plus  du  peuple,  l'on  trouverait  un  juste 
milieu  fjui  serait  d'approfondir  le  fait,  pour 
le  croire,  s'il  est  évident,  ou  pour  demeurer 
en  suspens,  s'il  se  trouve  douteux.  L'incré- 
dule ne  veut  point  de  ce  milieu  :  ii  va  plus 
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loin  que  le  savant,  il  ne  veut  point  croire. 
Le  monde  n'est  disposé  qu'à  se  moquer  de 
la  crédulité,  ai)|ielant  tout  de  ce  nom.  Voilà 
ce  qui  a  si  fort  retranciié  les  miracles. 

Les  miracles  étaient  nécessaires  pendant 
que  les  [iroph-'-ties  s'accompli.ssaient  lente- 
ment ;  pendant  (]ue  la  piotuiiLe  sagesse  do 
l'Evangile  se  (lévelopj)ai!,  mais  peu  à  peu; 
pendant  que  la  religion  chrétienne  s'éta- 
îdissait  parmi  les  gentils;  penJant  ipie  les 
Juif>,  courant  le  monde,  !a  ccmbailaiciit  de 
toutes  leurs  forces.  Mais  aujouririiui  que 
tout  est  fait,  (|ue  la  religion  est  établie  sur 
ces  mêmes  miracles;  mais  aujourd'hui  que 
tous,  sur  tant  de  raisons  de  croire,  croient, 
excepté  ceux  qui,  comme  ces  anciens  incré- 
dules, ne  peuvent  pas  croire  malgré  la  rai- 
son :  Non  polcrant  credere  (  Joan.,  XII,  39  ), 
les  miracles  ont  dû  cesser,  ou  du  moins  être 
bien  rares.  Mais  aujourd'hui,  oiî  des  miracles 
moindres  ou  plus  grands  seraient  inutiles 
pour  les  incrédules,  il  n'en  sera  point  don- 
né d'autres  à  cette  race  mauvaise  que  le 
grand  miracle,  le  miracle  qui  subsiste  de- 
puis tant  de  siècles.  Cette  même  religion 
établie  parmi  les  contradictions,  et  malgré 
toute  la  puissance  de  l'enfer  :  cette  même 
religion  que  n'ont  pu  détruire  ,  ni  l'impiété 
qui  l'a  environnée  pendant  si  longtemps,  ni 
les  hérésies  qui  l'ont  attaquée  dans  son  pro- 
pre sein,  dès  le  commencement  et  toujours, 
ni  la  fureur  des  tyrans  qui  l'ont  opprimée, 
ni  les  lâches  qui  l'ont  abandonnée,  ni  les 
perfides  qui  l'ont  trahie,  ni  tant  de  mauvais 
chrétiens  qui  la  déshonorent  :  cette  religion 
qui  subsiste,  sans  que  le  temps,  à  qui  il  est 
donné  de  renverser  ou  d'altérer  toutes  les 
choses  humaines,  ait  |iu  faire  ici  le  moindre 
changement.  L'Eglise  toujours  agitée,  tou- 
jours Ijatlue  des  vents  et  des  tempêtes,  et 
toujours  immobile  sur  ses  fermes  fonde- 
ments :  voilà  le  miracle  per|)étue],  voilà  le 
miracle  au-dessus  de  tous  lesautres,etauquel 
il  faut  croire.  Jésus-Christ  hier,  aujourd'liui, 
demain,  lemémedans  l'Eglise, le  même  pour 
l'Eglise  :  voilà  le  miracle  des  miracles  venant 
de  Dieu;  etquincvoitpascemiracle,  ne  ver- 
rait pas  les  autres,  et  n'a  point  d'yeux  pour 
voir.  Les  prophéties  accomplies  auxyeux  de 
tout  l'uni  vers:  voilà  un  mi  racle  subsistant  dans 
l'Eglise,  et  visible  pour  quiconque  veut  ou- 
vrir les  yeux':  voilà,  je  crois,  un  témoignage 
assez  grand  de  la  divinité  de  notre  reli- 
gion :  Jdoneum  opinor,  dit  Tertujlien  {ApoL, 
c.  20),  testimonium  divinitatis,  verilas  divi- 
nationis. 

Demandons-les  pour  eux,  mes  frères,  ces 
yeux  qui  voient  avec  ce  cœur  qui  veutcroire; 
car  c'est  du  cœur  que  sort  l'iididélité. 
Plaignons  les  incrédules,  et  consolons  l'E- 
glise de  leur  incrédulité.  Croyons  comme  si 
nous  avions  vu  ces  miracles  de  nos  yeux, 
jiarce  qu'ils  sont  aussi  certains.  Croyons, 
parce  que  l'accomplissement  visible  de  tant 
de  propiiéties  ne  nous  permet  pas  de  ro 
point  croire.  Croyons,  jiarcc  qu'après  tant 
de  preuves  il  est  raisonnable  de  croire,  et 
contre  toute  raison  de  ne  croire  pas.  Croyons, 
quoiqu'il  y  ail  des  choses  dans  la   religion 
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dont  nous  n'avons  pas  encore  vu  le  fond  ; 
parce  qu'il  est  bon  et  heureux  de  croire 
ainsi  sans  avoir  tout  vu,  sans  avoir  vu  ce  qui 
ne  se  vei'ra  à  découvert  que  dans  l'autre  vie. 
Croyons  :  Et,  bâtissant  sur  le  fondement  de  no- 
tre très-sainte  foi  l'édifice  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes,  priant  dans  le  Saint-Esprtt, 
nous  conservant  dans  rumour  de  Dieu,  atten- 
dant la  miséricorde  de  Jesus-Chri::!  Noire- 
Seigneur,  nous  arriverons  à  la  vie  éternelle. 
Amen. 

SERMON  XLÎII 

CoUegeriml  ponlitices  et  pharisnei  concilium,  et  dire- 
bant  :  Quid  tacimiis  ,  quia  hic  lioiiio  inulla  signa  facil  ? 
{Joan.,  XI,  37.) 

Les  princes  (/es  prêtres  et  les  pliarisieits  assemblèrent  le 
conseil,  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'outre  :  Que  (aisonsnous  ? 
Cet  liomme-ci  fait  beaucoup  de  miracles. 

Voilà  donc  le  dernier  conseil  qui  se  tient 
contre  Jésus,  où  l'on  médite  des  choses  vai- 
nes, où  l'onfaitdes  raisonnements  insensés, 
et  où  l'on  prend  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes pour  faire  périr  un  homme  qui  a 
rempli  la  Judée  do  ses  bienfaits,  qui  a  déli- 
vré les  possédés,  qui  a  ij,uéri  les  malades  et 
qui  a  ressuscité  les  morts  ;  et  la  raison  de  ce 
parti  violent  qu'on  prend  contre'  Jésus- 
Christ,  ce  sont  ces  miracles  mêmes. 

Que  faisons-nous,  de  laisser  en  vie  un 
hoiume  qui  fait  tant  de  miracles?  Ce  sont 
des  prèU'cs  et  des  docteurs  delà  Loi  qui  par- 
ient ainsi.  Cet  liomme-ci  fait  beaucoup  de 
miracles  :  Qui  ne  croirait  qu'un  grand  prêtre 
allait  conclure  delà  qu'il  fallait  donc  faire 
reconnaître  dans  tout  Israël  Jésus  pour  le 
Messie,  et  recevoir  sa  doctrine?  11  en  con- 
clut au  contraire  qu'il  faut  le  rejeter,  qu'il 
faut  le  faire  mourir,  de  \)cav  que  tous  ne 
croient  en  lui,  et  qu'on  n'y  entend  rien  si 
l'on  prend  d'autres  mesures.  Perdez-le  donc, 
misérables!  mais  il  vous  pcrdi'a  lui-même 
misérablement:  Malos  mate  perdet.  [Matth., 
XXI.)  Rejetez  celui  qui  est  votre  Messie  : 
mais  cette  pierre,  que  vous  rejetez,  tombera 
sur  vous  et  vous  écrasera.  Prenez  des  me- 
sures contre  Dieu,  précautionnez-vous  con- 
tre ses  desseins;  et  ces  mesures  mêmes  que 
vous  prenez,  pour  conserver  la  Synagogue, 
la  détruiront,  et  ce  moyen  (|ue  vous  allez 
prendre  pour  anéantir  la  doctrine  de  cet 
homme  l'établira  dans  toute  la  terre,  et 
fera  que  toutes  les  nations  croiront  en 
lui. 

Que  ce  conseil  de  Dieu  sur  la  religion 
fut  profond  1  Comment  ces  aveugles  pliari- 
siens  travaillent-ils  à  l'œuvre  de  Jésus-Christ 
en  cherchant  à  l'ôter  lui-même  de  la  terre? 
Comment  ce  misérable  pontife,  en  méditant 
la  suprême  ini(iuité  contre  Jésus-Christ, 
pro]thétisa-t-il  la  grande  gloire  de  Jésus,  qui 
est  la  foi  d(i  tous  les  peuples?  Que  ce  con- 
seil de  Dieu  fut  profond!  Dieu  n'inspire  pas 
cette  malice  aux  Juifsconlre  son  Fils;  mais  il 
s'en  sert  pour  les  réprouver,  selon  les  anciens 
oracles,  eux  qui  étaient  des  méchants,  et  pour 
rejeter  la  Loi  qui  ne  devait  durer  que  juscpi'ci 
Jésus-Christ  Dieu  n'inspire  pas  cette  malice 
aux  Juifs,  mais  il  s'en  sert  pour  leur  substi- 
tuer les  genlils,  selon  quelous  les  prophètes 


lavaient  prédit,  et  pour  établir  l'empire  do 
son  Christ  dans  toute  la  terre.  Par  la  bou- 
che de  son  grand  prêtre,  le  Juif  dévoue  Jé- 
sus à  la  mort  pour  sauver  le  peuple  et  la 
religion  do  la  colère  des  Romains;  et  à  peine 
Jésus  est  mort,  que  les  Romains  viennent, 
qui  détruisent  le  temple  et  la  nation.  Sans 
temple,  sans  prêtre  et  sans  sacritice.  le  Juif 
perd  la  religion  son  ancien  patrimoine,  et  la 
religion  est  donnée  à  un  peuple  qui  jusque- 
là  avciit  adoré  les  idoles. 

L'état  de  la  gentil i té,  l'état  du  peuple  juif 
depuis  que  les  Juifs  ont  mis  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  et  que  Jésus-Christ  crucifié  a 
été  prêché  aux  gentils.  Suivons  ces  deux 
événements  qui,  quand  ils  sont  bien  présen- 
tés, forment  dans  les  esprits  raisonnables 
une  pleine  démonstration  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  marqué  du  caractère  de 
Dieu  dans  les  événements  des  siècles  que 
la  révolution  qui  est  arrivée  au  mi'ieudes 
siècles  dans  la  religion  des  peuples  par  la 
parole  de  la  croix,  et  la  prédication  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Que  de  diOi- 
cultés  s'évanouiraient  devant  celte  preuve  et 
se  perdraient  dans  cette  évidence,  si  l'on 
était  de  bonne  foi,  et  qu'on  voulût  comparer 
ce  qui  peut  encore  s'opposer  à  la  croyance 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  avec  ce 
qui  la  fonde  et  l'établit  invinciblement!  Ce 
qui  établit  de  cette  manière  la  religion  chré- 
tienne, c'est  la  conversion  du  peuple  gentil. 

Un  empire  s'est  élevé  au  milieu  des  siè- 
cles, qui  s'établissait  dans  toute  la  terre  sur 
les  peuples  et  sur  les  rois,  non  par  le  fer, 
mais  parla  croix,  non  par  une  puissance  ou- 
verte qui  ait  abattu  les  hommes,  niais  par 
une  force  secrète  qui  tirait  les  cœurs  à  un 
crucilié.  Rogne  du  Fils  do  l'homme,  règne 
des  saints  du  Très-Haut,  tant  célébré  par  les 
prophètes,  vous  paraissez  enlin  1  Règne  de 
Jésus-Christ  par  la  croix,  règne  spirituel  et 
tout  au  dedans,  qui  avait  cependant  son  éclat 
aux  yeux  des  iiommes,  puisqu'après  les 
liomiuos  il  a  vaincu  les  dieux,  qu'après  les 
peuples  \\  a  dompté  ces  tiers  césars,  qu'il  a 
renversa  ^ans  leur  empire  l'idolûtrie  qu'ils 
soutenaient  de  toute  leur  puissance;  et  qu'a- 
vec Jesus-Christ  on  a  vu  régner  la  vertu, 
suite  naturelle  de  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  ,  à  la  place  dos  vices,  suite  nécessaire 
du  culte  de  ces  indignes  et  criminelles  divi- 
nités. 

Nos  pères  ont  vu  la  merveille  de  leurs 
yeux.  Ils  en  ont  été  frapjiés;  ils  en  ont  été 
touchés,  et  elle  en  a  peut-être  plus  converti 
à  la  r(digion  chrétienne  que  les  [)ro))liéties 
et  les  miracles.  Nous  croyonscette  merveille 
(pii  a  presque  établi  elle  seule  la  religion 
chrétienne,  mais  nous  ne  l'envisageons  pas 
d'assez  près.  Rapprochons  aujourd'hui  de 
nous  ce  grand  événement  du  christianisme 
triomi)liant  de  l'iilolâtrie;  et  celui  (pii  aura 
des  yeux  pour  voir  verra;  et  celui  qui  ap- 
profondira avec  nous  cet  événement  et  le 
suivra,  sera  forcé  de  croire. 
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Que  David  abien  connu  la  vanité  des  ido- 
les et  qu'il  a  bien  marqué  la  folie  de  ceux 
qui  s'y  conlieut,  quand,  après  avoir  exalté  le 
Dieu  d'Israël,  ce  Dieu  (jui  est  au  ciel  et  qui 
a  fait  dans  l'univers  tout  ce  qu'il  a  voulu,  il 
s'écrie  :  Pour  les  idoles  des  nations,  c'est  de 
l'or  et  de  l'argent  mis  en  œuvre  par  les  mains 
des  hommes;  vaines  repre'sen talions,  qui  ont 
une  bouche,  et  elles  ne  parlent  pas;  des  oreil- 
les, et  elles  n'enlcr-dent  pas,  etc.  Qu'ils  leur 
deviennent  semblables,  eux  qui  les  ont  faites, 
et  ceux  qui  y  mettent  leur  confiance.  Qu'Isaïe, 
et  le  Sage  après  lui,  font  bien  sentir  l'extra- 
vagance de  l'idolAtrie,  et  la  futilité  des  ido- 
les, lorscju'ils  nous  les  montrent  formées 
(l'un  reste  d'arbre  inutile  à  tout,  et  qui  em- 
barrassait dans  la  boutique;  qu'ils  nous  les 
montrent  entre  les  mains  de  l'artisan  qui  les 
façonne,  qui  les  achève,  et  aussitôt  se  pros- 
ternant fait  des  vœux  à  l'ouvrage  qui  vient 
de  sortir  de  ses  mains  1 

Je  ne  viens  donc  pas  dissimuler  ici  la  fai- 
blesse de  cette  ancienne  religion  du  genre  } 
humain,  qui  aussi  bien  frappe  les  esprits  les 
plus  communs  ;  mais  entrons  aussi  dans  sa 
force,  et  prenons  ensemble  une  juste  idôe  de 
l'idolâtrie.  La  force  de  l'idolâtrie  était  hu- 
mainement invincible.  L'idolâtrie  avait  pris 
les  hommes  par  les  sens,  elle  avait  subjugué 
Ja  raison,  elle  avait  dompté  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fort  et  de  plus  hardi,  elle  avait  en- 
chaîné jusqu'à  la  bouche  des  philosophes. 
Les  plus  habiles  d'entre  eux  s'étaient  élevés 
au-dessus  de  ce  que  le  vulgaire  adorait. 
Xénophou,  Soci."!te.  et  Platon,  son  discij)le, 
étaient  parvenus  à  connaître  une  intelligence 
spirituelle  qui  gouvernait  le  monde.  Mais 
ceux  qui  enseignaient  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient ont-ils  seulement  osé  dire  ce  qu'ils 
j)ensaient  là-dessus?  Ont-ils  entrepris  de 
vaincre  l'erreur  et  la  sujierstition  dei  peu- 
ples? Platon  n'a-t-il  pas  eu,  au  contraire,  la 
faiblesse  d'écrire  et  de  poser,  comuîe  un  foii- 
dement  de  sa  République,  qu'il  ne  faut  rien 
changer  dans  la  religion  quon  trouve  établie, 
et  que  c'est  avoir  perdu  le  sens  que  d'y  penser, 
suivant  en  cela  Socrate,  son  maître,  qui  avait 
établi  la  même  maxime?  Osait-on  enseigner 
une  si  belle  philosophie  dans  Athènes,  cpji  se 
piquait  de  recueillir  tous  les  dieux?  Athènes 
même,  cette  ville  si  polie  et  si  savante,  ne 
déclarait-elle  pas  athées  ceux  qui  parlaient 
seulement  d'une  divinité  spirituelle?  Ne  les 
bannissait-elle  pas  comme  des  impies,  après 
les  avoir  obligés  de  se  rétracter?  iit  Socrate, 
plus  malheureux,  après  avoir  eu  la  faiblesse 
de  se  défendre  d'avoir  nié  les  dieux  que  le 
vulgaire  adorait,  ne  fut-il  pas  le  martyr  de 
ses  véritables  pensées  sur  la  Divinité,  qui 
lui  étaient  échappées,  et  qu'il  lui  fut  inutile 
de  nier?  Quel  sage  dans  la  Grèce  n'était  pas 
persuadé  qu'il  était  défendu  de  déclarer  au 
peuple  le  Dieu  qui  a  formé  l'univers,  quand 
on  l'a  découvert,  et  (juil  était  de  la  sagesse 
de  n'en  parler  qu'en  énigme,  de  peur  d'ex- 
[toser  une  si  grande  vérité  à  la  moquerie? 
Chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  où  ré- 
gnaient les  mêmes  erreurs,  et  peut-être  de 
plus  grandes  sur  la  Divinité,  la  même  fureur 
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régnait  contre  ceux  qui  osaient  ou  attaquer 
ou  rabaisser  les  dieux  du  pays.  A  Rome,  le 
centre  et  le  fort  imprenable  de  l'idolâtrie, 
s'il  y  eût  eu  de  fort  imprenable  contre  les 
attaques  du  Seigneur,  aurait-on  parlé  impu- 
nément contre  les  dieux  immortels?  Qui 
osait  dire  (jue  ce  n'étaient  là  que  des  hommes 
corrompus  et  des  femmes  vicieuses,  des 
hommes  dont  on  voyait  dans  les  histoires  la 
naissance  et  la  mort? 

Dites  donc  de  l'idolâtrie,  et  vous  direz  une 
chose  vraie,  r[ue  c'était  l'excès  du  ridicule, 
le  comble  de  l'ignorance,  l'exlravaganco 
même,  un  délire,  une  ivresse  dont  il  fallait 
que  le  genre  humain  revînt  un  jour.  L'homme 
abaissé  aux  plus  grossières  idées;  l'homme 
ind)écile  jusiju'à  adorer  tout  ce  qu'il  craint; 
l'homme  pitoyalde  jusqu'à  adorer  tout  ce 
qu'il  imagine;  l'homme  dominé  par  les  sens 
jusqu'à  adojcr  tout  ce  qu'il  aime;  l'homme 
aveugle  jusqu'à  ne  vouloir  plus  adorer  que 
ce  qu'il  voit;  l'homme  furieux  jusqu'à  ne 
)Ouvoir  souffrir  l'idée  saine  de  la  Divinité; 
l'homme  stupide  jusqu'à  n'e  pouvoir  croira 
un  Dieu  dont  l'action  s'étend  à  tout,  mais 
qui  a  besoin,  à  la  manière  des  hommes 
chargés  d'un  empire,  d'être  soulagé  par  des 
subalternes  ;  l'homme  emporté  jusqu'à  adorer 
sous  la  rouille  et  sous  la  poussière  l'ouvrage 
des  mains  de  l'artisan;  l'homme  égaré  jusqu'à 
se  faire  des  dieux  de  ses  vices  et  de  ses  jias- 
sions  :  voilà  au  vrai  l'adorateur  des  idoles. 
Ajoutons  ici  les  fables  prodigieuses  de  ces 
dieux  immortels,  les  horreurs  et  les  folies 
qui  entraient  dans  leur  culte;  toute  cette 
religion,  qui  n'étaii  inspirée  que  pour  rendre 
la  Divinité  méprisable,  tout  ce  service  public, 
qui  n'était  en  effet  qu'une  dérision  du  nom 
de  Dieu  et  une  saci'ilége  profanation  des 
choses  saintes.  Voiià  la  faiblesse  de  l'idolâ- 
trie; mais  elle  avait  en  elle  quelque  chose 
qui  était  plus  fort  ciue  toute  cette  faiblesse. 
Examinons  ceid. 

L'idolâtrie  était  universelle;  l'idolâtrie 
était  ancienne;  l'idolâtrie  était  commode. 
Elle  était  enracinée  dans  les  esprits,  et  elle 
tenait  au  fond  du  cœur.  La  nature  y  avait 
conduit,  et  la  raison  avait  suivi.  L'homme  y 
trouvait,  avec  sa  religion,  son  plaisir  et  son 
intérêt,  et  dès  là  l'idolâtrie  n'était  plus  faible. 

L'idolâtrie  était  une  œuvre  menée  de  loin 
et  habilement  conduite  i)ar  l'ancien  artisan 
des  fourbes;  c'était  l'ouvrage  de  cet  esprit 
trompeur  qui  avait  séduit  l'homme,  et  qui 
goûtait  tout  le  fruit  de  sa  sétiuction  quand  il 
vit  Dieu  si  éloigné  de  l'esjnil  des  hommes; 
qu'il  le  vit  si  méprisé  partout,  pendant  qu'on 
lui  sacrifiait  à  lui  en  mille  manières,  qu'on 
l'adorait  lui  seul  dans  toute  la  terre  sous  le 
nom  de  tous  ces  dieux  (car  les  dieux  des 
gentils  étaient  des  démons).  C'était  donc  ici 
l'œuvre,  la  propre  œuvre  du  démon.  Or,  le 
démon  est  bien  puissant  pour  soutenir  son 
œuvre  dans  l'esprit  des  hommes  quand  il  y 
a  surtout  engagé  les  mœurs.  Le  démon,  par 
cette  malheureuse  ressemblance  de  son  or- 
gueil, qu'il  trouve  dans  les  grands  et  les 
puissants  du  monde,  les  fait  entrer  d'eux- 
uiênies  dans  son  œuvre.  Et  quand  le  démon 
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a  pour  lui  les  puissants  de  ce  monde,  il  est 
i)ien  puissant  pour  laire  subsister  dans  lo 
monde  une  œuvre  cjui  s'y  trouve  établie,  et 
dont  l'orij^ine  se  caciie  et  se  perd  en  quelque 
sorte  dans  l'obscurité  des  premiers  temps. 
Voilà  la  force  de  l'idolâtrie. 

L'arrêt  était  prononcé  à  ce  prince  de  ce 
monde,  et  il  allait  ôtre  chassé  de  son  emjiiro, 
quand  cet  es{)rit  superbe,  armé  de  tout  son 
or.;,ueil  et  lie  tout  son  dépit,  fil  un  dernier 
etîijrt.  Sachant  qu'il  lai  restait  peu  de  temps, 
il  était  descendu  s)tr  la  terre,  ayant  une  grande 
colère,  et  il  combattait  pour  son  empire  en 
déses|)éré.  L'idolâtrie  était  en  elfet  l'empire 
du  démon  dans  l'empire  romain,  (pii  con- 
courait à  ses  desseins,  qui  secondait  ses 
entreprises,  qui,  par  un  même  es|)rit,  lui 
prétait  toute  sa  force.  Voilà  la  force  de  l'ido- 
lâtrie dans  les  jours  où  elle  fut  alta(|uée  par 
la  vertu  secrète  que  ie  Seigneur  avait  mise 
dans  la  parole  de  sa  croix. 

L'idolâtrie  était,  dès  la  naissance  de  Rome, 
la  religion  de  l'Etat,  et  la  politique,  si  domi- 
nante à  Rome  et  si  i-affinée,  ne  permettait 
jias  qu'on  atla([uât  cette  religion  :  y  toucher, 
c'était  toucher  aux  fondements  de  l'Elal  ; 
l'ébranlé^,  c'était  ébranler  celte  domination 
universelle  que  Rome  regardait  comme  sa 
destinée  i)articulière.  Le.^^  peuples  y  avaient 
attaché  leur  fortune,  l'empire,  sa  gloire,  les 
empereurs,  leur  sûrelé.  VA,  ce  qui  donnait 
encore  plus  de  force  à  l'idolâtrie  au  milieu 
de  Rome,  c'est  que  Rome  elle-même  s'en  re- 
gardait comme  l'objet.  Rome,  qui  se  faisait 
élever  des  temples  à  elle-même  par  les  na- 
tions vaincues,  se  croyait  haïe  et  méprisée 
quand  on  s'eievail  contre  ses  dieux  immor- 
tels, à  qui  elle  croyait  devoir  son  nom,  ses 
victoires,  la  Icrreur  qu'elle  avait  jetée  parmi 
tous  les  peuples,  et  le  silence  où  la  terre  se 
tenait  devant  ses  armées  et  ses  conquérants. 
Ses  empereurs  étaient  les  premiers  dieux 
qu'il  fallait  adorer,  comme  le  portaient  pres- 
que tous  les  édits. 

Voilà  ie  mystère  de  Rome  idolâtre,  qu'elle 
porlait  écrit  sur  son  front,  quand  saint  Jean 
la  vit.  Toute  la  puissance  de  Rome  idolâtre 
avec  toute  .sa  vanité:  voilà  la  for^o  de  l'idolâ- 
trie. Rome  idolâtre  d'elle-même:  voilà  ce  cjui 
a  transporté  Rome  de  colère  contre  ceux  (pii 
Jui  étaient  envoyés  j)Our  la  délivrer  de  son 
erreur;  voilà  ce  (jui  y  a  fait  fouetter  les  uns, 
crucilier  les  autres;  voilà  ce  qui  a  enivré  ceite 
femme  du  sang  des  martyrs  de  Jésus,  à  com- 
mencer par  ccdui  de  Pierre  et  celui  de  Paul; 
voilà  ce  qui  a  rendu  Rome  furieuse  contre 
les  chrétiens  et  le  christianisme;  ce  qui  lui 
a  fait  dire,  dans  son  aveugle  orgueil,  n'écou- 
tant aucune  raison  :  Nous  ne  voulons  pas 
(]ue  vous  soyez  chrétiens.  Orgueil'  ne  s'é- 
coulant  (puslui-iaôuic  I  Dureté  inllexible,  du- 
roié  brutale  (jue  les  chrétiens  ont  rejirochée 
h  Rome  idolâtre  ()ar  ces  paroles  si  fortes  : 
Vous  arrêtez,  k'ur  dit  'l'erlullien  {Apol., 
chap.  h),  vous  délini.bsez  durement,  et  sans 
é^aru  à  oe  qui  se  uoil  à  des  liouimes,  ciu'il 
ne  nous  sera  i.as  pi'rmis  d'êîre  d'une  aulre 
religion  ([ue  la  vôtre,  quand  la  vôtre  est 
J  impiété  u;ême  1   Dure  dejiniiis  :  nuii  liccl 


esse  vos.  Vous  nous  faites  hautement  vio- 
lence sur  notre  christianisme,  et,  du  haut  de 
votre  empire,  sans  examiner  si  nous  avons 
raison,  vous  nous  défendez  d'être  chrétiens: 
Yim  profitcmini,  et  iniquam  ex  arce  domina- 
tionem.  Vous  niez  qu'il  nous  soit  permis 
d'abandonner  vos  idoles,  non,  parce  que  cela 
ne  doit  pas  en  effet  être  permis,  mais  parce 
([ne  vous  ne  voulez  pas  qu'il  le  soit  :  Ncgatis 
licere,  non  quia  dcbuit  non  licere,  sed  quia 
non  vultis. 

Sentez  dans  ces  paroles  la  difficulté,  insur- 
montable à  tout  autre  qu'à  Dieu,  de  renver- 
ser l'idolâtrie,  de  faire  triompher  les  chré- 
tiens et  le  christianisme  de  cet  orgueil  féroce 
de  Rome,  de  Rome  jalouse  de  sa  gloire  et  de 
sa  domination.  Sentez  la  difficulté  de  faire 
enfin  monter  la  religion  chrétienne  sur  le 
trône  des  césars,  les  en  faisant  comme  des- 
cendre eu\-mèmes,  pour  venir,  soumis  à 
Jésus-Christ,  j)rofessant  sa  Loi,  demander 
une  i)lace  dans  son  Eglise.  Suivons  cela. 

Dans  des  temps  plus  calmes  que  ceux  de 
Néron  ou  de  Domitien,  sous  des  empereurs 
qui,  par  d'autres  eiidroits,  méritent  le  nom 
de  sages,  et  que  nous  appellerions  pieux 
avec  l'histoire,  si  la  piété  pouvait  s'accorder 
avec  la  profession  de  l'idolâtrie,  dans  ces 
temps,  dis-je,  où  l'image  de  Jésus-Christ  se 
voyait  placée  dans  le  cabinet  du  prince  et 
dans  le  lieu  de  ses  prières  avec  celles  des 
dieux  et  des  héros,  il  eût  été  plus  facile  ct'in- 
troduire  la  religion  chrétienne,  si  la  religion 
chrétienne  n'eût  pas  voulu  régner  seule.  11 
eût  été  facile,  en  proposant  aux  Romains 
Jésus-Christ  comme  une  divinité  semblable 
aux  autres,  de  ie  fnre  adorer  au  milieu  de 
Rome,  si  Jésus-Christ  eût  touIu  avoir  ses 
temples  à  côté  de  ceux  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus, s'il  se  fût  contenté  de  venir  tenir  sa 
place  parmi  les  dieux  vaincus  par  les  armes 
romaines  ou  adoptés  p/ar  ses  princes. 

Mais  cette  honteuse  société  avec  le  démon, 
ce  partage  de  l'encens  et  des  vœux  de  Rome, 
avec  ses  indignes  et  ses  ridicules  divinités, 
pouvait-il  convenir  au  Fils  éternel  de  Dieu? 
Cette  misérable  |)Orlion  d'honneurs  sacrilè- 
ges n'est  i)as  cet  empire  qui  est  destiné  au 
Eils  de  l'homme  avant  tous  les  siècles,  et  que 
tous  les  i)rophètes  ont  chanté.  Ce  n'est  pas 
là  et  royaume  qui  lui  a  été  donné  par  son 
Père  au  jour  de  son  triomphe  sur  la  mort. 
L'(Euvre  de  cet  unique  Fils  de  Dieu,  c'est  de 
dompter  au  milieu  du  monde  l'ennemi  du 
genre  humain,  prince  du  monde,  de  le  dé- 
pouiller de  son  empire  et  de  le  mener  haute- 
ment en  triom[)he.  Son  œuvre,  c'est  de  rui- 
ner partout  ce  faux  culte  des  peuples,  et  de 
les  amener  à  son  service,  détrompés  de  leur 
ancienne  erreur,  et  le  frein  qui  les  y  rete- 
nait rom[)u  dans  leurs  uiâchoircs.  Son  œu- 
vre, c'est  de  renverser  l'idoiâtrie  de  dessus 
son  trône,  en  la  faisant  tomber  du  trône  des 
maîtres  du  monde  ;  c'est  de  briser  contre 
terre  la  t^le  de  ces  rois  et  de  ces  princes, 
c'est-à-dire  de  les  ranger  cux-i.  ê;i'e.-,  a,,  rès 
les  |)euples,  sous  ses  aimables  lois.  Le  j  ar- 
tage  de  Jésus-Clirist  c'est,  après  avoir  du  de 
l'eau  du  torrent ,  c'esl-à-uire,  après  avoir 
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passé  par  les  peines  et  par  les  souffrances, 
de  lever  la  tète,  c'est-à-dire,  de  se  déclarer 
le  souverain  Seigneur  des  hommes,  et  de  le 
devenir  par  une  pleine  victoire  sur  tout  ce 
qui  lui  retient  cette  juste  domination.  Le 
partage  de  Jésus-Christ  mort  sur  une  croix 
par  la  malice  des  hommes  et  la  jalousie  du 
démon,  mais  ressuscité  parla  vertu  de  Dieu, 
c'est  d'être  adoré  dans  toute  la  terre,  d'y  re- 
cevoir en  tous  lieux  la  louange  et  la  gloire, 
d'y  avoir  un  nom  a'u-dessus  de  tout  nom, 
devant  lequel  toute  tète  se  courbe  et  tout 
genou  fléchisse. 

Roi  de  toute  la  terre,  voilà  son  héritage, 
voilà  son  titre,  qu'il  ne  portera  pas  en  vain. 
Et  en  eCfet,  que  les  peuples  méditent  de 
vains  projets  et  frémissent  de  colère  avec 
les  princes  ;  que  les  princes  se  liguent  en- 
semble et  s'élèvent  contre  le  Seuneur  et 
contre  son  Christ.  Du  haut  du  ciel  le  Sei- 
gneur se  rira  d'eux,  méprisant  leurs  elforts. 
Il  poursuivra  ses  conquêtes,  et  enfin,  celui 
qui  a  été  établi  roi  sur  la  sainte  montagne 
cie  Sion  demeurera  roi  et  dominera  tout 
quand  le  temps  sera  venu. 

Ces  temps  s'avancent.  De  ville  en  ville,  de 

firovince  en  province,  de  peuple  en  peuple 
es  conquêtes  s'étendent.  Tout  l'Orient  de- 
puis longtemps  retentit  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  Un  seul  homme,   depuis  Jérusalem 

usqu'à  rillyrie,  a  tout  rempli  de  chrétiens. 

1  a  porté  àRome  le  nom  de  ce  crucifié,  et 
avec  le  compagnon  de  ses  travaux  qui  l'a 
été  de  sa  mort,  il  a  tellement  avancé  le  rè- 
gne de  Jésus-Christ  à  Rome,  que  la  foi  des 
Romains  ,  en  naissant,  est  déjà  célèbre  dans 
tout  le  monde.  La  Grèce  n'a  pas  plutôt  en- 
tendu Paul  qu'elle  a  fermé  l'oreille  à  ses 
habiles  et  anciens  enchanteurs.  La  Grèce 
n'écoute  plus  ses  orateurs  avec  leur  pom- 
peuse éloquence;  elle  n'écoute  plus  ses  phi- 
losophes avec  leur  sublime  science.  Athènes, 
Ephèse,  Corinlhe  ont  reçu  la  j^arole  de  vie 
de  cette  bouche  divine;  le  service  de  Jésus- 
Christ  s'y  est  affermi,  et  ses  discii)les  y  abon- 
dent. Les  autres  apôtres  ont  fait  entendre 
leurs  voix  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire, 
et  au  delà,  et  de  leur  temps  la  terre  com- 
mençait à  se  partager.  Depuis,  les  nations 
sont  venues  les  unes  sur  les  autres.  Des 
peuples,  dont  on  n'avait  pas  entendu  parler 
sous  les  premiers  disciples  des  apôtres,  y 
paraissent  sous  les  prédicateurs  suivants. 
Dans  le  iir  siècle,  ce  sont  encore  do  nou- 
veaux peuples,  qui  étaient  idolâtres  dans  le 
second.  En  ce  temps-là  le  sang  des  chrétiens, 
qu'on  répandait  comme  l'eau,  les  multipliait 
à  l'infini.  Le  royaume  de  Jésus-Christ  s'é- 
tendait selon  qu'on  travaillait  à  le  retran- 
cher. Les  Dèce  et  les  Valérien  n'étaient 
pas  encore  venus,  et  le  sénat  se  peuplait  de 
serviteurs  de  Jésus-Christ;  les  armées  ro- 
maines en  étaient  presque  composées,  le 
inonde  entier  s'en  remplissait;  de  sorte  que 
Tertullien  pouvait  dire  aux  empereurs  : 
C'est  nous  qui  faisons  le  nombre  de  vos  sujets; 
c'est  nous  qui  formons  la  société  dans  t em- 
pire, et  l'empire  deviendrait  une  solitude  si 
nous  nous  retirions  du  milieu  de  vous. 

Orateurs  sacrés.   XLIV. 


JOCS 


Les  lois  sévères  ne  pouvaient  plus  conte- 
nir les  peuples,  elles  magistrats,  avec  leurs 
menaces  et  leurs  cliAtiuicnts,  ne  faisaient 
qu'avancer  .l'œuvre  du  Seigneur.  Déjà  les 
jirinces  ne  savaient  i»ius  ti  les  hommes  à 
(pii  ils  confiaient  leurs  ordres  i'Urui'ti  i't'5 
chréiiens  n'étaient  pas  chrétiens  eux-mê- 
mes. Déjà  ils  ne  savaient  plus  si  leurs  plus 
assidus  courtisans,  si  leurs  plus  allidés  do- 
mesti([ues,  si  les  chefs  de  leur  conseil,  si 
ceux  à  qui  ils  commettaient  la  garde  de  leurs 
personnes  n'étaient  pas  les  ennemis  de  leurs 
dieux.  Déjà  ils  ne  savaient  plus  si  celles 
qu'ils  introduisaient  dans  leur  lit  n'étaient 
pas  les  |)rolectrices  cachées  d'une  religion 
contre  laquelle  ils  s'étaient  si  ouvertement 
déclarés.  A'ous  reconnaissez  ici  les  temps  de 
Dioclétien.  Et  c'est  le  temps,  en  effet,  où 
l'idolâtrie,  ne  pouvant  i)lus  dissimuler  sa 
honte,  et  ne  pouvant  plus  empêcher  sa  ruine 
que  par  un  dernier  effort,  se  jeta  en  furieuse 
sur  les  chrétiens.  Alors  le  démon  ramassa 
toutes  ses  forces  et  les  donna  à  la  bête  (c'est 
ainsi  que  l'idolâtrie  est  désignée  dans  VApo- 
calypse'j ,  comme  la  bête,  de  son  côté,  l'a- 
massa  les  siennes  et  les  donna  au  démon. 

La  plus  générale,  la  plus  longue,  la  plus 
violente  des  persécutions,  la  plus  constante 
dans  son  dessein,  la  plus  habile  à  suivre 
l'esprit  particulier  qui  l'animait,  ce  fut  la 
persécution  de  Dioclétien.  Elle  aurait  dé- 
truit la  religion  chrétienne  si  la  religion 
chrétienne  eût  pu  être  détruite.  Une  bête  à 
sept  têtes,  une  bête  qui  est  tout  ensemble 
léopard,  ours  et  lion,  voilà  lecaractère  sous 
lequel  saint  Jean  désigne  la  dernière  persé- 
cution contre  les  chrétiens.  Sept  empereurs 
qui,  pendant  dix  ans,  chacun  selon  son  ca- 
ractère particulier,  mais  tous  dans  le  même 
esprit,  persécutent  l'Eglise  dans  les  différen- 
tes provinces  de  l'empire.  Trois  bêtes  très- 
cruelles,  dit  Lactance,  et  plus  cruelles  que 
les  autres,  qui  tourmentent  le  monde  depuis 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident.  Les  églises  sont 
renversées  et  le  clergé  est  attaqué.  Toute 
action  en  justice  est  interdite  aux  chrétiens. 
Quedis-je!  tout  leur  est  interdit:  nul  ne 
peut  ni  acheter,  ni  vendre,  ni  puiser  de 
l'eau  dans  les  fontaines,  qu'après  avoir  of- 
fert de  l'encens  à  des  idoles  rangées  des 
deux  côtés.  Pernicieux  conseil  de  Satan  1 
Affreux  esprit  de  cette  persécution,  qui  est 
de  ne  point  donner  de  repos  aux  chrétiens 
jusqu'à  ce  que  le  nom  en  soit  entièrement 
éteint  1  Mais,  ô  dessein  plus  admirable  de 
Dieu  1  il  est  réservé  à  cette  persécution  la 
plus  opiniâtre,  la  plus  furieuse  de  toutes,  la 
plus  capable  de  renverser,  et  qui,  en  efi'et, 
puisquil  faut  tout  dire,  avait  fait  tant  d'a- 
postats, il  était,  dis-je,  réservé  à  cette  per- 
sécution d'élever  le  règne  de  Jésus-Christ  au 
comble  de  sa  gloire.  Au  milieu  de  cette  per- 
sécution, Constantin,  choisi  de  Dieu  pour 
établir  l'empire  de  son  Christ,  érige  le  tro- 
phée de  sa  croix  au  milieu  de  Rome.  Quand 
le  monde  se  flatte  le  plus  d'avoir  détruit  les 
chrétiens,  Jésus-Christ  règne. 

Mais  je  me  presse  trop  et  j'oubliais  ici  une 
séduction  qui  vint  au  secours  de  l'idolâtrie 
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(grossière.  I-es  violences  étaient  en  effet  les 
jfieuves  de  la  faii)lcsse  de  ridolùtrie.  Et  ne 
se  montrant  d'ailleurs  que  par  ces  vieilles 
fables  et  par  des  horreurs  dont  l'esprit  liu- 
niain  était  rejjuté,  il  fallait  lui  donner  enfin 
une  plus  belle  couleur.  C'est  en  tTuoi  la  phi- 
l'isopliie  pythagoricienne  vint  l'aider.  On 
pare  donc  l'idolAtrie  de  couleurs  éblouis- 
santes, on  en  cache  la  pauvreté  et  les  hor- 
reurs sous  de  magnifiques  allégories  ,  sous 
je  ne  sais  quelle  religion  des  anges  et  des 
opprits,  déjà  connue  du  temps  de  saint  Paul, 
'lout  y  devient  mystère  profond  et  paraît 
respectueux  pour  la  divinité.  C'est  Plotin, 
c'est  Porphyre  qui  débitent  ces  pompeuses 
paroles,  qui  écrivent  ces  belles  choses,  qui 
tâchent  de  donner  au  culte  des  dieu\  un  air 
de  piété,  sans  pouvoir  cependant  lui  ôlcr 
son  fonds,  qui  est  la  créature  adorée  au  lieu 
du  Créateur.  Les  prestiges  viennent  à  l'ai)- 
})ui  de  cette  doctrine  séduisante,  et  une 
trompeuse  abstinence  de  cette  philosopliie 
achève  de  donner  à  ces  philosophes  un  cré- 
dit qu'ils  employaient  tout  entier  à  soutenir 
la  religion  de  l'empire. 

Quand  Dieu  a  marqué  ses  bornes  à  l'im- 
piété et  qu'il  veut  que  l'esprit  d'erreur  re- 
tourne en  arrière ,  toute  séduction  est 
impuissante,  et  toute  violence  devient  inu- 
tile. Le  temps  était  arrivé  où  il  fiillaif  que 
le  monde  vînt  h  la  lumière  si  longtemps 
rejetée  ;  et,  secouant  le  joug  del'usurijateur, 
se  rangeât  sous  les  lois  de  son  souverain 
Seigneur.  Le  temps  est  venu;  les  peuples 
dans  tout  l'empire  reçoivent  la  parole  sainte 
et  adorent  le  Seigneur.  ¥A  vous,  maintenant, 
rois,  ouvrez  les  yeux,  Et  niinc  reges,  intrlli- 
git»'.  [Psal.  XXIX,  10.)  Instruisez-vous,  vous 
(]ui  jugez  la  terre  :  Erudimini,  qui  judicalis 
terruni. \ensz  maintenant  vous-mêmes  ,  ô  cé- 
sars !  Vous  avez  assez  blasphémé,  vous  avez 
assez  persécuté,  vous  avez  assez  fait  cou- 
ler de  sang  sur  les  autels  de  vos  ido- 
les, vous  avez  assez  détruit  d'images  de 
])ieu  en  l'honneur  de  vos  démons;  venez 
maintenant  brûler  ce  que  vous  avez  ado- 
ré, et  adorer  ce  que  vous  avez  brûlé; 
venez  maintenant  faire  hommage  de  vos 
couronnes  et  de  vos  vies  à  celui  (jue  vous 
avez  retranché  de  la  terre,  et  dont  vous  avez 
voulu  détruire  l'empire.  Vous  avez  voulu 
vous  faire  des  dieux  devant  vos  sujets  ;  venez 
maintenant  vous  abaisser  comme  des  hom- 
mes devant  ce  crucilié.  Vous  avezassez  com- 
lialtu  contre  Jésus-Christ,  combattez  main- 
tenant pour  lui.  Venez,  ô  césars!  et  du 
haut  de  voti'C  trône,  criez  de  toutes  vos  for- 
ces, et  du  haut  du  Capitole,  criez  à  tous  les 
sujets  de  l'empire,  criez  h  toute  la  terre  : 
Jésus-Christ  règne,  Jésus-Christ  triomphe, 
Jésus-Christ  gourer  ne. 

Quel  tableau  à  vous  mettre  devant  les 
3'eux  que  celui  du  renversement  du  monde 
sous  le  premierempereurchréticn,  tel  ([u'Eu- 
sèbe  nous  le  présente  !  Dans  toute  la  terre 
les  idoles  qu'on  met  en  pièces,  les  temples 
qu'on  dépouille,  et  sur  leurs  ruines  des 
tenqdes  qui  s'élèvent  uour  Jésus -Christ 
ornés  des  dépouilles  de  1  idolûlrie.  La  croix 


dans  les  enseignes  romaines!  la  croix  sur  lo 
front  des  empereurs  !  la  croix  dans  tout 
l'empire  qui  n'était  auparavant  tout  entier 
qu'un  temple  d'idoles  ! 

Allez  tout  de  suite,  ô  Tout-Puissant  !  ceint 
de  la  même  épée,  armé  du  même  car(iuois. 
Allez,  ô  Fils  de  Dieu  !  tout  ranger  sous  vos 
lois  et  sous  ce  sceptre  de  justice  qui  vous  a  été 
misdansla  main.  Avancezaudelà  des  limites 
de  l'enqjîre,  et  élevez-vous  par  tout  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'on  appelle  des  dieux  ;  et, 
s'il  estencore  dansquelque  contrée  inconnue 
quelques  idob's  cachées,  qu'elles  demeurent 
couvertes  de  leur  confusion,  avec  les  hon- 
teux adorateurs  de  pareilles  divinités. 

Tîlais,  nojî,  l'idolâtrie  n'a  pas  péri  tout  d'un 
coup;  elle  vaaltomiro,  inquiète  et  remuante 
jinrlout,  le  même  coup  qui  détruira  l'empire 
lui-môme.  Voyons  ces  mouvements  dé'^or- 
mais  inutiles  de  l'idolâtrie,  ce  reste  impuis- 
sant de  ses  pensées,  qui  achève  le  trionq)he 
de  Jésus-Christ  et  relève  les  preuves  de  notre 
religion. 

D'abord  un  protecteur  caché  des  idoles  se 
trouve  associé  à  l'emijire,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  périr  l)ientot  avec  ses  funestes  desseins. 
Un  fils  de  Constantin,  chrétien  comme  sou 
])ère  (si  Constance  mérite  le  nom  de  chré- 
tien], fit  plus  de  mal  h  la  religion  chrélienne 
que  dix  empereurs  idolâtres  ;  et  il  fallait,  si 
les  conseils  de  Dieu  avaient  pu  être  changés, 
()ue  le  monde  retournât  sous  la  domination 
(lu  démon. 

Après  Constance  vient  un  empereur,  enne- 
mi de  Jésus-Christ  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  était  jaloux  de  sa  gloire;  prince  apos- 
tat, qui  employa  tout  son  esprit,  et  il  en  avait 
beaucoup  ;  qui  em[)loya  tout  sa  science,  et 
il  était  savant;  qui  employa  toute  son  élo- 
quence, et  il  était  éloquent  ;  qui  employa  tous 
ses  artifices,  et  c'était  un  homme  arlilicieux; 
qui  employa  toute  sa  malice,  et  sa  malice 
passait  encore  tout  le  reste,  pour  rétablir 
î'idoiairie  abattue  sous  Constantin,  et  <\\ii 
avait  espéré  de  se  relever  sous  Constance. 
Toujours  trop  faible  avec  toutes  les  forces  de 
renq)ire;  toujours  inqiuissant  avec  tous  les 
stratagèmes  de  l'enfer  ;  toujours  malheureux 
dans  une  entre|)rise  qui  devait,  ce  sendjie, 
aller  d'elle-niôme.  Julien  meurt  en s'écriant 
dans  des  transports  de  rage  :  Tu  as  vaincu, 
Galiléen  1  C'est  le  nom  qu'il  donnait  au  Sei- 
gneur Jésus. 

Jovien,  si  attaché  à  la  religion  de  Constan- 
tin, ne  fit  (jue  passer  sur  la  terre  comme  un 
tori'ent,  et  il  fut  |)lutôt  montré  que  donné 
aux  chrétiens.  Un  empereur  lui  succède, 
grand  jirince  d'ailleurs,  mais  polili(|ue  à 
l'excès,  et  dès  Ih  tro|)  favorable  à  l'idolâtrie, 
qui  cependant  ne  pi'ospéra  pas.  Sous  son  fils, 
prince  faible  et  enfant;  disons  mieux,  sous 
une  femme  violente  qui  avait  fait  naufrage  à 
la  foi,  tandis  (]u'elle  (Jemande  une  basili(jue 
]iour  sa  secte  arienne,  l'idolâtrie,  qui  la  ser- 
vait à  son  gré,  et  (pi'elle  voulait  servir  à  son 
tour,  os;t  demander  qu'on  redressât  un  autel 
fiour  la  Victoire.  Un  autel  élevé  à  la  Victoire 
à  côté  de  tant  d'autels  dressés  à  Jésus-Clu'isl, 
vainqueur   de   l'idolâtrie  !  Autel,   auttd,  le 
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Seigneur  l'a  dit,  on  ne  t'obtiendra  pas  de  la 
faiblesse  réunie  à  l'impiété,  et  les  lâclies 
conseils  de  la  chair  et  du  sang  ne  prévau- 
dront pas.  Dans  ces  conjonctures  favorables, 
l'idolâtrie  demande  qu'on  tolère  les  deux 
cultes,  qu'on  laisse  du  moins  les  dieux  en 
repos.  Le  temps  de  ces  dieux  de  l)ois  et  de 
bronze  est  ])assé,  qu'ils  demeurent  couverts 
d'uiu>  honteuse  rouille  ou  d'une  sale  pous- 
sière. 

Un  usurpateur  s'élève,  qui,  pour  parvenir 
à  l'empire,  pi'omct  tout  à  des  adorateurs 
des  idoles  qui  peuvent  beaucoup.  Quand  il 
est  le  maître,  voulant  toujours,  il  ne  fait  rien. 
Sait-il  lui-même  pourquoi?  11  se  plaiîit 
qu'un  ceilain  évêque  (c'est  Ambroise)  l'en- 
chante, tandis  que  c'est  une  vertu  secrète 
qui  rcnchaîue. 

Voyez  sous  un  fantôme  a  empereur  que 
gouvernent  absolumentdeux  païens  factieux 
et  trop  zélés  pour  leurs  idoles.  Ah  î  quels 
hasards  courut  alors  le  christianisme,  qui 
paraissait  attaché  à  la  fortune  du  prince  qui 
tenait  les  rênes  de  l'empire  I  Théodoso 
vaincu  et  laissé  sans  autre  ressource  que  la 
cause  poui'  laquelle  il  combattait,  s'écrie  : 
Où  est  donc  le  Dieu  des  chrétiens?  et  marchant 
tout  de  suite  avec  des  troupes  rebutées, 
bien  plus  faibles  en  nombre,  et  qui  même 
ne  pensaient  qu'à  l'abandonner,  il  hasarde 
un  dernier  combat  ;  et,  par  un  miracle  que 
les  l'aïens  eux-mêmes  n'ont  pu  dissimuler, 
il  remporte  une  signalée  victoire,  qui  fut  le 
coup  mortel  porté  à  l'idolâtrie. 

Ne  dissimulons  pas  :iue  dans  la  confusion 
des  affaires  de  l'empire,  où  un  empereur  (si 
c'était  alors  des  empereurs)  était  tantôt  païen 
déf'.i»ré,  et  tantôt  faux  chrétien,  l'idolâtrie 
parut  revivre  dans  Rome,  et  qwc.  peut-être 
même  elle  y  fut  dominante.  l\Jais  la  ruine 
s'apprête  et  le  vengeur  s'avance.  Alaric 
tombe  sur  Rome  avec  toutes  ses  forces;  et 
du  même  coup  dont  Rome  est  abattue  avec 
son  empire,  l'idolâtrie  périt,  et  les  idoles  ne 
paraissent  plus  sur  la  terre. 

Le  Seigneur  règne,  que  les  peuples  s'en 
réjouissent.  Le  Seigneur  règne,  que  le  dé- 
mon frémisse  d'une  rage  inutile.  Le  Seigneur 
règne,  il  s'est  mis  en  possession  delà  terre; 
elle  lui  était  destinée  avant  les  siècles,  elle  lui 
a  été  donnée  pour  héritage  au  jour  de  sa  résur- 
rection. La  terre  a  fait  grand  bruit,  les  sou- 
lèvements de  l'enfer  ont  été  terribles  ;  mais 
la  force  du  Seigneur  au  haut  du  ciel,  a  été 
suiiérieure  à  l'enfer  et  à  la  terre  réunis.  C'est 
Ja  merveille  des  siècles.  Vous  l'aviez  dit, 
Seigneur,  et  vous  l'avez  fait.  Vous  l'aviez 
prédit  dans  les  livresdes  Juifs,  et  vous  l'avez 
fait  à  la  vue  des  gentils.  Vous  l'avez  prédit, 
et  vous  seul  avez  pu  le  prédire,  ô  Dieu  ! 
Vous  l'avez  faitdansle  temps  marqué,  et  un 
événemi'nt  si  éloignéde  la  pensée  des  hommes 
un  événementsicontraireà  toutes  les  lois  des 
événement^,  est  un  trop  grand  témoignage 
pour  pouvoir  y  résister.  Teslimonia  tua  (ve- 
dibilia  facta  sunt  niniis.  (  Psal.  XCII , 
5.j  Vous  l'avez  fait  malgré  tant  d'obstacles; 
vous  l'avez  fait  par  des  moyens  si  faibles  en 
apparence  :  vous  l'avez  fait  avec  tant  démar- 


ques de  votre  souveraine  puissance,  qu'il 
faut  croire  à  ce  témoignage,  ou  renoncer 
au  raisonnement  :  Testimonia  tua  credibilia 
facta  sunt  nitnis.  Ajoutons  à  ce  témoignage 
que  rend  à  la  religion  chrétienne  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie  avec  la  conversion  des 
gentils,  celui  de  la  réprobation  des  Juifs  et 
de  leur  état  depuis  Jésus-Christ. 

SECONDE    PARTIE. 

Quel  bouleversement  s'est  fait  dans  lo 
monde  au  sujet  de  la  religion  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ.  C'est  le  grand  événement 
des  siècles.  Un  peuple  (ce  sont  tous  les  peu- 
ples delà  terre),  un  peuple  assis  dans  les 
ténèbres  voit  une  grande  lumière,  et,  quit- 
tant l'erreur,  il  suit  cette  lumière  nouvelle. 
Un  peuple  abandonné,  rejeté  Jusque-là,  est 
appelé  d'en  haut,  et  il  répond  à  cette  voca- 
tion céleste  ;  il  quitte  les  idoles,  ancien  et 
unique  objet  de  son  attachement,  pour  ser- 
vir le  Dieu  vivant  et  véritable,  pour  s'atta- 
cher au  Seigneur  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
de  qui  il  n'était  pas  connu  auparavant:Po/;î(- 
lus  quem  non  cognovi,  servivit  mihi.  {Psal. 
XVll,  45.)  Il  entend  dans  toute  la  terre  par- 
ler de  Jésus-Christ,  et  dans  toute  la  terre 
c[uittant  sa  religion  commode,  flatteuse  [)0ur 
les  sens,  il  se  soumet  aux  lois  de  Jésus-Christ, 
lois  austères  et  dures  à  la  nature. En  un  mot, 
et  vous  venez  de  le  voir,  la  religion  de  toute 
la  terre  tombe  dans  toute  la  terre  sous  son 
propre  poids,  et  elle  ne  se  relève  plus  de  sa 
chute.  Ce  n'est  là  que  la  moitié  de  l'événe- 
ment; en  voici  l'autre  partie. 

Un  pe::ple  seul  dans  toute  la  terre  connais- 
sait et  servait  le  Seigneur,  séparé  pour  cela 
des  autres  peuples  par  le  choix  de  Dieu.  Co 
peuple,  pour  avoir  rejeté  ce'ui  qui  était  venu 
comme  son  Messie,  est  rejeté  à  son  tour. Son 
temple,  le  seul  lieu  où  il  pouvait  oft'rir  des 
vietim3s,  est  renversé  sans  qu'il  y  demeure 
pierre  sur  pierre  ;  ses  prêtres  sont  massacrés 
ou  menés  en  captivité.  Un  triste  reste  de  ce 
peuple  infini  en  nombre  est  dispersé  dans  les 
nations. 

Haï  dans  toute  la  terre  des  nations  au  mi- 
lieu desquelles  il  habite,  et  les  haïssant  de 
son  côté  d'une  haine  encore  plus  forte;  mal- 
traité de  ces  mêmes  peuples,  et  se  vengeant 
de  leurs  mauvais  traitements  |)ar  mille  ma- 
lédictions secrètes  ;  attendant  toujours  sa  dé- 
livrance,et  ne  voyant  rien  venir  qui  seulement 
la  lui  annonce  ;  au  milieu  de  ces  maux  ,  qui 
durent  depuis  dix-sept  cents  ans,  conservant 
sa  religion,  qui  est  l'adoi-ation  du  vrai  Dieu, 
avec  une  constance  et  nne  fidélité  qui  étonne, 
mais  qui  signifie  quelque  chose  d'heureux 
pour  ce  peuple,  de  la  part  de  celui  qui  to.ut 
à  la  fois  est  le  Dieu  de  ce  peuple  et  ne  l'est 
pas;  voilà  l'état  présent  des  Juifs.  C'est  sur 
cet  état  des  Juifs,  qui  dure  depuis  tant  de  siè- 
cles, et  qui  a  commencé  peu  d'années  après 
leur  crime  sur  la  personne  de  Jésus-Christ, 
(pie  je  viens  vous  ouvrir  les  yeux,  mes  frè- 
res, pour  vous  y  faire  voir  comme  dans  un 
clair  miroir  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Ce  peuple  fut  choisi  de  Dieu  par  grâce,  et 
il  est  aujourd'hui  rejeté  de  Dieu  par  'ustice. 
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•  'e  peuple  a  subsisté  pomlanl  deux  mille  ans 
en  forme  de  peuple,  et,  depuis  près  de  deux 
mille  ans,  ce  n'est  plus  un  peuple;  ce  n'est 
plus  une  république  ayant  son  pays,  ses 
princes,  ses  -lois,  mais  une  dispersion  çà  et 
là  d'hommes  et  de  femmes  qui  conservent 
leur  ancien  nom.  Tant  d'autres  peuples  plus 
célèbres  ont  péri  sans  qu'il  en  reste  les  moin- 
dres traces  dans  l'univers;  cela  n'est  pas  sur- 
prenant dans  celte  forme  des  siècles  toujours 
ciiangeante.  Le  peu[)le  juif  ayant  perdu  de- 
puis si  longtemps  sa  forme  de  peuple  sub- 
■Asie  en  assez  grand  nombre  et  assez  léani 
pour  faire  un  peuple  :  cela  est  inouï  daas 
i"liisloire,  cela  est  singulier  dans  les  événe- 
ments du  monde.  Ce  peuple,  pendant  qu'il 
subsistait  en  forme  de  peuple,  a  été  souvent 
j)uni  pour  ses  intidélités,  mais  il  n'a  jamais 
étéécrasé  comme  nous  le  voyonsaujourd'bui. 
il  a  été  souvent  châtié  par  les  rois  et  i)ar  les 
peuples,  quoiqu'il  fûtlepeui)ledeDieu  ;  mais 
parce  que  c'était  son  peuple,  Dieu  châtiait  à 
leur  tour  ceux  qui  l'avaient  châtié,  peuples  et 
rois. 

Israël  dans  cette  longue  durée  a  été  quel- 
quefois captif  et  dispersé  ;  mais  que  l'on  com- 
pare pour  tout  ces  anciennes  captivités  et 
ces  anciennes  dispersions  avec  la  captivité  et 
la  dispersion  d'aujourd'hui,  et  on  sentira 
bien  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  d'extraordi- 
iiaire.  (]e  dernier  malh.eur  d'Israël,  qui  dure 
dcjaiis  si  longtemps  do  la  même  force,  a  com- 
mencé trente-huit  ans  ajjrcs  que  ce  i)eu])le, 
mettant  le  comjjle  h  ses  intidélités  et  à  s(^s 
ingratitudes,  eut  mis  sur  la  croix  celui  que 
jious  ap|)ellons  son  Messie.  Ce  malheur  est 
tombé  sur  la  nation  dans  le  temps  précis  et 
avec  les  mêmes  circonstances  que  Jésus- 
Christ  avait  prédites  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Le  châlimeni  est  tombé  sur  eux  avec 
toutes  les  marques  de  la  vengeance  divine, 
et  cela  de  l'aveu  de  leurs  historiens  et  de 
leurs  docteurs.  Jérusalem,  dans  les  jours  de 
son  dernier  roi,  a  été  renversée  par  terre  ; 
mais  au  bout  d'un  assez  petit  nombre  d'an- 
nées elle  a  été  rebâtie  avec  ses  tours  ;  elle 
.s'est  relevée  sur  ses  fondements,  et  presque 
avec  la  môme  gloire.  Der;£  ce  premier  mal- 
heur, le  temple  est  détruit  avec  la  ville;  mais 
le  temple  sortit  alors  de  ses  ruines,  moins 
magnilique  à  la  vérité  pour  les  pierres  et 
pf)ur  l'or,  mais  cependant  la  plus  belle  chose 
de  l'univers  en  genre  de  temple.  Les  sacrifi- 
ces recommence;:'  avec  les  fêtes  et  tout  le 
:este  du  culte.  La  religion,  sous  ce  second 
temple,  devient  plus  pui-e,  les  faux  prophètes 
cessent,  la  maison  de  Jai.'ob  ne  retourne  plus 
à  l'idolâtrie  ,  tant  son  rétablissement  lui 
donne  de  respect  pour  son  Dieu  et  pour  sa 
religion. 

Après  cet  heureux  rétablissement,  la  reli- 
gion juda'i(iue  est  plus  connue  que  jamais, 
et  |)lus  révérée  de  ceux-mènu's  qui  ne  la  sui- 
vent pas.  Mais  aujourd'hui  le  sanctuaire  est 
lon)i)é,  les  pierres  ont  été  dispersées,  et  Dieu 
l'a  fait  on  éternelle  vengeance.  Le  Juif  esjière 
en  vain  son  rétai)lissemenf ,  il  le  demantle 
inutilement  à  Dieu,  il  l'attend  inutilement 
des  hommes.  Agité  par  son  mauvais  génie, 


poussé  par  un  esprit  ennemi  de  la  religion 
ciirétienne,  le  Juif  lente  de  se  relever  avec 
son  temple;  mais  tout  ce  que  Dieu  a  voulu 
abattre  demeure  abattu  :  le  temple  et  le  peu- 
ple. Sans  temple,  sans  autel,  sans  sacriiice, 
sans  exercice  de  sa  religion,  voilà  l'état  où 
est  aujourd'hui  Israël  par  rapport  à  sa  reli- 
gion qui  fut  autrefois  sa  gloire. 

J'ai  prescjue  achevé  ce  que  je  ne  voulais 
qu'ébaucher  d'aljord,  et  en  etfet  il  reste  peu 
de  chose  à  ajouter  à  cette  idée  gf'-nérale  que 
je  viens  de  vous  donner  de  l'état  présent  du 
peuple  juif,  (ïoù  la  religion  chrétienne  tiro 
une  de  ses  plus  belles  preuves.  Ecoutez  ce- 
pendant ce  détail  tout  iustoricpie;  mais  l'his- 
toire ici,  loin  d'exclure  le  raisonnement,  le 
renferme  et  \c  prés-ente  aux  yeux  beau  et 
lumineux. 

C'est  Abraham  que  le  peuple  hél)reu  ou 
le  i)euple  juif  reconnaît  pour  sa  tige  et  pour 
sa  source.  C'est  en  Abraham  que  ce  peuple, 
avant  qu'il  fût  né,  fut  retiré  du  milieu  des 
idolâlres  et  appelé  ]iour  servir  le  Dieu  vi- 
vant. Heureux  peuftJe,  s'il  eût  toujours  con- 
servé sa  gloire,  qui  était  la  gloire  môme  du 
choix  de  Dieu.  Ce  peuple  ne  consistait  en- 
core qu'en  soixante  et  dix  personnes  quand 
il  fut  transporté  en  iEgypte.  Dans  l'Egypte, 
en  même  temi)s  que  Dieu  éprouvait  sou  peu- 
ple, il  en  paraissait  encore  plus  visiblement 
le  Dieu,  en  le  faisant  croîti-e  cl  le  raultijdiant 
à  l'inlini  parmi  les  dures  tribulations  dont  un 
prince  barbare  l'accablait.  Il  le  lira  entin  de 
celte  terre  ennemie  par  la  force  invincible  de 
son  bras,  après  avoir  affligé  à  cause  d'eux  ce 
roi  et  son  peuple  et  les  avoir  fait  périr  dans 
les  eaux. 

Dans  le  désert,  le  peuple  hébreu  uut  sen- 
tir ce  qu'il  était  à  Dieu,  à  ces  jirodigcs  et  v''. 
ces  marques  continuelles  de  protection  (pi'il 
lui  donnait.  Il  devint  tout  à  fait  son  peujjlo 
saint  tiuand  Dieu  lui  eut  donné  sa  loi  sainte 
avrc  une  démonstration  étonnante  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  majesté,  quand  il  lui  eut  pres- 
crit avec  plusieurs  observances  toutes  les  cé- 
rémonies do  son  culte  et  qu'il  se  fut  fait 
dresser  un  tabernacle  au  milieu  d'eux,  Dieu 
se  met  h  la  tête  de  ce  peuple  ;  et  en  Dieu,  a'. 
peuple  fait  (h  s  exploits  île  guerre  inouïs. Dans 
cette  conquête  de  la  terre  [iromise,  Dieu  pa- 
raît partout,  Dieu  ordonne  tout,  Dieu  agit  ta 
tout,  Dieu  dispose  souverainement  de  tout, 
et  entin  il  établit  ce  peui)lc  dans  celte  heu- 
reuse terre.  A|)rès  la  mort  de  Moise  et  do 
Josué,  et  sous  ses  juges,  Israël,  pres(iue 
toujours  infidèle,  éprouva  autant  de  fois  la 
jalousie  de  son  Dieu.  Il  fut  dominé  par  les 
])euples  voisins,  il  en  fut  maltraité;  il  était 
brisé  sous  leurs  coups  ;  mais  alors  ils  criaient 
au  Seigneur,  et  le  Seigneur,  après  leur  avoir 
fa.t  sentir  sa  sévérité,  leur  faisait  éjtrouver 
sa  bonté  :  il  les  délivrait. 

Ce  peuple  inconstant  et  las  d'être  heureux, 
rejetant  Dieu  et  ne  voulant  |)lus  l'avoir  à  sa 
tête,  demanda  des  rois  comme  les  autres 
peuples.  Dieu  en  colère  lui  donna  des  rois; 
mais  Dieu  n'oublia  pas  j)Our  cela  qu'Israël 
était  son  peuple  et  qu'il  était  le  Dieu  d'Israël, 
et  en  cll'ct  il  continua  sous  ses  rois  à  gouvor- 
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iKT  ce  jK'uplc  par  ^a  loi  avec  une  pleine  .'ui- 
loritc^  sur  ces  rois  mûmes.  Car  la  loi  réi;lail 
loiit  en  Judu  souverainement,  à  comuienccr 
par  le  souverain,  rpii  devait  être  lui-même 
le  plus  obéissant  à  la  loi.  Tout,  en  Jucia,  à 
commencer  par  le  })rince  ,  devait  écouler 
i)icii  dans  ses  propliè:es,  et  marclicr  ou  s'ar- 
rêter, entreprendre  la  guerre  ou  demeurer 
en  paix  à  leur  parole.  Heureux  peuple,  si 
so'js  ses  rois  il  eût  gardé  la  loi  sainte  du 
Seigneur  et  marché  dans  ses  voies!  baissons 
ses  rois,  ce  peuple  s'écarla  jilus  ([ue  jamais 
de  la  loi  de  son  Dieu;  il  Tahandonna  souvent 
pour  des  idoles.  Ses  prophètes  ne  cessaient 
de  lui  reprocher  cette  inlidélité  ;  mais  ses 
prophètes  n'étaient  ])lus  écoulés. 

Il  i  vient  se  placer  cette  di'solation  d'Israël 
et  de  Juia  qui  mit  lin  à  ces  deux  royaumes. 
Le  vengeur  est  appelé  de  loin.  Le  lîahylo- 
nien  arrive  qui  ravage,  (jui  détruit  :  Jérusa- 
lem, rasée  jusqu'aux  fondements,  le  temple 
renversé  au  milieu  d'elle,  ses  richesses  aban- 
données au  soldat  avide,  le  reste  du  pillage 
et  de  la  rlestruction  empor.'é  à  Babylone  :  le 
peuple  y  suit  son  vainqueur.  Pleurez,  Jéré- 
mie,  et  que  vos  lamentations  égalent,  s'il  se 
peut,  la  désolation  de  ce  peuf)le  emmené 
captif  avec  ses  princes,  et  sa  religion  captive 
avec  lui,  maltiaitée  avec  lui,  que  (iis-je?  plus 
captive  et  [dus  maltraitée  que  lui. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  ici  l'extrême  désola- 
tion, et  le  dernier  coup  de  la  vengeance  i.i- 
vine  sur  ce  peuple  n'est  pas  parti.  Ahl  plu- 
tôt, au  milieu  de  ses  rigueurs.  Dieu  lui 
montre  encore  ses  soins  paternels,  et  il  a 
adouci  le  cœur  féroce  de  sjs  maîtres.  Il  le 
console  par  ses  prophètes,  qui,  avec  la  fin  de 
sa  captivité,  au  bout  d'un  terme  assez  court 
qu'ils  lui  mettent  sans  cesse  devant  les  yeux, 
l'assurent  de  la  part  de  son  Dieu  d'une  lon- 
gue paix  et  d'une  pleine  félicité  après  cet 
heureux  rétablissement.  Ne  comparons  donc 
|)ointle  malheur  du  peuple  juif  ca|)tif  en  Ba- 
bylone,  ce  malheur  tant  relevé  par  les  chants 
de  Jérémie,  avec  le  malheur  du  Juif  aujour- 
d'hui dispersé  dans  toute  la  terre,  ou  plutôt 
comparons  ces  deux  calamités  pour  en  sentir 
l'entière  différence.  Quelle  consolation  ce 
peuple  a-t-il  aujourd'hui  dans  ses  peines? 
Quelle  espérance  a-t-il  dans  ses  maux?  Quel 
prophète  essuie  ses  larmes?  Quel  houjme 
dans  l'univers  le  plaint?  Quel  événement 
prochain  se  met  au-Jevant  de  ses  inquiétu- 
des? Quel  rayon  de  miséricordeluit  d'en  haut 
sur  lui  ?  Il  retournera  au  Seigneur  son  Dieu, 
et  le  Seigneur  son  Dieu  retournera  à  lui; 
mais  ce  bicidieureux  retour  lui  est  caché  h 
Iui-m6nje,  afin  que  rien  ne  le  réjouisse  et  ne 
le  console  dans  son  malheur? 

Suivons  l'histoire  de  ce  peuple  dc|)uis  sa 
captivité,  jjour  tirer  de  son  état  présent  toute 
la  lumière  et  tout  le  témoignage  <iu"il  reufl 
h  notre  religion.  Le  temps  ajiproche  du  ré- 
tablissement de  Juda  captif,  et  de  la  destruc- 
tion de  rem|)ire  du  Chaldéen  son  destructeur. 
Tout  se  dispose.  Cyrus  victorieux,  qui  voit 
dans  les  saints  Livres  des  Juifs  ses  victoires 
avec  son  nom,  reconnaissant  à  cela  qu"il 
doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  ce  peu]  le 
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sert,  signale  la  première  année  de  son  règno 
par  le  rétablissement  du  temple  et  du  peu- 
j)le.  Le  temple  s'achève  :  les  victimes  y  sont 
inunolées,  le  culte  de  l'Eternel  y  reprend  sa 
première  splendeur.  Que  vous  dirai-je? 
sous  les  favorables  décrets  de  Cyrus,  et  h 
l'abri  de  son  trône,  Jérusalem  reprend  son 
ancienne  gloire,  toute  la  Judée  reprend  son 
ancienne  beauté.  Tout  y  rit  :  un  peuple  in- 
nombrable dans  une  j)leine  abondance  y 
goûte  tous  les  fruits  d'une  longue  j)aix. 

Sous  la  domination  des  Perses,  sous  ces 
puissants  rois  qui  l'ordonnaient  ainsi  (Dieu 
le  leur  ayant  mis  dans  le  cœur)  hors  le  nuage 
(]ui  s'éleva  sous  Assuérus,  et  qui  se  dissipij 
bientôt,  les  Juifs  vivaient  selon  leurs  pro- 
pres lois.  Juda  ne  fut  point  si  heureux  sous 
ses  propres  rois.  Les  pontifes  conduisaient 
le  peuple,  sans  cjue  l'étranger  se  mêlât  de 
sa  conduite.  Le  conseil  public,  cet  an(;icii 
conseil  de  la  nation  avait  toute  son  autorité, 
et  la  jiuissance  de  vie  et  de  mort  s'y  exerçait 
sans  empêchement.  Que  cet  état' fut  donc 
durèrent  de  celui  oi'i  nous  voyons  aujour- 
d'hui ce  peuple  misérable!  Dieu  paraissait 
aloi's  autant  le  protecteur  de  ce  i)euple,  qu'il 
paraît  maintenant  son  ennemi. 

Un  nouveau  conquérant  s'élève  qui  abat 
l'empire  des  Perses,  un  r;onquérant  devant 
qui  la  terre  se  tait,  et  dont  la  Judée  devient 
la  proie,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'Orient. 
Il  vient  pour  ravager  Jérusalem  ;  quand  tout 
d'un  couj),  frappé  des  oracles  qui  l'avaient 
annoncé  de  si  loin,  sa  colère  se  change  en 
admiration.  11  respecte  le  temple,  et  aug- 
mente les  privilèges  du  peuple.  Sous  les 
rois  de  Syrie,  les  Juifs  faisaient  connaître 
leur  religion  parmi  les  gentils  et  se  répan- 
daient dans  toute  la  Grèce.  Ils  y  vivaient  se- 
lon leurs  lois,  en  paix  et  en  liberté,  y  jouis- 
sant des  mômes  droits  que  les  autres  ci- 
toyens. 

Trois  cents  ans  s'étaient  écoulés  dans  cette 
pr(jfonde  paix,  lorsqu'une  jjersécution  s'é- 
lève. l]n  prince  superbe,  insensé  et  cruel  à 
l'excès,  se  met  dans  l'esprit  d'affliger  le 
peujjle  de  Dieu;  et  il  lui  fut  donné  en  effet 
(ie  le  tourmenter  pendant  six  ans.  Il  entre- 
prend de  détruire  les  cérémonies  du  Sei- 
gneur et  sa  religion  tout  entière;  et  en  efï'et 
à  cause  (les  péchés  du  peuple,  la  force  lui  fut 
donnée  contre  le  sacrifice  perpétuel  qu'il  fit 
cesser,  et  contre  le  temple  qu'il  profane 
d'une  manière  indigne.  Les  cruautés  de  ce 
persécuteur  fusent  inouïes,  et  les  maux  de 
ce  peuple  furent  grands;  mais  encore  une 
fois,  six  ans  les  terminèrent  avec  la  vie  du 
tyran.  Sous  ses  pontifes,  qui  après  avoir  été 
ses  libérateurs  et  ses  vengeurs,  devinrent 
ses  princes  par  un  décret  solennel,  le  peuple 
de  Dieu  non-seulement  fut  libre,  mais  se  fit 
craindre.  Ce  nouveau  royaume  s'étendit  sur 
tous  les  peuples  voisins,  qui  même  embras- 
sèrent la  religion  du  peuple  vainqueur.  La 
domination  romaine  où  ils  tombèrent  tout  ci 
fait  vers  les  tenqis  de  Jésus-ChrisI,  fut  aussi 
douce  pour  eux  (jue  pour  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  et  plus  pleine  d'égards 
pnur  leui'  rcligiou. 
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Ici  finit  l'ancienne  liistoire  du  peuple  de 
Dieu.  Vous  y  avez  remarqué  une  perpétuelle 
révolution  :  un  peuple  tantôt  châtié  et  tan- 
tôt rentré  en  grâce,  affligé  par  des  endroits, 
consolé  par  d'autres;  un  peuple  qui  par  sa 
constitution  naturelle  devait  être  heureux, 
et  qui  n'était,  pour  ainsi  dire,  malheureux 
que  par  occasion,  et  ne  devait  l'ôtre  que  par 
intervalles.  Mais  quand  vous  verrez  dans  sa 
nouvelle  histoire  un  malheur  si  constant, 
un  malheur  qui  a  vu  passer  la  révolution 
de  toutes  choses,  sans  pouvoir  changer  lui- 
môme  ;  quand  vous  verrez  dans  une  aussi 
longue  dui'ée,  un  malheur  aussi  plein,  un 
malheur  qui  ne  reçoit  aucune  consolation, 
comme  il  n'entrevoit  aucune  tin  prochaine  ; 
quand  vous  verrez  un  peuple  qui  par  toute 
sa  constance  ne  peut  vaincre  ce  long  mal- 
heur, et  ce  long  malheur,  qui  par  la  cons- 
tance avec  laquelle  il  s'est  attaché  h  ce  j)eu- 
ple,  ne  peut  détruire  ce  peuple,  dites  donc 
que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  est  visible- 
ment sur  ce  peuple  et  qui  y  tient  le  malheur 
attaché. 

Je  n'ai  plus  qu'à  faire  voir  que  l'état  pré- 
sent des  Juifs  SI  malheureux,  de  leur  aveu 
et  de  la  connaissance  du  monde  entier,  est 
la  punition  de  la  mort  de  Jésus-Christ  sur 
nne  croix,  et  dès  là  ce  malheur  proche  au 
monde  entier  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. 

^  Le  sang  de  Jésus  de  Nazareth,  les  Juifs 
l'ayant  ainsi  demandé  en  demandant  sa 
mori,  est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants.  Il  y 
est,  et  il  y  demeure  depuis  ce  jour-là.  Jésus- 
Christ,  peu  de  jours  avant  que  d'être  mis  à 
la  croix,  prédit  comme  la  suite  de  sa  mort, 
cette  destruction  de  la  Judée,  cette  suprême 
désolation  du  peuple  qui  va  le  faire  mourir  : 
il  la  i)rédit  prochaine,  avant  la  fin  de  la  gé- 
nération (jui  vivait  alors.  Cette  ])rédiction, 
accompagnée  du  conseil  de  la  fuite  hors  de 
la.  Judée,  fut  connue  de  tous  les  siens;  qui, 
en  effet,  comme  les  histoires  nous  l'appren- 
nent, échappèrent  tous  par  la  Aiite  à  ce  der- 
nier malheur  du  peupli'  meurtrier.  La  ruine 
de  Jérusalem  et  de  la  Judée,  par  un  capi- 
taine qu'il  voyait  venir  aussitôt  après  le 
meurtre  du  Messie,  est  prédite  par  Daniel 
ronune  la  suite  prochaine  de  cette  action  sa- 
crilège. Et  les  caractères  de  cette  prédiction 
de  Daniel  étaient  si  bien  marcjnés  dans  le 
dernier  siège  de  Jérusalem,  que  Josèphe , 
prêtre  parmi  eux  et  homme  habile,  n'en 
douta  pas.  Il  vint  de  l'armée  de  Tilus,  et  de 
sa  part  en  avertir  son  peuple;  et,  si  ce  peu- 
])le  fut  sourd  aux  avis  de  Josèphe,  et  l'erma 
les  yeux  à  la  proi)liétie  qui  s'ac(;o!iiplissait 
visiblement;  si  ce  peuple,  dans  le  teuq)s  ({ne 
Jérusalem  n'était  déjà  plus  (pi'un  monceau 
de  pierres  et  un  vaste  cliami)  couvert  de 
corps  morts,  ne  comprit  |)as  cpie  c'était  là 
la  dernière  heure  de  Jésusalem  ;  si  ce  peu- 
ple, lors  môme  que,  les  poi't(\s  de  Jérusalem 
déjà  ouvertes  au  vainqueur,  tout  aciii'vait  de 
tomber  sous  l'épée  de  l'ennemi,  ne  coiupi'it 
[)as  et  ne  vit  pas;  c'est  que  c'étaient  ici  les 
l'iurs  de  celte  vengeance  de  Dieu  (pii  aveu- 
gle poi;r  perdre. 


Mais,  indépendamment  de  la  prédiction 
de  Jésus-Christ  et  des  caractères  de  celle  de 
Daniel,  si  bien  marqués  dans  le  dernier 
siège  do  Jérusalem,  la  circonstance  du  tem[)s 
ne  fixe-t-elle  pas  le  sujet  de  la  punition? 
Trente-huit  ans  a[)rès  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  une  époque  certaine,  et  qui 
marque  certainement  pourquoi  ce  peuple 
est  puni.  Ce  peuple  périt  si  |.rès  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  avec  toutes  les  marques  de 
la  vengeance  divine.  L'in(|uiétude,  l'esprit 
de  révolte,  la  rage  et  le  désespoir  s'empa- 
rent de  ce  peuple  misérable,  et  ne  le  quit- 
tent plus  qu'il  n'ait  péri.  Tout  leur  annonce 
leur  perte  prochaine;  mais  l'esprit  de  ver- 
tige qui  est  au  milieu  d'eux,  les  rend  sourds 
à  tant  de  voix.  Ecoutons  leurs  piopres  au- 
teurs, et  les  auteurs  du  plus  grand  nom 
parmi  eux;  ce  sont  eux  qui  nous  disent  que 
jamais  la  vengeance  divine  ne  s'était  j)lus 
manifestement  déclarée  que  dans  la  der- 
nière désolation  Ce  sont  eux  qui  nous  racon- 
tent ces  choses  étranges  qui  se  passèrent 
dans  le  tem[)le  pendant  ces  quarante  ans,  et 
sur  lesquelles  un  d'eux  s'écria  :  O  temple, 
qu'est-ce  qui  l'émeut  ainsi,  et  pourquoi  te 
fais-tu  peur  à  toi-même  ?  Ce  sont  eux  qui  nous 
apprennent  qu'une  voix  sortie  du  fond  du 
sanctuaire,  le  i)roiire  jour  de  la  Pentecôte, 
cria  :  Sorloiis  d'ici  ;  so7tons  d'ici.  Ce  sont  eux 
qui  nous  apprennent  l'histoire  de  ce  paysan 
nommé  Jésus  (le  nom  est  remarquable),  qui 
pendant  les  quatre  dernières  années  ne  cessa 
de  crier  :  Malheur  sur  Jérusalem!  et  qui 
tomba  mort  en  criant  :  Malheur  au  temple, 
malheur  à  la  ville,  malheur  à  tout  le  peuple, 
et  malheur  à  mci-mc'me  !  C'est  un  historien 
de  leur  nation,  ce  Josèphe  déjà  cité,  qui 
nous  a  appris  cette  obstination  enragée  qui 
fit  périr  onze  cent  mille  Juifs  dans  une 
seule  ville,  et  en  dix-huit  mois  de  temps; 
qui  en  fit  }>Ius  périr  par  la  faim  et  par  la  mi- 
sère que  parles  coups  et  les  autres  événe- 
ments de  la  guerre.  Réduits  à  des  extrémités 
inouïes  dans  les  plus  cruels  sièges,  plus  en- 
nemis entre  eux  au  dedans,  que  rennemi 
qui  était  au  dehors,  ils  se  dévoraient  les 
uns  les  autres.  Après  que  les  mères  eurent 
mangé  leurs  enfants,  et  les  enfants  les  restes 
du  corps  de  leurs  [)ères;  qu'ils  se  furent 
tous  nourris  de  ce  qui  fait  horreur  aux 
sens  ;  qu'ils  se  furent  déchirés  eux-mêmes 
les  entrailles,  (pi'ils  se  furent  prescpie  tous 
égorgés  entre  eux,  l'épée  de  l'ennemi  acheva 
le  triste  reste  de  plus  d'un  million  d'hom- 
mes. Le  temple  fut  brûlé  par  un  événement 
qui  n'a  rien  tl'humain.  La  ville,  cette  belle 
Jérusalem,  fut  détruite  sans  (ju'il  y  demeu- 
rât pierre  sur  pierre,  hors  deux  tours  que 
le  vain(]ucur  voulut  réserver  pour  un  éternel 
monument  de  sa  victoire.  Que  dis-je,  de  sa 
victoire?  Titus  en  voulut-i!  recevoir  les 
lioinicurs?  Ne  refusa-t-il  pas  la  couronne 
triomphale  pour  Jérusalem  détruite  et  la 
Judée  conquise,  disant  tpi'il  n'avait  fait({u-o 
|uêter  la  main  à  la  vengeance  de  Dieu  sur 
ce  peuple,  tant  cette  vengeance  divine  était 
visible? 

Vovez  maintenant  les  restes  de  ce  peupjQ 
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misérable  aller  en  caplivité  pour  n'on  plus 
sortir  ;  voyez-le  dispersé  dans  toute  la  terre, 
les  marques  de  la  vengeanre  divine  le  sui- 
vant partout.  Ce  reste  d'Israël  inutile  h  tout, 
ccceiité  à  la  religion  chrétienne  à  la((uel!e 
il  rend  téuioi;;nai^e  et  ]iar  son  élal  et  par  les 
jirop'iéties  dont  il  est  le  porteur  :  ce  reste 
d'Israël  h  charge  à  la  terre,  voyez-le  subsis- 
ter par  une  providence  Ijien  marquée;  tan- 
ilis  que  le  peuple  qui  Ta  détruit,  tandis  que 
tous  ces  anciens  peuples  de  la  terre  ont 
péri  jus(]u'aux  traces.  Voyez  ce  nialljcureux 
reste  d'Israël  conservé  dans  ses  ruines,  afin 
que  ces  ruines  d'Israël  montrent  à  toute  la 
terre  Dieu  vengeur  du  sang  île  ses  saints, 
ipae  cette  nation  jicrlide  a  mêlé  au  sang  de 
son  Messie;  alin  que  la  vérité  de  la  religion 
clirétienne  ne  souH're  pilus  de  contradiction 
ipie  de  la  part  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
voir  [>our  ne  pas  croire. 

Ne  croyez  pas  que  ce  reste  d'Israël  laissé 
sans  force  et  aliattu  sous  ses  maux,  n'ait  rien 
tenté  en  divers  lieux  et  en  diiférents  temps 
pour  se  relever  de  sa  chute.  La  rage  de  ce 
peuple  contre  le  christianisme  l'agitant  et  le 
jiiiussant,  l'a  fait  remuer  partout,  et  d'une 
manière  étonnante,  surtout  dans  ces  com- 
mencements. Devenus  furieux  par  leurma!- 
Ijeur,  ils  ne  travaillent  qu'à  soulever  les 
gentils  contre  les  chrétiens  ;  et,  pourvu  qu'ils 
en  entraînent  beaucoup  dans  leur  ruine,  ils 
semblent  ne  pas  se  soucier  de  périr  eux- 
mêmes  tout  à  fait.  Leurs  efforts  pour  se  rele- 
ver redoublent  avec  leur  rage  aveugle.  Mais 
le  bras  vengeur  tombe  une  seconde  fois  sur 
eux;  Trajan  en  fait  périr  un  nombre  infini. 
Ces  désespérés  reprennent  les  armes  sous 
Adrien,  avec  uuefureurdont  on  ne  voit  point 
d'exemple.  Alors  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire les  accablent.  Jérusalem  éprouve  toute 
Ja  colère  du  vainqueur;  elle  perd  jusqu'à  son 
nom;  et  pour  eux,  il  en  périt  plus  de  six 
C3nts  mille,  lernier  coup  de  la  main  de  Dieu 
pour  abattre  ce  peuple  encore  marqué  du 
sang  de  son  Fils.  Ce  [)euple  en  effet  demeure 
abattu,  et  le  coup  leur  paraît  plusgrandquc 
celui-mème  qui  les  a  terrassés  sous  Titus. 
Depuis  ce  temps  leur  douleur  n'eut  plus  de 
liornes,  ils  se  crurent  entièrement  extermi- 
nés de  leur  terre.  A  peine  leur  fut-il  per- 
mis de  la  regarder  de  loin  ;  et  la  liberté  de 
venir,  un  jour  de  l'année  seulement,  ar- 
••oser  de  leur  larmes  le  lieu  où  était  le  tem- 
ple, leur  était  vendue  bien  cher. 

Le  temple  ne  pouvait  pas  sortir  de  leur 
cœur,  et  l'espérance  de  son  rétablissement 
n'était  pas  morte  trois  cents  ans  après  son 
embrasement.  Mais  ici  Dieu  va  se  déclarer 
(et  peut-être  plus  hautement  que  quand  il 
le  renversa)  le  destructeur  de  cet  édifice  où 
le  Juif  niet  sa  deridère  ressource,  Julien  ex- 
cite les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple,  il  leur 
donne  des  sommes  inmienses,  il  leur  prête 
les  forces  de  rem[)irc.  L'ouvrage  est  coni- 
mencé;  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du 
gouverneur  de  la  [)rovince;  il  le  presse. 
E  outez  ce  t|ui  arrive;  et  c'est  un  païen  qui  le 
raconte.  «  De  terrildes  globes  de  feu  sortent 
des  fondements;  les  ouvriers  (pji  recommeu- 
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cent  l'ouvrage  sont  brtilés  à  diverses  repri- 
ses; le  lieu  devient  inaccessible,  et  l'entre- 
prise cesse.  » 

Laissons  le  temple  dans  ses  ruines,  et  Jé- 
rusalem abandonnée  aux  gentils  pour  pas- 
ser dans  les  mains  des  iidiuèles.  Mais  jetons 
encore  une  fois  lesyeuxsur  les  Juifs  mêmes 
l)lus  abattus  que  leur  tcnqile,  et  que  leur 
ville.  Tout  est  renversé  dans  ce  peujile,  et  il 
n'y  reste  plus  pierre  sur  pierre.  Tout  y  est 
renversé,  la  foi  aux  promesses,  l'espérance 
en  son  Dieu  et  en  son  Messie.  Qu'as-tu  doiio 
fait,  maison  d'Israël,  pour  être  tombée  dans 
un  si  grand  malheur,  et  y  subsister  depuis 
si  longtemps?  Nous  diras-Ui,  comme  ces  an- 
ciens peuples  frappés  à  cause  de  l'arche  : 
Cela  est  ])euî-être  arrivé  par  hasard?  fa.sit 
accidit.  (I  Rcg.,  VI,  19.)  Mais  un  événement 
si  étrange  et  si  singulier  comme  celui-ci  ;  un 
événement  où  il  y  a  tant  de  rapport  de  la 
cause  aux  ell'ets  ;  un  événement  qui  t'a  été 
jtrédit  ,  et  dont  tu  portes  toi-même  la  pré- 
diction, ne  peut  pas  être  attribué  au  hasard. 
Tu  sais  bien  comment  Dieu  s'est  toujours 
mêlé  singulièrement  de  tout  ce  qui  te  re- 
garde, que  tu  as  même  été  destiné  à  être  un 
exemple  palpable  de  sa  j-rovidence  qui  ré- 
compense les  bonnes  actions,  et  qui  punit 
lesuiauvaises  ;  ainsi,  ce  n'est  pas  toi  qui  peut 
dire  avec  les  impies,  surtout  d'un  événement 
comme  celui-ci  :  Cela  est  arrivé  par  hasard, 
et  ce  n'est  pas  la  main  de  Dieu  qui  nous  a 
iVappés  de  cette  sorte  :  Nequaquam  manus 
cjus  tetigit  nos,  sed  casu  accidit.  {Ibid.) 

Dis  donc  que  c'est  a  cause  de  tes  péchés. 
Sans  doute  que  c'est  à  cause  de  tes  péchés  ; 
mais  n'est-ce  point  pour  quelque  péché  par- 
ticulier, pour  quelque  péché  plus  grand  que 
les  a\ilres?  Pour  tes  autres  péchés  grands, 
j)our  l'idolâtrie  même,  la  vengeance  divine 
sur  toi  n'a  jamais  été  si  longue  ni  si  rigou- 
reuse. Aujourd'hui  tu  n'as  point  d'idoles;  on 
n'en  a  [)oini  vu  au  milieu  de  toi  depuis  que 
tu  es  dispersée  parmi  les  peu})les,  c'est  nîôme 
un  des  fruits  de  ton  malheur;  il  faut  donc 
ciue  ce  soit  ici  la  punition  du  meurtre  de 
ton  ;\!essie,  le  châtiment  d'un  déicide,  crime 
inouï  comme  la  punition. 

Ouvre  donc  les  yeux,  peuple  misérable, 
pour  les  ouvrir  à  l'incréilule  qui  ne  voit  pas 
dans  ton  état  la  vérité  de  la  religion  pour 
laquelle  tu  es  puni.  Pour  nous,  ton  châtiment 
est  un  des  fermes  fondements  de  noire  foi. 
pendant  que  ton  infidélité  est  notre  instruc- 
tion. Nous  attendons  ton  bienheureux  retour 
à  la  foi  de  tes  saints  pères  ;  parce  (jue  tu  es 
toujours  cher  à  Dieu  à  cause  d'eux.  Nous  at- 
tendons ta  bienheureuse  réunion  avec  nous 
dans  l'Evangile,  après  que  tu  es  devenu  cii- 
nenii  à  cause  de  nous,  à  qui  Dieu  voulait 
conuuuni(iuer  l'Evangile.  Nous  allons  au- 
devant  de  ce  bienheureux  retour,  qui  sera 
une  résurrection  de  mort  à  vie,  de  ce  retour 
avec  plénitude,  qui  sera  la  richesse  do  l'E- 
glise, sa  gloire  et  sa  joie. 

Oui,  les  Juifs  revieudi'oat  un  jour,  délivrés 
de  leur  péché,  entés  de  nouveau  sur  leur 
tronc  j)!jur  jtorter  toutes  sortes  de  fruits  de" 
justice  et  de  sainteté.  C'est  ledernicr  ouvra,;jio 
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qiio  la  grûce  s'csl  r(5servée,  et  ce  sera  le  der- 
nier élal  do  l'Eglise  sor  la  terre. 

Maisoù  nous  emportent  nos  désirs,  et  cette 
douce  ivs{)érance  de  l'Eglise  qui  la  console 
au  milieu  de  ses  maux?  Retournons  aux 
incrédules  pour  leur  dire  s'ils  veulent  tou- 
jours faire  violem  e  en  eux  à  la  raison,  et 
s'ils  ne  veulent  |)as  cnlîn  ouvrir  les  yeux  à 
une  lumière  si  é:;lalante.  Pour  nous,  mes 
frères,  h  qui  il  a  été  donné  de  voir  les  choses 
que  Dieu  a  rendues  visililes  pour  ceux  qui 
cherchent  h  croire,  insiruisons-nous  par  ces 
deux  grands  événeuicnls  dont  Dieu  a  voulu 
faire  l'instruction  de  tous  les  siècles  et  la 
grande  preuve  de  notre  religion.  Effrayons- 
iioussalutairementen  voyantla  religion  pas- 
ser de  peuple  en  peuple,  toujours  prête  à 
quitter  celui  qui  ne  lui  fait  pas  porter  ses 
fruits.  Ranimons  en  nous  notre  foi  avec  no- 
tre reconnaissance;  que  l'une  et  l'autre 
soient  suivies  de  ces  oeuvres,  qui  donnent 
entrée  dans  le  royaume  des  cieu\  où  la  reli- 
gion chrélienne  doit  nous  conduire. 

SERMON  XLIV. 
sun   l'abus  de  la   raison   et  l'lsage 

DE   LA   FOI. 

Des  hommes  qui,  par  principe,  ont  ren- 
fermé la  religion  dans  les  pensées  humaines, 
ont  aljaissé  toutes  les  voies  de  Dieu  aux 
voies  de  l'homme;  de  sorte  que  dans  leur 
religion,  si  c'en  est  une.  Dieu  n'est  (jue  ce 
que  l'esprit  humain  veut  le  faire;  Dieu  ne 
pense  que  ce  que  riiouuue  penserait  ;  Dieu 
ne  fait  que  ce  que  ferait  l'homme  h  la  place 
de  Dieu.  Des  honuues  qui  ont  commencé 
par  méconnaître  l'homme,  et  l'état  de  fai- 
blesse où  l'a  réduit  le  péché ,  ont  élevé 
l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Ils  ont 
rom|iu  le  frein  (jue  Dieu  a  mis  à  l'espi'it  de 
l'houMue,  et  sont  sortis  des  bornes  où  la  sa- 
gesse d'en  haut  l'avait  renfermé  ;  leur  orgueil 
n'a  pu  souffrir  son  remède,  leur  présonq>- 
tion  les  a  emportés,  et  ils  sont  toudiés  dans 
des  excès  qu'une  oreille  chrétienne  refuse 
d'entendre.  Cette  inq)iété  a  gagné  comme  la 
gangrène  ;  et,  ce  qu'on  a  peine  à  croire,  cette 
religion,  qui  mamiue  par  les  premiers  i)rin- 
cipes  de  l'esprit  et  du  bon  sens ,  est  deve- 
nue, par  l'attrait  même  de  l'esprit  et  du  bon 
sens,  la  religion,  ou  plutôt  le  parti  en  ma- 
tière de  religion,  d'une  inllnilé  de  gens  qui 
se  piipientdel'unet  de  l'autre.  Oh  !  qu'est-ce 
que  les  hommes?  Ils  se  sont  laissés  prendre 
h  cet  apj);U  de  chair  et  de  sang;  et  pour  cela 
ils  ont  abanilonné  les  plus  sages,  les  plus 
judicieus(>s,  les  plus  certaines  règles  pour 
croire  (mi  matière  de  religion.  Ils  étaient  en 
possession  d'une  doclriiu'  (pii  leur  venait 
des  premiers  temps,  qui  s'était  soutenue 
sans  changement  aucun  dans  la  suite  do  tant 
desièi'les;  ils  avaient  dans  cette  antiquité, 
dans  eet  établissement ,  dans  celle  unifor- 
mité de  la  doctrine  chrétienne,  la  silrelé  de 
leur  croyance;  et  ils  ont  (piitlé  tout  cela 
l)nur  couiir  après  un  nom  de  l)on  sens  qui 
l 'S  a  trompés  et  les  a  jetés  dans  toutes  sor- 
te--  d'absurdités! 


Nouveauté,  singularité,  licence  de  penser, 
tout  cela  s'est  joint  à  la  délicate  tentation  de 
traiter  la  religion  comme  on  veut,  et  d'en 
faire  son  ouvrage.  Voilà  ce  qui  a  presque 
séduit  le  génie  humain  ;  voilà  ce  qui  a  rendu, 
au  grand  étonnement  des  vrais  sages,  tant 
d'hommes  réputés  savants ,  tant  de  gens  de 
toute  espèce,  sociniens,  c'est-à-iiire,  les 
plus  i)ernicieux  de  tous  les  hérétiques , 
lionirnes  venus  pour  préparer  et  pour  ai- 
dera la  séduction  des  derniers  temps. 

Ils  méprisent  la  science  tliéologique,  ils 
rejettent  la  tradition;  toutes  leurs  vues  sur 
la  religion  se  terminent  à  cioire  vrai  ce  qui 
leur  paraît  de  meilleur  sens,  sans  ég.iri  à 
l'autorité;  à  s'ariêler  à  tout  ce  qui  paraît 
plus  simple  et  plus  naturel,  à  l'exclusion  de 
ce  qu'ils  appellent  merveilleux,  et  que  nous 
appelons  mystères  ou  vérités  (jui  passent  les 
sens  et  (|ui  donnent  lieu  à  la  foi.  Mais,  pour 
int(^rpréter  les  Ecritures,  qu'ils  reçoivent 
avec  nous,  de  cette  manière  plus  simple  et 
plus  naturelle,  en  un  mot,  d'une  manière 
dilTérenle  de  nous  ,  ils  tombent  dans  des 
absurdib's  bien  plus  grandes  que  celles 
qu'ils  nous  reprochent.  Ils  avancent  des 
choses  plus  étonnantes  que  les  vérités  dont 
la  hauteur  les  étonne;  et,  pour  ne  vouloir 
jias  croire  des  mystères  incompréhensibles  , 
ils  suivent  l'une  après  l'autre  d'incompré- 
hensibles erreurs. 

No  connaissant  point  d'autorité,  sans  res- 
pect pour  la  première  antiquité,  sans  égnrd 
à  ce  que  les  chrétiens  ont  cru  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lietix,  hom- 
mes nouveaux,  ils  interprètent  les  Ecri- 
tures d'une  manière  nouvelle,  ils  les  in- 
terprètent par  leur  propre  esprit,  qui  ne 
peut  être  qu'un  esprit  de  présomption  , 
dès  là  qu'on  se  croit,  à  la  f.iveur  d'un  peu 
de  science  de  ce  monde,  i)lus  habile  dans  la 
science  divine  que  tiuit  de  grands  person- 
nages ijui  en  ont  été  rem|)lis  ;  dès  là  qu'on 
se  croit  plus  habile,  soi  seul,  et  pensant 
différemment  de  toutes  les  autres  commu- 
nions ,  que  tous  les  Pères  et  tous  les  doc- 
teurs, pensant  aujourd'hui  comme  hier  d'une 
manière  ummime  sur  les  mêmes  points.  Ils 
interprètent  les  Ecritures  par  leur  pro[)re 
esprit,  cl  leur  esprit,  qui  csl  celui  de  l'hounne, 
va  à  supprimer  clans  1-a  religion  tout  ce  qui 
paraît,  soit  dans  le  dogme,  soit  dans  la  mo- 
rale, trop  haut  et  trop  divin,  pour  y  subs- 
tituer, d'une  part,  ce  qui  est  i)lus  facile  à 
croire,  et  de  l'autre;  ce  qui  est  plus  com- 
nuxle  à  faire.  Que  deviennent  donc  lesEci-i- 
tures  ainsi  abandonnées  au  i)ropre  espiit? 
un  iivi'c  arbitraire  et  problémaliciue,  qui 
soulfi'c  toutes  sortes  de  conun(Mitaires,  en- 
tre lesquels  on  choisit  celui  qu'on  ve\it  pour 
en  faire  sa  religion.  Que  peuvent  dite  les 
Erriliires  ainsi  interprétées  par  l'esprit  de 
l'hounne,  si  ce  n'est  contre  leur  propre  es- 
prit, ce  (pii  est  bas,  humain  et  terrestre?  Les 
lù-ritures,  en  elfet,  en  de  telles  mains  de- 
viennent susceptibles  de  toutes  sortes  _do 
contradictions;  elles  disent  tout  ce  qu'on 
veut  pour  établir  telle  rclig'on  ([u'on  veut, 
et  en  la  manière  (ju'on  veut.  Or,   n'est-ce 
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pas  là  consacrer  ses  propres  invenîions, 
remplir  la  religion,  contre  sa  propre  nature, 
lies  imaginations  de  riiomme,  et  tromper 
les  hommes,  se  tromjiant  soi-même  ])ar  le 
grand  et  respectable  nom  d'oracle  du  Saint- 
Esprit?  N"est-cc  pas  là  se  laisser  la  liberté 
d'innover  perpétuellement  sur  soi-mûme  en 
matière  de  religion,  oii  rien  ne  doit  ni  ne 
peut  changer  ?N  est-ce  pas  là  donner  rc\ein|ile 
à  tous  ceux  qui  croiront  avoir  plus  d'esprit , 
ou  qui  auront  l'esprit  remuant,  d'ôler,  d'a- 
jouter, enfin  de  toucher  toujours  à  la  reli- 
gion jusqu'à  ce  qu'on  ne  sache  plus  à  quoi 
s'en  tenir,  et  que  ne  sachant  plus  à  quoi  s'en 
tenir,  on  tienne  toute  religion  pour  indifle- 
rente,  ou  même  pour  bonne,  pourvu  qu'on 
y  reconnai-se  un  premier  Etre?  Quel  chaos  I 
quelle  ronfusion  I  quelle  Synagogue  de  Sa- 
tan, au  lieu  de  l'Eglise  régie  par  le  Saint- 
Esprit  !  Et  ne  faut-il  pas  que  ceux  qui  ont 
introduit  dans  la  religion  cette  interpréta- 
tion des  Ecritures  par  res|)rit  particulier,  y 
remédient  eux-mêmes,  en  établissant  une 
f.içnn  d'autorité? 

Voici  la  régie  de  l'Eglise  chrétienne  pour 
rinlerprétation  des  Ecritures,  et  sur  quoi 
nous  bâtissons  l'édifice  de  notre  foi.  Le  sens 
qu'on  a  donné  aux  Ecritures,  dès  l'origine 
du  christianisme,  le  sens  dans  lequel  elles 
ont  été  entendues  dans  tous  les  temps  et 
d.ins  toutes  les  Eglises  chrétiennes,  le  sens 
auquel  les  a  fixées  l'unanime  sentiment  de 
ceux  que  Dieu  a  suscités  dans  sou  Eglise 
pour  docteurs  et  pour  maîtres,  l'Eglise  le 
r-çoit  seul  pour  vrai.  C'est  sa  règle,  elle  s'y 
Assujettit  elle-même,  et  elle  est  née  en  etïet 
dans  ces  bornes.  Voilà  donc  la  règle  de  notre 
foi  proposée  [)ar  l'Eglise ,  le  sens  qu'une 
tradition  suivie  et  unanime  a  donné  aux 
Ecritures.  Un  ou  deux  auteurs  modernes 
qui  donneront  des  sens  particuliers;  plu- 
sieurs docteurs  unanimes  entre  eux  dans  de 
nouveaux  sens,  ne  prescriront  iioint  contre 
l'interprétation  qui  nous  vient  d 'S  saints 
docteurs,  qui  l'ont  reçue  des  premiers  Pè- 
res, qui  l'avaient  reçue  eux-mêmes  des  apô- 
tres, lesquels  l'avaient  reçue  de  Jésus- 
Christ 

Nous  prescrirons  au  contraire  contre  eux,  et 
en  général  contre  toute  nouvelle  interpréta- 
tion par  cette  seule  parole  :  On  neVcnlendaic 
pas  ainsi  dans  CEf/lisehicr  et  dans  tous  les  siè- 
cles précédents.  Par  cette  voie  notre  fui  estin- 
variable,  notre  foi  est  certaine,  nous  la  tenons 
de  l'Eglise  ,  qui  la  tient  elle-mêiue  de  Dieu  , 
lequel  nous  a  [)arlé  dans  ces  deiniers  temps 
par  son  Fils.  Par  cette  voie  nous  tenons  à 
nos  pères  et  à  tous  les  siècles  depuis  Jésus- 
Christ.  Que  le  bon  sens  prononce  entre  nos 
adversaires,  qui  ont  mis  leur  foi  dans  le  sens 
humain,  seul  interprète  chez  eux  des  Ecri- 
tures, et  nous  chez  qui  le  sens  humain  est 
soumis,  dans  les  choses  de  la  foi,  à  une  auto- 
rité qui  s'assujettit  elle-même  à  une  règle 
qui  porte  de  si  beaux  caractères  de  sagesse 
et  de  divinité.  Qu'on  entende  bien  l'écono- 
iiiie  de  notre  foi  fondée  siu-  ]'inler[)rélation 
des  Ecritures.  Le  moin^lre  [larlage  entre  les 
Pèrps  et  les  saints  docteurs  rompt  leur  una- 


nimité, laquelle  seule  forme  le  foi  de  l'E- 
glise. La  moindre  variation  dans  la  tradition 
des  siècles  passés  ôle  à  une  doctrine  le  ca- 
ractère de  point  de  la  foi,  et  ne  iui  laisse 
que  le  nom  d'opinion  pieuse,  de  sentiment 
plus  autorisé.  Voilà  le  sens  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  adonné,  sous  l'autoritéde  l'Eglise, 
pour  connaître  le  vrai  Dieu  ,  et  être  dans  soit 
vrai  Fils.  Voyez  maintenant  vous-mêmes, 
disciples  de  Socin,  si  le  sens  que  vous  vous 
êtes  donné,  et  (jue  rien  ne  dirige  en  vous 
que  vous-mêmes,  est  plus  sûr  pour  vous 
conduire  dans  la  vérité  et  vous  établir  dans 
la  vraie  foi. 

O  profondeur  des  jugements  de  Dieu! 
C'est  Dieu,  pour  l'instruction  du  monde, 
qui  a  voulu  ici  rendre  folle  aux  yeux  de 
tous  la  sagC'^se  de  ce  monde.  C'est  Dieu  qui 
veut  nous  apprendre  à  ne  [las  quitter  son 
Eglise,  où  nous  sommes  à  couvert  de  pareils 
égarements  sous  l'autorité;  à  ne  pas  quitter 
cette  sage  règle  dans  l'Eglise,  qui  nous  do- 
mine pour  nous  préserver  de  l'erreur.  Quand 
donc  nous  voyons  ici  le  sens  humain  s'éga- 
rer si  loin,  étonnons-nous,  mais  en  môme 
temps  effrayons-nous,  parce  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  le  primipe  d'erreur. 
Laissons  ces  faux  sages  se  glorifier  de  leur 
sagesse  et  y  sacrifier  (car  c'est  leur  idole)  j 
laissons-les  se  moquer  de  notre  simplicité» 
et  l'appeler,  s'ils  veulent ,  sotte  crédulité. 
Croyons,  en  déférant  à  l'autorifé  ,  ([ni  est  le 
remède  (]ue  Dieu  a  donné  à  la  présomption 
humaine.  Croyons,  en  déférant  à  l'autorité, 
qui  est  réglée  elle-même  par  la  plus  sage 
c!e  toutes  les  règles ,  qui  s'appuie,  en  nous 
proposant  quelijue  chose  à  croire,  sur  la 
raison  de  croire  la  plus  évidente  et  la  plus 
naturelle  :  Ce  qu'on  a  cru  toujours,  partout , 
ce  que  tous  ont  cru. 

Toutes  les  vues  du  sens  humain  tendantes 
à  nier  quelque  point  de  la  religion,  ou 
môme  la  religion  tout  entière,  échoueront 
toujours  contre  l'introduction  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  monde  ,  et  contre  l'inva- 
riabilité de  la  religion  dans  sa  doctrine;  deux 
choses  sur  quoi  notre  foi  est  appuyée  et  qui 
répandent  la  lumière  sur  ce  qu'il  peut  y 
ayoir  d'obscur. 

La  doctrine  qu'annonçait  Jésus-Christ , 
n'était  pas  sa  doctrine,  la  doctrine  de  l'hom- 
me (ju'on  voyait  en  lui;  mais  la  doctrine 
de  Dieu  qui  était  en  lui,  et  ([ui  y  était  ca- 
chée. C'était  la  doctrine  de  son  Père  céleste; 
la  parole  de  Dieu,  fiu'écoutent  ceux  qui 
étaient  do  Dieu ,  mais  que  n'écoutèrent 
point,  se  bouchant  même  les  oreilles,  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  Dieu.  C'était  une  doc- 
trine toute  célesie,  élevée  au-dessus  de.'i 
sens,  fpi'entendireiit  et((ue  reçurent  ceux 
qui  n'étaient  jias  du  moule  et  de  la  lerre; 
mais  qui  fut  rejetce  du  gros  des  Juifs,  et 
singulièrement  des  pliari--iens,  |)arce  qu'il.s 
étaient  du  monde  et  de  la  terre.  Les  Juifs 
ne  pouvaient  pas  croire  par  un  effet  de  leurs 
passions:  mais  ils  voulaient  paraître  rejeter 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  par  les  règles  de 
la  raison  ;  et  là-dessus ,  comme  nous  le  ver- 
ri)ns,ils  ont  donné  le  ton  aux  incrédule» 
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dos  derniers  temps.  Trois  sortes  de  contra- 
dicîours  de  Jésus-Christ  dans  sa  religion 
vont  [)araître  ici  :  les  esprits  superbes,  les 
sages  du  monde ,  les  hommes  vicieux  et 
([éré:,dés.  Esprits  su|)er!)es  ,  qui  ne  pouvant 
atteindre  jusqu'à  la  sublimité  de  nos  mystè- 
res, et  no  [)0uvant  croire  que  quelque  chose 
les  passe,  ni  comjîrendre  (jue quelque  chose 
dans  la  religion  doive  passer  rintelligence 
commune  des  honnnes  ,  nient  sur  ce  fonde- 
ment tous  nos  mystères  ,  et  en  font  des  su- 
jets de  dérision.  Hommes  ignorants  dans 
leur  orgueil ,  ([ui  nient  tout  ;  ne  pouvant  ni 
montrer  qu'ils  nient  quelque  cliose  avec 
fondement,  ni  se  tenir  eux-mô:nes  assurés 
de  ce  qu'ils  nient.  I>(>mandez-leur  ce 
qu'ils  croient  et  ce  que  l'on  peut  croire: 
ils  vous  diront  qu'ils  croient  un  premier 
Etre  ;  que  tout  le  reste  est  incertain  ,  et 
sonflVe  de  trop  grandes  difficultés  ;  et  que 
ceiix  qui  croienl ,  malgré  ce  peu  de  lumière, 
tant  de  choses  incroya])les  ,  sont  de  fai!)les 
esprits,  qu'on  mène  [lar  l'autorité  et  non  par 
la  raison  ;  mais  aussi  qu'ils  ne  croient  pas, 
croyant  croire 

Les  sages  du  monde  se  joignent  ici  aux 
libertins  partroj)  d'endroits.  On  n'est  pas 
d'une  religion  |)Our  la  contredire  ouverle- 
inent,et  rien  n'est  plus  mal  que  de  pailer 
contre  ce  (pi'on  professe  :  voilà  l'esprit  de 
la  sa  j;es^e  du  monde.  !^Liis  cette  sagesse  du 
nionde,  dans  son  air  môme  respectueux  ,  et 
dans  son  beau  langage,  ne  croit  pas  et  ne 
j)or;e  pas  davantage  à  croire.  Qu'esl-ce  en 
eiTet  (\\\v,  cette  sagesse  du  monde  veut  nous 
nous  faire  entendre  par  cette  soumission  , 
nommée  aveugle  si  souvent  et  avec  tant 
d'afî'ectalion  ;  par  cette  soumission  dépouillée 
de  toutes  raisons  qu'elle  nous  reproche,  si 
ce  n'est  qu'il  faut  ne  jeter  qu'un  regard 
superticiel  sur  la  religion,  et  ([u'elle  ne 
souffrirait  pas  d'être  trop  ap[)rofondie  ?  Que 
veut  nous  faire  entendre  cette  sagesse  ,  si 
religieuse  en  apparence,  par  celte  incom- 
jiréiiensibilité  tant  répétée  et  tant  exagérée 
d,'  tous  nos  mystères  ,  |)ar  cette  hauteur  tout 
à  f.iit  inaccessible  où  Dieu  s'est  caché  pour 
nous  avec  tous  ses  secrets  ;  si  ce  n'est  (pie 
nous  j)arlons  de  tout  cela  au  liazard  ,  et  que 
l'Eglise  couvre  plutôt  notre  ignorance  de 
son  autorité,  qu'elle  ne  fait  des  décisions 
certaines  par  des  règles  sûres  ?  Par  tant  de 
discours,  tantôt  sur  un  point  des  Ecritures, 
tantôt  sur  un  événement,  tantôt  sur  les  pré- 
ce|)tes,  tantôt  sur  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion ,  la  sagesse  du  monde  veut-elle  nous 
faire  entendre  autre  chose  ,  sinon  que  la 
religion  chrétienne  non  |)lus  que  les  autres 
religions  du  monde,  nesl  guère  qu'un j(ui 
de  l'esprit  humain,  arrangé  i)ar  la  [)oliti- 
(jue,  proposé  par  l'aulorité ,  reçu  d'abord 
jiar  crainte,  cru  dans  la  suiteavec  sinq)!i- 
cité  ?  Sinq)licité,  njoute-t-on  ,  à  laipielle  il 
faut  se  tenir,  mais  sans  raison  nécessaire; 
.le  croire.  Au  lieu  que  celui  qui  s'attache  à 
connaître  la  religion  chrétienne  est  forcé  de 
la  croire.  Qui  studiicrit  iiUellifjrrr ,  cogetnr 
et  rrctlcre.  (Teutli-.,  Apol.,\l  ,  US.) 

Mais  où  la  sagesse  du  monde  a-hève  «le 


se  perdre  dans  ses  raisonnements,  et  se 
déclare  plus  ouvertement  l'ennemie  de  Jé- 
sus-Christ  et  de  sa  religion ,  c'est  au  su- 
jet ûe:^  maximes  évangéliques. L'Evangile  de 
Jésus-ChrisI  n'est,  dans  la  pensée  des  sages  du 
monde  et  dans  leurs  discours  ,  qu'une  lielle 
s|)écuIation ,  (ju'une  règle  pour  les  parfaits, 
impraticable  dans  le  monde.  Voilà  ce  que 
la  sagesse  du  monde  fait  de  l'Evangile  ce 
qu'elle  fait  de  la  religion.  C'est  là  ,  à  le  bien 
prendre,  tout  rejeter  et   tout  nier. 

Les  hommes  vicieux  coniredisent  l'Evan- 
gile plus  ouvertement,  mais  moins  mali- 
gnement ;  et  en  cela  ils  font  moins  de  tort 
à  la  religion  fjue  les  sages  du  monde  ,  qui 
veulent  paraître  religieux  et  les  seuls  rai- 
sonnables sur  la  religion.  11  est  vrai  que 
le  vice  conduit  quelquefois  du  mépris  à  la 
haine  formelle  de  la  vérité  ;  ce  qui  produit 
ou  une  extinction  entière  delà  religion  dans 
le  cœur  ,  ou  un  déchaînement  et  une  espèce 
de  fureur  contre  elle.  C'est  la  contradiction 
jtarfaite,  telle  que  Jésus-CIndsl  la  repi'Ochait 
aux.  Juifs  :  Vous  cherchez  à  me  faire  mourir , 
parce  que  je  vous  ai  dit  lavcrilé. 

Les  adversaires  de  la  foi  se  jettent  dans 
le  vague:  ils  font  des  difficultés  qui  sont 
communes  à  tous  les  mystères,  et  qui  les 
anéantiraient  tous,  s'ils  avaient  quelque 
ciiose  de  solide.  C'est  le  comment  qui  les 
arrête,  supposant  qu'il  faut  comprendre 
comment  une  chose  peut  être,  avant  que 
de  ci'oire  qu'elle  est ,  cpiehjue  raison  qu'il 
y  ait  de  la  croire.  Nouveaux  Juifs  I  ils  di- 
sent ,  tantôt  :  Comment  celui-ci  peul-il  nous 
dinner  sa  chair  à  manger?  tanlôl  :  Comment 
celui-ci,  qui  est  homme,  peut-il  cire  Dieu' 
Comment  celui-ci ,  s'il  est  Dieu  ,  a-t-il  pu  se 
/'.lire  homme?  Slii[)\des\  comment  Dieu  ,  ce 
pu-cniier  être  que  vous  croyez  ,  est-il  tout 
à  la  fois  la  chose  la  plus  connue  et  la  plus 
inconnue  ;  ce  ipui  ne  peut  ôlre  compris  ,  et 
en  ujême  temps  nei)eut  être  ignoré?  Com- 
j/jcnf  Dieu  a-t-il  pu  vous  créer,  et  créer  de 
rien  le  monde  entier?  Comment  ])eut-il 
faire  tous  les  jours  tant  de  changenmnts  dans 
la  nature  ?  Comment  a-l-il  pu  faire  dans 
l'honunetant  dechoses  qui  passent  l'honime-. 

O  homme  iml'écile  ,  comprends  donc  et 
vois  en  Dieu  que  tu  crois,  et  vois  en  toi- 
même  et  dans  tout  ce  qui  t'environne,  (pie 
l)i(Mi  peut-êti'c  en  lui-même,  comme  il  peut 
faire  des  choses  (pie  tu  ne  peux  |!as  com- 
prendre ;  et  que  si  tu  ne  veux  croire  que  ce 
ipie  lu  comprends,  tu  ne  croiras  pas  l'exis- 
t.'u 'e  de  Dieu  ni  la  tienne  propre  !  Suppo- 
sons, disait  saint  Augustin  à  un  païen,  que 
Dieu  jieut  faire  des  clioses  que  nous  ne  pou- 
vons pas  eomi»rendre;  sans  cela  il  est  inu- 
tile de  vous  [)arler  de  notre  religion,  puisque 
tout  y  est  appuyé  sur  ce  premier  |)rincipe. 
A'oilà  donc  la  raison  de  l'incompréhensibi- 
lilé  anéantie,  puiseju'un  païen  même  est 
ol)ligé  d'admettre  celle  incompréhensibibté 
comine  un  [iremier  principe.  IMais  un  hc)iiimo 
chrétien  sur  d'aulres  points  de  la  religion, 
v  pense-l-il,  quand  il  nous  allègue  l'incom- 
préhensibililé  du  mystère  de  la  Trinité  ou 
de  l'In*  aruaiion  ])()ur  une  raison  de  ne  le  ['as 
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rroire  (qu  il  nie  soit  [)erinis  (i";ijoutcr  ce 
trait  contre  les  sacrame:i!aires)?  Un  honinio 
(jui  fait  prolVssion  de  croire  un  Dieu  en  trois 
personnes  (égales,  un  Dieu  fait  lionime,  un 
Dieu  mort  sur  une  croix,  ne  croira  pas  un 
Dieu  renfermé  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  par  la  raison  de  rincompréhensibi- 
lité? 

Et  qu'a  donc  le  mystère  de  rEucliaristie 
de  plus  incom[)réliensil)le  que  celui  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation?  Concluons  donc 
que  rincompréhcnsiMlité  étant  insé|)arable 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  hauteur  de 
ijos  mystères,  que  l'incompréliensibililé  des 
voies  tle  Dieu  élant  inséj 'arable  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  il  n'y  a  que  l'es- 
prit abaissé  au-dessous  de  sa  faii)lesse  natu- 
relle, qui  puisse  ôlre  détourné  de  croire  par 
la  seule  incompréhensibilité. 

Une  chose  est  incompréhensible,  elle  paraî- 
trait nalurellementimpossibIe;maisrhommc 
doit  être  retenu  sur  le  jugement  qu'il  porte 
de  la  puissance  de  Dieu,  puissance  de  Dieu 
qui  doit  nécessairement  passer  l'esprit  de 
l'homme.  Que  fait  donc  l'homme  sage  ?  Sur 
ces  choses  qui  sont  pour  lui  incompréhen- 
sibles, et  qu'il  jugerait  naturellement  im- 
possibles, il  écoute  Dieu,  et  il  croit  à  ce  que 
Dieu  dit  de  lui-môme  :  fpsi  de  se,  Dio  cre- 
deudum  est.  (Ambr.)  Jésus-Christ  que  nous 
croyons  envoyé  de  Dieu,  nous  dit  qu'il  est 
Dieu  ;  il  faut  le  croire.  Jésus-Christ  que  nous 
croyons  Dieu,  nous  dit  qu'il  est  un  avec  son 
Père;  il  faut  le  croire.  Jésus-Christ  nous  dit 
(ju'il  a  pris  une  ciiair  véritable,  et  que  cette 
même  cliair  est  véritaljlcmcnt  viantic  ;  il  faut 
le  (Toire  :  Ipsi  de  se,  Deo  crcdendum  est.  Les 
sens,  la  raison  humaine,  tous  les  hommes 
nous  diraient  le  contraire ,  qu'il  faudrait 
croire  ce  que  Dieu  dit  de  lui-môme  :  Jpsi  de 
se,  Deo  c7'cdenduin  est.  Quand  Dieu  a  parlé, 
toute  pensée  d'im})Os&ibilité  doit  cesser  dans 
le  moment.  L'incompréhensibilité  demeure, 
ou  plutôt  l'incompréhensibilité  cesse  elle- 
Diême  ,  en  ce  qu  on  comprend  qu'il  faut 
croire  Dieu,  lors  même  qu'il  dit  les  choses 
les  plus  incompréhensibles  de  lui-môme. 
Diau  a  voulu  se  caclier  dans  l'obscurité;  mais 
l')in  de  méconnaître  Dieu  à  ceUe  obscurité, 
c'est  à  cette  obscurité  que  nous  appellerons 
si  l'on  veut,  incompréliensibilité,  que  nous 
reconnaissons  avec  saint  Augustin  l'œuvre 
de  Dieu,  que  nous  recoimaissons  Dieu  lui- 
même  :  Deam  in  fus  quorum  inlellujentium 
non  romjjtector,  intelligo. 

11  faut,  dit-on,  renoncer  au  sens  humain, 
et  ne  faire  aucun  usage  de  sa  raison  pour 
être  chrétien  et  catholifjue  Oh  !  le  bel  usage 
(fu'on  f  .it  de  sa  raison  et  du  sens  hu:i:ain, 
quan  I  (jn  croit  selon  ces  admirables  règles 
ue  la  foi  chrétienne  et  catholique  !  S'assurer 
(jue  Dieu  a  parlé,  et  puis  croire  cv  tjue  Dieu 
a  dit  de  [ilus  élevé  au-dessus  de  nos  pensées, 
et  de  f)lus  incompréhensible  au  sens  hu- 
main. Supi)oser  que  l'homme  ne  peut  pas 
comprentJre  tout  ce  que  Dieu  peut  faire  ;  et 
puis,  quand  on  est  assuré  que  D'eu  a  parlé, 
croire  comiic  si  l'on  couqirenai! ,  croire 
couinje  SI  l'on  vovait  de  ses  veux,  tout  ce 


qu'il  y  a  ne  plus  incompréhensible  dans  les 
choses  de  Dieu. 

Ajoutons  seulement,  que,  comme  le  sens 
liumain  bien  dirigé,  conduit  à  la  foi  par  les 
règles  mômes  du  bon  sens,  le  sens  humain 
ébloui  de  lui-môme,  et  ne  se  conduisant  que 
par  ses  vues,  a  toujours  été  et  sera  toujours 
un  guide  intidèle  en  matière  de  religion , 
sera  toujours  un  principe  d'erreur  et  de  toute 
erreur.  Qu'on  écoule  le  sens  humain  sur 
tout  ce  qui  passe  tant  soit  peu  nos  lumières, 
sur  tout  ce  (jui  nous  cache  tant  soit  peu  notre 
Dieu,  sur  tout  ce  qui  dans  la  religion  réj)rime 
ou  contraint  trop  les  passions  humaines  ; 
qu'on  écoute,  dis-je ,  le  sens  humain  sur 
tout  cela,  et  il  ne  laissera  rien  subsister  dans 
notre  religion.  Flattant  les  sens  et  suppri- 
mant ce  qui  les  passe,  ce  sens  humain  ap- 
planira  tellement  les  diflicultés  d'une  reli- 
gion comme  la  nôtre,  qu'il  n'y  restera  plus 
rien  que  de  facile  à  cnure  et  d'aisé  à  faire. 
Sens  humain,  qui,  ne  pouvant  plus  sortir 
des  pensées  humaines,  quand  il  s'est  ouvert 
une  fois  cette  route,  explique  nos  mystères 
d'une  manière  qui  lui  paraît  à  lui-môme  si 
simple  et  si  naturelle,  qu'il  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  mépriser  toutes  les  autres, 
c'est-a-dirc,  de  méprisex  celles  où  il  entre  de 
la  foi. 

C'est  ainsi  que  ce  sens  humain  a  conduit 
cette  secte,  déjà  troj)  nommée,  à  de  si  grands 
excès  contre  la  foi  clirétienne,  (ju'on  ne  peut 
I)lus  laisser  à  ces  hommes  le  nom  de  chré- 
tiens. C'est  ainsi  que  ces  hommes,  jugeant 
presque  tout  ou  impossible,  ou  moins  né- 
cessaire, ou  peu  convenable,  ou  trop  exces- 
sif, rejettent  la  Trinité,  nient  l'Incarnation, 
se  moquent  de  la  voie  de  la  Rédemption  par 
le  sang  tl'un  Dieu,  retranchent  l'éternité  des 
peines ,  corrigent  la  sainte  sévérité  de  la 
uiorale  chrétienne.  C'est  ainsi  que  le  sens 
humain  dans  cette  secte,  disant  de  Dieu,  non 
ce  qu'il  dit  de  lui-uiême,  mais  ce  qu'en  pense 
l'homme,  fait  un  Dieu  qu'il  ne  faut  plus  ni 
craindre,  ni  aimer  ;  et,  ne  jiouvant  ])as  s'é- 
lever aux  choses  divines,  fait  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  quelque  chose  de  tout  hu- 
main. 

Que  nos  frères  séparés  (car  nous  leur  don- 
nons encore  volontiers  ce  nom  de  frères, 
que  nous  refusons  aux  autres)  prennent  donc 
garde,  et  que  l'impiété  de  ces  outrés  secta- 
teurs du  sens  humain  soit  leur  instruction. 
11  est  aisé,  sous  une  telle  conduite,  de  passer 
d'un  moindre  excès  à  un  plus  grand,  et  do 
franchir  entin  toutes  bornes.  Quand  on  a 
pris  une  fois  Je  sens  humain  pour  guide,  il 
faut  le  suivre  partout  où  il  nous  mène;  et 
ne  pas  nier  tout  ce  qui  est  mystère  et  chose 
élevée  au-dessus  de  la  raison,  c'est,  pour 
ainsi  dire  demeurer  en  chemin,  c'est  être 
contraire  à  soi-môme.  c'est  démentir  son 
propre  système.  Ainsi  les  sociniens,  qui, 
ayant  une  fois  quitté  la  route  de  la  foi  pour 
prendre  celle  du  sens  humain,  marchent 
toujours  dans  cette  voie,  se  suivent,  i)Our 
ainsi  dire  ,  davantage  eux-mêmes  que  les 
calvinistes,  qui,  ayant  i»ris  cette  route  du 
sens  liuniain  au  sujet  de  !a  jiréicnce  réelle. 
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s'arrôtcnl  ih.  Qu'il»  prennent  i;ardo,  encore 
une  foi--,  (lès  là  qu'ils  no  veulent  pas  recu- 
ler, que  les  sociniens  no  les  entraînent  à 
eux.  Déjà  plusieurs  de  leurs  frères,  conune 
luuiteux.  de  penser  moins  eonséquemnient 
(pie  cjs  hommes  pervers,  et  ne  pouvant  sou- 
tviiiii'  le  reproche  de  suivre  un  système 
moins  lié  qu3  celui  de  cette  secte  "impie , 
sont  allés  de  ce  côté. 

Pour  nous,  prenant  exemple  sur  les  uns 
et  sur  les  autres,  ne  prenons,  ni  sur  quehpie 
point  parliculier,  ni  sur  toute  la  religion  , 
ce  seiis  huiuain  pour  noire  guide.  QuMl 
suive  lui-même  la  règle  qui  a  été  imposée 
(le  Dieu  à  la  raison,  et  la  loi  (pie  sa  propre 
faiblesse  lui  iuipose,  jiarce  qu'alors  il  s"arrè- 
(era  à  ses  bornes.  Arr(}lée  à  ses  bornes,  qui 
sont  la  recherche  des  raisons  de  croire.  Dieu 
la  jirendra  par  la  main  pour  l'introduire  dans 
la  foi  de  ses  mystères.  Que  nos  adversaii'os 
ne  nous  disent  donc  plus,  qu'ils  ne  t;u-hent 
jilus  de  faire  ent(in(h'e  (jue  nous  n'é coûtons 
point  le  bon  sens.  Nous  l'écoutons  et  nous 
le  suivons  sur  le  fond  de  la  religion,  et  sur 
tous  les  mystères  en  particulier,  en  nous 
assurant  bien  de  la  révélation  divine,  et 
))uis  nous  laissant  guider  par  elle.  Nous  sui- 
voîis  le  bon  sens,  lorsque  nous  écoutons 
l'Eglise,  qui  ayant  recueilli  la  tradition, 
c'esi-à-dire  ce  qu'on  a  cru,  ce  qu'on  a  ensei- 
gné de  tout  temps  et  partout  au  milieu  d'elle, 
nous  oblige  de  croire  à  une  constante  et  uni- 
verselle tradition  comme  à  la  parole  même 
de  Dieu.  Mais  nous  nous  écarterions  tout  à 
f.-\it  du  bou  sens,  sous  prétexte  de  le  suivre, 
si  nous  aimions  mieux  en  croire  à  nos  sens 
((m'<'i  la  parole  do  Jésus-Christ  ;  si  nous  ai- 
mions mieux  suivre  de  nouveaux  maîtres, 
(|uo  croire  ces  illustres  docteurs  des  temps 
anciens.  Nous  abandonnerions  tout  h  fait  le 
bon  sens,  si,  nous  rendant  maîtres  du  sens 
des  Ecritures,  nous  les  ex[)liquions  sur  quoi 
que  ce  soit ,  jiar  l'esprit  parliculier,  contre 
la  sainte  unanimité  (jui  les  aura  interprétées 
autrement. 

J(î  linis  par  celte  réflexion.  Quelle  est  la 
faiblesse  de  l'homme  I  faiblesse  plus  mal- 
lieureuse  que  son  malheur  môme.  Le  sens 
humain  ne  sert  qu'à  tromper  l'homme  ,  le 
.sens  humain  l'a  toujours  égaré ,  et  nous 
trouvons  qu'il  est  si  beau  de  le  suivre.  La 
tentation  se  présente  à  nous  d'une  manière 
si  flallouso,  (|ue  nous  nous  y  abainionnons, 
<|ua:id  nous  trouverions  un  guide  (iJèle , 
quand  nous  trouverions  notre  silrclé  et  no- 
Jrere|)os.  (]uaud  nous  ti'oaverions  la  vie 
t-tcrnelle  dans  une  soumission  raisonnable  à 
une  autoriîé  juste  et  sage  .-juste  parce  (pi'elle 
vient  de  Dieu  ;  sage  en  ce  (pi'elle  respei'le 
la  rais(jn  dan.^  l'homme.  Soull'rons  le  remède 
cjue  Dieu  a  donné  à  noire  orgueil  ;  captivons 
nos  esprits  sous  un  joug  légitime  et  néces- 
saire; tenons-nous  à  couvert  des  surpi'ises 
sous  la  sainte  autorité  de  l'Eglise;  vivons  au 
milieu  d'elle  dans  la  foi  de  tout  ce  qu'elle 
nous  pr0|)0se  à  croire,  nourrissant  notre 
]iiété  de  ce  qu'il  y  a  de  caché  et  d'obscur 
dans  les  mystères  de  la  religion,  cl  en  dé;i- 
r.iril  davaiiiage  l'étal  du  ciel,  où  (oud's  cho- 


ses nous  seront  montrées  sans  voile;  où, 
voyant  Dieu,  nous  verrons,  comme  le  dit  l(j 
pro;  hète,  la  lumière  dans  la  lumière. 

SERMON   XLV. 

Srn    LES   CARACTÈRES    DIVIXS    DE   LA    LOI. 

Non  veiii  solvcre  (legcm)  sed  adimplcre.   (\Iai:li.,  V, 

18.) 

Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mats  t'accoinplir. 

S'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  dans  l'es- 
prit humain,  c'est  celte  pré -ipitation  et  celle 
hardiesse  à  juger  de  ce  qui  le  passe;  et  si 
quehpie  chose  est  à  crainuredans  la  religion, 
c'est  cette  même  téméi'ité  de  l'esprit  huii  aiu 
à  juger  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu. 
Sans  faire  attention  à  sa  faiblesse  ,  sans 
reconnaître  son  ignorance,  sans  sentir  que 
les  pensée  de  Dieu  doivent  être  bien  éle- 
vées au-dessus  de  celles  de  l'homme,  et 
qu'enfin  ses  voies  ne  sont  pas  les  n(jlres, 
le  sens  humain  commence  par  se  révolter 
contre  ce  qui  est  divin,  et  lui  est  annoncé 
comme  tel.  Ce  qu'il  voit  en  Dieu  ou  dans 
ses  (Ouvres,  qui  lui  parait  d'abord  moins 
(■ligne  de  Dieu,  ou  plul(Jt,  moins  conforme 
aux  idées  humaines,  l'esprit  humain,  lors- 
qu'il n'a  pas  a])i)ris  à  se  retenir,  et  qu'il 
n'est  pas  réglé  |)ar  la  foi,  le  rejette  comme 
n'étant  pas  et  no  pouvant  pas  être  de  Dieu. 
Il  s'éblouit  lui-même  là-dessus  |)ar  de  peliles 
raisons;  il  se  rond  à  dos  arguments  spa- 
cieux, mais  cjui  no  sortent  pas  îles  vues  hu- 
maines. L'ignorant  applaudit,  le  prétendu 
esprit  fort  appuie  ces  pensées  humaines  d(3 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'érudition  et  d'es- 
prit naturel;  et  de  tout  cela,  se  forme  une 
contradiction  ouverte,  ou  de  (]uelque  point 
de  la  religion,  ou  môme  de  la  religion  loulu 
entière. 

'i'ous  nos  mystères  tour  à  tour  ont  éprouvé 
cette  contradiction  de  la  part  de  l'esprit 
humain.  Tous  les  mystères  ensemble  l'é- 
prouTont  de  la  part  d'une  secte ,  trop  ré- 
]»aihluo  et  trop  écoutée.  Mais  entin,  si  qu(?l- 
qu(>  c'iose  depuis  le  commencement  a  été 
combattu,  et  si  (|uelquo  chose  en  elfet  ré- 
volte d'aiiorJ  le  sens  humain ,  c'est  la  loi 
suivie,  ou,  comme  parle  sainl  l'aul,  corrigée 
par  l'Evangile.  Les  adversaires  de  la  loi  ont 
exercé  la  plume  des  plus  grands  doi-leurs  de 
l'Eglise.  Les  Pères  ont  tout  dit  là-dessus  et 
toutes  les  objections  ont  élé  renversées.  De 
sorte  qu'il  n'y  a  (ilus  (pie  ceux  qui  n'ont  rien 
lu,  que  ceux(iui  ne  savent  rien  ou  irécoulenl 
rien  dans  la  religion ,  ou  qui  y  cherchent 
malicieusement  (]uel(pie  endroit  faible,  (pii 
puissent  blâmer  la  loi,  n'en  voyant  p.is  l'u- 
sage et  n'i  tant  pas  cajiables  d'en  i)énélrer  le 
fonds. 

Lï'lal  de  la  loi  n'est  pas  sans  diilicaUés  ; 
et  nous  sommes  en  quelque  sorte  obligés 
(comme  quand  il  s'agit  de  faire  connaître 
l'Evangile)  de  les  apprendre  à  ceux  qui  ne  les 
connaissaient  pas.  Alais  ici  les  diflicultés  se 
concilient  avec  la  vérité,  et  nous  n(ms  met- 
tons aisément  d'accord  avec  nous-mêmes, 
quand  liuua  euiruu»  uaus  lo  i'oiiJs  de  la  lui. 
('.'esl  ce  (pie  je  vais  faire,  pour  montreur  que 
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la  loi  était  sainte  et  bonne  dans  sa  doctrine; 
que  la  loi  était  sage  ot  juste  dans  son  6ro- 
iiomie.  Je  ne  vous  cadierai  jioint  rinijKMiVe- 
tion  et  la  faiblesse  de  la  loi,  cela  est  trop 
nécessaire  pour  faire  connaître  TEvangile; 
mais  vous  verrez  cette  imperfection  (ie  la 
loi  entrer  dans  la  sagesse  de  Dieu,  et  nous 
le  faire  connaître  pour  celui  qui  fait  loutavec 
poids,  noiid)re  et  mesure,  et  qui  propor- 
tionne ses  desseins  à  son  œuvre. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  Dieu  qui  a  donné  la  loi,  et  il  s'en 
est  déclaré  assez  liautemcnt  l'auteur  et  l'iiis- 
tiluteur.  Or,  quand  quelcjuc  cliosc  nous 
blesserait  dans  la  loi  ;  dès-là  que  L->u  en 
est  l'auteur,  ne  devons-nous  pascomprendre 
que,  si  quelque  chose  nous  blesse  dans  la 
loi,  c'est  que  nous  ne  l'entendons  pa«,  que 
nous  ne  savons  par  le  rapporter  à  sa  fin  et 
le  placer  dans  une  certaine  suitedes  conseils 
de  Dieu;  c'est  que  nous  ne  connaissons  pas 
assez  notre  religion,  et  qu'enfin  nous  pen- 
sons humainement  des  cïioses  de  Dieu?  La 
loi  fut  donnée  de  Dieu.  Si  ([uclcpi'un  ie 
conteste,  il  faut  le  lui  prouver.  Mais  tout 
homme  qui  l'accorde,  doit  tenir  pour  cer- 
tain sans  en  demander  des  nreuves,  que  la 
loi  est  bonne  et  sainte. 

La  fin  de  la  loi  marquée  et  connue,  est 
d'apprendre  à  un  peuple,  environné  de  peu- 
ples qui  l'avaient  oublié,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  vivant  et  véritable,  et  de  réunir  ce 
peuple,  de  l'aifermir  ,  de  le  conserver  dans 
le  culte  de  ce  vrai  et  unique  Uieu.  I!  n'y  a 
l^as  une  seule  parole  dans  la  loi,  qui  ne 
lasse  entendre  qu"il  n'y  a  ,  et  qu'il  ne  peut 
y  avoir  plusieurs  dieux.  11  n'y  a  aucun  pré- 
cepte, aucune  cérémonie  dans  la  loi  qui  ne 
jiorte  le  Juif  au  culte  de  ce  Dieu  un  que 
toute  l£  loi  prêchait.  Ecoutez  ce  beau  com- 
mencement, qui  sert  d'ex|ilication,  ainsi  que 
(lefonGiement  à  toute  la  loi.  Ecoute,  Israël  : 
Le  Seigneur  notre  Dieu,  est  le  seul  Seigneur  : 
Audi,  Israël:  Dominus,  Deus  noster,  Dominus 
uriuscst.  {Deiit.,  (V,  6.j  S'il  y  a  une  véiité 
qui  dût  être  inculquée,  s'il  y  avait  une  ins- 
truction qui  fût  nécessaire,  c'était  celle-ci  ; 
Dieu,  ton  Dieu  est  un.  Excepté  Dieu  même 
tout  était  Dieu  dans  l'Egypte  d'où  le  peuple 
juif  sortait.  Ils  devaient  trouver  ()lusieurs 
divinités  dans  le  j)ays  où  ils  allaient  entrer  ; 
toutes  les  nations  au  loin  et  auprès  d'eux  , 
re^-onnaissaient  aussi  jdusieurs  tiieux  ,  et 
quels  dieux?  Il  fallait  donc  que  la  loi  p-arlût 
d'un  seul  Dieu  partout  ;  et  qu'elle  le  fît  aussi 
connaître  partout  pour  un  Dieu  bien  difle- 
rent  en  tout  de  ceux  des  nations;  pour  un 
Dieu  digne  de  ce  respect  et  de  ce  culte 
(pie  chacun  sent  en  soi-même  qui  est  dû  à 
la  Divinité:  pourun  Dieu  qu'il  faut  craindre 
et  s.Tvir  tout  ensemble  ,  et  avant  tout  cela, 
qu'il  faut  aimer,  ou  plutôt  qu'on  ne  sert 
qu'en  l'aimant.  Recueillez  toutes  les  ins- 
tructions et  toutes  les  paroles  de  la  loi, 
vous  n'en  tirerez  que  cela  :  croire  un  seul 
Dieu,  puissant,  bon,  saint,  le  servir  et  l'ai- 
mer lui  seul.  O  loi  du  Seigneur,  belle,  pré- 
cieuse,  éclairant   les  hommes  sur  la  pre- 
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mière,  la  plus  importante,  et  en  m^me 
lein|)s  la  plus  ignoréi^  de  toutes  les  vérilés  1 

Que  Davitl  achève  de  nous  faire  connaître 
cette  loi  du  Seigneur  pour  en  (pi'il  va  d'ad- 
mirable, pour  ce  qu'il  y  a  d'aimable  et  de 
désirable,  pour  ce  (ju'il  y  a  da  saint  et  de 
}»ur,  pour  ce  (pi'il  y  a  de  ju'-te  et  de  rai- 
sonriable  ,  pour  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'u- 
tile aux  honnnes.  Et  en  etfet  ,  q-'i'est-ce 
({ue  celte  [oi  du  Seigneur,  (elle  (Qu'elle  est 
écrite  ilans  les  livres  saints?  Quelque  chose 
en  genre  de  lumière  et  trinslruc  ion  (pio 
rien  ne  surpasse ,  que  rien  n'égale,  h  quoi 
rien  ne  ressemble  dans  h's  lois  oes  hommes 
les  })lus  savantes  et  les  plus  étudiées,  (ians 
les  écrits  les  plus   élevés   des   philosophes. 

Qu'est-ce  que  ces  préceptes  de  la  loi  don- 
née en  Sinaï  ? 

Ces  préceptes  sont  le 'fondement  de  la 
religion,  et  tout  ensemble  de  la  société 
civile;  les  règles  tout  à  la  fois  de  la  vie 
humaine  et  de  la  vie  pieuse;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait,  et  en  même  tenqîs  ce  qu'il 
y  a  de  [)lus  convenable,  ainsi  que  de  plus 
praliquable;  c'est  cette  loi  naturelle  que 
chacun  trouve  en  soi-même,  et  que  personne 
n'avait  encore  bien  développée. 

Tels  sont  les  dix  préceptes  de  la  loi,  con- 
nus sous  le  nom  de  Décalogue  ;  si  parfaits 
et  si  pleins,  que  la  loi  nouvelle  les  a  seule- 
ment développés  davantage  ,  sans  y  lien 
changer  pour  le  fonds.  Dix  préceptes,  qui 
sous  la  loi,  comme  sous  l'Evangile,  se  ré- 
duisaient à  ces  deux  :  Aimer  Dieu  par-des- 
sus tout,  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même.  N'est-ce  pas  là  ce  que  le  scribe,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile,  trouvait  dans  la 
loi?  Et  Jésus-Christ,  à  qui  il  le  déclara, 
trouva-l-1  quelque  chose  de  (ilus  grand 
qu'il  fallût  ai>[)rendre  aux  honmies?  trouva- 
t-il  quehpie  chose  de  plus  qu'il  fallût  faire 
pour  avoir  la  vie  éternelle?  Faites  cela,  dit- 
il  au  docteur,  et  vous  vivrez  :  Hoc  fac,  et 
vives.  {Luc,  X,  28.)  Une  loi  qui  renfernje 
tout  en  ces  aeux  mots,  est  certainement  di- 
gne de  Dieu,  digne  de  l'admiration  des  hom- 
mes et  des  louanges  qu'ils  lui  ont  données. 
Quand  toutes  les  ordonnant  es  particulières 
d'une  loi,  petites  et  grandes,  se  rapportent 
visiblement  à  ces  deux  gi'ands  préceptes;  que 
ces  deux  préceptes  sont  connus  pour  ôtro  la 
fin  de  tout  ce  qui  est  |)rescrit,  soit  pour  le 
culte  public,  soit  pour  le  détail  de  la  vie, 
on  ne  peut  rien,  ni  concevoir,  ni  souhaiter 
de  j)lus  parfait;  et  il  faut  alors  s'écrier  avec 
David  :  J'ai  trouvé  une  perfection  finie  atout 
le  reste;  mais  votre  loi  va  au  delà  de  toutes 
les  vues  de  perfection  que  l'esprit  humain 
I)eut  avoir  :  Onmis  consummationis  vidi 
finem;  latum  mandalum  tuum  nimis.  [Psul. 
CXVIII,  9().) 

La  loi  éclairait  les  yeux  que  le  péché  avait 
fermés,  et  que  les  passions  de  la  vie  tenaient 
dans  l'aveuglement:  Prœceptum  Domini  lu- 
cidum,  illuminans oculos,  (Psal.  XVIII,  9.)  l.a 
loi  faisait  connaître  le  péché.  Je  n'auiais 
pas  connu  le  péché  sans  la  loi,  tlisait  saint 
Paul,  en  la  personne  du  Juif:  Peaalum  non 
cognovi,  nisi per  Icyem.  (7?oj?î.,  Vil,  7.)  Or, 
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corabien  cela  fut-il  bon  cl  salutaire  à  ce  peu 
pie,  qui  aussi  s'en  glorifiait,  comme  d'un 
privilège  qui  n'avait  pas  été  accordé  aux 
nations?  Combien,  dis-je,  cela  fut-il  bon  et 
salutaire,  à  moins  qu'on  ne  puisse  penser 
que  Dieu  n'imputera  pas  à  péché  aux.  hom- 
mes, ce  qu'ils  n'auront  pas  connu  pour  pé- 
ché, quoique  cette  ignorance  ait  sa  cause 
dans  lé  péché;  à  moins  qu'il  ne  soit  vrai 
(jue  Dieu  imputera  môme  à  bonne  œuvre, 
ce<iu'onaura  fait  mal,  croyant  faire  bien  et 
suivre  un  mouvement  particulier  de  sa  cons- 
cience; à  moins,  dis-jo,  que  cela  ne  soit 
vrai,  faire  connaître  le  péché,  est  un  carac- 
tère de  bonté  dans  la  loi  ancienne. 

La  loi  faisait  connaître  le  péché,  c'était  sa 
fonction  propre;  et  elle  portait  à  l'évitei'. 
C'était  le  but  de  tant  d'instructions  et  de 
tant  d'exhortations.  Elle  portait  à  éviter  le 
péché  par  tout  ce  qui  est  capable  d'arrêter 
les  hommes,  châtiments  présents  et  peines 
à  venir,  humiliations  et  douleurs.  Les 
exemples  de  punition  pour  le  péché  y  étaient 
sens  cesse  rappelés,  et  fortement  "appuyés 
de  menaces  d'un  même  traitement,  et  d'un 
plus  rigoureux  encore,  si  le  peuple,  ou 
quelqu'un  parmi  le  peuple,  retombait  dans 
une  seml)lable  infidélité.  Comment  peut-on 
méconnaître  Dieu  à  une  pareille  disi)osition 
de  la  loi? 

La  loi,  (j[ui  faisait  connaître  le  péché  et 
portait  à  1  éviter,  faisait  en  môme  temps 
connaître  la  vertu  et  engageait  à  la  pratiquer. 
C'est  Dieu  dans  toute  la  loi  qui  instruit 
Israël,  son  enfant,  des  saintes  règles  de  la 
piété,  qui  la  lui  met  sous  toutes  sortes 
de  formes.  C'est  Dieu  qui  la  prescrit  à 
Israël,  son  serviteur,  qui  le  conjure  i)ar  ce 
qu'il  y  a  de  plus  tendre,  qui  l'exhorte  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  qui  l'y  incline 
et  l'y  porte  par  le  devoir  et  par  l'intérêt;  et 
enfui  (jui  se  propose  lui-même  pourdernièrc 
récompense.  En  un  mot,  on  n'entend  piê- 
cherque  la  vertu  dans  la  loi,  et  on  n'y  respire 
que  le  bonheur  de  la  vertu.  Esl-il  rien  de 
})lus  saint,  et  de  [ilus  digne  du  Dieu  Créateur 
de  l'iiomiiie  (pi'iine  telle  règle  de  nueurs? 

La  doctrine  donc  de  la  loi  des  Juifs,  qui 
était  de  n'adorer  qu'un  Dieu,  d'aimer  Dieu 
de  tout  son  c(eur,  et  le  prochain  comme  soi- 
jiiême,  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien, 
avait  toutes  les  marques  de  la  vraie  religion  ; 
aussi  l'était-elle.  Mais  il  faut  bien  distinguer 
la  doctrine  fie  la  loi  des  Juifs,  d'avec  la  doc- 
trine des  Juifs  et  de  quelques-uns  de  leurs 
maîties.  L'une  est  de  Dieu,  l'autre  est  des 
hofiimes;  et  celle-ci ,  entièrement  défigurée, 
ne  se  fait  jioini  rendre  [lar  les  hommes  le 
respect  (jue  l'homme  rend  comme  naturelle- 
ment, et  jiar  un  premier  mouvement  de 
J'.'ime  ,  à  ce  (jui  est  de  Dieu.  Mais  vAxl'm  n'en 
est-il  pas  de  même  de  la  doctrine  évangé- 
lique?  En  elle-même  et  proposée  dans  sa 
simi)licité,  la  doctrine  de  l'Evangile  est  la 
vérité  qui  frappe  et  ijui  se  fait  rendre  hom- 
mage ;  dans  l'inlerfirétation  de  certains  doc- 
leurs,  et  dans  les  pensées  communes  des 
peuples,  c'est  quelque  chose  de  tout  humain; 
quoique  chose  de  bas  et  de  ridicule,  (jui 


excite  plutôt  le  mépris  et  la  risée,  que  l'ad- 
miration et  les  louanges. 

SECONDE   PARTIE. 

Si  quelque  chose  souffre  plus  de  difTicultés 
que  la  doctrine  de  la  loi,  et  se  montre  d'abord 
sous  des  nuages,  c'est  l'économie  de  la  loi, 
ou  du  corps  de  la  religion  des  Juifs.  Mais  en 
cela  même ,  quand  on  l'approfondit  et  qu'on 
veut  entrer  en  raison,  faisant  taire  les  pré- 
jugés, Dieu,  qui  a  donné  cette  loi,  qui  a 
prescrit  toute  cette  forme  de  religion,  paraît 
sage,  et  sa  sagesse  y  est  marcjnée  comme 
dans  toutes  ses  autres  œuvres. 

Deux  choses  blessent  d'abord  le  sens 
humain  dans  l'économie  de  la  religion  an- 
cienne :  l'une,  qu'étant  établie  de  Dieu, 
elle  ait  été  changée  ;  l'autre,  qu'étant  établie 
pour  le  bien  et  le  salut  des  hommes,  elle 
n'ait  point  eu  en  elle-même,  mais  comme 
par  occasion,  et  l'empruntant  d'ailleurs,  ce 
qui  rend  les  hommes  bons  et  peut  les  sauver. 
Les  païens,  suivis  des  esprits  forts,  ont 
beaucoup  insisté  sur  cette  première  dithculté. 
Des  gens,  qui  croient  entendre  la  religion, 
qui  en  raisonnent ,  mais  qui  dans  le  fond 
cherchent  à  la  combattre ,  font  valoir  la 
seconde. 

Voici  comme    les  païens  proposaient  la 
Iirciuière  dithculté  à  saint  Augustin  :  Vous 
adorez   le  même  Dieu  que  les  Juifs  ;  et  ce 
môme  Dieu ,  après  avoir  établi  les  anciens 
sacrifices,  les  rejette  maintenant,   et  veut 
qu'on  lui  en  oll're  de  nouveaux,    cela  ne 
ressent  pas  la  divinité.  On  ne  peut  changer 
que  ce  qui  nu  pas  dû  être  établi;  et  ce  qui  a 
dû  être  établi ,  n'a  pas  dû  être  changé.  Une 
chose  bien  établie  ne  peut  être  changée  sans 
légèreté  et  sans  inconstance  ;  sans  qu'il  y  ait 
dans   ce   changement   quelque    chose    de  mal 
ordonné  et  d'injuste.  Ce  qui  a  été  établi  pour 
subsister  toujours,  n'a  pas  dû  être  changé 
et  n'a  ]»u  l'être  sans  inconstance  et  sans  lé- 
gèreté, sans  note  d'impuissance  ou  d'igno- 
rance de  la  part  de  celui  (jui  l'a  changé  ;  cela 
est  certain.  iMais,  ce  qui  n'a  été  établi  que 
jiour  être  changé  après  un  certain  temps  ,  et 
(juand  ce  changement  est  annoncé ,  dès  le 
commencement ,    comme  une  chose  conve- 
nable et  meilleure;  cela,  dis-je,  a  pu  être 
changé  avec  sagesse  et  avec  justice,  et  a  dû 
l'èlre  dans  le  tein|)s  marqué.  Ce  qui  a  été 
établi  pour  la  chose  même  établie  :  ce  qui  <") 
été  établi   comme  ayant  tout  d'un  couji  sa 
])eifection,  et  ne  devant  plus  recevoir  d'ac- 
croissement en   aucun  genre,   n'a  jias   dû 
être  changé;  chacun  en  conviendra.  Ce  qui 
n'a  été  établi  que  par  rapport  à  une  autre 
chose  désignée  et  marcpiée:  ce  qui  n'a  été 
établi  que  comme  un  essai ,  que  comme  un 
coniiuencement d'une  cliose  qui  sera  rendue 
meilleure;  mais  (pii  dans  cet  état  imparfait 
est  convenable  au  temps  et  proportionné  à 
la  faiblesse  des  [)ersonnes;  cela,  dis-je,  peut, 
ou    même  doit  être  changé.  Des  enfants  le 
sentent.  Les  exemphis  en  sont  sans  nombre 
dans  les  œuvres  do  la  nature,  dans  les  ou- 
vrages de  l'esprit  ou  des  mains  des  hommes. 
Une  religion  qui  a  eu  deux  lcmj)s  marqués: 
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un  pour  prédire,  pour  figurer,  pour  pro- 
mettre, pour  désirer  et  jiour  attendre;  et 
un  autre  pour  voir  racconiplisseincnt  des 
choses  prédites,  promises  et  figurées,  pour 
recevoir  ce  qui  a  été  attendu  et  désiré,  doit 
avoirune  forme  dans  les  temps  qu'elle  prédit, 
qu'elle  tigure,  qu'elle  proujet,  qu'elle  aitend 
et  qu'elle  désire,  et  une  autre  forme  daiis 
les  temps  où  tout  est  accompli  et  donné 

Tout  doit  être  changé,  le  sacerdoce ,  les 
sacrifices,  les  cérémonies,  les  sacrements  , 
et  cela  à  raison  du  changement  qui  est  arrivé; 
et  tout  cela  par  une  même  dispositiDU  de 
cette  sagesse  qui  a  fait  précéder  la  vérité 
par  des  tlgures,  qui  a  fait  longtemps  prédire, 
longtemps  promettre,  longtem[)S  désirer,  et 
longtemps  attendre  une  grande  grâce. 

Dans  une  suite  de  desseins  de  son  auteur, 
qui  se  développent  dans  le  temps,  et  qui 
paraissent  sages  ,  quand  ils  sont  développés, 
une  religion  peut  avoir  un  état  d'enfance  et 
un  état  d'dge  parfait;  un  état  de  faiblesse  et 
uu  état  de'^force.  un  état  (l'obscurité  et  un 
état  de  lumière.  Dans  ces  dilTérents  états,  ce 
sont  visiblement  dillerentes  choses  qui  con- 
viennent. Dans  le  premier  état,  des  instruc- 
tions moins  élevées,  des  vérités  moins  fortes, 
comme  une  nourriture  moins  solide  ;  des 
remèdes  et  des  observances  plus  proportion- 
nées à  la  faiblesse.  Dans  le  second,  tout  doit 
être  plus  parfait,  plus  haut,  plus  propor- 
tionné à  l'état  de  force.  Il  s'agirait  donc  seu- 
lement de  savoir  si  Dieu  a  dû  faire  passer 
la  religion  par  ces  divers  âges  et  par  ces 
deux  tenqis  ,  ce  qui  porte  avec  soi  un  clian- 
gement  dans  la  religion,  il  serait  plus  sage 
h  nous  de  conclure  simplement,  de  ce  que 
Dieu  l'a  fait ,  qu'il  a  dû  le  l'aire.  Mais  enfin  , 
s"il  faut  remh'e  raison  de  ceci  à  nos  esprits 
forts,  qui  ne  font  que  rappeler  les  objections 
(les  païens,  nous  leur  dirons,  avec  saint 
Augustin,  parlant  à  un  païen,  que  tout  est 
]>'ein,  dans  la  nature,  dans  les  arts,  dans  la 
conduite  particulière  des  hommes,  de  ces 
changements  qui  ont  leur  raison,  et  dont 
on  ne  demande  pas  même  raison,  tant  on 
est  persuadé ,  quand  on  ne  la  connaîtrait 
I»as,  qu'il  y  en  a  une. 

L'été  vient  après  l'hiver,  le  jour  se  trouve 
l^lacé  après  la  nuit  ;  l'adolescence  succède  à 
l'enfance;  l'âge  viril  succède  à  l'adolescence. 
<'.e  qui  convient  au  temps  de  l'iiiver,  au 
temps  de  la  nuit,  au  temps  de  l'enfance  ,  ne 
convient  pas  au  temps  de  l'été,  au  tcm[)s  du 
jour,  au  temps  de  l'Age  viril.  Tout  cela  donc 
fait  des  changements  qui  viennent  de  l'au- 
teur de  la  nature,  lequel  a  ainsi  disposé  les 
choses,  sans  qu'aucun  homme  raisonnable 
ait  jamais  blâmé  cette  disposition  de  la 
Providence,  et  en  ait  i)ris  occasion  dédire 
que  cela  ne  venait  pas  d'un  sage  modérateur 
des  choses  humaines,  premier  auteur  de  la 
nature. 

C'est  toujours  saint  Augustin  qui  répond  à  la 
difiicultédes  païens:'(Nous  faisons  différentes 
choses  en  différents  tem[)s  :  nous  traitons  el 
nous  nourrissons  autrement  le  môme  homme 
en  santé  et  on  maladie;  nous  instruisons  et 
nous  conduisons  autrement  la  môine  per- 


sonne, selon  qu'elle  est  homme  fait  ou  e;- 
fant;  nous  raisonnons  et  nous  agissons  au- 
trement avec  un  homme  qui  est  encore  dans 
ses  préjugés  ou  dans  le  fort  de  sa  jia-sioii, 
et  ce  môme  honmie  revenu  de  l'un  et  guéri 
de  l'autre;  et  ce  changement  d'action  et  de 
conduite  est  sage  et  convenable.  Les  tem[)s 
changent,  l'état  d'une  famille  change,  la 
situation  d'une  république  change  :  la  droite 
raison  veut  alors  qu'on  cliange  des  choses 
qui  auparavant  avaient  été  bien  établies. 
Ainsi,  loin  qu'il  soit  vrai  qu'on  ne  fait  pas 
bien  en  les  changeant,  il  est  vrai,  au  con- 
traire, qu'on  ne  ferait  pas  bien  de  ne  les  pas 
changer,  parce  (jue  l'un  et  l'autre  n'est 
bon  qu'aufant  que  la  diversité  des  temps 
demandait  l'un  ou  l'autre.  » 

Mais  n'aurait-il  pas  été  plus  beau  et  plus 
digne  de  Dieu,  sans  faire  passer  la  religion 
par  cet  état  de  faiblesse  et  comme  d'eid'ance^ 
de  l'établir  tout  d'un  coup  parfaite  et  dans 
un  état  de  consistance?  0  homme I  qui  êtes- 
vous,  pour  demander  raison  à  Dieu  d'une 
chose  qu'il  a  faite,  et  avec  une  attention  par- 
ticulière? Mais  enfin  écoutez  une  partie  des 
raisons  de  cette  conduite  de  Dieu,  qui  nous 
sont  connues.  Si  Dieu,  voulant  établir  la  foi 
en  sa  ])rovidence,  faire  connaître  qu'il  est,  et 
en  môme  temps  qu'il  est  le  rémunérateur  de 
la  vertu  et  le  vengeur  des  crimes,  l'ami  de 
ceux  qui  le  servent  et  l'ennemi  de  ceux  qui 
l'offensent;  si  Dieu,  voulant  faire  connaître 
cjue  de  lui  viennent  tous  les  biens,  et  que 
c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  les  demander;  si 
Dieu,  voulant  faire  connaître  à  l'homme  son 
impuissance  et  l'insuflisance  des  secours  ex- 
térieurs; si  Dieu,  voulant  faire  estimer  la 
grâce  de  la  nouvelle  alliance,  l'a  fait  désirer 
et  attendre  longtem[)s.  Fa  montrée  de  loin, 
levant  seulement  un  coin  du  voile  qui  la 
couvrait,  l'a  fait  i)récéder  par  des  ombres  et 
des  figures  qui  avaient  elles -mômes  leur 
magnificence;  si,  dis-je,  pour  de  si  grandes 
raisons,  et  d'autres  qui  nous  sont  inconnues 
ou  qui  nous  passent.  Dieu  a  réglé  les  cho- 
ses, dans  la  religion,  d'une  manière  qui 
demandait  un  changement,  comment  osons- 
nous  atta([uer  la  sagesse  de  Dieu  dans  ce 
cliangement  de  la  loi?  Comment  les  esprits 
forts  peuvent -ils  y  inéconnaître  Dieu  et  son 
œuvre,  si  ce  n'est  qu'éblouis  de  leur  propre 
raison,  et  en  voulant  suivre  la  faible  lueur, 
ils  n'ont  pas  seulement  daigné  chercher  h 
connaître  les  raisons  de  Dieu? 

11  faudrait  ici  un  détail  ]iour  faire  voir 
que  mille  choses  petites  ou  môme  absurdes 
(;n  apjiarence,  dans  la  religion  des  Juifs, 
étaient  sagement  prescrites,  par  le  rapport 
qu'elles  avaient  au  caractère  de  ce  peuple  et 
aux  circonstances  où  il  se  trouvait.  Mille 
choses  qui  paraissent  jietites  dans  la  religion 
des  Juifs  servaient  à  former  ce  peuple  aux 
mêmes  mœurs,  à  le  réunir  dans  le  même 
esprit,  h  l'attacher  au  culte  de  son  Dieu,  le 
Dieu  vivant  et  véritable,  à  le  séparer  des 
autres  peuples,  qui  étaient  les  ennemis  de  sa 
religion  et  les  sectateurs  de  fausses  divinités. 
Joignez  à  cela  ces  belles  règles  des  mœurs  : 
Aimer  Dieu  et  le  prochain  ;  /viîcr  le  mal  et 
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faire  le  bien,  cl  vous  no  Imuvcroz  rion  de 
(•0111  pa rai tle  en  sa^osso  à  la  loi  (kvs  Juifs,  ni 
<!(!ns  les  éi'rits  des  i)lii!osoi)lu's,  ni  dans  les 
livres  (les  politicincs,  ni  dans  les  règlements 
des  plus  sages  ré[)ulili{|ues. 

f.e  grand  reproche  que  l'on  fait  à  la  loi, 
c'est  (pie  la  loi,  de  sa  nature,  était  impar- 
faite, ne  conduisant  rien  par  elle-ni(>me  à  la 
justi(;e  v(!'rilal)ie,  ne  donnant  pas  la  vie  à 
l'Ame,  laissant  riionune  dans  sa  faiblesse, 
irritant  ses  mauvais  d('sirs,  donnant  lieu 
aux  pré>ari('alions  par  la  multitude  de  ses 
observances,  engen(Jrant  des  esclaves  par  la 
crainte  servile  (pj'elle  inspirait,  faisant  des 
liommes  de  la  l(^rre  par  les  biens  de  cette 
espi'^ce  quelle  pro[)osail,  et  jiour  tout  cela, 
selon  l'oliservation  de  saint  Paul,  avant  dû 
ôlre  rejotée  :  Rcprohatio  fil  prœcedenlis  man- 
(luli  propter  infinnilalcin  ejiis  et  inulilitalem. 
{flclir.,  VII,  18.) 

Nous  reconnaissons  en  tout  cela  la  doc- 
trine expresse  de  saint  Paul;  mais  nous  n'y 
méconnaissons  j»as  la  sagesse  de  Dieu  :  nous 
commen(;ons  par  l'y  su|ii)o,ser.  Car  cnlln,  ni 
dans  sa  miséricorde,  ni  dans  sa  justice,  ni 
dans  l'ordre  du  monde,  ni  dans  l'économie 
de  la  religion,  Dieu  ne  s'écarte  jamais  des 
lois  de  sa  sagesse.  Elle  assiste  à  tous  ses 
conseils,  et  elle  y  préside;  elle  est  dans 
toutes  ses  œuvres;  plus  cacliée  dans  quel- 
ques-unes, mais,  dans  celies-là  même,  se 
découvrant  h  la  faveur  de  certaines  vérités 
reconnues  dans  la  religion.  Dieu  voulait 
donner  une  grande  instruction  au  genre 
humain,  qu'il  devait  retirer  de  la  corruption 
et  mettre  dans  la  voie  du  salut;  Dieu  vou- 
lait donner  une  grande  supériorité  à  celte 
/•lliance,  qui  devait  durer  éternellement,  et 
dont  son  Fils  devait  être  le  médiateur  et  le 
ministre,  ^'oilà  deux  raisons  qui  nous  sont 
connues  de  la  disposition  de  la  loi,  et  qui 
servent  h  nous  y  faire  connaître  la  sagesse 
de  Dieu.  Ts'ous  allons  les  développer 

Une  présomption  est  dans  l'homme  et  est 
née  avec  lui  :  c'est  la  présomption  en  ses 
propres  forces,  et  la  confiance  aux  moyens 
extérieurs,  en  mati('re  de  piété.  Telle  est, 
dis-je,  la  présomption  naturelle  h  l'homme; 
et  une  première  connaissance  de  Dieu  ne 
nous  ôte  pas  celte  présomption.  Il  a  donc 
fallu,  dans  les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu 
sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  qu'il  devait 
a])peler  au  salut  par  son  Fils,  c^u'un  seul 
peuple,  (pi'il  avait  appelé  avant  le  temps  de 
son  Fils,  ap|irît  et  fit  voir  h  tous  les  autres 
(pie  l'instruction,  le  commandement,  et  tous 
les  secours  extérieurs  ensemble,  sont  trop 
faibles  et  entièrement  impuissants  pour 
nous  faire  aimer  et  nous  faire  pratiquer  la 
loi;  pour  nous  faire  faire  le  bien  que  Dieu 
nous  commande,  et  nous  faire  éviter  le  mal 
qu'il  nous  dcfend;  pour  nous  rendre  vrai- 
ment pieux,  et  enfin  nous  conduire  au  salut; 
(ju'il  faut  })Our  cela,  avec  l'instruction  et  le 
commandement,  avec  les  moyens  extérieurs 
(\\iG  fournit  la  religion  véritable,  une  grAce 
intérieure,  puissante  sur  nos  volontés;  et, 
en  un  mot.  Dieu  louchant  le  conir,  qui  nous 
fasse  faire  et  qui  nous  fasse  marcher  tlans 
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ses  préceiites  et  dans  ses  voies  :  Dabo  vobis 
cor  noi-uDi,  et  faciam  ut  in  prn'cejitis  niei-f 
ambutetis.  [Ezech.,  XXXVI,  2G,  '27.)  C'étaient 
\l\  les  secours  annoncés  dans  l'ancienne  loi 
et  promis  jiour-la  nouvelle. 

Voilà  donc  le  bon  usage  (lue  Dieu,  dans 
sa  sagesse,  a  voulu  faire  de  la  loi,  laquelle, 
en  tant  que  loi  (c'est-à-dire  Oj  posée  à  la 
grâce,  comme  l'entend  saint  Paul  :  Lex  et 
f/ratia),  n'a  fait  que  des  jirévaricaleurs,  d'un 
peu[)le  en  qui  elle  trouvait  toute  cette  pré- 
soin|)lion  tle  l'homme.  Voilà,  dis-je,  le  bon 
usage  que  Dieu  a  fait  de  la  loi  :  apprendre 
à  tous  les  hommes,  par  ces  prévaricalijns 
sous  la  loi,  (pi'il  faut  encore  à  l'homme, 
avec  la  connaissance  de  Dieu  et  la  vraie  re- 
ligion, avec  l'instruction  et  le  commande- 
ment donné  de  Dieu,  une  grAce  intérieure 
}iour  chaque  .iction  de  la  piété.  Si  cette  ins- 
truction que  la  loi,  séparée  de  la  grâce,  a 
donnée  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  dont 
la  religion  chrétienne  a  depuis  été  compo- 
sée, et  qui  vivent  sous  la  grâce,  ne  paraît 
pas  assez  importante  pour  justifier  devant 
les  hommes  celle  faiblesse  de  la  loi,  n'est  ce 
point  (pie  nous  ne  savons  pas  assez  estimer 
la  grâce  de  l'Evangile,  opposée  à  la  lettre  de 
la  loi?  Non  enim  sub  lege  eslis ,  sed  sub 
gratin  (Rom.,  \l,  ik.) 

Mais  enfin,  le  Juif  pouvait  lui-môme  pro- 
filer de  cette  faiblese,  que  nous  appelons  ici 
la  sagesse  de  Dieu  dans  la  loi,  pour  recon- 
naître le  besoin  qu'a  l'homme  si  faible  par 
nature,  du  secours  intérieur  de  Dieu,  et  le 
lui  demantler.  Et  c'est  ce  que  les  justes  et 
les  saints  de  la  loi  y  ont  pris.  La  sagesse 
de  Dieu  dans  la  loi  est  visible,  en  ce  que 
cette  loi,  donnée  par]\)oïse,  en  même  temps 
qu'elle  gardait  les  hommes  dans  le  culte  du 
vrai  Dieu  :  Sub  lege  cuxtodiebamur  conclusi 
{Gai.,  III,  53),  les  conduisait  encore  comme 
par  la  main  à  Jésus- Christ  et  au  temps  de 
sa  grâce.  La  loi  et  la  grâce.  La  loi  avait  été 
donnée  par  IMoïse,  et  toutes  choses  devaient 
être  bien  inféi'ieures  sous  le  ministère  du 
serviteur  :  Le.r  per  Moiscn  data  est.  {Joan., 
I,  17.)  La  grâce  a  été  apportée  jvar  Jésus- 
Chri.sf,  el  tout  devait  être  bien  sujiérieur 
sous  le  ministère  du  Fils  :  Gratin  per  Je- 
suni  Chrislum  farta  est  {ibid.}. 

La  loi  était  sainte  dans  sa  doctrine,  elle 
était  irrépréhensible  dans  ses  jugements, 
elle  était  fidèle  dans  ses  promesses.  Mais, 
quant  à  ce  que  l'Apijire  appelle  le  culte  du 
tabernacle,  c'étaient  des  sacrifices  impuis- 
sants, des  observances  sans  vertu,  des  céré- 
monies incapables  de  purifier  les  conscien- 
ces des  oMivres  mortes  du  })éché.  Tout  cela, 
du  premier  coup  d'œil,  ]iaraît  vide,  fi'ivole, 
inutile,  ou  môme  superstitieux,  dégénérant 
de  la  simplicité  du  culte  des  patriarches,  et, 
en  un  mot,  peu  digne  d'un  Dieu  qui  parais- 
sait si  grand  par  tant  d'autres  endroits,  sous 
celte  alliance.  Mais,  quand  on  vient  à  dé- 
couvrir les  desseins  de  tout  cela,  qu'on  en 
suit  l'aprangemenl,  qu'on  en  voit  la  f\n, 
comment  tout  cela,  dans  la  religion  des 
Juifs,  tenait  à  la  religion  des  chrétie>is, 
pour  en  faire  une  môme  religion  sous  deux 
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formes  différentes;  commcntlout  cela,  dans 
la  Loi,  se  rapiorlait  à  rEvangilc;  comment 
tout  cela  rcnlVrmait  Jésus-Clirisl  et  ses  mys- 
tères, Jésus-Chrisl,  qui  y  était  vu  de  ceux 
qui  le  cherchaient;  comment  tout  cela  ren- 
fermait, i)Our  les  saints,  le  nième  princijje 
de  sainteté,  (lui  est  la  grâce  (les  saints  seu- 
lement étant  plus  rares  et  la  yràce  moins 
commune,  comme  il  convenait  avant  Jésus- 
Christ,  auteur  de  la  grâce,  et  qui  Fa  api)or- 
tée];  quand,  dis-je,  on  découvre  tout  cela 
dans  la  Loi,  on  y  admire  celle  saj,esse  de 
Dieu  qui  a  su  mettre  tant  de  rapports  entre 
raucienne  et  la  nouvelle  alliance,  (jui  a  re- 
levé le  minislèrede  Moïse  par  toutes  sortes  de 
prodiges  et  de  miracles,  et  a  cependant  con- 
servé la  sui)ériorité  à  celui  de  Jésus-Clirist 
jiar  des  endroits  bien  [dus  grands;  qui  a 
lait  précéder  le  grand  jour  de  l'Evangile  par 
la  faible  lumière  de  la  Loi;  qui  a  fait  con- 
naître la  nécessité  de  la  grAce  par  la  multi- 
tude des  prévarications  sous  le  premier 
Testament;  qui  a  conduit  les  hommes  à  ces 
temps  de  la  grAce  et  de  la  justice  véritable 
l)ar  ce  que  saint  Paul  appelle  les  justifica- 
tions de  la  cJiair  et  les  ombres  des  choses  fu- 
tures; et  entin  cette  sagesse  de  Dieu,  qui  a 
fait  marcher  devant  son  Fils  et  la  grâce  qu'il 
venait  api^ortcr  aux  hommes,  non-seule- 
ment des  prophètes  et  leurs  prédictions, 
mais  un  peuple  tout  prophétique  et  une  re- 
ligion qui  n'était  tout  entière  qu'une  pro- 
phétie de  lui  et  du  nouvel  état  de  l'Eglise, 
appelé  les  temps  futurs. 

Je  ne  viens  point  renverser  ici  les  idées 
communes  et  Uéuientir  saint  Pierre,  qui  a 
dit,  parlant  de  la  Loi,  (jue  c'était  un  joug  que 
ni  eux  ni  leurs  pères  n'avaient  pu  porter. 
La  Loi  était  un  joug  accablant  par  la  nature 
et  la  multituile  des  observances  qu'elle  pres- 
crivait, par  l'assujettissement  à  toutes  ces 
observances  auxquelles  elle  contraignait, 
par  la  crainte  de  la  mort  où  elle  tenait  le 
Juif,  s'il  venait  à  violer  quelqu'un  de  tant 
de  préceptes.  Telle  était,  dis-je,  la  Loi  :  un 
joug  accai)lant.  Mais  ici  même  éclate  la  sa- 
gesse de  Dieu,  en  ce  que  ce  joug  pesant  de 
la  Loi,  oii  l'accablement  du  Juif  sous  ce 
I)oids  lui  faisait  désirer  ces  temps  de  soula- 
gement, ces  temps  plus  heureux  en  toutes 
manières  ([ue  la  Loi  elle-même  promettait 
partout.  Ces  temjjs  plus  heureux,  c'étaient 
les  temps  de  l'Evangile.  La  religion  dans  son 
nouvel  état,  ou  sous  TEvangile,  est  quelque 
chose  de  meilleur  en  soi  :  Introductio  we- 
lioris  spei{[Iebr.,\U,  19),  et  de  plus  favo- 
rable pour  nous  :  Deo  pro  nobis  inelius  ali- 
quid  protidente.{lIebr.,  XI,  i.)  Quehiue 
chose,  dis-je,  de  meilleur  et  de  plus  favora- 
ble, en  (.e  que  c'est  le  Sauveur  lui-même 
qui  a  paru  à  tous  les  hommes  avec  sa  grâce; 
en  ce  qu'elle  nous  développe  davantage  les 
vérités  et  les  mystères  du  royaume  de  Dieu; 
en  ce  qu'elle  nous  propose  île  plus  grandes 
vertus;  en  ce  (qu'elle  nous  fait  attendre  u.ne 
plus  haute  récompense,  qui  ne  se  fait  pas 
attendre  elle-même  après  la  rnort.  La  reli- 
gion, sous  la  grâce,  est  quelque  ciiose  de 
meilleur  et  de  plus  favorable,  eu  ce  que  les 
Obateurs    sacrés.    XLIV. 


observances  sont  en  plus  petit  nombre,  [dus 
faciles,  plus  saintes  et  .«anctiliantes  par  elles- 
mêmes.  Pauriora,  faciliora,  fclidora  (Alg.); 
ce  qui  nous  a  mis  dans  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu. 

Les  caractères  divins  de  la  Loi  no  se  per- 
dent pas  dans  les  caractères,  pour  ainsi  dire, 
plus  divins,  ou  i)Ius  visililemenl  divins  de 
l'Evangile.  Mais  plutôt,  l'Evangile,  comme 
le  couimentaire  naturel  de  la  Loi ,  comme 
une  exposition  de  la  Loi,  ftiite  par  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  ,  jette  tout  son  éclat  sur 
la  Loi,  qui  en  parait  plus  m.ijeslueuse  et 
divine  en  toute  manière.  En  un  mot,  l'ac- 
cord de  la  Loi  avec  l'Evangile,  dans  la  doc- 
trine, dans  le  culte,  dans  la  fin  des  préceptes 
et  des  cérémonies,  est  une  do  ces  merveil- 
les oti  Dieu  est  le  plus  rcconnaissable. 

SERMON  XLVL 

SrR    LA   SAGESSE    DE    DIEU    ET    SA   PROVIDENCE. 

Dieu  est  tout  ensemble  la  suprême  sagesse, 
la  souveraine  puissance  et  la  bonté  infmié. 
Seul  sage,  comme  seul  puissant  et  seul  bon. 
Sagesse  de  Dieu  :  qui  la  connaît  tout  en- 
tière, qui  lui  donne  tout  son  prix?  S'il  est 
permis  d'abaisser  la  nature  divine  à  des 
comparaisons  humaines,  disons  que,  comme 
c'est  la  sagesse,  cet  ordre  dans  les  pensées, 
dans  les  affections,  dans  les  actions,  qui  fait 
la  véritable' gloire  de  l'homme;  c'est  cetio 
sagesse  en  Dieu,  laquelle  ordonne  tout  eu 
lui,  qui  donne  à  nos  yeux  le  prix  à  la  Divi- 
nité, et  qui,  s'il  se  pouvait,  relèverait  au- 
dessus  d'elle-même. 

Sagesse  éternelle,  auprès  do  lui  et  avec 
lui,  assistant  à  tous  ses  conseils,  étant  elle- 
même  son  conseil,  le  plan  sur  lequel  il  a 
créé  l'univers,  la  règle  sur  laquelle  il  a  ar- 
rangé toutes  les  choses  humaines  et  continue 
de  les  gouverner.  Ah!  s'il  nous  était  donné 
de  découvrir  ce  premier  plan  et  de  suivre 
cette  providence  qui  conduit  les  siècles, 
nous  y  verrions  comment  Dieu,  qui  a  tout 
fait  et  fait. bien  tout,  au  commencement,  fait 
tout  depuis  ce  temps-là  avec  poids,  nombre 
et  mesure.  Nous  verrions  pourquoi  Dieu  a 
fait  toutes  choses  et  les  a  faites  d'une  cer- 
taine manière  ou  dans  un  certain  temps  ; 
comment,  avec  un  admirable  rap^iort  entre 
elles,  il  les  a  toutes  faites  pour  sa  gloire,  do 
lui.  Dieu  très-haut,  pour  l'ornement  de  co 
siècle,  et,  autant  qu'il  l'a  fallu,  pour  le  bon- 
heur de  l'homme  dans  son  état  présent.  Si 
nous  découvrions  cette  haute  et  merveilleuse 
sagesse,  sortant  de  notre  ignorance,  nous 
sorlirinns  aussi  de  notre  étonnement  et  do 
nos  peines  sur  mille  choses.  Mille  chosos 
qui  nous  blessent,  parce  que  nous  n'avons 
(|ue  des  pensées  basses  et  des  idées  grossiè- 
res, nous  paraîtraient  grandes  et  belles; 
mille  choses  dont  nous  parlons  mal,  parce 
que  nous  n'en  connaissons  pas  l'usage . 
nous  paraîtraient  bonnes  en  elles-mêmes  et 
nécessaires  dans  les  circonstances;  mille 
choses  que  nous  réformons  à  notre  gré,  et 
que  nous  aurions  disposées  autrement,  si 
Dieu  nous  avait  admis  à  son  conseil,  nous  pa- 
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raîtraient  dans  ces  mêmes  conseils,  chacune 
dans  leur  place,  et  lellemenl  dans  leur  place, 
qiie  si  elles  étaient  autrement ,  l'économie 
enlière  du  monde  et  de  la  religion  en  souf- 
f r  ra  i  t . 

Plai^noiis-nous  donc  de  notre  imbécillité, 
iîan'^  jaiua  s  accuser  la  sa-;esse  de  Dieu  et  sa 
provi  ience.  Plaignons-nous  de  l'ignorance 
aîtac'iée  h  noire  nature  mortelle  et  péche- 
resse; mais  reproc!ions-nous  aussi  à  nous- 
ménes  de  faire  trop  peu  d'usante  de  ce  que 
nous  avons  d'esprit  et  d'intelligence;  de 
tious  ôlre  accoutumés  h  ne  chercher  (|ue  par 
les  sens,  et,  pour  ainsi  dire,  terre  h  terre, 
les  choses  de  Dieu,  si  hautes  de  leur  nature. 
Assidus  et  profonds  scrutateurs  des  secrets, 
que  vous  appelez  de  la  nature,  et  que'nous 
appelons  de  Dieu,  dites-nous  ce  que  vous 
dé::ouvrez  tous  les  jours  de  cette  sagesse,  de 
cet  art  divin  dans  les  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent, dans  ces  moindres  et  si  petites 
choses  dont  nous  ne  connaissons  ])as  la 
vertu,  et  qui  sont  elles-mêaies  oour  nous 
comme  si  elles  n'étaient  pas. 

Atlaclions  la  vue  sur  cet  univers  qui  ne 
nous  prêche  pas  moins  la  sagesse  de  Dieu, 
quil  nous  montre  sa  puissance.  Voyez  daiis 
le  cours  des  siècles ,  dans  le  cours  des  an- 
nées, ilaus  le  cours  de  chaque  jour  une  sa- 
gesse toujours  la  même,  et  toujours  bien 
marquée.  Voyez  toutes  choses  pour  l'orne- 
ment du  monde,  comme  pour  le  bien  des 
hommes,  suivre  ce  cours  réglé,  cette  distri- 
l)Ulion  de  lumière  et  de  ténèbres,  de  froid  et 
de  chaud,  do  vents  et  de  pluies;  mille  cho- 
ses contraires  qui  se  réunissent  pour  pro- 
duire dans  la  nature  mille  ch.oses  merveil- 
leuses et  utiles.  Voyez  celte  admirable  struc- 
ture des  cieus,  ces  belles  et  douces  cou- 
leurs dans  une  belle  nuit,  ces  étoiles  semées 
sur  ce  riche  fond,  avec  autant  d'art  que  de 
profusion,  laissant  ce  qu'il  faut  de  lumière 
au  voyageur,  et  marquant  sa  route  au  nau- 
tonnier;  cet  autre  asire  qui  cliangc  la  nuit 
en  jour,  si  beau  dans  son  infériorité,  plus 
admirable  dans  la  manière  dont  il  reçoit  et 
dont  il  nous  rend  la  lumière.  Mais  ce  ma- 
gnifi que  soleil,  (pii  présente  tout  d'un  coup 
la  grandeur  du  Dieu  qui  l'a  formé,  nous 
Jaisse-t-il  ignorer  sa  sagesse?  Le  soleil  au 
haut  des  cieux,  qui  est  la  joie  de  toute  la 
terre  et  l'Ame  de  toute  la  nature;  ce  soleil 
qui  sort  tous  les  matins  de  sa  couche,  paré 
comme  un  éi)Oux,  qui  part  comme  un  géant 
et  parcourt  l'univers  d'un  bout  h  l'autre 
bout,  répandant  partout  celte  lumière  qui 
réjouit  les  hommes,  avec  cette  chaleur  qui 
rend  la  terre  féconde.  Voyez  la  terre  enfan- 
ter ses  richesses,  se  décharger  de  son  abon- 
dance pour  se  couvrir  de  nouveau  de  biens, 
de  biens  pour  l'usage  de  l'homme  ,  et  de 
biens  pour  la  nourriture  des  animaux 
<pii  servent  l'homme.  Aussi  ornée  que  fé- 
conde, quittant  sa  beauté,  mais  pour  la  re- 
j)rendrc,  et  ne  se  variant  ainsi  que  j)0ur 
n'être  pas  à  dégoût  par  son  uniformité.  Uni- 
forme dans  ses  jiroductions  et  en  môme 
temps  inlinimenl  variée  pour  le  plaisir  des 
yeux  el  infiniment  diversiiiéepour  Tutililé  do 


la  vie.  Un  climat  apporte  à  un  autre  climat  ce 
qui  lui  manque, .et  cet  autre  climat  apporte  h 
celui-ci  ce  qu'il  souhaite.  Par  là  ces  régions, 
comme  étrangères  entre  elles,  deviennent 
comme  un  même  pays.  Voyez  les  eaux  et  leur 
usage;  cette  multitude  infinie  et  celte  pro- 
digieuse variété. de  poissons.  Par  l'industrio 
des  hommes,  qui  est  un  rayon  en  l'homme 
de  la  sagesse  de  Dieu,  voyez  ce  vaste  et  li- 
quide élément  devenu  conmie  un  pont  de 
communication  entre  les  terres  qu'il  sépare; 
les  mers  devenues  un  chemin  aussi  fré- 
quenté, et  presque  aussi  ferme,  par  le  poids 
de  ces  grands  navires,  que  nos  routes  de 
terre.  0  Bien!  6  Dieu!  que  votre  sagesse  est 
admirable  au  haut  des  cieux,  dans  la  terre  et 
sur  les  mers  ! 

Toute  chair  trouve  sa  nourriture,  toute 
infirmité  trouve  son  remède ,  tout  besoin 
trouve  son  soulagement;  avec  le  soulage- 
ment nous  trouvons  les  commodités  de  la 
vie.  Tout  esprit  trouve  sa  pâture,  tout  ca- 
ractère trouve  son  assortiment  ,  tous  les 
goûts  trouvent  leur  satisfaction  et  jusqu'à 
leurs  délices.  Tout  état  a  ses  avantages  et 
ses  peines;  toute  prospérité  a  son  contre- 
poids, et  toute  adversité  a  sa  consolation. 
Tous  les  hommes  de  talents  et  d'un  usage 
différent  sont  nécessaires  les  uns  aux  autres 
dans  la  société  civile.  Tous  les  âges  ont  leurs 
biens  et  leurs  maux.  Toutes  les  affections  dé- 
réglées trouvent  leurs  obstacl'es ,  tous  les 
desseins  pieux  trouvent  leurs  secours,  tou- 
tes les  entreprises  nécessaires  trouvent  leurs 
moyens.  Quelle  sagesse,  quel  art  divin  en 
celui  qui  a  fait  et  arrangé  toutes  ces  choses, 
et  mille  autres  qui  m'échappent  ici  ! 

Les  dioses  grandes  dans  la  réalité,  ou 
seulement  dans  l'opinion  des  hommes,  coû- 
tent beaucou])  à  acquérir.  Rien  n'est  donné 
à  l'homme  sans  quelque  peine;  et  le  repos, 
fruit  naturel  du  travail,  a  lui-même  son 
travail,  parce  (jue  l'homme  est  né  pour  le 
travail,  comme  l'oiseau  j.our  le  vol.  Il  y  a 
des  méchants  dans  le  monde;  c'est  que  les 
bons  en  ont  besoin  pour  êlre  exercés.  Il  y  a 
des  bons;  c'est  que  les  méchants  en  ont  be- 
soin pour  être  instruits  et  ramenés  au  Sei- 
gneur. 

Tout  est  entremêlé  de  bien  et  de  mal  dans 
la  vie  humaine;  tout  est  entremêlé  dans  la 
piété  de  douceurs  et  d'amertumes;  et  s'il  y 
a  en  général  dans  notre  course  mortelle, 
I)lus  de  douleur  (pie  de  plaisir,  c'est  la  dis|)0- 
sition  d'une  souveraine  sagesse;  c'est  afin 
que  la  piété  ne  nous  devienne  pas  un  piège; 
(jue  la  vie  humaine  ne  nous  attache  pas,  et 
que  la  terre  ne  nous  fasse  pas  oublier  le  ciel. 
Il  se  commet  tant  tlinjustices  sous  le  soleil, 
et  il  s'y  fait  si  peu  d'œuvres  justes;  il  y  a 
tant  d'iniquité  sur  la  terre,  et  elle  y  est  si 
rarement  punie  ;  il  y  a  si  peu  de  vertu,  et 
elle  y  est  si  rarement  récompensée;  com- 
ment cela  arrive-t-il  sous  un  Dieu  juste? 
C'est  parce  que  c'est  ici  le  jour  de  Tliomme, 
et  que  ce  n  est  pas  encore  le  jour  de  Dieu. 
Mille  choses  arrivent  au  hasard.  Quel  e.U 
l'insensé  qui  parle  ainsi?  Qu'est-ce  donc  que 
ce  hasard,  si  ce  n'est  la  sagesse  de  Dieu,  in- 
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comme  à  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas,  ma- 
nifeste à  ceuv  (jui  la  ctierclient  avec  les  lu-  • 
mières  de  la  i)iété?Miilec!iGses  arrivent  sans 
raison.  Qui  est-ce  (pii  croit  une  pareille 
chose?  Tous  les  événements  ont  leurs  rai- 
sons secrètes,  jus(|u"à  un  de  nos  cheveux  qui 
tombe  de  notre  tète;  caria  providence  de 
Dieu  qui  embrasse  tout,  s'abaisse  jusqu'à  ce 
détail.  Maisajjrès  tout,t'aut-il  qnc  la  sa.^csse 
(le  Dieu  soit  toujours  si  découverte,  qu'elle 
ne  donne  i>lus  de  lieu  h  notre  loi? 

Tout  est  ici  dans  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Kien  n'y  est,  parce  qu'il  y  a  un  ordre 
secret  qui  préside  sur  cette  confusion,  et 
comme  je  l'ai  dit,  parce  que  ce  n'est  pas  ici 
le  tenijis  de  toutes  choses.  L'enfer  a  beau 
agiter  la  terre,  la  terre  a  beau  seconder  l'en- 
fer, les  passions  des  hounnes  ont  beau  re- 
muer dans  les  hommes  et  renverser  à  nos 
yeux  les  choses  humaines;  rien  ne  fera  ar- 
river ce  qui  ne  doit  pas  arriver  selon  l'ar- 
rangement qu'a  pris  la  sagesse  éternelle, 
rien  ne  fera  manquer  ce  qu'elle  s'est  propo- 
sée, rien  ne  fera  réussir  ce  qu'elle  n'a  pas 
voulu,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  conseil, 
comme  il  n'y  a  point  de  force  contre  le  Sei- 
gneur; parce  que  c'est  la  sagesse  des  hom- 
mes, qui  est  presque  toujours  prise  dans  ses 
propres  artiliccs  pour  servir,  malgré  elle, 
aux  desseins  de  Dieu,  est  du  moins  vaine  et 
impuissante  contre  sa  sagesse.  La  sagesse  de 
Dieu  n'a  rien  abandonné  h  la  fantaisie  des 
hommes,  non  plus  qu'à  leur  malice;  mais 
elle  s'est  singulièrement  réservée  de  dispo- 
iser  des  fantaisies  et  de  la  malice  des  hommes 
pour  ses  grands  desseins,  {)Our  ses  œuvres 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  durables. 

O  hommes  anéantis  et  comme  perdus  avec 
leurs  pensées  dans  l'immensité  de  cette  sa- 
gesse! O  hommes  écrasés  sous  le  poids  de 
cette  sagesse,  apprenons  à  la  respecter  en 
méprisant  la  nôtre!  Quand  Dieu  fait  quel- 
que chose,  adorons  et  nous  taisons,  lorsque 
nous  croirions  avoir  de  bonnes  raisons  h  op- 
poser, et  peut-être  quelque  chose  de  mieux 
a  faire. 

Sagesse  de  Dieu,  qui  éclaire  les  hommes, 
qui  les  instruit,  (]ui  leur  met  les  vertus 
qu'elle  leur  commande,  au  point  de  la  pos- 
sibilité !  Sagesse  de  Dieu,  qui  nous  a  préparé 
sa  grûr-e  avec  tant  d'art,  accommodant  sa 
force  à  notre  faiblesse,  et  sa  douceur  à  notre 
délicatesse  sur  la  liberté!  Sagesse  de  Dieu, 
qui  a  mis  une  si  admirable  proportion  entre 
nos  devoirs  et  nos  ressources,  entre  nos  tra- 
vaux et  ses  récompenses!  Sagesse  de  Dieu, 
qui  a  lié  si  étroitement  les  engagements  de 
la  société  humaine  avec  les  engagements  de 
la  religion  1 

Quelle  haute  sagesse  éclate  dans  la  suite 
de  la  religion  et  dans  son  économie  !  Les  pa- 
triarches, le  peuple  juif,  les  chrétiens  :  ce 
qui  forme  depuis  le  premier  homme  une 
succession  du  peuple  de  Dieu.  La  Loi  de  na- 
ture, la  Loi  écrite,  la  Loi  de  grAce:  ce  qui 
n'est,  sous  ciitl'érentes  formes,  qu'une  mê.ije 
religion.  Les  ombres  et  la  lumière;  les  figu- 
res et  la  vérité  ;  .e  corps  et  l'esprit  ;  les  pré- 
(liclioiis  et  l'événement;  les  uromosses  et  le 
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don;  Moïse  et  Jésus-Christ;  les  prophètes  et 
les  apôtres.  O  mon  Dieu,  ces  pensées  si  ad- 
mirables sont  trop  profondes  et  trop  hautes 
pour  le  sage  de  ce  monde  1 11  blasphème  lors- 
qu'il veut  en  parler;  et  il  s'égare  lorsqu'il 
veut  les  apitrofiindir.  C'est  aux  simi)lcs,  c'est 
à  ceux  qui  la  cherchent  avec  droiture,  que 
votre  sagesse  se  découvre. 

Quelle  sagesse  dans  la  docirine  évangéli- 
que  et  dans  le  législateur!  lUcn  n'est  plus 
grand,  cl  en  même  temps  rien  n'est  plus  sim- 
ple (jue  l'Evangile  du  Se  gneur.  Ce  n'est  pas 
un  orateur  ou  un  philosopiic  qui  dit  de 
belles  choses,  ou  un  esi)rit  grossier  (pal  en 
dit  de  basses.  C'est  un  homme  qui  parle 
comme  jamais  homme  n'a  |)arlé,  qui  dit  des 
choses  (pie  personne  n'a  jamais  dites,  qui  les 
dit  comme  personne  ne  les  dira  jamais;  qui 
enseigne  comme  il  convient  à  celui  (pii  est 
tout  ensemble  le  maître  et  le  docteur  des 
hommes;  qui,  instruisant  des  hommes  qui 
dès  là  qu'ils  sont  hommes,  sont  de  la  terre, 
les  instruit  dc-s  choses  du  ciel  et  pour  les 
élever  au  ciel  d'où  ils  tirent  leur  origine 

Quel  fond  et  quelle  forme  de  religion  1 
Le  mépris  de  tout  ce  qui  est  méprisable,  la 
haine  de  toutce  qui  est  haïssable,  l'amourde 
tout  ce  qui  est  timable,  la  recherche  de  tout 
ce  qui  est  désirable;  l'ordre  dans  le  monde, 
la  paix  et  la  douceur  dans  la  S')cié(é;  nul 
vice  et  toutes  les  vertus,  des  vertus  qui  sont 
tout  à  la  fois  le  remède  de  nos  maux  et  no- 
tre bonheur.  L'Evangile  est  trop  parfait;  oui, 
pour  les  lâches.  L'Evangile  est  trop  rigou- 
reux; oui,  pour  les  hommes  de  chair  et  de 
sang.  L'Evangile  demande  trop  de  désinté- 
ressement; qu'on  se  souvienne  que  Jésus- 
Clirist  n'est  [tas  venu  faire  des  marchands, 
ni  favoriser  les  intérêts  de  la  terre. 

Tout  est  difficile,  et  rien  d'impossible  ;  tout 
est  parfait,  et  rien  d'excessif.  Les  efforts  de 
l'homme  réunis  avec  les  secours  de  Dieu,  la 
grâce  suivie  de  la  gloire,  le  travail  avant  la 
récompense  ;  une  r(^compense  digne  de  Dieu, 
infinie,  éternelle,  pour  des  peines  propor- 
tionnées à  la  faiblesse  de  l'homme,  courtes 
et  légères.  Y  a-t -il  quelque  chose  de  sem- 
blable danslesdoctrines  des  hommes?  Quelle 
philosophie  est  semblable  àcelle-ci?  Quelle 
sagesse  a  su  élever  les  hommes  comme  celle- 
ci?  Quelle  sagesse  a  trouvé  des  ressources  et 
des  moyens  pour  exécuter  ses  desseins 
comme  celle-ci? 

Admirable  sagesse  de  Dieu,  qui,  pour  nous 
attirer  à  elle,  s'est  avancée  vers  nous,  qui 
s'est  montrée  à  nouscomme  à  visage  décou- 
vert, qui  a  habité  au  milieu  de  nous  sous  la 
forme  humaine,  et  véritablement  revêtue  de 
la  nature  d'homme;  qui,  dans  cette  forme 
d'homme,  a  enseigné  aux  hommes  les  véri- 
tés du  salut  éternel  ;  qui,  dans  cette  forme 
d'homme,  a  donné  aux  hommes  l'exemple 
de  toutes  les  vertus;  ciui,  dans  cette  forme 
d'homme,  a  réconcilié  les  hommes  avec  son 
Père,  portant  les  péchés  des  hommes;  qui, 
dans  cette  forme  d'homme,  a  accompli  l'é- 
ternelle rédemption  des  homuKîS;  qui,  (ians 
cette  forme  d'homme,  a  trompé  ienfer,  et 
l'a  fait  servir  à  son  œuvre;  qui,  (ians  celte 
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forme  d'homme  glorifiée,  est  remontée  dans 
le  ciol  pour  nous  y  aller  préparer  une  i)laeel 
Sagesse  de  Dieu  dans  le  m^-stère  de  rincar- 
natinn,  qui  épuiserait  notre  admiration  et 
notre  amour,  s"il  ne  fallait  en  réserver  pour 
le  mystère  de  la  croix,  où  cette  sagesse,  s"é- 
levantau-dessusde  toutes  nospensées,  achève 
de  fi,aj;ner  tout  notre  cœur  et  de  ravir  tout 
notre  esjjrit  !  Mystère  de  la  croix,  scandale 
p:tur  les  Juifs,  folie  aux  yeux  des  gentils  et 
des  sages  de  ce  monde!  Et  la  croix  du  Fils 
de  Dieu  a  |)aru  la  sagesse  de  Dieu  pour  con- 
fondre et  rendre  muette  cette  sagesse  du 
monde,  pour  la  déconcei'teret  rompre  toutes 
ses  mesures.  Et  la  croix  du  Fils  de  Dieu  a 
paru  la  force  de  Dieu  pour  attirer  h  lui  toutes 
les  nalion*;;  la  force  de  Dieu  pour  dompter, 
pour  suiyuguer,  {)0ur  conquérir  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  en  faire  le  royaume 
de  son  Fils. 

Les  miracles,  si  nous  pénétrons  dans  la 
sagesse  de  Dieu  et  dans  sa  providence  sur 
son  Eglise,  sont  ce  que  Dieu  a  fait  depuis  le 
commencement  des  siècles  de  plus  glorieux 
pour  lui-même,  de  plus  utile  pour  les  hom- 
mes, et  de  plus  nécessaire  dans  la  religion. 
Les  miracles  sont  des  œuvres  de  Dieu  qu'il 
ne  fait  pas  en  vain,  et  qu'il  ne  place  pas  sans 
raison  dans  de  certains  temps  et  dans  de  cer- 
taines circonstances. 

Les  miracles  sont  des  œuvres  de  Dieu 
qui  viennentde  temps  en  temps  nous  réveil- 
ler de  l'assoufiissement  où  nous  vivons  à  son 
égard,  et  qui  doivent  exciter  dans  nos  âmes 
les  ditférenls  sentiments  de  la  piété;  les 
mii'acles  sont  une  contiiuiation  de  rétal)lis- 
seujent  de  la  religion,  et  comme  une  exten- 
sion de  celle  visite  que  Dieu  a  faite  une  fois 
d'en  haut  aux  hommes  ,  de  cette  visite  par 
son  Fils  qui  a  passé  sur  la  terre  guérissant 
les  infirmités  du  peuple,  et  faisant  du  bien 
à  tout  le  monde.  Les  miracles  sont  la  dé- 
monstration de  la  Divinité,  et  ils  on  sont  le 
langage  ;  la  démonstration  de  la  Divinité,  qui 
nous  l'ait  sentir  où  Dieu  est,  avec  sa  vérité  qui 
le  suit;  le  langage  de  la  Divinité  ,  (jui  nous 
parle,  quand  les  hommesou  se  taisent  ou  nous 
trompent  ;  le  langage  de  Dieu  qui  instruit 


les  simples  et  les  ignorants,  et  qui  décide 
pour  les  savants  dans  les  choses  oui  sont 
douteuses.  Les  miracles  sont  le  moyen  de 
discernement  que  Dieu  emploie  entre  ceux, 
qui  sont  à  lui  et  ceux  qui  sont  contre  lui, 
entre  le  vrai  et  le  faux  Evangile.  Les  mira- 
cles sont  des  événements  extraordinaires, 
qui  de  la  part  de  Dieu  ne  peuver.t  pas  ne 
])oint  avoir  d'oh.jet  et  ne  pas  dire  de  grandes 
clioses  ;  les  miracles  sont  des  œuvres  de 
Dieu,  qu'il  fait  connue  il  veut  et  dans  la 
mesure  qu'il  vent  ;  où  il  peut  laisser  assez 
de  ténèbres  pour  ceux  qui,  [)ar  malice, 
clierchentà  s'aveugler,  ou  méritent  de  l'être  , 
et  où  il  doit  mettre  assez  de  lumière  pour 
ceux  qui,  en  simplicité  et  dans  res]u-it  de  la 
j-iiété,  veulent  croire  et  croient  en  elTetoùil 
y  a  lieu  de  croire 

Les  miracles,  à  commencer  par  ceux  de 
Jésus-Christ ,  ont  toujours  été  un  sujet  de 
débat  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  se  sont 
opérés.  Les  uns  disent:  il  s'en  fait;  les  au- 
tres: il  ne  s'  en  fait  point.  Celui-ci  dit:  ce 
sont  des  miracles,  et  celui-là:  ce  sont  dss 
prestiges.  Dans  Jérusaleru,  parmi  le  peuple, 
l'un,  écoutant  les  pharisiens  et  les  prêtres  , 
dit  de  Jésus-Christ  faisant  des  miracles. 
C'est  tin  séducteur  qui  guérit  par  la  i-ertu  de 
Béclzébtilh;  et  l'autre  se  croyant  lui-même, 
dit:  C'est  le  Messie  qui  a  en  lui  la  vertu  di 
Dieu  pour  faire  les  guérisons. 

Faut-il  croire  légèrement  et  comme  par 
pitié  tous  les  miracles  qui  se  débitent?  Non: 
mais  il  est  de  la  sagesse,  comme  il  est  de  la 
piété  ,  quand  ces  bruits  de  miracles  ont 
quelque  fondement,  d'approfondir  ces  jjruits, 
de  suivre  ces  faits  ,  d'apporter  à  cet  examen 
tou.te  la  diligence  et  le  soin  possibles,  avec 
la  disposition  de  croire  avec  le  jieuple  ce 
que  le  peuple  aura  eu  raison  de  croire.  Mais 
res|)rit  du  monde,  en  matière  de  miracles  , 
est  de  mépriser  et  les  bruits  ,  et  les  témoi- 
gnages ,  et  les  raisons;  de  se  refuser  aux 
preuves  qu'on  lui  otfre  ;  et  enfin  de  s'autori- 
ser à  ne  pas  croire,  en  prenant  le  parti  de 
ne  pas  voir.  C'est  ainsi  que  le  monde  mé- 
connaît la  sagesse  de  Dieu  et  sa  providence 
dans  les  miracles. 


NOTICE  SUR  LE  P.  G.  DUFAY. 


Dnfay  (Jean-Gaspard),  jésuite,  prédica- 
teur distingué  du  commencement  du  ivin" 
siècle,  mourut  h  Paris  en  1774,  après  la  sup- 
pression de  son  ordre.  Aj)rès  avoir  obtenu 
en  chaire  les  plus  grands  succès  ,  il  lit  im- 
primer ses  Sermons  qui  perdirent  alors 
beaucoup  de  la  force  et  de  la  beauté  qui  y 
avaient  été  remarquées  lorsqu'ils  étaient 
prononcés  par  l'orateur.  On  les  a  publiés  de 
173G  à  17.'t3  à  Lyon,  et  réiuiprimés  en  1775  h 
Paris  (9  vol.  iri-12).  I!  avait,  en  nOV,  pro- 
noncé à  Narbonne  VOraison  funèbre  du 
cardinal  de  Bousq,  archevêque  de  cette  ville; 
elle  fut  imprimée  la  même  année.  Nous  nous 
bornons  à  reproduire  ses  Sermons.  Ceux  du 


Carême  avaient  eu  les  honneurs  d'une  tra- 
duction italienne  (17'i'i-,  3  vol.  in-12).  Saris 
pouvoir  être  cités  comme  des  modèles  ,  les 
sermons  du  P.  Dufay  peuvent  encore  être 
lus  avec  fruit.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
les  étudier,  surtout  i)0ur  les  comparer  avr'c 
les  autres  productions  de  cette  époque ,  il- 
lustrée par  l'inimitable  Massillon.  Ce  n'est 
pas  en  elfet  un  mince  sujet  d'étonnement  de 
voir  en  même  temps  la  parole  de  Dieu  trai- 
tée de  tant  de  manières  différentes  ,  et  ce- 
pendant toujours  écoulée,  toujours  admirée 
comme  tout  ce  qui  est  éternel.  Les  hommes 
et  les  talents  ne  sont  rien  auprès  du  but 
auquel  tend  l'orateur  chrétien. 
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SERMONS  COMPLETS 


DU 


P.  GASPARD  DUFAY. 


AVENT. 


6ERM0N  .". 

Pour  le  dimanche  de  ta  première  semaine 
de  l'Aient. 

LE  JUGEMENT    DERNIER. 

Tune  vidobunl  Filium  liomiiiis  venientem  in  iiube  cum 
potestate  magna  et  majeslale.  {Luc,  XXI.) 

Alors  ils  verront  roiir  le  Fils  de  l'homme  sur  ime 
tmée  avec  une  grande  puissance  et  une  (jraudc  majesté. 

Après  que  les  signes  terribles  de  Ig, colère 
et  de  la  vengeance  de  notre  Diou  auront 
paru,  après  que  le  soleil  éclipsé  aura  perdu 
sa  lumière,  et  que  la  lune  obscurcie  aura  été 
ensevelie  dans  les  ténèbres;  après  que  la 
luer  enflée  aura  porté  ses  eaux  au  delà  des 
bornes  ([ue  le  Seigneur  a  données  à  l'inipé- 
tuosiléde  ses  flots,  cl  que  la  terre,  devenue 
Je  théâtre  (le  la  fureur  d'un  Dieu  irrité,  aura 
été  ravagée  ou  par  ses  propres  habitants,  ou 
par  des  éléments  étrangers,  les  peuples,  di- 
visés entre  eux,  avant  avancé  leurs  jours  et 
leur  pei'(e,  chacun  étant  dans  la  crainte  et  la 
terreur,  les  vertus  du  firmament  se  voyant 
elles-mêmes  ébranlées,  le  temps  aj-ant  fini  et 
l'éternité  commençant,  alors, Messieurs,  fw»r, 
alors  para  lira  le  Fiîsde  l'homme  porté  sur  une 
nuée  éclatante,  revêtu  de  toute  son  autorité 
et  de  tout  son  pouvoir,  précédé  du  signe 
auguste  de  notre  rédemption,  accompagné 
de  ses  anges  et  de  ses  saints,  et  il  paraîtra 
pour  porter  cette  sentence  irrévocable  qui 
doit  décider  publiquenjcnt  de  notre  sort  et 
de  notre  éternité:  Tune  tidcbunt  Filium  ho- 
tninis. 

Nous  le  verrons,  ce  Fils  de  l'homme,  non 
plus  comme  un  prince  de  paix  qui  n'a  que 
des  grâces  à  répandre,  mais  comme  un  sou- 
verain iri'ilé  qui  vient  soumettre  el  dompter 
des  rebelles;  non  plus  connue  un  rédemp- 
teur charitable,  qui  [)rodigue  son  sang  jiour 
sauver  de  vils  et  méprisables  pécheurs, 
mais  comme  un  juge  indigné  elfurieux  dans 
son  indignation,  qui  n'a  que  des  arrêts  de 
condamnation  et  de  mort  à  prononcer;  nous 
le  verrons  de  nos  propres  yeux,  nous  le  ver- 
rons face  h  face,  nous  le  verrons  dans  tout 
cet  appareil  de  sévérité  et  de   rigueur  qui 


déconcertera  toute  la  nature,  et  avec  lui  nous 
verrons  le  monde  entier  qui  sera  témoin  do 
notre  sort  et  de  notre  destinée.  Tuncvidebunt 
Filium  hominis. 

Le  grand  jour,  chrétiens  auditeurs ,  le  re- 
doutable jour  de  réunion  pour  toutes  les  na- 
tions de  ia  terre  !  dit  le  prophète  ;  toutes  se 
verront  réunies  et  rassemblées  dans  la  val- 
lée de  Josaphat  :  Deducam  eos  in  vallemJo- 
saphat.  (Joël,  III.)  Jour  de  discussion  et 
d'examen,  ou,  pour  mieux  dire,  d'accusation 
et  de  conviction  pour  toutes  les  nations  de 
la  terre  1  toutes  sentiront  ce  poids  de  vérilé 
qui  est  altaché  aux  paroles  du  Seigneur,  et 
elles  éprouveront  toutes  qu'être  accusé  et 
convaincu  devant  lui,  c'est  la  même  chose. 
Disceptubo  cum  eis  :  jour  de  rétribution  et  de 
vengeance,  mais  d'une  rétribution  et  d'une 
vengeance  pleine  et  consommée  pour  toutes 
les  nationsdela  terre,  parce  que  toutes  com- 
menceront à  porter,  dans  toute  son  étendue 
et  sans  partage,  tout  ce  quelles  auront  mé- 
rité de  châtiment  et  de  peine,  et  convcriam 
relributionemvestram in caput vestrum  (Ibid.) 
Réunion  si  humiliante  pour  le  pécheur,  que 
s'il  paraît,  ce  ne  sera  que  pour  se  voir  ex- 
posé aux  yeux  de  l'univers  avec  tous  ces  ca- 
ractères d'infamie  et  d'opprobre  qui  suivent 
le  péché;  conviction  si  accaljlante  pour  le 
pécheur,  que  s'il  ose  ouviir  la  bouche,  ce 
ne  sera  que  pour  convenir  de  la  vérité  et  de 
la  malignité  des  fautes  qu'on  aura  à  lui  re- 
procher; rétribution  si  désespérante  pour  le 
pécheur,  que,  s'il  a  h  se  plaindre,  ce  ne  sera 
ni  de  la  sévérité  du  juge,  ni  des  peines  qui 
lui  sont  imposées,  mais'  du  désordre  et  du 
dérèglement  de  sa  conduite;  l'allaire  vous 
regarde  uniquement,  pécheurs  qui  m'écou- 
tez,  ])arce  que  si  le  juste  doit  paraître  aussi 
bien  que  vous,  ce  ne  sera  que  pour  voir  ti- 
rer sa  vertu  des  ténèbres,  et  honorer  autant 
qu'elle  le  mérite,  tandis  qu'on  ira  tirer  des 
ténèbres  tout  ce  qu'un  esprit  de  révolte  vous 
aura  jan)ais  fait  commettre  de  péchés,  et 
qu'il  n'y  aura  point  de  pécheur  qui  ne  soit 
contraint  d'essuyer  tout  ce  que  son  péché 
peut  mériter  d'opprobre,  de  mépris  et  de  sé- 
vérité ;  sondez-vous  donc  aujourd'hui  sérieu- 
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sèment  devant  Dieu,  et  voyez  comment  vous 
jjourrez  soutenir  la  vue  de  ce  juge  si  exact 
a  citer  tous  les  i)éc!icurs  devant  son  tribu- 
nal, si  attentif  à  les  l'aire  tous  convenir  de 
l'iiréj^ularitéde  leurs  démarches,  si  inexora- 
ble h  leur  en  faire  )torl(M'  h  tous  les  i-'lus 
tristes,  les  plus  ai'caulantes  suites! 

Ce  sont  là  pourtant,  au  juste,  les  effrayan- 
tes circonstances  de  cette  action  décisive  q\ii 
doit  terminer  la  vie  de  tous  les  lionîmes  sur 
la  terre,  et  comme  autant  de  dej,rés  dilië- 
rents  par  où  passera  le  pécheur  avant  que 
d'arriver  à  son  dernier  supjtlice;  tous  les 
pécheurs  seront  cités  pour  se  voir  décou- 
verts et  manifestés;  deducuin  eos ;  à  jteine 
auront-ils  été  manifestés  et  découverts,  qu'ils 
seront  convaincus  et  contraints  de  souscrire 
h  tout  ce  qu'on  aura  de  péchés  à  leur  impu- 
ter :  disceptabo  cuin  eis,  et  la  sentence  suc- 
cédant immédiatement  à  la  conviction,  sur- 
le-i;hamp  ils  seront  condamnés  et  renfermés 
pour  toujours  dans  le  lieu  de  leur  supplice. 
Et  convertam  relribulionem  vcsiram  in  capiit 
vesCriDii;  mais  ils  seront  cités  pour  se  voir 
occouverts  et  manifestés ,  sans  qu'aucun 
puisse  ou  se  soustraire,  ou  se  cacher  :  pre- 
mier point.  —  Mais  ils  seront  convaincus  et 
forcés  de  souscrire  tout  ce  qu'on  aura  de  pé- 
c'nés  h  leur  imputer,  sans  (pi'aucun  puisse 
ou  se  justifier  ou  s'excuser  :  second  point. — 
^îais  ils  seront  condamnés  et  renfermés  pour 
toujours  dans  le  lieu  de  leur  suppliée,  sans 
qu'aucun  puisse  ou  se  garantir  ou  s'échap- 
per :  c'est  le  troisième  point. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE, 

Déjà  i.  me  semble  voir  ce  désordre  affreux 
où  se  trouve  toute  la  nature  à  ra|)proche  de 
son  juge:  astres  qui  tombent  du  ciel ,  ténè- 
bres épaisses  ([ui  enveloni)ent  toute  la  terre, 
feux  dévorants  qui  consument  tous  les  ha- 
bitants; quels  funestes  présages,  ou,  pour 
parler  avec  l'Evangile,  (piel  triste  commen- 
cement de  douleur!  Déjà  il  me  semble  voir 
ces  esprits  célestes,  qui ,  pour  rétablir  l'an- 
cienne demeure  de  nos  Ames,  ranicissent  nos 
cendres  dispersées,  et  réunissent  h  la  môme 
masse  tout  ce  que  le  fer,  le  feu ,  ou  la  cor- 
ruption lui  ont  enlevé;  il  me  semble  surtout 
entendre,  avec  saint  Jérôme,  celle  trom- 
pette falale  qui,  retentissant  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre,  ordonne  aux  morts  de 
se  lever,  de  se  rendre  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée, pour  y  paraître  les  uns  et  les  au- 
tres tous  tels  ([u'ils  ont  été. 

Surgile,  crumpite  (  Jocl,  III  )  ;  levez-vous  , 
morts,  sortez  de  ces  sombres  demeures  où 
vous  vous  croyez  ensevelis  pour  toujours  : 
Venile,  cotigrcfjaiitini  (/6(V/.),  venez,  et  rendez- 
vous  dans  cette  vallée  fameuse  (jue  noire 
Dieu  a  choisie  pour  en  faire  le  théâtre  pu- 
blic ou  de  ses  vengeances  ou  de  ses  bontés  : 
iOi  scdebo  ut  judircin  o»(«r.s  (jciilcs.  (Ibid.) 
Là  siégera  ce  .luge  qui  doit  décider  du  sort 
de  toutes  les  nations,  et  monirer  à  découvert 
te  (jue  chacun  a  méiilé.  Ainsi  s'explique  le 
^çi^iieur  chez  sou  prophCHe,  nous  dévelop- 


pant par  avance  l'ordre  qu'il  doit  tenir  dans 
les  premières  démarches  de  cette  reiloutable 
journée,  ordre  que  je  me  propose  moi  même, 
non-seuleiiient  parce  ([u'il  est  fondé  sur  la 
jiarolede  celui  qui  doit  nous  juger,  mais  en- 
core parce  qu'il  nous  conduit  connue  natu- 
rellement à  la  i)reuve  de  celte  elfiayante  vé- 
rité, que  nous  serons  tous  cités,  sans  qu'au- 
cun de  nous  puisse,  ou  se  soustraire,  ou  se 
cacher:  Dediicain  eos  in  ralleni  Josaphal. 

Goiltons  en  paix  les  douceurs  qui  se  pré- 
sentent, disent  tous  les  jours  nos  libertins 
au  milieu  de  leurs  criminelles  el  scandaleu- 
ses débauches  ,  tout  mourra  quand  nous 
mourrons,  et  pendant  que  notre  àme  se  per- 
dra dans  les  airs,  notre  corps  retournant  à 
sa  première  origine,  se  dissoudra  dans  l'obs- 
curité du  sépulcre;  sentim  nt  scandaleux  et 
impie,  combattu  en  général  par  toute  l'Ecri- 
ture, et  confondu  en  particulier  par  le  mys- 
tère de  trouble  et  d'elfroi  que  l'Eglise  nous 
représente  dans  ce  jour.  Il  faut,  dit  l'Apô- 
tre, que  ce  corps  mortel  se  révèle  de  l'im- 
mortalité, et  si  nous  ne  devons  pas  taus 
clianger,  du  moins  devons-nous  tous  ressus- 
citer; levez-vous  donc,  corps  de  péché,  vils 
esclaves  de  la  voiui)té,  cadavres  puants,  si 
souvent  souillés  par  vos  dissolutions  hon- 
teuses, si  souvent  prostitués  aux  dérègle- 
ments des  passions  les  plus  brutales;  levez- 
vous  :  surgile,  erumpile.  Ah  !  qu'il  servira  peu 
alors  d'avoir  été  grand  dans  le  monde,  d'a- 
vuir  nagé  dans  ses  délices,  ou  ])uisé  à  j)lei- 
nes  mains  dans  ses  trésors;  nom,  rang,  em- 
ploi, prééminence,  di-,nilé,  tout  sera  con- 
fonilu,  tout  sera  soumis  à  la  même  loi ,  tout 
sera  cité  :  siirgite,  enwipite.  Aujourd'hui 
c'est  l'opulence,  c'est  le  pouvoir,  c'est  la  fa- 
veur, qui  décide  de  lout;  et  comme  si  une 
dilTéi-ence  de  condition  établissait  une  dilfé- 
rence  de  nature,  vous  diriez  que  [)armi  les 
mêmes  hommes,  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  les  mômes,  tant  le  riche  l'emporte  sur 
Je  pauvre;  tant  il  y  a,  ce  semble,  d'éloigne- 
ment  du  gi'and  au  petit  :  mais  ici  cpiel  chan- 
gement! l'rinces,  rois,  sujets,  esclaves,  qui 
(pie  vous  soyez,  levez-vous,  c'est  un  Dieu 
qui  parle,  el  qui  ayant  fait  le  grand  comme 
le  petit,  le  riche  cou)me  le  [lauvre,  veut  que 
l'un  comme  l'autre  obéisse  à  sa  voix  :  sur- 
gile, erumpile.  Aujourd'hui  l'homme  mor- 
titié  s'accable  d'austérités  et  de  rigueurs; 
riiomme  de  plaisirs  ne  i)ense  qu'à  passer 
de  délices  en  délices:  celui-là  regarde  sa 
chair  avec  horreur,  celui-ci  regarde  une 
horreur  si  juste,  coumie  un  excès  de  cruau- 
té; l'un  pleure,  au  terme  de  l'Ecrilure,  l'au- 
tre rit  :  dirail-on  qu'ils  sont  tous  deux  tirés 
de  la  môme  masse?  uni,  on  le  dira  à  la  voix 
de  l'ange,  sortez  de  vos  cachots  ténébreux, 
voluptueux  abrutis,  idoles  d'iiiquuiicité; 
sortez-en  viclimes  de  la  cioix,  justes,  pé- 
cheurs, (pai  (jue  vous  soyez,  sortez  :  surgile, 
erumpile. 

Ce  commandement  étant  exécuté  sur-le- 
champ,  la  terre  ouvrira  son  sein,  et  rendant 
ces  tristes  dépouilles  qu'elle  ne  (enail  (pi'en 
dépôt,  chacun  reprendra  sa  proprecliair.  Ahl 
chair,  chair  si   impitoyablement  idolâlrée^ 
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que  lu  nous  seras  alors  un  poids  accablant  ! 
porter  devant  le  tribunal  d'un  Dieu  une 
chair  souillée,  une  cliair  que  nous  aurons 
adorée  auniéi'ris  d'un  Dieu  ;  que  nous  rou- 
girons de  nos  indi;;nes  et  criminels  ménage- 
ments I  Aussi  tandis  que  le  corps  du  juste 
crie,  au  langage  de  saint  Jean,  sous  les  au- 
tels où  SOS  reliques  sont  honorées,  qu'on 
avance  le  jour  des  vengeances,  afin  qu'il 
jiuisse  voir  de  ses  propres  yeux  le  Maitre 
dont  il  a  suivi  les  traces  et  porté  la  croix  ;  le 
corps  du  pécheur  se  plaindra,  selon  la  pen- 
sée du  [Tophète,  de  ce  qu"on  vie:it  troubler 
ses  cendres  et  les  animer,  uniquement  pour 
le  faire  passer  de  la  puanteur  d'un  sépulcre 
à  ce  triste  lieu  où  il  n"y  a  que  tourment  et 
douleur.  Est-ce  donc,  ^Tand  Dieu,  que  vous 
ne  serez  pas  assez  vengé,  si  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  nous  ne  succoinbe  en  même  temps 
sous  la  pesanteur  de  votre  bras?  vous  savez 
ce  que  soutire  déjà  entre  vos  mains  l'âme  que 
vous  i:ous  avez  donnée;  pourquoi  vous  obs- 
tinera poursuivre  un  peu  de  poussière?  en 
serez-vous  moins  grand,  quand  vous  aurez 
paru  moins  sévère?  laissez-nous  dans  ce  tas 
d'ordure  où  nous  crou|)issons  ;  aussi  bien 
en  augmentant  nos  pteines,  vous  ne  faites 
que  nous  fournir  plus  de  sujets  de  maudire 
votre  nom.  Vos  malédictions  elles-mêmes  font 
la  gloire  de  mon  nom,  répond  le  Seigneur  , 
pnii-qu  elles  publient  ce  que  je  puis,  en  pu- 
bliatit  ce  que  vous  souffrez,  et  qu\lles  foui 
hommage  à  ma  justice,  si  elles  ne  le  font  jjas  à 
ma  bonté.  Sortez  donc  encore  une  fois ,  mal- 
heureuses victimes  de  l'enfer;  ce  n'est  point 
ici  un  jour  de  ménagement  et  de  grâce  jjour 
vous;  tout  riionime  a  péché,  et  il  faut  que 
tout  l'homme  porte  la  honte  et  la  peine  de 
son  péché  :  venez  donc  recevoir  ce  double 
salaire  du  péché,  et  en  essuyer  toute  la  honte 
ayant  que  d'en  porter  toute'la  peine  :  Venite, 
congregamini.  Second  pas  qu'on  fait  faire 
au  réprouvé. 

A  peine  l'a-l-on  tiré  de  dessous  les  ombres 
de  la  mort,  qu'on  le  traîne  dans  cette  vallée 
fameuse,  où  sont  appelés  comme  lui  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  braves  dans  l'épée, 
d'habiles  dans  la  robe,  et  de  sages  dans  le 
gouvernement;  où  se  rendent  avec  lui  dans 
un  morne  et  triste  silence  ces  héros  re- 
doutés dont  le  bras  est  enfin  lié;  ces  triom- 
piiateurs superbes  dont  les  chars  sont  brisés 
et  le  faste  confondu  et  humilié  :  nous  ne 
sommes  plus  à  ignorer  si  nous  nous  trouve- 
rons dans  cette  assemblée  générale  de  tous 
les  ordres,  de  tous  les  états  de  la  vie;  ce  que 
nous  dit  le  prophète,  l'Apôtre  nous  le  dit  : 
nous  paraîtrons  tous  devant  le  tril.'unal  de 
Jésus-Christ;  mais  grand  mystère,  mystère 
plein  de  frayeur  pour  nous,  paraîTrons- 
nous  pour  être  applaudis  et  récompensés, 
ou  pour  être  [)unis  et  condamnés?  Je  vous 
verrai,  vous  me  verrer,  ;  sera-ce  à  la  droite 
<|ue  nous  nous  verrons  les  uns  et  les  autres, 
ou  ne  nous  verrons-nous  point  les  uns  à  la 
tiroite  et  élevés  avec  les  saints,  pour  les  sui- 
vre dans  cet  hf  ureux  séjour  (|ui  commence 
à  s'ouvrir  pour  les  recevoir;  les  autres  à  la 
gauche  et  at>flitu$  avec  les  pécheurs,  comme 
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pour  être  plus  îi  portée  de  les  suivredansces 
feux  souterrains  qui  leur  sont  préparés? 
Disons-le,  et  fasse  le  ciel  que  nous  ne  l'é- 
prouvions jamais  1  ne  nous  verrons-nous 
point  les  uns  et  les  autres,  confondus  avec 
ces  malheureux  qui,  rejetés  d'abord  à  la  gau- 
che par  Icb  anges  extcrminate;irs,  ne  peu- 
vent ni  fuir,  ni  soutenir  la  ])résence  de  ca 
Juge  souverain  qui  se  présentera  lui-même 
à  eux,  avec  cet  appareil  de  grandeur  et  de 
sévérité  dont  les  élus  eux-mêmes  seraient 
déconcertés,  s'ils  ne  savaient  (luelles  sont  les 
pensées  de  paix  ot  de  miséricorde  qu'il  a  sur 
eux:  voir  ce  Dominateur  des  nations  au  mi- 
lieu des  foudres  et  des  éclairs,  le  voir  armé 
de  tous  les  carreaux  de  sa  colère;  portant  Iq 
terreur  partout  parla  splendeur  de  sa  gloire, 
par  le  ton  de  sa  voix,  par  la  \ivacité  de  ses 
regards  et  la  majesté  de  sa  présence.  Les 
anges  eux-mêmes,  dit  saint  Bernard,  trem- 
blent devant  la  face  de  ce  Dieu  qui  n'a  pour 
eux  quedes  regards  d'amitié  et  de  tendresse; 
quelles  seront  donc  mes  craintes  et  mes 
frayeurs,  à  moi  pour  qui  il  n'aura  que  des 
regards  d'indignation  et  de  colère!  à  moi, 
qu'il  viendra  démêler  dans  celte  foule  de 
réprouvés,  avec  ces  yeux  foudroyants  qui 
m'annonceront  par  avance  tout  ce  que  j'ai  à 
attendre  de  sa  sévérité  et  de  la  rigueur  de 
ses  jugements. 

Paveo  judicis  vulliim,  ipsis  angclis  tremen- 
dum.  Esther  tombe  à  l'approciie  d'Assuérus 
qui  la  rassure;  Daniel  est  consterné  à  la  voix 
d'un  ange  qui  le  console;  notre  premier 
[)ère  se  cache  aux  deniandes  que  lui  fait  un 
Dieu  qui  entre,  pour  le  dire  ainsi,  en  con- 
versation avec  lui,  plus,  s'il  en  faut  .croire 
saint  Basile  de  Séleucie,  pour  le  jilaindre, 
que  pour  l'insulter  dans  sa  disgrâce;  et  pé- 
cheur comme  je  le  suis,  je  ne  serais  pas  in- 
terdit et  déconcerté  à  la  vue  de  ce  redouta- 
ble vengeur  du  péché  I  J'aimerais  mieux, 
ajoute  saint  Chrysostome,  souffrir  les  sup- 
plices en  enfer  que  soutenir  ses  regards 
foudroyants  dans  le  ingement:  Paveo  judicis 
vultum,  ipsis  angelis  tremendum. 

Ce  n'est  pas  là  [)ourlant,  grand  Dieu,  souf- 
frez que  je  le  dise,  ce  n'est  i)as  là  ce  qui  met 
le  comble  à  mon  clfroi  ;  j'ai  |)b:s  à  ciaindre 
de  moi-même  que  de  vous,  et quelijue juste 
que  vous  soyez, je  me  rassurerais  si  je  n'étais 
jjécheur;  mais  iiécheur  comme  je  le  suis,  où 
irai-je  cacher  ma  honte,  quand,  après  avoir 
imposé  silence  à  toute  la  ferre,  et  rendu  aux 
élus  la  justice  qu'ils  méritent,  vous  procé- 
derez à  l'égard  des  réprouvés,  à  l'ouverture 
de  ces  livres  fameux  où  tout  l'opprobre  de 
ma  conduite  se  trouvera  dépeint:  Ibi  sedebo 
ut,judicem  omnes  génies.  [Joël,  111.  )  Troi- 
sième circonstance  qui  achèvera  de  nous  con- 
fondre. 

Imaginez-vous  donc,  qu'en  homme  éclai- 
ré, j'entre  dans  le  détail  de  votre  vie,  et  que, 
niellant  dans  tout  leur  jour  ces  œuvres  do 
ténèbres  (jue  vous  prenez  tant  soin  de  nous 
cacher,  je  découvre  et  étale  aux  yeux  do 
celte  assemblée,  sous  ces  voiles  spécieux 
d'amitié,  les  traits  les  plus  cruels  d'un  cn- 
r>emi  déclaré;  dans  ce  mariage  qui  paraît  &i. 
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bien  assorti,  touîes  les  horreurs  d'un  cora- 
inercc  adultère  ;  dans  ces  décisions  émanées 
d'un  tribunal  do  justice,  mille  procédures 
déraisonnables  et  injustes;  dans  cette  pro- 
fession éclatante  de  probité,  mille  déniar- 
clies  licencieuses  et  criminelles;  un  détail 
de  cette  nature  vous  couvrirait  de  honte, 
et  vous  obligerait  h  vous  voiler  la  face  pour 
n'ûlre  pas  vus  par  des  personnes  qui  vous 
verraient  si  h  découvert.  Insensés,  est-ce 
donc  que  vous  êtes  infidèles  aussi  bien  que 
pécheurs,  et  qu'avec  la  grûcc,  vous  avez 
perdu  la  foi?  Dieu  ne  vous  voit-il  pas,  ne 
vous  re;.;arde-t-il  pas  ,  là  même  où  vous 
croyez  n'être  vu  ni  re^rardéde  personne?  Dé- 
robez-nous votre  péché  tant  qu'il  vous  plah-a, 
vous  ne  le  déroberez  jamais  aiix  yeux  jier- 
çants  de  noire  Dieu,  jamais  vous  ne  l'empô- 
eherez  de  l'exposer  aux  nôtres  dans  toute  la 
laideur  et  toute  la  dillormité  qui  lui  est  na- 
lure!!e. 

Il  siégera  donc,  pour  juger  toutes  les  na- 
tions, selon  la  prO[)hétie  de  Joël,  ibi  sedebo 
ut  judicem  qcntes;  mais  il  lui  importe  de 
justifier  ses  jugements;  pour  cela  il  se  char- 
gera lui-même,  selon  la  proi)hétie  deNahum, 
de  vous  découvrir  et  d'exposer  tellement 
h  toutes  les  nations  foutes  vos  faiblesses  et 
toutes  vos  misères,  c{ue  pas  un  trait  de  votre 
vie  criminelle  n'échappe  à  pas  mi  des  spec- 
tateurs :  Ostendam  gentibus  nndilalem  iuam, 
''t  regnis  ignominiam  tuam.  [Nalium,  V.)  Sa- 
chez que  de  quelque  nature,  et  de  quelque 
espèce  que  puisse  être  votre  péché,  en  quel- 
que circonstance,  en  quelque  lieu  qu'il  ait 
été  commis,  je  le  ferai  connaître  moi-même 
à  tout  l'univers;  moi  dont  les  lumières  pé- 
nètrent partout,  rien  ne  peut  se  dérober  à 
ma  connaissance;  moi  dont  les  lumières  sont 
infaillibles,  rien  ne  peut  ou  me  troniper,  ou 
me  faire  prendre  le  chang-B;  moi  dont  les 
îumières  sont  imnmablcs  et  éternelles,  rien 
ne  peut  affaiblir  mon  souvenir;  moi  cpiivous 
ai  vu,  sans  que  n)a  vue  ait  été  un  frein  à 
votre  désobéissance  ;  moi  qui  vous  ai  appelé 
et  <»  cpii  vous  n'avez  pas  daigné  ré|)ondrc; 
moi  (|ui  ai  pressé,  et  à  (|ui  mes  empresse- 
ments n'ont  servi  (!u'à  faire  éclater  haute- 
ment votre  o!>stiaaLion  et  votre  endurcisse- 
ment :  Ostendam  gentibus  nuditatcm  Iuam. 
Pourrez-vous  alors  fuir  la  lumière,  libertins 
jTésomptuoux?  vos  ténèbres  recherchées, 
vos  cabinets  écartés,  l'éloignement  des  lieux, 
le  silence  de  la  nuit,  le  secret  exigé,  la  fidé- 
lité iM'omise  et  jurée  ,  seront-ce  là  des  voiles 
à  m"f»pposer,  voiles  trop  déliés  {)our  ni'em- 
jitu'herde  [)orter  la  vue  partout,  de  la  porter 
sur  tous,  et  de  les  mettre  tous  connue  en 
évidence  à  tous .  :  Et  regnis  ignominiam 
tuam. 

Ainsi,  ce  ne  sera  pas  seulement  aux  yeus 
de  votre  Juge,  que  se  développera  le  mystère 
alfreux  de  vos  iniipiilés;  (luelle  humiliation  ! 
se  voir  chargé  de  péchés  devant  un  Dieu  qui 
prend  sur  lui  tout  ce  (pi'on  a  jamais  conuiiis 
contre  lui;  et  qui,  pour  faire  mieux  seiuir 
au  pécheur  le  cléréglenu'nt  de  sa  couvinile, 
lui  fuit  trouvei'  dans  tout  ce  (pi'il  a  donné  à 
sa  passion,  autant  d'insultes  faites  à  sa  Di- 


vinité, et  comme  autant  de  déicides  renou- 
velés et  per|)élués  à  l'égard  de  sa  persoinie 
sacrée  :  Videbit  eum  omnis  papnlus ,  et  qui 
eum  pupugeruiil  (Apoc.  ]),  dit  saint  Jean,  ils 
verront  celui  qu'ils  auront  déchiré,  le  corps 
d'un  Dieu  couvert  de  plaies,  é|)uiséde  sang, 
par  le  triste  ellet  de  leurs  désordres;  ils  le 
verront,  et  le  verront  en  môme  temps  de- 
mander toute  la  réparation  qui  peut  lui  être 
due,  dans  l'état  pitoyable  où  ces  désordres 
l'ont  réduit  ;  tout  cela  néanmoins  ne  suffira 
point  encore  pour  votre  entière  confusion, 
ostendam  gentibus  nndilalem  tuam.  Ainsi  ce 
ne  sera  pas  seulement  à  vos  propres  yeux 
que  se  jrésentera  le  spectacle  ellrayant  de 
vos  crimes;  quel  sujet  de  reproclies  pour- 
tant! ce  ne  sera  plus  grandeur  d'âme  dans 
la  vengeance,  sage  prévoyance  dans  l'ava- 
rice, zèle  nécessaire  dans  la  niédisance  ;  fai- 
blesse, surprise,  galanterie  dans  l'impudi- 
cité  :  Ego  rir  videns  pauperlatem  meum  in 
virga  indignalionis  ejus.  (7'/irfH.,lII.]Lecoup 
de  votre  indignation,  mon  Dieu,  nous  rame- 
nant à  la  juste  idée  que  nous  devons  avoir 
du  pécheur,  nous  ne  le  regarilerons  plus 
que  comme  un  malheureux  enfant  de  ténè- 
bres, que  connue  une  triste  ])roduclion  de 
l'enfer,  et  nous  nous  regarderons  nous- 
mêmes  en  fréuiissant  contre  nous,  ciunme 
les  premiers  auteurs  de  cette  triste  produc- 
tion, ([ue  comme  les  [)remiers  pères  de  cet 
enfant  infortuné;  alors  vous  saurez-vous  gré 
de  tout  c'!  (|ue  vous  aurez  donné  à  rand.>i- 
lion ,  à  l'avarice,  à  la  sensualité?  vous  en 
connaîtrez  l'illusion  et  la  nialice,  et  il  ne 
vous  en  restera  que  l'accablant,  ujais  inutile 
repentir  de  vous  y  être  livré.  Tout  cela  néan- 
moins ne  suflira  point  encore  pour  voire  en- 
tière confusion  :  Ostendam  gentibus  nuditatcm 
tuam.  Ainsi  ce  ne  sera  jias  seulement  à  vos 
couij'.agnons  de  déljauche  qu'on  vous  mon- 
trera connue  une  vi<;time  du  péché,  et  des 
peines  dues  au  i)éché;  quelle  consteriuilion 
pourtant!  on  a  vécu  ensemble  dans  le  liber- 
tinage, et  ensemble  on  se  voit  condamné: 
quid  nobis  profuit  superbia?  {Sap.,  \.)  De 
quoi  nous  ont  sei-vi  ces  au's  hautains  et  té- 
méraires qui  nous  (»nt  fait  mépriser  la  moi- 
tié du  monde?  Divitiarum  jactantia  quid 
conlulil? Oh  nous  a  conduits  l'aiiondance  de 
nos  richesses  et  la  mullijilicité  de  nos  |)lai- 
sirs?  Nous  nous  sonnnes  lassés  à  courir 
après  la  fureur  de  nos  passions,  et  voici  que 
nous  sommes  consumés  dans  noli'C  malice, 
et  in  malignilate  nostra  consumpli  sauras 
Tout  cela  néanmoins  ne  servira  point  encore 
lioiu-  voire  eidière  confusion,  ostendam  gea- 
tii)ns  nuditatcm  tuam.  Ainsi  ce  ne  seront  jias 
seulement  vos  parents,  vos  amis,  ceux  de 
votre  connaissance,  qui  liront  vos  désordres 
les  j)lus  cachés;  (jnelle  surprise  jiourtant  ! 
on  se  dérobait,  on  se  couvrait  à  la  faveur  do 
quel(|ues  grinuices  forcées  ;  on  achetait  la 
réputation  d'honnue  de  bien  dans  toute  une 
ville.  Paraissez,  sépulcres  blanciiis,  venez 
vérifier  aux  yeux  de  toute  la  terre,  (pie  c'(  st 
avec  raison  t|ue  le  prophète  a  dit  (]ue  l'ii.v- 
}iocrite  donne  à  Dieu  quelques  marques  ca- 
térieures  de  piété,  et  son  cœur  tout  entier 
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au  monde  et  au  péclu^  :  Ili/pocyitœ,  bene  pro- 
phctaiil  de  vobis  Isaias  dicens  :  Popitlus  ftic 
tabiis  me  honorât,  cor  auiem  eonim  longe  est 
a  me  (MaUh.,  XV);  avec    quel    front    es- 
suyez-vous  les  reprociiPS    d'un   père   dont 
vous  avez  trompé  la  vigilance  pour  courir  à 
robj.et  que  vous  adoriez;  d'une  épouse  que 
vous  avez   trahie,  en  livrant  à  d'autres  un 
cœur  que  vous  lui  aviez  dévoué;  d'un  pas- 
teur à  qui,  par  quelques  larmes  feintes  et 
simulées,  vous  avez  arraché  ces  senlences 
d'absolution  et  de  grûce,  qui  ne  sont  que 
pour  le  cœur  contrit  et  liuniilié;  de  Jésus- 
Cliri^t  lui-même,  dont  vous  avez  profané  la 
cliair,  en  la  logeant  dans  un  coi-ps  que  vous 
avez  fait,  au  terme  de  l'Apôtre,  les  membres 
d'une  prostituée;  en  lèvera  le  voile,  et  on 
verra  tout  ce  que  la  maison  d'Israël   aura 
adoré  d'idoles  élrangères:  Univcrsa  idola  do- 
tmis  Israël  depicta  erunt  in  puriete.  [Ezerh., 
V.j  Disons-le  encore  une  fois  après  le  pro- 
jjlièle,  on  verra  un  cœur  double  et  hypocrite; 
et  dans  sa   duplicité  et  sou  hypocrisie,  un 
cœur  plus  criminel  peut-être  que  le  cœur  le 
jdus  corrompu  et  le  plus  gàlé  :  Ili/pocritœ, 
bene  prophelavit  de  vobis  Isaias.  Tout  cela 
néanmoins  ne  suffira  point  encore  pour  votre 
entière  confusion  :  oslende  gentibus   nudita- 
tem  tuam.  Ainsi  ce  ne  sera  pas  seulement 
aux  peuples  de  quelques  villes  ou  de  quel- 
ques provinces,  qu'on  exposera  les  irrégu- 
larités de  votre  conduite;  vous  seriez  trop 
ménagés  si  vous  n'aviez  autant  de  specta- 
teurs et  de  témoins  qu'il  y  aura  d'assistants 
dans  l'assemblée,  et  dans  l'assemjjlée  il  y 
aura  autant  d'assistants  qu'il  y  a  jamais  eu 
d'hommes  au  monde  ;  l'étranger  comme  le 
domestique,  le  S.cylhe  comme  le  Grec,  le 
Mède  comme  le  Bomain;  tous  en  général, 
chacun  en  jjarliculier,  sera  instruit  du  détail 
de  lo'utes  vos  pensées  les  plus  honteuses,  de 
tous  vos  désirs  les  plus  criminels,  de  toutes 
vos  intentions  les  plus  malignes,  de  toutes 
vos  actions  les  plus  noires  et  les  plus  crian- 
tes; rien  de  caclié  ne  sera  alors  caché;  il  n'y 
aura  point  de  secret  qui  ne  soit  divulgué, 
nous  connaîtrons  tous  les  hommes,  tous  les 
hommes    nous    connaîtront;   les    intrigues 
d'une  jeunesse  litjertiiie  dans  vous;  les  dé- 
sordres d'une  vieillesse  corrompue  dans  les 
autres;  tant  de  lois  violées  par  ceux-là,  tant 
de  sacrements   profanés   par  ceux-ci;  quel 
aifreux  sfiectade  !  spectacle  pourtant  qui,  de 
part  et  d'autre,   nous   sera   représenté;  et 
dans  cette  confusion  apj.arente  de  connais- 
sance, tout  sera  clair,  tout  sera  évident  ;    et 
dans  celte  multitude  prodigieuse  de  crimi- 
nels, tous  seront   consti-rnés,   tous  seront 
tri)ublés,  interdits  et  désespérés  :  Osteiidam 
gentibus  nudilatem  tuam  ,    cl  regnis  ignomi- 
iiiam  tuam. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  et,  entrant 
dans  notre  ca'ur,  demandons-lui  comment 
il  pourra  soutenir  les  yeux  de  tant  de  peu- 
])los,  ouverts  sur  sa  conduite.  Un  lionmie 
jaloux  de  sa  réputation  craint  la  plus  légère 
flétrissure;  il  lui  semble  (ju'un  soupçon, 
jjour  i)eu  fondé  qu'il  parûl,  ternirait  la 
gloire  de  son  nom  :  est-ce  donr-  qu'après  no- 


tre mort  nous  serons  insensibles  h  notre  ré- 
putation ?  je  dis  h  celte  répulalion  qui 
seule  peut  nous  faire  grands  devant  des 
hunmies  ,  (]ui  ,  débarrassés  de  leurs  faux 
préjugés,  n'envisageront  plus  les  eh(jses 
que  par  les  principes  de  la  droite  raison 
et  de  l'équilé  ;  le  péché  fera  notre  honle 
et,  en  connaissant  toute  l'énorraité,  nous  eu 
serons  confondus,  non  point,  dit  Jérémie, 
d'une  confusion  légère,  d'une  confusion  ou 
qui  s'essuie  dans  le  secret,  ou  qui  s'efface 
avec  le  temps  :  confundenlur  vehementer  [Je- 
rem.,  XX)  ;  ils  n'ont  pas  connu  ce  qu'ils  de- 
vaient, et  ils  en  recevront  une  confusion 
publiijue ,  une  confusion  éternelle ,  une 
grande  confusion,  et  la  plus  grande  qu'on 
se  puisse  imaginer;  grande  par  rajiport  à  ce 
qui  en  fera  le  sujet,  ce  ne  sera  pas  un  seul 
péché  qu'on  aura  à  vous  reprocher;  un  pé- 
ciié  seul  pourtant  devrait  suffire  pour  vous 
confondre;  mais  hélas!  combien  en  aura-t- 
on à  vous  reprocher  !  vous  les  savez,  vous 
les  connaissez,  et  malheur  à  vous  si  vous 
aimez  mieux  les  porter  au  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ qu'à  ceux  de  ses  ministres  : 
grande  confusion  par  rai)|)ort  aux  circons- 
tances de  votre  péché;  un  chrétien  qu'un  Dieu 
a  recherché  d'une  manière  spéciale,  et  qui  n'a 
répondu  aux  bontés  spéciales  d'un  Dieu  que 
par  un  éloignement  plus  opiniâtre,  quelle  in- 
gratitude 1  IJn  homme  admis  aux  sacrés  mi- 
nistères, et  qui  n'a  retenu  de  la  sainteté  de  son 
ministère  qu'un  caractère  qu'il  ne  pouvait 
pas  effacer,  quel  déréglenient,  (luelle  abomi- 
nation! grande  confusion  par  rapport  aux  té- 
moins de  votre  péché,  les  saints,  les  anges, 
qui  triompheront  au  milieu  de  votre  mal- 
lieur  :  ce  sont  donc  là  ces  vils  esclaves  qui 
n'ont  pas  cru  qu'un  Dieu  peut  leur  suffire; 
ces  aveugles  entêtés,  qui  croyaient  jiouvoir 
se  fr'a  ver  une  route  nouvelle  ;  qu'ils  ])éris- 
scnt.  Seigneur,  il  est  juste  (|ue  quiconque 
n'a  pas  voulu  êti-e  à  vous  n'ait  point  de  part 
avec  vous  ;  les  démons,  les  réprouvés  qui 
vous  insulteront  :  Quoi!  vous  étiez  aussi 
gâté  que  nous,  dii'a  un  homme  du  monde  à. 
un  homme  (l'Eglise  !  vous  dont  les  paroles 
étaient  si  édifiantes,  vous  suiviez  des  maxi- 
mes si  détestables  :  grande  confusion  })ar 
rapport  à  sa  dur'ée  ;  sur  la  terre  on  revierît 
de  tout,  le  temps  eiface  les  fautes,  les  ser- 
vices les  réjiarent;  ici  où  les  lautes  de  cha- 
que réprouvé  seront  gr'avces  comme  sur  le 
marbre  dairs  la  mémoir'e  de  tous  les  hom- 
mes, pour  parler  avec  le  saint  homme  Job, 
où  chacjue  répr'ouvé,  pour  juirler  avec  saint 
(irégoire,  sera  comme  une  colonne  éternelle 
d'infamie  sur  laquelle  oir  lir'a,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  tout  l'oiipr'Obre  de  sa  conduite  ; 
confundenlur  veheincnler. 

(Jue  deviendr'a  alors  votre  gi-ande  délica- 
tesse sur  le  [joint  d'honneur?  Un  houime 
flétri  jiarmi  nous  est  un  homme  pei-du,  et 
quelle  |dus  grande  flétrissure  tpie  d'être 
montré  au  doigt  par-  tous  les  hoiunics,  |  our 
user  de  l'expression  du  Prophète,  que  d'êire 
exposé  aux  railleries  et  aux  insultes  de 
toute  la  terre  I  Hcic  Itomo,  gui  non  posait 
Deum   adjutorcm    stium    [Psal.    LI  )  ;    voilà 
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l'homme  qui  a  cm  pouvnr  se  passer  de 
Dieu  el  de  son  secours  ;  (jui,  eiitôté  du  rang 
et  du  poste  (]ij'il  occupait,  se  (croyait  tout 
peri!ii«,  pario  (pril  pouvait  tout;  qui  s'é- 
tan!  fait  de  son  opulon -e  une  sourL'e  de  pé- 
(;hj  pour  lui  et  de  scandale  [)Our  les  autres, 
ne  seaildait  avoir  plus  reçu  que  j;our  don- 
nerueî  marques  plus  6.;]a.anles  de  son  ingra- 
titude et  de  sa  révolte  :  esprit  superbe,  cœur 
gâté,  vous  faisiez  gloire  de  votre  malice, 
est-ce  aujourd'hui  un  sujet  de  gloire  pour 
vous  ?  DiiMi  vous  a  toléré  pour  un  temps  ; 
mais  le  terme  de  ses  bontés  et  de  vos  dé- 
sordres est  venu  ,  vous  y  touchez  à  ce 
terme  fatal,  et  si  vous  n'allez  pas  être  détruit 
parce  qu'on  a  sur  vous  des  vues  d'une  plus 
grande  sévérité,  du  moins  vous  allez  voir 
«iétruire  tout  ce  qui  fomentait  voire  rébel- 
lio^i,  pour  survivre  éternellement  et  à  vos 
criaies  el  à  la  peine  qui  leur  est  due.  Parmi 
ces  reprocîies  et  ces  dérisions  publiques, 
que  l'.ourra  faire  le  {técheur?  Rougir  et  se 
confondre  :  Cortfandenlur  vcheiuenter. 

Quelle  plus  grande  flétrissure  que  d'ôtre 
regardé  par  celui  à  qui  il  appartient  seul  de 
décider  du  mérite,  comme  la  [loussière  et  la 
jjalayure  de  la  terre,  n'en  avoir  h  attendre 
que  des  marques  d'indignation  et  de  mé- 
pris, s'en  voir  liai  et  détesté,  au  point  (pj'il 
se  fera  une  peine  même  de  prononciT  votre 
nom  :  jVe;-  memor  ero  nomittuin  e  .riiin  per 
liibia  nica  [Psal.  W)  ;  vous  ne  prononcez 
(îu'avec  horreur  le  noîu  d'un  ennemi  :  Dieu 
a!;ra  tant  d'horreur  du  nom  du  pécheur,  qu'il 
ne  voudra  pas  ii-iôme  le  prononcer,  ce  .-eia  le 
nom  d'un  réprouvé;  s'il  ne  l'oublie  pas,  du 
moins  craindra-t-il,  pour  le  dire  ainsi,  d'en 
rappeler  le  souvenir,  et  de  montrer  qu'il 
s'en  souvient  encore  en  le  jirononçant  :  Nec 
memor  ero  nomintiin  eoruin   per  lahia  mca. 

Soyez  donc  tels ,  non  pas  que  vous  em- 
portiez celte  estime  et  cet  honneur  qui  font 
la  gloirn  (\eii  enfants  du  siècle,  mais  que 
vous  puissiez  être  estimés  et  honorés  dans 
ce  jour  où  toute  chair  doit  être  confondue 
ou  exaltée;  (pj;ind  Dieu,  quand  tous  les 
hommes  vous  regarderont  cou)me  un  pé- 
cheur, de  (juoi  vous  servira  que  nous  vous 
ayons  regardé  avec  ces  yeux  de  préférence 
que  nous  donnons  presipie  toujours  h  la  va- 
nité et  au  mensonge?  On  n'est  "grand  qu'au- 
tant (pi'on  est  grand  devant  Dieu  et  devant 
ceux  (pii  entrent  dans  les  sentiments  et  les 
vues  de  Dieu,  etcpudijuc  énunentesque  puis- 
sent avoir  été  d'ailleurs  vos  autres  qualités, 
si  tout  se  réduit  îi  ce  faux  éclat  (pii  éblouit 
l'homme  charnel,  vous  n'en  aurez  été  plus 
distingué  parmi  nous  (jne  pour  être  plus 
confondu  devant  Dieu 
inenter. 

Achevons,  et  après  avoir  vu  quelle  sera  la 
confusion  du  [lécheurà  la  manifestation  de  ses 
oeuvres,  voyons  cpiel  sera  son  silence  contre 
ses  accusations,  quels  seront  ses  sentiments 
sur  la  sévérité  de  sa  condanmation  ;  deux 
I)ointsque  je  vdisdévclojjper  dans  la  seconde 
[•artie  de  ce  discours. 


SECONDE    PARTIE. 


Confandentur  vehe- 


Il  est  rude  de  se  voir  accusé,  plus  rude 
encore  d'ôlre  convaincu  ;  mais  il  est  insup- 
l)ortai)lo  de  n'avoir  à  répondre  aux  accusa- 
tions et  aux  (onvictions  que  |  ar  un  morne 
silence  et  un  triste  aveu,  surtout  quand  la 
faute  est  de  nature  à  couvrir  de  honte;  une 
perfi.lie  dans  un  ami,  une  trahison  dans  un 
sujet,  une  infidélité  dans  une  épouse,  el  que 
tout  se  passe,  et  devant  un  juge  qui,  revêtu 
de  l'autorité  souveraine,  doit  prononcer  se- 
lon toute  la  rigueur  des  lois  ,  et  devant  une 
grande  multitude  qui,  entrant  dans  les  vues 
du  juge,  souscrit  et  applaudit  à  toutes  ses 
rigueurs. 

M'entendez  vous,  mes  frères  pécheurs,  et 
comprenez-vous  que  c'est  là  votre  état  que 
j'ai  dépeint  en  ce  peu  de  mots  ;  Vous  serez 
accusés,  qu'aurez-vous  à  répondre  ?  iN'on  />o- 
Cerit  respondere  unwn  pro  mille  [Job,  IX),  dit 
le  saint  homme  Job;  pour  mille  vues  inté- 
res'^ées,  pour  un  prêt  h  gros  intérêts,  pour 
mille  désirs  inlAmes  dans  l'infamie  d'une 
action,  pour  mille  péchés  secrets  dans  un 
seul  jiéché  qui  paraît;  encore  un  coup,  (ju'au- 
rcz-vous  à  ré|)oiidre?  l'as  un  mot,  |»as  une 
parole  :  Noji  polcrit  uniun.  Triste  silence, 
mais  silence  {pi'impose  nécessairement  au 
pécheur  la  désolante  situation  de  ses  affaires 
el  l'impossibilité  où  il  est  de  jden  dire  qui 
jinisse  ou  le  justifier  ou  l'excuser  dans  son 
péclié,  le  justiher  contre  des  accusations  dont 
il  sent  lui-même  la  force  et  la  vérité;  l'ex- 
cuser sur  des  prétextes  dont  il  sent  égale- 
ment le  faible  et  l'inutilité.  Il  sera  donc  con- 
traint de  se  lairc,  ou,  s'il  ouvre  la  bouche, 
ce  ne  sera  que  pour  convenir  et  de  la  mali- 
gnité de  tout  ce  qu'on  aura  de  crimes  à  lui 
reprocher,  et  de  J'équilé  de  tout  ce  qu'on 
aura  de  supplices  à  lui  imposer:  Non poterit 
respondere  uniun  pro  mille.  Reprenons  ces 
différentes  pensées. 

Un  homme  accusé  parmi  nous  a  toujours 
mille  ressources  pour  surprendre,  souvent 
pour  arrêter  ces  jugements  de  sévérité  et  de 
rigueur  qu'il  aurait  mérités  :  juges  qu'il 
éblouit  par  la  fausseté  de  ses  raisons,  faits 
qu'il  nie  ou  qu'il  déguise,  témoins  à  (jui  il 
ferme  la  bouche  ou  en  les  rejetant  comme 
suspects,  ou  en  trouvant  de  la  contradiction 
dans  leurs  témoignages  ;  ressources  dont 
s'est  accommodée  en  tout  temps  la  malice  des 
hommes,  et  qui  encore  de  nos  jours  procu- 
rent l'impunité  à  plusieurs  coupables.  Mais 
ici  quel  est  le  juge  qui  préside,  quels  sont 
les  faits  (pi'il  produit,  (juels  sont  les  tén^oins 
qui  déposent?  Juge  éclairé,  faits  évidents, 
témoins  irré|)rocliables. 

Juge  éclairé,  ce  n'est  ni  à  un  Daniel,  qui 
tire  l'innocence  de  l'oppression  en  faisant 
retomber  la  calomnie  sur  ceux  qui  l'ont  in- 
ventée, que  nous  avons  h  répondre;  ce  n'est 
point  h  un  Salomon,  qui  conserve  <i  une 
mère  le  fruit  de  ses  entrailles  en  forçant  la 
nature  elle-même  à  s'expli(p)er  en  faveur  de 
la  vérité;  ce  n'est  <i  aucun  de  ces  hommes 
habiles  h  arracher  ce  qu'on  cherche  le  plus 
il  leur  cflcher;  p'-ul-êtro  pourrait-on  encore 
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les  surpreuai-e  el  les  tromper.  Omne  jiidi- 
riiim  (ledit  Filio.  l^Joan.,  V.)  C'est  à  ce  Fils 
du  Père  (iu'ai)i)nrlicnt  tout  jugement,  et  au 
Fils  (iu  Père  y  a-l-il  rien  qui  ne  soit  clair  et 
évulent?  Quand,  j)0'ir  lui  dérober  la  con- 
naissance de  votre  pèche,  vous  l'auriez  en- 
veloppé sous  les  voiles  les  })lus  si»écieux  de 
la  vertu  et  de  la  jirobilé;  quand,  pour  fuir 
ses  yeux  perçants,  vous  vous  seriez  allés 
renfermer  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
ou  dans  les  abîmes  de  la  mer;  quand,  j)Our 
ne  pas  le  rencontrer  sur  vos  pas,  vous  seriez 
descendus  jusque  dans  les  enfers,  comme  il 
n'y  a  aucun  lieu  où  sa  divinité  ne  soit  ré- 
j)andue,  il  n'en  est  aucun  aussi  oij  sa  lumière 
ne  pénètre,  dansées  lieux  écartés  comme 
dans  ces  places  publiques,  à  travers  ces  té- 
nèbres recherchées  comme  dans  les  plus 
grands  jours.  II  compte  vos  pas  les  plus  se- 
crets, les  l'.lus  cachés,  ceux  même  qui  dans 
la  multitude  ont  échappé  h  votre  souvenir, 
eî  il  les  compte  tous.  Cunctos  gressus  dina- 
merat.  {Job,  XXXI.)  Expression  de  l'Ecri- 
ture, qui,  ]iénetrée  arec  un  esprit  de  foi, 
devrait  seule  suffire  pour  tenir  le  pécheur 
dans  le  devoir;  comment  ])0urrais-je  nie 
résoudre  à  pécher  sous  les  yeux  d'un  Dieu 
qui  me  voit?  Après  tout,  nous  ne  sommes 
pas  rentrés  dans  ces  niallieureux  siècles  où 
on  osa  renouveler  devant  tout  un  peuple  ce 
qu'-Vbsalon  fit  autrefois  devant  tout  Israël, 
et  la  présence  d'un  Dieu  ne  pourra  pas  ce 
que  peut  une  vile  et  méprisable  multitude. 
Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  aurcz- 
vous  le  cœur  abruti  par  la  vanité  et  le  mon- 
son.;e?  Le  grand  s[)ectalcur  (ju'un  Dieu,  et 
un  Dieu  dont  l'œil  est  ouvert  partout!  Mais 
expression  qui,  ne  retenant  pas  le  ]  écheur 
durant  la  vie,  doit  au  njoins  lui  apprendre 
qu'il  en  sentira  toute  la  vérité  après  sa  n)ort, 
et  que  si  le  Dieu  devant  qui  il  pèche  compte 
aujourd'hui  tous  ses  pas,  ce  n'est  que  pour 
lui  en  faire  un  dénombrement  terrible  dans 
le  jour  de  ses  vengeances.  Cunctos  gressus 
dinumerat . 

Juge  donc  éc'airé,  mais  en  même  temps 
faits  évideUs  et  incoidestables,  l'imposture 
et  la  calomnie  n'y  auront  point  de  part,  on  ne 
cherchera  point  h  imposer  pour  opprimer,  ni 
à  grossir  les  fautes  pour  avoir  lieu  de  punir 
avec  plus  de  sévérité;  les  chosi  s  paraîtront 
telle-s  qu'elles  ont  été,  et  elles  n'ont  qu'à  pa- 
raître de  la  sorte  pour  désespérer.  Là  donc 
on  produira  vos  œuvres  de  vertus,  et  dans  ces 
œuvres  (.le  vertus  combien  de  circonstances 
qui  en  ont  fait  des  péchés.  Vous  donniez  aux 
j  auvres  d'une  main,  de  l'autre  vous  dépouil- 
liez la  veuve  et  l'orphelin  ;  de  corps  vousétiez 
dans  la  maison  de  Dieu  et  aux  pieds  de  ses 
autels,  d'esprit  et  i)ar  pensées  aux  jjïeds  de 
l'idole  que  vous  adoriez  dans  iine  maison  de 
d  ssolution  et  de  péché;  vous  soupiriez  dans 
un  tribunal  de  pénitence,  et  le  cœur  démen- 
tant ces  soupirs  extérieuisjurait  une  fidélité 
inviolable  à  l'ancien  objet  de  sa  passion.  Et 
en  tout  cela  y  aura-t-il  rien  qui  vous  soit  im- 
posé? J'atteste  vos  consciences;  consultez-les. 
Là  on  produira  vos  omissions,  et  dans  ces 
omissions  combien  de  suites  dont  vous  serez 


cliargés?  Un  domestique  négligé,  des  enfants 
livrés  ou  à  leur  ignorance  ou  à  la  fureur  do 
leurs  désirs,  des  pauvres  abandonnc's  au  mal- 
heur de  leur  fortune;  de  là  le  désespoir  dans 
les  uns,  la  dissolution,  le  liberlina;^e  dans  les 
autres. 

F^t  en  tout  cela  y  aura-t-il  rien  qui 
vous  soit  inqiosé?  J'atteste  vos  consciences: 
consultez-les.  Là  on  produira  vos  actions 
criminelles,  et  dans  ces  actions  criminelles 
combien  de  ditférents  degrés  de  malice  ? 
Scandale  dans  l'indécence  et  !  immodestie  de 
vos  vêtements;  envie,  haine  dans  vos  médi- 
sances; hypocrisie,  irréligion  dans  vos  pro- 
fanations et  vos  sacrilèges.  Et  en  tout  cela, 
encore  un  coiip,  y  aura-t-il  rien  qui  vous 
soit  imposé?  Encore  un  coup,  j'atteste  vos 
consciences;  consultez-les. 

Enfin   les  témoins  seront  irréprochables  ; 
aujourd'hui  toutsend)le  ou  i^;norer  ou  dissi- 
muler vos  crimes.  Ces  murs  infortunés,  où 
vous  avez  comme  établi  le  siège  de  vos  dis- 
solutions, ne  disent  mot  aujourd'hui;  mais 
alors  chaque  pierre,  dans  ces  murs  infortu- 
nés, criera  et  mettra  comme  en  évidence  ces 
mystères  d'iniquité  cjui  ont  fait,  pour  le  (iire 
ainsi,  et  leur  honte  et  leur  peine  :  Clumabit 
lapis  de  pariele.  (llab.,\\.)  Aujourd'hui,  ou  la 
conscience  se  tait  ou  on  la  laisse  parler,  mais 
alors  qu'elle  parlera  fortement  et  (ju'elle  sera 
nécessairement  écoutée!  Judejc  e  terius(er- 
nitur,  ditsaint  Grégoire,  et  aicusator  iiuerius 
toleralur.  Vous  aurez  votre  juge  devant  vos 
yeux  et  votre  accusateur  au  luilicu  de  vode 
cœur.  Le  juge  reprendra,  il  insultera;   l'ac- 
cusateur joindra  ses  répréhensions  et  ses  in- 
sultes à  celles  du  juge.  Le  juge  prononcera, 
l'accusateur  souscrira,  et  tous  deux  d'intelli- 
gence condamneront  le  pécheur. Aujourd'hui 
le   démon  ajiplaudit  à  vos  dissolutions  les 
plus  honteuses,  il  vous  y  retient,  il  vous  y 
anime;  mais  alors  de  l'euqtloi  de  tentateur 
l)assant  à  celui  de  solliciteur,  il  demandera, 
dit  saint  Augustin ,  (|u'onjugc  avec  équité, 
et  qu'on   ne    lui    eidève  pas  des  sujets  qui 
n'ont   eu  d'autre  n:aitre  que  lui.    Pourquoi 
se  sont-ils  rangés  sous  mes  étendards  aji-ès 
m'avoir  renoncé?  Pourquoi  suivaient-ils   la 
brutalité  de  leurs  désirs,  le  dérèglement  de 
leur   intenq;érance,  l'emportement  de    leur 
colère?  N'étaienl-ce  pas  là  des  vices  dont  ils 
s'élaientdépouillésen  se  revêtant  de  l'iiomuie 
nouveau?  F^trangers  comme  ils  étaient  sur  la 
terre,  qu'avaient-ils  que  faire  daller  mêler 
dans  lecircjue  leurs  voix  injustes  à  celles  de 
ces  usurpateurs  avides  (pii  ne  connaissent 
d'autre  fortune  que  celle  qu'ils  ont  bâtie  sur 
]'ini(]uité  et  le  crime?  Sanctifiés  comme  ils 
l'étaient  [;ar  le  sacrement  de  régénéi'aiion, 
qu'avaient-ils  que  faire  d'aller    cberclier  à 
rei;ai(ro  leur  volupté  infime  dans  le  théâtre 
ou<lans  l'ampliidieàtre,  cette  cruauté  barbare 
qui  ne  se  nourrit(|ue  du  sang  et  de  la  misère 
d'autrui  ?  Crand  Dieu  !  juste  Dieu  !  vous  avez 
couru  après  eux  juscpi'à  la  lassitude,  et,  ou- 
Ijliant  le  prix  de  leur  rédemption,  ils  se  sont 
donnés  à  moi  qui  n'ai  rien  fait   pour  eux. 
Prononcez,  juge  éiiuilabh;,  est-il  juste  qu'on 
vous  pojsède  après  qu'on  m'a  servi  ?  C'est 
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saint  Augustin  fait  parler  le  dé-      besoins?  Ptjuniuoi   nous  tlemandera-l-il    un 


ainsi  (ju 
mon. 

Aujourd'hui  Dieu  lui-même  semble  avoir 
les  yeux  et  les  oreilles  fermés  à  nos  désor- 
dres. Il  tolère,  il  patiente;  vous  diriez  qu'il 
ne  sent  pas  ce  qu'on  fait  contre  lui,  tant  il 
paraît  (juclquefois  tranquille  au  milieu  de 
celte  troupe  de  libertins  qui  l'attaquent  si 
insolemment.  Mais  alors  avec  quelle  fureur 
se  lèvera-t-il,  avec  quelle  netteté,  avec  quelle 
assurance  déposera-t-il  ?  Accedam  ad  vos  in 
jiidicio.  {Malach.,  III.)  Je  viendrai  fondre  sur 
vous  au  jugement  comme  un  ennemi  qui 
surprend  :  Ad  te  Pliara)  draco  magne;  sur 
vous,  endurcis  obstinés,  que  ni  la  [)arole  de 
mes  ministres,  ni  la  grandeur  de  niesi)roili- 
ges  n'ont  pu  ramener  au  devoir  ;  sur  vous,  su- 
])crbes  exaltés»  qui,  environnés  de  flatteurs 
(|ui  vous  adoraient  comme  une  espèce  de  di- 
vinité, osiez  demander  quel  était  le  maître 
ipii  voulait  être  obéi  :  Et  ero  testis  vclox.  Et 
rous  verrez  s'il  y  avait  dans  le  ciel  un  Dieu 
qui  se  mêlât  des  aiïaircs  du  monde,  un  Dieu 
qui  sût  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  J'ai  vu, 
j'ai  ouï,  tout  s'est  passé  sous  mes  yeux,  tout 
s'est  serré  dans  mes  trésors  ;  rien  ne  m'a 
échappé,  rien  ne  m'échappera  jamais.  Me 
récuserez-vous,  rejetterez-vous  le  témoi- 
gnage de  celui  qui  ne  peut  ni  se  tromper 
dans  ses  connaissances,  ni  tromper  dans  ses 
dépositions?  A  cela  que  répondez-vous  au- 
jourd'hui, que  répondrez-vous  alors?  Pas  un 
mot,  pas  une  \^ixvo\(i:  Non  potcril  respondere 
nnum pro  mille. 

Je  sais  ([ue  vous  avez  aujourd'hui  vos  pré- 
textes pour  excuser,  si  vous  ne  pouvez  [tas 
justifier  vos  désordres;  mais  prétextes  qui, 
vous  rassurant  parmi  nous,  ne  serviront  qu'à 
vous  confondre  jdus  honteusement  devant 
Dieu;  tantôt  c'est  la  difliculté  de  la  loi  divine 
et  équitajjle.  T.oi,  faut-il  donc  que  nous  fas- 
sions retomber  nos  lâchetés  sur  vos  rigueurs? 
Oui,  la  loi  est  difFicile;  mais  au  paresseux 
qui  craint  de  vouloir,  mais  au  libertin  qui 
voudrait  vivre  sans  loi;  étiez-vous  i)lus  déli- 
cats, pourra  vous  dire  Jésus-Christ,  cpie  cette 
jeune  personne  du  sexe  qui  au  pi'écepte  a 
ajouté  le  conseil  ?  Vous  n'auriez  pas  pu,  dans 
une  fortune  médiocre,  ce  qu'ont  |)u  les  sou- 
verains sur  le  trône.  «Les  méchants,  dit  saint 
Grégoire,  liront  leur  condamnation  dans  la 
vie  des  bons  :  le  pauvre,  qui  aura  été  [)é- 
cheur,  verra  des  pauvres  qui  ser'ont  saints  ; 
le  riche  ré[)rouvé,  des  riches  élus;  le  jtrince 
rejeté,  des  princes  choisis;  et  dans  ce  sort 
différent,  chacun  verra  ce  ({u'il  aurait  pu.  » 

Tantôt  c'est  la  faiblesse  de  la  volonté. Sans 
doute  encore  la  volonté  est  faible,  mais  c'est 
par  elle-même  ([u'elle  est  faible;  avec  le  se- 
cours d'en  haut  elle  peut  tout.  Pounpioi  Jé- 
sus-Christ fera-1-il  paraître  le  signe  auguste 
de  notre  rédenq)tion,  (pie  pour  nous  le  mon- 
trer autant  connue  un  signe  de  salut  pour 
nous  ([ue  de  triomphe  |)our  lui  ?  Pourciuoi 
découvrira-t-il  avec  tant  de  soin  les  plaies 
sacrées  de  son  cor|)s,  (pie  pour  les  exposer  à 
nos  yeux  comme  autant  de  sources  de  béné- 
dictions où  chacun  de  nous  pouvait  aller  pui- 
ser selon  ladiveisité  de  ses  désirs  et  de  ses 


compte  si  exact  de  tant  de  lumières  salutai- 
res que  nous  aurons  étouffées,  de  tant  d'exem- 
ples édifiants  que  nous  aurons  méprisés,  de 
tant  de  pieux  discours  que  nous  aurons  né- 
gligés, (Je  tant  de  sacrements  que  nous  au- 
rons ou  fuis  ou  profanés?  Pourquoi  tout  cola, 
que  pour  nous  rendre  inexcusables  et  nous 
obliger  à  lui  rendre  justice,  en  avouant 
qu'ayant  abusé  de  tous  ses  dons,  nous  n'avons 
aucun  droit  1)  la  distribution  de  ses  biens? 
Non  potcrit  respondere  unum  pro  mille. 

Ainsi,  pour  venir  au  dernier  trait  de  celte 
falale  décision,  toute  justification,  toute  ex- 
cuse rejetée,  nous  serons  contraints  d'avouer 
que  nous  avons  péché,  peccavimus.Qne]  cha- 
grin !  avouer  à  son  ennemi  qu'on  est  coupa- 
ble ;  c'est  un  aveu  que  rien  presque  ne  jteut 
arracher  parmi  nous  :  nous  serons  coniraints 
d'avouer  qu'ayant  péché,  nous  devons  être 
])unis  :  Irani  Domini  portuho  quiu  pcccavi  et. 
{Mich.,  VII.)  Telle  est  la  force  de  la  vérité, 
surtout  quand  le  feu  de  la  passion  est  tombé 
et  nous  force  h  prononcer  nous-mêmes  con- 
tre nous-uiêmcs,  et  souvent  à  nous  juger 
avec  autant  de  sévérité  que  peut  le  faire  l'en- 
nemi le  plus  déclaré;  nous  serons  contraints 
d'avouer  que,  devarit  être  punis,  c'est  éter- 
nellement que  nous  devons  l'être  :  Major  est 
iniquitas  mea  quam  ut  teniam  mcrear.  [Gcn.y 
IV.) 

C'est  une  espèce  de  consolation  de  pou- 
voir reprocher  à  un  ennemi  qu'il  abuse  do- 
ses avantages  pour  assouvir  indiscrètement, 
et  contre  toutes  les  lois  de  l'humanité  et  de 
la  raison,  sa  vengeance  et  sa  fureur;  c'en 
serait  une  pour  le  réprouvé,  s'il  pouvait  faire 
h  Dieu  un  reproche  (Je  cette  nature. Mais  non; 
il  jiourra  se  plaindre  de  la  rigueur,  non  point 
de  l'injustice  de  ses  peines,  et  (piehpie  rudes 
qu'elles  soient,  ou  dans  elles-mêmes  ou  dans 
leur  durée,  il  ne  pourra  s'empêclier  de  sen- 
tir qu'il  ne  rccjoit  que  ce  qu'il  a  méiilé.Quel 
désespoir  1 

De  là  ces  malédictions  atroces  contre  les 
parents  qui  nous  ont  mis  au  monde,  contre 
le  jour  qui  nous  a  vus  naître,  contre  les  ma- 
melles qui  nous  ont  allaités,  contre  le  péché 
(|ui  nous  a  séduits,  contre  les  compagnons 
de  débauche  qui  nous  ont  entraînés  :  de  là 
ces  emportements  de  rage  et  de  fureur; 
chacun,  dit  le  prophète,  mordra  la  chair  do 
son  bras;  chacun  mordra  la  chair  du  bras 
(le  son  voisin;  Ej)hraïm  déchirera  Manassès, 
TiJanassès  décliirera  Ephraïm  ;  ce  ne  seront 
partout  que  grincements  de  dents,  que 
mouvements  irréguliers,  que  convulsions 
désespérantes;  tous  appelleront  la  mort  à 
leur  secours,  et  la  mort  impitoyable  s'éloi- 
gnera d'eux;  tous  conjureront  les  monta- 
gnes de  les  accabler  sous  leurs  ruines,  et  les 
montagnes  insensibles  à  leurs  cris  leur  re- 
fuseront cette  consolation;  quelle  sera  sur- 
tout l'amertunu' de  leur  repentir,  l'ardeur 
et  la  vivacité  de  leurs  désirs?  Ils  voudraient, 
ils  entreprendraient,  (jue  ne  feraient -ils 
|)oint  s'ils  pouvaient  rappeler  quelques-uns 
do  ces  moments  qu'ils  ont  si  mallieureiiM'- 
ment  p^^rdus;  mais   désirs,   mais  repentirs 
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inutiles ,  et  éternellement  inutiles,  Deside- 
r-i:im  peccatoritm  peribit.  [Psal.  111.! 

Car  le  ^Fils  do  l'honimo,  oubliant  (ont  (-e 
qu'il  a  jamais  eu  de  coiii|)assion  et  de  bonti5 
pour  le  pérheur,  animé  et  armé  h  sa  perle, 
se  tournant  d"un  air  lier  et  majestueux  con- 
tre celte  troupe  malheureuse  de  pécheurs  : 
retirez-vous,  leur  dira-il  d'un  ton  à  se  faire 
entendre  de  toutes  les  tribus  de  la  terre  : 
retirez-vous,  objets  ingrats,  éloignez-vous  de 
moi,  et  allez  où  vous  porte  voire  triste  et 
désespérantedestinée:  Discedite,  ile.  {Mallli., 
XXV.)  Hé  quoi!  Sei,.;neur,  après  nous  avoir 
clierohés  ave^'  tant  de  bonté,  vous  nous  re- 
jetez avec  tant  de  fureur  ?  Vous  avez  fait 
consister  votre  boidieur  à  vous  éloigner  de 
moi,  je  me  suis  approché  et  vous  m'avez 
rebuté  :  je  ne  vous  connais  point,  retirez- 
vous  et  allez  :  discedile,  ile.  Que  sont  donc 
devenues.  Seigneur,  vos  anciennes  miséri- 
conles?  s'il  n'y  a  rien  dans  nous  qui  puisse 
vous  désarmer,  ne  portez-vous  pas  dans  les 
plaies  dont  vous  êtes  couvert,  dans  le  sang 
que  vous  avez  répandu,  dans  la  tendresse 
de  votre  cœur,  mille  gages  de  réconciliation 
et  de  paix?  Je  l'ai  juré  dans  ma  colère,  vous 
ne  me  possé  ierez  jamais;  vous  auriez  liroit 
d'insulter  à  ma  justice,  si,  a[)rès  tant  de  ré- 
sistances, je  vous  découvrais  les  trésors  de 
mes  miséricordes  ;  retirez-vous  donc  encore 
une  fois,  sujets  rebelles,  objets  ingrats; 
relirez -vous  et  allez:  discedite,  ite. .  El 
chassés  de  devant  vous,  où  irons-nous?  dis- 
cedite in  ignein  œlernum;  l'enfer,  les  brasiers 
ardents  de  l'enfer  seront  votre  demeure,  et 
votre  demeure  éternelle  ;  il  est  temps  que 
je  me  venge  en  Dieu,  et  que  tout  l'univers 
sar-lig  qu'on  ne  m'insulte  pas  impunément, 
et  que  si  je  suis  infini  dans  mes  miséricor- 
des, je  le  suis  également  dans  mes  vengean- 
ces ;  allez  donc,  âmes  maudites,  corps  de 
péché,  malheureux  réprouvés,  allez,  pour 
quelques  moments  de  plaisirs,  souffrir  une 
éternité  de  tourments:  ite  in  ignein  œternum. 

A  ces  mois,  la  terre  s'entr'ouvrant,  on 
verra  sortir  du  fond  des  abîmes  ces  tour- 
billons de  feu  qui,  envelojipant  tout  ce  qui  se 
trouvera  d'ennemis  du  Seigneur,  déroberont 
pour  toujours  à  la  vue  du  juste  cette  troupe 
infâme  de  pécheurs,  et  la  i)orte  du  chaos  se 
refermant  sur  eux,  il  ne  leur  restera  plus 
que  supplices,  (jue  malédictions,  que  blas- 
phèmes,  que  rage  et  désespoir:  discedite, 
maledicti,  in  ignem  œternum. 

La  terrible  et  la  désolante  sentence,  quand 
on  pense  et  à  l'autorité  de  celui  qui  doit  la 
prononcer,  c'est  un  Dieu;  et  à  la  fureur  de 
ceux  qui  sont  choisis  pour  l'exécuter,  ce 
sont  les  démons;  uiais  intiniment  plus  ter- 
rible, intinmient  plus  désolante,  quand,  ren- 
trant dans  soi-même,  on  se  trouve  assez 
coupable  pour  en  être  frajjpé  :  n'en  suis-jo 
point,  Seigneur,  de  ce  nombre  infortuné,  et 
votre  miséricorde  lassée  de  ra'attendre  ne 
va-t-elle  point  me  livrer  aux  traits  d'une  jus- 
tice que  je  n'ai  point  assez  redoutée  :  n'y 
a-t-il  aucun  de  mes  auditeurs  qui  en  soit 
menacé,  et  en  danger  d'en  porter  un  jour 
toutes  les  rigueurs  avec  moi!  Tout  ce  que 


je  puis  vous  dire  lîi-dessus,  c  est  que  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  à  être  les  seuls 
luénagés,  il  n'y  a  que  deux  sentences  h  en- 
tendre, et  deux  éternités  h  choisir,  et  deux 
voies,  ou  pour  se  garantir,  ou  pour  mériter 
celte  diversité  de  senience  et  d'éternité;  il  y 
a  une  voie  (pii  conduit  à  la  mort,  il  y  a  une 
voie  (pii  conduit  à  la  vie  :  voyez  dans  quelles 
voies  vous  êtes,  et  vous  verrez  (|uelle  doit 
être  votre  sentence  et  votre  éternité. 

On  se  tronijje  quand  ,  a[)rès  avoir  vécu 
dans  l'inimitié  de  son  juge,  on  prétend  être 
jugé  dans  sa  miséricorde;  il  htit  grâce  à  qui 
il  lui  plaît,  mais  s'il  la  fait,  ce  n'est  pour 
l'ordinaire  qu'à  ceux  qui  ont  tâché  de  pré- 
venir les  rigueurs  de  sa  justice.  Vous  vous 
trompez  donc,  libertins  présomptueux,  qui, 
vous  faisant  une  occupation  criminelle  de 
votre  péché ,  vous  faites  en  même  temps 
comme  un  malheureux  mérite  de  je  ne  sais 
quelle  confiance  mal  entendue,  qui  vous  fait 
tout  espérer,  tandis  que  vous  vous  rendez 
indignes  de  toutes  grâces;  je  vous  appelle 
devant  le  redoutable  tribunal  de  Jésus- 
Clirist;  là  vous  verrez  toutes  les  espérances 
de  l'impie  confondues,  et  riin|)ie  lui-njcme 
livré  pour  toujours  à  toute  l'amertume  du 
plus  cuisant,  du  plus  accablant  de  tous  les 
désespoirs.  Vous  vous  trompez  donc,  pré- 
tendus esprits  forts,  qui,  pour  ne  pas  vous 
voir  troublés  malgré  vous  dans  le  cours  de 
vos  désordres,  opposez  une  indigne  im|)u- 
nité  à  la  grandeur  des  maux  dont  nous  vous 
menaçons;  vous  aurez  beau  chercher  à  fuir, 
la  main  qui  vous  aura  tirés  de  dessous  les 
ombres  de  la  mort  vous  traînera,  en  dépit 
de  toutes  vos  résistances,  devant  le  redou- 
table tribunal  de  Jésus-Christ,  et  là  vous 
apprendrez  par  une  triste  expérience  ce  que 
c'est  que  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu 
qui  se  fait  justice:  Vous  vous  trompez  donc, 
pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  qui,  oubliant 
l'avenir,  jouissez  du  présent  avec  autant  de 
tranquillité  que  s'il  n'y  avait  pour  vous  ni 
éternité,  ni  jugement;  vous  ne  vous  sous- 
trairez jamais  au  redoutable  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ, vous  y  serez  cités;  et  là  quel 
fruit  recueillerez-vous  de  votre  péché?  La 
honte  de  l'avoir  commis ,  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  jamais  l'etfacer,  le  désespoir  d'en 
porter  éternellement  la  peine. 

Ah  1  le  jour  du  Seigneur  s'approche,  il 
frapi)e  à  la  porte,  pleurons,  gémissons  : 
Ululât e  quiaprope  est  dies  Domini  {Isa.,  XIII); 
ce  jour  où  le  Seigneur  visitera  par  lui-môme 
tous  les  maux  et  tous  les  péchés  du  monde, 
ce  jour  où  le  Seigneur  répandra  la  désolation 
sur  tout  ce  que  la  terre  aura  porté  de  pé- 
cheurs, depuis  la  naissance  des  siècles;  ce 
jour  où  le  soleil  éclipsé,  où  la  lune  sans 
lumière,  les  astres  sans  éclat,  et  toute  la 
nature  déconcertée  et  dans  le  désordre 
rendront  hommage  à  la  majesté  et  à  la  puis- 
sance du  Seigneur  :  ce  jour  approciie,  il  est 
à  nos  portes;  pleurons,  gémissons,  c'est  le 
jour,  non  pas  d'un  prince  et  d'un  roi  de  la 
terre,  mais  du  Dieu  des  armées,  mais  du 
maître  du  monde,  de  celui  qui  est  seul  ter- 
rible, seul  redoutable  dans  ses  j-ugemcnts; 
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Vlnlale  quia  propc  est 
5  pleurs  doivent 


]ileurons,  gémissons 
dies  JJuiiuni. 

Et  ces  géiiiisseineiits  et  ci 
nous  eii.j,a j,er,  ooiiudc  novis  y  csliorle  surtout 
dans  ce  temps  rE,:,liso,  à  jeter  loin  de  nous 
ces  oeuvres  de  téncLros  (jue  le  Juge  doit 
coniaiiiucr  avec  tant  de  sévérité  :  liaine, 
contention,  ivresse,  inipudicité  :  Abjiciamus 
opéra  lenehrarusn  (Rom.,  XIII),  et  à  nous 
revêtir  de  ces  armes  de  lumière,  qui  seules 
peuvent  nous  faire  trioniplier;  de  cette  foi 
vive  (lui,  nous  rappelant  à  tout  moment  les 
vérités  futures,  nous  occupe  lellement  de  la 
ycnno  de  notre  Juge,  qu'il  nous  trouve  tou- 
jours pré;s  à  le  recevoir;  de  celte  charité 
arjente  (|ui  atrermit  le  cœur  le  plus  chance- 
lant, et  l'attache  si  fortement  à  son  objet, 
qu'il  peut  délier  toutes  les  créatures  de  l'en 
séparer  jamais,  induamur  arma  tmis  [Ibid.); 
il  est  (|uestion  de  nous  préparer  au  double 
avènement  du  Seigneur,  l'un  de  paix  et  de 
uiiséricorile,  l'autre  d-^  vengeanct^  et  de  ri- 
gueur; tous  cieuv  pourtant  demandent  des 
cœurs  purs,  et  on  ne  peut  guère  se  promellre 
d'être  ménagé  dans  Le  secon.l,  si  on  ne  sait 
j)as  proli.erdu  premier.  Malheureux  donc 
quiconque  ne  se  tirera  pas  de  cet  abîme 
a'ini(iuité  qui  le  menace  tous  les  jours  u'un 
jugeiiK'Ut  de  colère  ,  et  d'un  jugement  qui 
n'est  pas  si  éloigné  qu'il  ne  [)uisse  être  ap- 
pro  -lié  [)our  cliaCun  de  nous  en  particulier. 
Malheureux  quiconque  pense  à  recevoir 
Jésus-ohrist  enfant  avec  un  assemblage  de 
crimes,  qui  doit  lui  attirer  toute  l'indigna- 
tion de  Jésus-Christ  siégeant  pour  juger  le 
monde;  malheureux  enfin  (juiconque  n'en- 
trera [)as,  en  ces  temps  de  salut  et  de  grAces, 
dans  ces  dispositions  d'esprit  et  de  cœur 
([u'il  voudrait  aj)|iorter  aux  pieds  de  son 
Juge  :  horreur  pour  le  vice,  amour  pour  la 
vertu;  c'est  par  là  uniijuement  que  vous 
pourrez  vous  attirer  un  jugement  favorable  : 
Abjiciamus  opéra  tenebruram  et  induamur 
arma  lucis. 

Fasse  le  ciel  (luo  vous  partagiez  tellement 
votre  vie  entre  la  fuite  du  mal  et  la  pratique 
du  bien,  (lue,  quand  Jésus-Ciirist  viendra 
décider  de  votre  sort,  il  n'ait  (]ue  des  arrêts 
de  grâce  à  vous  |)roaoncer.  Amen. 

SERMON  II. 

Pour  le  lundi   de   la  première   semaine    ae 
rAvent. 

LE    PÉCHÉ    MORTEL. 

Tnnc  vicJebnnt  Filiiim  linminis  venion'CTi  in  iiube  cum 
potcslate  magna  et  inajoslalc.  (Luc,  XXI.) 

A'ors  ils  verront  venir  le  Fils  de  l'homme  sur  une  nuée 
arec  loïc  grande  }missunce  et  une  (jrundc  majesté 

Nous  le  verrons,  ce  Fils  de  l'homme,  nous 
n'en  pouvons  pas  douter,  et  nous  le  verrons 
dans  un  appareil  de  sévérité  et  de  rigueur 
dont  les  vertus  même  du  ciel  seront  ébran- 
lées; mais  est-ce  contre  les  vertus  du  ciel 
que  se  prépare  tant  de  sévérité  et  de  rigueur? 

Tremblons,  mes  frères  pécheurs,  à  cette 
terrible  vérité,  c'est  conlre  nous  seuls  que 
se  forme  toute  la  Icm  pèle,  c'est  siu- nous  seuls 
nue  doivent  tomber  tous  les  traits  d'un  si 


terrible  vengeur,  et  s'il  nous  surprend  dans 
noire  péché  ,  nous  devons  nous  attendre  <\ 
nous  voir  accablés  sous  le  poids  et  la  pesan- 
teur de  son  bras. 

Cejiendanl  (pii  craint  le  péché,  qui  a  d?. 
ce  monstre  d'enfer  la  juste  idée  qu'il  en  doif. 
avoir?  Oui,  ou  se  défendra  peut-èlie  contre 
de  certains  péchés  flétrissants,  qui  portent 
avec  eux  un  caractère  d'infamie  et  d'op[»ro- 
bre;  on  se  croirait  peut-être  perdu,  si  on  se 
trouvait  chargé  de  cette  multitude  de  péchés, 
qu'accumule  tous  les  jours  un  pécheur  de 
profession;  mais  le  péché  en  général,  ou  ce 
péché  qui  dans  sa  grièveté  ne  laisse  pas  de 
nous  paraître  léger,  parce  que  nous  voulons 
croire  qu'il  est  plus  de  fragilité  que  do  ma- 
lice, parce  qu'il  n'a  rien  (}ui  décrie  aux  yeux 
dos  hommes,  parce  que  c'est  le  premier, 
c'est  l'unique  peut-ôlre  (ju'on  ait  à  se  re[)ro- 
cher;  qui  le  craint  encore  un  couji,  qui  en 
a  la  juste  idée  ([u'il  en  doit  avoir?  ce  péché 
néanmoins  si  léger  en  apparence,  si  secret, 
ou  du  moins  si  peu  remanjué  qu'on  le  voit 
sans  s'en  eifrayer  ;  ce  seul,  cet  uniijue  j)éclié, 
vous  expose  à  toute  la  sévérité  de  votre  Juge, 
et  (juoiqu'une  diversité  de  péchés  attire  une 
diversité  d'arrêts  ,  tout  pécheur  pourtant 
surpris  dans  son  péché,  doit  s'aUcndre  à  des 
arrêts  de  condamnation  et  de  mort  :  Tune 
videbunt,  etc. 

Ainsi,  sans  entrer  dans  ce  détail  infini  do 
misères  et  de  maux  dont  se  voit  accablée 
toute  Ame  qui  fait  profession  de  vivre  dans 
le  péché,  qui  ne  semble  vivre  que  pour  pé- 
cher, je  m'altaclie  à  ce  (jui  fait,  ce  semble, 
le  malheur  propre  et  particulier  d'une  âme 
qui,  lassée  de  porter  le  joug  du  Seigneur,  est 
tentée  de  secouer  ce  joug,  etde  se  ranger  du 
côté  du  péché;  et  j'enlreprends  de  l'arracher, 
par  l'idée  des  maux  dilférenls  dont  elle  est 
menacée;  maux,  qui  n'étant  pas  tous  d'une 
môme  nature,  ne  doivent  pas  faire  sur  cllo 
la  même  impression,  et  qui,  ne  pouvant  pas 
tous  l'engager  à  une  persévérance  chrétienne, 
doivent  néanmoins  tous  l'engager  à  persé- 
vérer dans  l'heureux  parti  oij  elle  se  trouve  : 
il  est  des  maux  d'un  ordre  naturel,  et  ceux-là 
doivent  l'engager  à  i)ersévérer  par  des  motifs 
temporels  et  humains  :  il  est  des  maux  d'un 
ordre  surnaturel,  et  ceux-ci  doivent  l'enga- 
ger h  persévérer  ])ar  des  motifs  supérieurs 
et  divins  :  sur  (juoi  je  dis  que,  s'il  faut  juger 
des  maux  qu'elle  va  s'attirer  en  péchant,  par 
les  pertes  qu'elh;  va  faire,  le  péché,  un  seul 
péché  mortel  est  celui  de  tous  les  maux 
qu'elle  doit  le  plus  craindre  et  le  plus  ap- 
])réhender  :  pour(iuoi  cela?  parce  qu'en  pé- 
chant mortellement ,  quand  ce  ne  serait 
qu'une  fois,  elle  [terd  ce  qu'elle  doit  le  jilus 
eslimer  pour  le  présent  :  premier  point.  — 
Parce  qu'en  péchant  mortellement,  (juand 
ce  ne  serait  qu'unefois,  elle  s'expose  h  per- 
dre ce  qu'elle  doit  le  plus  souhaiter  pour 
l'avenir  :  second  point 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession  de  Marie.  Avc^  Maria. 

phemièue  partie 

11  n'y   a  proprement  que  trois  sortes  do 
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biens  que  le  fidMe  doit  ambitionnner  el 
regarder  oomnic  iliyncs  de  lui  pour  le  pré- 
sent ;  par  rapport  au  prochain,  c'est  son  es- 
time ;  par  rapport  à  lui-u!Ôiiic,  c'est  la  paix 
et  la  tranijuillité  de  son  âme;  par  rapport  à 
Dieu,  c'est  son  amitié  et  sa  grâce;  tout  le 
reste,  ou  suit  de  \h,  ou  ne  mérite  |ias  de  lui 
être  com[)aré  Nous  devons  cherilier  l'es- 
time du  procliain,  non  point  que  nous  soyons 
ol)lij5és  de  faire  dépendre  toute  notre  con- 
duite du  juj,ement  des  liommes,  ni  d'a^-^ir 
par  le  motif  de  leur  plaire.  Lhomme  se 
trompe  souvent  dans  ses  idées,  et  vouloir 
s'en  raojîorler  entout  aux  idées  de  l'homme, 
c'est  s'es[)oser  à  faire  plusieurs  fausses  dé- 
marches; mais  après  tout,  l'Ecriture  veut 
que  nous  ayons  soin  de  notre  réputation,  et 
que  nous  la  conservions  comme  un  trésor 
prérieux  dont  nous  sommes  non  pas  les 
maîtres  absolus,  mais  de  simples  déposi- 
taires. Nous  devons  chercher  la  paix  et 
la  tranquillité  de  notre  âme;  un  cœur  trou- 
blé iiJ  vit  pas,  ou  du  moins  dans  ses 
troubles  il  mène  une  vie  quelquefois  plus 
iasup,  ortable  que  la  mort  même.  Enlin, 
nous  uevons  chercher  l'amitié  el  la  grâce  de 
Dieu;  nèîre  pas  aimé  du  souverain,  c'est. 
dans  un  courtisan  une  disgrâce  extrême; 
mais  n'être  pas  aimé  de  Dieu ,  c'est  dans  un 
clirélienie  comjjle  de  la  disgrâce  et  de  la 
misère.  Or,  en  péchant,  quand  ce  ne  se- 
rait ipi'une  fois,  souvent  on  perd  l'estime 
des  hommes,  toujours  la  paix  et  la  tranquil- 
lité de  son  âme,  aussi  bien  que  l'amitié  et 
la  grâce  de  Dieu;  donc  en  péchant,  quand 
ce  ne  serait  qu'une  fois,  on  perd  ce  qu'on 
doit  le  plus  estimer  pour  le  présent.  Je  dis  en 
péchant,  quand  ce  ne  serait  qu'une  fois, 
parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
quoique  les  pertes  dont  je  |)arle  soient 
communes  à  toutes  sortes  de  pécheurs,  elles 
ont  queh^ue  chose  de  jilus  propre  à  faire 
impression  sur  une  âme  qui,  ayant  été  fiJèle, 
est  tentée  de  secouer  le  joug  du  Seigneur, 
et  de  se  livrer  à  l'irrégularité  de  ses  uésirs. 
Un  pécheur  (ie  [  rofession  est  flétri  depuis 
longtenps,  et  il  ne  rougit  de  rien;  depuis 
jOngtem|is  il  a  éloutfé  les  cris  de  sa  cons- 
cience ,  et  rien  ne  l'alarme  ;  depuis  long- 
temps il  vit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  et 
il  compte  pour  rien  dèlre  son  ennemi  ;  il 
n'en  n'est  pas  de  môme  du  juste,  il  est  en 
honneur  devant  les  liommes,  en  paix  avec 
lui-même,  en  grâce  devant  Dieu  ;  lâchons  de 
l'arrêter,  en  lui  découvrant  la  grandeur  des 
pertes,  dont  il  est  menacé;  si  le  pécheur  de 
profession  n'en  est  pas  touché,  il  sera  au 
moins  instruit  el  convaincu  du  malheur 
de  son  élal  dans  la  multitude  de  ses  pé- 
chés. 

Je  sais  qu'il  est  de  certains  péchés  cjui  ne 
nous  tlétrissent  point  devant  les  hommes, 
j>arce  que  nous  avons  soin  de  les  leur  ca- 
cher; mais  ce  soin  môme  (jue  nous  sommes 
obligés  de  prendre  pour  cacher  nos  péchés 
aux  liommes,  ne  prouve-t-il  pas  que  tout 
jjéché  est  par  lui-môme  une  de  ces  actions 
infâmes  qui  détruisent  et  qui  ruinent  la 
réputalioii  la  mieux  établie?  Qui  maie  agit 


odil  lucem,  dit  Jésus-Christ,  non  tenit  ad 
luccm.  {Jo(in.,W.)  Quicoiupic  fait  le  mal 
bail  la  lumière,  il  ne  vient  point  à  la  lumière: 
et  pourquoi?  Vt  non  aryuanlur  opéra  cjiis 
(Jbid.),  aliii  qu'on  ne  prenne,  qu'on  ne  cen- 
sure, qu'on  ne  condamne  rien  dans  ses  œu- 
vres; mais  si  dans  ses  œuvres  il  n'y  a  rien 
à  rc[)rendre,  rien  à  censurer,  rien  à  con- 
damner, qu  a-t-il  cl  faire  de  se  cacher?  Il  aime 
le  péché  ;ce|ieiidanlil  sent  (piele  péché  a  une 
op[)Osiiion  essentielle  avec  la  droite  raison, 
avec  cette  sagesse  et  celte  prudence  qui  fait 
tout  avec  ])oids  et  mesure;  il  sent  que  le 
péché  marijue  je  ne  sais  quel  dérèglement 
dans  le  cœur,  qui  ne  [leut  procéder  que  d'un 
fonds  de  corruption  et  de  malignité;  il  sent 
que  le  |)éché  porte  le  caractère  de  la  bête; 
pour  cela  il  fuit,  il  se  cache  :  Qui  maie  agit 
odil  lucein,  non  venit  ad  lucem. 

Quand  on  veut  pratiquer  la  vertu,  on  ne 
se  cache  i)oint,  ou,  si  on  le  fait,  ce  n'est  que 
pour  éviter  la  gloire;  mais  soit  qu'on  se 
cache,  soit  qu'on  se  montre,  on  marche  u'un 
pas  ferme  et  rassuré,  on  va  sans  crainte, 
c'est  qu'on  va  à  son  devoir;  quand  c'est 
pour  prati(pier  le  vice,  on  se  contrefait,  on 
se  déguise,  on  ne  se  laisse  pas  voir  tel  qu'on 
est,  on  étudie  le  temps,  le  lieu,  toutes  les 
circonslaiices,  et  après  mille  détours  recher- 
chés, on  craint,  on  tremble,  ouest  dans  des 
inquiétudes,  dans  des  alarmes  mortelles;  si 
l'aclion  que  vous  allez  faire  est  digne  de  la 
lum.ère,  pourquoi  fuyez-vous  le  jour?  ma- 
nifestez-vous au  u.onde,  montrez-vous  à  dé- 
couvert; [lersonnene  cherche  le  secret  ([uand 
il  croit  pouvoir  paraître  avec  honneur;  mal- 
gré l'attrait  du  péiilié  qui  presse,  on  ne  peut 
p>"s  s'empècherdesentir  l'opprobrequi  suit, 
et  si  on  ne  veut  pas  résister  à  lattrait,  on 
tâche  du  moins  d'élendre  comme  un  voile  de- 
vant l'opprobre,  de  le  couvrir  d'épaisses  ténè- 
bres, de  lui  ôter  ce  qu'il  a  de  plus  amer  et 
de  plus  cu.sanl,  qui  est  la  publicité;  on  dé- 
robe donc  ses  voies,  on  compassé  ses  démar- 
clies,  et  on  va  au  crime  par  des  sentiers  que 
personne,  s'il  se  peut,  ne  découvre  :  Qui  maie 
agit,  odit  lucem.  Et  celle  réflexion  seule  ne 
devrait-elle  pas  sullire  jiour  m'arrêler?  Où 
vais-je,  avec  si  peu  d'assurance  que  je  suis 
obligé  de  me  délier  de  tout,  d'éviter  la  ren- 
contre de  mes  amis  les  plus  familiers,  de 
me  tenir  en  garde  contre  ceux  mêmes  à  qui 
j'appartiens  de  plus  près  ?  Quelle  nouveau  lé  ! 
bientôt  je  serai  au  bout  de  mes  souhaits,  et 
je  suis  inquiet;  je  cours  au  plaisir,  et  mon 
cœur  se  trouble  ;  c'est  que  ce  cœur  iiatu- 
rellemenl  droit  ne  peut  s'écarter  de  sa  fin 
sans  inquiétude;  c'est  qu'il  sent  par  avance 
la  tâche  honteuse  dont  il  va  se  charger,  en 
s'arrachanl  à  celui  qui  l'a  créé;  c'est  que  le 
Dieu  qui  veut  le  sauver  ne  le  livre  à  ses 
agitations  avant  son  péché,  qu'afin  qu'il 
comprenne  mieux  à  quoi  il  doit  s'attendre, 
quand  une  fois  il  aura  péché;  mais  des  ré- 
llexions  de  cette  nature  n'arrêtent  guère  une 
â.ue  qui  commence  h  se  jiartager  entre  Di>;u 
et  la  passion  ;  elle  voit  ce  qu'elle  a  à  crain- 
dre de  la  présence  des  liouimes,  et  ne  veut 
pas  voir  ce  qu'elle  a  à  craindre  de  la  présence 
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(le  Dieu,  et  pourvu  qu'elle  se  cache  aux 
hommes,  elle  compte  pour  rien  de  péchei' 
devant  Dieu:  Qui  iiiale  agit  oditliueui. 

Mais  pourrcz-vous  cacher  lon^lem()s  aux 
hommes  rirréj;u!arité  de  votre  conduite?  Ta 
/'ccisci  (ibscondile  (Il  i^ej/.,  XI!],  disait  Na- 
tlian  ^  David,  de  la  part  du  Sei,^ncur:  Pi-ince, 
vous  avez  péché,  et  contenté  voire  passion 
dans  le  secret,  et  moi  je  ferai  voir  à  tout 
Israël  la  |)eine  que  je  j)réfends  tirer  de  ce 
péché:  Egoaulr.m  faciam  verbiiin  isiud  pa- 
lain,  in  conspectu  oinnis  Israël.  (Ihid.)  Ne 
vous  y  trompez  donc  point,  âmes  chrétien- 
nes, vous  à  (lui  votre  lidélitéa  conservé  jus- 
qu'à ])résent  une  répulation  dans  tout  son 
cclat;  à  votre  liremière  faute  peut-être  se- 
rez-vous  découvertes  et  déshonorées,  la 
chose  n'arrive  que  trop;  on  n'a  eu  ni  s[)ec- 
tateurs,  ni  témoins,  non  plus  que  David  ;  si 
c'est  pour  une  de  ces  actions  honteuses 
dont  l'Apôtre  me  défend  de  parler,  on  a  fer- 
mé sur  soi  la  i)orte  de  sa  maison,  dans  sa 
maison  on  a  cherché  le  lieu  le  plus  secret, 
le  plus  écarté;  si  c'est  pour  uni;  injustice  , 
on  a  frappé  presque  sans  paraître,  on  a  por- 
té son  coup  sans  sembler  y  toucher:  Tu  fe- 
cisti  abscondite.  Cependant  déjà  j'entends 
je  ne  sais  quel  bruit  sourd  qui  ne  vous  est 
pas  avantageux,  déjà  je  vois  (ju'on  s'informe 
secrèteu)ent,  qu'on  interroge  ceux  qui  peu- 
vent donner  quelque  éclaircissement,  qu'in- 
sensiblement on  comn)ence  à  revenir  de  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  votre  vertu.  En- 
tin,  on  ne  doute  pres([ue  plus  ([ue  vous  ne 
soyez  cet  homme  coupable  que  notre  Dieu 
menace  d'huuiilier  et  de  confondre,:  h'go 
aulein  faciam  palam,  etc.  Le  monde  n'a  pas 
moins  de  lumière  que  de  malice,  et  comme 
il  sait  de  quoi  il  est  capable  lui-même,  sur 
quelques  traits  qui  nous  écliappenl,  sou- 
vent il  jUj^e  assez  juste  de  toute  notre  con- 
duite; nous  n'avons  (|ue  faire  de  crier  dans 
les  quatre  coins  d'une  ville,  quand  nous 
voulons  pécher;  une  i)arole,  un  geste,  un 
rien  en  dit  quelquefois  au  monde  autant 
que  mille  témoins. 

Encore  nous  consolerions-nous,  si  eu  cela 
on  nous  rendait  toute  la  justice  (pii  nous  est 
due;  mais  ce  monde,  si  éclairé  à  découvrir 
nos  fautes  ,  n'est  pas  moins  habile  à  les 
grossir  ;  on  est  lond)é,  ce  n'est  ni  par  i)ro- 
fession  ni  par  habitude  ,  c'est  faiblesse  ;  qui 
n'a  pas  les  siennes?  c'est  sur[)rise;  qui  n'a 
jamais  donné  dans  le  piège?  Dès  lors  pour- 
tant on  n'est  plus  regardé  que  comme  un 
de  ces  vieux  pécheurs  (jui ,  sous  les  voiles 
éclatants  de  la  vertu,  ont  nourri  et  couvert 
les  vices  les  plus  honteux  ;  dès  lors  on  fait 
passer  en  revue  toute  une  vie  qui  jus(pie- 
là  avait  i)aru  édinante,  et  on  n'attribue  {)lus 
qu'à  une  hypocrisie  ralïmée  l'air  de  dévotion 
(ju'on  montrait  au  dehors  ;  l'assiduité  à  la 
prière,  à  un  désir  secret  de  se  faire  un  nom 
et  de  se  distinguer  ;  la  fréquentation  des 
sacrements,  à  une  précaution  (pi'on  croyait 
nécessaire  pour  cacher  ses  désordres  à  la 
faveur  do  la  profanation  et  du  sacrilège. 
C'est  ainsi  que  le  monde  va  toujours  trop 
loin  dans  ses  jugements  ,  c'est  à  quoi  pour- 


tani  vous  vous  exposez  en  donhanl  dans  ces 
dérèglements:  Ego  autem  faciam  palam,  etc. 
Et  de  ces  idées  désavantageuses  ([u'on 
prend  sur  votre  compte,  eu  reviendra-t-on 
aisément?  Rien  ne  s'efface  avec  plus  de 
peine,  et  souvent  vous  aurez  expié  votre 
faute  devant  Dieu  par  plusieurs  années  de 
pénitence  ,  cpie  le  monde  ne  pourra  pas  se 
résoutire  à  vous  en  faire  grâce.  11  en  est  de 
ces  esprits  prévenus  sur  votre  compte  ,  à 
];eu  près  comme  il  en  était  des  Juifs  prévenus 
sur  le  compte  du  Sauveur;  ils  se  sont  [ler- 
suadés  (pie  c'est  un  Samaritain,  un  homme 
possédé  du  déiiiDU  ;  là-dessus  (lu'il  les  délie 
tous  ensemlile  de  le  convaincre  jamais  d'au- 
cun [léché;  qu'il  leur  annonce  la  vérité  ove(; 
toute  l'exactitude  possible;  qu'il  leur  débile 
la  plus  pure,  la  plus  saine  moiale,  ils  ne 
changeront  pas  de  sentiments. -ÎNous  disons 
que  vous  êtes  un  Samaritain  ,  un  homme 
possédé  par  le  démon,  et  nous  avons  laison 
de  le  dire  :  Nonne  benc  dicimns  nos  quia  Sa- 
marilanus  es,  el  dœmcnium  habcs.  {Joan., 
VIIJ.)  C'est  à  quoi  vous  devez  vous  attendre 
de  votre  cùiè  :  quelque  irréprochable  (pie 
soit  la  vie  de  Jésus-Christ,  la  malice  cherche 
dans  la  calomnie  de  quoi  le  noircir  ;  ciuei([ue 
sainte  que  puisse  être  la  vôtre,  la  prévention 
trouvera  toujours  dans  votre  péché  de  quoi 
vous  condamner.  Aujourd'hui  vous  vou- 
driez, [lar  exemple,  qu'on  s'en  fiât  à  votre 
bonne  foi,  à  votre  probité  en  matière  de 
commerce:  oui;  mais  un  de  vos  comptes  se 
trouva  autrefois  emhrouillé  ;  on  vous  sur- 
prit en  frau'de  ,  vous  la  réparâtes  d'abord, 
tout  fut  d'abord  rétabli  dans  l'ordre,  n'im- 
porte, nous  n'aurons  jamais  rien  &  démêler 
avec  vous,  le  passé  nous  répond  de  favenir  : 
Nonne  bene  dicimus  ??o,s;vous  voudriez,  par 
exeiujiie,  qu'on  applaudît  à  toutes  vos  déci- 
sions en  matière  de  jugement ,  et  (pi  on  les 
refjtU  comme  autant  d'arrêts  émanés  de  l'é- 
(juité  môme  :  oui  ;  mais  autrefois  l'avidité  du 
gain  vous  engagea  à  faire  pencher  la  balance 
du  côé  de  1  injustice,  on  vous  vit  sacrilier 
l'indigence  et  la  misère  à  l'oimlence  et  au 
crédit;  ce  fui,  si  vous  voulez,  inadvertance 
et  précipitation  qui  vous  suriirirent ,  prédi- 
lec'lion  ([ui  vous  aveugla;  les  loisdeimis  ce 
temps-là  ont  fait  toute  votre  étude  et  toute 
votre  règle  :  n'importe,  nous  savons  de  (ju(ti 
vous  êtes  capable,  nous  ne  prendrons  point 
le  change ,  vous  êtes  toujours  ce  que  vous 
étiez,  c'est-à-dire  toujours  également  in- 
juste et  attaché  :  Nonne  bene  dicimus  nos.  Vous 
voudriez,  par  exemple,  qu'où  vous  donnât 
un  peu  plus  de  liberté  dans  la  maison  où  la 
Providence  vous  a  lié:  oui;  mais  on  crut 
que  vous  abusiez  de  cette  liberté  ;  quand  ou 
ne  vous  veillait  point  d'assez  jirès,  vous  n'a- 
vez rien  omis  pour  détruire  des  préventions 
qui  vous  étaient  si  désavantageuses  ;  n'im- 
porte, on  les  a  crues,  on  les  croira,  et  tous 
vos  soins  ne  serviront  peut-être  (|u'à  aug- 
menter les  soup(;ons  :  Nonne  bene  dicimus 
710S.  Ce  que  je  dis* de  ces  sortes  de  vices  doit 
se  dire  de  tous  les  autres  ;  nous  jugeons 
ordinairement  du  prochain  par  nous-mêmes, 
et  comme  nous  ne  revenons  guère  ae  no» 
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égarements,  nous  ne  pouvons  guère  conve- 
nir que  les  autres  en  soient  revenus,  nous 
aimons  mieux  les  accuser  de  déguisement 
et  d'iiypocri'sie  ,  que  de  les  croire  changés  : 
à  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve  des  juge- 
ments si  déraisonnables  ;  c'est  pourtant  ainsi 
(jue  Ton  juge,  et  sur  de  tels  jugements  vous 
voyez  que,  même  par  rai)port  aux  hommes, 
il  vous  importe  plus  que  vous  ne  pensez,  de 
ne  regarder  jaoïais  en  arrière  :  tomber  une 
seule  fois  ,  c'est  vous  perdre  de  réputation 
p.our  toujours;  on  n'en  revient  guère,  nous 
ne  l'éprouvons  que  trop,  et  plusieurs  années 
passées  dans  la  retenue  et  la  réserve  etrace- 
ront  h  peine  un  moment  que  vous  aurez 
donné  à  la  licence  et  au  péché  :  Nonne  bene 
(livimus  nos  quia  Saniaritaiius  es  ,  et  dœmo- 
tiinm  habes.  [Joan.,  VIII.)  --.^ 

Mais  quand  en  péchant  vous  ne  perdriez 
rien  par  rapport  aux  autres,  nedevriez-vous 
pas  être  arrêté  parles  pertes  que  vous  faites 
par  rapport  à  vous-même  ?  Qu'il  est  doux 
d'être  d'accord  avec  cette  conscience  que 
Dieu  a  comme  j)laoée  au  milieu  de  nous,  pour 
servir,  même  dès  ce  monde,  d'instrument 
à  sa  justice!  11  vaudrait  mieux  être  en  proie 
à  une  légion  d'ennemis  déchaînés ,  qu'aux 
remords  d'une  conscience  révoltée  ;  elle  porte 
le  trouble  partout  ;  elle  dérange,  elle  décon- 
certe tout  ;  c'est  une  voix  qui  crie  sans  relâ- 
che ,  c'est  un  aiguillon  qui  pique  sans  mé- 
nagement ,  c'est  un  ver  qui  ronge  jusqu'au 
désespoir;  c'est  pourtant  là  le  premier  fruit 
du  péché  ,  il  sera  à  la  i)orte  de  votre  cœur, 
dès  que  vous  l'a  irez  commis:  Si  maleegeris, 
statim  in  foribus  peccatum  aderil.  [Gen.,  IV.) 
11  y  sera  d'abord  ,  ce  n'est  point  ici  une  de 
ces  peines,  ou  qui  soient  uniquement  réser- 
vées pour  l'autre  vie,  ou  qui  ne  suivent  le 
péché  que  de  loin  ;  le  même  moment  qui 
vous  voit  pécheur,  vous  voit  troublé:  j'en 
appelle  à  votre  expérience  ,  ou  Dieii  me 
trompe,  ou  le  péché  et  la  paix  ne  peuvent 
pas  s'allier  ensemble  :  slalim  aderit.  Il  y  sera 
autant  de  temps  que  vous  serez  pécheur;  ce 
n'est  point  ici  un  de  ces  tléaux  qui  ne  frap- 
pent le  pécheur  qu'en  passant;  c'est,  pour 
user  de  l'expression  du  prophète,  un  joug 
pesant,  mais  qui  veille  auprès  de  nous; 
c'est,  pour  le  dire  après  saint  Chrysostorae, 
un  accusateur  acharné  ,  qui,  même  après 
plusieurs  années,  lorsque  chacun  se  taira, 
viendra  seul  déposer  contre  vous;  statim 
aderit.  11  y  sera  sans  vous  donner  aucune 
trêve,  sans  ménager  votre  patience,  sans 
suspendre  ses  coups.  îs'ous  nous  lassons 
après  un  temps  de  poursuivre  un  malheu- 
reux :  la  conscience,  dit  saint  Ambroise,  est 
un  créancier  irn|)itoyaijle ,  (jui  poursuit  son 
débiteur. i  outrance;  c'est  un  juge  furieux  qui 
met  son  plaisir  à  tourmenter  son  criminel: 
statim  in  foribus  aderit.  Et  voilà  à  quoi  vous 
vous  exposez  en  péchant,  à  introduire  au  mi- 
lieu de  vous,  selon  saint  Bernard,  un  témoin 
qui  accuse,  un  juge  qui  prononce,un  bourreau 
qui  punit  ;  à  vous  livrer,  selon  saint  Basile, 
à  ces  images  affreuses  qui  n'ont  à  vous  re- 
présenter que  des  démons  déchaînés  ,  que 
(les  montagnes  de  feu  et  des  damnés  qui  vous 
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attendent.  Un  moment  de  plaisir  mérite-l-il 
d'être  acheté  si  chèrement  ?  Ne  vous  en 
ra[)portez  point  au  reste  à  ces  pécheurs  in 
vétérés  qui,  pour  vous  entraîner  après  eus, 
ont  la  hardiesse  de  vous  dire  qu'ils  ont  péché 
et  qu'il  ne  leur  est  rien  arrivé  pour  cela 
d'aflligeant  et  de  triste.  Peccavi,  et  quid 
mihi  accidit  triste?  {Eccli.,  V.)  Ils  vous 
trompent  et  ne  cherchent  qu'à  grossir  leur 
parti  aux  dépens  de  votre  repos  et  de  vo- 
tre tranquillité.  Il  ne  leur  est  rien  arrivé 
d'aûligeant  et  de  triste  !  et  combien  de  fois 
ont-ils  rougi  dans  le  secret  de  leur  cœur 
de  se  voir  livrés  à  tous  les  discours,  à  tous  les 
reproches  du  monde,  d'être  regardés  partout 
comme  autant  de  monstres  dans  la  nature, 
et  fuis  comme  ces  pestes  publiques  qui  por- 
tent le  désordre  et  la  mortalité  partout.  II 
ne  leur  est  rien  arrivé  d'aflligeant  et  de 
triste!  et  combien  de  fois  ont-ils  tremblé  à 
ces  accidents  imprévus  qui  sont  allés  enlever 
les  complices  de  leurs  débauches,  et  qui 
semblaient  leur  dire  qu'on  venait  tomber 
sur  eux  ;  à  ces  bruits  foudroyants  d'un  ciel 
en  colère,  qu'ils  ne  croyaient  tonner  sur 
leur  tête  que  pour  les  écraser?  Il  ne  leur 
est  rien  arrivé  d'affligeant  et  de  triste  !  et 
combien  de  fois  ont-ils  été  interdits  à  la  seule 
pensée  de  ce  juge  inexorable,  qui  devait  un 
jour  entrer  en  compte  avec  eux;  de  cet  enfer 
où  ils  se  sentaient  comme  entraînés  par  ces 
malheureux  liens  que  forme  le  péché  ;  de 
cette  accablante  éternité  qui  leur  annon- 
çait une  vie  de  rage  et  de  désespoir?  On  ne 
peut  pas  être  en  guerre  avec  Dieu,  et 
gotlter  tous  les  fruits  de  la  plus  douce  paix: 
statim  aderit. 

Et  quand  même  des  pécheurs  de  cette 
nature,  qui  ont  étouffé  depuis  longtemps 
toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la 
grâce,  seraient  dans  cette  espèce  d'assoupis- 
sement où.  l'on  ne  sent  rien,  et  où  du  moins 
rien  ne  trouble,  où  rien  n'effraie,  tout  cela 
serait  sans  conséquence  pour  ceuxàciui  je 
m'adresse:  qu'un  homme  livré  à  son  sens 
reprouvé  soit  tranquille  au  milieu  de  ses 
plus  grands  désordres,  c'est  la  punition  la 
plus  sévère  qu'il  puisse  recevoir  en  cette 
vie;  mais,  ce  n'est  pas  ainsi  pour  l'ordi- 
naire que  Dieu  punit  celui  qui  ne  fait 
qu'entrer  dans  les  voies  du  péché  ;il  a  encore 
sur  lui  des  entrailles  de  charité,  et  dans  la 
juste  indignation  qui  l'anime  contre  lui, 
il  n'oublie  pas  toute  sa  miséricorde;  il  le 
poursuit  donc,  vous  diriez  que  c'est  un 
ennemi,  et  c'est  pour  l'obliger  à  rechercher 
son  amitié;  il  entre  dans  son  coeur  armé  do 
foudres  et  de  carreaux,  vous  croiriez  que 
c'est  pour  le  perdre,  et  c'est  afin  qu'y  in- 
troduisant la  crainte,  il  y  introduise  insen- 
siblement la  charité  et  la  grâce.  Il  lui  re- 
présente son  péché  dans  toute  sa  ditTorraité, 
il  lui  découvre  les  suites  funestes  de  son 
péciié,  ce  ciel  qui  s'est  fermé,  ces  abîmes 
qu'il  s'est  creusés;  il  le  conduit  comme  par 
la  main  dans  ces  tristes  régions  où  habitent 
l'horreur  et  l'effroi;  là  il  lui  montre  !a  place 
qu'il  doit  occuper,  des  comjiagiions  qu'un 
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oriine  égal  lui  a  préparés,  et  cola,  c'osf, 
pokirledire  ainsi,  un  spectade  journalier, 
(ju'oH  voit  presque  on  tout  temps  et  en  tout 
lieu ,  et  il  n'est  aucun  temps  pres(pie  et 
aucun  lieu  oiî  on  ne  soit  ol)ligé  de  le  voir 
ooiiime  malgré  soi.  De  cette  manière  fut 
traité  notre  premier  père  ;  à  peine  a-t-il 
mangé  du  fruit  dont  l'usage  lui  avait  été  dé- 
fendu, cpi'il  se  voit  accablé  sous  le  poids  de 
sa  honte  et  dosa  misère.  Le  Seigneur  se 
promène  par  le  jardin  connue  pour  le  ciier- 
tlier,  et  il  se  cache  ;  le  Seigneur  rappelle,  et 
il  tremble;  le  Seigneur  le  cliasse  du  paradis 
de  délices,  et  s'il  lève  les  yeux,  vers  celle 
terre  de  bénédictions  qu'il  vient  de  {)erdre; 
tout  ce  qui  se  présente  h  lui,  c'est  un  ange 
armé  d'un  glaive  de  feu  pour  lui  en  disputer 
l'entrée;  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  c'est 
un  téméraire  que  Dieu  veut  ramener  par  la 
crainte,  vocem  luam  audiviel  timui.  {Gènes., 
III.)  De  celle  manière  fui  traité  ce  prince 
<|ue  les  allrails  de  Bersabéo  engagèrent  dans 
i'adullère  et  l'homicide;  à  jieine  s'est -il 
souillé  do  ce  douljle  crime  qu'il  en  porte  la 
triste  image  partout,  dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  gloire,  comme  dans  sa  plus  som- 
bre retraite;  lorsqu'il  brille  à  la  t'^'le  de  .ses 
armées,  comme  lorsqu'il  gémit  sous  la  cen- 
dre et  le  cilice;  partout  son  péché  trouve 
une  ouverture  i)0ur  s'insinuer  dans  son  es- 
prit et  lui  faire  sentir  le  triste  état  où  il  est 
réduit.  Qu'est-ce  que  cela?  C'est  un  pécheur 
qui  a  pleuré ,  mais  que  Dieu  veut  achever 
d'éj)urer  par  le  souvenir  môme  de  ce  qui  a 
fait  la  matière  de  son  [)éc!ié;  peccalummewn 
contra  me  est  semper  {Psal.  L).  De  cette  ma- 
nière serez-vous  traités  vous-mêmes  :  à  peine 
vous  serez-vous  engagés  dans  ce  commerce 
d'injustice  ou  d'impudicilé,  qu'en  quelque 
lieu  que  vous  entriez,  vous  vous  trouverez 
l'un  et  l'autre  dépeints  partout.  Enlrerez-vous 
dans  nos  églises,  dans  nos  églises  vous  ver- 
fez  l'image  d'un  Dieu  attaché  à  une  croix 
pour  le  salut  des  pécheurs,  et  c'est  à  cette 
croix  (pie  par  mon  péché  je  viens  d'atlacher 
de  nouveau  ce  Dieu  de  miséricorde  et  de 
bonté  ;  vous  y  verrez  ces  tribunaux  sacrés 
où  vont  se  laver  les  [)écheurs  ;  et  c'est  dans 
ces  tribunaux  ipi'il  faut  ou  me  laver  néces- 
sairement, ou  nécessairement  périr;  vous  y 
verrez  ces  au'.els  de  propilialion  où  l'A- 
gneau sans  tache  s'immole  pour  le  salut  du 
monde,  et  cet  Agneau  plein  de  douceur  pour 
les  auîres  est  pour  moi  co  lion  de  Juda  dont 
les  rugissements  déconcertent  toute  la  na- 
ture. Entrerez- vous  dans  vos  salles  et  vos 
assemblées,  ce  qui  fera  la  joie  des  autres  ne 
servira  peut-èlre  (ju'à  redoubler  votre  tour- 
ment et  voire  peine;  vous  vous  souviendrez 
de  ce  que  vous  êtes,  et,  dans  ce  souvenir, 
toutes  les  malédictions  que  Dieu  prononce 
contre  un  pécheur,  qui,  au  lieu  de  pleurer, 
se  livre  à  la  dissolution  et  aux  ris,  se  |)ré- 
senleront  en  foule  à  votre  esprit;  à  votre 
réveil,  la  preuiière  chose  que  vous  verrez, 
sera  votre  [léché;  la  journée  que  je  com- 
mence peut  être  suivie  pour  n\oi  d'une  nuit 
éternelle,  ce  sera  la  dernière  avant  votre 
sammeil;  de  ce  Ht,  je  puis  tomber  ilans  les 


brasiers  ardents   de  réiernitc  :  statiin  ud- 
erit. 

Encore  sera-ce  là  une  grâce  pour  vous;  oïl 
n'est  pas  loin  de  sa  ré[)robalion  quand  on 
perd  le  souvenir  de  son  péché  ;  mais,  après 
tout,  avouons-le,  si  c'est  une  grAce,  comme 
nous  n'en  [)ouvonspas  douter,  c'est  une  de 
ces  grâces  que  Dieu  ])romettait  autrefois  à 
son  peuple,  quand  il  assurait  qu'il  le  nour- 
rirait de  fiel  et  d'absinthe  ;  notre  guérison  y 
est  attachée,  mais  l'amertume  en  est  insépa- 
rable; c'est  pourtant,  encore  un  coup,  à  quoi 
doit  s'attendre  l'homme  qui  a  péché.  Le  pé- 
ché a  fait  son  plaisir,  et  le  souvenir  de  son 
péché  fera  sa  peine  :  statim  adtrit. 

Mais  parce  que,  parmi  ceux  qui  veulent 
pécher,  les  uns  se  cachent  aux  hommes,  et 
que,  par  Ih,  ils  sauvent  leur  réputation,  et 
que  les  autres  se  cachent  à  eux-mêmes,  au  • 
tant  qu'ils  peuvent,  la  grièvelé  de  leurs  pé- 
cliés,  et  que,  par  là,  ils  affaiblissent,  s'ils 
n'élouiVent  pas  tout  à  fait  les  cris  de  leur 
conscience;  voici  une  peine  réservée  à  tous 
et  que  nul  pécheur  ne  pourra  éviter  :  vous 
perdrez  l'amitié  et  la  grâce  de  Dieu,  et  c'est 
ici  la  grande  perte  que  fait  le  pé.heur,  et 
qui,  seule,  devrait  le  faire  tremblera  la  vue 
et  aux  approches  du  [téché;  (ju'il  perde  la 
};aix  et  la  tranquillité  de  son  Ame,  ce  sont  là 
des  mo.ifs  qui  peuvent  faire  impression  sur 
un  cœur  qui  craint  ou  lliumilialion  ou  l-v! 
trouble;  mais  motifs  qui,  élanl  d'un  ordre 
naturel,  n'ont  rien  pareux-mêmes  qui  puisse 
affermir  dans  la  justice,  ni  môme  soutenir 
tellement  contrôla  passion,  qu'on  soit  à  l'é- 
preuve de  toute  attaque  ;  quand  on  n'est 
vertueux  que  par  des  motifs  humains,  on  ne 
doit  pas  se  flatter  ni  de  rêtrc  longtemps,  ni 
d'avoir  part  aux  récompenses  préj)arôes  à  la 
vertu.  Aussi,  quand  je  m'en  suis  servi  jus- 
qu'à présent,  ce  n'est  point  que  j'aie  prétendu 
vous  ouvrir  line  voie  sûre  à  une  sainteté  in- 
faillible, et  beaucoup  moins  à  une  sainteté 
chrétienne,  ce  n'a  été  que  pour  vous  prendre 
par  de  certains  intérêts  auxquels  rhomme 
charnel  est  quelquefois  plus  sensible  qu'aux 
vues  les  plus  relevées  et  les  plus  sublimes. 

C'est  donc  Dieu  qu'il  faut  regarder,  c'est 
aux  perles  que  vous  faites  en  le  perdant, 
«ju'il  faut  faire  allention;  en  péchant  vous 
perdez  la  grâce  de  Dieu,  et  avec  elle  ce  qui 
fait  le  vrai  mérite,  la  gloire  la  plus  solide  et 
l'unique  espérance  de  l'homme.  La  grâce  sanc- 
tifiante est  une  qualité  surnaturello,  qui,  ré- 
pandue dans  notre  Ame  [lar  l'opération  do  l'Es- 
jirit-Saint,  demeurant  et  habitant  dans  nous, 
nous  fait  les  amis,  les  enfants  do  Dieu,  les 
héritiers  présomptifs  de  son  royaume,  et  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ  :  celle  qualité 
siirnaiurelle  dont  le  mondain,  juge  ini^iuo 
des  choses,  fait  si  peu  de  cas,  est  pourtant 
le  prix  du  sang  d'iui  Dieu,  qui  n'a  pas  cru 
l'acheter  trop  en  l'achelanl  par  sa  mort,  et 
elle  est  si  fort  élevée  au-dessus  de  tout  ce 
(pie  nous  voyons,  que  nous  pouvons  dire 
d'elle  ce  que  l'Ecriture  dit  de  la  sagesse, 
([ue  tout  or,  tout  argent  devant  elle,  n'est 
qu'un  peu  de  poussière  et  de  bouc;  foute 
jjrandeur ,   toute    magnilicence     vanité    et 
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néant.  Qac  sont  auprès  do  la  grâce  ces  ac- 
tions étonnantes  si  fort  vantées  dans  les  hé- 
ros profanes?  des  actions  méprisables,  et  qui 
ont  si  peu  de  rapport  avec  ce  don  précieux, 
que  jamais  elles  ne  mériteront  la  gr;\ce  à  un 
héros  qui  est  pécheur.  Que  sont  auprès  de 
Ki^grâce  les  actions  mêmes  de  la  Loi  ?  Des  ac- 
tions, dit  r.Vpùtre,  qui  ne  tirent  personne 
des  souillures  du  péché,  parce  que  la  Loi 
liui  fait  connaître  le  péché,  par  elle-même 
et  par  sa  vertu,  ne  justifiera  jamais  le  pé- 
cheur. La  grâce  est  ce  don  parfait  et  divin, 
qui  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de 
celui  qui  court,  mais  de  celui  qui  fait  misé- 
ricorde à  qui  il  veut  faire  miséricorde,  et 
(]<n  le  répand  toujours,  non  pas  au  choix  de 
notre  volonté,  mais  à  la  sienne;  non  pas 
forcé  par  nos  œuvres,  mais  gratuitement,  et 
par  un  etTet  de  cette  bonté  infinie,  qui  l'o- 
blige à  récompenser  ses  bienfaits  dans  nous, 
en  "ajoutant  à  la  grâce  qui  nous  appelle  la 
grâce  qui  nous  justifie.  D'ailleurs,  quoique 
je  croie,  d'après  saint  Augustin,  que  toutes 
les  œuvres  des  infidèles  et  des  pécheurs  ne 
sont  pas  des  péchés,  et  que  sans  la  grâce 
habituelle,  on  peut  quelquefois  moralement 
bien  opé.^er,  je  ne  suis  pas  moins  persuadé 
pourtant,  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de 
l'Eglise,  que  sans  la  grâce  je  ne  mériterai 
jamais  un  degré  de  gloire  d'un  mérite  de 
condignilé,  comme  jjarlent  les  théologiens, 
ou  d'un  mérite  à  qui  Dieu  en  rigueur  doive 
quelque  récompense,  parce  que  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  je  ne  suis  rien,  je  ne  puis  rien, 
et  que  toutes  mes  œuvres  sont  mortes,  si 
elles  ne  sont  animées  de  ce  principe  de 
vie. 

Comment  êtes-vous  donc  tombé,  pauvre 
pécheur,  puis-je  vous  demander  ici,  comme 
Dieu  le  demandait  autrefois  à  un  des  plus 
fameux  pécheurs  du  monde  :  Quomodo  cc- 
cidistide  cœIo?{fsa.,  XIV.)  Par  cette  seule 
action,  par  celte  seule  parole,  par  cette  seule 
pensée,  d'oiî  êtes-vous  tombe?  du  ciel  en 
terre,  du  trône  dans  la  poussière,  de  la  plus 
haute  élévation  dans  le  centre  de  l'humilia- 
tion et  de  la  bassesse  ;  d'enfant  de  Dieu, 
vous  êtes  devenu  l'objet  de  sa  colère;  d'hé- 
ritier présomptif  de  son  royaume,  l'esclave 
du  démon;  de  cohéritier  de' Jésus-Christ,  la 
malheureuse  victime  de  l'enfer  :  Quomodo 
cecidisti?\ous  avez  péché,  votre  âme  a  donc 
perdu  la  vie,  et  malgré  cette  immortalité  qui 
fait  son  privilège,  elle  est  pourtant  morte  au 
milieu  de  votre  corps,  qui,  pour  le  dire 
après  saint  Chrysoslome,  lui  sert  de  tom- 
l)eau  oij,  comme  un  cadavre  h  demi  pourri, 
elh;  n'exhale  plus  que  corruption  et  puan- 
teur. Vous  avez  péché,  vous  avez  donc  per- 
du, non-seulement  la  vie,  mais  encore  tout 
le  fonds  de  mérite  que  vous  aviez  acquis, 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  fera  revivre  si 
vous  revenez  à  lui,  mais  qu'il  oublie  en- 
tièrement aujourd'hui,  selon  l'expression 
d'Ezéchiel,  pour  ne  penser  qu'à  votre  pré- 
varication et  à  la  peine  qui  lui  est  due.  Vous 
avez  péché ,  vous  avez  donc  perdu,  non- 
seulement  la  vie,  non-seulement  le  fonds  de 
mérite  que  vous  aviez  acquis,  mais  encore 
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le  talent  avec  lequel  vous  pouviez  acquérir 
et  trafiquer  méritoirement  pour  l'éternité, 
et  vous  n'êtes  plus,  pour  parler  après  saint 
Judc,  que  de  ces  arbres  d'automne  stériles, 
infructueux,  arrachés  du  sein  de  la  terre, 
et  qui  ne  sont  propres  qu'h  être  jetés  dans 
le  feu.  Vous  avez  péché;  vous  avez  dono 
perdu,  non-seulement  la  vie,  non-seulement 
le  fonds  de  mérite  que  vous  aviez  acquis, 
non-seulement  le  talent  avec  lequel  vous 
pouviez  acquérir,  mais  encore  tout  le  droit; 
que  vous  pouviez  avoir  à  la  gloire  ;  et  si 
Pierre  fut  autrefois  effrayé  quand  Jésus- 
Christ  lui  déclara  que  s'il  ne  se  laissait  laver 
les  pieds,  jamais  il  n'aurait  de  part  avec  lui  ; 
vous,  plus  hardi  que  cet  apôtre,  avez  déclaré 
h  Jésus-Christ  que  ce  n'était  ni  à  ses  pieds, 
ni  à  sa  droite  que  vous  vouliez  avoir  quel- 
que part,  mais  que  vous  la  choisissiez  dans 
la  région  des  morts;  que  c'était  là,  et  uni- 
quement là,  que  vous  prétendiez  vous  éta- 
blir pour  l'éternité  :  Quomodo  cecidisti?  Où 
est  donc  votre  Dieu,  âme  pécheresse,  vous 
demandent  ces  puissances  des  ténèbres,  qui 
par  leur  malice  vous  l'ont  enlevé  :  Ubi  est 
Deus  tuus?  {Psal.  XLL)  C'est  à  nous  que 
vous  appartenez,  vous  êtes  notre  bien,  noire 
héritage  et  notre  conquête.  Où  est  votre 
Dieu,  vous  demandent  ces  esprits  célestes 
qui  étaient  chargés  de  votre  garde  et  de 
votre  conduite  :  Ubi  est  Deus  tuus?  Vous 
avez  étouffé  nos  inspirations  et  nos  conseils, 
que  pouvons-nous  faire  autre  chose  que 
pleurer  amèrement  et  sur  le  mal  que  vous 
avez  fait,  et  sur  les  maux  qui  vous  mena- 
cent. Où  est  votre  Dieu,  vous  demandent  tout 
le  ciel  et  tout  l'enfer  :  Ubi  est  Deus  tuus? 
Où  est  ce  visage  serein  qu'il  vous  montrait? 
il  s'est  changé  à  votre  égard  en  cruel.  Où 
sont  ces  entrailles  charitables  où  il  vous  por- 
tait? il  vous  a  vomi  de  sa  bouche,  et  rejeté 
comme  uue  viande  insipide  gui  lui  faisait 
bondir  le  cœur.  Où  sont  ces  mains  libérales 
qu'il  ouvrait  sur  vous  avec  tant  de  [)rofu- 
sion?  ses  bienfaits  ne  couleront  plus  qu'a- 
vec ménagement  et  réserve,  et  s'il  ne  vous 
oublie  pas  tout  à  fait,  ce  ne  seront  plus  ces 
fréquentes  et  continuelles  visites  qui  consO' 
laient  si  doucement  votre  cœur.  Nous  ne 
quittons  jamais  Dieu  impunément,  il  nous 
quitte  à  mesure  que  nous  le  quittons,  et  fuit 
si  loin,  que  quoique  par  un  reste  de  misé- 
ricorde il  revienne  à  nous  de  temps  en 
temps,  par  notre  péché  pourtant  nous  ne 
sommes  pas  moins  éloignés  de  lui  que  l'est 
le  ciel  de  l'enfer  :  Quomodo  cecidisti? 

Ne  vous  flattez  point  ici  au  reste  sur  votre 
innocence  passée,  comme  si  elle  vous  don- 
nait quelque  droit  d'être  plus  ménagé  ;  vous 
avez  péché  plus  rarement  que  les  autres,  je 
le  veux  ;  vous  n'avez  pas  péché  si  griève- 
ment, ce  n'est  qu'une  fois  que  vous  avez  pé- 
ché, je  le  veux  encore;  mais  vous  avez  pé- 
ché, et  il  ne  faut  qu'un  péché  pour  tout 
perdre;  l'ange  dans  le  ciel  n'en  fit  qu'un,  ef 
par  ce  seul  péché  pourtant  il  perdit  la  place 
d'honneur  qui  le  distinguait,  l'espérance 
qu'il  avait  à  la  gloire,  et  d'ange  de  lumière, 
il  devint  le  prince  des  ténèbres. 
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Adtim  dans  le  paradis  terrestre  n'en  (it 
qu'un,  et  (le  ce  seul  péché  combien  de  dé- 
sordres! De  là  les  ténèbres  de  notre  entende- 
ment, les  faiblesses  de  notre  volonté,  ces 
maladies  aiguës  qui  nous  attaquent,  cet  ai- 
guillon d'une  mort  assurée  qui  nous  pour- 
suit, ces  combats  intérieurs  qui  nous  ar- 
ment nous-mêmes  contre  nous-mêmes,  cette 
tache  universelle  qui  s'est  répandue  sur  tout 
le  genre  humain  et  qui  fait  qu'au  moment 
môme  que  nous  recevons  la  vie,  nous  som- 
mes les  esclaves  et  les  enfants  de  la  mort; 
et  pour  lui-môme  quelle  perte  ne  fit  pas  ce 
fameux  père  des  pécheurs?  Cette  heureuse 
innocence,  cette  douce  tranquillité,  cet  em- 
jjire  qu'il  avait  sur  ses  passions,  tout  lui  fut 
enlevé;  dès  lors  il  eut  des  ennemis  redou- 
tables à  soutenir  au  dehors  et  au  dedans  de 
lui;  au  dehors,  les  saisons  lui  firent  sentir 
leur  rigueur;  les  animaux  qui  lui  étaient 
soumis  se  soulevèrent,  la  terre  devint  in- 
grate et  stérile,  et  ne  produisit  plus  qu'à 
force  de  travail.  Au  dedans,  la  chair  se  ré- 
volta contre  l'esprit,  l'esprit  contre  Dieu, 
tout  fut  dans  la  confusion  et  le  trouble; 
combien  de  maux  dans  un  seul  mal  !  Tant 
de  malheureux  qui  gémissent  présentement 
dans  les  enfers  n'en  ont  fait  qu'un:  ce  péché 
seul  les  a  pourtant  damnés  ;  peut-être 
avaient-ils  vécu  avec  plus  de  régularité  que 
vous,  peut-être  avaient-ils  servi  Dieu  plus 
longtemps  que  vous,  et  pour  l'avoir  offensé 
une  fois,  ils  l'ont  perdu  pour  toujours;  leur 
faites-vous  tort,  vous  dont  les  jugements  ne 
sont  qu'équité?  Non,  sans  doute,  ils  ne  re- 
çoivent que  ce  qu'ils  ont  mérité  et  que 
nous  recevrions  nous-mêmes,  si  la  miséri- 
corde qui  nous  attend  nous  livrait  à  la  jus- 
lice  qui  nous  demande  :  Quomodo  cecidisti? 

11  est  donc  constant,  par  le  peu  que  je 
viens  de  dire,  qu'en  péchant,  quand  ce  ne 
serait  qu'une  fois,  nous  perdons  ce  que 
nous  devons  le  plus  estimer  pour  le  présent. 
Mais  sur  quoi ,  demande  le  prophète,  sur 
quelle  raison  un  homme  sage  peut-il  se  ré- 
soudre à  faire  une  perte  qui  lui  attire  tant 
d'autres  disgrâces?  Propter  quid  irritavit 
impius  Dcum?  {Psal.  X.)  Peut-il  croire  qu'en 
péchant,  il  se  fera  un  nom,  qu'il  se  signalera 
dans  cet  empire  du  monde  pervers,  où  le 
vice  tient  les  rênes?  Oui,  les  pécheurs  ap- 
j)laudiront  à  son  péché;  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  d'être  applaudi  par  ,une  troupe 
d'insensés,  tandis  qu'on  est  dans  l'opprobre 
et  le  mépris  devant  Dieu,  tandis  qu'on  est 
regardé  avec  des  yeux  d'indignation  ou  du 
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moins  de  compassion  par  tout  ce  qu  il 
de  personnes  qui  jugent  sainement 
choses  :  peut-il  croire  qu'en  péchant  il  se 
procurera  cette  douceur  de  vie,  ce  conten- 
tement de  cœur  que  le  pécheur  se  promet 
dans  la  satisfaction  de  ses  sens?  jamais  un 
cœur  chrétien  ne  trouva  son  contentement 
dans  ce  qui  lui  annonce  sa  perte;  son  péché 
crie  au  milieu  de  lui  sans  cesse,  et  lui 
montre  à  tout  moment  ce  (|u'il  a  mérité. 
Peut-il  voir  l'enfer  ouvert  sous  ses  pictls, 
et  être  en  paix  ?  Peut-il  croire  (|ue  Dieu  fer- 
mera les  yeux  à  son  péché,  qu'il  n'y  fera  pas 


attention,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  le  punir 
par  la  soustraction  de  son  amitié  et  de  i-a 
grâce?  C'est  ce  qu'a  souhaité  le  pécheur, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  3  dit  que  Dieu  ne  re- 
chercherait pas  son  péché;  mais  il  s'est 
trompé,  son  péché  a  été  commis  sous  ces 
yeux  perçants  à  qui  rien  n'échappe,  et  il 
sera  poursuivi  par  cette  justice  exacte  à  qui 
rien  ne  se  dérobe  :  propter  quid  irritavit. 
Quel  motif  donc  encore  un  coup  peut  avoir 
le  pécheur,  quand  il  irrite  son  Dieu?  veut-il 
se  ti'rer  de  la  contrainte  et  de  la  gène,  comme 
s'il  était  honteux  pour  lui  de  se  captiver 
sous  le  joug  du  Seigneur,  ou  n'est-ce  point 
l)lutôt  qu'il  veut  se  captiver  sous  le  joug  de 
SCS  sens  rebelles,  comme  s'il  lui  était  glo- 
rieux d'être  esclave  de  l'esclave  lui-même  ? 
Veut-il  procurer  à  son  âme  les  avantages 
qu'il  s'imagine  lui  être  dus,  la  satisfaction, 
la  joie  et  le  |)laisir,  ou  plutôt  la  priver  des 
avantages  qui  lui  sont  prorais,  la  possession 
d'un  Dieu,  la  gloire  et  le  paradis  ? 

Vous  seriez  fort  eadjarrassés,  mes  frères 
pécheurs,  d'api)orter  d'autres  motifs  de  votre 
révolte  qu'une  passion  ell'aroucbée  que  vous 
cherchez  à  assouvir,  qu'un  cor|)s  mortel  que 
vous  pensez  à  flatter,  qu'un  attrait  faible  et 
périssable  dont  vous  voulez  jouir.  Mais  un 
attrait  faible  et  périssable  tlont  on  veut 
jouir,  mais  un  corps  mortel  (ju'on  pense  à 
flatter,  mais  une  passion  effarouchée  qu'on 
cherche  à  assouvir,  tout  cela  mérite-t-il 
d'être  mis  en  parallèle,  je  ne  dis  jias  avec  la 
perte  de  votre  réputation,  nous  nous  conso- 
lerions si  vous  ne  sacrifiiez  que  votre  répu- 
tation à  votre  plaisir;  je  ne  dis  pas  avec  la 
jierte  de  votre  repos,  quoique  le  trouble  qui 
procède  du  péché  soit  criminel  dans  son 
principe;  comme  pourtant  il  |)Ourrait  vous 
être  salutaire  dans  ses  suites;  nous  nous 
consolerions  encore  de  vous  voir  troublés, 
})arce  que  vous  le  seriez  à  salut  :  je  dis  avec 
la  perte  d'un  Dieu,  d'un  Dieu  dont  les  ama- 
bilités sont  infinies,  les  perfections  infinies, 
et  tout  ce  qu'il  possède  infiniment  au-dessus 
de  nos  expressions  et  de  nos  pensées  :  Pro- 
pter quid  irritavit. 

Vous  rougissez  de  votre  imprudence  à 
préférer  le  péché  à  Dieu,  je  m'en  aperçois  ; 
mais  c'était  avant  que  d'en  venir  à  une"|>ré- 
férence  si  indigne  cju'il  fallait  rougir.  Alors 
vous  deviez  rappeler  votre  raison  et  votre 
foi;  maint(^nant  tout  est  perdu,  et  si  tout 
n'est  pas  sans  ressource,  du  moins  avez- 
vous  plus  à  craindre  qu'à  espérer,  parce  que 
si  en  péchant,  quand  ce  ne  serait  qu'une 
fois,  lUius  perdons  ce  que  nous  devons  lo 
plus  estimer  pour  le  présent,  comme  je  viens 
de  le  montrer,  j'ajoute  que  nous  nous  expo- 
sons à  perdre  ce  que  nous  devons  lo  plus 
souliaili-r  pour  l'avenir.  C'est  la  deuxième 
paitie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

A  quoi  se  réduit  tout  ce  que  nous  pouvons 
souhaiter  pour  l'avenir?  A  peine  frttes-vous 
capable  de  discernement  qu'on  vous  l'apprit, 
que  c'était  au  ciel  seul  que  devaient  monter 
tous  vos  souhaits  et  tous  vos  désirs,  puisque 
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Dieu  ne  vous  avait  fait  (juc  pour  lui,  et  afin 
qu'après  l'avoir  servi,  vous  allassiez  jouir 
éternellement  avec  lui  du  fruit  et  de  la  ré- 
coiMpense  de  vos  services.  Accumulez  donc 
tant  qu'il  vous  plaira,  pour  laisser  après 
vous  une  riche  postérité  qui  soutienne 
l'honneur  de  vôtre  famille;  si  vous  ne  vous 
êtes  fait  (les  trésors  dans  le  ciel,  après  avoir 
beaucoup  amassé  pour  lesautres,  vous  n'au- 
rez rien  à  alteiidre,  rien  à  demander  pour 
vous-même.  Travaillez  tant  qu'il  vous  plaira 
à  vous  faire  un  nom  sur  la  terre  et  à  vous 
attirer,  par  la  grandeur  de  vos  exploits,  l'es- 
time des  siècles  les  plus  reculés  :  si  vos 
noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie, 
tout  se  terminera,  dit  saint  Augustin,  h  être 
loué  peut-èlre  Ih  où  vous  ne  serez  pas, 
mais  tourmenté  et  déchiré  là  où  vous  serez; 
et  quand  même  on  concourrait  également, 
et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  à  vous  don- 
ner les  éloges  que  vous  pouvez  mériter, 
ce  grand  nom,  dont  vous  vous  flattez  parmi 
nous,  ne  sera  que  le  nom  d'un  homme  c{ui  a 
été,  mais  qui  n'est  plus.  Nous  nous  fatiguons 
vainement  pour  un  avenir  qui  doit  passer  : 
il  n'y  a  qu'un  avenir  qui  soit  tout  ensemble 
heureux  et  éternel,  qui  puisse  faire  le  juste 
objet  de  nos  empressements.  Or,  s'expose-t- 
on à  perdre  cet  avenir  par  un  péché,  par  un 
seul  péché?  C'est  ce  que  j'entreprends  de 
vous  prouver  par  des  vérités  si  évidentes 
qu'elles  devraient  seules  suffire  pour  arrêter 
l'homme  tenté  le  plus  violemment  et  pressé 
le  plus  fortement  à  se  déclarer  en  faveur  du 
péché. 

Première  vérité  :  Dès  que  nous  avons 
péché,  nous  ne  pouvons  i)as  nous  répondre 
d'un  seul  moment,  parce  que  Dieu  est  telle- 
ment le  maître  de  nos  jours,  qu'il  en  peut 
couper  le  cours  sur-le-champ,  sans  que  nous 
ayons  quoi  que  ce  soit  à  opposer,  ou  à 
l'équité  de  ses  desseins,  ou  à  la  force  de  son 
bras.  La  vie  et  la  mort  sont  en  son  i)ouvoir; 
et  s'il  nous  conserve  par  un  effet  de  sa 
bonté,  il  peut  suspendre  son  concours,  et 
nous  perdre  par  un  effet  de  sa  justice.  Ce 
point  est  si  constant  parmi  nous,  que,  sans 
recourir  à  la  faiblesse  de  la  mahine  que 
nous  portons,  à  l'arrangement  des  parties 
qui  la  composent,  si  facile  à  être  tlétruit  et 
troublé;  au  combat  éternel  de  ces  différentes 
humeurs,  qui  étant  dans  l'ordre  font  notre 
santé  et  notre  force,  mais  dont  le  plus  léger 
dérangement  jteut  faire  notre  perte,  il  suffit 
de  savoir  que  nous  avons  commencé,  pour 
ne  pas  oublier  que  nous  devons  finir;  que, 
comme  nous  n'avons  pas  présidé  à  notre 
commencement,  nous  ne  pouvons  pas  aussi 
disposer  de  notre  fin;  que  le  jiremier  pas 
que  nous  faisons  sur  la  terre  peut  y  être  le 
dernier  pour  nous,  ou  du  moins  qu'il  n'en 
est  aucun  qui  ne  puisse  nous  conduire  au 
tombeau. 

Cî  n'est  pas  néanmoins  à  quoi  je  me  ré- 
duis. Notre  vie  est  une  fleur  (jui  s'épanouit 
et  se  fane  dans  le  môme  jour;  c'est  une  va- 
peur qui  parait  un  moment,  et  (jui  un  mo- 
ment après  dis|)araît,  nous  le  savons.  Mais 
ce  (pj'if  nous  ijiiportc  également  de  savoir, 


c'est  que  la  mort,  qui  autrefois  fut  le  pre- 
mier salaire  du  péché,  en  est  souvent  parmi 
nous  la  prem^ière  peine,  et  que  si  nous  ne 
mourons  pas  tous  dès  que  nous  avons  péché, 
nous  portons  néanmoins  tous  dans  notre 
péché  une  voix  qui  réclame  la  mort  et  qui 
l'appelle  à  son  secours.  11  s'agit  de  venger  la 
majesté  du  Seigneur,  offensée  et  déshonorée 
]iar  notre  péché.  Comment  est-ce  que  la 
niort,  ou  [dutôt  celui  qui  envoie  la  mort, 
écouterait  cette  voix,  s'il  ne  consultait  que 
ce  que  mérite  le  péché?  A  notre  premier 
péché,  il  tomberait  sur  nous  sans  ménage- 
ments, il  nous  arracherait  du  tabernable  des 
vivants,  et  nous  jetterait  pour  toujours  dans 
ces  tristes  régions  où  il  n'y  a  ni  grâce  ni  ré- 
demption à  es[>érer  :  de  sorte  qu'au  moment 
que  nous  péchons,  à  ce  moment  même  nous 
introduisons  au  milieu  de  nous  un  ennemi 
qui  crie  contre  nous,  et  dont  les  cris  vont 
peut-être  monter  devant  le  trône  de  celui 
qui  tient  la  vie  et  la  mort  entre  ses  mains,  et 
l'obliger  à  lancer  ces  foudres  que  sa  bonté 
seule  peut  re.tenir  contre  les  sollicitations  et 
les  poursuites  de  sa  justice;  cris,  au  reste, 
que  la  durée  des  temps  et  des  années  ne 
peut  point  étouffer  tandis  que  nous  serons 
pécheurs.  Notre  péché  demandera  justice,  et 
la  demandera  aussi  longtemps  que  nous 
serons  pécheurs.  Caïn  n'a  pas  plutôt  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  l'innocent  Abel, 
qu'il  se  regarde  comme  une  victime  dévouée 
à  la  mort;  et  cela,  ce  n'est  pas  au  moment 
seul  qu'il  a  péché.  Tandis  qu'il  a  son  péclu» 
à  se  reprocher,  il  lui  semble  que  toute  la 
nature  doit  s'élever  contre  lui,  et  se  joindre 
à  son  auteur  pour  lui  arracher  une  vie  dont 
il  a  abusé.  C'est  ainsi  que  devrait  se  regarder 
tout  pécheur  qui  n'a  pas  expié  son  péché, 
comme  un  malheureux,  rebelle,  sur  qui  la 
main  est  déjà  levée  et  prête  peut-être  à  frap- 
per ce  coup  mortel  qui  doit  l'accabler. 

Seconde  vérité  :  Dieu  en  ceci  use  à  tout 
moment  de  son  droit ,  et  nous  fait  voir  qu'il 
abat  qui  il  lui  plaît  et  cfuand  il  lui  plaît ,  et 
qu'entre  notre  vie  et  notre  mort  il  n'y  a 
qu'un  point  de  différence.  Ce  n'est  pas  le 
]iécheur  seul ,  je  le  sais,  qui  voit  arriver  le 
Fils  de  l'homme  comme  un  voleur  qui  sur- 
prend ;  si  le  juste  n'en  est  pas  surpris,  parce 
qu'il  llattend,  souvent  néanmoins  il  est  cité 
pour  paraître  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins  ; 
mais  enfin  Dieu  en  surprend  plusieurs  ,  et 
quand  c'est  un  pécheur  que  vous  surprenez, 
grand  Dieu  !  quelle  est  sur  lui  la  sévérité  de 
vos  arrêts  I  Et  qui  vous  a  dit,  pécheur,  qui 
que  vous  soyez,  que  vous  n'allez  point  être 
surpris ,  que  la  cognée  n'est  point  déjà  mise 
à  la  racine  ,  si  ce  n'est  point  cette  nuit,  si 
ce  n'est  point  à  ce  moment  qu'on  va  vous 
demander  votre  âme?  Cent  fois  vous  vous 
êtes  aperçu  vous-même  du  danger,  et  vous 
vous  êtes  déterminé  autant  de  fois  à  y  res- 
tei'  ;  cent  fois  on  vous  a  tendu  la  main  ,  vous 
l'avez  rebutée  autant  de  fois  :  est-ce  obsti- 
nation, est-ce  folie?  se  voir  sur  le  bord  du 
précipice  et  ne  pas  penser  à  s'en  retirer;, 
ail  !  si  tant  de  malheureux  qui  portent  as- 
tuellemcnt  les  coups  d'un   Dieu   vengeur, 
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pouvaient  ce  que  vous  ))Ouvez,que  ne  fe- 
raient-ils point  pour  se  délivrer  d'un  tour- 
ment que  vous  ne  pensez  pas  à  éviter?  Et 
s'il  en  est  qui  sont  enlevés  si  subitement , 
que  le  mêuje  moment,  {)0ur  le  dire  ainsi, 
qui  les  a  vus  naître  les  voit  mourir,  n'y  en 
a-l-il  pas  })lusieurs  qui,  se  voyant  uioùrir, 
n'en  meurent  pas  moins  d'une  mort  inopi- 
née, imprévue,  et  qui  souvent  porte  tout 
le  caractère  de  la  mort  d'un  réprouvé?  Quand 
nous  nous  plaignons  quelquefois  de  votre 
peu  de  zèle  à  nous  api)eler  au  secours  de 
certaines  personnes  qui,s'étant  vues  mourir, 
sont  pourtant  mortes  sans  sacrement,  que 
nous  répond-on  autfe  chose,  si  ce  n'est 
qu'elles  ont  été  surj)rises ,  que  ce  n'est  ni 
cette  indisposition  habituelle  qui  depuis 
longtemps  les  tenait  au  lit,  ni  cette  lièvre 
lente  qui  les  consumait  insensiblement, 
mais  un  accident  imprévu  qu'on  n'a  pu  pa- 
rer, qui  les  a  ravies  à  une  famille  qui  comp- 
tait encore  sur  jilusieurs  années.  Je  sais 
qu'ici,  comme  ailleurs,  on  i)eut  être  sur- 
pris, et  en  voilà  assez  pour  établir  ce  que 
je  prétends  ;  mais  puisque  je  n'ai  touché  ce 
point  que  pour  vous  avertir  d'un  de  vos  de- 
voirs les  plus  essentiels,  souffrez  que  je 
m'écarte  un  moment,  et  que  je  m'explique 
sur  une  matière  qui  doit  réveiller  l'attention 
de  tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  zèle 
pour  le  salut  de  leur  frère. 

Comment  donc  peut-il  se  faire  que  cette 
personne  qui  depuis  longtemps  ne  vivait 
plus  que  par  artifice,  qu'on  voyait  tomber 
de  jour  à  autre,  et  qu'on  ne  regardait  plus 
que  comme  une  victiuie  de  la  mort ,  com- 
ment peut-il  se  faire  qu'elle  ait  été  surprise? 
Sur  quoi  pouviez-vous  encore  compter? 
était-ce  sur  le  témoignage  des  habiles  de 
l'art? déjà  ils  l'avaient  abandonnée;  était-ce 
sur  les  assurances  que  vous  donnait  une 
parenté,  toujours  prête  d'ailleurs  à  trahir  la 
vérité,  pour  flatterdes  enfants  désolés?  cha- 
cun se  retirait  la  larme  à  ra?il ,  et  dans  la 
penst'e  qu'en  se  retirant ,  on  disait  le  der- 
nier adieu  au  malatle.  Etait-ce  sur  les  dispo- 
sitions du  malade  lui-même? tous  les  jours, 
à  tout  moment,  il  vous  répétait  qu'il  tou- 
chait à  son  terme,  qu'il  allait  rejoindre  ses 
pères,  et  qu'il  n'avait  plus  (jue  le  tombeau 
K  attendre,  et  après  cela  il  a  été  surpris? 
Oui ,  sans  doute ,  il  l'a  été ,  ou  du  moins  si, 
tandis  qu'il  publiait  si  hautement  qu'il  tou- 
chait à  sa  tin,  il  ne  s'était  pas  endormi  sur 
C3  qui  pouvait  la  lui  rendre  heureuse,  il  au- 
rait dû  être  surpris  de  voir  votre  indifférence 
four  son  salut,  de  se  trouver  aux  portes  de 
éternité  sans  que  vous  fissiez  rien  pour 
l'engager  à  se  mettre  en  élat  d'en  aller  goû- 
ter les  douceurs;  d'être  importuné  sans 
cesse  sur  la  disposition  de  ses  biens,  sans 
que  vous  lui  disiez  jamais  rien  sur  la  dis- 
position de  son  iime,  sans  que  vous  lui  p;>r- 
lassiez  jamais  ni  de  pleurs,  ni  de  sacre- 
inetits,  ni  de  pénitence.  S'il  s'oublie  lui- 
même  dans  ces  circonstances  si  décisives  , 
pourrez-voussans  crime  oublier  ce  que  vous 
lui  devez?  Mais  vous  voulez  un  testament, 
\€\  VOUS  vous  mettez  peu  en  peine  de  con- 


fession :  que  le  malnJe  meure  dans  son  pé- 
ché, ce  n'est  pas  ce  qui  vous  trouble,  pourvu 
que  la  destination  qu'il  a  faite  de  ses  biens 
en  votre  faveur  soit  signée;  vous  avez  ce 
que  vous  souhaitez,  vous  aurez  donc  ses 
biens,  et  le  démon  aura  son  âme,  et  des 
biens  achetés  aux  dépens  d'une  âme  ,  pour- 
ront-ils prospérer  chez  yous?  pourront-ils 
vous  mettre  à  couvert  des  justes  reproches 
do  votre  conscience?  Votre  père,  en  se  ré- 
conciliant avec  son  Dieu,  aurait-il  perdu  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  bonne  volonté 
pour  vous?  Commencez  donc  par  les  devoirs 
de  la  religion  ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant [)Our  le  malade  ,  etde  plus  digne 
d'un  enfant  chrétien  ;  et  quand  même  il 
s'agirait ,  ou  de  procurer  à  un  moribond  les 
derniers  sacrements,  ou  de  vous  exposer  à 
ne  rien  recueillir  dans  son  héritage,  pour- 
riez-vous  balancer  dans  votre  choix  ?  Ah  1 
qu'il  donne,  aux  affaires  du  ciel  tout  le 
tem|)s  dont  il  aurait  besoin  pour  les  affaires 
de  la  terre,  je  serai  toujours  assez  riche 
pourvu  que  j'aie  la  consolation  de  savoir  qu'à 
mon  occasion  il  ne  meurt  pas  damné. 

Je  reviens  h  mon  sujet,  et  des  deux  prin- 
cipes que  j'ai  établis,  voyez  quelle  assurance 
vous  en  pouvez  tirer.  Un  péché  mortel  sullit 
seul  pour  nous  perdre  à  jamais  ,  vérité  que 
je  suppose  comme  incontestable,  et  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  prouver  dans  une  as- 
semblée clirétienne.  Vous  êtes  chargé  de 
péchés,  quand  ce  ne  serait  que  d'un  seul , 
vous  en  êtes  chargé,  je  le  suppose  pareille- 
ment, et  votre  conscience  ne  vous  le  repro- 
che peut-être  que  trop;  vous  pouvez  être 
surpris,  votre  péché  lui-même  demande 
qu'on  vous  en  fasse  porter  la  peine  ;  vous 
serez  peut-être  surpris ,  Jésus-Christ  vous 
en  menace,  et  si  vous  en  étiez  surpris,  quel 
serait  votre  partage?  L'affaire  vous  regarde, 
concluez  et  voyez  si  vous  avez  lieu  de  vous 
tranquilliser. 

Peut-être,  dites-vous,  la  justice  se  relâ- 
chera à  mon  égard,  peut-être  ne  s'en  tien- 
dra-t-clle  pas  à  cette  conduite  rigoureuse 
(jui  semble  bannir  toute  miséricorde;  mais 
(pioi ,  vous  osez  vous  rassurer  sur  un  peut- 
être,  sur  un  peut-être  incertain,  sur  un 
peut-être  qui  dépend  de  votre  ennemi,  d'un 
ennemi  puissant,  d'un  ennemi  (jui  vous 
iiienace  de  vous  surprendre,  d'un  ennemi 
(pii  en  a  déjà  surpris  plusieursauties?  Sont- 
ce  là  vos  précautions  dans  les  affaires  du 
siècle?  Sur  un  peut-être  incertain,  fondez- 
vous  des  espérances  certaines?  Savez-veus 
qu'il  est  de  certains  péchés  que  notre  Dieu 
a  résolu  de  poursuivre  i)ar  ces  sortes  de 
châtiments  visibles,  (pii  portent  l'eflroi  et  la 
terreur  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  eu 
sont  les  spectateurs?  Jm-aci  dotinii  Ileli 
quod  non  expietur  iniqititas  vidiinis  et  ».»- 
vrribus.  (I  Beg.,  IH.)  Il  a  juré  à  la  maison 
d'Héli  que  son  ini(puté  ne*  pourra  point 
être  expiée,  ni  jiar  k>s  victimes,  ni  parles 
offrandes.  Sans  doute,  il  ne  parle  pas  rJe 
cette  expiation  (pii  rétablit  dans  son  amitié 
et  sa  grâce  ;  il  n'y  a  point.de  péché*  qui  ne* 
puisse  être  expié  par  les  victimes  cticsof- 
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iVandes ,  soulemics  d'un  coeur  contrit  et 
liumilié,  cependant  il  n'y  a  point  d'expiation 
110U1-  Héli  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  c^u'Héli  pave, 
pau  une  mort  subite,  la  faute  qu'il  a  cote- 
mise  ,  ea  ne  punissant  pas  avec  assez  de  ri- 
gueur l-es  désordres  île  ses  enfants.  Mais  Héli 
n'a-t-il  point  pleuré  cette  faute?  Son  grand 
âge,  la  sainteté  de  son  emploi,  sa  soumission 
au\  ordres  du  ciel,  quand  on  lui  déclare 
qu'on"  va  tirer  le  sacerdoce  de  sa  maison,  son 
zèle  quand  il  apprend  que  l'arche  du  Dieu 
vivant  est  tombée  entre  les  mains  de  ses 
ennemis;  tout  cela  semble  nous  dire  qu'il  a 
Meure,  et  malgré  ses  pleurs,  il  est  condamné 

payer,  par  une  mort  subite,  la  faute  qu'il 
a  commise  en  ne  punissant  pas  avec  assez 
de  rigueur  les  désordres  de  ses  enfants;  et 
si  une  faute  qu'on  a  pleurée  peut  attirer  un 
si  rude  châtiment,  que  ne  doit  point  faire 
une  faute  dont  actuellement  vous  êtes  cou- 
l^aiile,  une  faute  que  vous  n'avez  ni  détes- 
tée (levant  Jésus-Christ,  ni  déclarée  à  son 
ministre?  Peut-être  Dieu  vous  attendra, 
l;eut-ètre  aussi  que  votre  faute  l'obligera  h 
se  venger  et  à  vous  surprendre;  en  tout  cas, 
vous  avez  autant  à  craindre  qu'à  espérer,  ou 
pour  mieux  dire,  vous  avez  tout  à  craindre 
tans  avoir  presque  rien  à  espérer,  parce 
que,  pour  exciter  votre  crainte,  vous  avez 
contre  vous  toutes  les  luenaccs  d'un  Dieu, 
et  que  pour  fonder  votre  espérance,  vous 
n'avez  que  quelques  souhaits  faibles  et  im- 
])uissants  contre  tous  les  maux  dont  Dieu 
vous  menace. 

Allons  plus  avant,  et  supposons  même  que 
vous  avez  conçu  sur  votre  |  éché,  et  la  dou- 
leur et  les  résolutions  qui,  dans  les  cir- 
constances, vous  paraissent  nécessaires, 
serez-vous  sûr,  pour  cela,  d'avoir  expié 
votre  péché?  ne  sera-ce  pas  toujours  un 
péché  que  vous  aurez  à  vous  reprocher,  et 
qui,  malgré  toutes  vos  démarches,  vous  sera 
peut-être  encore  imputé?  On  fait  pénitence, 
mais  ce  n'est  ]ias  toujours  une  péiritence  à 
salut  :  troisième  vérité,  qui  me  fait  trembler 
moi-même  le  premier.  J'ai  péché,  je  le  re- 
connais dans  l'amertuTne  de  mon  cœur;  mais 
le  Seigneur  ni'a-t-il  déchargé  de  mon  péché? 
J'ai  été  ennemi,  je  n'en  puis  pas  douter, 
suis-je  rétabli  dans  le  nombre  des  amis?  Je 
n'en  sais  r:cn,  je  n'en  puis  rien  savoir.  Mais 
j'ai  pleuré,  j'ai  gémi;  les  solitaires  avaient 
pleuré,  ils  avaient  gémi,  ]iar-dessus  cela  ils 
avaient  vieilli  sous  la  cendre  et  le  ciliée, 
cl  ils  ne  l'ont  pas  su.  Mais  je  suis  attaché 
inviolablcmerit  à  tous  les  devoirs  de  iria 
profession  et  de  mon  état  :  tant  d'illusti-es 
confesseurs  de  Jésus-Christ  avaient  observé 
jusqu'au  scru]  ule  les  points  les  moins  im- 
portants de  la  Loi,  et  ils  ne  l'ont  pas  su. 
Mais  je  suis,  ce  me  semble,  tout  à  Dieu;.je 
ne  goûte  d'attrait  que  dans  sa  conversation  : 
les  Antoine,  les  Hilarion,  n'étaient  occupés 
que  de  la  contemplation  des  grandeurs  di- 
vines, et  ils  ne  l'ont  pas  su:  ce  n'est  point 
là  ma  doctrine,  c'est  celle  de  l'Ecriture  : 
Nescit  homo  utrum  amore  an  odio  digmis  sit 
(Eccle.j  IX);  f)ersonne  ne  sait  s'il  est  digne 
rie  baine  ou  d'amour,  <;'ii  ace  don  précieux 


de  la  gi'âce  dont  je  parlais  tantôt,  ou  s'il  esi 
marqué'  à  ce  cai'actère  infcUnc  que  porte 
l'esclave  du  démon  et  le  pécheur;  personnw 
ne  le  sait,  ni  celui  qui,  avec  le  publieain,  se 
frappe  la  poitrine  à  la  porte  du  temple,  ni 
celui  (jui,  pour  exciter  sa  confiance,  se  fait 
à  lui-même  ce  détail  de  vertus  que  le  pha- 
risien faisait  à  Dieu  pour  en  tirer  vanité; 
c'est  un  mystère  pour  tout  homme  qui  a  pé- 
ché,  et  il  lui  suiTit  de  savoir  qu'il  a  péché 
pour  douler  s'il  n'est  point  encore  pécheur: 
Nescit  homo. 

Et  afin  que  vous  no  croyiez  point  que 
l'Ecriture  ne  parle  que  de  ceux  qu'une 
conscience  chargée  de  crimes  semble  déses- 
pérer, je  ne  rue  sens  coupable  de  rien,  dit 
saint  Paul  :  Nihil  mihi  couscius  suin  (I  Cor. 
IV).  Ecoutez  ce  qu'il  ajoute,  et  craignez 
pour  le  moins  autant  pour  vous  qu'il  craint 
pour  lui-même  ;  je  ne  me  sens  coupable  do 
rien,  en  cela  pouriantje  ne  suis  pas  sur  d'être 
justifié,  sed  non  in  hocjustilivaiur.sum  (îbid.); 
et  nous  serons  sùr-s  d'être  justifiés,  nous  qui, 
avec  l'Apôtre,  n'avons  pas  acconq^li  dans 
nous  ce  qui  niaufpiait  à  la  passion  de  notre 
bon  Maître;  nous  qui,  dans  l'exercice  d'une 
])énitencequi  ne  pouvait  porter  ses  rigueurs 
trop  loin,  avons  ménagé  un  corjis  qui,  ayant 
eu  part  à  la  révolte,  devait  égaletuent  avoir 
part  à  la  peine;  nous  qui  nous  sommes 
contentés  de  (juciques  soupirs  i)oussés  à  la 
hâte,  de  quelques  larmes  répandues  avec 
précip-itation  et  comme  au  hasai'd?  A  quoi 
bon  nous  tromper  ainsi  nous  -  mêmes  ! 
L'iiomme  moissoinicra  ce  qu'il  aura  semé, 
et  peut-on  moissonner  dans  la  bénédiction 
et  la  justice,  quand  on  a  semé  dans  la  lâ- 
cheté et  la  négligence  ?  Sed  non  in  hocjus- 
tificalns  sum. 

Et  quand  nous  aurions  partagé  toute  notre 
substance  entre  les  pauvres  de  Jésus-Christ, 
quand  nous  aurions  exténué  nos  corps  par 
les  jeûnes  et  par  les  veilles,  quand  nous  au- 
rions fait  retentir  tous  nos  temples  do  l'a- 
mertume de  nos  sanglots  et  de  nos  soupirs  ; 
quand,  enfin,  nous  aurions  fait  revivre  dans 
nous  toutes  les  austérités  et  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'Apôtre  des  gentils,  aurions-nous 
pour  cela  quelque  assurance  certaine  de  ré- 
conciliation et  (le  paix?  Sans  une  révélation 
])articulière,  personne  ne  peut  avoir  une 
assurance  de  cette  nature  :  nescit  homo.  Ne 
l)arlons  donc  plus  de  ces  accidents  impré- 
vus qui  peuvent  surprendre  et  enlever  un 
pécheur  malgré  la  plus  longue  vie.  N'a-t-il 
pas  assez  de  luotifs  de  crainte?  il  a  péché. 
Quand  pourra-t-il  se  dire  aussi  sûrement 
que  le  pouvait  Madeleine  :  Mon  péché  m'a 
été  remis;  aussi  sûrement  que  le  pouvait 
David  :  Le  Seigneur  m'a  déchargé  de  mon 
péché;  jamais  il  ne  le  pourra,  ou  sur  ses  pro- 
pres lumières,  ou  sur  celles  de  tous  les  hotâ- 
mes  ensemble;  il  faut  que  Dieu  s'explique, 
parce  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  dedévelop- 
i)er  de  tels  mystères,  et  (luoiqu'il  soit  de  foi 
(lu'un  repentir  sincère,  qu'une  confession 
faite  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  remet  en 
grâce,  il  n'est  pas  de  foi,  ni  (lue  votre  confés- 
sJon  ait    été   faite  dans  l'esprit  de  Jé'-us- 
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Christ,  ni  que  votre  repentir  ail  été  sincère, 
et  si  sur  l'un  et  sur  l'autre,  vous  pouvez 
avoir  quelque  gage  de  paix,  ce  ne  sera  ja- 
mais un  gage  certain,  à  moins  qu'il  ne  vous 
en  vienne  d'en  haut  :  nescit  homo. 

Encore  nous  consolerions-nous  si  nous 
n'y  étions  que  pour  l'incertitude,  l'incorti- 
lude  ferait  notre  peine,  non  point  notre 
Jauger;  mais  que  serait-ce  si  nous  étions 
incertains  pour  nous-mêmes  et  pécheurs  de- 
vant Dieu?  La  chose  néanmoins  se  i)eiit;  et 
truand  nous  n'en  aurions  d'autre  preuve  que 
1  incertitude  môme  oii  on  nous  laisse,  nous 
n'en  aurions  que  trop  pour  nous  alarmer. 
Je  suis  incertain  de  mon  état,  donc  mon 
état  peut  être  mauvais  ;  la  conséquence  pa- 
raît nécessaire,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
pouvons  tirer  de  l'incertitude  de  nos  con- 
naissances sur  ce  point,  que  l'incertitude 
même  de  notre  état;  donc.il  peut  so  faire 
que  ce  péché,  que  j'ai  j)leuré,  est  un  i),''ché 
qui  m'est  encore  imputé  ;  donc,  s'il  m'est 
encore  imputé,  j'en  suis  encore  redevable  à 
la  justice  de  Dieu;  donc",  pour  ce  seul  pé- 
ché, je  suis  encore  exposé  à  perdre  mon 
éternité.  Qu'un  moment  de  plaisir  doit  cau- 
ser d'alarmes  dans  un  cœur  chrétien  :  Nes- 
cit homo. 

L'avenir  ne  nous  prépare  pas  de  moindres 
inquiétudes.  Vous  mettrez  de  nouveau  la 
main  à  l'œuvre ,  vous  repasserez  sur  vos 
confessions  précédentes  ;  vous  tâcherez  de 
réparer  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  dé- 
fectueux, et  après  cela  ce  seront  toujours  les 
mêmes  incertitudes,  les  mômes  sujets  de 
crainte  et  peut-être  le  môme  péché  qui  se 
maintiendra  dans  son  ancienne  possession  : 
Nescit  homo. 

Nous  n'avons  donc  que  faire,  dites-vous, 
de  nous  soumettre  aux  rigueurs  de  la  péni- 
tence, si  toute  pénitence  peut  nous  être  inu- 
tile? C'est  la  pensée  d'un  désespéré;  on  ne 
se  rebute  pas  dans  le  monde  pour  un  pre- 
mier, pourun  second  contretemjis  ;  on  prend 
de  plus  justes  mesures,  on  conduit  son  des- 
sein avec  i)lusde  précautions,  et  au  bout,  on 
reçoit  le  fruit  de  ses  travaux.  Ce  que  vous 
avez  donc  à  faire,  c'est  de  mieux  envisager 
les  horreurs  du  péché,  et  les  amabilités  du 
Dieu  qui  est  offensé  par  le  péché;  c'est  de 
renoncer  à  tous  ces  retours  qu'un  cœur  peut 
avoir  sur  lui-même,  pour  ne  suivre  que  les 
mouvements  de  la  grâce  dans  la  détestation 
du  péché.  Ce  que  vous  avez  à  faire,  c'est  de 
redoubler  vos  rigueurs,  c'est  de  nniUiplier 
vos  prières,  vos  jeûnes  et  vos  austérités; 
c'est  de  tomber  sur  le  péché  comme  sur  un 
ennemi  déclaré,  que  vous  avez  résolu  de 
perdre  dans  votre  juste  fureur.  Quand  on 
attaque  ainsi  le  péché,  il  est  comme  impos- 
sible qu'il  se  soutienne.  Ce  que  vous  avez 
surtout  h  faire,  dit  saint  Augustin,  c'est  de 
faire  [)énitence  tandis  (jue  vous  j)ouvez  en- 
core pécher,  parce  qu'alors  ce  ne  sera  pas  le 
péché  qui  vous  quittera,  ce  sera  vous  qui 
quitterez  le  péclié,  et  quittant  le  |)éché  par 
choix  et  avec  liberté,  il  est  à  présumer  que 
Dieu  vous  recevra  h  pardon  et  vous  donnera 
le  baiser  de  paix.  Malgré  cela,  je  suis  obligé 


de  vous  le  dire  encore  une  fuis,  non  point 
pour  ralentir  l'ardeur  que  vous  pouvez  avoir 
à  faire  pénitence,  c'est  toute  la  ressource 
qui  nous  reste  dans  la  malheureuse  situa- 
tion de  nos  affaires,  mais  pour  vous  enga;j;er 
à  ne  pas  vous  livrer  avec  tant  de  gaieté  de 
cœur  aux  embarras  cruels  qui  suivent  le  pé- 
ché; malgré  cela,  vous  n'aurez  aucune  cer- 
titude qui  vous  tire  entièrement  de  peine  ; 
tout  ce  que  vous  pourrez  penser,  c'est  que 
Dieu  a  plus  de  bonté  que  nous  n'avons  de 
malice,  qu'il  ne  rejette  jioint  un  cœur  hu- 
milié et  contrit,  que  peut-être  le  vôtre  a  été 
contrit;  mais  ce  sera  toujours  un  peut-être 
qui  vous  laissera  dans  l'incertitude  ,  la 
crainte  et  l'effroi:  Nescit  homo. 

Et  c'est  par  des  motifs  de  cette  nature 
qu'un  chrétien  peut  se  défendre  éternelle- 
ment contre  le  péché;  nous  n'aimons  pas  or- 
dinairement assez  Dieu  pour  être  retenus 
par  ce  pur  amour  que  nous  devrions  à  ses 
amabilités  et  à  ses  perfections  infinies,  mais 
nous  nous  aimons  toujours  assez  nous-mêmes 
pour  ne  pas  vouloir  nous  procurer  de  sang- 
froid  le  dernier  malheur,  et  c'est  en  cette 
rencontre  qu'on  vous  permet  de  faire  revivre 
cet  amour-propre  si  ingénieux  à  éloigner  ce 
qui  ])eut  vous  être  incommode.  Vous  vous 
aimez  ;  rappelez-donc  l'amour  que  vous  vous 
portez  quand  la  passion,  s'insinuant  insen- 
siblement, vous  menace  de  prendre  l'empire 
chez  vous.  Je  sais  ce  que  tu  as  à  me  propo- 
ser, mais  je  sais  aussi  de  quoi  je  suis  me- 
nacé; tes  attraits  ont  leurs  douceui's,  mais 
tes  suites  n'ont  qu'amertume.  Retire-toi;  je 
ne  sais  ce  que  c'est  qu'écouter  un  ennemi 
qui,  dans  une  coupe  dorée,  n'a  à  me  présen- 
ter qu'un  poison  mortel  :  Non  peccabo  in 
(rternum.  V^ous  vous  aimez;  rajjpelez-donc 
l'amour  que  vous  vous  portez  quand  les  en- 
fants d'iniquité  viendront  vous  tendre  la 
main  pour  vous  entraîner  après  eux  :  un 
premier  faux  pas  est  bientôt  fait.  .Mais  au- 
rai-je  le  temps  {\'cn  revenir?  En  revien- 
drai-je  avec  le  temps  qu'on  m'accordera? 
Retirez-vous;  j'aime  mieux  vivre  loin  de 
vous,  dans  la  retraite  et  les  pleurs,  que  do 
m'exposer  à  passer  de  vos  délices  aux  tour- 
ments de  l'éternité  :  Non  peccabo  in  œter- 
num. 

Que  si,  vous  oubliant  vous-mêmes  j)Our 
un  temps,  vous  jetez  les  yeux  sur  les  autres, 
ou,  ])Our  mieux  dire,  si  vous  voulez  appren- 
dre par  le  malheur  des  autres  à  devenir  sages 
vous-mêmes,  quel  surcroît  de  motifs  jmur 
vous  affermir  contre  le  péché!  Pour  punir  le 
péché,  les  cataractes  du  ciel  se  sont  ouvertes 
et  ont  envoyé  ces  déluges  d'eau  qui  ont  sub- 
mergé toute  âme  vivante;  pour  punir  le  pé- 
ché, la  terre  s'est  entr'ouverte  et  a  englouti 
les  murmurateurs  d'Israël  ;  pour  punir  le 
péché,  les  mers  se  sont  divisées  et  ont  ense- 
veli les  Egyptiens  dans  leurs  abîmes  ;  pour 
punir  le  péché,  les  feux  se  sont  répandus  et 
ont  consumé  lesSodomites;  pour  punir  le  pé- 
ché, les  anges  se  sont  armés  et  ont  exterminé 
les  Assyriens;  pour  punir  le  péché,  les  ani- 
maux sont  sortis  de  leurs  cavernes  et  ont 
déchiré  les  enfants  de  Béthel.  A  la  vue  do 
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lanl  lie  tristes  spectacles,  puis-je  aller  tran- 
quillement au  péeluS  et  croire  que,  parmi 
tant  lie  péclieurs  poursuivis  avec  tant  de  sé- 
vérittS  }0  piHirrai  seul  pécher  impunément? 
Ce  serait  présomption  de  le  iienscr,  folie 
de  me  le  ()romeltre;  il  vaut  mieux  prendre 
le  sage  parti  de  fuir  que  de  m'engagor  mal  à 
propos  da-ns  l'espérance  d'être  ménagé  :  Non 
pcrcabo  in  œtcrnnm. 

Que  si  enfin  vous  remontez  jusqu'à  Dieu, 
(jue  Irouverez-vous  dans  lui  qui  ne  vous  dise 
(]ue,  de  tous  les  maux  dont  vous  pouvez  être 
frappé,  le  plus  grand  c'est  le  péché.  A  l'oc- 
casion du  péché,  un  Dieu  s'est  repenti  d'a- 
voir créé  le  monde,  comme  si  le  péché  seul 
l'avait  emporté  par  sa  malice  sur  tout  ce  que 
les  ditrérentes  créatures  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre  pouvaient  avoir  de  rares 
et  d'excellentes  qualités;  pour  détruire  le 
j)éclié,  un  Dieu  a  été  contraint  de  se  revôtir 
de  nos  faiblesses  et  de  mourir  sur  une  croix, 
connue  si  la  destruction  du  péché  eût  été 
préférable  à  la  conservation  de  la  vie  d'un 
Dieu  ;  par  le  péché,  autant  qu'il  est  en  moi, 
j'arrache  à  Jésus-Christ  le  scejitre  qu'il  a  en 
main  ;  par  le  péché,  autant  qu'il  est  en  moi, 
je  livre  de  nouveau  Jésus-Christ  à  l'inhuma- 
nité de  ses  bourreaux,  ou  plutôt  je  tombe 
moi-même  sur  lui  comme  sur  une  victime 
dévouée  à  ma  fureur.  A  Dieu  ne  plaise,  disait 
David,  i)arlant  de  Saûl,  son  maître  et  son  roi, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  porte  jamais  la  raaiu 
sur  l'oint  du  Seigneur;  à  Dieu  ne  plaise, 
raon  divin  Maître,  que  je  la  porte  jamais  sur 
vous;  je  suis  capable  de  beaucoup  de  fai- 
blesses, mais  jamais  je  ne  le  serai  d'une  si 
ncdre  perfidie;  je  sais  trop  ce  que  vous  mé- 
ritez et  ce  que  je  vous  dois  :  Non  peccabo  in 
wlernum. 

Cependant,  puisque  j'ai  tant  lieu  de  me 
défier  de  mes  [ilus  belles  résolutions,  souf- 
frez. Seigneur,  que  je  me  jette  à  vos  pieds, 
et  que  là,  vous  faisant  souvenir  de  tant  de 
pas  que  vous  avez  laits  pour  me  chercher,  de 
tant  de  sang  que  vous  avez  répantlu  pour 
me  laver,  de  tant  de  tourments  que  vous 
avez  soufferts  pour  me  sauver,  je  vous  con- 
jure d'étendre  sur  moi  cette  main  divine  qui 
seule  peut  me  rendre  inébranlable  contre 
toutes  les  att'aques  et  du  péché  et  des  pé- 
cheurs; c'est  la  grâce  que  je  vous  demande 
dans  toute  l'ardeur  de  mon  Ame,  afin  qu'a- 
près avoir  vécu  dans  votre  amitié,  je  puisse 
aller  régner  dans  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

Pour   h  marai   de   la  première  semaine  de 
VAvent. 

LA   VIE    CRIMINELLE    OU    INUTILE    DES    HOMMES. 

Tune  vidfbunt  Filiiim  hominis  venienlem  in  nube  cuni 
poleslale  magna  cl  majeslate.  {Luc,  XXI.) 

Alors  ils  verront  venir  le  Fils  de  l'Homme  sur  une  nuée 
(lec  mie  grande  puissance  el  une  grande  tn'ijeslc. 

Tous  les  jours  nous  trouvons  de  ces  pré- 
somptueux impies  qui,  blasphémant  ce  qu'ils 
ignorent,  voudraient  soumettre  à  leurs  ju- 
gements les  jugements  mêmes  du  Seigneur, 


ou  du  moins  affaiblir  l'idée  que  s  devons 
avoir  de  la  sévérité  de  ses  jugements,  par 
l'idée  (|u"il  nous  donne  lui-même  de  ses  mi- 
séricordes et  de  ses  bontés  :  Un  Dieu  s'im- 
inolant  au  salut  du  pécheur,  un  Dieu  cher- 
chant le  pécheur  aux  dépens  de  son  sang  et 
de  sa  vie,  et  rej'etant  le  pécheur  avec  tant  do 
fureur,  le  condamnant  pour  toujours  aux 
plus  douloureux,  aux  plus  cuisants  sup- 
plices, cela  se  peut-il?  Oui,  cela  se  peut 
et  cela  se  doit;  ses  bontés  mêmes,  dont 
nous  avons  abusé,  doivent  régler  ses  ven- 
geances, l'obliger  à  proportionner  ses  châ- 
timents à  ses  miséricordes.  11  a  tout  fait 
pour  nous,  il  est  donc  en  droit  de  tout  at- 
tendre de  nous;  que  lui  accordons-nous 
pourtant?  Nous  sommes  tous  très-inutiles  à 
notre  Dieu,  dit  le  Prophète  :  Simiil  inutiles 
facti  sunt.  {Psal.  XIII.)  Nous  ne  pouvons 
pas  le  soupçonner  d'exagérer;  c'est  l'Esprit - 
Saint  qui  parle  par  sa  bouche,  et  ce  serait 
b]aspl;émer  que  d'accuser  l'Esprit- Saint  de 
n'être  pas  juste  dans  ses  expressions.  Nous 
sommes  donc  tous  très-inutiles  à  notre  Dieu  ; 
mais  en  quoi  inutiles  ?  En  ce  que  les  uns 
donnent  tout  au  péché  :  Corrupti  sunt  et  abo- 
niinabiles  facti  sunt;  en  ce  que  les  autres 
n'ont  que  l'écorce  et  l'apparence  de  la  vertu  : 
Non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad 
unum.  Plaignons-nous  après  cela  des  rigueurs 
de  notre  Dieu.  Rendons-nous  justice,  nous 
la  lui  rendrons  à  lui-même,  et  nous  avoue- 
rons que,  s'il  est  bon  par  essence,  nous  le 
forçons  par  notre  malice  à  nous  être  sévère. 
N'y  aura-t-il  que  lui  qui  ne  puisse  jamais 
tirer  raison  d'un  méchant  serviteur,  et  lui 
faire  porter  la  peine  qu'il  mérite?  Que  ce 
soit  un  serviteur  qui  donne  tout  au  péché, 
ou  un  serviteur  qui  n'ait  que  l'écorce  et 
l'apparence  de  la  vertu,  c'est  toujours  un 
serviteur  inutile,  et  si  l'un  n'est  pas  châtié 
aussi  sévèrement  que  l'autre,  tous  doux 
pourtant  sont  dignes  de  châtiment.  Il  n'est 
donc  plus  question  que  de  savoir  de  quel 
nombre  nous  sommes;  sur  notre  état  nous 
déciderons  de  ce  que  nous  avons  h  attendre. 
Que  sommes-nous  donc?  Quels  sont  ou  nos 
vices,  ou  nos  vertus?  vices  si  multipliés 
dans  quelques-uns,  qu'ils  ne  semblent  vivro 
que  pour  })écher  :  Corrupti  sunt  et  abomi- 
nabiles  facti  sunt;  et  vertus  si  rares  dans 
quelques  autres,  qu'ils  sendilcnt  en  ignorer 
la  [iralique  et  le  nom  :  Non  est  qui  faciat 
bonum,  non  est  usque  ad  unum.  N'est-ce  pas 
là  au  juste  la  triste  situation  oiii  se  trouvent 
la  ])lupart  des  chrétiens?  Les  uns  ne  font 
})resque  rien  qui  ne  soit  contre  Dieu  :  pre- 
mière partie  ;  les  autres  ne  font  presque  rien 
qui  soit  pour  Dieu  :  seconde  partie. 

Là-dessus,  espérez  tant  qu'il  vous  plaira: 
ce  qui  est  contre  Dieu  met  les  armes  en  main 
à  sa  justice;  ce  qui  n'est  pas  pour  Dieu 
donne  des  bornes  à  sa  miséricorde,  et  soit 
fiue  nous  mettions  les  armes  en  main  à  la 
justice,  soit  que  nous  donnions  des  bornes  à 
la  miséricorde,  nous  nous  éloignons  presque 
également  de  notre  Dieu,  et  quoi(iue  ce  soit 
par  des  voies  différentes,  ce  sont  toujours 
des  voies  qui  nous  exposent  à  trouver  notre 
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lîorte  dans  un  jugement  de  sévérité  et  de  ri- 
gueur. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  Tinter- 
cession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PKEMIÈRE  PARTIE. 

L'homme  injuste,  dit  le  Prophète,  après 
s'être  défait  de  la  crainte  de  Dieu,  se  jette 
dans  toutes  sortes  de  méchantes  voies  :  asti- 
tit  omni  viœ  non  borne  [Psal.  XXXV)  ;  il  ne 
jionse  qu'à  l'iniquité  et  au  crime  :  iniquitatem 
medilatus  est  in  cubili  suo  (Ibid.),  clcomme 
s'il  craignait  d'en  revenir,  il  ne  veutrien  en- 
tendre de  tout  ce  qui  pourrait  le  ramener,  no- 
Inif  intelligereut  hene  ageret{Ibid.).  Ceque  le 
Prophète  dit  de  l'homme  injuste  ,  je  le  dis  de 
lircsque  tous  les  pécheurs,  et  je  soutiens  que 
(lès  qu'ils  ont  gagné  sur  leur  conscience 
qu'elle  se  mette  au-dessus  de  ces  premières 
frayeurs  qu'inspirent  comme  naturellement 
les  redoutahles  jugements  du  Seigneur,  ils 
se  familiarisent  avec  les  œuvres  de  j)éché,  et 
en  font  comme  l'occupation  la  plus  ordinaire 
de  leur  vie,  astilit  omni  viœ  non  bonœ,  (pj'ils 
ne  se  repaissent  (jue  de  leurs  projets  de  pé- 
ché, et  en  font  connue  la  matière  de  leurs  plus 
sérieuses  réllexions  :  Iniquitatem  meditalus 
est  in  cubili  suo;  qu'ils  ne  s'attachent  qu'à 
leurs  maximes  d'erreur  et  de  péché,  et  s'en 
font  comme  un  |;rincipe  de  sécurité  contre 
les  impressions  les  plus  puissantes  et  les 
))lus  fortes  de  la  grAce  :  noluit  inlelligere  ut 
bene  ageret  ;  de  sorte  que,  de  quelque  côté  que 
vous  les  considériez,  vous  les  trouverez  par- 
tout pécheurs  :  pécheurs  dans  leurs  œuvres, 
pécheurs  dans  leurs  projets,  pécheurs  dans 
leurs  maximes;  pécheurs  dans  leurs  œuvres, 
c'est  la  consommation  de  mille  péchés;  pé- 
cheurs dans  leurs  projets,  c'est  l'engagement 
à  mille  péchés  ;  pécheursdansleurs  maximes, 
c'est  la  source  d'une  obstination  presijue  in- 
vincible dans  mille  j)échés.  Entrons  dans 
une  matière  si  humiliante,  et  si  propre  "à 
nous  faire  sentir  qu'il  en  est  une  infinité 
parmi  nous  qui  ne  font  presque  rien  qui  ne 
s<iit  contre  Dieu  :  Corrupli  sunt  et  abomina- 
biles  facti  sunt. 

Que  sommes-nous  donc,  et  que  sont  devant 
Dieu  la  plupart  des  hommes?  ne  recourons 
jtoint  ici  à  ce  détail  de  faiblesses  générales 
et  communes,  que  nous  étalons  souvent  plus 
])0ur  nous  jusiilier,  (jue  pour  nous  confon- 
dre ;  composés,  et  connue  pétris  d'une  cendre 
rebelle,  liés  à  une  chair  qui  convoite  éter- 
nellement conire  l'esprit,  exposés  à  autant 
do  tempêtes  ditférentes  qu'il  jdaîlà  nos  diffé- 
rentes passions  d'en  exciter  au  milieu  de 
nous,  portant  dans  mille  désirs  déréglés  au- 
tant de  voix  malignes  qui  crient  sans  cesse 
à  la  dissolution  et  au  péché,  ce  sont  là  des 
maux  connue  nécessaires,  des  maux  que  nous 
vivons  contractés  avant  (pie  nous  fussions  ; 
des  maux  que  nous  a  attirés  une  volonté 
étrangère  chargée  de  nos  intérêts  et  de  no- 
tre destinée  ;  ne  recourons  point  non  plus  à 
ces  chutes  de  fragilité,  plutôt,  si  j'ose  le  dire, 
que  de  malice,  et  qui,  malgré  leur  grièveté, 
sen)blent  pourloul   frouvor  je  ne  ^ais  quoi 


dans  le  défaut  d'une  entière  et  pleine  ré- 
flexion, dans  la  violence  d'une  passion,  dans 
les  attraits  et  les  engagements  d'une  occa- 
sion qui  en  diminue  l'horreur  et  la  honte; 
quoique  tout  péché  porte  un  caractère  de  ré- 
jirobation,  ce  ne  sont  pas  là  néanmoins  de 
ces  péchés  qui  ordinairement  lassent  la  pa- 
tience divine,  et  si  quelquefois  Dieu  les  pu- 
nit sans  miséricorde,  plus  souvent  encore  il 
se  relâche  de  ses  droits  et  a  moins  d'égard 
à  ce  qu'il  peut,  qu'à  ce  que  nous  sommes. 

Mais  n'avot)s-nous  pas  chacun  notre  pé- 
ché, notre  péché  propre  et  ])articnlicr,  péché 
qui  fait  comme  le  fond  et  le  caractère  de 
chaque  pécheur,  péché  que  les  prophètes 
nous  ont  représenté  comme  la  source  d'une 
infinité  de  péchés,  et  dans  qui  nous  avons 
comme  un  guide  et  un  conducteur  à  toutes 
sortes.de  péchés?  Tantôt  donc  c'est  une  avi- 
dité si  exorbitante  d'avoir  et  d'amasser,  qu'on 
court  au  gain  sans  mesure  et  sans  bornes, 
mais  en  même  temps  sans  discernement  et 
sans  règle;  tantôt  c'est  une  ambition  si  dé- 
mesurée de  croître  et  de  monter,  qu'on  passe 
par-dessus  tout  pour  arriver;  tantôt  c'est  un 
acharnement  si  grand  au  plaisir,  qu'on  lui 
sacrifie,  et  les  intérêts  les  plus  précieux,  et 
les  droits  les  plus  sacrés;  tantôt  c'est  une 
animosité  si  enllannnée,  que  les  choses 
mêmes  qui  devraient  l'éteindre,  en  augmen- 
tent l'impétuosité  et  l'ardeur;  et  dans  cette 
avidité  exorl)itante  d'avoir,  combien  d'in- 
justices I  on  bâtit  Sion  sur  les  dépouilles  du 
pauvre,  et  Jérusalem  sur  le  sang  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin;  les  prêtres  mêmes  et  les 
prophètes  mettent  à  j)rix  leur  doctrine,  et 
s'ils  répandent  ce  qu'ils  ont  appris,  ce  n'est 
que  pour  recueillir  avec  usure,  et  c'est  là 
ton  péché,  Israël,  dit  Michée  ;  dans  cette  am- 
bition démesurée  de  croître  et  de  monter, 
combien  de  dérèglement  dans  les  sentiments, 
et  d'indignité  dans  la  conduite!  on  se  forme 
un  cœur  de  présouq)lion  et  d'indépendance  ; 
on  ne  peut  souffrir  ni  supériorité,  ni  égalité 
de  rang  et  de  condition  ;  on  tend  ses  pièges 
de  toutes  parts,  ou  pour  écarter  les  uns,  ©u 
jtour  abaisser  les  autres;  et  comme  si  la  terre 
ne  pouvait  pas  porter  plusieurs  grands  à  la 
fois,  on  ne  se  croit  giand  qu'autant  qu'on 
voit  tout  ramper  autour  de  soi;  et  c'est  là 
ton  péché,  maison  de  Juda,  disait  Jérémie  ; 
dans  cet  acharnement  si  opiniAtre  au  plaisir, 
combien  d'impudicitésl  On  court  à  l'aveugle 
à  tout  ce  qui  i^eut  assouvir  sa  brutale  pas- 
sion, on  ne  reconnaît  ni  lien,  ni  engagement; 
on  adore  l'idole  (lu'on  s'est  formée  et  on  se 
fait  comme  un  devoir  de  l'adorer  au  mépris 
des  menaces  et  des  lois.  Et  i;'est  là  ton  pé- 
ché, Ephraïm,  disait  Osée;  dans  cette  animo- 
sité si  enllammée,  combien  de  vengeances  1 
on  n'ouvre  la  bouche  que  pour  flétrir,  on 
n'agit  que  pour  nuire,  on  se  nourrit  de  la 
misère  du  prochain,  on  le  poursuit,  on  l'ac- 
cable, souvent  on  cherche  dans  l'effusion  de 
son  sang,  comme  un  redoublement  d'attrail 
et  de  plaisir  à  sa  fureur;  et  c'est  là  ton  pé 
elle,  Synagogue  infidèle,  disait  Isaïe. 

Mais  ce  })éché  qui  est  votre  péché,  qui  esi 
le  j'éché  d'habitude  et  de  j'assion    est-ce  un 
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de  ces  péchés  que  vous,  ne  commettiez  que 
rarement,  parce  que  vous  Hes  ou  arrêté  par 
les  impressions   de  la   grâce,   ou  porté  ail- 
leurs par  l'inclination  elle  penchant?  c'est 
dans  le  penchant  qu'il  a  pris  naissance,  et 
c'est  du  penchant  qu'il   tire  sa  force,  et  il 
vous  devient  si  familier,  si  nécessaire,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  que  l'avoir  conunis 
et  être  entraîné  de  nouveau  à  le  commettre, 
c'est  presque  la  même  chose.  Autrefois  Ezé- 
chiel  reprochait  à  l'infidèle  Jérusalem  cette 
multitude  de  désordres  dont  elle  se  souillait; 
mais  ce  qu'il   lui  reprochait  le  ])lus  amère- 
ment, c'était  que  dans  cette  multitude  de  dé- 
sordres, ri«n  ne  pouvait  la  rassasier,  qu'el'e 
revenait   tous  les  jours  au  même  péehé,  et 
que  tous  les  jours  elle   avait   un  nouveau 
goût,  ou  plutôt  une  nouvelle  fureur,  un  nou- 
vel acharnement  à  revenir  à  son  péché,  nec 
sic  es  satiata  (t'zech.,  XVI),  tant  il  est  dan- 
gereux de  se  laisser  aller  a  sa  passion  ;  plus 
elle  a,  |)!us   elle  veut   avoir,  et  vous  diriez 
qu'on  ne  la  contente  que  pour  l'irriter.  Vous 
l'éprouvez  vous-mêmes  ;  accumulez  tantqu'il 
vous  plaira,    entassez  trésors   sur  trésors, 
vous  pourriez  réunir  chez  vous  tout  ce  que 
possèdent  les  plus  opulents  d'entre  vous,  dès 
que  vous  vous  êtes  fait  un  devoir  d'amasser, 
il   vous  man(juera  toujours  quelque  chose  , 
tandis   qu'on  possédera  quelque  chose  au- 
tour de  vous  :  nec  sic  es  satiata;  élevez-vous 
si  haut  qu'on  vous  perde  de  vue,  abaissez 
tout  ce  que  vous  avez  de  concurrents  et  d'é- 
gaux ;  faites  servir  les  nuées  elles-mêmes  de 
trône  à  vos  pieds,  -.omme  le  souhaitait  l'ara- 
bitieuxde  l'Ecriture;  étant  animé  de  la  niême 
jiassion  que  lui,  vous  chercherez  avec  lui  de 
nouveaux  degrés  d'élévation  et  de  gloire  : 
nec  sic  es  satiata;  donnez  à  la  volupté  ce 
qu'elle  peut  désirer,  franchissez  toutes  les 
bornes  de  la  vertu  et  du  devoir  pour  la  con- 
tenter, vous  lui  avez  livré  votre  cœur,  c'est 
un  cœur  dont  elle  se  jouera,  et  qu'elle  fera 
passer  d'excès  en  excès,  sans  que  rien  soit 
capable  de  l'arrêter  :  nec  sic  es  satiata  ;  portez 
<i  votre  ennemi  tous  les  coups  que  peuvent 
vous  inspirer  la  vengeance  et  la  haine,  ré- 
duisez-le à  n'avoir  ni  secours,  ni  ressource, 
quel((ue  accablé  qu'il  soit,  vous  ne  le  verrez 
vivre   qu'à    regret,   et  je  ne  sais  si  ce  n'est 
jîoint  avec  un  plus  grand  regret  encore  que 
vous  le  verriez  mourir,   parce  que  vous  le 
verriez  par  là  soustrait  pour  toujours  à   la 
malignité   de  vos  traits  :  nec  sic   es  s'itiata. 
Tel  est  le  triste  état  d'un  homme  qui  s'est 
r.  ndu  esclave  de  son  péché  :  il  se  nourrit  de 
son  péché,  et  ne  semble  vivre  que  pour  pé- 
cher. Plût  au  Maître  que  j'adore  que  ce  ne 
fût  point  là  l'état  de  plusieurs  de  ceux  qui 
m'écoutent!  nous  ne  gémirions  i)as  si  amè- 
rement, avec  les  anges  de  paix,   sur  la  déso- 
J.'ltion  générale  de   toute  la  terre;  'mais  je 
vous  prends  ici  à  témoins  vous-mêmes  con- 
tre  vous-mêmes,    rendez-moi   justice,    et 
avouez  que  dès  que  la  passion  vous  douiine, 
vous  ne  semblez  vivre,  comme  cette  ville  pé- 
cheresse dont  vous  parle  le  Prophète,  que 
pour  aller  de  péchés  en  péchés,  et  pour  ti- 
rer de  vos  anciens  pécîiés  comme  autant 


d'eng'agements  et  d'attraits  à  de  nouveaux 
pérhés  :  nec  sic  es  satiata. 

Et  ce  péché  si  ordinaire,  si  familier,  est- 
ce  un  péché  qui  se  renferme  dans  ce  qui 
fait  comme  l'essence  et  le  caractère  de  sa 
malice?  c'est  ici  que  s'accomplit  à  la  lettre, 
la  triste  prédiction  du  Pro|)hète,  astitit  omni 
viœ  non  bonœ;  non-^'^eulGment  un  pécheur 
de  passion  est  toujours  dans  le  péché,  mais 
il  est,  comme  je  lai  déjà  insifiiié,  dans  tou- 
tes sortes  de  péchés,  dans  tous  IGS  péchés 
qui  peuvent  le  conduire  à  sa  fin.  Quoique 
chaque  passion  ait  son  objet  propre  et  par- 
ticulier, chaque  passion  n'a  pas  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  atteindre  à  son  objet  ;  mais 
riîomme  ])assionné  emprunte  de  l'une  ce 
qui  manque  à  l'autre,  et  les  met  toutes  en 
mouvement  pour  satisfaire  celle  qui  le  pos- 
sède ;  ainsi  voyons-nous  tous  les  jours  de 
ces  enchaînements  détestables,  où  se  déve- 
loppe à  la  fois  toute  la  corruption  du  cœur 
humain,  de  ces  enchaînements  détestables 
où  les  crimes  les  plus  énormes  ne  semblent 
se  succéder  et  se  suivre,  que  pour  se  surpas- 
ser les  uns  les  autres  en  énormité;  l'avarice 
sera  suivie  de  faux  témoignages,  de  pièces 
supposées,  d'actes  antitlatés,  de  tout  ce  que 
l'injustice  peut  lui  fournir  de  plus  malin  ; 
l'injustice,  de  pièges,  de  fraudes,  de  concus- 
sion, de  tout  ce  que  l'avarice  jieut  lui  sug- 
gérer de  plus  courts  et  de  plus  criminels 
moyens;  l'impudicité  se  soutiendra  etse  for- 
tifiera par  le  trouble,  par  la  dissension,  par 
le  meurtre,  par  tout  ce  que  la  vengeance  a 
d'instruments  dépêché  dans  les  trésors  de  sa 
malice:  la  vengeance  trouvera  dans  l'impu- 
dicité elle-même  de  quoi  faire  sentir  ce 
qu'elle  peut;  et  Absalon  n'est  pas  le  seul  qui, 
pour  flétrir  son  ennemi,  ait  porté  la  honte  et 
l'opprobre  dans  sa  maison. 

Ce  que  je  dis  de  ces  sortes  de  vices  doit 
se  dire  de  tous  les  autres;  ils  se  soutiennent 
mutuellement,  et  quelque  opposés  qu'ils 
I)araissent  entre  eux,  ils  se  réunissent  dès 
qu'il  est  question  d'attaquer  la  vertu  ;  de 
sorte  qu'un  homme  enclin  et  porté  à  un  pé- 
ché, est  en  même  temps  enclin  et  porté  à 
toutes  sortes  de  péchés,  et  si  son  péché  a 
tous  les  jours  pour  lui  de  nouveaux  attraits 
qui  l'y  entraînent,  il  trouve  les  mômes  at- 
traits dans  les  autres  péchés  qui  peuvent  l'y 
conduire,  et  les  uns  et  les  au  1res  sont  pres- 
que également  son  péché  ordinaire  et  fami- 
lier :  nec  sic  es  satiata. 

Premier  degré  de  malice  d'un  pécheur 
d'habitude  et  de  passion  :  ses  œuvres  sont 
la  consommation  de  mille  péchés  :  astitit 
omni  viœ  non  bonœ.  Second  degré  de  sa  ma- 
lice :  ses  pensées,  ses  projets,  sont  un  enga- 
gement à  mille  péchés,  et  seconde  source 
de  reproches  contre  lui  :  iniquitatem  médita- 
tus  est  in  cubili  suo. 

Un  pécheur  de  fragilité  et  de  faiblesse 
repasse  avec  horreur  sur  son  péché,  il  se 
reproche  sa  bassesse  et  sa  misère,  il  se  pré- 
caulionne  contre  l'avenir,  et  tâche  de  se  met- 
tre en  état  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre, 
ou  de  la  fureur  de  ses  ennemis,  ou  de  la  lé- 
gèreté et  de  l'inconstance  de  son  cœur  :  le 
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l'échcur  d'habiludo  cl  de  passion  repasse 
avec  comidaisance  sur  son  pi'ché,  il  se  rf>- 
proclie  sa  lAclicl('^  et  sa  faiblesse,  quand  i! 
n'a  pas  p6ch(^,  et  prend  des  mesures  si  justes 
j.our  l'avenir,  (ju'il  s'ouvre  une  voie  sûre  et 
infaillible  au  péché.  Oui,  le  plaisir  le  plus 
exquis  d'un  pécheur  de  cette  nature,  c'est 
de  rappeler  son  péché,  de  rappeler  la  dou- 
ceur qu'il  a  goûtée  on  péchant,  de  rappeler 
ces  moments  d'i;^nominic  et  de  confusion 
qu'il  a  donnés  si  criminellement  au  péché  : 
Èxsuhant  in  rébus pessimis  lProv.,U),d\t  de 
lui  le  Sage;  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
fait  la  matière  de  sa  joie,  et  tandis  que  le 
ciel  et  la  terre  gémissent  sur  ses  désordres, 
tandis  qu'on  on  parle  |)artoutavecindignation 
et  horreur,  il  s'en  applaudit  seul,  i!  se  sait  bon 
gré  de  son  prétendu  courage  à  passer  toutes 
les  bornes  d\i  devoir.  En  ceci  je  ne  parle  qu'a- 
j)rès  le  Saint-Esprit,  et  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  douter  de  la  vérité  de  ses  oracles  : 
quoique  le  fruit  du  péché  soit  ordinairement 
l'anjertume  et  le  trouble  ,  il  est  pourtant 
de  certains  pécheurs,  arrivés  à  un  tel  point 
de  dépravation,  qu'ils  recueillent  pour  fruit 
de  leurs  péchés  une  maligne  et  criminelle 
com{)laisance  d'avoir  péché  ;  qui  se  font  un 
malheureux  mérite  il'avoir  péché ,  qui  en 
font  trophée,  comme  si  c'était  pour  eux  un 
sujet  de  triomphe  et  do  gloire  :  exsultant  in 
rébus  pessimis.  Ils  vont  plus  loin  :  ils  se  font 
une  espèce  de  péché  de  n'avoir  pas  péché,  et 
quand  ils  n'ont  pas  su  profiter  d'une  occasion 
qui  se  présentait,  ils  ont  honte,  pour  le  dire 
après  saint  Augustin,  de  n'avoir  pas  été  im- 
])udents  ;  ils  rougissent  de  s'être  laissé  vain- 
cre par  d'autres,  d'avoir  eu  plus  de  retenue, 
plus  de  modération  qu'eux,  d'avoir  si  mal 
j)rofité  de  leur  bonne  fortune  et  de  l'heureux 
moment  (pi'on  leur  offrait  :  Vraiment,  vous 
savez  bie}i  peu  ce  que  voxis  pouvez  dans  Israël, 
disait  Jézabol  h  Achab ,  vous  vous  attristez 
pour  un  coin  de  terre  qu'on  vous  dispute,  et 
à  qui  pouvez-vous  vous  en  prendre  quà  vous- 
même?  Nabot  ne  se  rend  pas,  c'est  que  vous 
craignez  de  lui  faire  sentir  ce  que  vous  êtes. 
Que  nous  avons  bien  peu  compris  ce  que 
nous  pouvions,  se  disent  h  eux-mêmes  ces 
pécheurs  repentants  et  contrits  de  n'avoir 
pas  péché!  Nous  n'avions  qu'une  démarche 
?»  faire,  et  nous  étions  les  maîtres,  tout  nous 
j:réparait  une  victoire  assurée,  et  nous  nous 
sommes"  arrêtés;  est-ce  ainsi  que  nous  sa- 
vons conduire  une  intrigue  ?  faut-il  que 
nous  soyons  ainsi  les  auteurs  de  nos  propres 
disgrâces?  Aussi  ont-ils  soin  de  se  précau- 
tionner contre  l'avenir,  et  s'ils  [)araissent  de 
nouveau  sur  ce  grand  théâtre  où  on  ne  voit 
de  toutes  parts  que  des  pécheurs ,  ce  n'est 
plus  que  pour  y  apporter  des  péchés  prépa- 
rés, des  péchés  médités  et  comme  consom- 
més par  les  malignes  réflexions  de  leur  ca- 
binet ;  Iniquitatem  meditatus  est  in  cubili 
suo. 

Ce  ne  sera  donc  plus  comme  au  hasard,  et 
avec  incertitude  du  succès,  qu'ils  dresseront 
leurs  pièges  :  tout  aura  été  concerté  dans  le 
secret,  et  tout  ira  au  gré  de  Iciirs  désirs; 
que  ce  soU  d'un  jeune  cœur  (pi'iJs  veulent 


triompher,  ils  auront  examiné  ses  inclina- 
tions et  ses  penchants  pour  s'y  conformer, 
prévu  ses  oppositions  et  ses  répugnances 
pour  les  détruire,  étudié  ses  heures  et  ses 
moments  pour  en  i)ronter,  et  ils  en  triom- 
pheront: que  ce  soit  un  bien  étranger  qu'ils 
veulent  usurper,  ils  sauront  qui  peut  leur 
servir  d'instrument  et  de  complice,  par  quel 
détour  de  mauvaise  foi  et  de  chicane  il  faut 
procéder,  ce  qu'ils  ont  ou  à  produire,  ou  à 
cacher,  et  ils  l'usurperont  ;  que  ce  soit  un 
concurrent  qu'ils  veulent  supplanter,  ils  se- 
ront prêts  à  toutes  les  médisances  qu'ils  ont 
h  répandre  contre  lui,  à  tous  les  embarras 
qu'il  faut  lui  susciter,  à  tous  les  obstacles 
qu'il  lui  faut  opposer,  et  ils  le  supplanteront; 
dans  quelque  aiîaire  qu'ils  s'engagent,  ils  au- 
ront partout  leurs  expédients  et  leurs  res- 
sources, ils  auront  de  quoi  tenir  contre  tout, 
de  quoi  parer  h  tout,  de  quoi  l'emporter  par- 
tout; ils  veulent  fortement  ce  qu'ils  veulent; 
non-seulement  ils  sont  tout  là,  mais  encore 
tout  dans  ce  qui  peut  leur  en  assurer  l'exé- 
cution. 

Vous  êtes  souvent  surpris  de  certains  traits 
où  la  prudence  de  la  chair  attaquée  comme 
brusquement,  et  lorsqu'elle  semble  s'y  at- 
tendre le  moins,  se  soutient  partout  avec 
une  adresse  qui  confond  ses  ennemis;  ce 
n'est  point  là  néanmoins  ce  qui  me  sur- 
prend, je  sais  que  la  prudence  de  la  chair  a 
toujours  ses  défaites,  qu'elle  ne  manque  ja- 
mais de  trouver  dans  son  fond  de  quoi  se  ti- 
rer des  pas  les  plus  glissants,  qu'elle  a  acrpiis 
par  ses  réflexions  une  malheureuse  habileté 
à  tourner  tous  les  événements  à  son  avan- 
tage, et  que  les  occasions  mêmes  qui  pa- 
raissent les  moins  ménagées,  sont  souvent 
des  occasions  qu'elle  fera  naître  et  qu'elle 
a  elle-même  recherchées  ;  ce  (jui  devrai! 
nous  surprendre ,  si  nous  ne  connaissions 
pas  la  corruption  du  cœur  humain,  c'est 
qu'un  homme  fasse  un  usage  si  criminel  de 
sa  raison,  et  qu'au  lieu  de  l'employer  à  se 
pénétrer  de  la  noblesse  de  son  origine  et  t-!e 
la  sublimité  de  sa  fin,  il  la  sacrifie  tout  en- 
tière au  dérèglement  et  à  la  malignité  de  ses 
j)assions;  ce  qui  devrait  nous  surprendre, 
c'est  qu'un  chrétien,  que  l'apùlre,  et  son 
caractère  appelle  éternellement  au  ciel,  soit 
toujours  comme  enseveli  dans  la  terre,  tou- 
jours occupé  de  ces  pensées  basses  et  terres- 
tres qui  le  dégradent  et  le  mettent,  si  j'ose 
le  dire,  dans  le  rang  de  la  bêle  ;  ce  qui  de- 
vrait nous  surprendre,  c'est  que  vous  pi- 
quant vous-même  en  toute  autre  chose  de 
force  d'esprit  et  de  sublimité  de  génie,  vous 
vous  oubliez  si  fort  dans  l'alfaire  du  monde 
la  plus  imjjortante;  qu'au  lieu  de  méditer, 
avec  l'homme  de  bien,  sur  la  sainteté  de  la 
Eoi  pour  raccom|)lir ,  sur  les  perfections  do 
votre  Dieu,  pour  le  servir  et  l'honorer,  sur 
les  rigueurs  do  ses  jugements,  pour  les  crain- 
dre et  les  prévenir,  vous  ne  méditiez  avec 
l'impie  et  le  libertin  que  sur  vos  penchants, 
pour  les  assouvir  ;  que  sur  les  voies  qui 
conduisent  au  péché,  pour  les  suivre  :  telles 
sont  vos  médifalions  odieuses  et  insu|>por- 
tables  aux  veux  de  Dieu  •  mais  médilalious 
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guasi  continuelles  et  qui  ocoipcut  les  mo- 
ments les  plus  précieux  de  votre  vie  ;  médi- 
tations qui  vous  engagent  et  vous  portent  à 
mille  péchés  :  Iniquitatem  meditatus  est  in 
cuhili  suo. 

Troisième  degré  de  malice  dans  le  pécheur 
que  j'attaque  :  il  se  fait  mille  pernicieuses 
maximes  qui  le  rassurent  dans  son  pé'hé  et 
l'obstinent  contre  tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  le  tirer  du  péché  :  Noluit  iittclligere,  ut 
benc  ngeret  ;  car,  soit  qu'il  ne  veuille  rien 
entendre  de  tout  ce  qu'on  lui  dit,  connue  le 
font  quelques-uns,  soit  qu'il  ne  veuille  rien 
comprendre  dans  tout  ce  qu'il  entend,  comme 
le  font  quel(]ues  autres,  toujours  est-il  cer- 
tain (pi'ii  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
mettre  dans  une  espèce  de  nécessité  de  vivre 
et  de  mourir  dans  le  péché.  S'il  ne  veut  rien 
entendre,  ce  n'est  (fue  parce  qu'il  ne  veut 
connaître  ni  J'énormité  do  ses  désordres,  ni 
les  dangers  de  son  état,  ni  l'étendue  de  ses 
devoirs";  et  s'il  ne  connaît  pas  l'énormité  de 
ses  désordres,  comment  les  quittera-t-il? 
Comment  reviendra-t-il  de  son  état,  s'il  n'en 
connaît  pas  les  dangers?  Comment  accoin- 
j>lira-t-il  ses  devoirs,  s'il  n'en  connaît  pas 
l'étendue  et  la  force?  S'il  ne  veut  rien  en- 
tendre, ce  n'est  que  parce  qu'il  ne  veut  pas 
se  voir  troublé  malgré  lui  dans  le  cours  de 
ses  plaisirs,  ce  n'est  que  parce  qu'il  ne  veut 
pas  se  voir  ou  effrayé  par  les  châtiments,  ou 
animé  par  les  récompenses  qu'on  a  à  lui  pro- 
poser; et  si  le  trouble  n'entre  pas  dans  son 
âme,  comment  y  entrera  la  componction  et  la 
douleur?  Comment  commencera-t-il  à  ciain- 
dre  ou  à  espérer,  s'il  n'a  rien  qui  l'effraie 
ou  qui  l'anime  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
raison  qu'a  le  pécheur  pour  ne  pas  entendre, 
du  moins  en  voyons-nous  tous  les  jours  dont 
le  premier  soin  est  de  fermer  les  oreilles  à 
toutes  ces  voix  différentes  qui  pourraient 
les  rappeler  à  eux-mêmes  et  à  leurs  devoirs; 
à  cette  voix  extérieure  et  qui  crie  ou  dans 
les  livres  de  piété,  ou  dans  les  chaires  de 
vérité,  ils  opposent  un  éloignement  invin- 
cible, et  s'ils  goûtent  quelques  discours,  ce 
ne  sont  que  ceux  qui  portent  à  la  dissolution 
€t  au  libertinage  ;  à  cette  voix  intérieure,  et 
qui  crie  dans  le  fond  de  leur  cœur,  ils  op- 
jiosent  une  affreuse  et  constante  dissipation, 
€t  s'ils  se  Qxent  et  s'attachent  à  quehiues 
])ensées,  ce  n'est  (|u'à  celles  qui  flattent  leurs 
désirs  et  leur  sensualité;  à  cette  voix  frap- 
pante de  mille  accidents  tristes  et  accablants, 
et  qui  crie  dans  le  sein  de  leur  famille  ou 
dans  le  sein  de  quelque  famille  étrangère, 
ils  opposent  mille  fausses  raisons  qui  les 
rassurent,  et  s'ils  ont  quelques  moments  de 
terreur  et  de  crainte,  ce  sont  des  moments 
qu'ils  ont  soin  de  dissiper  par  les  promesses 
qu'ils  se  font  d'une  fausse  et  trompeuse 
inq)unité;  à  cette  voix  générale  du  ciel  et 
de  la  terre,  et  qui  crie  en  tous  lieux  et  en 
tous  temps,  ils  op[)oseiit  les  clameurs  de 
leurs  désirs,  le  bruit  tumultueux  de  leurs 
passions,  et  s'ils  reçoivent  quelques  impres- 
sions, ce  n'est  guère  que  de  ces  objets  où  la 
nature  trouve  à  se  repaître  et  à  se  contenter. 

Dans  une  telle  situation,  comment  pour- 


raient-ils penser  h  en  revenir  et  à  produire 
des  fruits  de  pénitence ?iVo/H«f  inteÛigere,  ut 
bene  ageret.  Ils  ne  veulent  pas  entendre, 
c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  changer.  De  quel- 
que manière  que  puisse  s'exjdiquer  la  voix 
qui  parle,  ce  serait  toujours  une  voix  in- 
commode, parce  qu'elle  montrerait  trop  à 
découvert  la  laideur  de  ce  qu'on  aime,  paice 
qu'elle  presserait  trop  vivement  à  secouer 
le  joug  du  crime  et  de  la  cupidité.  Il  faut 
donc  ou  lui  fermer  les  oreilles,  ou  s'étourdir 
contre  tout  ce  qu'elle  peut  dire;  l'étouffer 
s'il  se  peut,  du  moins  lui  opposer  tant  d'au- 
tres voix  différentes  qu'elle  soit  ou  con- 
trainte de  se  taire,  ou  réduite  à  parler  inu- 
tilement. Noluit  intclligere,  ut  bene  agercl. 

Dieu  menaçait  autrefois  Jérusalem  de  se 
ménager  à  son  égard,  et  de  ne  lui  plus  parler 
qu'avec  cette  réserve  qui  marque  un  cœur 
irrité  et  indigné  de  ne  se  i  as  voir  écoute 
Terrible  menace!  si  Dieu  se  tait,  nous  n'a- 
vons plus  de  retour  à  attendre.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  de  quoi  se  trouble  le  pécheur;  il 
adore  ses  liens,  il  en  goûte  le  poids,  et  il  ne 
veut  rien  entendre,  de  peur  qu'il  ne  se  voir 
obligé  comme  malgré  lui  d'entrer  dans  ces 
voies  qui  ramènent  insensiblement  et  con- 
duisent enfin  à  Dieu.  Noluit  intelligere,  ut 
bene  ageret. 

Que  serait-ce,  si  on  ne  voulait  rien  com 
prendre  dans  tout  ce  qu'on  entend?  Car  enfir 
quoique  Dieu  menace  de  se  taire,  il  ne  sf 
tait  jamais  tout  à  fait;  j'ose  dire  qu'il  ne  peu< 
pas  se  taire  quand  on  l'attaque.  Il  semblerait 
approuver  le  péché,  s'il  laissait  goûter  tran- 
quillement au  pécheur  cette  malheureuse 
paix  qu'il  cherche  dans  le  péché.  Mais  on  a 
ses  principes  contre  les  principes  de  l'évan- 
gile, et  tous  les  jours  vous  voyez  de  ces 
prétendus  esprits  forts  qui  se  moquent  do 
tout,  qui  se  rassurent  contre  tout,  qui  ne 
veulent  ni  craindre  ni  souffrir  qu'on  craigne 
pour  eux  ;  qui,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
toutes  nos  menaces,  se  font  un  système  de 
religion  oii  tout  ce  que  nous  avons  de  sujets 
de  frayeur  n'est  qu'un  vain  et  ridicule  fan- 
tôme, de  ces  savants  selon  le  siècle,  qui 
voudraient  tout  réformer  parmi  nous,  uio- 
dérer  la  sévérité  de  nos  lois,  donner  i)lus  de 
liberté  au  penchant,  ouvrir  une  carrière  plus 
libre  à  la  nature,  et  faire  un  peuple  qui 
vécût  au  gré  de  ses  désirs  ;  de  ces  insensés, 
enfin,  qui  osent  disiiuter  à  Dieu  môme  ses 
prérogatives  et  ses  attributs,  qui  voudraient 
le  détrôner  s'ils  le  pouvaient,  ou  qui  tilchent 
du  moins  d'affaiblir  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  sa  sainteté,  afin  d'affaiblir  l'idée  que 
nous  pourrions  avoir  de  leur  péché. 

Nos  cercles  retentissent  de  ces  blasphèmes 
impies,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  point 
vous  qui  les  fassiez  retentir  de  (lareils  blas- 
phèmes ;  Dieu  veuille  qu'après  vous  être 
remplis  dans  le  secret  de  ces  contradictions 
monstrueuses,  vous  ne  veniez  point  Les  ré- 
pandre dans  le  public  et  scandaliser,  par 
vos  détestables  principes,  un  peuple  que 
vous  n'avez  déjh  que  trop  scandalisé  par 
votre  criminelle  et  audacieuse  conduite. 
Ah  I  mes  chers  frères,  si  la  ridigion  est  éteinte 
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dans  VOS  cœurs,  laissez-la  vivre  dans  les 
nôtres;  ménagez-nous,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  ménai^er  vous-mômes,  ou  plutôt 
revenez  vous-mêmes  à  ces  sentiments  de 
droiture  et  d'intégrité  que  doit  avoir  tout 
chrétien;  afin  qu'après  avoir  porté  si  long- 
tcm|>s  devant  nous  un  flambeau  d"ini(juilé  et 
de  crime,  vous  y  portiez  enfm  ce  flambeau 
do  vérité  et  dejustice  qui,  nous  apprenant 
ce  que  vous  êtes,  règle  nos  œuvres  et  nos 
pensées.  Mais  accoutumés  comme  ils  sont  à 
ne  vouloir  rien  comprendre  de  tout  ce  qu'on 
leur  dit,  ils  ne  veulent  pas  même  comprendre 
que  nous  soj'ons  en  droitde  leur  demander 
delà  retenue  et  de  la  modération  dans  leurs 
paroles;  ils  continuent  donc  à  vivre  dans 
leurs  fausses  préventions,  et  à  les  ré[)an(lre, 
et  ils  se  confirment  tellement  dans  leurs 
péchés,  que,  sans  un  de  ces  coups  extraorJi- 
raires  que  Dieu  n'opère  que  dans  sa  grande 
anséricorde,  je  ne  sais  s'ils  en  reviendront 
jamais  :  Noluitintelligereut  behc  ageret. 

Un  état  de  celte  nature  vous  fait  horreur, 
et  vous  en  craignez  les  dangers  ;  oui,  mais  il 
est  question  de  ne  pas  vousyjeler  peu  à 
peu  et  comme  par  degré;  le  pécheur  lui- 
même  dont  il  s'agit  ici,  n'est  pas  d'abord 
arrivé  à  ce  comble  de  malice,  qui  en  lait 
comme  un  i)écheur  perdu  et  désespéré;  une 
passion  faiijle  osant  à  peine  se  montrer  dans 
soncommencemenl,  mais  ménagée,  soutenue 
fct  flattée  ,  c'est  ce  qui  a  fait  la  source,  et  qui 
fera  peut-être  la  consommation  de  son  mal- 
heur; il  a  écoulé  cet  ennemi  domestique,  et 
en  l'écoutant,  il  l'a enliardià(iévelop|ier plus 
clairement  sa  malice,  à  parler  plus  haute- 
ment et  avec  tant  d'em|dre,  qu'il  est  enfin 
devenu  le  maître  des  désirs  et  des  pensées  : 
de  là  cette  multitude  de  péchés,  par  oxx  s'est 
foriiliée  la  passion  ;  vous  diriez  que  dès 
qu'elle  a  été  obéie  une  fois,  elle  est  en  droit 
de  commander  pour  toujours,  tant  elle  sait 
profiter  de  ses  plus  légers  avantages,  et  les 
faire  servir  à  un  entier  et  total  établissement; 
vous  lui  accordez  quelque  chose  aujourd'hui, 
demain  elle  en  demandera  encore  plus,  et 
vous  conduisant  ainsi  de  faux  pas  en  faux 
pas,  elle  vous  fera  accunmler  chutes  sur 
chutes  ou  péchés  sur  péchés,  et  votre  vie 
ne  sera  plus  qu'une  suite  de  chutes  et  de 
péchés. 

Ce  n'est  donc  point  avec  la  passion  qu'il 
faut  user  de  queUpie  ménagement;  elle  fait  en 
peu  de  temps  de  si  grands  progrès,  (|u'on  est 
souvent  surpris  soi-même  de  se  trouver  tout 
h  coup  comme  changé  en  un  aulro  homme,  et 
entraîné  si  loin,  (ju'on  n'est  plus,  pour  le  dire 
ainsi,  ce  qu'on  était;  plus  de  droiture  dans 
ses  pensées,  plus  d'intégrité  dans  ses  désirs, 
plus  de  règle  dans  sa  conduite  ;  c'est  la  pas- 
sion qui  domine,  et  c'est  la  passion  qui  donne 
le  mouvement  h  toutes  choses;  c'est  elle  qui 
fait  agir,  elle  qui  fait  parler,  c'est  elle  qui 
après  avoir  animé  toute  une  vie,  aime  ordi- 
nairement les  derniers  soupirs  d'un  homme 
mourant. 

l'renez  donc  ce  glaive  que  Jésus-Christ  est 
venu  ap[)orter  sur  la  terre,  et  ne  craignez  pas 
de  le  mettre  en  œuvre  pour  couper  jusqu'aux 


premières  racines  de  cet  arhrc  malheureux 
qui  produit  tant  de  fruits  d'iniquité;  la  pas- 
sion se  révoltera,  elle  armera  en  sa  faveur  le 
penchant  et  l'attrait,  et  c'est  une  révolte  elle- 
même  qui  doit  vous  obliger  à  redoubler  vos 
efforts;  parce  que  vous  devez  sentir  par  là 
qu'elle  a  mille  voies  pour  se  soutenir,  et  que 
vous  ne  la  dompterez  cpi'autant  que  vous 
l'aurez  attaquée  avec  toute  la  force  dont  vous 
êtes  capables;  d'ailleurs  comme  ce  n'est 
qu'insensiblement  qu  elle  s'établit ,  dès  que 
vous  vous  obstinerez  à  la  combattre  ,  elle 
tombera  aussi  insensiblement,  peut-être 
tombera-t-elle  tout  à  couj),  parce  que  ce 
Dieu,  qui  ne  laisse  rien  sans  récompense, 
répandra  peut-être  tar.t  de  bénédictions  sur 
vos  iiremiores  victoires,  qu'un  mouient  de 
tribulation  qui  vaut  au  juste  un  poids  im- 
mense de  gloire,  vous  vaudra  à  vous-mêmes 
un  poids  _immense  de  consolation  et  de 
laix. 

Et  quand  môme  on  n'abattrait  pas  d'abonl 
à  vos  pieds  cet  ange  de  Satan,  et  qu'on  vous 
laisserait  exposé  à  ses  attaques,  comme  le 
fut  rA|iôtre  ;  dès  ([ue  vous  lui  résisterez,  si 
ce  n'est  pas  avec  toute  cette  tranquillité  qiie 
produit  un  calme  parfait,  ce  ne  sera  jamais 
avec  ce  trouble  qu'excite  une  passion  qui 
doujine;  la  tribulation  opérera  la  patience, 
la  i)atience  opérera  ta  fermeté  ;  la  fermeté 
opérera  cette  espérance  qui  adoucit  toute  la 
rigueur  des  plus  rudes  épreuves;  ainsi  tenez 
ferme  i)Our  la  Loi  ;  que  la  passion  tondje,  ou 
qu'elle  ne  tombe  pas,  vous  aurez  toujours  le 
mérite  de  vous  être  attachés  au  Seigneur,  et 
d'avoir  comljattu  pour  sa  Loi  ;  mais  cette  Loi. 
comment  faut-il  l'observer?  tout  autrement 
que  ne  le  font  plusieurs  personnes  qui  , 
croyant  faire  beaucouj)  pour  leur  Dieu,  ne 
font  pourtant  presque  rien  qui  soit  pour  lui  : 
Non  est  oui  facial  bonum,  non  est  usque  ad 
unuin 

SECONDE  PARTIE. 

Quel  mal  faisons-nous,  nous  disent  tous 
les  jours  de  certains  chrétiens  ,  à  qui  nous 
n'avons  pas,  il  est  vrai,  à  reprocher  les 
désordres  criants  de  ces  premiers  que  je 
viens  d'attaquer,  mais  qui  pourtant  ne  sont 
pas  tels  que  l'exige  Dieu  et  l'Eran  ,ile:  Quel 
mal  faisons-nous?  nous  enrichissons-nous 
aux  dépens  d'autrui?  établissons-nous  notne" 
réputation  sur  les  ruines  de  la  l'épulation  du 
prochain?  manquons  -  nous  à  ces  devoirs 
qui  font  l'essence  de  la  religion  ?  assister  à 
la  célébration  des  divins  mystères  1  s  jours 
ordonnés,  à  la  sainte  tableau  temps  prescrit, 
quid  clanms  {Jerem.,  XXX),  nous  disent-ils, 
comme  on  le  disait  au  prophète,  (ju'avez- 
vous  tant  à  invectiver?  que  trouvez-vous 
dans  noire  conduite  qui  soit  si  digne  de  cen- 
sure? Nous  ne  sommes  pas  des  pa.rfails,  mais 
aussi  nous  ne  sommes  pas  des  pécheurs  ;  et 
si  nous  n'en  faisons  point  assez  pour  méritef 
les  premières  places  dans  le  royaume  de 
Dieu,  nous  en  faisons  pourtant  assez  pour 
n'en  être  pas  entièrement  exclus  :  je  n'en 
sais  rien,  le  ciel  ne  s'achète  que  chèrement, 
et  si  les  saints  ont  comiité  pour  rien  tout  ce 
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qu'ils  onl  fait  pour  y  entrer,  ce  n'est  pas 
qu'ils  n'aient  essuyé  de  tarauds  travaux ,  et 
soutenu  de  rudes  combats  ;  mais  c'est  que  ces 
combats  et  ces  travaux  ne  leur  paraissent 
rien  au|)rès  de  ce  poids  immense  de  gloire 
qui  leur  était  préparé;  ce  que  je  sais  et  ce  qui 
me  fait  trembler  sur  voire  compte,  c'est  que 
vous  faites  peu  de  bien ,  c'est  que  vous 
faites  mal  le  peu  de  bien  que  vous  faites: 
doux  pensées  qui  renferment  toute  l'inuti- 
lité de  notre  vie,  et  par  où  je  prétends  vous 
convaincre  que  nous  ue  faisons  presque 
rien  les  uns  et  les  autres,  qui  soit  pour  J)ieu: 
AoH  esl  qui  faciat  bonutn ,  non  est  usque  ad 
unum. 

Qnel  bien  faites-vous  donc,  que  vous 
imissiez  présenter  sans  crainte,  et  qui  vous 
donne  droit  de  demander  avec  assurance  au 
père  de  l'amilie  une  place  dans  la  salle  de  la 
note?  Si  je  parcours  les  dilférents  états  de 
la  vie,  que  fait-on  dans  le  grand  monde  qui 
soit  digne  de  Dieu?  Quand  nous  ne  verrions 
p.as  régner  dans  le  grand  de  ces  crimes  énor- 
mes qui  ne  nous  convainquent  que  trop 
que  s'il  est  des  grands  qui  ne  soient  pas 
1  éclieurs,la  licence  et  la  grandeur  semblent 
néaniiioins  avoir  une  liaisonsi  étroite, qu'elles 
ne  se  séparent  presque  jamais  ;  dans  ce  grand 
monde,  qui  parait  chrétien,  qu'y  voyons- 
nous  qui  se  ressente  de  la  perfection  du 
c'iristianismc?  c'est  à  l'ornement  et  à  la 
parure  qu'il  consacre  toute  la  matinée,  l'a- 
près-dînée ,  à  recevoir  et  à  rendre  des  visites; 
la  soirée ,  au  jeu ,  à  la  danse ,  à  l'assemblée  ; 
et  en  tout  cela  y  a-t-il  rien  que  Dieu  puisse 
recevoir  en  odeur  de  suavité ,  et  mettre  au 
nombre  de  ces  œuvres  qu'il  doit  récompenser 
de  sa  gloire  ?  Que  fait-on  parmi  le  peuple  qui 
soit  digne  de  Dieu?  quand  nulle  de  ses  dé- 
marches ne  serait  ni  animée  par  la  justice, 
ni  soutenue  par  la  mauvaise  foi  et  la  fraude , 
en  seraient-elles  plus  méritoires?  on  s'y 
accable,  on  s'y  épuise,  sans  aucune  vue 
supérieure,  et  d'un  gain  qui  peut  être  équi- 
table dans  ses  moyens,  on  s'en  fait  une 
idole  dans  sa  fin,  c'est-à-dire  qu'on  y  fatigue 
beaucou[)  ;  mais  parce  que  c'est  sans  aucun 
principe  de  vertu,  c'est  aussi  sans  aucun 
fruit  pour  l'éternité.  Que  fait-on  dans  les 
tribunaux  de  justice  qui  soit  digne  de  Dieu? 
quand  les  jugements  ne  seraient  ni  suspon- 
dus  par  l'etfet  de  la  chicane,  ni  réglés  par 
les  affections  de  la  volonté,  ni  corrompus 
par  l'ignorance,  ni  vendus  à  l'intérêt  et  à  la 
laveur ,  en  seraient-ils  plus  réglés  sur  cette 
conformité  de  pensées  et  de  désirs  que 
doivent  avoir  tous  ceux  qui  jugent  sur  la 
terre,  avec  ces  pensées  et  ces  désirs  qu'a 
celui  qui  juge  dans  Je  ciel?  On  siège  plus 
par  attachement  que  par  devoir,  plus  pour 
pourvoir  à  ses  intérêts  que  pour  maintenir 
l'ordre  public  ;  le  penchant  qu'on  a  à  favo- 
riser le  parent  ou  1  ami ,  la  crainte  de  porter 
la  peine  de  son  absence,  la  crainte  de  se 
décrier,  en  ne  remplissant  pas  un  emploi 
dont  on  s'est  chargé,  peut-être  le  désir  de 
s'y  faire  un  nom  et  de  s'y  distinguer,  ce 
sont  là  presque  toujours  les  sentiments  qui 
peuplent  nos  tribunaux    cl  des  sentiments 
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de  celte  nature  ont-iL  rien  qui  ait  quelque 
rapport  avec  ces  sentiments  nobles  et  chré- 
tiens (jue  Dieu  exige  de  nous,  et  sur  les- 
quels il  veut  que  nous  réglions  toute  notre 
conduite?  Que  fait-on  dans  la  milice  et  sous 
les  armes  qui  soit  digne  de  Dieu?  quand 
parmi  les  troupes  il  n'y  aurait ,  ni  de  ces 
extorsions  cruelles  qui  appesantissent  le 
joug  du  sujet,  ni  de  ces  pratiques  sourdes, 
où  sous  des  titres  colorés  on  se  fait  un  trésor 
d'iniquité  de  ce  qu'on  enlève  au  souverain, 
ni  de  ces  ivresses  et  de  ces  impudicitcs 
criantes  qui  confondent  et  abrutissent  la 
raison ,  ni  de  ces  imprécations  et  de  ces 
blasphèmes  impies  qui  font  gémir  tous  les 
gens  de  bien,  y  a-t-il  de  la  résignation  dans 
les  contre-temps  qu'il  faut  essuyer,  de  la 
conformité  à  la  volonté  divine  dans  les  tra- 
vaux qu'il  faut  soutenir  ?  On  coule  ses  ;an- 
nées  dans  la  sueur  et  la  fatigue,  sous  le 
poids  du  soleil  et  du  jour,  au  milieu  des 
périls  et  des  dangers  ,  et  à  peine  pense-t-on 
qu'on  a  une  ûme  à  sauver.  Dans  cet  état,  com- 
ment pouvez-vous  compter  sur  vos  sueurs 
et  sur  vos  travaux  ?  c'est  au  monde  que 
vous  les  avez  sacrifiés  ;  souvent  le  monde 
lui-même  les  oublie,  mais  qu'il  s'en  sou- 
vienne ou  non,  Dieu  n  aura  jamais  égard  à 
ce  que  vous  lui  aurez  enlevé  pour  le  donner 
à  son  ennemi.  Que  fait-on  dans  le  sanctuaire 
et  aux  pieds  des  autels  qui  soit  digne  do 
Dieu?  quand  on  n'aurait  ni  porté  la  main  à 
l'encensoir,  ni  entrepris  de  soutenir  l'arche 
du  Dieu  vivant,  sans  autre  vocation  que 
celle  d'une  parenté  avide,  trouve-t-on  tou- 
jours parmi  nous  cette  retenue  qu'on  a  droit 
d'en  attendre,  cet  empressement  que  nous 
devons  avoir  à  précéder  les  autres  dans  les 
exercices  de  piété?  Souvent  on  nous  voit 
errer  sans  discernement  dans  les  cercles 
])rofanes  du  siècle,  fuir  avec  une  espèce 
d'horreur  les  lieux  destinés  à  nos  saintes 
assemblées,  et  vivre  avec  les  mon(iains 
d'une  manière  quelquefois  plus  mondaine 
qu'eux  ;  le  sacerdoce  dont  nous  sommes 
honorés  fait  notre  gloire,  non  })as  notre 
mérite;  et  plus  il  nous  aura  élevés  ,  plus  il 
servira  à  nous  confondre. 

lime  semble  voir  ce  prophète  qui,  en- 
voyé à  Ninive,  fuyait  du  côté  de  Tharse  ,  et 
frustrait  de  leurs  effets,  autant  qu'il  était  en 
lui,  les  volontés  saintes  du  Seigneur;  le  Sei- 
gneur voudrait  vous  voir  dans  son  temple, 
poury  recueillir  les  gouttes  de  ce  sang  pré- 
cieux qui  coule  sur  ses  autels  pour  votre  sa- 
lut, pour  vous  y  nourrir  de  cette  manne  di- 
vine que  les  anges  vous  ai>portent  du  ciel; 
mais  vous  êtes  dégoûtés  d'une  viande  qui 
vous  paraît  si  légère,  et  vous  courez  aux  re- 
pas et  aux  festins  du  siècle  ;  le  Seigneur  vou- 
drait vous  voir  dans  ces  maisons  où  ses 
membres  gémissent  dans  rallliction  et  la 
douleur,  mais  dans  ces  maisons  vous  n'y 
trouvez  p'as  ce  qui  flatte  votre  goût,  et  vous 
Tallez  cherciier  dans  ces  maisons  où  régnent 
la  plaisi-r  et  la  joie;  le  Seigneur  voudrait 
enfin  que  vous  rendissiez  votre  vocation 
certaine  par  vos  bonnes  œuvres,  qu'il  y  eû-t 
entre  vous  une   pieuse   émulation,  à  qui  se 
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signalerait  plus  glorieusement  dans  l'empire 
delà  vertu;  que  A'ous  travaillassiez  tous  à 
l'envi  à  augmenter  ce  fonds  qui  seul  fait  le 
riche  et  l'opulent  dans  la  gloire;  jmais  vous 
vous  endormez  sur  le  progrès  de  votre  salut, 
et  au  lieu  d"allcr  de  vertu  en  vertu,  comme 
vous  le  devriez,  vous  croupissez  dans  l'inac- 
tion, l'indolence  et  le  repos;  je  ne  vous  dirai 
point  ici,  avecsaintBernard,  que  ne  pas  avan- 
cer c'est  reculer;  c'est  à  ceux  qui  sont  déjà 
avancés,  que  parle  ce  Père.  Pour  vous,  il  est 
à  craindre  que  vous  n'ayez  pas  encore  bien 
commencé,  ni  fait  aucun  de  ces  pas  qui  con- 
duisent au  ternie;  vous  êtes  partout  ailleurs 
que  là  oi^i  vous  devriez  uniquement  être; 
c'est  Jonas  qui,  au  lieude  serendreàNinive, 
fuit  du  côté  de  ïharse;  si  c'est  par  là  qu'on 
jiratique  la  vertu,  ce  ne  sera  plus  dans  un 
assemblage  et  une  suite  de  saintes  œuvres, 
que  la  vertu  consistera;  nous  n'aurons  qu'à 
vivre  comme  nous  l'entendons,  pour  être 
du  nombre  de  ces  serviteurs  fidèles  que  le 
maître  trouve  toujours  occupés  de  leur  de- 
voir; après  cela,  demandez-moi  quel  mal 
vous  faites?  je  vous  demande  à  vous-même  : 
quel  bien  faites- vous?  où.  sont  ces  macéra- 
tions et  ces  austérités  qui  ne  sont  pas  telle- 
ment essentielles  au  cloître,  qu'elles  ne  doi- 
vent être  communes  à  tous  les  fidèles?  o\i  est 
cette  abnégation  et  ce  renoncement  que  le 
Sauveur  prêchait  indifféremment  à  tous  ceux 
qui  voulaient  être  de  ses  disciples?  où  est 
cet  esprit  de  récollection  qui  tenait  les  pre- 
miers chrétiens  éternellement  attachés  à  l'o- 
raison et  à  la  prière?  où  sont  vos  bonnes 
œuvres?  Malheur  à  moi  si  je  prétendais  vous 
insulter;  en  vous  peignant  si  au  naturel,  je 
me  peins  moi-même  ;  mais  enfin  que  faisons- 
nous  les  uns  et  les  autres  qui  soit  digne  de 
Dieu?  Ce})endant  qu'aurons-nous  à  deman- 
der si  nous  n'avons  rien  à  présenter?  11  n'y  a 
ni  récompense  pour  le  serviteur  qui  a  en- 
foui le  talent,  ni  couronne  pour  le  soldat 
qui  n'a  pas  combattu. 

Sur  quoi  l'Apôtre  veut  que  nous  vous 
exhortions;,  que  nous  vous  commandions, 
non  pas  de  vous  nourrir  de  ces  folles  idées 
qui  ne  servent  qu'à  flatter  et  à  entretenir  vo- 
tre vanité  :  Prœcipe  non  sublime  sapere  (  I 
Tim.,  VI),  non  pas  de  computer  sur  ces  ri- 
chesses incertaines  qui  nous  sont  données 
et  enlevées  indépendamment  de  notre  choix 
et  (le  notre  volonlé  :  vequc  sperare  in  incerlo 
diriliaruin{lbid.):  mais  de  jeter  ce  bon  fonde- 
ment, ce  fondement  solide  |)()ur  l'avenir,  qui 
peut  seul  nous  faire  atteindre  à  la  vraie  vie  : 
Thesaurizarcfundamcntum  bonum  in  ftilurum 
at  apprchendanl  veram  vitam  [Ibid.),  de  sorte 
que,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  l'ouvrage 
Je  notre  salut  est  un  édifice  cpie  nous  avons 
tous  à  élever;  mais  sur  (juoi  doit  êlre  fondé 
jet  édifice?  écoutez  et  apprenez  (pi'on  bâtit 
sur  le  sable,  quand  on  ne  bâtit  pas  sur  la 
vertu  :  prœcipe  beneagere  (Ibid.);  commandez 
donc  à  ceux  qui  veulent  fonder  un  édifice, 
qu'ils  fassent  le  l)ien,  qu'ils  l'embrassent  de 
tout  leur  cœur,  (]u'ils  s'y  livrent  sans  restric- 
tion et  sans  réserve  :  prœcipe  facile  tribuere 
{Ibid.^ ;  commandez-leiir  ciu'ils  donnent  et 


répandent  sans  peine,  qu'ils  soient  toujours 
prêts  à  ouvrir  la  main  sur  le  pauvre,  et  à  lui 
faire  part  avec  tant  de  facilité  d'un  bien  qu'ils 
n'ont  reçu  que  pour  lui;  qu'ils  nel'obliiçent 
lias  à  acheter  doublement  ce  qu'ils  lui  font 
demander  longtemps  :  prœcipe  divites  fieri  in 
bonis  operibiis(Ibid);  commandez-leur  qu'ils 
se  rendent  riches  en  bonnes  œuvres,  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  dans  toutes  ces 
oeuvres  qui  en  général  font  le  caractère  et 
l'essence  du  chrétien;  œuvres  de  foi  et  qui 
fassent  honneur  à  la  religion  qu'ils  profes- 
sent; œuvres  de  charité  et  qui  les  lient  si 
étroitement  entre  eux,  qu'il  paraisse  en  tout 
qu'ils  n'ont  tous  qu'un  môme  cœur  et  une 
même  âme;  œuvres  de  pénitence,  et  qui  les 
attachent  si  inséjiarablement  aux  maximes  sé- 
vères de  l'Evangile,  (pi'elles  fassent  toute  la 
règle  de  leur  conduite;  œuvres  qui  en  par- 
ticulier conviennent  à  chaque  chrétien,  dans 
l'état  ou  la  situation  où  l'a  mis  la  Providen- 
ce :  la  bonne  foi  et  la  droiture  à  un  homme 
de  négoce;  la  vigilance  et  le  zèle  à  un  père 
de  famille;  le  recueillement  et  la  retraite  à 
un  homme  d'église.  Cen"est  donc  pas  seule 
ment  une  vertu  naissante  qu'on  nous  de- 
mande pour  élever  cet  édifice  qui  doit  nous 
conduire  à  une  vraie  vie;  c'est  une  vertu 
consommée,  ce  ne  sont  pas  seulement  quel 
ques  vertus,  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 
vertus,  c'est  un  trésor  de  vertu,  une  vertu 
parfaite,  pleine,  et  qui  dans  sa  plénitudp 
cherche  tous  les  jours  à  faire  de  nouveaux 
progrès;  qui  soit  aussi  ardente,  aussi  em- 
pressée à  amasser,  à  accumuler,  que  le  fonf 
ceux  qui  cherchent  à  former  un  riche  et  vé- 
ritable trésor:  une  vertu, en  un  mot,  qui  ré- 
ponde, s'il  se  peut,  à  ce  qu'on  nous  prépare  ; 
qui  s'élève  aussi  haut  que  doit  s'élever  l'édi- 
tice  que  nous  méditons,  et  qui  fondant  nos 
droits  à  la  possession  de  celui  en  qui  se 
trouvent  toutes  sortes  de  biens,  nous  y  dis- 
pose par  toute  sorte  de  vertus  :  Prœcipe 
thesaurizare  sibi  fundamentum  bonum. 

Ouel  ouvrage,  mais  est-ce  l'ouvrage  d'ixn 
jour,  l'ouvrage  d'un  cœur  lâche  et  i)artagé, 
l'ouvrage  d'une  âme  languissante,  et  qui, 
pour  le  dire  ainsi ,  aille  à  pas  comptés?  11 
s'agit  d'une  vertu  que  le  juste  Juge  trouve 
digne  de  lui,  digne  de  sa  vue,  et  [)uisqu'il  y 
a  diverses  demeures  dans  la  maison  du  Père 
céleste,  qui  soit  digne,  s'il  se  peul,  de  ces 
premières  demeures  où  plus  on  voit  et  on 
possède  Dieu  de  i)rès,  plus  on  est  heureux; 
il  s'agit  d'un  trésor,  ou  d'un  assemblage  de 
vertus,  où  chaijue  vertu  ait  sa  place  et  sa 
perfection  :  heureux  celui  que  le  Père  de 
famille  trouvera  uniquement  apptiqué  à 
faire  cet  amas  de  riciiesses  quand  il  viendra 
l'appeler;  il  le  prendra  auprès  de  lui  et  l'é- 
tablira sur  tous  les  biens  de  sa  maison:  Prœ- 
cipe thesaurizare,  etc. 

Prenons  garde  pourtant,  que  dans  cette 
application  et  ce  zèle,  il  ne  se  mêle  rien 
qui  ressente  le  vieil  homme,  rien  qui  soit 
l'eUet  du  génie  et  de  l'humeur,  plutôt 
que  de  la  piété  et  de  la  vertu:  second  défaut 
qu'on  commet  par  rapport  aux  bonnes  œu- 
vres; on  en  fait  jieu,  vous  l'avez  vu,  on  fait 
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mal  le  peu  que  l'on  fait;  nous  l'allous  voir 
en  doux  mots. 

Une  œuvre  n'est  pas  sainte  précisément 
porce  qu'elle  paraît  bonne  et  sainte  en  elle- 
même  :  sans  parler  de  la  grâce  qui  en  fait 
comme  l'àme  et  la  vie ,  elle  reçoit  son  mé- 
rite et  du  motif  qui  l'anime,    et  des  dilTé- 
rentes    circonstances    qui    raccom[)agnont. 
Quoi  de  meilleur  que  l'aumône?   Vaumône, 
dit  Toljie,  éteint  le  péché,  elle  délivre  de  la 
vwrt  et  des  peines  de  l'enfer;  oui,  mais  vous 
faites  l'aumône  par  ostentation  et  par  vanité, 
pour  être  loués  et  a[i{)laudis  par  ceux  qui  en 
sont  ou  les  témoins  ,  ou   les    dépositaires; 
dès  lors,  dit  Jésus-Christ,    vous   avez   reçu 
votre   récompense,  parce  que  mon  Père  qui 
est  dans  le  ciel,  ne  récomjjcnse  que  ce  qui  se 
fait    pour    lui   :  Recepernnt  mercedem  suam. 
{Mcitth.,  VI. )  Quoi  de  meilleiu-  que  le  jeûne? 
Le  jeûne  désarma  le  Seigneur,  et  le  fit  revc- 
uirdes  arrêts  do  sévérité   qu'il  avait  portés 
contre  les  Ninivites  ;   le  jeûne   triomphe  du 
démon,  et  le  chasse  des  corps  qu'il  possède; 
oui,  mais  vous  jeûnez  pour  donner  à  l'ava- 
rice ce  que  vous  refusez  à  la  nécessité  ;  mais 
vous    jeûnez    pour  vous   faire    réputation 
d'homme  mortifié;  est-ce   là,  vous  dit  Dieu, 
parla  bouched'Isaïe,  le  jeûne  que  j'ai  choi- 
si, le  jeûne  d'un  hypocrite,  le  jeûne  d'un 
pharisien,  qui  dans  son  jeûne   est   plus  oc- 
cupé de  lui-même   que  de  la  rémission  de 
son  péché  :  Nunquid   taie  est  jejunium  quod 
elegi.  {Isa.,  LVIII.)  Quoi  de   meilleur  que  la 
prière?  On  promet  tout  à  la  prière,  on  ne  croit 
pas   même  la   trop  élever  en    lui  donnant 
comme  un  pouvoir  absolu  sur  le  cœur  de  Dieu; 
oui,  mais  vous  priez  pour  avoir  le  plaisir  de 
vous  dire  à  vous-mêmes  que  vous  avez  plus 
de  piété,  plus  de   religion  que   les  autres; 
vous  priez  et  vous  cherchez   les  premières 
places  pour  prier,   afin  de  faire  remarquer 
que  vous  priez;  croyez-vous  donc,  bouches 
trompeuses  ,  qu'en   nous  Imposant  par   un 
dehors    respectueux,   vous  puissiez  jamais 
imposer  à  celui  qui  sonde  les  replis  les  plus 
secrets  du  cœur,  vous  demande  le  prophète? 
taisez-vous,  aussi  bien  vous  parlez  inutile- 
ment à  ce  Dieu  qui,  en  vous  demandant  le 
sacrifice  de  vos  lèvres,  vous  demande  encore 
plus  un  cœur  contrit  et  humilié  :  Muta  fiant 
labia  dolosa.  [Psal.  XXX.)  On  n'est  donc  pas 
saint  précisément  parce    ([u'au   dehors  on 
fait  des  œuvres  de  sainteté,    autrement  les 
pharisiens  auraient  étédes saints  du  premier 
ordre;   rien  de  plus   régulier  en  apparence 
que  leur  conduite,  et,  s'il  en  faut  croire  celui 
qui  se  préférait  aux  publicains,  ils  n'étaient 
ni   injustes,  ni  voleurs,   ni   adultères;    ils 
payaient  exactement  la  dîme  de  toutes   les 
choses  qu'ils  possédaient;    ils  jeûnaient  ré- 
gulièrement deux  fois  la  semaine,  et  accom- 
plissaient de  point  en  point  tout  ce  qui  était 
porté  par  la  Loi:  c'est  pourtant  sur  eux  que 
tombent  les  reproches  les  plus  vifs  du   Sau- 
veur, ce  sont  leurs  maximes  qu'il  condamne 
le  plus  impitoyablement,   etles  œuvres  mô- 
mes dont  ils  se  font  un  si  grand  mérite  sont 
des  œuvres  qu'il    réprouve,   et  dont  il  leur 
fait  un  crime.  Pourquoi  tout  cela?  C'est  (pie 
Orateirs  sacrts.  XLI\'. 


c'étaient  des  sépulcres  blanchis,  qui,  sous  un 
dehors  brillant,  portaient  un  fonds  de  pré- 
somption et  d'orgueil,  et  que  s'il  y  avait 
dans  leur  conduite  lieaucoup  d'apparence 
extérieure,  il  n'y  avait  rien  de  solide  et 
de  cet  essentiel  dont  Dieu  peut  se  conten- 
ter. 

Quel  chagrin!  faire  les  frais  de  la  vertu, 
sans  en  avoir  la  récompense;  suer,  fatiguer 
avec  les  autres,  et  n'ôlre  pas  admis  avec  eux 
dans  le  lieu  du  repos  !  c'est  néanmoins  ce  qui 
nous  arrive,  quand  notre  œil  n'est  pas  droit, 
dit  Jésus-Christ,  ou  (jue  tout  autre  motif 
qu'un  motif  surnaturel  nous  anime.  Et  à  qui 
arrive-t-il  de  n'être  jamais  animé  que  par 
iWs  motifs  de  cette  nature? Si  vous  y  faites 
réflexion,  vous  verrez  qu'ordinairement  on 
]iralique  la  vertu  plus  par  ca{)rice,  par 
amour-propre,  par  intérêt,  que  par  un  vrai 
esprit  de  foi,  (le  piéié  et  de  zèle;  on  se  sent 
])ressé  par  l'impétuosité  de  son  génie,  et  on 
court  sans  savoir  presque  oià  l'on  va  :  de  \h 
ces  dévotions  d'un  jour,  qui  tombent  au 
moment  presque  qu'elles  ont  commencé,  et 
qui  n'ont  de  durée  qu'autant  qu'en  a  l'im- 
pétuositéqui  nous  y  a  engagés;  on  veut  mé- 
nager un  homme  à  qui  on  sait  qu'on  ne 
peut  plaire  que  par  une  vie  édifiante  et 
exemplaire,  et  on  se  contraint  pour  ne  pas 
l'irriter;  de  là  ces  dévotions  bizarres,  qui 
devantceux  à  qui  il  importe  d'imposer,  mon- 
trent un  extérieur  réglé  et  compassé,  mais 
libre  et  peut-être  dissolu  devant  ceux  à 
qui  on  peut  se  découvrir  sans  rien  hasar- 
der: Que  dirait-on  de  moisi  je  fermais  éter- 
nellement ma  porte  aux  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  si  je  ne  i)araissais  jamais  à  la  commu- 
nication des  sacrés  mystères?  on  se  défierait 
de  ma  religion  et  de  ma  foi  ,  et  on  tâche  de 
se  mettre  à  couvert  de  tout  reproche;  de  là 
ces  dévotions  d'ostentation  et  de  parade,  qui 
ne  se  pratiquent  qu'autant  qu'il  en  fautpour 
se  faire  un  nom,  et  qui  ne  cherchent  d'autre 
fruit  de  leurs  peines,  que  de  vains  et  de  fri- 
voles applaudissements;  si  c'est  là  faire  le 
bien,  vivez  contents,  Dieu  vous  est  rede- 
vable de  beaucoup  de  choses;  mais  s'il  ne 
doit  rien  à  ce  qui  ne  se  fait  pas  pour  lui,  que 
vous  doit-il?  presque  rien  ;  parce  que  vous 
ne  faites  presque  rien  pour  lui  :  Receperunl 
mercedem  suam. 

Je  veux  même  que  vous  agissiez  pour 
Dieu  ;  je  n'en  prétends  pas  moins  que  vous 
aurez  peu  de  choses  à  lui  demander,  parce 
vous  gâtez  le  peu  que  vous  faites  pour  lui 
par  mille  manières  qui  lui  ôtent  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  de  méritoire  et  de  bon.  C'est  pai^ 
un  pur  désir  d'honorer  Dieu  que  vous  vous 
rendez  chaque  jour  au  redoutable  sacrifice 
de  son  Fils,  je  le  suppose;  mais  à  ce  redou- 
table sacrih .0,  y  assistez-vous  avec  toute 
l'attention  qu'exige  la  grandeur  de  cette  ac- 
tion, avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  la  ma- 
jesté de  celui  qui  s'y  immole  pour  vous? 
J'y  vois  des  yeux  toujours  prêts  à  voler  au 
moindre  objet  qui  les  appelle,  des  lèvres  qui 
s'ouvrent  aussi  facilement  à  la  bagatelle  qu'à 
la  prière;  tantde  postures  si  peu  conformes  au 
lieu  et  au  mystère,  que  je  ne  crois  jias  de  me 
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tromper  disant  quo  d  une  œuvre  de  vertu 
vous  faites  une  œuvre  de  péclié  où  il  y  aura 
plus  à  punir  qu'à  récompenser.  C'est  par  un 
pur  désir  de  votre  avancement,  je  le  sup- 
pose encore,  que  cliaque  semaine  vous  ve- 
nez manger  le  pain  des  forts;  mais  le  man- 
gez-vous avec  cette  foi  qui  réveille  tout  ce 
que  la  piété  peut  avoir  de  plus  tendres  senti- 
ments, qui  occupe  tellement  votre  esprit  et 
votre  cœur,  que  tout  réponde  à  la  sainteté 
de  ri-iôte  divin  qui  va  loger  chez  vous?  On 
recueille  cette  manne  céleste  avec  inditTé- 
rence,  comme  si  on  n'en  connaissait  ni  l'ex- 
cellence, ni  le  [)rix;  on  est  froid  à  la  pré- 
sence de  ce  buisson  ardent,  comme  si  ces 
feux  perdaient  leur  activité  dès  qu'ilsenlrent 
chez  nous  ;  on  mange  cette  viande  divine, 
si  je  l'ose  dire,  comme  si  l'on  mangeait  une 
viande  commune.  Comme  ce  n'est  point  à 
de  telles  communions  que  Dieu  promet  une 
augmentation  de  ferveur,  aussi  en  avons- 
nous  peu  à  attendre  pour  une  augmentation 
de  mérite;  et  Dieu  veuille  que,  dans  le 
compte  que  vous  aurez  à  rendre,  vos  com- 
munions elles-mêmes  ne  soient  pas  un  de 
ces  points  sur  lesquels  vous  aurez  à  rendre 
un  compte  plus  rigoureux  I  Que  ne  voit-on 
point  aujourd'hui  dans  le  christianisme?  Ja- 
mais peut-être  nos  tribunaux  ne  furent  plus 
peuplés,  nos  églises  plus  fréquentées,  nos 
maisons  de  charité  plus  secourues  et  plus 
assistées  :  quoique  je  no  veuille  pas  condam- 
ner tout  ce  qui  s'y  fait,  je  n'ose  pas  aussi 
tout  approuver  ;  du  moins  crains-je  ([ue  ce- 
lui à  qui  il  appartient  de  décider,  portant  sa 
censure  jilus  loin  (^uc  moi,  ne  rejette  avec 
indignation  ce  qrio  nous  canonisons,  et  ne 
soumette  à  sa  justice  les  choses  mêmes  par 
lesquelles  nous  espérons  de  fléchir  sa  misé- 
ricorde :  Receperunt  merccdem  suam. 

C'est-à-dire  donc  ,  concluez-vous  ,  qu'il 
faut  abandonner  la  pratique  de  la  vertu  , 
puisque  la  vertu  elle-même  peut  se  changer 
en  vice  pour  nous,  et  nous  devenir  une  ma- 
tière de  corîdamnation?  cest-à-dire,  au  con- 
traire, qu'il  faut  pratiquer  la  vertu;  mais  la 
pratique'r  en  homme  vertueux,  et  veiller  tel- 
lement sur  son  Ame,  qu'elle  n'oublie  ja- 
mais que  c'est  un  Dieu  qu'elle  sert  quand 
elle  pratique  la  vertu.  11  faut  ])raliquer  la 
vertu,  n'est-ce  pas  à  riuoi  nous  portent  tous 
nos  intérêts  et  tous  nos  devoirs?  n'est-ce  pas 
ce  ({ue  nous  prêchent  toutes  les  langues  et 
toutes  les  tribus?  n'est-ce  pas  co  que  nous 
im|)osont  toute  la  Loi  et  tout  l'Evangile. /''ce/Y 
rjiiod  crnt  honum  [W  Reg.,  XVIil] ,  est-il 
dit  de  ce  pieux  et  bclli((ueux  prince  de  Juda, 
dont  l'Ecriture  ne  sembh;  relever  le  mérite 
avec  tant  d'éclat  qu(!  i)our  nous  apprendre 
ce  que  nous  pouvons  faire  dans  la  médio- 
crité de  notre  fortune;  tandis  que  sur  le 
trône,  et  mêuK!  parmi  le  bruit  (umullueux 
(les  armes,  on  peut  faire  si  pariailemenl  le 
bien;  ce  n'est  pointa  ses  victoires  et  à  ses 
triomphes  (pi'on  nous  appelle;  on  ne  nous 
parle  ni  dos  peuples  (pi'il  a  soumis,  ni  des 
provinces  qu'il  a  coiupùses,  ou,  si  on  nous 
en  parle,  ce  n'est  que[)Our  nous  manifester  la 
puissance  souveraine  du  Maî!re  ([ui  se  ser- 


vait de  son  bras  comme  d'un  instrument  pour 
huniilierscsennemis;  c'est  du  liien  qu'il  a  fait 
qu'on  tire  son  éloge  :  Fecit  qnod  eral  bnnumy 
parce   que  c'est  là,  en  effet,  ce  qui  relève 
l'homme,  et  qui  le  distingue  des  autres  hom- 
mes, parce  que   c'est  par  là,  en  effet,  que 
l'homme  montre  à  Dieu  qu'il  est  homme,  et 
par  oii  l'homme  donne  à  Dieu  occasion  do 
lui  montrer  qu'il  est  Dieu.  L'opulence,  l'é- 
clat, la  sublimité  du  rang  ne  sont  pas,  à  vrai 
dire,   ce  que   nous    sommes  ;   ce  sont  des 
biens  étrangers  (|ui  nous  sont  venus  d'ail- 
leurs, et  qui  sont  plus  autour  de  nous  qu'à 
nous;  la vertuseulefaitproprcment l'homme; 
et  quoiqu'elle  ne  soit  ni  de  lui,  ni  à  lui  sans 
le  secours  de  la  grâce,  par  le  secours  de  la 
grâce,  pourtant,  elle  est  proprement  de  lui, 
parce  que  c'est  lui  qui  la  pratique  ;  elle  est 
proprement  à  lui,  parce  que  c'est  son  bien, 
un  bien  qui  lui  est  personnel,  et  qui   lui 
appartient   privativement  à  tout  autre  ,   et 
quand  même  tous  ces  biens  étrangers,  dont 
on  s'applaudit,  seraient  ]iius  dans  nous  par 
nos  soins  et  notre  industrie  que  par  le  bon- 
heur 4le  la  naissance  et  l'eflet  du  hasard , 
comme  ils  ne  contribuent  en  rien  à  notre 
bonheur,  à  peine  peuvent-ils  être  regardés 
commode  vrais  et  de  solides  biens.  Accumulez 
tant  qu'il  vous  plaira,  montez  si  haut  qu'on 
vous  perde  de  vue,  vous  êtes  pécheurs;  dès 
lors,  si  je  juge  des  choses  comme  je  dois, 
vous  n'êtes  rien  à  mes  yeux,  parre  que  vous 
n'êtes  rien  aux  yeux  de  celui  sur  qui  seul 
je  dois  régler  mes  jugements,  et  qui  ne  vous 
regarde  que  comme  un  vase  d'ignominie  et 
d'opprobre.  Croupissez  au  contraire  dans  la 
misère,  qu'on  vous  regarde  partout  comme 
la  boue  et  la  balayure  de  la  terre,  vous  fai- 
tes le  bien,  dès  lors  vous  êtes  en  estime  de- 
vant Dieu  et  devant  ses  anges,  et  vos  noms 
sont  écrits  dans  le  livre  de  vie.  Ne  nous  lais- 
sons donc  plus  séduire  j)ar  ces  vains  fantô- 
mes qui  nous  éblouissent;   on  se  fait  un 
point  d'honneur  de  la  vanité  et  du  néant, 
on  court  après  la  bagatelle  et  le  mensonge  , 
et  qui  va  au  solide,  à  l'essentiel,  à   ce  qui 
peut  fonder    ses   droits  et  ses  espérances 
pour  l'éternité?  Faisons   le  bien,    faisons 
tout  le  bien  que  nous  ()ouvons  faire,  c'est  de 
quoi  uniquement  doit  se  piquer  tout  homme 
qui  fait    profession   d'être  chrétien  :  Fecit 
quod  eral  bonuin. 

Mais  faisons  le  bien  devant  le  Seigneur, 
coram  Domino,  rejetions  tant  de  vues  natu- 
relles et  hum(unes  que  le  Seigneur  rejette, 
ne  cherchons  d'autre  témoui  ([ue  le  Seigneur, 
et  ce  témoin ,  ayons-le  toujours  devant  les 
yeux,  n'ouldianl  jamais  qu'il  est  dans  nous, 
autant  pour  exiger  ce  que  nous  lui  devons, 
que  pour  examiner  de  quelle  manière  nous 
le  lui  rendons,  et  si  nous  le  lui  rendons  avec 
tout  le  soin  dt  toute  la  ferveur  dont  nous 
pouvons  être  cafiables  :  c'est  un  Dieu  que  je 
sers,  et  un  Dieu  (jui  a  les  yeux  ouverts  sur 
moi,  pourrais-je  oublier  ce  (pi'il  a  droit 
d'exiger,  et  qu'il  exige  indispunsablement 
que  je  sois  tout  à  lui,  et  (pic  je  craigne  pres- 
(pie  autant  de  me  partager  dans  son  service, 
(jue  de  refuser  absolument  de  le  servir?  Je 
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ne  perdrai  donc  plus  mes  services,  par  ces 
vues  étrangères,  qui,  dans  l'œuvre  de  Dieu, 
m'ont  porté  si  souvent  à  me  cherclior  moi- 
même  plutôt  que  Dieu,  ni  par  cette  lâcheté 
de  cœur,  qui  attire  la  malédiction  à  ceux  qui 
font  l'œuvre  de  Dieu  négligemment  ;  c'est 
Dieu  que  j'envisagerai,  c'est  Dieu  par  qui 
j'agis,  pour  qui  et  devant  qui  j'agis;  et  si  je 
n'agis  pas  d'une  manière  digne  de  lui,  ce 
sera  du  moins  avec  toute  la  perfection  nue 
peuvent  me  le  permettre  ma  misère  et  ma  fai- 
blesse: Fecit  quod  crat  bonum  coram  Domino. 

Mais  qui  est  ainsi  attentif,  et  sur  ses  œu- 
vres, et  sur  son  cœur?  Dans  le  service  d'un 
grand  du  monde',  on  étudie  ses  volontés  et 
ses  inclinations;  on  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
et  de  la  manière  qu'il  le  veut  :  dans  le  ser- 
vice du  Seigneur,  ceux  mêmes  qui  se  pi- 
quent d'être  des  siens  veulent  être  comme 
les  maîtres  de  leur  destinée,  accorder  ce 
qui  est  de  leur  goût,  refuser  ce  qui  n'en  est 
pas;  dans  les  choses  mêmes  qu'ils  accordent, 
se  réserver,  pour  le  dire  ainsi,  à  eux-mêmes 
ce  qu'il  y  aurait  de  plus  méritoire  dans  leur 
présent,  et  qui  en  ferait  tout  le  prix,  comme 
si,  en  donnant  au  delà  de  ce  qu'ils  croient 
devoir,  ils  étaient  en  droit  de  le  donner  de 
mauvaise  grâce,  et  de  lui  ùterces  agréments 
qui  seuls  peuvent  le  faire  recevoir  en  odeur 
lie  suavité. 

De  sorte  que  pour  reprendre  en  deux  mots 
toute  cette  matière,  de  quelque  cùlé  que 
nous  nous  considérions,  nous  sommes  obli- 
gés de  conclure  que  nous  sommes  tous  très- 
inutiles  à  notre  Dieu  :  Simiil  inutiles  facti 
sunt-  (Psal.  XIII.)  Dieu,  dit  le  Prophète,  re- 
garde du  haut  du  ciel,  il  examine,  i-1  consi- 
dère les  enfants  des  hommes,  Deus  de  cœlo 
prospexit  super  filias  hominum  [Ihid.),  et 
que  voit-il?  corruption  ,  abomination  dans 
les  uns,  cnrrupli  sunt,  et  abominabiles  facti 
sunt  [Ihid.);  lâcheté,  négligence  5  faire  le 
liien  dans  les  autres;  non  est  qui  facial 
bonum,  non  est  usque  ad  nuum.  (Ihid) 
N'est-ce  pas  là  le  juste  partage  que  je 
viens  d'établir,  et  la  triste  situation  où  se 
trouve  le  genre  humain?  Désordres  criants, 
projets  d'iniquité ,  maximes  d'erreur  et  de 
mensonge,  d'un  côté;  inaction,  paresse,  ou- 
bli, ménagement  de  l'autre.  Qui  donc,  Sei- 
gneur, habitera  dans  vos  tabernacles?  Se- 
rait-ce vous,  dont  la  langue  ne  se  délie  que 
pour  répandre  la  malignité  de  son  venin? 
Vous,  dont  les  conseils  ne  respirent  ({u'ini- 
quité  et  malice?  Vous,  dont  le  creur  est  de- 
venu comme  le  refuge  et  le  centre  de  la 
corruption  et  de  l'abomination,  corrupti 
sunt ,  et  abominabiles  facti  sunt  ;  serait-ce 
vous  qui,  pour  n'être  pas  dans  ces  péchés 
qui  crient  jusqu'au  ciel,  n'en  avez  pas  moins 
à"  vous  reprocher  mille  dél'auts  qui  peuvent 
insensiblement  vous  en  fermer  l'entrée? 
Vous  qui,  dans  celte  suite  d'actions  que  vous 
croyez  être  à  Dieu,  n'avez  rien  pourtant  à 
lui  présenter  qui  ne  soit  ou  vicieux  dans 
ses  tins,  ou  gâté  dans  ses  circonstances? 
Dans  vos  largesses ,  combien  de  vues  hu- 
maines? Dans  vos  prières,  combien  de  dis- 
sipations?  Dans  votre  retenue  et  votre  ré- 
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serve ,  combien  de  retours  sur  vous-mêmes, 
et  de  complaisances  secrètes.  Le  bien  parfait 
est  aujourd'hui  si  rare,  qu'on  peut  dire 
qu'il  est  presque  banni  du  monde  :  Non  est 
qui  faciat  bomun,  non  est  usque  ad  unum  ;  il 
n'y  a  pourtant  que  celui  qui  marche  sans 
tache ,  et  qui  opère  des  œuvres  de  justice 
qui  puisse  trouver  sa  demeure  dans  les  ta- 
bernacles du  Seigneur,  dit  le  Seigneur  lui- 
même;  ce  n'est  que  par  cette  voie  qu'on 
s'ouvre  le  chemin  à  sa  gloire,  et  qu'on  se 
dis[)Ose  à  aller  habiter  éternellement  avec 
lui  :  Qui  ingrcditur  sine  macula  et  operatur 
justiliam.  (Psal.  XIV.) 

De  quoi  donc  servons-nous  à  notre  Dieu? 
Non  j)as  sans  doute  à  soutenir  la  gloire  de 
son  nom  parmi  les  fidèles?  la  gloire  du  nom 
de  Dieu  ne  se  soutient  cjuc  par  la  probité  et 
la  vertu;  non  pas  sans  doute  à  le  dédomma- 
ger des  insultes  que  lui  font  tant  de  peu- 
ples qui,  plongés  dans  les  ténèbres  de  la 
gentilité,  mettent  à  sa  place  ces  dieux  indi- 
gnes qu'ils  se  sont  fabriqués?  nous  avons 
nous-mêmes  nos  idoles,  puisque  n^us  ne 
pouvonsrien  aimerhorsdcDieu,  que  nous  ne 
le  déplacions  pour  lui  substituer  ce  que  nous 
aimons  ;  non  pas  sans  doute  à  remplir,  comme 
il  le  souhaiterait  lui-môme,  ces  places  qu'un 
esprit  d'orgueil  a  fait  perdre  à  l'ange  rebelle? 
ces  places  ne  sont  point  pour  ces  méchants 
serviteurs  qui  ne  sachant  ni  fuir  le  mal,  ni 
faire  le  bien,  se  rendent  pres(pie  tous  égale- 
ment inutiles  :  simul  inutiles  facti  sunt. 

A  quoi  donc,  encore  un  coup,  servons- 
nous  à  notre  Dieu? Tremblons  àcettc  vérité, 
et  pensons  sérieusement  à  nous  réformer; 
vous  qui  marchez  dans  les  souillures  de  !a 
chair,  à  lui  donner  lieu  de  faire  éclater  sur 
vous  tout  ce  qu'il  a  de  plus  terrible  dans  les 
trésors  de  ses  vengeances,  à  vous  faire  sen- 
tir, et  peut-être  plutôt  que  vous  ne  pensez, 
que  la  coignéc  est  mise  à  la  racine,  ({ue 
l'arbre  va  tomber,  et  être  jeté  pour  toujours 
dans  les  feux  ;  c'est  tout  ce  ciue  peut  pro- 
duire la  corruption  et  le  péché  :  Corrupti. 
sunt ,  et  abominabiles  facti  sunt ,  vous  qui 
n'opérez  pas  les  œuvres  de  justice,  à  lui  don- 
ner lieu  de  faire  éclater  sur  vous  tout  co 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  soustrac- 
tion de  ses  grâces,  et  à  vous  faire  sentir,  si 
vous  ne  le  sentez  déjà,  que  celui  qui  mé- 
prise les  petites  choses  tombera  peu  à  peu  , 
et  s'ouvrira  insensiblement  une  voie  au 
précipice;  c'«!.st  tout  ce  que  peut  produire 
l'indolence  et  la  lâcheté  :  Non  est  qui  faciat 
bonum,  non  est  usque  ad  unum. 

Ces  menaces,  Seigneur,  viennent  de  vous, 
et  nous  les  redoutons,  mais  c'est  aussi  de 
vous  (jue  vient  le  salut,  et  nous  l'espérons, 
surtout  si,  (oinnic  nous  l'avons  déjà  résolu, 
nous  nous  attachons  à  vous,  et  si  comme 
nons  l'attendons  de  votre  miséricorde,  vous 
affermissez  nos  faibles  et  chancelantes  vo- 
lontés; le  mal,  nous  ne  le  connaîtions  que 
pour  le  pleurer,  le  fuir  et  ie  détester;  iebien, 
que  pour  l'embrasser,  l'accomplir  et  le  pra- 
tiquer. Ayez  donc  pitié  de  votre  pauvre 
créature;  vous  venez  de  lui  découvrir  la'mi- 
sèredc  son  éiat,  elle  en  rougit  devant  vous, 
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mais  e'iO  en  roa;ii<T  iiuitilcrnent,  si  vous  ne 
la  prenez  p.'ir  la  main  |)onr  l'en  lirer. 

Vous  (iono  qni  n"avez  acception  de  per- 
sonne, et  (pii  souvent  visitez  dans  vos  plus 
grandes  miséricordes  les  sujets  les  plus  in- 
(li,-;ne.e  ;  oiivrez  sur  nous  ces  trésors  de 
tcrAcequi  nous  fassent  revenir  h  ce  point  de 
perfection  qui  forme  dans  nous  des  iiommes 
nouveaux,  et  détachés  de  tout,  pour  ne  vivre 
qu'c'i  vous.  C'est  vous  demander  beaucoup, 
mais  on  ne  demande  jamais  trop  quand  on 
demande  à  un  Dieu  qui  ne  nous  fait  deman- 
der (|u"afin  qu'il  ait  lieu  de  nous  exaucer; 
c'est  de  vous  que  nous  vient  la  pensée  de 
vous  faire  une  demande  de  cette  nature; 
c'est  de  vous  que  viendra  notre  secours,  et 
ajoutant  gr<'ices  sur  grâces,  a[irès  nous  avoir 
appris  ce  que  nous  avons  à  deman<ler,  vous 
nous  accorderez  ce  bonheur  incU'able,  où 
nous  n'aurons  qu'à  jouir  de  vos  miséricordes 
et  de  vos  bontés.  Ainsi  soit-il 

SERMON  IV. 

Pour   le  mercredi  de  la  première  semaine  de 
l'Arent. 

l'homme-dieu 

Tune  videbunt  Filinm  hominis  venientem  in  niibe  ciim 
poieslale  magna  et  majcslalc.  {Luc,  XXI.) 

Alors  ils  verront  veuir  le  Fils  de  iUomme  sur  une  nm'e 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

Il  n'est  point  do  pécheurs  que  Jésus- 
Christ  ne  doive  juger,  dans  le  jour  de  ses 
vengi^ances,  avec  toute  la  sévérité  que  mé- 
rite la  grandeur  de  leurs  péchés;  mais  je  ne 
sais  s'il  en  est  iiu'il  doive  juger  avec  i)lus  de 
sévérité  que  ceux  qui  ont  refusé  de  recon- 
naître, ou  ce  qu'il  est  jiar  lui-même,  le  Fils 
du  Père  ,  essentiellement  Dieu .  et  Dieu 
comme  Dieu  môme,  ou  ce  qu'il  est  par  mi- 
séricorde ,  le  Fils  de  l'homme,  homme 
comme  nous,  et  homme  pour  nous  :  du 
moins  est-il  certain  qu'étant  essentiellement 
Dieu  et  Dieu  comme  Dieu  môme,  il  mérite 
toutes  nos  adorations  et  tous  nos  liommages, 
et  qu'étant  homme  comme  nous  et  pour 
nous,  il  mérite  tout  notre  amour  et  toute 
notre  reconnaissance  ;  cependant  on  oublie 
tellement  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'on  lui  doit, 
que  par  la  plus  détestable  de  toutes  les  im- 
piétés, on  ose  lui  disputer  les  prérogatives 
de  la  divinité,  et  par  la  plus  criante  de  tou- 
tes les  ingratitudes,  se  plaindre  du  ménage- 
ment de  ses  bontés;  Jésus-Christ,  sans  se 
faire  tort,  pourrait-il  ménager  des  impies 
qui  ont  violé  si  criminellement  les  droits  de 
sa  divine  personne,  et  des  ingrats  qui  ont 
clierché  si  indignement  h  donner  des  bor- 
nes aux  effusions  de  son  cœur?  Il  est  de  son 
intérêt  que  toute  la  terre  sache  que  c'est  <i 
lui  (lu'ils  s'en  sont  i)ris  immédiatement,  et 
fjue  c'est  dans  lui  ([u'ils  trouveront  ce  juge 
s6vôrc,  mais  équitable,  ([ui  sait  proportion- 
nor  la  rigueur  de  ses  vengeances  h  la  n)alice 
de  ces  criminels,  et  leur  faire  sentir  ce  ipril 
doit,  et  à  sa  divinité  ilétrie  [lar  leiu"  impiété, 
et  à  SCS  bontés  décriées  et  déshonorées  par 
leur  ingratitude. 

Et  là,  devant  ce  juge  teri-ible,    sera-l-i. 


question  de  recourir  à  vos  faux  raisonne- 
ments, pour  vous  soutenir  contre  les  preu- 
ves convaincantes  que  vous  aurez  de  sa  di- 
vinité, et  à  vos  plaintes  injustes  du  peu  de 
secours  que  vous  cro^-ez  en  recevoir  pour 
justitier  vos  faiblesses  aux  déjjcns  de  ses 
bontés?  vous  le  verrez  dans  toute  la  majesté 
qui  lui  est  essentielle,  et  vous  serez  con- 
traints malgré  vous,  de  fléchir  le  genou  de- 
vant lui  et  d'avouer  que  c'est  là  le  Dieu  que 
toute  la  tei-re  doit  adorer.  Vous  le  verrez 
dans  toute  la  bassesse  où  il  a  daigné  se  ré- 
duire, et  vous  serez  contraints  de  rendi-e  jus- 
lice  à  ses  miséricordes  et  d'avouer  qire  ce 
môme  Dieu  de  majesté  a  tout  fait  pour  vous 
sauver. 

A  celte  vue  que  deviendront  ces  esprits 
rebelles  à  la  foi  qui  se  font  un  mérite  de  dé- 
grader Jésus-Christ,  et  de  le  confondre  avec 
le  reste  des  hommes?  Que  deviendront  ces 
cœurs  faibles  dans  la  foi,  qui,  abusant  de 
tons  les  secours  de  Jésus-Christ,  ne  Font  ja- 
mais servi  comme  le  mérite  un  Dieu  ? 

Prévenons  ces  jours  de  colère  et  de  ven- 
geance, en  sacrifiant  et  nos  sentiments  cri- 
minels à  l'autorité  d'un  Dieu  qui  s'est  ex- 
pliqué pour  établir  et  fonder  notre  foi  et  nos 
lâches  ménagements ,  aux  empressements 
d'un  Dieu  qui  s'est  immolé  pour  nous  soute- 
niret  nous  faire  agir  dans  un  esprit  de  foi  ; 
à  l'autorité  d'un  Dieu  qui  s'est  expliqué  et 
qui  n'a  rien  omis  pour  nous  convaincre  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  connue  lui;  aux  em- 
pressements d'un  Dieu  qui  s'est  immolé,  et 
qui  n'a  rien  omis  pour  nous  convaincre 
qu'il  ne  s'est  fait  homme  que  pour  nous. 

Ce  que  dit  le  Père  pour  nous  convaincre 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  comme  lui,  doit 
accabler  tout  esprit  raisonnable  :  pi'emier 
point.  —  Ce  que  fait  Jésus-Christ  pour  nous 
convaincre  qu'il  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  nous ,  doit  animer  tout  cœur  chrétien  : 
second  point. 

Ainsi,  Jésus-Ciirist  vrai  Dieu,  objet  in- 
contestable de  notre  foi  ;  Jésus-Christ  vrai 
homme,  source  inépuisable  de  nos  ^espé- 
rances. 

Implorons  les  secours  du  ciel  uar  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Faut-il  que  les  ministres  de  l'Evangile  so 
voient  aujourd'hui  dans  la  triste  nécessité 
d'établir  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Je  ne 
dis  point  précisément  devant  ce  peuple  en- 
durci, dont  les  pères  ont  autrefois  trem[)é 
leurs  mains  dans  son  sang;  nous  ne  serions 
point  surpris,  qu'étant  dans  les  mômes  pré- 
jugés, il  fût  dans  les  luômes  principes;  plu- 
sieurs pourtant  de  ceux  mômes  qui  avaient 
le  plus  contribué  à  sa  mort  furent  con- 
traints d'avouer  qu'ils  venaient  de  faire 
mourir  un  Dieu;  je  ne  dis  point  précisé- 
mont  devant  ces  ennemis  implacables  du  nom 
chrétien  qui  n'ont  établi  leur  omjure  que 
sur  les  ruines  do  celui  de  Jésus-Cin-ist  ; 
pout-ôtre  seraient-ils  i)lus  traitabics  sur  ce 
j)oint  (]ue  ceux  que  j'ai  à  combattre,  puis- 
qu'après  l'avoir  uiis  au-dessous  de  leur  .faux 
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prophète,  ils  clierchent,  ce  sembla,  à  lerûta- 
Llir  en  confessant  qu'il  est  le  Verbe  et  la 
parole  de  Dieu:  c'est  devant  des  personnes 
anitiées  dans  nos  mystères,  élevées  parmi 
nous  et  (|ui  ont  sucé',  dès  leur  naissance,  le 
lait  de  la  pure  doctrine,  (pio  nous  sonnnes 
obligés  d'établircette  vérité;  devant  dos  per- 
sonnes qui,  ayant  été  baptisées  au  nom  de 
Jésus-Ciirist  et  de  son  Père,  ont  reconnu 
par  là  môme  que,  s'il  y  a  entre  euxquelciue 
distinction  de  personne,  il  n'y  on  a  point  de 
dignité  et  de  rang  ;  mais  ([ui,  séduits  pai-  des 
proplièles  de  mensonge  et  d'erreur,  sont 
parmi  nous  sans  être  des  nôtres,  et  osent 
nous  soutenir  que  l'encens  que  nous  por- 
tons aux  pieds  de  Jésus-Christ  est  un  encens 
que  nous  portons  aux  pieds  d'un  fanlùuie  et 
d'un  vain  simulacre  de  divinité.  A'ous  détes- 
tez des  iilasplièmes  si  impies,  je  le  sais, 
mais  ei:tin,  ils  ne  sont  plus  nouveaux  dans 
le  monde,  vous  les  avez  entendus,  vous  en 
avez  été  scandalisés  ;  quoi  de  i)lus  alUigeant 
j)0ur  un  ministre  de  l'Evangile  ,  qui  jaloux 
de  la  gloire  de  son  Maître  ne  peut  prentlre 
sa  défense  sans  rappeler  tout  ce  que  vomissent 
d'impiété  contre  lui  ceux  mômes  qui  ne 
semblent  lui  avoir  d'abord  sacrilié  les  pré- 
mices de  leur  vie,  que  pour  la  ilétrir  dans  la 
suite  avec  jilus  de  honte  pour  lui  et  de  scan- 
dale pour  nous?  Heureux  si  je  puis  les  con- 
fondre, plus  heureux  si  je  i>uis  les  convain- 
cre et  les  obliger  à  se  joindre  à  nous,  pour 
chanter  tous  ensemi)le  la  niagniiicence  et 
les  grandeurs  du  Christ  que  le  Père  nous  a 
envoyé! 

Pour  cela  ,  je  soutiens  que  quiconcfue 
croit  un  Dieu  ,  doit  croire  conséquemment 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  comment  cela  ? 
C'est  que  Dieu  a  parlé  en  tant  de  manières 
eu' faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu'à 
moins  que  nous  ne  l'accusions  d'avoir  cher- 
ché à  se  dégrader,  en  exallant  Jé^us-Clu•ist , 
il  faut  accorder  à  Jésus-Ciirist  tout  ce  qu'il 
lui  accorde  de  supériorité,  de  prérogative 
et  de  grandeur.  Et  quelles  sont  les  voies 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  s'expliijuer  sur  ce 
point?  La  voix  de  ses  prophètes  ;  la  voix  de 
Jésus-Ciirisl;  la  voix  de  tous  les  peuples  :  la 
voix  de  ses  prophètes,  en  leur  mettant  en 
bouche  ces  expressions  diflerenles  qui  nous 
annoncent  nécessairement  la  venue  d'un 
Dieu;  la  voix  de  Jésus-Christ,  en  lui  com- 
muniquant une  plénitude  de  dons  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  un  Dieu;  la  voix  de  tous 
les  peuples,  en  les  obligeant  à  confesser  non- 
seulemont  dans  le  secret,  non-seulement  loin 
du  danger,  mais  en  public  ,  mais  sous  le  fer 
des  Itourreaux,  qu'ils  mouraient  jiour  un 
Dieu.  Ainsi  la  divinité  de  Jésus-Christ  nous  a 
été  prédite,  avant  qu'il  se  montrût  au  monde; 
elle  a  été  établie  et  prouvée  par  sa  [)résence, 
soutenue  et  rirêchée  après  son  retour  à  son 
Père. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  a  été  prédite 
avant  qu'il  se  montrât  au  monde,  et  |)rédite 
]iar  celui  même  qui  aurait  eu  plus  d'intérêt 
à  lacombattre,  si  elle  avait  blessé  ses  droits; 
mais  parce  que  Jésus-Christ  ne  jieut  pas  être 
"Diju   à  n;oifis  qu'il  n'y  ait    ,vl:i^ie;ir«:  {ler- 


sonnes  dans  Dieu,  il  fallait  qu'on  nous  fil 
connaître  cette  multiplicité  de  personnes 
avant  que  de  nous  faire  connaître  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  qu'a  fait  le  Père, 
en  nous  faisant  passer  de  vérité  en  vérité, 
et  nous  disposant  à  recevoir  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  en  nous  découvrant  dans  l'u- 
nité de  son    ôlre  une  trinité  de  personnes. 

Par  nos  lumières  naturelles,  nous  savons 
qu'il  y  a  un  Dieu,  ou  un  être  nécessaire,  el 
qui  existe  si  nécessairement  qu'il  n"a  pas 
pu  ne  pas  être  toujours  ;  autrement  il  au- 
rait un  principe  de  sa  production  ,  et  ce 
princi|)e,  à  moins  tju'il  ne  fût  lui-même  le 
premier  j)rincipe  de  toutes  choses,  en  aurait 
encore  un  autre;  et  à  force  d'aller  de  prin- 
cipes en  principes,  ou  nous  ne  trouverions 
rien  de  produit  dans  le  monde,  [larce  (luo 
nous  n'y  trouverions  que  des  principes  con- 
tingents, et  qui  ayant  commencé  n'auraient 
jamais  pu  se  donner  un  être  qu'ils  n'avaient 
pas,  ou  nous  trouverions  enfin  ce  premier 
principe  qui  ,  n'ayant  jamais  commencé, 
parce  qu'il  existe  nécessairement,  n'a  pu  avoir 
aucun  princi[)e,  et  par  là  même,  est  le  pre- 
mier principe  de  tout  ce  qui  est. 

Par  nos  lumières  naturelles,  nous  savons 
encore  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ou  un  être 
qui  est  un  par  essence,  et  si  nécessairement 
un,  que.s'il  n'était  pas  seul,  il  ne  serait  pas  le 
premier  être;  et  par  conséquent  il  ne  serait 
pas  Dieu;  une  vraie  primauté  exclut  toute 
égalité;  et  si  des  dieux  multipliés  pou- 
vaient trouver  place  parmi  ces  insensés  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'en  recevant  plu- 
î'ieurs  dieux,  ils  n'en  recevaient  aucun,  pour 
nous  qui  savons  que  les  prérogatives  de 
la  divinité  [tartagées,  ou  réunies  en  plu- 
sieurs dieux,  seraient  autant  de  fantômes  de 
divinité  ,  nous  n'adorerons  jamais  qu'un 
Dieu,  qui  seul  est  tout  ce  qu'on  peut  être, 
et  qui  est  tout  ce  que  nul  autre  ne  peut  ôlre 
que  lui. 

Il  est  pourtant  vr.ii  que,  dans  un  Dieu,  ou 
dans  cet  être  qui  est  nécessairement  un,  il 
y  a  trois  personnes  réellement  distiiuîtes, 
dont  chacune  est  Dieu,  sans  faire  néanmoins 
trois  dieux  ;  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu 
savoir  que  par  la  révélation  divine,  et  que 
nous  devions  pourtant  savoir  pour  croire  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Le  ciel,  la  terre,  les 
astres  ,  les  éléments,  nous  annoncent  un 
Dieu  ;  mais  un  Dieu  en  |)!usieurs  personnes; 
il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  nous  l'an- 
noncer,  aussi  nous  l'annonce-t-il;  et  s'il 
avait  réservé  à  Jésus-Christ  la  gloire  de  nous 
découvrir  toute  la  profondeur  de  ce  grand  mys- 
tère, il  nous  en  avait  assez  découvert  lui-môme 
pour  nous  obliger  à  recevoir  avec  docilité 
tout  ce  que  nous  en  dii-ait  Jésus-Christ.  Fai- 
sons l'homnK!  à  notre  image  et  à  notre  res- 
remblance,  dit-ii,  quand  il  s'agit  de  la  créa- 
tion de  notre  premier  |)ère  :  Fadamus  ho^ 
vdneinad  ii)taginein,rt  siinililudinentnostram. 
[<ie>i.,  L)  Allons,  dit-il,  (juand  il  s'agit  d'ar- 
jêter  l'entreprise  de  ces  .insensés  qui  pré- 
tendent élever  une  toui'qui  touche  jusqu'au 
ciel, allons,  et  jetons  [»armi  euxunesi  grande 
confusion  delan;."U('s,([u'ils  soient  conlraii'ts 
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d'inlcrroaipre  un  ouvrage  si  témérairement 
conunencé  :  Vcnite,  desccndamus  et  confun- 
damus  lingmm  eorum.iGen.,  XI.)  Non  point, 
ainsi  t|uc  le  prétendent  quelques  ennemis 
de  la  Trinité,  que  Dieu,  pour  donner  plus 
d'idée  de  sa  majesté,  enipi'unte  ici  le  lan- 
gage dont  se  servent  quehiuelois  nos  souve- 
rains"), pailant  de  lui  coujuie  s'ils  étaicn! 
])lusieurs,  quoiiju'il  n'y  ail  dans  lui  (pi'une 
seule  personne  qui  constitue  toute  l'essence 
de  la  Divinité;  nous  savons  que  ce  n'est 
point  à  cotte  espèce  de  pluralité  qu'il  recourt, 
lors  même  qu'il  charge  ses  prophètes  des 
commissions  les  plus  dilTiciles,  et  (ju'il  lui 
imi)orteraitre  plus,cô  semble, ddeur donner 
une  haute  idée  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur';  il  ne  cherche  point  à  les  prévenir 
en  sa  faveur  par  ces  manières  de  parler,  par 
où  les  honmies  croient  se  faire  honneur  ;  il 
a  quelque  chose  de  plus  simple  en  appa- 
rence, mais  qui  n'eu  est  que  plus  énergique; 
c'est  le  Seigneur  qui  parle,  leur  dit-il,  c'est 
celui  qui  est  ([ui  vous  envoit;  c'est  le  Dieu 
des  armées  qui  le  veut  et  qui  l'ordonne. 

D'ailleurs,  soit  qu'il  s'agisse  ou  de  former 
notre  premier  père,  ou  de  confondre  les 
langues  h  Sennaar,  il  invile  ceu\  à  qui  il 
parle  à  se  joindre  h  lui  pour  concourir  en- 
semble à  ce  tlouble  ouvrage.  Formons 
l'homme  h  noire  image  et  à  notre  ressem- 
blance :  fnciaiiius  hoinineni  ad  iiiiaginein  et 
similitudinemnostram  ;  descendons  et  con- 
fondons l'entreprise  iirésomi)lueuse  de  ces 
aveugles  enfants  des  hommes  :  Vescenda- 
tmis  et  conftindauuis  linguain  eorum;  non 
point,  comme  le  voudraieiil  quelques  autres 
ennemis  de  la  Trinité,  qu'il  api)eile  ici  ses 
anges  eu  société  de  conseil  et  d'action  ; 
comme  si,  sans  leur  avis,  il  ne  pouvait  régler 
ses  projets,  ouïes  exécuter  sans  leur  secours; 
sentiment  im{)ie  qui  dégrade  Dieu  elle 
met  dans  le  rang  de  la  créature;  sentiment 
dont  les  anges  eux-mêmes  ont  horreur;  ils 
se  connaissent,  ils  savent  que,  s'ils  ont  la 
gloire  d'êlre  les  minislrcs  du  Seigneur,  ils 
n'en  sont  (jue  de  faibles  instruments,  qui 
n'ont  de  force  (pi'autant  ({u'il  juge  à  proi)os 
de  leur  en  comnmniquer. 

Qui  sont  donc  ceux  avec  qui  Dieu  s'entre- 
tient ici,  ceux  ([u'il  fait  entrer  en  communi- 
cation de  toutes  ses  })ensées,  de  toutes  ses 
opérations,  et  axa^  qui  il  veut  former  le  pre- 
iider  homme,  et  confondre  ses  descendants? 
fl  (pii  serait-ce  que  ces  deux  personnes  di- 
vines ([ui  avec  lui  constituent  l'auguste  et 
rini:ompréhensil)le  mystère  de  la  Trinité, 
uiystère  (lue  le  Père  prend  soin  de  nous 
révéler,  en  nf)us  faisant  connaître  (]ui  sont 
ceux  avecquiil  s'entreiientde  toute  éternité? 
^'ous  êlesmon  Fils, .dit-il  à  son  Verbe,  parce 
fine  je  vous  ai  engendré,  et  que  vous  êtes 
1  image  substantielle  de  ma  divinité;  vous 
êtes  notre  production  commune,  dit-il,  h  son 
Es])rit,  parce  (jue  vous  procédez  de  mon  Fils 
et  de  moi,  et  que,  si  vous  rec.'vez  tout  de 
nous,  ce  n'est  aussi  que  i)ar  vous  que  nous 
nous  aimons. 

C'est  ainsi  que  Dion  en  deux  mots  nous 
U\t  passer  de  my^-tèrcs  en  mysièros,  e!  (ju'a- 


près  s'être  servi  des  lumières  naturelles  de 
notre  raison  pour  nous  faire  connaître  l'exis- 
tence de  son  être,  il  nous  conduit  par  sa 
révélation  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
et  de  plus  relevé  dans  l'essence  de  son  être 
divin. 

11  n'est  donc  plus  question  que  de  savoir 
si,  quand  le  Père  nous  parle,  et  de  son  Fils, 
et  de  son  Esprit,  il  nous  en  parle  comme  de 
deux  personnes  qui  soient  Dieu  aussi  néces- 
sairement, aussi  essentiellement  ([u'il  l'est 
lui-môïie;  ceux  qui  parmi  nous  combattent 
le  mystère  de  la  Trinité  regardent  comme 
aulant  d'oracles  de  la  vérité  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé  sur  ce  redoutable  mys- 
tère; mais  ils  l'inlerprèlent  selon  leur  sens  ré- 
prouvé ;  faisant  dire  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  jamais 
voulu  dire,  ou  qu'il  n'a  dit  que  pour  nous 
tromj)er,  si  leur  interprétation  n'est  i)as con- 
traire à  sa  parole  et  à  sa  pensée;  c'est-à-dire, 
qu'ils  n'affectent  de  recevoir  les  divines 
Ecritures  (jue  j.our  s'en  jouer  plus  hardi- 
ment, et  les  faire  servir  plus  sûrement  à  fa- 
voriser leur  impiété  ;  mais  enlin,  puisqu'ils 
font  profession  de  les  recevoir,  profitons  de 
l'avantage  qu'ils  nous  donnent  eux-mêmes 
en  ceci,  et  sans  entrer  dans  les  prérogatives 
de  l'Esprit-Saint,  qu'il  nous  sera  aisé  d'éta- 
blir, dès  (jue  nous  aurons  établi  celles  de 
Jésus-Christ,  voyons  si  recevant  comme  il» 
le  font  les  expressions  du  Père,  ils  peuvent 
disjmter  au  Fils  les  attributs  et  les  droits 
que  le  Père  lui  altribue. 

Quoi  qu'ils  en  disent,  je  viens  aux  emoi- 
gnages  des  i)ropliètes ,  i)reniière  preuve  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  je  soutiens 
que  quicon(iue  croit  un  Dieu  et  les  oracles 
des  prophètes,  doit  nécessairement  conve- 
nir qu'il  est  impossilde  (jue  ce  Dieu  domi- 
nateur, que  ce  Dieu  souverain,  qui  veut 
seul  régner  sur  la  terre ,  puisse  s'oublier 
jusqu'à  souffrir  sans  indignation,  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  qu'en  lui  demandant 
le  libérateur  promis,  on  lui  demande  un 
aulvG  dominaleur,  un  autre  souverain,  qui 
partage  avec  lui  l'empire  du  monde;  qu'il 
jmisse  s'oublier  jusqu'à  mettre  lui-même 
dans  la  bouche  de  ses  prophètes  des  deman- 
des qui  lui  seraient  si  injurieuses,  des  de- 
mandes qui  marqueraient  qu'on  reconnaît 
dans  lui  une  autorité  qui  peut  être  uartagée, 
une  souveraineté  qui  ne  lui  est  pas  si  es- 
sentielle qu'elle  ne  puisse  convenir  à  d'au- 
tre qu'à  lui.  Envoyez-nous,  fait-il  dire  à 
Isaic,  envoyez-nous  cet  Agneau  [)romis,  cet 
Agneau  dominateur,  ([ui  doit  gouverner  le 
monde  avec  toute  la  douceur  que  nous  pou- 
vons atlenilre  de  sa  bonté,  mais  avec  toute 
la  souveraineté  que  lui  donnent  son  empire 
et  son  pouvoir  :  Emitle  Agimm  dominatorem 
terrœ.  (/«a.,XVE)  Est-ce  ainsi  que  veut  être 
prié  un  prince  (jui  permet  à  ses  sujets  op- 
primés do  lui  demander  un  honune  qui  les 
tire  de  ro])pression?  Soulfrirait-il  avec  pa- 
tience, (ju'en  lui  demandant  cet  honn-iie,  on 
lui  lémoign;U  que  c'est  un  honune  (pj'on 
estime  aulant  (jue  lui,  un  homme  de  qui  on 
attend  aulant  <iue  de  lui  ?C'est_  pourtant  ainsi 
(]ue  Dieu  veu!  èti'c  prié,  cl  c'est  une  priôr'e 
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de  celte  naluro  qu'il  reçoit  en  odeur  ;le  sua- 
vité; dans  cent  endroits  de  l'Ecriture,  il  fait 
nommer  ce  Réparateur  qu'on  lui  demande, 
celui  qui  domine,  celui  à  qui  il  est  aussi 
essentiel  de  dominer  que  de  vivre;  pour 
nous  dire  (}ue,  puisque  entre  Dieu  et  le 
Domiiiateur,  il  n'y  a  point  de  difi"érence,  dès 
qu'on  lui  demande  un  Dominateur,  on  lui 
doniande  un  Dieu. 

Je  soutiens  que  quiconque  croit  un  Dieu 
et  les  oracles  de sespropliètes  doit  nécessai- 
rement convenir  que,  si  Jésus-Christ  n'est 
pas  Dieu ,  Dieu  qui  nous  a  si  souvent  dé- 
claré qu'il  n'y  a  ([ue  lui  qui  puisse  nous 
sauver,  qui  pour  cela  nous  a  promis  si  sou- 
vent un  Dieu  sauveur,  oublie  également,  et 
sa  parole,  et  ses  promesses,  quand  il  est 
question  d'en  venir  au  point  essentiel  de 
notre  salut;  et  ne  nous  envoie  qu'un  homme 
pour  consommer  un  ouvrage  qu'il  avoue 
lui-même  être  au-dessus  de  toutes  les  forces 
de  la  nature  :  Ego  Dominas  salvans  {Isa., 
XLV),  je  suis  le  Seigneur  qui  sauve;  salvans 
non  est  prœter  me,  il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  vous  sauver.  Je  vous  sauverai  donc; 
mais  apprenez-le  de  ma  bouche,  ce  ne  sera 
ni  par  les  soins  ni  par  le  ministère  des 
hommes  ;  c'est  ainsi  que  je  lis  autrefois 
triompher  mon  peuple  :  ici,  il  s'agit  de  la 
sanctification  du  monde,  il  s'agit  de  le  liier 
de  la  servitude  du  péché  et  du  démon,  et  ce 
sera  votre  Dieu  lui-même  qui  se  chargera 
de  cette  importante  atfaire;  c'est  votre  Dieu 
qui  en  f  ra  les  avances  et  les  frais;  c'est  lui 
qui  la  conduira  à  sa  dernière  perfection,  et 
qui  la  consommera  :  Sulvabo  eos  in  Donàno 
beo  siio.  {Osée,  I.) 

.  Aussi  le  Psalmiste  met  une  difl'érence  in- 
finie entre  le  Sauveur  du  monde  et  le  sau- 
veur d'Israël;  quelle  différence  pouriant 
peut-on  mettre  entre  eux,  si  tous  deux,  ne 
sont  que  de  purs  agents  et  de  simples  mi- 
nistres du  Seigneur?  Quelque  éclatante 
qu'ait  été  la  mission  de  Jésus-Christ,  celle 
de  Moïse  a  eu  son  éclat,  et  quelque  clio.'e 
de  plus  frappant  peut-être  que  celle  de 
Jésus-Christ  :  c'est  (lue  Moïse  n'était  que  le 
serviteur,  et  que,  s'il  sauve  Israël,  ce  n'est 
que  par  une  vertu  communiquée,  et  qu'il  a 
reçue  d'en  haut;  misil  Moysen  scrvum  siiuni 
(Psal.  CIV),  au  lieu  que  Jésus-Christ  est 
Dieu,  et  (|ue  s'il  sauve  le  monde,  c'est  [)ar 
une  vertu  (|ui  lui  est  propre  et  particulière, 
qu'il  a  apportée  du  sein  de  son  Père:5a/i-a6o 
eos  in  Domino  Deo  siio. 

e  soutiens  que  quiconque  croit  un  Dieu 
et  les  oracles  de  ses  prophètes  doit  néces- 
sairement convenir  ([ue ,  si  Jésus -Clirist 
n'est  pas  Dieu,  ce  Diou  (lui  nous  défend  sous 
de  si  grièves  peines  d'adorer  (luelqu'autre 
que  lui,  se  contredit,  en  ue  se  conleiitant 
pas  de  nous  faire  annoncer  longtemps  avant 
que  paraisse  le  libérateur  proiiii>,  rpje  les 
rois  de  la  terre  viendront  l'adorer,  et  ramper 
aux  pieds  de  sou  trône;  et  ordonnant  encore» 
lai-môme  à  ses  anges  de  joindre  leurs  ado 
rations  à  celles  des  princes  de  la  terre,  e 
de  porter  aux  pieds  de  sa  crèche  ce  tribut 
de  soumission  et  de  respect   «pie  lui  doit 


toute  la  nature,  et  adorent  eum  omnes  angeli 
eJHs.  {Hcbr.  1.)  C'est  au  témoignage  de  saint 
Paul,  plus  instruit  des  mystères  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  osent  la  nier,  le 
commandement  (lue  le  Père  fit  aux  esprits  cé- 
lestes, et  il  n'est  point  ici  (juestionde  distin- 
guer entre  adoration  et  adoration,  car  l'Apô- 
tre s'ex|)lique  là-dessus  d'une  manière  à 
nous  faire  comiirendre  qu'il  s'agit  de  cette 
adoration  d'anéantissement  et  de  respect 
qui  n'est  due  qu'à  l'Etre  suprême  :  nous 
prosterner  devant  une  créature,  nous  jeter 
et  nous  abattre  à  ses  pieds,  c'est  à  quoi  on 
donne  quelquefois  le  nom  d'adoration,  et  ce 
que  nous  faisons  tous  les  jours  devant  un 
grand  de  la  terre,  sans  rien  reconnaître  dans 
lui  de  divin  ;  mais  ce  n'est  pas  à  quoi  se 
réduisent  les  rois  d'Arabie  et  de  Sal)a,  qui, 
selon  l'oracle  du  prophète,  viendront  adorer 
l'enfant  né  ;  ils  se  jetteront  à  ses  pieds,  ils 
ramperont  devant  lui  ;  ils  lui  otfriront  leurs 
présents,  mais  par-dessus  cela,  ils  l'adore- 
ront, ajoute  le  texte  sacré,  comme  pour  nous 
dire  que  ])arlant  de  ces  premières  démar- 
ches, qui  marquent  à  la  vérité  les  sentiments 
d'estime  qu'ils  ont  pour  'Jésus-Christ,  mais 
qui  n'expriment  |)oint  assez  ce  qu'ils  pen- 
sent de  sa  divinité,  ils  en  viendront  à  ce  qui 
lui  est  dû  le  {)lus  essentiellement,  et  qui  lai 
fera  mieux  sentir  qu'ils  reconnaissent  dans 
lui  un  caractère  divin;  ce  n'est  point  non 
plus  à  (|uelques  marques  extérieures  de  vé- 
nération et  de  respect  qu'on  réduit  l'ado- 
ration des  anges  :  quand  on  leur  ordonne 
d'adorer  l'enfant  nouvellement  né,  on  leur 
fait  connaître  quelles  sont  les  distinctions  et 
les  prérogatives  de  celui  qu'on  leur  ordonne 
d'adorer,  on  leur  déclare  que  c'est  lui  qui  a 
fondé  la  terre  au  commencement  des  siècles, 
lui  qui  dans  la  dissolution  Cies  éléments 
subsistera  toujours  le  môme;  lui  à  qui  Dieu 
a  dit  :  V^ous  êtes  mon  Eils,  et  je  suis  votre 
Père;  lui  disant  qu'ils  ne  sont  eux-rnôines 
que  de  simples  ministres,  dont  il  peut  dis- 
poser à  son  choix;  tout  cela  ne  veut-il  pas 
leur  dire,  et  à  nous  aussi,  que  c'est  un  Dieu 
qu'ils  ont  ordre  d'adorer;  celui  que  toute 
créature  est  obligée  de  servir,  celui  qui  a 
fait  le  monde,  celui  qui  subsistera  toujours 
le  même  au  milieu  du  désordre  et  du  boule- 
versement général  du  monde? 

En  un  mot,  je  soutiens  que  quiconque 
croit  un  Dieu  et  les  oracles  de  ses  proi)hè(es 
doit  nécessairement  convenir  que,  si  Jésus- 
Christ  n  ctail  pas  Dieu,  Dieu,  ([ui  nous  pro- 
teste éternellement  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  lui,  qu'il  n'y  en  aura  jamais,  qu'il 
n'y  en  peu!  avoir,  n'a  pensé  qu'à  nous  trom- 
per en  cherchant,  en  toute  rencontre, à  nous 
convaincre  qu'en  nous  donnant  son  Fils  il 
nous  donnait  un  Dieu,  à  nous  en  convaincre 
par  la  manière  dont  il  nous  l'a  promis  :  Une 
vierge  concevra;  clic  enfantera  et  mettra  an 
monde  un  enfant  qui,  dans  son  nom  même, 
vous  dira  que  Dieu  est  avec  vous;  à  nous  en 
convaincre  par  la  manière  dont  il  dit  (pie 
nous  le  recevrons.  Le  voilà  ce  Dieu  (jue  nous 
attendions;  le  voilà  ce  Dieu  (jui  doit  nous 
sauver.  Nous  l'avons  alleiidu.  nous  le  uossé- 
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r'ons  ;  il  fera  notre  bonlieur  ot  notre  conso- 
lation .  à  nous  en  convaincre  par  la  manière 
dont  il  nous  le  laissera  posséder.  Vous  qui 
«^tiez  morts  dans  Israël,  rassurez-vous  >  Jéru- 
salem va  prendre  une  nouvelle  fare;  Sion 
deviendra  le  refuge  de  tous  les  peuples,  cha- 
cun y  courra  comme  à  une  source  de  félicité 
et  de  bonheur. Et  qui  opérera  tout  cela?  Ce- 
lui qui  est  la  fin  et  le  commencenicnt  de 
toutes  choses,  le  Seigneur  lui-mf-me,  qui 
Jiatiitera  au  milieu  de  vous.  A  nous  en  con- 
vaincre par  la  manière  dont  il  nous  l'enlè- 
vera :  les  princes  se  réuniront  confre  lin,  ils 
lui  arracheront  la  vie,  et  croiront  qu'en  le 
jelant  dans  le  tombeau  ils  auront  enseveli 
.ivec  lui  et  sa  gloire  et  son  nom.  Et  moi  je 
lui  dirai  :  Vous  êtes  mon  Fils;  je  vous  en- 
gendre aujourd'hui  comme  je  vous  ai  engen- 
dré de  toute  éternité.  Levez-vous  donc,  et 
venez  siéger  avec  moi  sur  ce  trône  d'où  vous 
foulerez  vos  ennemis  sous  vos  pieds  et  leur 
ferez  porter  la  peine  de  tout  ce  qu'ils  ont 
coïiimis  à  votre  égard  d'injustice  et  de  cruauté. 

De  tant  d'expressions  diflerentes,  (ju'en 
conclure?  Ou  que  Dieu  en  dit  trop  en  attri- 
buant à  Jésus-Christ  des  prérogatives  que 
l'homme  du  monde  le  plus  privilégié,  le  plus 
ilistingué,  ne  possédera  jamais  ;  ou  que,  s'il 
ii'tri  dit  pas  trop,  puisqu'il  ne  peut  se 
représenter  les  choses  que  comme  elles  sont, 
nous  devons  adorer  ses  divines  paroles  et 
regarder  Jésus  -  Christ,  non  point  comme  un 
homme  adopté  d'une  manière  singulièr{>, 
non  point  comme  un  de  ces  ministres  dont 
Je  souverain  se  sert  pour  l'exécution  de  ses 
plus  grands  projets,  mais  comme  le  Père 
nous  le  représente  lui-même,  comme  le 
maître  du  monde,  comme  le  salut  du  monde, 
comme  l'héritier  naturel  et.  nécessaire  de 
tous  les  droits,  de  tous  les  biens  du  Père, 
son  image  substantielle  et  Dieu  comme  lui. 

Premier  témoin  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :1a  voix  des  prophètes  à  qui  le  Pèie  a 
mis  en  bouche  ces  paroles  qui  nous  annon- 
cent nécessairement  la  venue  d'un  Dieu.  Se- 
.-ond  témoignage  que  reçoivent  et.doni  aliu- 
sent  également  les  ennemis  de  la  Divinilé  : 
ils  entendent  la  voix  de  Jésus-Christ  |iar  une 
])lénitudo  de  dons  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
un  Dieu;  mais  cette  plénitude,  s'ils  n'osent 
pas  la  lui  (lis|)u(or,  ils  l'attribuent,  non  point 
à  sa  divinité,  mais  au  choix  singulier  cpie 
Dieu  a  fait  de  sa  personne  pour  nionli'er 
jus(pa'où  vont  ses  liliéralités  (piand  il  veut 
gratilierun  homme.  Ils  pourraient  être  fon- 
«iés,  s'il  y  avait  dans  Jésus-Christ  connue 
dans  nous  quelque  ('arlage  de  dons.  Nous 
jecevons  les  uns  un  esprit  de  foi,  les  autres 
un  espi'it  de  sagesse  ;  aux  uns  est  donnée 
l'interprétation  des  Ecritures,  aux  autres 
l'opération  des  miracles.  Dans  Jésus-Clu'ist 
tout  est  réuni,  et  réuni  dans  un  degré  émi- 
iient;  c'est  une  plénitude  où  tout  est  parfait 
et  où  tout  nous  annonce  un  Dieu. 

Plénitude  de  sainteté.  Jamais  homme  plus 
saint  que  Jésus-Christ;  sainteté  reconnue, 
attestée,  non-seulement  j)ar  ceux  cpii  s'étant 
lionnes  à  lui  auraient  eu  (piel(|ue  intérêt 
u'exalter  sa  v-iiu  p.nii'  jusiilie;-  leur  allaclic- 


ment;  non-seulement  par  ceux  qui,  l'ayant 
quitté  après  l'avoir  connu  de  près,  n'ont  eu 
autre  chose  à  lu-i  reprocher  qu'une  sublimité 
de  discours  dont  ils  ne  se  trouvaient  pas  ca- 
pables; non-seulement  jiar  le  peuple  qui, 
charmé  de  sa  conduite,  publiait  partout  qu'il 
faisait  bien  ce  qu'il  faisait;  mais  encore  par 
celui  qui  le  trahit,  et  qui  ne  put  s'empêcher 
de  déclarera  ses  plus  grands  ennemis  qu*il 
avait  péché  en  leur  livrant  le  juste;  mais  en- 
core par  celui  qui  le  condamna,  et  qui,  dans 
le  temps  même  t[u"il  prononçait  contre  lui 
un  arrêt  de  mort,  ne  rougit  i)as  de  confesser 
qu'il  ne  ti'ouvait  rien  dans  lui  qui  fût  digne 
de  châtiment  ;  mais  encore  par  ses  ennemis 
les  plus  acharnés,  qu'il  ne  craignit  jias  de  dé-» 
lier  en  toutes  rencontres  de  pouvoir  jamais 
le  convaincre  d'aucun  péché,  et  cjui,  sur  un 
défi  de  cette  nature,  au  lieu  de  lui  opposer 
en  particulier  ce  qu'ils  auraient  pu  remar- 
quer dans  lui  de  défectueux,  n'ont  à  lui  faire 
que  je  ne  sais  quels  reproches  vagues  et  gé- 
néraux, ou  qui  ne  signifient  rien  ou  qui  si- 
gnifient tout  au  plus  ([u'ils  ne  cherchent  qu'à 
le  décrier  à  qu.elque  prix  que  ce  soit. 

Plénitude  de  science.  Jamais  homme  qui 
nous  ait  apporté  une  doctrine  i)lus  sublime, 
})lus  relevée  ([uc  Jésus-Christ.  Quelle  pro- 
fondeur dans  les  mystères  (lu'il  nous  révèle  ! 
Une  unité  réellement  identifiée  avec  une  plu- 
ralité qui,  faisant  trois  personnes  dans  Dieu 
ne  fait  pourtant  qu'un  Dieu,  trois  |)ersonnes 
égales  entre  elles,  quoique  inégales  en  ori- 
gine et  en  [)ro(luction,  où  celle  qui  reçoit  ne 
doit  rien  à  celle  qui  donne,  où  celle  qui  ne 
donne  rien  n'est  ni  moins  riche,  ni  moins 
libérale  (jue' celle  ([ui  donne  tout,  où  cliaipio 
personne  est  tout  ce  ([\ie  sont  les  autres, 
quoicju'elle  n'ait  pas  tout  ce  (pi'clles  ont,  où 
leur  personnalité  cpii  fait  leur  gloire  et  leur 
grandeur  particulière  n'ajoute  rien  à  leur 
gloire  et  à  leur  grandeur  essentielle  et  com- 
mune. C'est  ce  que  le  Père  n'avait  révélé  que 
comme  en  énigme  et  en  figure  à  Israël,  mais 
(lu'il  nous  a  fait  développer  en  termes  clairs 
et  précis  par  Jésus-Christ. 

Quelles  sont  d'ailleurs  les  leçons  et  .es  rè- 
gles de  perfection  que  nous  a  apportées  ce 
Maître  divin?  Ce  n'est  pas  seulement  le  péché 
(ju'il  atlaque;  il  va  jus(ju'à  couper  toutes  les 
racines  ilu  péché  :  la  concupiscence  liée,  les 
désirs  réprimés,  le  scan  laie  l)anni,  tout  ce 
qui  peut  être  occasion  tle  chute  condamné 
et  interdit.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  vertu 
qu'il  nous  anime,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
j)lus  excellent,  de  plus  accom|tli  dans  la  ver- 
tu :  aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  posséder 
connue  si  nous  ne  possétlions  jias,  faire  tout 
ce  que  nous  devons,  et  nous  regarder  comme 
des  serviteurs  inutiles  ;  vivre,  non  dans  nous 
et  pour  nous,  mais  dans  celui  et  jiour  celui 
avec  qui  nous  devons  vivre  éternellement. 
Jamais  honnne  n'a  ainsi  |)arlé,  disaient  ceux 
mômes  qui  avaient  été  envoyés  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne.  Mais,  disons-le,  jamais 
le  pur  homme  n'a  pu  ainsi  parler;  il  est  trop 
charnel  i)Our  entrer  si  avant  dans  les  niystè- 
res  de  l'esprit,  et  il  n'y  a  (jue  cc'lui  qui  est 
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venu  du  eiel  qui  ait  pu  nous  apporter  une 
doctrine  si  céleste. 
Plénitude  de  connaissance.  Jamais  homme 

3ui  ait  eu  des  lumières  plus  vives,  plus  éten- 
ues,  plus  infaillibles  que  Jésus-Christ.Dieu 
voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  Jésus- 
Christ  les  voit  de  même.  Et  les  Juifs  en 
étaient  tellement  persuadés  t]u'ils  n'osaient 
plus  l'interroger,  de  peur  de  lui  donner  lieu 
d'en  trop  dire  et  de  découvrir  ce  qu'il  y  avait 
de  malin  dans  les  dilférentes  demandes  qu'ils 
lui  faisaient  i)lus  i)our  l'endjarrasscr  que 
[)Our  s'instruire.  Dieu  voit  les  choses  avant 
qu'elles  soient,  Jésus-Chri.^t  les  voyait  de 
même  :  les  projets  de  ses  ennemis,  la  lâcheté 
de  ses  disci|iles,  la  ruine  et  le  renversement 
de  Jérusalem,  tout  cela  lui  était  présent;  il 
le  prédit,  et  on  ne  vit  que  trop  que  l'avenir 
n'avait  rien  de  caché  pour  lui. Ce  jour  môme 
de  colère  et  de  vengeance  dont  il  all'ectait  de 
faire  un  mystère  à  ses  disciples  n'était  pas  un 
mystère  pour  lui,  puisque«c'estun  jour  qu'il 
avait  marqué  lui-môme  pour  rendre  publi- 
quement à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  mais 
c'est  qu'il  ne  le  savait  pas  pour  le  leur  dé- 
couvrir, voulant  les  avertir,  comme  il  le  fit 
dans  la  suite,  de  s'attacher  à  leurs  devoirs 
sans  s'informer  mal  h  propos  quel  devait 
être  le  jour  de  leur  châtiment  ou  de  leur  ré- 
compense. Dieu  sonde  les  cœurs  et  les  reins, 
Jésus-Clirist  les  sondait,  et  il  n'eut  jamais 
besoin,  dit  saint  Jean,  (|u'on  lui  rendît  té- 
moignage d'aucun  homme,  parce  qu'il  savait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  l'Iiomuje.  Faites- 
nous  connaître,  disait  Dieu  à  ces  faux  pro- 
phètes qui  s'ingéraient  i!e  propliétiser  dans 
Israël  sans  aucun  ordre,  faites-nous  connaître 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  sera,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclatant  et  de  plus  caché,  failes-lé- 
nous  connaître  sûrement  et  sans  que  la  vé- 
rité de  vos  paroles  puisse  être  ou  contredite 
ou  contestée  ;  faites-le-nous  connaître  par  vos 
propres  hunières,  et  sans  que  mon  esprit 
vous  l'inspire,  et  nous  dirons  que  vous  ôtes 
des  dieux.  Les  prophètes  mêmes  que  j'envoie 
ne  parlent  que  parce  que  je  les  fais  parler, 
et  s'ils  disent  toujours  vrai,  ils  ne  connais- 
sent pas  toujours  toute  la  force,  toute  l'éten- 
due de  ce  qu'ils  disent.  11  est  réservé  au  Fils 
du  Père  d'avoir  une  intelligence  à  qui  rien 
n'é.-h.ippe,  de  l'avoir  par  lui-même,  de  l'a- 
voir pour  les  autres  et  de  leur  communiquer 
tout  ce  qu'ils  ont  de  connaissance  et  de  lu- 
mière. 

Plénitude  de  pouvoir.  Jamais  homme  qui 
disposât  plus  souverainement  de  toute  la 
nature,  que  Jésus-Christ.  Il  s'était  expli([ué 
SI  clairement  sur  sa  divinité,  qu'on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  ne  s'attriljuât  une  divinité 
réelle  et  égale  à  son  Père  :  mon  Père  et  moi, 
nous  ne  sommes  quun.  Ce  n'est  f>oint  d'une 
union  d'esiirit  et  de  cœur  qu'il  veut  parler; 
en  cela,  il  n'aurait  rien  dit  (pii  ne  convînt  à 
tout  honuncfpii  est  attaché  inséparablement 
h  son  Dieu;  il  parlede  cette  union  d'essence 
et  de  nature  qui  h's  lie  de  toute  éternité;  (hî 
cette  union  qui  fait  que,  de  toute  éternité, 
Je  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  \v. 
Père;  pei-s'jnne   ne  connaît  le  Père  f[ue  le 


Fils,  et  personne  ne  connaît  le  Fils  que  !e 
Père.  S'il  ne  s'agit  que  de  ces  connaissances 
imparfaites  que  nous  avons  de  la  Divinité, 
en  cela  Jésus-Christ  n'aurait  guère  mieux 
connu  le  Père  que  nous,  et  nous  n'aurions 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  le 
Fils,  s'il  n'avait  été  que  ce  que  nous  som- 
mes. Il  s'agit  donc  d  une  connaissance  oh 
l'on  connaisse  Dieu  connue  Dieu  se  connaît 
lui-même;  et  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  se  connaître  parfaitement  lui-même, 
il  faut  nécessairement  (pie  celui  qui  nous  a 
dit  qu'il  a  cette  connaissance  parfaite,  nous 
dise  en  môme  temps  qu'il  est  Dieu.  C'est 
mon  Père  qui  vous  enverra  son  Esprit;  je 
vous  l'enverrai  avec  lui.  Et  conniient  pour- 
ra-t-il  envoyer  son  Es|)rit,  qui  est  Dieu, 
comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite, 
s'il  n'est  Dieu  lui-même?  Et  quand  même 
nous  voudrions  su[)poser  fausseivent  ,  et' 
contre  tous  les  oracles  de  la  vérité  et  de  la 
foi,  que  l'Esprit-Saint  n'est  pas  Dieu,  c'est 
jiourtant  un  Esprit  de  sagesse,  un  Esprit  de 
lumière  et  de  force  que  le  pur  homme  peut 
demander,  mais  ([ue  Dieu  seul  {»eut  en- 
voyer. 

Jésus-Christ  ne  met  donc  point  d'autre 
différence  entre  son  Père  et  lui.  qu'une  diffé- 
rence de  personne;  jjour  le  reste,  il  s'attri- 
bue tout  ce  qu'on  peut  attribuer  h  son  Père, 
môme  pouvoir,  même  lumière,  môme  es- 
sence ;  et  les  Juifs  en  étaient  tellement  per- 
suadés que  ,  s'ils  voulaient  le  lapnler,  ce 
n'était  point  à  cause  de  ses  bonnes  œuvres, 
ce  n'était  point  jiarce  qu'il  prétendait  être 
revêtu  spécialement  du  pouvoir  d'en-haut, 
et  avoir  une  mission  plus  étendue,  plus  elTi- 
cace  (pie  ne  l'avaient  eue  les  autres  pro]iliè- 
tes;  c'est,  qu'étant  homme,  il  voulait  être 
regardé  et  traité  comme  un  Dieu,  quia  tu 
liomocum  sis^facistc  ipsum  JJcuui  {Joan.,  X), 
un  Dieu  qui  ne  prétend  cétier  en  rien  à  Dieu 
môme,  qui  pi-étend  ôlre  tout  ce  qu'est  Dif^u 
et  lui  être  égal  en  toutes  ch.oses  :  Aiqualein 
te  faciens  Dca.  (Joan.  V.) 

11  semble  (pi'iin  homme  aussi  saiiu  que 
Jésus-Christ  à  qui  on  n'a  jamais  eu  ni  péclié, 
ni  faiblesse  à  re|)rocher;  (ju'un  homme  qui 
était  si  bien  instruit  des  mystères  de  la  Di- 
vinité, et  qui  les  dévelo;)pait  avec  tant  de 
netteté;  qu'un  homme  qui  entrait  si  avant 
dans  le  secret  des  ccjeurs  :  il  semble,  dis-je» 
qu'un  tel  homme  devait  en  être  cru  sur  sa 
parole;  mais  non,  il  faut  des  prodiges  aux 
Juifs  iiour  les  convaincre,  et  de  ces  prodi- 
ges, Jésus-Christ  leur  en  donne  de  toutes 
les  espèces,  et  les  leur  donne  comme  le  der- 
nier témoignage,  comme  le  témoignage  le 
plus  convaincant  et  de  sa  divinité,  et  de  la 
vérité  de  sa  parole:  Si  mihi  non  ruttis  vre- 
(lere,  operibus  crédite  (Joan.,  X)  :  Si  vous 
ne  voulez  pas  m'en  croire  sur  ce  que  je  dis^ 
croyez-m'en  au  moins  sur  ce  que  je  fais. 
Vous  avez  envoyé  à  Jean,  et  il  m'a  rendu  le 
témoignage  que  je  méritais;  mais  ce  n'est  pas 
du  témoignage  d'un  homme  que  je  me  con- 
tente, je  veux  celui  de  mon  Père,  et  celui 
de  mon  Père  se  manifesie  par  les  aciionsque 
je  fais  .  Opéra  qnœ  dédit  mihi  Pater,  ut  per- 
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ficiam,  lestimonium  perhibent  de  me.  (Ibid.)  Le 
père  du  mensonge  a  ses  miracles,  mais  mira- 
cles faux,  miracles  supposés  et  a])parents  ;  un 
vrai  miracle  ne  peut  procéder  que  de  Dieu, 
et  si  je  ne  suis  pas  Dieu,  Dieu  lui-môme  ne 
peut  pas  coopérer  aux  vrais  miracles  que  je 
lais  pour  prouver  ma  divinité,  à  moins  qu'il 
ne  se  joigne  lui-même  à  moi  pour  vous  trom- 
per. Oubliez  donc,  si  vous  le  pouvez;  tout 
ce  que  vos  prophètes  vous  ont  dit  sur  mon 
compte,  oubliez  tout  ce  que  je  vous  en  ai 
dit  moi-môme,  et  qui,  soutenu  par  tout  ce 
tiue  vous  voyez  dans  moi  de  divin,  aurait  dîl 
vous  persuader;  mais  examinez  mes  acîions, 
actions  oiî  il  n'y  a  ni  fraude,  ni  illusion; 
tout  y  est  vrai,  réel,  inconlestal)le.  C'est  p.sr 
\h  ([ue  je  vous  parle  de  la  j)art  de  mon  Père;, 
c'est  par  Ih  que  mon  Père  vous  |)arre  en  ma 
faveur  :  Si  uiilii  non  vullis  crederc,  operibus 
crédite.  Là-dessus  Jésus-Christ  déclare  au 
paralytique  que  ses  ))échés  lui  sont  remis; 
les  scribes  et  les  pharisiens  se  scandalisent  ; 
ils  accusent  le  Sauveur  d'avoir  blas|)hémé, 
prétendant,  comme  il  est  incontestable,  (ju'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  remettre  le  pé- 
ché; et  le  Sauveur,  pour  leur  faire  voir  qu'en 
cela  il  a  parlé  en  Dieu,  ordonne  au  paraly- 
tique de  se  lever,  afin  de  montrer  aux  phari- 
siens qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  |>lus  de  re 
mettre  le  péché,  que  de  commander  aux 
maladies.  A  moins  ([ueDieu  n'eût  voulu  prê- 
ter son  autorité  pour  conlirmer  un  mensonge, 
n'aurait-il  pas  dû  arrêter  ce  prodige  et  con- 
fondre, si  je  l'ose  dire,  ce  prétendu  thauma- 
turge? Cependant  le  paralytique'se  lève,  il 
marche,  et  tout  le  peuple  glorifie  le  Seigneur 
qui  lui  a  envoyé  un  si  grand  prophète. 

Ce  n'est  pas  par  ce  seul  prodige  que  Jé- 
sus-Christ prouve  sa  divinité;  il  la  prouve 
par  les  maladies  qu'il  guérit,  par  les  morts  à 
qui  il  rend  la  vie,  par  les  esprits  immondes 
qu'il  chasse  des  corps  qu'ils  possèdent,  par 
les  pains  qu'il  multiplie  dans  le  désert,  par 
les  tempêtes  qu'il  apaise,  ])ar  les  mers  qu'il 
calme,  par  tous  les  éléments  dont  il  dispose 
à  son  choix.  Et  il  n'y  a  ici  ni  fraude,  ni  illu- 
sion; ce  sont  des  muets  qui  parlent,  des 
aveugles  qui  voient,  des  morts  ([ui  traitent 
chez  eux  celui  môme  qui  les  a  ressuscites;  ce 
sont  mille  personnes  qui  applaudissent  à 
leur  bienfaiteur;  ce  sont  les  démons  eux- 
mêmes  qui  sont  contraints  de  rendre  justice 
à  celui  qui  les  a  vaincus  ;  c'est  le  monde  en- 
tier, plein  et  f)énétré  des  prodiges  dont  il 
est  témoin.  Mais  aussi,  pour  le  dire  encore 
un  coup,  à  moins  que  le  Père  n'ait  voulu 
prêter  son  autorité  [)our  confirmer  un  n)en- 
songe,  pouvait-il  coopérer  à  tant  de  pro.li- 
ges  (pii  établissent  si  solidement  la  divinité 
de  Jésiis-Chrisl?  Il  y  coopère  [lourlant;  c'est 
(p.i'il  veut  que  nous  entrions  dans  ses  pen- 
.sées,  et  que,  reconnaissant  dans  celui  (pi'il 
nous  envoie  une  égalité  de  |)uissance,  nous 
y  reconnaissions  une  égalité  de  nature  :  Si 
milii  non  vulfis  crcdere,  operibus  crédite. 

11  ne  sert  h  rien,  au  reste,  d'opposer  ici 
Jésus-Christ  à  Jésus-('hrisl  lui-môme,  et  de 
vouloir  lui  fair(>  détruire  d'un  côté  ce  {|u'il 
Wiche  d'établir  de  l'autre,  comme  si  nous  no 


savions  pas  qu'il  faut  distinguer  deux  géné- 
rations dans  l'Honime-Dieu  :  une  génération 
éternelle,  i)ar  laquelle  il  est  engemh-é  avant 
tous  les  siècles  dans  le  sein  de  son  Père,  et 
une  génération  temporelle,  par  laquelle  i.l  a 
été  conçu,  sur  le  milieu  des  siècles,  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Par  celle-là,  il  est  égal  à 
son  Père,  puisqu'il  est  Dieu  ;  par  celle-ci,  il 
est  inférieur  à  son  Père,  puisqu'il  est  homme. 
De  sorte  que  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  per- 
sonne dans  Jésus-Christ,  il  y  a  pourtant 
deux  natures,  et  comme  chacune  de  ces  na- 
tures a  ses  opérations  propres  et  particu- 
lières, chacune  aussi  a  comme  son  langage 
propre  et  [)articulier  ;  quelquefois  c'est  en 
homme  que  parle  Jésus-Christ,  quelquefois 
c'est  en  Dieu;  ainsi  quand  je  lui  entends 
dire  que  son  Père  est  plus  grand  que  lui, 
je  comi)rends  qu'il  |)ar]e  de  son  humanité,  et 
j'apprends  ce  que  le  pur  homme  doit  à  un 
Dieii  à  (jui  l'iioaune-Dieu  rend  avec  tant 
d'éclat  ce  que  mérite  la  majesté  de  son  Etre; 
mais  aussi  quand  je  lui  entends  dire  qu'il 
est  dans  son  Père  et  que  son  Père  est  dans 
lui,  qu'il  était  avant  qu'il  y  eût  rien  sur  la 
terre,  qu'il  a  tout  pouvoir  sur  ce  qui  est  et 
qui  i)eut  être  ;  je  comprends  qu'il  parle  de 
sa  divinité,  et  j'adore  dans  lui  un  Dieu  qui 
a  voulu  se  soumettre  pour  nous  aux  faibles- 
ses de  l'homme;  ainsi  quand  j'entends  qu'il 
conjure  son  Père  de  lui  accorder  cette  clarté 
et  celte  splendeur  que  méritent  ses  travaux, 
je  comprends  que  c'est  un  homme  qui  de- 
mande à  être  récompensé  ;  mais  quand  je 
lui  entends  ajouter  que  c'est  une  clarté,  une 
splendeur  ([u'il  avait  déjà  dans  le  sein  de 
son  Père  avant  que  le  monde  fût  créé,  je  com- 
prends que  c'est  un  Dieu,  qui  lui-môme  doit 
être  notre  récompense  dans  l'éternité.  D'ail- 
leurs je  vois  que  là  même  oili  Jésus-Christ 
ne  semble  connaître  d'autre  Dieu  que  son 
Père,  il  a  toujours  soin  de  nous  prévenir,  et 
de  nous  faire  trouver  dans  le  môme  discours 
oii  il  s'abaisse,  des  termes  qui  le  relèvent; 
la  vie  éternelle,  dit-il  à  son. Père,  chez  saint 
Jean,  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui 
ôtes  le  seul  et  le  vrai  Dieu.  JIccc  est  vila 
œterna  ut  cognoscant  te  soliim  vcruin  Deum, 
(Joan.,  XIX.)  Mais  n'ajoute-t-il  pas  d'abord 
qu'il  faut  aussi  connaître  celui  que  le  Père 
nous  a  envoyé,  etqucinmisisti{îbid.),  se  met- 
tant par  là  môme  au  rang  du  vrai  Dieu,  et  nous 
montrant  qu'il  ne  parle  ici  que  par  rapport 
à  ces  fouisses  divinités  qui  n'avaient  de  di- 
vin, qu'un  encens  sacrilège  qu'elles  déro- 
baient au  vrai  Dieu  :  pourquoi  m'appcllez- 
vous  bon,  disait-il  à  ce  jeune  homme  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  ar- 
river à  la  vie  éternelle,  connue  si  vous  ne 
saviez  pas  que  Dieu  seul  est  essentiellement 
bon,  et  (jue  c'est  là  un  des  plus  glorieux 
ap|)anages  de  sa  divinité?  Non  point  que  par 
là  il  renonce  à  un  si  glorieux  a|)anagc  ;  mais 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  d'abord  se  manifester 
entièrement  à  ce  jeune  homme  et  lui  i!é- 
couvrir  tout  ce  qu'il  est,  en  l'assurant  néan- 
moins (pi'il  n'a  ([u'à  le  suivre  s'il  veut  avoir 
un  trésor  dans  le  ciel  :  ne  lui  en  dit-il  pas 
assez  pour  le  convaincre  (pi'il  est  ce  boa 
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par  essence  dont  il  vient  de  lui  parler,  et 
conséqaemraeut  qu'il  est  Dieu  ;  [misqu'il  .s'y 
a. qu'un  Dieu  qui  puisse  disposer  des  trésors 
du  ciel?  Non,  le  Fils  de  Dieu  ne  se  contredit 
point,  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  sa  con- 
duite ;  par  bonté,  il  est  ce  que  nous  sommes, 
et  souvent  il  parle,  il  agit  comme  nous;  par 
essence,  il  est  ce  qu'  est  Dieu  lui-même,  et 
alors  il  parle,  il  aj^it  en  Dieu. 

Disons-le,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  , 
plus  vous  relevez,  plus  vous  l'abaissez  ;  plus 
vous  lui  attribuez  de  rares  et  d'éminentes 
qualités,  plus  vous  le  dégradez  ;  représen- 
tez-le comme  l'image  du  Père,  connue  le 
clier  et  bien-aimé  de  Dieu,  comme  un  Dieu, 
si  vous  voulez;  dès  que  vous  ne  le  regar- 
derez pas  comme  le  Dieu  souverain,  comme 
un  Dieu  indépendant  et  égal  en  toutes  choses 
à  son  Père,  vous  faites,  j'ai  horreur  de  le 
dire,  c'est  pourtant  une  consé(]uence  qui  suit 
nécessairement  des  [)rincipes  de  ceux  qui, 
accordant  à  Jesus-Christ  mille  prérogatives 
extraordinaires,  ne  lui  accordent  pas  celles 
de  la  Divinité,  du  plus  humljje  de  tous  les 
hommes,  vous  en  faites  le  plus  vain,  le  plus 
orgueilleux  ;  du  plus  saint  de  tous  les  hom- 
mes, vous  en  faites  le  plus  criminel,  le  plus 
pécheur,  vous  en  faites  un  fauteur  de  l'im- 
piété et  de  l'idolâtrie;  il  n'est  pas  Dieu,  il  le 
sait,  il  souffre  pourtant  qu'on  l'adore  comme 
égal  à  Dieu,  il  cherche  lui-même  partout  à 
établir  cette  égalité,  il  couronne  ceux  qui  la 
confessent;  il  vient  donc  introduire  dans  le 
inonde  ce  culte  impie  (lu'il  affecte  de  dé- 
truire ;  il  veut  donc  élever  raiiomir.ation  de 
la  désolation  jus(iue  dans  le  lieu  saint,  et  se 
mettre  à  la  place  de  celui  qui  seul  a  droit 
d'y  présider  en  souverain  et  en  maître. 

Si  Jésus^Christ  n'est  pas  Dieu,  le  Père  se 
fait  lui-même  le  soutien  et  le  fauteur  de 
l'impiété  et  de  l'idolâtrie;  non-seulement 
I)ar  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  dit  ])ar  le 
passé,  mais  encore  par  ce  qu'il  souffre  et 
qu'il  tolère  aujourd'hui  :  nous  avons  |)our 
son  Fils  les  mêmes  sentiments  de  vénération 
et  de  respect  que  nous  avons  pour  lui,  il  le 
sait;  il  sait  qu'en  matière  d'adoration  et 
d'iiommage,  nous  ne  faisons  rien  pour  l'un 
que  nous  ne  fassions  pour  l'autre  ;  malgré 
cela,  il  nous  regarde  comme  son  peuple 
choisi,  comme  un  peuple  qui  a  seul  chez  lui 
la  vraie  foi  en  dépôt,  qui  le  sert  en  esprit  et 
en  vérité;  c'est  ce  qu'on  prouve  invincible- 
ment ailleurs,  en  prouvant  la  vérité  de  notre 
religion  :  ce  n'est  donc  [)liis  ce  Dieu  qui  ne 
peut  souiffir  qu'on  fasse  hat)iter  l'arche  et 
l'idole  sous  le  même  toit,  ({ui  nous  défend 
sous  peine  d'anathème  d"invo(]uer  sou  nom 
et  celui  de  Melchom,  et  d'introduire  dans-Jé- 
rusalem les  dieux  des  nations. 

Si  Jésus-Christ  n'est  ])as  Dieu,  nous  n'a- 
vons donc  point  cette  rédemption  co[)ieuse 
qui  seule  pouvait  réparer  tous  nos  désor- 
dres; le  Père  n'a  jioint  cette  satisfaction 
jdeine  et  entière  (jui,  seule,  i)ouvait  réj»arer 
tous  ses  droits,  puisiju'il  n'y  avait  point 
d'hornme,  point  d'esprit  céleste,  point  de 
créature,  qui  pût  acquitter  nos  dettes  et  ven- 
ger la  gloire  du  Seigneur  autant  (pie  le  de- 


mandaient la  grièvctéet  la  multitude  do  nos 
otl'enscs,  et  la  majesté  de  la  |.ersonne  otl'en- 
sée  ;  nous  savons  pourtant  que  tout  fut  con- 
sommé par  la  mort  de  Jésus-Christ;  c'est  que 
ce  fut  la  mort  d'un  Dieu,  et  que,  dans  celte 
mort,  le  ciel  et  la  terre  y  trouvèrent  égale- 
ment ce  qu'ils  i)ouvaient  exiger  pour  leur  en- 
tier rétablissement. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  toutes  les 
expressions  de  T'Ecriture  sont  vicieuses,  il- 
lusoires, et  ne  tendent  qu'à  nous  engager 
dans  l'égarement  et  l'erreur;  le  Verbe  qui 
avant  toutes  choses  était  auprès  de  Dieu, 
s'est  fait  chair  :  je  suis  sorti  de  mon  Père 
pour  venir  dans  le  monde  ,  maintcnant'je 
quitte  le  monde  pour  retourner  à  mon  Père; — 
c'est  celui  par  qui  tout  a  été  fait,  et  rien  n'a 
été  fait  sans  lui  ;  donnez  h  ces  dill'érentes  ex- 
pressions tou  tes  les  interprétations  qu'il  vous 
plaira,  si  elles  ne  se  [)rennenl  pas  dans  leur 
sens  naturel,  elles  n'ont  rien  que  de  faux, 
et  c'est  dans  ce  sens  que  nous,  à  qui  saint 
Pierre  défend  d'interpréter  les  divines  Ecri- 
tures, selon  le  sens  de  ceux  qui  voudraient 
introduire  parmi  nous  des  sectes  de  perdi- 
tion, que  nous  les  interpréterons,  nous  les 
prendrons  dans  le  sens  que  leur  ont  donné 
ceux  qui  avaient  reçu  les  prémices  de  l'Es- 
prit, et  selon  le  sens  que  leur  donne  encore 
aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  fidèles 
dans  la  religion. 

Troisième  témoin  de  la  divinité  de  Jésu»- 
Christ  :  la  voix  de  tous  les  peuples  qui,  dans 
la  plus  grande  agitation,  comme  dans  la  plus 
grande  paix  de  l'Eglise,  ont  constamment 
confessé  cette  vérité  divine,  vérité  qu'on  a 
confessée  hardiment  devant  ceux  mêmes  qui 
travaillaient  le  plus  à  l'étouffer.  Jérusalem 
est  encore  armée  et  ne  cherche  qu'à  immo- 
ler à  sa  fureur  quiconque  osera  se  déclarer 
en  faveur  de  l'homme  juste,  et  au  milieu 
d'une  ville  ainsi  prête  à  tout  sacrifier  à  sa 
passion,  se  montrent  quelques  p.auvres  pê- 
cheurs, qui,  sans  qu'ils  puissent  être  arrêtés, 
ou  par  les  défenses  des  prêtres,  ou  j)ar  les 
menaces  du  peuple,  leur  reprochent  haute- 
ment qu'ils  ont  fait  mourir  un  Dieu,  et  dé- 
concertent toute  la  Judée  par  les  prodiges 
qu'ils  opèrent  au  nom  de  ce  Dieu  qu'ils  ont 
fait  mourir;  vérité  qu'ont  confessée  ceux 
même  qui  l'avaient  combattue  avec  plus  d'a- 
charnement et  de  fureur;  Paul  ne  qiouvait 
souffrir  Jésus -Christ  ni  ceux  qui  confes- 
saient Jésus-Christ,  et,  comme  s'il  n'en  (-ût 
pas  assez  fait  contre  lui  tandis  qu'il  n'agis- 
sait (ju'en  son  nom  et  comme  particuliers  il 
se  fait  le  ministre  de  la  Synagogue;  il  lui 
demande  des  counnissions  pour  entraîner 
dans  les  fers  tous  ceux  qui ,  à  Damas  ,  pro- 
fessaient sa  doctrine;  mais  il  n'est  pas  plu- 
tôt terrassé  par  celui  même  dont  il  cherche 
à  jtoull'er  et  le  souvenir  et  le  nom,  (pie  il'a- 
bord  il  prêche  sa  divinité,  qu'il  la  prêche 
avec  tant  de  force  et  de  solidité,  que  les 
Juifs  ,  confondus  j)ar  celui  même  qu'ils 
avaient  établi  comme  le  défenseur  de  leurs 
intérêts,  ne  pensent  (pi'à  faire  retomber  sur 
lui  tout  ce  ({u'il  préj)ariiit  lui-même  de  tour- 
ments et  de  sup}>lices  aux  disciples  de  Jésus- 


11 1*9 


ORATEURS  SACRKS.  LE  P.  DLFAY. 


1^20 


Christ.  Vérité  que  tous  les  apôtres,  que  tous 
l'es  disciples,  qu'un  million  de  martyrs  ont 
confessée  devant  les  princes  et  les  rois  de  la 
terre;  qu'ils  ont  soutenue  dans  les  prisons 
et  sur  les  échafauds;  qu'ils  ont  signée  de 
tout  leur  sang,  croyant  que  donner  leur  vie  à 
Jésus-Christ,  c'était  la  donner  à  un  Dieu. 
Vérité  qu'on  a  confessée  dans  les  antres  et 
les  cavernes,  qu'on  a  confessée  dans  la  soli- 
tude et  la  retraite,  (ju'on  a  confessée  dans 
tous  les  états,  dans  toutes  les  conditions  du 
monde,  qu'on  a  confessée  en  dépit  de  tous 
les  raisonnements  captieux  des  libertins,  en 
d'épit  de  toutes  les  difficultés  que  pouvaient 
former  les  im|)ies,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on 
j)ouvait  trouver  d'incompréhensible  dans  le 
mystère,  tant  on  était  persuadé  qu'il  n'est 
pas  même  [)ermis  de  sonder,  (juand  on  est 
fondé  sur  la  parole  d'un  Dieu.  Vérité  qu'on 
confesse  actuelleiuent  dans  l'un  et  l'autre 
monde;  qui,  étant  venue  jusqu'à  nous  par  le 
ministère  de  ceux  qui  l'ont  annoncée,  a  passé 
l)ar  notre  ministère,  jusipi'aux  pcu[)les  les 
plus  reculés,  les  plus  barbares,  cl  se  soulient 
j)artout  avec  tant  d'éclat,  qu'il  n'y  a  rien 
peut-être  qui  fasse  mieux  sentir  que  c'est  là 
une  de  ces  vérités  que  toutes  les  i)ortes  de 
l'enfer  n'aflaiblironl  jamais. 

Jésus-Christ  n'a  eu  jusqu'à  présent  aucun 
ennemi  de  sa  divinité  ([ui  n'ait  été  confondu  ; 
ceux  (ju'il  peut  encore  avoir  parmi  nous,  le 
sont  par  l'exécration  et  l'horreur  ({u"on  a 
jiour  leur  doctrine,  autant  que  pour  leur 
"personne,  et  s'il  en  est  qui  sur  ce  grand 
jioint  forment  quchjue  société  d'irréligion 
et  d'iuipiélé  ,  ce  sont  de  ces  ouvriers  d'ini- 
{juité  (pti  fuient  la  lumière  et  vont  porter 
leurs  erreurs  dans  ces  lieux  ténébreux  où 
règne  d'ailleurs,  avec  un  plein  pouvoir,  cet 
esprit  de  mensonge  qui  ne  cherche  qu'à  mar- 
cher dans  les  ténèbres. 

Pour  nous,  nous  confessons  Iiardinient  de 
bouche  ce  ([ue  nous  croyons  de  cœur,  nous 
le  prêchons  sur  les  toits  et  dans  le  public, 
et  nous  ne  craindrons  point  de  délier  tous 
les  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Chrisf, 
de  pouvoir  se  soutenir  avec  quehjue  a|,>pa- 
rence  de  raison  contre  le  poids  inunense  de 
la  vérité  qui  les  accable;  s'ils  nous  dis[)u- 
taient  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu,  nous 
ne  serions  |)as  sur()ris  ({u'ils  nous  disputas- 
sent la  vérité  des  conséipiences  que  nous  en 
tirons;  mais  recevoir  la  même  parole  que 
nous,  cl  l'expliquer  tout  autrement  que  nous, 
c'est  faire  dire  à  Dieu,  non  pas  cecju'il  a  dit, 
mais  ce  (|u'on  voudrait  (pi'il  ei1t  dit;  c'est 
s'ôuvi'ir  une  voie  sûre  pour  rejeter  tout  ce 
fpi'il  a  dit;  c'est,  en  un  mot,  se  mettre  dans 
une  espèce  de  droit  de  rejeter  tout-ce  (|u'il 
peut  dire.  Le  texte  sacré  a  quchiuefois  ses 
obscurités:  nous  est-il  permis,  pour  cela,  de 
l'interpréter  à  notre  gré? C'est  à  celle  qui  a 
reçu  la  clef  de  la  science,  à  nous  en  déve- 
]o])f)er  le  sens;  ici  .'tout  est  clair,  tout,  est 
évident,  et  nous  Tirons  obscurcir  contre  le 
témoignage  de  toute  ranlitiuilé,  contre  le 
témoignage  de  tous  les  [)eu[)les  !  Ne  cherchons 
point  à  être  plus  sages  (}ue  les  autres,  nous 
avons  les  mêmes  motifs,  ayons  la  même  fo-, 


et  sans  écouter  tout  ce  qu'on  nous  pourrait 
dire,  pour  nous  enlever  notre  maître  et  no- 
tre Dieu,  disons  anathème  avec  saint  Jean; 
disons  anathème  avec  l'Eglise,  à  quiconque 
veut  diviser  Jésus-Christ  et  lui  attribuer  les 
faiblesses  de  l'hoinme,  sans  lui  attribuer  les 
])rérogatives  de  la  divinité;  il  est  homme;  il 
est  Dieu  ;  nous  n'en  jjouvons  pas  douter  sans 
renoncer  à  la  foi,  vous  l'avez  vu;  nous  ne 
pouvons  le  croire  sans  espérer:  vous  le  ver- 
rez dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  s'est  fait  no- 
tre sagesse,  notre  justice  et  noire  sanctifica- 
tion, c'est-à-dire,  comme  l'expliciucnl  les^Pè- 
res,  que  Jésus-Christ  étant  l'auteur  et  la 
source  de  toute  sagesse,  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous  pour  nous  la  communiquer  et  nous 
faire  sages  de  cette  sagesse  sublime  que  le 
siècle  et  les  j)rinces  du  siècle  n'ont  ])oint 
connue,  et  qui,  nous  élevant  au-dessus  de 
nous-mêmes,  nous  fait  entrer  dans  les  mys- 
tères les  plus  profonds  de  la  religion  et  de 
la  divinité,  c'est-à-dire  que,  Jésus-Christ 
étant  l'auteur  et  la  source  de  toute  justice,  11 
n'habite  parmi  nous  (jue  pour  nous  la  com- 
muniquer et  nous  faire  justes,  de  celte  jus- 
tice (ju'on  ne  trouvera  jamais  pai'mi  ceux 
mêmes  (]ui  se  croient  les  plus  religieux  ob- 
servateurs de  la  Loi  ;  mais  uni([uement  dans 
ceux  ([ui,  ayant  toujours  les  yeux  sur  ce  di- 
vin nujdèlo,  ne  connaissent  d'autres  maxi- 
mes ([ue  celles  qu'il  nous  a  annoncées,  c'est- 
à-dire  que,  Jésus-Christ  étant  l'auteur  et  la 
source  de  toute  sanclitication,  il  ne  nous 
quitte  (pie  pour  lious  la  communi(]uer  et 
nous  faire  saints  de  celte  sainteté  consom- 
mée qu'on  n'a  qu'auprès  de  lui,  et  qu'il  peut 
seul  donner.  De  sorte  que  Jésus-Chi'ist  sVst 
fait  notre  oracle,  noire  guide  et  notre  récom- 
pense; noire  ora-de,  ])our  nous  instruire; 
aussi  est-ce  la  vérité  que  nous  devons  écou- 
ter; noti'e  guide,  pour  nous  régler;  aussi 
est-il  la  voie  (]ue  nous  devons  tenir;  notre 
récompense,  pour  nous  animer;  aussi  est-il 
la  vie  que  nous  devons  attendre.  Reprenons 
ces  dilférentes  vérités,  nous  serons  forcés 
d'avouer  que,  si  le  Père  n'a  rien  omis  pour 
nous  convaincre  (jue  son  L'ils  s'est  fait  chair, 
1(!  Fils  n'a  rien  omis  pour  nous  convaincre 
([u'il  ne  s'est  fait  chair  que  pour  nous. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  une  |)reuve 
de  sa  divinité,  je  l'ai  dit,  mais  elle  n'est  pas 
moins  une  preuve  de  sa  bniiié  pour  nous;  il 
nous  a  ouvert  le  ciel  par  sa  mort;  mais  c'est 
un  ciel  fermé  à  tout  homme  qui  ne  sait  [las 
ce  qu'il  doit  croire  et  ce  (pi'il  doit  faire  pour 
y  entrer;  or  cpielle  était  sur  ces  deux  |)()ints 
la  triste  situation  du  monde  quand  Jésus- 
Christ  y  parut?  L'erreur  et  le  vice  en  parta- 
geaient, pour  le  dire  ainsi,  rem|>ire,  et  tan- 
dis (pie  les  uns  adoraient  criminellement  les 
dieux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  fàbri(]ués, 
les  autres  n'adoraient  pas  en  espi-'it  et  en 
vérité  celui  (pii  a  fait  tout  ce  cjui  est;  il  fal- 
lait tirer  c(Mix-là  des  ténèbres,  ouvrir  à  ceux- 
ci  une  route  nouvelle,  cl  les  ramener,  les 
uns  el  los  auti-es,  à  une  unité  de  créance  et 
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de  Ycriu;  c  est  h  quoi  Jésus-Christ  a  travaillé 
toute  sa  vie  ;  si  ce  n'est  pas  avec  tout  le  suc- 
cès qu'i-l  devait  attendre  de  son  zèle,  c'est 
au  moins  par  toutes  les  voies  que  son  zèle 
pouvait  lui  inspirer. 

Quelque  grand  que  fût  le  nom  du  Seigneur 
dans  Israël ,  sous  ses  patriarclies  et  ses  j)ro- 
phètes,  ce  n'était  guère  que  dans  Israël  (}u"il 
était  grand;  partout  ailleurs  c'était  un  nom 
ou  inconnu,  ou  méprisé;  dans  Israël  même 
où  il  était  grand,  h  peine  savait-on  ce  qu'il 
renfermait  de  mystérieux  et  d'incompréhen- 
sible dans  sa  grandeur;  on  y  adorait  un 
Dieu,  mais  si  un  Dieu  en  trois  personnes 
n'était  pas  inconnu  parmi  ceux  qui  avaient 
le  jilus  approfondi  le  sens  des  Ecritures, 
c'était  comme  un  Dieu  étranger  pour  la 
plupart  des  Juifs,  et  dont  ils  avaient  à  peine 
quelque  idée. 

C'était  par  Jésus-Christ  que  le  Père  voulait 
que  la  Judée,  que  la  gentililé,  que  toutes  les 
nations  de  la  terre  fussent  éclairées ,  et 
qu'elles  apprissent  à  l'adorer  seul  et  adorer 
dans  lui  tout  ce  qui  constitue  l'essence  de  la 
divinité  :  une  trinité  parfaite  dans  une  par- 
laite  unité  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ, 
portant  partout  le  nom  de  son  Père,  portant 
{/artout  le  nom  des  trois  adorables  personnes 
de  la  Trinité,  et  attachant  à  ce  nom  sacré 
tant  de  force  et  d'eflicacité,  que  comme  c'est 
par  lui  que  nous  avons  tout  reçu,  c'est  aussi 
par  lui  que  nous  avons  tout  à  espérer;  c'est 
lui,  c'est  ce  nom  adorable  et  auguste  qui  a 
fait  taire  les  oracles  jirofanes,  qui  a  abattu 
les  idoles,  confondu  ceux  qui  les  adoraient, 
et  renouvelé  tellement  le  monde  entier,  que 
ce  monde  revenu  de  ses  maliieureuses  et 
criminelles  préventions,  a  abattu  lui-même 
de  ses  propres  mains  ces  fantômes  de  divi- 
nités qu'il  s'était  formés;  c'est  lui,  c'est  ce 
nom  adorable  et  auguste  qui  a  fait  sentir  à 
la  Loi  ce  qu'elle  avait  de  défectueux  et  de 
charnel  ;  qui  a  fait  connaître  à  ceux  qui  la 
professaient  qu'ils  n'avaient  que  le  dehors 
et  l'écorce  de  la  perfection,  et  qu'il  n'appar- 
tenait qu'à  Jésus-Christ  d'introduire  un  culte 
qui  répondît  à  la  sainteté  et  à  la  majesté 
d'un  Dieu;  c'est  par  lui,  c'est  par  ce  nom 
adorable  et  auguste  qu'a  été  publié  l'Evan- 
gile, que  nous  avons  été  régénérés  dans  les 
eaux  de  notre  baptême,  que  nous  avons  été 
confirmés  dans  la  foi  par  l'onction  des  mi- 
nistres du  Seigneur,  lavés  de  nos  taches  dans 
le  sacrement  de  Pénitence,  et  nourris  du 
pain  des  anges  à  la  table  de  Jésus-Chiist. 

Nom  adorable  et  auguste  que  Jésus-Christ 
nous  a  apfiorlé;  et  dans  ce  nom  auguste, 
quel  fond  de  lumière  et  d'instruction  I  II  y  a 
un  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  être  essen- 
tiellement éternel,  essentiellement  immen- 
se, essentiellement  infini  dans  tout  ce  qu'il 
est  et  dans  tout  ce  f|u'il  a. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  donc  qu'un 
maître  et  un  souverain,  devant  qui  doit  ram- 
per tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  f  uissant 
parmi  nous,  avec  autant  de  respect  et  de 
frayeur,  que  le  plus  petit,  que  le  plus  mé- 
prisable d'entre  nou>>.  Il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu,  et  [lar  conséquent  mile  engage- 


ments dans  nous  a  aoorer  dans  cette  plura- 
ralité,  non-seulement  une  unité  d'essence, 
mais  encore  une  unité  de  pensées,  de  désirs 
et  d'empressements  à  nous  gratifier. 

Nom  adorable  et  auguste  que  nous  a  ap- 
jiorlé  Jésus-Christ;  et  dans  ce  nom  auguste, 
l(>  fondement  de  notre  religion,  l'abrégé  de 
noire  foi ,  la  source  de  nos  plus  solides  ins- 
tructions, !a  règle  de  nos  devoirs  les  plus 
essentiels,  la  condamnation  de  tout  ce  que 
lenfer  a  suscité  et  suscitera  à  jamais  de  re- 
belles qui  n'adorent  jias  avec  nous;  nous 
somuies  donc  de  ces  petits  et  de  ces  hum- 
bles, mais  de  ces  heureux  et  privilégiés  à 
(pii  !e  Pèi'e  a  révélé  ce  qu'il  a  caché  aux 
orgueilleux  et  aux  superbes  du  siècle,  et 
nous  avoiis  aujourd'hui  l'avantage  de  lui 
ollVir  notie  encens  et  de  fléchir  le  genou 
devant  lui,  là  même  oià  nos  pères  avaient 
élevé  des  autels  profanes,  et  sacrifié  aux 
dieux  de  la  gcntilité.  Pourquoi  nous  gratifier 
si  miséricordieusement  et  nous  tirer  des 
ténèbres  où,  sans  la  lumière  qui  a  brillé  d'en 
haut,  nous  aurait  jeté  le  malheur  de  notre 
naissance?  C'est  ici  que  nous  devons  nous 
écrier  avec  l'Apôtre,  que  ce  n'est  là  l'effet  ni 
de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de  la  bonté  infinie  de  ce  Dieu  qui  fait 
miséricorde  à  qui  il  veut  faire  miséricorde; 
mais  enfin,  le  dépôt  est  entre  nos  mains,  Jé- 
sus-Christ nous  l'a  confié,  conservons-le 
avec  tout  le  soin  et  toute  l'attention  qu'il 
peut  mériter;  c'est  ce  (|ue  Jésus-Christ  at- 
tend de  notre  reconnaissance. 

On  veut  sonder  et  pénétrer  dans  le  fond 
de  ces  abîmes  impénétrables;  ce  n'est  pas  à 
ceux  qui  en  veulent  plus  savoir,  ou  du  moins 
qui  veulent  savoir  ce  qu'on  a  jugé  à  pro[)os 
de  leur  cacher,  que  Dieu  se  communique  le 
plus;  rapportons-nous-en  simplement  à  celui 
qui  nous  a  parlé,  c'est  la  vérité  même,  et  il 
ne  peut  y  avoir  que  vérité  dans  ses  paroles, 
et  cela  non- seulement  par  rapport  à  ces 
grands  mystères  qui  sont  comme  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  est  appuyée  et  fondée 
toute  la  solidité  de  notre  religion,  un  Dieu 
en  trois  personnes,  un  Dieu  fait  honmie  et 
soumis  pour  nous  à  toutes  les  faiblesses  de 
l'homme;  mais  encore  i)ar  rapport  à  tout  ce 
que  Dieu  fait  homme  nous  a  révélé  par  lui- 
même  ou  par  celle  qui  nous  parle  de  sa  part, 
et  dont  il  se  sert  comme  de  son  organe  [)Our 
nous  expliquer  ses  sentiments  et  ses  pen- 
sées. 

Ce  n'est  point  en  cette  matière  qu'il  faut 
s'applaudir  faussement  de  sa  foi  et  se  per- 
suader mal  à  propos  qu'on  croit  parce  qu'on 
embrasse  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  de 
})lus  essentiel  dans  la  foi,  tandis  (ju'on  ose 
combattre  ce  qu'elle  semble  avoir  de  moins 
grand  et  de  moins  important;  comme  si, 
quand  le  Père  nous  dit  d'écouter  son"  Fils,  il 
nous  permettait  de  ne  l'écouter  qu'autant 
qu'il  convient  à  nos  préjugés  et  à  nos  pas- 
sions; comme  si,  quand  le  Fils  nous  dit 
d'écouter  son  Eglise,  il  nous  permettait  d'in- 
terpréter à  notre  gré  ses  jugements  et  ses 
décisions.  Tout  ce  que  nous  apprend  l'E- 
g!i?e,  elle  l'a  appris  du  Fils:  tout  ce  que  lo 
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FHs  apprend  à  l'Eglise  il  l'a  appris  du  Pèro. 
•Y  a-t-il  quelque  oracle  plus  sûr  que  nous 
puissions  consulter?  Que  Jésus-Christ  parle 
fui  uiènie,  qu'il  parle  par  son  Eglise,  c'est 
toujours  la  |)arole  de  Jésus-Christ,  et  vouloir 
la  soumettre  à  nos  décisions  en  ne  la  rece- 
vant qu'avec  modification  et  réserve,  c'est 
accuser  Jésus-Ciirist,  ou  de  nous  annoncer 
ce  qu'il  n'a  pas  appris  de  son  Père,  ou  de 
n'avoir  pas  appris  à  son  Eglise  tout  ce  que 
son  Père  lui  a  appris. 

Mais  i)arce  qu'il  nous  servirait  peu  de 
savoir  ce  que  nous  devons  croire,  si  nous  ne 
savions  aussi  ce  que  nous  devons  faire, 
puisque  c'est  par  les  actions  que  se  produit 
et  se  soutient  la  foi  de  Jésus-Christ  :  en  ceci 
est  encore  la. vérité  ([ue  nous  devons  écou- 
ter; il  s'est  fait  notre  maître  en  matière  de 
foi,  il  s'est  fait  notre  maître  en  matière  de 
conduite.  Maître  nouveau  :  aussi,  dit-il,  dans 
son  Apocalypse,  qu'il  vient  renouveler  tou- 
tes choses;  maître  éclairé  qui  connaît  toutes 
les  voies  de  Dieu  :  aussi  enseigne-t-il ,  au 
rapport  même  de  ses  ennemis,  sans  dégui- 
ser, sans  altérer  en  rien  la  vérité.  Maître 
divin,  qui  ne  nous  apporte  rien  qui  ne  soit 
digne  du  Dieu  qu'il  annonce  :  aussi  est-on 
contraint  d'avouer  que  jamais  homme  n'a 
ainsi  parlé.  Quelle  doctrine  que  celle  que 
Jésus-Christ  nous  a  apportée  1  Doctrine  qui 
combat  toutes  les  inclinations  des  sens,  tous 
les  désirs  de  la  chair,  et  détruit  tout  ce  vieil 
homme  que  nous  avons  apporté  du  sein  de 
nos  mères,  pour  lui  substituer  cet  homme 
nouveau  qui  ne  vit  que  de  l'esprit  ci  de  la 
grâce;  doctrine  qui  n'épargne  aucun  vice, 
qui  ne  flatte  aucune  passion  ;  qui  ne  va  pas 
seulement,  comme  je  lai  déjà  dit,  au  devant 
du  péché,  mais  encore  au  devant  de  tout  ce 
qui  peut  être  une  source  de  péché  ;  qui  cap- 
tive également  l'esprit  et  le  cœur,  et  les  re- 
tient tellement  tous  deux  dans  les  bornes 
du  devoir,  que  pour  peu  qu'ils  s'en  écartent 
elle  s'élève  contre  eux  et  les  condamne  ; 
doctrine  qui  ne  reçoit  ni  partage  dans  le 
culte  qu'elle  ordonne,  ni  médiocrité  dans  la 
vertu  qu'elle  jirescrit  ;  qui,  venant  d'un  Dieu 
qui  se  propose  à  nous  pour  modèle,  veut 
que,  comme  lui,  nous  n'agissions  que  pour 
Dieu,  nous  ne  nous  occupions  que  de  Dieu, 
nous  ne  vivions  que  pour  Dieu. 

Ce  fut  de  Dieu  (pie  les  Juifs  reçurent  leur 
Loi  ;  niais  d'un  Dieu  (pii,  pour  le  dire  ainsi, 
s'arcommodait  à  la  faiblesse  de  'ce  peuiile 
charnel  et  grossier  ;  aussi  n'y  avait-il  rien 
de  j)arf;.it  dans  la  loi,  rien  qui  pût  conduire 
à  la  |ierfection  :  ici  c'est  l'HouJUie-Dieu  jui 
veut  se  former  un  [leuplc  nouveau  ,  et  qui 
veut  (lue  tout  soit  nouveau  dans  sa  conduite 
et  ses  mœurs;  d'ailleurs,  quelqire  sainte  que 
fût  la  loi  (juand  elle  .sortit  des  mains  de 
Dieu  ,  l'ignorance  ou  la  malice  l'avait  telle- 
ment obscurcie  ou  altérée  sur  une  inlinité 
do  points,  (jue  dans  la  suite  des  tem])S  ce 
n'était  presque  plus,  pour  |)arlcr  de  la  sorte, 
qu'un  corps  décharné  et  dépouillé  de  ce  suc 
qui  en  avait  fait  autrefois  le  mérite  et  la 
gloire  dans  la  loi  de  Jésus-Christ;  nulle 
obscurité  que  celle  (juc  nous  y  fait  trouver 


notre  malice  ;  tout  y  est  clair,  ou  du  moins 
tout  y  est  tellement  développé,  ou  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  ou  par  celle  qu'il  nous  a 
donnée  pour  nous  servir  d'oracle,  que  nous 
n'avons  qu'à  écouter,  pour  entrer  dans  tous 
les  mystères  de  la  loi  ;  tout  nous  a  été 
transmis  dans  sa  pureté  ,  et  ces  grandes 
maximes  qui  font  l'abrégé,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'essence  du  christianisme,  sont  venues 
jusqu'à  nous  ,  telles  que  les  observaient  les 
premiers  fidèles,  et  si  nous  les  négligeons, 
ce  n'est  point  ni  que  l'Evangile  ou  que  les 
ministres  n'aient  pas  soindenous  les  mettre 
devant  les  yeux ,  ni  qu'on  puisse  prescrire 
ou  contre  l'Evangile  ou  contre  les  leçons  de 
ceux  qui  nous  l'annoncent;  c'est  que  nous 
sommes  les  enfants  des  saints,  sans  chercher 
à  hériter  de  leur  vertu  et  de  leur  sainteté. 
Après  cela  que  pouvons-nous  souhaiter 
en  matière  d'instruction  ?  Vous  diriez  pour- 
tant que  Jésus-Christ  craint  de  n'en  avoir 
pas  assez  fait;  il  nous  ])romet  donc  son  Es- 
prit pour  achever  de  nous  instruire,  et  dans 
cet  Esprit,  que  nous  promet-il?  Apprenez-le 
de  lui-même;  si  le  Père  n'a  rien  omis  pour 
nous  instruire  de  la  divinité  de  son  Fils  ,  le 
Fils  n'a  rien  omis  pour  nous  instruire  de  la 
divinité  de  son  Esprit;  c'est  à  l'Esprit  qu'il 
attribue  une  unité  d'essence  avec  son  Père 
et  avec  lui  ;  rEs[irit  est  donc  Dieu  ,  puisque 
sans  être  Dieii  on  ne  peut  pas  faire  une  même 
chose  avec  Dieu;  c'est  à  l'Esprit  qu'il  attri- 
bue la  création  du  monde  ,  la  |)roduction 
des  cieux,  et  la  construction  de  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature;  l'Esprit  est  donc  Dieu  , 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  (pii  puisse  agir 
sur  le  néant  et  donner  l'èlre  h  ce  qui  ne  l'a 
pas;  c'est  à  l'Esprit  qu'il  attribue  cette  su- 
périorité de  force  (]ui  nous  affermit  et  nous 
soutient  contre  toutes  nos  craintes  et  tous 
nos  dangers  ;  de  science  qui  dissipe  toutes 
nos  ténèi>res  et  nous  enseigne  toute  vérité; 
do  sainteté  qui  nous  perfectionne  et  nous 
communique  toute  vertu  ;  l'Esprit  est  donc 
Dieu,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
rôformer  tout  l'homme,  et  répandre  dans  lui 
cette  force  invincible  que  rien  ne  peut 
ébranler;  cette  intelligence  sublime  ,  à  (|ui 
rien  ne  peut  écliapp(U';  celte  plénitude  sur- 
prenante de  dons  et  de  grâces  qui  dirige  en 
tout,  qui  fait  tout  entreprendre,  qui  sou- 
tient contre  tout;  aussi,  à  peine  est-il  des- 
cendu sur  ceux  à  (pii  Jésus-Christ  l'avait 
spécialement  fn-omis  ,  que  de  quelques 
houunes  ignorants  et  grossiers,  il  en  fait  de 
ces  hommes  habiles  et  éclairés  qui  confon- 
dent tous  les  sages  et  tous  les  savants  du 
siècle  ;  de  quehiues  hommes  fa  blés  et  timi- 
des ,  de  ces  hommes  feruies  et  intrépides  , 
qui  bravent  toutes  les  menaces  et  tous  les 
supplices  des  princes  de  la  terre  ;  de  quel- 
ques hommes  méiirisés  et  regardés  comipe 
le  rebut  du  monde,  de  ces  hommes  redoutés 
qui  font  trembler  jus(pie  sur  leur  trône  les 
])iemières  tètes  du  monde  ;  de  quelques 
îiommes  sujets  aux  mômes  misères ,  aux 
mêmes  défauts  que  nous,  ambitieux,  'aloux, 
envieux  comme  nous  ,  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, qu'on  regarde  j^artout  comme 
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autant  de  prodiges  de  sainteté  et  do  vertu. 
C'est  lui  qui  nous  enseignerait  tout-e.vtVité, 
si  nous  voulions  l'écouter  ;  qui  nous  dirige- 
rait dans  toutes  nos  voies  ,  si  nous  voulions 
le  suivre  ;  mais  comme  nous  résistons  h 
Jésus-Christ,  nous"  résistons  à  son  Esprit,  et 
ces  deux  maîtres  divins,  qui  ne  eherclient 
qu'à  se  former  des  disciples  parfaits ,  ne 
trouvent  en  nous  que  de  ces  disciples,  ou 
durs  à  croire,  qui  ne  veulent  rien  comi)ren- 
dre  de  ce  qu'on  leur  dit ,  ou  lâches  k  agir, 
qui  ne  reçoivent  ce  qu'on  leur  dit  que 
pour  le  négliger  avec  plus  de  mépris  ;  si  nous 
ne  savons  pas,  c'est  (pie  nous  ne  voulons  pas 
savoir  ;  Jésus-Christ  nous  a  donné  ou  nous 
a  fait  donner  tout  ce  que  nous  pouvions 
attendre  d'instructions,  et  quelque  prétexte 
que  nous  puissions  avoir  pour  ne  nous  en 
pas  tenir  à  la  rigueur  de  la  loi  ,  jamais  nous 
ne  pourrons  prétexter  notre  ignorance. 

J  ajoute  que  Jésus-Christ  ne  nous  a  rien 
dit,  qu'il  ne  nous  arien  fait  dii'e  par  son 
Esprit,  qu'il  ne  soutienne  et  ne  confirme  {»ar 
ses  exemples;  ainsi  il  n'est  pas  seulement 
la  vérité  que  nous  devons  écouter  ,  mais  il 
est  encore  la  voie  que  nous  devons  suivre. 

Le  Prophète  exalte  avec  beaucoup  de  re- 
connaissance les  bontés  de  ce  Dieu  qui 
voulut  bien  se  charger  de  servir  à  son  peuple 
de  conducteur  et  de  guide  dans  le  désert  ; 
Dux  itineris  fiiisti  in  conspeclu  cjus.  {Psal. 
LXXVII.)  ^lais  comment  le  conduisit-il  ?  Par 
le  moyen  d'une  nuée  qui  lui  montrait  le 
chemin  pendant  le  jour,  et  d'un  feu  brillant 
qui  l'éclairait  pendant  la  nuit:  Eduxit  eos  in 
nube  diei,  et  tolanoc  te  in  illuminalione  ignis 
[Ibid.)  Parmi  nous,  c'est  Jésus-Clu'ist  lui- 
même  qui  vient  régler  toutes  nos  démarches, 
et  qui  nous  dit  à  tous  ce  qu'il  disait  en  par- 
ticulier à  ses  disciples,  défaire  tout  ce  que 
nous  lui  verrions  faire  à  lui-même,  et  de 
ne  faire  que  (;e  que  nous  lui  verrions  faire: 
Exemplum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ila  et  vos  faciatis  [Joan.,  XllI)  ;  voyez 
donc,  et  faites  selon  le  modèle  qui  vous  est 
proposé  ;  là  vous  apprendrez  jusqu'à  quel 
point  on  hait  le  péché,  quand  on  en  a  connu 
la  malice  et  la  grièveté  ;  Jésus-Christ  l'avait 
connue,  et  non  content  de  sacrifier  à  sa  des- 
truction ses  instructions  et  ses  travaux,  il 
lui  sacrifie  encore  son  sang  et  sa  vie  ;  là 
vous  apprendrez  avec  quelle  perfection  on 
observe  la  loi  ,  quand  on  a  compris  que  c'est 
un  Dieu  qui  parle  par  la  loi.  Jésus-Christ 
l'avait  compris,  et  si  la  loi  faisait  toute  la 
matière  de  ses  méditations,  elle  faisait  aussi 
tmtte  la  règle  de  sa  conduite  :  là  vous  appren- 
drez jusqu'où  on  porte  la  charité  (juand  on 
aime;  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  et  son  amour 
l'a  engagé  à  prendre  sur  lui  et  nos  péchés  et 
les  peines  dues  à  nos  [)échés;  jusqu'où  on 
porte  son  zèle  pour  la  gloire  du  Père,  quand 
on  est  jaloux  de  ses  intérêts  ;  Jésus-Christ  l'a 
porté  si  loin,  (jue  le  Père  lui-même  fut  con- 
traintd'avoucr  qu'il  étaitgloritiédans  sonFils 
autant  qu'il  le  pouvait  exiger;  là  vous  ap- 
prendrez tout  ce  que  se  doit  à  lui-môme 
l'homme  intérieur  et  solitaire;  ce  que  doit 
au  prochain  l'homme  apostolique  et  livré  au 


public;  quels  sont  les  défauts  que  doit  éviter 
riionuiie  chrétien  ,  quelles  sont  les  vertus 
qu'il  doit  praticiuer. 

Cherchez  ailleurs  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
d'exemples  de  [)erfection  et  de  sainteté  :  si 
le  soleil  a  ses  taches,  souvent  les  plus  grands 
saints  ont  eu  leurs  défauts;  et  l'Eglise  qui 
les  canonise,  ne  craint  pas  d'avouer  que  s'ils 
ont  possédé  toutes  les  vertus,  parce  que  la 
sainteté  les  suppose  toutes ,  tous  pourtant 
n'ont  pasexcellé  dans  toutes  sortes  de  vertus  ; 
dans  Jésus-Christ  seul  tout  est  réuni,  et  toul 
y  est  réuni  dans  un  degré  de  perfection  qui 
fait  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  n'y 
trouve  une  vive  et  sévère  condamnation  de 
tous  ses  désordres,  et  de  juste  qui  n'y  trouve 
un  modèle  achevé  et  accompli  de  toute  jus- 
tice ;  nous  n'avons  qu'à  l'étudier  de  près, 
c'est  le  livre  de  vie  ,  où  sont  écrits  tous  les 
points  de  la  loi  ;  lisons-le  avec  soin,  médi- 
tons-le avec  attention  ,  nous  y  puiserons 
cette  doctrine  nouvelle  qui  nous  formera  à 
une  entière  et  parfaite  nouveauté  de  vie  : 
Exemplum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ita  et  vos  faciatis. 

Il  n'y  a,  au  reste,  ni  pente  ni  faiblesse 
à  opposer  à  ces  exemples  divins.  Le  pro- 
phète exalte  encore  les  bontés  de  ce  Dieu 
qui,  en  faveur  de  son  peuple  dans  le  désert, 
ouvrit  tantôt  le  sein  d'un  rocher  pour  étan- 
cher  sa  soif,  tantôt  les  vo(!ltes  du  ciel  pour 
apaiser  sa  faim;  mais  comme  ce  fut  par  le 
moyen  de  ses  créatures  qu'il  conduisit'.'ce 
peuple  chéri ,  ce  fut  aussi  par  le  moyen  de 
ses  créatures  qu'il  pourvut  à  ses  besoins; 
sur  nous,  c'est  son  propre  sein  c[u'ouvre  Jé- 
sus-Christ, et  de  ce  sein  quelle  abondance 
de  bénédictions  et  de  grâces  1  Efl'undnm  spi- 
ritum  meum  {Jsa.,  XLIV]  :  Je  répandrai  sur 
vous  mon  esprit,  et  par  lui  tout  ce  que  vous 
pouvez  attendre  de  secours  :  vives  et  pres- 
santes sollicitations ,  fréquents  et  pieux 
mouvements;  il  me  semble  voir  Jésus-Christ 
et  son  esprit  se  prêtant,  pour  le  dire  ainsi, 
à  nous  dans  toutes  les  circonstances  de  notre 
vie,  nous  sollicitant  quand  nous  résistons, 
nous  animant  quand  nous  nous  lassons , 
agissant  avec  nous  quand  nous  agissons  ,  et 
se  faisant  tout  à  nous  pour  nous  gagner 
tous  à  eux. 

Mais  puisque  les  Juifs  ont  senti  .es  effu- 
sions de  l'Esprit,  s'ils  ne  les  ont  pas  senties 
aussi  abondantes  que  nous,  venons  à  ce  qui 
nous  est  singulier,  et  à  quoi  les  Juifs ,  ni  au- 
cune nation  étrangère,  n'aura  jamais  aucune 
part. 

C'est  ce  redoutable  sacrifice  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  sur  ses  autels,  c'est  ce 
j)ain  céleste  et  divin  qu'il  nous  prépare  dans 
ce  redoutable  sacrifice,  sacrifice  dans  qui 
seul  Dieu  trouve  une  victime  digne  de  lui, 
une  victime  qui  seule  peut  le  rétablir  dans 
ses  droits,  soutenir  sa  gloire,  et  répondre  à 
la  grandeur  de  son  nom;  victime  où  nous 
trouvons  nous-mêmes  tout  ce  que  nous  pou- 
vons exiger  pour  adorer  la  majesté  de  notre 
Dieu  autant  (pi'elle  i)eut  être  adorée,  pour 
publier  ses  grandeurs  autant  qu'elles  peu- 
vent être  publiées ,    pour  reconnaître  ses 
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bienfaits  autant  qu'ils  le  peuvent  mériter; 
sacrilire,  par  conséquent,  devant  qui  tous  les 
sacrifices  de  la  loi  ne  sont  que  des  éléments 
vides,  et  de  simples  oml>res  des  choses  fu- 
tures; sacrilioe  qui  soûl  donne  plus  de  gloire 
à  Dieu,  et  nous  attire  plus  de  bénédictions 
et  plus  de  p;râces  que  tous  les  sacrifices  de 
la  loi;  sacrifice  que  Dieuj)réfère  tellement  à 
tous  les  sacrifices  de  la  loi,  qu'il  déclare 
aux  Juifs  que  depuis  qu'on  lui  offre  celui- 
ci  il  ne  regarde  plus  les  leurs  qu'avec  des 
yeux  d'indignation  et  de  mé[)ris;  mais  sa- 
crifice qui  nous  est  tellement  propre  et  par- 
ticulier, que  si  on  peut  l'offrir  pour  les 
étrangers  comme  pour  nous,  parce  qu'étant 
le  raôine  que  celui  de  la  croix,  il  est  d'un 
prix  et  d'une  valeur  infinie,  il  est  néanmoins 
offert  singulièrement  pour  nous,  il  n'est  of- 
fert que  parmi  nous,  il  ne  jieut  être  offert 
que  par  ceux  qui  parmi  nous  ont  l'honneur 
d'en  être  les  ministres. 

Le  pain  (pi'on  nous  prépare  dans  ce  re- 
doutable sacrifice  ne  nous  est  pas  moins  pro- 
pre et  |)ar[iculier  ;  et  c'est  sans  doute  de  ce 
pain  sacré  que  veut  parler  le  Psalmiste 
quand  il  prétend  ([ue  Dieuafait  l'assemblage 
de  ses  plus  grandes  merveilles  pour  donner 
h  manger  à  ceux  qui  le  craignent;  si  c'é- 
tait un  prodige  de  voir  tomber  la  manne,  ce 
n'était  pas  un  assemblage  de  prodiges;  mais 
voir  un  Dieu  se  priver  de  l'usage  de  tous  ses 
sens,  lier  toutes  ses  puissances,  se  réduire 
comme  à  rien  et  s'anéantir,  pour  le  dire 
ainsi ,  afin  de  pouvoir  se  communiquer  à 
nous,  afin  de  })Ouvoir  entrer  chez  nous  et  y 
fixer  sa  demeure,  c'est  là  l'assemblage  des 
prodiges,  c'est  le  comble,  si  j'ose  le  dire  ainsi, 
du  prodige  ;  mais  prodige  qui,  dans  les  vues 
de  ce  Dieu ,  ne  s'opère  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  le  craignent,  qu'en  faveur  de  ceux  qui, 
appelés  h  la  communication  de  ces  augustes 
mystères,  s'y  disj)Osent  par  la  componction 
et  les  larmes,  par  une  pureté  de  cœur  qui 
charme  les  yeux  de  l'hôte  divin  qui  daigne 
se  donner  h  eux.  Tel  est  cependant  le  pro- 
dige qui  subsiste  depuis  la  naissance  du 
christianisme,  qui  subsistera  jus(pi'à  la  fin 
des  siècles,  prodige  qui  se  renouvelle  pres- 
que ;\  chaque  instant  parmi  nous  ,  qui  jus- 
qu'à la  fin  (les  siècles  se  renouvellera  [)resque 
à  chai|ue  instant  dans  toutes  les  parties  de 
la  ferre  habitée. 

Sur  la  croix  Jésus-Christ  nous  acheta  et 
nous  fit  siens.  Dans  l'Eucharistie  il  se  donne 
à  nous  et  se  fait  nôtre;  là  il  répandit  son 
sang  [)Our  nous,  ici  il  le  répand  dans  nous  ; 
là  il  meurt  pour  nous,  ici  il  habite  et  loge 
dans  nous.  Allons  à  celui  (pii  voit,  disaient 
les  Juifs,  ([uand  il  était  question  d'aller  con- 
sulter leur  prophète:  allons  à  celui  (jui  fait 
voir  ceux  mûuies  cpai  voient,  ou  qui  com- 
muni({ue  de  nouvelles  lumières  à  ceux  mô- 
mes qui  sont  les  |)lus  éc'airés  dans  la  Loi, 
pouvons  nous  dire  nous-mêmes,  allons  à  ce- 
lui (jui  a  a()()orté  la  science  du  salut  sur  la 
terre,  à  celui  qui  a  les  clefs  de  tous  les 
trésors  du  ciel  ;  allons  à  lui  pour  le  mettre 
sur  notre  cœur,  comme  un  sceau  qui  en 
forme  l'entrée  à  tout  ce  qui  pourrait  y  péné- 


trer d'impur  et  de  souillé;  allons  h.  lui  pour 
y  prendre  cette  nouvelle  vie  qui  nous  fasse 
vivre  pour  lui,  cette  vie  sainte  qui  nous  fasse 
vivre  dans  lui,  cette  vie  éternelle  qui  nous 
fasse  vivre  avec  lui. 

Allons-y,  si  ce  n'est  pas  toujours  pour 
nous  unir  intimement  à  lui  par  la  commu- 
nication de  son  corps  et  de  son  sang,  ce 
qu'il  nous  importerait  néanmoins  de  faire 
souvent,  allons-y  pour  avoir  l'honneur  de 
nous  entretenir  avec  lui,  pour  avoir  la  con- 
solation de  lui  exposer  nos  besoins  et  nos 
peines;  il  est  dans  nos  églises,  non  point 
comme  nos  souverains  sur  la  terre,  avec  un 
air  de  majesté  qui  déconcerte,  inacces- 
sible à  la  foule,  et  n'écoutant  guère  d'au- 
tre voix  ([ue  celle  qui  flatte  leurs  désirs; 
il  y  est  avec  un  air  de  simplicité,  si  j'ose 
parler  de  la  sorte,  et  d'anéantissement,  qui 
devrait  nécessairement  nous  attirer  à  lui,; 
il  y  est  pour  toutes  sortes  d'état  et  de  con- 
dition; le  petit  comme  le  grand,  le  pauvre 
comme  le  riche,  sont  également  bien  reçus  ; 
il  y  est  pour  nous  écouter  indifféremment 
sur  tout  ce  quenous  pouvons  avoir  à  lui  pro- 
poser; et  de  peur  (pi'un  respect  mal  enten- 
du ne  nous  éloigne  de  lui,  il  fait  pour  nous  ce 
qu'aucun  roi  de  la  terre  ne  croirait  pouvoir 
faire  sans  avilir  sa  dignité;  il  daigne  nous 
inviter  aux  pieds  de  son  trône,  il  s'efforce 
le  nous  y  attirer,  il  n'omet  rien  |)our  nous 
■■'  retenir,  comme  s'il  trouvait  son  bonheur 
à  nous  voir  assemblés  et  réunis  autour  de 
lui. 

Que  les  Juifs  se  glorifient  de  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  en  leur  faveur,  nous  nous  glori- 
fierons de  ce  que  Dieu,  qui  s'est  déchargé  sur 
autrui  de  ses  soins  pour  les  Juifs,  se  charge 
lui-même  de  ceux  qu'il  prend  pour  nous, 
ne  veut  pas  que  d'autres  que  lui  nous  servent 
de  maître,  de  conducteur,  de  victime,  de 
nourriture  môme,  et  d'asile  contre  toutes 
les  faiblesses  et  toutes  les  misères  de  notre 
nature. 

Achevons  :  Jésus-Christ  est  la  vérité  que 
nous  devons  écouter,  la  voie  que  nous  de- 
vons tenir,  il  est  encore  la  vie  que  nous  de- 
vons espérer;  malgré  les  secours  que  nous 
offre  Jésus-Christ,  le  vieil  homme  a  ses  re- 
tours, ses  répugnances  et  ses  penchants; 
mais  a[)i)renons  de  celui  même  que  nous  re- 
gardons comme  la  source,  et  la  consomma- 
tion de  notre  bonheur ,  avec  quelle  com- 
plaisance on  boit  le  calice  le  j)lus  amer, 
quand  on  comprend  quelle  en  doit  être  la 
récom|)ense.  Vroposilo  sibi  gaudio  su&titiuit 
crucem  {Ileb.,  XII j;  il  en  devait  coûtera 
Jésus-Christ  dépasser  par  tout  ce  qu'on  lui 
j)ré|)arait  de  supplices:  il  était  homme,  il 
était  soumis  à  toutes  les  impressions  que  la 
douleur  peut  faire  sur  tous  les  autres  hom- 
mes ;  mais  il  était  pénétré  du  fruit  (ju'il  de- 
vait tirer  de  ses  douleurs,  et  il  les  soutint 
avec  un  épanouissement  de  cœur  que  rien 
ne  |)ut  jamais  altérer. 

Quand  donc  dans  mon  attachement  à  mes 
devoirs  je  ne  trouverais,  ni  cette  paix,  qui 
fait  la  consolation  d'une  bonne  conscience, 
ni  CCS  douceurs  qui  sont  comme  les  avant- 
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goO's  t\3  colles  qu'on  me  proparo  dans  Té- 
ternJté;  Dieu  pourtant  sait  faire  sentir  aux 
sjcJis  qnW  est  h  eux,  et  si  quelquelbisil  sem- 
ble ie>  visiter  dans  sa  justice,  ce  n'est  que 
jiour  les  mieux  disposer  <^  recueillir  les 
Jniils  de  sa  miséricorde:  (juand  je  serais 
tous  les  jours  aux  prises  avec  ces  ennemis 
importuns  (jui,  ne  i)ouvant  jias  me  vaincre 
par  leurs  attraits,  lâchent  au  moins  de  me 
lasser  p^r  Tobstinalion  de  leurs  attaques, 
Dieu  pourtant  donne  souvent  des  bornes 
à  leur  fureur,  et  le  plaisir  seul  que  j'aurais 
de  les  avoir  vaincus  me  dédominaL;eraitalion- 
damment  de  la  peine  que  j'aurais  eue  à  les 
combattre;  quand  toute  la  terre  s'élèverait 
contre  moi,  quand  je  serais  regardé  comme 
le  rebut  et  ropprot)re  du  monde;  Dieu  pour- 
tant fait  presc^ue  toujours  rendre  justice  à 
la  vertu,  et  s'il  la  laisse  quelquefois  languir 
sans  éclat,  il  a  soin  de  la  faiic  souvenir  (jue 
dans  son  obscurité  elle  plaît  à  celui  qui  peut 
tirer  la  lumière  des  ténèbres:  quand,  dis- 
je,  tout  ici  bas  serait  hérissé  pour  moi  de 
pointes  et  d'épines,  quand  je  n'y  aurais  que 
contre-temps,  que  contradictions  et  traver- 
ses, je  n'ai  qu'à  lever  les  yeux  au  ciel  ;  c'est 
là  le  royaume  que  Jésus-Christ  a  aciieté  pour 
lui  et  pour  moi,  au  prix  de  son  sang;  c'est 
là  011  il  règne,  et  où  il  veut  que  je  règne 
avec  lui;  et  là  me  rcpcntirai-jo  d'avoir 
l)or(é  ma  croix  après  lui?  il  se  montrera  à 
moi  dans  toute  sa  gloire,  il  me  monlrcra 
toute  la  gloire  de  son  Père:  qu'on  se  sait 
bon  gré  d'avoir  essuyé  quelques  moments 
•ie  tribulation,  quand  on  s'en  voit  payé  par 
une  éternité  de  récompense  ! 

Ainsi  dans  tout  ce  qui  se  présente  de  plus 
dur,  de  plus  incommode  à  la  nature,  disons- 
ihous  à  nous-mêmes  ce  que  se  disait  le 
saint  homme  Job:  Scio  quod  Redemplor  me- 
us vivit,  [Job,  XIX J  je  sais  que  mon  Ré- 
dempteur vit,  et  qu'il  vit  autant  pour 
luoi  que  pour  lui  ;  qu'il  vit  pour  répandre 
dans  mon  sein  ces  torrents  de  délices  dont 
M  est  inondé  :  qu'il  vit  pour  me  prendre  au- 
près de  lui,  et  lier  avec  moi  une  société  de 
bonheur  qui  ne  Unira  qu'avec  l'éternité;  en 
peut-il  trop  exiger  par  rapport  à  ce  (ju'il 
rae  prépare?  si  je  m'aime  moi-même,  puis- 
je  lui  en  trop  accorder?  menez-moi  donc. 
Seigneur,  [)ar  quelque  route  qu'il  vous  plai- 
ra, dès  qu'elle  sera  de  votre  choix,  elle  se- 
ra de  mon  goût;  si  vous  me  voulez  dans 
l'oubli  et  l'abandon  des  hommes,  je  le  veux; 
si  vous  nie  voulez  dans  l'humiliation  et 
l'opprobre,  jele  veux  ;jo  suis  entre  vos  mains, 
motiez-moi  dans  quelque  situation  qu'il 
vous  plaira;  exigez  de  moi  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos;  atlai.-lieuumt  aux 
iraximes  les  plus  sévères  de  l'îivangile,  dur 
et  pénible  sacrifice,  macérations,  austérités: 
vous  vivez  et  v  vUS  me  promettez  de  me  faire 
vivre  avec  vous,  en  voilà  assez  pour  me  sou- 
tenir, pour  m'atferaiir  contre  tout:  Propo- 
siio  silji  gaudio  sustinuit  cruccm. 

Le  mal  est  qu'avec  Pierre  nous  sommes 
cbarmés  de  la  gloire  et  des  délices  du  Tha- 
ïiuv,  et  scandalisés  des  opprobre^  et  des  dou- 
leurs du  Calvaire.  Ce  n  est  pourtant  point 
Orateurs  saches.  XI-I\' 
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ici  une  affaire  qui  soit  à  notre  choix  :  Jésus- 
Christ  est  le  chef  des  prédestinés,  il  en  doit 
être  le  modèle,  et  à  moins  qu'entre  lui  et 
nous  il  n'y  ait  une  conformité  oariaite,  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  qu'on  nous  pré- 
destine jamais;  vous  aurez  mille  obstacles 
à  surmonter,  mille  répugnances  à  vaincre, 
tout  se  révoltera,  tout  s'armera  contre  vous; 
il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  ce  qui  a  fait 
le  partage  de  l'Homme-Dieu  doit  faire  lu 
nôtre. 

Cherchons  dans  le  ciel  un  adoucissement 
h  nos  peines,  il  y  en  chercha  lui-même, 
mais  ne  croyons  pas  pour  cela  que  le  ciel 
se  relâche  jamais;  il  nous  présente  la  croix 
qu'il  présenta  à  Jésus-Christ,  embrassons-la 
comme  lui,  en  regardant  ce  qu'on  nous  pré- 
pare; c'est  tout  le  parti  que  nous  avons  à 
prendre,  si  nous  voulons  être  couronnés  : 
Proposito  sibi  gaudio  sustinuit  crucem. 

Chantez  donc  les  miséricordes  de  votrô 
Dieu,  fillesdeSion:  Exsultaet  laudahabitatio 
Sion.  (Isa.,  XII.)  Le  Grand  est  au  milieu  de 
vous,  vous  le  possédez,  et  rien  ne  vousl'en- 
lèverajaraais,  quiaMagnusinmediotui{Ibid.), 
et  ce  Grand,  c'est  celui  même  que  vous  ont 
annoncé  les  prophètes,  que  vous  ont  prêché 
les  apôtres,  que  tous  les  peuples  ont  adoré, 
et  qui  se  manifeste  lui-même  par  une  sain- 
teté si  éminente,  pardes  connaissances  si 
supérieures,  par  une  doctrine  si  divine,  pat* 
une  multitude  de  prodiges  si  étonnants, 
qu'il  faut  nécessairement  que  ce  soit  ce  Dieu 
fort,  ce  Dieu  dominant,  ce  Dieu  Sauveur 
qu'on  nous  avait  promis. 

Ainsi,  que  l'impiété  se  déchaîne,  qu'elle 
ap|)elle  à  son  secours  tout  ce  que  l'hérésie 
a  jamais  eu  de  partisans,  et  l'idolatrio  d'a- 
dorateurs, elle  ne  nous  eîilèvera  jamais  ce 
précieux  gage  des  bontés  du  ciel  sur  nous  ; 
ecce,  le  voilà  ce  Dieu  Sauveur,  revêtu  des 
faiblesses  de  notre  humanité,  habitant  par-' 
mi  nous,  comme  un  d'entre  nous;  erce,  le 
voilà  comblé  d'honneur  et  de  gloire  à  la 
droite  de  son  Père,  adoré  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'empirée;  ecce,  le  voilà  siégeant 
sur  le  trône  de  sa  justice,  pour  juger  le  mon- 
de et  rendre  à  chacun  ce  (pii  lui  est  dû  : 
ecce  Deus  saliator.  [Jbid.) 

Qu'on  nous  dispute  ces  vérités  tant  qu'on 
voudra,  ce  sont  d'es  vérités  dont  se  convain- 
cront par  une  triste  expérience  ceux  mê- 
mes qui  sont  les  plus  obstinés  à  nous  les 
disputer;  ils  le  verront  ce  Verbe  fait  chah', 
non  plus  devenu  l'opi'robre  et  le  rebut  iies 
hommes  ;  non  plus  déchiré  et  attaché  à  une 
croix,  mais  élevé  autant  tpi'il  s'est  abaissé  ; 
mais,  voyant  ramper  à  ses  pieds,  les  princes 
et  les  rois,  et  décidant  en  souverain  do  la 
destinée  de  tous  les  mortels,  et  à  cette  vue, 
que  deviendront  ces  prétendus  esprits  forts, 
ces  |)écheurs  hardis  cl  léuiéraires  t)ui  se  font 
un  mérite  de  leur  incrédulité?  ils  croiront 
alors,  mais  ce  sera  de  celte  foi  qui,  comme 
le  dit  saint  Jacques,  fa't  la  rage  et  le  déses- 
l»oir  des  démons  quels -sentiments  au  con- 
traire de  reconnaisance  .^t  de  joie,  dans  ceu.^ 
qui  auront  cru  de  cette»  foi  qui  aura  élri 
soutenue  d'une  vive    et    ardente  cliarité  1 
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Vons  vous  ôtos  fait  notre  Sauveur,  grand 
Dieu  ,  et  vous  nous  avez  sauvés  ,  qu'avions- 
nous  fait  qui  eût  pu  attirer  sur  nous  ce  dou- 
ble prodige  de  Itontés?  tandis  que  nous 
jouirons  du  fruit  de  vos  miséricordes ,  jouis- 
sez vous-même  du  doux  plaisir  que  vous 
cause  la  joie  de  les  avoir  exercées  sur  des 
sujets  qui  le  méritaient  le  moins;  vous  êtes 
venu  chercher  la  brebis  égarée,  vous  l'avez 
trouvée,  vous  invitez  vos  anges  à  vous  en 
applaudir;  telle  est  votre  charité,  Seigneur! 
vous  voulez  vous  faire  un  bonheur  de  notre 
bonheur  même,  nous  iroas  joindre  nos  ap- 
j>Iauilissements  à  ceux  de  vos  anges;  mais 
(;e  sera  plus  sur  votre  charité  que  sur  notre 
bonheur,  afin  que,  ne  letenant  que  de  vous, 
votre  charité  ait  toute  la  gloire  qui  doit  lui 
revenii  de  notre  reconnaissance. 

Sentiments  qui  peuvent  nous  être  com- 
muns avec  tous  les  saints,  si,  croyant  en 
Jésus-Christ  comme  eux ,  nous  allons  cher- 
cher avec  eux  dans  Jésns-Clirist  les  secours 
qui  les  ont  sanctifiés;  c'est  une  source  com- 
mune d'où  coulent  toutes  sortes  de  biens, 
et  où  chacun  peut  aller  puiser  à  pleines 
mains  :  Hminetis  aquas  in  gaudio  de  fonli- 
bus  salvaloris  {Isa.,  XII) ,  source  toujours 
])Ieine  ,  quoiqu'elle  se  réitande  toujours  ,  et 
qui  ne  se  répand  que  pour  avoir  occasion  de 
se  répan'Ire  toujours  plus  abondamment; 
source  où  on  a  puisé  dans  tous  les  siècles 
passés ,  où  on  puisera  dans  tous  les  siècles 
a  venir,  où  puiserait  un  million  de  mondes, 
si  on  en  produisait  autant,  sans  qu'elle  s'é- 
I)uise  jamais 

On  'leiU  donc  m'efifrayer  par  tout  ce  que 
mes  ennemis,  ou  domestiques  ou  étrangers, 
peuvent  m'opposer  d'obstacles  dans  la  grande 
affaire  de  mon  salut,  je  combats  dans  l'in- 
certitude de  mon  sort,  je  le  sais;  mais  le 
sais  aussi  que  celui  qui  en  doit  décider  e"st 
toujours  à  mes  côtés  pour  en  partager  avec 
moi  le  danger  et  la  victoire;  c'est  entre  ses 
bras  que  je  me  jetterai;  c'est  en  lui  que  je 
mettrai  ma  confiance;  et  je  me  promets  de 
sa  i)Onté  que,  après  s'être  fait  mon  oracle, 
mon  guide,  ma  victoire  et  ma  caution  sur 
la  terre  ;  il  se  fera  nia  couronne  et  ma  ré- 
comoense  dans  la  gloire.  Ainsi  soit-ii 

SERMON  V. 

Pour  h  jeudi  de  la  première  semaine  de  l'Avent 

LA   CONSCIENCE. 

Tune  videbual  Filiuni  hoiuiiiis  venipiilem  in  mibe  cum 
ptrUsUte  iiiagna  et  ruajc'slale.  (Luc,  XXI.) 

lion  ili  oer/onl  venir  le  Fils  de  l'Homme  sur  une  nuée 
ct^\-  •iii'j  yrumie  puissance  et  une  grande  majesté. 

Quelque  désespérant  qu'il  soit  de  .se  trou- 
ver chargé  de  péchés  devant  un  Dieu  qui 
vieni  décider  du  sort  des  pécl)eiirs  ,  peut- 
^ire  le  serait-il  moins,  .si  on  n'était  pas  obli- 
gé de  souscrire  <^  tous  ses  sentiments ,  et  de 
convenir  que,  qne](pie  grande  que  puisse 
être  sa  sévérité,  elle  n'a  rien  cpu  aille  au- 
delà  do  ce  qu'on  a  mérité.  C'est  pourtant  ce 
triste  aveu  qui  mettra  le  con)ble  au  désespoir 
du  pécheur,  dans  Je  jour  terrible  tics  ven- 


geances, il  se  trouvera  comme  entre  deux 
juges  qui  tous  deux  le  condamneront  sans 
ménagement,  et  sans  compassion  :  juge  qui 
se  montrera  à  lui  avec  un  air  de  majesté  et 
de  rigueur  qui  le  déconcertera,  dans 
cette  multitude  de  péchés  qui  doivent  faire 
la. matière  de  son  jugement;  ce  sera  Jésus- 
Christ,  qui  oubliant  toutes  ses  miséricordes, 
n'écoutera  plus  que  les  mouvements  de  son 
indignation  et  de  sa  colère,  juge  qui  se  fera 
sentir  à  lui  par  ces  reproches  vifs  et  amers  , 
qui ,  le  convainquant  de  l'énormité  de  ses 
péchés  ,  le  forceront  à  approuver  tout  ce  que 
son  jugement  peut  avoir  pour  lui  de  plus 
dures  et  de  plus  accablantes  suites  ;  ce  sera 
sa  conscience  qui ,  pénétrée  de  l'horreur  de 
son  péché,  ne  pourra  pas  s'cmpê,;her  d'a- 
vouer que,  dans  toute  la  sévérité  des  arrê:9 
de  Jésus-Christ ,  il  n'y  a  que  justice  et  qu'é- 
quité. 

De  sorte  que  malgré  la  diversité  des  inté- 
rêts qui  se  trouvera  entre  Jésus-Christ  et  la 
conscience,  il  y  aura  pourtant  une  union 
parfaite  de  sentiments  et  de  pensées;  ce  que 
dira  Jésus-Christ ,  la  conscience  le  dira  ;  ce 
que  Jésus-Christ  condamnera,  la  conscience 
le  condamnera  de  son  côté,  et  quelques 
transports  d'animosité  et  de  rage  que  le 
cœur  puisse  avoir  contre  Jésus-Christ,  la 
conscience  n'en  perdra  rien  pour  cela  de 
cette  équité  qui  lui  fera  dire  avec  le  peu- 
ple accablé  sous  le  poids  de  ses  n'aux  :  Nous 
avons  péché.  Seigneur,  et  il  est  juste  que 
vous  soyez  vengé. 

Union  qui,  devant  faire  une  des  plus  gran- 
des peines  du  pécheur  après  sa  mort,  devrait 
être  toute  la  matière  de  ses  réflexions,  et 
comme  l'âme  de  toute  sa  conduite  pendant 
sa  vie.  Il  devrait  tout  régler  sur  les  cris  de 
sa  conscience,  afin  que  tout  se  trouvât  réglé 
sur  les  volontés  et  les  maximes  de  Jésus- 
Christ;  mais  les  désirs,  les  passions,  les  dif- 
férents objets  qui  se  présentent,  viennent 
troubler  cet  accord;  et  s'i'ls  ne  peuvent  pas 
obliger  la  conscience  h  se  taire,  du  moins  ils 
l'obligent  à  entrer  comme  malgré  elle  dans 
leurs  vues  de  malice,  et  à  cmbiasser  ce  que 
ses  propres  lunuères  lui  disent  de  fuir  et  de 
rejeter.  Quel  dérèglement  de  con<!uite!  aller 
à  ce  qu'on  condanuie,  s'attacher  h  ce  qu'on 
réprouve!  Ecoutons  notre  conscience.  Ce 
n'est  pas  elle,  nous  le  savons,  qui  doit  nous 
juger  ou  prononcer  souverainement  contre 
nous,  parce  que  c'est  au  Fils  du  Père  qu'ap- 
partient tout  jugement  :  c'est  sur  elle,  pour- 
tant, ou  sur  ses  vues  et  ses  pensées,  que  doit 
se  former  le  jugement  qu'on  nous  portera; 
c'est  elle  cjui  iloit  le  porter  après  et  avec  le 
Fils  du  Père;  c'est  elle  qui  en  aoit  prendre 
la  défense,  et  détruire  tout  ce  qu'on  jiréten- 
drait  avoir  de  fausses  raisons  jiour  en  cou^- 
battre  l'équilé. 

Remarquez  pourtant  (jue  quand  je  vous 
exhorte  h  écouter  la  conscience,  je  parle 
d'une  conscience  droite,  et  telle  que  vous 
l'avez  reçue  des  mains  de  Dieu,  non  point 
de  ces  consciences  errpnées  que  vous  vous 
formez  selon  la  fauss(;té  de  vos  préventions 
et  de  vos  idées.  Toutes  deux,  il  est  vrai, 


It55 


SSHMON  V,  L.V 


doivent  s'exprimer  de  la  mèiue  manit^rc  an 
jinir  du  jugement,  et  convenir  de  l'équité 
des  at-rèts  de  Jéshs-Christ;  mais  ce  .n'est 
l)oint  ainsi  qu'elles  s'e\pli(]uent  aujourd'hui 
en  faveur  de  la  Loi  de  Jésus-Christ.  C'est 
toujours  en  faveur  de  la  Loi  que  parle  une 
conscience  droite;  une  conscience  erronée 
})arle  toujours  contre  la  Loi;  et  quoiqu'elles 
nous  prennent  par  des  sentiments  et  des 
mouvements  si  contraires,  elles  ne  laissent 
pas  de  nous  conduire  au  même  terme,  qui 
e>t  le  mépris  et  l'infraction  de  la  Loi  :  dé 
sorte  que,  soit  que  nous  n'écoutions  pas  une 
conscience  droite,  soit  que  nous  écoulions 
une  conscience  erronée,  c'est  toujours  la  Loi 
que  nous  violons;  et  nous  i)échon3  é^^ale- 
nient,  avec  cette  différence,  qui  va  faire  tout 
le  sujet  de  cet  entretien,  qu'en  n'écoutant 
pas  une  conscience  droite  nous  péchons  avec 
peine,  et  que  nous  péchons  avec  assurance 
eu  écoutant  une  conscience  erronée. 

Jùi  n'écoutant  pas  une  conscience  droite, 
nous  péchons  avec  peine,  à  cause  de  l'oppo- 
sition que  nous  trouvons  entre  notre  con- 
duite et  ia  Loi  :  premier  point.  —  Nous 
péchons  avec  assurance  en  écoutant  une 
conscience  erronée,  à  cause  de  la  conformité 
que  nous  prétendons  trouver  entre  la  Loi  et 
notre  conduite  :  second  point. 

L'un  et  l'autre  vous  feront  sentir  qu'on  ne 
saurait  être  trop  attentif  à  la  voix  d'une 
conscience  droite,  et  qu'on  ne  saurait  se 
tenir  trop  en  garde  contre  les  illusions 
d'une  conscience  erronée. 

Implorons  les  secours  du  ciel  jvir  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quoique  la  Loi  soit  la  première  et  la  sou- 
veraine rèyle  des  mœurs,  elle  ne  nous  fait 
pourtant  a^iv  et  n'influe  sur  notre  conduite 
qu'auta.it  qu'elle  est  soutenue  et  comme 
mise  en  œuvre  jiar  les  mouvements  et  les 
sollicitations  de  la  conscience.  La  Loi  parle, 
la  conscience  parle  en  faveur  de  la  Loi;  et 
par  là  la  conscience,  disent  les  théologiens, 
nous  devient  comme  une  seconde  règle,  qui 
nous  applique  à  chacun  en  particulier  ce 
que  nous  a  dit  la  première  règle,  qui  est  la 
Loi.  Deux  règles  donc  :  l'une  est  au-dessus 
de  nous,  et  nous  dirige  en  ordonnant,  en 
commandant;  l'autre  au  dedans  de  nous,  et 
nous  dirige  en  pressant,  en  sollicitant  :  celle- 
là  est  cette  voix  su])érieure  que  Dieu  fait 
entendre  en  général  à  tous  les  hommes,  et 
par  laquelle  il  leur  apprend  ce  qu'il  attend 
et  ce  qu'il  exige  d'eax;  celle-ci  est  cette  voix 
intérieure  que  Dieu  fait  entendre  à  chaque 
homme  en  particulier,  et  par  laquelle  il  lui 
apprend  ce  qu'il  attend  de  lui  dans  les  cir- 
constances, et  ce  qti'il  a  ou  à  éviter,  ou  à 
faire  pour  accomplir  ce  qu'il  doit.  Deux 
voix  oui  se  réunissant  toujours  et  qui  par- 
lent ne  concert,  nous  l'éprouvons  tous  les 
jours  .-dès que  la  Loi  s'explique, la  conscience 
vient  au  secours  de  la  Loi;  et  si  la  Loi  pro- 
pose le  devoir,  la  conscience  en  poursuit  et 
gn  presse  l'exécution.  .Mais  le  cœur,  entraîné 
uai  Js  passion,  se  soutient  et  contre  la  Loi 
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et  contre  la  conscience,  et  saciilii'  aiii-i  les 
intérêts  de  l'une  et  de  l'autre  à  la  malignité 
de  ses  désirs. 

Comme  c'est  là  la  source  de  notre  péché, 
c'est  aussi  la  source  «le  notre  peine;  et  je 
soutiens  ([ue  quiconque  pèche  malgré  les 
cris  de  cette  douhie  voix  i»orte  déjà,  dans  le 
temps  même  (pi'il  pèche,  la  peine  de  son 
péché.  Conunent  cela?  C'est  ipren  péchant  il 
a  à  combattre  tout  à  la  fois  et  contre  la  Loi, 
qvd  veut  ê^tre  ohéie,  et  contre  la  (conscience, 
qui  prêciiè  ia  soumission  et  l'obéissance.  La 
Loi,  pour  se  faire  obéir,  étale  ses  droits;  la 
conscience,  pour  inspirer  l'obéissance,  eu 
soutient  l'équité  et  la  justice;  la  Loi,  pour  so 
faire  obéir,,  étale  les  châtiments  réservés  à 
ceux  qui  transgressent  la  Loi;  la  conscience, 
pour  inspirer  l'obéissan.'e,  en  découvre  et  eu 
dépeint  les  .-igueurs;  la  Loi,  pour  se  faire 
obéir,  étale  les  récompenses  qui  sont  le  fruit 
de  l'observation  de  la  Loi;  la  conscience, 
pour  inspirer  l'obéissance,  en  relève  et  en 
exalto  les  avantages.  C'est  sur  quoi  se  fonde 
la  Loi  pour  se  faire  révérer  :  l'autorité  de 
celui  qui  l'a  portée,  sa  sévérité  à  en  punir  ia 
transgression  et  le  mépris,  ses  bontés  à  cou- 
ronner ceux  qui  l'observent.  C'est  sur  quoi 
s'appuie  la  conscience  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  la  Loi  :  elle  montre  combien  il  est 
juste  de  se  soumettre  à  un  Dieu  qui  com- 
mande, de  redouter  un  Dieu  qui  menace,  de 
chercher  à  plaire  à  un  Dieu  qui  veut  bien  se 
donner  lui-même  à  ceux  qui  le  servent.  Or, 
peut-on  aller  tranquillement  au  péché  avec 
des  réflexions  de  cette  nature?  Réflexions, 
néanmoins,  qui  se  présentent  à  tout  homme 
qui  veut  pécher;  je  dis  k  tout  homme  qui 
veut  pécher,  et  qui  n'a  point  encore  pu  se 
persuader  que,  n'étant  point  dans  le  cas  do 
la  Loi,  quoi  qu'il  fasse,  s'il  n'a  rien  à  atten- 
dre, il  n'a  rien  aussi  à  craindre  de  l'auteur 
de  la  Loi 

Oui,  le  pèche  a  beau  étaler  tout  ce  qu'il  a 
d'attraits,  se  montrer  avec  fout  ce  qu'il  sem- 
ble porter  avec  lui  de  plus  flatteur  et  de  plus 
séduisant,  la  nature  c[ui  suit  sa  pente,  les 
sens  qui  se  mettent  en  liberté,  les  désirs  qui 
se  satisfont,  tout  cela  ne  saurait  étouffer  les 
cris  de  cette  double  voix  qui  démasque  le 
péché,  et  nous  le  dépeint  avec  ces  traits 
hideux  qui  en  doivent  faire  un  sujet  d'exé- 
cration et  d'horrenr.  La  Loi,  la  conscience, 
se  soulèvent  à  la  première  vue  du  péché,  et 
viennent  s'opposer  à  tous  les  efforts  qu'il 
peut  faire  pour  entrer  dans  nos  cœurs. 

Loi  émanée  d'une  jiuissance  souveraine, 
et  devant  qui  doit  fléchir  tout  genou;  Loi 
réglée  par  une  sagesse  supérieure,  et  dont 
la  sagesse  humaine  doit  adorer  toutes  les 
décisions  avec  tremblement  et  respect;  Loi 
portée  à  l'égard  de  tous  les  hommes,  et  qui 
les  oblige  tous,  sans  distinction  ni  de  rang' 
ni  de  qualité;  Loi  portée  en  faveur  de  tous 
les  hommes,  et  qui  doit  tous  les  réunir  dans 
les  liens  d'une  charité  commune;  Loi  qui 
condamne  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectur'u>: 
dans  l'homme,  (\ui  lui  interdit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vicieux,  qui  r.'^gle  tous  ses  sens,  son 
esprit,  son  cœur,  et  le  liansforme  en  l'honiiiia 
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nouveau;  ..oi  n  un  Dieu  qui  ne  souirre  rien 
(]'ini|)ur,  rien  de  souilkS  rien  qui  ne  soit 
digne  de  lui,  et  qui  ne  puisse  au  moins  se 
rapporter  à  lui,  mais  d'un  Dieu, qui  veut 
ôtre  obéi,  et  qui  exige  que,  par  une  aveugle 
«t  gtïnérale  soumission,  nous  lui  tiiarquirnis 
que  nous  ne  connaissons  d'autre  maîiro 
que  lui. 

C'est  l'idée  qu:' la  Loi  porto  comme  natu- 
rellement avec  elle  dans  l'esprit,  dès  qu'elle 
s'y  présente,  idée  que  soulientla  conscience, 
et  qu'elle  met  tellement  dans  son  jour,  que, 
si  on  pèclie,  on  ne  peut  guère  s'empCcher 
de  sentir  que  la  satisfaction  (ju'on  cherche 
dans  le  péché  est  une  salisfaction  qui 
tourne  toujours  au  mépris  et  h  la  honte  de 
Dieu. 

Tu  as   la  Loi  devant  les  veux,  vous  dit 


cette  cons(;ience  alarmée  à  la  vue  du  danger 
♦)ù  vous  vous  trouvez  ;  est-ce  là  une  de  ces 
lois,  dont  la  condition  et  tonétat  puissent  te 
dispenser?  que  tu  puisses,  ou  observer  ou 
rejeter  à  ton  gré?  Quoi  I  c'est  un  Dieu  qui 
commande,  et  tu  ali'ecieras  une  malheureuse 
indépendance?  Ecoute  ce  que  te  dit  le  prin- 
ce, peut-être  le  plus  lier  qui  ait  jamais  été, 
et  (|ui  dans  sa  fierté  pourtant  est  contraint 
d'avouer  que  c'est  folie  dans  un  homme 
mortel  de  méconnaître  la  souveraineté  iVun 
Dieu;  écoute  ce  que  te  disent  tout  ce  qu'il 
y  a  (i'esprits  célesies  et  de  plus  sublimes  in- 
ielligences,  dont  toute  l'occupation  a  été, 
de[)uis  la  naissance  des  siècles,  de  porliT 
leurs  vo'ux:  e!  leurs  lioinmages  aux  pieds  du 
Dieu  qui  les  a  crJés  ;  écoute  ce  que  te  disent 
tous  les  éléments,  tout  ce  qui  est  renfermé 
r/'ns  la  vaste  étendue  de  la  terre  et  i\es  cicux. 
Dieu  n'a  qu'à  i)arler,  et  il  estobéi,  etdansce 
concours  do  toutes  les  créatures,  qui  font 
gloire  d'une  eniière  et  parfaite  soiunis-ion  , 
lu  iras  te  distinguer  [sar  une  crimiii;'!!-j  et 
audacieuse  révolte  1  cœur  dénaturé,  si  tu  ne 
sens  pas  ce  que  la  révolte  doit  avoir  d'in- 


uient,  cl  (]u'on  a  eu  soin  de  nous  er.  donner, 
nous  dit  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  tenir 
dans  le  respect  et  le  devoir;  c'est  un  Dieu 
qui  veut  être  obéi,  je  n'ai  que  faire  d'aller 
approfondir  tout  ce  qu'il  est,  il  est  Dieu,  en 
voilà  assez  pour  me  soumettre. 

Cependant  Dieu  se  jîrésente  à  vous,  et 
vous  péchez;  c'est  (juo  vous  étoutfez  toutes 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  j)0ur 
satisfaire  la  passion;  c'est  (|ue  vous  voulez 
donner  au  [)éché  cette  préférence  que  vous 
savez  n'être  due  qu'à  la  Loi,  et  que  vous  ne 
pouvez  pas  lui  refuser,  lors  mèuie  (jue  vous 
la  violez;  c'est  que  vous  comianincz  d'un 
côté  ce  que  vous  approuvez  de  l'autre,  et 
que  vous  avez  la  hkheléet  la  bassesse  de  vous 
révolter,  lors  ii.ème  que  vous  êtes  contraint 
de  vous  reprocher  le  j)]iis  hautement  la 
honte  et  l'infamie  de  voire  révolte. 

Première  source  d'agitation  et  de  troubhf 
pour  celui  qui  pèche  contre  les  cris  de  la 
Loi  et  de  la  conscience;  lors  même  qu'il 
pèche,  il  est  contraint  de  se  reprocher  qu'il 
insulte  à  la  majesté  d'un  Dieu  qui  commande; 
lors  même  qu'il  pèche,  il  est  contraint  de  se 
reprùcher(|u'il  insulte  à  la  jusiic.;.Mi'un  Dieu 
qui  menace;  seconde  source  d'agitation  et 
de  trouble  pour  lui. 

Comme  il  n'est  point  de  législateur  qui  ne 
prétende  que  sa  loi  soit  observée,  il  n'en  est 
point  aussi  qui  ;n'ait  atlaché  quelque  peine 
à  l'infraction  de  la  Loi  ;  le  bon  ordre  le  veut 
ainsi  ;  si  dans  la  réjiugnance  que  nous  avons 
à  nous  soumettre,  la  crainte  ne  venait  pas 
au  secours  ;le  la  Loi,  la  Loi  serait  abrogée 
presqu'aussitôt  que  portée.  Le  souverain 
jfvégislateura  cru  devoir  en  agir  de  môme,  et 
mettre  sa  Loi  à  couvert  de  nos  insultes  par 
la  terreur  de  ses  sup|)!ices,  de  sorte  que  de 
quelque  manière  qu'il  propose  la  Loi,  ou 
par  lui-môme,  ou  par  les  cris  de  la  cons- 
cience, c'est  toujours  une  Loi  qu'il  soutient 
par  la  rigueur  et  la  sévérité  de  ses  menaces. 


digne  et  décriant,  mais  insensé,   si  tu  ne     Peut-être  ne  laissez-vous  pas  entrer  ce  Dieu 

dans  votre  cœur,   pou?  vous  faire  ce  détail 
inlini  de  maux  (jui  (}oivent  accaî-.'er  le  pé- 


comprcnds  pas  la  peine  et  la  honte  que  doit 
avoir   tout  homme,  ijui  s'arrache  à  un  Dieu 


pour  se  livrer  au  peciie. 

Il  est  inutile,  au  reste,  de  nous  dire  ici 
que  dans  ces  tristes  monjents,  où  la  passion 
rm'porte  toutes  vos  pensées,  vous  ne  voyez 
Dieu  que  comme  en  énigme  et  en  tigure, 
que  vous  ne  le  voyez  point  sous  ces  carac- 
tères dilférents  de  supériorité,  de  granihiur 
et  de  [)uissance,  qui  devraient  vous  le  rendre 
si  respectable,  et  (pi'ainsi  vous  péchez  moins 
par  mé;iris  pour  Dieu,  (pic  par  attrait  pour 
le  plaisir  ;  vous  ne  voyez  lias  Diiui  sous  ces 
caraclèrcs  différents  (lui  devraient  vous  le 
rendre  si  respectable;  vous  le  voyez  j'Our- 
tant,  et  dans  lui,  sans  entrer  dans  ce  détail 
dei)erfections  inlitnes  qui  établissent  si  soli- 
dement ses  droits  sur  vous;  n'y  voyez-vous 
pas,  comme  d'un  clin  d'œil,  un  législateur 
qui  s'explique,  un  souverain  qui  parle,  un 
ii.'attre  (pu  ordoiuic  ou  qui  défeiul,  selon  les 
dilférenies  circonstances  où  vous  vous  trou- 
vez ?  Dès  que  Dieu  se  présente  à  nous  et  s'y 
présente^par  les  cris  de  la  conscience  et  do 
la  Loi,   i  idée  que  nous  en  avons  naturelle- 


cheur;  mais  au  moins  vous  ne  l'empêcherez 
jamais  de  se  montrer  à  vous  connue  un  Dieu 
juste,  et  dans  un  Dieu  juste,  (uic!  sujet  d'a- 
larmes ],our  un  homme  (jui  est  tenté  do 
péciierl  C'est  contre  un  Dieu  juste  que  jo 
suis  invité  à  pécher;  c'est  donc  contre  un 
Dieu  qui  doit  venger  l'ouîi'age  (ju'on  lui  fait 
en  péchant,  qiù  doit  le  venger  autant  que 
l'exigera  la  grandeur  de  mou  péclié,  autantque 
jK'ut  l'exiger  la  majesté  du  Dieu  ((ue  je  vais 
offenser  el  déshonorer  par  mon  péché. 

L'houime  sage,  dit  le  Saint-Kspril,  voit  ce 
que  le  péché  peut  lui  attirer  de  tristes  et 
d'accablantes  suites,  et  comme  il  sait  que  si 
entre  observer  la  Loi,  et  en  recevoir  la 
récomj)ense ,  il  n'y  a  souvent  qu'e.n  mo- 
ment d'intervalle,  souvent  aus-si,  il  n'y  a 
qu'un  moment  entre  pécher  et  porter  la 
peine  de  son  péché;  sur  quoi  il  ne  croit  pas 
devoir  sacrifier  des  moments  qui  lui  pré- 
parent une  si  grande  dilférence  de  sort,  à 
quelques  moments  de  plaisirs. 

L'insensé,  au  cojitrairc,  voit  ce  'pii  le  me- 
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iKu  e,  répondant  il  passe  par-Jessus  (ont,  et 
cuurl  anpéché,  stultus  (Kinsilit  {Prov-,Xl\]; 
et  une  preuve  qu'il  voit  ce  rpii  le  menace; 
o'e.st  que,  couinie  Tajoute  le  Saint-Esprit, 
dans  le  temps  môme  ([u'il  i  as.-e  par-dessus 
tout  pour  courir  au  péchtS  il  espôre,  stultiis 
transilii  et  conp.iUt  ;  iuais(]\ie  j)cu;-il  espérer 
Jors  même  qu'il  se  ferme  toute  voie  à  l'espé- 
rance, si  ce  n'est  ([u'on  ne  l'.ii  en  fera  pas 
]!0rter  touîe  la  peine  qu'il  mérite;  qu'on  le 
Hiénagera,  qu'un  le  traitera  avee  indulgence 
et  Lonté?  Il  craint  donc  les  suites  terribles 
de  ses  fausses  démarclies,  et  s'il  ne  veut  jias 
revenir,  du  uioins  il  veut  se  flatter  qu'il  n'y 
sera  pas  surjuis.  Ainsi  il  passe  par-dessus 
tout  et  il  espère  ;  espérance  présomptueuse, 
s'il  en  fut  jamais;  aussi  est-ce  l'esi  érauco 
d'un  insensé  :  faire  tout  ce  iju'il  faut  pour 
en.-iager  Dieu  à  me  i.erdre,  et  nie  proaiettre 
qu'il  m'attendra  en  patience:  c'est  ce  que  ne 
se  promettra  jamais  un  liomnie  se;isé;  ou 
s'il  le  fait,  ce  n'est  point  avec  cette  espèce 
d'assurance  que  produit  une  espérance 
fondée  ,  il  sait  que  son  sort  est  entre 
les  mains  d'un  Dieu  juste  ;  et  s'il  n'est 
])as  toujours  assez  sage  pour  éviter  le 
])éché,  il  est  toujours  assez  pénétré  de  la 
sévérité  et  de  la  justice,  pour  n'aller  au 
péché  qu'en  trendjlant,  et  avec  ces  peines 
intérieures  qui  partagent  un  cœur,  entre  le 
ulaisir  qui  le  flatte,  et  lesalaire  du  plaisir  qui 
le  menace;  peines  dont  est  agité  l'insensé 
lui-même  ;  il  alfecle  d'aller  au  péché  d'un  air 
tranquille,  qu'a-t-il  îionc  que  faire,  s'il  n'est 
point  troublé,  de  recourii'  h  ses  espérances 
pour  se  rassurer  ;  son  esj)érance  elle-môme, 
f'il  a  encore  quelque  lueur  de  raison,  doit 
faire  sa  grande  jieine;  il  ne  peut  espérer  que 
sur  la  bonté  de  Dieu;  et  comment  espérer 
sur  une  bonté  qu'on  outrage!  Il  doit  crain- 
dre qu'une  espérance  qui  l'enhardit  à  j)écher, 
no  soit  l'espérance  de  ces  impies,  (jui  est 
un  objet  d'abomination  et  d'horreur  devant 
Dieu,  stuUus  tronsiUt  et  confidit. 

Troisième  source  d'agitation  et  de  trouble 
pour  un  homme  qui  agit  contre  les  cris  de 
la  Loi  et  de  la  conscience  ;  il  ne  peut  pas 
s'enq)ôcherde  sentir  qu'il  insulte  à  la  bonté 
divine,  et  qu'il  renonce  à  tout  ce  qu'elle 
nous  I  répare  de  grand  dans  les  trésors  de 
ses  miséricordes  ;  il  baisse  conc  les  yeux 
j;our  ne  pas  voir  le  ciel;  mais  il  faut  qu'il 
le  voie  malgré  lui,  i)arce  que  les  mêmes 
voix  (jui  lui  annoncent  un  Dieu  qui  com- 
mande, un  Dieu  i|ui  i)unit,  lui  annoncent 
aussi  un  Dieu  qui  réiouipense;  vous  diriez 
qu'elles  lui  mettent  entre  les  mains  la  vie 
et  la  mort,  qu'elles  l'établissent  comme 
l'arbitre  de  son  sort  et  de  sa  destinée,  ou 
vivre  ou  mourir  éternellement,  il  n'y  a 
point  de  milieu;  c'est  de  (pjoi  va  décider 
vi,tre  conduite  :  on  a  beau  s'étourdir,  (]uan  1 
on  se  trouve  enti-e  le  péché  et  deux  éterni- 
tés ;  si  le  péché  l'emporte,  c'est  toujours  aux 
dé;;ens  de  la  moitié  du  goût  (pi'il  j  romet; 
(i  cîi  faisant  d'un  pécheur  (|ui  se  satisfait 
un  pécheur  qui  se  trouble  et  se  coiii'oiid 
sur  l'irrégularité  de  Sf>n  choix. 

De  sor'.e  qn'un  hounne  qui  pèche,  ]iarmi 
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tant  de  motifs  ae  soumission,  de  crainte  et 
d'espérance  ,  se  voit  livré  à  ces  condjals 
(]u'excilcut  au  milieu  de  rous  ces  deux 
hoiumes  différents  que  nous  y  portons, 
l'iiomiue  spirituel  et  l'homme  charnel; 
riiomme  spirituel  se  plaît  dans  la  Loi  :  elle 
<!é]ilaît  à  l'homme  charnel;  celui-là  ap- 
prouve les  maximes  de  la  Loi,  celui-ci  les 
condamne,  et  se  disputant  ainsi  l'emnire  du 
cœur,  si  l'un  est  contraint  de  céder  à  l'autre, 
tous  deux  y  jettent  un  partage  de  désirs  qui 
le  déchire  l't  le  confi-nu  ;  cond)at  ([u'éprouva 
saint  Augustin,  quand,  dans  les  divers  mou- 
vements dont  il  était  agité,  il  voulait  co 
(ju'il  n'aurait  pas  voulu,  et  donnait  à  la  pas- 
sion ce  (pu;  ré|)rouvaient  la  coiiscience  et  la 
raison  ;  tant  il  est  vrai  (|ue  quand  on  pèche 
c<ii!re  les  cris  de  la  Loi  et  de  la  conscience, 
on  est  puni  de  son  pé(;lié  lors  nu^me  qu'on 
pèche,  et  que  si  on  cherche  quel(|ue  dou- 
ceur dans  le  péché,  on  trouve  un  fond  d'a- 
mertume dans  la  peine  qu'on  a  à  pécher  ! 

Je  sais  que  plusieurs  cherclient  à  se  justi- 
fier sur  je  ne  sais  quelle  inadvertance,  sur 
un  défaut  de  réflexion,  qui  ne  leur  permet 
jias  de  faire  toute  l'attention  nécessaire  h  ce 
qu'ils  doivent;  soit  que  cela  vienne  ou  de 
la  Loi,  ou  de  la  conscience,  qui  ne  s'exp'i- 
(pient  i)as  assez  clairement,  iis  [ireiendent 
(juo  s'il  y  a  du  j^éché  dans  ce  (p-i'ils  font,  il 
y  a  plus  de  suri'rise  que  de  malice. 

La  Loi  ne  s'explique  pas  assez  clairement: 
n'est-ce  pas  assez  (ju'elle  s'ex[)lique  pour 
vous  rendre  inexc'usable  dans  ie  mépris 
que  vous  en  laites?  attendez-vous  que  Dieu 
vous  la  propose  au  milieu  tîes  foudi'os  et 
des  éclairs,  couur.e  il  ia  proposa  autrefois  5 
son  peuple,  ou  que  pour  vous  y  rendre  at- 
tentif, il  emprunte  la  voix  de  ses  Prophè- 
tes, qui  faisaient  retentir  tout  Israël  du 
bruit  do  leurs  invectives  et  de  leurs  meiia- 
ces  ?  Il  y  a  une  Loi  naturelle  gravée  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  qui  ne  peut  se 
taire  dès  qu'on  l'atlaiiue;  vous  l'entendez, 
quand  ce  ne  serait  [)as  avec  celte  véhémence 
qui  ébranle  les  [)lus  obstinés,  ce  sera  tou- 
jours avec  toute-la  force  que  la  loi  d'un  Dieu 
doit  avoir  sur  un  cceur  chrétien;  ce  n'est 
j)as  à  la  uianière  tloiit  Dieu  me  propose  sa 
Loi  que  je  dois  avoir  égard  ,  c'est  à  la  Loi 
elle-même  qu'il  me  propose;  de  quelque 
moyen  qu  il  se  serve  pour  me  la  faire  enten- 
dre, il  est  le  maiîre;  et  dès  (jue  je  l'eiilen  is, 
je  dois  obéir  :  la  Loi  écrite,  celle  Loi  divine 
qui  nous  a  étéa[)portée  [)ar  le  souverain  Lé- 
gislateur, que  le  ciel  nous  a  envoyé,  ne  peut 
pas  se  taire  non  plus  dès  (ju'on  ratta(iue,  et 
elle  n'est  jamais  tellement  obscurcie  dans 
votre  esprit,  que  vous  n'en  conserviez  en- 
core (pieltpie  idée,  idée  qui  se  réveille  h 
l'approche  du  pé^hé,  et  (pii ,  pour  faible 
(pi'illc  puisse  être,  si  vous  êtes  susceptible 
(i(;  ipielques  in][)ressir,us  salutaires,  devrait 
suiiire  pour  vous  arrêter.  Ou'est-ce  donc?  la 
Loi  p.arle,  cepemlanl  on  pèche;  c'est  qu'on 
Uç  veut  pas  écouter  la  Loi,  et  qu'on  étouile 
ses  cris  pour  n'écouter  .pie  le  liruit  tunuil- 
tucux  de  ses  désirs. 

D'auliX's   fois  on   l'écoute,  mais  ce  n  est 
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souvent  que  poui  la  violer  avec  plus  d'assu- 
rance ;  on  ronvisa;j;e  selon  ses  propres 
idées,  on  l'explique  conformément  à  ses 
fausses  pensées,  et  connue  si  Dieu,  qui  a 
livré  le  monde  à  la  dispute  des  hommes, 
iivait  livré  la  Loi  à  nos  interprétations,  cha- 
que homme  i^assionné  veut  l'interpréter  au 
gré  de  ses  passions  ;  l'avare  prétend  que  ce 
qu'elle  lui  défend  comme  attachement  sor- 
dide n'est  chez  lui  que  juste  et  raisonnable 
inénagement  de  ses  aflaires  qu'elle  lui  com- 
maiide  ;  lu  vindicatif,  (]ue  si  elle  veut  que 
nous  nous  aiiuions  mutuellement,  elle  ne 
veut  pas  que  ce  soit  aux  dépens  de  nos  inté- 
rêts et  de  nos  droits;  ainsi  chacun  se  fait  le 
ju,-,e  de  la  Loi,  et  cette  Loi,  qui  ne  nous  est 
donnée  que  pour  nous  faire  connaître  et  fuir 
le  péché,  nous  devient  souvent  par  notre 
malice  une  source,  ou  du  moins  une  occa- 
sion de  péciié. 

Ce  ([ue  je  viens  de  dire  de  la  Loi,  je  le  dis 
à  proportion  de  la  conscience;  vous  ne  l'en- 
tendez que  faiblement  ,  vous  l'entendez 
pourtant ,  et  (luelque  faiblement  qu'elle 
j)arle,  ne  dit-elle  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vous  faire  revenir  è  vous-même,  et  vous 
ublijp^er  à  lui  donner  loule  l'aitention  qu'elle 
mérite?  Vous  ne  l'entendez  que  faiblement? 
vous  l'entendez  pourtant:  n'est-ce  pas  pour 
cela  u)6me  que  vous  devriez  faire  taire  tant 
de  désirs  dilférents  qui  vous  agiîent,  pour 
la  laisser  parler  avec  liberté,  pour  recueillir 
ses  avis  avec  soin,  et  coopérer  à  ses  eil'orls 
iuilant  qu'elle  rattcnd  de  vous?  Vous  ne 
l'enlendez  que  faibleujent?  vous  l'entendez 
pourtant  :  comment  [)ourrez-vous  l'avouer 
dans  le  mépris  que  vous  faites  de  sa  voix, 
sans  avouer  en  même  temps  que  vous  êtes 
\m  de  ces  hommes  de  chair  et  de  sang  qui 
no  se  repail  que  de  ce  qui  flatte  les  sens? 
Vous  ne  l'entendez  que  faiblement  :  est-ce  à 
elle,  est-ce  à  vous  que  vous  devez  vous  en 
})reiuire?  est-ce  elle  qui  ména;^e  ses  avis, 
est-ce  vous  qui  en  émoussez,  pour  parler  i!e 
la  sorte,  i"aciivilé  et  la  pointe?  La  voix  de  la 
eonscicnce  est  à  pou  près  toujours  la  même, 
toujours  fondée  sur  les  mêmes  principes  et 
les  mêmes  vérités,  et  si  qnehiuefois  on  ne 
J"cnto;id  que  faiblement ,  ce  n'est  point 
qu'elle  soit  faible  en  elle-même,  c'est  qu'elle 
jtarle  à  un  cœur  charnel ,  (jui  ne  sait  ni  se 
lecueillir,  ni  écouler  la  voix  de  l'esprit. 

Non,  la  conscience  n'est  point  un  de  ces  pro- 
j)liètes  complaisants  qui,  pour  s'acc-onnuoiicr 
aux  inclir.ations  de  ceux  à  qui  ils  |)aiient, 
s'étudient  ou  à  cacher,  ou  h  atl'aiblir  la  vé- 
rité; elle  d  ordre  noii-seulement  de  i)arler, 
mais  encore  de  crier  sans  cesse,  de  crier  au 
milieu  des  jjIus  grands  désordres,  là  où  elle 
semble  devoir  le  faire  le  plus  inutilement, 
(d  avec  le  moins  de  fruit,  clama  ne  cesses 
(ha.,  LVll),  et  cet  ordre  elle  l'exécute  avec 
tant  de  fidéhté,  et  souvent  avec  tant  de  peine 
pour  le  ))écheur,  que  si  elle  ne  peut  pas  s'en 
faire  obéir,  du  moins  elle  le  fatigue  par  ses 
importunités,  elle  le  suit  pas  h  pas,  elle  no 
lui  fait  griîce  svir  rien,  et  il  n'est  point  de 
voie  dont  elle  ne  profUe  ;  un  événement 
qui  vous  fr^qjpe,  une  di^grâi*;'  qui  vous  in- 


téresse, une  parole  de  piété  que  vous  en- 
tendez, un  exemple  de  vertu  que  vous  voyez; 
le  péché  même  qui  ne  semble  se  montrer 
que  pour  vous  rassurer  contre  les  cris  de  la 
conscience,  est  entre  ses  mains  un  instru- 
ment dont  elle  se  sert  pour  vous  en  inspirer 
de  l'horreur ,  et  pour  porter  chez  vous  le 
res|(ect  et  la  soumission  c^ue  vous  devez  k 
la  Loi  :  clauia,  ne  cesses. 

11  n'est  pas  jusqu'il  l'iiomme  le  plus  pas- 
sionné qui  n'ait  ses  inquiétudes  et  ses  trou- 
bles; il  prétend  qu'il  est  tellement  emporté 
par  l'objet  de  sa  passion,  qu'il  y  va  sans  au- 
cun retour  sur  lui-même  ;  et  moi  je  prétends 
que  la  passion  qui  l'emporte,  n'étoutfe  pas 
tout  sentiment  de  soumission  et  de  crainte  j 
je  prétends  même  que  plus  une  passion  est 
invétérée,  plus  elle  traîne  après  elle  d'amer-, 
tume  et  de  degovlt;  une  j<assion  naissante 
charme  d'abord  par  ses  premiers  attraits; 
mais  ces  attraits  n'aveuglent  pas  d'abord  l'es- 
prit, ils  ne  corrompent  pas  d'abord  le  cœur, 
ils  n'empêchent  donc  ])as  que  l'un  et  l'autre 
ne  se  soulèvent  et  ne  se  révoltent  ;  le  progrès 
lui-même  delà  passion  où  on  a  le  plus  donné 
à  l'attrait,  n'en  est  souvent  que  plus  triste; 
quelquefois  on  se  voit  traversé  dans  ses  pro^ 
jets,  d'autrefois  à  force  de  péclier,  ou  se  lasse 
de  courir  après  le  péché;  cependant  on  y 
court,  on  voudrait  en  revenir,  et  on  ne  le 
veut  pas;  dans  cet  état  combien  d'accablan- 
tes réflexions;  mais  réflexions  qui  ne  man- 
quent jamais  de  se  présenter  quand  ou  re- 
tourne au  péché. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  consciences,  que 
saint  Paul  appelle  consciences  cautéiisées» 
qui  n'éprouvent  que  le  péché  n'entre  dans 
un  cœur  que  poe.r  le  tourmenter;  jamais 
conscience  plus  obstinée  dans  ses  désordres 
que  celles  de  ces  insensés  dont  nous  parle 
la  5flf/fsse;  c'étaient  des  âmes  comme  ven- 
dues au  [)éché,  et  si  peu  effrayées  de  ce  qu'il 
y  avait  de  criminel  dans  leur  |iéché,  qu'elles, 
necliercbaienl  qu'h  aj<uiter  i)éclié  sur  ];éché; 
n]al'j;ré  cela,  elles  sont  contraintes  d'avouer 
qu'elles  ont  trouvé  mille  dillicultés  et  mille 
chagrins  dans  les  voies  qu'elles  ont  tenues, 
non  point  qu'elles  fussent  traversées  au- 
deliors,  tout  se  réunissait  pour  favorise^ 
leurs  pernicieux  désirs,  mais  c'est  qu'elles 
avaient  eu  au  dedans  à  essuyer  tant  de  diffé- 
rents combats  entre  leurs  consciences  et 
leurs  dé^irs,  (]u"elles  sont  contraintes  d'a- 
viiu(!r  que  le  plaisir  qu'elles  cherchaient 
dans  le  péché  a  toujours  été  comme  émoussé 
par  la  peine  ([u'elles  trouvaientdans  la  pour- 
suite du  péciié. 

lilt  quand  niêii  e  on  se  serait  tellement 
abruti  à  force  de  pécher,  qu'on  pécherait 
comme  h  l'aveugle  e!  sans  rien  voir  de  ce 
que  le  péché  a  de  contraire  à  la  Loi,  on  n'en 
])écherait  pas  moins,  larce  ipie  cet  état  lui- 
même  où  on  se  serait  mis  par  sa  faute  ne 
serait  {las  seulement  un  état  de  [)éché,  mais 
encore  comme  une  source  nécessaire  (le 
péché;  triste  état,  mais  où  Dieu  par  sa  mi- 
'iéricorde  ne  |)ermct  jamais  que  tombent  les 
plus  grands  pé<lieurs,  ))ar(-;e  qu'il  faut  né- 
ces.sairemenl  qu'il  véritio  >a  parole,  il  n'y  a 
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point  do  paix,  puur  i'iinpio,  el  qu'il  la  vônfio 
en  livrant  rimi)io  à  cet  ennemi  importun 
avec  qui  Jésus-Christ  dit  ([ue  nous  no  nous 
accorderons  jamais,  à  moins  que  nous  n'en- 
trions dans  SOS  vues  et  ses  pensée^;  mais 
enfin  quand  il  y  aurait  des  pécheurs  qui 
pécheraient  sans  rétlécliir,  sans  penser  à  co 
qu'ils  font;  j'ose  dire  que  vous  péciiez  plus 
grièvement  i^u'eux,  dès  (]ue  vous  ixkhez 
avec  réUexio.i ,  quelque  légère  que  puisse 
être  cette  rciloxion,  quelque  laiblo  que 
puisse  être  l'inqiression  qu'elle  fait  sur  votre 
âme  ;  je  ne  prétends  point  justifier  un  pé- 
cheur aux  dépens  de  l'autre  >  beaucoup 
moins  mettre  tpiel<]ue  égalité  entre  deux 
situations  si  ditl'éreutes ;  pécher  avec  re- 
mords pout  être  une  source  de  réprobation  ; 
pécher  sans  remords  serait  uao  espèce  de 
réprobation  consommée;  uialj;ro  cela,  je  dis 
encore  une  fois  qu'il  y  a  plus  de  lualice  là 
oiîily  aplusde  connaissance;  il  y  a  plus 
de  connaissance  dans  votre  péché,  il  y  a 
donc  plus  de  malice;  de  soite  que  si  celui 
qui  pèche  sans  réflexion  tombait  dans  le 
même  péché  que  vous,  il  pourrait  avoir 
d'ailleurs  phis  de  péchés  que  vous  à  se  re- 
procher, non  pas  plus  de  malice  dans  le  pé- 
ché qui  lui  serait  commun  avec  vous. 

Mais  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  malice 
dans  votre  péché,  ce  n'est  point  précisément 
de  quoi  il  s'agit  :  il  s'agit  de  vous  en  parti- 
culier, et  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  criminel 
et  de  malin  dans  votre  conduite;  vous  avez 
péché,  c'est  avec  connaissance  de  cause, 
c'est  avec  la  pensée  que  vous  vous  en  pre- 
niez h  un  Dieu,  et  par  conséquent  au  plus 
grand  de  tous  les  maîtres,  au  plus  terrible 
de  tous  les  vengeurs,  au  plus  libéral  de  tous 
les  rémunérateurs  ;  si  des  réflexions  de  cette 
nature  n'ont  pas  fait  jusqu'à  présont  toutes 
les  impressions  ([u'elies  y  devaionf  faire 
quand  il  a  été  question  de  pécher,  je  vous 
conjure  de  les  rappeler  si  fortement  dans  la 
suite  à  la  vue  du  péché,  qu'elles  vous  atfer- 
missent  contre  toutes  les  séductions  et  toutes 
les  attaques  du  péché. 

Aussi  est-ce  là  le  grand  fruit  que  j'ai  pré- 
tendu recueillir  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire;  nous  sommes  souvent  peu  trou.blés  à 
la  vue  du  péché  ,  \  arce  que  nous  n'tléchis- 
sons  peu  et  que  nous  avons  plus  d'égard  à 
ce  qui  nous  flatte,  qu'à  ce  qui  devrait  nous 
effrayer;  mais  rappelez  éternellement  (ju'il 
s'agit  d'un  Di-cu  à  qui  vous  devez  obéir, 
d'un  Dieu  dont  vous  devez  craindre  les 
vengeances,  d'un  Dleudoiit  vous  devez  vous 
ménager  les  faveurs  et  les  grâces,  ou  vous 
ne  pécherez  pas,  ou  vous  ne  pé  :!:(  rez  ja- 
mais que  vous  ne  vous  reprociiiiz  votre 
péché  en  le  commettant,  et  que  vous  ne 
pensiez  peut-être  à  le  pleurer,  au  moment 
même  que  vous  l'aurez  commis;  la  con- 
-science  vous  pron  ira  par  plusieurs  endroits 
pour  vous  armer  contre  le  péché  ;  mais  tout 
se  réduit  à  ces  trois  grands  [)oinls  :  à  l'au- 
torité d'un  Dieu,  à  la  rigueur  do  ses  ciiâti- 
liants,  à  la  grandeur  do  se»;  récouipen.sos  : 
autorité  qu'on  nt?  révère,  .ch-Jllimenl.s  (pToa 


n'évite,  récompenses  qu'on  ne  mérite  ([u'au- 
tant  qu'on  se  soumet. 

C'est  ce  que  vous  dira  éternellement  une 
conscience  droite;  le  point  essentiel  est  do 
l'écouter  et  d'avoir  pour  elle  les  mêmiîs 
égards  que  Dieu  voulait  qu'eussent  les  en- 
fants d'Israël  pour  l'ange  qui  devait  les  con- 
duire dans  les  dangers  et  les  précipices  du 
désert;  c'est  sa  voix  qu'il  voulait  (qu'ils  é(îou- 
tassont  :  .4«di  vocem  ejus  {Exod.,  XXlll); 
c'est  sur  ses  divers  mouvements  qu'il  vou- 
lait qu'ils  se  réglassent,  vbsen  a  eum  [fbid.],  et 
tout  (;ela  parce  que  c'était  au  nom  du  Seigneur 
que  l'ange  devait  leur  parler,  au  nom  du 
Seigneur  qu'il  «levait  marcher  à  leur  tête  et 
leur  ouvrir  les  routes  qu'ils  avaient  à  tenir, 
quia  nomen  meum  est  in  illo.  (Ibid)  Est-ce 
moins  au  nom  du  Soigneur  que  nous  parle  la 
conscience?  moins  au  nom  du  Seigneur  que 
La  conscience  nous  montre  le  chemin  ?  Nec 
contemnendum  pûtes.  (Ibid.)  Ne  croyez  point 
pouvoir  la  mépriser  impunément  ;  si  vous  ou- 
vrez vos  oreilles  à  sa  voix,  tous  vos  ennemis 
tomberont  à  vos  pieds  :  Affligam  affligentes 
te  (Ibid.);  si  vous  les  fermez,  elle  iie  vous  quit- 
tera point,  elle  sera  à  la  porte  de  votre  cœur 
avant  que  vous  péchiez  ;  elle  y  sera  après 
que  vous  aurez  péché;  elle  y  sera  tantôt 
comme  un  maître  impitoyable  qui  veut  ar- 
rêter le  mal,  tantôt  comme. un  juge  sévère 
qui  veut  le  punir,  et  toujours  comme  un 
guide  infaillible  qu'on  ne  perd  de  vue  qua 
pour  se  jeter  dans  les  précipices  dont  elle 
montre  les  dangers  et  les  abîmes,  necdimittet 
cum  peccaveris  {Ibid.},  tant  il  est  vrai  qu'oti 
ne  saurait  trop  écouter  une  conscience  droite 
qui  parle  en  faveur  de  la  Loi;  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux 
que  d'écouter  une  conscience  erronée  qui 
I>arle  contre  la  Loi, 

SECONDE    PARTIE. 

Quoi(iue  le  péché  ait  tellement  gâtérhom- 
nie,  qu'il  no  semble  plus  être  le  mênm 
homme  qui  était  sorti  des  mains  de  Dieu, 
niaitre  alors  de  son  creur  et  de  ses  sens,  al- 
laiu  comme  naturellement  à  son  premier 
princi()e,  et  no  goûtant  de  douceur  que  dans 
la  Loi  et  dans  l'accoujplissement  de  ses  de- 
voirs; et  qu'aujourd'imi  tout  chez  lui  soit 
dans  le  désonlre,  la  chair  révoltée  contre 
l'esprit,  i'esptit  coiilie  Dieu,  la  concupis- 
cence et  les  passions  dominant  comme  à  leuc 
gré,  o;t  du  moins  toujours  armées  pour  se 
soutenir  contre  les  impressifins  de  la  raison 
et  de  la  grâce;  ce  n'est  point  là  pourtant  un 
n}ai  qui  ait  iniecié  la  conscienre  ;  dans  ce 
dérangement  général,  elle  a  conservé  toute 
sa  droiture,  et  comuîo  si  le  péché  avait  reçu 
ordre  de  la  révérer^  elle  peut  se  vanter  (pie 
tandis  qu'il  a  gâté  et  corrompu  tout  le  reste, 
elle  est  la  seule  qu'il  n'a  pas  osé  attaquer. 

Mais  ce  que  n'a  pas  pu  le  péché,  la  pas- 
sion le  ))eut,  et  nous  voyons  tous  les  jours 
que  dès  que  la  passion  s'empare  d'une  cons- 
cience droite  d'ailleurs  et  timorée,  elle  la 
fait  revenir  de  tous  ses  principes  d'infé.;<rité 
et  do  crainte,  et  lui  communique  foui  <T 
qu'elle   couiinuiiiqiiu  au    PMCluMir  df   ^(-iili- 
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uients  ol  de  pensées  pour  le  rassurer  contre 
le  p'.'ctié.  Pour  rassurt  r  le  péclieur,  tantôt 
)a  passion  ôli;  au  péché  ce  (ju'il  a  de  malin, 
tantôt  elle  lui  donno  un  air  de  probité;  tan- 
tôt file  le  rassure  contre  ce  qu'il  peut  avoir 
do  tristes  et  d'ac  ablantes  suites,  souvent 
elle  niet  en  œuvre  tout'îs  ces  voies  ensem- 
ble, et  fait  que  le  pécheur  ne  voit  rien  de 
nui!!vais,  rien  ([ue  de  permis,  rien  qui  doive 
l'iUVayer  dans  son  péché;  mais  de  (pieique 
manière  qu'il  s'y  |)renne,  c'est  toujours  un 
i)éciieur  qu'elle  engau;e  dans  le  péché  par  ses 
iauY  principes  de  mensonge  et  d'erreur: 
elle  en  fait  de  môme  |»our  rassurer  la  con- 
s  ience,  elle  la  p-end  par  tant  de  prétextes 
s:ié.;ieux,  qu'elle  la  coiiiluit  enfin  à  se  ca- 
hier son  [léché,  <i  se  justilier  son  p.''clié,  h 
se  tranquilliser  dans  son  péché  :  à  se  ca(;her 
son  péché  où  elle  ne  veut  pas  voir  qu'il  y 
ail  quelque  chose  contre  la  Loi;  à  se  justi- 
lier son  péché  où  elle  prétend  trouver  un 
accomplissement  de  la  Loi;  à  se  tranquilli- 
ser dans  son  péché,  où  elle  se  flatte  d'être  à 
couvert  de  toutes  les  menaces  de  la  Loi  ;  de 
sorte  que  de  quelque  manière  que  parle 
\ine  conscience  ainsi  déréglée  parla  passion, 
c'est  toujours  contre  la  Loi  qu'elle  parle,  et 
(]uiconque  la  suit  se  dispose  à  pécher  sans 
scrupule,  sans  crainte,  peut-être  sans  :&- 
lour. 

Il  s'expose  à  péclier  sans  scrupule.  Si  la 
passion  se  montrait  d'abord  à  uéiouvert, 
]'eut-être  serait -elle  rebutée.  C't-st  ainsi 
qu'elle  se  montre  presque  toujours  à  des 
])écheurs  de  profession  ;  mais  auprès  d'une 
âme  qu'elle  n'a  pas  encore  gagnée,  elle 
cherche  quelque  tempérament  pour  accorder 
]a  Loi  avec  le  penchant,  pour  entraîner  dans 
une  voie  qui,  paraissant  droite,  n'en  con- 
duit j)as  moins  h  la  mort.  Prenez  quehpie 
passion  qu'il  vous  plaira  :  dès  qu'il  s'agit 
d'entrer  dans  un  cœur,  elle  est  toujours 
fondée,  et  si  elle  s'y  établit,  ce  n'est  qu'après 
s'y  être  insinuée  par  mille  faux  et  trompeurs 
laisonneinchts.  Kn  matière  d'intérêt,  il  n"est 
jtas  défendu  de  se  faire  une  meilleure  for- 
tune que  celle  qu'on  a  reçue  de  ses  pères; 
en  matière  d'ambition,  il  n'est  pas  défendu 
de  chercher  à  se  tirer  de  la  foule  et  d*as[)irer 
à  ces  places  d'honneur  qui  font  la  gloire  do 
l'homme  dans  le  monde;  en  matière  de  pu- 
reté, il  n'est  pas  défendu  de  nouer  d'hon- 
nêtes liaisons,  d'entretenir  des  amitiés  inno- 
centes, de  se  voir  et  de  .'-e  iré(|uent('r,  quand 
()u  peut  le  faire  l'un  et  l'autre  sans  péciié.Oui, 
mais  quand  ce  principe  en  général  serait 
vrai  et  (pi'il  ne  souifrirait  point  de  restric- 
tion dans  lui-uième,  il  serait  faux  h  cause 
(le  ses  suites,  et  jiar  rap|)li(ation  criminelle 
([u'en  fait  une  conscience  (pii  (ounncnce  à 
.^e  laisser  aveugler  |»ar  la  passion.  Non,  il 
n'est  pas  défendu  précisément  de  travailler 
h  se  faire  une  meilleure  fortune  que  c(dlc 
qu'on  a  reçue  de  ses  pères  ;  mais  cjuand  c'est 
la  passion  qui  vous  y  fait  travailler,  elle  a 
toujours  ses  voies  détournées  et  injustes 
quelle  fait  approuver  à  la  conscience.  Faire 
d'un  gain  sordiile  l'objet  de  toufivs  ses  j)en- 
SCC5,  y  allaclier  tellement  son  esprit  et  son 


cœur  qu'on  se  souvienne  à  peine  qu'on  a  uîi 
Dieu  à  servir;  se  croire  si  fort  nécessaire 
tout  ce  qu'on  a,  qu'on  n'a  jamais  rien  h  ré- 
pandre dans  le  sein  d'autrui,  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  u)oins  criminel  en  cette  matière  ;  aussi 
ne  s'en  fait-on  aucune  jteine.  Mais  on  ne 
s'en  tiendra  pas  là  :  surfaire,  frauder,  trom- 
per, si  on  est  dans  le  commerce;  s'accommo- 
der, aux  dépens  de  son  maître,  avec  le  mé- 
chant économe  de  l'Evangile,  si  on  est  chargé 
dos  atîaires  d'autrui  ;  se  faire  payer  chère- 
ment une  injustice  qu'on  devrait  arrêter, 
tolérer  mille  fraudes,  jiarce  qu'on  a  j)art  au 
profit  qui  en  revient,  si  on  a  quelque  ad- 
ministi'ation  publique  ;  c'est  ce  que  sejustilie 
hai'dimentune  conscience  entièrement  aveu- 
glée par  la  passion,  et  c'est  peut-être  aussi  ce 
que  la  vôtre,  aveuglée  par  la  passion  qui  com- 
mence à  s'en  em[)arer,  entreprendra  bientôt 
de  se  justifier  sur  le  pi'incipe  qu'il  est  per- 
mis de  travailler  à  se  faire  une  meilleure 
fortune  que  celle  qu'on  a  reçue  de  ses  pères. 
IVon,  il  n'est  j)as  défendu  précisément  de  se 
tirer  de  la  foule,  et  tl'aspirer  à  ces  places 
d'honneur  qui  font  la  gloire  de  l'homme 
dans  le  monde  ;  mais  vous  est-il  permis  pour 
cela  de  regarder  avec  envie  le  poste  qu'oc- 
cupônt  les  autres,  de  vous  y  frayer  le  chemin 
par  mille  détours  et  mille  souplesses  indi- 
gnes; lie  commencer  par  avance  à  vous  re- 
])aitre  de  niille  projets  que  forme  une  in- 
discrète vanité,  et  qui  porte  dans  vous  ;jri 
levain  d'orgueil  qui  vous  fait  di\jà  regarder 
avec  mépris  tous  ceux  (juc  vous  croyez  de- 
voir laisser,  un  jou.    au-dessous   de   vous. 
Mais   vous  irez  plus  loin.    Poursuivre   un 
emploi  dont  on  se  croit  indigue,  courir  après 
des  fonctions  qu'on  est  résolu  de  ne  pas 
remplir,  s'élever  sur  les  ruines  des  autres, 
avilir  leur  mérite  [lOur  les  décréditer,  leur 
dresser  des  pièges  pour  les  supplanter,  c'est 
ce  que  se  croit  |)ermis  une  conscience  en- 
tièrement aveuglée   par  la   passion  ;    c'est 
]i(Mit-être  ce  que  la  vôtre,  aveuglée  |)ar  la 
passion  qui   commence  à  s'en  euq>arer,  se 
croira  bientôt  permis  sur  le  principe  qu'il 
n'est  pas  défendu  de  se  tirer  de  la  foule,  et 
d'aspirer  h  ces  places  qui  font  la  gloire  do 
l'homme  dans  le  monde.  Non,  il  n'est  pas 
défendu  précisément  de  nouer  d'honnêtes 
liaisons,  d'entretenir  d'innocentes  amitiés, 
de  se  voir  et  de  se  fréquenter,  quand  on  peut 
faire   l'un  et  l'autre  sans  péché  ;   mais   le 
l)eut-on,  dès  qu'on  suppose  qu'il  ^v  a  de  la 
])assion?  Quand  ce  ne  serait  pas  d  abord  de 
ces  desordres  (pii  font  l'opprobre  et  la  honte 
lie  la  religion,  condjien  de  basses  et  de  cri- 
minelles complaisances;  combien  de  discours 
flatteurs  et  séduisants;  cond)ien  de  paroles 
arr.biguès,  et  qui,  scms  des  termes  ol)scurs, 
ne  développent  que  trop  les  sentiments  d'un 
cicur  qui  va  insensiblemcid  à  sa  ruine!  Tout 
cela  po\ii'tant  n'est  ni  li((Mice,  ni  lil)erlinage 
pour  une  conscience  aveuglée  entièrement 
parla  passion;  ce  n'est  (pie  politesse,  manière 
du  monde,  et  peut-être  bientôt  il  en  sera  (le 
même  pour  une  conscience  dont  la  passi('H 
commence  à  s'emparer,  sur  le  principe  (ju'il 
n'est  pas  défendu  de  nouer  des  liaisons  hou 
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nôles  et  d'entretenir  d'innocentes  aniilic's. 
iJt  parce  que  nous  ne  saurions  assez  nous 
d;Hier  de  nous-mêmes  sur  cette  matière,  je 
veux  même  ([ue  ce  ne  soit  d'abord  que  des 
entrevues  de  l)ienst?ance,  que  quelciues  par- 
ties nouées  plus  par  hasard  (pie  par  malice  ; 
si  on  y  revient,  >i  on  les  multiplie,  la  i)as- 
sion,  qui  jusque-là  n'avait  peut-être  donné 
aucun  signe  de  la  malignité  qu'elle  renfer- 
mait dans  son  sein,  se  réveillera,  elle  par- 
lera, et,  pour  ]:eu  qu'on  l'écoute,  on  so 
convaincra,  si  on  veut  t.iit  soit  i)eu  rentrer 
dans  soi-même,  qu'on  se  permet  bien  des 
choses  criminelles  sans  (]u'on  s'avise  de  s'en 
l'aire  un  crime  devant  Dieu.  Une  conscience 
aveuglée  par  la  passion  s'est  faussement 
persuadée  qu'il  n'est  pas  défendu  de  nouer 
et  (l'entretenir  d'Iionnèies  anuliés,  et  sur 
cette  persuasion  elle  s'est  engagée,  presijue 
tans  y  penser,  dans  mille  désordres  criants  ; 
une  conscience  dont  la  passion  commence  à 
s'emparer  se  le  [icrsuaJe  é^-alement,  et  si 
l'une  prétend  quelquefois  se  justitier  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déréglé  dans  la  conduite, 
l'autre,  qui  aujourd  hui  se  justifie  sur  ce 
qui  la  conduit  au  dérèglement,  cherchera 
peut-être  dans  la  suite  à  se  justitier  dans  uu 
dérèglement  même  consommé. 
■  On  pèche  donc  s<nîS.'srruirale,on  pèche  en 
môme  temps  sans  crainte  ;  je  dis  sans  celle 
crainte  tjK-e  doit  porter  dans  le  cœur  un 
(îoute  raisonnable  et  bien  fondé,  parce  que, 
quoique  le  f)éché  ait  un  fond  do  malignité 
qui  lui  est  essentiellement  attaché,  la  pas- 
sion [iourtant  lui  ôte  ce  qu'il  a  de  malin,  du 
moins  elle  le  déguise,  elle  le  couvre  des 
voiles  apparents  de  la  vertu  :  Veiiit  hora  ut 
omnis  qui  interficit  vos  arbilrctur  se  obse- 
(/uium  prœslare  Deo  {Joan.,  XVI},  disait 
Jèsus-Christ  à  ses  disciples:  l'heure  est  ve- 
nue (iu'(jn  croira  rendre  service  à  Dieu  en 
vous  laisanl  essuyer  les  traitements  les  plus 
indignes,  et  toutes  les  rigueurs  d'une  cruelle 
et  ignominieuse  mort;  c'estlemalheurd'une 
conscience  séJuite  par  la  passion,  surtout 
s'il  s'agit  de  religion,  comme  il  s'en  agissait 
par  rapport  aux  apôtres;  on  sera  dans  des 
\r.v,.  ipes  eirunés  ({u'a  condamnés  toute  l'an- 
liiiuiiè,  et  que  l'Eglise  condamne  encore  de 
Uns  jours.  Mais,  parce  qu'on  est  faussement 
]  révenu  qu'on  a  la  vérité  de  son  côté,  on 
croira  pouvoir  se  soutenir  aux  dép.ens  de  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  res[iectal)le 
(!ans  le  sacerdoce,  et,  comme  si  ce  n'était 
]  oint  assez  d'avoir  |)erdu  la  foi ,  on  croira 
jxjuvoir  violer  im|)unèment  tous  k-s  (iroits 
de  la  charité  ;  on  s'érigera  en  tribunal  supé- 
rieur, d'où  on  dépouillera  de  toute  capacité, 
de  tout  mérite,  de  toute  veriu,  tout  ce  (ju'on 
trouvera  opposé  à  ses  sentiments  et  à  ses 
jeiisées,  et,  bien  loin  de  se  re[)roclicr  des 
i.éfauts  si  crian.ts,  on  osera  se  dire  à  soi- 
même  qu'on  sert  utilement  Jésus-Christ  et 
ion  Eglise  :  faux  zèle  qui  a  fait  res[irit  des 
premiers  ennemis  du  cliristianisme ,  et  qui 
Iv;  fait  encore  aujourd'hui.  On  croyait  alors 
que  faire  passer  les  aj)ôtres  pour  des  insen- 
sés, ou  pour  <jr:s  gcn>  ipi'une  ivresse  crimi- 
lielle  faisait  parler,  plutôt  que  l'impro^sion 
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de  l'Esprit  divin  ;  que  faire  passer  le  Sau- 
veur lui-même  |.our  un  liouime  que  l'esprit 
de  tér.èl)res  liosiéuait,  et  dont  il  se  servait 
pour  se  faire  un  nom  dans  le  nion.le,  c'était 
délencire  les  inléiôîs  du  Seigneur;  on  le 
croit  aujourd'hui,  comme  si  Dieu  trouvait 
sa  gloire  dans  l'opprobre  de  ses  ministres, 
et  (pie  l'imposture  et  la  calomnie  fussent 
le.s  in.-truMu  n's  ([ue  -îésus-CJirist  nous  a  mis 
en  main  ;  oin-  éiablir  et  soutenir  son  Evan- 
gile :  AibitrniHiir  se  cbtcfjuium ])r<-s!(!re  Deo. 

Ce  (]ui  arrive  en  matière  de  religion  ,  ar- 
rive en  tonte  autre  iralièn»,  surtout  quand 
on  se  trouve  avec  le  prochain  en  (juehjue 
concurrence,  ou  d'élat,  ou  de  fonction,  ou 
de  pratiipiede  i)iélé  :  vous  diriez  (pi'on  peut 
aujourd'luii  s'attaclier,  ou  à  Apollon,  eu  à 
Céphas,  au  préjudice  de  Jésus-Christ,  et 
qu'on  n'a  pas  le  n  êuie  maître,  j)arce  qu'on 
n'a  pas  le  même  guide  qui  y  conduise.  Sous 
ces  livrées  différentes,  qui,  pourtant,  sont 
toutes  les  livrées  du  Seigneur,  il  se  môle 
souvent  un  esprit  de  contention,  où,  sous 
]irétexte  de  z^le,  on  manque  aux  (ievoirs  les 
plus  communs  de  la  charité  et  de  la  justice; 
l"aj;ostolat  lui  -  môme  n'est  pas  toujours 
exempt  de  ces  faiblesses  qui  marquent  qu'on 
se  cherche  plus  soi-même  que  Jésus-Christ; 
on  voudrait  être  les  seuls  dans  Israël  dont 
Dieu  se  servît  pour  opérer  ses  merveilles, 
parce  qu'on  veut  se  croire  les  seuls  déposi- 
taires de  la  (iarole  et  de  l'Evangile;  tout  ce 
qui  se  fait  par  le  ministère  d'aulrui  est  cri- 
tiqué, comme  s'il  n'était  pas  fait  dans  l'es- 
prit de  Jésus-Christ. 

Ne  llatlons  ni  l'erreur  ni  ceux  qui  la  ré- 
pandent ;  la  foi  est  entre  nos  mains  comme 
en  dépôt,  nous  sommes  chaifiés  de  sa  con- 
servaiion,  et  si  c'est  un  mal  de  l'attaquer, 
peut-être  n'est-ce  pas  un  moindre  mal  (io 
souffrir  (lu'elle  soit  attaquée  impunément. 
Détions-nous  pourtant  de  nous-mêmes  dès 
qu'il  s'agit  de  notre  gloire,  et  veillons  tel- 
lement sur  tes  mouvements  de  notre  cœur, 
que  dans  ce  que  nous  a{)pelons  zèle,  il  ne 
so  môle  ni  amertume,  ni  aigreur,  et  que 
nous  ne  donnions,  ni  h  un  uésir  secret  de 
nous  faire  un  nom,  ni  à  un  soin  criminel 
d'obscurcir  le  nom  des  autres,  ce  que  nous 
prétendons  donner  au  salut  et  à  la  conquête 
des  (lines. 

C'est  surtout  parmi  les  personnes  qui  se 
pli. [uent  d'une  régularité  d'éclat,  que  règr;etit 
ces  dissensions  Ouieuses,  qui  nous  font  voir 
dans  le  même  cœur  un  composé  monstrueux 
de  vertu  et  de  péché.  On  sera  dans  les  mê- 
mes exercices  de  piété,  dans  la  même  assi- 
duité au  pied  de  nos  autels,  dans  la  mênve 
fréquentation  de  nos  sacrements;  mais  (jn 
ne  .>era  pas  sous  la  même  direction,  sous  la 
mêiiie  conduite;  tout  ce  tpi'on  fera  de  son 
côté  sera  saint,  tout  sera  ré_,lé  sur  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  conforme  aux  maximes  les 
plus  sévères  de  l'Evangile;  tout  ce  (pie  fe- 
ront les  autres  sera  vicieux,  ce  ne  sera  que 
relAchemeiit  de  morale,  ([ue  ménagement 
indigne  entre  la  passion  et  la  Etji,  qu'hypo- 
crisie, que  vanité:  ci;  (jue  von.*  dites  des 
autres,  les  autres  le  disent  de  vous,  et  de 
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part  et  d'autre  on  le  dit  avec  le  môme  e:n- 
portenioiit,  arec  la  môme  aiiçrcur ,  mais  en 
li-  dit  avec  la  môme  tranquillité  et  la  môme 
assurance,  parce  que  départ  et  d'autre  ou 
(îi'oit  dire  la  vérité,  et  qu'on  a  accoutumé  sa 
conscience  à  croire  qu'il  est  de  la  gloire  de 
Dieu  que  les  clmses  paraissent  comme  elles 
sont,  et  (pi'il  n'est  ni  contre  la  charité  de 
dévoiler  le  vice  pour  le  rendre  odieux,  ni 
contre  l'humilité  d'éiaier  une  vertu  qui  peut 
servir  de  rè,-!,le  et  de  modèle  aux  autres  : 
Arbitrantur  se  obsequium  prœstare  Deo. 

Mais  malheur  à  vous  ,  disait  autrefois 
ïsaïe  à  des  personnes  de  ce  caractère,  mal- 
heur à  vous  qui  dites  et  (jui  trouvez  mauvais 
ce  qui  est  bon,  qui  dites  et  trouvez  bon  ce 
qui  est  mauvais  •  Vœ  gui  dicilis  maliim  bo- 
iiaiHy  el  boiuiM  malam  {fsa.,  V)  :  selon  vous, 
aller  creuser  dans  les  intentions  des  autres, 
leur  attribuer  des  vices  qu'ils  n'ont  pas,  et 
qui  ne  se  manifestent  par  aucun  endroit, 
empoisonner  toutes  leurs  actions,  c'est  un 
bien,  parce  qu'il  faut  prévenir  le  public,  afin 
qu'il  ne  se  laisse  point  surprendre  par  une 
fausse  apparence  de  vertu;  et  selon  l'Evan- 
gile, c'est  usurper  sur  les  droits  de  Dieu, 
qui  s'est  réservé  le  secret  des  cœurs  ;  c'est 
jii^er  contre  toute  droite  raison,  et  contrj 
tMuIe  é  juité  ;  c'est  noire  mé  lisanoe  et  crian'.e 
imposture;  selon  vous,  ne  savoir  ce  que 
c'est  que  rendre  justice  h  un  mérite  c'tran,j;er, 
exalter  indiscrètement  tous  ceux  avec  (jui 
vous  êtes  liés,  les  donner  tous  connue  au- 
tant d'hommes  parfaits,  et  hors  de  qui  il  n'y 
a  ni  |)crfeclion,  ni  mérite,  c'est  soutenir  les 
intérêts  d'un  parti  fm'il  importe  de  mettre 
en  honneur,  c'est  en  fciire  connnîli'e  la  sain- 
t-lé, afm  de  fermer  la  bouclie  à  ceux  qui  ne 
c'ierchent  qu'à  l'avilir  et  ral)aisser;  et  selon 
r'wangile,  c'esi  noire  et  mali,j;ne  envie,  c'est 
une  vaine  et  criminelle  ostentation  ;  c'est 
une  misérable  et  indi,j;ue  adresse  pour  faire 
(ies  prosélytes  au  mensonge  :  Vœ  qui  dicilis 
b'jnum  malu)n,  el  malain  bonn.n. 

Ai)rès  cela,  demcuiilcz-moi  avec  ces  Juifs 
audacieux,  qui  semlilaient  délier  Jérérnie  de; 
pouvoir  les  troiiver  coupables  en  rien  ;  de- 
mandez-moi qu  d  mal  vous  faites  quel  est 
votre  péché  :  Qwp  iniquitns  nostra,  qaod  per- 
catuin  nostru.'H?  [Jcrcm.,  XVI.)  Votre  mal  el 
votre  péché,  c'est  de  fermer  les  yeux  aux 
d(''fauts  que  vous  avez,  pour  vous  applaudir 
d'une  vertu  (pxe  vous  n'avez  j)as;  votre  mal 
et  votre  péché,  c'est  de  vous  savoir  bon  gré 
de  je  ne  sais  qu(dles  bonnes  œuvres  (ju'uu 
orgueil  secret  empoisonne;  c'est  d'exposer 
aux  yeux  du  public  un  dehors  trompeur,  et 
de  vous  mettre  peu  en  peine  de  la  réforme 
et  de  la  droiture  du  cœur;  votre  mal  el  votre 
péclié,  c'est  de  vous  ériger  témérairement 
en  censeur  et  en  juge  d;\s  mœurs  et  de  la 
vie  d'autrui  ;  c'est  de  condanuier  sans  dis- 
tinction tout  ce  (jui  n'est  pas  conforme  h  vos 
fausses  et  malignes  idées  ;  voire  mal  et  votre 
péché,  c'est  d'ôter  <i  la  vertu  tout  ce  (ju'elle 
a  de  mérite  el  de  gloire,  quand  elle  est  dans 
des  sujets  qui  ne  vous  plais(uit  pas  ;  c'est  de 
la  décrier,  en  nous  la  représenlant  dmis  le»; 
aulros  sous  les  caraclèrcs  odieux  d'hypocri- 


sie et  de  vanité;  c'est  a'avilir  le  ministère 
en  avilissant  le  ministre,  d'attaquer  la  reli- 
gion, ou  en  attaquant  ceux  ([ui  la  défendent, 
ou  en  cherchant  h  attirer  des  partisans  h 
ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  en  ébranler  U'« 
plus  solides  et  les  plus  fermes  fondements; 
voilà  votre  péché. 

Encore  ne  sont-ce  pas  là  les  seuls  péchés 
que  vous  ayez  à  vous  reprocher;  dès  que 
v(jtre  conscience  suivra  les  mouvements  de 
la  passion  d'une  injustice  criante,  vous  vous 
en  ferez  une  juste  et  légitime  défense  de  vos 
droits  ;  Saiil  s'en  fit  une  de  la  longue  et 
cruelle  perséculion  qui  l'arma  contre  David  ; 
d'un  acte  d'impiété,  vous  vous  ferez  un 
acte  de  religion  ;  les  Juifs  s'en  firent  un  des 
différents  traits  que  leur  arracha  ]cur  ani- 
mosité  et  leur  haine  contre  le  Sauveur;  vous 
ne  vous  croyez  pas  capables  de  si  grands 
excès;  il  n'est  point  d'homme  poiu-tant  qui 
ne  soit  capable  de  toutes  les  faiblesses  dont 
ont  été  capables  les  autres  hommes  ;  mais 
enfin  vous  serez  capables  d'autres  excès,  qui 
ne  vous  effrayeront  point  tant,  parce  que 
Vous  les  regarderez  par  les  yeux  d'une  i)as- 
sion  qui  vous  en  cachera  la  malice,  mais  qui 
ne  vous  perdront  guère  moins,  parce  que 
si  vous  n'en  connaissez  pas  toute  la  malice, 
c'est  i)arce  que  vous  ne  voulez  pas  la  con- 
naître, et  que  l'ignorance  dont  vous  préten- 
dez vous  couvrir  est  une  ignorance  alfectée» 
qui,  étant  un  péché  dans  elle-même,  vous 
conduit  comme  nécessairement  à  cent  autres 
péchés.  Telle  est  la  situation  d'une  cons- 
cience qui  se  laisse  aveugler  par  la  passion  ; 
elle  ne  veut  pas  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  dans  son  péclié,  et  elle  pècue  sans 
crainte  ;  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  sans 
retour,  sans  vouloir  jamais  revenir  des  maxi- 
mes erronées  dont  elle  s'est  imbue  et  pé- 
nétrée I 

Que  n'en  coûte-t-il  pas  en  général  au  pé- 
cheur de  rentrer  dans  ces  voies  droites  dont 
il  s'est  écarté  I  passions  impérieuses  rpi'il 
faut  soumettre  et  lier,  habitudes  invétérées 
qu'il  faut  détruire  et  déraciner,  comm.erces 
criminels  (pi'il  faut  rompre  et  s'interdire  ; 
mais  a[)rès  tout  il  n'a  qu'à  vouloir,  et  si  nous 
])ouvons  gagner  sur  son  cœur  qu'il  veuille, 
c'est  une  conquête  faite  à  Jésus-Christ  ;  le 
l)écheur  séduit  et  préoccupé  de  ses  faux  pré- 
jugés a  les  mômes  difficultés,  mômes  pas- 
sions à  vaincre,  mômes  habitudes  à  combat- 
tre, môme  commerce  à  quitter,  môme  cœur 
à  régler;  mais,  par-dessus  cela,  il  a  son  esprit 
à  réformer,  réforme  que  nous  n'obtenons 
gnèredelui  qu'après  avoir  essuyé  mille  faux 
raisonnements  qu'il  a  à  nous  faire,  et  pres- 
que jamais  avec  cette  entière  et  pleine  per- 
s'iasion  qui  k-  détrompe  pour  toujours.  Qne 
nous  ayons  donc  à  travailler  avec  un  de  ces 
pécheurs,  qui  n'est  prévenu,  ni  en  ra\eur  de 
son  péché,  ni  en  faveur  des  raisons  qui  l'ont 
fait  pécher,  mais  cpii  prend  sur  lui  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  toute  la  malice,  toute 
la  honte  de  son  péché  ;  c'est  entre  nos  mains, 
ou  pour  mieux  dire,  entre  les  mains  de  Dieu, 
comme  une  cii-c  molle,  snscej)tible  de  t'.uiles 
le«  ligure^;,  do  toutes  Iws  inq)ressions  iju'oa 
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veut  Jui  donner  ;  il  n'a  m  vdine  réplique  à 
nous  foire,  ni  fausses  suljtilités  h  nous  op- 
poser; il  ne  tiouve  ni  trop  de  vivacité  dans 
nos  répréhensions,  ni  trop  de  sévérité  dans 
nos  décissions  ;  nous  n'avons  rien  à  lui 
proposer  à  quoi  il  ne  se  soumette;  la  resti- 
tution d'un  bien  étranger,  il  est  prêt  à  le 
restituer  ;  la  ré[iaration  d'une  flétrissure 
faite  à  la  réputation  du  prochain,  il  est  prêt 
à  la  réparer;  une  séparation  éternelle  avec 
des  personnes  qui  lui  sont  devenues  un  su- 
jet de  scandale,  il  est  prêt  de  s'en  séparer; 
qu'une  âme  ainsi  disposée  prociu'c  de  conso- 
lations au  dépositaire  de  ses  secrets  et  du 
sang  de  Jésus-Christ!  Dans  un  fond  de  péché 
il  voit  un  fond  de  bonne  volonté,  et  il  |)eut 
se  promettre  qu'il  va  travailler  sur  un  sujet 
où  la  grâce  abondera  plus  copieusement  que 
n'a  abondé  le  péché. 

Quand  au  contraire  nous  avons  affaire 
avec  ces  esprits  superijes  qui  croient  avoir 
seuls  les  clefs  de  la  science  et  de  la  vérité  ; 
ce  ne  sont  que  contradictions  opiniâtres,  que 
puériles  défaites,  souvent  piquantes  et  in- 
jurieuses répliques  ;  une  noire  médisance 
ne  sera  ciiez  eux  qu'une  légitime  récrimina- 
tion ;  une  injustice  criante,  compensation 
nécessaire.  Leur  donnons-nous  quelques  avis 
salutaires,  ou  ils  ne  tombent  pas  sur  eux, 
ou  ils  ont  leurs  raisons  pour  en  éluder  la 
force  et  la  vérité;  tâchons-nous  de  les  dé- 
trouiper  et  de  les  faire  revenir  de  ces  faus- 
ses préventions  qui  les  rassurent ,  ce  sont 
mille  réponses  frivoles,  mille  demandes 
captieuses,  qui  font  voir  un  homme  qui 
cherche  plus  à  déguiser  qu'à  faire  connaître 
son  péché;  il  faut  raisonner,  disputer,  et  si 
ai)rès  cela  ils  send)leni  se  rendre,  ce  n'est 
pas  (ju'ils  soient  convaincus,  c'est  qu'ils  le 
veulent  paraître,  pour  emporter  une  sentence 
(le  grâce  dont  ils  ont  besoin  dans  l'état  pré- 
sent de  leurs  all'aires;  aussi  ne  nous  ont-ils 
pas  plulAt  quittés  qu'ils  reviennent  à  leurs 
j<reuiiers  égarements;  ce  sont  les  môuies 
liaisons,  les  mêmes  médisances,  les  mômes 
traits  de  hauteur  et  de  vengeance,  et  cela  sur 
les  mêmes  principes  :  que  la  Loi  a  ses  inter- 
prétations; qu'on  n'est  point  dans  le  cas  de 
la  Loi  quand  on  est  fondé  sur  de  bonnes  et 
solides  raisons.  C'est  le  malheur  d'un  homme 
prévenu,  surtout  s'il  se  pique  de  quelque 
.supériorité  de  génie  et  de  capacité;  ses  idées 
font  la  règle  de  ses  jugements;  tout  ce  qui 
lui  paraît  vraisemblable  lui  devient  vrai,  et 
il  sulFU  qu'il  ail  conçu  une  opinion  pour  la 
soutenir  au  méjjris  de  la  plus  gramle  et  de  la 
plus  respectable  autorité  :  entêtement  k  qui 
toute  hérésie  doit  sa  naissance  et  son  pro- 
grès; entêtement  à  qui  une  infinité  de  pé- 
cheurs doivent  cette  multitude  d'inifjuités 
dont  ils  sont  couverts  ;  ils  prennent  plaisir  à 
.'e  cacher  leur  péché,  comme  si  un  péché 
«;u'on  se  cache  était  moins  un  péché.  Il  j  a 
une  ignorance  qui  excuse  de  i)écher,  mais 
non  pas,  comme  je  viens  de  le  dire  fout  h 
l'Iieure,  une  ignorance  crasse,  volontaire  et 
affectée;  vous  savez  que  la  Loi  ne  s'accom- 
mode |)ftint  de  tous  ces  ménagements  que 
cherche  la  nature;  qu'elle  condamne  tout  ce 
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que  peut  ou  suggérer,  ou  commander,  ou 
flatter  et  entretenir  la  passion;  vous  savez 
qu'elle  est  ennemie  déclarée  du  péché |  en  un 
mot,  vous  savez  qu'elle  est  sainte,  qu'elle  ne 
soutlïe  rien  que  de  saint,  qu'elle  n'a  pas  un 
point,  pas  un  mot,  qui  ne  nous  porte  à  la 
sainteté,  et  dans  celte  opposition  évidente 
que  vous  trouvez  malgré  vous  entre  votre 
conduile  et  la  Loi,  vous  viendrez  nous  pré- 
texter voire  ignorance,  comme  si  nous  ne 
savions  pas  distinguer  entre  ce  que  vous  ap- 
pelez ignorance  et  que  nous  devons  appeler 
oubli  ou  plutôt  constant  et  opiniâtre  méjnns 
de  la  Loi. 

Vous  l'avez  connue  autrefois  cette  divine 
et  équitable  Loi,  mais  à  force  de  vouloir 
l'accommoder  à  vos  caprices  et  la  faire  en- 
trer dans  des  relâchements  qu'elle  déteste  et 
qu'elle  a  toujours  détestés,  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  étrangère  qui  n'est  plus  la  Loi 
de  Dieu  ;  si  c'est  là  une  ignorance  (pii  puisse 
vous  excuser,  nous  n'avons  qu'à  nous  faire 
un  plan  de  religion  où  il  n'entre  ni  austérité, 
ni  contrainte,  où  tout  soit  réglé  sur  les  dé- 
sirs d'un  cœur  charnel.  Non,  ce  n'est  point 
là  ignorer  la  Loi;  c'est  se  faire  une  loi  de 
dissolution  et  de  libertinage,  loi  pourtant 
que  vous  avez  suivie  sans  scrupule  et  qu'il 
est  dangereux  que  vous  ne  suiviez  sans  re- 
tour, si  vous  n'avez  soin  de  vous  former  une 
nouvelle  conscience,  une  conscience  qui, 
dépouillée  de  tout  ce  qui  ressent  le  vieil 
homme,  marche  dans  une  entière  nouveauté 
de  principes  et  de  pensées.  Elle  est  comme 
imbue  d'un  venin  secret  qui  n'a  déjà  pénétré 
que  trop  avant;  il  est  dangereux,  si  vous  lui 
laissez  faire  de  nouveaux  progrès,  qu'il  ne 
se  saisisse  tellement  de  toutes  vos  puissances, 
(ju'elles  ne  soient  plus  susceptibles  ni  de 
guérison,  ni  de  remède. 

11  est  donc  ici  question  de  l'aifaire  la  plus 
importante  et  peut-être  la  plus  difficile  (]ue 
vous  ayez  à  traiter;  comme  c'est  la  conscience 
qui  doit  régler  toute  la  conduite,  si  elle  n'est 
pas  réglée  elle-même,  tout  sera  dans  la  con- 
fusion et  le  désordre.  11  vous  en  coûtera, 
j'en  conviens  ;  nous  avons  mille  peines  à  re- 
venir de  nos  principes,  surtout  quand  nous 
avons  trouvé  le  secret  de  nous  faire  un  p'an 
de  vie  où  tout  se  fait  au  gré  de  nos  désirs, 
sans  que  nous  perdions  ruMi  pour  cela  de  la 
jiaix  et  de  la  tranquillité  de  notre  âme.  Oui, 
mais  cette  traïKpiillilé  même  devrait  vous 
alarmer  ;  vivre  au  gré  de  ses  désirs  et  être 
en  [)aix,  c'est  goûter  celte  paix  dont  les  faux 
lirophètcs  flânaient  autrefois  le  peuple,  et 
que  Dieu  regardait  comme  la  source  d'un 
trouble  et  d'une  confusion  éternelle. 

11  ne  sert  à  rien  au  reste  de  nous  dire  que 
si,  selon  saint  Paul,  tout  ce  qui  se  fait  contre 
la  conscience  est  péché,  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  péché  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  se- 
lon les  vues  et  les  mouvements  de  la  con- 
science; car  il  ne  faut  point  attribuer  à  une 
conscience  erronée,  et  que  nous  nous  sommes 
formée  nous-mêmes,  ce  qui  convient  à  une 
conscience  droite  et  telle  que  nous  l'avons 
reçue  des  mains  de  Dieu.  La  conscience 
dioitc  fet  que  j'ai  reçue  des  mains  de  Dieu 
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reptô^enle  les  clioses  coiiiiuc  elles  ïoiit,  et 
je  p^clio  ïi  jo  il'écoutc  [!as  sa  voix.  La  cou- 
SL-iciice  eriv  née  et  que  je  me  suis  lorniée 
luoi-mêiiie  me  représente  les  choses  coini.ie 
je  voudrais  qu'elles  fussent;  elle  a  beau  les 
déguiser  et  me  les  montrer  sous  un  visage 
élran^er,  les  voiles  dont  elle  les  couvre  ne 
leur  ôtent  pas  ce  qu'elles  ont  de  malice,  et  je 
jtèciie  en  i'c'uoulant;  de  sorte  que  si,  pour 
vous  sauver,  il  l'aiiî,  selon  la  [)aroIc  de  Jésus- 
(.'lirist,  vous  ariacher  niôuie  l'œil  ([ui  vous 
scandalise,  i!  ne  faut  pas  moins  vous  arra- 
ciier,  pour  le  dire  ainsi,  vous-même  à  vous- 
j!  ôiue,  et  vous  d;'pouil!er  tellement  de  tous 
vos  anciens  préjugés,  de  toutes  vos  anciennes 
pensées,  (.',ue,  comme  des  enfants  nouvelle- 
luenf  nés,  vous  ne  goûtiez  plus  que  le  lail 
de  cette  saiiu;  doctrine  qui  dirige  ceux  qui 
veulent  rendre  h  Dieu  ce  service  jutte  et 
laisonnaljle  (jue  lui  doivent  tous  les  lionunes. 
l\)ur  ce!a,  je  vous  exhorlc,  non  point  encore 
d'écouter  votre  conscience,  c'est  à  quoi  nous 
exhortons  ((  ux  dont  la  (;oi; science  parle  en 
faveur  (ie  la  Loi.  usais  piiis{ji;e  la  vôtre  r.e 
par'le  que  c:;n!ie  la  Loi,  je  vous  exhorte  à 
ne  l'écouter  ()u'autant  (pie  vous  l'aurez  ra- 
menée à  cet  oracle  divin  ()ue  Jésus-Christ 
vous  ordonne  de  consulter  dans  toutes  vca 
(t'uvres  :  Jn  lei/e.  quid siripliim  est  ?  {Luc,  X.) 
Oue  dit  la  Loi?  Y  a-t-il  (pielque  point  dans 
la  loi  qui  favorise  le  |)oncliant  et  la  nature? 
Y  a-t-il  j.our  les  devoirs  capitaux  (juelque 
(iistinclion  de  rang  et  de  condit'on?  Y  a-t-il 
qnel(|ue  état  à  ()ui  elle  permetie  de  s'accom- 
nioder  h  toutes  les  inclinations  et  à  tous  les 
jienchants  du  vieil  homme?  Partout  c'est 
abnégation,  renoncement,  gène  et  contrainte; 
j)<irtout  elle  veut  (jue  je  combatte  tous  les 
désirs  de  la  chair,  que  je  me  délie  de  tout  ce 
(pii  Halte  les  sens,  que  j'aille  contre  tous  les 
faux  principes  du  monde,  (pie  je  me  défasse 
(le  tous  mes  vains  préjugés,  pour  ne  suivre 
d'autres  maximes  (]uc  celles  de  l'Evangile. 
Elle  me  défend  toutes  ces  interprétations 
tronqjeuses  (juo  je  voudrais  donner  à  ses 
paroles,  tous  (  es  li'.énagemenls  indignes  que 
je  vou(Jrais  chercher  contre  ses  rigueurs, 
foutes  ces  difiicullés  insurmontables  (jue  je 
vomirais  onioser  à  ses  pratiijnes.  C'est  la  loi 
(le  mon  Maître,  et  c'est  à  la  lettre  (\\iv.  je  dois 
]'observ(^'r;  à  la  lettre,  fuyant  tout  ce  (]ui 
]îorte  le  caracière  de  péché,  fuyant  tout  ce 
qui  a  quelques  apparences  de  péché,  fuyant 
tout  ce  (jui  peut  m'ètre  une  occasion  de  pé- 
ché ;  à  la  lettre,  en  em!;ra:^^ant  ce  (pii'elle  a 
de  plus  acct)nq)ii  et  de  [)lus  parfait,  la  por- 
tant toujours  elle-nunue  gravée  tians  mon 
couir,  la  consuliant  dans  toutes  mes  œuvres, 
dans  tous  mes  desseins  et  toutes  mes  pen- 
sées; par  là  je  ramènerai  n:!a  conscience  à 
cette  première  droiture  <pie  lui  avait  (ionnéc 
le  Seignc'ur,  et,  n'ayant  eu  d'autre  lè^le  que 
la  Loi,  je  pourrai  demander  avec  confian 'c 
ces  courcîiines  d(!  gloire  ([ue  le  Législateur 
p''0!!iet  au  serviteur  lidèle. 
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Pour  le  (limaïufte  de   la  seconae  semaine  de 
r  Aient. 

LA   VIE   MOLLE. 

Quitl  exis!isv!fîero?  Iirminoni  moIUbus  veslitum?  Ecce 
qi)i  iuul',iLH:s  vcsliuiiUir,  in  uomibus  roguni  suiU  (.Uuil/i., 
M.) 

Qi('étcs-V(.vs  cUcs  voir  dans  k  désert  ?  Esl-ce  uti  homme 
riioilcu.eiU  lidlii.é?  C  est  d.,ns  les  waisons  des  roisqu'lia- 
bitettl  ceux  qui  slv.'.biUenl  mol  eivenl. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maisons 
d(,'S  rois  qu'haijiic  nt  ceux  qui  s'iiabillent 
mollement,  ils  habitent  j)armi  vous,  et  sou- 
vent dans  les  foi'tunes  les  plus  médiocres 
nous  voyons  des  [jersonnes  plus  attachées 
aux  délices  de  la  vie,  que  ne  le  sont  ,  ou  du 
uioins  que  ne  l'ont  été  tant  de  [)rinces  et  de 
lois  qui,  sous  le  liiadêine  et  la  pcurjjre,  ont 
(:ouvé  le  secret  de  cacher  la  haire  et  le  cili- 
ée, et  de  porter  sur  leurs  corps  les  marques 
1  'S  |)lus  douloureuses  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ 

Vous  (liriez  (|ue  l'homme  de  douleur  n'est 
P'Ius  j:Ou''  nous  ce  divin  modèle  ijui  nous  est 
montré  sur  la  montagne,  et  (jue  nous  som- 
mes obligés  de  retracer  dans  nous-mômes  , 
si  nous  voulons  être  de  ses  disciples:  vous 
diriez  que  ce  ne  s(/nt  plus  les  niaximes  sé- 
vères de  l'EvaUt-ile  (pji  doivent  régler  nos 
mo'urs,  et  que  la  religion,  fondée  sur  l'abné- 
gation et  le  renoncement ,  doit  aujourd'hui 
se  soutenirpar  le  relâchement  et  la  mojlesse, 
tant  on  cherc'ie  partout  à  vivi'e  au  gré  de  la 
nature  et  à  ne  lui  rien  refuser  de  ce  (jui 
[)eut  la  satisfaire.  Je  ne  parle  point  au  reste 
de  cette  vie  animale ,  (jui  dans  la  brutalité 
mêuie  de  ses  [)laisirs,  semble  porter  son  re- 
mède ;  les  attraits  (ju'on  peut  y  trouver 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  rougisse  souvent 
de  se  voir  si  honteuseu'ent  lié.  Je  parie  de 
cette  vie  qui  ne  refuse  rien  à  ses  sens,  mais 
qui  lâche  toujours  de  sauver  les  a})parences; 
de  cette  vie  dont  les  dehors  n'ont  rie*n,ce 
semble,  de  criant,  lien  ipii  porte  un  carac- 
tère mar(]ué  de  dissolution  et  dépêché,  mais 
(pii  n'en  est  pas  pour  cela  plus  chrétienne 
et  plus  réglée  sur  les  lois  de  sévérité  et  de 
rigueur  dont  nous  sommes  chargés  ;  de  cette 
vie,  en  un  mot,  que  mène  parmi  nous  en. que 
nous  appelons  le  grand  monsle  ,  le  monde 
né  et  élevé  dans  rojiulcnce  et  l'éclat  ,  aussi 
bien  qu'un  cet  tain  monde  qui,  s'élant  tiré 
de  cette  foule  oij  l'avait  jeté  sa  première 
origine  ,  croit  s'être  ac(iuis  j.ar  là  même  un 
droit  incontestable  de  ne  s'occuper  ipie  de 
son  i)laisir  ;  et  je  soutiens  qu'il  n'est  rien 
qui  fasse  p.lus  de  tort  au  chrétien  et  au 
christianisme  (ju'une  vie  de  cette  nature:  au 
chrétien  (ju'elle  })er(l:  premier  point.  —  .\u 
christianisme  (pi'ello  anéantit:  second  point. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  l'iîarie  :  Ave,  Maria. 

PiucniiÈHE  Partie. 

On  se  (rompe,  dit  ïcrtullieii  .  ipiand  "!i 
p.réleiid  vivre  dansl(>s  (iélices  et  se  déieiidre 
lout  ensemble  des  désordres  (pie  les  délices 
enîrainciil   ani'ès  cib's  :  (omme   la  verki  se 
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soutient  ot  se  fortifie  pnr  l'austérité  cl  la 
rigueur,  aussi  elle  s'énerve  et  se  ruine  par 
la  mollesse  et  le  plaisir,  et  nous  voyons  tous 
les  jours  cprun  [-ian  de  vie  drossé  sur  les 
maximes  tomiuodes  des  sensuels  du  siè.-lc 
est  une  source  comme  nécessaire  d'iniquités 
et  de  crimes' 

Supposons  donc  ici  une  Ame  qui,  pour  se 
tirer  des  misères  communes,  se  di;^e  à  elle- 
même  ce  que  disait  autrefois  rK'cIésiasle  : 
un  joug  dureliiesant  est  imposé  aux  e;  fanls 
d'Adam,  depuis  le  souverain  qui  siège  sur  le 
trône  jusqu'à  l'esclave  qui  rampe  dans  la 
poussière  ;  tout  n'est  jiarlout  (prailliclion 
d'esprit,  trouhle  de  cœur,  a^^iîalion  au  de- 
hors, inipiiétudeau  dedans:  ]a(!(tin  cl  affluam 
deliriis  [Eccle.,  H) ,  je  m'élev-.'rai  au-dessus 
de  la  condition  des  autres  lion'.mos,  je  vivrai 
parmi  eux  sans  avoir  part  à  leui's  travaux 
et  à  leurs  peines;  j'irai  et  je  nagerai  dans  les 
délices  :  vadam  et  af/hiain  deliriis  :  mais  savez- 
TOMS ,  Aino  c!iro(iouiie ,  (p.n'Hes  seront  les 
suites  d'une  ré^olulionde  celle  nature,  savez- 
vous  coii;l)ic'n  de  voies  à  la  p.'rdition  vous 
allez  vous  ouvrir  dans  une  roule  3Ù  vous 
jiToteii  iez  trouver  tant  de  douceurs  et  d'at- 
traits? Car  enfin  qu'est-ce  que  cette  vie  de 
délices  si  indigne  d'un  chrétien  ,  el  dans 
laquelle  vous  croyez  pouvoir  entrer  sans 
blesser  en  rien  les  droits  du  chrislianisme? 
Une  vie,  comme  je  le  prétends  ,  que  la  pas- 
sion couimamle,  que  le  pé.  hé  accompagne, 
et  que  la  réprobation  suit;  et  étant  déré^-^léo 
dans  ic  qui  la  commande  ,  criminelle  tia,.s 
ce  qui  l'accompagne,  malheui'euse  dans  ce 
qui  la  suit  ,  ne  suis-je  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'ii  n'est  rien  qui  fasse  plus  de  loi  t 
au  citretien  et  qui  ruine  plus  sûrement  son 
sailli? 

Oui,  c'est  la  passion  qui  vous  engage  dans 
cette  vie  molle  et  efféminée  ,  où  vous  rap- 
jiortez  tout  à  vos  sens  ,  tout  ii  vos  plaisirs, 
tout  à  vous-niôme  ,  rien  à  votre  Dieu,  rien 
à  votre  religion  ,  rien  à  votre  âme.  Mais 
quelle  passion?  passion  basse,  lûche,  et  qui 
détruit  tout  ce  qu'un  cœur  peut  avoir  d'ail- 
leurs de  force  et  de  grandeur  ;  j^assion  que 
l'Apôtre  nous  dépeint  avec  les  couleurs  les 
plus  noires  ,  quand  ,  nous  parlant  (îe  ces 
temps  dangereux  dont  nous  sommes  tous 
menacés  :  tout,  dit-il,  alors  sera  plein  de  ces 
enfants  des  hommes,  qui  s'aimeront  eux- 
mêmes, mais  qui  n'aimeront  qu'eux-mêmes: 
Instnhnnt  lemporu  periculom,  erunt  homines 
si^ipsos  amantes.  (II  Tim.,  III.) 

La  jtarenté  la  plus  étroitement  liée  ,  les 
engagements  les  plus  solennels,  les  lois  les 
plus  sacrées,  les  volontés  du  Seigneur  les 
plus  saintes  ,  ce  n'est  point  à  quoi  ils  s'atta- 
c'icront;  ils  s'aimeront  et  s'aimeront  seuls; 
ernni  seipsosamanles;  etdel^,de  cette  passion 
d'amour-pro[)resiégeanlet  dominant  c'ans  le 
cu;ur  ,  quelle  attention  à  éloigner  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  moins  du  monde,  ou 
la  nature  ou  les  sens  ,  et  à  se  procurer  tout 
ce  (fui  peut  ou  les  repaître  ou  les  flatter? 
On  s'aime  démesurément  soi-même,  elautant 
qu'on  (.raint  l'apparence  ou  l'ombre  de  la 
douleur  et  de  la  peine,  autant  cl  olus  encore 
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on  rafiine  ,  et  o;i  lA'lie  d'cncliérir  sur  le 
|)laisir;  fous  le.--  soins  se  ré. luisent  à  ces  den-s 
points  :  à  écarU'r  le  mal,  et  h  goûlcr  le  bien 
dans  toute  sa  suavité  ;  il  faut  (jue  tout  con- 
coure à  cela  :  les  services  des  (iomesliipies, 
h'S  déférences  des  amis  ,  les  eiuj  ressements 
d'une  fauiiile  ;  et  à  force  de  s'aimer  soi-mê- 
me ,  on  se  regarde  connne  le  centre  où  doit 
aboutir  tout  ce  qui  peut  fomeiiler  l'amour- 
propre:  erunt  se  ipsos  amantes.  lofais  ai;s-i, 
de  là,  de  cette  passion  d'an.our-propre  sié- 
geant el  doininanl  dans  le  cieur,  coml)ien  île 
dérèglements  et  de  désordres  dans  la  con- 
duite !  tanlôt  il  faudrait  qu'un  homme  chai-gé 
de  grands  liions  sortit  même  j  oiu'ses  |  ro|)res 
intérêts  decelteinaclion  léll!ar;^i(iue(pii  l'a.s- 
soupit,  oju'il  entrAt  par  lui-même  dans  ses 
affaires,  et  qu'il  y  veillAl  avec  celle  allenlion 
que  Dieu  demande  à  un  adminislrateur  fi- 
dèle ;  oui,  mais  il  est  livré  à  son  indolence 
avec  le  paresseux,  et  avec  lui,  pour  le  dire 
ajtrès  le  Saint-Esprit,  de  j)eur  de  se  déran- 
ger, il  se  fait  une  |ieiiie  nièmi!  de  lever  la 
main:  tantôt  il  faudrait  ipi'un  magistrat  se 
tii'Al  de  cette  retraite  jM'ofondequi  le  d.rohsî 
et  au  bien  public  et  au  peuple  qui  ro.dame 
son  secoui's;  oui,  mais  rinlenq)érie(le  l'air,  la 
rigueurdeia  saison,  pourledire  er.core après 
le  Saint-Espriî,  sont  comme  autant  de  lions 
(|ui  occupent  le  chemin  par  où  il  ])ourrait  so 
rendre  à  son  devoir,  el  qui  lui  en  ferment 
tous  les  passages  ;  et  tandis  (pie  la  veuve  et 
ror[ih(dji  languissent  dans  l'attente  de  se 
voir  rétoi)iis  dans  leurs  droits,  i.  languit  lui- 
même  dans  une  indigne  et  criminelle  oisi- 
veté. Si  ce  père  de  famille  examinait  ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  peut,  s'il  sup[)ulail  ses  dépen- 
ses et  ses  revenus,  peut-être  se  ré^lcrait-il 
de  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  pas  l'accuser 
de  vivre  (iaiis  le  luxe  aux  déjiens  d'aulrui  ; 
oui,  mais  il  fuit  l'embarras,  et,  par  une  suile 
nécessaire  de  cet  esfirit  de  j;aresse(jui  lejios- 
sède,  il  laisse  tomber  toutes  choses  chez  lui 
dans  un  si  grand  désordre  (pi'il  se  voit  enliu 
réduit  à  n'avoir  d'autre  ressource  que  cello 
qu'eut  le  méchant  économe  de  l'Evangile  : 
la  patience  et  la  bonté  d'autrui.Si  celte  mère 
de  famille  savait  ce  qui  se  passe  chez  elle,  si 
elle  avait  l'œil  surles  doiiics'.i'.jues  aussi  bien 
que  sur  les  enfants,  elL'  arrêterait  une  dissi- 
pation dont  elle  sentira  les  tristes  suites  jieut- 
être  la  première;  elle  préviendrait  mille  dé- 
sordres qui,  étant  comiias  par  sa  faute,  lui 
seront  imputés  à  peu  piès  comme  si  elle  les 
avait  commis  elle-même;  oui,  mais  elle  craint 
d'en  trop  savoir,  de  peur  d'être  gênée,  ello 
veut  toui  ignorer  afin  de  ne  pas  se  voir  Irou- 
blée  ;  ettandisque  la  femme  forte  entre  dans 
tout  le  détail  de  sa  maison,  la  fennne  livrée 
à  son  plaisir  n'entre  dans  rien,  et  semble  tout 
livrer  au  hasard  etaux  caprices  de  la  fortune. 
Est-ce  donc,  cœurs  moux  el  indolc  nls,  que 
vous  serez  affranchis  de  toute  servitude,  de 
fout  soin,  et  que,  phss  heureux  que  notre 
•j)remier  père,  qui  ne  fut  placé  dans  le  para- 
dis de  délices,  s'il  en  faut  croire  l'Ecriture, 
qu'afin  qu'il  le  cuIlivAl  el  cpi'il  s'y  maintînt 
en  le  cultivant,  vous,  au  milieu  de  vos  délir 
ces,  vous  n'aurez  ni  emploi  à  fournir  ni  dt- 
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voir  à  remplir,  tout  s"a[)lanii'a  sous  vos  pas? 
Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entend  le  Maître 
(jui  nous  ij;oiiverne  :  en  nous  faisant  lioraines, 
il  nous  a  tous  conilarant^s  au  travail,  et  s'il 
ne  vous  impose  jias  ce  joug  dur  et  pesant 
'\\ie  miile  autres  autour  de  vous  portent 
avec  tant  de  sueur  et  tant  de  [)eine,  il  y  a 
,  ourlant  un  joug  que  chacun  de  nous  doit 
porter  selon  son  état  et  sa  condition.  D'ail- 
leurs, combien  de  devoirs  ([ui  regardent  im- 
m.diate/neut  le  Seigneur,  et  cpic  1  homme 
|ue  j'attaque  sarrifie  indi,;,nen!ent  à  son  plai- 
sirl  Ce  sang  précieux  (}ui  coule  si  abonclam- 
ment  sur  nos  autels,  il  faudrait,  s'il  se  pou- 
vait, le  venir  recueillir  chaque  jour;  cette 
semence  ilivine  qui  lo.iihe  tie  toute  ))art  avec 
tant  de  profusion,  il  fau(hait  la  recevoir  avec 
autant  de  zèle  qu'on  la  ri'pand;  ces  pratiques 
de  piété  si  propres  à  nous  avancer  dans  les 
voies  de  la  vertu,  il  faudrait  les  mettre  en 
usage  et  en  faire  l'occupation  la  plus  sérieuse 
de  sa  vie;  du  moins  faudrait-il  se  souvenir 
qu'on  est  liomme,  et  que  tout  homme  doit  à 
Dieu  et  les  prémices  et  la  (in  de  sa  journée. 
Mais  l'homme  de  plaisir  ne  vit  que  pour  lui, 
et  si  de  temps  en  temps  il  semble  doiUKu- 
quelque  chose  à  la  religion,  c'est  avec  un  air 
si  distrait,  si  mou,  si  elléminé,  qu'on  voit 
assez  qu'il  pense  moins  à  faire  le  J)ien  qu'à 
se  ménager.  Entrez  donc  dans  ce  que  vous 
vous  devez  à  vous-même  et  aux  vôtres,  dans 
ce  (lue  vous  devez  aux  étrangers  et  à  Dieu, 
par  là  vous  verrez  quelles  doivent  être  vos 
occupations,  quel  est  le  joug  que  vous  im- 
pose la  Providence.  Mais  vous  vous  aimez 
épci'dument  vous  -  même,  et  vous  ne  voulez 
ni  accomplir  ni  connaître  ce  que  vous  devez. 
Erunt  seipsos  amantes. 

Cet  amour-pro|ire,  qui  assoupit  et  qui  en- 
dort quand  il  est  question  de  la  moindre 
])eine,  change  de  conduite  et  rend  vigilant, 
vif.  Apre,  quand  il  s'agit  du  plaisir;  et  c'est 
ici  qu'il  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  force  et  de 
pouvoir.  On  a  beau  vous  représenlfr  que  le 
christianisme  n'est  ni  le  lliéàtre,  ni  l'empire 
du  plaisir;  que  les  délices  du  siècle  futur  ne 
s'achètent  point  parles  délices  du  siècle  pré- 
sent; qu'il  est  impossi!)le  de  passer  de  bon- 
heur en  bonheur,  du  boniieur  des  mondains 
au  boniieur  des  saints  :  Yenilc,  fruamur  bo- 
nis {Sa]).,  II),  répondez-vous  avec  ces  insen- 
sés de  la  Sagesse  qui  ne  connaissaient  d'autre 
félicité  (jue  la  félicité  des  sens  ;  allons, jouis- 
sons ensemble  des  biens  et  des  douceurs  qui 
se  présentent  ;  c'est  iiour([U(n  nous  sommes 
nés  et  à  quoi  nous  porte  notre  heureuse  des- 
tinée ?  On  a  beau  vous  représenter  que  votre 
caractère,  votre  emploi,  vous  interdit  comme 
naturellement  un  genre  de  vio  si  0[)posé  à 
tous  les  devoirs,  si  contraire  h  toutes  les 
bienséances  :  Coronemus  nos  rosis  (  Ibid.), 
ajoutez-vous  avec  ces  mômes  insensés.  Vi- 
no  prclioso  et  unguentis  nos  iniplcamus  [Ibid.)  ; 
donnons  h  notre  cœur  ce  qu'il  souhaite,  eni- 
vrons-le de  délices,  cherchons  dans  vw  (|ue  la 
nature  a  de  plus  délicat  de  cpioi  remplir  et 
épuiser  tous  nos  désirs.  Que  les  {lomesti(]u«!s 
s(i  {)laigncnt  tous  les  jours  d'un  débordement 
de  plaisirs  qui  les  ruine  de  force,  de  santé  et 


souvent  de  conscience  •  Opprimamus  paupc- 
rem  {Ibid.},  comme  si  c'étaient  autant  d'es- 
claves, ou,  pour  le  dire  après  l'Ecriture,  au- 
tant de  chiens  morts. Vous  les  entendez  gémir 
sans  comitassion,  et  vous  croyez  pouvoir  les 
sacrifier  im|)unément  à  vos  plus  dures,  à  vos 
plus  impérieuses  volontés;  ([ue  les  enfants 
vous  demandent  (juelque  trêve  par  la  peine 
(pie  leur  fait  une  dissiiiation  dont  ils  doivent 
un  jour  porter  les  suites,  parce  défaut  d'é- 
ducation dont  ils  se  ressentiront  toute  leur 
vie  :  llac  est  sors  [Ibid.),  le  sort  en  est  jeté! 
Ce  ne  seront  ni  les  clameurs  ni  les  plaiiUes 
de  nos  enfants  qui  nous  en  feront  revenir; 
({ue  les  fonds  s'épuisent,  que  les  biens  se 
consument,  nous  avons  commencé  et  nous 
continuerons,  quoi  qu'il  puisse  arriver. Qu'à 
tout  cela  se  joigne  une  troupe  de  créanciers 
qui,  par  leurs  comptes  multipliés,  vous  pour- 
suivent, pour  le  dire  ainsi,  jusqu'au  milieu 
de  voire  plus  grande  joie;  qu'ils  s'efforcent 
de  la  troubler  en  vous  faisant  souvenir  que 
c'est  le  leur  que  tous  prodiguez  :  Sit  forti- 
tudo  nostra  lex  injustitia  [Ibid.)  Vous  vous 
durcissez  contre  leurs  p'oursuites,  vous  usez 
ou  de  fraude  pour  les  éluder  ou  d'autorité 
pour  les  arrêter;  et,  conune  si  votre  pouvoir 
réglait  les  droits  d'autrui,  [)arce  que  vous 
pouvez  tout,  vous  croyez  pouvoir  tout  régler 
sur  l'irrégularité  de  vos  désirs,  et  vous 
courez  au  ])laisir,  et  vous  y  courez  avec 
toutes  sortes  de  personnes,  jeunes  beautés 
dont  les  enjouements  ont  allumé  dans  plu- 
sieurs autres  des  feux  qui  les  ont  consumés, 
hommes  scandaleux  avec  qui  on  sait  qu'on 
ne  [)eut  vivre  sans  se  faire  et  s'accommoder 
à  leurs  désordres,  débauchés  abrutis  que  leurs 
débordements  ont  perdus  de  réputation  et 
d'honneur  dans  toute  une  ville;  ce  sont  des 
gens  de  plaisir,  c'en  est  assez  pour  avoir  rai- 
son de  se  lier  à  eux,  et  avec  ces  sortes  de 
personnes  on  court  h  toutes  sortes  de  plai- 
sirs :  repas,  assemblées,  danses,  spectacles, 
que  sais-je?  on  veut  être  partout,  comme  si 
tout  devait  languir  si  l'on  n'était  à  la  tête  de 
tout.  C'est  ainsi  que  la  passion  vous  fait  pas- 
ser sur  tout  ce  (pi'un  homme  sensé,  qu'un 
homme  ipii  doit  se  piquer  de  quel(]ue  droi- 
ture et  de  quehiue  probité  peut  avoir  d'inté- 
rêts différents  à  ménager  :  Erunt  seipsos 
amantes.  J'ajoute  par-dessus  tout  ce  qui  doit 
être  plus  à  cœur  et  ])lus  cher  à  un  chrétien, 
parce  qu'une  vie  ainsi  déréglée  par  la  passion 
est  toujours  accompagnée  de  désordres  énor- 
mes et  de  péchés  criants. 

Mais  quoi,  demandez-vous,  est-ce  donc  un 
péché  de  voir  le  monde,  d'assister  h  ses  spec- 
tacles, de  jiarticiper  à  ses  jeux,  à  ses  repas  et 
à  ses  danses?  Quand  je  ne  reprendrais  que 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  n'en  devriez-vous 
pas  conclure  vous-même  cjuc  ce  n'est  jamais 
sans  péché  qu'on  néglige  tant  de  devoirs  si 
inq)ortanls,  si  essentiels,  qui  nous  sont  si  |, 
souvent  recommandés,  et  recommandés  sous  ■ 
de  si  graves  peines?  Ce  n'est  pas  néanmoins 
?i  quoi  je  me  réduis,  et  je  soutiens  encore, 
après  l'Ecriture  et  les  Pères,  que,  quand  tout 
le  reste  serait  chez  vous  dans  l'ordre,  le  seul 
attachement  aux  plaisirs  du  siècle,  auxquels 
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vous  vous  livrez  avec  tant  (rn^siàuilé,  vous 
rendrait  criminel.  Les  enfants  des  hommes, 
dit  Job,  sorti  ut  de  leurs  maisons  comme  au- 
tant de  troupeaux  errajits;  ils  ont  en  main 
des  instrun)e)ils  har)nonienx  :  à  leurs  sons  ils 
s'agitent,  ils  dansent  et  se  croient  heureux, 
pane  qu'ils  coulent  leurs  jours  dans  la  joie. 
Mais  lorsqu'ils  s'ij  attendent  le  moins,  lu  tem- 
j)e'le  tombe  sur  eux  et  les  fait  passer  de  cette 
trompeuse  félicite  à  ces  feux  décorants  qu'ils 
ont  ou  oubliés  ou  méprisés.  Malheur  à  cous, 
dit  Isaïe,  qui  vous  lecez  de  grand  matin  pour 
commencer  des  repas  qui  durent  jusqu'au  soir, 
qui  dans  vos  repas  faites  servir  à  la  cupidité 
ce  qui  ne  vous  avait  clé  accorde  que  pour  la 
néressité.  Déjà  je  vois  Dieu  qui,  indigné  de 
se  voir  ainsi  oublié  dans  ses  ouvrai>:es,  ouvre 
sous  vos  pieds  res  goutiVes  affreux  où  il  venge 
si  impitoyablement  Tabns  criminelqu'on  fait 
de  ses  biens.  Je  hais  l'orgueil  de  Jacob,  dit  le 
Seigneur  chez  Amos,  je  déteste  ses  viandes 
exquises,  ses  vins  délicieux,  ses  chansons  mon- 
daines, ses  parfums  dans  les  habits,  et  j'ai  juré 
dans  ma  colère  qu'il  portera  la  peine  de  toutes 
ses  délicatesses  dont  il  se  fait  une  si  indigne  et 
si  basse  occupation.  C'est  un  mal,  dit  saint 
Augustin,  de  ne  pas  sanctifier  les  fôtes.  Si 
pourtant  parmi  les  péchés  on  pouvait  vous 
en  permettre  quelqu'un,  on  vous  permettrait 
plulùt  de  profaner  les  fêtes  par  un  travail 
honnête  que  par  ces  danses  si  libres,  si  en- 
jouées, et  qui  portent  si  nécessairement  Tim- 
pudicité  et  le  crime  dans  les  cœurs. Après  une 
danse  de  cette  nature,  qui  s'était  faite  àCons- 
tantinople,  saint  Chrysostome  proteste  que, 
s'il  avait  connu  ceux  qui  avaient  assisté  h  ces 
pompes  d'enfer,  il  leur  aurait  fermé  l'entrée 
de  nos  temples, comme  à  autantde  ministres 
de  dissolutions  et  de  libertinage 

Tertullien  souhaiterait  que  nous  pussions 
habiter  dans  le  siècclo,  .>ans  avoir  aucune 
société  avec  ceux  qui  sont  dans  les  repas, 
dans  les  jeux,  dans  les  danses,  toutes  œu- 
vres du  siècle;  mais  enfin,  dit  il,  le  siècle 
est  le  lieu  que  le  Seigneur  nous  a  assigné 
pour  notre  demeure,  et  nous  ne  pouvons  en 
sorlir  que  quand  il  jugera  à  propos  de  nous 
en  tirer;  mais  les  œuvres  du  siècle  sont  au 
démon,  et  ce  sont  ces  œuvres  que  nous  de- 
vons fuir,  si  d'une  communication  d'œuvrcs 
nous  ne  voulons  passer  à  une  communica- 
tion de  péchés  et  de  supplices. 

Après  cela,  demandez  si  c'est  un  péché 
d'assister  aux  spectacles,  de  parlici[  er  aux 
jeux,  aux  repas,  aux  danses  du  monde  ;  oui, 
c'en  est  un,  ou  dans  ses  circonstances,  ou 
dans  ses  fins,  ou  dans  ses  suites;  je  m'expli- 
que :  entrez,  je  vous  prie,  dans  ma  pensée, 
vous  conviendrez  vous-mêmes  de  la  mali- 
l^nilé  et  du  désordre  de  vos  plaisirs.  Péché 
(ians  ses  circonstances;  ainsi  on  pèche  dans 
l'assemblée,  non  point  précisément  parce 
qu'on  y  est,  mais  parce  qu'on  n'y  est  jamais 
iju'on  n'y  perde  un  tem[)S  précieux  dont  on 
pourrait  se  servir  utilement  pour  négocier 
les  intérêts  de  son  éternité;  pane  qu'on  n'y 
est  jamais  qu'on  ne  porte  la  malignité  de  sa 
langue,  ou  sur  la  réputation  du  prochain  la 
mieux  établie,  ou  contre  les  ordres  les  plus 


sacrés  de  la  Providence  qui  nous  gouverne; 
parce  qu'on  n'y  est  jamais  qu'on  ne  donne,' 
ses  yeux  un  plein  |)Ouvoir  de  courir  et  de  s'at- 
tacher à  tous  les  oi)jcts  qui  se  présentent, 
parce  iju'on  n'y  est  jamais  rpie  toute?  les 
pas>ions  ne  se  réveillent,  ol  que  le  cœui-, 
fraj)pé  de  tout  ce  (|u'il  y  a  de  plus  propre  à 
le  séduire,  ne  se  laisse  emporter  par  mille 
désirs  déréglés,  et  loul  cela  est  innocent!  Par- 
donnez-moi, dit  saint  Bernard,  si  ji'  ne  puis 
me  résoudre  à  regarder  conmie  permis  ce 
(pli  l'.rouuit  tant  de  choses  défendues  : 
Jgitosce  milii;  non  facile  adducnr  licitum  con- 
senCire  qwid  lot  illicila  parluril.  Ainsi  on 
jièche  dans  le  repas,  non  point  précisément 
parce  qu'on  y  est,  n  ais  pane  qu'on  n'y  est 
jamais  sans  s'écluuih'er  par  le  vin,  sans  en- 
tlamiuer  i;i  coucupisceucs  par  la  bonne  chère, 
sans  mêler  à  la  douceur  des  mets,  ou  les 
traits  d'une  i-aiilcrJe  sanglante,  ou  les  paro- 
les d'une  passion  brutale,  ou  peut-être  tout 
le  venin  (h;  l'une  et  de  l'autre,  et  tout  cela 
est  innocent  1  Le  crime  y  éclate  par  trop  d'en- 
droits pour  ne  pas  se  iairo  sentir,  et  que 
plutôt  ma  langue  s'attache  h  mon  palais,  que 
d'entre[)rendre  jamais  de  juslifiei  ce  qui 
porte  un  caractère  si  évident  de  révolte  et  de 
péché.  Ainsi  on  pèche  dans  le  jeu,  je  dis 
dans  un  jeu  toléré  et  permis,  non  point  pré- 
cisément parce  qu'on  y  est,  mais  parce  qu'on 
y  est  trop  souvent,  parce  qu'on  y  dissipe 
une  substance  dont  on  n'est  que  de  simples 
dépositaires,  parce  qu'on  clierche  d'y  adou- 
cir ses  iiertes  par  les  imprécations  et  les 
blasphèmes,  et  d'y  relever  la  joie  que  pro- 
duit le  gain  par  les  insultes,  les  mépris  et 
autres  manières  hardies,  odieuses  et  outra- 
geoiites;  et  tout  cela,  encore  un  coup,  est 
innocent!  Vous  le  savez,  grand  Dieu!  et 
peut-être  ne  larderez-vouspasà  faire  éclater 
votre  colère,  et  sur  ceux  qui,  en  ce  i)oiut, 
contentent  leur  passion,  et  sur  ceux  qui,  par 
un  trafic  sordide  et  indigne  d'un  chrétien, 
favorisent  la  passion  d'autrui  :  Non  facile 
adducor  licitum  consentire  quod  tôt  illicila 
parlurit. 

Péché  dans  ses  fins,  ou  dans  les  motifs  que 
vous  vous  proposez;  vous  voulez  être  le  soir 
de  l'assemblée,  du  spectacle,  de  la  danse,  et 
quels  en  sont  les  préparatifs?  Toute  la  jov.r- 
née  suflit  h  peine  })Our  démêler  les  fards, 
pour  faire  choix  des  ornements,  poui  ajus- 
ter les  parures,  pour  consulter  les  miroirs, 
l)0ur  contrefaire,  dit  Tertullien,  un  visage 
qu'on  craint  de  montrer  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  du  Seigneur,  pour  agencer,  dit 
saint  Grégoire,  sur  la  tête  d'une  femme  vi- 
vante, les  cheveux  d'une  femme  morte;  et 
tout  cela,  femmes  mondaines,  est-ce  pour 
inspirer  la  pudeur,  pour  éteindre  les  feux 
de  la  volupté  ?  Vous  portez  comme  malgré 
vous  tout  ce  qu'il  faut  pour  exciter  un  grand 
incendie,  et  quand  vous  rio  le  voudriez  pas, 
les  cœurs  s'enflammeraient;  mais  consultez- 
vous  vous-mêmes,  pour  [-eu  que  vous  en- 
triez dans  vos  vues,  vous  en  découvrirez 
l'irrégularité,  et  Dieu  veuille  que  vous  n'ayez 
point  à  vous  reprocher  tout  ce  qu'Isaic  re- 
procliail  à  ces  juives  déréglées  qui,  par  le 
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faste  nft  leurs  haldls,  par  l'.-ilT.'clnlion  de 
leur  coiil(nia:i;'C  ol  do  leurs  d('';ii<'îrolies,  ne 
chcrcliaient  <iu'ù  se  faire  iAqs  adoralours  et 
des  esclaves.  Si  tout  cela  peut  se  faire  sans 
iniéresscr  la  consfnen.'e,  rEvan.^i!e  nous 
trompe,  (piand  il  nous  assure  (jue  jeter  des 
yeux  do  coui'upiscenco,  c'est  couinietlre  fa- 
dulîère  dans  son  cœtir,  et  mi'il  nous  est  ilé- 
fendu  de  désirer  tout  co  qu  il  nous  est  di'fen- 
du  de  faire  :  Non  facile  ailduccr  lici^uin  con- 
scntite  quod  tôt  illiciln  jinrlurU. 

Péché  dans  ses  suites,  et  (ju -lies  suites, 
Dieu  imniorte!  !  souvent  les  plus  dangereu- 
ses, les;  plus  criiuiaeiies  ;  a[)rès  donc  vous 
être  pr/'paré  dans  le  secret  à  tendre  (!es  j)ié- 
gcs  aux  autres,  vous  veuez  en  public  donner 
dans  les  pièges  ([uc  les  autres  vous  ont  ten- 
dus; vous  vous  rendez  au  spectacle,  à  la 
danse,  et  dans  ce  sj)e:taolo,  dans  cette  danse, 
(ju'y  voit-on''  quy  entend-on?  qu'y  sent-on? 
On  n'y  voit  rien  (pii  ne  réveille  les  désirs, 
rien  qiii  n'inspire  la  mollesse,  rien  (p.ii  nn- 
turcllemenl  n'allume  tons  lesfeux  de  la  con- 
cupiscence; nudités  scandaleuses,  regards 
d  ssolus,  gestes  ailectés,  vous  le  savez,  ei  je 
ne  crains  point  de  m'en  rapporter  ici  à  voîre 
propre  témoignage;  on  n'y  entend  rien  qui 
ne  soit  capable  de  ramollir  le  cœur  le  plus 
ferme,  le  [)!us  insensible;  airs  eilominés, 
chansons  mondaines,  libres  récits,  longs  et 
séduisants  discours,  et  on  y  sent  tout  ce  que 
peut  sentir  un  cœur  qui,  par  lui-môme,  et 
indépendauniient  de  tous  ces  secours  étran- 
gers, n'est  déjà  (jue  trop  [lorté  h  la  vo- 
lupté; de  surle  que  Tertullien  ne  fait  point 
d(Mlilnculté  d'api)elcr  ces  sortes  d'assemblées 
le  sanctuaire  do  Véiuis,  le  tliéàlre  de  la  li- 
cence et  le  consistoire  de  l'impudicité;  et 
peu  iiniiorte,  ajoute  ce  Père,  de  savoir  quel 
est  votre  âge,  quelle  est  votre  dignité,  votre 
condition,  votre  état;  i|iîclles  sont  vos  vues, 
quel  est  le  motif  (jui  vous  amène;  [>ersonne, 
dit-il,  ne  vient  à  la  volupté  sans  (pielquo 
passion,  personne  ne  suit  la  passion  (ju'il 
n'en  sente  quelques  mouvements,  et  les 
mouvements  do  la  j)assion  dans  un  cœur 
(lis[iosé  d'ailleurs  à  en  recevoir  les  inq)res- 
sions,  sont  j)resque  toujours  les  supérieurs 
et  les  maîtres;  et  quand  même  vous  ne  pé- 
cheriez pas,  reprend  ce  Père,  ce  qui  jjour- 
taritlui  parait  comme  impossible,  vous  serait- 
il  permis  i  our  cela  de  vous  exposer  h  l'occa- 
sion prochaine  de  pécher?  On  vous  défond 
l"inq)udicité;  on  vous  défend  donc  tout  ce 
(pii  [icul  j)orter  h.  rinq)udieité  ;  et  l'Evangile 
se  conlretiirail,  si,  après  nonsavoir  orcioimé 
de  n;;\is  arracher  î'ieil  ((ui  nous  est  une 
source  (.le  porte,  il  nous  permettait  de  nous 
jeter,  pour  le  dire  ainsi,  de  tout  nous-n;6- 
nies,  dans  un  danger  évident  de  nous  per- 
dre ;  d'ailleurs,  vous  ne  péchez  pas,  et  voire 
piésence  seule,  sans  entrer  dans  l'intérieur 
de  votre  cœur,  n'est-elle  pas  souvent  un  pé- 
ché que  tous  vos  prétextes  \w  p(mvent  (pie 
difiicilementjustilier?  Vous  vous  croyez  tout 
permis  [)ar  rapport  h  vos  années,  à  vos  eni- 
{)lois,  à  votre  conduite  passée,  et  c'est  par  \h. 
môme  que  je  vous  crois  tout  défendu;  on 
vous  connaît  par  de  cerîains  endroits  qui 


vous  représentent  comme  mort  au  monde, 
cton  vous  voit  rentrer  (!ans  les  pompes,  dans 
les  fôtes  du  liionde;  chacun  croit  [iouvoir  se 
régler  sur  vous,  et  vous  devenez  par  là,  h 
toute  une  ville,  comme  un  maître  de  scan- 
dale et  de  péché. 

Souffrez  donc  que  je  le  dise  encore  une 
fois,  après  saint  Bernard,  je  sais  que  mes  dé- 
cisions vous  seront  odieuses,  (pie  vous  y 
trouverez  trop  de  sévérité,  et  que,  malgré 
mon  zèle,  vous  ne  laisserez  pas  de  courir  à 
l'ordinaire  à  ces  malheureux  rendez-vous 
d'iniquité  ;  mais  malheur  à  moi  si  votre  ma- 
lice me  fermait  la  bouche,  je  ne  saurais  me 
résoudi'o  à  regarder  comme  permis  ce  qui 
produit  tant  de  choses  défendues  :  Non  fa- 
cile ndduror  lii  itui)i  consentire  auod  toi  illi- 
cila  partnrit. 

Vie  molle  donc,  ac-'ompagnée  ne  péché, 
maispresijue  toujours  suivie  de  la  réproba- 
tion. Ce  n'est  point  exagérer,  rien  de  si  op- 
fjosé  à  la  vertu  (ju'une  vie  de  cette  nature; 
elle  en  sape  les  fondements,  elle  en  relian- 
clie  toutes  les  œuvres,  elle  en  ôte  tout  le 
goût;  vous  vous  aimez  éperdument  vous- 
même;  dès  lors,  dit  saint  l*aul,  vous  êtes 
sans  alfection,  et  cette  charité  qui  doit  faire 
comme  l'âme  du  chrétien  et  le  nœud  de  la 
société,  n'est  chez  vous  qu'un  retour  inté- 
ressé sur  vous-nièine,  et  qui  vous  fait  aimer, 
non  pas  ceux  avec  qui  vous  vivez,  mais  les 
douceurs  qu'ils  peuvent  vous  procurîT;  vous 
êt:-s  sans  ])atience,  et  cette  égalité  (i'cluK^  qui 
fait  la  gloire  et  le  mérite  de  l'homme  dans  la 
diversité  des  événements,  n'est  chez  vous 
qu'une  crainte  servile,  qui  vous  retient  de 
peur  de  perdre  ceux  qui  peuvent  contribuer 
à  vo(re  plaisir;  quiconque  le  trouble,  ou  [)ar 
niégarde,  ou  h  dessein,  est  regardé  avec  in- 
dignation et  traité  en  ennemi;  vous  ôîes  sans 
respect  pour  vos  parents,  dès  qu'ils  pensent 
à  vous  ramener  ou  h  vous  arrêter  ilans  les 
malheiH-euses  voies  que  vous  suivez;  sans 
fidélité  jiour  le  prochain,  dès  ({u'il  ne  con- 
court pas  avec  vous  à  la  mêuje  fin  ;  sans  piélé 
pour  Dieu,  dès  qu'il  dérange  le  moins  du 
monde  le  plan  que  vous  vous  êtes  formé; 
la  pii'té  môme  dont  vous  scmbloz  (juelque- 
fois  faire  parade,  n'est  (pi'une  piété  exté- 
rieure et  a[)parcnle;  c'est  du  ((X'ur  ([uo  pro- 
cède la  vertu,  le  cœur  n'est  pas  à  Dieu,  que 
peut-il  avoir  qu'un  dehors  trompeur,  qu'une 
fausse  image  de  vertu? 

lîii-n  de  si  opposé  à  la  religion  qu'une  vie 
de  cette  nature  :  elle  en  oétruit  tous  les 
pi-incipes,  elle  en  abolit  toutes  les  lois,  elle 
en  anéantit  toutes  les  maximes;  il  faut  nous 
déj^ouillor  de  nous-mômes,  crucifier  notre 
citair,  dompter  nos  passions;  (-'est  sur  quoi 
est  fondé  le  (christianisme,  mais  contre  (pioi 
se  déclare  éternellement  riionnnede  plaisir; 
rien  do  si  opposé  h  la  grAce  de  Jésus-Christ 
(pi'une  vie  do  cette  nature  :  ou  elle  rend 
indigne  de  la  recevoir,  parce  (jue  quiconqu;; 
vit  dans  la  (diair,  selon  la  chair,  ne  mérite 
pas  d'ôlre  visité  dans  les  bénodict-ions  et  les 
tiouceurs  de  l'esprit;  ou  elle  la  tient  caplivo 
ai>rès  lavoir  reçue,  parce  que  l'homme  aui- 
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mal   cl  clianiol  ne  veut  rien   coaipreudro 
dans  les  clioses  fie  Dieu 

D'ailleurs,  (oiniuciit  est-ce  qu'on  sauve 
son  Ame?  Kn  la  perdant,  s'il  en  faut  eroiro 
Jésus-ChrisI;  et  (lu'est-ce  que  perdre  son 
âuie  ?  C'est  eni'ore,  s'il  en  faut  croire  Jésus- 
Clirist ,  se  renoncer  soi -nièuie,  c'est  mar- 
cher dans  la  \o\o  étroite  ,  c'est  suivre  Jésus- 
Ciu'isl  I  as  îi  pas,  et  porter  une  croix  après 
laquelle  il  a  soujiiré  toute  sa  vie  ,  qu'il  a 
portée  toute  sa  vie,  sur  laquelle  il  a  voulu 
finir  et  ses  travaux  et  sa  vie;  de  sorte  qu'il 
faut ,  ou  établir  un  nouvel  Evan^^ile  pour 
vous,  ou  convenir  que  ne  |)erdant  pas  votre 
âme  en  ce  monde,  vous  ne  la  sauverez  ja- 
mais dans  l'autre.  Le  Père,  dit  l'Apôtre,  ne 
prédestine  que  ceux  qui  sont  conformes  à  son 
fils:  et  quelle  conformilé  entre  la  vie  de  son 
Fils  et  la  voire?  comment  donc  pourrait-il 
vous  prédestiner?  Jamais. 

Non,  mon  cher  frère,  vous  dit  saint  Jé- 
rôme, non,  vous  êtes  tro[)  délicat,  vous 
craignez  trop  de  combattre  sous  les  auspi- 
ces du  guide  que  le  ciel  vous  a  donné  pour 
avoir  jamais  part  à  ses  triomphes;  et  déjà 
cette  tromjiette  fatale  qui  doit  citer  toute  la 
nature  devant  son  juge,  se  fait  entendre 
jusiju'aux  extrémités  de  la  terre  :  Ecce  de 
cœlo  tuba  canit;  déjà  le  général  des  armées 
du  Dieu  vivant  descend  sur  les  nuées,  avec 
tous  les  instruments  de  sa  justice  pour  com- 
battre et  subjuguer  le  monde  :  Ecce  cum  nu^ 
bibus  debellaturus  orbem  imperalor  armatus 
inyreditur.  Déjà  cette  épée  à  deux  tranchants 
qui  sort  de  la  bouche  du  roi,  abat  et  ren- 
\erse  tout  ce  (|u"elle  rencontre  à  son  pas- 
sage :  Ecce  bis  aculus  gladius  ex  régis  ore 
procedens  obvia  quœque  mctit  ;  et  vous,  sol- 
dat lâche  et  etféminé,  conire  qui  est  dressé 
tout  cet  appareil  de  sévérité  et  de  rigueur  , 
qui  avez  à  soutenir  toute  la  puissance  d'un 
Dieu  qui  vient  fondre  sur  vous,  d'une  om- 
bre profonde  vous  vous  exposez  à  un  grand 
soleil  ,  d'une  maison  de  délices  vous  vous 
jetez  dans  une  si  rude,  si  périlleuse  mêlée  : 
Et  tu  niilii  de  cubiculo  ad  aciem,  de  umbra 
progrederis  ad  solein.  Est-ce  ainsi  qu'un 
athlète  se  prépare  au  combat?  est-ce  ainsi  que 
vous  vous  prépareriez  vous-même  à  repous- 
ser les  efforts  d'un  ennemi?  Jamais  la  lâ- 
cheté ne  triompha  dans  le  monde,  jamais 
elle  ne  triomphera  dans  la  religion.  Tout 
vous  elfraic,  tout  vous  déconcerte  :  un  jeûne 
(i'un  jour  ,  une  légère  mortification  ,  un  rien 
vous  accable  ;  vous  ne  pensez  ([u'a  vous  ré- 
•jouir  avec  le  siècle,  qu'à  goûter  sans  amer- 
tume et  sans  irouble  toute  la  douceur  des 
fêles  et  des  délices  du  siècle  ;  non,  encore 
lin  coup,  mon  cher  frère,  vous  êtes  trop  dé- 
licat pour  régner  jamais  avec  celui  (pii  n'a 
triomphé  du  siècle  que  par  ses  douleurs  et 
par  sa  mort  :  Dclixatus  es,  fraler,  qui  vis  hic 
gnudere  cwn  sœculo,  et  poslca  regnare  cum 
Christo. 

Cela  veut  dire  que  ce  ne  seront  ni  les  ef- 
féminés, ni  les  lâches  qui  paraîtront  avec 
confiance  devant  cechef  divin  ,  qui  ne  trouve 
dignes  de  lui  que  ceux  qui  se  sont  mortifiés 
et  crucitiés  pour  lui  ;  cela  veutdire  qu'il  faut 
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ou  se  charger  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ou 
renoncer  à  sa  gloire;  qu'il  faut  ou  mourir 
j)our  lui,  ou  n'fîspérer  jamais  de  vivre  avec 
lui  ;  cela  veut  dire,  en  un  mol,  qu'il  est  im- 
possible de  })asser  de  joie  en  joie,  de  lajoio 
des  mondains  à  la  joie  des  saints,  des  déli- 
ces du  siècle  aux  délices  de  l'éternité  :  De- 
licatus  es,  frater,quivis  hic  gaudere  cum  sœ- 
culo, et  postea  regnare  cum  Christo. 

Malheur  donc  à  vous ,  conclut  le  prophète, 
vialheur  à  vous,  riches  en  Sien,  malheur  à  vous 
])rinces  des  peuples,  qui  reposez  mollement  sur 
ces  lits  où  tout  est  également  recherché,  et 
pour  la  pompe  et  pour  la  délicatesse ,  qui  ne 
connaissez  d'autre  nourriture  que  celle  qui 
(latte  le  plus  agréablement  le  goût,  pour  qui 
les  liqueurs  les  plus  exquises  n'ont  jamaisrien 
d'assez  délicieux ,  les  parfums  les  plus  pré- 
cieux rien  d'assez  piqwant ,  les  concerts  les 
plus  mesurés  rien  à  assez  harmonieux  ;  mal- 
heur enfin  à  votts,  qui  que  vous  soyez,  qui  ne 
voulez  avoir  aucune  part  aux  douleurs  de  Jo- 
seph, et  qui  faites  d'Israël  comme  un  théâtre 
de  plaisir  et  demolkssc:  Appropinquclis  so- 
lio  iniquitatis  [Amos,  VI);  à  vous  oui  vous 
rangez  autour  de  ce  trône,  d'où  la  volupté 
et  l'iniquité  régnent  de  j-air,  d'où  il  ne  sort 
aucun  arrêt  (pii  ne  porte  au  plaisir  et  au 
péché;  et  moi,  dit  Dieu,  je  vous  sé{/are pour 
le  jour  mauvais  :  separati  estis  in  diem  ma- 
lum{ibid.),  pour  ce  jour  de  colère  et  de 
vengeance  où  la  volupté  et  le  voluptueux  se 
verront  également  confondus,  où  l'on  verra 
également  tomber  et  l'idole  et  ceux  qui  l'au- 
ront adorée,  où  de  tous  les  plaisirs  passés  il 
ne  vous  restera  que  la  douleur  de  les  avoir 
goûtés  aux  dépens  de  votre  éternité.  Ah  !  c'est 
à  ce  jour  (^ue  vous  verrez  que  vous  avez  triom- 
phé sur  un  rien,  qui  lœtaminiin  nihilo  (Jbid.), 
et  que  ce  rien  ,  qui  a  fait  votre  occupation, 
va  faire  la  matière  de  votre  rage  et  de  votre 
désespoir,  separati  estis  in  diem  malum;  tant 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de 
tort  au  chrétien  qu'une  vie  de  délices,  j'a- 
joute qu'il  n'est  rien  qui  fasse  plus  de  tort 
au  christianisme. 

SECONDE  PARTIE 

Nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  pour  dis- 
poser de  nos  désirs  à  notre  gré,  ni  pour  nous 
faire  les  maîtres  et  les  arbitres  de  nos  de- 
voirs et  de  nos  volontés  ;  nous  avons  tous 
nos  engagements,  nos  lois,  nos  exemples; 
engagements  que  nous  av^ns  jiris  dans  no- 
tre baptême,  et  dont  il  ne  nous  est  plus  libre 
de  revenir;  lois  que  nous  impose  l'Evangile, 
et  que  nous  ne  pouvons  violer  sans  crime , 
exemples  que  Jésus-Christ  et  ses  saints  nous 
ont  donnés,  et  sur  lesquels  ils  nous  est  or- 
donné de  nous  former.  Mais  que  fait  l'hom- 
me de  délices?  11  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  engagements  de  son  baptême,  et  par  là 
il  fait  injure  au  sacrement  qui  l'a  introduit 
dans  le  christianisme;  au-dessus  de  toutes 
les  lois  que  lui  impose  l'Evangile,  et  par  là 
il  ruine  autant  qu'il  est  en  lui  ce  (pii  fait 
comme  la  base  et  le  fondement  du  christia- 
nisme; au-dessus  de  tous  les  exemples  que 
Jésus-Christ  et  ses  saints  nous  ont  donnés, 
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et  parla  il  rend  inutile  tout  ce  qui  sert 
coranie  de  règle  vivante  dans  le  clirislia- 
nisuie. 

Oui,  vous  faites  injure  au  sacrement  de 
JtVsus-Christ,  et  une  injure,  dit  saint  Augus- 
tin, qui  avilit  le  sacrement,  qui  nous  le  re- 
présente comme  une  vaine  et  frivole  céré- 
monie; qui  vous  avilit,  qui  vous  dégrade 
vous-même,  et  vous  fait  regarder  par  tous 
ceux  qui  ont  encore  quelque  princijjede  re- 
ligion, comme  un  homme  (lui,  sons  le  nom 
auguste  de  tidèle  et  de  chrétien,  porte  tout  ie 
cœur  d'un  infidèle  et  d'un  païen  :  Sunt  muiti 
qui  vocantur  fidèles,  et  non  sunt,  in  quibus 
sacramenta  Christ i  patiuntur  injuriam.  Car 
enfin,  qu'est-ce  qu'on  vous  projjosa,  quand 
vous  demandâtes  à  être  reçu  parmi  ceux  que 
.le  Seigneur  regarde  spécialementcomme  son 
liéritage  et  son  peuple?  Uenoncez-vous  aux 
pompes  de  Satan?  Nous  y  renonçons.  Aux 
ceuvres  de  Satan?  Nous  y  renonçons  pareil- 
lement. Voulez-vous  vous  charger  du  joug 
de  Jésus-Christ?  Nous  le  voulons.  De  ses 
maximes,  de  ses  rigueurs  et  de  sa  croix? 
Nous  sommes  prêts  à  tout.  Et  après  des  en- 
gagements si  solennels,  vous  pourrez  repren- 
dre hardiment  ce  que  vous  avez  si  hautement 
j'cjeté  1  rejeter  criminellement  ce  dont  vous 
vous  étiez  si  généreusement  chargé!  Quoi  ! 
alors  le  plaisir,  la  mollesse,  la  licence  méri- 
taient d'être  foudroyés  ;  aujourd'hui,  encen- 
sés? Alors  c'étaient  autant  d'objets  d'exécra- 
tion et  d'horreur  ;  aujourd'hui,  do  complai- 
sance et  d'attrait?  Alors  vous  ne  vouliez 
être  chrétien  qu'en  vous  chargeant  de  tout 
ce  que  l'Evangile  a  de  plus  pesant  dans  ses 
lois,  de  plus  gênant  dans  ses  maximes;  au- 
jourd'hui TOUS  serez  chrétien  en  écoutant 
tout  ce  que  })eut  inspirer  la  cupidité  et  la 
passion?  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  vous 
Jouez  du  plus  authentique,  du  plus  solennel 
de  tous  les  serments,  d'un  de  nos  plus  grands, 
de  nos  plus  augustes  sacrements?  Est-ce 
ainsi  que  vous  prétendez  introduire  parmi 
nous  un  fantôme  de  christianisme,  un  chris- 
tianisme de  sainteté  et  de  dissolution,  de 
rigueur  et  de  libertinage;  de  sainteté  et  de 
rigueur  dans  son  commencement  et  dans  vos 
promesses,  de  dissolution  et  de  libertinage 
dans  ses  suites  et  dans  votre  conduite  ?  Sunt 
mutti  qui  vocantur  fidèles  et  non  sunt,  in  qui- 
tus sacramentel  Christi  patiuntur   injuriam. 

Et  il  n'est  ici  question,  ni  de  rang  ni  de 
qualité;  s'il  y  avait  divers  baptêmes,  comme 
il  y  a  divers  étals,  vous  pourriez  alors  vous 
soustraire  aux  obligations  communes;  mais 
n'avons-nous  pas  tous  passé  sous  la  même 
nue?  n'avons-nous  pas  tous  été  ensevelis 
dans  la  même  eau?  ne  nous  a-t-on  pas  ])ro- 
posé  également  h  tous  l((s  mêmes  anathèmes, 
contre  le  monde  et  le  démon?  n'avons-nous 
pas  tous  également  anathémalisé  les  fêles  et 
les  désordres  du  démon  et  du  monde? 

Vous  pouvez  avoir  de  grands  avantages  de 
naissance,  d'emploi,  d'opulence  par-dessus 
les  autres  ;  mais  vous  n'avez  rien  pour  cela 
j^ar-dessus  eux,  pour  les  points  et  les  devoirs 
capitaux,  ou  si  vous  avez  (piehpic  chose  de 
plus,  c'est  une  plus  grande  ol)ligation   de 


vous  tenir  sur  vos  gardes;  il  n'en  coûte  guèn.' 
à  un  lionuue  cjui  nian(]ue  de  tout,  de  se  se- 
vrer de  tout;  mais  j"ai  tout  à  souhait,  et  je 
me  refuserai  impitoyablement  tout  :  ah  1  que 
de  précaution,  que  de  vigilance,  pour  n'al- 
ler jamais  au  delà  de  ce  (jue  je  dois  ;  pour  le 
reste,  nos  premiers  engagements  sont  com- 
muns,nos  {>remières  i)rotestationscomraune.s; 
le  sujet  n'a  rien  promis  de  son  côté,  que  le 
nionanpie  et  le  souverain  n'ait  promis  du 
sien  ;  et  (juelque  triste  (jue  soit  notre  for- 
tune, rien  ne  vous  est  ]»ermis  dans  l'essen- 
tiel, qui  ne  nous  soit  permis  aussi  bien  qu'à 
vous.  Si  vous  i)Ouvez  lâcher  la  bride  h  tou- 
tes vos  passions,  nous  le  pouvons  ;  si  vous 
pouvez  suivre  toute  la  |)enle  d'une  nature 
(pii  ne  sou|)ire  qu'après  l'indépendance  et  la 
liberté,  nous  le  pouvons;  si  vous  pouvez 
être  éternellement  à  goOter  le  j)laisir,  à  ra- 
finer  sur  le  plaisir,  à  substituer  plaisir  à  plai- 
sir, nous  le  pouvons  pareillement;  on  ne 
nous  a  pas  reçus  à  d'autres  conditions  que 
vous;  couronnons-nous  donc  tous  la  tête  de 
roses  avec  les  impies  de  l'Ecriture,  laissons 
sur  tous  les  chemins  des  traces  de  notre  dis- 
solution cl  de  notre  libertinage;  bannissons 
de  parmi  nous  tout  ce  qui  ressent  l'abnéga- 
tion et  la  sévérité  de  l'Evangile.  Dans  un  ren- 
versement si  horrible,  que  deviendrait  le 
christianisme?  Quel  vestige  nous  reslerail-il 
de  cette  religion  sainte,  (]ui  n'a  été  formée, 
soutenue  et  cimentée  que  j)ar  les  sueurs  et 
le  sang  d'un  Dieu?  C'est  |)Ourtant  ce  que 
nous  pouvons,  si  vous  le  pouvez;  mais  si 
nous  ne  le  pouvons  pas,  non  point  [irécisé- 
ment  à  cause  de  l'ingrate  situation  de  nos 
atlaires,  mais  parce  (|ue  nous  nous  le  soui- 
mes  interdit  par  le  sacrement;  comment  le 
pouvez-vous  vous-mêmes  qu'en  profanant  le 
sacrement,  qu'en  vous  moquant  (Ju  sacre- 
ment, qu'en  regardant  la  réce))tion  du  sacre- 
ment, si  j'ose  parler  de  la  sorte,  connue  un 
de  CCS  changements  de  théâtre,  où  la  diver- 
sité de  l'intrigue  règle  la  diversité  des  per- 
sonnages? Sunt  muïli  qui  vixuntur  fidèles  et 
non  sunt,  in  quibus  sacramenta  Christi  pa- 
iiunlur  injuriam. 

Ainsi,  conclut  saint  Clirysostome,  mesurez 
vos  devoirs,  non  sur  je  ne  sais  quel  dehors 
trompeur  qui  vous  séduit;  nés  dans  l'éclat 
et  l'opulence,  élevés  n)olleuuMit  et  avec  déli- 
catesse, entourés  et  entraînés  de  toutes  parts 
au  plaisir  et  h  la  joie;  mais  sur  les  conven- 
tions que  vous  avez  faites,  sur  les  conililions 
sous  lescpielles  vous  avez  été  reçus,  sur  la 
milice  dans  laipielle  vous  êtes  entrés  :  Con- 
sidéra pactum  qnnd  spopondisli,  condilionem, 
qna  accessisti,  militiain  cui  nomeri  dedisti. 
Conventions  (,[ue  vous  avez  faites  avec  un 
Dieu,  à  qui  vous  vous  êtes  donné  tout  vous- 
même,  et  pour  toujours,  et  cela  en  présence 
de  ses  anges  et  de  ses  saints,  (jui  ont  re- 
cueilli toutes  vos  jjaroles  <»  la  face  de  toute 
l'Eglise,  qui  en  conservant  vos  noms  dans 
ce  livre  où  sont  écrits  ceux  (lui  sont  à  Jé- 
sus-Christ, conservera  un  souvenir  éternel 
de  ce  ([ue  vous  avez  promis  h  ses  ministres; 
conditions  qu'on  vous  a  proposées  sans  dé- 
guisement et  sans  défour,  et  que  vous  avez 
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acceptées  sans  resiriction  et  sans  réserve; 
auxquelles  vous  vous  6tes  soumis  sans  dille- 
i-ence,  ni  de  temps,  ni  de  lieux;  milice  dans 
laquelle  vous  n"ètes  entrés  que  pour  com- 
hallre  avec  ceux  qui  s'abstiennent  de  tout, 
qui  se  dépouiJlent  de  tout,  qui  attaiiucnt  à 
droite  et  à  };auclic,  et  qui  ne  send)lent  ûlre 
sur  la  terre  que  pour  s'ouvrir  cliai[ue  jour 
un  nouveau  chemin  à  de  nouvelles  con- 
(] notes  ;  c'est  sur  quoi  vous  devez  réfléchir, 
et  vous  souvenir  qu'à  l'égard  de  nos  pre- 
miers engagements,  il  n'y  a  nulle  ditî'é- 
rence  ent're  chrétien  et  clirétien;  que  ce- 
lui qui  abonde  n'a  pas  plus  de  droit  de 
suivre  l'intempérance  de  ses  désirs,  que  ce- 
lui qui  trouve  à  peine  dans  son  fou  Is  de  quoi 
se  soutenir;  que  nous  avons  tous  été  initiés 
aux  mêmes  mystères  ;  que  nous  nous  som- 
mes tous  revêtus  du  même  Jésus-Christ; 
que  nous  nous  sommes  chargés  du  môme 
joug  et  de  la  même  croix  :  Considéra  pactum 
quod  spopondisti,  condilioncin  qiia  accessisli, 
tnilitiain  cui  tiomen  dedisli. 

Les  lois  que  nous  impose  l'Evangile  ne 
sont  pas  moins  communes;  mais  quelles  lois, 
grand  Dieu!  Ouvrons  ce  livre  sacré,  où  no- 
tre Maître  nous  les  a  transmises.  Si  on  mé- 
nage le  cœur  de  l'horame  en  rien,  donnez- 
lui  à  l'aveugle,  j'y  consens,  tout  ce  qu'il  peut 
souhaiter;  tantôt  on  nous  dit  de  porter  no- 
tre croix,  et  de  la  porter  chaque  jour,  si 
nous  voulons  suivre  Jésus-Christ  :  Tollat 
crucem  suam  quotidieet  sequatur  me  (Matth., 
XVI),  comme  si  on  voulait  nous  dire,  que 
là  croix  est  une  croix  continue,  et  si  essen- 
tielle au  chrétien,  que  le  jour  même  qu'il 
cesse  de  la  porter,  il  cesse  d'être  disciple  de 
Jésus  Christ.  Quelle  décision  contre  ces  en- 
nemis de  la  croix,  qui  bien  loin  de  la  porter 
chaque  jour,  peuvent  à  peine  entendre  par- 
ler de  ce  qu'elle  a  de  dur  et  d'incommode  à 
la  nature!  Tantôt  on  nous  dit  de  faire  tous 
nos  eil'orts  pour  entrer  par  la  porte,  qui  seule 
jieut  conduire  au  royaume,  qui  est  la  porte 
étroite  :  Conteiulite  iiitrare per  angustant  por- 
tai». {Matth.,  VIL)  Vous  coinprenez  assez  par 
vous-mêmes,  que  cette  porte  étroite  n'est  pas 
Celle  par  où  nous  voyons  passer  tout  le  grand 
monde,  qui  ne  cherche  qu'à  marcher  au  gré 
de  ses  désirs;  tantôt  on  nous  dit  que  le  ciel 
souffre  violence,  et  qu'on  ne  peut  y  être 
re(;u  à  moins  qu'on  n'aille  contre  toutes 
les  inclinations  de  son  cœur  :  Regnum  cœ- 
lorum  viin  paliiur,  et  violenti  rapiunt  ilhid. 
[Matth.,  XI.)  Et  quelle  violence  se  fait 
l'homme  de  plaisir,  ou  plutôt  que  craint-il 
plus  (pie  ce  qui  peut  lui  faire  la  moindre 
violence?  Cependant  ce  ne  sont  ici,  ni  de 
purs  souhaits,  ni  de  simples  conseils  ;  ce  ne 
sont  {)oint  de  ces  [)aroles  cachées  que  tout  le 
monde  ne  comprend  i)as,  mais  seulement 
ceux  à  qui  Dieu  les  a  fait  compiendre;  ce 
ne  sont  point  de  ces  voies  nouvelles ,  (jui 
par  une  distribution  gratuite  et  libérale  de 
tout  ce  qu'on  possède,  mènent  à  une  plus 
haute  perfection,  ce  sont  autant  de  routes 
qu'il  faut  prendre,  autant  de  lois  qu'il  faut 
accomjjlir;  si  vous  ne  i)ortcz  votre  croix 
clipque  jour,  jamais  vous  ne  serez  à  Jésus- 


Christ  ;  si  vous  ne  passez  par  la  voie  étroite, 
jamais  vous  n'entrerez  dans  le  royaume: 
jamais  vous  ne  serez  reçus  dans  le  ciel,  si 
vous  ne  vous  faites  violence;  tel  est  le  fon- 
dement sur  lequel  est  bâti  et  appuyé  tout 
le  christianisme,  toute  la  religion,  tout  l'é- 
difice de  notre  sainteté  et  de  notre  prédesti- 
nation :  la  soulïrance,  l'abnégation,  le  re- 
noncement ;  c'est  sur  la  croix  que  s'est  com- 
mencé le  grand  ouvrage  dont  Jésus-Christ 
s'était  chargé  pour  notre  salut ,  et  ce  n'est 
que  sur  la  croix  que  vous  le  consommerez. 
Mais  vous,  séparant  ce  que  Jésus-Christ  a 
réuni,  vous  prétendez  atteindre  à  la  fin  sans 
entrer  dans  les  moyens  ,  arriver  au  terme 
commun,  mais  |)ar  des  sentiers  différents; 
outre  que  ce  sont  là  des  projets  vains  et 
chimériques  ,  ce  sont  en  môme  tenqjs  autant 
de  voies  que  vous  prenez,  dit  saint  Chryso- 
stome  ,  pour  détruire  et  anéantir  la  loi  :  Stib  , 
lege  legrm  debvUas.  Si  vous  renonciez  à  l'hé- 
ritage commun,  votre  conduite  serait  pour 
nous  sans  conséquence ,  et  nous  ne  serions 
l)oint  surpris  qu'un  homme  qui  n'attend  rien 
dans  l'autre  vie ,  fasse  toute  son  aflaire  des 
délices  de  celle-ci;  mais  quand  nous  vous 
entendons  dire  que  vous  voulez  vous  sauver 
aussi  bien  que  nous,  et  que  nous  vous 
voyons  néanmoins  tenir  un  chemin  tout 
contraire  à  celui  que  nous  tenons,  et  tenir 
ce  chemin  constamment  et  sansinterruption, 
sans  que  la  piété  dont  vous  faites  quelquefois 
profession,  sans  que  les  sacrements  don< 
vous  approchez  de  temps  en  tem|)s,  soient 
cai  ables  de  vous  arrêter,  et  le  tenir  avec  'a 
mullitude,  non  point  une  multitude  gros- 
sière et  ignorante,  mais  instruite,  éclairée, 
et  qu'on  doit  supposer  avoir  de  la  religion, 
que  |iOuvons-nous  penser,  si  ce  n'est  que 
l'Evangile  a  ses  adoucissements,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  rigueur  de  la  lettre 
ce  qu'on  nous  dit  de  sa  sév'érité  ;  en  un  mot, 
qu'on  [)eut  être  saint  sans  être  homme  de 
douleur? 

Et  des  pensées  de  cette  nature  n'entrenl- 
elles  que  dans  l'esprit  des  faibles?  En  ceci 
chacun  est  assez  faible  pour  s'accommoder 
de  vos  sentiments,  et  les  recevoir  comme 
une  règle  de  conduite;  comme  toute  la  nature 
se  révolte  à  la  seule  vue  de  la  peine  et  de  la 
contrainte,  on  est  ravi  de  trouver  une  voie 
qui  conduise  à  la  gloire  sans  contrainte  et 
sans  peine  ;  aussi  ne  pouvons-nous  presque 
jamais  amener  au  point  qu'il  faut  de  cer- 
taines Ames,  qui  voudraient  s'attacher  à 
l'Evangile,  mais  s'y  attacher  comme  vous; 
nous  leur  représentons  l'impossibilité  f|u'ii 
y  a  de  servir  doux  maîtres,  la  nécessité  de 
se  déclarer  hautement  et  sans  ménagement 
pour  le  bon  parti,  les  terribles  révoltes 
d'une  chair  traitée  trop  mollement  ;  elles 
conviennent  de  tout;  mais  enfin  elles  vous 
voient  ])asser,  comme  le  dit  ïertullien,  de 
l'Eglise  de  Dieu  à  l'Eglise  du  démon,  lever 
au  ciel  des  mains  que  vous  avez  lassées  à 
force  d'applaudir  à  (|uelque  représentation 
lascive  et  peu  honnêle  ,  et  dans  une  alterna- 
tive (le  celte  nature,  vivre  néanmoins  en 
paix,  et  avec  autant  de  sécurité  que  si  Dieu 
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el  le  monde  ëtaiont  contents;  tout  cela  les 
rassure,  et  leur  fait  croire  qu'elles  n'ont 
qu'à  s'en  tenir  à  (;et  heureux  milieu  que 
vous  semblez  avoir  trouvé,  donner  quelques 
moments,  quelques  soupirs,  quelques  prières 
le  matin  au  Seigneur,  et  tout  le  reste  de  la 
journée  à  la  bagatelle ,  à  la  joie ,  au  plaisir  : 
sub  lege  legem  debcllas. 

Mais  puisqu'au  terme  du  Prophète,  la 
loi  du  Seigneur  subsiste  éternellement  la 
même,  ni  vos  prévarications,  ni  celles  de 
vos  com|)lices,  ne  lui  donneront  jamais 
aucune  atteinte,  et  elle  vous  liera  toujours, 
quoi  que  vous  fassiez,  ou  pour  en  secouer, 
ou  pour  en  éluder  les  obligations  ;  aussi 
6tes-vous  sous  la  loi,  selon  1  expression  de 
saint  Chrysostome,  lors  même  f[ue  vous 
travaillez  le  j»lus  à  l'anéantir  :  sub  lege  legem 
(lebellas.  Criminels  de  mépriser  une  loi  qui 
vous  est  imposée,  mais  doublement  crimi- 
nels de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  rendre 
mé{)risable  aux  autres  ;  dérobez-vous  donc 
aux  yeux  du  public,  quand  il  sera  question 
de  ces  plaisirs  où  la  loi  est  toujours  sacrifiée 
à  la  passion  ,  de  peur  que  votre  conduite  ne 
nous  devienne  une  leçon  de  péché,  et  que 
dans  des  débordements  si  indignes  d'un 
chrétien,  nous  n'y  trouvions  comme  autant 
d'engagements  et  de  motifsdemanouernous- 
mômes  aux  devoirs  les  plus  essentiels  du 
christianisme;  nous  n'avons  que  faire  d'en- 
tendre l'accord  de  vos  voix ,  l'harmonie  de 
vos  instruments  ;  tous  ces  cris  immodérés  , 
toutes  ces  clameurs  licencieuses,  qui  ne 
semblent  sortir  du  fond  de  vos  assemblées 
que  pour  porter  le  scandale  dans  toute  une 
ville,  nous  savons  que  ce  n'est  pas  Ui  ce  qui 
nous  convient,  nous  savons  que  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  vous  convient  à  vous-mêmes  ;  nous 
sommes  les  uns  et  les  autres  sous  la  même 
loi ,  loi  d'austérité ,  de  pénitence  et  de  ri- 
gueur :  c'est  ce  qui  doit  faire  notre  occuiia- 
tion;  c'est  ce  qui  doit  faire  la  vôtre. 


Et  quand  nous  n'aurions  aucune  loi,  les 
exemples  seuls  du  Maître  que  la  Providence 
nous  a  donné,  ne  devraient-ils  pas  sufiire 
j)Our  nous  tenir  dans  le  devoir?  Pourquoi 
est-ce  donc  qu'est  venu  Jésus-Christ,  de- 
mande saint  Augiistin?  Est-ce  pour  (lalter 
une  chair  qui,  n'ayant  point  de  part  à  la 
misère  commune,  |)ouvaitûlre  ménagée  sans 
crainte  de  révolte?  re/i/7  p«/<,  Jésus-Christ 
n'est  venu  que  pour  soulfrir;  vcnit  sputis 
liniri,  et  opprobria  audire  :  Jésus-Christ 
n'est  venu  (jue  pour  être  couvert  de  crachats 
et  d'opprol)r('s  ;  renil  spinis  coronari  :  Jésus- 
(vhrist  n'est  venu  (pu;  pour  èlre  couronné 
d'épines  ;  reufi  po.s7re/((o  liguo  conjigi  :  enlin 
Jésus-Christ  n'est  venu  (pie  pourètie  atlaché 
au  bois  infâme  de  la  croix;  mais  ce  qui  doit 
réveiller  tout  votre  zèle,  c'est  que  ce  n'est 
que  pour  vous  que  Jésus -Christ  s'est  soumis 
à  tant  de  rigueurs  :  Ikpc  omnia  illa  pro  te;  il 
n'avait  rien  à  craindre,  rien  h  expier  pour 
lui;  pour  vous  il  a  sué  dans  la  tristesse  de 
son  cœur;  pour  vous  il  a  livré  son  cor{)s 
innocent  à  toute  la  fureur  de  ses  ennemis; 
pour  vous  il  a  expié  au  milieu  des  plus  dou- 
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loureux ,  des  plus  infâmes  supplices;  hœc 
omnia  illa  pro  te. 

De  voire  côté,  que  faites-vous  pour  lui? 
Où  sont  ces  sacrifices  durs  et  sanglants  que 
vous  lui  devez?  Où  sont  ces  macérations  et 
ces  austérités  qu'il  a  droit  d'exiger  de  votro 
reconnaissance?  Tunihil pro  illo,  sedomnia 
pro  te.  En  vain  Jésus-Christ,  pour  vous 
faire  entrer  dans  le  chemin,  y  marche-t-il  le 
premier;  en  vain  s'elforce-t-ilde  vous  attirer 
sur  ses  pas  par  la  nouveauté  de  sa  conduite  : 
Tu  nihil  pro  illo  ;  vous  n'avez  rien  à  lui  ac- 
corder ,  rien  à  lui  offrir  qui  le  console  dans 
ses  peines;  pour  lui  vous  ne  vous  interdi- 
riez pas  !ine  seule  de  ces  visites  où  vous 
comptez  trouver  quelque  agrément;  pour 
lui  vous  ne  fuiriez  pas  une  seule  fois  une 
de  ces  assemblées  où  vous  savez  néanmoins, 
})ar  une  longue  expéi'ience,  qu'on  ne  s'y  di- 
vertit qu'à  ses  dé[)ens  ;  [  our  lui  vous  ne  ré- 
pandriez pas  une  larme,  vous  ne  pousseriez 
j)as  un  soupir  :  Tu  nihil  pro  illo.  Vous  vous 
(cherchez  vous-même  en  tout,  vous  ne  pen- 
sez qu'à  vous-inôrae  ,  vous  n'agissez  que 
jtour  vous-même  :  omnia  pro  le.  De  quoi 
donc  vous  servent  les  exem|)les  de  Jésus- 
Ciirisl,  ces  cxemjjles  divins  qui  ne  sont  pas 
tellement  au-dessus  de  nous,  qu'ils  no  soient 
donnés  et  exposés  pour  nous  ;  qw.-.  répon- 
drez-vous  à  cet  Homme-Dieu,  quand  venant 
compter  avec  vous,  ii  opposera  conduite  à 
conduite  ?  J'ai  langui  toute  ma  vie  dans  l'af- 
fliction et  la  peine,  vous,  dans  l'oisiveté  et  la 
mollesse;  pour  moi  tout  a  été  détrempé  d'a- 
mertume et  de  fiel,  [)Our  vous  de  douceurs 
et  délices.  Méchants  serviteurs ,  étiez-vous 
meilleurs  que  votre  Maître,  méritiez-vous 
d'être  plus  ménagés  que  lui.? 

Que  répondrez-vous  à  ces  zélés  imitateurs 
de  Jésus-Christ  qui,  ayant  reçu  les  prémices 
de  la  grâce  ,  savaient  quel  en  était  l'esprit  ? 
Je  parle  (les  premiers  fidèles,  non  point  préci- 
sément de  ces  héros  qui,  pour  rendre  à  Jésus- 
Christ  ce  qu'ils  en  avaient  reçu,  lui  sacrifiaient 
sans  peine  leur  sang  et  leur  vie,  au  milieu 
des  plus  cruels  tourments  ;  quelque  sujet 
que  nous  ayons  de  nous  confondre  à  la  vuo 
de  ces  vrais  et  inlrépides  chrétiens,  ce  n'est 
jioint  à  (luoi  précisément  je  vous  appelle; 
c'c^t  à  ces  fidèles  du  comnuin,  si  je  puis 
piarler  de  la  sorte,  et  (jui  pourtant,  dans  une 
vertu  commune,  menaient  une  vie  si  sin- 
gulière que  les  païens  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  leur  en  demander  rai- 
son ;  (pielle  est,  leur  disait-on,  (pielle  est 
voire  vie  sombre  et  austère?  Mais  en  (juoi 
faisait-on  consisier  celte  obs(;urité,  cette 
austérité  de  vie?  Ecoulez,  et  voyez  si  la  vie 
de  délices  est  la  vie  d'un  chrétien;  quelle 
est  votre  vie  sombre  et  austère?  Vous  vous 
sevrez  de  tout  divertissement  honnête  :  Ifo- 
r,eslis  volupta'ibiis  abstinelis.  On  n'est  point 
sur}»ris,  connue  vous  le  voyez,  que  les  chré- 
tiens s'interdisent  ces  voluptés  infâmes  que 
la  raison,  abandonnée  à  elle-même,  con- 
danuie  si  sévèrement  ;  ce(pii  surprend,  c'est 
qu'ils  s'interdisent  ces  sortes  de  divertisse- 
ments qui  n'ont  rien  de  mauvais  par  euv- 
mènies,  elque  la  nature  semble  exiger  })0ur 
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son  soulagement;  on  ne  vous  voit  point  pa- 
raître à  ces  spectacles  oi'i  la  magniticence  cl 
l'éclat  devraient  naturellement  picjucr  votre 
curiosité,  et  vous  tirer  de  cette  profonde  re- 
traite oii  vous  faites  profession  de  vivre  : 
Speclacula  non  ri'i>/7 ('s;  ces  repas  publics  si 
jjrojtres  à  lier  les  es|)rits  et  les  cœurs,  se 
(ioniient  et  se  reçoivent  sans  vous  :  Coniivia 
jniblica  sine  vobis.  L'agrément  des  Heurs, 
l'odeur  des  parfums ,  sont  pour  vous  des 
douceurs  inconnues  :  Non  floribus  caput  ne- 
ctilis,  non  corpus  oJoribus  Itonextcitis ;  et 
une  preuve  que  tout  cela  se  faisait  par  un 
devoir  de  religion,  c'est  que,  comme  le  dit 
Tertullien,  c'était  là  comme  la  marque  du 
chrétien  et  que  plusieurs  infidèles,  convain- 
cus de  nos  vérités,  aimaient  mieux  pourtant 
continuer  dans  leur  culte  impie  que  de  se 
conilamnor  à  suivre  en  ce  point  les  rigueurs 
du  christianisme.  Et  la  religion  a-t-elle 
changé  avec  le  temps?  Nous  annonce-t-on 
aujonrd'iiui  un  autre  Evangile,  un  autre  Jé- 
sus-Christ (|ue  celui  nu'on  annonçait  autre- 
Ibis?  Si  pourtant  quelqu'un  de  ceux  qu'ad- 
miraient nris  \èKS  revenait  parmi  nous, 
aurait-il  quelque  compte  à  nous  demander 
5ur  l'obscurité,  sur  l'austérité  de  notre  vie  ? 
trouverait-il  quelque  différence  entre  nos 
débordements  et  les  leurs?  ne  serait -'il 
])as  obligé  d'avouer,  ou  que  les  rigueurs 
n'étaient  que  pour  les  premiers  chrétiens, 
ou  que  dans  notre  acharnement  pour  le 
l)laisir,  nous  ne  sommes  pas  chrétiens  nous- 
mêmes  ?  et  sans  recourir  aux  infidèles  qui 
seraient  ravis  de  voir  triompher  les  maxi- 
mes de  la  gentilité  sur  les  ruines  du  chris- 
tianisme; pouvons-nous  nous-mêmes  vous 
regarder  comme  chrétiens,  nous  qui  savons 
ce  que  vous  avez  promis,  et  à  quoi  vous  en- 
gagent ces  promesses  ;  nous  qui  savons 
(|uelles  sont  les  lois  dont  vous  êtes  chargés, 
et  avec  quelle  soumission  vous  devez  les  ac- 
complir ;  nous  qui  savons  quels  sont  les 
exemples  qu'on  vous  a  donnés,  et  de  quel 
poids  ils  doivent  être  pour  vous  régler?  Si 
vous  êtes  chrétiens,  on  peut  donc  servir  en 
même  temps  deux  maîtres  ?  Si  vous  êtes 
chrétiens,  l'Evangile  donc  nous  trompe  et 
nous  ne  sommes  point  obligés  de  l'en  croire 
sur  tant  de  points,  qu'il  nous  propose  comme 
l'âme  et  l'esprit  de  la  religion?  Personne,  dit 
encore  Tertullien,  ne  passe  dans  le  camp  des 
ennemis  qu'il  n'ait  auparavant  jeté  les  armes, 
quitté  les  étendards  et  secoué  le  joug  de  la 
fi  lélilé  et  de  l'obéissance.  Vous  êtes  éternel- 
lement dans  le  camp  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  éternellement  dans  les  pompes  et  les 
fêtes  des  ennemis  de  Jésus-Christ;  là  où  est 
votre  t;œur,  là  est  votre  Dieu,  et  si  Jésus- 
CiH'ist  a  chez  vous  quehjijos  j)rotestations 
extérieures,  l'intérieur  et  le  fond  est  à  ses 
ennemis;  pensez-y,  et  ne  vous  flattez  pas 
d'être  disciples  d'un  Dieu  ([ui  ne  se  trouve 
ni  dans  vous,  ni  dans  vos  o.'uvres. 

Jusques  à  quand  donc  nagerez-vous  dans 
les  délices,  peuple  abusé  et  séduit  :  Usque- 
q  10  ddiciis  dissolveris,  filia  vaija  ?  {Jerem., 
X\XI.)  Le  plaisir  a  partagé  jusqu'à  présent 
toute  votre  vie,  l'enfance  a  été  donnée  à  l'a- 


musement et  au  jeu,  la  jeunesse  h  la  disso- 
lution et  au  libertinage;  le  poids  des  années 
n'a. pas  encore  étouffé  le  penchant,  et  quel- 
que courbé  que  vous  soyez  vers  le  tombeau, 
nous  vous  voyons  porter  jusqu'au  milieu 
même  de  nos  assemblées  les  plus  licencieu- 
ses, une  triste  image  de  mort  et  de  volupté; 
est-ce  donc  que  vous  ne  ferez  jamais  rentrer 
votre  cœur  dans  les  voies  droites,  dans  ces 
voies  d'austérité  et  de  rigueur,  qui  seules 
conviennent  à  un  pécheur?  Qu'une  âme  juste 
se  macère,  cela  se  doit;  quand  elle  n'aurait 
rien  à  expier  ipour  le  passé,  elle  ne  saurait 
assez  se  précautionner  pour  l'avenir,  mais 
où  y  a-t-il  plus  besoin  de  macération?  Est-ce 
dans  une  chair  innocente,  ou  dans  une  chair 
criminelle?  De  combien  de  péchés  n'êtes- 
vous  pas  redevables  à  la  justice  divine?  Et 
un  homme  qui  est  contraint  d'avouer  qu'il 
a  péché,  n'est-il  pas  contraint  par  là  môuio 
d'avouer  qu'il  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
gémir  et  de  pleurer?  Laissez  donc  faire  les 
aveugles  amateurs  du  siècle,  qu'ils  chantent, 
qu'ils  rient,  ce  n'est  pas  là  votre  affaire; 
votre  affaire  estdefaireservir  à  la  justice  des 
membres  (jue  vous  avez  fait  servir  à  l'ini- 
quité; votre  affaire  est  d'expier  par  vos  lar- 
mes ce  que  vous  avez  contracté  par  la  li- 
cence ;  votre  affaire  est  de  marcher  dans  cet 
esprit  de  repentir  et  de  componction  qui  vous 
anime  et  vous  arme,  et  contre  vous  et  con- 
tre votre  péché. 

Vous  hésitez  encore,  je  m'en  aperçois,  ah! 
quedis-je?  vous  hésitez!  vous  tenez  encore 
ferme  dans  le  mauvais  parti  que  vous  avez 
embrassé:  continuez  donc,  à  la  bonne  heure, 
vous  dit  Tertullien,  continuez,  souvenez- 
vous  que  nous  aurons  chacun  notre  tour, 
nous  pleurerons,  nous  gémirons  avec  Jésus- 
Christ,  et  avecJésus-CInist  nous  régnerons, 
nous  triompherons;  vous  rirez,  vous  vous 
divertirez  avec  le  monde,  et  avec  le  monde 
vous  pleurerez ,  vous  gémirez  ;  malheur  à 
vous  si  pour  quelques  joies  d'un  moment, 
vous  perdiez  les  joies  de  l'éternité!  C'est 
pourtant  à  quoi  doit  s'attendre  tout  homme 
qui  en  ceci  ne  sait  pas  donner  des  bornes  à 
son  cœur.  Voici  en  deux  mots  le  secret  d'é- 
viter ce  malheur.  Renoncez  absolument  à 
tout  jilaisir  défendu  :  on  achète  trop  chère- 
ment un  plaisir  qui  passe,  quand  on  l'a- 
chète aux  dépens  -d'un  supplice  qui  ne  pas- 
sera jamais.  Usez  sobrement  et  avec  modé- 
ration du  plaisir  permis  ;  dans  les  choses 
permises,  souvent  on  peut  pécher  par  excès; 
et  ne  vouloir  rien  se  refuser  de  ce  qu'on 
peut,  c'est  se  mettre  en  danger  d'aller  au 
delà  de  ce  qu'on  doit;  souvent  même  il  fau- 
drait faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  ce  qurcst 
permis,  et  [lenser  moins  à  ce  qu'on  peut 
s'accorder  à  soi-même  qu'à  ce  qu'on  doit  à 
Jésus-Christ.  Vous  n'en  ferez  jamais  assez 
pour  retracer  dans  vous-même  ce  divin  mo- 
dèle d'abnégation  et  de  renoncement,  du 
moins  demandé-je  au  Père  des  miséricor- 
des que  vous  ne  fassiez  jamais  rien  en  cette 
matière  qui  puisse  vous  séparer  de  lui.  Ainsi 
soit-ii. 
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SERMON  VII. 

lundi  de  la  seconde  semaine  de 
vent. 

l'emploi  du  temps. 


rA- 


Quiil  e\istis  vidcrp?  lioiniiicm  niollibus  veslilum?  Erce 
qui  iiiollibus  vesliunlur  ia  iloiiiibus  reguni  sutii.  {Mullli., 
XI.) 

Qu'èles-vvus  allés  voir  dans  le  désert  ?  Est-ce  un  homme 
moilemcul  habillé  ?  C'est  dans  les  maisons  des  rois  qu'ha- 
bileul  ceux  qui  s'habillent  mollement. 

Il  n'osl  rien  que  nous  prodiguions  avec 
])lus  (i'indignité  ot  (le  mépris  que  le  temps; 
vous  (liriez  que  c'est  un  don  qui  ne  nous  est 
fait  qu'atin  (|ue  nous  en  abusions,  et  que 
nous  le  sacritiions  à  l'amusement  et  à  la 
bagatelle,  souvent  à  la  licence  et  au  péclié, 
et  c'est  là  comme  une  suite  nécessaire  de 
cette  vie  molle  et  etl'éminée  qui,  comme 
je  l'ai  montré  dans  le  dernier  discours,  perd 
le  chrétien,  et  ruine  le  christianisme. 

Quand  au  milieu  de  cette  vie  molle  et  ef- 
féminée, il  n'y  aurait  rien  dans  ces  assem- 
blées, où  tout  llatte  la  (»assion,  qui  put 
l.)!esser  les  droits  de  l'honnêteté  et  do  la 
])udeur,  rien  dans  la  somptuosité  de  ces  re- 
pas, où  tout  irrite  le  goût,  qui  passât  les 
bornes  de  la  tempérance  ,  rien  dans  la  mul- 
titude et  la  longueur  de  ces  conversations, 
où  ou  est  comme  mutuellement  à  répandre 
ce  (pi'on  sait  de  désavantageux  au  prochain, 
qui  |)ût  violer  les  lois  de  la  charité;  quand 
l'esprit  et  le  cœur  y  seraient  également  in- 
sensibles à  tant  d'objets  et  d'attraits  diffé- 
rents qui  peuvent  les  séduire;  quand  on  y 
sei-ait  aussi  réservé  dans  ses  pensées,  aussi 
innocent  dans  ses  désirs  qu'on  doit  l'être 
par  engagement  et  par  état;  tout  n'y  est-il 
pas  donné  à  une  inutilité  d'actions  et  de 
soins  où,  dans  un  temps  infini  qu'on  y  con- 
sume, on  ne  peut  pas  (Jire  qu'il  y  ait  un  seul 
moment  qui  retourne  à  celui  dec^ui  on  le  re- 
(;oit;  l'ornement,  la  parure  le  matin,  les 
rendez-vous  l'après-dinée,  que  sais-jc,  le 
jour,  la  nuit,  tout  est  plein,  non  pas  de  ces 
œuvres  de  vertu,  qui  font  la  sainteté  de  no- 
tre vie  :  tout  est  plein  de  ces  œuvres  qui 
n'ont  d'autre  principe  que  l'amour -projire, 
d'autre  règle  que  le  penchant,  ni  d'autre  fin 
cjue  le  plaisir. 

Ceux  mômes  qui  sont  dans  une  vie  en  ap- 
parence plus  s(^rieuse  ,  occupée  d'aiîaires 
plus  importantes  selon  le  monde,  en  sont- 
ils  moins  dans  une  inutilité  de  vie,  où  ils 
n'auraient  rien  à  i)roduire  pour  l'élernité  ? 
On  se  consume  en  travaux,  pour  se  garantir 
d'une  indigence  que  l'on  craint;  on  s'épuise 
en  industrie  et  en  soins  pour  faire  de  nou- 
veaux progr(Ys  dans  un  connnerce  (pi'on 
veutauginenter  ;  on  coule  ses  jours  dans 
l'aclion  et  le  mouvement,  toujours  emjtres- 
sé,  toujoui'S  agité,  n'ayant  presque  aucun 
moment  où  l'on  soit  à  soi  et  libre  de  tonhî 
alfaire;  mais  c'est  toujoui'S  par  des  vues  bas- 
ses d'intérêt  ou  de  gloire,  c'est  sans  aucun 
esprit  intérieur,  sans  aucun  retour  sur  soi , 
ou  vers  Dieu  ;  vie  aussi  oiseuse,  par  ra|)port 
nu  bon  em|)loi  du  temps,  aussi  iuutihi  pour 
le  ciel  ipi'une  vie  passée  dans  une  entière  et 


totale  inaction;  vie  laborieuse  et  occupée  à  nos 
yeux;  mais  vie  indolente,  paresseuse  et  occu- 
l)éesans  fruit  aux  yeux  de  Dieu;  ce  n'est  donc 
point  précisément  à  ne  rien  faire  que  con- 
siste l'abus  du  temps,  il  consiste  également 
à  trop  faire,  ou  du  moins  à  ne  faire  pas 
comme  l'on  doit  ce  qu'on  fait.  De  sorte  que 
celui  qui  ne  fait  rien,  et  celui  qui  ne  fait 
pas  comme  il  doit  ce  qu'il  fait,  vivent  pres- 
que également  sans  rien  faire,  ils  sont  pres- 
que également  tous  deux  dans  la  même 
inaciion  de  vie  que  je  veux  attaquer,  et  dont 
vous  ne  pouvez  revenir  qu'en  vous  détermi- 
nant à  recueillir  avec  soin  tout  ce  qu'on  vous 
accordera  de  temps  dans  la  suite. 

Pourcela,jedis  qu'il  n'est  point  de  moment 
qui  ne  soit  d'un  prix  infini;  d'un  [irix  infini  par 
rajjportà  celui  qui  le  donne  :  c'est  le  présent 
d'un  Dieu,  un  présent  que  Dieu  seul  [)eutnous 
faire,  qu'il  nous  fait  lors  même  que  nous  le 
méritons  le  moins,  lors  môme  (ju'il  devrait 
nous  le  refuser  s'il  écoulait  plus  sa  justice 
que  sa  miséricorde  et  sa  bonté;  d'un  prix  in- 
fini par  rapport  à  celui  qui  le  reçoit.  C'est  l-i 
richesse  de  l'homme,  le  moyen  qu'il  a  de  ré- 
parer ses  pertes  jmssées,  le^  fond  sur  leijuel 
il  i»eut  travailler  sûrement  pour  s'attirer  un 
accroissement  de  mérite  et  de  grâce,  un  ta- 
lent qui,  administré  fidèlement,  [)eutlui  atti- 
rer une  éternité  de  bonheur  et  de  gloire.  De 
tout  cela  apprenons  à  estimer  le  temps  au- 
tant qu'il  le  mérite  :  premier  point.  —  Ap- 
prenons à  profiter  du  temps  autant  que  nous 
le  devons  :  second  point. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  le 
temps  et  la  grâce,  ce  sont  là  pourtant  deux 
dons  qui  ont  un  rapport  si  essentiel  entr^ 
eux  qu'ils  doivent  nous  être  presque  égale- 
ment précieux,  parce  que  tous  deux  dépen- 
dent tlu  môme  |)rincipe,  parce  que  tous  cleux 
nous  sont  accordés  jiour  la  même  fin,  parce 
qu'on  pr0|)0sc  à  tous  deux  la  même  récom- 
pense, parce  que  quoique  tous  deux  n'en- 
trent pas  de  la  même  manière  dans  l'affaire 
du  salut,  tous  deux  pourtant  nous  sont  si 
nécessaires  pour  l'opérer,  que  l'un  sans  l'au- 
tre nous  devient  inutile.  Dons  par  consé- 
quent que  nous  devons  recevoir  et  recueillir 
avec  une  application  et  un  soin  presque 
éji;al  ;  ils    dép(!ndent   tous  deux  du  même 


c'est  de  Dieu  que  nous  les    rece- 
nous  ne  pouvons  les  recevoir  que 


principe, 
vous,  et 
do  Dieu. 

Us  nous  sont  accordés  tous  deux  pour  la 
môme  fin.  Dieu  en  veut  avoir  l'emploi,  et  il 
le  veut  avoir  tout  entier;  on  leur  propose  à 
tous  deux  la  môme  récompense.  Dieu  se 
charge  de  leur  rendre  ce  qui  peut  leur  être 
dû,  et  il  n'y  a  (pie  lui  qui  puisse  le  rendre 
(li,.;nement;  ils  nous  sont  tous  deux  si  né- 
cessaires pour  opérer  notre  salut,  (pie  l'un 
sans  l'autre  nous  devient  inulilc;  il  n'y  a 
jxiurtant  que  Dieu  ([ui  puisse  les  réunir,  et 
s'il  le  fait,  c'est  toujours  sans  aucune  obli- 
gation, sans  aucun  devoir,  mais  par  un  luir 
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ell'et  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté.  C'est 


ii";i 


sur  ces  motifs  (]ue  j'établis  l'estime  que  nous 
devons  faire  de  ces  deux  dons  ;  mais  puis- 
qu'il s'agit  du  temps  plutôt  que  de  la  grâce, 
si  je  vous  parie  do  la  grâce,  ce  sera  moins 
pour  vous  en  inspirer  de  l'estime,  que  pour 
profiter  de  restime  que  je  suppose  que  vous 
en  faites,  afin  de  vous  inspirer  de  l'estime 
pour  un  temps  qui  est  lié  par  tant  d'endroits 
a  la  grâce,  et  qui  lui-môme  dans  l'ordre  na- 
turel est  la  première  et  la  plus  grande 
grâce  qu'il  puisse  nous  faire  ;  entrons  en 
matière. 

Jésus-Clirist  parlant  de  la  grâce,  l'appelle 
par  excellence  le  don  de  Dieu:  Z>o/i«m  Dei 
(Joan.,  IV);  non-seulement  parce  que  c'est  la 
grc\ce  qui  commence  et  qui  consomme  l'ou- 
vrage de  notre  salut,  non-seulement  parce 
que  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  avoir  ni 
pensée,  ni  désir  qui  nous  soit  salutaire,  qui 
soit  digne  de  Dieu,  et  qui  nous  conduise  h 
Dieu  ;  mais  encore  parce  que  ce  n'est  que 
de  Dieu  que  nous  devons  attendre  la  grâce, 
parce  que  ce  n'est  que  de  Dieu  que  nous  pou- 
vons la  recevoir,  parce  que  ce  n'est  que  de 
Dieu  que  nous  la  recevons,  et  que  tandis 
qu'il  se  sert  souvent  du  ministère  d'autrui 
pour  répandre  sur  nous  ses  autres  biens, 
il  se  réserve  à  lui  seul,  et  privalivement  à 
tout  autre,  le  droit  de  répandre  et  de  com- 
muniquer la  grâce  :  Donum  Dei. 

N'en  est-il  pas  de  même  du  temps?  Quoique 
tout  soit  à  Dieu,  parte  que  tout  vient  de  lui, 
parce  que  tout  dépend  de  lui,  et  que  tout 
doit  retourner  à  lui;  par  la  manière  pourtant 
cont  il  s'explique,  vous  diriez  que  le  temps 
est  singulièrement  à  lui,  et  que  dans  cette 
étendue  de  domaine  qu'il  a  sur  tout  ce  qui 
est,  le  temps  en  fait  comme  la  portion  choi- 
sie dont  il  est  le  plus  jaloux,  et  dont  il  se 
glorifie  le  plus  parmi  nous  :  Je  prendrai  mon 
temps  pour  juger  vos  justices,  nous  dit-il 
chez  son  prophète  :  chaque  chose  a  son  temps, 
nous  dit-il  chez  VEcclésiaste  ;  mais  c'est  moi 
gui  règle  tous  les  temps,  et  qui  après  les  avoir 
fait  revenir  les  uns  sur  les  autres,  prends  en- 
fin mon  temps  pour  donner  à  chaque  chose  le 
terme  et  la  fin  qui  lui  convient.  Tenez-vous  sur 
vos  gardes,  nous  dit  Jésus-Christ,  de  peur 
que  celui  qui  a  réglé  comme  il  l'a  jugé  à  pro- 
pos le  premier  de  vos  jours,  ne  règle  le  der- 
nier, lorsque  vous  vous  y  attendrez  le  moins, 
et  que  vous  ne  tombiez  entre  sss  mains  sans 
vous  être  préparé  à  sa  venue.  Aussi,  saint 
Jacques  ne  veut  point  que  nous  disions  ja- 
mais ;  demain  j'entreprendrai  ce  voyage,  je 
traiterai  ddmain  celle  affaire,  sans  dire  en 
môme  temps  :  si  Dieu  le  veut,  si  Dieu  le  per- 
met, parce  que  nous  ne  savons  point,  ajoutc- 
t-il,  ce  qui  peut  arriver  le  lendemain,  ni  si 
celui  qui  peut  seul  nous  V accorder  voudra 
bien  entrer  dans  nos  projets  et  nos  pensées. 
Jésus-Christ  se  sert  de  la  même  raison  pour 
arrêter  la  curiosité  de  ses  disciples  qui  au- 
raient voulu  connaître  par  son  moyen  les 
choses  à  venir  :  Préparez-vous,  leur  disait-il, 
à  me  servir  de  témoins,  quand  vous  aurez  reçu 
la  vertu  d'en  haut  ;  pour  le  reste  ne  cherchez 
point  à  sonder  l'avenir,  mais  rnppnriez-rous 


à  celui  quiconnult  tous  les  temps,  et  les  règle 
tous  selon  les  vues  de  son  équité  et  de  sa  mi- 
</('SA'e;  et  si  parlant  à  ses  |iarents  il  semble 
leur  avouer  qu'il  y  a  un  temps  qui  est  à  eux, 
et  dont  par  conséquent  ils  peuvent  disposer 
à  leurclioix  :  Tempus  veslrum  (  Joan.,  VII), 
ce  n'est  point  pour  leur  dire  qu'ils  en  sont 
les  maîtres,  mais  jiour  leur  reprocher  l'abus 
qu'ils  en  font  :  Vous  voulez  que  je  me  mani- 
feste au  monde,  mon  temps  n'est  pas  encore 
venu  ;  pour  vous,  quand  il  s'agit  de  paraître, 
c'est  toujours  votre  temps,  un  temps  qui  vous 
convient,  et  dont  vous  éles  prêts  à  profiter: 
pour  moi  il  n'en  est  pas  de  même,  le  temps  de 
mon  Père  est  le  mien,  et  je  ne  me  manifesterai 
qu'autant  qu'il  me  fera  connaître  qu'il  est  de 
sa  gloire  que  je  le  fasse. 

11  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  puisse  dire  : 
je  multiplierai  ,  j'abrégerai  vos  années,  je 
vous  ferai  vivre,  je  vous  ferai  mourir  :  Ego 
occidam,  ego  vivere  faciam  (Deut.,  XXXIlj  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  ait  les  elefs  de 
Ja  vie  et  de  la  mort,  et  que  ce  qui  nous 
paraît  hasard  dans  de  certains  coups  qui 
décident  de  nos  jours  ,  est  chez  lui  pré- 
vu ,  concerté  et  réglé  par  sa  {irovidence. 
Les  uns  vivent  longtemps,  les  autres  vivent 
peu.  Nous  cherchons  dans  différentes  causes 
la  raison  de  ce  différent  sort;  cherchons-la 
dans  Dieu.  La  bonté  de  la  complexion,  une 
conduite  sage  et  réglée  dans  les  uns  peut  les 
faire  vivre  longtemps;  les  excès,  les  débau- 
ches dans  les  autres  peuvent  ruiner  leur 
santé  et  abréger  leurs  jours  :  mais  c'est  tou- 
jours à  Dieu  ({u'il  faut  remonter,  et  avouer 
que,  puisqu'il  disjfose  de  sa  créature  comme 
il  lui  [)laît,  il  dispose  également  de  sa  vie  et 
de  sa  mort  à  son  gré. 

Vérité  que  devrait  avoir  éternellement 
devant  les  yeux  tout  hoaune  qui  vit,  mais 
que  devrait  avoir  singulièrement  tout  homme 
qui,  se  sentant  coupable,  ose  vivre  dans  le 
péclié.  Le  pécheur  est  quehiucfois  toléré, 
tandis  que  le  juste  est  enlevé  :  je  le  sais, 
mais  enfin,  celui  qui  enlève  le  juste  peut 
enlever  le  pécheur,  et  s'il  avance  les  jours 
de  l'un  pour  avancer  ceux  de  sa  récompense, 
il  peut  mettre  tin  aux  jours  de  l'autre  pour 
mettre  fin  à  ses  désorares. 

Ainsi,  c'est  de  Dieu  seul  que  nous  rece- 
vons tout  le  temps  que  nous  avons,  et  nous 
le  recevons,  non  point  avec  cette  espèce  de 
ménagement  qu'il  garde  souvent  avec  nous, 
I»ar rapport  aux  autres  biens:  tantôt  il  a  ses 
j)erso!!nes  qu'il  veut  distinguer,  tantôt  ses 
lieures  et  ses  lieux  qu'il  veut  privilégier  ; 
pour  le  temps  pris  en  lui-même,  et  tandis 
qu'on  nous  en  laisse  jouir,  il  n'y  a  ni  d'S- 
tinction,  ni  {)rivilége;  le  riche,  le  puis- 
sant se  voit  dans  une  plus  grande  abondance, 
dans  un  plus  grand  éclat  que  moi  ;  mais 
pour  le  temps,  il  n'en  a  pas  plus  que  moi; 
c'est  un  bienfait  commun  que  je  partage 
avec  lui,  parce  que  j'ai  le  même  principe  de 
vie  que  lui,  et  que,  dans  les  différentes  si- 
tuations où  nous  nous  trouvons,  il  est  con- 
traint, aussi  bien  (lue  moi,  d'adorer  cette 
volonté  souveraine  (lui  n'a  (|u'à  le  vouloir 
pour  le  faire  rcniier  avec  moi  dans  lapous- 
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sière,  d'où  il  a  été  tiré  aussi  bien  que  moi. 
Le  pécheur  lui-même,  en  ceci,  est  aussi  bien 
partagé  q.ue  le  juste;  j'ose  dire  qu'il  est  plus 
gratifié,  parce  qu'il  mérite  moins  qu'on  lui 
conserve  une  vie  dont  il  abuse.  Nous  rece- 
▼ons  le  temps  en  tout  lieu,  et  ce  n'est  point 
ici  où  Dieu  a  ses  villes  de  refuge,  ses  mai- 
sons de  propitiation  et  de  salut.  Dans  quel- 
que endroit  du  monde  que  nous  soyons, 
nous  profitons  du  bienfait  coaunun,  dans 
]es  lieux  mêmes  les  plus  décriés,  où  nous  ne 
nous  réunissons  que  pour  sacriller  aux  en- 
nemis de  Dieu  le  temps  qu'il  nous  accorde. 
Il  sacrifie  lui-même  à  sa  patience  les  inté- 
rêts de  sa  justice  et  retient,  dans  sa  miséri- 
corde, les  foudres  que  devraient  lui  arracher 
la  malignité  et  l'horreur  de  notre  conduite. 
Nous  recevons  le  temps  à  toute  heure,  à  tout 
moment,  et  il  n'est  personne  d'entre  nous 
qui  ne  doive  se  dire  ce  que  David  disait  h 
Jonathas  :  Jt  sais  qu'entre  moi  et  la  mort  il 
n'y  a  qu'un  pas,  et  que  le  même  moment  qui 
me  voit  vivre  me  verrait  mourir,  si  celui  qui 
a  marqué  le  premier  moment  pour  ma  nais- 
sance, ne  me  faisait  comme  renaître  à  chaque 
moment  de  ma  vie.  La  grâce  elle-même,  cette 
grâce  qui,  dans  de  certaines  circonstances, 
nouspresse  jusqu'à  l'importunité,  nous  laisse 
comme  en  repos  dans  d'autres,  et  si  elle  ne 
nous  manque  jamais  dans  le  besoin .  du 
moins  y  a-t-il  f)lusieurs  temps  où  il  n'y  a 
que  celui  dont  le  cœur  veille,  lors  même 
qu'elle  dorlv  si  je  puis  parler  ainsi,  qui  puisse 
la  recevoir  salutairement.  Dans  la  distribu- 
tion du  temps,  il  n'y  a  ni  vicissitude,  ni 
changement  ;  c'est  une  suite  continue  do  se- 
cours et  de  conservation;  et,  s'il  y  a  pour 
nous  des  temps  de  repos  et  d'inaction  dans 
celui  qui  veille  à  notre  garde,  c'est  toujours 
nn  teuips  d'attention  et  d'opération  jour 
nous. 

Et  ce  temps  que  Dieu  nous  donîie  à  tous, 
qu'il  donne  a  tout  moment,  en  tout  lieu, 
est-ce  un  lempr  qu'il  nepuisse  pas  nous  ôler 
pareillement,  à  quelque  moment  qu'il  lui 
plaira,  en  quelque  lieu,  en(|uel({ue  circons- 
tance qu'il  le  jugera  à  propos?  Dès  qu'il 
nous  dit  que  c'est  à  lai  à  nous  faire  vivre  et 
à  nous  faire  mourir,  par  là  môme  il  nous  dit 
qu'il  réglera  le  dernier  de  nos  jours  avec  la 
même  bi)erté  qu'il  en  a  réglé  le  premier; 
que  c'est  à  lui  uniquement  à  en  tixer  la  du- 
rée et  la  lin,  et  que,  disposant  en  maître  de 
sa  créature,  il  la  fera  vivre,  il  la  fera  mourir 
sans  écouter  d'autre  conseil  que  celui  de  sa 
volonté  :  Eyo  occidam,  ego  vivere  faciam. 

Ainsi,  quand  nous  ne  regarderions  le 
temps  que  dans  lui-même,  quoi(juo  ce  ne 
soit  qu'une  suite  de  moments  (jui  jiassenî, 
ce  sont  pourtant  des  moments  (jue  nous  de- 
vons estimer  autant  (pie  la  vie,  i)uisqu"ils  la 
composent  et  qu'ils  en  font  la  durée  et  la 
suite.  Mais  si  nous  le  regardons  par  rapport 
àDieu,  qui  nous  l'accorde,  (juel  surcroît 
d'estime?  Quelipio  grand  (|U(>  puisse  être  un 
don,  il'est  relevé  et  prend  un  nouveu  prix 
l)ar  le  mérite  de  celui  qui  le  fait.  Un  Dieu 
s'occupe  éternellement  de  moi;  il  vit,  si 
j'ose  parler  de  la  sorte,  autant  pour  moi  (juc 


pour  lui  ;  comment  puis-je  vivre  si  je  ne  vis 
pas  uniquement  pour  lui  ?  Je  n'agis  que 
parce  que  Dieu  me  fait  agir;  je  ne  respire 
que  parce  que  Dieu  me  fait  respirer;  je  ne 
vis  ([ue  parce  que  Dieu  me  fait  vivre;  et  je 
profiterais  ainsi  des  dons  de  Dieu  sans  (pi'il  y 
ait  rien,  dans  l'usage  i|ue  j'en  fais,  qui  soit 
digne  de  Dieu,  rien  souvent  qui  ne  soit  in- 
digne de  lui  1  Comment  est-ce  donc  que  j'en- 
visage le  temps?  N'est-ce  pas  un  don  de 
Dieu,  don  que  personne  ne  jieut  me  faire  cpie 
Dieu,  que  Dieu  me  fait  gratuitement,  qu'il 
me  fait  lors  môme  que  je  cherche  à  le  forcer 
de  me  l'enlever;  don,  par  conséquent,  (jui 
l'emporte  sur  tout  ce  que  la  créature  peut 
''  me  faire  de  dons,  puisque  c'est  le  don  de 
Dieu,  et  un  don  sans  quoi  tous  les  dons  de 
la  créature  me  deviennent  inutiles;  sur  le- 
quel tous  les  autres  sont  fondés,  puisqu'ils 
tombent  tous  dès  qu'on  me  refuse  celui-ci  ; 
parce  que  tous  supposent  que  j'ai  le  temps, 
et  que,  dès  que  je  n'ai  ].as  le  temps,  je  me 
vois  privé  de  tous  ces  autres  dons,  qui  font 
l'agrément  et  la  douceur  de  la  vie  :  Donum 
Dei. 

Mais  ce  don,  qui  a  le  même  principe  que 
la  grâce,  doit  aussi  avoir  la  môme  tin  ;  et 
comme  il  vient  de  Dieu  aussi  bien  que  la 
grAce  il  doit  aussi  bien  que  la  grâce  me 
ramener  à  Dieu;  une  grâce  négligée,  un 
temps  perdu,  sont  autant  de  talents  enfouis, 
dont  Dieu  se  pré])are  à  nous  demander  un 
compte  terrible;  parce  que,  comme  c'est 
pour  lui  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  fait,  c'est 
aussi  pour  lui  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  don- 
ne, et  qu'ainsi  il  regarde  comme  un  bien 
(ju'on  lui  enlève  tout  retour  qu'on  lui  re- 
fuse; et  ici  quand  je  parle  d'un  temps  perdu, 
j'en  parle  comme  d'une  grâce  négligée, 
c'est-à-dire  que  Dieu  ne  trouve  ni  dans  lo 
temps,  ni  dans  la  grâce,  ce  qu'il  prétend, 
quand  il  n'y  trouve  rien  qui  ne  déshonore, 
ou  {}ui  puisse  honorer  la  gloire  de  son  nom. 
Ouelle  est  donc  la  multitude  des  perles  que 
vous  avez  faites,  et  que  Dieu  a  faites  lui- 
même,  dans  cette  multitude  de  jours  et  d'an- 
nées qui  n'ont  été  qu'une  suite  de  négli- 
gences et  de  lâchetés,  [leut-ètre  de  désordres 
et  de  péchés?  Un  ancien  le  disait,  et  nous 
devrions  rougir  de  nous  voir  si  hautement 
condamnés  }'ar  un  de  ces  sages  qui  ne  de- 
vait ce  semble  connaître  d'autre  sagesse  ((ue 
celle  du  siècle  :  turpissima  res  est  temporis 
jucluru;  il  n'est  rien  de  si  humiliant,  rien 
de  si  honteux  i  our  nous,  (]ue  lie  voir  l'abus 
indigne  que  nous  faisons  du  temps  ;  faites-y 
réilexion,  vous  verrez  qu'une  grande  partie 
de  la  vie  chez  les  uns  se  passe  à  mal  l'aire, 
magna  pars  vitœ  elabilur  maie  agenlibiis , 
chez  les  autres  à  ne  rien  faire,  maxima  ni- 
hil  agentibus ,  et  [trc.'que  chez  tous  à  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraient 
faire.  Iota  alind  agcnlibus ;  à  mal  faire,  mute 
agentibus:  nous  en  gémissons  tous  les  jours; 
fàut-il  prendre  quehpies  heures  [)Our  se  re- 
cueillir et  rentrer  dans  soi-iiiême,  j)our  aller 
recevoir  quelques  lerons  île  salut,  ou  dans 
ces  asscndjlées  (jue  la  religion  consao'e  à 
l'inslruclion  des  siens ,  ou   auprès  de  ces 
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j>ersonncs  chez  qui  Dieu  veut  que  nous  cher- 
chions l'intelligence  de  ses  mystères  ;  on  n'a 
point  assez  de  tetops,  mais  on  en  a  toujours 
ôssez  pour  nouer  et  conduire  une  intrigue 
criiiiinellc,  pour  décliirer,  dans  de  longs  et 
d'injurieuv  enlretietis,  une  réputation  soli- 
dement établie,  pour  croupir  dans  ces  lieux 
de  scandale  et  de  péché  où  la  loi  et  la  vertu 
se  voient  également  sacritlées  au  dérègle- 
ment de  la  passion  :  maie  ageiHibns  ;  à  ne 
rien  faire,  ou  du  moins  à  ne  rien  faire  qui 
soit  digne  d'un  homme:  nihil  agciitibus  ; 
tantôt  c'est  une  indolence  si  monstrueuse, 
qu'avec  le  paresseux  dont  nous  parle  le  Sa- 
^e,  on  se  fait  une  peine  de  tout,  on  craint 
de  se  charger  de  la  moindre  atî'aire,  de  se 
donner  le  moindre  mouvement,  de  lever 
même  la  main,  pour  le  dire  avec  le  Saint- 
Esprit,  quand  il  en  doit  coûter  quelque 
chose;  tantôt  on  fait,  on  agit,  mais  on  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  dans  un  train  de  vie 
aussi  inutile  que  si  on  ne  faisait  rien;  parce 
qu'on  ne  cherche  qu'à  perdre  un  temps  dont 
on  est  comme  embarrassé,  à  faire  de  toute 
une  journée  comme  un  tissu  de  je  ne  sais 
quelles  atfaires  vaines  et  frivoles,  oii  tout 
est  dojuié  à  l'amusement  et  à  la  bagatelle; 
delà  cet  enchaînement,  pour  ne  pas  dire 
d'iniquités  et  decrimes,  du  moins  d'inutilités 
dont  on  compose  toute  sa  vie,  le  jeu,  le 
spectacle,  l'assemblée.  Rendez -vous  jus- 
tice :  tout  ce  qui  peut  faire  couler  douce- 
ment des  jours  qui  pèsent,  c'est  ce  que  vous 
mettez  en  œuvre;  et  quoique  souvent  vous 
n'y  trouviez  pas  tout  ce  que  vous  vous  étiez 
])roposé  d'agrément  et  d'attrait,  vous  ne  lais- 
sez pas  d'y  revenir  constamment,  parce  que 
vous  y  trouvez  toujours  ce  que  vous  vous 
êtes  proposé  de  plus  intéressant,  qui  est  de 
jierdre  un  temps  dont  vous  ne  savez  que 
faire  :  nihil  agentibus. 

A  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  de- 
vrait faire:  alind  agentibus;  c'est  le  malheur 
d'un  homme  qui  n'écoute  que  son  caprice,  et 
qui  n'a  d'autre  guide  dans  l'usage  du  temps; 
tout  chez  lui  se  fait  sans  règle,  et  tout  s'y 
fdit  sans  ordre;  il  se  renferme  dans  son  do- 
mestique, quand  il  faudrait  se  produire  au 
dehors,  et  il  se  produit,  cjuaiid  il  faudrait  se 
renfermer  ;  on  est  au  pied  des  autels , 
quand  il  faudrait  être  au  milieu  de  sa  famil- 
le; et  au  milieu  de  la  famille,  quand  il  fau- 
drait être  au  pied  des  autels;  aujourd'hui 
vous  courez  à  de  certains  exercices  de  piété 
qui  ne  sont  pas  de  votre  état;  demain  vous 
vous  refuserez  à  mille  devoirs  que  vous  im- 
posent les  dillerents  rapports  ([ue  vous  avez 
avec  ceux  dont  vous  êtes  chargés;  dans 
l'œuvre  même  de  Dieu,  quand  vous  devriez 
laisser  passer  de  certains  moments,  où  vous 
devez  assez  prévoir  que  vos  avis  seront 
inutiles,  ce  sera  un  rôle  indiscret  qui  gâtera 
tout  par  sa  [jrécipitation  ;  quand  vous  de- 
vriez profiter  d'autres  moments  où  les  avis 
peuvent  être  salutaires,  ce  sera  une  indul- 
gence indigne,  qui  excusera,  qui  tolérera 
tout  :  aliud  agentibus. 

C'est-à-dire  que  vous  trouvez  du  temps 
pour  toute  autre  chose  que  pour  Dieu,  vous  en 


trouvez  pour  pécher,  vous  en  trouvez  pour 
croupir  dans  une  honteuse  et  inutile  oisi- 
veté de  vie,  vous  en  trouvez  pour  suivre  les 
impressions  tl'un  esprit  volage,  et  (jui  vous 
entraîne  partout  on  le  porte  l'irrégularité 
de  ses  pensées  ;  et  vous  n'en  trouvez  pas 
pour  étudier  les  volontés  de  votre  Dieu, 
pour  les  exécuter  et  lui  rendre  ce  (pie  vous 
lui  devez.  Les  Juifs  en  trouvaient  |)oiir  se 
bûtir  de  magnifiques  maisons,  et  ils  n'en 
trouvaient  pas  pour  b.itir  la  maison  du  Sei- 
gneur; le  Seigneur  en  est  indigné,  et  leur 
fait  déclarer  par  son  prophète  qu'il  va  fei'- 
mer  le  ciel  sur  eux,  et  ordonner  à  la  terre 
de  leur  refuser  les  productions  or.:inaires, 
malheur,  peut-être,  dont  sont  menH(X>s  tous 
ceux  qui  veulent  disposer  de  leur  temps,  et 
j)re!idrc  pour  eux  celui  qu'ils  devraient  au 
Seigneur;  dans  bien  des  inutilités,  peut- 
être,  bien  des  péchés  dont  leur  vie  est  com- 
posée, ils  auront,  si  vous  voulez,  quelques 
moments  jiour  Dieu;  mais  ce  n'est  pas  là 
tout  le  temps  que  Dieu  vous  demande,  il  y 
en  a  d'autres  dont  il  est  aussi  jaloux  ,  parce 
qu'il  les  a  également  marqués  pour  lui, 
vous  les  lui  refusez,  n'avez- vous  point  à 
craindre  que  lui  -  môme  de  son  côté  ne 
jirenne  son  temps  ()our  venger,  par  une 
soustraction  de  secours,  celui  que  vous  lui 
enlevez? 

Là-dessus,  voyez  si  vous  n'avez  pas  au- 
tant de  lieu  que  le  Prophète,  de  repasser 
sur  vos  années  dans  l'amertume  de  votre 
âme,  et  de  gémir  d'avoir  si  mal  employé  un 
tein[)squi  ne  vousavailété  accordé  que  pour 
opérer  des  œuvres  de  salut?  A  quoi  ai-je 
em|)loyé  cette  multituded'années,  que  j'au- 
rais dii  consacrer  à  me  faire  des  trésors  pour 
l'éternité?  Mes  œuvres  me  le  disent  et  dé- 
posent contre  moi  ;  tant  de  fois  (|u'en  pé- 
chant, j'ai  fait  ce  qu'il  m'était  défendu  de 
faire;  tant  de  fois  qu'en  croupissant  dans 
mon  indolence,  je  n'ai  rien  fait  de  ce  que 
j'aurais  dû  faire;  tant  de  fois  qu'emporté 
par  mes  saillies,  j'ai  fait  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  me  convenait  île  faire;  c'est  ainsi, 
mon  Dieu,  que  j'ai  vécu  avec  vous,  avec 
vous  (jui  êtes  si  jaloux  du  temps  que  vous 
m'accordez,  que  vous  ne  voulez  pas  même 
que  je  vous  en  enlève  la  plus  légère  portion; 
avec  vous  ciui  voulez  toujours  avoir  la  pre- 
mière et  la  meilleure  part  dans  le  temp.s 
môme  que  vous  m'accordez  jtour  mes  affai- 
res temporelles;  avec  vous  qui  ne  voulez  pas 
que  je  n'entreprenne  rien  que  pour  vous,  et 
jiar  rapport  à  vous  ;  je  pleurerai,  je  gémirai; 
mais  mes  pleurs  et  mes  gémissements  ne 
répareront  jias  les  pettes  que  j'ai  faites,  le 
temps  lui-même  que  j'ai  perdu  ne  reviendra 
])lus,  il  est  perdu  pour  toujours,  aussi  bien 
que  les  pertes  que  j'ai  faites  en  le  perdant. 
Quel  chagrin,  si  nous  sommes  sensibles  à 
nos  intérêts  1  Un  moment  mis  utilement  à 
l)rolitnous  aurait  valu  une  éternitéde  gloire, 
nous  l'avons  négligé,  il  a  passé;  et  si  notre 
négligence  ne  nous  attire  pas  une  éternité 
de  peine  ,  du  moins  nous  ne  réparerons  ja- 
mais les  pertes  qu'elle  nous  a  fait  faire. 

Je  jais  que  l'Apôtre  nous  exhorte  à  ra- 
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clieter  le  temps,  comme  si  on  pouvait  faire 
revenir  un  tem|)s  (ju'on  a  perdu;  on  peut 
le  rega^^Mier  en  (juelijue  manière,  ou  enL|;a- 
^er  Dieu  à  ne  pas  faire  toinber  les  suites 
terribles  que  nos  premiers  abus  auraient 
méritées;  par  ces  al)Usnousnous  sommes  tirés 
(les  voies  (ju'il  nous  avait  marquées,  nous 
avons  erré  dans  les  nôtres,  il  |)0urrait  nous 
laisser  dans  nos  égarements;  niais  non,  s'il 
daigne  encore  nous  accorder  du  tem[)s,  redou- 
blons notre  vigilance  et  notreferveur  pour  ne 
pas  le  recevoir  inutilement,  faisons-en  un 
tempsd'accroissemenletdevertu;  parla  Dieu, 
(jui  prend  souvent  plaisir  à  faire  abonder  sa 
grâce  là  où  a  abondé  le  péclié,  recommen- 
cera à  répandre  sur  nous  ses  premières  bé- 
nédictions ,  et  nous  recommencerons  à 
courir,  comme  si  rien  ne  nous  avait  ar- 
rêtés, rachetant  ainsi  le  temps  perdu,  et 
nous  remettant  dans  ces  voies  de  saluf  .jue 
nous  avions  si  mallieureusement  abandon- 
nées. 

Malgré  cela,  le  temps  que  nous  avons  per- 
du sera  perdu  pour  toujours,  les  pertes  (jue 
nous  aurons  faites  ne  se  répareront  jamais; 
c'est  un  temps  qui  nous  a  échappé,  nous  ne  lo 
rappellerons  jamais;  ce  sont  des  pertes  (]ue 
nous  avons  faites,  nous  aurons  éternelle- 
ment à  nous  les  reprocher. 

Il  est  question  de  régler  tellement  nos 
jours  que  Dieu  en  ait  toute  la  suite,  et  (jue 
de  queUjue  manière  que  nous  les  em- 
ployions, il  n'y  ait  rien  (pn  ne  soit  h  lui  par  la 
i)rière  et  le  recueillement,  ou  pour  lui  par 
l'action  et  l'accomplissement  de  nos  devoirs; 
car  remarquez,  ce  n'est  point  à  prier  pré- 
cisément et  à  contempler  qu'est  attacliée 
notre  perf(;ction;  souvent  on  se  fait  un  mé- 
rite de  sa  retraite,  qu'on  devrait  se  faire 
comme  un  (rime,  [tarée  ([uelle  dérange  tout 
l'ordre,  toute  l'économie  d'une  maison; 
notre  perfection  consiste  à  savoir  prier  dans 
son  tem|»s,  et  à  savoir  agir  dans  d'autres, 
et  soit  (jue  nous  ()riions,  soit  que  nous  agis- 
sions ,  à  avoir  toujours  Dieu  devant  les 
yeu\,à  ne  chercher  qn'h  lui  [)laire,  daus 
tout  ce  qui  |iaraît  le  plusindilférent,  comme 
dans  ce  ipi'il  y  a  de  [)lus  saint,  dans  ce  qu'il 
y  a  de  })lus  relevé  dans  les  œuvres  de  la  re- 
ligion, conniu;  dans  cecju'il  y  a  tie  plus  com- 
mun, de  plus  nécessaire  dans  l'usag*^  de.  la 
vie;  en  sorte, dit  saintPaul,  que soil  ([ue nous 
buvions,  soit  (/ue  nous  mangions,  nous  fas- 
sions tout  au  nom  du  Seigneur. 

l'ar  l<u  j'en  conviens,  vous  ne  rappellerez 
Jamais  le  temps  perdu,  jamais  vous  ne  ré- 
[tar'crez  les  pertes  passées;  vous  loucherez 
|)ourlant  le  cœur  de  Dieu,  vous  l'engagerez 
à  s'ouvi'ir  sur  vous  avec  ses  premières  bon- 
lés,  et  malgré  tout  ce  (pie  vous  avez  perdu 
l)our  le  passé,  il  vous  conduira  insensible- 
ment à  ses  récompenses  inliiiies,  (pi"il  a  at- 
tachées à  un  moment  de  vertu  autant  ([u'à 
un  moment  de  tribulalion:  Momcntaneum  et 
levé  Iribulationis  nostnc,  dit  rAp(')lre,  œter- 
uum  gloriœ  pondus  operalur  in  nohis  (II 
fJor.,  IV),  un  moment  de  tribulalion  opère 
dans  nous  un  poids  éternel  d(i  gloire,  non 
point  précisément  dans  ces  tribulations  qui 
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sont  le  partage  de  ces  hommes  cruciliés,  qui 
ensevelis  dans  les  bois  et  les  forêts,  n'y 
semblent  vivre  que  pour  y  mourir  chaque 
jour  à  eux-mêmes  et  aux  inclinations  de  la 
nature;  non  point  précisément  de  ces  tri- 
bulations qui  sont  le  partage  de  ces  hommes 
])ersécutés  que  les  ennemis  du  nom  chré- 
tiens immolent  à  leur  fureur;  un  moment 
d'une  tribulalion  qui  passe,  qui  n'a  de  du- 
rée qu'autant  qu'il  en  faut  pour  se  faire 
setilir,  (pii  dans  sa  brièveté  n'a  rien  qui 
puisse  etl'raycr  la  plus  grande  faiblesse,  ce 
moment  opère  dans  nous  un  poids  éternel 
de  gloire:  Momenlaneum  et  levé  tribulatio- 
nis  œternum  gloriœ  pondus  operalur  in  no- 
bis.  11  en  est  de  même  d'un  moment  de 
vertu  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  dans  la  lois 
ce  qui  se  fait  comme  naturellement  et  sans 
jteine  :  un  verre  d'eau  donné  dans  le  besoin, 
un  mot  de  consolation  dit  à  propos,  un  sou- 
pir poussé  avec  sentiment;  tout  cela  opère 
dans  nous  un  poids  éternel  de  gloire,  œter- 
num gloriœ  pondus  operatur  in  nobis  ;  non 
point  (pj'il  y  ait  quel(|uc  moment  ou  quel- 
que acte  de  vertu  qui  puisse  ojiérer  ce  poids 
de  gloire  sans  la  charité  ;  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
vilé,  ajoute  rAp()tre  lui-même,  je  ne  suis 
rien,  je  ne  puis  rien:  mais  aussi,  puisque 
tout  tourne  à  l'avantage  des  élus,  dès  que 
j'ai  la  charité,  cette  charité  habituelle  qui 
m'étal)lit  dans  l'amitié  et  la  grâce  de  Dieu, 
cette  charité  actuelle  qui  méfait  rapporter 
toutes  mes  œuvres  à  Dieu;  dès  lor-s  tout 
m'est  compté;  l'autre  qui  me  coûte  le  moins, 
pour  qui  j'ai  le  moins  d'opposition  et  de  ré- 
pugnance, augmentant  mon  mérite,  aug- 
mente le  droit  que  j'ai  à  la  gloire  ;  et  quand 
même  je  n'aurais  pas  cette  charité,  qui  me 
fait  l'ami  et  l'enfant  de  Dieu,  dès  que  je  ne 
cherche  qu'à  lui  [)laire  dans  ce  que  je  fais, 
si  je  ne  mérite  |)as  ces  récompenses  éter- 
nelles qui  font  larécom|)ense  du  juste,  j'ex- 
cite la  miséricorde  de  Dieu,  et  je  l'engage  à 
me  prévenir  de  ces  grâces,  qui  ressuscitent 
dans  moi  cet  esprit  et  cette  charité  (|ui,  d'une 
œuvre  morte  en  elle-même,  en  fassent  une 
leuvre  de  vie  et  d'immortalité  ;  ce  n'est  donc 
point  par  la  brièveté  d'un  moment,  qu'il 
faut  juger  de  son  prix:  il  est,  et  il  n'est  pas 
presque  en  même  temps  ;  c'est  par  les  suites 
(pi'il  peut  avoir,  et  j'ose  dire,  que  si  ceux 
((ui  se  trouvent  dans  les  dernières  demeures 
du  Père  céleste  étaient  capables  de  quelque 
douleur,  rien  nelesallligerait  tant  que  de  n'a- 
voir |)as  mis  à  prolit  tant  de  moments  qu'ils 
se  sont  laissé  enlever  par  leur  indolence  et 
leur  lâcheté;  ils  auraient  pu  être  ce  que 
sont  les  autres,  aussi  élevés  qu'eux,  possé- 
der et  contempler  Dieu  d'aussi  près,  avoir 
autant  de  part  à  ses  etfusions  et  à  ses  libé- 
ralités qu'eux;  mais  ils  n'ont  |)as  veillé 
comme  eux,  et  s'ils  n'en  portent  pas  la  peine, 
I)arcc(iu'il  n'y  a  point  de  peine  là  où  régnent 
une  paix  et  une  douceur  inaltérables ,  ils 
jtayeiit  néanmoins  cette  négligence  passée 
par  une  diminution  de  bonheur  et  de  gloire 
(pii,  sans  les  atlliger,  leur  fait  pourtant  sen- 
tir ce  (pie  c'est  (pi  un  moment  négligé.  Ainsi, 
il  n'est  i)oint  de  moment  dont  nous  ne  [)uij- 
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sions  nous  dire  à  noius-inùnios  ce  quo  s;iiiit 
Paul  (lirait  aux  Cni-iiilhicns  de  ces  jours  de 
liéiuHliction  et  de  gr;h-e  où  on  leur  annon- 
çait le  royaume  de  Dieu  :  Ecce  nunc  tcmpus 
acccplafiile ;  ecce  nunc  (lies  salittis  (Il  Cor., 
VI);  maintenant,  à  l'iieure  niùme,  si  je  le 
veux,  j'augmente  ma  couronne  et  me  fais  de 
nouveaux  trésors  tians  le  ciel  ;  si  je  le  veux, 
je  n)e  prépare  chaque  jour,  chaque  moment, 
un  trùne  plus  éclatant  dans  la  gloire;  ail- 
leurs, pour  avancer  ses  affaires,  il  faut 
prendre  ses  mesures  de  loin,  chercher  et 
attendre  uneoccasion  pour  réussir;  ici,  main- 
tenant, k  l'heure  môme,  si  je  le  veux,  mon 
sort  est  entre  mes  mains;  ce  temps  dont  je 
ne  sais  quelquefois  (|ue  faire,  je  n'ai  qu'à  le 
sacrifier  à  Dieu  ;  ce  temps  que  je  perds  dans 
l'amusement,  je  n'ai  qu'à  le  donner  à  auel- 
que  exercice  de  piété  et  de  vertu  ;  ce  tenqis 
même  qu'on  m'accorde  pour  veiller  à  mes 
affaires  temporelles, je  n'ai  qu'à  le  rapporter 
à  celui  de  qui  je  le  tiens,  dès  lors  je  le  sanc- 
tifie et  m'en  fais  une  semence  d'immortalité; 
et  quand  même,  par  la  léi;èreté  de  mon  es- 
prit, je  perdrais  quel(|uefois  de  vue  celui 
qui  doit  seul  m'occuper,  il  n'est  point  de 
moment  où  je  ne  puisse  revenir  à  moi ,  ou 
plutôt  à  celui  qui  me  demande  tous  les  mo- 
ments de  ma  vie,  et  me  tournant  vers  lui  à 
ce  moment  de  gloire  pour  lui  et  de  mérite 
pour  moi  :  Ecce  nunc  tempus  acceptubile, 
ecce  nunc  dies  salutis.  Ce  seraient  là  de  ces 
jours  que  l'Ecriture  appelle  des  jours  pleins, 
parce  qu'il  n'y  aurait  rien  qui  ne  fût  à  Dieu; 
et  dans  cette  plénitude  de  jours,  quelle  plé- 
nitude de  mérite  et  de  gloire!  A  chaque  mo- 
ment on  augmenterait  ce  trésor  de  vertu 
qu'on  possède,  et  à  chaque  moment  on  aug- 
menterait l'éclat  de  la  récompense  qu'on 
espère  :  Momentaneum  et  levé  tribulationis 
(Plernum  gloriœ  pondus  operatur  in  nobis; 
mais  nous  oublions  Dieu,  et  d'un  temps  de 
salut  nous  nous  en  faisons  un  temps  de  co- 
lère; vous  diriez  que  nous  n'avons  du  temps 
que  pour  nous,  et  que  si  nous  en  devons 
quelque  chose  à  Dieu,  ce  ne  sont  que  ces 
derniers  moments  qui  font  la  fin  du  temps 
et  le  commencement  de  l'éternité.  Il  en  est 
néanmoins  du  temps  comme  de  la  grâce  :  en 
abusant  de  l'un  et  de  l'autre  on  s'expose  à 
se  voir  enlever  l'un  et  l'autre  ;  du  moins  est- 
il  certain,  et  c'est  ici  la  dernière  raison  qui 
doit  vous  apprendre  à  estimer  le  temps  ,  il 
est  certain  que  si  le  temps  sans  la  gnlce,  et 
la  grAce  sans  le  temps,  nous  sont  également 
inutiles,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  faire 
cette  union,  qui  nous  rende  les  deux  dons 
salutaires. 

En  donnant  la  grâi-e,  on  donne  le  temps, 
je  le  sais;  mais  je  sais  aussi  qu'en  donnant 
le  temps  on  ne  donne  pas  toujours  la  grâce,  du 
moins  cette  grâce  que  Dieu  ne  doit  guère 
donner,  et  qu'il  ne  donne  peut-être  que  ra- 
rement à  ceux  qui  ont  abusé  des  grâces  et 
du  temi)s  ([u'ils  ont  re(;us.  Jérusalem  avait 
un  temps  marqué  que  Dieu  avait  singulière- 
iiient  destiné  à  l'ouvrage  de  sa  conversion; 
••'était  celui  où  il  envoya  son  Fils,  avec  tant 
•le  marques  d'une  mission  divine,  qu'elles 


uevaicîît  faire  comme  nécessairement  im- 
pression sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les 
ciL'urs;  c'était  là  le  jour  de  Jérusalem,  ou 
p'ulôl  le  jour  que  le  Seigneur  s'était  choisi 
d'une  manière  spéciale  pour  ramener  à  lui 
cette  ville  rebelle,  in  hac  die  tua.  (Luc,  VI.) 
Jérusalem  ne  connaît  pas  le  temps  de  sa  vi- 
site, elle  se  laisse  enlever  cet  heureux  jour, 
dès  lors  elle  abuse  de  tout  ce  qu'elle  a  de 
temps  et  de  grâce;  les  apùiros  tâchent  de  la 
convaincre  par  les  témoignages  de  ses  pro- 
pres prophètes,  et  de  l'ébranler  par  la  gran- 
deur de  leurs  prodiges;  elle  se  roidit  contre 
tout,  et  au  lieu  de  pleurer  le  péché  qu'elle  a 
commis  en  faisant  mourir  l'Homme-Dieu, 
elle  ne  pense  qu'à  accabler  ceux  qui  lui  an- 
noncent et  lui  prouvent  invinciblement  sa 
divinité. 

Vous  comi)te7,  toujours  sur  le  temps; 
quand  Dieu  ne  vous  l'enlèveiait  pas  comme 
il  l'a  enlevé  à  tant  d'autres,  savez-vous  celui 
qu'il  a  marqué  pour  commencer  cet  heureux 
enchaînement  qui  doit  vous  conduire  \  une 
heureuse  éternité?  Si  cognovisses  el  tu.  Le 
savez-vous,  vous  qui  voudriez  com~ie  pac- 
tiser avec  votre  Dieu,  et  lui  marquer  le 
temps  où  il  peut  vous  visiter  avec  succès? 
Aujourd'hui  ce  n'est  pas  le  temps  qui  vous 
convient;  quand  le  monde  ne  voudra  plus 
de  vous,  parce  que  vous  lui  deviendrez  inu- 
tile; quand  le  i)laisir  vous  fatiguera,  parce 
que  vous  n'y  trouverez  plus  de  goût;  quand 
tout  fuira  devant  vous,  et  que  vous  n'aurez 
pour  tout  p<artage  ([u'un  abandon  général  de 
toute  la  terre,  alors  vous  seriez  content  que 
Dieu  vînt  vous  chercher,  et  vous  seriez  prêt 
avons  rendre,  c'est-à-dire  que  vous  jiréten- 
driez  que  Dieu  réglât  ses  visites,  non  sur 
les  règles  infaillibles  de  sa  sagesse,  mais  sur 
les  désirs  injustes  de  votre  cœur  :  tâchez  de 
le  fiéchir,  et  espérez;  hors  de  là  attentlez- 
vous  à  être  visité  connue  il  le  jugera  à  pro- 
pos, non  point  comme  vous  le  voudriez. 

Dieu  seul  connaît  le  temps  et  la  grâce 
d'où  déjtend  notre  conversion;  vous  n'êtes 
pas  entré  dans  le  secret  de  ses  conseils, 
vous  n'avez  rien  qui  l'engage  à  vous  faire 
grâce;  ne  vous  rassurez  donc  pas  vainement 
sur  sa  bonté,  souvent  il  lui  donne  des  bor- 
nes pour  soutenir  les  droits  de  sa  justice; 
savez-vous  quel  est  le  temps  de  votre  visite, 
vous  qui  avez  un  moment  marqué  jiour 
Dieu,  et  un  moment  marqué  pour  le  monde, 
le  matin  quelques  soupirs,  quel(|ues  éléva- 
tions de  cœur  vers  Dieu,  et  tout  le  reste  de 
la  journée  aux  amusements  et  aux  fêtes  du 
monde  ?  Les  moments  que  Dieu  vous  de- 
mande sont  peut-être  ceux  que  vous  donnez 
au  monde;  et  tandis  que  vous  les  lui  refu- 
serez, donnez-lui-en  d'ailleurs  tant  qu'il 
vous  plaira,  il  sera  toujours  en  droit  de  vous 
dire  que  vous  prenez  votre  temps,  non  pas 
le  sien.  Savez-vous  quel  est  le  temps  de 
votre  visite,  vous  qui,  dans  une  certaine 
jierfeclion  de  vie  dont  vous  vous  piquez, 
croyez  pouvoir  prendre  de  temps  en  t(;mps 
dans  la  pratique  de  vos  devoirs  quel(|ues 
moments  de  relâchement  et  de  langueur; 
couiiue   si  Dieu  se  relâchait  de  teniiis  en 
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temps  de  ses  droits,  et  qu'on  pût  être  iriipu- 
nénieut  lAche  dans  son  service?  Ces  nio- 
inciits  de  lâcheté  et  de  langueur  sont  des 
moments  qu'on  paye  souvent  bien  cher;  et  si 
on  ne  mérite  jias  d'abord  d'être  rejeté  avec 
l'homme  tiède,  on  se  d)S|)ose  du  moins  in- 
.sensiblement  <i  tomber  dans  celle  tiédeur 
liabitueilc,  qui  dans  riiomme  tiède /ait  sou- 
lever le  cœur  de  Dieu. 

De  sorte  que  comme  nous  ne  savons,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  (juels  sont  les  uio- 
nients  (jue  Dieu  a  marqués  pour  sa  visite,  il 
n'en  est  point  que  nous  puissions  né^^liger 
sans  craindre  de  déranger  tout  l'ouviage  de 
notre  prédestination;  Dieu  avait  clioisi  ce  mo- 
ment et  cette  grâce  pour  jeter  les  fondements 
de  sainteté  où  il  vous  appelait;  vous  n'êtes  j)as 
entré  dans  ses  vues;  se  fera-t-ii  un  nouveau 
plan  qui  vous  y  ramène,  et  vous  fasse  l'cn- 
Irer  dans  les  voies  dont  vous  vous  êtes 
écarté?  C'est  un  mystère  à  décider  entre  sa 
n)iséricorde  et  sa  justice;  du  moins  est-il 
certain  que  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  sache 
le  temps  et  la  grâce  qu'il  doit  nous  accorder, 
afin  que  nous  opérions  des  œuvres  de  salut, 
il  n'y  a  que  lui  aussi  qui  puisse  les  allier 
et  les  réunir  dans  le  même  homme;  et  que 
pour  nous,  dès  que  nous  avons  abusé  de 
l'un  et  de  l'autre,  nous  pouvons  dire  que 
nous  nous  sommes  peut-être  laissé  enlever 
Je  temps  de  notre  visite,  sans  savoir  si  les 
visites  qu'on  ne  nous  refusera  pas  dans  la 
suite,  ne  nous  seront  pas  inutiles  et  infruc- 
tueuses par  notre  lâcheté  et  par  notre  faute  : 
Si  coguoî'isses  et  lu. 

Le  temps  est  donc,  comme  la  grâce,  un 
don  qui  ne  i)eut  venir  que  de  J)ieu;  Dieu 
ïîous  donne  le  temps  dans  les  mêmes  vues 
(ju'il  nous  donne  la  grâce,  il  a  attaché  au 
ten)ps  les  mêmes  réconqienses  qu'à  la  grâce, 
il  n'y  a  que  lui  ([ui  puisse  unir  le  temps  et 
la  grâce;  c'est  ce  (|ui  doit  vous  apprendre  à 
l'estimer.  Apprenez  à  en  profiter. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  si  surprenant  que  de  voir 
combien  peu  nous  sommes  d'accord  nous- 
mêmes  avec  nous-mêmes  dans  l'emploi  du 
temps,  par  rapport  aux  affaires  du  siècle  :  un 
moment  nous  paraît  d'un  i)rix  inlini,  et  si 
nous  en  perdions  un  seul,  nous  croirions 
avoir  fait  une  perte  irréparable  ;  par  rapport 
aux  alîairesdu  ciel,  vin  moment  ne  nous  est 
rien,  tant  nous  le  sacrifions  facilciiuMit  h  nos 
vains  amusements,  souvent  à  la  malignité  de 
nos  désirs;  cependant  les  mêmes  raisons 
(|ui  noiis  rendent  le  lem])s  si  |)récieux  quand 
il  s'agit  des  allaires  du  siècle,  doivent  nous 
le  rendre  encore  plus  i)récieux  quand  il 
s'agit  des  affaires  d\i  ciel  ;  parce  (jue  si  elles 
sont  appuyées  sur  les  mêuu>s  motifs,  elles 
supposent  des  intérêts  bien  dilférents,  et 
(ju'autant  que  les  affaires  du  ciel  l'enqiortent 
sur  les  affaires  du  siècle  ,  autant  doit  l'em- 
porter notre  application  et  notre  soin  h  pro- 
fiter d'un  temi)s  qui  nous  est  accordé  pour 
l-raiter  des  affaires  si  différentes,  si  supérieu- 
res, si  relevées. 

Ce  n'est  donc  poi^it  trop  exiger  de  vous 


que  d'exiger  que  vous  fassiez  pour  les 
affaires  du  ciel  tout  ce  que  vous  faites 
pour  les  affair(!S  du  siècle;  dans  celles-ci, 
le  présent,  le  passé,  l'avenir,  vous  réu- 
nissez tous  les  temj)s,  pour  bs  fc»ire  tous 
servir  à  l'exécution  de  vos  |irojets:  le  pré- 
sent, pour  vous  attacher  h  tout  ce  qui  peut 
assurer  un  heureux  succès;  le  passé  pour 
réparer  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  défec- 
tueux dans  vos  premières  démarches;  l'ave- 
nir pour  vous  précautionner  contre  tout  ce 
(lui  ])ourrait  vous  survenir  d'obstacles.  Tel 
est  à  peu  près  l'usage  que  vous  devez  faire 
du  temps  dans  les  affaires  du  ciel  ;  il  est  des 
choses  qui  vous  sont  commandées,  c'est  ce 
cpii  regarde  le  présent,  et  vous  devez  les  ac- 
complir avec  toute  la  fidélité  possible;  il  est 
des  choses  que  vous  avez  h  vous  reprocher, 
c'est  ce  qui  regarde  le  passé,  et  vous  devez 
les  expier  dans  toute  l'amertume  de  votre 
âme;  il  est  des  choses  que  vous  avez  à  crain- 
dre, c'e^t  ce  qui  regarde  l'avenir,  et  vous 
devez  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  vous  en  garantir;  par  Ih,  d'un  temps 
court  et  passager,  que  le  Seigneur  daigne 
vous  accorder,  vous  en  faites  un  temps  de 
ferveur  pour  le  présent,  de  pleurs  pour  le 
passé,  de  vigilance  pour  l'avenir,  de  mérite 
et  de  gloire  pour  l'éternité. 

Vous  en  ferez  un  temjis  de  ferveur  si, 
aussi  prudent  (|ue  lesenfants  du  siècle,  vous 
êtes  aussi  attaché  à  vos  intérêts  qu'ils  le  sont 
aux  leurs;  aussi  occupé  de  vos  devoirs  de 
vertu  et  de  sainteté,  qu'ils  le  sont  de  leurs 
projets  d'opulence  et  d'ambition  ;  aussi  ar- 
dent qu'eux  à  entrer  dans  les  voies  qu'on 
vous  ouvre  pour  arriver  à  la  perfection  ; 
aussi  ferme,  aussi  constant  à  vaincre  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  ou  arrêter  ou  retar- 
der votre  progrès. 

11  en  est  qui  ne  font  rien,  ce  n'est  point  à 
eux  précisément  que  je  parle  ici;  qu'ils  écou- 
tent leur  conscience,  c'est  à  elle  que  je  les 
renvoie:  elle  leur  fera  sentir  ce  qu'une  inac- 
tion totale  a  d'indigne  et  de  criminel  dans 
une  affaire  de  cette  imjiortance  ;  il  en  est 
qui  croient  faire  beaucoup,  et  qui  cependant 
font  peu,  parce  qu'ils  ne  font  rien  (]u'ils  ne 
fassent  mal;  ou  qui,  pour  mieux  dire,  ne 
font  rien,  parce  (pie  tout  ce  qui  est  mal  fait 
n'est  compté  pour  rien  devant  Dieu,  qui 
demande  une  œuvre  parfaite,  une  (cuvre  où 
il  n'entre  ni  vue  humaine,  ni  langueur,  ni 
lâcheté,  ni  indolence,  ni  variation,  ni  in- 
constance. 

Il  s'agit  du  ciel,  c'est  donc  le  ciel  que  nous 
devons  loujours  regarder  ;  c'est  au  ciel  que 
nous  devons  tout  rai)|)orter:  il  en  doit  être 
d'un  homme  qui  négocie  {)our  l'éternité  à 
I)euprès  comme  il  en  est  d'un  homme  ciui 
négocie  pour  le  temps  ;  ce  (lu'il  y  a  à  gagner 
pour  lui,  c'est  ce  qui  réveille  tout  son  em- 
])ressement  et  toute  son  ardeur;  faudra-t-iî 
(jue  Ih  où  nous  avons  h  gagner  un  assemblage 
infini  de  biens  infinis,  n^us  allions  d'un  pas 
lent,  et  avec  cetle  nonchalance  qui  ôte  à  nos 
oMivres  tout  leur  mérite  et  toute  leur  valeur? 
Peul-ôtre  vaudrait-il  mieux  ne  point  faire 
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que  la  faire  négli- 
on  maudit  dans  l'E- 
crilure  celui  (jui  la  fait  négligemment, 
comme  celui  qui  no  la  fait  pas;  vous  diriez 
qu'on  n'a  rien  à  reprocherai  l'ange  d'Ei)!ièse  : 
il  ilécouvre  les  faux  prophètes  et  les  conlond, 
il  hait  les  nicolaïtes,  que  le  Seigneur  hait 
lui-même  ;  la  tribulaiionno  l'a  point  ébranlé', 
et  si  les  ennemis  de  la  vérité  l'ont  attaqué, 
ils  l'ont  toujours  trouvé  ferme  et  h  l'éjtreuve 
tlo  t')utes  leurs  attaques  ;  oui.  mais  il  n'a  pas 
conservé  sa  première  charilé  ou  ce  premier 
esjirit  de  zèle  et  de  ferveur  qui  autrefois 
animait  toute  sa  conduite;  il  soullre  pour 
Dieu,  il  combat  pour  Dieu;  mais  ce  n'est  |)as 
avec  cette  ell'usion,  avec  cette  vivacité  de 
cœur  qui  charmait  les  yeux  de  Dieu,  et  on 
l'avertit  de  se  souvenir  de  l'état  d'où  il  est 
tombé,  et  ti'en  faire  une  sérieuse  pénitence, 
de  peur  qu'il  ne  s'attire  ces  coups  terribles 
que  méritL'nt  son  indolence  et  sa  langueur: 
Dieu  demande  nos  œuvres,  mais  il  demande 
encoreplusnotre  cœur,  ou  piutôtc'estpresque 
le  cœur  seul  qu'il  demande  dans  nos  œuvres  ; 
et  i!  en  est  de  l'àme  chrétienne  comme  de 
cette  tille  du  roi  dont  nous  parle  le  Prophète: 
elle  paraît  avec  un  éclat  qui  charme  les  yeux 
du  roi,  non  point  précisément  à  cause  de 
cette  multitude  d'ornements  extérieurs  qui 
lelèvetit  sa  beauté,  mais  à  cause  de  ses  sen- 
timents intérieurs  de  vénération,  de  respect, 
d'empressement  et  de  zèle  qu'elle  a  pour  la 
gloire  du  roi  :  Gloria  filiœ  régis  ab  inlas. 
(Psal.  XLIV.)  Souvent  nous  faisons  tout  ce 
que  font  les  autres,  les  mêmes  prières,  les 
mêmes  exercices  de  piété  et  de  religion,  et 
tandis  qu'ils  recueillent  de  leurs  travaux 
mille  fruits  de  bénédictions,  nous  restons 
les  mains  vides;  c'est  que  nous  gâtons  tout 
parje  ne  sais  quelle  nonchalance  que  nous  ré- 
pandonssur  toutes  nos  œuvres  :  Dieu  veut  être 
servi,  mais  c'est  en  esprit  qu'il  le  veut  être, 
et  c'est  esprit  de  ferveur  que  l'Apôlre  ne  nous 
demande  avant  que  de  nous  demander  que 
nous  servions  le  Seigneur,  que  pour  nous 
dire,  ce  semble,  qu'on  ne  sert  pas  le  S(;i- 
gneur,  quand  on  ne  le  sert  pas  avec  fer- 
veur :  Oinnis  gloria  (iliœ  régis  ab  intus. 

Et  quand  même  nous  aurions  de  temps  en 
temps  de  ces  mouvements  de  ferveur  qui 
font  le  |)rix  et  le  mérite  de  la  vertu,  sont-ce 
des  mouvements  de  durée?  Aujourd'hui 
nous  protestons  avec  le  Prophète  que  rien 
ne  sera  capable  de  nous  ébranler,  et  demain 
avec  lui  nous  nous  laissons  abattre  ;  telle  est 
notre  lùcîie  et  indigne  conduite  dans  les 
affaires  de  Dieu;  dans  les  alfaires  du  siècle, 
nous  nous  roidissons  contre  tout,  et  les  difli- 
cultés,  bien  loin  de  nous  rebuter,  neservent 
qu'a  nous  faire  redoubler  nos  soins  et  nos 
j)Oursuites;  à  l'égard  de  Dieu,  on  n'a  que 
faire  de  nous  mettre  à  ces  rudes  épreuves, 
qui  effrayent  quelquefois  ceux  mômes  qui 
se  font  un  mérite  de  tout  sacrifier  h.  leur 
devoir;  dans  une  légère  violence  qu'il  faut 
nous  faire,  dans  une  légère  répugnance 
qu'il  faut  surmonter,  nous  trouvons  des 
obstacles  invincibles,  et  si  quelquefois  nous 
nous  élevons  au-dessus  de   nous-mêmes, 


plus  souvent  encore  nous  nous  lais- 
sons entraîne.',  et  nous  retombons  dans 
noire  j)remière  imlolence;  de  là  cos  al- 
ternatives de  relâchement  et  de  ferveur,  ces 
vicissitudes  qui  partagent  si  honteusement 
noire  cœur  entre  Dieu  et  notre  amour-pro- 
pre :  jamais  rien  de  fixe  et  de  permanent; 
maintenant  marchant  d'un  pas  feriiie  et  ra- 
pide, un  moment  après,  d'un  pas  lent  et 
négligé;  tantôt  trouvant  avec  Pierre,  dans 
les  paroles  du  Sauveur,  un  goût  qui  nous 
charme  et  nous  attache  à  lui  ;  tantôt  y  trou- 
vant, avec  ses  disciples  incrédules,  une  du- 
reté de  maximes  et  de  princifies  qui  nous 
rebute;  là,  fidèles  et  parfaits  observateurs 
de  la  Loi;  ici,  ou  la  violant,  ou  entrant 
dans  la  lettre  sans  entrer  dans  l'esprit  de  la 
Loi  ;  vous  diriez  que  Dieu  n'est  pas  toujours 
le  même,  et  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  tou- 
jours servi  avec  une  égale  ferveur.  Dieu 
est  aujourd'hui  et  il  est  demain,  et  aujour- 
d'hui et  demain  il  est  également  jaloux  de 
SGS  intérêts  et  de  sa  gloire  :  pourquoi ,  par 
une  vie  ainsi  partagée,  vous  exposer  à  celte 
soustraction  de  grâces,  qui  peut  avoir  jjour 
vous  des  suites  si  terribles  ,  et  dont  est  me- 
nacé celui  qui  se  relâche,  ou  en  ne  faisant 
pas  l'œuvre  de  Dieu,  ou  en  la  faisant  négli- 
gemment? Pourquoi,  ou  disputer  à  Dieu  une 
œuvre  que  vous  savez  qui  doit  lui  faire  plai- 
sir, ou  lui  disputer  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans 
votre  œuvre  de  plus  digne  de  lui  ?  Pourcjuoi 
vous  priver  de  la  plus  douce  consolation  (jue 
vous  puissiez  avoir,  en  vous  disant  à  vous- 
même  avec  humilité  et  reconnaissance  que 
vous  servez  Dieu  aussi  fidèlement  que  lo 
peut  exiger  sa  majesté,  et  que  votre  faiblesse 
vous  le  permet?  Le  temps  fuit,  l'éternité  s'a- 
vance, quel  engagement  à  marcher  toujours 
d'un  pas  égal?  Vous  ne  voudriez  pas  que 
votre  dernier  moment  fût  un  moment  de 
tiédeur;  il  le  peut  être  pourtant,  parce  qu'il 
n'en  est  point  où  ne  puisse  venir  celui  qui 
règle  tous  vos  moments  ;  et  ce  moment  de 
tiédeur,  comment  oseriez-vous  le  présenter 
à  votre  Dieu?  Ce  serait  un  moment  d'indif- 
férence et  de  mépris  pour  lui,  et  il  ne  pour- 
rait le  recevoir  qu'avec  des  sentiments  d'in- 
dignation et  de  vengeance.  Concluons,  avec 
l'Apôlre,  que  nous  ferons  le  bien  pendant 
que  nous  en  avons  le  temps,  que  nous  fe- 
rons tout  le  bien  qui  peut  convenir  à  notre 
condition  et  à  notre  état,  que  nous  le  ferons 
aussi  parfaitement  que  peut  nous  le  per- 
mettre la  fragilité  de  notre  nature. 

Premier  usage  du  teuq)s  :  nous  en  devons 
faire  un  temps  de  ferveur  et  de  zèle  pour  le 
présent;  nous  en  devons  faire  un  temps  do 
pleurs  et  de  pénitence  pour  le  jiassé  :  se- 
cond usage,  également  nécessaire,  également 
iuq)Orlaut.  11  n'est  rien  (lue  nous  cherchions 
plus  à  nous  cacher  ([ue  nos  années  (tassées; 
(piand  nous  les  avons  [)assécs  dans  le  péché, 
ce  sont  des  années  de  crime  et  de  révolte; 
nous  voudrions,  s'il  se  pouvait,  en  ensevelir 
la  honte  dans  un  oubli  éternel;  ce  n'est  pas 
là  pourtant  notre  conduite  dans  les  alfaires 
du  siècle  :  de  quelque  côté  qu'il  nous  soit 
survenu  quelcjue  malheur,  il  se  présente  à 
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nous  îi  lontMiionieiil ,  tious  on  rlierclions  la 
caiisp,  nous  lAclioiis  d'en  prévenir  les  suites, 
et  (le  l'aire  niôiiie,  s'il  se  |)Out,  par  un  rt - 
(ioublement  d'apiiHealion  et  de  soin,  (lu'il 
lonrne  à  notre  avanlaj,c.  Nous  avons  péché, 
n'est-ce  pas  là  le  plus  grand  malheur  de 
rhoniiiic?  Comment  peut-il  l'oublier,  h  moins 
qu'il  ne  veuille  se  niellre  hors  d'état  de  le 
ré[Kirer?  ^appelons  donc  tant  d'années  don- 
nées à  la  licence  et  au  i)éché,  non  pas  comme 
le  l'ont  ([uelciucs  libertins,  qui  ne  semblent 
se  souvenir  (ju'ils  ont  péché  que  jiour  faire 
gloire  et  trophée  do  leuri)éché,  mais  comme 
le  taisait  ce  pieux,  prince,  en  qui  Dieu  vou- 
lut nous  a|)prendre  ce  que  nous  avons  h 
faire  quand  nous  avons  péché,  et  à  espérer 
quand  nous  savons  repasser  sur  nos  pé- 
chés avec  cette  amertume  et  cette  dou- 
leur qu'exigent  leur  multitude  et  leur  gran- 
deur :  liecogilabo  libi  annos  meos  in  aiiia 
ritiidine  animœ  meœ  {Isa.,  XXXVIII)  :  je  re- 
passerai, disait-il  au  Seigneur,  je  repas- 
serai devant  vous,  mon  Dieu,  dans  l'amer- 
tume de  mon  Ame  toutes  mes  années,  et  je 
vous  les  exposerai  avec  toute  Findigr.ation 
que  doit  concevoir  tout  liomme  qui  a  jéché 
contre  vous;  c'est  ce  que  nous  avons  à 
faire,  et  qui  doit  occuper  tout  homme  pé- 
cheur, et  in  paceamarilailo  mca  [ibiil.];  mais 
cette  amertume  et  cette  indignation  n'auront 
rien  pour  moi  (jue  de  doux,  parce  qu'elles 
nie  feront  goûter  toute  la  consolation  (jue 
peut  avoir  un  pécheur  qui,  détestant  ce 
qu'il  a  aimé,  semble  avoir  un  gage  de  cette 
réconciliati(m  et  de  cette  paix  que  Dieu  ac- 
corde à  un  cœur  contrit  et  humilié.  C'est  ce 
que  nous  avons  à  espérer. 

Ne  craignons  donc  point  de  rentrer  dans 
le  passé,  quelque  allligeant  qu'en  puisse  être 
le  souvenir;  il  est  encore  i)lus  aiUigeant  de 
se  mettre  hors  d'état  de  le  réparer  en  l'ou- 
bliant :  depuis  (juc  je  suis  sur  la  terre,  quel- 
les ont  été  mes  années,  mes  vertus,  mes 
péchés?  Mes  années,  je  les  ai  coulées  dans 
le  [)iaisir  et  la  joie ,  je  les  ai  toutes  sacri- 
fiées, ou  à  la  cu[)idité  de  mes  désirs^  ou  à  la 
vanité  de  mes  projets;  je  les  ai  toutes  fait 
servir,  ou  à  fournir  de  nouveaux  aliments 
h  la  sensualité,  ou  à  fomenter  la  vivacité  de 
l'andiition;  mais  je  l(;s  ai  toutes  [)erducs 
pour  l'éternité.  ÎNIes  vertus,  en  ai-je  seule- 
ment connu  la  prati(|ue?  en  ai-je  connu  jus- 
qu'au imm"?  L'abnégation,  le  renoncement, 
l'humilité,  l'amour  de  la  croix,  si  recom- 
mandés et  si  nécessaires  à  tout  chrétien, 
étaient  pour  moi  connue  autant  de  mystères 
cachés,  où  je  ne  comprenais  rien,  où  je  ne 
voulais  rien  comprendre,  ou  dont  je  n'en- 
tendais parler  (ju'avec  horrimr.  I^Ies  péchés, 
je  frémis  sur  leur  nombre  et  leur  maligni- 
té :  médisance  dans  mes  discours,  injustice 
dans  l'arrangement  de  mes  all'aires,  pièges 
tendus  à  la  vertu,  scandale  ré|)andu  dans 
toutes  les  assemblées;  vous  me  connaissez, 
mon  Dieu!  et  vous  savez  (|ue  depuis  (|ue  je 
méconnais,  j'ai  connu  et  suivi  le  péché; 
que  le  nombre  et  la  malice  {>n  a  auguienté  à 
mesure  (lu'augmenlait  le  n(^nd)ro(le  mes 
années,   et  que  l'A^e,   i\u\    ordinairement 


donne  (1(!  la  malnrilé,  n'a  servi  chez  moi 
qu'à  me  donner  une  nouvelle  ardeur,  un 
nouvel  empressement  à  courir  ai)rès  le  pé- 
ché. 

Si,  (lu  moins,  je  pouvais  faire  revivre  tant 
de  vertus  que  j'ai  négligées,  ramener  tant 
d'années  que  j'ai  données  au  monde  et  au 
péché,  j'en  ferais  des  années  de  vertu  et  do 
sainteté;  mais  souhaits  inutiles  et  éternel- 
lement iimtiles. Vous,  pouvez  expier  le  pass? 
])ar  vos  pleurs  et  vos  larmes,  mais  vous 
n'empêcherez  jamais  (ju'il  n'ait  été,  dit  saint 
Bernard,  et  qu'il  ne  laisse  après  lui  des  tra- 
ces qui  ne  s'elfacent  jamais  dans  un  homme 
qui  a. encore  quelque  principe  de  religion: 
Transicrant  a  manu,  sed  non  a  menle  ;  le  passé 
est  tellement  passé,  cju'il  n'est  plus,  qu'il 
ne  peut  plus  ne  pas  avoir  été;  Dieu  lui-même 
ne  peut  pas  faire  (ju'il  n'ait  pas  été,  comme 
il  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui  est  ne  soit 
pas  :  Iransierunt  a  manu;  mais  ce  passé  qui 
n'est  plus  sera  longtemps  dans  votre  esprit, 
et,  malgré  tous  vos  soins  à  vous  étourdir 
contre  les  cris  de  votre  conscience,  vous 
vous  souviemlrez  toujours  que  ce  passé  a 
été  pour  vous  un  passé  de  licence  et  de  pé- 
ché; c'est  le  premier  châtiment  du  pécheur: 
le  péché  a  fait  sou  plaisir,  le  souvenir  de 
son  péché  fera  sa  jieine  :  sed  non  iransierunt 
a  mente;  et  quand  même ,  ou  l'éioignement 
des  temps,  ou  la  fragilité  de  la  nature  vous 
aurait  fait  oublier  tant  de  choses  que  vous 
auriez  à  vous  reprocher,  en  serait-il  de  même 
de  ]>ieu?  Rien  n'est  sorti  de  votre  cœur  qui 
soit  sorti  de  sa  i)ensée,  et  comme  rien  ne  peut 
se  dérober  à  ses  lumières,  rien  aussi  ne  peut 
échapper  à  son  souvenir  :  non  transicrunt  a 
menle;  d'ailleurs,  combien  de  choses  qui, 
ne  faisant  aucune  impression  sur  votre  es- 
prit quand  vous  les  commettiez,  n'y  sont  poin* 
entrées,  et  dont  vous  n'avez  pas  môme  au- 
jourd'hui la  |)remière  idée,  parce  que  vous 
n'en  avez  jamais  eu  l'idée  que  vous  en  deviez 
avoir?  Ces  ressentiments  d'animosité  et  de 
vengeance,  que  vous  rejetiez  sur  l'injustice 
d'autrui  plutôt  (jue  sur  votre  passion  ;  ces 
comptes  désavantageux  que  vous  traitiez  de 
justes  récriminations  ;  ces  gains  injustes  que 
vous  vous  pei'nu>tliez  sans  scrupule,  parce 
que  vous  prétendiez  avoir  vos  litres  et  vos 
raisons  pour  vous  les  juslilier  ;  tout  cela 
ne  vous  a  jamais  fait  aucune  peine,  parce 
(pie  vous  n'y  voyiez  rien,  ou  (|ue  vous  ne 
vouliez  jamais  rien  y  voir  qui  fût  contraire 
à  la  loi  ;  tout  cela,  |!Ourlant,  sera  marqué 
dans  ce  grand  livre  où  tout  est  écrit,  et  tout 
cela  vous  sera  représenté  par  celui  qui  tient 
compte  de  tous  les  temps  et  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  dans  chaque  temps  de  la  vie;  ce  ne 
sera  i)oinl  une  de  ces  discussions  superh- 
cielles  où  on  passe  légèrement  sur  toutes 
choses:  nulle  année,  nul  jour  de  la  vie,  nul 
péché  de  (;lia(|ue  jour,  de  chaque  année,  ipii 
no  soit  exposé;  ce  qu'il  y  aiu'a  eu  de  plus 
honteux  dans  la  vie  sera  rappelé,  ce  qu'il  y 
aura  eu  de  moins  parlait  ne  sera  pas  épar- 
gné; aucune  pensée,  aucun  désir,  aucune 
œuvre,  aucune  parole  qui  ne  soit  examinée, 
aucune  grâce;,  aucun  secours  dont  on  ne  de- 
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TIii  détail  de  cette  nature,  Seigneur,  m'ef- 
fraie, et  si  je  ne  puis  |)as  vous  le  faire  ou- 
blier, puisiiue  vous  u  oubliez  jamais  rien, 
je  vais  entrer  dans  toutes  ces  voies   (jui  seu- 
les peuvent  emiiècher  que  vous  ne  me  l'im- 
jiuticz  :   Recogilabo  tibi  annos  meos  in  ama- 
riludine  nnimœ  iueœ,ic  rappellerai  mes  an- 
nées devant  vous,  mais  ce  sera  dans  l'anier- 
tume  de  mon  âme  que  je  les  rajipellera-i  ;  je 
rappellerai  dis-je,  mes  années;  et  qu'ytrou- 
verai-je?  Ali I  je  ne   le  sais  que  troj»,  c'est 
une  plaie  qui    me  fait  horreur,  et  dont  îi 
]ieine  je  puis  soutenir  la  vue;  contenter  la 
nature,  écouter  et  suivre  la  passion,  accu- 
nuiler  j>éehé  sur  péché,  c'est  à  (juoise  rédui- 
sent presque   toutes  mes  années,  et   quand 
nuMne   à  ces   années  de  ]iéché  j'aurais  fait 
succéder  de  temps  en  temps  quelques  jours 
(le  vertu,  c'a  toujours  été  une  vertu   défer- 
f-icuse  ,  inqiarfaite,  accom|)agnée  de    mille 
défauts,   et  qui    n'avait  de  durée  qu'autant 
que    le  péché  semblait  craindre  de  m'atta- 
quer;  dès  qu'il  se  présenîait,  je  retournais  à 
lui,  et  mon  occupation  la  plus  ordinaire  a 
été  de  pécher  :  Recogilabo  tibi.  Voilà,  mon 
Dieu,  ce  que  j'ai  été  devant  vous,   devant 
vous  qui  auriez  mis  depuis  lon;^temps  fin  à 
mes  jours  afin  de  mettre  fin  à  mes  péchés  , 
si  pour  me  donner  lieu  de  les  expier,   vous 
n'aviez  retenu  votre  justice  dans  votre  mi- 
séricorde ;   devant  vous,   à  qui  je  ne  puis 
rien  présenter  qui  soit  digne  de  vous,  quand 
je  vous  présenterais  tous  les  moments  de 
ma  vie  passée  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  de  plus  héroïque  dans  la  religion; 
devant   vous  qui ,  me  demandant  tous   les 
moments  de  ma  vie,  n'en  trouvez  pourtant 
aucun,  ou  qui  ait  été  parfaitement  à  vous, 
ou  qui  n'ait  été  contre   vous.    Que  puis-je 
donc  faire,  ô  mon  Dieu  1  que  pleurer  et  gé- 
mir dans  ramerturae  de   mon  âme?  d'une 
âme  humiliée  et  anéantie  h  la  vue  de  sa  bas- 
sesse et  de  sa  misère,  il'une  âme  contrite  et 
brisée  de  douleur  à  la  vue  de  votre  miséri- 
corde et  de  votre  bonté;  il'une  âme  qui,  ré- 
solue de  ne  perdre  jamais  de  vue  son  péché, 
se  regardera  éternellement  comme  une  vic- 
time qui  doit  s'immoler  à  tout  ce  que  la  pé- 
nitence a  de  plus  propre  à  détruire  et  à  ef- 
facer le  péché  ;  d'une  âme  qui,  ne  pouvant 
pas  gémir  aussi  longtemps  qu'elle  a  péché, 
(gémira  au  moins  aussi  longtemps  quon  lui 
jjerniettra  de  vivre;  d'une  âme  fidèle,  qui  , 
pénétrée  d'horreur  pour  le  péché,  se  fera 
une  alfaire  si  essentielle  de  tous  ses  devoirs 
qu'elle  ne  connaîtra  plus  le  péché  que  pour 
le  fuir  et  le  détester;  d'une  âme  comme  nf»u- 
velleiuent  née,  qui  ne  soupirera  plus  qu'a- 
l)rès  le  lait  d'une  salutaire  doctrine  ;  qui   ne 
se  nourrira  plus  que  de  ce  pain  de  vie  qu'on 
rompt  au.\  enfants,  et  recueillera  avec  tant 
de  soin  tout  ee  (jui  jieut  la  former  à  une  vie 
sainte,  (|u'elie  soit  autant   à   l'épreuve  de 
toutes  les  attaques  et  de   tous  les  attraits 
du  péché  pour  l'avenir,  qu'elle  a  été  crimi- 
nelle et  pécheresse  pour  le  passé  :  Recogi- 


labo tibi  annos 

\H  bien  loin 
lunie  ne  [)orte 
le   trouble,  je 


iiro 

meos  ih  amuriludinc   aninuc 


de  craindro  que  cette  amer- 
dans  mon  âme  l'agitation  el 
me  promets,  au  «contraire, 
qu'elle  y  portera  la  consolation  et  la  pai\, 
et  in  puce  amaritudo  mea;  je  gémirai  devant 
Dieu,  et  si,  en  général,  il  est  dur  de  gémir, 
il  est  doux  de  gémir  devant  un  Dieu  qui  re- 
çoit nos  gémissements  comme  un  gage  do 
réconciliation,  qui  les  adoucit  par  l'onction 
de  sa  grâce,  et  semble  nous  dire  par  avance 
que  plus  nous  en  poussons  aujourd'hui  , 
plus  il  nous  pré[)are  de  bénédictions  dans 
l'éternité.  Si  j'avais  à  gémir  devant  un  hom- 
me, peut-être  gémirais-je  sans  fruit;  mais 
devant  Dieu  tout  m'est  compté  :  un  sou|)ir  le 
touche,  une  larme,  une  faible  marque  de 
douleur  lui  fait  tomber  les  armes  des  mains 
et  nous  gagne  son  cœur;  je  gémirai  donc 
devant  lui,  et  je  ne  cesserai  point  de  gémir, 
{)orce  queje sais  (|u'il  me  consolera  à  projior- 
tion  que  j'aurai  gémi,  ou  plutôtque  tous  mes 
gémissements n'égalerontjamais les  consola- 
tions qu'ils  me  prépare  :  In  pace  amariludo 
mea. 

N'en  doutez  point,  les  larmes  que  Dieu 
nous  demande  sont  un  tribut  que  nous  de- 
vons à  sa  justice,  mars  il  ne  les  reçoit  pas 
moins  comme  un  engagement  à  nous  faire 
sentir  ses  miséricordes  ;  et  comme  s'il  crai- 
gnait qu'on  ne  l'accusât  de  dureté,  s'il  nous 
laissait  pleurer  h  ses  pieds  sans  en  être  tou- 
ché, non  content  de  changer  nos  pleurs  en 
joie,  comme  le  dit  le  Proi)hètc,  ou  de  faire 
succéder  la  joie  à  nos  pleurs,  il  fait  que  nos 
pleurs  eux-mêmes  portent  avec  eux  je  no 
sais  quelle  douceur,  qui  fait  le  sujet  et  la  ma- 
tière de  notre  joie.  Augustin  sentait  couler 
les  larmes  que  lui  arrachait  la  vivacité  de  sa 
douleur,  et  il  se  plaisait  dans  ces  larmes,  et 
quoiqu'il  sût  (ju'on  lui  préparait  quelque 
chose  de  meilleur  que  cette  douceur  passa- 
gère qu'il  goûtait  dans  ses  larmes,  il  se  se- 
rait cru  néanmoins  abondamment  dédom- 
magé par  le  goût  qu'il  y  trouvait;  l'Apôtre 
ne  voulait  savoir  que  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Clirist  crucifié  ;  et  c'était  h  faire  revivre  dans 
lui-même  cet  homme  de  douleur,  qu'il  fai- 
sait consister  tonte  son  étude  et  toute  sa 
complaisance.  Mettons-nous  en  état,  de  notre 
côté,  d'avoir  quelque  part  aux  douceurs  do 
ceux  qui  pleurent;  nous  avons  péché,  notre 
conscience  ne  nous  ledit  que  trop;  pleurons 
donc,  gémissons  ;  quand  on  nous  refuserait 
ces  consolations  sensibles  qui  font  souvent 
le  partage  de  ceux  qui  {)leurent  ,  nous 
aurons  du  moins  la  grande  consolation  de 
pouvoir  nous  promettre,  avec  quelque  es- 
pèce d'assurance,  que  nous  avons  expié  le 
passé  :  Recogilabo  tibi  annos  meos  in  amari- 
ludine  animœ  mex  [Isa.,  XXXVIII);  c'est 
ainsi  qu'en  usent  ceux  qui,  sur  leurs  allaires 
temporelles,  ont  quelques  fautes  à  se  repro- 
ciicr  ;  ils  tâclient  de  les  réparer  par  toutes  les 
voies  (jue  peuvent  leur  fournir  la  prudence  et 
le  zèle;  ils  vont  plus  loin  :  ils  se  précaution- 
nent contre  les  fautes  qu'ils  pourraient  com- 
mettre de  nouveau  :  ainsi,  après  avoir  expié 
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lo  passé,  réj,lons-nous  })Our  l'avenir.  Troi- 
sième emi)!oi  que  nous  devons  l'aire  du 
teu)[)s. 

Il  y  a  deu'i  avenirs  pour  nous:  l'un  incer- 
tain, ce  sont  les  jours  cjuc  nous  avons  encore 
h  vivre  sur  la  lerre  ;  peut-être  que  notre  lin 
est  plus  proche  que  nous  ne  croyons  ,  du 
moins  viendi-a-t-ellc  lorsque  nous  l'atten- 
drons le  moins;  l'autre  est  certain,  ce  sont 
les  jours  que  nous  avons  à  vivre  dans  l'éter- 
nité; mais  jours  qui  dans  leur  certitude  por- 
tent une  incertitude  accajjlante  :  nous  devons 
vivre  des  jours  éternels,  seront-ce  des  jours 
de  bonheur  et  de  gloire,  ou  des  jours  de 
malheur  et  de  su[)|)lice  ?  Mystère  que  per- 
sonne de  nous  ne  peut  sonder;  ce  que  nous 
pouvons  savoir  en  ceci  de  plus  intéressant  et 
de  plus  propre  à  réveiller  notre  zèle,  c'est 
que  les  jours  que  nous  passons  sur  la  terre, 
décident  ordinairement  des  jours  que  nous 
devons  passer  dans  rélernité  ;  si  Dieu  ne  se 
règle  pas  toujours  sur  la  vie,  il  est  rare  pour- 
tant qu'on  meure  en  saint  quand  on  a  vécu 
en  pécheur,  ou  qu'on  meure  en  pécheur 
quand  on  a  tâché  de  vivre  en  saint  ;  de  sorte 
que,  comme  entre  ces  dill'érentes  années  il  y 
a  une  espèce  de  liaison  essentielle,  c'est  sur 
nos  années  éternelles  que  nous  devons  régler 
lesannées  que  nous  avons  encore  à  passersur 
la  terre  ;  années  éternelles  (fue  le  Prophète 
avait  toujours  devant  les  yeux  :  annos  œter- 
nos  in  mente  habui  [Psal.  LXXVI) ,  et  sur 
lesquelles  il  commençait  tous  les  jours  une 
nouvelle  vie  ,  une  vie  plus  détachée  du 
monde,  plus  attachée  à  Dieu,  à  ses  maximes 
et  à  ses  lois  :  dixit.,  nunccœpi;  années  éter- 
nelles qui  ont  conduit  les  solitaires  dans  les 
bois  et  les  forêts,  qui  ont  soutenu  les  mar- 
tyTS  sur  les  roues  et  les  échafauds,  qui  ont 
sanctilié  tout  ce  (ju'il  y  a  de  bienheureux 
dans  la  gloire.  Années  éternelles,  qui  bien 
pénétrées  feraient  parmi  nous  des  change- 
ments si  prodigieux,  que  si  on  trouvait  dans 
nous  les  mêmes  hommes,  on  n'y  trouverait 
plus  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  atta- 
chements, la  mémo  conduite;  je  marche 
entre  deux  éternités  :  une  éternité  de  bon- 
heur, une  éternité  de  malheur;  dans  laquelle 
de  ces  deux  éternilés  toml)erai-j(;?  C'est  de 
quoi  doivent  décider  mes  mœurs  et  ma  vie  ; 
entre  deux  termes  si  ditférents,  scrais-je 
assez  ennemi  de  moi-même,  pour  balancer 
surleparli  quej'ai  h  prendre?  Je  saistropce 
que  j'ai  à  craindre  et  à  espérer,  pour  nei)as 
in'oîi  tenir  h  ce  point  essentiel,  qui  doit  faire 
tout  le  partage  d'un  honnne  sensé  :  fuir  le 
mal  et  pratiijuer  le  bien;  c'est  tout  ce  qui 
me  convient,  et  qui  sur  ces  années  éternelles 
que  j'ai  h  craindre  ou  à  espérer  peut  uni- 
quement, et  me  rassurer  contre  mes  crain- 
tes, et  fonder  mes  espérances  :  annos  œlernos 
in  mente  Imhui. 

Encore  ne  me  contenté-je  pas  de  vous  in- 
viter à  envisager  ces  années  éternelles  dans 
de  certains  moments  privilégiés,  oià  rentrant 
plus  sérieusement  dans  vous-mêmes,  vous 
tâchiezaussi  d'approfondir  avec  |ilus  de  soin 
ces  grandes  vérités,  dont  la  religion  veut 
que  tout  chrétien  fasse  la  Dauiière  de  ses 


méditations  et  la  règle  de  sa  conduite;  ce 
ne  seraient  Ih  peut-être  que  de  ces  pensées 
effrayantes,  qui  IV.'ippcnt  sur-le-champ,  mais 
qui  souvent  s'allaiblissent  et  nous  al)an- 
dornient  dans  le  besoin;  il  faudrait,  s'il  se 
pouvait,  que  nous  nous  demandassions  à 
chacjue  moment,  conmie  le  faisait  un  saint 
de  nos  jours,  h  clNupie  action  de  sa  vie  :  quid 
hoc  ad  vilain  œternatn  /  de  quoi  peut  me 
servir  pour  l'éUM'nité  celle  parole  que  je  vais 
dire;  cette  action  que  je  vais  faire?  de  quoi 
peut  me  servir  pour  l'éternité  tout  ce  que 
j'aurai  donné  aux  pompes  et  aux  fêles  du 
siècle;  tout  ce  que  j'aurai  donné  à  mon 
luxe  et  à  ma  vanité?  Quand  en  tout  cela  il 
n'y  aurait  point  de  jtéi.hé,  du  moins  n'y  au- 
ra-i,-il  point  de  mérite,  et  si  je  n'en  suis  j.-as 
puni,  jamais  je  n'en  serai  récompensé  :  de 
quoi  peut  me  servir  pour  rélernité  même  ce 
que  je  donne  à  Dieu,  si  je  le  lui  donne  d'une 
manière  (jui  m;  réponde  pas  à  sa  grandeur 
et  à  sa  majesté?  Si  ['retendant  l'honorer  d'un 
côté,  je  le  déshonore  de  l'autre,  et  lui  dérobant 
toujours  ce  qu'il  y  aui'ail  de  meilleur  et  de 
])Ius  méritoire  dans  ce  que  je  viens  de  lui 
présenter:  quid  hoc  adritam  œternum? 

El  si  tout  cela  ne  me  sert  de  rien  pour  mé- 
riter la  gloire  ([u'on  prépare  aux  saints  ,  de 
quoi  peut-il  me  servir  pour  me  garantir  des 
supplices  qui  doivent  faire  le  partage  des  ré- 
[)rouvés?  Si  cela  me  garantit  decessu[»plices, 
je  n'ai  donc  qu'à  vivre  comme  je  l'entends, 
sans  aucun  égard  aux  maximes  sévèresdel'E- 
vangile  ,  sans  me  mettre  en  peine  de  gêner 
mes  sens,  sans  écouter  dans  la  i)ratique  de  mes 
devoirs  d'autre  voix  que  celle  de  ma  lâcheté 
et  de  mon  indolence.  Pourvu  queje  n'aille  pas 
jusqu'au  péché,  en  voilà  assez  [)Our  me  met- 
tre àcouvert  des  anathèmes  foudroyés  contre 
le  pécheur;  mais  ne  me  trompé-je  point;  et 
n'est-ce  point  par  là  môme  que  je  m'ouvre 
un  chemin  au  péché  ?  dans  cela  môme  n'y 
a-t-il  point  de  péché?  Dieu  en  juge-t-il 
comme  moi  ?  le  croit-il  aussi  innocent  que 
je  le  crois?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  le  péché  me  conduit  à  ces  supplices,  qui 


font  le  partage  du  réprouvé;   il 


n'est  guère 


moins  certain  qu'une  vie  ([ui  n'est  pas  ré- 
glée sur  l'esprit  de  la  Loi,  (pii  ne  fait  le  bien 
qu'à  moitié,  (pii  fait  mal  le  peu  de  l)ien 
([u'elle  fait,  peut  l'y  conduire.  Si  donc  je 
veux  éviter  ces  supplices,  et  avoir  un  jour 
part  à  la  gloire  des  élus,  je  dois  non-sciile- 
ment  fuir  le  péché,  mais  encore  tout  ce  qui 
l)eul  m'être  une  occasion  de  péché,  tout  ce  qui 
peut  obliger  Dieu  à  me  laisser  tomber  dans 
le  péché;  c'est  aussi  ce  queje  fuirai,  et  dans 
cette  fuite,  je  me  bâtirai,  avec  le  propiiète, 
une  solitudede  cœur,  où  uniquement  occupé 
de  mes  années  éternelles ,  je  tâcherai  par 
toutes  sortes  de  voies  de  mettre  dans  mes 
intérêts  celui  qui  peut  seul  me  sauver,  et 
j'attendrai  avec  confiance  qu'il  vienne  rom- 
pre mes  liens  ,  pour  me  prendre  avec  lui 
dans  son  éternité. 

Tels  sont  lesfruitsdc  bénédiction  que  pro- 
duit la  pensée  ch.vs  années  élernelles  :  elle 
élève  l'âme  au-dessi,is  d'elle-même,  et  la  vie 
la  plus  longue,  la  plus  traversée,  la  plus 


rudes  combats,  niille  années  dans  la  Iribula- 
tion  et  la  douleur,  comparées  h  réternitô, 
ne  5ont  chez  elle  que  comme  le  jour  de  hier 
qui  a  passé;  elle  va  de  vertus  en  vertus,  en 
allant  d'années  en  années  ;  elle  a  chaque 
jour  ses  exercices  de  piété,  ses  pratiques  de 
mortilication  et  de  charité;  chaque  raonient 
est  marqué  par  quelque  victoire  sij^nalée. 
Elle  se  lasserait,  si  elle  ne  regardait  ([ue  le 
présent  ;  mais  l'avenir la  soutient;  et,  portant 
ses  vues  dans  les  années  éternelles,  elle 
pourrait  se  consumer  ilans  son  ardeur  et  son 
zèle,  qu'elle  ne  croirait  jamais  en  l'aire  as- 
sez :  Quid  hoc  ad  vilam  œternain? 

Puissions-nous  nous  occuper  de  ces  saintes 
cl  salutaires  pensées!  Nous  apprendrions  éga- 
lement, et  à  estimer  le  temps  et  h  en  profiter. 
L'éternité  dépend  d'un  moment,  faudra-t-il 
que  la  perte  d'un  moment  nous  coûte  la 
perle  d'une  éternité?  Quelle  que  puisse  être 
noiie  vie,  longue  ou  courte,  que  ce  soit  dans 
l'abonJance  ou  la  disette,  dans  le  trouble  ou 
la  paix  que  nous  la  passions;  quand  il  s'aj^it 
des  années  éternelles,  il  n'y  a  ni  jours  ni 
années  que  nous  devions  compter,  parce  qu'il 
n'y  a  ni  jour  ni  année  qui  soit  rien  auprès 
des  jours  et  des  années  de  l'éternité.  Ainsi 
n'allons  point  examiner  combien  nous  avons 
vécu  d'années,  ni  combien  il  nous  reste  en- 
core à  peu  près  d'années  à  vivre;  ce  n'est 
point,  ditsaintCyprien,  avec  un  Dieu,  de  qui 
on  attend  une  éternité,  qu'il  faut  supputer  : 
pensons  à  bien  vivre  ;  que  ce  soit  peu,  que 
ce  soit  lon..<teraps,  ce  ne  sera  jamais  trop,  si 
au  bout  nous  gagnons  l'éternité. 

C'est  là  que  tout  ce  qui  vous  paraît  au- 
jourd'hui dur  et  accablant ,  vous  paraîtra 
doux  et  consolant;  là  que  vous  vous  ap- 
plaudirez de  tout  ce  que  vous  aurez  refusé 
a  la  nature  et  aux  sens;  là  que  Dieu  vous 
fera  sentir  que  vous  n'avez  rien  fait  pour 
lui,  qui  ne  soit  récompensé  au  delà  même 
de  ce  que  vous  pourriez  souhaiter.  Ainsi 
soit-il. 


SERMON  VIII. 

Potir   le  mardi   de   la  seconde 
de  rAveyit. 
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semaine 


QuM  exisils  viflere?  hominem  raollibus  vestitum'Ecce 
qui  mollibus  vcsliunlur  in  domibus  regiim  sunt.  (MatUt., 

Qu'éks-vous  alli's  voir  dam  le  désert?  Eit-ce  uu  homme 
mollement  luéillé  ?  C'est  dans  les  maisons  des  rois  qii'lui- 
biienl  ceux  qui  s'iiabiilent  mollement. 

Parmi  une  infinité  de  défauts  qu'entraîne, 
eu  une  vie  raolle  et  oiseuse,  qui  ne  fait 
rien,  et  qui  ne  pense  qu'à  substituer  plaisir 
à  |)laisir,  ou  une  vie  laborieuse  qui  en  fait 
trop  en  s'épuisant  pour  des  choses  de  néant, 
tandis  (ju  elle  néglige  l'essentiel;  il  n'en  est 
point,  peut-être,  qui  puisse  avoir  des  suites 
plus  dan.^ereuses  et  plus  criminelles,  (pue  le 
peu  de  soin  qu'on  a  de  l'éducation  de  ses  en- 
lants.  On  est  tout  occujié  de  soi-même,  des 
divertissements  et  des  fêtes  qu'on  goûte; 
tsful  ojcuj^é  de  ses  intôiAts,  d'un  poste  qu'on 
Orateurs  sacrés.  XLIV. 


poursuit,  d'une  fortune  qu'on  veut  établir; 
et  [tarée  qu'on  est  tout  à  ce  qu'on  souhaite, 
on  oublie  l'intérieur  d'une  maison  ,  mie 
troupe  d'enfants  qui  cherchent  inulilemenf. 
quelqu'un  qui  les  forme  aux  devoirs  de  la 
vertu  et  de  la  religion. 

Cependant,  selon  saint  Paul,  quiconque 
néglige  les  siens,  ses  domestiques,  ses  en- 
fants, a  renoncé  à  la  foi,  et  il  est  pire  qu'un 
infidèle.  Décision  terrible ,  mais  décision 
qu'on  ne  peut  ni  accuser  d'un  excès  de  sé- 
vérité, ni  éluder  par  de  vaines  interpréta- 
lions  ;  c'est  l'Esprit-Saint  qui  parle  par  la 
bouche  de  l'Apôtre,  et  les  exi)ressions  de 
lEsprit-Saint  sont  toujours  justes.  Si  vous 
croyiez  que  sans  la  foi  on  ne  peut  pas  plaire 
h  Dieu,  que  sans  les  œuvres  de  la  foi,  on  r.o 
peut  pas  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
laisseriez-vous  tomber  des  personnes,  que 
vous  devez  aimer  comme  vous-mêmes,  dans 
cette  ignorance  grossière,  qui  les  expose  à 
perdre  Dieu  pour  toujouis  et  à  n  entrer 
jamais  dans  son  royaume?  Leurs  intérêts,  les 
vôtres  qui  sont  mêlés  avec  les  leurs,  votre 
affection,  votre  tendresse,  réveilleraient  votre 
zèle  et  vous  arracheraient  tant  de  leçons  de 
salut,  que  vous  ne  semblcriez  vivre  que 
pour  instruire  les  vôtres.  Mais  vous  ne 
croyez  pas,  et  vous  vous  troublez  peu  de 
laisser  après  vous  des  sujets,  qui  eux-niêmes 
n'aient  ni  principe  de  religion,  ni  teinture 
de  vertu,  ni  rien  de  ce  qui  fait  et  qui  forme 
le  vrai  chrétien.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment, comme  je  l'ai  prétendu  d'abord,  do 
trop  d'attachement,  ou  à  vos  plaisirs,  ou  à 
vos  affaires,  que  procède  votre  indolence 
sur  ce  point;  l'Apôtre  l'attribuant  à  une  in- 
fidélité consommée  ,  vous  en  fait  oncorD 
mieux  sentir  la  malice  et  le  danger. 

Mais  de  quelque  source  que  ]n-orède 
une  négligence  si  criminelle,  il  est  impor- 
tant de  la  combattre,  et  de  vous  ramener  à 
une  exécution  fidèle  et  constante  de  tous  vo.s 
devoirs  sur  ce  point;  devoirs,  au  reste,  uni 
ne  regardent  pas  simplement  ^in.■^tructi(5n. 
Les  divines  Ecritures,  qui  vous  la  recomman- 
dent si  expressément,  ne  se  bornent  pas  là, 
et  c'est  après  elles  que  je  prétends  vous  ap- 
prendre ce  que  vous  devez  à  vos  enfants. 
Tantôt  donc,  elles  vous  disent  de  ne  point 
troubler  votre  maison,  en  travaillant  de  vos 
propres  mains  à  la  détruire  avec  l'insensé; 
tantôt  de  ne  pas  la  laisser  tomber  dans  li- 
gnorance  et  les  ténèbres,  en  lui  refusant  vos 
soins,  avecle  lâche  et  l'indolent;  tantôt  de 
ne  pas  conniver  à  ses  fautes,  en  lessouft'rant 
impunément,  avec  le  flatteur  et  l'indulgent: 
de  sorte  que  Dieu  vous  constitue  comme  les 
économes,  les  docteurs  et  les  juges  do  votre 
famille. 

Les  économes,  par  la  direction  et  la  droi- 
ture de  vos  dispositions  :  premier  {)oint.~ 
Les  docteurs,  parla  solidité  et  la  sainteté  de 
vos  leçons  :  second  point.—  Les  juges,  par 
la  sagesse  et  l'équité  uc  vos  punitions  :  troi- 
sième point. 

Implorons  le  secours  du  ciel  j)ar  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 
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PREMIEIli:   PARTIE. 


Quoiqu'il  soit  rare  de  trouver  des  parents 
assez  durs  pour  laisser  périr  sans  secours 
des  enfants  qu'ils  ont  mis  au  monde ,  quel- 
que insensible  qu'on  puisse  être,  on  est 
homme,  et  il  n'est  point  d'homme  qui  vou- 
lût refuser  aux  siens  ce  qu'une  nécessité 
pressante  lui  arracherait  pour  le  soulagement 
d'un  étranger. 

Combien  pourtant  en  est-il,  de  ces  parents 
dénaturés,  ou  qui,  par  leurs  profusions  déré- 
glées, jettent  leur  famille  dans  la  misère,  ou 
qui  se  mettent  hors  d'état  de  l'en  tirer  par 
leur  méchante  conduite;  ou  qui  enfin,  par 
une  autorité  tyrannique,  sacritient  à  son  a- 
grandissement  et  à  sa  gloire  tout  ce  qui 
semble  devoir  l'incommoder  et  la  charger 
au  delà  de  ses  forces?  Ecoutez,  pères  et 
mères,  instruisez-vous  de  vos  devoirs  en 
«iécouvrant  vos  fautes,  et  api)renez  que  vous 
êtes  à  la  tôte  d'une  famille,  non  pour  la  jeter 
dans  l'indigence  et  la  misère,  non  jiour  lui 
attirer  une  vie  d'amertume  et  de  douleur, 
non  pour  y  répandre  la  division  et  le  trou- 
ble :  non  pour  la  jeter  dans  l'indigence  et  la 
misère  par  votre  insensibilité  à  ses  intérêts; 
non  pour  lui  attirer  une  vie  d'amertume  et 
do  douleur  par  votre  dureté  à  ses  besoins  ; 
non  pour  y  répandre  la  division  et  le  trouble 
par  votre  mépris  pour  tousses  droits;  mais 
pour  y  entretenir  cette  abondance  ou  cette 
médiocrité  de  fortune  qui  convient  à  son 
état,  en  conservant  avec  soin  ce  que  vous 
avez  reçu  comme  un  dépôt  dont  vous  lui 
êtes  responsables;  pour  y  entretenir  cette 
consolation  et  cette  paix  qui  la  dédommagent 
de  la  bassesse  de  sa  condition,  en  vous  sa- 
crifiant à  son  secours,  et  lui  faisant  sentir 
que  si  vous  avez  peu,  ce  peu  est  pour  elle 
autant  que  pour  vous  ;  pour  entretenir  cette 
union,  cette  concorde  qui  en  lie  tous  les 
eœurs  ;  en  distribuant  avec  équité  ce  que 
vous  avez  à  lui  laisser,  afin  que  chacun  de 
vos  enfants  puisse  se  vanter  que  vous  l'avez 
partagé  en  père.  Entrons  en  matière. 

Un  père  donc  est-il  tellement  maître  de 
.son  bien,  que,  sans  aucun  égard  à  ses  enfants, 
il  puisse  tout  sacrifier  à  son  plaisir  et  à  sa 
passion?  Tous  les  théologiens  conviennent 

au'il  n'est  point  d'enfant  qui  ne  soi-t  en  droit 
e  demander  à  ses  parents  la  nourriture  et 
les  autres  choses  nécessaires  h  la  conservation 
de  sa  vie,  autant  que  l'exige  la  nécessité  de 
l'un,  et  que  le  permet  la  condition  de  l'autre. 

Sur  ce  principe  que  la  nature  elle-même  a 
gravé  dans  le  cœur  de  tous  1(!S  hommes  , 
comment  se  justifieront  tant  de  pères  in- 
sensibles, à  ([ui  une  troupe  d'enfants  de- 
mandent inutilement,  non  point  ce  que  le 
Prodigue  demandait  au  sien,  la  portion  de 
l'héritage  qui  leur  convient;  mais  ce  que  le 
Sage  demandait  à  Dieu  :  cette  honnête  mé- 
diocrité nécessaire  dans  l(!s  divers  accidents 
(le  la  vie?  Cependant,  à  les  considérer  eux- 
mêmes  de  près,  rien  ne  se  ressent  de  la  mi- 
sère; le  jeu,  un  jeu  oii  l'on  prodigue  sans 
peine  les  sommes  les  plus  considérables,  fait 
touts  .eur  occupation  ;  nul  repas  n'est  jamais 


assez  bien  assaisonné,  s'il  n'est  assaisonné 
par  une  main  étrangère;  dans  l'assemblée, 
il  faut  toujours  qu'ils  l'emportent,  quand  il 
s'agit  de  défrayer;  partout  enfin  il  paraît  que 
l'abondance  fait  leur  partage  et  la  libéralité 
leur  caractère;  et  c'est  justement  de  quoi  je 
me  plains ,  que  cela  paraisse  partout  ail- 
leurs que  chez  eux,  et  que  mille  étrangers 
aient  part  à  leurs  profusions,  tandis  que  les 
domestiques,  oubliés,  négligés,  se  voient 
comme  abandonnés  à  leur  méchante  desti- 
née. 

Vous  avez  tout  à  souhait,  pères  inhumains; 
oui,  mais  aux  dépens  de  ce  fils  à  nui  il  fau- 
drait procurer  une  éducation  conrorme  à  sa 
naissance;  mais  aux  dépens  de  cette  fille 
qui,  pour  n'être  pas  dotée,  se  voit  contrainte 
de  vivre  dans  un  triste  célibat  qui',  étant 
forcé,  l'obligera  peut-être  à  en  venir  h  des 
désordros  qu'un  mariage  assorti  aurait  ar- 
rêtés. Quand  vous  n'auriez  rien  reçu,  nous 
ne  laisserions  pas  de  vous  demander'quelque 
chose,  et  de  vous  faire  souvenir  que  nous 
ayant  mis  au  monde,  c'est  à  vous  à  chercher 
différentes  voies  pour  nous  y  soutenir.  Mais 
vos  ancêtres  ne  se  sont-ils  épuisés  que  pour 
vous  laisser  de  quoi  engraisser  des  compa- 
gnons de  débauche  ?  Ne  vous  ont-ils  transmis 
tant  de  possessions  et  de  terres  que  pour 
faire  de  votre  vie  une  vie  de  volupté  et  do 
plaisir,  et  de  celle  de  vos  enfants  une  vie 
d'amertume  et  de  douleur?  Je  ne  prétendes 
pas  dispenser  ici  les  enfants  des  devoirs  que 
la  nature  et  la  religion  leur  imposent  à  votre 
égard;  à  Dieu  ne  plaise  1  Mais  enfin,  com- 
ment peuvent-ils  aimer  un  homme  qui  leur 
fournil  tant  de  motifs  d'aversion  et  de  haine? 
Comment  peuvent-ils  honorer  un  père  que 
r Esprit-Saint  condamne  de  folie,  quand  il  dit 
qu'une  sage  et  prudente  mère  établit  sa  mai- 
son, tandis  qu'un  père  insensé  travaille  do 
ses  propres  mains  à  la  détruire? 

Job  regarde  comme  un  excès  de  cruauté 
le  peu  de  compte  que  certains  animaux  font 
de  leurs  petits  :  Durantur  ad  filios  suos  quasi 
no7i  smfsw«.(/o&,  XXXIX.)  Ils  s'endurcissent 
sur  le  compte  de  ces  malheureux,  comme 
s'ils  n'étaient  pas  à  eux.  Mais  il  n'est  jamais 
venu  en  pensée  à  Job  qu'un  homme,  en  ceci, 
jtût  porter  sa  dureté  aussi  loin  que  les  ani- 
maux eux-mêmes;  cela  n'arrive  pourtant 
que  trop,  et  vous  l'éprouvez,  tristes  victimes 
de  l'oubli,  de  l'indifférence,  de  l'insensibilité 
de  vos  parents  :  ris  sont  dans  la  bonne  chère, 
dans  le  jeu  et  dans  le  plaisir  ;  vous  réclamez 
leurs  secours,  vous  gémissez,  vous  pleurez. 
A  quoi  bon  perdre  tant  de  gémissements  et 
(le  pleurs  inutiles?  Ils  ne  vous  écoutent  pas, 
ils  se  troublent  peu  (|ue  tout  presque  vous 
manque,  pourvu  ipi'ils  aient  tout  h  souhait, 
et  qu'aux  dépens  d'un  bien  ({ui  devrait  vous 
tomber  en  partage,  ils  satisfassent  l'irrégu- 
larité de  leurs  désirs  :  Durantur  ad  filioa 
suos  qtiasi  non  sint  sui.  Amis  fidèles,  ne  leur 
représentez  plus  les  suites  terribles  de  ces 
dépenses  excessives  ;  ne  leur  rappelez  plus 
ces  tristes  exemples  qui  peuvent  leur  aji- 
prendre  que  le  lils  porte  toujours  la  peine  de 
la  folie  du  père;  tout  cela  ne  les  changera 


pas  ;  ils  font  gloiro  (in  ii'<^lrc  touchés  de  rien 
et  de  porter  un  cœur  h  l'épreuve  de  tout.  Us 
penseront  à  leurs  enfants  quand  il  sera 
question  de  leur  faire  sentir  quelle  est  sur 
eux  leur  autorité;  quand  il  sera  question 
d'user,  souvent  môme  d'abuser  du  pouvoir 
qu'ils  croient  avoir  reçu  pour  les  faire  plier 
sous  leurs  plus  impérieuses  volontés,  alors 
ils  penseront  à  eux.  Pour  le  reste,  dès  que 
le  plaisir,  dés  que  la  compagnie  les  appellera, 
à  quelque  [)rix  que  ce  soit,  sur  qui  que  ce 
soit  (}u'en  doivent  retomber  les  frais,  à  peine 
se  souviendront-ils  qu'ils  ont  dos  enfants  : 
Ditrantur  ad  Jilios  suos  quasi  non  sinC  sui. 

N'est-ce  pas  là  une  espèced'endurcissement 
ordinaire  et  commun  dans  le  grand  monde? 
Vous  aurez  reçu  de  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé de  riches  domaines,  des  possessions 
immenses,  et  souvent  vous  ne  laisserez  à 
«•eux  qui  doivent  vous  succéder  que  l'indi- 
gence pour  jiartage  ;  on  vous  aura  vu  dans 
l'éclat  et  le  faste,  et,  par  une  suite  néces- 
saire de  ces  excès  monstrueux,  on  verra  les 
vôtres  errer  dans  toute  une  ville,  presque 
sans  ressource,  et  j  rappeler,  parla  triste  si- 
tuation de  leurs  affaires,  tous  les  dérègle- 
ments et  toutes  les  irrégularités  de  votre 
conduite  passée.  Cependant,  dit  saint  Paul, 
c'est  aux  parents  à  thésauriser  pour  les  en- 
fants,non  point  aux  enfants  à  thésauriserpour 
leurs  parents  :  Nec  enim  debent  filii  parenti- 
bus  thesaurisarc,  sed  parentes  ftliis.  (11  Cor., 
XII.)  Non  point  que  l'.Xpôtre  veuille  vous 
engager  par  là  à  en  venir  à  ces  traits  sor- 
diiies  et  criants  où,  pour  amasser,  vous 
sacrilieriez  tout  à  votre  cupidité;  non  point 
u'il  prétende  vous  inspirer  celte  attache 
émesurée  qui  vous  lie  tellement  à  tout  ce 
que  vous  avez,  que  vous  n'ayez  jamais  rien 
pour  donner;  non  point  ({u'il  vous  fasse 
précisément  un  précepte  de  ne  penser  qu'à 
accumuler,  afin  que  dune  maison  que  vous 
avez  trouvée  ojtulente,  vous  en  fassiez  comme 
le  siège  et  le  centre  de  l'opulencp  de  toute 
une  jirovince  :  des  vues  si  basses  ne  seraient 
point  assez  dignes  d'un  homme  si  saint. 
Mais  vous  permet-il  pour  cela  une  indiscrète 
et  criminelle  dissipation?  Vous  livrc-t-il 
pour  cela  , à  toutes  les  profusions,  ou  que 
suggère  un  vain  désir  de  paraître,  ou  que 
peu»,  entraîner  une  recherche  démesurée  du 
plaisir?  Vous  n'êtes  pas  tellement  les  maîtres 
de  vos  biens,  qu'en  ceci  ils  ne  soient  chez 
vous  que  comme  en  dépôt,  et  que  vous  ne 
ravissiez  à  cette  piété  paternelle  qui  doit 
animer  le  cœur  de  tous  les  parenis,  tout  ce 
<juc  vous  prodiguez  au  détriment  et  à  la 
ruine  de  vos  enfants.  Le  droit  de  dis;  oser 
a  souvent  des  bornes,  et  si  l'on  n'est  pas  tou- 
jours retenu  par  la  justice,  il  est  des  devoirs 
aussi  sacrés,  qu'il  n'est  guère  moins  dange- 
reux de  violer  :  le  bon  ordre  d'une  maison  , 
sa  tranrjuillilé  et  sa  paix,  l'amour  et  la  clia- 
rité  doivent  arrêter  un  père  et  lui  inspirer, 
sinon  des  pensées  d'avarice,  du  moins  de  pré- 
voyance et  de  modération  •  Nec  enim  debent  (itii 
parentibus  thesnurisare ,  sed  parentes  filiis. 
El  quand  même  l'Apôtre,  en  ceci,  ne  nous 
ferait  aucune  nouvelle  loi,  ot  que  sa  vue, 
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comme  le  croient  plusieurs  interprètes  . 
serait  uniquement  d'exciter  le  zèle  do  ces 
ouvriers  évangéliques ,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle nos  pères  en  Jésus-Clirisl,  par  le  zèle 
et  l'empressement  de  ceux  que  nous  re- 
connaissons pour  nos  pères  selon  la  chair, 
du  moins  suppose-t-il  comme  incontesta- 
ble, que  tout  père  travaille  à  thésauriser  pour 
ses  enfants,  que  tout  père  s'épuise  pour  rendre 
meilleure  la  condition  de  ses  enfants;  et  c'est 
ainsi,  conclut  l'Apôtre,  que  nous,  à  qui  est 
commis  le  soin  des  Ames,  nous  devons  tout 
sacrifier  à  leur  avancement;  nous  devons 
nous  immoler  nous-mêmes,  s'il  est  néces- 
saire, au  progrès  de  leur  perfection  et  de 
leur  sainteté.  Mais  dans  vous,  cette  suppo- 
sition ne  se  trouve-t-elle  pas  fausse?  Ne  dé- 
mentez-vous pas,  si  j'ose  le  dire,  la  parole 
de  l'Apôtre,  ou  du  moins  la  conduite  de  tous 
les  autres  parents  qui  ne  pensent  qu'à  thé- 
sauriser pour  leurs  enfants  et  à  les  mettro 
dans  un  état  d'opulence  qui  les  élève,  s'il  se 
peut,  au-dessus  de  tous  les  autres?  VA  si  en 
cela  souvent  ils  pèchent  par  un  excès  de  va- 
nité et  d'ambition,  vous,  par  un  excès  tout 
contraire,  vous  ne  pensez  qu'à  dépouiller 
les  vôtres  et  à  les  jeter  dans  un  é!at  d'indi- 
gence qui  en  fasse  les  objets,  ou  de  la  com- 
passion, ou  du  mépris  de  toute  la  terre. 
C'est  que  vous  avez  étouffé  tout  sentiment 
d'humanité  et  de  tendresse;  c'est  que  vous 
vous  êtes  endurci  contre  tout  ce  que  la  na- 
ture a  déplus  sensible  et  de  plus  touchant; 
c'est  que  vous  n'avez  plus  rien  de  cette  ten- 
dresse et  de  cette  bonté  qui  fait  le  caractère 
d'un  père  :  Duranlnr  ad  filios  suos  quasi  non 
sint  sui. 

Premier  défaut  dans  la  conduite  d'une 
famille  :  souvent  on  la  jette  dans  la  misèro 
et  l'indigence,  par  une  indigne  et  criminelle 
dissipation  de  ce  qui  en  devrait  faire  l'ap- 
pui et  le  soutien.  Souvent  on  lui  attire  un^ 
vie  d'amertume  et  de  douleur,  en  la  privant 
même  du  nécessaire  :  second  défaut,  com- 
mun, surtout  parmi  le  peuple,  qui  quelque- 
fois se  livre  tellement  ou  à  son  indolence 
ou  à  sa  cupidité,  que  vous  diriez  qu'il  a 
droit  ou  de  vivre  dans  une  totale  et  en- 
tière oisiveté,  ou  de  s'appliquer  à  lui  seul 
ce  qui  peut  lui  revenir  de  ses  travaux  et  de 
ses  soins. 

Dieu  pourlant  a 'eu  ses  vues  quand  il  a 
partagé  si  inégalement  les  biens  de  la  terre; 
et  s'il  porte  l'abondance  chez  les  uns,  tandis 
qu'il  semble  disputer  aux  autres  jusqu'aux 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  ce  n'est 
que  pour  engager  ceux  qui  sont  mal  parta- 
gés à  se  faire,  yar  leur  ajjjdication,  une  for- 
lune  qu'il  leur  a  refusée;  et  les  autres,  qui 
sont  dans  l'abondance,  à  bénir  singulièrc- 
'"""''''""""  qui  les    a  gratifiés. 


ment  une  Providence 


sans  aucun  mérite  de  leur  part,  et  par   nn 


Je 


pur  effet  de  sa  largesse  et  de  sa  bonté.  Lui 
demanderez -vous  pourquoi  n'étant  eux- 
mêmes  par  leur  première  origine  que  ce 
que  vous  êtes,  il  ne  vous  a  pas  fait  ce  qu'ils 
sont?  Comme  s'il  ne  pouvait  yas,  aussi  bien 
e  le  potier,  disposer  de  sa  matière  et 
re  à  son  choix,  de  la  même  masse,  ou 


9" 
fai 
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des  vases  de  gloire  ou  dos  vases  d'ojipro- 
hrc  :  il  est  le  maître,  et  s'il  fait  grûce  aux 
uns,  il  ne  fait  point  de  tort  ans  autres.  Re- 
cevez donc  le  pou  (jui  vous  est  échu;  parce 
que  votre  œil  est  méchant,  votre  Dieu  n'en 
est  ni  moins  juste  ni  moins  bon.  Ce  que  je 
vous  demande  moi-môme,  c'est  corameid, 
vous  devant  tout  entier  à  une  famille  que 
Dieu  vous  a  commise,  vous  la  sacrifiez  si 
indignement  ou  à  votre  paresse  ou  à  votre 
scnsualitéj?  comment  elle  vous  est  devenue 
si  fort  étrangère,  qu'elle  ne  puisse  ni  exciter 
votre  zèle,  quand  il  est  question  de  travail- 
ler et  de  mettre  la  main  à  l'œuvi'e  pour  ses 
intérêts,  ni  léveiller  votre  alfection  et  votre 
tendresse,  quand  il  est  ([uestion  de  lui  faire 
quelque  part  du  fruit  de  vos  travaux  ?  Il  est 
doux,  j'en  conviens,  de  croujnr  dans  Tiiiac- 
tion,  quand  il  faudrait  suer  dans  raj,i(ation 
et  la  peine  ;  mais  est-il  doux  do  savoir 
(ju'une  pauvre  luère, assiégée  d'une  famille 
afTaraée,  n'a  que  ses  pleurs  pour  la  consoler? 
est-il  doux  de  savoir  qu'elle  n'a  elle-même 
que  des  larmes  d'amertume  pour  se  susten- 
ter? Vous  êtes  son  espérance  et  son  appui, 
à  qui  voulez-vous  qu'elle  ait  recours  si  vous 
lui  manquez?  Ou  n'est-ce  ))oint  que  vous 
prétendez  que,  pour  se  délivrer  des  clameurs 
importunes  de  ses  enfants,  elle  les  sacrifie, 
comme  fut  contrainte  de  le  faire  une  femme 
de  Samarie,  h  sa  faim  et  à  sa  nécessité?  Soit 
qu'elle  souffre,  soit  que  ceux  qu'elle  vous  a 
mis  au  monde  soullrent  avec  elle,  c'est  tou- 
jours une  portion  de  vous-même  qui  souffre 
dans  eux,  et  il  faut,  ou  entrer  dans  leurs 
peines,  ou  s'être  défciit  de  toute  la  tendresse 
d'un  père,  de  tout  l'attachement  d'un  mari 
et  do  tous  les  sentiments  d'un  homme.  11 
est  doux,  j'en  conviens  encore,  de  dévorer 
seul,  dans  un  lieu  de  déliauche,  une  sub- 
stance modique  qu'il  faudrait  partager  ; 
mais  est-il  doux,  en  rentrant  chez  soi,  do 
trouver  partout  uiie  affligeante  image  de 
pauvreté  et  d'indigence?  de  voir  toute  une 
famille  révoltée,  de  l'entendre  éclater  en 
gémissements ,  en  soupirs,  et  de  n'avoir  à 
lui  donner  pour  toute  consolation  qu'un  hu- 
miliant aveu  de  son  indiscrétion  et  de  son 
inhumanité?  Est-il  doux  d'être  exposé  à  la 
censure  de  tout  un  voisinage,  qui  fait  retom- 
j)er  sur  vous  la  misère  des  vôtres;  de  tout 
oc  qu'il  y  a  de  personnes  sensées  dans  une 
ville,  qui  déclament  partout  contre  l'irré- 
gvdarité  de  votre  conduite,  et  la  font  p/asser 
j»our  la  conduite  d'un  homme  dénaturé, 
d'un  homme  sans  cœur,  et  qui  n'est  bon  qu'à 
contenter  ses  appétits,  aux  dépens  même  de 
ce  (ju'il  doit  avoir  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux  au  monde? 

L'ordre,  Messieurs,  est  beau  [)artout  ; 
mais  dans  une  maison  ofi  Dieu  n'a  nus  d'au- 
tres revenus  que  l'application  et  le  travail 
du  mari,  l'ordre  est  nécessaire,  et  dès  qu'on 
veut  s'émanciper  dans  des  conditions  de 
cette  nature,  au  lieu  de  la  [)aix  cpii  pourrait 
en  quelque  manière  dédommager  de  la  mi- 
sère, on  y  introduit  la  douleur,  l'amertume, 
souvent  la  fureur  et  le  désespciir.  (Inlce 
au  ciel,  vous  n'ôtes  pas  dans  les  tristes  cir- 


constances où  se  trouvait  la  veuve  de  Sarep- 
ta  :  voyez  pourtant  à  quoi  l'engage  l'amour 
maternel  ;  tout  épuisée  et  adaiblie  qu'elle 
est  par  la  famine,  elle  ne  laisse  pas  de  ra- 
masser un  peu  de  bois:£'n  collifjo  duo  ligna 
(lil  Rcg.,  X>'II);  c'est  peu  de  chose,  j'en 
conviens,  mais  c'est  tout  ce  qu'elle  peut 
dans  l'accablante  situation  de  ses  affaires, 
et  de  ce  peu  de  bois  qu'en  veut-elle  en  faire  ? 
un  peu  de  pain  pour  son  fils  et  pour  elle  : 
Et  faciam  illiul  mihi  et  filio  meo  (III  Rcg., 
XVII). Elle  est  néann)oins  si  fort  ]iressée 
par  la  faim,  qu'elle  jirévoit  assez  (pie  ce  leu 
de  pain  partagé  entre  deux  [tersonnes  ne  peut 
pas  les  empêcher  de  mourir  toutes  deux: 
Ui  comedamus  et  moriamur  [Ibid.]  ;  n'imi)orte, 
elle  ne  veut  pas  qu'on  puisse  imputer  à  son 
avidité  la  mort  de  son  fils,  et  elle  aime  mieux 
mourir  avec  lui  que  de  se  conseiver  à  ses 
dépens.  Ce  n'est  pas  là  précisément  ce  que 
nous  vous  demandons  ;  ménagez  -  vous 
quand  la  Providence,  vous  visitant  dans  sa 
colère,  vous  mettra  hors  d'étal  de  nous  se- 
courir. Elle  aura  d'ailleurs  soin  de  nous  ; 
mais  aujourtl'hui  qu'elle  vous  fournil  lo 
nioyen  de  nous  tendre  la  main,  et  que  c'est 
de  vous  qu'elle  veut  que  nous  attendions 
les  secours  dont  nous  avons  l)csoin,  ne  nous 
forcez  pas  à  aller  chercher  ailleurs,  ^  votre 
honte,  ce  que  nous  devrions  recevoir  de 
vous,  et  que  vous  ne  jiouvez  nous  refuser, 
sans  [lasser  pour  le  plus-jur  de  tous  les  i)è- 
res  et  le  plus  insensible  de  tous  les  hom- 
mes :  Durantur  ad  plios  sugs  quasi  non  sint 
sut. 

Troisième  défaut,  qui  jette  toute  une  fa- 
mille dans  la  confusion  et  le  trouble  ,  et 
troisième  espèce  de  dureté,  qui,  pour  être 
plus  ordinaiie,  n  est  ni  moins  criante  aux 
yeux  de  Dieu,  ni  n)oins  sensible  à  ceux  qui 
en  sont  la  victime  :  c'est  celle  de  ces  pa- 
rents indiscrets,  qui,  oubliant  que  c'est  à 
Dieu  <i  décider  <iu  sort  et  de  la  destinée  de 
sa  créature,  décident  eux-mêmes,  sans  dis- 
cussion, sans  examen,  du  sort  et  de  la  des- 
tinée lie  leurs  enfants.  Vous  avez  un  aîné, 
c'est  l'idole  que  vous  prétendez  orner  des 
dépouilles  de  tout  le  reste  de  la  famille. 
Tout  le  partage  de  celui  à  qui  la  Providence 
n"a  pas  donné  la  primauté,  c'est  l'épée,  c'est 
rf^glise,  c'est  le  cloître  :  il  n'est  pourtant  ni 
fait  pour  rÊ|iée,  ni  propre  pour  l'Église,  ni 
appelé  au  cloître.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  exa- 
mine; on  veut  élever  l'aîné,  et  il  faut  que 
tous  les  autres,  malgré  leur  répugnance,  so 
sacrifient  à  son  élévation,  et  qu'ils  aient 
éternellement  la  douleur  de  le  voir  dsns 
l'oiiulence  et  l'éclat  à  leurs  dépens. 

Alais  savez-vous  les  dangers  qu'on  court 
dansl'Epée?  Outre  la  licence  (jui  règne  dans 
les  Armes  et  qui  s'insinue  si  facilement  dans 
les  jeunes  cœurs,  (jui  sont  susceptibles  de 
toutes  les  impressions,  peut-on  faire  quel- 
que temps  un  métier  si  périlleux  sans  être 
exposé  continuellen)ent  à  perdre  ou  la  santé, 
ou  la  vie?  On  veut  élever  l'aîné;  que  le  ca- 
det risque,  ce  n'est  point  ce  (ju'on  examine. 
Où  sont  aujourd'hui  ces  charitables  Davids^ 
qui  portent  tous  leurs  enfants  dans  le  môma 
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cœur,  et  s'intt^rcsscnt  é-:alomcnlà  leur  pros- 
périté et  5  leur   l»onlie\ir?   Absalon  se  vé- 
volte,  il  entraîne  tout  Israël  après  lui;  il  est 
aruié  contre  David;  et  David,  poursuivant  les 
rebelles,  n"a  rien  plus  à  cœur  que  de  con- 
server celui  qui  est  à  leur  tête  :  Scrvatcmihi 
puerum  Absalon.  (II  Reg.,  XVIII.)  Mais  c'est 
un  ingrat  qui  a  abusé  du  pardon  que  vous 
lui  avez  accordé,  et  qui  ne  semble  être  ren- 
tré en  gnlce  que  pour  vous  porter  plus  sûre- 
ment le  poignard  dans  le  sein  ;  c'est  un  té- 
méraire et  un  ambitieux  qui  vient  de  s'as- 
seoir sur  votre  trône  et  de  s'y  faire  couron- 
ner, au  mépris  de  tous  vos  droits  et  de  toule 
votre   autorité;  c'est   un   incestueux,    qui 
dans  son  crime  n'a  cherché  qu'à  vous  dés- 
honorer et  à  vous  flétrir.  Et  David,  qui  peut 
le   punir  conmie  juge,  veut  le  conserver 
coinine  père  :  Senale  mihi  puerum  Absalon. 
Ecoutez  ceclîarilable  père,  uni([uement  oc- 
cupé à  sauver  un  fils  rebelle  et  dénaturé, 
pères  inhumains,    uniquement    occupés   h 
jierdrc  et  à  immoler  un  fils  docile  et  soumis  1 
Que  vous  a  fait  ce  cadet,  pour  le  dévouer  à 
la  mort?  Tout  son  péché,  c'est  qu'il  a  un 
aîné  qu'on  veut  élever.  Mais  savez-vous  les 
dangers  qu'on  court  dans  l'Eglise  et  dans  le 
cloître,  quand  on  n'y  est  que  par  le  mouve- 
ment d'autrui,  et  qu'on  na  pas  d'autre  vo- 
cation que  celle  qui  vient  de  la  chair  et  du 
sang?  Combien  de  devoirs  dont  on  se  charge, 
et  qu'on  néglige  dès  qu'on  s'en  est  char-:,é 
malgré  soi!  combien  d'engagements  qu'on 
prend  et  qu'on  viole  hardiment,  dès  ciu'on 
n'a  pas  eu  d'autre  motif  pour  les  prendre 
que  les  ordres  sévères  d'un  père  impérieux 
qu'on  craignait  !  V'ous  voulez  décharger  vo- 
tre maison  :  eh  !  pourquoi  charger  la  maison 
de  Dieu  d'un  |)oids  inutile?  pourquoi  lui 
donner  des  sujets  qui  dans  la  suite  ne  ser- 
viront peut-être  qu'à  la  couvrir  de  confusion 
et  de  honte?  Il  faut  être  appelé,  comme  Aa- 
ron,  pour  entrer  dans  les  sacrés  ministères. 
Il  ne  faut  pas  moins  être  appelé  pour  entrer 
dans  ces  asiles  sacrés  où  la  virginité  semble 
avoir  établi  sa  demeure  :  il  n'appartient  pas 
à  la   volonté  d'autrui  de  choisir  le  cloître 
comme  une   retraite  honorable    pour  une 
fille  qu'on  craint  de  doter. 

Mais  comme  en  ceci  il  y  a  un  autre  écueil 
h  éviter,  et  que  c'est  à  Dieu,  et  non  point  à 
vous,  à  régler  le  sort  de  vos  enfants,  je  dis 
qu'il  est  aîjssi  dangereux  d'engager  mal  à 
propos  les  uns  que  de  détourner  injuste- 
ment les  autres,  et  qu'il  vous  est  défendu 
tie  vous  ériger  en  arbitre  de  leur  destinée, 
en  leur  prescrivant  le  genre  de  vie  qu'ils  ont 
£1  embrassf-r.  Si  vous  en  avez  qui,  n'agissant 
que  par  des  vues  supérieures,  ne  veuillent 
d'autre  partage  que  le  Seigneur,  par  quel 
droit  les  lui  disputerez-vous?  Ils  sont  à  lui 
ayant  ((u'ils  fussent  à  vous;  vous  les  lui  en- 
lèverez ;  prenez  garde  que  ce  ne  soit  pour 
leur  perte  aussi  bien  que  pour  la  vôtre.  Ils 
entreront,  comme  vous  le  souhaitez,  dans  ce 
grand  monde  que  Jésus-Ctirist  ré|)rouve,  et 
jieut-ôtre  ilsy  vivront  en  réprouvés  :  comme 
vrnis  renversez  l'économie  tle  la  Providence 
sur  eux>  vous  mettez  Dieu  dans  tnc  esuèce 


de  nécessité  de  troubler  l'ordre  qu'il  devait 
d'abord  tenir  pour  les  conduire  au  salut; 
sera-t-il  obligé,  pour  s'accommoder  à  vos 
vues  basses  et  intéressées,  de  se  faire  un 
nouveau  plan  où  ses  grâces  soient  partagées 
et  distribuées  avec  cette  bonté  qui  les  ramène 
à  la  fin  dont  vous  les  avez  écartés  ?  0  pa- 
rentes criidcles  et  impios!  s'écrie  sur  ce  sujet 
saint  Bernard",  quorum  dolor  salus  eslpigno- 
rix,  quorum  consolatio  mors  filii  !  Parents 
cruels  et  impies,  qui  s'affligent  du  salut  de 
leurs  enftmts,  et  se  font  un  sujet  de  joie  de 
leur  damnation  et  de  leur  perle  1  Ce  jeune 
homme  pensait  à  la  retraite,  toutes  ses  me- 
sures étaient  prises:  quel  bonheur  pour  lui! 
Dieu  semblait  le  conduire  comme  par  la 
main  sur  le  trône  qu'il  lui  préparait,  et  une 
mère  fondra  en  larmes,  un  père  s'épuisera 
en  faux  raisonnements,  et  tous  deux  se  réu- 
niront contre  Dieu  pour  lui  enlever  un 
cœur  qu'il  avait  choisi  pour  en  faire  sa  por- 
tion et  son  héritage  :  0  parentes  crudeles! 
Est-ce  que  vous  ne  sauriez  souffrir  que  ce 
maître  souverain  soit  servi  par  quelqu'un 
de  votre  maison,  et  que  vous  enviez  à  un 
enfant  cette  heureuse  destinée  qui  devait  le 
conduire  comme  nécessairement  au  port  du 
salut?  Quorum  dolor  salus  pignoris.  Vous 
l'emporterez  donc  sur  la  constance  de  cette 
jeune  victime  que  vous  immolerez,  selon 
l'expression  du  Prophète,  aux  pompes  du 
démon?  vous  l'engagerez  par  des  liens  in- 
dissolubles, vous  l'accablerez  sous  le  poids 
des  magistratures  et  des  charges,  etià-dessus 
vous  vous  applaudirez,  vous  triompherez. 
O parentes  impios!  parents  impies,  qui  s'ap- 
plaudissent et  triom plient  de  la  mort  de 
leurs  enfants!  quorum  consolatio  mors  filii 
est. 

Comme  il  faut  avoir  les  lumières  néces- 
saires pour  soutenir  l'emploi,  et  que  tout 
liarti  qui  est  convenable  au  rang  et  à  la  qua- 
lité, ne  l'est  pas  toujours  au  génie  et  à  1  hu- 
meur, ce  magistrat  intrus  prononcera  à  l'a- 
veugle, et  vous  aurez  la  douleur  d'entendre 
gémir  les    peuples  sous  l'injustice  de  ses 
arrêts.  Ce  nouveau  marié,  impatient  dépor- 
ter un  joug  forcé,  cherchera  peut-être  à  se 
dédommager  ailleurs  de  la  liberté  que  vous 
lui  avez  ravie;  peut-être  que,  n'ayant  pas  pu 
vivre  dans  le  célibat,  il   se   déterminera  à 
vivre  dans  une  scandaleuse  prostitution,  et 
à  faire  retomber  sur  l'épouse  que  vous  lui 
aurez  donnée  malgré  lui    le  chagrin  qu'il 
aura  de  se  voir  lié  contre  ses  inclinations  et 
ses  volontés.  Eprouvez  quel  est  l'esprit  qui 
conduit  vos  enfants,  non  point  pourtant  en 
leur  montrant  le  monde  par  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  propre  à  gâter  et  à  corrompre  un 
jeune  cœur  (les  conseils  mêmes  qui  viennent 
d'en  haut  ne  peuvent  pas  quelquefois  tenir- 
contre  un  .monde  qu'on  voit  par  des  endroits 
si  séduisants) ,  mais  éprouvez-les,  en  leur 
représentant  que  si  le  monde  a  ses  dangers, 
le  cloître  a  les  siens  ;  et  que  ce  n'est  ni  la 
solitude,  ni  la  retraite  précisément  qui  sanc- 
tifient, mais  la  iiiJélilé  à  remplir  les  lois  et 
Itts  observances  ilont  on  s'est  chargé;  en  de- 
uiuudanf  pour  eux  cet  esprit  de  sagesse  qui 
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les  éelaire  et  les  comluise  dans  leurs  projets, 
en  les  confiant  à  des  personnes  intelligentes, 
(jui  puissent  les  rassurer  sur  leur  choix,  et 
leur  répondre  eu  quelque  manière  des  des- 
seins de  Dieu  sur  eux.  Hors  de  là,  quelques 
déuiarchcs  que  vous  fassiez  pour  les  détour- 
ner, par  quelque  motit  que  vous  les  fassiez, 
vous  aurez  toujours  à  craindre  que  ,  vous 
tJlant  opposés  aux  vues  de  Dieu,  vous  n'ayez 
ouvert  à  vos  cillants  un  chemin  à  la  perdi- 
tion :  O  parentes  impiosl  quorum  consolatio 
tnoj's  filii  est.  Mais  aussi,  si  vous  en  avez  qui 
résistent,  ou  qui,  n'osant  pas  résister  ouver- 
tement, parce  que  vous  ne  leur  donnez  pas 
la  liberté  de  s'expliquer,  vous  font  pourtant 
assez  connaître  qu'ils  n'ont  d'autre  penciiant 
à  la  cléricature  et  à  la  retraite  que  celui 
que  vous  leur  inspirez;  par  quelle  inhuma- 
nité osez-vous  les  soumettre  à  un  joug  qui 
devient  insupportable,  dés  qu'il  n'est  pas 
volontaire?, N'est-ce  rien  que  d'ôtre  le  dépo- 
sitaire du  sang  de  Jésus-Christ,  l'adminis- 
trateur et  l'économe  de  ses  biens?  n'est-ce 
l'ien  que  d'être  chargé  de  la  substance  des 
l)auvres  et  du  salut  des  peuples?  n'est-ce  rien 
quede  sa  voir  condamné  àmilleautres  devoirs 
qu'entraîne  l'état  et  l'emploi  que  la  grâce  de  la 
vocation  adoucit,  mais  qui  sans  cette  grâce  de- 
viennent si  pesants,  qu'ils  accablent,  et  quel- 
quefois si  indifférents,  qu'on  se  fait  à  peine 
un  point  de  conscience  de  les  violer?  Et  parce 
que  le  patrimoine  de  l'Eglise  doit  tenir  lieu 
de  patrimoine  à  un  cadet,  vous  lui  mettrez 
en  main  le  sang  de  Jésus-Christ,  l'âme  de 
ses  frères,  la  substance  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin;  vous  l'engagerez  à  une  conti- 
nence que  vous  prévoyez  assez  qu'il  ne  gar- 
dera pas,  à  une  régularité  de  vie  dont  vous 
savez  (ju'il  n'est  pas  capable.  0  parentes 
impiosl  Porter  la  main  sur  l'arche  sans  onc- 
tion, était  parmi  les  Juifs  un  crime  que  Dieu 
jiunissait  de  mort;  que  sera-ce  de  la  porter 
sur  les  autels  du  Dieu  vivant,  je  ne  dis  jias 
précisément  sans  vocation,  mais  avec  les 
.suites  presque  ordinaires  d'une  vocation 
forcée,  des  yeux  [)leins  de  désirs  et  d'adul- 
tères, des  cœurs  souillés  et  une  conscience 
gangrenée  et  prête  à  passer  par-dessus  tout, 
dès  ((u'il  s'agit  de  la  passion?  Et  sur  qui  en 
relond)era  la  faute?  ce  sera  autant  sur  ceux 
qui  y  ont  donné  occasion  que  sur  ceux  qui 
la  commettent  :  Quorum  consolatio  mors  filii 
est. 

N'est-ce  rien  que  de  se  voir  renfermé 
loulc  sa  vie  dans  l'enceinte  d'une  maison, 
de  renoncer  pour  toujours  à  sa  propre  vo- 
lonté, pour  ne  se  laisser  conduire  que  par 
la  volonté  d'autrui,  de  se  dépouiller  de  toute 
possession,  de  tout  aroit  de  posséder,  de  se 
charger  en  un  mot  de  toute  la  rigueur  des 
conseils  évangéliques,  sans  espérance  d'en 
revenir  jamais?  Et  cette  fille,  ou  que  la  nature' 
a  disgraciée,  ou  qui  par  sa  retraite  doit  aug- 
menter la  dot  de  son  aînée,  sera  contrainte, 
pour  contenter  une  mère- impérieuse,  de  se.- 
charger  de  tout  ce  fardeau  !  Jésus-Christ 
lui-même  révère,  pour  parler  de  la  sorte, 
T'otre  liberté  en  ce  point;  et  s'il  appelle,  et 
s'il  invite,  il  ne  force,  il  ne  violente  per- 


sonne. Et  vous,  mères  passionnées,  portant 
votre  autorité  plus  loin  qu'un  Dieu,  vous  ne 
recevrez  ni  opiiositio.n,  ni  excuse  ;  pour  lo- 
ger richement  celle  que  vous  aimez,  vous 
condamnerez  celle  que  vous  n'aimez  pas  à 
toute  la  sévérité  de  l'Evangile  !  vous  aurez 
ladouleurde  l'entendre  gémir  éternellement, 
et  de  lui  voir  répandre  jusqu'à  la  fin  de  se.s 
jours,  des  larmes  de  sang  sur  vos  décisions 
tyranniques!..  Ne  craignez  point  tant  pour  la 
splendeur  de  votre  maison  :  la  Providence 
a  des  ressources  infinies.  En  tout  cas,  il 
vaudrait  mieux  que  chacun  de  vos  enfants 
fût  plus  mal  partagé  des  biens  de  la  terre, 
que  d'en  voir  un  seul  engraissé  de  sa  sub- 
stance, et  chargé  en  même  temps  des  plaintes 
et  des  malédictions  de  tous  les  autres. 

Pensez-y ,  pères  et  mères  î  souvent  vous 
faites  une  troupe  de  malheureux  pour  en 
voir  un  seul  dans  le  bonheur.  L'équité  vou- 
drait que,  ^comme  ils  sont  tous  à  vous,  ils 
pussent  tous  se  vanter  que  vous  avez  pour 
eux  les  mêmes  entrailles  d'amour  et  de  cha- 
rité; du  moins  ne  faudrait-il  pas  les  mettre 
dans  l'occasion  de  vous  reprocher  éternelle- 
ment le  malheur  de  leur  destinée,  et  de  re- 
jeter sur  la  sévérité  de  vos  ordres  tout  ce 
qu'il  y  aura  dans  la  suite  de  vicieux  et  de 
déréglé  dans  leur  conduite.  Administrez 
donc  leur  temporel  avec  cette  discrétion  et 
cette  droiture  qui  rende  à  chacun  d'eux  ce 
qui  lui  est  dû;  donnez-leur  toutes  les  ins- 
tructions dont  ils  ont  besoin  :  dt-voir  indis- 
pensable ,  et  d'oiJ  dépend  la  sainteté  de  votre 
maison.  C'est  mon  second  point. 

SECO.NDE    PARTIE. 

Un  enfant,  dit  saint  Dorothée,  est  uno 
cire  molle  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions, et  qui  conservera  la  figure  qu'on  lui 
aura  donnée  ;  c'est  une  jeune  plante  (jue  vous 
pouvez  encore  plier,  mais  que  vous  rom- 
prez plutôt  dans  la  suite  (lue  de  la  fléchir, 
si  vous  lui  laissez  jeter  de  profondes  raci- 
nes; c'est  une  table  rase,  aussi  propre  à  re- 
cevoir l'image  de  Jésus-Christ  que  celle  de 
son  ennemi  :  tant  il  importe  de  jeter  de 
bonne  heure  des  semences  de  vertu  dans 
cette  terre  vierge  et  de  la  préparer,  par  une 
prompte  culture  ,  aux  fruits  qu'on  en  veut 
cueillir. 

Susanne  aima  mieux  mourir  que  de  se 
souiller.  L'Ecriture  en  donne  la  raison  :  ses 
parents,  qui  étaient  justes,  avaient  eu  soin 
de  la  former  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  la 
vertu  et  à  la  parfaite  observance  de  la  Loi. 
Saint  Louis,  la  gloire  de  la  France  et  l'orne- 
ment de  la  pourpre,  conserva  son  innocence 
au  milieu  des  délices  de  la  cour;  c'est  que 
sa  vertueuse  mère,  parmi  plusieurs  le(;o«s 
importantes,  lui  répétait  souvent  qu'elle 
aimerait  mieux  le  voir  mort  à  ses  pieds 
qu'ennemi  de  son  Dieu,  et  dépouillé  do 
ses  Etats  que  de  la  grâce.  Que  ne  pouvons- 
nous  rappeler  quelque  chose  du  zèle  de  ces 
siècles  d'intégrité  et  de  vertu,  dans  ces  mal- 
heureux temps  de  corru[)tion  et  de  licence  ! 
Nous  ne  gémirions  pas  sur  tant  de  désorores 
qui,  se  perpétuant  dans  les  familles,  pas:cnt 
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cora-uie  un  héritage  du  père  aux  enfants , 
et  de  ceux-ci  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Si  QHid  licentitis  dixerint ,  risu  et  osculo 
e.rcipilur,  disait  un  ancien ,  parlant  d'une 
certaine  licence  et  malignité  de  paroles 
qu'on  ne  saurait  arrêter  trop  tôt;  et  ce 
qu'il  dit  des  paroles  doit  se  dire  de  tout 
le  reste  de  la  conduite  :  il  faut  d'abord 
courir  aux  remèdes  et  arrêter  le  mal  dans 
sa  source,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
devienne  incurable.  Vous  entendez  donc 
de  certains  discours  qui  ne  ressentent  que 
trop  le  vieil  homme  ,  et,  au  lieu  de  répri- 
mer cette  indiscrétion  dangereuse ,  vous 
l'attribuez  à  un  génie  prématuré  ,  à  un 
esprit  qui  se  développe  avant  le  temps;  vous 
approuvez,  vous  applaudissez  ,  et  vous  ou- 
vrez par  là  une  bouche  aux  expressions  les 
l)lus  libres  et  les  plus  scandaleuses.  Vous 
voyez  de  certaines  inclinations  qui  marquent 
un  levain  secret  de  corruption ,  et  au  lieu  de 
travailler  d'abord  à  combattre,  ou  à  affaiblir 
les  désirs  en  réprimant  leurs  saillies  ,  en 
leur  résistant  et  ne  souffrant  rien  qui 
puisse  les  favoriser,  vous  fournissez  eu 
dissimulant  toute  la  matière  qu'il  faut  à  un 
feu  qui  s'allume,  et  vous  formez  des  cœurs 
qui ,  accoutumés  à  vivre  sous  l'emiore  do 
leurs  passions  encore  faibles,  les  verront 
fortifier  avec  l'âge  et  arriver  à  un  point  de 
malignilé  où.  rien  peut-être  ne  pourra  les 
arrêter.  Vous  vous  apercevez  d'une  vanité 
secrète  qui  commence  à  s'emparer  d'un 
jeune  cœur,  et  au  lieu  d'opposer  l'humilité 
chrétienne,  au  lieu  de  faire  connaître  qu'il 
n'est  point  de  vraie  grandeur  que  celle  qui 
rend  grand  devant  Dieu,  vous  soutenez  ces 
l»remiers  sentiments  par  les  tableaux  de  vos 
ancêtres  ,  que  vous  étalez  avec  pompe  ;  par 
la  noblesse  de  votre  maison ,  que  vous  avez 
grand  soin  d'élever  au-dessus  de  celle 
des  autres,  et  vous  formez  des  esprits  fiers 
et  intraitables,  qui ,  croissant  avec  ces  pré- 
jugés avantageux  ,  s'accoutumeront  à  regar- 
der comme  de  la  boue  le  reste  du  monde  : 
Si  quid  licentius  dixerint ,  risu  et  osculo  ex- 
cipitur.  Malheureux  et  infortunés  enfants, 
ajoute  ce  sage  de  l'antiquité  ,  confondant  la 
plupart  de  nos  chrétiens  par  la  sublimité 
de  ses  sentiments,  malheureux  et  infortu- 
nés enfants,  ils  apprennent  le  vice  avant 
qu'ils  le  puissent  connaître,  et  savent  déjà 
pécher,  lors  même  qu'ils  ne  savent  pas  encore 
précisément  le  mal  qu'il  y  a  dans  le  péché  : 
Discunthœc  miser iantequam  sciant  vitia  esse. 
Ils  ne  savent  point  encore  précisément  que 
c'est  un  mal,  ou  du  moins  ils  ne  savent  point 
tout  le  mal  qu'il  y  a  de  se  laisser  emporter  à 
des  sentiments  de  colère  et  de  vengeance,  de 
suivre  son  animosité  et. sa  haine,  déjà  pour- 
tant ils  haïssent,  ils  se  vengent;  et, vous  ne 
dites  mot,  vous  les  laissez  faire  :  malheu- 
reux, encore  une  fois,  de  trouver  dans  vous 
des  suppôts,  ou  pour  mieux  dire,  des  fau- 
teurs et  des  ministres  de  leurs  passions  : 
Disrunt  hœc  miseri  anlequam  sciant  vitia  esse. 
Et  il  ne  sert  à  rien  de  recourir  ici  à  la  fai- 
blesse de  leur  âge,  à  ce  temps  oiî,  leur  rai- 
son n'étant  pas  encore  déve!oi)j)ée,  ils  pa- 


raissent incapables  d'iubtruction  :  tous  les 
Ages  presque  sont  propres  à  recevoir  des 
leçons  de  salut,  ei  dès  qu'on  ne  profite  pas 
de'  tous  les  temps,  ce  t]ui  en  arrive,  c'est 
que  les  méchantes  habitudes  se  fortifient 
avec  l'âge,  et  que  la  raison  ne  se  développe 
que  pour  conduire  au  péché  avec  plus  de 
malice.  Comme  nous  naissons  tous  avec  un 
penchant  au  mal,  nous  le  suivons  comme 
par  nature  ,  et  agissant  selon  les  pernicieux, 
principes  de  l'éducation  que  nous  avons  re- 
çue, à  peine  pouvons-nous  quitter  une  route 
que  des  parents  trop  indulgents  n'ont  pas  eu 
soin  de  redresser. 

Quand  en  ceci  on  veut  faire  son  devoir, 
on  instruit  par  ses  paroles,  on  instruit  par 
ses  exemples;  et  l'une  et  l'autre  de  ces  ins- 
tructions devant  commencer  à  la  première 
lueur  de  raison  qui  brille  dans  les  enfants, 
ne  doit  aussi  finir  qu'avec  le  dernier  soupir 
des  parents.  On  instruit  par  ses  paroles,  par 
des  paroles  qui  portent  la  foi  et  la  religion 
dans  l'esprit,  par  des  paroles  qui  portent 
l'innocence  et  l'amour  de  la  vertu  dans  le 
cœur.  Oui,  pères  et  mères,  vous  êtes  les 
premiers  ministres  du  Seigneur  auprès  de 
vos  enfants,  et  c'est  de  vous  qu'il  veut 
se  servir  pour  les  appeler  d'abord  à  la  con- 
naissance de  sa  vérité.  Mais  ne  sommes-nous 
point  dans  ces  tristes  temps  qui  excitaient 
si  fort  autrefois  et  la  compassion  et  le  zèle  du 
Prophète  :  Parvuli  petierunt  panem  {Tliren.^ 
IV]?  Ces  pauvres  aveugles,  accablés  sous  le 
poids  de  leur  ignorance,  vous  demandent  du 
])ain,  un  pain  de  vie,  un  pain  de  lumière  qui 
dissipe  ces  épaisses  ténèbres  oii  ils  sont  nés;  et 
non  eral  qui  frangeret  eis  (Ibid.),  et  vous  vous 
taisez, vous  tenez  la  vérité  captive  dans  l'injus- 
tice, et  vous  laissez  jeter  de  si  profondes  raci- 
nes à  l'ignorance, que  souvent  même  dans  l'âge 
le  plus  avancé  vos  enfants  se  trouvent  comme 
étrangers  sur  les  mystères  qu'il  leur  importe 
le  plus  de  savoir,  et  t[ui  sont  les  plus  néces- 
saires à  leur  salut.  N'est-ce  pas  par  l'ouïe 
que  la  foi  entre  dans  l'âme?  Et  comment 
entrera-t-elle  dans  l'âme  de  ceux  à  qui  vous 
ne  faites  jamais  entendre  votre  voix?  Je  parle 
à  vous,  femmes  mondaines,  qui,  habiles  à 
faire  des  leçons  de  vanité,  n'avez  jamais  un 
mot  de  saliît  à  dire  au  milieu  de  votre  fa- 
mille. Que  tant  d'heures  données  aux  diver- 
tissements et  au  jeu  seraient  bien  mieux 
employées  à  développer  à  vos  enfants  ce 
qu'il  faut  croire  de  l'existence  d'un  Dieu,  de 
l'unité  de  son  être,  de  la  multiplicité  de  ses 
personnes,  de  l'incarnation  du  Verbe,  de  ses 
bontés  et  do  son  amour  pour  nous,  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  qu'il  s'est  formée,  de 
la  soumission  que  nous  devons  à  ses  déci- 
sions et  à  ses  lois!  Par  là,  bien  mieux  qu'en 
courant  toutes  les  assemblées  d'une  ville, 
vous  mériteriez  le  nom  de  femme  forte,  et 
vous  formeriez  des  chrétiens,  au  lieu  que 
vous  vous  exposez  à  ne  laisser  après  vous 
que  des  impies  et  des  libertins.  Je  parle  à 
vous,  pères  avides  et  empressés,  qui,  pour- 
voyant à  tout  dans  votre  maison,  manquez  à 
l'essentiel,  et  qui,  travaillant  tout  le  jour  à 
grossir  vos  revenus,  jclez  vos  enfants  dans 
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celle  disette  accnblanto  où  conduit  l'igno- 
rance des  maximes  et  des  vérités  éternelles. 
De.  quoi  leur  servira  que  vous  les  laissiez 
opulents,  si  vous  les  laissez  sans  religion? 
Ils  seront  heureux  selon  le  monde,  et  ré- 
prouvés devant  Dieu.  Ayez  donc  vos  heures 
d'instruction,  et  ne  croyez  pas  vous  ravaler 
en  formant  Jésus-Christ  dans  vos  enfants  : 
ce  fut  l'emploi  des  a|)ôtros,  et  ce  doit  ^tre  lo 
premier  soin  d'un  père  chrétien. 

Mais,  d'un  devoir  si  indispensable,  co  ri- 
ment s'en  acquittera  ce  peuple  slupido  et 
grossier,  qui  n'a  jamais  étudié  dans  l'école 
du  Seigneur,  qui  n'a  jamais  écouté  la  voix 
de  ses  j)asteurs,  et  (^ui  vit  avec  nous  dans  la 
môme  religion  ,  non  parce  (lu'il  en  connaît 
les  principes,  mais  parce  qu  il  y  est  comme 
tombé  par  l'heureuse  destinée  do  sa  nais- 
sance? Car  telle  est  l'alHigeante  situation  do 
l'Eglise,  do  nourrir  dans  son  sein  ou  do  ces 
indolents  qui,  sachant  ce  qu'il  faut  croire,  se 
font  une  peine  de  le  communiquer  h  leurs 
enfants,  ou  de  ces  ignorants  qui,  no  sachant 
rien,  no  peuvent  rien  apprendre  aux  autres. 
Si  les  premiers  doivent  craintire  pour  eux 
le  malheur  qu'Isaie  craignait  pour  lui-mômo 
parce  qu'il  s  était  tu,  les  seconds  ne  doivent- 
ils  pas  s'attendre  au  sort  de  ces  aveugles  dont 
nous  parle  le  Sauveur,  qui,  conduisant  d'au- 
tres aveugles,  vont  se  jeter  tous  ensemble 
dans  le  précipice?  S'il  n'y  avait  ni  prophète 
ni  docteur  dans  Israël,  vous  auriez  quelque 
«scuse  dans  votre  ignorance;  mais  si  v(mis 
êtes  ignorants,  c'est  parce  que  vous  n'avez 
jamais  voulu  vous  instruire,  c'est  parce  que 
vous  avez  toujours  fui  les  moyens  et  les 
occasions  de  le  faire.  Que  répondrez-vous  à 
Dieu,  quand  il  vous  demandera  compte  de 
celle  foi,  qui  n'est  pas  si  simple  qu'elle  ne 
soit  composée  de  plusieurs  points  et  de  plu- 
sieurs vérités  qu  on  ne  peut  ignorer  sans 
crime?  Que  répondrez-vous  à  vos  enfants, 
auand  ils  feront  tomber  et  ravouglement  de 
leur  esprit,  elle  dérèglement  de  leur  cœur 
sur  cette  ignorance  criminelle  qui  a  fait 
■votre  partage,  et  qui  fera  la  source  de  leur 
malheur?  Quoiqu'on  n'a[»pellc  ordinaire- 
ment que  les  enfants  h  ces  instructions  sim- 
ples et  familières  où  se  distribue  le  premier 
lait  do  la  doctrine  chrétienne,  ne  rougissez 
pas  do  vous  y  rendre,  vous  qui  sentez  votre 
incapacité  sur  ce  point;  aussi  bien  ,  en  ma- 
tière de  religion,  vous  n'êlcs  guère,  pour  le 
dire  avec  le  Prophète,  que  des  enfants  de 
cent  ans:  par  Ih  vous  vous  instruirez  vous- 
mêmes,  et  vous  vous  mettrez  en  état  d'ins- 
truire les  autres. 

Je  n'oserais  inviter  à  des  assemblées  de 
cette  nature  ceux  qui  parmi  nous  se  croient 
plus  éclairés  et  plus  sages,  mais  qui  ne  sont 
sages  et  éclairés  que  pour  cux-ni6rnes:  dans 
leur  âge  et  leur  [irétendue  capacité,  ils  se 
croiraient  dégradés  par  une  société  dont  Jé- 
sus-Christ faisait  autrefois  ses  délices  ;  quand 
ils  ne  seraient  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
se  croient  fort  éclairés,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  leur  ignorance.  Car  souvent  on 
s'attribue  ce  cfu'on  n'a  pas  ;  et  parce  qu'on 
«bonde  en  lumières  ("n  habileté  sur  les  af- 


faires du  siècle,  on  croit  également  abonder 
daiis  les  affaires  de  la  religion.  Que  du  moins 
dans  cette  plénitude,  ou  vraie,  ou  préten- 
due, dont  ils  craignent  si  fort  de  faire  quel- 
que part  h  leurs  enfants,  ils  les  obligent  à 
venir  puiser  dans  la  source  commune,  à 
venir  cueillir  ces  premières  semences  d'é- 
ternité qu'on  répand  avec  tant  de  zèle  par- 
tout ;  qu'ils  les  animent  ?i  se  rendre  habiles 
dans  cette  science  qui  fait  les  saints,  à  en 
étudier  tous  les  points,  toutes  les  maximes. 
Par  là  s'ils  no  sont  pas  entièrement  justifiés 
sur  leur  silence,  du  moins  ils  se  délivreront 
de  ces  reproches  cruels  qu'est  en  droit  de 
faire  à  ses  parents  tout  enfant  qui  n'a  reçu, 
ni  d'eux,  ni  d'autrui  pour  eux,  les  leçons  do 
salut  qu'H  en  attendait  :  Parvuli  petierunt 
panem,  rt  non  erat  qui  frangcrct  eis  ;  et  ces 
leçons  de  salut,  il  les  faut  distribuer  si  h 
propos,  rpi'en  portant  la  foi  dans  l'Ame  elles 
y  portent  en  même  temps  la  vertu,  et  for- 
ment ce  parfait  chrétien  dans  qui  la  créance 
et  la  conduite  n'ont  rien  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  Loi.  C'est  pourtant  h  quoi  l'on 
manque  encore  plus,  et  ce  (ju'on  croit  pou- 
voir négliger  avec  moins  de  danger  :  on  no 
sera  pas  peut-être  indolent  jusqu'à  laisser 
croupir  ses  enfants  dans  une  ignorance  en- 
tière de  tous  nos  mystères  ;  mais,  en  échange, 
qu'on  est  lAche  et  froid  à  leur  débiter  nos 
maximes,  ou  plutôt  celles  de  Jésus-Christ, 
et  à  les  remplir  de  ses  grandes  vérités  qui 
les  retiendraient  sur  le  penchant  du  préci- 
pice, et  leur  serviraient  de  frein  contre  la 
licence  et  les  désordres  du  siècle!  Le  Sago 
était  roi  dans  Israël,  et,  parmi  tant  de  soins 
qu'il  prenait  de  former  son  fils  à  tout  ce  qui 
en  f)ouvait  faire  un  gran  I  prince,  il  prenait 
singulièrement  soin  d'en  faire  un  prince  qui 
fAl  selon  lo  cœur  de  Diou  :  il  lui  recomman- 
dait ot  ordonnait  de  fuir  ces  hommes  gâ- 
tés qui  portent  la  corruption  partout  ;  lil  lo 
précautionnait  contre  ces  exemples  d'ini- 
quité qu'on  rencontre  comme  malgré  soi,  et 
voulait  qu'il  les  regardât  avec  des  yeux 
d'exécraîion  et  d'iiorreur.  Tan'(M  il  lui  ra[»- 
pelait  les  miséricordes  du  Seigneur  pour  ex- 
citer sa  confiance;  tanlùt  sa  sévérité  et  ses 
rigueurs,  pour  réveiller  sa  crainte;  et  c'était 
toujours  sur  ce  qu'il  avait  ou  à  atteniire  ou 
h  craindre  de  Dieu,  qu'il  le  coTijurait  de  ré- 
gler sa  conduite.  Ainsi  jiarle  un  père  qui 
veut  rendre  à  Dieu  les  enfants  qu'il  en  a  re- 
çus ;  il  leur  représente  les  horreurs  du  pé- 
ché, les  amabililés  de  la  vertu,  les  redouta- 
bles jugements  du  Seigneur  sur  les  méchants, 
ses  liontés  incompréhensibles  sur  les  bons, 
et  il  n'épargne  rien  pour  en  faire  des  sujets 
dignes  de  Dieu,  dignes  de  son  amitié  et  de 
sa  gloire. 

Mais  quand  vous  voudriez  ménager  vos 
avis, quoique,  au  senlimcntde  saint  Augustin, 
vous  soyez  à  l'égard  des  vôtres  à  peu  près 
ce  que  nous  sommes  à  l'égard  de  tout  le 
mon<le  dan-;  les  fonctions  de  notre  ministère, 
obligés  d'avertir,  de  reprendre,  de  presser, 
dans  le  temps  et  hors  du  temps,  pouvez-vous, 
en  gardant  un  silence  criminel  sur  tant  de 
points  que  vous  devriez  développer,  parler 


iSlOO 


SERMON  MU,  DEVOIRS  DES  PARENTS. 


12:0 


par  vos  niécliants  exemple?,  et  onliardii  par 
là  au  criiiie  dos  personnes  qui  n'allendent 
peut-être  que  ce  signal  pour  y  courir?  On 
rougit  naturellement  d'être  vicieux  ;  mais 
quand  on  a  un  père  ou  une  mère  à  sa  tète, 
on  marche  sans  i-rainte,  j'ose  dire  sans  honte, 
parce  qu'on  croit  sa  conduite  justitlce  dès 
qu'elle  est  conforme  à  celle  des  personnes 
qui  nous  sont  proposées  pour  modèles.  Vos 
enfants  ont  les  yeux  sur  vous,  et  vous  leur 
ê!es  comme  une  image  vivante  qu'ils  croient 
devoir  retracer  en  eux-mêmes,  et  toutes  vos 

f)aro]es  portent  un  caractère  de  licence  et  de 
iberlinage  ;  peuvent-ils  faire  outre  chose 
que  de  parler  aussi  librement  que  vous  ? 
Vous  ne  respirez  que  la  vengeance,  ne  doi- 
vent-ils pas  se  faire  un  devoir  d'entrer  dans 
vos  ressentiments?  Vous  comptez  pour  rien 
les  promesses  d'un  Dieu  miséricordieux,  ils 
les  méprisent.  L'expérience  en  ceci  est  pour 
moi  :d'un  père  gâté,  il  en  sort  presque  tou- 
jours un  fils  corrompu  :  Quia  obtila  es  Dei 
salvatoris  tut,  dit  Isaïe,  plantabis  plantatio- 
nem  fidelem  {Isa.,  XVII);  vous  avez  oublié  le 
Sauveur  votre  Dieu,  et  vous  aurez  une  race 
fidèle  ;  non  point  fidèle,  reprend  saint  Jé- 
rôme, à  accom|)lir  les  ordres  et  les  volontés 
du  Seigneur,  mais  fidèle  à  marcher  sur  vos 
pas,  fidèle  h.  entrer  dans  toutes  vos  voies  d'i- 
niquité et  de  crime. 

On  va  plus  loin,  et  après  avoir  péché  de- 
rant  ses  enfants,  on  veut  encore  les  avoir 
pour  les  compagnons  et  les  complices  de 
son  péché.  Ainsi  une  mère  se  parera  im mo- 
destement pour  plaire  à  des  yeux  étrangers, 
et  elle  voudra  également  que  sa  fille  plaise 

1)ar  la  parure  ;  elle  sera  de  toutes  les  assern- 
)lées  licencieuses  d'une  ville,  et  elle  voudra 
également  que  sa  fille  en  soit  avec  elle,  afin 
qu'elle  ait  la  triste  consolation  de  l'entraîner 
avec  elle  dans  sa  ruine.  Et  il  n'est  ici  ques- 
tion ni  de  l'usage  du  monde,  ni  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  produire  une  fille  qu'on  veut 
éta!)lir  :  rétablissement  ne  doit  janiais  com- 
mencer par  le  crime  ;  jamais  l'usage  du 
monde  ne  justifiera  le  désordre,  et  quand  je 
vous  vois  mener  comme  en  triomphe  cette 
jeune  personne  aux  pompes  du  monde,  je 
me  dis  à  moi-même,  dans  le  secret  du  cœur, 
qu'il  vaudrait  mieux  pour  son  salut  que 
vous  l'eussiez  étouffée  dans  son  berceau,  du 
moins  alors  vous  l'auriez  envoyée  au  ciel, 
au  lieu  que  maintenant  vous  lui  tendez  la 
main  pour  la  conduire  plus  sûrement  en 
enfer.  Plusieurs  parents  se  plaignent  de 
leurs  enfants;  plaignez-vous  de  vous-mêmes: 
ils  sont  pour  l'ordinaire  tels  que  vous  les  vou- 
lez. Chez  vous  on  ne  sait  ce  que  c'est  que 
retenue  dans  les  paroles,  qu'intégrité  et  droi- 
ture dans  la  conduite  ;  attendez-vous  que 
vos  enfants  soient  meilleurs  que  vous?  Ils 
ne  peuvent  savoir  que  ce  que  vous  leur  ap- 
prenez: priez,  ils  prieront  avec  vous  ;  soyez 
fidèles  à  la  Loi,  ils  l'observeront  aussi  fidè- 
lement que  vous;  jurez,  blasphémez,  péchez, 
ils  jureront,  ils  blasphémeront,  ils  pécheront 
aussi  hardiment  que  vous  :  Quia  oblila  es 
Dei  salvatoris  tui,  plantabis  plantationem  fi- 
delem . 


Cependant  ,  quand  l'Fsprit-Saint ,  dans 
V Ecclésiastique,  vous  avertit  de  ne  scandali- 
ser personne ,  c'est  surtout  de  vos  enfants 
qu'il  veut  que  vous  vous  donniez  de  garde: 
A  filiis  tuis  cave  (Eccli.,  XXXII);  le  respect 
qu'ils  vous  doivent  ,  le  désir  qu'ils  ont  de 
gagner  vos  bonnes  grâces ,  souvent  même 
aux  dépens  de  leur  conscience  ,  la  demeure 
et  le  commerce  continuel  qu'il  ya  entre  vous 
et  eux,  tout  cela  fait  qu'ils  entrent  comme 
natui'ellement  dans  votre  conduite.  Perdez- 
vous  seul;  pourquoi  envelopper  dans  votre 
perte  des  personnes  qui  vous  doivent  être 
chères?  Dérobez-vous  donc  à  leurs  yeux, 
(pianil  il  sera  question  de  la  Loi  et  do  satis- 
faire vos  désirs  à  ses  dépens,  afin  que  si  vous 
ne  voulez  pas  leur  être  des  maîtres  de  sa- 
lut ,  vous  ne  leur  soyez  pas  des  maîtres 
d'iniquité  et  de  crime:  A  filiis  tuis  cave.  Mais 
souvenez-vous  qu'il  s'agit  de  vous  aussi  bien 
que  d'eux,  et  que  les  exemples  de  vertu  que 
vous  leur  devez,  sont  des  voies  de  sainteté 
que  vous  vous  devez  h  vous-même.  Ainsi 
faites  le  bien  pour  eux,  ils  en  seront  instruits 
et  animés;  faites  le  bien  pour  vous,  vous  en 
goûterez  le  fruit  dans  la  consolation  et  la 
I)aix.  Et  cette  double  instruction  de  [laroles 
et  d'exemples,  que  nul  parent  ne  peut  refu- 
scrsans  se  rendre coupabled'un  dérèglement 
pire,  au  terme  de  l'Apôtre,  que  l'infidélité 
môme,  quand  doit-elle  commencer  ?  quon»! 
doit-elle  finir?  Je  l'ai  déjà  dit,  et  vous  voyez 
vous-même  que  tous  les  moments  en  ceci 
sont  précieux,  et  qu'en  perdre  un  seul,  c'est 
quelquefois  s'exposer  à  tout  perdre.  \jn 
jeune  enfant,  qui  n'a  encore  aucune  idée  de 
religion  et  de  vertu  ,  semble  chercher  un 
guide  qui  lui  montre  la  route  qu'il  doit  te- 
nir ;  il  se  jette  entre  vos  bras  :  scrcz-vous 
assez  dur  pour  le  rejcler  et  le  laisser  errer 
à  l'aveugle? Développez-lui  ce  qu'il  a  à  croi- 
re, a[)prenez-lui  à  connaître  ce  (ju'il  a  h  faire, 
faites-lui  sentir  (|ue  vous  êtes  pénétré  do  ce 
que  vous  lui  proposez,  que  vous  êtes  ce  que 
vous  voulez  qu'il  soit  :  c'est  ce  qu'il  attend 
de  vous  et  que  vous  lui  devez.  De  quoi  n'a 
pas  besoin  un  jeune  lioirme  qui  ,  entrant 
dans  le  monde,  commence  à  en  goûter  et  à 
en  suivre  les  maximes?  Ne  semble-t-il  pas  se 
tourner  vers  vous  pour  examiner  quelles 
seront  vos  pensées  ,  quelle  sera  votre  con- 
duite sur  ses  premières  démarches?  Si  vous 
vous  taisez,  si  vous  tolérez,  et,  ce  qui  serait 
encore  [>irc,  si  de  votre  côté  vous  aviez  vos 
engagements  et  vos  liaisons  ,  ne  scrrera-t-il 
pas  tous  les  jours  davantage  les  nœuds  qui 
le  lient?  ne  s'enfonccra-t-il  pas  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dans  l'abîme  ,  assuré  que 
vous  vous  mettrez  peu  en  peine  de  l'en  ti- 
rer? Courez  donc  d'abord  au  remède,  cher- 
chez dans  votre  religion  tout  ce  qui  peut 
arrêter  cette  passion  naissante  ,  cherchez 
dans  la  régularité  de  vos  mœurs  tout  ce  qui 
peut  la  combattre;  cherchez  dans  votre  auto- 
rité de  quoi  lui  retrancher  tout  ce  qui  ])eut 
l'entretenir  et  la  iomenler  ;  et  c'est  ici  un 
point  qu'on  ne  saurait  trop  vous  recomman- 
der. Quehpie  avancé  que  soit  en  âge  ce  fils 
qui  commence  à  se  livrer  aux  débauches  du 
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ïièclc,  il  est  pourtant  votre  fils;  cette  fille, 
[)(mr  ôlro  nul)iii'  ,  ii"cst  pas  pour  cela  sous- 
traite à   votre   juridiction  :   usez   donc   du 
pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu   pour  défen- 
dre ces  commerces  que  vous  savez   n'ôtre 
pas  chrétiens,  ces   assiduités   qui  doivent 
vous  être  suspectes  jiar  tant  de  raisons ,  et 
qui  commencent  à   mcnaeer  votre  famille 
d'un  opprobre  prochain.    Ailleurs  vous  ne 
craignez  pas  décommander,  et  c'est  toujours 
ellicacemcnt  que  vous  le  faites  ;  ici,  quelles 
sont  vos  basses  complaisances,  vos  ménage- 
ments ridicules?  Ce  sont ,    dites-vous  ,   des 
esprits  vifs,  bouillants,  qui  ont  besoin  d'être 
traités  doucement.  Dites  tout  ce  qu'il  vous 
jjlaira  ,  vous  n'avez  ({u'à  les  traiter  comme 
vous  avez   commen;;é  ;    si   vous  voulez  les 
perdre,  tlattoz  leur  convoitise,  vous  trouve- 
rez bientôt  dans  eux  ce  que  vous  souhaitez, 
(!es  esclaves  de  la  volu[)té  ;  des  piei'res  d'a- 
choppement et  de  scandale.  On  trouve,  je  le 
sais,  des  enfants  revèches  qui  se  roidissent 
contre  tout,  et  qui  ne  semblent  être  sur  la 
terre  que  j)our  exercer  et  pour  lasser  la  pa- 
tience de  leurs  parents;  mais   du  moins  ne 
faut-il  pas  qu'ils  puissent  rejeter  leur  égare- 
ment sur  votre  indcdence,  ni  vous  accuser 
d'avoir  travaillé  comme  de  concert  avec  leurs 
passions  pour  les  perdre.  Ainsi  tenez  ferme 
malgré  leur  obstination ,  et  continuez  jus- 
qu'au dernier  soupir  à  user  des  moyens  que 
Dieu  vous  met  on  main  pour  les  sanctifier. 
Je  dis  jusqu'au  dernier  soupir  ,  parce  que, 
quelque  impression    que  puissent  faire  les 
diirérentes  leçons  (ju'on  donne  pendant  la 
vie,  celles  qu'on  donne  en   mourant  sont 
d'une  nature  à  produire  tout  l'effet  qu'on  en 
lient  attendre.  Un  père  qui  a  été  chaste  dans 
la  Heur  de  l'âge,  et  qui  donne  dans  le  dé- 
sordre sur  la  fin  de  ses  jours  ,  peut  être  un 
objet  d'horreur,  mais  il  peut  aussi  devenir 
un  mod-èle  et  un  maître  d'impudicité  ;  une 
mère  retirée,  lorsqu'elle  pourrait  faire  les 
délices  du  monde  ,   et  dissipée,  lors(|ue  le 
monde  ne  peut  plus  avoir  pour  elle  que  du 
rebut ,  semble  dire  qu'elle  a  eu  tort  de  se 
tenir  renfermée  ,   et  que  s'il  s'en  faut  rap- 
})Orter  à  sa  conduite  ,  c'est  à  celle  (]ui  fait  la 
tin  de  sa  vie.  Quoi  (ju'il  en  soit,  un  méchant 
exemple   est    toujours   dangereux  ,  surtout 
quand  il  part  d'une  personne  qu'on  doit  sup- 
poser avoir  plus  d'expérience,  plus  de  rai- 
son et  de  discernement  que  jamais.  Les  pa- 
roles d'un  homme  mourant  ne  le  sont  [jas 
moins,  et  je  frémis  quand  je  vois  un  de  ces 
jières  qui,  sur  lepointdc  rendre  les  derniers 
soupirs  ,  semble  rappeler  tout  ce  qu'il  a  de 
force  jKjur  recommandera  une  troupe  d'en- 
fants éj)lorés  autour  de  lui,  ou  de  continuer 
un  procès  intenté  [laranimosité,  ou  de  pour- 
suivre  la  vengeance  d'un  affront   vrai  ou 
prétendu  ,  ou  de  délivrer  leur  maison  d'un 
ennemi    secret ,  et  autres   choses  de   cette 
nature.  Hon  Dieu!sont-ce  Ih  les  leçons  d'un 
père  chrétien,  d'un  père  (jui  va  subir  la  ri- 
gueur de  vos  jugements  ?  est-ce  ainsi  qu'on 
sa  i)répare  à  entrer  en  compte  avec  vous? 
Que  j'aime  bien  mieux  entendre  le  vénérable 
Toiùe,  fiui,  se  sentant  au  leruic  dosa  course, 


assemble  sa  famille  autour  de  son  lit,  lui 
ordonne  de  sortir  de  INinive  dès  qu'elle  le 
pourra,  de  peur  que  vivant  avec  les  étran- 
gers, elle  n'en  goûte  enfin  et  n'en  suive  tes 
maximes  et  les  mœurs;  la  fait  souvenir 
qu'elle  n'a  qu'un  Dieu  à  craindre,  qu'un 
Dieu  à  servir  et  à  aimer  ;  la  conjure  de  don- 
ner les  mêmes  avertissements  h  tous  ses 
descendants,  afin  que  les  pères  et  les  enfants 
composent  tous  ensemble  ce  peuple  saint 
que  Dieu  daigne  regarder  et  traiter  comme 
le  sien.  Puissiez-vous  finir  ainsi ,  et  en  re- 
mettant votre  esprit  à  votre  Créateur  ,  re- 
mettre si  bien  à  vos  enfants  leurs  devoirs 
devant  les  yeux  ,  que  présumant  sur  vos 
avis  qu'ils  sont  les  enfants  d'un  saint,  ils 
se  déterminent  à  se  sanctifier  eux-mêmes  et 
à  cueillir  vos  dernières  paroles,  comme  au- 
tant de  motifs  et  d'instruments  de  sanctifi- 
cation. Troisième  devoir  des  parents  ,  et 
troisième  point  dont  je  ne  dis  que  deux 
mots  :  aux  instructions  il  faut  joindre  la 
punition  et  le  châtiment. 

TROISIÈME    PARTIE. 

11  en  coûta  cher  à  Héli  de  n'avoir  pas  puni 
et  châtié  ses  enfants  ;  c'étaient  de  jeunes  li- 
bertins ,  qui  non  contents  des  impudicités 
qu'ils  commettaient  avec  celles  qui  veillaient 
à  la  porte  du  temple,  voulaient  encore  avoir 
les  prémices  de  tout  ce  qui  était  otfert  au 
Dieu  d'Israël,  et  par  là  éloignaient  des  saints 
autels  un  peuple  qui  ,  exposé  aux  insultes 
de  ces  impies  ,  se  retirait  insensiblement  , 
et  aimait  mieux  ne  pas  sacrifier  ,  que  de  se 
voir  enlever  ce  qu'il  destinait  au  sacrifice  du 
Seigneur. 

Héli  témoi^gne  la  peine  que  lui  fait  une 
conduite  de  cette  nature;  il  tâche  d'en  faire 
sentir  les  dangers  et  les  suites;  il  semble 
mettre  en  œuvre  tout  ce  que  la  représenta- 
tion a  de  plus  fort  pour  en  inspirer  de  l'hor- 
reur et  en  arrêter  le  cours.  Oui,  mais  il  ne 
devait  pas  s'en  tenir  là,  dit  saint  Jérôme; 
des  désordres  si  criants  demandaient  (juelque 
chose  de  plus  eflTicace  que  des  avis  ;  il  devait 
dégrader,  éloigner  des  autels  des  ministres 
si  indignes  :  Corriperc  cos  non  debuit,  scd 
ahjicere.  Aussi,  Dieu  voyant  qu'on  ne  le  ven- 
geait pas,  se  venge  lui-même;  il  prend  le 
glaive  en  main,  il  frappe  le  père  et  les  en- 
tants :  toute  la  ta  mille  est  dans  la  confusion 
et  le  désordre.  Ce  n'est  donc  point  ici  une 
atfaire  qui  soit  à  votre  choix.  Vous  êtes  cons^ 
litués  comme  le  vengeur  du  crime  dans  votre 
ni?.ison,  et,  dès  que  le  crime  éclate,  si  on  ne 
veut  qu'il  s'établisse,  il  faut  l'attaquer  et  lui 
faire  porter  la  peine  qu'il  mérite  :  non  point 
jiourtant  qu'il  faille  châtier  comme  le  font 
de  certains  parents  iiassionnés,  qui,  parce 
qu'ils  n'aiment  pas  un  enfant,  font  tomber 
tous  leurs  coups  sur  lui;  qui  ne  châtient 
presque  jamais  qu'avec  une  espèce  de  fu- 
reur qui,  les  mettant  hors  d'eux-mêmes,  les 
empêche  de  proportionner  le  châtiment  à  la 
faute.  Un  enfant  sent  assez  quand  il  est  cou- 
pable, et  une  peine  imposée  avec  raison  lUi 
fait  connaître  tout  à  la  fois,  et  qu'il  a  péché, 
et  que  c'est  avec  justice  qu'il  est  ])uui  ci«  -=cn 
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péché. Comme  en  loules  diosos  il  faut  garder 
iiu  milieu,  il  est  presiiue  aussi  dangereux 
de  uKiltrailer  sans  fondement  que  de  soutlVir 
tout  par  une  connivence  criniinelhî  :  on  se 
révolte  alors,  on  s'eilaroui-he  ;  et- quand  tout 
est  toléré,  on  se  croit  tout  permis.  Quel  est 
don':  le  secret  de  cliAtier  avec  succès  ?  Si 
vous  le  faites,  dit  sair.t  (Irégoire,  non  par 
psssion,  mais  avec  zèle;  non  indiscrètement 
et  avec  fureur,  mais  prudennnent  et  avec 
tranquillité  d';^.nie;  non  également  jiour  des 
fautes  inégales,  mais  avec  une  espèce  de 
justice  qui  mette  quelque  égalité  entre  la 
faute  et  la  peine,  et  surtout  si  vous  accou- 
tumez vos  enfants  h  porter  le  joug  à  bonne 
heure.  Vous  craignez  de  leur  ai'racher  quel- 
ques larmes  tandis  qu'ils  sont  jeunes?  ils  ne 
craindront  pas  de  vous  en  arracher  à  vous- 
même  quand  ils  seront  grands.  Vous  leur 
laissez  pren;lre  dans  voire  maison  un  air 
<rempire  qui  les  rend  insupportables  à  tous 
les  domestiques?  ils  prendront  à  votre  égard 
un  air  de  révolte  qui  vous  les  rendra  durs  et 
intraitables.  Aoli  subtralierc  a  pucro  disci- 
plinum  {Prov.,  XXIII),  vous  dit  le  Sainl-Es- 
]u'it;ne  (.'raignez  [)oint  tant  de  châtier  un  en- 
fant,il  n"en  mourra  pas  pour  quelques  coups 
qu'il  recevra  :  Si  enim  perciisserit  eumrirga, 
non  7norielur  («i*tf/.)  ;  au  contraire,  les  cou[)s 
qu'il  recevra,  le  ramenant  au  devoir,  iléli- 
vreron  t  son  Ame  de  l'enfer  :  Tu  perçut  tes  virga, 
et  anuhain  ejus  de  inferno  liherabis.  {Ibid.) 
Vous  épargnez  ce  fils  unique,  père  aveugle! 
pour  un  mal  ijui  aurait  passé,  vous  lui  atti- 
rerez des  maux  qui  ne  passeront  jamais;  il 
aurait  répandu  quelques  larmes,  et  que  sont 
jes  larmes  d'un  enfant  auprès  des  larmes 
d'un  réprouvé  ?  Vous  ne  pouvez  vous  ré- 
soudre à  le  voir  souffrir,  et  vous  pourrez 
vous  résoudre  à  le  voir  brtlier  I  Parents  intiu- 
mains,  t{ui  préparent  aux  flammes  ceux  (p.-'ils 
épargnent,  et  qui  ne  leur  sont  indulgents 
que  pour  leur  être  cruels! 

Sur  quoi,  je  le  répète,  il  est  une  infinité 
d'enfants  gâlés  et  corrompus  qui  ne  semblent 
vivre  que  pour  pécher,  et  dont  les  péchés 
sont  accompagnés  de  tant  de  circonstances 
(•riminelies,  qu'ils  semblent  porter  l'iniquité 
jusqu'à  son  comjde.  Est-ce  le  méchant  natu- 
rel ?  Quelque  méchant  qu'il  soit,  il  aurait  pu 
être  ou  auouci  ou  réprimé.  On  a  trouvé  le 
secret,  dit  .'aint  Jacques,  de  dompter  et  d'ap- 
urivoiser  les  animaux  les  i)lus  féroces.  Est-ce 
la  violence  de  la  passion?  On  aurait  pu  la 
combattre  et  l'aifaiblir  :  les  ennemis  les  plus 
intraitables  sont  souvent  contraints  de  poser 
les  armes  et  de  se  rendre.  Est-ce  l'attrait  et 
la  facilité  de  l'occasion?  On  auiait  pu  dé- 
tourner ailleurs  les  désirs  et  les  pensées:  il 
n'est  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout  quand 
on  le  veut  sincèrement.  Qu'est-ce  donc? 
C'est  presque  toujours  la  mauvaise  éduca- 
tion. Si,  tandis  qu'ils  étaient  sous  vos  yeux, 
vous  n'aviez  rien  laissé  d'impuni,  si  vous 
aviez  soutenu  vos  jiunilions  par  l'idée,  tan- 
tôt de  ces  peines  terrililes  qui  suivent  le 
penchant,  tantôt  de  ces  couronnes  de  gloire 
qui  font  la  réconq)ense  du  juste;  si  vous 
n'aviez  pas  secondé  le  pen'.han',  favorisé  les 


inclinations  par  une  indigne  et  crimindlu 
condescendance,  vous  ne  gémiriez  pas  au- 
jourd'hui sur  des  désordres  qu'il  n'est  plus 
en  votre  pouvoir  d'arrêter.  Vous  avez  aban- 
donné cette  fille  à  son  sens  réprouvé,  en 
souffrant  qu'elle  s'apprivoisAt  avec  le  monde, 
avec  ce  monde  g.lté  et  qui  gûte  tout  ce  qui 
s'en  approche;  si  maintenant  elle  vous  désho- 
nore, c'est  justement  ce  que  vous  avez  pré- 
tendu. Vous  connaissiez  le  penchant  de  ce 
fils  sensuel  et  voluptueux,  porté  au  crime  et 
à  l'impudicité,  et  au  lieu  de  le  tenir  auprès 
de  vous  pour  veiller  de  près  sur  sa  con- 
duite, vous  l'avez  éloigné;  et  au  lieu  de  lui 
donner  quelqu'un  qui  veillât  sur  lui  pendant 
son  éloignenient,  et  qui  fit  à  son  égard  les 
mêmes  fonctions  que  l'ange  faisait  à  l'égard 
de  Tobie,  vous  l'avez  abandonné  à  sa  propre 
conduite;  vous  l'avez  fait  le  maître  et  l'ar- 
bitre de  ses  actions,  et  par  \h  vous  l'avez 
livré  à  toute  la  malignité  de  son  cœur,  c'est- 
à-dire  à  tout  ce  qui  en  peut  entretenir  et 
irriter  les  désirs,  à  tout  ce  qui  peut  seconder 
et  enflammer  les  passions,  en  un  mot  à  tout 
ce  qui  en  peut  faire  un  de  ces  cœurs  qui  ne 
sont  l'Ius  susceptibles  d'aucun  sentiment  ni 
de  vertu,  ni  de  religion  ;  aussi,  quand  il  re- 
viendra, vous  trouverez  dans  lui  un  jeune 
homme  formé  peut-être  pour  ses  exerci(;es, 
mais  abruti  par  ses  impudicités,  et  imbu  de 
mille  faux  principes  qui  en  feront  un  impie 
et  un  athée. 

Veillez  donc,  pères  et  mères,  veillez!  Ne 
pas  savoir  tout  ce  que  font  vos  enfants,  c'est 
lâcher  la  bride  à  leurs  passions;  avertissez, 
pressez  dans  l'occasion  et  hors  de  l'occasion; 
vous  taire,  c'est  les  enhardir  et  les  animer; 
corrigez,  jmnissez  s'il  le  faut;  leur  être  in- 
dulgent, c'est  leur  être  cruel  ;  ils  sont  la 
substance  de  votre  suljslance,  l'âme  de  votre 
âme,  le  cœur  de  votre  cœur;  pouvez-vous 
vous  résoudre  ou  à  vivre  éternellement  sans 
eux,  ou  à  brûler  éternellement  avec  eux? 
Vous  êtes  à  leur  égard  les  ministres  parti- 
culiers et  les  députés  de  Dieu;  vous  leur 
êtes  une  image  sensible  de  la  divinité,  et  si 
Dieu  vous  les  a  donnés,  ce  n'est  qu'afin  que 
vous  exerciez  sur  eux  cette  paternité  qu'il 
exerce  lui-même  sur  tous  les  hommes  :  Ex 
quo  omnis pal ernitas nominalur . {Ephes.,U\.} 
Or,  à  quoi  tend  la  paternité  de  Dieu  sur 
nous?  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  adojités 
pour  ses  enfants?  Afin  de  nous  prévenir  de 
ses  miséricordes  en  ce  monde  et  de  ses  bé- 
nédictions dans  l'autre  :  Ut  det  vobis  sectmdum 
divitias  yloriœ  suœ.  [Ibid.)  N'entrerez-vous 
jamais  dans  les  vues  de  ce  père  commun?  11 
vous  met  en  mains  des  âmes  qui  devraient 
vous  être  ]iré(ieuses,  parce  qu'elles  sont 
comme  une  partie  de  vous-mêmes.  Si  c'était 
l'âme  d'un  étranger,  d'un  ennemi,  vous  de- 
vriez vous  faire  un  mérite  de  la  sauver;  c'est 
l'âme  d'un  de  vos  enfanis,  l'âme  d'une  per- 
soime  qui  vous  tient  pai'  tout  ce  cpi'il  y  2 
de  plus  sacré  au  monde,  et  vous  pouvez  vous 
résoudre  à  la  laisser  périr?  Où  est  votre 
amour?  oîi  est  votre  zèle? 

Je  ne  vous  invite  point  ici  précisément  à 
leur  faire  un  établissement  solide  sir  1« 
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terre,  c'est  à  quoi,  ordinairement  parlant, 
on  ne  travaille  que  trop,  et  pour  un  père  qui 
dissipe  mal  à  propos,  cent  autres  amassent 
sans  mesure  et  souvent  sans  règle.  Apprenez- 
leur  à  se  faire  un  établissement  éternel  dans 
le  ciel;  faites-leur  comprendre  le  néant  de  la 
vie  présente,  le  prix  et  le  bonheur  de  la  vie 
future,  les  horreurs  du  péché  et  les  amabi- 
lités de  la  vertu;  et  quand,  parmi  des  ins- 
tructions si  salutaires,  vous  trouveriez  des 
esprits  durs  et  intraitables,  ne  ménai^ez  pas 
le  [)Ouvoir  que  vous  avez  en  main  jjour  les 
ramener.  Il  s'agit  do  les  sauver;  ne  craignez 
point  de  les  attrister  et  de  leur  faire  sentir 
que,  si  vous  les  aimez,  vous  haïssez  leurs 
clésordres,  et  que,  tandis  que  Dieu  aura  lieu 
de  se  plaini're,  ils  n'ont  à  attendre  tie  vous 
qu'un  visage  sévère  :  par  là  vous  en  ferez 
des  sujets  dignes  de  la  gloire,  et  vous  vous 
disposerez  vous-mêmes  h  aller  jouir  avec 
eux  d'une  heureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  mercredi  de  la  seconde  semaine 
de  l'Aient. 

DEVOIRS    DES   ENFANTS. 

Qiiid  exislis  viilere  ?  homincm  mollibus  vcslitum?  Ecce 
qui  mollibus  vestiuiilur  in  domibus  rcgum  sunl.  {Matth., 
XI.) 

Qu'éles-voiis  allés  voir  dans  le  désert  ?  Esl-ce  un  homme 
mollement  habillé  ?  C'est  dans  les  maisons  des  rois  qu'ha- 
bitent ceux  qui  s'hab'illent  mollement. 

Les  parents  ont  tant  d'intérêt  à  voir  leurs 
enfants  réglés,  qu'ils  semblent  nous  deman- 
der eux-mêmes  qu'après  les  avoir  instruits, 
nous  donnions  à  leurs  enfants  ces  instruc- 
tions salutaires  qui  les  ramènent  ou  les  re- 
tiennent dans  le  devoir.  Ce  qu'ils  nous  de- 
mandent, ilsdevraient  l'avoir  faitavantnous, 
ou  du  moins  le  faire  avec  nous,  afin  qu'étant 
animés  du  même  zèle,  nous  eussions  le  mô- 
me succès.  Mais  leur  indolence  pour  leurs 
ilevoirs  les  plus  essentiels  ne  s'accorde  pas 
avec  ces  soins.  Il  faudrait  retrancher  aux  dé- 
sirs de  son  cœur  ce  qu'on  accorderait  à  ses 
enfants,  et  on  les  abandonne  h  leurs  propres 
ténèbres;  ou,  si  on  prend  quelque  voie  pour 
les  dissiper,  c'est  presciue  toujours  par  le 
ministère  d'aulrui:  vous  diriez  ipi'un  enfant 
vous  embarrasse  dans  votre  maison,  et  que 
sa  présence,  ou  vous  gène  dans  le  train  de 
vie  ([lie  vous  vous  êtes  formé,  ou  (ju'il  vous  en 
reproclie  les  irrégularités.  A  peine  est-il  ca- 
palde  de  ([uelque  discei'nenumt,  (juc  vous 
croyez  tlevoir  vous  en  décharger  et  le  confier 
à  lies  mains  étrangères;  mais  en  ôtcs-vous 
moins  son  père  pour  cola,  cl  si  vous  faites 
suppléer  par  autrui  h  ce  que  vous  lui  devez 
j)ar  vous-même,  n'a-t-il  jias  à  attendre  de 
vous  bien  des  choses  que  vous  lui  refusez? 
Lui  cherchez-vous  de  ces  maîtres  qui  ne  lui 
enseignent  que  la  vérité?  Souvent,  si  vous 
êtes  heureux  dans  votre  choix,  c'est  plus  par 
hasard  que  par  discernement  ;  souvent  peut- 
être  vous  lui  choisissez  avec  discernement 
et '5  dessein  de  ces  maîtres  a'crreurs  où  il 


puisse  puiser  h  bonne  heure  ces  nouveautés 
dangereuses  dont  vnus  êtes  préoccupé  vous- 
même;  vous  informez-vous  jamais  avec  quel 
succès  on  travaille  aie  former  aux  maximes 
de  ['Evangile?  Oui ,  s'il  est  dans  une  école 
d'iniquité,  parce  (jue  la  passion  vous  anime, 
vous  voudrez  savoir  cliat[ue  jour  quels  sont 
ses  progrès.  S'il  est  dans  une  école  de  sain- 
teté, parce  que  votre  paresse  vous  retient, 
vous  laisserez  passer  les  années  entières  sans 
qu'on  sache  même  si  vous  prenez  quelque 
part  à  son  éducation.  Si  on  vous  le  rend  plein 
et  pénétré  de  ces  grands  principes,  qui  dis- 
posent un  jeune  homme  à  une  sainteté  par- 
faite, soutenez-vous  par  quelques  endroits 
de  si  heureux  commencements?  Inutilement 
attend-il  que  vous  le  confirmiez  dans  ses 
premiers  sentiments  ;  vous  avez  des  occu- 
pations qui  sont  plus  de  votre  goût  et  qui 
flattent  |)lus  doucement  vos  inclinations,  et 
vous  n'avez  rien  à  lui  dire,  et  quand  môme 
vous  lui  lionneriez  de  temps  en  temps  quel- 
ques avis,  ce  sont  des  avis  que  vous  démen- 
tez par  votre  conduite,  et  qui,  contredits 
par  ce  qui  devrait  leur  donner  quelque 
poids,  tombent  toujours  inutilement  et  sans 
fruit. 

De  sorte  que  si  vos  enfants  ne  sont  jias 
même  à  votre  égard  tels  que  vous  les  vou- 
driez, c'est  que  vous  n'êtes  pas  vous-même 
à  leur  égard  ce  que  vous  devriez.  Un  fils  qui 
se  révolte,  une  fille  qui  s'émancipe,  quelle 
douleur!  mais  douleur  que  vous  vous  attirez. 
Je  ne  prétends  pas  les  justifier,  rendez-vous 
pourtant  justice,  et  tandis  que  je  tAcherai  de 
leur  apprendre  ce  qu'ils  vous  doivent,  sou- 
venez-vous que  s'ils  vous  le  refusent,  ce 
n'est  ordinairement  que  parce  que  vous 
avez  négligé  de  le  leur  apprendre  vous- 
nîêmo. 

Je  dis  donc  que  Dion,  qui  veut  que  nous 
regardions  nos  parents  comme  son  image 
sur  la  terre,  leur  a  communiqué  à  tous  une 
portion  de  cette  grandeur,  de  cette  bonté,  de 
cette  autorité  qui  lui  est  propre  et  particu- 
lière; de  cette  grandeur  qui  fait  que  tout  est 
devant  lui  connue  s'il  n'était  pas  ;  de  cette 
bonté  qui  fait  qu'il  aime  tout  ce  (]ui  est;  de 
celte  autorité  qui  fait  cpa'il  n'est  rien  qui  ne 
soit  ol)ligé  de  plier  sous  ses  ordres  ou  ses 
volontés.  Ce  que  nous  devons  h  Dieu  par 
rapport  à  ces  trois  grandes  perfections,  nous 
le  devons,  avec  quelque  proportion  ,  h  nos 
parents,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 
penser de  reconnaître  dans  eux  celle  parti- 
cipation de  dons  et  de  privilèges  que  leur  a 
accordés  celui  qui  a  prétendu  régler  les 
conditions,  et  établir  cette  subordination 
qui  entrelient  l'ordre  et  la  paix  dans  le 
monde. 

11  a  élevé  nos  parents  au-dessus  de  nous; 
supériorité  de  rang  que  nous  devons  recon- 
naîti'e  jiar  un  respect  profond  :  premier 
point.  —  Il  a  rempli  nos  parents  d'alfecliou 
et  de  tendresse  pour  nous;  bonté  de  cœur 
que  nous  devons  reconnaître  par  un  amour 
sincère  :  second  point.  —  Il  a  revêtu  nos 
parents  de  son  pouvoir  sur  nous  ;  t^enduo 
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de  juridiction  que  nous  devons  reconnaîire 


soumission  parfaite 


troiSK'Uie 


])ar  une 
point. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  Tintei 
cession  de  Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIERE   PARTIE. 

Quiconque  craint  Dieu,  lionore  ses  pa- 
rents, dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecclésiasli- 
que,  e(  sert  comme  ses  maîtres  ceux  dont  il 
a  reçu  la  vie  :  Qid  timcl  Dominum,  honorât 
pareilles,  et  quasi  doiiiinis  servit  his  qui  se 
geuuerunt  {Eccli.,  1111  ;  de  sorte  qu'il  y  a  une 
liaison  mutuelle  entre  la  crainte  qu'on  a  i)our 
Dieu,  et  le  respect  qu'on  a  pour  ses  parents  : 
on  craint  Dieu  dès  lors  qu'on  lionore  ses  pa- 
rents; on  méprii^e  Dieu,  dès  lors  qu'on  mé- 
prise ses  parents:  nous  le  voyons  tous  les 
jours.  Vn  enfant  gâté  pour  ses  mœurs,  est 
ordinairement  hardi  et  insolent ,  et  s'il  est 
des  parents  qui  aient  lieu  do  se  consoler 
d'avoir  vu  naître  un  homme  au  monde,  ce 
ne  sont  point  ceux  qui  n'ont  vu  naître  qu'un 
iiomme  dont  la  vie  est  une  vie  de  péché;  ils 
n'éprouvent  que  trop  que  leur  autorité  est 
violée  aussi  hardiment  que  celle  de  Dieu,  et 
qu'ils  n'ont  à  attendre  que  des  duretés  et 
des  insultes  d'un  iils  en  qui  Dieu  ne  trouve 
que  péché  et  que  crime.  Qui  limet  Deum  ho- 
norai parentes  et  quasi  dominis  servit  his  qui 
se  genuerunl. 

Mais  à  quoi  se  réduit  cet  honneur  que  la 
Loi  veut  que  no\is  rendions  à  nos  parents? 
Le  Saint-Esprit  l'ajoute  dans  le  même  Ecclé- 
siastique: In  opère  et  sermove  et  in  omni pa- 
tieutia  honora  patrem  tuum  [Ibid.],  honorez 
votre  père;  et  ce  qui  se  dit  du  père  doit  se 
dire  de  la  mère;  honorez  votre  père  y.ar  vos 
œuvres,  par  vos  paroles  et  par  votre  patien- 
ce. Par  vos  œuvres;  et  parla  sont  conclamnés 
ces  airs  fiers  et  hautains  qu'on  prend  quel- 
quefois à  l'égard  de  ses  parents;  on  les  mé- 
nage aussi  peu  que  si  on  avait  avec  eux 
quelque  égalité,  souvent  même  que  si  on 
avait  quelque  supériorité  de  rang  et  de 
condition  sur  eux.  Par  vos  paroles  ;  et  par  là 
sont  condamnés  ces  termes  injurieux,  ces 
discours  outrageants  qu'on  leur  tient:  sou- 
vent on  leur  parle  avec  plus  de  témérité  et 
d'audace  qu'on  ne  le  ferait  à  l'homme  du 
monde  le  plus  abject,  le  plus  méprisable. 
Par  votre  patience;  et  par  là  sont  condamnées 
ces  saillies  de  colère,  ces  emportements  de 
fureur,  quileurllétrissentet  leurfont  saigner 
le  cœur;  souvent  on  les  ménage  moins  qu'on 
ne  ménagerait  un  ennemi  qu'on  craint,  et 
on  les  traite  avec  autant  de  dureté  que  si  on 
avait  conjuré  leur  perte.  Trois  défauts  qui, 
mis  en  quel<iue  jour,  feront  rougir  tant 
d'enfants,  qui  ne  semblent  être  sur  la  terre 
que  pour  la  désolation  de  leurs  parents,  et 
les  obligeront  peut-être  à  leur  rendre  tout 
le  respect  et  tout  l'honneur  que  la  Loi  leur 
impose. 

L'autorité  paternelle  n'est  point  une  au- 
torité que  donnent  le  caprice  et  la  brigue  dos 
hommes;  autorité  que  l'intrigue  et  la  pas- 
sion soutiennent,  et  qui  ne  domine  que  parce 
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qu'elle  a  usurjié,  ou  qu'on  lui  a  conféré  une 
injuste  et  tyrannique  domination.  C'est  une 
autorité  fondée  sur  les  droits  les  plus  sa- 
crés de  la  nature;  sur  la  puissance  la  ])lus 
légitime  et  la  mieux  étaMie;  sur  les  préro- 
ga'tives  de  la  divinité;  sur  la  paternité  de 
Dieu   même,  d'où   elle  émane,  et  dont   elle 


est  la  plus  vive,  la  plus  sensilde  image  sur 
la  terre  :  Exquo  omnis  patervilas  in  cœlis  et 
in  terra  nominatur.  [Eplies.,  111.)  Aussi  est- 
ce  à  des  maîtres  que  le  Saint-Esprit  com- 
pare vos  parents,  quasi  dominis;  non  pas  à 
ces  maîtres  qui  n'ont  do  pouvoir  sur  vous 
que  celui  que  vous  leur  avez  donné,  dont 
vous  pouvez  secouer  le  joug  à  votre  gré,  et 
qui  ne  vous  tiennent  liés  à  leur  service 
qu'autant  que  vous  y  lient  votre  avantage 
et  vos  intérêts  :  ce  sont  des  maîtres  en  qui 
Dieu  prétend  que  vous  le  révériez  lui- 
même  ,  et  qu'il  veut  que  vous  révériez 
comme  les  dépositaires  de  sa  i)uissance  et 
les  interprètes  de  ses  volontés  ;  des  maîtres 
à  qui  Dieu  vous  ayant  soumis  pour  recevoir 
les  premiers  principes  de  la  vie,  vous  soumet 
pareillement  pour  toutes  les  actions  de  la 
vie;  maîtres,  enfin,  de  qui  vous  dépendez  si 
essentiellement ,  qu'autant  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  défaire  de  votre  filiation, 
autant  il  vous  est  impossible  de  vous  défaire 
de  votre  dépendance:  de  sorte  que,  quoique 
vous  soyez  de  la  môme  maison  et  de  la 
même  famille,  et  que  cette  égalité  de  nais- 
sance et  de  condition  semble  mettre  quelque 
égalité  de  rang  et  de  [louvoir  ;  dans  la  mai- 
son pourtant,  et  dans  la  famille,  vous  n'êtes 
qu'un  inférieur  qui  n'a  d'autre  partage  que 
la  soumission,  et  oui  ne  peut  s'émanciper 
qu'en  violant  les  droits  de  la  souveraineté  la 
plus  légitime  et  la  mieux  fondée. 

Nous  avons  plus  de  lumière  que  nos  pa- 
rents I  Costco  qu'opposent  à  l'autorité  pater- 
nelle, et  sur  quoi  voudraient  secouer  le  joug, 
quelques  jeunes  audacieux  qui,  éblouis  par 
je  ne  sais  quelle  vivacité  qui  les  aveugle, 
croient  que  Dieu  a  réuni  dans  leurs  person- 
nes tout  le  mérite,  tout  l'esjjrit  de  la  famille 
Et  Salomon  n'avait-il  pas  plus  de  luraièro 
que  Bersabée?  Son  discernement  en  faisait 
l'oracle  du  monde,  et  si  on  venait  à  lui  de 
toute  {)art,  c'était  plus  pour  admirer  la  pro- 
fondeur de  sa  sagesse  cjne  le  bon  ordre  de  sa 
maison,  que  le  nombre  prodigieux  de  ses 
domestiques  et  la  multitude  de  ses  richesses. 
Cependant  SaJomon  se  lève  à  l'approche  de 
Bersabée,  il  lui  va  à  la  rencontre,  il  l'adore, 
dit  l'Ecriture,  il  lui  donne  toutes  les  mar- 
ques d'estime  et  de  respect  (ju'une  mère  peut 
attendre  d'un  fils,  et  après  lui  avoir  fait  dres- 
ser un  trône,  il  la  place  à  sa  droite ,  comme 
pour  lui  dire  qu'il  reconnaît  dans  elle  une 
autorité  supérieure  A  la  royauté  même.  Quel- 
que éclairés  que  vous  soyez,  vous  n'en  per- 
dez pas  pour  cela  la  qualité  de  fils,  et  moins 
je  vous  verrai  humble,  plus  jo  craindrai  que 
dcf-  lumières  qui  ne  vous  apprennent  pas  c« 
que  vous  devez,  ne  vous  précipitent  enfin  dans 
le  malheur  de  cet  esprit  ambitieux  (}ui,  i)Our 
s'être  voulu  trop  élever,  tomba  dans  le  com- 
ble do  l'humilialioQ  et  de  la  bassesse. 
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Nous  sommes  dans  une  supurioritéde  van^ 
et  d'emploi  1  (ycsl  ce  qu'opposent  et  sur  quoi 
voudraient  secouer  le  joug  ces  superbes 
exaltés,  et  qui  dans  leurs  exaltations,  pour 
oublier  ce  qu'ils  ont  été,  ou  fuient  la  ren- 
contre d'une  mère  humble  et  modeste,  ou 
semblent  méconnaître  un  père  qui,  par  ses 
manières  simples  et  chrétiennes,  condamne 
leur  faste  et  leur  vanité.  Et  Joseph  n'était- 
il  pas  élevé  à  de  plus  grands  emplois,  à  de 
i)lus  grandes  charges  que  Jacob?  Il  occupait 
la  première  place  après  le  roi,  il  disposait  de 
tout  en  maître,  et  voyait  plier  sous  ses  or- 
dres tout  ce  qu'il  y  avait  de  satraj/cs  et  de 
grands  distingués  en  Egypte.  Cependant,  au 
bruit  de  l'arrivée  de  Jacob,^Josephsort  comme 
en  triomphe,  et  va  soume'ttre  tout  le  ftiste  et 
toute  la  grandeur  qui  l'environne  aux  pieds 
d'un  père  qui  n'a  pour  tout  cortège  que 
quelques  troupeaux  et  quelques  i)asteurs 
pour  les  con  luire.  On  se  fait  honneur  en 
honorant  ses  parents,  et  plus  on  est  élevé, 
plus  on  se  fait  d'honneur  en  les  honorant. 
l)ans  tout  cet  éclat  qui  semble  vous  mettre 
au-dessus  ti'eux,  on  y  voit  quelque  chose  de 
plus  grau  1  que  cet  éclat  lui-môme.  Dès  qu'on 
vous  voit  dans  le  devoir,  on  y  voit  un  homme 
qui  se  connaît,  un  homme  supérieur  h  sa 
fortune,  et  qui,  se  rendant  justice,  sait  dis- 
tin  :;uer  entre  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit. 

Nous  sommes  dans  un  Age  qui  nous  dis- 
pense de  tant  de  déférence  !  C'est  ce  qu'op- 
posent à  l'autorité  paternelle,  et  sur  quoi  vou- 
draient secouer  le  joug,  ces  fiers  présomptueux 
qui  croient  trouver  dans  le  nombre  de  leurs 
années  une  justilication  <i  leur  audace  et  à 
leur  témérité. Toltie  était  déjà  marié,  il  avait 
déjà  des  enfants;  et  (]uand  l'a-t-on  vu  s'é- 
manciper jusqu'à  disputer  le  i)as  à  son  père? 
jusqu'à  lui  refuser  un  salut?  jusqu'à  voulo'ir 
prendre  l'empire  chez  lui  et  lui  faire  sentir, 
dans  sa  propre  maison,  que  ce  n'était  plus 
dans  lui  que  résidait  le  droit  de  commander? 
Partout  on  le  trouve  égal  à  lui-môme  et  éga- 
lement respectueux.  S'il  va  chercher  une 
épouse,  il  ne  pense  qu'à  ce  qui  peut  faire 
plaisir  à  ses  parents  ;  s'il  l'introduit  chez 
eux,  ce  n'est  que  pour  augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  les  révèrent;  si  le  ciel  lui  donne 
des  enfants,  il  ne  les  reçoit  que  pour  leur 
apprendre,  plus  en(;orc  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles,  qu'ils  ne  lui  seront  cliers 
qu'autant  qu'en  ceci  ils  seront  dans  le  de- 
voir.Si  vous  ôtes  dans  un  Age  oii  les  lois  vous 
dispensent  de  certaines  choses  dans  lesquel- 
les je  n'entre  point,  jamais  vous  ne  produi- 
rez aucune  loi,  ni  divine  ni  humaine,  qui 
justilie  ces  dérèglements  monstrueux  (|u'on 
voit  (pielquefois  dans  de  certaines  familles, 
où  le  (ils  voudrait  se  soutenir  contre  le  père, 
la  fille  l'emporter  sur  la  mère,  tous  deux  les 
insulter  cruellement,  et  recevoir  leurs  ordres 
avec  tant  de  sourires  malins,  avec  tant  de 
gestes  outrageants,  ([u'ils  ne  sentent  que 
trop  qu'on  ne  les  regarde  jilus  (]ue  comme 
autant  d'objets  de  risée  et  de  mépris. Pauvre? 
parents,  (pi'il  vous  en  coûte  d'avoir  nourri 
cfes  dénaturés  1  Je  n'oserai  pas  néanmoins 
vous  dire,  [tour  vous  consoler,  que  Dieu  se 


charge  do  i>rendre  votre  cause  en  nsain  et 
qu'il  les  menace  de  leur  faire  porter  truie  la 
peine  de  leur  malignité;  vos  entrailles  s'é- 
meuvent encore  sur  leur  compte,  et  vous 
craindriez  de  les  voir  accablés  sous  le  poids 
de  la  justi(;e  qu'ils  ont  méritée.  Mais  faites 
tout  ce  que  vous  voudrez,  l'arrêt  n'en  est 
pas  moins  porté  :  ils  vous  insultent,  ils  vous 
outragent,  et  Dieu  !'es  fera  périr  dans  leurs 
outrages  et  dans  leurs  insultes  :  Honcra  in 
opcre.  Honorez  donc  vos  parents  par  vos  œu- 
vres, par  des  œuvres  de  soumission  et  de  res- 
pect, par  des  œuvres  qui  leur  fassent  sentir 
que  vous  reconnaissez  dans  eux  toute  cette 
supériorité  de  rang  cl  de  pouvoir  que  Dieu 
leur  a  donnée  sur  vous.  Sied-il  bien  à  un 
sujet  de  vouloir  s'en  faire  accroire  devant 
son  souverain?  Quelque  prééminence  qu'il 
puisse  avoir  ue  capacité  et  de  mérito,  il  est 
toujours  sujet,  et  dès  qu'il  s'oubliera  srr  co 
point,  ce  ne  sera  qu'un  [lerlide  et  un  rcl'.elle. 
Honora  insermone.  On  honore  par  la  pa- 
role aussi  bien  que  par  l'action;  souvent 
môme  on  découvre  mieux  j)ar  la  parole  que 
par  l'action  quels  sont  les  senfimenîs  ou  de 
vénération  ou  de  mé[iris  qu'on  a  dans  le 
cœur.  On  peut  se  contrefaire  (]uand  on  agit; 
mais,  notre  langue  étant  si  souple  et  si  légère, 
quand  on  parle,  souvent  même  sans  y  pen- 
ser, on  produit  tout  ce  qu'on  sent.  Aussi 
nous  ne  nous  apercevons  que  trop  par  vos 
discours  que  ce  n'est  pas  tout  ce  que  vous 
prétendez  nous  persuader  dans  de  certaines 
rencontres,  et  que  dans  le  fond  vous  n'avez 
que  du  mépris  pour  ces  pauvres  parents  à 
qui  de  temps  en  temps  vous  donnez  quel- 
ques marques  extérieures  d'estime  et  de  vé- 
nération; semblables  à  ces  montagnes  dont 
nous  parle  le  Prophète,  qui,  au  moment 
(ju'elles  sont  touchées,  vomissent  les  feux  et 
les  flammes  qu'elles  portent  dans  leurs  en- 
trailles. Oui,  tandis  qu'on  ne  vous  dira  mot, 
tandis  qu'on  applaudira  à  vos  désordres, vous 
vous  tairez.  Mais  un  père,  comme  il  y  est 
obligé,  entrei)rendra-t-il  de  vous  représen- 
ter votre  devoir,  de  vous  découvrir  l'irrégu- 
larité de  votre  conduite?  L'avis  sera  donné 
avec  douceur,  il  n'y  aura  rien  de  dur  que  le 
souvenir  de  la  faute  dont  on  vous  rappelle 
toute  l'énormité  :  Non  est  bona  fnma  quain 
andio.  (I  Reg.,  H.)  Mes  chers  enfants,  disait 
Ht'li  aux  siens,  qu'est-ce  que  je  suis  obligé 
d'entendre  sur  votre  compte  ?  Vous  vous 
faites  une  réputation  qui  vous  flétriî  et  qui 
vous  couvre  de  honte  devant  les  hommes. 
D'ailleurs,  avez- vous  oublié  que  vous  pé- 
cliez  sous  les  yeux  d'un  Dieu  terrible,  et  que 
vous  lui  mettez  en  main  des  armes  que  rien 
peut-être  ne  pourralui  arracher? — Les  enfants 
d'Héli  continuent  dans  leurs  désordres,  cri- 
minels d'avoir  niénrisé  les  avis  d'un  vicillanS 
qui  ne  pensait  qu  à  les  ramener.  Mais  ne  so 
seraient-ils  pas  rendus  doublement  criminels 
si,  au  peu  de  fruit  qu'ils  tiraient  de  ces  avis, 
ils  avaient  ajouté  des  re|;arties  brusques,  de 
sanglants  et  de  cruels  reproches,  s'ils  avaient 
déclaré  au  grand  prôtre  qu'il  n'avait  qu'à  se 
môler  des  fonctions  de  son  sacerdoce  ;  que, 
pour  eux,  ils  étaient  assez  éclairés  pour  ea- 
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voir  se  conduire;  s'ils  étaient  allés  déterrer 
les  fautes  de  leur  père  pour  les  lui  repro- 
cher à  leur  tour,  ou  si,  ne  trouvant  rien  dans 
sa  conduite  qui  en  particulier  méritât  la 
censure,  ils  avaient  vomi  impudemment  tous 
ces  reproches  généraux  et  communs  qu'on 
est  en  droit  ordinairement  de  faire  à  tout 
homme.  — Vraiment  vous  avez  bonne  grâce 
de  prétendre  que  nous  soyons  meilleurs 
que  vous  !  n'avez-vous  pas  eu  vos  infirmités 
et  vos  faiblesses?  On  vous  connaît,  on  sait 
ce  que  vous  avez  été  et  ce  que  vous  êtes  ; 
guérissez-vous  vous-même,  alors  vous  pen- 
serez à  guérir  les  autres.  — Toutes  manières 
dont  mille  enfants  hardis  et  insolents  reçoi- 
vent aujourd'hui  les  avis  de  leurs  parents. 
<'e  ne  sont  qu'injures,  qu'outrages,  qu'in- 
justes et  malignes  récriminations.  Race  de 
vipères,  jusqu'à  quand  déchirerez-vous  les 
entrailles  de  ceux  qui  vous  ont  mis  au  mon- 
de ?  Ne  se  trouvera-t-il  donc  personne  qui 
puisse  vous  réduire  et  vous  imposer  silence? 
Mais  non,  parents,  amis,  voisins,  laissez-les 
parler  ;  Dieu  lui-même  permet  qu'ils  par- 
lent, parce  que,  comme  je  viens  de  le  dire, 
il  veut  venger  sur  eux  l'autorité  paternelle 
et  en  faire  un  exemple  terrible  à  toute  la 
postérité  :  Quia  voluit  Dominus  occidere  eos. 
(l  Reg.,  II.)  I.amentez-vous  donc  tant  qu'il 
vous  plaira,  mères  désolées;  gémissez  sur  les 
emportements  d'un  furieux  qui,  pour  un  mot 
dit  avec  toutes  les  précautions  que  pouvait 
exiger  la  prudence,  a  rais  toute  votre  famille 
on  combustion.  Vos  gémissements  ne  ramè- 
neront pas  le  coupable;  Dieu  veut  apprendre 
dans  sa  personne,  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'enfants 
dénaturés,  ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  d'un 
air  injurieux  et  insultant  les  avis  sages  et 
discrets  de  leurs  parents  :  Quia  voluit  Domi- 
nus occidere  eos! 

Je  veux  même  que  l'avis  soit  donné  contre 
toutes  les  lois  de  la  sagesse,  qu'il  soit  donné 
sans  discrétion  et  sans  ménagement;  je 
veux  que  le  père  ait  tort,  et  tout  le  tort  de 
son  côté  :  faut-il  pour  cela,  qu'oubliant  en- 
tièrement ce  que  vous  êtes,  vous  profitiez 
de  la  méprise  du  père  pour  répandre  tout 
votre  cœur,  et  en  même  temps  tout  le  venin 
dont  il  est  pénétré?  Saiil  accuse  Jonathas 
d'entretenir  avec  David,  son  ennemi,  des 
intelligences  qui  tournent  à  sa  confusion  et 
à  la  confusion  de  sa  mère;  il  lui  reproche 
comme  une  espèce  d'infamie  l'union  qu'il 
avait  avec  un  homme  qu'il  devrait  extermi- 
ner, s'il  veut  conserver  le  sceptre  dans  sa 
famille.  En  quoi  pourtant  est  coupable  Jo- 
nathas? 11  a  donné  son  cœur  à  David,  et 
David  a  le  cœur  de  Dieu;  il  aime  ce  vain- 
queur des  Philistins,  quoiqu'il  sache  qu'il 
doit  succéder  à  Saiil  son  père  ;  mais  la  suc- 
cession ayant  été  réglée  dans  le  conseil  d'en- 
haut,  quand  Jonatlias  se  déclarerait  conl.rc 
David,  David  en  serait-il  moins  roi?  Avec 
quelle  violence  donc  ce'jcune  prince  aurait-il 
pu  repousser  l'accusation  !  Quel  bruit  n'au- 
rait-il pas  pu  exciter  dans  tout  le  palais! 
Comment  aurait-il  pu  exagérer  aux  yeux  de 
toute  la  cour  l'acliarnement  de  son  père  à 
poursuivre  un  sujet  innocent?  Et  sans  pen- 


sera se  justifier,  il  ne  pense  qu'à  juslificM- 
son  ami.  Quel  mal  a  fait  David?  Quoi  ost 
son  crime?  Pourquoi  faire  périr  un  hommu 
qui  s'est  dévoué  cent  fois  au  salut  de  lElatï 
('/est  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  fait. 
Saiil  porte  sa  fureur  plus  loin  :  il  se  saisi! 
d'une  lance,  et,  oubliant  (jue  c'est  un  fils  qui 
'îii  parle,  il  pense  h  percer  ce  généreux  dé- 
fenseur de  la  vertu  ;  et  Jonathas,  se  souve: 
nant  que  c'est  un  père  qui  ratta(iue,  ne 
pense  qu'à  éviter  le  coup  et  à  se  soustraire 
à  la  main  qui  le  poursuit.  Que  n'auraient 
point  fait  ici  ces  monstres  de  nature,  qui, 
menacés,  menacent  à  leur  tour,  qui  lèvent  la 
main  quand  on  la  lève  contre  eux,  qui,  fra].- 
pés,  frappent  peut-être  de  leur  côté  1  Telle 
est  l'allligeante  situation  de  plusieurs  parents 
d'avoir,  dans  leur  propre  maison],  des  jier- 
sécutcurs  et  des  tyrans!  Cependant  il  faut 
dissimuler,  de  peur  qu'en  se  plaignant,  on 
expose  une  portion  de  soi-même  à  la  sévé- 
rité des  lois  ;  mais  avec  quelle  amertume  de 
cœur  dissimule-t-on!  11  n'y  a  qu'un  père  ou 
une  mère  qui  puissent  le  sentir. 

Et  quand  même  ces  cœurs  durs  et  incir- 
concis voudraient  rejeter  leurs  emporte- 
ments sur  l'emportement  du  père,  quoique 
la  faute  de  l'un  ne  puisse  jamais  justifier  la 
faute  de  l'autre,  de  quel  voile  se  couvriront 
ceux  qui  ne  recevant  de  leurs  parents  que  des 
marques  d'amitié  et  d'estime,  n'y  répondront 
que  par  des  marques  d'indill'érence  et  de  mé- 
pris? On  appellera  un  fils  en  communication 
de  conseil,  on  entrei'a  avec  lui  dans  le  détail 
des  atlaires,  et  on  trouvera  toujours  un  esjTit 
chagrin,  censeur,  criticjue,  ne  pouvant  ap- 
prouver que  ses  propres  idées,  condamnant 
sans  discussion,  sans  raison,  la  conduite  sage 
et  prudente  de  ses  parents  :  vous  diriez  que 
ce  sont  ces  jeunes  insensés  qui,  élevés  avec 
Roboam,  se  faisaient  un  plaisir  de  combattre 
devant  ce  prince,  ou  le  conseil  des  anciens, 
ou  la  conduite  de  Salomon  son  père.  Nous 
sommes  ainsi  faits,  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
nous  n'est  pas  de  notre  goût  ;  et  quoique  la  sa- 
gesse réside  dans  les  vieillards,  comme  dans 
sa  source,  un  jeune  étourdi  s'en  croira  l'uni- 
que 'dépositaire,  et  soutiendra  ses  fausses 
idées  avec  autant  d'opiniâtreté  que  si  la  rai- 
son et  l'équité  étaient  de  son  côté.  Roboam 
écoute  des  conseillers  si  téméraires  ;  mais  il 
lui  en  coûte  cher  :  tout  Israël  se  sépare  de 
lui  et  ne  veut  plus  reconnaître  un  prince  qui 
croit  avoir  plus  de  lumières  pour  la  conduite 
de  ses  Etats,  que  le  prince  le  plus  éclairé 
qui  eût  jamais  porté  le  sceptre;  c'est  ainsi 
(pie  Dieu  confond  le  conseil  des  méchants, 
et  qu'il  permet  qu'aveuglés  par  leur  fausse 
jjrudence  ,  ils  deviennent  eux-mêmes  les 
pi'cmiers  auteurs  de  leur  disgrâce  et  de 
leur  perte.  Prenez  donc  garde  de  ne  pas 
vouloir  trop  abonder  dans  votre  propre  sens: 
Dieu  prend  plaisir  d'humilier  ces  insensés 
qui,  pleins  d'eux-mêmes,  n'approuvent  que 
leur  pro[)re  pensée. 

Que  dirai-je  de  ceux  (]ui,  non  contents  de 
faire  sentir  à  leurs  parents  le  peu  d'estime 
et  d'idée  qu'ils  ont  d'eux,  répandent  Icri'-". 
scnliments  désavantageux  dans  le  uublic,  en 
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lepaissent  toutes  les  assemblées  et  cher- 
chent, ce  semble,  à  se  faire  une  réputation 
à  leurs  dépens;  comme  si  la  honte  du  père 
devait  relever  la  gloire  du  iils  !  Malheureux 
disciple  de  ce  111s  dénaturé,  que  Noé  maudit 
dans  sa  colèi-e,  que  vous  en  reviendra-t-il, 
quand  vous  aurez  publié  partout  que  votre 
père  est  un  avaie?  Si  on  le  croit  tel, on  vous 
regardera  comme  l'héritier  d'un  homme  qui 
n'a  yaèro  à  vous  laisser  d'autre  héritage  que 
celai  qu'il  a  amassé  par  l'iniquité  et  le 
crime  ;  si  on  ne  le  croit  pas  tel,  on  dira  que 
vos  dissolutions  donnent  des  bornes  à  ses 
libéralités,  et  que  vous  ne  vous  p.laignez  de 
son  éparj;ne,  ([ue  parce  qu'il  a  lieu  de  se 
plaindre  de  vos  débauches.  Que  vous  revien- 
dra-t-il quand  vous  aurez  apprise  toute  la  terre 
que  votre  mère  est  une  femme  violente  et 
emportée?  En  serez-vous  pour  cela  plus  es- 
timé, plus  honoré?  Ses  emportements  jus- 
tifieront-ils les  vôtres?  Ses  violences  met- 
tront-elles les  vôtres  à  couvert  de  tout  re- 
proche? Tout  ce  qu'on  pourra  penser,  c'est 
que  vous  êtes  dans  une  maison  où,  comme 
dans  celles  des  ténèbres,  règne  un  désordre 
et  une  confusion  éternelle.  Cependant  on 
veut  parler,  et  en  parlant  on  ne  ménage  pas 
la  réputation  de  la  parenté  même  la  plus 
étroitement  liée.  Quelquefois  c'est  en  conli- 
dence:  eli  Iqu'ai-jeque  faire  que  vous  me  fas- 
siez confidence  de  certains  défauts,  auxquels 
je  ne  puis  a[)porter  aucun  remède,  et  que  je 
ne  saurais  api)rcndre  ([u'en  apprenant  que 
vous  êtes  le  tils  d'un  père  vicieux?  Quel- 
quefois c'est  dans  la  chaleur  de  son  empor- 
tement et  de  son  feu  :  qu'ai-je  que  faire 
d'être  doublement  scandalisé  et  par  le  feu 
qui  vous  transporte,  et  par  les  défauts  que 
ce  feu  vous  oblige  à  divulguer?  D'autres  fois 
c'est  avec  le  domestique;  et  le  domestique 
en  sera-t-il  plus  soumis,  quand  il  sera 
uiieux  instruit  au  désavantage  de  son  maître? 
Wautres  fois  c'est  avec  les  étrangers,  et  les 
étrangers  sont-ils  fort  curieux  d'apprendre 
des  hfstûires  qui  ne  les  intéressent  en  rien? 
Vous  les  fatiguez,  et  toutes  vos  plaintes  ne 
servent  qu'à  les  convaincre  que  vos  parents 
sont  malheureux  d'avoir  un  Iils  si  peu  ré- 
servé dans  ses  paroles,  et  qui  déchirant  im- 
pitoyablement la  réputation  de  ceux  à  qui  il 
doit^le  jour,  ne  peut  pas  manquer  de  trou- 
ver, tôt  ou  tard,  le  Seigneur  armé  pour  ven- 
ger ceux  qui  tiennent  sa  place  :  Quia  voluii 
JJomittus  occidere  eos.  Ainsi,  soit  que  vcms 
parliez  vous-mêmes  à  vos  parents,  soit  que 
vous  parliezd'eux,souvcnez-vousque,  si  c'est 
un  mot  d'insulte  et  de  mépris,  c'est  un  trait 
perçant  qui  leur  porte  une  plaie  mortelle,  et 
qui  peut-être  leur  fera  saigner  le  cœur  jus- 
qu'à la  lin  lie  leurs  jours.  Faites  donc  en 
sru'te,  conclut  le  Sage,  qu'il  ne  sorle  jamais 
rien  de  votre  bouche  ipii  ne  soit  conunandé 
par  le  respect  et  réglé  par  le  devoir;  nul 
terme,  ou  méjirisant  j)0ur  la  personne,  ou 
criti(iu(;  pour  la  contluite;  nul  de  ces  dis- 
cours qui  ressentent  la  répréhension,  Tin- 
VbClive  et  le  re[)roche;  que  tout  soit  assai- 
sonné do  dou.-ear,  d'estime  et  de  vénéi-a- 
tio.'i  .-  Ujnoru  in  tennotw. 


Honora  in  omni  puticntia,  ajoute  le  Saint- 
Esprit  :  honorez  vos  parents  en  toute  pa- 
tience. Après  tout,  quoique  je  soutienne 
iiù  les  droits  des  parents,  je  ne  saurais 
disconvenir  que  plusieurs  ne  donnent  sou- 
vent dans  des  travers  d'humeur  et  de  con- 
duite qui  appesantissent  le  joug  ;  il  en  est 
qui  ne  possèdent  jamais  leur  âme  dans  la 
paix,  et  à  qui  il  est  aussi  naturel  de  s'em- 
[lorter  que  de  parler;  mais  un  enffint  l)ien 
né  se  souvient  toujours  que  c'est  son  père, 
et  s'il  n'encense  pas  ses  défauts,  il  les  souf- 
fre en  toute  i>a[ience  :-in  omni  pal ienlia.  Il 
en  est  qui,  pour  laisser  plus  de  biens  après 
leur  mort,  disputent  même  les  choses  les 
plus  nécessaires  pendant  la  vie;  mais  un 
enfant  bien  né  sait  s'accommoder  de  la  di- 
sette comme  de  l'abondance,  et  reconnaître 
une  Providence  supérieure  dans  une  dispo- 
sition si  irrégulière  :  in  omni  patientia.  Il  en 
est  qui,  pour  ne  rien  laisser,  ni  pendant 
leur  vie  ni  après  leur  mort,  consument  tout 
par  eux-mêmes,  et  semblent  uniquement 
s'attacher  à  réduire  leur  famille  dans  la 
triste  nécessité  de  vivre  dans  la  suite  aux 
dépens  d'autrui  ;  mais  un  enfant  bien  né  no 
})erd  rien  de  son  respect,  malgré  la  misère 
(jui  le  menace,  et  s'il  prend  quelques  mesu- 
res pour  arrêter  le  mal ,  c'est  toujours  avec 
un  esprit  de  tranquillité  qui  marque  la  sou- 
mission de  son  cœur  :  m  omni  patientia. 

Mais  s'il  est  des  j)areiits  que  vous  deviez 
ménager,  ce  sont  surtout  ceux  que  leur 
grand  âge  et  leurs  intirmités  rendent  comme 
insupportables  à  eux-mêmes.  Un  pauvre 
vieillard  sera  sujet  à  mille  faiblesses,  et  pour 
cela  il  faut  lui  faire  sentir  qu'on  ne  le  re- 
garde plus  que  comme  un  homme  incom- 
mode, que  comme  un  poids  inutile  que  la 
terre  ne  semble  porter  qu'à  regret?  Tout  co 
qu'on  fait  à  un  père  et  à  une  mère  est  sen- 
sible; mais  un  père  et  une  mère  qui  n'ont 
plus  de  commerce  au  dehors,  et  qui  ne  peu- 
vent attendre  de  consolation  que  du  dedans, 
jusqu'à  quel  point  sentent-ils  une  parole, 
un  geste,  un  rien?  Vous  leur  fa itt!>  passer 
leur  vieillesse  dans  l'auiertumc  cl  la  dou- 
leur, et  peut-être  leur  |)ortez-vous  un  coup 
qui  précipite  et  abrège  le  peu  de  jours  cpii 
leur  restent.  Qu'auriez-vous  dit  d'isaac,  s'il 
avait  insulté  à  la  vieillesse  d'Abraham  ,  sou 
père?  s'il  l'avait  traité  d'esprit  faible,  lors- 
que, jiour  empêcher  que  son  Iils  n'eù.l  au- 
cune communication  avec  les  étrangers  ,  il 
lui  envoya  chercher  une  épouse  comme  au 
hasard  ,  sans  aucune  assurance  de  succès, 
à  de  gros  frais,  loin  de  la  terre  et  du  pays 
qu'il  habitait?  l'auriez-vous  cru  digne  des 
empressements  qu'eurent  pour  lui  ses  en- 
fants, quand,  étant  tombé  à  son  tour  dans  une 
vieillesse  extrême,  chacun  cherchait  à  Tenvi 
à  lui  fiure  plaisir  :(iuoique,  étendu  sur  un  lit 
de  douleur,  il  ne  fût  plus  en  état  de  se  faire 
craindre,  ni  même  de  s'apeivevoir  des  diÛ'é- 
rents  mouvements  ([ue  se  donnait  toute  sa 
famille  pour  le  soulager  et  le  servir,  tant  il 
était  accablé  sous  le  poids  et  la  multitude  do 
ses  ir.aux.  Oui,  mais  il  a  révéré  et  honoré 
ses  parents,  et  Dieu  permet  que  ses  cnfanls 
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le  iihCî'c-iU  oî  riicnoioiU  à  leur  tour;  c'est 
ainsi  que  vous  trouveroz  dans  vos  enfants 
ce  (|ue'voiis  auroz  fait  à  vos  parents.  Suj)- 
portez  vos  parents  eu  toute  [lalieuce,  vos 
enfants  vous  supi)orteroiîl  on  toute  j  aliénée 
vous-niùine,  et  les  suites  les  plus  fà^'lieuscs 
de  votre  à.^e  ne  serviront  qu"à  redoubler 
leur  emj)ressenient  et  leur  ardeur,  in  omni 
palieutia. 

Poiw  vous,  qui  ne  savez  ce  que  c'est  que 
vthiération  et  respect,  je  ne  sais  si  vos  en- 
fants auront  jauKus  lieu  d'exercer  leur  i)a- 
tienoe  à  votre  éi^ard  dans  votre  vieillesse, 
parce  que  n'accoiuplissaut  pas  ce  point  (Je  la 
Loi,  à  t]uiseulDieua  attaché  une  longue  vie 
sur  la  terre,  il  estdajigereux  que  vous  n'en 
ayez  jamais  la  récompense  :  honora  patrcm 
luum  et  mat  rein  /!(ff»(,  u(  sis  hngœrns  super 
terrain  (f,".ro(/.,  XX..)  :  honorez  votre  père  et 
v'->tre  mère,  aîln  que  vous  viviez  longi.emps; 
c'cs!  la  parole  de  Dieu,  parole  formelle  et 
décisive;  vous  voulez  vivre  longtemps,  ho- 
norez vos  parents.  1[  n'est  ici  question  ni  de 
leur  humeur,  de  leur  caprice  et  de  leur  fai- 
blesse, ni  de  votre  niérile,  de  votre  rang  et  de 
vos  emplois  ;  vous  aimez  la  vie,  honorez  vos 
parents.  Dieu  a  voulu  rendre  son  précc[)Ee 
«iuime  inviolable  en  lui  attachant  une  ré- 
fo:upcnse  qui  doit  nous  (^'re  aussi  chère  ([uo 
nous  nous  sommes  cliers  h  nous  mêmes. 
Ciiai'un  veut  vivre  et  vivre  longtemps;  mais 
on  craint  la  mort ,  et  on  craint  peu  ce  qui 
doit  abréger  la  vie;  que  Dieu  promette  ou 
<ju'il  m-enace,  ce  n'est  jias  de  quoi  on  .'e 
troul)le,  on  veut  suivre  l'imp-^tuosité  de  sa 
passion,  et  on  la  suit  si  constamment,  (pte 
vous  diriez  de  certains  enfants  qu'ils  ne  sont 
sur  la  terre  que  pour  faire  le  supplice  de 
Jeurs  parents;  leurs  paroles,  leurs  actions, 
tout  ressent  remportement  et  la  fureur;  nulle 
«•cm plaisance,  nulle  manpie  d'estime,  nulle 
déférence.  Si  vous  ne  ménagez  pas  vos  pa- 
rents pour  eux-mêmes,  ménagez-les  du 
jnoins  pour  vous.  Il  ne  s'azit  pas  seulement 
d'une  esj)èce  d'immortalité  Sur  la  terre, 
puisque  Dieu  se  charge  de  faire  vivre  long- 
temps ceux  qui  auront  lionoré  leurs  paronst, 
il  s'agit  encore  d'une  immortalité  réelle  et 
véritable  dans  le  .ciel,  puisque  Dieu  se 
croyant  honoré  d<ins  l'honneur  que  vous 
rendez  à  vos  j  arents,  il  se  chargera  de  vous 
en  récompenser  éternellement  :  Honora  pa- 
triini  tuuin  et  matrein  tunm,  ut  sis  longœvtis 
nuper  terrain;  au  respect,  joignez  l'amour  et 
î'obéissance,  deux  devoirs  (jue  je  renferme 
iians  un  seul  point,  et  (pie  je  vais  (iévelop- 
per  dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Comme  il  n'est  rien  de  si  nature!  que 
<raimer  ceux  qui  nous  aim(-nt,  il  n'est  rien 
de  si  surirenaiit  aus>i  que  de  voir  (i(vs 
parents  qui  aiment  sans  f-tre  aimés  cux-uk'- 
mes;  ailleurs  et  chez  les  étrangers,  ils  trou- 
veront de  l'atTection  et  de  la  tendresse,  ce 
sera  épanouissement  de  cœur,  démonstra- 
tion de  joie,  mille  manières  o!)li,.ceantes  qui 
font  la  douceur  et  l'agrément  de  la  vie;  chez 
eux  e>  panni  leurs  enfants,   ils  nf-  trouve- 
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ront  (]u'in(lilVéreni  e  et  dureté,  ce  sera  un 
froid  glaçant,  des  airs  l)rusques,  mille  traits 
malins,  ([ui  lli'trisscnt  un  cœur  et  le  font  sé- 
(■lier  dans  l'amertune  de  ta  douleur.  Est-(:e 
donc,  âmes  insensibles,  (jue  vous  serez  h 
l'épi'cuve  de  to\if,  et  (jue  vos  parants  ne  vous 
arracheront  jamais  un  sentiment  qui  soit 
digne  d'eux  cA  de  vous?  Avez-vous  oublié  ce 
(jue  vous  leur  êtes,  ce  que  vous  leur  devez, 
et  ce  que  vous  on  avez  à  attendre;  ce  (juo 
vmis  leur  êtes,  le  terme  et  l'olyet  de  lout'S 
leurs  alfections  ;  cc([ue  vous  leur  devez,  tout 
ce  (jue  vous  èles  et  tout  ce  que  vous  avez  ; 
ce  que  vous  en  avez  à  attendre,  tout  ce  qun 
leur  bon  c(rur  peut  leur  suggérer;  tel  est 
l'amour  de  vos  parents  à  voire  égard,  anuAir 
qui  ne  connaît  aucune  vicissitude,  aucun 
ménagement,  aucune  borne;  il  ne  connaît 
aucune  vicissilu^le  dans  ses  tendresses  ;  il 
est  à  l'épreuve  de  tout,  il  ne  connaît  aucun 
ménagement  dans  ses  op,érations,  il  j'asso 
jiar-dessus  tout;  il  ne  connaît  aucune  l.orn» 
dans  ses  desseins  et  ses  projets,  il  pourvoit  à 
tou!. 

Quels  motifs  d'amour,  je  dis  d'un  amour 
réel  et  sin(  ère,  d'un  amour  reconnaissant  et 
effe'ctif,  d'un  amour  inél'ranlable  et  constant; 
d'un  amour  réel  et  sincère  !  Vous  le  devez  à 
l'aU'ection  et  à  la  tendresse  de  vos  parents; 
d'un  amour  reconnaissant  et  effectif,  vous 
le  devez  à  leurs  travaux  et  à  leurs  soins  ; 
d'un  amour  inébranlaide  et  constant,  vous 
le  devez  à  leur  prévoyance  et  à  leur  \)ré- 
caution. 

Oui,  l'afTection  et  la  tendresse  d'un  père 
est  un  de  ces  sentiments  que  la  nature  a. 
gravés  si  avant  dans  son  C(jeur  qu'à  peine 
])eut-il  s'empécher  d'oii  suitre  les  impres- 
sions; il  aime  comme  malgré  lui,  il  aime 
lors  même  que  tout  devrait  étouffer  et  étein- 
dre son  amour;  il  n'en  est  pas  de  l'amour 
d'un  père  comme  de  ces  aaiitiés  que  forme, 
ou  une  passion  criminelle,  ou  un  intérêt  de 
fortune  ;  elles  tombent  à  mesure  (|u'on 
change  d'o!)jet  et  comme  on  change  d'objet 
presque  à  tout  moment,  à  tout  moment  aussi 
pres(iueon  varie  et  on  change  dans  ses  ami- 
tiés; ici  c'est  la  nature  qui  parle,  elle  parlo 
toujours  :  le  mauvais  naturel,  l'ingratitude, 
l'insulte,  rien  ne  peut  étouiler  sa  voix. 

il  est  des  parents,  il  est  vrai,  durs  et 
insensibles  h  cette  voix,  qui  ne  semblent 
êli'o  à  la  tête  d'une  famille,  (}ue  pour  la  faire 
gémir,  ou  par  des  profusions  qu'i  la  ruinent, 
ou  par  une  indolence  qui  la  désole,  ou  par 
des  partages  injustes  qui  la  divisent,  ou  par 
cent  autres  excès  qui  y  portent  l'amertume; 
je  m'en  suis  plaint  ailleurs,  et  je  m'en  plains 
de  nouveau  ici;  mais,  ouireque  l'indifféren- 
ce,  l'oubli  et  la  haine  même  des  j^arents  ne 
dispenseront  jamais  un  fils  de  l'amour  qu'il 
leur  doit,  avez-vous  en  ceci  quelque  chose 
h  reprocher  aux  vôtres?  N'avez-vous  pas 
éprouvé  en  mille  rencontres  qu'ils  ne  veil- 
laient, qu'ils  ne  travaillaient  que  pour  vou.>~} 
et  en  particulier  que  leur  amour  leur  faisait" 
excuser  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  justiiier. 
dissimuler  ce  qu'il  ne  pouvaient  pas  se  ca- 
cher, (juG  souvent  inOVae  il  cherchait  à  ad 
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Irompoi'  en  no  voulant  p.Ts  vuir  (oui  ce  qu'il 
voyait,  ou  ne  voulait  iC  voiniuopardoccrlains 
endroits  qui  lui  ùtaient  la  moitié  do  ce  (ju'il 
poavait  avoir  lie  plus  odieux  ;  et  que  si  enfui 
qu8l(iucfois  il  semblait  s'afFaiblT  par  une 
conduite  qui  tournait  à  leur  liontiî  et  à  la 
vôtre,  il  n'en  était  pas  pour  cela  moins  léel 
cl  moins  sincère;  il  en  est  de  vos  iiarenls, 
si  vous  voulez  l'avouer,  h  pou  près  comme 
(le  Dieu:  nos  désordres  l'irritent  et  lui  met- 
tent les  armes  on  main  ;  malgré  cela,  il  nous 
[)orte  dans  les  entrailles  d'une  charité  que 
nos  désordres  ne  peuvent  pas  épuiser;  il  le 
disait  lui-même  h  un  peuple  (|ui  n'était  guère 
moins  criminel  que  nous  :  qui  portamini  a 
11IC0  utero,  qui  (/e.slamini  a  mea  vulva  {Isa., 
XLVl),  h  qui  m'avez-vous  comparé,  on  met- 
(aiit  des  dieux  que  vous  vous  êtes  fal)ri(}ués 
on  é,-ialité  de  rang  et  dignité  avec  moi  ;  mai- 
son de  Jacob,  et  vous,  tristes  restes  d'Israc'l, 
est-ce  ainsi  (juc  vous  tiviitez  votre  Dieu  (jui 
mérite  seul  vos  hommages  et  vos  adorations? 
Hevcnez  pourtant,  rentrez  dans  votre  cœur, 
et  vous  épiouverez  que  le  mien  flétri,  par 
voire  éloignement,  s'épanouira  à  votre  re- 
tour, et  qu'il  rei)rendra  cette  première  viva- 
cité d'amour,  que  votre  méchante  conduite 
a^ait  comme  suspendue  et  liée  ,  non  pas 
éteinte  et  étoutrée  :  qui  porlamini  a  mco 
utero,  qui gestatnini  a  mca  vulva:  ainsi  on  n'a 
plus  pour  vous,  quelquefois  dans  la  maison 
les  mêmes  conq)laisances  qu'on  y  avait  au- 
trefois, on  vous  y  montre  de  temps  en  temps 
un  visage  dur  et  sévère  ;  comme  le  mal  vient 
de  vous,  c'est  à  vous  à  y  a|)[)orler  le  remède; 
vous  avez  secoué  le  joug  de  l'obéissance, 
vous  avez  passé  par-dessus  toutes  les  lois  de 
la  bienséance  et  du  devoir  :  pouvez-vous 
prétendre  (lue  le  cœur  de  vos  parents  ulcéré 
et  blessé  dans  l'endroit  le  plus  sensible , 
s'adoucisse  sans  aucune  manjue  de  repentir 
de  votre  côté,  et  en  vienne  à  ces  démonstra- 
tions qui  supposent  toujours  le  conlonte- 
ment  et  la  joie?  Mais  rélablissez  les  choses 
dans  l'ordre  ;  reprenez  à  leur  égard  un  co'ur 
souple,  soumis,  réglé  sur  leurs  volontés,  et 
vous  en  aurez  toutes  les  maniuos  de  ten- 
dresse que  vous  en  pouvez  attoniire.  Ce  sont, 
(litos-vous,  des  esprits  intraitables,  chez  qui 
toute  prière,  toute  sollicitalion  a  été  jusqu'^ 
j)résent  inutile;  aimez  et  moniroz  cpie  vous 
■aimez,  par  tout  ce  que  l'amour  peut  ins[)i- 
.ror  h  un  lils  bien  né,  et  sans  aucun  secours 
«étranger,  i)ar  le  jiur  olfot  de  cet  attachement 
cpi'un  père  conserve  presque  toujours  [)our 
un  lils,  vous  serez  aimé;  un  j.èi-e  va  cher- 
cher comme  naturellement  un  fils  qui  le 
hait  :  couuïient  rebuterait-il  un  fils  qui 
l'aime?  Mais  vous  n'aimez  pas,  et  en  toute 
rencontre  vous  faites  paraître  que  vous  n'ai- 
mez pas;  sur  quel  litre  voulez-vous  être 
aimé,  ou  du  moins  avoir  ces  marques  spé- 
ciales d'aujour  qu'un  père  doit  souvent  re- 
fuser à  un  lils  rebelle  ,  de  [)eur  qu'en  lui 
monli'ant  trop  de  bonté,  il  no  rcniraîne  dans 
sa  révolte  et  ses  désordres  :  aimez  donc,  et 
lûchez  de  rendre  à  vos  parents,  amour  pour 
amour,  vous  le  devez  à  leur  alïeclion  et  à 


leur  tendresse;  vous  no    es  aimerez  jamais 
autant  (lu'ils  vous  aiment  eux-mêmes. 

Aimez-les  d'un  amour  reconnaissant  et 
effectif,  c'est  un  amour 'que  vous  devez  à 
leurs  travaux  et  à  leurs  soins  :  combien  de 
fois  un  père  a-t-il  sacrifié  toutes  ses  heures 
et  ses  veilles  aux  intérêts  de  sa  famille? 
Combien  de  fois  s'est-il  retranché  <h  lui-même 
le  nécessaire,  pour  fournir  aux  frais  d'une 
éducation  chrétici  ne?  Combien  de  fois  une 
mère  a-t-elle  interrompu  son  re[)os  pour  es- 
suyer vos  larmes?  Combien  de  douleurs,  dit 
saint  Ambroise,  pour  vous  enfanter,  de  pré- 
cautions pour  vous  conserver,  d'alarmes  dans 
vos  pleurs,  de  crainte  dans  vos  incommodi- 
tés? N'oubliez  doric  pas,  mon  fils,  conclut 
le  Sainl-Esprit ,  n'oubliez  pas  les  gémisse- 
ments de  votre  mère  ;  si  c'étaient  les  gémis- 
sements d'une  étrangère,  vous  en  seriez 
touché;  n'oubliez  passes  sollicitudes  et  les 
peines  de  votre  jière  ;  vous  y  seriez  sensible, 
si  c'étaient  les  solliciluiles  et  les  peines  d'un 
inconnu  :  Kl  reddc  illis  quomodo  et  illitibi, 
el,  si  vous  no  pouvez  pas  leur  rendre  autant 
qu'ils  vous  ont  donné,  rendez  leur  du  moins 
tout  ce  que  vous  pouvez  :  sans  eux  vous 
n'auriez  pas  la  vie,  sans  eux  vous  l'auriez 
perdue  par  mille  accidents  qu'ils  ont  détour- 
nés; sans  eux,  et  sans  leurs  précautions,  vous 
languiriez  peut-être  dans  l'indigence  et  la 
misère  ;  sans  eux  et  sans  leur  vigilance,  peut- 
être  gémii'iez-vous  sous  le  poids  de  mille 
douloureuses  et  accablantes  infirmités  :  ce 
sont  là  des  biens  que  vous  ne  leur  rendrez 
jamais.  Vous  n'êtes  pas  pour  cela  hors  d'étal 
de  les  reconnaître  :  Dieu  en  a  plus  fait  pour 
vous  que  n'en  peuvent  faire  tous  vos  parents, 
cependant  Dieu  se  contente  de  peu,  et  ce 
})eu  qui  contente  Dieu  les  contentera  eux- 
mêmes;  quelque  compassion  dans  leur  maux, 
quelques  secours  dans  leurs  besoins,  quel- 
ques empressements  à  les  prévenir,  quelques 
démonstrations  de  bonne  volonté  dans  de 
certaines  rencontres,  c'est  tout  ce  qu'ils  at- 
tendent do  vous,  et  par  où  ils  croient  sou- 
vent recevoir  autant  qu'ils  vous  ont  donné, 
redde  illis  quomodo  el  illi  libi. 

El  cela  en  tout  temps,  en  toute  circons- 
tance; je  vous  ai  jiorté  dans  mes  entrailles, 
disait  Dieu  h  ce  peuple  pécheur  dont  je  par- 
lais i)lus  haut,  je  vous  y  i)orterai,  et  tous 
vos  désordres  ne  vous  on  banniront  jamais  : 
Vsque  ad  seneelain,  usque  ad  cauos  eyo  por- 
tabo  (/.vo.,  XLA'I)  ;  c'est  ce  que  peuvent  vous 
dire  tous  vos  parents,  et,  s'il  s'en  est  trouvé 
qui,  sur  le  point  de  (piitter  un  fils  dénaturé, 
l'ont  maudit  dans  leur  colère,  ce  sont  là  des 
traits  rares  dans  le  monde,  et  dont  vos  pa- 
rents no  sont  pas  ca[)ablos;  ce  qu'ils  ont  été 
jusqu'à  présent  à  voire  égard,  ils  le  seront 
jusqu'au  dernier  soupii',  loujcui'S  attachés  à 
vos  intérêts,  toujours  zélés  pour  votre  gloire, 
pensant  moins  à  eux-mêmes  qu'à  vous,  sou- 
vent moins  occupés  de  leur  salut  que  de  vo- 
tre fortune,  ou  du  moins  réunissant  telle- 
ment ces  deux  soins,  (|uo  lors  même  qu'ils 
sont  sur  le  point  d'aller  paraîlrodevant  Dieu, 
leur  salut  et  votre  fortune,  fait  toute  leur 
ucciq  alion,    usque  ad  <ai:os  porlabo;  c'o5ùl-^- 


iil') 


SLIWION  I\,  DEVOIRS  DES  KNFANiS. 


1250 


dire,  qu'un  [lère  porte  son  amour  jusqu'au 
tombeau,  et  que  la  (uort,  qui  vient  vous 
ianaclier,  ne  vous  arraoiie  point  de  son 
rœur;  il  a  pensé  îi  vous,  lorsqu'il  vivait  avec 
vous,  et  il  y  pense  lors  nu^me  (ju'il  est  sur 
le  point  de  vous  quitter;  montrez-lui  ([u'il 
ne  travaille  pas  pour  un  inu;ral,  monlroz-le 
lui  en  le  conjurant  de  ne  i)as  tellemeni  })en- 
ser  k  vous,  qu'il  ne  pense  encore  plus  à  la 
grande  alfaire  de  souétcrnité,  montrez-le  lui 
en  le  conjurant,  de  vous  lionner  les  derniers 
avisifun  père  mourant,  et  devons  bénirilans 
sa  bonté,  alln  ([ue  sa  bénédiction  toml)e  sur 
vous  et  sur  toute  votre  postérité;  numlrez- 
le  lui  on  lui  prêtant  votre  main  sur  le  lit  de 
'^a  douleur,  en  l'y  consolant  par  l'assiduité  de 
votre  [irésence,  l'y  Ibrtitlant  par  la  piété  des 
sentiments  que  vous  pouvez  lui  inspirer,  par 
l'ardeur  des  vœuv  que  vous  pouvez  faire 
monter  au  ciel  i>our  lui.  Tels  sont  les  soins 
o'un  llls  qui  aime;  il  travaille  à  conserver 
son  père,  mais  il  travaille  encore  plus  à  le 
sauver,  et,  s'il  est  contraint  de  le  perdre,  ce 
n'est  qu"a[)rès  avoir  fait  pour  lui  tout  ce  que 
peut  inspirer  un  amour  ferme  et  constant. 

ilais,  disons-ie  ici,  à  la  honte  de  notre 
siècle,  les  enfants  en  ce  point  rendent  si 
peu  aujourd'hui  à  leurs  parents,  ce  qu'ils  ont 
Jroit  d'en  attendre,  que  ce  n'est  presque  par- 
tout qu'indilférence  et  froideur,  souvent  di- 
vision et  inimitié  d'éclat;  ils  aimeront,  ou 
ils  feront  semljlant  d'aiiner,  tandis  qu'ils  es- 
pèrent de  gagner  un  [lère  par  leur  complai- 
sance, tandis  qu'il  peut  leur  être  de  quelque 
utilité  et  de  quelques  secours;  n'ont-ils  jdus 
rien  à  attendre  de  lui  ;  le  voient-ils  hors  d'é- 
lat  de  les  servir,  ou  de  leur  nuire?  dès  lors 
ils  montrent,  ou  qu'ils  n'ont  jamais  aimé,  ou 
qu'ils  n'ont  aimé  que  par  intérêt. 

De  là,  de  ce  défaut  d'amour,  cette  malheu- 
reuse insensibilité  qui  étouffe  tous  les  sen- 
timents tjue  la  nature  a  gravés  dans  le  c<pur 
.le  tous  les  enfants;  un  père  incommodé,  est 
iticommode  à  toute  une  famille;  un  père 
âgé,  vit  tro|)  longtemps  au  gré  d'un  fils  am- 
bitieux, et  malgré  tous  les  soins  qu'il  prend 
de  se  cacher,  il  nous  laisse  assez  entrevoir, 
peut-être  le  laisse-t-il  entrevoir  h  son  père, 

aue  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  le  voit  vivre; 
u  moins,  (juand  nous  le  voyons  tranquille 
au  milieu  d'une  troupe,  ou  d'amis  ou  de  do- 
niestitpies  désolés,  ne  chercher  pas  même  à 
sauver  les  apparences  dans  un  deuil  com- 
mun, et  dans  des  circonstances  où  il  serait 
de  son  honneur  de  déguiser  ses  sentiments; 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure, 
qu'un  père  qu'il  voit  mourir  avec  tant  d'é- 
panouissement de  cœur,  lui  était  inconunode 
depuis  longtemps,  et  qn\\  souhaitait  avec 
impatience  de  s'en  voir  délivré? 

De  là,  de  ce  défaut  d'amour,  ces  divisions 
scandaleuses,  où  la  chicane  la  plus  maligne 
met  en  œuvre  tout  ce  qu'elle  a  d'arlifice  et 
de  pièges  ;  l'enfant  prodigue  demanda  autre- 
fois à  son  [ière  la  portion  de  l,i  siib>taiice 
qui  lui  criuvenait;  mais,  pour  r(-mporl(!r,  il 
n'employa,  ni  l'autorité  du  magisiral,  ni  la 
fraude,  ni  l'imposture;  ici  quelquefois  on 
n'a  aucun  droit  de  demander,  et  on  réclame 


toiites  les  i)uissances  avec  autant  do  sécurité 
que  si  on  était  fondé  ;  on  court  tous  les  tri- 
bunaux d'une  province,  avec  autant  d'achar- 
nement que  s'il  s'a,;issait  do  reprendre 
sur  un  ennemi  déclaré,  un  bien  (ju'il  a 
injuslenu'ul  usurpé,  cl,  quoi(]u'un  détail 
d'injures  serve  plus  à  ruiner  qu  à  établir  les 
droits  d'une  personne,  on  ne  rougira  point 
de  soutenir  ses  fausses  raisons  partout  ce 
qu'on  peut  savoir  de  plus  injurieux  à  un 
l'ère,  pour  avoir  le  triste  plaisir  de  le  noir- 
cir si  on  n'a  pas  celui  de  le  dépouiller  et  de 
l'appauvrir;  le  prodigue  n'alla  i)as  si  loin, 
il  se  contenta  de  demander  |iar  grâce,  ce  que 
vous  voudriez  obtenir  contre  toutes  sortes 
de  justice;  sa  témérité  i)0urtant  fut  punie 
]Kir  une  accablante  indigence  ;  mais  vous  fe- 
riez trop  ménagés,  si  Dieu  bornait  là  les 
traits  de  sa  colère;  Absalon  vous  apprend  ce 
que  c'est  que  se  révolter  contre  un  père; 
David  veut  le  sauver,  et  malgré  la  lionne  vo- 
lonté de  David,  Absalon  périt  par  le  fer; 
parmi  ses  partisans,  les  uns  se  font  mourir 
lians  leur  désespoir,  les  autres  succombent 
sous  la  main  du  vaiiu|ueur,  et  tous  enve- 
lop])és  dans  les  malheurs  qui  suivent  une 
déroute  générale,  nous  apprennent  ce  que 
c'est  (pie  soutenir  un  fils  rebelle  contre  son 
père  et  son  roi.  Pères  et  mères,  ce  lils,  (pu 
vous  poursuit  si  cruellement,  est  i>ourtant 
votre  lils,  n'ajoutez  pas  vos  péchés  aux  siens 
en  répondant  à  la  malignité  de  ses  traits,  par 
la  malignité  de  vos  imprécations  et  de  vos 
blasphèmes;  ce  que  vous  iwuvez  faire  de 
mieux,  c'est  de  demander  au  Seigneur  qu'il 
ne  le  fra|)pe  pas  dans  sa  juste  vengeance; 
mais  je  ne  sais  si  le  Seigneur  aura  plus  d'é- 
gard à  une  prière  si  chrétienne  (pi'à  votre 
autorité  si  cruellement  outragée  ;  et  si  le  re- 
belle, aussi  bien  que  ceux  qui  iesouliennent, 
ne  doivent  pas  s'attendre  à  ces  coups  terri- 
bles, qui_  apprennent  à  toute  la  postérité, 
que  ce  n'est  jamais  impunément  ([vi'on  se 
révolte  contre  ceux  de([ui  on  a  reçu  le  jour. 
Et  quand  mêu)e  vous  seriez  fondés,  et 
que  vous  auriez  quelque  droit  de  demander, 
faudrait-il  pour  cela  remplir  toutes  les  as- 
semblées de  rarneriume  tie  vos  plaintes, 
répandre  dans  toute  une  ville,  mille  contes 
flétrissants,  connue  si  vous  cherchiez  à  vous 
dédommager  des  pertes  que  vous  croyez  faire 
en  sacriliant  à  votre  passi(.n  la  réput;  tion  et 
l'honneur  de  votre  [lère?  est-ce  par  là  que 
vous  pr(''tendez  gagner  un  C(Pur  qui  n'a  d('Mà 
que  tro[)  de  raison,  et  peut-être  de  penchant 
dans  1,1  situation  des  afî'airesà  donner  à  votre 
égard  des  bornes  à  ses  largesses?  prétendez- 
vous  le  désarnu^r,  en  lui  donnant  tous  les 
jours  de  nouveaux  sujets  de  se  plaindre  de 
voire  mauvais  naturel?  vous  poursuivez  le 
v('itre,  je  le  crois,  mais  avec  qui  avez-vous 
affaire?  n'est-ce  pas  avec  un  père,  et  faut-il 
traiter  avec  un  père  comme  avec  un  ennenn 
juré  (jue  vous  poursuivriez  le  poigriard  .i  la 
main?  Jetez-vous  entre  ses  bras  avec  con- 
fiance, mettez  vos  intérêts  entre  ses  main-; 
quamJ,  d'ailleurs,  il  ne  serait  pas  porté  h 
vous  rendre  justice,  votre  déférence  réveil- 
lera son  amour  paternel,  et  l'obligera  à  ae 
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TOUS  lion  refuser  de  ce  qsu  vous  pouvez  r;\i- 
•sonnahloment  souhaiter.  Je  veux  encore  i|ue 
îout  ce  (jue  vous  avez  eu  jusqu'à  [iréseulde 
«n'-na^^enient  pour  lui  ait  (';fé  inutile,  ce  (jui 
me  paraît  impossible,  (luan  I  je  consuTe  le 
cœur  d'un  père,  n'y  a-t-il  p.Tsonne  dans  ia 
parenté  qui  j)uisse  se  charnier  de  vos  inlé- 
rôts,  point  d'ami  commun  (jui  puisse  les  ré- 
j^ler?  vous  en  trouvez  quand  il  s'agit  û\m 
étranger,  et  quand  il  s'a.:;il  d'un  père,  tous 
vous  sont,  ou  contraires  ou  suspects;  c'est 
que  vous  n'aimez  pas,  et  que  vous  ôles  ravi 
do  voir  envenimer  une  affaire  ([ui  désole  vos 
parents,  et  qui  semble  vous  donner  droit  do 
vivre  sans  avoir  avec  eux,  ni  rapi)ort,  ni 
communication. 

De  là,  de  ce  défaut  d'amour,  ceîîe  inliuma- 
nité  si  condamn.'e  cîiez  les  nations  uiôiues 
les  plus  barbares,  qui  réduit  un  père,  où  à 
mourir  de  faim,  ou  à  vivre  aux  dé;)er!s  du 
])id)lic,  et  le  f;iit  lonjitemps  repentir  de 
s'èlre  indiscrèiement  dépouiliépour  enricliir 
un  ingrat;  un  fils  pourtant  qui  est  à  son 
aise,  est  oblij;é,  s'il  est  nécessaire,  de  secou- 
rir son  père  aux  dépens  nièmc  deses  |)ropres 
enfants  ;(^e  n'est  point  là  ma  doctrine,  c'est 
-celle  de  l'école.  Cependant  ce  père  aveugle, 
en  vous  transmettant  son  bien  avant  le 
temps,  s'est  livré  à  votre  discrétion,  il  a 
comme  mis  sa  vie  entre  vos  mains;  vous 
devriez  vous  arracher  un  morceau  de  pain 
dont  vous  auriez  besoin,  pour  le  partager 
iiveclui;  et  vous  le  laisser  languir  dans  ia 
misère,  vous  le  laissez  mauipier  des  choses 
les  plus  essentiellement  re(piises  à  son  en- 
tretien; ne  craignez-vous  point  ({ue  Jésus- 
«;ru'ist,  qui  venge  si  sévèrement  ses  pauvres 
abandonnés,  ne  veuille  soutenir  un  père 
réduit  à  l'exlrémité?  s'il  a  péché  par  faibles- 
se en  s'exposant  au  caprice  d'un  jeune 
insensé,  faut-il  que,  n'étant  plus  retenu  par 
l'espérarif-e,  vous  portiez  votre  ingratitude 
jusqu'à  l'insensibilité? 

D'ailleurs,  quand  on  aime  un  père  comme 
il  (aul,  on  ne  cesse  pas  de  l'aimer  en  le  per- 
dant; connue  on  sait  qu'il  p.eut  encore  avoir 
queliiue  chose  à  payer  à  la  justice  divine, 
<m  tâche  d'entrer  en  part  de  sa  dette,  et  de 
faire  pour  lui  ce  qu'il  n'est  plus  en  élat  de 
faire  lui-même  :  voire  père  pourtant  gémit 
dans  ces  antres  souterrains  où  Dieu  acliève 
d'épurer  ses  amis;  sou  hérilageestentre  vos 
mains  pour  l'en  tirer,  ne  serez-voiis  |)oint 
touché  de  ses  gémissements,  lui  rcfaserez- 
vous  la  plus  légère  portion  d'un  bien,  que 
vous  ne  devriez  pascraindre  de  sarrilier  tout 
entier,  s'ilélaitnécessaiieàson  soulagement? 
Du  moins  si  vous  ne  voulez  rien  faire  jjar 
amour,  faites  quehpie  chose  par  justice;  les 
dernières  volontés  des  nmuranls  sont  sacrées, 
et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  attcomplies, 
tiu'on  peut  se  vanter  d'èlre  maître  et  jxisses- 
seur  légitime  de  ce  (ju'on  en  a  hérité  ;  ce 
testament  est-il  donc  exécuté  de  point  en 
point?  Ces  legs  |)icux  sont-ils  payés,  ces  au- 
mônes distribuées?  Votre  père  en  les  onion- 
nant  a  voulu  se[;réi)arer  comme  un  seco\irs 
contre  les  coups  dont  il  était  menacé;  d'un 
L'é.sor  d'iniquité,   comme  rap'el'e    Jésus- 
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Christ,  il  a  voulu  .->Vn  faiie  un  trésor  d-j 
mérite,  unesource  degrAccs  etdedélivrance. 
Pauvres  parents,  conuuent  avez-vous  ainsi 
ciierché  à  vous  cacher  à  vous-mêmes  le  mau- 
vais cojur  de  vos  enfants?  N'aviez-vous  pas 
éj)rouvé  raille  fois  pendant  (jue  vous  étiez 
avec  eux,  ce  que  vous  aviez  à  en  attendre, 
quand  vous  en  seriez  séparés?  Faites  donc 
marcher  devant  vous  ce  que  vous  destinez  à 
voire  soulagement,  et  ne  conqitez  pas  sur 
des  enfants  qui,  ayant  toujours  été  sans  atfec- 
tion  |)our  vous,  seront  aussi  sans  sentiment 
et  sans  compassion. 

Je  ne  demande  point  ici  comment  des 
enfants  peuvent  porter  la  dureté  de  leur 
ciRur  si  loin,  et  vivre  (piehpielbis  en  étran- 
gers, souvent  en  ennen)is,  avec  des  person- 
nes que  leur  tendresse  et  leur  amour  devrait 
leur  aliacher  )iar  des  liens  indissolubles  :  ce 
sont  là  des  mystères  dilliciles  à  développer, 
si  comnnms  néanmoins (ju'ils  se  r.'nouvellent 
cha  [ue  jour, mais  ([ui, pour  être  (.ommuns,  n'en 
excitent  i)as  moins  l'indignation  et  l'horreur 
de  ceux  (\m  ont  encore  ((uelqucs  sentiments 
d'humanité  et  derelifiion.  Ceque  jedemandtj 
à  ces  enfants  eux-mêmes,  c'est  si  dans  leur 
éloignement  |)our  leurs  parents,  ils  ne  sont 
point  effrayés  des  terribles  menaces  qu'où 
fait  à  ceux  <pii  ne  les  aiment  jias  ,  à 
ceux  qui  manquent  d'am^our  et  de  charité 
j)Onr  des  personnes  avec  qui  ils  doivent  êtro 
unis  parles  liens  les  plus  sacrés.  Qu'on  n'aime 
pas  un  étranger,  je  n'en  serais  pas  surpris, 
si  l'Evangile  ne  m'apprenait  ([u'il  le  faut 
aimer:  on  ne  lui  doit  rien,  et  on  se  pei-sua- 
derait  aisément  qu'on  n'.t  aucune  obligation  do 
l'aimer;  la  Loi  i^ourtant  veul  ([ue  nous  l'ai- 
mions. (Ju'on  n'aime  pas  un  ennemi,  cela 
paraît  naturel  :  on  est  persécuté,  et  la  passion 
fournit  mille  raisons  pour  se  dispenser  de 
l'aimer,  la  Loi  veut  pourtant  que  nous  l'ai- 
mions; et  cette  Loi  si  pressante  à  l'égard  de 
ceux  avec  qui  nous  ne  sommes  unis  que  par 
les  liens,  oud'une  religiiMi  ou  d'une  société 
commune,  sereliu-heracpiand  il  sera  question 
de  ceux  avec  qui  nous  avons  les  liaisons  les 
plus  étroites,  de  ceux  (jue  nous  ne  pourrions 
pas  nous  (lispenser  d'aimer  (]uand  nous 
n'aurions  aucune  loi  ([ni  nous  ordonnAt 
d'aimer  les  autres  !  Quoi  !  je  suis  menacé  do 
mort  si  je  n'aime  pas  un  bonnue  de  (pii  jo 
n'ai  lien  re(ju,  de  (pii  je  n'ai  rien  à  attendre, 
un  homuu>  (pii  me  poursuit  à  outrance,  qui 
tous  les  jours  me  fait  sentir  par  mille  traits 
ditférenls  les  eifets  de  son  animosité  et  de 
sa  haine  I  et  on  ne  me  dira  l'ien,  quand  je 
n'aimerai  pas  un  père  (jui  me  |)orle  oans  des 
enirailles  de  charité,  qui  vit  plus  pour  moi 
que  pour  lui  ;  et  on  no  médira  rien,  quand 
je  n'aimerai  pas  une  mère  oui  m'a  mis  au 
monde,  aux  riscjnes  de  sa  vie,  nourri  de  sa 
propre  substance,  et  élevé  aux  dé[)ens  de  sa 
sanl(''.!  J'ose  le  dire,  grand  Dieu,  quelque 
écpiitables  que  soient  vos  jugements,  il  sem- 
ble qu'ilsne  le  seraient  [loint  assez,  si  vous 
ne  [)ro;iortionniez  pas  la  sévérité  de  vos 
ch;Uiments  à  la  grandeur  de  la  faute,  on 
punissant  avec  plus  de  rigueur  un  défaut 
d'amour,  là  où  il  y  a  plus  de  raison  d'aimer. 
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Aimez  donc;  ^i  cet  auioui' t^^-t  siiu'ère,  il 
l'io  luira  dans  vous  tout  ce  que  la  cliarité 
produit  dans  un  cœur  chrétien;  elle  le  rend 
paîient  et  rien  ne  l'irrite;  elle  le  rend  doux, 
et  rien  ne  l'aigrit  ;  les  divers  événements  le 
trouvent  toujours  éj,al  à  lui-même  ;  il  se  voit 
dé,  ouille  sans  trouble,  opprimé  sans  altéra- 
tion ,  exposé  à  mille  revers,  et  toujours 
maître  de  ses  sontimenls  et  de  ses  jiensées; 
en  un  mot,  il  dissimule  tout, il  passe  |)ar- 
tout,  il  se  soutient  contre  tout  :  c'est  ce  cjue 
jn-oduira  votre  amour  à  l'égard  de  vos  pa- 
rents; leurs  mécliantes  humeurs,  leurs  dis- 
positions injustes,  leurs  infirmités,  leurs 
faiblesses,  vous  trouveront  toujours  é^^al  à 
vous-nsênies  ;  vous  les  verrez  emportés  sans 
vous  énioiivoir,  négliger  le  vôtre  sans  en 
venir  à  ;  es  cou[)S  d'ér lat  qui  font  également 
lort,  et  au  père  et  auliis;  accablés  de  maux 
fcansleur  refuser  aucun  des  services  que  vous 
pouvez  leurdevoir  :  aimez  donc,  encore  un 
coup,  et  consultez  votre  amour,  vous  ferez 
tout  ce  que  des  parents  peuvent  exiger  d'un 
fiis  qui  aime. 

J'ajoute  après  saint  Paul,  oliéissez  à  vos 
parents  :  Obedite  parenlibus  veslris  [Ephes., 
Vl^\  etil  est  juste  que  vous  le  fassiez,  dit  saint 
Paul ,  le  ('roit  de  commander  est  essentielle- 
ment attaché  à  la  qualité  de  père,  et  ce  droit 
à  quoi  Se  réduirait-il  si  le  lils  n'était  pas 
obligé  indispensablement  d'obéir?  Ail'eurs, 
rA[:otre  nous  j  rend  par  des  motifs  sublimes 
et  relevés  ;  c'est  la  gloire  de  Dieu,  c'est  son 
bf^n  plaisir  qu'il  veut  que  nous  chei.iiions 
eu  obéissant  :  Hoc  cnimplacituin  est  in  Do- 
mino  [Cblvs.,  111);  ici  il  prétend  (|ue  quand 
vous  n'envisagei'iez  pas  des  motifs  de  cette 
nature,  tous  n'en  sciiez  pas  moins  obligé 
d'ol'Cir:  la  justice  veut  que  nous  rendions  à 
chacun  ce  qui  lui  f>t  dû,  et  de  (juehpie  ma- 
nière que  nous  le  lui  rendions,  il  a  toujours 
ce  qui  lui  estdil,  et  c'est  toujours  d'un  devoir 
que  nous  nous  acquittons.  Envisagez  donc 
])ieu  et  sa  gloire,  quand  vous  ojjéisscz  à  vos 
j)arcnts,  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  et  le 
mérite  de  votre  obéissance;  mais  quand  vous 
ne  l'envisageriez  pas,  vos  parents  n'en  au- 
raient pas  moins  la  satisfaction  do  voir  leurs 
droits  à  couvi-rt,  et  vous  d'avoir  renij  11  un 
devoir.  Ce  n'est  donc  point  ici  une  affaire 
qui  soit  de  votre  choix,  puisqu'il  est  de  la 
justice  que  vous  obéissiez,  quand  vos  parents 
n'auraient  rien  de  ce  qui  rend  les  ordres  des 
puissances  respectables,  ces  dehors  (pii  frap- 
pent, ce  glaive  qui  se  fait  craindre,  ces 
récompenses  qui  flattent ,  vous  ne  pourriez 
j)as  vous  disjienser  d'ojjéir,  hoc  enim  ju- 
tuni  est. 

Ne  cherchez  point,  au  reste,  h  secouer  le 
joug  sur  cent  fausses  raisons  (pie  vous  four- 
nissent l'amour  de  l'indéjjendanre,  votre  or- 
gueil et  votre  vanité;  les  droits  de  la  justice 
sont  toujours  sacrés,  et  il  n'est  jamais  per- 
mis de  les  violer. 

Quoi  !  j'obéirai,  moi  qui,  par  mon  carac- 
tère et  fiar  mon  rang,  me  fais  obéir  et  re- 
douter [lartout  !  11  n'est  pas  naturel  qu'on  se 
vrde  en  même  temjis  obligé  de  recevoir  des 
ordres  et  être   en  droit  d  en  donner.  Oui, 
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vous  obéirez,  et  si  voir.;  rang  n'est  pas  do 
ceux  qui  ])euvenl  se  soustraire  h  r(>i)é!s?an(0 
d'un  père,  lesordresque  vousdonne/  ne  vous 
euq  èchcront  pas  d'en  recevoir.  David  a  été 
choisi  pour  commander  dans  Israël;  déjà  iA 
a  été  oint  roi,  et  sariS  iirétextcr  sa  nouvelle 
dignité,  qui  ne  i)ouvait  èlre  caché(!  ni  h  son 
père,  ni  à  ses  frères,  puisiiue  c'est  en  leur 
présence  qu'il  avait  reçu  l'onction  royale,.. 
|iarce  qu'il  n'était  {las  encore  assis  sur  le 
trône  et  qu'il  n'en  exerçait  pas  encore  les 
droits,  o'èsqueson  père  ronionne,  il  retourne 
au  troupeau  qui  lui  est  confié  et  ne  croit 
rien  faire  qui  soit  indigne  du  caractère 
qu'il  a  reçu,  en  descendant  aux  emplois  les 
plus  bas,  par  les  ordres  de  celui  à  qui  Dieu 
l'a  soumis:  Obedite.  Ouoi  I  j'obéirai  dans  les 
choses  les  [)lus  rudes,  les  plus  difliciles, 
dans  les  choses  qui  gênent  le  plus  mes  in- 
clinations et  mes  passions!  La  nature  répu- 
gne, les  passions  se  révoltent.  Oui,  vous 
obéirez,  et  la  révolte  des  passions,  la  répu- 
gnance de  la  nature  ne  vous  mettront  jamais 
en  possession  d'une  présomptueuse  et  cri- 
minelle indépendance.  Jonadab  interdit  le 
vin  à  ses  enfants,  et  ses  enfants  s'en  abs- 
tiennent |)Our  toujours;  Alirahara  ordonne  h 
Isaac  de  monter  sur  le  bûcher  où  il  doit  être 
sacrifié  à  la  gloire  du  Seigneur  ,  et  Isaa:; 
monte  sans  résister,  comme  il  le  pouvait, 
sans  demander  les  raisons  d'un  ordre  si  ri- 
goureux, comme  il  était  naturel  de  le  faire; 
Dieu  a  parlé  |!ar  la  bouche  du  patiiarchc,  et 
déjà  la  victime  est  i)rèle  à  être  immolée: 
Obedite.  Quoi  l  j'obéirai  sur-le-champ,  sans 
résistance,  sans  faii'e  valoir  mes  raisons l 
Quelquefois  on  porte  ses  droits  trop  loin,  et 
il  est  bon  de  réprimer  un  pouvoir  dont  on 
abuse.  Oui,  vous  oliéirez,  et  toutes  vos  ré- 
sistances ne  serviront  qu'à  nous  convaincre, 
noi!  pas  que  le  l'.ère  abuse  de  son  iiouvoir, 
mais  que  le  pouvoir  vous  est  à  charge  :  L'or- 
donnez-vous,  disait  Ruth  à  sa  belle-mère, 
j'irai,  et  toutes  vos  volontés  vie  tiendront  lien 
de  loi.  Rare  exemple  à  proposer  à  ces  fem- 
mes qui,  introduites  nouvellement  dans  uno 
maison,  voudraient  s'y  établir  sur  les  ruineii 
de  celle  qui  l'a  soutenue  depuis  plusieurs 
années,  et  sacrifier  une  belle-mère  à  leur 
présomption  et  à  leur  vanité.  Apparemment 
l'épouse  n'est  pas  de  meilleure  condition  que 
réi)Oux,  et  si  l'époux  a  des  ménagements  à 
garder,  l'épouse,  sans  aucun  ménagemen', 
pourra-t-elle  s'ingérer  dans  des  affaires  qui 
ne  lui  conviennent  pas?  Obedite. 

Remarquez  [)Ourtant  ce(iu'ajouto  l'Apôtre: 
Obedite  in  Domino,  obéissez  dans  le  Seigneur. 
En  vous  réglant  à  l'égard  de  l'homme,  on  ne 
prétend  pas  vous  déréglera  l'égard  de  Dieu  ; 
Dieu  est  le  premier  maître,  et  il  doit  êtro 
obéi  le  premier,  et  tout  ce  qui  est  oi)posé  à 
sa  Loi  ne  peut  joint  entrer  dans  vos  dcvoir>. 
Aussi,  dit  saint  Bernard,  si  c'est  une  impiétû 
de  mépriser  ses  i)arcnts,  c'est  une  piété  d»  * 
les  sacrifier  à  Jésus-Christ,  parce  que  celui 
qui  a  dit  ;  Honorez  votre  [lere  et  votre  môre,.. 
a  aussi  dit  :  Celui  qui  aime  son  père  et  sa 
mère  [dus  q.uc  moi,  n'est  pas  digne  de  rao;. 
Mais  le  mal  i:<i  que,  quand   on  liésobéi!,  ca 


1253 


OfL^TIiLRS  SACHES.  l.E  P.  DL'FAT. 


Mne 


n'esî  jaii.ais  pour  soutenir  les  interdis  de 
Jésus-Clirist  ;  on  fuit  les  sacrements;  les 
jjarents  voudr.iient  y  ramener,  et  on  se  mo- 
que (le  leur  avis;  on  contracte  mille  dettes 
j)our  soutenir  ses  folles  et  criminelles  dé- 
jtcnses;  les  parents  voudraient  qu'on  les  ré- 
glAt,  et  on  HP  connaît  (i"aulre  rè,i:le  que  celle 
de  ses  ddsirs  ;  les  parents  voudraient  l'aire 
revenir  de  mille  voies  c^^irées  où  on  s'est 
jeté,  et  on  se  révolte,  on  tient  lernie  dans 
ses  [iremièies  irréj,ularités. 

Souvenez  -  vous  néanmoins,  enfants  re- 
belles, que  tout  ce  que  vous  causez  d'alllic- 
tion  et  de  (  iiaL:,rin  à  un  père  ou  à  tme  mère 
r(!tonibcra  sur  vous  et  vous  altinMa  comme 
un  déluge  d'ignominie  et  tle  calamités  :  Qui 
offli(jit  paire, /i,  dit  le  Saint-Esprit,  et  fugat 
iiiatrem,  ignominiosus  est  et  infelix.  {Prov., 
XIX.)  On  voit  toadier  de  certaines  familles 
dans  i'opjirobre,  on  les  voit  humiliées,  mé- 
j)risées  partout  :  remontez  à  la  soui'ce  du 
mal;  celui  qui  est  à  la  tète  de  cette  famille 
llétriea  fait  sécher  un  pauvre  père,  une  i»au- 
vre  mère  dans  l'amertume  de  leur  cfpur  ;  et 
Dieu,  juste  vengeur  de  l'un  et  de  l'auti'e,  ne 
veut  pas  qu'un  homme  qui  l'a  méprisé  dans 
les  pi'r?onnes  qu'il  s'était  substituées,  soit 
jamais  lui-même  en  honneur  :  Jgnonuniosus 
ffif.  Ou  voit  de  certaines  familles  sur  Ics- 
«l'.ielles  semblent  tomlicr  h  la  fois  toutes  sor- 
tes de  malheurs  ;  division  accablante  entre 
l'époux  et  l'épouse,  mort  imprévue  d'un  aîn  ' 
.sur(]uion  comptait,  débauches  monstrueu- 
.'cs  d'un  cadet  (|u'on  destinait  au  service  des 
autels,  terre  ilé.^olée,  procès  perdu,  maladie, 
••hagrins,  que  sais-je;  vous  le  sentez  pout- 
^ire  mieux  (pie  je  ne  puis  le  dire.  Encore 
un  <oup,  remontez  à  la  soui'ce  du  mal  ;  Dieu 
imnit  dans  le  chef  de  cette  famille  désolée 
tous  les  soupirs  (ju'il  a  fait  pousser  à  un 
pdre  et  à  une  mère  accablés  :  Et  infelix  est. 

Vous  donc  (jui  voulez  vous  garantir  d'une 
désolation  si  générale,  honorez  votre  père 
et  votre  usère,  rendez  leur  tout  ce  (jue  le 
<icvoir  peut  exiger  de  vous,  afin  que  leur 
bénédiction  tombe  sur  vous  ,  honora  pa- 
trem,  ut  superreniat  tibi  brnedictio  ub  ro 
(  rjccli.,  Ilf);  et  que  cette  bénédiction  aille 
habiter  élcrnellement  avec  vous  dans  la 
gloire,  et  benedictio  illias  in  voiissiino  via- 
iieat ,  bénédiction  que  les  anciens  patriar- 
ches donnaient?!  leurs  enfants ,  connue  le 
gage  le  plus  piérieux  de  leur  amour  et  de 
leur  tendresse;  bénédiction  que  les  enfants 
recevaient  comme  un  gage  de  félicité  et  de 
bonheur,  bénédiction  (pie  Dieu  lui-uu^mo 
honore  d'une  |)roleclion  s|;éciale,  d'une  ef- 
fusion singulière  de  dons  et  de  bien  :  succès 
dans  les  atlaires,  union  dans  le  domestique, 
•|)aix  avec  les  étrangers,  iit  superrenial  tibi 
benedictio  ;  mais  bénédiction  (|ui  s'étend  au- 
delà  de  ce  que  nous  voyons  :  comme  c'est 
Dieu  qui  vous  bénit,  fjuand  vos  parents  vous 
bénissent,  il  ne  croirait  |)as  vous  bénir  d'une 
manière  assez  digne  de  lui,  s'il  ne  faisa i 
t(»mher  sur  vous  les  bénédictions  (ju'il  ré- 
pand sur  le  Juste,  et  cpii  conduisent  à  lui, 
et  benedictio  illias  in  novissiino  niancat  ;  pro- 
tection .-ingiil'èi'",  'X\Î\'P  d"   eli'iix  .  'Tconie 


tie  ses  jugements,  c'est  ce  que  Dieu  vous 
di*lribuera  abondamment,  et  qui  vous  a^'ant 
fait  vivre  de  la  vie  des  saints  sur  la  terre, 
vous  fera  vivre  de  la  vie  des  bienheureux 
dans  la  gloire.  Ainsi-soit-il 

SERMON  X, 

Pour    le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de 
l'Avent. 

LA    PÉNITENCE    DIFFÉRÉE, 

Quid  pxislis  virlore?  homîiiem  m()llil)\is  vostiltim?  Ecce 
qui  inollibus  vesUuutur  iii  tlomiLius  reguin  suiit.  {Mallli., 

Al.  ) 

Qu'ètcs-rnus  allés  voir  ddiis  le  désert  ?  Est-ce  un  homme 
mollement  habillé  ?  C'est  dais  les  maisons  des  rois  quliu- 
bitent  ceux  qui  s'Iiubillenl  mollement. 

Que  ce  soit  dans  le  palais  du  roi  ou  dans 
la  maison  du  sujet  (lu'habitent  ceux  qui 
s'habillent  et  (|ui  vivent  mollement  ;  ce  n'est 
point  là  l'habillement  et  la  vie  cjui  leur  con- 
vient; du  moins  ne  leur  convient-il  point 
d'ajouter  à  ce  ((ue  leur  condition  et  leur  état 
peut  en  ceci  leur  jiermetlre,  mille  ménage- 
ments indignes,  mi  lie  recherches  démesurées 
de  tout  ce  (\m  peut  tlatter  leurs  sens,  et  de 
n'écouter  d'autre  voix  que  celle  qui  favo- 
rise la  sensualité  et  la  mollesse;  tenez-vous- 
en  au-dehors  à  ce  cju'exige  votre  rang  et 
votre  qualité,  nous  ne  saurions  le  condam- 
ner; mais  n'oubliez  pas  pour  cela  que  vous 
êtes  pécheur,  et  que  sous  ce  dehors  lui- 
même,  tout  pécheur  à  ses  lois  et  ses  maxi- 
mes à  observer;  il  est  redevable  à  la  justice 
divine  par  mille  endroits,  en  peut-il  trop 
faire  pour  la  désarmer  :  (ju'il  [varaisse  donc 
à  nos  yeux  tel  qu'il  est,  je  veux  dire  avec 
toute  la  décence,  avec  toute  la  pompe  même 
si  vous  voulez ,  qui  doit  le  suivre  dans  l'é- 
lévation et  la  su[)ériorité  où  il  se  trouve; 
mais  qu'aux  yeux  de  Dieu  il  marche  tou- 
jours dans  la  componction  et  la  douleur; 
qu'il  ne  s'occupe  (jue  de  son  jiéché;  qu'il 
gémisse  même,  de  ce  que  dans  la  triste  né- 
cessité où  il  est  de  se  relilcher  svu^  bien  des 
choses,  il  ne  |)eut  donner  tout  ce  ([u'il  vou- 
drait à  l'expiation  de  son  |)éclié. 

Cela  veut  dire  que  la  pénitence  doit  faire 
le  [laitage  de  tous  les  hommes,  et  (jue  .si 
vous  avez  quelques  autres  avantages  par 
dessus  eux,  vous  n'en  avez  aucun  qui  vous 
dis|)eiise  déporter  toujours,  autant  que  vous 
le  pouvez,  la  peine  de  votre  péché. 

Je  sais  (]ue  le  nom  seul  de  |)énitence  vou^^s 
effraye;  mais  vous  vous  êtes  soumis  à  ses 
rigueurs  tlès  que  vous  vous  êtes  laissé  sé- 
duire par  les  douceurs  du  péché  ;  d'ailleurs, 
quehiue  frayeur  (pie  [luissent  vous  inspirer 
le  nom  de  la  pénitence,  et  la  pénitence  elle- 
même,  la  {)éni!en!('  (pie  je  viens  vous  prô- 
ciier  est  une  pénitence  (pie  vous  êtes  résolu 
de  faire,  s'il  vous  en  faut  croire,  parce  que 
vous  savez  qu'elle  vous  est  nécessaire,  parce 
(|ue  vous  savez  que  sans  elle,  vous  n'avez 
ni  giAce,  ni  pardon  à  attendre. 

Si  je  vous  invitais  à  vous  revêtir  de  sac  et 
de  cilice,  à  mener  cette  vie  crucifiée  et  mou- 
l'ante  (|ue  mènent  tant  de  soli'aires  dans 
le.-  !.»ois  et  Ic.s  foiêH.  vous  me    i  piéscnle- 
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rii'Z  la  t\;ib'o;so  do  voire  (.■oiii|tle\ioii ,  les 
de'/oirs,  les  lati^-iies  de  voire  emploi;  (]ue 
sai.;-je,  vous  auri  z  mille  autres  raisons  pour 
vous  décharger  a'un  fardeau  qui  vous  pa- 
raîtrait si  aixaltlant  ;  si  je  vous  faisais  sou- 
venir quï'laul  les  disciples  de  l'Homme  de 
douleur,  si  vous  ne  portez  [las  sa  croix  dans 
tout  ce  qu'elle  a  eu  de  dur  et  d'amer  pour 
lui ,  du  moi-ns  vous  ne  devez  [»as  la  fuir, 
quoiul  elle  vous  vient  chercher;  la  rebuter, 
quand  elle  vous  a  trouvé;  que  vous  devez 
souvent  lui  aller  au  devant,  vdus  l'appliquer 
par  uu  combat  constant  cotilre  tout  ce 
qu'une  nature  rebelle  a  à  lui  opposer  d'a- 
<loucir,sement,  aider  même  voire  bon  Maître 
<i  !a  porter,  en  |irenant  sur  vous  une  partie 
de  ses  peines,  et  lui  accordant  tout  ce  qu'il 
I)eut  exiger  d'un  homme  qui  ne  veut  d'au- 
tre modèle  que  lui. 

Ce  seraient  les  mêmes  difTicuItés,  les  mê- 
mes oi)posilions; peut-être  m'accuseriez-vous 
d'en  trop  exiger,  vous  auriez  tort;  mais  en- 
lin  vous  m'en  accuseriez  peut-être,  et  lout 
mon  zèle  se  réduirait  à  vous  représenter 
inutilement  votre  devoir. 

Ici  je  vous  invite  à  une  pénitence  à  la- 
quelle vous  vous  condamnez  vous-même,  à 
une  pénitence  que  vous  êtes  résolu  d'em- 
brasser, et  que  vous  voulez  faire,  nous  dites- 
vous  tous  les  jours  quand  nous  vous  pres- 
sions sur  ce  jjoint,  parce  qu'après  lout,  [)er- 
sonne  ne  veut  mourir  sans  avoir  ex|;ié  son 
péché  et  être  revenu  à  Dieu  par  la  péni- 
tence ;  uiais  pénitence  que  vous  renvoyez 
de  jour  à  autre ,  comme  si  vous  éliez  sûr 
de  faire,  daiis  quelques  jours,  ce  que  vous 
pouvez  et  ce  cjne  vous  devez  faire  aujour- 
d'hui. 

Qu'il  est  dangereux  que  ces  malheureuses 
velléités  c[ui  ne  produisent  rien,  ne  vous 
fassent  mourir  dans  voire  péché;  vous  ne 
renvoyez  voire  iiénitence  que  parce  que  vous 
croyez  que  vous  pourrez  et  que  vous  vou- 
drez la  faire  dans  la  suite,  que  vous  le  [)0ur- 
rezpar  rapport  à  Dieu,  que  vous  le  voudrez 
par  rai)port  à  vous-mêmes:  mais  savez-vous 
quelles  seront  dans  la  suite  les  dispositions 
de  Dieu  à  votre  égard?  savez-vous  quelles 
seront  à  l'avenir  vos  dispositions  à  l'égard 
.le  Dieu?  Aujourd'hui  la  volonté  de  Dieu 
n'est  pas  si  rebutée,  la  vùlre  n'est  pas  si  cor- 
rompue et  si  gûlée,  que  sera-ce  dans  la 
suite?  (]omme  ordinairement  vous  ne  ren- 
voyez que  pour  continuer  plus  longteaqtsà 
pécher  :  dans  Dieu,  ce  sera  une  volonté 
lassée  de  vos  délais,  et  qui  vous  y  surpren- 
dra, premier  point.  — Dans  vous,  ce  sera  une 
volonté  abrutie  dans  ses  délais,  et  qui  s'y 
obstinera  :  second  |)oint.  VA,  par  l'union  de 
ces  deux  volontés,  vous  crou|iircz  éternelle- 
ment dans  votre  péché,  parce  ([ue  l'une  ne 
vous  accordera  pas  tout  ce  que  vous  en  al- 
tenJiez  pour  en  revenir,  et  (|ue  l'autre  abu- 
sera du  peu  qu'on  lui  accordera. 

Im, dorons  le  secours  du  ciel  par  l'inler- 
Cession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PHEMIKllK  PAItriK 

Comme  tout  délai  en  ma  ièr'';e  l'éniii^ii  -^ 


procède  de  présompliun,  n'est-il  pas  sur- 
prenant que  l'homme ,  qui,  dans  ses  alfaircs 
lenqiorelles,  a  si  peu  decontiance  en  la  bon- 
té divine,  porte  .son  espérance  dans  les  af- 
faires du  salut  jusqu'à  la  témérité?  Combien 
de  motifs  pourlant  n'avons-nous  pas  de 
compter  sur  la  Providence  pour  ce  qui  re- 
garde le  corps  1  On  nous  invite  à  nous  en  dé- 
charger sui-  le  Seigneui',  et  c'est  le  Seigneur 
lui-même  ipii  nous  y  invite,  il  veut  quo 
nous  nous  en  rapportions  h  ses  charitables 
soins,  cl  (jue  nous  le  regardioiis  comme  un 
père  commun,  (jui  pourvoit  avec  sagesse  et 
bonté  à  tous  les  intérêts  et  à  tous  les  besoins 
de  sa  famille;  cependant  on  s'inquiète,  on 
se  fatigue,  on  fait  des  amas,  comme  si  la 
leric  allait  fei-mer  ses  entrailles  à  ceux  qui 
l'habitent  :  honuiie  de  peu  de  foi,  est-ce  que 
tous  vos  cheveux  ne  sont  pas  comptés?  en 
tombera-t-il  un  seul  sans  la  permission  du 
Père  céleste?  ou  n'est-ce  point  ({u'on  vous  a^ 
mis  au  monde  pour  vous  y  abandonner',  et 
vousy  traiter  commeautant  de  sujets  rebel- 
les qu'on  livre  à  leur  méchante  destinée? 
Dieu  s'est  engagé  à  nourrir  vos  corps,  croyez- 
vous  qu'il  manque  jamais  à  sa  parole?  .Mais 
dans  quel  endroit  de  ces  divines  Ecritiires 
s'esl-il  engagé  à  vous  attendre  à  l'iidini,  et  à 
ne  vousdemandcr  votre  âme  que  quand  vous- 
aurez  fait  vos  provisions  pour  léternité?' 
Tous  les  jours,  au  contraire,  il  vous  menace 
de  venir  à  vous  lorsque  vous  l'attendrez  le 
moins,  il  vous  assure  qu'il  vient,  qu'il  esl  à 
la  porte  ;  à  lout  cela  qu'opposez-vous?  De 
vaines  es[)érances  :  de  mon  côté,  tout  me 
ré[)ond  d'une  longue  vie,  j'aurai  du  temps; 
du  côtéd(!  Dieu,  tout  me  répond  de  sa  misé- 
ricorde, la  grâce  ne  me  manquera  pas.  ^'ous 
aurez  du  temps,  la  grâce  ne  vous  mamiuera 
pas  I  Saint  Augustin  n'ose  point  vous  don- 
ner cette  assurance,  il  craint  au  coniraiwi 
que  l'un  et  l'autre  vous  étant  absolument 
nécessaire  pour  vous  convertir,  l'un  et  l'au- 
tre ne  vous  soient  absolument  refusés.  Ce 
n'est  point  là  une  pensée  qui  soit  singulièie 
à  ce  Père,  l'Ecriture  nous  la  propose  pres- 
que à  chaque  i)age,  et  fasse  le  ciel  que  (pjel- 
(lu'un  d'enire  nous  ne  la  voie  jamais  vériliée 
dans  sa  personne. 

Pour  ce  (|ui  est  du  temps,  ce  serait  folie 
de  vouloir  douter  que  Dieu  seul  en  est  lu 
maître,  qu'à  lui  seul  il  appartient  d'en  dis- 
poser à  son  choix  et  de  l'accorder  ou  de  le 
refuser  selon  les  vues  impénétrables,  ou  de 
sa  justice,  ou  de  sa  bonté:  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand,  de  puissant  [larnri  nous,  n'ira  ja- 
mais au  delà  du  terme  qui  lui  est  marqué  : 
jamais  personne  n'y  est  allé;  c'est  une  |)i'0- 
vidence  supérieure  ([ui  règle  noli-e  en- 
trée dans  ce  monde  ;  c'est  une  [irovidcn- 
ce  supérieure  qui  en  règle  notre  sortie  ; 
nous  avons  r ommencé  quand  elle  a  jugé  à 
propos  de  nous  donner  l'être,  nous  tiinrons 
(juand  elle  jugera  à  propos  de  nous  l'ôter. 

Mais,  parce  (lu'il  y  a  comme  trois  sortes  de 
lenrps  (jue  se  pi'ûmetlent  trois  sortes  de  pé- 
cîieurs;  voyons  sur  (juoi  en  ceci  ils  peuvent 
se  rassurer  de  la  pari  de  Dieu;  les  uns  don.; 
renvoient   leur   péniicnce  à  u;i    lemps   qui 
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aoil  so  refiler  par  .es  aulivs  affaires  dont  ils 
sonlcnargës  :  quand  j'aurai  tcnniné  ce  dill'é- 
l'end,  \[.:6  ce  pnxès,  a  fie  nui  tôt  tMablisse- 
vneiU,  alors,  déi)arras.si'  de  tout  autre  soin 
e.ian^or,  je  })eiiserai  sérieusement  aux  int.'- 
rù's  de  ma  conscience;  mais  ({ue  leur  dit  le 
S,;iiit-Ksprit  d'ans  \.'S  Proverbes  :  Negicrieris 
inerasliituni.  (  Prov.,  •>!.  )  Ne  vous  i;lorili;>z 
^jointdu  lendemain,  ne  vous  le  promettez 
})oint  aijsolument  et  sans  crainte,  et  pour- 
([uoi?  l'arce  (juo  vous  ne  savez  point  ce  (|ue 
ce  Icndeinain  doit  vous  pictlnire,  parce  (|U(; 
vous  ne  savez  point  si  ce  h;nleiii.iiii  no  sera 
]>oint  pour  vous  un  jour  de  IV.néi'ailIes  et  de 
deuil,  ])lulôt  (pi'un  jour  de  péinlcnce  et  (ie 
])leurs  :  ((jnorans  quid  supcrrevturn  pariai 
(lies,  {ibid.};  les  autres  renvoient  à  leur  vieil- 
lesse, ou  du  moins  à  cet  âge  où  le  feu  des 
passions  venant  à  tond)er,  on  ne  sent  plus 
un  attrait  si  vif,  si  anient  au  jtlaisir  ;  aujour- 
d'hui je  suis  retenu  par  trop  u'endr.jits  ;  sui- 
le  retour  des  années,  (juand  le  vi<:e  aura 
perdu  pour  moi  cet  af;rénien!,  cetfe  pointe 
que  lui  donne  la  vivacité  de  l'Age,  alors  j'ac- 
corderai au  Seigneur  tout  ce  qu'il  jieut  atten- 
dre de  moi.  Mais  savez  vous,  vous  demande 
le  Proplièle,  ([ue  vous  n'arriverez  point  à 
cette  vieillesse,  à  cet  <lge  que  vous  vous 
promettez;  vous  péciiez  dans  l'espérance 
d'être  attendu,  et  Dieu  s'(M!q)i-essera  de  met- 
tre tin  à  vos  jiécliés  en  (Jinnnuanl  le  nombre 
de  vos  années  :  Viri  saiiquinuincl  dolosi  non 
(liniidiabiuit  dieu  suos  (Psal,  LiV);  des  troi- 
.^ièn1es  enfin  renvoient  ii  la  mort  :  A  la  mort 
.le  rapjiellerai  toute  ma  vie,  je  re;  asserai  sur 
tous  mes  égarements,  et  je  réglerai  si  Inen 
'iiute  chose  (jue  Dieu  et  le  prochain  seront 
«'■gaiement  contents;  usais  le  temps  de  la 
mort  n'est-il  pas  ce  temps  d'angoisse,  de 
tribulation,  de  tempête  dont  j)aile  le  Sage, 
et  où  Dieu  seml)le  devenir  sourd  et  insen- 
^■)\)\c  à  tout  ce  (pi'on  peutfiure  pour  fléchir 
sa  juste  colère  :  Twic  invorabunt  et  non 
e.niudinm,  ninnc  consurqent  el  non  invcnient 
me  (  Prov.,  I)  ;  de  sorte  que  de  tous  les 
temps  (|ue  se  promet  le  pécheur,  il  n'en  est 
«nucun,  ou(piine  soit  inccrtdn  en  lai-môme, 
x)U  qui  ne  doive  être  abrégé  j)Our  l'an'êter 
dans  son  i)éc!ié,  ou  ipai  ne  puisse  lui  devenir 
iiuilile  par  un  effet  tei'rible  de  la  justice  di- 
vine :  reprenons  ces  eti'rayantes   véiités. 

Vous  ne  [)Ouvez  vous  résoudre  à  pleurer 
votre  péché,  que  vous  n'ayez  terminé  ce  dif- 
férent, vidé  ce  pro;ès,  alï'ermi  cet  établisse- 
ment. Je  ne  vous  demande  pas  si,  parnd  ces 
alfaires  cpie  vous  croyez  de  si  grande  iuqtor- 
tance,  il  en  est  de  plus  iaqtortanle  que  celle 
de  voire  salut  ;  s'il  est  de  voie  plus  sûre 
pour  mener  toutes  choses  à  leur  tin  (pic  d'en- 
gager Dieu  dans  vos  intérêts,  et  de  gagner 
son  amitié  poui- roi)liger  à  ré|)andre  sa  béné- 
diclion?  Smivent  il  permet  (pie  tout  prosp(''re 
chez  rimi>ie,  plus  souvent  encore  il  se  fait 
un  plaisir  et  un  devoir  de  l'humilier  et  de  le 
confondre;  ce(iue  jo  vous  demande,  c'est  si 
vous  pouvez  vous  dire  à  vous-même,  si'ire- 
ment  et  sans  courir  aucun  ris(pie,  après 
«voir  réglé  mes  alfaires  temporelles,  je  r-'-- 
gierai  les  alfaires  d»  nT-'U  é'erni!*'';  eî  r-oni- 


nient  le  pourriez-vous  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  vous  prouitltre  sûrement  et  sans 
courir  aucun  ris{pu',  deux  moments  de  vie  ? 
celui  dont  vous  jouissez,  et  celui  qui  doiî 
lui  succéder.  Dieu  les  liejit  entre  ses  mains 
ce  n'est  point  à  vous  h  en  disposer.  L'avare 
de  Fiilvangile  s'en  promettait  plusieurs,  et, 
dans  le  temps  même  (lu'il  se  les  promettait, 
on  ]>ronon(;ait  l'arrêt  de  sa  conciauuialion  et 
de  sa  mort  :  Ne  gloricris  in  (■r(i:-tiniim;  sur 
quoi  saint  Augustin  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'accuser  de  folie  la  })iupart  des  hommes 
(lui,  dispcsanl  de  leur  vie  jiour  plusieurs 
années,  formeu*  aussi  ditlérenls  p.rojels  do 
(onvei'sion,  se!<.n  Icsdiiférenles  occupations 
(|u'ils  se  j)roposent  :  je  suis  maiulenant  trof) 
embarrassé  d'affaires  étron,-ères  pour  ]»(!nsv.r 
avec  rap])lication  nécessaire  h  celles  qin  nio 
son!  p;ersonnelles  :  mon  négOi'e,  mes  domai- 
nes, une  alliance  (pie  je  médite,  des  chica- 
nes (]ue  me  suscite  l'injustice,  tout  cela 
nrapp(dle  ailleurs,  demain,  dans  quelques 
jours,  quand  tout  sera  fini,  je  mettrai  la 
)iiain  à  Iceuvre.  —  Qu'on  est  insensé,  s'éerie 
ce  Père ,  de  se  faire  ainsi  l'arbitre  et  le  maî- 
tre de  plusieurs  années,  tandis  qu'on  n'a  pas 
peut-être  un  moment  à  vivre?  ([u'on  est  in- 
sensé lie  vouloir  ainsi  pactiser  avec  un  Dieu 
qui  ne  fait  aucune  convention  avec  per- 
sonne, qui  n'en  veut  point  faire,  et  (pii  uans 
ses  conseils  étemels,  a  peut-être  conclu  que, 
si  vous  ne  profiiez  pas  du  moment  présent, 
il  vous  refusera  tout  autre  moment  pour  l'a- 
venir. Tout  ce  que  vous  p'ouvez  donc  dire, 
c'est  :je  suis  entre  les  niains  de  Dieu,  c'est 
à  lui  à  disj.'Oser  tle  mes  jours;  s'ii  veut  Iden 
lii'accorder  ceux  (jue  je  destine  c\  l'affaire  de 
l'.ifju  salut,  j'y  travaillerai,  je  mettrai  la  main 
à  l'uMivre,  mais,  s'il  ne  le  ver.l  jias,  tout  cet 
aveiiir  dont  je  me  flatte  ne  seia  pour  moi 
(pi'un  avenir  de  tourment  et  de  peine  :  JSe 
(jloricris  in  crustiniini. 

Ne  recourez  point,  au  reste,  ni  à  la  bonto 
(]<'  votre  comj)lexion,  ni  à  la  force  de  votre 
santé  :  un  corps  bien  constitué,  des  sens 
pleins  de  vigueur,  nul  de  ces  accidenis 
fâcheux  qui  send>lent  présager  une  mort 
prochaine.  Oui,  mais  celui  qui  envoie  la 
mort  vous  a-î-il  jiromis  que  pour  vous  l'en- 
\oyvT  il  suivra  le  cours  naturel  des  choses, 
(pi  il  s'accommodera  à  ces  garants  d'une 
longue  vie  (pie  vous  seud)lez  ])orter  au  mi- 
lieu de  v(;us*.'  Uien  de  tout  ce  qui  vous  tian- 
(piillise  ne  fait  la  longue  vie  :  la  volonté 
diviiic  en  est  le  premier  principe.  Si  cette 
volonté  est  d'ac(ord  avec  la  vôtre,  viveic 
content;  mais,  si  elhi  vous  menace  de  venir 
à  vous  lorsque  vous  vous  y  attendrez  le 
moins,  tenez-vous  sur  vos  gardes  :  le  mo- 
meiU  où  vous  vous  croyez  le  plus  en  sû- 
reté ^era  peut-être  le  moment  tiécisif  de  votre 
éferrdté  :  fynorans  quid  snperirnlura  pariât 
die  s. 

('eux  mémos  (lui  renvoient  h  une  occasion 
d'éclat,  à  une  fêle  solennelle,  à  la  lin  de  la 
semaine,  au  lendemain,  ne  sont  pas  moins 
en  (ianger;  et  si  je  ne  soutiens  jias,  après 
quehpjc's  Ihé-alogièns,  qu'on  e.M  obligé,  sous 
]  (  iiie  de  pé;-]'é,"de  ;(■  relever  fl(\<!  qu'on  e,--t 
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lotnbé,  je  ne  saurais  in'tMiipôcher  de  dire 
que  vous  péchez  contre  la  cliarik^  que  vous 
vous  vous  devez  h  vous-inôme,  en  (Toupis- 
sant,  quand  co  ne  serait  qu'un  jour,  dans 
voire  péché.  Vous  voyez  tant  d'accidents 
imprévus,  vous  no  pouvez  point  savoir 
quelles  sont  les  vues  du  Seigneur  sur  vous  : 
j)eut-élre  que  sa  niain  est  déjà  étendue  pour 
frapper,  et  vous  attendez  tr;nu]uil!eiueiit  ou 
la  Pîique  prochaine,  ou  (pielque  autre  temps 
lavorable.  Est-ce  vous  aimer  comme  vous 
devez  que  de  croupir,  par  délibération  et  par 
(;hoix,dans  un  éiat  où,  si  Dieu  venait  à  vous, 
vous  n'auriez  d'autre  partage  que  celui  des 
réprouvés?  Si  nous  savions,  dit  saint  Chrj- 
îiosloiue,  (jue  nous  devons  mourir  aujour- 
d'hui, aujourd'hui  môme  nous  ferions;  i^éni- 
lence.  Nous  pouvons  mourir  aujora'u'liui  : 
jjourquoi  donc,  aujourd'hui  môme,  ne  pas 
nous  uieltre  à  couvert  de  toute  surjirise?  Ne 
f/!o}-ieris  in  crasthuun,  tgnoruns  qaid  super- 
Ventura  pariât  dics. 

Ces  motifs  de  crainte  sont  communs  à  tout 
jiéchcur  qui  renvoie.  Voici  quel(]ue  chose  de 
siuzu.ier  pour  ceux  qui  ne  renvoient  que 
jiour  continuer   plus  hardiment  à  péciier  : 
nous  sommes  dans  le  l)el  âge,  dans  la  saison 
des  plaisirs;  les  douceurs  de  la  vie  se  pré- 
.^enlent  à  nous  à  l'envi  ;    tout   nous  flatte, 
tout  nous  rit  :  le  moyen  d'entrer  dans  les 
horreurs  de   la   pénitence,  dans   ces   voies 
dures  et  [.énibles,  où  tout  est  parsemé  de 
ronces  et  d'épines!  Quand  nous  ne  serons 
plus  retenus  par  tant  d'endroits,  quand  les 
liassions   auront   p-er.iu    cette   vivacité   qui 
leur  donne  un   empire  si  absolu   sur  nos 
cœurs,  nous  en  reviendrons;    mais  exiger 
que  nous  rompions   aujourd'hui  des   liens 
que  nous  aimons,  des  liens  que  nous  |)or- 
lons  avec  attrait,  c'est  exiger  ce  (pje  la  pente, 
les  engagements,  les    douceurs  que   nous 
goûtons,   nous    rendent    injpossible.    Dieu 
donc  les  romj)ra,  ces  liens,  p'ar  un  trait  sin- 
gulier de  sa  puissance  :  il  fera,  à  votre  con- 
damnation et  à  votre  perle  ce  que  vous  au- 
riez pu  faire  saUitairement  avec  le  secours 
de  sa  grâce  :  Viri  sanqninum  et  dolosi  non 
dimidiahnnt  dies  suos.  [Psal.  LIV.)  Les  hom- 
mes de  chair  et  de  sang,  les  hommes  injustes 
ot  trom.peurs,  n'arriveront  point  à  la  moitié 
des    aiuiées  qu'ils  pouvaient  connue  natu- 
rellement se  promettre  ;    ils   craignent  do 
s'arrachera  l'oiijet  de  leurs  passions,  et  on 
les  en   arrachera  malgré  eux;  et  le  péché, 
qui  leur  fait  aimer  la  vie,  sera  lui-même  à 
})ieu  un  motif  et  un  engagement  pour  leur 
envoyer  une  mort  prompte  et  [rématurée. 
iùsi-il  de  l'intérêt  de  notre  Dieu  que  la  chose 
.'•oit  ainsi?  dit  Tcrîullien.  Autant  qu'on  leur 
.iccorderait  d'années,  autant  ils  en  sarrilic- 
raient  au  [léi-hé.  l-;>t-il  juste  que  notre  Dieu, 
jaloux  comme  il  est  de  sa  gloire,  se  voie  im- 
punément déshonoré,  et  qu'agissant  comme 
de  concert  avec  le  pédieur,  il  lui  fournisse 
le  moyen  de  pécher?  Quand  vous  ne  serez 
nius,  il  ne  sera  plus  outragé.  Haïssant  donc 
le  péché  autant  (ju'il  le  hait,  il  tombera  sur 
le  pédieur,  et  opioosera  la  mort  comme  une 


digue  qui  seulp  peut  arrêter  ce  torrent  ini 
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péfueux,  débordé  avec  tant  do  fureur  :  ^on 
dimidiahnnt  dies  suos. 

Ouvrons  les  livres  saints  :  nous  y  verrons 
en  condnen  de  manières  différentes  Dieu,  en 
ceci,  s'est  fait  justice  de  différents  péchciu'S. 
Les    enfants   d'Isiaël    murmurent    dans    le 
désert;  iVs  sont  dégoûtés  de  la  manne;  ils 
demandent  une  nourriture  plus   solide,  et 
Dieu,  indigné  de  leurs  murmures,  fait  pleu- 
voir sur  leur  camp  les  oiseaux  du  ciel  connue 
les  sables  de  la  mer;  mais  en  môme  teuips 
sa  colère  s'allume  sur  ces  indignes  murmu- 
raleurs  ;   et  ils   avaient  encore   la    bouche 
pleine  de  ces  viandes   <iu'ils   avaient   tant 
souhaitées,  ils  triomj)!iaicnt  encore  autour 
de  leurs  tables,  que  la  main   du  Soigneur 
s'appesantit  sur  eux,  et  met  fin  en  môme 
temps,  par  une  mort  |)récipitée,  et  à  leur 
joie  et  à  leur  péché  :  et  cela  nout-ôtre  pour 
nous  dire  que  nous  serons  pr^^  dans  le  mo- 
ment de  notre  péché,  sans  avoir  aucun  mo- 
ment pour  rentrer  en  nous-mêmes  ot  pour 
pleurer  notre  péché.  Les  enfants  de  ce  peu- 
ple murmurateur,  aursi  méchants  que  leurs 
pères,  continuent  à  pécher.  Dieu  a  quelque 
patience;  mais  enlin,  lassé  de  se  voir  insul- 
ter, il  se  réveille,  dit  l'Ecriture,  comme  un 
homme  emporté  par  sa  fureur  :  il  rejelto 
diverses  tribus,  il  frappe  le  prêtre  comme  le 
peuple;  la  captivité,  le  glaive,  le  feu,  tout 
est  mis  en  usage  pour  tircy-  raison  de  cette 
nation  rebelle  :  et  cela  pour  nous  faire  con- 
naître que,  si  Dieu  nous  attend  un  peu  plus 
que  les  autres,  ce  n'est  pas  pour  nous  laisser 
toujoui-s  impunis,  et  qu'il  n'y  a  ni  condition 
ni  état  qui  puisse  l'arrêter  quand  il  veut  se 
venger.  Ce  ne  sont  pas  môme  unif{uement 
les  [)!us  grands  pécheurs  que  Dieu  frappe  et 
surprend  ainsi  :  dix-huit  personnes  sont  en- 
sevelies sous  les  ruines  de  la  tour  de  Siioé. 
Croyez-vous,  demandait   Jésus-Christ  aux 
Juifs,  que  ce  fussent  là  les  plus  coupables 
d'Israël?  Non,  sans  doute  :  il  y  en  avait  dont 
les  crimes  criaient  plus  haut;  mais  c'est  que 
mon  Père  châtie  de  cette  manière  visilde  qui 
il  lui  plaît.  Ce  n'est  ni  la  grandeur,  ni 'le 
nombre  des  péchés  qui  le  règlent  :  ce  sont 
les  règles  impénétrables  de  sa  sagesse  et  de 
ses   jugements.   Ce    qu'ajoute    pourtant    le 
Sauveur  maniue  (jue,  si  tout  pécheur,  qui  sa 
détermine    à   ci'oupir   dans   son    péché,  ne 
meurt  pas  toujours  de  ces  morts  frappantes, 
et  causées  par  quelques-uns  de  ces  accidciits 
qui   portent  partout  la   terreur  et  l'etfroi, 
tous  meurent  de  la  même  manière  que  mou- 
rurent ces  personnes  écrasées  sous  les  rui- 
nes de  la  tour  de  Siloé,  c'est-à-dire  d'une 
mort  (]ui,  pour  n'ôtie  jias  violente,  n'en  est 
pas    moins    pronqile ,    pas    moins    subite , 
moins  imprévue  et  moins  accompagnée  de 
toutes    ces   circonstances  qui  font  la   mort 
d'un  réprouvé  :  Si  pœnilcntiam  n-on  egeritis, 
omnes   siiniUtcr  pcriOilis.  [Luc,  W\\.)  Ce 
n'est  pas  toujours  le  genre  de  mort  (pii  rend 
la  mort  malheureuse  :   l'homme   de   bien 
|)eut  être  abattu  [)ar  le  même  coup  (jui  abat 
l'homme   pécheur.    Dans    celte    égalité    de 
cîiute,  quelle  inégalité  de  sort!  C'est  la  ma- 
n'Mp  dont  nous  rfcovonç  la  mnrt  qui  défid') 
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dp  notre  dcsliiit'e.  El  coiiiment  la  rcçf)ivtMit 
ceux  qui  se  nnllnit  loiijours  d'y  ôlre  à 
leiii[)S;  ceux  qui,  à  ia  faveur  di;  (juel(|up.s 
|irojets  (Je  conversion  vagues  et  ineni(a(-es, 
se  croient  en  droit  de  donner  une  libre  car- 
rière à  leurs  désirs?  Soit  qu'on  niuUi|ilie, 
^joit  qu'on  abrège  le  nombre  de  leurs  années, 
ce  sont  toujours  des  présomptueux  qui, 
accoutumés  à  renvover,  à  esj)érer,  renvoient 
cl  esi:èrent  encore  lors  même  fpie  tout  est 
(ié>espéré  pour  eux,  el  qui  se  laissent  enfin 
surprenilre,  parce  (pu*  le  temps,  sur  lequel 
ils  se  rassurent,  leur  est  refusé. 

De  sorte  que,  cjuand  nous  ne  vcrrioîis  pas 
jianiii  nous  ces  tristes  accidents  qu'on  vit 
I  nriui  le  jieuple  rie  Dieu,  un  péclienr  enlevé 
au  moiiienl  même  (pi'il  vient  de  consommer 
son  péché,- on  en  a  vu  jjouitant,  et  [eut-èlre 
voti'e  ville  n'a  pas  oublié  ce  qu'elle  a  vu  de 
triste  et  d'elfrayant  dans  cette  matière;  on 
en  voit  au  moins  tous  les  jours  ou  cpii,  sur- 
jiris  lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins,  sont 
enlevés  sans  avoir  aucun  temps  pour  se  re- 
connaître et  pour  pleurer  un  ])éclié  dont  ils 
se  savaient  eux-mêmes  chargés,  ou  qui, 
ayant  du  tenqts  ])our  se  reconnaître,  le  ren- 
dent inutile  par  leurs  malheureux  délais.  Je 
ne  voudrais  pas  que  le  sort  tombât  sur  aucun 
de  ceux  qui  pèclicid  dans  l'espérance  d'être 
attendus;  ils  éprouveraient  trop  h  leurs 
l)ertes  ce  que  c'est  que  pousser  li  bout  une 
miséricorde  ([ui,  quelque  inîTliie  qu'elle  soit, 
donne  souvent  des  bornes  à  ses  bontés,  et 
laisse  agir  la  justice  avec  toute  la  sévérité 
(jue  peut  le  mériter  un  présomptueux  ([ui 
croit  que  parce  (]u'il  espère  il  a  droit  de  pé- 
cher. 

J'ajoute  que  quand  ces  sortes  de  pécheurs 
ne  forceraient  pas  Dieu  en  (juelijue  manière 
à  avahicr  leurs  jours  jiourse  défaire  d'eux, 
ils  les  avancent  eux-mêmes  par  le  dérègle- 
ment de  leur  conduite.  C'est  un  lempéra- 
inent  dérangé,  un  corps  usé,  une  santé  rui- 
née. Us  ne  savaient  donc  pas  ce  qu'ils  se 
I  réparaient,  ijnand  ils  se  livraient  si  indis- 
crètement à  la  malignité  de  leurs  passions? 
Us  se  frayaient  un  chemin  à  la  mort.  Au- 
jourd'hui, qu'ils  la  voient  arriver  de  près, 
ils  gémissent,  ils  demandent  (iuel(]ue  trêve. 
A  (pii  peuvent-ils  s'en  prendre?  Qu'à  eux- 
nuMiios?  Us  ont  troublé  l'ordre  que  Dieu 
s'était  d'abord  proposé  :  il  leur  aurait  accordé 
lUie  longue  vie  s'ils  avaient  vécu  de  la  vie 
(Jes  sairit-i;  ils  ont  vécu  en  pécheurs.  Dieu 
doit-il  écouter  leurs  gémissements  et  s'ac- 
commoder à  leurs  désirs,  en  rétablissant 
l'ortli'C  qu'ils  ont  troid)lé?  Il  leur  accordera 
ce  (pi'ils  ont  cherché  :  ils  ont  travaillé  à 
abréger  leurs  aniu'es.  Dieu  les  livrera  au 
sort  ([u'ils  se  sont  attii-é,  et  ils  mouiTont  sans 
airiver  h  la  moitié  des  années  (jui  leur 
étaient  prépai'ées.  JS'on  ditnuUabnnl  (lies  siios. 

Mais  que  Dieu  vous  enlève  ou  (piil  vous 
ac.conle  le  teuq)s  (pie  vous  vous  prouu'tlez, 
ce  ne  sera  pas  un  lem|)s  de  salut  pour  un 
j)écheur  accoutumé  h  renvoyer  :  Tune  iiivo- 
cahiint,  et  non  eiaudiain;  nume  coytsHrfjent, 
et  non  inveuicnt  me.  (Pror.,  I.)  Supposons 
done   ici   tout   fc  qu'il  vous  plaira,  ou  que 


Dieu  vous  laissera  ail.  r  juscpi'à  l'âge  le  plus 
iivan(é,  ou  qu'il  vous  prendra  sur'le  milieu 
de  vos  années,  non  pas  néaismoins  sans  vous 
avoir  souvent  averti  dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  circonstances  de  sa  venue  prochaine;  de 
tout  cela  (pi'en  arrivera-t-il  à  un  honune 
accoutumé  à  renvoyer?  Je  viens  de  le  dire, 
non  pas  ce  que  vous  prétendez,  que  vous 
secouerez  alors  celle  pesanteur  (jui  vous 
retient  aujourd'hui  et  qui  vous  endort  dans 
le  sein  du  jiéché,  mais  que  vous  vous  y 
conlirmci'ez,  et  que  vous  étant  fait  une  maï- 
hcuiTuse  habitude  de  vos  renvois,  tous 
renverrez  si  fort,  ou  que  vous  ne  ferez  rien 
pour  revenir  il  Dieu,  ou  (juc  vous  ne  le  fei-ez 
(pi'imparfailement  el  sans  fruit.  Que  nuan- 
quail-il  à  ce  [)éclieur  mourant  jiour  mourir 
en  pénitent?  Non  pas  sans  doute  des  sollici- 
tations pressantes ,  on  le  pressait  depuis 
longtemps;  non  jias  sans  doute  de  ces  nu- 
nistres  zélés  qui  le  conjurassent  de  mellrc 
ordre  à  ses  affaires,  il  s'est  ])!aint  lui-même 
souvent  de  leurs  importunités  sur  ce  point  ; 
n  îU  pas  sans  doute  une  vive  image  de  ses 
désordres,  il  les  voyait  déjieints  comme  au- 
tant de  specli'cs  alfreux  qui,  dans  ces  der- 
luères  exlrémilés,  confondaient  toutes  ses 
])ens(''es;  non  pas  môme  la  grâce,  il  en  sen- 
tait les  impressions,  et  les  inquiétudes  qui 
l'agitaient  étaient  plus  l'effet  d'une  grâce  qui 
le  pressait  que  des  maux  ilont  il  se  plaignait; 
non  pas,  cesemlde,  la  bonne  volonté,  maigre 
ses  délais,  il  protestait  tous  les  jours  ([u'il 
n'avait  rien  plus  à  cteur  que  de  s'acquittcT 
de  son  devoii',  el  que  s'il  ditférait  ce  n'était 
que  pour  s'y  mieux  préparer  el  faire  les 
choses  av(îc  celle  maturité  que  demandait 
l'importance  de  l'affaire?  Qu'est-ce  donc?  Il 
avait  besoin  de  lem[)s;  avec  quelques  heures 
de  filus  il  était  sauvé.  Je  n'en  sais  r:en  : 
peut-être  aurait-il  encore  renvoyé,  peut-être 
que  quelques  heures  de  |)lus  ne  lui  auraient 
servi  qu'à  faire  mieux  connaître  à  sa  famille 
(pi'il  voulait  mourir  en  obstiné.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  mort,  il  est  mort  sans  sacre- 
ment, sans  pénitence,  pour  n'avoir  pas  eu 
le  temiis  ipi'il  se  promettait,  ou,  pour  mieux 
dire,  |)our  avoir  abusé  du  temps  que  Dieu 
daignait  lui  ai-corder. 

Kl  quand  même  il  aurait  apporté  quelques 
soins  pour  jjroliler  d'un  temps  si  précieux^ 
aurait-il  api  orlé  tous  les  soins  nécessaires 
po\u"  faire  de  ce  tenq)s  de  grâce  un  temps  de 
salut?  Connue  il  a  attendu  les  dernières  ex- 
trémités, et  que  c'est  moins  par  son  jjropre 
niouvenu'nt  (pie  1  ar  le  mouvemeid d'aulrui 
(pi'il  a  pensé  à  recourir  au  remède  du  péi'hé 
(juaiid  on  lui  a  fait  connaître  que  tout  était 
(ié.-espéré  pour  lui,  est-il  en  état  de  l'emplir 
toutes  les  obligations  tic  son  devoir  avec 
toute  rai)[)licati(jn  et  ralteiilion  nécessaire? 
Il  a  vécu  toute  sa  vie  dans  le  péché;  com- 
menl  ra|)peler  dans  ([uelipies  moments  qui 
lui  restent  tant  lie  pensées,  tant  de  désirs, 
tant  de  paroles  et  d'u'uvres  de  péché  (pi'il  a 
à  se  repiocher?  La  mort  s'avance,  il  la  faut 
prévenir;  jiour  cela  on  se  presse,  on  se  hâte, 
el,  (|uoi(pie  Dieu  se  contente  de  ce  ([u'oii 
l'cul.    il    est   dangereux   qu'il    ne   réprouve 
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une  pénitence  où,  par  ses  délais  atVeclés,  ou 
s'est  mis  dans  une  impossibilité  de  iaire  tout 
ce  qu'on  doit.  Le  Irouble  et  ta  confusion  (pvi 
surviennent  aui;nicntent  la  dillicullé  et  la 
j)cine  :  d'un  côté,  dit  saint  Bernard,  se  pré- 
sente tin  péclié  (|ui  accuse;  de  l'autre,  une 
justice  qui  etVraie  :  hinc  accusans  peccalum, 
illinc  terrens  justilia  :  au-dessous  de  soi,  on 
voit  les  goutiVes  allreux  de  l'abîaie  ouvert; 
au-dessus,  un  juge  irrité  et  prêt  à  se  faire 
justice  :  sttbliis  horrcnduni  chaos  inferni,  de- 
super  iralus  jiidex  ;  on  voudrait  se  caclier,  et 
il  est  impossible  de  le  faire;  il  est  intolé- 
rable de  paraître,  on  ne  peut  |iourlant  pas 
l'éviter  :  latere  iinpossWile,  npparcre  inlole- 
rabile.  \  la  vue  de  si  tristes  et  de  si  elfrayants 
oi)jets,  son  esprit  se  trouble,  ses  pensées  se 
confondent  ;  [)eut-élre  cherclie-t-il  encore  à 
se  rassurer,  comme  il  l'a  toujours  fait,  sur 
l'espérance  de  (piei<|ues  délais;  |)eui-ê(re 
aussi  se  livre-t-il  à  son  désesfioir?  Que  sais- 
je?  Nous  devons  tout  craindre  d'un  liomme 
qui,  ayant  vécu  dans  le  pécbé,  attend  que  la 
mort  soit  à  la  porte  pour  pleurer  son  péché. 
D'ailleurs  tous  ses  sens  sont  aifaiblis,  et, 
comme  dans  nos  opérations  nous  dépendons 
beaucoup  de  nos  sens,  d'un  sens  liéljôté,  on 
n'en  peut  guère  attendre  des  opérations  de 
vie  ;  tous  les  membres  soutirent,  toutes  les 
puiss*uccs  sont  lices;  on  a  des  yeux  sans 
voir,  des  oreilles  .'ans  entendre.  Dans  une 
situation  de  cette  nature,  quand,  pour  |»arler 
de  la  sorte,  on  aurait  la  nudlleure  volonté 
du  monde,  on  ne  serait  guère  capable  de  ces 
sentiments  liéroiques  qui  0j)èrent  la  con- 
version. Tout  est  mourant  dans  un  homme 
qui  se  meurt;  et,  s'il  en  est  qui  prennent  une 
nouvelle  vivacité  à  ces  derniers  moments, 
ce  ne  sont  guère  que  ceux  (ju'une  heureuse 
habitude  a  formés  aux  choses  de  Dieu.  Le 
pécheur  s'est  formé  à  une  vie  de  péché,  et, 
s'il  ne  prend  pas  alors,  ce  qui  pourtant  peut 
arriver,  une  nouvelle  vivacité  pour  le  péché, 
du  moins  n'est-il  guère  en  état  de  le  déles- 
ter ;  et  il  est  dangereux  que  toute  la  péni- 
tence qu'il  peut  faire  ne  soit  qu'une  de  ces 
oeuvres  mortes  qui  sont  sans  récompense, 
]!arce  qu'elles  sont  sans  mérite.  C'est  ce  qui 
coidirme  qu'il  est  un  temps  de  colère  et  do 
vengeance  oii  le  i)écheur  porte  toute  la  peine 
de  ses  délais,  et  se  voit  mourir  dans  son 
péché,  parce  (ju'il  ne  veut  l'as  ou  ne  peut 
que  Irès-diilicilement  |.TOliler  des  secours 
qu'on  lui  od're  pour  expier  son  péché  :  Tune 
tnvocabant  et  non  ejaudiani,  mcuie  consur- 
gent  et  non  iiivenicnt  tne. 

Ce  n'est  donc  i>as  sur  le  temps  ((ue  vous 
pouvez  comi)ler;  pouvez-vous  com|)ter  sur 
la  grâce?  je  dis  sur  cette  gj'ûce  de  prédilec- 
tion et  de  choix,  sur  cette  grûce  cpii,  sans 
nécessiter  la  volonté,  l'entraîné  pourtant  a  jiès 
elle,  et  sauve  infailliblement  ceii\  (juelle 
veut  sauver?  gr;lce  que  Dieu  devrait  lefuser 
par  justice  au  pécheur  que  j'altaque,  (|uand 
il  voudrait  la  lui  accorder  par  boute.  Lcoutez- 
nioi,  et  vous  conviendrez  que  je  i)ense  de 
notre  Dieu  comme  je  le  dois. 

Pouriiuoi  est-ce  donc  que  vous  renvoyez 
Vûirc  peiiiien- p?  dites  ce  qu'il  en  c^f,  et  ne 
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chcrcliez  point  ici  ^  vous  justifier  aux  dé- 
pens de  la  vérité;  c'esU'auiour  du  péché  qui 
vous  retient,  c'est  parce  que  vous  voulez  con- 
tinuer à  j)écher,  ipie  vous  ne  faites  pas  ce 
que  vous  devez;  or,  il  est  certain  que,  dès  que 
nous  avons  péché,  (piand  ce  ne  serait  ([u'unc 
fois.  Dieu,  enrigueur,ne  nous doit])lus  rien  ; 
nos  iniquités,  dit  le  Prophète,  ont  mis  la 
division  entre  lui  et  nous;  nous  sommes 
armés  contre  lui,  et  il  est  armé  contre  nous; 
et,  (piand  il  nous  traitei'ait  avec  toute  celte 
sévérité  qu'exerce  un  ennemi  sur  un  enne- 
mi déclaré,  il  ne  nous  traiterait  que  connue 
nous  l'avons  mérité  :  Iniquitalcs  reslrœ  dl- 
visenmt  intervos,  et  Deum  restrum  (/*«., 
LIX);  et  au  lieu  de  cherchera  apaiser  Dieu 
en  vous  humiliant  devant  lui,  en  lecourant 
à  sa  clémence,  en  lui  sacriliant  tout  ce  qui 
peut  vous  être  ou  une  occasion  ou  une 
source  de  péché,  vous  lui  donnez  tous  les 
jours  de  nouvelles  marques  du  mépris  que 
vous  faites  de  lui  et  de  ses  lois;  vous  ajou- 
tez tous  les  jours  péché  sur  péché.  Est-ce 
ainsi  (ju'un  sujet  rebelle  se  dispose  à  recevoir 
grâce  de  son  souverain  ?  esi-ce  en  l'insul- 
tant, en  l'outrageant,  qu'il  l'engagera  ja- 
mais à  répandre  sur  lui  ses  faveurs  et  ses 
bienfaits?   quoi!  vous  regarderez  votre  re- 


tour à  Dieu  comme  une  espèce  de  malheur, 
du  moins  vous  ne  craindrez  rien  tant  cpie  cie 
revenir  à  lui,  puisque  c'est  la  dernièie 
chose  que  vous  ayez  à  faire,  et  la  dernière 
à  quoi  vous  ayez  à  penser;  a[)rès  que  vous 
vous  serez  lassé  de  servir  le  péché,  vous  eu 
reviendrez,  et  dans  cet  état  Dieu  vous  ira 
chercher  avec  ses  grâces  de  |)rédilection  et 
de  choix  ,  qu'il  n'accorde  même  à  ses  auiis 
que  par  un  traitsingulier  de  sa  miséricorde  1 
Le  doit-il,  et  avez  vous  lieu  de  l'espérer? 
Quoi!  vous  aurez  désolé  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  vous  aurez  privé  Jésus-Christ  du 
fruit  de  ses  travaux,  anéanti  le  prix  de  son 
sang,  et  il  fera  parler  spécialement  en  voir»; 
faveur  ce  sang  précieux  ;  et  il  enqiloiera  spé- 
cialement auprès  de  son  Père  en  votre  fa- 
veur, tout  ce  que  ses  travaux,  ses  mérites 
et  son  sang  lui  d(»nne  d'autorité  et  de  pou- 
voir! Quoi  !  vous  n'aurez  eu  de  counnercc 
et  de  liaison  qu'avec  les  pécheurs;  leurs 
mavimes,  leurs  œuvres  auront  fait  toute  la 
règle  de  votre  conduite;  vous  leur  serez  de- 
venu vous-même  un  maîti'e  d'ini(]uité  et 
de  crime,  et  dans  cette  fou!e  de  réjirouvés 
que  Dieu  laisse  ordinairement  dans  l'abîme 
qu'ils  se  sont  creusé,  il  vous  ira  démêler 
jiiéférablcment  aux  auires,  et  vous  [)rendre 
l)ar  la  main  pour  vous  en  tirer  comme  mal- 
gré vous!  Encore  un  couj),  le  doit-il,  et  avez- 
vouslieude  l'espérer?  Si  cela  se  doit,  il  faudra 
d()nc(ju'uu  père  outragé,  oublie  tout  ce  (ju'a 
fait  contre  lui  un  lils  dénaluré,  el  ([u'il  coure 
après  luiavecaulantd'empressementtpie  s'il 
n'en  avait  jamais  été  oll'ensé.  Si  cela  se  doit,  il 
l'audia  qu'un  prince  insultés'attacliespéciale- 
nienlàgratilier  un  sujet  rebelle,  et  qu'il  s'a- 
baisse jusqu'à  lui  aller  au  devantdansie  plus 
grand  feu  de  saiévolle:  si  cela  seaoit,  nous 
s'uumes  donc  nécessaires  à  notre  Dieu,  nous 
avons  donc  dans  no«  péchés  une  voie  sOre  à  sjs 
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luisériconles,  nous  n'avons  donc  qu'à  pé- 
cher pour  ouvrir  sur  nous  les  trésors  de  ses 
bontés;  vous  voyez  vous-niôine  que  si  Dieu 
doit  avoir  quelque  conqjassion  ,  ce  ne  doit 
guère  <ître  que  jjour'un  pécheur  de  fragili- 
té et  de  suri)rise,  pour  un  péciieur  (pii  gé- 
mit sous  le  [luiilsde  sa  misère,  ;î  de  son  pé- 
ché :  pour  le  itécheur  d'enlèleuieRt  ot  d'obs- 
tination, il  serait  de  l'éijuité  que  Dieu  Ta- 
))andonnat  entièrement,  et  qu'il  le  livrât  h 
toute  la  malignité  de  son  cœur  :  et,  s'il  ne  le 
l'ait  jamais  totalement,  il  sait  jiourlant  se 
ménager  dans  la  dislrihulion  de  ses  dons  et 
de  ses  gru(  es  ;  il  visile  le  juste,  il  visite  le 
j-échcur,  le  juste  ordinaiiensent  dans  une 
miséricorde  singulière,  le  péôiieiir  ordinai- 
renient  dans  la  sr''vérité  de  sa  justice.  Dans 
sa  justice  pourtant  il  n'ouhlie  pas  toute  sa 
miséricorde,  et,  s'il  jicrmtl  souvent  qu'un 
cœur  dépravé  ne  reçoive  la  grâce  que  pour 
se  rendre  jilus  inexcusable  dans  son  obsti- 
nation, quelquefois  aussi  il  se  fait  un  plaisir 
de  faire  triompher  sa  grAce  au  milieu  même 
de  la  plus  grande  dé'pravation  ;  mystère  de 
miséricorde  qui  doit  confondre  ces  savants 
téméraires,  qui,  jugeant  du  cœur  de  Dieu 
jtar  le  leur,  en  font  un  de  ces  cœurs  avares 
et  resserrés  qui  n'oiit  rien  h  donner  quand 
on  a  eu  le  malheur  de  leur  déplaire  etde  les 
oiïenser.  Dieu  cherche  le  pécheur,  lors 
même  qu'il  est  le  ])ius  éloigné  de  lui,  et 
(|u'il  mériterait  le  jilus  d'être  rejeté;  mais 
mystère  de  justice,  (]ui  doit  faire  trembler 
tout  pécheur  qui  n'est  pas  entré  dans  les 
conseils  du  Seig;neur,  ou  (jui,  pour  mieux 
di'-e,  ne  peut  [loint  compicr  sur  les  disposi- 
tions de  Sun  cœur,  ni  savoir  si,  par  un  eifel 
(le  sa  malice,  ce  n'est  point  inutiiemenl  qu'il 
sera  rechcrciié;  Dieu  en  rigueur  ne  me  doit 
rien,  il  peut  donc  al)Solu!uent  me  refuser 
tout  secours,  il  n'oubliera  pas  pourtant  sa 
créature,  mais  comment  la  partagera-t-il  ? 
sera-ce  en  père  toucîié  de  la  misère  d'un  flîs 
égaré,  ou  en  juge  qui  laisse  courir  ce  mal- 
heureux îlls  après  ses  anciens  égarements? 
sera-i-e  dans  cet  esprit  de  miséricorde  (pii 
ramène  les  plus  grands  pécheurs,  ou  de  jus- 
tice qui  laisse  le  pécheur  enseveli  et  enfon- 
cé dans  l'abîme  de  son  péché?  il  est  certain 
<[ueji!  suis  enlre  les  mains  d'un  Dieu  (pii 
fait  miséricorde  à  (pii  il  veut  faire  miséri- 
corde, et  qui  laisse  dans  l'endurcissement 
tout  homme  qu'il  veut  lai-st-r  dans  l'endur- 
cissement; s  il  m'a  donc  choisi  comme  il 
(îlioisit  Pharaon  pour  manifester  sur  lui 
(jiudle  était  l'étendue  de  ses  vengeances: 
tout  ce  que  je  puis  f  ire,  c'est  d'avoueravec 
l'Apôtre,  (pi'il  a  pour  \c.  moins  autant  do 
pouvoir  sur  sa  créature,  (ju'en  a  le  potier 
sur  la  lerrc  dont  il  dispose  h  son  choix,  et 
(pii  de  la  même  masse  forme,  comme  il  le 
juge  à  propos,  ondes  vases  d'opprobre,  ou 
des  vases  de  gloire;  ainsi  on  se  tronq)e 
<pian<l  on  se  flatted'avoir  toujours  (lesgrAces 
de  conversion:  si  la  grAce  seule  opérait 
notre  salut,  celle  môme  (piinous  laisse  dans 
le  [)éché  suffirait  |)our  nous  sauver;  mais 
c'est  un  ouvrage  qui  dépend  de  deux  volon- 
tés, l'une  irritée,   et  qui  dan":  -le   désir  sin- 
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cère  qu'elle  a  de  nous  ramener,  ne  laisso 
vas  de  se  souvenir  qu'elle  a  été  outragée, 
l'autre  accoutumée  à  résister,  et  qui,  ferme 
dans  sa  résistance,  la  porte  presque  toujours 
jusqu'au  dernier  soupir,  se  flattant  toujours 
qu'elle  pleurera  son  péché,  et  conservant 
tout  son  attachement  au  jiéché  jusqu'à  la 
mort:  Iniquitales'icstrœ  diviscruut  inlervcs, 
et  Dcum  veslntm. 

Mort  au  reste,  qui  ne  fait  pas  tellemen  la 
décision  de  notre  destinée  au  moment  que 
nous  rendons  les  derniers  soupirs,  que  sou- 
vent nous  nous  y  soyons  comme  préj^arés 
par  un  long  abus  de  la  grAce  et  une  longuo 
suite  de  pcehés;  on  se  fait  comme  un  jeu  do 
l'alfaire  du  salut,  si  peu  on  se  met  un  peine 
de  revenir  de  ses  désordres;  de  là  tant  de 
renvois  multipliés  les  uns  sur  les  autres; 
si  j)eu  sincèrement  on  en  revient  quam!  on 
se  Halte  de  les  avoir  (juittés;  de  là  ses  le- 
chutes  si  promptes,  si  fréquentes  :  on  se 
iorine  un  cœur  accoutumé  à  tout  refuser  à 
Dieu,  ou  à  r,''  lui  accorder  qu'il.!,  arfaite- 
ment  tout  ce  ipTil  exige,  et  on  le  portejus- 
qu'au  lit  de  la  mort,  tel  qu'on  se  l'est  for- 
mé, se  rassurant  toujours  sur  ses  mal!  cu- 
rcuses  velléités,  n'ayant  jamais  une  volonté 
sincère  et  efficace,  donnaut  peul-êlre  aux 
hommes  (juelques  démonstrations  de  retour, 
et  tefusant  à  Dieu  ce  (ju'il  y  a  d'essentiel 
dans  un  retour  parfait:  Iniquitales  vestrœ 
(liriserunt  inter  vos  et  Deiuii  vestrum. 

De  tout  cela,  apprenons  à  craindre  pour 
le  moins  autant  (c  (jue  Dieu  peut  faire  en 
matière  de  sévérité,  qu'à  espérer  ce  qu'il 
peut  faire  en  matière  de  honlé.  Dieu  jteut 
attendre,  il  peut  nous  apf.èler  eflicace- 
mcnt,  il  peut  nous  gagner  et  nous  sau- 
ver; mais  il  peut  aussi  nous  surprendre, 
nous  [lerdre  et  nous  rejeter,  puisque  l'un 
lui  est  aussi  libre  que  l'autre:  tandis  (p.io 
nous  nous  promettons  tout  de  sa  miséri- 
corde, craignons  aussi  en  tout  sa  justice; 
cfunme  il  ne  donne  pas  toujours  à  sa  justice 
t(uiîe  l'étendue  <]u'il  pourrait,  aussi  resserre 
t-il  quelquefois  sa  nnséricordc;(^t,  (piandon 
a  uiui juste  idée  de  l'une  etde  l'autre,  on  ne 
regarde  ni  la  justice  comme  une  i)uissance 
farouche  cpii  punit  sans  raison  et  sans  dis- 
cernement, ni  la  miséricorde  comme  une 
jniissauce  aveugle  qui  répand  sans  ménage 
ment  et  sans  (^hoix  ;  de  sorte  que  les  bonté 
de  l'une  ne  doivent  pas  tellement  nous  ras- 
surer contre  les  rigueurs  de  l'autre,  que 
nous  ne  tenions  un  juste  milieu  entre  le 
danger  ciu'il  y  a  de  Iro])  craindre  et  de-  tro[) 
espérer.  On  craindrait  trop,  si  on  regardai! 
comme  perdu  tout  ce  qu'on  peut  faire  do 
son  côté:  on  espérerait  trop,  si  on  voulait 
tout  laisser  faire  à  Dieu  ;  le  juste  milieu  est 
de  marcher  enlre  une  espérance  ipii,  nous 
faisani  agir,  ne  nous  enijuV-he  pas  de  crain- 
dre, et  une  crainte  qui,  malgré  tout  ce  qu'il 
y  a  de  défeclueux  dans  nos  œvivres,  ne  nous 
empêche  pas  d'espérer:  ne  vous  dites  donc; 
plus  à  vous-Ksêmc  que  Dieu  est  Ixm,  (jue 
vous  ne  vous  disiez  en  môme  leuqis,  Dieu 
est  juste;  ne  vous  dites  plus  à  vous-même, 
l'îieu    |-cul   me  sauver,  que  vous  ne  disiez 
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en  n-.ft.r.o  trin^s,  Dieu  peut  me  perdre;  par 
là  vous  conipreiulrezquo.siDiou  vousaltetul 
dans  vos  délais,  il  peut  aussi  vous  y  sur- 
j)reiidre,  et  que,  [misque  vos  dc'iais  eux- 
uièîues  demandent  vengeance  contre  vous, 
il  est  danj,ereux  que  Dieu  ne  vous  surprenne 
entJn,  et  ne  vous  enlève  dans  votre  péché': 
Tune  invQcabunt  et  non  exaudiam,manc  con- 
sul gev.t  et  n(.ii  invenien!  me. 

Avouons-le  pourtant,  quelque  impéné- 
trables que  puissent  être  sur  nous  en  ceci 
les  jugements  du  Seigneur,  nous  pouvons 
encore  moins  pénétrer,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  les  dispositions  de  notre  volonté,  et  je 
soutiens  que,  si  le  pécheur  qui  dillère,  a  tout 
à  craindre  de  la  sévérité  de  Dieu,  il  a  encore 
plus  à  craindre  de  sa  propre  aialice  :  c'est 
pour  cela  qu'après  vous  avoir  montré  (ju'il 
est  dangereux  que  celui  qui  renvoie  sa  pé- 
nitence ne  la  puisse  jamais  faire,  j'ajoute 
qu'il  est  encore  jilus  dangereux  qu'il  ne  le 
veuille  jamais. 

SECONDF  PARTIE 

Je  viens  de  le  dire,  et  il  est  vrai,  quelque 
sujet  ({ue  nous  ayons  de  craindre  de  la  part 
de  Dieu  sur  la  matière  que  je  traite,  nous 
avons  encore  plus  à  craindre  de  la  part  de 
notre  volonté;  Dieu  a  des  entrailles  d'une 
miséricorde  qui  ne  s'épuise  jamais,  mais 
nous  avons  une  volonté  livrée  à  son  péché, 
et  qui  a  un  fonds  de  corruption  et  de  malice 
plus  inépuisable,  pour  parler  aiiisi ,  cjue  les 
miséricordes  mêmes  de  Dieu  :  c'est  une  vo- 
lage, une  inconstante  en  toute  autre  chose, 
mais,  à  l'égard  du  péché,  elle  est  toujours 
ferme,  c'est  toujours  avec  empressement 
qu'elle  l'embrasse,  et  si  elli;  le  quitte,  ce 
n'est  jamais  qu'en  se  faisant  violence  et  en 
allant  contre  toutes  ses  inclinations  et  tous 
ses  penchan  -  :  vousré[)rouvez  tous  les  jours, 
la  raison,  la  grâce,  l'horreur  des  supplices, 
la  grandeur  des  récompenses  :  tout  cela  peut 
à  peine  vous  obligera  faire  divorce  avec  ce 
Hiallieureus  enfant  de  ténèbres. 

Or,  cette  volonté  déclarée  aujourd'hui  si 
liautemeut  pour  le  péché,  si  entêtée  aujour- 
d'iiui  à  suivre  le  péché,  aura-t-elle  dans  la 
suite  plus  d'éloignement  pour  le  péché,  plus 
(•le  disposition  à  s'élever  au-dessus  des  attraits 
du  [léché,  plus  de  courage  à  le  combattre  et 
à  l'attaquer?  Quehpie  déréglée,  quclipie 
alfaiblie  qu'elle  soit  aujour  ihui  par  vos  pé- 
chés passés,  elle  n'est  ni  si  déréglée  ni  si 
alfaiblie  ([u'clle  ne  soit  encore  susceptible 
des  impressions  de  la  grâce;  vous  ne  ren- 
voyez, comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois, 
que  pour  continuer  plus  longtemi)S  à  pécher, 
la  volonté  se  déréglera  toujours  plus,  elle 
s'alfaiblira  toujours  davantage,  et  la  grâce 
la  trouvera  enlin  insensible  à  toutes  ses  im- 
pressions ,  elle  se  raidira  contre  tout  et  s'ob- 
stinera dans  son  [)éclié. 

Oui ,  le  péché  dérègle  la  volonté,  il  la  d.é- 
régla  dans  Adam,  et  dans  ce  dérèglement, 
qui  a  passé  dans  nous  par  le  jjéché  de  notre 
premier  père,  vous  avez  soin  de  vous  y 
coniirmer,  ou  plutôt  de  'ui  donner  tous  les 
JGurs  de  nouveaux  accroissements  par  vos 


{lécliés  [propres  et  particuliers;  par  là  d'un» 
volonté  pervcrsedéjà  et  gâtée,  vous  en  faites 
une  volonté  alferiuic  et  comme  intlexible  par 
ra|)port  au  péché.  D'abord  ce  ne  seront  ni 
ces  violents  transports  qui  entraînent,  ni 
ces  mouvements  impétueux  qui  préviennent, 
en  (pielque  manière,  l'exercice  de  la  liberté, 
une  inclination  secrète  (ju'on  pouvait  vaincre, 
un  léger  attrait  qu'on  [lourrait  réprimer,  on 
suit  Tatlrait,  on  seconde  l'inclination,  l'at- 
trait croit,  l'inclination  se  fortilie;  ce  quo 
Saiil  éprouva  par  rapport  à  resjirit  de  Dieu 
qui  le  remplit,  et  le  lit  parler  avec  les  pro- 
phètes, vous  réprouverez  par  rapi'ort  à 
l'esprit  du  péché  dont  vous  vous  remplissez 
insensiblement,  et  qui  fait  qu'au  bout,  vous 
no  vivez,  vous  ne  respirez  ipie  pour  le  péclié  : 
Matahciis  In  vinim  oliuni  (i/«Vf/.,I);  on  se 
trouve  comme  changé  en  un  autre  homme: 
tout  ce  qu'on  avait  <l'liorreur  [)Our  le  péché  , 
de  penchant  pour  la  vertu,  leçons  de  salut, 
juincipes  de  religion,  sentiments  de  j'iété, 
goût  pour  les  choses  saintes,  crainte  des 
jugements  du  Seigneur;  tout  s'elface,  on 
n'écoute  plus  que  ce  qui  flatto,  on  y  va  par 
son  propre  poids,  on  s'en  nourrit,  on  s'en 
repaît.  C'est  que  le  |)éché  s'est  emparé  du 
cœur,  et  qu'il  en  dispose  au  gré  de  ses  désirs  : 
Mutaberis  in  viram  alium. 

Aujourd'hui ,  il  vous  en  coûte  encore  ae 
pécher  ;à[)einepouvez-vous  vous  y  résoudre: 
dès  que  vous  vous  serez  livré  au  péché, 
vous  y  irez  sans  diiriculté,  vous  y  irez  avec 
comp!ai>ance,  avec  attrait,  les  remonls  ne 
vous  retiendront  plus  ;  pcut-ôlre  n'aurez- 
vous  plus  de  remords,  du  moins  vous  les 
étouiTerez  comme  autant  de  voix  incom- 
modes ,  et  vous  passerez  hardiment  par-des- 
sus tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  plus 
salutaire  et  de  plus  effrayant  à  vous  proposer; 
la  conscience  ne  criera  plus,  ou,  si  elle  crie , 
comme  en  effet  elle  ne  peut  pas  se  taire  dès 
qu'on  va  contre  ses  lumières,  les  passions 
jikis  fortes  l'obligeront  à  se  taire  et  à  no 
l)lus  écouter  que  leurs  malignes  et  crimi- 
nelles sollicitations  :  Mulaberis  in  viruin 
uliuin.  Aujourd'hui,  quand  vous  péchez, 
c'est  avec  cette  peine  secrète  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  (jui  est  le  témoin  et  le  vengeur  de 
votre  péché;  c'est  avec  le  chagrin  do 
penser  (ju'il  y  a  un  enfer,  qui  doit  faire 
le  salaire  et  la  récompense  du  péclieur.  Dos 
que  vous  vous  serez  livré  au  péché,  le  plaisir 
du  péché  vous  occupera  presque  uni  jue- 
nient,  et  ces  terribles  vérités  qui  autrefois 
vous  effrayaient  si  fort,  ou  se  présenteront 
à  peine  à  votre  esprit,  ou  si  elles  se  pré- 
sentent comme  elles  le  font  toujours,  ce  no 
sera  i\\ie  comme  de  loin  ,  et  avec  des  couleurs 
si  lai))les,  qu'elles  n'ùtcront  rien  au  péché  de 
ce  qu'il  peut  avoir  pour  vo'.is  de  charmes  et 
d'attraits ;3/w/aiér(s  in  r/rft»}  a/mm.  Aujour- 
d'Iiui,  api'ès  que  vous  avez  péché,  vous 
êtes  comme  à  charge  à  vous-même ,  vous 
gémissez  sous  le  triste  poids  dont  vous  vous 
êtes  chargé;  après  que  vous  vous  serez  U^ré 
au  péché,  à  peine  sen tirez-vous  (juo  vous 
lyez  péché,  vous  porterez  le  péché  dans 
votre  sein,  sans  rien  perdre  sous  sa  pesan- 
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leur  de  coUo  fausso  paix  ,  qui  fait  le  partage 
(l'un  péciiPuraviMi-çlr  etalinili  parsou  péché. 
Dieu  veuille  que  vous  ne  vous  lassiez  point 
avec  ces  impies  dont  nous  parle  rEerilurc, 
un  déplor^ible  mérite  et  un  sujet  de  j^çloire 
d'avoir  péché  :  mutnheris  in  viruin  alhiin. 
Aujourd'hui,  les  voies  (ju'on  vous  ouvre 
pour  ex|)ier  voire  péché  ,  vous  parais- 
sent encore  i'aciles  et  aisées;  après  que  vous 
vous  serez  livré  au  péciié  ,  ce  seront  des 
diiiicultés  presque  insurmoni.ahlcs  ,  un 
(•liaos  affreux  d'inirjuités  et  de  crimes  qu'il 
laïuJra  sonder,  un  récit  humiliant  de  mille 
fail)les5es  qu'il  faudra  faire,  les  ri;j;ueurs 
d'une  pénitence  dont  on  connaît  h  peine  le 
nom  ,  ou  du  moins  dont  hait  jusfju'au  nom  , 
qu'il  faudra  cependant  essuyer.  Que  d'em- 
barras  I  On  ne  [)o;irra  pas,  ou  jiour  mieux 
dire,  on  ne  voudra  ])as  y  entrer;  c'est  (]ue 
la  volonté  s'est  gâtée  ,  et  (ju'à  force  de  courir 
après  ses  désirs,  elle  s'est  rentlue  comme 
insensible  à  tout  ;  elle  s'est  formée  à  une  vie 
de  péché,  elle  s'y  soutient  ,et  accoutumée  à 
n"é:;outer  d'autre  voix  (jue  celle  qui  l'appelle 
au  péché,  elle  l'écoute  comme  naturelle- 
ment et  par  habitude,  sans  attention  presque, 
(hi  moins  avec  mépris  de  tout  ce  ((ue  peut 
dire  la  conscience  et  la  grAce  :  JyJutdùeris 
in  riram  aliuin. 

Une  volonté  ainsi  déré;^lée  peut-elle  en 
revenir,  ci  moins  qu'elle  ne  fasse  des  elforts 
extraordinaires?  Mais  ces  elforls  ,  comment 
les  fera-t-elle,  dans  l'extrême  et  accablante 
faiblesse  où  elle  s'est  réduite  en  péchant? 

Faiblesse  que  produit  si  nécessairement 
Tin  péché  multiplié,  que  l'Espril-Saint  ne 
met  point  de  ditférence  entre  un  homme 
cl.argé  de  chaînes,  et  un  homme  lié  i)ar  ses 
péchés  :  Iniquitates  saœ  capiunt  impium , 
p'  fiiitihus  pecratoriim  snorum  constringitur 
{Prov.,  V);  rien  ne  peut  vous  faire  ren- 
trer dans  vous-même  ;  menaces,  promesses, 
c'est  toujours  le  même  acharnement  à  courir 
au  péché  ;  vous  ne  savez  {)as  jusqu'à  quel 
l)oinl  vous  vous  liez,  soit  qu'un  péché  attire 
f)ar  son  propre  poids  un  autre  [>éche,  comme 
le  veut  saint  (jré^niiv,  soit  (pie  le  péché  (jiii 
suit,  soit  la  peine  du  péché  cpii  a  précédé, 
comme  le  veut  saint  Chrysoslouie  ;  de  tiuel- 
que  manière  ipie  la  chose  arrive,  on  ajoute 
péché  sur  péché,  et  en  môme  lem[)S "liens 
sur  liens  ;  on  mulli()lie  en  môme  temps,  et 
ses  péchés  et  ses  chaînes,  et  on  se  serre  si 
étroitement,  qu'on  peut  h  peine  secouer  le 
jouij;,  et  se  mettre  en  liberté  :  Funibus pec- 
catoniin  saoruin  conslriiujitur. 

Faiblesse  (pie  produit  une  passion  établie 
et  aifermie  par  une  longue  et  irampiilhi  pos- 
session :  on  a  beau  vous  représenter  les 
suites  dangereuses  d'une  passion  ménagée  ; 
le  pouvoir  lyrannique  ([u'elle  exerc(i  sur  un 
cœur  (pi'elle  a  s(uimis,  les  feux  tei'riMes 
(pi'elle  y  allume,  les  désordres  infinis  où  (die 
l'engage;  nos  appétits,  dites-vous,  ne  nous 
.sont-ils  pas  soumis  ?  ne  déjtendra-l-il  pas 
toujours  de  nous  de  leur  doiuicr  un  fndn  et 
de  les  ramener  au  devoir  dès  (|ue  nous  le 
voudrons?  Oui,  vos  apj)étits  vous  sont  sou- 
mis ,  et  il  dépendra  (le  vous  de  les  rame- 


ner aux  bornes  du  aevoir  :  mais  un  appétit 
désordonné,  est  ce  fort  armé  dont  nous  parle 
Jésus-Christ,  (]ii'il  faut  lier  avant  (pie  de  lui 
enlever  ce  qu'il  possède  ;  et  comment  lier 
un  ennemi  c[ui  trouve  dans  notre  substance 
autant  que  dans  notre  malice  de  quoi  se 
soutenir  contre  toutes  los  attaques  ?  Tout 
combat  pour  ses  intérêts,  et  tout  concourt  à 
le  ren  Ire  invincible  :  Ncino  polfsl  vasa  fortis 
rliripere,  nisi prias  fortem  allige!.  [Marc.,\\\). 
Ne  croyez  point  au  reste  que  j'exagère  ici 
l'empire  de  la  passion,  ni  que  je  lui  attribue 
mal  à  propos  un  pouvoir  insurmontable  sur 
les  cœurs  :  je  parle  selon  le  cours  ordinaire 
des  choses,  et  }»ar  rapport  aux  efforts  que 
vous  ferez,  non  point  par  rapport -^  ceux  que 
vous  [)Ourriez  et  que  vous  devriez  faire,  la 
jiassion  frémira  au  dedans,  elle  mettra  tout 
en  œuvre  au  dehors,  il  faudr'ait  vous  raidir, 
disputer  pas  h  pas,  opposer  violence  à  vio- 
lence, le  ferez-vous  ?  (juand  dans  de  certains 
moments  j.rivilégiés  vous  sortiriez  de  votre 
état  de  pesanteur,  et  que  vous  combattriez 
avec  courage,  comme  ce  sont  de?,  moments 
(pii  coûtent,  ce  sont  aussi  des  moments  qui 
passent.  On  revient  dune  h  sa  première  lan- 
gueur, on  se  lasse,  on  pose  les  armes,  et  on 
continue  à  se  laisser  gourmander  par  ses 
désirs  :  ^emo  potest  vasa  fortis  iliriperc,  nisi 
prias  fnrlem  alliget. 

Fail)lesse  <pie  produit  rhat)itude  et  la  m,^- 
cliante  coutume;  on  s'est  tellement  familia- 
risé avec  le  péché,  qu'on  regarde  l'étal  du 
péché  comme  son  état  naturel,  qu'on  va  a"a 
}iéché  comme  sans  réilexion,  et  avec  tant  de 
facilité  qu'entre  la  pensée  du  péclié  et  le 
péché,  il  n'y  a  souvent  qu'un  moment  d'in- 
tervalle, et  la  malignité  du  péché,  dit  le 
saint  homme  Job,  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
des  os  ;  elle  suit  le  pécheur  jusqu'à  la  mort, 
et  va  dormir  avec  lui  dans  l'obscurité  du 
tombeau  :  Ossn  ejas  iinplcl)anlar  vitiis  ado- 
Ipscentiœ  ejas,  et  cam  co  in  palvere  dormient 
(Job,  XX);  ex|)ression  qui  faisait  dire  à  saint 
An)broise  qu'une  habitude  invétérée  forme 
une  seconde  nature,  et  dérange  tellement 
toute  l'économie  d'un  esjirit  raisonnable  et 
chrétien,  qu'on  ne  semble  plus  tenir  de 
l'homme  cjuc  ce  (pie  produit  l'homme  de 
péché,  une  penle  violente  au  mal,  une  re- 
cherche continuelle  de  ce  qui  flatte  les  sens, 
une  opiiosition  constante  et  éternelle  ]!Our 
tout  ce  (]u'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  dans 
l'Evangile  :  l^t  cam  po  in  pulvere  dormient. 

Faiblesse  (pie  produit,  ou  la  révolte,  ou 
l'accablement  des  sens;  ils  ont  tant  de  liai- 
sons avec  l'Ame,  qu'en  (juelipie  situation 
(pi'ils  se  trouvent,  ils  décident  pres(pie  ton- 
jours  de  ses  opérations  :  ont-ils  encore  cette 
Vivacité  que  donnent  l'Age  et  le  tempéra- 
ment? comme  ils  ont  goûté  longtenqis  tout 
le  i>laisir  qu'il  y  a  do  se  faire  obéir,  ils  i.e 
savent  ce  (|ue  c'est  que  plier,  et  ils  épuisent 
(>n  (piehpie  manière  toutes  les  forces  de  l'A- 
me, par  une  maligne  et  0])iniAt-re  résistanf^; 
ont-ils  pei'du  cette  vivacité  et  ce  feu  qu'»^- 
t(Mnl  un  gran  I  Age,  une  maladie,  ou  une  in- 
lirmilé  ;  s'ils  ne  se  raninijent  [tas  à  la  vue 
cïes  objets  qui  leur  oiit  plii,  du  mous  son'.-ils 
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tellement  aballus,  qu'ils  ùeviennenl  comme 
ji  cliari^e  à  TAiiie,  cl  l'arrùtent  clans  l'cv.'cu- 
tion  de  la  grande  alVaire  du  salut,  dont  elle 
devrait  uniquement  s'oecupor  ;  tout  est  dé- 
ran;j,é  dans  le  corps,  tout  l'est  égahMuiMit 
dans  l'ànie,  et  répuiseinent  est  si  commun, 
que  rùme  aus?li  bien  que  le  corps,  se  trou- 
vent presque  incapables  d'aucune  opéraiiou 
de  vie. 

Faiblesse,  enfin,  ([uepi'oduit  la so'.istraclion 
de  ]au;ràce;  grâce  qui,  si  souvent  roljul;''e, 
se  rebute  elle-même,  qui  ne  vient  plus  qu'a- 
vec mesure  et  avec  je  ne  sais  quel  ména,^e- 
nient,  vous  diriez  (Qu'elle  craint  do  pai-Ier 
ou  d'èire  ouïe;  c'est  une  de  ces  voies  sour- 
des tju'on  entend  à  peine  ;  ce  sont  de  ces 
éclairs  instantanés  qui  passent  si  vite,  qu'ils 
ne  semblent  luire  à  nos  yeux,  cpie  pour  nous 
laisser  d'abord  retomber  dans  nos  premières 
ténèijres. 

Et  de  tout  cela  qu'en  jieui-il  suivre  nalu- 
rellement,  (]ue  l'endurcissement  et  l'obsti- 
nation de  la  volonté?  Elle  s'est  gâtée  en  se 
livrant  au  péclié,  tout  ce  que  la  veitu  a  d'at- 
trait pour  une  volonté  droite,  lui  devient 
odieux  :  elle  l'envisage  avec  quelque  espèce 
d'borreur,  et  ne  trouve  plus  de  goût  que 
dans  le  péché;  elle  est  airail)lie  par  le  péché 
qui  la  lie,  par  les  passions  qui  la  tyrcrmisenl, 
par  l'habitude  qui  l'entraîne ,  par  les  sens 
qui  la  traversent  ou  l'abandonnent  dans  ses 
opérations,  par  la  soustraction  de  la  grâce, 
(jui,  pouvant  seule  faire  sa  force,  semble 
craindre  de  lui  tendre  la  main;  que  |)eut-elle 
faire  dans  de  si  tristes  circonstances,  que 
(onsommer  par  sa  réprobation  l'œuvre  de 
t -nèbres  qu'elle  a  couunencé  par  le  péché? 
Jni({Hilales  suce  capiunl  impium. 

Et  de  si  tristes  pi-ésages,  à  qui  les  annoncé- 
je?  à  vous  qui  devez  tout  r.glcr  à  la  mort, 
(|ui  aux  approches  de  la  mort  devez  tout  ré- 
piarer,  mettre  ordre  à  tout  ;  mais  que  je 
crains,  ou  que  vous  ne  soyez  pris  si  à  la  hâte, 
que  vos  affaires,  qui  ne  i)0uvent  se  régler 
qu'avec  beaucoup  de  temps,  ne  demeurent 
dans  cette  confusion  déseS|,érante  oij  nous 
les  voyons  aujo'jrd'hui  ;  ou  que  vous  ne 
soyez  si  fort  accablés,  que  tout  ne  se  réduise 
à  quelques  démarches  extérieures,  auxquel- 
les le  cœur  n'aura  aucune  part  ;  ou  enlln  que 
vos  passions,  que  ces  jia'^sions  qui  se  jouent 
aujourd'hui  de  vous,  nes'enjouenlégalemenl 
à  la  mort,  et  que  vous  ne  trouviez  dans  vos 
sens,  ou  rebelles,  ou  endormis  et  mourants, 
un  de  ces  ennemis  qui  peut  toujours  enirai- 
ner  votre  perte,  soit  qu'il  vous  attaijue  à  dé- 
couvert et  à  force  ouverte,  soit  qu'il  vous 
abandonne  dans  le  besoin  et  vous  livre  à 
vous-même  !  Je  vous  les  annonce  à  vous  (jui, 
dans  un  ûge  avancé,  vous  promettez,  ou  plus 
de  courage,  ou  moins  d'obstacle;  comnui 
s'il  n'y  avait  pas,  selon  Isaie,  des  enfants  de 
cent  ans,  ou  pour  |  arler  avec  saint  Aiii- 
broise,  de  ces  vieillards  insensés  qui,  sous 
une  tête  blanche,  conservent  toute  la  |)ente 
que  peut  avoir  au  libertinage  la  jeunesse 
la  plus  dissolue;  ce  n'est  point  à  l'âge 
qu'est  attachée  la  guérison  d'un  cœur  dé- 
pravé ;  on  peut  être  courbé  sous  le  poids 


dos  années  ,  et  ê'.re  consumé  par  le  feu  de 
ses  désirs  déréglés  :  souvent  même  un 
cœur  droit  dans  la  jeunesse,  se  gâte  et  se 
c(jrromi)t  dans  l'Age  avancé  :  vous  en  avez 
mille  exemples  devant  les  yeux  ;  jugez  par 
là  si  l'âge  lionne  toujours  de  la  maturité.  Je 
vous  les  aiuionce,à  vous  qui  attendez  le  suc- 
cès d'une  affaire,  la  conclusion  d'un  procès, 
la  consommation  d'un  établissement  pour 
entrer  dans  les  voies  du  Seigneur;  cet  éta- 
blissement achevé,  ce  [irocès  gagné,  cette  af- 
faire terminée,  il  vous  surviendra  de  nou- 
veaux embarras,  embarras  (jui  vous  déi'olie- 
ront  vous-même  à  vous-même,  et  vous  fe- 
ront vivre  en  pécheur  toute  votre  vie,  dans 
res))éranee  d'être  un  jour  pénitent;  je  vous 
les  annonce  h  vous,  qui  (]ue  vous  soyez,  qui 
renvoyez  au  len.iemain,  et  qui,  dans  vos 
renvois,  ne  faites  qu'accumuler  péc!)é  sur 
péché.  Si,  dans  ces  renvois,  je  vous  voyais 
entrer  dans  les  sentiments  d'un  vrai  et  sin- 
cère pénitent,  rompre  avec  ces  tentateurs 
qui  vous  ont  si  souvent  séduits,  fuir  ces  oc- 
casions où  vous  avez  éprouvé  tant  de  fois  que 
ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  se  jette  dans 
le  danger,  ne  penser  au  [)éché  que  pour  rap- 
peler le  nombre  et  l'énormitédes  vôtres,  que 
pour  les  laver  dans  ces  lai'mes  que  la  dou- 
leur arache  à  un  cœur  contrit  :  en  ce  cas, 
quand  je  vous  verrais  surpris  et  enlevé  su- 
bitement, je  ne  laisserais  pas  de  regarder 
votre  pénitence  comme  consommée  dans  un 
sens,  et  reçue  devant  ce  tiibunal  qu'une 
larme,  qu'un  soupir  désarme;  mais  quand 
dans  vos  renvois,  parmi  quelques  velléités 
de  [lénitence,  je  verrai  une  conduite  tou- 
jours sujette  aux  mômes  effarements,  tou- 
jours la  môme  ardeur  pour  le  plaisir,  le 
même  emi-ressement  j)Our  le  mon  Je  etj)Oi,r 
ses  pompes,  la  même  suite  de  pcchés ,  puis- 
je  m'empècher  de  vous  dire  (pie  vous  vous 
jouez  de  notre  Dieu,  et  que,  vousjouant  ainsi 
de  lui,  vous  le  mettez  dans  une  espèce  de 
nécessité  de  vous  sui'prenlre  et  de  vous  per- 
dre dans  votre  péché? 

jNe  me  dites  point,  au  rost;\  que  je  ne  sais 
pas  la  i)eine  qu'if  y  a  de  rom[)re  une  foito 
attache,  d'abandonner  une  personne  qu'on  a 
idolâtrée,  de  se  dessaisir  u'un  bien  qu'on 
possède  depuis  longlenqis  sans  titre  et  sans 
dri.it  :  je  sais  tout  cela;  mais  je  sais  aussi 
(]ue  l'attache  devient  tous  les  jours  plus 
forte,  la  honte  de  restituer  plus  insurmonla- 
ble,  et  (jue  le  temps  ne  sert  qu'à  augmenter 
la  diiTiculté  :  ainsi,  ce  que  vous  avez  à  faire, 
faites-le  sans  délai;  tout  ce  que  peut  pro- 
duire le  retardement,  c'est  une  espèce  d'im- 
})uissance  (pii  ne  sera  jioint  assez  grande 
pour  vous  justilier,  mais  qui  le  sera  assez 
j)our  vous  retenir  :  Jniquiiates  suœ  capiunl. 
impium. 

Ne  me  dites  point  non  plus  ce  que  nous 
disent  tous  les  jours  tant  de  pécheurs  :  Je 
pèche,  mais  je  j)leurerai;  je  ne  voudrais 
pas  mourir  comme  je  vis,  à  Dieu  ne  plaise; 
je  verserai  tant  de  larmes  (pie  j'ajiaiserai 
enfin  mon  juge  :  pour  vous  détromper,  je  no 
reprends  point  ici  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'à 
présent;  je  m'en  tiens  simplement  à  votre 
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proposition,  et  je  soutiens  que  si  jamais  lo 
pécheur  s'est  psMNJu  dans  ses  raisorneiueiUs, 
c'est  dans  uu  raisonnement  aussi  piloyable 
que  celui-ci  :  Je  pèjlie,  mais  je  pleurerai; 
c'est  comme  si  un  nialaiie  disait  :  je  laisse 
em[)irer  mon  mal  ;  mais  (['.iand  il  sera  dans  la 
dernière  période  de  sa  mali,j;nité,  alors  je  lui 
oheri;lierai  cpielque  remède  ;  et  le  péché 
n'cst-il  pas  une  espèce  de  maladie  (pii  a  ses 
j)rOf;rès  et  commeses  symplômesde  mort?du 


di-a  demain  ;  que  demain  elle  sera  nioîns 
sensible  a\i\  attraits  du  péché,  plus  attachée 
?!  son  devoir,  plus  raisoiuiable  ,  plus  cliré- 
tieiuie?  Disons  ce  qui  en  est,  vous  voulez 
pécher  aujourd'hui  et  pleurer  demain;  de- 
main et  aujourd'hui  ce  sera  toujouis  le 
môme  cœur,  un  cœur  qui  se  promettra  tou- 
jours de  pleurer,  mais  qui  péchera  toujours, 
qui  péchera  môme  plus  hardiment,  parce 
qu'il  se  promet  de  pleurer,  comme  s'ilayait, 


nioins!ePrO|)iiôteregardaitlesiencommeune     dans  les  pleurs  dont  il  se  flatte,  un  gage  as 


plaie  envenimée,  qui  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux,  accroissements,  et  semblait  le 
menacer  de  porter,  jusque  dans  le  fond  et 
la  moelle  de  ses  os,  une  corruption  incura- 
))le  et  à  ré{)reuve  de  tous  les  remèdes  :  Pu- 
trucrunt  et  corruptœ  sant  cicatrices  mew  a 
facie  insipientice  oifœ.  (Psal.  XXXVl.) 

Je  pèche,  mais  je  pleurerai;  c'est  comme 
si  je  disais,  je  me  lie  tous  les  jours  plus  for- 
tement, mais  c'est  pour  me  mettre  plus  ai- 
sément en  liberté;  plus  mes  chaînes  seront 
raullij)liées,  plus  il  me  sera  aisé  de  les  rom- 
[>re;  et  le  péché  jf est-il  pas  encore,  au  lan- 
gage du  Saint-Esprit,  un  lien  qui  tient  le 
pécheur  comme  captif  et  enchaîné  sous  la 
poids  de  sa  cruelle  et  tyrannique  domiiia- 
Iton  ;  Augustin  l'avait  é|)rouvé,  et  il  redou- 
tait'si  fort  cette  multitude  de  liens  dont  il 
s'était  chargé,  qu'il  semblait  craindre  do  ne 
pouvoir  jamais  se  mettre  en  liberté  :  Iniqui- 
latcs  siiœ  cdpiunt  iinpium,  et  fanibus  peccato- 
ram  suorum  constringelur. 

Je  pèche,  mais  je  pleurerai,  et  le  péché 
fut-il  jamais  une  voie  aux  pleurs  ?  Est-ce 
en  péchant  qu'on  >se  pré[iare  à  pleurer  sa- 
lulairement;  est-ce  en  courant  à  ce  que  la 
pénitence  hait  et  déteste  le  plus  qu'on  se 
dispose  à  èlre  pénitent?  (pioique  la  péni- 
tence suppose  le  péché,  le  péché,  pourtant, 
par  lui-même  et  de  sa  nature,  ne  conduit 
point  à  la  pénitence,  il  en  détourne,  au 
conlraire;  et  comme  il  sait  qu'il  n'en  a  à  at- 
tendre f[ue  des  coups  de  mort,  il  met  tout 
en  œuvre  j)0ur  en  inspirer  au  pécheur  de 
i'éloignement  et  de  l'horreur 

Je  pèche,  mais  je  pleurerai,  c'est-à-dire  je 
sais  qu'il  me  faut,  ou  nécessairement  périr 
t)u  me  repentir  nécessairement  de  ce  que  je 
fais  en  péchant;  n'importe;  je  veux  pécher, 
je  veux  chercher  une  plus  ample  matière  de 
repentir.  Est-ce  ainsi  que  vous  raisonnez 
flans  vos  all'aires  temporelles?  vous  exposez- 
vous  de  sang-froid  à  un  repentir?  ne  crai- 
gnçz-vous  point  de  n'y  être  pas  à  temps,  et 
que  n'y  étant  pas  à  tenqis,  il  ne  vous  reste, 
dans  voire  repentir,  d'autres  ressources  que 
le  désesi)oir? 

Je  j)èche,  mais  je  pleurerai;  pour  compîer 
avec  quehiue  ai)parence  (h;  raison  sur  vos 
pleurs,  il  faudrait  dire  aujourd'hui  même  : 
je  ccmiim-nce  à  pleurer,  aujourd'hui  même 
je  fais  divoi'ce  avec  le  péché  ;  en  ce  cas,  vous 
n'auriez  rien  de  certain  pour  le  i)ardon  do 
votre  péché,  il  est  vrai,  mais  du  moins 
vous  auriez  qiiehpie  assurance  de  l'opéra  • 
tion  de  votre  volonté  :  hors  de  Ih,  comment 
pou vez-vous  vous  promettre  que  cette  volonté, 
q-ui  ne  veut  pas  pleurer  aujourd'hui,  le  vou- 


suré  de  repentir;  un  cœur,  en  un  mot,  (jui 
péchera  toujours,  et  qui  jieut-être  ne  se  re- 
])entira  jauuiis  :  Et  cuin  eo  in  pulvere  dor- 
mient. 

Autrefois  Augustin,  jiéclieur,  renvoyait 
aussi  bien  que  vous,  modo,  ecce  modo,  dans 
(luehpies  semaines,  dans  quelques  jours, 
encore  cette  fois ,  encore  ce  plaisir ,  après 
quoi  je  me  convertirai  :  mais  la  grâce  le 
pressant  de  près,  le  i)oursuivant  sans  relâ- 
che et  jusqu'à  l'importunité,  .\ugustin  .se 
réveille,  il  se  lève,  pourquoi  non  pas  au- 
jourd'hui ,  pourquoi  non  pas  à  ce  moment  : 
Qiiare  non  modo,  quare  non  in  fiac  hora?  La 
grâce  frappe  depuis  longtemps  à  la  porte  de 
votre  cœur,  elle  y  fra[)pe  aujourd'hui,  vous 
en  sentez  les  iuipressions  et  les  mouve- 
ments, pourquoi  ne  pas  lui  accorder  aujour- 
d'hui, à  ce  moment,  ce  qu'elle  vous  de- 
mande depuis  si  longtemps  ,  ce  qu'elle  vous 
demande  actuellement,  et  qu'elle  ne  vous 
demande  que  pour  vos  propres  intérêts  : 
quare  non  modo?  oujourd  hui  cette  grûce  se 
présente  à  vous,  elle  se  présente  gratuite- 
ment, et  par  un  pur  eil'et  de  cette  bonté, 
(lui  ro!)!igo  à  chercher  ceux  mômes  qui  l'ont 
le  moins  ruéritée;  vous  ne  savez  point  quand 
elle  reviendra,  vous  ne  savez  point  si  l'ayant 
une  fois  rebutée,  il  sera  en  votre  pouvoir  de 
la  rappeler  :  quare  non  modo?  aujourd'hui 
on  vous  accorde  un  temps ,  que  plusieurs 
autres  se  sont  laissé  enlever  aux  dépens  de 
leur  éternité,  i^eul-ôtre  que  leur  malheur 
vous  menace  de  près  ,  et  ijue  quehpies  jours 
mettront  le  sceau  h  voire  réprobation  :  quare 
non  modo?  aujourd'hui  l'empire  du  j)éché 
n'est  point  si  établi,  m  l'habitude  si  formée, 
que  l'un  et  l'aulre  ne  puissent  êti'e  aisénu-nt 
vaincus;  dans  la  suite  ce  seront  des  didicul- 
tés  ,  sinon  insurmontables,  du  moins  (]ui 
vous  paraîtront  si  grandes,  (pie  vous  croirez 
peut-être  ne  pouvoir  jamais  les  surmonter  : 
quare  non  modo?  aujourd'hui  vous  avez  plus 
(le  force  pour  soutenir  les  rigueurs  de  la 
})énitence,  dans  un  ;lge  avancé  à  peine  pour- 
rez-vous  supporter  les  incommodités  de 
votre  vieillesse  ;  aujourd'hui  vous  avez  plus 
de  loisir  pour  rei)asser  sur  vos  désordres, 
plus  de  liberté  pour  les  détester  :  h  la  mala- 
die, à  la  mort,  tout  se  fait  avec  précipita- 
tion, souvent  sans  douleur  et  sans  aucun 
désir  d'amendement  :  quare  non  modo?  Au- 
jourd'hui vous  pouvez  (mcorc  faire  h  Dieu 
un  présent  qui  soit  digne  de  lui.  Ap^iès  j»'u- 
sieurs  années  passées  dans  le  péché  ,  qu'au- 
rez-vous  h  lui  offrir,  que  les  malheureux 
restes  d'une  vie  cpii  lui  fera  horreur,  que 
le  rebut  du  monde  ,  et  quelques  jours  dont , 
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pour  le  (lire  ainsi ,  vous  ne  saurez  ])lus  que 
faire?  est-ce  ainsi  (jue  vousosez  traiter  voiro 
Dieu?  ne  crai;;nez-vous  jioinl  qu"il  ne  re- 
jette une  viituiie  si  souillée?  Quare  non 
modo  ?  Dieu  n"csl-il  pas  digne  de  vous  pos- 
séder tout  entier,  de  posséder  tout  ce  qui 
vous  reste  d'années?  la  dissolution,  la  li- 
cence, lui  ont  enlevé  toutes  celles  qui  ont 
passé;  il  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  vous 
demander  celles  (ju'il  a  résolu  de  vous  accor- 
der pour  l'avenir;  puisqu'elles  serord  h  lui 
j)ar  le  don  qu'il  vous  en  fera,  rendez-les-lui 
par  votre  application  à  les  taire  servir  à  sa 
gloire,  a(in  qu'après  avoir  vécu  dans  lui  et 
pour  lui,  vous  puissiez  aller  régner  avec 
lui.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XI. 

Pour  le  dimanche  de  la   troisième  semaine 
de  l'Aient. 

LES    PASSIONS. 

Miscrunl  Jud.Ti  ab  Jerosolymis  saconlotos  et  levitas  ad 
Joannem,  ut  inlcrrogarent  puiii  :  Tu  quis  os?  (Joun.,  I.) 

Lc&  Juifs  euvoiicrent  de  Jérusalem  à  Jemi-Baplisle  (les 
prêtres  et  des  lévûes  pour  lui  demander  :  Qui  éles-vous  ? 

ïe  suis  aujourd'hui  char^^é  auprès  de 
vous.  Messieurs,  du  mêiue  emploi  dont  les 
prêtres  et  les  lévites  furent  autrefois  char- 
gés auitrcs  de  Jean-Baptiste ,  Tu  qni.s  es  Y  Qui 
ôies-vous,  mon  cher  chrétien  ,  (pu'iles  sunt 
vos  inclinations,  quels  sont  vos  habitudes  et 
vos  ])enclianls?  Comme  vous  n'entrez  pres- 
que jausais  dans  votre  cœur  pour  le  sonder 
et  vous  le  représenter  tel  qu'il  est,  à  peine 
savez-vous  ([uels  sont  ses  attacliements , 
quels  sont  les  ressorts  qui  le  font  agir,  quels 
sont  les  principes  qui  animent  toute  sa  con- 
duite. 

Cependant,  il  est  sûr  que  ciiacun  de  nous 
a  son  faible  et  sa  passion  :  dans  l'un  c'est 
un  empressement  si  ardent  pour  sa  proi^re 
gloire,  (ju'il  ne  peut  rien  souffrir  de  tout 
ce  qui  peut  tourner  à  la  gloire  d'autrui  ; 
dans  l'autre  c'est  une  délicatesse  si  grandie 
sur  tout  ce  qui  peut  l'otlenser ,  qu'une  j)a- 
role,  qu'un  geste,  qu'un  rien  lui  met  les 
armes  en  mains  :  dans  celui-là,  c'est  recher- 
che démesurée  du  plaisir;  dans  celui-ci,  at- 
tachement sordide  aux  biens  de  la  terre; 
chacun  a  son  faible  et  sa  passion  ,  et  c'est 
par  rapport  à  ce  faible  et  à  cette  passion  que 
je  vous  demande,  qui  vous  êtes,  Tu  quis  es? 

La  môme  indolence,  qui  vous  empêche 
d'entrer  dans  votre  cœur  pour  en  démêler 
les  divers  mouvements,  vous  empêche  aus.si 
d'en  examiner  les  suites  ,  et  vous  vivez  ainsi 
sous  l'empire  de  la  passion,  sans  penser 
même  à  ce  qu'elle  a  de  dangereux  ei  de  cri- 
minel pour  vous.  Indolence  qui  vous  coû- 
tera cher ,  jjarce  que ,  s'il  est  certain  que 
nous  avons  tous  notre  passion,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  dans  celte  passion  nous 
y  portons  tous  une  source  de  réprobation, 
et  que  nous  pouvons  regarder  notre  salut 
comme  désespéré,  si  nous  ne  disputons  à  la 
nôtre  cet  empire  ([u'elle  prend  avec  tant 
de  hauteur  et  sur  notre  esprit  et  sur  noire 
cœur. 
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Car  je  me  représente  toute  passion  comme 
un  ennemi  rusé  et  cruel  :  rusé,  qui  s'éta- 
l)!il,  si  on  ne  s'oppose  pas  à  ses  premiers 
elforts  ;  cruel  ,qui ,  étant  une  fois  établi ,  use 
de  tout  son  pouvoir,  et  soumet  tout  à  ses 
lois. 

Ainsi  la  passion  soumet  et  rend  esclave 
tout  homme  qui  la  ménage  :  premier  point 
de  ce  discours.  La  passion  ]ierd  et  damne 
tout  honnne. qu'elle  a  soumis  :  second  point. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  3,!arie.  Are,  Maria. 

PUKMIÙRE    PARTIE. 

Quel.s  sont  ces  ennemis  (pie  Jésus-Christ 
appelle  nos  propres  domestiques,  et  ave(; 
(jui  nous  sommes  obligés  de  vivre  et  de 
combattre  éternellement?  Ce  sont  nos  pas- 
sions ([ui  ne  roulent  pas  seulement  autour 
de  nous,  connue  ce  lion  rugissant,  dont 
parle  le  jirince  des  apôtres,  mais  qui ,  unies 
en  (pielque  manière  à  notr(i  substance,  qui 
répandues,  pour  le  dire  ainsi,  jusque  dans 
le  fond  et  la  moelle  de  nos  os,  frén)issent 
continuellement  au  milieu  de  nous,  et  nous 
font  souvent  aimer  le  mal  (jne  nous  devrions 
hair,  et  haïr  le  bien  que  nous  devrions  ai- 
mer. Il  est  sûr  pourtant  que,  quchpie  re- 
doutable que  soit  une  passion  ainsi  répan- 
due dans  nous,  ainsi  unie  à  notre  substance, 
elle  a  ses  progrès,  et  qu'elle  peut  être  vain- 
cue ,  si  on  ne  lui  donne  pas  le  lem])S  de  s'é- 
tablir; mais,  si  vous  la  ménagez,  qu'eu 
peut-il  arriver,  si  ce  n'est  qu'elle  vous  sou- 
mette ? 

Voici  ce  que  fait  la  passion  [tour  s'établir; 
suivons-la  pas  à  pas,  prévenons-la  même 
autant  que  nous  le  pourrons,  afin  de  décou- 
vrir tout  ce  (}u"elle  a  de  |)iéges  à  nous  ten- 
dre :  quelque  légers  que  soient  les  premiers 
avantages  qu'elle  remporte,  elle  les  regarde 
comme  autant  de  pas  à  la  conquête  qu'elle 
médite  :  la  passion  donc,  pour  s'étaldir,  se 
caciie,  elle  flatte,  elle  im[)ortune  :  elle  se 
cache,  afin  de  ne  |ias  effrayer  d'abord  notre 
conscience;  elle  Uatte,  afin  de  ne  pas  effa- 
roucher notre  cœur;  elle  importune,  afin  de 
fatiguer  et  de  lasser  notre  constance.  Si,  de 
notre  côté,  nous  n'avons  soin  de  la  dévoiler, 
pour  parler  de  la  sorte,  et  de  démêler  ses 
divers  artifices,  de  la  tenir  dans  le  devoir, 
et  de  mépriser  ses  appâts,  de  la  repousser 
et  de  nous  roidir  contre  ses  différentes  at- 
taques, à  quoi  pouvons-nous  nous  attendre 
(ju  à  une  entière  défaite?  Etudions -nous 
donc  à  la  connaître,  résistons-lui  dès  que 
nous  la  conniassons,  et  n'ayons  pas  moins 
d'obstination  à  la  combattre  qu'elle  en  a 
elle-même  à  nous  attafiuor. 

La  i)assion  se  cache,  et  cela  en  plusieurs 
manières.  Premièrement,  plie  se  montre 
comme  une  impression  indifférente,  crunme 
un  mouvement  qui  n'est  point  péehé;  au- 
trenjcnt,  disons-nous,  nous  ne  serions  pas 
libres  à  [)écher,  parce  (\uv.  nous  ne  sommes 
pas  libres  à  recevoir  les  mouvements  de  la 
passion,  et  qu'ils  sont  dans  nous  comme 
malgré  nous  :  non ,  la  passion  précisément 
et  dans  elle-même  n'est  point  un  péché, 

ko 
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j)uisqu't'lle   subsiste   après   le  ba[)lôino,  et 
qu'il  est  de  foi  <iue  le  haplôiue  etla'O  tout  ce 
qui  est  vérilabiouient  péché;  mais  elle  est 
la  suite  du  péclié  ;  mais  elle  est  la  cause  du 
péché  :  elle  est  la  suite  du  péché,  puisqu'elle 
est  entrée  dans  le  monde  avec  la  désobéis- 
sance J"Adam,  et  »[u"avanl  la  révolte  de  ce 
premier  père  re8[)rit  suivait  Dieu  sans  peine, 
et  ([ue  le  corps  suivait  l'esjjrit  sans   résis- 
tance; elle  est  la  cause  du  |)éché,  puisqu'elle 
pio.luit  le  péché,  comme  le  dit  FApùIre,  et 
(jue  d'elle  coamie  d'une  racine  empoisoiuiée 
IJrocède    ce   malheureux   fruit    d'iniquité; 
c'est  un  levain  gàlé  qui  corrompt  et  qui  in- 
fecte toute   la  masse;  c'est  un  poison  secret 
do!,t  le  venin  s'insinue  jusque  dans  la  moelle 
(le  nos   os;  c'est  une   maladie  coniagieuse, 
tp.ii   iiorle  la  désolation  et  la  mortalité  par- 
tout. Mais,  di's  (pi'une  fois  on  s'est  fausse- 
ment persuadé  iiue  ce  n'est  pas  un  mal,  on 
la    laisse  parler,  on  l'écoute   :   détrompez- 
vous  sur  ce  point,  rien  de  si  dangereux  que 
d'être  en  proie  à  la  i)assion,  vous  le  venez 
uans  la  suite  :  dès  qu'elle  a  établi  son  em- 
pire ,  Dieu,  la  loi,  la  raison,  rien  n'est  obéi. 
En  deuxième  lieu,  quand  la  ])assion  en 
général  ne  pourrait  ni  se  cacher,  ni  cacher 
sa  malice,  elle  se  cache  à  chacun  de  nous 
en   particulier,    nous  ne  connaissons  |)oint 
notre  passion,  elle  nous  cache  sa    malice; 
nous  ne  connaissons  point  notre  malice  d'une 
manière  à  la  craindre.  Nous  ne  connaissons 
j)oint  noire  passion  :   connue  nous  ne  ren- 
trons jamais  en  nous-mêmes  pour  nous  de- 
mander ce  que  nous  sommes,  nous  ne  nous 
aperce  vous  point,  les  uns, que  nous  rapjior  tons 
tout  à  la  vanité,  ou  à  l'ambition,  ou  à  l'ava- 
l'ice;  les  autres,  (jue  nous  suivons  réguliè- 
rement les  impressions  de  l'amour,  ou  de  la 
liaino,  et  qu'il  n'est  rien  pres([ue  dans  notre 
conduite  qui  ne  soit  animé  par  quelque  pas- 
sion, (jui,  connue  un  ressort  secret,  donne 
le  mouvement  à  toutes  nos  ai-lions.  Ilien  de 
si  facile  pourtant  (]ue  de  connaître  sa  pas- 
sion ;  c'est  inutilement  (pi'elle  clierclie  à  s(! 
cacher,  elle  se  proiluit  pai-  les  pensées  (ju'elle 
vous  inspire,  par  les  désirs  (ju'elle  vous  fait 
foi'mer,  par  les  paroles  et  les  œuvres  qu'elle 
vous  arrache;   vous  vous  épuisez   en  soins 
et  en  peines  pour  amasser,  l'amour  des  li- 
chesses  est  votre  passion  ;  vous  n'êtes  oc- 
cupé que  de  la  grandeur  mondaine,  que  de 
eesjjjaces  brillantes  que  les  autres  rouqdis- 
.'enl  avec  tant  d'éclat,  l'amour  de  la  gloire 
(^st  votre  passion  ;   à   la  première   lueur  du 
])laisir,  votre  Ame  se  dilate,   elle  court,  h 
peine  i)ouvez-vous  la  retenir,  votre  jiassion 
(>st  la  volupté;  à  un  mol  dit  au  hasard  et  par 
mégarle,  vous  vous  em|)orle/.  comme  un  fu- 
rieux, vous  éclatez  en  r('i)roclies  et  en  inju- 
j-es,  votre  passion  est  la  colère.  Sondez-vous 
donc,  et  jugez  de  ce  (]vu>   vous  êtes  parce 
que  vous  faites.  Il  n'est  point  néccissaire,  au 
reste,    d'enti-er  ici   dans  un   long   examen; 
vous  n'avez  qu'à  obsi'rver  (juelle  est  l'iiabi- 
ludequi  vous  fait  agir,  (juel  est  le  ]éché  (pii 
vous  est  le  plus  oi'dinaii'e  et  le  ])lus  fami- 
lier;   ])nr   les  effets   vous    remonlerez  à  la 
cause,  et,  connaissan'l  votre  [>éc!ié  favori, 


vous  connaîtrez  la  passion  qui  fait  comme 
votre  fond  et  votre  caractère.  Mais  il  est  en- 
core plus  nécessaire  que  facile  de  se  connaî- 
tre; (juand  on  n'examine  point  par  quel 
principe  on  agit,  on  est  exposé  à  suivre  tous 
ses  premiers  mouvements,  à  embrasser  à 
l'aveugle  tout  ce  (jui  se  présente;  on  ne  dis- 
tingue point  entre  les  esjirits,  on  ne  sait  si 
c'est  l'esprit  de  Dieu  ou  res[)rit  du  démon 
([ui  souille,  mais  on  va  où  l'iuqiétuosilé 
porte,  ou  se  laisse  entraîner,  et  souvent  bien 
loin  au-delà  de  ce  (pi'on  voudrait;  de  là, 
dans  ceux  qui  ne  rétléchissent  point  sur 
leurs  démarches,  ces  plaintes  amères  quand 
le  feu  de  la  passion  est  tombé  :  Comment  se 
])eut-il  iiu'un  homme  de  mon  rang  et  de 
mon  caractère  ait  paru  si  peu  maître  de  son 
emportement,  qu'une  personne  de  mon  Age, 
de  ma  profession,  ait  donné  si  ouvertenn'.'iit 
dans  (les  faiblesses  qui  la  déshonorent  ? 
Quelle  force  secrètes  m'a  arraché  des  discours 
si  injurieux,  des  actions  si  peu  convenables? 
La  passion  vous  les  a  arrachés,  et  une  pas- 
sion que  vous  ne  connaissiez  pas 

En  troisième  lieu,  ceux  mêmes  qui  con- 
naissent leur  passion,  ne  la  connaissent  ja- 
mais d'une  manière  à  la  craindre  ;  ils  s'ima- 
ginent, au  contraire,  qu'elle  leur  sert  de 
justitication,  et  que  c'est  lii  comme  une  es- 
jièce  de  voile  qui  couvre  toutes  leurs  fau- 
tes; aussi  vous  est-il  ordinaire,  ijuand  nous 
vous  rci)rochons  vos  désordres,  de  nous 
répondre  :  De  mon  fond  et  de  mon  naturel, 
je  suis  lûclie  et  tiède,  le  mojen  de  courir 
avec  ardeur  dans  les  voies  du  salut  !  Je  suis 
violent  et  euq)orté,  comment  me  taire  après 
une  injure  atroce,  et  (pii  me  blesse  jusqu'au 
vif?  Je  sens  nulle  attraits  au  plaisir,  puis-je 
étorneUemcnt  résister?  Et  après  avoir  dit  tout 
C(da,  regardant  son  mal  cuiume  un  mal  in- 
curable, on  continue  à  se  laisser  em])orter 
par  la  fureur  de  ses  désirs;  c'est  la  passion, 
je  n'en  suis  pas  le  maître;  je  gémis  de  l'em- 
jiire  qu'elle  exerce  sur  moi;  mais  comment 
m'en  aH'ranchir!  il  faudrait  pour  cela  (jue  je 
ne  fusse  pas  ce  que  je  suis ,  et  ([ue  la  Provi- 
dence formât  dans  moi  un  honune  nouveau 
pour  me  voir  réformé:  c'est  la  passion,  je 
n'en  suis  pas  le  maître.  Est-ce  donc  que  nos 
ap])étits  ne  sont  pas  sous  nous?  Dieu  nous 
liomi)e-t-il  quand  il  nous  assure  que  nOus 
]i(»uvons  les  soumettre,  ou  (luand  il  nous 
ordonne  de  le  faire,  nous  impose-t-il  un 
joug  qui  passe  nos  forces  !  \'ous  géniissez 
de  rem[)ire  que  la  i)assion  exerce  sur  vous, 
et  n'est-ce  pas  un  plus  grand  sujet  de  gémis- 
sement, que  vous  vous  alfermissiez  par  votre 
indolence  dans  des  inclinations  vicieuses, 
qui  vont  insensil)lement  à  abrutir  votre 
cu'ur,  et  h  en  faire  connue  le  jouet  des  dé- 
règlements les  plus  honteux:''  C'est  un  mal- 
heur (pie  vous  soyez  lAche  et  tiède;  mais 
n'est-ce  pas  un  double  malheur,  (pie,  sen- 
tant votre  lAchcté  et  votre  tiétlcur,  vous  ne 
vous  aniuiiez  point,  que  vous  ne  fassiez 
aucun  clfort  pour  secouer  cette  pesanteur 
(pii  vous  endort  dans  le  service  du  Sei- 
gneur? Naturellement  le  chemin  de  la  vertu 
jjaraît  rude;  mais,  quand  on  veut  se  sauver, 
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on  ramasse  ses  forces,  on  va  tonlio  K's  ri5- 
puiiiianees,  et  on  é.oiite  |)lus  l.i  voix  (lui 
appell-e  (juc  la  hk-helé  et  la  lan^uciii-  ijui 
retient.  C'est  un  sujet  de  i.oafiision,(nie  vous 
soyez  violent  et  euiiiorlé,  nous  uiéjirisons 
oriiinaireiuent  ces  esprits  fougueux,  (|u'un 
rien  fait  d'ahonl  éclater,  ilais  n'est-ce  pas  un 
surcroît  de  confusion,  (lue,  connaissant  vo- 
tre génie  impétueux  et  ardent,  vous  ne  pre- 
niez aucune  voie  [)0'ir  en  réprimer  les  sail- 
lies? On  a  pitié  de  vous  ([uaml,  dans  la  clia- 
leur  de  votre  ftva,  on  vous  entend  vomir 
mille  injures,  mille  imjn-écations  cl  mille 
blasphèmes. 

C'est  une  misère  cpie  vous  senliez  un  at- 
trait si  véhément  au  plaisir,  mais  n'est-ce 
pas  le  comble  de  la  misère  (jue  l'attrait  ait 
plus  de  pouvoir  ipie  la  raison  et  la  foi,  que 
le  plaisir  soit  préféré  à  Dieu,  et  que  vous 
}»erdiez  votre  âme  pour  contenter  vos  sens? 
C'est  la  passio!i,je  j,'émisde  l'empire  qu'elle 
exerce  sur  moi;  mais  comment  m'enalfran- 
«diir? Est-ce  là  une  excuse  pourun  cJjrétien? 
Caïn  aurait-il  satisfait  Dieu,  en  lui  disant 
que,  parce  qu'il  était  jaloux,  il  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  rinnoeenl  Abel  ? 
Absalon  cjue,  jutrce  qu'il  était  ambitieux,  il 
avait  entrepris  criminellement  de  détrôner 
son  père?  Auuuon,  (jue,  parce  qu'il  était 
voluptueux,  il  s'était  souillé  d'unincesle?Jé- 
zabel,  que,  parce  (pi'elle  était  impérieuse, 
elle  avait  fait  dépouiller  injustement  le  pau- 
vre Nabotli?Nos  comptes  seraient  bientôt 
réglés,  si  tout  i-e  que  la  passion  nous  fiui 
<'onuuettre  n'y  entrait  pour  rien;  nous  n'au- 
rions qu'à  nous  présenter,  et  le  juge  ne  trou- 
vant dans  nous  que  des  hommes  (lassion- 
nés,  nous  renverrait  tous  absous  :  la  passion 
n'est  point  une  pièce  justilicative  devant 
Jésus-Christ;  comme  elle  ne  détruit  point  la 
liberté,  elle  n'ôte  point  aussi  sa  malice  au 
jjéché.  C'est  la  [lassion,  je  gémis  de  l'empire 
cpi'elle  exerce  sur  moi;  mais  comment  ru'en 
affranchir?  Et  ne  savez-vous  point  vous  en 
alfranchir,  et  aller  contre  ses  im;)ressions, 
(juand  il  s'agit  des  hommes?  \'ous  vous  tai- 
sez pour  ne  pas  déplaire  à  un  sujiérieur, 
pour  ne  pas  irriter  un  concurrent;  vous 
vous  modérez  pour  ne  pas  perdre  un  héri- 
tage, malgré  vos  plus  grandes  ré|)ugnances; 
vous  essuyez  l'humeur  chagrine,  disons- le, 
toutes  les  duretés  d'un  vieillard  incommode, 
et  quehjuefois  in'«uppor(able;  et,  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  vous  ne  savez  point  vous 
vaincre,  et  ce  que  vous  faites  [)ar  là,  c'est 
que  vous  entretenez  votre  passion,  c'est  que 
vous  lui  donnez  de  nouvelles  forces,  c  est 
que  vous  l'armez  vous-raôme  contre  vous- 
même. 

Tant  il  vous  importe  d'entrer  dans  votre 
ccRur  pour  en  sondvr  les  f)encliants  :  quand 
la  loi  n'y  serait  pas  intéressée,  il  serait  tou- 
jours dur  d'avoir  à  se  reprocher  de  certains 
traits  qui  découvi-ent  tout  le  faible  d'un 
homme,  une  présomjjtion  démesurée  dans 
la  nié  liocrité  île  sa  science  et  de  sa  capacité; 
une  fierté  mal  entendue  dans  la  bassesse  et 
l'obscurité  de  son  origine;  une  avarice  sor- 
tlide  dans  l'opulence  de  <d  fortune,  et  mille 


autres  défauts  semblables  qui  ne  p(uivent 
éclater  sans  nous  rendre  odieux  et  méprisa- 
bles aux  yeux  du  monde  :  mais,  soit  (]ue  la 
jiassion  se  cache,  soit  qu'elle  marche  à  dé- 
couvert, c'est  toujours  à  la  loi  qu'elles  en 
veut,  et  vous  ne  pouvez  rien  lui  accorder, 
ou  c[ui  ne  vous  l'cnde  criminel,  ou  qui  ne 
vous  conduise  au  crinu^  :  si  elle  se  cache,  ce 
sera  en  se  couvrant  de  mille  prétextes  s|)é- 
cieux,  en  vous  dérobant  l'irréj;ulariîé  de  ses 
voies,  souvent  même  en  donnant  un  air  de 
vertu  à  ce  ([u'il  y  a  de  plus  déréglé  dans  la 
conduite,  et  vous  irez  comme  ces  voyageurs 
égarés  qui,  sans  savoir  où  ils  vont,  s'égarent 
toujoui's  davanlage;  le  mal  vous  j)araîtra 
bien,  le  bien  vous  paraîtra  mal,  vous  em- 
brasserez, sans  discernement  et  à  l'aveugle, 
tout  ce  qui  se  présentera;  Dieu  veuille  que 
dajis  votre  aveuglement  vous  ne  vous  fassiez 
pas  un  mérite  du  vice  ;  si  elle  marche  à  dé- 
couvert,  elle  se  servira  de  l'empire  même 
qu'elle  a  sur  vous  pour  excuser  ses  excès; 
eUe  les  rejettera  sur  le  tempérament  qui 
vous  est  échu,  sur  la  force  du  penchant  (jui 
vous  entraîne,  et,  bien  loin  de  vous  roidir 
contre  ses  impressions,  vous  croirez  qu'en 
les  suivant  vous  ne  faites  ((ue  suivre  les 
mouvements  de  la  nature  qu'on  vous  a  don- 
née. 

Encore  serait-ce  peu  d'entrer  daus  votre 
cœur  pour  en  sonder  les  penchants,  ils  se 
produisent  par  trop  d'endroits  pour  ne  pas 
se  faire  sentir;  le  i»oint  essentiel  est  d'en 
craindre  tellement  les  suites  ,  que  vous 
ne  les  écoutiez,  que  vous  ne  les  ména- 
giez en  rien;  c'est  une  étincelle  que  vous 
portez  dans  votre  sein,  et  quel  in;'endie 
n'excite  pas  quelquefois  une  étincelle  caïua- 
ble,  dit  saint  Jacques,  de  consumer  les  plus 
vastes  forêts?  C'est  ce  petit  lion,  dont  nous 
parle  Ezéchiel,  et  qui,  ayant  dû  dans  un 
moment,  [)orte  la  désoiation  et  la  terreur 
partout. 

Vos  craintes,  je  l'avoue,  ne  vous  mellront 
pas  à  couvert  de  toutes  les  aîîa  (ues  de  la 
passion,  mais  du  inoins  elles  vous  mettront 
en  état  de  les  soutenir,  surtout  si  vous  com- 
prenez, comme  il  est  vrai,  que  la  passion 
nous  prenant  toujours  jjar  ce  qui  nous  plaît, 
ce  n'est  qu'en  combattant  vous-même  con- 
tre vous-même,  que  vous  pourrez  ou  l'é- 
toulfer,  ou  arrêter  ses  progrès;  tel  est  l'en- 
nemi que  nous  avons  en  tète,  ennemi  com- 
plaisant qui  n'entre  dans  nos  vues  cfue  pour 
nous  entraîner  dans  ses  pièges,  qui  ne  s'ac- 
commode à  notre  goCit  que  f)our  nous  faire 
avaler  un  poison  mortel  ;  aussi  est-ce  ici  le 
second  pas  de  la  passion,  elle  flatte;  mais 
malgré  tout  ce  qu'elle  peut  vous  présenter 
d'attraits,  il  la  faut  rei»ousser,  c'est  votre  se- 
cond devoir. 

Si  la  passion  venait  à  nous  avec  un  visage 
austère,  avec  des  leroiis  et  des  maximes  de 
i-igueur  :  Durus  est  hic  senno  (Joan.,  V'I),  lui 
dirions-nous,  comme  le  disaient  au  Sauveur 
ceux  de  ses  disciples  (jui,  ne  voulant  pas 
croire,  rejetaient  leur,  incrédulité  sur  la  du- 
reté des  discours  de  leur  .Maître,  plutôt  (jne 
sur  la  raalignit<§ de  leur  cœur;  nous  ne  jjou» 
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accomniodoni  point  de  tant  de  sévérité,  ce 
n'est  point  par  là  que  notre  cœur  so  gagne  : 
Loquimini  nobis placcntia  {Isa.,  XXX),  dites- 
■uous  des  clioses  agréables,  parlez-nous  de 
ce  qui  plaît  à  la  p.alure,  et  nous  .'■oiunics  à 
vous  ;  aussi  est-ce  de  quoi  nous  [)arlc  éier- 
neUcincnt  la  passion,  elle  imite  il  jieu  jîrôs 
ces  flatteurs  de  profession  qui  savent  pren- 
dre chacun  par  son  fai!)le,  ou  plutôt  connne 
elle  est  le  faible  de  chacun  de  nous,  elle  nous 
prend  par  des  endroits  si  sensibles,  si  at- 
trayants, (pi'il  est  dilHcile,  pour  ne  pas  dire 
presque  impossible,  de  s'en  défendre  ;  vous 
diriez  qu'elle  a  du  discernement,  si  bien 
elle  sait  s'accommoder  au  génie  de  ceux  à 
qui  elle  se  présente;  à  un  esprit  critique 
elle  ne  prbpos'èra  r'ien  q>ii  puisse  gôner  ses 
inclinations, ri i.'n  h  un  cœur  avare  qui  puisse 
gêner  les  siennes.  L'un  veut  censurer,  elle 
n'ira  point  lui  demander  ces  éloges  que  mé- 
rite la  vertu,  elle  serait  rebutée,  ce  sera  des 
défauts  tl'autrui  qu'elle  l'occupera  et  elle 
sera  reçue  avec  empressement.  L'autre  veut 
amasser,  ellerefifrayerait  si  elle  voulait  l'en- 
gager dans  tout  ce  que  le  i>laisir  de  la  table, 
du  jeu,  de  l'ornement  et  de  la  parure  peut 
entraîner  de  dépense;  elle  lui  ouvrira  donc 
4ous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'accu- 
muler, de  nouvelles  voies  d'épargne,  et  elle 
sera  applaudie  et  pour  tout  dire,  en  un  mot, 
jamais  elle  ne  va  (contre  ce  qui  i)laît  h  la  na- 
ture, jamais  elle  ne  dit  que  c'est  assez  de 
délices,  à  ceux  qui  aiment  les  délices;  assez 
de  gloire,  à  ceux  qui  aiment  la  gloire;  assoz 
de  richesses,  à  ceux  qui  aiment  les  richessi-s: 
si  vous  en  voulez,  elle  en  veut  avec  vous; 
si  vous  y  courez,  elle  y  court  avec  autant 
d'ar.leur  que  vous,  toujours  prête  h  vous  se- 
conder, toujours  prête  h  favoriser  vos  perni- 
cieux désirs;  ce  n'est  point  une  de  ces  voix 
incommodes  qui,  avec  Jean-r>a,itisle,  vienne 
vous  dire  que  cette  intrigue  n'est  i^as  per- 
mise; ce  n  est  point  une  de  ces  mains  ef- 
frayantes, qui  comme  celle  (p)i  parut  au 
repas  de  Ballhazar ,  vienne  troubler  la  joie 
d'une  fôle  :  Fruere  bo7Us  [Ecclc,  IX),  vous 
dit-elle  au  contraire  avec  rinq)ie,  jouissez 
des  biens  qui  se  présentent,  il  est  doux  de 
posséder  ce  qu'on  aime,  possé;icz-!e  en  |;aix 
et  goûtez  à  loisir  toutes  les  douceurs  de 
mon  règne.  Des  discours  de  cotte  nature 
ont  je  ne  sais  quoi  de  sillattcur  et  de  si  enga- 
geant, qu'au  rapport  de  saint  Andiroise,  il 
s'est  trouvé  des  cann-s  qui,  ayant  mérité  la 
l)alm(>  de  la  victoire  dans  une  i)ersécuUon 
publi(iue,  ont  succombé  dans  ces  condjals 
secrets  et  se  sont  laissé  vainere  par  un  plai- 
sir sensuel,  ou  un  intérêt  teiiq)Orel,  après 
avoir  soulfert  constamment  les  tourments 
l(;s  plus  tMMiels;  mais  n'est-ce  pas  cela  inême 
qui  doit  nous  mettre  les  armes  en  main;  il 
s'agit  ou  de  vaincre,  ou  de  périr,  y  a-l-il  h  ba- 
lancer? 11  vous  on  coûlcia,  je  l'avoue,  parce 
qu'il  en  coûl(;  toujours  daller  contre  ce  qui 
flatte;  mais  sommes-nous  cliréliens,  ou  pour 
écouter  une  nature  (pii  <ii(;  loujoiu-s  h  l'in- 
déiiendanceet  h  la  liberté,  ou  pnurobéir  à  un 
Maître  qui  ne  veut  à  sasuitecjtiede  ces  hom- 
mts   nouveaux  qui   s'élèvent  au-dessus  de 


toutes  les  faiblesses  et  de  toutes  les  misères 
du  vieil  homme? 

Encore  ne  me  trompé-je  point  ,  ou  plutôt 
la  passion  elle-même  ne  vous  trompe-t-elle 
point,  (piond  elle  vous  j)romet  tant  de  dou- 
ceurs ?  Lst-il  toujours  vrai  que  son  règne 
soit  sans  trouble,  .--ans  contiadittion  et  sans 
peine?  Elle  vous  porte  à  la  grandeur  ;  il  est 
doux  d'être  parvenu  ,  mais,  pour  parvenir, 
combien  de  sollicitudes  ,  d'embarras  et  de 
soins,  el,])arn!i  ceux  mêmes  (jui  parviennent, 
combien  d'inijuiétudcs  ,  de  craintes  et  d'ef- 
froi? Elle  vous  porte  h  la  vengeance  ,  il  y  a 
quelque  satisfaction  à  se  faire  justice  |iar 
soi-même  ,  mais  il  semble  qu'on  ne  la  fait 
que  pour  se  punir  en  même  temps  de  sa 
vengeance;  il  fautpendant  longtemps  essuyer 
toutes  les  agitations  d'nn  cœur  aigri,  porter 
tout  le  poi  Is  d'une  conscience  troublée  , 
jirendre  mille  précautions  ,  ou  pour  préve- 
nir ou  pour  écarter  les  traits  de  l'ennemi 
qu'on  poursuit  ;  souvent  il  en  coûterait 
moins  de  sacrifier  tous  ses  ressentiments  à 
Jésus-Christ.  D'ailleurs,  conmie  une  passion 
ne  marche  jamais  seule  ,  l'une  nous  prend 
par  des  motifs  d'intérêt  ,  et  veut  que  nous 
sacrifiions  tout  à  notre  fortune;  l'autre,  par 
des  motifs  de  gloire,  et  veut  que  nous  sacri- 
fiions tout  à  notre  vanité.  Voyez  l'obstiné 
Pliaraon,  il  y  va  de  la  ruine  de  ses  Etats,  s'il 
retient  plus  longtemps  les  enfants  d'Israël  , 
il  leur  permet  d'aller  à  ce  Dieu  qui  les  ap- 
])el1e  dans  le  désert  ;  il  y  va  de  son  honneur, 
s'il  paraît  s'ébranler  par  les  fléaux  qui  l'ac- 
cablent, il  rétracte  sa  parole,  et  ne  veut  pas 
qu'ils  sortent  d'Egypte;  de  sorte  que  parta- 
gés et  comme  déchirés  par  nos  aifectionsdif- 
l'érentes,  à  peine  en  pouvon-.-nous  satisfaire 
lUîe,  que  l'autre  ne  se  jette  à  la  traverse  ,  et 
foutes  deux,  socondiatiantau  milieudenons, 
nous  ravissentce  que  chacune  en  particulier 
pourrait  nous  procurer  d'attraits  ;  souvent 
1  )  même  passion  nous  prend  par  des  mou- 
vements si  ditrérenis,  que  l'iniquité,  qui  se 
contredit  toujours  ,  nous  jette  presque  en 
même  tenqis  dans  les  extrémités  les  plus 
opposées;  Aljsalon  veut  régner  aux  dépens 
de  son  père  :  projet  téméraire,  s'il  en  fut  ja- 
mais ,  et  inspiré  par  l'andiition  la  plus  dé- 
mesurée ;  mais  il  ne  peut  régner  qu'en  s'a- 
baissant  et  en  rampant  devant  ses  sujets  pour 
les  gagner:  démarche  humiliante  et  ({ui  de- 
vrait le  couvrir  de  honte.  Ainsi,  qîioi  qu'en 
dise  la  jjassion,  elle  a  ses  peines,  et  nous  ne 
)'Ouvons  la  snïwo,  û'\l  VEcclésiasliquc  ,  que 
nous  ne  fassions  la  joie  de  nos  ennemis  : 
Pourquoi  cela?  parce  qu'en  efl'et ,  dès  que 
nous  sonniies  livrés  h  la  fureur  de  nos  pas- 
sions ,  nos  ennemis  ont  la  consolation  de 
voir  notre  Ame  agitée  et  battue  comme  un 
vaisseau  de  mille  Ilots  contraires  :  espérance, 
désespoir,  amour,  haine,  joie,  chagrin  ;  c'est 
une  contradiction  générale  de  sentiments  et 
de  jiensées,  c'est  connue  un  flux  et  reflux 
d'alfcctions  et  do  désirs  contraires  :  Vchtt 
77ia;e  fcrvcns.  {Isa.,  L^IL) 

l\Iais,  quand  la  i.tassion  nous  présenterait 
un  fruit  sans  amertume,  quand  tout  chez 
elle   serait  assaisonné  de  douceurs  cl  do 
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charmes,  n'est-ce  pas  assez  ({iic  ce  soit  une 
passion  pour  s'en  (kMler,  pour  la  craiiulre, 
pour  la  repousser?  L'Esprit  saint  eneeei  no 
met  point  lie  ilitlërence  :  Pos(  concupisicutias 
tuas  non  eas  {Eccli.,  XVIH)  :  laissez  jiarler  la 
passion  ,  i|uel(iue  passion  que  ce  soit  ,  de 
quehpie  nature  (pi'ello  puisse  ôtre  ,  (iès 
qu'elle  s'tMèvc  ,  élovez-vous  contre  elle  et 
réprimez-la,  dès  qu'elle  se  faitsenlir,  et  cela 
tantôt  en  rappelant  les  i^rands  devoirs  de 
votre  état;  un  chrétien  n'est  [ias  un  de  ces 
roseaux  faibles  qui  tloive  se  laisser  emporter 
au  gré  d'un  souille  d'ambition  et  de  vanité; 
tantôt  en  vous  révélant  du  bouclier  de  la  foi  : 
il  y  a  un  Dieu,  ce  n'est  pas  en  suivant  les 
uiôuvemenis  de  la  passion  qu'on  s'attire  ses 
bénédictions  et  ses  grâces  ;  il  y  a  un  paradis, 
ce  n'est  pas  parla  passion  qu'on  l'emporte  ;  il 
y  a  un  enfer,  c'est  tout  ce  que  peut  me  procu- 
rer une  passion  ménagée  ;  queIi|uefois  en 
fuyant  comme  dans  l'ambition,  dans  l'inqiu- 
dicité;  quand  on  envisage  de  trop  près  ces 
passions  dangereuses,  elles  s'insinuent,  et 
il  en  coûte  toujours  cher  d'avoir  voulu  s'y 
arrêter  ;  d'autrefois  en  atîaijuant  de  front , 
comme  dans  l'envie,  dans  la  jalousie,  quand 
on  pénètre  ce  qu'elles  ont  de  bas  et  d'odieux, 
on  se  confond  ,  si  on  s'en  trouve  couj  a!)le, 
et  toujours  en  recourant  h  celui  qui  autrefois 
commandait  aux  vents  et  aux  tem|jôtes;  Jé- 
sus-Christ attend  que  du  milieu  de  vos  cora- 
l)ats  vous  vous  jetliez  entre  ses  bras,  et  que 
vous  le  regardiez  comme  le  défenseur  de 
votre  innocence  et  de  votre  vertu. 

Malgré  cela  la  passion  continuera,  elle 
mettra  tout  en  œuvre  pour  lasser  vo'.re 
constance  ,  et  c'est  ici  qu'il  faut  redou!)ler 
votre  vigilance  et  vos  soins,  poiir  oppo- 
ser à  l'obstination  qu'elle  aà  vousattaijucr 
une  pareille  obstination  à  la  coudjatlre  ;  ^a 
défaite  ne  la  rebute  point ,  on  lui  a  résisté 
à  la  première  ,  à  la  seconde  attaque  ;  elle 
revient  à  la  charge,  semblable  à  ces  oiseaux 
incommodes  cjui  tri)ublaient  autrefois  le  sa- 
critice  du  patriarche ,  et  qui,  mis  en  fuite  , 
se  présentaient  toujours  avec  le  même  em- 
pressement,-comme  si  la  victime  avait  été 
destinée  à  leur  voracité.  Je  .«ens  dans  mes 
membres,  s'éc.nail  l'Apôtre,  au  milieu  des 
traits  importuns  d'une  passion  o[)iniâtre,  je 
sens  dans  ines  membres  une  loi  qui  résiste  à 
la  loi  de  l'esprit  :  infortuné  que  je  suis,  qui 
me  tirera  du  corps  de  cette  mort  ,  toujours 
pressé,  toujours  sollicité,  quand  viendra  enfin 
le  temps  de  ma  délivrance?  Mais  si  rA[)ôtre 
soutfre  dans  une  persécution  si  dangereuse 
et  si  constante,  se  laisse-f-il  abattre,  se  las- 
se-t-ilde  r^^sister?  se  rend-il  h  l'afroit  ([ui  le 
presse?  Il  implore  la  miséiicorde  du  Sei- 
f;neur,  il  lui  demande  une  volonté  ferme  et 
inébranlable  dans  le  bien;  il  c'iâtieson  corps 
atin  de  le  tenir  dans  le  devoir,  et  Dieu,  bé- 
nissant ses  v(eux  et  ses  soins,  le  fait  triom- 
})her;  la  |)assion  tombe  à  ses  pieds,  elle  s'a- 
mortit, elle  .s'éteint;  Paul  est  victorieux;  c'est 
j)ar  là,  et  non  point  en  vous  accordant  avec 
votre  ennemi  (pie  vous  engagerez  Dieu  dans 
vos  intérêts,  et  (jue  vous  l'obligerez  à  répan- 
dre sa  urâce  pour  j)erfec(ionner  votre  veitu 


dans  la  faiblesse  :  vous  croyez  a|)aiser  la 
passioti  en  cédant  à  ses  iuq)orlunités  ,  en 
donnant  (pielque  chose  à  ses  sollicitations  ; 
un  feu  n'éteint  [as  un  autre  feu,  un  péché 
ne  détruit  pas  un  autre  péché,  et  une  passion 
une  fois  satisfaite  n'arièle  pas  une  passion 
elfarouchée  ;  si  elle  sait  (piel([uefois  tirer  de 
nouvelles  forces  de  sa  [)ro[)re  défaite  ,  ou  en 
vous  représentant  votre  résistance  passée 
connue  un  motif  de  conliance,  ou  pour  mieux 
dire,  de  présomption  pour  l'avenir,  comme 
si  l'ayant  uiiC  ibis  vaincue,  vous  deviez  vous 
promettre  de  la  vaincri*  toujours  également, 
ou  en  vous  inspirant,  ce  qui  n'arrive  que 
trop,  je  ne  sais  quel  chagi-in,  et  une  espèce 
d'amertume  de  cœur  ,  d'avoir  manqué  l'oc- 
casion et  le  moment  favorable  pour  mettre 
le  cond)leà  vos  désirs,  quelle  force  ne  tire- 
ra-t-elle  point  de  sa  victoire  ?  ses  attraits 
seront-ils  moins  grands  après  que  vous  les 
aurez  goûtés  ,  votre  cœur  moins  sensible 
a})rès  qu'il  se  sera  satisfait  ? 

Oui,  vous  vous  lasserez  peut-être  d'aspirer 
injustement  à  un  emploi  auquel  vous  ne 
pouvez  pas  atteindre,  de  chercher  un  ennemi 
que  son  jiouvoir  et  son  autorité  mettent  à 
couvert  de  vos  coups,  de  courir  après  une 
fortune  qui  vous  est  toujours  contraire,  de 
tendre  des  pièges  à  une  vertu  que  vous  trou- 
vez constamment  intlexiblo  :  mais  si  lecœur 
est  possédé  [)ar  ces  sortes  d'objets,  les  diJii- 
cultés  elles-mêmes  ne  serviront  qu'à  irriter, 
du  moins  elles  n'arrêteront  jamais  les  désirs; 
l'emploi  l'occupera  toujours,  l'ennemi  ré- 
veillera toujours  les  sentiments  d'animosité 
et  de  rancune  ;  il  ne  perdra  jamais  de  vue 
l'opulence  de  fortune  qu'il  s'est  proposée, 
jamais  la  [dus  austère  vertu  ne  le  lixera  aux 
bornes  du  devoir  ;  telle  est  la  misère  de 
l'homme  qui  s'est  livré  au  déchaînement  de 
sa  passion;  mais  que  cet  homme  and)itieux 
j)arvienneoù  le  portent  ses  désirs,  si  le  crime 
l'a  élevé,  le  crime  le  soutiendra,  et  à  moins 
qu'il  ne  tombe  par  de  certains  coups  ,  qu'il 
no  i)eut  pas  préveiiir,  plutôt  que  de  rentrer 
dans  son  premier  élat,  il  sacritiera  tout  à  son 
élévation  :  mais  que  cet  homme  vindicatif 
aitquehpie  avantage  sur  son  ennemi,  il  en 
proUlera  sans  ménagement,  et  ne  s'arrêtera 
point  qu'il  ne  l'ait  accablé;  mais  que  cet 
homme  avare  soit  une  fois  entré  dans  ces 
voies  injustes  que  lui  ouvre  l'avidité  d'un 
gain  exorbitant,  ce  seront  là  ses  grandes 
voies,  et  s'il  en  prend  d'autres,  ce  ne  sera 
que  parce  que  le  secours  de  celles-ci  lui 
devient  inutile;  mais  (jue  cet  homme  volup- 
tueux accumule  péché  sur  péché,  qu'U  se 
précipite  dans  les  excès  les  plus  honteux, 
j)!us  il  aura  en  cette  matière,  [)lus  il  voudra 
avoir;  il  sentira  son  joug,  malgré  sa  pesan- 
teur, il  continuera  à  le  porter,  et  ce  sera 
toujours  avec  complaisance  (|u'il  le  portera. 
Dieu  veuille  fiue  plusieurs  d'entre  vous 
n'aient  point  é|)rouvé  ce  (jue  je  dis,  et  que 
pour  ne  s'être  point  roidis  contre  les  pre- 
miers elforts  de  la  [)assion,  ils  ne  se  sentent 
aujourd'hui  entraînés  par  je  ne  sais  (jucl 
poids  secret  à  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  déré- 
glé et  de  plus  vicieux  dans  ses  suites  I  L'n  vou- 
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Icz-vous  revenir?  (Test  I;i  lo  forl  nrnié  que 
vous  avez  à  coiuhatlro,  j.nrnais  vous  ne  lui 
enlèverez  ses  déi)(juill(>s,  (lue  vous  tie  l'ayez 
lié;  mais  coranient  lier  un  ennemi  qui  a 
tant  (le  ressource  pour  se  soutenir?  Tolnm 
pondus  prtvlii  rrrsum  est  in  Saul,  dit  l'E- 
criture (I  licg.,  XXXI),  parlant  des  Philistins 
résolus  de  réduire  et  de  désaruicr  Israël  ;  c'est 
contre  Saiil  qu'ils  tournèrent  toutes  leurs 
attaques,  c'est  sur  Saùl  qu'ils  font  tomber 
toutes  leurs  forces,  cotnmo  si  la  défaite  de 
Saul  seul  avait  dû  entraînerladéfaite  de  toute 
son  aruu'^e  ;  c'est  là  ce  que  vous  avez  à  faire, 
vous  déterminer  à  comliallre  sans  relâche  la 
passion  qui  vous  domine,  à  l'attaquer  par 
toutes  sortes  d'endroits,  h  lui  retrancherim- 
})itoyablement  tout  ce  ipii  {)eut  l'entretenir, 
à  lui  opposer  sans  ménaf^ement  U)ut  ce  (|ui 
peut  la  ré[)rimer,  ne  l'écouter,  ne  la  Hatlnr 
en  rien,  veiller  sur  vos  sens,  porter  votre 
âme  entre  vos  mains,  appeler  h  votre  secours 
la  prière,  les  sacrements,  les  macérations, 
les  austérités;  il  s'ay;it  de  commencer  une 
vie  nouvelle,  il  faut  donc  attaquer  le  vieil 
liorame  partons  les  endroits  qui  jieuvent  le 
réduire;  le  ménager  en  quelque  chose,  c'est 
lui  laisser  un  retrancliement,  d'où  il  repren- 
dra son  premier  enq)ire,  et  vous  éprouverez 
malheureusement  pour  vous  que  pour  l'avoir 
flatté,  vous  vous  6les  perdus  :  Totum pondus 
prœlii,  etc. 

Pour  vous  qui  ne  faites  encore  que  sentir 
les  premières  impressions  de  la  passion, 
armez-vous  de  crainte  selon  l'avis  du  Sage, 
mais  d'une  crainte  (pii  vous  atrermisse  con- 
tre tout  ce  que  tant  d'objets  dilférents  qui  se 
j)résentent  h  vous  comme  malgré  vous,  peu- 
vent avoir  de  plus  séduisant;  d'une  crainte 
(jui  vous  éloigtu'  de  tout  ce  qui  pent  ou  exci- 
ter, ou  entretenir  vos  désirs;  d'uiu^  crainte  qui 
élève  si  souvent  et  vos  yeux  et  votre  cœur 
vers  celui  sans  (jui  vous  ne  pouvez  ni  vain- 
cre, ni  résister,  que  vous  l'engagiez  h  parta- 
ger avec  vous  et  vos  dangers  et  vos  coaUjats; 
autrement  la  passion  prendra  le  dessus,  et 
si  une  fois  elle  est  la  maîtresse,  elle  vous 
perdra,  c'est  le  second  pas  de  la  [)assion  et 
le  second  jioint  de  ce  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

On  se  dérègle  dans  la  volonté  ,  dit  saint 
Augustin,  {\ôs  (pi'on  s'engage  dans  la  pas- 
.sion;  dès  qu'on  s'est  engagé  dans  la  pas- 
.sion,  on  s'y  abandonne;  en  s'y  aban;lonnaiit, 
on  s'engage  dans  l'habitude,  et  ne  résistant 
j)as  à  l'habitude  on  s'engage  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  vivre  et  de  nu)urir  dans  le 
péché,  ce  sont  là  en  deux  mots  les  suites  fu- 
nestes d'une  passion  ménagée,  la  volonté  se 
dérègle  en  la  recevant,  l'ayant  reçue  elle  s'y 
abandonne,  s'y  abandonnant  elle  contracte 
rhabitu(l<>  au  mal,  et  l'habitude  se  fortiliant 
tous  les  jours  par  les  actes  ,  devient  enfin 
connue  invincible;  faisons  sentir  ce  mal- 
heureux progrès,  pcut-èlre  vous  fera-t-il 
craindre  un  counnencemenî,  dont  la  lin  doit 
être  si  fatale. 

La  volonté  se  dérègle  en  recevant  la  pas- 
sion, et  cela  non    point   précisément   parrre 


qu'elle  s'éloigne  d'un  Dieu  qu'elle  offense, 
non    point   précisément  parce  (pi'elle   nuit 
aux  honuues,  dont  elle  viole  les  droits,   c'en 
serait  pourtant  déjà  assez  pour  vous  la  faire 
craindre,  n)ais  parce  que  la  passion,  ne   ré- 
gnant que  dans  le  trouble  ,   elle  fait   dans 
Tàme  je  ne  sais  quel  changement  qui  con- 
fond foutes  ses  pensées,  qui   renverse  tous 
ses  principes ,  qui   déconcerte  toute    l'éco- 
nomie d'un  esprit  raisonnable  et   chrétien. 
Quand  on  pèche  par  surprise,  j)ar  faiblesse, 
on  sent  de  la  piMueen  conunetlant  le  péché, 
on  se  rei)roche  le  |)éché  après  c[u'on  l'a  com- 
mis ;  quand  c'est  par  passion  on  n'est  ni  ef- 
frayé par  l'horreur  du  péché  en  le  commet- 
tant, parce  qu'emporté  j)ar  son  feu  on  n'en- 
visage le  péché  que  par  ce  qu'il  a  de  douv 
et  d'attrayant,  ni   incjuiété  jiar  les  remords 
que,  produit   ordinairement  le  p^éclié  a;vrès 
qu'on  l'a  commis,  parce  que,  comme  une  pas- 
sion qui   a  été  une  fois   satisfaite  n'est   pas 
l)Our  cela  assouvie,  après   un  péché  elle   en 
propose  un  autre,  et  à  peine    donne-t-elto 
d'autre  temps  (jue  celui  qui   est   nécessaire 
pour  s'ouvrir  une  nouvelle   voie  à  un  nou- 
veau péché;    vous    l'éjirouvez    vous-même 
tous  les  jours,  et  si  vous  voulez  en  convenir 
devant  Dieu,  vous  avouerez  que,  dès  (jue  ta 
])assion   vous  domine,  vous   ne  faites  plus 
attention  à  rien;  ou  si  vous  faites  attention 
à  quelque  chose,  ce  n'est  (pie  jiour  aller  au 
jjéché  avec  plus  de   malice;   la  grandeur  du 
])éché,  la  sévérité  de  celui  cjui  défend  le  pé- 
ché, la  peine  qui  fiit   le  salaire  du  péché, 
votre  réputation  qui  quelquefois  y  est  inté- 
ressée, votre   santé  (pii  est  en  danger  d'en 
être  altérée,  rien  défont  cela  ne  vous  arrête, 
vous  voulez  fortement  ce   que  vous  voulez, 
et  quoique  la  passion,  comme  la  fait  parler 
saint  Chrysostome,  vous  ordonne  de  violer 
tous  les  droits  de  la  nature,  de  ne  reconnaî- 
tre ni  |)èrc  ni  mère,   de  vous  armer  contre 
eux  d'impudence  et  de  cruauté,  de  ne  lévé- 
rer  ni  le  sacré,  ni  le  profane  ,   de  mépriser 
Jésus-Christ  et  son  sang;  des  ordres  si  in- 
justes ne  seprésentent  à  votre  esj)rit  que  par 
rapjfort  au  ])laisir  que  vous  vous  promettez 
dans  leur  exécution;  pour  le  reste   à  peine 
pensez- vous  quece  sont  (h.'s  parents  (pie  vous 
devez  révérer,  nique  c'est  un  Dieu  (]ue  vous 
devez  craindre,  ni  que  c'est  un  Sauveur  (pic 
vous  devez  aimer  ;  vous  ne  vous  donnez  pas 
le  temps  d'y  penser,   vous  courez,  vous  vo- 
lez à    l'objet  proposé.    (Juel    dérèglement  I 
aller  au  péché  sans  crainte,  sans   peine,  y 
aller  avec  assurance,  avec  intrépidifé,  l'em- 
brasser comme  son  souverain  bien,  luiconsa- 
crer comme  à  une  idole  son  esiu'it  par  toutes 
ses  pensées,  son  cceurjiar  tous  ses  désirs,  soi- 
même  tout  entier  par  tout  ce  qu'on  a    de 
connaissance  et  de  liberté!  C'est  pourtant  là 
ce   (pie  fait  l'homme   passionné.  Mais  (|uel 
dérèglement   encore  plus  affreux,  jjorfer   le 
uéché  dans  son  cceur,  et  ne  pas  en  sentir  le 
poids,  ne  |>as  se  regardercomme  une  victime 
(le  la  colère  divine,   se  rassurer  par  ces  pa- 
roles, que  rini(|uité  et  la  malice  mettent  en 
bouche  pour  excuser,  connue  parle  le  Pro- 
phète, les  excuses  même  qu'on  ap[)orlcpour 
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juslifier  son  péché  :  ad  cscusandas  excusa- 
t loties  in  peccalis  I  {Psal.  CXL.) 

Quel  mai  ai -je  donc  fait  contre  quoi  on 
doive  tant  se  récrier?  J'ai  tiré  raison  de  cet 
onnenii  ;  devais-jo  nie  laisser  accabler?  J'ai 
décrié  ce  voisin;  pourquoi  ne  l'aurais-je  jias 
Ij'aité  comme  il  m  avait  traité  lui-nh'me?  J'ai 
flltaissé  et  humilié  ce  concurrent;  devais-jc 
soufl'rir  qu'il  s'élevât  à  mes  dépens?  La  rai- 
son est  le  guide  que  le  ciel  nous  a  donné; 
peut-on  s'égarer  sous  un  guide  de  celte  na- 
ture? On  se  règle  sur  la  loi  i\('^  qu'on  se  règle 
sur  la  rai>on  ;  or,  mampie-t-il  jamais  de  rai- 
son à  riiorame  passionné  pour  donner  aux 
ditrérenîs  traits  de  sa  jiassion  un  air  de  pro- 
bité et  de  vertu  :  ad  c.rcusandas  excusationes 
in  peccads.  Combien  de  jnétexles  spécieux 
n'a  pas  l'avare  pour  accumuler  aux  dépens 
de  la  justice  et  de  l'équité,  pour  faire  de  son 
fond  un  fiind  de  dé|irédation  et  d'usure?  Tout 
autre  vice  lui  paraîtra  monstrueux  et  détes- 
table ;  le  sien  sera  une  précaution  nécessaire, 
l'ciTet  d'un  esprit  vigilant  et  altentif  au  bien 
de  sa  famille.  Combien  de  couleurs  différcn- 
fes  ne  donne  pas  l'andnticux  à  ses  démarches 
impérieuses  et  hautaines?  Quelque  déraison- 
nables, quelque  injustes  qu'elles  aient  été, 
elles  étaient  nécessaires,  elles  sont  justiliées 
]\ir  la  coutume,  elles  n'ont  rien  de  mauvais 
(lue  le  tour  malin  qu'on  leur  d.onne.  Que  le 
dévot  vain  et  indiscret  se  récrie  ])artout  con- 
tre le  vice  ou  contre  ce  qu'il  s'imagine  être 
vice,  et  cela  sans  aucun  égard  ni  à  la  charité 
ni  à  la  justice,  sans  ménager  la  réputation 
des  personnes  même  les  jjIus  nécessaires  i\ 
l'Etat  et  à  la  religion  ;  c'est  zèle,  c'est  amour 
de  la  vertu,  c'est  désir  ardent  de  voir  Dieu 
servi  et  honoré  partout.  Et  sur  ces  faux  pré- 
textes on  accumule  péchés  sur  péchés.  On  ne 
.s'avise  point  pourtant  de  pleurer  son  péché, 
on  ne  veut  pas  même  croire  (pi'on  ait  péché  : 
j'avais  raison,  j'étais  fondé  :  ad  excusundas 
excusai iones  in  peccalis. 

La  volonté  ainsi  déréglée  par  la  passion  s'y 
«bandonne,  et  ici  quel  enchaînement  terrible 
de  désordres  et  de  vices  !  Je  dis  de  désordres 
et  de  vices  tous  commandés  par  la  passion, 
et  qui  tous  tendent  à  la  satisfaire  ;  car  remar- 
quez, rien  de  tout  ce  qui  favorise  la  passion 
n'elfraye.  Quand  pour  re;  aître  voire  envie  il 
fau  Jrait  déchirer  le  juste,  Taccaijler  de  ca- 
lomnies, le  livrer  au  dernier  supplice,  vous 
le  feriez  :  les  Juifs,  envieux  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  Font  fait.  Quand  pour  repaître 
votre  jalousie  il  fauilrait  vendre  votre  frère, 
vous  le  vendriez  :  les  enfants  de  Jacob,  ja- 
loux de  la  faveur  de  Jo>ej)]i,  vendirent  le 
leur.  Quand  pour  assouvir  votre  avarice  il 
faudrait  trahir  votre  maître  et  votre  Dieu, 
vous  le  tra!iiriez  :  Judas  avare  trahit  le  .-ien. 
Je  dis  plus,  et  je  soutiens  ipie  quand  pour 
satisfaire  voire  passion  il  faudrait  vous  en- 
gager dans  les  vices  mêmes,  [tour  lesquels 
naturellement  vous  avez  le  |)!us  d'horreur, 
vous  vous  y  engageriez  :  David  déleste  l'iri- 
ju-^^le  et  le  meurtrier;  {{ersabéo  lui  a-l-elhs 
<ionné  (ians  les  yeux,  linju-ticede  l'adullèic, 
les  horrc'urs  du  ineurtre  n'ont  rien  qui  soit 
■cflj  allie  de  l'anêler.  Salo!i:on,  son  fils,  a  con- 


sacré un  tonîple  au  vrai  l'ieu,  et  reconnu  j  ar 
là  qu'il  n'y  avait  sur  la  terre  d'autre  mailre 
que  lui.  S'est-il  laissé  corrompre  par  (Ion 
étrangères!  Non  content  de  soullVir  dans  ses 
Etats  ces  malheiu'euses  pierres  de  scandale 
jiour  leur  complaire,  il  se  dégrade  jusqu'à 
olfrir  de  l'encens  à  leurs  vaines  et  fausses 
divinités  ;  (ant  il  est  vrai  que  la  passion  qui 
précisément  et  ilans  elle-môme,  comme  je  le 
disais  d'al)ord,  n'est  pas  un  péché,  est  néan- 
imdns,  pour  user  de  l'expression  de  saint 
Jacrpies,  comme  une  espèce  d'université  oii 
on  se  forme  à  toutes  sortes  de  péchés.  Sou- 
haitez-vous avec  ardeur  d'avancer  votre  for- 
tune, si  vous  ne  le  pouvez  que  parl'injusiic!', 
la  foui'beiie  et  lo  fraude,  tout  sera  mis  en 
o.Mivre;  une  faible  beauté  vousa-t-elh;  gagné 
le  c<rur,  vous  lui  sacriliez  les  droits  les  plus  - 
sacrés  du  mariage,  les  lainenlations  d'une 
épouse,  les  |)Ieurs  de  vos  enfanîs,  vos  biens, 
vos  intérêts,  tout  cédera  à  ses  attraits;  êtes- 
vous  animés  contre  un  concurrent,  pour  l'op- 
primer, vous  passerez  par-dessus  tout  ce  que 
le  crime  a  de  plus  noir  :  procès  injustes  que 
vous  lui  intenterez,  mauvaises  affaires  que 
vous  lui  susciterez,  médisances  et  calomnies 
dont  vous  le  déchirerez.  El  si  tout  cela  ne 
\ous  réussit  pas  selon  vos  désirs,  les  intri- 
gues criminelles,  les  trahisons,  le  glaive 
même,  s'il  est  nécessaire,  tout  viendra  \ 
votre  secours.  Comme  vous  n'êtes  plus  à 
vous  dès  que  vous  êtes  dominés  par  la  pas- 
sion, et  que  la  passion  ne  se  nourrit  que 
d'excès,  il  est  natur<d  que  vous  vous  laissiez 
emporter  à  tous  les  excès  dont  est  cajiable  un 
cœur  qui  n'est  jilus  maître  de  lui-même. 

De  là  l'haidlude  qu'on  couirncte  au  mal  et 
qui  rend  le  ])éché  si  familier,  si  commun,  si 
aisé,  qu'on  pèche  comme  nalnrellement,  sans 
interruption,  et  à  tout  moment. Oiiand  on  ne 
peut  pas,  on  désire  ;  quand  on  peu!  on  pèche 
non  pas  une  fois,  non  pas  deux  fois,  mais 
autant  de  fois  que  la  |)assion  le  suggère,  au- 
tant de  fois  que  l'occasion  s'en  pré-en'.e  ;  et 
une  vie  ainsi  passée  esl  une  vie  dont  chaque 
instant  presque  est  accompagné  d'un  péché. 
Je  n'exagère  point;  la  concupisr'cnce  est  un 
feu,  dit  l'Écriture,  et  comme  le  feu,  au  leruKi 
de  la  même  Ecriture,  ne  dit  jamais  c'est  as- 
sez, aussi  la  concupiscence  ne  dit  jamais 
c'est  assez  pécher,  c'est  assez  désirer  le  pé- 
ché. On  a  commencé,  on  coniinue,  et  on 
tombe  enfin  dans  une  espèce  do  nécessité 
dont  on  ne  peut  presque  plus  se  délivre)-,  et 
c'est  ici  le  dernier  malheur  de  l'homme  i)a^-' 
sionné. 

;<  Je  soupirais,  dit  'o  grand  Augustin,  étant 
lié  non  par  des  fers  étrangers,  mais  par  nu 
■propre  volonté  qui  élail  plus  dure  ([ue  le  fei, 
et,  voulant  me  mcltre  en  libei'lé,  il  me  sem- 
ble que  je  ne  pouvais  pas  ce  que  je  voulais,  ; 
si  fort  j'étais  serré  [lar  ces  chaînes  que  l'iia-  { 
bilude  avait  formées  dans  moi.  »  Vous  no 
savez  donc  pas  ce  que  vous  failestjuand  vous 
donnez  entrée  à  nneiiassioiulans  votre  co'ur,? 
Vous  y  introduisez  un  tyran  qui,  s'étant  une 
fois  établi,  n'en  pourra  presijue  jilus  être 
chassé;  vous  voudriez,  et  à  celle  velléité  touc 
les  attraits,  ton«  los  charmes  de  la  passion  su 
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soulèveront,  et  vous  ne  le  voudrez  pas  ;  vous 
tenterez,  mais  vos  anciens  engagements  se 
jetteront  à  la  traverse,  et  vous  tenterez  inu- 
tilement. Vous  nous  le  dites  souvent  vous- 
même. «Il  faudrait  [)ardonner,  mon  cher  frère. 

—  Je  ne  puis  .pas;  à  la  vue  seule  de  mon 
ennemi,  toutes  mes  puissances  se  révoltent. 

—  il  faudrait   restituer  ce  bien  mal  ac(iuis. 

—  Je  ne  puis  pas;  à  la  seule  réllexion  (jue 
ma  réputation  y  est  intéressée,  (jue  ma  l'a- 
niille  en  doit  être  incommodée,  je  me  sens 
arrêté.  —  Il  faudrait  rompre  ce  connnerce 
infâme.  —  Encore  un  coup,  je  ne  puis  pas  ; 
à  la  pensée  de  l'objet,  mon  ilme  s'cnilamme, 
elle  se  répand  et  sort  connue  maigié  moi  ;  je 
ne  suis  plus  en  état  de  la   retenir.  »  Vous 
n'êtes  plus  en  élat  de  la  retenir!   Et  y  a-t-il 
rien  d'impossible  à  la  grâce?  Sans  doute,  la 
grâce  peut  tout;  mais  (piand  on  s'est  fait  une 
loi  de  la   mépriser,  on  la  méjjrise  constam- 
ment, on  la  mé|)rise  juscju'au  dernier  de  ses 
jours,  jusqu'à  la  mort;  et  la  [)assion   qui  a 
animé  toutes  les  actions  de  la  vie  anime  or- 
dinairement les  derniers  soupirs  d'un  homme 
mourant.  Terrible  vérité!  Plût  au  ciel  néan- 
inoinsqu'elle  ne  fût  [)as  aussi  constante  qu'elle 
l'est,  nous  espérerions  encore  q.uehpie  chose 
pour  le  salut  d'un   homme  passionné.  Mais 
que  vos  jugements  en  ceci,  grand  Dieu,  sont 
justes;  (ju'ils  sont  sévères!  Ils  sont  justes; 
Dieu  ne  doit  pas  se  contenter  d'un  malheu- 
reux  reste.  Vous   aurez   donné  toute  votre 
vie  à  la  [)as8ion,  et  vous  viendrez  présenter 
il  Lieu  quelques  moments  dont,  puur  le  dire 
«linsi,  vous  ne  savez  que  faire.  11  n'en  a  (pie 
faire  lui-même;  c'est  le  rebut  de  ses  ennc- 
liiis,   qu'ils  aient  la  lin  puisqu'ils  ont  eu  les 
conunencemen's   et  les  prémices.  Dieu   ne 
(.ioit  pas  se  contenter  d'un  retour  où  tout  pa- 
l'ait  forcé,  où  tout  se  fait  par  violence  cl  par 
contcainte.  Il  vous  faut  (|uilter  l'objet  de  votre 
j'assiou  ;   dans   cette  extrémité,  vous    vous 
tournez  vers  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  vous 
renvoie  h  vos  idoles  :  Siir(/nnt  et  opilulenlur 
voOis.  [Dénier.,  XXXlI.)Où  sont  maintenant 
ces  dieux  impuissants  en  (jui  vous  nu'lliez 
votre  coniiance?  Qu'ils  viennent  vous  défen- 
dre devant  le  redoutable  tribunal   do   mon 
Fils;  qu'ils  viennent  plaider  en  votre  faveur 
devant  ce  distributeur  é(|ui table  des  grâces, 
et  l'obliger  à  vous  visiter  dans  ces  miséri- 
cordes singulières  cpii  sont  toute  la  ressource 
et  l'assuramo  du  pécheur.  Pouripioi  se  lai- 
sent-ils'/Pounpioi  vous  abandoiuicnt-ils  dans 
<le  si  end)arrassantes  et  si  ilécisives  circons- 
tances? Ubi  sunt  dii  coruDi,  siir(j(iiil  cl  opilu- 
lenlur vobis'f  C'est  ainsi  que  Dieu  insulte  au 
pécheur,  insulte  qui  manjue  une  miséricorde 
non  [)oinl  épuisée,  mais  lassée,  et  qui,  dans 
la  distribution  de  ses  dons,  usera  de  ména- 
gement si,  comme  il  est  vrai,  elle  n'en  vient 
jamais  à  une  entière  et   totale  sousiractinn. 
^'ous  aurez   goûté  fout  le  i>laisir  du  pé(;hé, 
et  quand  le  |-éché  n'aura  plus  rpu'  l'enfer  à 
vous  présenter,  vous  aurez  5  point  nonuué 
tous  les  secours  accordés  aux  plus  fameux 
f)énitents;   vous   aurez   livré   votre  c(eur  à 
tout  ce  que  la  cupidité  a  de  charmes,  et  lors- 
que les  charmes  cesseront,  vous  irez  à  Dieu 


comme  à  votre  dernier  refuge,  et  vous  en  se- 
rez reçu  avec  autant  de  tendresse  (jue  ceux 
qui  ont  été  les  plus  lidèles;  cela  ne  se  doit 
point,  et  l'attendre  de  la  uiiséricorde  c'est 
insulter  à  la  justice  Dieu  est  bon,  mais  il 
n'est  ni  faible  ni  lâchement  complaisant; 
servez-le,  vous  trouverez  dans  lui  un  rému- 
nérateur lidèie  ;  servez  vos  idoles,  vous  trou- 
verez dans  Dieu  un  vengeur  inexorable.t 
Surgant  et  opilulenlur  vohis.  \ 

Aussi  ce  Dieu  juste,  pour  nous  faire  voir 
jusqu'où  va  sa  sévérité  sur  ce  point,  permet 
souvent  qu'à  nos  yeux  le  vindicatif  meure 
dans  toute  la  fureur  de  ses  ressentinumts, 
le  voluptueux  dans  tout  l'attachement  à  ses 
infâmes  plaisirs,  l'avare  dans  toute  l'injusticu 
de  SCS  criminelles  acquisitions;  vous  l'avez 
vu,  vous  le  voyez;  et,  quand  vous  ne  le  ver- 
riez pas,  la  chose  n'en  serait  pas  moins,  on 
meurt,  toujours  comme  on  a  vécu  ;  et,  s'il  est 
des  prodiges  de  grâce,  ce  sont  des  prodiges 
auxiiuels  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  ; 
la  règle  ordinaire  est  fjueDieu  méprise  ceux 
qui  l'ont  méprisé,  (ju'il  rejette  ceux  qui  l'ont 
rejeté,  et  de  mille  personnes  qui  se  sont 
livrées  au  déchaînement  de  leurs  passions, 
je  soutiens  qu'il  n'en  est  [)as  une  peut-être 
qui  ne  là  porte  jusqu'au  tombeau,  mourant 
entre  ses  bras,  et  lui  consacrant  les  derniers 
souffles  de  sa  vie.  C'est  l'expérience  qui  me 
fait  parler  ainsi ,  l'Ecriture  est  pleine  de  ces 
exenq)les  tragiques;  vous  n'avez  qu'à  l'ou- 
vrir pour  vous  en  convaincre,  c'est  la  raison, 
un  triple  lien  ne  se  rompt  que  dillicilement, 
et  conuiient   rompre  une  inliuité  de  lieïis 
embari'assés  les  uns  dans  les  auti'es  ;  c'est  In 
justice  de  Dieu,  quoi(jue  Dieu  w>  doive  rien 
à  personne,  il  est  pourtant,  si  j'ose  le  dire, 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté  de  dislri- 
l)uer  SCS  grâces  de  choix  selon  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  les  reçoivent  ;  et  quelle 
disposition  y  apporte  un  homme  [)assionné? 
Un  esprit  abruti,  un  cœur  gâté,  une  âme 
souillée,  et  plus  hideuse  aux  yeux  de  Dieu 
que  ne  l'est  pas  aux  noires  le  plus  hideux, 
le  plus  déliguré  de  tous  les  cadavres,  et  dans 
une  âme  ainsi  faite.  Dieu   y   réj  andra  ce 
(ju'il  a  de  plus  précieux  dans  ses  dons!  Il  le 
pourrait,  mais  encore  un  couj)  c'est  un  pro- 
dige au(iuel  nous  ne  devons  pas  nous  atten- 
dre; nous  avons  idolâtié  nos  passions  pen- 
dant la  vie,  nous  en  mourons  esclaves  :  Sur- 
gant  et  opilulenlur  vobis. 

Jetez  donc  loin  de  vous,  dois-je  vous  dire 
ici,  connue  le  disait  à  sa  fanulie  le  patriar- 
che Jacob, jetez  loin  devons  ces  dieuv  étran- 
gers qui  sont  au  milieu  de  vous.  Soit  (jue 
quelqu'un  de  sa  famille  y  fût  attaciié,  soit 
qu'on  ne  les  conservât  qu'à  cause  de  leur 
prix  et  de  leur  valeur,  le  patriarche  les  re- 
garde connue  une  source  de  péché,  et  veut 
((u'on  s'en  défasse  :  Abjidte  dens  aliénas  qui 
in  medio  reslrisunl.  (dcn.,  XXXV.)  Eoin  ces 
désirs  effrénés  d'élévation,  qui  vous  engagent 
tous  les  jours  à  sa('rilier  vos  plus  cliers,  vos 
plus  solides  intérêts  à  je  ne  sais  quelle  ima- 
ginaire et  i)érissable  gramleur;  quand  Oîi 
n'est  grand  ([ue  par  le  t^rime,  on  n'est  grand 
(juc  pour  se  voir  pins  honteusement  dégra- 
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dt^  abjicile  :  loin  celle  nltaohe  sordide  h  un 
vil  métal  que  le  lemi)s  et  la  rouille  lioivent 
corro!ii[)re  ;  vous  avez  des  trésor?,  plus  réels 
qui  vous  attendeiil  dans  de  |)er|)éluelles 
élernilés,  uiais  trést)rs  uniquement  réservés 
à  ceuv  qui  savent  user  de  ce  numde  avec 
luod-ération ,  et  se  conserver  au  milieu  de 
ses  biens  dans  un  paj'iait  délacliement  de 
cœur  et  d'esprit.  Abjirite,  loin  ces  médita- 
tions barl-.ares,  où  comme  un  lion  du  fond 
de  sa  caverriC  vous  iiréparez  des  pièges  à  cet 
infortuiié  qui  a  eu  le  mallieur  de  vous  dé- 
plaire. Vous  serez  traité  comme  vous  aurez 
traité  les  autres,  »;t  jugé  à  la  môme  mesure 
que  vous  aurez  jugé  vos  frères.  Abjicite, 
loin  ces  soins  triminels  de  fournir  tous  les 
jours  de  nouveaux  aliments  à  des  feux  qui 
ne  hrdlent  déjà  ipie  trop;  ni  le  foi'uicaleur 
ni  l'adultère  n'entreront  jaiuais  dans  le 
royauiue  de  Dieu.  Ahjicile,  suryile,  ajoute  le 
palriarehe,  et  ascendamus  inlieiliel,  ut  facia- 
vnis  ibi  altare  Dco.  (Gcn.,  XXXA'.)  Si  vous 
ne  vous  tenez  en  garde  contre  ce  qui  peut 
irriter  la  passion,  jamais  vous  ne  vous  dé- 
fendrez contre  ses  attraits  et  ses  ciiarmes, 
suryile;  levez-vous  donc,  cl  sortez  du  mi- 
lieu de  cette  terre  dangereuse  de  C!)anaan, 
je  veux  dii'c  du  milieu  de  ce  siècle  gâté  et 
corrom|»u  qui  ne  semble  être  fait  que  pour 
donner  de  nouvelles  forces  h  la  j:assion,  qui 
emploie  tout  ce  qu'il  a  d'arlilices  et  de  pièges 
pour  mettre  en  honneur  les  passions  les 
plus  honteuses  et  les  plus  décriées ,  ou  si, 
par  les  engagements  de  votre  étal  vous  êtes 
contraint  de  vivre  au  milieu  des  appâts  que 
le  siècle  offre  à  ses  i)artisans,  élevez-vous 
tellement  au-dessus  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  plus  séduisant,  qu'ils  n'aient  pour 
vous  ni  goût,  ni  attrait,  ou  plutôt  regardez- 
les  comme  tellement  au-dessous  de  vous, 
comme  tellement  indi^^nes  devons,  qu'ils 
vous  deviennent  comme  autant  d'objets 
d'exécration  et  il'horreur;  la  passion  naît 
dans  le  cœur,  mais  elle  se  fortifie  par  les 
sens  ;  vous  portez  les  yeux  tantôt  sur  ces 
nudités  scandaleuses  ou  étalées  dans  des 
représentations  inanimées,  ou  exposées  sur 
des  réalités  vivantes,  et  l'impudicité  se  ré- 
veille; tantôt  sur  l'éclat  de  ces  soleils  nais- 
sants que  vous  voyez  monter  à  grands  pas 
au  plus  haut  de  la  gloire,  et  l'ambition  s'al- 
lume; tantôt  sur  l'abondance  de  ces  heu- 
reux selon  le  siècle,  chez  qui,  comme  dans 
une  mer,  vont  fondre  toutes  les  richesses 
d'une  [)rovince,  et  l'avarice  s'cnOammc;  vous 
ouvrez  les  oreilles  à  ces  furieux  qui  ani- 
ment à  la  vengeance,  à  ces  semeurs  de  ziza- 
nie qui  ne  cherchent  qu'à- diviser  les  famil- 
les; et  le  déjiit,  l'emportement,  la  colère, 
succèdent  à  des  discours  si  malins,  abjicite, 
surrjite;  tenez  vos  sens  dans  le  devoir,  la 
passion  y  entrera  comme  d'elle-même.  Ré- 
formez vos  commerces,  vos  entretiens,  vos 
lectures,  vos  spectacles;  vous  fréquentez 
sans  distinction  l'esclave  comme  l'ennemi 
de  la  passion,  la  malignité  de  l'un  l'eiufior- 
terasur  la  retenue  de  l'autre.  Vous  no  |  arlez 
que  de  dissolution  et  de  libertinage;  (juand 
cela  ne  «upposorait  [as  un  cœur  gAté,  il  se- 
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rail  im[)ossilile  que  la  corruption  de  la  bou- 
che ne  passât  pas  jus(ju'au  cœ^ur;  vous  n'a- 
vez entre  les  mains  que  ces  malheureuses 
productions,  où  un  esprit  gftié  a  répandu 
son  venin,  jamais  vous  ne  vous  défendrez 
contre  la  force  secrète  qu'a  un  poison  si 
jjrésent  pour  corrompre  les  cœurs  le.s  plus 
purs;  vous  voulez  assistera  toutes  ces  re- 
jM'ésentations,  où  les  ;  aroles,  les  habits,  les 
chants,  les  regards,  les  mouvements  du 
corjjs,  le  son  des  ii'.siruments,  le  sujet,  l'in- 
trigue, tout  inspire  la  licence  ;  avec  le  miel, 
dit  TertuUien,  le  liel  entrera  dans  l'âme,  et 
peiidant  (|ue  les  sens  seront  agréablement 
flattés,  l'esfjrit  etlecœur  se  trouveront  pris  et 
gagnés  :  Abjicite,  surgi  le,  jetez  tout  cela  loin 
de  vous;  on  n'est  chaste,  modeste,  réservé, 
qu'autant  (pi'on  sait  se  retrancher  l'occasion 
du  péché.  El  oscendamus  in  Bethel,ut  faciamus 
ibi  altare  Dco.  {(}en.,  XXXV.)  Bethel  était  la 
figure  de  la  maison  de  Dieu  ;  nous  sommes 
déjà  tous  assemblés  dans  la  maison  de  ce  Dieu, 
nous  sommes  tous  aux  pieds  de  sa  croix;  il 
n'est  donc  plus  question  ([ue  de  trouver  cet 
autel  qui  soit  au  Seigneur  un  gage  de  notre 
attachement  et  de  notre  lidélité,  et  cet  autel 
n'est  autre  que  notre  cœur,  cœur  que  Dieu 
n'a  formé  que  pour  y  voir  immolé  à  la  gloire 
de  son  nom  tout  ce  qu'il  a  d'ennemis  au  mi- 
lieu de  nous;  là  doivent  se  briserions  les 
etforts  de  la  i)assion  ,  tous  les  attraits  de  la 
cupidité;  là  ne  doivent  trouver  place  ni 
victimes  immondes,  ni  hosties  souillées; 
nulle  oblalion,  nul  sacrifice  qui  ne  mérite 
d'être  recueil  odeur  de  suavité  ;  mais  pour 
cela  il  faut  que  le  cœur  soit  uiii(iuement  à 
Jésus-Christ,  et  qu'étant  uniquement  à  Jé- 
sus-Christ, il  s'arme  de  ce  glaive  que  l'Evan- 
gile met  en  main  à  tout  chrétien  c^ui  veut 
se  conserver  en  paix  malgré  toute  la  fureur 
et  toutes  les  attaques  de  ses  passions  ;  il  faut 
que  le  cœur  soit  uniquement  à  Jésus-Christ; 
s'il  est  partagé  dans  ses  affections,  ou  chan- 
celant dans  son  choix,  le  premier  attrait  de 
la  passion,  son  premier  souffle,  pour  parler 
ainsi,  l'ébranlcra  et  ren'raîuera  à  son  gré 
partout  où  il  lui  plaira;  vous  en  faites  vous- 
même  tous  \f\s  jours  une  triste  exjjérieiice. 
Vous  n'êtes  à  Jésus-Christ  qu'à  demi,  ou» 
pour  mieux  dire,  Jésus-Christ  n'a  chez  vous 
que  quelques  protestations  stériles  et  infruc- 
tueuses, et  toutes  les  passions  se  jouent  de 
votre  cœur;  elles  parlent,  vous  les  écoutez; 
elles  se  présentent,  vous  les  recevez;  elles 
entrent,  vous  leur  applaudissez,  et  il  n'en 
peut  pas  arriver  autrement;  vous  n'êtes  pas  à 
celui  à  qui  vous  vous  devez,  à  qui  pouvez- 
vous  être  qu'à  son  ennemi,? 

Malheureux  cœur,  cœur  rebelle,  est-ce 
que  tu  n'entreras  jamais  dans  les  voies  droi- 
tes, dans  ces  voies  de  vertu  et  de  sainteté 
qu'exige  la  grande  œ'uvre  dont  lu  es  (diargé? 
raciumus  altare  Deo,  faisons  de  ce  cœur  un 
autel  sur  kuiue!  brûle  sans  cesse  ce  noble 
feu  que  le  Fils  de  l'homme  est  venu  ajjporter 
sur  la  terre,  ou  plutôt  faisons-en  comme  un 
holocauste  qui  se  consume  lui-même  dans 
l'ardeur  et  la  vivacité  de  ses  flammes;  alors 
la  jtassion  sollicilci'n,  et  vous  serez  sourd?  à 


v^i:, 


«RATKLRS  SACKKS.  LE  V.  Ul  lAY. 


ses  soilicilalions,  elle  fréiuiivi,  et  sa  fureur 
vous  trouvera  insensi!)les,  elle  redoublera 
ses  aMaijues,  et  ses  attaques  ne  serviront 
ri; 'à  reiloubler  la  honte  de  sa  défaite;. je  dis 
jiliiS  etj"espèro  que  si  le  cœur  est  un'i(]ue- 
inent  h  Jésus-Christ,  vous  ne  serez  suscep- 
tibles d'autre  passionquede  cellequi  occupe 
les  saints  dans  la  sloire,  aimer  le  Sei-ncur, 
aiettre  votre  complaisance  dons  voire  a'niour, 
6ire  tout  à  lui,  et  ne  vouloir  (pie  lui  ;  (jnelle 
douceur  si  nous  en  avions  quehjue  goût, 
mais  douceur  uniquement  réservée  àcoiui 
qui  aime,  et  qui  dans  son  amour  s'arme  de 
ce  glaive  qui  seul  peut  faire  sa  force  et  sa 
défense.  Quoique  j'aime,  j'ai  toujours  un  an^^e 
do  Salan  qui  veille  auprès  de  moi,  et  qui, 
attentif  à  ses  intérêts,  c'.iercheà  tout  moment 
l'occasion  de  me  surprendre  et  de  me  nuire; 
quoique  j'aime,  je  sens  ,^  tout  moment  qu'il 
s'élève  du  fond  de  ma  concu[)iscence  comme 
mille  noires  va|)eursqui  me  dérobent  la  vue 
du  soleil  de  justice,  et  qui  me  jettent  dans 
ces  épaisses  ténèbres  où,  marchant  comme  un 
aveugle,  je  ne  sais  presque  de  quoi  côté  me 
tourner  [)Our  éviter  les  précipices  dont  je 
suis  menacé;  quoique  j'aime,  je  porte  tou- 
jours un  corps  de  péchéqui,  ou'actiielleuient 
rebelle,  ou  porté  naturellement  à  la  révolte, 
crie  sans  cesse  contre  la  loi,  et  voudrait  me 
faire  vivre  dans  cette  malheureuse  liberté 
où  ie  porte  le  fond  de  corruption  dont  il  est 
comme  j,étri  et  composé.  Si  donc  à  tant 
d'ennemis  ou  domestiques  ou  étrangers,  je 
n'oppose  une  fermeté  d  âme  que  rien  ne  soit 
caïuible  d'ébranler;  ce  n'est  point  assez,  si, 
hleur  obstination  à  m'attaquer,  je  n'oppose 
une  pareille  obstination  à  les  combattre,  à 
cjuoi  [)uis-je  m'atlendre  qu'à  une  entière  dé- 
faite? Ainsi,  mou  Dieu,  je  vous  donnerai 
mou  cœur,  et  aujourd'hui  même,  je  vous  con- 
jure de  le  regarder  comme  un  bien  qui  vous 
est  dévoué  pour  toujours;  mais  ce  cœur,  je 
le  veillerai  de  si  près,  je  le  défentlrai  avec 
tant  de  soins,  que  tout  le  parti  des  téuèbnîs 
craindra  de  l'attaquer,  ou  s'il  l'attaque,  ce  ne 
S'ra,  comme  je  l'espère  de  votre  Ixjnté,  qu'à 
sa  confusion  et  à  sa  honte.  Encore,  Seigneur, 
si  vous  oubliez  ma  pauvreté  et  ma  misère, 
<pie  deviendra  tout  ce  que  je  puis  former  de 
résolution;  mon  Ame  au  milieude  cette  ccii- 
<lre  rebelle  dont  elle  est  environnée  sent 
toute  son  imi)uissance  et  toute  sa  faiblesse, 
elle  se  voit  comme  livrée  au  iiéché  par  cette 
terre  maudileà  la(]uelle  elle  est  liée,  lùrsurgr, 
Domine  (Psnl.  XLIII)  ;  levez-vous  donc,  Dieu 
fort,  Dieu  de  magnilicence  et  de  gloire,  le- 
vez-vous, puisqiie  sans  vous  nous  ne  pou- 
vons rien  ;  levez-vous  sans  retardement  et 
sans  délai,  puisi]uc  sans  un  prompt  secours 
vos  ennemis  et  les  lu'jtres  vont  triomplier;  le- 
vez-vous  à  tout  moment,  puisqu'à  tout  iiif)- 
nient  nous  sommes  aux  prises,  et  en  péril 
d'être  vaincus,  et  ndjuva  nos,  et  étendez  sur 
nous  cette  main  divine  ipii  peut  seule  et  for- 
tifier notre  faiblesse,  et  lier  la  fureur  des 
j)uissances  qui  nous  attaquent,  et  nous  faire 
trouver  dans  nos  jiassions  (pii,  sans  vou'^, 
nous  seraient  une  source  d'ini{|uité  et  d(! 
crime,  uiu'  -ourcp  de  mérite  et  de  gloire; 


c'est  la  grAce  que  nous  vous  demandons  dans 
toute  l'ardeur  de  notre  âme,  a(in  qu'après 
avoir  co/iibaltu  dans  ce  monde  pour  la  jus- 
tice, nous  allions  recevoir  dans  l'autre  une 
couronne  d'immortalité.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XII. 

Pour    le   lundi   de  la   troisième   semaine   de 
l  Aient. 

l'humilité  CHIlÉTIEN>'n. 

Misorunt  Judaei  ab  Jcrosolymis  sacenioips  et  levitas  ad 
Joauneni,  ut  interrogarent  Piim:  Tu  quis  es?  (Joun.,  1.) 

Les  Juifs  envoiirrnit  de  Jcinsidem  îi  Jemi-Iinptiste  des 
prèires  el  des  lévites  pour  lui  demander?  Qui  étes-voiis  ? 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  nous  i)uissions 
mieux  connaître  que  nous-mêmes,  il  n'est 
pourtant  rien  que  nous  connaissions  moins  ; 
nous  nous  laissons  aveugler  par  je  ne  sais 
quels  avantages  que  nous  voyons,  ou  que 
nous  croyons  voir  dans  nous,  une  naissance 
distinguée,  une  sul)limilé  de  génie»  une 
étendue  de  pouvoir,  nos  richesses,  nos  em- 
ploits,  nos  titres,  tout  cela  flatte  notre  vanité, 
et  nous  cache  ce  que  nous  sommes. 

Rien  de  si  important,  néanmoins  rien  de 
si  aisé  que  de  se  connaître;  rien  de  si  impor- 
tant. Qui!  sait  un  homme  qui  ne  sait  pas  ce 
qu'il  est?  Il  peut  savoir  beaucoup;  dès  qu'il 
ne  sait  pas  ce  (]u'il  est,  il  ne  sait  rien,  j)arce 
(}u'il  ne  sait  pas  ce  qui  fait  comme  le  Ion- 
dément  et  la  l»ase  de  tout  ce  qu'il  peut  sa- 
voir; rien  de  si  aisé,  nous  n'avons  ipi'à  nous 
demander  ce  cjue  nous  sonunes,  mille  mi- 
sères p.ropres  et  particulières,  mil'e  bontés 
étrangères  nous  diront  d'abord,  que  de  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  rien. 

Examinons  donc  les  choses  par  les  prin- 
cifies  de  la  droite  raison,  et  voyons  si  ce  que 
nous  croyons  faire  notre  gloire,  ne  fait  pas 
plutôt  notre  honte  et  notre  confusion.  Dans 
quelque  état  que  nous  ayons  reçu  l'être,  ou 
dans  l'éclat  ou  dans  la  bassesse,  nous  l'avons 
reçu  de  la  libéralité  d'aulrui  ;  et,  s'il  y  a 
qiiehpie  autre  chose  dans  notre  origine  qui 
soit  nôtre,  c'est  le  néant  et  le  péché;  dans 
quelque  situation  que  nous  vivions,  dans  la 
supériorité  ou  dans  la  dépendance,  nous  vi- 
vons parce  (|u'on  nous  y  fait  vivre,  et  si  ce- 
lui qui  nous  y  fait  vivre  nous  rcndaitjustice, 
il  chercherait  dans  notre  mort  précipitée  la 
vengeance  que  mériteraient  nos  péchés  ; 
ainsi  oubliez-vous  devant  nous  tant  (lu'il 
vous  plaira,  i-nsultez-nous  si  vous  le  voulez 
du  haut  de  votre  graniieur,  nous  le  soutirons 
avec  patience,  ou  pour  mieux  tlireavec  com- 
jiassion,  [larce  ipie  nous  le  reganlons  comii'C 
l'ell'et  d'un  esprit  qui  s'aveugle,  et  qui  ne 
sait  pas  distinguer  entre  ce  (pi'il  est  par  kii- 
même,  et  ce  qu'il  est  par  les  bienfaits  d'au- 
trui;  mais  que  vous  vous  oubliiez  devant 
Dieu,  (pie  devant  Dieu  vous  pensiez  moins 
à  ce  que  vous  êtes  par  votre  malice  qn'h  ce 
que  vous  êtes  par  sa  bonté  ;  c'est  ce  (|ueno:;s 
ne  soulfrons  (ju'avec  indignation,  parce  que 
nous  savons  qu'cUant  f)ar  lui  tout  ce(|ue  vous 
êtes,  vous  n'êtes  rien  devant  lui  dèsijue  vous 
êtes  péclieurs. 

I-à-dessu':  (]ue!que  idée  ijue  vous  puissiez 
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avoir  cie  vous-niômcs,  il  sera  toujours  vrai, 
que  vous  avez  l'eru  tout,  ce  que  vous  ave/, 
et  qu'en  péchant  vous  vous  rendez  inili^iies 
de  tout  ce  nue  vous  avez  rci-u,  et  par  consé- 
quent que  vous  n'èlesrien  sans  Dieu,  et  que, 
(lès  que  vous  péchez,  vous  mariiez  que  Dieu 
vous  réduise  à  rien. 

Deux  vérités  quejopiioserai  éterfiellement 
à  ces  retours  tlatteurs  (juc  nrins[)ire  ma  va- 
nité, et  qui  m'occuperont  telleuienttiovant 
Dieu,  que  je  ne  penserai  qu'à  ce  (pi?  je  suis 
par  sa  bonté,  et  à  ce  que  je  suis  par  ma  malicci 

Par  la  bonté  et  la  libéralité  de  Dieu,  je 
suis  tout  ce  (jue  je  suis,  et  sans  lui  je  ne  suis 
rien,  je  ne  suis  (lue  néant  :  pren)>?r  point. — 
Par  ma  malice  et  pir  mon  péché,  je  suis  moins 
que  rien  et  je  me  suis  mis  au-dessous  du 
néant  :  second  point. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'entre- 
mise de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  je  vous  demandais  aujourd'hui  ce  que 
Jes  députés  des  Juifs  demandaient  à  Jean- 
Baptiste  dans  notre  évans^ile,  Tu  qiiis  es,  qui 
êles-Yous?  peut-être  qu'au  lieu  de  me  ré- 
pondre avec  l'humble  Précurseur,  que  vous 
n'êtes  qu'une  faible  voix  qui  crie,  qu'un  souffle 
qui  se  perd,  vous  me  répondriez  que  vous  êtes 
ce  père  de  famille  absolu,  sous  les  ordres 
de  qui  plie  tout  un  domestique  soumis;  vous, 
cet  homme  d'épée  nécessaire,  de  qui  dé- 
pend le  salut  de  la  patrie;  vous,  ce  magis- 
trat infaillible,  dont  les  décisions  font  la 
destinée  des  peu]iles;  mais,  puisque  des  ré- 
ponses de  cette  nature  marquent  que  vous 
vous  connaissez  mal,  soulfrez  que  je  vous 
rapproche  vous-mêmes  de  vous-mêmes; 
])eut-êlre  vous  serai-je  un  projihète  odieux, 
parce  qu'on  ne  soulfre  (ju'avec  peine  de  se 
voir  représenté  tel  (ju'on  est,  et  dépeint  avec 
ces  couleurs  qui  montrent  un  objet  dans 
toute  sa  difformité.  Mais  h  quoi  bon  nous 
tromper,  et  nous  repaître  d'un  vain  fantôme 
de  s,M'andeur  qui  n'a  d'autre  fondement  que 
nos  fausses  et  trompeuses  idées,  tu  cjuis  es? 
(>arcnlin  quiètes-vous,  qui  que  vous  soyez? 
Qu'est-ce  (jue  c'est  que  ce  père  de  famille 
obéi  si  ponctuellement?  qu'est-ce  que  c'est 
que  cet  homme  d'épée  si  redouté?  (ju'est-ce 
(pie  c'est  que  ce  magistrat  comme  investi  et 
assiégé  de  tant  de  peuples,  qui  réclament 
.son  é  juité  et  sa  clémence  ?(iu'est-ce  que  c'est 
que  tout  homme,  je  dis  l'homme  le  plus  opu- 
lent, le  plus  élevé,  le  plus  applaudi,  le  plus 
lionoré  selon  le  monde,  je  dis  riiommele  plus 
accompli,  le  plus  saint,  le  plus  parfait  devant 
Dieu?  Ont-ils  rien  les  uns  et  les  autresqu'ils 
n'aient  re(;:u?  ont-ils  rien  les  uns  et  les  au- 
tres qui  ne  puisse  leur  être  ôté?  Sans  la  main 
de  Dieu,  ils  ne  sont  rien  ;  sans  la  main  de 
Dieu,  ils  se  verraient  réduits  à  rien,  et  de 
(iuel(pje  c(jté  que  nous  les  (■onsi(!érions,  ce 
sont  partout  des  statues  parées  et  entrete- 
nues aux  dépens  d'autrui,  et  tpji  d'elles- 
mêmes  n'ont  d'autre  ofigine  ni  d'autre  fin 
que  le  néant.  Pour  nous  convaincre  de  ces 
vérités,  pénétrons  comme  pas  à  pas  juscpie 
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dans  le  fond  de  notre  bassesse  et  de  notre 


misère. 

Le  pauvre  et  le  riche  se  sont  rencontrés, 
dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Proverbes;  l'un 
a  passé  fièreiiuMit.  suivi  d'une  foule  nom- 
l)reusede  domesliipies  (pii  lui  faisaient  cor- 
tège, chacun  séiailant  [tour  lui  faire  place 
et  lui  donner  à  l'eiivi  des  maripuvs  de  sa  vé- 
nération et  de  son  respect;  l'autre,  gémis- 
sant sous  le  poids  (h?  sa  misère,  osait  à  peine 
se  montrer;  il  allait  d'un  air  trist(3  et  affligé, 
ne  trouvant  prescpie  |)ersonne  qui  ne  le  re- 
butât :  cependant  ils  ont  tous  deux  le  mêujcî 
auteur  et  le  même  Seigneur;  (pii  a  donné 
l'être  h  l'un,  l'a  pareillement  donné  h  l'au- 
tre :  Ulriusquc  opcrator  est  Dominus  (Prov.^ 
XXII);  il  y  a  trente,  quarante  années  ([ue 
tous  doux  n'étaient  rien,  qu'on  ne  pensait 
pas  plus  à  eux' qu'à  ceu\  qui  ne  seront  ja- 
mais, qu'on  ne  savait  point  qu'ils  dussent 
être,  et  que,  si  Dieu  ne  les  était  allé  démê- 
ler parmi  ce  noml)re  innombrable  de  créa- 
tures possibles,  jamais  ils  n'auraient  été.  Où 
était,  grand  Dieu,  cet  homme  vain,  si  entêté 
de  sa  (jualité  et  de  son  rang,  cpiand  vous 
suspendiez  les  fondements  de  cette  terre 
qu'il  foule  sous  ses  pieds;  quand  vous  or- 
niez avec  tant  de  pompe  ces  cieux  qui  rou- 
lent sur  sa  tête  ;  quand  on  jeta  les  premières 
pierres  de  cette  ville  qui  lui  sert  de  de- 
meure; quand  ses  ancêtres  commencèrent  à 
accumuler  ces  grands  biens,  (pii  semblent 
faire  aujourd'hui  tout  son  mérite?  Qu'y 
avait-il  clans  lui  qui  lui  donnât  ([uehiue  avan- 
tage, quelque  préférence  sur  l'indigent  et 
sur  le  pauvre?  Tous  deux  étaient  également 
confondus  dans  le  néant,  tous  deux  atten- 
daient également  l'opéi'ation  de  cette  main, 
qui  seule  peut  agir  su-r  ce  qui  n'est  pas,  ou 
plutôt  tous  deux  n'étant  pas,  ils  n'avaient 
rien  à  attendre,  et  s'ils  ont  reçu  quelque 
chose,  ce  n'est  que  parce  que  cette  main,  à 
qui  il  n'en  coûte  pas  plus  de  produire  tout 
de  rien  que  do  réduire  tout  \\  lien,  s'est 
étendue  pour  les  faii'c  passer  l'un  et  l'autre 
du  néant  à  l'être  ;  Ulriusquc  operator  est 
Boni  i  nus. 

Je  ne  parle  point  de  cet  être  que  nous 
avons  tous  reçu  dans  le  péché,  péché  qui, 
nous  ayant  tous  possédés  dès  le  conuneuce- 
ment  de  nos  voies,  a  terni  dans  tous  le  lustre 
de  la  plus  éclatante  origine,  qui  nous  rend 
tous  égaux  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  humi- 
liant j)Our  l'homme,  ipii  nous  attire  h  tous 
les  mêmes  faiblesses  et  les  même.'  misères, 
(pii  nous  fait  tous  eiifaïUs  de  colère  et  es- 
claves du  démon,  au  m()ment  que  nous  sor- 
tons des  mains  de  notre  Dieu  :  je  ne  parle 
point  de  cet  amas  informe  de  l)Oue  et  de 
poussière  (pii  a  fait  la  première  matière  do 
ce  corj)s  dont  vous  êtes  aujourd'hui  si  ido- 
lâtres, de  cette  vile  et  mé|)risai)l(^  terre,  (jui 
par  ses  arrangements  divers  foruie  celte  ui- 
versité  do  mendtrcs  (|ui  vous  composent, 
quelle  source  d'humiliantes  réfUfxions?  Il 
me  sudit  de  savf)ir  que,  (piand  vous  seiiez 
nés  avec  toutes  les  prérogatives  de  la  jus',ice 
originelle,  que  rpiand  vous  auriez  été  tirés, 
iioii  pas  comme  les  autres  d'une  ina«S(.'  de 
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corruption,  ipais  d'iinmortalilé,  pour  ainsi 
)  dire,  et  de  gloire,  ne  vous  é'ant  pas  donné 
■  r6t?e,  c'est  un  bien  qui  est  dans  vous,  sans 
vous.,  que  vous  tenez  d'un  Dieu  qui  n'avait 
nulle  obligation  de  vous  le  donner,  qui  ne 
vous  l'a  donné  qu'atln  que,  le  tenant  uni- 
quement de  lui,  vous  n'oul)liiez  jamais  que 
de  vous-niô:nes  vous  n'avez  que  le  néant  : 
Ulrinsquc  npcrcUor  est  Dominns. 

Ceiiendanl  nous  nous  en  faisons  accroire 
à  la  vue  de  je  no  sais  quels  vains  avantages 
qui  nous  distinguent  ;  et,  parce  que  nous 
comptons  dans  notre  maison  ou  de  grands 
hommes,  ou  de  grands  biens,  ou  de  grands 
emplois,  nous  nous  croyons  nous-mêmes 
quelTue  chose  de  granil  :  mais  ces  avantages 
ijui  vous  tirent  de  la  foule,  vous  tirent- ils 
o.e  la  condition  commune,  et,  parce  que  nous 
ne  sommes  [las  ce  que  vous  êtes,  en  êtes- 
vous  moins  ce  que  nous  sommes,  rien  et 
néant  comme  nous?  Oui,  nous  le  savons, 
vous  êtes  nés  de  parents  illustres  et  quali- 
fiés, tous  les  cercles  en  retentissent,  et 
comme  c'est  là  le  plus  bel  endroit  de  voire 
histoire,  c'est  aussi  celui  que  vous  avez  le 
plus  de  soin  de  rendre  public;  pour  vous 
détrorrqjcr,  je  n'ai  que  faire  d'aller  fouiller 
dans  les  siècles  passés,  je  n'y  trouverais  que 
trop  de  quoi  vous  convaincre  ([ue  la  tige 
n'est  jtas  aussi  brillante  (jue  vous  le  préten- 
dez, et  que  tel  se  pare  aujourd'hui  d'un 
grand  nom,  dont  le  nom  il  y  a  quelques  an- 
nées était  ou  inconnu  ou  méprisé  dans  le 
monde;  n'avez-vous  pas  dans  la  nécessité 
seule  où  vous  étiez  de  recevoir  ce  qu'on  de- 
vait vous  donner,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réprimer  la  ilerlé  et  la  présomjUion  de  vos 
pensées?  Avez-vous  é!é  les  arbitres  de  votre 
sort  et  de  votre  destinée?  Vous  èles-vous 
choisi  l'état  dans  lequel  vous  vouliez  naî- 
tre ?/>o//(/,'U<s  humiliât  et  suhlevat  (1  Jicij.,  Il)  ; 
c'est  le  Seigneur  qui  abaisse  et  (|ui  élève, 
c'est  lui  qui  fait  le  grand  et  le  petit,  lui  qui, 
réglant  toute  chose  dans  le  monde,  y  établit 
cette  diversité  de  conditions  ((ui  en  fait  l'or- 
nement et  le  soutien.  ïïn)porlez  donc,  puis- 
je  vous  dire  ici  aver;  le  père  de  famille  de 
l'Evangile,  emportez  non  pas  ce  qui  est  à 
vous,  mais  ce  ({ui  vous  est  échu  par  la  lii)r- 
ralité  d'autrui  ;  et  i)arce  que  votre  maître 
vous  a  été  bon,  fjue  votre  œil  n'en  soit  ni 
méchant  ni  orgueilleux.  Oui,  nous  le  sa- 
vons, vous  êtes  nés  dans  une  abondance  pro- 
digieuse de  toutes  choses,  et  nous  n'aper- 
cevons f|ue  trop  par  l'irrégularité  de  vos 
débauches,  que  vous  avez  anqilement  de 
quoi  fournir  et  h  vos  besoins  et  h  vos  dé- 
sordres; ne  remontons  point  h  la  source 
d'une  fortune  si  opulente,  peut-être  y  dé- 
couvririons-nous de  ces  prati(|ues  d'ini- 
quité, qui  nous  convaincraient  et  de  la  mau- 
vaise f«i  de  vos  pères  à  acquérir,  et  de  votre 
injustice  à  posséder;  (]uand  tout  serait  venu 
jusqu'à  vous  par  des  voies  de  droiture  et 
d'intégrité,  sont-co  des  voies  que  vous  vous 
soyez  ouvertes  vous-mêmes,  des  voies  dans 
lesquelles  vous  seriez  entrés  [lar  délibéra- 
lion  et  par  choix?  Dominus  jxiupcrrm  facit 
ei  dilai  {\  llnj.,  Il); c'est  le  Seigneur  (pu  en- 


richit et  qui  appauvrit,  c'est  lui  qui  répand 
et  qui  resserre,  lui  (jui,  disposant  en  uiaître 
des  trésors  de  son  domaine,  les  ouvre  sans 
ménagements  sur  les  uns,  tandis  qu'il  sem- 
ble les  fermer  sur  les  autres,  et  parce  qu'on 
les  a  ouverts  sur  vous,  en  êtes-vous  pour  cela 
j)lus  riches,  plus  opulents  par  vous-mêmes, 
en  avez-vous  plus  de  droit  d'insuller  à  notre 
indigence  et  à  notre  pauvreté?  Connue  si 
vous  pouviez  ignorer  qu'entre  vous  et  nous 
il  n'y  a  qu'un  point  de  diil'érence,  et  un 
point  qui  ne  dépendait  ni  de  vous  ni  de 
nous,  mais  de  celui  de  qui  vous  dépendiez 
aussi  bien  que  nous  ;  oui,  nous  le  savons, 
vous  êtes  chargés  de  ce  qu'il  y  a  de  ph».? 
grand,  de  plus  important  dans  l'état;  nos 
biens,  notre  sort,  notre  vie,  tout  est  entre 
vos  mains,  et  nous  ne  gémissons  que  trop 
sur  la  dureté  que  vous  inspire  souvent  la 
supériorité  de  vos  emplois;  n'approfondis- 
sons point  par  quel  titre  vous  êtes  montés  si 
haut,  que  ce  soit  par  cette  vénalité  qui  élève 
quelquefois  non  pas  le  plus  méritant,  mais 
le  plus  pécunieux,  ou  par  cette  succession 
de  naissance  et  d'hérilage,  qui  tous  les  jours 
substitue  à  un  père  habile  un  fds  incapable 
et  ignorant;  toujours  est-il  vrai  qu'on  vous 
a  tendu  la  main,  et  que  de  quelque  manière 
que  l'emploi  soit  chez  vous,  ou  par  injus- 
tice ou  par  mérite,  il  n'y  est  que  parce  que 
le  Seigneur  a  voulu  ou  punir  les  peuples  en 
vous  raeitant  sur  leurs  têtes,  ou  se  déchar- 
ger sur  vous  d'une  fonction  dont  il  se  j^ré- 
j)are  à  vous  demander  un  compte  sévère,  si 
vous  en  négligez  les  tievoirs  :  Non  est  po- 
lestas  nisi  a  Deo.  (Rom.,  XIII.) 

Il  n'est  donc  point  question,  conclut  saint 
Bernard,  de  juger  de  vous-même  par  ce  qui 
vous  environne  et  qui  vous  est  étranger, 
par  ces  emplois  brillants,  parées  richesses 
immenses,  par  ces  titres  accumulés  qui  font 
votre  partage,  parce  que  ce  n'est  pas  là 
vous-même,  mais  les  dons  de  Dieu  sur  vous; 
parce  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  êtes, 
mais  ce  (jue  vous  avez  reçu  :  Attende  qualis 
ex  te,  qualis  ex  Deo;  ce  que  vous  êtes,  lo 
voici,  non-seulement  pécheur  et  iils  de  pé- 
cheur connue  nous,  mais  de  voire  fond  aussi 
pauvre,  aussi  indigent  que  nous,  sujet  aux 
niêaies  misères  que  nous,  n'ayant  rien  dans 
ce  qui  fait  votre  substance  et  qui  vous  com- 
pose vous-même,  qui  ne  vous  confonde  avec 
nous  :  Attende  qualis  ex  te;  vous  avez  plus 
d'autorité,  plus  de  pouvoir  que  nous,  vous 
possédez  des  postes  [)lus  élevés,  vous  vivez 
dans  une  plus  grande  abondance,  il  est  vrai  ; 
mais,  quand  nous  verrions  tous  les  trésors 
du  monde  rassemblés  chez  vous,  toutes  les 
couronnes  de  la  terre  réunies  sur  votre  tête, 
nous  admirerions  les  libéralités  de  Dieu  sur 
vous,  et  nous  ne  vous  en  regarderions  pas 
moins  comme  un  d'entre  nous,  qui  n  est 
rien  plus  que  nous,  et  qui  est  par  la  bonté 
de  Dieu  tout  ce  qu'il  est  :  Attende  qua- 
lis ex  dono  Dei;  sé|)arez  donc  ce.  qui  est  do 
Dieu  de  ce  qui  est  de  vous,  afin  que,  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  convient,  Dieu  ait  la 
gloire  que  méritent  ses  bienfaits  sur  vous, 
et  vous  tout  le  retour  cpi'exige  votre  reeon- 


naissance  :  Partioris  fxdeUtcr  tua  libi,  cl  quw 
funt  Dei  Deo  sine  fraude  l'csigncs. 

Enrorc  no  sais-jo  si  tout  ce  que  vous  avez 
reçu  pai'-;!cssus  nous  ne  tourne  point  à  votre 
roiifusioii  pUitùt  i]nh  voire  gloire;  un  homme 
sans  nom  est  comme  h  couvert  de  toutes  cen- 
sures; h  peine  sait-on  qu'il  soif  au  monde, 
et  on  ne  s'aperçoit  pas  de  ses  défauts,  ou  on 
se  met  peu  en  peine  de  les  relever;  un 
liomme.  au  contraire,  expose^  aux  yeux  du 
public,  a  autant  (ie  censeurs  (lue  de  témoins: 
on  le  suit,  pour  dire  ainsi,  pas  h  pas,  on  a 
soin  d'examiner  toutes  ses  démai'ches,  et  il 
en  fait  tan!  d'indignes  de  lui  et  de  son  rang, 
(ju'il  vaudrait  mieux  pour  lui  (ju'il  eût  tou- 
jours été  enseveli  sous  les  plus  é()aisses  té- 
nèbres. Aussi,  dit  saint  Bernard,  il  n'y  a 
rien  qui  jiaraisse  plus  monstrueux  (ju'une 
noblesse  mal  soutenue,  que  plusieurs  titres 
entassés  sur  une  tête  inconstante  et  légère, 
qu'une  naissance  distinguée  dans  une  ânie 
basse,  volage,  inconsidérée,  et  qui  oublie 
tous  les  devoirs,  toutes  les  bienséances  de 
son  état.  Tous  les  jours,  pourtant,  l'ous 
sommes  contraints  ci'essuyer  les  manières 
fades  et  insipides  de  certains  faux  nobles, 
qui,  cherchant  à  donner  un  nouveau  lustre 
à  un  grand  nom  qu'ils  portent,  nous  font 
voir  dans  leur  conduite  un  mélange  de  gran- 
deur et  de  bassesse  qui  excite  ïa  compas- 
sion Uien  ne  paraît  plus  monstrueux  qu'un 
cœur  qui  ne  sait  ni  se  régler  dans  ce  qu'il 
doit,  ni  se  modérer  dans  ce  qu'il  peut,  qui 
rampe  bassement  quand  il  faudrait  se  sou- 
tenir, qui  s'élève  indisiw'ètement  quand  il 
faudrait  s'humilier  :  tous  les  jours,  pourîaut, 
nous  en  troiivons  de  ces  grands  qui  nous 
font  voii'  dans  leur  personne  comme  un 
composé  de  ce  que  la  tjerté  a  de  plus  déme- 
suré el  la  lja;5esSG  de  plus  huunliant  ;  à  l'é- 
gard  de  ceux  à  qui  ils  peuvent  Sê  faire 
craindre,  ce  sont  des  air?  de  hauteur  insup- 
portables; à  l'égard  de  ceux  qu'ils  craignent, 
(les  airs  de  souplesse,  d'anéantissement  in- 
dignes, comme  si  on  ne  pouvait  pas  se  faire 
craindre  sans  abuser  de  son  pouvoir,  et 
craindre  sans  oublier  ses  droits.  Uien  ne 
paraît  plus  monstrueux  qu'une  avarice  sor- 
dide dans  une  abondance  excessive  de  toutes 
choses;  tous  les  jours  pourtant  nous  nous 
plaignons  de  ces  riches  avares  qui  ont  sans 
avoir,  parce  qu'ils  craignent  de  toucher  à  ce 
qu'ils  ont,  qui  sont  esclaves  plutôt  que  maî- 
tres de  ce  qu'ils  ont.  Si  vous  étiez  cacliés 
sous  le  boisseau,  vous  seriez  sans  nom  dans 
le  monde,  et  on  vous  laisserait  vivre  comme 
vous  l'entendez,  mais  vous  èles  exposés  h 
nos  yeux,  et  vous  nous  faites  jitié  quand 
nous  voyons  que  toutce  que  vous  avez  par- 
dessus nous  ne  vous  sert  souvent  qu'à  mettre 
vos  défauts  dans  un  plus  grnnd  jour. 

C'est  donc  folie  dans  un  homme  de  vouloir 
tirer  vanité  de  ce  qui  souvent  lui  donne  lieu 
de  faire  mieux  coniiaître  ses  faiblesses,  ou 
qui  du  moins  lui  dit  toujours  que,  s'il  a 
quelque  chose  de  plus  que  nous,  c'est  par 
grAce,  non  par  droit,  et  que  le  même  Dieu 
(jui  l'a  distingué  pouvait  le  confondre  avec 
le  plus  pelil,    le   nlus  nié;Tisa!)lc  d'entre 
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nous  :  Quœ  Dci  sur.t,  Dca  sine  fraude  rcsi- 
iju  es . 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  naissance, 
de  l'emploi,  de  l'opulence,  je  le  dis  de  tout 
autre  sujet  de  vanité  que  vous  croyez  trou- 
ver ou  dans  voiis,  ou  autour  de  vous,  de 
cette  sublimité  de  génie  dont  vous  vous  pi- 
quez, de  cette  Iieauté  brillante  dont  vous 
vous  flattez,  de  cette  nuiUitude  d'ornements 
dont  vous  vous  reimisscz,  comme  si  ce  n'é- 
taient pas  \h  aulant  d'écoulements  de  cette 
première  source  (pii  aime  quelquefois  à  se 
répaiKh-e,  et  qui  se  ré|)and,  non  selon  nos 
désirs,  mais  à  son  choix  ;  d'ailleurs, qu'est-ce 
que  c  est  que  cette  m'iltitude  d'ornements 
dont  vous  vous  repaissez?  Qu'un  arrange- 
ment ennuyeux  de  n)ille  parures  inutiles 
qui  vous  fatiguent,  une  occupation  journa- 
lière qui  vous  lasse,  souvent  une  dépense 
qui  vous  épuise,  et  pour  tout  dire,  en  un 
mot,  un  peu  de  fumée,  un  rien  qui  vous 
amuse.  Qu'est-ce  que  c'est  ([ue  cette  beauté 
dont  vous  vous  flattez?  Un  peu  de  boue  dur- 
cie et  plâtrée,  une  esiiècc  de  tombeau  bril- 
lant à  nos  yeux,  mais  couvrant  un  fond  de 
corruption"  et  de  pourriture,  un  amas  de 
terre  qui,  tôt  ou  tard,  retournera  en  terre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  sublimité  de 
génie  dont  vous  vous  piquez?  Comme  si 
nous  ne  voyions  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est 
rien  de  si  l)orné  que  l'esprit  de  l'honnue,  et 
que  tel  se  fait  honneur  de  la  pénétration  et 
de  la  vivacité  de  ses  lumières,  qui  connaît  à 
peine  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  dans  la 
nature.  De-iuis  longtemps  on  se  fatigue  [)our 
découvrir  de  quoi  est  composé  un  atome; 
qui  l'a  découvert?  Pour  expliquer  (pie'les 
sont  les  parties  d'une  fi-vilie  (juc  le  moindre 
vent  a:j\\$  à  SOd  gré;  qui  l'a  expliqué?  Vous 
[)ensez;  qu'est-ce  que  c'est  que  votre  pensée? 
Vous  vivez;  quel  est  dans  vous  (e  noble 
principe  de  vie  qui  vous  anime?  Vous  ado- 
rez un  Dieu;  quel  en  est  l'essence?  Trois 
personnes  dans  un  seul  Dieu,  quel  mystère 
pour  nos  faibles  intclligen«;es!  Et,  parce  que 
vous  vous  soutiendrez  dans  une  assemblée 
par  quelques  réparties  ou  galantes  ou  inju- 
rieuses, parce  que  vous  aurez  un  i)eu  plus 
fouillé  que  les  autres  dans  une  anlnpiité 
{)rofane,  ou  que  vous  serez  plus  hardi  qu'eux 
à  décider  des  matières  que  vous  ignorez, 
vous  vous  évanouirez  dans  vos  pensées,  vous 
vous  regarderez  comme  l'oracle  du  n;onde; 
grande  preuve  de  la  petitesse  de  votre  gé- 
nie :  vous  croire  fort  éclairé  tan.Jis  que  vous 
trouvez  partout  d"épais^es  et  d'impénétrables 
téiiètires.  D'ailleurs,  si  nous  faisons  gloire 
de  savoir  quelque  chose,  ce  doit  être  uni- 
quement <!(î  savoir  .lésus-Christ  et  Jésus- 
(>hrist  crucilié;  et  qui  le  sait  jarmi  nous? 
Vous  serez  habile  à  nouer  une  intrigue  d'i- 
niipiité,  h  conduire  un  projet  que  U',  crime 


doit  consommer,  et  vous  ignorerez  l'art  de 
rornpre  les  chaînes  d'un  péché  qui  vous  ac- 
cable, de  secouer  le  joug  de  milles  passions 
qui  vous  tyrannisent,  et  tandis  que  vous  en 
s;  rez  Ih,  qu'ètes-vous  devant  Dieu,  quelque 
f;rand  que  puisse  être  tout  ce  qui  vous  dis- 
tin  ;,ue  devant  le  monde?  Vous  ôtes  pécheur,  • 


(lès  lors  vous  n'êtes  rien  à  mes  yeux,  pai-ce 
que  vous  iTi^tes  rien  aux  yeux  de  celui  ijui 
donne  son  au)ifi6  et  son  estime,  non  point  à 
ce  faux  éclat  qui  nous  éhlouit,  mais  uniijue- 
nient  a  la  probité  et  à  la  vertu.  Mais  puisqu'il 
n'est  point  encore  ici  cpieslion  de  ce  ({ue  le 
péché  ajoute  à  notre  néant  naturel,  (piaiid 
nous  ne  serions  pas  [)éc!ieurs,  nous  sommes 
hommes,  ef  dans  l'homme,  si  on  dislin,.;ue 
entre  ce  qu'il  y  a  de  lui  et  ce  qu'il  y  a  de 
Dieu,  ([iielle  soui'ced'luimilianles  rétlexions  ! 
11  n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu,  il  n'a  rien  cp.ii  ne 
|)uisse  lui  être  ôté;  quelle  autre  source  de 
réflexions  propres  à  nous  hua)ilier  et  à  nous 
confondre  !  Repaissez-vous,  dit  saint  Hasilc, 
de  tout  ce  cpi'il  vous  plaira,  de  l'abondance 
de  vos  richesses,  de  ranli(|uité  de  votre 
maison,  de  tout  ce  qui  [)eut  flatter  un  es|)rit 
orgueilleux  et  superbe;  vous  êtes  pourtant 
mortel,  et  la  mort  venant  à  couper  la  tram(>, 
tout  se  réduira  à  un  peu  de  cendre  et  de 
Itoussicre.  Où  sont  aujourd'hui  ces  ma^^is- 
trats  qui  gouvernaient  autrefois  à  leur  gré 
les  pénibles  et  les  provinces?  Où  sont  ces 
orateurs  si  éloquents,  qu'ils  semblaient  tenir 
les  cœurs  des  hommes  entre  leurs  mains? 
Où  sont  ces  généraux  d'armée  si  redoutés, 
et  qui,  par  la  grandeur  de  leui's  ex|iloiis  mi- 
litaires, iuqxjsaient  silence  à  toute  la  terre? 
Si  l'histoii'e  nous  conserve  un  faible  souvenir 
de  leurs  vies,  d'eux-mêmes,  il  ne  nous  en 
reste  que  quelques  ossements  secs  et  arides 
(pli  roulent  dans  la  pourriture  et  la  pous- 
sière, sans  hoiuu'iu-  et  sans  gloire.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  à  quoi  je  me  réduis  ni  à  quoi 
Dieu  se  réduit  lui-même;  tout  ce  qui  est 
grand,  tout  ce  qui  est  jmissaiit  dans  le 
monde,  tombera  un  jour,  nous  le  savons, 
mais  toute  grandeur  iièrc  et  superbe,  toute 
puissance  présom|)lueuse  et  hautaine,  avan- 
cera sa  ruine  et  trouvera  dans  son  orgueil 
même  la  source  d'une  ruine  précipitée  :  c'est 
ce  qu'il  nous  importe  encore  plus  de  savoir. 
Voyez  ce  prince  impie  dans  lîabylone,  qui, 
aveuglé  par  la  sublimité  de  son  rang  et  l'é- 
ten(iue  de  son  pouvoir,  prétensl  s'égaler  à 
Dieu,  je  monterai,  dit-il,  je  m'élèverai  au- 
dessus  des  nuées  du  ciel,  et  j'élai)lirai  mon 
trône  sur  les  étoiles  mêmes  du  firmament. 
Et  moi  je  vous  abattrai,  dit  Dieu;  et  chacun, 
frap|)é  de  votre  chute,  demandera  si  c'est  là  cet 
tiomiuequi,  autrefois,  troublait  toute  la  terre, 
et  (]ui,  aujourd'hui,  trouve  h  peine  un  lieu 
où  ses  os  |)uissent  reposer  en  paix.  Voici  ce 
l'oi  obstiné,  en  Egypte,  qui,  se  moquant  de 
Dieu  et  de  ses  oi'dres,  croit  tenir  les  enfants 
d'israël  renfermés  entre  son  armée  et  les  eaux 
de  la  mer  :  J(;  les  poursuivrai,  dit-il  dans  sa 
présomption,  je  p'arlagerai  leurs  dépouilles, 
et  chargé  de  leurs  biens,  je  les  verrai  péi'ir 
dans  la  joie  de  mon  cœur.  Mais  votre  es|)rit 
Sfuillla,  S<!igiu;ur,  et  vos  enneuns,  comme 
un  plorid»  pesant,  se  virent  pi'écipilés  et  en- 
sevelis dans  les  abîmes  de  la  mer. 

Ce  n'est  donc  point  en  s'élevant  contre 
Dieu  qu'on  se  soutient;  les  premières  têtes 
du  monde  ne  sont  devant  lui  cpi'un  |)eu  de 
poussière  dont  il  se  joue  à  sou  gré.  Il  lui 
importe  qu'on  sa;;he  partout  qu'il  n'y  a  d'au- 
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très  grands  que  lui;  pour  cela,  il  s'arme  dès 
qu'on  veut  tourner  contre  lui  une  grandeur 
qu'on  a  reçue.  Ne  vous  rassurez  poiiU,  au 
reste,  sur  l'indulgence  dont  il  use  quelque- 
fois à  l'égard  de  ceux  mêmes  qui  se  déclarent 
le  |)lus  hautement  contre  lui;  il  a  ses  mo- 
ments manpjés,  et  si,  aux  premières  mar- 
ques de  mépris  et  d'insulte  qu'on  lui  donne, 
il  ne  vient  pas  d'ajioi'd,  il  viendra  en  s(m 
tem|)s  :  savoir  même  qu'il  peut  venir  (puind 
il  le  jugera  à  propos,  c'en  devrait  être  assez 
pour  nouiTir  dans  le  c<eur  d'un  grand  les 
sentiments  de  bassesse  et  d'humiliation  qui 
lui  conviennent. 

Je  vais  [)lus  loin,  et  je  soutiens  que  ce 
n'est  pas  seulement  une  impiété  déclarée, 
une  révolte  ouverte  qui  met  h  Dieu  les  ar- 
mes en  main;  une  com})laisance  secrète  pour 
sa  |)ropre  grandeur,  une  vaine  et  indiscrète 
ostentation  do  ses  richesses  l'irritent,  et 
l'obligent  souvent  à  lraj)[)er  dans  sa  colère. 
David  fait  faire  le  dénoudjremcnt  de  son 
{leuple,  moins  sans  doute  [)ar  aucune  néces- 
sité d'état,  que  pour  avoir  le  plaisir  de  savoir 
combien  il  a  parmi  ses  sujets  de  personnes 
propres  h  jiorler  les  arnu\s  ;  ce  dénombre- 
ment lui  attire  l'indignation  de  Dieu,  et  si 
on  s'en  rapporte  a  son  choix  sur  la  manière 
dont  il  veut  éU'O  puni,  ce  n'est  pourtant 
(pi'entre  les  trois  fléaux  les  plus  terribles 
qu'il  y  ait  au  monde  qu'on  lui  donne  à  choi- 
sir. Ezéchias  ])0ur  donner  quel(|ue  idée  de 
sa  puissance  aux  and)assadeurs  de  Rabylone, 
étale  à  leurs  yeux  ce  qu'il  a  de  ])lus  riche  et 
de  plus  précieux  dans  sa  maison,  et  tout  cela, 
lui  dit  le  prophète,  sera  la  proie  des  Baljylo- 
niens;  vos  enfants  eux-mêmes  leur  seront 
livrés,  et  vos  biens  et  votre  ftnnillc,  tout 
servira  à  relever  la  gloire  de  leur  triom- 
phe. 

Vous  diriez  que  Dieu  se  fait  un  devoir 
d'humilier  un  grand  orgueilleux,  et  il  est  de 
ses  intérêts  qu'il  le  fasse;  comme  l'orgueil 
du  grand  monte  toujours,  selon  l'expression 
du  prophète,  si  Dieu  ne  le  rappelait  pas  à 
lui-môme,  à  peine  se  souviendrait-il  qu'il  est 
liomme,  il  viendra  donc  à  lui  le  glaive  à  la 
main,  heureux  si  les  coups  qui  le  fra[)[)ent 
le  ramènent  à  la  juste  idée  qu'il  doit  avoir 
de  lui-môme;  de  sorte  que  plus  vous  aimez 
votre  grandeur,  [)lus  vous  devriez  avec  l'A- 
])ôtre  vous  plaire  dans  vos  infirmités  et  vos 
faiblesses,  plus  vous  devriez  repasser  sur 
vos  misères  et  votre  néant,  et  rapporter  telle- 
ment tout  à  Dieu  que  votre  reconnaissance 
l'oblige  à  perpétuer  chez  vous  ce  (pi'il  y  a 
mis  par  bonté,  aulrement  toute  votre  gran- 
deur n'est  ([u'une  grandeur  chancelante,  fon- 
dée sur  le  sable,  penchant  vers  sa  ruine; 
nous  vous  verrons  aujourd'hui,  nous  vous 
regarderons  comme  on  regardait  ce  grand, 
ce  puissant  dont  nous  parle  le  prophète,  qui 
seud)lail  insulter  Dieu  et  les  houuues;  nous 
repasserons  demain,  nous  vous  chercherons, 
mais  nous  ne  vous  trouvei'ons  pas,  parce  ({ue 
vous  ne  serez  plus. 

Il  est  donc  sûr  (jue  noirs  n'avons  rien  (fans 
l(>s  biens  de  la  nalureque  nous  n'ayons  ré(;u, 
rien  (pii  ne  i)uisse  nous  être  ôté;  il  n'est  pas 
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moins  sûr  que  nous  n'avons  rien  q\w  nous 
n'ayons  reru,  rien  qui  ne  puisse  nous  (>(ro 
6té  dans  les  l)icns  de  la  grâce. 

Il  est  de  foi  que  de  nous-u;èmes  nous  ne 
pouvons  rien  pour  le  ciel,  el  que,  si  nous  nous 
sauctilions,  c'est  toujours  Dieu  qui  est  l'au- 
teur et  le  con5.ouunateur  de  noire  salut;  c'est 
à  lui  à  donner   le   couuuencenient,    à  lui  à 
donner  l'accroissement  et  la  consomuiation 
à  ce  grand  ouvrage,  et,  dès  ([uilnous  aban- 
donnera à  notre  propre  faiblesse,  ou  lious  ne 
ferons  rien,  ou  tout  ce  (jue  nous  ferons  nous 
sera  compté  pour  rien.   Qu'est-ce  que  c'est 
que  proférer  le  nom  sacré  du  Sauveur?  Per- 
sonne pourtant  ne  peut  le  prononcer  salutai- 
reraent,  sans  un.e  grâce  sjiéciale  d'en  haut. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  pousser  un  soupir? 
Nul  soupir  pourtaut  ne  sera  méritoire,   s'il 
n'est  prévenu  j>ar  les    bénédictions  de  celui 
àquiseul  il  apparlient  de  toucher  les  cœurs. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  former  une  pensée? 
Nous  n'en  formerons  pourtant  jaiuais  aucune 
qui  soit  digne  de  Dieu,  si  Dieu  n'a  la  bonté 
d'éclairer  lui-même  notre  esprit,  et  de  l'éle- 
ver au-dessus  de  ce  qu'il    voit  pour  l'atta- 
cher  aux   biens  de  l'éternité;  ce  sont  des 
biens  si  supérieurs,  si  sublimes,  si  fort  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature,  qu'il  n'y  a 
que  la  grâce  qui  puisse  mettre  quelque  i)ro- 
portion  entre  eux  et  nos  pensées,    et  nous 
tirer  de  cette  incapacité  absolue,  où  nous 
nous  trouvons  tous  de  penser  avec  quelque 
mérite  à  ce  que  nous  devons  le  plus  souhai- 
ter :  Non  suiiius  sufficientes  cogitare  aliquid 
boni  quasi  ex  nobis  (Il  Cor.,  lU},  dit  saint 
Paul,  et  si,  sans  le  secours  de  lagrâce,nous 
ne  pouvons  pas  même  penser  salutairement 
aux  biens  de  l'élernilé,  [iourrons-nous  sans 
le  secours  de  la  grâce  travailler  h  nous   en 
rendre  dignes  et  à  les  mériter?  Sine  menihil 
polestis    l'acere  (Joan.,   XV.)  Il  en  est   des 
œuvres  surnaturelles  par  raj)port  à  Jésus- 
Christ,  connue  il  en  est  des  a'uvres  naturel- 
les par  rapport  à  son  Père;  dans  l'ordre  na- 
turel, nou^  ne  pouvons  rien  faire,  si  le  Pèie 
ne   nous  soutient;  si  Jésus-Christ    ne  nous 
soutient,  nous  ne  [)Ouvons  rien  faire  dans 
l'ordre    surnaturel;  c'est   Jésus-Christ    lui- 
même  qui  nous  le  déclare  :  Sine  me  nihil  po- 
icslis  (acere.  Et  il  n'est  point  ici  question 
d'interpréter  cet  oracle  divin  sur  les  fausses 
idées  de  quelques  esprits  présomptueux  qui 
prétendaient  autrefois  pouvoir  se  disp'cnser 
en  plusieurs  choses  du  secours  de  la  grâce  ; 
dès  que  Jésus-Christ   nous  dit  que  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien,  il  n'y  a  point  d'excep'- 
lionà  faire;  ce  (]u'i!  y  a  de  plus  facile,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  diliicile  dans  la  Loi ,  si  Jésus- 
Christ  ne  nous  tend  la  main,  tout  nous   de- 
vient également  impossible,  tout  nous  de- 
vient également  inutile  pour  la  gloire  rS/?»*' 
me  ni/iil  fjolextis  fatcrc.  C'est  donc  de  Di(  u 
<|ue  vient  toute  notre  suflisance  et  toute  iiotie 
l(Hxe,  c'est  lui  qui  jelle  les  [ireuiiers  fonde- 
ments de  notre  salut,  lui  <jui  les  élève,  les  cou- 
ronne, et  les  conduit  à  leur  j)ei'fecti(Ui.  Sed snf- 
fiiienliu  nuslra  e.r  Deo  est.  {Il  Cor. ,111.)  Nen 
]ioint  (|ueje  veuille  nier  la  coo[)éiation  de  la 
velouté  :  ce  n'est  pas  moi,  dit  saint  Paul,  mais 


la  grâce  de  Dieu  avec  moi  ;  si  c'est  avec 
moi,  ce  n'est  donc  pas  sans  moi;  mais  enfin 
(pioi  que  je  fasse,  si  Dieu  ne  se  joint  à  moi, 
je  ne  fais  rien(pii  .puisse  m'être  coi)q)lé  pour 
rélernilé  :tout(lun  parfait  vieuld'eu  haut,  et  il 
n'appartient  qu'à  celui  tpii  s'est  fait  notre 
Sauveur  de  nous  faire  entrer  et  marcher 
dans  les  voies  qui  conduisent  au  salut  :  Sed 
suf/icientia  nostra  ex  Deo  est.  (Il  Cor.,  II!.) 

Malgré  cela  combien  de  ces  âmes  vaines  et 
orgueilleuses,  qui  osent  s'ap|)laudir  de   leur 
sainteté,  et  qui,  se  uietlaiitdans  un  rang  supé- 
rieur, se  disent  à  elles-mêmes  avec  complai- 
sance ce  (]ue  le  pharisien  disait  si  témérai- 
rement au  Seigneur  ;  Je  ne  suis  p'oint  comme 
le  restenles  hommes,  injuste,  voleur,  adul- 
tère; je  jeiliie,  je  |  aye  la  dîme,  j'accomplis 
de  point  en  point  tout  ce  qui  est  porté   par 
la  Loi.  Insensé,   vous   n'êtes  pas  comme  le 
reste  des  hommes  :  savez-vous  ce  que  vous 
êtes,    savez-vous    ce    que  sont    les   autres 
homincsI'Quid   sit   hodie  quisque  homo,  dit 
saint  Augustin,  r(j"  novit  ipaehomo.  Combien 
de   j)ensées   malignes,  dont  votre  esprit  se 
repaît  sans  remord,  parce  qu'elles  favorisent 
la  passion?  Combien  de  mouvements  irré- 
guliers qui  partagent  votre  cœur,  etl'entraî"- 
nent  â  leur  gré,  parce  qu'ils  l'entraînent  à  ce 
qui  vous   plaît.  Vous  n'êtes  pas  comme    le 
leste  des  hommes,  c'est-à-dire  que   vous  ne 
jtéchez   }ias    peut-être    aussi    ouvertement 
(ju'eux,  que   vous  savez  mieux   sauver   les 
apparences  qu'eux,  et  couvrir  sousun  dehors 
réglé  un  intérieur   plus  corrompu   et  plus 
gâté  peut-être  (|ue  le  leur.  Sondez-vous  iionc 
vous-même,  et  vous  vous  connaîtrez  ;  quand 
on  fouille  dans  les  replis  de  sa  conscience  à 
la   la\eur  de    ce    lUuidjeau    que  l'Evangile 
nous  met  en  main,   on  se  trouve    toujours 
assez  cou[)able  pour  ne  se  préférer  à  aucun 
homme.  Et,  si  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
êtes,  comment  saurez-^ous  ce  que  sont   les 
autres  ?   Avez-vous   plus    d'intelligence    de 
leurs  cœ'urs  que  du  vôtre?  Avez-vous  mieux 
pénétré  ce  qui  se  passe  chez  eux  que  ce  (|ui  se 
fait  chez  vous?  Nous  sommesaveuglessur  ce 
qui  procède  de  nous,  et(|ui  est(;<ins  nous,  com- 
ment verrions-nous  ce  iiui  est  hors  de  nous,  et 
(jui  a  unesourredou!  lesdélours  noussontin- 
coiinus?(/H(V/  sit hodii  quisque  liaino,  via  noxit 
ipse  lioino.    Et  quanu    n.cme  vous  sauriez 
aujourd'hui   ce  (pie  vous  êtes,   un  homme 
juste,  uni  et  lié  à  Dieu  par  son  amitié  et   sa 
grâce,  el  ce  que  sont  les  autres,  des  j)écheuis 
livrés   à   leurs    passions  et  à    leurs    désirs, 
(]u'en  j.'ourriez-veus  conclure,  si  ce  n'est  que 
vous  avez  été  prévenu  plus   miséricordieu- 
scment  qu'eux,    pressé  plus   salutairement, 
plus   eflicacement  soutenu?  Qu'en  jiouvez- 
vous  conclure  qui  ne  tourne  même  à  votre 
confusion,  i)uisque  vous  êtes  obligé  d'avomr 
(juecent  autres,  (]ui  se  seraient  trouvés  oans 
les  mêmes  cinonstances  que  vous,   seraient 
entrés  avec  i)liis  d'ardeur  dans  les  voies  qu'on 
leur  ouvrait,  ([u'ils  y  auraient  fait   de   ])lu« 
grands  j)rogrès,  et  s'y  seraient  soutenus  avec 
jilus  d'exactitude    e».  de  zèle   (;ue   vous?  Du 
moins  (ju'en  pouvez-vous  conclure  qui  fasse 
■voire  gloirede\ant  Dieu,  ([ui  sai!  que   sa;. s 
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lui  vous  ne  pouvez  tien  fiiire,  et  <iuo  vous 
devez  le  savoir  vous-mèine,  j)iîisque  c'est  de 
lui  qu'est  venue  toute  votre  sufilsance  :  Sed 
suffirienlia  nostra  ex  Dco  est.  Mais  non,  per- 
sonne ne  peut  savoir  ce(|u'il  estaujourJ'Iiui 
(levant  Dieu,  vérité  qui  nous  est  énonci'e 
dans  toutes  les  divines  Ecritures,  et  quand 
aujourd'hui  nous  pourrions  savoir  en  (pie!- 
que  manière  ce  que  nous  sommes,  ajoute 
saint  Augustin,  parce  que  nous  avons  quel- 
que lieu  de  conq)ter  sur  la  bonté  do  nos 
œuvres,  et  sur  la  sincérité  de  notre  cœur, 
outre  que  nous  n'en  aurions  jamais  une  pleine 
et  entière  certitude,  du  moins  ne  pouvons- 
nous  pas  savoir  ce  que  nous  serons  demain  : 
Tamen  utcunque  ipse  qu'ul  hoclie,  (juid  aiiteni 
crasnec  ipse.  Vous  courez  aujourd'hui,  qui 
vous  a  dit  que  vous  ne  serez  point  arréié 
demain?  Qui  vous  a  dit  que  votre  cœur,  sus- 
ceptible de  tant  de  mouvements  ditrérent'', 
ne  passera  point  tout  à  coup  de  la  vertu  au 
péché?  En  ceci  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  ruiner  l'ouvrage  de  plusieurs  années, 
et  s'il  est  des  chutes  comme  préparées  et 
conduites  de  loin,  il  en  estquel([uefois  de  si 
j)romptes  et  de  si  subites,  que  dans  le  môme 
instant,  [)Our  ainsi  dire,  on  se  trouve  saint 
et  pécheur  :  Quid  anlein  crus  nec  ipse. 

Mais  que  ce  soit  une  chute  précipitée,  ou 
une  ciiute  lente  et  qui  se   ïas^c  comme  par 
degré,  c'est  ordinairement,  dit  encore  saint 
Augustin,  où  conduit  un   esprit  d'orgueil, 
nous  le  voyons  dans  les  |)l!arisiens  :  c'étaient 
des  hommes  prévenus  en  leur  faveur,  pleins 
de  leur  mérite,  se  cherchant  eux-mêmes  dans 
tout  ce  {ju'ils  croyaient  faire  de   bien;  de  là 
quelle  liberté  à  condansner   indiscrètement 
tout  ce  <|ui  n'était   pas  de   leur  goût,   quel 
entêtement  pour  leurs  propres  j)ensées,  (juel 
acliarnement  à   poursuivre  le  juste?  De  ces 
honnues  (jui  se  croient  les  plus  [)arfails  dans 
la  Loi,  l'esprit  d'orgueil  en  fait  des  censeurs 
imi>iloyables    dans    la   vertu,   des  fauteurs 
obstinés  del'erreur,  des  furieux  et  des  cruels 
persécuteurs  de  l'Homaie-Dieu;    tant  il  im- 
porte de  ne  point  s'attribuer  ce   (pi'on   croit 
avoir   |)ar-dessus  les  autres  :   Idipsuin  quod 
non  movelur  homo  non  débet  sihi  tribucre,  de 
peur  qu'on  ne  le  perde  en  se  l'attribuant,  et 
que,  présumant  de  sa  justice,  on  ne  vienne 
à  tomber  aussi  lourdement  que  les  autres  : 
Ne  cum  gloriatur  se  non  esse  motum,    ipsa 
siiperbia  movealur.  L'Iiomme  solidement  ver- 
tueux trouve;  tant  de  choses  à  réformer  chez 
lui  (pi'il  pense  à  |)eine  qu'il  y  ait  rien  à  ré- 
former chez  les   auîres  ;    l'iionune  pécheur 
lui-même  se  troujjle  peu  de  tout  ce  qu'un  peut 
faire  autour  de  lui,  pourvu  qu'on  lui   laisse 
suivre  librement    l'olijet  de   sa  passion  :  le 
dévot  orgueilleux,  surtout  s'il  se  p-que  d'une 
certaine  régularité  de  vie  dont   il  s'est  fait 
un  |)Ian  h  sa  mode,   attatjuera  le  juste  et  le 
pécheur;  souvent  même  il  fera  grâce  au  pé- 
cheur, parce  (pi'il  n'a  pas  i\  craijidre  que  ses 
dérèglements  fassent  jamais  aucun  tort  h  sa 
gloire.  La  conduite  du  juste  |)eut  la  dimi- 
nuer, et  parce  (pie  ce  juste  n'est  |ias  sous  la 
même  direction  cjuc  lui,  parce  (ju'il  ne  suit 
pus  le  même  train  de  vie,  les  mêmes  maxi- 


mes, il  trouvera  pariout  à  reprendre  et  à  cri- 
tiquer, il  ne  craindra  j-as  d'entrer  dans  les 
secrets  du  C(rur,  et,  parce  qu'il  se  croit  fort 
avancé  dans  les  voies  de  l'esprit,  il  se  croira 
endroit  déjuger  de  tout;  le  zèle  le  plus  ar- 
dent passera  chez  lui  pour  un  désir  indiscret 
de  paraître,  le  recueillement  le  plus  profond, 
})Our  indolence  de  génie;  que  sais-je,  il  s'é- 
rigera un  tribunal  su|idrieur,  d'où  il  prét(Mi- 
dra  décider  de  tout.  Dieu  veuille  qu'il  n'en- 
treprenne I  oint  de  décider  même  «'ontre  les 
<]écisions  de  l'Eglise;  du  moins  nous  avons 
tous  les  jours  h  soutenir  les  atlaques  de  ces 
dévots  orgueilleux,  qui,  s'étant  fait  des  maxi- 
mes d'égarement  en  matière  de  vertu,  se  font 
aussi  des  maximes  d'erreur  en  matière  de 
religion;  comme  ils  se  sont  faussement  per- 
suadé qu'ils  étaient  les  seuls  dépositaires  de 
la  [)ureté  de  l'Evangile ,  ils  se  persuadent 
aussi  faussement  qu'ils  sont  les  seuls  dépo- 
sitaires de  ses  vérités  et  de  ses  oracles;  h  les 
entendre,  le  déi'églemcit  est  aussi  général 
dans  la  foi  que  dans  les  \nœurs,  et  s'il  les  en 
faut  croire,  cette  épouse  le  Jésus-Christ,  qui 
a  toujours  été  sans  ride  et  sans  tache,  ne  se 
montre  plus  aujourd'hui  dans  sa  beauté  or- 
dinaire, que  parmi  un  petit  peuple  choisi, 
chez  qui  elle  s'est  retirée  comme  dans  son 
asile.  Tels  sont  les  fruits  d'iniquité  que 
produit  comme  nécessairement  un  esprit 
de  présonqition ,  et  cela  j)ar  un  juste 
jugement  de  Dieu;  il  veut  ap[irendre  à 
tout  homme  à  s'en  tenir  aux  sentiments 
que  doit  lui  inspirer  sa  bassesse  et  son 
néani,  et,  si  souvent  il  affecte  d'abattre 
le  grand  qui  s'oublie  dans  sa  grandeur, 
souvent  aussi  il  livre  le  dévot  orgueilleux  à 
la  malignité  de  ses  pensées  ;  souvent  même, 
pour  humilier  l'orgueil  de  son  esprit,  il 
permet  qu'il  donne  à  l'aveugle  dans  les  dé- 
sirs corrompus  de  la  chair.  On  alfeclera  au 
deîiors,  il  est  vrai,  une  grande  austérité  de 
vie,  on  nous  rapjiellcra  éternellement  à  ces 
heureux  siècles  où  tout  était  réglé  sur  les 
uiaximes  les  [lussévères  de  l'Evangile;  mais 
de  toute  cette  sévérité  qu'on  a  tant  de  soin 
d'exalter  et  de  recomuiauder  aux  autres,  on 
n'en  prendra  pour  soi  ([u'une  fausse  et  trom- 
[leuse  ajii  arence,  et  pourvu  qu'on  puisse  se 
cacher,  on  ne  craindra  pas  de  courir  à  ce 
que  j)eut  inspirer  le  dérèglement  le  plus 
honteux  ;  encore,  que  sais-je  si,  malgré  les 
soins  (jue  l'on  prendra  de  dérober  au  public 
l'iniquiié  de  sa  conduite,  on  ne  se  verra 
point  eniin  découvert  et  manifesté  tel  qu'on 
est.  11  inq)ortc  à  Dieu  de  dévoiler  ces  sépul- 
cres blanchis;  mais  (|u'on  se  cache  ou  non, 
toujours  est-il  vrai  que  l'orgueil  qui  nous 
j)()rtc  naturellement  ^  censurer  et  <^  critiquer 
ce  qu'il  va  de  plus  de  saint,  nous  jette  aussi 
souvent  dans  ce  cpi'il  y  a  de  plus  honteux  et 
de  plus  infilme,  dans  une  vie  licentieuse  et 
dissolue  :  Ne  cum  se  gloriatur  esse  motum, 
ipsa  snperbia  movealur. 

Et  quand  même  cet  esprit  d'orgueil  qui 
vous  possède  ne  vous  aurait  pas  encore  en- 
gagé dans  des  désordres  si  criants,  d-u  moins 
vous  ravit-il  tout  le  mérite  de  ce  ijue  vous 
croyez  faire  de  bon,  parce  (lu'il  emnoisor.ne 


1289 

tollomcnt  vos  aclions  qu'il  n'y  a  rien  p-cmU- 
f'tie  ijui  ne  se  rcssontt!  de  son  venin.  Vous 
ixiercz,  ce  sera  ]wui'  61  re  vu  ;  vous  donne- 
rez, ce  sera  pour  ôlrc  lou6;  du  moins,  vous 
ai)i)laudirez-vous  d'èlre  vu  et  loué.  Vous  ne 
vuus  aiiplaudirez  pas  moins  de  tout  ce  que 
vous  ferez  dans  le  secret  :  vous  nous  cache- 
rez mille  actes  de  vertu  oîi  vous  ne  voulez 
avoir,  ce  semble,  d'autres  témoins  que  Dieu  ; 
mais  vous  ne  les  cacherez  |)as  à  votre  or- 
i;ueil  ;  il  en  prolitcra  pour  vous  donner  une 
iiautc  idée  de  vous-même,  pour  vous  inspirer 
des  sentiments,  tantôt  de  complaisance  pour 
votre  vertu,  tantôt  de  mépris  pour  les  dé- 
fauts des  autres,  et  s'il  ne  peut  pas  faire  de 
vous  un  homme  gâté  dans  sa  foi  et  dans  ses 
mœurs,  il  en  fera  un  homme  plein  et  entêté 
de  lui-même,  un  homme  qui  tro_.  ,cra  ciiez 
lui  tout  ce  qu'un  chercherait  inutilement 
ailleurs  de  vertus  et  de  mérite.  Qu'il  faut 
bien  [leu  se  connaître  pour  se  laisser  ainsi 
emporter  à  l'égarement  de  ses  pensées!  car 
enhn,  quelque  supériorité  que  nous  puis- 
sions avoir  de  lumières,  de  talent,  de  vertu, 
et  de  quelque  autre  bien  que  ce  soit,  c'est 
un  don  de  Dieu;  il  est  à  lui,  parce  qu'il  le 
donne;  il  est  en  lui,  parce  qu'il  le  peut  ôter. 
De  quoi  donc  peut  se  glorifier  toute  chair, 
demande  encore  ici  saint  Augustin  :  Unde 
igilur  gloriatur  omnis  caro?  Sera-ce  du  mal 
et  du  péché  :  Xunquid  de  peccalo?  C'est  pour 
elle  un  sujet  de  confusion  et  de  honte,  non 
point  d'iionneuret  de  gloire  :  Non  est  gloria, 
sed  iiiiseria.  C'est  pourtant  là  tout  ce  qui  est 
A  elle,  tout  ce  qu'elle  peut  dire  être  sien.  Se 
gloritiera-t-elle  du  bien  qu'elle  fait,  de  la 
vortu  qu'elle  pratique  :  Nunquid  gloriabitur 
de  bono  ?  Mais,  <[uoi  1  elle  oserait  se  glorilier 
d'un  bien  étranger,  d'une  vertu  qui  est  moins 
à  elle  qu'à  celui  qui  est  élerneUement  à  ses 
côtés  pour  la  soutenir:  Nunquid  de  alieno? 
A  vous  seul,  Seigneur,  appartient  tout  bien, 
de  vous  seul  descend  tout  bien;  à  vous  seul, 
jiar  c-onséiquent,  appartient  et  doit  remonter 
tout  honneur  et  toute  gloire  :  Tuum,  Do- 
mine, est  bonum,  tua  est  gloria.  Pour  nous, 
de  quehjue  côté  que  nous  nous  considérions, 
nous  n'avons  rien,  nous  ne  pouvons  rien 
avoir  le  nous-mêmes;  de  nous-mêmes  nous 
ne  sonmies  que  néant.  J'en  ai  assez  dit,  ce 
me  semble,  pour  vous  convaincre.  Mais,  eu 
péchant,  nous  nous  sonnnes  mis  au-dessous 
du  néant  :  convainquons-nous  en  peu  de 
mots  de  cette  seconde  vérité. 

SECONDE    PARTIE. 


C'est  un  oracle  de  Jésus-Christ,  qu'il  au- 
rait mieux  valu  pour  Judas  de  n'avoir  jansais 
été  au  monde,  que  d'avoir  attenté  à  la  per- 
sonne sa' rée  de  son  Maître  :  Bonum  erat  ei 
si  nalusnon  fuisset  homo  itle.  [Malth.  XXVI.) 
Mais  ce  n'est  pas  là  un  oracle  qui  ne  tombe 
que  sur  ce  traître  infortuné;  tout  pécheur  y 
est  compris,  et  je  ne  crains  pas  de  soutenir 
i\w"\\  vaiidi'ait  mieux,  [)0ur  tout  |)écheur, 
quil  n'eût  jamais  été,  que  d'avoir  péché  :  il 
vaudrait  ujieux  par  ra|i[)ort  à  Dieu,  (jui  n'au- 
rait jamais  été  oiiensé;  il  vaudrait  mieux 
[•ar  nqtport  au  prochain,  qui  n'aurait  jamais 
On\TEi'BS  svcnÉs.  XLIV. 


SEKMON  XU,  L HUMILITE  CHUliTIENNE.  1280 

été  scandalisé;  il  vaudrait  mieux,  par  rap- 
port au  [lécheur  lui-même,  qui  ne  se  serait 
jamais  misdansundanger  évident  de  se  per- 
dre et  de  se  damner.  Si  tout  cela  est  vi'ai, 
comme  la  raison  elle-même  nous  le  démon- 
tre, n'est-il  pas  en  même  temps  vrai  qu'en 
])écliantonsc  met  au-dessous  du  néant,  puis- 
qu'on se  met  dans  un  état  où  il  vaudrait 
mieux  n'avoir  jamais  reçu  l'être,  que  d'en 
avoir  abusé  si  criminellement  et  avec  tant 
de  mépris  pour  Dieu,  avec  tant  de  suites  fâ- 
cheuses pour  le  prochain,  avec  tant  de  ris- 
que et  de  sujet  de  crainte  pour  soi-même  : 
Bonum  erat  ei  si  nalus  non  fuisset  homo  ilte. 

Comme  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que 
Dieu,  nous  ne  savons  guère  aussi  ce  que 
c'est  que  de  l'offenser.  C'est  pourtant  une 
docti-ine  reçue  de  toute  l'Ecole,  et  que  nul 
liOiume  n'a  encore  osé  contester;  doctrine 
établie  et  fondée  sur  la  prééminence  de  no- 
tre Dieu,  sur  l'excellence  de  son  être  et  les 
prérogatives  de  sa  divinité  ;  c'est,  dis-je, 
une  doctrine  reçue  de  tout  homme  qui  croit 
un  Dieu,  que  si,  sans  péther,  je  pouvais 
remplir  toute  la  terre  de  sang  et  de  meur- 
tres, détrôner  tous  les  souverains,  faire  pé- 
rir tous  les  hommes ,  il  vaudrait  mieux 
donner  dans  tous  ces  excès  de  fureur  et  de 
cruauté,  que  dans  une  seule  de  ces  fautes 
que  vous  traitez  de  peu  de  chose,  et  que  Diea 
lui-même  regarde  comme  légères,  parce  que, 
quoiqu'elles  lui  déplaisent,  elles  ne  vous  ra- 
vissent pas  pourtant  son  amitié  et  sa  grâce. 
La  raison  en  est  que,  par  la  plus  légère  de 
CCS  fautes,  nous  attaquons  la  majesté  su- 
prême d'un  Dieu,  et  que,  par  ces  excès  de 
fureur,  s'ils  pouvaient  être  séparés  du  pé- 
ché, nous  n'attaquerions  que  de  viles  et  mé- 
prisables créatures,  et  que,  comme  il  y  a  un 
éloignement  infini  entre  la  créature  et  le 
Créateur,  il  y  a  aussi  une  dislance  infinie 
entre  le  péché  qui  attaque  le  Créateur,  et  le 
péché  qui  n'attaquerait  que  la  créature. 

Or,  si  telle  est  la  nature  d'une  de  ces  fau- 
tes que  nous  nommons  vénielles  et  légères, 
qu'elle  l'emporte  par  sa  grièveté  et  sa  ma- 
lice sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  maux  au  monde, 
qui  ne  sont  pas,  comme  parlent  les  théolo- 
giens, le  mal  de  Dieu,  ou  qui  ne  s'en  pren- 
nent pas  à  Dieu;  que  devons-nous  penser 
lie  ces  fautes  qui  portent  un  caractère  si 
marqué  de  révolte,  de  ces  fautes  mortelles 
qui  blessent  tous  les  droits  de  la  souverai- 
neté de  Dieu,  qui  n'ont  d'autre  fin  que  de 
déshonorer,  outrager  et  détrôner  Dieu,  et 
cjui    par  là  même  font  mourir  une  âme  à 


1  amiiié  et  à  la  grâce  de  Dieu?  Quand  vous 
n'auriez  (ju'une  seule  faute  de  cette  nature 
à  vous  reprocher,  vous  en  auriez  assez  pour 
regretter  éternellement  l'abus  que  vous  au- 
riez fait  de  l'être  que  vous  avez  reçu.  Je 
n'étais  sorti  des  mains  du  Seigneur  que 
pour  retourner  à  lui  par  mon  attachement 
et  ma  soumission  à  sa  loi  ;  c'est  son  nom  et  fa 
gloire;  qu'il  voulait  que  je  soutinsse,  et  que, 
liie  sacritianl  à  ses  intérêts,  je  lui  montrasse, 
aussi  bien  (pi'à  ceux  (pii  ont  les  yeux  sur 
m)i,  (}u"il  n'y  avait  point  d'autre  Dieu  que 
lui  sur  la  terre,  et  que  je  n'en  connaissais 
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nul   iiit^riler  mes   lioin- 


iVd litre  qui  {) 
mages  cl  mes -scrvires  ;  (ju'a-t-il  pourlaiit 
trouvé  (iaiis  moi?  Co  (jue  trouve  un  prince 
tralii  (J;ins  un  sujet  reljclle  ,  ce  (|ue  trouve 
un  père  outragé  dans  un  fils  dénaturé,  ce 
que  trouve  un  époux  déshonoré  dans  une 
épouse  infidèle  ;  il  y  a  trouvé  ce  que  David 
trouva  dans  Absaloh,  un  ingrat  qui  a  pour- 
suivi à  outrance  celui  qu'il  aurait  dû  dé- 
fe-ndre  au  péril  (Je  sa  vie;  ce  que  Moïse 
trouva  dans  Pharaon,  un  impie  (jui  n'a  re- 
connu d'autre  Dieu  que  ses  passions;  ce  que 
le  Sauveur  trouva  dans  les  Juifs;  un  fn- 
ricux,un  insensé  (]ui  s'est  acharné  à  per- 
dre et  à  exterminer  l'auteur  de  tous  ses 
biens  et  la  source  de  toutes  ses  espérances. 
Telle  est  la  malignité  du  péché  :  c'est  l'en- 
nemi capital  de  Dieu  ;  ennemi  qui  fait  à 
Dieu  la  guerre  la  plus  cruelle,  qui  ruine  et 
désole  son  royanino,  qui  voudrait  le  ré- 
duire lui-mônîe  h  rien  s'il  le  pouvait,  et 
établir  à  ses  dépens  au  milieu  du  monde  un 
empire  d'iniquité  et  de  crime  •  malignité 
que  porte  avec  lui  tout  péclié,  et  (|ui  se 
multiplie  à  mesure  que  vous  multipliez  vos 
péchés;  en  sorte  que  s'il  n'est  point  de  |)é- 
cheur  en  qui  Dieu  n'ait  un  ennemi  Juré  de 


son  nom,  souvent  dans  un  seul  pécheur  il 
a,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  ennemis,  parce 
(me  ce  péclieur  est  en  même  temps  chargé 
de  plusieurs  péchés  ditrérenls. 

Devons  nous  être  surpris  après  cela  de 
tout  ce  que  les  saints  livres  nous  fournissent 
d'exemples  de  sévérité  et  de  rigueur  :  Les 
raurmurat.'urs  d'Israël  engloutis  dans  le 
sein  de  la  terre,  les  Sodomiles  consumés 
par  le  feu  du  ciel,  toute  chair  enveloppée 
dans  les  e?.ux  du  déluge.  Ce  qui  me  sur- 
jirend,  c'est  ({ue  ces  exemples  de  sévérité  et 
de  rigueur  ne  se  renouvellent  pas  chaque 
jour  parmi  nous  :  un  Dieu  ouii-agé  devrait 
faire  sentir  à  cliaquc  péché  qu'il  est  le  maî- 
tre, et  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on 
s'en  prend  à  lui;  il  le  fait  quelquefois  :  si 
ce  n'est  pas  toujours  avec  cet  éclat  qui  boule- 
verse et  déconcerte  toute  la  nature,  c'est 
toujours  d'une  manière  assez  forte  pour 
vous  dire  cpie  c'est  un  Dieu  qui  frappe  ;  |)ar 
là  pourtant  que  gagne-t-il?  Il  se  fait  justice, 
mais  il  n'est  pas  pour  cela  ni  rétabli ,  ni 
vengé  autant  qu'il  le  mérite.  Quand  il  sa- 
crifierait à  ses  ressentiments  le  monde  en- 
tier et  tout  ce  (ju'il  y  a  de  créatures  au 
monde,  il  n'aurait  jamais  cette  réparation 
pleine  et  parfaite  (ju'exige  la  supériorité  et 
la  multitude  de  ses  droits:  il  n'y  avait  que 
rUomme-Dieu,  il  n'y  avail  ([ue  le  sang  et  la 
mort  de  rHonune-l)ieu  qui  |)ût  la  lui  pro- 
curer; pour  nous,  nous  avons  beau  gémir, 
beau  soupirer,  nos  gémissements  et  nos 
soupirs  ne  la  lui  procureront  jamais;  et  s'il 
les  reçoit  comme  une  voie  de  réconciliation, 
ce  n'est  |)oint  comme  un  dédommagement 
(pii  mette  quehpie  égalité  entre  lui  et  le  pé- 
ché: vérité  humiliante  pour  le  pé(;heur,  s'il 
a  quelque  idée  de  ce  qui  doit  conl'onth'e  et 
humilier  un  homme.  Il  a  péché,  et  par  là  il 
a  fait  à  Dieu  la  [)lus  grande  injun;  (jue  I)i(Mi 
puisse  recevoir  de  sa  créature;  mais  injure 


qu'il  ne  pourra  jamais  réparor,  quand  il  a[)- 
pellerait  à  son  secours  toui  ce  que  les  plus 
fameux  pénitents  ont  exercé  sur  éux-mftmes 
de  saintes  cruautés;  tout  ce  que  les  martyrs 
les  plus  maltraités  ont  soutenu  de  douleurs 
et  de  tourments;  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'il  n'eût  jamais  été?  Il  n'aurait  jamais 
déshonoré  Dieu  ;  jamais  il  ne  se  serait  mis 
dans  l'impossibilité  de  rendre  à  Dieu  l'hon- 
neur qu'il  lui  a  ravi  :  bonum  fuisset  si  natus 
non  fuisset  liomo  ille.  Il  vaudiait  mieux  qu'il 
n'eût  jamais  été,  i)arce  qu'il  n'aurait  jamais 
été  à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de 
péché.  On  vous  avait  comme  chargé  du  salut 
du  prochain,  et  on  voulait  que  sur  vos  œu- 
vres il  apprît  ou  à  réformer  ou  à  régler  les 
siennes;  et  qu'a-t-il  trouvé  dans  vous?  Un 
maître  d'impudicité,  un  émissaire  de  Satan, 
un  guide  à  la  perdition.  A  moins  que  vous 
n'ayez  perdu  tout  sentiment,  je  ne  dis  [joint 
précisément  de  probité  et'de  vertu,  je  dis  do 
droiture  et  d'honneur,  pouvez-vous  ne  pas 
rougir,  vous  voyant  ainsi  à  la  tête  d'une 
troupe  de  désespérés,  à  qui  vous  tenilez  la 
main,  pour  aller  tous  ensemble  à  votre 
perte? 

Nos  premiers  partMits  se  cachent  après 
avoir  mangé  du  fruit  défendu  ;  je  suis  per- 
suadé que  c'est  autant  [lar  les  réflexions 
(pi'ils  font  pour  l'avenir  que  par  la  honto 
qu'ils  ont  sur  leur  état  présent.  Ils  se  voient 
établis  par  la  ProviihMice  les  chefs  de  tous 
les  hommes,  et  par  leur  malice  ils  se  sont 
constitués  comme  les  chefs  de  tous  les  pé- 
cheurs. Que  d'humiliation  dans  une  préémi- 
nence de  cette  nature  !  Introduire  le  péché 
dans  le  monde,  le  proposer  par  sa  conduite 
à  toute  une  nombreuse  postérité  ;  lui  dire, 
pour  parler  de  la  sorte,  qu'elle  peut  marcher 
iiar, liment  sur  les  pas  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédée, y  a-t-il  rien  de  i»lus  humiliant  pour 
un  homme  qui  envisage  les  choses  par  les 
principes  de  la  raison' et  de  la  foi?  Sans 
vous  et  sans  vos  fausses  maximes,  je  m'en 
serais  tenu  à  ces  maximes  de  probité  et  de 
religion  que  javais  sucées  avec  le  lait;  sans 
vous  et  sans  vos  pernicieux  exemjiles,  j'au- 
rais suivi  ces  exemples  de  sainteté  et  de 
vertu  que  j'avais  recueillis  dans  une  chré- 
tienne et  pieuse  parenté;  sans  vous  je  n'au- 
rais jamais  ni  oui  ces  leçons  d'impudicité 
qui  m'ont  séduit,  ni  conîiu  ces  hommes  dis- 
solus qui  m'ont  entraîné,  ni  noué  ces  com- 
merces d'inicpiilé  qui  ni'ont  perdu  :  à  vous 
je  (lois  ces  intrigues  (pie  j'ai  fornnSes,  ces 
libertés  que  je  me  suis  permises,  cette  mul- 
titude de  désordres  et  de  péchés  dont  je  me 
suis  chargé  :  n'était-ce  donc  que  pour  faire 
des  conquêtes  à  l'enfer  que  vous  êtes  au 
monde? 

Kl  quand  même  vous  auriez  péché  sans 
scandale,  n'est-ce  pas  assez  (jue  vous  ayez 
péché  pour  pouvoir  vous  reprocher  (pic  vous 
avez  été  peut-être  à  tout  un  pevqile  une 
source  de  disgrAce  et  de  ruine?  Non  ero  ul- 
tra robiscum,  nisi  conteralis  eum  qui  liujus 
scelcris  reus  est  {Josue,  VU],  disait  Dieu  à 
Josné ,  alarmé  sur  la  fuite  de  ses  troupes, 
et  craignant  que  cette  i>remière  défaite  n'eût 
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encore  de  plus  granaes  et  de  plus  fAchouses 
suites.  Vous  avez  raison  de  craindre,  lui  dit 
Dieu  :  il  y  a  parmi  vous  un  pécheur  ,  et  je 
vous  livrerai  à  la  fureur  de  vos  ennemis  , 
jusqu'à  ce  que  ce  pécheur  ait  porlé  la  peine 
de  son  péché.  Le  ciel  ne  nous  montre  plus 
qu'un  visage  sévère,  la  terre  semble  nous 
disputer  ses  productions  les  plus  nécessaires, 
tous  les  éléments  réunis  ont  comme  conjuré 
notre  perte;  nous  cherchons  la  raison  d'une 
désolation  si  générale  Nous  foui-lions  dans 
les  entrailles  de  la  nature  pour  la  trouver; 
clierchons-la  au|'rès  de  ce  pécheur:  c'est  lui 
qui  a  poussé  Ji  Ixmt  la  pat' C'nce  de  Dieu  ,  et 
qui  lui  a  mis  en  main  ces  tléaux  terribles 
qui  nous  accablent;  chassez-le  du  milieu 
de  vous ,  la  vertu  de  cent  âmes  justes  ne 
l'emportera  pas  peut-être  sur  sa  malice  :  non 
ero  tiltra  vobiscum,  nisi  contcratis  eum.  Mais 
ce  pécheur  qui  a  si  fort  irrité  le  ciel,  où  est- 
il,  comment  le  connaître?  Josué  assemble 
tout  le  peuple,  tribu  par  tribu,  il  examine 
chaque  famille,  et  n'omet  rien  pour  décou- 
vrir une  peste  si  fatale  à  toute  la  nation. 
Parmi  nous,  serait-il  nécessaire  d'en  venir 
à  une  discussion  si  exacte?  On  n'aurait  qu'à 
choisir  au  hasard,  ou  plutôt  on  n'aurait  qu'à 
nous  réunir  tous  sans  choix:  de  quelque  côté 
(ju'on  portât  la  main,  on  la  porterait  sur  un  pé- 
cheur. Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  Achan 
qui  trouble  tout  Israël  par  sa  cupidité  et  son 
sacrilège  ;  c'est  vous  qui  le  troublez,  pécheur, 
qui  que  vous  soyez  ;  c'est  moi  qui  le  trou- 
bleavec  vous.  Tolliteetmemiltiteinmare  (Jo- 
nas,  II-),  disait  Jonas  à  ses  pilotes,  et  nous 
pouvons  le  dire  nous-mêmes  à  tous  les  hom- 
mes ensemble-  :  délivrez  là  terre  de  ce  poids 
incommode,  achetez  votre  tranquillité  à  ses 
dépens,  je  ne  mérite  pas  de  vivre  après  avoir 
porté  la  désolation  partout,  et  confondu  tout 
l'ordre  de  la  nature.  Bonum  fuissel  si  natus 
non  fuisset  homo  ille. 

Entin  ,  à  quoi  vous  êtes-vous  condamné 
vous-même  en  péchant?  vous  le  savez,  si 
vous  avez  encore  quelque  idée  d'un  Dieu 
juste,  et  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  laisser 
impuni  le  péché.  Ce  Dieu  ,  il  est  vrai ,  a  sus- 
pendu jusqu'à  présent  sur  moi  les  effets  de 
sa  colère,  et  ne  m'a  pas  encore  jeté  dans  ces 
gouffres  affreux  qu'il  a  creusés  sous  mes 
pieds  pour  se  faire  justice;  mais  ne  suis-je 
pas  sur  le  bord  du  précipice,  lié  et  comme 
seiTé  par  ces  chaînes  d'enfer  qui  m'y  en- 
traînent et  semblent  me  dire,  queje  n'ai  qu'un 
pas  à  faire  pour  y  tomber:  funes  inferni  cir- 
cumdederunt  me  {I lieg., 11,22)  ;  et,  gémissant 
sous  le  poids  de  ces  redoutables  chaînes,  je 
m'irai  applaudir  de  je  ne  sais  quels  avanta- 
ges qui  semblent  me  faire  quelque  honneur 
dans  le  monde?  Vains  avantages,  qu'avez- 
vous  qui  puisse  l'emporter  sur  les  maux  qui 
me  menacent  ?  laissez-moi  me  repaître  seul  de 
mes  tristes  réflexions,  je  me  sens  entraîné 
en  enfer;  il  ne  me  faut  qu'un  moment  pour 
y  être  précipité;  un  objet  si  effrayant  de- 
mande toutes  mes  considérations  et  toutes 
mes  pensées:  funes  inferni  circumdederuni 
me!  Ne  cherchez  point  au  reste  à  vous  rassu- 
rer par  de  certaines  comparaisons  qui,  vous 


donnant  quelques  avaJitages  par-dessus  les 
autres,  semblent  aussi  vous  donner  qiu'hpio 
droit  de  plus  attendre  qu'eux  de  la  patience 
et  de  la  nnséricorde  divine.  J'ai  péché,  mais 
non  pas  autant  de  fois  qu'une  infinité  de  p(j-  \ 
cheurs  que  je  connais ,  et  qui  ne  sembleiit 
vivre  que  pour  ajouter  péshés  sur  péchés. 
Et  qu'en  savez-vous?  avez-vous  fait  un  dé- 
nomlirement  exact  de  leurs  péchés  et  des  vô- 
tres? Et  quand  m<5me  vous  n'auriez  pas  pé- 
ché autant  de  fois  qu'eux,  vous  avez  pour- 
tant péché  :  un  crindnel  convaincu,  et  sur 
le  point  d'être  condamné,  se  console-t-il  parce 
qu'il  en  est  de  plus  criminels  que  lui?  il  mé- 
rite d'être  puni,  c'est  de  quoi  uniquement 
il  s'occupe  :  j'ai  péché;  quand  ce  ne  serait 
qu'une  fois,  j'ai  mérité  l'enfer  :  fîmes  inferni 
circumdederunt  me  —  J'ai  jvéché,  mais  au 
moins  n'ai-je  pas  à  me  reprocher  ces  péchés 
grie'fs  et  criants  qui  font  horreur  à  toute  la 
nature. —  Non  pas  peut-être  aux  yeux  des 
hommes ,  qui  ont  attaché  à  de  certains  pé- 
chés un  caractère  d'infamie  et  d'opprobre  , 
mais  aux  yeux  de  Dieu  qui  mesure  la  griè- 
veté  du  péché  sur  les  connaissances  de  l'es- 
prit et  les  afTections  de  l'a  volonté,  peut-être 
etes-vous  plus  plus  criminel  ,  parce  que 
vous  avez  eu  peut-être  plus  de  lumière  et 
de  malice  que  ceux  dofit  les  péchés  crient  io 
plus  Mais  que  ce  soit  un  de  ces  péchés,  ou 
que  les  hommes  encensent  ou  qui  les  ré- 
volte, un  de  ces  péchés  qui  est  ou  applauui, 
ou  proscrit  et  poursuivi  parlout,  c'est  tou- 
jours un  péché  ([ui  me  rend  digne  de  l'enfer: 
funes  inferni  circumdederunt  me. — J'ai  péché, 
mais  j'ai  pleuré,  et  mes  pleurs  semblent  de- 
Yoii^  me  garantir  de  ce  que  prépare  aux  au- 
tres leur  endurcissement  et  leur  obstination. 
—  Vous  avez  pleuré!  pouvez-vous  répondre 
que  ces  pleurs  soient  partis  d'un  cœur  véri- 
tablement et  sincèrement  touché?  et  quand 
elle  seraient  parties  d'un  cœur  touché  vérita- 
blement et  sincèrement,  sont-elles  parties  d'un 
cœur  constant,  qui  soit  assuré  de  se  soutenir 
dans  ses  premières  démarches,  et  de  ne  re- 
tourner jamais  à  son  premier  vomissement  ? 
Ceux  qui  s'obstinent  aujourd'hui  autour  de 
vous,  ne  reviendront-ils  jamais  de  leur  obs- 
tination ?  Et  après  avoir  vécu  en  saint  on 
peut  mourir  en  réprouvé,  et  après  avoir  vécu  en 
ré|)rouvé  mourir  en  saint.  J'avoue  que  notre 
Dieu,  fidèle  comme  il  est,  se  règle  ordinaire - 
ment  sur  la  conduite  passée  :  mais  comme  en 
ceci  il  ne  doit  rien  à  personne,  dès  que  notre 
conduite  a  été  criminelle,  espérons  sur  nos 
pleurs  ;  ne  présumons  jias  pourtant,  et  crai- 
gnons toujours  qu'un  péché  que  nous  croyons 
pardonné,  ne  nous  devienne  ou  par  lui- 
même  ou  par  SQS  suites,  une  source  de  ré- 
probation et  de  [lerte.  Funes  inferni  cir- 
cumdederunt me. 

Convenez-donc  avec  moi  qu'en  péchant 
nous  nous  sommes  mis  au-dessous  du  néant  ; 
et  avec  le  Prince  des  apôtres  ,  que  tout  le 
parti  que  nous  avons  à  prendre,  c'est  de 
nous  humilier  sous  la  main  toute-puissante 
du  Seigfieur,  humiliamini  iyitur  sub  potenti 
manu  JJei.  [l  Petr.,  lïl.)  Nous  sommes  tous 
pécheurs,  et  qu'est-ce  que  c'est  qu'un   pé~ 
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cheur  (levant  Dieu?  s'il  sait  s'Iiumilier ,  il 
peut  (icvfiiir  un  saint.  Admirez  ce  prodige, 
s'éciic  saint  Augustin  :  Dieu  est  élevé,  vous 
vous  élevez  à  votre  tour.  Dieu  fuit;  \ous 
vous  abaissez  ,  Dieu  s'altaisse  jusqu'à  vous  : 
c'est  (juc  Dieu  veut  que  chacun  se  tienne 
dans  rélat  qui  lui  est  naturel.  L'état  d'un 
pérJieur,  c'estla  liasscsse;  vous  vous  y  tenez, 
Dieu  viendra  à  vous  pour  vous  en  tirer  et 
vous  exalter  daiis  son  temps  ;  vous  voulez 
en  sortir  ,  Dieu  viendra  pour  vous  y  faire 
rentrer  malgré  vous  :  huniiliuinini  igilnr  , 
liumiliez-vous  donc  devant  ce  Dieu  qui 
connaît  toute  votre  misère,  découvrez-la-lui 
avec  une  vraie  confusion  de  vous  voirsi  gâté 
<i  ses  yeux;  il  a  le  remèJe  entre  ses  mains  , 
conjurez-le  de  vous  rap[)liquer  avec  sa  bonté 
ordinaire  ;  il  ne  refuse  jamais  de  le  faire 
(piand  on  sait  l'y  engager  jiar  un  cœur  con- 
trit et  humilié,  sub  poienli  manu  Dci. 

Kl  parce  que  Dieu  se  sert  souvent  des 
hommes  |)Our  nous  tenir  bas,  humiliez-vous 
fîevant  Diiu  dans  la  personne  de  ceux,  qu'il 
n  choisis  pour  les  ministres  des  desseins 
d'humiliation  qu'il  a  sur  vous  ,  et  ne  vous 
llattez  pas  d'être  vérilablemrnthuml)!e,  tan- 
dis que  vous  regardant  avec  mépris  devant 
Dieu,  vous  craindrez  d'èîre  m  prisé  des 
hommes.  Les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ,  dit 
encore  saint  Augustin,  sont  souvent  hum- 
bles sans  être  dans  l'humiliation,  parce  qu'on 
a  l'/our  eux  et  pour  leurs  mérites  les  égards 
qui  leur  sont  dus  ;  mais  aussi  quaiul  ils  sont 
dans  l'humiliation,  ils  ne  perdent  rien  de  leur 
humililé  ,  parce  qu'ils  savent  (\\ie  la  vraie 
humilité  consiste  à  se  voir  huuiilié  avec  plai- 
sir. Il  est  aisé  de  dire  à  Dieu  que  nous  no 
sommes  que  des  vers  de  terre  ,  que  nous  ne 
sommes  rien  devant  lui  ;  il  faudrait  s'aveu- 
yler  pour  ne  jjas  le  dire:  mais  ledire  quand 
un  autre  ver  de  terre,  quand  un  autre  rien  , 
pour  ainsi  dire,  vient  m'insulter,  elle  dire 
de  telle  sorte  que  je  reçoive  ses  insultes 
tans  chagrin  ,  sans  murmure  ,  sans  cjue  je 
pense  à  lui  rendre  la  pareille,  sans  que  mon 
cœur  s'altère  et  s'aigrisse,  c'est  le  point  es- 
sentiel en  cette  matière,  et  qui  pourtant  n'est 
pas  si  dd'iicile  que  vous  pourriez  le  croire  à 
un  houuue  qui  est  convaincu  et  pénétré  de 
sa  misère.  Jai  mérité  l'enfer,  se  dit-il  à  lui- 
même  ,  peut-on  mettre  trop  bas  un  homme 
([ui  a  mérité  l'enfer?  Quand  on  me  foulerait 
«ux  pieds  comme  la  boue  de  la  terre,  quand 
on  me  rejetterait  comme  les  balayuresdu  mon- 
de, qu'aurais-je  à  dire,  si  ce  n'est  que  je  ne 
suis  pas  meilleur  que  tant  d'autres  qui  ex- 
pient actuellement  leurs  péchés  par  des  pei- 
nes encore  plus  humiliantes?  La  grandeur 
ne  saurait  s'allier  avec  la  bassesse:  je  me  suis 
dégradé  en  péchant,  il  est  juste  qu'on  me 
lusse  sentir  (pie  je  suis  [)écheur.  Ilumitiamini 
ùj'Uur  sub  poienli  manu  Dci. 

Le  mal  est  qu'on  prend  plaisir  d'oublier 
sa  misère  ,  pour  avoir  celui  d'oublier  en 
même  ten)ps  ce  (pi'on  mérite.  Voici  donc  les 
trois  considérations  que  je  vous  laisse,  après 
.•■aint  ÏJernard;  elles  sont  humiliantes  ,  mais 
elles  n'ont  rien  (]ue  de  vrai,  de  solide,  et(|ui 
inêiiie  no  se  prése;iî,' comme  naturellement 
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à  tout  homme  (luiréll  chit; 
vous  venez,  où  vous  êtes,  où  vous  allez; 
d'où  vous  venez,  pour  e)i  rougir:  cogila  unde 
vcneris,  et  erubcsce;  où  vous  êtes  ,  pour  en 
gémir,  ubi  sis,  et  iriyemisce:  où  vous  allez, 
pour  en  trembler  et  en  frémir.  D  où  venez- 
vous?  Vous  ferai-je  rentrer  dans  ces  siècles 
infinis  qui  ont  précédé  la  naissance  de  tous 
les  hommes,  ou  daiis  cette  étroite  prison  qui 
vous  tenait  Captif  avant  la  vôtre?  De  quelque 
manière  que  vous  envisagiez  vos  commen- 
cements, vous  n'y  trouverez  que  souillures 
et  néant  :  pouvez-vous  ne  p^as  rougir  sur 
une  origine  qui  porte  un  caractère  si  marqué 
de  bassesse  ,  qui  a  des  sources  si  obscures , 
si  cachées  et  si  pro[)res  à  rappeler  à  lui- 
même  l'esprit  le  plus  fier  et  le  plus  pré- 
som[itueux?  Où  êtes-vous?  vous  le  voyez^ 
dans  une  vallée  de  pleurs  et  de  larmes,  dans 
un  lieu  de  douleur  et  de  peine,  qui  d'ailleurs 
sert  comme  de  tliéâtre  à  toutes  les  passions, 
où  le  vice  l'ègne  partout  et  se  fait  tellement 
redouter,  qu'il  faut  ou  le  suivre,  ou  se  résou- 
dre il  vivre  séparé  et  comme  ségrégé  du 
reste  du  monde  :  comment  ne  pas  gémir  sur 
tant  de  calamités  qui  nous  accablent ,  sur 
tant  de  dangers  qui  nous  menacent,  sur  tant 
de  péchés  et  de  (lésordres  cjui  nous  environ- 
nent et  (jui  souvent  nous  entraînent!  Où  al- 
lez-vous ,  faut-il  le  dire  encore  nne  fois  ? 
peut-être  en  enfer  :  comment  ne  pas  trem- 
bler sur  une  incertitude  si  ac(*ablante?  et 
des  pensées  de  cette  nature,  si  nécessaires  à 
riioiume  pour  lui  apprendre  à  se  renJre  la 
justice  qu'il  se  doit,  vous  n'avez  que  faire 
de  les  chercher  loin  de  vous  :  tout  ce  qui  se 
l)asse  autour  de  vous,  tout  ce  qui  se  passe  et 
qui  est  dans  vous,  les  porte  comme  naturel- 
lement dans  l'esprit  ;  vous  n'avez  qu'à  les 
écouter ,  vous  en  serez  confondu ,  mais 
confusion  salutaire  devant  ce  Dieu  qui  élè- 
ve ceux  qui  s'abaissent ,  et  qui  ayant  voulu 
que  nous  apprissions  singulièrement  de  lui 
à  être  hundjies,  s'est  aussi  engagé  par  là 
môme  à  réconq)enser  singulièrement  ceux 
qui  auront  su  s'Iiumilier:  c'est  ce  (iueje  vous 
souhaite. 


Pour  le   mardi 


SERMON  Xin. 

de   la   troisième 
l'A  cent. 


semaine  de 


RESPECT   HUMAIN.. 


Miserunt  Judaei  ab  Jerosolymis  s.icerdotes  et  levilas  ad 
Joaiiiieni,  ut  inlerrogareui  euiii:  Tu  qiiis  es?  (Joun.,  1.) 

Les  Juifs  curoyi're7H  de  Jénisulem  à  Jenn-Bapihle  des 
prêtres  el  des  lévilcs  pour  lui  deinander  :  Qui  étes-vous  ? 

Ce  que  Jésus-Christ  demandait  autrefois  à 
l'occasion  do  Jean-Baptiste,  pour  faire  con- 
naître et  relever  sa  fermeté  et  sa  constance, 
nous  pouvons  le  deinander  aujourd'hui  à 
l'occasion  de  presque  tous  les  chrétiens, 
pour  confondre  et  condamner  leur  faiblesse 
et  leur  lâcheté.  Qu'allez-vous  voir  dans  le 
désert?  esl-ceun  de  ces  faibles  ro-eaux  que 
le  moindre  souille  de  vent  agite  et  entiaîno 
à  son  gré  partout  où  il  lui  plaît?  Non,  co 
n'est  point  "dans  Jean-I5a|;tiste  qu'on  trouve 
une  si  Ki;uulelé-èrelé  diime,  c'e^l  un  liCIC- 


IÎ97 


StUMO.N  Mil,  llKSi'LC.T  ULM.UN. 


Ii08 


nie  àréprcuvn  do  tout;  on  ne  la  trouve  ([no 
dans  nos  chrétiens  qui  se  laissent  (''jjranler 
par  ce  qui  devrait  iairc  le  moins  d'inqires- 
sion  sur  leur  esjiril,  [  ar  ce  qui  devrait  le 
plus  révolter  leur  esjTit  et  exciter  dans  eux 
tous  les  sentiments  d'indignation  et  d'hur- 
rcur  dont  il  est  ca[)al)le. 

Je  parle  de  cette  indi;,'neet  criminelle  bas- 
sesse (pii  vous  rend  esclaves  des  discours 
du  monde,  qui  vous  l'ait  écouter  les  discours 
(!u  momie  et  les  recevoir  comme  autant 
d'oracles  qui  doivent  régler  votre  conduite 
et  vos  mœurs;  qui  vous  retient  soit  qu'on 
vous  presse,  ou  de  quitter  le  parti  du  vice 
jiour  embrasser  celui  de  la  vertu,  ou  de 
vous  déclarer  hautement  pour  le  parti  de  la 
vertu  (jue  vous  avez  embrassé;  qui,  en  un 
mol,  vous  fait  sacrifier  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  et  les  vôtres,  à  une  malheureuse  cen- 
sure, à  une  crili([uc  injuste,  à  quelques  pa- 
roles que  vous  craignez. 

Qu'ôtes-vous  donc,  qui  que  vous  soyez, 
qui  n'êtes  fermes  que  pour  le  mal,  qui  ne 
tremblez  qu'à  la  vue  du  devoir,  qui  mar- 
chez sans  crainte  là  où  tout  devrait  vous 
arrêter,  et  que  tout  arrête  là  oiî  vous  devriez 
vous  faire  un  mérite  de  marcher  d'un  pas 
liardi  et  rassuré  :  Tu  quis  es?  On  nous  fera 
valoir  en  votre  faveur  une  intrépidité  à  l'é- 
preuve de  tous  les  dangers,  mille  actions  de 
valeur  qui  doivent  vous  faire  regarder  com- 
me un  des  premiers  héros  de  notre  siècle, 
sans  examiner  quelle  est  l'âme  de  cette  pré- 
tendue intrépidité;  souvent  elle  n'a  d'autre 
source  qu'une  triste  nécessité  où  on  se  trou- 
ve de  ne  pas  se  distinguer  par  sa  lâcheté, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  actions  de 
valeur,  où  souvent  il  y  a  plus  d'imprudence, 
d'emportement  et  de  fureur  que  d'équité, 
de  discrétion  et  de  sagesse;  je  m'en  tiens  au 
jugement  du  Seigneur,  et  vous  regarde  avec 
lui  comme  le  plus  lâche  et  le  plus  timide 
de  tous  les  hommes  ;  quand  tout  l'enfer  s'é- 
lèverait contre  vous,  vous  devriez  vous 
raidir  contre  tous  ses  efforts  ;  par  là  vous 
nous  donneriez  quelque  idée  de  votre  gran- 
deur d'âme.  Quelques  esprits  bizarres,  ma- 
lins et  médisants,  doiven-t  parler  ;  peut-être 
ne  parleront-ils  pas,  mais  enfm  ils  doivent 
parler  ,  et  ils  parlent  peut-être  ailleurs  ; 
et  quand  il  s'agit  de  votre  fortune,  de 
votre  élévation  ,  vous  savez  ce  que  vous 
devez  penser  de  leurs  paroles;  vous  les 
laissez  courir,  allant  à  vos  fins,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  les  arrêter;  et  ici, 
où  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  votre 
salut,  oùil  s'agit  de  tout,  vous  vous  effrayez, 
un  mot  vous  dérange  et  vous  déconcerte: 
rendez-vous  justice  à  vous-mêmes,  et  con- 
venez avec  le  Seigneur  qu'on  ne  peut 
pas  porter  la  timidité  et  la  lâcheté  plus 
loin. 

Uassurons-nous  aujourd'hui  contre  un 
ennemi  qu'il  serait  inutile  d'attaquer  s'il 
était  connu,  mais  aussi  qu'il  suffit  de  faire 
connaître,  pourlui  ôtertout  ce  qu'il  a  de  plus 
pro[)re  à  se  faire  redouter. 

Pour  cela  je  dis  que  nous  n'avons  lien  à 
craindre  en  méprisant  les  discours  du  mon- 


('e,  mais  que  tout  ce  quenousavons  à  crain- 
dre, c'est  de  ne  les  niéjriser  pas. 

Nous  n'avons  rien  à  craindr»  en  méprisant 
les  discours  du  monde,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  qui  puisse  faire  tort  à  un  homme  qui 
les  reçoit  comme  ils  le  méritent,  et  ne  les 
écoute  pas  :  premier  point.  —  Tout  ce  qua 
nous  avons  à  craindre,  c'est  de  ne  pas  mé- 
priser les  discours  du  u'.ontle,  i)arce  qu'ils 
ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  j)erdre  un  homme 
(jui  veut  les  écouter,  et  en  faire  la  règle  de 
sa  conduite  :  second  point. 

lm[)lorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria 

l'REMlËRE    PARTIE. 

L'honune  de  bien,  qui  ne  se  règle  que  suf 
les  maximes  éternelles,  se  troubfe  peu  des 
discours  du  monde;  il  a  choisi  sa  part  au- 
près du  Seigneur,  il  sait  que  c'est  la  meil- 
leure part,  (juand  tout  ce  (|u"il  y  a  de  bou- 
ches médisantes  se  déchaîneraient  contre 
lui,  il  n'en  marcherait  que  plus  hardiment 
dans  les  voies  qu'il  s'est  ouvertes;  il  croi- 
rait se  faire  tort  s'il  accordait  quoi  que  ce 
soit  à  ces  insensés  du  siècle  qui  censurent 
la  vertu,  non  point  qu'ils  la  méprisent,  mais 
P'arce  qu'elle  fait  leur  condamnation,  et  que 
ne  pouvant  se  mettre  eux-mêmes  à  couvert 
de  la  censure  qu'ils  méritent,  ils  voudraient 
comme  envelopper  la  vertu  dans  le  même 
sort  que  le  vice,  ou  du  moins  diminuer  l'i- 
dée qu'on  doit  avoir  de  la  vertu,  en  lui  ôtant 
ce  qu'elle  a  de  i)lus  méritoire  et  de  plus  écla- 
tant. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  ceux,  ou  qui 
attirés  par  la  grâce  et  retenus  par  le  péché, 
n'ontpasencore  pris  leur  [larti,  ou  qui  l'ayant 
pris,  voudraient  être  de  ces  disciples  cachés 
qui  n'osent  se  montrer  qu'à  la  faveur  des 
ténèbres.  Ils  sentent  les  uns  et  les  antres  ce 
qu'ils  doivent;  mais  parce  que  le  devoir  ne 
souffre  aucun  ménagement  et  qu'il  faut 
passer  par-dessus  tout,  quand  on  veut  aller 
a  Dieu,  ils  craignent  de  se  déclarer,  parce 
qu'ils  craignent  le  monde  qui   doit   parler. 

11  me  semble  voir  ces  Israélites  timides 
qui,  envoyés  par  Moïse  pour  découvrir  la 
terre  promise,  croient  y  avoir  trouvé  un 
nombre  innombrable  d'ennemis,  et  dans  ces 
ennemis,  des  géants  d'une  force  et  d'une  va- 
leur à  l'épreuve  de  toute  attaque  :  Josué 
etCaleb,  qui  ont  examiné  les  choses  de  plus 
près,  mais  avec  plus  de  soin  et  de  maturité, 
s'elibrcent  inutilement  de  ramener  ces  es- 
j)rits  intimidés.  Nous  aurions  à  combattre, 
s'écric-l-on  de  toute  jiart ,  une  infinité  de 
peu|)les  ligués  contre  nous;  Amalec  an  midi, 
les  Chananéens  du  côté  de  la  mer,  les  Jébu- 
séens  et  les  Amorrhéens  sur  les  montagnes, 
et  dans  ces  peuples,  comme  autant  de  nions- 
tres  qui  effraient  par  leur  force  et  leur  gran- 
deur, et  devant  qui  nous  ne  sommes  rien 
nous-mêmes,  ou  devant  qui  nous  ne  sommes 
tout  au  plus  ([ue  de  ces  vils  et  méprisables 
insectes  dont  tous  les  vents  se  jouent  à  leur 
gré.  \'raie  image  de  nos  chrétiens  esclaves  des 
discours  du  monde  :  ils  s'imaginent  qu'un 
rliangement  d'éclat  et  soutenu  hautemeiU. 
lil  que  devrait   être   le   leur,  ouvrira  contre 
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eux  un  million  de  bouches,  et  que  de  ces 
houches  envenimées  il  sortira  tant  de 
Irails  diffL-routs,  que  la  i)atience  la  plus  lié- 
roique  en  serait  accablée.  Mais  est-il  vrai 
(}ue  tant  de  bouches  doivent  s'ouvrir?  Fan- 
tôme d'ennemis  qu'on  se  forme  ;  quelques 
lilK'rtins  peut-être  parleront,  mais  ennemis 
méprisables  1  Que  peut  dire  un  libertin  qui 
j'asse  tort  à  un  coeur  attaché  à  son  devoir? 

Deux  raisons  qui,  développées  par  une 
'nduction  simi)le  et  naturelle,  vous  feront 
sentir  toute  la  vérité  de  ma  proposition,  et 
TOUS  convaincront  (jue  vous  n'avez  riou  à 
craindre  en  méprisant  les  discours  du  mon- 
de: ou  il  ne  parlera  pas;  ou  s'il  parle,  ce  sera 
plus  à  sa  confusion  (pi'à  la  vôtre. 

Le  monde  ne  parlera  pas  ;  et  il  faut  vous  dé- 
faire ici  de  je  ne  sais  (|uelle  fausse  [)réven- 
tion  que  vousinsjjire  l'idée  avantageuseque 
vous  avez  de  vous-même  :  vous  vous  regar- 
dez comme  un  de  ces  hommes  extraordi- 
naires qui  par  la  sublimité  de  leur  rang 
sont  exposés  aux  yeux  du  public ,  et  qui  te- 
nant le  monde  entierattentif  àleur  conduite, 
ne  peuvent  rien  faire  qui  ne  soit  recueilli 
avec  soin  et  porté  par  la  renommée  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  de  la  terre.  Là- 
dessus  vous  vous  imaginez  qu'à  peine  vous 
serez  entré  dans  les  voies  du  Seigneur,  que 
le  bruit  de  votre  réforme  se  répandra  com- 
me ces  nouvelles  importantes  dont  on  prend 
.'^oin  d'instruire  tout  un  Etat.  Et  qui  êtes- 
vous,  pourraient  vous  demander  la  plupart 
des  hommes,  comme  Jéhu  le  demandait  aux 
frères  d'Ochosias  :  Qulnam  cstisvos?  {Josue, 
IX.)  Qui  êtes-vous?  quelle  est  votre  nais- 
sance et  votre  condition?  quelles  sont  vos 
fonctions  et  vos  emplois?  C'étaient  pourtant 
les  frères  d'un  roi,  d'un  roi  qui  tout  récem- 
ment venait  de  commander  dans  Israël ,  et 
dans  Israël  même  à  peine  sont-ils  connus. 
Que  sera-ce  donc  d'un  particulier?  quel  grand 
bruit  peut  faire  son  nom  dans  le  monde?  on 
ne  sait  presque  |  as  (ju'il  soit  au  monde,  ou 
si  on  le  sait,  c'est  parmi  si  peu  de  personnes 
qu'à  peine  font-elles  nombre  auprès  de  ce 
nombre  infini  qui  l'ignore  ?  Vous  êtes  de 
qualité,  vous  êtes  opulent,  en  êtes-vous  pour 
cela  moins  étranger,  souvent  même  à  plu- 
sieurs de  vos  concitoyens?  Jugez  des  autres 
par  vous-même  :  combien  de  personnes  de 
votre  ville,  môme  souvent  de  votre  voisi- 
nage, que  vous  ne  connaissez  ni  de  vue,  ni 
de  réputation,  dont  vous  ne  savez  ni  la  for- 
tune, ni  la  profession,  dont  les  noms  sont  à 
votre  égard  des  noms  barbares  ;  et  quand 
même  en  ceci  vous  auriez  (pielque  avantage 
par -dessus  ceux  que  la  bassesse  de  leur  con- 
dilioîi  tient  dans  l'obscurité,  à  (juoi  pour- 
rait s'élendre  cette  prétendue  universalité 
de  réputation  et  d'éclatdoni  vous  vous  tlattcz? 
à  l'enceinte  d'une  ville, au  coind'une  jirovin- 
re,  à  la  plus  peliU;  du  royaume.  Ce  n'est 
donc  point,  pour  parler  avec  ces  Juifs  inti- 
jnidés,  ni  d'Amaléel,  ni  des  Jébuséens,  ni 
des  Amorrliéens,  ni  de  celle  foule  de  [leuples 
répandus  sur  la  surlace  de  la  lerre,  (pie  vous 
avez  à  soutenir  les  atla(pies  ;  il  n'y  a  loul  au 
plus  que  ceux  qui  vous  lonnaisseni  qui  [mis- 


sent parler.  El  qui  vous  connaît?  Ne  vous 
applaudissez  point  mal  à  propos  d'un  nom 
que  vous  n'avez  i)as,  vous  êtes  peu  connu 
et  on  parlera  peu. 

Parmi  ceux  qui  vous  connaissent,  ti^'us 
parleront-ils?  ils  le  feraient  peut-être,  s'ils 
n'avaient  pas  d'autres  objets  qui  appelassent 
ailleurs  et  leurs  discours  et  leurs  pensées  : 
mais  les  uns  sont  tout  dans  leur  négoce  et 
ne  s'occupent  que  de  son  succès;  les  autres 
dans  les  embarras  d'un  procès,,  et  ne  pen- 
sent qu'à  se  tirer  d'atl'aire;  celui-là  court 
a|)rès  une  place  d'honneur,  et  tous  ses  soins 
se  réduisent  à  vaincre  ce  qu'on  peut  lui  op- 
poser d'obstacles;  celui-ci  se  trouve  telle- 
ment renfermé  au  dedans  de  lui-même  par 
sa  misère  domestique,  qu'à  peine  peut-il  se 
ré[)andre  au  dehors,  ot  tous  sont  presque 
aussi  inditféreuts  sur  voire  compte  que  l'é- 
tait Cain  sur  le  compte  de  son  fière.  Dieu 
lui  demandait  ce  ({u'était  devenu  Abel  :  Je 
n'en  sais  rien,  répond  ce  fi'ère  dénaturé. 
Nescio.  (Gen.,  II.)  Est-ce  que  je  suis  chargé 
de  sa  conduite  et  de  sa  garde?  jV^m  cm5/os 
fralris  mei  sum?  (Jbid.)  Ce  n'est  |)oint  à  moi 
à  répondre  des  démarches  d'autrui,  que  cha- 
cun vivo  comme  il  l'entend,  j'ai  mes  affaires, 
c'est  à  quoi  je  m'attache  :iV"MHi  ruslos  fralris 
mei  sum?  Vous  le  voyez  tous  les  jours,  un 
homme  occu[)é  ailleurs  sait  à  peine  ce  (pii 
se  passe  dans  le  secret  de  sa  maison  ;  il  est 
tout  dans  le  trafic,  s'il  est  homme  de  com- 
merce; tout  sur  les  livres,  s'il  est  homme  de 
lettres;  tout  dans  le  barreau,  s'il  est  homme 
de  justice  :  inaccessible  d'ailleurs  à  toute 
autre  personne  qu'à  celles  qui  s'adressent  à 
lui  pour  .l'emploi  qu'il  exerce,  fuyant  et  ces 
oisifs  du  siècle  qui  ne  se  repaissent  que  des 
actions  d'autrui,  et  ces  assemblées  licen- 
cieuses qui  jugent  de  tout  sans  discerne- 
ment et  sans  équité;  pour  le  reste,  à  peine 
peut-il  vivre,  comment  pourrait-il  parler? 
Num  cusios  fratris  mei  sum  ? 

Au  milieu  de  ces  assemblées,  et  parmi  ces 
oisifs  du  siècle,  n'y  en  a-t-il  pas  plusieurs 
qui  vous  sont  liés  d'amitié,  qui  ont  des  mé- 
nagements à  garder  avec  vous ,  et  qui  se 
tairaient  ou  par  réflexion,  ou  ])ar  intérêt, 
quand  ils  ne  le  feraient  pas  par  vertu?  Le 
vice  n'étouffe  pas  tous  les  principes  de  la 
raison,  et  (quelque  pécheur  que  l'on  soit,  on 
ne  se  croit  pas  pour  cela  dispensé  des  lois 
de  la  bienséance  et  du  devoir  civil.  Que  se- 
rait-ce, si  vous  en  trouviez  parmi  ces  pé- 
cheurs eux-mêmes  qui  prissent  votre  dé- 
fense? C'est  pourtant  ce  que  trouva  le  Sau- 
veur le  jour  même  (lu'on  le  cherchait  pour 
le  faire  mourir.  Quidam  dicebant  quia  bonus 
est,  alii  autem  dicebant  :  Non,scd  seducit  tnr- 
bas.  {Joan.,  VII.)  Les  scribes  et  les  phari- 
siens ne  pouvant  |)his  soutenir  les  reproches 
de  cet  homme  juste,  s'informent  de  toutes 
j)arts  dececpi'il  est  devenu  :«6('  est  ille  ils  le 
cherchent  partout  pour  s'en  saisir  et  le  sa- 
crifier à  leur  animosilé  et  à  leur  haine.: 
(jHfrrcbanl  eum  in  die  feslo  ;  ci  dans  ce  lu- 
mullc  et  cette  recherche,  le  peuple  ([ui  sou- 
vent dotinail  dans  les  vues  des  prêtres,  so 
divise  pourtant  ;  les  uns  se  déclarent  en  fa- 
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veur  de  cel  illustre  pcTiéculé  ;  c'est  un 
homme  de  bien,  disent-ils,  un  homme  dont 
les  prodiges  établissent  la  sainteté  et  le  nom  : 
quidam  divebant,  quia  bonus  est.  Les  autres 
se  déchiiinont  contre  lui;  c*«st  un  séduc- 
teur, répondent-ils,  un  ennemi  de  la  pais  et 
de  l'Etat  :  alii  :  Non,  scd  scducit  turlms. 

Quand  ce  serait  là  votre  sort,  vous  ne  do- 
riez pas  être  surpris  (ju'on  ne  vous  ména- 
geât pas  plus  que  Jésus-Christ.  ÎMais  du 
moins  vous  verriez  par  là  que  les  discours 
du  monde  sur  votre  coni|ite  sont  partagés 
comme  sur  le  sien,  et  que  l'iniquité,  (|ui  a 
tant  d'intéiôt  de  se  réunir  pour  se  soutenir 
contre  la  vertu,  se  divise  quehpu'fois  et  ne  se 
laisse  pas  tellement  emjiorlcr  à  sa.  malice, 
qu'elle  ne  reniie  souvent  ju>tioe  à  la  vérité. 
Souvent  même  elle  est  contrainte  de  la  lui 
r.'u're,  ou  du  moins  de  la  voir  triompher, 
sans  oser  ouvrir  la  bouche.  11  no  faudra  sou- 
vent qu'une  [)aroled'un  homme  de  poids,  pour 
uélourner  tout  ce  qu'on  pourrait  ré|)andre 
<onlre  vous  :  il  se  déclarera  hautement  pour 
vous  et  d'une  manière  à  faire  sentir  qu'il  est  eu 
t-  ai  de  se  soutenir  contre  quiconque  oserait 
s'en  prendre  à  vous;  et  les  plus  libertins  eiiX- 
uiémes  vous  ménageront  à  cause  de  ceux  qu'ils 
voient  dans  vos  intérêts;  ils  craindront  de 
troubler  la  joie  d'une  fête,  de  jeter  des  se- 
mences de  division,  de  s'engager  mal  à  propos 
dans  une  querelle,  et  malgré  la  démangeai- 
j-on  qu'ils  auraient  de  parler,  ils  supprime- 
ront leurs  pensées  et  ils  se  tairont. 

>'ous  le  voyons  encore  à  l'égard  du  Sau- 
veur :  le  peuple,  qui  ici  lui  rend  la  justice 
qu'il  mérite,  chante  ses  éloges  jusqu'au  mi- 
lieu du  temple,  il  lui  applaudit,  comme 
au  fils  de  David  et  à  l'envoyé  du  Seigneur  : 
ses  plus  cruels  ennemis  en  sont  indignés, 
mais  ils  sont  muels  et  contraints  de  sacrifier 
leur  envie  particulière  au  zèle  public.  Tant 
il  est  vrai,  par  le  peu  ([ue  je  viens  de  dire, 
que  c'est  un  pur  fantôme  que  vous  vous 
formez  dans  tout  ce  monde  qui  doit  parler. 
Tantôt  il  ne  peut  penser  ni  à  vous  ni  à  votre 
conduite,  parce  qu'il  ne  sait  ni  qui  vojs 
êtes,  ni  ce  que  vous  faites  ;  tantôt  il  n'y 
pense  pas,  parce  qu'il  est  ou  (;i?iraîné  ail- 
Jenrs  par  ses  propres  all'aires,  ou  indiiî'érent 
et  insensible  aux  vôtres;  quelquefois  des 
principes  d'amitié  ou  de  raison ,  d'autres 
fitis  d'honnêteté  ou  de  crainte  le  retiennent, 
et  il  est  presque  toujours  tellement  occupé 
de  ce  qui  peut  ou  favoriser  ses  projets,  ou 
llatter  ses  désirs,  ou  le  conduire  au  terme 
de  sa  jiassion,  (pie  c'est  là  comme  l'Ame  de 
toutes  ses  pensées  et  l'objet  de  tous  ses 
soins,  et  il  se  lait. 

Mais  quand  il  parlerait,  sera-ce  d'une  ma- 
nière à  vous  fane  jamais  aucun  tort?  Le 
monde  entier  est  trop  faible  j)Our  faire  au- 
cun tort  à  un  homme  (jui  s'attache  à  son 
devoir:  le  monde  donc  parlera;  oui,  mais 
quel  est  ce  monde  qui  doit  parler?  Est-ce, 
I)our  m'exiirimer  ainsi,  le  monde  (pii  est 
au-dessus  de  nous;  ce  monde  choisi  et  heu- 
reux (pii  habite  la  céleste  Jérusalem?  E.st-;e 
celui  par  qui  et  avec  qui  régnent  tout  c(^ 
qu'il    y  a   de   bienheureux   dan^   la   sa'nie 
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Sion?  Ouoi,  les  saints  vous  tendent  la  main 
j)our  vous  attirer  en  société  de  Ijonheurl 
(Jue  peuvent-ils  attendre,  sinon  que  vous 
entriez  en  société  de  travaux  et  de  combats? 
Les  anges  se  réjouissent  dans  le  ciel  sur  la 
conversion  d'un  pécheur,  peuvent-ils  regar- 
der la  vôtre  avec  indillérence  et  sans  ap- 
plaudir à  la  sainteté  de  vos  résolutions?  Jé- 
sus-Ciu'ist  vous  a  fait  connue  le  dépositaire 
de  son  Evangile,  ne  doit-il  pas  se  réjouir 
lui-même  avec  ses  anges,  voyant  que  vous 
en  endjrassez  les  rigueurs  et  les  maximes? 
et  quanti,  au  milieu  des  déclamations  de 
toute  la  terre,  nous  n'aurions  cpie  ces  seuls 
approbateurs,  Jésus-Christ,  ses  anges  et  ses 
saints,  ne  pourrions-nous  pas  dire  avec  Eli- 
sée, (pie  nous  avons  plus  pour  que  contre 
nous?  Plus  pour  le  nombre  :  telle  est  la  mul- 
titude de  ces  bienheureux  qui  ont  trouvé 
leur  séjour  dans  la  gloire,  que  saint  Jean 
assure  que  personne  ne  peut  les  compter. 
Plus  pour  le  rang  et  la  dignité  :  ijuc  sont 
tous  les  hommes  ensemble  auprès  de  ces 
princes  de  l'empirée  et  de  celui  tjui  par» 
tage  avec  eux  son  trône  et  sa  félicité?  plus 
pour  le  discernement  et  les  lumières:  quel 
juge  plus  éclairé  sur  ces  matières  que  celui 
à  qui  le  Père  a  confié  tout  jugement,  et  ceux 
qui  doivent  un  jour  siéger  avec  le  Juge  des 
vivants  et  dos  morts,  pour  juger  et  condam- 
ner le  monde?  Plures  nobiscum  siint  qiiam 
cum  ilUs.  (IV  Reg.,  VL)  Et  au  lieu  de  nous 
en  rapporter  à  des  juges  si  clairvoyants,  si 
irréprochables ,  nous  irons  consulter  une 
vile  et  méprisable  trou[)e  d'insensés  et  d'a- 
veugles! C'est,  dit  saint  Chrysostome,  cjue, 
dans  l'atlaire  du  salut,  nous  agissons  conuiMi 
ces  enfants,  qui,  fuyant  les  éloges  solides 
que  leur  donne  un  homme  de  mérite,  cher- 
chent les  applaudissements  puérils  des 
compagnons  de  leurs  vains  amusements. 
Que  m'importe  c{u'une  troupe  d'insensés  me 
condamne?  pourvu  que  Dieu  et  les  siens 
m'approuvent,  n'en  ai-je  pas  assez  poux  ma 
justification  ?  Plures  nobiscum  sunt  qtiam 
cum  illis 

Ce  monde  qui  doit  parler,  est-ce  le  monde 
chrétien  ?  ce  monde  qui  soutient  la  gloire  do 
sa  religion  au  milieu  de  la  dépravation  du 
siècle,  et  ne  semble  vivre  parmi  les  mon- 
dains que  pour  en  condamner  les  maximes 
elles  mœurs?  Comme  il  esta  Jésus-Christ 
et  qu'il  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur 
que  de  voir  étendre  son  em|»ire,  il  vous  re- 
cevra avec  tout  répanouissoment  que  peut 
lui  inspirer  son  zèle  ,  il  vous  regardera 
c(jmme  sa  couronne  et  sa  joie,  il  bénira  les 
miséricordes  du  Seigneur  sur  vous,  il  le 
conjurera  de  ne  pas  laisser  son  ouvrage  im- 
parfait, et  de  vous  prévenir  de  tant  de  béné- 
dictions que  vous  alliez  de  vertu  en  veitu 
jus((u'à  ce  (lUC  vous  méritiez  de  voir  le  Dieu 
dos  dieux  enSion.Saiil  rencontre  une  trou]Ji.! 
do  )iroj)liètes,  l'Esprit  divin  tombe  sur  lui, 
il  propiiétise  avec  les  autres  :  (jui,  parmi  ces 
hommes  inspirés  d'en  haut,  n'applaudit  j)as 
au  nouveau- venu  ?  .Vtt//<  .S'«/<7  inler  projihe- 
tas  '!  (  1  lUfj.,  XI.)  Vous  êtes  donc  devenu  dos 
nôtres!  la  ijloirf^  en  soit  à  Dieu.  Mais  tene^ 
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ferme ,  mes  Irès-cliers  frères,  et  souvenez- 
vous  que  si  on  est  licureux  pour  avoir  l)ion 
corumencé,  le  comble  du  bonheur  consiste  à 
persévérer. 

Ce  monde  qui  doit  parler,  est-ce  le  monde 
sensé  et  (jui  se  pique  de  discernement  et 
de  droiture?  Quand  il  ne  serait  pas  (i'ail- 
leurs  ce  qu'il  doit  être,  [)Our  peu  (ju'il  lui 
reste  de  raison  et  de  foi,  ne  sera-t-il  pas 
forcé  d'approuver  et  de  louer  ce  qu'il  n'a  pas 
le  couTage  de  faire  lui-môme?  Vous  voulez 
TOUS  mettre  à  couvert  des  surprises  de  la 
mort,  vous  tirer  de  ces  voies  larges  (jui  vous 
menaient  droit  à  l'enfer,  assurer  votre  salut, 
et  pourvoir  à  une  atfaire  où  il  s'agit  de  tout, 
où  il  s'agit  d'une  éternité  de  biens  et  de 
mau\  :  ([uoi  de  plus  raisonnable,  et  qui  peut 
le  condamntr  (|u'un  homme  qui  a  perdu  la 
Faison?  Jedis  plus,  etje  soutiens  qu'un  chan- 
gement d'éclat  (iaus  vous,  peut  ôlre  h  tant  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  sensées  dans  une  ville, 
comme  un  signe  de  sainteté  et  de  salut,  sur- 
tout si  votre  rang,  votre  opidence,  vos  qua- 
lités personnelles  vous  mettent  h  couvert  de 
tout  ce  que  peut  ou  dire,  ou  penser  la  ma- 
lice des  hommes  ;  si  on  ne  peut  vous  soup- 
çonner d'aucune  do  ces  vues  basses  et  hu- 
maines qui  souvent  font  plus  d'hypocrites 
que  de  vrais  et  de  sincères  chrétiens.  Quand 
ils  ne  le  voudraient  pas,  ils  ne  pourraient 
pas  s'empôcher  d'écouter  ce  que  leur  dii'ait 
tin  changement  de  cette  nature  ;  ce  serait  là 
une  de  ces  voix  importunes,  qui,  h  tout  mo- 
ment, viendrait  leur  demander  pourquoi  ils 
ne  pourraient  pas  ce  que  vous  pouvez  ;  s'ils 
n'ont  pas  le  môme  Maître  à  servir  que  vous, 
les  mêmes  intérêts  à  ménager,  les  mômes 
peines  à  craindre  ;  s'ils  sont  d'une  nature 
différente  de  la  vôtre  ,  d'une  condition  plus 
privilégiée;  s'ils  sont  plus  en  droit  de  dis- 
poser d'eux-mêmes  et  de  leurs  actions  au 
gré  de  leurs  désirs  ,  plus  dispensés  d'être 
chrétiens  ?  Et  iucratus  cris  fm'rem  Itinm 
(Matlh.,  XVIIl),  et  une  voix  si  sensible,  si 
convaincante,  ira  peut-être  frap[)er  les  plus 
grands  pécheurs,  peut-être  les  arrachera- 
t-elle  à  l'objet  de  leurs  passions  ;  du  moins 
leur  en  reprochera- t-ello  la  malignité  et  le 
désordre  ;  vous  ne  vous  montrerez  jamais  à 
eux  qu'ils  ne  soient  contraints  et  d'a[)plaudir 
à  votre  changement  et  de  condamner  leur 
conduite. 

A  quoi  donc  se  réduit  tout  ce  monde  qui 
doit  parler?  car  enfin  il  parlera,  et  quelque 
obscure  que  puisse  être  votre  condition  , 
quehjue  iietit  (jue  puisse  être  le  nombre  do 
ceux  (pii  vous  connaissent,  il  s'en  trouvera 
toujours  quelqu'un  (pii  vous  suivra  île  près 
et  qui  se  fera  un  niallieureux  uu'rile  de  cen- 
surer votre  conduite;  mais  qui  son!  ces  cen- 
seurs malins?  le  Prophète  nous  l'apprend  : 
Jn  me  psnllcbanl  qui  hibebnnt  viniDii  {Psul. 
LXVIII)  :  quelques  libertins,  (piehpies  jeu- 
nes débaucîiés  ;  ceux  (jui  ont  bu,  et  qui  ont 
bu,  comme  l'explitpie  saint  Augustin,  un 
vin  de  mensonge  et  d'erreur;  ((ui  se  sont 
rnivrésd'un  vin  d'irréligion  et  d'iuq)iété  :  ce 
sont  ]h  les  (.'nnemis  cjue  vous  aurez  en  tôle. 
Et  quel  tort  i)euvent  /aire  à  voire  réputaiion. 


quelle  impression  peuvent  faire  sur  les  es- 
prits, des  enneuus  de  cette  nature?  Ils  dé- 
clameront, dites-vous,  ils  rempliront  toutes 
les  assendtlées  du  bruit  de  votre  nom.  Est- 
ce  qu'on  ne  les  connaît  pas?  ne  sait-on  pas 
qu'ils  ne  se  déchaînent  cou  ire  vous  ([ue  i)arcc 
qu'ils  font  profession  ouverte  de  se  déchaî- 
ner contre  la  vertu?  En  vous  condamnant, 
ils  se  condamnent  eux-mêmes,  et  si  on  les 
écoute  par  ce  plaisir  secret  que  nous  avons 
tous  à  recevoir  la  médisance,  dans  le  fond 
de  l'âme,  on  ne  peut  pas  s'enq)êcher  de  dire 
que  vous  avez  pi'is  le  parti  le  i)lus  sage,  et 
que  les  traits  malins  de  ces  censeurs  iu)pi- 
toyables  marquent,  non  pas  l'irrégularité  de 
votre  conduite,  mais  le  dérèglement  de  leurs 
cœurs  :  ils  vous  feront  jiasser  pour  de  ces 
personnes  déguisées,  qui,  par  queK[ues  gri- 
maces forcées,  veulent  acheter  une  fausse 
réputation  ;  pour  de  ces  sépulcres  blanchis, 
([ui,  sous  un  dehors  éclatant  de  vertu,  por- 
tent un  fond  de  corruption  et  de  malice.  Oui, 
si  ébranlés  par  leurs  discours  vous  retournez 
à  votre  j)remier  vomissement,  comme  parle 
l'Evangile;  si  à  leurs  discours  vous  revem>z 
h  vos  anciens  désordres,  alors  ils  auront 
droit  de  dire  que  ce  n'était  que  vaine  appa- 
rence ,  que  dissimulation  ,  qu'liypocrisie. 
IMais  si  en  dépit  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire,  vous  tenez  ferme,  votre  fermelé  les 
(convaincra  de  mensonge  et  d'imposture.  Un 
hypocrite  se  dément  Isientôt,  et  il  est  vr:z 
qu  on  se  soutienne  dans  son  devoir  qua:ul 
on  n'y  entre  que  i)ar  des  vues  humaines. 

Ils  rendront  cent  fausses  raisons  de  notre 
changement  :  le  désordre  de  nos  all'aires  ;  une 
place  d'honneur  ou  disputée  vainenu-nt,  ou 
enlevée  avec  hauteur;  une  disgrâce  éclaîan'e 
sans  espérance  de  retour.  Et  rpiatid  tout  cela 
vous  aurait  obligé  ;i  faire  divorce  avec  le 
monde.  Dieu  n'a-t-il  i)as  difleienles  voies 
j)our  attirer  les  siens?  fallaiî-il  (]ue  soi:s 
prétexte  de  vous  ménager,  il  vous  laissAt 
courir  dans  le  chemin  de  la  perdiliou?  Yaus 
aviez  besoin  d'être  frap])é,  Dieu  l'a  fait;  que 
peuvent  dire  les  mécliants?  Que  ces  coups 
de  sévérité  sont  des  coujis  de  grâce  :  si  cela 
peut  vous  faire  quoique  tort,  ce  n'ct  point 
par  rai)port  à  la  conduile  ([uc  Dieu  lient  au- 
jourd'hui avec  vous,  c'est  par 'rapport  à  la 
conduite  que  vous  avez  autrefois  tenue  avec 
Dieu.  C'était  un  cteur  rebelle,  dira-l-on  ,  il 
se  serait  raidi  contre  les  eoups  ordinaires  , 
il  fallait  donc  l'aballre  pour  le  sauver.  31ai.s 
(pj'on  'lise  cela,  c'est  la  punition  de  votre 
péché;  vous  l'avez  aimé,  il  est  jusU^  (pi'on  se 
souvienne  (pje  vous  en  êtes  la  victime  ;  en- 
core (pud  tort  peut  vous  faire  ce  souvenir? 
feriez-vous  oublier  vos  désordres  passés, 
(piand  vous  voudriez,  pour  le  dire  ainsi, 
les  couvrir  par  des  ch'sordres  encore  |)lus 
monstrueux  ?  'l'ont  ce  (pi'on  ferait  alors,  c'est 
(pi'on  l'éunirait  vos  deux  vies,  et  de  ces  deux 
vies  toujours  également  déréglées,  ou  en 
conclurait  i(ue  vous  n'avez  jamais  eu  ni  jii-in- 
cipe  de  religion,  ni  même  teinture^  de  cette 
vraie  cl  solide  raison  qui  oblige  l'honuiie  à 
s'aimer  en  homme,  en  s'aimaut  pour  l'éter- 
nilé.  C  est  ainsi  que  nous  jugeons  de  ces  pé- 
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dont  la  fin  est  pire  que  le 
couimencemenl  ,  au  lieu  qu'ici  aj  tes  un 
mauvais  comuicncement  la  lin  est  henrousc; 
c'est  que  vous  avez  recouvré  la  raison,  rap- 
pelé voire  foi,  et  rendu  à  la  religion  cette 
supériorité  qu'elle  doit  avoir  sur  un  cœur 
chrétien. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  juge  le  monde 
gâté  :  il  croit  que  c'est  nécessité,  dé})it, 
légèreté,  bizarrerie.  Qu'il  en  juge  comme  il 
voudra,  ses  jugements  vous  arracheront-ils 
le  Seigneur,  s'il  se  donne  h  vous?  vous  en- 
lèvercm(-ils   la  grâce,  si   vous   la  })Osédez? 


D'ailleurs  ces  jugements  neseront-ilsjamais 

îujour- 


réformés?  Ceux  dont  vous  craignez 


d'hui  si  fort  la  censure,  ne  viendront-ils 
point  à  changer  eux-mêmes?  et  ([uand  ils 
auront  changé  de  vie,  ne  changeront-ils 
j)oint  de  pensées?  Comme  ils  goûteront  la 
douceur  qu'il  y  a  d'être  à  Dieu,  ils  s'éton- 
neront que  vous  n'en  ayez  pas  fait  davantage 
]iour  le  trouver;  ils  admireront  sans  envie 
([ue  vous  les  ayez  précédés,  ils  se  reproche- 
ront leur  témérité  passée  et  verseront  des 
larmes  amères  sur  leur  indiscrétion  à  pour- 
suivre dans  votre  personne  un  ami,  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  En  tout  cas ,  je  les 
attends  à  la  mort  ces  censeurs  malins  :  que 
les  clioses  alors  changerontdc  face  pour  euxl 
Je  les  attends  dans  celte  vallée  fameuse  où 
nous  devons  tous  paraître  dans  notre  propre 
chair  :  ce  ne  sera  pas  devant  une  ville,  de- 
vant une  province,  ce  sera  devant  toute  la 
terre  assemidée,  ce  sera  à  vos  pieds  qu'ils 
viendront  avouer  qu'ils  étaient  des  insensés. 
Quelle  honte  pour  vous,  si, -tandis  que  tout 
retentira  de  la  confession  publique  qu'ils 
feront  de  leur  folie ,  on  vous  voyait  parmi  les 
réprouvés,  pour  avoir  été  elfrayés  de  quel- 
ques discours  d'un  insensé!  Us  étaient  in- 
sensés de  vous  condamner;  ne  sera-ce  pas 
avoir  été  doublement  insensé  que  d'avoir 
craint  leur  condamnation  ?  Ils  se  lamenterruil, 
ils  se  désoleront  sur  leurdéchaînemcnt  passé. 
Quel  surcroît  de  lamentation  et  de  désolation 
pour  vous  si  vous  avez  sacrifié  à  un  déchaîne- 
ment si  méprisable  le  ro.yaume  de  Dieu  ! 
J'étais  entré  dans  la  lice,  je  courais,  et  qui 
m'a  arrêté?  un  mot,  une  parole.  Quel  déses- 
poir 1  se  voir  éternellement  damné  pour  un 
tijol  qu'on  n'a  pas  eu  la  force  de  mépriser  1 
S'il  fallait  vous  effrayer  de  quehpies  pa- 
roles,  ce  devrait  être  uniquement  de  celles 
à  qui  vous  donnez  lieu  ])ar  votre  mécliantc 
conduite. On  p'arle  de  vous,  avare  insatiable, 
et  on  vous  fait  passer  pour  une  de  ces  sang- 
sues iiubli(iues  qui  s'engraissent  du  sang 
et  de  la  substance  d'autrui.  On  parle  de 
vous,  voluptueux  inf;"ln:es,  et  on  vous  re- 
garde comme  i'op.irohre  de  la  religion  et  de 
la  nature.  On  ])arle  de  vous ,  vindicatifs 
cruels,  et  on  vous  fuit  connue  un  de  ces 
furieux  qu'on  nejieut  approcher  de  près  sans 
en  porter  la  peine.  Et  (jui  parle?  Sont-ce 
quelques  jeunes  libertins,  ([uehiues  bouches 
médisantes? Tout  ce  qu'il  y  a  de  plusj)ieux, 
de  |dus  régulier  dans  votre  ville,  peut-être 
tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  judicieux,  de  plus 
sensé  dans  la  province.  Tout  cela  arrêtc-t-il 


ces  vils  esclaves  de  leurs  passions?  Ils  lais- 
sent parler  et  continuent  de  courir  à  leurs 
anciens  désordres.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon 
Dieu,  que  nous  sacrifions  à  quelques  [laroles 
(jui  font  notre  gloire.  Que  diriez-vous  d'un 
sujet  (jui  trahirait  la  foi  qu'il  doit  à  son  sou- 
verain, parce  (pi'un  ennemi  de  l'Etat  se 
mo(pierait  de  sa  fidélité?  Quand  on  le  solli- 
citerait j;ar  l'espérance  de  tout  (c  c[u'il  y  a 
de  plus  grand  au  monde,  il  ne  devrait  y>as 
se  rendre,  et  il  se  renil  pour  une  raillerie 
qui  fait  son  éloge:  à  votre  avis,  serait-il 
oigne  de  vivre?  Conmienî  est-ce  donc  que 
Jésus-Christ  regardera  ces  lâches  déserteurs 
qu'un  tnot,  qu'une  parole  déconcerte?  !l  rou- 
gira d'eux  devant  son  Père,  connue  ils  ont 
rougi  de  lui  devant  les  honunes.  lî  ne  les  con- 
naîtra point,  il  les  confondra  avec  ces  païens 
et  ces  publicains  qui,  n'ayant  pas  été  ci  lui, 
n'auront  jamais  de  jjart  avec  lui.  Quand  le 
monde  entier  se  soulèverait  contre  vous; 
quand  vous  verriez  fondre  sur  vous  tous  les 
supplices  de  Ja  plus  cruelle  barbarie,  Jésus- 
Christ  veut  qu'en  cela  vous  montriez  que 
vous  êtes  à  lui,  et  que  vous  lui  serviez  de 
témoins  ,  crilis  mihi  testes  [Acl.,  VII,  7 j ,  et 
de  témoins  fermes  et  inébranlables;  de  té- 
moins que  rien  ne  i)uisse  elfrayer,  que  rien 
ne  puisse  faire  chanceler:  tollé  doit  être  la 
constance  d'un  chrétien  ,  telle  doit  être  sa 
fidélité.  Et  commertj  Seigneur,  trouveriez- 
vous  parmi  nous  des  témoins  de  cette  nature, 
des  témoins  qui,  pour  vos  intérêts,  portassent 
leur  tête  sur  les  échafauds  et  signassent  de 
leur  sang  les  vérités  que  vous  leur  avez 
transmises,  tandis  que  vous  en  trouvez  à 
peine  qui  osent  les  soutenir  aux  dépens  d'un 
mot!  La  [)erséculion  que  les  tyrans  faisaient 
aux  premiers  chrétiens  a  cessé,  celle  que 
nous  fait  le  monde  ne  cessera  jamais;  il  a 
toujiiursétéennemiiîeJésus-Christ,il  le  sera 
toujours.  Tandis  que  les  premiers  fidèles  bra- 
vaient la  fureur  des  tyrans,  craindrons-nous  ou 
les  insultesou  lesrailleries(iumonde?Quele 
monde  parle,  plus  il  parlera,  plus  je  ferai 
gloire  de  mon  devoir;  je  n'espère  rien  de  sa 
libéralité,  je  ne  crains  rien  de  sa  colère. 
Jésus-Christ  est  le  maître  que  j'ai  choisi, 
c'est  le  maîti-e  que  je  servirai,  c'est  son  nom 
que  je  confesserai;  c'est  à  sa  gloire  que  je 
sacrifiei'ai  et  le  monde,  et  tout  ce  que  le 
monile  peut  faire  ou  dire  contre  moi  :  eritis 
milii  testes.  Ainsi  méprise  le  monde  et  les 
discours  du  monde,  quiconque  est  à  Jésus- 
Christ.  Ainsi  devons-nous  les  mé]»riser  nous- 
mêmes.  Nous  n'avons  rien  à  craindre  en  les 
méprisant,  j'ai  tâché  de  vous  en  convaincre. 
Convain({uons-nous  (jue  tout  ce  que  nous 
avons  à  craindre,  c'est  de  ne  les  mépriser 
lias. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  ne  s'agit  point  ici  précisément  ni  d'iin 
liomme  de  bien,  ni  d'un  pécheur  tie  jiro- 
fession  ;  l'un  et  l'autre  ont  pris  leur  parti  ; 
et  l'un  et  l'autre  se  troublent  peu  des  juge- 
ments et  des  discours  du  monde;  il  ne  s'agit 
donc,  comme  je  l'ai  déjà  insinuédès  l'entrée 
de  ce  discoursjque  de  certaines  âmes  ou 
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indéterminées  dans  leur  choix  et  chancelantes 
entre  le  péché  et  la  vertu,  ou  timides  et 
n'osant  pas  se  déclarer  hautement  pour  le 
bon  parti  qu'elles  ont  embrassé.  Celles-là 
sont  convaincues  de  la  nécessité  où  elles 
sont  de  changer  de  vie;  celles-ci,  de  la  né- 
cessité de  rendre  leur  cliangenient  public  : 
mais  les  unes  et  les  autres  craignent  les 
discours  du  monde,  et  je  soutiens  que  si  les 
discours  du  monde  les  arrêtent,  il  est  dan- 
gereux que  les  j)reiiiières  ne  quittent  jamais 
leurs  dérèglements  jiassés;  qu'il  est  dangc- 
-eux  que  les  secondes  n'y  reviennent  bien- 
tôt, (U  qu'elles  ne  reprennent  avec  éclat  ce 
qu'elles  ont  quitté  dans  le  secret  et  le  si- 
lence :  c'est  cl  quoi  je  réduis  ce  que  vous 
avez  à  craindre  en  ne  méprisant  pas  les 
discours  du  monde  :  l'éloignement  du  bien 
j)our  les  uns,  le  retour  au  mal  pour  les 
autres.  l)éveloj)pûns  ces  deux  pensées. 

Votre  conscience  donc  s'alarme  A  la  vue 
des  crimes  dont  elle  est  chargée,  elle  en 
sent  la  pesanteur  et  le  poids  :  il  faudrait  se 
mettre  en  liberté,  renoncer  aux  engage- 
ments, rompre  les  liaisons,  en  venir  à  un 
divorce  qui  fit  autant  de  bruit  (|u'en  ont 
fait  les  scandales;  tout  cela  serait  néces- 
saire; mais  (pie  dira  le  monde,  que  diront 
les  compagnons  de  débauches?  C'est  la  i)re- 
mière  pensée  qui  se  présente  à  voire  es[)rit , 
et  je  soutiens  que  si  vous  êtes  assez  l'aible 
])our  écouler  une  pensée  de  cette  nature,  il 
est  dangereux  que  vous  ne  changiez  jamais. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  Dieu,  indigné  de 
se  voir  mettre  ainsi  en  parallèle  avec  le 
monde,  se  retirera.  Dieu  s'étant  retiré,  vous 
prendrez  tous  les  jours  de  nouveaux  engage- 
ments, et  plus  vous  vous  engagerez,  [)lus 
le  monde  vous  paraîtra  redoutable. 

Dieu  se  retirera  :  et  n'est-il  pas  juste  qu'il 
le  fasse?  Il  était  venu  à  vous,  il  avait  fraj>|ié 
à  la  porte  de  votre  cœur,  il  l'avait  appelé  par 
certains  attraits  qu'on  sent  cpiand  Dieu  ap- 
pelle; et  après  avoir  examiné  s'il  vous  était 
plus  avantageux  d'obéir  h  Dieu  qu'au  monde, 
vous  avez  laissé  parler  Dieu  qui  vous  appe- 
lait, pour  écouter  le  monde  (jui  vous  rete- 
nait. Maison  (le  Jacob,  à  qui  avez-vous  com- 
paré votre  Dieu?  Ce  Dieu  qui  est  seul,  parce 
que  tout  est  devant  lui  comme  s'il  n'était 
pas;  ce  Dieu  par  (|ui  seul  est  tout  ce  qui  est, 
parce  que  rien  n'est  (pie  par  lui,  et  (pie  sans 
iui  tout  n'est  rien  ;  qui  est  seul  [)uissant  et 
de  (jui  tire  tout  son  pouvoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  puissance  sur  la  terre,  qui  est  seul 
grand  et  devant  qui  toute  grandeur  n'est  que 
vanité  et  néant  ;  ce  Dieu  sous  qui  plient  les 
])lus  hautes  intelligences,  devant  (jui  tremble 
toute  la  nature  ;  (;e  Dieu,  vous  l'avez  comparé 
au  monde  :  cui  assi)Hil(tslis  me?  {Isa.,  XLVI.) 
Vous  avez  fait  plus  (jue  cela,  vous  lui  avez 
j)référé  le  monde,  vous  lui  avez  tourné  le 
dos  pour  courira[)rôs  le  monde  :  sprcvcnint 
me,  el  rogant  Dvum  non  salvantem.  Ecoutez 
donc,  vous  qui  mettez  votre  conliance  dans 
ce  fanlAme  de  divinité  (}ue  vous  vous  ("^tes 
formé,  écoutez  de  quoi  vous  êtes  menacé  : 
Audi  habitans  ronfiflentrr,  reniciU  lihi  fifre 
duo subilo,  viduilan  et  sierilitns.  { Ifn  ,  \  I ,\'I I .) 


La  viduilé,  la  stérilité  tomberont  sur  vous. 
Laviduité,  par  une  espèce  de  dissolution  de 
ces  engagements  sacrés  que  Dieu  avait  pris 
avec  vous  :  il  oubliera  qu'il  vous  ait  épousé 
dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté,  et  ne  vous 
regardera  plus  que  comme  la  délaissée.  La 
stérilité,  par  la  soustraction  de  ces  secours 
puissants  et  efficaces  qui  supposent  presque 
toujours  la  liaison  et  l'amitié;  par  ces  mé- 
nagements dont  il  usera  à  votre  égard,  et 
que  mérite  l'indigne  et  criminelle  préférence 
que  vous  donnez  au  monde,  à  son  mépris  et 
à  sa  honte.  Vous  l'avez  sacritié  à  son  ennemi, 
recourez  à  cet  ennemi  dans  vos  besoins  ; 
c'est  le  Dieu  que  vous  vous  ôles  choisi,  c'est 
à  lui  que  Dieu  vous  renvoie  et  de  qui  il  veut 
que  vous  attendiez  votre  secours  ;  pour  lui , 
il  se  décharge  en  quelque  manière  de  vous, 
e',  quoi(ju'il  n'oublie  jamais  sa  miséricorde, 
il  sait  pourtant  se  faire  justice,  et  nous  faire 
sentir  ([ue  nous  ne  devons  pas  tellement 
comiiter  sur  les  profusions  de  l'une,  que 
nous  ne  redoutions  toujours  les  résolutions 
de  l'autre.  Venient  tibi  hœc  duo  subilo  :  vidui- 
tas  el  sterilitas. 

Dieu  s'étant  ainsi  retiré,  vous  prendrez 
tous  les  jours  de  nouveaux  engagements 
avec  le  monde,  vous  le  suivrez  dans  toutes 
ses  parties  de  plaisir  et  de  crime:  quoi  qu'il 
vous  propose,  quoi  qu'il  exige  de  vous,  vous 
le  lui  accorderez.  Sera-ce  votre  approbation 
à  une  noire  médisance?  vous  l'approuverez. 
Votre  consentement  à  une  injustice  criante? 
vous  y  consentirez.  Votre  coopération  à  une 
impudicité  scandaleuse?  vous  y  coopérerez. 
Faudra-t-il  profaner  nos  tenqiles  par  vos  im- 
modesties, nos  places  publiques  par  vos 
paroles  libres  et  dissolues?  faudra-t-il  tirer 
raison  d'un  ennemi,  l'accabler,  l'opprimer, 
que  sais-je  ce  qu'il  ne  faudra  point  faire? 
vous  le  ferez  :  vous  voulez  contenter  le 
monde,  et  vous  le  contenterez  h  quelque 
prix  que  ce  soit.  Comme  ce  ne  sont  que  les 
libertins  qui  comjjosent  ce  monde  que  vous 
craignez  d'etfaroucher,  et  qu'un  libertin  ue 
peut  rien  exiger  qui  ne  soit  conforme  à  son 
génie,  jamais  vous  ne  vous  mettrez  à  cou- 
vert de  ses  traits,  (pi'en  donnant  en  aveugle 
dans  toutes  ses  [)assions;  lui  refuser  une 
seule  fois  ce  (pi'ii  vous  demande,  ce  serait 
vous  l'attirer  sur  les  bras  pour  toujours,  et 
l'obliger  à  vous  regarder  comme  un  lâche 
(jui  recule  à  une  belle  occasion  cpi'il  a  de  se 
signaler  :  vous  l'éprouvez  souvent.  Quel- 
quefois vous  n'ôtcs  pas  d'humeur,  d'autrefois 
vous  êtes  retenu  par  les  reuiords  de  voiro 
conscience  :  c'est  un  homme,  dit-on,  qui 
n'est  bon  à  lien,  (pii  rompt  toutes  les  parties, 
sur  qui  on  ne  peut  prendre  aucun  mesure; 
mais  comme  ces  remords  sont  ou  faibles  ou 
rares,  i)arce  que  Dieu  se  meti)euen  peine  ou 
de  les  animer,  ou  de  les  multiplier;  |)Our  une 
fois  (jue  vous  résisterez,  vous  céderez  cent 
autres,  et  vous  donnerez  par  là  tant  d'avan- 
tage sur  vous  au  monde,  (pi'il  pourra  se 
vant(!r  de  vous  tenir  entièrement  asservi  h 
toutes  ses  lois. 

Cependant,  à  moins  que  vous  ne  vouliez. 
IX'rir,  il  faudra  en  revenir,  mais  après  tant 
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d'engagements  inis,  le  monde  vous  juiraîtia 
toujours  plus  redoutable,  et  plus  vous  lo 
redouterez,  plus  vous  craindrez  de  le  t|uit- 
ter  :  lorsque  vous  l'aviez  à  peine  connu , 
vous  ne  saviez  point  encore  précisénjont 
jusqu'où  allait  sa  malice,  vous  ignoriez  les 
ditTérents  ressorts  qu'il  faisait  jouer  pour  se 
venger  de  ceux  qui  l'avaient  abandonné; 
vous  ne  croyiez  pas  qu'il  en  fît  de.s  railleries 
si  sanglantes,  des  contes  si  désavantageux, 
qu'il  empoisonnât  si  criminellement  leurs 
actions  les  plus  saintes,  qu'il  en  vînt  h  l'im- 
posture, à  la  calomnie  :  tout  cela  vous  était 
caché.  Maintenant  que  vous  l'avez  fréiiuenté 
et  que  vous  avez  appris  aux  déjiens  d'aulrui 
de  quoi  vous  êtes  menacé,  aurez-vous  assez 
de  force  pour  vous  mettre  au-dessus  de  iant 
de  différents  traits,  qui  ne  vous  épargneront 
pas  })lus  ciue  les  autres?  A  moins  que  l'ange 
que  vous  avez  toujours  rebuté  ne  vienne 
vous  tirer  comme  malgré  vous  du  milieu  de 
celte  Sodome  prostituée,  vous  n'oseriez  ni 
vous  le  promettre,  ni  l'espérer. 

Aussi,  quand  nous  vous  parlons  de  con- 
version et  que  nous  tâchons  de  vous  rame- 
ner à  ce  point  de  vertu  et  de  sainteté  qui 
fait  le  caractère  du  vrai  chrétien,  les  juge- 
ments et  les  discours  du  monde  sont  souvent 
les  premiers  obstacles  que  vous  avez  à  nous 
opposer  :  Que  dirait-on  ?  Et  parce  tpie  parmi 
ces  bouches  médisantes  vous  connaissez 
celles  qui  se  signalent  le  plus,  que  dirait  un 
tel?  que  dirait  une  telle?  Je  suis  témoin  de 
ce  qu'ils  savent  faire,  et  je  ne  veux  pas  voir 
tomber  sur  moi  ces  lions  déchaînés.  En  tout 
cas,  s'il  faut  me  réformer,  il  faut  conduire 
la  chose  secrètement  :  trop  d'éclat  me  ferait 
tort  :  insensiblement  je  me  retirerai;  mais 
tout  à  coup,  sur-le-champ,  cela  ne  se  peut. 
Et  pourquoi  cela  ne  se  pourrait-il  pas?  Que 
dirait-on?  Que  dira  un  tel  et  une  telle? 

Confondons-nous,  lâches  et  indignes  chré- 
tiens, à  la  vue  de  cette  illustre  pénitente, 
qui,  voyant  Jésus-Christ  entouré  de  ses  plus 
cruels  ennemis  ,  ne  laissa  pas  de  se  jeter  à 
ses  pieds  avec  autant  de  confiance  que  si 
chacun  avait  reconnu  dans  ce  nouveau  pro- 
phète ce  qu'elle  y  reconnaissait  elle-même 
de  supérieur  et  de  divin.  Combien  de  pré- 
textes spécieux  ne  devaient  pas,  ce  semble, 
l'arrêter?  Elle  étaitconnue  et  distinguée  dans 
la  ville,  elle  y  faisait  une  figure  conforme  à 
son  rang  et  à  sa  qualité,  elle  avait  ses  liai- 
sons et  ses  habitudes  ;  le  pharisien  devait 
trouver  mauvais  qu'elle  vînt  troubler  1-a  joie 
de  son  repas  par  l'amertume  de  ses  sanglots 
et  de  ses  soupirs,  et  plus  que  tout  cela, 
Jésus-Christ  n'étant  regardé  que  comme  un 
ennemi  de  la  Loi,  elle  s'exposait  à  toute  la 
fureur  de  la  Synagogue.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  parmi  les  mondains  (ju'elle  de- 
vait passer  pour  une  volage,  pour  une  in- 
conslante;  les  princes  de  la  Loi  eux-mêmes 
devaient  la  regarder  comme  une  l'cbelle 
aux  ordres  de  Moïse,  comme  une  sacrilège 
et  xinc  imjtie,  qui  venait  traiter  en  Dieu  un 
lionime  qu'on  cioyait  à  peine  [)rophète.  Quel 
i-oiidjal  entre  le  respect  humain  et  le  devoii! 
■efieridant  cftie  |.rande  âme  entre  ric-^  qu'elle 


est  appelée,  elle  se  déclare  dès  qu'elle  est  en- 
trée. Que  diront  les  pharisiens,  que  dira  la 
Synagogue,  ((ue  dira  Jérusalem?  ce  n'est  pas 
ce  (]ui  l'occupe;  c'est  ce  qu'elle  doit  à  Jésus- 
Christ,  c'est  ce  qu'elle  doit  à  son  salut,  c'est 
ce  qu'elle  doit  a\i  monde  lui-même,  en  tâchant 
de  réparer  par  ses  pleurs  le  scandale  cpi'ellea 
pu  lui  donner  par  sa  licence.  C'est  ainsi 
qu'on  triomphait  autrefois  du  monde;  et 
pour(pioi  n'en  triom|)herions-nous  pas  ainsi 
aujourd'hui?  Pour([uoi  ne  nous  déclarerions- 
nous  pas  avec  autant  d'éclat  pour  Jésus- 
Christ  glorieux  ("t  dominant  à  la  droite  de 
sou  Père,  qu'on  le  faisait  pour  Jésus-Christ 
j)ast.il)le  et  soumis  à  toutes  les  faiblesses  de  la 
vie  et  de  la  mort?  Est-ce  que  depuis  qu'il  est 
adoré  dauf^  toute  la  terre,  il  sera  pluslionteux 
de  soutenir  son  parti  que  lorsciu'il  était  à 
peine  connu  dans  la  Judée?  Est-ce  que  depuis 
qu'il  a  vaincu  le  monde,  le  monde  sera  plus 
redoutable,  et  que  nous  craindrons  plus  les 
efforts  impuissants  d'un  ennemi  défait,  qu'on 
ne  craignait  alors  toute  la  fureur  d'un  ennemi 
dominant  et  qui  se  faisait  obéir  presque  par- 
tout? Laissons  parler  le  monde,  et  rendons 
à  Jésus-Christ  ce  que  nous  lui  devons.  Nous 
rebutons  dej)uis  si  longtem{)S  ce  Dieu  de 
bonté  qui  nous  appelle;  il  pounait  bien  au 
bout  se  lasser,  et  nous  livrer  à  toute  la  ma- 
lignité du  maître  impie  que  nous  lui  préfé- 
rons. Venient  tibi  hœc  duo,  etc. 

J'ajoute  que  ceux  mêmes  qui  ont  quitté  le 
monde  de  cœur,  et  qui  pourtant  veulent  en- 
core se  ménager  avec  lui,  ont  à  craindre  de 
leur  côté  qu'ils  ne  reviennent  à  lui  et  ne  se 
rengagent  de  nouveau  dans  toutes  ses  intri- 
gues. La  chose  n'arrive  que  trop.  On  s'est 
relevé  par  la  pénitence,  on  a  renoncé  à  ses 
pratiques  et  à  ses  commerces  injustes  :  j'ai- 
merais mieux  mourir,  dit-on,  que  d'offenser 
Dieu  ;  mais,  après  tout,  je  ne  veux  pas  passer 
pour  un  dévot  de  profession,  i)Our  un  de  ces 
nommes  chagrins,  censeurs,  qui  ne  peuvent 
rien. approuver  de  ce  que  font  les  autres 
hommes  :  c'est  un  caractère  trop  odieux  aux 
yeux  du  monde.  Je  vous  entends,  vous  voulez 
vivre  comme  vit  le  monde,  et  ne  pas  donner 
dans  tous  les  excès  du  monde;  vous  voulez 
suivre  les  lois,  les  maximes  du  monde,  et 
ne  pas  suivre  le  monde  dans  ses  désordres. 
Si  cela  se  peut,  embrassez  ce  genre  de  vie, 
j'y  consens  ;  mais  cela  se  peut-il?  Je  vous 
eh  fais  les  juges  :  car  enfin  qu'est-ce  que  c'est 
aux  yeux  du  monde  qu'un  dévot  de  jirofes- 
sion,  qu'un  de  ces  hommes  chagrins  (jui  ne 
peuvent  rien  approuver  de  ce  que  font  les 
autres  hommes?  Ce  n'est  pas  seulement  un 
homme  retiré,  (jui  n'a  ni  habitude  ni  com- 
munication avec  le  monde,  qui,  faisant  toute 
son  affaire  de  la  piélé  et  de  la  vertu,  ne  con- 
naît pres(|ue  d'autre  demeure  que  le  lieu 
saint,  d'autre  occupation  que  la  prière  et  la 
contemplation,  d'autres  personnes  que  celles 
que  lui  lie  une  conformité  d'exercices  et  de 
vertu.  Non,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  dont 
le  monde  blâme  et  critique  la  conduite;  sou- 
vent même  il  les  ménage;  et  soit  qu'il  ne 
fasse  pas  attention  à  leur  vertu,  soit  qu'il  la 
(  foie  au-dessus  de  toute  censure,  il  les  laisse 
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vivre  comme  ils  rtnlondent.  Il  en  veut  prin- 
cipalement à  ceux  qu'il  croit  devoir  être  à 
lui  {sar  profession  et  par  état,  mais  en  qui  il  ne 
trouve  pas  ce  qu'il  se  jjroniettait  de  leur  crimi- 
nelle complaisance.  Ainsi  quiconque  vivant 
au  milieu  du  monde  ose  néanmoins  condam- 
ner ces  discours  où, sous  des  termes  obscurs, 
on  ne  laisse  pas  de  développer  toutes  les  irré- 
f^ularités  delà  plus  brutale  tie  toutes  les  pas- 
sions; quiconque  n'applaudit  pas  à  un  conte 
injurieux  à  la  réjiutalion  du  prochain,  ou 
entreprend  de  détruire  une  médisance  dont 
il  connaît  la  fausseté;  quiconque,  dans  une 
de  ces  tables  scandaleuses  où  l'on  sert  de 
tout  sans  distinction  de  jour,  se  réduira  re- 
ligieusement à  ce  que  lui  permet  la  sainteté 
de  nos  lois;  quicon(|ue,  dans  une  assemblée 
de  piété,  se  tiendra  dans  le  respect,  ne  vou- 
lant ni  écouter  ni  connaître  cette  trou|;e  pro- 
fane qui  ne  se  réunit  autour  du  Seigneur 
que  pour  l'insulter,  c'est  là  un  dévot  de  pro- 
fession, c'est  là  aux  yeux  du  monde  un  de 
ces  hommes  chagrins  qui  ne  peuvent  rien 
a[)prouver  de  ce  que  font  les  autres  honunes  ; 
en  un  mot,  aux  yeux  du  monde,  un  dévot 
de  profession,  un  homme  qui  n'a|)prouve 
rien  de  ce  que  font  les  autres  honnues,  c'est 
un  chrétien,  et  un  chrétien  ferme  et  iné- 
branlable dans  ses  devoirs.  Vous  ne  voulez 
pas  i)asser  pour  un  dévot  de  profession,  pour 
un  de  ces  hommes  chagrins,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voulez  pas  jiasser  pour  chrétien, 
c'est-à-dire  que  vous  êtes  résolu  de  vous 
trouver  inditlerenuuent  partout  où  Dieu  est 
offensé,  de  faire  indilléremment  tout  ce  que 
font  ceux  qui  Totlensent ,  sans  l'oUenser 
pourtant.  Encore  une  fois,  cela  se  peut-il? 
E*'icore  une  fois,  je  vous  en  fais  les  juges. 

£'st-ce  donc,  demandez-vous,  qu'il  n'y  a 
point  de  voie  pour  contenter  Dieu  et  le 
monde?  ne  peut-on  point  trouver  un  certain 
milieu  où  on  accorde  à  Dieu  ce  qui  lui  est 
dû,  et  au  monde  ce  qu'il  souhaite?  Pour  moi 
je  fais  gloire  d'ignorer  ce  que  c'est  que  le 
monde;  mais  j'aj)})rends  de  l'Ecriture  que  le 
monde  est  gouverné  par  l'esprit  de  ténèbres; 
que  res[)rit  de  Dieu,  qui  autrefois  ne  pouvait 
j)as  iiabiter  dans  l'houune  ))arce  que  l'homme 
n'était  (jue  chair,  ne  peut  point  aujourd'hui 
compatir  avec  l'esprit  du  monde,  j)areeque 
l'esprit  du  monde  ne  respire  que  la  chair 
et  le  sang,  que  le  monde  a  comme  fixé  et 
•éiabli  son  trône  dans  l'iiiiiiuité  et  la  malice. 
D'où  je  conclus  que  quicon(iue  veut  ôlre  au 
monde  ne  [teut  point  être  à  Jésus-Christ; 
que  (]uicon(jue  veut  écouler  et  suivre  le 
monde  s'éloigne  dès  lors  et  se  sépare  de 
Jésus-Christ. 

D'ailleurs,  ce  Sauveur  divin  nous  décla- 
xant  si  nettement  qu'il  est  impossible  de 
■servir  tout  à  la  fois  deux  maîtres,  je  ne  vois 
pas  comment  la  vérité  de  sa  |  nrole  pourrait 
iiubsislcr  avec  ce  mélange  monstrueux  qu'on 
voudrait  faire  de  rcMraitivs  et  d'asseud)lées, 
<le  prières  et  de  médisamcs,  de  réforme  et 
<i"enjouenumt  ;  nique  ce  Dieu  jalo\ix  de  ses 
intérêts  (!t  de  sa  gloire  ait  siuiplcnu-nl  |)u 
j)rétcndre  (pie,  pour  nianpu'  de  notre  reli- 
gion, nous  lui  lissions (juel([ues  pictiestalions 


d'attachement  et  de  fidélité;  mais  que  pour 
le  reste,  afin  de  fermer  la  bouche  aux  mé- 
chants, nous  pouvions  écouter  leurs  maxi- 
mes, suivre  leurs  exemjjles,  donner  au  res- 
pect humain  et  à  la  crainte  d'être  décrié  tout 
ce  que  })eut  exiger  un  libertin.  Non,  ce  n'est 
jioint  là  la  pensée  de  notre  maître  :  il  veut 
nous  posséder  tout  entiers,  il  veut  qu'il  pa- 
raisse en  tout  f[u'il  nous  possède;  hors  de 
là  il  nous  rejette.  Donnez-vous  tout  à  ce 
monde  que  vous  craignez  tant  :  Jésus-Christ 
n'a  (jue  faire  de  ces  serviteurs  partagés  qui 
lui  font  plus  de  tort  que  de  gloire.  Un  liber- 
tin constant  dans  ses  désordres  est  quelque- 
fois un  objet  d'exécration  et  d'horreur  ;  mais 
un  de  ces  disciples  errants  qui  croit  pouvoir 
aller  et  revenir  au  gré  de  ses  désirs  est  pres- 
que toujours  un  sujet  et  un  maître  de  scan- 
cîalc  ;  ceux  qui  sont  témoins  de  sa  conduite 
croient  que  la  vertu  s'accommode  de  ces 
lâches  et  indignes  ménagements ,  que  la 
sainteté  n'est  point  si  dillicile  à  acquérir 
qu'on  se  l'imagine,  puis(]u'on  peut  être  saint 
et  mondain  tout  ensemble,  donner  tout  au 
jilaisir,  être  de  toutes  les  parties,  entrer 
jiartoul,  et  être  liourtant  homme  de  bien. 
Que  cela  serait  doux!  A  cette  condition,  (lu'il 
serait  aisé  (.le  servir  Dieu!  Détrompez-vous, 
ce  n'est  point  ainsi  que  vous  le  servirez;  ou 
tout  à  lui,  ou  tout  contre  lui  :  dès  que  vous 
vous  iiarlagerez,  vous  ferez  les  frais  de  la 
vertu,  mais  vous  n'en  aurez  jamais  la  récom- 
pense. Vous  dégradez  votre  Dieu,  dès  que 
vous  ne  lui  donnez  jias  une  entière  et  par- 
faite pi'imauté;  et,  de  quelqu-e  manière  que 
vous  la  lui  refusiez,  vous  mentez  également 
d'cii  être  rejeté.  Que  le  monde  vous  possède 
tout  entier  ou  qu'il  ne  vous  possède  qu'à 
moitié,  que  les  discours  du  monde  vous 
empêchent  de  changer  ou  de  rendre  votre 
changement  public  et  éclatant,  c'est  toujours 
le  monde  que  vous  préférez  à  Dieu,  ou  le 
monde  que  vous  mettez  dans  le  même  rang 
que  Dieu.  Maison  de  Jacob,  quelle  idée  avez- 
vous  de  votre  Dieu  ?  Avez-vous  oublié  ce 
qu'il  est  et  ce  que  vous  lui  devez  ?  Cui  assi- 
inilaslis  me?  En  tout  i;as,  ce  Dieu  jaloux  vous 
fera  sentir  que  ce  n'est  point  inqjunément 
qu'il  souffre  une  conduite  de  cette  nature. 
■Sous  le  traitez  comme  ces  dieux  des  nations 
qui  partageaient  sans  peine  entre  eux  les 
boiuKmrs  de  la  divinité;  il  soutiendra  la 
gloire  de  son  nom,  et  vous  montrera  enfin 
(|ue  s'il  ne  partage  avec  personne  l'honneur 
(jui  lui  est  dû,  il  n'a  ni  ménagement  ni  égard 
l)our  quiconque  veut  se  j)artager  entre  lui 
et  le  monde.  Vcnicnt  libiJuvc  duo  subilo,  etc. 
Que  nous  reste-t-il  donc,  qued'enlr/irdans 
les  sentiments  du  filmeux  Eléazar,  ce  vieil- 
lard intréi)idede  l'ancienne  Loi,  qui  semble 
avoir  réuni  dans  sa  personne  ce  (pii  a  fait 
la  gloire  des  plus  illustres,  des  plus  intré- 
pi(ies  héros  chrétiens.  Tout  senible  concou- 
rir pour  l'abattre:  le  nombre  de  ses  années; 
dans  un  âge  avancé  on  n'a  pas  ordinaire- 
ment cette  vigueur  d'Ame  nécessaire  dans 
les  grandes  entreprises  :  la  sollicitation  do 
ses  amis; qu'il  est  difliciledese  roidir  contre 
despfrsonnes  (jui  nous  aiment,  et  de  refuser 
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^l  leurs  larmes  ce  qu'elles  ne  semblent  nous 
demander  que  pour  nos  propres  inlérôtsl 
la  facilité  de  se  tirer  d'ailaire  :  il  ne  s'agit 
tiue  de  faire  semblant  d'avoir  mangé  un  peu 
de  chair  immolée  à  l'idole  ;  la  [)eine  qui  doit 
.suivre  son  refus  :  c'est  la  mort,  et  une  mort 
dure  et  cruelle.  Que  fait  pourtant  ce  brave 
Juiî'!  At  ille  cogilare  cœpit  [Il  Mach. ,  VI): 
il  rentre  dans  lui-môme;  il  rappelle  la  sain- 
teté do  sa  profession ,  les  instructions  sa- 
lutaires qu'il  a  reçues  dans  sa  jeunesse,  les 
pernicieuses  suites  que  pourrait  avoir  sa 
complaisance  :  Cr/'CA-poiu/fV  cito  [Ibid.],  et 
sur-le-champ  il  répond:  qu'il  aime  mieux 
mourir,  que  de  déguiser  en  matière  de  re- 
ligion, et  de  donner  par  là  lieu  de  croire 
qu'il  entre  dans  les  fausses  maximes  et  les 
détestables  principes  des  étrangers.  Vous 
me  conseillez,  lâches  et  timides  amis,  de 
dissimuler  pour  un  temps;  oui,  en  dissimu- 
lant peut-être  é(hai)perais-je  à  la  fureur 
des  hommes,  peut-être  aurais-je  part  à  leurs 
applaudissements,  peut-être  le  roi  me  com- 
blera de  ses  faveurs  et  de  ses  grâces  ;  mais 
le  devoir,  mais  la  Loi,  mais  Dieu  s'accom- 
modera-l-il  de  ces  indignes  et  criminels 
engagements?  Il  vaut  mieux  qu'on  dise 
qu'Eleazar  a  été  insensible  aux  pensées,  aux 
jugements,  aux  discours  des  hommes,  à 
leurs  libéralités  même,  et  à  tout  ce  qu'ils 
ont'  de  plus  éblouissant  pour  gratifier  et 
honorer  ceux  qu'ils  veulent  distinguer,  que 
si  on  disait  pour  leur  plaire  :  il  a  violé  la 
Loi  et  désobéi  à  son  l)ieu.  Ilonesla  morte 
perfungar  [Ibid.]  :  je  mourrai  puisqu'il  le 
faut,  trop  honoré  de  pouvoir  donner  ma  vie 
à  mon  Dieu,  et  de  signer  de  mon  sang  les 
vérités  qu'on  m'a  transmises.  At  ille  cogi- 
ture  cœpii.  Rappelez  de  même  la  sainteté 
de  votre  baptèuie,  l'auguste  caractère  que 
vous  y  avez  reçu,  le  grand  nombre  des  obli- 
gations que  vous  y  avez  contractées;  rapjjelez 
ce  que  vous  devez  à  Jésus-Chrrist  dont  vous 
tous  êtes  révêtus;  à  l'Evangile  dont  vous 
vous  êtes  chargés,  à  l'Eglise  dont  vous  avez 
épousé  les  intérêts  etla  défense;  auxiidèlos, 
dont  vous  vous  êtes  faits  comme  le  guide 
et  le  modèle  ;  au  monde  lui-même,  dont 
vous  avez  juré  la  ruine  et  la  perte  :  et  res- 
pondit  cito,  et  répondez  sur-le-champ,  ne 
craignez  rien,  il  ne  s'agit  pas  de  la  mort, 
et  quand  même  il  s'en  agirait,  vous  n'en 
devriez  pas  être  etfrayés  :  Il  est  glorieux  et 
doux  tout  ensemble  de  mourir,  quand  on 
meurt  pour  le  Seigneur  :  lionesia  morte  per- 
fungar. lléj)ondez  sur-le-champ.  Ce  n'est  jias 
au  nu  nde  ({uej'ai  voué  obéissance,  ce  n'est 
pas  le  monde  qui  ni'a  acquis  au  prix  de  son 
sang,  ce  n'est  pas  au  monde  (pie  je  suis  re- 
devable de  ma  conduite;  je  ne  connais  le 
monde  en  rien,  je  méprise  ses  mépris,  je 
fais  gloire  d'en  être  méprisé  ;  qu'il  me  tra- 
duise de  bouche  en  bouche,  qu'il  déciiarge 
sur  moi  toute  la  malignité  de  ses  plus  cruels 
traits,  qu'il  me  fasse  mourir  s'il  le  peut,  à 
quoi  se  réduiront  toutes  ses  attaques?  h 
excr.-cr,  non  pas  à  abattre  mon  courage  ;  à 
me  fournir  autant  d'occasions  de  me  signa- 
lei  qu'il  me  livrera  de  condjats,  ù  monîrei 


aux  yeux  de  Dieu  qui  m'éclaire,  qu'un 
ciirétien  passe  par-dessus  tout,  dès  qu'il 
s'agit  de  ses  intérêts  et  de  sa  gloire  :  ho- 
nesta  morte  perfungar.  !\Iais,  afin  que  des  ré- 
solutions de  cette  nature  soient  etlicaccs, 
levez  les  yeux  au  ciel  avec  Eléazar  et 
cherchez  votre  consolation  là  où  il  la  trouva 
lui-même  .  Malgré  sa  fermeté  et  sa  constance, 
il  ne  peut  s'empêcher  de  gémir,  lorsque  ses 
ennemis  tombent  sur  lui  avec  cette  fureur 
que  leur  inspire  leur  indignation  et  leur 
faux  zèle  ;  mais  c'est  devant  le  Seigreur 
qu'il  gémit,  lui  déclarant  que  si  son  corps 
soulfre  sous  la  rigueur  des  tourments  dont 
on  l'accable,  selon  l'âme  il  les  soutire  avec 
joie,  parce  que  c'est  par  là  qu'il  remplit  ce 
qu'il  doit,  et  qu'il  s'assure  ce  qu'il  esiière  : 
Euros  corporis  sustineo  labores  :  secimdum 
animam  vero  pr opter  timorem  tuum  libenter 
hœc  patior.  (Ibid.) 

C'est  là  tout  ce  qui  peut  vous  soutenir 
contre  les  insultes  du  monde.  Que  n'aurez- 
vous  pointa  essuyer  de  sa  part,  dès  que 
vous  vous  serez  hautement  déclaré  contre 
lui?  Il  ne  peut  guère  s'empêcher  de  rendre 
justice  à  la  vertu,  il  est  vrai;  mais  jamais 
presque  il  ne  peut  se  résoudre  à  rendre 
justice  à  ceux  qui  en  font  profession.  En 
louant  la  vertu,  il  prétend  montrer  qu'il  a 
encore  de  l'éijuité  et  de  la  raison  ;  mais  eu 
blâmant  ceux  qui  en  font  profession,  et  fai- 
sant d'eux  ces  caractères  odieux  cpii  les 
re|;résentcnt  tout  autres  qu'ils  ne  sont,  il 
prétend  se  justifier  en  nous  voulant  persua- 
der qu'il  n'y  a  presque  plus  de  vertu  qu'en 
itlée  dans  le  monde,  et  (|ue  s'il  n'est  pas  ce 
(ju'ihioit  être,  il  n'est  que  ce  que  sont  tous  les 
autres.  De  sorte  que  plus  vous  confondrez 
rinqiie  par  la  régularité  de  votre  conduite, 
plus  il  s'elforcera  de  vous  noircir,  afin  d'af- 
faiblir au  moins,  s  il  ne  peut  pas  détruire 
tout  à  fait,  le  témoignage  que  vous  portez 
contre  lui;  il  empoisonnera  toutes  vos 
actions,  toutes  vos  vues,  et  d'un  homme  de 
bien,  il  lâchera  d'en  faire,  pour  le  dire 
ainsi,  un  fantôme  (ie  religion  et  de  probité. 
Vous  croirez  votie  réputation  blessée  à  des 
tableaux  si  peu  ressemblants;  la  nature, 
l'amour-propre  se  révolteront;  il  vous  en 
coûtera  de  vous  voir  ainsi  défigurés,  d'être 
ainsi  dépeints  avec  des  couleurs  si  noires  : 
duros  sustineo  labores,  vous  lasserez-vous 
pour  cela?  La  persécution  durera  peut-être 
encore  quelques  années,  peut-être  encore 
(pielques  jours,  et  je  vous  perdrais  élL'rnel- 
lement,  ô  mon  Dieu,  pour  me  tirer  delà 
persécution  d'un  \\\ùmç:\\\.1  Secundu)n  animam 
libenter  hœc  patior  :  je  sais  trop  ce  ([ue  peut 
me  valoii'  une  persécution  de  cette  nature 
pour  ne  jas  y  trouver  la  joie  de  mon  âme  ; 
plus  je  serai  humilié,  plus  je  serai  exalté. 
Que  le  monde  donc  continue,  con)me  il  l'a 
commencé;  sa  fureur  ne  servira  qu'à  reilou- 
bler  mon  ardeur,  et  à  me  faire  courir  avec 
filus  d'enq^ressement  àcelui(iuine  couronne 
dans  sa  gloire  que  ceux  ({ui  avec  lui  ont 
triomphé  du  monde.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite. 


1515 


ORATEimS  SACRES.  LE  P.  DUFAY. 


lois 


SERMON  XIV 


Peur  le  mercredi  de  la  troisième  semaine 
de  l' Avenu. 

LE    SCANDALE   PASSIF, 

011  le  péché  dans  lequel  on  tombe  à  l'occasion 
du  prochain. 

Misenint  Judœi  ab  Jerosolymis  sacerdotes  Rt  levitas  ad 
Jounnem,  ul  iuterrogarent  euin:  Tu  quis  es?  (Joim.,  I.) 

Les  Juifs  envoijèreul  de  Jérusalem  à  Jean- Baptiste  des 
prctrcs  et  des  lévites  pour  lui  demander  :  Qui  ctes-vous  ? 

Bienheureux  est  celui  à  qui  je  ne  serai 
point  un  sujet  de  scandale,  dit  Jésus-Christ 
dans  saint  Mattiiicu,  et  qui  ne  se  fera  ni  de 
ma  doctrine,  ni  de  ma  conduite,  une  ma- 
tière et  une  source  de  péciié  :  Beatus  qui 
non  fuerit  scandalisatus  in  me.  Mais  com- 
ment est-ce  qu'une  conduite  et  une  doc- 
trine aussi  céleste,  aussi  divine  que  celle 
de  Jésus-Christ,  aurait  pu  être  h  qui  que 
ce  soit  une  matière  et  une  source  de  scan- 
dale et  de  péché?  C'est  qu'un  esprit  ma- 
lin, un  esprit  faible  se  scandalise  de  tout  : 
le  vice,  la  vertu,  tout  réveille  sa  passion,  et 
tout  l'y  porte  au  péché;  le  vice  l'anime  et 
l'entraîne,  la  vertu  l'irrite  et  le  révolte;  et 
soit  qu'il  end)rasse  le  vice  qui  lui  est  pro- 
posé, soit  qu'il  se  déchaîne  contre  la  vertu, 
qui  le  confond,  c'est  toujours  à  l'occasion 
du  prochain  qu'il  pèche,  et  c  est  là  l'idée  que 
les  théologiens  nous  donnent  du  scandale 
qu'ils  appellent  scandale  passif,  ou  le  péché 
dans  lequel  je  tombe  à  l'occasion  du  pro- 
chain, et  dans  lequel  je  tombe  parce  que  le 
prochain  m'y  engage,  ou  en  m'animant  par 
ses  exemples,  ou  m'entraînantpar  ses  paroles  ; 
ou  dans  leijuel  je  tombe  parce  que  je  m'y 
engage  par  ma  propre  malice,  et  sans  que  le 
prochain  y  contribue  en  rien,  comme  quand 
je  me  fais  de  sa  vertu  une  matière  d'envie,  et 
de  ses  actions  les  plus  saintes  un  sujet  de 
critique  et  de  censure. 

Ce  n'est  pas  là,  je  le  sais,  l'idée  que  s'en  for- 
ment ordinairement  les  fidèles,  qui  prennent 
pour  scandale  ce  qui  est  étonnemeat,  (piel- 
quefois  faux  et  téméraire  jugement;  ils  sont 
surpris,  ils  ne  peuvent  comprendre  qu'un 
homme  élevé  aux  premiers  emplois,  initié 
aux  ministères  sacrés,  se  dégrade  en  don- 
nant dans  des  faiblesses  qui  le  déshonorent 
et  lui  font  perdre  tout  ce  (pi'on  peut  lui  de- 
voir d'estime  et  de  res|)cct  ;  ([u'une  personne 
à  qui  son  sexe  devrait  naturellement  inspi- 
rer des  sentiments  de  modestie  et  de  réserve, 
puisse  i)orter  l'impudence  si  loin  et  vouloir 
comme  tirer  vanité  dune  licence  (pii  déviait 
la  faire  rougir.  Mais  parc(^  tpie  ce  n'est  point 
là  le  scandale  dont  il  est  ((ueslion,  et  (pie  s'il 
y  a  de  la  témérité  dans  les  jugements,  je  l'at- 
taquerai dans  une  autre  rencontre ,  je  re- 
viens à  l'idée  (pie  nous  en  donnent  les  théo- 
logiens, et  je  souti(!ns  (pie  si  jamais  nous 
avons  eu  lii'u  de  vous  deinamler  ce  (lue  vous 
étiez,  c'est  surtout  par  rapport  à  la  faiblesse 
(pie  vous  faites  paraître  dans  une  matière  où 
\i  souvenir  seul  de  ce  ipic  vous  ôles  devrait 
sullire  pour  vous  aH'crmir.  Vous  êtes  ;:!u-é- 


tien,  vous  êtes  homme.  Y  a-t-'il  rien  de  plus 
Indigne  du  chrétien  que  le  vice,  rien  de 
plus  digne  de  l'iiomme  que  la  vertu?  Le 
vice  se  montre  à  moi  avec  ses  app?s,  la  vertu 
avec  son  éclat  et  son  mérite.  Que  devrais- 
je  faire  nalurellemont,  si  j'avais  la  plus  légère 
tc^inture  de  religion  et  de  raison?  Fuir  le 
vice  et  embrasser  la  vertu.  Mais  non,  les 
appas  du  vice  flattent  ma  sensualité  et  triom* 
phent  de  mon  cœur;  l'éclat,  le  mérite  de  la 
vertu  confondent  mon  orgueil  et  irritent 
mon  esprit. 

De  sorte  que  je  ne  pèche  jamais  à  l'occa- 
sion du'prochain,  que  je  ne  sacritie  in  ligne- 
nient  et  ma  religion  et  ma  raison  :  ma  reli- 
gion à  la  lâcheté  de  mon  cœur,  quand  je  pê- 
che à  1  occasion  des  péchés  ûxx  prochain  ;  ma 
raison  à  la  malignité  de  mon  esprit,  quand 
ie  pèche  à  l'occasion  des  vertus  du  prochain. 

Lâcheté  qui  fait  la  honte  de  l'homme  chré~ 
tien  :  premier  point.  Malignité  qui  fait  la 
honte  de  l'iiomme  raisonnable  :  second  point. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  dont  naturelleraent 
nous  ayons  plus  d'horreur  que  de  la  trahi- 
son, quand  il  s'agit  des  hommes,  il  n'est 
rien  pres(]ue  que  nous  regardions  avec  plus 
desang-fr  dd  etde  tranquillitéd'es|)rit,  quand 
il  s'agit  de  Dieu;  et  tandis  que  nous  nous 
récrions  hautement  contre  un  sujet,  qui, 
ébloui  par  les  sollicitations  et  les  promesses 
qu'on  lui  fait,  viole  la  foi  qu'il  doit  à  son 
souverain,  à  peine  faisons- nous  attention 
qu'une  infinité  de  personnes  autour  de  nous, 
que  nous-mêmes  nous  violons  tous  les  jours 
la  foi  que  nous  devons  à  notre  Dieu  pour  des 
choses  de  néant  et  qui  n'ont  rien  (pii  fût  ca- 
pable de  tenter  le  sujet  le  moins  fidèle,  le 
moins  attaché  au  service  et  aux  intérêts  de 
son  maître. 

Car  enfin  de  quoi  est-il  question,  quand 
il  est  question  de  ne  nous  point  scandaliser 
(lu  péché  du  prochain?  Est-ce  de  porter  nos 
têtes  sur  d(!s  échafauds,  de  soutenir  noire 
foi  devant  les  tyrans  et  de  la  signer  de  tout 
notre  sang?  Telle  devrait  être  notre  fermeté, 
si  l'occasion  s'en  présentait  :  il  est  fpiestion 
de  tenir  contre  ce  qu'un  exemple  d'iniquité 
etde  crime  peut  avoir  de  séduisant;  contre 
ce  que  quehpies  paroles,  sorties  d'une  bou- 
che envenimée  et  toujours  prêle  à  soutenir 
ou  à  commander  le  i)éché,  peuvent  avoir  de 
pernicieux  et  de  malin;  et  à  ces  exemples 
et  à  ces  paroles  qu'avons-nous  à  opposer? 
Un  peu  de  résolution  et  de  (;onstan(;e,  une 
volonté  ferme  et  qui  demeure  inviolable- 
ment  attachée  à  son  devoir.  En  tout  cela, 
cxige-t-on  rien  de  nous  qui  demande  beau- 
coup de  grandeur  d'Ame  et  dont  l'homme  du 
monde  le  plus  lâche  jmisse  se  prévaloir 
pour  justifier  sa  paresse  et  se  mettre  à  cou- 
vert des  reproches  qu'elle  doit  lui  attirer? 
Résister  à  j(!  ne  sais  quels  passagers  et  péris 
sables  attraits  (pii  flattent  la  sensualité  et  qui 
sont  comme  fortifiés,  si  vous  le  voulez,  par 
la  méchante  conduite  de  ceux  qui  pèchent 
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(.levant  vous;  résislor  à  quelques  paroles 
qui  se  pordctU  dans  les  airs  et  que  vous  fait 
entendre  oolui  qui,  par  ses  discours,  vous 
invite  à  le  suivre  dans  son  iiéché;  y  a-t-il 
là  de  quoi  faire  ([uelque  peine  à  un  chrétien 
qui  doit  toujours  porter  son  Ame  entre  ses 
mains  et  ùtre  prêt  à  la  livrer  en  queicpie 
temps,  en  quehjue  manière  qu'on  la  lui  de- 
mande? Si  voire  lidélité  contre  ces  exeiu- 
j)les  et  ces  discours  sé.luisanls  vous  fait 
quelque  honneur,  parce  qu'il  est  toujours 
glorieux  de  s'acquitter  de  sot:  devoir,  y  man- 
quer de  tiiélité  pour  si  peu  de  chose,  c'est 
]  efl'et  d'une  bassesse  de  cœur  qui  fait  voire 
opprolM'e  et  votre  honte. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  vice  se  mon- 
tre aujourd'hui 'à  découvert  partout,  et  qu'il 
met  tout  en  œuvre  pour  iohv.  des  conipiôles; 
qu'il  se  numtre  en  tant  de  formes  différen- 
tes, que  s'il  n'est  point  de  cœur  qui:  l'c  lâ- 
che  de  i^a^çner,  il  n'en  est  point  aussi  pour 
qui  il  n'hait  ses  pié^'es  et  ses  attraits;  je  con- 
viens même  que  chacun  de  nous  a  son  vice 
particulier,  ou  ,du  moins  sa  pente,  et  que 
cette  pente,  ou  réveillée  ou  fortitiée  à  la  vue 
du  péché  qui  la  flatte,  s'y  porte  de  toute 
elle-même  et  avec  toute  la  vivacité  que  jieut 
lui  inspirer  le  malheureux  empressement 
(]u'elle  a  à  se  contenter.  Et  de  là  qu'en  veux- 
je  conclure  ?  Non  pas  ce  que  vous  préten- 
dez :  que  le  vice  ainsi  exposé  justifie  vos 
chutes,  mais  que  vos  chutes  niarfjuent  votre 
indolence  et  voire  lâcheté;  comment  cela? 
C'est  que  vous  n'avez  qu'à  vouloir,  et  le  vice 
per.l  tout  ce  que  la  pente  ou  les  ditîerentes 
circonstances  où  vous  vous  trouvez  peuvent 
lui  donner  de  force  et  de  pouvoir  sur  vous. 

C'est  l'Apôtre  qui  me  l'apprenti,  le  vice  se 
montrait  à  lui  comme  il  se  montre  à  nous  ; 
il  avait  ses  pentes  et  ses  attraits  conmie  nous 
les  avons;  il  déj)lore  le  malheur  de  sa  con- 
dition, il  gémit  sur  sa  misère,  il  semble 
Diême  se  plaindre  des  fréquentes  et  impor- 
tunes attaques  qu'il  a  à  soutenir  :  malgré  cela 
il  dépend  de  moi,  dit-i!,  de  vouloir  ou  de  ne 
vouloir  pas,  et  si  ma  volonté  n'a  pas  assez 
d'empire  sur  la  nature  rebelle  que  je  [)0rte 
au  milieu  de  moi,  pour  prévenir  et  étoutfer 
tous  ses  mouvements  déréglés,  elle  en  a 
assez  pour  se  défendre  contre  leur  malignité, 
pour  résister  à  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  séduisant  et  de  flatteur  :  nain  telle  adjacel 
mihi  (liom.,  \U.)  Que  le  péché  donc  frémisse 
autour  de  moi,  (|u'il  frémisse  dans  moi;  s'it 
pouvait  m'aii'acher  un  consentement  forcé, 
il  aurait  droit  d'insulter  à  ma  faiblesse; 
mais  il  peut  me  solliciter,  me  presser,  non 
point  [)Ourlant  m'entraîner,  et  jamais  je  ne 
serai  assez  faible  pour  me  soumelli-e  à  un 
ennemi  que  je  puis  vaincre  sans  qu'il  m'en 
coûte  autre  ciiosi-  (pie  de  le  vouloir.  N'est-ce 
pas  là  justement  le  cas  où  nous  nous  trou- 
vons? Le  péché  se  présente  à  nous  par  cent 
endroits  différents  :  au  dehors,  au  dedans, 
partout  il  a  ses  voies  j)Our  s'insinuer;  jamais 
pourtant  il  n'entrera  à  mf)ins  ([ue  vous  ne  le 
vouliez;  ri  en  est  de  lui  à  peu  près  comme 
de  celui  qui  l'a  introduit  dans  le  monde  :  il 
rôde  autour  di'  nous,  il  remue  nos  j'assions, 
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il  lAclic  de  les  irriter  par  les  divers  objets 
qu'il  présente  aux  sens;  mais  tout  cela,  sans 
une  volonté  ferme,  ne  sert  qu'à  relever  la 
liontedesa  défaite;  vous  n'avez  (pi'à  vouloir, 
et  le  démon,  le  péché,  tout  tombe  à  vos  pieds  : 
nam  relie  adjacet  mihi. 

Il  en  coûte  de  vouloir,  dites-vous;  oui,  au 
lâche  qui  craint  de  vouloir;  au  lii)ertin,  qui 
est  tellement  accoutumé  à  se  laisser  empor- 
ter à  la  fureur  de  ses  désirs,  qu'il  semble  ne 
pas  même  comprendre  qu'on  puisse  vouloir. 
Mais  à  l'homme  chrétien  et  qui  veut  se  sau- 
ver, il  en  coûte  de  combattre,  parce  f|ue  ces 
combats  l'arment  lui-même  contre  lui-même, 
le  lassent  et  le  fatiguent  ;  mais  il  ne  doit  pas 
lui  en  coûter  de  vouloir,  s'il  réfléchit  sur  les 
suites  différentes  que  ces  combats  peuvent 
avoir  pour  lui;  il  se  plaît  donc  dans  la  loi, 
il  en  fait  ses  délices  selon  l'esprit,  et  quel- 
que peine  que  lui  fassent  les  révoltes  de  la 
chair,  il  en  aurait  encore  plus  de  suivre  les 
lois  de  la  chair,  contre  les  mouvements  et 
les  impressions  de  l'esprit.  D'ailleurs  il  en 
coûte  :  y  eut-il  jamais  d'athlète  qui  mérila 
d'être  couronné  sans  combat?  Ces  grands 
noms  dans  le  monde,  ces  noms  de  triompha- 
teurs et  de  conquérants,  se  sont-ils  jamais 
acquis  dans  une  molle  et  honteuse  oisivelé? 
Si  le  sort  et  la  fortune  des  empires  se  déci- 
dait par  un  acte  de  volonté,  en  coûteraU-il 
de  vouloir?  Et  il  vous  en  coûte,  quand  il 
s'agit  d'un  sort  et  d'une  fortune  éternelle? 
11  faut  pourtant  vouloir,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte:  il  s'agit  de  vaincre  ou  de  jiérir;  est-il 
permis  d'être  indifférent  entre  ces  deux  es.- 
trémités?  Com|)renez  seulement  de  quoi  il 
est  question  :  il  vous  en  coûtera  moins  de 
vouloir  que  de  ne  vouloir  pas.  Dieu  a  aï  ta- 
ché mon  salut  à  un  acte  de  volonté,  et  cet 
acte,  je  le  refuserais  à  Dieu,  je  me  le  refuserais 
à  moi-même  I  Est-ce  donc  que  j'ai  per,iu 
toute  idée  de  cequ'on  mei)réj)are  ou  de  biens 
ou  de  maux,  et  que  sur  celte  idée  je  n'aji- 
prendrai  jamais  à  distinguer  ent^e  ce  que 
je  dois  choisir  et  ce  que  je  dois  rejeter?  Je  sais 
trop  ce  qu'il  en  coûta  au  serviteur  inlidèle 
de  n'avoir  pas  voulu,  pour  m'exposer  aux 
maux  dont  il  fut  acciljlé,  faute  de  vouloir  : 
Nani  relie  adjacel  mihi. 

Je  sais  que  vous  êtes  animé  à  ne  pas  vou- 
loir, par  ce  nombre  infini  de  pécheurs  qui 
sous  vos  yeux  courent  au  péché  et  qui  sem- 
blent vous  dire,  (|ue  s'il  y  a  quelque  parti  à 
prendre,  c'est  celui  do  la  multitude  et  de  la 
foule  ;  mais  je  sais  aussi  qu'une  multitude 
d'insensés  ne  fit  jamais  la  règle  d'un  homme 
sage,  et  que  quelque  grand  que  soit  le  nom- 
bre des  péclieurs,  ce  n'est  jamais  qu'un 
nombre  que  méprise  (juicoïK^ue  a  quelques 
senliments  d'honneur  et  de  religion.  Les 
autres  pèchent,  donc  je  pécherai  avec  eux  ; 
c'est  comme  si  vous  disiez:  ce  sujet  rebelle 
s'arme  contre  son  souverain,  donc  je  dois 
Drarmer  avec  lui  ;  cet  ami  inhdèle  man(|ue 
à  la  foi  de  ses  iruinesses,  donc  je  dois  y 
manqueravec  lui  ;  ce  furieux,  r-ubliant  tout 
ce  quil  se  doit  à  lui-même,  se  jette  témérai- 
rement dans  le  précipice  ;  donc  je  dois  m'y 
jeter  avec  lui.  La  pas.-iori  la  [.lus  aveugle 
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|)eul-(;llo  eiui-.ôuher  de  vuir  tout  régareineiil 
et  tout  la  fausseté  d'un  si  pitoyable  raison- 
ncnieiil?  [.es  autres  {(èolieut,  donc  je  (,è'ljo- 
rai  avec  eux.  Eh!  le  [féchédes  autres  détruit- 
il  la  loi,  ou  vous  airranchit-il  de  la  soumis- 
sion que  vous  lui  devez?  Prive-t-il  Jésus- 
Clu-ist  de  ses  droits  sur  vous,  ou  vous  donne- 
t-il  droit  de  les  violer  iin|)unément?  Vous 
ôtora-t-il  jamais  le  caraclèi'e  honteux  do  re- 
belle et  de  péL-heur?  Les  autres  i)èchent, 
donc  je  pécherai  avec  eux.    E^t-ce  avec  les 
pécheurs  que  vous  recueillerez  jamais   ces 
fruits    précieux  de  bénédiction  et  de  paix 
qui  font  le  jiarlage  du  juste,  ce  contentement 
et  cette  joie  que  porte  dans  un  cœur  le  té- 
moignage d'une  bonne  conscience,  ces  avant- 
goûts,    ces   prémices  de  félicité   que  Dieu 
j)rend  plaisir  (le  lui  faire  sentir  jiar  avance 
sur  la  terre?  Un  moment  de  lésistance  vous 
aurait  attiré  tout  cela,  un  nioaient  de  jtlasir 
vous  le  fera  perdre.  Comment  se  |)eut-il  que 
vous  vous  oubliiez  si  fort  dans  des  circons- 
tances où  il  vous  importe  tant  de  penser  h 
vos  véritables  intérêts?  Les  autres  [lèi.-hent, 
donc  je  péciierai  avec  eux.  Eli!  c'est  parce 
qu'ils  pèchent  (jue,  si  vous  êtes  chrétien  , 
vous  devez   vous   faire  un  mérite  et  une 
gloire  de  ne  pas  pécher.  Si  le  vice  était  au- 
jourd'hui proscrit  i)artout,  je  devrais  rougir 
de  le  suivre  ;  jariout  il  est  adoré  ,  et  c'est 
parce  qu'il  est  adoré  ;iartout  que  je  me  décla- 
rerai contrelui,a!in(|u'iln'aitpas  laconsolation 
de  voir  tout  un  monde  soumis  à  son  enqjire. 
To!)ie  se  rendait  régulièrement  à  Jésusalem 
tous  les  jours  marqués  par  la   Loi  pour  y 
adorer  le  LSeigneur,  et  lui  offrir  ce  tribut  de 
vénération  et  d'éloge  que  lui  doit  toute  créa- 
ture,  c'est  ce  (jui  faisait  sa  gloire  ;  mais  ce 
(jui  faisait  sa  grande  gloire,   c'est  qu'il  se 
rendait  à  Jérusalem  pour  y  adorer  le  Sei- 
gneur, tandis  que  tovis  les  autres  couraient 
aux  veaux  d'or  (|ue  Jéroboam  avait  élevés 
au  milieu  d'Israël.  Daniel  refuse  de  ramper 
devant  la  statue  à  qui  Nabucljodonosor  veut 
faire  rendre  des  honneurs  divins,  et  par  là 
ils  nous  apprend  avec  (juclle  liberté  il  faut 
se  déclarer  [)our  le  vrai  Dieu;  mais  en  quoi 
il  nous  l'ajjprend  encore  mieux,  c'est  en  re- 
fusant de  ramper    devant    cette  statue  au 
iuilieu  de  tout  un  peuple  qui  fléchit  honteu- 
sement le  genou  devant  elle,  et  lui  offre  son 
encens  et  ses  vœux.  Dès  ({ue  je  vois  où  a 
habile  le  saint  homme  Jol),  dit  saint  (Iré- 
goire,  j'en  ai    assez   j)our  conclure  quelle 
était  la  solidité  et  la  supériorité  de  sa  vertu; 
il  a  iiabité  dans  la  terre  de  Hus,  ou  au  mi- 
lieu de  la  gentilité;  là  il  craignait  Dieu,  et 
dans  sa  crainte  il  ne   s'écarta  jamais  de  la 
droiture  de  ses   sentiers;  c'est  ce   qui   me 
donne  toute  l'idée   (pie  je  dois  avoir  de  ce 
grand  homme,   j)arce  que  s'il  y  a  (juehiue 
nu'îrite  ci  ôlr(î  bon  |)armi  les  bons,  il  y  a  un 
mérite  inlini  h  ôtre  bon  parmi  les  niéchanls. 
Ce  ne  serait  donc  point  ia  multitude  (]ue 
vous  suivriez ,  si   vous   étiez  à  l'égard   (ie 
Jésus-Christ,  ce  que  sont  ces  braves  dans 
l'Etat,  qui  courent  avec  le  plus  d'ardeur  lii 
où  il  y  a  [)lus  d'ennemis  h  combatîre.  Si  (/iiis 
est  Domini,  jiintjnîar  milù  [K'od.,  XX.\l!î;, 


devrions-nous  tous  dire  avec  ce  zélé  législa- 
teur, qui,  indigné  de  l'idolâtrie  de  son  |)cu- 
ple,  voulait  (pie  tous  ceux  qui  parmi  ce  peu- 
ple idolâtre  étaient  encore  au  Seigneur,  se 
joignissent  à  lui  pour  aller  venger  tous  en- 
semble la  majesté  de  leur  Dieu  si  cruelle- 
ment outragé.  Ce  que  Moïse  trouva  dans 
la  tribu  de  Lévi,  nous  le  trouverions  dans  le 
christianisme,  i)lusieurs  de  ces  vrais  Israé- 
lites qui  prendraient  avec  nous  les  intérêts 
du  Seigneur,  et  montreraient  aux  pécheurs 
(lue  si  on  ne  peut  i)as  les  ramener,  on  sait 
au  moins  les  abandonner  et  les  livrera  leurs 
œuvres  de  péché. 

Vous  dirai-je  que  cette  multitude,  qui 
vous  est  un  motif  de  révolte,  devrait  elle- 
môme  vous  être  un  motif  de  retenue  et  de 
crainte?  Comuie  la  miséricorde  a  ses  bor- 
nes après  un  certain  nombre  de  péchés , 
elle  les  a  aussi  après  un  certain  nom- 
bre de  pécheurs  ;  et  si  Dieu  a  quelque- 
fois frappé  son  peuple  pour  rini(iuité  do 
quehiues  particuliers,  c'est  presque  toujours 
pour  une  iniquité  générale  et  commune 
qu'il  l'a  accablé;  de  sorte  qu'en  grossissant 
le  nombre  des  pécheurs,  vous  grossissez  le 
nombre  de  ceux  qui  demandent  vengeance; 
et  co;nme  vous  ne  pouvez  point  savoir 
quel  est  le  terme  que  Dieu  a  fixé  à  ses  misé- 
ricordes, vous  ne  pouvez  point  savoir  non 
l)lus  quel  est  le  teriiie  qu'il  a  marqué  à  ses 
vengeances;  et  si  ce  n'est  point  à  votre  pé^hé 
qii'il  va  les  faire  éclater  dans  toute  leur 
étendue,  du  moins  est-il  certain  que  la  mul- 
titude ne  vous  dérobera  jamais  à  la  r'gueur 
de  ses  jugements  ;  (jue  jamais  la  nmliitude 
n'empêchera  que  chacun  ea  particulier  ne 
reçoive  ce  qu'il  aura  mérité,  et  que  voire 
malheur,  i)Our  être  partagé,  n'en  perdra  rien 
de  ce  qu'il  peut  avoir  de  triste  et  d'accablant 
pour  vous.  Ce  ne  sei'ont  donc  jamais,  ni  les 
exemples  pernicieux  des  pécheurs,  ni  leur 
multitude  qui  vous  autoriseront  à  pécher, 
et  il  sera  toujours  vrai  que,  pouvant  leur 
résister  sans  qu'il  vous  en  coûte  qu'un  acte 
de  votre  volonté ,  refuser  cet  acte  à  votre 
salut,  et  encore  plus  à  Dieu  ,  c'est  nous  don- 
ner la  marque  la  plus  sensible  de  la  lâcheté, 
ou,  jiour  mieux  dire,  de  la  bassesse  de  votre 
cœur  :  Nani  vclle  adjacet  iiiihi. 

11  en  est  de  même  de  tout  ce  que  vous  ac- 
cordez à  la  sollicitation,  h  la  cri:ique,  nu 
commaiulement  même  des  |)écheurs  ;  c'est 
1(!  condile  de  la  bassesse  de  les  écouler,  de  les 
craindre  et  de  leur  obéir.  On  vous  pressait, 
on  vous  sollicitait  :  fallait-il  se  rendre  ])Our 
cela?  On  j.ressait,  on  sollicitait  Joseph  ;  mais 
Jo.vej/h  SG  souvint  de  la  fidélité  (|u'ii  devait 
à  son  maître  et  à  son  Dieu,  et  les  sollicita- 
tions les  plus  vives,  les  plus  réitérées,  le 
ti'ouvèrent  toujours  insensible.  On  pressait, 
on  sollicitait  Susanne;  mais  Susanne,  dans 
la  nécessité  où  elle  se  trouve  de  mourir  ou 
de  pécher,  balancc-t-fdle  entre  le  |)éché  et 
la  lîiort?  à  la  vue  du  péché,  la  mort  n'a  rien 
(pii  puisse  l'efi'rayor.  On  pressait,  on  solli- 
citait les  Machabées  :  ce  n'étaient  ni  de  fai- 
bles pai'olcs,  ni  de  faux  raisonnements,  c'é- 
laienl   les  menaces   les  plus   terribles,   Icî 
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tourments  les  plus  cruels;  vous 
môme  qu'on  ne  les  faisait  mourir  successive- 
ment les  uns  après  les  autres,  que  pour  per- 
suader plus  eilicaeement  à  ceux  qui  survi- 
vaient aux  supplices  de  leurs  frères,  de 
se  rendre  aux  volontés  du  prince;  quels 
étaient  pourtant  les  sentiments,  quelle  était 
la  voix  de  ces  héros  intrépides?  C'est  à  la  Loi 
que  nous  obéissons ,  c'est  dans  l'obser- 
vance de  la  Loi  que  nous  mettons  toute  notre 
consolation  en  ce  monde,  et  toute  notre  espé- 
rance pour  l'autre. 

On  vous  pressait,  on  vous  sollicitait  :  et 
la  grâce  ne  vous  a-t-elle  jamais  ni  jiressé,  ni 
sollicité?  Vous  avez  entendu  sa  voix  plus 
souvent  que  celle  du  vice  ;  mais  c'était 
pour  vous  une  voix  étrangère  que  vous 
aviez  soin  d'étouffer  ;  lors  même  que  le 
vice  redoublait  ses  efforts  pour  vous  en- 
traîner, ne  redoublait-elle  pas  les  siens 
pour  vous  arrêter  ?  j'avez-vous  écoutée  ? 
Résistez  au  moins  à  l'homme  avec  auta'nt 
de  fermeté  que  vous  résistez  à  Dieu,  ce  n'est 
pas  trop  exiger  ;  si  pourtant  nous  pouvions 
l'obtenir,  ce  serait  toujours  inutilement  que 
parlerait  le  pécheur.  On  vous  pressait,  on 
vous  sollicitait:  et  la  sollicitation justifia- 
t-el!e  jamais  une  infidélité  et  une  trahi- 
son? Quoi  !  un  sujet  rebelle  sera  justifié 
parce  qu'il  s'est  rendu  aux  sollicitations 
d'un  ennemi  de  l'Etat?  une  épouse  infi- 
dèle sera  justifiée  parce  que  ce  sera  aux 
sollicitations  d'un  étranger  qu'elle  aura  sa- 
crifié les  droits  les  plus  sacrés  de  son  ma- 
riage? un  perfide  sera  justifié  parce  que  ce 
sera  aux  sollicitations  d'un  séducteur  qu'il 
aura  manqué  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  inviolable  dans  les  lois  de 
l'amitié?  On  vous  pressait,  on  vous  sollici- 
tait :  et  ne  saviez-vous  pas  quelle  était  la  fin 
de  ces  sollieitations  et  de  ces  empresse- 
ments? n'en  connaissiez-vous  pas  les  au- 
teurs? ne  saviez-vous  pas  qu'il  ne  sortit  ja- 
mais rien  de  leur  bouche  qui  ne  fût  digne 
d'eux  et  du  maître  qu'ils  servaient?  Au  lieu 
donc  d'entrer  dans  leurs  sentiments,  que 
n'opposiez-vous  sollicitations  à  sollicitations, 
conseils  à  conseils?  Dieu  semblait  vous 
mettre  entre  les  mains  l'âme  du  tentateur,  un 
mot  dit  à  propos  l'aurait  peut-être  ramené, 
du  moins  votre  fidélité  lui  aurait  appris  ce 
qu'il  devait  être,  et  s'il  n'avait  pas  voulu 
rapprendre,  elle  l'aurait  confondu  dans  sa 
malice;  mais  la  faiblesse  de  nos  premiers 
parents  a  passé  jusqu'  à  leurs  enfants.  Eve 
écouta  le  serpent,  Adam  écouta  Eve  ;  de  là 
quel  enchaînement  de  désordres  1  Nous  en 
|)ertons  encore  la  peine,  en  sommes-nous 
pour  cela  plus  sages?  Si  on  en  voulait  à  no- 
tre ré|)utation,  à  notre  fortune,  quelles  se- 
raient l'ardeur  et  la  vivacité  de  notre  zèle! 
On  en  veut  à  notre  âme  et  à  notre  éternité, 
et  tout  ce  qu'on  nous  dit  contre  de  si  grands 
intérêts  est  reçu  avec  complaisance,  il  est 
applaudi;  c'est  que  nous  sommes  de  ces 
hommes  de  chair  et  de  sang  qui  n'écoutent 
et  ne  suivent  que  les  désirs  de  la  chair. 

Sommes-nous  plus  en  garde  contre  ces 
différents  traits  de   raillerie  et   de  critique 
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avilir  la  vertu?  Hien  loin  de  nous  ébranler, 
ils  devraient  nous  atfermirdans  le  bon  parti, 
parce  qu'il  n'est  rien  ordinairemeni  qui  nous 
engage  plus  h   marcher  en  nos  premières 
voies  que  quan;l  nous  les  voyons  condam- 
ner;  nous    craindrions  de   nous    condam- 
ner nous-mêmes    si    nous  donnions  quel- 
que  ciiosc  h  la  condamnation  et  à  la  cen- 
sure d'autrui;  mais  ici,  oii  il  s'agit  de  la 
vertu,  nous  croyons  pouvoir  cliangcr  sans 
honte.   On   viendra  donc  à  vous,  dit  saint 
Augustin,  non   j^as  vous  faire  un  crime  de 
votre  christianisme,   puisque  nous   faisons 
tous  profession  d'être  chrétiens,  mais  pour 
vous  ôtcr  tout  le  goût  que  vous  pouvez  avoir 
pour  la  vertu  chrétienne,   pour  vous   enga- 
ger à  en  quitter  toute  la  pratique,  et  h  lui 
substituer   l'amour  du  vice  et  du  péché  : 
ainsi,   parmi   les   gens  de  bonne  chère,  on 
vous  reprochera  une  tempérance  démesurée, 
une  austérité  excessive   parmi   les  gens  de 
plaisir,  trop  de  sim[»licité  j^armi   ceux  qui 
se  piquent  d'un  faste  mondain,  trop  de  mo- 
dération parmi  ceux  qui   se   font  un   poinc 
d'honneur  de  tirer  raison  de  tout.  Peut-être 
viendra-t-on   vous  demander  si  vous  pré- 
tendez être  le  seul   sur  la  terre  qui  sache 
les  voies  du  salut,  si  vous  croyez  qu'il  n'y 
ait  que   vous,  et  ceux  qui  vivent   comme 
vous,   qui  puissent  espérer,  comme  si  la 
vertu   n'avait  pas  ses  adoucissements  ,    et 
qu'on  ne  pût  être  chrétien  sans  porter  les 
choses  à  mille    menues    observances   qui 
sont   comme    étrangères  à    la    loi.   N'ôtes- 
vous  point  un  Elie,  vous  dira-t-on  peut- 
être  ,    n'êtes-vous    point   un    prophète  ou 
quelque   homme   descendu  du  ciel?  Tu  es 
Elias,   tu  de  cœlo  venisti?  Et  pourquoi  ne 
confesseriez-vous  pas  que  vous  vous  faites 
gloire  d'imiter  ces  grands  hommes,  de  mar- 
clier  sur  leurs  pas,  et  de  faire  de  leur  con- 
duite la  règle  de  la   vôtre?  Le   libertin  par- 
lera, et  ses  paroles  sont-elles  des  coups  de 
foudre  ((ui  accablent  ceux  qui  les  méprisent? 
Il  raillera,  et  ses  railleries,  souffertes  avec 
patience,    que    peuvent -elles    faire   autre 
chose    qu'augmenter   votre    couronne?    Il 
empoisonnera  toutes   choses  :  ce  qui    sera 
zèle,  il  l'appellera  vivacité;  hypocrisie,   ce 
qui   sera  piété;  simplicité,  entêtement,   ce 
qui  sera  vraie  et   parfaite   religion.    D'un 
homme  patient,  il  en  fera  un  indolent  et  un 
lAche;d'un  homme  charitable,  un  dissipa- 
teur prodigue;  d'un   homme  attaché  à  ses 
devoirs,  un  faux  dévot,  et  d'un  saint  un  pé- 
cheur. Et  quand  ce  serait  là  l'idée  qu'il  don- 
nerait de  vous,  que  gagneriez-vous  en  don- 
nant dans  ses   penchants  et  changeant  de 
conduite  pour  lui   fermer  la  bouche?  Vous 
nous  convaincriez  que  ce  que  nous  croyions 
être  dans  lui  liberté  indiscrète  à  parler,  dé- 
mangeaison de  noircir  et  de  décrier,  était 
par  rapport  à  vous  une  pure  vérité  :  une 
vertu  qui  se  dément  par  quelques  paroles  a 
plus  d'apparence  que  de  solidité.  Vous  lui 
donneriez  lieu  à  lui-même  de  s'applaudir  de 
ce  qu'il  vous  a  fait  connaître  au  inonde  ti^l 
que  vous  étiez;  vous  lui  donneriez  lieu  de 
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lomher  sur  les  aulics  avec  plus  de  hardiesse 
et  de  témérilé,  persuadés  (pie  si,  comme 
vous,  ils  })arais?ent  un  peu  plus  réglés  et 
compassés  au  dehors  que  les  autres,  ils  n'en 
sont  guère  moins  gâtés  et  corrompus  au  de- 
dans ;  au  lieu  que  voire  constance  dans  le 
l)ien  le  confondra  et  Tohligora  à  se  taire. 
JMais  quand  il  ne  se  tairait  j)as,  que  peuvent 
laire  les  déclamations  d'un  pécheur  contre 
un  homme  qui  est  solidement  vertueux?  Il  a 
beau  parler,  ses  paroles  ne  nous  feront  rien 
perdre  de  l'estime  que  nous  devons  h  la  ver- 
tu. Je  veux  même  qu'il  parle  avec  succès  et 
que  tout  le  monde  juge  de  vous  comme  lui. 
Peu  m'importe,  concluait  l'Apôtre  dans  une 
pareille  rencontre,  d'être  jugé  et  condamné 
par  les  hommes,  pourvu  que  celui  cjui  doit 
décider  de  mon  sort  me  justifie  et  me  croie 
innocent  à  ses  yeux. Ainsi,  conclut  l'Apôire, 
quiconque  sait  ce  que  c'est  que  d'avoir  l'ap- 
probation d'un  Dieu,  il  sait  que  ses  juge- 
ments seuls  sont  équité  et  justice,  et  il  croi- 
rait se  dégrader  s'il  allait  écouter  ces  juges 
ou  séduits  par  leurs  préjugés,  ou  entraînés 
par  leurs  liassions,  ou  aveuglés  par  leur 
ignorance.  Que  les  hommes  donc  pensent  de 
moi  ce  qu'il  leur  plaira,  qu'ils  répandent 
jur  mon  compte  tout  ce  que  jieut  leur  inspi- 
rer leur  malice,  je  suis  à  Dieu;  c'est  le  juge 
seul,  le  seul  témoin,  l'approbateur  seul  que 
je  cherche,  et  de  qui  seul  je  me  contente  : 
Mihi  pro  minhno  est  ul  a  robis  judicer.  (  I 
Cor.,  IV.) 

Qu'on  ajoute  le  commandement  aux  rail- 
le'"'«s  et  aux  insultes,  dès  qu'il  s'agit  de  la 
lui  de  Dieu,  un  cœur  chrétien  n'en  est  pas 
plus  ébranlé  :  il  est  (  onvaincu  que  toute  puis- 
.sance  venant  de  Dieu,  tout  usage  d'une  puis- 
sance qui  ne  ramène  pas  à  Dieu  n'est  que 
dérèglement  et  abus.  Là -dessus  vous  me 
commandez  ce  que  Dieu  me  défend;  croyez- 
vous  donc  que  je  ne  sache  pas  distinguer 
entre  ce  que  je  dois  vous  accorder  et  ce  que 
je  dois  vous  refuser?  Croyez-vous  que  j'aie 
oublié  qu'ayant  le  même  Père  dans  le  ciel 
nous  y  avons  le  même  maître,  et  que  devant 
ce  maître  commun  nous  devons  également 
craindre,  vous  de  me  commander  ce  qui  est 
défendu,  et  moi  de  vous  l'accorder? En  toute 
aulre  chose,  vous  trouverez  dans  moi  toute 
la  soumission  que  je  puis  vous  devoir.  Mais 
dès  qu'il  s'agira  de  Dieu,  vous  y  trouverez 
toute  la  résistance  qu'il  a  droit  d'exiger. Mais 
quoi,  il  faudra  me  roidir  contre  les  ordres 
d'une  mère  impérieuse  (jui  prétend  que  j'en- 
tre h  l'aveugle  dans  toutes  ses  vues  d'aml)i- 
lion  et  de  vanité?  Oui,  il  le  faut;  et  les 
égards  (jue  vous  (jtvez  avoir  pour  son  auto- 
rité ne  vous  obligeront  jamais  à  sacrifier 
votre  salut  au  dérèglement  et  à  la  malignilé 
de  ses  caprices.  Il  faudra  me  roidir  contre 
les  ordres  d'un  père  violent  [et  emporté  qui, 
sans  distinction  d'all'aire  et  malgré  tous  les 
droits  de  l'équité  et  de  la  justice,  veut  à 
quelque  prix  (pie  ce  soit  que  j'entre  dans 
.ses  vues  et  ses  pensées  ?  Oui,  il  le  faut;  et  si 
la  sagesse  veut  cpie  vous  le  ménagiez  dans 
ses  emportements,  le  devoir  veut  que  ce  ne 
suit  jamais  aux  dépens  de  votre  conscience. 


Il  faudra  me  roidir  contre  les  ordres  d'un 
maître  riche  et  jiuissanl  qui  tient  ma  fortune 
entre  ses  mains  et  qu'un  peu  de  complai- 
sance à  le  favoriser  dans  ses  projets  d'ini- 
quilé  va  attacher  pour  toujours  à  mes  inté- 
rêts? Oui,  il  le  faut;  quand  il  devrait  vous 
élever  .'ur  le  trône  ;  il  s'agit  du  ciel  :  la  plus 
haute  élévation  ne  vous  dédommagera  jamais 
de  la  perte  que  vous  en  faites  par  le  crime. 
Quand  on  vous  commande  ce  qui  n'est  pas 
de  votre  goôt,  ce  qui  est  contraire  à  vos  in- 
clinations, ce  qui  vous  dérange  dans  vos 
parties  de  joie  et  de  plaisir,  vous  avez  tou- 
jours vos  défaites  et  vos  excuses,  vous  ne 
manquez  jamais  de  prétextes  et  de  raison, 
vous  ne  craignez  pas  même  de  résister  en 
face,  et  quand  on  vous  commande  ce  que 
Dieu  vous  défend,  vous  n'avez  rien  à  oppo- 
ser, vous  vous  rendez  ;  ce  n'e.'t  pas  seule- 
ment lâcheté  et  bassesse,  c'est  insensibilité, 
c'est  folie 

Résister  à  riiomm.e  quand  il  veut  m'arra- 
cher  à  ce  que  j'aime  par  inclination  et  jiar 
penchant,  et  ne  pas  lui  résister  quand  il  veut 
m'arracher  à  celui  que  je  dois  aimer  indis- 
pcnsablement,  n'est-ce  pas  agir  contre  toutes 
les  lumières  (Je  la  droiture  et  de  la  raison? 
C'est  pourtant  là  ce  que  nous  faisons  tous 
les  jours,  tant  il  est  vrai  que  nous  savons 
vouloir  et  ne  pas  vouloir,  vouloir  quand  il 
s'agit  de  nous  et  de  no^as  contenter,  ne  pas 
vouloir  quand  il  s'agit  de  Dieu   et  de   lui 
obéir.  On  fait  un  crime  au  paresseux  de  ce 
qu'il  veut  et  ne  veut  pas;  ce  ne  sont  que 
(quelques  velléités,  puisqu'il  demeure  comme 
suspendu  et  parlagé  sur  son  choix.  Il  vou- 
drait et  il  craint  de  vouloir,  et  s'il  ne  veut 
pas  efTicacement  ce  qu'il  doit,  il  ne  veut  pas 
aussi  efiicacement  ce  qu'il   ne  doit  pas.  On 
lui   en  fait  pourtant  un  crime.  Que  sera-ce 
donc  qu'une  volonté  toujours  prête  à  vouloir 
ce  qu'elle  ne  doit  jias  et  à  ne  pas  vouloir  co 
qu'elle  doit?  qu'une  volonté  que  les  hommes 
plient  à  leur  gré  et  que  Dieu  ne  peut  pas 
plier  au  sien?  qu'une  volonté  qui  se  trou- 
vant entre  deux  voix,  la  voix  de  Dieu  et  la 
voix  des  pécheurs,  est  toujours  attentive  et 
docile  à  la  voix  des  pécheurs,  toujours  sourde 
et  insensible  à  la  voix  de   Dieu?  Ahl  que 
nous  nous  repenlirons  de  n'avoir  pas  voulu 
lorsque  nous  ne  pourrons  plus  absolument 
vouloir.  Ainsi,  conclut  saint  Bernard,  que 
les  pécheurs  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront 
pour  vous  arrêter  dans  les  voies  de  la  vertu 
et  de  la  sainteté,  qu'ils  tendent  leurs  pièges 
de  toutes   parts,  qu'ils  débitent  hautement 
leurs   maximes  de  mensonge  et  d'erreur, 
qu'ils  ordonnent,  quils   commandent  :  Si 
tibi  peccatores   laqucum   porîwn^;  quand  ils 
vous  déchireraient  par   leurs  calomnies  et 
leurs  impostures  les  jilus  atroces,  quand  ils 
entreprendraient  de  vousforcer  par  cette  au- 
torité qu'ils  voudraient  preridrc  injustement 
sur  vous,  quand  ils  se  constitueraient  comuie 
vos  f)ersécuteurs  et  vos  tyrans  :  Si  Iribulctio 
intonat,  si  perseculio  rrsîilUit,  ne  quittez  pas 
pour  cela  le  chemin  de  la  soumission  et  de 
l'obéissance  que  vous  devez  à  Dieu.  Tu  obe- 
dientiœ  viam  non  desc?as.  iMais  dites  avec  1^ 
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Prophète  :  Les  pécheurs  m'environnent,  et 
parce  qu'ils  m'assiègent  de  toutes  parts,  ils 
croient  me  tenir  serré  et  enchaîné  par  leurs 
liens.  Fîmes  peccalorum  circumplexi  sunt 
me  {Psal.  CXVIII);  mais  tous  leurs  efTorts, 
Seigneur,  ne  me  feront  jamais  oublier  votre 
loi  Thien  loin  d'afTaiblir  mon  zèle,  ils  ne  ser- 
viront qu'h  l'animer  il  à  lui  donner  tous  les 
jours  de  nouveaux  accroissements.  El  legem 
tuam  non  sum  oblilus.  {Ibid.} 

C'est  avec  de  pareils  sentiments  que  reçoit 
le  péché  tout  homme  qui  se  connaît  et  qui 
connaît  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Le  péché  est  au- 
jourd'hui une  espèce  d'idole  exposée,  soute- 
nue et  comme  adorée  partout;  et  j'irai  indi- 
gnement grossir  le  nombre  de  ceux  qui  l'a- 
dorent !  Je  sais  trop  ce  qu'il  y  aurait  en  cela 
d'humiliant  i)0ur  moi  et  d'insultant  pour  le 
Seigneur.  Je  me  trouve  entre  lui  et  le  péché, 
leurs  intérêts  sont  comme  entre  mes  mains; 
c'est  à  moi,  pour  dire  ainsi,  à  décider  de  leur 
sort,  et  par  ma  faute  le  Seigneur  tombera  dans 
l'opprobre  !  Non,  mon  Dieu  ;  parmi  tant 
d'homma^'es  qu'on  vous  dérobe,  vous  aurez 
)es  miens  ;  ils  ne  vous  rendront  pas  tous  ceux 
que  vous  enlèvent  le  crime  et  l'impiété,  mais 
vous  y  trouverez,  comme  je  l'espère,  une 
faible  marque  du  désir  sincère  que  j'aurais 
de  vous  en  dédommager  en  quelque  chose, 
et  de  montrer  à  vos  ennemis  que  ni  leurs 
exemples  criminels,  ni  leurs  ordres  injustes, 
ni  leurs  menaces  les  plus  effrayantos,  que 
rien  ne  m'ébranlera  quand  il  s'agira  de  votre 
loi.  Ec  legem  tuam  non  snm  oblitiis. 

Des  résolutions  de  cette  nature  ne  man- 
queront pas  d'être  traversées  :  le  pécheur  a 
partout  ses  intrigues  et  ses  pièges.  Apprenez 
du  Prophète  comment  on  se  défend  quand 
on  veut  triompher.  Ce  pieux  prince  lieraeure 
inviolablement  attaché  à  son  devoir  au  mi- 
lieu de  ce  déluge  de  désordres  qui  inonde 
toute  la  terre;  mais  comment?  C'est  qu'il  a 
soin  d'éloigner  de  lui  les  méchants,  et  que 
n'ayant  avec  eux,  autant  qu'il  le  peut,  ni 
communication  ni  commerce,  il  n'est  point 
tenté  de  suivre  leurs  pernicieux  exemples  : 
Declinate  a  me,  maligni.  {Psal/fiXY.  )  C'est 
que  quand  môme  il  est  contraint  de  les  voir 
pécher,  parce  qu'en  effet  on  ne  peut  guère 
être  au  milieu  du  monde  sans  y  rencontrer 
des  pécheurs,  il  regarde  tous  les  pécheurs, 
de  quelque  condition  qu'ils  puissent  être, 
quelque  grand  qu'en  puisse  être  le  nombre, 
comme  autant  de  lâches  prévaricateurs  , 
comme  autant  de  malheureux  rebelles  qui, 
s'élevant  contre  leurs  maîtres,  se  couvrent 
d'infamie  et  de  honte.  Prœvaricantes  repu' 
tavi  omnes  peccatores  terrœ.  {Psal.  CXVIIL  ) 

C'est  qu'à  tous  leurs  frivoles  raisonne- 
ments, qu'à  tous  leurs  flatteurs  et  séduisants 
discours,  il  oj)pose  la  sainteté  de  la  Loi  ;  mal- 
gré mon  éloij^nenîent ,  Seigneur,  ils  vien- 
nent me  chercher  pour  me  débiter  leurs 
malheureuses  et  criminelles  maximes*,- niais 
quelle  différence  entre  la  sainteté  de  vos 
commandements  et  l'iniquité  de  leurs  prin- 
cipes !  Narraverunt  mihi  iniqui  fabulationes, 
sed  non  ut  lex  tua.  (Ibid.)  C'est  enfin  qu'en 
présence  de  ceux  mômes  qui  croyaient  avoir 


le  plus  d'ascendant  sur  son  esprit  pour  l'en- 
gager dans  leurs  voies  de  mort,  qu'en  pré- 
sence des  princes  et  des  rois,  il  fait  gloire 
de  sa  fidélilé,  et  si  quelquefois,  pour  les 
confondre,  il  leur  park;  des  témoignages  du 
Seigneur  :  Loqucbar  de  testimoniis  tuis  iv- 
conspectu  rcgum  [Ibid.],  plus  souvent  encore 
pour  leur  faire  mieux  sentir  jusqu'à  quel 
point  il  méprise  tout  ce  (ju'iis  font  [)Our  le 
séduire,  lors  môme  qu'ils  sont  assis  auprès 
de  lui  pour  le  surprendre  et  l'entraîner,  il 
s'exerce  dans  les  justihcations  du  Seigneur, 
et  s'acquitte  des  devoirs  mêmes  qu'ils  vou- 
draient lui  faire  violer  :  Sederunt  principes 
et  adversum  me  loqiiebantur,  servus  autem 
tuus  exercebatur  in  justificationibus  tuis. 
(Ibid.) 

Précautions  nécessaires,  mais  comme  in- 
failliblement elficaces,  contre  tout  ce  que  le 
péché  peut  avoir  de  secours  pour  faire  des 
conquêtes  parmi  nous  :  point  de  société, 
point  de  liaison  avec  les  pécheurs;  si  vous 
vivez  avec  eux,  vous  vous  accoutumerez  peu 
à  peu  à  vivre  comme  eux,  et  d'une  union  de 
politique  et  de  bienséance,  vous  en  viendrez 
à  une  union  d'iniquité  et  de  crime.  JJecli- 
nate  a  me,  maligni.  Point  d'attention  à  ce 
nombre  prodigieux  de  péchés  qui,  dans  leur 
multitude,  semblent  porter  avec  eux  (eur 
justification.  A  s'en  tenir  à  cette  multitude^ 
on  dirait  que  c'est  là  le  parti  le  plus  sensé  ; 
tous  pourtant  s'égarent,  et  cela,  sur  le  point 
le  plus  essentiel,  sur  le  point  qui  doit  être 
uniquement  à  cœur  à  un  homme  qui  envi- 
sage les  choses,  je  ne  dis  pas  seulement  par 
les  principes  de  la  foi,  mais  encore  de  la 
droite  raison  :  Prœvaricantes  reputavi  omnes 
peccatores  terrœ.  Point  de  ces  applaudisse- 
ments publics,  de  ces  approbations  même 
tacites,  que  nous  arrache  je  ne  sais  quelle 
complaisance  que  nous  avons  d'entendre  dé- 
chirer et  critiquer  la  loi  ;  oracles  sacrés  de 
la  Divinité,  que  sont  auprès  de  vous  tous  les 
faux  raisonne. iients  des  hommes?  vous  êtes 
dictés  par  la  plus  haute  sagesse,  et  toute  sa- 
gesse humaine  devant  vous  doit  se  fermer  la 
bouche  et  se  taire.  Narraverunt  mihi  iniqui 
fabulationes,  i^ed  non  ut  lex  tua;  point  de 
crainte  de  résister  en  face  aux  péciieurs ,  de 
quelque  rang,  de  quelque  qualité  qu'ils 
puissent  être  ;  point  de  crainte  de  vous  inter- 
dire devant  eux  ce  qu'ils  vous  commandent, 
ou  de  faire  ce  qu'ils  vous  défendent  :  il  s'a- 
git de  la  gloire  du  Seigneur,  et  entre  le  Sei- 
gneur et  l'homme  il  n'y  a  point  de  ménage- 
ment à  garder  :  Adversum  me  loquebantur, 
servus  autem  tuus  exercebatur  in  justificatio- 
nibus tuis.  C'est  toujours  faute  de  ces  pré- 
cautions que  le  péché  du  prochain  nous  de- 
vient une  source  de  péché,  et  par  là  nous 
donnons  ces  marques  de  bassesse  de  cœur 
qui  font  la  honte  et  l'opprobre  du  chrétien. 
Que  serait-ce  si  nous  nous  faisions  une 
source  de  péché  même  de  la  vertu  du  pro- 
chain? Cela  pourtant  n'arrive  que  trop,  >ît 
par  là  nous  donnons  ces  marques  de  petitesse 
de  génie  qui  font  l'opprobre  et  la  honte  de 
l'homme. 


152/ 


ORATEUUS  SACHES.  LE  P.  DLFAV. 


1328 


SKCONDE    TAUTIE. 


Quoiquo  ce  fût  [ellernent  le  vice  des  pna- 
risiens  de  se  scandaliser  de  la  vorlu  du  pro- 
chain, que  c'est  pour  cela  m(\me  que  les 
t'iéologiens  ap))ellent  ce  scandale  le  scan- 
dale pliarisaïque,  c'est  pourtant  un  vice  qui 
a  [)assé  jusqu'à  nous;  et  si  nous  admirons 
les  vertus  du  Sauveur  que  les  pharisiens 
critiquaient,  nous  ne  critiquons  guère  moins 
oju'eux  les  vertus  du  prochain,  que  nous  de- 
vrions admirer;  et,  soit  ignorance,  soit  haine 
et  envie,  dit  saint  Bernard,  nous  éprouvons 
tous  les  jours  que  ce  qui  devrait  nous  ani- 
mer et  nous  instruire,  nous  devient  une 
matière  de  scandale  et  de  péché.  Les  uns 
donc,  ne  distinguant  point  assez  entre  vertu 
et  vertu,  n'en  connaissent  point  d'autres 
que  celles  qu'ils  pratiqueîit  ;  c'est  ignorance, 
mais  criminelle  et  alIVciée,  parse  ({u'on  veut 
ignorer,  et  défaut  ordinaire  à  ceux  qui,  se 
piquant  de  quelque  probité,  rejettent  et  con- 
damnent tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
leurs  maximes  et  à  leur  conduite.  Ilti  scnn- 
dalizantur  quia  vcrilatein  nesciunt.  Les  au- 
tres ennemis  de  toute  vertu  la  défigurent  en 
tant  de  manières,  qu'ils  la  transforment  eu 
vice  et  en  péché;  c'est  envie,  c'est  haine, 
c'est  jalousie  indigne  et  déf;iut  ordinaire  à 
ceux  qui,  déclarés  pour  le  péché,  rejettent 
et  condamnent  tout  ce  qui  peut  en  arrêter 
le  progrès  et  lui  donner  des  bornes  dans  le 
monde  :  Isti  quia  veritatem  oderunt.  Igno- 
rance qui  craint  de  connaître  la  vérité;  en- 
vie et  haine,  qui  ne  connaît  la  vérité  que 
pour  la  combattre,  et  l'une  et  l'autre  portent 
vin  caractère  de  malignité  (pji  fait  la  honte 
et  roi)probre  de  l'homme  raisonnable. 

Il  n'est  rien  qu'un  homme  sensé  craigne 
plus  que  de  s'exposer  h  prononcer  témérai- 
rement, surtout  quand  il  s'agit  do  quelque 
ad'aire  importante,  quand  c'est  sur  des  ma- 
tières qu'il  ne  connaît  pas,  quand  ce  n'est 
pas  à  lui  h  décider,  et  que  ses  décisions 
précipitées,  pouvant  se  trouver  fausses,  dé- 
couvriraient la  légèreté  et  l'inconsidération 
(le  son  es|)rit.  Et  ici,  qu'il  est  ([uestion  de 
juger  de  la  réputation  'iu  prochain,  d'en  ju- 
ger sur  des  principes  qui  ne  sont  connus  que 
de  Dieu,  et  où,  par  coiiséiiuent,  il  n'est  rien 
de  si  aisé  que  de  se  tromper,  nous  jironon- 
corons  sans  discussion,  sans  examen,  n'ayant 
d'autre  guide  que  la  présomption  de  nos 
sentiments  et  de  nos  pensées!  C'est  que  nous 
nous  laissons  aveugler  i)ar  l'idée  avantageuse 
que  nous  avons ':'c  notre  vertu,  parle  peu 
(l'idée  que  nous  avons  do  ce  (ju'il  y  a  de 
Jilférents  caractères  de  vertu,  par  le  peu 
d'idée  que  nous  avons  de  ce  qui  fait  l'es- 
sence et  comme  l'Ame  de  la  vertu  :  Jlli  scan- 
dalizantur  quia  veritatem  nesciunt. 

Oui,  aveuglés  par  l'idée  avantageuse  que 
nous  avons  (te  notre  vertu,  nous  nous  sépa- 
rons du  reste  des  hommes  ;  nous  nous  for- 
mons un  tribunal  supérieur  au  milieu  de 
nous,  d'où  nous  décidons  souverainement, 
et  nous  condamnons  à  l'aveugle  et  le  pécheur 
qui  nous  scandalise,  et  le  juste  qui  n'a  pas 
trouvé  le  secret  de  nous  faire  goûter  sa  ver- 


tu; vous  diriez  que  c'est  ici  ce  pliarisiendont 
nous  jiarle  saint  Augustin,  qui,  entêt(3  de  sa 
prétendue  sainteté,  aurait  dit  à  tous  les  hom- 
mes de  s'éloigner  de  lui,  de  peur  qu'il  ne  se 
souillât  en  communiquant  de  trop  près  avec 
eux.  On  aura  ses  lieures  de  recueillement 
et  de  retraite,  ses  jours  consacrés  à  la  ré- 
cejition  de  nos  redoutables  mystères,  on  sera 
de  tous  les  exercices  de  piéi(5  d'une  ville,  il 
ne  s'y  fera  aucune  bonne  œuvre  dans  la- 
quelle on  ne  veuille  entrer  :  là-dessus  on  se 
croit  fort  avancé  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion ,  on  se  sait  bon  gré  de  son  état,  et  on  en 
vient  à  de  certaines  comparaisons,  où  l'on 
se  donne  toujours  la  préférence,  et  à  force 
de  se  grossir  ce  qu'on  trouve  de  bon  chez 
soi  et  de  défectueux  cliez  les  autres,  on  les 
réprouve  pour  se  canoniser  seul,  et  en  cela, 
on  prétend  se  rendre  justice,  et  ne  s'attribuer 
que  ce  qu'on  mérite. 

Savez-vous  pourtant  que  ces  pensées  elles- 
mômes  doivent  vous  rendre  votre  vertu 
suspecte,  et  vous  faire  craindre  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  plus  d'apparence  que  de  réalité? 
Une  vertu  qui  n'est  ni  humble  ni  charitable, 
manque  de  ce  qui  fait  comme  le  fondement 
et  le  couronnement  de  toute  vertu  ;  vivez 
dans  la  plus  profonde  solitude,  n'ayant  au- 
cune communication  avec  le  monde,  n'en- 
tendant parler  de  ses  pompes  et  de  ses  fêtcj 
que  pour  gémir  sur  leur  irrégularité  et  leurs 
désordres;  vous  n'avez  pas  l'humilité,  cette 
humilité  qui  ne  vous  occupe  que  de  votre 
misère  et  de  votre  bassesse,  qui  vous  repré- 
sente à  tout  moment  que  de  vous-même  vous 
n'êtes  rien,  vous  ne  pouvez  rien;  qui  vous 
cache  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  par-des- 
sus les  autres,  et  fasse,  selon  rex[)ression  de 
Jésus-Christ,  que  la  main  gauche  ne  sache 
pas  ce  que  fait  la  main  droite:  c'est  un  édi- 
lice  qui  n'est  pas  fondé ,  et  qui  pour  cela 
même  penche  vers  sa  ruine,  dèssa  naissance; 
distribuez  toute  votre  substance  aux  pau- 
vres de  Jésus-Christ,  accablez  votre  corps 
d'austérité  et  de  rigueur,  livrez-le  ,  si  vous 
voulez,  au  feu  et  aux  flamiues,  vous  n'avez 
pas  la  charité,  cette  charité  qui  couvre  une 
multitude  de  péchés,  ijui  n'interprète  point 
en  mauvaise  part  ce  qui  peut  s'excuser,  qui 
ne  va  point  chercher  à  déterrer  les  défauts 
dautrui  pour  s'en  prévaloir  à  leur  mépris  j 
c'est  un  édilice  qui  pour  n'avoir  pas  ce  qui 
doit  le  couronner,  et  lui  donner  comme  la 
dernière  main  ,  n'arrivera  jamais  à  sa  per- 
fection. Tout  ce  que  vous  pourriez  gagner 
si  vous  faisiez  quehiue  réflexion  sur  la  ma- 
lignité de  vos  comparaisons ,  ce  serait  de 
vous  convaincre,  que  si  vous  avez  quelque 
vertu,  c'est  une  (Je  ces  vertus  que  Jésus- 
Clirist  condamnait  si  hautementdans  les  pha- 
risiens, une  vertu  orgueilleuse  et  présomp- 
tueuse, une  vertu  qui  n'étant  ni  fondée  sur 
riiumilité,  ni  soutenue  par  la  charité  ,  n'a 
qu'un  vain -dehors,  et  une  fausse  apparence 
de  vertu.  Mais  non,  au  lieu  de  rentrer  dô.ns 
soi-même  pour  se  reprocher  ce  que  des 
pensées  de  cette  nature  peuvent  avoir  de  cri- 
minel, ondes  croit  fondées  sur  la  justice  et 
la  vérité,  on  les  regarde  comme  l'effet  de  sa 
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pénétration  et  de  cette  habileté  qu'on  pré- 
tend avoir  à  démêler  ce  qu'il  y  a  d'apparent 
et  de  réel  dans  la  \ertu;  Dieu  veuille  qu'on 
ne  les  répande  point  dans  le  public  pour 
perdre  tlans  l'esprit  des  autres  une  personne 
qu'on  a  déjà  condamnée  et  dégradée  dans  le 
sien;  mais  (juand  on  les  supprimerait,  elles 
flattent  la  vanité,  on  s'en  repaît,  et  on  s'a- 
veugle jusqu'à  se  mettre  dans  un  rang  su- 
périeur, d'où  on  regarde  le  reste  du  monde 
avec  tout  le  mépris  que  peut  inspirer  cette 
malheureuse  préférence,  qu'on  croit  avoir 
droit  de  se  donner  :  llli  scandai izantur  quia 
veritatem  nesciunt. 

Mais  en  quoi  on  s'aveugle  encore  plus, 
c'est  dans  le  peu  d'idée  qu'on  a  des  divers 
caractères  de  vertu,  qui  se  trouvent  dans  la 
religion.  Il  va,  j'en  conviens,  un  caractère 
de  vertu  général  et  commun  à  tous  les  saints; 
cela  n'empêche  pas  pourtant  que  chaque 
saint  n'ait  eu  son  caractère  propre  et  parti- 
culier, qui  l'a  distingué,  et  qui  nous  donne 
droit  de  chanter  de  lui  avec  toute  l'Eglise  ; 
que  si  plusieurs  ont  tâché  de  le  suivre  ,  il 
n'en  est  aucun  qui  dans  ce  point  de  vertu 
l'ait  parfaitement  imilé.  Cependant  nous 
mesurons  ordinairement  les  autres  sur  nous- 
mêmes  ;  et  comme  dans  la  praticjue  même  de 
la  vertu  nous  donnons  beaucoup  au  génie  à 
l'inclination,  au  penchant,  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  nos  j)enchants,  à  nos  incli- 
nations, à  notre  génie  ,  nous  paraît  égare- 
ment et  illusion.  Un  esjirit  vif  et  impétueux 
ne  connaît  point  de  milieu  entre  ménage, 
et  approuver  le  péciieur  ;  il  veut  qu'on  [le 
cherche  partout,  qu'on  le  poursuive  à  ou- 
trance, qu'on  l'arable  d'anathèmcs;  tous  ces 
tempéraments  que  peut  inspirer  la  pru- 
dence et  la  charité,  ne  sont  chez  lui  que  to- 
lérance indigne,  que  hulie  connivence  ;  il 
faut  abattre,  il  faut  foudroyer,  ne  se  sou- 
venant pas  que  Jésus-Christ  traite  d'indis- 
crétion le  zèle  trop  vif  de  ces  deux  disciples, 
qui  lui  demandaient  permission  de  faire 
tomber  les  feux  du  ciel  sur  cette  ville  in- 
fortunée qui  avait  eu  le  malheur  de  lui 
fermer  l'entrée  de  ses  portes;  un  esprit 
doux  et  pacifique"  ne  |)eut  souffrir  aucun 
coup  d'éclat,  toute  sévérité  même  indispen- 
sable et  nécessaire  lui  paraît  une  sévérité 
outrée  ;  il  voudrait  qu'on  s'accommodât  un 
peu  à  la  faiblesse  de  lliomme,  qu'on  mollît, 
qu'on  usât  d'indulgence  et  de  pitié.;  peut- 
être  aurait-il  condamné  le  Sauveur  lui- 
même,  s'il  l'avait  vu  s'armer  et  faire  sentir 
avec  tant  de  rigueur  aux  profanateurs  du 
temple,  que  la  maison  de  son  Père  n'était 
pas  une  retraite  de  voleurs  ;  fait-on  pro- 
fession d'une  vertu  austère,  tout  ce  qui  peut 
marquer  la  joie  et  le  contentement  du  cœur 
sera  suspect,  comme  si  on  ne  pouvait  pas 
servir  Dieu  sous  un  air  de  gaieté  et  d'épa- 
nouissement; fait-on  profession  d'une  vertu 
moins  sévère  et  qui  ne  s'interdise  pas  tout 
commerce  avec  le  monde,  tout  ce  qu'on 
refusera  au  monde,  de  quelque  nature 
qu'il  soit  .  passera  pour  impolitesse  et 
rusticité  ,  comme  si  dès  qu'on  vit  au  mi- 
lieu du  monde,  on  s'était  ol,>ligé  de  le  suivre 


et  de  donner  dans  tous  ses  désordres  ; 
l'homme  solitaire  se  défie  de  mon  zèle  ; 
î'iiomme  zélé,  de  ma  solitude;  l'un  voudrait 
que  je  me  tinsse  [)lus  enseveli  dans  mes 
ténèbres;  l'autre,  que  je  parusse  davantage 
au  milieu  du  grand  jour;  que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse?  assignez-moi  le  genre  de 
vie  c[ue  vous  voulez  que  je  suive,  encore 
alors  peut-être  ne  Irouvoriez-vous  pas  que 
j'en  fisse  assez,  que  j'accomplisse  les  choses 
aussi  exactement,  aussi  parfailcujent  que 
vous  le  prétendez.  Que  tant  d'heures  jier- 
dues  à  examiner  ce  que  je  fais,  seraient  bien 
mieux  emi)loyées  à  examiner  ce  que  vous 
faites  vous-même,  et  à  sonder  votre  cœur, 
pour  voir  si  vous  êtes  aussi  parfait  que  vous 
voudriez  que  je  le  fusse;  que  vous  importe 
ou  (iue  je  ne  coure  jkTs  dans  la  même  voie 
que  vous,  ou  que  je  n'y  coure  pas  avec  au- 
tant d'ardeur  et  de  rapidité  que  vous?  si  je 
ui'é;;are,  si  je  me  néglige,  ce  n'est  pas  de 
quoi  vous  devez  répondre  ;  mais  de  quoi 
vous  répondrez,  c'est  de  tout  ce  que  vous 
aurez  donné  dans  vos  pratiques  de  vertu  ou 
à  l'amour-propre  ,  ou  à  l'indolence,  ou  à  la 
vanité  ;  c'est  de  tout  ce  qui  s'y  sera  glissé  de 
défectueux ,  ou  dans  ses  fins  ou  dans  ses 
moyens;  c'est  de  vos  discussions  inutiles 
sur  la  conduite  des  autres  ((ue  vous  répon- 
drez, de  cette  liberté  indiscrète  que  vous 
donnez  à  votre  esprit,  de  courir  partout  et 
de  soumettre  tout  à  sa  censure.  Laissez-moi 
donc  vivre  comme  je  l'entends;  quand  je  ne 
vivrais  pas  comme  vous,  pourvu  que  je  m'en 
tienne  à  ce  que  le  Seigneur  exige  de  moi 
dans  l'état  de  vie  oij  il  m'a  mis,  je  n'en  vi- 
vrais pas  moins  en  saint.  Ce  n'est  point  à  vous 
à  troubler  l'ordre  que  Dieu  a  établi  :  il  a 
ses  saints  partout,  il  en  a  dans  le  grand 
monde,  il  en  a  dans  le  cloître,  il  en  a  dans 
les  fatigues  d'une  vie  laborieuse  et  agissante, 
il  en  a  dans  les  douceurs  d'une  vie  retirée 
et  contemplative;  mais  il  ne  veut  pas  être 
servi  également  de  tous;  autre  est  la  vertu 
qu'il  demande  à  ceux  qui  sont,  ou  dans  les 
embarras  du  siècle,  ou  dans  les  travaux  de 
l'apostolat;  autre  est  celle  qu'il  demande  à 
ceux  qu'il  a  choisis  pour  ne  l.'^s  occuper  que 
de  leur  intérieur  et  de  la  considération  de 
ses  grandeurs.  Et  ces  différents  caractères 
de  vertu,  si  vous  ne  les  connaissez  pas, 
apprenez  au  moins  qu'il  y  en  a,  et  que  si 
dans  le  môme  corps  toutes  les  parties  n'ont 
pas  les  mêmes  fonctions,  aussi  dans  la  même 
religion  nous  n'avons  pas  tous  la  même  des- 
tination, et  les  mêmes  opérations.  L'esprit 
partage  ses  dons  comme  il  le  juge  à  propos, 
votre  affaire  n'est  point  d'aller  examiner  si  je 
mets  à  profit  celui  que  j'ai  reçu,  volreaffaire 
est  de  fai  re  profiter  le  vôtre,  et  de  vous  occuper 
tellement  de  vous-même,  que  ce  ne  soit  que 
chez  vous  que  vous  trouviez  à  reprendre  et 
à  corriger.  Alors  vous  sentirez  au  moins  que 
dans  votre  vertu  vous  avez  vos  défauts,  et 
que  si  nous  avons  beaucoup  à  réformer  (;hez 
nous,  comme  vous  le  prétendez,  il  n'y  a  guère 
moins  à  réformer  chez  vous,  comme  vous 
le  diront  la  voix  et  le  témoignage  de  votre 
conscience,  écoulez-la,  c'est  à  elle  que  nous 
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VOUS  renvoyons,  sans  vouloir  nous  ingérer 
(-■onime  vous,  à  décider  de  ce  qui  nous  est 
caché,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
sonder  :  Jlli  scandalizantur  quia  veritalem 
ncsciunt. 

Enfin  apprenez  qu'il  y  a  dans  la  vertu  de 
certains  ressoris  où  toute  l'indulgence  hu- 
maine se  perd,  et  qui  naturellement  de- 
vraient l'obliger  à  ne  point  entreprendre  de 
monder  ce  qu'il  lui  est  impossible  de  coni- 
j)rendre;  vous  voulez  juger  de  la  vertu  d'au- 
trui,  avez  vous  donc  oublié  que  c'est  dans  le 
cœur  que  la  vertu  a  son  siège,  que  c'est  du 
cœur  qu'elle  tire  toute  sa  valeur  et  son  mé- 
rite, que  c'est  le  cœur  qui  en  est  l'àme  et  le 
principe,  le  cœur  qui  lui  donne  ce  qu'elle  a 
de  plus  essentiel,  de  plus  grand  et  de  plus 
digne  de  Dieu  ;  de  sorte  que  pour  décider 
sûrement,  il  faudrait  entrer  dans  le  secret 
du  cœur,  en  découvrir  tous  les  mouvements, 
savoir  quelle  en  est  la  vivacité  et  l'ar- 
deur :  mais  qui  a  jamais  pénétré  si  avant? 
Nous  voyons  ce  qui  paraît  dans  l'homme, 
dit  l'Ecriture;  mais  le  cœur,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  le  voir  et  le  connaître  : 
Homo  videl  quœ  parent,  Bominus  intuelur 
cor.  (IV  Iteg.,  VI.)  Ainsi,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  (léveloj)pe  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur, 
et  que  c'est  le  cœ-ur  qui  fait  le  mérite  et  la 
gloire  de  l'honime,  tandis  que  vous  ne  ver- 
rez rien  dans  moi  qui  soit  contraire  à  la  loi, 
quand  je  ne  porterais  pas  comme  vous  une 
image  de  sévérité  et  de  ligueur  au  dehors, 
quand  je  jiaraîirais  moins  compassé,  moins 
étudié  dans  mes  démarches  que  vous,  vous 
ne  seriez  pas  en  droit  de  me  condamner, 
parce  que  vous  ne  savez  point  ({uel  est  le 
ressort  qui  me  fait  agir,  et  si  dans  ces  ma- 
nières aisées  et  naturelles  je  ne  suis  j;oint 
dévoué  à  Dieu  plus  sincèrement  que  vous. 
Je  ne  prétends  point  me  faire  un  mérite  de 
ma  vertu  auprès  de  vous,  mais  aussi  ne  me 
faites  pas  un  crime  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
de  votre  goût,  et  laissez  à  celui  qui  seul  me 
connaît  le  soin  de  décider  de  ma  situation 
et  de  mon  état;  aussi  bien  en  jugeant  comme 
vous  le  faites,  sans  connaissance  de  cause,  si 
chaque  jugement  que  vous  portez  n'est  pas 
un  jugement  inju.'^te,  vous  vous  exposez 
jHjurtant  h  coiiimcltrc  autant  d'injustices  que 
vous  portez  de  jugeii.enis.  Es]iiîl,s  séduits  et 
abusés  (pii,  en  se  scandalisant  de  ce  qu'ils 
ignorent,  nous  découvrent  la  petitesse  de 
leur  génie,  et  nous  montrent  cond)ien  l'hom- 
me  se  tromjie,  tpiand  il  prétciid  Mjiider  ce 
(pi'il  a  i)lu  au  Seigneur  de  lui  cacher.  Jlli 
s  andalizanlur  quia  reritatcm  ncsciunl. 

Mais  en  ({uoi  |  araît  encore;  mieux  cette 
jictitesse  de  génie,  c'est  (|uand  nous  nous 
scandalisons  de  la  vertu  d'autrui  sur  ces 
malheureux  motifs  (pii  firent  autrefois  agir 
les  itharisiens,  et  ([ui  de  nos  jours  causent 
encore  de  si  grands  désordres  dans  l'Eglise 
de  Dieu  :  Isli  quia  reritatem  odcrunt.  Rien 
de  si  bas  que  ces  motifs  de  haine  et  de  ja- 
lousie, que  de  s'attrister  du  bonheur  et  des 
avantages  d'autrui;  que  sera-ce  donc  de 
s'attrister  de  sa  vertu  et  de  sa  sainteté?  Aussi 
prend-on  soin  de  se  déguiser,  et   pour  un 


qui  ose  montrer  à  découvert  l'envie  et  la 
haine  qui  le  fait  agir,  tout  le  reste  se  couvre 
de  prétextes  spécieux  de  religion  et  de  zèle  ; 
quoiqu'il  en  soit  de  cela,  on  hait  une  per- 
sonne, dès  lors  tout  ce  qu'elle  fait  devient 
haïssable,  on  trouve  partout  à  mordre  et  à 
déchirer. 

Quelle  vertu  plus  éclatante,  plus  épurée 
que  celle  du  Sauveur?  mais  les  pharisiens 
sont  ennemis  du  Sauveur:  quelle  vertu  plus 
noircie,  plus  calomniée?  Mange- t-il  avec  les 
publicains  pour  les  ramener,  c'est  un  homme 
qui  aime  la  bonne  chère.  Parcourt-il  les 
bourgs  et  les  villes  pour  les  instruire,  c'est 
un  faux  prophète,  qui  cherche  à  les  séduire 
et  à  les  tromper.  Sa  charité  le  porte-t-elle  à 
soulager  les  malades,  c'est  au  mépris  de  la 
Loi  et  de  la  sainteté  du  sabbat.  Chasse-t-il 
les  démons,  c'est  par  la  vertu  de  Belzébuth 
prince  des  démons.  Défie-t-il  tous  les  Juifs 
ensemble  de  le  convaincre  jamais  d'aucun 
péché,  tout  chez  lui  n'est  qu'illusion,  que 
]irestige  et  péché.  Il  n'est  pas  plus  ménagé 
dans  ses  divins  oracles:  débite-t-il  la  plus 
])ure,  la  plus  saine  doctrine,  c'est  un  nova- 
teur dangereux  qui  veut  détruire  la  tradi- 
tion de  Moïse  et  des  anciens.  Annonce-t-il 
les  vérités  futures,  c'est  un  imposteur  qui 
se  laisse  séduire  par  la  prévention  de  ses 
pensées.  Etablit-il  sa  divinité,  c'est  un 
blasphémateur  qu'il  faut  perdre  et  extermi- 
ner. Quoi  qu'il  dise,  c'est  fausseté,  erreur 
et  impiété.  Tel  fut  le  sort  du  Maître,  tel  est 
le  sort  des  disciples,  sui  tout  si  à  cette  haine, 
si  à  cette  envie  naturelle,  se  joignent  une 
haine  et  une  envie  de  profession,  d'emplois 
et  do  condition.  Etes-vous  entraîné  par  ces 
deux  passions,  vous  ne  vous  contenterez  pas 
de  relever  le  vice  et  d'en  faire  sentir  toute  la 
grièveté,  vous  attribuerez  même,  dit  saint 
Basile,  aux  vertus  les  noms  et  les  défauts 
du  vice  avec  lequel  elles  semblent  avoir 
quelque  proximité  :  Omnes  virtulum  species 
in  vicina  vitiorum  nomina  convertunt.  Vous 
accuserez  d'audace  et  de  témérité  celui  qui 
est  généreux  et  intrépide  :  Audacem  dicunt 
qui fortis  est;  de  faiblesse  et  de  stupidité 
celui  qui  est  sobre  et  tempérant  :  Stupidum 
qui  tewperans;  de  finesse  et  de  fourberie 
celui  qui  est  sage  et  prudent  :  Astutum  qui 
prudens;  d'épargne  excessive,  d'avarice  sor- 
dide celui  qui  est  réglé  et  mesuré  dans  ses 
dépenses  :  Domestice  frugalem  parcum  di^ 
(unt;  de  profusion  et  de  prodigalité  celui 
(]ui  est  lil)éral  et  mugiùtiqua  :  Libcralem , 
prcdiqum  calumniantur.  Est-on  assidu  au 
])ictl  des  autels,  c'est  mollesse,  c'est  aver- 
sion [lour  les  affaires;  s'attache-t-on  aux  af- 
faires, c'est  dégoût,  c'est  éloignemenl  peur 
les  choses  de  Dieu  ;  fait-on  l'aumône,  c"est 
par  ostentation  ;  la  refuse-t-on,  c'est  par  in- 
sensibilité. Il  faut  qu'une  vertu  soit  bien 
privilégiée  pour  n'être  pas  confondue  avec 
le  vice,  tant  la  haine  et  l'envie  nous  four- 
nissent de  voies  jiour  noircir  et  décrier  les 
choses  mômes  les  plus  louables  et  les  plus 
saintes  :  Nusquam  calumnia  rébus  laudatis 
déficiente. 

On  va  plus  loin  quand  c'est  une  haine  el 
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une  envie  d'emploi  et  d'état;  je  dis  de  ces 
états  et  de  ces  emplois  de  zèle  où  on  ne  croit 
pas  pouvoir  se  soutenir  sans  détruire  abso- 
lument les  autres.  Ailleurs  on  ménage  en 
quoique  manière  le  prochain;  et  si  sur  de 
certains  points  on  lui  fait  un   crime  même 
de  sa  vertu,  souvent  au  moins  on  renferme 
ses  pensées  dans  l'intérieur  de  son  cœur,  et 
on  laisse  aux  aul.res  la  liberté  de  penser  de 
lui  ce  qu'ils  jugeront  à  propos;  ici  on  lui 
fait  un  crime  de  tout,  et  on  tàclie  d'iMcr  aux 
autres  la  liberté  même  de  penser  de  lui  quel- 
que chose  d'avantageux  et  de  bon.  Il  nie 
semble  voir  ces   faux  prophètes  qui,  débi- 
tant ce  que  leur  dictait  leur  propre  esprit  ou- 
l'esprit  (lu  démon,  tâchaient   de  fermer  la 
bouciie  à  ceux   qui  parlaient  de  la  part  de 
Dieu,  et  d'atl'aiblir  tellement  leurs   témoi- 
gnages, qu'ils  perdissent  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  d'autorité  et  de  crédit  parmi  le 
j>eupie.    Sans  nous  le  vice    est  banni,   la 
vertu   établie,    les  tribunaux    peuplés,  les 
Eglises  fréquentés,  et  avec  Jonas  nous  neus 
attristons,  nous  nous  affligeons,  nous  nous 
irritons  :  Afflictus  est  afflictione  magna  et 
iralus  est.  {Joan.,  IV.)  Ce  prophète  a  menacé 
Ninive,  il  ne  lui  a  donné  que  quarante  jours 
de  terme,  après  quoi  tout  doit  être  renversé; 
les  Ninivites  pleurent,  ils  se  couvrent  de 
cendres  :  Dieu  se  rend  à  leurs  gémissements 
et  à  leurs  ])leurs;   il  reçoit  leur  pénitence 
en  odeur  de  suavité.  N'est-ce  pas  là.  Sei- 
gneur, dit  Jonas  affligé  et  irrité,  n'est-ce 
pas  là  ce  que  je  disais  quand  j'étais  encore 
dans  mon   pa'ys  et  que  vous   me  pressiez 
d'en  sortir?  N'avais-je  pas  raison  de  vouloir 
éviter  la  commission,  puisque  vous  deviez  la 
rendre  inutile  par  votre  trop  grande  bonté,  et 
démentir  mes  paroles  en  pardonnant  à  un 
peuple  à  qui  j'allais  de  votre  '['art  annoncer 
une  ruine  totale?  C'est  donc  proprement  de 
la  diminution  de  sa  gloire  que  s'afflige  Jonas, 
il  lui  semble  que  ses  j)réJictions  ne  s'ac- 
complissant   pas    comme    s'accomplissaient 
celles  des  autres  prophètes,  il  va  être  perdu 
de  réputation,  qu'on  ne  le  regardera  plus 
qu'avec  des  yeux   de  mépris,  qu'il  ne  sera 
plus  bon  à  rien,   et  il   s'afflige,  il  s'irrite  : 
Afflictus  est  et  iratus  est.  Mais  avait-il  raison 
de  s'affliger  et  de  s'irriter?  Croyez-vous  l'a- 
voir vous-même,  vous  qui  regardez   votre 
éclat  comme  terni  par  le  succès  des  autres  : 
Pufas  ne  bene  irasceris  lu?  Si  nous  ne  cher- 
chions que  la  gloire  de  Dieu,  nous  nous  ap- 
plaudirions de  l'avoir  soutenue  même  aux 
dépens  de  la  nôtre;  mais  c'est  la  nôtre  que 
nous  cherchons,   et  nous  nous  attristons, 
nous  nous  irritons  :  Afflictus  est  et  iratus 
est.  Et  de  là  quelle  conclusion?  à  peu  près 
la  môme  que  prit  contre  le  Sauveur  ce  con- 
seil  impie,   qui  se   détermine  h   le  perdre 
iiarce  qu'il  opère  de  grands  prodiges  parmi 
le  peuple.  Tout  le  monde  le  suit,  cittiré  par 
tant  de  preuves  sensibles  qu'il  donne  de  son 
autorité   et  de  son   pouvoir;   les  Romains 
nous   croyant    ré-voltés,   viendront   désoler 
notre  temple  et  notre  ville;  exterminons -le 
donc  de  prur  que  foute  la  nation  ne  périsse, 
c'est  tout  le  pt'jrti  que  nou';  avons  à  prendre 
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pour  nous  mettre  à  couvert  des  m^ux  dont 
nous  sommes  menacés  :  Expedit  ut  unue 
moriatur  Homo,  ne  Iota  gens  pereat.  (Joan., 
XIII.)  Et  depuis  ce  jour-là,  ils  cherchèrent 
toutes  les  occasions  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne sacrée,  de  l'erdever  et  de  le  faire 
mourir  :  Ab  illo  ergo  die  cngitaverunt  ut  in- 
terficerent  eum.  [Ibid  )  Quelle  conséquence  !  il 
fait  de  grands  prodiges,  tout  le  peui)le  le  suit 
et  croira  en  lui  :  donc  il  le  faut  faire  mourir. 
S'il  fait  de  grands  prodiges,  il  vient  donc  de 
Dieu?  et  s'il  vient  de  Dieu,  il  est  avantageux 
que  tout  le  peuple  le  suive  et  croie  en  lui; 
mais  les  Romains  viendront.  Et  quand  ils 
viendraient,  s'il  fait  de  si  grands  prodiges, 
ne  peut-il  pas  arrêter  tous  leurs  efforts? 
Vos  pères  n'ont-ils  pas  éprouvé  mille  fois 
que  Dieu  les  sauvait  par  la  vertu  d'un  seul 
homme?  Pourquoi  ne  trouveriez-vous  pas 
dans  celui-ci  ce  défenseur  invincible  que 
vos  Pères  ont  trouvé  dans  tant  d'autres?  Il 
opère  de  grands  prodiges,  tout  le  peuple  le 
sui-t,  il  est  donc  expédient  qu'il  meure  : 
Expedit  ut  unus  moriatur  homo,  ne  tota  gens 
pereat. 

La  passion  aveugle  les  Juifs,  et  dans  leur 
aveuglement ,  ils  suivent  leur  pointe   sans 
rien  écouter  de  ce  que  peut  leur  dire  la  Loi, 
la  conscience  et  la  raison;  la  passion  nous 
aveugle  nous-môrnes,  et  nous  n'écoutons  ni 
la  charité,  qui  veut  que  nous  aimions  l'é- 
tranger comme  le  domestique ,  celui  qui 
n'est  pas  avec   nous   comme  celui  qui  est 
pour  nous;  ni  la  justice,  qui  ne  crut  jamais 
que  pour  se  faire  un  nom   il  fût  permis  de 
violer  les  droits  d'autrui  ;  ni  la  religion,  qui 
se  chargeant  de  la  gloire  de  ses  ministres 
tandis  qu'ils  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  se 
croit  flétrie  dans  leurs  personnes,  et  prend 
sur  elle  tout  ce  qu'on  leur  attire  d'approbre 
et  de  mépris;  ni  les  principes  de  la  société 
civile,  qui ,  parmi  ceux  ([ui  se   piquent  de 
savoir  vivre,  ne  souffrent  ni  ccsiioires  pein- 
tures, ni  ces  déclamations  injurieuses  qui 
I)ortent  un  caractère  si  uiarqué  d'emporte- 
ment et  de  fureur,  ni  nos  proi)res  intérêts 
qui  nous  disent ,  que  toute  la  censure  que 
nous  faisons  tomber  sur  les  autres  retombe 
sur  nous  ,  et  qu'en  découvrant  leurs  défiuits 
ou    vrais   ou  prétendus ,    nous  découvrons 
toute  la  malignité  de  notre  cœur  ;  nous  n'é- 
coutons rien,   dis-je,    et   nous   ne  pensons 
qu'à  regagner  par  différentes  voies  ce  que 
nous  enlève  ou  une    réputation  trop  biea 
établie,  ou  un  succès  trop  éclatant  dans  les 
autres  ;  là-dessus  on  tâche  de   se  remettre 
en  honneur  à  leurs  dépens,  et  on  n'épargne 
rien  pour  les  détruii'e  :  complaisances  crimi- 
nelles qu'on  leur  attribue,  comme  si  pour 
s'accommoder  à  la  faiblesse  de  l'homme,  et 
se  voir  suivis  par  la  multitude ,  ils  adoucis- 
saient la  sévérité  de  l'Evangile  ;   faux  prin- 
cipes qu'on  leur  impute,  comme  s'ils  dis- 
pensaient à  leur  choix  de  ce  qui  nous  est  le 
plus  exi)ressément  commandé,  et  qu'ils  vou- 
lussent abréger  la  voie  du  ciel,  en  lui  re- 
tranchant ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de 
])lus  indispensable;    bas  et  i:::iignes  soins 
de  courir  avec  les  scribes  et  l'es  oharit-ieiis 
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déniaisons  en  maisons,  pour  se  faire  quel- 
ques pros('Jytes  ;  éiiiis.'^aires  de  confiance, 
(ju'on  répand  parloul ,  ou  pour  grossir  le 
|)ar(i  (ju'on  s'est  formé,  ou  pour  s'atlacher 
tous  les  jours  plus  fortement  ceux  qu'on  a 
gaj^nés. 

i'iaintes  araères,  gémissements  hypocrites 
sur  le  malheur  de  l'Eglise;  comme  si  elle 
était  tombée  dans  une  espèce  de  caducité,  et 
ijue  ses  ministres  fussent  aujourd'hui  les 
})remiers  à  la  rendre  méconnaissable,  en  lui 
ùtant  cet  esprit  de  force  et  de  vigueur  qui 
la  rendait  autrefois  respectable  et  sacrée  à 
toute  la  terre. 

Faut-il  donc,  ô  mon  Dieu,  que  dans  un 
champ  où  nous  devrions  tous  travailler  pour 
le  mf^me  maître,  nous  travaillions,  pour  dire 
ainsi,  sous  autant  de  maîtres  ditférents  que 
nous  avons  de  dillerentcs  passions  qui  nous 
font  agir,  ou  plutôt  ([ue  nous  nous  llattions 
de  travailler  dans  le  champ  du  Seigneur, 
tandis  que  nous  pensons  moins  à  le  culti- 
ver qu'à  y  répandre  l'ivraie,  et  que  notre 
malice  empôclio  les  autres  de  cueillir  le 
fruit  de  leur  culture? 

Si  parmi  ces  ouvriers  il  y  en  a  qui  en  se- 
mant une  bonne  semence,  sèment  en  même 
temps  une  semence  de  mensonge  et  d'erreur, 
armons-nous  contre  eux,  et  ne  souffrons 
pas  que  leurs  soins  à  assaisonner  leur  venin 
les  fassent  jamais  triompher  de  la  simplicité 
des  peu[)les;  en(;ore  y  a-t-il  en  cela  même 
des  ménagements  à  garder  ,  de  i)eur  qu'on 
n'aigrisse  I-e  mal  en  voulant  le  guérir  :  le 
zèle  a  ses  règles,  et  s'il  est  vif  et  agissant, 
il  n'est  ni  impétueux  ni  outré  ;  l'Apôfre  ne 
nous  permet  pas  de  nous  taire  q«and  il  s'a- 
git des  intérêts  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise;  il  veut  que  nous  reprenions,  que 
nous  corrigions,  que  nous  invectivions, 
mais  en  toute  palien  e,  sans  aucun  de  ces 
traits  satiriques  qui  irritent  les  cœurs  bien 
loin  de  les  gagner,  .'^ans  aucune  de  ces  in- 
vectives aigres  et  mordantes,  plus  projjres  à 
entretenir  qu'à  apaiser  les  divisions;  sans 
aucun  de  ces  portraits  odieux  qui ,  quel- 
quefois nécessaires,  quand  pour  décrier  l'er- 
reur il  faut  décrier  celui  qui  en  est  l'auteur, 
révoltent  nécessairement  les  esprits,  et  sont 
toujours  criminels,  quand  ils  ne  représen- 
tent pas  les  choses  au  naturel,  et  qu'ils  gros- 
sissent les  o!)jeis  pour  en  inspirer  plus 
d'éloignement  et  d'horreur:  Jn  omni  pa- 
tientia. 

Mais  si  nous  sommes  tous  réunis  sous 
les  mômes  étendards ,  si  nous  combattons 
tous  pour  !e  même  maître ,  si  nous  cher- 
chons tous  le  môme  Dieu  et  les  mêmes 
intérêts,  que  ce  soit  par  vous,  que  ce 
soit  sans  vous,  que  s'accomplisse  celle 
grande  œuvre,  Dieu  a  également  ce  qu'il 
prétend,  et  vous  devez  être  également  con- 
tent; ainsi,  de  quelque  u)anière  (pie  vous 
traite  le  Seigneur,  ([u'il  ne  vous  envoie  pas 
dans  sa  vigne,  ou  (jue  dans  cette  vigne  il 
ne  répande  pas  sur  vous  ses  bénédictions  , 
pourquoi  vous  allliger;  à  moins  que  vous  ne 
vous  allligiez  de  ce  (jne  vous  n'êtes  pas  de 
foux  par  (pii  Dieu  veut  sauver  Israël  '.'  en  ce 


cas  vous  auriez  quelque  raison  ae  vous  aflîi' 
ger,  non  pas  pourtant  d'une  affliction  qui 
porlAt  le  trouble  et  l'indignation  dans  voira 
cœur,  mais  qui  vous  humiliât,  et  vous  fît 
craindre  que  Dieu  ne  vous  regardât  comme 
un  ouvrier  indigne  de  lui  ,  puisqu'il  ne  se 
sert  pas  de  vous  jtour  le  salut  de  son  peuple. 
Tout  ce  que  vous  auriez  donc  à  faire,  ce  se- 
rait d'implorer  le  secours  du  ciel  sur  les  en- 
treprises des  autres,  de  bénir  Dieu  des  fruits 
dont  il  les  couronne,  de  vous  en  applaudir 
comme  d'un  bien  qui  vous  est  propre  et  par- 
ticulier; par  là  sans  entrer  dans  leurs  tra- 
vaux ,  vous  entreriez  dans  leurs  mérites  et 
leurs  récompenses,  peut-être  vous  devraient- 
ils  leur  succès  ,  ])lus  même  qu'à  leurs  tra- 
vaux. Effet  admirable  de  la  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  nous  tient  compte  de  tout  :  un  dé- 
sir de  le  glorifier  ,  une  complaisance  secrète 
pour  les  travaux  de  ceux  qui  le  glorifient,  il 
ne  laisse  l'ien  sans  récompense.  Vous  n'avez 
pourtant  égard  ni  à  vos  intérêts  ni  à  ceux 
de  Dieu ,  et  aveuglés  jusqu'à  ne  pas  voir 
que  la  gloire  de  Dieu  en  ceci  est  inséparable 
do  celle  des  hommes,  vous  vous  laissez  em- 
porter à  mille  traits  ,  qui  marquent  égale- 
ment un  cœuraussi  indifférent  pour  la  gloire 
de  Dieu  ,  que  jaloux  de  celle  des  hommes  : 
Jsti  scandalizantur  (juia  rerilatem  oderunt. 
Mais  laissons  là,  dit  Jésus-Christ,  ces 
aveugles  et  ces  chefs  d'aveugles  :  Sinite  idos, 
creci  sunt  et  duces  cceronim.  (Matth.,  XV.) 
Ils  sont  aveugles,  soit  qu'ils  se  scandalisent 
faille  de  lumière,  soit  qu'ils  se  scandalisent 
faute  de  droiture.  Faute  de  lumière,  c'est  un 
aveuglement  (jui  procède  d'un  fonds  de  pré- 
somption et  qui  marque  leur  témérité  :  vou- 
loir décider  de  ce  qu'on  ne  connaît  \^as,  de 
ce  qu'on  ne  veut  pas  connaître,  c'est  ce  que 
nul  homme  sensé  n'oserait  faire.  Faute  do 
droiture,  c'est  un  aveuglement  qui  ])rocède 
d'un  fonds  de  malice  et  qui  manjue  le  dérè- 
glement de  leur  cœur  :  s'opposer  à  l'œuvre 
de  Dieu,  la  détruire  et  la  ruiner  autant  qu'on 
le  peut,  c'est  ce  qui  devrait  être  singulier  à 
ces  esprits  de  Satan,  que  sa  perle  et  son  sup- 
})lice  arment  comme  nécessairement  contre 
Dieu,  lis  sont  chefs  d"aveugles,  parce  qu'en 
communi(iuant  leurs  sentiments  et  leurs 
pensées  ils  entraînent  je  ne  sais  condjien  de 
personnes  dans  leur  aveuglement,  et  les  font 
entrer  ou  tians  la  témérité  île  leurs  pensées, 
ou  dans  la  malignité  do  leurs  sentiments. 
Encore  un  coup,  laissons-les  là,  et  con- 
cluons, avec  Jésus-Christ,  que  toute  plante 
que  n'aura  pas  plantée  le  Père  céleste  sera 
arrachée  et  jetée  dans  le  feu  :  Omnis  planta^ 
tio  quam  non  plantaverit  Pater  meus  eradica- 
hitur.  {Mnlth.,  XV.)  Nous  sommes  tous  unis 
j)ar  la  foi  à  ce  cep  à  qui  se  compare  Jésus- 
Christ;  mais  la  charité  est  le  lien  qui  nous  y 
tient  plus  étroitement  attachés  :  c'est  elle  qui 
nous  en  communique  le  suc  et  la  substance, 
et  qui  nous  fait  vivre  par  lui  et  avec  lui. 
Cependant  la  charité  n'est  ni  orgueilleuse  ni 
jalouse  ;  elle  ne  sait  ni  penser  mal  ni  faire 
mal  à  personne,  et  elle  ne  trouve  de  l'ini- 
quité (]ue  là  où  elle  se  montre  si  à  décou-^ 
vert,  qu'il  est  imj'Ossible  de  la  justifier;  par^ 
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tout  où  elle  trouve  la  vérité,  elle  s'en  applau- 
dit, elle  triomphe  de  la  voir  révérée  et  éta- 
blie. Nous  n'avons  pas  cette  charité  :  peut- 
ét-re  tenons-nous  encore  au  cep  par  la  foi, 
mais  nous  en  sommes  séparés  faute  de  cha- 
rité. A  ojuoi  donc  pouvons-nous  nous  atten- 
dre, qu  à  être  traités  comme  ces  branches 
qui,  ne  servant  qu'à  charj^er  l'arbre  d'un 
poids  inutile,  en  sont  arrachées  et  condam- 
nées aux  flammes?  Omnis  plantatio  qua,n 
non  plantaient  Pater  meus  cradicabitur. 

Pour  vous,  âmes  chrétiennes,  qui  trouvez 
tant  de  choses  à  réformer  chez  vous,  que 
vous  croyez  à  peine  qu'il  vous  soit  permis 
d'en  sortir  pour  penser  aux.  autres,  ou  que 
si  vous  osez  en  soi'tir  pour  y  penser,  ce  n'est 
que  pour  conjurer  le  Seigneur  de  faire  de 
tout  son  peuple  un  peu{)lo  saint,  et  de 
répandre  ses  bénétliclions  sur  tous  ceux  qui 
se  consacrent  à  sa  sanctilication,  voici  ce  que 
j'ose  vous  promettre  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  :  non-seulement  le  jugement  du  juste, 
mais  encore  du  prO[)hète  et  de  l'apôtre.  Le 
jugement  du  juste,  [)arce  qu'avec  lui  vous 
serez  jugées  dans  la  miséricorde,  et  que, 
n'ayant  condamné  personne,  vous  ne  serez 
jamais  condamnées  vous-mêmes  liN'o/*  te  con- 
denmare  et  non  condemnabimini.  (Marc. jYl.) 
Le  jugement  du  prophète  et  de  l'apôtre , 
parce  qu'ayant  eu  part  à  leurs  travaux  par 
vos  vœux  et  vos  désirs,  vous  aurez  part  à 
leur  couronne  :  Alii  laboravcrunt  et  vos  in 
laborem  introistis.  {Jean.,  IV.)  Quelle  conso- 
lation! Se  cacher  à  soi-même  les  défauts  du 
prochain  pour  ne  s'occuper  que  des  siens,  et 
voir  ces  mêmes  défauts  oubliés  ou  effacés, 
parce  qu'on  a  pris  soin  ou  d'ignorer  ou 
d'excuser  ceux  des  autres;  n'avoir  ni  fatigpé 
avec  l'apôtre,  ni  instruit  avec  le  prophète,'et 
aller  cueillir  avec  eux  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  peines;  telle  sera  votre  con- 
solation, esprits  humbles  et  charitaj)les,  qui 
dans  votre  humilUé  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  d'auties  pécheurs  que  vous,  et 
qui  dans  votre  charité  sacrifiez  vos  désirs  et 
vos  vœux  au  salut  du  pécheur.  Continuez 
dans  un  exercice  si  saint,  où  il  y  a  tant  à 
gagner,  afin  que,  pouvant  présenter  un  jour 
à  votre  Juge  et  ce  que  vous  aurez  fait  {)ar 
vous-mêmes  et  ce  que  vous  aurez  fait  par 
les  autres,  vous  en  receviez  cette  plénitude 
de  gloire  qui  est  attachée  à  une  plénitude  de 
vertu.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XV. 

Pour   le  jeudi    de    la   troisième   semaine  de 
V  Aient. 

LE    JUGEMENT   TÉMÉRAIRE. 

Miserunl  Jndsei  ab  Jerosolymis  sacerdotes  et  levilas  ad 
Joannem,  ut  inlerrogareni  eum  :  Tu  quis  es?  [Joan.,  I.) 

Lei  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  à  Jean-Baptisie  des 
priires  et  des  lévites  pour  lui  demander  :  Qui  éles-vous  '! 

L'Apôtre  reprochait  autrefois  aux  Romains 
la  liberté  indiscrète  qu'ils  se  donnaient  de 
décider  des  mœurs  et  de  la  vie  du  prochain. 
Qui  êtes-vous,  leur  disait-il,  pour  juger  le 
serviteur  d'aùtrui?  Quil  fasse  bien,  qu'il 
fasse  mal,  que  vous  importe,  tandis  que 
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vous  n'èles  point  rcsponfaoïcs  de  «a  con- 
duite? Il  a  un  maître  qui  l'examine  do  près  : 
laissez-lui  le  soin  de  prononcer,  et  tenez- 
vous-en  à  ce  qui  vous  convient  :  à  veiller 
sur  vous,  et  à  vous  regarder  com.me  s'il  n'y 
avait  que  Dieu  et  vous  sur  la  terre  :  Dieu, 
qui  pèse  toutes  vos  œuvres;  vous,  qui  n'of- 
frirez jamais  à  Dieu  des  œuvres  dignes  de 
lui  tandis  que  votre  cœur,  partagé  entre 
vous  et  les  autres,  ne  se  réunira  pas  uni- 
quement à  lui. 

Ce  que  l'Apôtre  disait  aux  Romains,  je  le 
dis,  après  l'Apôtre,  à  tant  d'esprits  fiers  et 
hautains,  qui  portent  leur  censure  si  loin, 
que  vous  diriez  que  le  monde  entier  est 
soumis  à  leurs  décisions  et  à  leurs  arrêts. 
Nulle  personne,  nulle  action,  nulle  vue,  nulle 
intention  ne  leur  échappe;  partout  ils  trou- 
vent des  défauts  et  des  taches,  surtout  s'il  y 
a  quelque  antipathie  d'inclination  et  d'hu- 
meur, quelque  jalousie  de  profession  et 
d'état.  Le  cœur  communique  sa  malignité  à 
l'esj'rit,  et  lui  fait  envisager  les  choses  avec 
un  œil  de  critique  qui  empoisonne  tout  ce 
qui  se  présente. 

Je  vous  reproche  depuis  quelques  jours 
bien  des  faiblesses,  qui  marquent  notre  mi- 
sère et  nous  font  sentir  ce  que  nous  som- 
mes. Mais  y  en  a-t-il  qui  doivent  plus  nous 
humilier  que  cette  malheureuse  licence  que 
nous  nous  donnons  de  juger  de  tout,  sans  dis- 
cussion, sans  examen,  sans  avoir  rien  qui 
puisse  ft)nder  un  jugement  porté  avec  quel- 
que droiture  et  quelque  intégrité;  nous  ne 
nous  connaissons  pas  nous-mêmes,  com- 
ment connaîtrions-nous  les  autres?  On  nous 
défond  de  les  juger,  comment  pouvons-nous 
usurper  un  droit  qui  fait  l'apanage  de  la 
Divinité?  N'importe,  on  veut  juger,  et  par- 
ce qu'on  juge  e:i  aveugle  et  en  présomp- 
tueux :  en  aveugle,  qui  se  laisse  emporter 
aux.  fausses  idées  qu'il  conçoit  contre  le  pro- 
chain; en  présomptueux,  qui  ose  s'élever 
un  tribunal  qu'il  oppose  à  celui  de  Jésus- 
Christ;  on  donne  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
défectueux  et  de  plus  irréguiier  dans  un  ju- 
gement, et  qui  par  conséquent  doit  faire  le 
plus  de  honte  à  tout  homme  qui  se  mêle  de 
juger. 

11  juge  contre  toutes  les  lois  de  la  sagesse 
et  de  l'équité.  Contre  toutes  les  lois  de  Ta  sa- 
gesse, parce  qu'il  juge  sans  raison:  premier 
point. — Contre  toutes  les  lois  de  l'équi- 
té ;  parce  qu'il  juge  sans  autorité  :  second 
jjoint. 

Implorons  les  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PHEMIÈRE    PARTIE. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  soup- 
çon, le  doute  et  le  jugement:  dans  le  soup- 
çon, aussi  bien  que  dans  le  doute,  je  n'as- 
sure rien,  je  demeure  comme  suspendu  et  par- 
tagé entre  mes  pensées,  je  donne  des  bornes  à 
mon  esprit,  et  si  quelquefois  je  le  laisse  Hn 
peu  trop  courir  après  ces  fausses  et  trom- 
peuses idées,  [du  moins  je  l'empêehe  de  s'y 
attacher,  et  de  les  prendre  comme  autant  de 
vérités. 
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Dans  le  jug'emeru  au  CLntraire,  je  décide, 
je  prononce,  et  quand  je  le  fais  sans  discus- 
sion, sans  examen,  sans  que  je  sois  fondé  et 
appuyé  sur  de  bonnes  raisons,  je  décide, 
je  prononce  témérairement. 

Ce  n'est  donc    ni  le  soupçon  ni  le  doute 

?[ue  j'attaque  ici,  quoiqu'en  cela  môme  il 
aille  veiller  sur  son  esprit  et  l'empêcher 
autant  qu'on  le  peut,  de  s'oublier  soi-même 
pour  s'attacher  à  la  conduite  des  autres.  La 
charité  est  presque, toujours  blessée  dans  ces 
?oupçons  et  ces  doutes  qui  tournent  au  dé- 
savantage du  prochain,  et  souvent  on  laisse 
aller  ses  pensées  si  loin,  que  si  elles  ne  for- 
ment pas  toujours  un  jugement,  elles  y 
conduisent  néanmoins  comme  infaillible- 
ment. 

Je  prétends  encore  moins  vous  empêcher 
de  condamner  ce  qui  est  évidemment  mau- 
vais: nous  ne  saurions  assez  nous  déclarer 
"ontre  le  vice,  et  si  nous  devons  quelque- 
fois compatir  à  la  surprise  où  se  trouve  le 
pécheur,  à  la  faiblesse  de  la  nature  qu'il  a 
reçue  et  à  la  violence  de  la  passion  qui 
l'entraîne,  nous  ne  pouvons  jamais  a[)prou- 
ver  et  justifier  son  péché. 

Ce  que  je  prétends,  c'est  de  régler  vos  ju- 
gements, et  de  vous  engager  d'abord,  même 
par  des  intérêts  d'honneur  et  de  gloire  ,  du 
moins  de    réprimer  cette  licence   effrénée 

3ue  vous  vous  donnez  presque  tous  de  juger 
es  mœurs  et  de  la  vie  d'autrui.  Pour  cela 
je  dis  qu'il  est  de  certains  vices  dont  nous  ne 
rougissons  guère,  dont  même  quelquefois 
nous  nc'.:s  faisons  un  mérite,  i)arce  que  nous 
avons  soin  de  nous  les  déguiser  sous  le  nom 
de  la  vertu,  avec  laquelle  ils  ont  quelque 
rapport.  Ainsi,  r-hez  les  uns]une  fierté  déme- 
surée sera  grandeur  d'âme;  une  bassesse 
indigne,  ménagement  nécessaire;  chez  les 
autres,  l'homme  prodigue  traitera  ses  pro- 
fusions excessives  de  bienséances  d'Etat; 
l'homme  avare,  ses  éjiargnes  sordides  de 
sage  prévoyance.  Chacun  cherche  à  colorer 
ses  défauts  et  à  leur  donner  un  air  de  pro- 
bité et  de  vertu  ;  il  n'y  a  que  l'imprudence 
dont  personne  ne  veut  être  soupçonné,  et 
que  personne  ne  peut  justifier,  dès  qu'elle 
est  connue  et  avérée.  C'est  pourtant  Injus- 
tement le  cas  où  se  trouvent  tous  ces  juges 
souverains,  qui  dans  leurs  décisions  contre 
nous,  se  croient  aussi  infaillibles  que  s'ils 
avaient  la  science  et  l'intelligence  de  nos 
cœurs. 

Ils  prononc-ent  sans  raison,  ou  sans  au- 
cune raison  sufiisante.  Ils  prononcent  sans 
raison:  c'est  l'elfet  d'un  esprit  léger  et  in- 
discret, qui  ne  sait  point  distinguer  entre  le 
vrai  et  le  faux,  et  (pii  par  conséquent  donne 
dans  celte  espèce  d'imprudence  qui  se  laisse 
emporter  par  quelques  vaines  apparences, 
qui  s'attache  à  je  ne  sais  quel  dehors  trom- 
peur, (jui  n'a  rien  qui  puisse  la  fonder  dans 
ses  jugements;  ils  prononcent  sans  aucune 
raison  sufiisante,  ou  pour  mieux  dire,  su" 
des  raisons  qu'ils  vont  eux-mêmes  chercher 
dans  la  malignité  de  leur  génie,  dans  le 
penchant  qu'ils  ont  à  empoisonner  tout  ce 
qu'ils  voient  de  l'on  et   de    vertueux  dans 


les  autres  :  c'est  l'effet  d'un  esprit  jaloux, 
envieux,  passionne,  qui  ne  veuf  pas  voir,  ou 
qui  ne  voit  que  ce  que  lui  fait  voir  sa  pas- 
sion, et  qui  par  conséquent  donne  dans 
cette  espèce  d'im|)rudence  qui  marche  à 
l'aveugle,  parce  qu'elle  marche  à  la  suite  de 
quelques  guides  aveugles  qu'elle  s'est  choi- 
sis, et  qui  lui  font  faire  autant  de  fausses  dé- 
marches qu'ils  lui  fournissent  de  fausses 
idées;  et  partout  c'est  l'elfet  d'un  esprit  qui 
se  trompe,  et  qui  n  a  rien  sur  quoi  il  puisse 
ou  fonder  ou  justifier  ses  jugements.  En- 
trons en  matière. 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  canonisiez  le  vice;  nous  professons 
une  religion  où  l'ombre  seule  du  vice  doit 
nous  faire  horreur;  remarquez  pourtant  que 
ce  n'est  |)as  toujours  ce  (jue  vous  pensez,  et 
que  ce  vice  que  vous  croyez  attaquer  n'est 
souvent  qu'un  fantôme  de  vice,  que  vous 
vous  formez  pour  contenter  la  funeste  dé- 
mangeaison que  vous  avez  de  reprendre  et  de 
censurer.  Si  vous  ne  vous  atlaciiiez  qu'à  ces 
défauts  criants  qui  déshonorent  si  publiiiue- 
ment  le  christianisme,  et  dont  toute  votre 
ville  est  scandalisée,  nous  serions  édifiés  de 
votre  zèle  et  de  votre  religion;  mais  vous 
laisserez  faire  un  pécheur  d'éclat  pour  aller 
combattre  un  pécheur  secret,  ou  pour  mieux 
dire,  vous  vous  forn^erez  un  pécheur  dans 
votre  esprit,  [pour  exercer  sur  lui  toute  la 
malignité  de  votre  critique  et  de  votre  cen- 
sure. 

Car  enfin  quel  est  le  crime  de  cet  homme, 
qui,  regardé  parles  autres  comme  un  modèle 
de  vertu,  n'est  pourtant-  à  votre  tribunal 
qu'un  pharisien  hy|)Ocrite  ou  un  publicain 
caché?  Sur  (]uoi  peut  être  ap[)uyée  une  opi- 
nion si  contraire  à  toute  la  voix  du  public? 
esl-ce  sur  ce  qui  parait  au  dehors?  au  de- 
hors vous  voyez  delà  retenue  dans  sesjiaro- 
les,  de  la  droiture  dans  ses  actions,  une  con- 
duite conforme  à  l'Evangile;  n'est-ce  pas  par 
les  œuvres  que  Jésus-Christ  veut  que  nous  ju- 
gions des  hommes,  comme  on  juge  d'un  ar- 
bre par  les  fruits  qu'il  produit?  Ex fructi- 
hus  eorum  cognoscetis  eos.  (Ma/</t.,  XX.)  Est- 
ce  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  son 
cœur?  vous  n'en  avez  pas  l'intelligence; 
c'est  un  abîme  fermé  à  tout  homme  et  que 
le  Seigneur  seul  peut  sonder  :  Svrutans  cor- 
da et  renés.  {Psal.  Yll.)  Est-ce  sur  de  cer- 
taines manières,  qui  n'ayant  rien  de  scanda- 
leux, ne  sont  pas  néanmoins  aussi  réglées, 
ou  plutôt  aussi  compassées,  aussi  afl'ectées 
que  vous  l'exigez  de  ceux  qui  font  profes- 
sion de  vertu?  vous  vous  imaginez  qu'ils 
ne  doivent  jamais  se  montrer  qu'avec  un 
air  d'austérité  et  de  rigueur,  que  tout  ce 
qui  a  dans  eux  quelque  apparence  de  cette 
liberté  honnête  qui  fait  le  nœud  et  l'agré- 
ment de  la  société  civile  ,  marque  un  liber- 
tinage secret. 

Ignorez-vous  donc'  que  les  yeux  et  le  vi- 
sage mentent  souvent,  et  que  comme  le  pé- 
cheur se  couvre  quelquefois  des  voiles  de 
la  sainteté,  aussi  l'homme  de  bien  ne  mon- 
tre pas  toujours  h  découvert  ce  qu'il  est,  et 
que  si  le  Sauveur  ne  veut  pas  qu'il  fas^o 
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î=onner  la  trompette  quand  W  fait  l'aumône, 
il  veut  aussi  que  seus  les  dehors  d'un  visage 
gai  et  routent  il  nous  cache  les  rigueurs  d'un 
jeûne  et  d'une  mortification  austères  :  Cum 
jejunas,  faciem  tuam  lava,  ne  videaris  homi- 
nibusjsjunans.  (Matth.,  VI.) 

Est-ce  sur  quelques  faiblesses  passées,  et 
qui,  à  votre  avis,  sont  des  préjugés  certains 
pour  l'avenir?  comme  si  au  terme  de  l'Evan- 
gile il  n'y  avait  pas  douze  heures  dans  le 
jour  oii  la  volonté  de  l'homme  peut  chan- 
ger. 

Faut-il  nécessairement  que  celui  qui  a  été 
pécheur  une  «fois  le  soit  éternellement?  Il 
y  a  des  pécheurs  qui  ne  reviennent  point,  il 
y  en  a  qui  reviennent.  Sur  quoi  pourriez- 
vous  attribuer  un  attachement  opiniâtre  au 
mal,  à  celui  dans  qui  vous  voyez  toutes  les 
marques  du  \ra\  et  du  parfait  retour  ?iVonne 
duodecim  sunt  horœ  diei?  (Joan.,  XI.) 

Est-ce  sur  de  certains  bruits  désavanta- 
geux qui  se  répandei:t  sourdement,  et  qui 
sont  venus  jusqu'à  vous?  Et  par  le  canal  de 
qui  y  sont-ils  venus?  par  le  canal  d'un 
envieux,  par  le  canal  d'un  ennemi  déclaré 
de  l'homme  dont  il  est  question,  par  le  ca- 
nal d'un  médisant  de  profession  qui  en  a  déjà 
flétri  cent  autres,  et  devant  qui  vous  savez 
que  la  réputation  la  mieux  fondée  ne  peut 
pas  tenir  :  A  mendace,  demande  VEcc^ésiasti- 
que,  quid.  verum  dicitur?  (Eccli.,  XXIV.) 
Mais  tout  est  si  fort  circonstancié,  qu'il  faut 
s'aveugler  pour  ne  pas  croire;  comme  si  un 
imposteur  qui  a  assez  de  malice  pour  inven- 
ter une  fausseté,  n'avait  pas  assez  d'esprit 
pour  la  revêtir  de  ces  ditférentcs  circonstan- 
ces qui  lui  donnent  un  air  de  vérité;  vous 
le  connaissez,  vous  savez  de  quoi  il  est  ca- 
pable, et  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  donné  dos 
marques  sincères  et  efficaces  de  son  change- 
ment, n'attendez  de  lui  que  des  traits  de  son 
ancienne  passion  :  A  mendace  quid  dicitur 
verum  ?  Les  gens  de  bien  eux-mêmes  se  ré- 
crient comme  nous,  et  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  gémir  sur  des  défauts  dont  ils  con- 
naissent la  vérité. 

Oui,  peut-être  de  ces  gens  de  bien  super- 
bes, qui  cherchent  à  se  mettre  en  honneur 
aux  défjcns  d'autrui  et  à  détourner  ail- 
leurs les  discours,  en  chargeant  le  prochain 
de  certains  défauts  dont  ils  se  sentent  eux- 
mêmes  coupaiiles.  Oui,  de  ces  gens  de  bien 
critiques,  qui  se  font  une  vertu  d'une  censure 
sévère,  et  se  croient  fort  avancés  dans  les 
voies  de  la  sainteté  parce  qu"ils  sont  habiles  à 
découvrir  les  fausses  démarches  qu'oi>  y  peut 
faire.  Oui,  peut-être  de  ces  gens  de  bien  hy- 
pocrites, qui  font  un  criiiie  au  Sauveur  des 
pbis  saintes  actions,  et  qui  le  croient  i)éclieur 
parce  qu'il  traite  et  qu'il  converse  avec  les 
pécheurs. 

Le  véritable  homme  de  bien  croit  diffici- 
lement le  mal,  et  le  répand  encore  plus  dif- 
ficilement. Il  sait  qu'on  avance  bien  des 
choses  au  hasard,  et  autant  qu'il  se  défie  de 
leur  vérité,  autant  craint-il  de  les  rapporter; 
et  quand  même  il  donnerait  dans  les  fausses 
idées  d'autrui,  etqu'il  lui  échapperait  de  vous 
ies  comuiuniquei ,  pour  peu  qu'il  lui  reste 


de  cette  charité  qui  couvre  une  multitude  de 
péchés,  ce  ne  sera  jamais  avec  cet  air  assuré 
et  décisif  que  prend  un  pécheur.  Il  crain- 
dra de  parler,  il  ne  s'expliquera  qu'à  demi; 
il  se  défiera  de  la  facilité  qu'on* a  dans  le 
monde  à  défigurer  ou  à  grossir  les  objets  ;  il 
trouvera  tant  de  circonstances  qui  diminuent 
ou  qui  détruisent  ce  qu'il  dit,  qu'à  moins 
que  vous  ne  soyez  de  ces  cœurs  à  qui  l'Es- 
prit saint  reprocheleur  légèreté,  parce  qu'ils 
croient  indifféremment  tout  ce  qu'on  leur 
propose,  le  voyant  douter,  tout  ce  que  vous 
pourrez  faire,  ce  sera  tout  au  plus  de  dou- 
ter avec  lui  :  Qui  crédit  cilo,  levis  est  corde. 
{Eccli.,  XIX.) 

Jugement  donc  porté  sans  raison;  n'im- 
porte, quand  on  a  ce  faible,  on  trouve  par- 
tout à  mordre  et  à  critiquer  :  l'habit  le  plus 
austère,  la  profession  la  plus  sainte,  la  re- 
traite la  plus  impénétrable  ne  sont  pas  des 
barrières  assez  fortes  pour  arrêter  l'égare- 
ment des  pensées,  et  autant  qu'on  ren- 
contre de  personnes,  autant  presque  on  croit 
rencontrer  de  personnes  dévouées  et  asser- 
vies au  péché.  Que  n'imitez-vous  au  moins 
ces  maîtres  de  nos  biens  et  de  nos  vies,  qui, 
dans  votre  esprit,  passeraient  pour  les  plus 
imprudents  et  les  plus  injustes  de  tous  les 
juges,  s'ils  prononçaient  sans  être  instruits, 
sans  avoir  sondé  el  apj)rofondi  tout  ce  qui 
peut  les  conduire  à  un  jugement  d'équité  et 
de  justice?  Que  n'iraitez-vous  celui  même  à 
qui-  rien  n'est  caché  dans  les  replis  les  plus 
secrets  du  cœur  humain,  qui  pourtant  ne 
voulut  ni  chasser  notre  premier  père  du  pa- 
radis de  délices  où  il  l'avait  placé,  q-j.'après 
avoir  ouï  sa  déposition  :  Quis  indicavit  tibi 
quod  nudus  esses?  {G en.,  III)  ni  condamner 
la  femme  qu'il  lui  avait  donnée  sans  s'être  in- 
formé pourquoi  elle  avait  présenté  à  son 
mari  du  fruit  défendu,  quare  hoc  fecisti?  ni 
porter  sa  sentence  contre  Gain,  qu'après  lui 
avoir  demandé  ce  qu'était  devenu  Abel  son 
frère  :  Abel  ubi  est?  [Gen.,  IV.) 

Dieu,  dit  saint  Ambroise,  affecte,  ce  sem- 
ble, en  ce  point  de  l'ignorance;  vous  diriez 
qu'il  craint  de  précipiter  son  jugement.  Et 
nous  dont  l'esprit  borné  sait  à  peine  ce  qui 
se  passe  dans  lui-môme,  sans  discussion,  sans 
examen,  sur  ses  propres  lumières  (lumières 
courtes  et  trompeuses),  sur  les  idées  d'une 
imagination  séduite,  nous  en  viendrons  d'a- 
bord à  un  jugement  décisif?  N'avons-nous 
donc  ret;u  le  discernement  que  pour  le 
sacrifier  à  l'égarement  de  nos  pensées? 
Donnons -nous  le  loisir  d'examiner,  de  dé- 
brouiller des  mystères  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  notre  portée  :  alors  peut-être  nous 
ne  tomberons  pas  dans  rimprudeuce  que  je 
vous  impute. 

Encore  me  trompé-je;  puisque  personne 
ne  vous  a  établi  juge  de  votre  frère,  déchar- 
gez-vous du  soin  de  veiller  sur  sa  conduite  ; 
vous  portez  des  poutres  dans  votre  œil,  se- 
lon l'expression  (hî  l'Evangile,  qu'allez-vo;:s 
regarder  une  paille  qui  est  dans  l'œil  d'au- 
trui? 


ic 


A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  veuille 
i  troubler  l'ordre    ut'  noîrc  Maî'rc  a  si  »*-*-^ 
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gernent  étahli.ni  bannir  du  monde  cette 
charité  frfflernelle  qui  fait  de  nous  comme 
autant  d'apôtres,  dont  la  mission  s^étend  à 
tout  ce  que  nous  trouvons  de  péche'urs  que 
nous  pouvons  ramener  :  Corrrpiio  exercca- 
tur,  dit  saint  Augustin,  jurf/cmm  non  prœci- 
p»7e/wr.  Exercez' cette  correction  si  recom- 
mandée dans  l'Evangile,  mais  no  pr(^cipitez 
pas  vos  jugements;  on  ne  va  jamais  avec 
trop  de  lenteur,  quand  il  est  question  de 
condamner.  Criez  donc,  pères  de  famille, 
contre  ces  commerces  d'iniquité  qui  mena- 
cent votre  famille  d'une  confusion  prochaine, 
et  si  les  cris  ne  suffisent  pas,  joignez  les  châ- 
timents et  les  peines;  ne  craignez  point  d'en 
trop  faire  :  la  grièveté  du  mal  demande  un 
remède  violent.  Criez,  magistrats,  contre  ces 
fraudes  et  ces  concussions  qui  désolent  tout 
un  peuple  qui  n'a  de  ressource  que  dans 
votre  pouvoir  et  votre  équité,  et  s'il  le  faut, 
usez  de  l'autorité  dont  vous  êtes  revêtus, 
pour  faire  sentir  aux  coupables  que  ce  n'est 
point  impunément  qu'on  se  fait  sous  vos 
yeux  un  héritage  d'iniquité  et  d'injustice. 
Ci-iez,  ministres  du  Dieu  vivant,  contre  cette 
licence  effrénée  qui  voudrait,  s'il  se  pouvait, 
mettre  le  vice  lui-même  en  honneur;  et  si 
elle  ne  se  rend  pas  à  la  force  de  vos  paroles, 
souvenez-vous  que,  quelque  doux  que  fût 
Jésus-Christ,  il  en  vint  souvent  à  des  voies 
de  sévér'té,  et  que  son  Apôtre  lui-môme,  qui 
aurait  voulu  être  anathème  pour  ses  frères, 
n'a  pas  craint  d'anathématiser  ceux  de  ses 
frères  qu'il  trouvait  rebelles  et  insensibles 
è  sa  voix.  Mon  dessein  n'est  donc  pas  d'affai- 
ù\\r  le  zèle,  c'est  d'augmenter  la  charité; 
ce  n'est  pas  de  vous  empêcher  de  vous  dé- 
clarer contre  le  vice,  nous  ne  saurions  lui 
susciter  trop  d'ennemis;  c'est  d'arrêter  vos 
censures  sur  ces  criminels  [)réten(lus  à  qui 
vous  n'avez  d'autres  crimes  à  reprocher  que 
ceux  que  vous  représente  une  imagination 
séduite  et  tromf)ée;  c'est  l'eifet  d'un  esprit 
léger  et  indiscret  oui  prononce  sans  rai- 
son. 

Mais  quand  vous  auriez  des  raisons,  sont- 
elles  d'une  nature  à  faire  quelque  impres- 
sion sur  un  homme  quj  examine  les  choses 
sans  i)révention?  Ce  n'est  pas  toujours  l'en- 
tendement qui  juge  chez  nous,  ou  du  moins 
si  c'est  toujours  lui  qui  juge,  c'est  souvent 
|)arce  qu'il  est  entraîné  par  une  puissance 
étrangère  et  que  la  volonté  le  lait  entrer  à 
l'aveugle  dans  tousses  désirs;  ainsi,  juge- 
ments portés  sans  raison  suffisante,  c'est 
l'effet  d'un  esprit  malin,  qui,  dans  ?es  déci- 
cions,  n'écoute  guère  que  le  luouvement  de 
sa  passion. 

Tout  est  saint  dans  ceux  que  nous  aimons; 
leurs  actions  les  plus  indifférentes  sont  des 
vertus  éclatantes,  leurs  vices  les  plus  criants, 
des  faiblesses  que  l'âge  ou  la  surprise  excu- 
se. Haïssons-nous  au  contraire  quelqu'un, 
tout  est  criminel  dans  lui,  tout  est  digne  de 
châtiment  et  de  peine,  de  sorte  qu'aveuglés 
par  la  passion,  nous  voyons  les  choses  non 
pas  comme  elles  sont  en  elles-mêmes,  mais 
comme  la  passion  nous  les  représente,  et 
emportés  par  le  mouvement  de   cette  pas- 


passion,  nous  allons  à  l'aveugle  partout  où 
elle  veut  nous  entraîner. 

Jamais  personne  plus  irréprochable  que 
le  Sauveur,  jamais  pourtant  personne  à  qui 
on  ait  eu  plus  de  reproches  à  faire  :  mange- 
l-il  avec  les  publicains?  chez  lui,  c'est  un 
saint  zèle;  chez  ses  ennemis,  c'est  empres- 
sement indigne  pour  la  bonne  chère  ;  éta- 
blit-il la  sainteté  de  ses  maximes?  ce  qu'il 
fait  pour  ruiner  l'cmiiire  de  Satan  passe  pour 
un  désir  secret  de  dominer  et  de  troubler  la 
tranquillité  de  l'Etat;  chasse-t-il  les  dé- 
mons? c'est  parla  vertu  du  prince  même 
des  démons  qu'il  les  chasse,  c'est  qu'il  a  en 
tête  des  pharisiens  jaloux  et  envieux  qui  ju- 
gent des  choses,  non  comme  elles  sont  en 
elles-mêmes  ,  mais  comme  ils  voudraient 
qu'elles  fussent. 

De  sorte  que  si  vous  n'êtes  en  garde  contre 
vous-mêmes,  dès  que  le  cœur  n'est  pas  ce 
qu'il  doit  ô're  h  l'égard  du  prochain,  la  vertu 
la  plus  éminente  vous  deviendra  un  sujet  de 
scandale,  et  l'homme  du  monde  le  plusjusie 
vous  paraîtra  un  ii'onstre  d'inicpiité.  Vous 
l'éprouvez  tous  les  jours:  tandis  que  ce  mi- 
nistre du  Seigneur  se  taisait  sur  vos  dérègle- 
ments, vous  n'aviez  rien  à  reprendre  flans  sa 
conduite,  vous  l'admiriez,  vous  étiez  un  de  ses 
plus  zé!és|défenscurs  ;  s'est-il  opposé  à  vos  in- 
justes desseins,  a-t-il  déconcerté  vos  sourdes 
intrigues,  vous  a-t-i!  enlevé  l'idole  que  vouï 
adoriez?  sa  retenue  n'est  plus  qu'hypocrisie, 
son  zèle,  vanité,  et  toutes  ses  démarches 
une  production  bizarre  de  fantaisie  et  d'hu- 
meur. Avant  cette  division,  qui  a  partagé 
vos  familles,  vous  n'aviez  rien  mutuelle- 
ment à  vous  reprocher,  vous  n'aviez  que  des 
éloges  à  vous  cloiiner  mutuellement;  mais 
un  démon  de  zizanie  a-t-il  troublé  ce  douK 
accord,  ce  ne  sont  de  part  et  d'autre  que 
contes  désavantageux,  cjue  dures  et  flétris- 
santes invectives?  Est-ce  donc  que  de  part 
et  d'autre  on  a  changé  de  coniluite?  Non, 
mais  c'est  qu'on  a  changé  de  cœur,  et  que 
d'un  cœur  irrité  il  n'en  peut  rien  sortir  qui 
ne  se  ressente  de  l'amertume  et  de  l'aigreur. 
Je  veux  même  q\ie  la  passion  n'ait  aucune 
part  à  vos  jugements;  ces  jugements  n'en 
seront  jias  pour  cela  quelquefois  moins  im- 
prudents. Ainsi,  qu'il  y  ait  de  la  i)assion  ou 
qu'il  n'y  en  ait  pas,  nous  devons  toujours 
craindre  de  nous  tromper  en  jugeant.  La 
force  des  raisons  fait  quelquefois  ce  que 
ne  fait  pas  la  passion,  et  quehiue  fausses 
que  soient  ces  raisons,  elles  ont  pourtant 
une  apparence  de  vérité  dont  à  peine  on  peut 
se  défc/idre,  Eliab,  fils  d'Isaie,  n'était  pas 
animé  par  la  passion,  il  se  trompa  pourtant 
sur  le  compte  de  son  frère  David.  Ce  jeune 
berger  est  venu  dans  le  camp  de  Saïd  par  les 
ordres  de  son  père,  ou  pour  mieux  dire  par 
les  ordres  de  Dieu,  qui  l'envoyait  à  l'armée 
j)Our  faire  triompher  Israël,  et -on  l'accuse 
d'y  être  venu  par  vanité  :  Novi  super- 
biam  tuam  (I  Reg.,  XVII),  par  curiosité 
et  pour  être  témoin  du  combat  :  Ut  ride- 
rrs  prœlium.  Tout  cela  paraît  très-vraiscnj- 
blable,  rien  de  tout  cela  pourtant  n'était  vrai, 
puisque  c'était  Dieu  qui  envoyait  ce  jeune 
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berger  au  secours  de  son  peuple;  tant  il  est  vrai  ler,  ou  plutôt  ils  croient  le  sanctilier  en  com* 
que  les  vues  des  hommes  sont  toujours  cour-  battant  les  combats  du  Seigneur, 
tes  et  leurs  jugements  comme  essentielle- 
ment aveugles.  Le  grand  prêtre  Héli  n'était 
pas  animi'  par  la  passion,  il  se  trompa  pour- 
tant sur  le  compte  de  la  mère  de  Samuel. 
Cette  femme,  allligée  à  cause  de  sa  stérilité, 
entre  dans  le  temple  au  sortir  d'un  ri'pas, 
elle  répand  son  cœur  devant  le  Seigm-ur, 
par  une  multitude  de  sanglots  et  de  larmes; 
elle  remue  les  lèvres  sans  rien  articuler, 
sans  rien  dire  qui  puisse  être  entendu  :  Jus- 
qu'à quand  serez-vous  ivre?  lui  dit  le  grand 
prêtre,  allez  digérer  le  vin  dont  vous  éles 
pleine,  et  vous  viendrez  ensuite  vous  présen- 
ter au  Seigneur  avec  plus  de  bienséance  et  de 
respect.  Les  jiréjugés  semblaient  être  pour 
lui  une  prière  au  sortir  d'un  rejjas,  un  vi- 
sage enflammé  par  l'ardeur  de  celte  prière, 
une  manière  de  prière  qui  avait  je  ne  sais 
quoi  d'extraordinaire,  ouvrir  la  boucbeet  no 
rien  prononcer,  tout  cela  pouvait  èiro  sus- 
jiect.  Pourtant  rien  de  convaincant,  |)uis  (ue 
Anne  n'avait  jamais  usé  ni  de  vin,  ni  d'au- 
cune liqueur  qui  pût  enivrer. 

Qui  de  nous,  sans  être  animé  de  la  pi^.s- 
sion,  ne  se  serait  pas  trompé  sur  le  compte 
de  la  chaste  et  vertueuse  Judith?  Cette  hé- 
roïne juive,  après  avoir  quitté  les  habits 
de  sa  viduité,  se  pare  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux  dans  sa  maison  ;  aux  atiraits  de  sa 
beauté  naturelle  elle  ajoute  rornennmt  et  le 
fard,  elle  les  relève  par  l'or  et  par  la  pour- 
pre. Dans  cet  équipage  elle  entre  dans  la 
tente  d'un  général  d'armée,  à  quel  dessein  ? 
Qu'en  peut  penser  la  raison  humaine,  non 
pas  pour  assouvir  des  désirs  criminels, 
comme  la  chose  semble  le  persuader,  mais 
pour  tirer  ses  concitoyens  de  l'esclavage  et 
dissiper  une  armée  à  qui  toute  la  forco  des 
Bëthuliens  n'était  plus  en  état  de  résister. 

Qui  de  nous,  sans  être  animé  par  la  pas- 
sion, ne  se  serait  pas  trompé  sur  le  compte 
de  ces  prophètes,  dont  les  uns  déchiraient 
leurs  vêtements,  les  autres  traînaient  après 
eux  des  fers  et  des  chaînes  dans  toute  une 
viHe?  Sages  du  siècle,  qu'en  auriez-vous  pen- 
sé? que  c'était  folie,  emportement,  fureur  : 
c'était  pourtant  sagesse,  c'était  mystère  de- 
vant Dieu  qui  cherchait,  par  ces  figures,  à 
instruire  son  peuple. 

Cela  veut  dire  que  nous  ne  saurions  être 
assez  réservés  dans  nos  jugements,  et  ne  pas 
nous  croire  aisément  en  droit  de  condamner 
ce  qui  se  peut  presque  toujours  justitier.  N'ap- 
prouvons pas  l'action,  si  elle  est  évidem- 
ment mauvaise,  ce  serait  approuver  le  vice; 
mais  ce  qui  paraît  mauvais  dans  une  occa- 
sion ne  peut-il  point  être  bon  et  niêine  né- 
cessaire dans  une  autre?  Quoi  de  plus  sacré, 
dans  l'ancienne  Loi,  que  les  pains  de  propo- 
sition? Dans  un  besoin  extrême  pourtant  C"S 
pains  servent  sans  crime  à  des  usages  pro- 
fanes. Quoi  de  plus  inviolable  que  le  sabbat? 
Sous  Mathathias,  les  Juifs  ainient  mieux  sa- 
critier  leur  vie  à  la  fureur  de  leurs  ennemis, 

Îue  de   le  violer  pour  combattre,  et  sous 
udas  ils  combattent  sans  crainte  de  le  vio- 


N'y  a-t-il  jioint  de  circonstances  qui  de- 
mandent qu'on  change  de  conduite  et  qu'on 
s'accommode,  non  pas  aux  passions,  mais 
aux  besoins  quelquefois,  et  h  la  faiblesse  de 
ceux  avec  qui  on  a  affaire?  Tantôt  le  Sau- 
veur s'anime  contre  le  pécheur,  il  le  pour- 
suit sans  ménagement,  il  le  chasse  ignomi- 
nieusement du  temple  ;  ce  n'était  ni  empor- 
tement ni  fureur;  un  Dieu  n'en  était  pas 
capable,  c'était  zèle  et  zèle  justement  armé, 
parce  qu'un  mal  difficile  à  guérir  deman- 
dait un  remède  violent.  Tantôt  il  ménage  le 
pécheur,  il  le  traile  avec  bonlé  et  douceur. 
Etait-ce  lâcheté  ou  connivence?  Il  en  était 
aussi  peu  capable  que  d'emportement  et  de 
fureur,  mais  sa  charité  lui  apprenait  à  trai- 
ter différemment  ses  différents  malades. 

D'ailleurs,  puisque  la  malice  ne  procède 
que  de  l'intention,  (juand  l'action  aurait  été 
évidemment  mauvaise,  pourriez-vous  assu- 
rer, sans  crainte  de  vous  tromper,  que  l'in- 
tention l'ait  aussi  été  :  Excusa  intentionem, 
dit  saint  Bernard  ,  si  non  potes  opus  :  Excu- 
sez l'intention,  si  vous  ne  pouvez  pas  excu- 
ser l'action.  C'est  ainsi  que  nous  voulons 
qu'on  en  use  à  notre  égard,  nous  ne  pouvons 
souffrir  qu'on  nous  condamne  sans  nous 
avoir  ouïs,  pourquoi  les  autres  seraient-ils 
condamnés  avec  plus  de  sévérité?  Ont-ils 
moins  de  droit  à  leur  justification  et  à  leur 
honneur?  Pula  ignorantixm  ,  ajoute  saint 
Ilernard,  puta  suOreptionem,  puta  casiim  : 
Croyez  que  c'est  ignorance  ,  que  c'est  sur- 
prise, que  c'est  accident.  Piita  ignorantiani, 
croyez  que  c'est  ignorance;  s'il  yadesloisque 
nous  portons  comme  gravées  dans  le  fond  de 
notre  ilme  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
ignorer,  n'y  en  a-t-il  pas  aussi,  qui  nous 
étant  comme  étrangères,  nous  sont  tout  à 
fait  inconnues. 

Saiil  défend  sous  peine  de  mort  à  toute 
son  armée  de  prendre  aucune  nourriture 
3>ant  l'entière  défaite  des  ennemis.  Jonathas 
ignore  cette  défense,  et  dans  cette  ignorance 
il  mange  un  peu  demiel-  pourriez-vous  sans 
injustice  laccuserd'un  grand  crime?  Croyez 
que  c'est  surprise,  puta  subreptionem.  N'y 
en  a-t-il  pas  qui  sachant  la  loi  se  laissent 
surprendre  par  défaut  de  réflexion,  par  mé- 
garde?Je  n'y  pensais  pas  ,  dites-vous  tous 
les  jours ,  j'étais  préoccupé  et  entraîné  si 
fortement  ailleurs,  qu'à  peine  ai-je  eu  assez 
de  liberté  pour  réfléchir  sur  l'importance  de 
l'affaire.  Et  tandis  que  Dieu  a  souvent  égard 
à  une  excuse  de  cette  nature ,  vous  la  regar- 
derez comme  une  vaine  et  frivole  défaite  ? 
vraiment  vous  êtes  bien  éclairé  de  voir  plus 
de  malice  dans  une  action  que  Dieu  n'y  en 
voit  par  lui-même.  Puta  casum,  croyez  que 
c'est  accident;  n'y  en  a-t-il  pas  qui  tombent 
plus  par  fragilité  et  par  faiblesse  que  par 
habitude  et  coutume:  dès  lors  pourtant  vous 
les  regardez  comme  pécheurs  de  profes- 
sion, comme  des  personnes  dévouées  au  vi- 
ce ;  le  passé  ,  l'avenir ,  tout  vous  devient 
suspect,  et  d'une  seule  mauvaise  action  qui 
a  échappé,  vous  en  faites  comme  un  monstre 


1347 


OUATEIIRS  SACRES.  LE  P.  DUFAY. 


1548 


d'iniquité,  qui  a  été  précédé  et  qui  scia  suivi 
de  mille  autres  péchés. 

Et  qui  vous  a  dit  que  celui  qui  est  au- 
jourd'hui pécheur  le  fut  hier  et  qu'il  le  sera 
deaiain?  Il  en  est  qui  torabenl,  et  c'est  pour 
la  première  fois;  il  en  est  qui  se  relèvent,  et 
c'est  pour  toujours.  Sur  quel  principe  donc, 
d'un  pécheur  qui  commence,  en  faites-vous 
un  pécheur  invétéré,  et  d'un  pécheur  péni- 
tent, un  pécheur  irréversible.  Pwfa  jgrnora/i- 
tiam,  puta  subreptionem,  pula  casum. 

Et  quand  même  l'évidence  du  fait  ne 
souffrirait  aucune  excuse ,  vous  serait-il 
permis  pour  cela  de  suivre  tout  l'égarement 
de  vos  pensées?  Quod  si  omnein  omnino  dis- 
simulationcm  rei  certitudo  récusât  ,  ajoute 
saint  Bernard  :  rien  ne  peut  disculper  le 
prochain  ,  il  a  péché  avec  connaissance  de 
cause,  il  a  péché  avec  une  pleine  et  entière 
liberté.  Delà  qu'en  pouvez-vous  conclure  , 
si  ce  n'est,  comme  veutsaint  Bernard,  que  la 
tentation  a  été  violente  ,  et  que  si  elle  avait 
pris  sur  vous  le  même  empire  qu'elle  a  i)ris 
sur  votre  frère  ,  vous  seriez  tombé  plus 
lourdement,  plus  grièvement  que  lui:  Dkito 
apud  temetipsum:  vehemens  fuit  tentatio,  quid 
de  me  illafecisset,  si  acquisivisset  in  me  simi- 
liter  potestatem.  Je  ne  suis  ni  plus  insensible 
ni  plus  ferme  que  les  autres,  que  serais-je 
devenu  si  j'avais  été  attaqué  aussi  forte- 
ment qu'eux  ?  Je  proteste  loin  du  péril  :  mes 
chutes  passées  m'apprennent  comment  à  la 
vue  du  péril  s'évanouissent  toutes  ces  pro- 
testations. Qu'en  sera-t-il  pour  l'avenir  ? 
Quand  ce  que  j'ai  été  ne  me  donnerait  pas 
lieu  de  me  délier  de  moi-même  ,  je  devrais 
le  faire,  sur  la  faute  même  de  celui  que  je 
censure.  D'homme  à  homme  il  n'y  a  de 
différence  que  celle  qu'y  met  la  bonté  divine, 
et  si  je  suis  juste  par  grâce  ,  je  puis  devenir 
pécheur,  et  parmi  les  pécheurs  le  plus  obs- 
tiné, par  un  effet  terrible  de  cette  justice 
qui  livre  souvent  à  son  sens  réjirouvé  un 
esprit  téméraire  et  présomptueux.  Quid  de 
me  illa  fecisset  ? 

Sentiments  que  produiraient  de  fréquents 
retours  sur  vous-même  :  mais  vous  êtes 
toujours  répandu  au  dehors  ,  et  habile  à 
décider  des  défauts  d'autrui  ;  vous  ne  con- 
naissez ni  ceux  que  vous  avez  à  vous  repro- 
cher, ni  ceux  dont  vous  êtes  menacé.  Bén- 
irez donc  dans  vous-même ,  vous  dit  saint 
Basile,  vous  y  trouverez  tant  d'occupation, 
que  si  vous  en  sortez  ,  ce  ne  sera  que  par 
devoir  et  par  charité.  Attende  tibi  ipsi ,  hoc 
est  non  luis ,  non  iis  item  quœ  circa  te  sunt , 
fed  tibi  ipsi  et  soli  attendito.  Veillez  sur 
vous,  dis-je,  non  point  sur  les  vôtres ,  non 
point  sur  ce  qui  vous  est  étranger  et  qui  est 
autour  de  vous,  mais  sur  vous-même,  sur 
les  mouvements  de  votre  cœur,  sur  les  pen- 
sées de  votre  esprit,  sur  l'accomplissement 
de  vos  devoirs,  sur  tout  ce  qu'exige  de  vous 
votre  condition  et  votre  état ,  tibi ,  non  tuis. 
Veillez  sur  vous  et  non  point  sur  les  vôtres, 
sur  vos  enfants  ,  sur  vos  domestiques  ,  sur 
ceux  qui  sont  soumis  à  votre  conduite ,  ou 
si  vous  veillez  sur  eux,  comme  vous  le  devez 
(car  je  l'ai  déjà  dit,  je  le  répète,  je  cherche  à 


la  charité  ,  non  point  à  affaiblir 
le  zèle),  veillez  sur  vous-même  le  premier, 
afm  qu'il  n'y  ait  rien  dans  vos  démarches 
qui  puisse  scandaliser  les  vôtres,  rien  qui 
ne  doive  les  édifier  ;  les  plus  belles  leçons 
deviennent  inutiles,  dès  qu'elles  ne  sont  pas 
soutenues  par  les  exemples  ;  veillez  sur 
vous-même,  par  rapport'à  ce  que  vous  devez 
aux  vôtres  :  une  application  constante  à  les 
instruire  de  leurs  devoirs  ,  une  attention 
exacte  à  éclairer  tous  leurs  pas  et  toute  leur 
conduite,  une  fermeté  inflexible  à  leur  faire 
porter  la  peine  de  tous  leurs  égarements  ; 
par  là  en  veillant  sur  eux,  vous  veillerez 
sur  vous-même,  et  vos  soins  à  les  sanctifier 
feront  que  vous  vous  sanctifierez  avec  eux. 

Attende  tibi  ,  non  iis  guœ  circa  te  sunt  ; 
veillez  sur  vous  ,  et  non  point  sur  ce  qui 
vous  est  étranger  et  qui  est  autour  de  vous, 
sur  ces  voisins,  sur  ces  personnes  qui  ne  vous 
appartiennent  en  rien  ,  et  dont  vous  n'êtes 
point  chargé  :  qu'avez-vous  que  faire  de  sa- 
voir ce  que  font  les  autres?  Quand  vous  les 
aurez  suivis  pas  à  pas  ,  en  serez-vous  pour 
cela  plus  éclairé  sur  la  grande  affaire  de 
votre  salut?  Si  vous  cherchiez  à  les  ramener, 
votre  zèle  pourrait  justifier  ces  recherches  si 
exactes.  Encore  faut-il  prendre  garde  qu'en 
suivant  de  trop  près  le  pécheur  on  ne  le 
rebute. 

Mais  puisque  tout  ne  va  aboutir  qu'à  re- 
paître un  esprit  curieux  et  qui  ne  se  nourrit 
que  des  défauts  d'autrui,  faites  à  Dieu  le 
sacrifice  le  plus  agréable  peui-être  que  vous 
puissiez  lui  faire  dans  ces  circonstances,  en 
lui  sacrifiant  cette  curiosité  indiscrète  et  en 
vous  en  ra|)portant  à  lui  pour  les  jugements 
des  siens.  Tibi  ipsi  et  soli  attendito,  renfer- 
mez-vous au  dedans  de  vous-même  ,  et  là, 
comme  Dieu  l'ordonnait  au  Prophète ,  dé- 
truisez, arrachez  tant  de  désirs  immortifiés, 
tant  de  passions  indomptées,  tant  d'inclina- 
tions et  de  penchants  déréglés.  Quel  champ 
à  défricher  dans  un  cœur  comme  hérissé  ou 
plein  de  ces  défauts  qu'y  a  produits  le  péché  ! 
là  occupez-vous  à  édifier  et  à  planter  tant 
de  maximes  que  vous  avez  à  étudier  ,  tant 
de  vertus  et  de  perfections  que  vous  avez  à 
acquérir.  Quel  édifice  à  élever,  quand  on 
bâtit  pour  l'éternité  1  là  voyez  si  vous  êtes 
humble  et  modeste  dans  la  prospérité  ,  sou- 
mis et  patient  dans  l'adversité,  si  Dieu  et  le 
prochain  ont  chez  vous  ce  que  vous  exigez 
si  impitoyablement  des  autres  ,  si  vous  êtes 
ce  que  vous  voulez  qu'ils  soient,  irrépré- 
hensible et  impeccable.  Quand  on  s'examine 
de  la  sorte,  on  trouve  tant  d'occupation  chez 
soi,  qu'il  est  comme  impossible  d'en  sortir 
pour  se  répandre  ailleurs.  Tibi  ipsi  et  soli 
attendito  ;  regardez-vous  donc  comme  si  vous 
étiez  le  seul  au  monde  sur  qui  Dieu  ait  les 
yeux  ;  alors  vous  tournerez  toute  votre  étu- 
de, tous  vos  soins  sur  vous-même,  et  vous 
ne  donnerez  pas  dans  ces  jugements  dérai- 
sonnables ou  qui  procèdent, de  la  malignité 
de  votre  cœur  ,  ou  qui  marquent  le  peu  de 
discernement  de  votre  esprit.  Premier  défaut 
qui  se  trouve  dans  le  jugement  téméraire; 
c'est  un  jugement  imprudent,  parce  qu'il  esi 
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porté  sans  raison  ,  on  du  moins  sans  raison 
suffisante,  vous  l'avez  vu;  c'est  un  jugement 
injuste  ,  parce  ipi'il  est  porté  sans  autorité  , 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Chaque  homme  ayant  droit  à  sa  réputa- 
tion, et  Jésus-Christ  ayant  reçu  seul  le  pou- 
voir de  ju;^er  tous  les  hommes  ,  nous  ne 
pouvons  nous  insérer  à  les  juger  nous- 
mêmes  ,  sans  faire  tort  tout  ensemble  et  à 
ceux  que  nous  jugeons,  et  à  celui  qui  peut 
seul  les  juger:  à  ceux,  que  nous  jugeons,  en 
leur  ravissant  une  réjiutation  qui  est  le  bien 
le  plus  précieux  qu'ils  possèdent  ,  qui  fait 
leur  plus  grande  richesse,  et  dont  ordinaire- 
ment ils  sont  plus  jaloux  que  de  tous  ces 
autres  biens  qu'ils  ont  ou  amassés  parleurs 
soins,  ou  hérités  de  leurs  pères  ;  à  celui  qui 
peut  seul  les  juger,  en  le  prévenant  dans 
l'exercice  d'un  pouvoir  qu'il  a  reçu  privati- 
veraent  à  tout  autre,  en  voulant  lui  donner 
des  règles  de  jugement,  et  lui  marcj[uer  ce 
qu'il  a  à  faire  pour  décider  avec  justice  et 
équité. 

Double  injustice  qui,  faisant  proprement 
l'essence  du  péché  dans  le  jugement  témé- 
raire, va  faire  la  matière  de  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire  pour  vous  en  inspirer  de  l'éloi- 
gnement  et  de  l'horreur.  Injustice  à  l'égard 
du  prochain,  à  qui  vous  refusez  l'estime  ({ue 
vous  lui  devez;  injustice  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  dé|)0uillez  d'un  droit  qui 
lui  a  été  uniquement  communiqué  ;  repre- 
nons ces  deux  vérités. 

Votre  réputation,  chez  moi,  n'étant  autre 
phose  qu'une  idée  avantageuse  que  j'ai  de 
TOUS ,  et  qui  fait  que  je  vous  regarde  avec 
des  yeux  d'estime,  de  vénération  et  de  res- 
pect; il  semble  d'abord  que  cette  idée  procé- 
dant de  mon  entendement,  et  que  mon  en- 
tendement se  trouvant  le  maître  de  ses  pen- 
sées, je  puis  penser  de  vous  tout  ce  que  je 
voudrai,  sans  que  vous  puissiez  m'accuser 
de  vous  refuser  rien  de  ce  qui  vous  est  dû. 
Vivez  comme  vous  l'entendrez,  ce  n'est  point 
à  quoi  je  fais  attention;  mon  esprit  ne  vous 
reconnaît  en  rien,  et  jamais  il  ne  fera  dé- 
pendre la  diversité  de  ses  jugements  de  la 
diversité  de  votre  conduite. 

Oui,  mais  Dieu,  à  qui  il  appartient  de  dis- 
poser de  toutes  nos  pensées  ,  nous  interdit 
toutes  celles  qui  sont  contraires  à  la  charité, 
et  nous  défend  de  vous  juger,  à  moins  que 
dans  vos  œuvres  il  n'y  ait  je  ne  sais  quoi  de 
si  évidemment  mauvais  qu'il  nous  soit  im- 
possible de  le  justifier. 

Nolite  judicare  [Matth.,  VII),  ne  jugez 
point,  vous  dit  Jésus-Christ ,  atin  que  vous 
ne  soyez  point  jugés  vous-mêmes  et  condam- 
nés avec  autant  de  sévérité  que  vous  con- 
daamerez  votre  frère.  C'est  donc  sur  la  loi 
divine  qu'est  fondé  le  droit  du  prochain  ;  et 
comme  il  vous  esl  défendu  de  toucher  à  ses 
biens  périssables  et  terrestres  qui,  de  com- 
muns qu'ils  étaient,  sont  devenus  prOj)res 
et  particuliers  par  la  distribution  (îuen  a 
faite  celui  à  qui  tout  a])partiént  ;  autant  et 


plus  encore  vous  est-il  défendu  de  toucher 
à  ses  biens  d'honneur,  pour  le  dire  ainsi,  et 
de  gloire  que  Dieu  lui-même  met  entr(;  vos 
mains  comme  en  dépôt,  non  afin  que  vous 
en  disposiez  à  votre  choix,  mais  atin  que 
vous  les  lui  conserviez  sans  flétrissure  et 
sans  tache,  nolite  judicare. 

Ne  croyez  point,  au  reste,  que  sur  quel- 
ques prétextes  faibles  et  Irivoles  vous  puis- 
siez vous  soustraire  à  l'équité  de  la  loi  ;  ce 
n'est  pas  sur  des  raisons  vaines  et  apparentes 
que  vous  pouvez  me  déjjouiller  d'un  bien 
que  Dieu  a  voulu  mettre  à  couvert  de  votre 
cupidité,  en  vous  déclarant  que  l'homme 
injuste,  que  l'homme  voleur  n'entrera  ja- 
mais dans  son  royaume. 

Ce  sera  encore  moins  sur  les  folles  idées 
d'un  esprit  qui  s'égare,  que  vous  pourrez 
me  ravir  ma  réputation,  dont  ce  même  Dieu 
s'est  fait  comme  le  garant,  en  vous  défen- 
dant dé  me  juger  ;  vous  avez  vu ,  vous  avez 
entendu,  dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  à 
moins  que  l'évidence  ne  se  trouve  ou  dans 
la  vérité  du  fait,  ou  dans  la  déposition  de 
ceux  qui  le  révèlent,  je  suis  toujours  en 
droit  d'exiger  que  vous  ne  préveniez  point 
les  jugements  du  Seigneur,  et  que  vous  ne 
vous  ingériez  point  à  décider  sur  une  atfairo 
où  il  vous  est  défendu  d'entrer;  c'est  la  loi; 
mais  cette  loi,  on  veut  la  juger,  dit  saint 
Jacques,  en  jugeant  ses  frères,  et  on  tâché 
de  s'y  soustraire  par  tout  ce  qu'un  esprit 
séduit  peut  fournir,  ou  de  restrictions  in- 
justes, ou  de  fausses  interprétations.  Quoi! 
dira-t-on,  il  ne  sera  pas  .permis  de  penser? 
Non,  quand  vous'penserez  mal  du  prochain. 
Et  quel  tort  fait  au  prochain  une  pensée  qui 
passe?  quand  elle  ne  ferait  que  passer,  elle 
ne  laisserait  pas,  au  moment  même  qu'elle 
passe,  de  le  flétrir  dans  votre  esprit;  mais 
non,  elle  laisse  après  elle  je  ne  sais  quelles 
traces  dont  il  se  ressent  dans  toutes  les  oc- 
casions. Vous  n'aurez  plus  [)our  lui  les  mê- 
mes complaisances  que  vous  aviez  autrefois; 
vous  ne  le  regarderez  plus  de  même  œil"; 
vous  l'avez  regardé  comme  pécheur,  peut- 
être  le  regarderez-vous  comme  tel  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours. 

Nous  savons  de  quoi  l'homme  est  capable; 
pour  Uii  sur  le  compte  de  qui  nous  nous 
trompons,  cent  autres  justifient  l'équité  de 
nos  jugements,  et  font  voir  ciue  quelque 
précipités  que  ces  jugements  aient  d'abord 
paru,  ils  n'étaient  que  trop  fondés.  Pitoyable 
raisonnement  1  les  suites  ont  fait  voir  que  les 
choses  étaient  telles  que  je  les  avais  pensées  : 
donc  j'étais  fondé  à  juger.  Quoi  I  les  suites 
sont-elles  de  votre  ressort  ?  Sais-je  aujour- 
d'hui ce  qui  peut  arriver  demain  ?  Comment 
donc  pouvez-vous  prononcer  sur  ce  que  vous 
ne  savez  pas?  Comment  un  avenir  qiii  vous 
est  inconnu  peut-il  fonder  l'équité  d'un  ju- 
gement? D'ailleurs,  combien  de  fois  vous 
êtes-vous  convaincu  que  les  suites  démen- 
taient vos  jugements,  et  que  tel  que  vous 
avez  cru  sur  vos  fausses  [)réventions  revenir 
à  son  péché,  y  a  renoncé  pour  toujours? 
Vous  vous  êtes  trompé  sur  le  compte  de, l'un, 
vous  pouvez  vous  tromper  sur  le  coniptc  de 
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Tautre;  et  mali;ré  tout  ce  qu'il  en  peut  ar- 
rivei",  rien  n'empochera  qu'un  jugement  qui 
ne  se  trouve  vrai  que  par  ses  suites  n'ait  été 
d'al^ord  téméraire  et  injuste. 

Tenons-nous-en  à  la  loi,  et  autant  que 
nous  craindrons  d'être  ju^és,  autant  crain- 
djons-nous  de  juger  les  autres,  nolite  judi- 
care;  mais  je  l'ai  déjà  dit,  et  il  n'est  que 
trop  vrai,  unesjirit  séduit  par  ses  fausses 
préventions  se  met  au-dessus  de  la  loi,  il  se 
croit  en  droit  de  juger  de  tout;  et  non-seu- 
lement déjuger,  mais  encore  de  faire  entrer 
les  autres  dans  ses  jugements  et  ses  pensées, 
surtout  si  ce  sont  de  ces  dévots  orgueilleux 
qui  font  consister  toute  leur  vertu  à  décrier 
le  vice,  et  qui  cherchent  à  se  faire  réputation 
aux  dépens  d'autrui.  Ainsi  animé  d'un  zèle 
pharisaique,  il  donnera  ses  fausses  idées 
avec  autant  d'assurance  que  si  c'étaient  de 
pures  et  d'incontestables  vérités  ;  tantôt  ce 
sera  en  contidence  et  dans  le  secret,  tantôt 
en  public  et  devant  de  nombreuses  assem- 
blées ;  et  cela  sur  quoi?  d'une  parole,  d'un 
geste,  d'un  rien  il  en  tirera  raille  consé- 
quences désavantageuses,  et  partout  où  il 
verra  quelque  apparence  de  péché,  il  s'ima- 
ginera y  voir  de  véritables  pécheurs. 

Zélés,  mais  non  pas  selon  la  science,  avez- 
vous  donc  oublié  qu'un  zèle  qui  détruit  in- 
justement la  réputation,  est  le  zèle  d'un 
réprouvé?  Il  vous  est  défendu  de  révéler  les 
fautes  réelles  mais  secrètes  de  votre  frère; 
par  quel  privilège  vous  sera-t-il  permis  de 
révéler  des  fautes  supposées  et  comme  fa- 
briquées dans  le  sein  d'une  imagination  gâ- 
tée? Il  sera^dono  confondu,  cet  homme  ver- 
tueux, non  par  piété,  selon  vous,  mais  par 
intérêt  ou  par  caprice? Cette  personne, selon 
vous,  si  réservée  dans  le  public,  mais  si  li- 
bre dans  le  secret;  ce  magistrat  si  intègre, 
comme  \ous  le  prétendez,  quand  il  n'est  pas 
éclairé  de  près,  mais  si  avide  quand  il  peut 
ou  cacher,  ou  pallier  une  injustice;  cet 
homme  de  qualité,  que  le  désordre  de  ses 
alfaires,  ou  qu'une  bizarrerie  d'humeur  re- 
tiennent plus  dans  la  retraite  que  de  vrais 
principes  de  religion;  on  les  jugera  sur  vos 
jugements,  on  les  croira  tels  que   vous  les 


dépeignez ,  et    on   ne    les 


regardera 


plus 


qu'avec  des  yeux  ,  ou  de  mépris,  ou  d'hor- 
reur? 

Dieu  veuille  qu'en  ceci  il  ne  se  trouve 
point  de  ces  vertus  naissantes,  que  leur 
présomption  perd  dès  les  premiers  pas  qu'elles 
font  dans  les  voies  de  la  sainteté;  comme  elljs 
ont  à  peine  quelque  idée  de  cette  humilité 
qui  fait  (\ue  nous  nous  mettons  au-dessous  de 
tous  les  autres,  et  de  cette  charité  qui  ne 
sait  ni  faire,  ni  penser  le  mal;  pour  peu 
qu'elles  se  voient  estimées  et  applaudies 
dans  leur  conduite  par  un  directeur  trop  in- 
dulgent, elles  ne  trouvent,  hors  de  chez 
elles,  que  défauts  et  faiblesses  :  dans  un  com- 
merce d'honnêteté,  un  commerce  d'iniquité 
et  de  crime  ;  dans  des  manières  polies  et  ac- 
cueillantes, une  indiscrète  et  démesurée  li- 
cence ;  et  quelque  réglé  que  puisse  être  le 
monde  qui  les  environne,  parce  que  tout  n'y 
est  pas  conforme  à  leur  génie,  à  leurs  maxi- 


mes, à  leur  conduite,  à  les  en  croire,  tout  y 
est  peu  conforme,  ou,  pour  mieux  dire,  tout 
y  est  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Et 
des  pensées  de  cette  nature,  qu'il  faudrait 
supprimer  parce  qu'elles  attaquent  en  même 
temps  et  la  charité  et  la  justice,  on  croit  de- 
voir les  répandre,  même  par  justice  et  par 
charité,  comme  s'il  fallait  prévenir  les  fia'è- 
les  sur  les  fausses  idées  qu'ils  peuvent  se 
former  de  la  vertu  ;  comme  si  on  était  obligé 
de  les  empêcher  de  chercher  Jésus-Christ  là 
où  Jésus-Christ  ne  se  trouve  pas,  et  de  s'en 
tenir  à  de  certains  guides,  qui  ne  peuvent 
servir  (ju'à  les  égarer. 

Est-ce  donc,  grand  Dieu,  que  vous  laisse- 
rez toujours  vos  serviteurs  dans  l'opprobre? 
Non,  Messieurs,  il  les  en  tirera;  si  ce  n'est 
pas  sur  la  terre,  ce  sera  quand  il  viendra 
juger  toute  chair  dans  sa  justice.  Alors  il 
nous  montrera  à  découvert  et  la  présomption 
de  ces  juges  audacieux,  et  l'innocence  de  ces 
justes  opi)rimés;  alors  il  nous  développera 
les  secrets  de  la  conscience  des  uns  et  des 
autres.  Et  qu'y  verrons-nous?  Attendons 
avec  patience  ce  grand  jour  ;  nous  nous  y 
trouverons  tous  et  nous  nous  connaîtrons 
tous  tels  que  nous  aurons  été.  Jugez-moi 
donc  aujourd'hui  au  gre  de  vos  passions  et 
de  vos  désirs  :  ce  n'est  pas  ce  qui  m'alarme, 
pourvu  que  je  sois  innocent  aux  yeux  de 
mon  Juge,  parce  que  le  temps  viendra  qne 
j'aurai  mon  tour,  et  qu'il  ne  vous  restera 
que  la  honte  et  un  repentir  inutile  de  m'a- 
voir  doublement  flétri,  et  dans  votre  esprit, 
par  vos  indiscrètes  et  injustes  censures,  et 
dans  l'esprit  des  autres,  par  vos  noircissantes 
et  calomnieuses  impostures  :  Nolite  judi- 
care. 

Ce  n'est  point  assez  pourtant  qu'on  nous 
montre  ces  juges  témér-aires  comme  autant 
d'usurpateurs  de  nos  droits;  on  nous  les 
montrera  encore  comme  autant  d'usurpa- 
teurs des  di'oits  divins.  Quel  sujet  de  con- 
fusion !  paraître  devant  ce  Juge  souverain 
des  vivants  et  des  morts,  et  en  être  accusé 
d'avoir  osé  prévenir  ses  jugements,  d'avoir 
entrepris  de  lui  prescrire  l'ordre  et  la  rè- 
gle de  ses  jugements. 

Absalon  vous  fait  pitié  lorsque  vous  le 
voyez  à  la  porte  du  palais  de  son  père,  et 
que  là,  touché  d'une  fausse  compassion 
pour  ceux  qui  se  présentent:  Vos  raisons, 
leur  dit-il,  me  paraissent  bonnes,  luais  par 
malheur  pour  vous,  le  roi  n'a  établi  per- 
sonne pour  les  écouter,  et  vous  vous  tr:)u- 
vez  opprimés  faute  d'un  homme  qui  vous 
fasse  justice.  Que  ne  suis-je  moi-même  éta- 
bli votre  juge  1  tout  changerait  de  face,  et 
l'iniquité,  qui  aujourd'hui  triomphe,  dévoi- 
lée et  confondue,  serait  contrainte  de  se  ca- 
cher :  Quis  me  constituet  judicem  super  ter- 
rain? (H  lieg.,  XV.)  Est-ce  donc,  demandez- 
vous,  qu'il  n'y  avait  point  de  juge  dans -Is- 
raël? Est-ce  qu'il  fallait  recourir  à  un  jeune 
insensé  pour  discuter  les  droits  des  peuples 
et  vider  leurs  différends?  Le  royaume  était 
gouverné  par  un  dos  plus  sages  princes  qui 
aient  jamais  porté  la  couronne;  mais  Absahm 
s'ennuyait  de  sa  condition;  i-1  voulait  ré'/-n"r 
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et  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  (It'frùnor  son 
père  poiir  se  inellre  lui-m(^iiie  à  sa  place. 

N'esl-re  pas  là  la  conduite  de  ces  juges 
présomptueux  qui  prétendent  j)révenirlcs 
juii;omenls  du  Seigneur?  S'il  y  a  liivors  tri- 
bunaux parmi  nous,  y  en  a-t-il  aucun  h  qui 
Dieu  ail  permis  d'entrer  par  lui-même  tlans 
le  soi'ret  des  cœurs?  V  en  a-t-il  aucun  ([ui 
lui-même  puisse  prononcer  si'irement  sur  les 
secrets  du  cœur?  A  Jésus-Clirist  seul  il  ap- 
partient d'entrer  dans  ces  mystères  cachés  ; 
à  Jésus-Christ  seul  il  appartient  d'en  con- 
naître et  de  prononcer  sur  la  connaissance 
qu'il  en  a  ;  à  lui  seul  il  appartient  de  les 
découvrir  et  de  les  développer.  Ou  n'est-ce 
point  que  Jésus-Christ  manque  de  lumière 
pour  discerner,  d'autorité  pour  ordonner, 
de  justice  pour  punir  ou  pour  récompenser? 
C'est  ce  que  nous  devrions  penser  de  lui, 
s'il  fallait  s'en  rapporter  <i  ces  génies  rares, 
qui  croient  pouvoir  s'ingérer  dans  le  minis- 
tère d'un  Dieu,  et  se  charger  avec  lui  des 
atraires  du  monde,  comme  si,  sans  leurs  se- 
cours, tout  allait  tomber  dans  la  confusion 
et  le  désordre.  Il  me  semble  les  entendre, 
ces  faux  zélateurs,  s'écrier  avec  un  air  d'as- 
surance :  Le  vice  se  cache  sous  les  voiles  de 
!a  vertu,  et  il  prospère  ;  vous  les  voyez.  Sei- 
gneur, et  vous  vous  taisez  :  souffrez  donc 
que  nous  prenions  votre  défense  et  que 
nous  fassions  connaître  ces  sépulcres  blan- 
chis, qui  déshonorent  votre  nom  en  couvrant 
un  fond  de  corruption  sous  quelques  de- 
hors apparents  de  vertu. 

Homme  de  chair,  vous  dit  saint  Augustin, 
tout  environné  de  chair,  et  [)eut-être  tout 
charnel  vous-même,  comment  osez-vous 
fiinsi  vous  ingérer  dans  un  emploi  qui  ne 
vous  sera  pas  même  accordé  dans  le  temps 
de  la  moisson,  et  lorsque  les  anges  vien- 
dront séparer  les  méchants  d'avec  les  bons  : 
Homo  carne  se.ptus,  carncm  portons  et  forte 
caro  totus,  audes  usurpare  ofpcium  alienum, 
quod  nec  (n  messe  erit  tuum?  Si  le  Sauveur 
admet  quelqu'un  en  communication  de  con- 
seil le  jour  de  ses  vengeances,  ce  ne  seront 
point  des  pécheurs  comme  vous  ;  ce  ne  sera 
pas  même  à  tous  ses  amis,  à  ses  amis  d'une 
vertu  commune,  et  que  rien  n'aura  distin- 
gués ,  qu'il  accordera  un  honneur  de  cette 
nature;  les  Pierre  et  les  Paul,  ces  grands 
cœurs  qui  ont  tout  quitté  pour  suivre  Jé- 
sus-Christ, qui  se  sont  chargés  de  le  faire 
connaître  au  monde,  qui  lui  ont  sacrifié 
leurs  intérêts,  leur  vie  et  leur  sang  ,  ce  se- 
ront-là  ceux  qui  siégeront  à  côté  du  Juge. 
Pour  nous,  nous  ramperons  aux  pieds  de  son 
trône,  et  Dieu  veuille  que  confondus  avec  cet  te 
masse  perdue  nous  ne  soyons  point  de  ceux 
qui,  dans  leur  désespoir,  voudraient  se  voir 
abîmés  sous  le  poids  des  montagnes;  et  au- 
jourd'hui nous  osons  prévenir  ces  juges  si 
éclairés  ,  attirer  à  notre  tribunal  des  atfaircs 
qui  ne  doivent  se  juger  en  dernier  ressort 
que  dans  le  leur?  Qui  sommes-nous?  quel 
est  notre  rang  et  notre  mérite  pour  vouloir 
ainsi  attenter  sur  les  droits  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  saints? 

Ou  n'est-ce  point  que  nous  cherchons  à 
Obateurs  sacrés.  XLIV. 


nous  dédommager  par  avance  d'un  honneur 
qui  nous  doit  être  éternellement  refusé? 
Homme  de  chair,  et  qui  ne  jugez  que  selon 
la  chair,  apprenez  à  quoi  se  terminera  cette 
injuste  et  criminelle  usur|iation  d'un  hon- 
neur dont  vous  ne  jouirez  jamais  :  7/1  quo 
judicio  judicavcritis  ,  juduabimini  (Matth., 
VU),  vous  dit  Jésus-Christ;  vous  serez  jugés 
du  même  jugement  que  vous  aurez  jugé  les 
autres;  r.on  point  u'un  jugement  porté 
comme  les  vôtres  à  l'aveugle,  sans  discer- 
nement, sans  connaissance  ,  mais  d'un  ju- 
gement qui,  n'ayant  rien  de  la  témérité  ticr, 
vôtres,  en  aura  toute  la  sévérité  ;  on  lèvera 
le  voile  sur  tant  de  désordres  (pie  vous  au- 
rez prétendu  caclier  à  la  faveur  de  vos  in- 
justes et  criminelles  censures;  ou  exposera 
aux  yeux  de  l'univers  et  toute  la  corruption 
de  voire  cœur,  et  tout  l'orgueil  de  votre  es- 
prit, et  on  vous  fera  trouver,  ('ans  cette  réu- 
nion de  corruption  et  d'orgueil,  toute  la  ma- 
tière du  plus  humiliant,  du  plus  sévère  de 
tous  les  jugements. 

Vous  établissez  vous-mêmes  ,  dit  saint 
Chrysostome,  la  règle  qu'on  doit  suivre  à 
votre  égard  :  vous  avez  jugé  impitoyable- 
ment, vous  serez  impitoyablement  jugés  ; 
et  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  pécheur  qui  dans 
ce  jour  formidable  puisse  trouver  grâce,  si 
pourtant  il  y  en  avait,  à  s'en  tenir  aux  paro- 
les du  Sauveur,  le  pécheur  qui  a  jugé  n'en 
pourrait  ])oint  espérer;  il  a  comme  prescrit 
a  Jésus-Christ  ce  qu'il  a  à  faire ,  et  Jésus 
Christ  s'est  lui-même  prescrit  de  son  côté  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  :  tels  qu'auront  été 
vos  jugements,  tels  seront  les  miens.  Vous 
avez  décidé,  prononcé  sans  égard,  et  moi  je 
déciderai,  je  prononcerai  sans  compassion  ; 
vous  vous  êtes  faits  les  juges  de  vos  frères, 
et  moi  je  me  ferai  leur  vengeur,  et  en  les 
vengeant  je  me  vengerai  moi-même.  Ce  sont 
leurs  droits,  ce  sont  les  miens  que  vous  avez 
violés  ;  n'attendez  de  moi  d'autre  sentence 
que  celle  que  vous  vous  êtes  attirée  par  vos 
jugements  injustes  et  précipités,  et  dont  vous 
m'avez  comme  tracé  le  [ilan  dans  le  juge- 
ment que  je  dois  porter.  In  quo  judicio  jii~ 
dicnvcritis,  juduabimini. 

Nous  nous  alarmons  sur  bien  d'autres 
crimes  ([ue  Jésus-Ciirist  aura  à  nous  repro- 
cher, et  no  comprenant  i)as  la  malice  de  ce- 
lui-ci, à  peine  j)ensons-nous  qu'on  doive  un 
jour  nous  en  demander  compte.  H  est  une 
infinité  de  péciiés  qui  semblent  crier  plus 
haut  fit  porter  un  caractère  plus  marqué  de 
r<'probation  ,  j'en  conviens;  mais,  malgré 
cela,  je  soutiens  qu'il  en  est  peu  (jui  portent 
un  caractère  plus  manjué  de  présom[)tion  et 
d'estime  pour  nous-mêmes;  à  peine  connais- 
sons-nous ce  qui  est  dans  notre  cceur,  et 
nous  prétendons  décider  en  maîtres  de  ce 
(\m  se  passe  dans  le  cœur  des  autres  ;  je  s(ui- 
tiens  qu'il  en  est  peu  qui  [)ortent  un  carac- 
tère plus  marqué  de  mépris  et  d'insulte  pour 
le  prochain  :  il  ne  nous  est  soumis  en  rien , 
par  (juel  droit  le  soumettons-nous  à  notre  , 
triiiunal  ?  il  n'a  aucun  com])le  à  nous  rendre 
(lésa  conduite;  sur  (juoi  en  décidons-nous 
avec  autant  de  souveraineté  que  si    c'était 
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à   nous   à   régler 


toutes    SOS    démarches? 

J'ose  le  dire^  nos  médisances  elles-mêmes 
({uelquefois  ne  le  flétrissent  point  tant  dans 
notre  esprit,  que  ces  jugements  injustes 
et  que  nous  portons  sans  connaissance  de 
cause;  par  la  médisance,  il  est  vrai,  nous 
l'exposons  au  mépris  et  aux  insultes  des  au- 
tres; mais  il  ne  perd  pas  toujours  en  ce  cas 
tout  ce  que  nous  lui  devons  d'estime,  parce 
(lue  ou  nous  ne  croyons  pas,  ou  nous  ne 
croyons  ([ue  faiblement  ce  que  nous  répan- 
dons à  son  désavantage;  au  lieu  qu'ici,  c'est 
un  jugement  formé,  un  jugement  qui  ne 
souli're  ni  doute  ni  explication  :  je  sou- 
tiens enlin  qu'il  est  peu  de  péchés  qui  por- 
tent un  caractère  plus  marqué  de  sédition  et 
de  révolte  contre  Jésus-Christ;  il  a  ôté  à 
tout  homme  le  droit  déjuger,  il  se  l'est  ré- 
servé à  lui  seul;  et  nous  montons  avec  lui 
sur  le  trône,  ou  pour  mieux  dire,  nous 
cherchons  à  le  détrôner,  en  le  troublant  dans 
l'exercice  de  son  autorité,  en  érigeant  un 
tribunal  contre  le  sien,  en  le  prévenant,  en 
lui  donnant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nos  juge- 
ments comme  la  règle  de  ceux  qu'il  a  à  por- 
ter lui-môme. 

Comment  doit-il  relever  un  jour  cette 
multitude  d'égarements?  Voilà,  disait  Dieu, 
insultant  à  notre  premier  père,  après  qu'il 
eut  mangé  du  fruit  dont  l'usage  lui  avait  été 
défendu  :  voilà  Adam  qui  est  devenu  comme 
un  de  nous,  connaissant  le  bien  et  le  mal 
aussi  bien  c|ue  nous;  chassons-le  du  lieu  de 
délices  oiî  nous  l'avions  placé,  de  peur  qu'il 
ne  mange  encore  du  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
et  que  f)ar  là  il  ne  se  procure  une  égalité  de 
vie  et  d'immortalité  avec  nous.  Voilà,  dira 
Jésus-Christ,  ces  génies  supérieurs  qui 
croyaient  avoir  l'intelligence  des  mystères 
et  des  secrets  des  cœurs,  et  qui,  sur  cette 
fausse  persuasion,  se  faisaient  les  arbitres  du 
monde,  qui  ouvraient  et  fermaient  mon 
royaume  à  leur  choix. 

Esprits  audacieux ,  vous  n'avez  ou  les 
yeux  ouverts  que  sur  les  autres,  ouvrez-les 
aujourd'hui  sur  vous,  et  apprenez  C{ue  vous 
n'avez  été  éclairés  qu'à  votre  perte;  que 
ferez-YOUs,  juge  audacieux,  quand  vous 
verrez  votre  témérité  découverte,  vos  préten- 
dues lumières  confondues,  et  tous  vos  juge- 
ments réformés;  (juand  le  juge,  quand  ceux 
que  vous  aurez  ménagés,  autant  que  ceux 
que  vous  aurez  condanmés,  quand  toute  la 
terre  s'élèvera  contre  vous,  (piand  ce  ne  sera 
partout  que  seiiliments  d'indignation,  que 
j'ei-iroches  sanglants,  (|ue  sentences  de  coii- 
(iaauialion  et  de  mort?  Que  vous  aurez  lieu 
de  vous  re[)roclier  d'avoir  donné  une  car- 
rière si  criminelle  à  votre  espi'it,  ctde  l'avoir 
ainsi  laissé  courir  a|)rès  toute  la  malignité 
de  ses  pensées!  In  quo judicii) jndicaveritii-, 
judicabimini. 

Mais  aussi,  quelle  consolation  pour  vous, 
âmes  timorées,  qui,  attentives  à  vous-mêmes, 
vous  en  êtes  rapportées  à  Jésus-Chi'ist  pour 
Je  sort  et  la  décision  des  autres  ;  pour  vous, 
csf)rits  humbles  et  réservés,  (jui,  occupés  de 
votre  réforme,  pensiez  à  i)eino  (lu'il  y  eût  au 
inonde  d'autre  pécheur  que  vous  1    quelle 


consolation  de  ne  paraître  dans  celte  assem- 
blée générale,  où  toute  chair  doit  être  ou 
confondueou  exaltée,  que  pourètre  témoins 
tranquilles  du  trouble  et  de  la  frayeur  de 
toute  la  nature,  que  pour  recevoir  de  Jésus- 
Clirist  mille  marques  d'amitié  et  de  ten- 
dresse !  Nolite  condemnarc,  et  non  condemna- 
bimini  {Luc,  VI.);  vous  n'avez  condamné 
personne,  je  ne  vous  condamnerai  pas  moi- 
même;  appprochez  donc,  serviteurs  fidèles, 
et  venez  jouir  du  fruit  de  votre  modération; 
vous  avez  fait  miséricorde,  je  vous  la  fais; 
goûtez  à  jamais  ce  que  vous  avez  à  attendre 
de  la  bonté  d'un  IJieu  dont  vous  avez  su 
révéï'er  l'autorité  et  les  droits  :  Nolite  con- 
demnarc, etc. 

Ce  n'est  point  à  nous  à  examiner  surquoi 
est  fondé  un  jugement  miséricordieux;  si 
pourtant  il  m'est  permis  de  sonder  la  raison 
d'une  vérité  si  consolante,  il  me  semble 
qu'elle  se  tire  également,  et  de  la  conduite 
sainte  et  irréprochable  où  engage  la  réserve 
en  ce  point,  et  delà  lidélité  de  cejuste  rému- 
nérateur, qui,  faisant  grâce  à  qui  il  lui  plaît,  la 
fait  avec  plus  de  complaisance  à  quiconque 
sait  s'en  tenir  à  ce  qui  lui  convient,  et  ne  se 
môle  des  affaires  d'autrui  qu'autant  que 
l'exige  le  devoir  :  nous  avons  beau  faire, 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  plusieurs 
choses  à  la  fois,  et  un  homme  qui  veut  être 
tout  aux  autres  et  tout  à  lui-même,  n'est  ni 
à  lui-même  ni  aux  autres,  ou  pour  parler 
plus  juste  sur  la  matière  que  je  traite  ,  tan- 
dis qu'il  ne  s'agira  ni  des  intérêts  du  Sei- 
gneur ni  du  salut  du  ])rochain,  il  sera  telle- 
ment auxautres, 'qu'il s'oubliera  entièrement 
lui-même  ;  il  réglera,  il  réformera  tout  au 
dehors  et  au  dedans,  tout  sera  dans  la  confu- 
sion et  le  désordre  :  il  n'en  est  pas  do  même 
d'un  homme  qui  a  uniquement  les  yeux  sur 
lui-même,  sur  ses  faiblesses  et  ses  j)échés 
j)our  les  pleurer,  sur  ses  défauts  et  ses  im- 
jjorfections  pour  les  corriger,  sur  nos  gran- 
des vérités  pour  s'en  pénétrer,  sur  nossain- 
tes  maximes  ])our  s'y  conformer  :  c'est  ce 
qui  fait  son  application  et  son  étude;  et  c'est, 
dit  saint  Bernard,  ce  qui  modère  ses  désirs, 
qui  dirige  ses  actions,  qui  compose  ses 
mœurs  et  sanctifie  toute  sa  conduite;  mais 
c'est  en  même  temps  ce  qui  justifie  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  vous  ne  serez  point  con- 
damnés, non-seulement  i»arceque  vous  n'a- 
vez condamné  personne,  c'est  pourtant  déjà 
là  une  grande  source  démérite  pour  vous, 
mais  encore  parce  que,  ne  condamnant  per- 
sonne, vous  avez  mis  \e  comble  à  votre  ^mé- 
rite,  en  tournant  contre  vous  toute  la  sévé- 
rité de  vos  jugements  :  Moitié  condemnarc,  et 
non  condenmabimini . 

Ainsi,  après  vous  avoir  conjuré  de  revenir 
souvent  à  la  pensée  de  saint  Basile  qui  veut 
que  vous  vous  déchargiez  des  affaires  d'au- 
'rui  pour  vous  attacher  uniquement  aux 
vôtres,  j'ajoute,  avec  saint  Bernard,  que  tout 
ce  cjne  vous  aurez  eu  de  soin  pour  les  autres 
vous  perdra,  si  vous  vous  êtes  oubliés  vous- 
mêmes  :  A  te  tua  consideratio  inchoel,  ne 
frustra  ertcndaris  ad  aliéna  te  neglecio.  Lô 
premier  pas  de  votre  sainteté  consiste  à  vous 
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connaître  vous-aiômos;  et  si  vous  ne  vous 
connaissez  pas,  coinnienl  sauroz-vous  quelles 
passions  vous  avez  à  coinhaltre,  quels  viees 
vous  avez  à  déraciner,  quelles  vertus  vous 
avez  à  aetjuérir?  Qu.^nil  vous  auriez  pénétri^ 
tous  les  aiyslères  de  la  Divinité,  fouillé  jus- 
que dans  les  entrailles  de  la  terre  et  clans  les 
abîmes  de  la  nier,  dévolo|)pé  tous  les  secrets 
de  la  nature,  si  vous  ij^norcz  ce  que  vous 
êtes,  quoi  que  vous  fassiez  d'ailleurs,  vous 
bâtissez  sur  le  sable,  et  vous  élevez  un  édi- 
fice qui,  dès  sa  naissance,  |)enelio  vers  sa 
ruine    :    Noveris    licet    oinnia ,  noven's   alla 
terra",  proftinda  maris;  si  le  ncscieris,  eris 
simiiis  udifiraiid  siue  fiindamento ,  ruinam 
aon  slructuraiii  facicns.  Or,  si  des  connais- 
sances si  sublimes  précisément  j^ar  elles- 
mêmes,  et  séparées  des  pratiques  du  devoir, 
ne  contribuent  en  rien  à  votre  salut, de  quoi 
y  contribueront  ces  connaissances,  ou,  pour 
mieux  dire,  ces  interprétations   malignes, 
ces  raisonnements  mal  fondés  sur  la  con- 
duite du  prochain?  Vous  vous  applaudirez 
peut-être  de  vos  lumières  prétendues;  peut- 
être  admirera-t-on  votre  sagesse  et  votre  dis- 
cernement, c|uaiid  on  vous  entendra  décider 
de  toutes  les  vues  des  bomuies,  raisonner 
juste,  ce  sendjle,  sur  tous  leurs  projets  et 
toutes  leurs  pensées;  mais  quelle  est  cette 
sagesse  qui  ne  vous  attache  qu'aux  autres? 
On  n'est  sage  qu'autant  qu'on  est  sage  pour 
soi  :  Aon  ergo  sapiens  qui  sibi  non  est.  Le 
prochain  aura  eu  tous  vos  soins,  et  vous 
vous  serez  négligé  vous-même  :  que  vous 
restera-t-il,  que  le  repentir  d'avoir  su  et  de 
n'avoir  pas  fait?  Il  ne  vous  manquait  pas  de 
lumières,  puisque  vous  en  aviez  assez  pour 
éclairer  vos  frères;  mais  ce  n'est  que  pour 
éclairer  vos  frères  qu'elles  vous  ont  servi  : 
elles  leur  serviront,  à  eux-mêmes,  de  sujet 
de  rejjroches  contre  vous;  et  à  Jésus-Christ, 
de  matière  de  jugement  :    in  quo  judicio. 
Nous  nous  faisons  grâce  en  mille  rencon- 
tres; tout  ce  qui  nous  plaît  est  bon,  tout  ce 
qui  nous  déplaît  est  mauvais.  Qu'il  est  dan- 
gereux que,  faute  de  nous  connaître,  nous 
n'écoutions  que  nos  passions  et  nos  désirs! 
Laissons  à  Jésus-Christ  le  soin  de  juger  les 
autres,  et  prenons  pour  nous  celui  de  nous 
juger  nous-mêmes,  afin  qu'ayant  prévenu 
les  jugements  du  Seigneur,  nous  n'ayons  à 
attendre  de  lui  que  des  sentences  de  miséri- 
corde et  de  grâce.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XVL 

Pour  le  dimanche  de  la  quatrième  semaine  de 
l'Aient. 

l'importance  du  salut. 
Videliit  omnis  caro  salulare  Dei.  {Luc,  II.) 
Totue  chuir  verra  le  Sauveur  envoijé  de  Dieu. 

Nous  le  verrons  ce  Dieu  Sauveur,  nous 
l'attendons  aujourd'hui,  dans  quelques  jours 
il  paraîtra  au  milieu  de  nous,  nous  aurons 
de   le  posséder,  et  dans  lui  la 


l'avantage 


source  de  toutes  nos  espérances,  le  gage  de 
notre  paix,  l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  salut. 
Effet  incompréhensible  de   la    bonté   de 


notre  Dieu  qui,  lors  même  qu'il  devrait  être 
le  |)lus  animé  à  nous  frapper  dans  sa  colère, 
nnus  donne  les  marques  les  plus  éclatantes 
de  sa  miséricorde  et  semble  oublier  ce  que 
nous  sommes,  des  sujets  révoltés,  de  mal 
heureux  et  d'indignes  [)écheurs  (pii  natu- 
rellement nedevaient  s'attendre  qu'à  se  voir 
consumer,  pour  nous  faire  sentir  ce  qu'il 
est,  un  Dieu  com(!atissant,  charitable  et 
(}ui  se  {'laît  à  faire  abonder  la  grâce  là  où  le 
péché  a  le  |)Ius  abondé. 

Mais  ell'etdc  l'obstination  de  l'homme,  aussi 
incompréhensible  presque  que  celui  ties  bon- 
tés de  notre  Dieul  delapartdeDieUjCenesont 
quedes  pensées  de  salut;  c'est  pour  nous  sau- 
ver queîe  Pèrenousenvoie  son  Fils,  c'estpour 
nous  sauver  que  le  Fils  s'est  soumis  aux 
faiblesses  delà  mortalité,  et  qu'il  va  naître 
dans  la  [)auvrelé  et  l'opprobre  :  et  ce  salut 
sera  chez  nous  une  de  ces  affaires  étrangères 
qu'on  peut  regarder  avec  un  œil  d'indiffé- 
rence; une  de  ces  affaires  peu  impoitantes 
que  nous  pouvons  négliger  sans  danger;  une 
de  ces  affaires  dont  nous  pouvons  hardiment 
nous  décharger  et  arrêter  tout  le  succès 
par  une  opposition  invincible  à  tous  les  soins 
que  Dieu  prend  lui-même  pour  la  terminer 
à  notre  avantage. 

De  quoi  donc  nous  servira  un  Dieu  Sau- 
veur, s'il  n'est  pas  pour  nous,  ce  Sauveur  qui 
vient  assurer  notre  salut?  Ses  travaux,  ses 
douleurs  ,  son  sang,  tout  s'élèvera  contre 
nous,  et  plus  il  aura  fait,  plus  il  sera  en  droit 
de  demander  qu'on  proportionne  nos  peines 
à  notre  insensibilité. 

Mais  je  me  délie  trop  de  votre  religion  et 
de  votre  piété  :  vous  voulez  tout  savoir,  tout 
m'en  répond,  et  il  me  semble  que  je  lis  dans 
le  secret  de  votre  cœur  ce  que  chacun  de 
vous  forme  sur  ce  point  de  saintes  et  géné- 
reuses résolutions;  je  n'ai  donc  qu'à  vous 
confirmer  ilans  des  résolutions  si  dignes  de 
vous,  et  h  vous  animer  à  commencer  telle- 
ment à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  que  vous 
la  conduisiez  enfin  à  sa  dernière  perfection. 

Pour  cela  je  dis  que  l'affaire  du  salut  n'est 
point  une  de  ces  affaires  qu'il  nous  est  libre 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  ou  que  nous 
{missions  faire  à  notre  choix  ou  par  nous- 
mêmes,  ou  par  le  ministère  d'autrui  ;  ce  n'est 
point  uneaffaire  qu'il  nous  soit  libre  défaire 
ou  de  ne  pas  faire,  puisque  c'est  pour  elle 
seule  qu'on  nous  a  donné  l'être  et  mis  sur 
la  terre;  sur  elle  seule  qu'on  doit  nous  exa- 
miner et  régler  nos  comptes;  elle  seule  qui 
doit  décider  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur  éternel;  ce  n'est  point  une  de  ces 
affaires  que  nous  puissions  faire  à  notre 
choix  ou  par  nous-mêmes,  ou  par  le  minis- 
tère d'autrui,  puis(jue  c'est  à  nous  seuls 
qu'on  l'a  mis  en  main,  dès  que  nous  avons 
paru  sur  la  terre; à  nous  seuls,  qu'on  en  doit 
demander  compte,  nous  seuls  qui,  dans  nos 
années  éternelles,  en  devons  recueillir  tout 
le  fruit. 

En  un  mot,  l'affaire  du  salut  est  notre  uni- 
que affaire  :  premier  point.  —  Cette  affaire 
unique  est  uniquement  nôtre  :  second 
point 
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PREMIERE    PARTIE. 

Une  atraire  peut  être  unique  en  trois  ma- 
nières: ou  par  elle-iiiùine,  quand  elle  l'em- 
porte si  fort  sur  tout  le  reste,  que  tout  le 
f-estc  auprès  d'elle  ne  mérite  pas  d'être  ap- 
pelé une  ail'aire  ;  ou  i)ar  la  vol(jnté  de  celui 
(pii  l'impose,  et  qui  l'impose  de  telle  sorte 
que  pourvu  qu'on  la  fasse,  il  compte  pour 
rien  qu'on  ait  néj^iigé  tout  le  reste  ;  ou  enfin 
parles  intérôls  de  celui  qui  en  est  chargé,  et 
qui  en  est  tellement  chargé,  que  s'il  la  né- 
glige pour  faire  tout  le  reste,  tout  le  reste 
lui  devient  inutile.  C'est  par  l'une  de  ces 
trois  manières  que  les  alfaires  sont  uniques 
dans  le  monde,  et  c'est  par  toutes  trois  en- 
semble que  l'alfaire  du  salut  est  notre  uni- 
que affaire  dans  la  religion  ;  c'est  la  plus 
grande  de  toutes  les  affaires,  c'est  celle  qui 
nous  est  la  plus  recommandée,  c'est  celle 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  terminer  à  no- 
tre contentement  et  à  notre  avantage. 

De  quoi  s'agit-il  donc  dans  l'affaire  du  sa- 
lut? Est-ce  de  se  faire  une  fortune  opulente 
sur  la  terre,  d'emporter  une  place  d'iionneur 
parmi  les  partisans  de  la  vanité  mondaine, 
de  conquérir  un  de  ces  royaumes  dont  la 
possession  est  souvent  troublée  et  la  perte 
toujours  inévitable?  H  s'agit,  selon  saint 
Paul,  d'un  bien  (lue  l'œil  n'a  point  vu,  que 
l'oreille  n'a  point  entendu,  que  l'esprit  n'a 
puint  compris,  et  dont  il  ne  comprendra  pas 
toute  l'étendue,  lors  même  qu'il  en  goûtera 
les  douceurs;  il  s'agit,  selon  le  prophète, 
d'un  poste  où  l'on  est  trop  honoré,  et  oià  du 
moins  on  est  honoré  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  et  souhaiter  :  il  s'agit,  selon 
Jésus-Christ,  du  royaume  de  Dieu,  de  ce 
royaume  où  la  paix  est  sans  alarmes,  les  dé- 
lices sans  dégoût,  oià  règne  une  félicité  pleir.e 
etentière,  parce  qu'on  trouve  tout  dans  celui 
cpi'on  possède;  immuable  et  éternelle,  parce 
qu'on  est  sûr  de  le  posséder  toujours  avec 
les  mômes  agréments  elles  mômes  attraits  : 
il  s'agit  du  ciel,  il  s'agit  de  s'établir  dans  le 
ciel,  de  s'y  bûtir  une  demeure  où  l'on  soit 
heureux  auprès  de  Dieu:  heureux  du  bon- 
heur de  Dieu,  heureux  aussi  longtemps  que 
Dieu  môme;  est-ce  là  une  grande  affaire, 
une  affaire  (jui  tiemande  toute  notre  appli- 
cation et  tous  nos  soins? 

J'ai  pitié  de  vous,  soulfrez  que  je  le  dise, 
quand  je  vous  entends  dire  que  vous  êtes 
accablés  de  grandes  affaires,  et  (ju'examinant 
de  près  quelles  sont  ces  grandes  affaires  ([ui 
vous  accablent,  je  vois  (jue  vous  prenez  le 
change  et  que  vous  vous  faites  une  grande 
affaire  d'une  affaire  de  rien.  J'ai  été  roi  dans 
Israël ,  disait  l'Ecclésiaste,  et  croyant  qu'il 
était  de  la  gloire  d'un  prince  de  connaître 
tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil,  je  me 
suis  appli(pié  à  sonder  et  à  ap|)iofondir  les 
ouvrages  les  plus  mystérieux  tli^  la  miture  ; 
dans  toutes  mes  recberches  |)ourtant  je  n'ai 
trouvé  (|ue  vanité  :  lit  ecce  universa  vanilus 
(/icf/e.,!);  voyant  donc  que  je  me  fatiguais 
inutilement  à  sonder  ce  qu'il  a  plu  au  Sei- 


gneur de  me  cacher,  jenie^ms  tourné  ail- 
leurs et  j'ai  également  trouvé  cpi'il  n'y  avait 
partout  (pie  vanité  ;  vanité  dans  tout  ce  que 
j'ai  goûté  de  plus  doux  et  de  plus  délicieux 
dans  le  monde  :  )'<•(/(  qnod  hoc  quoque  csseù 
runilas.  [ibid.)  Vanité  dans  ce  faste  et  cette 
pompe  extérieure  qui  alliiait  sur  moi  les 
yeux  de  toute  la  terre  :  \idi  in  omnibus 
vanitalem.  [Ibid.)  Vanité  dans  cetassemblage 
infini  de  trésors  et  de  richesses  que  j'avais 
tirés  des  ilcs  les  plus  éloignées,  et  qui  au- 
raient dû,  ce  semble,  épuiser  tous  les  désirs 
de  la  cupidité  la  plus  démesurée  :  El  est 
quidquam  (nm  ï'aninn  ?  (ibid.) 

Ce  sont  là  pourtant  vos  grandes  affaires  : 
dans  un  honuue  de  négoce,  sa  grande  affaire 
est  de  s'épuiser  en  industrie  et  en  soins 
pour  soutenir  et  avancer  son  commerce; 
mais  outre  qu'il  n'emportera  rien  avec  lui, 
à  peine  peut-être  aura-t-il  les  yeux  fermés, 
qu'un  enfant  dissolu  dissipera  dans  la  dé- 
bauche et  le  luxe  ce  qu'il  a  amassé  dans  la 
sueur  et  la  fatigue  :  Et  est  quidquam  lam  va- 
nitm?  (i6/f/.)  Dans  un  homme  de  qualité,  sa 
grande  affaire  est  de  porter  la  gloire  de  son 
nom  i>lus  loin  que  ne  l'ont  portée  ses  an- 
cêtres, de  couvrir  par  sa  magnificence  et  son 
faste  tous  ceux  qui  par  une  égalité  de  rang 
et  de  condition  pourraient  lui  faire  ombre  ; 
mais  en  cela  que  fait-il?  il  court  après  un 
peu  de  fumée,  et  nous  montre  qu'il  ne  sait 
pas  qu'une  gloire  qui  doit  tomber  n'est  éloi- 
gnée que  d'un  pas  de  l'abjection  et  de  la  bas- 
sesse :  Yidi  in  omnibus  vanitalem.  (  Jbid.  ) 
Dans  un  homme  sensuel ,  sa  grande  affaire 
est  d'éviter  tout  ce  qui  i)cut  être  incommode 
à  la  nature,  de  chercher  tout  ce  qui  peut 
la  satisfaire  et  la  flatter,  de  se  livrer  sans  mé- 
nagement et  sans  mesure  à  la  joie  et  au  plai- 
sir; mais  au  plaisir  qui  passe,  n'est-ce  pas 
l'amertume  qui  succède,  et  le  chagrin  de 
s'être  ainsi  livré  à  des  plaisirs  qui  natu- 
rellement conduisent  à  un  re|)entir  éternel?. 
Vidi  qnod  hoc  quoque  vanitas.  {Jbid.  }  Dans 
un  homme  de  lettres,  sa  grande  affaire  est 
de  rentrer  dans  les  siècles  passés  pour  en 
rappeler  les  événements,  de  pénétrer  dans 
l'avenir  jiour  en  développer  les  mystères 
futurs,  de  porter  sa  vue  ,  tantôt  dans  le  sein 
de  la  terre  pour  examiner  ses  diverses  pro- 
ductions, tantôt  dans  le  ciel  pour  expliquer 
le  cours  de  ses  astres  et  ses  différents  phé- 
nomènes; mais  s'il  ne  se  connaît  pas  lui- 
même,  s'il  ne  connaît  pas  ce  (ju'il  doit  à 
l'Auteur  de  son  être,  de  quoi  lui  serviront 
ces  savantes  mais  frivoles  connaissances? 
A  lui  enfler  l'esprit  et  à  laisser  son  cœur  dans 
un  vide  (pic  to\ites  les  créatures  ensemble 
ne  rempliront  jamais  :  Et  ccce  universa  va- 
nitas. 

Quelle  est  donc  la  grande  affaire  de  l'hom- 
me, l'affaire  qui  seule  est  digne  de  l'homme, 
qui  mérite  tous  les  soins  et  toute  l'applica- 
tion de  l'homme?  Ap|)renez-le  de  celui  mê- 
me (jui,  ayant  goûté  tout  ce  (|ue  le  monde 
avait  de  i)ius  flatteur  et  de  plus  doux,  con- 
clut enlin  (]ue  tout  n'étant  cpie  vanité  et 
néant,  la  grande  affaire  de  riiommc  est  de 
craindre  Dieu,  de  s'attacher  à  Dieu,  et  de  se 
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disposer  à  posséder  Dieu,  on  observant  lùut 
ce  qu'il  a  à  nous  comniander  :  Deuin  time  et 
vmndala  ejus  observa.  {Eccle  ,  XII.)  C'est  Ih 
tout  l'iioinnie,  njoute-l-il,  c'est  là  ce  qui 
constitue  Tlioinnie  ,  c'est  par  où  l'iioninie 
montre  qu'il  est  homme  :  hoc  est  cnim  omnis 
homo.  [Ibid.)  Vous  vous  attachez  h  la  terre: 
que  faites-vous  en  cela,  vous  demande  Clé- 
ment d'Alexandrie,  que  ne  fassent  les  ani- 
maux euK-mémes?  Us  sont  toujours  courliés 
vers  la  terre,  ils  regardent  toujours  la  terre 
comme  lo  centre  do  leur  félicité  et  de  leur 
bonheur;  mais  l'homme,  c[uand  il  est  hom- 
me, s'élève  au-dessus  de  ce  qu'il  voit;  à 
peine  daigiie-t-il  regarder  ce  qu'il  foule 
sous  ses  pieds,  pour  ne  porter  sa  vue  que 
dans  le  sein  du  Père  céleste,  où  il  trouve 
réuni  au  delh  de  tout  ce  qu'il  peut  se  pro- 
mettre de  félicité  et  de  biens;  et  par  là  il 
nous  fait  voir  qu'il  est  homme.  Voilà  donc 
votre  grande  affaire  :  regarder  Dieu  comme 
votre  dernière  lin,  et  prendre  les  moyens 
qui  conduisent  à  Dieu;  toute  autre  ati'airc 
ne  doit  pas  être  une  affaire  pour  un  homme 
raisonnable,  beaucoup  moins  pour  un  hom- 
me chrétien.  Joindre  domaine  à  domaine, 
entasser  richesses  sur  richesses  avec  l'avare, 
ne  conduit  pas  à  Dieu;  ce  n'est  donc  pas 
une  affaire  pour  un  homme  chrétien.  Nager 
dans  les  délices,  aller  de  plaisir  en  plaisir 
avec  le  sensuel,  ne  conduit  pas  à  Dieu;  ce 
n'est  donc  pns  une  affaire  pour  un  homme 
chrétien.  Primer  dans  une  ville,  y  occuper 
tout  ce  qu'il  y  a  de  prééminence^  et  de  di- 
gnité avec  l'ambitieux  ,  ne  conduit  pas  à 
Dieu;  ce  n'est  donc  pas  une  atl'aire  oour  un 
homme  chrétien. 

Mais  quoi ,  demandez-vous ,  faut-il  donc 
tout  quitter,  renoncer  à  tout,  se  sevrer  de 
tout?  On  oublie  tout  quand  on  veut  termi- 
ner une  grande  affaire,  ou  du  moins,  on  ne 
pense  à  rien  que  par  raiiport  à  la  grande 
affaire  qu'on  traite;  vous  le  voyez  parmi 
vous  :  un  homme  occupé  d'un  procès,  d'un 
établissement,  d'une  vengeance,  si  vous  le 
voulez,  ou  d'une  intrigue  d'impudicité,  est 
à  peine  ca[)able  d'aucune  autre  pensée;  il 
est  tout  dans  l'objet  qu'il  poursuit  et  dans 
.es  moyens  qui  peuvent  lui  en  assurer  la 
possession;  inutilement  tâchez  vous  de  le 
llistraire  et  de  l'appliquer  ailleurs,  il  re- 
vient toujours  à  son  premier  objet,  c'est  un 
poids  qui  l'entraîne,  et  dont  il  peut  à  peine 
se  délivrer  :  faudra-t-il  donc  que  les  en- 
fants de  ténèbres  soient  toujours  |)lus  vigi- 
lants sur  leurs  intérêts  que  les  enfants  de 
lumière?  Noire  conversation,  comme  celle 
de  l'Apôtre  devrait  être  toute  dans  le  ciel; 
là  devraient  monter  tous  nos  souhaits  et 
tous  nos  soupirs ,  et  nous  n'avons  de  goût 
que  pour  les  affaires  de  la  terre  ;  nous  nous 
épuisons,  dit  saint  Chrysostome,  pour  les 
choses  qui  regardetit  la  vie  animale,  et  aux 
choses  qui  regardent  la  vie  de  l'esjjrit,  nous 
ne  faisons  aucune  attention,  à  peine  dai- 
gnons-nous y  penser.  Par  où  faisons-nous 
connaître  que  nous  sommes  hommes?  On 
n'est  homme  qu'autant  qu'on  travaille  à  se 
faire  saint  :  Hoc  est  enim  omnis  homo. 


On  ne  vous  défend  pas  pour  cela  de  fiour- 
voir  à  vos  affaires  temporelles,  mais  ce  no 
sont  là  que  des  atfaires  du  second  ordre,  qui 
doivent  toujours  être  suijordonnées  o  la  pre- 
mière affaire,  (jui  ne  doivent  être  ménagées 
que  par  rapport  à  cette  première  affaire,  et 
qu'il  faut  toujours  quitter  dès  que  cette 
[iremière  affaire  en  peut  souffrir  quelque 
•retardement;  ainsi  il  se  présente  à  vous 
quelque  occasion  de  rendre  votre  fortune 
meilleure,  de  donner  un  nouveau  lustre, 
un  nouvel  éclat  à  votre  maison  :  oui,  niais 
c'est  aux  dé|)ensde  réijuité  et  de  la  justice; 
c'est  par  une  de  ces  voies  détournées  (jue  le 
crimcacreusées,  etquele  crimedoitsoutenir; 
c'est  jiar  un  de  ces  artifices  si  malins,  mais 
si  connnuns  à  tout  homme  qui  veut  ou  écar- 
ter ou  supplanter  un  concurrent;  c'est  sans 
aucun  égard  à  ce  que  vous  pouvez  devoir 
aux  lois  de  l'amitié  ou  à  la  fidélité  de  vos 
promesses  :  Deum  time.  Montrez  à  Dieu,  par 
un  attachement  inviolable  à  sa  loi,  que  vous 
le  craignez,  montrez-le  nous  à  nous-mêmes; 
par  là  vous  lui  montrerez  aussi  bien  qu'à 
nous  que  vous  êtes  homme  :  Hoc  est  enim 
omnis  homo. 

Je  dis  plus,  et  je  soutiens  qu'on  n'estime 
point  assez  cette  grande  affaire,  quand  on 
ne  lui  sacrifie  pas  non  seulement  ce  qui 
peut  la  ruiner  et  l'anéantir,  mais  encore  '-s 
qui  peut  ou  la  conduire  insensiblement  à  sa 
ruine,  ou  retarcier  son  avancement  et  son 
progrès  ;  le  péché,  ce  péché  qui  nous  prive 
de  l'aiuitié  et  de  la  grâce  de  Dieu,  la  détruit; 
mais  n'y  a-t-il  point  d'autres  péchés,  de  ces 
péchés  que  nous  rejetons  sur  la  faiblesse 
de  la  nature,  et  qui  dans  leur  légèreté  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  malice  propre  et 
particulière,  qui  puissent  la  détruire?  D'a- 
bord, en  matière  de  médisance,  ce  ne  seront 
tiuc  quelques  contes  plus  propres  ce  semble 
à  divertir  qu'à  nuire,  quelques  faits  de  peu 
de  conséquence  réjiandus  et  relevés  avec 
esprit;  on  vous  apfilaudira,  et  les  applau- 
dissements vous  engageront  peut-être  à  ti- 
rer des  ténèbres  les  faits  les  plus  noirs  et 
les  plus  criants.  D'abord,  en  matière  d'in- 
justice, ce  ne  seront  que  quelques  petiis 
gains  illicites,  ([ue  vous  regarderez  plutôt 
comme  le  fruit  de  l'industrie  ijuc  de  la  mau- 
vaise foi;  vous  y  prendrez  goût,  avec  le 
goût  croîtra  l'avidité,  et  ce  qui  peut-ôire 
vous  aurait  effrayé  d'aboi'd  vous  deviendra 
ordinaire  et  familier.  D'abord,  en  matière 
de  pureté,  ce  ne  seront  que  (juelques  pro- 
testations un  peu  trop  vives  d'une  honnête 
amitié;  si  on  les  reçoit  avec  couq)laisance, 
])eut-être  seront-elles  suivies  des  derniers 
désordres  :  dans  la  grande  affaire  du  salut, 
pour  peu  qu'on  s'en  permette,  il  est  tou- 
jours dangereux  de  s'en  permettre  trop,  et 
de  passer  de  ce  (ju'on  croit  toléré  à  ce  qui 
est  iléfendu. 

D'ailleurs  combien  de  choses  qui,  ne  rui- 
nant j)oint  précisément  par  elles-mêmes 
cette  grande  affaire  ,  ne  l'avancent  point 
])ouitant,  ou  plutôt  en  retardent  tout  l'a- 
vancement et  l,o.ut  le  progrès:  tant  de  pen- 
sées vaines  et  frivoles,  tant  de  désirs,  ou  de 
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»;e  qui  ne  vous  convient  pas  ou  qui  n'est 
pas  à  votre  portée;  tant  de  paroles  qui,  dans 
leur  inditl'éienee,  ne  laissent  pas  d'être  oi- 
seuses aux  termes  de  Jésus-Christ  ;  tant 
d'(euvres  bonnes  quelt^uefois  et  saintes  en 
elles-mêmes,  mais  qui,  n'étant  pas  conduites 
par  cet  œil  de  discernement  et  de  droiture 
que  demande  l'Evangile,  tombent  sans  mé- 
rite; en  quoi  tout  cela  peut-il  avancer  votre 
salut,  si,  comme  il  est  vrai.  Dieu  ne  trouve 
rien  de  digne  de  lui  que  ce  qui  se  fait  pour 
lui?  En  quoi  ne  doit-il  pas  le  retarder,  si, 
comme  l'enseignent  plusieurs  théologiens, 
tout  ce  qui  n'est  [tas  pour  Dieu  est  une  es- 
pèce de  larcin  qui  blesse  et  qui  viole  les 
droits  de  sa  souveraineté  ?  De  sorte  ({u'un 
homme  qui  veut  se  sauver  doit  presque 
autant  craindre  une  vie  inutile  qu'une  vie 
criminelle;  du  moins  puisque  l'une  et  l'autre 
ont  leurs  dangers,  en  évitant  l'une  il  doit 
éviter  l'autre,  et  se  régler  de  telle  sorte  que 
la  fuite  du  péché  et  la  pratique  de  la  vertu 
partagent  toute  sa  vie  ;  c'est  sur  quoi  roule 
tout  l'édilice  de  notre  sainteté,  c'est  ce  qui 
doit  occuper  toutes  nos  pensées,  afin  que 
raifaire  du  salut  qui,  comme  le  dit  le  Saint- 
Esprit,  fait  tout  riiomme,  fasse  aussi  toute 
l'application  et  toute  l'étude  de  l'iioranie  : 
Hoc  est  oiim  omnis  homo. 

L'affaire  du  salut  est  donc  la  plus  grande 
de  toutes  les  affaires  dans  elle-même  ou  dans 
ee  qui  en  fait  l'objet  et  le  ferme;  c'est  la 
plus  grande  de  toutes  les  affaires  dans  les 
vues  de  celui  qui,  ne  pouvant  pas  se  tromper 
dans  ses  jugements,  etqui,  s'étant  fait  comme 
Tin  jeu  des  affaires  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  imjjortantes  du  monde,  s'est  fait  de 
celle-ci  une  affaire  si  importante  et  si  sé- 
rieuse, qu'il  l'a  jugée  digne  de  tous  ses 
soins,  de  tous  ses  travaux  et  de  toute  l'effu- 
sion de  son  sang.  Quand  il  fut  question  de 
tirer  le  monde  du  néant,  de  séparer  la  lu- 
mière des  ténèbres,  d'attacher  au  firmament 
ces  astres  lumineux  qui  présitlent  au  jour 
et  à  la  nuit,  de  comnunii({uer  la  fécondité  à 
la  terre,  et  d'animer  toute  la  nature,  un  mot 
lui  suffit;  il  dit, et  tout  fut  fait  :  mais  est-il 
question  de  nous  sauver,  s'en  tient-il  à 
quelques  paroles,  se  contente-t-il  d'ordon- 
ner et  de  commander,  croit-il  même  devoir 
s'en  rapporter  aux  soins  et  au  ministère 
fl'autrui  ?  il  vient  lui-uu^uie,  il  vient  dans  la 
jtauvreté  et  la  bassesse,  il  vient  dans  l'igno- 
minie et  l'opprobre,  il  vient  dans  tous  les 
tourments  et  les  douleurs  ;  c'est  par  là  beau- 
coup plus  que  par  ses  jjarolcs  que  Jésus - 
Christ  veut  nous  faire  conqjrendre  jusqu'à 
<piel  point  il  estime  notre  salut,  et  jusipi'à 
([uel  point  nous  devons  l'estimer  nous-mê- 
mes. Envisageons  donc  cet  Homme -Dieu 
dans  les  différentes  circonstances  tle  sa  vie  ; 
envisageons-le  dans  les  différentes  circons- 
tances de  sa  mort,  et  à  cette  vue  demandons- 
nous  à  nous-mêmes  ce  qu'il  peut  prétendre 
dans  unétatsi  indigne,  ce  send)Ie,ile  sa  ma- 
jesté, mais  si  digne  en  même  teiups  de  son 
bon  cœur  :  c'est  par  délibération  et  |)ar  choix 
«pi'il  se  charge  de  tout  le  poids  île  rinlirmité 
Cl  de  la  misère  humaine  ;  c'est  par  délil.)éra- 


tion  et  par  choix  ([u'il  se  condamne  à  toutes 
les  fail)lesses  de  l'enfance;  par  délibération 
et  par  choix  qu'il  se  livre  pendant  sa  vie  à 
tout  ce  que  l'envie  et  la  calomnie  ont  de 
plus  flétrissant  et  de  plus  malin,  et  à  sa 
mort,  à  tout  ce  (]ue  la  fureur  a  de  plus  cruel 
et  de  plus  inhumain  dans  les  trésors  de  sa 
malice  ;  on  l'a  méconnu  et  méprisé,  rebuté 
et  ti-aité  partout  comme  le  dernier  des  hom- 
mes; ici  ses  chairs  déchirées,  ses  veines 
épuisées,  ses  pieds  et  ses  mains  percés,  sa 
tète  couronnée  d'épines  ;  il  se  meurt  ,  et 
c'est  après  avoir  été  rassasié  d'opprobres  et 
d'insultes  ;  après  avoir  été  abreuvé  de  fiel  et 
de  vinaigre,  après  avoir  vu  é|)uiser  sur  lui 
toute  la  rage  de  la  terre  et  de  l'enfer,  qu'il 
se  meurt  ;  encore  un  coup,  que  peut-il  pré- 
tendre dans  un  état  si  indigne,  ce  semble,  de 
sa  majesté,  mais  si  digne  en  même  temps 
de  son  bon  cœur  ?  Ecoutons-le  parler;  ce 
qu'Arnould  de  Chartres  lui  fait  dire  au  mo- 
ment de  sa  mort,  il  le  dit  à  chaque  moment 
de  sa  vie,  puisque  sa  vie  et  sa  mort  ont  été 
également  consacrées  à  nos  intérêts  :  Vous 
vous  plaignez  de  la  soif,  mon  aimable  Maî- 
tre :  î'/Y/o  {Isa.,  XIX),  disait-il  quelque 
moment  avant  d'expirer;  est-ce  donc,  mou 
aimable  Maître,  que  la  soif  vous  tourmente 
plus  que  la  croix  :  Ergone  plus  cruciat  silis 
(/uani  crux.  Cependant  vous  ne  dites  rien  de 
la  croix,  et  vous  vous  plaignez  de  la  soif: 
De  cnice  silcs  et  de  sili  clamas  ;  j'ai  soif,  je 
suis  altéré,  sitio;  de  quoi  donc  êtes-vous  al- 
téré, grand  Dieu?  C'est  de  votre  salut  que 
je  le  suis  ;  c'est  après  votre  salut  que  je  sou- 
pire; c'est  votre  salut  (jue  je  cherche  comme 
la  fin  et  la  récompense  de' mes  travaux  et  de 
toutes  mes  peines  :  Sitio  vcstram  snluteiiu 
Tout  ce  que  vous  prétendez  donc.  Seigneur, 
dans  ces  dilférents  étals  d'humiliation  et  de 
do'.ileur  où  vous  met  voire  l)onté,  c'est  uni- 
quement de  me  sauver?  C'est  uniquement  ce 
que  je  prétends  :  Sitio  veslram  sahitein.  Je 
vous  vois  descendre  du  ciel  en  terre,  passer 
du  sein  de  votre  Père  dans  le  sein  d'une 
vierge,  tond)or  de  la  splendeur  de  la  gloire 
dans  l'obscurité  d'une  étable,  courir  comme 
un  pécheur  aux  remèdes  du  péché;  jtour- 
(pioi  oublier  si  fort,  si  j'ose  le  dire,  ce  que 
vous  êtes,  et  caclier  sous  tant  de  voiles  dif- 
férents les  attributs  et  les  j)erfections  de  vo- 
tre divinité  ?  Unicfuement  pour  vous  sauver: 
Sitio  vestrain  snlalcin.  Je  vous  vois  tantôt  à 
Nazareth  soumis  et  obéissant,  lors(pie  vous 
jiourriez  vous  faire  oljéir  vous-même  ;  tantôt 
à  Jérusalem  écoulant  les  docteurs,  lorsque 
vous  |)Ourriez  les  instruire  ;  tantôt  fuyant 
dans  les  déserts,  lorsipie  vous  craignez  d'ê- 
tre enlevé;  tantôt  vous  montrant  dans  les 
villes  ,  lors(pie  vous  croyez  pouvoir  les 
sanctifier  ;  pourtiuoi  ne  pas  paraître  toujours 
tel  (pie  vous  êtes,  comme  ayant  seul  droit 
d'instruire,  de  régner  et  de  commander  en 
souverain  et  en  maître?  Uni(|uement  i)0ur 
vous  sauver:  Sitio  vrstram  sainlc>n.  Je  vous 
vois  dans  un  jardin  réduit  à  l'agouie,  aban- 
donné de  voli'e  Père,  et  livré  à  toutes  les 
agitations  d'un  ccrur  triste  jusqu'à  la  mort; 
l'our  juoi  tant  d'accablements  dans  un  sujet 
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qui,  faisant  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre,  de- 
vrait être  le  premier  à  en  goûter  toutes  les 
douceurs?  Uniquement  pour  vous  sauver: 
Silio  veslram  salut em.  Je  vous  Vois  dans  le 
prétoire,  et  à  peine  puis-je  vous  y  recon- 
naître, tant  vous  ont  défiguré  ces  épines 
dont  on  vous  a  couronné,  ces  coups  de  fouets 
dont  on  vous  a  déchiré,  ce  sang  répandu  de 
toutes  parts  que  vous  a  arraché  la  violence 
des  tourments  ;  pourquoi  exposer  à  tant  de 
cruauté  un  corps  qui,  composé  selon  le  poids 
et  la  mesure,  devait  être  sensible  jusqu'à 
l'excès,  mais  qui  n'ayant  jamais  été  soumis 
à  la  loi  funeste  du  péché,  devait  être  encore 
moins  soumis  aux  suites  et  aux  peines  du 
péché?  Uniquement  ponr  vous  sauver:  Sitio 
vestram  salutem.  Je  vous  vois  embrasser  vo- 
ire croix  avec  joie,  la  porter  avec  un  attrait 
qui  vous  engage  à  ne  vouloir  pas  môme 
qu'on  pleure  sur  vous,  vous  y  laisser  clouer 
plus  pour  satisfaire  votre  amour  que  l'inhu- 
manité de  vos  bourreaux;  pourquoi  tant  de 
complaisance  pour  un  objet  si  digne  d'hor- 
reur? Uniquement  pour  vous  sauver  :  Silio 
vestram  salutem.  Je  vous  vois  élevé  dans 
les  aii"s  sur  ce  bois  fatal,  e.t  de  \h  regarder 
d'un  oeil  de  miséricorde  toutes  les  nations 
de  la  terre  ;  ouvrir  sur  toutes  ces  mains  bien- 
faisantes d'oii  coulent  les  bénédictions  et 
jes  gr;1ces ,  leur  donner  à  toutes  votre  vie 
pour  dernier  gage  de  votre  tendresse,  et  le 

f)rix  assuré  de  leur  rédemption;  pourquoi, 
ors  même  que  vous  nous  voyez  réunis  à 
vos  ennemis  pour  vous  insulter  jusque  sur 
cette  croix,  nous  sacrifier  vos  derniers  sou- 
pirs, avec  autant  de  charité  que  si  nous  les 
recueillions  avec  un  esprit  de  foi  et  de  reli- 
gion ?  Uniquement  pour  vous  sauver  :  Sitio 
vestram  salutem. 

Après  des  travaux  si  durs  et  si  longs,  au 
Jieu  de  penser  d'abord  à  aller  jouir  de  la 
gloire  qui  vous  est  préparée,  je  vous  vois 
consacrer  plusieurs  jours  à  dissiper  ce  qui 
peut  rester  de  ténèbres  dans  Tesjirit  de  vos 
disciples,  à  confondre  l'entêtement  de  vos 
ennemis  et  à  les  convaincre  les  uns  et  les 
autres  que  vous  étiez  ce  Messie  promis  qui, 
en  mourant,  devait  dépouiller  la  mort  et 
triompher  de  l'enfer  en  succombant  sous  ses 
coups.  Dans  le  sein  même  de  cette  gloire,  je 
vous  y  vois  tout  occupé  de  ceux  que  vous 
avez  laissés  dans  l'exil,  empressé  de  leur 
envoyer  cet  Esprit  de  vérité  et  de  force  qui 
les  règle  et  les  soutienne;  cette  multitude 
d'ouvriers  apostoliques  qui  secondent  les 
bontés  de  l'Esprit  et  les  vôtres,  et  tout  ce 
qu'ils  peuvent  attendre  de  secours  pour  se 
disposer  à  aller  régner  un  jour  avec  vous 
dans  féternité.  Pourquoi,  après  nous  avoir 
sacrifié  votre  vie,  nous  sacrifier  encore  votre 
bonheur,  ou  par  vos  délais  à  en  aller  prendre 
possession,  ou  par  vos  soins  à  nous  en  faire 
sentir  les  eil'ets?  Uni({uement  pour  vous 
sauver  :  Sitio  vestram  salutem. 

Oui,  Jésus-Christ  n'a  pas  poussé  un  sou- 
pir, il  n'a  pas  répandu  une  larme,  il  n'a  rien 
fait  que  par  rapport  à  notre  salut;  cette 
Eglise  qu'il  s'est  formée,  ces  sacrements  qu'il 
a  institués,  res  ministres  qu'il  a  établis  lui- 


même,  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  nos 
usages  et  h  nos  intérêts,  tout  cela  c'est  pour 
nous  sauver;  et  si  tout  cela  est  vrai,  comme 
il  ne  nous  est  |ias  |iermis  d'en  douter,  avons- 
nous  quelque  invitation  j)lus  forte  et  plus 
pressante  à  attendre  sur  cette  grande  affaire? 
Quand  en  ceci  il  n'y  aurait  ni  promesse  ni 
menace  dans  l'Evangile  ;  quand  on  se  tairait 
entièrement  sur  ce  |)oint  dans  toutes  les 
chaires  du  monde;  quand  nul  a|)ôlre,  nul 
prétlicateur.  no  viendrait  m'exiiorler,  ce  qu'a 
fait  Jésus-Christ  devrait  seul  sudire  pour 
m'engager  à  mettre  la  main  h  l'œuvre  et  à 
travailler  à  mon  salut  par  toutes  les  voies 
(piepeuvenl  mefournirlareligion  et  le  zèle. 
Un  Dieu  me  cherche;  méritai-je  d'être  cher- 
ché? Les  faiblesses  dont  je  me  sens  coupable 
me  disent  qu'on  ne  peut  me  chercher  que 
par  un  excès  de  miséricorde;  mais  enfin  un 
Dieu  me  cherche,  et  il  me  cherche,  non  pas 
à  peu  de  frais,  non  pas  légèrement  et  à  la 
hâte,  mais  dès  le  premier  moment  de  sa  vie, 
mais  toute  sa  vie,  mais  aux  dépens  de  son 
sang  et  de  sa  vie,  mais  du  sein  de  sa  gloire, 
lorsqu'il  lui  importe  aussi  peu  de  ne  me 
trouver  pas  que  de  me  trouve)-;  sans  autres 
motifs,  sans  autres  sollicitations ,  j'en  ai  assez 
pour  conclure  que  je  dois  le  chercher  h  mon 
tour  et  aller  à  lui  de  tout  moi-môme.  Mais  le 
mal  est  que  nous  n'avons  les  yeux  ouverts 
qu'au  faste  et  à  l'éclat  qui  nous  environne, 
et  qu'oubliant  celui  qui  vient  nous  sauver, 
nous  oublions  également  ce  que  nous  devons 
à  notre  salut.  Vous  avez  néanmoins  au  mi- 
lieu de  vous  un  abrégé  de  ce  que  vous  coûtez 
à  ce  Dieu  Sauveur;  quand  vous  ne  le  consi- 
déreriez que  sur  sa  croix,  qu'un  regard  jeté 
avec  réilcxion  sur  celte  image  sacrée  pro- 
duirait dans  vous  de  salutaires  impressions  I 
Inspice.  (ExocL,  Wlïl.)  Regardez  donc  ce 
visage  défiguré,  ces  yeux  éteints,  ce  corps 
déchiré  de  coups,  ouvert  et  sanglant  de  toutes 
parts  ;  un  Dieu  qui  se  met  dans  un  état  si 
l)itoyable  sait  apparemment  ce  qu'il  fait; 
consultez-le,  et  il  vous  dira  qu"il  n'est  dans 
un  état  si  pitoyable  que  pour  vous  sauver,  el 
à  cette  vue  vous  demeurerez  dans  l'inaction 
et  vous  ne  ferez  rien;  peut-être  ne  ferez- 
vous  qu'augmenter  la  vivacité  des  douleurs 
de  ce  Dieu  mour.'.nt  en  augmentant  le  nombre 
de  vos  jiéchés.  Cessez  donc,  grand  Dieu,  de 
répandre  un  sang  que  nous  recevons  avec 
tant  d'indifférence  et  de  mépris,  et  qui,  par 
notre  malice,  coule  plus  pour  notre  condam- 
nation que  pour  notre  salut  ;  toutes  vos  bon- 
tés ne  vaincront  pas  notre  obstination;  nous 
vous  verrons  mourir  [)0ur  nous  sans  en  être 
touchés,  et  l'affaire  du  salut,  (|ue  votre  mort 
devrait  nous  rendre  si  précieuse,  sera  chez 
nous  une  de  ces  affaires  indifférentes  que 
nous  sacrifierons  aux  désirs  et  aux  dérègle- 
ments de  nos  passions.  Quoi  donc!  nous  ré- 
duirons ce  Dieu  d'amour  à  se  voir  couvert 
de  plaies  sans  fruit,  et  à  faire  de  sa  croix  ce 
trône  de  miséricorde  et  de  grûce,  un  tribu- 
nal de  justice  et  de  mort  :  Jit  fac  secunduni 
excmplur.  {Ibid.)  Jésus-Christ  a  travaillé  <i 
notre  salut  par  toutes  sortes  de  voies,  par 
toutes  sortes  de  peines,  par  lui-même,  {'«r 
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scj  dépult'S,  1  or  tout  co  qu'il  a  cru  propre  à 
obtenir  (.'eito  lin;  si  jusqu'à  j)résenl  vous 
n'.ivez  rien  fait,  rou;^issez-en  du  moins  au- 
jourd'liui  à  ses  j<ieds;  accordez-lui  un  désir 
sincère  de  commencer;  mettez  votre  Ame 
entre  ses  mains,  conjurez-le  ûc  la  veiller  de 
si  pvès  et  de  la  presser  si  vivement,  qu'elle 
se  détermine  onlin  à  cooiiércr  sans  délai, 
mais  sans  réserve,  à  ses  travaux  et  à  ses 
soins  :  Et  fac  secundum  e.remplar. 

Avançons.  L'aiFaire  du  salut  en  elle-même 
est  Ja  plus  grande  de  toutes  les  atl'aires;  c'est 
celle  qui  nous  est  la  plus  recommandée  par 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  salut; 
îuais  c'est  en  môaïc  temps  celle  que  nous 
devons  avoir  le  plus  à  cœur,  et  qu'il  nous 
importe  le  |)lus  de  terminer  h  noire  avan- 
tage. Gagni'r  un  jirocès,  entrer  dans  un  riche 
héritage,  alîaire  avantageuse  pour  un  parti- 
culier, qui  regariie  par  là  sa  maison  établie 
ec  afferiuic  contre  tout  ce  qu'une  fortune  in- 
grate peut  entraîner  de  disgrâce  et  de  mal- 
heur ;  dissiper  une  armée  ennemie,  sou- 
mettre et  réduire  des  provinces,  affaire 
avantageuse  pour  un  souverain,  qui  rompit 
par  là  les  mesures  de  ses  ennemis,  et  met 
ses  Etats  h  couvert  de  toutes  leurs  insultes: 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  atfaires  d'un  jour, 
des  affaires  dont  on  goûte  le  fruit  tout  au 
plus  jusqu'au  tomljcau.  L'affaire  du  salut  est 
l'alfaire  de  tous  les  temps;  elle  s'étend  au 
delà  de  tous  les  temps;  elle  n'a  ni  d'autre 
terme  ni  d'autre  récompense  que  l'éternité. 
Nous  vous  conjurons  donc,  écrivait  saint 
Paul  aux  Thessalonicii  ns,  et  dans  leurs  per- 
sonnes à  tous  ceux  (jui  attendent  le  second 
avènement  du  Seigneur,  nous  vous  conju- 
rons de  l'a're  votre  affaire,  cette  aifaire  (|ui 
est  uniqueuient  vôtre,  et  qui  est  tellement 
vôtre,  que  vuus  n'avez  pas  proprement  d'au- 
tres aff'aires:  Rognmus  ut  vestnuii  negotium 
facial is.  (1  Thess.,  IV.)  Et  pour(]uoi  cette  af- 
fiiire  est-elle  tellement  nôtre  que  hors  de  là 
nous  n'avons  pas  proprement  d'autres  aff'ai- 
res? Parce  que  ce  n'est  que  dans  elle  que 
nous  trouverons  ce  contentement  et  ce  repos 
qui  seuls  peuvent  faire  et  fixer  le  bonheur 
de  l'homme  :  Et  opcram  delis  ut  qiiicti  silis. 
[Ibid.)  Toute  autre  affaire  irrite  les  désii's, 
mais  ne  les  rassasie  pas;  l'affaire  seule  du 
salut  renq)lit  tous  les  désirs  dans  ce  monde 
et  les  épuise  dans  l'autre;  dans  ce  monde, 
dès  (pus  nous  nous  écartons  de  notre  lin, 
nous  nous  livrons  aux  sollicitudes  et  aux 
troui)les;  les  différents  ol)jets  excitent  de  dif- 
férentes i)assions,  et  nous  éprouvons  tous 
que  j)lus  nous  accordons  à  nos  désirs,  plus 
nos  désirs  en  deviennent  insatialdes  :  |)lus 
ils  ont,  plus  ils  veulent  avoir.  Est-ce  là  la 
situation  d'une  Ame  qui  fait  toute  son  aifaire 
de  l'alfaire  du  salut?  Se  sauver,  c'est'ce  ([ui 
excite  tous  ses  dé.^irs  ;  ;  es  désirs  n'ont  (pi'un 
objet,  qui  est  Dieu,  et  cet  objet  rem[)lissaiit 
toutes  ses  puissances,  la  met  en  quehjue 
manière  dans  cette  heureuse  plénitude  ([ui 
lui  est  réservée  dans  l'éternilé;  elle  n'est 
pas,  il  est  vrai,  dans  ces  parties  de  plai.^i.s 
dont  la  sensualité  se  repaît  avec  tant  d'at- 
Irails;  elle  n'est  pas  dans  ces  places  d'hon- 


neur que  l'ambition  élève  avec  tant  de  porape 
à  ses  partisans;  elle  n'est  pas  dans  celte  af- 
ffuence  dont  l'avarice  fait  ses  plus  chères 
délices,  mais  elle  se  sauve;  quel  contente- 
ment pour  elle!  Elle  est  en  proie  aux  (iou- 
leurs  qui  l'assiègent,  à  l'humiliation  qui  la 
tient  dans  l'opprobre  et  le  mépris,  à  la  per- 
sécution qui  la  clierciie  et  la  trouve  partout; 
mais  elle  se  sauve;  iiuel  contentement  |)our 
elle!  Elle  s'arme,  dans  une  sainte  cruauté, 
contre  elle-même,  elle  réduit  son  corps  dans 
la  servitude;  les  sens  gémissent,  la  nature 
se  plaint;  mais  elle  se  sauve;  encore  up 
cou|),  quel  contentement  pour  elle  I  Et  ope- 
ram  delis  ut  quieii  sitis.  Mais  elle  s'est  sau- 
vée; quel  redoublement  de  contentement  et 
de  consolation  1  Jamais  on  ne  reconnaît  mieux 
l'utilité  de  son  travail  que  quand  on  en  goûte 
le  fruit;  on  se  trouve  à  la  Un  de  sa  course, 
et  avec  la  fin  de  sa  course  à  la  ffn  des  misères 
de  la  mortalité;  à  la  fin  de  ces  vicissitudes 
qui,  de  la  joie,  font  j'asser  à  la  tristesse,  de 
la  tristesse  à  la  joie;  à  la  fin  de  ces  accidenis 
imprévusqui,  dans  un  moment,  déconcertent 
la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  tranquil- 
lité. Plus  lie  pleurs,  |)lus  de  larmes,  i)lus  de 
douleurs,  tout  est  renouvelé,  et  ce  renou- 
vellement va  aboutir  à  une  félicité  qui  est 
])leine  par  rapport  à  son  objet;  c'est  Dieu,  et 
dans  Dieu  lou  trouve  toutes  sortes  do  biens  : 
inaltérable  par  rapport  à  son  sujet:  c'est  le 
bienheureux,  et  le  bienheureux  ne  i)eut 
souhaiter  que  ce  cju'il  a;  constante  par  rap- 
port à  sa  durée  :  cest  l'éternité,  et  dans  l'é- 
ternité rien  ne  jieut  changer.  Qu'on  se  sait 
b'îH  gré  d'avoir  fait  queUiues  pas  quand  on 
arrive  à  un  terme  si  consolant  et  si  doux  : 
Voir  Dieu,  le  posséder,  en  être  possédé  à  son 
tour,  être  heureux  de  son  bonheur,  et  dans 
ce  bonheur  y  trouver  ce  condjie  de  félicité 
((u'il  y  trouve  lui-même.  Que  n'envisageons- 
nous  les  choses  p.ar  les  yeux  de  la  foi  ;  à 
peine  pourrions-nous  nous  soulfrir  dans 
cette  vallée  de  larmes  :  tout  nous  y  |)araîlrait 
si  insipide  et  si  amer  h  la  vue  de  ce  qu'on 
nous  prépare,  que  nous  soupirerions  sans 
cesse  a;)rès  cette  dissolution  qui  seule  peut 
mettre  fin  à  nos  misères,  et  que  nous  travail- 
lerions encore  plus  à  nous  mettre  en  étal  de 
ne  voir  tomber  cette  maison  de  terre  dan? 
laquelle  nous  gémissons,  ciue  pour  passer 
d'abord  à  cette  maison  céleste  ipie  notre  Père 
nous  a  bAlie  dans  sa  gloire  :£f  opcram  delis 
ut  (juieli  sitis. 

Mais  est-ce  à  quoi  travaillent  tant  de  chré- 
tiens indolents  qui  de  l'alfaire  du  salut  s'en 
font  une  aifaire  inutile,  ou  tout  au  plus  in- 
dill'éienle  ?  Est-ce  don(;  que  nous  n'entrerons 
jamais  dans  nos  vérilaldes  intérêts  ?  Que 
sommes-nous  ici-bas  ?  des  voyageurs  ;  pour- 
(juoiy  ,sonnnes-nous?i)Our  pa>ser  ;  où  allons- 
nous?  vous  le  voyez  ;  on  prend  le  change 
partout,  on  se  fatigue,  on  s'épuise,  est-ce 
])Our  le  ciel?  Non  est  qui  recoyitct  [Isa., 
XL\'ll),  dit  le  Prophète  ;  on  n'y  pense  [)as, 
on  craint  d'y  penser,  comme  si  c'était  là  une 
de  ces  pensées  inconuiiodes  ([ui  ne  peuvent 
servir  iju'à  déranger  h;  plan  de  vie  doux  et 
agréable  qu'on   s'est  formé.  Portes  du  ciel, 
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que  vous  ê:e  ajustement  désolées  sur  un  û6- 
lé-çlement  si  a  tir  eu  x  !  Y  a-l-il  affaire  au 
momie  «ionl  les  suites  soient  plus  impor- 
tantes. oi!i  il  y  aitplusii  per.lre  ou  h  gagner? 
Et  on  n'y  ]tense  pas,  on  craint  d'y  penser  ! 
Non  est  qui  recogilet. 

Rien  n'est  encore  désespéré,  dites-vous  ; 
jo  me  sensencoie  undésir  ardent  d'y  penser, 
j'y  penserai.  A'ous  vous  sentez  encore  un 
désir  ardent  d"y  penser;  et  (jue  produit  ce 
désir?  vous  arraclie-t-il  à  l'objet  de  votre 
passion?  vous  arrache-t-il  hvosdevoirs?  vous 
fait-il  entrer  dans  ces  routes  nouvelles  (jue 
prend  tout  lioanne  (]ui  veut  se  sauver?Savez- 
vous  que,  selon  le  Saint-Esprit,  un  désir  qui 
ne  produit  rien  tue  l'Ame,  parce  qu'il  entre- 
tient sa  lAclieté  en  flattant  ses  espérances? 
Vous  y  penserez,  et  comment?  Peut-être 
comme  une  infinité  de  personnes  qui,  faisant 
entrer  leur  tempérament  et  leurs  humeurs 
dans  toutes  leurs  autres  affaires,  se  font  aussi 
un  plan  et  une  idéedesalut  à  leur  mode;  ainsi 
l'avare  voudra  faire  une  alliance  mons- 
trueuse de  sa  cupidité  et  de  son  devoir,  et 
croira  mettre  son  salut  en  sûreté,  parce  qu'il 
apporte  aux  j)ieds  du  Seigneur  ([uelques 
vœux  stériles  et  infructueux,  tandis  qu'il  se 
fait  une  idole  de  ses  intérêts,  h  qui  il  sacrifie 
tous  ses  mouvements  et  toutes  ses  pensées  ; 
ainsi  l'ambitieux  fera  pour  le  ciel  tout  ce 
qu'on  peut  exigsr  de  lui,  pourvu  qu'on  le 
laisse  dominer  tranquillement  au  gré  de 
ses  injustes  et  criminels  désirs.  Mais  les 
voies  du  Seigneur  ne  sont  pas  les  voies  de 
votre  cœur;  sa  loi  no  souffre  aucun  partage, 
et  ne  pas  l'accomplir  jusqu'au  dernier  point, 
c'est  se  mettre  dans  un  danger  inévitable  de 
trouver  sa  j.-erte  dans  le  point  même  qu'on 
l'aura  négligé.  Vous  y  penserez,  et  quand? 
sur  le  retour  des  années,  quand  le  feu  de  la 
])assionsera  tombé;  on  ne  recueillit  point, dit 
Jésus-Clirist,  des  raisins  sur  des  épines,  ni  des 
figues  sur  des  ronces,  et  d'une  vie  passée  dans 
le  crime,  on  ne  reçoit  pas  une  mort  dans 
la  charité.  Une  femme  chrétienne,  après  avoir 
j-rofané  toute  sa  vie  la  sainteté  do  son  ma- 
riage, s'imaginera  qu'il  suffit  d'être  chaste  en 
mourant;  un  libertin  de  prufession-croiraquo 
c'est  assez  û-3  quitter  ses  intrigues  en  rece- 
vant le  viati(iue:  c'en  serait  assez  })0ur  désar- 
mer Dieu,  si  on  les  quittait  sincèrement  et 
de  bonne  foi  ;  mais  si  le  juste  est  à  peine 
sauvé,  quelle  assurance  peut  avoir  le  pé- 
cheur? Un  établissement  temporel  cotite  des 
soins  infinis;  sera-ce  [)ar  un  moment  de 
travail  qu'on  sefera  un  établissement  éternel? 
Celui  qui  sème  peu,  dit  l'Apôtre,  moissonnera 
peu,  et  en  cette  matière  |)!us  qu'en  toute  autre, 
il  est  à  craindre  (ju'on  ne  mois.<onne  que 
malédiction  et  colère,  quand  on  veut  com- 
mencer si  tard  à  semer.  Nous  vous  conjurons 
par  les  enlraillesde  Jésus-Christ;  nous  vous 
en  conjurons  donc,  et  nous  vous  en  conju- 
rons ])ar  tout  le  zèle  que  vous  pouvez  avoir 
pour  votre  âme,  de  ne  point  perdre  de 
temps  dans  une  affaire  où  un  moment  né- 
gligé peut  vous  faire  perdre  une  éternité  ; 
nous  vous  conjurons  de  vous  y  donner  de 
tout    vous-même,   d'y  apporter   tous    les 


soins,  toutes  les  mesures  qui  peuvent  con- 
tril)uer  îi  son  exécution  ;  une  affaire  où  il 
s'agit  de  tout  l'homme  et  pour  toujours 
demande  sans  doute  l'iiomme  tout  entier  : 
Rogamus  ut  neqotium  vcstrum  faciatis;  et 
nous  vous  en  conjurons  avec  d'autant  plustle 
raison,  que  rien  ne  se  fera  sans  vous,  et  que 
tout  retombera  sur  vous,  parce  (|ue  si  l'af- 
faire du  salut  est  votre  uni(]ue  affaire,  c'est 
en  môme  temps  une  affaire  qui  est  unique- 
menl  la  vôtre. 

SKCONDE    PAiniE. 

Il  n'en  est  |»as  de  l'affaire  du  salut  comme 
de  plusieurs  autres  affaires  dans  le  monde, 
qui  nesont  pas  tellement  nôtres  qu'un  étran- 
ger ne  puisse  ou  les  faire  poumons,  ou  en 
partager  l'événement  avec  nous;  tous  les 
jours  nous  voyons  que  les  plus  importantes 
affaires  se  traitent  par  conunission,  et  que 
l'injustice  en  fait  relond^er  le  bon  ou  le 
mauvais  succès  sur  des  personnes  qui  quel- 
quefois n'ont  contribué  en  rien  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre.  Dans  l'affaire  du  salut,  chacun  y 
est  pour  soi,  il  faut  que  nous  la  fas- 
sions nous-mêmes,  et  sans  nous  elle  KC  se 
fera  jamais;  il  faut  que  nous  recueillions 
tout  le  fruit,  et  jamais  personne  ne  sera  ni 
sauvé  ni  damné  pour  nous;  c'est  dans  ce 
double  sens  que  je  dis  que  l'affaire  du  salut 
est  uniquement  nôtre;  elle  est  uniquement 
nôtre,  parce  que  c'est  à  nous  uniipiement  à 
la  faire;  elle  est  uniquement  nôli'o,  parce 
que  c'est  à  nous  uniquement  à  en  ressentir 
toutes  les  suites. 

Je  sais  que  l'ouvrage  du  salut  est  l'ouvrage 
de  Dieu  plus  que  de  l'homme,  ou  [)!utôt,  que, 
quoi  que  fasse  l'homme  de  son  côté,  il  doit 
toujours  attribuer  la  gloire  du  succès  h  celui 
qui,  ayant  donné  le  commencenicnl,  <lonne 
encore  l'accroissement,  la  consommation  et 
la  fin  ;  ainsi  quan  I  je  dis  que  l'affaire  du 
salut  est  uniquement  nôtre ,  je  ne  pré- 
tends pas  en  exclure  celui  qui  en  est  le 
premier  auteur,  et  sans  qui  nous  ne  pou- 
vons rien  faire;  ce  que  je  prétends,  c'est 
d'établir  la  nécessité  indispensable  que 
nous  avons  de  coopérer  aux  soins  de  Dieu, 
en  sorte  que  nous  regardions  les  soins  de 
Dieu  comme  les  nôtres,  non -seulement 
comme  inutiles,  mais  comme  une  matière 
de  condamnation  et  de  jugement  ;  d'y  coopé- 
rer par  nous-mêmes,  en  sorte  que  ïious  ne 
nous  en  reposions  ni  sur  les  pi'ières  ni  sur 
les  secours  d'aulrui,  mais  que  nous  mettions 
nous-mêmes  la  main  h  l'œuvre,  et  que  si 
nous  attendons  <:uelque  chose  d'une  in- 
tercession ou  d'une  direction  étrangère, 
nous  nous  rendions  l'une  et  l'autre  salutaires 
])ar  notre  ap[)Iication  jiroprc  et  jarticu- 
lière. 

Oui,  Dieu  demande  notre  coopération,  et 
la  demande  si  indispensableinent,  (ju'après 
les  lois  (pi'il  a  établies,  il  ne  peut  pas,  tout 
puissant  (|u'il  est,  ou  nous  mettre  dans  le 
ciel,  ounousgaraniir  de  l'enfer  nialgré  nous; 
sansnous  consulter,  il  nous  a  tirés  du  néant, 
il  nous  a  donné  la  vie  ;  il  nous  l'ôtera,  il 
nous  enlèvera  du  milieu  dumon.'ie  sans  nous 
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consulter  ;  mais  quand  il  s'a.^it  du  terme  où 
nous  devons  aboutir  au  sortir  du  monde  ,  il 
nous  ai)|)olie  comme  on  communication  de 
conseil;  il  veut  que  nous  entrions  en  société 
de  travail,  et  que  les  soins  soient  tellement 
communs,  qu'il  y  ait  sa  part  et  nous  la  nôtre  : 
Hoc  opus,  dit  saint  Augustin,  suuni  voliiit 
esseet  nostruin.  Dieu  se  l'ait  une  afl'aire  de 
notre  salut,  non  |)as  pourtant  une  atl'aire  où 
nous  n'entrions  pour  rien  ;  son  allairo  est 
de  nous  appeler,  de  nous  solliciter,  de  nous 
pre-^ser;  c'est  de  quoi  il  se  charge,  et  par  où 
il  nous  met  dans  les  voies  :  Suu:n  vovamlo  ; 
noire  all'aire  est  de  l'écouter,  de  lui  répondre 
et  de  lui  obéir;  c'est  de  (|uoi  nous  sommes 
ciiargés ,  et  sans  quoi  nous  n'arriverons 
jamais:  Nostrum  sequcndo  ;  aussi  remarquez 
que  (piand  Dieu  menace  le  péclieur  de  l'in- 
sulter lors  pi'il  périra  ,  il  ne  sépare  jamais 
ces  deux  ciioses,  ce  ((u'il  a  fait  de  son  côté 
pour  le  péclieur,  et  ce  que  le  pécheur  a  refusé 
de  faire  du  sien  :  je  vous  ai  attiré,  et  vous 
vous  êtes  roidis;  je  vous  ai  tendu  la  main, 
et  vous  m'avez  rebuté;  mon  tour  est  entin 
venu;  vous  m'invoquei'ez  et  je  ne  vous 
exaucerai  pas  ;  vous  me  chercherez  et  vous 
ne  me  trouverez  pas,  et  parce  que  vous  vous 
<nes  o!)stinédans  vos  méchantes  voies,  vous 
en  recevrez  le  fruit  :  voies  d'iniquité  et  de 
crime,  qui  ne  peuvent  produire  que  des 
fruits  d  a:uertume  et  de  mort  ;  s'il  couronne 
au  contraire ,  ce  n'est  que  le  soldatqui  a  bien 
combattu,  ce  n'est  que  le  serviteur  fidèle  qui 
a  mis  le  talent  à  profit,  ce  n'est  que  celui 
nu'il  a  trouvé  occupé  de  l'ouvrage  dont  il 
1  avait  (chargé  ;  tant  il  est  vrai  que  la  vie  et  la 
mort  sont  entre  nos  mains,  et  que  si  le  Sei- 
gueur  nous  prévient  de  ses  bénédictions  ,  ce 
ne  sont  pas  ces  bénédictions  jtrécisément 
elles  seules,  mais  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons qui  décide  de  notre  éternité  :  Hoc  opus 
suum  luiluit  e.s'se  et  noslrum. 

Dieu,  je  l'avoue,  qui  aujourd'hui  même, 
selon  l'expression  du  Prophète,  nous  sauve 
pour  rien,  parce  que  tout  ce  qu'il  exige  n'est 
rien  h  comparei-  à  ce  qu'il  nous  prépare, 
aurait  pu,  dans  une  autre  providen(;e,  nous 
sauver  p'Our  rien,  ou  sans  exiger  cette  mul- 
titude d'f)bservances([u'ilnous  impose  ;  mais 
devrait-il  être  le  premier  <i  avilir  dans  notre 
esprit  les  grands  i)iens([u'il  nous  destinait, 
en  les  distribuant  comme  sansdiscernemenl, 
ou  du  moins  sans  choix  ?  Devait-il  être  le 
premier  <i  entretenir  notre  indolence,  en  la 
récomi)ensant  aussi  libéralement  que  [leut 
le  mériter  le  zèle  le  plus  vif  et  le  plus  ar- 
dent? Il  a  prétendu  faire  du  ciel  une  société 
de  créatures  raisonnaliles  qui  se  fassent 
un  mérite  du  bon  usaj;e  de  leur  liberté,  et 
en  cela  il  nous  a  traités  en  hommes;  mon- 
trons-lui (pi'il  ne  s'est  pas  trompé,  en  su])- 
posant  dans  nous  de  la  droiture  et  de  la 
raison  .  Si  ce  ipi'il  a  à  nous  donner  n'était 
pas  suffisant  jiour  nous  animer,  s'il  nous 
refusait  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
l'obtenir,  nous  pourrions  l'accuser  ou  Je 
peu  d'amour  ou  de  trop  de  dureté;  mais 
ce  qu'il  a  h  nous  donner  ,  c'est  sa  gloire, 
gloire  dont  il  se  contente   hii-même  ;  ce  qui 


nous  est  nécessaire  pour  l'obtenir,  c'est  sa 
grâce,  grâce  qui  est  éternellement  à  la  porte 
de  notre  cœur  :  avouons  que  quiconque  ne 
veut  pas  coo])érer  aux  soins  d'un  Dieu,  ne 
mérite  pas  d'ôlre  récompensé  :  Hoc  opus 
suum  volait  esse  et  nostruin. 

Soins  au  reste  qui  demandent  toute  autre 
apfilication  que  colle  dont  se  contentent 
certaines  âmes  ou  livrées  au  monde,  ({ui, 
sans  rien  faire  presque,  |)rélendent  emporter 
le  ciel,  ou  indolentes,  ijui,  par  leur  lâcheté 
et  leur  langueur,  gâtent  presque  tout  ce 
qu'elles  font.  Comme  c'est  ici  de  toutes  les 
affaires  la  plus  sérieuse  et  la  plus  impor- 
tante, c'est  aussi  celle  qui  demande  le  plus 
d'empressement  et  d'ardeur.  Voyez  comment 
y  a  travaillé  Jésus-Christ  :  il  s'y  sacrifie  sans 
ménagement  et  sans  réserve.  Est-ce  trop  que 
d'exiger  de  nous  que  nous  nous  y  attachions 
de  tout  nous-mêmes,  sans  écouter  ni  la  ré- 
volte des  sens,  ni  les  murmures  de  la  pas- 
sion, ni  les  faiblesses  de  la  nature,  ni  rien 
de  ce  qui  pourrait  arrêter  et  ralentir  notre 
zèle.  Voyez  comment  y  ont  ti'availlé  tous  Ic^s 
saints,  quel  recueillement  etijuelle  retraite! 
que  de  jeûnes,  de  macérations  et  d'austéri- 
tés !  En  faisaient-ils  lro|)  dans  un  exercice 
continuel  de  loutce  que  peut  inspirer  le  zèle  le 
plus  ardent  du  salut?  Ils  craignaient  toujours 
de  n'en  faire  jamais  assez  ;  et  qui  craignait 
ainsi  ?  l'Apôtre  lui-môme  :  le  nom  de  Jésus- 
Christ  porté  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
témoignage  rendue  l'Evangile  devant  pres- 
que tous  les  tribunaux,  longues  et  fati- 
gantes courses,  mille  j)érils  essuyés,  mille 
combats  soutenus,  rien  de  tout  cela  ne  peut 
le  rassurer,  et  il  appréhende  toujours  qu'en 
sauvant  les  autres,  il  ne  se  perde  lui-même. 
Et  nous  serons  tranquilles  sur  je  ne  sais 
quels  gages  que  nous  croyons  avoir  de  notre 
bonheur  futur;  quelque  reste  de  bonne  vo- 
lonté qui  semble  nous  dire  que  nous  ferons, 
quelques  vertus  faibles  et  imparfaites  que 
nous  unissons  à  une  infinité  de  défauts  ;  si 
c'est  ainsi  qu'on  se  sauve,  l'Evangile  nous 
trompe,  quand  il  compare  le  ciel,  tantôt  à 
une  dragrae  perdue,  mais  qu'on  ne  trouve 
qu'en  balayant  toute  une  maison  pour  la 
chercher;  tantôt  dans  une  montagne,  mais 
dont  l'accès  est  difficile,  et  où  l'on  n'arrive 
que  par  la  sueur  et  la  fatigue;  tantôt  à  un 
royaume,  mais  dont  la  conquête  ne  se  fait 
que  par  la  force  et  par  la  valeur. 

Non,  le  ciel  ne  se  donna  jamais  h  la  lâche- 
té et  à  Ja  langueur;  Jésus-Christ,  les  saints 
ne  l'oivt  empoité  que  par  leurs  combats,  et 
ce  n'est  (pie  par  nos  comijats  que  nous 
l'emporterons  nous-mêmes  ;  de  sorte  qu'il 
ne  sert  à  rien  de  recourir  à  ces  vaines  et 
scandaleuses  défaites  (pie  vous  suggère  la 
malignité  de  votre  es]iril,  mais  cpii  ne  jus- 
tifieront jamais  l'indolence  de  votre  cœur  ; 
je  me  sauverais  si  Dieu  le  voulait  ;  Dieu  le 
veut,  et  le  veut  si  sincèrement,  que,  comme  , 
je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  il  a  répandu 
tout  son  sang  pour  vous  sauver  ;  mais  il  ne 
le  veut  pas  sans  vous.  Quel  tort  vous  fâit-il 
de  vous  établir  comme  les  arbitres  et  les 
maîtres  de  votre  destinée?  S'il  s'agissait  d'un 
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royaume  teinporol,  troiiverit!z-vous  iikiu- 
vais  qu'il  s'en  rapiiorlàt  à  votre  choix  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  veut  nie  sauver,  laissc- 
t-il  dans  moi  tant  de  faiblesses  qui  m'arrê- 
tent sur  les  routes  du  salut?  Et  pouniuoi, 
par  votre  faute,  rendez-vous  inutiles  tant  de 
secours  que  Dieu  oppose  à  ces  faiblesses? 
Pourquoi,  de  concert  avec  les  ennemis  do 
Dien,  cherchez-vous  clinique  jour  à  donner 
à  ces  faiblesses  une  nouvelle  force,  en  cé- 
dant à  leurs  importunités  et  à  leurs  atta- 
ques ?  Croyez-vous  que  tant  de  fervents 
chrétiens,  qui  courent  dans  les  voies  du  Sei  - 
Joueur,  n'aient  pas  leurs  assauts  et  leurs  com- 
bats? Croyez-vous  que  ceux  mêmes  qui  vi- 
vent dans  le  plus  grand  éloignement  du  monde 
ne  se  ressentent  en  rien  de  ce  que  l'homme 
dépêché  a  laissé  dans  nous  dedéréglemenis  et 
de  désor.lrei?  Nous  nous  portons  toujours 
nous-mêmes,  dans  quelque  état  et  quelque 
condition  que  nous  soyons,  et  dans  nous 
mille  occasions,  pour  parler  après  le  pro- 
phète, d'arracher,  de  détruire,  d'édifier  et 
de  jilanter;  mais  quand  on  veut  se  sauver, 
on  arrache,  on  détruit,  on  édifie,  on  plante, 
et  sans  s'écouter  soi-même,  on  va  à  la  lin, 
niôlgré  tout  ce  qu'  on  peut  trouver  d'obsta- 
tacles,  on  tâche  même  de  se  faire  des  obsta- 
tacles;  qu'on  trouve  comme  autant  de  voies 
pour  aller  h  la  fin  avec  plus  de  mérite  et 
plus  de  gloire.  Faites  donc  valoir  vos  fai- 
blesses lant  qu'il  vous  plaira;  elles  peuvent 
vous  servir  de  prétexte,  jamais  de  justifica- 
tion, et  il  sera  toujours  vrai  que  nous  pou- 
vons tout  avec  les  secours  qui  nous  sont 
offerts ,  mais  que  ces  secours  n'opèrent 
qu'au  tant  que  nous  les  recueillons  avec  soin, 
et  ipi'après  les  avoir  recueillis,  nous  sui- 
v(jns  leurs  mouvements  et  leurs  impres- 
sions :  lloc  opiis  suum  volait  esse  et  no- 
struiii. 

J'ajoute  ici,  pour  l'instruction  de  je  ne 
sais  combien  de  personnes  qui  semblent 
faire  dépendre  tout  leur  salut  du  zèle  et  des 
soins  d'autrui ,  que  c'est  par  nous-mêmes 
(jue  nous  devons  nous  appliquer  ces  se- 
cours; que  c'est  par  nous-mêmes  que  nous 
devons  travaillera  cette  grande,  à  cette  im- 
j;ortante  affaire.  Le  prédicateur  peut  effrayer, 
le  directeur  peut  instruire,  l'homme  de  bien 
peut  prier,  l'ami  peut  édifier,  mais  ce  n'est 
].as  là  ce  qui  fait  le  saint.  Jésus-Christ  était 
sans  doute  lejjlus  éloquent  de  tous  les  pré- 
dicateurs, le  plus  éclairé  de  tous  les  direc- 
teurs, le  plus  puissant  de  tous  les  médiateurs, 
l'homme  le  plus  propre  à  porter  [)ar  sa 
conduite  la  vertu  dans  tous  les  cœurs;  ce 
n'est  pas  néau'r.oins  à  quoi  il  attache  uni- 
quement la  sainteté,  ni  sur  quoi  se  sanctifient 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  suivre  :  Gardez 
les  comiiianileiiients,  si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie  ;  gardez  les  conseils,  si  vous  vou- 
lez êlre  parfaits;  c'est  ce  qu  il  leur  disait,  c'est 
ce  qu'il  vous  dità  vous-même.  Ainsi  comptez 
surtoutcequi  i)eut  vousvenir  de  la  part  des 
hommes:  avis  salutaires,  exhortations  pres- 
santes, exeniples  édifiants;  mais  n'y  comptez 
(pie  comme  sur  autant  de  voix  dont  Dieu 
se  seit  pour  vous  appeler  à  lui,  et  qui  néan- 


moins ne  vous  y  conduiront  qu'autant  que 
vous  aurez  conqiris  qu'on  déclare  heureux 
dans  l'Evangile,  non  pas  celui  qui  sait,  mais 
celui  qui  fait. 

Ce  qu'il  y  a  même  de  plus  propre  h  fléchir 
la  justice  divine  vous  devient  inutile,  si  vous 
ne  savez  le  mettre  à  profit  et  enfaire  un  saint 
et  salutaire  usage.  Par  vos  libéralités,  vous 
engagerez  tous  les  pauvres  d'une  ville  dans 
vos'  intérêts,  vous  mettrez  en  mouvement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  jjiélé  pour 
jiortcr  vos  vœux  et  vos  demandes  devant  le 
Seigneur;  vous  y  ferez  même  monter  le  par- 
fum de  ce  sacrifice  non  sanglant  que  le  Père 
ne  peut  pas  s'empêciier  de  recevoir  en  odeur 
de  suavité.  Et  de  là  quelle  multitude  de  dons 
et  de  bénédictions  célestes  1  Oui  ;  mais  si 
tandis  qu'on  demande  pour  vous  vous  ne  de- 
mandez pas  vous-même,  si  tandis  que  Dieu 
ouvre  son  cœur  vous  fermez  le  vôtre,  si  tan- 
dis qu'on  s'intéresse  pour  votre  salut  vous 
croyez  pouvoir  le  négliger,  prenez  garde  que 
les  choses  mêmes  que  vous  faites  pour  vous 
sauver  ne  deviennent  le  sujet  d'une  plus 
grande  condamnation.  Vous  attirez  la  grâce 
sur  vous,  et  cette  grâce  vous  la  laissez  oi- 
sive; vous  la  recevez  dans  un  cœur  ou  indo- 
lent ou  rebelle.  Plus  nous  aurons  reçu,  plus 
on  nous  demandera;  et  si  en  général  il  est 
avantageux  de  recevoir  beaucoup,  souvent  il 
vaudrait  mieux  avoir  moins  reçu,  on  aurait 
moins  à  nous  demander. 

Je  ne  vous  dis  pas  pour  cela  de  donner 
dans  le  dérèglement  de  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais rien  à  présenter  au  Seigneur,  ou  par 
eux-mêmes  ou  par  autrui;  ce  serait  avilir 
les  pratiques  les  plus  saintes  de  la  religion 
et  ôter  au  pécheur  une  des  plus  grandes  res- 
sources qu'il  puisse  avoir  contre  les  désor- 
dres de  ses  affaires.  Non,  répandez;  et  si 
Dieu  répand  de  son  côté  comine  l'y  engage 
sa  fidélité,  ayez  soin,  vous  dit  l'Apôtre,  de  ne 
pas  recevoir  sa  grâce  inutilement  et  en  vain; 
ce  n'est  guère  impunément  qu'on  la  rebute, 
et  si  Dieu  ne  se  lasse  jamais  de  faire  du  bien, 
il  ne  le  fait  pas  toujours  avec  cette  bonté  qui 
l'engage  à  distinguer  une  âme  qu'il  trouve 
constamment  fidèle  et  prompte  à  l'écouter. 
Ouvrez  en  votre  faveur  autant  de  bouches 
qu'il  y  en  aura  qui  voudront  re|)résenter  vos 
besoins  et  vos  misères;  mais  souvenez-vous 
que  ce  Dieu,  qui  exauce  la  prière  du  juste, 
est  loin  de  l'impie,  et  que  s'il  s'est  engagé  à 
ne  rien  refuser  de  ce  qu'on  lui  demandera 
au  nom  de  son  Fils,  il  ne  s'est  jamais  engagé 
à  forcer  une  volonté  rebelle  et  à  l'entraîner 
malgré  elle  dans  les  pratiques  de  son  devoir. 
Recourez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez 
à  cette  adorable  victime  qui  ne  s'immole  sur 
nos  autels  que  pour  ouvrir  sur  nous  les  tré- 
sors de  la  miséricorde  ;  mais  de  ces  trésors 
de  miséricorde,  faites-en  des  trésors  de  riié- 
rile  et  de  justice;  en  un  mot,  n'épargnez  rien 
pour  obligerDieu  à  vous  visiter  dans  l'abon- 
dance de  ses  grâces.  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  vous  vous  sauviez  jamais,  si  à  cette 
abondance  de  grâces  vous  ne  joignez  une 
abondance  de  vertus.  C'est  ce  qui  vous  re- 
garde personnellement  et   qui  prouve  que 
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l"airc!irc(!u  .«alul  est  uniiiucment  vAtre,  parce 
que  c'est  h  vous  uni(iueinent  h  la  faire  :  Hoc 
opiii  suHin  voluit  esse  et  nostru:)). 

Aifairj  encore  uniquement  vùîre,  parce 
que  c'est  à  vous  uniquement  h  en  recueillir 
et  à  en  ressentir  toutes  les  suites,  et  (juolles 
suites,  Dieu  iiiiiiiortel  I  Comprenez-en  l'é- 
tenduf,  et  voyez  s'il  est  d'un  homme  sa.^c  de 
se  négliger  sur  ce  point;  c'est  eiître  le  ciel 
et  l'enler,  entre  une  éternité  de  dé!i.;es  et  une 
éternité  de  supplices  ((uc  nous  marchons  ;  où 
tomberons-nous?  Mystère  réservé  au  Sei- 
gneur. Mais  de  quehjue  côté  (|ue  nous  tom- 
bions, il  est  sûr  que  si  nous  devons  avoir 
des  compagnons  ([ui  partagent  avec  nous  ou 
nos  délices  ou  nos  supi)lices,  il  n'en  est  au- 
cun qui  puisse  ou  les  goûter  ou  les  soullrir 
pour  nous. 

La  joie  donc  du  ciel  sera  une  joie  véritable, 
solide,  pleine  et  entière;  mais  elle  sera  nôtre, 
dit  Jésus-Christ  :  gaudiam  vestruin  (Joan., 
XVI),  et  nôtre,  parce  qu'elle  sera  à  nous, 
parce  qu'elle  sera  dans  nous,  parce  (ju'elle 
sera  pour  nous  ;  en  sorte  que  si  je  mérite  un 
jour  d'entendre  cette  douce  et  consolante 
parole  :  Entrez,  serviteur  fidèle,  dans  la  joie 
de  votre  Maître,  dans  cette  joie  commune  à 
tous  les  bienheureux,  j'aurai  une  joie  qui 
fera  ma  récompense  particulière,  ma  gloire 
particulière,  mon  bonheur  particulier,  joie 
que  les  autres  goûteront  avec  moi,  mais  (]ue 
je  goûterai  préférablement  h  tous  les  autres, 
que  je  goûterai  si  indépendamment  de  tous 
les  autres,  que  je  serai  aussi  heureux  moi 
seul  que  si  nul  autre  n'était  heureux  avec 
moi,  que  si  nul  autre  ne  devait  être  heureux 
que  moi.  Que  ne  daignez-vous,  grand  Dieu! 
nous  faire  sentir  quelque  avant-goût  d'un  si 
grand  bonheur;  nous  en  serions  tellement 
occupés  que,  présents  de  corps  sur  la  terre 
avec  l'Apôtre,  avec  lui  nous  en  seriens  tou- 
jours absents  jiar  l'ardeur  et  la  vivacité  de 
nos  désirs.  Mais  nous  ne  vous  connaissons 
pas ,  félicité  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle!  Beau  ciel,  nous  no  savons  ce  que 
c'est  que  vous  posséder  I  Et  si  vous  ne  le  sa- 
vez ])as,  que  ne  vous  en  rapjjortez-vous  h 
celui  (jui,  en  vous  disant  que  ce  qu'il  vous 
prépare  est  intlniinent  au-dessus  de  toutes 
vos  expressions  et  de  toutes  vos  |)ensées, 
vous  dit  tout  ce  qu'il  faut  pour  exciter  votre 
cin|)re>scment  et  votre  zèle.  Diies  mieux  : 
Nous  ne  voulons  pas  vous  posséder,  beau 
ciel;  nous  renonçons  h  vos  attraits,  parce 
q\i'il  faut  s'y  frayer  le  chemin  par  l'amer- 
tume et  la  croix.  Mais  y  avez-vous  pensé, 
mon  cher  frère?  Ce  n'est  pas  moi  qui  j.erdrai 
ce  bonheur  pour  vous;  ce  n'est  aucun  ni  de 
votre  famille  ni  de  votre  parenté,  c'est  vous 
qui  le  perdrez;  vous  |)Our  (pii  il  avait  été 
préparé,  vous  (pji  en  auriez  gt)ûlé  toute  la 
suavité,  vous  qui  l'auriez  tellement  fait  vôtre 
qu'il  aurait  été  tout  h  vous,  tout  en  vous, 
tout  pour  vous  :  gaudium  restnim.  Cette  joie, 
au  reste,  ne  fera  pas  seulement  notre  bon- 
heur, parce  qu'elle  sera  nùlie,  mais  encore 
parce  (jue  [»ersonne  ne  pouria  nous  la  ravir  : 
Gaudium  veslrtiin  ncino  lollet  a  v()l)is.{Junn., 
XVI.)  Sur  la  (erre,  rien  n'est  si  bit-n  h  nous  qui 


ne  [misse  nous  être  enlevé  ou  par  l'injustice 
ou  par  la  violence  des  hommes;  tout  ce  que 
nous  aurons  dans  le  ciel  sera  si  bien. à  nous 
que  nous  serons  sûrs  de  le  posséder  toujours; 
l'injustice,  la  violence  et  la  mauvaise  foi 
n'entreront  jamais  dans  cette  ré-^ion  de  bé- 
nédictions et  de  grâces;  le  ti'ouble,  les  in- 
quiétudes n'y  pénétreront  jamais.  Tout  l'en- 
fer pourrait  s'élever  contre  nous  qu'il  ne 
diminuerait  en  rien  notre  bonheur;  nous 
pouriions  voir  tomber  tous  les  honnnes  en 
enfer  que  nous  n'en  perdrions  rien  de  notre 
paix  et  de  notre  joie  :  Gaudium  vestrum 
nemo  tollet  a  vobis. 

Tel  à  peu  j)rès  sera  le  sort  du  pécheur 
par  rapport  aux  tourments  qui  lui  sont  pré- 
parés, c'est-à-dire  qu'ils  lui  seront  également 
propres  et  particuliers,  et  égalenient  impo- 
sés, sans  que  personne  puisse  ou  l'en  déli- 
vrer ou  le  soulager.  Là,  dit  l'Apôtre,  chacun 
portera  son  propre  ])oids  :  Unusquisque  omis 
suum  portabit.  {Galat.,  VL)  Le  poids  de  sa 
conscience,  dont  les  reproches  le  désoleront; 
le  poids  de  la  justice  de  Dieu,  dont  la  sévérité 
l'accablera;  le  poids  de  ses  peines,  dont  les 
rigueurs  le  désespéreront,  et  ce  |)oids  tous  les 
réprouvés  le  porteront  en  commun  dans  la 
fureur  et  la  rage  ;  mais  chacun  le  portera  en 
particulier  avec  plus  ou  moins  de  sensibilité, 
selon  la  grièveté  de  son  péché,  et  cela  sans 
qu'il  y  ait  jamais  aucune  rédemption,  au- 
cune consolation  à  es[)éi'er.  La  porte  du 
grand  chaos  sera  fermée  pour  lui  pour  tou- 
jours, et  ce  qui  aura  fait  sa  première  occu- 
pation au  moment  qu'il  y  sera  iirécipité,  la 
fera  durant  toute  une  éternité  :  brûlei',  souf- 
frir, se  désoler,  se  désespérer,  c'est  ce  ([ui  en 
fera  le  commencement,  c'est  ce  qui  en  fera 
la  durée,  sans  qu'il  hnisse  jamais,  sans  qu'il 
puisse  jamais  esj)érer  de  le  voir  linir.  Et  là, 
vous  demande  Jésus-Christ,  de  (luoi  vous 
servira  d'avoir  gagné  tout  le  monde,  si  vous 
avez  perdu  votre  àme?  Cette  âme,  qui  étant 
vôtre,  a  droit  d'attendre  que  vous  la  ména- 
giez, qui  étant  unicpie  verra  coaler  sur  elle 
tous  les  torrents  de  la  colère  divine  aussi 
uniquement  que  si  elle  était  seule  dans  la 
l)eine  ;  qui  étant  innuortelle  ne  doit  jamais 
linir  au  milieu  de  ses  suiii)lices;  Ame  vrai- 
ment malh(Hireuse,  (]ui,  sachant  ce  «lue  tu  es 
et  ce  ([ue  tu  peux  être,  oublies  également  et 
les  biens  qu'on  te  prépare  cl  les  nsaux  dont 
tu  es  menacée,  et  travailles  ainsi  loi-même  à 
élever  de  tes  i)ropres  mains  le  triste  ouvrage 
de  ta  réprobation. 

Sauvez  celte  âme,  mon  cher  frère  ;  sauvez- 
la,  à  quelque  prix  (jue  ce  soit;  sauvez-la, 
(]uoi  qu'il  vous  en  doive  coûter  :  Saiva  ani- 
mam  tuam.  [Gen.,  XIX.)  Ce  sont  les  jjaroles 
de  l'ange  au  saint  homme  Lot,  ])aroles  que 
je  vous  adresse  pour  vous  engager  à  former 
sur  ce  point  des  résolutions  dignes  de  votre 
Dieu,  dignes  de  vous  et  de  votre  religion;  je 
vous  les  adresse  à  vous,  qui  semblcz  avcur 
pactisé  avec  le  jiéché  et  être  déjà  arrivés  à 
ces  ti'istes  poi'tes  de  mort  d'où  ou  ne  revient 
guère  (jue  par  un  prodige  de  bénédictions  et 
de  grâces. Quelque  désespérante  (jue  paraisse 
la  situation  de  vos  all'aires.  Dieu  a  encore 
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sur  vous  tlos  cnîraiiics  de  miséricorde  et  de 
Père;  il  vous  invite  encore  à  la  salle  du  lian- 
quet  ;  il  nous  ordonne  enrore  de  vous  y  en- 
traîner eoaiuie  |  ar  violence  et  malgré  vous: 
Salta  animam  lituin.  Ne  vous  lassei-ez-vous 
jamais  de  courir  ilans  les  voies  tle  l'iniquité? 
N'est-ce  j.oint  assez  avoir  donné  à  la  licence 
et  au  péché?  N'avez-vous  rien  à  craindre,  rien 
àména.-,er  pour  l'avenir?  Aussi  insensés  que 
l'impie  si  vous  no  croyez  pas,  mais  plus  in- 
sensés que  lui  si,  croyant,  vous  vous  mettez 
par  voire  choix  dans  la  triste  nécessité  de 
vous  perJre  et  de  vous  daumer.  Je  vous  ks 
adresse  à  vous  qui,  préoccupés  du  monde  et 
de  ses  faux  biens,  ne  vous  repaissez  que  de 
ce  (]iii  passe,  d'un  surcroit  de  succès  et  de 
revenu,  d'un  établissemenl  avanla;j;eux,  d'un 
poste  d'honneur  sur  la  terre. Et  (ju'est-ce  que 
cela  pour  un  homme  qui  est  chargé  d'une 
âme  iuunorlellc  ?  Salva  animam  ttiam.  Re- 
gardez cette  Auje  comme  le  dépôt  le  plus 
précieux  que.  vous  puissiez  avoir  entre  vos 
mains,  regardez-la  comme  la  décision  de 
votre  bonheur  ou  de  votre  malheur.  Si  vous 
la  sauvez,  tout  est  lait  pour  vous  ;  si  vous  la 
perdez,  tout  est  perdu,  tout  est  désespéré. 
Je  vous  les  adresse  h  tous,  puisciue  vous 
êtes  tous  faits  i)Our  le  ciel,  et  que  c'est  pour 
cela  que  Dieu  vous  a  donné  l'être,  pour  cela 
qu'il  vous  le  conserve,  pour  cela  qu'il  s'est 
revôtu  des  faiblesses  de  notre  humanité, 
jiour  cela  qu'il  s'est  soumis  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  plus  humiliante  et  de  la  plus 
douloureuse  de  toutes  les  morts;  pour  cela 
qu'il  vous  envoie  tant  d'apôtres  et  de  pro- 
phètes,  qu'il  répantl  tant  de  grâces,  qu'il 
opère  tant  de  prodiges  de  bonté,  et  qu'il 
semble  épuiser  les  trésors  de  ses  miséricor- 
des: 5«/îa  animam  tuam.  Accordez  h  notre 
Dieu  une  âme  dont  il  paraît  si  jaloux  et  si 
empressé;  rendez-lui  un  bien  qui  lui  ap|)ar- 
tient  par  tant  d'endroits,  et  ne  l'attristez 
I)as  justfu'à  le  forcer  à  vous  rejeter,  après 
vous  avoir  cherché  à  tant  de  frais;  et  (le  peur 
que  tant  d'objets  différents  qui  fascinent  et 
séduisent  l'homme  pécheur,  ne  vous  arrê- 
tent ou  ne  vous  détournent  dans  l'exécution 
d'un  projet  si  digne  d'un  homme  ciirétien:  Ne 
stes  in  omni  circa  regionc.  [Gen.,  XIX.)  Fuyez 
ces  malheureuses  régions  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  où  tout  ne  rcs[)ire  que  la  corrup- 
tion et  la  licence;  je  veux  dire,  fuyez  ces 
assemblées  profanes,  où  toutes  les  passions 
se  montrent  si  à  découvert,  que  si  elles  ne 
se  saisissent  pas  d'abord  de  tous  les  cœurs, 
il  en  est  peu  qu'elles  n'ébranlent  et  ne  dis- 
posent insensiiilement  h  suivre  leurs  mali- 
gnes impressions  ;  je  veux  dire  ces  spectacles 
dangereux,  qui  mettent  en  œuvre  tant  de  piè- 
ges différents,  qui  les  mettent  en  œuvre 
avec  tant  d'art  et  d'artilice,  que  souvent, 
pour  jiarler  de  la  sorte,  on  est  pris  et  gagné 
sans  qu'on  s'en  soit  pres(iue  aperçu;  je  veux 
dire,  ces  sociétés  d'abor;!,  si  vous  le  voulez,, 
d'une  honnête  amitié,  ces  commerces  que  la 
politesse  lie  d'abord  plus  que  la  passion, 
mais  où  vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  y  a  je 
ne  sais  quoi  qui  semble  vous  menacer  d'un 
attachement  criminel.   Fuyez  tout  cela,  et 
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retirez-vous  dans  la  solitude  et  le  désert: 
scd  in  monte  sairum  te  fac.  {Ihiil.)  Non  point 
(|uc  je  veuille  entraîner  tous  les  fidèles  sous 
ces  toits  où  habile  un  silence  et  un  recueil- 
lement éternel  :  plût  au  ciel  que  nous  trou- 
vassions plusieurs  de  ces  grauiies  âmes,  qui, 
comprenant  que,  puisqu'il  s'agit  d'une  éter- 
nité de  bonheur,  c'est  [lar  une  coniinuilé  de 
tiavail  et  de  soins  qu'elles  doivent  e  méri- 
ter! mais  du  moins,  faut-il  se  faire  une  so- 
litude de  cœur,  avoir  ses  moments  pour  en- 
trer en  compte  avec  Dieu  et  avec  soi-môme, 
et  renoncer  plutôt  à  tout,  rejias,  jeu,  assem- 
blée, que  (le  se  mettre  en  danger  d'échouer. 
A'os  anciens  ten'aleurs  viendront  vous  c'ier- 
clier,  ils  s'épuiseront  en  faux  raisonnements 
]  our  vous  ébranler,  tan<iHam  surdux  nonau- 
diebam  {Psal.  XXXVIi);  je  suis  sourd  à  vos 
discours,  aveugle  à  vos  exemples,  insensible 
à  vos  sollicitations  ;  j'ai  une  âme  h  snuvcr, 
c'est  de  (juoi  je  suis  unicjuement  oc  uf/é;  ■ 
sauvez  vous-même  la  vôtre,  ^aha  animam  '< 
tuam.  Vous  vous  consumez  à  courir  après  • 
la  fureur  de  vos  passions;  tout  passera  -^ 
comme  une  ombre,  et  du  passé  que  vous  ' 
restera-t-il,  que  voire  i  erte,  que  vous  trou- 
verez dans  votre  malice?  Mais  enûn,  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  sauver,  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  sois  plus  sage  que  vous;  ne 
venez  plus  trouidcr  mes  rétlexions  ;  aussi 
bien  vous  ne  gagnerez  rien,  ma  résolution 
en  est  prise,  et  je  n'en  reviendrai  jamais;  je 
V('ux  me  sauver,  je  le  veux,  quoi  qu'il  m'en 
puisse  coûter,  malgré  toutes  les  répugnan- 
ces des  sens,  malgré  toutes  les  contradic- 
tions de  la  nature,  et  j'y  travaillerai  si  infa- 
tigablement, si  ellicacement,  que  j'espère 
entin  recevoir  le  fruit  de  mes  travaux 
au|irès  de  celui  qui  sauve  tous  ceux  qui  tâ- 
chent de  se  rendre  dignes  des  pensées  de 
paix  et  de  salut  qu'il  a  sur  eux.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVII.    .■^^■::<^r.&m 
Pour  le  lundi  de  la   quatrième  sémmm<'de> 
VAvent. 

LE    PARADIS. 

Vicleliil  omnis  caro  salulare  Dci.  (Luc,  III.) 
Toule  chair  verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu. 

Nous  allons  enfin  voir  ce  Sauveur  promis, 
cet  attendu  des  nations,  celui  qui  peut  seul 
abattre  ce  mur  de  division  qui  est  entre  le 
ciel  et  la  terre  depuis  la  naissance  des  siè- 
cles. N'est-ce  pas  ici  que  nous  [louvons  nous 
écrier  avec  Jésus-Christ  :  Bienheureux  ceux 
qui  verront  ce  que  nous  allons  voir  :  un  Dieu 
enfant,  un  Dieu  pleurant  pour  nous,  se  char- 
geant de  tous  nos  péchés,  et  ne  paraissant 
que  pour  nous  dire  qu'il  les  vient  expier 
par  le  sacrifice  de  son  sang  et  de  sa  vie. 

Ce  n'est  pourtant,  j'ose  le  dire,  (lue  le 
commencement  de  noire  bonheiu",  de  ce 
l)onlieur  que  Jésus-Christ  lui-même  a  eu 
en  vue,  et  qu'il  a  cherché  pour  lui  en 
nous  le  venant  mériter.  Dans  ce  Dieu  sau- 
veur que  nous  allons  recevoir,  nous  y  au- 
rons ,  il  est  vrai,  mille  sources  de  bon- 
heur; mais  si  nous  n'en  faisons  pas  autant 
de  sources  de  salut,  nous  n'atteindrons  ja- 
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ruais  h  ce  qui  doit  faire  le  comble  de  notre 
bonheur.  Ce  n'est  qu'auprès  de  Dieu,  ce 
n'est  que  dans  Dieu  qu'on  trouve  ce  comble 
de  bonheur;  ce  n'est  qu'en  le  possédant, 
qu'en  jouissant  de  sa  divine  présence,  qu'on 
est  parfaitement  et  pleinement  heureux. 
Ayons  donc,  je  ne  dis  point  ce  qui  semble 
faire  le  bonheur  du  mondain:  richesses  en- 
tassées, supériorité  de  dignité  et  de  rang,  ce 
n'est  [loint  là  ce  qui  peut  rendre  houreuv  le 
chrétien  ;  je  dis  tout  ce  que  le  Sauveur  i)eut 
répandre  sur  nous  de  bénédictions  et  de 
grâces;  si  nous  les  laissons  tondjer  sans 
etfet  et  sans  fruit,  elles  n  auront  été  plus 
abon;lanles  que  pour  nous  rendre  plus  mal- 
heureux. Ainsi,  ne  nous  croyons  vraiment 
heureux  que  quand  nous  n'aurons  besoin, 
ni  de  ces  faux  biens  qui  nous  fascinent,  ni 
de  ces  grâces  copieuses  qui  nous  soutien- 
nent; c'est  alors  que  nul  bien  ne  nous  man- 
quera, que  nulle  grâce  ne  nous  sera  néces- 
saire; nous  serons  à  la  source  de  tout  bien, 
à  la  source  de  toute  grâce,  et  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  se  communique  à  nous,  ce 
sera  toujours  pour  y  [iorter  cette  plénitude 
de  bonheur,  qui  .seule  doit  faire  l'objet  de 
nos  empressements  et  de  nos  vœux.  Fasse 
le  ciel  que  je  vous  donne  une  si  juste  idée 
de  l'opposition  qui  se  trouve  entre  cette  heu- 
reuse plénitude  qu'on  vous  prépare  dans  la 
gloire  et  le  vide  que  laisse  dans  le  cœur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux,  de  plus  délicieux 
sur  la  terre,  qu'avec  le  secours  de  la  grâce 
que  vous  apporte  ce  divin  Sauveur  qui  va 
paraître,  regardant  les  choses  comme  vous 
les  verrez  dans  Dieu,  vous  entriez  dans  tous 
les  sentiments  de  mépris  ou  d'estime  qu'il 
a  en  lui-môme. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  être  heu- 
reux sur  la  terre,  vous  le  dites  dans  toutes 
ces  occasions  où  la  fort>ine  semble  se  décla- 
rer contre  vous;  mais  celte  fortune  change- 
t-elle  à  votre  égard,  vous  montre-t-elle  un 
un  visage  plus  favorable,  vous  changez  vous- 
mêmes  de  discours,  vous  vous  applaudissez 
de  votre  bonheur  prétendu,  vous  commen- 
cez h  croire  que  vous  pouvez  être  heureux 
sur  la  terre,  vous  goûtez  les  biens  qu'elle 
vous  présente,  vous  vous  y  attachez;  cepen- 
dant je  soutiens  qu'excepté  quelques  mo- 
ments de  trouble,  ou  pour  mieux  dire,  de 
fureur  où  l'emportement  de  la  passion  vous 
aveugle,  vous  ne  [)Ouvez  pas  vous  empêcher 
de  sentir  le  malheur  de  notre  exil;  que  c'est 
un  malheur  qui  vous  suit  partout,  et  que, 
de  quehjue  nature  que  puissent  être  les 
biens  que  vous  possédez ,  vous  êtes  dans 
votre  allluence  ce  que  nous  sommes  dans 


notre  misère  et  notre  indigence  :  inquiets, 
agités,  et  jamais  contents  ;  comment  cela? 
c'est  qu'au  delà  des  biens  dont  vous 
jouissez,  il  en  est  d'autres  dont  vous  pou- 
vez jouir,  et  qu'ainsi  votrej  cœur,  peu 
satisfait  de  ce  qu'il  a,  est  déchiré  par  les  dé- 
sirs de  ce  qu'il  n'a  pas  ;  ou  que  quand  vous 
auriez  tous  les  biens  dont  vous  [)ouvez  jouir, 
ces  biens  précisément  et  par  eux-mêmes  ne 
vous  garantiraient  pas  des  maux  insépa- 
rables de  la  triste  condition  de  notre  nature, 


et  qu'ainsi  votre  cœur,  aussi  occupé  de  co 
qu'U  fait  que  de  ce  qui  peut  déranger  son 
bonheur,  est  partagé  entre  le  |ilaisir  qu'il 
goûte  et  la  peine  qu'il  craint;  ou  enfm  que 
quand  vous  auriez  t(Miles  sortes  de  biens 
sans  le  mélange  d'aucun  mal,  ce  ne  seraient 
ni  des  biens  dont  vous  puissiez  jouir,  ni  des 
maux  dont  vous  puissiez  vous  garantir  pour 
toujours,  et  qu'ainsi  votre  cœur  est  troublé 
jiar  la  crainte  que  produit  l'incertitude  de  sa 
deslinée  et  le  danger  des  divers  événements 
qu'il  peut  avoir  à  essuyer:  dans  le  ciel,  et 
dans  le  ciel  seul ,  notre  cœur  ne  sera  ni  dé- 
lus  cliiré  par  ses  désirs,  ni  partagé  entre  le 
plaisir  et  la  peine  ,  ni  troublé  par  la  crainte. 

Il  ne  sera  point  déchiré  par  ses  désirs, 
pai  ce  qu'il  possédera  toute  sorte  de  biens  : 
premier  point.  Il  ne  sera  point  partagé  entre 
le  jdaisir  et  la  peine,  parce  qu'il  possédera 
toute  sorte  de  biens  sans  le  mélange  d'aucun 
mal.  Il  ne  sera  point  troublé  parla  crainte, 
parce  qu'il  sera  sûr  de  posséder  pour  toujours 
toute  sorte  de  biens  sans  le  mélange  d'au- 
cun mal  :  second  point.  C'est  tout  ceque  j'ai 
à  dire. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Depuis  la  naissance  des  siècles,  on  'ra- 
vaille  inutilement  à  remplir  la  vaste  capacité 
du  cœur  humain;  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers lui  portent  leurs  tributs  comme  à  l'envi; 
le  ciel  verse  ses  plus  riches  influcnees,  la 
terre  épuise  ses  entrailles,  les  mers  s'ouvrent 
et  vomissent  ce  qu'elles  ont  de  plus  pré- 
cieux ,  tout  cela  comble-t-il  cet  abîme?  Nun- 
quam  dicit  :  siifpcil.  [Prov.,  XXX.)  C'est  un 
feu  qui  dévore  les  plus  vaites  forêts,  qui 
crie  toujours  qu'on  apporte,  que  rien  ne  lui 
sulTit,  (pie  (piand  il  y  aurait  une  infinité  do 
mondes  infiniment  plus  étendus,  infiniment 
plus  riches  et  plus  opulents  que  celui  que 
nous  habitons ,  ce  serait  encore  peu  pour 
son  ardeur  et  sa  vivacité  :  Nunquam  dicit  : 
sufficit.  Vous  l'éprouvez  vous-même  tous  les 
jours  :  janiais  vos  désirs  ne  sont  remplis, 
jamais  vos  désirs  ne  sont  épuisés  ;  ils  ne 
sont  jamais  remplis,  parce  que  vous  n'avez 
jamais  tout  ce  ((ue  vous  souhaitez;  ils  ne 
sont  jamais  épuisés,  parce  (jue  quand  vous 
auriez  tout  ce  (jue  vous  souhaitez,  vous 
souhaiteriez  toujours  quelque  chose  au  delà 
de  ce  que  vous  avez  :  en  est-il  de  même 
d'un  cœur  qui  possède  Dieu?  Ses  désirs  sont- 
ils  remplis?  Oui,  ils  le  sont,  parce  qu'il  a 
tout  ce  qu'il  souhaite.  Ses  désirs  sont-ils 
épuisés?  Oui,  ils  le  sont,  parce  qu'il  ne 
peut  l'ien  souhaiter  au  delà  de  co  qu'il  a. 

Je  dis  doni;  en  i)remier  lieu  que  le  bien- 
heureux a  tout  ce  qu'il  souhaite  ,  et  je  le  dis 
sur  la  parole  même  de  notre  Dieu  :  Deside- 
riuin  cordis  ejus  tribuisli  ei.  i^Psal.  XX. j 
Vous  avez  accordé  au  juste.  Seigneur,  tout 
ce  queson  cœur  a  désiié,  et  qu'a-t-il  désiré? 
Que  vous  lui  montrassiez  votre  face  ;  il  la 
voit  dans  toute  la  joie  que  peut  produire  la 
contemplation  d'un  si  auguste  et  majestueux 
objet  :  Lceiificabis  eum  in  gaudio  cum  tuUu 
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tuo.  {Pfal.  XX.)  Il  «cUlsiré  que  vous  lissiez 
tomber  sur  lui  ces  bénédictions  de  dou- 
ceur que  goûtent  ceux  qui  ont  le  boniicur 
de  vous  voir;  vous  Von  avez  i-révenu,  et  il 
en  est  tellement  inondé,  qu'il  no  comprentl 
pas  çiue  vous  gratifiez  si  fort  ceux  que  vous 
aimez  :  Prœvenesti  eum  in  benedictionibus 
duliedinis.  {Ibid.}  Il  a  désiré  que  vous  le 
couronnassiez  à  [)roporlion  de  ses  services, 
et  que  vous  lui  lissiez  sentir  que  plus  il 
s'est  abaissé  pour  vous,  plus  vous  avez  soin 
de  l'exalter;  et  il  est  investi  de  gloire  de 
toutes  |)arls,  placé  sur  les  trônes  les  plus 
superbes,  et  élevé  nu-dessus  de  tout  ce  cpi'il 
y  a  jamais  eu  de  grand  et  de  puissant  sur  la 
terre  :  Magna  est  gloria  ejiis  in  salutnri 
tuo  {Jbid.};  et  par  là  le  bienheureux  voit 
tous  ses  désirs  accomplis  :  désir  de  iiosséder 
Dieu,  il  le  voit  l'ace  à  face;  désir  de  sentir 
le  plaisir  et  la  douceur  qu'il  y  a  de  |  osséder 
Dieu  ,  il  est  comblé  des  plus  précieuses  bé- 
nédictions ;  désir  d'entrer  en  part  de  la  gloire 
qui  revient  à  ceux  qui  possèdent  Dieu;  il 
est  tellement  distingué  qu'il  semble  entrer 
en  part  môme  de  toutes  les  prérogatives 
de  la  Divinité  :  Desiderium  cordix  ejus  iri- 
buisti  ei. 

Que  nous  languirions  dans  cette  terre 
d'exil,  si  nous  comprenions  ce  qu'on  nous 
prépare  et  qu'on  doit  nous  découvrir  dans  ces 
heureuses  régions  que  nous  appelons  et  qui 
sont  véritablement  notre  patrie;  Aon  videbit 
me  homo  et  viiet  {Exod.,  XXXIIl);  un 
liomme  qui  m'a  vu  ne  peut  pas  vivre,  dit 
Dieu  dans  Y  Exode;  c'est-à-dire,  que  ces 
jours  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  si 
doux  ,  si  agréables  ,  nous  deviendraient  in- 
supportables, si,  après  avoir  vu  Dieu,  nous 
venions  à  le  perdre  de  vue;  que  partout  où 
nous  ne  trouverions  pas  Dieu  ,  nous  ne  trou- 
verions qu'amertume  et  dégoût  :  Non  videbit 
me  homo  et  rivet  ;  c'est-à-dire  que  si  nous 
avions  vu  Dieu  et  que  nous  l'eussions  perdu 
de  vue,  nous  gémirions  comme  des  esclaves 
sous  la  pesanteur  de  nos  chaînes,  et  que 
nous  soupirerions  avec  plus  d'ardeur  que 
l'Apôtre  après  cette  dissolution  qui  devrait 
de  nouveau  nous  procurer  la  vue  de  cette 
majesté  su])rême  qui  se  serait  dérobée  à  nos 
yeux:  Non  videbit  me  homo  et  vivet.  C'est-à- 
dire  que  la  mort,  cotte  mort  qui  aujourd'hui 
nous  paraît  si  torriijle  et  si  redoutable ,  nous 
deviendrait  douce  et  agréable,  et  que ,  la 
regardant  comme  la  voie  nécessaire  pour 
rentrer  de  nouveau  dans  le  bonlieur  que 
nous  avons  perdu,  nous  conjurerions  Dieu 
à  tout  moment  d'abréger  le  temps  de  notre 
exil  et  de  se  hâter  de  mettre  tin  à  ces  jours 
que  nous  passerions  loin  de  lui  dans  le 
deuil  et  la  tristesse,  afin  de  jiouvoir  aller 
passer  avec  lui  les  jours  de  notre  éternité  : 
Non  videbit  me  homo  et  vivet;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  mourir  pour  voir  Dieu;  que  nous 
ne  mériterons  de  le  voir  qu'après  notre  mort; 
que  si  nous  ne  mourions  jamais,  jamais 
nous  ne  le  verrions.  Dans  le  ciel  nous  ver- 
rons Dieu,  et  nous  vivrons,  et  notre  vie  sera 
de  le  voir,  non  point  à  travers  quelques 
voiles   et  sous  des   couleurs   empruntées; 


nous  le  verrons  tel  qu'il  est,  aussi  grand, 
aussi  majestueux ,  aussi  parfait  qu'il  est  ; 
sicuti  est  [Joan.  III);  non  pas  dans  cet 
éclat  qui  éblouit  les  yeux  les  plus  per- 
çants; nous  le  verrons  face  à  face,  et 
quelque  éblouissant  que  soit  l'éclat  qui  sor- 
tira de  cette  face  divine,  il  ne  nous  empê- 
chera pas  de  la  conten)|)ler  de  près,  à  loisir, 
dans  tous  ses  attraits  et  toute  sa  beauté  :  fu- 
rie ad  faciem  {I Cor.,  XIII)  ;  non  [oint  avec 
cette  majesté  qui  opjirime  un  scrutateur  pré- 
som[)tueux  :  il  se  fera  un  plaisir  de  se  mon- 
trer, et  il  no  cherchera  qu'à  faire  le  nôtre, 
en  se  montrant  avec  tout  l'éclat  et  toute  la 
majesté  ]ui  lui  convient  :  Lœtijicabis  eum  cum 
vuliu  tuo  {Psal.  XX);  qu'un  jour  passé 
à  contem|iler  cet  assemblage  infini  de  per- 
fections infinies,  vaudra  mieux  que  mille  an- 
nées dans  cesspectaclesbrillantsoù  semblent 
s'épuiser  la  grandeur  et  la  magnificence  mon- 
daines 1  qu'il  sera[)lus  consolant  de  voir  Dieu 
dans  sa  gloire  que  Salomon  dans  tout  son 
éclat  et  toute  sa  pompe  I 

Que  trouvons-nous  ici-bas,  qui  ne  se  res- 
sente de  l'infirmité  et  de  la  misère  humaine? 
joies  qui  passent,  fêtes  troublées,  mélanges 
d'élévation  et  de  bassesse,  de  vertu  et' de 
défaut;  c'est  le  partage  de  tout  ce  qui  est 
créé,  quelques  dehors  brillants,  et  un  fond 
de  vanité  et  de  néant;  Levate  capita  vestra. 
{Luc,  XXI.)  Levez  vos  yeux  vers  le  ciel  : 
dans  Dieu,  nulle  faiblesse,  nulle  tache,  nul 
défaut;  tout  y  est  beau,  et  souverainement 
beau  ;  tout  y  est  bon,  et  bon  i)ar  excellence; 
tout  y  est  grand,  et  plus  grand  que  nous  ne 
pouvons  le  dire  et  le  penser;  tout  y  est 
Dieu,  et  tout  y  est  divin  ;  et  c'est  là  celui 
que  vous  verrez  :  l'unité  de  sa  nature,  la 
trinité  de  ses  personnes,  l'étendue  de  sa 
puissance,  les  excès  de  ses  miséricordes,  les 
abîmes  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice  ;  que 
vous  dirai -je?  vous  verrez  Dieu  comme  on 
ne  peut  pas  le  voir  sur  la  terre  sans  mourir: 
on  ne  peut  pas  aussi,  quand  on  habite  la 
terre,  parler  dignement  de  lui  :  Non  videbit 
me  homo.  Mais  n'est-ce  pas  cela  même  qui 
devrait  exciter  tous  vos  désirs?  Pour  expri- 
mer le  bonheur  qu'il  y  a  de  voir  Dieu,  il  le 
faut  voir  en  effet;  il  est  sûr  pourtant  que  le 
voir  c'est  le  comble  du  bonheur;  pourquoi 
donc  ne  pas  avoir  ici  ces  empressements  que 
nous  avons  partout  ailleurs  ?  quand  on  se 
contente  de  nous  laisser  entrevoir  tout  ce 
qu'il  y  a  d'avantageux  dans  un  grand  bien 
qu'on  nous  propose,  nous  grossissons  ies 
clioses  dans  notre  pensée,  nous  nous  le- 
paissons  de  mille  vaines  idées  de  prospérité 
et  de  bonheur  ;  là-dessus  nous  désirons  , 
nous  souhaitons,  et  que  souhaitons-nous? 
peut-être  l'ombre  d'un  bien,  peut-être  une 
vraie  source  de  chagrin  et  de  [)eine,  peut- 
être  notre  perte  sous  une  fausse  et  fragilo 
ap[»arence  de  bien  ;  est-ce  là  ce  que  nous 
avons  à  craindre  du  côté  de  Dieu?  il  ne  dé- 
pend que  de  vous  de  le  voir;  vous  ne  com- 
prendrez pourtant  jamais  quel  est  le  bon- 
lieur de  ceux  qui  le  voient,  (jue  vous  ne  lo 
voyiez  vous-même  ;  donnez  là-dessus  un 
libre  essor  à  votre  esprit;   imaginez-vous 
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tout  ce  que  vous  pouvez  de  plus  agréable  et 
de   plus  propre  à  cliarinor  vos  yîux,  une 
vaste  campagne  éinaillée  de  (leurs,  les  palais 
de  nos  souverains,  ornés  de   tout  ce  (|u'il  y 
a  de  plus  riche  et  de  ])!us  brillant  dans  la 
nature  ;  le  ciel  lui-uiôiue,  parsemé  de  tant 
d'astres  différents,  qui,  chacun  en  sa  ma- 
nière, nous  annoncent  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence de  son  auteur;  ce  n'est  rien  de 
tout  ce  que  l'œil  peut  voir  sur  la  terre,  rien 
de    tout  ce  que  l'oreille  peut  y    entendre, 
rien  de  tout  ce  que  le  cœur  peut  y  désirer, 
rien  de  tout  ce  que  l'esprit  peut  s'imaginer; 
qu'est-ce  donc?  c'est  cpielque  ciiose  de  plus, 
que  je  ne  comprends  pas;  mais  c'est  parce 
que  je  ne  le  comprends  pas,  que  je  veux  tra- 
vailler à  le  comi)rendre  un  jour;  loin  donc 
de  moi,  vaines  lueurs  d'un  métal  périssaljle 
(pli  m'enchantez,  charmes  trompeurs  d'une 
fragile  beauté  ([ui  m'aveuglez,  je  vous  ferme 
les  yeux  pour  toujours  ;  je  puis  voir  Dieu, 
c'est  lui  seul  que  je  veux  voir,  et  lui  seul, 
comme  je  l'espère,  qui,  en  se  faisant  voir  à 
m  ,»i,fera  mon  bonheur  durant  l'éternité  :  Lœ- 
tijivabis  eum  in  guudio  ami  vultu  tuo.  (Psal. 
XX.)  Et  de  là,  de  la  vue  de  Dieu,  quel  assem- 
blage iidini  de  bénédictions  et  de  douceurs  I 
Le  bienheureux  n'en  est  pas  seulement  pré- 
venu, il  est  inondé  et  comme  accablé  :  Prœve- 
nisdeum  in  beneilictionibus  dulcedinis  [Ibid.)  ; 
première  bénédiction  de  douceur,  de  la  vue  il 
passera  à   l'amour  ;  mais  quel  amour,  Dieu 
immortel  I  Dieu  nous  aimera,  et  nous  aime- 
rons Dieu;  Dieu  nous  aimera  d'un  amour 
sincère,  où  i!  n'entrera  ni  déguisement  ni 
dissimulation;  ce  sera  réellement  et  en  effet 
qu'il  nous  aimera  ;  nous  aimerons  Dieu  dans 
toute  la  sincérité  de  notre  cœur,  de  toute 
l'étendue,  de  toute  la  force  de  notre  âme  ; 
Dieu  ne  nous  aimera  que  pour  faire  couler 
sur  nous  les  bienfaits  les  plus  signalés  ;  nous 
n'aimerons  Dieu  que  pour  répondre  à  ses 
bienfaits  par  le   retour  le  plus  ardent,   le 
plus  empressé  ;  Dieu  n'aimera  que  nous,  ce 
ne  seront  ni   les  grands  ni  les  puissants  de 
la  terre  ;  les  bienheureux  seuls  seront  ai- 
més ;  nous  n'aimerons  que  le  Dieu  qui  nous 
aimer-j;ce   ne   seront  ni   des  beautés  cor- 
ruptibles, ni  des  objets  périssables;  un  objet 
inlini,  une  beauté  éternelle  occupera  tout 
notre  amour,  et  si  nous  aimons  les  comj)a- 
gnons  de  notre  bonheur,  ce  ne  sera  que  dans 
Dieu  et  pour  Dieu  (|ue  nous  les  aimerons. 
La  douce  vie  !  sentir   qu'on  est  aimé  d'un 
Dieu,  et  (ju'on  l'aime,  qu'un  Dieu  n'a  d'au- 
tres soins  que  de  nous  témoignerson  amour, 
et  que  nous  n'avons  d'autres  empressements 
que  de  lui  rendre  amour  pour  amour;  à  un 
amour  bienfaisant,  un  amour  reconnaissant  ; 
à  un   amour  de   prédilection,  un  amour  de 
préférence;  à  un  amour  fort  et  éternel,  un 
amour  chaste,  inébranlable  et  constant.  La 
douce  vie,  })asser   les  jours  de  son  éternilé 
dans  un  amour  ré('ipro({ue  du  Créateur  à  la 
créature,  et  de  la  créaluie  au  Créateur  ;  le 
Créateur  n'étant  plus  ce  juge   terrible,  ce 
vengeur  sévère  dont  autrefois  on  redoutait 
si  fort  Jes  rigueurs;  il  sera  Uml  amour  pour 
sa  créature;  la  créature   n'étant  plus  cette 
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légère,  celte  volage  qui  revenait  si  indigne 
nient  de  ses  désirs  et  de  ses  protestations 
d'amour  :  elle  n'aimera,  elle  ne  pourra  plus 
aimer  que  son  Créateur  :  Prœvenisii  eum  in 
bencdiclionibus  dulcedinis. 
Elevez-vous   ici   au-dessus  de   vos  idées 


basses  et  terrestres,  aveugles  amateurs  du 
sièi-le,   et  comprenez,  si  vous   le   pouve-?, 
quel  est  le  bonheur  de  celui  qui  aime  un 
Dieu   et  qui  en   est  estimé;  je   n'ai  garde 
d'exposer  à  vos  yeux  les  excès  furieux  d'un 
amour   profane  ,  je  ferais    tort  à   l'amour 
divin;  cependant  on   ne   goùle    de   plaisir 
qu'au|)rès  de  la  personne  qu'on  aime  :  au- 
près d'elle  tout  est  doux,  tout  est  charmant, 
et  on  ne   rougit  point'de  lui  protester  que, 
s'il  se  pouvait,  on  ne  voudi-ail  avoir  d'autre 
bonlicur  que  celui  de  la  posséder  toujours. 
Giand  Dieu,  nous  ne  vous  connaissons  pas, 
une  [)rotestation  de  cette  nature  nous  paraî- 
trait  l'arrêt   le  plus  foudroyant  que    nous 
puissions   prononcer  contre  nous-mêmes  ; 
nous  condamner  à  ne  voir  jamais   Dieu,  à 
ne  le  posséder  jamais  !  la  terrible  sentence  : 
c'est  tout  ce  que  Dieu  peut  faire  contre  nous 
dans  sa  plus  grande  fui'cur;  et  nous,  dans 
la  fureur  de  notre  passion,  nous  prévenons 
ses  jugemenis,  nous   lui  prescrivons,  i)Our 
parler  ainsi,  l'arrêt  et  la  sentence  qu'il  a  à 
nous    prononcer.    Failes-vous    connaître  à 
nous,  Dieu  d'amour,  afin  qu'ayant  commencé 
à   vous   aimer,  tandis   que  "nous    ne   vous 
voyons  qu'en  énigme  et  en  figure,  nous  al- 
lions goûter  combien  il  est  doux  de   vous 
aimer  (juand  on  vous  possède   et  ({u'on  vous 
voit  lace  h  face  :  Prœvenisti  eum  benedictio- 
nibus   dulcedinis.   Seconde    bénédiction   de 
douceur:  non-seulement  Dieu  est    uni  au 
saint,  et  le  saint  à  Dieu,  par  les  liens  d'un 
amour  réciproque  :  tous  les  saints  eux-mê- 
mes  sont  si   étroitemeut  unis  entre  eux, 
que  de  toute  cette  troupe  triomphante,  il  ne 
s'en  forme  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  Eri( 
cor  unum  et  anima  dna{Àct.iy ).  Jamais  il  n'y 
aura  parmi  eux  aucun  partage,  ou  de  senti- 
ment ou  de  volonté  ,    j)arce  que   s'aimant 
tous    nécessairement   dans    l'objet  de  leur 
amour  qui  est  Dieu ,  ils  entreront  aussi  né- 
cessairement tous  dans  les  sentiments  et  les 
volontés  de  Dieu,  et  ils   ne  pourront  plus 
ni  penser  ni  vouloir  que  ce  qu'il  pensera  et 
qu'il  voudra  lui-même  :  jamais  la  diversité 
des  intérêts  n'atfaiblira  leurs  attachements 
mutuels,    parce  qu"uni(|uement   attachés  à 
celui    qui   les  glorilie  ,    (juelques  intérêts 
qu'ils  puissent  avoir  à  ménager,  ils  ne  s'en 
chargeront  qu'autant  qu'il    y  trouvera  lui- 
même  ses  intérêts  et  sa  gloire  :  jamais  une 
différence  de  bonheur  n'altérera  leur  union 
et  leur  paix,  parce  que  pleins  du  Dieu  qu'ils 
posséderont,  ou  ils  ne  s'occuperont  que  de 
leur  [jropre  félicité,  ou  s'ils  s'occupent   de 
celle  des  autres,  comme  ils  le  feront  sans 
doute  ,  ce  ne  sera  que  pour  aj)plaudir  à 
cette  sagesse  intinie,  qui  distribue  ses  dons 
avec  tant  de  bonté,  que  de  quehiue  manière 
qu'on  soit  partagé,  on   a  toujours  au  delà 
de  ce  (ju'on  peut  souhaiter  ;  rien,  dit  l'E- 
criture, ne  peut  être  comparé   à  un  ami 
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fiilèle  ;  quiconque  l'a  trouvé,  a  trouvé  un 
riche  trésor;  mais  est-ce  ici  bas  que  nous 
trouvons  des  amis  de  cette  nature? 

Souvent  ceux  mêmes  sur  qui  nous  croyons 
pouvoir  compter  plus  sûrement  sont  "ceux 
mêmes  qui  nous  donnent  les  marques  les 
plus  éclatantes  de  leur  ingratitude  et  de  leur 
pcrtidie;  autant  que  nous  trouverons  de  ci- 
toyens dans  le  ciel,  autant  y  trouverons- 
nous,  non  pas  de  consolateurs  dans  nos  pei- 
nes :  on  n'a  pas  besoin  d'être  consolé  quand 
on  est  à  la  source  itu  bonheur,  non  pas  de 
défenseurs  de  nos  droits,  nos  droits  seront 
établis  pour  toujours,  mais  de  ces  amis  sin- 
cères, fermes  et  constants  qui  nous  aimeront 
de  tout  leur  cœur,  t[ui  nous  aimeront  dès 
que  nous  aurons  le  bonheur  de  leur  être 
associé;  qui  nous  aimeront  éternellement  et 
sans  que  nous  ayons  jamais  à  craindre  au- 
cune vicissitude  dans  leur  amour.  Ce  ne 
sera,  au  reste,  aucune  de  ces  liaisons  que 
forme  parmi  nous  la  patrie  ou  la  parenté  qui 
nous  obligera  h  nous  aimer  :  nous  serons 
tous  saints,  et  la  sainteté  sera  comme  le  lieu 
commun  qui  nous  unira  tous  :  le  Grec  et  le 
Romain,  le  domestique  et  l'étranger,  le  sou- 
verain et  le  sujet,  tous  seront  saints  et  tous 
ne  feront  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Erit  cor 
unum  et  anima  una.  Quel  attrait  dans  une 
ville,  si  parmi  tant  de  personnes  qui  l'habi- 
tent, les  intérêts  étaient  tous  communs,  les 
biens  communs,  les  vues  et  les  entreprises 
communes;  si  on  pouvait  répandre  son 
cœur  partout,  découvrir  toutes  ses  pensées 
et  tous  ses  projets  sans  crainte  d'être  ou  pré- 
venu ou  trahi  ;  communiquer  ses  bons  ou  ses 
maufais  succès,  sans  s'exposer  ou  à  l'envie 
des  uns  ou  à  l'insulte  des  autres!  Mais  ce 
n'est  pas  sur  la  terre  que  nous  pouvons  nous 
promettre  des  avantages  de  cette  nature  ; 
nous  y  sommes  susceptibles  de  trop  de  pas- 
sions différentes  pour  ne  pas  en  sentir  les 
divers  mouvements,  selon  la  diversité  des 
événements  et  des  objets  qui  se  présentent. 
Dieu  le  permet  ainsi,  pour  nous  faire  soupi- 
rer avec  plus  d'ardeur  après  cette  heureuse 
ré^àon  oii,  nous  aimant  dans  Dieu  et  pour 
Dieu,  nous  nous  aimerons  en  saints. 

Quel  sera  surtout  notre  amour  pour  Jésus- 
Christ,  et  quel  sera  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  nous!  Nous  sentirons  alors,  divin  Sau- 
veur, ce  que  nous  vous  devons;  nous  le  sen- 
tirons à  chaque  moment,  puisqu'il  n'y  aura 
aucun  moment  de  notre  bonheur  qui  ne 
Soit  l'effet  de  votre  bonté  et  de  votre  amour 
pour  nous,  et  chacun  de  ces  moments  sera 
un  moment  de  retour,  de  reconnaissance  et 
d'amour  pour  vous;  mais  aussi  quel  sera 
votre  amour  pour  nous!  Vous  nous  avez 
aimés  lorsque  nous  étions  vos  ennemis, 
lorsijue  tout  aurait  dû  attirer  sur  nous  tous 
les  traits  de  votre  indignation  et  de  votre 
colère;  comment  donc  nous  aimerez-vous 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  rien  dans  nous  qui  ne 
doive  exciter  votre  amour  :  nulle  tache,  nul 
défaut,  conformité  parfaite,  union  intime 
avec  vous?  C'est  alors  que  vous  nous  traite- 
rez en  amis,  mais  en  amis  pour  qui  vous 
n'aurez  rien  de  caché,  à  qui  vous  n'aurez 
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rien  à  refuser,  pour  qui  vous  régnerez,  avec 
qui  vous  partagerez  toutes  les  douceurs  de 
votre  règne,  à  qui  vous  vous  communi([ue- 
rez  vous-même  sans  ménagement  et  sans 
réserve.  Commencez  aujourd'hui,  divin  Sau- 
veur, à  jeter  les  fondements  de  cet  amour 
réciproque  ;  et  par  l'amour  que  vous  nou:  por- 
tez encore,  tout  pécheurs  que  nous  sommes, 
faites  que  nous  commencions  à  vous  aimer 
dans  le  temps,  afin  cjue  nous  puissions  êlre 
aimés  de  vous  et  vous  aimer  éternellement. 

Enfin  le  saint  s'aimera  lui-même  de  (;et 
amour  que  règle  une  charité  bien  ordonnée; 
et  ce  qu'il  aimera  le  plus  dans  lui,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  ce  sera  cette  sainte 
haine  qu'il  se  sera  portée  et  tout  ce  qu'il  aura 
exercé  sur  lui  de  saintes  et  de  pieuses  cruau- 
tés :  ces  jeûnes  si  religieusement  oljservés, 
ces  macérations  et  ces  rigueurs  soutenues 
avec  tant  de  fermeté  et  de  constance,  ce  soin 
continuel  à  aller  contre  toutes  les  inclina- 
tions et  tous  les  penchants  de  la  nature  : 
tout  cela  paraîtra,  mais  non  plus  avec  ce  vi- 
sage afl'reux  qui  déconcerte  aujourd'hui  et 
abat  le  lâche.  Un  moment  de  tribulation 
payé  d'un  poids  éternel  de  gloire,  quel  heu- 
reux changement!  Tu  ne  sai-s  pas  ce  que  je 
fais,  pouvons-nous  donc  dire  à  notre  corps, 
quand  à  tes  sens  rebelles  j'oppose  la  morti- 
fication chrétienne  ;  tu  ne  sais  pas  ce  (jue  je 
te  prépare,  quand  je  tourne  contre  toi  ces 
armes  de  justice  qui  te  tiennent  dans  la  dé- 
pendance et  te  réduisent  à  plier  sous  le  joug: 
Quod  ego  facio  tu  nescis  modo  {Joan.,  XIII). 
Mais  achètes-tu  trop  clièrement  les  délices 
dont  tu  dois  jouir  dans  les  siècles  des  siè- 
cles :  scies  aiitem  postca  (Ibid.)  ;  toi-même, 
mon  âme,  com|)rends-tu  que  ce  n'est  pas 
indiscrétion,  sévérité  démesurée,  quand  j'ar- 
rête l'égarement  de  tes  pensées,  quand  je  te 
défen<ls  de  te  livrer  aux  frivoles  amusements 
des  mondains,  quand  je  te  ramène  sans  cesse 
à  celui  qui,  étant  le  seul  objet  que  tu  dois 
aimer,  est  aussi  le  seul  qui  doit  t'occuper? 
Lorsque  tu  seras  couronnée,  auras-tu  lieu 
de  te  plaindre  d'avoir  été  tenue  dans  une 
trop  exacte  et  trop  austère  contrainte? 
scies  autem  postca.  Heureux  donc  le  chré- 
tien qui  aura  tellement  tenu  toutefois  ses 
puissances  dans  le  devoir,  que  celui  qui 
ne  doit  rien  laisser  sans  récompense  le 
puisse  faire  entrer  dans  ces  bénédictions 
copieuses  qu'il  nous  prépare  selon  la  diver- 
sité et  la  multitude  de  nos  mérites!  Prœve- 
nisti  eum  in  benedictionibus  dulcedinis. 

Troisième  désir  du  bienheureux  accom- 
pli; il  désire  de  participer  à  la  gloire  qui  re- 
vient h  ceux  qui  [)Ossèdent  Dieu,  et  il  esltol- 
lement  distingué,  qu'il  semble  entrer  en  |)art 
de  fou  tes  les  prérogatives  de  la  divi  ni  té  :Mfl.7?ia 
est  gtoria  ejus  in  salutarituo  {Psal.  xx).  Dieu 
est  riche,  le  saint  le  sera;  et  quelles  plus 
grandes  richesses  1  posséder  de  tous  les 
royaumes  le  plus  vaste  et  le  plus  opulent: 
c'est  le  royaume  de  Dieu;  ainsi  vous  ((ui , 
dans  cette  distribution  générale  qui  s'est 
faite  des  biens  du  monde,  semblez  avoir  été 
si  mal  partagés,  et  qui  manquez  aujourd'hui 
de   totit,  consolez-vous;   vous  aurez   pour 
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partage,  non  pas  quelque  portion  d'une  terre 
ou  d'un  trésor  périssable  :  lé  ciel,  le  royaume 
du  ciel  sera  voire  héritage  et  votre  [)osscssion 
éternelle.  Dieu  est  puissant,  le  saint  le  sera; 
el  quelle  imissance  mieux  atl'ermie  que 
celle  qui  est  appuyée  sur  le  pouvoir  de  celui 
qui  peut  tout  ?  Tout  cédera  au  crédit  du 
saint,  1  arce  (ju'il  ne  voudra  jamais  rien  que 
dcjus((!,etquetoulc(' qu'il  voudrauejuste  lui 
sera  accordé  |)ar  un  Dieu  qui  se  lera  comme  uu 
plaisir  de  conuescendreà  ses  volontés  ;  ainsi, 
vous  à  (jui  aujourd'hui  nous  daignons  à 
peine  parler,  vous  parlerez  pour  nous,  et 
si  vous  le  voulez,  ce  sera  toujours  ellicace- 
ment  que  vous  parlerez.  Dieu  est  élevé  au- 
dessus  de  toute  majesté,  le  saint  le  sera,  et 
s'il  reconnaît  au-dessus  de  lui  un  maître, 
tout  le  reste  sera  au-dessous  de  lui:  ces 
princes  redoutés,  ces  triomphateurs  super- 
bes, ces  fameux  conquérants,  tout  cela  sera 
sous  les  pieds  du  saint,  tout  cela  ne  sera 
rien  auprès  du  saint  ;  ainsi,  vous  qui  ram- 
pez aujourd'hui  parmi  nous,  vous  domine- 
rez sur  les  têtes  couronnées  :  elles  seront 
j)eut-êtrc  dans  l'opprobre,  tandis  que  vous 
siégerez  autour  du  Roi  dos  rois,  et  que  vous 
y  occuperez  une  place  qui,  malgré  l'éloigne- 
ment  qu'il  peut  y  avoir  de  lui  à  vous,  ne 
laissera  pas  de  vous  mettre  dans  un  rang  si 
supérieur,  qu'il  efl'acera  et  confondra  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  puissance  et  de 
grandeur  mondaine.  Courez,  donc  triste  vic- 
time de  l'ambition  humaine,  courez  a])rès 
vos  places  d'honneur;  nous  vous  cédons  vo- 
lontiers toute  la  fumée  de  ce  vain  encens, 
dont  vous  vous  repaissez  ;  nous  vous  voyons 
sans  envie  faire  la  loi  au  inonde  et  en  dispo- 
ser à  votre  choix  ;  nous  avons  une  meilleure 
substance  qui  nous  attend;  votre  sort  comme 
le  nôtre  changera;  vous  régnez,  nous  régne- 
rons à  notre  tour,  avec  cette  dillérence  que 
votre  règne,  qui  est  du  siècle  présent,  y.as- 
sera,  et  que  le  nôtre  qui  est  du  siècle  futur 
no  passera  jamais  ;  avec  cette  diiférence  que 
ceux  à  qui  vous  commandez  vous  regardent 
comme  un  d'entre  eux,  et  souvent  fort  au- 
dessous  d'eux  en  capacité  2t  en  mérite,  et 
que  nous  commanderons  à  ces  tôtos  couron- 
nées, qui  jugeant  de  notre  mérite  par  notre 
élévation,  ne  pourront  s'empêcher  de  nous 
renure  justice  et  de  changer  tout  ce  qu'elles 
ont  eu  autrefois  de  senlimenls  de  iierté  et 
de  méi>ris  pour  nous,  dans  des  sentiments 
d'une  estime  sincère  et  de  la  plus  protonde 
vénération;  avec  celte  diiférence  que  vous 
commandez  dans  une  vallée  de  larmes  et  (ie 
misère,  ei  que  nous  commanderons  dans  la 
région  de  la  paix,  dans  ces  heureuses  ré- 
gions où  Dieu  se  fait  un  i)lai-Nir  de  coin- 
muwiquer  à  ses  élus  tout  ce  qu'il  a  de  déli- 
ces et  (ie  félicité  dans  le  trésor  de  ses  riches- 
ses :  Magna  est  gloria  ejus. 

Encore,  n'est-ce  pas  là  ce  qu'il  y  a  de 
jilus  grand  dans  les  saints  :  ils  seront  sem- 
blables à  Dieu,  ils  seront  comme  autant  de 
dieux,  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  leur 
gloire  :  ils  seront  semblables  à  Dieu  ;  entrer 
en  part  de  l'opulence,  de  la  puissance,  de  la 
souveraineté  de  Dieu,  celapeul  former  quel- 


que espèce  de  ressemblance  entre  lui  et  le 
saint,  non  [as  pourtant  celte  ressemblance 
jiarfaite  qui  doit  rendre  singulièrement  et 
comme  par  excelience  les  saints  semblables 
à  Dieu;  ils  verront  Dieu,  et  par  cette  vue 
ils  seront  tellement  absorbés  en  Dieu,  que 
tout  chez  eux  deviendra  conforme  aux  ])en- 
sées,  aux  désirs,  à  la  sainteté  de  Dieu;  ils 
seront  imi)eceables  comme  Dieu ,  justes 
comme  Dieu,  saints  comme  Dieu,  et  s'ils 
n'ont  ces  privilèges  que  par  participation  et 
par  grâce,  comme  Dieu  les  a  par  essence  et 
par  nature,  du  moins  ils  les  auront  [lour  tou- 
jours aussi  l)ien  que  Dieu:  Siinilcs  ei  crimus, 
qiioniam  ridebiinus  eiim  (JoajJ.,  III)  :  ils  se- 
ront comme  autant  de  dieux.  Ego  dixi,  dit 
rstis  {Ps.  LXXXI)  ;  je  l'ai  dit,  et  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'a  dit,  je  no  vous  appellerai 
plus  mes  serviteurs  et  mes  csc\!X\es,jamnon 
dicam  vos  servos  (Joan.,  XV),  je  ne  vous 
regarderai  plus,  au  contraire,  que  comme  au- 
tant de  dieux;  comme  autant  de  dieux, 
parce  que  je  serai  dans  vous  et  que  vous  se- 
rez dans  moi;  commeautant  dedieux,  parce 
que  je  ne  vivrai  c[uo  pour  vous,  et  que  vous 
ne  vivrez  que  pour  moi;  comme  autant  de 
dieux,  |)arce  que  je  ferai  votre  félicité,  el 
(pie  vous  ferez  mes  complaisances;  comme 
autant  de  dieux,  parce  que  nous  n'aurons 
tous  qu'une  même  volonté,  (]u'unc  même 
vie,  c^u'une  mêuie  gloire,  Eyo  dixi,dii  cslis. 
A])iès  cela  (pie  peut  désirer  ie  bienheureux  ? 
tous  ses  désirs  sont  remplis,  Desiderium  cor- 
dis  eJHs  tribuisti  ei. 

J'ajoute  que  tous  les  désirs  du  bienheu- 
reux sont  épuisés,  el  je  l'ajoute  sur  deux 
raisons,  qui  prouvent  invinciblement  que 
le  bienheureux  n'a  rien  à  souliaiter  au  delà 
de  ce  qu'il  a.  Alin  que  le  bienheureux  pût 
souhaiter  qucb^ue  chose  au  delà  de  ce  qu'il 
a,  il  faudrait  ou  que  Dieu  ne  possédât  pas 
toutes  sortes  de  biens,  ou  qu'il  ne  se  coui- 
muniipiât  pas  avec  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sède; mais  lous  les  biens  se  trouvent  dans 
Dieu,  et  le  bienheureux  possède  Dieu  avec 
tous  ses  biens  ;  que  peut- il  donc  souhaiter, 
ses  désirs  sont  épuisés? 

Tous  les  biens  se  trouvent  dans  Dieu; 
c'est  l'idée  que  nous  avons  de  ce  premier 
être,  idée  conforme  à  la  raison  el  à  la  vé- 
rité :  que  je  m'imagine,  dit  saint  Augustin, 
une  gi'andeur  au-dessus  de  toute  grandeur, 
une  beauté  au-dessus  de  toute  beauté,  une 
]iuissance,  une  sagesse,  une  sainteté  au- 
dessus  de  toute  sainteté,  (Je  toute  sagesse,  de 
toute  puissance  ;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  (pie  Dieu  n'est  rien  de  tout  ce  (jue  je 
m'imagine;  qu'il  est  intiniuient  [)lus  grand, 
l)lusbcau,  plus  puissant,  jilus  sage  et  plus 
saint  que  tout  ce  que  je  puis  m'imaginer; 
n'allons  donc  point  chercher  dans  les  per- 
fections des  créatures  à  nous  fo-rmer  une 
juste  idée  des  perfections  du  Créateur  :  elles 
nous  convaincront  de  son  existence  el  nous 
diront  qu'il  est,  mais  elles  ne  nous  appren- 
dront jamais  ce  qu'il  est,  ni  (luelles  sont,  et 
dans  elles-mêmes  et  dans  leur  mullilude,  les 
perfections  iidiiiics  qui  le  distinguent  :  ainsi, 
continue  ce  Père  ,   (juand  je  contemple  la 
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beauté  (les  cietix,  le  brillant  et  la  ùiAersité 
de  leurs  astres,  j'y  trouve  quel(]ue  chose  qui 
rae  charme,  mais  je  n'y  trouve  pas  Dieu  ; 
quand  je  consi<lère  la  va.^te  étendue  des 
mers,  lès  ditTércntes  productions  de  la  terre, 
je  ne  puis  m'eni[)ôchcr  de  m'écrier  que  vous 
6tes2,rand,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  admi- 
lablc  dans  vos  ouvrages  !  mais  ce  ne  sont 
que  vos  ouvrages;  et  s'ils  m'aident  à  vous 
connaître,  ce  n'est  guère  que  pour  me  faire 
sentir  que  quand  on  ne  vous  connaît  (|ue  par 
vos  ouvrages,  on  ne  vous  connaît  tju'impar- 
faitement  et  comme  h  demi  :  quand  je  lève 
îes  yeux  vers  ces  esprits  célestes,  qui  siè- 
gent autour  de  votre  trône,  je  les  vois  dans 
Tin  état  qu(  m'éblouit,  mais  je  les  vois  eux- 
mêmes  se  voilrr  la  face  devant  vous,  et 
avouer  par  là  n;ôme  qu'on  peut  vous  possé- 
der, non  pas  vous  comprendre,  et  que  (piel- 
que  enivré  que  l'on  soit  des  douceurs  de 
votre  maison,  on  ne  laisse  pas  d'être  acca- 
blé sous  le  po.'d.^de  votre  majesté. 

Ce  n'est  p.ts  donc  sur  la  terre  que  nous 
pouvons  connaître  (]uelle  est  l'étendue  des 
biens  qui  se  trouvent  dans  Dieu;  mais  il  est 
sûr  qu'il  est  ie  souverain  bien,  qu'il  est  tout 
bien,  et  qu'il  se  montrera  à  nous  aven  tous 
ses  biens  :  Ostendam  omne  bonnm  tibi  {Exod., 
XXXIilj,  nous  dit -il  lui-môme;  je  vous 
montrerai  celui  qui  est  seul  le  bien  parfait, 
qui  est  seul  le  bien  par  excellence,  qui  est 
seul  tout  bien,  qui  est  seul  la  source  et  l'as- 
semblage de  tous  les  biens,  et  un  tel  bien, 
possédé  dans  toute  sa  plénitude,  pourra-t-il 
nous  laisser  quelque  chose  à  désirer?  O'ioil 
Dieu  lui-même,  qui  n'a  rien  à  désirer  hors 
de  lai;  qui  aujourd'hui  est  souverainement 
lieur.'ux,  non  parce  qu'il  a  un  millier  l'an- 
ges  qui  le  servent,  et  une  multitude  infinie 
de  créatures  qui  l'adorent;  mais  parce  qu'il 
es',  et  qu'il  connaît  ce  qu'il  est,  qui  a  été 
souverainecasnt  heureux  avant  tous  les  siè- 
cles, quoiqu'il  n'y  eût  ni  ange  ni  créature, 
qui  pût  publier  ses  grandeurs  et  annoncer 
sa  gloire  ;  mais  parce  q  l'il  trouvait  dans  lui 
seul  tout  ce  qui  pouvait  faire  sa  félicité  et 
son  bonheur  ;  quoi,  dis-je  encore  une  fois, 
ce  Dieu  qui  n'a  rien  à  désirer  hors  de  lui, 
se  montrera  à  nous  avec  tous  ses  biens,  et  il 
pourrait  nous  laisser  quelque  chose  à  dési- 
rer! Ce  qui  épuise  ses  désirs  ne  pourra  pas 
épuiser  les  nôtres!  Satiabor,  s'écrie  le  Pro- 
phète, saliabor  cum  appnruerit  gloria  tua 
{Psal.  X\'I)  ;  je  serai  pleinement  rassasié, 
Seigneur,  ([uand  je  contemplerai  votre  gloi- 
re; et  tout  ce  que  je  pourrai  faire  dans  cette 
plénitude  de  félicité  dont  je  jouirai,  ce  sera 
d'entrer  dans  vos  propres  sentiments,  et 
d'avouer  que  vous  ne  nous  en  dites  point 
trop,  (juand  vous  nous  dites  que  nous  serons 
réconq)ensés  au  delà  de  tout  ce  que  nous 
pourrions  et  attendre  el espérer  :  Lgo  merces 
tua  magna  nimis.  (Gen.,  XV.)  C'est  trop,  ô 
mon  Dieu!  de  vous  voir  pour  vous  avoir 
aimé,  trop  de  vous  posséder  pour  vous  avoir 
servi.  Par  (juel  excès  de  i)onlé  récom|)ensez- 
vous  un  verre  d'eau  d'un  tunent  de  déli- 
ces ?  Qu'avon«-nous  fait  sans  vous,  et  même 
avec  nous  qu'avons -nous  eu  à  vous  offrir 


qui  soit  digne  de  vous?  Quelques  victoires 
rcnqiortécs  sur  nos  sens,  (juclques  violen- 
ces faites  h  nos  passions,  qu'est-ce  que  tout 
cela  auprès  de  ce  poids  immense  de  gloire 
dont  vous  nous  accablez  :  Merces  nostra 
magna  viinis. 

Est  ce  ainsi  que  vous  pensez  au  ciel,  vous 
qui  ne  faisant  presque  rien  pour  le  gagner, 
vous  plaignez  néanmoins  éternellement  que 
Dieu  vous  le  fait  acheter  trop  cher?  Porter 
notre  croix,  haïr  notre  âme,  crucifier  notre 
chair  avec  ses  concupiscences ,  en  faut-il 
davantage  pour  révolter  tout  le  cœur  de 
l'homme,  oui,  d'un  homme  lâche,  et  qui 
fuit  même  avant  que  d'avoir  vu  l'ennemi? 
Vous  trouverez  le  joug  pesant,  l'avez -vous 
jamais  porté?  Un  soldat  qui  n'a  jamais  com- 
battu, sait-il  ce  qu'il  en  coûte  de  vaincre?  Et 
quelles  sont  les  victoires  que  vous  avez  rem- 
portées, quels  sont  les  assauts  que  vous  avez 
ou  soutenus  ou  donnés?  Mais  quand  vous 
connaîtriez  par  votre  expérience  qu'il  y, a  de 
la  peine  à  suivre  Jésus-Chiist ,  qu'est-ce 
que  c'est  que  la  peine  que  nous  impose  ce 
divin  Maître,  comparée  à  la  gloire  qu'il  nous 
})répare?  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  légère 
pénitence,  (pie  le  jeûne  de  quelques  jours, 
que  quelques  soupirs  et  quelques  larmes 
pour  ces  sièges  briHants,  pour  ces  trônes 
d'honneur,  pour  la  compagnie  des  saints, 
pour  la  possession  d'un  Dieu  :  Merces  nostra 
magna  nimis. 

Cette  récompense  ne  sera  pas  seulement 
grande,  jiarcc  qu'elle  nous  procurera  toutes 
sortes  de  biens,  mais  encore  parce  qu'elle 
nous  procurera  toutes  sortes  de  biens  sans 
le  mélange  d'aucun  mal,  et  cela  pour  tou- 
jours ;  deux  réflexions  que  je  réunis  dans 
un  seul  point.    Renouvelez  vos  attentions. 

SECONDE    PARTIE. 

On  n'est  heureux  qu'à  demi  quand,  au  mi- 
lieu des  délices  qu'on  goûte,  on  est  ou  traversé 
pour  le  présent,  ou  inquiète  pour  l'aVenir; 
le  comble  du  bonheur,  c'est  de  goûter  ses 
délices  sans  altération  et  sans  crainte  :  sans 
altération  en  sorte  qu'on  les  goûte  aussi 
pures  qu'on  les  peut  goûter  ;  sans  crainte, 
en  sorte  qu'on  soit  assuré  de  les  goûter  tou- 
jours, avec  la  même  douceur  et  le  môme 
attrait;  bonheur  dont  nous  ne  jouirons  que 
dans  le  ciel,  parce  que  ce  n'est  que  dans  le 
ciel  que  nous  serons  à  la  source  des  plus 
pures,  des  plus  inaltérables  délices  :  des  plus 
pures,  rien  ne  les  troublera  ;  des  plus  inalté- 
rables, rien  ne  pourra  les  troubler. 

Rien  n'; les  troublera.  Combien  parmi  nous, 
dans  la  situation  même  la  plus  heureuse,  ou 
de  peines  pour  le  corps,  ou  d'aiiliclions  pour 
l'csitrit?  Dans  le  ciel,  nulle  peine  pour  l'un, 
nulle  afllictiou  yjour  l'autre  ;  tous  deux  seront 
heureux,  et  heureux  sans  aucun  mélange  de 
contre-temps  et  de  disgrâce  :  les  Saints,  dit 
l'Ecriture,  ne  seront  plus  ni  pressés  par  la 
faim,  ni  brûlés  parla  soii  :  Non  esurient, 
neque  silient  amplius.  {Apoc.,\U.)Le  soleil, 
pour  le  dire  ainsi,  les  révérera,  et  répandra 
ses  rayons  sur  eux  avec  tant  de  ménage- 
ment, qu'il  sendjlera  craindre  de  les  blesser 
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par  ses  ardeurs  :  nequc  cadet  stiper  illossol,  ne- 
que  ultus  œstus  {Apoc.,\i}.);  il  n'y  aura  parmi 
eux,  ni  plainte  ni  clameur,  ultra  non  erit, 
necjue  lucttis,  neque  clamor  {Apoc.  XXI),  et  la 
douleur  qui  est  la  source  des  clameurs  et  des 
plaintes,  ne  leur  fera  plus  sentir  son  activité 
et  sa  pointe  :  neque  dolor  erit  ultra  [Ibid.); 
pourquoi  tout  cela  ?  Quia  prima  abierunt  , 
ajoute  le  Saint-Esprit,  ))arce  que  le  temps 
des  pleurs  et  des  larmes  a  jiassé,  et  qu'il  ne 
reste  plus  que  le  temps  de  la  récompense  et 
de  la  gloire. 

Imaginez-vous  donc  un  corps  qui,  secouant 
sa  poussière,  sort  de  ce  triste  séjour,  oià  il  a 
servi  de  pâture  aux  vers  et  aux  insectes  de  la 
terre,  et  qui  se  voyant  revêtu  d'une  chair 
immortelle,  hrave  l'intempérie  de  l'air,  et 
toute  la  fureur  des  saisons,  qui  par  le  minis- 
tère des  anges  ou  par  sa  pro|)rc  agilité,  s'élève 
au  milieu  des  airs,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  ces  heureuses  régions,  où  le  lait 
elle  miel  coulent  en  al)ondance  de  toutes 
parts,  qui  entre  dans  cette  cité  magnifique, 
dont  le  pavé,  selon  l'idée  de  saint  Jean,  est 
d'or  pur,  les  murailles  de  jaspe,  et  les  portes 
de  diamants;  qui  se  voit  placé  sur  un  trône 
infiniment  plus  riche,  infiniment  plus  somp- 
tueux que  celui  de  Salomon  ;  fjui  se  trouve 
associé  à  la  compagnie  la  [)lus  auguste, 
la  plus  aimable  :  c'est  celle  des  saints  ; 
qui  a  part  aux  concerts  les  ]ilus  doux, 
les  plus  harmonieux  :  ce  sont  ceux  des 
anges;  qui  nage  dans  les  délices  les  plus 
pures  :  ce  sont  celles  de  la  nsaison  de  Dieu; 
qui  bravera  éternellement  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  avoir  de  sensible  et  d'accablant  ; 
contre  qui  tous  les  éléments  pourraient 
se  réunir,  contre  qui  toute  la  terre  ,  tout 
l'enfer  pourrait  se  déchaîner,  qu'ils  ne 
pourraient  pas  altérer  son  bonheur  ;  que  son 
bonheur  en  prendrait  comme  de  nouveaux 
accroissements,  parce  (ju'il  aurait  la  con- 
solation de  voir  tomber  inutilement,  et  sans 
fruits,  tous  leurs  traits  àses pieds;  quel  chan- 
gement !  vous  le  ménagez  aujourd'liui,  ce  vil 
esclave  ;  savez-vous  qu'en  le  ménageant, 
vous  l'engraissez  pour  les  llammes?  Que 
TOUS  le  serviriez  plus  utilement,  si  vous  sa- 
viez le  faire  servir  vous-mêmes  !  Prima  abie- 
runt, dit  le  Saint-Esprit  ;  les  pleurs  passent, 
mais  il  faut  qu'ils  aient  précédé;  la  douleur 
finira,  non  pas  après  le  plaisir  :  et  si  les  cris 
et  les  clameurs  doivent  cesser,  ce  ne  sera 
qu'après  avoir  parlé  assez  haut  pour  se 
ifîire  entendre  devantle  trône  du  Dieu  vivant: 
Prima  abierunt. 

L'esprit  ne  sera  pas  moins  h  couvert 
de  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  son  tour- 
ment et  sa  peine;  tant  de  différentes  pas- 
sions, tant  de  mouvements  différents,  qui 
le  partagent  et  le  déchirent  sur  la  terre,  se- 
ront également  bannis  ,  et  du  cœur  du 
bienheureux,  et  du  paradis;  les  intérêts  de 
nos  parents,  leurs  disgrAces  et  leurs  chutes, 
qui  nous  frappent  ici-l)as,  nous  trouveront 
insensibles;  et  si  la  charité  nous  oblige  à 
protéger  ceux  qui  nous  appartiennent  ou 
qui  im|/lorent  noire  secours,  connue  ce  sera 
sans  passion  que  nous  prendrons  leurs  dé- 
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fcnses,  ce  sera  aussi  sans  inquiétude  et  sans 


chagrin;  nous  verrons  d'un  œil  tranquille 
les  trônes  renversés,  les  Etats  bouleversés, 
parce  que  nous  verrons  dans  Dieu,  que  ce 
qui  paraît  au  monde  confusion  et  désordre, 
est  dans  lui  é([uité  et  sagesse  ;  ces  préfé- 
rences que  nous  souffrons  aujourd'hui  avec 
tant  de  peine,  n'auront  rien  pour  nous  que 
de  juste  et  de  raisonnable;  il  y  en  aura  de 
plus  élevé.5  que  nous,  tie  plus  honorés,  et 
revêtus  d'un  plus  grand  éclat  que  nous;  ce- 
pendant, soit  (]ue  nous  croyions  avoir  reçu 
dans  les  autres,  ce  que  nous  n'avons  pas 
reçu  pour  nous,  si  forte  est  l'amitié  qui  lie 
les  cœurs  dans  cette  région  de  paix  ;  soit  que 
nous  trouvions  dans  le  Dieu  que  nous  pos- 
sédons tant  d'attraits,  que  quand  nous  le  pos- 
séderions, si  j'ose  parler  de  la  sorte,  le  plus 
imparfaitement  du  monde,  nous  ne  pourrions 
l)as  nous  imaginer  que  ceux  qui  le[)Ossècient 
])lus  intimement  que  nous  y  puissent  trou- 
ver plus  d'attraits  que  nous;  soit  enfin  que 
Dieu  qui  ne  veut  pas  que  rien  puisse  allliger 
les  siens,  ne  permette  pas  que  nous  réllé- 
chissions  sur  ce  que  les  autres  ont  par  des- 
sus nous,  ni  que  nous  fassions  attention  à 
ce  que  leur  vaut  ce  surcroît  de  bonheur,  de 
quelque  manière  que  s'opère  ce  prodige  de 
miséricorde  et  de  bonté  :  il  est  sur  que  quoi 
qu'il  y  ait  diverses  demeures  dans  la  mai- 
son du  Père  céleste,  chacun  est  content  dans 
la  demeure  qui  lui  est  assignée  ;  aujouril'hui 
nous  nous  dégoûtons  de  ce  que  nous  pour- 
suivions hier  avec  le  plus  d'ardeur,  et  v(ms 
di^'iez  que  quand  nous  nous  croyons  au 
terme  de  nos  désirs,  nous  n'y  sommes  que 
pour  nous  mieux  convaincre  du  néant  des 
choses  que  nous  avions  désirées  ;  dans  le 
ciel,  nous  posséderons  et  nous  désirerons, 
mais  le  désir  ne  nous  fera  rien  perdre  de 
la  douceur  de  la  possession,  comme  la  pos- 
session ne  nous  fera  rien  (lerdre  de  l'ardeur 
du  désir;  un  bien  fini  ne  |)i;ut  pas  être  dé- 
siré, et  possédé  tout  ensemble,  parce  qu'on 
ne  [)cut  ])as  désirer  ce  qu'on  jiossède  ,  ni 
])os.séder  ce  qu'on  désire  ;  mais  un  bien  in- 
fini a  de  (pioi  reiuplir  et  exciter  tous  les 
désirs  ;  de  fpioi  les  remplir,  parce  qu'en  le 
possédant,  on  possède  tout  dans  lui  ;  de  quoi 
les  exciter,  parce  que  plus  on  le  [)ossè.le,  plus 
on  veut  le|)osséJer  ;de  sorte  que  le  désir  perd 
ici  ce  (pi'il  a  d'afTiigeant  ailleurs,  et  la  pos- 
session ce  f|u'elle  a  [tresque  toujours  de  dé- 
goûtant; on  possède  avec  attrait  ,  et  on 
trouve  un  nouvel  attrait  à  désirer,  et  si  la 
possession  fait  ce  cpi'il  y  a  d'essentiel  dans 
le  bonheur,  le  désir  donne  connue  un  nou- 
veau goût,  comme  une  nouvelle  vivacité 
à  la  douceur  de  la  possession  et  du  bon- 
heur. 

Sur  quoi  vous  voulez  bien  que  je  vous 
demande  si  vous  n'apprendrez  jamais  à  mé- 
priser ce  qui  passe?  Vous  vous  flattiez  d'être 
eonleni,  (piand  vous  auriez  fait  entrer  chez 
vous  cet  emploi,  ce  domaine;  vous  possédez 
l'un  et  l'autre  ,  que  croyez-vous  avoir?  rien 
auprès  de  ce  ((ue  vous  vous  promettiez  ;  c'est 
lesort  des  chosespérissables,  ellesexcilent  les 
désirs,  quand  on  ne  les  a  pas;  elloi  ne  le» 
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rassasient  point  ou  plutôt  elles  les  irrilenf, 
quand  on  les  a,  comme  si  on  ne  les  avait 
que  pour  sevoir  punir  de  les  avuii-  désirées: 
quand  viendra  donc  cet  lieureux  temps  que, 
débarrassés  de  tant  de  désirs  (|ui  vous  fati- 
guent sur  la  terre,  nous  n'aurons  plus  rien 
à  di'îsirer  au  delà  de  ce  que  nous  posséde- 
rons, et  que  plus  néanmoins  nous  posséde- 
rons, plus  nous  désirerons?  Ce  sera  quand  le 
Seigneur  nous  dira  d'entrer  dans  sa  joie, 
non  pour  en  aller  recevoir  quelques  écoule- 
ments, mais  pour  en  être  comme  enivrés  et 
inondés  :  Intra  in  gaudinin  Domini  tui 
{Mutth.,  XXV)  ;  entrez,  serviteur  fidèle,  venez 
gotlter  la  joie  de  votre  Dieu,  venez  la  goûter 
dans  toute  sa  plénitude,  venez  la  goûter 
dans  toute  son  étendue,  c'est  la  joie  du  Sei- 
gneur; joie  pleine  par  conséquent,  et  qui  ne 
nous  laissera  rien  à  regretter;  joie  univer- 
selle qui  péiétrera  toutes  vos  puissances  ; 
entrez-y  et  jouissez-en,  si  ce  n'est  pas  avec 
lout  l'attrait  qu'en  jouit  et  que  la  goûte  le 
Seigneur  lui-même,  du  moins,  avec  tout  l'at- 
trait dont  vous  êtes  capable,  et  que  le  Sei- 
gneur daigne  répandre  dans  vous  selon  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  :  Intra  in  gaudiiim 
domini  tui. 

Joie  au  reste  qui  ne  serait  pas  la  joie  de 
votre  Dieu,  si  elle  était  encore  susce[)tible 
de  quelques  alarmes,  si  elle  pouvait  être 
détrempée  de  quelques  amertumes ,  ou  du 
moins  tomber  avec  le  temps;  mais  c'est  la 
joie  du  Seigneur,  elle  durera  autant  que 
le  Seigneur  lui-même;  personne  ne  vous 
la  ravira,  personne  ne  pourra  vous  la  ra- 
vir; jouissez-en  éternellement  :  Gaudium 
veslrumnemo  tolletavobis.  {Joan..  XVI.jNous 
estimons  si  fort  cette  vie,  que  si  on  nous 
promettait  de  nous  laisser  vivre  éternelle- 
ment sur  la  terre,  nous  nous  croirions  di- 
gnes de  l'envie  de  tous  les  hommes;  et  que 
nous  promet-on  dans  le  ciel,  est-ce  une  vie 
comme  celle  que  nous  menons  ici-bas,  en 
proie  aux  infirmités  et  aux  maladies,  livrée 
a  l'intempérie  et  à  la  fureur  des  saisons;  une 
vie  où,  parmi  quelques  douceurs  courtes  et 
passagères,  on  se  voit  accablé  sous  le  poids 
d'une  infinité  de  longues  et  de  cruelles  tra- 
verses, où  tout  ce  que  nous  y  avons  de  plus 
consolant,  ne  sert  souvent  par  sa  bi'iéveté, 
et  les  troubles  dont  il  est  presque  toujours 
accompagné,  qu'à  nous  faire  mieux  sentir 
notre  misère?  C'est  une  vie,  où  rien  n'af- 
flige, où  rien  ne  peut  affliger,  où  tout  plaît, 
où  tout  doit  nécessairement  plaire;  une  vie 
où  toutes  les  puissances  ue  l'ûme,  tous  les 
sensdu  corps,  l'esprit,  le  cœur,  tout  l'homme 
est  rempli;  où  l'on  possède  Dieu,  et  dans 
Dieu  tout  i)laisir,  tout  bonheur,  et  cela  pour 
toujours,  pour  une  éternité,  autant  que 
Dieu  durera  lui-même  :  Gaudium  vcslrum 
nento  tollet  a  vobis. 

Tabernacles  du  Seigneur,  que  vous  êtes 
aimables  !  s'il  est  doux  d'y  penser,  que  sera- 
ce  de  les  posséder?  N'en' jugez  pas  cepen- 
dant, par  mes  expressions  et  mes  paroles  ; 
que  sont  dans  ma  bouche  ces  torrents  de  dou- 
ceurs, que  Dieu  fait  couler  dans  le  sein  de 
ceux  qu'il  aime?  douceurs  infinies  dans  leur 
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forme,  inaltérables  dans  leur  suite;  éter- 
nelles dans  leur  durée;  douceurs  qui  inon- 
dent toutes  les  puissances  de  l'Ame,  qui  rem- 
plissent tous  les  sens  du  corps,  qui  se  ré- 
pandent partout,  et  font  ({ue  nos  os  eux- 
mêmes  selon  l'exfjression  du  Piopliète  , 
chantent  la  gloire  du  Dieu  qui  les  comble  do 
tant  de  bontés.  Que  sont  dans  ma  bouche 
ces  communications  intimes  du  Créateur  à 
la  créature,  ces  épanchements  réciproques 
d'esprit  et  de  cœur,  ces  complaisances  mu- 
tuelles de  Dieu,  en  l'ilme  bienheureuse,  et  de 
l'Ame  bienheureuse  en  Dieu?  Que  sont  dans 
ma  bouche  tous  ces  autres  avantages,  qui 
assurent  au  saint  tout  ce  qu'il  peut  désirer, 
qui  le  mettent  à  couvert  de  tout  ce  qu'il  peut 
craindre,  et  l'établissent  pour  toujours  dans 
un  assemblage  infini  d'une  infinité  de  délices 
et  de  biens?  non,  il  ne  nous  appartient  pas 
de  vous  donner  une  juste  idée  du  bonheur, 
qu'on  goûte  dans  la  maison  de  Dieu  :  de 
sorte  que  je  me  réduis  en  finissant  à  quel- 
ques conjectures,  qui  peut-être  vous  feront 
mieux  juger  de  la  grandeur  des  biens  qu'on 
vous  prépare;  quand  même  elles  ne  le  fe- 
raient pas  ,  elles  achèveront  au  moins  de 
vous  convaincre ,  que  plus  ces  biens  sont 
incompréhensibles,  plus  devez  vous  travail- 
ler à  vous  en  rendre  dignes. 

Première  conjecture.  —  L'impossibilité 
même  où  nous  sommes  de  nous  foi'mer 
une  juste  idée  de  la  gloire.  Dans  le  ciel 
nous  posséderons  Dieu,  mais  que  pos- 
séderons-nous dans  lui?  Nous  partage- 
rons avec  lui  son  bonheur,  mais  dans  ce  bon- 
heur qu'y  trouverons-nous?  Nec  oculus  vi~ 
dit,  dit  l'Apôtre,  nec  in  cor  hominis  ascendit 
(II  Cor.,  II)  :  c'est  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,, 
c'est  ce  que  l'esprit  n'a  point  compris.  Ainsi 
sont  vaines  les  pensées  de  ceux  qui,  jugeant 
de  ce  qu'ils  ne  voient  pas  par  ce  qu'ils  voient, 
croient  trouver  parmi  nous  quelque  idée  du 
bonheur  qui  nous  attend.  Etre  dans  le  ciel, 
ce  n'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ni  se  trouver 
dans  un  de  ces  palais  où  l'or  et  l'argent  bril- 
lent de  toutes  parts,  ni  dans  une  de  ces  fêtes 
de  [lompes  et  de  grandeurs  où  la  puissance' 
mondaine  étale  à  T'envi  ce  qu'elle  a  de  plus' 
somptueux.  Qu'est-ce  donc?  C'est  quelque' 
chose  de  })lus,  que  l'œil  n'a  point  wi-.Nec 
oculus  vidit.  Ce  n'est  point  avoir  les  oreilles, 
agréablement  flattées  par  le  son  des  instru- 
ments les  plus  harmonieux,  le  goût  charmé 
par  les  meis  los  plus  exquis,  l'odorat  repui 
de  ce  que  les  essences  ont  de  plus  doux,, 
l'entendement  rempli  de  ces  connaissances 
sublimes  qui  font  l'attrait  de  nos  savants,  le; 
cœur  inondé  de  cette  joie  que  cause  un  évé- 
nement d'où  dépend  l'établissement  d'une 
solide  et  éclatante  fortune.  Qu'est-ce  donc^ 
encore  une  fois?  C'est  encore  quelque  chose 
de  plus,  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  point 
compris  et  qu'il  ne  peut  point  comprendre: 
Nec  in  cor  hominis  ascendit. 

Seconde  objection.  —  Le  prix  auquel 
ont  acheté  la  gloire  ceux  qui  la  possè 
dent.  Un  moment  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  au  sentiment  de  tou<;  les  théolo- 
giens, valait  mieux   que  la  vie  eierneiic  de- 
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lous  les  liommcs  ensemble.  Cependant  Jésus- 
Christ,  pour  obtenir  la  gloire  et  nous  la  mé- 
riter, a  sacrilié  sa  vie  à  tout  ce  que  la  ci'ua'.ilé 
a  pu  inventer  de  sui>plices;  vous  trompiez- 
70US,  mon  aimable  maître?  Si  la  sagesse  du 
Père  pouvait  se  tromper,  Jésus-Christ  se 
trompait;  vous  tronîpiez-vous,  illustres  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ,  vous  qui,  pour  vous 
Duvrir  un  chemin  à  votre  patrie,  erriez  dans 
les  bois  et  les  forôts,  macériez  et  exténuiez 
FOtre  chair  par  toutes  les  rij,ueurs  d'une 
justère  et  accablante  pénitence,  dans  l'espé- 
rance de  la  voir  un  jour  heureusement  ré- 
parée? Vous  trorapiez-vous,  invincibles  mar- 
tyrs de  Jésus-Christ,  vous  qui  livriez  avec 
loie  vos  tètes  aux  glaives  des  persécuteurs 
et  tous  vos  oiembres  à  la  voracité  et  à  la 
fureur  des  flammes?  Ah  I  s'ils  nous  parlaient: 
qu'il  y  a  peu  de  proportion,  nous  diraient-ils 
îvec  saint  Paul,  entre  les  maux  de  la  vie 
passée  et  les  douceurs  de  la  vie  j)résente  ! 
Qu'on  est  bien  payé  de  quelques  larmes  qu'on 
a  versées,  de  quelques  gouttes  de  sang  qu'on  a 
répandues,  quand  on  possède  celui  qu'on  aime 
et  qu'on  est  sûr  de  le  posséder  toujours! 

Troisième  conjecture.  —  La  profusion  et 
la  magnificence  de  celui  qui  prépare  celte 
gloire.  Là,  et  uniquement  là,  notre  Dieu 
est  ma.;nifique,  dit  le  Prophète  :  Solum 
modo  ibi  niagni ficus  est  Doininus  noster. 
(Isa.,  XXXîlLj  Quelle  est  pourtant  sa  ma- 
gnificence dans  la  construction  du  monde, 
dans  rarranj,ement  des  cieus,  dans  la  mul- 
tiplicité (les  astres,  dans  l'éclat  et  le  brillant 
des  métaux,  dans  la  fécondité  des  mers,  dans 
la  fertilité  de  nos  campagnes  1  Ce  ne  sont 
là  néanmoins  que  des  biens  qu'il  distri- 
bue à  ses  ennemis  comme  à  ses' amis.  Que 
doit-il  donc  faire  pour  ses  bien-aimés,  pour 
ceux  qu'il  veut  distinguer  et  privilégier 
d'une  manière  spéciale?  Solummodo  ibi.  Là, 
et  nullement  dans  la  création  de  tant  d'es- 
prits qui  le  servent,  de  tant  d'hommes  (jui 
l'adorent,  de  tant  de  créatures  qui  lui  font 
hommage;  là,  et  nullement  dans  les  palais 
de  nos  souverains,  dans  la  jjourpre  de  nos 
magistrats,  dans  tout  l'éclat  du  monde,  dans 
le  ciel,  et  uniquement  dans  le  ciel,  notre 
Dieu  est  magnili(|ue  :  Magnijicus  J)omi)tHs 
Deus  noster. 

Tout  cela  ainsi  supposé,  si  je  vous  décla- 
rais aujourd'hui,  de  la  part  de  Dieu,  cpie  le 
ciel  vous  est  fermé,  quelles  seraient  vos 
alarmes?  Les  enfants  tl'israël  bannis  de  la 
sainte  cité  ne  pleurèrent  point  si  amèrement 
que  vous  pleureriez  vous-même.  Moïse  ne 
fut  point  si  constei'ué  par  la  défense  (pi'on 
lui  fit  d'entrer  dans  la  terre  promise  que 
vous  le  seriez:  vous  perdre,  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  renoncer  à 
tous  vos  attraits,  c'iaruiant  séjour  des  bien- 
heureux 1  Où  passerons-nous  les  jours  de 
notre  éternité,  beau  ciel,  si  nous  ne  les  pas- 
sons flans  l'enceinte  de  vos  murs?  Ce  (|ue 
je  i;e  vous  dis  pas,  vos  œuvres  vous  le  disent. 
Ouvrons  l'Evangile:  le  ciel  est  un  riche  tré- 
sor, mais  il  faut  fouir  dans  la  terre  pour  le 
trouver;  c'est  une  pierre  pré;  ieuso,  mais  il 
faut  se  dépouiller  de  tout  pour  racheter; 


c'est  une  cité  magnifique,  mais  elle  est  bâtie 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  il  faut 
suer  pour  y  arriver;  c'est  une  couronne 
d'immortalité,  mais  personne  ne  sera  cou- 
ronné qu'il  n'ait  combattu  ;  c'est  un  royaume 
qui  n'a  point  d'autre  étendue  que  l'immen- 
sité, jîoint  d'autres  bornes  que  l'éternité, 
mais  la  conquête  ne  s'en  fait  que  par  la 
force  et  par  la  valeur.  Montrez-moi  vos  tra- 
vaux, vos  sueurs,  vos  combats,  et  je  vous 
promets  la  récompense  ;  hors  de  là,  tandis 
([ue  vous  n'aurez  à  produire  que  des  œuvres 
de  ténèbres  et  de  mort,  vous  irez  de  ténèbres 
en  ténèbres  ,  (\çs  ténèbres  de  ce  monde  aux 
ténèbres  de  l'autre.  Le  ciel  vous  est  fermé, 
vous  n'y  entrerez  jamais. 

Nous  espérons,  dites-vous;  oui,  mais,  ré- 
pond saint  Jean,  quiconque  a  cette  espérance 
se  sanctifie  :  Qui  habet  hanc  spem  in  eo  san- 
ctifiai se.  (II  Joan.,  UL)  C'est  espérer,  non 
]ias  comme  Abraham,  mais  sans  raison,  contre 
toute  espérance.  C'est  une  esj)érance  vaine 
et  présomptueuse  de  prétendre  aller  dans  le 
rojaumeoù  on  ne  récompense  que  la  vertu, 
par  le  chemin  du  péché.  Rien  de  souillé 
n'entrera  jamais  dans  le  ciel  :  ce  n'est  pas 
donc  par  les  souillures  de  la  chair>  par  les 
désordres  du  vieil  honuiie  que  vous  y  arri- 
verez jamais:  qui  habet  hanc  spem  in  eo  san- 
clificat  se;  vous  espérez,  et  sur  cette  espé- 
rance vous  aspirez  à  la  sainteté;  oui,  mais 
est-ce  à  la  sainteté  de  Dieu  même?  C'est 
pourtant  à  celle-là  que  nous  sommes  appe- 
lés :  sicul  et  ille  sanrtus.  {Jbid.)  Ainsi  sainteté 
qui  éloigne  toute  sorte  de  j)éché,  qui  em- 
brasse toute  sorte  de  vertus,  qui,  dans  la 
vertu  même,  embrasse  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  et  de  plus  parfait.  Dans  le  ciel 
nous  devons  vivre  avec  Dieu;  sur  la  terre 
donc  nous  ne  devons  vivre  que  pour  Dieu. 
Dans  le  ciel  Dieu  nous  occupera  tellement 
qu'il  fera  l'objet  éternel  de  tous  nos  désirs 
et  de  toutes  nos  pensées;  sur  la  terre  donc 
nous  devons  regarder  comme  un  égarement 
d'esprit  et  de  ca^ur  tout  ce  qui  ne  retourne 
))as  à  cet  objet  divin,  et  nous  faire  un  crime 
de  ne  pas  commencer  dans  le  temps  ce  que 
nous  devons  continuer  dans  l'éternité.  Je  ne 
porte  point  les  choses  trop  loin  :  il  doit  y 
avoir  ([uelque  rapport  entre  la  voie  et  le 
terme,  entre  ce  qu'on  nous  jtrépare  et  ce 
que  nous  faisons  pour  le  posséder.  On  nous 
prépare  un  bien  infini,  nous  tlevrions  donc 
nous  disposer  à  1(>  posséder  par  une  vertu, 
s'il  se  ])ouvait,  infinie  :  Qui  habet  hanc  spem 
in  eo  sanclijuat  se. 

Est-ce  donc,  dcmanilez-vous ,  qu'on  ne 
reçoit  dans  le  ciel  cpie  ces  vertus  supérieures 
et'éminenles,  que  ces  vei'tus  ipii  ont  je  ne 
sais  ([uoi  de  si  extraordinaire  ,  qu'elles 
semblent  entièrement  au-dessus  de  notre 
l)ortée?  On  y  regcMt  tonte  sorte  de  vertus; 
mais  dans  cliaque  vei'tu  il  doit  y  avoir 
(pu'lque  chose  de  supérieur  et  d'émineiit; 
hors  de  là,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  être 
reçu;  une  vertu  faible,  languissante,  impar- 
faite, ne  méritera  jamais  d  être  couronme  : 
ne  vous  contentez  donc  ])0S  d'une  médiocrité 
de  vertu;  les  saints  ne  s'en  sont  p'as  conten- 
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tés,  et  si  dans  ce  trésor  do  vertus  qu'ils  pos- 
sédaient, ils  se  sont  distingués  {)ar  celle  qui 
faisait  leur  caractère  singulier,  ce  n'est  pas 
ftonr  cela  qu'ils  aient  négligé  les  autres  ;  ils 
savaient  que  la  sainteté  est  une  espèce  d'é- 
dilîce  appuyé  sur  l'assemblage  de  plusieurs 
vertus  ,  et  qu'en  négliger  une  seule  ,  c'est 
s'exposer  à  voir  tomber  tout  l'édifice  en 
ruine;  c'est-à-dire,  donc  qu'il  faut  renoncer 
au  ciel  ;  on  le  doit  quand  on  ne  veut,  pas  se 
sanctilier  :  Quihabel hancspem  in  co  sanrtificat 
56.  Là-dessus,  quel  parti  prenez-vous?  Re- 
noncez-vous au  ciel  ouà  votre  sainteté?  Votre 
sort  est  entre  vos  mains,  choisissez  ;  il  vous 
en  coûtera  de  vous  sanctifier;  comme  c'est  l'ac- 
tion la  plus  digne  de  riiorame,  c'est  aussi  celle 
qui  demande  le  plus  de  courage  et  de  gran- 
deur d'dme  :  mais  si  les  combats  sont  rudes, 
Jescouronnes  sont-elles  médiocres  ?iVafe,  res- 
pive  cœlum  (II  Mach.  vu);  regardez  le  ciel, 
disait  une  mère  généreuse  à  un  fils  qu'elle 
voulait  animer  à  s'immoler  sans  crainte  à  la 
gloire  du  Seigneur;  mon  clier  fils,  regardez 
le  ciel;  mon  cher  frère,  vous  dis-je  ici  moi- 
même,  et  à  cette  vue  demandez-vous  ce  que 
vous  voudriez  avoir  fait,  quand  il  faudra  par- 
tir pour  une  des  deux  éternités  qui  vous  sont 
préparées;  demandez-vous  si  on  peut  trop 
faire  pour  se  garantir  de  celle  où  toute  sorte 
de  maux  sont  assemblés  pour  toujours,  ou 
pour  mériter  celle  où  sont  également  ras- 
semblés pour  toujours  toute  sorte  de  biens  : 
Respire;  regardez  le  ciel,  âmes  persécutées 
et  comme  livrées  en  proie  à  la  fureur  de  vos 
ennemis  ,  et  à  la  vue  du  ciel ,  dites-vous  à 
vous-mêmes  :  le  temps  de  la  peine  passera, 
mais  le  temps  de  la  récompense  ne  passera 
jamais  ;  encore  quelques  moments  de  com- 
bats ,  après  quoi  viendra  une  éternité  de 
gloire  :  Respice;  regardez  le  ciel,  veuves 
désolées,  pauvres  abandonnées,  les  larmes 
vont  finir,  et  la  joie  vous  attend  :  Respice: 
regardez  le  ciel,  j^rrands  du  ir.onde,  heureux 
du  siècle;  si  à  cette  grandeur,  si  à  ce  bon- 
heur passager,  no  succède  pas  une  grandeur 
et  un  bon'ieur  éternels,  à  quoi  vous  servira 
tout  le  passé  qu'à  augmenter  votre  douleur 
et  votre  désespoir?  Respice;  nous  sommes 
tous  faits  pour  le  ciel.  Dieu  nous  y  invite 
tous,  les  saints  nous  y  attendent,  regardons 
le  donc  tous  comme  notre  héritage  et  notre 
patrie;  nous  n'y  arriverons  jjourtant  jamais, 
si  vous  ne  daignez.  Seigneur,  nous  regarder 
vous-même  du  haut  de  ce  lieu  de  salut,  et 
nous  y  attirer  par  ces  bénédictions  al^on- 
dantos,  qui  semblent  seules  pouvoir  vaincre 
l'obstination  de  nos  cœurs  :  }  isiia  nos  in 
salulari  tuo  (Psal.  CV)  ;  visitez-nous  donc 
Dieu  de  bonté,  mais  que  ce  soit  sans  vous 
lasser  de  nos  résistances,  que  ce  soit  sans 
ménager  vos  eff  isions  et  vos  grâces,  que  ce 
soit  de  la  manière  que  vous  savez  qu'il  le 
faut  faire,  quand  vous  avez  des  desseins  sin- 
guliers de  paix  et  de  salut  sur  un  pécheur; 
nous  ne  méi-itons  pas  (jue  vous  nous  distin- 
guiez, nous  l'avouons,  mais  si  dans  ces  dis- 
tinctions, votre  justice  semble  y  perdre  quel- 
que chose  de  ses  droits,  votre  miséricorde  y 
maBifesterales  siens,  et  raontiera  que,  puis- 


que chez  vous  la  miséricorde  l'emporte  sui 
la  justice,  vous  pensez  moins  à  nous  perdr» 
qu'à  nous  sauver.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVm. 

Pour  le   mardi  de  la  qualrièmt  semaine  d< 
l'Àvent. 

LE    PETIT   NOMBRE   DES    ÉLUS. 

Videbit  omnjs  caro  salutare  Dei.  (Iiic,  III.) 
Toute  cliair  verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu. 

Nous  vous  invitons  tous  les  jours  à  tra- 
vailler à  la  grande  affaire  de  votre  salut , 
avec  toute  l'application  et  tout  le  zèle  que 
peuvent  vous  inspirer  les  différents  intérêts 
que  vous  avez  à  ménager  sur  ce  point  ;  nous 
vous  conjurons  de  regarder  le  ciel  comme 
l'heureux  terme  où  Dieu  a  réuni  tout  ca 
qu'il  a  de  magnificence  pour  récompenser 
et  couronner  ceux  qui  se  sauvent. 

Mais  ne  parlons-nous  point  à  des  esprits 
prévenus  et  entêtés  de  ces  faux  principes 
qu'on  répand  aujourd'hui,  et  qu'on  voudrait 
établir  dans  le  monde  :  que  Dieu  ne  sauvant 
que  ceux  qu'il  veut  absolument  sauver,  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  cette 
volonté  absolue  ne  se  sauveront  jamais; 
que  Jésus-Christ  n'ayant  pas  prié  pour  tous 
les  hommes  sur  la  croix  ,  il  a  par  là  même 
fermé  le  ciel  à  tous  ceux  pour  qui  il  n'a  pas 
prié;  en  un  mot,  que  le  salut  n'étant  que 
pour  quelques  âmes  choisies  et  privilégiées, 
c'est  inutilement  que  nous  voudrions  enga- 
ger tout  le  monde  à  entrer  dans  les  voies  de 
la  sainteté  et  du  salut  ? 

C'est  jusqu'où  portent  leurs  blasphèmes 
et  leur  impiété  ,  je  ne  sais  quels  nouveaux 
venus,  qui  prétendent  s'ériger  aujourd'lmi 
en  réformateurs  de  la  morale  et  des  maximes 
reçues  par  toute  l'antiquité  depuis  la  nais- 
sance du  christianisuie  ;  mais  réformateurs 
qui  faisant  porter  à  Dieu  des  arrêts  irrévo- 
cables, indépendamment  de  tout  exercice  de 
notre  liberté,  cherchent  plus  à  nous  déses- 
pérer qu'à  nous  effrayer;  réformateurs  qui, 
à  force  d'étaler  les  rigueurs  de  la  justice, 
étoulfent  toute  la  confiance  qu'i  n  doit  avoir 
en  la  miséricorde,  et  qui,  bien  loin  de  ra- 
mener le  pécheur  par  celte  sévérité  outrée 
dont  ils  l'ont  profession,  le  confirment  dans 
sou  péché  ,  et  l'engagent  souvent  à  vouloir 
au  moins  comme  se  dédommager  des  maux 
dont  on  le  menace  par  toutes  les  douceurs 
qu'une  vie  déréglée  leur  présente;  réfor- 
mateurs enfin,  cpie  toute  l'Eglise  déteste  et 
ri'prouve  ,  et  qu'elle  regarde  comme  autant 
d'ennemis  du  sang,  du  mérite  et  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ. 

Non,  le  ciel  n'(^st  fermé  à  |)ersoune  ;  c'est 
notre  patrie  commune,  c'est  la  demeure  que 
Dieu  nous  a  préparée,  afin  que  nous  y  pas- 
sions avec  lui  les  jours  de  notre  éternité. 

Il  y  a  pourtant  en  ceci  deux  vérités  qu'il 
nous  importe  extrêmement  de  pénétrer,  et 
qui  dans  la  crainte  qu'elles  doivent  [jorter 
dans  nos  cœurs,  ne  doivent  pas  néanmoins 
ralentir  et  étoutfer  toute  leur  confiance  : 
nous  pouvons  tous  nous  sauver ,   puisque 
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nous  sommes  tous  appelés,  principe  incon- 
testable ,  et  qu'on  ne  peut  nier  sans  donner 
à  la  miséricorde  divine  des  bornes  indignes 
de  sa  providcn(  e  et  de  sa  bonté  ;  ce  n"est  pas 
pourtant  la  multitude  qui  sera  choisie,  parce 
que  c'est  la  multitude  qui  abuse  le  plus  des 
secours  de  salut,  (]ui  entre  le  moins  dans  les 
voies  de  salut,  qui  dans  sa  vie  jj^âtée  et  cor- 
rompue, oppose  le  plus  d'obstacles  au  salut  ; 
]iremière  vérité  ,  qui  doit  nous  engager  à 
nous  sonder  nous-mêmes,  et  à  voir  si  nous 
ne  sommes  [)oint  de  cette  multitude  qui 
court  à  sa  perte  en  courant  après  ses  désirs, 
et  qui  force  Dieu  à  la  jierdre,  malgré  toutes 
les  pensées  de  paix  nt  de  miséricorde  qu'il  a 
sur  elle;  et  quand  môme  nous  ne  serions  pas 
de  cette  multitude,  constamment  rebelle  et 
toujours  opposée  à  son  bonheur,  au  mépris 
de  toutes  les  j^ensées  de  paix  et  de  miséri- 
corde (jue  Dieu  a  sur  elle,  avons-nous  quel- 
que gage  de  lidélité  pour  l'avenir  :  pouvons- 
nous  nous  répondre  pour  toujours  de  la  fer- 
meté de  nos  cœurs?  Rien  de  si  inconstant 
que  la  volonté  de  l'homme  :  aujourd'imi  elle 
est  ce  qu'elle  doit  ôlre  ,  demain  elle  ou- 
blie ce  qu'elle  doit,  et  ne  pense  qu'à  se  sa- 
tisfaire aux  dépens  de  la  loi  ;  seconde  vérité, 
qui  doit  nous  faire  comprendre  que  nous  ne 
sommes  point  à  couvert  du  malheur  qui 
menace  la  multitude,  parce  c|ue  si  la  multi- 
tude porte  une  source  de  réprobation  dans 
le  dérèglement  de  ses  mœurs,  nous  la  por- 
tons nous-mêmes  dans  la  légèreté  et  l'in- 
constance de  notre  volonté  ;  parce  que  com- 
me il  en  est  quelquefois  dans  la  multitude 
qui  reviennent  et  qui  trouvent  grâce,  il  en 
est  aussi  souvent  parmi  ceux  qui  sont  de  ce 
petit  nombre  qui  s'attache  à  son  devoir,  qui 
passent  aux  désordres  de  la  multitude  ,  et  se 
voient  enfin  confondus  avec  elle  sur  la  dé- 
cision de  leur  destinée,  après  avoir  long- 
temps fui  et  détesté  sa  société,  ses  maximes 
et  ses  mœurs. 

Deux  vérités  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ne  doivent  pas  étoutler  toute  notre  confiance, 
mais  qui  pourtant  doivent  nous  jeter  dans 
une  désolante  incertitude  sur  la  grande  af- 
faire de  notre  salut;  la  multitude  est  reje- 
lée  ;  que  nous  soyons  actuellement  de  la 
multitude  ou  que  nous  n'en  soyons  pas, 
nous  pouvons  donner  dans  ses  liéfauts,  et 
être  rejelés  avec  elle;  incertitude  qui  fait  le 
partage  de  tous  les  hommes  ,  et  que  j'entre- 
prends de  vous  faire  sentir  \)av  deux  propo- 
sitions qui  suivent  naturellement  des  deux 
vérités  que  j'ai  supposées  ,  et  qui  vous  enga- 
geront, comme  je  l'espère  ,  à  joindre  telle- 
ment la  crainte  àres[)érance,  (ju'il  n'y  ait  ni 
présom|)tion  dans  votre  espérance,  ni  déses- 
|)oir  dans  votre  crainte  ,  mais  une  union 
salutaiie  de  ce  qu'il  y  a  d'elfrayant  dans  la 
crainte  et  de  consolant  dans  l'esfjérance. 

Première  proposition,  il  est  certain  que  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  choisis  est  petit  : 
premier   point  de  ce  discours.  —  Seconde 
proposition,  il  est  très-incertain  si  nous  se 
rons  de  ce  |)etit  non)bre:  second  point. 

Implorons  lo  secours  du  ciel  par  Tinter 
cession  de  Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Quoique  Dieu  seul  connaisse,  et  le  nombre 
des  élus ,  et  qui  sont  ceux  qui  doivent  com- 
poser cet  heureux  nombre,  je  ne  crois  pas 
pourtant  de  rien  faire  qui  soit  contre  le 
respect  qui  lui  est  dû,  en  tâchant  de  dévoiler 
un  mystère  qu'il  a  voulu,  ce  semble,  nous 
révéler  lui-même  ,  en  s'expliiiuant  sur  ce 
sujet  d'une  manière  à  nous  faire  compren- 
dre que  si  tous  les  hommes  i^euvent  se  sau- 
ver, le  nombre  pourtant  des  sauvés  sera 
petit. 

En  effet,  ne  rejette-t-il  pas  d'abord  tous 
ceux  ,  ou  qui  ne  l'ont  pas  connu,  ou  ([ui, 
l'ayant  connu,  ont  voulu  se  faire  les  maîtres 
et  les  arbitres  de  leurs  sentiments  et  de  leur 
culte;  et  combien  qui  se  font  un  autre  Dieu 
que  celui  que  toute  la  nature  adore!  com- 
bien  qui,  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ne  l'ho- 
norent pas  comme  il  veut  être  honoré  I  com- 
bien qui  ,  reconnaissant  humblement  la 
majesté  divine ,  n'admettent  pas  la  Trinité 
adorable  de  ses  personnes  I  combien  qui , 
soumis  au  mystère  des  frois  personnes  ado- 
rables dans  une  seule  essence,  méconnais- 
sent celle  qui  s'est  incarnée  pour  nous,  ou 
du  moins  semblent  rejeter  le  Verbe  fait 
chair,  en  rejetant  l'autorité  de  l'Eglise  qu'il 
s'est  formée  1  L'esprit  de  mensonge  a  tou- 
jours été  si  fécond  sur  ces  points  différents, 
qu'il  n'est  aucun  siècle  où  il  n'ait  produit 
quelques  nouvelles  erreurs,  qui  malgré  tous 
les  anathèmes  dont  elles  ont  été  foudroyées, 
ont  tâché  (le  se  soutenir  contre  la  vérité; 
notre  siècle  n'est  pas  exempt  d'un  malheur 
si  commun;  il  a  ses  erreurs,  ses  erreurs  ont 
leurs  partisans,  et  quoique  la  lumière  brille 
de  toute  part,  nous  sommes  contraints  de 
voir  une  infinité  de  peuples  marcher  dans 
ces  ténèbres  épaisses  que  l'homme  ennemi 
a  répandues  dans  le  monde. 

Mais  parce  que  quand  les  théologiens 
disputent  du  petit  nombre  des  élus,  ils  ne 
prétendent  parler  que  de  ceux  qui  ont  la 
vraie  foi  en  dépôt  parmi  eux  ,  et  qui  ayant 
atteint  l'usage  de  la  raison,  meurent  dans 
l'union  et  le  sein  de  l'Eglise  :  parlons  avec 
eux,  et  suivant  toujours  l'Ecriture,  qui  seule 
en  ceci  peut  nous  servir  de  guide,  voyons 
si  même  parmi  le  peuple  choisi ,  si  même 
parmi  les  enfants  de  Dieu,  le  grand  nombre 
est  de  ceux  qui  doivent  avoir  part  à  l'héri- 
tage 

L'Ancien  Testament  est  plein  de  figures, 
qui  toutes  concluent  contre  nous.  Dans  cette 
multitude  innombrable  dont  était  composé 
le  peuple  d'Lsraël  ,  Dieu  n'en  trouve  que 
sept  mille  qui  n'aient  pas  fléchi  le  genou 
devant  Baal  :  Gédéon  va  combattre  les  Ma- 
dianites,  de  trente-deux  mille  hommes  qu'il 
a  dans  son  armée,  il  n'en  choisit  que  trois 
cents  pour  avoir  part  à  la  victoire:  six  cent 
mille  combattants,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants,  sortent  d'Egypte:  Caleb  pour- 
tant et  Josuc  seuls  entrent  dans  la  terre 
promise  :  Elie  n'est  envoyé  qu'à  une  veuve 
dans  le  temps  de  la  famine:  parmi  plusieurs 
malades  qui  avaient  besoin  de  secours,  Eli- 
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sée  ne  guérit  qu'un  lépreux;  les  similitu- 
des ne  sont  pas  moins  effrayantes  ;  tantôt 
on  compare  les  justes  à  un  faisceau  com{)osé 
de  quelques  tleurs  choisies  ;  tantôt  à  un  lis 
caché  et  comme  enseveli  sous  une  multitude 
d'épines  ;  tantôt  à  quelques  grapn^'s  de  rai- 
sin qui  écliapiient  à  la  main  avide  d'un 
vendangeur  vigilant  ;  tantôt  h  quelcfues figues 
précoces  (jui,  prévenant  la  saison,  sont  or- 
dinairement rares,  et  toujours  à  ce  qui  se 
trouve  dit'ticilement  ,  et  qu'il  faut  chercher 
avec  le  plus  d'attention  et  le  plus  de  soin.  Le 
Nouveau  Testament  n'est  pas  moins  effrayant 
sur  ce  point;  dans  ['Apocalypse,  tandis  qu'on 
ouvre  plusieurs  livres  pour  juger  les  mé- 
chants, on  n'en  ouvre  qu'un  pour  juger  les 
gens  de  bien  :  dans  saint  Jean,  la  piscine  est 
entourée  de  plusieurs  personnes  languissan- 
tes et  malades  ,  et  dans  cette  foule  la  pre- 
mière qui  descend  est  l'unique  guérie:  dans 
saint  .Mathieu,  Jésus-Christ  nettoie  son  aire, 
il  renferme  le  bon  grain ,  et  jette  la  paille 
aans  des  feux  qui  ne  s'éteindront  jamais. 

Et  afin  que  nous  ne  prétendions  point  cher- 
cher dans  des   explications   détournées  le 
sens  véritable  et  légitime  des  Ecritures,  ni 
appliquer  aux   étrangers  ce  qui  n'a  été  dit 
que  pour  les  domestiques,   la  paille  que  Jé- 
sus-Christ jette  dans  le  feu  représente  ,   dit 
saint  Augustin,  les  mauvais  chrétiens   qui, 
ayant  reçu  la  même  foi,  les  mêmes  instruc- 
tions,  les  mêmes  secours  que  les  bons,   à 
peu  près  comme  la  paille  et  le  bon  grain  se 
nourrissent  de  la  même  substance,    n'ont 
pas  mis  à    profit  ce   qu'ils  ont  reçu,  et  ont 
mérité  par  là  même  d'être   condamnés  aux 
tlammes.  La  piscine  de  Jérusalem  est  une 
fl,ure  de  cette  pénitence  que  Jésus-Christ  a 
ouverte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans 
le  christianisme,  mais  dont  le  grand  nombre 
ou  ne   peut  pas,   ou  ne  veut  pas  profiter, 
parce  qu'il  s'obstine  ou  qu'il  se  laisse  sur- 
prendre dans  son  péché.   On  n'ouvre  qu'un 
livre  quand  il  est  question  déjuger  les  bons  : 
c'est  que  les  bonnes  oeuvres  sont  rares  ;   on 
en  ouvre  plusieurs  quand  il  est  question  de 
juger  les  méchants  :  c'est  que  les  méchantes 
œuvres ,    les  œuvres  d'iniquité  et  de  mort 
sont  fréquentes,  et  fréquentes  même  parmi 
ceux  -qui,   ayant  adoré  Jésus-Christ ,   l'ont 
méconnu  dans  les  siens.  Ecoutez  comment 
il  s'explique  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'a- 
vez pas  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
ne  m'avez  pas  donné  à  boire.  De  sorte  que 
si  on  ouvre  plusieurs  livres  pour  juger  les 
pécheurs,  il  semble  que  ces  livres  ne   sont 
pleins  que  des  crimes  commis  par  les  pé- 
cheurs chrétiens.  Nous  sommes  tous  unis  au 
même  cep,  qui  est  Jésus-Christ;  nous  rece- 
vons tous  la  même  nourriture,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu  et  les  sacrements;  nous  com- 
battons tous  sous  les  mêmes  étendards,  qui 
sont  ceux  de  l'Eglise  du  Seigneur;  ei  le  mê- 
me cep  ne  produit-il  jias,  et  le  raisin  que  le 
vendangeur  fait  gémir  sous  son  pressoir,  et 
celui  qui  écha|)pe  h  son  avidité;  et  jiour  un 
qui  échappe,  combien  qu'il  fait  gémir  sans 
ménagement  et  sans  égard!  N'est-ce  pas  do 
la  même  (erre  queTéoine  et  le  lis  tirent  leur 


substance?  cependant  pour  un  lis  combien 
d'épines  !  Les  soldats   de  Gédéon  ne  mar- 
chaient-ils pas  tous  sous  les  mêmes  dra- 
jieaux  et  sous  le  même  chef?  sous  les  mêmes 
drapeaux  néanmoins  et  sous  le  même  chef 
ce  n'est  que  le  petit  nombre  qui  a  part  à  la 
victoire.   Les    six  cents  mille   combattants 
sortis  tl'Egypte ,  demande  saint  Paul,  n'a- 
vaient-ils pas  tous  passé  par  la  môme  mer? 
n'avaient-ils   pas   tous  été  baptisés  dans  la 
môme  nue?  n'avaient-ils  )tas  tous  bu  de  la 
même  pierre  qui   les  suivait,  ou  également 
cru  au  Messie  futur?  et  dans  cette  multitude, 
qui  toute  a  part  aux  mêmes  prodiges  et  aux 
mêmes  gr;lces,  les  uns  périssent  par  le  glaive , 
les  autres  par  le  feu,  quelques-uns  sont  li- 
vrés à  la  fureur  des  serpents,   quelques  au- 
tres engloutis  dans  les  abîmes  de  la  terre,  et 
tous,  excepté  deux,  voient  la  mort  avant  que 
d'arriver  dans  ces    heureuses  régions   qui 
leur  avaient  été  proiiosées   comme  la  fin  et 
la  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
peines.  Mais  savez-vous,  ajoute  saint  Paul , 
que  ce  n'est  là  qu'une  figure  qui  nous  an- 
nonce ce  que  nous  avons  à  craindre  nous- 
mêmes  :  Hœc  aulem  in  figura  facta  sxmt  nos- 
tri.  (I  Corinth.,  X.)  Comme  ces  Juifs  infir- 
concis  d'esprit  et  de  cœur,  nous  nous  livrons 
à  l'irrégularité  de  nos  désirs,  nous  convoi- 
tons contre  la  loi  et  contre  l'auteur  de  la  loi, 
nous  nous  asseytmspour  boire  et  pour  man- 
ger,   et  nous  nous  levons  pour  l'idolâtrie; 
n'attendons  point  qu'on  révère  dans   nous 
ni  le  sang  dans  lequel  nous  avons  été  ba})ti- 
sés,  ni  la  grâce  qui  nous  a  sanctifiés,  ni  le 
guide  divin  qui  nous  a  précédés;  la  terre 
qu'on  nous  prépare  est  une  terrede  délices, 
mais  il  faut  s'y  ouvrir  un  chemin  par  mille 
voies,  ou  que  nous  ignorons,  ou  que  nous 
négligeons  ;  on  nous  en  fermera  l'entrée  pour 
toujours  :  Hœc  aiitem  in  figura  facta  sunt  nos- 
tri.  Naaman  seul  guéri  cle  sa  lèpre  par  Eli- 
sée ,    la  seule   veuve  de  Sarepta    soulagée 
dans  sa  misère  par  Elie ,   ne  semblent-ils 
point  nous  présager  quelque  chose   encora 
de  plus  accablant  et  de  plus  triste?  Celui-là 
était  Tyrien,  celle-ci  était  Sidonienne,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'étaient  point  de  ce  peuple 
choisi  sur  qui  Dieu  avait  jeté  ses  yeux  de 
miséricorde  pour  opérer  ces  merveilles;  ce- 
pendant tout  étrangers  qu'ils  sont,  c'est  à 
eux  qu'on  envoie  les  prophètes,  tandis  qu'on 
néglige  les  domestiques  et  les  enfants  de  la 
maison  ;  n'est-ce  point  qu'on  veut  nous  dire 
l)ar  là  que  Dieu,  indigné  de  nos  infidélités  et 
de  nos  révoltes,  ne  nous  fermera  pas  seu- 
lement l'entrée  de  son  royaume,  mais  qu'il 
nous  mettra  encore  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité d'y  entrer  jamais  ,  en  nous  ôtant 
cette  foi  qui  en  est  comme  la  clef,  et  la  trans- 
férant chez  des  peuples  où  elle  soit  reçue 
avec  plus  de   docilité   et  plus  de  fruit;  du 
moins  semble-t-il  que  c'est  dans  ce  sens  que 
le  Sauveur  cite  ce  double  exemple  chez  saint 
Luc  :  Peut-être  >ninviterez-vous,  disait-il  aux 
habitants    de   Nazareth    parmi    lesquels  il 
avait  été  élevé,  peut-être  ni'invitcrez-vous  à 
renouveler  les  prodiges  que  j'ai  opérés  à  Cu- 
pharnaiim:  mais  je  vous  le  dis  en  vérité,  nul 
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prophète  n'est  agréable  dans  sa  patris,  et  s'il 
veut  profjJiéîiscr  avec  succès ,  c'est  loin  des 
siens,  loin  .'.'chez  lai  qu'il  doit  faire  entendre 
sa  parole.  Lorsque  le  ciel  fut  ferme'  durant 
trois  ans  et  six  mois,  nij  avait-il  pas  dans 
Israël  plusieurs  veuves  pressées  par  la  faim  ? 
ce  ne  fui  point  pourtant  à  elles,  ce  ne  fut  qu'à 
Sarrpla  que  fut  envoyé  Elic  ;  du  temps  d'E- 
lisée n'y  avait-il  pas  plusieurs  lépreux  dans 
Israël  f  et  qui  fut  guéri?  un  seul  étranger. 
Nazareth,  Nazareth,  tu  voudrais  me  voir 
opérer  des  prodiges  ;  est-ce  donc  que  tu  us 
oublié  tout  ce  qufi  j'y  ai  opéré  de  prodiges  de 
vertu  et  de  saiiHe.té  sous  tes  yeux  et  dans  i en- 
ceinte de  tes  murs?  as-tu  oublié  tout  ce  que 
j'ai  opéré  de  prodiges  d'autorité  et  de  pxùs- 
sance  dans  ton  voisinage  et  à  Capharnaiim  ; 
et,  malgré  tout  cela,  qui  te  parle  si  hautement 
en  ma  faveur,  tu  oses  encore  me  demander 
d'autres  signes.  Tu  seras  traitée  comme  le  fu- 
7'i?)it  les  Pères  du  temps  d'Elie  et  d'Elisée  :  ils 
périrent  dans  leurs  maisons,  tu  périras  dans 
ton  obstination,  et  le  ciel,  qui  s'était  ouvert 
pour  te  favoriser,  se  fermera  pour  te  mau- 
dire dans  sa  colère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
pensée  (lu  Sauveur  sur  ce  point ,  toujours 
est-il  constant,  par  les  similitudes  et  les  ligu- 
res de  l'Ecriture,  que  le  nombre  des  réirou- 
vés,  même  paruii  les  fidèles,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui  des  élus. 

Peut-être  trouverons-nous  quelque  chose 
de  moins  sévère  dans  les  endroits  où  l'on 
nous  parle  plus  clairement;  et  sans  toutes 
ces  expressions  métaphoriques  qu'un  esprit 
qui  cherche  h  se  rassurer,  croirait  pouvoir 
interpréter  selon  ses  fausses  et  trompeuses 
idées. 

Voyons  donc  comment  s'explique,  sur  cette 
importante  atlaire,  celui  qui  en  connaît  toute 
la  dillicuité  et  tout  le  succès  -.Multi  sunt  vo- 
cati,  pauci  vero  electi  [Matth.,  XXj  ;  plu- 
sieurs sont  appelés ,  mais  il  y  en  a  peu  de 
clioisis;  parole  décisive,  et  qui  ne  tOQibe  pas 
seulement  sur  ceux  qui  ont  refusé  de  venir 
à  la  noce  ou  à  la  foi,  comme  rexj)liquent  les 
Pères,  Diais  principalement  sur  ceux  (jui  s'é- 
tant  rendus  à  la  noce,  n'y  ont  |)as  api)orlé  la 
roi)e  nuptiale  de  la  charité;  [>armi  ceux-ci, 
tous  sont  apjielés  d'une  manière  spéciale  par 
des  secours  de  prédilection  et  de  choix,  et 
avec  une  bonté  qui  va  ce  semble  jusqu'à  les 
contraindre  età  les  forcer:  multi  sunt  vocati; 
et  dans  un  peu|)le  ainsi  privilégié,  ainsi  dis- 
tingué, il  en  est  peu  qui  répomJent ,  peu 
qui  arrivent,  peu  dans  cet  éclat  et  dans  cette 
grandeur,  oii  souvent  on  se  fait  de  son  éclat 
et  de  sa  grandeur  une  matière  de  révolte, 
comuie  si  un  rang  qui  nous  élève  au-dessus 
des  autres  nous  doimait  droit  de  nous  éle- 
ver contre  celui  même  sans  qui  nous  ne 
serions  que  ce  ({ue  sont  ceux  que  nous  re- 
gardons comme  le  rebut  et  la  boue  de  la 
terre;  peu  dans  cette  bassesse  et  cette  pau- 
vreté, où  [  our  être  cachés  sous  des  voiles 
plus  méprisa!)les,  on  s'imagine  souvent  pou- 
voir pécfier  avec  plus  d'inqninité;  peu  dans 
chaque  état,  dans  chaque  (trofession  ,  i)arce 
que  chaijuo  profession  et  chaque  état  a  ses 
maximes  de  mensonge  et  d'erreur,  et  qu'on 


y  écoute  plus  les  désirs  de  la  passion  que 
les  règles  du  devoir  ;  Pauci  vero  electi. 

Je  conviens  avec  vous  que  dans  le  festin 
qui  donne  lieu  au  Sauveur  de  prononcer  une 
si  terrible  sentence  parmi  une  foule  de  con- 
viés, il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul  qui  mérite 
d'être  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures; 
mais  dans  ce  seul,  disent  saint  Chrysostome 
et  saint  Augustin,  est  représenté  tout  le 
corps  des  réprouvés,  et  jamais  en  ceci  Jésus- 
Christ  n'a  prétendu  faire  une  comparaison 
exacte  pour  le  nombre;  son  expression  au- 
rait été  contraire  à  sa  pensée,  et  il  aurait 
détruit  d'un  côté  ce  qu'il  tâchait  d'établir 
de  l'autre;  que  veut-il  donc  dire?  ce  ([ue 
signifient  naturellement  ces  paroles  :  que 
plusieurs  d'enire  nous  seront  chassés  aussi 
ignominieusement  de  la  noce  de  l'Agneau, 
que  le  fut  ce  malheureux  de  la  noce  du  lils 
duRoi:Mt<//«   sunt  vocati,  pauci  vero  electi. 

Et  afin  que  les  gens  de  bien  ne  se  croient 
pas  à  couvert  des  menaces  du  Sauveur,  voici 
une  parabole  qu'il  propose  et  qu'il  explique 
lui-u;ême  d'une  manière  à  faire  trembler, 
dit  saint  Cypricn ,  ceux  mômes  qui  font  la 
portion  la  plus  illustre  de  son  troupeau  :  De 
dix  personnes  qui,  de  l'aveu  même  du  Sau- 
veur sont  vierges,  cinq  sont  bannies  de  son 
royaume,  non  point  qu'elles  aient  violé  la 
foi  qu'elles  lui  devaient,  non  point  qu'elles 
se  soient  indignement  livrées  aux  dérègle- 
ments de  leurs  passions;  non,  mais  c'est  que 
ce  sont  des  vierges  folles  qui,  à  l'arrivée  de 
l'Epoux,  se  trouvent  sans  huile  ou  sans  les 
vertus  propres  de  leur  état,  sans  cet  esprit 
de  recueillement  etde  prière,  qui  est  comme 
le  gardien  et  le  défenseur  de  la  virginité; 
sans  ces  macérations  et  ces  austérités  qui  en 
font  l'appui  et  le  soutien;  sans  cette  piéié 
qui  l'affermit,  sans  cette  modestie  qui  en 
relève  l'éclat  et  la  gloire;  et  qu'ayant  trop 
tardé  à  faire  leurs  provisions,  elles  n'ont 
rien  à  demander,  parce  qu'elles  n'ont  h  pré- 
senter  qu'une  virginité  stérile,  pour  ainsi 
dire,  et  dépouillée  de  toutes  ces  œuvres,  qui 
auraient  fondé  leur  droit  à  la  récompense 
qu'on  leur  préparait  :  iNVi-cio  vos.  [Matth., 
XXV.)  Je  ne  vous  reconnais  point,  retirez- 
vous  :  jamais  vous  n'aurez  de  part  avec  moi. 
Quel  arrêt!  en  comprenons-nous  toute  l'é- 
tendue? mais  h  qui  est-il  prononcé?  est-ce 
à  de  ces  prostituées  dont  les  dissolutions 
])ortent  le  scandale  dans  une  ville?  Si  une 
pureté  sans  œuvres  mérite  d'être  rejetée, 
que  deviendra  une  longue  impudicité  sou- 
tenue et  accompagnée  de  ces  œuvres  d'ini- 
quité et  de  mort,  qui  en  sont  toujours  insé- 
paral)les?  Est-ce  h  de  ces  jeunes  éventés  que 
leurs  airs  trop  mondains,  et  je  ne  sais  ()uelles 
manières  enjouées  et  trop  lij)res  semblent 
pré[)arer  au  crime?  Encore  trouverait -on 
qu'un  Dieu  jaloux  de  nos  cœurs  a  raison  de 
rejeter  loin  de  lui  des  cœurs  lAches  qui  s'ou- 
vrent h  des  impressions  étrangères.  C'est  à 
des  vierges  et  à  des  vierges  qui  ont  atiendu 
assez  longtemps  l'Epoux,  qui,  au  bruit  de  sa 
venue,  s'empressent  et  courent  de  toutes  parts 
pour  se  mettre  en  état  de  le  recevoir;  et  à 
leur  retour,  la  porte  leur  est  fermée  :  on 
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refuse  de  les  introduire,  on  ne  les  recnnnait 
point  :  .Vesfio  vos:  n'est-ce  point,  denianuo  à 
cette  occasion  un  savant  interiirète,  ijue 
mêuie  parmi  iantii'ànies  qui  l'ont  irofession 
de  n'avoir  d'autre  époux  que  le  Seigneur,  la 
moitié  est  réservée  [>our  les  flauir.ies?  Ce 
n'est  pas  à  nous  h  souvier  les  pensées  de 
notre  Maître;  Dieu  veuille  pourtant  qu'il 
ne  pense  jioint  à  dire  à  tant  do  personnes 
qui  se  croient  assurées,  qu'elles  ont  encore 
bien  des  déuiarchcs  h  faire  si  elles  veulent 
arriver;  qu'il  ne  suffit  pas  de  vivre  dans  un 
céliijat  à  couvert  de  tous  reproches,  d'être 
séparé  du  coninierce  et  de  l<i  sociéié  des 
lio;nrnes  ;  et  qu'à  moins  que,  sous  ces  deliors 
si  évlifiants,  on  ne  porte  un  cœur  que  l'envie 
n'altère  et  n'aigrisse  point,  un  esprit  que 
lorgneil  et  la  [-résomption  n'enflent  point, 
une  langue  que  la  médisance  et  la  calomnie 
ne  délient  point,  jamais  on  ne  sera  admis 
avec  ces  vierges  sages,  à  qui  la  pureté  donne 
droit  d'espérer,  mais  que  la  charité  seule 
peut  introduire:  ?!esc'<o  vos. 

L'Apôtre  va  encore  plus  loin,  et  semble 
réduire  le  nouibre  des  élus  à  un  si  pen't 
nombre,  (pie  si  personne  ne  doit  désespé- 
rer, chacun  pourtant  a  un  juste  sujet  de  s'a- 
larmer :  tous  courent  dans  la  carrière,  dit- 
il,  mais  un  seul  remporte  le  prix  :  Omnes 
quidem  currunt ,  sed  unus  accipit  bravium. 
(I  Cor.,  IX.)  Remarquez,  il  ne  parle  pas  de 
ces  paresseux  qui ,  demeurant  dans  une 
inaction  honteuse,  ne  font  rien  qui  puisse 
les  sauver,  encore  moins  de  ces  pécheurs 
obstinés  qui,  se  faisant  une  malheureuse 
occupation  du  crime,  ne  font  presque  rien 
qui  ne  doive  les  damner  ;  il  parle  de  ces 
braves  qui  étant  entrés  dans  la  lice,  y  com- 
battent avec  courage,  et  donnent  tant  de 
preuves  de  leur  valeur,  qu'ils  semblent  déjà 
toucher  à  la  couronne,  et  il  n'y  en  a  pour- 
tant qu'un  qui  mérite  d'être  couronné  :  Om- 
nes quidem  currunt,  sed  unus  accipit  bra- 
vium. Il  ne  faut  point  au  reste  se  flatter  ici  ; 
comme  si  l'Apôtre  ne  parlait  que  de  ces 
jeux  de  théâtre,  où  parmi  (dusieurs  athlètes 
qui  cherchaient  tous  également  h  vaincre,  il 
n'y  en  avait  qu'un  qui  emportât  la  palme 
delà  victoire;  il  fait  allusion  à  ces  sortes  de 
combats,  j'en  conviens,  mais  à  quel  dessein? 
A  dessein  de  représenter  aux  Corinthiens 
la  nécessité  qu'ils  ont  de  courir,  et  la  crainte 
qu'ils  doivent  a\oir  que  leurs  courses  ne 
soient  infructueuses  :  une  couronne  incor- 
ruptible vous  attend,  leur  disait-il;  courez 
donc  de  telle  sorte  que  vous  jiuissiez  l'em- 
porter, mais  ne  croyez  pas  la  tenir  pour 
avoir  fait  quelques  i)as;  tous  en  font  plu- 
sieurs dans  la  lit  e,  tous  y  courent,  plusieurs 
pourtant  courent  en  vain,  parce  que,  comme 
il  n'y  a  qu'une  couronne,  il  n'y  en  a  qu'un 
aussi  qui  puisse  être  couronné  :  Omnes  qui- 
dem currunt,  sed  unus  accipit  braviura  ;  et 
si  je  donne  plus  d'étendue  à  ces  paroles, 
par  rapport  à  ceux  qui  courent  dans  les  voies 
du  salut,  que  ne  leur  en  donne  l'Ai^ôtre,  par 
rap;.ort  î)  ceux  qui  courent  dans  la  lii-e, 
puisqu'en  matière  de  salut,  le  triompiie  dos 
autres  n'emijé<;he   pus    que  je    ne    puisse 


triompher  moi-même,  je  no  laisse  pas  de 
conclure  sur  ce  (pi'ajoute  l'Apôtre,  que  (]uoi- 
qu'ou  se  flatte  de  courir,  si  on  ne  court  pas 
connue  il  faut,  on  ne  doit  i)as  se  flatter  d'ar- 
river au  terme  :  Sic  currile  (1  Cor.,  IX); 
ce  n'est  pas  toute  sorte  de  course  (lui  con- 
duit à  cet  heureux  terme;  la  course  d'un 
cœur  lâciie,  d'un  cœur  partagé,  d'un  cœur 
qui  fait  aujourd'hui  quchsue  pas  vers  la 
vertu,  mais  qui  se  lasse  deniain  et  qui  re- 
tourne au  péché,  ne  saurait  y  conduire  : 
Sic  currile;  courez  comme  l'exige  le  Sei- 
gneur, comme  l'exigent  vos  intérêts  et  vos 
besoin'!,  courez  comme  le  font  tous  ceux  (jui 
travaillent  uniquement  à  terminer  heureu- 
sement leur  course.  Faut-il  doniiler  leurs 
sens?  ils  les  donsplent;  combattre  leurs  pas- 
sion? ils  les  comi)attent;  embrasser  tous 
leurs  devoirs?  ils  les  embrassent;  remplir 
toute  justice?  iis  la  remplissent.  C'est  ainsi 
qu'on  court  quand  on  veuf,  arriver  au  terme, 
et  c'est  ainsi  qu'on  y  ;;rrive  ;  Sic  currile. 

.l'ajoute  pourtant  que  ceux  mômes  ([ui  au- 
jourd'hui courent  heureusement  n'ont  au- 
cune assurance  certaine  de  terminer  leur 
coui'se  dans  la  paix  et  la  charité.  Les  Galates 
avaient  bien  couru,  saint  Paul  l'avoue  lui- 
môme,  et  il  ne  peut  comprendre  qu'ils  aient 
été  assez  lâches  pour  regarder  en  arrière, 
et  se  lasser  de  courir  dans  les  voies  de  la 
vérité;  nous  somiiies  susceptibles  de  tant  de 
mouvements  différents,  que,  malgré  ce  que 
nous  avons  à  attendre  de  la  grâce,  nous  de- 
vons toujours  nous  détier  de  l'inconstance 
et  de  la  légèreté  de  notre  cœur  ;  de  sorte  que. 
sans  prendre  à  la  rigueur  la  proposition  de 
l'Apôtre,  j'ose  dire  que  si  parmi  tant  d'hom- 
mes que  voyait  l'Ecclésiaste,  il  en  trouvait 
à. peine  un  qui  fût  sage,  parmi  tant  de  jjer- 
sonnes  qui  courent,  à  peine  en  trouverons- 
nous  une  qui  mérite  d'être  couronnée  :  Om- 
nes quidem  currunt,  sed  unus  accipit  bra- 
vium. 

La  crainte  qu'a  saint  Paul  lui-même  sur 
ce  point  doit  être  un  surcroît  de  crainte 
}>our  n)oi.  Quels  motifs  n'a-t-il  pas  pour  se 
rassurer?  il  a  renoncé  à  la  chair  et  au  sang, 
en  renonçant  aux  fausses  préventions  qu  il 
avait  en  faveur  du  Judaïsme;  il  a  soutenu 
son  apostolat,  malgré  les  mers  qu'il  a  eu  à 
traverser,  les  dangers  qu'il  a  eu  à  essuyer, 
et  les  ennemis  qu'il  a  eu  à  combattre;  il  a 
défié  mille  fois  toute  la  terre  de  pouvoir  ja- 
mais le  séparer  de  Jésus-Christ;  il  a  osé 
même  se  glorifier  que  Jésus-Christ  vivait 
dans  lui,  et  qu'il  ne  vivait  lui-même  que 
pour  Jésus-Christ.  Malgré  tout  cela,  il  n'ose 
pas  se  promettre  sûrement  la  couronne;  et 
nous  nous  rassurerons,  nous  en  qui  le 
monde  vit,  et  qui  ne  vivons  que  pour  le 
monde  1  Qu'il  est  dangereux  de  s'endormir 
dans  une  fausse  sécurité!  Si  nous  ne  com- 
mençons à  craindre,  il  est  certain  que  nous 
ne  nous  disposerons  jamais  à  éviter  les  ar- 
rêts d'une  condamnation  éternelle.  Ce  n'est 
I)as  néanmoins  la  multitude  ((ui  craint,  aussi 
est-ce  la  multitude  et  le  grand  nombre  qui 
se  |)erd  :  Sed  unus  accipit  bravium. 

Enfin ,  la  raison  elle-même,  supposé  la, 
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vérité  de  l'Evangile,  nous  fournit  une  preuve 
si  claire  et  si  sensible  du  petit  nombre  des 
élus,  qu'à  moins  que  Jésus-Cbrist  n'agisse 
contre  les  principes  qu'il  a  posés,  il  n'y  a  que 
peu  de  personnes  de  sauvées;  la  porte  par 
oij  il  faut  passer  pour  entrer  dans  la  vie  est 
si  petite,  la  voie  qui  y  conduit  est  si  étroite, 
que  Jésus-Christ  lui-même  dans  la  manière 
dont  il  s'exprime  en  paraît  surpris  :  Quam 
angusta  porta  et  arcta  via  est  quœ  dticit  ad 
vitam.  [Matth.,  VII.)  La  porte  par  où  il  faut 
passer  |)Our  entrer  dans  la  vie  est  i)etile;  la 
voie  qui  y  conduit  est  étroite;  princi[)e  de 
foi  établi  par  l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi  ;  pour  passer  par  cette  porte,  pour 
marcher  dans  cette  voie,  il  faut  crucifier  sa 
chair  avec  ses  concupiscences,  user  de  ce 
monde  comme  si  on  n'en  usait  pas,  se  dé- 
pouiller de  tout,  s'abstenir  de  tout,  [)orter 
son  àme  entre  ses  mains,  être  toujours  prêt 
à  la  perdre  pour  la  sauver;  que  n'exige- 
t-on  point  de  nous?  rien  moins  qu'une  con- 
formité parfaite  avec  l'homme  de  douleur, 
et  un  sacrifice  dur  et  pénible  qui  dure  au- 
tant que  notre  vie  :  Quam  angusta  porta  et 
arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam.  Or,  en  est- 
il  plusieurs  qui  tiennent  une  route  si  diffi- 
cile et  si  accablante  pour  la  nature?  autre 
principe  de  foi  également  posé  par  le  Sau- 
veur :  Pauci  sunt  qui  inveniunt  eam.  (Ibid.) 
Quand  il  s'agit  du  Thabor  ,  chacun  veut 
suivre  Jésus-Christ;  quand  il  s'agit  du  Cal- 
vaire, chacun  regarde  en  arrière.  Dans  une 
maison  de  joie,  tous  s'y  rendent  avec  em- 
pressement; dans  une  maison  de  deuil,  on 
n'y  trouve  que  quelques  disciples  cachés 
qui  se  dérobent  à  la  foule;  en  un  mot,  la 
voie  large  se  présente  partout,  j^artout  elle 
est  battue  et  foulée  :  Multi  sunt  qui  intrant 
per  eam.  La  voie  étroite  est,  ou  méprisée,  ou 
abandonnée,  ou  on  ne  la  connaît  pas,  ou  on 
la  craint  et  on  la  fuit  :  Pauci  sunt  qui  inve- 
niunt  eam,  et  de  ces  deux  principes  quelle 
conséquence?  On  n'arrive  à  la  vie  que  par 
la  voie  étroite,  c'est  Jésus-Chi'ist  qui  le  dit  ; 
la  voie  étroite  est  la  voie  du  petit  nombre. 
Jésus-Christ  le  dit  encore  ;  ce  n'est  donc  que 
le  petit  nombre  qui  arrive  à  la  vie  :  Pauci 
sunt  qui  inveniunt  eam. 

Jésus-Christ  déclare  la  même  chose  dans 
saint  Luc,  lorsque  interi-ogé  i)ar  ses  disci- 
ples, s'il  y  aurait  [)eu  de  ))ersonnes  de  sau- 
vées, au  lieu  de  répondre  précisément  à 
leurs  demandes,  il  décide  toute  la  (juestion 
en  établissant  quels  doivent  être  les  soins 
et  l'application  de  tout  homme  qui  veut  opé- 
rer son  salut;  vous  me  demandez  s'il  y  aura 
peu  de  personnes  do  sauvées,  et  moi  je  vous 
dis  que  si  vous  voulez  vous  sauver,  il  faut 
faire  des  eû'orts  extraordinaires,  et  ne  vous 
négliger  en  rien  sur  cette  grande  all'aire  : 
Contenditc  intrare.  {Luc,  XUI.)  Plusieurs 
voudront  entrer,  mais  parce  qu'ils  auront 
usé  de  ménagement,  lisseront  rejetés  :  Quia 
multi,  dico  vobis,  quwrent  intrare,  et-  non 
poterunt;  et  ne  croyez  point  ([uc  ce  soit  ici, 
ou  de  ces  exagérations  outrées  et  faites  à 
plaisir,  ou  de  ces  menaces  vaines  qu'on  peut 
facilement  éluder  ;  celui  ([ui  vous  i)arle  sait, 


du  salut,  et  qui 
embrasser  ;  c'est 
vobis;  plusieurs 


et  quelles  sont  les  voies 
sont  ceux  qui  doivent  les 
moi  qui  vous  le  dit  :  Dico 
se  croiront  dans  ces  voies  de  saliit,  parce 
qu'ils  auront  reçu  et  ma  divinité  et  ma  loi; 
mais  ])arce  qu'à  une  connaissance  qui  au- 
rait dû  les  animer  et  les  soutenir,  ils  n'au- 
ront i)as  joint  l'action  et  le  travail,  quand  la 
fin  de  la  journée  sera  venue,  ils  demande- 
ront à  ètie  récompensés,  et  non  poterunt; 
et  quelle  récompense  aurai-jc  à  donner  à  des 
ouvriers  paresseux,  qui  n'auront  à  me  pré- 
senter qu'une  foi  stéi'ile,  qu'une  foi  morte, 
qui  aura  été  dans  eux  l'efiet  de  ma  bonté, 
plutôt  que  de  leurs  mérites?  Pour  vous,  si 
vous  voulez  vous  sauver,  agissez,  combat- 
tez, je  vous  le  dis  encore  une  fois,  faites 
des  efforts  extraordinaires  :  contcndite  in- 
trare; de  peui'  que  vous  ne  soyez  confondus 
avec  tant  de  serviteurs  inutiles  qui  vou- 
draient cueillir  sans  avoir  semé,  et  être  cou- 
ronnés sans  avoir  combattu  :  et  non  poterunt. 

Dites  après  cela  qu'on  promit  à  Abraham 
une  ])Ostérité  aussi  nombreuse  que  les 
étoiles  du  firmament,  que  saint  Jean  vit  de- 
vant le  trône  de  l'Agneau  une  multitude  in- 
nombrable de  peuples,  rassemblés  de  toutes 
les  nations  de  la  terre;  que  Dieu  aime  la  mi- 
séricorde plus  que  la  justice,  et  que  le  sang 
de  son  fils  demandant  grâce  pour  nous,  nous 
devons  être  autant  assurés  de  notre  salut 
que  nous  le  sommes  du  pouvoir  de  ce  sang 
précieux  :  tout  cela  ne  détruit  point  la  vé- 
rité de  ma  proposition  ;  et  puisque  Dieu  ne 
saurait  se  contredire,  il  faut  nécessairement 
conclure,  dit  saint  Augustin,  que  le  nombre 
des  élus  sera  grand  et  petit  tout  ensemble; 
grand  en  lui-même,  petit  par  rapport  à  ce- 
lui des  réprouvés  :  Per  seipsos  multi  sxmt, 
in  comparatione  malorum  pauci  sunt. 

Les  anges  seuls,  au  sentiment  de  saint 
Thomas,  l'emportent  de  beaucoup  sur  tous 
les  hommes  ensemble;  mais  puisqu'il  ne 
s'agit  point  ici  des  anges,  parmi  les  hommes 
mêmes,  des  milliers  de  martyrs,  de  confes- 
seurs et  de  vierges  suffisent  pour  constituer 
un  grand  nombre  :  per  seipsos  multi  sunt; 
oui,  mais  pour  un  martyr  de  Jésus-Christ, 
combien  de  martyrs  du  démon  I  Pour  un 
confesseur  pénitciit,  combien  de  pécheurs 
endurcis  1  Pour  une  vierge  sage,  combien 
d'insensées  qui  se  livrent  aux  plus  honteux 
désordres!  In  comparatione  malorum  pauci 
sunt.  Dieu  aime  la  miséricorde  plus  que  la 
justice,  je  l'avoue;  sauvera-t-il  pour  cela 
tous  les  hommes?  La  miséricorde  dégénére- 
rait en  faiblesse,  si  elle  sauvait  des  rebelles 
qui  s'obstinent;  le  sang  de  Jésus-Christ  est 
d'un  mérite  infini ,  je  l'avoue  encore  ;  mais 
il  suffit  qu'avec  le  sang  d'un  si  grand  prix, 
tous  les  hoaunes  puissent  se  sauver;  et  si 
c'était  une  tache  à  un  sang  si  précieux 
qu'il  y  eût  plus  de  réprouvés  que  d'élus, 
c'en  serait  une  qu'il  y  eût  un  seul  réprou- 
vé. Disons  donc  qu'il  est  certain  que  le 
nombre  des  élus  est  petit.  Serons-nous  de 
ce  petit  nombre  ?  C'est  ce  qui  est  incertain 
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Nous  marchons  entre  doux  éternités,  une 
éternité  de  délices  et  une  éternité  de  sup- 
plices; entre  un  bonheur  qui  fait  le  bonheur 
de  Dieu  môme,  et  un  niallieur  dont  la  gran- 
deur se  mesure  moins  par  la  multitude  des 
supplices  qu'on,  y  endure  que  par  la  perte 
qu'on  a  faite  d'un  Dieu  :  entre  deux  extré- 
mités si  différentes,  si  opposées,,  nous  nous 
rassurons  sur  une  miséricorde  qui  ne  s'é- 
puise jamais,  sur  les  mérites  de  celui  qui 
est  mort  pour  nous  sauver,  sur  l'usage  des 
secours  qui  nous  sont  offerts,  grands  motifs 
de  confiance  en  effet;  mais  contre  ces  mo- 
tifs, n'avons-nous  rien  qui  doive  nous  alar- 
mer? Cette  miséricorde  qui  ne  s'épuise 
jamais,  est-elle  une  miséricorde  aveugle? 
Celui  qui  est  mort  pour  nous  sauver,  sauve- 
t-il  sans  distinction  et  sans  choix?  Les  se- 
cours qui  nous  sont  olferts,  opérent-ils  sans 
nous?  produisent-ils  leurs  efl'ets,  s'ils  ne 
sont  soutenus  par  le  mouvement  et  l'appli- 
cation de  notre  volonté  ? 

Il  est  certain  que  le  péché  nous  ferme  le 
ciel  ;  il  n'est  pas  moins  certain  que  nous 
avons  péché.  Avons-nous  expié  les  péchés 
que  nous  avons  commis?  expierons-nous 
ceux  que  nous  pourrons  encore  commettre? 
C'est  ce  qui  est  incertain  :  l'accablante  in- 
ceititude!  savoir  ce  qu'on  a  mérité,  ignorer 
ce  qu'on  mérite,  être  obligé  de  se  reprocher 
son  péché,  et  ne  pouvoir  compter  ni  sur  la 
pénitence  qu'on  a  faite  ,  ni  sur  celle  qu'on 
ferai  Que  nous  tremblerions  sur  notre  sort, 
si  nous  envisagions  les  choses  par  les  yeux 
de  la  foi  ! 

11  est  donc  certain  que  le  péché  nous  fer- 
me le  ciel  ;  vérité  qu'il  est  inutile  de  prou- 
ver devant  des  chrétiens  :  on  ne  sait  que 
trop  quelles  sont  les  malédictions  que  Dieu 
annonce  aux  mondains  pécheurs  ;  quels  sont 
les  anathèmes  dont  il  les  frappe,  et  quelles 
sont  les  peines  dont  il  les  menace  :  on  sait 
d'ailleurs  que  rien  de  souillé  n'entrera  ja- 
mais dans  le  royaume  de  Dieu;  que  le  ciel 
n'est  fait  ni  pour  l'avare  ni  ])Our  l'impudi- 
que, et  que  quicon([uc  vit  selon  les  désirs 
de  la  chair,  n'aura  d'autre  partage  que  celui 
des  anges  rebelles  :  la  peine,  la  rage  et  le 
désespoir. 

Nous  avons  péché;  vérité  que  notre  cons- 
cience ne  nous  reproche  que  trop  :  quand 
ce  ne  serait  pas  de  ces  péchés  qui,  dans  leur 
énormité,  portent  un  caractère  sensible  et 
comme  assuré  de  réprol)ation,  ce  sont  pour- 
tant des  i)échés  (jui  portent  un  caractère  de 
malice  incompatible  avec  la  gi'Ace,  et  qui 
nous  privent  du  droit  que  Jésus -Christ 
nous  a  acquis  à  la  gloire;  sondez-vous  vous- 
même,  et  entrant  dans  l'intérieur  de  votre 
cœur,  voyez  si  vous  qui  vous  flattez  d'être 
un  père  de  fansllo  parfait,  n'avez  point  fo- 
menté par  une  lâche  connivence  les  dél)au- 
clics  de  ce  jeune  libertin,  qui  n'était  confié 
à  vos  soins,  qu'afin  que  vous  l'arrêtassiez 
sur  le  penrhant  de  sa  ruine;  voyez  si  tous 
oui  vous  flattez  d'une  intégrité  à  l'épreuve 
dans  le  commerce,  n'avez  point  soutenu  de 


certaines  sociétés  que  quelques  titres  spé- 
cieux colorent  aux  yeux  des  hommes,  mais 
que  des  gains  injustes  rendent  odieuses  aux 
yeux  (de  Dieu;  voyez  si  vous  qui  vous 
flattez  de  ne  juger  que  les  jugements  du 
Seigneur,  avez  toujours  jugé  sans  faire  ac- 
ception de  i)crsonne,  sans  que  le  rang  et  la 
dignité  l'aient  jamais  emporté  sur  la  misère 
et  l'équité  ;  voyez  si  vous  qui  vous  flattez 
d'une  pureté  que  les  plus  libertins  révèrent, 
n'avez  jamais  laissé  courir  vos  yeux  après 
de  certains  objets,  qui  retracés  dans  l'esprit, 
ne  manquent  guère  d'y  faire  mille  impres- 
sions contraires  à  l'honnêteté  et  h.  la  pu- 
deur; voyez  si  vous  qui  vous  flattez  d'être 
assez  charitable  pour  n'attenter  ni  aux 
biens  ni  à  la  réputation  du  prochain,  avez 
toujours  eu  cette  charité  qui,  selon  l'Apôtre, 
n'est  ni  envieuse  quand  les  autres  sont 
élevés,  ni  orgueilleuse  (juand  ils  sont  abais- 
sés, qui  ne  s'enfle  point  dans  la  prospérité, 
que  l'adversité  n'abat  point,  qui  sait  se 
modérer,  se  soutenir,  et  endurer  tout  plutôt 
que  de  se  séparer  de  celui  qu'elle  aime. 

Je  n'ai  que  faire  d'entrer  dans  un  détail 
odieux  de  cent  autres  iniquités  qui  font  la 
désolation  et  la  honte  de  la  religion.  Je  vois 
les  anciens  d'Israël  profaner  la  sainteté  de 
leur  état;  les  dépositaires  de  la  science, 
répandre  une  doctrine  de  mensonge  et  d'er- 
reur; les  ministres  du  Dieu  vivant,  intro- 
duire l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
lieu  saint;  je  vois  l'homme  faible  opprimé, 
l'homme  injuste  se  jouer,  pour  ainsi  dire, 
de  la  sainteté  des  lois  ;  l'homme  avare  por- 
ter sa  main  avide  de  tout  côté  ;  l'homme 
impudique  traîner  par  tout  après  lui  le  scan- 
dale et  l'infamie  ;  je  vois  le  grand  dur  et 
insensible,  le  pauvre  outragé,  la  veuve  et 
l'orphelin  livrés  ou  au  malheur  de  leur 
fortune  ou  à  la  malice  des  hommes  ;  que 
ne  vois-je  point?  Tout  est  aujourd'hui  con- 
fondu dans  le  monde,  et,  pour  user  de  l'ex- 
pression de  saint  Jean,  on  dirait  que  c'est 
dans  le  péché  et  le  désordre  que  ce  monde 
corrompu  a  établi  son  séjour  et  sa  demeure. 
Mais  encore  un  coup ,  je  n'ai  que  faire 
d'entrer  dans  un  détail  si  odieux  pour  vous 
convaincre  que  vous  avez  tous  quelque 
chose  à  vous  reprocher,  et  que  s'il  est  quel- 
que justes  parmi  nous,  il  en  est  peu  dont  la 
justice  n'ait  jamais  été  souillée. 

Mais  enfin,  de  quelque  nature  que  soient 
nos  péchés,  que  ce  soient  de  ces  jiéchés  qui 
se  commettent  à  la  face  de  toute  la  terre,  ou 
de  ceux  ({ue  l'on  enveloppe  des  plus  sombres 
ténèbres,  et  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu, 
ce  sont  des  péchés  que  nous  avons  commis. 
Les  avons-nous  pleures,  les  avons-nous  ex- 
piés? Nous  croyons  peut-être  l'avoir  fait,  sur 
je  ne  sais  (fuelle  pénitence  qui  nous  rassure, 
et  qui,  considérée  de  près,  devrait  nous  alar- 
mer. Une  discussion  de  nos  péchés  faite  avec 
précipitation  et  à  la  hâte,  un  récit  vague,  d 
portant  jusque  dans  ses  expressions  un 
caractère  d'indolence  et  d'indifférence  sur 
le  compte  du  j)éché,  c'est  à  quoi  nous  nous 
somme?  réduits.  Nuls  de  ces  regrets  amers 
qui  son'  essentiels  à  la  vraie  et  sincère  péo^ 
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tence;  nuls  do  ces  sontiments  généreux  et 
héroïques,  qui  sacrifient  tout  à  la  destruction 
du  péclié;  nulles  de  ces  démonstrations  qui 
sont  au  pécheur  comme  un  gage  de  la  réa- 
lité de  sa  doulei;r.  Et  tandis  que  nous  on 
serons  \h,  que  pouvons-nous  avoir  de  certain 
pour  notre  saint?  Chacun  sait  quel  a  été  son 
péché.  A  ce  péché,  qu"avons-nous  à  opposer? 
Une  faible  et  douteuse  pénitence,  une  péni- 
tence qui  n'a  eu  peut-être  que  quelques 
(leiiors  trom^jeurs,  une  pénitence  sur  la- 
quelle nous  devrions  gémir,  et  qui,  bien 
loin  de  nous  avoir  été  une  source  de  grâces, 
nous  est  devenue  peut-être  une  nouvelle 
matière  de  péché. 

Et  quand  même  en  ceci  nous  n'aurions  ni 
klcheté  ni  langueur  à  nous  reprocher,  quand 
nous  auiions  mis  en  œuvre  tout  ce  que 
l'Evangile  nous  ouvre  de  voies  pour  détruire 
le  péché,  n'est-(-e  pas  assez  que  nous  ayons 
péché,  pour  douter  si  nous  ne  sommes  point 
encore  pécheurs?  C'est  le  Saint-Esprit  qui 
me  le  dit,  et  qui  en  cela  me  dit  tout  ce  cju'il 
faut  pour  m'humilier  et  m'anéantir  sous  le 
poids  de  mon  péfilio;  il  veut  que  je  craigne 
même  pour  le  péché  qui  m'a  été  pardonné  : 
De  propiliato  peccato  noli  esse  sine  indu 
{Eccli.,  V];  non  point  que  le  môme  péché 
me  soit  en  même  temps  remis  et  imputé  :  la 
grâce  et  le  péché  n'habiteront  jamais  dans  le 
môme  cceur;  non  point  qu'un  péclié  qui  m"a 
été  une  fois  remis  me  soit  de  nouveau  im- 
puté :  comme  il  ne  peut  revivre  que  par  la 
coop'ralion  de  ma  volonté,  tandis  que  je 
m'en  tiendrai  à  ce  que  je  dois  à  Dieu,  Dieu 
s'en  tien.lra  h  la  grâce  qu'il  m'a  faite;  non 
j)oint  |iarce  que  tout  péché  traîne  après  lui 
sa  [)cine,  et  que  rarement  il  arrive  tiu'on 
satisfasse  tellement  à  la  justice  divine,  que 
ses  droits  soient  entièrement  réiiarés,  mais 
parce  que  je  ne  [)uis  jamais  me  ré|!ondrc  de 
mon  coeur,  ni  compter  sûiemcnt  sur  la  sin- 
cérité de  ses  démarches;  mais  parce  que  je 
ne  puis  remonter  au  principe  'qui  n.'a  fait 
a,,ir,  ni  dé<ouviir  si  (;'est  i'iaipétuosilé  de  la 
nature  ou  le  mouvement  de  la  grâce;  mais 
parce  qu'en  un  mot,  je  ne  puis  point  savoir 
si  j'ai  eu  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
pénitence,  et  sans  quoi  elle  ne  me  justifiera 
jauiais.  Ainsi,  quand  Dieu  veut  que  je  (  rai- 
gne  pour  le  péché  même  qui  m'a  été  par- 
donné, peut-être  jiarle-t-il  plus  de  ce  que 
nous  pensons  que  de  ce  qu'il  pense  lui-même 
sur  la  rén;ission  de  nos  péchés.  Vous  croyez 
votre  péché  eflacé,  parce  que  vous  avez 
pleuré  :  ne  laissez  pas  de  craindre,  parce 
que  ce  ne  sont  ])as  peut-être  des  pleurs  qui 
aient  été  reçus.  Du  moins  veut-il  toujours 
que  nous  vivions  dans  une  entière  incerti- 
tude; et  dans  celte  incertitude,  quoique 
motifs  que  je  puisse  avoir  d'espérer,  j'en  ai 
encore  ))lus  de  craindre  et  de  trembler  :  J)e 
propitiulo  peccato  noli  cssse  sine  metu. 

D'ailleurs,  Dieu  sait  avec  (|uelle  facilité  le 
péché  rentre  dans  un  cœur  où  il  a  autrefois 
dominé;  et,  cp.iand  il  nous  permettrait  de  no 
rien  craindre  pour  le  [lassé,  il  veut  toujours 
que  nous  craij,nions  pour  l'avenir  :  la  re- 
chute  nous  ferait  perdre  tout  le  fruit  de 


notre  première  conversion.  Y  a-t-il  pourtant 
rien  de  i)lus  naturel  à  un  homme  qui  ne 
craint  |)as,  que  de  retomber  et  de  passer  de 
la  grâce  au  péché?  La  volonté  de  l'homme 
est  susceptible  de  tant  d'inqiressions  diiîé- 
rentes,  que,  si  elle  ne  craint  pas,  elle  est 
exposée  h  se  laisser  emporter  h  ses  varia- 
tions. Nous  promettons,  nous  protestons, 
avec  le  Pro|tliète,dans  la  prospérité  et  l'abon- 
dance, et  au  premier  revers,  à  la  première 
approche  du  tentateur,  tout  ce  que  nous 
avons  formé  de  résolutions  s'évanouit  et  se 
réduit  à  rien.  Ajoutez  à  cela  les  occasions  où 
se  jette  tout  homme  qui  ne  craint  pas,  les 
occupations  qu'il  se  fait,  les  discours  (|u'il 
entend,  les  compagnies  qu'il  fréquente.  11 
veut  entrer  partout,  être  de  toutes  les  par- 
ties, traiter  familièrement  avec  toutes  sortes 
de  personnes;  et  livrant  ainsi,  pour  ]  arler 
de  la  sorte,  le  trésor  précieux  (h;  la  grâce  à 
tous  les  événements  de  la  vie,  il  le  conser- 
vera dans  toute  sa  pureté!  Ce  n'est -point 
ainsi  que  les  saints  ont  cru  pouvoir  le  con- 
server; ce  n'est  point  ainsi  que  vous  le  con- 
serverez vous-mêuie.  Craignez  donc  autant, 
j'ose  le  dire,  pour  l'avenir  (|ue  pour  le  passé  : 
\o  passé  n'est  pas  peut-être  expié,  l'avenii 
vous  [(répare  mille  dangers.  Et  entre  deuXj 
temps  qui  ].ortent  tous  deux  de  si  tristes 
irésages  de  réprobation,  que  pouvez-vous 
trouver  qui  ne  vous  dise  que  vous  n'avez 
rien  de  certain  pour  votre  salut?  De  prop>r 
tialo  peccato  noli  esse  sine  nietu. 

Je  sais  ce  qu'on  oppose  à  fous  ces  motifs 
de  crainte;  mais  je  sais  aussi  que  tout  ce 
qu'on  leur  opjtose  ne  doit  pas  empêcher  le 
pécheur  de  craindre.  Que  personne  donc, 
parmi  nous,  ne  soit  as.'ez  téméraire,  ou  pour 
présumer  de  sa  justice  pour  le  passé,  ou 
pour  se  promettre  une  espèce  d'impeccabi- 
lité  pour  l'avenir.  On  se  connaît  trop  pour 
ne  j;as  se  souvenir  de  ce  qu'où  a  été  et  de 
ce  (]u'on  peut  être;  mais  on  se  dit  à  soi- 
même  :  Dieu  n'allend-il  pas  en  patience  les 
plus  grands  pécheurs?  N'ai-je  [)as,  contre 
tous  les  traits  de  sa  colère,  une  ressource 
assurée  dans  les  pleurs  et  les  larmes?  Je 
firai  pénitence.  Couime  c'est  ici  tout  ce  qui 
vous  reste  d'espérance,  c'est  aussi  sur  quoi 
il  est  jilus  important  de  vous  délrompei-.  Si 
vous  disiez  :  J'ai  péché,  et  je  fais  |)énitcnce. 
Encore  (pielle  péniien(;e,  grand  Dieu!  péni- 
tence qui  détache  le  cœur  de  tout  péché,  de 
tontes  les  œuvres  de  péché,  de  tout  com- 
merce, de  foute  liaison  avec  le  pécheur; 
pénitence  vive  et  animée,  qui  jiorfe  la  divi- 
sion entre  l'âme  et  les  sens;  pénitence 
sévère  et  implacable,  qui  réduise  la  conru- 
piscenre  et  les  [)assions  dans  un  état  d'a- 
néantissement et  de  mort;  pénitence  longue 
et  continuée, que  rien  ne  puisse  interrompre, 
ni  la  durée  de  la  vie,  ni  les  horreurs  de  la 
mortification  chrétienne,  ni  foules  les  ri- 
gueurs el  toute  la  sérérité  de  la  loi.  En  ce  cas 
même,  sans  démentir  l'esprit  de  vérité,  je  ne 
pourrais  vous  donner  aui  une  assurance  cer- 
taine. Ouelle  assurance  donc  pouvez-vous 
avoir  tandis  (|ue,  parmi  vos  désirs  de  péai- 
tence,  vous  n'aurez  que  ce  qu'il  v  a  de  moins 
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oppose  au  péché,  et  qui  souvent  engage  à  se 
livrer  au  péclié  avoo  plus  de  contiam'e?  Car 
ces  jiaroles  :  J'ai  péché,  et  je  ferai  jiénitencc, 
ne  signifient  point  chez  vous  :  Je  vais  ren- 
trer dans  moi-même  et  prendre  des  mesures 
pour  (juilter  le  péciié.  Ce  sei'ait  là  une  pré- 
paration de  cœur  qui  exciterait  la  n)i^éri- 
corue  et  vous  disposerait  à  la  grâce.  Elles  ne 
signifient  jvis  même  :  Je  (  esscrai  de  pécher; 
je  n'ai  plus  rien  à  acorder  au  péché.  Une 
résolution  ùe  cette  nature  marquerait  au 
moins  (jue  vous  avez  connu  et  la  nialignilé 
et  les  suites  f\inestcs  du  péché.  Que  signi- 
fient donc  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un 
pécheur?  Rien  autre,  si  ce  n'est  :  J'ai  péché, 
mais  j'aime  encore  mon  péché.  Et  une  preuve 
que  vous  l'aimez  encore,  c'est  (lue  vous  ren- 
voyez voire  pénilence  :  vous  ta  ferez  dans 
la  suite;  pour  aujourd'hui,  vous  n'avez  pas 
encore  le  courage  de  commencer.  U.n  homme 
pourtant  qui  hait  sincèrement  son  péché  ne 
peut  se  résoudre  à  le  souffrir  dans  son 
cœur  :  il  le  poursuit  sans  ménagement  et 
sans  délai,  et  il  n'a  point  de  repos  qu'il  n'ait 
fait  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  l'exterminer 
et  le  délruii-e.  Elles  ne  signifient  autre  chose 
si  ce  n'est  :  J'ai  péché,  mais  je  pécherai  en- 
core; je  suivrai  encore  le  train  de  vie  que  je 
me  suis  formé.  Et  ou  le  suit  en  effet  avec 
autant  de  malice  qu'on  le  fit  dès  qu'on  y 
entra,  mais  avec  plus  de  sécurité,  parce 
qu'on  se  promet  d'en  sortir  par  la  pénitence, 
(ju'ai-je  à  craindre?  sur  le  retour  des  années, 
quand  le  feu  des  l)a^sions  sera  tomhé,  j'en 
reviendrai  :  présentement  il  faut  donner 
quelque  chose  à  la  nature,  au  temps,  aux 
occasions  et  aux  compagnies. 

Et  qui  sont  ceux  qui  raisonnent  de  la 
sorte?  ce  lihertin  de  profession,  qui  ne  vou- 
drait pas  mourir  dans  son  péché,  et  qui 
pourtant  se  croit  en  droit  de  vivre  dans  le 
péché,  parce  qu'il  se  flatte  de  le  quitter  un 
jour;  cette  jeune  personne  du  sexe,  qui  ne 
cherche  aujourd'hui  qu'à  sauv'^r  les  a[)pa- 
rences,  comptant  que,  quand  elle  sera  dé- 
goûtée de  ses  liaisons,  elle  réparera  abon- 
damment et  ses  désordres  et  ses  profanations; 
tous  ceux,  ou  qui  s'éloignent  de  nos  sacre- 
ments, ou  qui,  venant  de  temps  en  temps  à 
ces  sources  de  salut,  y  viennent  plus,  s'il 
ne  faut  juger  par  les  suites  ,  pour  insul- 
ter que  pour  apaiser  Jésus- Christ.  Ou 
on  ne  fait  point  jiénitence,  ou  on  ne  fait 
qu'une  j)énitence  feinte  et  simulée,  et  tou- 
jours prête  à  reprcniire  ce  qu'elle  semblait 
avoir  quitté.  Dans  une  situation  de  cette  na- 
ture, comment  pourrait-on  se  sauver,  de- 
mande saint  Chrysostome  :  Quoinodo  pos- 
sunt  hi  taies  salvari'f  Sï  le  royaume  de  l)ieu 
s'emportait  par  les  paroles,  tout  ce  que  nous 
avons  presque  de  pécheurs  parmi  nous  au- 
raient droit  d'y  prétendre.  Tous  veulent  se 
sauver,  et  tous,  par  conséquent,  veulent  en 
venir  un  jour  à  une  vraie  et  sincère  pé- 
nitence. Mais  [luisrpie  le  royaume  de  Dieu, 
selon  saint  Paul,  est  dans  la  vertu,  non  point 
dans  (juelques  |)aroles,  tandis  (juc  parmi  vos 
Iirolestations  stériles  et  infructueuses,  nous 
verrcrs  toujours  dans  vous   la  môme  suite 


de  péché,  le  même  cœur  revenant  toujours 
à  ses  anciennes  habitudes,  nous  en  aurons 
assez  pour  conclure,  autant  que  les  conjec- 
tures humaines  [teuvcnt  le  permettre,  que 
vous  ne  vous  sauverez  jauiais  :  Quomodo 
posswit  ht  taies  salvari? 

Pour  vous,  Ames  timorées  d'ailleurs  et  re- 
doutant les  jugements  du  Seigneur,  mais 
comptant  aussi  sur  sa  bonté,  jusqu'à  vous 
dire:  quanti  je  pécherais,  la  voie  ues  sacre- 
ments ne  me  serait-elle  pas  ouverte?  ne 
porlé-je  pas,  dans  la  douleur  de  mon  cœur, 
comme  un  gage  assuré  de  léconciliation  et 
de  paix?  Savez-vous  qu'entre  votre  péché  el 
votre  jugement  il  n'y  aura  [leut-èlre  qu'un 
point  d'intervalle?  savoz-vous  que  vous  pou 
vez  être  sur[)rises  dans  votre  péché,  et  voir 
terminer  une  vie  passée  dans  la  vertu  |  ar  le 
soupir  d'un  réprouvé?  Enfin,  savez-vous, 
les  uns  et  les  autres,  que  la  pénitence  n'est 
point  en  notre  pouvoi.',  que  Dieu  n'est  point 
obligé  de  nous  atten^  xe  à  pénitence,  qu'il 
peut  venir  à  nous  lors(]ue  nous  serons  le 
moins  en  état  de  le  recevoir,  lorsque  nous 
le  croirons  le  plus  éloigné  de  nous,  lorsque 
nous  serons  le  plus  occui^>és  et  de  notre  plai- 
sir et  de  notre  péché  ? 

Et  de  toutes  ces  vérités  qu'en  pouvons- 
nous  tiî^er,  qu'une  accablante  incertitude  sur 
la  grande  affaire  de  notre  .^alut?  Mille  crimes 
se  présentent  à  nous  et  nous  reprochent  que 
nous  avons  perdu  rinnocence;  mille  raisons 
nous  font  douter  de  la  sincérité  ue  la  péni- 
tence c|ue  nous  avons  fci  e  pour  le  passé; 
mille  o')stacles  nous  arrêteront  peut-être 
pour  l'avenir  et  nous  feront  mourir  dans  no- 
tre péché. 

Si  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  j'avais  l'ordre 
de  vous  déclarer,  de  la  part  de  Dieu,  que 
quelqu'un  d'entre  vous  ne  sortira  de  celte 
église  (]ue  pour  être  porté  en  terre,  qui  de 
vous  ne  craindrait  que  le  sort  ne  tondjiU  sur 
lui,  et  qu'il  ne  fût  ce  malheureux  sur  qui 
doit  tomber  un  arrêt  si  foudroyant?  Et  je 
vous  déclare,  avec  saint  Ephrem,  que,  de  dix 
mille  âmes,  à  peine  on  trouve-t-on  une  qui 
soit  reçue  entre  les  mains  des  anges  ;  avec 
saint  Chrysostome,  que,  de  cinq  à  six  cents 
mille  {)ersonnes,  cent  peut-être,  encore dou- 
té-je  do  ces  cent,  ajoute  ce  Père,  cent  peut- 
être  n'échapperont  pas  à  la  colère  du  juste 
vengeur  du  crime  ;  avec  Jésus-Christ,  que, 
de  deux  personnes  qui  habitent  dans  la  mê- 
me maison,  l'une  sera  prise,  l'autre  laissée  ; 
que  l'épouse  sera  séparée  de  l'époux,  le  père 
du  fils  ;  et  Dieu  veuille  que  le  père  et  le  fils, 
que  l'époux  et  l'épouse  ne  soient  pas  en- 
semble rejetés!  Et  après  des  menaces  de 
cette  nature,  que  tout  nous  rend  si  croya- 
bles, la  pureté  (fu'il  faut  pour  entrer  dans  le 
ciel,  ce  qu'ont  fait  pour  le  mériter  ceux  qui 
y  régnent  aujourd'hui;  la  corru[)tion  et  les 
désordres  de  notre  vie,  la  condamnation  de 
tant  d'autres  qui  avaient  moins  péciié  (|ue 
nous  ;  après  de  telles  menaces,  dis-je,  nous 
serons  tranquilles,  nous  n'interromprons 
pas  pour  un  moment  le  cours  de  nos  plaisirs, 
nous  retournerons  à  nos  premiers  désordre.S, 
nous  nous  exposerons  toujours  aux  mêmes 
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dangers,  avec  autant  d'assurance  que  si  on 
devait  avoir  pour  nous  des  égards  singuliers  ; 
nous  craindrons  dédire  un  adieu  élcrnel  au 
inonde,  à  ce  monde  gAté  qui  nous  perd  ; 
nous  refuserons  quelques  heures  à  |la  pres- 
sante affaire  de  notre  salut  1  Si  ce  n'est  pas  là 
imprudence,  folie,  stupidité,  y  a- t-il  rien 
dans  le  monde  qu'on  ne  puisse  justifier? 

Laissez  donc  faire  ceux  qui  ne  veulent 
pas  .se  sauver;  qu'ils  courent  par  tout  où  les 
portent  leurs  passions,  qu'ils  fassent  reten- 
tir toute  votre  ville  de  leurs  cris  de  joie, 
(}u'ils  la  scandalisent  par  la  licence  de  leurs 
fêtes  :  la  componction,  l'amertume,  la  dou- 
leur, c'est  tout  ce  qui  convient  à  un  homme 
qui  veut  se  sauver.  Non  point  que  j'exige 
pour  cela  ces  visages  pâles  et  abattus,  ces 
lèvres  livides  et  tremblantes,  sur  lesquelles 
on  lit  le  trouble  et  l'eflroi  du  cœur;  on  peut 
craindre  sans  toutes  ces  marques  extérieu- 
res de  crainte  ;  ce  que  j'exige,  c'est  que  les 
uns  se  défassent  de  ces  espérances  vaines  et 
présomptueuses  qui,  leur  faisant  regarder 
l'affaire  du  salut  comme  l'affaire  de  Jésus- 
Christ  plutôt  que  la  leur,  leur  lient  les  mains 
à  toutes  les  œuvres  de  sainteté  qui  pourraient 
les  sauver.  Il  faut  que  Jésus-Christ  commence 
l'ouvrage  du  salut  ;  mais  si  on  ne  coopère 
pas  aux  soins  de  Jésus-Christ,  jamais  cet 
ouvrage  n'arrivera  à  sa  perfection.  Ce  que 
j'exige  de  quelques  autres,  c'est  qu'ils  ne 
comjitent  pas  aussi  tellement  sur  ce  ({u'ils 
font,  qu'ils  n'attendent  encore  plus  des  mi- 
séricordes du  Seigneur,  que  de  leur  propre 
justice.  Nos  œuvres  nous  donnent  droit  d'es- 
pérer; mais  si  celui  qui  nous  sauve  gratui- 
tement, et  pour  rien,  comme  parle  le  Pro- 
phète, n'ouvre  sur  nous  les  entrailles  de  sa 
charité,  nous  n'avons  rien  à  lui  présenter 
qui  soit  digne  de  lui.  Ce  que  j'exige  de  tous, 
c'est  que  ,  rappelant  à  tout  moment  cette 
sainte  et  consolante  jjensée,  je  puis  encore 
être  du  nombre  des  sauvés,  ils  rejettent  tout 
ce  qui  peut  mettre  quelque  obstacle  à  leur 
salut,  (lu'ils  usent  de  tout  ce  qui  ne  l'avance 
])oint,  comme  s'ils  n'en  usaient  pas,  ou  plu- 
tôt, qu'ils  n'usent  de  rien,  qu'ils  n'entre- 
prennent rien,  qu'ils  ne  fassent  rien  que 
dans  la  vue  et  le  dessein  de  l'avancer. 

Quelque  incertain  que  je  sois,  je  i)uis  en- 
core arriver;  quand  donc  il  me  faudrait  re- 
noncer à  tout  j)Our  entrer  dans  ce  festin,  j'y 
renoncerais;  quand  il  me  faudrait  chercher 
cette dragme  perdue  aux  dépens  de  tous  mes 
biens,  je  la  chercherais;  quand  pour  em- 
porter ce  royaume,  il  me  faudrait  sacrifier 
mille  vies,  je  les  sacrifierais,  trop  heureux  de 
perdre  mon  Ame  en  ce  monde  pour  la  sau- 
ver dans  l'autre  :  Dixi  vunc,  cœpi(Psal. 
LXXVl);  je  l'ai  dit,  ma  résolution  en  est  prise. 
Je  veux  me  sauver.  A  quoi  pensais-je, 
grand  Dieu!  (juand  je  ne  me  repaissais  que 
de  l'éclat  d'une  fortune  brillante  sur  la 
terre?  une  fortune  qui  passe  jieiit-elle  rem- 
plir un  cœur  qui  est  fait  pour  des  biens 
éternels?  A  quoi  pensais-je,  quand  au  mé- 
])ris  de  vos  ordres  et  de  vos  lois,  je  courais 
après  les  fureurs  do  ma  passioii?  Je  me 
trompais,   je   m'égarais,  je   l'avoue  :  telles 


pourtant  ont  été  les  occupations  de  ma  vie 
passée  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même; 
vous  éclairez  mon  esprit,  et  mon  cœur 
change  :  Dixinunc.  Hélas!  ce  n'est  |)as  dès 
aujourd'hui  que  je  me  sens  pressé  de  former 
une  résolution  si  digne  d'une  âme  chré- 
tienne ;  il  y  a  longtemps  que  vous  m'at- 
tiriez à  vous ,  Dieu  de  bonté  ;  mais  en- 
chanté comme  je  l'étais  ])ar  la  vanité  elle 
mensonge,  h  peine  daignais-je  vous  écouter; 
vous  continuez  de  me  parler  aujourd'hui, 
et  aujourd'hui  c'est  efTicaccment  que  vous 
me  parlez,  parce  que  votre  serviteur  vous 
écoute;  vous  voulez  que  je  me  sauve,  je  le 
veux  avec  vous  ;  et  plût  au  ciel  que  je  pusse 
le  vouloir  aussi  sincèrement,  aussi  forte- 
ment que  vous  :  Dixi  nunc,  cœpi.  C'est  en 
vain  que  vous  vous  présenterez  à  moi,  an- 
ciens attraits,  frivoles  amusements  du  monde 
et  des  monrlains;  dans  le  môme  homme 
vous  n'y  trouverez  plus  les  mômes  senti- 
n.ients,  les  mêmes  inclinations,  les  mômes 
pensées  :  je  veux  me  sauver,  c'est  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  et  sur  quoi  vous  pou- 
vez vous  régler  :  Dixi  nunc,  cœpi. 

Cette  résolution.  Seigneur,  vient  de  vous, 
j'espère  que  vous  la  bénirez,  et  que  vous  ne 
m'abandonnerez  point  que  je  ne  l'aie  effec- 
tuée etconduite  h  sa  perfection;  vous  devriez 
me  rejeter,  je  l'ai  mérité,  mais  je  me  sou- 
viens de  ce  que  vous  avez  fait  pour  d'au- 
tres qui  n'étaient  guère  moins  criminels 
que  moi,  c'est  ce  qui  me  fait  espérer.  Vous 
avez  terrassé  les  Sauls  persécuteurs,  touché 
les  Madeleines  pécheresses,  le  plus  perfide 
de  tous  les  hommesaurait  lui-môme  trouvé 
grâce  tlevant  vous,  s'il  avait  voulu  profiter  de 
vos  bontés;  ce  sera  un  prodige  de  me  voir 
changé,  je  l'avoue,  mais  à  vous  seul  il  ap- 
partient d'opérer  de  ces  prodiges  qui  éton- 
nent toute  la  terre,  et  de  faire  succéder  aux 
désordres  les  plus  criants  la  plus  éminente 
sainteté  :  ramener  un  jjécheur  de  quelques 
jours  n'est  point  un  ouvrage  assez  digne  de 
vous;  mais  ramener  un  pécheur  invétéré 
comme  moi  dans  son  péché,  un  pécheur  ac- 
cablé comme  moi  sous  le  poids  de  son  pé- 
ché, c'est  en  (juoi  vous  allez  faire  éclater 
toute  votre  sagesse  et  toute  votre  bonté.  Ce 
prodige  tlonc,  Seigneur,  qui  vous  doit  faire 
tant  d'honneur  dans  le  monde,  opérez-le 
sans  retardement  et  sans  délai,  afin  que  vos 
ennemis  et  les  miens,  honteux  de  se  voir 
arraclîcr  leur  proie,  ne  puissent  plus  se 
vanter  qu'ils  possèdent  un  bien  qui  est  à 
vous); opérez-le  sans  retour,  afin  qu'il  n'y  ait 
j)lus  dans  moi  de  ces  vicis'situdes  honteuses 
(]ui  partagent  si  criminellement  un  cœur 
entre  son  Dieu  et  son  péché;  opérez-le  pour 
toujours,  afin  qu'ayant  commencé  neureu- 
scment  aujourd'hui,  je  finisse  encore  plus 
heureusement,  et  que,  dans  cette  fin  pré- 
cieuse h  vos  yeux,  j'y  trouve  la  source  et  le 
l)rincipe  d'une  récompense  éternelle.  Ainsi 
soit-il. 
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Pour  le  tncrcredi  delà  quatrième  semaine  de 
l'Avetil. 

L  ESPÉRANCE. 

Vidcbil  oniiiis  caro  salutare  Dri.  (Luc  ]\\.) 
ToHle  chair  verra  le  Sauveur  envoijé  de  J>ieu 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  la  grande 
adaire  de  notre  salut  ;  vérité  inrontcstabln , 
et  qui  a  l'ail  trembler  ccux-mônies  qui,  avec 
rAjiùlre,  semblaient  avoir  été  élevés  jusqu'au 
troisième  ciel,  et  y  avoir  vu  dévoilés  ces  mys- 
tères profonds  doiit  il  n'est  pas  même  permis 
à  l'homme  de  parler.  Nous  avons  pourtant 
tout  à  attendre  do  Tenfant  divin  que  le  ciel 
neus  envoie,  et  s'il  ne  vient  pas  dissiper 
toutes  nos  incertitudes,  il  vient  au  moins 
fonder  toutes  nos  espérances;  il  sera  notre 
conducteur  et  nolie  guide,  et  il  n'y  aura 
j.oint  de  voies  de  salut  qu'il  ne  nous  décou- 
vre ;  il  sera  notre  docteur  et  notre  maître, 
cl  II  n'vaura  point  de  leçons  de  salut  qu'il 
ne  nous  fasse;  il  sera  notre  médiateur  et 
ïîotre  avocat,  et  il  n'y  aura  point  de  grâces 
de  salut  qu'il  ne  nous  obtienne;  il  sera  no- 
tre libérateur  et  notre  sauveur,  et  il  n'y 
Eura  point  d'engagements  contraires  au  sa- 
lut dont  il  ne  nous  délivre,  point  d'obstacles 
au  salut  qu'il  ne  nous  aplanisse,  point  d'en- 
nemis du  salut  dont  il  ne  nous  assure  la 
défaite. 

Pourcpioi  donc  écouterions-nous  ces  zé- 
Jés  iniîiscrets  qui  nous  viennent  tellement 
exagérer  les  dilllcultés  qu'on  trouve  dans  le 
cliemin  du  salut,  qu'ils  ne  sendjlent  cher- 
cher qu'à  nous  en  fermer  l'entrée,  et  à  alTai- 
])!ir  el  étouffer  plutôt  qu'à  exciter  et  à  sou- 
tenir ces  sentiments  d'empressement  et 
d'ardeur  (]ue  doit  avoir  tout  homme  qui  veut 
se  sauver?  11  m'en  coûtera  de  faire  mon  sa- 
lul,  jo  le  sais,  mais  enfin  je  ne  crains  point 
de  le  dire  avec  le  Prophète,  ([uand  tous  mes 
sens  se  soulèveraient ,  quand  toutes  mes 
passions  se  déchaîneraient,  quand  tout  l'en- 
fer se  liguerait  contre  moi,  j'ai  un  Dieu  sau- 
veur qui  marche  à  ma  têie,  c'est  en  lui  que 
je  mettrai  ma  confiance,  en  lui  que  j'espé- 
rerai :  Jn  hoc  ego  sperabo  [Psal.  XXVI);  oui, 
espérez  en  lui,  mais  comme  le  faisait  le 
Propiîète;  il  espérait  au  droit  (pi'un  Dieu 
(iévoué  à  ses  intérêts  lui  donnait  d'espérer  ; 
i!  joignait  tout  ce  qui  pouvait  fonder  et  éta- 
l),'ir  plus  solidement  ses  espérances  :  c'était 
le  Seigneur  qu'il  avait  toujours  devant  les 
yeux,  sa  loi  qu'il  consultait  dans  toutes  ses 
œuv.es,  des  cantiques  de  louanges  qu'il  lui 
c'iantait  à  tout  moment,  des  sacrifices  d'ex- 
])iai!on  qu'il  lui  otfrait  sans  cesse. 

De  sorte  qu'il  ne  s'en  rapjiortait  pas  uni- 
queinent  au  Seigneur  sur  l'alfaire  de  son  sa- 
lut; il  savait  que  le  Seigneur  veut  (jue  nous 
y  travaillions  de  notre  côté,  et  que  nous  ne 
compilons  pas  tellement  sur  ses  boutés,  que 
nous  n'y  coopérions  autant  (juc  nous  le  per- 
met noire  fragilité;  en  quoi  il  confond  la 
jnésomption  du  pécheur,  il  anime  la  con- 
fiance du  juste,  et  nous  apprend  à  tous  que 
si  nous  devons  couqjter  sûrement  sur  les 

Oratecrs  sacrés.  XLIV. 


L'ESPEKANCE.  1418 

promesses  de  Dieu,  quand  nous  entronsdans 
ses  volontés  el  ses  vues,  nous  n'en  avons 
rien  à  attendre  quand  nous  nous  livrons 
à  l'irrégularité  de  nos  désirs  et  de  nos 
passions  :  cepiMidant  le  pécheur  se  ras- 
sure et  espère  sans  crainte,  tandis  que  le 
juste  tremble,  et  qu'il  craint  d'être  confondu 
dans  son  esjiérance  :  l'un  espère  trop,  l'au- 
tre n'espère  point  assez,  et  tous  deux  [lè- 
chent par  un  excès  qui  fait  tort,  ou  à  la  jus- 
tice, ou  à  la  miséricorde;  à  la  justice,  jiar 
un  excès  de  confiance  (|ui  enqtèche  de  la 
craindre  autant  que  le  méritent  ses  rigueurs; 
à  la  miséricorde,  par  un  excès  de  défiance 
qui  empêche  de  compter  sur  elle  autant  (]ue 
le  méritent  ses  bontés. 

Et,  par  là,  le  pécheur  es|)érant  trop,  re- 
garde la  justice  comme  une  puissance  insen- 
sil)le  à  tout  ce  qui  peut  l'irriter  :  premier 
point.  El  le  juste,  espérant  trop  peu,  regarde 
la  miséricorde-  connue  une  |)uissance  insen- 
sible à  tout  ce  qui  peut  la  désarmer  :  se- 
cond point. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PUEMIKRE    PARTIE. 

L'espérance,  pour  être  chrétienne,  disent 
les  théologiens,  et  telle  qu'on  l'exige  d'un 
fidèle  doit  être  fondée  et  sur  les  bontés  de 
notre  Dieu,  et  sur  la  sainteté  de  nos  œuvres, 
sur  les  bontés  de  notre  Dieu  qui,  après  nouj 
avoir  prédestinés  à  sa  gloire  dans  les  disposi- 
tions éternelles  de  sa  sagesse,  nous  est  venu 
chercher  dans  le  temps  et  nous  prépare,  dan? 
les  trésors  de  ses  richesses,  tous  les  sccour.! 
qui  peuvent  nous  être  nécessaires  pour  l'exé 
cution  des  projets  de  miséricorde  qu'il  a  sui 
nous;  sur  la  sainteté  de  nos  oeuvres,  de  ce? 
œuvres  de  vertu  qui,  procédant  d'une  âme 
en  qui  Dieu  habite  par  sa  grâce,  ne  soien' 
ni  vicieuses  dans  leurs  motifs,  ni  gâtées  dan.' 
leurs  circonstances,  mais  soutenues  de  ces 
caractères  différents  qui  charment  les  yeux 
de  Dieu  et  méritent  les  l'écompenses  qu'i' 
ne  p'répare  ([u'à  ce  qu'il  trouve  digne  de  lui- 
de  sorte  qu'il  est  inutile  de  se  former  une 
idée  avantageuse  de  la  miséricorde  divine, 
et  siir  celte  idée  d'espérer  comme  le  l'on' 
quelques-uns,  sans  entrer  dans  ce  qui  peu' 
ap{)uyer  leurs  esiiérances,  ou  de  croire, 
co.i'.me  le  font  quelques  autres,  qu'ils  on' 
droit  de  pécher,  parce  qu'ils  espèrent  ;  la 
miséricorde  ne  se  sépare  jamais  de  la  jus- 
tice, et  quand  attendre  tout  de  l'une  sans 
redouler  l'autre,  ne  serait  pas  porter  la  mi- 
séricorde trop  loin  et  en  faire  une  puissance 
aveugle,  ce  serait  avilir  la  justice,  et  en  faire 
une  [luissance  également  insensible,  el  aux 
intérêts  de  la  miséricorde  el  aux  siens.  Ja- 
mais on  ne  sauva  ni  le  lâche  ni  le  pécheur  : 
le  lâche  qui  ne  fait  presque  rien  pour  Dieu, 
le  pécheur  qui  ne  fait  rien  presque  qui  ne 
soit  contre  Dieu,  et  puisque  toute  espérance 
est  établie,  el  sur  notre  fidélité  et  sur  la 
bonté  de  Dieu,  tandis  (juc  tout  chez  nous 
sera  partagé  entre  un  indigne  abus  des  dons 
de  Dieu  par  notre  lâiheté,  et  une  criminelle 
transgression  des  lois  de  Dieu  par  nos  pé- 
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elles,  n'altendons  pas  que  la  justice  aban- 
donne tellement  les  droits  de  la  miséricorde 
qu'elle  ne  pense  à  venger  sévèrement  tout  ce 
(jue  peuvent  exiger,  et  ses  dons  néglij^és  et 
enfouis,  et  ses  lois  violées  et  méprisées  ; 
iVibus  de  ses  dons,  elle  le  vengera  par  une 
soustraction  de  grâce  qui  fera  le  commence- 
ment de  notre  perte  pendant  la  vie  ;  la  trans- 
gression de  ses  lois,  elle  la  vengera  par  une 
obstination  qui  fera  la  consommation  de 
notre  perte  à  la  mort,  et  par  l'une  et  par 
l'autre,  elle  nous  fera  sentir  qu'on  espère 
vainement  quand  on  espère  sur  une  misé- 
ricorde qu'on  lasse  et  une  justice  qu'on 
irrite. 

Je  conviens  avec  vous  que  nous  ne  sau- 
rions trop  espérer,  tandis  que  nous  travail- 
lons à  nous  rendre  dignes  des  promesses  et 
des  libéralités  de  notre  Dieu;  Il  a  tant  d'em- 
pressement à  faire  tomber  sur  nous  ses  plus 
rares  bénédictions  ;  il  s'est  engagé  par  tant 
d'endroits  à  les  faire  tomber,  que  pour  peu 
que  nous  soyons  attentifs  à  les  recueillir 
avec  soin  et  à  les  faire  fructitier  autant  que 
nous  le  permet  notre  faiblesse ,  nous  pou- 
vons être  comme  assurés  de  les  voir  cou- 
ronnées d'une  sainte  et  heureuse  immorta 
Jité.  C'est  ce  qui  fonde  la  certitude  de  notre 
espérance  du  côté  do  Dieu,  qui  ne  nous 
rnan(iue  jamais,  à  moins  que  nous  ne  lui 
man'quions  les  premiers,  et  sur  quoi  l'Ajiô- 
tre  se  promettait  avec  quelciue  espèce  d'as- 
surance que  rien  ne  le  séparerait  jamais  de 
Jésus-Christ,  parce  (lu'il  comptait  que  Dieu, 
qui  l'avait  appelé,  le  soutiendrait  et  met- 
trait, autant  qu'il  serait  en  lui,  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  qu'il  avait  si  heureusement 
commencé;  certitude  néanmoins  qui,  dans 
rA[)ôtre  même,  n'était  pas  exempte  de  toute 
ci-ainte,  parce  (jue  s'il  ne  j)ouvait  pas  se  dé- 
tior  de  Dieu,  il  trouvait  dans  la  lég'éreté  et 
l'inconstance  de  sa  volonté  de  quoi  se  détier 
de  lui-môme,  et  de  craindre  que  n'étant  pas 
toujours  ce  qu'il  devait  être,  il  n'obligeât 
Dieu  à  resserrer  sa  main,  et  h  se  ménager 
dans  la  distrilnition  de  ses  grâces  et  de  ses 
dons  sur  lui;  mais  quand  on  craint,  counne 
ciaignait  saint  Paul ,  en  0[)érant  tout  le  bien 
dont  on  est  capable,  on  ne  laisse  pas  d'être 
"crnie  dans  son  espérance  ;  parce  ou'on  sait 
que  tandis  qu'on  sera  fidèle.  Dieu  lui-même 
le  sera,  et  que  si  quelquefois  il  laisse  tom- 
ber ceux  qui  présument,  il  n'abandonne  ja- 
mais ceux  qui  le  craignent;  j"ajoute|,  après 
saint  IJernard ,  ([ue  la  crainte  elle-même 
dDUue  de  nouveaux  accroissements  à  l'espé- 
lauce,  pai'ce  que  plus  je  crains,  plus  je  tra- 
vaille à  me  i)erforlionner,  et  que  i)lusje  tra- 
vaille h.  me  porfecliunuer ,  i)lus  j'ai  droit 
d'espérer;  de  sorte  (pie  (piolcjuc  j'espère  sur 
ce  ([ue  je  fais  pour  me  sauver,  je  ne  laisse 
pas  de  craindre  de  n'en  faire  jamais  assez, 
et  si  l'espérance  m'anime,  parce  tju'elle  me 
propose  de  grandes  récompenses,  la  crainte 
me  soutient,  [larce  (pi'elle  m'api)rcnu  que  je 
ne  serai  récompensé  (ju'autant  (pje  je  ne  me 
S(îiai  point  relâché,  et  toutes  deux,  se  réunis- 
sant, font  que  je  vais  toujours  d'un  pas 
égal  h  ce  qu'on  exige  de  moi,  ou  plutôt  que 


je  vais  tous  les  jours  avec  une  nouvelle  ra- 
pidité, parce  qu'à  mesure  que  mon  espé- 
rance et  ma  crainte  croissent,  je  sens  aussi 
croître  mon  empressement  et  mon  ardeur. 

Du  moins  est-il  certain  qu'on  n'o|)ère  son 
salut  qu'autant  qu'on  espère  et  qu'on  craint; 
qu'on  espère,  non  i>as  en  téméraire  qui  se 
promet  tout  sans  rien  faire;  qu'on  craint, 
non  pas  en  désespéré  qui  tâche  de  faire  et 
qui  n'attend  rien,  mais  qu'on  espère  et  qu'on 
craint  en  chrétien,  en  chrétien  qui  croit  fer- 
mement que  Dieu  veut  le  sauver,  et  qu'il  ne 
lui  refusera  jamais  les  secours  nécessaires 
pour  opérer  son  salut;  mais  qui  croit  aussi 
fermement  que  Dieu  ne  le  sauvera  jamais 
seul,  et  s'il  ne  met  en  œuvre  les  secours  de 
salut  qu'il  lui  présente  ;  il  se  regarde  donc 
comme  étant  entre  la  miséricorde  etda  jus- 
tice; la  miséricorde  oui  rapi)elle  et  qui  est 
prête  à  répandre  sur  lui  ses  plus  précieuses 
l)énédictions,  et  la  justice  qui  l'attend  et  qui 
se  prépare  à  lui  demander  un  compte  sévère 
de  tout  ce  qu'il  aura  reçu;  là-dessus,  il  se 
jette  entre  les  bras  de  celle-là  dont  il  connaît 
la  bonté,  il  redoute  l'équité  de  celle-ci  dont 
il  craint  les  rigueurs,  et  tâche  de  coopérer 
aux  bontés  de  la  miséricorde  avec  un  zèle 
dont  la  justice  elle-même  puisse  avoir  lieu 
de  se  contenter  ;  ainsi  il  espère  et  il  craint, 
lui  mais  parce  qu'il  agit,  il  espère  plus  qu'il  ne 
craint,  et  s'il  n'ose  rien  se  promettre  sûre- 
ment, eu  égard  à  sa  fragilité  et  à  sa  faiblesse, 
eu  égard  aux  bontés  divines,  il  se  promet  sû- 
rement que  tandis  qu  il  sera  à  Dieu  par  la 
fidélité  de  sa  conduite.  Dieu  sera  à  lui  par 
l'abondance  et  l'eincacité  de  sa  grâce;  c'est, 
en  effet, 'sur  quoi  il  peut  se  rassurer  et  comp- 
ter que,  parce  qu'il  craint  comme  il  le  faut, 
il  a  le  droit  de  tout  espérer. 

Mais  aussi  espérer  et  attendre  tout  de  Dieu 
sans  le  craindre,  ou  du  moins  sans  que  ma 
crainte  me  fasse  rien  faire  qui  soit  digne  de 
lui,  n'est-ce  pas  présumer  de  ses  bontés,  et 
pi'étendre  qu'il  me  traite  en  ami,  tandis  que 
je  lui  donne  tous  les  jours  mille  marques 
de  ma  froideur  et  de  mon  indifférence  pour 
lui. 

Ce  ne  sera  pas,  si  vous  le  voulez,  un  pé- 
cheur déclaré  ([ui  espérera  ainsi;  il  s'en 
trouve  cependant,  et  je  ne  prétends  pas  lui 
ôter  tout  droit  d'espérer,  pourvu  que  son  es- 
pérance le  dispose  insensiblement  <i  quitter 
son  péché,  et  (ju'il  ne  se  croie  pas  en  droit  de 
pécher,  parce  ({u'il  espère;  mais  ce  n'est  [.as 
à  des  pécheurs  de  cette  nature  (pie  je  parle 
ici,  je  i)arle  à  ceux  qui  se  font  je  ne  sais 
quel  plan  de  vie  où  il  n'entre  rien  qui  crie 
aux  yeux  du  monde,  mais  où  Dieu  aussi 
ne  trouve  rien  qui  puisse  mériter  ses  misé- 
ricordes et  ses  bontés  singulières,  et  qui 
malgré  cela,  ne  laissent  })as  de  tout  attendre 
et  de  tout  espérer;  nulle  de  ces  intrigues 
criminelles  qui  révoltent  tous  les  esprits; 
nul  de  ces  excès  scandaleux,  que  les  plus 
gâtés  eux-mêmes  nepeuventpassouvents'em- 
j)êcher  de  condamner;  nul  trait  au  contraire, 
qui  ne  semble  marquer  un  fonds  de  piété  et 
do  religion  ;  mais  sous  des  dehors  si  pro- 
pres à  contenter  ceux  qui  ne  voient  que  ce 
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qui  paraît ,  nulle  de  ces  œuvres  que  puisse 
approuver  celui  qui  somieles  cœurs  :  prières 
saus  attention,  aumône  sans  aucune  vue  su- 
périeure   sacrement    fréquenté,     plus   par 
bienséance  que  par  un  vrai  désir  d'ameiulc- 
nient,  toute  une  vie  dépourvue  de  cet  esprit 
intérieur  qui  en  fait  Tâme  et  le  mérite;  d'ail- 
leurs, quelque  respect  qu'on  semble  avoir 
pour  les  maximes  de  l'Evangile,  on  n'en 
connaît  aucune  dans  la  prati(}ue;  on  ne  vou- 
drait pas  se  trouver  dans  les  plaisirs  crimi- 
nels  du  siècle,   mais  on  n'en  raflinera  pas 
moins  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  con- 
tenter ses  sens  ;  on  s'interdira  les  spectacles 
profanes  et  licencieux   d'une  ville,  mais  on 
aura  soin  de  se  dédommager  dans  des  con- 
versations moins  libres  et  qui    quelquefois 
ne  sont   pas  moins  dangereuses;   ces  jeux, 
outrés  qui  ruinent  et  désolent  des  familles, 
on  les  regardera  avec  horreur,  mais  on  ne 
sacri liera  pas   pour  cela  aux  intérêts  de  sa 
famille,  le  goût  qu'on  peut  trouver  dans  un 
jeu  qui  n'a  rien  de  modéré  pour  le  temps  si 
la  cupidité,  l'avariceen  modère  lesdépenses; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  contraindre  et 
gêner,  on  le  fuit,   tout  ce  qui  peut  plaire  et 
flatter,  on  le  recherche,  et  dans  une  situa- 
tion de  cette  nature,  on  croit  avoir  un  droit 
incontestable  de  tout  espérer.   Il  est  écrit, 
se  dit-on  à  soi-même,   que  le  joug  du  Sei- 
gneur  est  doux  et  léger,  que  toute  la  terre 
est  pleineile ses  miséricordes,et  qu'il  demande 
si    peu   de   chose  pour  nous  sauver,  que  le 
Prophète  ose  dire  qu'il  nous  sauve  pour  rien. 
Oui,  il  est  écrit  que  le  joug  du  Seigneur  est 
doux  et  léger,  mais  il  n'est  [)as  moins  écrit 
que  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  est  étroite; 
qu'on  n'y  marche  qu'en  portant  sa  croix,  et 
que  si  peu  de  personnes  la  trouvent,  c'est 
que  peu  en  veulent  essuyer  les  difficultés  et 
les  peines  ;  oui,  il  est  écrit  que  la  terre  en- 
tière est  pleine  des  miséricordes  du  Seigneur, 
mais  il   n'est  jias  moins   écrit   qu'elle    est 
jdeine  de  ses  justices,  et  que  s'il  nous  sauve 
pour  rien,  parce  que  tout  ce  que  nous  fai- 
sons n'est  rien  comparé  h  ce  qu'il  nous  pré- 
pare ,  il  ne  sauvera  jamais  un  homme  (jui  a 
reçu  son  âme  en  vain,  et  plus  ce  semble 
pour  la  laisser  oisive,  que  pour  lui  faire  pro- 
duire des  fruits   d'une  heureuse  immorta- 
lité. Ce  n'est  ni  sur  l'inaction  ni  sur  la  mol- 
lesse qu'on  est  fondé  à   espérer;   ainsi,  ou 
cessez  d'espérer,  ou  faites  ce  que  doit  faire 
tout  homme  ((ui   espère  chrétiennement;   il 
l'spère,  mais  il  fait  le  bien   selon  l'avis  du 
Prophète,  et  c'est  sur  le  bien  qu'il  fait,  ({u'il 
peut  dire  au  Seigneur  qu'il  entre  dans  ses 
vues,  et  que  s'il  espère,    c'est  sur  une  con- 
duite sur  laquelle  le  Seigneur  lui-mêiue  lui 
dit  (i'espérer  :  .spera  m  Domino  el  fac  bonita- 
tem.  {Pml.  XXXVl). 

Je  sais  que  ce  qui  vous  rassure  dans  une  vie 
si  contraire  à  tout  ce  que  nous  avons  de 
moximes  dans  l'Evangile,  c'est  que  vous  ne 
la  croyez  pas  criminelle,  et  que,  vous  flattant 
que  n'y  ayant  rien  ({ui  soit  contre  le  devoir, 
il  n'y  a  rien  aussi  qui  puisse  vous  conduire 
à  votre  perte;  mais  que  votre  vie  soit  crimi- 
Jielle  ou  non,  ce  n'est  point  précisément  de 


quoi  il  est  question;  il  est  question  qu'elle 
vous  |)résage  un  si  grand  abandon  de  la  part 
de  Dieu,  (jue,  tandis  ([u'ellesera  ce  qu'elle 
est,  elle  seml)le  vous  ôter  tout  lieu  d'espé- 
rer. C'est  par  des  secours  extraordinaires  de 
la  miséricorde  (jue  je  me  sauve  ,   et  ces  se- 
cours les  saints   lâchaient  de  se  les  attirer 
par  une  vigilance  continuelle  sur  leur  cœur, 
par  une  attention  scrupuleuse  à  suivre  tous 
les  mouvements  de  la  grâce  ,  par  tout  ce  que 
la  mortification  a  de  plus  rude,  le  déj/ouil- 
leuient,  l'abnégation,  de  plus  contraire  aux 
désirs  et  aux  inclinations  de  la  nature,  et  je 
me  promettrai  les. mêmes  secours  sans  en- 
trer dans  les  mêmes  sollicitudes,  dans  les 
mêmes  travaux,  dans  les  mêmes  soins  1  Vous 
êtes  miséricordieux,  grand  Dieu  1  mais  vous 
êtes  juste,  et  vous  êtes  trop  équitable  dans 
votre  justice,  pour  ne  pas  rendre  à  un  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû;  c'est  donc  à  une  sous- 
traction de  secours  que  je  dois  m'attendre, 
et  de  cette  soustraction  qu'en  peut-il  arri- 
ver? vous  ne  l'avez  que  trop  éprouvé  vous- 
mêmes.   Dans  cette  vie   que  vous  croyez  si 
peu  criminelle,  combien  de  défauts,  soit  par 
rapport  à  Dieu,  soit  [)ar  rapport  au  prochain? 
pour  un  exercice  de  piété  fait  sans   aucun 
esprit  intérieur,  combien  que  vous  avez  né- 
gligés par  indolence  et  par  lâcheté  I  pour  un 
pauvre  que  vous    avez   soulagé ,  combien 
que  vous   avez  abandonnés  au  malheur  de 
leur  fortune  I  dans  ce  que  vous  appelez  amu- 
sement innocent ,  combien    quelquefois  de 
pensées,  de  désirs  et  de  paroles  où,  quand 
vous  rentrez  dans  vous-mêmes,   vous  trou- 
vez bien  des  choses  à  vous  re{)rocher,  licen- 
cieuses peut-être,  du  moins  très  contraires 
à  cet  esprit  de   retenue  et  de  pureté   dont 
l'Evangile  nous  fait  de  si  vives  et  de  si  pres- 
santes leçons?  d'ailleurs,  cette  vie  elle-même 
n'est-elle   point  tout  à  la  fois,  et  un   jiéché 
et  une  j)unition  de  votre  péché?  Quoi  !  un 
chrétien  qui  doit  vivre  dans  Jésus-Christ  et 
pour  Jésus-Christ,  et  conséquemment  com- 
me Jésus-Christ,  toujours  occupé  de  la  gloire 
de  son    Père,   toujours  a|)pliqué  à  l'œuvre 
dont  on  l'avait  chargé,  ne  trouvant  de  con- 
solation que  dans  1  accomplissement  de  ses 
devoirs  et  dans  l'amertume  de  la  tril)uiation 
et  de  la  crois,   un  chrétien  pourra  se  faire 
un  genre  de  vie  ou  il    n'entrera  rien  tie  ce 
qui  fait  le  caractère  du  vrai  disciple  de  Jé- 
sus-Christ: nulle   macération,    nulle  austé- 
rité ;  mollesse,  sensualité,  partout  oubli  de 
Dieu  et  de  tout  ce  qu'on  lui  doit  d'œuvres 
de   vertu  et  de  sainteté!  Se  faire  un  genre 
de  vie  de  cette  nature,    c'est  pécher;  y  per- 
sévérer, c'est  un  autre  péché.   Vous  vous  y 
êtes  livré  malgré  tous  les  cris  de  la  grâce. 
Dieu  vous  y  laissera  en  i)unition   de  votre 
péché,  et  parce  que  vous  ne  voulez  pas  voir 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  vous  espérez.  Encore 
une  fois,  ou  cessez  d'espérer ,   ou  faites  ce 
que  fait  tout  homme  qui  espère  chrétienne- 
ment: Spera  in  Domino  el  fac  bonilalem. 

N(,'  vous  y  trompez  donc  point ,  on  n'est 
fondé  à  espérer  qu'autant  qu'on  agit,  et  quoi 
({u'il  n'y  ait  rien  dans  nos  œuvres  considé- 
rées  précisément  dans    elles-mêmes,  «jui 
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•p'iisse  les  rcn  Iro  (lij;nos  de  la  gloire,  Jésus 
Clirist  ne  laisse  pas  de  les  rej,ar(ier  comme 
ses  œuvres  et  tle  les  revêtir,  pour  le  liire 
ainsi,  de  ses  mérites,  (piand  elles  sont  faites 
dans  sa  grAce,  (]uand  elles  sont  coiaiiiandées 
par  ces  vues  supérieures,  qui  les  tirent  d"un 
état  naturel  i)Our  les  élever  jusqu'à  Dieu; 
(piand  elles  sont  soutenues  de  cet  esprit  de 
ferveur  qui  seul  peut  (;'iarmer  les  yeux  de 
l'Epoux,  et,  accompagnées  d(î  toutes  ces  cir- 
constances (pic  le  maître  exige  du  serviteur 
fidèle  ;  des  œuvres  ainsi  mar([uées,  pour  jiar- 
lor  de  la  sorte,  au  coin  de  Jésus-Clu-ist,  et 
comme  divinisées,  ne  nous  assureront  jamais 
la  grâce  de  la  persévérance  que  Dieu  n'a 
point  attachée  à  nos  œuvres;  mais  elles  nous 
donneront  droit  d'attendre  les  secours  né- 
cessaires pour  persévérer,  puisque  c'est  à  la 
sainteté  de  nos  œuvres  que  le  Prince  des 
apôtres  attache  la  certitude  de  notre  élection. 
^■ous  êtes  inquiets  sur  votre  destinée,  nous 
dit-il,  vous  ne  savez  de  quel  côté  l'arljrc  doit 
tomber  j)0ur  l'éternité;  ce  sera  toujours  un 
mystère  impénétrable  pour  vous,  je  l'avoue  ; 
vous  avez  pourtant  comme  entre  vos  mains 
la  décision  de  cette  grande  affaire;  ftdtes  le 
bien,  faites-le  dans  un  esprit  de  foi  ;  faites-le 
en  foute  patience,  par  là  voiîs  rendrez  votre 
élection  certaine  :  Satagite  iit  per  bonn  opéra 
certain  vestrain  electionein  fartât is  [Il  Petr.,  1), 
parce  (juc,  ])ar  là,  vous  mériterez  ({u'on  vous 
fournisse  abondauunent  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  (entrer  dans  le  royaume  éter- 
nel de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  sic  ab'iudnnter  minislrahil'ir  vobis  in- 
troiîus  in  cpternum  reynuin  DoDiini  noslri  cl 
Salvatoris  Jesu-Cliristi  (îbid.)  Ce  n'est  donc 
])oi!il  du  côté  de  Dieu  (pie  nous  pouvons 
nous  alarmer  sur  le  moment  redoutalde  qui 
doit  décider  de  notre  éternité.  Travaillons  à 
attirer  sur  nous  ses  miséricorties,  travaillons- 
y,  non  point  comme  ces  ouvriers  paresseux 
([u'il  faut  toujours  entraîner  comme  mal- 
gré eux  au  travail  ;  non  point  comme  ces  ou- 
vriers négligents  (pii,  dans  ce  qu'ils  font,  ne 
font  rien  (]u'im{>ariàitement  ;  non  point  com- 
me ces  ouvriers  indolents  qui  (piittent  tout 
et  se  rebutent  de  la  moindre  dillicullé  ;  tra- 
vaillons-y dès  que  n"  js  le  pouvons,  et  puis- 
que nous  le  ])Ouvons  aujourd'hui,  aujour- 
(l'iiui  niême  mettons  la  main  à  l'œuvre  ;  au- 
tant de  niomeiifs  cpie  nous  perdrons  sont 
autant  de  moments  perdus  po:u'  réternité. 
Travaillons-y  sans  relûche:  un  moment  perdu 
a  souvent  de  terribles  suites  ;  il  a  [tassé,  et 
si  rien  ne  i^eul  le  rappeler,  rien  aussi  sou- 
vent ne  peut  le  réjtarer  ;  travaillons-y  jus- 
(pi'à  ce  (pie  vienne  celui  qui  veut  bien  tenir 
compte  de  tout  au  serviteur  fidèle,  et  l'éta- 
blir sur  des  biens  iufinis,  jiarce  qu'il  a  admi- 
nistré ave(;  soin  le  peu  ([u'on  lui  a  confié; 
travaillons-  y  par  tout  ce  cpie  la  [jiété  peut 
nous  ins[)irer,  pour  le  cullc  et  le  service  du 
Seigneur,  la  charité  jiour  le  secours  et  le 
soulagement  du  j)rochain,  l'horreur  du  péché 
I)our  l'expiation  et  la  rénussion  des  nôtres  ; 
travaillons-y  par  tout(îS  sortes  de  bonnes 
œuvres,  ceuvres  commandées,  et  dont  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  sans  crime;  œu- 


vres de  conseil,  et  qui,  pour  n'être  pas  com- 
mandées par  elles-mêmes,  ne  laissent  pas 
souvent  de  nous  devenir  nécessaires  ;  œu- 
vres de  surérogation,  et  qui  n'étant  point 
dues,  marquent  mieux  à  Dieu  le  désir  que 
nous  avons  de  l'honorer,  et  nous  attirent  or- 
dinairement de  sa  part  une  effusion  plus 
abondante  de  grâces  :  Satagite  ut  per  bona 
opcra  cerlam  veslrain  electionem  faciatis.  Par 
là  nous  engageons  Dieu  à  ajouter  grâce  sur 
grâce,  et  à  mettre  le  couUjle  à  ses  bénédic- 
tions par  celle  qui  doit  faire,  et  le  commen- 
cement et  la  consommation  de  notre  bonlieur  : 
sic  abundanter  ministrabitur  vobis  introitus 
in  œternuin  rcfjnum  Domini  nostri  Sahatoris 
Jesu  Christi. 

Quelle  consolation  pour  vous,  âmes  timo- 
rées, qui  craignez  tellement  de  vous  laisser 
enlever  le  moindre  moment,  qu'il  n'y  a  chez 
vous  aucun  jour  qui  ne  soit  de  ces  jours 
I)leins  oii  Dieu  trouve  tout  le  retour  qu'il 
})eut  attendre  de  sa  créature  !  L'Apôtre  des 
gentils,  (ians  une  vertu  plus  sublime  que  la 
vôti'C,  s'alarmait,  mais  il  ne  laissait  i)ourcela 
d'espérer  sur  la  fidélité  de  celui  pour  qui  il 
combattait,  et  c'est  sur  quoi  vous  pouvez  es- 
le  pérer  vous-mèiiies.  Dieu  vous  [trévient  en 
mille  manières,  vous  le  sentez,  et  s'il  vous 
prévituit  miséricordieuseraent ,  ce  n'est  que 
jjour  vous  posséder  éternellement;  c'est  par 
lui  que  vous  êtes  entrés  dans  la  voie,  c'est 
par  lui  que  vous  vous  y  soutiendrez,  et  si 
vous  n'êtes  [las  encore  au  terme,  j'ose  dire 
que,  tandis  que  vous  serez  ce  que  vous 
(levez  être,  le  terme  vous  est  connue  assuré; 
Dieu  a  commencé  l'ouvrage,  il  est  de  sa  bonté 
et  de  sa  gloire  de  le  couronner  :  Sic  abundan- 
ter  ministrabitur  vobis  introitus  in  œternuin 
regnnm  Domini  nostri  Salvatoris  Jesu  Christi. 

Avantage  que  ne  peut  point  se  procurer 
celui  qui,  dans  une  vie  pleine  d'imperfec- 
tions et  de  défauts,  compte  trop  sur  la  misé- 
ricorde, et  ne  redoute  point  assez  la  justice; 
vous  diriez  qu'il  prétend  que  l'une  et  l'autre 
se  prêtent  à  lui,à  son  (;hoix,  et  le  servent  selon 
ses  inclinations  et  ses  besoins:  la  justice, 
})ar  une  tolérance  aveugle  ,  la  miséricorde, 
par  une  indulgence  sans  bornes.  Nous  sa- 
vons pourtant  que,  si  souvent  la  miséricorde 
désarme  la  justice,  plus  souvent  encore  la 
justice  s'arme  en  faveur  de  la  miséricorde  : 
on  n'écoula  j^oinf  la  miséricorde  en  faveur 
de  ce  serviteur  paresseux  (]ui  avait  non  pas 
dissi[»é,  mais  enfoui  son  talent;  on  ne  l'é- 
coula  jioint  en  faveur  de  ces  vierges  impru- 
dentes (pii  se  laissèrent  surprendre  faute 
d'un  [)eu  de  prévoyance  à  se  préparer  à  l'ar- 
rivé(ï  de  l'Eitoux  ;  on  ne  l'écouta  point  en 
faveur  décelai  (jui,  n'ayant  |  as  tout  ce  (pi'on 
attendait  de  lui,  fut  condanuié  à  se  voir  en- 
lever, même  ce  ipi'il  n'avait  pas  ;  on  me- 
nace l'ange  d'Ephèse  des  derniers  malheurs, 
s'il  ne  reprend  cet  ositritde  charité  (jui  l'a- 
vait autrefois  animé;  on  se  (tlaint  si  amère- 
ment de  la  tiédeur  de  l'ange  de  Laodicée, 
que  vous  diriez  cpi'on  est  prêt  à  le  rejeter 
et  à  l'effacer  du  livre  de  vie  :  tant  il  est  vrai 
que  ce  ne  sont  [)as  toujours  les  plus  grands 
désordres  qui  sont  le  commencement  de  no- 
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Ire  perte;  les  plus  petites  faules  y  condui- 
sent queUpiefoi  s  inscnsiblemonl,  et  souvent, 
pour  y  ooniUiire  d"uno  manière  (jiii  jiarnît 
moins  (langereuse,  elles  n'y  conduisent  (pie 
plus  sûreuK'nt.  On  s'etrrayèrait  peut-ûtre  si 
on  était  dans  des  vices  criants,  et  on  pense- 
rait à  se  réformer;  ici  on  se  croit  en  sûreté 
lie  conscience,  et  on  ne  pense  pas  qu'on  ait 
besoin  d'aucune  réforme.  Ce[)en(lant  on  vit 
sans  vertu,  on  va  de  défauts  en  défauts,  peut- 
.^Ire  de  péché  en  péché  qu'on  a  soin  de  se 
jusiitier,  et  au  bout  on  se  trouve  rejeté  avec 
Cl  ux  h  qui  on  ferme  l'entrée  du  lianquet, 
parce  qu'ils  ne  s'y  présentent  [ws  avec  la 
décence  et  l'ornement  qu'on  exij^e  des  con- 
viés. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  décider  quel  est 
le  nombre  des  grâces  qui  vous  sont  prépa  • 
rées;  je  soutiens  pourtant  que  vous  obligiez 
la  miséricoriie  à  les  ménager  sur  vous,  dès 
que  vous  en  faites  un  abus  constant,  et 
qu'au  lieu  de  vous  ré.^ler  sur  les  maximes 
<le  l'Evangile,  vous  réglez  toute  votre  con- 
duite sur  les  maTvimes  du  siècle  :  on  vous 
;<ippelle  à  la  retraite,  à  la  prière,  à  la  morti- 
ticalion  des  sens,  et  à  cent  autres  pratiques 
qui  devraient  faire  toute  i'occui)ation  du 
chrétien,  et  vous  allez  à  la  joie,  au  plaisir, 
que  sais-je,  vous  êtes  partout  ailleurs  (]ue  là  où 
•vous  devriez  uniquement  ôîre  ;  là  même  où 
vous  devez  être,  vous  n'y  êtes  jamais  avec 
toutes  ces  précautions  qu'exige  le  devoir; 
c'est  l'amour  propre,  c'est  l'indolence,  ce 
sont  mille  retours  sur  vous-mêmes  qui  gâ- 
tent tout,  qui  empoisonnent  tout;  dites- 
nous  après  cela  que  vous  avez  droit  d'espé- 
rer, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  nwuvais  dans 
votre  conduite;  et  moi  je  soutiens  quepour 
le  moins  il  n'y  a  rien  de  bon,  que  tout 
presque  y  est  mauvais,  et  souvent  plus  mau- 
vais que  vous  ne  pensez;  vous  aimez  à  vous 
aveugler  et  à  vous  déguiser  les  choses  ; 
pesez-les  au  jioids  du  sanctuaire,  vous  en 
découvrirez  la  malignité  :  mais  entin  quand 
l'essentiel  <le  la  loi  serait  à  couvent,  quel 
est  le  point  de  la  loi  que  vous  pouvez  vous 
vanter  d'observer  selon  l'esprit  de  la  loi  ? 
quelle  bonne  œuvre  faites-vous,  où  Dieu 
n'ait  beaucoup  à  reprendre?  c'est  pourtant 
sur  ces  œuvres  presque  toujours  défectu- 
euses, que  vous  osez  espérer  ;  oui,  si  Dieu 
rei-evait  indifféremment  tout  ce  qu'on  peut 
lui  présenter,  parlait  ou  imparfait,  bon  ou 
mauvais;  mais  s'il  ne  reçoit  rien  que  de 
Iton  et  de  parfait,  qu'il  est  dangereux  qu'il 
ne  selassede  vousgratiûer,  et  ne  vous  laisse 
enOn  tomber  dans  une  indigence  ({ui  l'ait  le 
commencement  do  votre  j)ertel  c'est  de  quoi 
•est. menacé  tout  homme  qui,  malgré  l'abus 
qu'il  fait  des  dons  et  des  grAces  du  ciel,  ne 
laisse  pas  d'es[)i'Ter:  voici  de  quoi  est  me- 
nacé celui  qui  se  croit  en  droit  de  [)écher, 
[larce  ({u'il  espère:  son  espérance  l'entrelien- 
dra  dans  son  péché,  et  lui  fera  trouver  la 
consommation  de  sa  perte  dans  son  atta- 
chement à  son  péché. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  iirétonde  ici,  ou 
ilnimer  des  bornes  si  étroites  à  la  miséri- 
tor  Je.  ou  porter  si  loin  les  rigueurs  de   la- 


justice,  qu'en  fermant  au  pécheur  toute  voie 
à  l'espérance,  je  lui  ferme  toute  voie  au 
retour;  vous  êtes  chargés  de  fornications  et 
d'adultères,  dit  saint  Chrysoslome,  pleurez, 
gémissez;  de  meurtres  et  d'homicides,  pleu- 
rez, gémissez;  de  tout  ce  cpie  le  vice  a 
de  plus  criant  et  de  plus  noir,  pleurez, 
gémissez;  la  miséricorde  ne  peut  pas  te- 
nir contre  des  jileurs  et  de  gémissements 
que  Jésus-Christ  soutient  par  l'eflicacilé 
de  son  sang,  dès  qu'ils  sont  sincères  ;  c'est 
la  miséricorde  elle-même  qui,  sollicitée 
par  ce  sang  précieux,  les  arrache  au  pé- 
cheur, (jui  les  reçoit  et  qui  les  couronne; 
non  [>oint,  ajoute  ce  père,  qu'en  exaltant 
la  miséricorde  sur  le  péciieur,  je  veuille  ou 
diminuer  l'horreur  qu'il  doit  avoir  du  péclié, 
ou  l'enhardir  à  pécher,  tout  ce  que  je  pré- 
tends, c'est  de  vous  faire  conqirendrequcsi 
on  ne  doit  pas  pécher,  parce  qu'on  esjjère, 
on  peut  aussi  toujours  espérer,  tandis  (ju'on 
]ieut  pleurer,  et  que  s'il  faut  désespérer  de 
quelqu'un,  ce  n'est  que  de  celui  qui  déses- 
père lui-même,  et  qui,  ne  comjjlant  jtlus 
sur  la  miséricorde,  ferme  sur  soi  la  source 
de  ses  bontés  et  de  ses  grâces. 

Je  dis  pourtant  que,  comme  il  n'y  a  rien 
de  [dus  téméraire,  de  plus  insensé  et  de 
1)1  us  criminel  que  de  j)échcr  dans  l'espé- 
rance d'être  attendu,  il  n'y  a  rien  aussi  qui 
nous  expose  plus  sûrement  à  mourir  dans 
l'endurcissement  et  l'obstination  de  notre 
cœur. 

H  n'y  a  rien  de  si  téméraire  que  de  nous 
promettre  comme  infailliblement  et  avec 
quelque  espèce  de  certilude  ce  que  nous 
savons  sûrement  pouvoir  nous  être  refusé, 
ce  que  nous  savons  avoir  été  refusé  à  d'au- 
tres, ce  (pie  nous  voyons  de  nos  propres 
yeux  être  refusé  à  des  personnes  qui  se  le 
])romettaient  avec  autant  de  confiance  et 
d'assurance  que  nous.  Qui  vous  a  révélé, 
vous  demande  saint  Augustin,  ce(pii  doit 
vous  arriver  demain?  Dieu  est  patient  et 
miséricordieux,  mais  i!  est  juste  et  jaloux 
de  la  gloire  de  sa  parole,  et  jjuisqu'en  vous 
di'-ant  qu'il  est  prêt  à  vous  recevoir  toutes 
les  fois  que  vous  reviendrez,  il  vous  dit 
également  qu'il  viendra  lorsque  vous  l'at- 
tendrez le  moins  ,  il  veut  que  ces  deux  vé- 
rités vous  soient  également  présentes,  et 
que  vous  sachiez  que  s'il  lui  est  libre  de 
vous  attendre,  il  ne  lui  est  pas  moins  libre 
de  vous  surprendre,  et  que  s'il  vous  at- 
tend ou  que  s'il  vous  surprend,  ce  n'est 
point  conformément  à  ce  <|ue  vous  vou- 
driez, mais  à  ce  qu'il  a  réglé  indépendam- 
ment de  vous  dans  ses  conseils  éternels; 
eiK  ore  remanjuez  que  si  le  juste  et  le  pé- 
cheur sont  en  ceci  également  entre  les  mains 
de  Dieu,  le  juste  ne  porte  pas  au  milieu  de 
lui  un  ennemi  domesticpie  qui  demande 
vengeance  contre  lui  ;  c'est  le  pécheur  qui 
le  porte  dans  le  péché,  et  si  indépendam- 
ment du  péché  nous  ne  pouvons  conqilcr 
sûrement  sur  rien,  nous  pouvons  encore 
moins  le  faire,  tandis  que  nous  sommes 
j)écheurs,  parce  que  notre  j-'éché  plaide  et 
sollicite  contre  nous.  C'est  donc  témérité  do 
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me  promettre  sûrement  ce  que  je  sais  pou- 
voir m'être  refusé;    c'est  folie   d'aller  au 
péché  avec  confiance,  ou  de    croupir  tran-' 
quillement  dans  le  péché,  parce  que  je   me 
(latte   que    je  ne  serai  point    surpris   dans 
mon  jiéché,  tandis  que  je  suis  convaincu  que 
je  puis  y  être  surpris,  et  que  le  moment   de 
mon  péché  ou  de  ma  persévérance   dans   le 
péché,  i)eut  être  celui  de  ma  réprobation  : 
l'indignation   du   roi  annonce  la  mort,   dit 
le  Sage;  que  peut  donc  m'annoncer  l'indi- 
gnation d'un  Dieu?une  larme,  un  soupir  peut 
devant  lui  ce  que  ne  pourraient  pas,  devant  un 
roi  de  la  terre,  toutes  les  soui)lesses  et  toutes 
les  marques  du  repentir  le  plus  sincère  ;   il 
est  vrai,  mais  quand  il  n'v  aurait  ni  témérité 
ni  folie  de  vouloir  se  faire  le  maître   du 
moment  propre  à  pousser  ce  soupir,  à  ré- 
pandre   cette   larme,  n'y  aurait-il  pas   de 
l'impiété  et  de  l'irréligion  de  vouloir  encore 
croupir  dans  son  péché,  ou,   ce  qui  serait 
eiicorepire  de  vouloir  encore  pécher   au- 
jourd'lmi,   parce  qu'on  se  promet  de  rom- 
pre demain  avec  son  péché? 
•  Votre  conscience  se  trouble,  elle  vous  re- 
présente, à  vous    qui   croupissez  dans  votre 
péché,  les  dangers  de  votre  état;  à  vous   qui 
courez  au  péché,  l'horreur  de  votre  conduite: 
Quare  trislis  es,  anima7nea,hù  répondez-vous 
les  uns  et  les  autres:  pourquoi  t"attristes-tu, 
mon  âme,  pourquoi  entres-tu  dans  ces  pen- 
sées aflligeantes  qui  font  tort  à  la  bonté  de 
ton  Dieu?  il  est  infiniment  miséricordieux, 
espère  en  lui    et  rassure-toi  :  Spcra  in  eo . 
Sans  doute  Dieu  est  infiniment  miséricor- 
dieux, je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  et  on  ne  sau- 
rait assez  le  dire  dans  ces  temps  malheureux 
oià  on  ne  cherche  qu'à  nous  donner  des  idées 
terribles  de  ses  sévérités  et  de  ses  rigueurs, 
et  parce  qu'il  est  infiniment  miséricordieux, 
il  faut  délibérer  entre  lui  et  le  péclié,  il  faut 
sacrifier  son  amitié  et   sa  grâce  à  un  atta- 
chement indigne  qu'on  a  au  péché;  pour  ce- 
la il  faut  donner  les  prémices  au  péché,  et  à 
Dieu  le  rebut  du  péché,  c'est-à-dire  que  vous 
supposez  dans  Dieu  une  miséricorde  sou- 
mise à   vos  caprices,   une   miséricorde  qui 
s'accommode  du  péché  comme  de  la  vertu, 
puisque  le  pécheur  a  autant  à  attendre  d'elle 
que  le  juste;  une  miséricorde  qui  ne  se  re- 
Imte  de  rien,  indiscrète,  qui  agit  sansdicer- 
Jiement,  toujours  prête  à  ouvrir  son  sein  au 
vice  et  à  le  favoriser,  à  l'enhardir  même  et 
iv  l'animer  par  son   indulgence  et  sa  bonté. 
Vous  croyez  faire  honneur  à  Dieu  en  lui  at- 
Iribuantune  miséricorde  que  lesplus  grands 
crimes  ne  peuvent  pas  épuiser  :  elle  ne  s'é- 
puisera jamais,  oui,  mais  pécher  ou  croupir 
dans  son  péché  parce  qu'on    a  affaire  avec 
une   miséricorde  inépuisable,  c'est  lui  dire 
(pi'on  l'insulte,   parce  qu'elle   est   patiente, 
c'est  se  faire  d'un  fonds  de  bonté  une  matière 
(le  malice,  et  compter  que  fout  nous  est  per- 
mis parce  que  tout  peut  nous  être  pardonné; 
c'est  faire  servir  la  miséri(-onle  à  insulter  la 
justice,  comme  si  elle  était  liée  et  retenue 
malgré  elle  dans  ses  opéralions  parlamisé- 
rif'ordo.  Ces  deux  puissances  sont  également 
iné|)uisables  de  leur  fonds,  également   libres 


dans  l'exécution  de  leur  projet,  également 
portées  à  se  faire  ou  redouter  ou  aimer,  et  la 
miséricorde  infinie  dans  ce  (]ui  fait  l'essence 
de  cet  attribut,  n'a  rien  que  n'ait  la  justice 
dans  ce  qui  fait  l'essence  du  sien,  et  si  elles 
se  règlent  mutuellement  en  ce  que  la  misé- 
ricorde arrête  souvent  la  justice,  et  que  la 
justice  arrête  quelquefois  la  miséricorde, 
c'est  à  leur  choix  non  pas  au  nôtre,  et  les  in- 
sultant toutes  deux ,  nous  nous  promettons 
un  choix  favorable!  quelle  est  notre  incon- 
sidération, pour  ne  pas  dire  notre  impiété  et 
notre  irréligion!  Nous  nous  faisons  un  mé- 
rite d'une  espérance  qui  outrage  Dieu,  et 
comme  s'il  nous  devait  quelque  chose,  parce 
que  nous  espérons,  nous  croyons  pouvoir 
oublier  ce  qu'il  se  doit,  et  le  regarder  comme 
insensible,  parce  que  nousle  regardons  com- 
me miséricordieux?Quecrains-tu,monâme? 
pèche,  croupis  dans  ton  péché,  tu  ne  pous- 
seras pas  pour  cela  la  patience  divine  à  bout, 
tandis  que  tu  peux  espérer,  tu  peux  te  ras- 
surer, Dieu  lui-même  semble  te  rassurer  en 
te  permettant  d'espérer:  Quare  tristises,  ani- 
mu  mea  ?  spera  in  Domino. 

Nous  ne  sommes  point,  dites-vous,  de 
ces  pécheurs  qui,  sans  penser  à  ce  qu'ils 
doivent  à  Dieu,  se  rassurent  parci!  qu'ils  es- 
pèrent; nous  espérons,  mais  c'est  parce  que 
nous  sommes  résolus  de  coopérer  aux  soins 
et  aux  bontés  de  Dieu  ;  il  nous  invite  à  la  pé- 
nitence, nous  nous  y  rendrons,  nous  nous 
confesserons  :Adhucconfitebor,  et  dans  cette 
confession  la  miséricorde  y  trouvera  le  fruit 
de  sa  patience,  et  la  justice  la  réparation  d& 
ses  droits  et  de  sa  gloire.  Nous  nous  con- 
fesserons, c'est  ce  que  vous  dites  tous  les 
jours,  et  cependant  une  malheureuse  indo- 
lence vous  retient  encore  captifs  sous  le  poids 
du  péché,  et  encore  une  malice  obstinée  vous 
engage  à  ajouter  péché  sur  péché;  nous  nous 
confesserons,  dites-vous,  si  c'est  à  Dieu  que 
vous  le  dites,  vous  qui  dans  votre  indolence 
croupissez  si  honteusement  dans  le  péché, 
comment  traitez-vous  votre  Dieu?  Il  ne  dé- 
pond que  de  moi.  Seigneur,  de  recouvrer 
votre  amitié  et  votre  grâce,  mais  rien  ne 
presse,  j'yserai  toujours  à  temps;  traiteriez- 
vous  ainsi  un  grand  de  la  terre?  seriez-vous 
si  lent  à  réparer  une  faute  qui  lui  aurait  dé- 
plu? Que  de  mouvements  et  de  bassesses! 
tous  les  moments  en  ceci  paraissent  précieux, 
et  vous  n'en  voudriez  perdre  aucun,  de  peur 
de  perdre  celui  d'où  dépend  votre  rétablis- 
sement; mais  à  l'égard  de  Dieu  qu'importe? 
il  est  bon,  il  souffrira  mes  délais  en  patien- 
ce. Faut-il  donc,  ônion  Dieu!  que  votre  bon- 
té qui  devrait  nous  attirer  à  vous,  nous  serve 
de  prétexte  pour  nous  en  tenir  éloignés? 
Nous  nous  confesserons,  si  c'est  à  Dieu  que 
vous  le  dites,  vous  qui  dans  voire  nuHice  ne 
faites  qu'ajouter  jiéctié  sur  péché,  que  })ré- 
tendez-vo'us  lui  dire  par  là,  si  ce  n'est  que 
vous  ne  voulez  revenir  à  lui  qu'a{)rès  l'avoir 
lassé  et  fatigué  par  la  multitude  et  l'horreur 
do  vos  pécliés,  que  quand  vous  vous  serez 
épuisé  à  force  de  pécher,  que  quand  le  pé- 
ché n'ayant  plus  ni  goût  ni  attrait  pour 
vous,  vous  n'aurez  d'autre  parti  à  prci/tire 
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(jue  celui  de  son  sorviee:  alors  vous  revicn- 
avoi  à  lui,  rt  vous  vous  jetterez   entre  ses 
bras.  Que  nous  connaissons  mal  ce  (]ue  nié- 
l'ile  un  Dieu,  et  quelles  sont  les  obligations 
que  nous  avons  de  lui  sacrifier  les  penchants 
les  plus  violents  et  les  inclinations   les  plus 
tendres  de  nos  cœurs  1  Mais  si  ce  n'est  pas  à 
Dieu  que  vous  le  dites  les  uns  et  les  autres, 
ce  ne  sont  donc  que  quelques  paroles   qui 
ne  signifient  autre  cliose,  si  ce  n  est:  je  sens 
que  j'ai  besoin  de  me  confesser,   mais   rien 
ne  presse,  je  le  ferai  quand  je  le  jugerai  à 
propos,  ou  ce  ne  sont  tout  au  plus  que  quel- 
ques démonstrations   extérieures  que  vous 
arrache  un  faible  désir  de  conversion,  et  sur 
des  démonstrations  et  des  paroles  de  cette 
nature,  comment  ose-t-on  espérer?  cepen- 
dant on    esjière  :  Adliuc  confitebor   Domino  ; 
et  quand  môme  vous  le  diriez  à  Dieu  avec 
quelques  sentiments  de  piété  et  de  religion, 
des  sentiments  si  mal  soutenus  et   comme 
étouffés  dès  leur  naissance  ne  devraient  ser- 
vir qu'à  vous  mieux  convaincre  que  le  péché 
chez  vous  l'emporte  sur  tout  ce  que  vous 
pouvez  devoir,  et  à  Dieu  et  à  votre  âme.  Je 
lue  confesserai,  dites-vous,  vous  sentez  donc 
que  vous  avez  besoin  de  vous  confesser  pour 
désarmer    la  colère  de  Dieu;  pour  vous  ré- 
concilier aveclui  et  lui  rendre  un  cœur  que 
vous  lui  avez  enlevé,  pour  tranquilliser  votre 
conscience,  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
tout  accident  imprévu,  pour  ne  pas  vous  ex- 
l)Oser  à  mourir  dans  votre  i)6ché.  Rien  pour- 
tant ne  se  fait;    dites  après  cela  à  votre  âme 
qu'elle  ne  s'alarme  pas,  qu'elle  ne  se  trouble 
point  parce  que  vous  vous  confesserez  :  moi, 
je  lui  dis  de  s'alarmer,  de  se  troubler,  {.>arce 
que  vous  ne  vous  confesserez  point,  et  que 
ces  confessions  que   vous  devez  faire,   mais 
que  vous  ne  laites  pas,  ne  servent  qu'à  vous 
inspirer  une  espérance  présomptueuse ,  et  à 
vous  confirmer,  les  uns  dans  l'attachement 
que  vous  avez  au  péché,  les  autres  dans  l'a- 
charnement que  vous  avez  à  courir  après  le 
]iéché.  Ce  n'est  pas  parce  qu'on  veut  se  con- 
fesser qu'on  rentre  en  grâce  avec  Dieu,  c'est 
parce  qu'on  se  confesse  et  qu'on  le  fait  avec 
tous  les  sentiments  de  componction  et    de 
douleur    que  Dieu  attend  d'un  cœur  contrit 
et  humilié;  c'est  sur  des  confessions  de  cette 
nature  que  vous  pouvez  dire  à  votre  âme  de 
se  tranquilliser,  et  de  compter  que  Dieu  qui 
lui  aura  inspiré  la  pensée  elle  désir  de  pleu- 
rer, aura  reçu  ses  pleurs  avec  complaisance. 
Hors  de  là,  de  (juelque  manière   que   vous 
soyez  lié  au  péché,  ou  par  alfection,  parce  que 
vous  n  avez  pas  encore  romjju  avec  lui,  ou 
par  obstination,  parce  que  vous  êtes  encore 
résolu  de  le  suivre  :  ne  vous  rassurez  point 
sur   quelques  paroles  que  vous  arrache  une 
conscience  qui  vous  tourmente,  sur  (]uel(jues 
promesses  vagues  et  générales  qui  n'ont  au- 
cun effet,  sur  les  plus  belles  résolutions  que 
vous  pourrez   former,  mais  dont  l'exécution 
est  toujours  renvoyée  :  tout  cela  vous  per- 
suadera que  vos  affaires  ne  sont  pas  en  si 
mauvais  état  qu'on  voudrait  vous  le  faire 
craindre;  tout  cela  calmera  vos  troubles,  et 
vous  fera  peut  être  vivre  pécheur  toute  vo- 


tre vie,  dans  l'espérance  d'être  un  jour  pé- 
nitent. 

Ne  comptez  donc  point  sur  une  espérance 
qui  vous  perd,  parce  qu'elle  vous  entretient 
dans  le  péché;  comptez  encore  moins  que  ce 
soit  là  ce  que  nous  appelons  espérance  chré- 
tienne, c'est  sur  l'infaillibilité  des  promes- 
ses divines  soutenues  de  la  sainteté  de  nos 
œuvres  qu'est  fondée  l'espérance  ;  et  quelles 
sont  les  promesses  de  la  part  de  Dieu,   sur 
lesquelles  un  pécheur  puisse  se  tranquilliser 
avec   quelque  espèce  d'assurance?  Quelles 
sont  les  œuvres  qu'un  pécheur   puisse  pré- 
senter à  Dieu,  qui  de  sa  part,  lui  promettent 
quelque  indulgence  et  quelque  bonté?  Ainsi, 
ce  que   vous  appelez  espérance,  je    l'ap- 
pelle  quelques    souhaits ,  quelques    désirs 
que  vous  avez  de  vous  voir  toléré  dans  votre 
péché,  ous'il  y  a  quelque  chose  de  pi  us,  et  que 
vous  vous  promettiez  sûrement  d'être  attendu 
dans  votre  péché,  c'est  une  présomption  dont 
vous  devez  sentir  l'indiscrétion  et  la    témé- 
rité. Commencez  donc  par  craindre,  et  alors 
espérez,  non  pas  pourtant  de   cette  crainte 
purement  servile  qui  nous  fait  pécher    lors 
même  qu'elle    semble  nous  éloigner  du  pé- 
ché, parce  qu'elle  laisse  dans  nous  toute  l'af- 
fection que  nous  avons  au  péché,  et  que  nous 
pécherions  s'il  n'y  avait  point  de  i)eine  atta- 
chée au  péché;  mais  d'une  crainte  que  les 
théologiens  appellent  filiale,  chaste,    sainte, 
qui  nous  éloigne  du  péché,  parce   que  Dieu 
en  est  offensé,  ses  droits  violés,   sa  souve- 
raineté flétrie  et  déshonorée  ;  d'une  crainte 
môme  servile,  mais  qui  nous  retienne  à  la 
vue  des  pertes  et  des  maux  dont  nous  som- 
mes menacés,  et  qui  nous   prenant  par  nos 
propres  intérêts,  ne  faisse  pas    de  nous  être 
recommandée    par     le  Seigneur    lui-même 
(jui  veut  que  nous  craignions  celui  qui  peut 
jeter  nos  corps  et  nos  âmes  dans  les  flammes 
éternelles.  Aussi  saint  Augustin  ne  fait  pas 
difllculté  d'exhorter   celui  qui    craint  de  la 
sorte   de  continuer  à   craindre,   i)arce    que 
cette  crainte  peut  enfin  le  conduire  à  la  [ler- 
fection  de   la  charité;   mais  d'espérer  dans 
cette  crainte,   parce  que  celte  crainte  elle- 
même  est  un  don  d'en  haut,  et  que  Dieu  ne 
nous  fait  que  pour  nous  donner  droit  d'espé- 
rer dès  qu'il  nous  fait  craindre.  Il  faut  donc 
craindre  et  espérer  tout  ensemble,  et  ceci  je 
le  dis  autant  à  ceux  qui  dans  une  vie  mêlée 
de  bonnes  œuvres  ou  pleine  d'œuvres  mor- 
tes, espèrent  sans  entrer  dans  rien  de  ce  qui 
peut  fonder  leurs  espérances,  qu'à  ceux  qui 
dans  une  vie,  ou  attachée  au  péché,  ou  occu- 
])ée  à  ajouter  péché  sur  péché,  font   tout  ce 
qu'il  faut  pour  ruiner  leurs  espérances.  Il 
faut  craindre  et  espérer,  il   faut  craindre,  la 
crainte  vous  représentera  un  Dieu  juste,  et 
vous  travaillerez  à  prévenir   la  rigueur  de 
ses  jugements;    il  faut   espérer,  res[)érance 
vous  représentera  un  Dieu  rémunérateur,  et 
vous  travaillerez  à  vous   rendre  dignes  de 
ses  récompenses;  il  faut  craindre  ,  la  crainte 
vous  réglera  dans  les  voies  de  la  vertu  et 
vous  y  f(!ra  marcher  d'un  pas  forme  et  cons- 
tant; il  faut  espérer,  l'espérance  ntloucira 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  do  rude  dans  ces 
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voies  et  vous  y  fera  trouver  votre  consolation 
et  votre  joie;  il  faut  craindre,  et  la  crainte, 
je  l'avoue  ,  vous  causera  queUfues  alarmes 
par  les  inquiétudes  qu'elle  laisse  ordinaire- 
ment dans  l'esprit;  il  faut  es])érer,  l'espé- 
rance dissipera  ces  inquiétudes  par  une  es- 
pèce d'assurance  de  les  voir  un  jour  chan- 
ger en  une  paix  et  un  contentement  éternels. 
Commencez  donc  parla  crainte,  et  continuez 
par  l'espérance,  ou  plutôt,  s'il  faut  craindre 
et  espérer  tout  ensemble,  comme  semble  le 
vouloir  le  Prophète,  ce  doit  6lre  une  crainte 
qui  produise  et  augmente  la  confiance,  et  une 
confiance  qui  entretienne  et  augmente  la 
crainte.  Par  là,  non-seulement  vous  rendrez 
à  la  justice  ce  que  lui  ravissent  ceux  rpii 
espèrent  sans  craindre,  mais  encore  h  la  mi- 
séricorde ce  que  lui  ravissent  ceux  qui  crai- 
gnent sans  espérer. 

SECONDE  PARTIE. 

Nous  pouvons  considérer  l'espérance  chré- 
tienne, ou  par  rapport  à  nos  œuvres,  ou  par 
rapport  à  Dieu  ;  par  rapport  à  nos  œuvres, 
nous  pouvons  quelquefois  trop  espérer,  parce 
que  parmi  nos  œuvres,  il  y  en  a  toujours 
une  infinité,  ou  de  criminelles  et  qui  sont 
des  péchés,  ou  d'inutiles  et  qui  n'étant  {)as 
l>éché  dans  elles-mêmes,  ne  laissent  pas  de 
l'être  dans  un  sens,  ou  en  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  rapportées  à  celui  qui  étant  le  com- 
mencement de  toutes  choses,  en  doit  être  en 
même  temps  la  fin,  ou  en  ce  qu'elles  man- 
(|uent  de  plusieurs  de  ces  circonstances  qui 
])euvent  les  faire  recevoir  en  odeur  de  sua- 
vité i)ar  rapport  à  Dieu.  Quchpiegr.mde  que 
soit  notre  espérance,  nous  ne  saurions  trop 
espérer,  parce  que  la  miséricorde  de  notre 
Dieu,  dit  saint  Fulgence,  n'est  bornée,  ni  par 
aucune  grièveté,  ni  à  aucune  multitude  do 
péchés,,  et  qu'elle  ne  l'emporterait  pas  sur 
notre  malice,  malgré  ce  qu'en  dit  le  Prophète, 
si  notre  malice  pouvait  l'épuiser. 

Il  est  pourtant  de  certaines  âmes  timorées, 
dans  qui  l'espérance  semble  être  morte,  et 
(pii  d'un  Dieu  bon  et  miséricordieux  t)ar  es- 
sence, se  font  un  Dieu  cruel  et  inhumain 
dans  la  sévérité  et  la  rigueur  de  ses  arrêts  : 
i^cns  de  peu  de  foi,  cœurs  défiants  et  resser- 
rés, que  trouvez-vous  dans  notre  Dieu  qui 
i-essente  l'emportement  et  la  fureur?  s'il 
frappe  quelquefois  dons  sa  colère,  oublie- 
l-il  pour  cela  toute  sa  miséricorde?  souvent 
sa  colère  elle-même  est  le  trait  d'une  niisé- 
riiorde  singulière,  et  plus  il  multiplie  ses 
coups,  plus  il  cherche  h  nnilliplier  ses 
grAces. 

Il  est  pourtant  vrai  qu'on  ne  doit  pas  es- 
pérer quand  ou  ne  sait  pas  craindre  :  jamais 
la  présomption  ne  vous  mènera  h  Dieu  ;  mais 
aussi  une  crainte  acc-ompa^née  de  désespoir 
ne  vous  en  éloignera  \)^>  moins,  et  l'on  est 
également  indigne  de  Uii,  soit  qu'on  es|»ère 
sans  craindre,  soit  qu'on  craigne  sans  esi)é- 
rer. 

Disons- le  cependant  encore  une  fois  :  il 
est  de  certaines  âmes  timides  (pji  se  livrent 
tellement  à  leur  (;rainte,  qu'elles  seml)lent 
a^vojr  perdu  toute  esoérance,  et  cela  en  deux 


manièreségalement  injurieuses  à  notre  Dieu: 
les  unes  voudraient  quitter  leur  péclié,  mais 
elles  regardent  Dieu  comme  un  juge  im- 
placable qui  n'a  ])lus  ni  grâce  ni  pardon  à 
leur  accorder  ;  les  autres  ont  fait  ce  qu'elles 
ont  cru  devoir  faire  pour  quitter  leur  péché, 
mais  elles  regai-dent  Dieu  comme  un  juge 
impitoyable  qu'on  ne  peut  jamais  contenter. 
Celles-là  soudaient  croire  qu'on  ne  peut  pas 
se  relever;  celles-ci  qu'on  ne  peut  pas  per- 
sévérer, et  les  unes  et  les  autres,  que  Dieu 
ne  veut  point  d'elles,  et  qu'il  les  abandonne 
jinur  toujours  à  leur  méchante  destinée  :  tâ- 
chons de  les  ramener  au  point  de  confiance 
(jui  nous  est  commandé,  ou  de  les  convain- 
cre au  moins  du  tort  qu'elles  font  à  une  mi- 
séricorde qui  ne  pense  qu'à  les  sauver. 

Il  est  certain,  après  la  décision  du  concile 
de  Trente,  fondée  et  appuyée  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture,  que  la  confiance  est  une  dispo- 
sition nécessaire  à  la  justification,  et  qu'à 
moins  qu'on  n'ait  l'espérance  du  pardon,  on 
n'est  point  dans  la  vfjieijuiconduit'à  la  grâce; 
de  sorte  que  pour  approcher  de  Dieu,  il  faut 
croire  qu'il  y  en  a  un;  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu,  il  ne  faut  pas  moins  espérer 
qu'on  trouvera  dans  lui  un  })ère  charitable, 
toujours  prêt  à  recevoir  et  à  endjrasser  le 
pécheur. 

Confiance  fondée,  autant  sur  les  eniraillcs 
de  ce  Dieu  miséricordieux  que  sur  les  ex- 
pressions dont  il  se  sert  lui-même,  pour  nous 
apprendre  jusqu'où  souvent  il  porte  ses  mi- 
séricordes. Tantôt  c'est  un  cœur  h  l'épreuve 
de  tout,  et  qui,  flétri  par  nos  résistances,  se 
dilate  et  s'épanouit  à  notre  retour;  tanlôt 
c'est  une  charité  qui  ne  cherche  pas  mieux 
que  de  se  répandre,  et  qui,  ravie  de  voir  tom- 
ber ses  profusions  sur  un  bon  fond  ,  s'in- 
(pjiète,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  et  s'aillige  quand 
elle  les  voit  tomber  inutilement  et  sans  fruit. 
Là,  on  nous  déclare  qu'on  ne  veut  point  la 
mort  de  celui  même  qui  se-meurt,ici  qu'on 
est  prêt  à  nous  faire  grâce  dès  que  nous  la 
chercherons  parla  componction  et  les  pleurs, 
et  toujours  que  l'impiété  n'a  rien  de  si  criant 
qu'un  rejientir  vif  et  sincère  ne  i)uisse  effa- 
cer; confiance  fondée  sur  ce  que  tous  les 
sainis  nous  a!)prennent  de  tant  de  change- 
ments si  surj)renants,  si  jieu  attenilus,  si  écla- 
tants qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'y  trou- 
ver un  Dieu  qui  se  fait  un  plaisir  de  faire 
abonder  la  grâce  là  où  a  abondé  le  |»éché  ; 
confiance  fondée  sur  ce  que  nous  voyons  de 
nos  |iro|)res  yeux  :  tous  les  jours  vous  êtes 
témoins  des  conquêtes  que  Jésus-Christ  fait 
sur  le  foi't  armé,  et  à  peine  pouvez-vous 
comprendre  que  des  cœurs  qui  tenaient  par 
tant  d'endroits  au  péché,  s'arrachent  si  géné- 
reusement à  lui,  et  lui  déclarent  une  guerre 
si  cruelle  (pi'ils  ne  semblent  plus  vivre(]ue 
pour  le  cOMd)at[re  et  le  confondre;  confiance 
que  vous  devez  fonder  vous-mêmes  sur  tout 
ce  (pie  vous  sentez  dans  le  fond  de  votre 
ca>ur:  tant  de  nu)uvemeMts  intérieurs,  tant 
de  sollicitations  })ressantes  ;  ces  retours 
amers  sur  le  passé,  ces  réfiexions  inquié- 
tantes ïur  l'avenir,  ne  sont-elles  pas  comme 
autant  de  pas  que  Dieu  fait  pour  vous  cher- 
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dur?  OU  n"e;l-cc  poiiil  que  vouf  le  re^arùc- 
i-ez  cùiiiiiie  un  de  ces  esi)rils  caiiricicux.  ciui 
souiblont  vouloir  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas, 
et  (jue  vous  oseriez  soujxjonner  volie  Dieu 
de  ne  ehercher  h  vous  atlirer  à  lui,  que  pour 
avoir  occasion  de  vous  rejeter  avec  plus  d'i- 
gnominie et  de  honte?  Il  n'y  a ([u'un  insensé 
qui  ftuisse  attribuer  h  un  Dieu  des  vues  de 
cette  nature.  Connue  il  doit  toujonrs  se  pro- 
]  oser  une  lin  conloruîc  aux  moyens  cpi'il 
jrend,  dès  qu'il  prend  les  moyens  ipii  na- 
turellement iloivuit  vous  conduire  à  lui,  il  ne 
]ieut  se  proposer  d'autre  tin  (p.ic  celle  de 
vous  jiosséderet  de  vous  ^oii■  au[)rès  de  lui; 
de  sorte  (|ue  quand  nos  |  éclies  se  seraient 
mnltipliés  par-dessus  les  cheveux  de  nos 
têtes,  quand  toutes  les  puissances  des  léuc- 
lires  seraient  décliaînécs  contre  nor.s,  (p!,-:i>d 
nous  (ouclierions  tirjà.pourparJeide  lusorle, 
à  ces  portes  de  ténèbres  d'où  il  sembh;  (ju'il 
n'y  a  plus  de  retour,  nous  serions  encore  en 
droit  d'espérer,  non  pas  sur  nos  mérites, 
nous  ne  savons  que  trop  ce  (jue  mérite  un 
]>écheur;  non  pas  sur  nos  propres  forvcs, 
nous  n'avons  que  trop  éprouvé  dans  ([uel 
abime  de  misère  nous  aentiaînés  notre  lai- 
blsssse,  mais  comme  dit  le  Prophète,  sur  les 
l)onlés  de  celui  qui,  du  sein  d'un  rocher,  tiia 
autrefois  des  sources  d'eau  vive,  de  celui 
qui,  des  pierres  elles-mêmes,  en  |!eut  tairo 
de  vrais  enfants  d'Aljrahani,  d-;  celui  ([ui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  méchants  et  sur  les 
bons,  qui  éclaire  tout  homme  qui  naît,  do 
celui  qui  veut  cjue  nous  sachions  (ju'il  se  fera 
une  fête  de  nous  recevoir  qui  nous  ferait 
un  criuie  de  notre  défiance,  et  ([ui  la  con- 
damnerait comme  l'injure  la  plus  atroce  que 
nous  puissions  faire  à  celui  de  ces  attributs 
dont  il  se  glorifie  le  plus;  c'est  en  lui  (jue 
nous  es[)érons,  c'est  de  lui  que  nous  attei;- 
dons  tout  notre  secours,  c'est  dans  lui  et  par 
lui  que  nous  trouverons  i:,ràce  et  miséri- 
corde :  in  hoc  ego  sperabo.  {PsciL,  XXVi.) 

Mais  le  mal  est,  dit  saint  Bernard,  que  lo 
démon  répand  autant  de  ténèbres  dans  l'es- 
prit du  pécheur  pour  le  retenir  dans  son 
parti,  qu'il  y  en  a  répandu  pour  l'y  entraî- 
ner. D'abord  il  l'aveuiAle  sur  le  compte  du 
péché;  il  lui  en  caclie  la  grièveté  et  la  ma- 
lice, il  lui  ôte  toutes  les  craintes  qui  pour- 
raient le  troubler  dans  la  poursuite  de  ce 
(ju'il  aime,  il  tâche  même  de  le  rassurer  con- 
tre les  coui'S  de  cette  justice  dont  il  est  me- 
nacé; mais  l'a-t-il  mené  au  point  où  il  le 
veut?  l'a-l-il  engagé  dans  ses  liens?  ce  sont 
des  péchés  ou  trop  griefs  dans  leur  espèce, 
ou  trop  multipliés  dans  leur  nombre;  c'est 
une  miséricorde  lassée,  et  qui  n'a  plus  rien 
à  accorder,  une  justice  armée,  et  qui  n'aplus 
que  des  arrêts  de  mort  h  prononcer  ;j"en  ai 
trop  fait  pour  espérer,  dit-on,  avec  Gain, 
Dieu  se  ferait  tort  à  lui-même,  s'il  me  fai- 
sait grûce  ;  qu'il  me  perde  donc,  c'est  tout 
ce  que  j'ai  à  attendre  de  lui,  et  tout  ce  que 
je  mérite.  Ainsi,  le  démon  qui  a  trouvé  le 
secret  de  diminuer  la  malice  du  j)éché,  re- 
trouve le  secret  d'en  exagérer  la  peine  et  de 
se  faire  servir  en  inspirant,  ou  une  confiance 
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1  résomptucuse,  ou  une  malheureuse  et  cri- 
minelle défiance. 

Ce  (lu'il  }  a  de  plus  triste  encore  en  ceci, 
c'est  que  nous  voyons  tous  les  jours  de  ces 
ministres  sévères  qui,  à  force  d'efi'rayer  le 
péclieur,  ont  trouvé  eux-mêmes  le  secret, 
ou  de  le  retenir  ou  de  le  jeter  dans  le  pé- 
ché; vous  diriez  ((u'ils  ne  connaissent  Dieu 
que  parce  qu'il  a  d'etfrayant  et  de  terril)le; 
éternellement  ils  le  représentent  armé  de 
foudres  et  de  carreaux,  ne  se  laissant  fléchir 
ni  par  nos  soui)irs  ni  par  nos  larmes,  por- 
tant sa  vengeance  jusqu'à  n'avoir  plus  ni 
partion,  ni  grâce,  ni  bénédiction  à  accorder. 
De  là,  dans  quelques-uns,  ces  désespérantes 
])ensécs  qui  les  emi:ôclient  môme  île  lever 
les  yeux  au  ciel.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
tu  es  faite,  céleste  demeure  démon  Dieu;  le 
sort  en  est  j^'lé,  je  t'ai  perdue  pour  toujours, 
et  je  n'ai  plus  à  attendre  ciue  ces  feux  dévo- 
rants qu'on  préjiare  aux  [)écheurs  dans  l'é- 
ternité; de  là,  dans  quelques  autriîs  plus 
malins  et  plus  obstinés  au  mal,  les  résolu- 
tions de  cet  imjsie  dont  il  il  est  parlé  dans 
.Tcrémie  :  Notre  destinée  est  réglée,  courons 
donc  ap.rès  la  fureur  de  nos  désirs.  A  quoi 
bon  ménager  uiiDieuciui  a  juré  notre  perle? 
Aussi  bien  avec  nos  iLénagements  nous  no 
le  ferions  pas  revenir  de  la  sévérité  de  ses 
arrêts;  donnez-vous  l)ien  de  garde,  âmes 
chrétiennes,  tie  vous  former  des  idées  si  in- 
tiignes  de  votre  Dieu;  regardez-le  au  con- 
traire comme  à  moitié  aj  aisé,  dès  qu'il  en- 
trevoit dans  vous  un  fond  de  bonne  volonté  ; 
la  multitude,  la  grandeur  de  vos  péchés  vous 
effraient  et  n'est-ce  pas  pour  pardonner  de 
grands  péchés  que  Dieu  a  une  grande  misé- 
ricorde? N'est-ce  pas  pour  pardonner  une 
multitude  infinie  de  péi'hés  que  Dieu  a  une 
miséricorde  infinie?  jetez-vous  entre  ses  bras, 
il  vous  dit  lui-même  (ju'il  vous  attend,  pour 
vous  faire  sentir  que  vos  péchés  ne  rem[)or- 
teronl  jamais  sur  ses  miséricordes  :  Erspec- 
lat  Dotninus  ut  misereaturvestri.  {Isa.,  XXX.) 

Qu'on  ne  m'accuse  point,  au  reste,  d'en- 
tretenir le  relâchement  en  exaltant  la  misé- 
ricorde et  de  permettre  au  pécheur  de  jté- 
cher,  en  lui  permettant  d'espérer  :  je  sais  ce 
que  je  dois  à  la  justice  de  notre  Dieu,  mais 
je  sais  aussi  ce  que  je  dois  à  la  vérité  de  sa 
parole,  et  je  soutiens  qu'il  est  aussi  dang(- 
reux  de  vouloir  trop  etfiayer  que  de  vouloir 
trop  rassurer  le  pécheur.  Si  je  vous  disais 
de  pécher,  parce  cjue  vous  avez  un  Dieu  mi- 
séricordieux, et  de  vous  faire  de  sa  miséri- 
cord(>  un  motif  et  un  engagement  à  pécher 
plus  hardiment,  je  vous  inspirerais  une  con- 
fiance criminelle  et  me  rendrais  moi-même 
coupaiile  de  votre  péché  ;  mais  ce  ([ue  je 
vous  dis  ici,  c'est  à  peu  près  ce  quedisaitau- 
trefois  saint  Jean  lui-même  :  ne  péchez  pas. 
Si  cej)endant  vous  avez  péché,  ne  déses[)é- 
rez  pas,  parce  que  vous  avez  dans  la  misé- 
ricorde de  votre  Dieu,  aussi  bien  que  dans 
le  sang  de  son  Fils,  un  avocat  qui  s'inté- 
resse pour  vous  et  qui  [)laide  en  votre  la- 
veur. Je  vous  dis  ce  que  me  dit  et  ni'ai'prerid 
l'Kglisequi  ne  s'est  jamais  crue  bornée  dans 
le  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  péché,  et  qui  ou- 
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tre  ses  sycromeiUs  à  tout  })"jclieur  contrit 
et  péiiili'Ht  ;  je  vous  dis  ce  (jue  nous  dit  celui 
uiôiue  ([ui  aurait  le  plus  d'intérôt  à  nous  re- 
jeter et  qui  pourtant  s'engage  à  écouter  nos 
géuiissenients,  quand  ils  partiraient  du  cœur 
le  plus  corrompu  et  le  |)lus  gâté.  Si  c'est  là 
entretenir  le  relAclietneut  et  enhardir  le  pé- 
cheur, il  faudra  donc  vous  prô;lier  un  Dieu 
cruel  et  insensible,  un  Dieu  qui  frappe  sans 
distinction  et  sans  choix,  qui  rebute,  qui 
perd  le  pécheur,  qui,  se  mettant  peu  en 
l)eine  de  ce  qu'il  a  jirouiis,  passe  par-dessus 
tout,  dès  qu'il  s'agit  de  nous  faire  sentir  qu'il 
est  le  maître  et  que  tout  lui  est  soumis.  Si 
je  vous  annonçais  une  doctrine  de  cette  na- 
ture, ne  seriez-vous  pas  en  droit  de  m'accu- 
ser  que  je  détruis  toutes  les  divines  Ecritu- 
res, et  que,  pour  vous  donner  l'idée  d'un  Dieu 
torrible,  je  vous  donne  l'idée  d'un  Dieu 
(jui  nous  a  trompés  dans  tout  ce  qu'il  nous  a 
'Ht  de  ses  miséricordes  et  de  ses  bontés? 
Non,  je  ne  chercne  ni  à  rassurer  le  pécheur 
dans  son  péché,, ni  à  l'enhardir  à  pécher.  Ce 
(joe  je  cherche ,  c'est  à  relever  votre  con- 
fiance et  à  vous  faire  comprendre  qu'un  Dieu 
qui  attend  qu'il  ait  lieu  de  faire  miséricorde, 
ne  la  refuse  point  à  celui  qui  la  lui  demande  : 
exspectat  Dominus,  ut  misereatur  vestri. 

Il  est  donc  constant  que  tout  répond  au 
pécheur  de  la  miséricorde  divine,  et  que, 
s'il  s'obstine  dans  son  péché,  ce  n'est  (pie 
parce  qu'il  l'aime  et  qu'il  ne  veut  pas  le  quit- 
ter, .lugez-en  par  ]es  différents  ])rétextes 
qu'il  vous  apporte;  W  ne  conviendra  pas, 
l)3ut-être,  de  son  attachement  au  péché  :  il 
serait  trop  honteux  à  un  homme  qui  a  en- 
core quelques  principes  d'une  éducation 
chréliennc,  de  faire  un  aveu  de  cette  nature  ; 
mais  les  difficultés  qui  l'arrêtent  ne  mar- 
quent que  trop  quels  sont  les  sentiments  de 
son  cœur;  cette  discussion  exacte  de  péchés 
dans  laquelle  il  faut  entrer,  ces  anciens  en- 
gagements auxquels  il  faut  renoncer,  ce  sont 
]f)  des  diiricultés  qui  lui  paraissent  insur- 
liiomables,  comme  si  une  infinité  d'autres 
ne  les  avaient  pas  -vaincues  et  qu'il  ne  j)ût 
pas  les  vaincre  lui  mémo  avec  ics  secours 
qu'on  lui  olfre.  On  se  défie  do  son  esprit 
qu'on  ne  veut  pas  croire  capable  de  rappeler 
tout  ce  qu'on  a  de  criminel  à  se  reprocher; 
on  a  vécu  (ilusieurs  années  dans  le  péché; 
cha(pie  moment  presque  de  ces  années  a  été 
profané  par  quelque  nouveau  i)éclié,  com- 
iiieiit  percer  à  travers  ce  mur  d'iniquité? 
Les  mystères  d'abomination  qu'il  cache  se 
]irésentent  à  nous  de  si  loin  que  nous  n'y 
jiouvons  presque  rien  démêler;  oui,  mais 
n'y  a-t-il  point  de  main  qui  puisse  rappro- 
cher des  oJ)jets  si  odieux;  point  de  tlam- 
beau  qui  puisse  conduire  vos  pas  dans  l'obs- 
curité de  ces  épaisses  et  dangereuses  ténè- 
bres? Demandez  au  Seigneur,  avec  le  Pro- 
phète, >]u'il  vous  envoie  sa  lumière  :  Emitte 
luccm  tuam  [Psal.  XLII);  cette  lumière  (|ui 
vous  fasse  connaître  la  multitude  et  la  griè- 
veté  de  vos  i)échés,  qui  vous  découvre  tous 
les  replis  de  votre  cœur  et  vous  montre 
vous-mêmes  à  vous-mêmes  tel  cpie  vous  avez 
éié.  A  la  faveur  do  celte  lumière  (pi'il  ne 
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refuse  jamais  à  celui  qui  la  demande  avec 
un  désir  sincère  de  l'obtenir,  entrez  dans  la 
recherche  dont  vous  êtes  capable  :  recherche 
proportionnée  à  la  grandeur  de  vos  fautes, 
proportionnée  au  temps  que  vous  avez  vécu 
dans  le  péché,  proportionnée  à  la  portée  de 
vos  connaissances  et  de  vos  idées  :  c'est  tout 
ce  qu'on  exige  et  de  quoi  Dieu  lui-môme  se 
contente.  Ce  n'est  point  dans  lui  que  nous 
trouvons  un  de  ces  esprits  difiîcultueux  qui 
disputent  sur  tout  et  avec  qui  on  ne  peut 
traiter  aucune  affaire  qu'on  n'ait  mille  chi- 
canes à  essuyer  ou  mille  pièges  à  éviter;  fai- 
tes ce  que  vous  pouvez,  faites-le  avec  toute 
l'application  que  demande  l'importance  de 
Talfaire,  avec  tout  le  soin  que  vous  le  per- 
mettent l'intelligence  et  la  capacité  que  Dieu 
lui-même  vous  a  données  :  dès  lors,  vous 
avez  fait  ce  qu'il  attend  de  vous  sur  ce  point. 
D'ailleurs,  n  y  a-t-il  point  dans  Israël  de  ces 
hommes  qui  voient,  de  ces  nouveaux  Ana- 
nies  qui  instruisent  Saiil  et  le  dirigent  dans 
les  voies  qu'il  a  à  tenir?  Sans  vous,  je  vous 
l'avoue,  quelqu'éclairé  que  puisse  être  le 
ministre  du  sacrement,  il  n'entrera  jamais 
dans  le  fond  de  votre  conscience,  mais  il 
peut  vous  en  découvrir  les  tours  et  les  dé- 
tours et  les  exposer  tellement  à  votre  vue  que 
rien  ne  vous  échappe  dans  votre  conduite 
passée.  Si  c'est  de  'bonne  foi  que  vous  pro- 
cédez, vous  n'avez  qu'à  vous  jeter  aux  pieds 
d'un  homme  habile  :  il  aura  bientôt  dé- 
brouillé tout  le  mystère  d'iniquité;  il  sait 
quelle  e.'t  la  naissance,  quel  est  le  progrès 
du  péché  ;  il  sait  quelle  est  la  force  du  i)en- 
chant,  quel  est  l'empire  de  l'habitiule  ;  et 
sur  un  mot  que  vous  lui  direz,  sur  une  ré- 
ponse que  vous  lui  ferez,  il  ira  si  loin  que 
vous  serez  souvent  surpris  vous-même  qu'il 
vous  dépeigne  l'iiorreur  de  votre  état  plus 
clairement,  quelquefois,  que  vous  ne  pour- 
riez le  faire  connaître  vous-même. 

Ce  n'est  donc  point  des  lumières  de  votre 
esprit  que  vous  pouvez  vous  défier.  J'ajoute 
que,  si  vous  le  voulez,  vous  ne  devez  pas 
môme  vous  défier  des  engagements  de  votre 
cœur;  il  s'est  formé  à  une  vie  de  péché,  il 
y  a  vieilli  et  s'est  tellement  soumis  à  son 
empire  qu'il  semble  ne  pouvoir  |)lus  écouter 
d'autre  loi  que  celle  du  péché  ;  mais  le  Dieu 
à  qiii  vous  revenez  n'a-t-il  pas  rompu  des 
chaînes  plus  fortes  et  plus  multipliées  que 
les  vôtres?  Ce  que  vous  ne  pouvez  pas  par 
vous-même,  il  le  peut  avec  vous,  et  si  pour 
vous  punir  ou  pour  vous  exercer,  il  ne  dé- 
truit })as  d'abord  ce  qui  peut  vous  être  une 
source  de  péché,  du  moins  il  vous  donnera 
un  cœur  ferme  et  inébranlable  contre  tous  les 
attraits  du  i)éché  :  c'est  de  quoi  je  puis  vous 
ré[)ondre  de  sa  part  et  de  quoi  il  vous  ré- 
pond lui-môme  par  les  soins  qu'il  prend  de 
s'attacher  les  pécheurs  les  plus  invétérés  ,  et 
par  ceux  qu'il  vous  promet,  si  vous  voulez 
coopérer  à  ses  bontés. 

Ainsi,  ne  cherchez  point  à  justifier  votre 
attachement  au  péché  par  ces  dillerents  pré- 
textes dont  vous  vous  couvrez;  il  n'y  a  rien 
dans  Dieu  ,  rien  dans  vous  qui  ne  vous  con- 
damne ;  cette  sévérité  excessive  que  vous 
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trouvez  dans  Dieu,  depuis  voire  péché,  était 
une  bonté  démesurée  avant  que  vous  pé- 
chassiez. Si  c'est  toujours  le  même  Dieu, 
comment  a-t-il  si  fort  changé?  c'est  que, 
(juand  vous  vouliez  pécher,  vous  vous  en 
faisiez  une  bonté  aveugle  et  indolente,  et 
qu'aujourd'hui  que  vous  ne  voulez  pas  re- 
venir de  votre  péché,  vous  vous  en  faites 
une  sévérité  implacable  et  outrée  :  fausses 
idées  que  la  passion  vous  fait  former,  mais 
détruites  par  les  justes  idées  que  la  raison 
vous  donne  de  la  Divinité  ;  Dieu  tout  bon 
qu'il  est ,  ne  peut  pas  s'emjiêcher  de  haïr  le 
])éché,  et  tout  sévère  qu'il  est,  il  se  fait  une 
fête  du  retour  du  pécheur;  vous  en  êtes  con- 
vaincu, et  malgré  tout  ce  que  vous  pouvez 
dire  de  contraire,  vous  sentez  que  votre  es- 
prit dément  votre  bouche  et  que  vous  pen- 
sez de  notre  Dieu  ce  que  nous  en  pensons 
nous-mêmes  ;  ce  que  vous  disiez  de  la  bonté 
de  Dieu  avant  votre  péché,  vous  le  disiez  de 
la  facilité  que  vous  aviez  à  revenir  de  votre 
péché,  que  m'en  coûtera-t-il  de  me  relever? 
Il  ne  s'agit  que  d'un  soupir  et  d'une  larme  ; 
vous  vous  flattiez  mal  à  propos,  j'en  con- 
viens, il  en  coûte  plus  qu'on  ne  pense  de 
quitter  son  péché;  mais  enfin  il  n'y  a  qu'à 
le  vouloir,  une  bonne  volonté  qui  se  fait  un 
mérite  de  son  devoir  passe  par-dessus  tou- 
tes les  plus  grandes  difficultés;  elles  ne  ser- 
vent qu'à  donner  une  nouvelle  ardeur,  une 
nouvelle  vivacité  à  son  zèle,  et  voilà  de  quoi 
confondre  ceux  qui  ayant  péché  dans  l'espé- 
rance d'être  attendus  croupissent  dans  leur 
péché,  par  je  ne  sais  quelle  fausse  crainte, 
dont  ils  tâchent  de  se  prévenir  là  où  ils  sen- 
tent eux-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de 
craindre;  il  n'y  a  rien  dans  Dieu  qui  ne  leur 
réponde  de  sa  grAce,  rien  dans  les  moyens 
nécessaires  pour  l'obtenir  qui  soit  au-dessus 
de  leur  capacité  et  de  leur  force. 

Voici  de  quoi  animer  ceux  qui,  ayant 
rompu  de  tout  leur  cœur  avec  le  péché,  sont 
éternellement  inquiets  autant  sur  le  passé, 
par  lapport  à  ce  qu'ils  ont  fait,  doutant  tou- 
jours si  tout  s'est  fait  avec  les  soins  et  les 
jtrécautions  nécessaires,  que  pour  l'avenir, 
et  par  rapport  à  ce  qu'ils  ont  à  faire,  crai- 
gnant toujours  de  trouver  quelques  pièges 
sur  leur  chemin,  et  de  faire  quelques  faux 
pas,  là  où  ils  voudraient  marcher  selon  les 
lois  et  les  maximes  de  l'Evangile. 

Ames  timorées,  mais  trop  timides,  vous 
voudriez  savoir  si  après  tant  de  pleurs  et 
tant  de  larfiies  vous  avez  recouvert  la  grâce  ; 
et  quand  vous  le  sauriez,  en  seriez-vous 
plus  humbles?  peut-être  que  l'assurance 
d'être  bien  avec  votre  divin  Epoux,  ne  ser- 
virait qu'à  vous  inspirer  un  orgueil  secret 
(pie  réprime  et  étouffe  la  crainte  ;  en  seriez- 
vous  plus  ferventes,  jilus  attachées  h  vos 
devoirs?  Peut-être  que  la  forveur  tomberait 
avec  l'assurance,  parce  que  l'assurance  sans 
la  crainte  semble  donner  droit  de  s'émanci- 
per et  de  veiller  avec  moins  d'attention  sur 
les  n;ouvements  de  son  cœur.  La  sécurité, 
dit  saint  Bernard,  produit  la  présomption 
ou  enirelient  la  |iaresse;  elle  produ'l  la  pré- 
somption, vous  le  voyez  dans   le  Prophète 
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de  l'abondance,  il 
proteste  (jue  rien  ne  sera  capable  de  l'ébi'an- 
1er;  mais  Dieu  détourne-t-il  salace,  d'abord 
cet  honune  inébranlable  se  troulde,  et  ne 
recouvre  la  paix  (pie  quand  se  souvenant  do 
sa  propre  misère,  il  se  sent  rappelé  comme 
malgré  lui  à  celui  qui  lui  doit  servir  d'appui 
et  de  défense;  elle  entretient  la  paresse, 
vous  le  voyez  dans  l'épouse  des  Cantiques  : 
elle  com|)tc  sur  l'amitié  de  son  é[)oux,  elle 
le  laisse  frapper,  et  si  elle  lui  ouvre,  ce  n'est 
qu'après  qu'il  s'est  retiré;  d'ailleurs,  quand 
vous  auriez  quelque  certitude  sur  votre 
état  présent,  auriez-vous  quelque  certitude 
pour  l'avenir?  Ce  seraient  de  nouvelles 
peines,  de  nouvelles  inquiétudes,  et  sûrs 
de  vous  être  relevés,  vous  auriez  toujours  à 
craindre  de  retomber.  Dieu  en  ceci  ne  veut 
pas  que  nous  en  sachions  plus  que  l'Apôtre, 
et  il  faut  qu'en  cela  il  ait  de  grands  égards  à 
nos  intérêts,  puisqu'il  a  caché  ces  mystères 
même  à  ceux  r[u'il  aimait  le  plus;  mais  en 
môme  temps  il  veut  que  nous  nous  en  rap- 
portions à  sa  clémence,  et  qu'après  avoir 
pris  tous  les  soins,  toutes  les  mesures  qu'il 
exige  d'un  cœur  qui  revient  à  lui,  nous 
conq)tions  qu'il  ne  manque  jamais  à  ceux 
qui  font  ce  (^ui  dépend  d'eux.  Il  faudrait  dé- 
sespérer de  tout  le  genre  humain,  si  nous 
n'avions  pas  lieu  d'espérer,  après  avoir  mis 
en  œuvre  tous  les  moyens  qu'on  nous  four- 
nit jiour  nous  relever.  Dieu  est  sévère,  mais 
il  est  bon  ;  et  l'accuser  de  n'être  jamais  con- 
tent, c'est  l'accuser  de  porter  ses  droits  si 
loin  qu'il  nous  met  dans  l'impossibilité  de 
lui  rendre  jamais  ce  que  nous  lui  devons. 

On  ne  lui  fait  pas  moins  de  tort,  quand, 
délivré  de  ses  inquiétudes  sur  ce  qu'on  a 
fait,  on  est  éternellement  à  trembler  sur  ce 
(pi'on  a  à  faire;  cependant  à  en  croire  ({uel- 
ques-uns,  vous  diriez  que  Dieu  se  trouve 
partout  pour  les  surprendre  et  leur  dresser 
des  jiiéges  de  toutes  parts;  de  quelque  côté 
qu'ils  se  tournent,  ce  ne  sont  qu'abîmes  et 
])récipices  où  ils  vont  tomber;  faut-il  agir, 
parler,  penser,  ce  sont  toujours  mille  ré- 
flexions qui  les  embarrassent,  mille  raisonne- 
ments qui  tiennent  leur  esprit  en  susj)i'ns, 
et  quehiue  parti  qu'ils  prennent,  ils  crai- 
gnent toujours  de  prendre  le  parti  du  pé- 
ché. Je  n'ai  garde  d'exhorter  ceux  qui  ne 
craignent  point  assez  à  passer  par-dessus 
tant  de  discussions;  comme  chez  eux  il  s'a- 
git ordinairement  de  l'essentiel  de  la  loi,  je 
les  exhorterais  à  pécher;  mais  puis-je 
m'empôcher  de  dire  à  ceux  (jui  se  font  tant 
de  sujet  de  frayeur,  (jue  croire  <jue  Dieu  me 
met  entre  deux  extrémités,  où,  ((uelque 
parti  que  je  jirenne,  je  prends  celui  du  pé- 
ché, c'est  le  dégrader,  (^'est  vouloir  le  faire 
l'auteur  du  péché?  Ce  n'est  donc  point  Dieu 
qui  vous  met  entre  ces  deux  extrémités, 
c'est  l'esprit  séducteur  qui  abuse  de  votre 
faiblesse,  et  qui  ne  vous  embarrasse  par  ses 
faux  raisonnements  que  jiour  vous  jeter 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  pécher. 
Laissez-le  parler,  vous  savez  assez  ce  que 
défend  et  ce  qu'ordonne  la  loi  :  tandis  (ju'elle 
ne  sera  pas  violée,  ne  vous  faites  pas  un 
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C"i:i)c  de  co  qui  est  innocent  :  laissez-le  éga- 
Jeiiient  |)arler,  (juaiui,  pour  ralentir  votre 
zèle  et  vous  ôler  tout  le  j^oût  que  vous  pou- 
vez avoir  pour  la  vertu,  il  vientira  vous  de- 
înanier  si  vous  ne  savez  pas  que  [)lusieurs 
courent,  mais  que  peu  arrivent;  que  la  mi- 
séricorde se  tourne  souvent  en  justice,  et 
(ju'après  avoir  lon:;tenqis  espéré,  Jn  se 
trouve  souvent  rejeté  et  confondu  dans  ses 
espérances.  Si,  comme  de  certains  esprits  or- 
gueilleux et  superbes,  vous  fondiez  vos  es- 
pérances sur  vous-mêmes  ;  si,  comme  de 
certains  ca3urs  lâches,  vous  es|)ériez  sans 
travailler  à  vous  rendre  dignes  des  pro- 
nii'sscs  divines,  tout  cela  serait  vrai;  mais 
dès  (]ue  vous  lâclierez  (l'accordera  Dieu  tout 
ce  qu'il  peut  exiger  de  vous,  et  que  vous 
attendrez  de  lui  ce  qu'il  a  attaché  au  travail 
du  serviteur  tidèle,  vous  ne  faites  que  lui 
rendre  justice;  c'est  un  rémunérateur  exact, 
((ui  ne  veut  pas  qu'on  lui  puisse  jamais  re- 
procher d'avoir  rien  laissé  sans  récom|)ense. 

C'est  par  là  que  toute  âme  timorée  peut 
se  tranquilliser  sur  le  passé,  et  se  rassurer 
pour  l'avenir;  pour  le  passé  j'ai  beaucoup 
péché,  n)ais  j'ai  aussi  beaucoup  pleuré,  ou  du 
luoins  j'ai  beaucou|)  gémi  sur  les  [)échés  que 
jai  détestés  ;  et  dans  quelque  incertitude 
((lie  je  sois  sur  la  sincérité  de  mes  pleurs,  il 
me  seinble  pourtant  que  je  puis  me  dire 
avec  quelque  espèce  de  raison  qu'ils  sont 
partis  d'un  cœur  véritablement  et  sincèi\"- 
ment  touché;  ce  n'est  pas  légèrement  et  à 
la  hâte  que  j'ai  pleuré,  ce  n'est  [)as  par  au- 
cune vue  humaine,  par  aucun  de  ces  motifs 
qui  font  un  hypocrite  plutôt  (pi'un  pénitent  ; 
c'est  devant  Dieu  que  j'ai  pleuré,  et  c'est 
])arce  que  j'avais  péché  contre  lui ,  parce 
(jue  j'avais  violé  ses  droits,  déshonoré  sa 
majesté,  en  l'attaquant  par  l'endroit  le  plus 
sensible,  en  lui  préférant  ce  qu'il  méprise 
et  qu'il  hait  le  plus;  c'est  durant  plusieurs 
jours  (jue  j'ai  pleuré,  c'est  après  avoir  long- 
îernps  pesé  la  grièveté  de  mon  péché,  après 
lii'ôlre  longtemps  reproché  l'horreur  et  l'in- 
dignité de  ma  conduite  :  malgré  cela  je  n'o- 
f  erai  pas  dire  sûrement  que  je  sois  justifié  , 
j'ose  pourtant  me  dire  que  je  puis  espérer  et 
me  jeter  entre  les  bras  de  la  miséricorde 
avec  une  vraie  confiance  qu'elle  m'a  remis 
cl  pardonné  mon  péché. 

Pour  l'avenir,  je  me  tiendrai  en  garde  con- 
tre tout  ce  qui  m'a  séduit  ;  compagnons  de 
débauches,  je  les  fuirai;  occasions  dangereu- 
Sv^s,  je  les  éviterai  ;  s[)ectacles  scandaleux,  je 
me  les  interdirai  ;  ainsi,  séparé  du  commerce 
du  moiide  cf  des  mondains,  je  me  l)âlirai 
une  soliiu'le  de  cœur,  où  je  combattrai  tous 
mes  anciens  désirs,  où  j'arracherai  tout  ce 
<^pie  le  péciié  a  laissé  dans  moi  d'inclinations 
vicieuses,  d'où  surtout  j'appellerai  éternel- 
lenu'Ut  à  mon  secours  celui  sans  (jui  je  ne 
])uis  rien.  Je  me  connais,  et  je  sais  (|ue  si 
Dieu  ne  se  charge  |)as  de  ma  défense,  je  n'ai 
à  attendre  de  ma  faiblesse  (ju'un  triste  re- 
tour à  mes  anciens  désordres;  (^est  lui  que 
j'invo(juerai  dans  tous  mes  besoins,  c'est  à 
lui  (pio  j'irai  dans  tous  mes  dangers,  et  jtarce 
que  mon  empressement  h  recourir  à  lui,  lui 


fera  voir  que  je  ne  crains  rien  tant  que  de 
le  pertlre ,  j'espère  qu"ii  me  couvrira  de 
l'ombre  spéciale  de  ses  ailes,  et  que  tandis 
que  mille  autres  qui  présument  tomberont 
à  uîes  cotés,  je  me  soutiendrai  malgré  tout 
co  (pie  je  juiis  avoir  d'ennemis  ou  domesli- 
(jues  ou  étrangers  à  combattre.  Oui ,  dans 
une  situation  de  cette  nature,  vous  vous 
soutiendrez,  âmes  chrétiennes,  et  il  est  eu 
quel(|ue  manière  de  la  gloire  de  Dieu  de 
vous  soutenir;  l'hommage  que  vous  faites 
h  sa  justice  par  votre  crainte,  celui  que  vous 
faites  h  sa  bonté  par  votre  confiance,  lui  ga- 
gnentlecœur;  vous  le  prenez  par  ses  intérêts, 
il  se  charge  des  vôtres  avec  tout  le  soin  cpi'il 
a  de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  libéra- 
lités :  continuez  à  lui  rendre  ce  double  liom- 
mage,  il  continuera  lui-même  de  le  récom- 
penser de  ses  plus  i)récieuses  bénédictions. 

Double  hommage  que  j'exige  de  tout  lo 
monde,  et  pour  recourir  à  ce  que  j'ai  déjà  dit 
ailleurs,  si  nous  avons  i)lus  à  craindre,  ^)lus 
à  espéi'er  les  uns  que  les  autres,  il  n  y  a 
pourtant  ni  juste,  ni  pécheur  qui  ne  doive 
craindre  et  espérer  ;  le  juste  doit  espérer, 
parce  qu'il  a  lieu  de  croire  que  le  Dieu  qui 
la  attiré  à  lui,  ne  l'a  attiré  que  pour  se  l'al- 
tacl'ier  par  des  liens  indissolubles,  et  con- 
sommer par  une  heureuse  fin  l'ouvrage  qu'il 
a  si  miséricordieusement  commencé  ;  il  doit 
craindre  pourtant,  jiarce  qu'il  n'a  rien  de 
certain,  ni  pour  le  passé,  ni  pour  l'avenir:  le 
])assé  n'est  peut-être  pas  expié  ,  l'avenir  est 
exposé  à  miWe  vicissitudes,  et  on  ne  peut  se 
ré[)ondre  sûrement  de  rien.  Le  pécheur  doit 
craindre  de  ([uelque  manière  (|u'il  soit  lié 
au  f)éciié,  ou  par  négligence  à  pleurer  sou 
péché,  ou  par  obstination  à  continuer  encore 
à  pécher,  parce  que  de  quelque  nature  que 
soit  son  péché,  il  porte  dans  ce  péché  tout 
ce  qu'il  faut  pour  lui  attirer  une  sentence  de 
condamnation  et  de  mort  ;  il  doit  i)Ourtant 
espérer,  non  pas  qu'il  ait  jamais  part  à  l'a- 
mitié de  Dieu,  tandis  ([u'il  sera  pécheur,  , 
mais  il  doit  espérer  que  Dieu  le  recevra  s'il  | 
le  veut,  et  l'embrassera  avec  toute  la  bonté  * 
([ue  peut  lui  inspirer  l'ardent  désir  qu'il  a 
de  le  posséder. 

Ainsi,  qui  que  nous  soyons,  craignons  et 
espérons;  craignons,  la  crainte  nous  repré-' 
sentera  ce  que  risipie  une  âme  (pii  s'égare, 
ou  qui  tient  ferme  tians  ses  égarements  ;  es- 
pérons ,  l'espérance  nous  représentera  ce 
(pie  peut  se  promettre  une  âme  (jui  revient 
de  bonne  foi  à  son  Dieu,  et  ne  veut  plus 
d'autre  maître  ([ue  lui:  la  crainte  nous  atta- 
chera à  notre  devoir,  et  nous  y  attachera  in- 
violablement  ;  l'espérance  nous  soutiendra 
|)ar  cette  multitude  de  secours  et  de  récom- 
penses qu'(dle  nous  proposera,  et  l'une  et 
l'autre  nousatlermiront  tellenu'ut  contre  tout 
ce  (].ui  peut  nous  séduire  ou  nous  lasser 
dans  les  voies  du  Seigneur,  que  nous  méri- 
terons enfin  d'arriver  dans  ces  heureuses 
régions  où  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  à 
espérer:  où  on  n'a  rien  à  craindre,  i)arie 
qu'on  ne  peut  rien  craindre  là  où  il  no  peut 
entrer  aucun  mal  ;  où  on  n'a  rien  à  espérer, 
parce  qu'on  n'a   rien   à  espérer  là  où  '•':•! 
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trouve  toutes  sortes  de  biens  :  t'est  oo  (jun 
ji,'  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XX 

Pour  le  jeudi  de  la  quatrième  semaine  de 
l'Aveiit. 

LA    PRÉSENCE   DE   DIEU 

Oculi  mei  soiiiper  ad  Dominuin.  (l'sal.,  XXIY.) 
Mes  lieux  sotil  toujours  élevés  vers  le  Seigneur. 

C'est  par  là  que  le  Prophète  se  soutenait 
contre  tous  les  ennemis,  ou  domestiques  ou 
«Hrangers,  (pii  cherehaienl  à  Tenlraîner  dans 
leurs  voies  ti'iniquité  et  de  crimes,  par  là 
qu'il  allait  de  vertu  en  vertu,  et  qu'il  se  Ibr- 
niait  un  cœur  qui  ne  s'occupait  (pie  de  la  loi 
et  des  volontés  du  Seij,ncur;  c'est  par  là  (jue 
vous  triompherez  vous-mômes  de  ces  re- 
doutables puissances  qui  roulent  éternelle- 
ment autour  lie  vous  i)Our  vous  soumettre  à 
leur  enqiire  ,  et  faire  de  vous  une  de  ces 
malheureuses  con(piètes,  qui,  ayant  eu  part 
à  leur  révolte,  aient  part  à  leur  peine;  par 
là  que  vous  réj^lerez  tellement  vos  pas,  qu'il 
i\'y  en  aura  aucun  ijui  ne  soit  un  pas  do 
sainteté  et  de  vertu.  Je  vis  dans  Dieu,  Dieu 
vit  dans  moi,  je  l'aurai  donc  toujours  de- 
vant les  yeux,  et  soit  qu'il  commande,  soit 
qu'il  défende,  sa  volonté  fera  toute  la  rè- 
gle de  la  mienne  :  Oculi  mei  seinper  ad  Do- 
minum. 

Aussi,  est-ce  dans  ces  deiniers  avis  que 
je  prétends  comme  recueillir  tous  ceux  i[ue 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  juscpi'à 
|.résent,  ou  plutôt  vous  rappeler  tellement 
à  celui  devant  qui  aucun  de  nos  avis  ne  doit 
tomber  sans  fruit,  aliu  ([ue  quand  viendra 
ce  Sauveur  que  nousattendons,  il  nous  trouve 
non-seulement  prêts  à  le  recevoir,  mais  en- 
core résolus  de  marcher  constamment  dans 
ces  voies  qui  seules  peuvent  fonder  et  les 
droits  et  les  espérances  d'un  cœur  clirétien. 
Dès  que  nous  rappellerons  Dieu  dans  noire 
esprit,  dès  que  nous  nous  souviendrons  qu'il 
est  partout,  qu'en  quelque  lieu  que  nous 
allions,  nous  le  trouvons  attentif  à  toutes 
nos  demandes,  examinant  toutes  nos  o'uvi'es, 
comptant  tous  nos  [)as,  prêt  à  les  i)unir  ou  à 
les  réconqîenser  selon  qu'ils  le  jjeuvent  mé- 
riter :  les  j)assions  frémininl  en  vain,  les 
tentations  parleront  inutik-menl,  nous  n'é- 
couterons ni  le  plaisir  ni  l'alirail;  il  y  aura 
une  voix  plus  forte  (jui  se  fera  en'enure,  et 
qui  l'emportera  sur  toutes  ces  voix  étrangè- 
res. Dieu  parle,  et  c'est  au  milieu  de  nous 
(|u"il  parle,  é::ûutero!is-nous  d'autres  voix 
que  la  sienne?  ouest-ce  que  nous  ne  l'écoute- 
rons  que  pour  l'eloulfer  plusci'iminellement, 
et  faire  voira  ce  Dieu  |)résent,  ([ue  ni  sa 
voix  ni  la  force  que  doit  doinier  sa  voix, 
sa  divine  présence  n'empochera  [ias  que 
nous  n'écoutions  la  voix  de  nos  i)assions  et 
de  nos  désirs?  Mais  non,  mon  Dieu  ,  nous 
vous  sommes  trop  intimement  pré.^ents  pour 
oublier  que  vous  êtes  dans  nous  et  que  nous 
sommes  dans  vous  ;  et  puisque  vous  n'ôîes 
dans  nous  que  pour  y  exercer  cette  souve- 
raineté que  vous  exercez  partout  ailleurs, 


nous  ue  serons  dans  vous  que  pour  vous 
donner  toutes  les  r.iarques  d.'  fiiélité  que 
vous  doit  votre  créature;  nous  lèverons  tou- 
jours les  yeux  vers  vous,  et  à  cette  vue, 
tout  ce  que  le  péché  a  de  flatteur  disparaî- 
tra, tout  ce  que  la  vertu  a  de  diflicile  s'a- 
planira, et  nous  serons  comme  naturelle- 
ment ce  que  vous  attendez  que  nous  soyons, 
attachés  si  inviolablement  à  la  Loi,  que  vous 
trouverez  dans  nous  de  ces  hommes  parfaits, 
(pii,  vivants  dans  vous,  ne  vivront  que  pour 
vous  :  oculi  mei  semper  ad  Dominuin. 

De  sorte  que  si  nous  aspirons  à  cette  per- 
fection qui  doit  faire  le  carai  tère  du  cnré- 
lien,  il  n'est  rien  dont  il  nous  importe  tant 
de  nous  convaincre  que  de  cette  grande  vé- 
rité: Dieu  est  jîartout,  non-seulement  pour 
l'embrasser  avec  toute  la  suumission  que 
nous  devons  aux  oracles  divins,  mais  encore 
pour  nous  en  occu|)er  avec  toute  l'ardeur 
que  peut  nous  inspirer  le  zèle  que  nous  de- 
vons avoir  pour  nos  intérêts;  par  notre 
soumission  à  l'embrasser,  nous  croirons  et 
nous  nous  affermirons  contre  tous  les  doutes 
que  peut  former  un  esprit  prévenu  et  entê- 
té ;  par  notre  zèle  à  nous  en  occuper,  nous 
agirons  et  nous  nous  aiferinirons  contre  tou- 
tes les  diilicultés  que  peut  nous  opposer  un 
cœur  lâche  et  indolent;  c'est  tout  ce  que  je 
me  ])ropose,  et  que  j'espère  d'obtenir  dans 
ce  discours,  en  vous  montrant  que  nous  ne 
pouvons  douter  de  la  i)résen :;e  de  Dieu  par- 
tout ,  sans  nous  perdre  et  renoncer  à  notre 
foi  :  premier  point.  —  Que  nous  ne  pouvons 
nous  en  occuper  sans  nous  sanctiher  et  ré- 
f.;ler  notre  conduite  :  second  point.  Et  par 
l'un  et  par  l'autre,  vous  vous  pénétrerez 
tellement  de  la  présence  de  Dieu,  qu'ayaut 
toujours  les  yeux  et  sur  lui  et  sur  vous, 
vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  soit  digne 
et  de  lui  et  de  vous. 

Implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Aie,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  ne  sais  comment  il  se  trouve  des  es- 
prits assez  téméraires  pour  oser  disputer  à 
notre  Dieu  trois  grands  avantages  que  notre 
raison  elle-même,  indépendauiment  de  la 
foi,  est  contrainte  de  lui  accorder  sur  la 
matière,  savoir  :  que  Dieu  est  partout,  que 
Dieuoi)ère  ;)arlout,  ({ueDieu  voit  tout.  Qu'on 
nie  un  Dieu,  c'est  une  folie  dont  il  n'y  a 
qu'un  insensé  qui  s(jit  capable;  mais  le  com- 
ble de  la  folie,  c'est  de  croire  un  Dieu  ,  et 
d'en  faiie  un  Dieu,  ou  resserré  et  limité  dans 
son  étendue,  ou  oisif  el  borné  dans  ses  opé- 
i-alions,  ou  ignorant  el  aveugle (iaiis  ses  con- 
naissances. Cepemianl,  soit  ([u'uni;  erreur 
entraîne  une  autre  eri'eur,  et  qu'on  veuille 
ravir  à  Dieu  une  universalité  d'o|)ération  et 
de  connaissance,  parce  ([u'on  veut  lui  rav;r 
une  immensité,  une  universalité  d'étendue, 
soit  qu'on  se  fasse  un  assemblage  mons- 
trueux de  vérité  et  d'erreur,  et  qu'on  veuille 
accordera  Dieu  une  universalité  d'étendue, 
sans  lui  accorder  une  universalité  d'opéra- 
tion et  de  connaissance,  ou  lui  accorder  une 
universalité  de  connaissance  et  d'oi)éralion, 
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sans  lui  accorder  une  inimonsité,  une  uni- 
versalité d'éleniiue  :  on  se  fait  mille  faux 
principes  qui  détruisent  toute  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  présence  d'un  Dieu. 
Cependant  il  est  incontestable  que  cette  di- 
vine présence  suppose  nécessairement  trois 
choses  :  une  existence,  qui  réponde  à  tout  ce 
qui  est,  et  qui  s'étende  au  delà  de  tout  ce  qui 
peut  être;  une  action  qui  coopère  à  tout  ce 
([ui  se  fait,  et  sans  qui  rien  ne  peut  se  faire  ; 
une  intelligence  h  qui  rien  ne  se  dérobe,  à 
qui  rien  ne  peut  se  dérober;  présence  que 
ne  nous  osent  point  absolument  contester 
ceux  qui,  parmi  nous,  font  profession  de 
croire  un  Dieu,  mais  présence  sur  laquelle 
ils  forment  tant  de  difficultés,  qu'ils  nous 
donnent  lieu  de  présumer  qu'adorant  un 
Dieu,  ils  ne  l'adorent  pas  dans  toute  l'éten- 
due (le  ses  perfections  ilivines.  Tantôt  donc 
ils  viennent  nous  demander  avec  ces  im- 
j)ies  dont  nous  parle  le  prophète  :  Oià  se 
trouve  notre  Dieu?  oà.  est-il?  comme  s'il  ha- 
bitait loin  de  nous,  et  qu'on  ne  pût  le  trou- 
ver que  dans  ces  régions  sup.'Tieures,  où  ils 
prétendent  qu'il  a  établi  son  siège  et  le  trône 
(le  sa  demeure,  ubi  est  Deus  eoruin  [Psal. 
cxiii)  !  tantôt,  avec  ces  aveugles  dont  parle 
le  Sage ,  au  lieu  de  remonter  par  les  ellets 
h  la  source  de  toutes  choses,  ils  tâchent  de 
trouver  la  source  des  choses  dans  les  etfets 
eux-mômes,  et  d'attribuer  à  la  créature  des 
productions  qui  demandentabsolument  l'aide 
et  le  concours  de  la  main  du  Créateur  :  ne- 
que  attendentes  operibus  agnoverunt  quis  es- 
set  artifex  {Sap.  xiiih  tantôt,  avec  ces  obsti- 
nés dont  nous  parle  encore  le  Prophète, 
pour  se  rassurer  dans  leur  péché,  ils  se  di- 
sent les  uns  aux  autres,  que  Dieu  ne  voit  pas 
leurs  péchés,  que  Dieu  n'entrera  point  en 
compte  avec  eux  sur  leur  péché,  non  vide- 
bit  Dominus,  nonintelliget  Deus  Jacob.  [Psal. 
XCIll.) 

Ce  ne  sont  point  là  vos  sentiments,  je  le 
sais,  et  il  n'est  point  de  vrai  fidèle  qui  soit 
capable  de  donner  dans  des  sentiments  si 
indignes  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de 
notre  Dieu;  ce  ne  sont  pas  même  les  senti- 
ments de  ceux  qui  les  répandent  dans  le 
jmblic;  et  s'ils  osent  les  y  répandre,  ce  n'est 
point  qu'ils  y  soient  attachés,  c'est  qu'ils 
croient  se  faire  un  nom  aux  dépens  de  notre 
Dieu,  parmi  les  complices  de  leurs  désor- 
dres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cela,  quand  votre  foi 
sur  ce  point  serait  ferme  et  inébranlable , 
serait-elle  vive  et  animée,  et  tandis  (pj'elle 
vous  représente  un  Dieu,  vous  le  repré- 
sente-l-ellc  toujours  avec  cette  force  et  cette 
efilcacité  qui  vous  inspirent  toute  la  soumis- 
sion et  tout  le  respect  que  vous  devez  à  sa 
])résence?  On  croit(|u'on  est  devant  Dieu,  mais 
agit-on  comme  si  on  était  devant  lui?  de 
sorte  que  si  vous  n'avez  pas  besoin  d'être 
convaincus,  vous  avez  besoin  d'être  instruits, 
et  ramenés  aux  impressions  que  doit  faire 
une  conviction  de  cette  nature  :  pour  cela 
j'établis  trois  vérités  opfiosées  aux  trois  er- 
reurs qu'osent  quehjuefois  nous  débiter 
nos  libertins;  trois  vérités  qui  sup|)osent  es- 


sentiellement la  présence  de  Dieu,  et  qui 
étant  bien  pénétrées,  ne  nous  engageront  pas 
seulement  à  écouter  avec  horreur  tout  ce 
que  le  libertinage  peut  former  sur  ce  point 
de  faux  raisonnements,  mais  encore  à  mar- 
cher tellement  devant  Dieu,  q.u'il  paraisse 
en  tout  que  vous  le  croye?  présont.  Il  est 
de  foi  que  Dieu  est  partout;  il  est  de  foi 
que  Dieu  o|)ère  tout  ;  il  est  de  foi  que  Dieu 
voit  et  porte  ses  yeux  partout. 

Il  est  de  foi  que  Dieu  est  partout.  Où  irai- 
ie.  Seigneur,  dit  le  Prophète,  pour  me  déro- 
ber à  votre  présence  et  éviter  votre  rencon- 
tre? (?mo  a  facietua  fugiam  ?  [Ps.  CXXXVIII.) 
Monterai-je  dans  les  cieux?  Vous  y  êtes,  et 
c'est  là  que  vous  vous  manifestez  à  vos  élus 
et  que  vous  leur  montrez  à  découvert  quelle 
est  la  grandeur  et  la  magnificence  de  votre 
maison  :  Si  ascendero  in  (•(rlum,  tu  illic  es. 
Dcscendrai-je  dans  les  enfers?  Vous  y  êtes 
pareillement,  et  c'est  là  que,  sans  vous  mon- 
trer à  vos  ennemis,  vous  leur  faites  sentir  la 
pesanteur  de  votre  bras  et  (]ue  vous  les  con- 
vainquez de  votre  présence  par  cette  multi- 
tude de  maux  dont  vous  les  accablez  :  Si  de- 
scendero  in  infernum,  ades.  Irai-je  au  delà 
des  mers?  Votre  main  m'y  conduira,  votre 
main  m'y  soutiendra  ;  Si  habilnvero  in  ex- 
tremis maris,  illuc  manus  tua  deducet  me,  et 
tenebit  me  dextera  tua.  Irai-je  m'ensevelir 
dans  les  ténèbres  les  plus  profondes?  Quoi- 
que vous  habitiez  une  lumière  inaccessible, 
vous  n'en  habitez  pas  moins  dans  les  plus 
profondes  ténèbres,  et  la  nuit  la  plus  sombre 
comme  le  jour  le  plus  brillant  vous  possè- 
dent également  dans  toute  la  s|)lendeur  de 
votre  gloire  :  Nox  sicut  dies  illuminabitur. 

Allons  en  quelque  endroit  du  monde  que 
nous  voulions,  allons  hors  du  monde  si  nous 
le  pouvons,  Dieu  nous  y  prévient,  il  nous  y 
attend;  fuyons-le  d'un  côté,  nous  le  trouve- 
rons de  l'autre.  Jonas  veut  fuir  devant  lui, 
et  il  le  trouve  armé  à  sa  perte  là  où  il  l'at- 
tend le  moins.  Caïn  croit  que  Dieu  le  chasse 
de  devant  lui,  et  il  éjirouvo,  par  les  soins 
mêmes  que  Dieu  prend  de  lui,  que,  s'il  le 
chasse  de  devant  sa  face  i;omme  il  en  chasse 
tout  pécheur  qu'il  ne  regarde  qu'avec  des 
yeux  de  colère,  il  ne  le  chasse  pas  de  devant 
lui  ou  hors  de  lui,  puisqu'il  ne  serait  pas 
Dieu  s'il  y  avait  quelque  chose  qui  pût  être 
hors  de  lui.  Dieu  neut  haïr,  il  peut  détester 
le  pécheur,  mais  il  ne  peut  pas  le  jeter  hors 
de  lui,  quand  même  il  le  jetterait  hors  du 
monde,  puis(iu"il  se  trouve  au  delà  du  monde 
comme  au  milieu  du  monde,  et  (pie,  cpiand 
même  il  produirait  une.  infinité  de  mondes 
infiniment  plus  grands,  infiniment  plus  éten- 
dus (jue  celui  ([ue  nous  habitons,  il  serait 
encore  dans  tous  ces  mondes  diilerents,  il 
serait  encore  au  delà  de  to  is  ces  mondes, 
parce  (ju'il  est  immense,  et  qu'il  est  de  l'es- 
S(>nce  de  riiiMuensité  de  n'avoir  aucunes 
boi'ues,  et  ((u'elle  en  aurait  si  elle  était  limi- 
tée à  quelque  ternie  ti\e  et  déterminé. 

Vous  ne  comprenez  pas  conimeiit  Dieu, 
qui  est  toujours  essentiellement  le  môme, 
j)onj'iait  alors  comme  s'étendre  si  loin  et  oc- 
cuper tant  de  mondes  dillérenls  sans  qu'il  y 
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eût  aucun  cliangcment  dans  son  ôtro  divin. 
Mais  comprenez-vous  comment  votre  àmo, 
malj^ré  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre 
elle  et  son  Dieu,  ne  prend  aucun  accroisse- 
ment dans  celui  (]ue  prend  votre  corps?  et  si 
elle  occupe  un  plus  grand espaceà proportion 
de  relui  que  le  corps  occupe ,  dans  elle-même, 
elle  est  au  point  de  votre  mort  ce  qu'elle  élait 
au  point  de  votre  formation.  Comprenez- 
vous  comment  Dieu  lui-même,  qui  n'occu- 
pait rien  liors  de  lui  tandis  qu'il  n'avait  rien 
produit,  n'a  rien  produit  qu'il  n'occui)e  au- 
jourd'hui, sans  cesser  d'être  toujours  le  même, 
n'ayant  rien  penlu,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  en  se  renfermant  dans  lui-même,  et 
n'ayant  rien  acquis  en  se  répandant  dans  sa 
créature?  Immense  devant  comme  après  la 
production  des  choses,  toujours  é*;al  à  lui- 
même,  toujours  intini  dans  ses  perfections 
infinies;  aussi  ne  demande-t-on  pas  que  nous 
comprenions,  il  doit  nous  suflire  de  confes- 
ser avec  le  Prophète  qu'il  n'est  aucun  lieu  où 
Dieu  ne  soit,  et  avec  saint  Bernard,  que  s'il 
n'était  dans  aucun  lieu  avant  qu'il  eût  rien 
produit,  il  était  dans  lui-même,  et  par  là 
même  au  delà  de  tous  les  lieux,  au  delà  de 
ce  qu'il  pouvait  produire,  parce  que  dès  lors 
il  était  essentiellement  immense,  et  qu'il  est 
de  l'essence  de  l'immensité,  comme  je  viens 
de  le  dire,  d'être  dans  tout  ce  qui  est,  et  au 
delà  de  ce  qui  peut  être.  Et  ce  serait  une 
folie,  ajoute  saint  Athanase,  de  vouloir  com- 
prendre ce  qui  est  incompréhensible,  et  de 
jierdre  notre  tem{)S  à  examiner  comment 
Dieu,  avant  toutes  choses,  était  néanmoins 
au  delà  de  toutes  choses,  tandis  que  nous 
pouvons  l'occuper  si  utilement  à  adorer  ce 
Dieu  (jui  est  dans  nous  et  au  milieu  de  nous. 
C'est  en  etfet  de  quoi  peut  s'occuper  avec 
moins  de  danger  et  plus  salutairement  tout 
homme  qui  croit.  Il  a  au  milieu  de  lui  celui 
devant  qui  les  anges  se  voilent  la  face,  celui 
qui  est  tout  en  tout,  et  sans  qui  tout  n'est 
îien.  Qu'a-t-il  que  faire  de  s'aller  jeter  dans 
«le  vaines  et  inutiles  recherches  qui  ne  ser- 
viront peut-être  qu'à  le  jeter  dans  le  doute 
et  à  lui  faire  perdre  la  foi?  Nous  ne  voyons 
qu'en  énigiue  ce  que  les  saints  voient  à  dé- 
couvert; mais  l'énigme  n'ôte  rien  à  l'objet 
de  sa  réalité.  Dieu  favorise  plus  les  saints  en 
se  montrant  à  eux  ;  mais  en  se  trouvant  au 
milieu  de  nous,  il  ne  nous  est  pas  moins 
qu'à  eux.  Les  saints  jouissent  du  bonheur 
qu'il  y  a  de  posséder  un  Dieu  dans  toute  sa 
grandeur  et  toute  sa  majesté,  nous  le  possé- 
dons avec  tout  ce  qu'il  a  de  majestueux  et 
de  grand  ;  et  iiuistju'il  est  sur  la  terre  ce  qu'il 
est-dans  le  ciel,  s'il  i\e  se  montre  pas  à  nous 
coramo  aux  saints,  il  est  pouitant  au  milieu 
de  nous  tel  qu'il  est  devant  eux,  avec  cet  as- 
semblage de  perfections  qui  fait  le  bonheur 
des  saints.  Les  saints  sont  témoins  de  ces 
productions  éternelles  qui  constituent  les 
ditférentes  personnes  divines;  nous  en  som- 
mes comme  les  dépositaires,  puisque  c'est 
dans  notre  sein  qu'elles  s'opèrent,  et  que,  si 
nous  regardions  les  choses  par  les  yeux  de 
la  foi,  nous  verrions  que  le  Père  produit  le 
Fils,  que  le  Père  et  le  Fils  |)roduisent  à  cha- 
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Mais  que  font  les  saints  devant  ce  Dieu  (pu 
se  découvre  à  eux  dans  tout  son  éclat?  Ils 
chantent  à  tout  moment  sa  magnificence  et 
sa  gloire,  à  tout  moment  ils  se  jettent  à  ses 
pieds,  ils  le  bénissent  et  l'adorent  à  tout  mo- 
ment. C'est  ce  que  nous  devrions  tous  faire, 
nous  occuper  de  lui  sans  cesse,  élever  sans 
cesse  nos  esprits  et  nos  cœurs  vers  lui,  lui 
sacrifier  tous  les  mouvements  de  notre  Aine, 
et  n'en  former  aucun  qui  ne  lui  fût  un  gage 
de  notre  dévouement  et  de  notre  dépendance. 
Du  moins,  si  nous  nous  laissons  souvent 
emporter  ailleurs  par  la  légèreté  et  la  fai- 
blesse de  notre  nature,  nous  devrions  avoir 
nos  moments  réglés  pour  nous  recueillir  de- 
vant cet  Etre  suprême  et  lui  payer  ce  tribut 
de  vénération  et  d'anéantissement  (pie  lui 
doit  toute  créature.  Mais  les  objets  qui  frap- 
pent nos  sens  entraînent  nos  cœurs,  et  nous 
font  tellement  oublier  ce  que  nous  devons  à 
Dieu  que  souvent  nous  en  venons  jus(ju"à  lui 
refuser  les  prémices  et  la  fin  de  notre  jour- 
née. Si  les  voiles  qui  le  dérobent  à  notre  vue 
dérobaient  quelque  chose  à  sa  majesté,  nous 
pourrions  nous  ménager  avec  lui  ;  mais  puis- 
qu'i-l  est  partout  le  même,  qu'il  est  sur  la 
terre  ce  qu'il  est  dans  le  ciel,  y  a-t-il  rien 
dont  il  doive  être  plus  jaloux  que  d'être 
traité  sur  la  terre  comme  il  l'est  dans  le  ciel  ? 
que  d'être  adoré  et  applaudi  partout?  Accor- 
dons-lui ce  qu'il  attend  de  nous  avec  tant  de 
justice,  et  montrons-lui  que  nous  sentons 
trop  le  bonheur  que  nous  avons  de  le  possé- 
der au  milieu  de  nous,  pour  chercher  hors 
de  lui  de  quoi  nous  occuper  avec  plus  de 
gloire,  de  goût  et  de  fruit. 

Dieu  est  donc  partout  :  Quo  a  facie  tua  fu- 
giam?  Première  vérité.  Dieu  opère  partout: 
seconde  vérité  aussi  propre  à  nous  élever 
au-dessus  de  nous-mêmes  pour  ne  nous  at- 
tacher qu'à  Dieu.  C'est  dans  Dieu  que  nous 
sommes,  dit  l'Apôtre  :  In  ipso  sumus  ;  c'est 
dans  Dieu  que  nous  agissons  :  In  ipso  move- 
mur  ;  c'est  dans  Dieu  que  nous  vivons  :  In 
ipso  vivimus.  {Act.,  XVIL)  Paroles  qui  prou- 
vent également  et  la  présence  et  l'opération 
de  Dieu  partout;  c'est  par  lui  et  dans  lui  que 
nous  sommes,  et  sans  lui  il  nous  aurait  été 
impossible  d'être  jamais  ;  c'est  par  lui  et  dans 
lui  que  nous  agissons,  et  sans  lui  il  nous 
serait  impossible  de  rien  faire  et  d'agir;  c'est 
par  lui  et  dans  lui  cpie  nous  vivons,  et  sans 
lui  il  nous  serait  impossible  de  subsister  et 
de  vivre. 

C'est  donc  Dieu  qui  étant  répandu  |!ar- 
tout  nous  a  fait  tout  ce  que  nous  sommes,  et 
sans  lui  nous  n'aurions  jamais  rien  été;  c'est 
par^lui  et  dans  lui  que  nous  avons  été  tirés 
de  ce  chaos  où  nous  étions  confondus  avec 
un  nombre  infini  de  créatures  possibles,  et 
comme  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  agir  sur 
ce  qui  n'est  pas,  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  pu 
nous  faire  passer  du  néant  à  l'être;  c'est  par 
lui  et  dans  lui  que  nous  avons  ce  corps  qui, 
n'étant  lui-même  qu'un  peu  de  boue,  n'en 
est  pas  moins  comme  le  chef-d'œuvre  du 
maîti-e  qui  l'a  formé,  et  il  n'y  avait  que  lui 
qui  [jût  arranger  avec  tant  d'art  et  d'indus- 


ll'il 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  DLFAT. 


u; 


trie  les  différentes  i)arti8S  et  les  différents 
ressorts  qui  nous  roniposent  ;  c'est  par  lui 
et  dans  lui  que  nous  avons  reçu  cet  esprit 
qui  nous  aniino,  et  il  n'y  avait  que  lui  qui 
d'une  niasse  de  chair  ait  pu  faire  un 
homme  vivant  et  capable  des  opérations  les 
plus  relevées  et  les  plus  sublimes  ;  c'est  par 
lui  et  dans  lui  que  nous  jouissons  de  celte 
opulence  qui  flatte  si  a,j,réablement  notre  cu- 
pidité, de  ces  grands  titres  dont  nous  nous 
i'e[)aissons  avec  tant  de  complaisance,  toutes 
ces  distinctions  qui  semblent  nous  séparer 
de  la  foule  et  nous  mettre  si  fort  au-dessus 
d'elle  qu'à  nos  veux  elle  n'est  rien  devant 
nous;  c'est  par  lui  et  dans  lui  que  subsiste 
l'ôire  qu'il  nous  a  donné,  et  il  n'y  a  (jue  lui 
qui  puisse  le  conserver  et  nous  conserver 
avec  lui  dans  toutes  les  prérogatives  dont  il 
nous  a  privilégiés;  et  nous  sentons  tous,  que 
si  nous  ne  retombons  pas  dans  notre  i)re- 
iTiici'  néant,  que  si  nous  ne  nous  voyons  j:as 
ré  luils  h  cette  indigence  et  à  cette  bassesse 
qui  auraient  pu  faire  notre  premier  [lariage, 
cen'est  point  parce quenous  le  voulons, mais 
par  la  volonté  de  celui  (jui  nous  en  a  tirés.  U 
n'est  donc  point  question  de  penser  à  ce  que 
nous  sounues,  mais  de  penser  à  celui  par  qui 
nous  soin  mes.  Quan<l  nous  reinon'erions 
jusqu'aux  premiers  siècles  du  nion;le  par  la 
noblesse  de  notre  extra(;tion,  nous  trouve- 
rions toujours  une  extraction  souillée  parce 
néant  qui  a  précédé  et  qui  [)récèdera  la  nai-^- 
sance  tle  tous  les  lionuues  ;  quand  nous  au- 
rions réuni  citez  nous  tout  ce  que  la  terre 
conlient  de  richesses  dans  son  sein,  ce  se- 
raient des  biens  qui  seront  plus  autour  de 
nous  qu'à  nous,  des  i)iens  qui  nous  étant 
venus  par  la  libéralité  d'autrui  pourront  nous 
être  enlevés  par  sa  justice.  Quoi  que  vous 
soyez  de  vous-même,  vous  n'ôtcs  que  ce 
(jue  nous  sommes,  et  ce  que  vous  avez  de 
commun  avec  nous  c'e>:t  t[ue,  conime  nous, 
vous  êtes  dans  Dieu,  et  que  sans  Di(!U  vous 
n'auriez  jamais  été  non  plus  que  nous  :  in 
ipso  sumus. 

Nous  agissons  dans  Dieu,  nous  agissons 
par  lui  et  avec  lui,  et  sans  lui  il  nous  serait 
impossible  de  rien  faire  et  d'agir  :  in  ipso 
moveinur.  U  en  est  de  nos  œuvres  dans  l'or- 
dre naturel  par  rapport  au  secours  de  Dieu, 
h  peu  près  connue  il  en  est  de  nos  œuvri'S 
dans  l'ordre  surnaturel,  par  rapport  à  la 
grAce  de  Jésus-Christ  ;  dans  l'ortlre  surna- 
nalurcl  nolr'^'  misère  et  notre  indigence  est 
si  grande  (pic,  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
nous  ne  fer.oiis  jamais  rien  de  méritoire  et 
qui  doive  nous  être  comjilé  i>our  l'éternité; 
dans  l'ordre  naturel,  nos  jiuissances  sont 
tellement  liées  ,  que  de  quelque  nature 
que  puisse  être  une  œuvre,  il  nous  est  im- 
possible de  la  l'aire  si  Dieu  ne  nous  tend  la 
main;  bien  plus,  une  œ'uvre  sainte,  une 
œuvre  de  vertu  qui  domande  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  demande  encore  le  secours  de 
Dieu,  et  si  ces  deux  |)rincip,es  ne  se  réunis- 
sent pas ,  non-seulement  l'œuvre  n'aura 
point  de  mérite,  mais  l'œ^uvre  ne  se  fei'a  ja- 
mais ;  de  sorte  que  ce  que  Jésus-Christ 
/^noiis  dit  de  sa  grâce  dans  l'orlre  surnaturel, 
V* 


le  Père  nous  le  dit  de  toute  œuvro  et  de 
quelque  ordre  que  ce  soit,  naturel  ou  sur- 
naturel ;  sans  moi  vous  ne  pouvez  rnni,  pas 
jiroférer  une  parole,  pas  remuer  la  main, 
pas  lever  les  yeux  :  Sine  me  nihil potcslis  fa- 
ccrc.  {Joan.,  XV.)  Au  reste,  (ju"est-ce  que 
former  une  pensée,  ([ue  concevoir  un  désir, 
que  pousser  un  soupir?  c'est  pourtant  ce  que 
nous  ne  ferons  jamais,  tandis  que  nous  se- 
rons abandonnés  à  nous-mêmes.  Nous  som- 
mes dans  le  mouvement  et  l'action  ;  nous 
allons,  nous  revenons,  nous  traitons  diffé- 
rentes atfaires;  c'est  Dieu,  si  j'ose  j)arler  de 
la  sorte,  qui  les  traite  avec  nous  ;  c'est  Dieu 
qui  anime  les  pas  différents  que  nous  fai- 
sons; c'est  Dieu  qui  nous  soutient  dans  tous 
nos  mouvements  et  nos  actions;  il  n'est  pas 
jusqu'au  péché  auquel  Dieu  ne  concoure, 
et  dans  lequel  il  ne  nous  jirète  son  secours; 
non  point,  disent  les  théologiens,  qu'il 
concoure  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de 
dérégK'  dans  le  péihé;  le  péché  n'est  qu'un 
défaut  de  rectitude  et  de  conformité  avec  la 
loi,  défaut  (|ui  se  trouve  renfermé  dans  l'ac- 
tion criminelle,  mais  qui  n'est  pas  l'action 
elle-même,  et  qui  n'étant  rien  dans  ce  sens, 
n'a  aucun  de  ces  attributs  qui  conviennent  à 
l'être,  et  n'a  besoin  |iar  conséquent  d'aucun 
de  ces  secours  qui  donnent  l'existence  à  l'ê- 
tre; mais  enlin.  Dieu  ccmcourt  à  une  action 
qui  est  péché,  ou  (|ui  a  ce  défaut  de  recti- 
tude et  de  conformité  avec  la  loi,  jusque-là 
qu'il  se  plaint  que  nous  le  faisons  servir  à 
nos  péchés;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
d'opération  dans  nous  qui  ne  procède  do 
Dieu  et  de  nous.  Si  quehiue  chose  pouvait 
l'obliger  à  suspendre  son  concours,  ce  se- 
rait sans  doute  le  péché;  mais  tandis  qu'il 
le  défend  en  souverain  et  en  maître,  coiimio 
cause  générale  et  commune,  il  coopère  à  ce 
qu'il  a  de  maiériel  et  de  jiositif,  aulant  pou/ 
ne  pas  faire  violence  à  nos  volontés  qu'il  a 
cru  devoir  laisser  libres  dans  leur  choix, 
([ue  pour  nous  faire  sentir  que  nous  ne 
jiouvons  rien  faire  sans  lui,  puisqu'il  veut 
bien  se  condamner  à  faire  avec  nous-mêmes 
c(!  (ju!  est  inséj)arable  du  ])éclié  :  Sine  ntc  ni- 
liil  potestis  farere. 

Et  non -seulement  Dieu  fait  tellement 
tout  av(ic  nous,  que  sans  lui  nous  ne  pou- 
vons rien  faire,  mais  il  n'a  pas  tellement 
tout  fait  pour  lui,  qu'il  ne  fasse  en  même 
temps  tout  pour  nous;  si  les  astres  nous 
éclairent,  c'est  (pi'il  les  fait  lever  sur  nos 
lôtes;  si  la  terre  nous  soutient,  c'est  qu'il 
l'airermit  sous  nos  pieds;  si  les  mers,  les 
bois  et  les  forêts  s'épuisent  pour  nous  nour- 
rir, c'est  (|u"il  a  soin  de  les  peujiler,  et  de 
remplacer  tout  ce  (pie  nous  en  tirons  pour 
notre  enirelien.  Nous  recevons  moins  les 
uns  que  les  autres,  mais  nous  recevons  tous 
assez  pour  dire  ({ue  tout  est  l'ait  pour  nous; 
et  si  le  grand,  si  le  puissant  a  des  avantages 
que  nous  n'avons  pas,  ce  sont  des  avanta.^es 
(le  fortune,  de  condition  et  d'état  dont  il 
jieut  se  passer,  et  dont  nous  nous  passous 
nous-mêmes,  sans  que  nous  puissions  nous 
plaindre  que  Dieu  ait  man(pié  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  nature;  il  y  a  un  air  co.ia- 
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mun  qu'il  nous  ftiit  respirer  à  lous,  dos  élé- 
ments communs  dont  il  veut  que  nous  pro- 
fitions tous,  des  saisons  communes  dont  il 
fait  recueillir  les  fruits  h  tous,  des  biens 
comnuins  (|u"il  répand  tellement  sur  lous, 
que  Jésus-Christ  ne  veut  pas  que  nous  nous 
inquiétions  sur  l'avenir,  parce  que  son 
Père,  dit-il,  s'est  charité  lui-même  d"y  pour- 
voir, et  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  pour 
l'homme  ce  qu'il  fait  pour  le  moindre  des 
oiseaux  qui  volent  dans  les  airs. 

D'ailleurs,  n'a-l-il  pas  parmi  nous  comme 
ses  économes  et  les  administrateurs  de  ses 
largesses?  c'est  par  leurs  mains  qu'il  a  voulu 
faire  passer  entre  les  vôtres  ce  que  vous  vous 
croyez  nécessaire  ;  c'est  par  leur  abondance 
qu'il  prétend  suppléer  h  votre  indigence  ;  si 
contre  les  ordres  de  Dieu  ils  retiennent  pour 
eux  ce  qu'ils  n'ont  reçu  que  pour  vous,  à 
qui  pouvez-vous  vous  en  prendre  qu'à  leur 
dureté?  Sa  providence,  dans  cette   misère 
dont  vous  vous  plaignez  ,  ne  s'est  point  dé- 
chargée de  vous  ;  pour  vous  elle  répand  sur 
la  terre  mille  biens  qui  sont  pour  tous  les 
hommes;  pourvouselle  a  enrichi  les  autres, 
afin  qu'ils  vous  fassent  part  des  biens  dont 
ils  jouissent  en  particulier  :  cessez  donc  de 
vous  plaindre,  méchant  serviteur  ;  si  votre 
maitre  n'est  pas  obéi  comme  il  le  prétend  , 
en  est-il  moins  bon  pour  cela?  voyez  ce 
qu'il  fait  pour  vous  par  lui-même  ;  emportez 
le  peu  qu'il  vous  distribue  ,  et  chantez  ses 
miséricordes;  voyez  ce  qu'il  voudrait  faire 
par  le  ministère  d'autrui,  si  on  entrait  dans 
les  vues  de  sa  providence,  et  souvenez-vous 
qu'il  saura  d'ailleurs  pourvoir  h  vos  besoins  ; 
votre  soumission  surtout  le  touchera,  et  l'o- 
bligera peut-être  à  ouvrir  sur  vous  ses  tré- 
sors avec  tant  de  profusion  ,  que  vous  serez 
vous-même  contraint   d'avouer  qu'il  n'y  a 
qu'à  se  confier  à  lui  pour  éprouver  jusqu'où 
il  porte  ses  libéralités  ;   quoiqu'il  en  soit, 
vous  diriez  que  notre  Dieu  n'est  riche  que 
pour  nous,  et  qu'il  ne  possède  toutes  soi'tes 
de  biens  que  pour  en  disposer  en  notre  fa- 
veur; ce  qui  doit  se  dire  de  ces  biens  ,  qui 
seuls  sont  dignes  de  lui,  plus  encore  que  de 
ceux  qu'il  veut  lui-même  que  nous  regar- 
dions avec  mépris;  ])ieux  mouvements,  il- 
lustrations célestes  dont   il  nous  prévient, 
frayeur  salutaire  à  la  vue  du  péché;  attrait , 
goût  pour  la  vertu  qu'il  lâche  de  nous  ins- 
pirer; il  n'est  aucun  moment  presque  où  ce 
cœur  divin  ne  soit  à  la   porte  du  nôtre  ;  il 
semble  qu'il  lui  importe  de  nous  gagner,  tant 
il  est  constant  à  nous  pours\iivre  et  à  nous 
attaquer;  nous  lui  résistons,  et  il  revient; 
nous  nous  roidissons  contre  ses  visites  ,  et 
il  les  multiplie  ;  c'est  un  bon   pasteur  qui 
court  après  la  brebis  égarée,  c'est  un  père 
charitable  qui  ne  veut  perdre  aucun  de  ses 
enfants  ,  et  si  nous  sommes  assez  heureux 
pour  nous  rendre,  c'est  dans  ce  retour  qu'il 
l'ait  le  plus  éclater  ses  miséricordes  et  ses 
bontés  ;  il  se  joint  singulièrement  à  nous,  il 
joint  avec  complaisanie  ses  secours  h  ceux 
de  la  grâce,  et  parce  double  principe  d'opé- 
ration, il  nous  rend    possible  ce  que   nous 
n'avions  jamais  pu  de  nous-mêmes  ;  nous  foi- 

Oratf.irs  sacré?.    Xl.n'. 


sons  le  bien,  parce  que  nous  avons  au  milieu 
de  nous  les  deux  principes  du  bien,  le  se- 
cours de  Dieu  ,  la  grAcc  de  Jésus-Christ  ; 
ainsi  dans  l'impuissance  où  nous  sonniies  de 
rien  faire  de  nous-mêmes,  c'est  toujours  à 
Dieu  que  nous  devons  attribuer  tout  ce  que 
nous  faisons  ,  parce  que  sans  lui  de  (juelque 
nature  ([uc  soient  nos  œuvres,  nous  n'aurions 
rien  pu  faire:  sine  me  nihil  poteslis  facere. 
rJais  ajoutcrai-jc  ce  qui  est  vrai,  que  si,  sans 
ce  secours  de  Dieu  et  la  grâce  de  son  Fils, 
nous  ne  pouvons  aucun  bien,  avec  ce  secours 
cl  cette  grâce  ,  nous  jiouvons  faire  toutes 
sortes  de  biens?  Dans  les  œuvres  qui  sont 
d'un  oriire  naturel.  Dieu  donne  souvent  des 
bornes  à  son  secours  ,  et  nous  ne  pouvons 
pas  tout  ce  que  nous  voudrions,  parce  que 
Dieu  ne  juge  pas  souvent  à  profios  de  se 
prêter  à  tant  de  vues  et  d'entreprises  qui  ne 
contribuent  en  rien  à  sa  gloire,  si  elles  ne 
tournent  pas  quelquefois  à  sa  honte;  mais 
en  matière  de  bonnes  œuvres,  je  puis  tout, 
dit  l'Ajîôtre  ,  dans  celui  qui  me  soutient, 
parce  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu,  et  que 
plus  nous  faisons  d'œuvres  de  vertu,  plus 
il  en  est  glorilié.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
vouloir;  nous  avons  à  faire  avec  un  Dieu 
qui  ouvre  ses  trésors  à  proportion  du  soin 
que  nous  avons  de  lui  ouvrir  nos  cœurs  ; 
ouvrons-lui  les  nôtres  avec  toute  la  fidélité 
dont  nous  sommes  cajiables  ,  il  nous  fera 
sentir  qu'il  n'est  au  milieu  de  nous  que  pour 
y  multiplier  ses  secours  et  ses  grâces  ,  et  y 
opérer  mille  prodiges  de  vertu  et  de  sainte- 
té, in  ipso  movcmur. 

Nous  vivons  dans  Dieu  ,  et  sans  lui  il 
nous  est  impossible  de  subsister  et  de  vi- 
vre, in  ipso  vivimus  ;  nous  vivons  dans  Dieu, 
non  point  comme  Jonas  vivait  dans  le  sein 
de  la  baleine,  ayant  autour  de  lui ,  non  pas 
dans  lui  ce  monstrueux  animal,  non  point 
comme  les  enfants  d'Israël  vivaient  au  mi- 
lieu de  la  fournaise  de  P.abylone,  entourés, 
non  pas  pénétrés  des  flammes  ;  notre  Dieu 
entoure  tout,  il  pénètre  tout,  et  comme  c'est 
un  pur  esprit  ,  sans  division  ,  sans  parties  , 
autant  qu'il  lui  est  essentiel  d'être  partout, 
autant  lui  est-il  essentiel  d'être  tout  on  tout, 
de  sorte  qu'il  est  tout  dans  nous,  et  que  nous 
sommes  tout  dans  lui,  et  si  nous  vivons, 
c'est  dans  lui,  c'est  dans  son  sein  et  comme 
entre  ses  liras  que  nous  vivons:  in  ipso  vi- 
vimus. 

Mais  ce  n'est  que  par  lui  que  nous  vivons, 
et  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  pu  nor.s 
donner  l'être,  il  n'y  a  aussi  que  liiiqui])uisse 
nous  le  conserver,  et  nous  faisons  tort  à  ce 
Maître  souverain  (juand  nous  ne  remontons 
pasjusqu'à  lui  dans  les  diverses  dispositions 
et  les  divers  événements  de  notre  vie.  Dans 
la  spéculation  et  en  général  ,  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  (jue  Dieu  (|ui  puisse  diSj^oser  de 
notre  sort  et  de  nos  jours,  mais  dans  la  jtra- 
tique  et  en  ])articulier,  nous  oublions  Dieu, 
et  c'est  au  hasard  ou  à  notre  industrie  et  à 
nos  soins  (pue  nous  recourons  ;  non,  ce  n'est 
point  le  hazard  qui  régie  notre  fiestinée  ,  ot 
je  soutiens  (pièce  que  vous  appelez  hasard, 
est  quelquefois  un  miracle,  sinon  aussi  frap- 
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))ant ,  du  moins  aussi  réul  que  ceu\  qui 
éclatent  lo  plus.  Daniel  et  ses  compagnons 
vivent  au  milieu  des  llanimes  sans  en  rece- 
voir aucun  dommage  :  miracle  du  pouvoir 
que  Dieu  exerce  sur  tous  les  éléments  ;  As- 
suérus  revient  des  arrêts  de  sévérité  qu'il 
a  portés  contre  les  Juifs  :  miracle  du  pouvoir 
que  Dieu  exerce  sur  tous  les  cœurs  :  mais  en 
lui-môme  est-ce  un  moindre  miracle,  que  la 
fille  de  Pharaon  se  promène  sur  les  bords  du 
Nil,  sans  chercher  autre  chose  que  le  plaisir 
<|ue  peut  lui  procurer  la  vue  et  les  différen- 
tes agitations  de  ce  grand  llouvc?vous  diriez 
(jue  c'est  hasard,  et  c'est  Dieu  qui  l'a  con- 
duite sur  les  bonis  decellcuve  pour  sauver 
un  enfant  tiont  il  veut  se  servir  pour  la  dé- 
livrance de  son  {)cuple;raais  en  lui-même 
est-ce  un  moindre  miracle ,  que  ToJjie  au 
sortir  de  sa  maison  trouve  d'abord  un  guide 
pour  le  voyage  ({u'il  médite?  vous  diriez 
encore  que  c'est  hasard;  c'est  pourtant  Dieu 
qui  lui  a  préparé  un  ange  pour  régler  toutes 
ses  démarches  et  tous  ses  pas  ;  on  peut  at- 
frii)uer  quelque  chose  au  liasard  parmi  ceux 
qui  ne  croient  jias  à  un  Dieu  ;  mais  dès 
qu'on  le  croit,  on  ne  peut  rien  attribuer  au 
hasard  ,  sans  vouloir  donner  des  bornes  à 
cette  souveraineté  qui  ne  trouve  rien  qui 
puisse  se  sousti'aire  à  son  empire  ;  ce  n'est 
pas  môme  sur  nos  soins  et  notre  industrie 
que  nous  i)Ouvons  compter;  si  nous  en  re- 
cevons quelque  avantage,  ce  n'est  qu'autant 
que  les  bénit  celui  qui  nous  les  inspire  :  dans 
un  mal  répandu  généralement  partout,  dans 
une  désolation  et  un  désordre  commun  vous 
avez  échappé  ;  si  vous  avez  été  plus  sage  , 
plus  heureux  que  les  autres,  c'est  que  Dieu 
a  étendu  sur  vous  plus  que  sur  les  autres 
les  soins  de  sa  providence  ;  rappelez  vos 
années  passées,  rappelez  vos  années  pré- 
sentes ,  rappelez  tout  ce  que  vous  êtes  et 
tout  ce  que  vous  avez  été;  dans  quelqu'état 
que  vous  a^'cz  été  et  (juc  vous  sbyez  en- 
core ,  d'opulence  ou  de  pauvreté,  de  lan- 
gueur ou  de  santé,  c'est  Dieu  qui  exalte  et 
qui  abaisse,  lui  qui  soutient  le  grand  contre 
la  malignité  et  le  déchaînement  du  petit, 
lui  qui  soutient  le  petit  contre  l'oitpression 
et  la  violence  du  grand,  lui  qui  veille  à  no- 
tre conservation  et  (pii  entretient  dans  cet 
arrangement  de  ressorts  et  de  parlies  diffé- 
rentes qui  fait  la  santé  et  la  longueur  de  la 
vie,  lui  ([ui  enlrera  (piand  il  le  jugerai  jiro- 
pos  dans  ces  dérangements  ([ui  en  font  lo 
terme  et  la  fin,  lui  (]ui  fait  vivre  ,  qui  fait 
mourir  ;  et  si  entre  nous  et  la  mort  il  n'y  a 
qu'un  moment  d'intervalle,  c'est  un  momesit 
(pii  ne  peut  nous  être  accordé  que  par  celui 
(jui  lient  la  mort  et  la  vie  entre  ses  mains. 
<Juond  nous  sentons  approcher  le  moment 
de  notre  mort  ,  alors  nous  levons  les  yeux 
au  ci(d,  nous  demandons  quelque  trêve  au 
Seigneur,  et  avec  Ezé:hias  nous  le  conjurons 
de  nous  accorder  encore  (pichpjcs  années  ;  il 
le  pourrait,  il  les  accorda  h  ce  prince,  mais 
letloit-il?ce  n'est  qu'alors  rjue  vous  commen- 
cerez h  connaître  qu'il  est  le  maître  de  vos 
jours,  ([ue  tout  ce  ([u'il  vous  accorderait  de 
moments  venant  de  lui,  devrait  retourner  à 


lui  ;  son  temps  est  venu,  n'attendez  pas  qu'il 
ajoute  rien  au  vôtre,  vous  l'avez  trop  in- 
sulté dans  l'abus  de  celui  qu'il  a  daigné 
vous  accorder  ,  pour  l'obliger  jamais  à  vous 
faire  ([uelque  gr;lce;  prévenons  ce  triste  mo- 
ment par  le  saint  usage  de  ceux  que  nous 
pouvons  espéi-er;  nous  les  tiendrons  de  la 
main  de  Dieu,  réglons  noire  retour  sur  ses 
bontés,  et  [)u:sque  ce  n'est  que  par  sa  puis- 
sance et  par  lui  que  nous  vivons  ,  ne  vivons 
que  pour  sa  gloire  et  pour  lui,  in  ipso  vivi- 
uiits. 

Enfin,  Dieu  voit  tout,  il  porte  ses  yeux 
partout,  il  voit  toutes  choses  dans  lui-même, 
et  il  est  impossible  qu'il  ne  connaisse  en 
môme  temps  toutes  choses,  tout  ce  ([ui  est 
et  qui  peut  êire.  Nous  n'aurions  que  faire 
de  craindre  sa  présence,  s'il  était  au  milieu 
de  nous  sans  connaître  tout  ce  qui  serai*, 
autour  de  lui;  nous  n'aurions  que  faire  de 
compter  sur  sa  providence,  si,  opérant  par- 
tout, il  ne  connaissait  ni  ses  intérêts  ni  les 
nôtres.  Un  dieu  qui  n'aurait  j'as  tout  ce 
qu'une  connaissance  peut  avoir  d'étendue  et 
de  plénitude  serait  un  dieu  en  idée,  un  de 
ces  dieux  qui,  n'ayant  ni  yeux  pour  voir,  ni 
oreilles  y.onr  entendre,  n'étaient  ni  instruits 
ni  touchés  de  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  ou 
jiour  eux,  ou  contre  eux.  Non  ,  Seigneur,  dit 
le  Pro[)hète,  rien  ne  vous  est  caché;  je  vous 
suis  i)résent  aujourd'hui  que  je  suis,  je  vous 
étais  présent  avant  que  je  fusse,  j'aurai  cessé 
d'être  que  je  ne  cesserai  pas  de  vous  être 
présent;  et  ce  que  je  vous  dis  de  moi,  je 
vous  le  dis  de  tous  h^s  hommes,  je  vous  le 
dis  de  ce  (jui  n'est  pas  vous,  et  qui,  n'étant 
pas  vous,  ne  laisse  pas  d'être  dans  votre  pen- 
sée, et  qui,  y  étant  une  fois  entré,  n'en  sor- 
tira jamais  :  Tu  cof/norisii  omnia  novissima 
et  aiitiquo.  (Psal.  CXXXVIII.) 

Que  nos  libertins  viennent  nous  dire  qu'ils 
ne  croient  pas  et  tju'ils  ne  ii?uvent  pas  croire  ; 
s'il  leur  reste  encore  quelque  étincelle  de 
raison,  ils  le  disent  pourtant  ])lus  confor- 
mément à  leurs  souhaits  qu'à  leurs  pensées;  | 
qu'ils  viennent  nous  dire  avec  le  pécheur  do  ' 
l'Ecriture,  que  le  Dieu  de  Jacob  ne  vetra 
pas  leurs  péchés,  qu'il  ne  les  connaîtra  j)as: 
Non  ridcbit  ner  inlelligct  Dcus  Jacob.  (Psal. 
XCllI.)  Si  Dieu  avait  quelque  chose  à  sou- 
haiter, il  souhaiterait  de  ne  pas  les  voir  ces 
péchés;  il  ne  serait  j)as  obligé  de  soutenir 
tous  les  jours  ces  spectacles  (l'iniquité  et  de 
crime  qui  lui  font  horreur.  Il  est  pourtant 
oldigé  de  les  soutenir;  et,  ce  qu'il  y  a,  s'il 
m'est  permis  de  m'explicpier  ainsi,  de  plus 
accablant  jiour  lui,  c'est  (ju'il  n'est  pas  seu- 
leuu'nt  obligé  de  soutenir  le  spectacle  de  vos 
p(''chés  :  il  voit  les  [)échés  de  tous  les  hommes, 
il  les  voit  dans  toute  leur  malice;  il  les  a  vus 
de  toute  ét(-rnité,  il  les  verra  éternellement; 
et  si,  en  les  effarant  jiar  nos  larmes,  nous 
pouvons  empêcher  qu  il  ne  nous  les  impute, 
nous  n'empêcherons  jau)ais  qu'il  ne  s'en  sou- 
vienne, (pjehpie  amères,  quel(]ue  multipliés 
que  nos  larmes  aient  été. 

Vérité  (juo  l'Ecriture  ne  contredit  point, 
soit  qu'elle  nous  dise  que  Dieu  détourne  sa 
vue  de  dessus  le  jjécheur,  soit  qu'elle  nous 
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diso  que  Dieu  oublie  noire  pooliô.  Dieu  dé- 
tourne sa  vue  de  dessus  le  péelieur,  non 
point,  pour  ni'expriiuer  ainsi,  cpie  quanti 
nous  péchons  il  porte  sa  vue  ailleurs,  mais 
parce  que  ce  n'est  qu'avec  des  yeux  d'indi- 
i;nalion  et  de  colère  qu'il  nous  voit  pécher. 
Dieu  oublie  notre  péché,  non  [loinl  encore 
(ju'il  en  perde  le  souvenir,  mais  parce  (jue, 
dès  que  nous  l'avons  expié  par  la  douleur 
et  la  componction  de  notre  cœur,  il  reprenil 
sur  nous  ses  premières  l)ontés,  il  se  com- 
j)!jrle  h  notre  é^ard  comme  si  nous  n'avions 
jias  péché;  souvent  uième  il  se  fait  un  plai- 
sir de  faire  abonder  la  justice  \l\  où  le  péché 
a  le  {)lus  abouLlé.  Au  reste,  les  livres  divins 
nous  i)roteslenl  partout  que  tout  est  décou- 
vert aux  yeux  de  Dieu,  que  tout  est  serré 
dans  ses  trésors,  que  si  rien  n'échappe  à  sa 
connaissance,  rien  aussi  n'échajipcra  à  son 
souvenir  :  Tu  cognovisti  oinnia  novissima  et 
an  tiqua. 

Concluons  en  deux  mois  que  sans  perdre 
la  foi  nous  ne  pouvons  jias  douter  que  Dieu 
lie  soit  partout,  qu'il  n'opère  partout,  qu'il 
ne  voie  et  ne  porte  ses  yeux  partout.  L'Ecri- 
ture établit  si  solidement  ces  différentes  vé- 
rités, que  quoique  tout  ce  qu'elle  nous  dii 
porte  dans  sa  parole  seule  un  motif  in.on- 
lestable  de  crédiiiiliié,  elle  semble  ici  vou- 
loir nous  entraîner  et  nous  obliger  à  croire 
comme  mali,'ré  nous;  nulle  ex[)ression  qui 
puisse  donner  lieu  à  un  doute  raisonnable, 
r.ul  terme  ou  obscur  ou  ambigu  :  tout  y  est 
énoncé  avec  une  clarté  qui  porte  la  convic- 
tion dans  l'esprit,  et  tout  y  est  énoncé  si  sou- 
vent, (ju'il  n'est  presque  point  de  vérité  que 
Dieu  ait  pris  plus  de  soin  de  nous  rendre 
comme  palpable  et  sensible. 

La  raison  elle-même  soutient  l'autorilé  : 
dès  qu'elle  nous  apprend  qu'il  y  a  un  Dieu, 
elle  nous  apprend  en  même  temps  qu'un 
Dieu  qui  aurait  des  bornes  ne  serait  pas 
Dieu.  Il  aurait  pourtant  tles  bornes  s'il  n'é- 
tait pas  partout,  s'il  n'opérait  pas  partout, 
s'il  ne  voyait,  s'il  ne  connais-ait  pas  tout. 
Aussi  est-il  peu  de  personnes  qui  osenJ  nous 
contester  ce  que  la  foi  et  la  raison  nous  dé- 
montrent si  évidemment.  On  croit,  mais  on 
agit  comme  si  on  ne  croyait  pas;  et  c'est  sur 
quoi  il  est  important  de  réveiller  votre  foi, 
et  de  vous  rap|)elcr  aux  sentiments  de  rete- 
nue et  de  res[)ect  que  doit  avoir  tout  homme 
■qui  croit. 

Je  dis  donc  que  si  on  ne  peut  pas  douter 
de  la  présence  de  Dieu  partout  sans  renon- 
cer à  sa  religion,  on  ne  peut  pas  la  croire 
sans  régler  sa  conduite. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  je  dis  qu'on  ne  peut  pas  croire  un 
Dieu  présent  sans  régler  notre  conduite,  je 
[)arle  d'une  foi  vive,  animée  et  telle  à  peu 
près  (jue  Dieu  l'exigeait  d'Abraham,  quand 
il  lui  disait  qu'il  n'avait  qu'à  marcher  devant 
lui  s'il  voulait  èlre  parfait;  une  fiji  comme 
morte  et  éteinte;  une  foi  qui  n'a  p'ar  dessus 
l'impie  et  rin'>ensé  qu'une  adhésion  vague 
;el  générale,  mais  sans  réflexion,  sans  atten- 
"l.'iin  aux  vérités  proposées,    ne  fait  aucune 


impression  ;  eî  si  (die  en  a  peut-être  a.'"S(>z 
pour  nous  garantir  d'une  infidélité  décla\'ée, 
elle  n'en  a  pnint  assez  jîour  nous  retenir  ou 
])(nir  nous  l'aire  entrer  dans  les  voies  de  Ja 
sainteté  et  ilu  devoir.  Une  foi  vive  nous  vap- 
jielle  à  tout  moment  à  notre  Dieu,  h  ce  Dieu 
qu'elle  nous  représente  comme  étant  par- 
tout, comme  agissant  partout,  comme  por- 
tant ses  yeux  et  sa  vue  partout;  comme  étant 
partout,  et  par  là  elle  nous  inspire  tout  h? 
respect  que  peut  exiger  sa  grandeur  et  sa 
majesté;  comme  agissant  partout,  et  par  là 
elle  nous  inspire  toute  la  fidélité  dans  nos 
œuvres  que  peut  exiger  la  sainteté  de  roi)é-- 
ration  d'un  Dieu;  comme  portant  ses  yeux 
et  sa  vue  jiarlout,  et  par  là  elle  nous  inspire 
toute  l'attenlioii,  tout  le  retour  sur  nous- 
mêmes  que  peut  exiger  la  pénétration  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières;  et  par  tout  cela  en- 
semble elle  nous  règle  si  jarfaitement  à 
l'égard  de  Dieu,  ({ue  nous  agissons  toujours 
devant  lui,  avec  lui  et  pour  lui. 

Devant  lui.  Susanne  se  souvint  qu'elle 
était  devant  Dieu,  et  elle  aima  mieux  mou- 
rir que  de  pécher;  Joseph  se  souvint  qu'il 
était  devant  Dieu,  et  il  fit  tout  le  bien  (jue  sa 
condition  et  son  rang  lui  permirent  de  faire. 
Ce  sont  les  fruits  de  bénédiction  et  de  grAco 
que  porte  comme  nécessairement  avec  elle 
une  vive  et  ferme  conviction  de  la  présence 
de  Dieu;  elle  éloigne  du  mal,  elle  engage  au 
bien.  Je  suis  devant  Dieu,  devant  l'ennemi 
irréconciliable  du  péché,  et  je  pécherai  ?  c'est- 
à-dire  je  n'aurai  aucun  égard  au  Dieu  devant 
qui  je  suis;  je  ne  serai  devant  lui  que  pour 
l'insulter  et  l'oldiger  à  être  témoin  et  specta- 
teur de  ce  qu'il  liait  et  déteste  le  plus.  As- 
suérus  trouve  Aman  abattu  aux  pieds  d'Es- 
tlier  :  c'est  pour  engager  cette  princesse  à 
prendre  sa  défense  devant  le  roi  ;  mais  le  roi 
croit  que  c'est  pour  l'opprimer,  et  il  s'en 
plaint  avec  toute  l'aigreur  que  peut  lui  ins- 
pirer son  ressentiment.  Mais  ce  qui  donne 
une  nouvelle  vivacité  à  celte  aigreur,  c'est 
que  le  crime  dont  il  soupçonne  son  courtisan 
se  commet  devant  lui  et  en  sa  présence  :  tns 
prœsenle  [Esther,  VII);  c'est  qu'il  se  commet 
dans  son  palais  et  dans  sa  propre  maison  :  m 
domo  mea  [Ibid.],  et  que  par  là  il  se  regarde 
comme  doublement  outragé  dans  la  personne 
delà  reine,  dont  il  croit  la^vleattaquée  ;  outra- 
gé^ dans  sa  j.ropre  personne,  dont  il  croit  le 
trône,  le  rang,  la  majesté  violée  et  déshono- 
rée. Qu'est-ce  que  c'est  pourtait  qu'Assué- 
rus?  Seigneur  et  maître  de  plusieurs  pro- 
vinces, mais  dans  lui-même  rien  que  ce  que 
nous  sommes,  rien  que  ce  qu'est  Aman  lui- 
même;  mais  il  est  entêté  de  sa  supériorité, 
et  un  crime  imaginaire,  et  qu'il  croit  être 
commis  en  sa  présence,  lui  arrache  l'arrêt  le 
plus  sévère;  il  faut  qu'Aman  l'expie  par  sa 
niort.  Que  sommes-nous  devant  Dieu?  (|u'est- 
il  bii-iuêine?  Nous  nous  connaissons  et  il  se 
connaît;  dans  nous  ce  n'est  que  bassesse  et 
néant;  dans  lui  ce  n'est  po;nt  entêtement 
quand  il  s'attribue  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  : 
c'est  la  grandeur  essentielle,  c'est  la  puis- 
sance, la  maje^^îé  infinie,  et  nous  oserons 
pécher  en  sa  présence  !  Ce  n«  seront  point 
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des  péchés  supposés,  et  qui  sont  imputés 
sur  les  iausses  idées  d'un  prin  c  qui  se 
trompe;  ce  seront  des  pécliés  réels  et  véri- 
tables, des  pécliés  criants,  et  qui  devraient 
l'armer  comme  nécessairement  à  notre  perte. 
S'il  ne  venge  pas  sa  gloire  sur-lc-ciiai;i[),  il 
en  est  pourtant  ({u'il  a  fait  j)asscr  dans  le 
môme  moment  du  péc'hé  à  la  peine  du  pécl)é; 
du  moins,  entrant  dans  tous  les  sentiments 
d'indignation  et  de  colère  que  [)eut  lui  ins- 
j)irer  une  insulte  de  cet'e  nature,  il  en  est 
connue  frapjié  et  comme  déconcerté,  si  j'ose 
le  dire,  voyant  qu'un  homme  niorlcl  ose  en 
sa  présence  porter  si  loin  sa  témérité  :  Me 
prwsentc. 

Counnent  est-ce  (îonc,  vous  demande  saint 
Bernard,  ([ue  vous  pouvez  vous  résoudre  à 
faire  devaiil  Dieu  ce  que  vous  ne  pourriez 
vous  résoudre  à  faire  devant  nifti;  devant 
moi,  qui  suis  pécheur  connue  vous,  qui  ai 
peut-être  plus  péché  que  vous,  cjui  ne  vous 
vois  pas  presque  pécher  que  je  ne  sois  tenté 
de  pécher  avec  vous;  devant  moi,  (jui  ne 
puis  rien  faire  ni  pour  vous  ni  contre  vous, 
de  qui  vous  n'avez  rien  à  crainih'e  ni  à  espé- 
rer, dont  il  vous  importe  peu  d'être  ou  ab- 
sous ou  condannié;  devant  moi,  qui  ne  suis 
rien  devant  vous,  que  vous  a(;cuseriez  de; 
léuîérité,  si  j'osais  vous  reprendre  de  votre 
péché;  que  vous  traiteriez  d'espiit  faible,  si 
je  vous  témoignais  que  ce  n'est  (pi'avcc  in- 
dignation et  horreur  que  je  vous  vois  pé- 
cher? En  mille  rencond'es  pourtant  vous 
somblez  me  révérer  en  portant  dans  le  secret 
de  certains  péchés  que  des  raisons  d'intérêt 
et  de  bienséance  vous  obligent  à  me  cacher; 
oui,  mais  si  dans  ce  secret  vous  ne  m'y  trou- 
vez |)as,  n'y  trouvez-vous  pas  ce  Dieu  à  qui 
ni  v(ius  ni  moi  ne  pouvons  pas  dérober  notre 
j)éché?  Et  tandis  que  vous  aurez  quel(|ue 
égard  pour  moi,  vous  n'en  avez  point  [)our 
Dieu  !  Chercliez,  conclut  saint  Augustin,  un 
lieu  où  Dieu  ne  soit  pas,  et  15  donnez  une 
libre  carrière  à  vos  désirs;  faites  connaître  à 
votre  Dieu  que  vous  craignez  pour  le  moins 
autant  de  i)écher  devant  lui  que  devant  moi, 
et  cela  non-seulement  à  l'extérieur.  Souvent 
néanuioins  vous  ne  voudriez  pas  que  je  lusse 
dans  votre  esprit  tout  ce  que  vous  y  eidre- 
tenez  de  pensées  contraires  à  l'honnôleté  et 
à  la  pudeur;  mais  enfin,  si  les  hommes  s'en 
coidcntent.  Dieu  ne  s'en  contentera  jamais  : 
il  sonde  les  cœurs,  et  s'il  m'ordonne  d'oter 
de  devant  ses  yeux  ce  ipi'il  y  a  de  criant  et 
de  scandaleux  dans  mon  i)éché,  il  ne  m'or- 
donne pas  moins  d'en  ôter  ce  ([u'il  peut  y 
avoir  de  plus  secret  et  de  plus  caché;  niais 
(|ue  je  |)6ciie  en  secret  ou  en  public,  c'est 
toujours  devant  Dieu  (pie  je  pèche,  et  par 
conséquent  c'est  toujours  sa  divine  présence 
(pie  je  déshonore,  ({ue  j'insulte  et  ([ue  j'ou- 
trage :  Me  prœseibic. 

in  (loino  iiica.  C'est  dans  ma  maison,  ajoute 
Assuérus  avec  un  surr:roit  d'indignation  et 
d'aigreur,  parce  (pi'en  conlondanl  les  droits 
de  sa  maison  avec  les  siens  il  se  croit  dou- 
blement insulté  |)ar  l'attentat  qu'il  inq)ute  à 
son  courtisan  ;  c'est  que  les  maisons  des  rois, 
destinées  à  loger  le  souverain,  tirent  du  sou- 


verain lui-même  je  ne  sais  quel  caractère  de 
majesté  et  de  grandeur  qui  inspirent  la  vé- 
I  ération  et  le  respect:  qu'ils  les  habitent  ac- 
tuellement ou  non,  ce  sont  toujours  leurs 
maisons,  et  pour  nous  des  maisons  fermées 
à  tout  ce  qui  en  pourrait  ternir  l'éclat  et  la 
gloire.  Notre  Dieu  n'a-t-ii  i)as  comme  deux 
maisons  pour  nous  :  l'une  qu'il  a  bûtie  plus, 
])Our  [larler  ainsi,  pour  nous  que  [)Our  lui, 
c'est  ce  monde  que  nous  halnlons;  l'autre, 
qu'il  a  bâiie  uniquement  i)Our  lui,  ce  sont 
ces  lieux  saints  (.onsacrés  aux  exercices  de 
la  religion,  mais  (jui  toutes  deux  ont  cet 
avantage  par  dessus  celles  de  nos  souve- 
rains, qu'il  se  trouve  toujours  nécessaire- 
ment dans  l'une  et  dans  l'autre,  et  que  quand,  J 
i;ar  impossible,  il  i)ourrait  ne  pas  s'y  trou-  i 
ver,  nous  y  avons  un  assemblage  si  prodi- 
gieux de  tout  ce  (pi'il  y  a  de  grandeur  et  de 
magnillcence,  qu'elles"^  l'emportent  infini- 
ment sur  celles  de  nos  souverains.  Dans  ce 
monde  que  nous  habitons.  Dieu  n'y  a-t-il 
pas  répandu  tant  de  biens  ditîérents,  tant  de  , 
dillerentes  productions,  que,  quoi  que  fassent  I 
nos  rois  pour  paraître  somptueux  dans  leur  ' 
maison,  ce  ne  sera  jamais  qu'une  légère  por  • 
tion  de  ce  que  le  monde  a  de  plus  commun, 
et  qui  nous  frappe  moins,  parce  que  nous 
y  sonnnes  accoutumés?  Dans  ces  lieux  saints 
consacrés  aux  exercices  de  la  religion,  quelle 
subordination  dans  leurs  ministres!  ciuelle 
majesté  dans  leurs  cérémonies!  que  nos  sou- 
verains se  vantent  de  distribuer  et  de  ré- 
pandre, c'est  ici  j/roprement  qu'est  la  source 
des  bénédictions  et  des  grâces.  Comment 
est-ce  donc,  demande  Dieu  chez  le  Prophète, 
que  mon  peuple  a  \m  commettre  tant  de 
crimes  dans  ma  maison  :  injustice,  impudi- 
cité,  violence,  dans  celle  (pie  j'ai  bûtie,  plus 
en  ([uelquc  manière  pour  lui  (jue  pour  moi  ; 
dans  celle  ([ue  j'ai  bûtie  uniipiement  pour 
moi,  irrévéï'cnces,  sacrilèges,  profanations? 
Quand  je  [)ourrais  ne  pas  y  èti-e,  encore  de- 
vrait-il me  révérer  dans  mes  ouvrages;  mais 
j'y  suis,  et  il  manque  également  à  ce  qu'il 
me  doit  et  à  ce  qu'il  doit  à  ma  maison.  Rap- 
pelez voire  foi,  enfants  des  hommes,  vous 
verrez  Dieu  partout,  et  à  cette  vue  tout  lieu 
sera  pour  vous  un  lieu  sacré,  tout  péché  une 
profanation  monstrueuse,  et  vous  vous  af- 
fermirez tellement  contre  le  mal,  (jue  s'il 
ose  se  présenter,  ce  ne  sera  qu'à  sa  confu- 
sion et  h  sa  iionte  :  Me  prœsciUe,  in  donio  mea. 
A  la  même  vue  et  à  la  même  pensée,  vous 
ferez  le  bien  :  je  dis  le  bien  qui  vous  est 
commandé,  parce  (|ue  vous  craindrez  de  pé- 
cher; je  dis  le  Iden  qui  vous  est  conseillé, 
j.arce  que  les  bénédictions  ipii  attirent  la 
pensée  de  Dieu  présent  portent  dans  le  cœur 
le  dé.sir  de  se  conformer  en  tout  à  son  bon 
plaisir;  je  dis  le  bien  que  doit  faire  tout  |)é- 
clicui',  parce  cpie  vous  chercherez  à  exf)ier 
voire  péché;  je  dis  le  bien  ([ue  tout  iiomme 
doit  accorder  à  Dieu  dans  toutes  les  dilfé- 
ren;es  circonstances  où  vous  vous  trouverez, 
parce  que  vous  travaillerez  à  évitt-r  les  re- 
proidies  qu'on  préj.are  à  ceux  qui  n'ont  pas 
rempli  tous  les  devoirs  de  leur  état.  Par  là, 
le  I  èie  de  famille  s'opposera  cérame  un  mur 
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à  tout  ce  qui  peut  introduire  le  désordre  et 
la  licence  ilaiis  sa  maison  ;  le  magistrat  veil- 
lera si  sévèrement  sur  la  conduite  de  ceux 
dont  il  est  cliar^^t',  que  le  vice  sera  contraint 
(ie  se  cacher,  ou  que,  s'il  ose  se  montrer,  ce 
ne  sera  jamais  impunément  et  sans  recevoir 
la  peine  île  sa  témérité;  riiomi.ne  (i"église  se 
rè.^lera  tie  telle  sorte  (ju'il  n'y  aura  rien  dans 
lui  qui  n'annonce  Jésus-Christ  et  son  Evan- 
gile. Par  là,  vous  vivrez  dans  le  monde 
comme  si  vous  n'y  vivioz  pas;  vous  fuirez 
tout  Ci  qu'il, y  a,  ou  de  s,aii.lalcu\  dans  ses 
assemblées,' ou  de  criminel  dans  ses  entre- 
tiens; vous  posséderez  c(tmme  si  vous  ne 
possédiez  pas;  vous  serez  soumis  dans  l'ad- 
versité, humble  dans  l'é-'lat,  patient  dans  les 
injures,  et  dans  (juelque  épreuve,  (|uelque 
situation  ou  état  ([ue  Dieu  juge  à  propos  de 
vous  mettre,  toujours  également  attaché  à 
ce  que  vous  lui  devez.  C'est  l'etl'et  ordinaire 
d'une  vive  persuasion  de  la  présence  do- 
Dieu  :  elle  pénètre  d'un  si  grand  respect 
pour  cette  majesté  divine,  qu'on  ne  croit  i)as 
pouvoir  faire  autre  chose  que  révérer  et 
adorer  ses  ordres  et  ses  volontés. 

Second  ell'et  de  cette  persuasion  :  en  rap- 
pelant la  jirésence  de  Dieu,  elle  rappelle  en 
même  temps  la  coopération  de  Dieu  à  tou- 
tes les  œuvres  de  sa  créature,  et  on  se  dé- 
termine à  ne  rien  faire  qui  puisse  l'obliger, 
ou  à  nous  refuser  son  secours,  ou  h  se  re- 
pentir de  nous  l'avoir  accordé. 

Je  sais  qu'au  moment  niême  que  Dieu 
coopère  avec  moi,  il  peut  ne  pas  cooiiérer 
et  suspendre  tellement  son  concours,  qu'au 
moment  même  que  je  pense  à  pécher,  je 
sois  cité  pour  renilre  compte  de  mon  péché  ; 
je  sais  que  si  Dieu  coo|)ère  avec  eom[)!ai- 
sance  à  une  œuvre  qui  contribue  à  sa  gloire, 
ce  n'est  que  comme  malgré  lui ,  et  avec  une 
espèce  de  répugnance  qu'il  coopère  à  une 
œuvre  qui  l'otfense;  je  sais  que  j'ai  privé 
Dieu  en  mille  rencontres  du  fruit  qu'il  at- 
tendait de  sa  coopération,  en  la  faisant  ser- 
vir à  mon  jiéché  plutôt  qu'à  sa  gloire;  je 
sais  enfin  que  j'ai  allaire  avec  un  Dieu  qui 
est  saint  dans  toutes  ses  œuvres,  et  qui  ne 
ïculiaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de 
sanctifier  toutes  les  miennes.  Dans  des  cir- 
constances de  cette  nature,  (juel  |!arti  ai-je  à 
prendre,  si  j'ai  encore  (juelque  étincelle  de 
foi  et  de  raison?  Quoi,  je  .-aurai  (}u'au  mo- 
ment même  que  Dieu  coo]  ère  v-vac,  moi ,  il 
peut  ne  pas  coopérer  et  suspendre  tellement 
son  concours,  qu'au  moment  même  que  je 
]iense  à  jiécher,  je  sois  j)ris  et  cité  pour 
rendre  compte  de  mon  péclié,  et  je  ne  crain- 
drai pas  (h;  le  mettre  dans  une  espèce  de 
nécessité  d'en  venir  à  celte  extrémité  et  de 
me  fairt!  sentir  que  s'il  tolère  souvent  le  pé- 
cheur, souvent  aus.5i  il  lui  fait  porter  sur-le- 
ciiain|)  la  peine  de  son  péché?  Je  saurai  que 
si  Dieu  coopère  avec  conq)laisance  à  une 
œuvre  qui  contribue  à  sa  gloire,  (;e  n'est 
aus^i  que  comme  malgré  lui,  et  avec  quelque 
es[)è.-;e  de  répugnance  qu'il  coopère  à  une 
œuvre  (jui  l'offense,  et  j'oserai  le  forcer  en 
quelque  manière  de  servir  à  mon  péché,  de 
wcritier  à  mon  péché  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 


ses  intérêts  et  sa  gloire,  et  d'essuyer  tout  ce 
qu'il  y  a  d'insultant  dans  ma  conduite, lorsque 
je  tourne  ain.si  contre  lui  ce  que  je  ne  reçois 
que  de  lui  et  pour  lui;  je  saurai  qu'en  mille 
rencontres  j'ai  privé  Dieu  du  fruit  qu'il  at- 
tendait de  sa  coopération,  et  ce  sera  toujours 
le  mênu^  abus,  le  même  endurcissement  de 
mon  côté;  jamais  je  ne  penserai  à  donner 
(pielque  satisfaction  à  ce  bon  maître  et  à  le 
dédommager,  si  j'ose  le  dire,  par  un  redou- 
blement de  fidélité,  de  tant  de  moments  que 
je  lui  ait  fait  perdre,  en  refusant  éternelle- 
ment de  joindre  mes  soins  aux  siens,  et 
de  m'unir  à  lui  pour  la  consfjmmalion  d'un 
ouvrage  qu'il  m"im|iOr'tait  plus  (pi'à  lui  de 
terminer  à  mon  avantage  ;  je  saurai  (pie  Dieu 
est  saint  dans  toutes  ses  œuvres,  et  (]u'il  ne 
souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de 
sanctifier  les  miennes,  par  quelle  malignité 
d'esprit  et  de  cœur  voudrais-je  ainsi  impri- 
mer un  caractère  de  péché  à  uiui  (ruvre  qui, 
étant  comnuine  (uitrc  Dieu  et  moi,  ne  devrait 
rien  avoir  qui  ne  se  ressentit  de  la  sainteté 
de  son  premier  princi|)e,  et  cjui  ne  marquât 
qu'elle  vient  de  lui  plutôt  que  de  moi?  Je 
sais  trop.  Seigneur,  ce  ([ue  je  vous  dois,  pour 
ne  pas  vous  procurer  le  plaisir  de  voir  que 
je  fais  (îomme  vous  tout  ce  que  vous  faites 
avec  moi  par  ces  vues  supérieures  et  su- 
blimes qui  font  toute  la  règle  de  votre  con- 
duite. 

D'ailleurs,  pour  peu  qu  on  considère  les 
dilTérents  ouvrages  du  Seigneur,  n'a[)prenii- 
t-un  |)as  de  ces  ouvrages  mêmes  à  le  giorilicr 
dans  tout  ce  qu'on  fait?  Tout  dans  la  nature 
suit  le  mouvement  qu'il  juge  à  propos  de 
lui  donner;  c'est  par  le  mouvemenr  qu'il 
donne  au  soleil  que  le  soleil  se  montre  si 
régulièrement  à  nous  chaque  jour;  c'est  |  ar 
le  mouvement  qu'il  donne  aux  astres  que 
les  astres  roulent  si  régulièrement  sur  nos 
têtes  ;  c'est  par  le  mouvement  qu'il  donne  h 
la  terre  (jue  la  terre  ouvre  si  régulièrement 
son  sein  en  notre  faveur;  c'est  par  le  mou- 
vement qu'il  donne  aux  animaux  que  les 
animaux,  selon  l'expression  d'Isaic,  connai."- 
sent  l'auteur  de  leur  être,  qu'ils  lAeh.  nt  si 
régulièrement  en  cent  rencontres  dillerentes 
de  lui  rendre  hommage  en  leur  manière,  ei 
de  publier  à  l'envi  ses  bienfaits  et  ses  libé- 
ralités sur  eux.  N'y  aurait-il  que  l'honmio 
qui  se  roidît  contre  tous  les  mouvements  ;iii 
Seigneur,  et  qui  ne  suivît  que  le  mouvemei.'i 
que  lui  donne  le  dérèglement  de  ses  désii's" 
J'avoue  que  (puind  Dieu  parle  aux  élémeni- 
et  au  reste  de  la  nature,  il  parle  en  maître, 
qui  veut  absolument  être  ol)éi;  mais  quoi! 
parce  (pie  Dieu  daigne  s'en  rapportera  notr^'^ 
choix,  nous  serons  |)!us  en  droit  de  résisl<  i? 
Cette  résistance  (pii  fait  notre  coiiviamnaiion 
devrait  faire  en  même  temps  notre  confusion 
et  notre  honte.  Dieu  s'al)aisse,  po;ir  le  liirr; 
ainsi,  jusqu'à  nous  appeler  en  société  de  con- 
seil, en  société  d'action,  et  parce  (ju'il  veut 
bien  s'en  rapporter  à  nous,  il  n'aura  (]ue 
des  rebuts  à  essuyer?  Quelle  est  donc  la  liu- 
reté  de  nos  cœui-s,  quelle  idée  aurions-nous 
d'un  sujet  qui  traiterait  si  indignement  son 
souverain?  Si  vous  ne  voulez  pas  forcer  nos 
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volontés,  Seigneur,  no  vous  lassez  pas  pouc- 
lant  (Je  leur  i)arler,  elles  suivront  enlin  tou- 
tes les  impressions  de  la  vôtre;  et  dans  le 
bon  usa^e  (p/e!lcs  feront  de  leur  libcrti', 
elles  vous  montreront  partout  que  si  vous 
Oies  le  coopérateur  de  leurs  œuvn-s,  vous  en 
ôtes  en  môme  temps  le  terme  et  la  fui;  c"est 
ce  que  nous  devons  à  un  Dieu  cpii  agit  tou- 
jours avec  nous,  c'est  ce  que  nous  devons  à 
un  Dieu  qui  est  téuioin  de  toutes  nos  œuvres, 
et  qui  sonde  toutes  nos  pensées;  vous  diriez 
que  c'est  ici  le  point  qui  doit  le  plus  nous 
occuper  par  rap[)Ort  h  la  ])résence  de  Dieu  : 
si  souvent  il  nous  répète  lui-même  ([u'il  a 
les  yeux  sur  nous,  et  qu"il  nous  voit  !  Dieu 
ine  voit  partout,  j'ai  beau  fuir,  cherclîer  les 
plus  épaisses  ténèbres,  me  retirer  dans  les 
lieux  les  plus  é:artés,  Dieu  y  est,  et  il  m'y 
voit.  Dieu  me  voit,  et  dans  moi  ce  (juc  les 
liomuies  n'y  voient  poiiit;  tant  de  défauts 
que  je  leur  cache  par  un  extérieur  composé, 
tant  de  vices  que  je  couvre  d'une  a[)i)orence 
de  vertu.  Dieu  me  voit,  et  voit  dans  moi  des 
choses  que  je  n'y  vois  pas  moi-môme,  tant 
de  lûchelés  dans  son  service  que  je  me  par- 
donne, tant  de  mouvements  dilTéients  de  ja- 
lousie, d'indignation  que  j'attribue  à  la  sur- 
j)rise,  tant  de  paroles,  tant  de  pensées  oiseu- 
ses et  inutiles  que  je  rejette  sur  la  fragilité 
de  la  nature,  tout  lui  est  exposé,  et  il  décou- 
vre toutes  choses  selon  les  dilférents  degrés 
qu'elles  ont,  ou  de  malice  et  de  bonté. 

Si  je  crois  tout  cela  comme  je  n'en  puis 
pas  douter,  ce  sont  donc  ces  yeu\  divins 
(jue  je  dois  toujours  avoir  dans  ma  pensée, 
et  me  souveiiir  que  je  ne  suis  devant  enx 
que  ce  que  je  suis  dans  la  plus  exacte  vérité, 
que  je  ne  leur  |)lais  (ju'autant  que  je  suis 
dans  le  devoir.  Ainsi,  pour  plaire  à  ces  yeux 
divins,  je  fuirai  non-seulement  le  fiéché, 
non-seulement  ce  (}ui  peut  me  conduire  au 
])éclié,  mais  encore  ce  qui  peut  favoriser  le 
Dialheureux  penchant  que  j'ai  au  péché, 
tout  ce  ({ui  a  quelque  ap[)arence  de  défaut  et 
de  péché  |)Our  plaire  aux  yeux  divins;  je 
m'attacherai  non-seulement  à  ce  qu'il  y  a  de 
jilus  indispensable  dans  la  pratique  de  la 
vertu ,  mais  encore  h  ce  que  la  vertu  a  de 
plus  épuré  dans  ses  motifs,  de  plus  relevé 
dans  ses  opérations,  de  plus  héroïque  dans 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir,  ou  h  livrer  ou  à 
soutein'r  de  couibats;  ce  ne  scr(»nt  plus  ces 
libertés  indiscrètes  que  je  me  donne  quel- 
quefois do  passer  par-dessus  bien  tles  choses, 
jjourvu  que  je  n'en  vienne  jjas  à  une  entière 
rupture  avec  mon  divin  E[!Ou\  ;  ce  ne  seront 
plus  ces  prétextes  indignes  dont  je  tûche  de 
me  couvrir  poui' accommoder  ma  conscience 
à  mes  désirs,  et  la  faire  entrer,  non  pas  dans 
ce  qu'exigera  mon  avancement,  mais  dans 
ce  (]ui  est  conforme  à  mon  inclination  et 
mon  penchant;  ce  ne  seront  i)lns  ces  vues 
liasses  et  terrestres  (pii  gûlent  tout  ce  que  je 
pourrais  faire;  de  bon ,  ces  vaines  ostenta- 
tions, (pii  de  temi)s  en  temps  me  font  donner 
aux  hommes  ce  qui  n'est  dû  (ju'à  Dieu  ;  ces 
retours  flatteurs  sur  soi-même,  (pii,  par  les 
complaisances  secrètes  qu'ils  m'inspirent 
uour  mes  œuvrer,  m'en  font  p.erdro  le  mé- 


rite. Dieu  me  regarde,  ce  sera  Dieu  seul  que 
je  regarderai  ;  mes  yeux  seront  atlachés  aux 
siens,  je  ne  suivrai  d'autre  impression  que 
celle  qu'ils  jugeront  à  propos  de  me  donner. 
Dans  quelque  situation  que  je  me  trouve,  à 
quelque  contradiction  f|ue  je  me  voie  expo- 
sé, quoique  j'aie  à  entreprendre  ou  à  exé- 
cuter, ce  sera  toujoui'S  vers  ces  yeux  divins 
que  je  me  tournerai ,  ces  yeux  divins  queje 
consulterai,  et  que  je  suivrai  avec  tant 
d'exactitude  qu'ils  régleront  toute  ma  con- 
duite et  tous  mes  pas. 

Heureux  état,  dites- vous,  et  vraiment  di- 
gue d'un  clirétien,  mais  qui  ne  convient  qu'à 
un  clirétien  parfait,  et  c'est  pour  cela  môme 
qu'il  vous  convient,  et  que  vous  devez  y  es- 
l)érer,  j)uisquc  vous  ôtes  chrétien,  et  que 
Jésus-Christ  prétend  que  tout  chrétien  doit 
ôlre  pai'lait  comme  est  parfait  son  Père  qui 
est  dans  le  ciel  :  Estote  perfcdi,  sicut  Pater 
vci'tcr  cœlcstis  prrfectus  est  {Malt.,  \);  non 
l)oint  (ju'on  attende  de  nous  (jue  nous  arri- 
vions jamais  h  celte  sublime  et  haute  jierfec- 
tion  qui  fait  le  partage  d'un  Dieu;  quand 
nous  n'aurions  pasd'ailleurs  mille  faiblesses 
à  nous  reprocher,  nous  sommes  hommes,  et 
en  voilà  assez  jiour  désespérer  d'approcher 
jamais  de  la  perfection  divine;  cependant,  on 
veut  ([ue  nous  soyons  j'arfaits  comme  est 
pa.'fait  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel:  c'est- 
à-dire,  qu'on  exige  de  nous  une  perfection, 
non  pas  d'égalité,  mais  de  conformité  et  de 
ressemblance,  conformité  et  ressemblance 
que  nous  pouvons  acquérir  en  marchant  de- 
vant Dieiî,  je  dis  en  marchant  devant  Dieu 
dans  une  attention  continuelle  aux  trois 
grandes  vérités,  qui  supposent  nécessaire- 
ment sa  divine  présence;  en  marchant  de- 
vant Dieu,  nous  sommes  en  quelque  manière, 
par  un  attachement  ferme  et  constant  à  nos 
devoirs,  ce  qu'il  est  par  essence  et  par  nature; 
ennemis  de  tout  ce  qui  peut  blesser  ses 
droits,  ardents  et  enqiressés  à  soutenir  et  à 
avancer  la  gloire  de  son  nom,  ayant  comme 
lui,  autant  que  nous  le  pouvons,  le  même 
éloignement  pour  le  mal,  le  même  attache- 
ment au  bien,  et  donnant  à  l'un  et  à  l'autee, 
toute  Id  place  qu'ils  doivent  avoir  dans  un 
cœur  chrétien;  en  marchant  devant  Dieu, 
nous  jugerons  des  choses  comme  lui,  nous 
les  regarderons,  ou  digues  ou  indignes  de 
nous  comme  il  les  regarde  lui-même  dignes 
ou  indignes  de  lui,  et  cet  accord  de  senti- 
ments et  de  jicnsées  nous  fera  mépi'iser 
tout  ce  qu'il  méprise,  et  estimer  tout  ce  qu'il 
estiu)e;  en  marchant  devant  Dieu,  nous  nous 
occuperons  de  ce  qui  roc(u[)e  lui-même,  de 
la  grandeur  et  des  perfections  de  son  être; 
nous  mettrons  nos  com[)laisances  là  ou  il  les 
met  lui-même,  à  repasser  sur  ses  divers  at- 
tributs, à  contempler  son  inlinie  beauté,  à 
lui  applaudir  de  ce  qu'il  est  le  seul  Dieu,  le 
seul  éternel ,  le  seul  inunense,  le  seul  qui 
est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  et 
penser  de  lui;  et  par  là  nous  deviendron» 
comme  autant  de  dieux,  et  si  nous  ne  soin- 
mes  aussi  pai-faits  ipie  celui  (]ue  nous  ado- 
rons, du  moins,  y  aura-t-il  quelque  ressem 
blnn'^o  et  quelipie  conformité  entre  sa  ner- 
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feclion  et  la  nôtre  :  Estote  perfedi,  skiU  Pater 
rester  cœlestis  perfectus  est. 

C'est  Dieu  lui-iiiènie  .qui  nous  fournit  ce 
moyen  de  perleclion  :  Marchez  devant  moi, 
disait-il  à  Aliraham,  marchez  devant  moi,  et 
vous  serez  parfait,  .4;;i6it/a  coram  me,  et  eslo 
perfeetus  {Ocn.,  XVII);  moyen  que  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  fondés  sur  la 
parole  de  Dieu,  re,i;ardent  comme  le  fonde- 
ment et  la  base  de  la  perfection,  ils  sont  sûrs 
de  porter  la  vertu  iiartout  où  ils  peuvent 
porter  une  vive  idée  de  la  présence  de  Dieu; 
Dieu  vous  voit,  Dieu  est  dans  vous;  vous 
êtes  dans  lui,  dés  lors,  il  n"est  point  de  ten- 
tation dont  onne  triomi)he,  point  d'occasion 
qu'on  ne  fuie,  point  de  vertu  qu'on  ne  pra- 
tiqiie,  parce  qu'on  ne  peut  jns  croire  Dieu 
présent  sans  sentir  ce  qu'on  lui  doit,  ni  sen- 
tir ce  qu'on  lui  doit  sans  se  faire  un  mérite 
et  une  gloire  de  le  lui  accorder;  moyen  dont 
tous  les  saints  se  sont  servis  si  avantageuse- 
ment pour  eux,  qu'ils  lui  ont  attril)ué  tous 
leurs  progrès  dans  la  vertu  :J'arfl/s  toujours 
Dieu  devant  les  yeux,  disait  le  roi  David,  et 
devant  ce  Lieu,  si  je  soupirais,  c'était  après 
lui;  si  ma  langue  se  déliait,  c'était  pour  chan- 
ter ses  louanges  ;  ma  chair  cUc-incme  et  mes 
os  entraient  en  part  de  ce  que  je  lai  devais,  et 
annonçaient  en  leur  manière  sa  magnificence 
et  sa  gloire:  l'Apôtre  avait  toujours  Dieu 
-devant  les  yeux,  et  là,  il  apprenait  à  manquer 
de  tout  sans  se  plaindre,  à  tout  souffrir  et  à 
se  réjouir  dans  ses  souffrances,  à  se  faire 
anathèoie  pour  ses  frères,  à  braver  la  fureur 


des  tyrans,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  à 
faire'tellemenl  vivre  Jésus-Christ  dans  lui, 
qu'il  ne  vivait  lui-méuie  que  i)Our  Jésus^ 
Christ  ;  Ainbnla  coraia  me,  et  csto  perfectus. 

Moyen  que  je  vous  propose  moi-même  en 
fmis.'-ant,  et  ([uc  je  vous  conjure  de  vous 
rendre  si  familier,  ijue  vous  ra|)peliez  à  tout, 
moment  le  Dieu  devant  qui  vous  vivez;  rap- 
pelez-le dans  toutes  vos  actions,  afin  que 
vous  ne  fassiez  rien  qu'en  son  nom  ;  dans 
toutes  vos  entreprises,  afin  que  vous  les  ré- 
gliez toutes  sur  ses  maximes;  dans  tous  vos 
dangers,  alin  que  vous  cherchiez  dans  lui 
tout  votre  secours;  (ju'un  esprit  dissipé  et 
emjjorté  par  ses  pensées  mondaines  coure 
après  tous  les  différents  objets  qui  le  flattent, 
il  en  faudra  toujours  revenir  à  ce  point  es- 
sentiel :  Dieu  m'est  présent ,  il  est  donc  en 
droit  d'exiger  partout  que  j'aie  pour  sa  di- 
vine présence  tout  le  respect  et  les  égards 
que  je  lui  dois;  partout  Dieu  agit  avec  moi, 
il  est  donc  en  droit  d'exiger  partout,  que, 
puisqu'il  veut  entrer  avec  moi  en  société 
d'action,  j'entre  avec  lui  en  sociéié  de  senti- 
ments et  de  pensées  ;  Dieu  me  voit  partout, 
il  est  donc  en  droit  d'exiger  partout,  que 
j'aie  les  yeux  sur  lui  autant  qu'il  les  a  sur 
moi,  et  que  les  miens  regardent  les  choses 
avec  les  mêmes  sentiments  de  complaisance 
ou  d'horreur  que  les  siens  les  regardent  : 
c'est  ainsi  que  Dieu  attenii  (jue  vous  viviez 
dans  lui  et  pour  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  vous 
fasse  vivre  élerncllement  avec  lui.  Ainsi 
soit-il. 
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